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MÉMOIRES 


SUR  LA  VIE  ET  SUR  QUELQUES-UNS  DES  OUVRAGES 

DE 

J.   J.   BARTHELEMY, 

ÉCRITS    PAR    LUr-MÈME    EN    1792    ET    1793. 


PREMIER  MEMOIRE. 

Dans  cette  inaction  où  me  réduisent  mes  maux 
et  le  cours  des  événements,  établi  dans  un  séjour 
où  l'image  des  plus  grandes  vertus  suffirait  pour 
adoucir  l'impression  des  plus  grandes  peines  " ,  je 
vais  décrire  à  la  hdte  et  sans  prétention  les  princi- 
pales circonstances  de  ma  vie. 

Autrefois,  les  matériaux  que  je  vais  rassembler 
auraient  pu  servir  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  chargé  de 
faire  l'éloge  historique  de  chacun  des  membres  de 
ce  corps  :  ils  auraient  pu  servir  à  ces  biographes, 
tels  que  le  père  Kiceron ,  qui ,  en  travaillant  à  l'his- 
toire des  gens  de  lettres,  recueillait  jusques  aux 
moindres  productions  et  aux  actions  les  plus  indif- 
férentes :  ils  ne  seraient  pas  inutiles  a  consulter 
pour  ceux  qui,  dans  les  pays  étrangers,  s'occupe- 
ront des  mêmes  matières  que  j'ai  traitées  ,  parce 
qu'ils  y  trouveraient  peut-être  quelques  renseigne- 
ments utiles.  Je  dis,  dans  les  pays  étrangers;  car 
on  peut  regarder  ce  genre  de  littérature  comme  ab- 
solument perdu  en  France. 

Des  auteurs  célèbres ,  tels  que  M.  Huet ,  nous  ont 
laissé  le  récit  de  leurs  actions  et  de  leurs  écrits  ;  ils 
avaient  des  titres  pour  en  perpétuer  le  souvenir  et 
intéresser  la  postérité.  Pour  moi,  je  n'ai  d'autre  mo- 
tif que  de  consumer  quelques-uns  de  ces  instants  qui 
se  traînent  aujourd'hui  avec  tant  de  pesanteur.  Je 
bisserai  ce  radotage  à  mes  neveux,  à  qui  je  regrette 
de  ne  pouvoir  rien  laisser  de  plus  réel. 

Ma  famille  est  établie  depuis  longtemps  h  Au- 
bagne,  jolie  petite  ville  située  entre  Marseille  et  Tou- 
lon. Joseph  Barthélémy  mon  père,  qui  jouissait 

'  Dans  l'appartement  que  madame  de  Choiseul  lui  avait 
donné  chez  elle. 
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d'une  fortune  aisée,  épousa  Madeleine  Rastit ,  fille 
d'un  négociant  de  Cassis ,  petit  port  voisin ,  où  le 
commerce  érait  alors  assez  florissant.  Dans  une  vi- 
site que  ma  mère  alla  faire  à  ses  parents,  elle  accou- 
cha de  moi,  le  20  janvier  1716.  Je  fus  bientôt  après 
transporté  à  Aubaj;ne,  où  je  passai  mon  enfance. 

Je  perdis ,  à  Vàge  de  quatre  ans ,  ma  mère  très- 
jeune  encore.  Ceux  qui  l'avaient  connue  me  la  dé- 
peignaient comme  une  femme  aimable,  qui  avait 
des  talents  et  de  l'esprit.  Je  n'eus  pas  le  bonheur 
de  profiter  de  ses  exemples;  mais  j'eus  plus  d'une 
fois  la  douceur  de  la  pleurer  :  mon  père  ,  inconsola- 
ble ,  me  prenait  chaque  jour,  soir  et  matin ,  par  la 
main  ,  pendant  un  séjour  que  nous  finies  à  la  cam- 
pagne, et  me  menait  dans  un  endroit  solitaire;  là 
il  me  faisait  asseoir  auprès  de  lui,  fondait  en  lar- 
mes, et  m'exhortait  à  pleurer  la  plus  tendre  des  mè- 
res. Je  pleurais,  et  je  soulageais  sa  douleur.  Ces 
scènes  attendrissantes,  et  pendant  longtemps  re- 
nouvelées, firent  sur  mon  cœur  une  impression  pro- 
fonde qui  ne  s'en  est  jamais  effacée. 

Ma  mère  avait  laissé  deux  fils  et  deux  filles.  Ja- 
mais famille  oe  fut  plus  unie  et  plus  attachée  à  ses 
devoirs.  Mon  père  avait  tellement  obtenu  l'estime 
de  ses  concitoyens ,  que  le  jour  de  sa  mort  fut  un 
jour  de  deuil  pour  toute  la  ville;  celle  de  mon  frère 
produisit  dans  la  suite  le  même  effet;  et  quand  j'ai 
vu  cette  succession  de  vertus  passer  ;i  ses  enfants , 
je  n'ai  pas  eu  la  vanité  de  la  naissance ,  mais  j'en 
ai  eu  l'orgueil,  et  je  me  suis  dit  très-souvent  que 
je  n'aurais  pas  choisi  d'autre  famille ,  si  ce  choix 
avait  été  en  ma  disposition. 

A  l'âge  de  douze  ans,  mon  père  me  plaça  au  col- 
lège de  l'Oratoire  a  Marseille,  où  j'entrai  en  qua- 
trième. J'y  fis  mes  classes  sous  le  père  Uayiiaud  , 
qui  depuis  se  distingua  à  Paris  dans  la  chaire.  Il 
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s'était  distingué  auparavant  par  des  prix  de  prose 
et  de  poésie,  remportés  à  l'Académie  de  Marseille  . 
et  à  l'Académie  française.  Il  avait  beaucoup  de  goût, 
et  se  faisait  un  plaisir  d'exercer  le  nôtre.  Ses  soins 
redoublèrent  en  rhétorique  :  il  nous  retenait  sou- 
vent après  la  classe ,  au  nombre  de  sept  ou  huit;  il 
nous  lisait  nos  meilleurs  écrivains,  nous  faisait  re- 
marquer leurs  beautés,  soutenait  notre  intérêt  en 
nous  demandant  notre  avis;  quelquefois  même  il 
nous  proposait  des  sujets  à  traiter. 

Un  jour  il  nous  demanda  la  description  d'une 
tempête,  en  vers  français  :  chacun  de  nous  apporta 
la  sienne,  et  le  lendemain  elles  furent  lues  au  pe- 
tit comité;  il  parut  content  de  la  mienne.  Un  mois 
après  il  donna  publiquement  un  exercice  littéraire 
dans  une  grande  salle  du  collège.  J'étais  trop  timide 
pour  y  prendre  un  rôle  ;  j'allai  me  placer  dans  un 
coin  de  la  salle ,  où  bientôt  se  réunit  la  meilleure 
compagnie  de  Marseille  en  hommes  et  en  femmes. 
Tout  à  coup  je  vis  tout  le  monde  se  lever  ;  c'était  à 
l'arrivée  de  M.  de  la  Visclède',  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Marseille ,  établie  depuis  quelques 
années  :  il  jouissait  d'une  haute  considération.  Le 
père  Raynaud ,  son  ami ,  alla  au-devant  de  lui ,  et  le 
fit  placer  au  premier  rang.  J'avais  alors  quinze  ans. 
Dans  cette  nombreuse  compagnie  se  trouvaient  les 
plus  jolies  femmes  de  la  ville ,  très-bien  parées  ;  mais 
je  ne  voyais  que  M.  de  la  Visclède,  et  mon  cœur  pal- 
pitait en  le  voyant. 

Un  moment  après ,  le  voilà  qui  se  lève ,  ainsi  que 
le  père  Raynaud,  qui ,  après  avoir  jeté  les  yeux  de 
tous  côtés ,  me  découvre  dans  mon  coin,  et  me  fait 
signe  d'approcher.  Je  baisse  la  tête,  je  me  raccour- 
cis, et  je  veux  me  cacher  derrière  quelques-uns  de 
mes  camarades  qui  me  trahissent.  KnCn,  le  père 
Raynaud  m'ayant  appelé  à  très-haute  voix ,  je  crus 
entendre  mon  arrêt  de  mort.  Tous  lesrcgards  étaient 
tournés  vers  moi;  je  fus  obligé  de  traverser  la  salle 
dans  toute  sa  longueur,  sur  des  bancs  étroits  et  très- 
rapprochés ,  tombant  à  chaque  pas ,  à  droite ,  à  gau- 
che, par  devant,  par  derrière;  accrochant  robes, 
mantelets  ,  coiffures,  etc.  Après  une  course  longue 
et  désastreuse,  j'arrive  enfin  auprès  de  RI.  de  la  Vis- 
clède, qui,  me  prenant  par  la  main,  me  présente  à 
l'assemblée ,  et  lui  parle  de  la  description  d'une  tem- 
pête que  j'avais  remise  au  père  Raynaud  :  de  là  l'é- 
loge le  plus  pompeux  de  mes  prétendus  talents.  J'en 
étais  d'autant  plus  déconcerté,  que  cette  descrip- 
tion je  l'avais  prise  presque  tout  entière  dans  l'Iliade 
de  la  Mntbe.  K nOn  I\I.  de  la  Visclède  se  tut,  et  l'on 
jugera  de  mon  état  par  ma  réponse,  que  je  prononçai 
d'une  voix  tremblante  :  .  Monsieur...  monsieur... 
«  j'ai  l'honneur  d'être...  votre  très-humble  et  très- 
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"  obéissant  serviteur,  Bartiiéleiny.  „  Je  me  retirai 
tout  honteux,  et  au  désespoir  d'avoir  tant  de  génie. 

M  de  la  Visclède,  que  j'eus  occasion  de  connaître 
par  la  suite ,  jaloux  du  progrès  des  lettres ,  s'intéres- 
sait vivement  aux  jeunes  gens  qui  montraient  quel- 
ques dispositions;  mais  il  était  si  bon  et  si  facile 
qu  11  ne  pouvait  leur  inspirer  que  de  la  présomption' 
Je  m'étais,  de  moi-même,  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  mais ,  comme  l'évêque  de  Marseille   Bel- 
zunce,  refusait  d'y  admettre  ceux  qui  étudiaient  à 
Oratoire ,  je  fis  mes  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
ogie  chez  les  jésuites.  Dans  le  premier  de  ces  cours 
le  professeur  voulant  nous  donner  une  idée  du  cube' 
après  s'être  bien  tourmenté  sans  réussir,  prit  soiî 
bonnet  à  trois  cornes,  et  nous  dit  :  Voilà  un  cube 
Dans  le  second,  le  professeur  du  matin,  pendant 
trois  ans  entiers,  et  pendant  deux  heures  tous  les 
jours,  écumait  et  gesticulait  comme  un  énergumène, 
pour  nous  prouver  que  les  cinq  propositions  étaient 
dans  Jansénius. 

Je  m'étais  heureusement  fait  un  plan  d'étude  qui 
me  rendait  indifférent  aux  bêtises  et  aux  fureurs  de 
mes  nouveaux  régents.  Avant  de  quitter  l'Oratoire, 
j'avais  prié  un  de  mes  camarades  de  me  communi- 
quer les  cahiers  dephilosophie  qu'on  v  dictait;  c'était 
le  système  de  Descartes ,  qui  déplaisait  fort  aux  jé- 
suites :  je  transcrivais  et  étudiais  en  secret  ces  ca- 
hiers. Je  m'appliquais  en  même  temps  aux  langues 
anciennes,  et  surtout  au  grec,  pour  me  faciliter  l'é- 
tude de  l'hébreu,  dont  je  disposai  les  racines  dans 
des  vers  techniques,  plus  mauvais  encore  que  ceux 
des  Racines  grecques  de  Port-Royal.  Je  comparais 
ensuite  le  texte  hébreu  avec  le  samaritain,  ainsi 
qu'avec  les  versions  chaldéenne  et  syriaque.  Jem'oc. 
cupais  de  l'histoire  de  l'Église,  et  en  particulier  de" 
celle  des  premiers  siècles. 

Ces  travaux  attirèrent  l'attention  du  professeur 
chargé  de  nous  donner,  toutes  les  après-midi,  des 
leçons  sur  la  Bible,  les  Conciles  et  les  Pères.  C'é- 
tait un  homme  de  mérite;  son  suffrage  me  flatta,  et, 
pour  le  justifier,  je  conçus  le  projet  d'une  thèse 'que 
je  voulais  soutenir  sous  sa  présidence,  et  qui  devait 
embrasser  les  principales  questions  sur  les  livres  de 
l'iicriture  sainte,  sur  l'histoire  et  la  discipline  de 
l'Église.  Elles  étaient  en  grand  nombre;  chaque  ar- 
ticle devait  être  le  résultat  d'une  foule  de  discus- 
sions, et  demandait  un  examen  approfondi.  Dix 
vigoureux  bénédictins  n'auraient  pas  osé  se  charger 
de  cette  immense  entreprise;  mais  j'étais  jeune, 
ignorant,  insatiable  de  travail.  Mon  professeur  crai- 
gnit sans  doute  de  me  décourager,  en  m'avertissant 
que  le  plan  était  trop  vaste;  je  me  précipitai  dans  le 
chaos,  et  m'y  enfonçai  si  bien,  que  j'en  tombai  dan- 
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gereusement  malade.  Dans  l'état  de  langueur  où  je 
me  trouvai  pendant  longtemps,  je  ne  désirais  le  re- 
tour de  mes  forces  que  pour  en  abuser  encore. 

Dès  qu'elles  me  furent  rendues,  j'entrai  au  sémi- 
naire de  Marseille,  dirigé  par  les  lazaristes  ,  oîi  je 
trouvai  encore  un  professeur  de  théologie  qui  était 
assez  raisonnable ,  et  tous  les  matins,  à  cinq  heures, 
une  méditation  qui  ne  l'était  pas  toujours  :  elle  était 
tirée  d'un  ouvrage  composé  par  Beuvelet.  Le  lende- 
main de  mon  arrivée ,  on  nous  lut ,  lentement  et  par 
phrases  détachées,  le  chapitre  où  ce  Beuvelet  com- 
pare l'Église  à  un  vaisseau  :  le  pape  est  le  capitaine, 
les  évcques  sont  les  lieutenants  ;  venaient  ensuite  les 
prêtres,  les  diacres ,  etc.  11  fallait  réûéchir  sérieuse- 
ment pendant  une  demi-heure  sur  ce  parallèle  :  sans 
attendre  la  fin  du  chapitre,  je  trouvai  que  dans  ce 
vaisseau  mystérieux  je  ne  pouvaisétre  qu'un  mousse. 
Je  le  dis  à  mon  voisin,  qui  le  dit  au  sien;  et  tout  à 
coup  le  silence  fut  interrompu  par  un  rire  général , 
dont  le  supérieur  voulut  savoir  la  cause  :  il  eut  aussi 
le  bon  esprit  d'en  rire. 

J'avais  beaucoup  de  loisir  au  séminaire;  j'étudiai 
la  langue  arabe,  j'en  recueillis  toutes  les  racines  dans 
l'immense  dictionnaire  de  Golius ,  et  je  composai  des 
vers  techniques  détestables  que  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  retenir,  et  que  j'oubliai  bientôt  après.  Pour 
joindre  la  pratique  à  la  théorie,  j'avais  fait  connais- 
sance avec  un  jeune  maronite ,  élevé  à  Rome  au  col- 
lège de  la  Propagande,  et  établi  à  Marseille  auprès 
d'un  de  ses  oncles  qui  faisait  le  commerce  du  Le- 
vant. Il  venait  tous  les  jours  chez  moi,  et  nous  par- 
lions arabe.  Un  jour  il  me  dit  que  je  rendrais  un 
vrai  service  à  plusieurs  maronites ,  arméniens  et  au- 
tres catholiques  arabes,  qui  n'entendaient  pas  assez 
le  français,  si  je  voulais  leur  annoncer  la  parole  de 
Dieu  en  leur  langue.  Il  avait  quelques  sermons  ara- 
bes ,  d'un  jésuite  prédicateur  de  la  Propagande  ;  nous 
choisîmes  le  moins  absurde  de  tous,  je  l'appris  par 
cœur.  Mes  auditeurs,  au  nombre  de  quarante  en- 
viron, dans  une  salle  du  séminaire,  trouvèrent  un 
accent  étranger  dans  ma  prononciation ,  mais  furent 
d'ailleurs  si  contents  qu'ils  me  demandèrent  avec 
instance  un  second  sermon.  J'y  consentis,  et  le  len- 
demain quelques-uns  d'entre  eux  vinrent  me  prier 
de  les  entendre  à  confesse;  mais  je  leur  répondis  que 
je  n'entendais  pas  la  langue  des  péchés  arabes. 

Ce  n'était  là  qu'une  scène  de  folie  :  en  voici  une 
qui  peut  servir  de  leçon  contre  le  charlatanisme  de 
l'érudition.  Mon  maître  avait  dressé,  pour  mon 
usage,  quelques  dialogues  arabes,  qui  contenaient, 
par  demandes  et  par  réponses,  des  compliments, 
des  questions,  et  différents  sujets  de  conversation, 
par  exemple  :  Bonjour,  monsieur;  comment  vous 


porlez-vous?  —  Fort  bien,  à  vous  servir.  Il  y  a 
longtemps  que  je  ne  vous  ai  vu.  —  J'ai  été  à  la  cam- 
pagne, etc. 

Un  jour,  on  vint  m'avertir  qu'on  me  demandait 
à  la  porte  du  séminaire.  Je  descends ,  et  me  vois 
entouré  dedix  ou  douze  des  principaux  négociants  de 
IMarseille.  Ils  amenaient  avec  eux  une  espèce  de  men- 
diant qui  était  venu  les  trouver  à  la  Loge  (  à  la 
Bourse)  :  il  leur  avait  raconté  qu'il  était  juif  de  nais- 
sance, qu'on  l'avait  élevé  à  la  dignité  de  rabbin,  mais 
que,  pénétre  des  vérités  de  l'Évangile,  il  s'était  fait 
chrétien;  qu'il  était  instruit  des  langues  orientales, 
et  que,  pour  s'en  convaincre,  on  pouvait  le  mettre 
aux  prises  avec  quelque  savant.  Ces  messieurs  ajou- 
tèrent avec  politesse,  qu'ils  n'avaient  pas  hésité  à 
me  l'amener.  Je  fus  tellement  effrayé ,  qu'il  m'en 
prit  la  sueur  froide.  Je  cherchais  h  leur  prouver 
f(u'on  n'apprend  pas  ces  langues  pour  les  parler, 
lorsque  cet  homme  commença  tout  à  coup  l'attaque 
avec  une  intrépidité  qui  me  confondit  d'abord.  Je 
m'aperçus,  heureusement,  qu'il  récitait  en  hébreu 
le  premier  psaume  de  David  ,  que  je  savais  par  cœur. 
Je  lui  laissai  dire  le  premier  verset,  et  je  ripostai 
par  un  de  mes  dialogues  arabes.  Nous  continuâmes, 
lui  par  le  deuxième  verset  du  psaume,  moi  par  la 
suite  du  dialogue.  La  conversation  devint  plus  ani- 
mée; nous  parlions  tous  deux  à  la  fois  et  avec  la 
même  rapidité.  Je  l'attendais  à  la  (in  du  dernier  ver- 
set :  il  se  tut  en  effet;  mais  pour  m'assurer  l'hon- 
neur de  la  victoire,  j'ajoutai  encore  une  ou  deux 
phrases,  et  je  dis  à  ces  messieurs,  que  cet  homme 
méritait,  par  ses  connaissances  et  par  ses  malheurs, 
d'intéresser  leur  charité.  Pour  lui ,  il  leur  dit  dans 
un  mauvais  baragouin ,  qu'il  avait  voyagé  en  Espa- 
gne, en  Portugal,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Tur- 
quie, et  qu'il  n'avait  jamais  vu  un  si  habile  homme 
que  ce  jeune  abbé.  J'avais  alors  vingt  et  un  ans. 

Celte  aventure  fit  du  bruit  à  Marseille;  j'avais  ce- 
pendant cherché  à  prévenir  l'éclat ,  car  je  l'avais  ra- 
contée fidèlement  à  mes  amis;  mais  on  ne  voulut 
pas  me  croire,  et  l'on  s'en  tint  au  merveilleux. 

Je  finis  mon  séminaire,  et  quoique  pénétré  des 
sentiments  de  la  religion ,  peut-être  même  parce  que 
j'en  étais  pénétré ,  je  n'eus  pas  la  moindre  idée  d'en- 
trer dans  le  miiiistère  ecclésiastique.  Mon  évpque 
aurait  pu  tirer  quelque  parti  de  mon  ardeur  pour 
le  travail,  par  l'un  du  ces  petits  bénéfices  simples 
dont  il  pouvait  disposer;  mais  il  savait  que  j'avais 
lu  S.  Paul  et  les  Pères  jansénistes  de  la  primitive 
Église ,  tels  que  S.  Augustin  et  S.  Pros|)er  :  il  savait 
aussi  que  je  voyais  rarement  deux  jésuites  dont  il 
était  flanqué,  et  qui  le  faisaient  penser  et  vouloir  ; 
d'un  oôté,  le  père  Fabre,  qui  savait  à  peine  liic  , 
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mais  qui  savait  le  distraire  par  des  contes  plaisants  ; 
de  l'autre,  le  père  Maire,  qui  le  tenait  en  activité 
contre  les  évèques  jansénistes,  contre  les  parlements, 
contre  les  ennemis  des  jésuites ,  et  par  conséquent 
de  l'Église.  Il  réunissait  toutes  les  grandes  charges  : 
théologal  de  l'évèque,  intendant  et  maître-d'hôtel 
de  la  maison,  premier  grand  vicaire  et  administra- 
teur général  du  diocèse;  son  antichambre,  toujours 
remplie  de  curés  et  de  vicaires  ,  ressemblait  à  celle 
d'un  ministre  d'État  ou  d'un  lieutenant  de  police.  11 
était  d'ailleurs  sec,  impérieux,  très-insolent,  et,  avec 
une  légère  teinture  de  littérature,  se  croyait  le  plus 
liabile  homme  du  monde.  Je  le  rencontrais  quelque- 
fois par  hasard;  un  jour  il  se  laissa  pénétrer,  et  me 
dit  que  les  académies  perdraient  la  religion  :  ce  mot 
ne  m'est  jamais  sorti  de  la  tête. 

A  l'abri  du  père  Maire  et  de  tout  événement  dé- 
sastreux, maître  de  mon  temps  et  de  mes  actions, 
n'ayant  que  des  désirs  que  je  pouvais  satisfaire,  mes 
jours  tranquilles  coulaient  dans  des  jouissances  qui 
ne  nie  laissaient  aucun  regret. 

.Je  passais  une  partie  de  l'année  à  Aubagne,  dans 
le  sein  d'une  famille  que  j'adorais,  dans  une  petite 
société  de  gens  très-aimables,  où  nous  faisions,  soit 
à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  des  lectures  et  des 
concerts,  .l'allnis  par  intervalles  à  Marseille,  revoir 
quelques  membresde  l'Académie  avec  lesquels  j'avais 
des  relations;  de  ce  nombre  était  M.  l'abbé  Four- 
nier,  chanoine  de  Saint-Victor,  aussi  distingué  par 
ses  vertus  que  par  ses  connaissances  dans  l'histoire 
du  moyen  âge.  Il  avait  fourni  beaucoup  de  notes 
instructives  au  Gallki  chrisliaiia,  et  au  supplément 
que  l'abbé  Carpentier  a  donné  du  dictionnaire  de 
Ducange.  Tel  était  encore  IM.  Cary,  qui  s'était  appli- 
qué, avec  succès,  à  l'étude  des  monuments  antiques  : 
il  avait  un  beau  cabinet  de  médailles,  et  une  pré- 
cieuse collection  de  livres  assortis  à  son  goût;  entre 
autres  ouvrages,  nous  lui  devons  l'Histoire,  par 
médailles,  des  rois  deThrace  et  du  Bosphore.  Des 
connaissances  en  tout  genre,  dirigées  par  un  esprit 
excellente!  embellies  par  des  mœurs  douces,  ren- 
daient son  commerce  aussi  agréable  qu'instructif. 
Je  l'aimais  l)caucoup;  et  lorsque  son  souvenir  me 
rappelle  tant  d'autres  pertes  encore  plus  sensibles, 
je  ne  vois  dans  la  vie  qu'une  carrière  partout  cou- 
verte de  ronces  qui  nous  arrachent  successivement 
nos  vêtements,  et  nous  laissent  à  la  fin  nus  et  cou- 
verts de  blessures. 

Quelquefois ,  après  avoir  passé  toute  une  journée 
à  ni'cntrctenir  avec  mon  ami  de  divers  sujets  de  lit- 
térature, j'allais  passer  la  nuit  chez  les  minimes, 
où  le  père  Sigaloux,  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences,  faisait  des  observations  astronomiques, 


auxquelles  il  daignait  m'associer  :  car,  puisqueje  fais 
ici  ma  confession  générale,  je  dois  compter  parmi 
les  égarements  de  ma  jeunesse  le  temps  que  j'ai 
perdu  à  l'étude  des  mathématiques  et  de  l'astrono- 
mie en  particulier.  Je  m'accuse  aussi  d'avoir  fait, 
dans  le  même  temps ,  beaucoup  de  vers  détestables, 
quoique  je  connusse  les  bons  modèles;  et  plusieurs 
dissertations  de  critique,  quoique  privé  des  livres 
nécessaires.  Enfin,  dans  je  ne  sais  quelle  année, 
les  religieuses  d'Aubagne  me  proposèrent,  vers  la 
fin  du  carnaval ,  de  leur  prêcher  les  dominicales  du 
carême;  j'y  consentis.  Je  n'avais  ni  sermons,  ni 
sermonaire,  ni  même  la  Bibliothèque  des  Prédica- 
teurs :je  commençais  un  sermon  chaque  lundi,  et 
je  le  prêchais  le  dimanche  suivant.  L'année  d'après, 
même  engagement,  nouveaux  sermons,  aussi  peu  de 
précaution  ;  inais  cette  seconde  tentative  épuisa  tel- 
lement mes  forces  que  je  ne  pus  l'achever. 

Après  avoir  erré  pendant  longtemps  d'un  sujet 
à  l'autre,  je  réfléchis  sur  ma  situation  :  je  n'avais 
point  d'état;  je  venais  d'atteindre  ma  vingt-neu- 
vième année;  la  famille  de  mon  frère  augmentait, 
et  je  pouvais  lui  être  un  jour  à  charge. 

Tout  le  mojide  me  conseillait  d'aller  à  Paris.  Et 
qu'y  pourrais-je  faire,  moi,  aussi  incapable  d'intri- 
gues que  dénué  d'ambition ,  sans  talent  décidé ,  sans 
connaissance  approfondie?  J'étais  comme  un  voya- 
geur qui  rapporte  beaucoup  de  petites moimaies  des 
pays  qu'il  a  parcourus,  mais  pas  une  pièce  d'or.  Je 
ne  sais  quel  motif  triompha  de  ces  puissantes  rai- 
sons. Je  partis,  et  passai  par  Aix,  où  j'allai  voir 
M.  de  Bausset ,  chanoine  de  la  cathédrale ,  né  à  Au 
bagne  où  sa  famille  était  établie.  Je  le  connaissais 
beaucoup;  il  me  dit  que  le  premier  évéché  vacant 
lui  étant  destiné,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  moi  pour 
en  partager  les  travaux  et  les  honneurs,  en  qualité 
d'official,  de  grand  vicaire,  etc.  et  que,  dès  qu'il 
serait  nommé,  il  irait  à  Paris  ,  d'où  il  me  ramène- 
rait. Il  me  demanda  si  cet  arrangement  me  conve- 
nait. J'étais  au  comble  de  la  joie;  je  promis  tout, 
bien  persuadé  que  la  fortune  ne  m'offrirait  jamais 
un  établissement  plus  agréable  et  plus  avantageux  : 
j'avais  un  état ,  et  je  le  devais  à  un  homme  qui  à 
un  caractère  très-aimable  joignait  toutes  les  ver- 
tus ,  et  surtout  une  extrême  bonté ,  la  première  de 
toutes. 

Délivré  d'un  poids  insupportable,  j'arrivai  à  Pa- 
ris au  mois  de  juin  )74J.  J'avais  beaucoup  de  let- 
tres; j'en  présentai  une  à  M.  de  Boze,  garde  des 
médailles  du  Roi,  de  l'Académie  française,  et  an- 
cien secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inserip- 
tionset  Belles-Lettres.  Quoique  naturellement  froid, 
il  me  reçut  avec  beaucoup  de  politesse,  et  m'invita 


MÉMOIRES  DE 

à  ses  dîners  du  mnrdi  et  du  mercredi.  Le  mardi 
était  destiné  à  plusieurs  de  ses  confrères  de  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres;  le  mercredi,  à  HL -de 
Réaumur,  et  à  quelques-uns  de  leurs  amis.  C'est  là 
qu'outre  M.  de  Béatunur,  je  connus  M.  le  comte  de 
Caylus,  M.  l'abbe  Sallier,  garde  de  la  bibliothèque 
du  Koi;  les  abbos  Gedoyn,  de  la  Bletcrie,  du  Res- 
nel;  AI  M.  de  Foncemagne,  Duelos,  L.  Racine, 
(ils  du  grand  Racine,  etc.  Je  ne  puis  exprimer  l'é- 
motion dont  je  fus  saisi  la  première  fois  que  je  me 
trouvai  avec  eux.  Leurs  paroles,  leurs  gestes,  rien 
ne  m'échappait  ;  j'étais  étonné  de  comprendre  tout 
ce  qu'ils  disaient  ;  il  devaient  l'être  bien  plus  de  mon 
embarras  quand  ils  m'adressaient  la  parole. 

Ce  profond  respect  pour  les  gens  de  lettres  ,  je 
le  ressentais  tellement  dans  ma  jeunesse,  que  je  re- 
tenais même  les  noms  de  ceux  qui  envoyaient  des 
énigmes  au  Mercure.  De  là  résultait  pour  moi  un 
inconvénient  considérable:  j'admirais,  et  ne  jugeais 
pas.  Pendant  très-longtemps  je  n'ai  pas  lu  de  livres, 
sans  m'avouer  intérieurement  que  je  serais  incapa- 
ble d'en  faire  autant.  Dans  mes  dernières  années, 
j'ai  été  plus  hardi  à  l'égard  des  ouvrages  relatifs  à 
la  crflique  et  à  l'antiquité;  j'avais  par  de  longs  tra- 
vaux acquis  des  droits  à  ma  confiance. 

Quand  je  me  fus  un  peu  familiarisé  avec  quelques 
membres  des  académies,  j'étendis  mes  liaisons.  Je 
vis  les  singularités  de  Paris;  je  fréquentais  les  bi- 
bliothèques publiques;  je  pensais  à  M.  l'abbé  de 
Bausset;  je  cherchais  dans  la  gazette  l'annonce  de 
quelque  siège  vacant;  mais  je  le  voyais  bientôt  rem- 
pli par  un  autre  que  lui. 

Au  bout  d'un  an  à  peu  près,  M.  de  Boze  ,  que  je 
vovais  assez,  souvent,  et  qui,  sans  dessein  appa- 
rent ,  m'avait  plus  d'une  fois  interrogé  sur  mes  pro- 
jets, me  parla  des  siens  avec  cette  indifférence  qu'il 
affectait  pour  les  choses  même  qu'il  désirait  le  plus. 
Le  cabinet  des  médailles  exigeait  un  travail  auquel 
son  âge  ne  lui  permettait  plus  de  se  livrer.  Il  avait 
d'abord  compté  s'associer  M.  le  baron  de  la  Bâtie, 
très-savant  antiquaire,  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres;  il  venait  de  le  perdre  :  il  hésitait  sur  le 
choix  d'un  associé;  car,  disait-il ,  ce  dépôt  ne  peut 
être  confié  qu'à  des  mains  pures,  et  demande  au- 
tant de  probité  que  de  lumières.  Il  me  (it  entrevoir 
la  possibilité  de  cette  association,  et  je  lui  témoi- 
gnai la  satisfaction  que  j'aurais  de  travailler  sous 
lui.  Connue  je  connaissais  son  extrême  discrétion  , 
ainsi  que  ses  liaisons  avec  M.  Bignon,  bibliothé- 
caire, et  M.  de  Maurepas,  ministre  du  départe- 
ment, je  crus  que  cette  affaire  serait  terminée  dans  I 
huit  jours;  mais  il  était  si  lent  et  si  circonspect,  | 
qu'elle  ne  le  fut  que  plusieurs  mois  après.  Je  fus  I 
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touche  de  sa  confiance;  je  tâchai  d'y  répondre  pen- 
dant les  sept  ans  que  je  vécus  avec  lui  dans  la  plus 
grande  intimité;  et  après  sa  mort  je  fournis  à 
M.  de  Bougainville,  qui  Ut  son  éloge  historique  en 
qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres,  les  traits  les  plus  propres  à  honorer 
sa  mémoire. 

Ceux  que  j'ajoute  ici  ne  la  dépareront  pas,  et 
sont  naturellement  amenés  par  les  rapports  que 
j'eus  avec  lui.  L'ordre  et  la  propreté  régnaient  sur  sa 
personne,  dans  ses  meubles,  dans  un  excellent  ca- 
binet de  livres  presque  tous  reliés  en  maroquin, 
et  parfaitement  nivelés  sur  leurs  tablettes;  de  beaux 
cartons  renfermés  dans  de  riches  armoires  conte- 
naient ses  papiers  rangés  par  classes,  copiés  par 
un  secrétaire  qui  avait  une  très-belle  main,  et  qui 
ne  devait  pas  se  pardonner  la  moindre  faute.  Il  met- 
tait dans  son  air  et  dans  ses  paroles  une  dignité, 
un  poids  qui  semblait  relever  ses  moindres  actions, 
et  dans  ses  travaux  une  importance  qui  ne  lui  per- 
mit jamais  de  négliger  les  petites  précautions  qui 
peuvent  assurer  le  succès. 

J'en  vais  citer  un  exemple.  En  quittant  le  secré- 
tariat de  l'Académie,  il  continua  de  composer  les 
médailles,  inscriptions  et  devises  demandées  par 
des  ministres,  des  villes  et  des  corps.  Il  avait  pour 
ce  genre  de  travail  un  talent  distingué,  et  une  pa- 
tience qui  l'était  encore  plus.  S'agissait-il  d'une  mé- 
daille? après  avoir  longtemps  médité  son  sujet  et 
s'être  arrêté  à  une  idée,  il  la  remettait  à  son  secré- 
taire, qui  lui  en  rapportait  une  copie  figurée;  il  la 
retravaillait,  et  à  chaque  changement,  nouvelle  co- 
pie de  la  part  du  secrétaire.  Son  plan  une  fois  ar- 
rêté, il  appelait  Bouchardon,  dessinateur  de  l'Aca- 
démie. Après  un  longue  discussion  sur  la  disposition 
des  figures  et  sur  tous  les  accessoires  du  type,  l'ar- 
tiste travaillait  à  une  première  ébauche,  qui  en  né- 
cessitait quelquefois  une  seconde.  Enfin  le  dessin 
terminé  était  envoyé  à  sa  destination,  avec  un  mé- 
moire qui  développait  l'esprit  du  monument;  et  ce 
mémoire  était  accompagné  d'une  lettre ,  où  l'oeil  le 
plus  perçant  n'aurait  pu  découvrir  la  moindre  irré- 
gularité dans  les  lettres,  dans  la  ponctuation,  et 
jusque  dans  les  plis  de  l'envelopiie.  Le  projet  de  mé- 
daille approuvé  par  le  roi  était  envoyé  au  graveur, 
et  M.  de  Boze  veillait  encore  à  l'exécution. 

Ici  je  me  rappelle  l'impatience  douloureuse  que  me 
causaient  tant  de  menus  détails;  mais  j'en  éprouvai 
une  plus  forte  encore,  lorsque,  après  sa  mort,  la 
composition  des  médjilles  étant  revenue  à  l'Acadé- 
mie ,  qui  en  avait  toujours  été  jalouse ,  je  vis  les  com- 
missaires nonnnés  pour  lui  présenter  le  projet  d'une 
médaille  ou  d'une  inscription ,  se  traîner  avec  Icn» 
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teur  au  comité  ,  se  contenter  d'une  première  idée ,  et 
se  hàterdesortir;  lorsque,  le  projet  des  commissaires 
étant  présenté  à  l'Académie,  je  vis  des  séances  en- 
tières perdues  à  discuter,  à  disputer  sans  rien  termi- 
ner; lorsque  j'ai  vu  les  artistes  si  peu  surveillés ,  que 
sur  la  médaille  qui  représente  la  statue  de  Louis  XV, 
le  sraveur,  voyant  que  les  lettres  de  l'inscription  de 
la  base  devenaient  trop  petites  pour  être  lues  sans 
le  secours  d'une  loupe,  y  grava  les  premières  lettres 
qui  lui  vinrent  dans  l'esprit,  de  manière  qu'il  est 
impossible  d'y  rien  comprendre. 

Je  me  levais  à  cinq  heures ,  et  je  travaillais  ;  j'al- 
lais chez  M.  de  Boze  à  neuf  heures,  j'y  travaillais 
jusqu'à  deux  heures;  et  quand  je  n'y  dînais  pas,  j'y 
retournais,  et  je  reprenais  mon  travail  jusqu'à  sept 
à  huit  heures.  Ce  qui  me  coûta  le  pi  us,  ce  fut  de  m'as- 
sujettir  à  sa  laborieuse  exactitude.  Quand  je  sortais 
de  son  cabinet  à  deux  heures,  pour  y  revenir  à  qua- 
tre ,  je  laissais  sur  le  bureau  plusieurs  volumes  ou- 
verts, parce  que  je  devais  bientôt  les  consulter  de 
nouveau;  je  m'aperçus,  dès  le  premier  jour,  que 
M.  de  Boze  les  avait  lui-même  replacés  sur  les  ta- 
blettes. Lorsque  je  lui  présentais  un  aperçu  de  mon 
travail ,  j'avais  beau  l'avertir  que  je  l'avais  tracé  à  la 
hâte  :  comment  pouvais-je  échappera  la sévéritéd'un 
censeur  qui  mettait  les  points  sur  les  i,  moi  qui  sou- 
vent ne  mettais  pas  les  i  sous  les  points?  Il  s'impa- 
tientait d'un  mot  déplacé ,  s'effarouchait  d'une  ex- 
pression hardie.  Tout  cela  se.  passait  avec  assez  de 
douceur,  quelquefois  avec  un  peu  d'humeur  de  sa 
part,  avec  une  extrême  docilité  de  la  mienne;  car  je 
sentais  et  je  sens  encore  que  sa  critique  m'était  né- 
cessaire. 

Ses  infirmités  habituelles  ne  lui  avaient  pas  permis 
d'achever  l'arrangement  des  médailles  du  mi ,  trans- 
portées depuis  peu  de  temps  de  Versailles  à  Paris.  Je 
trouvai  les  médailles  antiques  dans  leurs  armoires; 
les  modernes ,  ainsi  que  les  monnaies  et  les  jetons  , 
étaient  encoredans  des  caisses.  Je  les  en  tirai,  et  les 
plaçai,  après  les  avoir  vérifiées,  sur  les  catalogues. 
Je  tirai  de  leurs  caisses  les  médailles  du  maréchal 
d'Étrécs,  acquises  pour  le  roi  quelques  années  au- 
paravant, et  formant  trois  suites;  l'une,  des  médail- 
lons des  empereurs  en  bronze;  la  deuxième,  des  rois 
grecs  ;  la  troisième ,  des  villes  grecques.  Il  fallait  les 
insérer  dans  cellesdu  roi ,  par  conséquent  comparer 
et  décrire  avec  soin  les  médailles  que  l'on  conservait, 
et  les  faire  inscrire  dans  un  supplément,  avec  des  in- 
dications qui  renvoyaient  à  l'ancien  catalogue.  Ces 
opérations,  qui  durèrent  plusieurs  années,  se  fai- 
saient sous  les  yeux  de  M.  de  Boze,  et  je  me  péné- 
trais de  son  expérience. 

J'observe  ici  que  parmi  les  médaillons  du  maré- 


chal d'Étrées,  il  s'en  trouvait  quelques-uns  qui 
étaient  douteux,  et  d'autres  manifestement  faux. 
>Iais  comme  ils  avaient  été  publiés ,  M.  de  Boze  fut 
d'avis  de  les  conserver,  et  même  de  les  inscrire, 
parce  que  le  garde  devait  être  en  état  de  les  mon- 
trer à  ceux  qui  voudraient  les  vérilier.  Le  même 
motif  a  laissé  quelques  médailles  incertaines  dans 
les  autres  suites.  Si  jamais  on  publie  le  cabinet ,  on 
aura  sein  de  le  purger  de  cette  mauvaise  compa- 
gnie. 

Dans  le  même  temps,  51.  de  Boze  fit  acquérir 
la  belle  suite  des  Impériales  de  grand  bronze  qui , 
du  cabinet  de  l'abbé  de  Rothelin,  avaient  passé  dans 
celui  de  51.  de  Beauvau;  ce  fut  un  nouveau  tra- 
vail. 

Enfin,  je  fis  un  premier  arrangement  pour  le  ca- 
binet des  antiques,  placé  dans  un  galetas  au-dessus 
de  celui  des  médailles.  C'était  une  énorme  quantité 
de  petites  figures,  de  lampes,  vases,  agrafes,  us- 
tensiles; tout  cela  se  trouvait  entassé  au  milieu 
du  plancher,  et  j'en  décorai  les  tablettes  et  les 
murs. 

J'avais  à  peine  commencé  cette  suited'opérations, 
que  je  me  vis  sur  le  point  de  les  abandonner.  J'ai  dit 
qu'avant  de  quitter  la  Provence,  j'avais  pris  des 
engagements  avec  M.  l'abbé  de  Bausset.  Il  avait  été 
oublié  dans  plusieurs  nominations;  mais  à  la  fin  de 
17.45  on  lui  conféra  l'évêché  de  Béziers.  Il  m'en  ins- 
truisit par  une  lettre,  et  me  rappela  ma  promesse  ; 
il  me  la  rappela  plus  fortement  encore  lorsqu'il  fut 
arrivé  à  Paris.  Je  crus  que ,  dans  cette  circonstance, 
le  seul  moyen  que  je  pusse  employer  pour  me  dis- 
penser de  la  remplir,  était  de  le  faire  lui-même  l'ar- 
bitre de  mon  sort.  Il  sentit,  en  effet,  qu'entraîné  par 
la  passion  impérieuse  des  lettres,  il  me  serait  impos- 
sible de  me  livrer  avec  succès  et  sans  une  extrême 
répugnance  à  des  études  d'un  autre  genre;  et,  ne 
voulant  pas  exiger  de  moi  un  sacrifice  si  pénible , 
il  me  rendit  ma  liberté  et  me  conserva  son  amitié. 

Libre  de  cet  engagement ,  j'en  contractai  presque 
aussitôt  avec  transport  un  autre  qui  me  liait  irré- 
vocablement à  l'objet  de  ma  passion.  31.  Burette, 
de  l'.Académie  des  Belles-Lettres,  mourut  au  mois  de 
mai  1747  ,  et  je  fus  nommé  à  la  place  qu'il  laissait 
vacante.  Je  devais  avoir  dans  la  personne  de  M.  le 
Beau  un  concurrent  très-redoutable  ,  mais  il  voulut 
bien  ne  point  se  présenter  en  cette  occasion  ;  et  une 
autre  place  ayant  vaqué  très-peu  de  temps  après, 
il  y  fut  élu  tout  d'une  voix.  Cependant  j'avais  sa 
démarche  sur  le  cœur  :  M.  de  Bougainville,  mon 
ami  intime,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
Toulaut,  à  cause  de  se5  infirmités,  se  démettre  de 
cette  place,  me  proposa  pour  son  successeur  au 
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ministre,  qui  voulut  bien  m'agréer;  mais  je  refusai, 
et  les  engageai  l'un  et  l'autre  à  me  préférer  M.  le 
Beau,  qui,  quelques  années  après,  trouva  le  moyen 
de  s'en  venger.  «  Je  vais  quitter  le  secrétariat,  me  dlt- 
il;  je  vous  ledevais,  et  je  vous  le  rends.  —  Je  le  cède  à 
un  autre,  lui  répondis-je;  mais  je  ne  cède  à  personne 
le  plaisir  d'avouer  qu'il  est  impossible  de  vous  vain- 
cre en  bons  procédés.  » 

Je  continuais  à  travailler  avec  M.  de  Boze,  lors- 
qu'en  1753  il  fut  attaqué  d'une  paralysie  qui, 
quelques  mois  après,  termina  ses  jours.  L'opinion 
publique  me  désignait  depuis  longtemps  pour  lui 
succéder;  personne  n'imaginait  que  je  dusse  avoir 
de  concurrent  pour  une  place  que  j'avais  en  quelque 
sorte  conquise  par  dix  années  de  travail  et  d'assi- 
duité; cependant,  le  lendemain  de  sa  mort,  un  de 
mes  confrères  à  l'Académie,  dont  je  n'ai  jamais  voulu 
savoir  le  nom ,  eut  le  courage  de  la  solliciter.  11  sa- 
dressa  à  ÎM.  le  marquis  d'Argenson ,  frère  du  minis- 
tre, qui,  dans  un  premier  mouvement  d'indignation, 
m'en  avertit  et  en  prévint  son  frère.  Comme  ou 
cherchait  d'autres  protections,  mes  amis  s'alarmè- 
rent. M.  de  Malesherbes ,  qui  dirigeait  alors  la  librai- 
rie, s'opposa  le  premier  avec  tout  le  zèle  de  l'amitié 
à  l'injustice  qu'on  voulait  me  faire  :  il  fut  puissam- 
ment secondé ,  à  la  prière  de  M.  de  Bombarde  et  de 
M.  le  comte  de  Caylus,  deux  amis  communs,  par 
M.  le  marquis  (depuis  duc)  deGontaut,etM.lecomte 
de  Stainville(  depuis  duc  de  Choiseul),  que  je  ne 
connaissais  point  encore.  Leurs  démarches  réussi- 
rent si  bien ,  que  M.  le  comte  d'Argenson ,  dans  son 
travail  avec  le  roi,  lui  ayant  annoncé  la  mort  de 
M.  de  Boze,  le  roi  le  prévint,  et  me  nomma  de  lui- 
même  pour  le  remplacer.  AL  d'Argenson  répondit 
que  c'était  précisément  le  sujet  qu'il  venait  propo- 
ser à  Sa  Majesté;  le  ministre  me  l'apprit  le  lende- 
main, et  me  parut  offensé  de  ce  que  nous  avions 
douté  de  ses  intentions;  cependant  il  m'a  toujours 
parfaitement  traité. 

L'année  d'après,  AL  de  Stainville  fut  destiné  à 
l'ambassade  de  Rome.  Je  rappelle  avec  un  extrême 
plaisir  celte  date ,  parce  qu'elle  fut  l'époque  de  ma 
fortune ,  et ,  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  celle  de  mon 
bonheur.  Je  n'avais  pas  trouvé  l'occasion  de  le  re- 
mercier de  l'intérêt  qu'il  m'avait  témoigné  sans  me 
connaître;  elle  se  présentait  naturellement  :  il 
venait  de  choisir  pour  secrétaire  d'ambassade 
M.  Boyer,  mon  ami,  qOi  me  mena  chez  lui.  L'accueil 
que  j'en  reçus  m'inspira  sur-le-champ  de  la  conOance 
et  de  l'attachement.  Il  me  demanda  si  un  voyage 
en  Italie  ne  conviendrait  pas  à  l'objet  de  mes  tra- 
vaux ;  sur  ma  réponse,  il  se  hâta  d'en  parler  à 
M, d'Argenson,  et  deux  jours  après  M.  Boyer  vint  de 


sa  part  m'avertir  que  mon  voyage  était  décide.  Je 
courus  chez  M.  l'ambassadeur  pour  le  remercier, 
et  mon  ctoniiement  fut  à  son  comble,  lorsqu'il  me 
dit  qu'il  me  mènerait  avec  lui,  qu'à  Rome  je  loge- 
rais chez  lui,  que  j'aurais  toujours  une  voiture  à 
mes  ordres ,  et  qu'il  me  faciliterait  les  moyens  de 
parcourir  le  reste  de  l'Italie.  La  philosophie  ne  m'a- 
vait pas  encore  éclairé  sur  la  dignité  de  l'homme , 
et  je  nie  confondis  en  remercinients  ,  comme  si  un 
protecteur  ne  devient  pas  le  protégé  de  celui  qui  dai- 
gne accepter  ses  bienfaits. 

Des  affaires  relatives  au  Cabinet  me  forcèrent  de 
différer  mon  départ,  et  m'empêchèrent  d'accompa- 
gner monsieur  l'ambassadeur  :  j'en  fus  dédom- 
magé par  l'amitié.  AI.  le  président  de  Cotte,  direc- 
teur de  la  monnaie  des  médailles,  avec  qui  j'étais 
fort  lie,  résolut  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
satisfaire  le  désir  qu'il  avait  depuis  longtemps  de 
voir  l'Italie.  J'en  fus  ravi  ;  outre  les  lumières  et  tous 
les  avantages  que  je  retirai  d'une  aussi  douce  asso- 
ciation ,  je  n'aurais  pu,  sans  son  secours,  me  tirer 
des  embarras  d'un  aussi  long  voyage.  J'en  prévins 
aussitôt  monsieur  l'ambassadeur,  qui  me  chargea 
de  l'inviter  à  loger  chez  lui.  Nous  partîmes  au  mois 
d'aoïk  1755,  et  nous  arrivâmes  à  Rome  le  i'"  novem- 
bre. 

AL  de  Stainville  y  avait  déjà  acquis  la  réputation 
qu'il  obtint  depuis  de  toute  l'Europe  :  il  ne  la  devait 
pas  à  la  magnificence  qui  brillait  dans  sa  maison , 
et  qui  annonçait  le  ministre  de  la  première  puis- 
sance; il  la  devait  uniquement  à  la  supériorité  de 
ses  talents,  à  cette  noblesse  qui  éclatait  dans  tou- 
tes ses  actions,  à  cette  magie  qui  lui  soumettait  tous 
les  cœurs  qu'il  voulait  s'attacher,  et  à  cette  fermeté 
qui  tenait  dans  le  respect  ceux  qu'il  dédaignait  d'as- 
servir. Il  avait  séduit  Benoit  XIV  ,  par  les  charmes 
irrésistibles  de  son  esprit,  et  les  meilleures  têtes  du 
sacré  collège ,  paf  sa  franchise  dans  les  négociations. 
En  obtenant  la  lettre  encyclique  qui  ébranla  forte- 
ment la  constitution  Cnigcnitus ,  il  s'attira  la  haine 
des  jésuites,  qui  ne  lui  pardonnèrent  jamais  de  leur 
avoir  été  des  mains  cette  branche  de  persécution. 

Madame  de  Stainville,  à  peine  âgée  de  dix-huit 
ans,  jouissait  de  cette  profonde  vénération  qu'on 
n'accorde  communément  qu'à  un  long  exercice  de 
vertus  :  tout  en  elle  inspirait  de  l'intérêt  ;  son  âge, 
sa  figure,  la  délicatesse  de  sa  santé,  la  vivacité  qui 
animait  ses  paroles  et  ses  actions,  le  désir  déplaire, 
qu'il  lui  était  facile  de  satisfaire,  et  dont  elle  rap- 
portait le  succès  à  un  époux  digne  objet  de  sa  ten- 
dresse et  de  son  culte,  cette  extrême  sensibilité  qui 
la  rendait  heureuse  ou  malheureuse  du  bonheur  ou 
du  malheur  des  autres ,  enfin  cette  pureté  d'âme 
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qui  ne  lui  permettait  pas  de  soupçonner  le  mal.  On 
était  en  même  temps  surpris  de  voir  tant  de  lumiè- 
res avec  tant  de  simplicité.  Elle  réHéchissait,  dans 
un  âge  où  l'on  commence  à  peine  à  penser.  Elle  avait 
lu  avecle  même  plaisir  et  la  même  utilité  ceux  de  nos 
auteurs  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  leur  pro- 
fondeur et  leur  élégance.  Mon  amour  pour  les  let- 
tres m'attira  son  indulgence,  ainsi  que  celle  de  son 
époux  ,  et  dès  ce  moment  je  me  dévouai  à  eux ,  sans 
prévoir  les  avantages  d'un  pareil  dévouement. 

Quelques  jours  après  notre  arrivée,  monsieur 
l'ambassadeur  voulut  bien  nous  présenter  à  Be- 
noît XIV,  qu'il  avait  prévenu  en  notre  faveur,  et  qui 
nous  reçut  avec  bonté.  Nous  partîmes  ensuite  pour 
>aples,  et  pendant  un  mois  nous  fûmes  occupés  des 
singularités  de  cette  ville  et  de  ses  environs.  Nous 
allâmes  voir  les  plus  anciens  monuments  de  l'archi- 
tecture grecque,  qui  subsistent  à  environ  trente 
lieues  au  delà  de  Kaples,  dans  un  endroit  où  l'on 
avait  autrefois  construit  la  ville  de  Pjcstum.  Les 
salles  du  palais  de  Portici,  où  l'on  avait  rassemblé 
les  antiquités  trouvées  dans  les  ruines  d'Herculanum 
et  de  Pompeia ,  nous  attirèrent  souvent.  Nous  vîmes 
avec  la  plus  grande  satisfaction  cette  suite  immense 
de  peintures,  de  statues,  de  bustes,  de  vases  et 
d'ustensiles  de  différentes  espèces,  objets,  la  plu- 
part distingués  par  leur  beauté  ou  par  les  usages 
auxquels  ils  avaient  été  employés.  j\Iais  nous  vîmes 
avec  encore  plus  de  douleur  le  honteux  abandon  où 
on  laissait  les  quatre  à  cinq  cents  manuscrits  décou- 
verts dans  les  souterrains  d'Herculanum.  Deux  ou 
trois  seulement  avaient  été  déroulés,  et  expliqués 
par  le  savant  Mazochi;  ils  ne  contenaient  malheu- 
reusement rien  d'important ,  et  l'on  se  découragea. 
Tout  le  monde  m'assurait  qu'on  allait  reprendre 
cette  opération;  mais  cette  espérance  ne  s'est  point 
réalisée.  Dans  ces  derniers  temps ,  j'en  parlai  sou- 
vent à  ^I.  le  marquis  de  Caraccioli ,  ambassadeur  de 
IS'aples  en  France  ;  je  lui  en  écrivis  ensuite  quand  il 
fut  parvenu  au  ministère;  il  me  répondit  qu'il  était 
décidé  à  suivre  ce  projet,  et  que,  pour  en  hâter 
l'exécution,  il  était  d'avis  de  partager,  s'il  était  pos- 
sible, ce  travail  entre  différents  corps,  et  d'envoyer 
successivement  quelques-uns  de  ces  manuscrits  à 
notre  Académie  des  Belles- Lettres,  d'autres  à  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  d'autres  à  l'université  de 
Gottingue ,  etc.  Un  ou  deux  mois  après ,  sa  mort 
fut  annoncée  dans  les  papiers  publics. 

J'avais  voulu  présenter  a  mon  retour  aux  savants 
qui  s'occupent  de  la  paléographie,  le  plus  ancien 
éeiiantillon  de  l'écriture  employée  dans  les  manu- 
scrits grecs.  Je  m'adressai  à  M.  Mazochi .  qui  m'op- 
posa la  défense  expresse  de  rien  communiquer.  M .  Pa- 


derno,  garde  du  dépôt  de  Portici,  me  fit  la  même 
réponse;  il  me  montra  seulement  une  page  d'un  ma- 
nuscrit qu'on  avait  coupé  de  haut  en  bas  lors  de  la 
découverte;  elle  contenait  vingt-huit  lignes.  Je  les 
lus  cinq  à  six  fois,  et,  sous  prétexte  d'un  besoin , 
je  descendis  dans  la  cour,  et  je  les  traçai  sur  un 
morceau  de  papier,  en  conservant  le  mieux  que  je 
pouvais  la  disposition  et  la  forme  des  lettres.  Je 
remontai ,  je  comparai  mentalement  la  copie  avec 
l'original,  et  je  trouvai  le  moyen  de  rectifier  deux 
ou  trois  petites  erreurs  qui  m'étaient  échappées.  Il 
était  parlé  dans  ce  fragment  des  persécutions  qu'a- 
vaient éprouvées  les  philosophes,  à  l'exception  d'L- 
picure.  Je  l'envoyai  tout  de  suite  à  l'Académie  des 
Belles-Lettres,  en  la  priant  de  ne  pas  le  publier,  de 
peur  de  compromettre  Mazochi  et  Paderno. 

Cependant  M.  le  marquis  d'Osun,  ambassadeur 
de  France  à  Naples,  m'avertit  que  le  roi ,  instruit 
de  ma  mission,  avait  témoigné  le  désir  de  me  voir. 
Ce  prince  était  alors  dans  son  superbe  château  de 
Caserte  qu'il  faisait  achever.  Je  lui  fus  présenté  pen- 
dant son  dîné  :  il  me  parla  avec  plaisir  des  décou- 
vertes qui  se  faisaient  dans  ses  États ,  parut  regret- 
ter que  le  garde  de  ses  médailles  fût  absent,  parce 
que  je  ne  pourrais  les  voir,  ordonna  qu'on  me  mon- 
trât de  superbes  colonnes  de  marbre  récemment 
apportées  à  Caserte,  et  me  fit  inscrire  parmi  ceux 
à  qui  l'on  devait  successivement  distribuer  les  volu- 
mes des  Antiquités  d'Herculanum.  Le  soin  de  les 
expliquer  était  confié  à  monsignor  Ba'iardi ,  prélat 
romain  que  le  roi  avait  attiré  dans  ses  États.  Vaste 
et  infatigable  compilateur,  respectable  par  les  qua- 
lités du  cœur,  redoutable  par  sa  mémoire  à  ceux 
qui  entreprenaient  de  l'écouter  ou  de  le  lire ,  Baisrdi 
avait  cultivé  toutes  les  espèces  de  littératures ,  et 
transporté  dans  sa  tète  un  amas  énorme,  informe ,  de 
connaissances  qui  s'en  échappaient  avec  confusion. 
Il  préluda  par  le  catalogue  général  des  monuments 
conservés  à  Portici ,  en  un  volume  in-folio  ;  et  comme 
les  gravures  qui  devaient  les  représenter  n'étaient 
pas  encore  prêtes,  il  obtint  du  roi  la  permission  de 
placer  à  la  tête  du  grand  commentaire  une  préface 
destinée  à  nous  instruire  de  l'époque ,  des  suites  et 
de  l'utilité  des  fouilles  d'Herculanum;  il  en  publia 
le  commencement  en  sept  volumes  10-4°  sans  avoir 
entamé  son  sujet. 

Je  vais  exposer  sa  méthode,  pour  guider  ceux  qui 
seraient  tentés  de  l'imiter.  L'interprète  des  monu- 
ments doit  faire  connaître  leurs  proportions  ;  mais 
quelles  mesures  doit-il  employer.'  de  là  une  longue 
incursion  sur  les  mesures  des  Assyriens,  des  Babylo- 
niens, des  Perses,  des  Grecs,  des  Bomains.  Les 
monuments  furent  tirés  la  plupart  dos  ruines  d'Her- 
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culaïuini  ?  ce  nom,  le  même  que  celui  d'Héraclée , 
fut  donué  à  plusieurs  villes  ;  il  faut  donc  parler  de 
toutes  ces  villes  :  incursion  dans  les  champs  de  la 
géographie  ancienne.  Herculanum  fut  fondée  par 
Hercule;  mais  on  connaît  plusieurs  héros  de  ce  nom, 
le  Tyrien  ,  l'Égyptien  ,  le  Grec,  etc.  Il  faut  donc  les 
suivre  dans  leurs  expéditions ,  et  déterminer  celui 
auquel  notre  Herculanum  doit  son  origine  :  incur- 
sion dans  les  champs  de  la  mythologie.  On  sent  hien 
que  de  pareilles  recherches  auraient  facilement  con- 
duit l'auteur  jusqu'au  douzième  volume;  malheu- 
reusement il  fut  prié  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin, 
et  quelque  temps  après  il  revint  à  Rome,  où  je  j'al- 
lai voir.  Je  lui  demandai  s'il  finirait  sa  préface  ;  il 
me  répondit  qu'il  l'avait  suspendue  ,  et  que ,  pour  se 
délasser,  il  s'occupait  d'un  abrégé  de  l'Histoire  uni- 
verselle, qu'il  renfermerait  en  douze  volumes  in-12, 
et  dans  laquelle  il  préluderait  par  la  solution  d'un 
problème  des  plus  importants  pour  l'astronomie  et 
pour  l'histoire  :  c'était  de  flxer  le  point  du  ciel  où 
Dieu  plaça  le  soleil  en  formant  le  monde  ;  il  venait 
de  découvrir  ce  point,  et  il  me  le  montra  sur  un  globe 
céleste. 

J'ai  peut-être  trop  parlé  de  monsignor  Bai'ardi  ; 
mais  ,  comme  je  n'écris  que  pour  moi ,  et  tout  au 
plus  pour  quelques  amis,  je  veux  terminer  cet 
homme ,  et  me  raconter  à  moi-même  la  première 
visite  que  je  lui  Cs  à  Naples.  Je  le  trouvai  dans  une 
grande  salle  ;  un  rhume  violent  le  retenait  sur  un 
snpha,  dont  l'aspect  attestait  les  longs  services  ;  il 
était  couvert  de  vêtements  si  antiques,  qu'on  les 
aurait  pris  pour  les  dépouilles  de  quelque  ancien 
habitant  d'Uerculanuni .  Il  travaillait  dans  ce  mo- 
ment avec  son  secrétaire.  Je  le  priai  de  continuer, 
et  m'assis  au  pied  du  sopha.  Des  moines  de  Calabre 
l'avaient  consulté  sur  une  hérésie  qui  commençait 
à  se  répandre  autour  d'eux.  Us  venaient  d'apprendre 
qu'un  certain  Copernic  soutenait  que  la  terre  tour- 
nait autour  du  soleil.  Que  deviendra  donc  ce  pas- 
sage de  r Écriture  qui  déclare  la  terre  immobile,  et 
ce  Josué  qui  arrête  le  soleil,  et  puis  le  témoignage 
de  nos  sens  ?  D'ailleurs,  comment  ne  pas  tomber 
si  nous  sommes  obligés  pendant  la  nuit  d'avoir  la 
tête  en  bas  ?  I^  prélat  répondait  longuement  et  .<^a  - 
vammeot  à  toutes  ces  questions,  sauvait  l'honneur 
des  livîes  saints,  exposait  les  lois  de  la  gravitation, 
s'élevait  contre  l'imposture  de  nos  sens,  et  finis- 
sait par  conseiller  aux  moines  de  ne  pas  troubler 
les  cendres  de  Copernic  depuis  si  longtemps  re- 
froidies, et  de  dormir  aussi  traiiquillemcut|  qu'ils 
l'avaient  fait  jusqu'alors. 

Sa  réponse  finie,  il  me  réitéra  ses  excuses  ;  et  je 
lui  dis  qu'étant  envoyéen  Italie  par  le  roi  de  France, 


pour  la  recherche  des  médailles  qui  manquaient  à 
son  cabinet,  dont  j'avais  la  garde,  j'ajoutais  à  ce 
devoir  celui  d'y  connaître  les  savants  les  plus  dis- 
tingués. Il  ôta  son  bonuet,  redoubla  de  politesse, 
toussa  longtemps  ,  et  me  demanda  la  permission 
de  me  présenter  la  signora  Maria  Laura,  son  an- 
cienne amie,  dont  les  vertus  égalaient  les  lumières 
et  les  talents,  qui  savait  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu, 
qui  dessinait  et  peignait  comme  Apelle,  jouait  de 
la  lyre  comme  Orphée,  et  brodait  aussi  bien  que 
les  filles  de  Minée.  L'éloge  durait  encore  quand  la 
signora  Maria  Laura  parut  ;  elle  pouvait  avoir  de 
soixante  à  soixante-cinq  ans;  lui ,  de  soixante-cinq 
à  soixante- dix. 

Dans  le  courant  de  la  conversation  il  m'assuraqu'il 
descendait  du  chevalier  Bayard,  et  qu'il  était  Fran- 
çais, non-seulement  de  naissance,  mais  encore  d'in- 
clination. Il  se  plaignit  ensuite  de  la  manière  dont 
on  conduisait  les  travaux  d'Herculanum,  de  la  né- 
gligence des  ministres  à  l'égard  des  manuscrits,  de 
la  jalousie  qu'excitait  contre  lui  le  traitement  hono- 
rable qu'il  recevait  du  roi.  Je  ne  sais  par  quel  hasard 
je  citai  M.  le  comte  de  Caylus  ;  aussitôt  il  s'écrie  : 
»  Quoi  I  vous  connaissez  M.  de  Caylus  .'  c'est  mon 
bon  ami  Écoutez,  signora  Laura  :  ce  M.  de  Caylus 
est  un  des  plus  grands  seigneurs  de  France,  un  des 
plus  savants  hommes  du  monde  :  c'est  lui  qui  pré- 
side toutes  les  académies  de  Paris ,  qui  protège  tous 
les  arts  ;  il  sait  tout,  il  écrit  sur  tout  ;  ses  ouvrages 
font  l'admiration  detoute  l'Europe.  «  Kttoutdesuite 
s'adressant  à  moi ,  il  me  dit  en  français  ■  «  Qu'a-t-il 
fait  le  Caylous  ?  Je  n'ai  jamais  rien  vou  de  loui.  «  F.t 
sans  attendre  ma  réponse,  il  sonna  ,  et  se  fit  appor- 
ter une  grande  boite  toute  pleine  de  papiers  :  c'é- 
tait le  recueil  de  ses  poésies  latines.  Il  me  proposa 
d'en  entendre  un  morceau.  «  J'en  serais  ravi,  lui  dis- 
je,  mais,  monsignor,  vous  toussez  beaucoup.  ■>  Il  me 
répondit  qu'il  sacrifierait  tout  au  plaisir  de  me  pro- 
curer quelque  amusement  ;  et  dans  celte  vue  il  choisit 
une  pièce  intitulée  :  Description  anatomii/ue  du 
Cerceau.  Outre  que  la  matière  m'était  assez  étran- 
gère, les  Italiens  prononcent  le  latin  d'une  manière 
si  différente  de  la  nôtre,  que  le  charme  de  ses  vers 
ne  venait  pas  jusqu'à  moi  ;  madame  Laura,  qui  s'en 
aperçut,  l'interrompit  vers  le  centième  vers,  et  loi 
ayant  représenté  qu'un  si  beau  sujet  devait  être 
médité  pour  être  bien  senti,  elle  lui  proposa  de  lire 
sa  Fontaine  de  Trévi.  »  Madame  a  raison,  me  dit-il; 
vous  venez  de  Rome,  vous  avez  plus  d'une  fois  ad- 
miré cette  belle  fontaine  ;  j'y  étais  quand  on  la  dé- 
couvrit; l'oestro  poe/icu  s'empara  de  moi,  et  je  le 
répandis  à  grands  fiots  sur  la  pièce  suivante.  ■•  .l'eus 
beau  lui  dire  :  »  Monsignor,  voustousscz  beaucou[i» 
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il  fallut  l'écouter.  Voici  le  plan  de  ce  petit  poëme. 

Le  poète  court  à  la  nouvelle  fontaine  ;  il  aperçoit 
de  loin  le  beau  Neptune  qui  frappe  de  son  trident 
les  rochers  entassés  sous  ses  pieds,  et  en  fait  jaillir 
des  torrents  impétueux.  11  approche  du  bassin  où  ces 
eaux  rassemblées  lui  présentent  un  spectacle  ravis- 
sant :  ce  sont  des  Naïades  qui  se  jouent  dans  leur 
sein  ;  lui-même  se  mêle  à  leurs  jeux  ;  un  pouvoir 
inconnu,  en  le  revêtant  tout  à  coup  d'une  flgure  cé- 
leste, lui  avait  prodigué  tous  les  attraits  qui  bril- 
laient dans  ses  nouvelles  compagnes.  On  conçoit 
aisément  qu'une  main  capable  de  peindre  les  fibres 
imperceptibles  du  cerveau,  pouvait  appliquer  les  plus 
riches  couleurs  à  des  beautés  plus  réelles  ;  aussi  n'a- 
vait-il rien  épargné  pour  décrire  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  les  heureux  changements  qu'il  avait 
éprouvés.  Il  s'arrêtait  avec  complaisance  sur  la  lé- 
gèreté des  mouvements,  la  justesse  des  proportions, 
l'arrondissement  des  formes,  et  la  douceur  des  traits. 

Pendant  qu'il  me  présentait  ce  tableau  ,  dégradé 
par  une  lecture  rapide  et  une  prononciation  étran- 
gère à  mes  oreilles,  je  comparais  l'état  de  cette 
ancienne  nymphe  des  eaux  avec  son  état  actuel  : 
son  menton  recourbé  et  garni  d'une  barbe  épaisse, 
ses  joues  pendantes  et  semées  de  taches  jaunes,  ses 
3'eux  profondément  ensevelis  dans  leur  orbite,  ses 
rides  repliées  en  plusieurs  manières  sur  son  front, 
tout  cela  me  frappa  tellement,  que ,  la  lecture  finie, 
après  quelques  compliments  ,  je  dis  à  l'auteur  :  «  Je 
De  puis  pourtant  pas  dissimuler  que  depuis  votre 
métamorphose  vous  êtes  un  peu  changé.  »  Madame 
Laura  en  convint;  il  en  rit,  et  croyant,  à  cette  mau- 
vaise plaisanterie,  que  je  m'amusais  beaucoup:  «  En- 
core un  moment,  me  dit-il;  vous  m'avez  vu  en  Né- 
réide, je  vais  à  présent  me  montrer  en  Bacchante.  » 
Et,  tirant  aussitôt  de  son  inépuisable  cassette  un 
dithyrambe  d'un  volume  effroyable  ,  et  rassemblant 
SCS  forces,  il  entonna  le  cantique  sacré  ;  mais  la 
chaleur  avec  laquelle  il  déclamait  lui  causa,  dès  les 
premiers  vers,  un  redoublement  de  toux  si  violent, 
que  madame  Laura  alarmée  joignit  d'elle-même  ses 
prières  aux  miennes  pour  l'engager  à  remettre  à  uu 
autre  jour  la  suite  de  sa  lecture.  Il  y  consentit,  quoi- 
qu'à  regret;  et  je  me  sauvai  bien  vite,  et  bien  ré- 
solu à  ne  plus  fatiguer  sa  poitrine. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  joindre  ici  les  noms  de 
plusieurs  personnes  de  savoir  ou  de  goût  que  j'eus 
occasion  de  connaître  en  Italie.  Je  voyais  souvent 
à  Naplesle  chanoine  Mazochi ,  le  comte  de  Gazole, 
le  duc  de  Noïa  et  le  comte  de  Pianura.  11  eût  été 
difficile  de  réunir  plus  de  piété ,  de  modestie  et  de 
connaissances  qu'en  avait  le  premier.  Il  travaillait 
alors  sur  des  inscriptions  trouvées  à  Héradée.  Cet 


ouvrage,  monument  d'une  profonde  érudition  et 
d'un  courage  invincible,  ne  laisserait  rien  à  désirer 
s'il  n'était  hérissé  d'un  trop  grand  nombre  de  notes 
qui ,  quoique  instructives  ,  n'intéressent  point , 
parce  qu'elles  sont  inutiles.  M.  de  Gaeole  faisait 
l'accueil  le  plus  flatteur  aux  étrangers  éclairés  que 
les  nouvelles  découvertes  attiraient  à  Naples.  M.  de 
Noïa  avait,  des  seules  médailles  de  la  grande  Grèce, 
formé  une  collection  immense.  M.  de  Pianura  ne  se 
bornait  pas  à  cette  seule  suite  ;  son  cabinet  en  of- 
frait de  toutes  les  espèces.  Il  avait  eu  la  complai- 
sance de  m'en  céder  plusieurs  ;  et  je  le  pressai  d'y 
joiudre  celle  de  Cornelia  Supera,  qu'il  venait  d'ex- 
pliquer, '  et  par  laquelle  il  montrait  que  cette  prin- 
cesse était  femme  de  l'empereur  Émilien  ;  mais  il 
n'osa  pas  s'en  défaire  sans  l'agrément  du  roi.  Je 
priai  AI.  d'Ossun  d'en  parler  au  ministre  Tanucci, 
qui  répondit  avec  une  importance  despotique  :  «  Si 
«  la  médaille  en  question  est  double  dans  le  cabinet 
i<  de  M.  de  Pianura,  il  peut  disposer  de  l'une  :  si  elle 
"  est  unique ,  le  roi  ne  veut  pas  qu'elle  sorte  de  ses 
»  États.  .) 

A  Rome,  j'eus  des  liaisons  plus  ou  moins  étroites 
avec  le  père  Paciaudi,  théatin  ;  le  père  Corsini,  gé- 
néral des  écoles  pies  ;  les  pères  Jacquier  et  le  Sueur, 
minimes  ;  le  père  Boscowich,  jésuite;  Mi\I.  Bottari 
et  Assemani,  préfets  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can; le  marquis  Lucatelli,  garde  de  cette  bibliothè- 
que; M.  l'abbé  Venuti,  M.  le  chevalier  Vettori , 
MM.  les  cardinaux  Passionei,  Albani ,  et  Spinelli, 
auquel  je  dédiai  mon  explication  de  la  mosaïque  de 
Palestrine. 

A  Florence  ,  BIM.  Stosch  et  Gori  ;  à  Pesaro  , 
M.  Passeri,  M.  Annibal  Olivier! ,  à  qui,  depuis 
mon  retour  en  France,  j'adressai  une  lettre  sur  quel- 
(jues  monuments  phéniciens. 

A  la  On  de  janvier  1757,  monsieur  l'ambassadeur 
vint  à  Paris.  Nommé  ,  peu  de  temps  après  ,  à  l'am- 
bassade devienne  ,  il  m'écrivit  pour  m'engagera  re- 
venir avec  madame  l'ambassadrice.  A  notre  arri- 
vée, il  m'apprit  l'arrangement  qu'il  avait  fait  pour 
moi  avec  son  nouveau  ministre,  M.  de  Saint-Flo- 
rentin. Je  devais  les  accompagner  à  Vienne  ;  j'irais 
ensuite,  aux  dépens  du  roi,  parcourir  la  Grèce  et  les 
Iles  de  l'arcbipel,  et  reviendrais  par  Marseille. 
Quelque  attrait  qu'eût  pour  moi  ce  projet,  je  fus 
obligé  d'y  renoncer,  parce  qu'après  une  si  longue 
absence  je  ne  pouvais  pas  laisser  plus  longtemps  le 
cabinet  des  médailles  fermé. 

Ma  vie  a  été  tellement  liée  à  celle  de  M.  et  de  ma- 

I  Lctlora  al  revcrendissimo  p.i(lre  D.  Gian  Fraiiccsco  Bal- 
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dame  deChoiseul,  ils  ont  tellemeut  influé  sur  les 
événements  de  la  mienne,  qu'il  m'est  impossible  de 
parler  de  moi  sans  parler  d'eux  ;  qu'on  ne  s'étonne 
donc  pas  de  les  rencontrer  sans  cesse  dans  ces  mé- 
moires. 

A  la  Gn  de  1758,  M.  de  Stainville,  désormais  duc 
de  Choiseul,  fut  rappelé  de  Vienne,  et  fait  ministre 
des  affaires  étrangères.  Au  premier  moment  que  je 
le  vis  ,  il  me  dit  que  c'était  à  lui  et  à  sa  femme  de 
s'occuper  de  ma  fortune ,  à  moi  de  les  instruire  de 
mes  vues.  Je  ne  m'attendais  pas  à  tant  de  boutés; 
et,  forcé  de  m'expliquer,  je  répondis  qu'une  pen- 
sion de  six  mille  livres  sur  un  bénéQce ,  jointe  au 
traitement  de  ma  place  de  garde  des  médailles,  me 
suffirait  pour  entretenir  deux  neveu.\  que  j'avais  au 
collège  ,  et  un  troisième  que  je  comptais  appeler  in- 
cessamment. Je  rougis  aussitôt  de  mon  indiscré- 
tion ;  il  en  sourit ,  et  me  rassura. 

Je  proteste  ici  que  c'est  la  seule  grâce  que  j'aie 
jamais  demandée  à  M.  et  à  madame  de  Choiseul  : 
j'avoue  en  même  temps  que  je  n'avais  pas  besoin  de 
sollicitation  auprès  d'eu.\  ;  et  si  l'on  voulait  savoir 
d'où  me  vint  cette  fortune  si  considérable  pour  un 
homme  de  lettres,  je  répondrais  :  Au  besoin  pres- 
sant qu'ils  avaient  de  contribuer  au  bonheur  des  au- 
tres, à  cette  sensibilité  profonde  qui  ne  leur  permit 
jamais  d'oublier  les  attentions  qu'on  avait  pour  eux, 
à  ce  caractère  noble  et  généreux  qui  leur  persuadait 
qu'en  fait  de  sentiment,  ce  n'est  rien  faire  que  de 
ne  pas  faire  tout  ce  qu'on  peut.  Cependant ,  comme 
de  si  nobles  dispositions  sont  presque  toujours  dan- 
gereuses dans  les  dépositaires  du  pouvoir,  lorsqu'ils 
n'ont  pas  soin  de  les  surveiller,  je  dois  avertir,  d'a- 
près des  exemples  saus  nombre ,  que  .M.  et  madame 
de  Choiseul  n'auraient  jamais  consenti  à  faire  la 
moindre  injustice  pour  servir  leurs  amis.  Je  n'ai 
jamais  pu  m'acquitter  de  tout  ce  que  je  leur  dois; 
Tonique  ressource  qui  me  reste  aujourd'hui ,  c'est 
de  perpétuer  dans  ma  famille  le  souvenir  de  leurs 
bienfaits 

En  1759,  M.  de  Choiseul  ayant  obtenu  pour  l'é- 
vêque  d'ÉvTCUx ,  son  frère ,  l'archevêché  d'Aibi ,  me 
fit  accorder  une  pension  de  quatre  mille  livTes  sur 
ce  bénéfice. 

H  parut  en  1760  une  parodie  sanglante  d'ime  scène 
deCinna  ,  contre  M.  le  duc  d'Aumont  et  M.  d'.4.r- 
gental.  Les  parents  et  les  amis  du  premier  sou- 
levèrent toute  la  cour  contre  IM.  Marmontel,  soup- 
çonné d'être  l'auteur  de  cette  satire,  parce  qu'il 
avait  eu  l'indiscrétion  de  la  lire  dans  un  souper.  Ou 
travailla  en  conséquence  à  lui  faire  ôterle  privilège 
du  Mercure,  dont  il  avait  singulièrement  augmenté 
les  souscriptions.  Pour  lui  nuire  plus  sûrement , 


on  représenta  à  madame  de  Choiseul  que  le  Mer- 
cure rendait,  tous  frais  faits,  vingt  mille  livres  ;  qu'il 
n'exigeait  qu'une  lég^e  surveillance  de  la  part  de 
l'auteur,  parce  que  ce  travail  se  faisait  par  des  com- 
mis ;  et  qu'en  me  procurant  ce  journal ,  elle  serait 
désormais  dispensée  de  solliciter  en  ma  faveur  l'é- 
vêque  d'Orléaus  ,  qui  s'était  enfin  déterminé  à  ré- 
server exclusivement  pour  la  noblesse  les  abbayes 
et  les  bénéfices  de  quelque  valeur.  Madame  de 
Choiseul  communiqua  ce  projet  à  madame  de  Gram- 
mont ,  ainsi  qu'à  M.  de  Gontaut  ;  et  tous  trois  en 
parlèrent  à  madame  de  Pompadour,  en  déclarant 
positivement  qu'ils  ne  prétendaient  influer  en  au- 
cune manière  sur  le  jugement  de  M.  Marmontel. 
M.  le  duc  de  Choiseul  ne  voulut  pas  se  mêler  de 
cette  affaire. 

Je  ne  connaissais  M.  Marmontel  que  pour  l'avoir 
vu  deux  ou  trois  fois  chez  madame  du  Boccage  ; 
mais  je  me  sentais  une  extrême  répugnance  à  pro- 
fiter des  dépouilles  d'un  homme  de  mérite.  Je  m'en 
expliquai  plus  d'une  fois  avec  madame  de  Choiseul, 
soit  de  vive  voix  ,  soit  par  écrit  ;  mais ,  persuadée 
par  tous  ceux  qui  la  voyaient  que  .M.  Marmontel 
était  coupable,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  garderie 
Mercure ,  elle  ne  concevait  pas  les  motifs  de  ma  ré- 
sistance. Je  priai  Jl.  de  Gontaut  de  les  exposer  à 
madame  de  Pompadour,  qui  les  approuva  d'autant 
plus  qu'elle  ne  voulait  pas  perdre  M.  Marmontel. 

Je  me  trouvais  alors  dans  une  situation  bien  pé- 
nible ;  j'étais  attendri  du  vif  intérêt  que  me  témoi- 
gnait publiquement  madame  de  Choiseul,  et  je  ris- 
quais par  un  refus  obstiné  de  condamner  ses  démar- 
ches, et  de  les  faire  regarder  comme  un  despotisme 
de  bienfaisance  ;  d'un  autre  côté,  si  la  cour  était 
contre  M.  Marmontel,  Paris  était  pour  lui  ;  tous  les 
gens  de  lettres,  par  esprit  de  corps ,  juraient  une 
haine  éternelle  à  celui  qui  oserait  prendre  sa  place. 

Les  esprits  parurent  se  calmer  pendant  quelques 
jours ,  et  je  me  croyais  hors  de  danger,  lorsque  tout 
à  coup  M.  d'Aumont  produisit  une  lettre  que 
M.  Slarmontel  venait  de  lui  écrire  pour  l'exhorter  à 
laisser  tomber  cette  affaire.  Cette  lettre  fit  un  très- 
mauvais  effet,  et  ranima  les  poursuites  de  .M.  d'Au- 
mont et  de  ses  partisans  ;  alors  il  fut  décidé  qu'on 
me  donnerait  le  privilège  du  Mercure,  et  qu'à  mon 
refusil  serait  acconJé  à  .M.  de  In  Place.  Je  fis  alors 
uue  faute  essentielle:  je  pensai  que,  s'il  tombait 
entre  les  mains  de  ce  dernier,  il  n'en  sortirait  plus; 
que  si  je  l'acceptais,  on  me  permettrait,  après  que 
les  préventions  seraient  dissipées,  de  le  rendre  à 
M.  Marmontel.  J'écrivis  à  madame  de  Choiseul,  et 
lui  exposai  les  raisons  qui  me  déterminaient  enfin  à 
me  charger  de  ce  journal.  Le  privilège  me  fut  cxpé- 
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dié,  et  me  dessilla  les  yeux  ;  prévoyant  le  tissu  de 
plaintes,  de  tracasseries,  de  dangers  auxquels  je  m'é- 
tais exposé,  je  frémis  de  l'erMur  de  mes  bonnes  in- 
tentions. Heureusement,  je  reçus  avec  le  privilège 
une  lettre  de  M.  de  Choiseul  qui  calma  un  peu  mes 
inquiétudes.  Il  vint  le  soir  même  à  Paris;  je  le  vis: 
il  me  conseilla  d'aller  tout  de  suite  chez  M.  d'Au- 
raont ,  de  lui  présenter  le  privilège  du  Mercure,  de 
le  prier  instamment  de  le  rendre  à  51.  Marmontel , 
en  lui  représentant  qu'il  ne  pouvait  se  venger  d'une 
manière  plus  noble  et  plus  digne  de  lui.  Je  volai 
chez  M .  d'Aumont,  je  le  conjurai,  je  le  pressai  :  j'avais 
tant  d'intérêt  à  le  persuader!  mais  je  traitais  avec 
un  homme  obstiné  comme  tous  les  petits  esprits , 
incapable  comme  tous  les  cœurs  ignobles  :  je  crus 
un  moment  qu'il  allait  se  rendre,  il  paraissait 
ébranlé  ,  mais  il  s'arrêta  tout  à  coup,  en  me  disant 
qu'il  n'était  pas  le  maître  ,  qu'il  avait  des  ménage- 
ments à  garder  avec  sa  famille. 

Je  vins  tristement  rendre  compte  de  ma  mission 
à  M.  de  Choiseul ,  qui  me  mena  le  jour  même  à 
Versailles.  En  arrivant  il  remit  le  privilège  à  M.  de 
Saint-Florentin,  et  retint  pour  moi,  sur  ce  journal, 
une  pension  de  cinq  mille  livres,  que  je  trouvai  trop 
forte.  M.  de  la  Place  eut  le  Mercure,  dont  les  sous- 
criptions diminuèrent  bientôt  au  point  que  les  pen- 
sionnaires en  conçurent  de  vives  alarmes.  Pour  ne  les 
pas  augmenter,  je  permis  à  M.  Lutton,  chargé  de  la 
recette  et  de  la  dépense,  de  prélever  sur  ma  pension 
les  gratifications  accordées  à  des  auteurs  qui  fournis- 
saient des  pièces  au  INIercure  ;  enfin  ,  quelque  années 
après,  je  fus  assez  heureux  pour  pouvoir  renoncer 
entièrement  à  cette  pension.  Je  nai  su  que  depuis, 
que  la  parodie  était  de  M.  de  Curi,  et  que  M.  Mar- 
Diontel  avait  mieux  aiuié  sacnfier  sa  fortune  que  de 
trahir  son  ami. 

H  vaqua  successivement  plusieurs  places  à  l'Aca- 
démie Française;  les  philosophes  se  déclaraient, 
avec  raison,  pour  M.  Marmontel;  le  parti  opposé 
réussissait  toujours  à  l'écarter.  Dans  une  occasion 
où  ses  espérances  paraissaient  mieux  fondées , 
M.  d'Argeutal,  qui  jouait  tm  rôle  si  ridicule  dans  la 
parodie  de  Chuta,  intrigua  plus  vivement  auprès  des 
académiciens  qui  avaient  de  l'amitié  pour  moi  ;  ils 
me  pressèrent  de  nouveau  de  me  présenter,  et  de 
nouveau  je  rejetai  cette  proposition  ;  j'obtins  même 
de  M.  de  Gontaut,  qu'il  représenterait,  chez  ma- 
dame de  Pompadour,  à  ceux  qui  voulaient  s'opposer 
à  la  réception  de  Id.  Marmontel,  combien  il  était 
cruel ,  après  avoir  ruiné  un  homme  de  mérite,  de  le 
poursuivre  avec  tant  d'acharnement. 

Quelques  philosophes  ne  me  pardonnèrent  jamais 
l'acceplatioD  momentanée  du  privilège  du  Mercui'e 


et  encore  moins  la  protection  de  monsieur  et  ma- 
dame de  Choiseul. 

J'ai  vu  dans  un  recueil  de  lettres  manuscrites  que 
M.  d'Alembert  écrivait  de  Berlin  à  mademoiselle 
l'Espinasse,  combien  cette  prévention  l'avait  rendu 
injuste.  On  lui  avait  mandé,  apparemment,  que  je 
comptais  disputer  à  M.  Marmontel  m>e  place  vacante 
à  l'Académie ,  ce  qui  était  absolument  faux  ;  il  ré- 
pond qu'un  seul  Marmontel  vaut  raille  Barthélémy  .Je 
suis  bien  convaincu  que  JI.  Marmontel  a  plus  de 
mérite  que  moi,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  en  ait 
mille  fois  plus  ,  et  le  calcul  du  géomètre  ne  me  pa- 
raît pas  juste. 

Encore  un  mot  sur  l'Académie  Française.  Après 
la  réception  de  M.  Marmontel,  M.  de  Foncemagne 
et  ses  amis  ,  qui  étaient  fort  nombreux  ,  entrepri- 
rent plus  d'une  fois  de  me  mettre  sur  les  rangs. 
Plusieurs  raisons  m'arrêtèrent  :  je  n'avais  que  trop 
occupé  le  public  pendant  la  malheureuse  affaire  du 
Mercure  ;  je  n'étais  pas  assez  jaloux  des  lx)nueurs 
littéraires ,  pour  les  acheter  au  prix  des  tracasseries 
d'une  élection  orageuse  ;  j'avais  trop  de  vanité  pour 
désirer  d'entrer  dans  un  corps  où  l'opinion  publi- 
que me  placerait  dans  les  derniers    rangs.  Deux 
puissances  philosophiques,  Duclos  et  d'Alembert, 
avaient  déclaré  la  guerre  à  la  cour,  et  surtout  à  M.  de 
Choiseul,  qui  faisait  beaucoup  de  cas  de  leurs  ta- 
lents, et  très-peu  de  leur  principe  ;  à  chaque  séan- 
ce, ils  produisaient  contre  lui  de  nouveaux  manifes- 
tes. Comment  aurais-je  pu  essuyer  trani|ui!lemeut 
ces  scènes  de  fureur,  puisque  ceux  des  académiciens 
qui  n'avaient  aucune  liaison  avec  ce  ministre  en 
étaient  indignés  .'  Cette  guerre  dura  jusqu'au  mo- 
ment où  l'élévation  de  madame  du  Barry  menaça  la 
France  de  la  faveur  de  IM.  d'Aiguillon.  Duclos  et 
d'Alembert  protégeaient  M.  de  la  Chalotais,  pour- 
suivi par  M.  d'Aiguillon,  et  soutenu,  disait-on,  par 
M.  de  Choiseul.  Dès  ce  moment  tous  les  crimes  de 
ce  dernier  disparurent  ;  on  résolut  de  lui  accorder 
la  paix  avec  un  traité  d'alliance  ;  et  on  lui  fit  offrir, 
par  le  baron  de  Breteuil,  la  première  place  vacante 
à  l'Académie,  en  le  dispensant  des  visites  d'usage. 
JI.  de  Choiseul.  qui  n'avait  jamais  été  instruit  de 
leurs  dispositions  successiveuknt  hostiles  et  pacifi- 
ques, fut  touché  de  cette  attention;  et  sans  l'exil 
qui  survint  tout  à  coup,  il  aurait  entendu  son  éloge 
dans  cette  salle  qui  avait  si  souvent  retenti  d'in)ures 
contre  lui. 

Je  présume  que  leur  amnistie  se  serait  étendue 
sur  moi  ;  car,  vers  ce  temps-là,  M.  d'Alembert  ayaut 
témoigné  sa  surprise  à  M.  Gatti ,  notre  ami  com- 
mun, de  ce  que  je  ne  me  présentais  pas  à  l'Aca- 
démie, ajouta  avec  une  sorte  de  dépit  :  «  Après  tout, 
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je  n'imagine  pas  que  personne  au  monde  ne  îùt  flatté 
de  se  voir  inscrit  dans  une  liste  où  se  trouvent  les 
noms  de  Voltaire,  de  Bulïon,  et  j'ose  dire  encore, 
celui  de  d'Alembcrt. 

Je  dirai  bientôt  les  motifs  qui  me  déterminèrent 
dans  la  suite  à  me  présenter.  Je  vais  maintenant  re- 
prendre le  cours  de  ma  fortune,  qui  ne  m'était  pré- 
cieuse que  parce  que  je  la  devais  à  l'amitié,  et  qu'elle 
me  faisait  jouir  du  plaisir  si  vif  de  faire  quelque  bien. 
Un  jour  que  madame  de  Choiseul  parlait  à  son  mari 
de  mon  attachement  pour  eux,  il  répondit,  en  sou- 
riant, par  ce  vers  de  Corneille  : 

Je  l'ai  comblé  de  biens ,  je  veux  l'en  accabler. 
En  17C5  la  trésorerie  de  Saint-Martin  de  Tours  vint 
à  vaquer  :  c'était  la  seconde  dignité  du  chapitre;  le 
roi  en  avait  la  nomination.  Monsieur  et  madame  de 
Choiseul  la  demandèrent  pour  moi.  Je  profitai  de 
cette  occasion  pour  remettre  deux  mille  livres  de  ma 
pension  sur  le  Mercure,  dont  mille  livres  furent 
données,  à  ma  sollicitation,  à  ^I.  Marin,  et  mille  li- 
vres à  M.  de  la  Place,  pour  l'aider  à  payer  les  au- 
tres pensions  supportées  par  ce  journal. 

M.  le  duc  du  Maine ,  étant  colonel  général  des 
Suisses,  avait  créé  pour  M.  de  Malézieux,  qu'il 
aimait  beaucoup  ,  la  charge  de  secrétaire  général , 
à  laquelle  il  attacha  des  droits  qui  "lui  apparte- 
naient et  dont  il  Ot  le  sacrifice.  M.  de  Choiseul  avait 
déjà  disposé  une  fois  de  cette  place  en  faveur  de 
M.  Dubois,  premier  commis  de  la  guerre,  avec  ré- 
serve d'une  pension  de  six  mille  livres  pour  madame 
de  Saint-Chamant,  petite-fille  de  M.  de  Malézieux. 
M.  Dubois  étant  mort  dans  les  derniers  jours  de  jan- 
vier 1768,  M.  de  Choiseul  me  donna  la  place;  les 
gens  de  lettres,  par  droit  de  jalousie  ,  jetèrent  les 
hauts  cris.  Les  deux  principaux,  Duclos  et  d'Alem- 
bert,  se  rendirent  chez  M.  de  Malesherbes  et  lui  en 
parlèrent  avec  aigreur,  et  même  avec  courroux  :  il 
ne  réussit  à  les  calmer  un  peu ,  qu'en  leur  représen- 
tant que  cette  place  pourrait  devenir,  par  cet  exem- 
ple, le  patrimoine  des  gens  de  lettres.  Je  ne  puis 
trop  répéter  que  les  revenus  du  secrétaire  général 
appartenants  dans  le  principe  au  colonel  général ,  il 
pouvait  en  disposera  sa  fantaisie;  j'ajoute  en  même 
temps,  que,  quelques  jours  après  ma  nomination, 
j'abandonnai  les  trois  mille  livres  qui  me  restaient 
sur  le  Mercure  ;  que  j'en  fis  passer  mille  à  M.  de 
Guignes,  mille  à  M.  de  Chabanon,  tous  deux  mes 
confrères  à  l'Académie  ,  et  mille  à  yi.  de  la  Place  , 
auteur  du  Mercure .  J'avoue  qu'en  cette  occasion  , 
d'Alembert  et  les  autres  philosophes  mirent  beau- 
coup plus  de  prix  à  ce  sacrifice  que  je  n'y  en  mettais 
moi-même. 

En  177J,  M.  d'Aiguillon  fit  6ter  les  Suisses  à  i 
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M.  de  Choiseul ,  qui  était  à  Cliantdoup  .-j'y  étais  aussi . 
11  envoya  sa  démission,  je  voulus  l'accompagner  de 
la  mienne.  Il  me  conseilla  d'aller  à  Paris,  et  de  ne 
pas  m'en  dessaisir  sans  quelque  indemnité.  J'étais 
bien  résolu ,  si  la  place  de  colonel  pénéral  passait  à 
quelque  grand  seigneur,  de  lui  remettre  sur-le-champ 
mon  brevet ,  et  de  retourner  tout  de  suite  à  Chante- 
loup;  maisellefutconféréeàM.  leconite d'Artois, et 
la  démarche  projetée  me  parut  peu  respectueuse.  Le 
lendemain  de  mon  arrivée  je  vis  madame  de  Brionne, 
qui  m'honorait  de  ses  bontés  :  IM.  le  maréchal  de 
Castries  était  chez  elle  ,  et  partait  pour  Versailles  ; 
elle  le  pria  d'agir  pour  me  faire  conserver  ma  place. 
Je  les  priai  l'un  et  l'autre ,  avec  une  chaleur  dont  ils 
me  parurent  touchés,  de  me  la  faire  ùter  au  plus  tôt, 
parce  qu'ayant  pris  un  engagement  avec  M.  de 
Choiseul ,  je  ne  pouvais  en  prendre  un  second  avec 
qui  que  ce  fût.  Je  me  rendis  aussitôt  à  Versailles, 
je  présentai  mon  brevet  à  I\L  le  comte  d'Affry, 
chargé  sous  M.  le  comte  d'Artois  du  détail  des  ré- 
giments suisses.  Il  le  refusa ,  et  me  montra  en  même 
temps  une  lettre  de  M.  de  Choiseul,  qui  le  priait  de 
veiller  à  mes  intérêts.  L'indignation  que  causait  à 
la  cour  la  nouvelle  persécution  que  M.  de  Choiseul 
éprouvait  de  la  part  de  M.^L  d'Aiguillon  et  de  la 
Vauguyon,  s'était  tournée  en  bienveillance  pour 
moi  ;  tout  le  monde  murmurait  et  m'exhortait  à 
soutenir  mes  droits.  Le  jeune  comte  d'Artois  s'était 
plamt  au  roi  de  ce  qu'on  le  forçait  de  commencer 
l'exercice  de  sa  nouvelle  charge  par  une  injustice 
criante;  et  le  roi  lui  avait  répondu  qu'on  me  ferait 
un  traitement  dont  je  serais  satisfait.  Cependant 
I\L\L  de  Montaynard,  delà  Vauguyon  et  d'Aiguillon, 
pressaient  M.  d'Affry  de  mettre  cette  affaire  sous 
les  yeux  du  roi  ;  je  l'en  pressais  avec  encore  plus 
d'ardeur;  il  différait  toujours.  Dans  l'intervalle, 
deux  ou  trois  courtisans  du  second  ou  troisième 
ordre  me  demandèrent  en  secret  s'ils  pourraient , 
sans  déplaire  à  monsieur  et  madame  de  Choiseul , 
solliciter  ma  place.  Un  autre  homme  vint  m'avertir 
que  si  je  promettais  de  ne  pas  retourner  à  Chante- 
loup,  on  pourrait  s'adoucir  en  ma  faveur.  Je  ne 
voulus  pas  remonter  au  premier  auteur  de  cet  avis  ; 
mais  celui  qui  me  le  donnait  était  attaché  au  duc 
d'Aiguillon.  Enfin  M.  d'Affry,  me  voyant  inébran- 
lable dans  ma  résolution,  termina  cette  affaire,  et 
me  fit  réserver  sur  la  place  une  pension  de  dix  mille 
livres  ,  que  je  n'avais  pas  demandée.  Le  lendemain  je 
retournai  à  Chanteloup. 

Depuis  assez  longtemps  l'état  de  ma  fortune  me 
permettait  de  me  procurer  des  aisances  que  je  crus 
devoir  me  refuser.  J'aurais  pris  une  voiture ,  si  je 
n'avais  craint  de  rougir  en  rencontrant,  à  pied  sur 
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mon  cliemin,  des  gens  de  lettres  qui  valaient  mieux 
que  moi  :  je  me  contentai  d'avoir  deux  chevaux  de 
selle  ,  afin  de  pouvoir  prendre  l'exercice  du  cheval, 
qui  m'avait  été  ordonné  par  les  médecins.  J'acquis 
les  plus  belles  et  les  meilleures  éditions  des  livres 
nécessaires  à  mes  travaux,  et  j'en  fis  relier  un  très- 
grand  nombre  en  maroquin  :  c'est  le  seul  luxe  que 
j'aie  jamais  cru  pouvoir  me  pardonner.  J'élevai  et 
j'établis  le  mieux  qu'il  me  fut;  possible  trois  de  mes 
neveux  :  je  soutins  le  reste  de  ma  famille  en  Pro- 
vence. Je  ne  refusai  jamais  les  infortunés  qui  s'a- 
dressaient à  moi,  mais  je  me  reproche  avec  amer- 
tume de  les  avoir  trop  préférés  à  des  parents  dont 
les  besoins  ne  m'étaient  pas  assez  connus,  par  leur 
faute,  ou  par  la  mienne. 

Mon  revenu,  considérable,  sans  doute,  pour  un 
homme  de  lettres,  même  après  que  j'eus  perdu  la  place 
de  secrétaire  général  des  Suisses ,  l'eût  été  beaucoup 
plus  ,  si  je  ne  l'avais  borné  moi-même  par  des 
cessions  et  par  des  refus.  On  a  dqà  vu  que  je  m'é- 
tais démis  de  ma  pension  sur  le  Mercure  ;  j'avais 
pareillement  cédé  celle  dont  je  jouissais  en  qualité 
de  censeur.  J'avais  refusé  deux  fois  la  place  honora- 
ble et  utile  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres.  Après  la  mort  de  M.  Hardion,  garde 
des  livres  du  cabinet  du  roi  à  Versailles ,  M.  Bignon 
voulut  bien  m'offrir  cette  place,  qui  procurait  de 
l'agrément  et  du  revenu  ;  je  l'engageai  à  en  disposer 
en  faveur  d'un  autre.  M.  Lenoir  ayant  donné,  en 
1789,  sa  démission  de  la  place  de  bibliothécaire  du 
roi ,  1\L  de  Saint-Priest ,  alors  ministre,  eut  la  bonté 
de  me  la  proposer.  Séduit  par  l'espoir  de  fixer  à  l'a- 
venir cette  place  dans  la  classe  des  gens  de  lettres, 
je  fus  tenté  de  l'accepter ,  quoique  je  sentisse  com- 
bien le  sacrifiée  de  mon  temps  et  de  mes  travaux 
littéraires  me  serait  douloureux  ;  mais ,  ayant  bien- 
tôt reconnu  qu'on  ne  me  l'offrait  que  parce  qu'on 
me  croyait  nécessaire ,  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, pour  l'assurer  au  président  d'Ormesson  qui 
en  avait  traité  avec  M.  Lenoir,  et  qu'il  s'agissait  de 
faire  mon  adjoint  ou  mon  survivancier  ;  dégoûté 
d'ailleurs  par  la  difficulté  que  ma  nomination  met- 
tait aux  arrangements  d'intérêt  entre  51.  Lenoir  et 
lui,  arrangements  auxquels  je  devais  et  voulais  être 
étranger,  et  voyant  s'évanouir  l'espoir  qui  seul  pou- 
vait vaincre  ma  répugnance ,  je  renonçai  aux  vues 
ambitieuses  que  j'avais  eues  pour  les  lettres ,  et 
non  pour  moi.  La  manière  doit  mon  remerciment 
fut  reçu  ,  et  la  facilité  avec  laquelle  l'affaire  se  ter- 
mina aussitôt  après,  me  persuadèrent  que  j'avais 
pris  le  bon  parti ,  et  que,  si  on  avait  trouvé  d'abord 
très-nécessaire  de  me  mettre  en  place  ,  on  trouvait 
dors  très-utile  de  me  laisser  de  côté. 


Je  ne  dois  pas  omettre,  dans  le  récit  des  événe- 
ments de  ma  vie,  mon  admission  à  l'Académie  Fran- 
çaise, dont  je  m'étais  toujours  tenu  éloigné,  ni  les 
raisons  qui  me  forcèrent,  en  quelque  sorte,  d'y  sol-: 
lieiter  une  place,  cette  même  année  1789.  AI.  Beau- 
zée  venait  de  mourir  :  le  succès  du  J'oijage  d'Jna- 
charsis  avait  enflammé  le  zèle  de  quelques  membres 
de  cette  compagnie  avec  lesquels  j'étais  lié  depuis 
longtemps.  Il  communiquèrent  leurs  sentiments 
de  bienveillance  pour  moi  a  un  grand  nombre  de 
leurs  confrères,  qui  les  engagèrent  à  me  proposer 
la  place  que  M.  Beauzée  laissait  vacante.  Je  fus 
touché  de  la  chaleur  avec  laquelle  ils  m'exprimè- 
rent le  vœu  de  l'Académie;  mais  j'avais  pris  mon 
parti ,  et  malgré  leurs  instances  jti  tins  ferme,,  en 
opposant  mon  âge,  et  surtout  monCloignement  pour 
toute  représentation  publique  et  pour  tout  nouvel 
engagement.  Je  m'en  croyais  quitte,  lorsque  j'ap- 
pris, quelques  jours  après,  que  l'Académie,  dans 
une  de  ses  séances ,  avait  résolu  de  ni'élire  malgré 
ma  résistance.  Il  était  aisé  de  prévoir  les  suites  de 
cette  résolution  ;  si,  après  l'élection,  j'acceptais 
la  place,  on  ne  manquerait  pas  de  dire  que  J'avais 
voulu  me  dispenser  des  visites  d'usage,  et  obtenir 
une  distinction  à  laquelle  les  plus  grands  hommes 
n'avaient  pas  prétendu;  si  je  refusais,  j'outrageais 
un  corps  respectable,  au  moment  même  où  iLme  cora- 
blait  d'honneur.  Je  n'hésitai  donc  plus,  je  ûs  mes 
visites;  mon  âge  avait  écarté  les  concurrents;  et 
pour  comble  de  bonheur,  M.  de  Boufflers ,  qui  m'a- 
vait toujours  témoigné  de  l'amitié ,  fit ,  en  qualité  de 
directeur,  les  honneurs  de  la  séance.  On  eut  de 
l'indulgence  pour  mon  discours  ;  on  fut  enchanté  de 
l'esprit,  des  grâces  et  des  réflexions  neuves  et  pi- 
quantes qui  brillaient  dans  le  sien,  et  une  partie 
de  l'intérêt  qu'il  excita  rejaillit  sur  le  choix  de 
l'Académie. 

Depuis  cette  époque,  battu  presque  sans  relâche 
par  la  tempête  révolutionnaire ,  accablé  sous  le  poids 
des  ans  et  des  infirmités ,  dépouillé  de  tout  ce 
que  je  possédais,  privé  chaque  jour  de  quelqu'un 
de  mes  amis  les  plus  chers,  tremblant  sans  cesse 
pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  me  restent ,  ma  vie 
n'a  plus  été  qu'un  enchaînement  de  maux.  Si  la  for- 
tune m'avait  traité  jusqu'alors  avec  trop  de  bonté  , 
elle  s'en  est  bien  vengée.  Mais  mon  intention  n'est 
pas  de  me  plaindre  :  quand  on  souffre  de  l'oppres- 
sion générale,  on  gémit,  et  on  ne  se  plaint  pas  :  qu'il 
soit  seulement  permis  à  mon  âme  oppressée  par  la 
douleur,  de  doimer  ici  quelques  larmes  à  l'amitié.... 
Je  dois  dire  néanmoins  qu'au  milieude  la  tourmente, 
j'ai  éprouvé  une  consolation  bien  inattendue,  qui 
m'a  fait  croire  pour  un  moment  que  j'étais  tout  à 
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coup  transporté  dans  un  autre  monde,  et  je  ne 
pourrais  sans  ingratitude  taire  le  nom  dei'liomme  hu- 
main et  généreux  auquel  j'en  suis  redevable. 

Aussitôt  après  ma  sortie  des  Madelonnettes ,  où 
j'avais  été  constitué  prisonnier  le  2  septembre  de 
cette  année  1793,  sur  la  dénonciation  de  je  ne  sais 
quel  commis,  ainsi  que  les  autres  gardes  de  la  bi- 
bliothèque, et  mon  neveu  Courçay,  qui  était  mon 
adjoint  au  cabinet  des  médailles,  j'appris  que,  mal- 
gré la  fausseté  reconnue  de  cette  dénonciation ,  on 
allait  nous  remercier  et  nommer  à  nos  places.  Ce 
bruit  me  paraissait  d'autant  plus  fondé,  qu'on  ne 
me  rendait  point  les  clefs  du  cabinet  que  le  minis- 
tre de  l'intérieur  avait  fait  retirer  au  moment  de 
notie  arrestation,  et  qu'elles  étaient  confiées  cha- 
que jour,  non  à  moi  ou  à  mon  neveu  ,  mais  au  com- 
mis de  ce  dépôt,  qui  le  tenait  ouvert  soir  et  matin 
au  public.  Je  m'attendais  donc  à  chaque  instant  à 
me  voir  enlever  la  dernière  ressource  qui  me  restât 
pour  subsister,  lorsque,  le  12  octobre  au  soir,  je 
vis  entrer  chez  moi  le  citoyen  Paré,  ministre  de 
rintérieur,  qui  me  remit  une  lettre  qu'il  m'avait  écrite 
lui-même,  et  qu'il  me  pria  de  lire. 

Cette  lettre  contraste  si  fort  avec  nos  mœurs  ac- 
tuelles, elle  honore  tellement  le  ministre  qui  a  pu 
l'écrire  dans  ces  temps  malheureu.'ç ,  que  je  ne  puis 
résister  au  désir  de  la  transcrire  ici,  pour  lui  payer 
autant  qu'il  est  en  moi ,  le  tribut  de  ma  reconnais- 
sance. 

Le  21'  jonr  du  l"  mois ,  l'an  2  de  la 
république  une  et  indi\isible. 

Pabé  ,  ministre  de  l'intérieur, 
A  Barthélémy,  garde  de  la  bibliothèque  nationale. 
«  En  rentrant  dans  la  bibliothèque  nationale,  d'oij 
«  quelques  circonstances  rigoureuses  vous  ont  mo- 
«  raentanément  enlevé,  dites  comme  Anacharsis, 
"  lorsqu'il  contemplaitavec  saisissement  la  bibliothè- 
«  que  d'Euclide  :  C'en  est  fait,  je  ne  sors  plus  d'ici'. 
«  Non ,  citoyen ,  vous  n'en  sortirez  plus ,  et  je  fonde 
«  ma  certitude  sur  la  justice  d'un  peuple  qui  se  fera 
«  toujours  une  loi  de  récompenser  l'auteur  d'un  ou- 
«  vrage  où  sont  rappelés  avec  tant  de  séduction  les 
«  beaux  jours  de  la  Grèce,  et  ces  mœurs  républi- 
■<  caines  qui  produisaient  tant  de  grands  hommes  et 
«  de  grandes  choses.  Je  conQe  à  vos  soins  la  biblio- 
«  thèque  nationale;  je  me  (latte  que  vous  accepterez 
«  ce  dépôt  honorable,  et  je  me  félicite  de  pouvoir 
•<  vous  l'offrir.  En  lisant  pour  la  première  fois  le 

•  /oyo5rerf'.-/n<7c/(ariii,j'adniiraiscette  production 

•  où  le  génie  sait  donner  à  l'érudition  tant  de  char- 
»  mes;  mais  j'étais  loin  de  penser  qu'un  jour  je 
"  serais  l'organe  dont  un  peuple  équitable  se  ser- 
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«  virait  pour  donner  à  son  auteur  un  témoignage 
"  de  son  estime. 

«  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  ce  sanctuaire 
0  des  connaissances  humaines  s'est  peu  ressenti  jus- 
"  qu'à  présent  de  l'influence  de  la  révolution;  que 
"  le  peuple  ignore  encore  que  ce  domaine  est  le 
«  sien  ,  qu'il  doit  en  jouir  h  toute  heure,  et  qu'il 
«  doit  n'y  rencontrer  que  des  Ca/lias,  également 
"  disposés  à  l'accueillir  et  à  l'instruire  fraternelle- 
■  ment.  Faites  donc,  citoyen,  que  ce  monument 
<■  si  digne  d'une  grande  nation ,  nous  rappelle  enfin 
'<  tous  ces  précieux  avantages  que  l'esprit  et  les  yeux 
>  trouvaient  à  recueillir  dans  les  plus  petites  répu- 
"  bliques  de  l'antiquité.  Pabé.  » 

Le  ton  plus  qu'obligeant  de  cette  lettre,  la  dé- 
marche du  ministre,  les  grâces  dont  il  accompa- 
gnait le  bienfait,  ses  instances  pour  me  détermi- 
ner à  l'accepter,  les  témoignages  d'intérêt  dont  il 
me  comblait,  tout  était  fait  pour  me  toucher  :  je 
ne  pouvais  trouver  de  termes  pour  exprimer  la  re- 
connaissance dont  j'étais  pénétré;  mais  le  sentiment 
de  mon  impuissance  pour  remplir,  dans  l'état  où 
je  suis,  les  devoirs  de  la  place  de  bibliothécaire,  me 
donna  la  force  de  résister.  Il  eut  la  bonté  de  m'en 
marquer  du  regret,  et  ne  consentit  qu'avec  peine  à 
me  laisser  dans  celle  que  j'occupais  depuis  si  long- 
temps, et  qui  avait  toujours  suffi  à  mon  ambition. 

J'ai  donné  au  commencement  de  ce  Mémoire 
une  idée  sommaire  de  mes  travaux  au  cabinet  des 
médailles  pendant  les  dernières  années  de  mon  pré- 
décesseur ;  on  verra  dans  le  Mémoire  suivant  ce 
que  j'ai  fait  par  la  suite  ,  et  ce  que  je  me  proposais 
de  faire  pour  l'enrichir  et  pour  le  rendre  de  plus  en 
plus  utile. 

DEUXIEME  MÉMOIRE. 

C.A.BINET  DES  MÉDAILLES. 

Dès  que  j'eus  la  garde  du  cabinet  des  médailles, 
je  m'occupai  des  moyens  de  le  rendre  aussi  utile 
qu'il  pouvait  l'être. 

1°  Un  pareil  dépôt  ne  peut  pas  être  public.  Comme 
les  médailles  sont  rangées  sur  des  cartons,  et  que 
plusieurs  personnes  y  portent  les  mains  à  la  fois, 
il  seraitfacile  d'en  enleverquelques-unes,  ou  de  subs- 
tituer à  des  médailles  précieuses ,  des  médailles  faus- 
ses ou  communes.  Malgré  cet  inconvénient,  je  ren- 
dis lecabinet  plus  accessible,  mais  je  ne  fixai  pas  dans 
la  semaine  de  jour  où  tout  le  monde  pilt  venir  le 
voir.  Quand  un  particulier  se  présentait ,  ou  seul , 
ou  accompagné  d'un  ou  deux  amis,  il  était  admis 
sur-le-champ.  Si  un  savant,  un  artiste  ,  un  étranger 
demandait  plusieurs  séances ,  je  ne  les  ai  jamais  re- 
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fusées.  A  l'égard  des  compagnies,  j'exigeais  d'être 
averti  d'avance,  et  je  leur  assignais  des  jours  diffé- 
rents; par  là  j'écartais  la  foule  et  ne  refusais  personne. 
Malgré  ces  précautions ,  je  fus  souvent  assailli  de 
groupes  très-nombreux;  et  je  n'avais  d'autre  res- 
source, après  m'en  être  délivré,  que  de  vérifier  les 
tablettes  qui  avaient  passé  sous  leurs  yeux. 

•2"  Je  me  fis  un  devoir  de  donner  par  écrit  tous 
les  éclaircissements  qu'on  me  demandait,  soit  de 
nos  provinces ,  soit  des  pays  étrangers.  Ces  répon- 
ses exigeaient  quelquefois  de  longues  discussions, 
quelquefois  un  travail  mécanique  encore  plus  long 
et  plus  ennuyeux  ;  tel ,  par  exemple ,  que  de  peser 
exactement  une  certaine  quantité  de  médailles  ou 
de  monnaies.  On  trouvera  dans  un  de  mes  cartons 
plusieurs  états  de  ces  pesées,  et  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions  ,  une  dissertation  de 
feu  M.  de  la  Naaze  sur  la  livre  romaine  ".  Je  lui  avais 
fourni  le  poids  exact  de  toutes  les  médailles  en  or  du 
Haut-Empire.  Ce  travail  me  coilta  au  moins  vingt 
jours ,  et  c'était  pour  moi  une  très-grande  dépense  : 
je  n'avais  alors  auprès  de  moi  personne  pour  m'ai- 
der.  Je  dois  observer  que  plusieurs  de  ces  médailles 
ont  été  échangées  depuis  pour  des  pièces  mieux  con- 
servées, et  dont  le  poids  diffère  de  quelques  grains 
des  premières. 

3°  Je  m'étais  flatté  que  je  pourrais  un  jour  pu- 
blier, en  tout  ou  en  partie,  le  cabinet  qui  m'était 
confié ,  et  qu'il  fallait  en  conséquence  le  porter  à  un 
tel  point  de  perfection  qu'il  en  devînt  plus  utile ,  et 
qu'il  soutînt,  ou  plutôt  qu'il  surpassât  la  réputation 
dont  il  jouissait  dans  toute  l'Europe.  Je  prévis  dès 
lors  toute  l'étendue  du  travail  que  je  m'imposais.  Il 
faut,  avant  d'insérer  une  médaillé  dans  une  des  sui- 
tes ,  s'assurer  de  son  authenticité ,  et  des  singularités 
qui  la  distinguent  d'une  médaille  à  peu  près  sem- 
bable,  déjà  existante  dans  la  suite;  il  faut  ensuite 
la  faire  décrire  dans  un  supplément,  avec  les  renvois 
au  catalogue,  avec  l'époque  de  l'acquisition,  et  le 
nom  de  celui  qui  l'a  cédée.  Ces  détails  sont  si  insup- 
portables lorsqu'ils  se  multiplient,  qu'on  doit  savoir 
quelque  gré  au  garde  qui ,  peu  content  de  conserver 
et  de  communiquer  les  richesses  du  cabinet,  sacrifie 
au  désir  de  les  augmenter,  des  travaux  plus  agréa- 
bles pour  lui  et  mieux  connus  du  public. 

Lorsque  Louis  XIV  forma  le  cabinet,  on  rassem- 
bla les  suites  des  médailles  modernes  en  or  et  en 
argent ,  frappées  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Aiirès  la  mort  de  Colbert ,  on  négligea  ces  suites; 
je  résolus  de  reprendre  celles  en  argent.  Je  com- 
mençai par  la  Suède  et  par  le  Danemark.  J'envoyai 
à  Stockholm  et  à  Copenhague  la  note  des  médailles 
que  nous  avions  de  ces  deux  royaumes ,  et  nos  am- 
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bassadeurs  nous  firent  passer  toutes  celles  qui  nous 
manquaient.  Il  en  coûta  vingt  mille  livres.  M.  d'Ar- 
geiison,  qui  avait  le  département  des  lettres  ,  jugea 
qu'il  valait  mieux  s'attacher  par  préférence  aux  mé- 
dailles antiques. 

Vers  la  fin  de  l'année  1754  mourut  à  Marseille 
U.  Cary,  mon  ami.  Il  laissait  un  cabinet  de  mé- 
dailles digne  d'attention.  Sur  les  notices  que  m'en 
envoya  sou  frère,  je  l'estimai  dix-huit  mille  livres; 
il  fut  content  du  prix.  J'en  parlai  à  M.  d'Argenson, 
qui  me  promit  une  ordonnance  de  pareille  somme, 
mais  en  papier.  L'héritier  voulait  de  l'argent  comp- 
tant :  on  ne  pouvait  pas  en  donner.  Le  ministre  pro- 
posa vingt-deux  mille  livres,  payables  en  différentes 
années.  M.  Cary  y  consentit,  mais  à  condition  que 
ces  payements  successifs  seraient  assurés.  Cette  né- 
gociation traîna.  J'allais  partir  pour  Rome,  et  je  de- 
vais passer  par  Marseille.  M.  Cary  m'écrivit  enfin 
que  si  les  dix-huit  mille  livres  ne  lui  étaient  pas 
comptées  le  jour  de  Saint-Louis  de  1755,  il  livre- 
rait les  médailles  au  commissionnaire  d'un  étranger 
qui  avait  de  l'argent  tout  prêt.  Je  racontai  mon 
embarras  à  un  de  mes  amis,  M.  de  Fontferrières, 
fermier  général,  qui,  le  plus  obligeamment  du  monde, 
me  donna  un  billet  pour  le  directeur  général  des 
fermes  ii  Marseille;  il  me  fut  payé  sur-le-champ.  Je 
remis  les  dix-huit  mille  livres  à  jM.  Cary,  d'après 
l'approbation  de  M.  d'Argenson,  que  j'avais  prévenu 
d'avance.  J'empaquetai  tout  le  cabinet;  et  je  le  fis 
passer,  comme  gage ,  à  M.  de  Fontferrières.  A  mon 
retour ,  en  1757 ,  il  me  le  remit ,  et  ne  voulut  jamais 
retirer  aucun  intérêt  de  ses  avances.  L'ordonnance, 
ainsi  que  l'avait  proposé  M.  d'Argenson ,  avait  été 
expédiée  en  1755,  pour  vingt-deux  mille  livres;  les 
quatre  mille  livres  restantes  furent  déposées  dans  là 
caisse  de  la  bibliothèque.  M.  d'Argenson  n'était  plus 
en  place,  et  je  ne  pus  obtenir  pour  M.  de  Fontfer- 
rières aucune  marque  de  reconnaissance ,  ou  même 
de  satisfaction. 

Cette  acquisition  procura  beaucoup  de  médailles 
précieuses  dans  toutes  les  suites  du  cabinet. 

La  suite  des  médailles  en  or  fut  singulièrement 
embellie,  en  1762,  par  celle  de  M.  de  Clèves,  qui 
pouvait  disputer  en  beauté  avec  celle  du  cabinet  na- 
tional. Elle  fut  vendue  cinquante  mille  livres  :  ce 
fut  ÏVI.  du  Hodent,  amateur  éclairé,  qui  l'acheta. 
Avant  de  faire  ses  offres ,  il  voulut  être  assuré  que 
le  cabinet  en  prendrait  une  partie.  On  me  promit 
une  ordonnance  de  vingt  mille  livres  en  billets  qui 
perdaient  sur  la  place,  et  qui  ne  rendirent  effective- 
ment que  quatorze  mille  livres.  M.  du  Hodent  con- 
clut le  marché ,  et  m'apporta  sur-le-champ  toute  la 
suite.  Avec  ces  quatorze  mille  livres,  non-seulement 
j'acquis  celles  des  médailles  qui  manquaient  dans 
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notre  suite  en  or ,  mais  j'en  changeai  beaucoup  d'au- 
tres qui  étaient  mal  conservées. 

Parmi  les  premières ,  je  ne  dois  pas  oublier  la 
médaille  unique  et  célèbre  d'Uranius  Antoninus, 
qui ,  sous  le  règne  d'.Alexandre  Sévère,  fut  élevé  à 
l'empire  par  l'armée  d'Orient,  et  qui  perdit  bientôt 
la  couronne  et  la  liberté.  Telle  est  une  autre  médaille 
unique  de  Constance  III,  père  de  Valentinicn  III, 
associé  à  l'empire  par  Honorius  III ,  son  beau-père. 
Telle  est  aussi  la  médaille  de  l'impératrice  Fausta, 
femme  de  Constantin  le  Grand  ;  et  celle  de  l'impéra- 
trice Licinia  Eudoxia,  femme  de  l'empereur  Placide 
Valentinien;  et  plusieurs  autres  encore  qui  servent 
à  former  la  chaîne  des  princes  et  princesses  qui  ont 
occupé  le  trône  de  l'empire  romain. 

Le  cabinet  de  M.  de  Clèves  a  fourni ,  de  plus, 
quantité  d'excellentes  médailles  pour  la  suite  des  an- 
tiennes républiques,  et  pour  celle  des  anciens  rois 
de  la  Grèce. 

M.  Pellerin,  pendant  très-longtemps  premiercom- 
mis  de  la  manne,  remplace  ensuite  par  son  fils, 
avait  formé  le  plus  riche  cabinet  que  jamais  ait  pos- 
sédé aucun  amateur.  L'acquisition  de  plusieurs  col- 
lections particulières  en  faisait  le  fonds  ;  une  corres- 
pondance de  plus  de  quarante  ans  avec  tous  nos 
consuls  du  Levant  l'avait  enrichi  d'une  infinité  de 
médailles  grecques,  précieuses  et  inconnues  jusqu'a- 
lors, et  l'explication  qu'en  avait  donnée  le  posses- 
seur, en  plusieurs  volumes  in-4'',  l'avait  rendu  ex- 
trêmement célèbre. 

En  1776,  MM.  Pellerin  proposèrent  de  réunir  ce 
superbe  cabinet  à  celui  du  roi.  Les  circonstances 
étaient  favorables;  AL  de  Maurepas,  qui  avait  tou- 
jours protégé  cette  famille,  était  premier  ministre  ; 
M.  de  Malesherbes,  ministre  et  secrétaire  d'État  pour 
le  département  des  lettres.  Je  présentai  plusieurs 
mémoires ,  mais  je  n'influai  point  sur  l'estimation. 
M.  Pellerin,  dont  les  volontés  étaient  absolues,  de- 
manda Cent  mille  écus,  à  prendre  ou  à  laisser.  Le 
marché  fut  conclu  à  ce  prix,  et  exécuté  de  la  part  de 
M.  Pellerin  avec  des  procédés  si  révoltants,  que  je 
fus  plus  d'une  fois  tenté  d'y  mettre  des  obstacles.  Je 
ne  pus  pas  obtenir,  non-seulement  la  cession,  mais 
même  la  communication  des  catalogues  ;  il  fallut  se 
contenter  de  quelques  notices  générales  ,  ainsi  que 
d'un  coup  d'oeil  jeté  sur  les  tablettes.  11  est  vrai  que 
je  connaissais  parfaitement  le  cabinet ,  et  que ,  mal- 
gré l'impatience  de  M.  Pellerin ,  j'eus  le  temps  de 
vérifier  les  médailles  qu'il  avait  fait  graver. 

Dans  ce  temps-là,  je  croyais  que  le  cabinet  avait 

été  payé  au-dessus  de  sa  valeur;  mais  je  me  suis 

désabusé  à  mesure  que  j'en  insérais  les  différentes 

suites  dans  celles  dont  j'avais  la  direction. 

Après  que  le  cabinet  eut  été  transporté,  M.  Pel- 
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lerin  me  fit  présent  d'un  exemplaire  de  son  ouvrage 
sur  les  médailles,  en  neuf  volumes  in-4'".  Je  l'avais 
déjà;  mais  ce  nouvel  exemplaire  était  chargé  de 
notes  manuscrites,  la  plupart  contre  moi  :  c'était  un 
pot-de-vin  d'un  nouveau  genre. 

Quelques  années  après  la  mort  de  M  Pellerin ,  on 
vendit  le  cabinet  de  M.  d'Ennery,  dans  lequel  oa 
distinguait  surtout  une  nombreuse  suite  de  médailles 
impériales  en  or  qu'il  avait  acquise  de  M.  de  Vaux  , 
pour  le  prix  de  cinquante  mille  livres ,  et  qu'il  avait 
fort  augmentée.  On  publia  le  catalogue  de  ce  cabi- 
net en  un  volume  in-4°.  Personne  ne  se  présenta 
pour  le  [irendre  en  entier.  On  le  vendit  en  détail; 
la  suite  d'or  fut  divisée  en  lots  de  dix  à  douze  mé- 
dailles. Nous  avions  pris  la  note  de  celles  qui  nous 
manquaient,  et  nous  filmes  assez  heureux  pour  en 
acquérir  un  grand  nombre.  Comme  ces  médailles 
furent  données  presque  au  poids  de  l'or,  nous  edmes 
pour  environ  douze  mille  livres  ce  qui  valait  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  livres.  M.  de  Breteuil,  alors 
ministre  et  secrétaire  d'État,  se  prêta  volontiers  à 
cet  arrangement. 

Outre  les  cabinets  de  Cary ,  de  Clèves ,  de  Pellerin 
et  d'Ennery,  des  hasards  fréquents  et  des  corres- 
pondances suivies  m'ont  procuré,  pendant  l'espace 
de  quarante  ans,  un  très-grand  nombre  de  médailles, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  les  suppléments  et  cata- 
logues dressés  par  mes  soins.  J'étais  jaloux  surtout 
d'acquérir  celles  qui  avaient  été  éclaircies  dans  des 
ouvrages  particuliers,  ou  qui  avaient  occasionné 
des  disputes  parmi  les  savants.  J'en  pourrais  citer 
plusieurs  exemples;  deux  ou  trois  suffiront. 

Les  pères  Corsini  et  Frœlich  avaient  publié  un 
médaillon  d'argent ,  où  l'un  avait  lu  Minnisar,  et 
l'autre  4dinnujao,  que  l'un  prenait  pour  un  roi 
parthe,  et  l'autre  pour  un  roi  arménien.  J'avais  vu 
ce  médaillon  à  Florence,  chez  le  baron  de  Stoscli, 
qui  avait  refusé  de  me  le  céder;  après  sa  mort  je 
l'obtins  de  son  neveu. 

J'avais  vu  au  cabinet  de  M.  le  chevalier  Veltori , 
à  Rome,  quatre  médailles  latines  de  petit  bronze, 
qui  paraissaient  relatives  au  christianisme.  Elles 
avaient  d'abord  appartenu  à  l'antiquaire  Sabbatini, 
qui  les  avait  gravées  sans  les  expliquer.  L'une  re- 
présente, d'un  côté,  une  tète  couverte  d'une  peau 
de  lion,  avec  le  nom  d'Alexandre;  au  revers,  une 
ânesse  avec  son  poulain,  au-dessus  une  écrevisse, 
et  autour  le  nom  de  Jésus-Christ.  La  deuxième, 
d'un  côté,  la  même  tête  avec  le  nom  d'Alexandre, 
mieux  orthographié;  même  revers  sans  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Je  renvoie ,  pour  les  deux  autres  ,  aux 
gravures  données  par  Vettori  '.  Vettori  rapportait 

■  De  vclustate  et  forma  monogrammalis  s.inctisstini  ii'i- 
Diinis  Jesu  di5sertatio.  Rom»,  1747,  in-l",  p  Bo.  Ici.  F.pist  ail 
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ces  médailles  au  règne  d'Alexandre  Sévère;  le  père 
Paciaudi,  à  celui  de  Julien  l'apostat'.  Avant  eux, 
Montfaucon  avait  publié  la  première  de  ces  médail- 
les, sur  un  dessin  qu'il  avait  reçu  d'Italie  ».  D'après 
la  célébrité  que  ces  trois  antiquaires  avaient  donnée 
aiLx  médailles  dont  il  s'agit,  je  m'empressai  de  les 
acquérir  après  la  mort  de  Vettori.  Par  cette  acqui- 
sition, je  n'ai  pas  cru  devoir  répondre  de  leur  au- 
thenticité, mais  seulement  mettre  à  portée  de  les 
consulter. 

M.  Henrion,  de  l'Académie  des  Belles-Lettres, 
avait  autrefois  publié  une  médaille  de  Trajan,  en 
argent,  surfrappée  d'un  coin  samaritain  ^.  Ce  mo- 
nument, d'autant  plus  précieux  qu'il  lève  plusieurs 
incertitudes  à  l'égard  des  médailles  samaritaines, 
était  tombé  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  de  Tersan , 
qui  en  avait  découvert  un  autre  du  même  genre. 
11  voulut  bien ,  à  ma  prière ,  consentir  à  un  échange , 
et  je  les  déposai  au  cabinet. 

Je  comptais  qu'avec  une  pareille  attention,  ce 
cabinet  deviendrait  un  dépôt  général,  où  l'on  con- 
serverait les  médailles  singulières  qui  tombent  quel- 
quefois entre  les  mains  des  particuliers,  et  qui  dis- 
paraissent ensuite. 

J'ai  fait  faire  le  relevé  de  toutes  les  richesses  que 
j'ai  acquises  pour  le  cabinet;  les  médailles  antiques 
montent  à  vingt  mille,  et  elles  égalent ,  tant  pour 
la  rareté  q>ie  par  la  quantité,  celles  qui,  depuis 
son  établissement,  l'avaient  placé  à  la  tète  de  tous 
les  cabinets  de  l'Europe. 

Je  ne  cite  pas  les  médailles  modernes  :  sans  les 
négliger,  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'en  occuper  avec 
le  même  soin. 

Les  médailles  doubles  que  me  procurait  l'acqui- 
sition d'un  cabinet,  facilitaient  des  échanges  qu'on 
n'aurait  pas  pu  effectuer  avec  de  l'argent. 

Si  mes  succès  m'ont  procuré  des  jouissances  agréa- 
bles, d'un  autre  côté  l'insertion  scrupuleuse  et  mi- 
nutieuse m'a  coûté  bien  des  travaux.  Je  n'ai  jamais 
proposé  l'acquisition  d'un  cabmet,  sans  m'exposer 
au  sacrifice  d'un  temps  considérable.  Je  reconnais 
cependant  avec  plaisir,  que  mon  neveu  Courcay, 
devenu  mon  adjoint  en  1772,  m'a  inliniment  sou- 
lagé, tant  pour  les  acquisitions  postérieures  à  cette 
époque,  que  pour  les  détails  journaliers  du  cabinet, 
et  je  ne  puis  trop  me  louer  de  ses  lumières  et  de  son 
zèle. 

J'ai  toujours  trouvé  de  grandes  facilites  pour  en- 
richir le  dépôt  confié  à  mes  soins  ,  de  la  part  des  bi- 

PaulumMariam  Paciaudi.  Ibidem,  I7l7,in-4°,  p.  15.  Id.  dis- 
serl.  apologet.  de  quibusdam  Alcxaodii  Serveri  Dumi&iuati- 
bus.  Ibid.  in-i°,  p.  6. 

'  Ossenazioni  di  Paolo  Maria  Paciaudi,  tcatino,  sopra 
alcune  singolari  stranc  mcdaglie.  ISapoli,  1748,  p.  \n. 

'  Anilq.  cxpliq.  t.  2,  part.  2,  pi.  168. 

"  .Mi-m  de  l'Acad.  t.  3,  p.  103. 


bliothécaires  et  des  ministres  ;  et  j'avais  lieu  de 
compter  sur  leur  intérêt  pour  un  point  que  je  n'ai 
jamais  perdu  de  vue,  et  qui  devait  terminer  mes 
travaux  :  c'était  la  gravure  et  la  publication  du  ca- 
binet. Je  comptais  commencer  par  la  suite  des  rois 
grecs,  continuer  par  celle  des  villes  grecques,  et 
joindre  un  petit  commentaire,  fruit  d'une  expérience 
de  soixante  ans ,  et  de  l'examen  de  plus  de  quatre 
cent  mille  médailles.  Comme  mon  âge  ne  me  per- 
mettait pas  d'achever  cette  entreprise,  je  sentis,  il 
y  a  quelques  années ,  la  nécessité  d'associer  à  mon 
neveu  un  autre  coopérateur  qui ,  initié  de  bonne 
heure  à  la  connaissance  de  ces  monuments,  se  met- 
trait en  état  de  contribuer  à  l'exécution  de  mon  pro- 
jet. Jejetai  les  yeuxsur  M.  Barbie,  qui  avait  déjà  de 
très-grandes  connaissance  dans  l'histoire  et  la  géo- 
graphie ancienne.  Je  le  proposai  à  M.  de  Breteuil , 
qui  voulut  bien  l'attacher  au  cabinet.  Je  lui  repré- 
sentai aussi  qu'il  était  temps  de  communiquer  aux 
savants  de  l'Europe  le  trésor  que  j'avais  sous  ma 
garde.  Il  reçut  ma  proposition  avec  ce  zèle  qu'il  a 
toujours  témoigné  pour  les  lettres  et  pour  les  arts  ; 
mais  différentes  circonstances  suspendirent  les  ef- 
fets de  sa  bonne  volonté.  Ce  fut  d'abord  le  mauvais 
état  des  finances  ;  ensuite  l'assemblée  des  notables , 
les  états-généraux,  etc.  On  a  fait  depuis  passer 
M.  Barbie  à  un  autre  département  de  la  bibliothè- 
que, sans  daigner  même  m'en  avertir. 
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Le  hasard  m'inspira  V'idéedu  f'oyage  d'Anachar- 
sis.  J'étais  en  Italie  en  1755  :  moins  attentif  à  l'é- 
tat actuel  des  villes  que  je  parcourais  qu'à  leur  an- 
cienne splendeur,  je  remontais  naturellement  au 
siècle  où  elles  se  disputaient  la  gloire  de  fixer  dans 
leur  sein  les  sciences  et  les  arts;  et  je  pensais  que 
la  relation  d'un  voyage  entrepris  dans  ce  pays  vers 
le  temps  de  Léon  X,  et  prolongé  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  présenterait  un  des  plus  in- 
téressants et  des  plus  utiles  spectacles  pour  l'his- 
toire de  l'esprit  humain.  On  peut  s'en  convaincre 
par  cette  esquisse  légère. 

Un  Français  passe  par  les  .Alpes  :  il  voit  à  Pavie 
Jérôme  Cardan ,  qui  a  écrit  sur  presque  tous  les 
sujets,  et  dont  les  ouvrages  contiennent  dix  volu- 
mes in-folio;  à  Parme,  il  voit  le  Corrége  peignant 
à  fresque  le  dôme  de  la  cathédrale;  à  Mantoue,  le 
comte  Balthazar  CastiUon,  auteur  de  l'excellent 
ouvTage  intitulé  le  Courtisan,  //  Cortigiaixo;  h 
Vérone,  Fracastor,  médecin,  philosophe,  astro- 
nome, mathématicien,  littérateur,  cosmograplie, 
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célèbre  sous  tous  les  rapports,  mais  surtout  comme 
poète  :  car  la  plupart  des  écrivains  cherchaient 
alors  à  se  distinguer  dans  tous  les  genres,  et  c'est 
ce  qui  doit  arriver  lorsque  les  lettres  s'introduisent 
dans  un  pays.  A  Padoue,  il  assiste  aux  leçons  de 
Philippe  Uèce,  professeur  en  droit,  renommé  par 
la  supériorité  de  ses  talents  et  de  ses  lumières. 
Cette  ville  était  dans  la  dépendance  de  Venise. 
Louis  XII,  s'étant  emparé  du  Milanais,  voulut  en 
illustrer  la  capitale  en  y  établissant  Dèce  :  il  le  lit 
demander  à  la  république,  qui  le  refusa  longtemps; 
les  négociations  continuèrent ,  et  l'on  vit  le  moment 
où  ces  deux  puissances  allaient  en  venir  aux  mains 
pour  la  possession  d'un  jurisconsulte. 

Notre  voyageur  voit  à  Venise  Daniel  Barbaro  , 
héritier  d'un  nom  très-heureux  pour  les  lettres ,  et 
dont  il  a  soutenu  l'éclat  par  des  commentaires  sur 
la  Rhétorique  d'Aristote,  par  une  traduction  de 
Vitruve,  par  un  traité  sur  la  Perspective;  Paul  Ma- 
i;uce,  qui  exerça  l'imprimerie  et  qui  cultiva  les  let- 
tres avec  le  même  succès  que  son  père  Alde!\Ianuce. 
Il  trouve  chez  Paul  toutes  les  éditions  des  anciens 
auteurs  grecs  et  latins,  nouvellement  sorties  des 
plus  fameuses  presses  d'Italie ,  entre  autres ,  celle  de 
Cioéron  en  quatre  volumes  in-folio,  publiée  à  Milan 
en  1499,  et  le  Psautier  en  quatre  langues,  hébreu, 
grec  ,  chaldéen  et  arabe,  imprimé  à  Gènes  en  1516. 

Il  voit  à  Ferrare,  l'Arioste;  à  Bologne,  six  cents 
écoliers  assidus  aux  leçons  de  jurisprudence  que 
donnait  le  professeur  Ricini,  et  de  ce  nombre,  Al- 
ciat,  qui  bientôt  après  en  rassembla  huit  cents  ,  et 
qui  effaça  la  gloire  de  Barthole  et  d'Accurse.  A 
Florence,  Machiavel,  les  historiens  Guichardin  et 
Paul  Jove,  une  université  florissante,  et  cette  mai- 
son de  Médicis,  auparavant  bornée  aux  opérations 
du  commerce ,  alors  souveraine  et  alliée  à  plusieurs 
maisons  royales,  qui  montra  de  grandes  vertus 
dans  son  premier  état ,  de  grands  vices  dans  le  se- 
cond ,  et  qui  fut  toujours  célèbre,  parce  qu'elle  s'in- 
téressa toujours  aux  lettres  et  aux  arts.  A  Sienne, 
Matthiole  travaillant  à  son  commentaire  sur  Dios- 
coride;  à  Rome,  Michel-Ange  élevant  la  coupole 
de  Saint-Pierre;  Raphaël  peignant  les  galeries  .du 
Vatican  ;  Sadolet  et  Bembe ,  depuis  cardinaux ,  rem- 
plissant alors  auprès  de  Léon  X  la  place  de  secré- 
taires; le  Trissin  donnant  la  première  représenta- 
tion de  sa  Sophonisbe ,  première  tragédie  composée 
par  un  moderne;  Béroalde,  bibliothécaire  du  Va- 
tican, s'occupant  à  publier  les  Annales  de  Tacite, 
qu'on  venait  de  découvrir  en  Westphalie,  et  que 
Léon  X  avait  acquises  pour  la  somme  de  cinq  cents 
nucats  d'or;  le  même  pape  proposant  des  places  aux 
savants  de  toutes  les  nations  (jui  viendraient  rési- 
der dans  seî  LIats   et  des  récompenses  distinguées 
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àceuxqui  lui  apporteraient  des  manuscrits  inconnus. 

A  Naples,  il  trouve  Talesio  travaillant  à  repro- 
duire le  système  de  Parmcnide,  et  qui,  suivant 
Bacon ,  fut  le  premier  restaurateur  de  la  philoso- 
phie :  il  trouve  aussi  ce  Jordan  Bruno,  que  la  na- 
ture semblait  avoir  choisi  pour  son  interprète,  mais 
à  qui,  en  lui  donnant  un  très-beau  génie,  elle  re- 
fusa le  talent  de  se  gouverner. 

Jusqu'ici  notre  voyageur  s'est  borné  à  traverser 
rapidement  l'Italie  d'une  extrémité  à  l'autre,  mar- 
chant toujours  entre  des  prodiges,  je  veux  dire, 
entre  de  grands  monuments  et  de  grands  hommes, 
toujours  saisi  d'une  admiration  qui  croissait  a  cha- 
que instant.  De  semblables  objets  frapperont  par- 
tout ses  regards,  lorsqu'il  multipliera  ses  courses. 
De  là ,  quelle  moisson  de  découvertes ,  et  quelle 
source  de  réflexions  sur  l'origine  des  lumières  qui 
ont  éclairé  l'Europe!  Je  me  contente  d'indiquer  ces 
recherches,  cependant  mon  sujet  m'entraîne,  et 
exige  encore  quelques  développements. 

Dans  les  cinquième  et  sixième  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  l'Italie  fut  subjuguée  par  les  Hérules, 
les  Goths,  les  Ostrogoths  et  d'autres  peuples  jus- 
qu'alors inconnus;  dans  le  quinzième,  elle  le  fut, 
sous  des  auspices  plus  favorables,  par  le  génie  et 
par  les  talents.  Ils  y  furent  appelés  ou  du  moins 
accueillis  par  les  maisons  de  Médicis,  d'Est,  d'Ur- 
bin ,  de  Gonzague,  par  les  plus  petits  souverai^is  . 
par  les  diverses  républiques.  Partout  des  grands 
hommes;  les  uns  nés  dans  le  pays  même,  les  autres 
attirés  des  pays  étrangers,  moins  par  un  vil  intérêt 
que  par  des  distinctions  flatteuses  ;  d'autres  appelés 
chez  les  nations  voisines  pour  y  propager  les  lu- 
mières, pour  y  veiller  sur  l'éducation  de  la  jeunesse 
ou  sur  la  santé  des  souverains.  Partout  s'organi- 
saient des  universités,  des  collèges,  des  imprime- 
ries pour  toutes  sortes  de  langues  et  de  sciences, 
des  bibliothèques  sans  cesse  enrichies  des  ouvrages 
qu'on  y  publiait,  et  des  manuscrits  nouvellement 
apportés  des  pays  oi^i  l'ignorance  avait  conservé  son 
empire.  Les  académies  se  multiplièrent  tellement, 
qu'à  Ferrare  on  en  comptait  dix  à  douze,  à  Bolo- 
gne environ  quatorze,  à  Sienne  seize  :  elles  avaient 
pour  objet  les  sciences,  les  belles-lettres,  les  lan- 
gues, l'histoire,  les  arts.  Dans  deux  de  ces  acadé- 
mies, dont  l'une  était  spécialement  dévouée  à  Pla- 
ton, et  l'autre  à  son  disciple  Aristote,  étaient 
discutées  les  opinions  de  l'ancienne  philosophie,  et 
pressenties  celles  de  la  pliilosopliie  moderne.  A 
Bologne,  ainsi  qu'à  Venise,  une  de  ces  sociétés 
veillait  sur  l'imprimerie,  sur  la  beauté  du  papier, 
la  fonte  des  caractères,  la  correction  des  épreuves, 
et  sur  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  perfection 
des  éditions  nouvelles. 
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L'Italie  était  alors  le  pays  oii  les  lettres  avaient 
fait  et  faisaient  tous  les  jours  le  plus  de  progrès. 
Ces  progrès  étaient  Teffet  de  l'émulation  entre  les 
divers  gouvernements  qui  la  partageaient,  et  de  la 
nature  du  climat.  D;ins  chaque  Élat,  les  capitales, 
et  même  des  villes  moins  considérables,  étaient  ex- 
trcniement  avides  d'instruction  et  de  gloire  :  elles 
offraient  presque  toutes,  aux  astronomes,  des  ob- 
servatoires; aux  anatomistes,  des  amphithéâtres; 
aux  naturalistes ,  des  jardins  de  plantes  ;  à  tous  les 
gens  de  lettres,  des  collections  de  livres,  de  mé- 
dailles et  de  monuments  antiques;  à  tous  les  genres 
de  connaissances ,  des  marques  éclatantes  de  consi- 
dération ,  de  reconnaissance  et  de  respect. 

Quant  au  climat,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans 
cette  contrée  des  imaginations  actives  et  fécondes, 
lies  esprits  justes,  profonds,  propres  à  concevoir 
de  grandes  entreprises,  capables  de  les  méditer 
longtemps,  et  incapables  de  les  abandonner  quand 
ils  les  ont  bien  conçues.  C'est  à  ces  avantages  et  à 
ces  qualités  reunies  que  l'Italie  dut  cette  niasse  de 
lumières  et  de  talents  qui,  en  quelques  années, 
réleva  si  fort  au-dessus  des  autres  contrées  de 
l'Europe. 

J'ai  placé  l'Arioste  sous  le  pontificat  de  Léon  X; 
j'aurais  pu  mettre  parmi  les  contemporains  de  ce 
poëte,  Pétrarque,  quoiqu'il  ait  vécu  environ  cent 
cinauante  ans  avant  lui,  et  le  Tasse,  qui  naquit  onze 
ans  après  :  le  premier,  parce  que  ce  ne  fut  que  sous 
Léon  X  que  ses  poésies  italiennes,  oubliées  presque 
dès  leur  naissance ,  furent  goûtées ,  et  obtinrent 
quantité  d'éditions  et  de  commentaires  ;  le  Tasse , 
parce  qu'il  s'était  formé  en  grande  partie  sur  l'A- 
rioste. C'est  ainsi  qu'on  donne  le  nom  du  ?iil  aux 
sources  et  aux  embouchures  de  ce  fleuve.  Tous  les 
genres  de  poésie  furent  alors  cultivés,  et  laissèrent 
des  modèles.  Outre  r.4rioste ,  on  peut  citer  pour  la 
poésie  italienne  ,  Bernard  Tasse ,  père  du  célèbre 
'J'orquat,  Hercule  Bentivoglio.  Annibal  Caro,  Berni; 
pour  la  poésie  latine,  Sannaz3r,Politicn,  Vida,  Bé- 
roalde;  et  parmi  ceux  qui,  sans  être  décidément 
poëtes,  faisaient  des  vers,  on  peut  compter  Léon  X, 
Machiavel,  Michel-.4nge,  Benvenuto  Cellini,  qui 
excella  dans  la  sculpture,  l'orfèvrerie  et  la  gravure. 

Les  progrès  de  l'architecture,  dans  ce  siècle,  sont 
attestés,  d'un  côté,  par  les  ouvrages  de  Serlio,  de 
Vignole  et  de  Palladio,  ainsi  que  par  cette  foule 
de  commentaires  qui  parurent  sur  le  traité  de  Vi- 
truve;d'un  autre  côté,  par  les  édifices  publics  et 
particuliers  construits  alors,  et  qui  subsistent  en- 
core. 

A  l'égard  de  la  peinture,  j'ai  fait  mention  de  i 
Michel-Ange,  de  Raphaël ,  du  Corrége;  il  faut  leur  I 
joindre  Jules-Romain,  le  Titien,  André  del  Sarte, 


qui  vivaient  dans  le  même  temps,  et  cette  quan- 
tité de  génies  formés  par  leurs  leçons  ou  par  leurs 
ou\Ta2es. 

Tous  les  jours  il  paraissait  de  nouveaux  écrits 
sur  les  systèmes  de  Platon,  d'Aristote  et  des  anciens 
philosophes.  Des  critiques  obstinés,  tels  que  Gi- 
raldus,  Panvinius,  Sigonius,  travaillaient  sur  les 
antiquités  romaines,  et  presque  toutes  les  villes  rat- 
semblaient  leurs  annales. 

Tandis  que,  pour  connaître  dans  toute  son  éten- 
due l'histoire  de  l'homme,  quelques  écrivains 
remontaient  aux  nations  les  plus  anciennes,  des 
voyageurs  intrépides  s'exposaient  aux  plus  grands 
dangers  pour  découvrir  les  nations  éloignées  et  in- 
connues dont  on  ne  faisait  que  soupçonner  l'exis- 
tence. Les  noms  de  Christophe  Colomb,  Génois, 
d'Améric  Vespuce  de  Florence,  de  Sebastien  Cabot 
de  Venise,  décorent  cette  dernière  liste,  bientôt 
grossie  par  les  noms  de  plusieurs  autres  Italiens, 
dont  les  relations  furent  insérées  peu  de  temps 
après  dans  la  collection  de  Ramusio,  leur  compa- 
triote. 

LaprisedeConstantinopleparles  Turcs,  en  1453, 
et  les  libéralités  de  Léon  X ,  firent  refluer  en  Italie 
quantité  de  Grecs,  qui  apportèrent  avec  eux  tous 
les  livTCs  élémentaires  relatifs  aux  mathématiques. 
On  s'empressa  d'étudier  leur  langue;  leurs  libres 
furent  imprimés,  traduits,  expliqués,  et  le  goût 
de  la  géométrie  devint  général.  Plusieurs  lui  con- 
sacraient tous  leurs  moments;  tels  furent  Comman 
din ,  Tartaglia  :  d'autres  l'associaient  à  leurs  pre- 
miers travaux;  tel  fut  Maurolico  de  Messine,  qui 
publia  différents  ouvrages  sur  l'arithmétique,  les 
mécaniques,  l'astronomie,  l'optique,  la  musique, 
l'histoire  de  Sicile,  la  grammaire,  la  vie  de  quel- 
ques saints,  le  martyrologe  romain,  sans  négliger 
la  poésie  italienne.  Tel  fut  aussi  Augustin  Nifo, 
professeur  de  philosophie  à  Rome  sous  Léon  X, 
qui  écrivit  sur  l'astronomie  ,  la  médecine,  la  poli- 
tique, la  morale,  la  rhétorique,  et  sur  plusieurs  au- 
tres sujets. 

L'anatomie  fut  enrichie  par  les  observations  de 
Fallope,  de  Modène;  d'Aquapendente,  sondisciple; 
de  Bolognini,  dePadoue  ;  de  Vigo,  de  Gènes,  etc. 

Aldrovandi,  de  Bologne,  après  avoir  pendant 
quarante-huit  ans  professé  la  botanique  et  la  phi- 
losophie dans  l'université  de  cette  ville,  laissa  un 
cours  d'histoire  naturelle  en  dix-sept  volumes  in- 
folio. 

Parmi  cette  immense  quantité  d'ouvrages  qui 
parurent  alors,  je  n'ai  pas  fait  mention  de  ceux 
qui  avaient  spécialement  pour  objet  la  théologie 
ou  la  jurisprudence,  parce  qu'ils  sont  connus  de 
ceux  qui  cultivent  ces  sciences ,  et  qu'ils  intéressent 
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peu  les  lecteurs  à  qui  elles  sont  étrangères.  A  l'égard 
des  autres  classes,  je  n'ai  cité  que  quelques  exemples 
pris  ,  pour  ainsi  dire,  au  hasard  :  ils  suffiront  pour 
montrer  les  différents  genres  de  littérature  dont  on 
aimait  à  s'occuper,  et  les  différents  moyens  qu'on 
employait  pour  étendre  et  multiplier  nos  connais- 
sances. 

Les  progrès  des  arts  favorisaient  le  goût  des  spec- 
tacles et  de  la  magnilicenee.  L'étude  de  l'histoire 
et  des  monuments  des  Grecs  et  des  Romains  inspi- 
raient des  idées  de  décence,  d'ensemble  et  de  per- 
fection qu'on  n'avait  point  eues  jusqu'alors.  Julien 
de  Médicis,  frère  de  Léon  X,  ayant  été  proclamé 
citoyen  romain,  cette  proclamation  fut  accompa- 
gnée de  jeux  publics,  et,  surun  vaste  théâtre  cons- 
truit exprès  dans  la  place  du  Capitole,  on  représenta 
pendant  deux  jours  une  comédie  de  Plaute,  dont  la 
musique  et  l'appareil  extraordinaire  excitèrent  l'ad- 
miration générale.  Le  pape,  qui  crut  en  cette  oc- 
casion devoir  convertir  en  un  acte  de  bienfaisance 
ce  qui  n'était  qu'un  acte  de  justice,  diminua  quel- 
ques-uns des  impôts;  et  le  peuple,  qui  prit  cet  acte 
de  justice  pour  un  acte  de  bienfaisance,  lui  éleva  une 
statue. 

Un  observateur  qui  verrait  tout  à  coup  la  nature 
laisser  échapper  tant  de  secrets,  la  philosophie  tant 
de  vérités,  l'industrie  tant  de  nouvelles  pratiques, 
dans  le  temps  même  qu'on  ajoutait  à  l'ancien  monde 
un  monde  nouveau,  croirait  assister  à  la  naissance 
d'un  nouveau  genre  humain  ;  mais  la  surprise  que  lui 
causeraient  toutes  ces  merveilles,  diminuerait  aus- 
sitôt qu'il  verrait  le  mérite  et  les  talents  luttant  avec 
avantage  contre  les  titres  les  plus  respectés ,  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  admis  à  la  pourpre 
romaine,  au  conseil  des  rois,  aux  places  les  plus 
importantes  du  gouvernement,  à  tous  les  honneurs, 
à  toutes  les  dignités. 

Pour  jeter  un  nouvel  intérêt  sur  le  voyage  que 
je  me  proposais  de  décrire,  il  suffirait  d'ajouter  à 
cette  émulation  de  gloire  qui  éclatait  de  toutes  parts, 
toutes  les  idées  nouvelles  que  faisait  éclore  cette 
étonnante  révolution ,  et  tous  ces  mouvements  qui 
agitaient  alors  les  nations  de  l'Europe,  et  tous  ces 
rapports  avec  l'ancienne  Rome ,  qui  reviennent  sans 
cesse  à  l'esprit,  et  tout  ce  que  le  présent  annonçait 
pour  l'avenir  :  car  enfin  le  siècle  de  Léon  X  fut 
l'aurore  de  ceux  qui  le  suivirent  ;  et  plusieurs  gé- 
nies qui  ont  brillé  dans  les  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles  chez  les  différentes  nations,  doivent 
une  grande  partie  de  leur  gloire  à  ceux  que  l'Italie 
produisit  dans  les  deux  siècles  précédents. 

Ce  sujet  me  présentait  des  tableaux  si  riches,  si 
variés  et  si  instructifs,  que  j'eus  d'abord  l'ambition 
de  le  traiter  :  mais  je  m'aperçus  ensuite  qu'il  exi- 


I  gérait  de  ma  part  un  nouveau  genre  d'études;  et 
me  rappelant  qu'un  voyage  en  Grèce  vers  le  temps 
de  Philippe,  père  d'Alexandre,  sans  me  détourner 
de  mes  travaux  ordinaires,  me  fournirait  le  moyen 
de  renfermer  dans  un  espace  circonscrit  ce  que  l'his- 
toire grecque  nous  offre  de  plus  intéressant,  et  une 
infinité  de  détails  concernant  les  sciences,  les  arts, 
la  religion,  les  mœurs ,  les  usages,  etc.  dont  l'his- 
toire ne  se  charge  point ,  je  saisis  cette  idée  ;  et ,  après 
l'avoir  longtemps  méditée,  je  commençai  à  l'exécu- 
ter en  1757  ,  à  mon  retour  d'Italie. 

On  ferait  une  bibliothèque  nombreuse  de  tous  les 
ouvrages  publiés  sur  les  Grecs.  Gronovius  en  a  ras- 
semblé une  petite  partie  dans  son  recueil  en  douze 
volumes  in-folio.  Là,  se  trouvent,  entre  autres, 
les  traités  d'Ubbo  Emmius,  de  Cragius  et  de  Meur- 
sius.  Ce  dernier  a  dépouillé  tout  ce  que  les  anciens 
nous  ont  laissé  à  l'égard  des  Athéniens,  et  a  rangé 
tous  ces  passages  en  différents  chapitres  relatifs  à 
différents  sujets.  Quoiqu'il  lui  en  soit  échappé  quel- 
ques-uns ,  qu'il  se  soit  quelquefois  trompé  dans  ses 
interprétations,  qu'il  ait  souvent  négligé  de  con- 
cilier ceux  qui  se  contredisent ,  et  qu'il  ait  rarement 
indiqué  le  livre  ou  le  chapitre  des  éditions  dont  il  se 
servait,  on  ne  peut  trop  admirer  et  louer  ses  immen- 
ses travaux. 

J'ose  avancer  que  les  miens  n'ont  pas  été  moin- 
dres pour  m'assurer  de  la  vérité  des  faits.  Voici  mon 
procédé. 

J'avais  lu  les  anciens  auteurs  ;  je  les  relus  la  plume 
à  la  main,  marquant  sur  des  cartes  tous  les  traits 
qui  pouvaient  éclaircir  la  nature  des  gouvernements, 
les  mœurs  et  les  lois  des  peuples,  les  opinions  des 
philosophes,  etc.  Avant  de  traiter  une  matière,  je 
vérifiais  mes  extraits  sur  les  originaux  :  je  consultais 
ensuite  les  critiques  modernes  qui  avaient  travaillé 
sur  le  même  sujet',  soit  dans  toute  son  étendue, 
soit  partiellement.  S'ils  rapportaient  des  passages 
qui  se  fussent  dérobés  à  mes  recherches  et  qui  pussent 
me  servir,  j'avais  soin  de  les  recueillir  après  les 
avoir  comparés  aux  originaux  :  quand  leur  explica- 
tion différait  de  la  mienne,  je  remontais  de  nou- 
veau aux  sources  :  enfin,  s'ils  me  présentaient  des 
idées  heureuses,  j'en  profitais,  et  je  me  faisais  un 
devoir  de  citer  ces  auteurs. 

Avec  de  grands  avantages ,  mon  plan  m'offrait  de 
grands  inconvénients. 

1°  L'histoire  grecque,  dont  il  ne  nous  est  parvenu 
qu'une  partie  des  monuments,  présente  des  difficul- 
tés sans  nombre  soit  pourles  faits,  soit  pourlesopi- 
nions.  L'écrivain  qui  n'a  d'autre  objet  que  de  les  dis- 
cuter, peut  rapprocher  et  balancer  l'autorité  des 
témoins  qu'il  interroge;  plus  il  hésite,  plus  il  donne 
une  idée  avantageuse  de  ses  lumières  et  de  sa  criti- 
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que.  Mais  en  plaçant  Anacharsis  sur  la  scène ,  je 
lui  ôte  presque  toujours  la  ressource  du  doute  :  il  ne 
doit  parler  qu'affirmativement,  puisqu'il  ne  raconte 
que  ce  qu'il  a  vu  ou  ce  qu'il  tient  de  personnes  ins- 
truites. Ce  n'est  pas  tout  encore  :  dans  l'époque  que 
j'ai  choisie,  on  avait  tant  écrit  sur  l'histoire  et  sur 
les  sciences ,  que  le  voyageur  ne  devait  pas  se  bor- 
ner à  nous  apprendre  ce  qu'il  pouvait  présumer  que 
nous  savions  déjà.  Ces  difficulléstoujours  présentes 
à  mes  yeux, j'ai  tâché,  quand  je  n'ai  pu  les  vaincre, 
de  m'en  débarrasser,  tantôt  par  des  aveux  qui  en 
affaiblissent  le  poids,  tantôt  par  des  sacrifices  qui 
les  écartent  absolument. 

Dans  le  chapitre  1",  Anacharsis  observe  que  ce 
ne  fut  qu'à  son  retour  en  Scythie  qu'il  mit  en  ordre 
la  relation  de  son  voyage,  et  il  ajoute  :  «  Peut-être 
i>  serait-elle  plus  exacte,  si  le  vaisseau  où  j'avais 
«  fait  embarquer  mes  livres  n'avait  pas  péri  dans 
«  le  Pont-Euxin.  »  D'où  il  suit  que  dans  la  révision 
de  son  ouvrage,  privé  des  mêmes  secours  que  nous, 
il  n'a  pas  pu  étendre  ou  vérifier  certains  articles 
dont  il  n'avait  conservé  qu'un  léger  souvenir. 

Dans  le  chapitre  xx  ,  il  aurait  voulu  donner  quel- 
ques détails  sur  les  prix  des  denrées,  et  en  consé- 
quence sur  celui  des  différentes  propriétés  des  Athé- 
niens; ne  pouvant  le  faire,  il  dit  qu'il  avait  pris 
une  note  exacte  de  la  valeur  des  denrées,  mais  que, 
l'ayant  perdue,  il  se  souvenait  seulement  que  le  blé 
%'aiait  ordinairement  cinq  drachmes  le  médimne; 
un  bœuf  de  première  qualité,  environ  quatre-vingts 
drachmes  ou  soixante-douze  livres,  etc. 

Dans  le  xlvi"  chapitre,  il  rapporte  la  loi  de  Ly- 
curgue  qui  établissait  l'égalité  des  fortunes  entre 
les  citoyens.  Suivant  le  cours  ordinaire  des  choses, 
une  pareille  loi  ne  peut  subsister  longtemps  :  par 
quelles  précautions  Lycurgue  comptait-il  en  assurer 
la  durée?  La  question  était  assez  importante,  et 
faute  de  monuments  nous  ne  sommes  plus  en  état 
de  la  résoudre,  .le  fais  dire  à  Anacharsis  :  »  Pendant 
«  que  j'étais  à  Sparte ,  l'ordre  des  fortunes  avait  été 
«  dérangé  par  un  décret  de  l'éphore  Épitadès,  qui 
.<  voulait  se  venger  de  son  fils;  et  comme  je  négli- 
«  geai  de  m'Instruire  de  leur  ancien  état,  je  ne  pour. 
..  rai  développer  les  vues  du  législateur  qu'en  re- 
..  montant  à  ses  principes.  »  Ici  viennent  quelques 
réflexions  que  mon  voyageur  propose  comme  de 
simples  conjectures. 

Quand  de  pareilles  modifications  ne  m'ont  pas 
suffi,  j'ai  gardé  le  silence,  tantôt  sur  des  usages 
qui  n'étaient  attestés  que  par  un  écrivain  trop  su- 
périeur au  siècle  où  je  suppose  que  vivait  Anachar- 
sis, tantôt  sur  des  faits  qui,  malgré  mes  efforts, 
me  laissaient  encore  des  incertitudes.  Ces  sacrifices 
ont  passé  auprès  de  quelques  personnes  pour  des 


omissions,  et  on  m'a  demandé  pourquoi  je  ne  m'é- 
tais pas  expliqué  sur  certains  objets;  pourquoi,  par 
exemple,  n'avoir  pas  fait  mention  de  la  prétendue 
loi  des  Cretois,  qui  permettait  l'insurrection  du 
peuple  quand  il  se  croyait  opprimé.  Montesquieu 
l'a  citée  d'après  Aristote;  mais  Montesquieu  s'est 
trompé.  Aristote  parle  en  effet  de  cette  insurrection, 
mais  comme  d'un  abus  qui  n'était  nullement  auto- 
rise par  les  lois.  En  général ,  il  était  important  pour 
moi  de  tout  discuter,  et  encore  plus  de  ne  pas  tou- 
jours prononcer. 

2°  J'avais  un  autre  inconvénient  à  redouter,  le 
jugement  d'une  classe  de  littérateurs  très-estima- 
bles, mais  très-difficiles.  Je  ne  pouvais  transporter 
Anacharsis  à  Délos,  à  Tempe,  au  milieu  des  fêtes 
de  la  Grèce,  sans  le  rendre  sensible  à  la  beauté  de 
ces  spectacles.  Je  ne  pouvais  employer  le  dialogue, 
si  propre  à  éviter  la  monotonie  du  style,  sans  rap- 
procher mon  voyageur  des  grands  hommes  qui  vi- 
vaient alors ,  et  même  de  quelques  personnages  in- 
connus qui  pouvaient  lui  donner  des  lumières.  C'est 
ainsi  que  mon  Scythe  est  instruit  de  la  littérature 
grecque,  par  un  Athénien  nommé  Euclide;  des  dif- 
férents systèmes  sur  les  causes  premières,  par  le 
grand  prêtre  de  Cérès;  de  l'institut  de  Pythagore, 
par  un  pythagoricien  qu'il  trouve  à  Samos ,  patrie 
de  ce  philosophe. 

Pausanias  a  raconté  fort  au  long  les  événements 
des  trois  guerres  de  Messénie.  Elles  sont  si  instruc- 
tives, qu'il  ne  m'était  pas  permis  de  les  omettre,  et 
si  connues ,  que  pour  les  rendre  plus  intéressantes 
j'en  ai  renfermé  les  principales  circonstances  dans 
trois  élégies.  Je  me  suis  cru  d'autant  plus  autorisé 
à  donner  cette  forme  à  mon  récit,  que  Pausanias  a 
pris  presque  tous  ses  matériaux  dans  les  poèmes  de 
Tyrtée  et  de  Rhianus,  qui  avaient  l'un  et  l'autre 
chanté  ces  guerres  si  célèbres.  J'ai  averti  en  même 
temps  le  lecteur  de  la  liberté  que  je  me  suis  donnée, 
dans  une  des  notes  sur  le  XL'  chapitre. 

Or,  parmi  les  littérateurs  dont  je  parle,  il  en  est 
qui,  accoutumés  à  des  discussions  sèches  et  rigou- 
reuses, ne  devaient  pas  me  pardonner  d'avoir  osé 
mêler  dans  mes  récits  des  images  qui  leur  donnent 
plus  de  mouvement.  Ce  que  j'avais  prévu  est  arrive  : 
plusieurs  d'entre  eux  ont  traité  mon  ouvrage  de 
roman ,  et  m'en  ont  presque  fait  un  crime  :  d'autres, 
moins  sévères,  ont  eu  la  bonne  foi  de  distinguer  le 
fond ,  de  la  forme.  Le  fond  leur  a  présente  une  exac- 
titude spffisamment  attestée,  à  ce  que  je  crois,  par 
la  multitude  de  citations  qui  accompagnent  le  récit  : 
à  l'égard  de  la  forme ,  ils  auraient  dd  sentir  que  les 
ornements  dont  j'ai  tâché  quelquefois  d'embellir 
mon  sujet  étaient  assez  conformes  à  l'esprit  des 
Grecs,  et  que  des  fictions  sagement  ménagées  ueu- 
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vent  être  aussi  utiles  à  l'iiistoirc  qu'elles  le  sont  à 
la  vérité. 

Je  ne  pat'le  point  de  quelques  critiques  légères 
que  j'ai  trouvées  dans  des  feuilles  périodiques.  L'un 
me  reprochait  de  n'avoir  pas  éclairci  l'origine  des 
fables;  il  ignorait,  sans  doute,  que  de  très-habiles 
critiques  ont  tenté  vainement  de  la  découvrir,  et 
qu'il  est  à  présumer  qu'elle  restera  toujours  incon- 
nue. Un  autre  aurait  désiré  que  j'eusse  donné  l'his- 
toire circonstanciée  des  Athéniens  pour  les  siècles  an- 
térieurs à  celui  de  Solon  ;  mais  cette  histoire  n'existe 
pas  dans  les  auteurs  anciens ,  et  j'ai  dil  me  borner 
à  recueillir  le  petit  nombre  de  faits  dont  ils  ont  con- 
servé le  souvenir.  Enfin,  un  savant  anglais,  dans 
un  recueil  de  dissertations  critiques,  après  avoir 
attaqué  l'authenticité  d'une  inscription  grecque  que 
M.  Fourmont  avait  apportée  de  son  voyage  du  Le- 
vant ,  et  que  j'avais  tâché  d'expliquer,  a  cru  devoir 
porter  un  jugement  sur  le  J'oyage  d'.4nacharsis; 
il  le  trouve  agréable,  mais  très-superficiel. 

Rien  n'est  plus  embarrassant  pour  un  auteur,  que 
ces  accusations  vagues  qu'il  est  si  facile  d'avancer 
et  si  difficile  de  repousser,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
un  objet  déterminé.  Je  me  contenterai  de  dire  que  je 
n'ai  traité  aucun  sujet  sans  l'avoir  longtemps  mé- 
dité; sans  avoir  rapproché,  au  milieu  des  contradic- 
tions qu'il  présentait,  les  témoignages  des  auteurs 
anciens ,  et  les  opinions  des  commentateurs  et  des 
critiques  modernes;  sans  avoir  donné,  quand  il  l'a 
fallu ,  le  résultat  qui  m'a  para  le  plus  approchant  de 
la  vérité.  J'ai  caché  mon  travail ,  pour  le  rendre  plus 
utile  ;  j'ai  renoncé  au  mérite ,  si  c'en  est  un  ,  d'étaler 
dans  le  texte  une  grande  érudition  :  quand  certains 
points  m'ont  paru  assez  importants  pour  exiger  des 
discussions,  je  les  ai  examinés  dans  des  notes  à  la 
fin  de  chaque  volume.  Toutes  ces  notes  m'ont  paru 
nécessaires,  et  il  y  en  a  quelques-unes  qui  me  sem- 
blent à  l'abri  du  reproche  d'être  superficielles. 

J'ai  mieux  aimé  être  exact,  que  de  paraître  pro- 
fond ;  supprimer  certains  faits ,  que  de  ne  les  établir 
que  sur  des  conjectures;  me  dispenser  de  remonter 
aux  causes,  toutes  les  fois  que  mes  recherches, 
comme  celles  des  plus  habiles  critiques,  ne  ser- 
vaient qu'à  les  obscurcir;  mettre  le  lecteur  à  portée 
de  faire  des  réflexions,  que  d'en  hasarder  moi-raénie. 
J'ai  souvent  admiré  les  philosophes  qui,  d'après  leurs 
lumières  particulières,  nous  ont  donné  des  observa- 
tions sur  le  génie,  le  caractère  et  la  politique  des 
Grecs  et  des  Romains  :  il  faut  que  chaque  auteur 
suive  son  plan;  il  n'entrait  pas  dans  le  mien  d'en- 
voyer un  voyageur  chez  les  Grecs  pour  leur  porter 
mes  pensées,  mais  pour  m'apportcr  les  leurs,  au- 
tant qu'il  lui  serait  possible.  Au  reste,  si  je  me  suis 
trompé  en  quelques  points ,  si  mon  ouvrage  n'est 


pas  sans  défauts,  je  n'en  rougirai  point  ;  on  ne  peut 
exiger  de  moi  plus  d'intelligence  que  ne  m'en  a 
donné  la  nature  :  je  r(  grette  seulement ,  après  y 
avoir  employé  plus  de  trente  ans,  de  ne  l'avoir  pas 
commencé  dix  ans  plus  tôt ,  et  de  n'avoir  pu  le  finir 
dix  ans  plus  tard. 

Lorsqu'il  fut  achevé,  j'hésitai  longtemps  sur  sa 
destination.  Je  l'aurais  laissé  manuscrit  si ,  vu  le 
nombre  des  citations,  des  notes  et  des  tables,  je 
ne  me  fusse  convaincu  que  l'auteur  seul  pouvait  en 
diriger  l'impression.  Elle  fut  terminée  au  mois  de 
décembre  1788.  Quelques  amis  me  conseillaient  de 
la  tenir  en  réserve  jusqu'à  la  fin  des  états  généraux 
qu'on  venaitde  convoquer,  et  qui  agitaient  déjà  tous 
les  esprits.  Leurs  raisons ,  au  lieu  de  me  persuader, 
m'engagèrent  à  publier  l'ouvrage  aussitôt.  Je  vou- 
lais qu'il  se  glissât  en  silence  dans  le  monde  :  si,  mal- 
gré la  circonstance,  il  attirait  quelque  attention, 
j'en  serais  plus  flatté;  si  sa  chute  était  prompte  et 
rapide,  je  ménageais  une  excuse  à  mon  amour- 
propre. 

Le  succès  surpassa  mon  espérance  ;  le  public  l'ac- 
cueillit avec  une  extrême  bonté;  les  journaux  fran- 
çais et  étrangers  en  parlèrent  avec  éloge.  Il  en  pa- 
rut, entre  autres,  un  extrait  assez  détaillé  dans  un 
journal  anglais  intitulé  Monthlij  revieiu,  or  litte- 
rary  journal,  vol.  81.  Les  auteurs  m'y  traitent 
d'une  manière  qui  leur  donne  des  droits  à  ma  re- 
connaissance; mais  ils  finissent  par  une  réflexion 
qui  exige  de  ma  part  un  éclaircissement.  Il  est  pos- 
sible, disent-ils,  que  le  plan  de  cet  ouvrage  ait  été 
conçu  d'après  celui  des  Lettres  athéniennes. 

Ces  lettres  furent  composées,  dans  les  années 
1739  et  1740,  par  une  société  d'amis  qui  achevaient 
leur  cours  d'études  dans  l'université  de  Cambrigde. 
En  1741 ,  ils  les  firent  imprimer  in-S"  et  n'en  tirè- 
rent que  douze  exemplaires  :  dans  une  seconde  édi- 
tion faite  en  1781,  en  un  volume  in-4°,  ils  eu 
tirèrent  un  plus  grand  nombre.  Ces  deux  éditions 
n'ont  jamais  servi  qu'à  l'usage  de  leurs  auteurs  ;  c'est 
ce  qui  fait  dire  aux  journalistes  anglais,  qu'à  pro- 
prement parler  les  Lettres  athétiiennes  n'ont  jamais 
paru  ;  mais  comme  ils  ajoutent  qu'on  les  avait  com- 
muniquées à  plusieurs  personnes,  on  pourrait  croire 
que  le  secret  m'en  avait  été  découvert;  et  ce  soup- 
çon prendrait  une  nouvelle  force,  si  l'on  considérait 
que  les  deux  ouvrages  semblent  être  la  suite  l'un  de 
l'autre. 

Tous  deux  placent  dans  la  Grèce,  à  deux  époques 
voisines,  un  témoin  occupé  à  recueillir  tout  ce  qui 
lui  paraît  digne  d'attention.  Dans  les  Lettres  athé- 
niennes,  Cléander,  agent  du  roi  de  Perse,  résidant 
à  Athènes  pendant  la  guerre  du  Péloponcse ,  entre- 
tient une  correspondance  suivie  avec  les  ministres 
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de  ce  prince,  et  avec  différents  particuliers.  Il  leur 
rend  compte  des  événemenis  de  cette  guerre,  des 
mouvements  qu'il  se  donne  pour  la  perpétuer,  et 
des  divisions  qui  régnent  parmi  les  peuples  de  la 
Grèce.  Il  décrit  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  :  dis- 
cipline militaire,  politique,  gouvernement,  lois, 
mœurs,  fêtes,  monuments,  rien  n"échappe  au  pro- 
fond observateur.  Il  converse  avec  Phidias,  Aspasie, 
Alcibiade,  Socrate,  Cléon,  Thucydide  :  il  s'occupe  de 
la  philosophie  des  Grecs,  tantôt  avec  Smerdis,  qui 
réside  en  Perse ,  et  qui ,  dans  ses  réponses ,  lui  parle 
de  la  philosophie  des  mages;  tantôt  avec  Orsame, 
qui  voyage  en  Egypte ,  et  qui  dans  les  siennes  lui 
parle  des  lois  et  des  antiquités  de  ce  pays.  Ainsi  se 
trouvent  heureusement  rapprochés  les  principaux 
traits  de  Phistoire  des  Grecs,  des  Perses  et  des  Égyp- 
tiens ;  et  ces  traits ,  puisés  dans  les  auteurs  anciens , 
donnent  lieu  à  des  parallèles  aussi  instructifs  qu'in- 
téressants. Une  parfaite  exécution  répond  à  cette 
belle  ordonnance. 

Si  j'avais  eu  ce  modèle  devant  les  yeux ,  ou  je 
n'aurais  pas  commencé  mon  ouvrage,  ou  je  ne  l'au- 
rais pas  achevé  :  c'est  ce  que  je  protestai  à  un  de  mes 
amis  résiliant  h  Londres  ,  M.  Dutens,  membre  de 
la  Société  Royale,  associé  étranger  de  l'Académiedes 
Belles-Lettres ,  connu  par  plusieurs  bons  ouvrages. 
Il  communiqua  ma  lettre  aux  auteurs  du  Monthly 
review,  qui  eurent  la  complaisance  d'en  insérer 
une  partie  dans  un  de  leurs  journaux  (avril  1790, 
page  477). 

Dans  l'intervalle,  j'avais  reçu  d'Angleterre  un 
superbe  exemplaire  in-4''  des  Lettres  Athéniennes , 
à  la  tète  duquel  je  trouvai  cette  note  écrite  à  la 
main  : 

i<  Milord  Dover,  delà  famille  de  York,  saisit  avec 
<■  empressement  l'occasion  qui  se  présente  d'offrir 
«  par  le  canal  de  M.  Barthélémy,  ministre  pléuipo- 
<•  tentiaire  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  à  la  cour 
«  de  Londres,  à  M.  l'abbé  Barthélémy  son  oncle, 
"  l'hommage  si  justement  dû  au  savant  et  élégant 
«  auteur  du  /  oyage  du  jeune  JnacharsU  en  Grèce, 
"  en  lui  faisant  parvenir  le  volume  ci-joint  des  Lel- 
«  très  athéniennes. 

<i  L'origine  de  cette  production  est  expliquée  dans 
«  la  seconde  préface  à  la  tête  de  l'ouvrage.  Les  let- 
«  très  signées  P.  sont  de  Philippe  Yorke ,  comte 
«  de  Hardwicke,  fils  aîné  du  grand  chancelier,  de 
«  ce  nom;  celles  signées  C.  sont  de  son  frère, 
«  M.  Charles  Yorke,  qui  est  parvenu  lui-même  au 
«  poste  important  de  grand  chancelier,  mais  qui  est 


«  mort  trop  tôt  pour  sa  famille  et  pour  sa  patrie. 
«  Les  autres  lettres  sont  écrites  ou  par  jeurs  pa- 
«  rents,  ou  par  leurs  amis. 

«  En  priant  M.  l'abbé  Barthélémy  d'agréer  ce  pe- 
«  lit  présent  littéraire,  on  n'a  pas  la  présomption 
«  de  comparer  cet  ouvrage  au  charmant  f  oyage 
"  d'Anacharsis ,  mais  uniquement  de  donner  un 
I'  témoignage  d'estime  à  son  illustre  auteur,  et  de 
«  marquer  combien  on  a  été  flatté  de  trouver  qu'une 
»  idée  qui  a  pris  son  origine  ici,  il  y  a  cinquante 
«  ans,  a  été  perfectionnée  longtemps  après  avec  tant 
«  d'élégance,  sans  aucune  communication  ,  par  un 
«  auteur  digne  du  sujet. 

1  Dover.  » 

Londres,  21  décembre  1789. 

En  transcrivant  la  note  si  flatteuse  de  milord  Do- 
ver, je  cède  à  mon  amour-propre  ;  et  je  le  sacrifie 
en  désirant  que  l'on  traduise  en  français  les  Lettres 
athéniennes. 

liota.  Depuis  la  mort  de  Barthélémy,  les  Lettres  athé- 
niennes ont  été  réimprimées  et  rendues  publiques  en  An- 
gleterre, sous  ce  titre  :  Athcnians  Letters,  or  the  épis- 
tolary  Correspondcnce  of  an  agent  of  the  king  of 
Persia,  residing  at  Athens  diiring  the  Peloponesian 
tcar;  a  ttew  édition  in  two  voluities ,  illustrated  ivith 
engravings,  and  a  map  of  ancient  Greece.  London, 
1798.  C'est  dans  cette  nouvelle  édition  anglaise  que  se 
trouve  la  réponse  suivante  à  la  note  de  milord  Dover. 

«  Milord, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  du  bel  exem- 
«  plaire  des  Lettres  Athéniennes  que  vous  avez  eu 
«  la  bonté  de  m'envoyer,  et  surtout  de  la  note  trop 
«  flatteuse  que  vous  avez  daigné  y  tracer  de  votre 
n  main.  J'entendis,  l'été  dernier,  parler  pour  la 
"  première  fois  de  cet  ouvrage  ;  et  ce  fut  par  M.  Jen- 
n  kinson.  Je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  le  parcourir 
«  qu'à  la  hâte.  Si  je  l'avais  connu  plus  tôt,  ou  je 
«  n'aurais  pas  commencé  le  mien,  ou  j'aurais  tâché 
Il  d'approcher  de  ce  beau  modèle.  Pourquoi  ne  l'a- 
n  t-on  pas  communiqué  au  public?  pourquoi  n'a-t-il 
«  pas  été  traduit  dans  toutes  les  langues?  Je  sacri- 
«  fierais  volontiers  mes  derniers  jours  au  plaisir  d'en 
«  enrichir  notre  littérature  ,  si  je  connaissais  mieux 
■i  les  finesses  de  la  langue  anglaise;  mais  je  n'entre- 
«  prendrais  pas  de  l'achever,  de  peur  qu'il  ne  m'ar- 
n  rival  la  même  chose  qu'à  ceux  qui  ont  voulu  con- 
n  tinuer  le  Discours  de  Bossuet  sur  l'histoire 
«  universelle. 

Il  Daignez  agréer  l'hommage  de  la  reconnaissance 
«  et  du  respect  avec  lesquels ,  etc. 

<i  Barthélémy.  « 

Paris ,  1"  Janvier  I790. 


AVERTISSEMENT. 


Je  suppose  qu'un  Scythe,  nommé  Anacharsis,  vient  en 
Grèce  quelques  années  avant  la  naissance  d'Alexandre,  et 
que  d'Athènes ,  son  séjour  ordinaire ,  il  fait  plusieurs  voya- 
ges dans  les  provinces  voisines,  observant  partout  les 
mœurs  et  les  usages  des  peuples,  assistant  à  leurs  fêtes; 
étudiant  la  nature  de  leurs  gouvernements;  quelquefois 
consacrant  ses  loisirs  à  des  recherches  sur  les  progrès  de 
l'esprit  humain;  d'autres  fois  conversant  avec  les  grands 
hommes  qui  florissaient  alors ,  tels  qu'Épaminondas ,  Pho- 
cion ,  Xénophon ,  Platon ,  Arislote ,  Démoslhène  ,  etc.  Dès 
qu'il  voit  la  Grèce  assenie  à  Philippe ,  père  d'Alexandre , 
il  retourne  en  Scythie;  il  y  met  en  ordre  la  suite  de  ses 
voyages;  et  pour  n'être  pas  forcé  d'interrompre  sa  narra- 
tion ,  il  rend  compte  dans  une  introduction ,  des  faits  mémo- 
rables qui  s'étaient  passés  en  Grèce  avant  qu'H  eAt  quitté 
la  Scythie. 

L'époque  que  j'ai  choisie ,  une  des  plus  intéressantes  que 
nous  offre  l'histoire  des  nations ,  peut  être  envisagée  sous 
deux  aspects.  Du  côté  des  lettres  et  des  arts ,  elle  lie  le 
siècle  de  Périclès  à  celui  d'.Vlexandre.  Mon  Scythe  a  fré- 
quenté quantité  d'Athéniens  qui  avaient  vécu  avec  So- 
phocle, Euripide,  Aristophane,  Thucydide,  Socrate,  Zeuxis 
et  Parrhasius.  Je  viens  de  citer  quelques-uns  des  écrivains 
célèbres  qu'il  a  connus;  il  a  vu  paraître  les  chefs-d'œuvre 
de  Praxitèle,  d'Euptiranor  et  de  Pamphile,  ainsi  que  les 


premiers  essais  d'Apelle  et  de  Protogène;  et  dans  une  des 
dernières  années  de  son  séjour  en  Grèce,  naquirent  Épi- 
cure  et  Ménandre. 

Sous  le  second  aspect ,  celle  époque  n'est  pas  moins  re- 
marquable. Anacharsis  fut  témoin  de  la  révolution  qui 
changea  la  face  de  la  Grèce  ,  et  qui,  quelque  temps  après, 
détruisit  l'empire  des  Perses.  A  son  arrivée ,  il  trouva  le 
jeune  Philippe  auprès  d'Épamiuondas;  il  le  vit  monter  sur 
le  trône  de  Macédoine ,  déployer  pendant  vingt-deux  ans 
contre  les  Grecs  toutes  les  ressources  de  son  génie ,  et  obli- 
ger enfin  ces  fiers  républicains  à  se  jeter  entre  ses  bras. 

J'ai  composé  un  voyage  plutôt  qu'une  histoire,  parce 
que  tout  est  en  action  dans  un  voyage ,  et  qu'on  y  permet 
des  détails  interdits  à  l'historien.  Ces  détails,  quand  ils  ont 
rapport  à  des  usages ,  ne  sont  souvent  qu'indiqués  dans  les 
auteurs  anciens  ;  souvent  ils  ont  partagé  les  critiques  mo- 
dernes. Je  les  ai  tous  discutés  avant  que  d'en  faire  usage. 
J'en  ai  même,  dans  une  révision,  supprimé  une  grande 
partie  ;  et  peut-être  n'ai-je  pas  poussé  le  sacrifice  assez  loin. 

Je  commençai  cet  ouvrage  en  1757  ;  je  n'ai  cessé  d'y  tra- 
vailler depuis.  Je  ne  l'aurais  pas  entrepris  si ,  moins  ébloui 
de  la  beauté  du  sujet,  j'avais  plus  consulté  mes  forces  que 
mon  courage. 

Les  tables  que  je  place  après  cet  avertissement,  indique- 
ront l'ordre  que  j'ai  suivi. 
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ORDRE  CHRONOLOGIQUE 

VOYAGE  D  ANACHARSIS. 


Avant  Jcsui-Chrlst. 
Chapitre  I.  Il  pari  de  ScytUie.  ...  en  avril  de  l'an  363. 
Chapitre  VI.  .\près  avoir  fait  quel- 
que séjour  à  Bj'zance,  à  Lesbos 
et  à  Tlièbes,  il  arrive  à  Athènes.  .   13  mars  362. 
Chapitre  IX.  II  va  à  Corintlie  et 

revient  à  Athènes l'' avril  même  ann. 

Chapitres  XII  et  suiv.  Il  décrit  la 
ville  d'Athènes,  et  rend  compte 
de  ses  recherches  sur  le  gouverne- 
ment,  les  mœurs  et  la  religion 

des  Athéniens même  année. 

Chapitre  XXII.  11  paît  pour  la  Pho- 

cide avril  361. 

Chapitres  XXHl  et  suiv.  Il  revient 
à  Athènes,  et  après  avoir  rapporté 
quelques  événements  qui  s'étaient 
passés  depuis  l'an  361  jusqu'en 
357,  il  traite  de  plusieurs  matières 
relatives  aux  usages  des  Athé- 
niens, à  l'histoire  des  sciences,  etc. 
Chapitres  XXXIV  et  suiv.  Il  part 
pour  la  Béotie  et  pour  les  provin- 
ces septentrionales  de  la  Grèce  .  .  357 
Chapitre  XXXVII.  11  passe  l'hiver 
de  357  à  356  à  Athènes ,  d'où  il  se 
rend  aux  provinces  méridionales 

de  la  Grèce mars  356. 

Chapitre  XXXVIII.  11  assiste  aux 

jeux  Olympiques juillet  même  année. 

Chapitres  LIV  et  suiv.  Il  revient  à 
Athènes,  où  il  continue  ses  re 
C^ierchcâ. 


I  Avant  /ésus-ChrUt. 

Chapitre  LX.  Il  rapporte  les  évé- 

I      nements  remarquables  arrivés  en 

Grèce  et  en  Sicile  depuis  l'an  357 

I      jusqu'à  l'an  354. 

j  Chapitre  LXI.  11  part  pour  l'Égjpte 

et  pour  la  Perse 354. 

Pendant  son  absence ,  qui  dure 
I      onze  ans ,  il  reçoit  d'Athènes  plu- 
I      sieurs  lettres  qui  l'instruisent  des 
I      mouvements  de  la  Grèce ,  des  en- 
treprises de  Philippe,  et  de  plu- 
sieurs faits  intéressants. 
Chapitre  LXII.  A   son   retour   de 
Perse ,  il  trouve  à  Mitylène  Aris- 
tote,    qui   lui   communique  son 
Traité  des  Gouvernements.  Ana- 

charsis  en  fait  un  extrait 343. 

Chapitres  LXIII  et  suiv.  Il  revient 
à  Athènes  ,  où  il  s'occupe  de  ses 

travaux  ordinaires même  année. 

Chapitres  LXXII  et  suiv.  Il  entre- 
prend un  voyage  sur  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure ,  et  dans  plusieurs 

îles  de  l'Archipel 34Î. 

Chapitre  LXXVl.  Il  assiste  aux  fê- 
tes de  Délos 34t 

Chapitre  LXXX.  Il  revient  à  Athè- 
nes et  continue  ses  recherches. 
Chapitre  LXXXII.  Après  la  bataille 
de  Chéronée,  il  retourne  en  Scy 
thie 337. 
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INTRODUCTION 

AU 

VOYAGE  DE  LA.  GRÈCE. 


S'il  faut  s'en  rapporter  aux  traditions  anciennes, 
les  premiers  liabitiints  de  la  Grèce  n'avaient  pour  de- 
meiirtiS  que  des  antres  profonds,  et  n'en  sortaient 
que  pour  disputer  aux  aniniaïux  des  aliments  gros- 
siers et  quelquefois  nuisibles  ' .  Réunis  dans  la  suite 
sous  des  chefs  audacieiLX ,  ils  augmentèrent  leurs  lu- 
mières, leurs  besoins  et  leurs  maux.  Le  sentiment 
de  leur  faiblesse  les  avait  rendus  malheureux;  ils 
le  devinrent  par  le  sentiment  de  leurs  forces.  La 
guerre  commença  ;  de  grandes  passions  s'allumè- 
rent, les  suites  en  furent  effroyables.  Il  fallait  des 
torrents  de  sang  pour  s'assurer  la  possession  d'un 
pays.  Les  vainqueurs  dévoraient  les  vaincus;  la 
mort  était  sur  toutes  les  têtes,  et  la  vengeance  dans 
tous  les  cœurs  '. 

Mais,  soit  que  l'homme  se  lasse  enfin  de  sa  fé- 
rocité, soit  que  le  climat  de  la  Grèce  adoucisse  tôt 
ou  tard  le  caractère  de  ceux  qui  l'habitent ,  plusieurs 
hordes  de  sauvages  coururent  au-devant  des  légis- 
lateurs qui  entreprirent  de  les  poiicer.  Ces  législa- 
teurs étaient  des  Égyptiens  qui  venaient  d'aborder 
sur  les  côtes  de  l'Argolide.Ilsy  cherchaient  un  asile, 
ils  y  fondèrent  un  empire  3;  et  ce  fut  sans  doute  un 
beau  spectaclede  voir  des  peuples  agrestes  et  cruels, 
s'approcher  en  tremblant  de  la  colonie  étrangère,  en 
admirer  les  travaux  paisibles,  abattre  leurs  forets 
aussi  anciennes  que  le  monde ,  découvrir  sous  leurs 
pas  même  une  teiTe  inconnue,  et  la  rendre  fertile, 
se  répandre  avec  leurs  troupeaux  dans  la  plaine,  et 
parvenir  enfin  à  couler  dans  l'innocence  ces  jours 
tranquilles  et  sereins  qui  font  donner  le  nom  d'âge 
d'or  à  ces  siècles  reculés. 

Cette  révolution  commença  sous  Inacluis  (1) ,  qui 
avait  conduit  la  première  colonie  Égyptienne  •*  ;  elle 

■  Plat,  in  Prol.  t.  1,  p. 322.  Diod.  Sic. lib.  I ,  p.  Set  21.  Paus. 
lit).  8,  cap.  I,  p.  509. Macrol).  in  somn.  Scip.  Mb.  2 ,  cap.  lo. 

'  Euripiil.  in.  Sisvph.  fragm.  p.  492.  Moscli.  ap.  Stol).  pcl. 
phys.lib.  I,p.  18.  AtiuMi. lib.  U.p.ocu.Soxl.  (jnpir.adv.  rlipl. 
Iil>.  2,p.  295.Cicer.  de  invent.  lib.  l,  cap.  2,t.  I,  p.  -It.  Id.orat. 
pro  Sext.  cap.  42 ,  t.  0 ,  p.  S8.  Horat.  sat.  lib.  1.  saf.  3 ,  v.  no. 

'  Casl. apiid  Euseb.  chron.  liJ).  1 ,  p.  11.  Syncell.  p  M ,  I2i. 

(I)  Ed  I970a\anl  I.  C. 

*  Prén't ,  déf.  de  la  chronol.  p.  275. 
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I  continua  sous  Piioronée  son  fils  ' .  Dans  un  com-t  es- 
I  pace  de  temps,  l'Argolide  ,  l'Arcadie  et  les  régions 
I  voisines  changèrent  de  face  '. 

Environ  trois  siècles  après,  Cécrops ,  Cadmus  et 
Danaiis  (1)  parurent,  l'un  dans  r.\ttiqiie,  l'autre 
dans  la  Béotie,  et  I*  troisième  dans  l'.Argoiide.  Ils 
amenaient  avec  eux  de  nouvelles  colonies  d'Égvp- 
tiens  et  de  Phéniciens.  L'indu.strie  et  les  arts  fran- 
chirent les  bornes  du  Péloponèse,  et  leurs  progrès 
ajoutèrent ,  pour  ainsi  dire ,  de  nouveaux  peuples  an 
genre  humain. 

Cependant  une  partie  des  sauvages  s'était  retirée 
dans  les  montagnes,  ou  vers  les  régions  septentrio- 
nales de  la  Grèce.  Ils  attaquèrent  les  sociétés  nais- 
santes qui ,  opposant  la  valeur  à  la  férocité ,  les  for- 
cèrent d'obéir  à  des  lois ,  ou  d'aller  en  d'auti-es 
climats  jouir  d'une  funeste  indépendance. 

Le  règne  de  Phoronée  est  la  plus  ancienne  épo- 
que de  l'iiistoire  des  Grecs  3;  celui  de  Cécrops,  de 
l'histoire  des  Athéniens.  Depuis  ce  dernier  prince, 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  il  s'est 
écoulé  environ  12-50  ans.  ,Te  les  partage  en  deitx  in- 
tervalles; l'un  finit  à  la  première  des  olympiades; 
l'autre',  à  la  prise-  d'Athènes  par  les  Lacédémo- 
niens  (2).  Je  vais  rapporter  les  principaux  événe- 
ments qui  se  sont  passés  dans  l'un  et  dans  l'autre  : 
je  m'attacherai  surtout  à  ceux  qui  regardent  les 
Athéniens  ;  et  j'avertis  que  ,  sous  la  première  de  ces 
périodes,  les  faits  véritables,  les  traits  fabuleux, 
également  nécessaires  à  connaître,  pour  l'intelli- 
gence de  la  religion,  des  usages  et  des  monuments 
de  la  Grèce,  seront  confondus  dans  ma  nai-ration, 
comme  ils  le  sont  dans  les  traditions  anciennes.  Peut- 
être  même  que  mon  style  se  ressentira  de  la  lecture 

•  Pausan.  lib.  2 ,  cap.  15 ,  p.  H5.  Clem.  Alexand.  cohort.  ail 
gent.  p.  Si.  Tatian.  orat.  ad  Graec.  p.  131. 

I  Id.  lib.  8,  cap.  3,  p.  COI. 

(1)  Cécrops, en  lGr)7 avant  J.  C.&idnius,enl39».Danafi.'i,eii 
1580. 

3  Plat.  inTim.  t.  3,  p.  22.  Clcni.  .^lex.  t.  I,  p.  .isn.  Pliii 
lib.  7,  cap.  58,  t.  1,  p.  413. 

(2'  Première  olympiade,  en  770  avant  J.  C.  Pii>cd"Albén;-s 
en  411. 
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des  auteurs  que  j'ai  consultés.  Quand  on  est  dans  le 
pays  des  fictions ,  il  est  difficile  de  n'en  pas  emprun- 
ter quelquefois  le  langage. 

PFxEMIÈRE  PARTIE. 

La  colonie  de  Cccrops  tirait  son  origine  de  la  ville 
de  Sais ,  en  Egypte  ' .  Elle  avait  quitté  les  bords  for- 
tunés  du  ISil ,  pour  se  soustraire  à  la  loi  d'un  vain- 
queur inexorable  ;  et ,  après  une  longue  navigation , 
elle  était  parvenue  aux  rivages  de  l'Attique,  habités 
de  tout  temps  par  un  peuple  que  les  nations  farou- 
ches de  la  Grèce  avaient  dédaigné  d'asservir.  Ses 
campagnes  stériles  n'offraient  point  de  butin ,  et  sa 
faiblesse  ne  pouvait  inspirerde  crainte  '.  Accoutumé 
aux  douceurs  de  la  paix ,  libre  sans  connaître  le  prix 
de  la  liberté,  plutôt  grossier  que  barbare,  il  devait 
s'unir  sans  effort  à  des  étrangers  que  le  malheur 
avait  instruits  :  bientôt  les  Égyptiens  et  les  habitants 
de  l'Attique  ne  formèrent  qu'un  seul  peuple;  mais  les 
premiers  prirent  sur  les  seconds  cet  ascendant  qu'on 
accorde  tôt  ou  tard  à  la  supériorité  des  lumières  ; 
et  Céerops,  placé  à  la  tète  des  uns  et  des  autres, 
conçut  le  projet  de  faire  le  bonheur  de  la  patrie  qu'il 
venait  d'adopter. 

Les  anciens  habitants  de  cette  contrée  voyaient 
renaître  tous  les  ans  les  fruits  sauvages  du  chêne, 
et  se  reposaient  sur  la  nature  ,  d'une  reproduction 
qui  assurait  leur  subsistance.  Céerops  leur  présenta 
une  nourriture  plus  douce,  et  leur  apprit  à  la  per- 
pétuer. Différentes  espèces  de  grains  furent  confiées 
à  la  terre  '.  L'olivier  fut  transporté  de  l'Egypte  dans 
l'Attique  ■*;  des  arbres,  auparavant  inconnus,  éten- 
dirent sur  de  riches  moissons  leurs  branches  char- 
gées de  fruits.  L'habitant  de  l'Attique ,  entraîné  par 
l'exemple  des  Égyptiens  experts  dans  l'agriculture, 
redoublait  ses  efforts,  et  s'endurcissait  à  la  fatigue; 
mais  il  n'était  pas  encore  remué  par  des  intérêts 
assez  puissants  pour  adoucir  ses  peines,  et  l'animer 
dans  ses  travaux. 

Le  mariage  fut  soumis  à  des  lois  ';  et  ces  règle- 
ments, sources  d'un  nouvel  ordre  de  vertus  et  de 
plaisirs ,  firent  connaître  les  avantages  de  ladécence, 
les  attraits  de  la  pudeur,  le  désir  de  plaire,  le  bon- 
heur d'aimer,  la  nécessité  d'aimer  toujours.  Le  père 
entendit,  au  fond  de  son  cœur,  la  voix  secrète  de 

■  Plat  in  Tira.  t.  3,  p.  21.  Theopomp.  ap.  Euseb.  prœpar. 
cvang.  lib.  10 ,  cap.  lu  ,  p.  4ai.  Diod.  .Sic.  lib.  1 ,  p.  24. 

'  Thucyd.  lili.  1 ,  cap.  2.  Isocr.  paneg.  t.  I ,  p.  130. 

3  Schol.  Tzi-t/.  ad  Hesiod.  opcr.  v.  32.  Ciccr.  de  Icg.  lib.  2 , 
cap.  25  ,  t.  3,  p.  158. 

'  Synccll.  p.  153. 

5  iiisllii.  lil)  2,  cap.  C.  AUion.  lib.  13,  p.  655.  Suid.  in 
llfoiiT|9.  Nonii.  Uioiiys.  lib.  41,  v.  sso.Scbol.  Aristopli.  ii]  Plul. 


la  nature;  il  l'entendit  dans  le  cœur  de  son  épouse 
et  de  ses  enfants.  Il  se  surprit  versant  des  larmes  que 
ne  lui  arrachait  plus  la  douleur,  et  ajiprit  5  s'esti- 
merendevenant  sensible.  Bientôt  lesfamilles  se  rap- 
prochèrent par  des  alliances  ou  par  des  besoins  mu- 
tuels ;  des  chaînes  sans  nombre  embrassèrent  tous 
les  membres  de  la  société.  Les  biens  dont  ils  jouis- 
saient ne  leur  furent  plus  personnels;  et  les  maux 
qu'ils  n'éprouvaient  pas,  ne  leur  furent  plus  étran- 
gers. 

D'autres  motifs  facilitèrent  la  pratique  des  devoirs. 
Les  premiers  Grecs  offraient  leurs  hommages  à  des 
dieux  dont  ils  ignoraient  les  noms ,  et  qui ,  trop  éloi- 
gnés des  mortels,  et  réservant  toute  leur  puissance 
pour  régler  la  marche  de  l'univers,  manifestaient  à 
peine  quelques-unes  de  leurs  volontés  dans  le  petit 
canton  de  Dodone,  en  Épire  '.  Les  colonies  étran- 
gères donnèrent  à  ces  divinités  les  noms  qu'elles 
avaient  en  Egypte,  en  Libye  ',  en  Phénicie,  et  leur 
attribuèrent  à  chacune  un  empire  limité  et  des  fonc- 
tions particulières.  La  ville  d'Argos  fut  spécialement 
consacrée  à  Junon  '  ;  celle  d'.\thènes ,  à  Minerve  ■•  ; 
celle  de  Thèbes,  à  Bacchus  5.  Par  cette  légère  addition 
au  culte  religieux,  les  dieux  parurent  se  rapprocher 
de  la  Grèce,  et  partager  entre  eux  ses  provinces.  Le 
peuple  les  crut  plus  accessibles,  en  lescroyant  moins 
puissants  et  moins  occupés.  Il  les  trouva  partout  au- 
tour de  lui;  et,  assuré  de  fixer  désormais  leurs  re- 
gards ,  il  conçut  une  plus  haute  idée  de  la  nature  de 
l'homme. 

Céerops  multiplia  les  objets  de  la  vénération  pu- 
blique. 11  invoqua  le  souverain  des  dieux  sous  le  ti- 
tre de  Très-Haut  *  :  il  éleva  de  toutes  parts  des  tem- 
ples et  des  autels;  mais  il  défendit  d'y  verser  le  sang 
des  victimes,  soit  pour  conserver  les  animaux  des- 
tinés à  l'agriculture,  soit  pour  inspirer  à  ses  sujets 
l'horreur  d'une  scène  barbare  qui  s'était  passée  en 
Arcadie?.  Un  homme,  un  roi ,  le  farouche  Lycaon, 
venait  d'v  sacrifier  un  enfant  à  ces  dieux,  qu'on  ou- 
trage toutes  les  fois  qu'on  outrage  la  nature.  L'hom- 
mage que  leur  offrit  Céerops  était  plus  digne  de  leur 
bonté  :  c'étaient  des  épis  ou  des  grains ,  prémices 
des  moissons  dont  ils  enrichissaient  l'.\ttique,  et 
des  gâteaux,  tribut  de  l'industrie  que  ses  habitants 
commençaient  à  connaître. 

Tous  les  règlements  de  Céerops  respiraient  la  sa- 


'  Herodot.  lib.  2,  cap.  52. 
Id.  lib. 2, cap.  BO. 
Hvgin.fab.  143.  Lad.  ad  St."it.Tlu'b.  lili.  I, 


.511;  lib  4, 


>  Apollod.  lib.  3,  p.  237.  Synccll.  p.  153. 

5  Herodol.  lib.  2,  cap.  49.  Frcret,  dcf.  de  la  cliron.  p.  3ru 

6  Meurs,  de  rc?.  Atlien.  lib.  I ,  cap.  0. 
:  Pausan.  lib.  8 .  cap.  2 ,  p.  <>uo. 
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gesse  et  riuiinanilé.  Il  en  lit  pour  procurer  à  ses  su- 
jets une  vie  tranquille,  et  leur  attirer  des  respects 
au  delà  nièmedutrépns.  Il  voulut  qu'on  déposât  leurs 
dépouilles  mortelles  dans  le  seinde  la  mère  commune 
des  hommes,  et  qu'on  ensemençât  aussitôt  la  terre 
qui  les  couvrait ,  afin  que  cette  portion  de  terrain  ne 
fîlt  point  enlevée  au  cultivateur  ■ .  Les  parents,  la  tête 
ornée  d'une  couronne,  donnaient  un  repas  funèbre; 
et  c'est  là  que ,  sans  écouter  la  voix  de  la  flatterie 
ou  de  l'amitié,  on  honorait  la  mémoire  de  l'homme 
vertueux,  on  flétrissait  celle  du  méchant.  Par  ces 
pratiques  touchantes,  les  peuples  entrevirent  qiie 
l'homme  peu  jaloux  de  conserver  après  sa  mort  une 
seconde  vie  dans  l'estime  publique,  doit  du  moins 
laisser  une  réputation  dont  ses  enfants  n'aient  pas 
à  rougir. 

La  même  sagesse  brillait  dans  l'établissement 
(l'un  tribunal  qui  paraît  s'être  formé  vers  les  der- 
nières années  de  ce  prince  ,  ou  au  commencement 
du  règne  de  son  successeur  '  :  c'est  celui  de  l'Aréo- 
page, qui,  depuis  son  origine,  n'a  jamais  prononcé 
un  jugement  dont  on  ait  pu  se  plaindre  ' ,  et  qui 
contribua  le  plus  à  donner  aux  Grecs  les  premières 
notions  de  la  justice  •*. 

SI  Cécrops  avait  été  l'auteur  de  ces  mémorables 
institutions ,  et  de  tant  d'autres  qu'il  employa  pour 
éclairer  les  .Mhéniens,  il  aurait  été  le  premier  des 
législateurs ,  et  le  plus  grand  des  mortels  ;  mais  elles 
étaient  l'ouvrage  de  toute  une  nation  attentive  à  les 
perfectionner  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 
Il  les  avait  apportées  d'Egypte;  et  l'effet  qu'elles 
produisirent  fut  si  prompt ,  que  l'Attique  se  trouva 
bientôt  peuplée  de  vingt  mille  habitants  ' ,  qui  fu- 
rent divisés  en  quatre  tribus  6. 

Des  progrès  si  rapides  attirèrent  l'attention  des 
peuples  qui  ne  vivaient  que  de  rapines.  Des  cor- 
.saires  descendirent  sur  les  côtes  de  l'Attique  ;  des 
Béotiens  en  ravagèrent  les  frontières  ^  ;  ils  répan- 
dirent la  terreur  de  tous  côtés.  Cécrops  en  profita 
pour  persuader  à  ses  sujets  de  rapprocher  leurs  de- 
meures alors  éparses  dans  la  campagne,  et  de  les 
garantir,  par  une  enceinte ,  des  insultes  qu'ils  ve- 
naient d'éprouver.  Les  fondements  d'Athènes  furent 
jetés  sur  la  colline  où  l'on  voit  aujourd'hui  la  cita- 
delle '.  Onze  autres  villes  s'élevèrent  en  différents 

'  Cicor. (le Ipg.  lib.  2,  cap.  25,  t.  3,  p.  158. 

'  Marin.  Oxon.  cpoch.  3 ,  p.  3J8. 

3  Dtmosth  in  Ajistoc.  p.  735. 

'  .t;iian.  var.  Iiist.  lil).  3,  cap.  38. 

'  Philocli.  ap.  scliol.  Pind.  olimp.  od.  0,  v.  08. 

«  Steph.  in  Axt.  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  sect.  109.  Euslath.  in 
Uion><i.  V.  423. 

'  Pliilodi.  apuil  .Stral).  lil).  9 ,  p.  397. 

•  PUn.lil).  7,  cap.  50,t  1  ,p.  4l3.Eustalh.inDionys.  v.423. 
i:i>inoI.  maRn.  in  l'.7:«/p. 


endroits;  et  les  habitants,  saisis  de  frayeur,  firent 
sans  peiiie  le  sacrifice  qui  devait  leurcoiher  le  plus. 
Ils  renoncèrent  à  la  liberté  de  la  vie  champêtre  " , 
et  se  renfermèrent  dans  des  murs,  qu'ils  auraient 
regardés  comme  le  séjour  de  l'esclavage ,  s'il  n'avait 
fallu  les  regarder  comme  l'asile  de  la  faiblesse.  A 
l'abri  de  leurs  remparts,  ils  furent  les  premiers  des 
Grecs  à  déposer,  pendant  la  paix ,  ces  armes  meur- 
trières, qu'auparavant  ils  ne  quittaient  jamais  '. 

Cécrops  mourut  après  un  règne  de  cinquante 
ans  3.  Il  avait  épousé  la  fille  d'un  des  principaux 
habitants  de  l'Attique -i.  Il  en  eut  un  fils  dont  il  vit 
finir  les  jours,  et  trois  filles  à  qui  les  Athéniens 
décernèrent  depuis  les  honneurs  divins  ^.  Ils  con- 
servent encore  son  tombeau  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve *;  et  son  souvenir  est  gravé,  en  caractères 
ineffaçables ,  dans  la  constellation  du  verseau  qu'ils 
lui  ont  consacrée  7. 

Après  Cécrops,  régnèrent,  pendant  l'espace  d'en- 
viron cinq  cent  soixante-cinq  ans ,  dix-sept  princes  , 
dont  Codrus  fut  le  dernier. 

Les  regards  de  la  postérité  ne  doivent  point 
s'arrêter  sur  la  plupart  d'entre  eux;  et  qu'importe 
en  effet  que  quelques-uns  aient  été  dépouillés  par 
leurs  successeurs  du  rang  qu'ils  avaient  usurpé ,  et 
que  les  noms  des  autres  se  soient  par  hasard  sauvés 
de  l'oubli.'  Cherchons,  dans  la  suite  de  leurs  règnes, 
les  traits  qui  ont  influé  sur  le  caractère  de  la  nation, 
ou  qui  devaient  contribuer  à  son  bonheur. 

Sous  les  règnes  de  Cécrops  et  de  Cranaiis  son 
successeur,  les  habitants  de  l'Attique  jouirent  d'une 
paix  assez  constante.  Accoutumés  aux  douceurs  et 
à  la  servitude  de  la  société,  ils  étudiaient  leurs  de- 
voirs dans  leurs  besoins ,  et  les  mœurs  se  formaient 
d'après  les  exemples. 

Leurs  connaissances  ,  accrues  par  des  liaisons  si 
intimes,  s'augmentèrent  encore  par  le  commerce 
des  nations  voisines.  Quelques  années  après  Cé- 
crops, les  lumières  de  l'Orient  pénétrèrent  en  Béo- 
tie.  Cadmus,  à  la  tête  d'une  colonie  de  Phéniciens, 
y  porta  le  plus  sublime  de  tous  les  arts,  celui  de 
retenir  par  de  simples  traits  les  sons  fugitifs  de  la 
parole,  et  les  plus  fines  opérations  de  l'esprit  *.  Le 
secret  de  l'écriture,  introduit  en  Attiquc ,  y  fut  des- 


'  Pliiloch.  apud  .Strah.  U)id. 

>  Thucyd.  lib.  I ,  cap.  6. 
3  Suid.  in  lIpo|j.T|0. 

'  Appollod.  lib.  3,  p.  2m9. 

5  HtTodot.  lib.  8,  cap.  53.  Pausan.  lUi.  i,  cap.  18  et  27. 

yniol.  in  \f,^i(p. 

>  Anlidch.  ap.  Clcm.  Alex.  t.  1 ,  p.  39. 
7  lU^'in.  poil.  a.«lmn.  lih.  2,  cip.  2n. 

»  HÙiodol.  lit).  5,  cap.  68.  Lucan.  lib.  3,  v.  220.  Bocliart. 
i>g.  f.acr.  lih.  I ,  cap.  20. 
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liiié,  queliiue  temps  après,  à  conserver  le  souvenir 
des  événements  remarquables. 

Nous  ne  pouvons  fixer  d'une  manière  précise  le 
temps  où  les  autres  arts  y  furent  connus  ;  et  nous 
n'avons  à  cet  égard  que  des  traditions  à  rapporter. 
Sous  le  règne  d'Érichthonius ,  la  colonie  de  Cécrops 
accoutuma  les  chevaux,  déjà  dociles  au  frein,  à 
traîner  péniblement  un  chariot  ' ,  et  profita  du  tra- 
vail des  abeilles,  dont  elle  perpétua  la  race  sur  le 
mont  Hymète  '.  Sous  Pandion ,  elle  fit  de  nouveaux 
progrès  dans  l'agriculture  ^  ;  mais  une  longue  sé- 
cheresse ayant  détruit  les  espérances  du  laboureur, 
les  moissons  de  l'Egypte  suppléèrent  aux  besoins 
de  la  colonie  ■*,  et  l'on  prit  une  légère  teinture  du 
commerce.  Érechthée,  son  successeur,  illustra  son 
règne  par  des  établissements  utiles  ^ ,  et  les  Athé- 
niens lui  consacrèrent  un  temple  après  sa  mort  ^. 
Ces  découvertes  successives  redoublaient  l'acti- 
vité du  peuple;  et  en  lui  procurant  l'abondance, 
le  préparaient  à  la  corruption  :  car,  dès  qu'on  eut 
compris  qu'il  est  dans  la  vie  des  biens  que  l'art 
ajoute  à  ceux  de  la  nature,  les  passions  réveillées 
se  portèrent  vers  cette  nouvelle  image  du  bonheur. 
L'imitation  aveugle,  ce  mobile  puissant  de  la  plu- 
part des  actions  des  hommes,  et  qui  d'abord  n'avait 
excité  qu'une  émulation  douce  et  bienfaisante,  pro- 
duisit bientôt  l'amour  des  distinctions,  le  désir  des 
préférences,  la  jalousie  et  la  haine.  Les  principaux 
citoyens,  faisant  mouvoir  à  leur  gré  ces  différents 
ressorts,  remplirent  la  société  de  troubles,  et  por- 
tèrent leurs  regards  sur  le  trône.  Amphictyon  obli- 
gea Cranaiis  d'en  descendre  ;  lui-même  fut  contraint 
de  le  céder  à  Érichthonius  7. 

A  mesure  que  le  royaume  d'Athènes  prenait  de 
nouvelles  forces,  on  voyait  ceux  d'Argos  ,  d'Arca- 
die,  de  Laeédémone,  de  Corinthe,de  Sieyone,  de 
Thèbes,deThessalieet  d'Epire,  s'accroître  par  de- 
grés, et  continuer  leur  révolution  sur  la  scène  du 
monde. 

Cependant  l'ancienne  barbarie  reparaissait,  au 
mépris  des  lois  et  des  mœurs;  il  s'élevait  par  inter- 
valles des  hommes  robustes  *  qui  se  tenaient  s-ur  les 
chemins  pour  attaquer  les  passants,  ou  des  princes 
dont  la  cruauté  froide  infligeait  à  des  innocents  des 


■  Plin.  lil).  7,  cap.  56, 1. 1,  p.  410.  -Elian.  var.  liist.  lib.  3, 
c.  38.  ArisUil.  iiiMinerv.  orat.t.  i,  p.  22.  Vira.  Gcorg.  lil).  3, 
V.   113. 

•  Colunioll.  (le  re  rustic.  lib.  9,  cap.  2. 
^  Meurs,  de  regil).  Athen.  lib.  2 ,  cap.  2. 
'  Diod.  Sic.  lib.  I,  p.  25. 
'  Id.  ibid.  Meurs,  ibid.  cap.  7. 

''  Herodot.  lib. 8, cap. 55.  Ciccr.denal  deor.  lib. 3,  cap.  19, 
t.  2,  p.  503.  Pausan.  lib.  1 ,  cap.  20,  p  02. 

■  Pausan.  lib.  l,  cap.  2,  p.  7 
«  Plut,  lu  Tilts,  t.  l,p.  3. 


supplices  lents  et  douloureux.  Mais  la  nature,  qui 
balance  sans  cesse  le  mal  par  le  bien ,  fit  naître,  pour 
les  détruire ,  des  hommes  plus  robustes  que  les  pre- 
miers, aussi  puissants  que  les  seconds,  plus  justes 
que  les  uns  et  les  autres.  Ils  parcouraient  la  Grèce  ; 
ils  la  purgeaient  du  brigandage  des  rois  et  des  par- 
ticuliers :  ils  paraissaient  au  milieu  des  Grecs,  comme 
des  mortels  d'un  ordre  supérieur  ;  et  ce  peuple  en- 
fant ,  aussi  extrême  dans  sa  reconnaissance  que  dans 
ses  alarmes,  répandait  tant  de  gloire  sur  leurs  moin- 
dres exploits,  que  l'honneur  de  le  protéger  était 
devenu  l'ambition  des  âmes  fortes. 

Cette  espèce  d'héroïsme  inconnu  aux  siècles  sui- 
vants, ignoré  des  autres  nations,  le  plus  propre  néan- 
moins à  concilier  les  intérêts  de  l'orgueil  avec  ceux 
de  l'humanité,  germait  de  toutes  parts,  et  s'exer- 
çait sur  toutes  sortes  d'objets.  Si  un  animal  féroce , 
sorti  du  fond  des  bois ,  semait  la  terreur  dans  les 
campagnes,  le  héros  de  la  contrée  se  faisait  un  de- 
voir d'en  triompher  aux  yeux  d'un  peuple  qui  regar- 
dait encore  la  force  comme  la  première  des  quali- 
tés, et  le  courage  comme  la  première  des  vertus. 
Les  souverains  eu.x-mêmes,  flattés  de  joindre  à  leurs 
titres  la  prééminence  du  mérite  le  plus  estimé  dans 
leur  siècle ,  s'engageaient  dans  des  combats  qui,  en 
manifestant  leur  bravoure,  semblaient  légitimer  en- 
core leur  puissance.  Mais  bientôt  ils  aimèrent  des 
dangers  qu'ils  se  contentaient  auparavant  de  ne  pas 
craindre.  Ils  allèrent  les  mendier  au  loin ,  ou  les  fi- 
rent naître  autour  d'eux;  et  comme  les  vertus  expo- 
sées aux  louanges  se  flétrissent  aisément,  leur  bra- 
voure ,  dégénérée  en  témérité ,  ne  changea  pas  moins 
d'objet  que  de  caractère.  Le  salut  des  peuples  ne  di- 
rigeait plus  leurs  entreprises;  tout  était  sacrifié  à 
des  passions  violentes,  dont  l'impunité  redoublait  la 
licence.  La  main  qui  venait  de  renverser  un  tyran  de 
son  trône,  dépouillait  un  prince  juste  des  richesses 
qu'il  avait  reçues  de  ses  pères,  ou  lui  ravissait  une 
épouse  distinguée  par  sa  beauté.  La  vie  des  anciens 
héros  est  souillée  de  ces  taches  honteuses. 

Plusieurs  d'entre  eux,  sous  le  nom  d'Argonau- 
tes (1),  formèrent  le  projet  de  se  rendre  danâ  un  cli- 
mat lointain,  pour  s'emparer  des  trésors  d'.Eètes, 
roi  de  Colchos  '.  Il  leur  fallut  traverser  des  mers 
inconnues,  et  braver  sans  cesse  de  nouveaux  dan- 
gers :  mais  ils  s'étaient  déjà  séparément  signalés 
par  tant  d'exploits ,  qu'en  se  réunissant  ils  se  cru- 
rent invincibles,  et  le  furent  en  effet.  Parmi  ces  hé- 
ros, on  vit  Jason  qui  séduisit  et  enleva  Médée,  fille 
d'.Eëtès ,  mais  qui  perdit ,  pendant  son  absence ,  le 


(1)  Vers  Tan  1300  avant  J.  C. 

•  Horaer.odyss.Iib.  l2,v.70.Scliol.ib.Herodol.lib.4,c.  145. 
Diod  Sic.  lib.  i,  p.  245.  Apollod.  lib.  I ,  p.  53.  Apollon.  Argon,  de 
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trône  de  Thessalie  où  sa  naissance  l'appelait;  Cas- 
tor et  Pollux,  (ils  (le  Tyndare,  roi  de  Sparte,  célè- 
bres par  leur  valeur,  plus  eélèl)res  par  une  union  qui 
leur  a  mérité  des  autels;  Pelée,  roi  de  la  Phthiotie, 
qui  passerait  pour  un  grand  homme,  si  son  (ils 
Achille  n'avait  pas  été  plus  grand  que  lui;  le  poète 
Orphée,  qui  partageait  des  travaux  qu'il  adoucissait 
par  ses  chants;  Hercule,  enfin,  le  plus  illustre  des 
mortels,  et  le  premier  des  demi-dieux  '. 

Toute  la  terre  est  pleine  du  hruit  de  son  nom  et 
des  monuments  de  sa  gloire  ;  il  descendait  des  rois 
d'Argos  :  on  dit  qu'il  était  fds  de  Jupiter  et  d'Ale- 
inène,  épouse  d'Amphitryon;  qu'il  fit  tomber  sous 
ses  coups,  et  le  lion  de  Néniée',  et  le  taureau  de 
Crète,  et  le  sanglier  d'Krymanthe,  et  l'hydre  de 
Lerne,  et  des  monstres  plus  féroces  encore;  un 
Busiris,  roi  d'Egypte,  qui  trempait  lâchement  ses 
mains  dans  le  sang  des  étrangers;  un  Anthée  de 
Libye,  qui  ne  les  dévouait  à  la  mort  qu'après  les 
avoir  vaincus  à  la  lutte;  et  les  géants  de  Sicile,  et 
les  centaures  de  Thessalie,  et  tous  les  brigands  de 
la  terre,  dorlt  il  avait  fixé  les  limites  à  l'Occident^, 
comme  Bacchus  les  avait  fixées  à  l'Orient  :  on 
ajoute  qu'il  ouvTit  les  montagnes,  pour  rapprocher 
les  nations;  qu'il  creusa  des  détroits,  pour  con- 
fondre les  mers;  qu'il  triompha  des  enfers,  et  qu'il 
fit  triompher  les  dieux  dans  les  combats  qu'ils  livrè- 
rent aux  géants. 

Son  histoire  est  un  tissu  de  prodiges,  ou  plutôt, 
c'est  l'histoire  de  tous  ceux  qui  ont  porté  le  même 
nom ,  et  subi  les  mêmes  travaux  que  lui  ■*.  On  a 
exagéré  leurs  exploits;  et  en  les  réunissant  sur  un 
seul  homme,  et  en  lui  attribuant  toutes  les  grandes 
entreprises  dont  on  ignorait  les  auteurs,  on  l'a  cou- 
vert d'un  éclat  qui  semble  rejaillir  sur  l'espèce  hu- 
maine :  car  l'Hercule  qu'on  adore,  est  un  fantôme 
de  grandeur,  élevé  entre  le  ciel  et  la  terre,  comme 
pour  en  combler  l'intervalle.  Le  véritable  Hercule 
ne  différait  des  autres  honunes  que  par  sa  force, 
et  ne  ressemblait  aux  dieux  des  Grecs  que  par  ses 
faiblesses  :  les  biens  et  les  maux  qu'il  fit  dans  ses 
expéditions  fréquentes  lui  attirèrent,  pendant  sa 
vie,  une  célébrité  qui  valut  h  la  Grèce  un  nouveau 
défenseur  en  la  personne  de  Thésée. 

Ce  prince  était  fils  d'Kgée ,  roi  d'Athènes ,  et  d'I-;- 
llira ,  fille  du  sage  Pittiiée,  qui  gouvernait  Tré/.ène  : 
il  était  élevé  dans  cette  ville ,  où  le  bruit  des  actions 
d'Hercule  l'agitait  sans  cesse;  il  en  écoutait  le  récit. 


■  Diod.  lib.  4,  p.  2i3.  Apoll.  .irgoii.  lili.  I ,  v.  W4. 
"  ApulloU.  lil).  'J,  p.  109,  de. 
'   Plat.  inPli;r<l.  t.  I ,  p.  Ion. 

•  Diod.  Sic.  lib.  3 ,  p.  aiw.  Cicer.  de  nat.  dcor.  lib.  3 , cap.  lo , 
.a,  p.  .'.00.  Tacil.  aiinnl.  lib.  2,  cap.  oo. 


avec  une  ardeur  d'autant  plus  inquiète ,  que  les  liens 
du  sang  l'unissaient  à  ce  héros;  et  son  âme  impa- 
tiente frémissait  autour  des  barrières  qui  la  tenaient 
renfermée  '  :  car  il  s'ouvrait  un  vaste  champ  à  ses  es- 
pérances. Les  brigands  commençaient  à  reparaître  ; 
les  monstres  sortaient  de  leurs  forêts;  Uercide  était 
en  Lydie. 

Pour  contenter  ce  courage  bouillant,  Éthra  dé- 
couvre à  son  fils  le  secret  de  sa  naissance;  elle  le 
conduit  vers  un  rocher  énorme,  tt  lui  ordonne  de 
le  soulever  '  :  il  y  trouve  une  épée  et  d'auti'es  signes 
auxquels  son  père  devait  le  reconnaître  un  jour. 
Aluni  de  ce  dépôt,  il  prend  la  route  d'Athènes  :  en 
vain  sa  mère  et  son  aïeul  le  pressent  de  monter  sur 
un  vaisseau  ;  les  conseils  prudents  l'offensent ,  ainsi 
que  les  conseils  timides  :  il  préfère  le  chemin  du  pé- 
ril et  de  la  gloire ,  et  bientôt  il  se  trouve  en  présence 
de  Sinnis  '.  Cet  homme  cruel  attachait  les  vaincus 
à  des  branches  d'arbres  qu'il  courbait  avec  effort , 
et  qui  se  relevaient  chargées  des  membres  sanglants 
de  ces  malheureux.  Plus  loin,  Sciron  occupait  un 
sentier  étroit  sur  une  montagne,  d'où  il  précipitait 
les  passants  dans  la  mer.  Plus  loin  encore,  Pro- 
cruste  les  étendait  sur  un  lit,  dont  la  longueur  de- 
vait être  la  juste  mesure  de  leurs  corps,  qu'il  ré- 
duisait ou  prolongeait  par  d'affreux  tourments  ^. 
Thésée  attaque  ces  brigands ,  et  les  fait  périr  par  les 
supplices  qu'ils  avaient  inventés. 

-Après  des  combats  et  des  succès  multipliés,  il  ar- 
rive à  la  cour  de  son  père,  violemment  agitée  par 
des  dissensions  qui  menaçaient  le  souverain.  Les 
Pallantides ,  famille  puissante  d'Athènes  ^ ,  voyaient 
à  regret  le  sceptre  entre  les  mains  d'un  vieillard,  qui, 
suivant  eux ,  n'avait  ni  le  droit ,  ni  la  force  de  le  por- 
ter :  ils  laissaient  éclater  avec  leur  mépris,  l'espoir 
de  sa  mort  prochaine,  et  le  désir  de  partager  sa  dé- 
pouille. La  présence  de  Thésée  déconcerte  leurs  pro- 
jets; et  dans  la  crainte  qu'Egée,  en  adoptant  cet 
étranger,  ne  trouve  un  vengeur  et  un  héritier  légi- 
time, ils  le  remplissent  de  toutes  les  défiances  dont 
une  àme  faible  est  susceptible  :  mais,  sur  le  point 
d'inunoler  son  fils,  Egée  le  reconnaît ,  et  le  fait  re- 
coimaître  à  son  peuple.  Les  Pallantides  se  révoltent  : 
Thésée  les  dissipe  '',  et  vole  soudain  aux  champs  de 
Marathon,  qu'un  taureau  furieux  ravageait  depuis 
quelques  années  '  ;  il  l'attaque,  le  saisit,  et  l'expose, 


'  Plut,  in  Thés.  t.  I ,  p  3. 
'  Id.  ibid.  Pausan  lib.  i ,  cap.  27. 

'  Plut.  ibid.  p.  i.  Diod.  Sic.  lU).  4,  p.  2G2.ApoIlod.  lib  3, 
p.  255. 
i  Plut.  t.  I,  p.  6.  Diod.  lib.  4,  p.  262, etc. 
-  Plut.  ibid. 

"  lil.  iliid.  I.  1 ,  p.  (1,  Pausan.  lib.  I ,  ciip.  28,  p.  70. 
■  Diod.  Sic.  lib.  t ,  p.  202.  Plut.  t.  I ,  p.  G. 
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oliargéde  cliaiiies,  aux  yeuxdes  Atliéniens,  non  moins 
étonnés  de  la  victoire,  qu'effrayés  du  combat. 

Un  autre  trait  épuisa  bientôt  leur  admiration. 
IMinos,  roi  de  Crète,  les  accusait  d'avoir  fait  périr 
son  fils  Androgée,  et  les  avait  contraints  par  la 
force  des  armes ,  à  lui  livrer,  à  des  intervalles  mar- 
ques (1),  un  certain  nombre  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles».  Le  sort  devait  les  choisir;  l'esclavage 
ou  la  mort,  devenir  leur  partage.  C'était  pour  la  troi- 
sième fois  qu'on  venait  arracher  à  de  malheureux 
parents  les  gages  de  leur  tendresse.  Athènes  était 
en  pleurs;  mais  Thésée  la  rassure  :  il  se  propose  de 
l'affranchir  de  ce  tribut  odieux;  et,  pour  remplir 
un  si  noble  projet,  il  se  met  lui-même  au  nombre 
(les  victimes,  et  s'embarque  pour  la  Crète. 

Les  Athéniens  disent  qu'en  arrivant  dans  cette 
tie ,  leurs  enfants  étaient  renfermés  dans  un  laby- 
rinthe, et  bientôt  après  dévorés  par  le  Minotaure, 
monstre  moitié  homme,  moitié  taureau,  issu  des 
amours  infâmes  de  Pasiphaé,  reine  de  Crète  ';  ils 
ajoutent  que  Thésée  ayant  tué  le  Minotaure,  ramena 
les  jeunes  Athéniens  et  fut  accompagné,  à  son  re- 
tour, par  Ariadne  ,  fille  de  IMinos  ,  qui  l'avait  aidé  à 
sortir  du  labyrinthe,  et  qu'il  abandonna  sur  les  ri- 
ves de  Naxos.  Les  Cretois  disent,  au  contraire,  que 
les  otages  athéniens  étaient  destinés  aux  vainqueurs 
dans  les  jeux  célébrés  en  l'honneur  d" Androgée; 
que  Thésée  ayant  obtenu  la  permission  d'entrer 
eu  lice,  vainquit  Taurus,  général  des  troupes  de 
l\Iinos,  et  que  ce  prince  fut  assez  généreux  pour 
rendre  justice  à  sa  valeur,  et  pardonner  aux  Athé- 
niens. 

Le  témoignage  des  Cretois  est  plus  conforme  au 
caractère  d'un  prince  renommé  pour  sa  justice  et  sa 
sagesse  :  celui  des  Athéniens  n'est  peut-être  que  l'ef- 
fet de  leur  haine  éternelle  pour  les  vainqueurs  qui 
les  ont  humiliés  '  :  mais  de  ces  deux  opinions ,  il 
résulte  également  que  Thésée  délivra  sa  nation  d'une 
servitude  honteuse;  et  qu'en  exposant  ses  jours,  il 
acheva  de  mériter  le  trône  qui  restait  vacant  par  la 
mort  d'Kgée. 

A  peine  y  fut-il  assis,  qu'il  voulut  mettre  des  bor- 
nes h  son  autorité ,  et  donner  au  gouvernement  une 
forme  plus  stable  et  plus  régulière  -i.  Les  douze  vil- 
les de  l'Attique ,  fondées  par  Cécrops ,  étaient  deve- 
nues autant  de  républiques,  qui  toutes  avaient  des 

(  I  )  Tous  les  ans ,  suivant  Ai)Olli)iIore ,  lil).  a ,  p.  253  ;  tous  les 
sept  ans,  suivant  Diodorc,  lib.  4,  p.  20a;  tous  les  ueutans  , 
^uivant  l'iutanpie,  in  Tlies.  t.  I ,  p.  6. 

'  Diod.  Sic.  lil).  i ,  p.  234.  Plut.  1. 1 ,  p.  G. 

•  Isocr.  Helen.  encom.  t.  2,  p.  127.  Plul.  t.  I ,  p-  0,  Apul. 
Il  h.  3,  p.  253;  et  alU. 

3  Plut.  t.  l,p.  7. 

'  Drinostli.  in  Neirr.  p.  H73.  Isocr.  Ui'leii.  cucom.  t.  2 , 
p   I3u.  Plut.  In  Tlics.  t.  I,  p.  lu. 


magistrats  particuliers  et  des  chefs  presque  indé- 
pendants '  :  leurs  intérêts  se  croisaient  sans  cesse, 
et  produisaient  entre  elles  des  guerres  fréquentes.  Si 
des  périls  pressants  les  obligeaient  quelquefois  de 
recourir  à  la  protection  du  souverain,  le  calme  qui 
succédait  à  l'orage,  réveillait  bientôt  les  anciennes 
jalousies  ;  l'autorité  royale  flottant  entre  le  despo- 
tisme et  l'avilissement ,  inspirait  la  terreur  ou  le  mé- 
pris; et  le  peuple,  par  le  vice  d'une  constitution 
dont  lanature  n'était  exactement  connue  ni  du  prince, 
ni  des  sujets,  n'avait  aucun  moyen  pour  se  défen- 
dre contre  l'extrême  servitude  ,  ou  contre  l'extrême 
liberté. 

Thésée  forma  son  plan;  et,  supérieur  même  aux 
petits  obstacles,  il  se  chargea  des  détails  de  l'exé- 
cution, parcourut  les  divers  cantons  de  l'Attique, 
et  chercha  partout  à  s'insinuer  dans  les  esprits.  Le 
peuple  reçut  avec  ardeur  un  projet  qui  semblait  le 
ramener  à  sa  liberté  primitive  ;  mais  les  plus  riches , 
consternés  de  perdre  la  portion  d'autorité  qu'ils 
avaient  usurpée ,  et  de  voir  s'établir  une  espèce  d'é- 
galité entre  tous  les  citoyens,  murmuraient  d'une 
innovation  qui  diminuait  la  prérogative  royale  : 
cependant  ils  n'osèrent  s'opposer  ouvertement  aux 
volontés  d'un  prince,  qui  tâchait  d'obtenir,  par  la 
persuasion,  ce  qu'il  pouvait  exiger  par  la  force,  et 
donnèrent  un  consentement,  contre  lequel  ils  se 
promirent  de  protester  dans  des  circonstances  plus 
favorables. 

Alors  il  fut  réglé  qu'Athènes  deviendrait  la  mé- 
tropole et  le  centre  de  l'empire  ;  que  les  sénats  des 
villes  seraient  abolis;  que  lapuissance  législative  ré- 
siderait dans  l'assemblée  générale  de  la  nation,  dis- 
tribuée en  trois  classes,  celle  des  notables,  celledes 
agriculteurs ,  et  celle  des  artisans  ;  que  les  principaux 
magistrats ,  choisis  dans  la  première ,  seraient  char- 
gés du  dépôt  des  choses  saintes,  et  de  l'interpréta- 
tion des  lois;  que  les  différents  ordres  de  citoyens 
se  balanceraient  mutuellement ,  parce  que  le  premier 
aurait  pour  lui  l'éclat  des  dignités;  le  second,  l'im- 
portance des  services;  le  troisième,  la  supériorité 
du  nombre-  :  il  fut  réglé,  enfin,  que  Thésée,  placé 
a  la  tête  de  la  république,  serait  le  défenseur  des  lois 
qu'elle  promulguerait,  et  le  général  des  troupes  des- 
tinées à  la  défendre. 

Par  ces  dispositions ,  le  gouvernement  d'Athènes 
devint  essentiellement  démocratique  ';  et  comme 
il  se  trouvait  assorti  au  génie  des  Athéniens,  il  s'est 
soutenu  dans  cet  état,  malgré  les  altérations  qu'il 


Tlmcyd.  lib.  2,  cap-  '"■ 
'  Plut.' in  Tlies.  t.  I,p.  Il 
Uomostli.  in  Ncœr.  p.  873.  Eurip.  in  suppl.  v.  404. 
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(■prouva  du  lomps  de  Pisistrate  '.  Tliesée  institua 
une  ft'te  solennelle,  dont  les  cérémonies  rappellent 
eneore  aujourd'hui  la  réunion  des  différents  peuples 
de  l'Attique  •  ;  il  fit  construire  des  tribunaux  pour 
les  niai,'istrats ;  il  agrandit  la  capitale,  et  Cenibellit 
autant  que  l'imperfection  des  arts  pouvait  le  per- 
mettre. Les  étrangers ,  invités  à  s'y  rendre ,  y  accou- 
rurent de  toutes  parts ,  et  furent  confondus  avec  les 
anciens  habitants  ';  il  ajouta  le  territoire  de  .Mé- 
i;are  à  l'empire;  il  plaça  sur  l'isthme  de  Corintlie, 
une  colonne  qui  séparait  l'Attique  du  Péloponèse  ■* , 
et  renouvela ,  près  de  ce  monument ,  les  jeux  Isthmi- 
ques,  à  l'imitation  de  ceux  d'Olympie,  qu'Hercule 
venait  d'établir. 

Tout  semblait  alors  favoriser  ses  vœux.  Il  com- 
mandait à  des  peuples  libres  5,  que  sa  modération  et 
ses  bienfaits  retenaient  dans  la  dépendance.  Il  dictait 
des  lois  de  paix  et  d'humanité  aux  peuples  voisins  "* , 
et  jouissait  d'avance  de  cette  vénération  profonde, 
que  les  siècles  attachent  par  degrés  à  la  mémoire  des 
grands  hommes. 

Cependant  il  ne  le  fut  pas  assez  lui-même ,  pour 
achever  l'ouvrage  de  sa  gloire.  Il  se  lassa  des  hom- 
mages paisibles  qu'il  recevait,  et  des  vertus  faciles 
qui  en  étaient  la  source.  Deux  circonstances  fomen- 
tèrent encore  ce  dégoilt.  Son  âme,  qui  veillait  sans 
cesse  sur  les  démarches  d'Hercule  ' ,  était  impor- 
tunée des  nouveaux  exploits  dont  ce  prince  marquait 
son  retour  dans  la  Grèce.  D'un  autre  côté ,  soit  pour 
éprouver  le  courage  de  Thésée,  soit  pour  l'arracher 
au  repos,  Pirithoùs,  Cls  d'Ixion,et  roi  d'une  partie 
de  la Thessalie,  conçut  un  projet  conforme  au  génie 
des  anciens  héros.  Il  vint  enlever  dans  les  chan)i)S  de 
Marathon,  les  troupeaux  du  roi  d'.\tliènes  *  ;  et  quand 
Thésée  se  présenta  pour  venger  cet  affront,  Pirithoùs 
parut  saisi  d'une  admiration  secrète;  et  lui  tendant 
la  main  en  signe  de  paix  :  «  Soyez  mon  juge,  lui 
"  dit-il  :  quelle  satisfaction  exigez-vous.'  —  Celle, 
"  répond  Thésée,  de  vous  unir  à  moi  par  la  confra- 
«  ternité  des  armes.  »  Aces  mots,  ils  se  jurent  une 
alliance  indissolubles,  et  méditent  ensemble  de 
grandes  entreprises. 

Ilercule ,  Thésée ,  Pirithoùs ,  amis  et  rivaux  géné- 
reux, déchaînés  tous  trois  dans  la  carrière,  ne  res- 
pirant que  les  dangers  et  la  victoire,  faisant  pûlir  le 

■  Pausûn.  lib.  1 ,  cap.  3 ,  p.  0. 

•  Tliuc>(l.lib.  2,cap.  15.  Plut.  t.  l,p.  II.  Steph.  in  AUicn. 
'  Plut  t.  I ,  p.  1 1.  Thucyd.  lib.  I ,  cap.  2.  Schol.  ibid. 
4  Plut.  ibid.  Strab.  lib.  9, p.  392. 
'  l.vtcr.  Ucleii.  eDcom.  t.  2,  p.  131. 
6  Pausan.  lib.  I ,  cap  39 ,  p.  91.  Plut,  in  TIips.  t.  I ,  p.  14. 
'  Diod.  lib.  ♦,  p.  262.  Isocr.  in  Helcu.  encom.  t.  2,  p.  125. 
«  Plut,  in  Tbes.  t.  1 ,  p.  H. 

9  Sophoc. OEdip.  colon,  v.  1601.  Pnusao  lib.  10,  cap.  20, 
p  870. 


crime  et  trembler  l'innocence ,  fixaient  alors  les  re- 
gards de  la  Grèce  entière.  Tantôt  à  la  suite  du  pre- 
mier, tantôt  suivi  du  second,  quelquefois  se  mêlant 
dans  la  foule  des  héros,  Thésée  était  appelé  à  tou- 
tes les  expéditions  éclatantes.  Il  triompha,  dit-on, 
des  Amazones,  et  sur  les  bords  du  Thermodon  en 
Asie,  et  dans  les  plaines  de  l'Attique  '  ;  il  parut  à  la 
chasse  de  cet  énorme  sanglier  de  Calydon ,  contre 
lequel  Mélcagre,  Ois  du  roi  de  cette  ville,  rassem- 
bla les  princes  les  plus  courageux  de  sou  temps  '  ;  il 
se  signala  contre  les  Centaures  de  Thessalie,  ces 
hommes  audacieux,  qui,  s'étant  exercés  les  premiers 
à  combattre  à  cheval ,  avaient  plus  de  moyens  pour 
donner  la  mort,  et  pour  l'éviter  5. 

Au  milieu  de  tant  d'actions  glorieuses,  mais  inu- 
tiles au  bonheur  de  son  peuple ,  il  résolut ,  avec  Piri- 
thoùs, d'enlever  la  princesse  de  Sparte,  et  celle d'Ê- 
pire ,  distinguées  toutes  deux  par  une  beauté  qui  les 
rendit  célèbres  et  malheureuses  ^  :  l'une  était  cette 
Hélène,  dont  les  charmes  firent  depuis  couler  tant 
de  sang  et  de  pleurs;  l'autre,  était  Proserpine,  fille 
d'Aidonée ,  roi  des  Molosses. 

Ils  trouvèrent  Hélène  exécutant  une  danse  dans 
le  temple  de  Diane;  et  l'ayant  arrachée  du  milieu  de 
ses  compagnes,  ils  se  dérobèrent,  par  la  fuite,  au 
châtiment  qui  les  menaçait  à  Lacédémone,  et  qui 
les  attendait  en  Épire  :  car  .\idonée ,  instruit  de  leurs 
desseins ,  livra  Pirithoùs  à  des  dogues  affreux  qui  le 
dévorèrent,  et  précipita  Thésée  dans  les  horreurs 
d'une  prison ,  dont  il  ne  fut  délivré  que  par  les  soins 
officieux  d'Hercule. 

De  retour  dans  ses  États,  il  trouva  sa  famille  cou- 
verte d'opprobres,  et  la  ville  déchirée  par  des  fac- 
tions. La  reine,  cette  Phèdre  dont  le  nom  retentit 
souvent  sur  le  théâtre  d'Athènes,  avait  conçu  pour 
Hippolyte,  qu'il  avait  eu  d'Antiope,  reine  des  Ama- 
zones ,  un  amour  qu'elle  condamnait ,  dont  le  jeune 
prince  avait  horreur,  et  qui  causa  bientôt  la  perte 
de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  le  même  temps,  les  Pal- 
lantides,  à  la  tête  des  principaux  citoyens,  cher- 
chaient à  s'emparer  du  pouvoir  souverain  qu'ils  l'ac- 
cusaient d'avoir  affaibli  :  le  peuple  avait  perdu  dans 
l'exercice  de  l'autorité ,  l'amour  de  l'ordre ,  et  le  sen- 
timent de  la  reconnaissance.  Il  venait  d'être  aigri 
par  la  présence  et  par  les  plaintes  de  Castor  et  de 
Pollux ,  frères  d'Hélène ,  qui ,  avant  de  la  retirer  des 
mains  auxquelles  Thésée  l'avait  confiée,  avaient  ra- 


'  Isocr.  in  Panath.  t  2,  p.  281.  Plut.  t.  i,  p.  12.  PaiLsan 
lib.  1  ,cap.  2  el  41. 

'  Plul.  in  Tlies.  1. 1 ,  p.  13. 

î  Isocr.  Hclcn.  encom.  t.  2,  p.  120  Hcivdol.  ap.  Plul.  iii 
Tlirs.  1.  1,  p.  13. 

'  Uiod.  Sic.  lib.  i ,  p.  205. 
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vygé  l'Attique  ■ ,  et  excité  des  murmures  contre  un 
roi  qui  sacriûait  tout  à  ses  passions,  et  abandon- 
nait le  soin  de  son  empire ,  pour  aller  au  loin  tenter 
des  aventures  ignominieuses ,  et  en  expier  la  honte 
dans  les  fers. 

Thésée  chercha  vainement  à  dissiper  de  si  funes- 
tes impressions.  On  lui  faisait  un  crime  de  son  ab- 
sence, de  ses  exploits,  de  ses  malheurs;  et  quand 
il  voulut  employer  la  force,  il  apprit  que  rien  n'est 
si  faible  qu'un  souverain  avili  aux  yeux  de  ses  sujets. 

Dans  cette  extrémité ,  ayant  prononcé  des  impré- 
cations contre  les  .Athéniens,  il  se  réfugia  auprès 
du  roi  Lycomède,  dans  l'ile  de  Scyros  ^;  il  y  périt 
quelque  temps  après  (1),  ou  par  les  suites  d'un  ac- 
cident, ou  par  la  trahison  de  Lycomède  ^ ,  attentif 
à  ménager  l'amitié  de  Mnesthée,  successeur  de 
Thésée. 

Ses  actions ,  et  l'impression  qu'elles  firent  sur  les 
esprits ,  pendant  sa  jeunesse ,  au  commencement  de 
son  règne ,  et  à  la  fin  de  ses  jours ,  nous  l'offrent 
successivement  sous  l'image  d'un  héros,  d'un  roi, 
d'un  aventurier;  et,  suivant  ces  rapports  différents, 
il  mérita  l'admiration,  l'amour,  et  le  mépris  des 
Athéniens. 

Us  ont  depuis  oublié  ses  égarements,  et  rougi  de 
leur  révolte*.  Cinion,tils  de  Miltiade,  transporta, 
par  ordre  de  l'oracle ,  ses  ossements  dans  les  murs 
d'Athènes  ^.  On  construisit  sur  son  tombeau  un 
temple  embelli  par  les  arts ,  et  devenu  l'asile  des  mal- 
heureux û.  Divers  monuments  le  retracent  à  nos  yeux, 
ou  rappellent  le  souvenir  de  son  règne.  C'est  un  des 
génies  qui  président  aux  jours  de  chaque  mois  7  ; 
un  des  héros  qui  sont  honorés  par  des  fêtes  et  par 
des  sacriûces*.  Athènes,  enfin,  le  regarde  comme 
le  premier  auteur  de  sa  puissance,  et  se  nomme, 
avec  orgueil,  la  ville  de  Thésée. 

La  colère  des  dieux,  qui  l'avait  banni  de  ses  États , 
s'appesantissait  depuis  longtemps  sur  le  royaume 
de  Thèbes.  Cadmus  chassé  du  trône  qu'il  avait  élevé , 
Polydore  déchiré  par  des  Bacchantes ,  Labdacus  en- 
levé par  une  mort  prématurée,  et  ne  laissant  qu'un 
fils  au  berceau,  et  entouré  d'ennemis:  tel  avait  été, 
depuis  son  origine  ,  le  sort  de  la  famille  royale ,  lors- 
que Laïus,  fils  et  successeur  de  Labdacus,  après 

'  Hcioiiot.  lib.  9.  cap.  73. 

•  Plut,  in  Thi's.  t.  I,  p.  16.  Heracl.  de  polit.  Atliin. 

(1)  Vers  l'an  1305  avant  J.  C. 

i  Pau.san.  lit).  1 ,  p.  il. 

'  Diod.  Sic.  lil).  4 ,  p.  2S5. 

'  Pausan.  lib.  I,  p.  11.  Plul.  in  The.s.  l.  1,  p.  17;  in.  Cinidii. 
P-  «3. 

«  Uiod.Sic.lil),  4,  p.  285  Plul.  In  Thés.  p.  l7.Suid  clHoyi  h 
iii  OTiiE.  Scliol.  .\ristopli.  in  plut.  v.  827. 

7  Plut,  in  Tlics.  p.  17.  Schol.  Aristupli.  iu  Plut    v.  U27. 

8  Plul.  ibid.  ;  in  Cimou.  p.  483. 


avoir  perdu  et  recouvrédeux  fois  la  couronne,  épousa 
Épicaste  ou  Jocaste,  fille  de  Jlénœcée  ■  :  c'est  à  cet 
hymen  qu'étaient  réservées  les  plus  affreuses  cala- 
mites.  L'enfant  qui  en  naitra,  disait  un  oracle,  sera 
le  meurtrier  de  son  père,  et  l'époux  de  sa  mère.  Ce 
fils  naquit,  et  les  auteurs  de  ses  jours  le  condamnè- 
rent à  devenir  la  proie  des  bêtes  féroces.  Ses  cris, 
ou  le  hasard ,  le  firent  découvrir  dans  un  endroit  so- 
litaire. Il  fut  présenté  à  la  reine  de  Coriuthe,  qui 
réleva  dans  sa  cour,  sous  le  nom  d'CEdipe ,  et  comme 
son  fils  adoptif  '. 

Au  sortir  de  l'enfance ,  instruit  des  dangers  qu'il 
avait  courus,  il  consulta  les  dieux;  et  leurs  minis- 
tres ayant  confirmé,  par  leur  réponse,  l'oracle  qui 
avait  précédé  sa  naissance  ',  il  fut  entraîné  dans  le 
malheur  qu'il  voulait  éviter.  Résolu  de  ne  plus  re- 
tournera Corinthe  ,  qu'il  regardait  comme  sa  patrie, 
il  prit  le  chemin  de  la  Phocide,  et  rencontra  dans 
un  sentier,  un  vieillard  qui  lui  prescrivit,  avec  hau- 
teur, délaisser  le  passage  libre,  et  voulut  l'y  con- 
traindre par  la  force.  C'était  Laïus  :  OEdipe  se  pré- 
cipita sur  lui ,  et  le  fit  périr  sous  ses  coups  4. 

Après  ce  funeste  accident ,  le  royaume  de  Thèbes , 
et  la  main  de  Jocaste ,  furent  promis  à  celui  qui  dé- 
livrerait les  Thébains  des  maux  dont  ils  étaient  af- 
fligés. Sphinge,  fille  naturelle  de  Laïus,  s'étant  as- 
sociée à  des  brigands,  ravageait  la  plaine,  arrêtait 
les  voyageurs  par  des  questions  captieuses,  et  les 
égarait  dans  les  détours  du  mont  Phicée ,  pour  les  li- 
vrer à  ses  perfides  compagnons.  OEdipe  démêla  ses 
pièges,  dissipa  les  complices  de  ses  crimes;  et  en 
recueillant  le  fruit  de  sa  victoire,  il  remplit  l'ora- 
cle dans  toute  son  étendue. 

L'inceste  triomphait  sur  la  terre;  mais  le  ciel  se 
hâta  d'en  arrêter  le  cours*.  Des  lumières  odieuses 
vinrent  effrayer  les  deux  époux.  Jocaste  termina  ses 
infortunes  par  une  mort  violente.  OEdipe,  à  ce  que 
rapportent  quelques  auteurs,  s'arracha  les  yeux  «,  et 
mourut  dans  l'Attique,  où  Thésée  lui  avait  accordé 
un  asile.  Mais,  suivant  d'autres  traditions?,  il  fut 
condamné  à  supporter  la  lumière  du  jour,  pour  voir 
encore  des  lieux  témoins  de  ses  forfaits  ;  et  la  vie, 
pour  la  donner  à  des  enfants  plus  coupables  et  aussi 
malheureux  que  lui.  C'étaient  Étéocle,  Polynice, 


•  Diod.  lib.  4 ,  p.  266.  Pausan.  lib.  9 ,  cap.  5,  p.  721.  Eurip. 
in  Phœniss.  v.  10. 

"  Eurip.  in  Phœniss.  v.  30.  Apollod.  lib.  3,  p.  181. 

'  Apollod.  lib.  3,  p.  183. 

'  Eurip.  in  Phœniss.  v.  40.  Diod.  Sic.  lib.  1 ,  p.  266. 

'  Homer.  odysis.  lib.  Il ,  v.  273. 

«  Sophocl.  iiiOEdip.  colon.  Apollod.  lil).  3,  p.  I.s5. 

'  Mêin.  de  l'Acad.  des  hcll.  lelt  t.  6,  Hisl.  p.  146.  Banier 
niythol.  l  3,  p.  367. 
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Aiiligone  et  Isinèno,  qu'il  eut  d'Euriganée,  sa  se- 
conde femme'. 

Les  deux  princes  ne  furent  pas  plutôt  en  âge  de 
régner,  qu'ils  reléguèrent  OF.dipe  au  fond  de  son  pa- 
lais, et  convinrent  ensemble  de  tenir,  chacun  à  son 
tour,  les  rênes  du  gouvernement  pendant  une  année 
entière  '.  Étéode  monta  le  premier  sur  ce  trône  sous 
lequel  l'abime  restait  toujours  ouvert,  et  refusa  d'en 
descendre.  Polvnice  se  rendit  auprès  d'.Xdrastc,  roi 
d'.\rgos,  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et  lui 
promit  de  puissants  secours  J. 

Telle  fut  l'occasion  de  la  première  expédition  où 
les  Grecs  montrèrent  quelques  connaissances  de  l'art 
railitaire(l).  Jusqu'alors  Oii  avait  vu  des  troupes  sans 
soldats  inonder  tout  à  coup  un  pays  voisin,  et  se  re- 
tirer après  des  hostilités  et  des  cruautés  passagè- 
res <.  Dans  la  guerre  de  Thèbes,  on  vit  des  projets 
concertés  avec  prudence ,  et  suivis  avec  fermeté;  des 
peuples  différents ,  renfermés  dans  un  même  camp , 
et  soumis  à  la  même  autorité,  opposant  un  courage 
égal  aux  rigueurs  des  saisons,  aux  lenteursd'un  siège, 
et  aux  dangers  des  combats  Journaliers. 

Adraste  partagea  le  conunandement  de  l'armée 
avec  Polynice,  qu'il  voulait  établir  sur  le  trône  de 
Thèbes;  le  brave  Tydée,  Clsd'OEnée,  roid'Étolie; 
Pimpétueux  Capanee;  le  devin  Amphiaraus;  Hippo- 
médon,  et  Parthénopée.  A  la  suite  de  ees  guerriers, 
tous  distingués  par  leur  naissance  et  par  leur  va- 
leur*,  parurent  dans  un  ordre  inférieur  de  mérite 
et  de  dignités,  les  principaux  habitants  de  la  Mes- 
sénie,  de  l'Arcadie  et  de  l'Argolide^. 

L'armée  s'étant  mise  eu  marche ,  entra  dans  la  fo- 
rêt de  Némée,où  ses  généraux  instituèrent  des  jeux 
qu'on  célèbre  encore  aujourd'hui  avec  la  plus  grande 
solennité?.  Après  avoir  passé  l'isthme  de  Corinthe, 
elle  se  rendit  en  Béotie ,  où  elle  força  les  troupes 
d'Étéocle,  à  se  renfermer  dans  les  murs  de  Thèbes''. 

Les  Grecs  ne  connaissaient  pas  encore  l'art  de 
s'emparer  d'une  place  défendue  par  une  forte  gar- 
nison. Tous  les  efforts  des  assiégeants  se  dirigeaient 
vers  les  portes;  toute  l'espérance  des  assiégés  con- 
sistait dans  leurs  fréquentes  sorties.  Les  actions 
qu'elles  occasionnaient ,  avaient  déjà  fait  périr  beau- 

'  Pausan.  lib.  I,  cap.  28,  p.  60.  IJ.  lib.  9,  cap.  5,  p.  722. 
Apollod.  lib.  3,  p.  185. 

"  Diod.  lib.  4,  p.  207.  Eurip.  in  Phœniss.  v.  frl.  ApoIIo»!. 
lib.  3,  p.  185. 

>  Diod.  ibid. 

(l)  En  1329  avant  J.  C. 

•  Pausan.  lib.  9,  cap.  9,  p.  7is. 

s  Diod.  Iib.4,p.267.  ApolIcKl.  lib.s.p.  I157.  Esch^l.  insipt. 
conl.  Tlifb.  Eurip.  in  Phœniss. 
"_  Pau-san.  lib.  2,  cap.  20,  p.  ir.6. 
■  Apollod.  lib.  3,  p   189.  ArRuro.  in  nem.  Pind.  p.  319 

•  Païuan.  lib.  9,  cap.  9,  p.  729. 


coup  de  monde,  de  part  et  d'autre;  déjà  le  vaillant 
Capauée  venait  d'étreprécipité  du  haut  d'une  échelle 
qu'il  avait  appliquée  contre  le  mur'  ;  lorsque  Étéo- 
de et  Polynice  résolurent  de  ternuner  entre  eux  leurs 
différends'.  Le  jour  pris,  le  lieu  fixé,  les  peuples  en 
1  pleurs,  les  armées  en  silence  ,  les  deux  princes  fon- 
dirent l'un  sur  l'autre;  et  après  s'être  percés  de  coups, 
ils  rendirent  les  derniers  soupirs,  sans  pouvoir  as- 
souvir leur  rage.  On  les  porta  sur  le  même  bûcher; 
et  dans  la  vue  d'exprimer,  par  une  image  effrayante , 
les  sentiments  qui  les  avaient  animés  pendant  leur 
vie,  on  supposa  que  la  flamme,  pénétrée  de  leur 
haine,  s'était  divisée,  pour  ne  pas  confondre  leurs 
cendres. 

Créon,  frère  de  Jocaste,  fut  chargé,  pendant  la 
minorité  de  Laodamas,  fils  d'Étéocle,  de  continuer 
une  guerre  qui  devenait ,  dejour  en  jour,  plus  funeste 
aux  assiégeants ,  et  qui  finit  par  une  vigoureuse  sor- 
tie que  firent  les  Thébains.  Le  combat  fut  très-meur- 
trier; Tydée,  et  la  plupart  des  généraux  Argiens, 
y  périrent.  Adraste,  contraint  de  lever  le  siège,  ne 
put  honorer  i)ar  des  funérailles ,  ceux  qui  étaient  res- 
tés sur  le  champ  de  bataille^;  il  fallut  que  Thésée 
interjiosàt  son  autorité ,  pour  obliger  Créon  à  se 
soumettre  au  droit  des  gens,  qui  commençait  à  s'in- 
troduire-i. 

La  victoire  des  Thébains  ne  fit  que  suspendre  leur 
perte.  Les  chefs  des  Argiens  avaient  laissé  des  fils 
dignes  de  les  venger.  Dès  que  les  temps  furent  arri- 
vés (1) ,  ces  jeunes  princes ,  parmi  lesquels  on  voyait 
Diomède,  fils  de  Tydée,  et  Sthénélus,  fils  de  câpa- 
née,  entrèrent,  à  la  tête  dune  armée  formidable, 
sur  les  terres  de  leurs  ennemis. 

On  en  vint  bientôt. aux  mains;  et  les  Thébains 
ayant  perdu  la  bataille,  abandonnèrent  la  ville,  qui 
fut  livrée  au  pillage  5.  Thersander,  fils  et  successeur 
de  Polynice,  fut  tué  quelques  années  après,  en  al- 
lant au  siège  de  Troie.  Après  sa  mort,  deux  prin- 
ces de  la  même  famille  régnèrent  à  Thèbes;  mais  le 
second  fut  tout  à  coup  saisi  d'une  noire  frénésie; 
et  les  Thébains,  persuadés  que  les  Furies  s'attache- 
raient au  sang  d'OEdipe  tant  qu'il  en  resterait  une 
goutte  sur  la  terre,  mirent  une  autre  famille  sur  le 
trône.  Ils  choisirent ,  trois  générations  après ,  le  gou- 
vernement républicain ,  qui  subsiste  encore  parmi 
eux  fi. 

'  Diod.  lib.  4 ,  p.  268. 

'  Apollod.  lib.  3,  p.  193. 

'  Diod.  lib.  4,  p.  268.  Apollod.  lib.  3,  p.  195. 

'  Isocr.  in  panathen.  t.  2,  p.  209.  Pausan.  lib.  I ,  cap.  3n, 
p.  91.  Plut,  in  Thés.  I.  I ,  p.  II. 

(I)  En  I3l9avaiit  J.  C. 

'  Pausan.  lib.  9,  cap.  6,  p.  722.  Apollod.  Ub.  3  ,  cap.  .38, 
p.  197.  Diod.  lib.  4 ,  p.  269. 

o  Pausan.  ibid.  p.  723. 
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Le  repos  dont  jouit  la  Grèce,  après  la  seconde 
guerre  de  Tlièbes ,  ne  pouvait  être  durable.  Les  chefs 
de  cette  e.xpédition  revenaient  couverts  de  gloire; 
les  soldats,  chargés  de  butin.  Les  uns  et  les  autres 
se  montraient  avec  cette  flerté  que  donne  la  victoire  ; 
et  racontant  à  leurs  enfants,  à  leurs  amis,  empres- 
ses autour  d"eux ,  la  suite  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
exploits,  ils  ébranlaient  puissamment  les  imagina- 
tions, et  allumaient  dans  tous  les  cœurs  la  soif  ar- 
dente des  combats.  Un  événejiient  subit  développa 
ces  impressions  funestes. 

Sur  la  côte  de  l'Asie ,  à  l'opposite  de  la  Grèce ,  vi- 
vait paisiblement  un  jirince,  qui  ne  comptait  que 
des  souverains  pour  aïeux,  et  qui  se  trouvait  à  la 
tète  d'une  nombreuse  famille ,  presque  toute  com- 
posée de  jeunes  héros  :  Priam  régnait  à  Troie;  et 
son  royaume,  autant  par  l'opulence  et  par  le  cou- 
rage des  peuples  soumis  à  ses  lois,  que  par  ses  liai- 
sous  avec  les  rois  d'Assyrie  ■ ,  répandait  en  ce  canton 
de  l'Asie  le  même  éclat  que  le  royaume  de  Blycènes 
dans  la  Grèce. 

La  maison  d'Argos,  établie  en  cette  dernière  ville, 
reconnaissait  pour  chef  Agamemnon,  fils  d'Atrée. 
11  avait  joint  à  ses  États  ceux  de  Corintlie,  de  Si- 
cyone  et  de  plusieurs  villes  voisines'.  Sa  puissance, 
augmentée  de  celle  de  Ménélas  son  frère ,  qui  venait 
d'épouser  Hélène,  héritière  du  royaume  de  Sparte, 
lui  donnait  une  grande  inllueMce  sur  cette  partie  de 
la  Grèce,  qui,  de  Pélops,  son  aïeul,  a  pris  le  nom 
de  Péloponèse. 

Tantale,  son  bisaïeul,  régna  d'abord  en  Lydie; 
et,  contre  les  droits  les  plus  sacrés,  retint  dans  les 
fers  un  prince  Troyen ,  nommé  Ganymède.  Plus  ré- 
cemment encore.  Hercule,  issu  des  rois  d'Argos, 
avait  détruit  la  ville  de  Troie,  fait  mourir  Laomé- 
don,  et  enlevé  Hésione  sa  Olle. 

Le  souvenir  de  ces  outrages  restés  impunis  en- 
tretenait ,  dans  les  maisons  de  Priam  et  d'Agamem- 
uon,  une  haine  héréditaire  et  implacable,  aigrie  de 
jour  en  jour  par  la  rivalité  de  puissance,  la  plus 
terrible  des  passions  meurtrières.  Paris,  lils  de 
Priam,  fut  destiné  à  faire  éclore  ces  semences  de 
divisions. 

Paris  vint  en  Grèce,  et  se  rendit  à  la  cour  de  I\Ié- 
nélas,  où  la  beauté  d'Hélène  fixait  tous  les  regards. 
Aux  avantages  de  la  figure,  le  prince  Troyen  réu- 
nissait le  désir  de  plaire^,  et  l'heureux  concours  des 
talents  agréables.  Ces  qualités,  animées  par  l'espoir 
du  succès,  firent  une  telle  impression  sur  la  reine 
de  Sparte,  qu'elle  abandonna  tout  pour  le  suivre.  Les 

■  Plat,  de  Icgib.  lib.  3,  t.  2,  p.  CSô. 

"  Slr.ih.  lit).  8,  p.  372. 

i  Ilomcr.  iliad.  lii>.  3,  v.  39. 


Atrides  voulurent  eu  vain  obtenir  par  la  douceur, 
une  satisfartion  proportionnée  à  l'offense;  Priam 
ne  vit  dans  son  fils,  que  le  réparateur  des  torts  que 
sa  maison  et  l'Asie  entière  avaient  éprouvés  de  la 
part  des  Grecs' ,  et  rejeta  les  voies  de  conciliation 
qu'on  lui  proposait. 

A  cette  étrange  nouvelle,  ces  cris  tumultueux  et 
sanguinaires,  ces  bruits  avant-coureurs  des  combats 
et  de  la  mort,  éclatent  et  se  répandent  de  toutes 
parts.  Les  nations  de  la  Grèce  s'agitent  comme  une 
forêt  battue  par  la  tempête.  Les  rois  dont  le  pou- 
voir est  renfermé  dans  une  seule  ville,  ceux  dont 
l'autorité  s'étend  sur  plusieurs  peuples,  possédés 
également  de  l'esprit  d'héroïsme,  s'assemblent  à 
Mycènes.  Ilsjurent  de  reconnaître  Agamemnon  pour 
chef  de  l'entreprise,  de  venger  Ménélas  ,  de  réduire 
Ilium  en  cendres.  Si  des  princes  refusent  d'abord 
d'entrer  dans  la  confédération,  ils  sont  bientôt  en- 
traînés par  l'éloquence  persuasive  du  vieux  >'estor, 
roi  de  Pylos;  par  les  discours  insidieux  d'Ulysse, 
roi  d'Ithaque;  par  l'exemple  d'Ajax,  de  Salamine; 
de  Diomède,  d'Argos;  d'Idoménée,  de  Crète;  d'A- 
chille ,  fils  de  Pelée,  qui  régnait  dans  un  canton  de 
la  Thessalie,  et  d'une  foule  de  jeunes  guerriers, 
ivres  d'avance  des  succès  qu'ils  se  promettent. 

Après  de  longs  préparatifs,  l'armée,  forte  d'en- 
viron cent  mille  hommes 2,  se  rassembla  au  port 
d'Aulide;  et  près  de  douze  cents  voiles  la  transpor- 
tèrent sur  les  rives  de  la  Troade. 

La  ville  de  Troie,  défendue  par  des  remparts  et 
des  tours,  était  encore  protégée  par  une  armée 
nombreuse  ',  que  commandai  t  Hector,  fils  de  Priam  ; 
il  avait  sous  lui,  quantité  de  princes  alliés,  qui  avaient 
joint  leurs  troupes  à  celles  des  Troyens-*.  Assem- 
blées sur  le  rivage,  elles  présentaient  un  front  re- 
doutable à  l'armée  des  Grecs,  qui,  après  les  avoir 
repoussées ,  se  renfermèrent  dans  un  camp ,  avec  la 
plus  grande  partie  de  leurs  vaisseaux. 

Les  deux  armées  essayèrent  de  nouveau  leurs  for- 
ces; et  le  succès  douteux  de  plusieurs  combats,  fit 
entrevoir  que  le  siège  traînerait  en  longueur. 

Avec  de  frêles  bâtiments  ,  et  de  faibles  lumières 
sur  l'art  de  la  navigation,  les  Grecs  n'avaient  po 
établir  une  communication  suivie  entre  la  Grèce  et 
l'Asie.  Les  subsistances  commencèrent  à  manquer. 
LTue  partie  d^;  la  flotte  fut  cJiargée  de  ravager,  ou 
d'ensemencer  les  îles  et  les  côtes  voisines;  tandis 
que  divers  partis  dispersés  dans  la  campagne,  en- 
levaient les  récoltes  et  les  troupeaux.  Un  autre 


'  Herodot.  11b.  I,  cap.  I. 

'  Hoiner.  iliad.  lib.  2,  v.  49»,  etc.  Thucyd.  lib.  I,  rap.  10. 

3  Hoiuer.  ibid.  lib.  8,  v.  5(t2. 

'  Id.  ibid  lib.  2,  v.  870;  lib.  10,  v.  434. 
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mntif  rendait  ces  détaclieiiients  indispensables.  La 
ville  n'était  point  investie;  et  coniine  les  troupes  de 
l'riani  la  mettaient  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  on 
résolut  d'attaquer  les  allies  de  ce  prince,  soit  pour 
profiter  de  leurs  dépouilles,  soit  pour  le  priver  de 
leurs  secours.  Achille  portait  de  tous  cotés  le  fer 
et  la  nanuiie'  ;  après  s'être  débordé  conune  un  tor- 
rent destructeur,  il  revenait  avec  un  butin  im- 
mense, qu'un  distribuait  à  l'armée,  avec  des  esclaves 
sans  nombre,  que  les  généraux  partageaient  entre 
eux. 

Troie  était  située  au  pied  du  mont  Ida ,  à  quelque 
distance  de  la  mer;  les  tentes  et  les  vaisseaux  des 
Grecs  occupaient  le  rivage;  l'espace  du  milieu  était 
le  lliéàtrede  la  bravoure  et  de  la  férocité  :  les  Trovens 
et  les  Grecs ,  armés  de  piques ,  de  massues ,  d'épées , 
de  flèches  et  de  javelots;  couverts  de  casques,  de 
cuirasses ,  de  cuissards  et  de  boucliers  ;  les  rangs  pres- 
sés, les  généraux  à  leur  tète,  s'avançaient  les  uns 
contre  les  autres  ;  les  premiers ,  avec  de  grands  cris  ; 
les  seconds  ,  dans  un  silence  plus  effrayant  ;  aussi- 
tôt les  cbefs  devenus  soMats,  plus  jaloux  de  donner 
de gnnds  exemples  que  de  sages  conseils,  se  préci- 
pîtaient  dans  le  danger,  et  laissaient  presque  tou- 
jours au  hasard  le  soin  d'un  succès  qu'ils  ne  savaient 
ni  préparer  ni  suivre;  les  troupes  se  heurtaient  et 
se  brisaient  avec  confusion,  comme  les  flots  que  le 
vent  pousse  et  repousse  dans  le  détroit  de  ri:ubée. 
La  nuit  séparait  les  combattants;  la  ville  ou  les 
retranchements  servaient  d'asile  aux  vaincus;  la 
victoire  coiltait  du  sang,  et  ne  produisait  rien. 

Les  jours  suivants,  la  flamme  du  bilcher  dévorait 
ceux  que  la  mort  avait  moissonnés  :  on  honorait 
leur  mémoire  par  des  larmes  et  par  des  jeux  funè- 
bres. La  trêve  expirait,  et  l'on  en  venait  encore  aux 
■nains. 

Souvent  au  plus  fort  de  la  mêlée,  un  guerrier 
élevait  sa  voix,  et  défiait  au  combat  un  guerrier  du 
parti  contraire.  Les  troupes,  en  silence,  les  voyaient 
tantôt  se  lancer  des  traits  ou  d'énormes  quartiers 
de  pierre  ;  tantôt  se  joindre  l'épée  à  la  main ,  et  pres- 
que toujours  s'insulter  ;nutuellement ,  pour  aigrir 
leur  fureur.  La  haine  du  vainqueur  survivait  à  sou 
triomphe  :  s'il  ne  pouvait  outrager  le  corps  de  son 
ennemi,  et  le  priver  de  la  sépulture,  il  tâchait  du 
moiiisde  le  dépouiller  de  ses  armes.  Mais,  dans 
l'instant,  les  troupes  s'avançaient  de  part  et  d'au- 
tre, soit  pour  lui  ravir  sa  proie,  soit  pour  la  lui  as- 
surer; et  l'action  devenait  générale. 

Elle  le  devenait  aussi ,  lorsqu'une  des  armées  avait 
trop  à  craindre  pour  les  jours  de  son  guerrier,  ou 

'  Humer  ilKid.  lih.  o,  y.  :)38 


lorsque  lui-même  cherchait  à  les  prolonger  par  la 
fuite.  Les  circonstances  pouvaient  justifier  ce  der- 
nier parti  :  l'insulte  et  le  mépris  flétrissaient  à  ja- 
mais celui  qui  fuyait  sans  combattre,  parce  qu'il 
faut ,  dans  tous  les  temps ,  savoir  affronter  la  mort , 
pour  mériter  de  vivre.  On  réservait  l'indulgence 
pour  celui  qui  ne  se  dérobait  à  la  supériorité  de  son 
adversaire ,  qu'après  l'avoir  éprouvée  :  car  la  valeur 
de  ces  temps-là,  consistant  moins  dans  le  courage 
d'esprit ,  que  dans  le  sentiment  de  ses  forces ,  ce  n'é- 
tait pas  une  honte  de  fuir,  lorsqu'on  ne  cédait  qu'à 
la  nécessité;  mais  c'était  une  gloire  d'atteindre  l'en- 
nemi dans  sa  retraite,  et  de  joindre  à  la  force  qui 
préparait  la  victoire,  la  légèreté  qui  servait  à  la  dé- 
cider. 

Les  associations  d'armes  et  de  sentiments  entre 
deux  guerriers,  ne  furent  jamais  si  communes  que 
pendant  la  guerre  de  Troie.  Achille  et  Patrocle, 
AjaxetTeucer,  DionièdeetSthénélus,  Idoraénéeet 
Jlérion,  tant  d'autres  héros  dignes  de  suivre  leurs 
traces,  combattaient  souvent  l'un  près  de  l'autre; 
et  se  jetant  dans  la  mêlée ,  ils  partageaient  entre  eux 
les  périls  et  la  gloire  :  d'autres  fois,  montés  sur  un 
même  char,  l'un  guidait  les  coursiers ,  tandis  que 
l'autre  écartait  la  mort,  et  la  renvoyait  à  l'ennemi. 
La  perte  d'un  guerrier  exigeait  une  prompte  satis- 
faction de  la  part  de  son  compagnon  d'armes  ;  le 
sang  versé  demandait  du  sang. 

Cette  idée ,  fortemejit  imprimée  dans  les  esprits, 
endurcissait  les  Grecs  et  les  Troyens  contre  les  maux 
sans  nombre  qu'ils  éprouvaient.  Les  premiers  avaient 
été  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  prendre  la  ville; 
plus  d'une  fois,  les  seconds  avaient  forcé  le  camp, 
malgré  les  palissades ,  les  fossés ,  les  murs  qui  le  dé- 
fendaient. On  voyait  les  armées  se  détruire,  et  les 
guerriers  disparaître  :  Hector,  Sarpédon,  Ajax, 
Achille  lui-même,  avaient  mordu  la  poussière.  A 
l'aspect  de  ces  revers ,  les  Troyens  soupiraient  après 
le  renvoi  d'Hélène;  les  Grecs,  après  leur  patrie  : 
mais  les  uns  et  les  autres  étaient  bientôt  retenus  par 
la  honte,  et  par  la  malheureuse  facilité  qu'ont  les 
hommes  de  s'accoutumer  à  tout,  excepté  au  repos 
et  au  bonheur. 

Toute  la  terre  avait  les  yeux  fixés  sur  les  campa- 
gnes de  Troie,  sur  ces  lieux  où  la  gloire  appelait  à 
grands  cris  les  princes  qui  n'avaient  pas  été  du  com- 
mencement de  l'expédition.  Impatientsdesesignaler 
dans  cette  carrière  ouverte  aux  nations,  ils  venaient 
successivement  joindre  leurs  troupes  à  celles  de  leurs 
alliés,  et  périssaient  quelquefois  dans  un  premier 
combat. 

Enlin ,  après  dix  ans  de  résistance  et  de  travaux  ; 
après  avoir  perdu  l'élite  de  sa  jeunesse  et  de  ses  hé- 
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ros ,  la  ville  tomba  sous  les  efforts  des  Grecs  ;  et  sa 
chute  fit  un  si  grand  bruit  dans  la  Grèce,  qu'elle 
sert  encore  de  principale  époque  aux  annales  des 
nations(l).  Ses  murs,  ses  maisons,  ses  temples  ré- 
duits en  poudre  ;  Priam,  expirant  au  pied  des  autels  ; 
ses  fils  égorgés  autour  de  lui  ;  Hécube ,  son  épouse  ; 
Cassandre,  sa  fille;  Andromaque,  veuve  d'Hector; 
plusieurs  autres  princesses  chargées  de  fers ,  et  traî- 
nées comme  des  esclaves ,  à  travers  le  sang  qui  ruis- 
selait dans  les  rues,  au  milieu  d'un  peuple  entier, 
dévoré  par  la  flamme ,  ou  détruit  par  le  fer  vengeur  : 
tel  fut  le  dénoùment  de  cette  fatale  guerre.  Les 
Grecs  assouvirent  leur  fureur;  mais  ce  plaisir  cruel 
fut  le  terme  de  leur  prospérité,  et  le  commence- 
ment de  leurs  désastres. 

Leur  retour  fut  marqué  par  les  plus  sinistres  re- 
vers '.  l\Inesthée,  roi  d'Athènes,  finit  ses  jours  dans 
l'île  de  Mélos  =  ;  Ajax ,  roi  des  Locriens ,  périt  avec 
sa  (lotte  3  ;  Ulysse ,  plus  malheureux ,  eut  souvent  à 
craindre  le  même  sort,  pendant  les  dix  ans  entiers 
qu'il  erra  sur  les  flots  ;  d'autres ,  encore  plus  à  plain- 
dre, furent  reçus  dans  leur  famille,  comme  des 
étrangers  revêtus  de  titres  qu'une  longue  absence 
avait  fait  oublier,  qu'un  retour  imprévu  rendait 
odieuK.  Au  lieu  des  transports  que  devait  exciter 
leur  présence ,  ils  n'entendirent  autour  d'eux  que  les 
cris  révoltants  de  l'ambition,  de  l'adultère  et  du  plus 
sordide  intérêt  :  trahis  par  leurs  parents  et  leurs 
amis,  la  plupart  allèrent,  sous  la  conduite  d'Idonié- 
née,  de  Philoctète,  de  Diomède  et  de  Teucer,  en 
chercher  de  nouveaux  en  des  pays  inconnus. 

La  maison  d'Argos  se  couvTit  de  forfaits,  et  dé- 
chira ses  entrailles  de  ses  propres  mains  ;  Agamem- 
iion  trouva  son  tronc  et  son  lit  profanés  par  un  in- 
digne usurpateur;  il  mourut  assassiné  par  Clytem- 
nestre,  son  épouse,  qui,  quelque  temps  après,  fut 
massacrée  par  Oreste  son  fils. 

Ces  horreurs ,  multipliées  alors  dans  presque  tous 
les  cantons  de  la  Grèce,  retracées  encore  aujourd'hui 
sur  le  théâtre  d'Athènes,  devraient  instruire  les  rois 
et  les  peuples ,  et  leur  faire  redouter  jusqu'à  la  vic- 
toire même.  Celle  des  Grecs  leur  fut  aussi  funeste 
qu'aux  Troyens  :  affaiblis  par  leurs  efforts  et  par 
leurs  succès,  ils  ne  purent  plus  résister  à  leurs  divi- 
sions, et  s'accoutumèrent  à  cette  funeste  idée,  que 
la  guerre  était  aussi  nécessaire  aux  Étals,  que  la  paix. 
Pans  l'espace  de  quelques  générations,  on  vit  tomber 
et  s'éteindre  la  plupart  des  maisons  souveraines ,  qui 
avaient  détruit  celle  de  Priam;  et  quatre-vingts  ans 


(I)  L'an  1Î82  avant  J.  C. 
'  Plat,  de  le{j.  lib.  3,  t.  'i,  p.  682. 
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après  la  ruine  de  Troie  ' ,  une  partie  du  Péloponèse 
passa  entre  les  mains  des  Héraelides,  ou  descendants 
d'Hercule. 

La  révolution  produite  parle  retour  decesprinces 
fut  éclatante,  et  fondée  sur  les  plus  spécieux  pré- 
textes (1).  Parmi  les  familles  qui ,  dans  les  plus  an- 
ciens temps ,  possédèrent  l'empire  d'Argos  et  de 
Myeènes,  les  [ilus  distinguées  furent  celle  de  Da- 
naùs  et  celle  de  Pélops.  Du  premier  de  ces  princes, 
étaient  issus  Proctus,  Agrisius,  Persée,  Hercule; 
du  second,  Atrée,  Agamenuion,  Oreste  et  ses  fils. 

Hercule,  asservi,  tant  qu'il  vécut,  aux  volontés 
d'Eurysthée,  que  des  circonstances  particulières 
avaient  revêtu  du  pouvoir  suprême ,  ne  put  faire  va- 
loir ses  droits;  mais  il  les  transmit  à  ses  fils,  qui 
furent  ensuite  bannis  du  Péloponèse.  Ils  tentèrent 
plus  d'une  fois  d'y  rentrer  ';  leurs  efforts  étaient 
toujoursreprimés  parla  maison  de  Pélops,  qui,  après 
la  mort  d'Eurysthée,  avait  usurpé  la  couronne  :  leurs 
titres  furent  des  crimes ,  tant  qu'elle  put  leur  oppo- 
ser la  force  ;  dès  qu'elle  cessa  d'être  si  redoutable, 
on  vit  se  réveiller  en  faveur  des  Hérachdes ,  l'atta- 
chement des  peuples  pour  leurs  anciens  maîtres ,  et 
la  jalousie  des  puissances  voisines  contre  la  maison 
de  Pélops.  Celle  d'Hercule  avait  alors  à  sa  tête  trois 
fières,  Témène,  Cresphonte  et  Aristodème,  qui, 
s'étant  associés  avec  les  Doriens  ',  entrèrent  avec 
eax  dans  le  Péloponèse ,  oij  la  plupart  des  villes  fu- 
rent obligées  de  les  reconnaître  pour  leurs  souve- 
rains ■>. 

Les  descendants  d'Agamemnon ,  forcés  dans  Ar- 
gos,  et  ceux  de  Nestor,  dans  la  Messénie,  se  réfu- 
gièrent, les  premiers  en  Thrace,  les  seconds  en  At- 
tique.  Argos  échut  en  partage  à  Témène,  et  la 
Messénie  à  Cresphonte.  Euryslhène  et  Proclès,  fils 
d'Aristodème ,  mort  au  comiuencement  de  l'expédi- 
tion, régnèrent  à  Lacédémone  *. 

Peu  de  temps  après,  les  vainqueurs  attaquèrent 
Codrus,  roi  d'Athènes,  qui  avait  donné  un  asile  à 
leurs  ennemis.  Ce  prince  ayant  appris  que  l'oracle 
promettait  la  victoire  à  celle  des  deux  armées  qui 
perdrait  sou  général  dans  la  bataille ,  s'exposa  vo- 
lontairement à  la  mort  ;  et  ce  sacrifice  enflamma  tel- 
lement ses  troupes ,  qu'elles  mirent  les  Héraelides 
en  fuite  ^. 


■  Tlmcyd,  lib.  I,  cap.  12. 
(I)  ¥.n  1202  avant  J.  C. 

2  Herod.  lit).  9,  rap-  20.  Diod.  Sic.  lit).  4,  p-  2CI  . 

3  Slral).  Ub.  9,p.303. 

4  l'ausnii  lil).  2,  cap.  13  ,  p.  140. 

'  Isocr.  in  Archid.  l.  2,  p.  18.  Tacit.  annal.  W).  4 ,  cap.  43. 
Pausan.  lib.  2,  cap.  IK,  p.  l^l-  U-  bh.  3,  cap.  I,  p.2"5.  Vcll. 
Palerc.  lil).  I ,  cnp.  2. 

G  Meurs,  de  rcg.  Athen.  lib.  3,  cap.  II. 
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C'est  là  que  finissent  les  siècles  noniiués  héroïques, 
et  qui!  faut  se  placer,  pour  en  saisir  l'esprit,  et  pour 
entrer  dans  des  détails  que  le  cours  rapide  des  évé- 
nements permettait  à  peine  d'indiquer. 

On  ne  voyait  anciennement  que  des  monarchies 
dans  la  Grèce  ■;  on  n'y  voit  presque  partout  au- 
jourd'hui que  des  républiques.  Les  premiers  rois  no 
possédaient  qu'une  ville ,  ou  qu'un  canton  '  ;  quel- 
ques-uns étendirent  leur  puissance,  aux  dépens  de 
leurs  voisins ,  et  se  formèrent  de  grands  Étals  ;  leurs 
successeurs  voulurent  augmenter  leur  autorité,  au 
préjudice  de  leurs  sujets,  et  la  perdirent. 

S'il  n'était  pas  venu  dans  la  Grèce  d'autres  colo- 
nies que  celle  de  Cécrops,  les  Athéniens  plus  éclai- 
rés, et  par  conséquent  plus  puissants  que  les  autres 
sauvages,  les  auraient  assujettis  par  degrés;  et  la 
Grèce  n'eût  formé  qu'un  grand  royaume,  qui  sub- 
sisterait aujourd'hui  connue  ceux  d'Egypte  et  de 
Pers-;.  Mais  les  diverses  peuplades  venues  de  l'O- 
rient la  divisèrent  en  plusieurs  États  ;  et  les  Grecs 
adoptèrent  paitout  le  gouvernement  monarchique, 
parce  que  ceux  qui  les  policèrent  n'en  connaissaient 
pas  d'autres  ;  parce  qu'il  est  plus  aisé  de  suivre  les 
volontés  d'un  seul  homme  que  celles  de  plusieurs 
chefs;  et  que  l'idée  d'obéir  et  de  commander  tout 
à  la  fois,  d'être  en  même  temps  sujet  et  souverain, 
suppose  trop  de  lumières  et  de  combinaisons ,  pour 
être  aperçue  dans  l'enfance  des  peuples. 

Les  rois  exerçaient  les  fonctions  de  pontife,  de 
général  et  déjuge  3;  leur  puissance,  qu'ils  trans- 
mettaient à  leurs  descendants  ■> ,  était  très-étendue  , 
et  néanmoins  tempérée  par  un  conseil  dont  ils  pre- 
naient les  avis ,  et  dont  ils  communiquaient  les  dé- 
cisions à  l'assemblée  générale  de  la  nation  ^. 

Quelquefois,  après  une  longue  guerre,  les  deux 
prétendants  au  trône,  ou  les  deux  guerriers  qu'ils 
avaient  choisis,  se  présentaient  les  armes  à  la  main  ; 
et  le  droit  de  gouverner  les  hommes ,  dépendait  de 
la  force  ou  de  l'adresse  du  vainqueur. 

Pour  soutenir  l'éclat  du  rang  ,  le  souverain,  ou- 
tre les  tributs  imposés  sur  le  peuple  6,  possédait 
un  domaine  qu'il  avait  reçu  de  ses  ancêtres,  qu'il 
augmentait  par  ses  conquêtes,  et  quelquefois  par 
la  générosité  de  ses  amis.  Thésée,  banni  d'Athènes, 
eut  pour  unique  ressource  les  biens  que  son  père 


■  Plat,  do  IcR.  lib.  .1,  I.  2,  p.  nm.  Arist.  àf  rop.  lij).  I ,  cap.  2 , 
I.  -2,  p.  297.  Cicer.  de  le?,  lih.  3,  t.  3,  p.  ICI. 

'  Thuc\d.  lib.  I,  cAp.  13.  Hom.  iliad.  lib.  2,  v.  495,  etc. 

5  .^rist.  de  rep.  lib.  3,  c.ip.  14,  t  2,  p.  3ô7. 

•  Thucyd.  lib.  1,  cip.  13. 

S  ArisU  de  mor.  lib.  3,  cap.  5,  t.  2,  p.  32.  Dionjs.  HaJic. 
anliq.  Rom.  lib.  2,  t.  I,  p.  201. 

"  Homer.  iliaj.  lU).  9,  v.  lus.  Scliol.  il)i<I.  odvse.  lib.  I3, 


lui  avait  laissés  dans  l'île  de  Scyros  '.  Les  Étoliens, 
pressés  par  un  ennemi  puissant,  promirent  à  Mé- 
léagre,lils  d'OEnée  leur  roi,  un  terrain  considé- 
rable, s'il  voulait  combattre  à  leur  tête  '.  La  mul- 
tiplicité des  exemples  ne  permet  pas  de  citer  les 
princes  qui  durent  une  partie  de  leurs  trésors  à  la 
victoire  ou  à  la  reconnaissance  :  mais  ce  qu'on 
doit  remarquer,  c'est  qu'ils  se  glorifiaient  des  pré- 
sents qu'ils  avaient  obtenus,  parce  que  les  présents 
étant  regardés  comme  le  prix  d'un  bienthit  ou  le 
symbole  de  l'amitié,  il  était  honorable  de  les  rece- 
voir, et  honteux  de  ne  pas  les  mériter. 

Rien  ne  donnait  plus  d'éclat  au  rang  suprême,  et 
d'essor  au  courage,  que  l'esprit  d'héroïsme;  rien 
ne  s'assortissait  plus  aux  mœurs  de  la  nation,  qui 
étaient  presque  partout  les  mêmes  :  le  caractère  des 
hommes  était  alors  composé  d'un  petit  nombre  de 
traits  simples,  mais  expressifs  et  fortement  pro 
nonces  :  l'art  n'avait  point  encore  ajouté  ses  cou- 
leurs à  l'ouvrage  de  la  nature.  Ainsi  les  particuliers 
devaient  différer  entre  eux  et  les  peuples  se  res- 
sembler. 

Les  corps ,  naturellement  robustes ,  le  devenaient 
encore  plus  par  l'éducation  ;  les  âmes,  sans  souplesse 
et  sans  apprêt,  étaient  actives,  entreprenantes, 
aimant  ou  haïssant  à  l'excès  ,  toujours  entraînées 
par  les  sens,  toujours  prêtes  h  s'échapper;  la  na- 
ture ,  moins  contrainte  dans  ceux  qui  étaient  revê- 
tus du  pouvoir,  se  développait  chez  eux  avec  plus 
d'énergie,  que  chez  le  peuple  :  ils  repoussaient  une 
offense  par  l'outrage ,  ou  par  la  force  ;  et  plus  fai- 
bles dans  la  douleur  que  dans  les  revers,  si  c'est 
pourtant  une  faiblesse  de  paraître  sensible,  ils  pleu- 
raient sur  un  affront  dont  ils  ne  pouvaient  se  ven- 
ger :  doux  et  faciles,  dès  qu'on  les  prévenait  par 
des  égards;  impétueux  et  terribles  quand  on  y 
manquait,  ils  passaient  de  la  plus  grande  violence 
aux  plus  grands  remords,  et  réparaient  leur  faute 
avec  la  même  simplicité  qu'ils  en  faisaient  l'aveu  '. 
Enfin ,  comme  les  vices  et  les  vertus  étaient  sans 
voile  et  sans  détour,  les  princes  et  les  héros  étaient 
ouvertement  avides  de  gain ,  de  gloire ,  de  préfé- 
rences et  de  plaisirs. 

Ces  cœurs  mâles  et  ailiers  ne  pouvaient  éprou- 
ver des  émotions  languissantes.  Deux  grands  sen- 
timents les  agitaient  à  la  fois,  l'amour  et  l'amitié; 
avec  cette  différence  que  l'amour  était  pour  eux 
une  flamme  dévorante  et  passa;.^ère;  l'amitié,  une 
chaleur  vive  et  continue  :  l'amitié  produisait  des 

■  Plut,  in  Tlios.  t.  I,  p.  10. 
>  Hoiner.  iliad.  lib.  9,  v.  673. 

i  M.  ibid.  lib.  4 ,  v.  3fiu.  Id.  lib.  23  passiin.  Id.  odvis.  lit-  8. 
y.  402. 
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actions  regardées  aujourd'hui  comme  des  prodi- 
ges, autrefois  comme  des  devoirs.  Oreste  et  Pylade, 
voulant  mourir  l'un  pour  l'autre ,  ne  faisaient  que  ce 
qu'avaient  fait  avant  eux  d'autres  héros.  L'amour, 
violent  dans  ses  transports,  cruel  dans  sa  jalousie, 
avait  souvent  des  suites  funestes  :  sur  des  cœurs 
plus  sensibles  que  tendres,  la  beauté  avait  plus 
d'empire  que  les  qualités  qui  l'embellissent;  elle 
faisait  l'ornement  de  ces  fêtes  superhes  que  don- 
naient les  princes  ,  lorsqu'ils  contractaient  une  al- 
liance. Là,  se  rassemblaient  avec  les  rois  et  les 
guerriers,  des  princesses  dont  la  présence  et  la  ja- 
lousie étaient  une  source  de  divisions  et  de  mal- 
heurs. 

Aux  noces  d'un  roi  de  Larissa,  de  jeunes  'I1ies- 
saliens,  connus  sous  le  nom  de  Centaures,  insultè- 
rent les  compagnes  de  la  jeune  reine ,  et  périrent 
sous  les  coups  de  Thésée,  et  de  plusieurs  héros, 
qui,  dans  cette  occasion,  prirent  la  défense  d'un 
sexe  qu'ils  avaient  outragé  plus  d'une  fois  '. 

Les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée  furent  troublées 
parles  prétentions  de  quelques  princesses,  qui, 
déguisées,  suivant  l'usage,  sous  les  noms  de  Ju- 
non ,  de  Jlinerve,  et  des  autres  déesses ,  aspiraient 
toutes  aux  prix  de  la  beauté  '. 

Un  autre  geiu-e  de  spectacles  réunissait  les  prin- 
ces et  les  héros  :  ils  accouraient  aux  funérailles 
d'un  souverain,  et  déployaient  leur  magnificence 
et  leur  adresse  dans  les  jeux  qu'on  célébrait  pour 
honorer  sa  mémoire.  On  donnait  des  jeux  sur  un 
tombeau,  parce  que  la  douleur  n'avait  pas  besoin 
de  bienséances.  Cette  délicatesse  qui  rejette  toute 
consolation  ,  est  dans  le  sentiment  un  excès  ou  une 
perfection  qu'on  uc  connaissait  pas  encore;  mais 
ce  qu'on  savait,  c'était  de  verser  des  larmes  sincè- 
res, de  les  suspendre,  quand  la  nature  l'ordon- 
nait 5,  et  d'en  verser  encore,  quand  le  cœur  se  res- 
souvenait de  ses  pertes.  <■  Je  m'enferme  quelquefois 
<•  dans  mon  palais,  dit  Ménélas  dans  Homère  -i,  pour 
"  pleurer  ceux  de  mes  amis  qui  ont  péri  sous  les 
<.  nmrs  de  Troie.  »  Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
leur  mort. 

Les  héros  étaient  injustes  et  religieux  en  même 
temps.  Lorsque,  par  l'effet  du  hasard,  d'une  haine 
personnelle  ou  d'une  défense  légitime,  ils  avaient 
donné  la  mort  à  quelqu'un ,  ils  frémissaient  du  sang 
qu'ils  venaient  défaire  couler;  et  quittant  leur  trône 
ou  leur  patrie,  ils  allaient  au  loin  mendier  le  se- 

■  Diod.  Sic.  Ub.  4,  p.  272.  Ovid.  metam.  lib.  12,  v.  210. 
Hom.  odyss.  lib.  21,  v.  295. 

'  Mp/ir.  comment,  sur  les  épit.  d'Ovid.  1. 1,  p.  220.  Baiiicr, 
inytliol.  t.  3,  p.  182. 

'  Hom.  iliad.  lil).  19,  v.  229;  lih.  si,  v.  48. 

•  UI.  odvss.  lib.  1,  V.   Kiii. 


cours  de  l'expiation.  Après  les  sacrilices  qu'elle 
exige,  on  répandait  sur  la  main  coupable,  l'eau 
destinée  à  la  purifier";  et,  dès  ce  moment,  ils  ren- 
traient dans  la  société,  et  se  préparaient  à  de  nou- 
veaux combats. 

Le  peuple  frappé,  de  cette  cérémonie,  ne  l'était 
pas  moins  de  l'extérieur  menaçant  que  ces  héros  ne 
quittaient  jamais  :  les  uns  jetaient  sur  leurs  épau- 
les la  dépouille  des  tigres  et  des  lions  dont  ils 
avaient  triomphé';  les  autres  paraissaient  avec  de 
lourdes  massues,  ou  des  armes  de  différentes  espè- 
ces, enlevées  aux  brigands  dont  ils  avaient  délivré 
la  Grèce  ^. 

C'est  dans  cet  appareil  qu'ils  se  présentaient  pour 
jouir  des  droits  de  l'hospitalité,  droits  circonscrits 
aujourd'hui  entre  certaines  familles,  alors  communs 
à  toutes  ^.  A  la  voix  d'un  étranger,  toutes  les  por- 
tes s'ouvraient ,  tous  les  soins  étaient  prodigués;  et 
pour  rendre  à  l'humanité  le  plus  beau  des  homma- 
ges, on  ne  s'informait  de  son  état  et  de  sa  naissance, 
qu'après  avoir  prévenu  ses  besoins  ^.  Ce  n'était  pas 
à  leurs  législateurs  que  les  Grecs  étaient  redeva- 
bles de  cette  institution  sublime  ;  ils  la  devaient  à 
la  nature,  dont  les  lumières  vives  et  profondes 
remplissaient  le  cœur  de  l'homme,  et  n'y  sont  pas 
encore  éteintes,  puisque  notre  premier  mouvement 
est  un  mouvement  d'estime  et  de  confiance  pour 
nos  semblables;  et  que  la  défiance  serait  regardée 
comme  un  vice  énorme,  si  l'expérience  de  tant 
de  perfidies  n'en  avait  presque  fait  une  vertu. 

Toutefois,  dans  les  siècles  où  brillaient  de  si 
beau.K  exemples  d'humanité,  on  vit  éelore  des  cri- 
mes atroces  et  inouïs.  Quelques-uns  de  ces  forfaits 
ont  existé,  sans  doute  ;  ils  étaient  les  fruits  de  l'am- 
bition et  de  la  vengeance,  passions  effrénées, 
qui ,  suivant  la  différence  des  conditions  et  des 
temps,  emploient,  pour  venir  à  leurs  tins,  tantôt 
des  manoeuvres  sourdes ,  et  tantôt  la  force  ouverte. 
Les  autres  ne  durent  leur  origine  qu'à  la  poésie , 
qui  dans  ses  tableaux,  altèi-e  les  faits  de  Thistoire, 
comme  ceux  delà  nature.  Les  poètes,  maîtres  de 
nos  cœurs,  esclaves  de  leur  imagination,  remet- 
tent sur  la  scène  les  principaux  personnages  de  l'an- 
tiquité, et  sur  quelques  traits  échappés  aux  outra- 
ges du  temps,  établissent  des  caractères  qu'ils 
varient  ou  contrastent,  suivant  leurs  besoins^;  et 

■  Ovid.  fa.st.  lib.  2,  v.  W.  Sohol.  Sopb.  in  Ajac.  v.  GOi, 
•  Plut,  in  Tlies.  p.  4,  Numism.  veter. 
'  Plut.  ibid. 

'  Hom.  iliad.  lib.  B,  v.  15.  Id.  odyss.  lib.  3,  v.  34;Ub.  6, 
v.  208;  lib.  s,  V.  544. 
'  Id.  iliad.  lib.  O.v.  IT.î.  Id.  odyss.  lib.  1,  v.  12i;  lib.3,v.  70 
fi  Plat,  in  Min.  t.  2,  p.  ;i2o. 
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Ifs  chargeant  quelquefois  de  couleurs  effrayantes, 
ils  transforment  les  faiblesses  en  crimes,  et  les 
crimes  en  forfaits.  >'ous  détestons  cette  Medée,  que 
Jason  emmena  de  Colcliide  ,  et  dont  la  vie  ne  fut, 
dit-on  ,  qu'un  tissu  d'horreurs.  Peut-cire  n'cut-clle 
d'autre  magie  qiie  ses  charmes,  et  d'autre  crime 
que  son  amour  ';  et  peut-être  aussi  la  plupart  de 
ces  princes,  dont  la  mémoire  est  aujourd'hui  cou- 
verte d'opprobres,  n'étaient  pas  plus  coupables  que 
Medee.  Ce  n'était  pas  la  barbarie  qui  régnait  le 
plus  dans  ces  siècles  reculés;  c'était  une  certaine 
violence  de  caractère ,  qui  souvent ,  à  force  d'agir 
à  découvert,  se  trahissait  elle-même.  On  pouvait 
du  moins  se  prémunir  contre  une  haine  qui  s'an- 
nonçait |iar  la  colère,  et  contre  des  passions  qui 
avertissaient  de  leurs  projets.  Mais  comment  se  ga- 
rantir aujourd'hui  de  ces  cruautés  rédéoliies ,  de 
ces  haines  froides  et  assez  patientes  pour  attendre 
le  momentde  la  vengeance?  Le  siècle  véritablement 
barbare,  n'est  pas  celui  où  il  y  a  le  plus  d'impétuo- 
sité dans  les  désirs,  mais  celui  où  l'on  trouve  le 
plus  de  fausseté  dans  les  sentiments. 

M  le  rang,  ni  le  sexe,  ne  dispensaient  des  soins 
domestiques ,  qui  cessent  d'être  vils ,  dès  qu'ils  sont 
."ommuusà  tous  les  états.  On  les  associait  quelque- 
fois avec  des  talents  agréables ,  tels  que  la  musique 
et  la  danse;  et  plus  souvent  encore  avec  des  plaisirs 
tumultueux,  tels  que  la  chasse  et  les  exercices  qui 
entretiennent  la  force  du  corps,  ou  la  dévelop- 
pent. 

Les  lois  étaient  en  petit  nombre,  et  fort  simples, 
parce  qu'il  fallait  moins  statuer  sur  l'injustice,  que 
sur  l'insulte,  et  plutôt  réprimer  les  passions  dans 
leur  fougue,  que  poursuivre  les  vices  dans  leurs  dé- 
tours. 

Les  grandes  vérités  de  la  morale ,  d'abord  décou- 
vertes par  cet  instinct  admirable  qui  porte  l'homme 
au  bien,  furent  bientôt  conlirmées  à  ses  yeux  par 
l'utilité  qu'il  retirait  de  leur  pratique.  Alors  on  pro- 
posa pourmotifet  pour  récompense  à  la  vertu, moins 
la  satisfaction  de  Tàme,  que  la  faveur  des  dieux, 
l'estime  du  public,  et  les  regards  de  la  postérité  '. 
La  raison  ne  se  repliait  pas  encore  sur  elle-même , 
pour  sonder  la  nature  des  devoirs ,  et  les  soumettre 
à  ces  analyses,  qui  servent,  tantôt  à  les  confirmer, 
•  tantôt  à  les  détruire.  On  savait  seulement  que  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie^  il  est  avantageux 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient;  et  d'après 
cette  réponse  du  cccur,  les  âmes  honnêtes  s'abandon- 


'  Diod.  Sic.  lib.  4,  p.  219.  ParmenUc  ap.  scliol.  Eurip.  In 
Mtii.  v.»et273.  jyian.  var. hisl.  Ul).  5,  cap.  21.  Banier.mjlli. 
liv.  .1,  chap.  5,  1.  3,  p.  259. 

»  Hom.  iliacl.  lih.  2,  v.  Ii9.  Id.  odyss.  lib.  2,  v.  ni. 
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naient  à  la  vertu,  sans  s'apercevoir  des  sacrifices 
qu'elle  exige. 

Deux  sortes  de  connaissances  éclairaient  les  hom- 
mes :  la  tradition  dont  les  poètes  étaient  les  inter- 
prètes, et  l'expérienee  que  les  vieillards  avaient  ac- 
quise. La  tradition  conservait  quelques  traces  de 
l'histoii-e  des  dieux  ,  et  de  celle  des  hommes.  De  là , 
les  égards  qu'on  avait  pour  les  poètes,  chargés  de 
rappeler  ces  faits  intéressants,  dans  les  festins  et 
dans  les  occasions  d'éclat,  de  les  orner  des  charmes 
de  la  musique,  et  de  les  embellir  par  des  fictions 
qui  flattaient  la  vanité  des  peuples  et  des  rois  ■. 

L'expérience  des  vieillards  suppléait  à  l'expérience 
lente  des  siècles  '  ;  et  réduisant  les  exemples  en  prin- 
cipes, elle  faisait  connaître  les  effets  des  passi.ons, 
et  les  moyens  de  les  réprimer.  De  là  naissait  pour 
la  vieillesse,  cette  estime  qui  lui  assignait  les  pre- 
miers rangs  dans  les  assemblées  de  la  nation ,  et  qui 
accordait  à  peine  aux  jeunes  gens  la  permission  de 
l'interroger  '. 

L'extrême  vivacité  des  passions  donnait  un  prix 
infini  à  la  prudence,  et  le  besoin  d'être  instruit  au 
talent  de  la  parole. 

De  toutes  les  qualités  de  l'esprit,  l'imagination  fut 
cultivée  la  première,  parce  que  c'est  celle  qui  se 
manifeste  le  plus  tôt  dans  l'enfance  des  honniies  et 
des  peuples  ,  et  que,  chez  les  Grecs  en  particulier, 
le  climat  qu'ils  habitaient,  et  les  liaisons  qu'ils  con- 
tractèrent avec  les  Orientaux,  contribuèrent  à  la  dé- 
velopper. 

En  Egypte,  où  le  soleil  est  toujours  ardent,  où 
les  vents,  les  accroissements  du  Nil,  et  les  autres 
phénomènes  sont  assujettis  à  un  ordre  constant; 
où  la  stabilité  et  l'uniformité  de  la  nature  semblent 
prouver  son  éternité ,  l'imagination  agrandissait 
tout;  et  s'élançant  de  tous  côtés  dans  l'infini,  elle 
remplissait  le  peuple  d'étonnement  et  de  respect. 

Dans  la  Grèce,  où  le  ciel ,  quelquefois  troublé  par 
des  orages,  étincelle  presque  toujours  d'une  lumière 
pure;  où  la  diversité  des  aspects  et  des  saisons  of- 
fre sans  cesse  des  contrastes  frappants;  où  à  chaque 
pas,  à  chaque  instant,  la  nature  paraît  en  action, 
parce  qu'elle  diffère  toujours  d'elle-même,  l'imagi- 
nation, plus  riche  et  [dus  active  qu'en  Egypte,  em- 
bellissait tout ,  et  répandait  une  chaleur  aussi  douce 
que  féconde,  dans  les  opérations  de  l'esprit. 

Ainsi  les  Grecs,  sortis  de  leurs  forêts,  ne  virent 
plus  les  objets  sous  un  voile  effrayant  et  sombre  ; 
ainsi  les  Égyptiens,  transportés  en  Grèce,  adoucirent 
peu  à  peu  les  traits  sévères  et  fiers  de  leurs  tableaux  : 

■  Hom.  odyss.  lib.  I,  v.  I52  et  338. 

'  lU.  iliad.  lib.  I,  v.  239;  lib.  3,  v.  108;  lib.  9,  v.  Bo. 

'  Id.  U)id.  lib.  23,  V.  r.s7^  Id.  odvss.  lib.  3,  v.  21. 
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les  uns  et  les  outres  ne  faisant  plus  qu'un  même  peu- 
ple, se  formèrent  un  langage  qui  brillait  d'expres- 
sions fi2:urées  ;  ils  revêtirent  leurs  anciennes  opinions 
de  couleurs  qui  en  altéraient  la  simplicité,  mais  qui 
les  rendaient  plus  séduisantes;  et  comme  les  êtres 
([ui  avaient  du  mouvement,  leur  parurent  pleins 
de  vie,  et  qu'ils  ra|iportaient  à  autant  de  causes  par- 
ticulières les  phénomènes  dont  ils  ne  connaissaient 
pas  la  liaison,  l'univers  fut  à  leurs  yeux  une  superbe 
décoration,  dont  les  ressorts  se  mouvaient  au  gré 
d'un  nombre  infini  d'agents  invisibles. 

Alors  se  forma  cette  philosophie  ou  plutôt  cette 
religion  qui  subsiste  encore  parmi  le  peuple;  mé- 
lange confus  de  vérités  et  de  mensonges;  de  tradi- 
tions respectables,  et  de  fictions  riantes  :  système 
qui  flatte  les  sens,  et  révolte  l'esprit;  qui  respire  le 
plaisir  en  préconisant  la  vertu,  et  dont  il  faut  tracer 
une  légère  esquisse ,  parce  qu'il  porte  l'empreinte  du 
siècle  qui  l'a  vu  naître. 

Quelle  puissance  a  tiré  l'univers  du  chaos?  L'être 
infini,  la  lumière  pure,  la  source  delà  vie  '  :  don- 
nons-lui le  plus  beau  de  ses  titres;  c'est  l'amour 
même,  cet  amour  dont  la  présence  rétablit  partout 
l'harmonie  =,  et  à  qui  les  hommes  et  les  dieux  rap- 
portent leur  origine  3. 

Ces  êtres  intelligents  se  disputèrent  l'empire  du 
monde;  mais  terrassés  dans  ces  combats  terribles, 
les  hommes  furent  pour  toujours  soumis  à  leurs 
vainqueurs. 

La  race  des  immortels  s'est  multipliée,  ainsi  que 
celle  des  honinips.  Saturne,  issu  du  commerce  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  eut  trois  fils  qui  se  sont  partagé 
le  domaine  de  l'univers  :  Jupiter  règne  dans  le  ciel, 
Keptune  sur  la  mer,  Pluton  dans  les  enfers,  et  tous 
trois  sur  la  terre  ^  :  tous  trois  sont  environnés  d'une 
foule  de  divinités  chargées  d'exécuter  leurs  ordres. 

Jupiter  est  le  plus  puissant  des  dieux ,  car  il  lance 
la  foudre  :  sa  cour  est  la  plus  brillante  de  toutes; 
c'est  le  séjour  de  la  lumière  éternelle ,  et  ce  doit  être 
celui  du  bonheur,  puisque  tous  les  biens  de  la  terre 
viennent  du  ciel. 

On  implore  les  divinités  des  mers  et  des  enfers, 
en  certains  lieux  et  en  certaines  circonstances;  les 
dieux  céle.stes  partout,  et  dans  tous  les  moments  de 
la  vie.  Ils  surpassent  les  autres  en  pouvoir,  puisqu'ils 
sont  au-dessus  de  nos  têtes;  tandis  que  les  autres 
sont  à  nos  côtés,  ou  sous  nos  pieds. 

Les  dieux  distribuent  aux  honunes  la  vie,  la  santé, 
los  richesses,  la  sagesse  et  la  valeur  ^.  Nous  les  ac- 

'  Orpli.  ap.  Bruck.  hist.  philos,  t.  I,  \i.  390. 
'  Hcsiod.  tlicog.  V.  120. 

3  Aristoph.  in  av.  v.  700. 

4  Hum.  iliad.  lil).  15,  v.  I93 

>  1(1.  il)i(l.  UI).  2,  v.  I!>7;lib.  7,  v.  2M8;  lib.  13,  v.  730 


cusons  d'être  les  auteurs  de  nos  maux  ■  ;  ils  nous 
reprochent  d'être  malheureux  par  notre  faute  '.  Plu- 
ton  est  odieux  aux  mortels  ^ ,  parce  qu'il  est  inflexi- 
ble. Les  autres  dieux  se  laissent  toucher  par  nos 
prières,  et  surtout  par  nos  sacrifices,  dont  l'odeur 
est  pour  eux  un  parfum  délicieux  *. 

S'ils  ont  des  sens ,  comme  nous,  ils  doivent  avoir 
les  mêmes  passions.  La  beauté  fait  sur  leur  cœur 
l'impression  qu'elle  fait  sur  le  nôtre.  On  les  a  vus 
souvent  chercher  sur  la  terre  des  plaisirs  devenus 
plus  vifs  par  l'oubli  de  la  grandeur,  et  l'ombre  du 
mystère. 

Les  Grecs,  par  ce  bizarre  assortiment  d'idées, 
n'avaient  pas  voulu  dégrader  la  Divinité.  Accoutu- 
més à  juger  d'après  eux-mêmes  de  tous  les  êtres  vi- 
vants, ils  prêtaient  leursfaiblesses  aux  dieux,  et  leurs 
sentiments  aux  animaux,  sans  prétendre  abaisser 
les  premiers,  ni  élever  les  seconds. 

Quand  ils  voulurent  se  former  une  idée  du  bon- 
heur du  ciel,  et  des  soins  qu'on  y  prenait  du  gou- 
vernement de  l'univers,  ils  jetèrent  leurs  regards 
autour  d'eux,  et  dirent  : 

Sur  la  terre  un  peuple  est  heureux,  lorsqu'il  passe 
ses  jours  dans  les  fêles;  un  souverain,  lorsqu'il  ras- 
semble à  sa  table  les  princes  et  les  princesses  qui  ré- 
gnent dans  les  contrées  voisines;  lorsque  déjeunes 
esclaves  parfumées  d'essences,  y  versent  le  vin  à 
pleines  coupes,  et  que  des  chantres  habiles  y  marient 
leur  voix  au  son  de  la  lyre  s  :  ainsi,  dans  les  repas  fré- 
quents qui  réunissent  les  habitants  du  ciel,  lajeunesse 
et  la  beauté,  sous  les  traits  d'IIebé,  distribuent  le 
nectar  et  l'ambroisie;  les  chants  d'Apollon  et  des 
Jluses  font  retentir  les  voûtes  de  l'Olympe,  et  la  joie 
brille  dans  tous  les  youx. 

Quelquefois  Jupiter  assemble  les  immortels  auprès 
de  son  trône  :  il  agite  avec  eux  les  intérêts  de  la  terre, 
de  la  même  manière  qu'un  souverain  discute ,  avec 
les  grands  de  son  royaume,  les  intérêts  de  ses  États. 
Les  dieux  proposent  des  avis  différents  ;  et  pendant 
qu'ils  les  soutiennent  avec  chaleur,  Jupiter  prononce, 
et  tout  rentre  dans  le  silence. 

Les  dieux  revêtus  de  son  autorité,  impriment  le 
mouvement  à  l'univers ,  et  sont  les  auteurs  des  phé- 
nomènes qui  nous  étonnent. 

Tous  les  matins  une  jeune  déesse  ouvre  les  por- 
tes de  l'Orient,  et  répand  la  fraiclieur  dans  les  airs , 
les  fleurs  dans  la  camjiagne,  les  rubis  sur  la  rouli' 
du  soleil.  A  cette  annonce,  la  Terre  se  réveille,  et 

■  Hom.  iliad.  lib.  3,  v.  ICI  ;  lih.  n,  v.  31!). 
'   Id.  ndyss.  lib.  I,  v.  33. 
'  Id.  iliad.  lil).  9,  v.  158. 
M.  ibid.  lib.  4,  v.  48;  lib.  21,  v.  425. 


i  Id.  o;l>ss.  lib.  I,  V.  152;  lib. 
lib.  8,  cap'.  3,  t.  2,  p.  451. 


9,  V.  6.  Arislol.  de  ri-p. 
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s'apprl^te  à  recfToir  le  dieu  qui  lui  donne  tous  les 
jours  une  nouvelle  vie  :  il  parait,  il  se  montre  avec 
la  magnificence  qui  convient  au  souverain  des  cieux  ; 
son  char,  conduit  par  les  Heures ,  vole ,  et  s'enfonce 
dans  l'espace  immense  qu'il  remplit  de  (lamme  et  de 
lumière.  Dès  qu'il  parvient  au  palais  de  la  souve- 
raine des  mers,  la  ^■uit,  qui  marche  éternellement 
sur  ses  traces,  étend  ses  voiles  somhrcs,  et  attache 
des  feux  sans  nombre  à  la  voiUe  céleste.  Alors  s'é- 
lève un  autre  char,  dont  la  clarté  douce  et  consolante 
porte  les  cœurs  sensibles  à  la  rêverie,  l^ne  déesse  le 
conduit.  Elle  vient  en  silence  recevoir  les  tendres 
hommages  d'Endymion.  Cet  arc  qui  brille  de  si  ri- 
ches couleurs,  et  qui  se  courbe  d'un  point  de  l'ho- 
rizon à  l'autre,  ce  sont  les  traces  lumineuses  du  pas- 
sage d'Iris ,  qui  porte  à  la  Terre  les  ordres  de  Junon. 
Ces  vents  agréables ,  ces  tempêtes  horribles ,  ce  sont 
des  génies,  qui  tantôt  se  jouent  dans  les  airs,  tan- 
tôt luttent  les  uns  contre  les  autres,  pour  soulever 
les  (lots.  Au  pied  de  ce  coteau  est  une  grotte,  asile 
de  la  fraîcheur  et  de  la  paix.  C'est  là  qu'une  Nym- 
phe bienfaisante  verse  de  son  urne  intarissable,  le 
ruisseau  qui  fertilise  la  plaine  voisine;  c'est  de  là 
qu'elle  écoute  les  vœux  de  la  jeune  beauté  qui  vient 
contempler  ses  attraitsdans  l'onde  fugitive.  Entrez 
dans  ce  bois  sombre;  ce  n'est  ni  le  silence,  ni  la  so- 
litude, qui  occupe  votre  esprit  :  vous  êtes  dans  la 
demeure  des  Dryades  et  des  Sylvains;  et  le  secret 
effroi  que  vous  éprouvez,  est  l'effet  de  la  majesté 
divine. 

De  quelque  ciîté  que  nous  tournions  nos  pas ,  nous 
sommes  en  présence  des  dieux;  nous  les  trouvons 
au  dehors,  au  dedans  de  nous;  ils  se  sont  partagé 
l'empire  des  âmes,  et  dirigent  nos  penchants;  les 
uns  président  à  la  guerre  et  aux  arts  de  la  paix  ;  les 
autres  nous  inspirent  l'amour  de  la  sagesse,  ou  ce- 
lui des  plaisirs;  tous  chérissent  la  justice,  et  protè- 
gent la  vertu  :  trente  mille  divinités,  dispersées  au 
niilieudenous,  veillent  continuellement  surnospen- 
sées  et  sur  nos  actions  ■ .  Quand  nous  faisons  le  bien , 
le  ciel  augmente  nos  jours  et  notre  bonheur;  il  nous 
punit,  quand  nous  faisons  le  mal».  A  la  voix  du 
crime,  Némésis  et  les  noires  Furies  sortent  en  mu- 
gissant du  fond  des  enfers;  elles  se  glissent  dans  le 
cœur  du  coupable ,  et  le  tourmentent  jour  et  nuit 
par  des  cris  funèbres  et  perçants.  Ces  cris  sont  les 
remords'.  Si  le  scélérat  néglige,  avant  sa  mort,  de 
les  apaiser  par  les  cérémonies  saintes,  les  Furies 
attachées  à  son  âme,  comme  à  leur  proie,  la  traî- 
nent dans  les  gouffres  du  Tartare  :  c;ir  les  anciens 

'  Hesiod.  opcr.  v.  210 

'  Hom.  oïlyss.  lib.  13,  v.  21  i. 

3  Cic.  ileleg.  lib.  I,  cap.  M,  I.  .1,  p.  127 
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Grecs  étaient  généralement  persuadés  que  l'Ame  est 
immortelle  ;  et  telle  était  l'idée  que,  d'après  les  i-'.g)-])- 
tiens,  ils  se  faisaient  de  cette  substance  si  peu 
connue. 

L'âme  spirituelle,  c'est-à-dire,  l'esprit  ou  l'enten- 
dement, est  enveloppée  d'une  âme  sensitive,  (jui 
n'est  autre  chose  qu'une  matière  lumineuse  et  sub- 
tile, image  lidèle  de  notre  corps,  sur  lequel  elle 
s'est  moulée,  et  dont  elle  conserve  à  jamais  la  res- 
semblance et  les  dimensions.  Ces  deux  âmes  sont 
étroitement  unies  pendant  que  nous  vivons  :  la  mort 
les  sépare  ';  et  tandis  que  l'âme  spirituelle  monte 
dans  les  cieux,  l'autre  âme  s'envole,  sous  la  con- 
duite de  ÎMercure,  aux  extrémités  de  la  terre,  où  sont 
les  enfers,  le  trône  de  Pluton,  et  le  tribunal  de  Mi- 
nos.  Abandonnée  de  tout  l'univers,  et  n'ajant  pour 
elle  que  ses  actions,  l'âme  comparaît  devant  ce  tri- 
bunal redoutable;  elle  entend  son  arrêt,  et  se  rend 
dans  les  champs  Elysées,  ou  dans  le  Tartare. 

Les  Grecs,  qui  n'avaient  fondé  le  bonheur  des 
dieu.x  que  sur  les  plaisirs  des  sens ,  ne  purent  imagi- 
ner d'autres  avantages  pour  les  champs  Élysées, 
qu'un  climat  délicieux,  et  une  tranquillité  profonde, 
mais  uniforme  :  faibles  avantages  qui  n'empêchaient 
pas  les  âmes  vertueuses  de  soupirer  après  la  lu- 
mière du  jour,  et  de  regretter  leurs  passions  et  leurs 
plaisirs. 

Le  Tartare  est  le  séjour  des  pleurs  et  du  déses- 
poir :  les  coupables  y  sont  livrés  à  des  tourments 
épouvantables;  des  vautours  cruels  leur  déchirent 
les  entrailles;  des  roues  brillantes  les  entraînent  au- 
tour de  leur  axe.  C'est  laque  Tantale  expire  à  tout 
moniL-nt  de  faim  et  d«  soif,  au  milieu  d'une  onde 
pure,  et  sous  des  arbres  chargés  de  fruits;  que  les 
filles  de  Danaiis  sont  condamnées  à  remplir  un  ton- 
neau, d'où  l'eau  s'échappe  à  l'instant;  et  Sisyphe, 
à  fixer  sur  le  haut  d'une  montagne,  un  rocher  qu'il 
soulève  avec  effort ,  et  qui ,  sur  le  point  de  parvenir 
au  terme,  retombe  aussitôt  de  lui-même.  Des  be- 
soins insupportables,  et  toujours  aigris  par  la  pré- 
sence des  objets  propres  à  les  satisfaire  ;  des  travaux 
toujours  les  mêmes,  et  éternellement  infructueux  ; 
quels  supplices  !  L'imagination  qui  les  inventa  avait 
épuisé  tous  les  raffinements  de  la  barbarie ,  pour  pré-' 
parer  des  châtiments  au  crime;  tandis  qu'elle  n'ac- 
cordait pour  récompense  à  la  vertu ,  qu'une  félicité 
imparfaite ,  et  empoisonnée  par  des  regrets.  Serait- 
ce  qu'on  eût  jugé  plus  utile  de  conduire  les  hommes 
par  la  crainte  des  peines ,  que  par  l'attrait  du  plaisir  ; 
ou  plutôt,  qu'il  est  plus  aisé  de  multiplier  les  ima- 
ges du  malheur,  que  celles  du  bonheur.' 

'  Hom.  odjss.  lit).  Il ,  v.  217.  Note  de  madame  Dacier  bur 
les  livres  10  et  1 1  de  l'Odvssée. 
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Ce  système  informe  de  religion  enseignait  un  pe-  ? 
t't  nombre  de  dogmes  essentiels  au  repos  des  socié- 
tés; rexistent-e  des  dieux,  l'immortalité  de  l'àme, 
des  récompenses  pour  la  vertu,  des  châtiments  pour 
le  crime  :  il  prescrivait  des  pratiques  qui  pouvaient 
contribuer  au  maintien  de  ces  vérités;  les  fêtes  et  les 
mystères  :  il  présentait  à  la  politique  des  luoyens 
puissants,  pour  mettre  à  proGt l'ignorance  et  la  cré- 
dulité du  peuple;  les  oracles,  l'art  des, augures  et 
des  devins  ;  il  laissait  enfin  à  chacun  la  liberté  de 
choisir  parmi  les  traditions  anciennes ,  et  de  char- 
ger sans  cesse  de  nouveaux  détails  l'histoire  et  la  gé- 
néalogie des  dieux  ;  de  sorte  que  l'imagination  ayant 
la  liberté  de  créer  des  faits,  et  d'altérer  par  des  pro- 
diges ceux  qui  étaient  déjà  connus ,  répandait  sans 
cesse  dans  ses  tableaux  l'intérêt  du  merveilleux,  cet 
intérêt  si  froid  aux  yeux  de  la  raison,  mais  si  plein 
de  charmes  pour  les  enfants ,  et  pour  les  nations  qui 
commencent  à  naître.  Les  récits  d'un  voyageur  au 
milieu  de  ses  hôtes,  d'un  père  de  famille  au  milieu 
de  ses  enfants ,  d'un  chantre  admis  aux  amusements 
des  rois ,  s'intriguaient  ou  se  dénouaient  par  l'inter- 
vention des  dieux;  et  le  système  de  la  religion  de- 
venait insensiblement  un  système  de  fictions  et  de 
lioésie. 

Dans  le  même  temps,  les  fausses  idées  qu'on  avait 
sur  la  physique  enrichissaient  la  langue  d'une  foule 
d'images;  l'habitude  de  confondre  le  mouvement 
avec  la  vie,  et  la  vie  avec  le  sentiment;  la  facilité 
de  rapprocher  certains  rapports  que  les  objets  ont 
entre  eux ,  faisaient  (jue  les  êtres  les  plus  insensibles 
prenaient  dans  le  discours  une  âme  ou  des  proprié- 
tés qui  leur  étaient  étrangères  :  l'épée  était  altérée  du 
sang  de  l'ennemi;  le  trait  qui  vole,  impatient  de  le 
répandre  :  on  donnait  des  ailes  à  tout  ce  qui  fendait 
les  airs,  à  la  foudre,  aux  vents,  aux  flèches,  au  son 
de  la  voix  ;  l'Aurore  avait  des  doigts  de  rose;  le  so- 
seil,  des  tresses  d'or;  Thétis,  des  pieds  d'argent. 
Ces  sortes  de  métaphores  furent  admirées,  surtout 
dans  leur  nouveauté;  et  la  langue  devint  poétique, 
comme  toutes  les  langues  le  sont  dans  leur  origine. 
Tels  étaient  à  peu  près  les  progrès  de  l'esprit  cl)ez 
.  les  Grecs,  lorsque  Codrus  sacrifia  ses  jours  pour  le 
salut  de  sa  patrie".  Les  Athéniens,  frappés  de  ce 
trait  de  grandeur,  abolirent  le  titre  de  roi;  ils  di- 
rent que  Codrus  l'avait  élevé  si  haut ,  qu'il  serait 
désormais  impossible  d'y  atteindre  :  en  conséquence, 
ils  reconnurent  Jupiter  pour  leur  souverain»;  et 
ayant  placé  Médon ,  fils  de  Codrus ,  à  côté  du  trône , 
ils  le  nommèrent  archonte,  ou  chef  perpétuel  (I), 

■  Meurs,  de  rcgib.  Alhcn.  lib.  3 ,  cap.  11. 
»  Scliol.  Arisloph.  iii  nub.  v.  i. 
Il)  En  I09i  av.-uit  i.  C. 


en  l'obligeant  néanmoins  de  rendre  compte  de  son 
administration  au  peuple'. 

Les  frères  de  ce  prince  s'étaient  opposés  à  son 
élection»;  mais  quand  ils  la  virent  confirmée  par 
l'oracle,  plutôt  que  d'entretenu:  dans  leur  patrie 
un  principe  de  divisions  intestines,  ils  allèrent  au 
loin  chercher  une  meilleure  destinée. 

L'Attique  et  les  pays  qui  l'entourent  étaient  alors 
surchargés  d'habitants  :  les  conquêtes  des  Héracli- 
des  avaient  fait  refluer  dans  cette  partie  de  la  Grèce 
la  nation  entière  des  Ioniens,  qui  occupaient  aupa- 
ravant douze  villes  dans  le  Péloponèse'.  Ces  étran- 
gers, onéreux  aux  lieux  qui  leur  servaient  d'asiles, 
et  trop  voisins  des  lieux  qu'ils  avaient  quittés ,  sou- 
piraient après  un  changement  qui  leur  fit  oublier 
leurs  infortunes.  Les  fils  de  Codrus  leur  indiquèrent 
au  delà  des  mers  les  riches  campagnes  qui  termi- 
nent l'Asie,  à  l'opposite  de  l'Europe,  et  dont  une 
partie  était  déjà  occupée  par  ces  Éoliens  que  les 
Héraclides  avaient  chassés  autrefois  du  Péloponèse  '. 
Sur  les  confins  de  l'Éolide  était  un  pays  fertile,  si- 
tué dans  un  climat  admirable,  et  habité  par  des  bar- 
bares que  les  Grecs  commençaient  à  mépriser.  Les 
fils  de  Codrus  s'étant  proposé  d'en  faire  la  conquête , 
ils  furent  suivis  d'un  grand  nombre  d'hommes  de 
tout  âge  et  de  tout  pays  ^  :  les  barbares  ne  firent 
qu'une  faible  résistance  ;  la  colonie  se  trouva  bien- 
tôt en  possession  d'autant  de  villes  qu'elle  en  avait 
dans  le  Péloponèse;  et  ces  villes,  parmi  lesquelles 
on  distinguait  Milet  et  Éphèse,  composèrent,  par 
leur  union ,  le  corps  Ionique  ^. 

Médon  transmit  à  ses  descendants  la  dignité 
d'archonte  :  mais  comme  elle  donnait  de  l'ombrage 
aux  Athéniens,  ils  en  bornèrent,  dans  la  suite, 
le.xercice  à  l'espace  de  dix  ans  (t);  et  leurs  alarmes 
croissant  avec  leurs  précautions,  ils  la  partagèrent 
enfin  entre  neuf  magistrats  annuels  (2) ,  qui  portent 
encore  le  titre  d'archontes  7. 

Ce  sont  là  tous  les  mouvements  que  nous  pré- 
sente l'histoire  d'Athènes,  depuis  la  mort  de  Codrus 
jusqu'à  la  première  olympiade,  pendant  l'espace  de 
trois  cent  seize  ans.  Ces  siècles  furent,  suivant  les 
apparences,  des  siècles  de  bonheur  :  car  les  désas- 
tres des  peuples  se  conservent  pour  toujours  dans 

'  Pausan.  lib.  4  ,  cap.  5 ,  p.  292. 

-  Id.  lib.  7,  cap.  2,  p.  623.  JCljan.  var.  hist.  lib.  8,  cap.  S. 
Vell.  Paterc.  lib.  I,  cap.  2. 

3  Heroil.  lib.  I,  cap.  Uj.  .Strab.  lib.  3,  p.  3M. 

'  Heroil.  ibid.  cap.  M9.  Str.ib.  lib.  13,  p.  582. 

'  Pausan.  lib.  7.  cap.  2,  p.  524. 

6  Herod.  lib.  I,  cap.  142.  Stral).  Ub.  li,  p.  033.  .ïliaa.  var 
btst.  lij).  8,  cap.  5. 

(1)  L'an  732  avant  J.  C. 

(2)  Lan  084  avant  J.  C. 

'  Mi-nrs.  de  archonl.  lit).  I,  cap.  I,  etc.  Corsin.  fasl.  M. 
dbsart.  l. 
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leur»  traditions.  On  ne  peut  trop  insister  sur  une 
réflexion  si  affligeante  pouri'liumanité.  Dans  ce  long 
intervalle  de  paix  dont  jouit  l'Attique,  elle  produi- 
sit ,  sans  doute ,  des  creurs  nobles  et  généreux ,  qui 
se  dévouèrent  au  bien  de  la  patrie  ;  des  hommes 
sages,  dont  les  lumières  entretenaient  l'Iiarmonie 
dans  tous  les  ordres  de  l'État  :  ils  sont  oubliés, 
parce  qu'ils  n'eurent  que  des  vertus.  S'ils  avaient  fait 
couler  des  torrents  de  larmes  et  de  sang,  leur  nom 
aurait  triomphé  du  temps,  et,  au  défaut  des  his- 
toriens, les  monuments  qu'on  leur  aurait  consacrés 
élèveraient  encore  leurs  voix  au  milieu  des  places 
publiques.  Faut-il  donc  écraser  les  hommes,  pour 
mériter  des  autels  ! 

Pendant  que  le  calme  régnait  dans  l'Attique, 
les  autres  États  n'éprouvaient  que  des  secousses 
légères  et  nwmentanées  ;  les  siècles  s'écoulaient  dans 
le  silence,  ou  plutôt  ils  furent  remplis  par  trois  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  jamais  existé;  Ho- 
mère, I.ycurgue  et  Aristomène.  C'est  à  Lacédé- 
mone  et  en  Alossénie  qu'on  apprend  à  eonnaitre 
les  deux  derniers;  c'est  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  ,  qu'on  peut  s'occuper  du  génie  d'IJo- 
mère. 

Homère  florissait  environ  quatre  siècles  après  la 
guerre  de  Troie  (1).  De  son  temps,  la  poésie  était 
fort  cultivée  parmi  les  Grecs  :  la  source  des  fictions, 
qui  font  son  essence  ou  sa  parure,  devenait  de  jour 
en  jour  plus  abondante;  la  langue  brillait  d'images, 
et  se  prêtait  d'autant  plus  aux  besoins  du  poète, 
qu'elle  était  plus  irrcgidière  *.  Deux  événements 
remarquables ,  la  guerre  de  Thèbes  et  celle  de  Troie, 
exerçaient  les  talents  :  de  toutes  parts,  des  chantres , 
la  lyre  à  la  main,  annonçaient  aux  Grecs  les  exploits 
de  leurs  anciens  guerriers. 

On  avait  déjà  vu  paraître  Orphée ,  Linus ,  Jlusée , 
et  quantité  d'autres  poètes  ■ ,  dont  les  ouvrages 
sont  perdus,  et  qui  n'en  sont  peut-être  que  plus 
célèbres;  déjà  venait  d'entrer  dans  la  carrière  cet 
Hésiode,  qui  fut,  dit-on,  le  rival  d'Homère,  et 
qui ,  dans  un  style  plein  de  douceur  et  d'harmonie  ' , 
décrivit  les  généalogies  des  dieux,  les  travaux  de  la 
campagne,  et  d'autres  objets  qu'il  sut  rendre  inté- 
ressants. 

Homère  trouva  donc  un  art,  qui,  depuis  quelque 
temps,  était  sorti  de  l'enfance,  et  dont  l'émulation 
hâtait  sans  cesse  les  progrès  :  il  le  prit  dans  son  dé- 


fi) Vers  l'an  OOO  avant  J.  C. 

•  Voyez  la  note  I,  à  la  fin  du  volume. 

'  Fabr.  bibl.  Gra'c.  1. 1. 

'  Dionys  H.ilic.  de  compos.  vcrb.  secl.  2.1,  I.  S,  p. 
M.  de  vet.  script,  cens.  t.  5,  p.  ■lis.  Quintil.  instil.  orat. 
m,  cip.  I,  p.  r.yi. 


veloppement,  et  le  porta  si  loin ,  qu'il  paraît  en  être 
le  créateur. 

Il  chanta,  dit-on,  Jaguerrede  Thèbes  ';  il  com- 
posa plusieurs  ouvrages,  qui  l'auraient  égalé  aux 
premiers  poètes  de  son  temps  ;  mais  l'Iliade  et  l'Odys- 
sée le  mettent  au-dessus  de  tous  les  poètes  qui  ont 
écrit  avant  et  après  lui. 

Dans  le  premier  de  ces  poèmes,  il  a  décrit  quel- 
ques circonstances  de  la  guerre  de  Troie;  et  dans  le 
second,  le  retour  d'Ulysse  dans  ses  États. 

Il  s'était  passé  pendant  le  siège  de  Troie,  un  évé- 
nement qui  avait  fixé  l'attention  d'Homère.  Achille , 
insulté  par  Agamemnon,  se  retira  dans  son  camp  : 
son  absence  affaiblit  l'armée  des  Grecs ,  et  ranima  le 
courage  des  Troyens,  qui  sortirent  de  leurs  murail- 
les, et  livrèrent  plusieurs  combats ,  où  ilsfurent  (ires- 
quetoujoursvainqueurs.ilsportaientdéjàlaflamme 
sur  les  vaisseaux  ennemis ,  lorsque  Patroele  parut 
revêtu  dos  armes  d'Achille.  Hector  l'attaque,  et  lui 
fait  mordre  la  poussière  :  Achille,  que  n'avaient  pu 
fléchir  les  prières  des  chefs  de  l'armée,  revole  au  com- 
bat, venge  la  mort  de  Patroele  par  celle  du  général 
des  Troyens;  ordonne  les  funérailles  de  son  ami,  et 
livre  poiu-une  rançon  au  malheureux  Priani  lecorps 
de  son  fils  Hector. 

Ces  faits,  arrivés  dans  l'espace  d'un  très-petit 
nombre  de  jours  ' ,  étaient  une  suite  de  la  colère  d'A- 
chille contre  Agamemnon,  et  formaient,  dans  le 
cours  du  siège ,  un  épisode  qu'on  pouvait  en  déta- 
cher aisément,  et  qu'Homère  choisit  pour  le  sujet 
de  l'Iliade  :  en  le  traitant,  il  s'assujettit  à  l'ordre  his- 
torique ;  mais  pour  donner  plus  d'éclat  à  son  sujet, 
il  supposa,  suivant  le  système  reçu  de  son  temps, 
que  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les  dieux 
s'étaient  partagés  entre  les  Grecs  et  les  Troyens;  et 
pour  le  rendre  plus  intéressant,  il  mit  les  personnes 
en  action:  artifice  peut-être  inconnu  jusqu'à  lui,  qui 
adonné  naissance  au  genre  dramatique  ',  et  qu'Ho- 
mère employa  dans  l'Odyssée  avec  le  même  succès. 

On  trouve  plus  d'art  et  de  savoir  dans  ce  dernier 
poème.  Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'Ulysse 
avait  quittéles  rivages  d'Ilium.  D'injustes  ravisseurs 
dissipaient  ses  biens;  ils  voulaient  contraindre  son 
épouse  désolée  à  contracter  un  second  hymen,  et  à 
faire  un  choix  qu'elle  ne  pouvait  plus  différer.  C'est 
à  ce  moment  que  s'ouvre  la  scène  de  l'Odyssée.  Télé- 
niaque,  filsd'Ulysse,  va  dans  le  continent  de  la  Grèce 
interroger  Nestor  et  Ménèlas  sur  le  sort  de  son  père. 
Pendant  qu'il  est  à  Lacédémone ,  Ulysse  part  de  l'île 

'  Herodot.  lib.  4,  cap.  32.  Pausan.  Ilb.  9,  cap.  0,  p.  729. 
'  Du  poOme  cpif|ue ,  par  Bo.ssu ,  liv.  2 ,  p.  200. 
'  Plat.  inTlic.Tt.  t.  I,p.  152.  Id.  de  rep.  11b.  10,  t.  2,p.  i.'i8 
et  607.  Ari.ll.  de  poot.  e.ip.  4 , 1.  2 ,  p.  6t.û. 
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de  Calypso,  et,  après  une  navigation  pénible,  il  est  j  sodés,  lorsqu'ils  seraient  rassemblés,  de  prendre  au 

hasard,  dans  les  écrits  d'Homère,  des  faits  isolés, 
et  leur  prescrivit  de  suivre  dans  leurs  récits  l'ordre 
qu'avait  observé  l'auteur,  de  manière  que  l'un  re- 
prendrait où  l'autre  aurait  fini". 

Ce  règlement  prévenait  un  danger,  et  en  laissait 
subsister  un  autre  encore  plus  pressant.  Les  poèmes 
d'Homère,  livrés  h  l'enthousiasme  et  à  l'ignorance 
de  ceux  qui  les  chantaient  ou  les  interprétaient  pu- 
bliquement ,  s'altéraient  tous  les  joursdans  leur  bou- 
che :  ils  y  faisaient  des  pertes  considérables,  et  se 
chargeaient  de  vers  étrangers  à  l'auteur.  Pisistrate 
et  Hipparque  son  fils  ',  entreprirent  de  rétablir  le 
texte  dans  sa  pureté  :  ils  consultèrent  des  grammai- 
riens habiles;  ils  promirent  des  récompenses  à  ceux 
qui  rapporteraient  des  fragments  authentiques  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée;  et  après  ui  travail  long  et 
pénible,  ils  exposèrent  ces  deux  magnifiques  ta- 
bleaux aux  yeux  des  Grecs ,  également  étonnés  de  la 
beauté  des  plans,  et  de  la  richesse  des  détails.  Hippar- 
que ordonna  de  plus  que  les  vers  d'Homère  seraient 
chantés  à  la  fête  des  Panathénées ,  dans  l'ordre  fl.\é 
par  la  loi  de  Solon'. 

La  postérité,  qui  ne  peut  mesurer  la  gloire  des 
rois  et  des  héros  sur  leurs  actions ,  croit  entendre  de 
loin  le  bruit  qu'ils  ont  fait  dans  le  monde,  et  l'an- 
nonce avec  plus  d'éclat  aux  siècles  suivants.  Mais  la 
réputation  d'un  auteur  dont  les  écrits  subsistent 
est ,  à  chaque  génération ,  à  chaque  moment ,  com- 
parée avec  les  titres  qui  l'ont  établie;  et  sa  gloire 
doit  être  le  résultat  des  jugements  successifs  que 
les  âges  prononcent  en  sa  faveur.  Celle  d'Homère 
s'est  d'autant  plus  accrue ,  qu'on  a  mieux  connu  ses 
ouvrages,  et  qu'on  s'est  trouvé  plus  en  état  de  les 
apprécier.  Les  Grecs  n'ont  jamais  été  aussi  instruits 
qu'ils  le  sont  aujourd'hui;  jamais  leur  admiration 
pour  lui  ne  fut  si  profonde  :  son  nom  est  dans  toutes 
les  bouches,  et  son  portrait  devant  tous  les  yeux  : 
plusieurs  villes  se  disputent  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour  ■*;  d'autres  lui  ont  consacré  des  tem- 
ples ';  les  Argiens,  qui  l'invoquent  dans  leurs  céré- 
monies saintes,  envoient  tous  les  ans ,  dans  l'ile  de 
Chio ,  offrir  un  sacrifice  en  son  honneur  «.  Ses  vers 
retenHssent  dans  toute  la  Grèce ,  et  font  l'ornement 
de  ses  brillantes  fêtes.  C'est   là  que  la  jeunesse 


jeté  par  la  tempête ,  dans  l'île  des  Phéaciens ,  voisine 
d'Ithaque.  Dans  un  temps  où  le  commerce  n'avait 
pas  encore  rapproché  les  peuples,  on  s'assemblait 
autour  d'un  étranger,  pour  entendre  le  récit  de  ses 
aventures.  Ulysse,  pressé  de  satisfaire  une  cour,  où 
l'isnorance  et  le  goût  du  merveilleux  régnaient  à 
l'excès,  lui  raconte  les  prodiges  qu'il  a  vus,  l'atten- 
drit [lar  la  peinture  des  maux  qu'il  a  soufferts ,  et  en 
obtient  du  secours  pour  retourner  dans  ses  États  :  il 
arrive ,  il  se  fait  reconnaître  à  son  fds ,  et  prend  avec 
lui  des  mesures  efficaces  pour  se  venger  de  leiu's  en- 
nemis communs. 

L'action  de  l'Odyssée  ne  dure  que  quarante  jours  '  ; 
mais,  à  la  faveur  du  plan  qu'il  a  choisi,  Homère  a 
trouvé  le  secret  de  décrire  toutes  les  circonstances 
du  retour  d'Ulysse ,  de  rappeler  plusieurs  détails  de 
la  guerre  de  Troie,  et  de  déployer  les  connaissances 
qu'il  avait  lui-même  acquises  dans  ses  voyages.  Il 
paraît  avoir  composé  cet  ouvrage  dans  un  5ge  avancé; 
on  croit  le  reconnaître  à  la  multiplicité  des  récits, 
ainsi  qu'au  caractère  paisible  des  personnages ,  et  à 
une  certaine  chaleur  douce ,  comme  celle  du  soleil  5 
son  couchant  '. 

Quoique  Homère  se  soit  proposé  surtout  de  plaire 
à  son  siècle ,  il  résulte  clairement  de  l'Iliade ,  que  les 
peuples  sont  toujours  la  victime  de  la  division  des 
chefs; et  de  l'Odyssée,  que  la  prudence,  jointe  au 
courage,  triomphe  tôt  ou  tard  des  plus  grands  obs- 
tacles. 

L'Iliade  et  l'Odyssée  étaient  h  peine  connues  dans 
la  Grèce ,  lorsque  Lycurgue  parut  en  lonie  '  :  le  gé- 
nie du  poète  parla  aussitôt  au  génie  du  législateur. 
Lycurgue  découvrit  des  leçons  de  sagesse,  où  le  com- 
mun des  hommes  ne  voyait  que  des  fictions  agréa- 
bles-* :  il  copia  les  deux  poèmes ,  et  en  enrichit  sa  pa- 
trie. De  là  ils  passèrent  chez  tous  les  Grecs  :  on  vit 
des  acteurs  connus  sous  le  nom  de  Rapsodes  ^ ,  en 
détacher  des  fragments ,  et  parcourir  la  Grèce ,  ra- 
vie de  les  entendre.  Les  uns  chantaient  la  valeur  de 
Diomède;  les  autres,  les  adieux  d'Andromaque ; 
d'autres,  la  mort  de  Patrocle,  celle  d'Hector,  etc.''. 

La  réputation  d'Homère  semblait  s'accroître  par 
la  répartition  des  rôles;  mais  le  tissu  de  ses  poèmes 
se  détruisait  insensiblement;  et,  comme  leurs  par- 
ties trop  séparées  risquaient  de  ne  pouvoir  plus  se 
réunir  à  leur  tout,  Solon  défendit  à  plusieurs  rap- 


■  Mém.  lie  l'Aciil.  des  bell.  lett.  t:  2 .  p.  38i>. 

'  LoDKin.  (le  sul)I.  cap.  9. 

'  Allai,  de  pair.  Uomer.  cip.  5. 

'  Plut  in  Lye.  t.  I,  p.  41. 

*  Scliol.  Pind.  in  nem.  o'd.  2,  v.  i. 

^  JiliaD.  var.  hist.  lib.  13,  cap.  n.  Allât.  iLid. 


■  Laert.  in  Solon.  lib.  I,  §  57. 

'  Clcer.  de  oral.  Ub.  3 ,  cap.  34 ,  t.  I,  p.  SIS.  P.iuian.  lib.  7 , 
cap.  -26,  p.  591.  Meurs,  in  Pisisl.  cap.  9  et  12.  Allât,  de  pair. 
Hom.  cap.  5. 

^  Plat,  in  Hipparc.  t.  2,  p.  228.  Hian.  var.  hist.  lib.  S, 
cap. 2.  not.  Periï.  ibid.  I.jcurg.  in  Louer,  p.  101. 

4  kul  Gcll.  lib.  3,  cap.  II.  Strab.  lib.  14,  p.  645.  P.iusau. 
lib.  10,  cap.  24. 

5  Str.-d).  lib.  14, p.  64ii. 

•  Certain,  llomer.  et  Uesiod. 
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trouve  SCS  premières  instructions  '  ;  qu'Eschyle  ", 
Sophocle  ^,  Arcliiloquc,  Hérodote,  Dcniosthène  •*, 
Platon  ' ,  et  les  meilleurs  auteurs  ,  ont  puisé  la  plus 
grande  partie  des  beautés  qu'ils  ont  semées  dans 
leurs  écrits;  que  le  sculpteur  Phidias  «  et  le  peintre 
Euphranor  7 ,  ont  appris  à  représenter  dignement 
le  maître  des  dieux. 

Quel  est  donc  cet  homme  qui  donne  des  leçons  de 
politique  aux  législateurs;  qui  apprend  aux  philoso- 
phes et  aux  historiens  l'art  d'écrire,  aux  poètes  et 
aux  orateurs  l'art  d'éjnouvoir;  qui  fait  germer  tous 
les  talents  ',  et  dont  la  supériorité  est  tellement  re- 
connue qu'on  n'est  pas  plus  jaloux  de  lui  que  du  so- 
leil qui  nous  éclaire? 

Je  sais  qu'Homère  doit  intéress.'r  spécialement  sa 
nation.  Les  principales  maisons  de  la  Grèce  croient 
découvrir  dans  ses  ouvrages  les  titres  de  leur  ori- 
gine; et  les  différents  Étals,  l'époque  de  leur  gran- 
deur. Souvent  même  son  témoignage  a  suffi  pour 
lixer  les  anciennes  limites  de  deux  peuples  voisins  9. 
Mais  ce  même,  qui  pouvait  lui  être  connnun  avec 
quantité  d'auteurs  oubliés  aujourd'hui ,  ne  saurait 
produire  l'enthousiasme  qu'excitent  ses  poèmes;  et 
il  fallait  bien  d'autres  ressorts  pour  obtenir  parmi 
les  Grecs  l'empire  de  l'esprit. 

Je  ne  suis  qu'un  Scythe;  et  l'harmonie  des  vers 
d'Homère ,  cette  harmonie  qui  transporte  les  Grecs , 
échappe  souvent  à  mes  organes  trop  grossiers  ;  mais 
je  ne  suis  plus  maître  de  mon  admiration ,  quand  je 
le  vois  s'élever  et  planer,  pour  ainsi  dire,  sur  l'uni- 
vers ;  lançant  de  toutes  parts  ses  regards  embrasés  ; 
recueillant  les  feux  et  les  couleurs  dont  les  objets 
étincellcnt  à  sa  vue  ;  assistant  au  conseil  des  dieux  ; 
sondant  les  replis  du  cœur  humain  ;  et ,  bientôt  riche 
de  ses  découvertes,  ivre  des  beautés  de  la  nature  , 
et  ne  pouvant  plus  supporter  l'ardeur  qui  le  dévore , 
la  répandre  avec  profusion  dans  ses  tableaux  et  dans 
ses  expressions;  mettre  aux  prises  le  ciel  avec  la 
terre,  et  les  passions  avec  elles-mêmes;  nous  éblouir 
par  ces  traits  de  lumière ,  qui  n'appartiennent  qu'au 
génie;  nous  entraîner  par  ces  saillies  de  sentiment, 
qui  sont  le  vrai  sublime,  et  toujours  laisser  dans 
notre  âme  une  impression  profonde,  qui  semble  l'é- 


'  Eiistath.  in  lllad.  lib.  I,  p.  145.  Id.  in  lil)  2,  p.  2i;3. 

*  Allien.  lib.  8,  cap.  s ,  p.  :ii7. 

5  Vaikon.  dial.  in  Eurip.  Hippol.  p.  02. 

4  LoDgin.  de  subi.  cap.  13.  Uionys.  Halic.  tpist.  ad  Pomp. 
t.  0,  p.  772. 

5  Pana-t.  ap.  Ciccr.  Iu.sciil.  lib.  I,  cap.  32,  t.  2,  p.  2«n. 

6  Slrab.  lib.  8,  p.  3[>i.  Plul.  in  .r.mil.  t.  I ,  p.  270.  Val.  Max. 
lib.  3,  cap.  7,  exli'rn.  n"  4. 

'  Eustalh.  in  iliad.  lib.  i,  p.  li.i. 

"  Dionjs.  Halic.  de  compos.  verb.  t.  &,  cap.  10,  p.  97.  M 
ibid.  cap.  2t,  p.  IS7.  Qiiinlil.  Instil.  lib.  10,  c- 
9  Eustath.  in  Borner.  I.  2,  p.  2(U. 


tendre  et  l'agrandir  :  car,  ce  qui  dislmgue  surtout 
Homère,  c'est  de  tout  animer  ■,  et  de  nous  péné- 
trer sans  cesse  des  mouvements  qui  l'agitenl,  c'est 
de  tout  subordonner  à  la  passion  principale;  de  la 
suivre  dans  ses  fougues ,  dans  ses  écarts ,  dans  ses 
inconséquences;  de  la  porter  jusqu'aux  nues,  et  de 
la  faire  tomber,  quand  il  le  faut ,  par  la  force  du  sen- 
timent et  de  la  vertu ,  comme  la  llamme  de  l'Etna , 
que  le  vent  repousse  au  fond  de  l'abîme  :  c'est  d'a- 
voir saisi  de  grands  caractères;  d'avoir  différencié 
la  puissance,  la  bravoure,  et  les  autres  qualités  de 
ses  personnages ,  non  par  des  descriptions  froides 
et  fastidieuses,  mais  pardes  coups  de  pinceau  rapides 
et  vigoureux ,  ou  par  des  fictions  neuves  et  semées 
presque  au  hasard  dans  ses  ouvrages.  Je  monte  avec 
lui  dans  les  cieux  ;  je  reconnais  Vénus  tout  entière 
à  cette  ceinture  d'où  s'échappent  sans  cesse  les  feux 
de  l'amour,  les  désirs  impatients,  les  grâces  sédui- 
santes, et  les  charmes  inexprimables  du  langage  et 
des  yeux  »  ;je  reconnais  Pallas  et  ses  fureurs,  à  cette 
égide  où  sont  suspendues  la  terreur,  la  discorde,  la 
violence,  et  la  tète  épouvantable  de  l'horrible  Gor- 
gone ^  :  Jupiter  et  Neptune  sont  les  plus  puissants 
des  dieux;  mais  il  faut  à  Neptune  un  trident  pour 
secouer  la  terre  ■*;  à  Jupiter,  un  clin-d'œil  pour 
ébranler  l'Olympe  ^.  Je  descends  sur  la  terre  :  Achille, 
Ajax  et  Diomède  sont  les  plus  redoutables  des 
Grecs;  mais  Diomède  se  retire  à  l'aspect  de  l'armée 
troyenne  "^  ;  Ajax  ne  cède  qu'après  l'avoir  repoussée 
plusieurs  fois  7  ;  Achille  se  montre,  et  elle  disparaît  s. 

Ces  différences  ne  sont  pas  rapprochées  dans  les 
livres  sacrés  des  Grecs  :  car  c'est  ainsi  qu'on  peut 
nommer  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Le  poète  avait  posé  so- 
lidement ses  modèles;  il  en  détachait  au  besoin  les 
nuances  qui  servaient  à  les  distinguer,  et  les  avait 
présentes  à  l'esprit,  lors  même  qu'il  donnait  a  ses 
caractères  des  variations  momentanées;  parce  qu'en 
effet,  l'art  seul  prête  aux  caractères  une  constante 
unité,  et  que  la  nature  n'en  produit  point  qui  ne  se 
démente  jamais  dans  les  différentes  circonstances 
de  la  vie. 

Platon  ne  trouvait  point  assez  de  dignité  dans  la 
douleur  d'Achille,  ni  dans  celle  de  Priam,  lorsque 
le  premier  se  roule  dans  la  poussière ,  après  la  mort 
de  Patrocle  ;  lorsque  lesecond  hasarde  une  démarche 
luiiniliante ,  pour  obtenir  le  corps  de  son  fils  s.  Mais , 

■  Arist.  de  rhelor.  lib.  3,  cap.  11 ,  t.  2,  p.  505. 

"  Hoin.  iliad.  lib.  14,  v.  2li. 

i  Id.ibid.  lib.  5,  v.  738. 

4  Id.  odjss.  lib.  1,  v.  5UC. 

»  Id.  iliad.  lib.  1,  v.  030. 

'  Id.  iliid.  lib.  5,  v.  6or.. 

'  Id.  ibid.  lib.  11,  V.  &Cû. 

'  Id.  IMd.  lib.  18,  v.  228. 

»  l'iat.  de  rep.  lib.  3 ,  t.  2 ,  p.  388. 
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quelle  étrange  dignité  que  celle  qui  étouffe  le  sen- 
timent !  Pour  moi ,  Je  loue  Homère  d'avoir,  comme 
la  nature ,  placé  la  faiblesse  à  côté  de  la  force ,  et  l'a- 
bîme à  côté  de  l'élévation  ;  je  le  loue  encore  plus  de 
m'avoir  montré  le  meilleur  des  pères  dans  le  plus 
puissant  des  rois ,  et  le  plus  tendre  des  amis  dans  le 
plus  fougueux  des  héros. 

J'ai  vu  blâmer  les  discours  outrageants  que  le  poète 
fait  tenir  à  ses  héros,  soit  dans  leurs  assemblées, 
soit  au  milieu  des  combats;  alors  j'ai  jeté  les  yeux 
6ur  les  enfants  qui  tiennent  de  plus  près  à  la  nature 
que  nous ,  sur  le  peuple  qui  est  toujours  enfant ,  sur 
les  sauvages  qui  sont  toujours  peuple  ;  et  j'ai  observé 
que  chez  eux  tous,  avant  que  de  s'exprimer  par  des 
effets,  la  colère  s'annonce  par  l'ostentation,  par  l'in- 
solence et  l'outrage. 

J'ai  vu  reprocher  à  Homère  d'avoir  peint  dans 
leur  simplicité,  les  moeurs  des  temps  qui  l'avaient 
précédé;  j'ai  ri  de  la  critique,  et  j'ai  gardé  le  silence. 

Mais  quand  on  lui  fait  un  crime  d'avoir  dégradé 
les  dieux ,  je  me  contente  de  rapporter  la  réponse 
que  me  fit  un  jour  un  Athénien  éclairé.  Homère, 
me  disait-il,  suivant  le  système  poétique  de  son 
temps  ■,  avait  prêté  nos  faiblesses  aux  dieux.  Aris- 
tophane les  a  depuis  jouées  sur  notre  théâtre  ',  et 
nos  pères  ont  applaudi  à  cette  licence  :  les  plus  an- 
ciens théologiens  ont  dit  que  les  hommeset  les  dieux 
avaient  une  commune  origine  ';  et  Pindare,  pres- 
que de  nos  jours,  a  tenu  le  même  langage  ■*.  On 
n'a  donc  jamais  pensé  que  ces  dieux  pussent  rem- 
plir l'idée  que  nous  avons  de  la  Divinité;  et  en  effet, 
la  vraie  philosophie  admet  au-dessus  d'eux  un  Être 
suprême,  qui  leur  a  confié  sa  puissance.  Les  gens 
instruits  l'adorent  en  secret  ;  les  autres  adressent 
leurs  vœux ,  et  quelquefois  leurs  plaintes  à  ceux 
qui  le  représentent;  et  la  plupart  des  poètes  sont 
comme  les  sujets  du  roi  de  Perse,  qui  se  proster- 
nent devant  le  souverain ,  et  se  déchaînent  contre 
ses  ministres. 

Que  ceux  qui  peuvent  résister  aux  beautés  d'Ho- 
mère s'appesantissent  sur  ses  défauts.  Car,  pour- 
quoi le  dissimuler?  il  se  repose  souvent,  et  quel- 
([uefois  il  sommeille;  mais  son  repos  est  comme 
celui  de  l'aigle,  qui  après  avoir  parcouru  dans  les 
airs  ses  vastes  domaines,  tombe,  accablé  de  fati- 
gue, sur  une  haute  montagne;  et  son  sommeil  res- 
semble à  celui  de  Jupiter,  qui ,  suivant  Homère  lui- 
même,  se  réveille  en  lançant  le  tonnerre  ^. 

'  Arlst.  de  poct.  cap.  25, 1.  2,  p.  CT-I. 

'  Aristoph.  in  nul),  v.  (1|7;  in  Plut.  v.  1120;  In  ran.  etc. 

3  Hcsiod.  tliTOgon.  v.  12c,  etc.  Aristoph.  in  av.  v.  700. 

*  Pind.  in  ncm.  od.  n ,  v.  1,  Scliol.  ibid. 

'  nom.  iliad.  lib.  15,  v.  377. 


Quand  on  voudra  juger  Homère,  non  par  dis- 
cussion, mais  par  sentiment;  non  sur  des  règles 
souvent  arbitraires,  mais  d'après  les  lois  immua 
blés  de  la  nature,  on  se  convaincra,  sans  doute, 
qu'il  mérite  le  rang  que  les  Grecs  lui  ont  assigné, 
et  qu'il  fut  le  principal  ornement  des  siècles  dont 
je  viens  d'abréger  l'histoire. 


SECONDE  PARTIE. 

Ce  n'est  qu'environ  cent  cinquante  ans  après  la 
première  olympiade  que  commence,  à  proprement 
parler,  l'histoire  des  Athéniens.  Aussi  ne  ren- 
ferme-t-elle  que  trois  cents  ans,  si  on  la  conduit 
jusqu'à  nos  jours;  qu'environ  deux  cents  ans  si  on 
la  termine  à  la  prise  d'Athènes.  On  y  voit,  en  des 
intervalles  assez  marqués,  les  commencements, 
les  progrès  et  la  décadence  de  leur  empire.  Qu'il 
me  soit  permis  de  désigner  ces  intervalles  par  des 
caractères  particuliers.  Je  nommerai  le  premier  le 
siècle  de  Solon,  ou  des  lois:  le  second,  le  siècle  de 
Thémistoele  et  d'Aristide;  c'est  celui  de  la  gloire  : 
le  troisième,  celui  Périclès;  c'est  celui  du  luxe  et 
des  arts. 

SECTION  PREMIÈRE. 

SIÈCLE  DE  SOLON  (1). 

La  forme  de  gouvernement  établie  par  Thésée 
avait  éprouvé  des  altérations  sensibles  :  le  peuple 
avait  encore  le  droit  de  s'assembler;  mais  le  pou- 
voir souverain  était  entre  les  mains  des  riches  ■  : 
la  république  était  dirigée  par  neuf  archontes  ou 
magistrats  annuels  =,  qui  ne  jouissaient  pas  assez 
longtemps  de  l'autorité  pour  en  abuser,  qui  n'en 
avaient  pas  assez  pour  maintenir  la  tranquillité  de 
l'État. 

Les  habitants  de  l'Attique  se  trouvaient  parta- 
gés en  trois  factions,  qui  avaient  chacune  à  leur 
tète  une  des  plus  anciennes  familles  d'Athènes  : 
toutes  trois,  divisées  d'intérêt  par  la  diversité  de  leur 
caractère  et  de  leur  position ,  ne  pouvaient  s'accor- 
der sur  le  ciioix  d'un  gouvernement.  Les  plus  pau- 
vres et  les  plus  indépendants,  relégués  sur  les  mon- 
tagnes voisines,  tenaient  pour  la  démocratie;  les 
plus  riches,  distribués  dans  la  plaine,  pour  l'oli- 
garchie ;  ceux  des  côtes,  appliqués  à  la  manne  et 
au  commerce  ,  pour  un  gouvernement  mixte ,  qui 

(I)  Depuis  l'an  G30 ,  jusqu'à  l'an  400  avant  J.  C. 
'  Ari.st.  de  rep.  lib.  2,  cap.  12,  t.  2  ,  p.  33C. 
'  Thuryd.  lib.  I,  cap.  120. 
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assurât  leurs  possessions,  sans  nuire  ù  la  liberté 
publique  '. 

A  cette  cause  de  divisions,  se  joignait  dans  cha- 
que parti  la  haine  invétérée  des  pauvres  contre  les 
riches:  les  citoyens  obscurs,  accablés  de  dettes, 
n'avaient  d'autre  ressource  que  de  vendre  leur  li- 
berté ou  celle  de  leurs  enfants  à  des  créanciers  im- 
pitoyables; et  la  plupart  abandonnaient  une  terre 
qui  n'oflraitauxuns  que  des  travaux  infructueux,  aux 
autres,  qu'un  éternel  esclavage,  et  le  sacriDce  des 
sentiments  delà  nature  '. 

Un  très-petit  nombre  de  lois,  presque  aussi  an- 
ciennes que  l'empire,  et  connues,  pour  la  plupart, 
sous  le  nom  de  lois  royales  3,  ne  suffisaient  pas, 
depuis  que  les  connaissances  ayant  ousmentc,  de 
nouvelles  sources  d'industrie,  de  besoins  et  de  vi- 
ces, s'étaient  répandues  dans  la  société.  La  licence 
restait  sans  punition,  ou  ne  recevait  que  des  peines 
arbitraires  :  la  vie  et  la  fortune  des  particuliers 
étaient  confiées  à  des  magistrats,  qui  n'ayant  au- 
cune règle  fixe,  n'étaient  que  trop  disposés  à  écou- 
ter leurs  préventions  ou  leurs  intérêts. 

Dans  cette  confusion,  qui  menaçait  l'État  d'une 
ruine  prochaine,  Draconfut  choisi  pour  embrasser 
la  législation  dans  son  ensemble,  et  l'étendre  jus- 
qu'aux plus  petits  détails.  Les  particularités  de  sa 
rie  privée  nous  sont  peu  connues  ;  mais  il  a  laissé 
la  réputation  d'un  homme  de  bien  ,  plein  de  lumiè- 
res, et  sincèrement  attaché  à  sa  patrie  ■*.  D'autres 
traits  pourraient  embellir  son  éloge,  et  ne  sont  pas 
nécessaires  à  sa  mémoire.  Ainsi  que  les  législateurs 
qui  l'ont  précédé  et  suivi,  il  fit  un  code  de  lois  et 
de  morale;  il  prit  le  citoyen  au  moment  de  sa  nais- 
sance, prescrivit  la  manière  dont  on  devait  le  nour- 
rir et  l'élever  5;  le  suivit  dans  les  différentes  épo- 
ques de  la  vie;  et  liant  ces  vues  particulières  à 
l'objet  principal ,  il  se  flatta  de  pouvoir  former  des 
hommes  libres  et  des  citoyens  vertueux  :  mais  il  ne 
fit  que  des  mécontents;  et  ses  règlements  excitèrent 
tant  de  murmures,  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  l'ile  d'Kgine,  où  il  mourut  bientôt  après. 

Il  avait  mis  dans  ses  lois  l'empreinte  de  son  ca- 
ractère :  elles  sont  aussi  sévères  ^  que  ses  mœurs 
l'avaienttoujoursété.Lamort  est  le  châtiment  dont 
il  punit  l'oisiveté,  et  le  seul  qu'il  destine  aux  cri- 
mes les  plus  légers ,  ainsi  qu'aux  forfaits  les  plus 
atroces  :  il  disait  qu'il  n'en  connaissait  pas  de  plus 


'  Herodot.  lib.  I ,  cap.  59.  Plul.  in  Solon.  p.  85. 

>  Plul.  in  Solon.  p.  83. 

'  Xenopti.  œcon.  p.  8ô0.  Mi-urs.  in  Tliem.  Atlic.  cap.  30. 

*  Aiil.  Gell.  Ml).  Il,  cap.  18.  Suiil.  in  Sfx/_. 

5  .Echin.  in  Tiniarc.  p.  20I. 

6  Arist.  de  rcp.  lit).  2,  cap.  12,  t.  2,  p.  337.  Id.  de  rliclor. 
lib.  2,  cap.  23,  t.  2,  p.  579. 


doux  pour  les  premiers;  qu'il  n'en  connaissait  pas 
d'autres  pour  les  seconds  '.  Il  semble  que  son  âme 
forte  et  vertueuse  à  l'excès,  n'était  capable  d'aucune 
indulgence  pour  des  vices  dont  elle  était  révoltée, 
ni  pour  des  faiblesses  dont  elle  triomphait  sans 
peine.  Peut-être  aussi  pensa-til  que  dans  la  carrière 
du  crime,  les  premiers  pas  conduisent  infaillible- 
mentaux  plus  grands  précipices. 

Comme  il  n'avait  pas  touché  à  la  forme  du  gou- 
vernement', les  divisions  intestines  augmentèrent 
dejourenjour.  Un  des  principaux  citoyens,  nommé 
Cylon  ,  forma  le  projet  de  s'emparer  de  l'autorité  : 
on  l'assiégea  dans  la  citadelle;  il  s'y  défendit  long- 
temps; et  se  voyant  à  la  fin  sans  vivres  et  sans  es- 
pérance de  secoiu's ,  il  évita  ,  par  la  fuite ,  le  sup- 
plice qu'on  lui  destinait.  Ceux  qui  l'avaient  suivi 
se  réfugièrent  dans  le  temple  de  Minerve  :  on  les 
tira  de  cet  asile  en  leur  promettant  la  vie,  et  on 
les  massacra  aussitôt  (1).  Quelques-uns  même  de 
ces  infortunés  furent  égorgés  sur  les  autels  des  re- 
doutables Euménides  ^. 

Des  cris  d'indignation  s'élevèrent  de  toutes  parts. 
On  détestait  la  perfidie  des  vainqueurs;  on  frémis- 
saitdeleur  impiété  :  toute  la  ville  était  dans  l'attente 
des  maux  que  méditait  la  vengeance  céleste.  Au 
milieu  de  la  consternation  générale,  on  apprit  que 
la  ville  de  Kisée  et  l'ile  de  Salamine  étaient  tombées 
sous  les  armes  des  Mégariens. 

A  cette  triste  nouvelle  succéda  bientôt  une  mala- 
die épidéniique.  Les  imaginations,  déjà  ébranlées  , 
étaient  soudainement  saisies  de  terreurs  paniques  , 
et  livrées  à  l'illusion  de  mille  spectres  effrayants. 
Les  devins,  les  oracles  consultés,  déclarèrent  que 
la  ville,  souillée  par  la  profanationdes  lieux  saints, 
devait  être  purifiée  par  les  cérémonies  de  l'expiation. 

On  fit  venir  de  Crète  ^  Épiménide,  regardé  de 
son  temps  comme  un  homme  qui  avait  un  commerce 
avec  les  dieux,  et  qui  lisait  dans  l'avenir;  de  notre 
temps,  comme  un  homme  éclairé,  fanatique,  ca- 
pable de  séduire  par  ses  talents,  d'en  imposer  par 
la  sévérité  de  ses  mœurs  ;  habile  surtout  à  expliquer 
les  songes  et  les  présages  les  plus  obscurs  ^  ;  à  pré 
voir  les  événements  futurs  dans  les  causes  qui 
devaient  les  produire^.  Les  Cretois  ont  dit  que. 
jeune  encore,  il  fut  saisi  dans  une  caverne  d'un 
sommeil  profond,  qui  dura  quarante  ans,  suivant 


'  Plut,  in  Solon.  p.  S7. 

'  Ari.sl.  de  rep.  lih.  2,  cap.  12,  t.  2,  p.  337. 

(1)  L"an  fil2  avant  J.  C. 

3  Tlmevd.  lib.  I,  cap.  120.  Plut,  in  Solon.  p    H. 

•i  Plat,  do  leg.  lib.  I,  t.  2,  p.  642. 

'  Arist.  de  rlictor.  lib.  3,  cap.  17,  t.  2,  p.  BCt. 

*  Plut,  in  Selon,  p.  8<.  Laert.  in  Epim.  lit». 
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les  uns  ' ,  beaucoup  plus  suivant  d'autres  '  :  ils 
ajoutent  qu'à  son  réveil ,  étonné  des  changements 
qui  s'offraient  à  lui,  rejeté  de  la  maison  paternelle 
comme  un  imposteur,  ce  ne  fut  qu'après  les  indices 
les  plus  frappants  qu'il  parvint  à  se  faire  recon- 
naître. 11  résulte  seulement  de  ce  récit,  qu'Épimé- 
nide  passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse  dans 
des  lieux  solitaires,  livré  à  l'étude  de  la  nature, 
formant  son  iniagination  à  l'enthousiasme^,  par 
les  jeûnes,  le  silence  et  la  méditation,  et  n'ayant 
d'autre  ambition  que  de  connaître  les  volontés  des 
dieux,  pour  dominer  sur  celles  des  honmies.  Le 
succès  surpassa  son  attente  :  il  parvint  à  une  telle 
réputation  de  sagesse  et  de  sainteté ,  que  dans  les 
calamités  publiques  i  les  peuples  mendiaient  au- 
près de  lui  le  bonheur  d'être  purifiés,  suivant  les 
rites  que  ses  mains,  disait-on,  rendaient  plus  agréa- 
bles à  la  Divinité. 

Athènes  le  reçut  avec  les  transports  de  l'espé- 
rance et  de  la  crainte  (1)  :  il  ordonna  de  construire 
de  nouveaux  temples  et  de  nouveaux  autels;  d'im- 
moler des  victimes  qu'il  avait  choisies;  d'accompa- 
gner ces  sacrifices  de  certains  cantiques  ^.  Comme 
en  parlant  il  paraissait  agité  d'une  fureur  divine  s, 
tout  était  entraîné  par  son  éloquence  impétueuse  : 
il  profita  de  son  ascendant  pour  faire  des  change- 
ments dans  les  cérémonies  religieuses;  et  l'on  peut, 
il  cet  égard,  le  regarder  comme  un  des  législateurs 
d'Athènes  :  il  rendit  ces  cérémonies  moins  dispen- 
dieuses 7;  il  abolit  l'usage  barbare  où  les  femmes 
étaient  de  se  meurtrir  le  visage,  en  accompagnant 
les  morts  au  tombeau  ;  et  par  une  foule  de  règlements 
utiles ,  il  lâcha  de  ramener  les  Athéniens  à  des  prin- 
cipes d'union  et  d'équité. 

La  confiance  qu'il  avait  inspirée ,  et  le  temps  qu'il 
fallut  pour  exécuter  ses  ordres,  calmèrent  insensi- 
blement les  esprits  :  les  fantômes  disparurent; 
Kpiménide  partit,  couvert  de  gloire,  honoré  des  re- 
grets d'un  peuple  entier;  il  refusa  des  présents  con- 
sidérables, et  ne  demanda  pour  lui  qu'un  rameau 
de  l'olivier  consacré  à  Minerve;  et  pour  Cuosse,  sa 
patrie,  que  l'amitié  des  Athéniens  '. 

Peu  de  temps  après  son  départ ,  les  factions  se 
réveillèrent  avec  une  nouvelle  fureur;  et  leurs  ex- 


'  Pausan.  lib.  I,  cap.  14,  p  SS. 

'  Plut.  t.  2,  p.  784.  Liiert.  in  Epim.  lil).  i,  S  \m. 

3  Kl.  Iii Selon,  p.  84.  Cicer.  de  divin.  lil).  1,  cap.  18,  l  3, 
p.  10. 

'  Pausan.  lil).  I,  cap.  14,  p.  35. 

(1  )  Vers  l'an  Mî  avant  J.  C.  A'ojiv.  la  note  a  la  fin  du  volume. 

>  Strab.  ni).  10,  p.  479. 

*  Cicer.  ibid. 

'  Plut,  in  .Solon.  t.  I,  p.  .SI 

H  Plat.de  Icg^  lib.  I,  t.  2,  p.  0-12.  Plut.  ibid.  Dio^.  Lacil. 
lib.  I,  S  3. 


ces  furent  portés  si  loin,  qu'on  se  vit  bientôt  ré- 
duit à  cette  extrémité  où  il  ne  reste  d'autre  alter- 
native à  un  État,  que  de  périr  ou  de  s'abandonner 
au  génie  d'un  seul  homme. 

Solon  fut ,  d'une  voix  unanime,  élevé  à  la  dignité 
de  premier  magistrat,  de  législateur  et  d'arbitre 
souverain  (I).  On  le  pressa  de  monter  sur  le  trône; 
mais  comme  il  ne  vit  pas  s'il  lui  serait  aisé  d  en 
descendre,  il  résista  aux  reproches  de  ses  amis,  et 
aux  instances  des  chefs  des  factions,  et  de  la  plus 
saine  partie  des  citoyens  ". 

Solon  descendait  des  anciens  rois  d'Athènes»;  il 
s'appliqua  dès  sa  jeunesse  au  commerce,  soit  pour 
réparer  le  tort  que  les  libéralités  de  son  père  avaient 
fait  à  la  fortune  de  sa  maison ,  soit  pour  s'instruire 
des  mœurs  et  des  lois  des  nations.  Après  avoir  ac- 
quis dans  cette  profession  assez  de  bien  pour  se 
mettre  à  l'abri  du  besoin ,  ainsi  que  des  offres  gé- 
néreuses de  ses  amis ,  il  ne  voyagea  plus  que  pour 
augmenter  ses  connaissances  ^. 

Le  dépôt  des  lumières  était  alors  entre  les  mains 
de  quelques  hommes  vertueux ,  connus  sous  le  nom 
de  sages,  et  distribués  en  différents  cantons  de  la 
Grèce.  Leur  unique  étude  avait  pour  objet  l'homme , 
ce  qu'il  est ,  ce  qu'il  doit  être ,  comment  il  faut  l'ins- 
truire et  le  gouverner.  Ils  recueillaient  le  petit  nom- 
bre des  vérités  de  la  morale  et  de  la  politique,  et 
les  renfermaient  dans  des  maximes  assfz  claires, 
pour  être  saisies  au  premier  aspect,  assez  préx;ises 
pour  être  ou  pour  paraître  profondes.  Chacun  d'eux 
en  choisissait  luie  de  préférence,  qui  était  comme 
sa  devise  et  la  règle  de  sa  conduite.  «  Rien  de  trop , 
disait  l'un  :  «  Connaissez-vous  vous-même,  >>  disait 
un  autre  ■*.  Cette  précision,  que  les  Spartiates  ont 
conservée  dans  leur  style,  se  trouvait  dans  les  ré- 
ponses que  faisaient  autrefois  les  sages  aux  questions 
fréquentes  des  rois  et  des  particuliers.  Liés  d'une 
amitié  qui  ne  fut  jamais  altérée  par  leur  célébrité ,  ils 
se  réunissaient  quelquefois  dans  un  même  lieu, 
pour  se  communiquer  leurs  lumières,  et  s'occuper 
des  intérêts  de  l'hunianité  ^. 

Dans  ces  assemblées  augustes  paraissaient  Tha- 
ïes de  IMilet,  qui,  dans  ce  temps-là ,  jetait  les  fon- 
dements d'une  philosophie  plus  générale,  et  peut- 
être  moins  utile;  Pittacus  de  Mitylène,  Bias  de 
Priène ,  Cléobule  de  Lindus,  Myson  de  Clien ,  Cliilon 
de  Lacédémone,  et  Solon  d'Athènes,  le  plus  illus- 


(I)  Vers  l'an  r,ni  avant  J.  C. 
■  Plut,  in  Solon.  p.  83. 
'  Id.  ibid.  p.  78. 


■'  Id.  ibid.  p.  70. 

■i  Plat,  in  Protag.  t.  I,p.  313. 

5  Plut,  in  Solon.  p.  80.  Diog.  Lacrl.  in    llu 
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Ire  (le  tous  '.  Les  liens  du  sang  cl  le  souvejiir  des 
lieiiX  qui  m'ont  vu  naître  ne  me  permettent  pas 
d'oublier  Anaeharsis,  que  le  bruit  de  leur  réputa- 
tion attira  du  fond  de  la  ScMhie ,  et  que  la  Grèce, 
quoiquejalouse  du  mérite  des  étrangers,  place  quel- 
quefois au  noiiibre  des  sages  dont  elle  s'honore  '. 

Aux  connaissances  que  Solon  puisa  dans  leur 
commerce  il  joignait  des  talents  distingués;  il  avait 
reçu  en  naissant  celui  de  la  poésie,  et  le  cultiva  jus- 
qu'à son  extrême  vieillesse,  mais  toujours  sans  ef- 
fort et  sans  prétention.  Ses  premiers  essais  ne  furent 
que  des  ouvrages  d'agrément.  On  trouve  dans  ses 
autres  écrits  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux, 
différents  traits  propres  à  justilier  sa  législation , 
des  avis  ou  des  reproches  adresses  aux  Athéniens  ^  ; 
presque  partout  une  morale  pure,  et  des  beautés 
qui  décèlent  le  génie.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  instruit  des  traditions  des  Égyptiens,  il  avait 
entrepris  de  décrire  dans  un  poème  les  révolutions 
arrivées  sur  notre  globe,  et  les  guerres  des  Athé- 
niens contre  les  habitants  de  l'ile  Atlantique,  située 
au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  et  depuis  engloutie 
dans  les  flots  ■•.  Si ,  libre  de  tout  autre  soin ,  il  eût , 
dans  un  âge  moins  avancé ,  traité  ce  sujet  si  propre 
à  donner  l'essor  à  son  imagination,  il  edt  peut-être 
partagé  la  gloire  d'Homère  et  d'Hésiode  ^. 

On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  été  assez 
ennemi  desrichesses,  quoiqu'il  ne  fût  pas  jaloux  d'en 
acquérir;  d'avoir  quelquefois  hasardé,  sur  la  vo- 
lupté, des  maximes  peu  dignes  d'un  philosophe  s, 
et  de  n'avoir  pas  montré  dans  sa  conduite  cette 
austérité  de  mœurs,  si  digne  d'un  homme  qui  ré- 
forme une  nation.  Il  semble  que  son  caractère  doux 
et  facile  ne  le  destinait  qu'a  mener  une  vie  paisi- 
ble dans  le  sein  des  arts  et  des  plaisirs  honnêtes. 

Il  faut  avouer,  néanmoins,  qu'en  certaines  occa- 
sions il  ne  manqua  ni  de  vigueur,  ni  de  constance. 
Ce  fut  lui  qui  engagea  les  Athéniens  à  reprendre 
l'ile  de  Salamine ,  malgré  la  défense  rigoureuse  qu'ils 
avaient  faite  à  leurs  orateurs  d'en  proposer  la  con- 
quête '  :  et  ce  qui  parut  surtout  caractériser  un  cou- 
rage supérieur,  ce  fut  le  premier  acte  d'autorité 
qu'il  exerça  lorsqu'il  fut  à  la  tête  de  la  répid)lique. 
Les  pau\Tes,  résolus  de  tout  entreprendre  pour 
sortir  de  l'oppression,  demandaient  à  grands  cris  un 
nouveau  partage  des  terres,  précédé  de  l'abolition 
des  dettes.  Les  riches  s'opposaient  avec  la  même 

■  Plat,  iii  Prot-iR.  t.  I ,  p.  34-1.  Plut,  in  Solon.  p.  «0. 
'  llprniip.  ap.  Diog.  Lacrt.  lib.  i,  g  41. 
3  Plut,  in  Solon.  p.  80.  Diog.  Laert.  in  Solon.  §  47. 
'  Plat,  in  Crit.  I.  a,  p.  ii.i. 

*  II),  in  Tim.  t.  3,  p.  21. 

•  Plut,  in  .Solon.  p.  7!». 
1  Ib.  ibiù.  p.  82. 
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chaleur  à  des  prétentions  qui  les  auraient  confon- 
dus avec  la  nniliitude,  et  qui ,  suivant  eux.  ne  pou- 
vaient manquer  de  bouleverser  l'État.  Dans  cette 
extrémité,  Solon  abolit  les  dettes  des  particuliers, 
annula  tous  les  actes  qui  engageaient  la  liberté  du 
citoyen,  et  refusa  la  répartition  des  terres".  Les 
riches  et  les  pauvres  crurent  avoir  tout  perdu ,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  tout  obtenu  :  mais  quand  les 
premiers  se  virent  paisibles  possesseurs  des  biens 
qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  pères,  ou  qu'ils  avaient 
acquis  eux-mêmes  ;  quand  les  seconds ,  délivrés  pour 
toujours  de  la  crainte  de  l'esclavage,  virent  leurs 
faibles  héritages  affranchis  de  toute  servitude;  en- 
fin, quand  on  vit  l'industrie  renaître,  la  confiance 
se  rétablir,  et  revenir  tant  de  citoyens  malheureux, 
que  la  dureté  de  leurs  créanciers  avaient  éloignés 
de  leur  patrie;  alors  les  murmures  furent  rempla- 
cés par  des  sentiments  de  reconnaissance  ;  et  le  peu- 
ple, ft-appé  de  la  sagesse  de  son  législateur,  ajouta 
de  nouveaiLx  pouvoirs  à  ceax  dont  il  l'avait  déjà  re- 
vêtu. 

Solon  en  profita  pour  revoir  les  lois  de  Dracon , 
dont  les  Athéniens  demandaient  l'abolition.  Cellesqui 
regardent  l'homicide  furent  conservées  en  entier  '. 
On  les  suit  encore  dans  les  tribunaux ,  oii  le  nom  de 
Dracon  n'est  prononcé  qu'avec  la  vénération  que  l'on 
doit  aux  bienfaiteurs  des  hommes  ^. 

Enhardi  par  le  succès ,  Solon  acheva  l'ouvrage  de 
sa  législation  :  il  y  règle  d'abord  la  forme  du  gou- 
vernement; il  expose  ensuite  les  lois  qui  doivent  as- 
surer la  tranquillité  du  citoyen.  Dans  la  première 
partie,  il  eut  pour  principed'établir  la  seule  égalité, 
qui,  dans  une  république,  doit  subsister  entre  les 
divers  ordres  de  l'État  •*;  dans  la  seconde,  il  fut  di- 
rigé par  cet  autre  principe,  que  le  meilleur  gouver- 
nement est  celui  où  se  trouve  une  sage  distribution 
des  peines  et  des  récompenses  ^. 

Solon  ,  préférant  le  gouvernement  populaire  à  tout 
autre,  s'occupa  d'abord  de  trois  objets  essentiels  : 
de  l'assemblée  de  la  nation ,  du  choix  des  magistrats 
et  des  tribunaux  de  justice. 

Il  fut  réglé  que  la  puissance  suprême  résiderait 
dans  des  assemblées  où  tous  les  citoyens  auraient 
droit  d'assister  •' ,  et  qu'on  y  statuerait  sur  la  poix , 
sur  la  gueiTe,  sur  les  alliances,  sur  les  lois,  sur  les 
impositions,  sur  tous  les  grands  intérêts  de  l'État  7. 

Mais  que  deviendront  ces  intérêts ,  entre  les  mains 

■  Plut,  in  Solon.  p.  87. 

'  Ib.  ibiJ. 

'  Domosth.  in  Timocr.  p.  8n.-,.  .tsdiin.  in  Tiinarc.  p  :;oi. 

4  .Solim.  ap.  Plut.  ibid.  p.  8s. 

'  Ciocr.  cpist.  1.1  ad  Brulum.  t.  9,  p.  115. 

6  Plut,  in  .Solon.  p.  S-s. 

1  Artst.  de  rhet. ad  Alex.  cap.  3,  t.  2,  p.  612. 
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(l'une  multitude  légère,  ignorante,  qui  oublie  ce 
qu'elle  doit  vouloir,  pendant  qu'on  délibère;  et  ce 
qu'elle  a  voulu ,  après  qu'on  a  délibéré  '  ?  Pour  la 
diriger  dans  ses  jugements,  Solon  établit  un  sénat 
composé  de  quatre  cents  personnes ,  tirées  des  quatre 
tribus  qui  comprenaient  alors  tous  les  citoyens  de 
l'Attique '.Ces  quatre  centspersonnesfurentcomme 
les  drputés  et  les  représentants  de  la  nation.  Il  fut 
statué  qu'on  leur  proposerait  d'abord  les  affaires  sur 
lesquelles  le  peuple  aurait  à  prononcer;  et  qu'après  les 
avoir  examinées  et  discutées  à  loisir,  ils  les  rappor- 
teraient eux-mêmes  à  l'assemblée  générale;  et  de  là 
cette  loi  fondamentale  :  Toute  décision  du  peuple 
sera  précédée  par  un  décret  du  sénat  ^. 

Puisque  tous  les  citoyens  ont  le  droit  d'assister  à 
l'assemblée,  ils  doivent  avoir  celui  de  donner  leurs 
suffrages.  i\lais  il  serait  à  craindre,  qu'après  le  rap- 
port du  sénat ,  des  gens  sans  expérience  ne  s'empa- 
rassent tout  h  coup  de  la  tribune,  et  n'entraînassent 
la  multitude.  Il  fallait  donc  préparer  les  premières 
impressions  qu'elles  recevraient  :  il  fut  réglé  que  les 
premiers  opinants  seraient  âgés  de  plusde  cinquante 
ans  i. 

Dans  certaines  républiques,  il  s'élevait  des  liom- 
mes  qui  se  dévouaient  au  ministère  de  la  parole;  et 
l'expérience  avait  appris  que  leurs  voix  avaient  sou- 
vent plus  de  pouvoir  dans  les  assemblées  publiques, 
que  celle  des  lois  '.  Il  était  nécessaire  de  se  mettre 
à  couvert  de  leur  éloquence.  L'on  crut  que  leur  pro- 
bité suffirait  pour  répondre  de  l'usage  de  leurs  ta- 
lents: il  fut  ordonné  que  nul  orateur  ne  pourrait  se 
mêler  des  affaires  publiques,  sans  avoir  subi  un 
examen  qui  roulerait  sur  sa  conduite;  et  l'on  permit 
à  tout  citoyen  de  poursuivre  en  justice  l'orateur  qui 
aurait  trouvé  lesecret  dedérober  l'irrégularité  de  ses 
mœurs  à  la  sévérité  de  cet  examen  <>. 

Après  avoir  pourvu  à  la  manière  dont  la  puissance 
suprême  doit  annoncer  ses  volontés,  il  fallait  cboisir 
les  magistrats  destinés  à  les  exécuter.  En  qui  réside 
le  pouvoir  de  conférer  les  magistratures?  A  quelles 
personnes ,  comment ,  pour  combien  de  temps ,  avec 
quelles  restrictions  doit-on  les  conférer?  Sur  tous 
ces  points,  les  règlements  de  Solon  paraissent  con- 
formes à  l'esprit  d'une  sage  démocratie. 

Les  magistratures,  dans  ce  gouvernement,  ont 
des  fondions  si  importantes,  qu'elles  ne  peuvent 
émaner  que  du  souverain.  Si  la  multitude  n'avait, 

■  Dcmostli.  (11!  fais.  log.  p.  314. 
'  Plut,  in  Solon.  p.  88. 

3  Dumoslli.  in  LepUn.  p.  511.  Id.  in  Androt.  p.  609.  Liban, 
in  Androt.  p.  G'JO.  Hlut.  ibid.  Harpocr.  in  7tpoêo\jX. 

*  .fcchin.  in  Timarc.  p.  îiii. 

5  Plut,  in  conv.  3.  t.  2,  p.  I'4. 

•  *>chin.  ibid.  Hnrpocr.  et  SuiJ  in    Pr,Top.  Toai. 


autant  qu'il  est  en  elle,  le  droit  d'en  disposer,  et  de 
veiller  à  la  manière  dont  elles  sont  exercées ,  elle  se- 
rait esclave,  et  deviendrait  par  conséquent  ennemie 
de  l'État  ".  Ce  fut  à  l'assemblée  générale  que  Solon 
laissa  le  pouvoir  de  cboisir  les  magistrats,  et  celui 
de  se  faire  rendre  compte  de  leur  administration  '. 

Dans  la  plupart  des  démocraties  de  la  Grèce,  tous 
les  citoyens ,  même  les  plus  pauvres ,  peuvent  aspirer 
aux  magistratures  ^.  Solon  jugea  plus  convenable 
de  laisser  ce  dépôt  entre  les  mains  des  ricbes,  qui 
en  avaient  joui  jusqu'alors  ■*  :  il  distribua  les  ci- 
toyens de  r.4ttique  en  quatre  classes.  On  était  ins- 
crit dans  la  première,  dans  la  seconde,  dans  la  troi- 
sième, suivant  qu'on  percevait  de  son  héritage  cinq 
cents,  trois  cents,  deux  cents  mesures  de  blé  ou 
d'huile.  Les  autres  citoyens,  la  plupart  pauvres  et 
ignorants,  furent  compris  dans  la  quatrième ,  et  éloi- 
gnés des  emplois^.  S'ils  avaient  eu  l'espérance  d'y  par- 
venir, ils  les  auraient  moins  respectés  ;  s'ils  y  étaient 
parvenus  en  effet ,  qu'aurait-on  pu  en  attendre  ••  ? 

Il  est  essentiel  à  la  démocratie  que  les  magistra- 
•  tures  ne  soient  accordées  que  pour  un  temps ,  et  que 
celles  du  moins  qui  ne  demandent  pas  un  certain  de- 
gré de  lumières,  soient  données  par  la  voie  du  sort:. 
Solon  ordonna  qu'on  les  conférerait  tous  les  ans; 
que  les  principales  seraient  électives,  comme  elles 
l'avaient  toujours  été  ";  et  que  les  autres  seraient 
tirées  au  sort  9. 

Enfin,  les  neuf  principaux  magistrats,  présidant 
en  qualité  d'archontes,  à  des  tribunaux  oii  se  por- 
taient les  causes  des  particuliers,  il  était  à  craindre 
que  leur  pouvoir  ne  leur  donnât  trop  d'influence  sur 
la  multitude.  Solon  voulut  qu'on  pût  appeler  de  leur 
semence ,  au  jugement  des  cours  supérieures  '°. 

11  restait  à  remplir  ces  cours  de  justice.  Nous 
avons  vu  que  la  dernière  et  la  plus  nombreuse 
classe  des  citoyens,  ne  pouvait  participer  aux  ma- 
gistratures. Une  telle  exclusion,  toujours  avilis- 
sante dans  un  État  populaire,  eiU  été  infiniment 
dangereuse  ",  si  les  citoyens  qui  l'éprouvaient  n'a- 
vaient pas  reçu  quelque  dédonuiiagement,  et  s'ils 
avaient  vu  la  discussion  de  leurs  intérêts  et  de  leurs 
droits  entre  les  mains  des  gens  riches.  Solon  or- 
donna que  tous ,  sans  distinction  ,  se  présenteraient 


■  Arist.  de  i-op.  lib.  2 ,  cap.  12,  t.  2 ,  p.  330. 

'  Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  II,  p.  35o;  lib.  (i,  cap.  4,  p.  4IG. 

3  Ul.  ihiil.  lib.  D,  cap.  s,  p.  .19J;  lib.  G.  cap.  2,  p.  414. 

'  111.  iliiil.  lib.  2,  cap    12,  p.  330. 

5  Plut,  in  Solon.  p.  88. 

'  Arist.  ibid   lib.  3,  cap.  Il,  p.  350. 

'  Id.  ibid.  lit).  6,  cap.  2,  p.  414. 

«  Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  12. 

9  .tscbin.  in  Tim.  p.  63. 

"  Plut,  in  Solon.  p.  88. 

"  Arist.  lie  rcp.  lib.  3, cap.  ll,t  2,  p.  3iO. 
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pour  remplir  les  places  des  juges,  et  que  le  sort 
déciderait  entre  eux  '. 

Ces  règlements,  nécessaires  pour  établir  une  sorte 
d'équilibre  entre  les  différentes  classes  de  citoyens, 
il  fallait ,  pour  les  rendre  durables ,  en  conlier  la 
conservation  à  un  corps  dont  les  places  fussent  à 
vie,  qui  n'eiU  aucune  part  à  Tadmiinstration,  et  qui 
pdt  imprimer  dans  les  esprits  une  haute  opinion  de 
sa  sagesse.  Athènes  avait ,  dans  l'Aréopage,  un  tri- 
bunal qui  s'attirait  la  confiance  et  l'amour  des  peu- 
ples par  ses  lumières  et  par  son  intégrité  '.  Solon 
l'ayant  chargé  de  veiller  au  maintien  des  lois  et  des 
mœurs ,  l'établit  comme  une  puissance  supérieure , 
qui  devait  ramener  sans  cesse  le  peuple  aux  prin- 
cipes de  la  constitution,  et  les  particuliers  aux  rè- 
gles de  la  bienséance  et  du  devoir.  Pour  lui  concilier 
plus  de  respect  et  l'instruire  à  fond  des  intérêts  de 
la  république,  il  voulut  que  les  archontes,  en  sor- 
tant de  place ,  fussent ,  après  un  sévère  examen , 
inscrits  au  nombre  des  sénateurs. 

Ainsi  le  sénat  de  l'.Aréopage ,  et  celui  des  quatre- 
cents,  devenaient  deux  contre-poids  assez  puisssants 
pour  garantir  la  république  des  orages  qui  mena- 
cent les  États  ^;  le  premier,  en  réprimant  par  sa 
censure  générale  les  entreprises  des  riches  ;  le  se- 
cond, en  arrêtant  par  ses  décrets  et  par  sa  présence 
les  excès  de  la  multitude. 

De  nouvelles  lois  vinrent  à  l'appui  de  ces  dispo- 
sitions. La  constitution  pouvait  être  attaquée  ou 
par  les  factions  générales,  qui  depuis  si  longtemps 
agitaient  les  différents  ordres  de  l'État,  ou  par  l'am- 
bition et  les  intrigues  de  quelques  particuliers. 

Pour  prévenir  ces  dangers,  Solon  décerna  des 
peines  contre  les  citoyens  qui,  dans  un  temps  de 
troubles  ,  ne  se  déclareraient  pas  ouvertement  pour 
un  des  partis  *.  Son  objet,  dans  ce  règlement  admi- 
rable ,  était  de  tirer  les  gens  de  bien  d'une  inaction 
funeste;  de  les  jeter  au  milieu  des  factieiLX,  et  de 
sauver  la  république  par  le  courage  et  l'ascendant 
de  la  vertu. 

Une  seconde  loi  condamne  à  la  mort  le  citoyen 
convaincu  d'avoir  voulu  s'emparer  de  l'autorité 
souveraine  ^. 

Enfin,  dans  les  cas  où  un  autre  gouvernement 
s'élèverait  sur  les  ruines  du  gouvernement  popu- 
laire, il  ne  voit  qu'un  moyen  pour  réveiller  la  na- 
tion ;  c'est  d'obliger  les  masistrats  à  se  démettre  de 
leurs  emplois  ;  et  de  là  ce  décret  foudroyant  :  Il  sera 

■  Ariit.  de  rep.  lib.  2,  cap.  12 ,  p.  330.  DcinosUi.  in  Aristog. 
p.  832. 
'  Meurs.  Arpop.  c.ip.  4. 
3  Plat,  in  Solon.  t.  I,  p.  .ss. 
•  Id.  ibid    p.  89.  Aul.  Goll.  lib.  2,  cap.  12. 
i  Plut.  ibid.  p.  110. 
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permis  à  chaque  citoyen  d'arracher  la  vie  ,  non-seu- 
lement à  un  tyran  et  à  ses  complices  ,  mais  encore 
au  magistrat  qui  continuera  ses  fonctions  après  la 
destruction  de  la  démocratie  '. 

Telle  est  en  abrégé  la  république  de  Solon.  Je 
vais  parcourir  ses  lois  civiles  et  criminelles  avec  la 
même  rapidité. 

J'ai  déjà  dit  que  celles  de  Dracon  sur  l'homicide 
furent  conservées  sans  le  moindre  changement.  So- 
lon abolit  les  autres,  ou  plutôt  se  contenta  d'en 
adoucir  la  rigueur  » ,  de  les  refondre  avec  les  sien- 
nes, et  de  les  assortir  au  caractère  des  Athéniens. 
Dans  toutes  il  s'est  proposé  le  bien  général  de  la 
république ,  plutôt  que  celui  des  particuliers  K  Ainsi 
suivant  ses  principes,  conformes  à  ceux  des  philoso- 
phes les  plus  éclairés,  le  citoyen  doit  être  considéré, 
dans  sa  personne  comme  faisant  partie  de  l'État  -i  ; 
dans  la  plupart  des  obligations  qu'il  contracte, 
comme  appartenant  à  une  famille  qui  appartient 
elle-même  à  l'État  s  ;  dans  sa  conduite,  comme  mem- 
bre d'uue  société  dont  les  mœurs  constituent  la  force 
de  l'État. 

Sous  le  premier  de  ces  aspects,  un  citoyen  peut 
demander  une  réparation  authentique  de  l'outrage 
qu'il  a  reçu  dans  sa  personne  :  mais  s'il  est  extrê- 
mement pauvre,  comment  pourra-t-il  déposer  la 
somme  qu'on  exige  d'avance  de  l'accusateur. =  11  en 
est  dispensé  par  les  lois  «.  Mais  s'il  est  né  dans  une 
condition  obscure,  qui  le  garantira  des  attentats 
d'un  homme  riche  et  puissant.'  Tous  les  partisans 
de  la  démocratie,  tous  ceux  que  la  probité,  l'inté- 
rêt,  la  jalousie  et  la  vengeance,  rendent  ennemis  de 
l'agresseur;  tous  sont  autorisés  par  cette  loi  excel- 
lente :  Si  quelqu'un  insulte  un  enfant ,  une  femme , 
un  homme  libre  ou  esclave,  qu'il  soit  permis  à  tout 
Athénien  de  l'attaquer  en  justice  7.  De  cette  ma- 
nière, l'accusation  deviendra  publique,  et  l'offense 
faite  au  moindre  citoyen  sera  ptmie  comme  un  crime 
contre  l'État  ;  et  cela  est  fondé  sur  ce  principe  :  La 
force  est  le  partage  de  quelques-uns ,  et  la  loi  le  sou- 
tien de  tous*.  Cela  est  encore  fondé  sur  cette  maxime 
de  Solon  :  H  n'y  aurait  point  d'injustices  dans  une 
ville,  si  tous  les  citoyens  en  étaient  aussi  révoltes 
que  ceux  qui  les  éprouvent  9. 

La  liberté  du  citoyen  est  si  précieuse ,  que  les 

'  Andoc.  de  myster.  p.  la. 
'  Lys.  ap.  Diog.  Lacrt.  in  Solon.  §  55. 
3  DemosUi.  in  Androt.  p.  7(j3. 
'  Arist.  de  rep.  lib.  8,  cap.  I,  p.  450. 
'  Plat,  de  leg.  lib.  11,  p.  923. 
'  Isocr.  in  Loch.  t.  2,  p.  547. 

'  Uemoslli.  in  Mid.  p.  610.  Isocr.  in  Loch.  p.  548.  Plut 
in  Sol.  p.  m 
•  Demoslh.  ibid. 
'  rim.  in  Sol.  p.  88.  Slob.  sfriii.  11,  p.  îi;  ft  26». 
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lois  scuIl's  peuvent  en  suspendre  l'exercice;  que  lui- 
même  ne  peut  l'engager  ni  pour  dettes,  ni  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit  ■ ,  et  qu'il  n'a  pas  le 
droit  de  disposer  de  celle  de  ses  lils.  Le  législateur 
lui  permet  de  vendre  sa  fille  ou  sa  sœur,  mais  seu- 
lement dans  le  cas  où,  chargé  de  leur  conduite  ' , 
il  aurait  été  témoin  de  leur  déshonneur  *. 

Lorsqu'un  Athénien  attente  à  ses  jours,  il  est 
coupable  envers  l'État,  qu'il  prive  d'un  citoyen  '. 
On  enterre  séparément  sa  main  ■*;  et  cette  circons- 
tance est  une  flétrissure  :  mais  s'il  attente  à  la 
vie  de  son  père,  quel  sera  le  châtiment  prescrit 
par  les  lois  ?  Elles  gardent  le  silence  sur  ce  forfait. 
Pour  en  inspirer  plus  d'horreur,  Solon  a  supposé 
qu'il  n'était  pas  dans  l'ordre  des  choses  possibles^. 

Un  citoyen  n'aurait  qu'une  liberté  imparfaite,  si 
son  honneur  pouvait  être  impunément  attaqué.  De 
la  les  peines  prononcées  contre  les  calomniateurs,  et 
la  permission  de  les  poursuivre  en  justice^;  de  là 
encore  la  défense  de  flétrir  la  mémoire  d'un  homme 
qui  n'est  plus  i.  Outre  qu'il  est  d'une  sage  politique 
de  ne  pas  éterniser  les  haines  entre  les  familles,  il 
n'est  pas  juste  qu'on  soit  exposé  après  sa  mort  à 
des  insultes  qu'on  aurait  repoussées  pendant  sa  vie. 

Un  citoyen  n'est  pas  le  maître  de  sou  honneur, 
puisqu'il  ne  l'est  pas  de  sa  vie.  De  là  ces  lois  qui, 
dans  diverses  circonstances ,  priventcelui  qui  se  dés- 
honore des  privilèges  quiappartiennent  au  citoyen. 

Dans  les  autres  pays,  les  citoyens  des  dernières 
classes  sont  tellement  effrayés  de  l'obscurité  de  leur 
état,  du  crédit  de  leurs  adversaires,  de  lalongueur 
des  procédures ,  et  des  dangers  qu'elles  entraînent, 
qu'il  leur  est  souvent  plus  avantageux  de  supporter 
l'oppression ,  que  de  chercher  à  s'en  garantir.  Les 
lois  de  Solon  offrent  plusieurs  moyens  de  se  défen- 
dre contre  la  violence  ou  l'injustice.  S'agit-il,  par 
exemple,  d'un  vol  *.'  vous  pouvez  vous-même  traî- 
ner le  coupable  devant  les  onze  magistrats  préposés 
à  la  garde  des  prisons.  Ils  le  mettront  aux  fers,  et 
le  traduiront  ensuite  au  tribunal ,  qui  vous  condam- 
nera à  une  amende,  si  le  crime  n'est  pas  prouvé. 
iS'êtes-vous  pas  assez  fort  pour  saisir  le  coupable  ? 
adressez-vous  aux  archontes,  qui  le  feront  traîner 
en  prison  par  leurs  licteurs.  Voulez-vous  une  autre 
voie?  accusez-le  publiquement.  Craignez-vous  de 
succomber  dans  cette  accusation  ,  et  de  payer  l'a- 

'  Plut,  in  Sol.  p.  8G. 
'  fil.  il)id.  p.  «1. 

•  Voyez  la  note  III,  a  la  fin  du  volume. 

3  Arisl.  de  moi-,  lib.  r>,  cap.  15,  t.  2,  p.  73. 

*  .ïscliin.  in  Ctcsipli.  p.  1fi7.  Pel.  iti  le;;.  AU.  p.  .VJ2. 

'■>  Cicer.  in  Rose.  cap.  25,  t.  4 ,  p.  72.  Laert.  in  Solon.  .Ij  59. 

*  Pet.  in  leR.  Allie,  p.  535. 
'  Plut,  in  Sol.  p.  so. 

•  D«nioslli.  in  Androl.  p.  703. 


niende  de  mille  drachmes?  dénoncez-le  au  tribunal 
des  arbitres  ;  la  cause  deviendra  civile,  et  vous  n'au- 
rez rien  à  risquer.  C'est  ainsi  que  Solon  a  multiplié 
les  forces  de  chaque  particulier,  et  qu'il  n'est  pres- 
que point  de  vexations  dont  il  ne  soit  facile  de 
triompher. 

La  plupart  des  crimes  qui  attaquent  la  sdreté  du 
citoyen ,  peuvent  être  poursuivis  par  une  accusation 
privée  ou  publique.  Dans  le  premier  cas,  l'offensé 
ne  se  regarde  que  comme  un  simple  particulier,  et  ne 
demande  qu'une  réparation  proportionnée  aux  délits 
particuliers;  dans  le  second ,  il  se  présente  en  qua- 
lité de  citoyen ,  et  le  crime  devient  plus  grave.  Solon 
a  facilité  les  accusations  publiques,  parce  qu'elles 
sont  plus  nécessaires  dans  une  démocratie  que  par- 
tout ailleurs  ■.  Sans  ce  ft-ein  redoutable,  la  liberté 
générale  serait  sans  cesse  menacée  par  la  liberté  de 
chaque  particulier. 

Voyons  à  présent  quels  sont  les  devoirs  du  citoyen 
dans  la  plupart  des  obligations  qu'il  contracte. 

Dans  une  république  sagement  réglée,  il  ne  faut 
pas  que  le  nombre  des  habitants  soit  trop  grand  ni 
trop  petit  '.  L'expérience  a  fait  voir  que  le  nombre 
des  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ,  ne  doit  être 
ici  ni  fort  au-dessus,  ni  fort  au-dessous  de  vingt 
mille  5. 

Pour  conserver  la  proportion  requise,  Solon,  en- 
tre autres  moyens,  ne  permet  de  naturaliser  les 
étrangers  que  sous  des  conditions  difficiles  à  rem- 
plir 4  :  pour  éviter,  d'un  autre  côté,  l'extinction 
des  familles ,  il  veut  que  leurs  chefs ,  après  leur  mort, 
soient  représentés  par  des  enfants  légitimes  ou  adop- 
tifs  ;  et  dans  le  cas  où  un  particulier  meurt  sans  pos- 
térité, il  ordonne  qu'on  substitue  juridiquement  au 
citoyen  décédé  un  de  ses  héritiers  naturels,  qui 
prendra  son  nom,  et  perpétuera  sa  famille  ^. 

Le  magistrat  chargé  d'empêcher  que  les  maisons 
ne  restent  désertes,  c'est-à-dire  sans  chefs,  doit 
étendre  ses  soins  et  la  protection  des  lois  sur  les 
orphelins ,  sur  les  femmes  qui  déclarent  leur  gros- 
sesse, après  la  mort  de  leur  époux;  sur  les  filles  qui, 
n'ayant  point  de  frères ,  sont  en  droit  de  recueillir  la 
succession  de  leurs  pères  ''. 

Un  citoyen  adopte-t-il  un  enfant,  ce  dernier 
pourra  quelque  jour  retourner  dans  la  maison  de  ses 

'  Machiavel,  discors,  sopra  la  prima  decad.  di  Liv.  lib.  i, 
cap.  7  et  8. 

'  Plat,  de  rep.  lib.  4,  t.  2,  p.  423.  Arisl.  de  rep.  lib.  7, 
cap. 4,  p.  430. 

'  lb.inCnt.l.3,p.  il2.Di'mosth.in  Aristog.  p.  830.  Plut, 
in  Perict.  t.  I,  p.  172.  Pliilocb.  ap.  schol.  Pind.  olynip.  9,  v. 
67.  Sc-liol.  Aristopli.  in  vcsp.  v.  710. 

<  Plut,  in  Sol.  p.  91. 

*  Dcnioslb.  in  Leocli.  p.  1047. 

«  Ib.  in  Macarl.  p.  loui. 
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l)ères;  mais  il  doit  laisser  dans  celle  qui  l'avait 
adopté  un  lils  qui  remplisse  les  vues  de  la  première 
adoption  ;  et  ce  fils ,  à  son  tour,  pourra  quitter  cette 
maison ,  après  y  avoir  laissé  un  lils  naturel  ou  adop- 
tif,  qui  le  remplace  ". 

Ces  précautions  ne  suffisaient  pas.  Le  fil  des  gé- 
nérations peut  s'interrompre  par  des  divisions  et 
des  haines  survenues  entre  les  deux  époux.  Le  di- 
vorce sera  permis,  mais  à  des  conditions  qui  en  res- 
treindront l'usage  '.  Si  c'est  l'époux  qui  demande 
la  séparation,  il  s'expose  à  rendre  la  dot  à  sa  femme, 
ou  du  moins  à  lui  payer  une  pension  alimentaire 
lixéc  par  la  loi  ^  :  si  c'est  la  femme,  il  faut  qu'elle 
comparaisse  elle-même  devant  les  juges,  et  qu'elle 
leur  présente  sa  requête  ■*. 

Il  est  essentiel  dans  la  démocratie ,  non-seulement 
que  les  familles  soient  conservées,  mais  que  les  biens 
ne  soient  pas  entre-les  mains  d'un  petit  nombre  de 
particuliers  '.  Quand  ils  sont  répartis  dans  une  cer- 
taine proportion ,  le  peuple ,  possesseur  de  quelques 
légères  portions  de  terrain ,  en  est  plus  occupé  que 
des  dissensions  de  la  place  publique.  De  là  les  dé- 
fenses faites  par  quelques  législateurs  de  vendre 
ses  possessions ,  hors  le  cas  d'une  extrême  néces- 
sité *,  ou  de  les  engager  pour  se  procurer  des  res- 
sources contre  le  besoin  :.  La  violation  de  ce  prin- 
cipeasufTiquelqucfiSispour  détruire  laconstitution  s. 

Solon  ne  s'en  est  point  écarté  :  il  prescrit  des 
bornes  aux  acquisitionsqu'un  particulier  peut  faire?; 
il  enlève  une  partie  de  ses  droits  au  citoyen  qui  a 
follement  consumé  l'héritage  de  ses  pères  ">. 

Un  .Athénien  qui  a  des  enfants,  ne  peut  disposer 
de  ses  biens  qu'en  leur  faveur;  s'il  n'en  a  point ,  et 
qu'il  meure  sans  testament,  la  succession  va  de 
droit  à  ceux  à  qui  le  sang  l'unissait  de  plus  près  »  ■  ; 
s'il  laisse  une  OUe  unique  héritière  de  son  bien ,  c'est 
nu  plus  proche  parent  de  l'épouser  •'  :  mais  il  doit  la 
demander  en  justice,  afin  que  dans  la  suite  personne 
ne  puisse  lui  en  disputer  la  possession.  Les  droits 
du  plus  proche  parent  sont  tellement  reconnus,  que 
si  l'une  de  ses  parentes,  légitimement  unie  avec  un 
Athénien,  venait  à  recueillir  la  succession  de  son 
père  mort  sans  enfants  mâles ,  il  serait  en  droit  de 

•  Demosth.  in  Lcoch.  p.  iCHi- 
"  Pet.  in  leg.  AUic.  p.  459. 

'  Demosth.  in  Ne.Tr.  p.  809. 

4  Andociil.  in  Alcib.  p.  30.  Plut,  in  .\Ieib.  1. 1,  p.  les. 

5  Arist.  (le  rep.  lib.  4  ,  cap.  Il,  t.  -2  ,  p.  375. 
<"  Iil.  ibid.  lil).  i,  cap.  7,  p.  323. 

'  Id.  ibid.  lib.  G,  cap.  4,  p.  417. 

•  Id.  ibid.  lib.  5,  cap.  3,  p.  388. 

•  Id.  Ibid.  lib.  2,  cap.  7,  p.  323. 
'•  L.aert.  in  Solon.  }j  55. 

"  Demuslli.  in  Macart.  p.  IU35. 
"  Pet.  inlig.  Alt.  p.  441. 


faire  casser  ce  mariage ,  et  de  la  forcer  à  l'épouser  ■ . 

Mais  si  cet  époiLX  n'est  pas  en  état  d'avoir  des  en- 
fants, il  transgressera  la  loi  qui  veille  au  maintien 
des  familles;  il  abusera  de  la  loi  qui  conserve  les 
biens  des  familles.  Pour  le  punir  de  cette  double  in- 
fraction, Solon  permet  à  la  femme  de  se  livrer  au 
plus  proche  parent  de  l'époux  '. 

C'est  dans  la  même  vue  qu'une  orpheline,  fille 
unique ,  ou  aînée  de  ses  sœurs ,  peut ,  si  elle  n'a  pas 
de  bien,  forcer  son  plus  proche  parent  à  l'épouser, 
ou  à  lui  constituer  une  dot  :  s'il  s'y  refuse ,  l'archonte 
doit  l'y  contraindre,  sous  peine  de  payer  lui-même 
mille  drachmes  ^  (i).  C'est  encore  par  une  suite  de 
ces  princijjes,  que  d'un  côté  l'héritier  naturel  ne  peut 
pas  être  tuteur,  et  le  tuteur  ne  peut  pas  épouser  la 
mère  de  ses  pupilles  ■<  ;  que  d'un  autre  côté ,  un  frère 
peut  épouser  sa  sœur  consanguine,  et  non  sa  sœur 
utérine  ^.  En  effet,  il  serait  à  craindre  qu'un  tuteur 
intéressé,  qu'une  mère  dénaturée  ne  détournassent 
à  leur  profit  le  bien  des  pupilles  ;  il  serait  à  craindre 
qu'un  frère,  en  s'unissant  avec  sa  sœur  utérine,  n'ac- 
cumulât sur  sa  tête,  et  l'hérédité  de  son  père,  et  celle 
du  premier  mari  de  sa  mère  <>. 

Tous  les  règlements  de  Solon  surles  successions , 
sur  les  testaments,  sur  les  donations,  sont  dirigés 
par  le  même  esprit.  Cependant  nous  devons  nous 
arrêter  sur  celui  par  lequel  il  permet  au  citoyen  qui 
meurt  sans  enfants,  de  disposer  de  son  bien  à  sa  vo- 
lonté. Des  philosophes  se  sont  élevés,  et  s'élèveront 
peut-être  encore  contre  une  loi  qui  parait  si  contraire 
aux  principes  du  législateur  7  :  d'autres  le  justifient, 
et  par  les  restrictions  qu'il  mit  à  la  loi ,  et  par  l'ob- 
jet qu'il  s'était  proposé.  Il  exige,  en  effet,  que  le  tes- 
tateur ne  soit  accablé  ni  par  la  vieillesse,  ni  par  la 
maladie;  qu'il  n'ait  point  cédé  aux  séductions  d'une 
épouse  ;  qu'il  ne  soit  point  détenu  dans  les  fers  ;  que 
son  esprit  n'ait  donné  aucune  marque  d'aliénation  *. 
Quelle  apparence  que  dans  cet  état  il  choisisse  un 
héritierdansune autre  famille, s'il  n'a  pasàse  plain- 
dre de  la  sienne?  Ce  fut  donc  pour  exciter  les  soins 
et  les  attentions  parmi  les  parents  9,  que  Solon  accorda 
aux  citoyens  un  pouvoir  qu'ils  n'avaient  pas  eu  jus- 
qu'alors, qu'ils  reçurent  avec  applaudissement   '", 

'  Pet.  in  Icg.  .Ad.  p.  441.  Herald,  an'imadv.  in  Salmas.  IL'). 
3 ,  cap.  15. 

»  Plut,  in  Sol.  p.  89. 

'  Deraoslh.  in  llacart.  p.  !o3G. 

(I)  900  livres. 

'  I.aert.  in  Sol.  S  50. 

5  Cornel.  Ncp.  in  pi;rf.  Id.  (jni.  Plut,  in  Themisl.  p.  128; 
in  Cini.  p.  480.  Pet.  in  leg.  Alt.  p.  440. 

'  Espr.  des  lois ,  liv.  5 ,  p.  s. 

'  Plat.de  leg.  lib.  Il,  p.  922.  Espr.  des  lois,  liv.  5,  cliap.  r,. 

'  Demosth.  inStcph.  2,  p.  954. 

9  Id.  in  Lept.  p.  55(5. 

"  Plut,  in  Sol.  p.  9U. 
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et  dont  il  n'est  pas  naturel  d"abuser.  Il  faut  ajouter 
qu'un  Atliéiiieu  qui  appelle  un  étranger  à  sa  succes- 
sion ,  est  en  mène  temps  obligé  de  l'adopter  '. 

Les  Égyptiens  ont  une  loi,  par  laquelle  chaque 
particulier  doit  rendre  compte  de  sa  fortune  et  de 
ses  ressources  =.  Cette  loi  est  encore  plus  utile  dans 
une  démocratie ,  oij  le  peuple  ne  doit  ni  être  desœu- 
vré, ni  gagner  sa  vie  par  des  moyens  illicites  ^  :  elle 
est  encore  plus  nécessaire  dans  un  pays  où  la  stéri- 
lité du  sol  ne  peut  être  compensée  que  par  le  travail 
et  par  l'industrie  •*. 

De  là  les  règlements  par  lesquels  Solon  assigne 
l'infamie  à  l'oisiveté  *,  ordoniie  à  l'Aréopage  de 
rechercher  de  quelle  manière  les  particuliers  pour- 
voient à  leur  subsistance ,  leur  permet  à  tous  d'exer- 
cer des  arts  mécaniques ,  et  prive  celui  qui  a  né- 
gligé de  donner  un  métier  à  son  fils,  des  secours 
qu'il  doit  en  attendre  dans  sa  vieillesse'». 

Il  ne  reste  plus  qu'a  citer  quelques-unes  des  dis- 
positions plus  particulièrement  relatives  aux  mœurs. 

Solon,  à  l'exemple  de  Dracon,  a  publié  quantité 
de  lois  sur  les  devoirs  des  citoyens,  et  en  particulier 
sur  l'éducation  de  la  jeunesse  7. 

Il  y  prévoit  tout,  il  y  règle  tout,  et  l'âge  précis  où 
les  enfants  doivent  recevoir  des  leçons  publiques ,  et 
les  qualités  des  maîtres  chargés  de  les  instruire,  et 
celles  des  précepteurs  destinés  à  les  accompagner, 
et  l'heure  où  les  écoles  doivent  s'ouvrir  et  se  fermer. 
Connue  II  faut  que  ces  lieux  ne  respirent  que  l'inno- 
cence :  Qu'on  punisse  de  mort,  ajoute-t-il,  tout 
homme  qui,  sans  nécessité,  oserait  s'introduire  dans 
iesanctuaireoù  les  enfantssont  rassembles,  et  qu'une 
des  cours  de  justice  veille  à  l'observation  de  ces  rè- 
glements '. 

Au  sortir  de  l'enfance ,  ils  passeront  dans  le  gym- 
nase. Là  se  perpétueront  des  lois  destinées  à  con- 
server la  pureté  de  leurs  mœurs,  à  les  préserver  de 
la  contagion  de  l'exemple  et  des  dangers  de  la  sé- 
duction. 

Dans  les  divers  périodes  de  leur  vie,  de  nouvelles 
passions  se  succéderont  rapidement  dans  leurs 
cœurs.  Le  législateur  a  multiplié  les  menaces  et  les 
peines  :  il  assigne  des  récompenses  aux  vertus,  et  le 
déshonneur  aux  vices  9. 

Ainsi ,  les  enfants  de  ceux  qui  mourront  les  armes 

'  Pet.  in  leg.  .Vit.  p.  479. 

2  Horod.  lit). 2,  cap.  177.  Diod.  Sic.  lib.  i,  p.  70. 

'  Arist.derep.  lU).  G.cap.  4.  Espr.  dcslois.liv.  5   clian  c 
i  IMut.  in  Sol.  p.  on.  '  '    ' 

.   \^?"}  '"  ^°'-  Î5  65.  Poil.  lil).  s,  cap.  G,  g  4J.  Dnnosll.. 
m  F.iiliul.  p.  8.S7. 

''  l'Iiit.  in  Sol.  p.  80. 

'  ;Kschin.  in  Tim.  p.  2(!I. 

•  Id.  ibid. 

•  UrmojUi.  in  Lopli::.  p.  r.oi. 


à  la  main,  seront  élevés  aux  dépens  du  public  «; 
ainsi ,  des  couronnes  seront  solennellement  décer- 
nées à  ceu.x  qui  auront  rendu  des  services  à  l'État. 
D'un  autre  côté,  le  citoyen  devenu  fameux  par 
la  dépravation  de  ses  mœurs,  de  quelque  état  qu'il 
soit ,  quelque  talent  qu'il  possède ,  sera  exclu  des  sa- 
cerdoces, des  magistratures,  du  sénat,  de  l'assem- 
blée générale;  il  ne  pourra  ni  parler  en  public  ni  se 
charger  d'une  ambassade,  ni  siéger  dans  les  tribu- 
naux de  justice  ;  et  s'il  exerce  quelqu'une  de  ces  fonc- 
tions, il  sera  poursuivi  criminellement,  et  subira  les 
peines  rigoureuses  prescrites  par  la  loi  ^ 

La  lâcheté,  sous  quelque  formequ'elleseproduise, 
soit  qu'elle  refuse  le  service  militaire,  soit  qu'elle 
le  trahisse  par  une  action  indigne,  ne  peut  être  ex- 
cusée par  le  rang  du  coupable,  ni  sous  aucun  autre 
prétexte  :  elle  sera  punie  non-seulement  par  le  mé- 
pris général ,  mais  par  une  accusation  publique,  qui 
apprendra  au  citoyen  à  redouter  encore  plus  la  honte 
iniligée  par  la  loi ,  que  le  fer  de  l'ennemi  3. 

C'est  par  les  lois  que  toute  espèce  de  recherches 
et  de  délicatesse  est  interdite  aux  hommes  ■*;  que 
les  femmes ,  qui  ont  tant  dinfluence  sur  les  mœurs , 
sont  contenues  dans  les  bornes  de  la  modestie  '; 
qu'un  fils  est  obligé  de  nourrir  dans  leur  vieillesse 
ceux  dont  il  a  reçu  le  jour  «.  Mais  les  enfants  qui  sont 
nés  d'une  courtisane  sont  dispensés  de  cette  obli- 
gation à  l'égard  de  leur  père  :  car,  après  tout ,  ils  ne 
lui  sont  redevables  que  de  l'opprobre  de  leur  nais- 
sance ". 

Pour  soutenir  les  mœurs,  il  faut  des  exemples;  et 
ces  exemples  doivent  émaner  de  ceux  qui  sont  à  la 
tétedugouvernement.  Plus  ils  tombent  de  haut,  plus 
ils  font  une  impression  profonde.  La  corruption  des 
derniers  citoyens  est  facilement  réprimée,  et  ne  s'é- 
tend que  dans  l'obscurité  ;  car  la  corruption  ne  re- 
monte jamais  d'une  classe  à  l'autre  :  mais  quand  elle 
ose  s'emparer  des  lieux  où  réside  le  pouvoir,  elle  se 
précipite  de  là  avec  plus  de  force  que  les  lois  elles- 
mêmes  :  aussi  n'a-t-on  pas  craint  d'avancer  que  les 
mœurs  d'une  nation  dépendent  uniquement  de  celles 
du  souverain  *. 

Solon  était  persuadé  qu'il  ne  faut  pas  moins  de 
décence  et  de  sainteté  pour  l'administration  d'une 
d-mocratie,  que  pour  le  ministère  des  autels.  De  là 
ces  examens,  ces  serments,  ces  comptes  rendus 

'  I.aerl.  in  Sol.  g  53. 

'  f.-ch.  in  Tim.  p.  263. 

'  M.  in  Ctfsipli.  p.  45G. 

*  Alhin.  lil).  15,  p.  GS7. 

'  Pliit.  in  Sol.  p.  00. 

'  LaerU  in  Sol.  g  63. 

'  Plat.  ibid. 

8  Isocr.  ad  Kicocl.  t.  I,  p.  188. 
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qu'il  exige  de  ceux  qui  sont  ou  qui  ont  été  revêtus 
dequelque  pouvoir;  de  là  sa  nia\inie,  que  la  justice 
doit  s'exercer  avec  lenteur  sur  les  fautes  des  par- 
ticuliers, à  l'instant  même  sur  celles  des  gens  en 
place  ■  ;  de  là  cette  loi  terrible,  par  laquelle  ou  con- 
damne à  la  mort  l'archonte  qui ,  après  avoir  perdu 
sa  raison  dans  les  plaisirs  de  la  table,  ose  paraître 
en  public  avec  les  marques  de  sa  dignité  ». 

Enfln ,  si  l'on  considère  que  la  censure  des  mœurs 
fut  conUée  à  un  tribunal,  dont  la  conduite  austère 
était  la  plus  forte  des  censures,  on  concevra  sans 
peine  que  Solon  regardait  les  mœurs  comme  le  plus 
ferme  appui  de  sa  législation. 

Tel  fut  le  système  général  de  Solon.  Ses  lois  ci- 
viles et  criminelles  ont  toujours  été  regardées  comme 
des  oracles  par  les  Athéniens,  comme  des  modèles 
par  les  autres  peuples.  Plusieurs  États  de  la  Grèce 
se  sont  fait  un  devoir  de  les  adopter  3;  et  du  fond 
de  l'italie  les  Romains,  fatigués  de  leurs  divisions, 
les  ont  appelées  ù  leur  secours-*.  Comme  les  cir- 
constances pet;vpnt  obliger  un  État  à  modifier 
quelques-unes  de  ses  lois,  je  parlerai  ailleurs  des 
précautions  que  prit  Solon  pour  introduire  les 
changements  nécessaires,  pour  éviter  les  change- 
ments dangereux. 

La  forme  de  gouvernement  qu'il  établit  diffère  es- 
sentiellement de  celle  que  l'on  suit  à  présent.  Faut-il 
attribuer  ce  prodigieux  changement  à  des  vices  inhé- 
rents à  la  constitution  même?  Doit-on  le  rapporter 
à  des  événements  qu'il  était  impossible  de  prévoir.^ 
J'oserai,  d'après  des  lumières  puisées  dans  le  com- 
merce de  plusieurs  Athéniens  éclairés,  hasarder 
quelques  réflexions  sur  un  sujet  si  important  :  mais 
cette  légère  discussion  doit  être  précédée  par  l'his- 
toire des  révolutions  arrivées  dans  l'État  depuis  So- 
lon jusqu'à  l'invasion  des  Perses. 

Les  lois  de  Solon  ne  devaient  conserver  leur  force 
que  pendant  un  siècle.  Il  avait  fixé  ce  terme  pour 
ne  pas  révolter  les  Athéniens  par  la  perspective  d'un 
joug  éternel.  Après  que  les  sénateurs,  les  archon- 
tes, le  peuple,  se  furent  par  serment  engagés  à  les 
maintenir,  on  les  inscrivit  sur  les  diverses  faces  de 
plusieurs  rouleaux  de  bois,  que  l'on  plaça  d'abord 
dans  la  citadelle:  ils  s'élevaient  du  sol  jusqu'au  toit 
de  l'édifice  qui  les  renfermait  s  ;  et  tournant  au  moin- 
dre effort  sur  eux-mêmes,  ils  présentaient  successi- 
vement le  code  entier  des  lois  aux  yeux  des  specta- 
teurs. On  les  a  depuis  transportés  dans  le  Prytanée , 


'  Demosth.  in.^ristog.  p. ,si5,A. 

>  Lacrt.  in  Sol.  §  57.  Pel.  in  Icg.  Att.  p.  2W. 

5  Dfmosth.  in  Tim.  p.  805. 

*  Llv.  lib.  3,  cap.  .Tl.  Mém.  de  l'Acnil.  1. 12,  p. 

'  EUm.  niagn.  in  AÇojv. 


et  dans  d'autres  lieux  où  il  est  permis  et  facile  aux 
particuliers  de  consulter  ces  titres  précieux  de  leur 
liberté  '. 

Quand  on  les  eut  méditées  à  loisir,  Solon  fut  as- 
siégé d'une  foule  d'importuns  qui  l'accablaient  de 
questions ,  de  conseils ,  de  louanges  ou  de  reproches. 
Les  uns  le  pressaient  de  s'expliquer  sur  quelques  lois 
susceptibles,  suivant  eux,  de  différentes  interpré- 
tations; les  autres  lui  présentaient  des  articles  qu'il 
fallait  aujouter,  modifier  ou  supprimer.  Solon  ayant 
épuisé  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  patience, 
comprit  que  le  temps  seul  pouvait  consolider  son  ou- 
vrage :  il  partit,  après  avoir  demandé  la  permission 
de  s'absenter  pendant  dix  ans  ^ ,  et  engagé  les  .Athé- 
niens ,  par  un  serment  soleimel ,  à  ne  point  toucher  à 
ses  lois  jusqu'à  sou  retour  3. 

En  Egypte,  il  fréquenta  ces  prêtres  qui  croient 
avoir  entre  leurs  mains  les  annales  du  monde;  et 
comme  un  jour  il  étalait  à  leurs  yeux  les  ancieiii.es 
traditions  de  la  Grèce  ;  ■•  Solon,  Solon,  dit  grave- 
••  ment  un  de  ces  prêtres,  vous  autres  Grecs  vous 
"  êtes  bien  jeunes;  le  temps  n'a  pas  encore  blanchi 
"  vos  connaissances  4.  »  lin  Crète,  il  eut  l'honneur 
d'instruire  dans  l'art  de  régner  le  souverain  d'un 
petit  canton ,  et  de  donner  son  nom  à  une  ville  dont 
il  procura  le  bonheur  ^ 

A  son  retour,  il  trouva  les  Athéniens  près  de 
retomber  dans  l'anarchie  '=.  Les  trois  partis  qui 
depuis  si  longtemps  déchiraient  la  république,  sejn- 
blaient  n'avoir  susperidu  leur  haine  pendant  sa  lé- 
gislation que  pour  l'exhaler  avec  plus  de  force  pen- 
dant son  absence  :  ils  ne  se  réunissaient  que  dans 
un  point;  c'était  à  désirer  un  changement  dans  la 
constitution,  sans  autre  motif  qu'une  inquiétude 
secrète,  sans  autre  objet  que  des  espérances  incer- 
taines. 

Solon,  accueilli  avec  les  honneurs  les  plus  distin- 
gués, voulut  profiter  de  ces  dispositions  favorables 
pour  calmer  des  dissensions  trop  souvent  renaissan- 
tes :  il  se  crut  d'abord  puissamment  secondé  par 
Pisistrate,  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  la  faction  du 
peuple ,  et  qui ,  jaloux  en  apparence  de  maintenir  l'é- 
galité parmi  les  citoyens,  s'élevait  hautement  contre 
les  innovations  qui  pouvaient  la  détruire  :  mais  il 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  profond  politique 
cachait  sous  une  feinte  modération,  une  ambiticn 
démesurée. 

'  Plut,  in  Sol.  p.  92.  Aul.  Gcll.  lih.  2,  cap.  12,  Poil.  iib.  s. 
cop.  10,  n"  128.  Meurs,  lect.  Alt.  lib.  i, cap.  22.  Pet.  in  piœf. 
li-fj.  Ail. 

'  Plut,  in  Sol.  p.  02. 

3  Herodot.  lib.  I,  cap.  29. 

'  Plat.  inCrit.  t.  3,  p.  22. 

>  Plut,  in  Sol.  p.  93. 

•  M.  p.  9t. 
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Jamais  homme  ne  réunit  plus  de  qualités  pour  ' 
captiver  les  esprits.  Une  naissance  illustre',  des 
richesses  considérables ,  une  valeur  brillante  et  sou- 
vent éprouvée»,  une  figure  imposante^,  une  élo- 
quence persuasive  ■> ,  à  laquelle  le  son  de  la  voix  prê- 
tait de  nouveaux  charmes*;  un  esprit  enrichi  des 
agréments  que  la  nature  donne,  et  des  connaissan- 
ces que  procure  l'étude  •>  :  jamais  homme,  d'ailleurs , 
ne  fut  plus  maître  de  ses  passions,  et  ne  sut  mieux 
faire  valoir  les  vertus  qu'il  possédait  en  effet ,  et  cel- 
les dont  il  n'avait  que  les  apparences".  Ses  succès 
ont  prouvé  que  dans  les  projets  d'une  exécution 
lente ,  rien  ne  donne  plus  de  supériorité  que  la  dou- 
ceur et  la  flexibilité  du  caractère. 

Avec  de  si  grands  avantages ,  Pisistrate ,  accessi- 
ble aux  moindres  citoyens,  leur  prodiguait  les  con- 
solations et  les  secours  qui  tarissent  la  source  des 
maux,  ou  qui  en  corrigent  l'amertume*.  Solon,  at- 
tentif à  ses  démarches,  pénétra  ses  intentions;  mais 
tandis  qu'il  s'occupait  du  soin  d'en  prévenir  les  sui- 
tes ,  Pisistrate  parut  dans  la  place  publique,  couvert 
de  blessures  qu'il  s'était  adroitement  ménagées, 
implorant  la  protectioij  de  ce  peuple  qu'il  avait  si 
souvent  protégé  lui-même  9.  On  convoque  l'assem- 
blée :  il  accuse  le  sénat ,  et  les  chefs  des  autres  fac- 
tions, d'avoir  attenté  à  ses  jours;  et  montrant  ses 
plaies  encore  sanglantes  :  «  Voilà ,  s'écrie-t-il ,  le  prix 
"  de  mon  amour  pour  la  démocratie ,  et  du  zèle  avec 
«  lequel  j'ai  défendu  vos  droits  "'.  » 

A  ces  mots,  des  cris  menaçants  éclatent  de  tou- 
tes parts  :  les  principaux  citoyens  étonnés,  gardent 
le  silence ,  ou  prennent  la  fuite.  Solon,  indigné  de 
leur  lâcheté  et  de  l'aveuglement  du  peuple,  tâche 
vainement  de  ranimer  le  courage  des  uns ,  de  dissi- 
per l'illusion  des  autres"  :  sa  voix,  que  les  années 
ont  affaiblie,  est  facilement  étouffée  par  les  clameurs 
qu'excitent  la  pitié ,  la  fureur  et  la  crainte.  L'assem- 
blée se  termine  par  accorder  à  Pisistrate  un  corps 
redoutable  de  satellites  chargés  d'accompagner  ses 
pas ,  et  de  veiller  h  sa  conservation.  Dès  ce  moment . 
tous  ses  projets  furent  remplis  :  il  employa  bientôt 
ses  forces  à  s'emparer  de  la  citadelle";  et  après  avoir 


Hcrodot.  lit).  5 ,  cap.  G5. 
'  Id.  lil).  I,  cap.  69. 
'  Athen.  lib,  12 ,  cap.  S ,  p.  533. 
i  Plut,  in  Sol.  p.  05.  Gccr.  iu  Brut.  cap.  7,  t.  I,  p.  3'.2. 
»  Ib.  in  l'eric.  p.  155. 

5  Ciccr.  (le  oral.  1U).3,  cap.  34,  t.  1,  p.  312. 
'  Plul  in  Sol.  p.  95. 
'  11>.  ibl.l. 
'  Hcrodot  lil).  I,  cap  59.  Arist.  de  rlicl.  lil).  I,cap.  2,  t.  2, 

-.18.  Diod.  Sic.  lil).  13,  p.  215.  Lacrt.  in  Soi.  clc. 
'"  Jastin.  lib.  2,  cap.  s  l'oiviiui.  slrat.  lib.  1,  cap.  2. 
"  Plut,  in  Sol.  p.  no. 
'"  Ib.  il)id.  Poly.Tri  !.|r,;l  lih.  I  c.ip.  2. 


désarmé  la  multitude,  il  se  revêtit  de  l'autorité  su- 
prême (I). 

Solon  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'asservisse- 
ment de  sa  patrie.  Il  s'était  opposé,  autant  qu'il  l'a- 
vait pu,  aux  nouvelles  entreprises  de  Pisistrate.  On 
l'avait  vu ,  les  armes  à  la  main ,  se  rendre  h  la  place 
publique ,  et  chercher  à  soulever  le  peuple  '  :  mais 
son  exemple  et  ses  discours  ne  faisaient  plus  aucune 
impression;  ses  amis  seuls,  effrayés  de  son  cou- 
rage, lui  représentaient  que  le  tyran  avait  résolu  sa 
perte  :  «  Et  après  tout ,  ajoutaient-ils ,  qui  peut  vous 
<■  inspirer  une  telle  fermeté? —  Ma  vieillesse,  »  ré- 
pondit-il ». 

Pisistrate  était  bien  éloigné  de  souiller  son  triom- 
phe par  un  semblable  forfait.  Pénétré  de  la  plus  haute 
considération  pour  Solon ,  il  sentait  que  le  suffrage 
de  ce  législateur  pouvait  seul  justifier,  en  quelque 
manière,  sa  puissance  :  il  le  prévint  par  des  marques 
distinguées  de  déférence  et  de  respect ,  il  lui  demanda 
des  conseils;  et  Solon,  cédant  à  la  séduction,  en 
croyant  céder  à  la  nécessité ,  ne  tarda  pas  à  lui  en 
donner  ^  :  il  se  flattait,  sans  doute,  d'engager  Pisis- 
trate à  maintenir  les  lois,  et  à  donner  moins  d'at- 
teinte à  la  constitution  établie. 

Trente-trois  années  s'écoulèrent  depuis  la  révo- 
lution jusqu'à  la  mort  de  Pisistrate  (2)  ;  mais  il  ne 
fut  à  la  tête  des  affaires  que  pendant  dix-sept  ans  *. 
Accablé  par  le  crédit  de  ses  adversaires;  deux  fois 
obligé  de  quitter  l'Attique,  deux  fois  il  reprit  son 
autorité  5;  et  il  eut  la  consolation,  avant  que  de 
mourir,  de  l'affermir  dans  sa  famille. 

Tant  qu'il  fut  à  la  tète  de  l'administration,  ses 
jours,  consacrés  à  l'utilité  publique,  furent  marqués 
ou  par  de  nouveaux  bienfaits ,  ou  par  de  nouvelles 
vertus. 

Ses  lois ,  en  bannissant  l'oisiveté ,  encouragèrent 
l'agriculture  et  l'industrie  :  il  distribua  dans  la  cam- 
pagne cette  foule  de  citoyens  obscurs  que  la  cha- 
leur des  factions  avait  fixés  dans  la  capitale'';  il  ra- 
nima lavaleurdes  troupes,  en  assignant  aux  soldats 
invalides  une  subsistance  assurée  pour  le  reste  de 
leurs  jours  7.  Aux  champs,  dans  la  place  publique , 
dans  ses  jardins  ouverts  à  tout  le  monde  «,  il  pa- 


II)  L"an  5G0  avant  J.  C. 
i  Plut.  in.  Sol.  p.  90.  Laert.  In  Sol.  %  49.  V 
cap.  3 ,  n°  3. 
'  Ib.  ibid.  Cicer.  de  senoct.  cap.  20,  t.  3, p. 
'  Ib.  in  Sol.  p.  96. 
(2)  L"an  528  avant  1.  C. 
'  Arist.  de  rcp.  lib.  5,  cap.  I2.  t.  2,  p.  411 


cap.  s. 

5  Hcrodot.  lib.  I,  cap.  rvl.  Arist.  ihiJ. 

fi  Dion.  Chrysost.  oraU  7,  p.  120;  orat.  25, 
et  Suid.  in  KaTWv. 

'  Plut,  in  Sol.  p.  90. 

8  Tlipopnmp.  ap.  Allicn.  lib.  li.cap.  8.p 
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.  Justin,  lib.  ï, 
p.  2«[.  Hesxcli. 
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laissait  l'ommc  un  père  au  milieu  de  ses  enfants, 
toujours  prêt  à  écouter  les  plaintes  des  malheureux , 
faisantdes  remises  aux  uns,  des  avances  aux  autres , 
des  offres  à  tous  ■ . 

En  même  temps,  dans  la  vue  de  concilier  son 
^oiît  pour  la  niagniliecnce,  avec  la  nécessité  d'oc- 
cuper un  peuple  indocile  et  desœuvre  ' ,  il  embel- 
lissait la  ville  par  des  temples,  des  gymnases,  des 
fontaines  ^  ;  et  connue  il  ne  craignait  pas  les  progrès 
des  lumières,  il  publiait  une  nouvelle  édition  des 
ouvrages  d'Homère,  et  formait  pour  l'usage  des 
Athéniens  une  bibliothèque  composée  des  meilleurs 
livres  que  l'on  connaissait  alors. 

Ajoutons  ici  quelques  traits  qui  manifestent  plus 
particulièrement  l'clcvation  de  son  âme.  Jamais  il 
n'eut  la  faiblesse  de  se  venger  des  insultes  qu'il  pou- 
vait facilement  punir. 

Sa  fille  assistait  à  une  cérémonie  religieuse;  un 
jeune  homme  qui  l'aimait  éperdument ,  courut  l'em- 
brasser, et  quelque  temps  après,  entreprit  de  l'enle- 
ver, l'isistrate  répondit  à  sa  famille  qui  l'exh.ortait 
à  la  vengeance  :  "  Si  nous  haïssons  ceux  qui  nous 
"  aiment,  que  ferons-nous  à  ceux  qui  nous  liaïs- 
"  sent.'  »  Et  sans  différer  davantage,  il  choisit  ce 
jeune  homme  pour  l'époux  de  sa  fille  ^. 

Des  gens  ivres  insultèrent  publiquement  sa  fem- 
me :  le  lendemain  ils  vinrent,  fondant  en  larmes, 
solliciter  un  pardon  qu'ils  n'osaient  espérer.  «  Vous 
«  vous  trompez,  leur  dit  l'isistrate;  ma  femme  ne 
"  sortit  point  hier  de  toute  la  journée  K  «  Enfin, 
quelques-uns  de  ses  amis  résolus  de  se  soustraire  à 
son  obéissance,  se  retirèrent  dans  une  place  forte. 
Il  les  suivit  aussitôt ,  avec  des  esclaves  qui  portaient 
son  bagage  ;  et  comme  ces  conjurés  lui  demandèrent 
quel  était  son  dessein  :  >.  Il  faut,  leur  dit-il,  que 
«  vous  me  persuadiez  de  rester  avec  vous,  ou  que 
«  je  vous  persuade  de  revenir  avec  moi  ''.  .. 

Ces  actes  de  modération  et  de  clémence  multipliés 
pendant  sa  vie ,  et  rehaussés  encore  par  l'éclat  de  son 
administration,  adoucissaient  insensiblement  l'hu- 
meur intraitable  des  Athéniens,  et  faisaient  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  préféraient  une  servitude  si  douce 
à  leur  ancienne  et  tumultueuse  liberté  :. 

Cependant,  il  faut  l'avouer  :  quoique,  dajis  une 
monarchie ,  Pisistrate  eiU  été  le  modèle  du  meilleur 
des  rois,  dans  la  république  d'Athènes  on  fut  en 

'  .V.\iaa.  var.  Iiist.  lil).  9,  cap.  25. 
»  Ari.st.  de  rcp.  lib.  5,  cap.  Il,  t.  2,  p.  407. 
^  Meurs,  in  Pisklr.  cap.  0. 

<  Plut,  apohili.  t.  2,  p.  189.  Polyœn.  strat.  lib.  5,  cao    14 
Val.  Max.  lit).  5, cap.  I.  ^' 

i  Plut.  ibid. 
6  Id.  IbiJ. 
'  Herodot.  lib.  I,  cap.  62. 
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général  plus  frappé  du  vice  de  son  usurpation  quu 
des  avantages  qui  en  résultaient  pour  l'État. 

Apres  sa  mort,  llippias  et  llipparque  ses  fils,  lui 
succédèrent  :  avec  moins  de  talents,  ils  gouveriii - 
rent  avec  la  même  sagesse  ■.  Hipparque^  en  parti- 
culier, aimait  les  lettres.  Anacréon  et  Simonide  at- 
tirés auprès  de  lui,  en  reçurent  l'accueil  qui  devait 
le  plus  les  flatter  :  il  combla  d'honneurs  le  premier, 
et  de  présents  le  second.  Il  doit  partager  avec  son 
père  la  gloire  d'avoir  étendu  la  réputation  d'Ho- 
mère'.  On  peut  lui  reprocher,  ainsi  qu'à  son  frère , 
de  s'être  trop  livré  aux  plaisirs,  et  d'en  avoir  ins- 
piré le  goût  aux  Athéniens  \  Heureux ,  néanmoins , 
si  au  milieu  de  ces  excès,  il  n'eilt  pas  commis  une 
injustice  dont  il  fut  la  première  victime! 

Deux  jeunes  Athéniens,  Harmodius  et  Aristogi- 
ton,  liés  entre  eux  de  l'amitié  la  plus  tendre,  avant 
essuyé  de  la  part  de  ce  prince ,  un  affront  qu'il  était 
impossible  d'oublier,  conjurèrent  sa  perte  et  celle 
de  son  frère  i.  Quelques-mis  de  leurs  amis  entrèrent 
dans  ce  complot,  et  l'exécution  en  fut  remise  h  la 
solennité  des  Panathénées  :  ils  espéraient  que  cette 
toulc  d'Athéniens ,  qui ,  pendant  les  cérémonies  de 
cette  fête,  avaient  la  permission  de  porter  les  ar- 
mes, seconderait  leurs  efforts,  ou  du  moins  les  ga- 
rantirait de  la  fureur  des  gardes  qui  entouraient  tes 
fils  de  Pisistrate. 

Dans  cette  vue,  après  avoir  couvert  leurs  poi- 
gnards de  branches  de  myrte ,  ils  se  rendent  aux 
iieiLX  où  les  princes  mettaient  en  ordre  une  proces- 
sion ,  qu'ils  devaient  conduire  au  temple  de  Minerve. 
Ils  arrivent;  ils  voient  un  des  conjurés  s'entretenir 
familièrement  avec  Hippias  :  ils  se  croient  trahis; 
et  résolus  de  vendre  chèrement  leur  vie,  ils  s'écar- 
tent un  moment,  trouvent  Hipparque,  et  lui  plon- 
gent le  poignard  dans  le  cœur  (1  ).  Harmodius  tombe 
aussitôt  sous  les  coups  redoublés  des  satellites  du 
prince.  Aristogiton ,  arrêté  presque  au  même  ins- 
tant, fut  présenté  à  la  question;  mais  loin  de  nom- 
mer ses  complices,  il  accusa  les  plus  fidèles  parti- 
.sansd'IIippias,  qui,  sur-le-champ,  les  fi't  traîner  au 
supplice.  «  As-tu  d'autres  scélérats  àdénoncer .'  »  s'é- 
crie le  tyran  transporté  de  fureur.  .  Il  ne  reste  plus 
»  que  toi,  répond  l'Athénien  :  je  meurs,  et  j'em- 
'<  porte  en  mourant,  la  satisfaction  de  favoir  privé 
«  de  tes  meilleurs  amis  ^  ., 


•    Thucvd.  lib.  6,  cap.  B4. 

'  Plat,  iii  Hippareh.  t.  2,  p.  228. 

'  Atlirn.  lib.  12,  cap.  8,  p.  632. 

'  Thucvd.  lib.  0,  cap.  B8.  Plat,  m  Hippareh.  t.  2  p  2''9 
Arist.  de  rep.  lib.  5 ,  cap.  10 ,  t.  2 ,  p.  106  :  et  alii 

(I)  I,'an  614  avant  J.C. 

'  PolvTn.  strat.  lib.  1,  cap.  22.  Scnec.  de  iril ,  lib.  2  can  "s 
Justin.  Iil).  2,  cap.  9.  '      1-     • 
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Dès  lors,  llippias  ne  se  signala  plus  que  par  des 
injustices  "  ;  mais  le  joug  qu'il  appesantissait  sur  les 
Athéniens,  fut  brisé  trois  ans  après  (!}.  Clistliene, 
chefdesAlcraéonides,  maison  puissante  d'Athènes, 
de  tout  temps  ennemie  des  Pisistratides ,  rassembla 
tous  les  mécontents  auprès  de  lui  ;  et  ayant  obtenu 
le  secours  des  Lacédémoniens,  par  le  moyen  de  la 
Pythie  de  Delphes  qu'il  avait  mise  dans  ses  inté- 
rêts ^ ,  il  marcha  contre  llippias ,  et  le  força  d'abdi- 
quer la  tyrannie.  Ce  prince ,  après  avoir  erré  quelque 
temps  avec  sa  famille,  se  rendit  auprès  de  Darius, 
roi  de  Perse,  et  périt  enfin  à  la  bataille  de  ^lara- 
thcn  ^. 

Les  Athéniens  n'eurent  pas  plutôt  recouvré  leur 
liberté,  qu'ils  rendirent  les  plus  grands  honneurs  à 
la  mémoire  d'Harmodius  et  d'Aristugitou.  On  leur 
éleva  des  statues  dans  la  place  publique  •*  :  il  fut  ré- 
glé que  leurs  noms  seraient  célébrés  à  perpétuité 
dans  la  fête  des  Panathénées  ^ ,  et  ne  seraient ,  sous 
aucun  prétexte ,  donnés  à  des  esclaves  6.  Les  poètes 
éternisèrent  leur  gloire  par  des  pièces  de  poésie  *, 
que  l'on  chante  encore  dans  les  repas  7 ,  et  l'on  ac- 
corda pour  toujours  à  leurs  descendants  des  privi- 
lèges très-étendus  *. 

Clisthène,  qui  avait  si  fort  contribué  à  l'expulsion 
des  Pisistratides,  eut  encore  à  lutter  pendant  quel- 
ques années  ,  contre  une  faction  puissante  9;  mais 
ayant  enSn  obtenu  dans  l'État  le  crédit  que  méri- 
taient ses  talents,  il  raffermit  la  constitution  que 
Solon  avait  établie,  et  que  les  Pisistratides  ne  son- 
gèrent jamais  à  détruire. 

Jamais ,  en  effet,  ces  princes  ne  prirent  le  titre  de 
roi ,  quoiqu'ils  se  crussent  issus  des  anciens  souve- 
rains d'Athènes  '".  Si  Pisistrate  préleva  le  dixième 
du  produit  des  terres  ■■,  cetteunique  imposition  que 
ses  Ois  réduisirent  au  vingtième,  ils  parurent  tous 
trois  l'exiger  moins  encore  pour  leur  entretien,  que 
pour  les  besoins  de  l'État  -^  ils  maintinrent  les  lois 


I    Thucyd.  lib.  G .  cap.  59.  Ajrist.  œcon.  lib.  2 ,  l.  2 ,  p.  502. 
Pausan.  lib.  I,  cap.  23,  p.  53. 
(I)  L'an  510  avant  J.C. 
••'  Herodot.  lili.  6  ,  cap.  62  et  66. 
3  Id.  lib.  6,  cap.  1U7.  Thucyd.  lib.  6  ,  cap.  59. 

*  Aj-ist.  de  rbct.  lib.  I,  cap.  9 ,  t.  2,  p.  B33.  Demostl.  in 
Mid.  p.  630.  Plin.  lib.  34,  cap.  8,  p.  654. 

5  Demosth.  defels.  leg.  p.  344.  Philostr.  in  vit.  Apoll.  lil'  7, 
cap.  4  ,  p.  283. 
'  Aul.  Gcll.  lib.  9 ,  cap.  2. 

•  Vovez  la  note  IV,  à  la  lin  du  volume. 

'  Aristoph.  in  Vcsp.  v.  Viiû.  Id.  in  Acliarn.  v  .  977.  Schol. 
ibid.  Athen.lib.  15,  cap.  It,p.  692. 

»  Isspus  de  hered.  Dica-og.  p.  65.  Demosth.  in  LepUn.  p.  5fis. 
Dinarch.  in  Deinoslli.  p.  186. 

'J  Herodot.  lib.  5,  cap.  60. 

'"  Laert.  in  Sol.  g  r,3.  Rcinccc.  hist.  Jul.  t.  I,  p   106. 

>  >  Id.  ibid.  Suid.  in  LpaxeX. 

■»  Tluicyd.  lib.  «,cap.  54. 


de  Solon  ,  autant  par  leur  exemple ,  que  par  leur  au- 
torité. Pisistrate,  accusé  d'un  meurtre,  vint  comme 
le  moindre  citoyen ,  se  justifier  devant  l'Aréopage  '. 
Enfin,  ils  conservèrent  les  parties  essentielles  de 
l'ancienne  constitution  '  ;  le  sénat ,  les  assemblées  du 
peuple ,  et  les  magistratures ,  dont  ils  eurent  soin  de 
se  revêtir  eux-mêmes  ^,  et  d'étendre  les  prci'ogatives. 
C'était  donc  comme  premiers  magistrats,  comme 
chefs  perpétuelsd'un  État  démocratique,  qu'ils  agis- 
saient, et  qu'ils  avaient  tant  d'influence  sur  les 
délibérations  publiques.  Le  pouvoir  le  plus  absolu 
s'exerça  sous  des  formes  légales  en  apparence;  et  le 
peuple  asservi  eut  toujoiu-s  devant  les  yeux  l'image 
de  la  liberté.  Aussi  le  vit-on,  après  l'expulsion  des 
Pisistratides,  sans  opposition  et  sans  efforts,  ren- 
trer dans  ses  droits,  plutôt  suspendus  que  détruits. 
Les  changements  que  Clisthène  fit  alors  au  gouver- 
nement ne  le  ramenèrent  pas  tout  à  fait  à  ses  pre- 
miers principes,  comme  je  le  montrerai  bientôt. 

Le  récit  des  faits  m'a  conduit  aux  temps  où  les 
Athéniens  signalèrent  leur  valeur  contre  les  Per- 
ses. Avant  que  de  les  décrire ,  je  dois  exposer  les  ré- 
flexions que  j'ai  promises  sur  le  système  politique 
de  Solon. 

Il  ne  fallait  pas  attendre  de  Solon  une  législation 
semblable  à  celle  de  Lycurgue  :  ils  se  trouvaient  l'un 
et  l'autre  dans  des  circonstances  trop  différentes. 

Les  Lacédémoniens  occupaient  un  pays  qui  pro- 
duisait tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leurs  besoins  J. 
Il  suffisait  au  législateur  de  les  y  tenir  renfermés, 
pour  empêcher  que  des  vices  étrangers  ne  corrom- 
pissent l'esprit  et  la  pm-eté  de  ses  institutions.  Athè- 
nes ,  située  auprès  de  la  mer,  entourée  d'un  terrain 
insrat,  était  forcée  de  changer  continuellement  ses 
denrées ,  son  industrie ,  ses  idées  et  ses  moeurs ,  avec 
celles  de  toutes  les  nations. 

La  réforrne'  de  Lycurgue  précéda  celle  de  Solon 
d'environ  deux  siècles  et  demi.  Les  Spartiates ,  bor- 
nés dans  leurs  arts,  dans  leurs  connaissances,  dans 
leurs  passions  mêmes ,  étaient  moins  avancés  dans 
le  bien  et  dans  le  mai ,  que  ne  le  furent  les  Athéniens 
du  tempsde  Solon.  Cesderniers,  après  avoir  éprouvé 
toutes  'es  espèces  de  gouvernements,  s'étaient  dé- 
goûtés de  la  servitude  et  de  la  liberté  ,  sans  pouvoir 
se  passer  de  l'une  et  de  l'autre:  Industrieux ,  éclairés , 
vains  et  difficiles  h  conduire  ;  tous ,  jusqu'aux  moin- 
dres particuliers,  s'étaient  familiarisés  avec  l'intri 
gue,  l'ambition  et  toutes  les  grandes  passions  qui 
s'élèvent  dans  les  fréquentes  secousses  d'un  État ,  ils 

■  .\rist.derep.  lib.  5,c.ip.  12,  p.  111.  Plut,  in  Sol  p.  9ù. 

'  Herodot.  lib.  I,  cap.  69. 

3  Tbucvd.  ut  supra. 

'  Plut,  in  Sol.  t.  I,  p.  90. 
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avaient  lii^jà  les  vices  qu'on  trouve  dans  les  nations 
formées;  ils  avaient  de  plus  celte  activité  inquiète, 
et  cette  légèreté  d'esprit  qu'on  ne  trouve  chez  aucune 
autre  nation. 

La  maison deLycurgueoccupaitdepuislongtenips 
le  trône  de  Laccdcmone  :  les  deux  rois  qui  le  parta- 
geaient alors,  ne  jouissant  d'aucune  considération, 
Ljcurgue  était  au\  jeux  des  Spartiates,  le  premier 
elle  plus  grand  personnage  de  l'ihat  ■.  Comme  il  pou- 
vait compter  sur  son  crédit,  et  sur  celui  de  ses  amis, 
il  fut  moins  arrêté  par  ces  considérations  qui  refroi- 
dissent le  génie,  et  rétrécissent  les  vues  d'un  législa- 
teur. Soion,  simple  particulier,  revêtu  d'une  autorité 
passagère,  qu'il  fallait  employer  avec  sagesse  pour 
l'employer  avec  fruit;  entouré  de  factions  puissan- 
tes, qu'il  devait  ménager  pour  conserver  leur  con- 
fiance; averti  par  l'exemple  récent  de  Dracon,  que 
les  voies  de  sévérité  ne  convenaient  point  aux  Athé- 
niens, ne  pouvait  hasarder  de  grandes  innovations, 
sans  en  occasionner  de  plus  grandes  encore,  et  sans 
replonger  I  ttat  dans  des  malheurs  peut-être  irrépa- 
rables. 

Je  ne  parle pointdesqualités  personnelles  desdeux 
législateurs.  Rien  ne  ressemble  moins  au  génie  de 
Lycurgue,  que  les  talents  de  Solon,  ni  à  l'âme  vigou- 
reuse du  premier,  que  le  caractère  de  douceur  et  de 
circonspection  du  second.  Ils  n'eurent  de  commun 
que  d'avoir  travaillé  avec  la  même  ardeur,  mais  par 
des  voies  différentes ,  au  bonheur  des  peuples.  Mis  à 
la  place  l'un  de  l'autre,  Solon  n'aurait  pas  fait  de  si 
grandes  choses  que  I.ycurgue.  On  peut  douter  que 
Lycurgue  en  eût  fait  de  plus  belles  que  Solon. 

Ce  dernier  sentit  le  poids  dont  il  s'était  chargé;  et 
lorsque  interrogé  s'il  avait  donné  aux  Athéuiens'ies 
meilleures  de  toutes  les  lois,  il  répondit  :  Les  meilleu- 
res qu'ils  pouvaient  supporter  '  :  il  peignit  d'un  seul 
trait  le  caractère  indisciplinable  des  Athéniens ,  et  la 
funeste  contrainte  où  il  s'était  trouvé. 

Solon  fut  obligé  de  préférer  le  gouvernement  po- 
pulaire, parce  que  le  peuple,  qui  se  souvenait  d'en 
avoir  joui  pendant  plusieurs  siècles,  ne  pouvait  plus 
.supporter  la  tyrannie  des  riches  ^  parce  qu'une  na- 
tion qui  se  destine  à  la  marine  penche  toujours  for- 
tement vers  la  démocratie^. 

En  choisissant  cette  forme  de  gouvernement,  il  la 
tempéra  de  manière  qu'on  croyait  y  retrouver  l'oli- 
garchie,  dans  le  corps  des  Aréopagites;  l'aristocra- 
tie, dans  la  manière  d'élire  les  magistrats;  la  pure 

■  Plut,  in  Sol.  p.  87. 
'  M.  ibid.  p.  s«. 

!  ^r'".^.':  ''!'  '■"P-  ''*'•  2.  cap.  12,  t.  2,  p.  3.30. 
III.  ll)ld.  llb.  6,  cap.  7,  p.  420. 
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démocratie,  dans  la  liberté  accordée  aux  moindres 
citoyens,  de  siéger  dans  les  tribunaux  de  justice-. 

Cette  constitution,  qui  tenait  des  gouvernements 
mixtes,  s'est  détruite  parl'e.xcèsdu  pouvoir  dans  le 
peuple,  comme  celle  des  Perses,  par  l'e.xcès  du  pou- 
voir dans  le  prince  '. 

On  reproche  à  Solon  d'avoir  hAté  cette  corruption , 
par  la  loi  qui  attribue  indistinctement  à  tous  les  ci- 
toyens le  soin  de  rendre  la  justice,  et  de  les  avoir 
appelés  a  cette  importante  fonction,  par  la  voie  du 
sort^.  On  ne  s'aperçut  pas  d'abord  des  effets  que 
pouvait  produire  une  pareille  prérogative  4;  mais 
dans  la  suite ,  on  fut  obligé  de  ménager  ou  d'implorer 
la  protection  du  peuple,  qui,  remplissant  les  tribu- 
naux ,  était  le  maître  d'interpréter  les  lois,  et  de  dis- 
poser à  son  gré  de  la  vie  et  de  la  fortune  des  citovens. 
En  traçant  le  tableau  du  svstème  de  Solon  j'ai 
rapporté  les  motifs  qui  l'engagèrent  à  porter  la  loi 
dont  on  se  plaint.  J'ajoute,  1"  qu'elle  est  non-seule- 
ment adoptée ,  mais  encore  très-utile  dans  les  démo- 
craties les  mieux  organiséesS;  2»  que  Solon  ne  dut 
jamais  présumer  que  le  peuple  abandonnerait  ses 
travaux, pour lestérileplaisirdejuger  les  différends 
des  particuliers.  Si  depuis  il  s'est  emparé  des  tribu- 
naux, si  son  autorité  s'en  est  accrue,  il  faut  en  accu- 
ser Périclès ,  qui ,  en  assignant  un  droit  de  présence 
aux-  juges6,  fournissait  aux  pauvres  citoyens  un 
moyen  plus  facile  de  subsister. 

Ce  n'est  point  dans  les  lois  de  Solon ,  qu'il  faut 
chercher  le  germe  des  vices  qui  ont  défiguré  son  ou- 
vrage; c'est  dans  une  suite  d'innovations,  qui, pour 
la  plupart ,  n'étaient  point  nécessaires ,  et  qu'il  était 

aussi  impossibledeprévoir,  qu'il  le  serait  aujourd'hui 
de  les  justifier. 

Après  I'expulsiondesPisistratides,Clisthène,  pour 
se  concilier  le  peuple ,  partagea  en  dix  tribus  les  qua- 
tre qui  ,  depuis  Cécroiis,  comprenaient  les  habitants 
de  l'Attique?  ;  et  tous  les  ans  on  tira  de  chacune  cin- 
quante sénateurs ,  ce  qui  porta  le  nombre  de  ces  ma- 
gistrats à  cinq  cents. 

Ces  dix  tribus,  comme  autant  de  petites  répu- 
bliques, avaient  chacune  leurs  présidents,  leurs 
officiers  de  police,  leurs  tribunaux,  leurs  assem- 
blées, et  leurs  intérêts.  Les  multiplier  et  leur  don- 
ner plus  d'activité,  c'était  engager  tous  les  ci- 


'  Arist.  de  rep.  lib.  2,  c.np.  12,  t.  2,  p.  a,!!!. 
•  Plat,  dp  Icg.  lib  3,  p.  093  et  009. 
^  Ari.st.  de  rcp.  ut  suprâ. 
I  l'Iut.  in  Sol.  p.  88. 

'  Arist.  de  rep.  lib.  0,  cap.  4,  t.  2,  p.  4io. 
">  Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  12,  p.  336. 
'  Herodot.  lib.  5,  cap.  6U  et  09.  Arist.  de  rcp.  lib.  r,  cm  i 
t.  2,  p.  418.  Plut,  in  Per.  p.  I5.3.  ' 


.■,6  LNTRODUCTION  AU  VOYAGE  DE  LA  GRÈCE. 

toyens,  sans  distinction,  à  se  mêler  des  affaires 
publiques  ;  c'était  favoriser  le  peuple ,  qui ,  outre  le 
droit  de  nommer  ses  ofiiciers,  avait  la  plus  grande 
innucncc  dans  chaque  tribu. 

Il  arriva  de  plus  cjue  les  diverses  compagnies 
chargées  du  recouvrement  et  de  l'emploi  des  linan- 
ces,  furent  composées  de  dix  ofliciers  nommés  par 
les  dix  tribus  ;  ce  qui ,  présentant  de  nouveaux  ob- 
jets à  l'ambition  du  peuple,  servit  encore  à  l'in- 
troduire dans  les  différentes  parties  de  l'adminis- 
tration. 

Mais  c'est  principalement  aux  victoires  que  les 
Athéniens  remportèrent  sur  les  Perses,  qu'on  doit 
attribuer  la  ruine  de  l'ancienne  constitution'.  Après 
la  bataille  de  Platée,  on  ordonna  que  les  citoyens 
des  dernières  classes,  exclus  par  Selon  des  princi- 
pales magistratures ,  auraient  désormais  le  droit 
d'y  parvenir.  Le  sage  Aristide ,  qui  présenta  ce  dé- 
cret ' ,  donna  le  plus  funeste  des  exemples  à  ceux 
qui  lui  succédèrent  dans  le  commandement.  Il  leur 
fallut  d'abord  flatter  la  multitude,  et  ensuite  ram- 
per devant  elle. 

Auparavant  elle  dédaignait  de  venir  aux  assem- 
blées générales  ;  mais  dès  que  le  gouvernement  eut 
accordé  une  gratification  de  trois  oboles  à  chaque 
assistant  5,  elle  s'y  rendit  en  foule,  en  éloigna  les 
riches  par  sa  présence  autant  que  par  ses  fureurs , 
et  substitua  insolemment  ses  caprices  aux  lois. 

Périclès,  le  plus  dangereux  de  ses  courtisans,  la 
déiïoiUa  du  travail ,  et  d'un  reste  de  vertu ,  par  des 
libéralités  qui  épuisaient  le  trésor  public,  et  qui, 
entre  autres  avantages,  lui  facilitaient  l'entrée  des 
spectacles •i;  et  comme  s'il  eilt  conjuré  la  ruine  des 
mœurs,  pour  accélérer  celle  de  la  constitution,  il 
réduisit  l'Aréopage  au  silence,  en  le  dépouillant  de 
presque  tous  ses  privilèges  s. 

Alors  disparurent  ou  restèrent  sans  effets,  ces 
précautions  si  sagement  imaginées  par  Solon,  pour 
soustraire  les  grands  intérêts  de  l'État  aux  inconsé- 
quences d'une  populace  ignorante  et  forcenée.  Qu'on 
se  rappelle  que  le  sénat  devait  préparer  les  affaires , 
avant  que  de  les  exposer  à  l'assemblée  nationale; 
qu'elles  devaient  être  discutées  par  des  orateur.^ 
d'une  probité  reconnue;  que  les  premiers  suffrages 
devaient  être  donnés  par  des  vieillards  qu'éclairait 
l'expérience.  Ces  freins  si  capables  d'arrêter  l'im- 
pétuosité dupeuple,  il  les  brisa  tousS;  il  ne  voulut 


plus  obéir  qu'à  des  chefs  qui  l'égarèrent',  et  recula 
si  loin  les  bornes  de  son  autorité,  que,  cessant  de 
les  apercevoir  lui-même,  il  crut  qu'elles  avaient 
cessé  d'exister 

Certaines  magistratures  qu'une  élection  libre 
n'accordait  autrefois  qu'à  des  hommes  intègres, 
sont  maintenant  conférées,  par  la  voie  du  sort,  à 
toute  espèce  de  citoyens»;  souvent  même,  sans  re- 
courir à  cette  voie,  ni  à  celle  de  l'élection,  des 
particuliers,  à  force  d'argent  et  d'intrigues,  trou- 
vent le  moyen  d'obtenir  les  emplois ,  et  de  se  glisser 
jusque  dans  l'ordre  des  sénateurs  3.  Enfin,  le  peuple 
prononce  en  dernier  ressort,  sur  plusieurs  délits, 
dont  la  connaissance  lui  est  réservée  par  des  décrets 
postérieurs  à  Solon  ■>  ou  qu'il  évoque  lui-même  à 
son  tribunal,  au  mépris  du  cours  ordinaire  de  la 
justice  5.  Par  là  se  trouvent  confondus  les  pouvoirs 
qui  avaient  été  si  sagement  distribués;  et  la  puis- 
sance législative,  exécutant  ses  propres  lois,  fait 
sentir  ou  craindre  à  tout  moment  le  poids  terrible 
de  l'oppression. 

Ces  vices  destructeurs  ne  se  seraient  pas  glissés 
dans  la  constitution  ,  si  elle  n'avait  pas  eu  des  obs- 
tacles insurmontables  à  vaincre  :  mais ,  dès  l'origine 
même,  l'usurpation  des  Pisistratidcs  en  arrêta  les 
progrès  ;  et  bientôt  après ,  les  victoires  contre  les 
Perses  en  corrompirent  les  principes.  Pour  qu'elle 
pût  se  défendre  contre  de  pareils  événements ,  il  au- 
rait fallu  qu'une  longue  paix ,  qu'une  entière  liberté 
lui  eussent  permis  d'agir  puissamment  sur  les  mœurs 
des  Athéniens  :  sans  cela  ,  tous  les  dons  du  génie, 
réunis  dans  un  législateur,  ne  pouvaient  empêcher 
Pisistrate  d'être  le  plus  séducteur  des  hommes,  et 
les  Athéniens,  le  peuple  le  plus  facile  à  séduire  : 
ils  ne  pouvaient  pas  faire  que  les  brillants  succès 
des  journées  de  Marathon  ,  de  Salamine  et  de  Platée, 
ne  remplissent  d'une  folle  présomption  le  peuple  de 
la  terre  qui  en  était  le  plus  susceptible. 

Par  les  effets  que  produisirent  les  instructions  de 
Solon,  on  peut  juger  de  ceux  qu'elles  auraient  pro- 
duits en  des  circonstances  plus  heureuses.  Con- 
traintes sous  la  domination  des  Pisistratides,  elles 
opéraient  lentement  sur  les  esprits ,  soit  par  les 
avantages  d'une  éducation  qui  était  alors  commune, 
et  qui  ne  l'est  plus  aujourd'hui  «  ;  soit  par  l'innuence 
des  formes  réiiublicaines,  qui  entretenaient  sans 
cesse  l'illusion  et  l'espérance  de  la  liberté.  A  peine 
eut-on  banni  ces  princes,  que  la  démocratie  se  rcta- 


•  Axist  (le  rcp.  lib.  2,  cap.  12,  P-  336. 
»  Plut,  in  Aristid.  p.  332. 

3  Pet.  in  lep.  .\ll.  p.  20i>. 

4  Plut.  in.  Per.  p.  itO- 
i  Id.  ibiil.  p.  156. 

6  /Eseliin.  io  Clcsipli.  p.  «7. 


'  Arislol.  de  rcp.  lib.  2,  cap.  12,  t.  2,  p.  336. 

'  Isocr.  Areop.  t.  1,  p  321. 

3   ïscliin.  in  Timare.  p.  276.  1(1.  in  Ctesipli.  p-  ■137. 

«  Xenoph.  bisl.  Gra-C.  lib.  I,  p.  4ii). 

»  Aristol.  de  rep.  lib.  4 ,  cap.  4 ,  p.  380. 

e  M.  ibiJ.  lib.  8,  cap.  l,  1.2,  p.  449. 
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blit  d\llc-mf me ,  et  que  les  Athéniens  déployèrent 
un  {•arac-léie  qu"on  ne  leur  avait  pas  soupçonné 
jusqu"alorô.  Depuis  cette  époque  ,  jusqu'à  celle  de 
leur  corruption,  il  ne  s'est  écoulé  qu'environ  un 
dcmi-sièele;  mais  dans  ce  temps  heureux,  on  res- 
pectait encore  les  lois  et  les  vertus  :  les  plus  sages 
n'en  parlent  aujourd'hui  qu'avec  des  éloges  accom- 
pagnés de  regrets ,  et  ne  trouvent  d'autre  remède 
aux  maux  de  l'État,  que  de  rétablir  le  gouvernement 
de  Solon  '. 

SECTION  SECONDE. 

SIÈCLE  DE  TIIÉMISTOCLE  ET  D'ARlSTIDE(l). 

C'est  avec  peine  que  je  me  détermine  à  décrire 
des  combats  :  il  devrait  suffire  de  savoir  que  les 
guerres  commencent  par  l'ambition  des  princes,  et 
finissent  par  le  malheur  des  peuples  :  mais  l'exem- 
ple d'une  nation  qui  préfère  la  mort  à  la  servitude, 
est  trop  prand  et  trop  instructif,  pour  être  passé 
sous  silence. 

Cvrus  venait  d'élever  la  puissance  des  Perses  sur 
les  débris  des  empires  de  Babvlone  et  de  Lydie;  il 
avait  reçu  l'hommage  de  l'Arabie,  de  l'Egypte,  et 
des  peuples  les  plus  éloignés';  Cambyse  son  fils, 
celui  de  la  Cyrénaïque  et  de  plusieurs  nations  de 
l'Afrique^. 

Après  la  mort  de  ce  dernier,  des  seigneurs  Per- 
sans, au  nombre  de  sept,  ayant  fait  tomber  sous 
leurs  coups  un  mage  qui  avait  usurpé  le  trône, 
s'assemblèrent  pour  régler  la  destinée  de  tant  de 
vastes  États  •*.  Othanès  proposa  de  leur  rendre  la 
liberté,  et  d'établir  partout  la  démocratie;  Méga- 
byse  releva  les  avantages  de  l'aristocratie;  Darius, 
fils  d'Uystaspe,  opina  pour  la  constitution  ,  qui , 
jusques alors,  avait  fait  le  bonheur  et  la  gloire  des 
Perses  :  son  avis  prévalut ,  et  le  sort  auquel  on  avait 
confié  le  choix  du  souverain,  s'étant,  par  ses  arti- 
fices, déclaré  en  sa  faveur,  il  se  vit  paisible  posses- 
seur du  plus  puissant  empire  du  monde,  et  prit,  à 
l'exemple  des  anciens  monarques  des  Assyriens,  le 
titre  de  grand  roi ,  et  celui  de  roi  des  rois  (2). 

Dans  ce  rang  élevé,  il  sut  respecter  les  lois,  dis- 
cerner le  mérite,  recevoir  des  conseils,  et  se  faire 
des  amis.  Zopyre,  fils  de  Mégabyse,  fut  celui  qu'il 
aima  le  plus  tendrement.  Un  jour  quelqu'un  osa  pro- 
poser cette  question  à  Darius  qui  tenait  une  grenade 

'  Isocr.  Arpop.  t.  1,  p.  319.  /T^scli.  in  CU^siph.  p.  427. 

ni  Depuis  r.iii  190  Jusque  vers  l'an  Ui  avant  J.  (;. 

'  Xpn(i;i;i.  Cyrop.  lil).  I,  p.  2;  lil).  8,  p.  230. 

^  HeriMlot.  lib.  3,  cip.  7,  13,  etc. 

*  1(1.  iliiil.  cap.  611. 

(2)  l-'.in  621  avant  I.  C. 


dans  sa  main  :  "  Quel  est  le  bien  que  vous  vouilriiv. 
"  multiplier  autant  de  fois  que  ce  fruit  contient  de 
»  grains.'  —  Zopyre,  «  répondit  le  roi  sans  hésiter  ' . 
Cette  réponse  jeta  Zo|iyre  dans  un  de  ces  égarements 
de  zèle ,  qui  ne  peuvent  être  justifiés  que  par  le  sen- 
timent qui  les  produit  (1). 

Depuis  di.\-neuf  mois,  Darius  assiégeait  15aby- 
lone  qui  s'était  révoltée'  :  il  était  sur  le  point  de 
renoncer  à  son  entreprise,  lorsque  Zopyre  parut  en 
sa  présence,  sans  nez,  sans  oreilles,  toutes  les  par- 
ties du  corps  mutilées  et  couvertes  de  blessures.  ••  Et 
■<  quelle  main  barbare  vousa  réduit  en  cet  état?  «s'é- 
crie le  roi  en  courant  à  lui.  «  C'est  moi-même,  ré- 
«  pondit  Zopyre.  Je  vais  à  Babylone  où  l'on  connaît 
«  assez  mon  nom  et  le  rang  que  je  tiens  dans  votre 
I'  cour  :  je  vous  accuserai  d'avoir  puni  par  la  plus 
"  indigne  des  cruautés,  le  conseil  que  je  vous  avais 
«  donné  de  vous  retirer.  On  me  confiera  un  corps  de 
«  troupes;  vous  en  exposerez  quelques-unes  des'vù- 
«  très,  et  vous  me  faciliterez  des  succès  qui  m'atti- 
«  reront  de  plus  en  plus  la  confiance  de  l'ennemi  :  je 
"  parviendrai  à  me  rendre  maître  des  portes,  et  Ba- 
"  bylone  est  à  vous.  >>  Darius  fut  pénétré  de  dou- 
leur et  d'admiration.  Le  projet  de  Zopyre  réussit. 
Son  ami  l'accabla  de  caresses  et  de  bienfaits;  mais 
il  disait  souvent  :  J'eusse  donné  cent  Babylones , 
pour  épargner  à  Zopyre  un  traitement  si  barbare'. 

De  cette  sensibili,té  si  touchante  dans  un  particu- 
lier, si  précieuse  dans  un  souverain ,  résultait  cette 
clémence  que  les  vaincus  éprouvèrent  si  souvent  de 
la  part  de  ce  prince ,  et  cette  reconnaissance  avec  la- 
quelle il  récompensait  eu  roi  les  services  qu'il  avait 
reçus  connue  particulier  4.  De  là  naissait  encore  cette 
modération  qu'il  laissait  éclater  dans  les  actes  les 
plus  rigoureux  de  son  autorité.  Auparavant  les  re- 
venus de  la  couronne  ne  consistaient  que  dans  les 
offrandes  volontaires  des  peuples,  offrandes  que 
Cyrus  recevait  avec  la  tendresse  d'un  père,  que  Cam- 
byseexigeait  avec  la  liauteurd'un  maître^,  et  quedans 
la  suite  ,  le  souverain  aurait  pu  multiplier  au  gré  de 
ses  caprices.  Darius  divisa  son  royaume  en  vingt 
gouvernements  ou  satrapies,  et  soumit  à  l'examen 
de  ceux  qu'il  avait  placés  à  leur  tête,  le  rôle  des  con- 
tributions qu'il  se  proposait  de  retirer  de  chaque 
province.  Tous  se  récrièrent  sur  la  modicité  de  l'im- 
|iosition.  l\Iais  le  roi,  se  défiant  de  leurs  suffrages, 
eut  l'attention  de  la  réduire  à  la  moitié''. 

'  Plut,  apopht.  t.  2,  p.  173. 

M  )  Suivant  Hérodote  (  lib.  i ,  cap.  143),  ce  ne  fut  p,i.s  7,npj tr 
((ue  Darius  nomma  ;  ce  fut  Stégal))  se ,  père  de  ce  jeune  Perte. 
'  lîerodot.  lil).  :),  cap.  151. 
'  Plut,  apopht.  t.  2,  p.  173 
'  Herodol.  lil).  3,  cap.  liO. 
5  1(1.  ibid.  cap.  89. 
"  Plut,  apnpiil.  I.  J,  p.  172. 


IMRODUCTION  AU  VOYAGE  DE  LA  GRÈCE. 


Des  lois  sages  réglèrent  les  différentes  parties  de 
radministration";  elles  entretinrent  parmi  les  Per- 
ses l'harmonie  et  la  paix,  qui  soutiennent  un  État; 
et  les  particuliers  trouvèrent  dans  la  conservation 
de  leurs  droits  et  de  leurs  possessions,  la  seule  éga- 
lité dont  ils  peuvent  jouir  dans  une  monarchie. 

Darius  illustra  son  règne  par  des  établissements 
utiles,  et  le  ternit  par  des  conquêtes.  Né  avec  des 
talents  militaires;  adoré  de  ses  troupes';  bouillon- 
nant de  courage  dans  une  action ,  mais  tranquille  et 
tie  sang-froid  dans  le  danger  3,  il  soumit  presque  au- 
tant de  nations  que  Cyrus  lui-même  i. 

Ses  forces ,  ses  victoires ,  et  cette  flatterie  qui  ser- 
pente autour  des  trônes,  lui  persuadèrent  qu'un  mot 
de  sa  part  devait  forcer  l'honmiage  des  nations;  et 
comme  il  était  aussi  capable  d'exécuter  de  grands 
projets,  que  de  les  former,  il  pouvait  les  suspen- 
dre, mais  il  ne  les  abandonnait  jamais. 

Ayant  à  parler  des  ressources  immenses  qu'il  avait 
pour  ajouter  la  Grèce  à  ses  conquêtes,  j'ai  dû  rap- 
peler quelques  traits  de  son  caractère  :  car  un  sou- 
verain est  encore  plus  redoutable  par  ses  qualités 
personnelles,  que  par  sa  puissance. 

La  sienne  n'avait  presque  point  de  bornes.  Son 
empire,  dont  l'étendue  en  certains  endroits  est  d'en- 
viron vingt  et  un  mille  cent  soixante-quatre  stades  (1) 
de  l'est  à  l'ouest,  et  d'environ  sept  mille  neuf  cent 
trente-six  (2)  du  midi  au  nord,  peut  contenir  en  su- 
perficie cent  quinze  millions  six  cent  dix-huit  mille 
stades  carrés  (3);  tandis  que  la  surface  de  la  Grèce, 
n'étant  au  plus  que  de  un  million  trois  cent  soixante- 
six  mille  stades  carrés  (4),  n'est  que  la  cent  quin- 
zième partie  de  celle  de  la  Perse.  Il  renferme  quan- 
tité de  provinces  situées  sous  le  plus  heureux  climat, 
fertilisées  par  de  grandes  rivières,  embellies  par  des 
villes  florissantes,  riches  par  la  nature  du  sol 5,  par 
l'industrie  des  habitants,  par  l'activité  du  commerce, 
et  par  une  population  que  favorisent  à  la  fois  la  reli- 
gion ,  les  lois ,  et  les  récompenses  accordées  à  la  fé- 
condité. 

Les  impositions  en  argent^  se  montaient  à  un  peu 
plus  de  quatorze  mille  cinq  cent  soixante  talents 
Luboïqucs(5).Onne  les  destinait  point  aux  dépenses 


'  Plat,  de  leg.  lib.  3,  t.  2,  p.  695.  Dlod.  Sic.  lit).  I,  p.  85. 
'  Plat.  ibid.  lib.  3,  t.  2,  p.  695.- 
■^  Plut,  apopbt.  t.  2,  p.  172. 
4  Id.  ibid. 

(1)  800  de  nos  lieues,  de  2500  toises  cbacuiie. 

(2)  3(10  lieues. 

(3)  1652U0  lieues  carrées. 

(4)  1052  lieues  carrées.  { IS'ote  manuscrite  de  M.  d'AnvUle.) 
Xenoph.  de  e.vped.  Cj  r.  lib.  3,  p.  298.  Arrian.  Iiisl.  indic. 


p.  355. 
'  Herodot.  lib.  3 ,  cap.  95. 
(5)  Environ  90  inilliuns  du  notre  monnaie. 


courantes  *  :  réduites  en  lingots  ■ ,  on  les  réservait 
pour  les  dépenses  extraordinaires.  Les  provinces 
étaient  chargées  de  l'entretien  de  la  maison  du  roi , 
et  de  la  subsistance  des  armées  ^  :  les  unes  fournis- 
saient du  blé 3;  les  autres  des  chevaux -i;  l'Arménie 
seule  envoyait  tous  les  ans  vingt  mille  poulains  *.  On 
tirait  des  autres  satrapies,  des  troupeaux,  delà  laine , 
de  l'ébène ,  des  dents  d'éléphants ,  et  différentes  sor- 
tes de  productions  6. 

Des  troupes  réparties  dans  les  provinces ,  les  re- 
tenaient dans  l'obéissance,  ou  les  garantissaient 
d'une  invasion?.  Une  autre  armée  composée  des 
meilleurs  soldats,  veillait  à  la  conservation  du  prin- 
ce :  l'on  y  distinguait  surtout  dix  mille  hommes, 
qu'on  nomme  les  Immortels,  parce  que  le  nombre 
doit  en  être  toujours  complet*;  aucun  autre  corps 
n'oserait  leur  disputer  l'honneur  du  rang,  ni  le  prix 
de  la  valeur. 

Cyrus  avait  introduit  dans  les  armées,  une  dis- 
cipline 9  que  ses  premiers  successeurs  eurent  soin 
d'entretenir.  Tous  les  ans  le  souverain  ordonnait 
une  revue  générale  :  il  s'instruisait  par  lui-même  de 
l'état  des  troupes  qu'il  avait  auprès  de  lui.  Des  ins- 
pecteurs éclairés  et  fidèles  allaient  au  loin  exercer 
les  mêmes  fonctions.  Les  officiers  qui  remplissaient 
leurs  devoirs,  obtenaient  des  récompenses;  les  au- 
tres perdaient  leurs  places  ">. 

La  nation  particulière  des  Perses ,  la  première  de 
l'Orient,  depuis  qu'elle  avait  produit  Cyrus,  regar- 
dait la  valeur  comme  la  plus  éminente  des  qualités  ", 
et  l'estimait  en  conséquence  dans  ses  ennemis  ■  ".  Bra- 
ver les  rigueurs  des  saisons  ;  fournir  des  courses  lon- 
gues et  pénibles;  lancer  des  traits;  passer  les  tor- 
rents à  la  nage,  étaient  chez  elle  les  jeux  de  l'enfance  »'  : 
on  y  joignait  dans  un  âge  plus  avancé,  la  chasse  et 
les  autres  exercices  qui  entretiennent  les  forces  du 
corps  '-i;  on  paraissait  pendant  la  paix,  avec  une 
partie  des  armes  que  l'on  porte  à  la  guerre  '^,  et  pour 
ne  pas  perdre  l'habitude  de  monter  à  cheval ,  on 

•  Voyez  la  note  V,  à  la  fin  du  volume. 
'  Herodot.  lib  3,  cap.  90. 

2  Id.  lib.  1,  cip.  192. 

3  Id.  lit)  3,  cap.  91. 

4  Id.  il)id.  cap.  90. 
S-StJ-al).  lib.  II,  p.  630. 

6  Herodot.  lib.  3,  cap.  97.  Stnib.  lUi.  15,  p.  735. 

'  Herodot.  ibid.  cap.  00  et  91.  Xeuojib.  C\  rop.  lib.  8 ,  p.  230. 

8  Herodot.  lib.  7,  cap.  83.  Diod.  Sic.  lib.  Il,  p.  7.  Uesycli. 
et  Suid.  iii  AOav. 

9  Xenoph.  Cyrop.  lib.  8,  p.  225. 
■"  Id.  œcoD.  p.  828. 

"  Herodot.  lib.  1,  cap.  136. 

■»  Id.  lib.  7,  cap.  181. 

i3  Id.  ibid.  Strab.  lib.  15,  p.  733. 

■4  Xenoph.  Cvrop.  lib.  l,p.  5. 

■•■  Joseph. anliq.lib.is.t.  i,p.s74.MarcelUn.lU).23,p.3M. 
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n'allait  presque  jamais  à  pied  '.  Ces  mœurs  deve- 
naient insensiblement  celles  de  tout  l'empire. 

La  cavalerie  fut  la  principale  force  des  armées 
Persannes.  Dans  sa  fuite  même,  elle  lance  des  flèches 
qui  arrêtent  la  furie  du  vainqueur  ".  Le  cavalier  et 
le  cheval  sont  également  couverts  de  fer  et  d'ai- 
rain ^  :  la  Xlédie  fournit  des  chevaux  renommes  pour 
leur  taille,  leur  vigueur  et  leur  légèreté  ■*. 

A  l'âge  de  vingt  ans  on  est  obligé  de  donner  son 
nom  à  la  milice;  on  cesse  de  servir  à  cinquante  '. 
Au  premier  ordre  du  souverain,  tous  ceux  qui 
sont  destinés  à  faire  la  campagne,  doivent ,  dans  un 
terme  prescrit ,  se  trouver  au  rendez-vous.  Les  lois 
à  cet  égard  sont  d'une  sévérité  effrayante.  Des  pères 
malheureux  ont  quelquefois  demandé ,  pour  prix  de 
leurs  services, de  garder  auprès  d'eux  des  enfants, 
ajjpuideleur  vieillesse  :  Us  seront  dispensés  de  m'ac- 
compagner,  répondait  le  prince  ;  et  il  les  faisait  mettre 
à  mort  6. 

Les  rois  de  l'Orient  ne  marchent  jamais  pour  une 
(xpédition,  sans  traîner  à  leur  suite  une  immense 
(juantité  de  combattants  :  ils  croient  qu'il  est  de  leur 
«liguité  de  se  montrer,  dans  ces  occasions ,  avec  tout 
l'appareil  de  la  puissance;  ils  croient  que  c'est  le 
nombre  des  soldats  qui  décide  de  la  victoire ,  et  qu'en 
réunissant  auprès  de  leur  personne  la  plus  grande 
(lartiede  leurs  forces,  ils  préviendront  les  troubli'squi 
pourraient  s'élever  pendant  leur  absence.  .Alais  si  ces 
armées  n'entraînent  pas  tout  avec  elles,  par  la  sou- 
daine terreur  qu'elles  inspirent ,  ou  par  la  première 
impulsion  qu'elles  donnent,  elles  sont  bientôt  for- 
cées de  se  retirer,  soit  par  le  défaut  de  subsistances, 
soit  par  le  découragement  des  troupes.  Aussi  voit- 
on  souvent  les  guerres  de  l' Asie  se  termi  ner  dans  une 
campagne,  et  le  destin  d'un  empire,  dépendre  du 
succès  d'une  bataille. 

Les  rois  de  Perse  jouissant  d'une  autorité  absolue , 
et  cimentée  par  le  respect  des  peuples  accoutumés 
à  les  vénérer  comme  les  images  vivantes  de  la  Divi- 
nité 7.  Leur  naissance  est  un  jour  de  fcle  *.  A  leur 
mort,  pour  annoncer  qu'on  a  perdu  le  principe  de 
la  lumière  et  des  lois,  on  a  soin  d'éteindre  le  feu  sa- 
cré, et  de  fermer  les  tribunaux  de  justice  9.  Pendant 

'  Xcnopli.  Cyrop.  lib.  t,  p.  I02;  IL').  8,  p.  211. 
'  Id.  de  expcd.  CjT.  lib.  3,  p.  3IW.  Plut,  in  Cr.-iss.  (.  i, 
p.  558. 
3  Brls.sun.  de  rcg.  Pcrs.  lib.  3,  cap.  33,  ilc 

*  Herodol.  lib.  3,cap.  loo;  Ub.  7,  CJip.  lu.  /Vrrian.  lib.  2, 
cap.  Il,  p.  77.  Brisson.  ibid.  cap.  29. 

'  SLrab.  lib.  ID,  p.  734. 

•  Herodol.  lib.  4 ,  cap.  81;  lib.  7,  cap.  39.  Seoec.  de  ira, 
lib.  3,  cap.  Ht  et  17. 

'  Plut,  in  Thcmiit.  p.  125. 
»  Plat,  in  AJcib.  l,t.  2,p.  121. 

♦  Diod.  Sic.  lib.  17 ,  p.  isui.  .Stoh.  kcmi.  42 ,  p.  29i.  Bri»son. 
d«  rei;.  Pcrs.  p.  .^4. 


K'ur  règne,  les  particuliers  n'offrent  point  de  sacri- 
lices,  sans  adresser  des  vœux  au  ciel  pour  le  sou- 
verain ,  ainsi  que  pour  la  nation.  Tous ,  sans  excepter 
les  princes  tributaires,  les gouverneursdesprovinces, 
et  les  grands  qui  résident  à  la  Porte  (1) ,  se  disent 
les  esclaves  du  roi  :  expression  qui  marque  aujour- 
d'hui une  extrême  servitude,  mais  qui,  du  temps 
de  Cvrus  et  de  Darius ,  n'était  qu'un  téjiioignage  de 
sentiments  et  de  zèle.    » 

Jusqu'au  règne  du  dernier  de  ces  princes ,  les 
Perses  n'avaient  point  eu  d'intérêt  à  démêler  avec  les 
peuples  du  continent  de  la  Grèce.  On  savait  à  peine 
à  la  cour  de  Suze ,  qu'il  existait  une  Lacédémone , 
et  une  Athènes  ' ,  lorsque  Darius  résolut  d'asservir 
ces  régions  éloignées.  Atossa,  fille  deCyrus,  qu'il 
venait  d'épouser,  lui  en  donna  la  première  idée  telle 
la  reçut  d'un  médecin  Grec ,  nommé  Démocède ,  qui 
l'avait  guérie  d'une  maladie  dangereuse.  Démocède 
ne  pouvant  se  procurer  la  liberté  par  d'autres  voies , 
forma  le  projet  d'une  invasion  dans  la  Grèce  :  il  le 
fit  goilter  h  la  reine;  il  se  flatta  d'obtenir  une  com- 
mission, qui  lui  faciliterait  le  moyen  de  revoir  Cro- 
tone  sa  patrie. 

Atossa  profita  d'un  moment  où  Darius  lui  expri- 
mait sa  tendresse  :  «  Il  est  temps,  lui  dit-elle,  de 
«  signaler  votre  avènement  à  la  couronne  par  une 
<>  entreprise  qui  vous  attire  l'estime  de  vos  sujets  '. 
«  Il  faut  aux  Perses  un  conquérant  pour  souverain. 
"  Détournez  leur  courage  sur  quelque  nal  ion,  si  vous 
«  ne  voulez  pas  qu'ils  le  dirigent  contre  vous.  »  Da- 
rius ayant  répondu  qu'il  se  proposait  de  déclarer  la 
guerre  aux  Scythes  :  "  Us  seront  à  vous  ces  Scythes , 
«  répliqua  la  reine,  dès  que  vous  le  voudrez.  Je  dé- 
«  sire  que  vous  portiez  vos  armes  contre  la  Grèce , 
«  et  que  vous  m'ameniez,  pour  les  attacher  à  mon 
«  service, des  femmes  de  Lacédémone,  d'Argos,  de 
"  Corintbe  et  d'Atiiènes.  »  Dès  cet  instant,  Darius 
suspendit  son  projet  contre  les  Scvthes ,  et  lit  partir 
Démocède  avec  cinq  Perses  chargés  de  lui  rendre  un 
compte  exact  des  lieux  dont  il  méditait  la  conquête. 

Démocède  ne  fut  pas  plutôt  sorti  des  États  de 
Darius,  qu'il  s'enfuit  en  Italie.  Les  Perses  qu'il  de- 
vait conduire,  essuyèrent  bien  des  infortunes;  et, 
lorsqu'ils  furent  de  retour  à  Suze,  la  reine  s'était 
refroidiesur  le  désir  d'avoir  des  esclaves  Grecques 
à  son  service  ;  et  Darius  sV)ccupait  de  soins  plus  im- 
portants. 

Ce  prince  ayant  remis  sous  son  obéissance  la  ville 

(I)  Par  ce  mot,  on  dtsignait  en  Perse,  la  cour  du  roi  ou 
celle  des  gouverneurs  de  province.  (Xenopli.  Cyrop  lib.  H, 
p.  201 ,  203,  etc.  Plut,  in  Pelop.  t.  1,  p.  294.  Id.  m  lUand. 
p.  43G.) 

'  Herodol.  111).  I,  cap.  uSh  111).  S,  cap.  73  et  M6. 

'  Id.  lil).  3,  cap.  134. 
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ilo  Babylonc  résolut  de  marcher  contre  les  nations 
Scythiques  (I) ,  qui  campent  avec  leurs  troupeaux, 
entre  l'Ister  (2)  et  le  Tanaïs  (3) ,  le  long  des  côtes 
du  Pont-Euxin. 

Il  vint  à  la  tête  de  sept  cent  mille  soldats  ",  offrir 
la  servitude  à  des  peuples ,  qui ,  pour  ruiner  son  ar- 
mée, n'eurent  qu'à  l'attirer  dans  des  pays  incultes  et 
déserts.  Darius  s'obstinait  à  suivre  leurs  traces  : 
il  parcourait  en  vainqueur  des  solitudes  profondes. 
«  Et  pourquoi  fuis-tu  ma  présence?»  manda-t-ilun 
jour  au  roi  des  Scythes.  •>  Si  tu  peux  me  résister, 
.1  arrête ,  et  songe  à  combattre  ;  si  tu  ne  l'oses  pas  , 
<i  reconnais  ton  maître.  .>  Le  roi  des  Scythes  répon- 
dit :  «  Je  ne  fuis  ni  ne  crains  personne.  Notre  usage 
<•  est  d'errer  tranquillement  dans  nos  vastes  do- 
«  niaines ,  pendant  la  guerre ,  ainsi  que  pendant  la 
«  paix  :  nous  ne  connaissons  d'autre  bien  que  la  li- 
n  berté,  d'autres  maîtres  que  les  dieux.  Situ  veux 
Il  éprouver  notre  valeur,  suis-nous  et  viens  insulter 
"  les  tombeaux  de  nos  pères  '.  » 

Cependant  l'armée  s'affaiblissait  par  les  maladies , 
par  le  défaut  des  subsistances ,  et  par  la  difficulté 
('es  marches.  Il  fallut  se  résoudre  à  regagner  le  pont 
(iue  Darius  avait  laissé  sur  l'Ister  :  il  en  avait  confie 
la  garde  aux  Grecs  de  l'Ionie,  enlcur  permettant  de 
se  retirer  chez  eux,  s'ils  ne  le  voyaient  pas  revenir 
avant  deux  mois  3.  Ce  terme  expiré,  des  corps  de 
Scythes  parurent  plus  d'une  fois  sur  les  bords  du 
(leuve  4  :  ils  voulurent  d'abord  par  des  prières,  en- 
suite par  des  menaces,  engager  les  officiers  de  la 
flotte  à  la  ramener  dans  l'Ionie.  Miltiade  l'Athénien 
appuya  fortement  cet  avis;  mais  Histiée  de  Milet 
ayant  représenté  ^  aux  autres  chefs  ,  qu'établis  par 
Darius,  gouverneurs  des  différentes  villes  de  l'Ionie, 
ils  seraient  réduits  à  l'état  de  simples  particuliers 
s'ils  laissaient  périr  le  roi,  on  promit  aux  Scythes  de 
rompre  le  pont,  et  on  prit  le  parti  de  rester.  Cette 
résolution  sauva  Darius  et  son  armée. 

La  honte  de  l'expédition  de  Scythie  fut  bientôt 
effacée  par  une  conquête  importante.  Il  se  fit  re- 
connaître par  les  peuples  qui  habitent  auprès  de 
rindns;  et  ce  fleuve  fixa  les  limites  de  son  empire 
à  rorienf". 

Il  se  terminait  à  l'occident,  par  une  suite  de  colo- 
nies Grecques  établies  sur  les  bords  de  la  mer  Égéel 
Là  se  trouvent  Éphèse,  Milet ,  Sniyrne,  et  plusieurs 

(1)  L'an  B08  avant  J.  C. 

(2)  Le  Danube. 
<3)  Le  Don. 

■  Jnslin.  lib.  2 ,  cap.  B. 

^  llrixlot.  lib.  4 ,  cap.  127. 

3  1(1.  ibid.  cap.  os. 

*  Id.  ibid.  cap.  13.^. 

i  1(1.  iliid.  Nep.  in  Miltiad.  cap.  ». 

«  Hurodol.  lib.  4,  cap.  44. 


villes  florissantes,  réunies  en  différentes  confédéra- 
tions :  elles  sont  séparées  du  continent  de  la  Grèce , 
par  la  mer,  et  quantité  d'îles,  dont  les  unes  obéis- 
saient aux  Athéniens  ,  dont  les  autres  étaient  indé- 
pendantes. Les  villes  Grecques  de  l'Asie  aspiraient 
à  secouer  le  joug  des  Perses.  Les  habitants  des  îles 
et  de  la  Grèce  proprement  dite,  craignaient  le  voi- 
sinage d'une  puissance  qui  mena(;ait  les  nations 
d'une  servitude  générale. 

Ces  alarmes  redoublèrent,  lorsqu'on  vit  Darius  , 
à  son  retour  de  Scythie,  laisser  dans  la  Thrace  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes,  qui  soumit 
ce  royaume  ■ ,  obligea  le  roi  de  IMacédoine  de  faire 
hommage  de  sa  couronne  à  Darius  ',  et  s'empara  des 
îles  de  Lemnos  et  d'Imbros  3. 

Elles  augmentèrent  encore ,  lorsqu'on  vit  les  Per- 
ses faire  une  tentative  sur  l'île  de  Naxos,  et  menacer 
l'île  d'Eubée,  si  voisine  de  l'Attique  4;  lorscpie  les 
villes  de  l'Ionie ,  résolues  de  recouvrer  leur  ancienne 
liberté,  chassèrent  leurs  gouverneurs^,  brillèrent 
la  ville  de  Sardes,  capitale  de  l'ancien  royaume  de 
Lydie  ^,  et  entraînèrent  les  peuples  de  Carie  et  de 
l'île  de  Chypre ,  dans  la  ligue  qu'elles  formèrent 
contre  Darius  7.  Cette  révolte  (1)  fut  en  effet  le 
principe  des  guerres  qui  pensèrent  détruire  toutes 
les  puissances  de  la  Grèce,  et  qui  cent  cinquante  ans 
après,  renversèrent  l'empire  des  Perses. 

Les  Lacédémoniens  prirent  le  parti  de  ne  point 
accéder  à  la  ligue;  les  Athéniens,  sans  se  déclarer 
ouvertement,  celui  de  la  favoriser.  Le  roi  de  Perse 
ne  dissimulait  plus  le  désir  qu'il  avait  de  reculer  de. 
leur  côté  les  fi-ontières  de  son  empire.  Ils  devaient 
à  la  plupart  des  villes,  qui  venaient  de  se  soustraire 
à  son  obéissance,  les  secours  que  les  métropoles 
doivent  à  leurs  colonies;  ils  se  plaignaient  depuis 
longtemps  de  la  protection  que  les  Perses  accor- 
daient à  Ilippias,  fils  de  Pisistrate,  qui  les  avait  op- 
primés, et  qu'ils  avaient  banni.  Artapherne ,  frère 
de  Darius,  et  satrape  de  Lydie,  leur  avait  déclaré 
que  l'unique  moyen  de  pourvoir  à  leur  sûreté ,  était 
de  rappeler  Hippias  *  ;  et  l'on  savait  que  ce  dernier, 
depuis  son  arrivée  à  la  cour  de  Su.^e,  entretenait  dans 
l'esprit  de  Darius  les  préventions  qu'on  ne  cessait 
de  lui  inspirer  contre  les  peuples  de  la  Grèce,  et 
contre  les  Athéniens  en  particuliers.  .Animés  par 

'  Herodot.  lib.  5 ,  c;ip.  2. 

'  W.  ibid.  cap.  18. 

'  Id.  ibid.  cap.  28. 

'  Id.  ibid.  cap.  31. 

5  Id.  ibid.  cap.  37. 

»  Id.  ibid.  cap.  102. 

'  Id.  ibid.  cap.  103. 

(I)  Vers  Tan  604  avant  J.  C. 

'  Herodot.  lih.  6,  cap.  Ofi. 

9  Id.  ibid. 
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ces  motifs ,  les  Athéniens  envoyèrent  en  lonie  des 
troupes  qui  contribuèrent  à  la  prise  de  Sardes.  Les 
Érétriens  de  l'Eubèe  suivirent  leur  exemple. 

Le  principal  auteur  du  soulèvement  del'lonie  fut 
cet  Histiee  de  .Milet,  qui  lors  de  l'expédition  de 
Scjthie,  s'était  obstiné  à  garder  le  pont  de  l'Ister. 
Darius  n'oublia  jamais  ce  service  important,  et  s'en 
souvint  encore  après  l'avoir  récompensé. 

Mais  Histiée  exilé  à  la  cour  de  Suze ,  impatient  de 
revoir  sa  patrie,  excita  sous  main  les  troubles  de 
rionie,  et  s'en  servit  pour  obtenir  la  permission  de 
revenir  dans  cette  province,  où  bientôt  il  fut  pris  les 
armes  à  la  main.  Les  généraux  se  hâtèrent  de  le 
faire  mourir,  parce  qu'ils  connaissaient  la  générosité 
de  leur  maître.  En  effet,  ce  prince,  moins  touché 
de  sa  trahison,  que  des  obligations  qu'il  lui  avait. 
honora  sa  mémoire  par  des  funérailles,  et  par  les 
reproches  qu'il  lit  à  ses  généraux  ". 

Vers  le  même  temps,  des  vaisseaux  Phéniciens 
s'étant  rendus  maîtres  d'une  galère  Athénienne,  y 
trouvèrent  .Mètiochus,  (ils  de  ce  Miltiade  qui  avait 
conseille  de  rompre  le  pont  de  l'Ister,  et  de  livrer 
Darius  à  la  fureur  des  Scythes  :  ils  l'envoyèrent  au 
roi,  qui  le  reçut  avec  distinction  ,  et  l'engagea,  par 
ses  bienfaits,  à  s'établir  en  Perse  ". 

Ce  n'est  pas  que  Darius  fût  insensible  à  la  révolte 
des  Ioniens,  et  à  la  conduite  des  Athéniens.  En  ap- 
prenant l'incendie  de  Sardes,  il  jura  de  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  ces  derniers,  et  cliargea  un 
de  ses  ofliciers  de  lui  rappeler  tous  les  jours  l'ou- 
trage qu'il  en  avait  reçu  ^  :  mais  il  fallait  auparavant 
terminer  la  guerre  que  les  premiers  lui  avaient  sus- 
citée. Elle'  dura  quelques  années,  et  lui  procura 
de  grands  avantages.  L'Ionie  rentra  sous  sou  obéis- 
sance; plusieurs  iles  de  la  mer  Egée,  et  toutes  les 
villes  de  l'Hellespont,  furent  rangées  sous  ses  lois  J. 

Alors  Mardonius  son  gendre  partit  à  la  tète  d'une 
puissante  armée,  acheva  de  pacifier  l'Ionie,  se  ren- 
dit en  Macédoine;  et  Li,  soit  qu'il  prévînt  les  ordres 
de  Darius,  soit  qu'il  se  bornât  à  les  suivre,  il  fit 
embarquer  ses  troupes.  Son  prétexte  était  de  punir 
les  Athéniens  et  les  lïrétriens;  son  véritable  objet, 
de  rendre  la  Grèce  tributaire  ^  :  mais  une  violente 
tempête  ayant  écrasé  une  partie  de  ses  vai.'Jseaux  et 
de  ses  soldats ,  contre  les  rochers  du  mont  Athos, 
il  reprit  le  chemin  de  la  .Macédoine,  et  bientôt  après, 
celui  de  Suze. 

Ce  désastre  n'était  pas  capable  de  détourner  l'o- 
rage qui  menaçait  la  Grèce.  Darius ,  avant  que  d'en 

'  Hercdot.  lib.  c,  cap.  3o. 

■  1(1.  ihid.  cap.  4i. 
M.  lib.  5,  cap.  loï. 

'  l'I.  lib.  6,  cap.  .ir  et  33. 

-  M.  i))id.  cap.  ii. 


venir  à  une  rupture  ouverte,  envoya  partout  des 
hérauts,  pour  dejiiander  en  son  nom  la  terre  et 
l'eau  ■ .  C'est  la  formule  que  les  Perses  emj)loient 
pour  exiger  l'hommage  des  nations.  La  plupart  des 
îles  et  des  peuples  du  continent  le  rendirent  sans 
hésiter  :  les  .Vthéniens  et  les  Lacédémoniens ,  non- 
seulement  le  refusèrent ,  mais  par  une  violation  ma- 
nifeste du  ilroit  des  gens ,  ils  jetèrent  dans  une  fosse 
profonde,  les  ambassadeurs  du  roi  ^  Les  premiers 
poussèrent  leur  indisnalioa  encore  plus  loin  :  ils 
condamnèrent  à  mort  l'interprète  qui  avait  souillé 
la  langue  Grecque ,  en  expliquant  les  ordres  d'un 
barbare '. 

A  cette  nouvelle ,  Darius  mit  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes un  Mède,  nommé  Datis,  qui  avait  plus  d'expé- 
rience que  Mardonius  :  il  lui  ordonna  de  détruire  les 
villes  d'Athènes  et  d'Érétrie,  et  de  lui  en  amener  les 
habitants  chargés  de  chaînes  ■!. 

L'armée  s'assembla  aussitôt  dans  une  plaine  de 
Cilicie.  SL\  cents  vaisseaux  la  transportèrent  dans 
l'île  d'Eubée.  La  ville  d'Érétrie ,  après  s'être  vigou- 
reusement défendue  pendant  six  jours ,  fut  prise  par 
la  trahison  de  quelques  citoyens  qui  avaient  du  cré- 
dit sur  le  peuple  '.  Les  temples  furent  rasés ,  les  ha- 
bitants mis  aux  fers;  et  la  Hotte  ayant  sur-le-champ 
abordé  sur  les  côtes  de  l'Attique,  mit  à  terre  auprès 
du  bourg  de  .Alarathon,  éloigné  d'.\thènes  d'envi- 
ron cent  quarante  stades  (1  ),  cent  mille  hommes 
d'infanterie  et  dix  mille  de  cavalerie  <>  :  ils  campèrent 
dans  une  plaine  bordée  à  l'est  par  la  mer,  entourée 
de  montagnes  de  tous  les  autres  côtés,  ayant  environ 
deux  cents  stades  de  circonférence  (2). 

Cependant  Athènes  était  dans  la  consternation 
et  dans  l'effroi  ^  :  elle  avait  imploré  le  secours  des 
autres  peuples  de  la  Grèce.  Les  uns  s'étaient  sou- 
mis à  Darius  ;  les  autres  tremblaient  au  seul  nom 
des  .Mèdes  ou  des  Perses  *.  Les  Laoédcmoniens  seuls 
promirent  des  troupes;  mais  divers  obstacles  ne 
leur  permettaient  pas  de  les  joindre  sur-le-champ  à 
celles  d'Athènes  9. 

Cette  ville  restait  donc  abandonnée  à  ses  propres 
forces.  Et  comment,  avec  quelques  soldats  levés  à 
la  hâte,  oserait-elle  résister  à  une  puissance,  qui, 

'  Herodot.  lib.  0,  cap.  4S. 

'  Id.  lib.  7,  cap.  32. 

'  Plut,  in  Them.  p.  114.  Arislid.  Panatli.  orat.  t.  I,  p  îl  1. 

'  Herodot.  lib.  G.  cap.  91. 

'  Id.  ibid.  cap.  loi. 

(1)  Près  de  6  lieues. 

6  Kep.  in  Milt.  cap.  5. 

(2)  Environ  7  lieues  et  demie. 

'  Plat,  de  le?,  lib.  3,  t.  2,  p  6»8 
"  Herodot.  lib.  0.  cap.  II2. 

9  Id.  ibid.  cap.  IM.  Plat,  de  leg.  ibid.  Plut,  de  malien.  He- 
rodot. t.  2,  p.  SOI. 
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dans  l'espace  d'un  demi-siècle ,  avait  renversé  les 
plus  grands  empires  du  monde?  Quand  même,  par 
la  perte  de  ses  plus  illustres  citoyens,  de  ses  plus 
braves  guerriers,  elle  aspirerait  à  l'honneur  de  dis- 
puter pendant  quelque  temps  la  victoire,  ne  verrait- 
on  pas  sortir  des  côtes  de  l'Asie,  et  du  fond  de  la 
Perse ,  des  armées  plus  redoutables  que  la  première  ? 
Les  Grecs  ont  irrité  Darius ,  et  en  ajoutant  l'outrage 
à  l'offense,  ils  ne  lui  ont  laissé  que  le  choix  de  la 
vengeance,  du  déshonneur  ou  du  pardon.  L'hom- 
mage qu'il  demande,  entraîne-t-il  une  servitude  hu- 
miliante? Les  colonies  Grecques  établies  dans  ses 
États ,  n'ont-elles  pas  conservé  leurs  lois ,  leur  culte , 
leurs  possessions?  Après  leur  révolte,  ne  les  a-t-il 
pas  forcées ,  par  les  plus  sages  dispositions ,  à  s'unir 
entre  elles,  à  être  heureuses  malgré  elles?  et  Mar- 
donius  lui-même  n'a-t-il  pas  dernièrement  établi  la 
démocratie  dans  les  villes  de  l'Ionie  '  ? 

Ces  réflexions,  qui  engagèrent  la  plupart  des  peu- 
ples delà  Grèce  à  se  déclarer  pour  les  Perses,  étaient 
balancées,  dans  l'esprit  des  Athéniens,  par  des 
craintes  qui  n'étaient  pas  moins  fondées.  Le  général 
de  Darius ,  leur  présentait  d'une  main  les  fers  dont  il 
devait  les  enchaîner  '  ;  de  l'autre ,  cet  FIip])ias ,  dont 
les  sollicitations  et  les  intrigues  avaient  enfin  amené 
les  Perses  dans  les  champs  de  Marathon  '.  Il  fallait 
donc  subir  l'affreux  malheur  d'être  traînés  aux  pieds 
de  Darius  comme  de  vils  esclaves,  ou  le  malheur 
plus  effroyable  encore  de  gémir  de  nouveau  sous  les 
cruautés  d'un  tyran  qui  ne  respirait  que  la  vengeance. 
Dans  cette  alternative,  ils  délibérèrent  à  peine,  et 
résolurent  de  périr  les  armes  à  la  main. 

Heureusement  il  parut  alors  trois  hommes  desti- 
nés à  donner  un  nouvel  essor  aux  sentiments  de  la 
nation.  C'étaient  Jliltiade,  Aristide  etXhémistocle. 
Leur  caractère  se  développera  de  lui-même  dans  le 
récit  de  leurs  actions.  ^liltiade  avait  fait  longtemps 
la  guerre  en  Thrace ,  et  s'était  acquis  une  réputation 
brillante;  Aristide  et  Thémistoele,  plus  jeunes  que 
lui,  avaient  laissé  éclater  depuis  leur  enfance,  une 
rivalité  qui  ei'it  perdu  l'État  ■* ,  si  dans  les  occasions 
essentielles,  ils  ne  l'eussent  sacrifiée  au  bien  publie. 
Il  ne  faut  qu'un  trait  pour  peindre  Aristide;  il  fut 
le  plus  juste  et  le  plus  vertueux  des  Athéniens  :  il  en 
faudrait  plusieurs  pour  exprimer  les  talents ,  les  res- 
sources et  les  vues  de  Thémistoele;  il  aima  sa  patrie, 
mais  il  aima  la  gloire  encore  plus  que  sa  patrie. 

L'exemple  et  les  discours  de  ces  trois  illustres  ci- 
toyens achevèrent  d'enflammer  les  esprits.  On  fit 

'  Herodnt.  lib.  0,  cap  'i2  et  43. 
'  Plat,  de  les-  lil).  3,  t.  2,  p.  g98. 
»  Hcrortot.  lili.  8,  cap.  uij. 
'  Plut,  in  Arislid.  p.  .il». 


des  levées.  Les  dix  tribus  fournirent  chacune  raille 
hommes  de  pied ,  avec  un  général  à  leur  tête.  Il  fallut 
enrôler  des  esclaves  pour  compléter  ce  nombre  '. 
Dès  que  ces  troupes  furent  rassemblées,  elles  sorti- 
rent de  la  ville,  et  descendirent  dans  la  plaine  de 
Jîarathon ,  où  ceux  de  Platée  en  Béotie  leur  envoyè- 
rent un  renfort  de  mille  honnnes  de  pied  '. 

A  peine  furent-elles  en  présence  de  l'ennemi ,  que 
Miltiade  proposa  de  l'attaquer  ^.  Aristide  et  quel- 
ques-uns des  chefs  appuyèrent  vivement  cette  pro- 
position :  les  autres ,  effrayés  de  l'extrême  dis- 
proportion des  armées ,  voulaient  qu'on  attendit  le 
secours  des  Lacédémoniens.  Les  avis  étant  partagés , 
il  restait  à  prendre  celui  du  Polémarque  ou  chef  de 
la  milice  :  on  le  consulte  dans  ces  occasions,  pour 
ôter  l'égalité  des  suffrages.  IMiltiade  s'adresse  à  lui; 
et  avec  l'ardeur  d'une  âme  fortement  pénétrée  : 
«  Athènes,  lui  dit-il ,  est  sur  le  point  d'éprouver  la 
«  plus  grande  des  vicissitudes.  Elle  va  devenir  la 
'<  première  puissance  de  la  Grèce,  ou  le  théâtre  des 
n  fureurs  d'Hippias;  c'est  de  vous  seul,  Callimaque, 
Il  qu'elle  attend  sa  destinée.  Si  nous  laissons  refroi- 
«  dir  l'ardeur  des  troupes,  elles  se  courberont  hon- 
«  teusement  sous  le  joug  des  Perses;  si  nous  les 
«  menons  au  combat ,  nous  aurons  pour  nous  les 
«  dieux  et  la  victoire.  Un  mot  de  votre  bouche  va 
«  précipiter  votre  patrie  dans  la  servitude,  ou  lui 
«  conserver  sa  liberté.  » 

Callimaque  donna  son  suffrage,  et  la  bataille  fut 
résolue.  Pour  en  assurer  le  succès,  Aristide  et  les 
autres  généraux ,  h  son  exemple,  cédèrent  à  Miltiade 
l'honneur  du  commandement  qu'ils  avaient  chacun 
à  leur  tour  :  mais  pour  les  mettre  eux-mêmes  à  l'abri 
des  événements,  il  attendit  le  jour  qui  le  plaçait  de 
droit  à  la  tête  de  l'armée  i. 

Dès  qu'il  parut,  IMiltiade  rangea  ses  troupes  au 
pied  d'une  montagne,  dans  «n  lieu  parsemé  d'ar- 
bres qui  devaient  arrêter  la  cavalerie  Persanne.  Les 
Platéens  furent  placés  à  l'aile  gauche;  Callimaque 
commandait  la  droite;  Aristide  et  Thémistoele 
étaient  au  corpsde  bataille  5,  et  IMiltiade  partout.  Un 
intervalle  de  huit  stades  (I)  séparait  l'armée  Grec- 
que de  celle  des  Perses  ^. 

Au  premier  signal ,  les  Grecs  franchirent  en  cou- 
rant cet  espace.  Les  Perses,  étonnés  d'un  genre 
d'attaque  si  nouveau  pour  les  deux  nations,  restè- 
rent un  moment  immobiles;  mais  bientôt  ils  oppo- 

■  Pausan.  lib.  I,  p.  79. 

'  HiTddot.  lil).  6,  cap.  lOS.  Justin.  lib.  2,  cap.  9. 

3  Hi  rodot.  ibid.  cap.  109.  l'iul.  iji  Arislirl.  p.  321. 

'  Hrro.kit.  ibid.  cjip.  IIO.  Plut,  in  Aristid.  p.  321. 

'  HiTodot.  il)id.  Nep.  tu  Mill.  cap.  6. 

(1)  Knviron  760  tois«!. 

fi  Herodol.  lib.  0,cap.  1I2. 
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scrent  à  la  fureur  iiiipétupuse  des  ennemis  une  fu- 
reur plus  tranquille  et  non  moins  redoutable.  Après 
quelques  heures  d'un  combat  opiniâtre,  les  deux 
ailes  de  l'armée  Grecque  commencent  à  fixer  la  vic- 
toire. La  droite  disperse  les  ennemis  dans  la  plaine; 
la  gauche  les repliedansunmaraisqui  offrait  l'aspect 
d'une  prairie,  et  dans  lequel  ils  s'engagent  et  restent 
ensevelis  '.  Toutes  deux  volentau  secours  d'Aristide 
et  de  Théinistocle ,  près  de  succomber  sous  les  meil- 
leures troupes  que  Datis  avait  placées  dansson  corps 
de  bataille.  Dès  ce  moment,  la  déroute  devient  gé- 
nérale. Les  Perses  repoussés  de  tous  côtés,  ne  trou- 
vent d'asile  que  dans  leur  flotte ,  qui  s'était  rappro- 
chée du  rivage.  Le  vainqueur  les  poursuit  le  fer  et 
la  flamme  à  la  main  :  il  prend ,  brille  ou  coule  à  fond 
plusieurs  de  leurs  vaisseaux  ;  les  autres  se  sauvent  à 
force  de  rames  •. 

L  armée  Persanne  perdit  environ  six  mille  quatre 
cents  hommes;  celle  des  Athéniens,  cent  quatre- 
vingt-douze  héros  3  :  car  il  n'y  en  eut  pas  un  qui , 
dans  cette  occasion,  ne  méritdt  ce  titre.  Jliltiadey 
fut  blessé;  Hippias  y  périt ,  ainsi  que  Slésilée  et  Cal- 
limaque,  deux  des  généraux  des  Athéniens  4. 

Le  combat  finissait  à  peine.  Un  soldat,  excédé  de 
fatigue,  forme  le  projet  de  porter  la  première  nou- 
velle d'un  si  grand  succès  aux  magistrats  d'Athènes, 
et,  sans  quitter  ses  armes,  il  court ,  vole,  arrivé, 
annonce  la  victoire,  et  tombe  mort  à  leurs  pieds  *. 
Cependant  cette  victoire  eiSt  été  funesteaux  Grecs, 
sans  l'activité  de  Miltiade.  Datis,  en  se  retirant, 
conçut  l'espoir  de  surprendre  Athènes,  qu'il  croyait 
sans  défense;  et  déjà  sa  Hotte  doublait  le  cap  de  Su- 
nium.  Miltiade  n'en  fut  pas  plutôt  instruit,  qu'il  se 
mit  en  marche,  arriva  le  même  jour  sous  les  murs 
de  la  ville;  déconcerta  par  sa  présence,  les  projets 
ne  l'ennemi ,  et  l'obligea  de  se  retirer  sur  les  côtes 
de  l'Asie  *. 

La  bataille  se  donna  7  le  G  de  boédromion ,  dans 
la  troisième  année  de  la  soixante-douzième  olym- 
piade (I).  Le  lendemain  arrivèrent  deux  mille  Spar- 
tiates. Ils  avaient  fait,  en  trois  jours  et  trois  nuits  * 
douze  cents  stades  de  chemin  (2):  quoique  instruits 
de  la  fuite  des  Perses,  ils  continuèrent  leur  route 
jusqu'à  Marathon ,  et  ne  craignirent  point  d'affron- 
ter ra.«pect  des  lieux  oiî  une  nation  rivale  s'était  si- 

■  Pausan.  lib.  I ,  cap.  32,  p.  80. 

>  Herodot.  lib.  0,  cap.  li.-i.  Justin,  lib.  2,  cap.  9. 

'  Herodot.  il)id.cap.  117. 

*  Id.  ibid.  cnp.  us. 

S  PluL  de  plor.  Athcn.  t.  2,  p.  347. 

•  Herodot.  Jib.  0,  cap.  no. 

'  Corsin.  fast.  ail.  t.  3,  p.  lis. 

(1)  Le  20  septembre  de  l'an  4un  avant  J.  C. 

«  Isocr.  paneg.  I.  I,  p.  IC3.  l'ial.de  le;;,  lib.  3,1.  2,  p.  093. 

(2)  Environ  46  liiues  et  demie. 


gnaléepardesi  grands  exploits;  ils  y  virent  les  ten- 
tes des  Perses  encore  dressées ,  la  plaine  jonchée  de 
morts ,  et  couverte  de  riches  dépouilles  ;  ils  y  trouvè- 
rent Aristide  qui  veillait  avec  sa  tribu,  à  la  conser- 
vation du  butin  et  des  prisonniers,  et  ne  se  retirèrent 
qu'après  avoir  donné  de  justes  éloges  aux  vain- 
queurs '. 

Les  Athéniens  n'oublièrent  rien  pour  éterniser  le 
souvenir  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  le  com- 
bat. On  leur  fit  des  funérailles  honorables  :  leurs 
noms  furent  gravés  sur  des  demi-colonnes  élevées 
dans  la  plaine  de  Marathon.  Ces  moimments,  sans 
en  excepter  ceux  des  généraux  Callimaque  et  Stési- 
lée,  sont  d'une  extrême  simplicités  Tout  auprès, 
on  plaça  un  trophée  chargé  des  armes  des  Perses 3. 
Un  habile  artiste  peignit  les  détails  de  la  bataille, 
dans  un  des  portiques  les  plus  fréquentés  de  la  ville  : 
il  y  représenta  Miltiade,  à  la  tète  des  généraux  ,  et 
au  moment  qu'il  exhortait  les  troupes  au  combat -t. 

Darius  n'ajiprit  qu'avec  indignation  la  défaite  de 
son  armée.  Ontrejnblait  sur  le  sort  des  Érétriens, 
que  Datis  amenait  à  ses  pieds.  Cependant,  dès  qu'il 
les  vit,  la  pitié  étouffa  dans  son  cœur  tous  les  au- 
tres sentiments  5  :  il  leur  distribua  des  terres  à  quel- 
que distance  de  Suze;  et  pour  se  venger  des  Grecs 
d'une  manière  plus  noble  et  plus  digne  de  lui ,  il  or- 
donna de  nouvelles  levées ,  et  fit  des  préparatifs  im- 
menses. 

Les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  eux-mêmes  à  le 
venger.  Ils  avaient  élevé  Miltiade  si  haut ,  qu'ils  com- 
mencèrent à  le  craindre.  La  jalousie  représentait  que 
pendant  qu'il  commandait  en  Thrace ,  il  avait  exercé 
tous  les  droits  de  la  souveraineté'';  qu'étant  redouté 
des  nations  étrangères,  et  adoré  du  peuple  d'Athè- 
nes, il  était  temps  de  veiller  sur  ses  vertus,  ainsi 
que  sur  sa  gloire.  Le  mauvais  succès  d'une  expédi- 
tion qu'il  entreprit  contre  l'île  de  Paros,  fournit  un 
nouveau  prétexte  à  la  haine  de  ses  ennemis.  On  l'ac- 
cusa de  s'être  laissé  corrompre  par  l'argent  des  Per- 
ses; et  malgré  les  sollicitations  et  les  cris  des  ci- 
toyens les  plus  honnêtes,  il  fut  condamné  à  être  jeté 
dans  la  fosse  où  l'on  fait  périr  les  malfaiteurs?.  Le 
magistrat  s'étant  opposé  à  l'exécution  de  cet  infdme 
décret ,  la  peine  fut  commuée  en  une  amende  de  cin- 
quante talents(l  )  ;  et  comme  il  n'était  pas  en  état  de  la 
payer,  on  vit  le  vainqueur  de  Darius  expirer  dans 

■  Herodot.  lib.  6,  cap.  120.  PIul.  in  Arislid.  1. 1 ,  p.  321.  Id. 
de  maiign.  Herodot.  t.  2,  p.  sci. 
'  Pausan.  lib.  I,  cap.  32,  p.  79. 
3  Id.  ibid.  Aristopb.  in  vesp.  v.  709 
•*  Nep.  in  Mill.  cap.  6. 
'  Herodot.  lib.  6,  cap.  119. 
f'  Nep.  in  Milt.  cap.  8. 
'  Pl.-il.  inCorg.  t.  2,  p.  6I(i. 
(I)  270,000  livres. 
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les  fers  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au  service  de  | 
l'Étaf.  I 

Ces  terribles  exemples  d'injustice  et  d'ingratitude  1 
de  la  part  d'un  souverain  ou  d'une  nation,  ne  dé- 
couragent ni  l'ambition  ni  la  vertu.  Ce  sont  des 
écueils  dans  la  carrière  des  honneurs,  comme  II  y  en 
a  au  milieu  de  la  mer.  Thémistocle  et  Aristide  pre- 
naient sur  les  Athéniens  la  supériorité,  que  l'un  mé- 
ritait par  la  diversité  de  ses  talents;  l'autre,  par  l'u- 
niformité d'une  conduite  entièrement  consacrée  au 
bien  public.  Le  premier,  tourmenté  jour  et  nuit  par 
le  souvenir  des  trophées  de  Jliltiade',  flattait  sans 
cesse ,  par  de  nouveau.x  décrets ,  l'orgueil  d'un  peu- 
ple enivré  de  sa  victoire;  lesecond  ne  s'occupait  qu'à 
maintenir  les  lois  et  les  mœurs  qui  l'avaient  prépa- 
rée :  tous  deux  opposés  dans  leurs  principes  et  dans 
leurs  projets,  remplissaient  tellement  la  place  pu- 
blique de  leurs  divisions ,  qu'un  jour  Aristide ,  après 
avoir,  contre  toute  raison,  remporté  un  avantage 
sur  son  adversaire,  ne  put  s'empêcher  de  dire  que 
c'en  était  fait  de  la  république,  si  on  ne  le  jetait  lui 
et  Thémistocle  dans  une  fosse  profonde  '. 

A  la  fin  les  talents  et  l'intrigue  triomphèrent  de 
la  vertu.  Comme  Aristide  se  portait  pour  arbitredans 
les  différends  des  particuliers  ,  la  réputation  de  son 
équité  fit  déserter  les  tribunaux  de  justice.  La  fac- 
tion de  Thémistocle  l'accusa  de  s'établir  une  royauté 
d'autant  plus  redoutable ,  qu'elle  était  fondée  sur  l'a- 
mour du  peuple,  et  conclut  à  la  peine  de  l'exil  :  les 
tribus  étaient  assemblées ,  et  devaient  donner  leurs 
suffrages  par  écrit.  Aristide  assistait  au  jugement. 
Un  citoyen  obscur,  assis  à  ses  côtés,  le  pria  d'ins- 
crire le  nom  de  l'accusé  sur  une  petite  coquille  qu'il 
lui  présenta.  «  Vous  a-t-il  fait  quelque  tort?  répon- 
o  dit  Aristide.  —  Non,  dit  cet  inconnu  ;  mais  je  suis 
»  ennuyé  de  l'entendre  partout  nommer  le  Juste.  » 
Aristide  écrivit  son  nom,  fut  condamné,  et  sortit 
de  la  ville  ,  en  formant  des  vœux  pour  sa  patrie  •*. 
Son  exil  suivit  de  près  la  mort  de  Darius.  Ce  prince 
menaçait  à  la  fois ,  et  la  Grèce  qui  avait  refusé  de 
subir  le  joug  des  Perses,  et  l'Egypte  qui  venait  de 
le  secouer^.  Son  fils  Xerxès  fut  l'héritier  de  son 
trône  (1) ,  sans  l'être  d'aucune  de  ses  grandes  quali- 
tés. Élevé  dans  une  haute  opinion  de  sa  puissance  ; 
juste  et  bienfaisant  par  saillies;  injuste  et  cruel  par 
faiblesse;  presque  toujours  incapable  de  supporter 
les  succès  et  les  revers ,  on  ne  distingua  constam- 


'  Hcrodot.  lib.  c,  cap.  I3G.  Nep.  in  !\IiU.  cap.  7. 
»  Plut.  inTliPDiist.  t.  I,  p.  113. 

3  Id.  In  Arislid.  t.  I,  p.  320. 

4  Id.  ibid.  p.  322.  Nep.  in  iVrislld.  cap.  I. 
»  Herodot.  lil).  7,  cap.  I. 

(1)  L'an  48a  avant  J.  C. 


ment  dans  son  caractère,  qu'une  extrême  violence  ', 
et  une  excessive  pusillanimité. 

Après  avoir  puni  les  Égyptiens  de  leur  révolte ,  et 
follement  aggravé  le  poids  de  leurs  chaînes  ' ,  il  eût 
peut-être  joui  tranquillement  de  sa  vengeance,  sans 
un  de  ces  lâches  courtisans  qui  sacrifient  sans  re- 
mords des  milliers  d'hommes  à  leurs  intérêts.  Jlar- 
donius,  à  qui  l'honneur  d'avoir  épousé  la  sœur  de 
son  maître 3  inspirait  les  plus  vastes  prétentions, 
voulait  commander  les  armées,  laver  la  honte  dont 
il  s'était  couvert  dans  sa  première  expédition,  as- 
sujettir la  Grèce ,  pour  en  obtenir  le  gouvernement , 
et  y  exercer  ses  rapines.  Il  persuada  facilement  à 
Xerxès  de  réunir  ce  pays  et  l'Europe  entière  à  l'em- 
pire des  Perses^.  La  guerre  fut  résolue,  et  toute  l'A- 
sie fut  ébranlée. 

Aux  préparatifs  énormes  qu'avait  faits  Darius,  on 
ajouta  des  préparatifs  encore  plus  effrayants.  Qua- 
tre années  ^  furent  employées  à  lever  des  troupes , 
à  établir  des  magasins  sur  la  route,  à  transporter 
sur  les  bords  de  la  mer,  des  provisions  de  guerre  et 
de  bouche  ;  à  construire  dans  tous  les  ports ,  des  ga- 
lères et  des  vaisseaux  de  charge. 

Le  roi  partit  enfin  de  Suze  ,  persuadé  qu'il  allnit 
reculer  les  frontières  de  son  empire,  jusqu'aux  lieux 
où  le  soleil  finit  sa  carrière''.  Dès  qu'il  fut  à  Sardes 
en  Lydie,  il  envoya  des  hérauts  dans  toute  la  Grèce , 
excepté  chez  les  Lacédémoniens  et  chez  les  Athé- 
niens. Ils  devaient  recevoir  l'hommage  des  îles  et  des 
nations  du  continent  :  plusieurs  d'entre  elles  se  sou- 
mirent aux  Perses?. 

Au  printemps  de  la  quatrième  année  de  la  soixante- 
quatorzième  olymjjiade  (1),  Xerxès  se  rendit  sur 
les  bords  de  l'Hellespont  avec  la  plus  nombreuse  ar- 
mée qui  ait  jamais  dévasté  la  terre'*  :  il  y  voulut  con- 
templer à  loisir  le  spectacle  de  sa  puissance;  et  d'un 
trône  élevé,  il  vit  la  mer  couverte  de  ses  vaisseaux, 
et  la  campagne  de  ses  troupes  9. 

Dans  cet  endroit  la  côte  de  l'Asie  n'est  séparée  de  ' 
celle  de  l'Europe'"  que  par  un  bras  de  mer  de  sept 
stades  de  largeur  *.  Deux  ponts  de  bateaux  affer- 
mis sur  leurs  ancres,  rapprochèrent  les  rivages  op- 
posés. Des  Égyptiens  et  des  Phéniciens  avaient  d'a- 
bord été  chargés  de  les  construire.  Une  tempête 

■  Plat,  de  Icg.  lib.  3,  t.  2,  p.  G98. 
'  Herodot.  lib.  7,  cap.  7. 

3  Id.  lili.  6,  cap.  43. 

4  Id.  lib.  7,  cap.  6.  Diod.  Sic.  lib.  1 1 ,  p.  1 . 

5  Herodot.  ibid.  cap.  20. 

6  Id.  lib.  7,  cap.  8. 

'  Id.  ibid.  cap. 32.  Diod.  Sic.  lib.  Il,  p.  2. 

(I)  Au  printemps  de  l'année  480  avant  J.  C. 

»  Herodot.  lib.  7,  cap.  20. 

»  Id.  ibid.  cap.  44. 

"  Id.  ibid.  cap.  .14.  .Escbyl.  in  Pcrs.  v.  717. 

*  Voviv.  la  noie  VI ,  .i  la  fin  dii  volume. 
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violente  ayant  détruit  leur  ouvrage ,  Xerxès  Ct  cou- 
per la  tête  aux  ouvriers;  ct,  voulant  traiter  la  mer 
en  esclave  révoltée,  ordonna  de  la  frapper  à  grands 
coups  de  fouet,  de  la  marquer  d'un  fer  chaud,  et  de 
jeter  dans  son  sein ,  une  paire  de  chaînes';  et  ce- 
pendant ce  prince  était  suivi  de  plusieurs  millions 
d'hommes. 

Ses  troupes  employèrent  sept  jours  et  sept  nuits 
à  passer  le  détroit  ';  ses  bagages  un  mois  entier  ^  : 
de  là  prenant  sa  route  par  la  Thrace ,  et  côtoyant  la 
mer  *,  il  arriva  dans  la  plaine  de  Doriscus,  arrosée 
parl'Hèbro,  propre  non-seulement  à  procurer  du 
repos  et  des  rafraîchissements  aux  soldats ,  mais 
encore  à  faciliter  la  revue  et  le  dénombrement  de 
l'armée. 

Elle  était  forte  d'un  million  sept  cent  mille  hom- 
mes de  pied ,  et  de  quatre-vingt  mille  chevaux  ^  : 
vingt  mille  Arabes  et  Libyens  conduisaient  les  cha- 
meaux et  les  chariots.  Xerxès,  monté  sur  un  char, 
en  parcourut  tous  les  rangs  ;  il  passa  ensuite  sur  sa 
flotte  qui  s'était  approchée  du  rivage,  et  qui  était 
composée  de  douze  cent  sept  galères  à  trois  rangs  de 
rames  *.  Chacune  pouvait  contenir  deux  cents  hom- 
mes, et  toutes  ensemble  deux  cent  quarante  et  un 
mille  quatre  cents  hommes.  Elles  étaient  accompa- 
gnées de  trois  mille  vaisseaux  de  charge,  dans  les- 
quels on  présume  qu'il  y  avait  deux  cent  quarante 
mille  hommes. 

Telles  étaient  les  forces  qu'il  avait  amenées  de 
l'Asie  :  elles  furent  bientôt  augmentées  de  trois  cent 
mille  combattants  tirés  de  la  Thrace,  de  la  Macé- 
doine, de  la  Pœonie,  et  de  plusieurs  autres  régions 
européeimes  soumises  à  Xerxès.  Les  îles  voisiiics 
fournirent  de  plus  cent  vingt  galères ,  sur  lesquelles 
étaient  vingt-quatre  mille  hommes  '.  Si  l'on  joint  à 
cette  multitude  immense  un  nombre  presque  égal 
de  gens  nécessaires  ou  inutiles,  qui  marchaient  à  la 
suitede  l'armée,  on  trouvera  que  cinq  millions  d'hom- 
mes '  avaient  été  arrachés  à  leur  patrie,  et  allaient 
détruire  des  nations  entières,  pour  satisfaire  l'am- 
bition d'un  particulier,  nommé  Mardonius. 

Après  la  revue  de  l'armée  et  de  la  Hotte ,  Xerxès  fit 
venir  le  roi  Démarate,  qui,  exilé  de  Lacédémone 
quelques  années  auparavant,  avait  trouvé  un  asile 
h  la  cour  de  Suze. 

«  Pensez-vous,  lui  dit-il,  que  les  Grecs  ofent  me 

■  Hcrodot.  lib.  7,  cap.  35. 
'  1(1.  ibid.  cap.  bC. 

'  Id.  lib. 8,  cap.  sr. 

'  Id.  lib.  7,  cap.  59. 

'  Id.  ibid.  cap.  Cii  el  87. 

''  Id.  tbid.  cap.  lu» il  184.  Isocr.  pancpjr.  l.  I,  p.  Itffl. 

'  Herodot.  ibid.  cap.  185. 

■  Isocr.  Panalh.  I.  2,  p.  20S. 


«  résister  ■ .'  »  Péniarate  ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  lui  dire  la  vérité  :  «  Les  Grecs,  répondit- 
«  il,  sont  à  craindre,  parce  qu'ils  sont  pauvres  et 
1  vertueux.  Sans  faire  l'éloge  des  autres ,  je  ne  vous 
»  parlerai  que  des  Laeédémoniens.  L'idée  de  l'es- 
«  clavage  les  révoltera.  Quand  toute  la  Grèce  se  sou- 
'<  mettrait  à  vos  armes,  ils  n'en  seraient  que  plus 
n  ardents  à  défendre  leur  liberté.»  vous  informez 
"  pas  du  nombre  de  leurs  troupes:  ne  fussent-ils  que 
"  mille,  fussent-ils  moins  encore,  ils  se  présente- 
«  ront  au  combat.  » 

Le  roi  se  mit  à  rire;  et,  après  avoir  comparé  ses 
forces  à  celles  des  Laeédémoniens  :  «  Ne  voyez-vous 
«  pas,  ajouta-t-il ,  que  la  plupart  de  mes  soldats 
«  prendraient  la  fuite,  s'ils  n'étaient  retenus  [n\r  les 
<i  menaces  et  les  coups?  Comme  une  pareille  crainte 
»  ne  saurait  agir  sur  ces  Spartiates  qu'on  nous  peint 
"  si  libres  et  si  indépendants,  il  est  visible  qu'ils 
'<  n'affronteront  point  gratuitement  une  mort  cer- 
«  taine  :  et  qui  pourrait  les  y  contraindre.'  —  La  loi , 
«  répliqua  Démarate;  cette  loi,  qui  a  plus  de  pou- 
«  voir  sur  eux,  que  vous  n'en  avez  sur  vos  sujets; 
«  cette  loi  qui  leur  dit  :  Voilà  vos  ennemis;  il  ne 
«  s'agit  pas  de  les  compter;  il  faut  les  vaincre  ou 
"  périr  '.  » 

Les  rires  de  Xerxès  redoublèrent  à  ces  mots  :  il 
donna  ses  ordres,  et  l'armée  partit,  divisée  en  trois 
corps.  L'un  suivait  les  rivages  de  la  mer;  les  deux 
autres  marchaient ,  à  certaines  distances ,  dans  l'in- 
térieur des  terres  ^.  Les  mesures  qu'on  avait  prises , 
leur  procuraient  des  moyens  de  subsistance  assurés. 
Trois  mille  vaisseaux  chargés  de  vivres  longeaient 
la  côte,  et  réglaient  leurs  mouvements  sur  ceux  de 
l'armée.  Auparavant  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens 
avaient  approvisionné  plusieurs  places  maritimes  de 
la  Thrace  et  de  la  Macédoine -i.  Enfin,  à  chaque 
station ,  les  Perses  étaient  nourris  et  défrayés  par 
les  habitants  des  pays  voisins ,  qui ,  prévenus  depuis 
longtemps  de  leur  arrivée,  s'étaient  préparés  à  les 
recevoir  ^. 

Tandis  que  l'armée  continuait  sa  route  vers  la 
Thessalie;  ravageant  les  campagnes;  consumant 
dans  un  jour,  les  récoltes  de  plusieurs  années  ;  en- 
traînant au  combat  les  nations  qu'elle  avait  réduites  à 
l'indigence;  la  (lotte  de  Xerxès  traversait  le  mont 
Athos ,  au  lieu  de  le  doubler. 

Ce  mont  se  prolonge  dans  une  presqu'île,  qui  n'est 
attachée  au  continent  que  par  un  isthme  de  douze 


'  Herodol.  lib.  7,  cap.  loi. 
'  Id.  ibid.  cap.  10». 

3  Id.  ibid.  cap.  Vit. 

4  Id.  ibid.  cap.  25. 

i  Id.  ibid.  cap.  118  et  119. 
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Ktadesde  large  (()■  Lallottedes  Perses  avait  éprouvé 
quelques  années  auparavant  combien  ce  parage  est 
dangereux  '.  On  aurait  pu  cette  fois-ci  la  transpor- 
ter, à  force  de  bras,  par-dessus  l'isthme  :  mais  Xerxès 
avait  ordonné  de  le  percer;  et  quantité  d'ouvriers 
furent  pendant  longtemps  occupes  à  creuser  un  ca- 
nal, où  deux  galères  pouvaient  passer  de  front  '. 
Xerxès  le  vit,  et  crut  qu'après  avoir  jeté  un  pont 
sur  la  mer,  et  s'être  ouvert  un  chemin  à  travers  les 
montagnes ,  rien  ne  résisterait  plus  à  sa  puissance. 

La  Grèce  touchait  alors  au  dénodment  des  crain- 
tes qui  l'avaient  agitée  pendant  plusieurs  années. 
Depuis  la  bataille  delMarathon,  les  nouvelles  qui 
venaient  de  l'Asie  n'annonçaient,  de  la  part  du  grand 
roi,  que  des  projets  de  vengeance  3,  et  des  prépa- 
ratifs suspendus  par  la  mort  de  Darius ,  repris  avec 
jilus  de  vigueur  par  son  fils  Xerxès. 

Pendant  que  ce  dernier  en  était  le  plus  occupé, 
on  avait  vu  tout  à  coup  à  Suze  deux  Spartiates  qui 
furent  admis  à  l'audience  du  roi ,  mais  qui  refusè- 
rent constamment  de  se  prosterner  devant  lui , 
comme  faisaient  les  Orientaux.  »  Roi  des  IMèdes, 
<i  lui  dirent-ils,  les  Lacédénioniens  mirent  à  mort, 
n  il  y  a  quelques  années,  les  ambassadeurs  de  Da- 
«  rius.  Usdoivent  une  satisfaction  à  la  Perse;  nous 
Il  venons  vous  offrir  nos  tètes.  »  Ces  deux  Spartiates, 
nommés  Sperthias  et  Bulis, apprenant  que  les  dieux 
irrités  du  meurtre  des  ambassadeurs  Perses ,  reje- 
taient les  sacrifices  des  Lacédéraoniens,  s'étaient 
dévoués  d'eux-mêmes  pour  le  salut  de  leur  patrie  •*. 
Xerxès,  étonné  de  leur  fermeté,  ne  les  étonna  pas 
moins  par  sa  réponse  :  «  Allez  dire  à  Lacédémone, 
«  que  si  elle  est  capable  de  violer  le  droit  des  gens, 
«•  je  ne  le  suis  pas  de  suivre  son  exemple,  et  que  je 
Il  n'expierai  point,  en  vous  ôtant  la  vie,  le  crime 
«  dont  elle  s'est  souillée.  » 

Quelque  temps  après,  Xerxès  étant  à  Sardes,  ou 
découvrit  trois  espions  Athéniens,  qui  s'étaient  glis- 
sés dans  l'armée  des  Perses.  Le  roi ,  loin  de  les  con- 
damner au  supplice,  leur  permit  de  prendre  à  loisir 
un  état  exact  de  ses  forces  :  il  se  flattait  qu'à  leur 
retour  les  Grecs  ne  tarderaient  pas  à  se  ranger  sous 
son  obéissance  '.  Mais  leur  récit  ne  servit  qu'à  con- 
firmer les  Lacédénioniens  et  les  Athéniens  dans  la 
résolution  qu'ils  avaient  prise  de  former  une  ligue 
générale  des  peuples  de  la  Grèce.  Ils  assemblèrent 
une  diète  à  l'isthme  de  Corinthe  :  leurs  députés  cou- 
raient de  ville  en  ville ,  et  tâchaient  de  répandre  l'ar- 

(I)  Environ  une  (lemi-lieue. 
'  Herodot  lib.  fi ,  cap.  n. 
>  1(1.  lib.  7,  rap.  2J  et  24. 
3  Plat  de  leg.  lil).  3,  t.  2,  p. nos. 

*  Herodot.  lib.  7,  cap.  130.  Plut,  apophl.  lacon.  1.2,  p.  236. 

•  Herodot.  ibid.  cap.  140. 


deur  dont  ils  étaient  animés.  La  Pjtliie  de  Delphes 
sans  cesse  interrogée,  sans  cesse  entourée  de  pré- 
sents; cherchant  à  concilier  l'honneur  de  son  minis- 
tère, avec  les  vues  intéressées  des  prêtres,  avec  les 
vues  secrètes  de  ceux  qui  la  consultaient  ;  tantôt  ex- 
hortait les  peuples  à  rester  dans  l'inaction;  tantôt 
augmentait  leurs  alarmes,  par  les  malheurs  qu'elle 
annonçait,  et  leur  incertitude,  par  l'impénétrabilité 
de  ses  réponses. 

On  pressa  les  Argiens  d'entrer  dans  la  confédé- 
ration '.  Six  mille  de  leurs  soldats,  parmi  lesquels 
se  trouvait  l'élite  de  leur  jeunesse,  venaient  de  périr 
dans  une  expédition  que  Cléomène,  roi  de  Lacédé- 
mone, avait  faite  en  Argolide  >.  Épuisés  par  cette 
perte,  ils  avaient  obtenu  un  oracle  qui  leur  défen- 
dait de  prendre  les  armes  :  ils  demandèrent  ensuite 
de  commander  une  partie  de  l'armée  des  Grecs;  et, 
s'étant  plaints  d'un  refus  auquel  ils  s'attendaient, 
ils  restèrent  tranquilles  ^,  et  finirent  par  entretenir 
des  intelligences  secrètes  avec  Xerxès  ^. 

On  avait  fondé  de  plus  justes  espérances  sur  le 
secours  de  Gélon,  roi  de  Syracuse.  Ce  prince,  par 
ses  victoires  et  par  ses  talents,  venait  de  soumettre 
plusieurs  colonies  Grecques,  qui  devaient  naturel- 
lement courir  à  la  défense  de  leur  métropole.  Les 
députés  de  Lacédémone  et  d'Athènes  admis  en  sa 
présence,  le  Spartiate  Syagrus  porta  la  parole;  et, 
après  avoir  dit  un  mot  des  forces  et  des  projets  de 
Xerxès,  il  se  contenta  de  représenter  à  Gélon  que 
la  ruine  de  la  Grèce  entraînerait  celle  de  la  Sicile  *. 

Le  roi  répondit  avec  émotion ,  que  dans  ses  guer- 
res contre  les  Carthaginois ,  et  dans  d'autres  occa- 
sions, il  avait  imploré  l'assistance  des  puissances 
alliées,  sans  l'obtenir;  que  le  danger  seul  les  forçait 
maintenant  à  recourir  à  lui  ;  qu'oubliant  néanmoins 
ces  justes  sujets  de  plainte,  il  était  prêt  à  fournir 
deux  cents  galères,  vingt  mille  honunes pesamment 
armés,  quatre  raille  cavaliers,  deux  mille  archers,  et 
autant  de  frondeurs.  <■  Je  m'engage  de  plus ,  ajouta- 
II  t-il,  à  procurer  les  vivres  nécessaires  à  toute  l'ar- 
II  niée,  pendant  le  temps  de  la  guerre;  mais  j'exige 
Il  une  condition;  c'est  d'être  nommé  généralissime 
«  des  troupes  de  terre  et  de  mer.  » 

Il  Oh  !  combien  gémirait  l'ombre  d'Aganiemnon , 
Il  reprit  vivement  Syagrus ,  si  elle  apprenait  que  les 
Il  Lacédénioniens  ont  été  dépouillés  par  Gélon  et  par 
Il  les  Syracusains,  de  l'honneur  de  commander  les 
I.  armées  !  Non ,  jamais  Sparte  ne  vous  cédera  cette 

■  Herodot.  lib.  7,  cap.  145. 
"  lil.  ibid.  cap.  148. 

'  Id.  ibid.  Plat,  de  leg.  lU).  3 ,  t.  2 ,  p.  «2.  Diod.  Sic  lil).  11 , 
p.  3. 
•  Hirodot.  lib.  9,  rap.  12. 
i  M.  lib.  7,  cap.  157. 
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«  prérogative.  Si  vous  voulez  secourir  la  Grèce,  c'est 
"  (lenousque  vous  prendiez  l'ordre;  si  vous  préteu- 
"  dez  ledonner,  gardez  vos  soldats.  —  Syagrus,  ré- 
«  pondit  tranquillement  le  roi ,  je  me  souviens  que 
n  les  liens  de  Thospitalité  nous  unissent;  souvenez- 
«  vous ,  de  votre  côté ,  que  les  paroles  outrageantes 
n  ne  servent  qu'à  aigrir  les  esprits.  La  fierté  de 
o  votre  réponse  ne  me  fera  pas  sortir  des  bornes 
"  de  la  modération;  et  quoicjue  par  ma  puissance, 
<i  j'aie  plus  de  droit  que  vous  au  commandement 
»  général, je  vousproposedele partager. Choisissez, 
"  ou  celui  de  l'armée  de  terre,  ou  celui  de  la  flotte  : 
«  je  prendrai  l'autre.  » 

«  Ce  n'est  pas  un  général,  reprit  aussitôt  l'am- 
n  bassadeur  Athénien ,  ce  sont  des  troupes  que  les 
<i  G  recs  demandent.  J "ai  gardé  le  silence  sur  vos  pre- 
«  mières  prétentions;  c'était  à  .Syagrus  de  les  dc- 
«  truire  :  mais  je  déclare  que  si  les  Lacédémoniens 
«  cèdent  une  partie  du  commandement,  elle  nous 
«  est  dévolue  de  droit  '.  " 

A  ces  mots,  Gélon  congédia  les  ambassadeurs, 
et  ne  tarda  pas  à  faire  partir  pour  Delphes  un  nonnné 
Cadmus ,  avec  ordre  d'attendre  dans  ce  lieu  Tévéne- 
nient  du  combat;  de  se  retirer,  si  les  Grecs  étaient 
vainqueurs  ;  et  s'ils  étaient  vaincus ,  d'offrir  à  Xerxès 
l'hommage  de  sa  couronne,  accompagné  de  riches 
présents  ». 

Ij  plupart  des  négociations  qu'entamèrent  les 
villes  confédérées,  n'eurent  pas  un  succès  plus  heu- 
reu.t.  Les  habitants  de  Crète  consultèrent  l'oracle, 
qui  leur  ordonna  de  ne  pas  se  mêler  des  affaires  de 
la  Grèce  ^.  Ceux  de  Corcyre  armèrent  soixante  ga- 
lères ,  leur  enjoignirent  de  rester  paisiblement  sur 
les  côtes  méridionales  du  Péloponèse ,  et  de  se  décla- 
rer ensuite  pour  les  vainqueurs  ■>. 

Enfin,  les  Thessaliens  que  le  crédit  de  plusieurs 
de  leurs  chefs  avait  jusqu'alors  engagés  dans  le  parti 
desMèdes,  signifièrent  à  la  diète  qu'ils  étaient  (irèts 
à  garderie  passage  du  mont  Olympe,  qui  condi;it 
de  la  Macédoine  inférieure  en  Thessalie,  si  les  au- 
tres Grecs  voulaient  seconder  leurs  efforts  K  On  lit 
aussitôt  partir  dix  mille  hommes,  sous  la  conduite 
d'Événète  de  Lacédémone,  et  de  Thémistocle  d'A- 
thènes; ils  arrivèrent  sur  les  bords  duPénée,  et 
campèrent  avec  la  cavalerie  Thessalicnne ,  à  l'entrée 
de  la  vallée  de  Tejnpé  :  mais,  quelques  jours  après, 
ayant  appris  que  l'armée  Persane  pouvait  pénétrer 
en  Thessalie  par  un  chemin  plus  facile,  et  des  dé- 

'  Herodot.  lib.  7,  cap.  lOi. 

'  Id.  Ujid.  cap.  163. 

'  Id.  iljid.  cap.  1U9. 

•<  Id.  ibid.  cap.  iom.  Diod.  Sic.  lib.  Il,  p.  13. 

'  Herodot.  ibid.  cnp.  17J. 


putésd'Alcxandre ,  roi  de  Macédoine ,  les  ayant  aver- 
tis du  danger  de  leur  position ,  ils  se  retirèrent  vers 
l'isthme  de  Corinthe;  et  les  Thessaliens  résolurent 
de  faire  leur  accommodement  avec  les  Perses. 

Il  ne  restait  donc  plus  pour  la  défense  de  la  Grèce , 
qu'un  petit  nombre  de  peuples  et  de  villes.  Thémis- 
tocle était  l'âme  de  leurs  conseils,  et  relevait  leurs 
espérances;  employant  tour  à  tour  la  persuasion  et 
l'adresse,  la  prudence  et  l'activité;  entraînant  tous 
les  esprits ,  moins  par  la  force  de  son  éloquence,  que 
par  celle  de  son  caractère;  toujours  entraîné  lui- 
même  par  un  génie  que  l'art  n'avait  point  cultivé, 
et  que  la  nature  avait  destiné  à  gouverner  les  hom- 
mes et  les  événements,  espèce  d'instinct,  dont  les 
inspirations  subites  lui  dévoilaient  dans  l'avenir  et 
dans  le  présent  ce  qu'il  devait  espérer  ou  craindre  ■. 
Depuis  quelques  années,  il  prévoyait  que  la  bataille 
de  .Alarathon  n'était  que  le  prélude  des  guerres  dont 
les  Grecs  étaient  menacés;  qu'ils  n'avaient  jamais 
été  plus  en  danger  que  depuis  leur  victoire  ;  que  pour 
leur  conserver  la  supériorité  qu'ils  avaient  acquise, 
il  fallait  abandonner  les  voies  qui  l'avaient  procurée  ; 
qu'ils  seraient  toujours  maîtres  du  continent,  s'ils 
pouvaient  l'être  de  la  mer;  qu'enfin  viendrait  un 
temps  oii  leur  salut  dépendrait  de  celui  d'Athènes, 
et  celui  d'Athènes  du  nombre  de  ses  vaisseaux. 

D'après  ces  réflexions  aussi  neuves  qu'importan- 
tes, il  avait  entrepris  de  changer  les  idées  des  Atlié- 
niens ,  et  détourner  leurs  vues  du  côté  de  la  marine. 
Deux  circonstances  le  mirent  en  état  d'exécuter 
son  plan.  Les  Athéniens  faisaient  la  guerre  aux  ha- 
bitants de  l'île  d'Égine  ;  ils  devaient  se  partager  des 
sommes  considérables ,  qui  provenaient  de  leurs  mi- 
nes d'argent.  11  leur  persuada  de  renoncer  à  cette 
distribution,  et  de  construire  deux  cents  galères, 
soit  pour  attaquer  actuellement  les  Éginètes,  soit 
pour  se  défendre  un  jour  contre  les  Perses  '  :  elles 
étaient  dans  les  ports  de  l'Attique ,  lors  de  l'invasion 
de  Xerxès. 

Pendant  que  ce  prince  continuait  sa  marche,  il 
fut  résolu  dans  la  diète  de  l'isthme,  qu'un  corps  de 
troupes, sous  la  conduitedeLéonidas,  roi  de  .Sparte, 
s'emparerait  du  passage  des  Thermopyles,  situé  en- 
tre la  Thessalie  et  la  Locride  ^  ;  que  l'armée  navale 
desGrecs  attendrait  celle  des  Perses  aux  parages  voi- 
sins, dans  un  détroit  formé  par  les  côtes  de  Thes- 
salie et  par  celles  de  l'Eubée. 

Les  Athéniens  qui  devaient  armer  cent  vingt-sept 
galères,  prétendaient  avoir  plus  de  droit  au  com- 

■  Thucyd.  lil).  I,  cap.  138.  Plut,  in  Tlicmist.  I.  I,  p.  lia. 
Ni"p.  in  TJirmiat.  cop.  I ,  elc. 

•  Herodot.  lib.  7,  cap.  IM.  Thucyd.  lib.  I,  cap.  M.  Plut. 
In Themist.  t.  I,p.  lia. 

■!  Herodol.  lib. 7,  cap.  175.  Diod.  Sic.  lib.  Il,  p.  i. 
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mandement  de  la  flotte,  que  les  Lacédémoniens  qui 
n'en  fournissaient  que  dix  '.  ÎMais  voyant  que  les 
alliés  menaçaient  de  se  retirer,  s'ils  n'obéissaient 
pas  à  un  Spartiate ,  ils  se  désistèrent  de  leur  préten- 
tion. Eurybiade  fut  élu  général  :  il  eut  sous  lui  Thé- 
mistocle  et  les  chefs  des  autres  nations  =. 

Les  deux  cent  quatre-vingts  vaisseaux  ^  qui  de- 
vaient composer  la  (lotte,  se  réunirent  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Eubée,  auprès  d'un  endroit 
nommé  Artémisium. 

Léonidas ,  en  apprenant  le  choix  de  la  diète ,  prévit 
sa  destinée,  et  s'y  soumit  avec  cette  grandeur  d'âme 
qui  caractérisait  alors  sa  nation  :  il  ne  prit  pour  l'ac- 
compagner, que  trois  cents  Spartiates ,  qui  l'égalaient 
encourage,  et  dont  il  connaissait  les  sentiments  ■*. 
Les  Éphores  lui  ayant  représentéqu'unsipetitnom- 
bre  de  soldats  ne  pouvait  lui  suflire  :  "  Ils  sont  bien 
Cl  peu ,  répondit-il ,  pour  arrêter  l'eniiemi  ;  mais  ilsne 
«  sont  que  trop,  pour  l'objet  qu'ils  se  proposent.  —  Et 
•>  quel  est  donc  cet  objet  .'demandèrent  les  Éphores. 
<•  —  Notre  devoir,  répliqua-t-il,  est  de  défendre  le 
n  passage;  notre  résolution,  d'y  périr.  Trois  cents 
'1  victimes  suffisent  à  l'honneurdeSparte.  Elle  serait 
n  perdue  sans  ressource ,  si  elle  me  confiait  tous  ses 
«  guerriers  ;  car  je  ne  présume  pas  qu'un  seul  d'entre 
«  eitx  osât  prendre  la  fuite  ^.  " 

Quelques  jours  après,  on  vit  à  Lacédémone  un 
spectacle  qu'on  ne  peut  se  rappeler  sans  émotion. 
Les  compagnons  de  Léonidas  honorèrent  d'avance 
son  trépas  et  le  leur,  par  un  combat  funèbre ,  auquel 
leurs  pères  et  leurs  mères  assistèrent  ^.  Cette  céré- 
monie achevée,  ils  sortirent  de  la  ville,  suivis  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis,  dont  ils  reçurent  les 
adieux  éternels;  et  ce  fut  là  que  la  femme  de  Léoni- 
das lui  ayant  demandé  ses  dernières  volontés  :  «  Je 
H  vous  souhaite ,  lui  dit-il ,  un  époux  digne  de  vous , 
«  et  des  enfants  qui  lui  ressemblent  7.  >> 

Léonidas  pressait  sa  marche  :  il  voulait,  par  son 
exemple,  retenir  dans  le  devoir  plusieurs  villes  prê- 
tes à  se  déclarer  pour  les  Perses  '  :  il  passa  par  les 
terres  des  Thébains  ,  dont  la  foi  était  suspecte,  et 
qui  lui  donnèrent  néanmoins  quatre  cents  honunes , 
avec  lesquels  il  alla  se  camper  aux  Thermopyles  9. 
Bientôt  arrivèrent  successivement  mille  soldats 
de  Tégée  et  de  Mantince,  cent  vingt  d'Orcliomène , 

'  Herodot.  lib.  8,  cip.  I.  Isocr.  Panatli.  t.  2,  p.  200. 

'  Plut,  in  Themist.  p.  115. 

3  Herodot.  lib.  8,  .cap.  1. 

'  Id.  111).  7,  cnp.  3(15. 

»  Diod.  Sic.  lib.  II,  p.  4.  Plut,  lacon.  apopliUi.  t.  2,  p.  225. 

6  Plut.  i\c  lIiTcidol.  nialign.  p.  806. 

7  M.  ibid.  et  1,-icon.  apophUi.  p.  225. 

8  Herodol.  1U).7,  cjp.  200. 

'  Id.  ibid.  cap.  2U5.  Diod.  Sic.  lib.  11,  p.  B. 


mille  des  autres  villes  de  l'Arcadie ,  quatre  cents  dd 
Corinthe,  deux  cents  de  Phlionte ,  quatre-vingts  de  v 
Mycène,sept  cents  de Thespie,  mille  de  la  Phocide. 
La  petite  nation  des  Locriens  se  rendit  au  camp  avec 
toutes  ses  forces  '. 

Ce  détachement  qui  montait  à  sept  mille  hommes 
environ  * ,  devait  être  suivi  de  l'armée  des  Grecs. 
Les  Lacédémoniens  étaient  retenus  chez  eux  par 
une  fête  ;  les  autres  alliés  se  préparaient  à  la  solen- 
nité des  jeux  Olympiques  :  les  uns  et  les  autres 
croyaient  que  Xerxès  était  encore  loin  des  Ther- 
mopyles'. 

Ce  pas  est  l'unique  voie  par  laquelle  une  armée 
puisse  pénétrer  de  la  Thessaliedans  la  Locride,  la 
Phocide,  la  Béotie,  l'Attique  et  les  régions  voisines'. 
Il  faut  en  donner  ici  une  description  succincte. 

En  partant  de  la  Phocide  pour  se  rendre  en  Thes- 
salie  *  *,  on  passe  par  le  petit  pays  des  Locriens , 
et  l'on  arrive  au  bourg  d'Alpénus,  situé  sur  lamer-t. 
Comme  il  est  à  la  tête  du  détroit ,  on  l'a  fortifié  dans 
ces  derniers  temps  *. 

Le  chemin  n'offre  d'abord  que  la  largeur  néces- 
saire pour  le  passage  d'un  chariot  ^  :  il  se  prolonge 
ensuite  entre  des  marais  que  forment  les  eaux  de  la 
mer  7 ,  et  des  rochers  presque  inaccessibles  qui  ter- 
minent la  chaîne  des  montagnes  connues  sous  le 
nom  d'OEta  '. 

A  peijie  est-on  sorti  d'Alpénus, que  l'on  trouve 
à  gauche  une  pierre  consacrée  à  Hercule  Mélam- 
pyge;  et  c'est  là  qu'aboutit  un  sentier  qui  conduit 
au  haut  de  la  montagne  9.  J'en  parlerai  bientôt. 

Plus  loin  on  traverse  un  courant  d'eaux  chaudes , 
qui  ont  fait  donner  à  cet  endroit  le  nom  de  Ther- 
mopyles ". 

Tout  auprès  est  le  bourg  d'Anthéla  :  on  distin- 
gue dans  la  plaine  qui  l'entoure,  une  petite  colline  " 
et  un  temple  de  Cérès,  oii  les  Amphictyons  tien- 
nent tous  les  ans  une  de  leurs  assemblées. 

Au  sortir  de  la  plaine,  on  trouve  un  chemin,  ou 
plutôt  une  chaussée  qui  n'a  que  sept  à  huit  pieds  de 
large.  Ce  point  est  à  remarquer.  Les  Phocéens  y 


■  Herodot.  lib.  7,  cap.  202. 

•  Voj  fz  la  uote  VII ,  à  la  lin  du  volume. 

'  Herodot.  lib.  7,  cap.  206. 

=  Liv.  lib.  30,  cap.  15. 

••  Vojoz  le  plan  du  pittsagodes  ThermopyU-s. 

<  Heriidol.  lib.  7,  cap.  176. 

•''  *ichin.  défais,  légat,  p.  410. 

'■  Herodot.  lib.  7,  cap.  178. 

'  Id.  il)id.  Pausan.  lib.  7,  eap.  15,  p.  658. 

«  Strab.  lib.  9,  p.  428.  Liv.  Ub.  30,  cap.  15. 

9  Herodot.  ibid.  cap.  210. 

I"  Id.  ibid.  cap.  I7C.  Stral).  Liv.  etc. 

•>  Herodot.  il)id.  cap.  225. 
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ronstruisirent  aulrefois  un  mur,  pour  se  garantir 
dos  incursions  des  Tiiessaliens  '. 

Après  avoir  passe  le  Plirenix ,  dont  les  eaux  finis- 
sent par  se  mêler  avec  celles  de  l'Asopus,  qui  sort 
d'une  vallée  voisine ,  on  rencontre  un  dernier  défile , 
dont  la  largeur  est  d'un  demi-plèthre  (1). 

La  voie  s'élargit  ensuite  jusqu'à  la  Tracliinie, 
qui  tire  son  nom  de  la  ville  de  Trachis  *,  et  qui  est 
habitée  par  les  Maliens  3.  Ce  pays  présente  de  grandes 
plaines  arrosées  par  le  Spercbius  et  par  d'autres  ri- 
vières. A  l'est  de  Tracliis  est  maintenant  la  ville 
d'Héraclée,  qui  n'existait  pas  du  temps  de  Xerxès  ■*. 

Tout  le  détroit,  depuis  le  défilé  qui  est  en  avant 
d"Alpénus,jusqu"à  celui  qui  est  au  delàduPhœnix, 
peut  avoir  quarante-huit  stades  de  long  (2).  Sa  lar- 
geur varie  presque  à  ciiaque  pas  ;  mais  partout  on  a , 
d'un  côté,  des  montagnes  escarpées,  et,  de  l'autre, 
la  nier  ou  des  marais  impénétrables  '  :  le  chemin  est 
souvent  détruit  par  des  torrents ,  ou  par  des  eaux 
stagnantes  ''. 

Léonidas  plaça  son  armée  auprès  d'Antliéla', 
rétablit  le  mur  des  Phocéens ,  et  jeta  en  avant  quel- 
ques troupes  pour  en  défendre  les  approches.  Mais 
il  ne  suffisait  pas  de  garder  le  passage  qui  est  au  pied 
de  la  montagne  :  il  existait  sur  la  montagne  même, 
un  sentier  qui  conmienrait  à  la  plaine  de  Trachis, 
et  qui,  après  différents  détours,  aboutissait  auprès 
du  bourg  d'Alpénus.  Léonidas  en  confia  la  défense 
aux  mille  Phocéens  qu'il  avait  avec  lui,  et  qui  al- 
lèrent se  placer  sur  les  hauteurs  du  mont  OKta  *. 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  achevées,  que  l'on 
vit  l'armée  de  Xerxès  se  répandre  dans  la  Tracliinie , 
et  couvrir  la  plaine  d'un  nombre  infini  de  tentes  9. 
A  cet  aspect ,  les  Grecs  délibérèrent  sur  le  parti 
qu'ils  avaient  à  prendre.  La  plupart  des  chefs  pro- 
posaient de  se  retirer  à  l'isthme;  mais  Léonidas 
ayant  rejeté  cet  avis,  on  se  contenta  de  faire  partir 
des  courriers,  pour  presser  le  secours  des  villes  al- 
liées ">. 

Alors  parut  un  cavalier  Perse,  envoyé  par  Xerxès 
pour  reconnaître  les  ennemis.  La  poste  avancé  des 
Grecs  était,  ce  jour-là,  composé  des  Spartiates  :  les 


■  Hcrodot.  lih.T.cap.  I78. 
(I)  Sept  ^  huit  toisrs. 
'  Herodot.  ibid.cap.  199. 

>  Tbucyd.  lib.  3 ,  cap.  02.  Palmer.  cicrcit.  in  optim.  aut. 
p.  2-.i. 
'  Thucyd.  ibid. 
(■2)  En>lroii2  lieues. 
^  Pausan.  lit).  10,  p.  849. 
^  Stril).  lib.  9,  p.  «M. 
'  Pausan.  lib.  7,  p.  5.18.  Liv.  lib.  36,  cap.  I5. 
'  Herortot.  lib.  7,  cap.  175  et  217. 
•  Id.  ibid.  lap.  2or. 
'•  Id,  ibid.  cap.  2(i7. 
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uns  s'exerçaient  à  la  lutte;  les  autres  peignaient 
leur  chevelure  :  car  lenrpremicrsoindansees  sortes 
de  dangers ,  est  de  parer  leurs  tètes.  Le  cavalier  eut 
le  loisir  d'en  approcher,  de  les  compter,  de  se  re- 
tirer, sans  qu'on  daignât  prendre  garde  à  lui.  Comme 
le  mur  lui  dérobait  la  vue  du  reste  de  l'armée,  il  ne 
rendit  compte  à  Xerxès  que  des  trois  cents  hommes 
qu'il  avait  vus  à  l'entrée  du  défilé  ■. 

Le  roi,  étonné  de  la  tranquillité  des  Lacédémo- 
niens,  attendit  quelques  jours  pour  leur  laisser  le 
temps  delà  réflexion».  Lecinquième,  il  écrività  Léo- 
nidas :  «  Si  tu  veux  te  soumettre,  je  te  donnerai 
<>  i'cmpiredelaGrèce.  «Léonidas répondit:  «  J'aime 
«  mieux  mourir  pour  ma  patrie  que  de  l'asservir.  » 
Une  seconde  lettre  du  roi  ne  contenait  que  ces  mots  : 
«  Rends-moi  tes  armes.  »  Léonidas  écrivit  au-des- 
sous :  "  Viens  les  prendre  ^.  » 

Xerxès ,  outré  de  colère ,  fait  marcher  les  Mèdes 
et  les  Cissicns  4,  avec  ordre  de  prendre  ces  hommes 
en  vie,  et  de  les  lui  amener  sur-le-champ.  Quelques 
soldats  courent  à  Léonidas,  et  lui  disent:  ..  Les 
«  Perses  sont  près  de  nous.  »  H  répond  froidement: 
"  Dites  plutôt  que  nous  sommes  près  d'eux  ^.  » 
Aussitôt  il  sort  du  retranchement ,  avec  l'élite  de 
ses  troupes,  et  donne  le  signal  du  combat.  Les  .Mè- 
des .s'avancent  en  fureur  :  leurs  premiers  rangs 
tombent  percés  de  coups;  ceux  qui  les  remplacent, 
éprouvent  le  même  sort.  Les  Grecs ,  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  et  couverts  de  grands  boucliers, 
présentent  un  front  hérissé  de  longues  piques.  De 
nouvelles  troupes  se  succèdent  vainement  pour  les 
rompre.  Après  plusieurs  attaques  infructueuses,  la 
terreur  s'empare  des  Mèdes  ;  ils  fuient,  et  sont  re- 
levés par  le  corps  des  dix  mille  Immortels  que  com- 
mandait Hydarnès  «.  L'action  devint  alors  plus 
meurtrière.  La  valeur  était  peut-être  égalode  part  et 
d'autre;  mais  les  Grecs  avaient  pour  eux  l'avantage 
des  lieux,  et  la  supériorité  des  armes.  Les  piques 
des  Perses  étaient  trop  courtes,  et  leurs  boucliers 
trop  petits  7  :  ils  perdirent  beaucoup  de  monde;  et 
Xerxès,  témoin  de  leur  fuite,  s'élança,  dit-on  ,  plus 
d'une  fois  de  son  trdne,  et  craignit  pour  son  ar- 
mée. 

Le  lendemain  le  combat  recommença ,  mais  avec 
si  peu  de  succès  de  la  part  des  Perses,  que  Xerxès 
désespérait  de  forcer  le  passage.  L'inquiétude  et  la 
honte  agitaient  son  âme  orgueilleuse  et  pusillanime , 

■  Herodol.  lib.  7,  cap.  208 
»  Id.  ibid.  cap.  2io. 
'  Plut,  lacon .  apophtb.  p.  225. 
'  Herodot.  lib.7,  cap.  2ia 
^  Plut,  lacon.  apoplith.  p.  226. 
•  Diod.  .Sic.  lib.  II,  p.  7. 
'  Herodut.  lib.  7,  cap.  211. 
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lorsciu'un  liabitant  de  ces  cantons ,  nommé  Épialtès , 
vint  lui  découvrir  le  sentier  fatal ,  par  lequel  on  pou- 
vait tourner  les  Grecs.  Xerxès,  transporté  de  joie, 
détacha  aussitôt  Hydarnès,  avec  le  corps  des  Im- 
mortels '.  Épialtès  leur  sert  de  guide  :  ils  partent 
au  commencement  de  la  nuit  ;  ils  pénètrent  le  bois 
de  chênes  dont  les  flancs  de  ces  montagnes  sont 
couverts,  et  parviennent  vers  les  lieux  où  Léonidas 
avait  placé  un  détachement  de  son  armée. 

Hydarnès  le  prit  pour  un  corps  de  Spartiates  ; 
mais  rassuré  par  Épialtès,  qui  reconnut  les  Pho- 
céens, il  se  préparait  au  combat,  lorsqu'il  vit  ces 
derniers,  après  une  légère  défense,  se  réfugier  sur 
les  hauteurs  voisines.  Les  Perses  continuèrent  leur 
route. 

Pendant  la  nuit ,  Léonidas  avait  été  instruit  de 
leur  projet  par  des  transfuges  échappés  du  camp 
de  Xerxès  ;  et  le  lendemain  matin ,  il  le  fut  de  leurs 
succès  par  des  sentinelles  accourues  du  haut  de  la 
montagne.  A  cette  terrible  nouvelle,  les  chefs  des 
Grecs  s'assemblèrent.  Comme  les  uns  étaient  d'avis 
de  s'éloigner  des  Thermopyles ,  les  autres  d'y  rester, 
Léonidas  les  conjura  de  se  réserver  pour  des  temps 
plus  heureux ,  et  déclara  que  quant  à  lui  et  à  ses 
compagnons ,  il  ne  leur  était  pas  permis  de  quitter 
uu  poste  que  Sparte  leur  avait  confié  '.  Les  Thes- 
piens  protestèrent  qu'ils  n'abandonneraient  point 
les  Spartiates;  les  quatreVents  Thébains,  soit  de 
gré,  soit  de  force ,  prirent  le  même  parti  ';  le  reste 
de  l'armée  eut  le  temps  de  sortir  du  défilé. 

Cependant  ce  prince  se  disposait  à  la  plus  hardie 
des  entreprises  :  «  Ce  n'est  point  ici ,  dit-il  à  ses  com- 
•'  pagnons ,  que  nous  devons  combattre  :  il  faut  mar- 
"  cher  à  la  tente  de  Xerxès,  l'immoler,  ou  périr  au 
»  milieu  de  son  camp.  »  Ses  soldats  ne  répondirent 
que  par  un  cri  de  joie.  Il  leur  fait  prendre  uu  repas 
frugal ,  en  ajoutant  :  .•  ISous  en  prendrons  bientôt 
»  un  autre  ciiez  Pluton.  »  Toutes  ses  paroles  lais- 
saient une  impression  profonde  dans  les  esprits.  Près 
d'attaquer  l'ennemi ,  il  est  ému  sur  le  sort  de  deux 
Spartiates  qui  lui  étaient  unis  par  le  sang  et  par  l'a- 
mitié :  il  donne  au  premier  une  lettre,  au  second  une 
commission  secrète  pour  les  magistrats  de  Lacéclé- 
monc.  «  A'ous  ne  sommes  pas  ici ,  lui  disent-ils ,  pour 
"  porter  des  ordres ,  mais  pour  combattre  ;  »  et  sans 
attendre  sa  réponse ,  ils  vont  se  placer  dans  les  rangs 
qu'on  leur  avait  assignés-*. 

■  llcrodot.  lib.  7.  cap.  215.  Diod.  Sic.  lil).  il,  p.  7.  SIrab. 
lih.  l,p.  10. 

>  llcrodot.  lih.  7, c.np.  220.  Justin.  lib.  2,  cap.  II. 

'  Hcrodol.  lib.  7,  cap.  222.  Plul.  de  malign  Herodot.  t.  2, 
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Au  milieu  de  la  nuit,  les  Grecs,  Léonidas  à  leur 
tête,  sortent  du  défilé ,  avancent  à  pas  redoublés  dans 
la  plaine,  renversent  les  postes  avancés,  et  pénè- 
trent dans  la  tente  de  Xerxès,  qui  avait  déjà  pris  la 
fuite  :  ils  entrent  dans  les  tentes  voisines ,  se  répan- 
dent dans  le  camp ,  et  se  rassasient  de  carnage.  La 
terreur  qu'ils  inspirent  se  reproduit  à  chaque  pas, 
à  chaque  instant,  avec  des  circonstances  plus  ef- 
frayantes. Des  bruits  sourds,  des  cris  affreux  annon- 
cent que  les  troupes  d'Hydarnès  sont  détruites;  que 
toute  l'armée  le  sera  bientôt  par  les  forces  réunies 
de  la  Grèce.  Les  plus  courageux  des  Perses  ne  pou- 
vant entendre  la  voix  de  leurs  généraux,  ne  sachant 
où  porter  leurs  pas,  où  diriger  leurs  coups,  se  je- 
taient au  hasard  dans  la  mêlée,  et  périssaient  par 
les  mains  les  uns  des  autres,  lorsque  les  premiers 
rayons  du  soleil  offrirent  à  leurs  yeux  le  petit  nom- 
bre des  vainqueurs.  Ils  se  forment  aussitôt,  et  atta- 
quent les  Grecs  de  toutes  parts.  Léonidas  tombe  sous 
une  grêle  de  traits.  L'honneur  d'enlever  son  corps 
engage  un  combat  terrible  entre  ses  oompagnons 
et  les  troupes  les  plus  aguerries  de  l'armée  Persanne. 
Deux  frères  de  Xerxès,  quantité  de  Perses,  plusieurs 
Spartiates,  y  perdirent  la  vie.  A  la  fin,  les  Grecs, 
quoique  épuisés  et  affaiblis  par  leurs  pertes,  enlèvent 
leur  général,  repoussent  quatre  fois  l'ennemi  dans 
leur  retraite;  et  après  avoir  gagné  le  défilé,  franchis- 
sent le  retranchement,  et  vont  se  placer  sur  la  pe- 
tite colline  qui  est  auprès  d'Anthéla  :  ils  s'y  défen- 
dirent encore  quelques  moments,  et  contre  les 
troupes  qui  les  suivaient,  et  contre  celles  qu'Hy- 
darnès  amenait  de  l'autre  côté  du  détroit'. 

Pardonnez ,  ombres  généreuses  ,  à  la  faiblesse  de 
mes  expressions.  Je  vous  offrais  un  |)lus  digne  hom- 
mage, lorsque  je  visitais  cette  colline  où  vous  ren- 
dîtes lesderniers  soupirs;  lorsque,  appuyé  sur  un  de 
vos  tombeaux ,  j'arrosais  de  mes  larmes  les  lieux 
teints  de  votre  sang.  Après  tout ,  que  pourrait  ajou- 
ter l'éloquence  à  ce  sacrifice  si  grand  et  si  extraor- 
dinaire? Votre  mémoire  subsistera  plus  longtemps 
que  l'empire  des  Perses  auquel  vous  avez  résisté;  et 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  votre  exemple  produira  dans 
les  cœurs  qui  chérissent  leur  patrie ,  le  recueillement 
ou  l'enthousiasme  de  l'admiration. 

Avant  que  l'action  fût  terminée,  quelques  Thé- 
bains,  à  ce  qu'on  prétend,  se  rendirent  aux  Perses'. 
Les  Thespiens  partagèrent  les  exploits  et  la  destinée 
des  Spartiates  ;  et  cependant  la  gloire  des  Spartiates 
a  presque  éclipsé  celle  des  Thespiens.  Parmi  les  cau- 
ses qui  ont  influé  sur  l'opinion  publique ,  on  doit  ob 
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server  que  la  résolution  de  périr  aux  Thermopyles 
fut  dans  les  premiers  un  projet  conçu,  arrêté  et 
suivi  avec  autant  de  sang-froid  que  de  constance; 
au  lieu  que  dans  les  seconds  ce  ne  fut  qu'une  saillie 
de  bravoure  et  de  vertu,  excitée  par  l'exemple.  Les 
Tliespiens  ne  s'élevèrent  au-dessus  des  autres  hom- 
mes, que  parce  que  les  Spartiates  s'étaient  élevés 
au-dessus  d'eux-mêmes. 

Lacédémone  s'enorgueillit  de  la  perte  de  ses  guer- 
riers. Tout  ce  qui  les  concerne,  inspire  de  l'intérêt. 
Pendant  qu'ils  étaient  aïox  Thermopyles ,  un  Traehi- 
nien  voulant  leur  donner  une  haute  idée  de  l'armée 
de  Xerxès,  leur  disait  que  le  nombre  de  leurs  traits 
suffirait  pour  obscurcir  lesoleil.  »Tantmieux,répon- 
«  dit  le  Spartiate  Diénécès;  nous  combattrons  à  l'om- 
«  bre".  »  Un  autre,  envoyé  par  Léonidas  à  Laeédé- 
raone,étaitdéteuuau  bourg  d'Apénus,  par  une  fluxion 
sur  lesyeux.  On  vint  lui  dire  que  le  détachement  d'Hy- 
darnès  était  descendu  de  la  montagne,  et  pénétrait 
dans  le  défdé  :  il  prend  aussitôt  ses  armes ,  ordonne 
à  son  esclave  de  le  conduire  à  l'ennemi,  l'attaque 
au  hasard,  et  reçoit  la  mort  qu'il  en  attendait'. 

Deux  autres  également  absents  par  ordre  du  géné- 
ral ,  furent  soupçonnés ,  à  leur  retour,  de  n'avoir  pas 
fait  tous  leurs  efforts  pour  se  trouver  au  combat. 
Cedoute  les  couvrit  d'infamie.  L'un  s'arracha  la  vie  ; 
l'autre  n'eut  d'autre  ressource  que  de  la  perdre , 
quelque  temps  après,  à  la  bataille  de  Platée^. 

Le  dévouement  de  Léonidas  et  de  ses  compagnons, 
produisit  plus  d'effet  que  la  victoire  la  plus  brillante  : 
il  apprit  aux  Grecs  le  secret  de  leurs  forces,  aux 
Perses  celui  de  leur  faiblesse  <.  Xerxès  effrayé  d'a- 
voir une  si  grande  quantité  d'hommes,  et  si  peu  de 
soldats ,  ne  le  fut  pas  moins  d'apprendre  que  la  Grèce 
renfermait  dans  son  sein  une  multitude  de  défen- 
seurs aussi  intrépides  que  les  Thespiens,  et  huit  mille 
Spartiates  semblables  à  ceux  qui  venaient  de  périr '. 
D'un  autre  côté,  l'étonnement  dont  ces  derniers 
remplirent  les  Grecs ,  se  changea  bientôt  en  un  désir 
violent  de  les  imiter.  L'ambition  de  la  gloire,  l'amour 
de  la  patrie ,  toutes  les  vertus  furent  portées  au  plus 
haut  degré,  et  les  âmes  à  une  élévation  jusqu'alors 
inconnue.  C'est  là  le  temps  des  grandes  choses;  et 
ce  n'est  pas  celui  qu'il  faut  choisir  pour  donner  des 
fers  à  des  peuples  animés  de  si  nobles  sentiments. 

Pendant  que  Xerxès  était  aux  Thermopyles,  son 
armée  navale,  après  avoir  essuyé,  sur  les  côtes  dt 
la  Magnésie,  une  tempête  qui  fit  périr  quatre  cents 


Herodot.  lib-  ",  cap.  226. 
'  1(1.  ibid.  cap.  259. 
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galères  et  quantité  de  vaisseaux  de  charge',  avait 
continué  sa  route,  et  mouillait  auprès  de  la  ville 
d'Aphètes ,  en  présence  et  seulement  à  quatre-vingts 
stades  de  celle  des  Grecs  " ,  chargée  de  défendre  le 
passage  qui  est  entre  l'Kubée  et  la  terre  ferme.  Ici, 
quoique  avec  quelques  différences  dans  le  succès,  se 
renouvelèrent  dans  l'attaque  et  dans  la  défense ,  plu- 
sieurs des  circonstances  qui  précédèrent  et  accom 
pagnèrent  le  combat  des  Thermopyles'. 

Les  Grecs,  à  l'approche  de  la  flotte  ennemie,  ré- 
solurent d'abandonner  le  détroit;  mais  Thémistoclc 
lesy  retint  ^.  Deux  cents  vaisseaux  Perses  tournèrent 
l'île  d'Eubée,  et  allaient  envelopper  les  Grecs,  lors- 
qu'une nouvelle  tempête  les  brisa  contre  des  écueils  ^. 
Pendant  trois  jours,  il  se  donna  plusieurs  combats 
où  les  Grecs  eurent  presque  toujours  l'avantage.  Ils 
apprirent  enfin  que  le  pas  des  Thermopyles  étail 
forcé;  et  dès  ce  moment,  ils  se  retirèrent  à  l'île  de 
Salamine  «. 

Dans  cette  retraite ,  Thémistocle  parcourut  les  ri- 
vages où  des  sources  d'eau  pouvaient  attirer  l'équi- 
page des  vaisseaux  ennemis  :  il  y  laissa  des  inscrip- 
tions adressées  aux  Ioniens  qui  étaient  dans  l'armée 
de  Xerxès  ;  il  leur  rappelait  qu'ils  descendaient  de  ces 
Grecs ,  contre  lesquels  ils  portaient  actuellement  les 
armes.  Son  projet  était  de  les  engager  à  quitter  le 
parti  de  ce  prince,  ou  du  moins  de  les  lui  rendre  sus- 
pects T. 

Cependant  l'armée  des  Grecs  s'était  placée  à  l'isth- 
me deCorinthe,  et  ne  songeait  plus  qu'à  disputer 
l'entrée  du  Péloponèse  '.  Ce  projet  déconcertait  les 
vues  des  .athéniens ,  qui ,  jusqu'alors  ,  s'étaient  flattés 
que  la  Boétie,  et  non  l'Attique,  serait  le  théâtre  de 
la  guerre.  Abandonnés  de  leurs  alliés ,  ils  se  seraient 
peut-être  abandonnés  eu.\-mêmes.  Alais  Thémistocle, 
qui  prévoyait  tout  sans  rien  craindre,  comme  il 
prévenait  tout  sans  rien  hasarder,  avait  pris  de  si 
justes  mesures,  que  cet  événement  même  ne  servit 
qu'à  justifier  le  système  de  défense  qu'il  avait  conçu 
dès  le  commencement  de  la  guerre  .Médique. 

En  public,  en  particulier,  il  représentait  aux  Athé- 
niens qu'il  était  temps  de  quitter  des  lieux  que  la 
colère  céleste  livrait  à  la  fureur  des  Perses  ;  que  la 
flotte  leur  offrait  un  asile  assuré  ;  qu'ils  trouveraient 
une  nouvelle  patrie ,  partout  où  ils  pourraient  con- 


■  Herodot.  lib.  7,  cap.  190. 
»  Id.  lib.  8,  cap.  8. 
5  Diod.  Sic.  lib.  Il, p.  il. 

'  Herodot.  lib.  8 ,  cap.  4  et  5.  Diod.  Sic.  lib.  1 1 ,  p.  II. 
5  Herodot.  ibid.  cap.  7  et  13. 
«  Id.  ibid.  cap.  21. 

'  Id.  ibid.  cap.  22.  Justin,  lib.  2,  cap.  12.  Plut,  in  Tliem. 
p.  116. 
>  Herodot.  lib.  8,  cap  40.  Isocr.  paneg.  t.  i,  p.  loe. 
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ser\er  leur  liberté  :  il  appuyait  ces  discours  par  des 
oracles  qu'il  avait  obtenus  de  la  Pythie;  et  lorsque 
le  ijeuple  fut  assemblé ,  un  incident  ménagé  par  Thé- 
mistocle,  acheva  de  le  déterminer.  Des  prêtres  an- 
noncèrent que  le  serpent  sacré  que  l'on  nourrissait 
dans  le  temple  de  Minerve,  venait  de  disparaître  '. 
'■  La  Déesse  abandonne  ce  séjour,  s'écrièrent-ils  ;  que 
«  tardons-nous  à  la  suivre?  »  Aussitôt  le  peuple  con- 
flrma  ce  décret  proposé  par  Thémistocle  :  «Que  la  ville 
<i  serait  mise  sous  la  protection  de  Minerve;  que  tous 
«  les  habitants  en  état  de  porter  les  armes,  passe- 
"  raient  sur  les  vaisseaux;  que  chaque  particulier 
"  pourvoirait  à  la  silreté  de  sa  femme,  de  ses  enfants 
«  et  de  ses  esclaves  '.  »  Le  peuple  était  si  animé, 
qu'au  sortir  de  l'assemblée  il  lapida  Cyrsilus,  qui 
avait  osé  proposer  de  se  soumettre  aux  Perses ,  et 
fît  subir  le  même  supplice  h  la  femme  de  cet  ora- 
teur ^. 

L'exécution  de  ce  décret  offrit  un  spectacle  atten- 
drissant. Les  habitants  de  l'Attique ,  obligés  de  quit- 
ter leurs  foyers,  leurs  campagnes,  les  temples  de 
leurs  dieux,  les  tombeaux  de  leurs  pères,  faisaient 
retentir  les  plaines  de  cris  lugubres.  Les  vieillards 
que  leurs  inlirmités  ne  permettaient  pas  de  trans- 
porter, ne  pouvaient  s'arracher  des  bras  de  leur  fa- 
mille désolée  ;  les  hommes  en  état  de  servir  la  répu- 
blique, recevaientsurlesrivagesdeia  mer  les  adieux 
et  les  pleurs  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  et 
de  ceux  dont  ils  avaient  reçu  le  jour  ■>  :  ils  les  fai- 
saient embarquer  à  la  hâte  sur  des  vaisseaux  qui  de- 
vaient les  conduire  à  Égine,  à  Trézène ,  à  Salamine^  ; 
et  ils  se  rendaient  tout  de  suite  sur  la  flotte,  portant 
en  eiLX-mêmes  le  poids  d'une  douleur  qui  n'attendait 
que  le  moment  de  la  vengeance. 

Xerxèssedisposait  alors  àsortir  des  Thermopyles: 
la  fuite  de  l'armée  navale  des  Grecs  lui  avait  rendu 
tout  son  orgueil  ;  il  espérait  de  trouver  chez  eux  la 
terreur  et  le  découragement  que  le  moindre  revers 
excitait  dans  son  âme.  Dans  ces  circonstances ,  quel- 
ques transfuges  d"  Arcadie  se  rendirent  à  son  armée  , 
et  furent  amenés  en  sa  présence.  On  leur  demanda 
ce  que  faisaient  les  peuples  du  Péloponèse.  «  Ils  cé- 
«  lèbrent  les  jeux  olympiques,  répondirent-ils,  et 

•  sont  occupés  à  distribuer  des  couronnes  aux  vain- 
«  queurs.  »  Un  des  chefs  de  l'armée  s'étant  écrié 
aussitôt  :  »  On  nous  mène  donc  contre  des  hommes 

•  qui  ne  combattent  que  pour  la  gloire?  »Xerxès  lui 


'  Herodot.  lib.  8,  cap.  41.  Plut,  in  Themist.  p.  lio. 
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reprocha  sa  lâcheté;  et,  regardant  la  sécurité  des 
Grecs  comme  une  insulte,  il  précipita  son  départ  '. 

11  entra  dans  la  Phocide.  Les  habitants  résolurent 
de  tout  sacriller,  plutôt  que  de  trahir  la  cause  com- 
mune :  les  uns  se  réfugièrent  sur  le  mont  Parnasse; 
les  autres ,  chez  une  nation  voisine  :  leurs  campagnes 
furent  ravagées ,  et  leurs  villes  détruites  par  le  fer  et 
par  la  flamme.  La  Béotie  se  soumit ,  à  l'exception  de 
Platée  et  de  Thespies ,  qui  furent  ruinées  de  fond  en 
comble  =. 

Après  avoir  dévasté  l'Attique ,  Xerxès  entra  dans 
Athènes  :  il  y  trouva  quelques  malheureux  vieillards 
qui  attendaient  la  mort ,  et  un  petit  nombre  de  ci- 
toyens, qui,  sur  la  foi  de  quelques  oracles  mal  in- 
terprétés ,  avaient  résolu  de  défendre  la  citadelle  ;  ils 
repoussèrent  pendant  plusieurs  jours  les  attaques 
redoubléesdes  assiégeants;  mais,  à  la  fin,  les  uns  se 
précipitèrent  du  haut  des  murs ,  les  autres  furent 
massacrés  dans  les  lieux  saints  où  ils  avaient  vai- 
nement cherché  un  asile.  La  ville  fut  livrée  au  pil- 
lage, et  consumée  par  la  flamme  ^. 

L'armée  navale  des  Perses  mouillait  dans  la  rade 
de  Phalère'*,  à  vingt  stades  d'.Vthènes  (1);  celle  des 
Grecs ,  sur  les  côtes  de  Salamine.  Cette  île  placée  en 
face  d'F.leusis  *,  forme  une  assez  grande  baie  où 
l'on  pénètre  par  deux  détroits;  l'un  à  l'est,  du  côté 
de  l'Attique  ;  l'autre  à  l'ouest,  du  côté  de  Mégare.  Le 
premier,  à  l'entrée  duquel  est  la  petite  île  de  Psyt- 
talie,  peut  avoir  en  certains  endroits  sept  à  huit 
stades  de  large  (2) ,  beaucoup  plus  en  d'autres  ;  le 
second  est  plus  étroit. 

L'incendie  d'Athènes  fit  une  si  vive  impression 
sur  l'armée  navale  des  Grecs,  que  la  plupart  résolu- 
rent de  se  rapprocher  de  l'isthme  de  Corinthe,  où 
les  troupes  de  terre  s'étaient  retranchées.  Le  départ 
fut  fixé  au  lendemain  *. 

Pendant  la  nuit  (3) ,  Thémistocle  se  rendit  auprès 
d'Eurvbiade ,  généralissime  de  la  flotte  ^  :  il  lui  re- 
présenta vivement,  que  si ,  dans  la  consternation  qui 
s'était  emparée  des  soldats,  il  les  conduisait  dans 
des  lieux  propres  à  favoriser  leur  désertion ,  son  au- 
torité ne  pouvant  plus  les  retenir  dans  les  vaisseaux , 


■  Herodot.  lib.  S,  cap.  56. 

'  Id.  ibid.  cap.  50. 

3  Id.  ibid  cap.  53.  Pausan.  lib.  10 ,  cap.  35 ,  p.  .S87. 

«  Herodot.  lib.  S ,  cap.  G7.  Pausan.  lib.  8 ,  cap.  10,  p.  6in. 

(1)  Une  petite  lieue. 

(•)  Voyez  le  plan  du  comlial  de  Salamine. 

(2)  Sept  <i  huit  cents  toises. 
5  Herodot.  lih.  8,  cap.  58. 

(3)  La  nuit  du  18  au  19  du  mois  d'octobre  de  l'an  480  avant 
J.  C. 
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il  se  trouverait  bientôt  sans  armée ,  et  la  Grèce  sans 
défense. 

Eurybiade,  frappé  de  cette  réflexion,  appela  les 
généraux  au  conseil.  Tous  se  soulèvent  contre  la 
proposition  de  Tliémistocle  ;  tous ,  irritésdeson  obs- 
tination ,  en  viennent  à  des  propos  offensants ,  à  des 
menaces  outrageantes.  Il  repoussait  avec  fureur  ces 
attaques  indécentes  et  tumultueuses ,  lorsqu'il  vit  le 
général  Lacedeuionieu  venir  à  lui  la  canne  levée;  il 
s'arrête,  et  lui  dit  sans  s'émouvoir  :  «  Frappe,  mais 
n  écoute".  »  Ce  trait  de  grandeur  étonne  le  Spartiate, 
fait  régner  le  silence;  et  Thémistocle  reprenant  sa 
supériorité ,  mais  évitant  dejeter  le  moindre  soupçon 
sur  la  fidélité  des  chefs  et  des  troupes ,  peint  vivement 
les  avantages  du  poste  qu'ils  occupaient ,  les  dangers 
de  celui  qu'ils  veulentprendre  :  «  Ici , dit-il ,  resserres 
«  dans  un  détroit,  nous  opposerons  un  fi'ont  égal  à 
«  celui  de  l'ennemi.  Plus  loin,  la  flotte  innombra- 
"  ble  des  Perses ,  ayant  assez  d'espace  pour  se  dé- 
'i  ployer,  nous  enveloppera  de  toutes  parts.  En  com- 
«  battant  à  Salamine,  nous  conserverons  cette  ile  oii 
«  nous  avons  déposé  nos  fcnmies  et  nos  enfants; 
.1  nous  conserverons  l'ile  d'Ègine  et  la  ville  de  .Mé- 
.<  gare,  dont  les  habitants  sont  entrés  dans  la  con- 
■<  fédération  :  si  nous  nous  retirons  à  l'isthme,  nous 
«  perdrons  ces  places  importantes,  et  vous  aurez  à 
■1  vous  reprocher,  Eurybiade ,  d'avoir  attiré  l'ennemi 
«  sur  les  côtes  du  Péloponèse  '.  » 

A  ces  mots,  Adimanthe,  chef  des  Corinthiens,  par- 
tisan déclaré  de  l'avis  contraire ,  a ,  de  nouveau ,  re- 
cours à  l'insulte.  «  Est-ce  à  un  honmie,  dit-il ,  qui 
«  n'a  ni  feu,  ni  lieu,  qu'il  convient  de  donner  des  lois 
"  à  la  Grèce.'  Que  Thémistocle  réserve  ses  conseils 
«  pour  le  temps  où  il  pourra  se  flatter  d'avoir  une 
■■  patrie.  —  Eh  quoi  !  s'écrie  Thémistocle,  on  oserait, 
"  en  présence  des  Grecs ,  nous  faire  un  crime  d'a- 
"  voir  abandonné  un  vain  amas  de  pierres ,  pour  évi- 
«  ter  l'esclavage!  Malheureux  Adimanthe!  Athènes 
«  est  détruite,  mais  les  Athéniens  existent;  ils  ont 
«  une  patrie  mille  fois  plus  florissante  que  la  vôtre. 
«  Ce  sont  ces  deux  cents  vaisseaux  qui  leur  appar- 
«  tiennent,  et  que  jecommande  :  je  les  offre  encore; 
<•  mais  ils  resteront  en  ces  lieux.  Si  on  refuse  leur 
■•  secours,  tel  Grec  qui  m'écoute,  apprendra  bien- 
"  tôt  que  les  Athéniens  possèdent  une  ville  plusopu- 
"  lente  et  des  campagnes  plus  fertiles  que  celles 
«  qu'ils  ont  perdues  '.  »  Et  s'adressant  tout  de  suite 
a  Eurybiade  :  «  C'est  à  vous  maintenant  de  choisir 
•■  entre  l'honneur  d'avoir  sauvé  la  Grèce ,  et  la  honte 

'  Plut,  in  Themist.  p.  117. 

'  HiTodol.  lili.  8,  c.ip.  01.  Diort.  Sic.  lil).  H,  p.  i:). 

^  Herodot.  Iil>.  8,nip.  til.Plul.  In  Themist.  p.  1I7. 


«  d'avoir  causé  sa  ruine.  Je  vous  déclare  seulement 
»  qu'après  votre  départ ,  nous  embarquerons  nos 
«  femmes  et  nos  enfants ,  et  que  nous  irons  en  Ita- 
n  lie  fonder  une  puissance  qui  nous  fut  annoncée 
■<  autrefois  par  les  oracles.  Quand  vous  aurez  perdu 
<>  des  alliés  tels  que  les  Athéniens,  vous  vous  sou- 
«  viendrez  peut-être  des  discoursde Thémistocle  ■.  » 

La  fermeté  du  général  Athénien  imposa  telle- 
ment, qu'Kurybiade  ordonna  que  l'armée  ne  quitte- 
rait point  les  rivages  de  Salamine. 

Les  mêmes  intérêts  s'agitaient  en  même  temps  sur 
les  deux  flottes.  Xerxès  avait  convoqué  sur  un  de 
ses  vaisseaux,  les  chefs  des  divisions  particulières 
dont  son  armée  navale  était  composée.  C'étaient  les 
rois  de  Sidon,  de  Tyr,  de  Cilicie,  de  Chypre,  et 
quantité  d'autres  petits  souverains  ou  despotes ,  dé- 
pendants et  tributaires  de  la  Perse.  Dans  cette  as- 
semblée auguste  parut  aussi  Artémise,  reine  d'Ha- 
licarnasse  et  de  quelques  îles  voisines;  princesse 
qu'aucun  des  autres  généraux  ne  surpassait  en  cou- 
rage, et  n'égalait  en  prudence';  qui  avait  suivi 
Xerxès  sans  y  être  forcée,  et  lui  disait  la  vérité 
sans  lui  déplaire. 

Quand  les  généraux  furent  réunis ,  on  leur  assigna 
leurs  rangs,  et  l'on  mit  en  délibération  si  l'on  atta- 
querait de  nouveau  la  flotte  des  Grecs.  Mardonius 
se  leva  pour  recueillir  les  suffrages. 

Le  roi  de  Sidon ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  opinè- 
rent après  lui,  instruits  des.intentions  du  grand  roi, 
se  déclarèrent  pour  la  bataille.  Mais  Artémise  dit  à 
Mardonius  :  «  Rapportez  en  propres  termes  à  Xer- 
«■  xès,  ce  que  je  vais  vous  dire  :  Seigneur,  après  ce 
«  qui  s'est  passé  au  dernier  combat  naval ,  on  ne  me 
"  soupçonnera  point  de  faiblesse  et  de  lâcheté.  Mon 
«  zèle  m'oblige  aujourd'hui  à  vous  donner  un  con- 
"  seil  salutaire.  Ne  hasardez  pas  une  bataille  dont 
«  les  suites  seraient  inutiles  ou  funestes  à  votre 
«  gloire.  Le  principal  objet  de  votre  expédition 
"  n'est-il  pas  rempli?  Vous  êtes  maître  d'Athènes; 
"  vous  le  serez  bientôt  du  reste  de  la  Grèce.  En  te- 
«  nant  votre  flotte  dans  l'inaction,  celle  de  vos  en- 
«  nemis,  qui  n'a  de  subsistances  que  pour  quelques 
«  jours,  se  dissipera  d'elle-même.  Voulez-vous  hâ- 
«  ter  ce  moment?  envoyez  vos  vaisseaux  sur  lescô- 
«  tes  du  Péloponèse  ;  conduisez  vos  troupes  de  terre 
«  vers  l'isthme  de  Corinthe,  et  vous  verrez  celles 
«  des  Grecs  courir  au  secours  de  leur  patrie.  Jccrains 
«  une  bataille,  parce  que  loin  de  procurer  ces  avan- 
"  tages,  elle  exposerait  vos  deux  armées  ;  je  la  crains, 
«  parce  que  je  connais  la  supériorité  de  la  marine 

>  HiTodol.  Ilh.  S,  cap.  62. 
•  Id.  il>id    cap.  loi. 
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•'  des  Grecs.  Vous  êtes,  seigneur,  le  meilleur  des  ' 
"  maîtres  ;  mais  vous  avez  de  fort  mauvais  servi-  j 
"  teurs.  Et  quelle  conGance,  après  tout,  pourrait 
«  vous  inspirer  cette  foule  d'Égvptiens,  de  Cyprio- 
"  tes,  de  Ciliciens  et  de  Pamphiliens,  qui  remplis- 
"  sent  la  plus  grande  partie  de  vos  vaisseaux  ■  ?  » 

Mardonius  ayant  achevé  de  prendre  les  voix  ,  en 
fit  son  rapport  à  Xerxès,  qui,  après  avoir  comblé 
d"éloges  la  reine  d'Halicarnasse,  tâcha  de  concilier 
Tavis  de  cette  princesse  avec  celui  du  plus  grand 
nombre.  Sa  flotte  eut  ordre  de  s'avancer  vers  file  de 
Salamine,  et  son  armée  de  marcher  vers  l'isthme 
de  Corinthe  '. 

Cette  marche  produisit  l'effet  qu'Artémise  avait 
prévu.  La  plupart  des  généraux  de  la  flotte  Grecque 
s'écrièrent  qu'il  était  temps  d'aller  au  secours  du  Pé- 
lopouèse.  L'opposition  des  Éginètes,  des  Mégariens 
et  des  Athéniens  lit  traîner  la  délibération  en  lon- 
gueur; mais  à  la  lin,  Théniistocle  s'a|)ercevant  que 
l'avis  contraire  prévalait  dans  le  conseil  ' ,  fit  un  der- 
nier effort  pour  en  prévenir  les  suites. 

Un  homme  alla  pendant  la  nuit  (1),  annoncer  de 
sa  part  aux  chefs  de  la  flotte  ennemie,  qu'une  par- 
tie des  Grecs,  le  général  des  .Athéniens  à  leur  tête, 
étaient  disposés  à  se  déclarer  pour  le  roi;  que  les 
autres,  saisis  d'épouvante,  méditaient  une  prompte 
retraite;  qu'affaiblis  par  leurs  divisions,  s'ils  se 
voyaient  tout  à  coup  entourés  de  l'armée  Persanne , 
ils  seraient  forcés  de  rendre  leurs  armes,  ou  de  les 
tourner  contre  eux-mêmes-*. 

Aussitôt  les  Perses  s'avancèrent  à  la  faveur  des 
ténèbres  ;  et ,  après  avoir  bloqué  les  issues  par  où 
les  Grecs  auraient  pu  s'échapper  ^ ,  ils  mirent  quatre 
cents  hommes^  dans  l'île  de  Psyttalie,  placée  entre 
le  continent  et  la  pointe  orientale  de  Salamine.  Le 
combat  devait  se  donner  en  cet  endroit:. 

Dansce  moment,  Aristide  que  Théniistocle  avait, 
quelque  temps  auparavant,  rendu  aux  vœux  des 
Athéniens 8,  passait  de  l'île  d'Égine  à  l'armée  des 
Grecs  :  il  s'aperçut  du  mouvement  des  Perses  ;  et, 
dès  qu'il  fut  à  Salamine ,  il  se  rendit  au  lieu  où  les 
chefs  étaient  assemblés,  fit  appeler  Théniistocle, 
et  lui  dit  :  «  Il  est  temps  de  renoncer  à  nos  vaines 
«  et  puériles  dissensions.  Un  seul  intérêt  doit  nous 

'  Herodol.  lib.  8,  cap.  68. 

'  Id.  ibiJ.  cap.  09  et  71. 

3  LjTurg.  iiiLeocr.  p.  150. 

(  1 1  Dans  la  uult  ilu  19  au  20  du  mois  d'octobre  de  l'an  4so 
avant  J.  C 

*  HiTodot. lib. 8,cap.  75.  Diod.Sic.  lib.  Il,  p.  il.  Plut,  iii 
Thpm.  p.  118.  Nep.  in  ThcmisL  c.np.  4. 
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«  animer  aujourd'hui,  celui  de  sauver  la  Grèce  ;  vous, 
«  en  donnant  des  ordres;  moi,  en  les  exécutant.  Di- 
•1  tes  aux  Grecs  qu'il  n'est  plus  question  de  délibé- 
"  rer,  et  que  l'ennemi  vient  de  se  rendre  maître  des 
o  passages  qui  pouvaient  favoriser  leur  fuite.  «Thé- 
mistocle,  touché  du  procédé  d'.Aristide,  lui  décou- 
vrit le  stratagème  qu'il  avait  employé  pourattirerles 
Perses,  et  le  pria  d'entrer  au  conseil'.  Le  récit  d'A- 
ristide ,  confirmé  par  d'autres  témoins  qui  arrivaient 
successivement ,  rompit  l'assemblée ,  et  les  Grecs  se 
préparèrent  au  combat. 

Par  les  nouveaux  renforts  que  les  deux  flottes 
avaient  reçus,  celle  des  Perses  montait  à  douze  cent 
sept  vaisseaux  ;  celle  des  Grecs  à  trois  cent  quatre- 
vingts  '.  A  la  pointe  du  jour,Thémistocle  fit  embar- 
quer ses  soldats.  La  flotte  des  Grecs  se  forma  dans 
le  détroit  de  l'est  :  les  .Athéniens  étaient  à  la  droite^, 
et  se  trouvaient  opposés  aux  Phéniciens;  leur  gau- 
che, composée  des  Lacédémoniens,  des  Éginètes  et 
des  Mégariens,  avait  entête  les  Ioniens^. 

Xerxès  voulant  animer  son  armée  par  sa  présence, 
vint  se  placer  sur  une  hauteur  voisine,  entouré  de 
secrétaires  qui  devaient  décrire  toutes  les  circons- 
tances du  combat  ^.  Dès  qu'il  parut,  les  deux  ailes 
des  Perses  se  mirent  en  mouvement ,  et  s'avancèrent 
jusqu'au  delà  de  l'ilede  Psyttalie.  Elles  conservèrent 
leurs  rangs  tant  qu'elles  purent  s'étendre  ;  mais  elles 
étaient  forcées  de  les  rompre ,  à  mesure  qu'elles  ap- 
prochaient de  l'île  et  du  continent  s.  Outre  ce  désa- 
vantage, elles  avaient  à  lutter  contre  le  vent,  qui 
leur  était  contraire  ",  contre  la  pesanteur  de  leurs 
vaisseaux,  qui  se  prêtaient  difficilement  à  la  manœu- 
vre, et  qui,  loin  de  se  soutenir  mutuellement,  s'em- 
barrassaient, et  s'entre-heurtaient  sans  cesse. 

Le  sort  de  la  bataille  dépendait  de  ce  qui  se  fe- 
rait à  l'ailedroitedes  Grecs,  à  l'aile  gauche  des  Perses. 
C'était  là  que  se  trouvait  l'élite  des  deux  armées. 
Les  Phéniciens  et  les  Athéniens  se  poussaient  et  se 
repoussaient  dans  le  défilé.  Ariabignès ,  un  des  frè- 
res de  Xerxès ,  conduisait  les  premiers  au  combat , 
comme  s'il  les  eût  menés  à  la  victoire.  Théniistocle 
était  présent  à  tous  les  lieux ,  à  tous  les  dangers. 
Pendant  qu'il  ranimait  ou  modérait  l'ardeur  des 
siens,  .Ariabignès  s'avançait ,  et  faisait  déjà  pleu- 
voir sur  lui,  comme  du  haut  d'un  rempart,  une 
grêle  de  flèches  et  de  traits.  Dans  l'instant  même, 
une  galère  .Athénienne  fondit  avec  impétuosité  sur 

■  Plut.  inTbemist.  p.  "8;  in  Arisl.  p.. ISS. 

■  Herodot.  lib.  7,  cap.  isi.  M.  lib.  8,  cap.  06  et  82. 
^  Id.lib.  8,cap. 83.  Diod.  Sic.  lib.  Il,  p.  15. 
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l'amiral  l'Iiénii'ieii  ;  et  le  jeune  prince  indigné,  sV  tant 
élancé  sur  cette  galère,  fut  aussitôt  perce  de  coups  '. 
La  mort  du  général  répandit  la  consternation 
parmi  les  Phéniciens;  et  la  multiplicité  des  chefs  y 
mit  une  confusion  qui  accéléra  leur  perte  :  leurs 
gros  vaisseaux  portés  sur  les  rochers  des  côtes  voi- 
sines, brisés  les  uns  contre  les  autres,  entr'ouverts 
dans  leurs  (lancs  par  les  éperons  des  galères  Athé- 
niennes, couvraient  la  mer  de  leurs  débris;  les  se- 
cours mêmes  qu'on  leur  envoyait  ne  servaient  qu'à 
augmenter  le  désordre  '.  Vainement  les  Cypriotes 
et  les  autres  nations  de  l'Orient  voulurent  rétablir  le 
combat  :  après  une  assez  longue  résistance,  ils  se 
dispersèrent,  à  l'exemple  des  Phéniciens  '. 

Peu  content  de  cet  avantage,  Thémistocle  mena 
son  aile  victorieuse  au  secours  des  Lacédémoniens 
et  des  autres  alliés  qui  se  défendaient  contre  les  Io- 
niens. Comme  ces  derniers  avaient  lu  sur  les  rivages 
de  l'Eubée,  les  inscriptions  où  Thémistocle  les 
exhortait  à  quitter  le  parti  des  Perses,  on  prétend  que 
quelques-uns  d'entre  eux  se  réimirent  aux  Grecs 
pendant  la  bataille  ou  ne  furent  attentifs  qu'à  les 
épargner.  Il  estcertain  pourtant  que  la  plupart  com- 
battirent avec  beaucoup  de  valeur,  et  ne  songèrent 
à  la  retraite ,  que  lors(|u'ils  eurent  sur  les  bras  toute 
l'armée  des  Grecs.  Ce  fut  alors  qu'Artémise  entou- 
rée d'ennemis ,  et  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir 
d'un  Athénien  qui  la  suivait  de  près,  n'hésita  point 
à  couler  à  fond  un  vaisseau  de  l'armée  Persanne. 
L'Athénien  convaincu,  par  cette  manœuvre,  que  la 
reine  avait  quitté  le  parti  des  Perses,  cessa  delà 
poursuivre;  et  Xerxès,  persuadéque  le  vaisseau  sub- 
mergé faisait  partie  delà  flotte  Grecque,  ne  put 
s'empccherde  dire  que  dans  cette  journée  les  hom- 
mes s'étaient  conduits  comme  des  femmes,  et  les 
femmes  comme  des  hommes  ■*. 

L'armée  des  Perses  se  retira  au  port  de  Phalère  '. 
Deux  cents  de  leurs  vaisseaux  avaient  péri;  quantité 
d'autres  étaient  pris  :  les  Grecs  n'avaient  perdu  que 
quarante  galères  ''.  Le  combat  fut  donné  le  20  de 
boédromion,  la  première  année  de  la  soixante-quin- 
zième olympiade  (1). 

On  a  conservé  le  souvenir  des  peuples  et  des  par- 
ticuliers qui  s'y  distinguèrent  le  plus.  Parmi  les  pre- 
miers, ce  furent  les  Éginètes  et  les  Athéniens; 


'  Piul.  in  Tlicmisl.  Herodot.  lib.  8,  rap.  8». 

'  .t.sch)l.  iii  PtTs.  V.  413.  Herodot.  11b.  s,  cap.  80 

'  Diod.  Sic.  lil).  Il,  p.  15. 

*  Herodot.  lili.  8,  cap.  «8. 

*  Id.  ibid.  rap.  91  et  03. 
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parmi  les  seconds,  Polycrite  d'Égine,  et  deux  Athé- 
niens, Eumène  et  Aminias  '. 

Tant  que  dura  le  combat,  Xerxès  fut  agité  par  la 
joie,  la  crainte  et  le  désespoir;  tour  à  tour  prodi- 
guant des  promesses ,  et  dictant  des  ordres  sangui- 
naires; faisant  enregistrer  par  ses  secrétaires  les 
noms  de  ceux  qui  se  signalaient  dans  l'action  ;  fai- 
sant exécuter  par  ses  esclaves  les  ofliciers  qui  ve- 
naient auprès  de  lui  justifier  leur  conduite  ■,.  Ouniul 
il  ne  fut  plus  soutenu  par  l'espérance  ou  par  la  fu- 
reur, il  tomba  dans  un  abattement  profond;  et,  quoi- 
qu'il ei1t  encore  assez  de  force  pour  soumettre  l'u- 
nivers, il  vit  sa  flotte  prête  à  se  révolter,  et  les  Grecs 
prêtsà  briller  le  pont  de  bateaux  qu'il  avait  sur  l'IIel- 
lespont.  La  fuite  la  plus  prompte  aurait  pu  le  drli- 
vrer  de  ces  vaines  terreurs  ^  ;  mais  un  reste  de  dé- 
cence ou  de  fierté  ne  lui  permettant  pas  d'exposer 
tant  de  faiblesse  aux  yeux  de  ses  ennemis  et  de  ses 
courtisans ,  il  ordonna  de  faire  les  préparatifs  d'une 
nouvelle  attaque,  et  de  joindre,  par  une  chaussée, 
l'île  de  Salamine  au  continent. 

Il  envoya  ensuite  un  courrier  à  Siize,  comme  il  en 
avait  dépêché  un  après  la  prise  d'.Uhènes.  A  l'arri- 
vée du  premier,  les  habitants  de  cette  grande  ville 
coururent  aux  temples ,  et  brillèrent  des  parfums 
dans  les  rues  jonchées  de  branches  de  myrte;  à 
l'arrivée  du  second,  ils  déchirèrent  leurs  habits,  et 
tout  retentit  de  cris,  de  gémissements,  d'expressions 
d'intérêt  pour  le  roi,  d'imprécations  contre  i\Iar- 
donius,  le  premier  auteur  de  cette  guerre  4. 

Les  Perses  et  les  Grecs  s'attendaient  à  une  nou- 
velle bataille;  mais  Mardonius  ne  se  rassurait  pas 
sur  les  ordres  que  Xerxès  avait  donnés  :  il  lisait 
dans  l'âme  de  ce  prince,  et  n'y  voyait  que  les  sen- 
timents les  plus  vils,  joints  à  des  projets  de  ven- 
geance, dont  il  sciait  lui-même  la  victime.  «  Sei- 
•<  gneur,  lui  dit-il  en  s'approchant,  daignez  rappeler 
"  votre  courage.  Vous  n'aviez  pas  fondé  vos  espé- 
«  rances  sur  votre  flotte ,  mais  sur  cette  année  re- 
<>  doutable  que  vous  m'avez  confiée.  Les  Grecs  ne 
X  sont  pas  plus  en  état  de  vous  résister  qu'aupara- 
«  vant  :  rien  ne  peut  les  dérober  à  la  punition  que 
«méritent  leurs  anciennes  offenses,  et  le  stérile 
"  avantage  qu'ils  viennent  de  remporter.  Si  nous 
«  prenions  le  parti  de  la  retraite,  nous  serions  àja. 
«  mais  l'objet  de  leur  dérision ,  et  vous  feriez  rejail- 
"  lir  sur  vos  fidèles  Perses ,  l'opprobre  dont  viennent 
«  de  se  couvrir  les  Phéniciens,  les  l-^gyptiens,  et  les 
«  autres  peuples  qui  combattaient  sur  vos  vaisseaux. 

'  Hirodol.  lib.  g,  cap.  93. 

'  Diod.  Sic.  lib.  11,  p.  ifi. 

'  Herodot.  ihid.  cap.  97. 

'  Id.  ibid.  cap.  99. 
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«  Je  conçois  un  autre  moyen  de  sauver  leur  gloire 
«  et  la  vôtre;  ce  serait  de  ramener  le  plus  grand 
«  nombre  de  vos  troupes  en  Perse,  et  de  me  laisser 
«  trois  cent  mille  hommes,  avec  lesquels  je  rédui- 
«  rai  toute  la  Grèce  en  servitude  ■.  » 

Xerxés ,  intérieurement  pénétré  de  joie ,  assembla 
son  conseil,  y  fit  entrer  Artémise,  et  voulut  qu'elle 
s'expliquât  sur  le  projet  de  Mardouius.  La  reine, 
sans  doute  dégoûtée  de  servir  un  tel  prince,  et  per- 
suadée quil  est  des  occasions  oii  délibérer,  c"est 
avoir  pris  son  parti,  lui  conseilla  de  retourner  au 
plus  tôt  dans  ses  États.  Je  dois  rapporter  une  partie 
de  sa  réponse ,  pour  faire  connaître  le  langage  de  la 
cour  de  Suze.  ><  Laissez  à  Mardonius  le  soin  d'aclie- 
"  ver  votre  ouvrage.  S'il  réussit,  vous  en  aurez  toute 
"  la  gloire;  s'il  périt,  ou  s'il  est  défait,  votre  empire 
u  n'en  sera  point  ébranlé ,  et  la  Perse  ne  regardera 
.>  pas  connue  un  grand  malheur  la  perte  d'une  ba- 
«  taille ,  dès  que  vous  aurez  rais  votre  personne  en 
«  sûreté  ».  » 

Xerxès  ne  différa  plus.  Sa  flotte  eut  ordre  de  se 
rendre  incessamment  à  l'Hellespont ,  et  de  veiller  à 
la  conservationdupontdebateaux'  ;  celle  des  Grecs 
la  poursuivit  jusqu'à  l'île  d'Andros.  Thémistocle  et 
IcsAthéniens'voulaient  l'atteindre,  et  brûler  ensuite 
le  pont  ;  mais  Eurybiade  ayant  fortement  représenté 
que  loin  d'enfermer  les  Perses  dans  la  Grèce,  il 
faudrait,  s'il  était  possible,  leur  procurer  de  nou- 
velles issues  pour  en  sortir,  l'armée  des  alliés  s'ar- 
rêta, et  se  rendit  bientôt  au  port  de  Pagase,  où 
elle  passa  l'hiver. 

Thémistocle  fit  tenir  alors  un  avis  secret  à  Xerxès. 
Les  uns  disent  que  voulant,  en  cas  de  disgrâce, 
se  ménager  un  asile  auprès  de  ce  prince ,  il  se  féli- 
citait d'avoir  détourné  les  Grecs  du  projet  qu'ils 
avaient  eu  de  brûler  le  pont  «;  suivant  d'autres,  il 
prévenait  le  roi,  que  s'il  ne  hâtait  son  départ,  les 
Grecs  lui  fermeraient  le  chemin  de  l'Asie  !•.  Quoi 
qu'il  en  soit,  quelques  jours  après  la  bataille,  le  roi 
prit  le  chemin  de  la  Thessalie,  où  IMardonius  mit 
en  quartiers  d'hivers  les  trois  cent  mille  hommes 
qu'il  avait  demandés  et  choisis  dans  toute  l'armée  (^i 
de  là  continuant  sa  route,  il  arriva  sur  les  bords 
de  l'Hellespont,  avec  un  très-petit  nombre  de  trou- 
pes 7;  le  reste,  faute  de  vivres,  avait  péri  par  les 
maladies,  ou  s'était  dispersé  dans  la  Macédoine  et 

>  Hcrodol.  lil).  S,  cap.  lix).  luslin.  lib-  2,  cap.  13. 
'  Hciodot.  lil).  K,  cap.  102. 
3  Iil.  il)i(l.  cap.  1(17. 
'  1(1.  ibid.  cap.  110. 

i  l'iut.  inTlicniist.  p.  120.  Ncp.  iuThcmisl.  cap.  5.  Diod. 
Sic.  lil).  Il,  p.  10. 
('  HtTodot.  lib.  8,  cap.  113. 
7  Id.  ibid.  (^ap.  115. 


dans  la  Thrace.  Pour  comble  d'infortune,  le  pont 
ne  subsistait  plus  ;  la  tempête  l'avait  détruit.  Le  roi 
se  jeta  dans  un  bateau,  passa  la  mer  en  fugitif  (1) , 
environ  six  mois  après  l'avoir  traversée  en  conqué- 
rant ■ ,  et  se  rendit  en  Phrygie,  pour  y  bâtir  des 
palais  superbes  qu'il  eut  l'attention  de  fortifier  '. 

Après  la  bataille,  le  premier  soin  des  vainqueurs 
fut  d'envoyer  à  Delphes  les  prémices  des  dépouilles 
qu'ils  se  partagèrent;  ensuite  les  généraux  allèrent 
à  l'isthme  de  Corinthe  ;  et,  suivant  un  usage  respecta- 
ble par  son  ancienneté,  plus  respectable  encore  par 
l'émulation  qu'il  inspire,  ils  s'assemblèrent  auprès 
de  l'autel  de  Neptune  ,  pour  décerner  des  couronnes 
à  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
la  victoire.  Lejugement  ne  fut  pasprononcé;chacun 
des  chefs  s'était  adjugé  le  premier  prix,  en  même 
temps  que  la  plupart  avaient  accordé  le  second  à 
Thémistocle. 

Quoi(îu'on  ne  pût  en  conséquence  lui  disputer  le 
premier  dans  l'opinion  publique,  il  voulut  en  obtenir 
un  effectif  de  la  part  des  Spartiates  :  ils  le  reçurent 
à  Lacédéinone ,  avec  cette  haute  considération  qu'ils 
méritaienteu.x-mêmes,  et  l'associèrentaux  honneurs 
qu'ils  décernaient  à  Eurybiade.  Une  couronne  d'o- 
livier fut  la  récompense  de  l'un  et  de  l'autre.  A  son 
départ,  on  le  combla  de  nouveaux  éloges  ;  on  lui  fit 
présent  du  plus  beau  char  qu'on  pût  trouver  à  La- 
cédémone;  et  par  une  distinction  aussi  nouvelle 
qu'éclatante,  trois  cents  jeunes  cavaliers  tirés  des 
premières  familles  de  Sparte,  eurent  ordre  de  l'ac- 
compagner jusqu'aux  frontières  de  la  Laconie  '. 

Cependant  Mardonius  se  disposait  à  terminer  une 
guerre  si  honteuse  pour  la  Perse  :  il  ajoutait  de 
nouvelles  troupes  à  celles  que  Xerxès  lui  avait 
laissées,  sans  s'apercevoir  que  c'était  les  affaiblir, 
que  de  les  augmenter;  il  sollicitait  tour  à  tour  les 
oracles  de  la  Grèce  ■>  ;  il  envoyait  des  défis  aux  peuples 
alliés ,  et  leur  proposait  pour  champ  de  bataille  les 
plaines  de  la  Béotie  ou  celles  de  la  Thessalie  :  enfin , 
il  résolut  de  détacher  les  Athéniens  de  la  ligue,  et 
fit  partir  pour  Athènes  Alexandre,  roi  de  Macé- 
doine, qui  leur  était  uni  par  les  liens  de  l'hospita- 
lité ^ 

Ce  prince  admis  à  l'assemblée  du  peuple ,  en  même 
temps  que  les  ambassadeurs  de  Lacedémone,  chargés 
de  rompre  cette  négociation,  parla  de  cette  manière  : 
o  Voici  ce  que  dit  Mardonius  :  J'ai  reçu  un  ordre 
«  du  roi ,  conçu  en  ces  termes  :  J'oublie  les  offenses 

(1)  Lo  4  décembre  de  l'an  4S0  avant  J.  C.  DodwcU.  p.  00. 

•  Hcrodot.  lib.  8,  cap.  51  et  115. 

ï  .\enrtph.  cxped.  Cyr.  lib.  I,  p.  246. 

3  Hcrodot.  lib.  8,  cap.  124. 

i  Id.  ibid.  cap.  I;i3. 

5  Id.  ibid.  cap.  130. 
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«  des  Athéniens.  Mardonius,  exécutez  mes  volon- 
u  tés;  rendez  à  ce  peuple  ses  terres;  donnez-lui-en 
«  d'autres,  s'il  en  désire;  conservez-lui  ses  lois,  et 
a  rétablissez  les  temples  que  j'ai  bnllés.  J'ai  cru 
»  devoir  vous  instruire  des  intentionsde  mon  maître; 
n  et  j'ajoute  :  C'est  une  folie  de  votre  part  de  vou- 
«  loir  résister  aux  Perses;  c'en  est  une  plus  grande 
n  de  prétendre  leurrésister  longtemps.  Quand  même, 
«  contre  toute  espérance,  vous  remporteriez  la  vic- 
«  toire,  une  autre  armée  vous  l'arracherait  bientôt 
«  des  mains.  Ne  courez  donc  point  à  votre  perte;  et 
«  qu'un  traité  de  paix  dicté  par  la  bonne  foi ,  mette 
«  à  couvert  votre  honneur  et  votre  liberté.  »  Alexan- 
dre ,  après  avoir  rapporté  ces  paroles ,  tâcha  de  con- 
vaincre les  Athéniens  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de 
lutter  contre  la  puissance  des  Perses,  et  les  conjura 
de  préférer  l'amitié  Je  Xerxès  à  tout  autre  intérêt  '. 
<-  iN'écoutez  pas  les  perfides  conseils  d'Alexandre , 
'•  s'écrièrentalorslesdéputésde  Lacédémone.  C'est 

•  un  tyran  qui  sert  un  autre  tyran  :  il  a,  par  un 
"  indigne  artiOce,  altéré  les  instructions  de  Mar- 
«  donius.  Les  offres  qu'il  vous  fait  de  sa  part ,  sont 
"  trop  séduisantes  pour  n'être  pas  suspectes.  Vous 
«  ne  pouvez  les  accepter,  sans  fouler  aux  pieds  les 
«  Jois  de  la  justice  et  de  l'honneur.  I\'est-ce  pas 
«  vous  qui  avez  allumé  cette  guerre?  et  faudra-t-il 
«  que  ces  Athéniens  qui ,  dans  tous  les  temps  ,  ont 
«  été  les  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  soient 
«  les  premiers  auteurs  de  notre  servitude.'  Lacédé- 
«  mone,  qui  vous  fait  ces  représentations  par  notre 
«  bouche ,  est  touchée  du  funeste  état  où  vous  ré- 
«  duiseut  vos  maisons  détruites,  et  vos  campagnes 
«  ravagées  :  elle  vous  propose  en  son  nom  et  au  nom 

•  de  ses  alliés ,  de  garder  en  dépôt ,  pendant  le  reste 
«  de  la  guerre ,  vos  femmes ,  vos  enfants ,  et  vos 
«  esclaves  '.  » 

Les  Athéniens  mirent  l'affaire  en  délibération  ; 
et  suivant  l'avis  d'Aristide  ,  il  fut  résolu  de  répon- 
dre au  roi  de  .Macédoine,  qu'il  aurait  pu  se  dispenser 
de  les  avertir  que  leurs  forces  étaient  inférieures  à 
celles  de  l'ennemi  ;  qu'ils  n'en  étaient  pas  moins  dis- 
posés à  opposer  la  plus  vigoureuse  résistance  à  ces 
barbares; qu'ils  lui  conseillaient ,  s'ilavait  à  l'avenir 
de  pareilles  lâchetés  à  leur  proposer,  de  ne  pas  pa- 
raître en  leur  présence,  et  de  ne  pas  les  exposer  à 
violer  en  sa  personne  les  droits  de  riiospitaiité  et  de 
l'amitié  '. 

Il  fut  décidé  qu'on  répondrait  aux  Lacédémoniens, 

que  si  .Sparte  avait  mieux  connu  les  Athéniens,  elle 

;  ne  les.aurait  pas  crus  capables  d'une  trahison ,  ni 

'  Horodol.  lil).  8,  rap.  Iio. 

■  M   ihid.  c.ip.  112. 

•"  IH.  ilihl.  cip.  ri:).  Lycurf!   mat.  iii  I>;ocr.  p.  I6C. 


tâche  de  les  retenir  dans  son  alliance  par  des  \ues 
d'intérêt;  qu'ils  pourvoiraient  connne  ils  pourraient 
aux  besoins  de  leurs  familles ,  et  qu'ils  remerciaient 
les  alliés  de  leurs  offres  généreuses;  qu'ils  étaient 
attachés  à  la  ligue  par  des  liens  sacrés  et  indissolu- 
bles; que  l'unique  grâce  qu'ils  demandaient  aux  al- 
liés, c'était  de  leur  envoyer  au  plus  tôt  du  secours, 
parce  qu'il  était  temps  de  marcher  en  Béotie,  et 
d'em[)êcher  les  Perses  de  pénétrer  une  seconde  fois 
dans  l'Attique  '. 

Les  ambassadeurs  étant  rentrés,  Aristide  fît  lire 
les  décrets  en  leur  présence;  et  soudain  élevant  la 
voix  :  «  Députés  Lacédémoniens,  dit-il,  apprenez 
>'  à  Sparte  que  tout  l'or  qui  circule  sur  la  terre',  ou 
«  qui  est  encore  caché  dans  ses  entrailles,  n'est 
«  rien  à  nos  yeux ,  au  prix  de  notre  liberté.  Kt  vous, 
»  Alexandre,  »  en  s'adressant  à  ce  prince,  et  lui  mon- 
trant le  soleil ,  «  dites  à  I\Iardonius  que  tant  que  cet 
n  astre  suivra  la  route  qui  lui  est  prescrite ,  les  Athé- 
«  niens  poursuivront  sur  le  roi  de  Perse  la  vengeance 
«  qu'exigent  leurs  campagnes  désolées,  et  leurs 
«  temples  réduits  en  cendres  '.  »  Pour  rendre  cet 
engagement  encore  plus  solennel,  il  fit  sur-le-champ 
passer  un  décret ,  par  lequel  les  prêtres  dévoueraient 
aux  dieux  infernaux  tous  ceux  qui  auraient  des  in- 
telligences avec  les  Perses,  et  qui  se  détacheraient 
de  la  confédération  des  Grecs. 

Mardonius,  instruit  de  la  résolution  des  Athéniens, 
fit  marcher  aussitôt  ses  troupes  en  Béotie ,  et  de 
là  fondit  sur  l'Attique,  dont  les  habitants  s'étaient 
une  seconde  fois  réfugiés  dans  l'île  de  Salaminc  3. 
Il  fut  si  llatté  de  s'être  emparé  d'un  pays  désert, 
que  par  des  signaux  placés  de  distance  en  distance, 
soit  dans  les  îles ,  soit  dans  le  continent ,  il  en  aver- 
tit Xerxès  qui  était  encore  à  Sardes  en  Lydie  ■*  :  il 
en  voulut  profiter  aussi  pour  entamer  une  nouvelle 
négociation  avec  les  Athéniens;  mais  il  renit  la 
même  réponse;  et  Lycidas,  un  des  sénateurs,  qui 
avait  proposé  d'écouter  les  offres  du  général  Per- 
san ,  fut  lapidé  avec  ses  enfants  et  sa  femme  ^. 

Cependant  les  alliés,  au  lieu  d'envoyer  une  armée 
dans  l'Attique,  comme  ils  en  étaient  convenus,  se 
fortifiaient  à  l'isthme  de  Corinthe ,  et  ne  paraissaient 
attentifs  qu'à  la  défense  du  Péloponèse"'.  Les  Athé- 
niens alarmés  de  ce  projet,  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à  Lacédémone  où  l'on  célébrait  des  fêtes  qui 
devaient  durer  plusieurs  jours  :  ils  firent  entendre 
leurs  plaintes.  On  différait  de  jour  en  jour  d'y  ré- 

'  Horodot.  lit).  8,  cap.  141. 

'  Id.  il>id.  cap.  113.  PIul.  ia  Aristid.  p.  iii. 

'  Diod.  .Sic.  lib.  Il,  p.  23. 

'  llerodol.  lib.  9,  cap.  3. 

i  Id.  i])id.  c.ip.  6. 

"  Id  ibid.  cap.  li. 
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pondre.  Offensés  enfin  d'une  inaction  et  d'un  silence 
qui  ne  les  mettait  que  trop  en  droit  de  souix:oiiner 
une  perfidie ,  ils  se  présentèrent  pour  la  dernière  fois 
;nix  Éphores,  et  leur  déclarèrent  qu'Athènes  traîne 
par  les  Lacéclémoniens,  et  abandonnée  des  autres  al- 
liés, était  résolue  de  tourner  ses  armes  contre  eux, 
en  faisant  sa  paix  avec  les  Perses. 

Les  Kplmres  répondirent  que  la  nuit  précédente 
ils  avaient  fait  partir,  sous  la  conduite  de  Pausanias, 
tuteur  du  jeune  roi  Plistarque,  cinq  mille  Spartia- 
tes, et  trente-cinq  mille  esclaves  ou  hilotes  armés 
à  la  légère".  Ces  troupes,  bientôt  augmentées  de 
cinq  mille  Lacédémoniens ,  s'étant  jointes  avec  celles 
des  villes  confédérées ,  partirent  d'Eleusis ,  et  se  ren- 
dirent en  Béotie,  oii  IMardonius  venait  de  ramener 
son  armée  '. 

Il  avait  sagement  évité  de  combattre  dans  l'Atti- 
que.  Comme  ce  pays  est  entrecoupé  de  hauteurs  et 
de  défilés,  il  n'aurait  pu  ni  développer  sa  cavalerie 
danslecombat,  ni  assurer  sa  retraitedansun  revers. 
La  Béotie,  au  contraire,  offrait  de  grandes  plaines, 
un  pays  fertile,  quantité  de  villes  prêtes  à  recueillir 
les  débris  de  son  armée  :  car,  a  l'exception  de  ceux 
de  Platée  et  de  Thespies ,  tous  les  peuples  de  ces  can- 
tons s'étaient  déclarés  pour  les  Perses. 

RIardonius  établit  son  camp  dans  la  plaine  de  Thè- 
bes ,  le  long  du  fleuve  Asopus  dont  il  occupait  la  rive 
gauche ,  j  usqu'aux  fronti  ères  d  u  pay s  des  Platéen  s  * . 
Pour  renfermer  ses  bagages  et  pour  se  ménager  un 
asile,  il  faisait  entourer  d'un  fossé  profond,  ainsi 
que  de  murailles  et  de  tours  construites  en  bois  3, 
un  espace  de  dix  stades  en  tous  sens  (1).  Les  Grecs 
étaient  en  face,  au  pied  et  sur  le  penchant  du  mont 
Cithéron.  Aristide  commandait  les  Athéniens;  Pau- 
sanias, toute  l'armée  (2). 

Ce  fut  là  que  les  généraux  dressèrent  la  formule 
d'un  serment  que  les  soldats  se  hâtèrent  de  pronon- 
cer. Le  voici  ;  «  .Te  ne  préférerai  point  la  vie  à  la  li- 
«  berté;  je  n'abandonnerai  mes  chefs,  ni  pendant 
"  leur  vie,  ni  après  leur  mort;  je  donnerai  les  hon- 
"  neurs  de  la  sépulture  à  ceux  des  alliés  qui  périront 
"  dans  la  bataille  :  après  la  victoire,  je  ne  renverse- 
>•  rai  aucune  des  villes  qui  auront  combattu  pour  la 
"  Grèce,  et  je  décimerai  toutes  celles  qui  se  seront 
'•  jointes  à  l'ennemi  :  loin  de  rétablir  les  temples  qu'il 
"  a  brilles  ou  détruits ,  je  veux  que  leurs  ruines  sub- 

■  Henidot.  lib.  9,  cap.  II. 

'  I(i.  ibiil.  eap.  19. 

'  Voyez  h:  plan  de  la  liatsille  (le  Platée. 

'  Herodot.  lib.  9,  cap.  16.  Plul.  iii  Arisl.  p.  .325. 

(I)  Environ  945  loiscs. 

'11  Les  (lenx  armées  se  troiiYérenl  nn  présence,  le  10  >ep- 

' hrc  de  Tannée  47»  avanl  J.  C.  liiuhM-ll.   in  annal,  ■riiu- 

ryil.  p.  M. 


«  sistent ,  pour  rappeler  sans  cesse  à  nos  neveux  la 
«  fureur  impie  des  barbares'.  » 

Une  anecdote  rapportée  par  un  auteur  presque 
contemporain,  nous  met  en  état  de  juger  de  l'idée 
que  la  plupart  des  Perses  avaient  de  leur  général. 
Mardonius  soupait  chez  un  particulier  de  Thèbes, 
avec  cinquante  de  ses  officiers  généraux ,  autant  de 
Thébains,  etThersandre,  un  des  principaux  citoyens 
d'Orehomène.  A  la  fin  du  repas ,  la  confiance  se  trou- 
vant établie  entre  les  convives  des  deux  nations,  un 
Perse  placé  auprès  de  Thersandre,  lui  dit  :  »  Cette  ta- 
«  ble,  garant  de  notre  foi,  ces  libations  que  nous 
Il  avons  faites  ensemble  en  l'honneur  des  dieux,  m'ins- 
'<  pirent  un  secret  intérêt  pour  vous.  Il  est  temps  de 
"  songer  à  votre  silreté.  Vous  voyez  ces  Persesqui 
"  se  hvrent  à  leurs  transports  ;  vous  avez  vu  cette 
«  armée  que  nous  avons  laissée  sur  les  bords  du 
"  fleuve; hélas!  vous  n'en  verrez  bientôt  que  les  fai- 
I'  blés  restes.  »  Il  pleurait  en  disant  ces  mots.  Ther- 
sandre surpris,  lui  demanda  s'il  avait  communiqué 
ses  craintes  à  Jlardonius,  ou  à  ceux  qu'il  honorait  ,■ 
de  sa  confiance.  «  Mon  cher  hôte,  répondit  l'étran- 
«  ger,  l'homme  ne  peut  éviter  sa  destinée.  Quantité 
"  de  Perses  ont  prévu  comme  moi  celle  dont  ils  sont 
«  menacés  ;  et  nous  nous  laissons  tous  ensemble  en- 
«  traîner  par  la  fatalité.  Le  plus  grand  malheur  des 
«  hommes ,  c'est  que  les  plus  sages  d'entre  eux  sont 
"  toujours  ceux  qui  ont  le  moins  de  crédit  '.  »  L'au- 
teur que  j'ai  cité,  tenait  ce  fait  de  Thersandre  lui- 
même. 

Mardonius  voyant  que  les  Grecs  s'obstinaient  à 
garder  leurs  hauteurs,  envoya  contre  eux  toute  sa 
cavalerie,  commandée  par  ÎMasistius,  qui  jouissait 
de  la  plus  haute  faveur  auprès  de  Xerxès,  et  de  la 
plus  grande  considération  à  l'armée.  Les  Perses, 
après  avoir  insulté  les  Grecs  par  des  reproches  de 
lâcheté,  tombèrent  sur  les  Mégariens,  qui  campaient 
dans  un  terrain  plus  uni ,  et  qui ,  avec  le  secours  de 
trois  cents  Athéniens,  firent  une  assez  longue  ré- 
sistance. La  mort  de  ÎMasistius  les  sauva  d'une  dé- 
faite entière,  et  termina  le  combat.  Cette  perte  fut 
un  sujet  de  deuil  pour  l'armée  Persanne,  un  sujet 
de  triomphe  pour  les  Grecs  ,  qui  virent  passer  dans 
tous  leurs  rangs  le  corps  de  Masistius  qu'ils  avaient 
enlevé  à  l'ennemi'. 

JMalgré  cet  avantage,  la  difficulté  de  se  procurer 
de  l'eau,  en  présence  d'un  ennemi  qui  écartait.^  force 
de  traits  tous  ceux  qui  voulaient  s'approcher  du 


'  l.yeurR.  in  I.eoer.  p.  IBR.  Diod.  Sic.  lib.  Il,  p.  2:t. 
'  Hei'odol.  lib.  9,  cap.  10. 

3  Id.  Ibid.  cap.  ii,  etc.  Didd.  Sic    lib    H,  p.  2i.  Plul. 
Aiisl.  p.  327. 
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fleuve,  les  obligea  de  changer  de  position;  ils  déû- 
lèrent  le  long  du  inontCitliéron,  et  entrèrent  dans 
le  pays  des  Platéens. 

Les  Lacédémonit'iis  s'établirent  auprès  d'une 
source  abondante,  qu'on  nomme  Gargaphie,  et  qui 
devait  suffire  aux  besoins  de  l'armée;  les  autres  al- 
liés furent  placés  la  plupart  sur  des  collines  qui  sont 
au  pied  de  la  montagne ,  quelques-uns  daus  la  plaine, 
tous  en  face  de  l'Asopus. 

Pendant  cette  distribution  de  postes ,  il  s'éleva  une 
dispute  assez  vive  entre  les  Athéniens  et  les  Tégéa- 
tes,  qui  prétendaient  également  commander  l'aile 
gauche  :  les  uns  et  les  autres  rapportaient  leurs  ti- 
tres et  les  exploits  de  leurs  ancêtres.  Jlais  Aristide 
termina  ce  différend.  «  ?ious  ne  sommes  pas  ici ,  dit- 
«  il ,  pour  contester  avec  nos  alliés ,  mais  pour  com- 
«  battre  nos  ennemis.  Nous  déclarons  que  ce  n'est 
«  pas  le  poste  qui  donne  ou  qui  ôte  la  valeur.  C'est 
«  à  vous,  Lacédémonicns,  que  nous  nous  en  rap- 
"  portons.  Quelque  rang  que  vous  nous  assigniez, 
n  nous  relèverons  si  haut ,  qu'il  deviendra  peut-être 
n  le  plus  honorable  de  tous.  »  Les  Lacédémoniens 
opinèrent  paracclaniation  en  faveur  des  Athéniens'. 

Un  danger  plus  imminent  mit  la  prudence  d'Aris- 
tide à  une  plus  rude  épreuve  ;  il  apprit  que  quelques 
officiers  de  ses  troupes,  appartenant  aux  premières 
familles  d'Athènes,  méditaieiit  une  trahison  en  fa- 
veur des  Perses,  et  que  la  conjuration  faisait  tous 
les  jours  des  progrès.  Loin  de  la  rendre  plus  redou- 
table par  des  recherches  qui  l'auraient  instruite  de 
ses  forces,  il  se  contenta  de  faire  arrêter  huit  des 
complices.  Les  deux  plus  coupables  prirent  la  fuite. 
Il  dit  aux  autres ,  en  leur  montrant  les  ennemis  : 
«  C'est  leur  sang  qui  peut  seul  expier  votre  faute  '. 

Hlardonius  n'eut  pas  plutôt  appris  que  les  Grecs 
s'étaient  retirés  dans  le  territoire  de  Platée  ,  que  fai- 
sant remonter  son  armée  le  long  du  fleuve ,  il  la  plaça 
une  seconde  fois  en  présence  de  l'ennemi.  Elle  était 
composée  de  trois  cent  mille  hommes  tirés  des  na- 
tions de  l'Asie,  et  d'environ  cinquante  mille  Béo- 
tiens, Thessaliens  et  autres  Grecs  auxiliaires^.  Celle 
des  confédérés  était  forte  d'environ  cent  dix  mille 
hommes,  dont  soixante-neuf  mille  cinq  cents  n'é- 
taient armés  qu'à  la  légère  <.  On  y  voyait  dix  mille 
Spartiates  et  Lacédémoniens ,  huit  mille  .athéniens  , 
cinq  mille  Corinthiens,  trois  mille  IMégariens,  et 
différents  petits  corps  fournis  par  plusieurs  autres 
peuples  ou  villes  de  la  Grèce'.  Il  en  venait  tous  les 


'  HtTodot.  lih.  n,  cip.  2a.  l'iul.  in  \r\M   \<.  n:r,. 

'  IMut.  ibid.  p.  32r>. 

^  Heroddt.  lili.  9,  cap.  32. 

'  Kl.  ibid.  rap.  .•». 

*  lirrodot.  lib.  9,  cap.  SR. 


jours  de  nouveaux.  Les  Mantinéens  et  les  Éléens 
n'arrivèrent  qu'après  la  bataille. 

Les  armées  étaient  en  présence  depuis  huit  jours , 
lorsqu'un  détachement  de  la  cavalerie  Persanne  ayant 
passé  r.\sopus  pendant  la  nuit ,  s'empara  d'un  con  - 
voi  qui  venait  du  Péloponèse,  et  qui  descendait  du 
Cithéron.  Les  Perses  se  rendirent  maîtres  de  ce  pas- 
sage (  1  ),  et  les  Grecs  ne  reçurent  plus  de  provisions  ■ . 
Les  deux  jours  suivants ,  le  camp  de  ces  derniers 
fut  souvent  insulté  par  la  cavalerie  ennemie.  Les 
deux  armées  n'osaient  passer  le  fleuve  ;  de  part  et 
d'autre ,  le  devin  ,  soit  de  lui-même ,  soit  par  des  im- 
pressions étrangères,  promettait  la  victoire  à  son 
parti,  s'il  se  tenait  sur  la  défensive". 

Le  onzième  jour,  Mardonius  assembla  son  con- 
seil (2).  Artabaze,  un  des  premiers  officiers  de  l'ar- 
mée ,  proposa  de  se  retirer  sous  les  murs  de  Thèbes  , 
de  ne  pas  risquer  une  bataille,  mais  de  corrompre, 
à  force  d'argent,  les  principaux  citoyens  des  villes 
alliées.  Cet  avis,  qui  fut  embrassé  des  Thébains ,  eiU 
insensiblement  détaché  de  la  confédération  la  plu- 
part des  peuples  dont  elle  était  composée.  D'ailleurs 
l'armée  Grecque,  qui  manquait  de  vivres,  aurait  été 
contrainte,  dans  quelques  jours ,  de  se  disperser,  ou 
de  combattre,  dans  une  plaine;  ce  qu'elle  avait  évité 
jusqu'alors.  Mardonius  rejeta  cette  proposition  avec 
mépris. 

La  nuit  suivante  (3) ,  un  cavalier  échappé  du  camp 
des  Perses,  s'étant  avancé  du  côté  des  Athéniens, 
fît  annoncer  à  leur  général  qu'il  avait  un  secret  im- 
portant à  lui  révéler;  et  dès  qu'Aristide  fut  arrivé, 
cet  inconnu  lui  dit  :  "  Mardonius  fatigue  inutilement 
«  les  dieux  pour  avoir  des  auspices  favorables.  Leur 
o  silence  a  retardé  jusqu'ici  le  combat;  mais  les  de- 
11  vins  ne  font  plus  que  de  vains  efforts  pour  le  re- 
«  tenir.  Il  vous  attaquera  demain  à  lapointedu  jour, 
n  J'espère  qu'après  votre  victoire,  vous  vous  sou- 
n  viendrez  quej'ai  risqué  ma  vie  pour  vous  garantir 
«  d'une  surprise  :  je  suis  Alexandre,  roi  de  Macé- 
«  doine.  »  Ayant  achevé  ces  mots,  il  reprit  à  toute 
bride  le  chemin  du  camp^. 

Aristide  se  rendit  aussitôt  au  quartier  des  Lacé- 
démoniens. On  y  concerta  les  mesures  les  plus  sages 
pour  repousser  l'ennemi  ;  et  Pausanias  ouvrit  un  avis 
qu'Aristide  n'osait  proposer  lui-même  :  c'était  d'op- 
poser les  Athéniens  aux  Perses,  et  les  Lacédémo- 
niens aux  Grecs  auxiliaires  de  Xerxès.  «  Par  là  di- 

(I)  Le  17  septembre  de  l'année  179  avant  J.  C.  Dodwell.  in 
annal.  Thucjd.  p.  52. 
'  Hrrodol.  lil).  3,  cip.  39. 
'  Id.  ibid.  cap.  3C  et  37. 
(3)  Le  20  septembre.  Dodwell. 
(i)  l.a  nnil  du  2n  au  21  septembre. 
'  l'Iul.  in  Aristid.  p  3J7. 
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"  sait-il ,  nous  aurons  les  uns  et  les  autres  a  combat- 
«  tredes  troupes  qui  ont  déjà  éprouvé  notre  valeur.  » 
Cette  résolution  prise,  les  Athéniens,  dès  la  pointedu 
jour,  passèrent  à  Tailedroite,  etlesLacédémoniensà 
la  gauche.  !Mardonius  pénétrant  leurs  desseins,  fit 
passer  aussitôt  les  Perses  à  sa  droite,  et  ne  prit  le 
parti  de  les  ramener  à  leur  ancien  poste,  que  lors- 
qu'il vit  les  ennemis  rétablir  leur  premier  ordre  de 
bataille'. 

Ce  général  ne  regardait  les  mouvements  des  La- 
cédémoniens  que  comme  un  aveu  de  leur  lâcheté. 
Dans  l'ivresse  de  son  orgueil ,  il  leur  reprochait  leur 
réputation ,  et  leur  faisait  des  défis  insultants.  Un 
héraut  envoyé  de  sa  part  à  Pausanias  lui  proposa  de 
terminer  le  différend  de  la  Perse  et  de  la  Grèce,  par 
un  combat  entre  un  certain  nombre  de  Spartiates  et 
de  Persans.  Comme  il  ne  reçut  aucune  réponse,  il 
lit  marcher  toute  sa  cavalerie.  Elle  inquiéta  l'armée 
des  Grecs  pendant  tout  le  reste  du  jour,  et  parvint 
même  à  combler  la  fontaine  de  Gargaphie  ". 

Privés  de  cette  unique  ressource,  les  Grecs  réso- 
lurent de  transporter  leur  camp  un  peu  plus  loin, 
et  dans  une  île  formée  par  deux  branches  de  l'Aso- 
pus,  dont  l'une  s'appelle  Péroé';  de  là  ils  devaient 
envoyer  au  passage  du  mont  Cithéron  la  moitié  de 
leurs  troupes ,  pour  en  chasser  les  Perses  qui  inter- 
ceptaient les  convois. 

Le  camp  fut  levé  pendant  la  nuit  (1),  avec  la  con- 
fusion qu'on  devait  attendre  de  tant  de  nations  in- 
dépendantes ,  refroidies  par  leur  inaction ,  alarmées 
ensuite  de  leurs  fréquentes  retraites,  ainsi  que  de  la 
disette  des  vi\Tcs.  Quelques-unes  se  rendirent  dans 
l'endroit  assigné;  d'autres  égarées  par  leurs  guides, 
ou  par  une  terreur  panique,  se  réfugièrent  auprès 
delà  ville  de  Platée  4. 

Le  départ  des  Lacédénioniens  et  des  Athéniens 
fut  retardé  jusqu'au  lever  de  l'aurore.  Ces  derniers 
prirent  le  chemin  de  la  plaine;  les  Lacédénioniens  , 
suivis  de  trois  mille  Tégéatcs,  défilèrent  au  pied  du 
Cithéron.  Parvenus  au  temple  de  Cérès,  éloigné  de 
dix  stades  tant  de  leur  première  position  que  de  la 
ville  de  Platée^,  ils  s'arrêtèrent  pour  attei'idre  un  de 
leurs  corps  qui  avait  longtemps  refusé  d'abandon- 
ner son  poste  ;  et  ce  fut  là  que  les  atteignit  la  cava- 
lerie Persanne,  détachée  par  Mardonius  pour  sus- 
pendre leur  marche.  »  Les  voilà,  «  s'écriait  alors  ce 
général  au  milieu  de  ses  officiers  ;  «  les  voilà  ces  La- 

'  Herodol.  lib.  o,  c.ip.  in.  Plut,  in  Aristid.  p.  328. 

'  Herodol.  lib.  o,  c.ip.  49.  Pausan.  lib.  9,  cap.  1,  p.  718. 

5  Herodol.  lib.  !i,  rap.  61  Pausan.  ibld. 

(Il  I,a  iiuil  du  -21  au  M  sepUuibrc. 

i  Herodol.  lib  0,  cap.  Bi 

'  Id.  ibid.  cap.  .'>7. 


"  cédémoniens  intrépides ,  qui ,  disait-on ,  ne  se 
«  retirent  jamais  en  présence  de  l'ennemi  :  nation 
«  vile,  qui  ne  se  distingue  des  autres  Grecs  que  par 
<i  un  excès  de  lâcheté,  et  qui  va  bientôt  subir  la  juste 
«  peine  qu'elle  mérite  '.  » 

Il  se  met  ensuite  à  la  tête  de  la  nation  guerrière 
des  Perses  et  de  ses  meilleures  troupes;  il  passe  le 
fleuve,  et  s'avance  à  grands  pas  dans  la  plaine.  Les 
autres  peuples  de  l'Orient  le  suivent  en  tumulte,  en 
poussant  des  cris.  Dans  le  même  instant,  son  aile 
droite,  composée  de  Grecs  auxiliaires,  attaque  les 
Athéniens  et  les  empêche  de  donner  du  secours  aux 
Lacédénioniens. 

Pausanias  ayant  rangé  ses  troupes  dans  un  terrain 
en  pente  et  inégal,  auprès  d'un  petit  ruisseau  de 
l'enceinte  consacrée  à  Cérès  ',  les  laissa  longtemps 
exposées  aux  traits  et  aux  flèches,  sans  qu'elles 
osassent  se  défendre.  Les  entrailles  des  victimes 
n'annonçaient  que  des  événements  sinistres.  Cette 
malheureuse  superstition  fit  périr  quantité  de  leurs 
soldats,  qui  regrettèrent  moins  la  vie  qu'une  mort 
inutile  à  la  Grèce.  A  la  fin  les  Tégéates,  ne  pouvant 
plus  supporter  l'ardeur  qui  les  animait,  se  mirent 
en  mouvement,  et  furent  bientôt  soutenus  par  les 
Spartiates  ,  qui  venaient  d'obtenir  ou  de  se  ménager 
des  auspices  favorables  ^. 

A  leur  approche,  les  Perses  jettent  leurs  arcs, 
serrent  leurs  rangs ,  se  couvrent  de  leurs  boucliers , 
etforment  une  masse  dont  la  pesanteur  et  l'impulsion 
arrêtent  et  repoussent  la  fureur  de  l'ennemi.  Eu  vain 
leurs  boucliers  construits  d'une  matière  fragile, 
volent  en  éclats;  ils  brisent  les  lances  dont  on  veut 
les  percer,  et  suppléent  par  un  courage  féroce  au 
défaut  de  leurs  armes  •*.  RLirdonius ,  à  la  tête  de 
mille  soldats  d'élite,  balança  longtemps  la  victoire; 
mais  bientôt  il  tombe  atteint  d'un  coup  mortel. 
Ceux  qui  l'entourent  veulent  venger  sa  mort,  et 
sont  immolés  autour  de  lui.  Dès  ce  moment,  les 
Perses  sont  ébranlés,  renversés,  réduits  à  prendre 
la  fuite.  La  cavalerie  Persanne  arrêta  pendant  quel- 
que temps  le  vainqueur,  mais  ne  l'empêcha  pas 
d'arriver  au  pied  du  retranchement  que  les  Perses 
avaient  élevé  auprès  de  l'Asopus ,  et  qui  reçut  les 
débris  de  leur  armée  '^. 

Les  .athéniens  avaient  obtenu  le  même  succès  à 
l'aile  gauche  :  ils  avaient  éprouvé  une  résistance 
très-forte  de  la  part  des  Béotiens,  très-faible  de  la 
part  des  autres  alliés  de  Xerxès ,  blessés  sans  doute 

'  HiTodol.  lib.  9,  cap.  68. 

'  Id.  ibid.  cap.  B7  et  05.  Plul.  in  Arisl.  p.  32&.  Dlod.  Sic 
lib.  il,  p.  24. 
'  Herodol.  lib.  o ,  rap.  C2. 
<  Plut,  in  Arisl.  p.  32a.  —  >  Herodol.  lib  9,  cap.  70. 
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des  hauteurs  de  Mardoiiius ,  et  de  son  obstination  à 
donner  la  bataille  dans  un  lieu  si  désavantageux.  Les 
Béotiens,  dans  leur  fuite,  entraînèrent  toute  la 
droite  des  Perses  '. 

Aristide,  loin  de  les  poursuivre,  vint  aussitôt 
rejoindre  les  Lacédémoniens ,  qui ,  peu  versés  encore 
dans  l'art  de  conduire  les  sièges,  attaquaient  vaine- 
ment Penceinte  où  les  Perses  étaient  renfermés. 
L'arrivée  des  Athéniens  et  des  autres  troupes  con- 
fédérées n'épouvanta  point  les  assiégés;  ils  repous- 
saient avec  fureur  tous  ceux  qui  se  présentaient  h 
l'assaut  ;  mais  à  la  fln ,  les  Athéniens  ayant  forcé  le 
retranchement,  et  détruit  une  partie  du  mur,  les 
Grecs  se  précipitèrent  dans  le  camp ,  et  les  Perses 
se  laissèrent  égorger  comme  des  victimes  '. 

Dès  le  commencement  de  la  bataille,  Artaba/.e  , 
qui  avait  à  ses  ordres  un  corps  de  quarante  mille 
hommes,  mais  qui  depuis  longtemps  était  secrète- 
ment aigri  du  choix  que  Xerxès  avait  fait  de  Mar- 
donius  pour  commander  l'armée,  s'était  avancé, 
plutôt  pour  être  spectateur  du  combat  que  pour  en 
assurer  le  succès  :  dès  qu'il  vit  plier  le  corps  de  i\Iar- 
donius,  il  enjoignit  à  ses  troupes  de  le  suivre;  il  prit, 
en  fuyant,  le  chemin  de  la  Phocide,  traversa  la  mer 
àBysance5,etserendit  en  Asie  où  on  lui  fit  peut-être 
un  mérite  d'avoir  sauvé  une  partie  de  l'armée.  Tout 
le  reste ,  à  l'exception  d'environ  trois  mille  honnnes , 
périt  dans  le  retranchement  ou  dans  la  bataille. 

Les  nations  qui  sedistinguèrent  dans  cettejournée, 
furent  d'un  côté  les  Perses  et  les  Saces;  de  l'autre 
les  Lacédémoniens ,  les  Athéniens  et  ceux  deTégée. 
Les  vainqueurs  donnèrent  des  éloges  à  la  valeur  de 
Mardonius ,  à  celle  de  l'.Vthénien  Sophanès,  à  celle 
de  quatre  Spartiates,  à  la  tête  desquels  on  doit 
placer  Aristodème,  qui  voulut  en  cette  occasion 
effacer  la  honte  de  n'avoir  pas  péri  au  pas  des  Tber- 
mopyles.  Les  Lacédémoniens  ne  rendirent  aucun 
honneur  à  sa  cendre  :  ils  disaient  que,  résolu  de 
mourir  plutôt  que  de  vaincre,  il  avait  abandonné 
son  rang  pendant  le  combat,  et  montré  un  courage 
de  désespoir  et  non  de  vertu  ^. 

Cependant  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens 
aspiraient  également  au  prix  de  la  valeur;  les  pre- 
miers, parce  qu'ils  avaient  battu  les  meilleures 
troupes  de  iMardonius  ;  les  seconds ,  parce  qu'ils  les 
avaient  forcées  dans  leurs  retranchements  :  les  uns 
et  les  autres  soutenaient  leurs  prétentions ,  avec  une 
hauteur  qui  ne  leur  permettait  plus  d'y  renoncer. 
Les  esprits  s'aigrissaient;  les  deux  camps  retentis- 

'  Herodot.  lib.  9,  cap.  67. 

'  Id.  ibid.  cap.  70.  Diod.  Sic.  lib.  Il,  p.  î5. 

3  Herodot.  lil).  u.cap.  66  et  »». 

'  1(1.  U)id    cap.  71. 


salent  de  menaces  ;  et  l'on  en  serait  venu  aux  mains , 
sans  la  prudence  d'Aristide,  qui  Ot  consentir  les 
Athéniens  à  s'en  rapporter  au  jugement  des  alliés. 
Alors  ïhéogiton  de  Mégare  proposa  aux  deux  na- 
tions rivales  de  renoncer  au  prix ,  et  de  l'adjuger  à 
quelque  autre  peuple.  Cléocrite  de  Corinthe  nomma 
les  Platéens ,  et  tous  les  suffrages  se  reunirent  en 
leur  faveur  ■. 

La  terre  était  couverte  des  riches  dépouilles  des 
Perses  :  l'or  et  l'argent  brillaient  dans  leurs  tentes. 
Pausanias  fit  garder  le  butin  par  les  Hilotes  '  :  on 
en  réserva  la  dixième  partie  pour  le  temple  de  Del- 
phes ,  une  grande  partie  encore  pour  des  monuments 
en  l'homieur  des  dieux.  Les  vainqueurs  se  partagè- 
rent le  reste ,  et  portèrent  chez  eux  le  premier  germe 
de  la  corruption  ^. 

Tous  les  genres  d'honneur  furent  accordés  à  ceux 
qui  étaient  morts  les  armes  à  la  main.  Chaque  na- 
tion éleva  un  tombeau  à  ses  guerriers  -i  ;  et  dans  une 
assemblée  des  généraux,  Aristide  fit  placer  ce  dé- 
cret :  «  Que  tous  les  ans  les  peuples  de  la  Grèce 
«  enverraient  des  députés  à  Platée,  pour  y  renou- 
«  vêler,  par  des  sacrifices  augustes,  la  mémoire  de 
"  ceux  qui  avaient  perdu  la  vie  dans  le  combat;  que 
»  de  cinq  en  cinq  ans,  on  y  célébrerait  des  jeux 
«  solennels,  qui  seraient  nommés  les  fêtes  de  la  Li- 
«  berté;  et  que  les  Platéens,  n'ayant  désormais 
«  d'autres  soins  que  défaire  des  vœux  poiu-  le  salut 
"  de  la  Grèce,  seraient  regardés  comme  une  nation 
«  inviolable,  et  consacrée  à  la  Divinité  s.  « 

Onze  jours  après  la  bataille  (1),  les  vainqueurs 
marchèrent  à  Thèbes  :  ils  demandaient  aux  habitants 
de  leur  livrer  ceux  des  citoyens  qui  les  avaient  en- 
gagés à  se  soumettre  aux  Mèdes.  Sur  le  refus  des 
Thebains,  la  ville  fut  assiégée;  elle  courait  risque 
d'être  détruite,  si  l'un  des  principaux  coupables 
n'eiit  été  d'avis  de  se  remettre  avec  ceux  de  sa  faction 
entre  les  mains  des  alliés.  Ils  se  flattaient  de  pouvoir 
racheter  leur  vie  par  le  sacrifice  des  sommes  qu'ils 
avaient  reçues  de  IMardonius;  mais  Pausanias,  in- 
sensible à  leurs  offres ,  les  fit  condamner  au  dernier 
supplice  fi. 

La  bataille  de  Platée  fut  donnée  le  trois  du  mois 
boédromion  7 ,  dans  la  seconde  année  de  la  soixante- 
quinzième  olympiade  (2).  Le  même  jour  la  flotte 

'  Plut,  in  Arist.  p.  321. 

•  HiTodot.  lib.  0  ,  cap.  80. 

3  Ju.slin.lib.  2,  cap.  14. 

'  Herodot.  ibid.  cap.  85.Tbuc)d.  lib.  3,  cap  68. 

5  Plut,  in  Arist.  p.  331. 

(  I  )  Le  3  octobre. 

fi  Herodot.  lU).  9 ,  cap.  88.  Diod.  Sic.  Ub.  Il ,  p.  26. 

7  Plut,  de  Rlor.  Atlicn.  t.  2,  p.  319.  M.  in  Camill.  t.  I,  p. 
138.  Dans  la  vie  d'Aristide,  p.  330 ,  il  dit  que  ce  fut  le  4. 

(2)  Le  22  septem])rn  de  l'année  479  avant  J.  C.  Dodnell.  in 
annal.  Thuryd.  p.  52. 
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(les  Grecs,  commandée  par  Leutycliidas ,  roi  de 
I.aci'démoiie,  et  par  Xauthippel'Athénien,  remporta 
une  victoire  signalée  sur  les  Perses  ' ,  auprès  du 
promontoire  de  Mycale  en  lonie  :  les  peuples  de  ce 
canton  qui  Pavaient  appelée  à  leur  secours,  s'enga- 
gèrent, après  le  combat,  dans  la  confédération  gé- 
nérale '. 

Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  de  Xerxès ,  plus  connue 
sous  le  nom  de  guerre  Médique  :  elle  avait  duré  deux 
ans  3;  et  jamais  peut-être  dans  un  si  court  intervalle 
de  temps,  il  ne  s'est  passé  de  si  grandes  choses,  et 
jamais  aussi  de  tels  événements  n'ont  opéré  de  si 
rapides  révolutions  dans  les  idées,  dans  les  inté- 
rêts, et  dans  les  gouvernements  des  peuples.  Ils 
produisirent  sur  les  Lacédénioniens  et  sur  les  Athé- 
niens, des  effets  différents,  suivant  la  diversité  de 
leurs  caractères  et  de  leurs  institutions.  Les  premiers 
ne  cherchèrent  qu'à  se  reposer  de  leurs  succès ,  et 
laissèrent  à  peine  échapper  quelques  traitsdejalousie 
contre  les  Athéniens.  Ces  derniers  se  livrèrent  tout 
à  coup  à  l'ambition  la  plus  effrénée ,  et  se  propo- 
sèrent à  la  fois  de  dépouiller  les  Lacédénioniens  de 
la  prééminence  qu'ils  avaient  dans  la  Grèce,  et  de 
protéger  contre  les  Perses  les  Ioniens  qui  venaient 
de  recouvrer  leur  liberté. 

Les  peuples  respiraient  enfin  :  les  Athéniens  se 
rétablissaient  au  milieu  des  débris  de  leur  ville  in- 
fortunée ;  ils  en  relevaient  les  murailles,  malgré  les 
plaintes  des  alliés  qui  commençaient  à  redouter  la 
^.'loire  de  ce  peuple,  malgré  les  représentations  des 
Lacédénioniens,  dont  l'avis  était  de  démanteler  les 
places  de  la  Grèce  situées  hors  du  Péloponèse,  afin 
que  dans  une  nouvelle  invasion,  elles  ne  servissent 
pas  de  retraite  aux  Perses  •*.  Thémistocle  avait  su 
détourner  adroitement  l'orage  qui ,  dans  cette  occa- 
sion, menaçait  les  Athéniens.  Il  les  avait  engagés 
de  plus  à  former  au  Pirée  un  port  entouré  d'une 
enceinte  redoutable  *,  à  construire  tous  les  ans  un 
certain  nombre  de  galères,  à  promettre  des  immu- 
nités aux  étrangers  et  surtout  aux  ouvriers  qui  vien- 
draient s'établir  dans  leur  ville  ^. 

Dans  le  même  temps,  les  alliés  se  préparaient  à 
délivrer  les  villes  Grecques  où  les  Perses  avaient 
hiissé  des  garnisons.  Une  (lotte  nombreuse,  sous  les 
ordres  de  Pausanias  et  d'Aristide,  obligea  l'ennemi 
d'abandonner  l'île  de  Cliypre  et  la  ville  de  Bvzance, 


■  Herodot.  lib.  9,  cap.  90. 

>  Id.  ibid.  cap.  I06. 

'  Diod.  Sic.  lib.  il.  p.  29. 

•  Thucyd.  lib.  I,  cap.  90.  Plut,  in  Tbemist.  p.  121.  Diod. 
Sic.  lib.  Il,  p.  31. 

>  Plut,  in  Themist.  p.  I2i.  Nep.  in  Thcmisl.  cap.  e. 

*  Diod.  Sic.  iblQ.  p.  33. 


située  sur  l'Hellespont  ■ .  Ces  succès  achevèrent  de 
perdre  Pausanias,  désormais  incapable  de  soutenir 
le  poids  de  sa  gloire. 

Ce  n'était  plus  ce  Spartiate  rigide ,  qui ,  dans  les 
champs  de  Platée ,  insultait  au  faste  et  à  la  servitude 
des  Mèdes  '  ;  c'était  un  satrape  entièrement  subjugué 
par  les  mœurs  des  peuples  vaincus ,  et  sans  cesse 
entouré  de  satellites  étrangers  qui  le  rendaient  inac- 
cessible ^.  Les  allies,  qui  n'en  obtenaient  que  des 
réponses  dures  et  humiliantes,  que  des  ordres  im- 
périeux et  sanguinaires ,  se  révoltèrent  enfin  contre 
une  tyrannie,  devenue  encore  plus  odieuse  par  la 
conduite  d'Aristide  :  ce  dernier  employait  pour  se 
concilier  les  esprits,  les  armes  les  plus  fortes,  la 
douceur  et  la  justice.  Aussi  vit-on  les  peuples  con- 
fédérés proposer  aux  Athéniens  de  combattre  sous 
leurs  ordres  ^. 

Les  Lacédénioniens ,  instruits  de  cette  défection , 
rappelèrent  aussitôt  Pausanias,  accusé  de  vexation 
envers  les  alliés,  soupçonné  d'intelligence  avec  les 
Perses.  On  eut  alors  des  preuves  de  ses  vexations, 
et  on  lui  ôta  le  commandement  de  l'armée  *;  on  en 
eut,  quelque  temps  après,  de  sa  trahison,  et  on  lui 
ôta  la  vie  ■>.  Quelque  éclatante  que  fut  cette  punition, 
elle  ne  ramena  point  les  alliés  :  ils  refusèrent  d'obéir 
au  Spartiate  Dorcis,  qui  remplaça  Pausanias  7;  et 
ce  général  s'étant  retiré,  les  Lacédénioniens  délibé- 
rèrent sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre. 

Le  droit  qu'ils  avaient  de  commander  les  armées 
combinées  des  Grecs ,  était  fondé  sur  les  titres  les 
plus  respectables.  Tous  les  peuples  de  la  Grèce ,  sans 
en  excepter  les  Athéniens,  l'avaient  reconnu  jusqu'a- 
lors *.  Sparte  en  avait  fait  usage,  non  pour  augmen- 
ter ses  domaines,  mais  pour  détruire  partout  la 
tyrannie  9.  La  sagesse  de  ses  lois  la  rendait  souvent 
l'arbitre  des  peuples  de  la  Grèce;  et  l'équité  de  ses 
décisions  en  avait  rangé  plusieurs  au  nombre  de  ses 
alliés.  Kt  quel  moment  encore  choisissait-on  pour  la 
dépouiller  de  sa  prérogative?  celui  où  sous  la  con- 
duite de  ses  généraux,  les  Grecs  avaient  remporté 
les  plus  brillantes  victoires. 

Ces  raisons  discutées  parmi  les  Spartiates,  les 
remplissaient  d'indignation  et  de  fureur.  On  mena- 
çait les  alliés;  on  méditait  une  invasion  dans  l'At- 


'  Thucyd.  lib.  I,cap.  94.  Diod.  Sic.  lil).  II,  p.  34. 
'  HiTodot.  lib.  9,  cap.  82. 

i  Thucyd.  lib.  1.',  cap.  130.  Nep.  in  Pausan.  cap.  3. 
'  Thucyd.  lib.  i ,  cap.  95.  Diod.  Sic.  lib.  Il,  p.  34.  Plut  iD 
Arisl.  p.  333.  Nep.  in  Arist.  cap.  2. 
^  Thucyd.  lib.  1,  cap.  13I. 
fi  Id.  ifiid.  cap  131.  Diod.  Sic.  lil).  il, p.  36. 
"  Thucyd.  lih.  I ,  cap.  95. 

8  Herodot.  lih  8,  cap.  2  et  3.  Nep.  in  Arist.  cap.  t 

9  Thucyd.  lih.  I,  cap.  18.  Plut.  inLyc.  t.  I,p.  68. 
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tique,  lorsqu'un  sénateur  nommé  Ilétœmaridas,  osa 
représenter  aux  guerriers  dont  il  était  entouré,  que 
leurs  généraux,  après  les  plus  glorieux  succès,  ne 
rapportaient  dans  leur  patrie  que  des  j;ermes  de  cor- 
ruption; que  l'exemple  de  Pausanias  devait  les  faire 
trembler  sur  le  choix  de  ses  successeurs,  et  qu'il 
était  avantageux  à  la  république  de  céder  aux  Athé- 
niens l'empire  de  la  mer,  et  le  soin  de  continuer  la 
guerre  contre  les  Perses  '. 

Ce  discours  surprit,  et  calma  soudain  les  esprits. 
On  vit  la  nation  la  plus  valeureuse  de  l'univers  pré- 
férer ses  vertus  à  sa  vengeance,  et  déposer  sa  jalou- 
sie à  la  voix  de  la  raison.  Le  génie  de  Lycurgue do- 
minait encore  à  Sparte.  Jamais  peut-être  elle  ne 
montra  plus  de  courage  et  de  grandeur. 

Les  Athéniens,  qui,  loin  de  s'attendre  à  ce  sacri- 
fice, s'étaient  préparés  à  l'obtenir  par  la  voie  des 
armes,  admirèrent  une  modération  qu'ils  étaient  in- 
capables d'imiter;  et  tandis  qu'une  nation  rivale  se 
dépouillait  d'une  partie  de  sa  puissance,  ils  n'en 
étaient  que  plus  empressés  h  se  faire  assurer  par  les 
alliés  le  droit  honorable  de  commander  les  armées 
na\alesde  la  Grèce  '. 

Ce  nouveau  système  de  confédération  devait  être 
justifié  par  de  nouvelles  entreprises,  et  fit  éclore  de 
nouveaux  projets.  On  commença  par  régler  les  con- 
tributions nécessaires  pour  continuer  la  guerre  con- 
tre les  Perses.  Toutes  les  nations  mirent  leurs  inté- 
rêts entre  les  mains  d'Aristide  :  il  parcourut  le 
continent  et  lesîles,  s'instruisitdu  produit  des  terres, 
et  fit  voir  dans  ses  opérations  tant  d'intelligence  et 
d'équité ,  que  les  contribuables  mêmes  le  regardèrent 
comme  leur  bienfaiteur  ^.  Dès  qu'elles  furent  termi- 
nées, on  résolut  d'attaquer  les  Perses. 

Les  Lacédémoniens  ne  participèrent  point  à  cette 
délibération  :  ils  ne  respiraient  alors  que  la  paix ,  les 
Athéniens  que  la  guerre.  Cette  opposition  de  vues 
avait  éclaté  plus  d'une  fois.  Apres  la  bataille  de 
Mycale,  ceux  du  Peloponese,  ayant  les  Lacédémo- 
niens à  leur  tête,  voulaient  transporter  les  peuples 
de  l'Ionie  dans  le  continent  de  la  Grèce ,  et  leur  don- 
ner les  places  maritimes  que  possédaient  les  nations 
qui  s'étaient  alliées  aux  Perses.  Par  ces  transmigra- 
tions, la  Grèce  eût  été  délivrée  du  soin  de  protéger 
les  Ioniens ,  et  l'on  éloignait  une  rupture  certaine 
entre  l'Asie  et  l'Europe.  Mais  les  Athéniens  reji  te- 
rent  cet  avis ,  sous  prétexte  que  le  sort  de  leurs  co- 
lonies ne  devait  pas  dépendre  des  alliés  i.  Il  fallait 
du  moins  imprimer  une  sorte  de  flétrissure  sur  les 

•  Tliucyd.  lib.  I,  cap.  75  et  05.  Diod.  Sic.  lil).  Il,  p.  îh. 

'  Plut,  in  Arist.  p.  333. 

'  Id.  ihid. 

'  Ucrodot.  lib.  »,  cap.  106. 


peuples  Grecs  qui  avaient  joint  leurs  troupes  à  celles 
de  Xerxès ,  ou  qui  étaient  restés  dans  l'inaction.  Les 
Lacédémoniens  proposèrent  de  les  exclure  de  l'as- 
semblée des  Amphictyons  :  mais  Thémistocle,  qui 
voulait  ménager  à  sa  patrie  l'alliance  des  Argiens, 
des  Thébains  et  des  Thessalieiis,  représenta  qu'en 
écartant  de  cette  assemblée  les  nations  coupables, 
deux  ou  trois  villes  puissantes  y  disposeraient  à  leur 
gré  de  tous  les  suffrages  ;  ilfit  tomber  la  proposition 
des  Lacédémoniens,  et  s'attira  leur  haine  '. 

Il  avait  mérité  celle  des  alliés ,  par  les  exactions  et 
les  violences  qu'il  exerçait  dans  les  îles  de  la  mer 
Egée.  Une  foule  de  particuliers  se  plaignaient  de  ses 
injustices;  d'autres,  des  richesses  qu'il  avait  acqui- 
ses; tous ,  du  désir  extrême  qu'il  avait  de  dominer. 
L'envie,  qui  recueillait  les  moindres  de  ses  actions  et 
de  ses  paroles,  goûtait  le  cruel  plaisir  de  répandre 
des  nuages  sur  sa  gloire.  Lui-même  la  voyait  se  flé- 
trir de  jour  en  jour;  et  pour  en  soutenir  l'éclat,  il 
s'abaissait  à  fatiguer  lepeupledu  récit  de  ses  exploits, 
sans  s'apercevoir  qu'il  est  aussi  dangereux  qu'inu- 
tile ,  de  rappeler  des  services  oubliés  :  il  fit  construire 
auprès  de  sa  maison  un  temple  consacré  à  Diane 
ALTEUR  DES  BONS  CONSEILS.  Cette  inscription, 
monument  de  ceux  qu'il  avait  donnés  aux  Athéniens 
pendant  la  guerre  IMédique,  parut  un  reproche,  et 
par  conséquent  un  outrage  fait  à  la  nation.  Ses  enne- 
mis prévalurent  :  il  fut  banni  (1),  et  se  retira  dans 
le  Péloponèse;  mais  bientôt  accusé  d'entretenir  une 
correspondance  criminelle  avec  Artaxer.xès,  succes- 
seur de  Xerxès ,  il  fut  poursuivi  de  ville  en  ville  ' ,  et 
contraint  de  se  réfugier  chez  les  Perses.  Ils  honorè- 
rent dans  leur  vainqueur  suppliant,  des  talents  qui 
les  avaient  humiliés,  mais  qui  n'étaient  plus  à  crain- 
dre. Il  mourut  plusieurs  années  après  (2). 

Les  Athéniens  s'aperçurent  à  peine  de  cette 
perte  :  ils  possédaient  Aristide,  et  Cimon,  fils  de 
.Miltiade.  Cimon  réunissait  à  la  valeur  de  son  père 
la  prudence  de  Thémistocle,  et  presque  toutes  les 
vertus  d'Aristide,  dont  il  avait  étudié  les  exemples 
et  écouté  les  leçons  ^.  On  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  flotte  Grecque  :  il  fit  voile  vers  la  Thrace, 
s'empara  d'une  ville  où  les  Perses  avaient  une  gar- 
nison, détruisit  les  pirates  qui  infestaient  les  mers 
voisines,  et  porta  la  terreur  dans  quelques  îles  qui 
s'étaient  séparées  de  la  ligue  *. 


'  Plut,  in  Themist.  p.  122. 

(1)  Vers  l'an  47 E  avant  J.  C. 

■'  Ttiucyd.  lit).  I,  cap.  I3G.  Diod.  Sic.  lib.  1 1,  p.  42 
Themist.  p.  122  et  123. 

(2)  Vers  l'an  449  avant  J.  C. 
i  Plut.  inCim.  p.  481. 

•  Id.  Ibid.  p.  483.  Ttiucjd.  lib.  I,  cap.  08. 
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Bientôt  il  sort  du  Pirée  avec  deux  cents  galères, 
auxquelles  les  alliés  en  joignent  cent  autres  :  il 
oblige  par  sa  présence  ou  par  ses  armes  les  villes  de 
Carie  et  de  Lycie  à  se  déclarer  contre  les  Perses;  et, 
aj'ant  rencontré  à  la  hauteur  de  l'île  de  Chypre  la 
flotte  de  ces  derniers,  composée  de  deux  cents  vais- 
seaux ■ ,  il  en  coule  à  fond  une  partie ,  et  s'empare 
du  reste  :  le  soir  même  il  arrive  sur  les  côtes  de  Pam- 
phylie,  où  les  Perses  avaient  rassemblé  une  forte 
année;  il  débarque  ses  troupes,  attaque  l'ennemi, 
le  disperse,  et  revient  avec  un  nombre  prodigieux 
de  prisonniers,  et  quantité  de  riches  dépouilles  des- 
tinées à  l'embellissement  d'Athènes  =. 

La  conquête  de  la  presqu'île  de  Thrace  suivit  de 
près  cette  double  victoire  3;  et  d'autres  avantages 
remportés  pendant  plusieurs  années,  accrurent  suc- 
cessivement la  gloire  des  Athéniens,  et  la  confiance 
qu'ils  avaient  en  leurs  forces. 

Celles  de  leurs  alliés  s'affaiblissaient  dans  la  même 
proportion.  Épuisés  par  une  guerre  qui ,  de  jour  en 
jour,  leur  devenait  plus  étrangère,  la  plupart  refu- 
saient d'envoyer  leur  contingent  de  troupes  et  de 
vaisseaux.  Les  Athéniensemployèrentd'abord,  pour 
les  y  contraindre,  les  menaces  et  la  violence.  .'Mais 
Cimon,  par  des  vues  plus  profondes,  leur  proposa 
de  garder  leurs  soldats  et  leurs  matelots,  d'auamen- 
ter  leurs  contributions  en  argent ,  et  d'envoyer  leurs 
galères  qu'il  ferait  monter  par  des  .Vthéniens  -i.  Par 
cette  politique  adroite  il  les  priva  de  leur  marine  ;  et 
les  ayant  plongés  dans  un  funeste  repos,  il  donna 
tant  de  supériorité  à  sa  patrie,  qu'elle  cessa  d'avoir 
des  égards  pour  les  alliés.  Aristide  et  Cimon  en  re- 
tinrent quelques-uns  par  des  attentions  suivies. 
Athènes,  par  ses  hauteurs ,  força  les  autres  à  se  sé- 
parer de  son  alliance,  et  les  punit  de  leur  défection 
en  les  asservissant. 

C'est  ainsi  qu'elle  s'empara  des  îles  de  Scyros  et  de 
Naxos  5  ;  et  que  l'île  de  Thasos ,  après  un  long  siège , 
fut  obligée  d'abattre  les  murs  de  sa  capitale,  et  de 
livrer  aux  vainqueurs  ses  vaisseaux,  ses  mines  d'or, 
et  le  pays  qu'elle  possédait  dans  le  continent  s. 

Ces  infractions  étaient  manifestement  contraires 
au  traité  qu'Aristide  avait  fait  avec  les  alliés,  et  dont 
les  plus  horribles  serments  devaient  garantir  l'exé- 
cution. Mais  Aristide  lui-même  exhorta  les  .Athé- 
niens à  détourner  sur  lui  les  peines  que  méritait  leur 


'  Thucyd.  lib.  1 .  cip.  inn. 
'  Diod.  Sic.  lib.  Il,  p.  47. 
5  Plut.  inCim.  p.  i87. 

'  Thucyd.  lib.  I,  cip.  99.  Plut.  inCim.  p.  485. 
5  Thucyd.  lib.  I,  cap.  98.  Plut,  in  Cim.  p.  4»3. 
•  Thucyd.  lib.  I,  cap.  loi.  Diod.  Sic.  lib.  Il,  p.  t.3.  Plut, 
in  Cim.  p.  Is". 
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parjure'.  Il  semble  que  l'ambition  commençait  à 
corrompre  la  vertu  même. 

Athènes  était  alors  dans  un  état  de  guerre  conti- 
nuel ;  et  cette  guerre  avait  deux  objets  :  l'un  ,  qu'on 
publiait  à  haute  voix ,  consistait  à  maintenir  la  li- 
berté des  villes  de  l'Ionie  ;  l'autre,  qu'on  craignait  d'a- 
vouer, consistait  à  la  ravir  aux  peuples  de  la  Grèce. 

Les  Lacédémoniens,  réveillés  enfin  par  les  plain- 
tes des  alliés,  avaient  résolu,  pendant  le  siège  de 
Thasos ,  de  faire  une  diversion  dans  l'A  ttique  '  ;  mais 
dans  le  moment  de  l'exécution ,  d'affreux  tremble- 
ments de  terre  détruisent  Sparte ,  et  font  périr  sous 
ses  ruines  un  nombre  considérable  d'habitants.  Les 
esclaves  se  révoltent;  quelques  villes  de  la  Laconie 
suivent  leur  exemple,  et  les  Lacédémoniens  sont 
contraints  d'implorer  le  secours  de  ce  peuple  (1  )  dont 
ils  voulaient  arrêter  les  progrès.  Un  de  ses  orateurs 
lui  conseillait  de  laisser  périr  la  seule  puissance  qu'il 
eilt  àredouterdanslaGrèce;  mais  Cimon, convaincu 
que  la  rivalité  de  Sparte  était  plus  avantageuse  aux 
Athéniens  que  leurs  conquêtes  mêmes,  sut  leur 
inspirer  des  sentiments  plus  généreux 3.  Ils  joigni- 
rent, à  diverses  reprises,  leurs  troupes  à  celles  des 
Lacédémoniens;  et  ce  service  important,  qui  devait 
unir  les  deux  nations,  fit  naître  entre  elles  une  haine 
qui  produisit  des  guerres  funestes  4.  Les  Lacédé- 
moniens crurent  s'apercevoir  que  les  généraux  d'A- 
thènes entretenaient  des  intelligences  avec  les  ré- 
voltés; ilslesprièrentde  se  retirer  sousdes  prétextes 
plausibles  :  mais  les  Athéniens,  irrités  d'un  pareil 
soupron,  rompirent  le  traité  qui  les  liait  aux  Lacé- 
démoniens depuis  le  commencement  de  la  guerre 
Médique ,  et  se  hâtèrent  d'en  conclure  un  autre  avec 
ceux  d'Argos,  depuis  longtemps  ennemis  des  Lacé- 
démoniens*. 

Sur  ces  entrefaites ,  Inarus ,  fils  de  Psammétique, 
ayant  fait  soulever  l'Egypte  contre  Artaxerxès,  roi 
de  Perse'',  sollicita  la  protection  des  Athéniens  (2). 
Le  désir  d'affaiblir  les  Perses ,  et  de  se  ménager  l'al- 
liance des  Égyptiens,  détermina  la  république  en- 
core plus  que  les  offres  d'Inarus.  Cimon  conduisit 
en  Egypte  la  flotte  desalliés,  composéede  deux  cents 
vaisseaux:  :  elle  remonta  le  Nil,  et  sejoignitàcelle 
des  Égyptiens,  qui  défirent  les  Perses,  et  s'emparè- 
rent de  Jlemphis,  à  l'exception  d'un  quartier  de  la 

>  Plut,  in  ,\rist.  p.  331. 
'  Thucyd.  lib.  l.cap.  lOI. 

(1)  Vers  l'an  1(34  avant  J.  C. 
'  Plut,  in  Cim.  p    489. 

'  Diod.  Sic.  lib.  Il, p.  49- 

5  Thucyd.  lib.  I,  cap.  102.  Diod.  Sic.  lib.  Il,  p.  4S.  Pausan. 
lil).  4 ,  cap.  24 ,  p.  339. 

6  Thucyd.  lib.  I,  cap.  104.  Diod.  Sic.  ibid. p.  64. 

(2)  Vers  l'an  4(i2  avant  J.  C. 

■  Thucyd.  lib.  I,  cap.  IIO.  Plut.  In  Cim.  p.  490. 
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ville  où  s'étaient  réfugies  les  (léi)ris  de  Parmée  Per- 
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sanne.  I.a  révolte  des  Égyptiens  ne  fut  étouffée  que 
SIX  ans  après  :  la  valeur  seule  des  Athéniens  et  .les 
autres  Grecs  en  prolongea  la  durée.  Après  la  perte 
d'une  bataille,  ils  se  défendirent  pendant  seize  mois, 
dans  une  île  formée  par  deux  bras  du  iMI ,  et  la  plu- 
part périrent  les  armes  à  la  main.  Il  faut  observer 
qu  Artaxcrxes,  pour  obliger  les  troupes  à  quitter 
r^gypte,  avait  vainement  tenté  d'engager,  à  force 
de  présents ,  les  Lacedémoniens  à  faire  une  irruption 
dansl'Attique". 

Tandis  que  les  Athéniens  combattaient  au  loin 
pour  donner  un  roi  à  l'Egypte,  ils  attaquaient  en 
Europe  ceu.v  de  Corinthe  et  d'Épidaure;  ils  triom- 
phaient des  Béotiens  et  des  Sicyoniens;  ils  disper- 
saient la  Hotte  du  Peloponèse, "forçaient  les  habi- 
tants d'Kgine  à  livrer  leurs  vaisseaux,  à  payer  un 
tribut,  à  démolir  leurs  murailles  '  :  ils  envJvaieut 
des  troupes  en  Thessalie,  pour  rétablir  Oreste  sur 
le  trône  de  ses  pères  3  ;  ils  remuaient  sans  cesse  les 
peuples  de  la  Grèce  par  des  intrigues  sourdes,  ou 
par  des  entreprises  audacieuses;  donnant  des  secours 
aux  uns  ;  forçant  les  autres  à  leur  en  fournir;  réu- 
nissant à  leur  domaine  les  pays  qui  étaient  à  leur 
bienséance;  formant  des  établissements  dans  les 
pays  où  le  commerce  les  attirait  ;  toujours  les  armes 
a  la  main  ;  toujours  entraines  à  de  nouvelles  expé- 
ditions, par  une  succession  rapide  de  revers  et  de 
succès. 

Des  colonies  composées  quelquefois  de  dix  mille 
hommes  4,  allaient  au  loin  cultiver  les  terres  des 
vaincus  ^  :  elles  auraient,  ainsi  que  la  multiplicité 
des  guerres,  dépeuple  l'Attique.  Mais  les  étrangers 
abordaient  en  foule  dans  ce  ,,etit  pays ,  attirés^par 
le  décret  de  Tliémistocle  qui  leur  acco'rdait  un  asile 
et  encore  plus  par  le  désir  de  partager  la  gloire  el 
le  fruit  de  tant  de  conquêtes. 

Des  généraux  habiles  et  entreprenants  ne  secon- 
daient que  trop  l'ambition  effrénée  de  la  république 
Tels  étaient  Myronidès ,  qui ,  dans  une  seule  campa- 
gne, s  empara  de  la  Phocide  et  de  presque  toute  la 
Boelie  6  ;  Tolniides ,  qui ,  vers  le  même  temps ,  rava- 
gea les  côtes  du  Peloponèse?;  Périclès,  qui  com- 
mençait à  jeter  les  fondements  de  sa  gloire  et  qui 
profitait  des  fréquentes  absences  de  Cimon,  pour 
se  rendre  maître  de  l'esprit  du  peuple. 

Les  Athéniens  ne  faisaient  pas  alors  directement 

,'  J'h"'"5"/•,''^  ''  cap-  '«»•  DiocI.Sic.  lij,.  M,  p.  60. 
'"S.  mi.VZ.l'îr' '"•'''''''■ ''''•'''■^''^'- 

'  Diod.  Sic.  lib.  II,  p..^,4 

'■'  W  ibid.  p.  (17.  Plut.  il.  PerM.  p.  163. 

Diod.  Sic.  Iib.  Il ,  p.  61.  Thucyd.  lU).  I .  cap.  108. 
»N»riiv!isi.<i. 
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la  guerre  à  Lacédémone;  mais  ils  exerçaient  fré- 
quennnent  des  hostilités  contre  elle  et  coiûre  ses  al- 
l'^'s.  Un  jour  ils  voulurent,  de  concert  avec  les  Ar- 
«inis,  s  opposer  au  retour  d'un  corps  de  troupes 
que  des  intérêts  particuliers  avaient  attiré  du  Pélo- 
poncse  en  Béotie.  La  bataille  se  donna  auprès  de  U 
die  de  Tanagra  (.).  Les  Athéniens  furent  battus; 

l«  Lacedémoniens  continuèrent  tranquillement  leur 
marche-.  Les  premiers  craignirent  alors  une  rup- 
ture ouverte.  Dans  ces  occasions ,  la  republique  roti- 
gissait  de  ses  injustices;  et  ceux  qui  la  gouvernaient 
déposaient  leur  rivalité.  Tous  les  yeux  se  tournèrent 
vers  Cimon,  qu'ils  avaient  exilé  quelques  années  au- 
paravant. Périclès,  qui  l'avait  fait  bannir,  se  char- 
gea  de  proposer  le  décret  qui  ordonnait  son  rappel  • 
Ce  grand  homme ,  honoré  de  l'eslime  des  Spartia- 
tes, et  assuré  de  la  conliance  des  Athéniens,  employa 
tous  ses  soins  pour  les  ramener  à  des  vues  paciU- 
ques   ,  et  les  engagea  du  moins  à  signer  une  trêve  de 
cinq  ans  (2).  Mais  comme  les  Athéniens  ne  pouvaient 
P  us  supporter  le  repos,  il  se  hâta  de  les  mener  en 
Chypre;  il  y  remporta  de  si  grands  avantages  sur  les 
1  erses,  qu'il  contraignit  Artaxerxès  à  demander  la 
paix  en  suppliant  (3).  Les  conditions  en  furent  humi- 
hantes  pour  le  grand  roi.  Lui-même  n'en  edt  pas 
dicte  d  autres  a  une  peuplade  de  brigands  qui  aurait 
mfeste  les  frontières  de  son  royaume.  Il  reconnut 
1  indépendance  des  villes  Grecques  de  l'Ionie   On 
stipula  que  ses  vaisseaux  de  guerre  ne  pourraient  en- 
trer dans  les  mers  de  la  Grèce ,  ni  ses  troupes  de  terre 
approcher  des  côtes,  qu'à  une  distance  de  trois  jours 
de  marche.  Les  Athéniens ,  de  leur  côté ,  jurèrent  de 
respecter  les  États  d' Artaxerxès 4. 

Telles  furent  les  lois  qu'une  ville  de  la  Grèce  ira- 
pos;.it  au  plus  grand  empire  du  inonde.  Trente  ans 
auparavant,  la  ré.solution  qu'elle  prit  de  résister  à 
cette  puissance,  fut  regardée  comme  un  coup  de 
desespoir,  et  le  succès  comme  un  prodige.  Cimon 
ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  gloire  :  il  Onit  ses  jours 
en  Chypre.  Sa  mort  fut  le  terme  des  prospérités  de-i 
Athéniens  :  elle  le  serait  de  cette  partie  de  leur  his- 
toire, si  je  n'avais  a  recueillir  quelques  traits  qui 
servent  a  caractériser  le  siècle  où  il  a  vécu. 

Lorsque  les  Perses  parurent  dans  la  Grèce,  deux 
sortes  de  crainte  engagèrent  les  Athéniens  à  leur 
opposer  une  vigoureuse  résistance  ;  la  crainte  de  l'es- 
clavage, qui,  dans  une  nation  libre,  a  toujours  pro- 

(1)  Vers  l'an  450  avant  J.  C. 
'  Thucyd.  lib.  i^  cap.  las. 
'  Plut,  in  Cim.  p.  ton. 
'  TImcyd.lib.  I,  cap.  112.  pi„(.  ;„  Cm  p.  m 

(2)  L'an  460  avant  J.C. 
(3;  L'an  449  avant  J.  c. 
'  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  7t. 
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ciuit  plus  de  vertus  que  les  principes  de  l'inslitution  ; 
tt  la  crainte  de  l'opinion  publique,  qui,  chez  toutes 
les  nations,  supplée  souvent  aux  vertus.  La  pre- 
mière agissait  d'autant  plus  sur  les  Athéniens, 
qu'ils  commençaient  àjouir  de  cette  liberté  qui  leur 
avait  coûté  deux  siècles  de  dissensions.  Ils  devaient 
la  seconde  à  leuréducation  et  à  une  longue  habitude. 
11  régnait  alors  dans  les  âmes  cette  pudeur  '  qui  rou- 
git de  la  licence,  ainsi  que  de  la  lâcheté;  qui  faitque 
chaque  citoyen  se  renferme  dans  les  bornes  de  son 
état  ou  de  ses  talents;  qui  fait  aussi  que  la  loi  de- 
vient un  frein  pour  l'homme  puissant;  la  pratique 
des  devoirs,  une  ressource  pour  l'homme  faible;  et 
l'estime  de  ses  semblables ,  un  besoin  pour  tous. 

On  fuyait  les  emplois,  parce  qu'on  enétait  digne  '  ; 
on  n'osait  aspirer  aux  distinctions,  parce  que  la  con- 
sidération publique  suflisait  pour  payer  les  services 
rendus  à  l'État.  Jamais  on  n'a  fait  de  si  grandes  cho- 
ses que  dans  ce  siècle;  jamais  on  n'a  été  plus  éloi- 
gné de  penser  que  la  gloire  diU  en  rejaillir  sur  quel- 
ques citovens.  On  éleva  des  statues  en  l'honneur  de 
Solon ,  d'Harmodius  et  d' Aristogiton  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  leur  mort.  Aristide  et  Théniistode  sauvè- 
rent la  république ,  qui  ne  leur  décerna  pas  même 
une  couronne  de  laurier  '.  IMiltiade ,  après  la  bataille 
de  Marathon ,  sollicita  cet  honneur  dans  l'assemblée 
du  peuple; un  homme  se  leva,  et  lui  dit  :  «Miltiade, 
«  quand  vous  repousserez  tout  seul  les  barbares, 
«  vous  aurez  tout  seul  une  couronne-*.  »  Peu  de 
temps  après, des  troupes  Athéniennes,  sous  la  con- 
duite de  Cimon,  remportèrent  de  grands  avantages 
dans  la  Thrace  ;  à  leur  retour,  elles  demandèrent  une 
récompense  :  dans  les  inscriptions  qui  furent  gra 
vées ,  on  fit  l'éloge  des  troupes ,  et  l'on  ne  cita  per- 
sonne en  particulier  5. 

Conuue  chaque  citoyen  pouvait  être  utile ,  et  n'é- 
tait pas  à  chaque  instant  humilié  par  des  préférences 
injustes ,  ils  savaient  tous  qu'ils  pourraient  acquérir 
une  considération  personnelle;  et  comme  les  mœurs 
étaient  simples  et  pures,  ils  avaient  en  général  cette 
indépendance  et  cette  dignité  qu'on  ne  perd  que  par 
la  multiplicité  des  besoins  et  des  intérêts. 

Je  ne  citerai  point,  à  l'avantage  de  ce  siècle, 
l'hommage  éclatant  que  les  Athéniens  rendirent  à 
la  probité  d'Aristide  :  ce  fut  à  la  représentation  d'une 
pièce  d'Eschyle.  L'acteur  ayant  dit  qu'Amphiaraiis 
était  moins  jaloux  de  paraître  homme  de  bien,  que 
de  l'être  en  effet;  tous  les  yeux  se  tournèrent  rajji- 

'  Plat,  de  leg.  lib.  3 ,  p.  099. 

»  Isocr.  Areop.  t.  1,  p.  323. 

»  /Eschin.  in  Ctcsiph.  p.  457. 

'  Plut,  iii  Ciin.  p.  483. 

5  iscliin.  iû  Clesipn.  p.  458.  Plat,  in  Ciin,  p  4,'-!i. 


dément  vers  Aristide  ' .  Une  nation  corrompue  pour- 
rait faire  une  pareille  application:  mais  les  Athéniens 
eurent  toujours  plus  de  déférence  pour  les  avi.s 
d'Aristide  que  pour  ceux  de  Tliémistocle,  et  c'est  ce 
qu'on  ne  verrait  pas  dans  une  nation  corrompue. 

Après  leurs  succès  contre  les  Perses  l'orgueil  que 
donne  la  victoire  '  se  joignit  dans  leurs  cœurs  aux 
vertus  qui  l'avaient  procurée;  et  cet  orgueil  était 
d'autant  plus  légitime,  que  jamais  on  ne  combattit 
pour  une  cause  plus  juste  et  plus  importante. 

Lorsqu'une  nation  pauvre  et  vertueuse  parvient 
tout  à  coup  à  une  certaine  élévation ,  il  arrive  de 
deux  choses  l'une  ;  ou  que  pour  conserver  sa  cons- 
titution ,  elle  renonce  à  toute  idée  d'agrandissement, 
et  alors  elle  jouit  en  paix  de  sa  propre  estime,  et  du 
respect  des  autres  peuples;  c'est  ce  qui  arriva  aux 
Lacédémoniens  :  ou  qu'elle  veut ,  à  quelque  prix  que 
ce  soit ,  accroître  sa  puissance;  et  alors  elle  devient 
injuste  et  oppressive;  c'est  ce  qu'éprouvèrent  les 
Athéniens. 

Thémistocle  les  égara  dans  la  route  où  il  les  con- 
duisit. Les  autres  chefs ,  loin  de  modérer  leur  ardeur, 
ne  parurent  attentifs  qu'à  renflanimer. 

Lors  de  la  seconde  invasion  des  Perses,  Miltiade 
proposa  de  les  combattre  en  rase  campagne  '.  Ce 
projet  était  digne  du  vainqueur  de  Marathon.  Celui 
de  Thémistocle  fut  plus  hardi  peut-être  :  il  osa 
conseiller  aux  Athéniens  de  confier  leur  destinée  au 
hasard  d'une  bataille  navale.  De  puissantes  raisons 
s'élevaient  contre  ce  plan  de  défense.  Les  Athéniens 
savaient  à  peine  alors  gouverner  leurs  faibles  na- 
vires :  ils  n'étaient  point  exercés  aux  combats  de  mer. 
On  ne  pouvait  pas  prévoir  que  Xerxès  attaquerait 
les  Grecs  dans  un  détroit.  Enfin,  Thémistocle  de- 
vait-il se  flatter,  comme  il  l'assurait,  qu'à  tout  évé- 
nement il  s'ouvrirait  un  passage  à  travers  la  flotte 
ennemie ,  et  transporterait  le  peuple  d'.\thènes  dans 
un  pays  éloigné.'  Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  jus- 
tifia ses  vues. 

Mais  si  l'établissement  de  la  marine  fut  le  salut 
d'Athènes,  elle  devint  bientôt  l'instrument  de  son 
ambition  et  de  sa  perte  ■*.  Thémistocle,  qui  voulait 
rendre  sa  nation  la  plus  puissante  de  la  Grèce,  pour 
en  être  le  premier  citoyen,  fit  creuser  un  nouveau 
port,  construire  un  plus  grand  nombre  de  galères, 
descendre  sur  ses  flottes  les  soldats,  les  ouvriers, 
les  laboureurs,  et  cette  multitude  d'étrangers  qu'il 
avait  attirés  de  tous  côtés.  Après  avoir  conseillé 
d'épargner  les  peuples  du  continent  qui  s'étaient 

'  Pltit.  in  Arist.  p.  3in. 

=  Arislopli.  equit.  v.  779. 

3  Slfsimlir.  ap.  Plut.  InTliem.  p.  11b. 

'  Isoor.  (lo  pac.  t.  l,  p.  393. 
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uuis  àXerxès,  il  attaqua  sans  ménagement  les  îles 
qui  avaient  été  forcées  de  céder  aux  Perses  ■  :  il 
ravissait  leurs  trésors;  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
il  en  achetait  des  partisans  qu'il  retenait  et  révoltait 
par  son  faste.  Ciinon  et  les  autres  généraux,  enri- 
chis par  la  même  voie,  étalèrent  une  magnilicence 
inconnue  jusqu'alors  :  ils  n'avaient  plus  d'autre 
objet,  à  l'exemple  de  Thémistocle,  que  de  con- 
courir à  l'agrandissement  de  la  république.  Cette 
idée  dominait  dans  tous  les  esprits. 

Le  peuple,  enorgueilli  de  voir  ses  généraux  met- 
tre à  ses  pieds  les  dépouilles  et  les  soumissions  vo- 
lontaires ou  forcées  des  villes  réunies  à  son  do- 
maine, se  répandait  avec  impétuosité  sur  toutes  les 
mers,  etparaissaitsurtous les  rivages;  il  multipliait 
des  conquêtes  qui  altéraient  insensiblement  le  ca- 
ractère de  la  valeur  nationale.  En  effet ,  ces  braves 
soldats  qui  avaient  affronté  la  mort  dans  les  champs 
de  Marathon  et  de  Platée,  servilement  employés 
aux  opérations  de  la  manœuvre ,  ne  s'exerçaient  le 
plus  souvent  qu'à  tenter  des  descentes  avec  précau- 
tion, qu'à  surprendre  des  villes  sans  défense,  qu'à 
ravagerdes  terres  abandonnées  ;  espèce  de  guerre  qui 
apprend  à  calculer  ses  forces  ,  à  n'approcher  de  l'en- 
nemi qu'en  tremblant,  à  prendre  la  fuite  sans  en 
rougir  '. 

Les  mœurs  reçurent  l'atteinte  funeste  que  le  com- 
merce des  étrangers,  la  rivalité  de  puissance  ou  de 
crédit,  l'esprit  des  conquêtes  et  l'espoir  du  gain, 
portent  à  un  gouvernement  fondé  sur  la  vertu.  Cette 
foule  de  citoyens  obscurs  qui  servaient  sur  les  flottes, 
et  auxquels  la  république  devait  des  égards,  puis- 
qu'elle leur  devait  sa  gloire,  contractèrent  dans 
leurs  courses  les  vices  des  pirates  ;  et  devenant  tous 
les  jours  plus  entreprenants,  ils  dominèrent  dans 
la  place  publique,  et  firent  passer  l'autorité  entre 
les  mains  du  peuple,  ce  qui  arrive  presque  toujours 
dans  un  État  où  la  marine  est  florissante  ^.  Deux  ou 
trois  traits  montrent  avec  quelle  rapidité  les  prin- 
cipes de  droiture  et  d'équité  s'affaiblirent  dans  la 
nation. 

•Après  la  bataille  de  Platée,  Thémistocle  annonça 
publiquement  qu'il  avait  formé  un  projet  important, 
et  dont  le  succès  ne  pouvait  être  assuré  que  par  le 
secret  !e  plus  impénétrable.  Le  peuple  répondit  : 
n  Qu'Aristide  en  soit  le  dépositaire,  nous  nous  en 
«  rapportons  à  lui.  «  Thémistocle  tira  ce  dernier  à 
l'écart,  et  lui  dit  :  «  La  flotte  de  nos  alliés  sé- 
journe, sans  défiance  ,  dans  le  port  de  Pagase;  je 

■  Plut,  in  Them.  1. 1,  p.  122. 
'  Plat,  de  log.  lit.  4,  t.  2,  p.  706. 

'  Arislot.  de  rpp.  lib.  5 ,  eap.  3 ,  p.  389  et  300.  Plut,  in  Tliojn. 
p.  12 r. 
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propose  de  la  briller,  et  nous  sommes  les  maîtres 
de  la  Grèce.—  .\théniens,dit  alors  Aristide,  rien 
de  si  utile  que  le  projet  de  lliémistocle;  mais  rien 
de  si  injuste.  —  Aous  n  en  voulons  point ,  »  s'écria 
tout  d'une  voix  l'assemblée  '. 

Quelques  années  après,  les  Samiens  proposèrent 
aux  Athéniens  de  violer  un  article  du  traité  qu'on 
avait  fait  avec  les  alliés.  Le  peuple  demanda  l'avis 
d'Aristide  :•>  Celui  des  Samiens  est  injuste,  répondit- 
«  il  ;  mais  il  est  utile.  »  Le  peuple  approuva  le  projet 
des  Samiens  '.  Enfin,  après  un  court  intervalle  de. 
temps,  et  sous  Périclès,  les  Athéniens,  dans  plus 
d'une  occasion ,  eurent  l'insolence  d'avouer  qu'ils  ne 
connaissaient  plus  d'autre  droit  des  gens  que  la 
force  5. 

SECTION  TROISIÈME. 

SfÈCLE  DE  PÉRICLÈS  (I). 

Périclès  s'aperçut  de  bonne  heure  que  sa  nais- 
sance et  ses  richesses  lui  donnaient  des  droits  et  le 
rendaient  suspect.  Une  autre  motif  augmentait  ses 
alarmes.  Des  vieillards  qui  avaient  connu  Pisistrate, 
croyaient  le  trouver  dans  le  jeune  Périclès  ;  c'étaient , 
avec  les  mêmes  traits,  le  même  son  de  voix,  et  le 
même  talent  de  la  parole  ^  :  il  fallait  se  faire  par- 
donner cette  ressemblance,  et  les  avantages  dont 
elle  était  accompagnée.  Périclès  consacra  ses  pre- 
mières années  à  l'étude  de  la  philosophie,  sans  se 
mêler  des  affaires  publiques ,  et  ne  paraissant  ambi- 
tionner d'autre  distinction  que  celle  de  la  valeur  ^ 

Après  lamort  d'Aristide  et  l'exil  de  Thémistocle, 
Cimon  prit  les  rênes  du  gouvernement  ;  mais  sou- 
vent occupé  d'expéditions  lointaines,  il  laissait  la 
confiance  des  Athéniens  flotter  entre  plusieurs  con- 
currents incapables  de  la  fixer.  On  vit  alors  Périclès 
se  retirer  delà  société ,  renoncer  aux  plaisirs ,  attirer 
l'attention  de  la  multitude  par  une  démarche  lente , 
un  maintien  décent,  un  extérieur  modeste  et  des 
mœurs  irréprochables  «.  Il  parut  enfin  à  la  tribune, 
et  ses  premiers  essais  étonnèrent  les  Athéniens.  Il 
devait  à  la  nature  d'être  le  plus  éloquent  des  hom- 
mes, et  au  travail  d'être  le  premier  des  orateurs  de 
la  Grèce  7. 
Les  maîtres  célèbres  qui  a  valent  éle\  é  son  enfance, 

■  Plut,  in  Tlicm.  p.  122.  Id.  in  Ari.st.  p.  332. 

'  Plut,  in  Arist.  t.  I,  p.  331. 

3  Timcyd.  lib.  5,  cip.  sn,  etc. 

(I)  Depuis  l'an  44t  jus([U'à  Tan  lot  a^ant  J.  C. 

'  Plut,  in  Pericl.  p.  l.'.r-. 

>  Id.  ibid. 

*  Id.  ibid.  p.  154  el  J.-).-i. 

'  Cirer,  de  clar.  oral.  Mp.  Il,  t.  I,  p.  316.  Diod.  Sie.  itb. 

13,  p.  06. 
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ïontinuant  à  l'éclairer  de  leurs  conseils ,  remontaient  | 
avec  lui  aux  principes  de  la  morale  et  de  la  politique: 
son  génie  s'appropriait  leurs  cojinaissances  "  ;  et  de 
là  cette  profondeur,  cette  plénitude  de  lumières , 
cette  force  de  style  qu'il  savait  adoucir  au  besoin, 
ces  i;ràces  qu'il  ne  négligeait  point,  qu'il  n'affecta 
jamais,  tant  d'autres  qualités  qui  le  mirent  en  état 
de  persuader  ceux  qu'il  ne  pouvait  convaincre,  et 
d'entraîner  ceux  mêmes  qu'il  ne  pouvait  ni  con- 
vaincre, ni  persuader. 

On  trouvait  dans  ses  discours  une  majesté  impo- 
sante, sous  laquelle  les  esprits  restaient  accablés. 
C'était  le  fruit  de  ses  conversations  avec  le  philosophe 
Anaxagore,  qui  en  lui  développant  le  principe  des 
Ctres ,  et  les  phénomènes  de  la  nature ,  semblait  avoir 
agrandi  son  âme  naturellement  élevée  '. 

On  n'était  pas  moins  frappé  de  la  dextérité  avec 
laquelle  il  pressait  ses  adversaires,  et  se  dérobait  à 
leurs  poursuites.  Il  la  devait  au  philosophe  Zenon 
d'Élée,  qui  l'avait  plus  d'une  fois  conduit  dans  les 
détours  d'une  dialectique  captieuse,  pour  lui  en  dé- 
couvrir les  issues  secrètes  ^;  aussi  l'un  des  plus  grands 
antagonistes  de  Pericics  disait  souvent  :  «  Quand  je 
«  l'ai  terrassé,  et  que  je  le  tiens  sous  moi,  il  s'écrie 
«  qu'il  n'est  point  vaincu,  et  le  persuade  à  tout  le 
«  monde  ■*.  ■> 

Pcriclès  connaissait  trop  bien  sa  nation,  pour  ne 
pas  fonder  ses  espérances  sur  le  talent  de  la  parole; 
et  l'excellence  de  ce  talent,  pour  n'être  pas  le  pre- 
mier à  le  respecter.  Avant  que  de  paraître  en  public, 
il  s'avertissait  en  secret  qu'il  allait  parler  à  des  hom- 
mes libres,  à  des  Grecs,  à  des  Athéniens^. 

Cependant  il  s'éloignait  le  plus  qu'il  pouvait  de  la 
tribune,  parce  que,  toujours  ardent  à  suivie  avec 
lenteur  le  projet  de  son  élévation,  il  craignait  d'effa- 
cer par  de  nouveaux  succès  l'impression  des  pre- 
miers, et  de  porter  trop  tôt  l'admiration  du  peuple 
à  ce  point  d'où  elle  ne  peut  que  descendre.  On  jugea 
qu'un  orateur  qui  dédaignait  des  applaudissements 
dont  il  était  assuré,  méritait  la  confiance  qu'il  ne 
cherchait  pas,  et  (|ue  les  affaires  dont  il  faisait  le 
rapport  .devaient  êtrebien  importantes,  puisqu'elles 
le  forçaient  à  rompre  le  silence  ^. 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir  qu'il  avait 
sur  son  âme,  lorsqu'un  Jour  que  l'assemblée  se  pro- 
longea jusqu'à  la  nuit,  on  vit  un  simple  particulier 
ne  cesser  de  l'interrompre  et  de  l'outrager,  le  suivre 


Plut.  In  Perict.  p.  150. 
'  1(1  iliid. 
'  Id.  ibiil.  p.  154. 

I  IJ.  ihid.  p.  l.'.n.  Id.  prac.  por.  relp.  t.  2,  p.  802 
*  l'iul.  apoplith.  t.  2,  !>.  180. 
'>  Plut    in  Pfricl.  p.  Ihft. 


avec  des  injures  jusque  dans  sa  maison;  et  Penclès 
ordonner  froidement  à  un  de  ses  esclaves  de  prendre 
un  flambeau,  et  de  conduire  cet  homme  chez  lui  ". 

Quand  on  vit  enfin  que  partout  il  montrait  non- 
seulement  le  talent ,  mais  encore  la  vertu  propre  à  la 
circonstance;  dans  son  intérieur,  la  modestie  et  la 
frugalité  des  temps  anciens;  dans  les  emplois  de 
l'administration,  un  désintéressement  et  une  probité 
inaltérables;  dans  le  commandement  des  armées, 
l'attention  à  ne  rien  donner  au  hasard ,  et  à  risquer 
plutôt  sa  réputation  que  le  salut  de  l'Etat';  on  pensa 
qu'une  âme  qui  savait  mépriser  les  louanges  et  l'in- 
sulte ,  les  richesses ,  les  superduités,  et  la  gloire  elle- 
même  ,  devait  avoir  pour  le  bien  public  celte  chaleur 
dévorante  qui  étouffe  les  autres  passions,  ou  qui  du 
moins  les  réunit  dans  un  sentiment  unique. 

Ce  fut  surtout  cette  illusion  qui  éleva  Périclès;  et 
il  sut  l'entretenir  pendant  près  de  quarante  ans  ^  dans 
une  nation  éclairée,  jalouse  de  son  autorité,  et  qui 
se  lassait  aussi  facilement  de  son  admiration  que  de 
son  obéissance. 

Il  partagea  d'abord  sa  faveur  avant  que  de  l'obte- 
nir tout  entière.  Cimon  était  à  la  tête  des  nobles  et 
des  riches  ;  Périclès  se  déclara  pour  la  multitude  qu'il 
méprisait,  et  qui  lui  donna  un  parti  considérable. 
Cimon, qui  par  des  voies  légitimes  avait  acquis  dans 
ses  expéditions  une  fortune  immense,  l'employait  à 
décorer  la  ville  et  à  soulager  les  malheureux.  Péri- 
clès, par  la  force  de  son  ascendant,  disposa  du  trésor 
public  des  .athéniens ,  et  de  celui  des  alliés,  remplit 
Athènes  de  chefs-d'œuvre  de  l'art,  assigna  des  pen- 
sions aux  citoyens  pauvres ,  leur  distribua  une  partie 
des  terres  conquises,  multiplia  les  fêtes,  accorda  un 
droit  de  présence  aux  juges,  à  ceux  qui  assisteraient 
aux  spectacles  et  à  l'assemblée  générale  j.  Le  peuple 
ne  voyant  que  la  main  qui  donnait,  fermait  les  yeux 
sur  la  source  où  elle  puisait.  Il  s'unissait  de  plus  en 
plus  avec  Périclès,  qui  pour  se  l'attacher  plus  forte- 
ment encore,  le  rendit  complice  de  ses  injustices  et 
se  servit  de  lui  pour  frapper  ces  grands  coups  qui 
augmentent  le  crédit  en  le  manifestant.  Il  fit  bannir 
Cimon ,  faussement  accusé  d'entretenir  des  liaisons 
suspectes  avec  les  Lacédémoniens  *  ;  et  sous  de  frivo- 
les prétextes,  il  détruisit  l'autorité  de  l'Aréopage, 
qui  s'opposait  avec  vigueur  à  la  licence  des  mœurs 
et  des  innovations  •>. 
Après  la  mort  de  Cimon,  Thucydide  son  beau- 

'  Plut.  inPi-ricl.  p.  IM. 

>  Id.  ihid.  p.  lOi,  iGî.ftc. 
'  Id.  il)iil.  p.  liil. 

«  Arislot.  du  rep.  lib.  3 ,  cap.  12 ,  t.  2,  p.  336.  Plut  in  Pericl. 
p.  150  et  157. 
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Irêre  tâcha  de  ranimer  le  parti  cliancelant  des  prin- 
cipaux citoyens.  H  n'avait  pas  les  talents  militaires 
de  Perielès;  mais  aussi  habile  que  lui  à  manier  les 
esprits,  il  maintint  pendant  quelque  temps  IVquili- 
bre,  et  Unit  par  éprouver  les  rigueurs  de  l'ostracisme 
ou  de  l'exil  '. 

Dès  ce  moment  Péricics  changea  de  système  :  il 
avait  subjugué  le  parti  des  riches ,  en  flattant  la  mul- 
titude; il  subjugua  la  multitude,  en  réprimant  ses 
caprices,  tantôt  par  une  opposition  invincible,  tantôt 
par  la  sagesse  de  ses  conseils ,  ou  par  les  charmes  de 
son  éloquence  '.  Tout  s'opérait  par  ses  volontés; 
tout  se  faisait,  en  apparence,  suivant  les  règles  éta- 
blies; et  la  liberté,  rassurée  par  le  maintien  des  for- 
mes républicaines,  expirait,  sans  qu'on  s'en  aper- 
çût, sous  le  poids  du  génie. 

Plus  la  puissance  de  Périclès  augmentait ,  moins 
il  prodiguait  son  crédit  et  sa  présence.  Renfermé 
dans  un  petit  cerclede  parents  et  d'amis,  il  veillait,  du 
fond  de  sa  retraite ,  sur  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement, tandis  qu'on  ne  le  croyait  occupé  qu'à  pa- 
cilierou  bouleverser  la  Grèce.  Les  Athéniens  dociles 
au  mouvement  qui  les  entraînait,  en  respectaient 
l'auteur,  parce  qu'ils  le  voyaient  rarement  implorer 
leurs  suffrages;  et  aussi  excessifs  dans  leurs  expres- 
sions que  dans  leurs  sentiments,  ils  ne  représentaient 
Périclès  que  sous  les  traits  du  plus  puissant  des  dieux. 
Faisait-il  entendre  sa  voix  dans  les  occasions  essen- 
tielles? on  disait  que  Jupiter  lui  avait  confié  les 
éclairs  et  la  foudre  '.  N'agissait-il  dans  les  autres  que 
par  le  ministère  de  ses  créatures.'  on  se  rappelait 
que  le  souverain  des  cieux  laissait  à  des  génies  subal- 
ternes les  détails  du  gouvernement  de  l'univers. 

Périclès  étendit ,  par  des  victoires  éclatantes,  les 
domaines  de  la  république  :  mais  quand  il  vit  la 
puissance  des  Athéniens  à  une  certaine  élévation,  il 
crut  que  ce  serait  une  honte  de  la  laisser  s'affaiblir, 
et  un  malheur  de  l'augmenter  encore.  Cette  vue  diri- 
gea toutes  ses  opérations;  et  le  triomphe  de  sa  politi- 
que fut  d'avoir,  pendant  si  longtemps,  retenu  les 
Athéniens  dans  l'inaction,  leurs  alliés  dans  la  dé- 
pendance ,  et  ceux  de  Lacédémone  dans  le  respect. 

Les  Athéniens,  pénétrés  du  sentiment  de  leurs  for- 
ces ,  de  ce  sentiment  qui ,  dans  les  rangs  élev  es ,  pro- 
duit la  hauteur  et  l'orgueil ,  dans  la  multitude ,  l'inso- 
l.iiceet  la  férocité,  ne  se  bornaient  plus  à  dominer 
sur  la  Grèce  ;  ils  méditaient  la  conquête  de  l'Egypte, 
de  Cartilage,  de  la  Sicile  et  de  l'Étrurie.  Périclès 


'  Plut,  in  Pericl.  p.  153  et  IGI. 
'  Iil.  ibid.  p.  161. 

■>  .Vristupli.  in  Acharn.  v.  â2a.  Plut,  in  Pericl.  p.  156.  Cicer. 
oral  cap.  ï,  t.  I,  p.  4ïG. 


leur  laissait  exhaler  ces  vastes  projets,  et  n'en  était 
que  plus  nttentifaux  démarches  des  alliésd' Athènes'. 

La  république  brisait  successi\einent  les  liens  de 
l'égalité,  qui  avaient  formé  leur  confédération  :  elle 
appesantissait  sur  eux  un  joug  plus  humiliant  que 
celui  des  barbares;  parce  qu'en  effet  on  s'accoutume 
plus  aisément  à  la  violence  qu'à  l'injustice.  Entre 
autres  sujets  de  plainte,  ils  reprochèrent  aux  .Athé- 
niens d'avoir  employé  à  l'embellissement  de  leur  ville, 
les  sommes  d'argent  qu'ils  accordaient  tous  les  ans 
pour  faire  la  guerre  aux  Perses.  Périclès  répondit 
que  les  flottes  de  la  république  mettaient  ses  alliés 
à  l'abri  des  insultes  des  barbares,  et  qu'elle  n'avait 
point  d'autre  engagement  à  remplir  >.  A  cette  ré- 
ponse, l'Eubée,  Samos  et  Byzance  se  soulevèrent; 
mais  bientôt  après,  l'Eubée  rentra  sous  l'obéissance 
des  .Athéniens  5;  Byzance  leur  apporta  le  tribut  or- 
dinaire ■*;  Sainos,  après  une  vigoureuse  résistance, 
les  indemnisa  des  frais  de  la  guerre,  livra  ses  vais- 
seaux, démolit  ses  murailles,  et  donna  des  otages  '. 

La  ligue  du  Péloponèse  vit  dans  cet  exemple  de 
vigueur  une  nouvelle  preuve  du  despotisme  que  les 
Athéniens  exerçaient  sur  leurs  alliés,  et  qu'ils  feraient 
un  jour  éprouver  à  leurs  ennemis.  Depuis  longtemps 
alarmée  de  leurs  progrès  rapides,  nullement  rassu- 
rée par  les  traités  qu'elle  avait  faits  avec  eux ,  et  qu'on 
avait  confirmés  par  une  trêve  de  trente  ans  ^  (I) ,  elle 
aurait  plus  d'une  fois  arrêté  le  cours  de  leurs  victoi- 
res, si  elle  avait  pu  vaincre  l'extrême  répugnance 
des  Lacédémoniens  pour  toute  espèce  de  guerre. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits,  parmi  les 
nations  de  la  Grèce.  Périclès  était  odieux  aux  unes, 
redoutable  à  toutes.  Son  règne,  car  c'est  le  nom 
qu'on  peut  donner  à  son  administration  7,  n'avait 
point  été  ébranle  par  les  cris  de  l'envie,  et  encore 
moins  par  les  satires  ou  les  plaisanteries  qu'on  se 
permettait  contre  lui  sur  le  théâtre  ou  dans  la  so- 
ciété. i\Iais  à  cette  espèce  de  vengeance  qui  console 
le  peuple  de  sa  faiblesse,  succédèrent  à  la  fin  des 
murmures  sourds,  et  mêlés  d'une  inquiétude  som- 
bre ,  qui  présageaient  une  révolution  prochaine.  Ses 
ennemis  n'osant  l'attaquer  directement,  essayèrent 
leurs  armes  contre  ceux  qui  avaient  mérité  sa  pro- 
tection ou  son  amitié. 

Phidias,  chargé  de  la  direction  des  superbes  mo- 
numents qui  décorent  Athènes,  fut  dénoncé  pour 


■  Isocr.  de  pac.  t.  I,  p.  40'i.  Plut,  in  Pericl.  p.  104. 

'  Plut,  in  l'cricl.  p.  15». 

3  Tliucyil.  lib.  1,  cap.  114.  Diod.  Sic.  Ub.  lî,  p.  "S. 

'  Tliucjd.  lib.  1 ,  cap.  117. 

*  Id.  ibid.  Plut,  in  Pericl.  p.  167. 

6  Tliucyd.  lib.  l.cjp  115. 

(I)  L'an  445  avant  J.  C.  Dodwejl.  in  annal. TUuryd.  p.  104. 

7  Thucyd.  lib.  2,  cap.  65.  Plut,  in  Pericl.  p.  IE>6. 
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avoir  soustrait  une  partie  de  l'or  dont  il  devait  enri- 
cliir  la  statue  de  Minerve  :  il  se  justilia,  et  ne  périt 
pas  moins  dans  les  fers.  Anaxagore,  le  plus  religieux 
peut-être  des  philosophes,  fut  traduit  en  justice,  pour 
crime  d'impiété,  et  ohligé  de  prendre  la  fuite.  L'é- 
pouse ,  la  tendre  amie  de  Périclès ,  la  célèbre  Aspasie, 
accusée  d'avoir  outragé  la  religion  par  ses  discours, 
et  les  mœurs  par  sa  conduite,  plaida  sa  cause  elle- 
même:  et  les  larmes  de  son  époux  la  dérobèrent  à 
peine  à  la  sévérité  des  juges  ■. 

Ces  attaques  n'étaient  que  le  prélude  de  celles 
qu'il  aurait  essuyées,  lorsqu'un  événement  imprévu 
releva  ses  espérances  et  raffermit  son  autorité. 

Corcyre  faisait  depuis  quelques  années  = ,  la  guerre 
à  Corinthe,  dont  elle  tire  son  origine.  Suivant  le 
droit  public  de  la  Grèce ,  une  puissance  étrangère  ne 
doit  point  se  mêler  des  différends  élevés  entre  une 
métropole  et  sa  colonie.  Mais  il  était  de  l'intérêt  des 
Athéniens  de  s'attacher  un  peuple  dont  la  marine 
était  florissante,  et  qui  pouvait,  par  sa  position, 
favoriser  le  passage  de  leurs  flottes  on  Sicile  et  en 
Italie.  Ils  le  reçurent  dans  leu  r  alliance,  et  lui  envoyè- 
rent des  secours.  Les  Corinthiens  publièrent  que  les 
Athéniens  avaient  rompu  la  trêve. 

Potidée,  autre  colonie  des  Corinthiens,  avait  em- 
brassé le  parti  des  Athéniens.  Ces  derniers,  soupçon- 
nant sa  lidélité,  lui  ordonnèrent,  non-seulement  de 
leur  donner  des  otages ,  mais  encore  de  démolir  ses 
murailles,  et  de  chasser  les  magistrats  que,  suivant 
l'usage,  elle  recevait  tous  les  ans  de  sa  métropole. 
Potidée  se  joignit  à  la  ligue  du  Péloponèse,  et  les 
Athéniens  l'assiégèrent  ^. 

Quelque  temps  auparavant,  les  Athéniens  a  valent, 
sous  quelques  légers  prétextes,  interdit  l'entrée  de 
leurs  ports  et  de  leurs  marchés  à  ceux  de  Mégare, 
alliés  de  Lacédémone  •>.  D'autres  villes  gémissaient 
sur  la  perte  de  leurs  lois  et  de  leur  liberté. 

Corinthe,  qui  voulait  susciter  une  guerre  générale, 
épousa  leurs  querelles,  et  sut  les  engager  à  demander 
une  satisfaction  éclatante  aux  Lacédémoniens ,  chefs 
de  la  ligue  du  Péloponèse  s.  Les  députes  de  ces  dif- 
férentes villes  ai'rivent  à  Lacédémone  :  on  les  as- 
semble; ils  exposent  leurs  griefs,  avec  autant  d'ai- 
greur que  de  véhémence  ;  ils  disent  ce  qu'ils  ont 
souffert,  ce  qu'ils  ont  à  craindre,  tout  ce  que  pres- 
crit une  juste  vengeance,  tout  ce  qu'inspirent  la 
jalousie  et  la  haine.  Quand  les  esprits  sont  disposés 

'  Dioil.  Sic.  lib.  12,  p.  95.  Plut,  in  Peiicl.  p.  160.  Pliiloch. 
ap  scliiil.  Aristopli.  in  pac.  v.  604. 
»  Thuryil.  lih.  1,  cap.  25,  etc. 

3  Iil.  ibid.  cap.  56. 

•  M  ibid.  cap.  67.  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  %. 

4  Tbncyd.  Ibid. 


5  recevoirde  plus  fortes  impressions,  un  des  ambas- 
sadeurs de  Corinthe  prend  la  parole  ' ,  et  reproche 
aux  Lacédémoniens  cette  bonne  foi  qui  ne  leur  per- 
met pas  de  soupçonner  la  mauvaise  foi  des  autres; 
cette  modération  dont  on  leur  fait  un  mérite ,  et  qui 
les  rend  si  aux  indifférents  intérêts  des  puissances 
voisines.  «  Combien  de  fois  vous  avons-nous  avertis 
"  des  projets  des  Athéniens?  et  qu'est-il  nécessaire 
"  de  vous  les  rappeler  encore.'  Corcyre  dont  la  ma- 
«  fine  pouvait,  dans  l'occasion,  si  bien  seconder 
"  nos  efforts,  est  entrée  dans  leur  alliance;  Potidée, 
«  cette  place  qui  assurait  nos  possessions  dans  la 
«  Thrace,  va  tomber  entre  leurs  mains.  Kous  n'ac- 
"  cusons  que  vous  de  nos  pertes  ;  vous  qui ,  après  la 
n  guerre  des  Mèdes ,  avez  permis  à  nos  ennemis  de 
«  fortifier  leur  ville  et  d'étendre  leurs  conquêtes; 
»  vous  qui  êtes  les  protecteurs  de  la  liberté,  et  qui . 
'■  par  votre  silence,  favorisez  l'esclavage;  vous  qui 
«  délibérez,  quand  il  faut  agir,  et  qui  ne  songez  à 
•>  votre  défense  que  quand  l'ennemi  tombe  sur  vous 
«  avec  toutes  ses  forces.  îs'ous  nous  en  souvenons 
a  encore ilesiMèdeSjSortisdufonddel'Asie,  a\aient 
"  traversé  la  Grèce ,  et  pénétré  jusqu'au  Péloponèse , 
«  que  vous  étiez  tranquilles  dans  vos  foyers.  Ce  n'est 
»  pas  contre  une  nation  éloignée,  que  vous  aurez  à 
«  combattre,  mais  contre  un  peuple  qui  est  à  votre 
•<  porte;  contre  ces  Athéniens  dont  vous  n'avez ja- 
"  mais  connu,  dont  vous  ne  connaissez  pas  encore 
«  les  ressources  et  le  caractère.  Esprits  ardents 
"  à  former  des  projets  ;  habiles  à  les  varier  dans  les 
«  occasions  ;  si  prompts  à  les  exécuter,  que  posséder 
«  et  désirer  est  pour  eux  la  même  chose;  si  pré- 
<i  somptueux,  qu'ils  se  croient  dépouillés  des  con- 
1  quêtes  qu'ils  n'ont  pu  faire  ;  si  avides ,  qu'ils  ne  se 
"  bornent  jamais  à  celles  qu'ils  ont  faites  ;  nationcou- 
«  rageuse  et  turbulente ,  dont  l'audace  s'accroît  par 
n  le  danger,  et  l'espérance  par  le  malheur;  qui  rc- 
n  garde  l'oisiveté  comme  un  tourment,  et  que  les 
«  dieux  irrités  ont  jetée  .sur  la  terre  pour  n'être  ja- 
«  mais  en  repos  et  n'y  jamais  laisser  les  autres. 

«  Qu'opposez-vous  à  tant  d'avantages .'  des  projets 
«  au-dessous  de  vos  forces,  la  méfiance  dans  les  ré- 
«  solutions  les  plus  sages,  la  lenteur  dans  les  opéra- 
<•  tions,  le  découragement  aux  moindres  revers,  la 
«  crainte  d'étendre  vos  domaines,  la  négligence  à 
'<  les  conserver.  Tout,  jusqu'à  vos  principes,  est 
«  aussi  nuisible  au  repos  de  la  Grèce  qu'à  votre 
■1  sûreté.  >"attaquer  personne,  se  mettre  en  état  de 
«  n'être  jamais  attaqué;  ces  moyens  ne  vous  parais- 
«  sent  pas  toujours  suffisants  pour  assurer  le  bon- 
■'  heur  d'un  peuple  :  vous  voulez  qu'on  ne  repousse 

■  Tliucyd.  lib.  l,cap.  68. 
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«  l'insulte  que  lorsqu  il  n'en  résulte  absolument  au- 
«  cun  préjudice  pour  la  patrie  :  maxime  funeste,  et 
«  qui,  adoptée  des  nations  voisines,  vous  garanti- 
"  rait  à  peine  de  leurs  invasions. 

«  G  Lacédémoniens!  votre  conduite  se  ressent 
"  trop  de  la  simplicité  des  premiers  siècles.  Autre 
•>  temps,  autres  mœurs,  autre  système.  L'immobi- 
"  lité  des  principes  ne  conviendrait  (ju'à  une  villi>  qui 
«  jouirait  d'une  paix  éternelle;  mais  dès  que,  par 
«  ses  rapports  avec  les  autres  nations,  ses  intérêts 
"  deviennent  plus  compliqués,  il  lui  faut  une  politi- 
«  que  plus  raffinée.  Abjurez  doue ,  à  Texcmple  des 
«  Athéniens,  cette  droiture  qui  ne  sait  pas  se  prêter 
«  aiL\  événements  ;  sortez  de  cette  indolence  qui  vous 
«  tient  renfermés  dans  l'enceinte  de  vos  murs  ;  faites 
«  une  irruption  dans  T.Attique;  ne  forcez  pas  des 
»  alliés,  des  amis  lidèles,  à  se  précipiter  entre  les 
«  bras  de  vos  ennemis;  et  placés  à  la  tète  des  nations 
«  du  Péloponèse,  montrez-vous  dignes  de  l'empire 
«  que  nos  pères  déférèrent  à  vos  vertus,  u 

Des  députés  Athéniens,  que  d'autres  affaires 
a  valent  amenés  à  I.acédémone,  demandèrent  à  parler, 
non  pour  répondre  aux  accusations  qu'ils  venaient 
d'entendre;  les  Lacédémoniens  n'étaient  pas  leurs 
juges  :  ils  voulaient  seulement  engager  l'assemblée 
à  suspendre  une  décision  qui  pouvait  avoir  des  sui- 
tes cruelles '. 

Ils  rappelèrent  avec  complaisance  les  batailles  de 
Marathon  et  de  Salamine.  C'étaient  les  Athéniens 
qui  les  avaient  gagnées,  qui  avaient  chassé  les  bar- 
bares ,  qui  avaient  sauvé  la  Grèce.  Un  peuple  capable 
de  si  grandes  choses ,  méritait  sans  doute  des  égards. 
L'envie  lui  fait  un  crime  aujourd'hui  de  l'autorité 
qu'il  exerce  sur  une  partie  des  nations  Grecques; 
mais  c'est  Lacédémone  qui  la  lui  a  cédée;  il  la  con- 
serve, parce  qu'il  ne  pourrait  l'abandonner  sans  dan- 
ger :  cependant  il  préfère ,  en  l'exerçant ,  la  douceur 
à  la  sévérité;  ets'ilestobligéd'employerquelquefois 
la  rigueur,  c'est  que  le  plus  faible  ne  peut  être  retenu 
dans  la  dépendance  que  par  la  force.  «  Que  Lacé- 
«  démone  cesse  d'écouter  les  plaintes  injustes  des  al- 
»  liés  d'Athènes,  et  la  jalouse  fureur  de  ses  propres 
'•  alliésrqu'avantdeprendreun  parti ,  elle  réfléchisse 
«  sur  l'importance  des  intérêts  qu'on  va  discuter, 
»  sur  l'incertitude  des  événements  auxquels  on  va  se 
»  soumettre.  Loin  cette  ivresse  qui  ne  permet  aux 
n  peuples  d'écouter  la  voix  de  la  raison ,  que  lors- 
"  qu'ils  sont  parvenus  au  comble  de  leurs  maux  ;  qui 
">  fait  que  toute  guerre  finit  par  où  elle  devrait  com- 
«  niencer.  Il  en  est  temps  encore;  nous  pouvons 
•  terminer  nos  différends  à  l'amiable    ainsi  que  le 

'  Tliucyd.  lilj.  I,  cap.  '2. 
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Il  prescrivent  les  traités  :  mais  si,  au  mépris  de  vos 
«  serments,  vous  rompez  la  trêve,  nous  prendrons 
«  à  témoin  les  dieux  vengeurs  du  parjure,  et  nous 
«  nous  préparerons  à  la  plus  vigoureuse  défense.  ■• 
Ce  discours  fini ,  les  ambassadeurs  sortirent  de 
l'assemblée;  et  le  roi  Archidamus,  qui  joignait  um; 
longue  expérience  à  une  profonde  sagesse ,  s'aper- 
cevant,  à  l'agitation  des  esprits,  que  la  guerre  était 
inévitable,  voulut  du  moins  en  retarder  le  moment. 
Cl  Peuplcde  Lacédémone,  dit-il  ■ ,  j'ai  été  témoin 
Il  de  beaucoup  de  guerres ,  ainsi  que  plusieurs  d'entre 
Il  vous;  et  je  n'en  suis  que  plus  porté  à  craindre 
Il  celle  que  vous  allez  entreprendre.  .Sans  préparatifs 
Il  et  sans  ressource,  vous  voulez  attaquer  une  na- 
II  tion  exercée  dans  la  marine,  redoutable  par  le 
«  nombre  de  ses  soldats  et  de  ses  vaisseaux,  riche 
Il  des  productions  de  son  pays  et  des  tributs  de  ses 
«  alliés.  Qui  peut  vous  inspirer  cette  confiance?  Est- 
II  ce  votre  flotte.' mais  quel  temps  ne  faudrait-il  pas 
«  pour  la  rétablir  ?  Est-ce  l'état  de  vos  finances?  mais 
■I  nous  n'avons  point  de  trésor  public  ',  et  les  par- 
•I  ticuliers  sont  pauvres.  Est-ce  l'espérance  de  déta- 
il cher  les  alliés  d'Athènes  '  ?  mais  connue  la  plupart 
Il  sont  des  insulaires,  il  faudrait  être  maître  de  la 
■i  mer,  pour  exciter  et  entretenir  leurdéfection.Est- 
II  ce  le  projet  de  ravager  les  plaines  de  l'Attique,  et 
Il  de  terminer  cette  grande  querelle  dans  unecam- 
n  pagne?  eh,  pensez-vous  que  la  perte  d'une  mois- 
son, si  facile  à  réparer  dans  un  pays  oîi  le  commerce 
est  florissant,  engagera  les  Athéniens  à  vous  de- 
mander la  paix?  Ah!  que  je  crains  plutôt  que  nous 
ne  laissions  cette  guerre  à  nos  enfants ,  comme  un 
malheureux  héritage!  Les  hostilités  des  villes  et 
des  particuliers  sont  passagères;  mais  quand  la 
guerre  s'allume  entre  deux  puissants  États,  il  est 
aussi difGcile  d'en  prévoiries  suites,  que  d'en  sor- 
tir avec  honneur. 

Il  Je  ne  suis  pas  d'avis  de  laisser  nos  alliés  dans 
l'oppression  ;  je  dis  seulement  qu'avant  de  prendre 
les  armes ,  nous  devons  envoyer  des  ambassadeurs 
aux  Athéniens,  et  entamer  une  négociation.  Ils 
viennent  de  nous  proposer  cette  voie  ;  et  ce  serait 
une  injustice  de  la  refuser.  Dans  l'intervalle,  nous 
nous  adresserons  aux  nations  de  la  Grèce,  et, 
puisque  la  nécessité  l'exige,  aux  barbares  eux- 
mêmes,  pour  avoir  des  secours  en  argent  et  en 
vaisseaux  :  si  les  Athéniens  rejettent  nos  plaintes, 
nous  les  réitérerons  après  deux  ou  trois  ans  de 
préparatit's;  et  peut-être  les  trouverons  nous  alors 
plus  dociles. 

■  Tliucyd.  lib.  I,  cap.  7fl. 

»  l'Iut.  apoplith.  lac.  I.  2,  p.  217. 

'  f  liacyd.  Ûi).  l,  cap  "9. 


I.NTRODLCTION  AU  VOYAGE  DE  LA  GRECE. 


<.  La  lenteur  qu'on  nous  attribue,  a  toujours  fait 
«  notre  silreté  :  jamais  les  éloges  ni  les  reproches 
>.  ne  nous  ont  portés  à  des  entreprises  téméraires. 
..  Nous  ne  sommes  pas  assez  habiles  pour  rabaisser 
•.  par  des  discours  éloquents  la  puissance  de  nos  en- 
«  nemis;  mais  nous  savons  que  pour  nous  mettre  à 
..  portée  de  les  vaincre,  il  faut  les  estimer,  juger  de 
«  leur  conduite  par  la  nôtre ,  nous  prémunir  contre 
»  leur  prudence,  ainsi  que  contre  leur  valeur,  et 
"  moins  compter  sur  leurs  faute?  que  sur  la  sagesse 
«  de  nos  précautions.  Nous  croyons  qu'un  homme 
>  ne  diffère  pas  d'un  autre  homme  ;  mais  que  le  plus 
■'  redoutable  est  celui  qui ,  dans  les  occasions  criti- 
«  ques,  se  conduit  avec  le  plus  de  prudence  et  de 
"  lumières. 

"  Ne  nous  départonsjamais  des  maximes  que  nous 
.  «  avons  reçues  de  nos  pères ,  et  qui  ont  conservé  cet 
«  État.  Délibérez  à  loisir;  qu'un  instant  ne  décide 
«  pasdevosbiens,  de  votre  gloire,  du  sang  de  tant  de 
"  citoyens ,  de  la  destinée  de  tant  de  peuples  :  laissez 
»  entrevoir  la  guerre ,  et  ne  la  déclarez  pas  ;  faites  vos 

•  préparatifs ,  comme  si  vous  n'attendiez  rien  de  vos 

•  négociations;  et  pensez  que  ces  mesures  sont  les 
«  plus  utiles  h  votre  patrie,  et  les  plus  propres  à  in- 
■<  timider  les  Athéniens.  » 

Les  réflexions  d'Archidamus  auraient  peut-être 
arrêté  les  Lacédémoniens,  si,  pour  en  détourner 
l'effet,  Sthénélaidas ,  un  deséphores,  ne  se  fût  écrié 
sur-le-champ  ■  : 

«  Je  ne  comprends  rien  h  l'éloquence  verbeuse  des 
«  Athéniens  :  ils  ne  tarissent  pas  sur  leur  éloge,  et 
«  ne  disent  pas  un  mot  pour  leur  défense.  Plus  leur 
«  conduite  fut  irréprochable  dans  la  guerre  des  iMè- 
«  des,  plus  elle  est  honteuse  aujourd'hui;  et  je  les 
«  déclare  doublement  punissables ,  puisqu'ils  étaient 

•  vertueux,  et  qu'ils  ont  cessé  de  l'être.  Pour  nous, 
«  toujours  les  mêmes,  nous  ne  trahirons  point  nos 
«  alliés,  et  nous  les  défendrons  avec  la  même  ardeur 
"  qu'on  les  attaque.  Au  reste,  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
"  discours  et  de  diseussions;  ce  n'est  point  par  des 

-  paroles  que  nos  alliés  ont  été  outragés.  La  vcn- 

-  geance  la  plus  prompte;  voilà  ce  qui  convient  à  la 

-  dignité  de  Sparte.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  nous 
«  devons  délibérer,  après  avoir  reçu  une  insulte.  C'ér 
il  tait  aux  autres  à  délibérer  longtemps  avant  que  de 

•  nous  insulter.  Opinez  donc  pour  la  guerre ,  ô  La- 
«  cédénioniens  !  et  pour  mettre  enfin  des  bornes  aux 
"  injusticeset  à  l'ambition  des  Athéniens,  marchons , 
«  avec  la  protection  des  dieux,  contre  ces  oppres- 
«  seurs  de  la  liberté.  ■ 

'  Thucyd.  lil).  1,  cap.  8S. 


Il  dit,  et  sur-le-champ  appela  le  peuple  aux  suf- 
frages. Plusieurs  des  assistants  furent  de  l'avis  du 
roi  :  le  plus  grand  nombre  décida  que  les  Athéniens 
avaient  rompu  la  trêve  ;  et  il  fut  résolu  de  convoquer 
une  diète  générale,  pour  prendre  une  dernière  réso- 
lution. 

Tous  les  députés  étant  arrivés ,  on  mit  de  nou- 
veau l'affaire  en  délibération  ,  et  la  guerre  fut  déci- 
dée à  la  pluralité  des  voix".  Cependant,  comme  rien 
n'était  prêt  encore,  on  chargea  les  Lacédémoniens 
d'envoyer  des  députés  aux  Athéniens,  et  de  leur  dé- 
férer les  plaintes  de  4a  ligue  du  Péloponèse. 

La  première  ambassade  n'eut  pourobjet  que  d'ob- 
tenir l'éloigncment  de  Périclès,  ou  de  le  rendre  odieux 
à  la  multitude'.  Les  ambassadeurs  prétextèrent  des 
raisons  étrangères  aux  différends  dont  il  s'agissait, 
et  qui  ne  firent  aucune  impression  sur  les  Athéniens. 

De  nouveaux  députés  offrirent  de  continuer  la 
trêve  :  ils  proposèrent  quelques  conditions,  et  se 
bornèrent  enfin  à  demander  la  révocation  du  décret 
qui  interdisait  le  commerce  de  l'Attique  aux  habi- 
tants de  Mégare^.  Périclès  répondit  que  les  lois  ne 
leur  permettaient  pas  d'ôter  le  tableau  sur  lequel  on 
avait  inscrit  ce  décret.  "  Si  vous  ne  le  pouvez  èter, 
«  dit  un  des  ambassadeurs,  tournez-le  seulement  : 
«  vos  lois  ne  vous  le  défendent  pas  -i.  u 

Enfin,  dans  une  troisième  ambassade,  les  dépu- 
tés se  contentèrent  de  dire  :  «  Les  Lacédémoniens 
Cl  désirent  la  paix,  et  ne  la  font  dépendre  que  d'un 
■1  seul  point.  Permettez  aux  villes  de  la  Grèce  de  se 
i>  gouverner  suivant  leurs  lois  ^.  »  Cette  dernière 
proposition  fut  discutée,  ainsi  que  les  précédentes, 
dans  l'assemblée  du  peuple.  Comme  les  avis  étaient 
partagés,  Périclès  se  hâta  de  monter  à  la  tribune.  Il 
représenta  que,  suivant  les  traités,  les  différends  éle- 
vés entre  les  villes  contractantes  devaient  être  dis- 
cutés par  des  voies  pacifiques  ;  et  qu'en  attendant 
chacune  devait  jouir  de  ce  qu'elle  possédait.  «  Au 
<i  mépris  de  cette  décision  formelle ,  dit  Périclès ,  les 
"  Lacédémoniens  nous  signifient  impérieusement 
"  leurs  volontés;  et  ne  nous  laissant  que  lechoi.xde 
Il  la  guerre  ou  de  la  soumission ,  ils  nous  ordonnent 
«  de  renoncer  aux  avantages  que  nous  avons  rem- 
«'  portés  sur  leurs  alliés.  Ne  publient-ils  pas  que  la 
Il  paix  dépend  uniquement  du  décret  porté  contre 
Il  Mégare?  et  plusieurs  d'entre  vous  ne  s'écricnt-ils 
«  pas  qu'un  si  faible  sujet  ne  doit  pas  nous  engager 
Il  à  prendre  les  armes  ?  Athéniens ,  de  telles  offres 


■  Tluicjd.  lib.  1,  cip.  125. 
'  Id.  il)id.  eap.  120. 
'  1(1.  ibid.  cap.  139. 
4  Plut,  in  l'firicl.  p.  168. 
=  Thucyd.  lib.  l.cap.  139. 
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«  ne  sont  qu'un  picge  grossier  ;  il  faut  les  rejeter, 
«  jusqu'à  ce  qu'on  traite  avec  nous  d'égal  à  éjial. 
«  Toute  nation  qui  prétend  dicter  des  lois  à  une  na- 
«  tien  rivale,  lui  propose  des  fers.  Si  vous  cédiez 
«  sur  un  seul  point,  on  croirait  vous  avoir  fait  trem- 
«  bler;  et,  dès  ce  moment,  on  vous  imposerait  des 

•  conditions  plus  humiliantes'. 

«  Et  que  pouvez-vous  craindre  aujourd'hui  de 
»  cette  foule  de  nations  qui  diffèrent  autant  d'ori- 
"  guie  que  de  principes .'  Quelle  lenteur  dans  la  con- 
'•  vocation  de  leurs  diètes!  quelle  confusion  dans  la 
"  discussion  de  leurs  intérêts!  Elles  s'occupent  un 
»  moment  du  bien  général;  le  reste  du  temps,  de 
"  leurs  avantages  particuliers.  Celles-ci  ne  songent 
»  qu'à  leur  vengeance;  celles-là,  qu'à  leur  sûreté; 
n  et  presque  toutes,  se  reposant  les  unes  sur  les  au- 
«  très  du  soin  de  leur  conservation,  courent,  sans 
«  s'en  apercevoir,  à  leur  perte  commune  '.  » 

Périclès  montrait  ensuite  que  les  alliés  du  Pélo- 
ponèse  n'étant  pas  en  état  de  faire  plusieurs  cam- 
pagnes, le  meilleur  moyen  de  les  réduire,  était  de  les 
lasser,  et  d'opposer  une  guerre  de  mer  à  une  guerre 
de  terre.  «  Ils  feront  des  invasions  dans  l'Attique; 
«  nos  flottes  ravageront  leurs  côtes  :  ils  ne  pourront 
•<  réparer  leurs  pertes,  tandis  que  nous  aurons  des 
«  campagnes  à  cultiver,  soit  dans  les  îles ,  soit  dans 
"  le  continent.  L'empire  de  la  mer  donne  tant  de 
«  supériorité ,  que  si  vous  étiez  dans  une  île ,  aucune 

•  puissance  n'oserait  vous  attaquer.  Ne  considérez 

•  plus  Athènes  que  comme  une  place  forte  et  sépa- 
«  rée,  en  quel(]ue  façon,  de  la  terre;  remplissez  de 
«  soldats  les  murs  qui  la  défendent,  et  les  vaisseaux 
«  qui  sont  dans  ses  ports.  Que  le  territoire  qui  l'en- 
«  toure  vous  soit  étranger,  et  devienne  sous  vos 
«  yeu.x  la  proie  de  l'ennemi.  Ne  cédez  point  a  l'ardeur 

•  insensée  d'opposer  votre  valeur  à  la  supériorité  du 
«  nombre.  Une  victoire  attirerait  bientôt  sur  vos 

•  bras  de  plus  grandes  armées;  une  défaite  porte- 
«  rait  à  la  révolte  ces  alliés  que  nous  ne  contenons 
"  que  par  la  force.  Ce  n'est  pas  sur  la  perte  de  vos 
«  biens  qu'il  faudrait  pleurer;  c'est  sur  celle  des  sol- 
«  dats  que  vous  exposeriez  dans  une  bataille.  Ah!  si 
«  je  pouvais  vous  persuader,  je  vous  proposerais  de 
«  porter  à  l'instant  même  le  fer  et  la  flamme  dans  nos 
«  campagnes,  et  dans  les  maisons  dont  elles  sont 
"  couvertes;  et  les  Laeédémoniens  apprendraient  à 
«  ne  plus  les  regarder  connue  les  gages  de  notre  ser- 
«  vitude-*. 

«  J'aurais  d'autres  garants  de  la  victoire  à  vous 


'  Tliucyd.  lib.  I,  cap.  140. 
'  Id.  ibid.  cap  41. 
1  Id.  ibid.  cap.  U3. 


"  présenter,  si  j'étais  assuré  que, dans  la  crainte  d'a- 
«  jouter  de  nouveaux  dangers  à  ceux  de  la  guerre, 
«  vous  ne  chercherez  point  à  combattre  pour  con- 
«  quérir;  car  j'appréhende  plus  vos  fautes  que  les 
«  projets  de  l'ennemi. 

«  Il  faut  maintenant  répondre  aux  députés:  1°  que 
«  les  .Mégariens  pourront  commercer  dans  l'.-^tti- 
»  que,  si  les  Laeédémoniens  ne  nous  interdisent 
«  plus,  ainsi  qu'à  nos  alliés,  l'entrée  de  leur  ville; 
"  2°  que  les  Athéniens  rendront  aux  peuples  qu'ils 
«  ont  soumis ,  la  liberté  dont  ils  jouissaient  aupara- 
"  vaut,  si  les  Laeédémoniens  en  usent  de  même  à 
«  l'égard  des  villes  de  leur  dépendance;  3°  que  la  li- 
«  gue  d'Athènes  offre  encore  à  celle  du  Péloponè^e 
»  de  terminer  à  l'amiable  les  différends  qui  les  divi- 
«  sent  actuellement'.  » 

Après  celte  réponse,  les  ambassadeurs  de  Lacé- 
démone  se  retirèrent;  et  de  part  et  d'autre  on  s'oc- 
cupa des  préparatifs  de  la  guerre  la  plus  longue  et  la 
plus  funeste  qui  ait  jamais  désolé  la  Grèce  (I).  Elle 
dura  vingt-sept  ans';  elle  eut  pour  principe  l'am- 
bition des  .\théniens  ,  et  la  juste  crainte  qu'ils  ins- 
pirèrent aux  Laeédémoniens  et  à  leurs  alliés.  Les 
ennemis  de  Périclès  l'accusèrent  de  l'avoir  suscitée. 
Ce  qui  parait  certain ,  c'est  qu'elle  fut  utile  au  réta- 
blissement de  son  autorité. 

Les  Laeédémoniens  avaient  pour  eux  les  Béo- 
tiens ,  les  Phocéens ,  les  Loeriens ,  ceux  de  Mégare , 
d'Ambracie,  de  Leucade,  d'Anactorium,  et  tout  le 
Péloponèse,  excepté  les  Argiens  qui  observèrent  la 
neutralité^. 

Du  côté  des  Athéniens  étaient  les  villes  Grecques 
situées  sur  les  côtes  de  l'Asie,  celles  de  la  Thraee 
et  de  l'Hellespont,  presque  toute  l'.\carnauie,  quel- 
ques autres  petits  peuples,  et  tous  les  insulaires, 
excepté  ceux  de  Mélos  et  de  Théra.  Outre  ces  se- 
cours, ils  pouvaient  eux-mêmes  fournir  à  la  ligue 
treize  mille  soldats  pesamment  armes  ,  dou.;e  cents 
hommes  de  cheval ,  seize  cents  archers  à  pied  ,  et 
trois  cents  galères  :  seize  mille  hommes  choisis  parmi 
les  citoyens  trop  jeunes  ou  trop  vieux,  et  parmi  les 
étrangers  établis  dans  .ithènes,  furent  charges  de 
défendre  les  murs  de  la  ville ,  et  les  forteresses  de 
l'Attique''. 

Six  mille  talents  (2)  étaient  déposés  dans  la  cita- 
delle. On  pouvait,  en  cas  de  besoin,  s'en  ménager 
plus  de  cinq  cents  encore  (3},  par  la  fonte  des  vases 

'  Ihucyd.  lib.  I,  cap.  144. 

(O  Au  priiUcmps  de  l'.innée  431  avant  I.  C. 

'  Tliucjd.  lib.  6,  c.np.  26. 

3  Id.  lib.  2,  cap.  ».  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  M. 

'  Id.  lib.  2,  cap.  13.  Uiod.  Sic.  iliid.  p  S7. 

(2)  32,400,000  livres. 

(3)  2,700,1)00  livres. 
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sacrés  et  par  d'autres  ressources  que  Périclès  fai- 
sait envisager  au  peuple. 

Telles  étaient  les  forces  des  Athéniens ,  lorsque 
Arclndamus  ,  roi  de  Lacédémone  ,  s'étant  arrêté  à 
risthiiie  de  Corinthe ,  reçut  de  chaque  ville  confédé- 
rée du  Péloponèse  les  deux  tiers  des  habitants  en 
état  de  porter  les  armes  ' ,  et  s'avcnça  lentement  vers 
l'Attique  à  la  tète  de  soixante  mille  hommes  ».  11  vou- 
lut renouer  la  négociation  ;  et,  dans  cette  vue,  il  en- 
vova  un  ambassadeur  aux  Athéniens ,  qui  refusèrent 
de  l'entendre ,  et  le  firent  sortir  à  l'instant  même  des 
terres  de  la  république  '■  Alors  Archidamus  ayant 
continué  sa  marche,  se  répandit,  au  temps  de  la 
moisson,  dans  les  plaines  de  l'Attique.  Les  malheu- 
reux habitants  s'en  étaient  retirés  à  son  approche  ^  : 
ils  avaient  transporté  leurs  effets  à  Athènes,  où  la 
plupart  n'avaient  trouvé  d'autre  asile  que  les  tem- 
ples, les  tombeaux,  les  tours  des  remparts,  les  ca- 
banes les  plus  obscures,  les  lieux  les  plus  déserts. 
Aux  regrets  d'avoir  quitté  leurs  anciennes  et  paisi- 
bles demeures,  se  joignait  la  douleur  de  voir  au  loin 
leurs  maisons  consumées  par  les  flammes,  et  leurs 
récoltes  abandonnées  au  fer  de  reuncmi*. 

Les  .\théniens,  contraints  de  supporter  des  ou- 
trages qu'aggravait  le  souvenir  de  tant  de  glorieux 
exploits,  se  consumaient  en  cris  d'indignation  et  de 
fureur  contre  Périclès ,  qui  tenait  leur  valeur  en- 
chaînée''. Pour  lui ,  n'opposant  que  le  silence  aux 
prières  et  aux  menaces,  il  faisait  partir  une  flotte 
de  cent  voiles  pour  le  Péloponèse  7 ,  et  réprimait  les 
clameurs  publiques  par  la  seule  force  de  son  carac- 
tère. 

Archidamus  ne  trouvant  plus  de  subsistancesdans 
l'Attique,  ramena  ses  troupes  chargées  de  butin 
dans  le  Péloponèse  :  elles  se  retirèrent  chez  elles,  et 
ne  reparurent  plus  pendant  le  reste  de  l'année.  Après 
leur  retraite,  Périclès  envoya  contre  les  Locriens 
une  escadre  qui  obtint  quelques  avantages  *.  La 
izrande  flotte,  après  avoir  porté  la  désolation  sur  les 
côtes  du  Péloponèse,  prit  à  son  retour  l'Ile  d'Égines; 
et  bientôt  après,  les  Athéniens  marchèrent  en  corps 
de  nation  contre  ceux  de  Mégare,  dont  ils  ravagèrent 
le  territoire  ">.  L'hiver  suivant,  ils  honorèrent  par  des 
funérailles  publiques  ceux  qui  avaient  péri  les  ar- 
mes à  la  main;  et  Périclès  releva  leur  gloire  dans  un 

'  Tlmcjd.  lit).  2,  cap.  10. 

»  Plul.'in  Peiicl.  t.  I,  p.  170. 

3  Trmcyd.  lib.  2,  cap.  12. 

'  Id.  il)id.  cap.  14. 

i  Id.  ibid.  cap.  17  cl  21. 

'  Id.  ibid.  cap.  22. 

'  Id.  ibid.  cap.  26.  Plul.  in  Poricl.  p.  170. 

'  Thucyd.lib.  2,  cap.  20. 

»  Id.  ibid.  cap.  27. 

"  M.  ibid.  cap  3:. 


discours  éloquent.  Les  Corinthiens  armèrent  qua- 
rante galères,  firent  une  descente  en  Acarnanie,  et 
se  retirèrent  avec  perte'.  Ainsi  se  termina  la  pre- 
mière campagne. 

Celles  qui  la  suivirent,  n'offrent  de  même  qu'une 
continuité  d'actions  particulières,  de  courses  rapi- 
des, d'entreprises  qui  semblent  étrangères  à  l'objet 
qu'on  se  proposait  de  part  et  d'autre.  Comment  des 
peuples  si  guerriers  et  si  voisins ,  animés  par  une  an- 
cienne jalousie,  et  des  haines  récentes,  ne  son- 
geaient-ils qu'à  se  surprendre,  à  s'éviter,  à  partager 
leurs  forces ,  et  par  une  foule  de  diversions  sans  éclat 
ou  sans  danger,  à  multiplier  et  prolonger  les  mal- 
heurs de  la  guerre?  C'est  parce  que  cette  guerre  ne 
devait  passe  conduire  sur  le  même  plan  que  les  au- 
tres. 

La  ligue  du  Péloponèse  était  si  supérieure  en  trou- 
pes de  terre,  que  les  Athéniens  ne  pouvaient  risquer 
une  action  générale  sans  s'exposer  à  une  perte  cer- 
taine. Les  peuples  qui  formaient  cette  ligue,  igno- 
raient l'art  d'attaquer  les  places  :  ils  venaient  d'é- 
chouer devant  une  petite  forteresse  de  l'Attique  •  ;  et 
ils  ne  s'emparèrent  ensuite  de  la  ville  de  Platée  en 
Béotie,  défendue  par  une  faible  garnison,  qu'après 
un  blocus  qui  dura  près  de  deux  ans ,  et  qui  força  les 
habitants  à  se  rendre,  faute  de  vivres '.  Comment  se 
seraient-ils  flattés  de  prendre  d'assaut  ou  de  réduire 
à  la  famine  une  ville  telle  qu'Athènes,  qui  pouvait 
être  défendue  par  trente  mille  hommes ,  et  qui  maî- 
tresse de  la  mer,  en  tirait  aisément  les  subsistances 
dont  elle  avait  besoin  ? 

Ainsi  les  ennemis  n'avaient  d'autre  parti  à  pren- 
dre, que  devenir  détruire  les  moissons  de  l'Attique; 
et  c'est  ce  qu'ils  pratiquèrent  dans  les  premières  an- 
nées :  mais  ces  incursions  devaient  être  passagères, 
parce  qu'étant  très-pauvres  et  uniquement  occupés 
des  travaux  de  la  campagne,  ils  ne  pouvaient  rester 
longtemps  les  armes  à  la  main,  et  dans  un  pays 
éloigné  4.  Dans  la  suite,  ils  résolurent  d'augmenter 
le  nombre  de  leurs  vaisseaux  ;  mais  il  leur  fallut  bien 
des  années  pour  apprendre  à  manœuvrer,  et  acqué- 
rir cette  expérience  que  cinquante  ans  d'exercice 
avaient  à  peine  procurée  aux  Athéniens  '.  L'habileté 
de  ces  derniers  était  si  reconnue  au  commencement 
de  la  guerre,  que  leurs  moindres  escadres  ne  crai- 
gnaient pas  d'attaquer  les  plus  grandes  flottes  du 
Péloponèse  6. 

■  Tlniryd.  lib.  2,  cap.  33  et  34 
'  Id.  ibid.  cap.  19. 

'  Id.  ibid.  cap.  78;  lib.  3,  cap.  20.  Diod.Sic.  lib.  12,  p.  102 
el  loa. 
<  Thucyd.  lib.  I,cap.  111. 
'  Id.  ibid.  cap.  142. 
«  Id.  lib.  2,  cap.  83. 
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Dans  la  septième  aniiéo  de  la  guerre  (  I  ) ,  les  Lacé- 
dénioniens,  pour  sauver  quatre  cent  vinjjt  de  leurs 
soldats'  que  les  Atlu-niens  tenaient  assiégés  dans 
une  île,  demandèrent  la  paix,  et  livrèrent  environ 
soixante  galères,  qu'on  devait  leur  rendre  si  les  pri- 
sonniers n'étaient  pas  délivrés.  Ils  ne  le  furent  point  ; 
et  les  Athéniens  ayant  gardé  les  vaisseaux  >,  la  ma- 
rine du  Péloponèse  fut  détruite.  Divers  incidents  en 
retardèrent  le  rétablissement  jusqu'à  la  vingtième 
année  de  la  guerre,  que  le  roi  de  Perse  s'obligea,  par 
des  promesses  et  par  des  traités,  de  pourvoir  à  son 
entretien  '.  Alors  la  ligue  de  Lacédémone couvrit  la 
mer  de  ses  vaisseaux  •*.  Les  deux  nations  rivales  s'at- 
taquèrent plus  directement  ;  et  après  une  alternative 
de  succès  et  de  revers,  la  puissance  de  l'une  suc- 
comba sous  celle  de  l'autre. 

De  leur  côté,  les  Athéniens  n'étaient  pas  plus  en 
état,  par  le  nombre  de  leurs  vaisseaux,  de  donner 
la  loi  à  la  Grèce,  que  leurs  ennemis  ne  l'étaient  par 
le  nombre  de  leurs  troupes.  S'ils  paraissaient  avec 
leurs  flottes  dans  les  lieux  où  ceux  du  Péloponèse 
avaient  des  possessions,  leurs  efforts  se  bornaient  à 
dévaster  un  canton ,  à  s'emparer  d'une  ville  sans  dé- 
fense, à  lever  des  contributions,  sans  oser  pénétrer 
dans  les  terres.  Fallait-il  assiéger  une  place  forte  dans 
un  pays  éloigné  ?  quoiqu'ils  eussent  plus  de  ressour- 
ces que  les  Lacédémoniens,  la  lenteur  des  opérations 
épuisait  leurs  finances  et  le  petit  nombre  de  trou- 
pes qu'ils  pouvaient  employer.  La  prise  de  Potidée 
leur  coûta  beaucoup  de  soldats ,  deux  ans  et  demi  de 
travaux,  et  deux  mille  talents  (l)  5. 

Ainsi,  par  l'extrême  diversité  des  forces  et  leur 
extrême  disproportion ,  la  guerre  devait  traîner  en 
longueur.  C'est  ce  qu'avaient  prévu  les  deux  plus  ha- 
biles politiques  de  la  Grèce,  Arcliidamus  et  Péri- 
clès^;  avec  cette  différence ,  que  le  premier  en  con- 
cluait que  les  Lacédémoniens  devaient  la  craindre; 
et  le  second ,  que  les  Athéniens  devaient  la  désirer. 

II  était  aisé  de  prévoir  aussi  que  l'incendie  éclate- 
rait, s'éteindrait,  se  rallumerait  par  intervalles  chea 
tous  les  peuples.  Comme  des  intérêts  contraires  sé- 
paraient des  villes  voisines;  que  les  unes,  au  moin- 
dre prétexte,  se  détachaient  de  leur  confédération; 
que  les  autres  restaient  abandonnées  à  des  factions 
que  fomentaient  sans  cesse  Athènes  et  Lacédémone , 
il  arriva  que  la  guerre  se  fit  de  nation  à  nation,  dans 

(1)  ViTs  l'an  42t  avant  J.  C. 
'  Thucyd.  lib.  4,  cap.  8. 

'  W.  ibid.  c«p.  16  et  23. 

'  Id.  lib.  8,  cap.  5,  18,  30,  45,  clc. 

*  M.  ibid.  cap.  3. 

(2)  I0,800,00<)  liv. 

»  Thucyd.  lib.  I,  cap.  Ci  ;  lib.  2,  cap.  70.  Dod«  fil.  in  Tliucvd. 
p    m.  Diod.  .Sic.  lit).  12,  p.  102. 
'  Thucyd.  lib.  l,  cap.  8i  et  i  ii.  I 


une  même  province  ;  de  ville  à  ville ,  dans  une  même 
nation;  de  parti  5  parti,  dans  une  même  ville. 

Thucydide,  Xénoplion,  et  d'autres  auteurs  célè- 
bres, ont  décrit  les  malheurs  que  produisirent  ces 
longues  et  funestes  dissensions.  Sans  les  suivre  dans 
des  détails  qui  n'intéressent  aujourd'hui  que  les  peu- 
ples de  la  Grèce ,  je  rapporterai  quelques-uns  des  évé- 
nements qui  regardent  plus  particulièrement  les 
Athéniens. 

Au  commencement  de  la  seconde  année ,  les  enne- 
mis revinrent  dans  l'Attique,  et  la  peste  se  déclara 
dans  Athènes'.  Jamais  ce  lleau  terrible  ne  ravagea 
tant  de  climats.  Sorti  de  l'Ethiopie ,  il  avait  parcouru 
l'Egypte,  la  Libye,  une  partie  de  la  Perse,  l'île  de 
Lemnos ,  et  d'autres  lieux  encore.  Un  vaisseau  mar- 
chand l'introduisit  sans  doute  au  Pirée,  où  il  se  ma- 
nifesta d'abord;  de  là  il  se  répandit  avec  fureur  dans 
la  ville,  et  surtout  dans  ces  demem-es  obscures  et 
et  malsaines,  où  les  habitants  de  la  campagne  se 
trouvaient  entassés. 

Le  mal  attaquait  successivement  toutes  les  parties 
du  corps  »  :  les  symptômes  en  étaient  effrayants,  les 
progrès  rapides,  les  suites  presque  toujours  mortel- 
les. Dès  les  premières  atteintes,  l'âme  perdait  ses 
forces;  le  corps  semblait  en  acquérir  de  nouvelles; 
et  c'était  un  cruel  supiilice  de  résister  à  la  maladie, 
sans  pouvoir  résister  à  la  douleur.  Les  insomnies, 
les  terreurs,  des  sanglots  continuels,  des  convul- 
sions violentes,  n'étaient  pas  les  seuls  tourments  ré- 
servés aux  malades.  Une  chaleur  insupportable  les 
dévorait  intérieurement.  Couveris  d'ulcères  et  de 
taches  livides,  les  yeux  enflammés,  la  poitrine  op- 
pressée ,  les  entrailles  déchirées ,  exhalant  ime  odeur 
fétide  de  leur  bouche  souillée  d'un  sang  impur,  on 
les  voyait  se  traîner  dans  les  rues ,  pour  respirer  plus 
librement,  et,  ne  pouvant  éteindre  la  soif  brillante 
dont  ils  étaient  consumés,  se  précipiter  dans  les  ri- 
vières couvertes  de  glaçons. 

La  plupart  périssaient  au  septième  ou  au  neuvième 
jour.  S'ils  prolongeaient  leur  vie  au  delà  de  ces  ter- 
mes, ce  n'était  que  pour  éprouver  une  mort  plus 
douloureuse  et  plus  lente. 

Ceux  qui  ne  succombaient  pas  à  la  maladie,  n'en 
étaient  presque  jamais  atteints  une  seconde  fois  '. 
Faible  consolation!  car  ils  n'offraient  plus  aux  yeux 
que  les  restes  infortunés  d'eux-mêmes.  Les  uns 
avaient  perdu  l'usage  de  plusieurs  de  leurs  membres; 
les  autres  ne  conservaient  aucime  idée  du  passé  : 


■  Thucyd.  lib.  2,  cap.  47. 

'  Id.  ibid.  cap. 49.  Plut,  in  Pcricl.  p.  I7I.  Diod.  Sic.  p.  101. 
I.ucret.  lib.  0. 
J  Thucyd.  lib.  2,  cap.  51 
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heureux  sans  doute  d'ignorer  leur  état;  mais  ils  ne 
pouvaient  reconnaître  leurs  amis  '. 

Le  même  traitement  produisait  des  effets  tour  à 
tour  salutaires  et  nuisibles  :  la  maladie  semblait  bra- 
ver les  règles  et  Texpérience.  Comme  elle  infectait 
aussi  plusieurs  provinces  de  la  Perse,  le  roi  Artaxer- 
xès  résolut  d'appeler  à  leur  secours  le  célèbre  Hip- 
pocrate,  qui  était  alors  dans  l'île  de  Cos  '  :  il  fit  vai- 
nementbrilleràsesyeuxréelatdel'oret  des  dignités; 
le  grand  homme  répondit  au  grand  roi  qu'il  n'avait 
ni  besoins  ni  désirs,  et  qu'il  se  devait  aux  Grecs, 
plutôt  qu'a  leurs  etmemis  ^.  Il  vint  ensuite  offrir  ses 
services  aux  Athéniens,  qui  le  reçurent  avec  d'autant 
plus  de  reconnaissance ,  que  la  plupart  de  leurs  mé- 
decins étaient  morts  victimes  de  leur  zèle  :  il  épuisa 
les  ressources  de  son  art ,  et  exposa  plusieurs  fois  sa 
vie.  S'il  n'obtint  pas  tout  le  succès  que  méritaient  de 
si  beaux  sacrifices  et  de  si  graiuls  talents,  il  donna 
du  moins  des  consolations  et  des  espérances.  On  dit 
que  pour  purifier  l'air,  il  fit  allumer  des  feux  dans  les 
rues  d'.\tliènes  -•  ;  d'autres  prétendent  que  ce  moyen 
fut  utilement  employé  par  un  médecin  d'Agrigente, 
nommé  .Acron  ^. 

On  vit  dans  les  commencements,  de  grands 
exemples  de  piété  filiale,  d'ajnitié  généreuse  :  mais 
comme  ils  furent  presque  toujours  funestes  à  leurs 
auteurs,  ils  ne  se  renouvelèrent  que  rarement  dans 
la  suite,  .\lors  les  liens  les  plus  respectables  furent 
brises  ;  les  yeux  près  de  se  fermer,  ne  virent  de  toutes 
parts  qu'une  solitude  profonde  ^,  et  la  mort  ne  fit 
plus  couler  de  larmes. 

Cet  endurcissement  produisit  une  licence  effrénée. 
La  perte  de  tant  de  gcjis  de  bien  confondus  dans  un 
même  tombeau  avec  les  scélérats;  le  renverseiuent 
de  tant  de  fortunes  d(ivenues  tout  à  coup  le  partage 
ou  la  proie  des  citoyens  les  plus  obscurs ,  frappèrent 
vivement  ceux  qui  n'ont  d'autre  principe  que  la 
crainte  :  persuadés  que  les  dieux  ne  prenaient  plus 
d'intérêt  à  la  vertu,  et  que  la  vengeance  des  lois  ne 
serait  pas  aussi  prompte  que  la  mort  dont  ils  étaient 
menacés,  ils  crurent  que  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines leur  indiquait  l'usage  qu'ils  en  devaient  faire, 
et  que  n'ayant  plus  que  des  moments  à  vivre,  ils  de- 
vaient du  moins  les  passer  dans  le  sein  des  plai- 
sirs :. 

Au  bout  de  doux  ans,  la  peste  parut  se  calmer. 
Pendant  ce  repos,  on  s'aperçut  plus  d'une  fois  que 

■  Tluicyd.  Mb.  2  ,  cap.  49. 

'  Suid.  in  'iTi^oxp. 

'  Plut,  in  Cilon.  t.  I,  p.  360.  Galen.  quod  opi.  mcd.  t.  I- 

'  Ap.  Ilippocr.  t.  2, p.  970. 

S  Plut,  de  Isid.  et  Osir.  t.  2,  p.  383. 

«  Tliucyd.  lib.  J,  eap.  r.I. 

'  Id.  ibid.  cap.  63. 


le  germe  de  la  contagion  n'était  pas  détruit  :  il  se 
développa  dix-huit  mois  après  ;  et  dans  le  cours  d'une 
année  entière,  il  reproduisit  les  mêmes  scènesdcdeui! 
et  d'horreur  '.  Sous  l'une  et  sous  l'autre  époque,  il 
périt  un  très- grand  nombre  de  citoyens,  parmi  les- 
quels il  faut  compter  près  de  cinq  mille  hommes  en 
état  de  porter  les  amies.  La  perte  la  plus  irréparable 
fut  celle  de  Périclès,  qui,  dans  la  troisième  année 
de  la  guerre  (1),  mourut  des  suites  de  la  maladie  '. 
Quelque  temps  auparavant,  les  Athéniens,  aigris  par 
l'excès  de  leurs  maux ,  l'avaient  dépouillé  de  son 
autorité,  et  condamné  à  une  amende  :  ils  venaient 
de  reconnaître  leur  injustice ,  et  Périclès  la  leur  avait 
pardonnée  ^,  quoique  dégoûté  du  commandement 
par  la  légèreté  du  peuple,  et  par  la  per.e  de  sa  fa- 
mille et  de  la  plupart  de  ses  amis  que  la  peste  avait 
enlevés. 

Près  de  rendre  le  dernier  soupir,  et  ne  donnant 
plus  aucun  signe  de  vie,  les  principaux  d'.-Vtliènes 
assemblés  autour  de  son  lit  soulageaient  leur  dou- 
leur en  racontant  ses  victoires  et  le  nombre  de  ses 
trophées.  «  Ces  exploits,  leur  dit-il  en  se  soulevant 
«  avec  effort,  sont  l'ouvrage  de  la  fortune,  et  me 
"  sont  communs  avec  d'autres  généraux.  Le  seul 
«  éloge  que  je  mérite,  est  de  n'avoir  fait  prendre  le 
11  deuil  à  aucun  citoyen  ■*.  » 

Si,  conformément  au  plan  de  Périclès,  les  Athé- 
niens avaient  continué  une  guerre  offensive  du  côté 
de  la  mer,  défensive  du  côté  de  la  terre  ^  ;  si ,  renon- 
çantàtouteidéedeconquète,ils  n'avaient  pas  risqué 
le  salut  de  l'Ltat  par  des  entreprises  téméraires,  ils 
auraient  tôt  ou  tard  triomphé  de  leurs  ennemis, 
parce  qu'ils  leurfaisaient  en  détail  plus  de  mal  qu'ils 
n'en  recevaient  ;  parce  que  la  liane  dont  ils  étaient  les 
chefs,  leur  était  presque  entièrement  subordonnée, 
tandis  que  celle  du  Péloponèse ,  composée  de  nations 
indépendantes,  pouvait  à  tout  moment  se  dissoudre. 
Mais  Périclès  mourut,  et  fut  remplace  par  Cléon. 

C'était  un  homme  sans  naissance ,  sans  véritable 
talent,  mais  vain,  audacieux,  emporté  '>,etpar  là 
même  asréable  à  la  multitude.  Il  se  l'était  attachée 
par  ses  largesses;  il  la  retenait  en  lui  inspirant  une 
grande  idée  de  la  puissance  d'.Athènes ,  un  souverain 
mépris  pour  celle  de  Lacédémone  :.  Ce  fut  lui  qui 
rassembla  un  jour  ses  amis ,  et  leur  déclara  qu'étant 
sur  le  point  d'administrer  les  affaires  publiques,  il 

I  Thucyd.  lib.  3,  cap.  87. 

(Ij  I.'aii  429  avant  J.  C,  vers  l'aulonine. 

'  Thuc>d.  lib.  2,  cap  G3.  Plut,  in  Pericl.  p.  173 

3  Plut,  in  Pericl.  p.  172. 

<  Id.  ibid.  p.  173. 

5  Tbucvd.  lib.  2,  cap.  G5. 

6  Id.  lili.  3,  cap.  3G.  Plut,  itt  Kic.  p.  52k. 
'  Thucyd.  lib.  4,  cap.  23. 
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renonçait  à  des  liaisons  qui  rengageraient  peut-être 
à  commettre  quelque  injustice  ■ .  Il  n'en  fut  pas  moins 
le  plus  avide  et  le  plus  injuste  des  hommes. 

Les  citoyens  honnêtes  lui  opposèrent  Nicias,  un 
des  premiers  et  des  plus  riches  particuliers  dWthènes, 
qui  avait  commandé  les  armées  et  remporté  plu- 
sieurs avantages.  Il  intéressa  la  multitude  par  des 
fêtes  et  par  des  libéralités  '  :  mais  comme  il  se  mé- 
fiait de  lui-même  et  des  événements  ^,  et  que  ses 
succès  n'avaient  servi  qu'à  le  rendre  plus  timide,  il 
obtint  de  la  considération ,  et  jamais  la  supériorité 
du  crédit.  La  raison  parlait  froidement  par  sa  bou- 
che ,  tandis  que  le  peuple  avait  besoin  de  fortes  émo- 
tions ,  et  que  Cléon  les  excitait  par  ses  déclamations , 
par  ses  cris  et  ses  gestes  forcenés  •*. 

Il  réussit  par  hasard  dans  une  entreprise  que  INi- 
cins  avait  refusé  d'exéruter  :  dès  ce  moment,  les 
Athéniens  qui  s'étaient  moqués  de  leur  choix,  se 
livrèrent  à  ses  conseils  avec  plus  de  confiance.  Ils 
rejetèrent  les  propositions  de  paix  que  faisaient  les 
ennemis  5,  et  le  mirent  à  la  tête  des  troupes  qu'ils 
envoyaient  en  Thrace  pour  arrêter  les  progrès  de 
Brasidas,  le  plus  habile  général  de  Lacédémone.  Il 
s'y  attira  le  mépris  des  deux  armées  ;  et  s'étant  ap- 
proché de  l'cmiemi  sans  précaution,  il  se  laissa  sur- 
prendre ,  fut  des  premiers  à  prendre  la  fuite ,  et  perdit 
la  vie  6. 

Après  sa  mort ,  IN'icias  ne  trouvant  plus  d'obstacle 
à  la  paix,  entama  des  négociations,  bientôt  suivies 
d'une  alliance  ofiénsive  et  défensive  (1),  qui  devait 
pendant  cinquante  ans  unir  étroitement  les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens  :.  Les  conditions  du 
traité  les  remettaient  au  même  point  où  ils  se  trou- 
vaient au  commencement  de  la  guerre.  Il  s'était  ce- 
pendant écoulé  plus  de  dix  ans  depuis  cette  époque , 
et  les  deux  nations  s'étaient  inutilement  affaiblies. 

Elles  se  flattaient  de  goûter  enfin  les  douceurs 
du  repos;  mais  leur  alliance  produisit  de  nouvelles 
ligues  et  de  nouvelles  divisions.  Plusieurs  des  alliés 
de  Lacédémone  se  plaignirent  de  n'avoir  pasélécom- 
pris  dans  le  traité;  et  s'étant  unis  avec  les  Argiens, 
qui  jusqu'alors  étaient  restés  neutres,  ils  se  dé- 
clarèrent contre  les  Lacédémoniens.  D'un  autre  côté, 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  s'accusaient  ré- 
ciproquement de  n'avoir  pas  rempli  les  articles  du 
traité  :  de  là  les  mésintelligences  et  les  hostilités.  Ce 


■  Plul.  un  .spni.  etc.  1. 2 ,  p.  806. 
>  Id.  inMc.  t.  I,  p.  524. 
'  Tliucyd.  lib.  5,c.ip.  10. 

4  Plul.  in  Nie.  p.  52«. 

5  Scliol.  Ari.»toph.  in  Pac.  v.  C»7  et  60t. 
<>  Tt)ucyd.  lib.  5,  eap.  10. 

(I)  L'an  421  avant  J.  C. 

T  Thoeyd.  lib.  5,  cap.  17,  18,  etc. 


ne  fut  cependant  qu'au  bout  de  si.x  ans  et  dix  mois  (1) 
qu'ils  en  vinrent  à  une  rupture  ouverte  '  :  rupture 
dont  le  prétexte  fut  très-fiivule,  et  qu'on  aurait 
facilement  prévenue  si  la  guerre  n'avait  pas  été  né- 
cessaire à  l'clévation  d'Alcibiade. 

Des  historiens  ont  (létri  la  mémoire  de  cet  Athé- 
nien; d'autres  rontrelevéepardeséloges,sansqu'on 
puisse  les  accuser  d'injustice  ou  de  partialité  ".  Il 
semble  que  la  nature  avait  essayé  de  réunir  en  lui 
tout  ce  qu'elle  peut  produire  de  plus  fort  en  vices 
et  en  vertus  ^.  Nous  le  considérerons  ici  par  rapport 
à  r  État  dont  il  accéléra  la  ruine ,  et  plus  bas ,  dans 
ses  relations  avec  la  société  qu'il  acheva  de  cor- 
rompre. 

Une  origine  illustre,  des  richesses  considérables, 
la  figure  la  plus  distinguée,  les  grâces  les  plus  sédui- 
santes, un  esprit  facile  et  étendu,  l'honneur,  enfin, 
d'appartenir  à  Périelès;  tels  furent  les  avantages  qui 
éblouirent  d'abord  les  Athéniens,  et  dont  il  fut  ébloui 
le  premier  ■*. 

Dans  un  âge  où  l'on  n'a  besoin  que  d'indulgence 
et  de  conseils,  il  eut  une  cour  et  des  fiatteurs  :  il 
étonna  ses  maîtres  par  sa  docilité,  et  les  Athéniens 
par  la  licence  de  sa  conduite.  Socrate,qui  prévit  de 
bonne  heure  que  ce  jeune  homme  serait  le  plus  dan- 
gereux des  citoyens  d'Athènes,  s'il  n'en  devenait  le 
plus  utile,  rechercha  son  amitié,  l'obtint  à  force  de 
soins,  et  ne  la  perdit  jamais  ^  :  il  entreprit  de  mo- 
dérer cette  vanité  qui  ne  pouvait  souffrir  dans  le 
monde  ni  de  supérieur  ni  d'égal;  et  tel  était,  dans 
ces  occasions,  le  pouvoir  de  la  raison  ou  de  la  vertu, 
que  le  disciple  pleurait  sur  ses  erreurs ,  et  se  laissait 
humilier  sans  se  plaindre  •>. 

Quand  il  entra  dans  la  carrière  des  honneurs,  il 
voulut  devoir  ses  succès  moiiis  à  l'éclat  de  sa  ma- 
gnificence et  de  ses  libéralités ,  qu'aux  attraits  de  son 
éloquence  7  :  il  parut  à  la  tribune.  Un  léger  défaut 
de  prononciation  prêtait  à  ses  paroles  les  gr.lces 
naïves  de  l'enfance  *;  et  quoiqu'il  hésitiit  quel- 
quefois pour  trouver  le  mot  propre,  il  fut  regardé 
comme  un  des  plus  grands  orateurs  d'Athènes  o. 
Il  avait  déjà  donné  des  preuves  de  sa  valeur;  et, 
d'après  ses  premières  campagnes,  on  augura  qu'il 


(I)  L'an  414  avant  J.  C. 
'  Ttiucyd.  lib.  B,  cap.  25. 
'  Nep.  in  Alcib.  cap.  II. 
'  M.  ibid.cip.  1. 

4  Plat,  in  Alcib.  1,  t.  2,  p.  101.  Nep.  in  Alcib.  cap.  I.  Diod. 
Sic.  lib.  12,  p.  VM.  Plul.  in  Alcib.  elc. 

5  Plal.  in  Alcib.  i ,  I.  2 ,  p.  I<i3.  Id.  in  Conv.  t.  3,  p.  216 ,  et«. 
"  Plut,  in  Alcib.  t.  I,  p.  103  et  194. 

'  Id.  ibid.  p.  tn. 

8  Id.  ibid.  p.  192.  Arisloph.  in  Vcsp.  v.  44. 
»  Demo.slli.in  Mid.  p.  fl2C.  Plul.  in  Alcib.  p.  IBi).  Diod.  Sic. 
lib.  12,  p.  130. 
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serait  un  jour  le  plus  habile  général  de  la  Grèce.  Je 
ne  parlerai  point  de  sa  douceur,  de  son  affabilité, 
ni  de  tant  d'autres  qualités  qui  concoururent  à  le 
rendre  le  plus  aimable  des  hommes. 

Il  ne  fallait  pas  chercher  dans  son  cœur  l'élévation 
que  produit  la  vertu  ;  mais  on  y  trouvait  la  hardiesse  ■ 
que  donne  l'instinct  de  la  supériorité.  Aucun  obs- 
tacle, aucun  malheur  ne  pouvait  ni  le  surprendre, 
ni  le  décourager  :  il  semblait  persuadé  que  lorsque 
les  âmes  d'un  certain  ordre  ne  font  pas  tout  ce 
qu'elles  veulent,  c'est  qu'elles  n'osent  pas  tout  ce 
qu'elles  peuvent.  Forcé  par  les  circonstances  de 
servir  les  ennemis  de  sa  patrie ,  il  lui  fut  aussi  facile 
de  gagner  leur  confiance  par  son  ascendant  que  de 
les  gouverner  par  la  sagesse  de  ses  conseils  :  il  eut 
cela  de  particul  ier,  qu'il  fit  toujours  triompher  le  part  i 
qu'il  favorisait ,  et  que  ses  nombreux  exploits  ne  fu- 
rent jamais  ternis  par  aucun  revers  '. 

Dans  les  négociations ,  il  employait  tantôt  les  lu- 
mières de  son  esprit,  qui  étaient  aussi  vives  que 
profondes  ;  tantôt  des  ruses  et  des  perfidies  ,  que  des 
raisons  d'État  ne  peuvent  jamais  autoriser  ^•,  d'au- 
tres fois,  la  facilité  d'un  caractère  que  le  besoin 
de  dominer  ou  le  désir  de  plaire  i)liait  sans  efforts 
aux  conjonctures.  Chez  tous  les  peuples,  il  s'attira 
les  regards  et  maîtrisa  l'opinion  publique.  Les  Spar- 
tiates furent  étonnés  de  sa  frugalité;  les  Thraces, 
de  son  intempérance;  les  Béotiens,  de  son  amour 
pour  les  exercices  les  plus  violents  ;  les  Ioniens ,  de 
son  goût  pour  la  paresse  et  la  volupté;  les  satrapes 
de  l'Asie,  d'un  luxe  qu'ils  ne  pouvaient  égaler  4.  Il 
se  fût  montré  le  plus  vertueux  des  hommes,  s'il  n'a- 
vait jamais  eu  l'exemple  du  vice;  mais  le  vice  l'en- 
traînait ,  sans  l'asservir.  Il  semble  que  la  profanation 
des  lois  et  la  corruption  des  mœurs  n'étaient  à  ses 
yeux  qu'une  suite  de  victoires  remportées  sur  les 
mœurs  et  sur  les  lois  ;  on  pourrait  dire  encore  que  ses 
défauts  n'étaient  que  des  écarts  de  sa  vanité.  Les 
traits  de  légèreté ,  de  frivolité ,  d'imprudence ,  échap- 
pés à  sa  jeunesse  ou  à  son  oisiveté,  disparaissrient 
dans  les  occasions  qui  demandaient  de  la  rellexion  et 
de  la  constance.  Alors  il  joignait  la  prudence  à  l'ac- 
tivité ^  ;  et  les  plaisirs  ne  lui  dérobaient  aucun  des 
instants  qu'il  devait  à  sa  gloire  ou  à  ses  intérêts. 

Sa  vanité  aurait  tôt  ou  tard  dégénéré  en  ambition  : 
car  il  était  impossible  qu'un  homme  si  supérieur 
aux  autres,  et  si  dévoré  de  l'envie  de  dominer,  n'eût 
pas  fini  par  exiger  l'obéissance,  après  avoir  épuisé 

■  Diod.  Sic.  lib.  13,  p.  191. 

"  Plut,  in  Coriol.  t.  1,  p.  233.  Nep.  in  Alcib.  cap.  6. 
"  Tliucyd.  lib.  5,  cap.  45;  lLb.8,  cnp.  82.  Plut,  in  Alcib. 
p.  193. 
'  Plut,  io  Alcib.  p.  203.  Nep.  in  Alcib.  cap.  ir. 
>  Plut.  ibid.  p.  211.  Nep.  ibiU.  cap.  I. 


l'admiration.  Aussi  fut-il  toute  sa  vie  suspect  aux 
principaux  citoyens,  dont  les  uns  redoutaient  ses  ta- 
lents, les  autres  ses  excès  ■ ,  et  tour  à  tour  adoré, 
craint  et  haï  du  peuple,  qui  ne  pouvait  se  passer  de 
lui  =  ;  et  comme  les  sentiments  dont  il  était  l'objet  de- 
venaient des  passions  violentes,  ce  fut  avec  des  con- 
vulsions de  joie  ou  de  fureur  ^  que  les  Athéniens 
rélevèrent  aux  honneurs,  le  condamnèrent  à  mort, 
le  rappelèrent,  et  le  proscrivirent  une  seconde  fois. 

Un  jour  qu'il  avait,  du  haut  de  la  tribune,  enlevé 
les  suffrages  du  public,  et  qu'il  revenait  chez  lui  es- 
corté de  toute  l'assemblée.  Timon,  surnonniié  le 
Misanthrope,  le  rencontra;  et  lui  serrant  la  main  : 
«  Courage,  mon  fils,  lui  dit-il;  continue  det'agran- 
«  dir,  et  je  te  de\Tai  la  perte  des  Athéniens  -i.  >> 

Dans  un  autre  moment  d'ivresse,  le  petit  peuple 
proposait  de  rétablir  la  royauté  en  sa  faveur  5;  mais 
comme  il  ne  se  serait  pas  contenté  de  n'être  qu'un 
roi ,  ce  n'était  pas  la  petite  souveraineté  d'Athènes 
qui  lui  convenait  ;  c'était  un  vaste  empire  qui  le  mît 
en  état  d'en  conquérir  d'autres. 

j\é  dans  une  république,  il  devait  l'élever  au-des- 
sus d'elle-même,  avant  que  de  la  mettre  à  ses  pieds. 
C'est  la ,  sans  doute ,  le  secret  des  brillantes  entrepri- 
ses dans  lesquelles  il  entraîna  les  .4thénieus.  Avec 
leurs  soldats,  il  aurait  soumis  des  peuples;  et  les 
Athéniens  se  seraient  trouvés  asservis,  sans  s'en 
apercevoir. 

Sa  première  disgrâce,  en  l'arrêtant  presque  au 
commencement  de  sa  carrière ,  n'a  laissé  voir  qu'une 
vérité  :  c'est  que  son  génie  et  ses  projets  furent  trop 
vastes  pour  le  bonheur  de  sa  patrie.  On  a  dit  que  la 
Grèce  ne  pouvait  porter  deux  Alcibiades^;  on  doit 
ajouter  qu'Athènes  en  eut  un  de  trop.  Ce  fut  lui  qui 
fit  résoudre  la  guerre  contre  la  Sicile. 

Depuis  quelque  temps,  les  Athéniens  méditaient 
la  conquête  de  cette  île  riche  et  puissante.  Leur  am- 
bition réprimée  par  Periclès,  fat  puissamment  se- 
condée par  Alcibiade.  Toutes  les  nuits,  des  songes 
llntteurs  retraçaient  à  son  esprit  la  gloire  immense 
dont  il  allait  se  couronner;  la  Sicile  ne  devait  être 
que  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits  :  il  s'emparait 
de  l'Afrique,  de  l'Italie,  du  Péloponèse.  Tous  les 
jours  il  entretenait  de  ses  grands  desseins  cette  jeu- 
nesse bouillante,  qui  s'attachait  à  ses  pas,  et  dont  il 
gouvernait  Its  volontés:. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  ville  d'Égeste  en  Sicile ,  qui 

'  Thucyd.  lib.  6,  cap.  16.  Plut,  in  -Ucib.  p.  193. 
'  Aristoph.  in  ran.  v.  1472. 

3  Justin,  lib.  5,  cap.  4. 

4  Phil.  in  Alcib.  p.  199. 
i  Id.  ibih.  p.  210. 

'  Arche.st.  ap.  Plut,  in  Alcib.  p.  19». 
■  Plut.  ibid. 
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se  (lisait  opprimée  par  ceux  de  Sélinonte  et  de  Syra- 
cuse, implora  l'assistance  des  Atliéniens,  dont  elle 
était  alliée  :  elle  olïrait  de  les  indemniser  de  leurs 
frais,  et  leur  représentait  que  s'ils  n'arrêtaient  les 
progrès  des  Syracusains,  ce  peuple  ne  tarderait  pas 
à  joindre  ses  troupes  à  celles  des  Lacédémoniens.  La 
république  envoya  des  députés  en  Sicile  :  ils  firent  à 
leur  retour  un  rapport  infidèle  de  l'étal  des  choses. 
L'expédition  fut  résolue;  et  l'on  nomma  pour  géné- 
raux, Alcibiade,  Nicias  et  Lamachus.  On  se  flattait 
tellement  du  succès,  que  le  sénat  régla  d'avance  le 
sort  des  différents  peuples  de  la  Sicile. 

Cependant  les  citoyens  éclairés  étaient  d'autant 
plus  effrayés,  qu'on  n'avait  alors  qu'une  faible  idée 
de  la  grandeur,  des  forces  et  des  richesses  de  cette 
île".  Malgré  la  loi  qui  défend  derevenir  sur  une  dé- 
cision de  tous  les  ordres  de  l'État ,  Nicias  remontrait 
à  l'assemblée,  que  la  république  n'ayant  pu  terminer 
encore  les  différends  suscités  entre  elle  et  les  Lacé- 
démoniens ,  la  paix  actuelle  n'était  qu'une  suspension 
d'armes;  que  ses  véritables  ennemis  étaient  dans  le 
Péloponèse  ;  qu'ils  n'attendaient  que  le  départ  de 
l'armée  pour  fondre  sur  l'Attique;  que  les  démêlés 
des  villes  de  Sicile  n'avaient  rien  de  commun  avec  les 
Athéniens;  que  le  comble  de  l'extravagance  était  de 
sacrifier  le  salut  de  l'État  à  la  vanité  ou  à  l'intérêt 
d'un  jeune  homme  jaloux  d'étaler  sa  magnificence 
aux  yeux  de  l'armée;  que  de  tels  citoyens  n'étaient 
faitsque  pour  ruiner  l' État,  en  se  ruinant  eux-mêmes  ; 
et  qu'il  leur  convenait  aussi  peu  de  délibéi-er  sur  de 
si  hautes  entreprises  que  de  les  exécuter  '. 

»  Je  vois  avec  frayeur,  ajouta  Kieias,  cette  nom- 
«  breuse jeunesse  qui  l'entoure,  et  dont  il  dirige  les 
«  suffrages.  Respectables  vieillards,  je  sollicite  les 
«  vôtres  au  nom  de  la  patrie;  et  vous,  magistrats, 
<i  appelez  de  nouveau  le  peuple  aux  opinions;  et  si 
«  les  lois  vous  le  défendent,  songez  que  la  première 
'•  des  lois  est  de  sauver  l'État.  » 

Alcibiade,  prenant  la  parole,  représenta  que  les 
Atliéniens,  en  protégeant  les  nations  opprimées, 
étaient  parvenus  à  ce  haut  point  de  gloire  et  de  gran- 
deur 3  ;  qu'il  ne  leur  était  plus  permis  de  se  livrer  à 
un  repos  trop  capable  d'énerver  le  courage  des  trou- 
pes; qu'ils  seraient  un  jour  assujettis,  si  dès  à  présent 
ils  n'assujettissaient  les  autres;  que  plusieurs  \illes 
de  Sicile  n'étaient  peuplées  que  de  barbares,  ou  d'é- 
trangers insensibles  à  l'honneur  de  leur  patrie  et 
toujours  prêts  à  changer  de  maîtres;  que  d'autres, 
fatiguées  de  leurs  divisions,  attendaient  l'arrivée  de 
la  flotte  pour  se  rendre  aux  Athéniens;  que  la  con- 

'  Tlmcyd.  lU).  0,  cap.  I. 
'  M.  ibid.  cap.  s. 
'  Iil.  ibid  cap.  18. 


quête  de  cette  île  leur  faciliterait  celle  de  .'a  Grèce 
entière;  qu'au  moindre  revers,  ils  trouveraient  un 
asile  dans  leurs  vaisseaux  ;  que  le  seul  éclat  de  cette 
expédition  étonnerait  les  Lacédémoniens  ;  et  qucs'ils 
l.asardaient  une  irruption  dans  l'Attique,  elle  ne 
réussirait  pas  mieux  que  les  précédentes. 

Quant  aux  reproches  qui  le  regardaient  person- 
nellement, il  répondait  que  sa  magnificence  n'avait 
servi  jusqu'à  ce  jour  qu'à  donner  aux  peuples  de  la 
Grèce  une  haute  idée  de  la  puissance  des  Athéniens , 
et  qu'à  lui  procurer  assez  d'autorité  à  lui-même  pour 
détacher  des  nations  entières  de  la  ligue  du  Pélopo- 
nèse. «  Au  surplus ,  disait-il ,  destiné  à  partager  avec 
«  Kicias  le  commandement  de  l'armée,  si  ma  jeu- 
«  nesse  et  mes  folies  vousdonnent  quelques  alarmes, 
n  vous  vous  rassurerez  sur  le  bonheur  qui  a  toujours 
n  couronné  ses  entreprises  '.  « 

Cette  réponse  enflamma  les  Athéniens  d'une  nou- 
velle ardeur.  Leur  premier  projet  n'avait  été  que 
d'envoyer  soixante  galères  en  Sicile.  Nicias,  pour 
les  en  détourner  par  une  voie  indirecte,  représenta 
qu'outre  la  flotte  il  fallait  une  armée  de  terre,  et 
leur  mit  devant  les  yeux  le  tableau  effrayant  des  pré- 
paratifs, des  dépenses  et  du  nombre  de  troupes  qu'exi- 
geait une  telle  expédition.  Alors  une  voix  s'éleva 
du  milieu  de  l'assemblée  :  «  Kicias,  il  ne  s'agit  plus 
«  de  tous  ces  détours  :  expliquez-vous  nettement 
«  sur  le  nombre  des  soldats  et  des  vaisseaux  dont 
«  vous  avez  besoins  «  Nicias  ayant  répondu  qu'il 
en  conférerait  avec  les  autres  généraux,  l'assemblée 
leur  donna  plein  pouvoir  de  disposer  de  toutes  les 
forces  de  la  république. 

Elles  étaient  prêtes',  lorsque  Alcibiade  fut  dé- 
noncé pour  avoir,  avec  quelques  compagnons  de  ses 
débauches ,  nuitilé  pendant  la  nuit  les  statues  de 
Mercure,  placées  dans  les  différents  quartiers  de  la 
ville,  et  représenté,  à  l'issue  d'un  souper,  les  céré- 
monies des  redoutables  mystères  d'Eleusis.  Le  peu- 
ple, capable  de  lui  tout  pardonner  en  toute  autre 
occasion ,  ne  respirait  que  la  fureur  et  la  vengeance. 
Alcibiade,  d'abord  effrayé  du  soulèvement  des  es- 
prits, bientôt  rassuré  jiar  les  dispositions  favorables 
(le  l'armée  et  delà  flotte,  se  présente  à  l'assemblée; 
il  détruit  les  soup(;ons  élevés  contre  lui,  et  demande 
la  mort ,  s'il  est  coupable  ;  une  satisfaction  éclatante, 
s'il  ne  l'est  pas.  Ses  ennemis  font  différer  le  juge- 
ment jusqu'après  son  retour,  et  l'obligent  de  partir, 
chargé  d'une  accusation  qui  tient  le  glaive  suspendu 
sur  sa  tête. 


'  Tlmcyd.  lib.  (!,  cap.  17. 

'  Id.  iliid.  cap.  2.S. 

'  IJ.  ibid.  cap.  27.  Plut,  in  Alcib.  p.  200.  Nep.  In  Alcib 
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Le  rendez-vous  général,  tant  pour  les  Athéniens 
que  pour  leurs  allies,  était  à  Corcyre".  C'est  de  là 
que  la  flotte  partit,  composée  d'environ  trois  cents 
voiles,  et  se  rendit  à  Rhégiuni,  à  l'extrémité  de  l'I- 
talie(l).  Elle  portait  cinq  mille  hommes  pesamment 
armi's,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'élite  des  soldats 
Athéniens.  On  y  avait  joint  quatre  cent  quatre-vingts 
archers ,  sept  cents  frondeurs ,  quelques  autres  trou- 
pes légères,  et  un  petit  nonihre  de  cavaliers. 

Les  généraux  n'avaient  pas  exigé  de  plus  grandes 
forces;  Nicias  ne  songeait  point  à  se  rendre  maître 
de  la  Sicile;  A Icibiade croyait  que  pour  la  soumettre, 
il  suffirait  d'y  semer  '  tiivision.  L'un  et  l'autre  ma- 
nifestèrent leurs  vues  dans  le  premier  conseil  qu'ils 
tinrent  avant  que  de  commencer  la  campagne.  Leurs 
instructions  leur  prescrivaient  en  général  de  régler 
les  affaires  de  Sicile  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse aux  intérêts  de  la  république  :  elles  leur  ordon- 
naient en  particulier  de  protéger  les  Égestains  con- 
tre ceux  de  Sélinonte,  et,  si  les  circonstances  le 
permettaient,  d'engager  les  Syracusains  à  rendre 
aux  Léontins  les  possessions  dont  ils  les  avaient 
privés  '. 

Nicias  s'en  tenait  à  la  lettre  de  ce  décret ,  et  vou- 
lait, après  l'avoir  exécuté,  ramener  la  flotte  au  Pirée  3. 
Alcibiade  soutenait  que  de  si  grands  efforts  de  la  part 
des  Athéniens  devant  être  signalés  par  de  grandes 
entreprises,  il  fallait  envoyer  des  députés  aux  prin- 
cipales villes  de  la  Sicile,  les  soulever  contre  les  Sy- 
racusains, en  tirer  des  vivres  et  des  troupes;  et, 
d'après  l'effet  de  ces  diverses  négociations,  se  déter- 
miner pour  le  siège  de  Sélinonte  ou  pour  celui  de 
Syracuse.  Lamaehus,  le  troisième  des  généraux, 
proposait  de  marcher  à  l'instant  contre  cette  der- 
nière ville,  et  de  profiter  de  l'étnnnement  où  l'avait 
jetée  l'arrivée  des  Athéniens  4.  Le  port  de  Mégare, 
voisin  de  Syracuse,  contiendrait  leur  flotte,  et  la 
victoire  opérerait  une  révolution  dans  la  Sicile. 

Le  succès  aurait  peut-être  justifié  l'avis  de  Lama- 
ehus. Les  Syracusains  n'avaient  pris  aucune  précau- 
tion contre  l'orage  qui  les  menaçait  :  ils  avaient  eu 
de  la  peine  à  se  persuader  que  les  Athéniens  fussent 
assez  insensés  pour  niediter  la  conquête  d'une  ville 
telle  que  Syracuse.  «  Ils  devraient  s'estimer  heureux, 
«  s'écriait  un  de  leurs  orateurs,  de  ce  que  nous  n'a- 
«  vous  jamais  songé  à  les  ranger  sous  nos  lois  =■.  » 

Ce  projet  n'ayant  pas  été  goiUé  des  deux  autres 
généraux,  Lamaehus  se  décida  pour  l'avis  d' A Ici- 

'  Thucyd.  Mb.  6 ,  cap.  -12,43,  etc. 

(I)  1,'an  416  avant  J.  C. 

'  Tliucvd.  lil).  6,  cap.  8. 

»  Id.  ibid.  cap.  47. 

•  Id.  iliid.  cap.  lil. 

s  M.  ihid.  cap.  no. 


biade.  Pendant  que  ce  dernier  prenait  Catane  par 
surprise,  que  Naxos  lui  ouvrait  ses  portes,  que  ses 
intrigues  allaient  forcer  celles  de  Alessine  ' ,  et  que 
ses  espérances  commençaient  à  se  réaliser  ',  on  fai- 
sait partir  du  Pirée  la  galère  qui  devait  le  trans- 
porter à  Athènes.  Ses  ennemis  avaient  prévalu,  et 
le  sommaient  de  comparaître  pour  répondre  à  l'ac- 
cusation dont  ils  avaient  jusqu'alors  suspendu  la 
poursuite.  On  n'osa  pas  l'arrêter,  parce  qu'on  crai- 
gnit le  soulèvement  des  soldats  et  la  désertion  des 
troupes  alliées,  qui,  la  plupart,  n'étaient  venues  en 
Sicile  qu'à  sa  prière  ^.  Il  avait  d'abord  formé  le  des- 
sein d'aller  confondre  ses  accusateurs;  mais  quand 
il  fut  à  Thurium,  ayant  réfléchi  sur  les  injustices 
des  Athéniens ,  il  trompa  la  vigilance  de  ses  guides, 
et  se  retira  dans  le  Péloponèse  •*. 

Sa  retraite  répandit  le  découragement  dans  l'ar- 
mée. Nicias,  qui  ne  craignait  rien  quand  il  fallait 
exécuter,  et  tout  quand  il  fallait  entreprendre,  lais- 
sait s'éteindre  dans  le  repos,  ou  dans  des  conquêtes 
faciles,  l'ardeur  qu'Alcibiade  avait  excitée  dans  le 
cœur  des  soldats.  Cependant  il  vit  le  moment  où  le 
plus  brillant  succès  allait  justifier  une  entreprise 
dont  il  avait  toujours  redoute  les  suites:  il  s'était  enfin 
déterminé  à  mettre  le  siège  devant  Syracuse,  et  l'a- 
vait conduit  avec  tant  d'intelligence,  que  les  habi- 
tants étaient  disposés  à  se  rendre.  Déjà  plusieurs 
peuples  de  Sicile  et  d'Italie  se  déclaraient  en  sa  fa- 
veur, lorsqu'un  général  Lacédémonien,  nommé 
Gylippe,  entra  dans  la  place  assiégée  avec  quelques 
troupes  qu'il  avait  amenées  du  Péloponèse  ou  ra- 
massées en  Sicile.  Nicias  aurait  pu  l'empêdier  d'a- 
border dans  celte  île  :  il  négligea  celte  précaution  *  ; 
et  cette  faute  irréparable  fut  la  source  de  tous  ses 
malheurs.  Gylippe  releva  le  courage  des  Syracusains, 
battit  les  Athéniens ,  et  les  tint  renfermés  dans  leurs 
retranchements. 

Athènes  fit  partir,  sous  les  ordres  de  Démosthène 
et  d'Eurymédon ,  une  nouvelle  flotte  composée  d'en- 
viron soixante-treize  galères;  une  seconde  armée 
forte  de  cinq  mille  honunes  pesamment  armés  et  de 
quelques  troupes  légères  ''. 

Démosthène  ayant  perdu  deux  mille  hommes  à 
l'attaque  d'un  poste  important,  et  considérant  que 
bientôt  la  mer  ne  serait  plus  navigable,  et  que  les 
troupes  dépérissaient  par  les  maladies,  proposa  d'a- 
bandonner l'entreprise,  ou  de  transporter  l'armée 


■  Tluicyd.  lib.  0  ,  cap.  r,l.  l'Uit.  in  Alcih.  p.  202. 

'  Mcp.  in  Alcib.  cap.  4. 

5  Tliiuyd.  lib.  6,  cap.  Cl.  Plut,  in  Alcib.  p.  •HX). 

'  PUil.  in  Alcib.  p.  2ui. 

s  Thnrvd.  lib.  0,.cap.    loi. 

'•  Id.  lib.  7,  cap.  \2. 
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en  des  lieux  plus  sains  >.  Sur  le  point  de  mettre  à  la 
voile ,  Nieias ,  effrayé  d'une  éclipse  de  lune  qui  sema 
la  terreur  dans  le  camp,  consulta  les  devins,  qui  lui 
ordonnèrent  d'attendre  encore  vingt-sept  jours  •. 

Avant  qu'ils  fussent  écoulés ,  les  Athéniens  vain- 
cus par  terre  et  par  mer,  ne  pouvant  rester  sous  les 
murs  de  Syracuse,  faute  de  vivres,  ni  sortir  du  port 
dont  les  Syracusains  avaient  fermé  l'issue ,  prirent 
enfin  lapartid'abandonner  leur  camp,  leurs  malades, 
leurs  vaisseaux,  et  de  se  retirer  par  terre  dans  quel- 
que ville  de  Sicile  :  ils  partirent  au  nombre  de  qua- 
rante mille  hommes  ' ,  y  compris  nou-seulement  les 
troupes  que  leur  avaient  fournies  les  peuples  de  Si- 
cile et  d'Italie,  mais  encore  les  chiourmes  des  galères, 
les  ouvriers  et  les  esclaves. 

Cependant  ceux  de  Syracuse  occupent  les  défilés 
des  montagnes  et  les  passages  des  rivières  :  ils  dé- 
truisent les  ponts,  s'emparent  des  hauteurs,  et  ré- 
pandent dans  la  plaine  divers  détachements  de 
cavalerie  et  de  troupes  légères.  Les  Athéniens  har- 
celés, arrêtés  à  chaque  pas,  sont  sans  cesse  exposés 
aux  traits  d'un  ennemi  qu'ils  trouvent  partout,  et 
qu'ils  ne  peuvent  atteindre  nulle  part  :  ils  étaient 
soutenus  par  l'exemple  de  leurs  généraux  et  par  les 
exhortations  de  ISicias,  qui,  malgré  l'épuisement 
où  l'avait  réduit  une  longue  maladie,  montrait  un 
courage  supérieur  au  danger.  Pendant  huit  jours 
entiers ,  ils  eurent  à  lutter  contre  des  obstacles  tou- 
jours renaissants.  Mais  Démosthène,  qui  comman- 
dait l'arrière-garde,  composée  de  six  mille  hommes, 
s'étant  égaré  dans  sa  marche,  fut  poussé  dans  un 
lieu  resserré;  et,  après  des  prodiges  de  valeur,  il  se 
rendit,  à  condition  qu'on  accorderait  la  vie  à  ses 
soldats,  et  qu'on  leur  épargnerait  l'horreur  de  la 
prison  *. 

Kicias  n'ayant  pu  réussir  dans  une  négociation 
qu'il  avait  entamée ,  conduisit  le  reste  de  l'armée 
jusqu'au UeuveAsinarus^.  Parvenus  en  cet  endroit, 
la  plupart  des  soldats ,  tourmentés  par  une  soif 
dévorante  ,  s'élancent  confusément  dans  le  fleuve; 
les  autres  y  sont  précipités  par  l'ennemi  :  ceux  qui 
veulent  se  sauver  à  la  nage,  trouvent  de  l'autre  côté 
des  bords  escarpés  et  garnis  de  gens  de  trait ,  qui 
en  font  un  massacre  horrible.  Huit  mille  hommes 
périrent  dans  cette  attaque  S;  et  Nieias  adressant  la 
parole  à  Gylippe  :  «  Disposez  de  moi ,  lui  dit-il , 
«  comme  vous  le  jugerez  à  propos;  mais  sauvez  du 
«  moins  ces  malheureux  soldats.  "  Gylippe  fit  aus- 

'  Thucyd.  lib.  0,  cap.  47  et  49.  Justin,  lib.  i ,  cap.  5. 

'  Thucyd.  Iil>.  6,  cap.  60. 

J  Id.  ib'id.  cap.  75. 

4  Id.  lib.  7.  cap.  82. 

>  Id.  ÛM.  cap.  M. 

•  Diod.  Sic.  lib.  1.1,  p.  l»s. 
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sitôt  cesser  le  carnage.  Les  Syracusains  rentrèrent 
dans  Syracuse,  suivis  de  sept  mille  prisonniers  ', 
qui  furent  jetés  dans  les  carrières  :  ils  y  souffrirent 
pendant  plusieurs  mois  des  maux  inexprimables  : 
beaucoup  d'entre  eux  y  périrent  ;  d'autres  furent 
vendus  comme  esclaves. 

Un  plus  grand  nombre  de  prisonniers  était  devenu 
la  proie  des  officiers  et  des  soldats  :  tousfinirent  leurs 
jours  dans  les  fers,  à  l'exception  de  quelques  Athé- 
niens qui  durent  leur  liberté  aux  pièces  d'Euripide 
que  l'on  connaissait  alors  à  peine  en  Sicile ,  et  dont  ils 
récitaient  les  plus  beaux  endroits  à  leurs  maîtres  '. 
ISicias  et  Démosthène  furent  mis  à  mort,  malgré 
les  efforts  que  fit  Gylippe  po„   'eur  sauver  la  vie  ^. 

Athènes,  accablée  d'un  revers  si  inattendu,  envi- 
sageait de  plus  grands  malheurs  encore.  Ses  alliés 
étaient  près  de  secouer  son  joug;  les  autres  peuples 
conjuraient  sa  perte  <;  ceux  du  Péloponèse  s'étaient 
déjà  crus  autorisés,  par  son  exemple,  à  rompre  la 
trêve  *.  On  apercevait  dans  leurs  opérations  mieux 
combinées,  l'esprit  de  vengeance  et  le  génie  supé- 
rieur qui  les  dirigeaient.  A Icibiade  jouissait  à  Lacé- 
démone  du  crédit  qu'il  obtenait  partout.  Ce  fut  par 
ses  conseils  que  les  Lacédémoniens  prirent  la  réso- 
lution d'envoyer  du  secours  aux  Syracusains,  de 
recommencer  leurs  incursions  dans  l'Attique,  et  de 
fortifier,  à  cent  vingt  stades  d'Athènes,  le  poste  de 
Décélie,  qui  tenait  cette  ville  bloquée  du  côté  de  la 
terre  ^. 

Il  fallait,  pour  anéantir  sa  puissance,  favoriser  la 
révolte  de  ses  alliés  et  détruire  sa  marine.  Alci- 
biade  se  rend  sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure.  Chio, 
Milet,  d'autres  villes  florissantes  se  déclarent  en  fa- 
veur des  Lacédémoniens  7.  Il  captive,  par  ses  agré- 
ments, Tissapherne,  gouverneur  de  Sardes  *  ;  et  le 
roi  de  Perse  s'engage  à  payer  la  flotte  du  Pélopo- 
nèse 9. 

Cette  seconde  guerre,  conduite  avec  plus  de  ré- 
gularité que  la  première ,  etU  été  bientôt  terminée 
si  Alcibiade,  poursuivi  par  Agis,  roi  de  Lacédémone, 
dont  il  avait  séduit  l'épouse,  et  par  les  autres  chefs 
de  la  ligue,  à  qui  sa  gloire  faisait  ombrage,  n'eût 
enfin  compris  qu'après  s'être  vengé  de  sa  patrie  il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  la  garantir  d'une  perte  cer- 
taine '".  Dans  cette  vue,  il  suspendit  les  efforts  de 

'  Thucyd.  lib.  7,  cap.  87. 

'  Plut.'iD  Nie.  t.  I,  p.  &42. 

'  Thucyd.  lib.  7,  cap.  86. 

'  Id.  lib.  8,  cap.  2. 

»  Id.  lib.  7,  cap.  19. 

'  Id.  lib.  G,  cap.  91.  Nep.  in  Alcib.  cap.  4. 

'  Thucyd.  lib.  8,  cap.  lict  17. 

»  Plut,  in  Alcib.  p.  20». 

9  Thucyd.  lib.  8,  cap.  6.  Justin,  lib.  G,  cap.  2. 

'•  Plut.  in.VIcih.  p.  20t. 
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Tissapherne  et  les  secours  delà  Perse ,  sous  prétexte 
qu'il  était  de  l'intérêt  du  grand  roi  de  laisser  les  peu- 
ples de  la  Grèce  s'affaiblir  mutuellement  ■. 

Les  Athéniens  ayant,  bientôt  après,  révoqué  le 
décret  de  son  bannissement,  il  se  met  à  leur  tète, 
soumet  les  places  de  l'Hellespont  ' ,  force  un  des  gou- 
verneurs du  roi  de  Perse  à  signer  un  traité  avanta- 
geux aux  Athéniens  ^,  et  Lacédémone  à  leur  de- 
mander la  paix  ■*.  Cette  demande  fut  rejetée ,  parce 
que  se  croyant  désormais  invincibles,  sous  la  con- 
duite d'Alcibiade,  ils  avaient  passé  rapidement  de  la 
consternation  la  plus  profonde  à  la  plus  insolente 
présomption.  A  la  haine  dont  ils  étaient  animés  con- 
tre ce  général,  avait  succédé  aussi  vite  h  reconnais- 
sance la  plus  outrée,  l'amour  le  plus  effréné. 

Quand  il  revint  dans  sa  patrie,  son  arrivée,  son 
séjour,  le  soin  qu'il  prit  de  justifier  sa  conduite, 
furent  ujie  suite  de  triomphes  pour  lui,  et  de  fêtes 
pour  la  multitude  *.  Quand ,  aux  acclamations  de 
toute  la  ville ,  on  le  vit  sortir  du  Pirée  avec  une  flotte 
de  cent  vaisseaux,  on  ne  douta  plus  que  la  célérité 
de  ses  exploits  ne  forçât  bientôt  les  peuples  du  Pélo- 
poucse  à  subir  la  loi  du  vainqueur;  on  attendait  à 
tout  moment  l'arrivée  ducourrierchargé  d'annoncer 
la  destruction  de  l'armée  ennemie  et  la  conquête 
de  rionie  ^. 

Au  milieu  de  ces  espérances  flatteuses,  on  apprit 
que  quinze  galères  Athéniennes  étaient  tombées  au 
pouvoir  des  Lacédèmoniens.  Le  combat  s'était  donné 
pendant  l'absence  et  au  mépris  des  ordres  précis 
d'Alcibiade,  que  la  nécessité  de  lever  des  contribu- 
tions pour  la  subsistance  des  troupes,  avait  obligé 
de  passer  en  lonie.  A  la  première  nouvelle  de  cet 
échec,  il  revint  sur  ses  pas,  et  alla  présenter  la  ba- 
taille au  vainqueur,  qui  n'osa  pas  l'accepter  7.  Il  avait 
réparé  l'honneur  d'Athènes  :  la  perte  était  légère, 
mais  elle  suffisait  à  la  jalousie  de  ses  ennemis.  Ils 
aigrirent  le  peuple,  qui  le  dépouilla  du  commande- 
ment général  des  armées,  avec  le  même  empres- 
sement qu'il  l'en  avait  revêtu. 

La  guerre  continua  encore  pendant  quelques  an- 
nées; elle  se  fit  toujours  par  mer,  et  Unit  par  la 
bataille  d'^Cgos-Potamos ,  que  ceux  du  Péloponèse 
gagnèrent  dans  le  détroit  de  l'Hellespont.  Le  Spar- 
tiate Lysander,  qui  les  commandait*,  surprit  la  flot- 
te des  Athéniens,  composée  de  cent  quatre-vingts 

■  Justin.  li>>.  i,  cap.  2. 
'  Plut,  in  Alcit).  p.  2o0. 
^  1(1.  ibid.  p.  20S. 

'  l)iod.  Sic.  lil).  13,  p.  177. 

'■•  Ntp.  in  Alcib.  cap.  G.  Plut.  p.  20D.  Justin.  lib.  b,  cap.  4. 

'■  Plut.  In  Alcit).  p  211. 

■  Plut.  ibid.  Xenoph.  liist.  Griec.  lib.  l,p.  442. 

»  Plut,  in  Alcib.  lib.  2 ,  p.  iiô  et  457.  Plut,  in  Lysandr.  1. 1 , 


voiles,  s'en  rendit  maître,  et  fit  trois  mille  prison- 
niers (1). 

Alcibiade,  qui,  depuis  sa  retraite,  s'était  établi 
dans  la  contrée  voisine,  avait  averti  les  généraux 
Athéniens  du  danger  de  leur  position,  et  du  peu  de 
discipline  qui  régnait  parmi  les  soldats  et  les  luate- 
lots.  Ils  méprisèrent  les  conseils  d'un  homme  tombé 
dans  la  disgrâce  '. 

La  perte  de  la  bataille  entraîna  celle  d'Athènes, 
qui,  après  un  siège  de  quelques  mois,  se  rendit, 
faute  de  vivres  (2).  Plusieurs  des  puissances  alliées 
proposèrent  de  la  détruire.  Lacédémone,  écoutant 
plus  sa  gloire  que  son  intérêt,  refusa  de  mettre  aux 
fers  une  nation  qui  avait  rendu  de  si  grands  services 
à  la  Grèce  =  ;  mais  elle  condamna  les  Athéniens  non- 
seulement  à  démolir  les  fortifications  du  Pirée ,  ainsi 
que  la  longue  muraille  qui  joint  le  port  à  la  ville, 
mais  encore  à  livrer  leurs  galères,  à  l'exception  de 
douze;  à  rappeler  leurs  bannis  ;  à  retirer  leurs  gar- 
nisons des  villes  dont  ils  s'étaient  emparés;  à  faire 
une  ligue  offensive  et  défensive  avec  les  Lacédèmo- 
niens; 5  les  suivre  par  terre  et  par  mer,  dès  qu'ils 
en  auraient  reçu  l'ordre  ^. 

Les  murailles  furent  abattues  au  son  des  instru- 
ments ,  comme  si  la  Grèce  avait  recouvré  sa  liberté  j; 
et,  quelques  mois  après,  le  vainqueur  permit  au 
peuple  d'élire  trente  magistrats,  qui  devaient  établir 
une  autre  forme  de  gouvernement,  et  qui  finirent 
par  usurper  l'autorité  s  (3). 

Ils  séWrent  d'abord  contre  quantité  de  délateurs 
odieux  aux  gens  de  bien ,  ensuite  contre  leurs  enne- 
mis particuliers,  bientôt  après  contre  ceux  dont  ils 
voulaient  envahir  les  richesses.  Des  troupes  Lacédé- 
moniennesqu'ils  avaientobtenuesdeLysander,  trois 
mille  citoyens  qu'ils  s'étaient  a.ssociés  pour  affermir 
leur  puissance  s,  protégeaient  ouvertement  leurs 
injustices.  La  nation  désarmée,  tomba  tout  à  coup 
dans  une  extrême  servitude.  L'exil ,  les  fers ,  la  mort, 
étaient  le  partage  de  ceux  qui  se  déclaraient  contre 
la  tyrannie,  ou  qui  semblaient  la  condamner  par 
leur  silence.  Elle  ne  subsista  que  pendant  huit 
mois  7  ;  et  dans  ce  court  espace  de  temps,  plus  de 
quinze  cents  citoyens  furent  indignement  massa- 

(1)  L'an  405  avant.  J.  C. 

>  Xciiopb.  bist.  Grœc.  lib.  2,  p.  45C.  Plut,  in  Alcib.  t.  I, 
p.  212.  Nop.  in  Aldb.  cap.  8. 

(2)  Vers  la  lin  d'avril  do  l'an  401  avant  J.  C. 

'  Xenopb.  bist.  Gr;re.  lib.  2,  p.  4(iO.  Isocr.  de  pacc,  t.  I, 
p.  309.  Andoc.  de  pacc,  p.  20. 

5  Xeuopli  bist.  Grœc.  tib.  2 ,  p.  400.  Diod.  .Sic.  lib.  3 ,  p. 220. 

i  Xenoph. bist. Grac.  lib.  2,  p.  460. Plut. in  Lysand.p.  441. 

s  Lvs.  in  Kratosth.  p.  192.  Xenoph.  bist.  Gra;c.  lib.  2,  p. 
lOl.liiod.  Sic.  lib.  14,  p.  23S. 

(3)  Vers  l'été  de  l'an  404  avant  J.  C. 

'  Lys.  b>  l-:^atosth.  p.  227.  Xenopb.  bist.Gr.TC.  lib.  2, p.  403. 
■  Corsin.  fM.  ail.  t.  3,  p.  20». 
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crés,  et  privés  des  honneurs  funèbres  '  ;  la  plupart 
abandonnèrent  une  ville  où  les  victimes  et  les  té- 
moins de  Toppression  n'osaient  faire  entendre  une 
plainte  :  car  il  fallait  que  la  douleur  fût  muette,  et 
que  la  pitié  partit  indifférente. 

Socrate  fut  le  seul  qui  ne  se  laissa  point  ébranler 
par  l'iniquité  des  temps  :  il  osa  consoler  les  malheu- 
reux, et  résister  aux  ordres  des  tyrans'.  Mais  ce 
n'était  point  sa  vertu  qui  les  alarmai  t  :  ils  redoutaient, 
à  plus  juste  titre,  le  génie  d'Alcibiade,  dont  ils 
épiaient  les  démarches. 

Il  était  alors  dans  une  bourgade  de  Phrygie,  dans 
le  gouvernement  de  Pharnabaze,  dont  il  avait  reçu 
des  marques  de  distinction  et  d'amitié.  Instruit  des 
levées  que  le  jeune  Cyrus  faisait  dans  r.\sie  mineure , 
il  en  avait  conclu  que  ce  prince  méditait  une  expé- 
dition contre  .\rtaxerxès  son  frère  :  il  comptait,  en 
conséquence,  se  rendre  auprès  du  roi  de  Perse,  l'a- 
vertir du  danger  qui  le  menaçait,  et  en  obtenir  des 
secours  pour  délivrer  sa  patrie  ;  mais  tout  à  coup  des 
assassins  envoyés  par  le  satrape,  entourent  sa  mai- 
son ;  et ,  n'ayant  pas  la  ha rdiesse  de  l'attaquer,  y  met- 
tent le  feu.  Alcibiade  s'élance,  l'épée  à  la  main,  à 
travers  les  flammes;  écarte  les  barbares,  et  tombe 
sousunegréle  de  traits  3:  il  était  alors  âgé  dequarante 
ans.  Sa  mort  est  une  tache  pour  Lacédémone,  s'il 
est  vrai  que  les  magistrats,  partageant  les  craintes 
des  tyrans  d'Athènes,  aient  engagé  Pharnabaze  à 
commettre  ce  lâche  attentat.  Mais  d'autres  préten- 
dent qu'il  s'y  porta  de  lui-même,  et  pour  des  intérêts 
particuliers-*. 

La  gloire  de  sauver  Athènes  était  réservée  à  Thra- 
sybule.  Ce  généreux  citoyen ,  placé ,  par  son  mérite , 
à  la  tête  de  ceiLX  qui  avalent  pris  la  fuite,  et  sourd 
aux  proi)ositions  que  lui  firent  les  tyrans  de  l'asso- 
cier à  leur  puissance,  s'empara  du  Pirée,  et  appela  le 
peuple  à  la  liberté  5 .  Quelques-uns  des  t\Tans  périrent 
les  armes  à  la  main  ;  d'autres  furent  condamnes  à 
perdre  la  vie.  Une  amnistie  générale  rapprocha  les 
deux  partis ,  et  ramena  la  tranquillitédans  Athènes  «. 
Quelques  années  après,  elle  secoua  le  joug  de  La- 
cédémone ,  rétabli:  la  démocratie,  et  accepta  le  traité 
de  paix  que  le  Spartiate  Antalcidas  conclut  avec  Ar- 
tixerxès  (1).  Par  ce  traité  que  les  circonstances  ren- 
daient nécessaire,  les  colonies  Grecques  de  l'Asie 
mineure  et  quelques  îles  voisines  furent  abandon-  j 

'  Isotr.  an-op.ig.  I.  i,  p.  34j.  Demoslli.  in  Timocr.  p.  782.   ! 
ijicliln.  in  Ct<>6ipli.  p.  iot.  j 

'  Xenopli.  memor.  p.  716.  Diod.  Sic.  lib.  14,  p.  237.  Senec. 
de  (ranquill.  anim.  cap.  .I. 

3  PInt.  in  .VIcib.  t.  I,  p.  212  d  213.  Nep.  in  Me\h.  cap.  10.   ' 

*  ?:phnr.  «p.  Dioil.  lilj.  M ,  p.  242. 

5  Xenoph.  hist.  Grœc.  Jib.  s,  p.  472. 

'  M.  ibiil.  p.  479. 

(I)  L'an  387  aranl  J.  C. 
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I  nées  à  la  Perse  ;  les  autres  peuples  de  la  Grèce  recou- 
vrèrent leurs  lois  et  leur  indépendance  ■  ;  mais  ils 
restèrent  dans  un  état  de  faiblesse  dont  ils  ne  se  re- 
lèveront peut-être  jamais.  Ainsi  furent  terminés  les 
différends  qui  avaient  occasionné  la  guerre  des  .Mè- 
des  et  celle  du  Péloponèse. 

L'essai  historique  que  je  viens  de  donner,  unit  à 
la  [irise d'Athènes.  Dans  la  relation  de  mon  voyage, 
je  rapporterai  les  principaux  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  cette  époque,  jusqu'à  mon  départ  de 
Scythie  :  je  vais  maintenant  hasarder  quelques  re- 
marques sur  le  siècle  de  Périclès. 

Au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
les  Athéniens  durent  être  extrêmement  surpris  de  se 
ti  cuver  si  différents  de  leurs  pères.  Tout  ce  que,  pour 
la  conservation  des  mœurs,  les  siècles  précédents 
avaient  accumule  de  lois ,  d'institutions ,  de  maximes 
et  d'exemples,  quelques  années  avaient  sufli  pour  en 
détruire  l'autorité,  .lamais  il  ne  fut  prouvé  d'une  ma- 
nière plus  terrible  que  les  grands  succès  sont  aussi 
dangereux  pour  les  vainqueurs  que  pour  les  vaincus. 

J'ai  indiqué  plus  haut  les  funestes  effets  que  pro- 
duisirent sur  les  Athéniens  leurs  conquêtes ,  et  l'état 
florissant  de  leur  marine  et  de  leur  commerce.  On 
les  vit  tout  à  coup  étendre  les  domaines  de  la  répu- 
blique, et  transporter  dans  son  sein  les  dépouilles 
des  nations  alliées  et  soumises  :  de  là  les  progrès  suc- 
cessifs d'un  luxe  ruineux ,  et  le  désir  insatiable  des 
fêtes  et  des  spectacles.  Comme  le  gouvernement  s'a- 
bandonnait au  délire  d'un  orgueil  qui  se  croyait  tout 
permis,  parce  qu'il  pouvait  tout  oser,  les  particu- 
liers, à  son  exemple,  secouaient  toutes  les  espèces 
de  contraintes  qu'imposent  la  nature  et  la  société. 

Bientôt  le  mérite  n'obtint  que  l'estime;  la  consi- 
dération fut  réservée  pour  le  crédit  :  toutes  les  pas- 
sions se  dirigèrent  vers  l'intérêt  personnel ,  et  toutes 
les  sources  de  corruption  se  répandirent  avec  profu- 
siondans  l'État.  L'amour,  qui  auparavant  secouvrait 
des  voiles  de  l'hymen  et  de  la  pudeur,  brilla  ouverte- 
ment de  feux  illégitimes.  Les  courtisanes  se  multi- 
plièrent dans  l'Attique  et  dans  toute  la  Grèce  •.  Il  en 
vintdel'Ionie,  de  ce  beau  climat  où  l'art  de  la  volupté 
a  pris  naissance.  Les  unes  s'attachaient  plusieurs 
adorateurs  qu'elles  aimaient  tous  sans  préférence, 
qui  tous  les  aimaient  sans  rivalité;  d'autres,  se  bor- 
nant à  une  seule  conquête  ^ ,  parvinrejit ,  jiar  une  ap- 
parence de  régularité,  à  s'attirer  des  égards  et  des 
éloges  de  la  part  de  ce  public  facile,  qui  leur  faisait 
un  mérite  d'être  fidèles  à  leurs  engagements. 

■  Xenoph.  hist  Gra-c.  lib.  S,  p.  549.  Isocr.  de  pao*,  I.  I , 
p.  388.  Plul.  in  Ages.  p.  erm.  Diod.  Sic.  lib.  u,  p.  319. 
'  Athen.  lib.  13,  p.  5C9. 
'  Tcrenl.  in  Heaulontim.  ad.  2,  scen.  3. 
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l'éridès,  témoin  de  l'abus,  n'essaya  point  de  le 
corriger.  Plus  il  était  sévère  dans  ses  mœurs,  plus 
il  songeait  à  eorrompre  celles  des  Athéniens,  qu'il 
amollissait  par  une  succession  rapide  de  fêtes  et  de 
jeux'. 

La  célèbre  Aspasie ,  née  à  Milet  en  lonie,  seconda 
les  vues  dePérielès,  dont  elle  fut  successivement  la 
maîtresse  et  l'épouse.  Elle  eut  sur  lui  un  tel  ascen- 
dant, qu'on  l'accusa  d'avoir  plus  d'une  fois  suscité 
la  guerre,  pour  venger  ses  injures  personnelles^. 
Elle  osa  former  une  société  de  courtisanes,  dont 
les  attraits  et  les  faveurs  devaient  attacher  les  jeunes 
Athéniens  ^  aux  intérêts  de  leur  fondatrice.  Quelques 
années  auparavant,  toute  la  ville  sefiU  soulevée  à  la 
seule  idée  d'un  pareil  projet  :  lors  de  son  exécution, 
il  excita  queUjues  murmures  :  les  poètes  comiques  se 
déchaînèrent  contre  Aspasie -i;  mais  elle  n'en  ras- 
sembla pas  moins  dans  sa  maison  la  meilleure  com- 
pagnie d'Athènes. 

Périclès  autorisa  la  licence  :  Aspasie  retendit; 
Alcibiade  la  rendit  aimable:  sa  vie  fut  tachée  de  tou- 
tes les  dissolutions  ;  mais  elles  étaient  accompagnées 
de  tant  de  qualités  brillantes,  et  si  souvent  mêlées 
d'actions  honnêtes,  que  la  censure  publique  ne  sa- 
vait où  se  fixer ^.  D'ailleurs,  comment  résister  à 
l'attrait  d'un  poison  que  les  Grâces  elles-mêmes  sem- 
blaient distribuer?  Comment  condamner  un  homme 
à  qui  il  ne  manquait  rien  pour  plaire,  et  qui  ne  man- 
quait à  rien  pour  séduire;  qui  était  le  premier  à  se 
condamner;  qui  réparait  les  moindres  offenses  par 
des  attentions  si  touchantes ,  et  semblait  moins  com- 
mettre des  fautes,  que  les  laisser  échapper?  Aussi 
s'accoutuma-t-on  à  les  placer  au  rang  de  ces  jeux, 
ou  de  ces  écarts  qui  disparaissent  avec  la  fougue  de 
l'âge  ^;  et  comme  l'indulgence  pour  le  vice  est  une 
conspiration  contre  la  vertu,  il  arriva  qu'à  l'excep- 
tion d'un  petit  nombre  de  citoyens  attachés  aux  an- 
ciennes maximes  7  ,  la  nation,  cntraînéepar  les  char- 
mes d'Alcibiade,  fut  complice  de  ses  égarements;  et 
qu'à  force  de  les  excuser,  elle  finit  par  en  prendre  la 
défense. 

Les  jeunes  Athéniens  arrêtaient  leurs  yeux  sur  ce 
dangereux  modèle;  et  n'en  pouvant  imiter  les  beau- 
tés, ils  croyaient  en  approcher  en  copiant  et  sur- 
tout en  chargeant  ses  défauts.  Ils  devinrent  frivoles, 
parce  qu'il  était  léger;  insolents,  parce  qu'il  était 


■  Plut,  in  Pericl.  I.  I ,  p-  Ij8. 
•  Aristopli.  in  Acliarn.  ad.  2,  scen.  5,  v.  ! 
PiTicl.  p.  105  et  icn. 
'  Plut,  in  Pericl.  p.  Ifii. 
i  Cralin.  Eupol.  ap.  Plut,  in  Pericl.  p.  165. 
'  Plut,  in  Alcib.  p.  luu. 
'  Id.  ibid. 
''  1(1.  il)id.  D.  IW. 


hardi;  indépendants  des  lois,  parce  qu'il  l'était  des 
mœurs.  Quelques-uns,  moins  riches  que  lui,  aussi 
prodigues ,  étalèrent  un  faste  qui  les  couvrit  de  ridi- 
cule '  et  qui  ruina  leurs  familles  :  ils  transmirent 
ces  désordres  à  leurs  descendants;  et  l'influencé 
d'Alcibiade  subsista  longtemps  après  sa  mort. 

LTn  historien  judicieux  observe  '  que  la  guerre  mo- 
difie les  mœurs  d'un  peuple,  et  les  aigrit  à  propor- 
tion des  maux  qu'il  éprouve.  Celle  du  Péloponèse  fut 
si  longue,  les  Athéniens  essuyèrent  tant  de  revers, 
que  leur  caractère  en  fut  sensiblement  altéré.  Leur 
vengeance  n'était  pas  satisfaite,  si  elle  ne  surpassait 
l'offense.  Plus  d'une  fois  ils  lancèrent  des  décrets  de 
mort  contre  les  insulaires  qui  abandonnaient  leur 
alliance  ^  ;  plus  d'une  fois  leurs  généraux  firent  souf- 
frir des  tourments  horribles  aux  prisonniers  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains  -i.  Ils  ne  se  souvenaientdonc 
plus  alors  d'une  ancienne  institution,  suivant  la- 
quelle les  Grecs  célébraient  par  des  chants  d'allé- 
gresse les  victoires  remportées  sur  les  barbares; 
par  des  pleurs  et  des  lamentations,  les  avantages 
obtenus  sur  les  autres  Grecs  ^. 

L'auteur  que  j'ai  cité ,  observe  encore  que  dans  le 
cours  de  cette  fatale  guerre,  il  se  fit  un  tel  renverse- 
ment dans  les  idées  et  dans  les  principes,  que  les 
mots  les  plus  connus  changèrent  d'acception  ;  qu'on 
donna  le  nom  de  duperie  à  la  bonne  foi,  d'adresse 
à  la  duplicité,  de  faiblesse  et  de  pusillanimité  à  la 
prudence  et  à  la  modération;  tandis  que  les  traits 
d'audace  et  de  violence  passaient  pour  les  saillies 
d'une  flme  forte  et  d'un  zèle  ardent  pour  la  cause 
commune  ''.  Une  telle  confusion  dans  le  langage  est 
peut-être  un  des  plus  effrayants  symptôme.s  de  la 
dépravation  d'un  peuple.  Dans  d'autres  temps,  on 
porte  des  atteintes  à  la  vertu  ;  cependant ,  c'est  recon- 
naître encore  son  autorité,  que  de  lui  assigner  des 
limites;  mais  quand  on  va  jusqu'à  la  dépouiller  de 
son  nom,  elle  n'a  plus  de  droits  au  trône  :  le  vice 
s'en  empare,  et  s'y  tient  paisiblement  assis. 

Ces  guerres  si  meurtrières  que  les  Grecs  eurent  à 
soutenir,  éteignirent  un  grand  nombre  de  familles 
accoutumées,  depuis  plusieurs  siècles,  à  confondre 
leur  gloire  avec  celle  de  la  patrie  :.  Les  étrangers  et 
les  hommes  nouveaux  qui  les  remplacèrent,  firent 
tout  à  coup  pencher  du  côté  du  peuple  la  balance  du 
pouvoir*.  L'exemple  suivant  montrera  jusqu'à  quel 


'  Aristoph.  in  Nub.  scen.  1. 

'  Tliucyd.  lib.  3,  cap.  «2. 

3  M.  itiid.  cap.  38. 

'  Xenoph.  bist.  Gr;fc.  lib.  2,  p. 4 j7.  Plut.  inPer.  1. 1,  p.  IG8 

i  Isocr.  paneg.  t.  1,  p.  205. 

6  Thueyd.  lib.  3,  cap.  82. 

■  Isocr.  de  pac.  t.  I,  p.  4<)i. 

8  Arislot.  de  rep.  lib.  r. ,  rap.  3 ,  t.  2 ,  p.  389. 
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excès  il  porta  son  insolence.  Vers  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  on  vit  un  joueur  de  lyre,  autrefois 
esclave,  depuis  citoyen  par  ses  intrigues,  et  adoré 
de  la  multitude  pour  ses  libéralités,  se  présenter  à 
l'assemblée  générale  avec  une  iiache  à  la  main ,  et 
menacer  impunément  le  premier  qui  opinerait  pour 
la  paix  ■.  Quelques  années  après,  .Athènes  fut  prise 
par  les  Lacédémoniens ,  et  ne  tarda  pas  à  succomber 
sous  les  armes  du  roi  de  ÎMacédoine. 

Telle  devait  être  la  destinée  d'un  État  fondé  sur  les 
mœurs.  Des  philosoplies  qui  remontent  aux  causes 
des  grands  événements,  ont  dit  que  chaque  siècle 
porte,  en  quelque  manière,  dans  son  sein,  le  siècle 
qui  va  le  suivre.  Cette  métaphore  hardie  couvre  une 
vérité  importante,  et  confirmée  par  l'histoire  d'A- 
thènes. Le  siècle  des  lois  et  des  vertus  prépara  celui 
de  la  valeur  et  de  la  gloire  :  ce  dernier  produisit  ce- 
lui des  conquêtes  et  du  luxe,  qui  a  fini  par  la  des- 
truction de  la  république. 

Détournons  à  présent  nos  regards  de  ces  scènes 
affligeantes,  pour  les  porter  sur  des  objets  plus 
agréables  et  plus  intéressants.  Vers  le  temps  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  la  nature  redoubla  ses  ef- 
forts ,  et  Ut  soudain  éclore  une  foule  de  génies  dans 
tous  les  genres.  Athènes  en  produisit  plusieurs  :  elle 
en  vit  un  plus  grand  nombre  venir  chez  elle  briguer 
l'honneur  de  ses  suffrages. 

Sans  parler  d'im  Gorgias,  d'un  Parménide,  d'un 
Protagoras,  et  de  tant  d'autres  sophistes  éloquents, 
qui,  en  semant  leurs  doutes  dans  la  société,  y  mul- 
tipliaient les  idées  ;  Sophocle,  Euripide,  Aristophane, 
brillaient  sur  la  scène ,  entourés  de  rivaux  qui  par- 
tageaient leur  gloire;  l'astronome  Méton  calculait 
les  mouvements  des  cieux ,  et  fixait  les  limites  d,' 
l'année;  les  orateurs  Antiphon,  Andocide,  Lysias, 
se  distinguaient  dans  les  différents  genres  de  l'élo- 
quence; Thucydide ,  encore  frappé  des  applaudisse- 
ments qu'avait  reçus  Hérodote  lorsqu'il  lut  son  his- 
toire aux  Athéniens,  se  préparait  à  en  mériter  de 
semblables;  Socrate  transmettait  une  doctrine  su- 
blime à  des  disciples  dont  plusieurs  ont  fondé  des 
écoles  ;  d'habiles  généraux  faisaient  triompher  les 
armes  de  la  république;  les  plus  superbes  édifices 
s'élevaient  sur  les  dessins  des  plus  savants  architec- 
tes ;  les  pinceaux  de  Polygnote,  de  Parrhasius  et 
de  Zeuxis;  les  ciseaux  de  Phidias  et  d'Alcamène, 
décoraient  à  l'envi  les  temples,  les  portiques  et  les 
places  publiques.  Tous  ces  grands  hommes,  tous 
ceux  qui  (lorissaient  dans  d'autres  cantons  de  la 
Grèce,  se  reproduisaient  dans  des  élevés  dignes  de 
les  remplacer  ;  et  il  était  aisé  de  voir  que  le  siècle 

■  JTxhia.  de  fais.  leg.  p.  4U7. 


le  plus  corrompu  serait  bientôt  le  plus  éclairé  des 
siècles. 

Ainsi ,  pendant  que  les  différents  peuples  de  cette 
contrée  étaient  menacés  de  perdre  l'empire  des  mers 
et  de  la  terre ,  une  classe  paisible  de  citoyens  travail- 
lait à  lui  assurer  pour  jamais  l'empire  de  l'esprit  :  ils 
construisaient  en  l'honneur  de  leur  nation  un  tem- 
ple dont  les  fondements  avaient  été  posés  dans  le 
siècle  antérieur,  et  qui  devait  résister  à  l'effort  des 
siècles  suivants.  Les  sciences  s'annonçaient  tous  les 
jours  par  de  nouvelles  lumières,  et  les  arts  par  de 
nouveaux  progrès  :  la  poésie  n'augmentait  pas  son 
éclat;  mais  en  le  conservant,  elle  l'employait  par 
préférence  à  orner  la  tragédie  et  la  comédie  portées 
tout  à  coup  à  leur  perfection  :  l'histoire,  assujettie 
aux  lois  de  la  critique ,  rejetait  le  merveilleux  ,  dis- 
cutait les  faits  ',  et  devenait  une  leçon  puissante  que 
le  passé  donnait  à  l'avenir.  ,\  mesure  que  l'édifice 
s'élevait,  on  voyait  au  loin  des  champs  a  défricher, 
d'autres  qui  attendaient  une  meilleure  culture.  Les 
règles  de  la  logique  et  de  la  rhétorique ,  les  abstrac- 
tions de  la  métaphysique,  les  maximes  de  la  morale, 
furent  développées  dans  des  ouvrages  qui  réunis- 
saient à  la  régularité  des  plans  la  justesse  des  idées 
et  l'élégance  du  style. 

La  Grèce  dut  en  partie  ces  avantages  à  l'influence 
de  la  philosophie  ,  qui  sortit  de  l'obscurité  après  les 
victoires  remportées  sur  les  Perses.  Zenon  y  parut, 
et  les  Athéniens  s'exercèrent  aux  subtilités  de  l'é- 
cole d'Élée.  Anaxagore  leuj  apporta  les  lumières  de 
celle  de  Thaïes;  et  quelques-uns  furent  persuades 
que  les  éclipses,  les  monstres  et  les  divers  écarts 
de  la  nature  ne  devaient  plus  être  mis  au  rang  des 
prodiges  :  mais  ils  étaient  obhgés  de  se  le  dire  en 
confidence  •;  car  le  peuple  ,  accouttuné  à  regarder 
certains  phénomènes  comme  des  avertissements  du 
ciel ,  sévissait  contre  les  philosophes  qui  voulaient 
lui  ôter  des  mains  cette  branche  de  superstition. 
Persécutés ,  bannis ,  ils  apprirent  que  la  vérité ,  pour 
être  admise  parmi  les  hommes ,  ne  doit  pas  se  pré- 
senter à  visage  découvert,  mais  se  glisser  furtive- 
ment à  la  suite  de  l'erreur. 

Les  arts  ne  trouvant  point  de  préjugés  populaires 
à  combattre  ,  prirent  tout  à  coup  leur  essor.  Le 
temple  de  Jupiter,  commencé  sous  Pisistrate;  celui 
de  Thésée ,  construit  sous  Cimon ,  offraient  aux  ar- 
chitectes des  modèles  à  suivre;  mais  les  tableaux 
et  lesstatuesqui  existaient,  ne  présentaient  aux  pein- 
tres etaux  sculpteurs  que  des  essais  à  perfectionner. 
Quelques  années  avant  la  guerre  du  Péloponèse, 


Thocyd.  lib.  l.csp.  20 et  21. 

Plut  in  P«ricl.  t  l,  p.  164.  Id.  iii  Nie  p.  iJH. 
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Panéiius ,  frère  de  Pliiilias ,  peignit  dans  un  portique 
d'Athènes  la  bataille  de  Marathon;  et  la  surprise 
des  spectateurs  fut  extrême  lorsqu'ils  crurent  re- 
connaître dans  ces  tableaux  les  chefs  des  deux  ar- 
mées ".  Il  surpassa  ceux  qui  l'avaient  devancé,  et 
fut  presque  dans  l'instant  même  effacé  par  Poly- 
pnote  de  Tliasos ,  Apollodore  d'Athènes  ,  Zeuxis 
d'Héraclée,  et  Parrhasius  d'Éphèse. 

Polygnote  fut  le  premier  qui  varia  les  mouve- 
ments du  visage,  et  s'écarta  de  la  manière  sèche  et 
servile  de  ses  prédécesseurs  '  ;  le  premier  encore  qui 
embellit  les  figures  de  femmes ,  et  les  revêtit  de  ro- 
bes brillantes  et  légères.  Ses  personnages  portent 
l'empreinte  de  la  beauté  morale,  dont  l'idée  était  pro- 
fondément gravée  dans  son  âme  ^.  On  ne  doit  pas 
le  blâmer  de  n'avoir  pas  assez  diversifié  le  ton  de 
sa  couleur  ■*  ;  c'était  le  défaut  de  l'art ,  qui  ne  faisait , 
pour  ainsi  dire,  que  de  naître. 

Apollodore  eut  pour  cette  partie  les  ressources 
qui  manquèrent  à  Polygnote  :  il  fit  un  heureux  mé- 
lange des  ombres  et  des  lumières.  Zeuxis  aussitôt 
perfectionna  cette  découverte  ;  et  Apollodore  vou- 
lant constater  sa  gloire,  releva  celle  de  son  rival  : 
il  dit  dans  une  pièce  de  poésie  qu'il  publia  :  «  J'avais 
..  trouvé  pour  la  distribution  des  ombres,  des  secrets 
.  inconnus  jusqu'à  nous;  on  me  les  a  ravis.  L'art 
•  est  entre  les  mains  de  Zeuxis  s.» 

Ce  dernier  étudiait  h  nature  6  avec  le  même  soin 
qu'il  terminait  ses  ouvrages  7  :  ils  étincelleiit  de 
beautés  ;  dans  son  tableau  de  Pénélope ,  il  semble 
avoir  peint  les  mœurs  et  le  caractère  de  cette  prin- 
cesse '  ;  mais  en  général  il  a  moins  réussi  dans  cette 
partie  que  Polygnote  9. 

Zeuxis  accéléra  les  progrès  de  l'art,  par  la  beauté 
de  son  coloris;  Parrhasius  son  émule ,  par  la  pureté 
du  trait  et  la  correction  du  dessin  '».  Il  posséda  la 
science  des  proportions;  celles  qu'il  donna  aux  dieux 
et  aux  héros,  parurent  si  convenables,  que  les  ar- 
tistes n'hésitèrent  pas  à  les  adopter,  et  lui  décer- 
nèrent le  nom  de  législateur  ■  ■ .  D'autres  titres  durent 
exciter  leur  admiration  :  il  fit  voir  pour  la  première 

'  Plin.  Iib.35,cap.  8,  t.  2,p.CU0.  Pausan.  lib.  5,  cap.  11, 
p    402. 

•  Plin.  lib.35,cap.  9. Mém. de l'Acail.  desBell.  LiUr.  l.3:>, 

p.  194 et  271.  ,,    , 

3  Arist.  de  rep.  lil).  8 ,  cap.  6 ,  t.  2 ,  p.  456.  Id.  de  poct.  ca|). 

2 ,  t.  2 ,  p.  B53. 

4  Quinlil.  lib.  12,  cap.  10,  p.  743. 

5  Plut.deglor.  Athen.  t.  2,  p.  3iG.  Plin.  lil).35,cap.  9,  p. 
C')l .  Mém.  de  l'Acad-  des  Bell.  Lett.  t.  25 ,  p.  195. 

6  Cicer.  de  invent.  lil).  2  ,  cap.  I,  t.  I,  p.  75.  Dionvs.  Halic. 
\els.cripl.cens.cap.l,t.5,p.'117.  Plin.lib.  35,cap.u,p.  cui. 

7  Plut.  inPcricl.t.  1,  p.  159. 

•  Plin.  lib.  35,  cap.  9,  p.  091. 

9  ArLstot.  de  poet.  cap.  U ,  t.  2 ,  p.  «57. 

'»  QuinUl.  lib.I2,«ap.  111,  p.7i4.Plin.lib.  35,cap.  9,p.C9l. 

"  Quintil.  lib  12,  cap,  lu,  p.  741. 


fois ,  des  airs  de  tète  très-piquants ,  des  bouches  em- 
bellies par  les  grâces,  et  des  cheveux  traités  avec 
légèreté  '. 

A  ces  deux  artistes  succédèrent  Timanthe,  dont 
les  ouvrages,  faisant  plus  entendre  qu'ils  n'expri- 
ment, décèlent  le  grand  artiste  et  encore  plus  rhoni- 
me  d'esprit  '  ;  Pampliile ,  qui  s'acquit  tant  d'autorité 
par  son  mérite,  qu'il  fit  établir  dans  pluGieurs  villes 
de  la  Grèce  des  écoles  de  dessin,  interdites  aux  es- 
claves 3;  Euphranor,  qui,  toujours  égal  à  lui-même, 
se  distingua  dans  toutes  les  parties  de  la  peinture 4. 
J'ai  connu  quelques-uns  de  ces  artistes,  et  j'ai  ap- 
pris depuis  ,  qu'un  élève  que  j'avais  vu  chez  Pain- 
phile ,  et  qui  se  nomme  Apelle ,  les  avait  tous  sur- 
passés. 

Les  succès  de  la  sculpture  ne  furent  pas  moins 
surprenants  que  ceux  de  la  peinture.  Il  suffit ,  pour 
le  prouver,  de  citer  en  particulier  les  noms  de  Phi- 
dias, de  Polyclète,d'Alcamène,  de  Scopas,  de  Praxi- 
tèle. Le  premier  vivait  du  temps  de  Périclès.  J'ai  eu 
des  liaisons  avec  le  dernier.  Ainsi,  dans  l'espace  de 
moins  d'un  siècle,  cet  art  est  parvenu  à  un  tel  de- 
gré d'excellence,  que  les  anciens  auraient  mainte- 
nant à  rougir  de  leurs  productions  et  de  leur  célé- 
brité 5. 

Si  à  ces  diverses  générations  de  talents  nous 
ajoutons  celles  qui  les  précédèrent,  en  remontant 
depuis  Périclès  jusqu'à  Thaïes,  le  plus  ancien  des 
philosophes  de  la  Grèce,  nous  trouverons  que  l'es- 
prit humain  a  plus  acquis  dans  l'espace  d'environ 
deux  cents  ans  que  dans  la  longue  suite  des  siècles 
antérieurs.  Quelle  main  puissante  lui  imprima  tout 
à  coup  et  lui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  un  mou- 
vement si  fécond  et  si  rapide  ? 

Je  pense  que  de  temps  en  temps ,  peut-être  même 
à  chaque  génération ,  la  nature  répand  sur  la  terre 
un  certain  nombre  de  talents  qui  restent  ensevelis, 
lorsque  rien  ne  contribue  à  les  développer,  et  qui  s'é- 
veillent comme  d'un  profond  sommeil,  lorsque  l'un 
d'entre  eux  ouvre  ,  par  hasard ,  une  nouvelle  car- 
rière. Ceux  qui  s'y  précipitent  les  premiers,  se  par- 
tagent, pour  ainsi  dire,  les  provincesdece  nouvel  em- 
pire :  leurs  successeurs  ont  le  mérite  de  les  cultiver 
et  de  leur  donner  des  lois.  Mais  il  est  un  terme  aux 
lumières  de  l'esprit,  comme  il  en  est  un  aux  entre- 
prises des  conquérants  et  des  voyageurs.  Les  gran- 
des découvertes  immortalisent  ceux  qui  les  ont  fai- 
tes, et  ceux  qui  les  ont  perfectionnées;  dans  la  suite, 

■  Plin.  lib.  35,  cap.  9,  p.  091  Mém.  de l'.irad.  t.  19,  p.  206; 
t.  25,  p.  103. 
'  IMin  ibid.  p.  094. 
i  M.  ibid. 

4  1<I.  iliid.  cap.  Il,  p.  703. 

5  Plat,  iullipp.  m:g.  I.  3,p.  2S2. 
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les  hommes  de  peiiie ,  n'ayant  plus  les  mêmes  res- 
sources, n'ont  plus  les  mêmes  succès  ,  et  sont  pres- 
que relégués  dans  la  classe  des  hommes  ordinaires. 
A  cette  cause  générale  il  faut  en  joindre  plu- 
sieurs particulières.  Au  commencement  de  la  grande 
révolution  dont  je  parle,  le  philosophe  Phérécyde  de 
ScjTOS,  les  historiens  Cadnnis  et  Hécatée  de  Milet , 
introduisirent  dans  leurs  écrits  l'usage  de  la  prose  ' , 
plus  propre  que  celui  de  la  poésie  au  commerce  des 
idées.  Vers  le  même  temps ,  Thaïes  ,  Pythagore  et 
d'autres  Grecs,  rapportèrent  d'Egypte  et  de  quel- 
ques régions  orientales  ,  des  connaissances  qu'ils 
transmirent  à  leurs  disciples.  Pendant  qu'elles  ger- 
maient en  silence  dans  les  écoles  établies  en  Sicile , 
en  Italie ,  et  sur  les  côtes  de  l'Asie ,  tout  concourait 
au  développement  des  arts. 

Ceux  qui  dépendent  de  l'imagination ,  sont  spécia- 
lement destinés,  parmi  les  Grecs,  à  l'embellisse- 
ment des  fêtes  et  des  temples;  ils  le  sont  encore  à 
célébrer  les  exploits  des  nations ,  et  les  noms  des 
vainqueurs  aux  jeux  solennels  de  la  Grèce.  Dispen- 
sateurs de  la  gloire  qu'ils  partagent ,  ils  trouvèrent 
dans  les  années  qui  suivirent  la  guerre  des  Perses , 
plus  d'occjsions  de  s'exercer  qu'auparavant. 

La  Grèce,  après  avoir  joui  pendant  quelque  temps 
d'une  prospérité  qui  augmenta  sa  puissance»,  fut 
livrée  à  des  dissensions  qui  donnèrent  une  activité 
surprenante  à  tous  les  esprits.  On  vit  à  la  fois  se 
multiplier  dans  son  sein  les  guerres  et  les  victoires , 
les  richesseset  le  faste .  les  artistes  et  les  monuments  : 
les  fêtes  devinrent  plusbrillantes,  les  spectacles  plus 
commims;  les  temples  se  couvrirent  de  peintures; 
les  environs  de  Delphes  et  d'Olympie,  de  statues. 
Au  moindre  succès,  la  piété,  ou  plutôt  la  vanité  na- 
tionale ,  payait  un  tribut  à  l'industrie ,  excitée  d'ail- 
leurs par  une  institution  qui  tournait  à  l'avantage 
des  arts.  Fallait-il  décorer  une  place  ,  un  édilice  pu- 
blic, plusieurs  artistes  traitaient  le  même  sujet  : 
ils  exposaient  leurs  ouvrages  ou  leurs  plans  ;  et  la 
préférence  était  accordée  à  celui  qui  réunissait  en 
plus  grand  nombre  les  suffrages  du  public  5.  Des 
concours  plus  solennels  en  faveur  de  la  peinture  et 
de  la  musique  furent  établis  à  Delphes,  à  Corinthe, 
à  Athènes,  et  en  d'autres  lieux.  Les  villes  de  la  Grèce 
qui  n'avaient  connu  que  la  rivalité  des  armes  con- 
nurent celle  des  talents  :  la  plupart  prirent  une  nou- 
velle face,  à  l'exemple  d',\thènes,  qui  les  surpassa 
toutes  en  maguiCcence. 
Périclès,  voulant  occuper  un  peuple^  redoutable 

I  Plin.lil).  5,  cap.  29,  t  1,  p.  i78,  lib.  7,  p.  417.  Slr.il>.  lili.  I, 
18.  Suid.  io  «l'epExiS. 
'  Dioil.  Sic.  lib.  12,  p.  73. 
'  Plin.  lib.  :i6,  cap.  5,  I.  2,  p.  725. 
'Plul.  iuPcricl.  t.  I ,  p.  15». 


à  ses  chefs  dans  les  loisirs  de  la  paix ,  résolut  de  con- 
sacrer à  l'embellissement  de  la  ville  une  grande  par- 
tie des  contributions  que  fournissaient  les  alliés  pour 
soutenir  la  guerre  contre  les  Perses,  et  qu'on  avait 
teimes  jusqu'alors  en  réserve  dans  la  citadelle.  Il 
représenta  qu'en  faisant  circuler  ces  richesses  ,  elles 
procureraient  ù  la  nation  l'abondance  dans  le  mo- 
ment, et  une  gloire  immortelle  pour  l'avenir'. 
Aussitôt  les  manufactures,  les  ateliers,  les  places 
publiques  se  remplirent  d'une  inlhiité  d'ouvriers  et 
de  manœuvres,  dont  les  travaux  étaient  dirigés  par 
des  artistes  intelligents,  d'après  les  dessins  de  Phi- 
dias. Ces  ouvrages,  qu'une  grande  puissance  n'au- 
rait osé  entreprendre,  et  dont  l'exécution  semblait 
exiger  un  long  espace  de  temps ,  furent  achevés  par 
une  petite  république,  dans  l'espace  de  quelques  an- 
nées, sous  l'administration  d'un  seul  homme,  sans 
qu'une  si  étonnante  diligence  nuisît  à  leur  élégance 
ou  à  leur  solidité.  Ils  coûtèrent  environ  trois  mille 
talents  '  *. 

Pendant  qu'on  y  travaillait,  les  ennemis  de  Péri- 
clès lui  reprochèrent  de  dissiper  les  finances  de 
l'État.  '<  Pensez-vous,  dit-il  un  jour  à  l'assemblée 
n  générale,  que  la  dépense  soit  trop  forte?  —  Beau- 
«  coup  trop,  répondit-on.  —  Eh  bien,  reprit-il,  elle 
«  roulera  tout  entière  sur  mon  compte;  et  j'inscri- 
«  rai  mon  nom  sur  ces  monuments.  —  JNon,  non, 
«  s'écria  le  peuple  :  qu'ils  soient  construits  aux  de- 
«  pens  du  trésor  ;  et  n'épargnez  rien  pour  les 
«  achever  ^.  » 

Le  goût  des  arts  commençait  à  s'introduire  parmi 
un  petit  nombre  de  citoyens;  celui  des  tableaux  et 
des  statues,  chez  les  gens  riches.  La  multitu.le  juge 
de  la  force  d'un  État  par  la  magnificence  qu'il  étale. 
De  là  cette  considération  pour  les  artistes  qui  se 
distinijuaient  par  d'heureuses  hardiesses.  On  en  vit 
qui  travaillèrent  gratuitement  pour  la  république, 
et  on  leur  décerna  des  honneurs  •*;  d'autres  qui 
s'enrichirent,  soit  en  formant  des  élèves  *,  soit  en 
exigeant  un  tribut  de  ceux  qui  venaient  dans  leur 
atelier  admirer  les  chefs-d'œuvre  sortis  de  leurs 
mains  ''.  Quelques-uns,  enorgueillis  de  l'approbation 
générale ,  trouvèrent  une  récompense  plus  flatteuse 
encore  dans  le  sentiment  de  leur  supériorité  et  dans 
l'hommage  qu'ils  rendaient  eux-mêmes  ù  leurs  pro- 
pres talents  :  ils  ne  rougissaient  pas  d'inscrire  sur 
leurs  tableaux  :  «  Il  sera  plus  aisé  de  le  censurer 


■  Plut.  inPericl.  I.  I,p.  IM. 

'  Tliucyd.  lib.  2 ,  cap.  13. 

•  Voyez  la  note  Vltl,  à  la  fm  du  volume. 

3  Plût.  inPericl.  t.  I,  p.  160. 
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'  Plin.  lib.  35,  cap.  9,  p.  09». 
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■•  que  du  l'iiniier  ' .  "  Zeu.xis  parvint  à  une  si  grande 
opulence,  que  sur  la  fin  de  ses  jours  il  faisait  pré- 
sent dn  ses  tableaux,  sous  prétexte  que  personne 
n'était  en  état  de  les  payer  '.  Parrhasius  avait  une 
telle  opinion  de  lui-uicme ,  qu'il  se  donnait  une  ori- 
gine céleste  ^.  A  l'ivresse  de  leur  orgueil  se  joignait 
celle  de  l'admiration  publique. 

Quoique  les  lettres  aient  été  cultivées  de  meil- 
leure heure  ,  et  avec  autant  de  succès  que  les  arts , 
on  peut  avancer  qu'à  l'exception  de  la  poésie,  elles 
ont  reçu  moins  d'encouragement  parmi  les  Grecs. 
Ils  ont  montré  de  l'estime  pour  l'éloquence  et  pour 
l'histoire ,  parce  que  la  première  est  nécessaire  n  la 
discussion  de  leurs  intérêts,  et  la  seconde  à  leur 
vanité  :  mais  les  autres  branches  de  la  littérature 
doivent  leur  accroissement  plutôt  à  la  vigueur  du 
sol  qu'à  la  protection  du  gouvernement.  On  trouve 
en  plusieurs  villes  des  écoles  d'athlètes,  entretenues 
aux  dépens  du  public;  nulle  part,  des  établisse- 
ments durables  pour  les  exercices  de  l'esprit.  Ce 
n'est  que  depuis  quelque  temps,  que  l'étude  de  l'a- 
rithmétique et  de  la  géométrie  fait  partie  de  l'édu- 
cation ,  et  que  l'on  commence  à  n'être  plus  effarou- 
ché des  notions  de  la  physique. 

Sous  Périclès ,  les  recherches  philosophiques  fu- 
rent sévèrement  proscrites  par  les  Athéniens  ^;  et, 
tandis  que  les  devins  étaient  quelquefois  entretenus 
avec  quelque  distinction  dans  le  Prytanée  5,  les  phi- 
losophes osaient  à  peine  confier  leurs  dogmes  à  des 
disciples  fidèles  :  ils  n'étaient  pas  mieux  accueillis 
chez  les  autres  peuples.  Partout ,  objets  de  haine  ou 
de  mépris ,  ils  n'éciiappaient  aux  fureurs  du  fana- 
tisme qu'en  tenant  la  vérité  captive,  et  à  celles  de 
l'envie  que  par  une  pauvreté  volontaire  ou  forcée. 
Plus  tolérés  aujourd'hui,  ils  sont  encore  surveillés 
de  si  près,  qu'à  la  moindre  licence  la  philosophie 
éprouverait  les  mêmes  outrages  qu'autrefois. 

On  peut  conclure  de  ces  réflexions,  1"  que  les 
Grecs  ont  toujours  plus  honoré  les  talents  qui  ser- 
vent à  leurs  plaisirs  que  ceux  qui  contribuent  à  leur 
instruction;  2°  que  les  causes  physiques  ont  plus  in- 
flué que  les  morales  sur  le  progrès  des  lettres;  les 
morales,  plus  que  les  physiques  ,  sur  celui  des  arts  ; 
3"  que  les  Athéniens  ne  sont  pas  fondés  à  s'attri- 
buer l'origine,  ou  du  moins  la  perfection  des  arts  et 


'  Plin.  lib.  3S,c.ip.  9,  p.  col-  Plut,  de  glor.  Allien.  I.'2, 
p.  MC. 
'  l'Iin.  lib.  3o,  cap.  9,  p.  6iil. 
'  1(1.  ibkl.  p.  694. 
*  Plut.  inPer.  t.  I,p.  109. 
^  Schol.  Ajisloph.  in  nul),  v.  3Sn. 


des  sciences  ■.  Vainement  se  fiatteut-ils  d'ouvrir  aux 
nations  les  routes  brillantes  de  l'immortalité  »  ;  la 
nature  ne  paraît  pas  les  avoir  distingués  des  autres 
Grecs  dans  la  distribution  de  ses  faveuis.  Ils  ont 
créé  le  genre  dramatique;  ils  ont  eu  de  célèbres 
orateurs,  deux  ou  trois  historiens,  un  très-petit 
nombre  de  peintres,  de  sculpteurs  et  d'architectes 
habiles  :  mais,  dans  presque  tous  les  genres,  le  reste 
de  la  Grèce  peut  leur  opposer  une  foule  de  noms 
illustres.  Je  ne  sais  même  si  le  climat  de  l'Attiquo 
est  aussi  favorable  aux  productions  de  l'esprit  que 
ceux  de  l'Ionie  et  de  la  Sicile. 

Athènes  est  moins  le  berceau  que  le  séjour  des 
talents.  Ses  richesses  la  mettent  en  état  de  les  em- 
ployer, et  ses  lumières,  de  les  apprécier:  l'éclat  de 
ses  fêtes,  la  douceur  de  ses  lois,  le  nombre  et  le 
caractère  facile  de  ses  habitants,  suffiraient  pour 
fixer  dans  son  enceinte  des  hommes  avides  de  gloire, 
et  auxquels  il  faut  un  théâtre,  des  rivaux  et  desjuges. 

Périclès  se  les  attachait  par  la  supériorité  de  son 
crédit  ;  Aspasie,  par  les  charmes  de  sa  conver.sation  ; 
l'un  et  l'autre,  par  une  estime  éclairée.  On  ne  pou- 
vait comparer  Aspasie  qu'à  elle-même.  Les  Grecs 
furent  encore  moins  étonnés  de  sa  beauté  que  do  son 
éloquence ,  que  de  la  profondeur  et  des  agréments 
de  son  esprit.  Socrate,  Alcibiade,  les  gens  de  lettres 
et  les  artistes  les  plus  renommés ,  les  Athéniens  et 
les  Athéniennes  les  plus  aimables,  s'assemblaient 
auprès  de  cette  femme  singulière ,  qui  parlait  à  tous 
leur  langue,  et  qui  s'attirait  les  regards  de  tous. 

Cette  société  fut  le  modèle  de  celles  qui  se  sont 
formées  depuis.  L'amour  des  lettres,  des  arts  et  des 
plaisirs,  qui  rapproche  les  hommes  et  confond  les 
états,  fit  sentir  le  mérite  du  choix  dans  les  expres- 
sions et  dans  les  manières.  Ceux  qui  avaient  reçu 
de  la  nature  le  don  de  plaire ,  voulurent  plaire  en 
effet;  et  le  désir  ajouta  de  nouvelles  grâces  au  talent. 
Bientôt  on  distingua  le  ton  de  la  bonne  compagnie. 
Comme  il  est  fondé  en  partie  sur  des  convenances 
arbitraires,  et  qu'il  suppose  de  la  finesse  et  de  la 
tranquillité  dans  l'esprit,  il  fut  longtemps  à  s'épurer, 
et  ne  put  jamais  pénétrer  dans  toutes  les  conditions. 
Enfin  la  politesse,  qui  ne  futd'abord  que  l'expression 
de  l'estime,  le  devint  insensiblement  de  la  dissimu- 
lation. On  eut  soin  de  prodiguer  aux  autres  des  at- 
tentions, pour  en  obtenir  de  i)lns  fortes,  et  de  res- 
pecter leur  amour-propre,  pour  n'être  pas  Inquiété 
dans  le  sien. 

'  Isocr.  paneg.  t.  i,  p.  l-M.  Plut,  bello  ne  an  pace ,  etc.  I.  2 , 
p.  346. 
=  Allicn.  Deipnos.  lib.  6, cap.  13,  p.  260. 
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JEUNE    ANACHARSIS 

EN  GRÈCE. 


DANS  LE  MILIEU  DU  QUATRIÈME  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Départ  de  Scj-thie.  —  La  Cliersonése  Taurique  (i).  —  Le 
Pfint-Euxin  (2).  —  État  de  la  Grèce  depuis  la  prise  d'Atliè- 
nes  en  4W  avant  Jésus-ChrisI,  jusqu'au  moment  du  voyage. 
—  Le  Bosphore  de  Thrace.  —  Arrivée  à  Byzance  (3). 

Anacliarsis,  Scythe  de  nation,  fils  de  Toxaris, 
est  l'auteur  de  cet  ouvrage  qu'il  adresse  à  ses  amis. 
Il  commence  par  leur  exposer  les  motifs  qui  l'en- 
gagèrent à  voyager. 

Vous  savez  que  je  descends  du  sage  Anacharsis , 
si  célèbre  parmi  les  Grecs  ,  et  si  indignement  traité 
chez  les  Scytiies.  L'histoire  de  sa  vie  et  de  sa  mort 
m'inspira,  dès  ma  plus  tendre  enfance  ,  de  l'estinu' 
pour  la  nation  qui  avait  honoré  ses  vertus ,  et  de 
l'éloignement  pour  celle  qui  les  avait  méconnues. 

Ce  dégoilt  fut  augmenté  par  l'arrivée  d'un  esclave 
Grec  dont  je  Os  l'acquisition.  Il  était  d'une  des 
principales  familles  de  Thcbes  en  Béotie.  Environ 
trente-six  ans  (4)  auparavant,  il  avait  suivi  le  jeune 
Cyrus  dans  l'expédition  que  ce  prince  entreprit  contre 
son  frère  Artaxerxès,  roi  de  Perse.  Fait  prisonnier 
dans  un  de  ces  combats  que  les  Grecs  furent  obli- 
gés de  livrer  en  se  retirant,  il  changea  souvent  de 
maître,  traîna  ses  fers  chez  différentes  nations,  et 
parvint  aux  lieux  que  j'habitais. 

Plus  je  le  connus ,  plus  je  sentis  l'ascendant  (|ue 
les  peuples  éclairés  ont  sur  les  autres  peuples.  Ti- 
magène,  c'était  le  nom  du  Thébain,  m'attirait  et 
m'humiliait  par  les  charmes  de  sa  conversation  et 
par  la  supériorité  de  ses  lumières.  L'histoire  des 
Grecs,  leurs  mœurs,  leurs  gouvernements,  leurs 

(I)  La  Crimée. 

(3)  La  mer  Noire. 
(S)  Conslantinople 

(4)  L'an  MO  avant  J.  C 


sciences,  leurs  arts,  leurs  fêtes,  leurs  spectacles, 
étaient  le  sujet  intarissable  de  nos  entretiens.  Je 
l'interrogeais,  je  l'écoutais  avec  transport  :  je  venais 
d'entrer  dans  ma  dix-huitième  année  ;  mon  imagi- 
nation ajoutait  les  plus  vives  couleurs  à  ses  riches 
tableaux.  Je  n'avais  vu  jusqu'alors  que  des  tentes, 
des  troupeaux  et  des  déserts.  Incapable  désormais 
de  supporter  la  vie  errante  que  j'avais  menée,  et 
i'ignoi-ance  profonde  à  laquelle  j'étais  condamné , 
je  résolus  d'abandonner  un  climat  oii  la  nature  se 
prêtait  à  peine  aux  besoins  de  l'homme,  et  une  na- 
tion qui  ne  me  paraissait  avoir  d'autres  vertus  que 
de  ne  pas  connaître  tous  les  vices. 

J'ai  passé  les  plus  belles  années  de  ma  vie  en 
Grèce,  en  Kgypte  et  en  Perse;  mais  c'est  dans  le 
premier  de  ces  pays  que  j'ai  fait  le  plus  long  séjour. 
J'ai  joui  des  derniers  moments  de  sa  gloire;  et  je 
ne  l'ai  quitté  qu'après  avoir  vu  sa  liberté  expirer 
dans  la  plaine  de  Chéronée.  Pendant  que  je  parcou- 
rais ses  provinces,  j'avais  soin  de  recueillir  tout  ce 
qui  méritait  (jnelque  attention.  C'est  d'après  ce  jour- 
nal, qu'à  mon  retour  en  Scythie,  j'ai  mis  en  ordre 
la  relation  de  mon  voyage.  Peut-être  serait-elle 
plus  exacte,  si  le  vaisseau  sur  lequel  j'avais  fait  em- 
barquer mes  livres,  n'avait  pas  péri  dans  le  Pont- 
Euxin. 

A'ous ,  que  j'eus  l'avantage  de  connaître  dans  mon 
voyage  de  Perse,  Arsame,  Phédime,  illustres  époux, 
combien  de  fois  vos  noms  ont  été  sur  le  point  de 
se  mêler  à  mes  récits.'  De  quel  éclat  ils  brillaient  à 
ma  vue,  lorsque  j'avais  a  peindre  quelque  grande 
qualité  du  cœur  et  de  l'esprit;  lorsque  j'avais  à 
parler  de  bienfaits  et  de  reconnaissance?  Vous  avez 
des  droits  sur  cet  ouvrage.  Je  le  composai  en  partie 
dans  ce  beau  s(\jour  dont  vous  faisiez  le  plus  lui 
ornement;  je  l'ai  achevé  loin  de  la  Perse,  et  tou- 
jours sous  vos  yeux  ;  car  le  souvenir  des  moments 
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(lassés  auprès  de  vous  ne  s'efface  jamais.  11  fera  le 
bonheur  du  reste  de  mes  jours;  et  tout  ce  que  je 
désire  après  ma  mort,  c'est  que  sur  la  pierre  qui 
couvrira  ma  cendre,  on  grave  profondément  ces 
mots  :  Il  obtint  les  bontés  d'Arsame  et  de  Phcdime. 

Vers  la  lin  de  la  première  année  de  la  10-1''  olym- 
piade (1;,  je  partis  avec  Timagène,  à  qui  je  venais 
de  rendre  la  liberté.  Après  avoir  traversé  de  vastes 
solitudes,  nous  arrivAines  sur  les  bords  du  ïanaïs, 
près  de  l'endroit  où  il  se  jette  dans  une  espèce  de 
mer,  connue  sous  le  nom  de  lac  ou  de  Palus-iMéo- 
tide.  Là,  nous  étant  embarqués,  nous  nous  ren- 
dîmes à  la  ville  de  Panticapée ,  située  sur  une 
hauteur  ■ ,  vers  l'entrée  du  détroit  qu'on  nomme 
le  Bosphore  Cimmérien ,  et  qui  joint  le  lac  au  Pont- 
Euxin. 

Cette  ville,  oii  les  Grecs  établirent  autrefois  une 
colonie  = ,  est  devenue  la  capitale  d'un  petit  empire 
qui  s'étend  sur  la  cùtc  orientale  de  la  Chersonèse 
Taurique.  Leucon  y  régnait  depuis  environ  trente 
ans  3.  C'était  un  prince  magnifique  et  généreux^, qui 
plus  d'une  fois  avait  dissipé  des  conjurations,  et 
ramporté  des  victoires  par  son  courage  et  son  ha- 
bileté 5.  JXous  ne  le  vîmes  point  :  il  était  à  la  tête 
de  son  armée.  Quelque  temps  auparavant ,  ceux 
d'IIéraclée  en  Bithynie  s'étaient  présentés  avec  une 
puissante  flotte,  pour  tenter  une  descente  dans  ses 
États.  Leucon,  s'apercevant  que  ses  troupes  s'op- 
posaient faiblement  au  projet  de  l'ennemi,  plaça 
derrière  elles  un  corps  de  Scythes,  avec  ordre 
de  les  charger  si  elles  avaient  la  lâcheté  de  recu- 
ler •>. 

On  citait  de  lui  un  mot  dont  je  frissonne  encore. 
Ses  favoris,  par  de  fausses  accusations,  avaient 
écarté  plusieurs  de  ses  amis,  et  s'étaient  emparés 
de  leurs  biens.  Il  s'en  aperçut  enfin;  et  l'un  d'eux 
ayant  hasardé  une  nouvelle  délation  :  «  Jlalheureux, 
«  lui  dit-il,  je  te  ferais  mourir,  si  des  scélérats  tels 
II  que  toi  u'etaient  nécessaires  aux  despotes  7.  « 

La  Chersonèse  Taurique  produit  du  blé  en  abon- 
dance :  la  terre,  à  peine  effleurée  par  le  soc  de  la 
charrue ,  y  rend  trente  pour  un  *.  Les  Grecs  y  font 
un  si  grand  commerce,  que  le  roi  s'était  vu  forcé 
d'ouvrir  à  Théodosie  (2),  autre  ville  du  Bosphore, 
un  port  capable  de  contenir  cent  vaisseaux  9.  Les 
marchands  Athéniens  abordaient  en  foule,  soit  dans 
cette  place ,  soit  à  Panticapée.  Ils  n'y  payaient  aucun 
droit,  ni  d'entrée,  ni  de  sortie;  et  la  répuLlique, 


(1)  Au  mois  d'avril  de  l'an  363  a\ant  J.  C. 

■  Stral).  lib.  7,  p.  309. 

'  Ul.  ibid.  p.  310.  Plin.  lib.  4,  cap.  12, 1. 1 ,  p.  218. 

3  Diod.  .Sic.  lib.  10,  p.  432. 

4  r.lirysip.  ap.  Plut,  de  Stoicor.  rcpugn.  t.  2,  p.  1013. 
»  I'i)ly;rn.  slrateg.  lib.  0,  cap.  ». 

•Ici  ibid. 
Atlieii.  lib.  6,  cap.  10,  p.  257. 

•  SIrab.  lib.  7,  p.  .111. 
(■>)  Aujourd'hui  Caffa. 

•  Ucmoslli.  iii  Lrplin.  p.  B16.  SIrab.  lib.  7,  p.  309. 


par  reconnaissance,  avait  mis  ce  prince  et  ses  en- 
fants au  nombre  de  ses  citoyens  •  *. 

Tsous  trouvâmes  un  vaisseau  de  Lesbos  près  de 
mettre  à  la  voile.  Cléomède,  qui  le  commandait, 
consentit  à  nous  prendre  sur  son  bord.  En  atten- 
dant le  jour  du  départ,  j'allais,  je  venais  :  je  ne 
pouvais  me  rassasier  de  revoir  la  citadelle,  l'arse- 
nal,  le  port,  les  vaisseaux,  leurs  agrès,  leurs  ma- 
nœuvres; j'entrais  au  hasard  dans  les  maisons  des 
particuliers ,  dans  les  manufactures ,  dans  les  mom- 
dres  boutiques;  je  sortais  de  la  ville,  et  mes  yeux 
restaient  fixés  sur  des  vergers  couverts  de  fruits, 
sur  des  campagnes  enrichies  de  moissons.  Jles  sen- 
sations étaient  vives ,  mes  récits  animés.  Je  ne  pou- 
vais me  plaindre  de  n'avoir  pas  de  témoins  de  mon 
bonheur;  j'en  parlais  à  tout  le  monde  :  tout  ce  qui 
me  frappait,  je  courais  l'annoncer  à  Timagène, 
comme  une  découverte  pour  lui,  ainsi  que  pour  moi; 
je  lui  demandais  si  le  lac  Méotide  n'était  pas  la  plus 
grande  des  mers;  si  Panticapée  n'était  pas  la  plus 
belle  ville  de  l'univers. 

Dans  le  cours  de  mes  voyages ,  et  surtout  au 
connnencement,  j'éprouvais  de  pareilles  émotions, 
toutes  les  fois  que  la  nature  ou  l'industrie  m'offrait 
des  objets  nouveaux  ;  et  lorsqu'ils  étaient  faits  pour 
élever  l'âme,  mon  admiration  avait  besoin  de  se  sou- 
lager par  des  larmes  que  je  ne  pouvais  retenir,  ou 
par  des  excès  de  joie  que  ïimagcne  ne  pouvait  mo- 
dérer. Dans  la  suite,  ma  surprise,  en  s'affaiblis- 
sant,  a  fait  évanouir  les  plaisirs  dont  elle  était  la 
source;  et  j'ai  vu  avec  peine  que  nous  perdons  du 
côté  des  sensations  ce  que  nous  gagnons  du  côté 
de  l'expérience. 

Je  ne  décrirai  point  les  mouvements  dont  je  fus 
agité,  lorsqu'à  la  sortie  du  Bosphore  Cimmérien, 
la  nier,  qu'on  nomme  Pont-Euxin,  se  développa 
insensiblement  à  mes  regards  *.  C'est  un  immense 
bassin,  presque  partout  entouré  de  montagnes  plus 
ou  moins  éloignées  du  rivage,  et  dans  lequel  près 
de  quarante  fleuves  versent  les  eaux  d'une  partie  de 
r.\sie  et  de  l'Europe  '.  Sa  longueur,  dit-on  ^,  est 
de  onze  mille  cent  stades  (1)  ;  sa  plus  grande  lar- 
geur, de  trois  mille  trois  cents  (2).  Sur  ses  bords, 
h.iliitent  des  nations  qui  diffèrent  entre  elles  d'ori- 
gine, de  mœurs  et  de  langage  J.  On  y  trouve  par 
intervalles,  et  principalement  sur  les  côtes  méridio- 
nales, des  villes  Grecques,  fondées  par  ceux  de  Milet, 
de  Méizare  et  d' .Athènes;  la  plupart  construites  dans 
des  lieux  fertiles  et  propres  au  commerce.  A  l'est, 
est  la  Colchide,  célèbre  par  le  voyage  des  Argo- 


'  Demosth.  in  Leplin.  p.  545. 
•  A'oyez  la  noie  IX ,  à  la  lin  du  volume. 
••  vôvcz  la  carte  du  Pont-Euxin 
'  SIrab.  lib.  7,  p.  298. 

3  Herodot.  lib.  4,  cap.  85. 

(Il  Environ  419  lieues  et  demie. 
i2)  Environ  124  lieues  cl  quarl. 

4  Amm.  Marcell.  lib.  22,  cap.  8. 
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Dautcs ,  que  les  fables  ont  embelli ,  et  qui  fit  mieux 
connaître  aux  Grecs  ces  pays  éloignés. 

Les  fleuves  qui  se  jettent  clans  le  Pont ,  le  couvrent 
de  glaçons  dans  les  grands  froids  ■ ,  adoucissent 
l'amertume  de  ses  eaux ,  y  portent  une  énorme  quan- 
tité de  limon  et  de  substances  végétales ,  qui  attirent 
et  engraissent  les  poissons  '.  Les  tbons,  les  turbots 
et  presque  toutes  les  espèces,  y  vont  déposer  leur 
frai,  et  s'y  multiplient  d'autant  plus,  que  cette  mer 
ne  nourrit  point  de  poissons  voraces  et  destruc- 
teurs 3.  Klle  est  souvent  enveloppée  de  vapeurs  som- 
bres, et  agitée  pardestempètesviolentesJ. On  choi- 
sit, pour  y  voyager,  la  saison  où  les  naufrages  sont 
moins  fréquents  ^.  Elle  n'est  pas  profonde  '■ ,  excepté 
vers  sa  partie  orientale,  oi'i  la  nature  a  creusé  des 
abîmes  dont  la  sonde  ne  peut  trouver  le  fond  i. 

Pendant  que  Cléomcde  nous  instruisait  de  ces 
détails ,  il  traçait  sur  ses  tablettes  le  circuit  du  Pont- 
Euxin.  Quand  il  l'eut  terminé  :  <•  Vous  avez,  luidis- 
je,  figuré  sans  vous  en  apercevoir  l'arc  dont  nous 
nous  servons  en  Scytliie.  Telle  est  précisément  sa 
forme*;  mais  je  ne  vois  point  d'issue  à  cette  mer.  — 
Elle  ne  conmiunique  aux  autres,  répondit-il,  que 
par  un  canal  à  peu  près  semblable  à  celui  d'où  nous 
venons  de  sortir.  « 

Au  lieu  de  nous  y  rendre  en  droiture,  Cléomède, 
craignant  de  s'éloigner  des  côtes,  dirigea  sa  route 
vers  l'ouest,  et  ensuite  vers  le  sud.  Nous  nous  en- 
tretenions, en  les  suivant,  des  nations  qui  les  habi- 
tent; nous  vîmes  quelquefois  les  troupeaux  s'appro- 
cher du  rivage  de  la  mer,  parce  qu'elle  leur  présente 
une  boisson  aussi  agréable  que  salutaire  o.  On  nous 
dit  qu'en  hiver,  quand  la  nier  est  prise  "•,  les  pécheurs 
de  ces  cantons  dressent  leurs  tentes  sur  sa  surface, 
et  jettent  leurs  lignes  à  travers  des  ouvertures  pra- 
tiquées dans  la  glace".  On  nous  montra  de  loin 
l'embouchure  du  Borysthène  (t) ,  celle  de  l'Ister  (2), 
et  de  quelques  autres  lleuvcs.  Nous  passions  souvent 
la  nuit  à  terre,  et  quelquefois  à  l'ancre  »^ 

Un  jour  Cléomède  nous  dit  qu'il  avait  lu  autrefois 
l'histoire  de  l'expédition  du  jeune  Cyrus.  «  La  Grèce 
s'est  donc  occupée  de  nos  malheurs,  dit  Timagène  : 
ils  sont  moins  amers  pour  ceux  qui  ont  eu  la  fata- 
lité d'y  survivre.  Et  quelle  est  la  main  qui  en  traça  le 

'  Herodot.  ap.  Macrob.  lit).  7 ,  cap.  12.  Mém.  de  l'Acail.  di'S 
Dell.  Lellr.  t.  32,  p.  610. 

'  Arist.  hisl.  aiiim.  lit). S,  cap.  19,  t.  1,  p. 'JI.1.  Voyage,  de 
Cliard.  t.  I,  p.  107. 

»  Aristot.  Iiist.  anim.  lib.  6,  cip.  17,  l.  1,  P-  871.  Strab.  lib. 
7,p.  320.  Plin.  lib.  OjCap.  15,  t.  I,  p.  507.  Amni.  Marccll.  lib. 
22,  cap.  8,  p.  318. 

'  Mém.  de  l'Acad.  t.  32 ,  p.  039.  Voyage  deChard.  1. 1,  p.  92. 

'  Voyage,  de  Tournef.  t.  2,  lettr.  16. 

«  Strab  lib.  l,p.  50. 

'  Arist.  Mcleor.  lib.  I,  cap.  13,  t.  I,  p.  545  et  546. 

*  Strab.  lib.  2,  p.  125.  Dionys.  perieg.  v.  1.^7.  Schol.  il)id. 

9  Arriaii.  Pcripl.  ap.  Geogr.  min.  t.  1,  p.  8. 

'•  Voyage  deTournef.  t.  2,  p.  130. 

"  Arist.  mcteor.  lib.  1,  cap.  12,  t.  I ,  p.  543. 

(1)  Aujourd'hui  le  Dnieper. 

(2)  Le  Danube. 

"  Dcmosth.  il)  Polycl.  p.  1087. 


tableau.'— Ce  fut,  répondit  Cléomède,  l'un  des  gé- 
néraux qui  ramenèrent  les  Grecs  dans  leur  patrie, 
Xénophoa  d'Athènes.  —  Helas!  reprit  Timagène, 
depuis  environ  trente  sept  ans  que  le  sort  me  sépara 
de  lui ,  voici  la  première  nouvelle  que  j'ai  de  son  re- 
tour. Ah!  qu'il  m'eût  été  doux  de  le  revoir,  après 
une  si  longue  absence!  mais  je  crains  bien  que  la 
mort....  1) 

<>  Rassurez-vous,  dit  Cléomède;  il  vit  encore.  — 
Que  les  dieux  soient  bénis!  reprit  Timagène.  Il  vit; 
il  recevra  les  embra.ssements  d'un  soldat,  d'un  ami 
dont  il  sauva  plus  d'une  fois  les  jours.  Sans  doute 
que  les  Athéniens  l'ont  comblé  d'honneurs?  —  Ils 
l'ont  exilé ,  répondit  Cléomède ,  parce  qu'il  paraissait 
tropattachéauxLacédémoniens'.— Mais  du  moins, 
dans  sa  retraite,  il  attire  les  regards  de  toute  la  Grèce.' 
—  Non;  ils  sont  tous  fixés  sur  Épaminondas  de 
Thèhes.  —Épaminondas!  Son  âge.'  le  nom  de  son 
père  ?  —  Il  a  près  de  cinquante  ans  ;  il  est  fils  de  Po- 
lymnis,  et  frère  de  Caphisias  =.  —C'est  lui,  reprit 
Timagène  avec  émotion  ;  c'est  lui-même,  .le  l'ai  connu 
dès  son  enfance.  Ses  traits  sont  encore  présents  à 
mes  yeux  :  les  liens  du  sang  nous  unirent  de  bonne 
heure.  .le  n'avais  que  quelques  années  de  plus  que 
lui  :  il  fut  élevé  dans  l'amour  de  la  pauvreté,  dans 
l'amour  de  la  vertu.  .Jamais  des  progrès  plus  rapides 
dans  les  exercices  du  corps,  dans  ceux  de  l'esprit. 
Ses  maîtres  ne  suffisaient  pas  au  besoin  qu'il  avait  de 
s'instruire.  Je  m'en  souviens  :  nous  ne  pouvions 
l'arracher  de  la  compagnie  d'un  Pythagoricien  triste 
et  sévère,  nommé  Lysis  3.  Epaminondas  n'avait 
que  douze  à  treize  ans ,  quand  je  me  rendis  à  l'ar- 
mée de  Cyrus  :  il  laissait  quelquefois  échapper  les 
traits  d'un  grand  caractère.  On  prévoyait  l'ascendant 
qu'il  aurait  un  jour  sur  les  autres  hommes  ''.  Excu- 
sez mon  importunité.  Comment  a-t-il  rempli  de  si 
belles  espérances.'  » 

Cléomède  répondit  :  «  Il  a  élevé  sa  nation  ;  et  par 
ses  exploits  elle  est  devenue  la  première  puissance 
de  la  Grèce.  —  O  Thèbes!  s'écria  Timagène;  ô  ma 
patrie!  heureux  séjour  de  mon  enfance;  plus  heu- 
reux Épaminondas!...  "Unsaisissement  involontaire 
l'empêcha  d'achever.  Je  m'écriai  à  mon  tour  «  :  Oh! 
que  l'on  mérite  d'être  aimé,  quand  on  est  si  sensi- 
ble! »  Et  me  jetant  il  son  cou  :  «  .Mon  cher  Timagène, 
lui  dis-je,  puisque  vous  prenez  tant  d'intérêt  aux 
lieux  où  le  hasard  vous  a  fait  naître,  quels  doivent 
être  vos  sentiments  pour  les  amis  que  vous  choisis- 
sez vous-même!  »  Il  me  répondit,  en  me  serrant  la 
main  :  «  Je  vous  ai  souvent  parlé  de  cet  amour  inal- 
térable que  les  Grecs  conservent  pour  leur  patrie. 
Vous  aviez  de  la  peine  à  le  concevoir.  Vous  voyez  à 
mes  pleurs  s'il  est  profond  et  sincère.  »  Il  pleurait  en 
effet. 

'  Diog.  Laert.  in  Xcnoph.  lib.  2,  §  51. 
'  Plut.  degen.Socr.t.  2,  p.  576,  579.  Nep.  inEpam.cap.  I. 
î  Nep.  in  Epanc.  cap.  2.  Plut,  (le  gen.  Socr.  p.  585.*lian. 
var.  liist.  lib.  3,  cap.  17. 
'  Nep.  in  Epam.  cap.  2. 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


Après  quelques  moments  de  silence,  il  demanda  i 
comment  s'était  opérée  une  révolution  si  glorieuse 
auxTliebains.n  Vous  n'attendez  pas  de  moi,  dit  Cleo- 
mède,  le  détail  circonstancié  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis  votre  départ.  Je  m'attacherai  aux  prin- 
cipaux événements  :  ils  suffiront  pour  vous  instruire 
de  l'état  actuel  de  la  Grèce. 

K  Vous  aurez  su  que  par  la  prise  d'Athènes  (1),  tou- 
tes nos  republiques  se  trouvèrent,  en  quelque  ma- 
nière, asservies  aux  Lacédémoniens;  que  les  unes 
furent  forcées  de  solliciter  leur  alliance,  et  les  au- 
tres de  l'accepter.  Les  qualités  brillantes  et  les  ex 
ploits  éclatants  d'Agésilas,  roi  de  Lacédémone, 
semblaient  les  menacer  d'un  long  esclavage.  Appelé 
eu  Asie  au  secours  des  Ioniens ,  qui ,  s'etant  déclarés 
pour  le  jeune  Cvrus ,  avaient  à  redouter  la  vengeance 
d'.Artaxerxès,  il  battit  plusieurs  fois  les  généraux 
de  ce  prince  ;  et  ses  vues  s'étendant  avec  ses  succès , 
il  roulait  dt\jà  dans  sa  tète  le  projet  de  porter  ses 
armes  en  Perse,  et  d'attaquer  le  grand  roi  jusque 
sur  son  trône  '. 

«  Artaxerxès  détourna  l'orage.  Des  sommes  d'ar- 
gent distribuées  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce , 
les  détachèrent  des  Lacémoniens  ».  Thèbes,  Corin- 
the,  Argos  et  d'autres  peuples  formèrent  une  ligue 
puissante,  et  rassemblèrent  leurs  troupes  dans  les 
champs  de  Coronée  en  Béotie  ;2;i  ;  elles  en  vinrent 
bientôt  aux  mains  avec  celles  d'Agésilas,  qu'un  ordre 
de  Lacédémone  avait  obligé  d'interrompre  le  cours 
de  ses  exploits.  Xénophon,  qui  combattait  auprès  de 
ce  prince,  disait  qu'il  n'avait  jamais  vu  une  bataille 
si  meurtrière  ^.  Les  Lacédémoniens  eurent  l'hon- 
neur de  la  victoire;  lesThébains,  celui  de  s'être  re- 
tirés sans  prendre  la  fuite  J. 

«  Cette  victoire ,  en  affermissant  la  puissance  de 
Sparte,  lit  éclore  de  nouveaux  troubles,  de  nouvel  les 
ligues.  Parmi  les  vainqueurs  mêmes,  les  uns  étaient 
fatigués  de  leurs  succès;  les  autres,  de  la  gloire 
d'Agésilas.  Ces  derniers,  ayant  à  leur  tête  le  Spartiate 
Antalcidas,  proposèrent  au  roi  Artaxerxès  de  don- 
ner la  paix  aux  nations  de  la  Grèce.  Leurs  députés 
s'assemblèrent;  et  Téribaze,  satrape  d'Ionie,  leur 
déclara  les  volontés  de  son  maître,  conçues  en  ces 
termes  (3)  : 

«  Le  roi  Artaxerxès  croit  qu'il  est  de  la  justice,  1° 
n  que  les  villes  Grecques  d'.\sie,  ainsi  que  les  îles 
n  de  Clazomène  et  de  Chypre,  demeurent  réunies  à 
«  son  empire;  2°  que  les  autres  villes  Grecques 
«  soient  libres,  à  l'exception  des  îles  de  Lemnos, 
■>  d'Imbros  et  de  Scyros,  qui  appartiendront  aux 


(I)  L'an  404  avant  J.  C. 

•  Plut,  in  Ages.  1. 1,  p.  603.  Ncp.  in  X^es.  cap.  4. 

'  Xcaoph.  liisl.  Gr,-cc.  lib.  4,  p.  513.  Plut,  in  Afjes.  t.  1,  p. 
iifi.  Id.  lacon.  apuplit.  t.  i,  p.  2il. 
2)  L'an  30S  avant  J.  C. 

■•  PluU  in  Ages.  t.  I,  p.  605.  Xenoph.  in  Ayes.  p.  659. 

J  Xenoph.  Iiist.  Gr.Tc.  lib.  4 ,  p.  519.  Plut,  io  Ages.  ib.  Dioil. 
Sic.  lib.  14,  p.  Mi. 

(3}  L'an  387  avant  J.  C. 


n  Athéniens.  Il  joindra  ses  forces  à  celles  des  peu- 
«  plesqui  accepteront  ces  conditions,  et  les  emploiera 
«  contre  ceux  qui  refuseront  d'y  souscrire  '.  » 

"  L'exécution  d'un  traité  qui  changeait  le  système 
politique  de  la  Grèce,  fut  confiée  aux  Lacédémo- 
niens ,  qui  enavaientconçu  l'idée,  et  réglé  les  articles. 
Par  le  premier,  ils  ramenaient  sous  le  joug  des  Perses 
les  Grecs  de  l'Asie ,  dont  la  liberté  avait  fait  répan- 
dre tant  de  sang  depuis  près  d'un  siècle;  par  le  se- 
cond, en  obligeant  les  Thébains  à  reconnaître  l'in- 
dépendance des  villes  de  la  Béotie ,  ils  affaiblissaient 
la  seule  puissance  qui  filt  peut-être  en  état  de  s'op- 
poser à  leurs  projets  •  :  aussi  les  Thébains,  ainsi 
que  les  .Argieus ,  n'accédèrent-ils  au  traité,  que  lors- 
qu'ils y  furent  contraints  par  la  force.  Les  autres 
républiques  le  reçurent  sans  opposition ,  et  quelques- 
unes  même  avec  empressement. 

"  Peu  d'années  après  (l),leSpartiatePhébidas pas- 
sant dans  la  Béotie  avec  un  corps  de  troupes,  les  fit 
camper  auprès  de  Thèbes  '.  La  ville  était  divisée  en 
deux  factions ,  ayant  chacune  un  des  principaux  ma- 
gistrats à  sa  tête.  Léontiadès,  chef  du  parti  dévoué 
aux  Lacédémoniens,  engagea  Phébidas  à  s'emparer 
de  la  citadelle,  et  lui  en  facilita  les  moyens.  C'était 
en  pleine  paix,  et  dans  un  moment  où,  sans  crainte, 
sans  soupçons,  les  Thébains  célébraient  la  fête  de 
Cérès  ■*.  Une  si  étrange  perfidie  devint  plus  odieuse 
par  les  cruautés  exercées  sur  les  citoyens  fortement 
attachés  à  leur  patrie  :  quatre  cents  d'entre  eux  cher- 
chèrent un  asile  auprès  des  Athéniens;  Isménias, 
chef  de  ce  parti,  avait  été  chargé  de  fers,  et  mis  à 
mort  sous  de  vains  prétextes. 

»  Un  cri  général  s'éleva  dans  la  Grèce.  Les  Lacé- 
démoniens frémissaient  d'indignation;  ils  deman- 
daient avec  fureur  si  Phébidas  avait  reçu  des  ordres 
pour  commettre  un  pareil  attentat  *.  .\gésilas  répond 
qu'il  est  permis  à  un  général  d'outre-passer  ses  pou- 
voirs, quand  le  bien  de  l'État  l'exige,  et  qu'on  ne 
doit  juger  de  l'action  de  Phébidas  que  d'après  ce 
principe.  Léontiadès  se  trouvait  alors  à  Lacédémone  : 
il  calma  les  esprits,  eu  les  aigrissant  contre  les 
Thébains.  Il  fut  décidé  qu'on  garderait  la  citadelle 
de  Thèbes,  et  que  Phébidas  serait  condamné  à  une 
amende  de  cent  mille  drachmes  ''  (2).  » 

«  Ainsi,  dit  Tiinagène  en  interrompant  Cléomède, 
Lacédémone  profita  du  crime ,  et  punit  le  coupable  '. 
Et  quelle  fut  alors  la  conduite  d'Agésilas .'  —  On  l'ae- 

■  Xenoph.  hist.  Grac.  lib.  5,  p.  550;  lib.  6,  p.  602.  Isocr. 
de  pr.c.  t.  1,  p.  360.  Plut,  apopht.  lacon.  t  2,  p.  213. 

'  Xenoph.  hisl.  Grœc.  lib.  6,  p.  551.  Plut,  in  Ages.  t.  I,  p. 
60S.  Nep.  in  Pelopid.  eap.  1. 

(1)  L'an  382  avant  J.  C. 

'  Xenoph.  bist.  Gra-c.  lib.  5,  t.  I,  p.  556.  Plut.  in.  Ages, 
t.  1,  p.  608.  Nep.  in  Pelopid.  cap.  1. 

4  Xenoph.  hist.  Grcec.  lib.  5,  p.  557.  Plut,  in  Pelopid.  t.  I, 
p.  2R0. 

i  Xenoph.  hist.  Grœc.  lib.  5,  p.  657  et  558.  Plut,  in  .Vges. 
t.  1,  p.  60.S. 

^  Plut,  in  Pelopid.  t.  1,  p.  2S0.  Nep.  in  Pelopid.  cap.  1. 

(2;  90,000  livres. 

'  Polyb.  hist.  lib.  4,  p.  296. 
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cusa ,  répondit  Cléomède ,  d'avoir  été  l'auteur  secret 
de  l'entreprise,  et  du  décret  qui  en  avait  consommé 
l'iniquité  '.  —  Vous  m'aviez  inspiré  del'ovime  pour 
ce  prince,  reprit  Timagène  ;  mais  après  une  i)areiile 
infamie....  » 

—  Arrêtez, lui  dit  Cléomède;  apprenez  quele  ver- 
tueux Xénophon  n'a  cessé  d'admirer,  d'estimer  et 
d'aimer  Agesilas  '.  .l'ai  moi-niéme  fait  plusieurs 
campagnes  sous  ce  prince.  Je  ne  vous  parle  pas  de 
ses  talents  militaires  :  vous  verrez  ses  trophées  éle- 
vés dans  plusieurs  provinces  de  la  Grèce  et  de  l'A- 
sie ^.  INIais  je  puis  vous  protester  qu'il  était  adoré 
des  soldats  ■*,  dont  il  partageait  les  travaux  et  les 
dangers;  que  dans  son  expédition  d'Asie ,  il  étonnait 
les  barbares  par  la  simplicité  de  son  extérieur,  et 
par  l'élévation  de  ses  sentiments;  que  dans  tous  les 
temps  il  nous  étonnait  par  de  nouveaux  traits  de  dé- 
sintéressement, de  frugalité,  de  modération  et  de 
bonté;  que  sans  se  souvenir  de  sa  grandeur,  sans 
craindre quelesautres  l'oubliassent,  il  était  d'un  accès 
facile,  d'une  familiarité  touchante ,  sans  liel ,  sans  ja- 
lousie ^,  toujours  prêt  à  écouter  nos  plaintes:  enlin 
le  Spartiate  le  plus  rigide  n'avait  pas  des  mœurs  plus 
austères;  l'Athénien  le  plus  aimable  n'eut  jamais 
plus  d'agrément  dans  l'esprit  ".  Je  n'ajoute  qu'un 
trait  à  cet  éloge  :  dans  ces  conquêtes  brillantes  qu'il 
fit  en  Asie,  son  premier  soin  fut  toujours  d'adoucir 
le  sort  des  prisonniers ,  et  de  rendre  la  liberté  aux 
esclaves  7.  » 

<>  Eh!  qu'importent  toutes  ces  qualités,  répliqua 
Timagène ,  s'il  les  a  ternies  en  souscrivant  à  l'injus- 
tice exercée  contre  les  Tliébains ?  —  Cependant ,  ré- 
pondit Cléomède,  il  regardait  la  justice  comme  la 
première  des  vertus  *.  J'avoue  qu'il  la  violait  quel- 
quefois; et  sans  prétendre  l'excuser,  j'observe  que 
ce  n'était  qu'en  faveur  de  «es  amis,  jamais  contre 
ses  ennemis  9.  Il  changea  de  conduite  à  l'égard  des 
Thébains,  soit  que  toutes  les  voies  lui  parussent  lé- 
gitimes pour  abattre  une  puissance  rivale  de  Sparte, 
soit  qu'il  cn'it  devoir  saisir  l'occasion  de  venger  ses 
injures  personnelles.  11  s'était  rendu  maître  de  toutes 
les  passions,  à  l'exception  d'une  seule  qui  le  maî- 
trisait, et  qui,  enrichie  de  la  dépouille  des  autres, 
était  devenue  tyrannique,  injuste,  incapable  de  par- 
donner une  offense  :  c'était  un  amour  excessif  de  la 
gloire;  et  ce  sentiment ,  les  Thébains  l'avaient  blessé 
plus  d'une  fois  '° ,  surtout  lorsqu'ils  déconcertèrent 
le  projet  qu'il  avait  conçu  de  détrôner  le  roi  de 
Perse. 

••  Le  décret  des Lacédémoniens  fut  l'époquede  leur 

■  Plut,  in  Ages.  t.  I,  p.  609. 

'  Xenopli.  liist.  Gr.cc.  lih.  5.  Id.  in  Agi  s. 

i  Isocr.  Archid.  t.  2,  p.  38. 

4  Xenoph.  in  Ages.  p.  G07. 

i  Plut,  in  Ages.  t.  I,  p.  r.99. 

'  Xenoph.  in  Ages.  p.  619.  Plut,  in  Ages.  p.  596. 

'  Xenoph.  ibid.  p.  n:A. 

'  Plut,  lacon.  apopht.  t.  2,  p.  213. 

9  Plut,  in  Ages.  t.  I,  p.  r.98.  Id.  Lacon.  apoplil.  p.  209. 

'"  Xcniipli.  hi^l.  Gr.iT.  lil).  7,  p.  «21.  Plut,  in  Ages.  p.  590. 


décadence.  La  plupart  de  leurs  alliés  les  abandon- 
nèrent; et  trois  ou  quatre  ans  après  ((),  les  Thé- 
bains brisèrent  un  joug  odieux  ■.  Quelques  citoyens 
intrépides  détruisirent  dans  une  nuit,  dans  unins- 
tanl,  les  partisans  de  la  tyrannie;  et  le  peuple  ayant 
secondé  leurs  premiers  efforts,  les  Spartiates  éva- 
cuèrent la  citadelle.  L'un  des  bannis,  le  jeune  Pé- 
lopidas,  fut  un  des  premiers  auteurs  de  cette  con- 
juration '.  Il  était  distingué  par  sa  naissance  et  par 
ses  richesses  ;  il  le  fut  bientôt  par  des  actions  dont 
l'éclat  rejaillit  sur  sa  patrie. 

«  Toute  voie  deconciliationsetrouvait  désormais 
interdite  aux  deux  nations.  La  haine  des  Thébains 
s'était  prodigieusement  accrue,  parce  qu'ils  avaient 
essuyé  un  outrage  sanglant;  celle  des  Lacédémo- 
niens, parce  qu'ils  l'avaient  commis.  Quoique  ces 
derniers  eussent  plusieurs  guerres  à  soutenir,  ils 
firent  quelques  irruptions  en  Béotie.  Agesilas  y  con- 
duisit deux  fois  ^  ses  soldats  accoutumés  à  vaincre 
sous  ses  ordres  :  il  fut  blessé  dans  une  action  peu 
décisive;  et  le  Spartiate  Antalcidas  lui  dit  en  lui  mon- 
trant le  sang  qui  coulait  de  la  plaie  :  «  Voilà  le  fruit 
«  des  leçons  que  vous  avez  données  aux  Thébains  ■*.  » 
Eneffet,cesderniers,  après  avoir  d'abord  laissé  rava- 
ger leurs  campagnes,  essayèrent  leurs  forces  dans 
de  petits  combats,  qui  bientôt  se  multiplièrent. 
Pélopidas  les  menait  chaque  jour  à  l'ennemi  ;  et  mal- 
gré l'impétuosité  de  son  caractère,  il  les  arrêtait 
dans  leurs  succès,  les  encourageait  dans  leurs  dé- 
faites ,  et  leur  apprenait  lentement  à  braver  ces  Spar- 
tiates, dont  ils  redoutaient  la  valeur,  et  encore  plus 
la  réputation.  Lui-même,  instruit  par  ses  fautes  et 
par  les  exemples  d'Agésilas,  s'appropriait  l'expé- 
rience du  plus  habile  général  de  la  Grèce  :  il  recueil- 
lit dins  une  des  campagnes  suivantes  le  fruit  de  ses 
travaux  et  de  ses  réilexions. 

«  Il  était  dans  la  Béotie  S;  il  s'avançait  vers  Thè- 
bes  (2)  :  un  corps  de  Lacédémoniens ,  beaucoup  plus 
nombreux  que  le  sien,  retournait  par  le  même  che- 
min ;  un  cavalier  Thébain  qui  s'était  avancé ,  et  qui 
les  aperçut  sortant  d'un  défilé,  court  à  Pélopidas  : 
«  Nous  sommes  tombés,  s'écria  t-il ,  entre  les  mains 
«  del'ennemi.  —  Etpourquoi  ne  seraient-ils  pastom- 
«  bés  entre  les  nôtres?  »  répondit  le  général.  Jus- 
qu'à ce  moment  aucune  nation  n'avait  osé  attaquer 
les  Lacédémoniens  avec  des  forces  égales,  encore 
moins  avec  des  forces  inférieures.  La  mêlée  fut  san- 
glante, la  victoire  longtemps  indécise.  Les  I^acédé- 
moniens  ayant  perdu  leurs  deux  généraux  et  l'élite 
de  leurs  guerriers,  s'ouvrent,  sans  perdre  leurs 
rangs ,  pour  laisser  passer  l'ennemi  :  mais  Pélopidas, 

(I)  L'an  379  ou  378  avant  J.  C. 

■  Xenoph.  hislGrxc.  lib.  r. ,  p.  MO. 

'  Plut,  in  Pelop.  p.  281.  Nep.  in  Pelop.  cap.  2. 

3  Xenoph.  Iiist.  Grœc.  lib.  a,  p.  572  et  575.  Dodwcll.  annal. 
Xenoph.  ad.  ann.  378. 

4  Plut,  in  Pelopid.  p.  2S5. 

5  Id .  ibid. 

{2;  L'an  37.'i  avant  J.  C. 
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qui  veut  rester  maître  du  champ  de  bataille ,  fond 
de  nouveau  sur  eux ,  et  goûte  enfin  le  plaisir  de  les 
disperser  dans  la  plaine. 

«Cesuccès  inattendu  étonnaLacédéuione,  Athènes 
et  toutes  les  répubMques  de  la  Grèce.  Fatiguées  des 
malheurs  de  la  guerre,  elles  résolurent  de  terminer 
leurs  différends  à  l'amiable.  La  diète  fut  convoquée 
à  Lacédémone  >  :  Épaminondas  y  parut  avec  les  au- 
tres députés  de  Thèbes. 

(c  II  était  alors  dans  sa  quarantième  année.  Jusqu'à 
ce  moment  il  avait,  suivant  le  conseil  des  sages, 
caché  sa  vie  ^  :  il  avait  mieux  fait  encore;  il  s'était 
mis  en  état  de  la  rendre  utile  aux  autres.  Au  sortir 
de  l'enfance,  il  se  chargea  d'achever  lui-même  son 
éducation.  Malgré  la  médiocrité  de  sa  fortune ,  il 
retira  chez  lui  le  philosophe  Lysis  ^  ;  et  dans  leurs 
fréquents  entretiens ,  il  acheva  de  se  pénétrer  des 
idées  sublimes  que  les  Pythagoriciens  ont  conçues 
de  la  vertu  ;  et  cette  vertu  qui  brillait  dans  ses  moin- 
dres actions ,  le  rendit  inaccessible  à  toutes  les  crain- 
tes. En  même  temps  qu'il  fortiliait  sa  santé  par  la 
course,  la  lutte  ■*,  encore  plus  par  la  tempérance,  il 
étudiait  les  hommes;  il  consultait  les  plus  éclairés  ^ , 
et  méditait  sur  les  devoirs  du  général  et  du  magis- 
trat. Dans  les  discours  prononcés  en  public,  il  ne 
dédaignait  pas  les  ornements  de  l'art  '>;  mais  on  y 
démêlait  toujours  l'éloquence  des  grandes  âmes.  Ses 
talents ,  qui  l'ont  placé  au  rang  des  orateurs  célèbres, 
éclatèrent  pour  la  première  fois,  a  la  diète  de  Lacé- 
démone, dont  Agésilas  dirigea  les  opérations. 

c>  Les  députés  des  différentes  républiques  y  discu- 
tèrent leurs  droits  et  leurs  intérêts.  J'ai  vu  par  ha- 
sard les  harangues  des  trois  ambassadeurs  d'Athènes. 
Le  premier  était  un  prêtre  de  Cérès,  entêté  de  sa 
naissance,  fier  des  éloges  qu'il  recevait  ou  qu'il  se 
donnait  !ui-même  :.  Il  rappela  les  commissions  im- 
portantes que  les  Athéniens  avaient  confiées  à  ceux 
de  sa  maison;  parla  des  bienfaits  que  les  peuples  du 
Péloponèse  avaient  reçus  des  divinités  dont  il  était 
le  ministre,  et  conclut  en  observant  que  la  guerre 
ne  pouvait  commencer  trop  tard ,  ni  finir  trop  tôt. 
Callistrate,  orateur  renommé,  au  lieu  de  défendre 
l'intérêt  général  de  la  Grèce ,  eut  l'indiscrétion  d'in- 
sinuer en  présence  de  tous  les  alliés  ,  que  l'union 
particulière  d'Athènes  et  de  Lacédémone  assurerait 
à  ces  deux  puissances  l'empire  de  la  terre  et  de  la 
mer.  Enfin,  Autoclès,  troisième  député,  s'étendit 
avec  courage  sur  les  injustices  des  Lacédémoniens, 
qui  appelaient  sans  cesse  les  peuples  à  la  liberté,  et 
les  tenaient  réellement  dans  l'esclavage ,  sous  le  vain 


'  Xenoph.  liisl.  Gr.TC.  lib.  6,  p.  .590. 

'  Plut,  (leoccult.  vivend.  t.  2,  p.  1129. 

'  IMiit.  de  gpn.  Socr.  t.  2,  p.  585.  .€lian.  var.  hisl.  lib.  3 ,  cap. 
17.  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  .151).  Id.  in  exccrpt.  Vides,  p.  24(>. 
Ciccr.  de  oflic.  lib.  I.cap.  44,  t.  3,  p.  223. 

*  Nep.  in  F.pam.  cap.  2. 

5  Id.  cap.  :i. 

0  Id.  cap.  5. 

'  Xcnopb.  liist.  TiraT.  lib.  0,  p.  590. 


prétexte  de  leur  garantie  accordée  au  traité  d'.\ntal- 
cidas. 

<i  Je  vous  ai  dit  que ,  suivant  ce  traité,  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  devaient  être  libres  :  or  les  Lacé- 
démoniens, en  tenant  dans  leurdépendance  les  villes 
de  la  Laconie,  exigeaient  avec  hauteur  que  celles 
de  la  Béotie  ne  fussent  plus  asservies  aux  Thébains  '. 
Comme  ils  se  répandaient  en  plaintes  amères  contre 
ces  derniers,  et  ne  s'exprimaient  plus  avec  la  même 
précision  qu'auparavant,  Épaminondas,  ennuyé  de 
leurs  prolixes  invectives,  leur  dit  un  jour  :  «  Vous 
o  conviendrez  du  moins  que  nous  vous  avons  forcés 
a  d'allonger  vos  monosyllabes  '.  «  Le  discours  qu'il 
prononça  ensuite,  fit  une  si  forte  impression  sur  les 
députés ,  qu'.\gésilas  en  fut  alarmé.  Le  Thébain  in- 
sistant avec  force  sur  la  nécessité  d'un  traité  uni- 
quement fondé  sur  la  justice  et  sur  la  raison  :  «  Et 
"  vous  paraît-il  juste  et  raisonnable,  dit  Agésilas, 
"  d'accorder  l'indépendance  aux  villes  de  la  Béotie? 
«  —  Et  vous,  répondit  Épaminondas,  croyez-vous 
«  raisonnable  et  juste  de  reconnaître  celle  de  la  La- 
«  conie.'  —  Expliquez-vous  nettement,  rçprit  Agé- 
»  silas  enflammé  de  colère  :  je  vous  demande  si 
«  les  villes  de  la  Béotie  seront  libres.'  — Et  moi,  ré- 
«  pondit  fièrement  Épaminondas ,  je  vous  demande 
n  si  celles  de  Laconie  le  seront?  «  A  ces  mots,  Agé- 
silas effaça  du  traité  le  nom  des  Thébains,  et  l'as- 
semblée se  sépara  '. 

Telle  fut ,  à  ce  qu'on  prétend,  l'issue  de  cette  fa- 
meuse conférence.  Quelques-uns  la  racontent  diver- 
sement, et  plus  à  l'avantage  d'Agésilas  4.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  principaux  articles  du  décret  de  la  diète 
portaient  qu'on  licencierait  les  troupes  ;  que  tous  les 
peuples  jouiraient  de  la  liberté,  et  qu'il  serait  per- 
mis à  chacune  des  puissances  confédérées  de  secourir 
les  villes  opprimées  ^. 

"  On  aurait  encore  pu  recourir  à  la  négociation  ; 
mais  les  Lacédémoniens,  entraînés  vers  leur  ruine 
par  un  esprit  de  vertige  '',  donnèrent  ordre  au  roi 
Cléonibrote ,  qui  commandait  en  Phocide  l'armée  des 
alliés,  de  la  conduire  en  Béotie.  Elle  était  forte  de 
dix  mille  hommes  de  pied,  et  de  mille  chevaux  ~. 
Les  Thébains  ne  pouvaient  leur  opposer  que  six 
mille  hommes  d'infanterie  ^,  et  un  petit  nombre  de 
chevaux  :  mais  Epaminondas  était  à  leur  tète,  et  il 
avait  Pélopidas  sous  lui. 

«  On  citait  des  augures  sinistres  :il  répondit  que  le 
meilleur  des  présages  était  de  défendre  sa  patrie  9. 
On  rapportait  des  oracles  favorables  :  il  les  accré- 
dita tellement,  qu'on  le  soupçonnait  d'en  être  l'au- 

>  Diod.  Sic,  lib.  15,  p.  30G. 

'  Plul.  de  sui  laudc,  t.  2,  p.  545.  Id.  apophl.  I.  2,  p.  IC3. 

3  Id.  in  Ages.  t.  I,  p.  011. 

'  Xenopli.  hisl.  Gncc.  lib.  fl,  p.  693. 

5  Id.  ibid.  Diod.  Sidib.  15,  p.  355. 

«  Xenopli.  hist.  Grac.  lib.  0,  p.  504. 

■  l'Inl.  in  Pclop.  t.  I,  p.  28S. 

•  Diod.  Sic.  lib.  i:.,  p.  3C7. 

u  Id.  ihiii. 
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teur  '.  Ses  troupes  étaient  aguerries  et  pleines  de 
son  esprit.  La  cavalerie  de  l'cnneiiii ,  ramassée  pres- 
que au  hasard ,  n'avait  ni  expérience ,  ni  énuilation  '. 
Les  villes  alliées  n'avaient  consenti  à  cette  expédi- 
tion qu'avec  une  extrême  répugnance,  et  leurs 
soldats  n'y  marchaient  qu'à  regret.  Le  roi  de  Lacé- 
démone  s'aperçut  de  ce  découragement;  mais  il 
avait  des  ennemis,  et  risqua  tout,  plutôt  que  de 
fournir  de  nouveaux  prétextes  à  leur  haine  ^. 

«  Les  deux  armées  étaient  dans  un  endroit  de  la 
Béotie,  nommé  Leuctres.  La  veille  de  la  bataille, 
pendant  qu'Épaminondas  faisait  ses  dispositions,  in- 
quiet d'un  événement  qui  allait  décider  du  sort  de  sa 
patrie,  il  apprit  qu'un  oflieier  de  distinction  venait 
d'expirer  tranquillement  dans  sa  tente  :  «■  Eh!  bons 
"  dieux!  s'écria-t-il ,  comment  a-t-on  le  temps  de 
«  mourir  dans  une  pareille  circonstance  •*  !  » 

«  Le  lendemain  (1)  se  donna  cette  bataille  que  les 
talents  du  général  Tliébain  ri'ndroat  à  jamais  mé- 
morable. Cléoinbrote  s'était  placé  à  la  droite  de  son 
armée,  avec  la  phalange  Lacédémonienne^,  protégée 
par  la  cavalerie  qui  formait  une  première  ligne. 
Épaminondas,  assuré  de  la  victoire  s'il  peut  enfon- 
cer cette  aile  si  redoutable,  prend  le  parti  de  refu- 
ser sa  droite  à  l'ennemi ,  et  d'attaquer  par  sa  gauche. 
11  y  fait  passer  ses  meilleures  troupes,  les  range  sur 
cinquante  de  hauteur,  et  met  aussi  sa  cavalerie  en 
première  ligne.  A  cet  aspect ,  Cléombrote  change  sa 
première  disposition;  mais  au  lieu  de  donner  plus 
de  profondeur  à  son  aile,  il  la  prolonge  pour  débor- 
der Épaminondas.  Pendant  ce  mouvement,  la  ca- 
valerie des  Thébains  fondit  sur  celle  des  Lacédé- 
moniens, et  la  renversa  sur  leur  phalange,  qui  n'était 
plus  qu'à  douze  de  hauteur.  Pélopidas,  qui  comman- 
dait le  bataillon  sacré  (.2) ,  la  prit  en  flanc  :  Épami- 
nondas tomba  sur  elle  avec  tout  le  poids  de  sa  colonne. 
Elle  en  soutint  le  choc  avec  un  courage  digne  d'une 
meilleure  cause  et  d'un  plus  heureux  succès.  Des 
prodiges  de  valeur  ne  purent  sauver  Cléombrote.  Les 
guerriers  qui  l'entouraient ,  sacrifièrent  leurs  jours , 
ou  pour  sauver  les  siens,  ou  pour  retirer  son  corps 
que  les  Thébains  n'eurent  pas  la  gloire  d'enlever. 

«  Après  sa  mort,  l'armée  du  Péloponèse  se  retira 
dans  son  camp  placé  sur  une  hauteur  voisine.  Quel- 
ques Lacédémoniens  proposaient  de  retourner  au 
combat  ''■,  mais  leurs  généraux ,  effrayés  de  la  perte 


'  Xcnoph.  hist.  Grsec.  lit).  6,  p.  693.  Diocl.  Sic.  lib.  15  , 
Polyaii.  slral.  liJ).  2,  cap.  3,  §8. 
"  Xcnoph.  hist.  Grspc.  lib.  6,  p.  606. 
^  Cicer.  lie  oHic.  lib.  I ,  cap.  24,  t.  3,  p.  20l. 
'  Plut,  de  San.  tueiiil.  t.  2,  p.  136. 

(1)  Le»  juillet  lie  l'année  julienne  proliplique,  371  avant 
J.  C. 

i  Xenoph.  hist  fir.TC.  lib.  G,  p.  ,VJC.  Dioil.  Sic.  lih.  ir.,  p. 
.370.  Plut,  in  Pelopid.  p.  289.  Arrian.  Liclic.  p.  :j2.  Kul.iiil,  traité 
Ce  la  colon,  cliap.  lu,  dans  le  premier  vol.  de  la  trad.  de 
Polylw ,  p.  67. 

(2)  C'était  un  corps  de  300  Jeunes  Thébains  renommés  pour 
liur  valeur. 

'  Xenoph.  hist.  Grtec.  lib.  6,  p.  697. 


que  Sparte  venait  d'essuyer,  et  ne  pouvant  compter 
sur  (les  alliés  plus  satisfaits  qu'afdigés  de  son  hu- 
miliât ion,  laissèrent  les  Thébains  élever  paisiblement 
un  trophée  sur  le  champ  de  bataille.  La  perte  de  ces 
derniers  fut  très-légère;  celle  de  l'eiinemi  se  montait 
à  (juatre  mille  hommes,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait mille  Lacédémoniens.  De  sept  cents  Spartiates, 
quatre  cents  perdirent  la  vie  '. 

"  Le  premier  bruit  de  cette  victoire  n'excita  dans 
Athènes  qu'une  jalousie  indécente  contre  les  Thé- 
bains '.  A  Sparte  il  réveilla  ces  sentiments  extraor- 
dinaires que  les  lois  de  Lycurgue  impriment  dans 
tous  les  c(curs.  Le  peuple  assistait  à  des  jeux  solen- 
nels où  les  hommes  de  tout  iîge  disputaient  le  prix 
de  la  lutte  et  des  autres  exercices  du  gymnase.  A 
l'arrivée  du  courrier,  les  magistrats  prévirent  que 
c'en  était  fait  de  Lacédémone;  et  sans  interrompre 
le  spectacle,  ils  firent  instruire  chaque  famille  de  la 
pertequ'elle  venait  d'essuyer,  en  exhortant  les  mères 
et  les  épouses  à  contenir  leur  douleur  dans  le  silence. 
Le  lendemain  on  vit  ces  familles,  la  joie  peinte  sur 
le  visage,  courir  aux  temples,  à  la  place  publique, 
remercier  les  dieux,  et  se  féliciter  mutuellement 
d'avoir  donné  à  l' État  des  citoyens  si  courageux.  Les 
autres  n'osaient  s'exposer  aux  regards  du  public,  ou 
ne  se  montraient  qu'avec  l'appareil  de  la  tristesse  et 
du  deuil.  La  douleur  de  la  honte  et  l'amour  de  la  pa- 
trie prévalurent  tellement  dans  la  plupart  d'entre 
elles,  que  les  époux  ne  pouvaient  soutenir  les  regards 
de  leurs  épouses ,  et  que  les  mères  craignaient  le  re- 
tour de  leurs  fils  '. 

«  Les  Thébains  furent  si  enorgueillis  de  ce  succès , 
que  le  philosophe  Antisthene  disait  :  «  Je  crois  voir 
«  des  écoliers  tout  fiers  d'avoir  battu  leur  maître  4.  » 
D'un  autre  côté ,  les  Lacédémoniens  ne  voulant  pas 
avouer  leur  défaite ,  demandèrent  que  les  deux  na- 
tions s'en  rapportassent  au  jugement  des  Achéens  ^. 

ic  Deux  ans  après  ^ ,  Épaminondas  et  Pélopidas  fu- 
rent nommés  Béotarques ,  ou  chefs  de  la  ligue  Béo- 
tienne (1).  Le  concours  des  circonstances,  l'estime, 
l'amitié,  l'uniformité  des  vues  et  des  sentiments, 
formaient  entre  eux  une  union  indissoluble.  L'un 
avait  sans  doute  plus  de  vertus  et  de  talents  ;  mais 
l'autre,  en  reconnaissant  cette  supériorité,  la  faisait 
presque  disparaître.  Ce  fut  avec  ce  fidèle  compagnon 
de  ses  travaux  et  de  sa  gloire,  qu'Épaminondas  en- 
tra dans  le  Péloponèse ,  portant  la  terreur  et  la  déso- 
lation chez  les  peuples  attachés  à  Lacédémone  7; 
hâtant  la  défection  des  autres;  brisant  le  joug  sous 
lequel  les  Messéuiens  gémissaient  depuis  plusieurs 

'Xenoph.hist.Gr.TC.lib.  6,p.  697.  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  .371. 
'  Xenopl).  hist.  Grœc.  lib.  6,  p.  693. 
3    Id.  ibid.  p.  597.  Plut,  in  Agesil.  t.  I,  p.  012. 
'  Plut,  iii  Lyc.  t.  I,  p.  59. 
i  Polyb.  hist.  lib.  2,p.  127. 
"  Dodwcll.  annal.  Xenoph.  p.  279. 
(1)  L'an  309  avant  J.  C. 

■  Xenoph.  hist  Gr.  lili.  0,  p.  007.  F.lian.  var.  hist.  Ilb.  4, 
cap.  s. 
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siècles.  Soixante  et  dix  mille  hommes  de  différentes 
nations  marchaient  sous  ses  ordres  avec  une  c^ale 
confiance'.  Il  les  conduisit  à  Lacédémone,  résolu 
d'attaquer  ses  habitants  jusque  dans  leurs  foyers, 
et  d'élever  un  trophée  au  milieu  de  la  ville. 

n  Sparte  n'a  point  de  murs,  point  decitadelle'.  On 
V  trouve  plusieurs  éminenees  qu'Agésilas  eut  soin 
de  uarnir  de  troupes.  Il  plaça  son  année  sur  le  pen- 
chant de  la  plus  haute  de  ces  éminenees.  C'est  de  là 
qu'il  vit  Épaminondas  s'approcher  à  la  tête  de  son 
armée,  et  faire  ses  dispositions  pour  passer  l'Kuro- 
tas  grossi  parla  fonte  des  neiges.  Après  l'avoir  long- 
temps suivi  des  yeux ,  il  ne  laissa  échapper  que  ces 
mots  :  «  Quel  homme!  quel  prodige  ^  !  » 

"  Cependant  ce  prince  était  agité  de  mortelles 
inquiétudes.  Au  dehors,  une  armée  formidable;  au 
dedans,  un  petit  nombre  de  soldats  qui  ne  se  croyaient 
plus  invincibles, et  un  grand  nomhrede  factieux  qui  se 
croyaient  tout  permis;  les  murmures  et  les  plaintes 
des  habitants  qui  voyaient  leurs  possessions  dévas- 
tées ,  et  leurs  jours  en  danger  ;  le  cri  général  qui  l'ac- 
cusait d'être  l'auteur  de  tous  les  maux  de  la  Grèce; 
le  cruel  souvenir  d'un  règne  autrefois  si  brillant,  et 
déshonoré ,  sur  sa  fin ,  par  un  spectacle  aussi  nouveau 
qu'effrayant  :  car,  depuis  plus  de  cinq  à  six  siècles, 
les  ennemis  avaient  à  peine  osé  tenter  quelques  in- 
cursions passagères  sur  les  frontières  delà  Laconie  ^ . 
Jamais  les  femmes  de  Sparte  n'avaient  vu  la  fumée 
de  leur  camp  5. 

<.  Malgré  de  si  justes  sujets  d'alarmes,  Agésilas 
montrait  un  front  serein ,  et  méprisait  les  injures  de 
l'ennemi,  qui,  pour  le  forcer  à  quitter  son  poste, 
tantôt  lui  reprochait  sa  lâcheté,  tantôt  ravageait 
sous  ses  yeux  les  campagnes  voisines.  Sur  ces  entre- 
faites, environ  deux  cents  conjurés  s'étant  emparés 
d'un  poste  avantageux  et  difficile  à  forcer,  on  propo- 
sait de  faire  marcher  contre  eux  un  corps  de  trou- 
pes. Agésilas  rejeta  ce  conseil.  Il  se  présenta  lui-même 
aux  rebelles ,  suivi  d'un  seul  domestique.  «  Vous  avez 
<.  mal  compris  mes  ordres,  leur  dit-il  ;  ce  n'est  pas 
<.  ici  que  vous  deviez  vous  rendre;  c'est  dans  tel  et 
.<  tel  endroit.  »  Il  leur  montrait  en  même  temps  les 
lieux  où  il  avait  dessein  de  les  disperser.  Ils  y  allè- 
rent aussitôt''. 

<.  Cependant  Épaminondasdésespérait  d'attirer  les 
Licédémoniens  dans  la  plaine.  L'hiver  était  fort 
avancé.  Déjà  ceux  d'Arcadie,  d'Argos  et  d'Élée 
avaient  abandonné  le  siège.  Les  Thébains  perdaient 

■  Plut.  inPelop.  p.  290;  in  Ages.  p.  GI3.  Diod.  Sic.  lib.  ir>, 
p.  37.'.  et  391). 

>  Xenopli.  liist.  Gra-c.  1il).  G,  p.  fins.  Plut,  m  Ari>s.  p.  GG2. 
I.iv.  lil).  31 ,  cap.  38,  et  lib.  39,  cap.  37.  Nep.  in  Ages.  cap.  G. 
Justin,  lil).  14, cap.  B. 

3  Plut,  in  Ages.  t.  I,p.  613. 

'  Tliucyd.  lib.  2,  cap.  25;  lib.  4,  cap.  41  ;  lib.  5,  cap.  II. 
Plut,  in  Ver.  p.  170. 

»  Isoer.  in  Arcliid.  t.  2,  p.  30.  Dinarch.  adv.  Demosth.  ap. 
orat.  Gr-cc.  p.  99.  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  377.  ;Eli.in.  var.  Iiisl. 
'jb.  13,  cap.  42.  Plul.  in  Ai;es.  p.  61.3. 

s  Plut  in  Ages.  I.  I,  p.  Cil. 


journellement  du  monde ,  et  commençaient  à  man- 
quer de  vivres.  Les  Athéniens  et  d'autres  peuples 
faisaient  des  levées  en  faveur  de  Lacédémone.  Ces 
raisons  engagèrent  Kpaminondas  a  se  retirer.  Il  fit 
le  dégfit  dans  le  reste  de  la  Laconie  ;  et  après  avoir 
évité  l'armée  des  Athéniens,  commandée  par  Iphi- 
crate,  il  ramena  paisiblement  la  sienne  en  Béotie". 
Les  chefs  de  la  ligue  Béotienne  ne  sont  en  exercice 
que  pendant  une  année,  au  bout  de  laquelle  ils  doi- 
vent remettre  le  commandement  à  leurs  successeurs. 
Kpaminondas  et  Pélopidas  l'avaient  conservé  quatre 
mois  entiers  au  delà  du  terme  prescrit  par  la  loi  =.  Ils 
furent  accusés  et  traduits  en  justice.  Le  dernier  se 
défendit  sans  dignité  :  il  eut  recours  aux  prières. 
Kpaminondas  parut  devant  ses  juges,  avec  la  même 
tranquillité  qu'à  la  tête  de  son  armée.  «  La  loi  me 
«  condamne,  leur  dit-il;  je  mérite  la  mort  3;  je  de- 
«  mande  seulement  qu'on  grave  cette  inscription  sur 
«  mon  tombeau  :  Les  Thébains  ont  fait  mourir  Épa- 
"  minondas,  parce  qu'à  Leuctres  il  les  força  d'atta- 
"  quer  et  de  vaincre  ces  Lacédémoniens  qu'ils  n'o- 
"  saient  pas  auparavant  regarder  en  face;  parce  que 
"  sa  victoire  sauva  sa  patrie,  et  rendit  la  liberté  à  la 
"  Grèce;  parce  que ,  sous  sa  conduite ,  les  Thébains 
«  assiégèrent  Lacédémone,  qui  s'estima  trop  heu- 
n  reuse  d'échapper  à  sa  ruine;  parce  qu'il  rétablit 
«  Messène,et  l'entoura  de  fortes  murailles'*.  >>  Les 
assistants  applaudirent  au  discours  d'Épaininondas, 
et  lesjuges  n'osèrent  pas  le  condamner. 

"  L'envie,  qui  s'accroît  parses  défaites,  crut  avoir 
trouvé  l'occasion  de  l'humilier.  Dans  la  distribution 
des  emplois ,  le  vainqueur  de  Leuctres  fut  chargé  de 
veiller  à  la  propreté  des  rues,  et  à  l'entretien  des 
égouts  de  la  ville.  Il  releva  cette  commission,  et 
montra,  comme  il  l'avait  dit  lui-même,  qu'il  ne  faut 
pas  juger  des  hommes  par  les  places  ,  mais  des  pla- 
ces par  ceux  qui  les  remplissent  *. 

Pendant  les  six  années  qui  se  sont  écoulées  depuis, 
nous  avons  vu  plus  d'une  fois  Kpaminondas  faire 
respecter  les  armes  Thébaines  dans  le  Péloponèse ,  et 
Pélopidas  les  faire  triompher  en  Thessalie  ^.  Nous 
avons  vu  ce  dernier  choisi  pour  arbitre  entre  deux 
frères  qui  se  disputaient  le  trône  de  l\Iacédoine,  ter- 
miner leurs  différends,  et  rétablir  la  paix  dans  ce 
royaume  7  ;  passer  ensuite  à  la  cour  de  Suze  " ,  où  sa 
réputation,  qui  l'avait  devancé,  lui  attira  des  dis- 
tinctions brillantes  (1);  déconcerter  les  mesures  des 
députés  d'Athènes  et  de  liacédémone,  qui  deman- 
daient la  protection  du  roi  de  Perse;  obtenir  pour  sa 


■  Xcnopb.  liist.  Gric.  lib.  6,  p.  612. 

^  Plut,  in  Pelop.  t.  I,  p.  290.  Nep.  in  Epara.  cap.  7. 

^  Plut,  do  sui  laude,  t.  2,  p.  540. 

•  Nep.  in  Epam.  cap.  8.  Wian.  lib.  13,  cap.  42. 

*  Plul.  de  pnecept.  reip.  t.  2,  p.  811. 

(^  Xenoph.  bist.  Grœc.  lib.  7 ,  p.  GI6  et  021.  Plut,  in  Pelopid 
p.  291.  Dodwell.  annal.  Xenoph.  p.  2S0,  2S;|. 
7  Plut,  in  Pelopid.  p  291. 
»  Xenoph.  lib.  7,  p.  020.  Plut,  in  l>elopiil,  p.  291. 
(Il  L'an  307  avant  J.  C.  Dodwell.  annal. 
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patrie  un  traité  (|ui  l'unissait  étroitement  avec  ce 
prince. 

»  Il  marcha  Tannée  dernière  (I  )  contre  un  tjTan  de 
Tliessalie,  nommé  Alexandre,  et  périt  dans  le  com- 
bat ,  en  poursuivant  l'ennemi  qu'il  avait  réduit  h  une 
fuite  honteuse'.  Thèbcs  et  les  puissances  alliées 
pleurèrent  sa  mort  :  Thèbes  a  perdu  l'un  de  ses  sou- 
tiens, mais  Épaminondas  lui  reste.  Il  se  propose  de 
porteries  derniers  coups  à  Lacédémone.  Toutes  les 
républiques  de  la  Grèce  se  partagent,  forment  des 
ligues,  font  des  préparatifs  immenses.  On  prétend 
que  les  Athéniens  se  joindront  aux  Lacédémoniens, 
et  que  cette  union  n'arrêtera  point  Épaminondas.  Le 
printemps  prochain  décidera  cette  grande  querelle.  " 
Tel  fut  le  récit  de  Cléomède. 

Après  plusieurs  jours  de  navigation  heureuse, 
nous  arrivâmes  au  Bosphore  de  Thrace.  C'est  le  nom 
que  l'on  donne  au  canal  dont  Cléomède  nous  avait 
parlé.  L'abord  en  est  dangereux;  les  vents  contrai- 
res y  précipitent  souvent  les  vaisseaux  sur  les  côtes 
voisines»,  et  les  navigateurs  n'y  trouvent  que  la 
mort  ou  l'esclavage  :  car  les  habitants  de  cette  con- 
trée sont  de  vrais  barbares,  puisqu'ils  sont  cruels  ^. 

En  entrant  dans  le  canal  *  l'équipage  adressa 
mille  actions  de  grâces  à  Jupiter  surnommé  LTrius, 
dont  nous  avions  le  temple  à  gauche ,  sur  la  côte 
d'.Asie,  et  qui  nous  avait  préservésdesdangers  d'une 
mer  si  orageuse  -i.  Cependant  je  disais  à  Timagène  : 
«  Le  Pont  Euxin  reçoit ,  à  ce  qu'on  prétend ,  près  de 
quarante  fleuves  dont  quelques-uns  sont  très-consi- 
dérables ,  et  ne  pourraient  s'échapper  par  une  si  fai- 
ble issue  ^.  Que  devient  donc  le  prodigieux  volume 
d'eau  qui  tombe  jour  et  nuit  dans  ce  vaste  réservoir? 
—  Vous  en  voyez  couler  ici  une  partie,  répondit  Tima- 
gène. Le  reste,  réduit  en  vapeurs,  doit  être  attiré 
par  les  rayons  du  soleil  :  car  les  eaux  de  rette  mer 
étant  plus  douces,  et  par  conséquent  plus  légèresque 
celles  des  autres,  s'évaporent  plus  facilement  '».  Que 
savons-nous.'  Peut-être  que  ces  abimes  dont  nous 
parlait  tantôt  Cléomède,  absorbent  une  partie  des 
eaux  du  Pont,  et  les  conduisent  à  des  mers  éloi- 
gnées, par  des  souterrains  prolongés  sous  le  conti- 
nent. » 

Le  Bosphore  de  Thrace  sépare  l'Europe  de  l'Asie. 
Sa  longueur,  depuis  le  temple  de  Jupiter,  jusqu'à  la 
ville  de  Byzance  où  il  Unit,  est  de  cent  vingt  sta- 
des: (2)  ;  sa  largeur  varie  :  à  l'entrée ,  elle  est  de  qua- 


(1)  L'an  net  avant  J.  C. 

'  Plut,  in  Pflop.  p.  296.  Nep.  in  Pclop.  cap.  B.  Dodwell. 
annal.  Xemiph.  p.  2SG. 
»  Vo\ase  de  Chard,  t.  I,  p.  100. 
'  Xenopb.  hisl.  Grœc.  lib.  7,  p.  .380  et  412. 

•  Voyei  la  carie  du  Bosphore  de  Thrace. 
'  Chishull.  antiq.  .Vsiat.  p.  61. 

5  Voyage  de  Tournef.  t.  2,  p.  î2.'î. 

•  Arisl.  meleor.  lib.  2,  cap.  2,  t.  I,  p.  B52. 

'  Herodot.  lib.  4 ,  cap.  85.  Polyb.  lib.  4 ,  p.  307  et  31 1  Ar- 
rian.  peripl.  p.  12,  ap.  (ieoiir.  min.  t.  I. 

(2)  4  lieues  1310  loiscs. 

xx.vcuAnsis. 


trestades'(l);  à  l'extrémité  opposée,  de  quatorze '2): 
en  certains  endroits ,  les  eaux  forment  de  grands  bas- 
sins et  des  baies  profondes  '. 

De  chaque  côté,  le  terrain  s'élève  en  amphithéâ- 
tre, et  présente  les  aspects  les  plus  agréables  et  les 
plus  diversifiés  :  des  collines  couvertes  de  bois,  et 
des  vallons  fertiles,  y  font  par  intervalles  un  con- 
traste frappant  avec  les  rochers  qui  tout  à  coup  chan- 
gent la  direction  du  canal  ^.  On  voit  sur  les  hauteurs, 
des  monuments  de  la  piété  des  peuples  ;  sur  le  rivage , 
des  maisons  riantes,  des  ports  tranquilles,  des  vifles 
et  des  bourgs  enrichis  par  le  connnerce,  des  ruis- 
seaux qui  apportent  le  tribut  de  leurs  eaux.  En  cer- 
taines saisons,  ces  tableaux  sont  animés  par  quan- 
tité de  bateaux  destinés  à  la  pèclie,  et  de  vaisseaux 
qui  vont  au  Pont-EiLxiii,  ou  qui  en  rapportent  les  dé- 
pouilles. 

Vers  le  milieu  du  canal ,  on  nous  montra  l'endroit 
où  Darius,  roi  de  Perse,  fit  passer  sur  un  pont  de 
bateaux  sept  cent  mille  hommes  qu'il  conduisait 
contre  les  Scythes.  Le  détroit ,  qui  n'a  plus  que  cinq 
stades  de  large  (.3),  s'y  trouve  resserré  par  un  pro- 
montoire sur  lequel  est  un  temple  de  ^lercure  •*.  Là , 
deux  hommes  placés,  l'un  en  Asie,  l'autre  en  Europe, 
peuvent  s'entendre  facilement  s.  Bientôt  après ,  nous 
aperçûmes  la  citadelle  et  les  murs  de  Byzance,  et 
nous  entrâmes  dans  son  port,  après  avoir  laissé  à 
gauche  la  petite  ville  de  Chrysopolis,  et  reconnu  du 
même  côté  celle  de  Chalcédoine. 

CH.\PITRE  II. 

Description  de  Byzance.  —  Voyage  de  celte  ville  à  Leslws.  — 
Le  détroit  de  l'Hellespont  —  Colonies  Grecques. 

Byzance,  fondée  autrefois  par  les  Mégariens ^, 
successivement  rétablie  par  les  iMilésiens",  et  par 
d'autres  peuples  de  la  Grèce  ' ,  est  située  sur  un  pro- 
montoire dont  la  forme  est  à  peu  jirès  triangulaire. 
Jamais  situation  plus  heureuse  et  plus  imposante. 
La  vue ,  en  parcourant  l'horizon ,  se  repose  à  droite 
sur  cette  mer  qu'onappellePropontide;  en  face,  au 
delà  d'un  canal  étroit,  sur  les  villes  de  Chalcédoine 
et  de  Chrysopolis;  ensuite  sur  le  détroit  du  Bos- 
phore; enfin,  sur  des  coteaux  fertiles,  et  sur  un 


'  Heroflol.  UM.  Str.ib.  lib.  2,  p.  125. 

(1)  378  toises. 

(2)  1323  toises.  Les  anciens  différent  entre  eux,  et  encore 
plus  des  modernes,  sur  ct*s  mesures  ,  .ninsi  que  sur  celles  du 
Ponl-Euxin ,  de  la  Propontide  et  de  l'Hellespont.  J'ai  du  m'en 
tenir  en  séni'r.-U  à  celles  d'Hérodole ,  qui  étaient  les  plus  con- 
nues .1  l'époque  de  èe  voyage. 

'  Voyage  de  Tournef.  t.  2,  p.  158. 
5  Id.  ibid.  p.  125. 

(3)  472  toises  et  demie. 

4  Polyb.  lib.  4,  p.  311.  Plin.  lib.  4,  cap.  24. 

5  Mém.  de  l'.*.e.id.  des  Bell.  Letlr.  t.  32,  p.  035. 

6  Steph.  in  B'jljav.  Eusiatb.  in  Dionys.  v.  804. 
■;  Vell.  Paterc.  lib.  2,  cap.  15. 

*  Amra.  Marcell.  lib.  22,  cap  S,  p.  3US.  Justin,  lib.  S,cnf.  : 
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golfe  qui  sert  déport,  et  qui  s"enfûnce  dans  les  terres 
jusquà  la  profondeur  de  soixante  stades  '  (1). 

La  citadelle  occupe  la  pointe  du  promontoire  :  les 
murs  de  la  ville  sont  faits  de  grosses  pierres  quar- 
rées,  tellement  jointes  qu'ils  semblent  ne  former 
qu'un  seul  bloc  '  ;  ils  sont  très-élevés  du  côté  de  la 
terre ,  beaucoup  moins  des  autres  côtés ,  parce  qu'ils 
sont  naturellement  défendus  par  la  violence  des  Ilots, 
et  en  certains  endroits  par  des  rochers  sur  lesquels 
ils  sont  construits,  et  qui  avancent  dans  la  nier  K 

Outre  un  gvmnase  ^  et  plusieurs  espèces  d'édifices 
publics,  on  trouve  dans  cette  ville  toutes  les  com- 
modités qu'un  peuple  riche  et  nombreux  *  peut  se 
procurer.  Il  s'assemble  dans  une  place  assez  vaste 
pour  y  mettre  une  petite  armée  en  bataille  ^.  H  y  con- 
firme ou  rejette  les  décrets  d'un  sénat  plus  éclairé 
que  lui  :.  Cette  inconséquence  m'a  frappé  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce;  et  je  me  suis  souvent  rap- 
pelé le  mot  d'Anacharsis  h  Solon  :  «  Parmi  vous ,  ce 
«  sont  les  sages  qui  discutent,  et  les  fous  qui  déci- 
«  dent  '.  » 

Le  territoire  de  Byzance  produit  une  grande  abon- 
dance de  grains  et  ile  fruits  o  trop  souvent  exposés 
aux  incursions  des  Thraces  qui  habitent  les  villages 
voisins  ■°.  On  pèclie  ,  jusque  dans  le  port  même  ■', 
une  quantité  surprenante  de  poissons;  en  automne, 
lorsqu'ils  descendent  du  Pont-Euxin  dans  les  mers 
inférieures;  au  printemps,  lorsqu'ils  reviennent  au 
Pont  ■  '  :  cette  pèche  et  les  salaisons  grossissent  les  re- 
venus de  la  ville  '3 ,  d'ailleurs  remplie  de  négociants , 
et  florissante  paruncomraerceactif  et  soutenu.  Son 
port,  inaccessible  aux  tempêtes,  attire  les  vaisseaux 
de  tous  les  peuples  de  la  Grèce  :  sa  position  à  la  tète 
du  détroit,  la  met  à  portée  d'arrêter  ou  de  soumet- 
tre à  de  gros  droits  ceux  qui  traliquent  au  Pont- 
Euxin '< ,  et  d'affamer  les  nations  qui  en  tirent  leur 
subsistance.  De  là,  les  efforts  qu'ont  faits  les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens,  pour  l'engagerdansleurs 
intérêts.  Elle  était  alors  alliée  des  premiers  "^ 


'  Strali.  lib.  7 ,  p.  320. 

(1)2  lieues  et  quart 

^  Dio.  hist.  Rom.  lib.  74,  p.  1231.  Herodian.  lib.  3,  in  inil. 

3  Dio.  hist.  Rom.  ibid.  Xenoph.  expcd.  Cyr.  lib.  7 ,  p.  395. 

'  Arist.  de  cur.  rei  famil.  t.  2,  p.  502. 

>  Uioil.  Sic.  lib.  13,  p.  190. 

«  Xenoph.  exped.  Cyr.  ibid.  Zozim.  lib.  2,  p.  0S7. 

■  Demosth.  de  cor.  p.  487. 

'  Plut,  in  Solon.  t.  i,  p.  81. 

9  Polyb.  lib.  4 , p.  313.  Herodian.  lib.  3 ,  in  init.  Tacit.  .innal. 
lib.  12, cap.  G3. 

'°  Xenoph. exped.  Cyr.  p.  398.  Polyb.  Iib.4,p.3l3. 

'■  Slrab.  lib.  7,  p.  320.  Athen.  lib.  3,  cap.  25,  p.  lie.  Pel. 
Gill.  pra-f.  ad  urb.  descript. 

"  Arist.  hist.  anim.  lib.  6,  cap.  17,  t.  1  ,p.  874;  lib.  8,  cap. 
19,  t.  I,  p. 913.  PUn.  lib. 9, cap.  15,  t.  l,p.6U7.Taci(. annal, 
lib.  12 ,  cip.  03. 

•3  Arist.  de  cur.  roi  famil.  t.  2,  p.  B02. 

'■  Demosth.  inLeplin.p.  5)9.  Id.  inPolycl.  p.  lost.  Xenoph. 
Iiisl.  Gr.TC.  lib.  4 ,  p.  542. 

■i  Diod.  Sic.  lih.  lA,  p.  412. 


Cléomède  avait  pris  de  la  saline  à  Panticapéc'; 
mais  comme  celle  de  Byzance  est  plus  estimée',  il 
acheva  de  s'en  approvisionner;  et  après  qu'il  eut  ter- 
miné ses  affaires,  nous  sortîmes  du  port,  et  nous 
entrâmes  dans  la  Propontide.  La  largeur  de  cette 
mer  ^  est,  àce  qu'on  prétend,  de  cinq  cents  stades  (1  ); 
sa  longueur,  de  quatorze  cents  (2).  Sur  ses  bords, 
s'élèvent  plusieurs  villes  célèbres,  fondées  ou  con- 
quises par  les  Grecs  :  d'un  côté,  Sclymbric,  Périn- 
the,  Byzanthe;  de  l'autre,  Astacus  en  Bitbynie, 
Cysique  en  Mysie. 

Les  mers  que  nous  avions  parcourues ,  offraient 
sur  leurs  rivages  plusieurs  établissements  formés  par 
les  peuples  de  la  Grèce.  J'en  devais  trouver  d'autres 
dans  l'Hellespont ,  et  sans  doute  dans  des  mers  plus 
éloignées.  Quels  furent  les  motifs  de  ces  émigrations.' 
De  quel  côté  furent-elles  dirigées?  Les  colonies  ont- 
elles  conservé  des  relations  avec  leurs  métropoles? 
Cléomède  étendit  quelques  cartes  sous  mes  yeux  ;  et 
Timagène  s'empressa  de  répondre  à  mes  questions. 

n  La  Grèce,  me  dit-il,  est  une  presque-île  bornée, 
à  l'occident,  parla  mer  Ionienne;  à  l'orient,  par  la 
mer  Egée.  Elle  comprend  aujourd'hui  le  Péloponèse, 
l'Attique,  la  Phocide,  la  Béotie,  la  Thessalie,  l'É- 
tholie,  l'Acarnrmic,  une  partie  de  lEpire,  et  quel- 
ques autres  petites  provinces.  C'est  la  que  parmi 
plusieurs  villes  florissantes  on  distingue  Lacédé- 
mone,  Corinthe,  .Athènes  etTlièbes. 

n  Ce  pays  est  d'une  très-médiocre  étendue  (3),  en 
général  stérile ,  et  presque  partout  hérissé  de  monta- 
gnes. Les  sauvages  qui  l'habitaient  autrefois ,  se  réu- 
nirent par  le  besoin,  et  dans  la  suite  des  temps  se 
répandirent  en  différentes  contrées.  Jetons  un  coup 
d'ceil  rapide  sur  l'état  actuel  de  nos  possessions. 
■•  A  l'occident  nous  occupons  les  îles  voisines,  telles 
que  Zacynthe,  Cépbalénie,  Corcyre;  nous  avons 
même  quelques  établissements  sur  les  côtes  de  l'Il- 
lyrie.  Plus  loin ,  nous  avons  formé  des  sociétés  nom- 
breuses et  puissantes  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Italie,  et  dans  presque  toute  la  Sicile.  Plus  loin  en- 
core, au  pays  des  Celtes,  vous  trouverez  Marseille 
fondée  par  les  Phocéens ,  mère  de  plusieurs  colonies 
établies  sur  les  côtes  voisines;  Marseille,  qui  doit 
s'enorgueillir  de  s'être  donné  des  lois  sages,  d'avoir 
vaincu  les  Carthaginois  ■* ,  et  de  faire  fleurir  dans  une 
région  barbare  les  sciences  et  les  arts  de  la  Grèce. 

n  En  ,4frique ,  l'opulente  ville  de  Cyrène ,  capitale 
d'un  rovaunie  de  même  nom ,  et  celle  de  INaucratis , 
située  à  l'une  des  embouchures  du  Psil ,  sont  sous 
notre  domination. 

«  En  revenant  vers  le  nord ,  vous  nous  trouverez 

'  Demosth.  in  Uner.  p.  «53. 
'  Athen.  lib.  3,  p.  117  et  120. 
3  Herodot.  lib.  4,  cap.  »6. 

(1)  Prés  de  19  lieues. 

(2)  Près  de  53  lieues. 

(3)  Environ  1900  Ueucs  carrées. 
J  Tluicyd.  lib.  1,  cap.  13. 
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en  possession  de  presque  toute  l'île  de  Chypre,  de 
celles  de  Rhodes  et  de  Crète,  de  celles  de  la  mer 
Egée,  d'une  grande  partie  des  hordsde  l'Asie  oppo- 
sés à  ces  îles,  de  ceux  de  i'ilellespont,  de  plusieurs 
côtes  de  la  Propontide  et  du  Pont-Euxin. 

«  Par  une  suite  de  leur  position,  les  Athéniens  por- 
tèrent leurs  colonies  à  l'orient,  et  les  peuples  du  Pé- 
loponèse,  à  l'occident  de  la  Grèce  '.  Les  habitants 
de  rionie  et  de  plusieurs  îles  de  la  nier  Égce,  sont 
Athéniens  d'origine.  Plusieurs  villes  ont  été  fondées 
par  les  Corinthiens  en  Sicile,  et  par  les  Lacédénio- 
niens  dans  la  i;raiide  Grèce. 

«  L'excèsde  population  dans  un  canton,  l'ambition 
dans  les  chefs  ',  l'amour  de  la  liberté  dans  les  par- 
ticuliers, des  maladies  contagieuses  et  fréquentes, 
des  oracles  imposteurs,  des  vreux  indiscrets,  donnè- 
rent lieu  à  plusieurs  émigrations  ;  des  vues  de  com- 
merce et  de  politique  occasionnèrent  les  plus  récen- 
tes. Les  unes  et  les  autres  ont  ajouté  de  nouveaux 
pays  à  la  Grèce  et  introduit  dans  le  droit  public  les 
lois  de  la  nature  et  du  sentiment  '. 

«  Les  liens  qui  unissent  des  enfants  h  ceux  dont  ils 
tiennent  le  jour,  subsistent  entre  les  colonies  et  les 
villes  qui  les  ont  fondées  ^.  Elles  prennent,  sous  leurs 
différents  rapports ,  les  noms  tendres  et  respectables 
de  fille,  de  sœur,  de  mère,  d'aïeule  ;  et  de  ces  divers 
titres,  naissent  leurs  engagements  réciproques  '. 

«  La  métropole  doitnaturellementprotéger  ses  co- 
lonies ,  qui ,  de  leur  côté ,  se  font  un  devoir  de  voler 
à  son  secours,  quand  elle  est  attaquée.  C'est  de  sa 
main  que  souvent  elles  reçoivent  leurs  prêtres ,  leurs 
magistrats  '' ,  leurs  généraux;  elles  adoptent  ou  con- 
servent ses  lois ,  ses  usages  et  le  culte  de  ses  dieux  ; 
elles  envoient  tous  les  ans  dans  ses  temples  les  pré- 
mices de  leurs  moissons.  .Ses  citoyens  ont  chez  elles 
la  première  part  dans  la  distribution  des  victimes, 
et  les  places  les  plus  distinguées  dans  lesjeux  et  dans 
les  assemblées  du  peuple  7. 

u  Tant  de  prérogatives  accordées  à  la  métropole , 
ne  rendent  point  son  autorité  odieuse.  Les  colonies 
sont  libres  dans  leur  dépendance,  comme  les  enfants 
le  sont  dans  les  hommages  qu'ils  rendent  àdes  parents 
dignes  de  leur  tendresse.  Tel  est  du  moins  l'esprit 
qui  devrait  animer  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce, 
et  faire  regarder  Athènes.  Lacédémone  et  Corinthe, 
comme  les  mères  ou  les  tiges  de  trois  nombreuses 
familles  dispersées  dans  les  trois  parties  du  monde. 
Mais  les  mêmes  causes  qui ,  parmi  les  particuliers, 
éteignent  les  sentiments  de  la  nature,  jettent  tous 
les  jours  le  trouble  dans  ces  familles  de  villes;  et  la 

'  Thucyd.  lib.  I ,  cap.  12. 

-  Heroiiol.  lib.  5 ,  cap.  42. 

3  Boui;.iinv.  Dissert.  sur  les  métr.  et  Ifs  col.  p.  I».  Spanh.  <le 
prcTst.  num.  p.  iSfi.  Ste.  Croi.x,  de  l'état  des  Colonies  des  an- 
ciens peuple.* ,  p.  C5. 

•  Plal.  de  leg.  lili.  o,  t.  2 ,  p.  7.>». 
^  Spanh.  de  frsst,  num.  p.  676. 

•  Tiiucyd.  lib.  I,  cap.  50. 

7  Spanh.  de  pr.Tst.  num.  p.  5S0.  Bougainv  Dissert,  sur 
les  métr.  cl  les  col.  p.  36. 


violation  apparente  ou  réelle  de  leurs  devoirs  mu- 
tuels, n'est  que  trop  souvent  devenue  le  prétexte  ou 
le  motif  des  guerres  qui  ont  déchiré  la  Grèce  '. 

n  Les  lois  dont  je  viens  de  parler,  n'obligent  que 
les  colonies  qui  se  sont  expatriées  par  ordre,  ou  de 
l'aveu  de  leur  métropole  :  les  autres,  et  surtout  celles 
qui  sont  éloignées ,  se  bornent  à  conserver  un  tendre 
souvenir  pour  les  lieux  de  leur  origine.  Les  pre- 
mières ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  entrepôts 
utiles  ou  nécessaires  au  commerce  de  la  mère  patrie  ; 
trop  heureuses,  lorsque  les  peuples  (pi'elles  ont  re- 
pousses dans  les  terres,  les  laissent  tranquilles,  ou 
consentent  à  l'échange  de  leurs  marchandises.  Ici, 
par  exemple,  les  Grecs  se  sont  établis  sur  les  riva- 
ges de  la  mer  :  par  delà,  nous  avons  à  droite  les 
campagnes  fertiles  de  la  Thrace;  à  gauche,  les  li- 
mites du  grand  empire  des  Perses ,  occupées  par  les 
Bithy  uiens  et  par  les  Mysiens.  Ces  derniers  s'étendent 
le  long  de  l'Uellespont  où  nous  allons  entrer  *.  >- 

Ce  détroit  était  le  troisième  que  je  trouvais  sur 
ma  route,  depuis  que  j'avais  quitté  la  Scythie.  Sa 
longueur  est  de  quatre  cents  stades  '  (1;.  Nous  le 
parcourdmes  en  peu  de  temps.  Le  vent  était  favo- 
rable, le  courant  rapide  :  les  bords  de  la  rivière,  car 
c'est  le  nom  qu'on  peut  donner  à  ce  bras  de  mer, 
sont  entrecoupés  de  collines,  et  couverts  de  villes  et 
de  hameaux.  IVous  aperçûmes,  d'un  côté,  la  ville 
de  Lampsaque,  dont  le  territoire  est  renommé  pour 
ses  vignobles  ^  ;  de  l'autre,  l'embouchure  d'une  pe- 
tite rivière  nonnnée  .Egos-Potamos ,  où  Lysander 
remporta  cette  célèbre  victoire  qui  termina  la  guerre 
du  Péloponèse.  Plus  loin  ,  sont  les  villes  de  Sestos  et 
d'Abydos,  presque  en  face  l'une  de  l'autre.  Près  de 
la  première ,  est  la  tour  de  lléro  i.  C'est  là ,  me  dit- 
on,  qu'une  jeune  prêtresse  de  Vénus  se  précipita 
dans  les  Ilots.  Ils  venaient  d'engloutir  Léandre  son 
aman  t ,  qui ,  pour  se  rendre  auprès  d'elle ,  était  obligé 
de  traverser  le  canal  à  la  nage  s. 

Ici ,  disait-on  encore ,  le  détroit  n'a  plus  que  sept 
.stades  de  largeur  ^.  Xerxès,  à  la  tête  de  la  plus 
formidable  des  armées,  y  traversa  la  mer  sur  un 
double  pont  qu'il  avait  fait  construire.  Il  y  repassa 
peu  de  temps  après  dans  un  bateau  de  pêcheur.  De 
ce  côté-ci,  est  le  tombeau  d'Mécube;  de  l'autre, 
celui  d'Ajax.  Voici  le  port  d'où  la  (lotte  d'Agamem- 
non  se  rendit  en  Asie  ;  et  voilà  les  côles  du  royaume 
de  Priam. 

Nous  étions  alors  à  l'extrémité  du  détroit  :  j'étais 
tout  plein  d'Homère  et  de  ses  passions  :  je  demandai 
avec  instance  que  l'on  me  mit  à  terre.  Je  m'élançai 

■  Plat,  de  leg.  lib.  G,  t.  2,  p.  754. 
'  Voyez  la  carte  do  l'Hcllespont. 
'  Herodol.  lib.  4 ,  cap.  86. 
(I)  15  lieues  3U0  toises. 
J  Slrab.  \ib.  13, p.. 189. 
•  Id.  ibid.  p.  591. 

>  .Mêla ,  lib.  I ,  cap.  19  ;  lib.  2 ,  cap.  2.  V'.rg.  georg  lib.  3   v 
258.  Ovid.  amor.  lib.  2,  eleg.  lu    t.  31 
'  Herodot.  lib.  i ,  cap.  ti6. 
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sur  le  rivage.  .Te  vis  Vulcain  verser  des  torrents  de 
naîiimes  sur  les  vagues  écuniantes  du  Scamandrc 
soulevé  contre  Achille.  Je  m'approchai  des  portes 
de  la  ville,  et  mon  cœur  fut  déchiré  des  tendres 
adieux  d'Andromaqueet  d'Hector.  Je  vis  sur  le  mont 
Ida  Paris  adjuger  le  prix  de  la  beauté  à  la  mère  des 
amours.  J'y  vis  arriver  Junon  :  la  terre  souriait  en 
sa  présence;  les  fleurs  naissaient  sous  ses  pas  :  elle 
avait  la  ceinture  de  Vénus.  Jamais  elle  ne  mérita 
mieux  d'être  appelée  la  reine  des  dieux. 

Mais  une  si  douce  illusion  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
siper, et  je  ne  pus  reconnaître  les  lieux  immorta- 
lises par  les  poëmes  d'Homère.  Il  ne  reste  aucun 
vestige  de  la  ville  de  Troie  ;  ses  ruines  mêmes  ont 
disparu  ».  Des  atterrissements  et  des  tremblements 
de  terre  ont  changé  toute  la  face  de  cette  contrée  ■. 
Je  remontai  sur  le  vaisseau ,  et  je  tressaillis  de 
joie  en  apprenant  que  notre  voyage  allait  finir,  que 
"nous  étions  sur  la  mer  Egée,  et  que  le  lendemain 
nous  serions  à  Mytilène,  une  des  principales  villes 
de  Lesbos. 

Nous  laissâmes  à  droite  les  îles  d'Imbros ,  de  Sa- 
mothrace ,  de  Thasos  ;  la  dernière  célèbre  par  ses 
mines  d'or  ^ ,  la  seconde  par  la  sainteté  de  ses  mys- 
tères. Sur  le  soir  nous  aperçûmes  du  côté  de  Lemnos, 
que  nous  venions  de  reconnaître  à  l'ouest,  des  flam- 
mes qui  s'élevaient  par  intervalles  dans  les  airs.  On 
me  dit  qu'elles  s'échappaient  du  sommet  d'unemon- 
tagne  '> ,  que  l'île  était  pleine  de  feux  souterrains, 
qu'on  y  trouvait  des  sources  d'eaux  chaudes  ^ ,  et 
que  les  anciens  Grecs  n'avaient  pas  rapporté  ces 
effets  à  des  causes  naturelles  :  Vulcain,  disaient-ils, 
a  établi  un  de  ses  ateliers  à  Lemnos;  les  Cyclopes 
y  forgent  les  foudres  de  Jupiter.  Au  bruit  sourd  qui 
accompagne  quelquefois  l'éruption  des  flammes,  le 
peuple  croit  entendre  les  coups  de  marteau. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  nous  côtoyâmes  l'île  de 
Ténédos.  Au  point  du  jour  nous  entrâmes  dans  le 
canal  qui  sépare  Lesbos  du  continent  voisin  «.  Bien- 
tôt après  nous  nous  trouvâmes  en  face  de  Mytilène , 
et  nous  vîmes  dans  la  campagne  une  procession  qui 
s'avançait  lentement  vers  un  temple  que  nous  dis- 
tinguions dans  le  lointain.  C'était  celui  d'Apollon 
dont  on  célébrait  la  fête  -.  Des  voix  éclatantes  fai- 
saient retentir  les  airs  de  leurs  chants.  Le  jour  était 
serein  ;  un  doux  zéphir  se  jouait  dans  nos  voiles. 
Ravi  de  ce  spectacle,  je  ne  m'aperçus  pas  que  nous 
étions  dans  le  port.  Cléomède  trouva  sur  le  rivage 
ses  parents  et  ses  amis ,  qui  le  reçurent  avec  des  trans- 
ports de  joie.  Avec  eux  s'était  assemblé  un  peuple  de 
matelots  et  d'ouvriers  dont  j'attirai  les  regards.  On 


■  Lncan.  pliarsal.  lili.  0,  v.  9B9. 

>  Hcrmlot.  lil).  2,  cap.  10.  Strab.  lib.  I,  p.  68.  VVood  an  ess. 
on  Iheorif;.  etc.  p.  30s. 
'  Hcroilot.  lil).  6,  cap.  »(i. 
<  Boch.  geogr.  sacr.  lilf.  I,  cap.  12,  p.  399. 
»  Eust.  in  iliad.  lib.  I,  p.  157. 
•  Voynjie de  Tournef.  t.  I,  p.  392. 
7  Tliucyd.  lib.  3,  enp.  3. 


demandait  avec  une  curiosité  turbulente  qui  j  étais, 
d'où  je  venais,  où  j'allais.  Nous  logeâmes  chez  Cléo- 
mède, qui  s'était  chargé  du  soin  de  nous  faire  passer 
dans  le  continent  de  la  Grèce. 

CHAPITRE  III. 

Description  de  Lesbos.  —  Pillacus,  Alcée,  Sapho. 

Quelque  impatience  qu'eût  Timagène  de  revoir  sa 
patrie,  nous  attendîmes  pendant  plus  d'un  mois  le 
départ  d'un  vaisseau  qui  devait  nous  transporter  à 
Chalcis ,  capitale  de  l'Eubée.  Je  profltai  de  ce  temps 
pour  m'instruire  de  tout  ce  qui  concerne  le  pays 
que  j'habitais. 

On  donne  à  Lesbos  onze  cents  stades  ■  de  tour  (  I  ). 
L'intérieur  de  l'île ,  surtout  dans  les  parties  de  l'est 
et  de  l'ouest ,  est  coupé  par  des  chaînes  de  montagnes 
et  de  collines;  les  unes  couvertes  de  vignes;  les  au- 
tres ,  de  hêtres ,  de  cyprès  et  de  pins  »  ;  d'autres ,  qui 
fournissent  un  marbre  commun  et  peu  estimé  '.  Les 
plaines  qu'elles  laissent  dans  leurs  intervalles,  pro- 
duisent du  blé  en  abondance  *.  On  trouve  en  plu- 
sieurs endroits  des  sources  d'eaux  chaudes  ^ ,  des 
agates ,  et  différentes  pierres  précieuses  ^ ,  presque 
partout  des  myrtes,  des  oliviers,  des  figuiers;  mais 
la  principale  richesse  des  habitants  consiste  dans 
leurs  vins,  qu'en  différents  pays  on  préfère  à  tous 
ceux  de  la  Grèce  7. 

Le  long  des  côtes,  la  nature  a  creusé  des  baies, 
autour  desquelles  se  sont  élevées  des  villes  que  l'art 
a  fortifiées,  et  que  le  commerce  a  rendues  floris- 
santes. Telles  sont  Mvtilène,  Pyrrha,  IMéthymne, 
.•\risba ,  Éressus  ,  Antissa  *.  Leur  histoire  n'offre 
qu'une  suite  de  révolutions.  Après  avoir  pendant 
longtemps  joui  de  la  liberté,  ou  gémi  dans  la  servi- 
tude, elles  secouèrent  le  joug  des  Perses,  du  temps 
de  Xerxès  ;  et  pendant  la  guerre  du  Péloponèse ,  elles 
se  détachèrent  plus  d'une  fois  de  l'alliance  des  Athé- 
niens 9;  mais  elles  furent  toujours  forcées  d'y  ren- 
trer, et  elles  y  sont  encore  aujourd'hui.  Une  de  ces 
défections  eut  des  suites  aussi  funestes  que  la  cause 
en  avait  été  légère. 

Un  des  principaux  citoyens  de  Mytilène  n'ayant 
pu  obtenir  pour  ses  fils  deux  riches  héritières,  se- 
ma la  division  parmi  les  liabitanis  de  cette  ville ,  les 

'  strab.  lib.  13,  p.  617. 

(!)  41  lieues  1450  toises. 

'  Bened.  Bordone  Isolario,  lib.  2,  p.  58.  Porcacchi  Isole 
piu  fanios.  lib.  2,  p.  128.  Rich.  Pococ.  descript.  otthe  East. 
t.  2,  part.  2,  p.  16. 

3  Plin.  lib.  36.  cap.  6,  t.  2,  p.  731. 

i  Pococ.  descripl.  of  theEasl.  t.  2,  part.  2,  p.  20. 

i  Id.  il>id. 

'•  Plin.  lib.  37, cap.  10,  t.  2,  p.  787  et  792. 

'  Clcarcb.  ap.  Atlicn.  lib.  I ,  cap.  22 ,  p.  28.  .^rcbest.  ap.  eumd. 
lib.  i,cap.23,p.  20.  Id.  lib.3,p.  M.Plin.  lib.  14, cap.  7,  t. 2, 
p.  717.  A'Man.  var.  hist.  lib.  12 ,  cap.  31. 

•  HiTodol.  lib.  1,  cap.  151.  Slrab.  lib.  13,  p.  618. 

'  Thucyd.  lib.  3,  cap.  2. 


CHAPITRE  III. 


lot 


accusa  de  vouloir  se  joindre  aux  Lacédémoniens ,  et 
fit  si  bien  par  ses  intrigues ,  qu'Atliénes  envoya  une 
flotte  à  Lesbos  pour  prévenir  ou  punir  cet  outrage  ■ . 
Les  villes  voisines ,  à  l'exception  de  Méthymne ,  s'ar- 
mèrent vainement  en  faveur  de  leur  alliée.  Les  Athé- 
niens les  soumirent  en  peu  de  temps ,  prirent  iMyti- 
lène,  rasèrent  ses  murailles,  s'emparèrent  de  ses 
vaisseaux,  et  mirent  à  mort  les  principaux  habi- 
tants ,  au  nombre  de  raille  ».  On  ne  respecta  que  le 
territoire  de  Méthymue;  le  reste  de  l'île  fut  divisé 
en  trois  mille  portions  :  on  en  consacra  trois  cents 
au  culte  des  dieux;  les  autres  furent  tirées  au  sort, 
et  distribuées  à  des  Athéniens  qui,  ne  pouvant  les 
cultiver  eux-mêmes,  les  affermèrent  aux  anciens 
propriétaires,  à  deu,x  mines  par  portion  :  ce  qui 
produisit  tous  les  ans,  pour  les  nouveaux  posses- 
seurs, une  somme  de  quatre-vingt-dix  talents  (1). 

Depuis  cette  époque  fatale,  Mytilène,  après  avoir 
réparé  ses  pertes ,  et  relevé  ses  murailles  ^ ,  est  par- 
venue au  même  degré  de  splendeur  dont  elle  avait 
joui  pendant  plusieurs  siècles  -i.  La  grandeur  de  son 
enceinte ,  la  beauté  de  ses  édifices ,  le  nombre  et  l'o- 
pulence de  ses  habitants  * ,  la  font  regarder  comme 
la  capitale  de  Lesbos.  L'ancienne  ville,  construite 
dans  une  petite  île,  est  séparée  de  la  nouvelle  par 
un  bras  de  mer  ^.  Cette  dernière  se  prolonge  le  long 
du  rivage,  dans  une  plaine  bornée  par  des  collines 
couvertes  de  vignes  et  d'oliviers  7,  au  delà  desquelles 
s'étend  un  territoire  très-fertile  et  très-peuplé.  !\Iais , 
quelque  heureuse  que  paraisse  la  position  de  Myti- 
lène, il  y  règne  des  vents  qui  en  rendent  le  séjour 
quelquefois  insupportable.  Ceux  du  midi  et  du  nord- 
ouest  y  produisent  différentes  maladies;  et  le  vent 
du  nord  qui  les  guérit  est  si  froid ,  qu'on  a  de  la  peine , 
quand  ilsouf(le,àse  tenir  dans  les  places  et  dans  les 
rues  *.  Son  commerce  attire  beaucoup  de  vaisseaux 
étrangers  dans  ses  ports ,  situés  l'un  au  nord ,  l'autre 
au  midi  de  la  ville.  Le  premier,  plus  grand  et  plus 
profond  que  le  second,  est  garanti  de  la  fureur  des 
vents  et  des  flots  par  un  môle  ou  une  jetée  de  gros 
rochers  s. 

Lesbos  est  le  séjour  des  plaisirs,  ou  plutôt  de  la 
licence  la  plus  effrénée'".  Les  habitants  ont  sur  la 
morale  des  principesquisecourbent  à  volonté,etse 
prêtent  aux  circonstances  avec  la  même  facilité  que 
certaines  règles  de  plomb  dont  se  servent  leurs  ar- 


■  Arist.  de  rep.  lib.  5 ,  cap.  4 ,  t.  2 ,  p.  300. 

'  Tbucyd.  lil).  3 ,  cap.  60.  Diod.  Sic.  lib.  12 , 1.  2 ,  p  I08. 

;i)  we.ooo  livres. 

>  Diod.  Sic.  lib.  17,  t.  2,  p  50». 

'  Plin.lib.  5,  t.  1,  p.  2.S8. 

'  Xcnopb.  bist.  Gra-c.  lib.  I,  p.  415.  Strab.  lib.  13,  p.  018 

017.  Cicur.  de  leg.  agr.  oral.  2,  cap.  16,  t.  5,  p.  119. 

6  Diod.  Sic.  lib.  13,  t.2,p.2(n. 

'  Long,  pastor.  lib.  1,  ininil.Pococ.  t.  2,  part.  2,  p.  15. 

'  Vitruv.  lib.  I,  cap.  8. 

»  Diod.  Sic.  lit).  13,  t.  2,  p.  ÎOO.  Slrab.  lib.  13,  p.  017.  Po- 

c.  t.  2,  pari.  2,  p.  15. 

"  Àtb«D.  lib.  lU,  p.  438.  Lucian.  dial.  5, 1.  3,  p.  289. 


chitectes  ■  (1).  Rien  peut-être  ne  m'a  autant  surpris 
dans  le  cours  de  mes  voyages  qu'une  pareille  disso- 
lution, et  les  changements  passagers  qu'elle  opéra 
dans  mon  âme.  J'avais  reçu  sans  examen  les  impres- 
sions de  l'enfance  ;  et  ma  raison ,  formée  sur  la  foi 
et  sur  l'exemple  de  celle  des  autres,  se  trouva  tout 
à  coup  étrangère  chez  un  peuple  plus  éclairé.  Il  ré- 
gnait dans  ce  nouveau  monde  une  liberté  d'idées  et 
de  sentiments  qui  m'affligea  d'abord;  mais  insensi- 
blement les  hommes  m'apprirent  à  rougir  de  ma 
sobriété,  et  les  femmes  de  ma  retenue.  Mes  progrès 
furent  moins  rapides  dans  la  politesse  des  manières 
et  du  langage;  j'étais  comme  un  arbre  qu'on  trans- 
porterait d'une  forêt  dans  un  jardin,  et  dont  les 
branches  ne  pourraient  qu'à  la  longue  se  plier  au 
gré  du  jardinier. 

Pendant  le  cours  de  cette  éducation,  je  m'occupais 
des  personnages  célèbres  que  Lesbos  a  produits.  Je 
placerai  à  la  tête  des  noms  les  plus  distingués,  celui 
de  Pittâcus,  que  la  Grèce  a  mis  au  nombre  de  ses 
sages  '. 

Plus  de  deux  siècles  écoulés  depuis  sa  mort ,  n'ont 
fait  qu'ajouter  un  nouvel  éclat  à  sa  gloire.  Par  sa  va- 
leur et  par  sa  prudence,  il  délivra  Mytilène,  sa  pa- 
trie, des  tyrans  qui  l'opprimaient,  de  la  guerre 
qu'elle  soutenait  contre  les  Athéniens,  et  des  divi- 
sions intestines  dont  elle  était  déchirée'.  Quand  le 
pouvoir  qu'elle  exerçait  sur  elle-même  et  sur  toute 
î'ile  fut  déposé  entre  ses  mains,  il  ne  l'accepta  que 
pour  rétablir  la  paix  dans  son  sein,  et  lui  donner  les 
lois  dont  elle  avait  besoin  ^.  Il  en  est  une  qui  a  mé- 
rité l'attention  des  philosophes  ^,  c'est  celle  qui  in- 
flige une  double  peine  aux  fautes  commises  dans 
l'ivresse.  Elle  ne  paraissait  pas  proportionnée  au 
délit;  mais  il  était  nécessaire  d'ôter  le  prétexte  de 
l'ignorance  aux  excès  où  l'amour  du  vin  précipi- 
tait les  Lesbiens.  L'ouvrage  de  sa  législation  étant 
achevé,  il  résolut  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours 
à  l'étude  de  la  sagesse  ^,  et  abdiqua  sans  faste  le 
pouvoir  souverain.  On  lui  en  demanda  la  raison.  Il 
répondit  :  «  J'ai  été  effrayé  de  voir  Périandre  de 
"  Corinthe  devenir  le  tyran  de  ses  sujets,  après  en 
«  avoir  été  le  père  7.  Il  est  trop  difficile  d'être  tou- 
"  jours  vertueux  *.  " 

La  musique  et  la  poésie  ont  fait  de  si  grands  pro- 
grès à  Lesbos ,  que  bien  qu'on  y  parle  une  langue 


■  Arist.  demor.  lib.  5,  cap.  I»,  t.  2,  p.  72. 

(I)  Ces  règles  servaient  a  mesurer  toutes  les  espèces  de  sur- 
faces places  et  courbes. 

'  Plat,  io  Protag.  t.  1,  p.  343 ,  et  alii. 

•  Diod.  excerpt.  p.  234 ,  in  excerpt.  Vales.  Strab.  lib.  13 ,  p. 
000.  Plut,  de  malign.  Herod.  t.  2,  p.  858.  Polyœn.  strat.  lib.  I, 
cap.  25. 

4  Arist.  de  rep.  lib.  3,  cap.  I4,t.  2,p.  357. Laert.  lib.  l,§lô. 

'  Arist.  ibid.  lib.  2 ,  cap.  I2 ,  t.  2 ,  p.  337.  Id.  de  mor.  lib.  3 , 
cap.  7,  t.  2 ,  p.  34 .  Id.  rhetor.  lib.  2 ,  cap.  25 ,  t.  2 ,  p.  682.  Diog. 
Lacrt.  ibid.  S  70, 1. 1. 

«  Plat.  Hipp.  maj.  1.2,  p.  281.  Diog.  Laert.  ibid.  g  75 

'  Zenob.  cent,  o ,  prov.  3S. 

8  Plat,  in  Protaj;.  t.  I,  p.  330 
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moins  pure  qu'à  Athènes  ■ ,  les  Grecs  diseut  encore 
tous  les  jours  qu'aux  funérailles  des  Lesbiens,  les 
Muses  en  deuil  font  retentir  les  airs  de  leurs  gémis- 
sements '.  Cette  île  possède  une  école  de  musique 
qui  remonterait  aux  siècles  les  plus  reculés ,  s'il  en 
fallait  croire  une  tradition  dont  je  fus  instruit  à 
Méthymne.  J'ai  quelque  honte  de  la  rapporter.  Ce- 
pendant ,  pour  connaître  parfaitement  les  Grecs,  il 
est  bon  d'envisager  quelquefois  les  fictions  dont 
leurs  annales  sont  embellies  ou  défigurées.  On  re- 
trouve en  effet  dans  l'histoire  de  ce  peuple  le  carac- 
tère de  ses  passions ,  et  dans  ses  fables  celui  de  son 
esprit. 

Orphée,  dont  les  chants  opéraient  tant  de  prodi- 
ges, ayant  été  mis  en  pièces  par  les  bacchantes, 
sa  tète  et  sa  lyre  furent  jetées  dans  l'Hèbre ,  fleuve 
de  Thrace,  et  transportées  par  les  Oots  de  la  mer, 
jusqu'aux  rivages  de  Méthymne  ^.  Pendant  le  trajet , 
la  voix  d'Orphée  faisait  entendre  des  sons  touchants, 
et  soutenus  par  ceux  de  la  lyre,  dont  le  vent  agitait 
doucement  les  cordes  ■>.  Les  habitants  de  Méthymne 
ensevelirent  cette  tête  dans  un  endroit  qu'on  me 
montra,  et  suspendirent  la  lyre  au  temple  d'Apollon. 
Le  Dieu ,  pour  les  récompenser ,  leur  inspira  le  goût 
de  la  musique,  et  fit  éclore  parmi  eux  une  foule  de 
talents  5.  Pendant  que  le  prêtre  d'Apollon  nous  faisait 
ce  récit,  un  citoyen  de  Méthymne  observa  que  ks 
Muses  avaient  enterré  le  corps  d'Orphée  dans  un 
canton  de  la  Thrace  « ,  et  qu'aux  environs  de  son 
tombeau,  les  rossignols  avaient  une  voix  plus  mti- 
lodieuse  que  partout  ailleurs  :. 

Lesbos  a  produit  une  succession  d'hommes  à  ta- 
lents, qui  se  sont  transmis  l'honneur  de  surpasser 
les  autres  musiciens  de  la  Grèce  dans  l'art  déjouer 
de  la  cythare  *.  Les  noms  d'Arion  de  Méthymne  et 
de  Terpandre  d'Antissa,  décorent  cette  liste  nom- 
breuse. 

Le  premier,  qui  vivait  il  y  a  environ  trois  cents 
ans  9,  a  laissé  un  recueil  de  poésies  »°  qu'il  chantait  au 
son  de  sa  lyre ,  comme  faisaient  alors  tous  les  poètes. 
Après  avoir  inventé,  ou  du  moins  perfectionné  les 
dithyrambes",  espèce  de  poésie  dont  je  parierai 
dans  la  suite,  il  les  accompagna  de  danses  en  rond  ■=, 
usage  qui  s'est  conscrvéjusqu'ànosjours.  Périandre, 
tyran  de  Corinthe,  l'arrêta  longtemps  dans  cette 
ville.  Il  en  partit  pour  se  rendre  en  Sicile,  où  il 
remporta  le  prix  dans  un  combat  de  musique  '3. 

'  Plal.  in  Protag.  t.  I,  p.  3*1. 
'  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Leit.  t.  7,  p.  3Ss. 
»  Ovid.  motam.  lib.  1 1,  v.  55.  Phylarg.  in  gcorg.  Virg.  lib.  1, 
V.  523.  Eusiat.  in  Dionys.  v.  536. 
i  Lucian.  ndv.  indoct.  t.  3,  p.  109. 

•  Hygin.  a&tron.  poel.  lib.  2,  cap.  7. 
■  Id.  ibid. 

'  Pausan.  lib.  0,  p.  769. 

•  Plut.dcmus.  t.  2,p.  1133. 

•  Solin.  cap.  7. 

'•  Suid.  in  'A^mv. 

"  Herodot.  lib.  i.cap.  23.  Schol.  Pind.  inolymp.  13,  v.  2J, 
"  Hellan.  et  Dicaar.  .ip.  schol.  .Vrisloph.  in  a\.  v.  IU>3. 
>'  Solin  cap.  7. 


S'étant  ensuite  embarqué  à  Tarente  sur  un  vais- 
seau Corinthien,  les  matelots  résolurent  de  le  jeter 
à  la  mer,  pour  profiter  de  ses  dépouilles.  Il  s'y  pré- 
cipita lui-même  après  avoir  vainement  tenté  de  les 
fléchir  par  la  beauté  de  sa  voix  '.  Un  dauphin  plus 
sensible  le  transporta,  dit-on,  au  promontoire  de 
Ténare  :  espèce  de  prodige  dont  on  a  voulu  me  prou- 
ver la  possibilité  par  des  raisons  et  par  des  exemples. 
Le  fait  attesté  par  Arion ,  dans  un  de  ses  hymnes  ", 
conservé  dans  la  tradition  des  Lesbiens,  me  fut 
confirmé  à  Corinthe ,  où  l'on  dit  que  Périandre  avait 
fait  mettre  à  mort  les  matelots  '.  J'ai  vu  moi-même 
à  Ténare  ■* ,  sur  l'Hélicon  ^ ,  et  en  d'autres  endroits , 
la  statue  de  ce  poète  toujours  représenté  sur  un  dau- 
phin. Ajoutons  que  non-seulement  les  dauphins  pa- 
raissent être  sensibles  à  la  musique  *,  capables  de 
reconnaissance,  amis  de  l'homme  ~ ,  mais  qu'ils  ont 
encore  renouvelé  plus  d'une  fois  la  scène  touchante 
dont  je  viens  de  parler  '.  Ils  garantirent  du  naufrage 
Taras ,  fondateur  de  Tarente  ;  et  Aris»;ote  s  me  fit 
remarquer  un  jour  que  les  habitants  de  cette  ville 
avaient  consigné  ce  fait  sur  leur  monnaie  (1). 

Terpandre  ■"  vivait  à  peu  près  dans  le  même  temps 
qu" Arion.  Il  remporta  plus  dune  fois  le  prix  dans 
les  jeux  publics  de  la  Grèce  ■•  ;  mais  ses  véritables  vic- 
toires furent  ses  découvertes.  Il  ajouta  trois  cordes 
à  la  lyre,  qui  auparavant  n'en  avait  que  quatre  "; 
composa  pour  divers  instruments  des  airs  qui  servi- 
rent de  modèles  ■',  introduisit  de  nouveaux  rhythmes 
dans  la  poésie  ^^,et  mit  une  action,  et  par  consé- 
quent un  intérêt ,  dans  les  hymnes  qui  concouraient 
aux  combats  de  musique  '*.  On  lui  doit  savoir  gré 
d'avoir  fixé  par  des  notes  le  chant  qui  convenait  aux 
poésies  d'Homère  ■''.  Les  Laeédémoniens  l'appellent 
par  excellence  le  Chantre  de  Lesbos '7 ,  et  les  autres 
Grecs  conservent  pour  lui  l'estime  profonde  dont  ils 
honorent  les  talents  qui  contribuent  à  leurs  plai- 
sirs. 
Environ  cinquante  ans  après  Terpandre,  floris- 

'  Herodot.  lib.  I,  cap.  24.  Oppian.  Halieut. lib.  5,  v. 450. Plin. 
lib.  9,  cap.  s,  t.  I,  p.  502.  Solin.  cap.  12. 
'  .Elian.  hi.st.  aniin.  lib.  12,  cap.  45. 

3  Herodot.  lib.  I,  cap.  24. 

4  Id.  ibid.  Dion.  Cbrysost.  orat.  37,  p.  455.  Gell.  lib.  16, 
cap.  19. 

'  Pausan.  lib.  9,  cap.  30.  p.  767. 

'  Arion.  ap.  .£lian.  ibid.  Plin.  lib.  »,  cap.  8, 1. 1,  p.  502. 

7  Arist.  liist.  anim.  lib.  9,  cap.  4$,  t.  I,  p.  954.  MUao.  ibid. 
lib.  G, cap.  15. 

s  Plin.  ibid.  Pausan.  lib.  10,  cap.  13,  p.  831. 

9  Arist.  ap.  Poil.  lib.  9 ,  cap.  6 ,  g  so. 

(  I  )  Les  médailles  de  Tarente  représentent  en  effet  un  homme 
sur  un  dauphin ,  tenant  une  lyre  dans  ses  mains. 

"  Fabric.  bibl.  Grœc.  t.  I,  p.  234.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell. 
Lelt.t.  10,  p.  213. 

>•  Plul.  de  mus.  t. 2, p.  1132.  Alhen.  lib.  14, cap.  4,  p.  635. 

"  Terp.  ap.Eucl.  inirod.  harm.  p.  l9;inaulor.  antiq.  mus. 
t.  1.  Slrab.  lib.  13,  p.  618. 

■  *  Plul.  de  mus.  t.  2 ,  1 132.  Marm.  Oxon.  epoch.  35. 

•*  Plul.  ibid.  p.  1135. 

■'  Poil.  lib.  4,  cap.  9,  S  Cfl. 

'♦^  Plul.  de  mus.  t.  2,  p.  1132. 

'-  M  ili'ser.  Tium.  >iud  t.  2,  p.  558. 
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saicnt  à  Mjlilène  Alcée  et  Saplio,  tous  deux  placés 
au  premier  rang  des  poètes  lyriques.  Alcée  ■  était 
né  avec  nn  esprit  inquiet  et  turbulent.  Il  parut  d'a- 
bord se  destiner  à  la  profession  des  armes  qu'il  pré- 
férait à  toutes  les  autres.  Sa  maison  était  remjjlic 
d'épées,  de  casques,  de  boucliers,  de  cuirasses  '; 
mais  à  la  première  occasion ,  il  prit  honteusement  la 
fuite;  et  les  Athéniens,  après  leur  victoire,  le  cou- 
vrirent d'opprobre,  en  suspendant  ses  armes  au 
temple  de  Minerve  à  Sigée  ^.  Il  professait  hautement 
l'amour  de  la  liberté,  et  fut  soupçonné  de  nourrir 
en  secret  le  désir  de  la  détruire  ■*.  Il  se  joignit,  avec 
ses  frères,  à  Pittacus,  pour  chasser  Melanchrus, 
tyran  de  Mytilène  ^,  et  aux  mécontents,  pour  s'é- 
lever contre  l'administration  de  Pittacus.  L'excès  et 
la  grossièreté  des  injures  qu'il  vomit  contre  ce 
prince  ^ ,  n'attestèrent  que  sa  jalousie.  11  fut  banni 
de  Mytilène;  il  revint  quelque  temps  après  à  la  tète 
des  exilés  7,  et  tomba  entre  les  mains  de  son  rival, 
qui  se  vengea  d'une  manière  éclatante  ,  en  lui  par- 
donnant '. 

La  poésie ,  l'amour  et  le  vin  le  consolèrent  de  ses 
disgrâces.  11  avait  dans  ses  premiers  écrits  exhalé  sa 
haine  contre  la  tyrannie.  Il  chanta  depuis  les  dieux  o , 
et  surtout  ceux  qui  président  aux  plaisirs  ■"  ;  il  chanta 
ses  amours,  ses  travaux  guerriers,  ses  voyages  et 
les  malheurs  de  l'exil  ".Son  génie  avait  besoin  d'être 
excité  par  l'intempérance";  et  c'était  dans  une  sorte 
d'ivresse  qu'il  composait  ces  ouvrages  qui  ont  fait 
l'admiration  de  la  postérité  ■'.  Son  style  toujours 
assorti  aux  matières  qu'il  traite ,  n'a  d'autres  défauts 
que  ceux  de  la  langue  qu'on  parle  à  Lesbos.  Il  réunit 
la  douceur  à  la  force ,  la  richesse  à  la  précision  et  à 
la  clarté;  il  s'élève  presque  à  la  hauteur  d'Homère, 
lorsqu'il  s'agit  de  décrire  des  combats  ,  et  d'épou- 
vanter un  tyran  ■<. 

Alcée  avait  conçu  de  l'amour  pour  Sapho.  Il  lui 
écrivit  un  jour  :  «  Je  voudrais  m'expliquer,  mais  la 
honte  me  retient.  —  Votre  front  n'aurait  pas  à  rou- 
gir, lui  répondit-elle,  si  votre  cœur  n'était  pas  cou- 
pable '^.  • 

Sapho  disait  :  «  J'ai  reçu  en  partage  l'amour  des 
plaisirs  et  de  la  vertu '^.  Sans  elle,  rien  de  si  dange- 
reux que  la  richesse  ;  et  le  bonheur  consiste  dans  la 

'  Fabrlc.  bU)l.  Grœc.  I.  I,  p.  063. 
•  AIcm.ap.  Alheii.  lit).  I4,p.  C27. 
5  Hcrodot.  lib.  5,  cap.  gô. 
4  SU-ab.  lib.  13,  p.  617. 
'  Dlos.  Lacrt.  lib.  I,S74. 
'  Id.  ibid.  S  81.  Menag.  not.  in  Diog.  Laert 
'  Arist.  d(!  rop.  lib.  3 ,  eap.  14. 
'  Diog.  lacrt.  ibid.g7C. 
'  Fabric.  bibl.  Grajc.  t.  1,  p.  663. 
''  Horat.  lib.  I,  od.32. 
"  Alcitlcarm.  Horat.  lib.  2,  od.l3. 
"  Alliun.  lib.  10,  cap.  7,  p.  429. 
'^  Dion.  Halic.do  strucl.  oral.  I.  r,,  p.  i»7. 
'■*  Id.  de  cens.  vct.  script,  t.  B,  p.  121.  Quintil.  lib.  10,  cap. 
I,  p.  631. 
''  Arist.  rhelor.  lib.  I,  c.ip.  0,  t.  2,  p.  031. 
'''  Sappb  ap.  AUien.  lib.  15 ,  p.  ch7 


réunion  de  l'une  et  de  l'autre  ".  »  Klle  disait  encore  : 
«  Cette  personne cstdistinguéeparsa  figure;  celle-ci 
par  ses  vertus.  L'une  parait  belle  au  premier  coup 
d'oeil  ;  l'autre  ne  le  parait  pas  moins  au  second  ".  » 

.le  rapportais  un  jour  ces  expressions ,  et  beaucoup 
d'autres  semblables,  à  un  citoyen  de  Mytilène;  et 
j'ajoutais  :  «  L'image  de  Sapho  est  empreinte  sur  vos 
monnaies  ^  :  vous  êtes  remplis  de  vénération  pour 
sa  mémoire  •*.  Comment  concilier  les  sentiments 
qu'elle  a  déposés  dans  ses  écrits ,  et  les  honneurs  que 
vous  lui  décernez  en  public,  avec  les  mceurs  inf:5- 
mes  qu'on  lui  attribue  sourdement .'  »  Il  Ine  répondit  : 
"  Nous  ne  connaissons  pas  assez  les  détails  de  sa  vie 
pour  en  juger  (1).  A  parler  exactement,  on  ne  pour- 
rait rien  conclure  en  sa  faveur,  de  la  justice  qu'elle 
rend  à  la  vertu ,  et  de  celle  que  nous  rendons  à  ses 
talents.  Quand  je  lis  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
je  n'ose  pas  l'absoudre;  mais  elle  eut  du  mérite  et 
des  ennemis ,  je  n'ose  pas  la  condamner. 

«  Après  la  mort  de  son  époux,  elle  consacra  son 
loisir  aux  lettres,  dont  elle  entreprit  d'inspirer  le 
goiU  aux  femmes  de  Lesbos  '.  Plusieurs  d'entre  elles 
se  mirent  sous  sa  conduite  ;  des  étrangères  grossirent 
le  nombre  de  ses  disciples.  Elle  les  aima  avec  excès , 
parce  qu'elle  ne  pouvait  rien  aimer  autrement;  elle 
leur  exprimait  sa  tendresse  avec  la  violence  de  la 
passion.  Vous  n'en  serez  pas  surpris,  quand  vous 
connaîtrez  l'extrême  sensibilité  des  Grecs;  quand 
vous  saurez  que  parmi  eux  les  liaisons  les  plus  inno- 
centes empruntent  souvent  le  langage  de  l'amour. 
Lisez  les  dialogues  de  Platon.  Voyez  en  quels  ter- 
mes Socrate  y  parle  de  la  beauté  de  ses  élèves  ^. 
Cependant  Platon  sait  mieux  que  personne  combien 
les  intentions  de  son  maître  étaient  pures.  Celles  de 
Sapho  ne  l'étaient  pas  moins  peut-être.  Mai.s  une 
certaine  facilité  de  mœurs,  et  la  chaleur  de  ses 
expressions,  n'étaient  que  trop  propres  à  servir  la 
haine  de  quelques  femmes  puissantes,  qui  étaient 
humiliées  de  sa  supériorité,  et  de  quelques-unes  de 
ses  disciples  qui  n'étaient  pas  l'objet  de  ses  préfé- 
rences. Cette  haine  éclata.  Elle  y  répondit  par  des 
vérités  et  des  ironies  7  qui  achevèrent  de  les  irriter. 
Elle  se  plaignit  ensuite  de  leurs  persécutions  ^,  et 
ce  fut  un  nouveau  crime.  Contrainte  de  prendre  la 
fuite  ',  elle  alla  chercher  un  asile  en  Sicile  9,  où 


'  Sapb.  apud  schol.  Pindar.  olvmpiad.  2,v.  96;  et  pylh.  6, 
v.  1. 

»  Ead.  infragm.  Christ.  VVolf.p.  72. 

>  Poil.  onom.  lib.  0,  cap.  0,  §  84. 

•1  Arisl.  rbetnr.  lib.  2,  cap.  23,  t.  2,  p.  670. 

(1)  Il  faut  observer  que  tout  ce  qu'on  raconte  des  mœurs 
dissolues  de  Saplio,  ne  se  trouve  que  dans  des  écrivains  fort 
postérieurs  au  lonips  uu  elle  vivait. 

i  Suid.  in  Zar.^io. 

>^  Plat,  in  Plia-dr.  Max.  TjT.  rtissert.  24,  §9,  p.  297 

'  AUien.  lil).  1,  p.  21.  Sapph.  ap.  Plut,  eoiyug.  pracep.  I.  3, 
p.  I4B;  apud  Slob.  de  impiud.  serm.  4  ,  p.  62. 

»  Horat.  lib.2,o<l.  13. 

•  Vovfz  la  note  .\ ,  à  la  lin  du  volume 

'  Marni.0.von.  epocli.  37. 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


l'on  projette  • ,  à  ce  que  j'entends  dire ,  de  lui  élever 
une  statue  (1).  Si  les  bruits  dont  vous  me  parliez  ne 
sont  pas  fondés,  comme  je  le  pense,  son  exemple 
a  prouvé  que  de  grandes  indiscrétions  suffisent  pour 
flétrir  la  réputation  d'une  personne  exposée  aux  re- 
gards du  public  et  de  la  postérité. 

«  Sapho  était  extrêmement  sensible.  —  Elle  était 
donc  extrêmement  malheureuse,  lui  dis-je.  —  Elle 
le  fut  sans  doute,  reprit-il.  Elle  aima  Phaon  dont  elle 
fut  abandonnée  »  :  elle  fit  de  vains  efforts  pour  le  ra- 
mener; et  désespérant  d'être  désormais  heureuse 
a\ec  lui  et  sans  lui,  elle  tenta  lesautdeLeucade,  et 
périt  dans  les  Ilots  '.  La  mort  n'a  pas  encore  effacé  la 
tache  imprimée  sur  sa  conduite  :  et  peut-être, 
ajouta-t-il  en  finissant ,  ne  sera-t-elle  jamais  effacée  : 
car  l'envie  qui  s'attache  aux  noms  illustres,  meurt , 
à  la  vérité;  mais  elle  laisse  après  elle  la  calomnie, 
qui  ne  meurt  jamais.  » 

<'  Sapho  a  fait  des  hymnes ,  des  odes ,  des  élégies  et 
quantité  d'autres  pièces ,  la  plupart  sur  des  rhythmes 
qu'elle  avait  introduits  elle-même  ■* ,  toutes  brillantes 
d'heureuses  expressions  dont  elle  enrichit  la  lan- 
gue ^ 

«  Plusieurs  femmes  de  la  Grèce  ont  cultivé  la  poésie 
avec  succès;  aucune  n'a  pu  jusqu'à  présent  égaler 
Sapho  <■;  et  parmi  les  autres  poètes,  il  en  est  très- 
peu  qui  méritent  de  lui  être  préférés.  Quelle  atten- 
tion dans  le  choix  des  sujets  et  des  mots  !  Elle  a  peint 
toutcequelanatureoffredeplusriantî.  Ellel'a  peint 
avec  les  couleurs  les  mieux  assorties;  et  ces  cou- 
leurs ,  elle  sait  au  besoin  tellement  les  nuancer,  qu'il 
en  résulte  toujours  un  heureux  mélange  d'ombres 
et  de  lumières  *.  Son  goi1t  brille  jusque  dans  le  mé- 
canisme de  son  style.  Là,  par  un  artifice  qui  ne  sent 
jamais  le  travail,  point  de  heurtements  pénibles, 
point  de  chocs  violents  entre  les  éléments  du  lan- 
gage; et  l'oreille  la  plus  délicate  trouverait  à  peine 
dans  une  pièce  entière  quelques  sons  qu'elle  voulilt 
supprimer  s.  Cette  harmonie  ravissante  fait  que , 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages ,  ses  vers  coulent  avec 
plus  de  gr.îce  et  de  mollesse  que  ceux  d'Anacréon  et 
de  Simonide. 

Mais  avec  quelle  force  de  génie  nous  entraîne-t- 
elle ,  lorsqu'elle  décrit  les  charmes ,  les  transports  et 
l'ivresse  de  l'amour!  Quels  tableaux  !  quelle  chaleur! 
Dominée,  comme  la  Pythie,  par  le  dieu  qui  l'agite, 

■  Cicer.  in  Verr.  lib.  4 ,  cap.  57, 1.  4 ,  p.  402. 

(I)  Cette  statue  fut  élevée  quelques  années  après.  Elle  fut 
faite  par  Silanion,  un  des  plus  célèbres  sculpteurs  de  son  temps. 
Cicer  ibid.  TaUan.  ad  Grœc.  cap.  63 ,  p.  113. 

'  Atlien.  lib.  13,  p.  590.  Plin.  bb.  2'i,cap.  8,  t.  2,  p.  2G9.0vid. 
lierdid.  ep.  15,  t.  I,  p.  195. 

i  Mon.  ap.  Strab.  lib.  10,  p.  452. 

*  Fabr.  biljl.  Gr;cc.  t.  I,  p.  6U0.  Johan.  Christoph.  Wolf.  vil. 
Sappb.  p.  10  et  18. 

'  Demclr.  Pbal.  de  eloout.  §  167. 

«  Str.d).  lib.  13,  p.  617. 

'  Demeir.  Pbal.  di-elocul.  §  132. 

*  Dion.  Halic.  de  compos.  \erb.  sccl.  2.1,  p.  171. 

»  Id.  ibid.  p.  180.  Dcrnelr.  Pbal.  g  132.  Plut,  de  Pylb.  ur.ic. 
t.  2 ,  p.  397. 


elle  jette  sur  le  papier  des  expressions  enflammées  ". 
Ses  sentiments  y  tombent  comme  une  grêle  de  traits , 
comme  une  pluie  de  feu  qui  va  tout  consumer.  Tous 
les  symptômes  de  cette  passion  s'animent  et  se  per- 
sonnifient pour  exciter  les  plus  fortes  émotions  dans 
nos  Ames  '. 

C'était  à  Mytilène  que ,  d'après  le  jugement  de  plu- 
sieurs personnes  éclairées,  je  traçais  cette  faible 
esquisse  des  talents  de  Sapho  ;  c'était  dans  le  silence 
de  la  réflexion ,  dans  une  de  ces  brillantes  nuits  si 
communes  dans  la  Grèce,  lorsque  j'entendis,  sous 
mes  fenêtres ,  une  voix  touchante  qui  s'accompagnait 
de  la  lyre ,  et  chantait  une  ode  où  cette  illustre  Les- 
bienne s'abandonne  sans  réserve  à  l'impression  que 
faisait  la  beauté  sur  son  creur  trop  sensible.  Je  la 
voyais  faible ,  tremblante ,  frappée  comme  d'un  coup 
de  tonnerre,  qui  la  privait  de  l'usage  de  son  esprit 
et  de  ses  sens,  rougir,  pâlir,  respirer  à  peine,  et  céder 
tour  à  tour  aux  mouvements  divers  et  tumultueux 
de  sa  passion,  ou  plutôt  de  toutes  les  passions  qui 
s'entre-choquaient  dans  son  âme. 

Telle  est  l'éloquence  du  sentiment.  Jamais  elle  ne 
produit  des  tableaux  si  sublimes  et  d'un  si  grand 
effet ,  que  lorsqu'elle  choisit  et  lie  ensemble  les  prin- 
cipales circonstances  d'une  situation  Intéressante  '  ; 
et  voilà  ce  qu'elle  opère  dans  ce  petit  poème,  dont 
je  me  contente  de  rapporter  les  premières  strophes. 

Heureux  celui  qui  près  de  toi  soupire. 
Qui  sur  lui  seul  attire  ces  beaux  yeux , 
Ce  doux  accent  et  ce  tendre  souiire  ! 
Il  est  égal  aux  dieux. 

De  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Court  dans  mon  sein ,  sitôt  que  je  le  vois; 
Et  dans  le  trouble  où  s'égare  mon  âme, 
Je  demeure  sans  voix. 

Je  n'entends  plus,  un  voile  est  sur  ma  vue  : 
Je  rêve ,  et  tombe  eu  de  douces  langueurs  ; 
Et  sans  baleine,  interdite,  éperdue, 
Je  tremble ,  je  me  meurs  *. 

CHAPITRE  IV. 

Départ  de  Mytilène.  —  Description  de  l'Eubée.  —  Arrivée  à 
Thèbes. 

Le  lendemain ,  on  nous  pressa  de  nous  embarquer. 
On  venait  d'attacheï  la  chaloupe  au  vaisseau  ■* ,  et 
les  deux  gouvernails  aux  deux  côtés  de  la  poupe  ^.  On 
avait  élevé  le  mât ,  hissé  la  vergue ,  disposé  la  voile  : 
tout  était  prêt.  Vingt  rameurs ,  dix  de  chaque  côté  •■, 

'  Plut.  amat.  t.  2,  p.  703.  Horat.  lib.  4,  od.  9,  v.  11. 
^  Longin.de  subi,  g  lo. 
'  Id.  ibid. 

*  Voyez  la  note  XI ,  à  la  lin  du  volume . 
'  Demostb.  in  Zenolb.  p.  929.  Achill.  Tal.  de  Clitoph.  et 
Leucipp.  amor.  lib.  3 ,  cap.  3 ,  p.  240. 
i  Scbefl.  de  niilit.  nav.  lib.  2 ,  cap.  5 ,  p.  I  io. 
'■  Demoblh.  in  Lacril.  p.  »4U. 
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tenaient  déjà  leurs  bras  appliqués  sur  les  rames. 
Nous  quittâmes  Mytilène  avec  regret.  En  sortant  du 
port,  l'cqiiipaiîe  eliantait  des  hymnes  en  l'honneur 
des  dieux,  et  leur  adressait  à  grands  cris  des  vœux 
pour  eu  obtenir  un  vent  favorable". 

Quand  nous  eûmes  doublé  le  cap  Malée,  situé  à 
l'extrémité  méridionale  de  l'île,  on  déploya  la  voile. 
Les  rameurs  Tirent  de  nouveaux  efforts  ;  nous  volions 
sur  la  surface  des  eaux  :  notre  navire,  presque  tout 
construit  en  bois  de  sapin  ' ,  était  de  l'espèce  de  ceux 
qui  font  soixante-dix  mille  orgyes  (1)  dans  un  jour 
d'été,  et  soixante  mille  (2)  dans  une  nuit  ^.  On  en 
a  vu  qui,  dans  l'espace  de  vijist-quatre  jours,  ont 
passé  rapidement  des  régions  les  plus  froides  aux 
climats  les  plus  chauds ,  en  se  rendant  du  Palus-Méo- 
tide  en  Ethiopie  ■*. 

Notre  trajet  fut  heureux  et  sans  événements.  Nos 
tentes  étaient  dressées  auprès  de  celle  du  capitaine  *, 
qui  s'appelait  Plumés.  Tantôt  j'avais  la  complaisance 
d'écouter  le  récit  de  ses  voyages;  tantôt  je  reprenais 
Homère ,  et  j'y  trouvais  de  nouvelles  beautés.  Car 
c'est  dans  les  lieux  oii  il  a  écrit ,  qu'on  peut  juger  de 
l'exactitude  de  ses  descriptions  et  de  la  vérité  de  ses 
couleurs  ^.  Je  me  faisais  un  plaisir  de  rapprocher  ses 
tableaux  de  ceux  de  la  nature,  sans  que  l'original  fit 
tort  à  la  copie. 

Cependant  nous  commencions  à  découvrir  le  som- 
met d'une  montagne  qui  se  nomme  Ocha ,  et  qui  do- 
mine sur  toutes  celles  de  l'Eubée  7.  Plus  nous  avan- 
cions, plus  l'île  me  paraissait  se  prolonger  du  midi 
au  nord.  «  Elle  s'étend,  médit  Phanès,  lelongdel'At- 
tique,  de  la  Béotie,  du  pays  des  Locriens  et  d'une 
partie  de  la  Thessalie*;  mais  sa  largeur  n'est  pas 
proportionnée  à  sa  longueur.  Le  pays  est  fertile,  et 
produit  beaucoup  de  blé,  de  vin,  d'huile  et  de  fruits  9. 
Il  produit  aussi  du  cuivre  et  du  fer  'o.  Nos  ouvriers 
sont  très-habiles  à  mettre  ces  métaux  en  œuvre", 
et  nous  nous  glorifions  d'avoir  découvert  l'usage  du 
premier  ".  Nous  avons  en  plusieurs  endroits  des  eaux 
chaudes ,  propres  à  diverses  maladies  ■'.  Ces  avanta- 
ges sont  balancés  par  des  tremblements  de  terre  qui 
ont  quelquefois  englouti  des  villes  entières,  et  fait 
refluer  la  mer  sur  des  côtes  auparavant  couvertes 
d'habitants  '^. 

'  Achill.  Tat.  lib.  2,cap.  32,  p.  200. 

■  Theoph.  hist.  plant,  lib.  6,  cap.  8,  p.  533. 

(1)  Environ  26  lieues  trous  quarts. 

(2)  Environ  22  lieucset  demie. 
^  Herodot.  lit).  4,  cap.  86. 

•  Diod.  Sic.  lib.  3,  p.  167. 

'  Sclietf.de  inilit.  nav.  lib.  2, cap.  ■>,  p.  137. 

«  Wood ,  an  essay  on  tlie  orig.  pen.  of.  Hom. 

7  Slrab.  lib.  10,  p.  445.  Eustatli.  in  iliad.  lib  2,  p.  280. 

8  Slrab.  ibid.  p.  444. 

9  Herodol.lib.  5,  cap.  31. 
■°  Strab.  Ub.  10,  p.  447. 
"  Steph.  in  Aiiyf'j. 

"  Id.  in  Xa).>t.  Eusl.  in  iliad.  lib.  2,  p.  l«o. 

"  Stepli.  in  Aiôr,'}/.  Slrab.  lib.  10 ,  p.  4  i7.  Arisl.  meleor.  lib. 
2,  cip.  8,  I-  I,  p.  507.  Plin.  lib.  4,  cap.  12,  t.  I,  p.  211. 

"  Ari.>>t.  meleor.  lib.  2,  r^ip.s,  I.  I,  p.  507.  Tliuryd.  lili  n , 
cap.  8'J.  Slrab.  lil).  10,  p.  iV 


"  Des  ports  excellents,  des  villes  opulentes,  des  pla- 
ces fortes  ' ,  de  riches  moissons ,  qui  servent  souvent 
à  ra|)provisionnement  d'Athènes  :  tout  cela ,  joint  à 
la  position  de  l'île ,  donne  lieu  de  présumer  que  si  elle 
tombait  entre  les  mains  d'un  souverain,  elle  tien- 
drait aisément  dans  ses  entraves  les  nations  voisines  ». 
Nos  divisions,  en  les  garantissant  de  ce  danger,  leur 
ont  souvent  inspiré  le  désir  et  procuré  les  moyens 
de  nous  soumettre  ^  ;  mais  leur  jalousie  nous  a  rendu 
la  liberté  4.  Moins  sujets  qu'alliés  des  Athéniens, 
nous  pouvons,  à  la  faveur  d'un  tribut  que  nous  leur 
payons  5,  jouir  en  paix  de  nos  lois  et  des  avantages 
de  la  démocratie.  Nous  pouvons  convoquer  des 
assemblées  générales  à  Chalcis;  et  c'est  là  que  se 
discutent  les  intérêts  et  les  prétentions  de  nos 
villes  6.  » 

Nous  avions  sur  le  vaisseau  quelques  habitants  de 
l'Eubée,  que  des  vues  de  commerce  avaient  conduits 
à  Mytilène,  et  ramenaient  dans  leur  patrie.  L'un 
était  d'Orée,  l'autre  de  Caryste,  le  troisième d'Éré- 
trie.  «  Si  le  vent,  me  disait  le  premier,  nous  permet 
d'entrer  du  côté  du  nord ,  dans  le  canal  qui  est  entre 
l'île  et  le  continent ,  nous  pourrons  nous  arrêter  a  la 
I^remière  ville  que  nous  trouverons  à  gauche  7.  C'est 
celled'Orée,  presque  toutepeupléed'Athéniens.  Vous 
verrez  une  place  très-forte  par  sa  position  et  par  les 
ouvrages  qui  la  défendent  *.  Vous  verrez  un  terri- 
toire dont  les  vignobles  étaient  d(\jà  renommés  du 
temps  d'Homères.  —  Si  vous  pénétrez  dans  le  canal 
par  le  côté  opposé,  médisait  le  second,  je  vous  invi- 
terai à  descendre  au  port  de  Caryste ,  que  nous  trou- 
verons à  droite.  Votre  vue  s'étendra  sur  des  campa- 
gnes couvertes  de  pâturages  et  de  troupeaux  '°.  Je 
vous  mènerai  aux  carrièresduniontOcha.  Le  marbre 
qu'on  en  tire  est  d'un  vert  grisâtre  et  entremêlé  de 
teintes  de  différentes  couleurs.  Il  est  très-propre  à 
faire  des  colonnes  ".  Vous  verrez  aussi  une  espèce 
de  pierre  que  l'on  file ,  et  dont  on  fait  une  toile  qui , 
loin  d'être  consumée  par  le  feu,  s'y  dépouille  de  ses 
taches".  » 

<i  Venez  à  Érétrie,  disait  le  troisième.  Je  vous  mon- 
trerai des  tableaux  et  des  statues  sans  nombre  '^  : 
vous  verrez  un  monument  plus  respectable,  les  fon- 
dements de  nos  anciennes  murailles  détruites  par  les 

■  Plut.  inPhoc.  t.  I,p.  747. 

^  Demosth.  de  cor.  p.  483.  Ulpian.  in  orat.  ad  Aristocr.  p. 
769.  Polyb.  lib.  17,  p.  751. 

J  Demoslh.de  cor  p.  483.  Thucyd.  lib.  I.cap.  114.  Diod. 
Sic.  lib.  16,  cap.  7,  p.  411. 

'  Demoslli.  de  cor.  p.  48a.  Id.  in  Androt.  p.  710.  ischiii. 
in  Ctes.  p.  441. 

5  .ïscbin.  lu  Clés.  p.  442  et  443. 

6  Id.  ibid. 

'  Liv.  lib.  28,  cap.  5. 

»  Diod  Sic.  lib.  15,  p.  349.  Liv.  lib.  31,  cap.  40. 
»  Ili.id.  lib.  2,v.  637. 
">  Eusl.  iii  iliad.  lib.  2,  p.  2«o. 

'  '  Slrab.  lib.  9,  p.  437.  Id.  lib.  10,  p.  416.  Dion.  Cbrysost. 
or.ll.  80,  p.  064. 
"  Slrab.  lib.  10,  p.  440. 
'  i  Liv.  lib.  32 ,  cap.  I6. 
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Perses,  à  qui  nous  avions  osé  résister  '.  Une  colonne 
placée  dans  un  de  nos  temples,  vous  prouvera  que 
dans  une  fête  célébrée  tous  les  ans  en  l'honneur  de 
Diane»,  nous  fîmes  paraître  autrefois  trois  mille 
fantassins,sixcentscavaliersetsoixante chariots 3.  « 
11  releva  ensuite  avec  tant  de  chaleur  Tancienne  puis- 
sance de  cette  ville,  et  le  rang  qu'elle  occupe  encore 
dans  la  Grèce ,  que  Phanès  se  hâta  d'entamer  l'éloge 
de  Chalcis.  La  dispute  s'écliauffa  bientôtsur  la  préé- 
niinejice  des  deux  villes. 

Surpris  de  leur  acharnement,  je  dis  à  Timagène  : 
«  Ces  gens-ci  confondent  leurs  possessions  avec  leurs 
qualités  personnelles.  Avez-vous  ailleurs  beaucoup 
d'exemples  d'une  pareille  rivalité?  —  Elle  subsiste, 
me  répondit-il ,  entre  les  nations  les  plus  puissantes , 
entre  les  plus  petits  hameaux.  Elle  est  fondée  sur  la 
nature,  qui ,  pour  mettre  tout  en  mouvement  sur  la 
terre,  s'est  contentée  d'imprimer  dans  nos  cœurs 
deux  attraits,  qui  sont  la  source  de  tous  nos  biens 
et  de  tous  nos  maux  :  l'un  est  l'amour  des  plaisirs 
qui  tendent  à  la  conservation  de  notre  espèce;  l'au- 
tre est  l'amour  de  la  supériorité,  qui  produit  l'am- 
bition et  l'injustice,  l'émulation  et  l'industrie,  sans 
lequel  on  n'aurait  ni  taillé  les  colonnes  de  Caryste, 
ni  peint  les  tableaux  d'Érétrie,  ni  peut-être  planté 
les  vignes  d'Orée.  » 

Dans  ce  moment  le  Chalcidéen  disait  à  son  adver- 
saire :  «  Souvenez-vous  que  vous  êtes  joués  sur  le 
théâtre  d'Athènes,  et  qu'où  s'y  moque  de  cette  pro- 
nonciation barbare  que  vous  avez  apportée  Je  l'É- 
lide<.  —  Et  rappelez-vous,  disait  l'Érétrien,  que  sur 
le  même  théâtre  on  se  permet  des  plaisanteries  un 
peu  plus  sanglantes  sur  l'avarice  des  ChalciJéens,  et 
sur  la  dépravation  de  leurs  mœurs '.  —  Mais  enfin, 
disait  le  premier,  Chaleis  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Grèce:  Uomèreena  parlé.  — 11  parle  d'É- 
rétrie'' dans  le  même  endroit,  répliquait  le  second. 
—  Nous  nous  enorgueillissons  des  colonies  que  nous 
avons  autrefois  envoyées  eji  Thrace,  en  Italie  et  eu 
Sicile.  —  Et  nous,  de  celles  que  nous  établîmes  au- 
près du  mont  Athos  7.  —  Kos  pères  gémirent  pen- 
dant quelque  temps  sous  la  tyrannie  des  riches,  et 
ensuite  sous  celle  d'un  tyran  nommé  Phoxus;  mais 
ils  eurent  le  courage  de  la  secouer,  et  d'établir  la  dé- 
mocratie*.—  Nos  pères  ont  de  même  substitué  le 
gouvernement  populaire  à  l'aristocratique  a.  —  Vous 
ne  devriez  pas  vous  vanter  de  ce  changement ,  dit  le 
Carvstien;  jamais  vos  villes  ne  furent  si  tlorissantes 
que  sous  l'administration  d'un  petit  nombre  de  ci- 


■  HCTodot.lib.C,cap.  lOl.Strab.  lib.io,  p.4is. 
'  I.iv.  lib.  35,«ip.  38. 
3  Slral).  lib.  10,  p.  418. 

'  Id.  ibid.  Hesych.  in  EpsTp.  Eustatli.  in  iliad.  lib.  2 ,  p. 
7». 

'  Hesveli.  etSnid.  inXaXx.  Euslatli.  in  iliad.  lib.  9,  p.  27a. 
«  Iliad.  lib.  2,v.  M". 
'  Slrab.  lib.  1",  p.  M7.  Euslalh.  U)id. 
•  Arist.  de  rpp.  lib.  !> ,  cnp.  4 , 1. 2 ,  p.  301. 
9  Id.  ibid.  cap.  0,  t.  2 ,  p.  3»5. 


toyens  ;  ce  fut  alors  en  effet  que  vous  fîtes  partir  ces 
nombreuses  colonies  dont  vous  venez  de  parler.  —  Us 
ont  d'autant  plus  de  tort,  reprit  l'habitant  d'Orée, 
qu'aujourd'hui  même  les  Chalcidéens  ont  la  lâcheté 
de  supporter  la  tyrannie  de  IMnesarque ,  et  les  Éré- 
triens  celle  de  Thémison  ■.  —  Ce  n'est  pas  le  cou- 
rage qui  leur  manque,  dit  Timagène  ;  les  deux  peuples 
sont  braves;  ils  l'ont  toujours  été.  Une  fois,  avant 
que  d'en  venir  aux  mains,  ils  réglèrent  les  condi- 
tions du  combat,  et  convinrent  de  se  battre  corps 
à  corps  et  sans  se  servir  de  ces  armes  qui  portent  la 
mort  au  loin.  Cette  convention  extraordinaire  est 
gravée  sur  une  colonne  que  j'ai  vue  autrefois  dans  le 
temple  de  Diane  à  Érétrie  ».  Elle  dut  faire  couler 
bien  du  sang;  mais  elle  dut  terminer  la  guerre.  » 

«  Parmi  les  avantages  dont  vous  vous  parez,  dis-je 
alors,  il  en  est  un  que  vous  avez  passé  sous  silence. 
L'Eubée  n'aurait-elle  produit  aucun  philosophe ,  au- 
cun poète  célèbre?  Par  quel  hasard  vos  relations  avec 
les  Athéniens  ne  vous  ont-elles  pas  inspiré  le  goût 
des  lettres  3?  »  Ils  restèrent  immobiles.  Le  capitaine 
donna  des  ordres  à  l'équipage.  Nous  doublâmes  le 
cap  méridional  de  l'île,  et  nous  entrâmes  dans  un 
detroitdont  les  rivages  uous  offraient  de  chaque  côté 
des  villes  de  différentes  grandeurs  :  nous  passâmes 
auprès  des  murs  de  Caryste  et  d'Érétrie ,  et  nous  ar- 
rivâmes à  Chalcis. 

Elle  est  située  dans  un  endroit  où ,  à  la  faveur  de 
deux  promontoires  qui  s'avancent  de  part  etd'autre, 
les  côtes  de  l'île  touchent  presque  à  celles  de  la  Béo- 
tie  -i.  Ce  léger  intervalle,  qu'on  appelle  Euripe,  est 
en  partie  comblé  par  une  digue  que  Timagène  se  sou- 
venait d'avoir  vu  construire  dans  sa  jeunesse.  A  cha- 
cune de  ses  extrémités  est  une  tour  pour  la  défen- 
dre, etunpont-levis  pourlaisserpasserun vaisseau^. 
C'est  là  qu'on  voit  d'une  manière  plus  sensible  un 
phénomène  dont  on  n'a  pas  encore  pénétré  la  cause. 
Plusieurs  fois,  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit, 
les  eaux  de  la  mer  se  portent  alternativement  au  nord 
et  au  midi ,  et  emploient  le  même  temps  à  monter  et 
à  descendre.  Dans  certains  jours  le  flux  et  le  reflux 
paraît  assujetti  à  des  lois  constantes,  comme  celles 
dugrand  océan. Bientôt  il  ne  suit  plusaucune  règle**; 
et  vousvoyez  d'un  moment  à  l'autre  lecourant  chan- 
ger de  direction  7. 

Chalcis  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  montagne 
de  même  nom  *.  Quelque  considérable  que  soit  son 
enceinte ,  on  se  propose  de  l'augmenter  encore  9.  De 
grands  arbres  qui  s'élèvent  dans  les  places  et  dans 


»  Jichin.  in  Clés.  p.  441. 
"  Slrab.  lib.  IO,p.4lS. 

•  Dicap.irch.  slat.  (ira*,  ap.  Gcogr.  min.  t.  2 ,  p.  20. 
'  Slrab.  lil>.  10,  p.  445. 

'  niod.  Sic.  lib.  13,  p.  173. 
''  Plat,  in  Pha'd.  t.  I,  p.  M. 
7  Voyage.  deSpon.  t.  2,  p.  ir.2. 

•  Dica'arch.  stai.  Grec.  ap.  Oogr.  min.  1.  2,  p.  i'j  Eust.  In 
iliad.  lib.  2 ,  p.  270.  Steph.  in  Xot)a. 

'Strab.  lib.  10,  p.  U7. 
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les  jardins  ',  garantissent  les  habitants  des  ardeurs 
du  soleil;  et  une  source  abondante,  nommée  la  fon- 
taine d'ArétIuise,  suflità  leurs  besoins  •.  I.a  villeest 
embellie  par  un  tiieàtre,  par  des  gymnases,  des  por- 
tiques, des  temples,  des  statues  et  des  peintures  '. 
Son  heureuse  situation,  ses  fabriques  de  cuivre  *, 
son  territoire ,  arrosé  par  la  rivière  de  Lélantus,  et 
couvert  d'oliviers,  attirent  dans  son  port  les  vais- 
seauxdcs  nations  commerçantes  *.  Les  habitants  sont 
ignorants  et  curieux  à  l'excès  :  ils  exercent  Thospi- 
talité  envers  les  étrangers;  et,  quoique  jaloux  de  la 
liberté ,  ils  se  plient  aisément  à  la  servitude  s. 

Nous  couchâmes  à  Chalcis,  et  le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  nous  arrivâmes  sur  la  côte  opposée , 
h  Aulis,  petit  bourg  auprès  duquel  est  une  grande 
baie,  où  la  flotte  d'Agamemnon  fut  si  longtemps  re- 
tenue par  les  vents  contraires  7. 

D'Aulis  nous  passâmes  par  Salganée,  et  nous 
nous  rendîmes  à  Anthédon,  par  un  chemin  assez 
doux ,  dirigé  en  partie  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  en 
partie  sur  une  colline  couverte  de  bois,  de  laquelle 
jaillissent  quantité  de  sources*.  Anthédon  est  une 
petite  ville,  avec  une  place  ombragée  par  de  beaux 
arbres  et  entourée  de  portiques.  La  plupart  des  ha- 
bitants s'occupent  uniquement  de  la  pèche.  Quel- 
ques-uns cultivent  des  terres  légères  qui  produisent 
beaucoup  de  vin  et  très-peu  de  blés. 

Kous  avions  fait  soixante-dix  stades  (1).  Il  n'en 
fallait  plus  que  cent  soixante  (2)  pour  nous  rendre  à 
Thcbes"'. 

Comme  nous  étions  sur  un  chariot ,  nous  prîmes 
le  chemin  de  la  plaine,  quoiqu'il  soit  long  et  tor- 
tueux". Nous  approchâmes  biejitôt  de  cette  grande 
ville.  A  l'aspect  de  la  citadelle  que  nous  aperçilmes 
de  loin ,  Timagène  ne  pouvait  phis  retenir  ses  san- 
glots. L'espérance  et  la  crainte  se  peignaient  tour  à 
tour  sur  son  visage.  «  \oici  ma  patrie,  disait-il;  voilà 
où  je  laissai  un  père,  une  mère,  qui  m'aimaient  si 
tendrement.  Je  ne  puis  pas  me  flatter  de  les  retrou- 
ver. Mais  j'avais  un  frère  et  une  sœur  :  la  mort  les 
aura-t-ellcépargnés.'»CesréfIexions,  auxquelles  nous 
revenions  sans  cesse,  déchiraient  son  âme  et  la 
mienne.  Ah!  combien  il  m'intéressait  dans  ce  mo- 
ment! combien  il  me  parut  à  plaindre  le  moment 
d'après!  Nous  arrivâmes,  à  Thèbes,  et  les  premiers 
éclaircissements  plongèrent  le  poignard  dans  le  sein 
de  mon  ami.  Les  regrets  de  son  absence  avaient  pré- 

■  Dic.circli.  stal.  Grxc.  ap.  Geogr.  min.  I.  2 ,  p.  I». 
'  Eusl.  in  iliaj.  lil).  2,  p.  279. 

'  Dic-carcli.  sl.il.  (irax.  ibid. 

•  Stiph.  in  XaXx. 

»  Dica-arcli.stal.  Grrec.  ibid.  Plin.  lib.  4,  cap.  12,  t.  I,  p.  211. 

fi  Dicaiarch.  stat.  Gnec.  ibid. 

'  SIrab.  lib.  9,  p.  403. 

■  Dicxareli.  slal.  Gra;c.  ibid. 

■  Id.  ibid.  p.  18. 

(I)  2  lieacs  1615  toises. 

^2)  6  lieues  120  luises. 

'•  I)ic;earrh.  slat.  Grœc  Ibid.  p.  17  el  19. 

"  Id.  ibid.  p.  17. 


cipité  dans  le  tombeau  les  auteurs  de  ses  jours.  Son 
frère  avait  péri  dans  un  combat;  sa  sœur  avait  été 
mariée  à  Athènes  :  elle  n'était  plus,  et  n'avait  laissé 
qu'un  lils  et  une  (ille.  Sa  douleur  fut  amère  ;  mais  les 
marques  d'attention  et  de  tendresse  qu'il  reçut  des 
citoyens  de  tous  les  états,  de  quelques  parents  éloi- 
gnés, et  surtout  d'ï'.paminondas,  adoucirentses  pei- 
nes ,  et  le  dédommagèrent ,  en  quelque  façon ,  de  ses 
pertes. 

CHAPITRE  V. 

Séjour  à  Tlièbes.  —  Êpaminondas.  —  Philippe  de  Macédoine. 

Dans  la  relation  d'un  second  voyage  que  je  fis  en 
Béotie,je  parlerai  de  la  ville  de  Thèbes,  et  des  mœurs 
des  Tliébains.  Dans  mon  premier  voyage ,  je  ne  m'oc- 
cupai que  d'Épaminondas. 

.le  lui  fus  présenté  par  Timagène.  Il  connaissait 
trop  le  sage  Anacharsis  pour  ne  pas  être  frappé  de 
mon  nom.  Il  fut  touché  du  motif  qui  m'attirait  dans 
la  Grèce.  Il  me  fit  quelques  questions  sur  les  Scythes. 
J'étais  si  saisi  de  respect  et  d'admiration,  que  j'hé- 
sitais h  répondre.  Il  s'en  aperçut,  et  détourna  la 
conversation  sur  l'expédition  du'jeuneCyrus,  et  sur 
la  retraite  des  Dix  i\lille.  11  nous  pria  de  ie  voir  sou- 
vent. Nous  le  vîmes  tous  les  jours.  Nous  assistions 
aux  entretiens  qu'il  avait  avec  les  Thébains  les  plus 
éclairés,  avec  les  ofliciers  les  plus  habiles.  Quoiqu'il 
eût  enrichi  son  esprit  de  toutes  les  connaissances, 
il  aimait  mieux  écouter  que  de  parler.  Ses  réflexions 
étaient  toujours  justes  et  profondes.  Dans  les  occa- 
sions d'éclat,  lorsqu'il  s'agissait  de  se  défendre,  ses 
réponses  étaient  promptes ,  vigoureuses  et  précises. 
La  conversation  l'intéressait  infiniment,  lorsqu'elle 
roulait  sur  des  matières  de  philosophie  et  de  politi- 
que". 

Je  me  souviens  avec  un  plaisir  mêlé  d'orgueil ,  d'a- 
voir vécu  familièrement  avec  le  plus  grand  homme 
peut-être  que  la  Grèce  ait  produit  '.  Et  pourquoi  ne 
pas  accorder  ce  titre  au  général  qui  perfectionna 
l'art  de  la  guerre ,  qui  effaça  la  gloire  des  généraux 
les  plus  célèbres^,  et  ne  fut  jamais  vaincu  que  par 
la  fortune  •*;  ù  l'homme  d'État  qui  donna  aux  Thé- 
bains  une  supériorité  qu'ils  n'avaient  jamais  eue,  et 
qu'ils  perdirent  à  sa  mort  ^  ;  au  négociateur  qui  prit 
toujours  dans  les  diètes  l'ascendant  sur  les  autres  dé- 
putés de  la  Grèce'',  et  qui  sut  retenir  dans  l'alliance 
de  Thèbes,  sa  patrie,  les  nations  jalouses  de  l'ac- 
croissement de  cette  nouvelle  puissance;  à  celui  qui 
fut  aussi  éloquent  que  la  plupart  des  orateurs  d'A- 

'  Nep.  in  Epam.  cap.  3. 

'  Cicer.  de  orat.  lib.  3,  cap.  31,  t.  I,  p.  313.  Id.  tuscul. 
lib.  I,  cap.  2,  t.  2,  p.  234. 

3  Diod.  Sic.  lib.  IB,  p.  350  et  390.  .î;lian.  lib.  7,  cap.  Jl. 

4  Polyb.  lib.  9,  p.  548. 

'  Id.  lib.  6,  p.  488.  Diod.  lib.  0,  p.  3.S8cl  307.  Pausan.  lib.  8, 
cap.  Il ,  p. 622.  Nep.  in  Epam.  cap.  lo. 
"  Nep.  in  Epam.  cap.  0. 
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thènC'S  ',  aussi  dévoué  à  sa  patrie  que  Léonidas  ' ,  et 
plus  juste  peut-être  qu'Aristide  lui-même? 

Le  portrait  fidèle  de  son  esprit  et  de  son  cœur  se- 
rait le  seul  éloge  digne  de  lui  ;  mais  qui  pourrait  dé- 
velopper celte  philosophie  sublime  qui  éclairait  et 
dirigeait  ses  actions;  ce  génie  si  étincelaiit  de  lumière, 
si  fécond  en  ressources  ;  ces  plans  concertés  avec  tant 
de  prudence,  exécutés  avec  tant  de  promptitude? 
Comment  représenter  encore  cette  égalité  d'àme , 
cette  intégrité  de  mœurs  * ,  cette  dignité  dans  le 
maintien  et  dans  les  manières ,  son  attention  à  res- 
pecter la  vérité  jusque  dans  les  moindres  choses, 
sa  douceur,  sa  bonté,  la  patience  avec  laquelle  il 
supportait  les  injustices  du  peuple  et  celles  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis  ^  ? 

Dans  une  vie  où  l'homme  privé  n'est  pas  moins 
admirable  que  l'homme  publie,  il  suffira  de  choisir 
au  hasard  quelques  traits  qui  serviront  à  caractéri- 
ser l'un  et  l'autre.  J'ai  déjà  rapporté  ses  principaux 
exploits  dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage. 

Sa  maison  était  moins  l'asile  que  le  sanctuaire  de 
la  pauvreté.  Elle  y  régnait  avec  la  joie  pure  de  l'inno- 
cence ,  avec  la  paix  inaltérable  du  bonheur,  au  milieu 
des  autres  vertus  auxquelles  elle  prêtait  de  nouvel- 
les forces ,  et  qui  la  paraient  de  leur  éclat.  Elle  y  ré- 
gnait dans  un  dénûment  si  absolu,  qu'on  aurait  de 
la  peine  à  le  croire  "i.  Prêt  à  faire  une  irruption  dans 
le  Péloponèse ,  Épaminondas  fut  obligé  de  travailler 
à  son  équipage.  Il  emprunta  cinquante  drachmes  (1  ); 
et  c'était  à  peu  près  dans  le  temps  qu'il  rejetait  avec 
indignation  cinquante  pièces  d'or  qu'un  prince  de 
Thessalie  avait  osé  lui  offrir  *.  Quelques  Thébains 
essayèrent  vainement  de  partager  leur  fortune  avec 
lui  ;  mais  il  leur  faisait  partager  l'honneur  de  soula- 
ger les  malheureux. 

Nous  le  trouvâmes  un  jour  avec  plusieurs  de  ses 
amis  qu'il  avait  rassemblés.  Il  leur  disait  :  ■<  Sphodrias 
a  une  fille  en  âge  d'être  mariée.  Il  est  trop  pauvre 
pour  lui  constituer  une  dot.  Je  vous  ai  taxés  chacun 
en  particulier  suivant  vos  facultés.  Je  suis  obligé  de 
rester  quelques  jours  chez  moi  ;  mais  à  ma  première 
sortie  je  vous  présenterai  cet  honnête  citoyen.  Il  est 
juste  qu'il  reçoive  de  vous  ce  bienfait ,  et  qu'il  en 
connaisse  les  auteurs  6.  »  Tous  souscrivirent  à  cet  ar- 
rangement, et  le  quittèrent  eu  le  remerciant  de  sa 
confiance. Timagène,  inquiet  deceprojet  de  retraite, 
lui  en  demanda  le  motif.  Il  répondit  simplement  :  »  Je 
suis  obligé  de  faire  blanchir  mon  manteau  7.  »  En  ef- 
fet, il  n'en  avait  qu'un. 


■  Cirer,  in  Brut.  cap.  13,1.  l,  !>•  3i6. 
'  1(1.  (le  lin.  lib.  2,  cap.  m,  t.  2,  p.  123. 
*  V(i)(<7.  1:.  note  XIT  ,  à  la  lin  du  vulumr. 
'  Ncp.  in  F.pam.  cap.  3.  Plut.  InPclop.p.awPausan.lib.  8, 
cap.  M,  p.  c;i9. 
•1  Front,  slral.  lil).    l ,  cap.  3. 
(I)  -15  livres. 

i  *;iian.  lib.  Il,  cap.  !i.  Plul   in  npuplil    I-  2.  P-  193- 
••  N<>p.  in  Kpani.  cap.  3. 
'  Allian.  ILb.  (.,  cap.  t.. 


Un  moment  après  entra  Micythus.  C'était  un 
jeune  homme  qu'il  aimait  beaucoup.  <■  Diomédon  de 
Cyzique  est  arrivé,  dit  Micythus;  il  s'est  adressé  à 
moi  pour  l'introduire  auprès  de  vous.  II  a  des  propo- 
sitions à  vous  faire  de  la  part  du  roi  de  Perse,  qui 
l'a  chargé  de  vous  remettre  une  sonuue  considérable. 
Il  m'a  même  forcé  d'accepter  cinq  talents.  —  Faites- 
levenir,  «répondit Épaminondas."  Écoutez,  Dionié- 
«  don,  lui  dit-il;  si  les  vues  d'Artaxerxès  sont  con- 
"  formes  aux  intérêts  de  ma  patrie ,  je  n'ai  pas  besoin 
"  de  ses  présents.  Si  elles  ne  le  sont  pas ,  tout  l'or  de 
"  son  empire  ne  me  ferait  pas  trahir  mon  devoir. 
"  Vous  avez  jugé  de  mon  cœur  par  le  vôtre;  je  vous 
"  le  pardonne  ;  mais  sortez  au  plus  tôt  de  cette  ville , 
n  de  peur  que  vous  ne  corrompiez  les  habitants  ' .  Et 
«  vous  Micythus ,  si  vous  ne  rendez  h  l'instant  même 
'<  l'argent  que  vous  avez  reçu ,  je  vais  vous  livrer  au 
«  magistrat.  »  Nous  nous  étions  écartés  pendant 
cette  conversation ,  et  Micythus  nous  en  fit  le  récit 
le  moment  d'après. 

La  le(;on  qu'il  venait  de  recevoir,  Épaminondas 
l'avait  donnée  plus  d'une  fois  à  ceux  qui  l'entouraient. 
Pendant  qu'il  commandait  l'armée,  il  apprit  que  son 
écuyer  avait  vendu  la  liberté  d'un  captif.  «  Rendez- 
moi  mon  bouclier,  lui  dit-il.  Depuis  que  l'argent  a 
souillé  vos  mains ,  vous  n'êtes  plus  fait  pour  me  sui- 
vre dans  les  dangers  '.  » 

Zélé  disciple  de  Pythagore,  il  en  imitait  la  fruga- 
lité. Il  s'était  interdit  l'usage  du  vin ,  et  prenait  sou- 
vent un  peu  de  miel  pour  toute  nourriture  ^.  La  mu- 
sique, qu'il  avait  apprise  sous  les  plus  habiles  maî- 
tres, charmait  quelquefois  ses  loisirs.  Il  excellait 
dans  le  jeu  de  la  fliUe;  et  dans  les  repas  où  il  était 
prié,  il  chantait  à  son  tour  en  s'accompagnant  de  la 
lyre  «s. 

Plus  il  était  facile  dans  la  société,  plus  il  était  sé- 
vère lorsqu'il  fallait  maintenir  la  décence  de  chaque 
état.  Un  homme  de  la  lie  du  peuple ,  et  perdu  de  dé- 
bauche, était  détenu  en  prison.  «  Pourquoi,  dit  Pélo- 
pidas  à  son  ami ,  m'avez-vous  refusé  sa  grâce  pour 
l'accordera  une  courtisane? — C'est,  répondit Épa- 
>  minondas,  qu'il  ne  convenait  pas  à  un  homme  tel 
"  que  vous ,  de  vous  intéresser  à  un  homme  tel  que 
«  lui  5.  .. 

Jamais  il  ne  brigua  ni  ne  refusa  les  charges  publi- 
ques. Plus  d'une  fois  il  servit  comme  simple  soldat, 
sous  des  généraux  sans  expérience ,  que  l'intrigue  lui 
avait  fait  préférer.  Plus  d'une  fois  les  troupes  assié- 
gées dans  leur  camp,  et  réduites  aux  plus  fâcheuses 
extrémités,  implorèrent  son  secours.  Alors  il  diri- 
geait les  opérations,  repoussait  l'ennemi,  et  rame- 
nait tranquillement  l'armée,  sans  se  souvenir  de 


'  Nep.  in  Epam.  cap.  4.  .r.lian.  var.  hist.  lib.  5,  cap.  B. 
>  *li.->n.  lib.  II,  cap.  n.  Plut,  in  apophl.  t  2,  p.  194. 
»  Allien.  lib.  10,  p.  419. 

'  Cirer,  tuscul.  lil).  I.cap. 2,  t.  2,  p.  234.  Atben. lib. 4,  1». 
IM.  Nep.  in  Epam.  cap.  2. 
»  Plul.  do  rd  ger.  pncc.  t.  2,  p.  808. 
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l'injustice  de  sa  patrie,  ni  du  service  qu'il  venait  de 
lui  rendre  '. 

Il  ne  négligeait  aucune  circonstance  pour  relever 
le  courage  de  sa  nation ,  et  la  rendre  redoutable  aux 
autres  peuples.  Avant  sa  première  campagne  du  Pé- 
loponèse,  il  engagea  quelques Tlicbaiiis à  lutter  con- 
tre des  Lacédcmoniens  qui  se  trouvaient  à  Tlièbes. 
Les  premiers  eurent  l'avantage;  et  dès  ce  moment 
ses  soldats  commencèrent  à  ne  plus  craindre  les 
Lacédémoniens  '.  Il  campait  en  Arcadie;  c'était  en 
hiver.  Les  députés  d'une  ville  voisine  vinrent  lui 
proposer  d'y  entrer,  et  d'y  prendre  des  logements. 
«  Kon,  dit  ftpaminondas  à  ses  officiers;  s'ils  nous 
I.  voyaient  assis  auprès  du  feu  ,  ils  nous  prendraient 
«  pour  des  hommes  ordinaires.  Nous  resterons  ici 
"  malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Témoins  de  nos  lut- 
«  tes  et  de  nos  exercices ,  ils  seront  frappés  d'étonne- 
«  ment  '.  « 

Daïphantus  et  Jollidas,  deux  officiers  généraux 
qui  avaient  mérité  son  estime,  disaient  un  jour  à 
Timagènc  :  »  Vous  l'admireriez  bien  plus,  si  vous  l'a- 
viez suivi  dans  ses  expéditions;  si  vous  aviez  étudié 
ses  marches ,  ses  campements ,  ses  dispositions  avant 
la  bataille,  sa  valeur  brillante,  et  sa  présence  d'es- 
prit dans  la  mêlée;  si  vous  l'aviez  vu  toujours  actif, 
toujours  tranquille,  pénétrer  d'un  coup  d'œil  les 
projetsde  l'ennemi,  lui  inspirer  une  sécurité  funeste, 
multiplier  autour  de  lui  des  pièges  presque  inévita- 
bles i ,  maintenir  en  même  temps  la  plus  exacte  dis- 
cipline dans  son  armée,  réveiller  par  des  moyens 
imprévus  l'ardeur  de  ses  soldats  * ,  s'occuper  sans 
cesse  de  leur  conservation,  et  surtout  de  leur  hon- 
neur. 

a  C'est  par  des  attentions  si  touchantes,  qu'il  s'est 
attiré  leur  amour.  Excédés  de  fatigue,  tourmentés 
de  la  faim,  ils  sont  toujours  prêts  à  exécuter  ses  or- 
dres, à  se  précipiter  dans  le  danger  ^.  Ces  terreurs 
paniques ,  si  fréquentes  dans  les  autres  armées ,  sont 
inconnues  dans  la  sienne.  Quand  elles  sont  près  de 
s'y  glisser,  il  sait  d'un  mot  les  dissiper  ou  les  tour- 
ner à  son  avantage  7.  Isous étions  sur  le  point  d'en- 
trer dans  le  Péloponèse  :  l'armée  ennemie  vint  se 
camper  devant  nous  '.  Pendant  qu'Épaminondas  en 
examine  la  position,  un  coup  de  tonnerre  répand 
l'alarme  parmi  ses  soldats.  Le  devin  ordonne  de  sus- 
pendre la  marche.  On  demande  avec  effroi  au  géné- 
ral ce  qu'annonce  un  pareil  présage  :  «  Que  l'ennemi 
«  a  choisi  un  mauvais  camp ,  »  s'écrie-t-il  avec  assu- 
rance. Le  courage  des  troupes  se  ranima;  et  le  len- 
demaia  elles  forcèrent  le  passage  9.  » 

■  Nep.  in  Epam.  cap.  7. 

'  Poijain.  strateg.  lit).  2,  cap.  3,  g  6. 

'  Plut,  an  seni ,  etc.  p.  788. 

'  Polv.TD.  strateg.  lU).  2,  cap.  a. 

5  Id.  ibiJ. 

'  Xcmiph.  hist.  lib.  7,  p.  616. 

'  Diod.  Sic.  lili.  15,  p.  3r,7  et  368.  Polyœn.  slrateg.  §  3  et  8. 

•  Diod.  Sic.  Iil>.  16,  p.  380. 

'  Polyicn.  straleg.  lib.  ï ,  cap.  3 ,  §  3. 


Les  deux  officiers  Thébains  rapportèrent  d'autres 
faits  que  je  supprime,  .l'en  omets  plusieurs  qui  se 
sont  passés  sous  mes  yeux  ;  et  je  n'ajoute  qu'une  ré- 
flexion. Épaminondas,  sans  ambition,  sans  vanité, 
sans  intérêt,  éleva  en  peu  d'années  sa  nation  au 
point  de  grandeur  où  nous  avons  vu  les  Thébains. 
Il  opéra  ce  prodige,  d'abord  par  l'influence  de  ses 
vertus  et  de  ses  talens.  En  même  temps  qu'il  domi- 
nait sur  les  esprits  par  la  supériorité  de  son  génie  et 
de  ses  lumières,  il  disposait  à  son  gré  des  passions 
des  autres,  parce  qu'il  était  maître  des  siennes.  Mais 
ce  qui  accéléra  ses  succès,  ce  fut  la  force  de  son  ca- 
ractère. Son  ûme  indépendante  et  altière  fut  indi- 
gnée de  bonne  heure  de  la  domination  que  les  Lacé- 
démoniens et  les  Athéniens  avaient  exercée  sur  les 
Grecs  en  général ,  et  sur  les  Thébains  en  particulier. 
Il  leur  voua  une  haine  qu'il  aurait  renfermée  en  lui- 
même  :  mais  dès  que  sa  patrie  lui  eut  confié  le  soin 
de  sa  vengeance,  il  brisa  les  fers  des  nations,  et  de- 
vint conquérant  par  devoir;  il  forma  le  projet  aussi 
hardi  que  nouveau  d'attaquer  les  Lacédémoniens 
jusque  dans  le  centre  de  leur  empire,  et  de  les  dé- 
pouiller de  cette  prééminence  dont  ils  jouissaient  de- 
puis tant  de  siècles;  il  le  suivit  avec  obstination,  au 
mépris  de  leur  puissance,  de  leur  gloire,  de  leurs 
alliés,  de  leurs  ennemis  qui  voyaient  d'un  œil  inquiet 
ces  progrès  rapides  des  Thébains  :  il  ne  fut  point  ar- 
rêté non  plus  par  l'opposition  d'un  parti  qui  s'était 
formé  à  Thèbes,  et  qui  voulait  la  paix  parce  qu'É- 
paminondas  voulait  la  guerre  '.  Ménéclidès  était  à  la 
tête  de  cette  faction.  Son  éloquence,  ses  dignités, 
et  l'attrait  que  la  plupart  des  hommes  ont  pour  le 
repos,  lui  donnaient  un  grand  crédit  sur  le  peuple. 
Mais  la  fermeté  d'Épaminondas  détruisit  à  la  On  ces 
obstacles;  et  tout  était  disposé  pour  la  campagne, 
quand  nous  le  quittâmes.  Si  la  mort  n'avait  terminé 
ses  jours  au  milieu  d'un  triomphe  qui  ne  laissait  plus 
de  ressource  aux  Lacédémoniens ,  il  aurait  demandé 
raison  aux  Athéniens  des  victoires  qu'ils  avaient 
remportées  sur  les  Grecs,  et  enrichi,  comme  il  le 
disait  lui-même,  la  citadelle  de  Thèbes,  des  monu- 
ments qui  décorent  celle  d'Athènes  '. 

Kous  avions  souvent  occasion  de  voir  Polymnis, 
père  d'Épaminondas.  Ce  respectable  vieillard  était 
moins  touché  des  hommages  que  l'on  rendait  à  ses 
vertus,  que  des  honneurs  que  l'on  décernait  à  son 
fils.  Il  nous  rappela  plus  d'une  fois  ce  sentiment  si 
tendre  qu'au  milieu  des  applaudissements  de  l'armée 
Épaminondas  laissa  éclater  après  la  bataille  de  Leue- 
tres  :  «  Ce  qui  me  flatte  le  plus ,  c'est  que  les  auteurs 
n  de  mes  jours  vivent  encore,  et  qu'ils  jouiront  de 
«  ma  gloire  ^.  » 

Les  Thébains  avaient  chargé  Polymnis  de  veiller 
sur  le  jeune  Philippe,  frère  de  Perdicas,  roi  deMa- 


Nep.  in  Çpam.  cap.  5. 
'  /tschin.  défais,  leg.  p.  411. 
'  Plut.  InCoriol.  t.  I,p.  215. 
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rédoine  ■.  P^lopidas  ayant  paciflé  les  troubles  île  ce 
royaume,  avait  reçu  pour  otages  ce  prince  et  trente 
jeunes  seigneurs  :\lacédoniens  '.  Philippe ,  âgé  d'en- 
viron dix-huit  ans,  réunissait  déjà  le  talent  au  désir 
de  plaire.  En  le  voyant,  on  était  frappé  de  sa  beauté  '; 
en  récoutant,  de  son  esprit,  de  sa  mémoire,  de  son 
éloquence  et  des  grâces  qui  donnaient  tant  de  char- 
mes à  ses  paroles  -i.  Sa  gaieté  laissait  quelquefois 
échapper  des  saillies  qui  n'avaient  jamais  rien  d'of- 
fensant. Dou.v,  affable,  généreu.x,  prompt  à  discer- 
ner le  mérite,  personne  ne  connut  mieux  que  lui 
l'art  et  la  nécessité  de  s'insinuer  dans  les  creurs  *. 
Le  Pythagoricien  Nausithoùs,  son  instituteur,  lui 
avait  inspiré  le  goût  des  lettres  qu'il  conserva  toute 
sa  vie,  et  donné  des  leçons  de  sobriété  qu'il  oublia 
dans  la  suite  ^.  L'amour  du  plaisir  perçait  au  milieu 
de  tant  d'excellentes  qualités ,  mais  il  n'en  troublait 
pas  l'exercice;  et  l'on  présumait  d'avance  que  si  ce 
jeune  prince  montait  un  jour  sur  le  trône,  il  ne  se- 
rait gouverné  ni  par  les  affaires,  ni  par  les  plaisirs. 
Philippe  était  assidu  auprès  d'Épaminondas  :  il 
étudiait  dans  le  génie  d'un  grand  homme  le  secret  de 
le  devenir  un  jour  7  ;  il  recueillait  avec  empresse- 
ment ses  discours,  ainsi  que  ses  exemples;  et  ce  fut 
danscetteexcellenteécolc  qu'il  apprit  à  se  modérer  s, 
à  entendre  la  vérité,  à  revenir  de  ses  erreurs,  à  con- 
naître les  Grecs ,  et  à  les  asservir. 

CHAPITRE  VI. 

Départ  de  Thébcs.  —  Arrivée  a  Athènes — Hahitants 
(le  TAtlique. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  ne  restait  à  Timagène  qu'un 
neveu  et  une  nièce  établis  à  Athènes.  Le  neveu  s'ap- 
pelait Philotas,  et  la  nièceÉpieharis.Elleavait  épousé 
un  riche  Athénien  nommé  ,\pollodore.  Ils  vinrent  à 
Thèbes  dès  les  premiers  jours  de  notre  arrivée.  Ti- 
magène goiUa  dans  leur  société  une  douceur  et  une 
paix  que  son  cœur  ne  connaissait  plus  depuis  long- 
temps. Philotas  était  de  même  âge  que  moi.  Je  com- 
mençai à  me  lier  avec  lui,  et  bientôt  il  devint  mon 
guide ,  mon  compagnon ,  mon  ami ,  le  plus  tendre  et 
le  plus  fidèle  des  amis. 

Ils  nous  avaient  fait  promettre  avant  leur  départ , 
que  nous  irions  bientôt  les  rejoindre.  Nous  prîmes 
congé  d'Epaminondas  avec  une  douleur  qu'il  daigna 
partager,  et  nous  nous  rendîmes  à  Athènes  le  Ki  du 
mois  anthestcrion,  dans  la  deuxième  année  de  la 


'  Diod.  Sic.  lit).  10,  p.  407. 

'  Plut,  in  Pelop.  t.  I,  p.  291.  Diod.  lib.  15,  p.  379.  JusliEi. 
lih.  7,  cap.  5.  Oros.  lib.  3,  cap.  12,  p.  I67. 

'  .ÎCschin.  de  fais.  leg.  p.  4oî  et  412. 

'  Id.  ibid.  p.  401. 

'  Diod.  lib.  10,  p.  482.  Plut,  an  seni,  etc.  1.  2,  p.  800. 

'■  CIciD.  Alex.  piedasoR.  lib.  I,  p.  130.  Diod.  ibid.  p.  407. 
Alben.  lib.  4  ,  p.  107  ;  lib.  0 ,  p.  260. 

'  PIul.  in  Pelop.  I.  1,  p.  292. 

8  Plut,  conjug.  pr.TC.  I.  2,  p.  («;  in  apcnlit.  p.  177 


104"  olympiade  (1).  Nous  trouvâmes  dans  la  maison 
d'Apollodore  les  agréments  et  les  secours  que  nous 
devions  attendre  de  ses  richesses  et  de  son  crédit. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  courus  à  l'Aca- 
démie; j'aperçus  Platon.  J'allai  à  l'atelier  du  pein- 
tre Euphranor.  J'étais  dans  cette  espèce  d'ivresse 
que  causent  au  premier  moment  la  présence  des 
hommes  célèbres,  et  le  plaisir  de  les  approcher.  Je 
fixai  ensuite  mes  regards  sur  la  ville;  et  pendant 
quelques  jours  j'en  admirai  les  monuments,  et  j'en 
parcourus  les  dehors. 

Athènes  est  comme  divisée  en  trois  parties  ;  sa- 
voir :  la  citadelle,  construite  sur  un  rocher;  la  ville, 
située  autour  de  ce  rocher  ■  ;  les  ports  de  Phalère , 
de  Munychie  et  du  Pirée  *. 

C'est  sur  le  rocher  de  la  citadelle  '  que  s'établi- 
rent les  premiers  habitants  d'Athènes.  C'est  là  que 
se  trouvait  l'ancienne  ville  :  quoiqu'elle  ne  fût  na- 
turellement accessible  que  du  côté  du  sud-ouest  3, 
elle  était  partout  environnée  de  murs  qui  subsistent 
encore  ^. 

Le  circuit  de  la  nouvelle  ville  est  de  soixante  sta- 
des (2)  5.  Les  murs  flanqués  de  tours  *>,  et  élevés  à 
la  hâte  du  temps  de  Thémistocle,  offrent  de  toutes 
parts  des  fragments  de  colonnes  et  des  débris  d'ar- 
chitecture, mêlés  confusément  avec  les  matériaux 
informes  qu'on  avait  employés  à  leur  construc- 
tion 7. 

De  la  ville  partent  deux  longues  murailles ,  dont 
l'une,  qui  est  de  trente-cinq  stades  (3),  aboutit  au 
port  de  Phalère;  et  l'autre,  qui  est  de  quarante  sta- 
des (4) ,  à  celui  du  Pirée.  Elles  sont  presque  entière- 
ment fermées  à  leur  extrémité  par  une  troisième, 
qui  a  soixante  stades  ^  :  et  comme  elles  embrassent 
non-seulement  ces  deux  ports  et  celui  de  Munychie , 
qui  est  au  milieu ,  mais  encore  une  foule  de  maisons , 
de  temples  et  de  monuments  de  toute  espèce  n,  on 
peut  dire  que  l'enceinte  totale  de  la  ville  est  de  près 
de  deux  cents  stades  (5)  ■". 

Au  sud-ouest,  et  tout  près  de  la  citadelle,  est  le 
rocher  de  Muséum,  séparé  par  une  petite  vallée, 
d'une  colline  où  l'Aréopage  tient  ses  séances.  D'au- 
tres éminences  concourent  à  rendre  le  sol  de  la  ville 
extrêmement  inégal.  Elles  donnent  naissance  .\quel- 

fl)  Le  13  mars  de  l'an  302  avant  J.  C. 
'  Aiislid.  panatben.  t.  l,p.  99. 

*  Voyez  le  plan  des  en\  irons  d'Athènes. 
'  Tbiicvd.  lib.  2,  cap.  15. 

''  Pausan.  lih.  I,  cap.  22,  p.  Bl.  Whel.  Voyage  du  Lev.  I. 
2,  p.  415. 
<  Herodot.  lih.  e,  cap.  137.  Pau.san.  lib.  I,  cap.  2S,  p.  67. 

(2)  2  lieues  670  toises. 

5  Thuevd.  lib.  2,  cap.  13.  Scbol.  ibid. 
<>  Id.  ibid.  cap.  17. 
7  Id.  ibid.  cap.  93. 

(3)  1    ieue  807  toises  et  demie. 
(41  I  lieue  l2flo  toises. 

•  Tliucyd.  lib.  2,  cap.  13. 

'  Id.  lib.  2,  cap.  17.  Pausan.  lib.  1,  cap.  I  et  2. 

(■>)  7  lieues  1400  toises. 

'"  Dion.  Cbrysost.  orat.  0,  p.  87. 


CHAPITRE  VI. 


(Il 


ques  faibles  sources  qui  ne  sufiisent  p.is  aux  habi- 
tants ".  Ils  suppléent  à  cette  disette  parties  puits 
etdes  citernes,  où  l'eau  aequieit  une  fraîcheur  qu'ils 
recherchent  avec  soin  '. 

Les  rues  en  général  n'ont  point  d'alignement.  La 
plupart  des  maisons  sont  petites  et  peu  commodes^. 
Quelques-unes,  plus  niaijniliques,  laissent  à  peine 
entrevoir  leurs  ornements  à  travers  une  coiu-,  ou 
plutôt  une  avenue  longue  et  étroite  ■>.  Au  dehors, 
tout  respire  la  simplicité;  et  les  étrangers,  au  pre- 
mier aspect,  cherchent  dans  Athènes  cette  ville  si 
célèbre  dans  l'univers  5;  mais  leur  admiration  s'ac- 
croît insensiblement,  lorsqu'ils  examinent  à  loisir 
ces  temples,  ces  portiques,  ces  édifices  publics  que 
tous  les  arts  se  sont  disputé  la  gloire  d'embellir. 

L'Ilius  et  le  Céphise  serpentent  autour  de  la  ville  ; 
et  près  de  leurs  bords  on  a  ménagé  des  promenades 
publiques.  Plus  loin,  et  à  diverses  distances,  des 
collines  couvertes  d'oliviers,  de  lauriers  ou  de  vi- 
gnes ,  et  appuyées  sur  de  hautes  montagnes ,  forment 
comme  une  enceinte  autour  de  la  plaine  qui  s'étend 
vers  le  midi  jusqu'à  la  mer. 

L'Altique  est  une  espèce  de  presqu'île  de  forme 
triangulaire.  Le  coté  qui  regarde  l'Argolide  peut 
avoir  en  droite  ligne  trois  cent  cinquante-sept  sta- 
des (I);  celui  qui  borne  la  Béotie,  deux  cent  trente- 
cinq  (2);  celui  qui  esta  l'opposite  de  l'Eubée,  quatre 
cent  six  (3);  sa  surface  est  de  cinquante-trois  mille 
deux  cents  stades  carrés  (-1)  ;  je  n'y  comprends  pas 
celle  de  l'ile  de  Salamine,  qui  n'est  que  de  deu.x  mille 
neuf  cent  vingt-cinq  stades  carrés  (5). 

Ce  petit  pays,  partout  entrecoupé  de  montagnes 
et  de  rochers,  est  trcs-sttrile  de  lui-même;  et  ce 
n'est  qu'a  force  de  culture  qu'il  rend  au  laboureur  le 
fruit  de  ses  peines;  mais  les  lois,  l'industrie,  le 
commerce  et  l'extrême  pureté  de  l'air  y  ont  tellement 
favorisé  la  population ,  que  l' Attique  est  aujourd'hui 
couverte  de  hameau.x  et  de  bourgs  dont  Athènes  est 
la  capitale  *. 

On  diviseles habitants  de  l' Attique  en  trois  classes. 
Dans  la  première  sont  les  citoyens;  dans  la  seconde, 
les  étrangers  domiciliés;  dans  la  troisième,  les 
esclaves. 

On  distingue  deux  sortes  d'esclaves  ;  les  uns  Grecs 
d'origine  ;  les  autres  étrangers  :  les  premiers  en  gé- 
néral sont  ceux  que  le  sort  des  armes  a  fait  tomber 
entre  les  mains  d'un  vainqueur  irrité  d'une  trop 


■  Plat,  in  Lys.  t.  2,  p.  2i>3.  Slrab.  lib.  0,  p.  307. 
'  Theopti.  char.  cap.  2». 
5  Dic.Tarch.  p.  s. 

4  Eust.itli.  in  iliad.  lib.  8,  v.  435.  Didyin.  ib.  Hesjdi. 
'Evojc.  Vilniv.  lib.  «,  cap.  10. 

5  Dicaarch.  p.  8. 

(1)  Environ  13  lieneset  demie. 

(2)  Près  de  9  lieues. 
(.1)  15  lieues  707  loiscs. 
(V  7C  lieues  carrées. 

(5)  Environ  4  lieues  carrées. 
'  Voyez  !ffl  carte  de  rAIH(|ue. 


longue  résistance  ■  ;  les  seconds  viennent  de  llirace, 
de  Phrygie,  de  Carie  (1)  et  des  pays  habités  par  les 
bai-bares  '. 

Les  esclaves  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
nation,  sont  un  objet  considérable  de  commerce  dans 
toute  la  Grèce.  Des  négociants  avides  en  transportent 
sans  cesse  d'un  lieu  dans  un  autre,. les  entassent 
comme  de  viles  marchandises  dans  les  places  pu- 
bliques ;  et  lorsqu'il  se  (iréscnte  un  acquéreur,  ils  les 
obligent  de  danser  en  rond ,  afin  qu'on  puisse  juger 
de  leurs  forces  et  de  leur  agilité  '.  Le  prix  qu"oa 
en  donne,  varie  suivant  leurs  talents.  Les  uns  sont 
estimés  trois  cents  drachmes  (2);  les  autres  six 
cents  (3)  4.  .Mais  il  en  est  qui  coûtent  bien  davantage. 
Les  Grecs  qui  tombent  entre  les  mains  des  pirates , 
sont  mis  en  vente  dans  des  villes  grecques,  et  per- 
dent leur  liberté,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de 
payer  une  forte  rançon  s.  Platon  et  Diogène  éprou- 
vèrent ce  malheur;  les  amis  du  premier  donnèrent 
trois  mille  drachmes  pour  le  racheter  (-1)  «  ;  |e  second 
resta  dans  les  fers ,  et  apprit  aux  fils  de  son  maître 
à  être  vertueux  et  libres  7. 

Dans  presque  toute  la  Grèce  le  nombre  des  escla- 
ves surpasse  infiniment  celui  des  citoyens".  Presque 
partout  on  s'épuise  en  efforts  pour"les  tenir  dans 
la  dépendance  9.  Lacédémoue,  qui  croyait  par  la 
rigueur  les  forcer  à  l'obéissance,  les  a  souvent  pous- 
sés à  la  révolte.  Athènes,  qui  voulait  par  des  voies 
plus  douces  les  rendre  fidèles ,  les  a  rendus  inso- 
lents ■». 

On  en  compte  environ  quatre  cent  mille  dans 
l'Attique".  Cesont  eux  qui  cultivent  les  terres,  font 
valoir  les  manufactures,  exploitent  les  mines,  tra- 
vaillent aux  carrières,  et  sont  chargés  dans  les 
maisons  de  tous  les  détails  du  service  :  car  la  loi  dé- 
fend de  nourrir  des  esclaves  oisifs;  et  ceux  qui,  nés 
dans  une  condition  ser\ile,  ne  peuvent  se  livrer  à 
des  travaux  pénibles,  tâchent  de  se  rendre  utiles 
par  l'adresse,  les  talents  et  la  culture  des  arts".  On 
voit  des  fabricants  en  employer  plus  de  cinquante  '3, 
dont  ils  tirent  un  profit  considérable.  Dans  telle 
manufacture,  un  esclave  rend  de  produit  net  cent 


'  Tliucyd.  lib  3 ,  cap.  68. 

(1)  Les  esclaves  étrangers  portaient  parmi  les  Grecs  le  nom 
de  leur  nafion.  L'un  s'appelait  Carien ,  l'autre  Tlu'ace ,  etc. 

'  Eurip.  in  .\lcfsl.  v.  C7ô. 

^  Menand.  ap.  Harpocrat.  in  K'jx),oi. 

(2)  270  livres. 

(3)  540  livres. 

'  Demostli.  in  aphob.  I,  p.  8!)6. 

s  Andoc.  de  niyster.  p.  18.  Terent.  cunucli.  aci.  I.scen.  2. 
(4 1  2700  livres. 

^  Diog.  I.aerl.  in  Plat.  lib.  3,  §  20. 
'  Id.  ibid.  lib.  B,  §29. 
•  Athen.  lib.  6,  p.  272. 
9  Plat,  de  leg.  lib.  0,  t.  2,  p.  776. 
"*  Xenoph.  de  rcp.  Athen.  p.  69.3. 
'  '  Alhen.  lib.  e ,  p.  272. 
"  Ulpian.  in  Wd.  p.  U83. 

■'  Plat,  de  rep.  liJ).  9, 1.  2,  p.  678.  Deuiosth.  in  aphob.  i, 
p.   890. 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


(Iradiincs  par  an  (1)  '  ;  dans  telle  autre,  cent  vingt 
drachmes  (2)  '. 

Il  s'en  est  trouvé  qui  ont  mérité  leur  liberté  en 
combattant  pour  la  république  ^ ,  et  d'autres  fois  en 
donnant  à  leurs  maîtres  des  preuves  d'unzèleetd'un 
attachement  qu'on  cite  encore  pour  exemples  ■* .  Lors- 
qu'ils ne  peuvent  l'obtenir  par  leurs  services,  ils 
l'achètent  par  un  pécule  qu'il  leur  est  permis  d'ac- 
quérir 5,  et  dont  ils  se  servent  pour  faire  des  pré- 
sents à  leurs  maîtres,  dans  des  occasions  d'éclat; 
par  exemple,  lorsqu'il  naît  un  enfant  dans  la  maison , 
ou  lorsqu'il  s'y  fait  un  mariage  '■. 

Quand  ils  manquent  essentiellement  à  leurs  de- 
voirs, leurs  maîtres  peuvent  les  charger  de  fers  7 , 
les  condamner  à  tourner  la  meule  du  moulin  *,  leur 
interdirele  mariage, ou  les  séparerde  leurs femraeso; 
mais  on  ne  doit  jamais  attenter  à  leur  vie  :  quand 
on  les  traite  avec  cruauté ,  on  les  force  à  déserter, 
ou  du  moins  à  chercher  un  asile  dans  le  temple  de 
Thésée'".  Dans  ce  dernier  cas,  ils  demandent  à 
passer  au  service  d'un  maître  moins  rigoureux",  et 
parviennent  quelquefois  à  se  soustraire  au  joug  du 
tyran  qui  abusait  de  leur  faiblesse". 

C'est  ainsi  que  les  lois  ont  pourvu  à  leur  sûreté; 
mais  quand  ils  sont  intelligents,  ou  qu'ils  ont  dos 
talents  agréables ,  l'intérêt  les  sert  mieux  que  les 
lois.  Ils  enrichissent  leurs  maîtres  ;  ils  s'enrichissent 
eux-mêmes  en  retenant  une  partie  du  salaire  qu'ils 
reçoivent  des  uns  et  des  autres.  Ces  proûts  multipliés 
les  mettent  en  état  de  se  procurer  des  protections , 
de  vivre  dans  un  luxe  révoltant,  et  de  joindre  l'in- 
solence des  prétentions  à  la  bassesse  des  senti- 
ments "'. 

Il  est  défendu ,  sous  de  très-grandes  peines,  d'in- 
fliger des  coups  à  l'esclave  d'un  autre,  parce  que 
toute  violence  est  un  crime  contre  l'État  '4;  parce  que, 
les  esclaves  n'ayant  presque  rien  qui  les  caractérise 
à  l'extérieur  (3),  l'outrage,  sans  cette  loi,  pourrait 
tomber  sur  le  citoyen ,  dont  la  personne  doit  être 
sacrée'^. 


(1)  00  livres. 

'  Dcmostli.  in  ephob.  I,  p.  800 

(2)  108  livres. 

»  jEscliin.  in  Tim.  p.  275. 
2  Aristoph.  in  ran.  v.  705. 

4  Plat,  de  leg.  lib.  6,  t.  2,  p.  776. 

5  Dion.  Chrjsost.  orat.  16,  p.  241. 

6  Terent.  Pliorm.  net.  I.  scen.  I. 
'  Atlien.  lib.  6,  p.  272. 

»  Terent.  And.  act.  I,  scen.  3. 

9  Xeuopb.  œcon.  p.  844. 

■°  l'oll.  lib.  7,  cap.  12,  p.  094. 

"  Plut,  de  supcrst.  t.  2,  p.  lOfl. 

■>  Deinostli.  in  Mid.  p.  Cil.  Pet.  Icg.  Aille,  p.  178. 

■'  Xcnoph.  derep.  Athen.  p.  003. 

"  Demosth.  in  Mid.  p.  610.  Athen.  lib.  0,  p.  206  et  267. 

(3)  Les  esclaves  étaient  obligés  de  raser  leur  tMe  (Aristoph. 
in  av.  v.  912.  Scbol.  ibid);  mais  ils  la  couvraient  d'un  bon- 
net. (Id.  in  vesp.  v.443.)  Leurs lial)illcnients  devaient  n'aller 
(|ue  jusqu'aux  genoux  (Ul.  in  Lysis.  1153.  Scbol.  lbld.);uiais 
bien  des  citoyens  en  portaient  de  semblables. 

'»  Xcnoph.  de  rep.  Athen.  p.  G03. 


Quand  un  esclave  est  affranchi ,  il  ne  passe  pas 
dans  la  classe  des  citoyens ,  mais  dans  celle  des  do- 
miciliés, qui  tient  à  celte  dernière  par  la  liberté,  et 
à  celle  des  esclaves  par  le  peu  de  considération  dont 
elle  jouit. 

Les  domiciliés,  au  nombre  d'environ  dix  mille  ■ , 
sont  des  étrangers  établis  avec  leurs  familles  dans 
l'Attique  ',  la  plupart  exerçant  des  métiers,  ou  ser- 
vant dans  la  marine  ' ,  protégés  par  le  gouvernement , 
sans  y  participer,  libres  et  dépendants,  utiles  à  la 
république  qui  les  redoute ,  parce  qu'elle  redoute  la 
liberté  séparée  de  l'amour  de  la  patrie ,  méprisés  du 
peuple  fier  et  jaloux  des  distinctions  attachées  à  l'état 
de  citoyen  i. 

Ils  doivent  se  choisir  parmi  les  citoyens  un  patron 
qui  réponde  de  leur  conduite  ' ,  et  payer  au  trésor 
public  un  tribut  annuel  de  douze  drachmes  (t)  pour 
les  chefs  de  famille,  et  de  six  drachmes  (2)  pour 
leurs  enfants  ^.  Ils  perdent  leurs  biens  quand  ils  ne 
remplissent  pas  le  premier  de  ces  engagements ,  et 
leur  liberté  quand  ils  violent  le  second  7;  mais  s'ils 
rendent  des  services  signalés  à  l'État,  ils  obtiennent 
l'exemption  du  tribut  ^. 

Dans  les  cérémonies  religieuses,  des  fonctions 
particulières  les  distinguent  des  citoyens.  Les  hom- 
mes doivent  porter  une  partie  des  offrandes ,  et  leurs 
femmes  étendre  des  parasols  sur  les  femmes  libres  s  ; 
ils  sont  enfin  exposés  aux  insultes  du  peuple  et  aux 
traits  ignominieux  qu'on  lance  contre  eux  sur  la 
scène  '". 

On  a  vu  quelquefois  la  république  en  faire  passer 
un  très-grand  nombre  dans  la  classe  des  citoyens, 
épuisée  par  de  longues  guerres  ■■.  Mais  si  par  des 
manœuvres  sourdes  ils  se  glissent  dans  cet  ordre 
respectable,  il  est  permis  de  les  poursuivre  en  jus- 
tice, et  quelquefois  même  de  les  vendre  comme 
esclaves  ". 

Les  affranchis ,  inscrits  dans  la  même  classe ,  sont 
sujets  au  même  tribut,  à  la  même  dépendance,  au 
même  avilissement.  Ceux  qui  sont  nés  dans  la  ser- 
vitude ne  sauraientdevenir  citoyens '3;  et  tout  patron 
qui  peut ,  en  justice  réglée ,  convaincre  d'ingratitude 
à  son  égard  l'esclave  qu'il  avait  affranchi ,  est  auto- 
risé à  le  remettre  sur-le-champ  dans  les  fers,  en  lui 

•  Athen.  lib.  6,  p.  272. 
'  Harpoc.  in  Metoix. 

'  Xenopb.  de  rep.  Athen.  p.  093. 

*  A:iian.  var.  bist.  lib.  u,  cap.  I. 

'  Harpoc.  et  Suid.  Ui  IIpotTa-ni;.  Hyper,  ap.  Harpoc.  in 
'Ajijjû. 

(1)  10  livres  I6  sols. 

(2)  6  livres  8  sols. 

o  Isœus  apud  Harpocr.  in  Meroix.  Poil.  lib.  3 ,  cap.  4 ,  §  55. 
'  Sam.  Pet.  leg.  Ait.  p.  I  72. 
'  Id.  p.  109. 

»  iïlian.  var.  hist.  lib.  6,  cap.  I.  Periz.  !ibid.  Harpocr.  in 
Metoix.  et  in  Sxeiç.  Suid.  el  Hcsyeh.  in  lExâp. 
">  Aristopli.  in  Acharn.  v.  507. 
■  ■  Diod.  Sic.  lib.  I3,p.  2io. 
"  Sam.  Pet.  leg.  AU.  p.  134. 
■3  Bio.  Chrysost.  oral.  15,  p.  239. 


CHAPITRE  VII. 

Sois  esclave ,  puisque  tu  ne  sais  pas  être 


disant 
libre  ■, 

La  condition  des  domiciliés  commence  à  s'adou- 
cir '.  Ils  sont  depuis  quelque  temps  moins  vexés, 
sans  être  plus  satisfaits  de  leur  sort  ;  parce  qu'après 
avoir  obtenu  des  égards,  ils  voudraient  avoir  des 
distmctions  ,  et  qu'il  est  diflicile  de  n'être  rien  dans 
une  ville  où  tant  de  gens  sont  quelque  chose. 
^  On  est  citoyen  de  naissance,  lorsqu'on  est  issu 
d'un  père  et  dune  mère  qui  le  sont  eux-mêmes  5;  et 
l'entant  d'un  Athénien  qui  épouse  une  étrangère,  ne 
doit  avoir  d'autre  état  que  celui  de  sa  mère.  Périclès 
fit  cette  loi  dans  un  temps  où  il  voyait  autour  de  lui 
des  enfants  propres  à  perpétuer  sa  maison.  Il  la  (It 
exécuteravec  tant  de  rigueur,  que  près  de  cinq  mille 
hommes  exclus  du  rang  de  citoyens,  furent  vendus 
à  l'encan.  Il  la  viola ,  quand  il  ne  lui  resta  plus  qu'un 
fils,  dont  il  avait  déclaré  la  naissance  illégitime  i. 
Les  Athéniens  par  adoption,  jouissent  presque 
des  mêmes  droits  que  les  Athéniens  d'origine.  Lors- 
que dans  les  commencements  il  fallut  peupler  l'At- 
tique ,  on  donna  le  titre  de  citovens  à  tous  ceux  qui 
venaient  s'y  établir  \  Lorsqu'elle  fut  suffisamment 
peuplée,  Solon  ne  l'accorda  qu'à  ceux  qui  s'y  trans- 
portaient avec  leur  famille,  ou  qui,  pour  toujours 
exilés  de  leur  pays ,  cherchaient  ici  un  asile  assuré  s. 
Dans  la  suite  on  le  promit  à  ceux  qui  rendraient  des 
services  à  l'État  ::  et  comme  rien  n'est  si  honorable 
que  d'exciter  la  reconnaissance  d'une  nation  éclai- 
rée, des  que  ce  titre  fut  devenu  le  prix  du  bienfait, 
il  devint  l'objet  de  l'ambition  des  souverains,  qui 
luidcnnèrentunnouvcaulustre  en  l'obtenant,  et  un 
plus  grand  encore  lorsqu'ils  ne  l'obtenaient  pas. 
Refusé  autrefois  à  Perdicas,  roi  de  Macédoine,  qui 
en  était  digne  »  ;  accordé  depuis  avec  plus  de  facilite  s 
à  Évagoras ,  roi  de  Chypre  ;  à  Denvs,  roi  deS\  racuse  ; 
et  à  d'autres  princes ,  il  fut  extrêmement  recherche  \ 
tant  que  les  Athéniens  suivirent  à  la  rigueur  les  lois 
faites  pour  empêcher  qu'on  ne  le  prodiguât  :  car  il 
ne  suffit  pas  qu'on  soit  adopté  par  un  décret  du  peu- 
ple; il  faut  que  ce  décret  soit  confirmé  par  une  as- 
semblée où  six  mille  citoyens  donnent  secrètement 
leurs  suffrages;  et  cette  double  élection  peut  être 
attaquée  par  le  moindre  des  Athéniens,  devant  un 
tnbunol  qui  a  le  droit  de  réformer  le  jugement  du 
peuple  même  '". 

Ces  précautions  trop  négligées  dans  ces  derniers 
temps,  ont  placé  dans  le  rang  des  citoyens,  des 

'  Val.  Maxim,  lih.  2,  cap.  c. 
'  Xenoph.  de  rep.  Atlien.  p.  693. 
3  Sain.  Prl.  leg.  AU.  p.  138. 

'  '''"'■  '.". P*""*;'-  P-  172.  *lian.  lib.  6,  cap.  lo;  lib    n 
tap.  24.  Suiil.  m  Ar,[io:t.  Schol.  Arislopli.  in  veso  v  -ir      ' 

*  Thueyd.  lib.  i,  cap.  2.  Schol.  ibid.  ' 
s  Plut,  in  Solon.  I.  r,  p.  91, 

'  Demoslb.  in  Nea;r.  p.  sof. 

•  Id.  de  ord.  rop.  p    126.  Meurs,  de  fort.  Alhcn.  p.  I7nn 
tpisl.  Fini,  ad  Alhen.  in  opcr.  Deniostli.  p.  115.  (socr. 

'"  Dcmoslli.  in  Nexr.  p.  8T0. 
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hommes  qui  en  ont  dégrade  le  titre  ■ ,  et  dont  l'e«m- 
ple  autorisa  ,  dans  la  suite,  des  choi.x  encore  plus 
déshonorants. 

On  compte  parmi  les  citoyens  de  l'Attique  vingt 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ' 

Tous  ceux  qui  se  distinguent  par  leurs  richesses, 
par  leur  naissance,  par  leurs  vertus  et  par  leursa- 
^  oir  ,  tonnent  ici ,  comme  presque  partout  ailleurs , 
a  principale  classe  des  citoyens,  qu'on  |)eut  appeler 
la  classe  des  notables. 

On  y  comprend  les  gens  riches,  parce  qu'ils  sup- 
portent les  charges  de  l'État;  les  hommes  vertueux 
et  éclaires,  parce  qu'ils  contribuent  le  plus  à  son 
maintien  et  à  sa  gloire.  A  l'égard  de  la  naissance, 
on  la  respecte,  parce  qu'il  est  à  présumer  qu'elle 
transmet  de  père  en  fils  des  sentiments  plus  nobles 
et  un  plus  grand  amour  de  lu  patrie  4. 

On  considère  donc  les  familles  qui  prétendent  des- 
cendre ou  des  dieux,  ou  des  rois  d'Athènes,  ou  des 
premiers  héros  de  la  Grèce ,  et  encore  plus  celles 
dont  les  auteurs  ont  donné  de  grands  exemples  de 
vertus,  rempli  les  premières  places  de  la  magistra- 
ture, gagne  des  batailles ,  et  remporté  des  couronnes 
aux  jeux  publics  5. 

Quelques-unsfontremonterleurorisîinejusqu'aux 
siècles  les  plus  reculés.  Depuis  plus  de  mille  ans  la 
maison  des  Eumolpides  conserve  le  sacerdoce  de 
Ceres  Eleusine  s,  et  celle  des  Étéobutades  le  sacer- 
doce de  Minerve  7.  D'autres  n'ont  pas  de  moindres 
prétentions  ;  et  pour  les  faire  valoir,  elles  fabriquent 
des  généalogies  s  qu'on  n'a  pas  grand  intérêt  à  dé- 
truire :  car  les  notables  ne  font  point  un  corps  par- 
ticulier. Ils  ne  jouissent  d'aucun  privilège ,  d'aucune 
préséance.  Mais  leuréducation  leur  donne  des  droits 
aux  premières  places,  et  l'opinion  publique  des  faci- 
lites pour  y  parvenir. 

La  ville  d'Athènes  contient,  outre  les  esclaves 
plus  de  trente  mille  habitants  9.  ' 
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Séance  à  l'Académie 

J'étais  depuis  quelques  jours  à  Athènes  ;  j'avais 
de)a  parcouru  rapidementlessingularitésqu'elleren- 
ferme.  Quand  je  fus  plus  tranquille,  Apollodore, 

■  Demost.  de  rep.  ordin.  p.  126. 

=  Plat.  inCrit.t.  3,p.  112.  Demoslh.  inArisInsp  sac  Plul 
'"  IT'fl-  '•  '•  Pu''^-  P'"'ochor.  ap.  Schol.  Pind!  olvn.p.  o' 
V.  67.  Ici  ap.  Schol.  Arisloph.  in  vesp.  v.  716.  Cteiicl  ap 
Alhen.  lib.  G,  cap.  20,  p.  272. 

in  S^'o&Hb-  3  '  p",^  '■''"•  ''■"■  ''"''"'■  ^"™'>''^- 
'  Plat.  ap.  Diog.  Laerl.  Isb.  3,  §  88.  Arist.  rlictor.  lib.  1, 

cap.  5  ,  t.  2  ,  p.  522. 
"  Hcsych.  in  EujioXjt. 
'  1(1.  Harpoor  el  Suid.  in  EïeoS. 
•  Schol.  Arisloph.  in  av.  y.  281. 
9  Arisloph.  in  Ecoles,  v.  1124. 
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mon  hûte ,  me  proposa  deretourncr  à  l'Académie  *. 

Nous  traversâmes  un  quartier  de  la  ville,  qu'on 
appelle  le  Céramique  ou  les  Tuileries  ;  et  de  là  sortant 
par  la  porte  Dipyle,  nous  nous  trouvâmes  dans  les 
champs  qu'on  appelle  aussi  Céramiques  ■ ,  et  nous 
vîmes  le  long  du  chemin  quantité  de  tombeaux  »;car 
il  n'est  permis  d'enterrer  personne  dans  la  ville  ^. 
La  plupart  des  citoyens  ont  leursépulturc  dans  leurs 
maisons  de  campagne  -l,  ou  dans  des  quartiers  qui 
leur  sont  assignés  hors  des  murs.  Le  Céramique  est 
réservé  pour  ceux  qui  ont  péri  dans  les  combats  '. 
Parmi  ces  tombeaux ,  on  remarque  ceux  de  Périclès 
et  de  quelques  autres  Athéniens  qui  ne  sont  pas 
morts  les  armes  à  la  main ,  et  à  qui  on  a  voulu  décer- 
ner après  leur  ti'épas,  les  honneurs  les  plus  distin- 
gués ''. 

L'Académie  n'est  éloignée  de  la  ville  que  de  six 
stades  (1)  7.  C'est  un  grand  emplacement  qu'un  ci- 
toyen d'Athènes ,  nommé  Académus ,  avait  autrefois 
possédé  8.  On  y  voit  maintenant  un  gymnase,  et  un 
jardin  entouré  de  murs  9 ,  orné  de  promenades  cou- 
vertes et  cliarmantes'",  embelli  par  des  eaux  qui 
coulent  à  l'ombre  des  platanes  et  de  plusieurs  autres 
espèces  d'arbres  ".  Al'entrée  est  l'autel  de  l'Amour, 
et  la  statue  de  ce  dieu  ";  dans  l'intérieur,  sont  les 
autels  de  plusieurs  autres  divinités  :  non  loin  de  là 
Platon  a  lixé  sa  résidence  auprès  d'un  petit  temple 
qu'il  a  consacré  aux  INIuses,  et  dans  une  portion  de 
terrain  qui  lui  appartient  "3,  Il  vient  tous  les  jours  à 
l'Académie.  Nous  l'y  trouvâmes  au  milieu  de  ses 
disciples;  et  je  me  sentis  pénétré  du  respect  qu'ins- 
pire sa  présence  "*. 

Quoique  âgé  d'environ  soixante-huit  ans,  il  con- 
servait encore  de  la  fraîcheur  :  il  avait  reçu  de  la 
nature  un  corps  robuste.  Ses  longs  voyages  altérèrenl 
sa  santé;  mais  il  l'avait  rétablie  par  un  régime  aus- 
tère '^  ;  et  il  ne  lui  restait  d'autre  incommoditéqu'une 
habitude  de  mélancolie  :  habitude  qui  lui  fut  com- 
mune avec  Socrate ,  Empédocle  et  d'autres  hommes 
illustres  "'=. 

Il  avait  les  traits  réguliers,  l'air  sérieux'?,  les  yeux 

*  Voyez  le  plan  de  rAcadémie. 
'  Meurs.  Cerani.  gein.  cap.  19. 
'  Pausan.  lib.  I,  cap.  29,  p.  70. 

'    Ciccr.  epist.  ad.  fani.  lib.  4;  episl.  12,  t.  7,  p.  i:ifl. 

*  Demoslli.  in  Macart.  p.  lOiO.et  in  Callicl.  p.  1117. 
'  Tliucyd.  lib.  2,  cap.  34. 

<>  Pausan.  lib.  I,  cap.  29,  p.  71. 

(I)  Un  quart  de  lieue. 

'  Ciccr.  de  linib.  lib.  5,  cap.  I,  t.  2,  p.  IM. 

'  Ilesycli.  et  Suid.  in  Axa8. 

9  Suid.  in  to  iTtreap/- 

'°  Plut.  inCim.  t.  I,p.  487. 

"  Scliol.  Aj-isloph.  in  nub.  v.  lOÛI. 

"  Pausan.  lib.  I,  cap.  30. 

"  Plal.  de  exil.  t.  2,  p.  003.  Uiog.  Laert.  in  Plat.  lib.  3  ,  § 
b  et  20.  Id.  in  Speus.  lib.  4,  cap.  8 ,  §  I. 

'•i  £lian.  var.  hist.  lib.  2,  cap.  lo. 

'»  Scnec.  epist.  h». 

"  Arist.  probl.  sec.  30,  t.  2,  p.  815.  Plut,  in  Lysand.  I.  I, 
p.  434. 

"  Diog.  I-nrrl.  11b.  3,  §  28 


pleins  de  douceur  • ,  le  front  ouvert  et  dépouillé  de 
cheveux  ',  la  poitrine  large,  les  épaules  hautes  ^, 
beaucoup  de  dignité  dans  le  maintien,  de  gravité 
dans  la  démarche,  et  de  modestie  dans  l'extérieur  ''. 

Il  me  reçut  avec  autant  de  politesse  que  de  sim- 
plicité, et  me  flt  un  si  bel  éloge  du  philosophe  Ana- 
charsis  dont  je  descends ,  que  je  rougissais  de  porter 
le  même  nom.  Il  s'exprimait  avec  lenteur  ^  ;  mais 
les  grâces  et  la  persuasion  semblaient  couler  de  ses 
lèvres.  Comme  je  le  connus  plus  particulièrement 
dans  la  suite,  son  nom  paraîtra  souvent  dans  ma 
relation.  Je  vais  seulement  ajouter  ici  quelques  dé- 
tails que  m'apprit  alors  Apollodore. 

■<  La  mère  de  Platon,  me  dit-il,  était  delà  même 
famille  que  Solon,  notre  législateur;  et  son  père  rap- 
portait son  origine  à  Codrus ,  le  dernier  de  nos  rois  '', 
mort  il  y  a  environ  sept  cents  ans.  Dans  sa  jeunesse , 
la  peinture,  la  musique,  les  différents  exercices  du 
gymnase,  remplirent  tous  ses  moments  7.  Comme  il 
était  né  avec  une  imagination  forte  et  brillante,  il 
fit  des  dithyrambes,  s'exerça  dans  le  genre  épique, 
compara  ses  vers  à  ceux  d'Homère,  et  les  brilla  (1)". 
Il  crut  que  le  théâtre  pourrait  le  dédommager  de 
ce  sacrifice  :  il  composa  quelques  tragédies;  et  pen- 
dant que  les  acteurs  se  préparaient  à  les  représenter, 
il  connut  Socrate,  supprima  ses  pièces,  et  se  dévoua 
tout  entier  à  la  philosophie  s. 

n  II  sentit  alors  un  violent  besoin  d'être  utile  aux 
hommes'".  La  guerre  du  Péloponèse  avait  détruit 
les  bons  principes,  et  corrompu  les  mœurs.  La  gloire 
de  les  rétablir  excita  son  ambition.  Tourmenté  jour 
et  nuit  de  cette  grande  idée,  il  attendait  avec  impa- 
tience le  moment  où ,  revêtu  des  magistratures ,  il 
serait  en  état  de  déployer  son  zèle  et  ses  talents; 
mais  les  secousses  qu'essuya  la  république  dans  les 
dernières  années  de  la  guerre,  ces  fréquentes  révo- 
lutions qui  en  peu  de  temps  présentèrent  la  tyrannie 
sous  des  formes  toujours  plus  effrayantes,  la  mort 
de  Socrate,  son  maitre  et  son  ami,  les  réflexions 
que  tant  d'événements  produisirent  dans  son  esprit, 
le  convainquirent  bientôt  que  tous  les  gouverne- 
ments sont  attaqués  par  des  maladies  incurables; 
que  les  affaires  des  mortels  sont,  pour  ainsi  dire, 
désespérées,  et  qu'ils  ne  seront  heureux  que  lors- 
que la  philosophie  se  chargera  du  soin  de  les  con- 

'  .Elian.  var.  liisl.  lib.  2,  cap.  lo. 

'  Neanth.  ap.  Diog.  Laeit.  Ub.  3,  §  4. 

'  Suid.  in  llXaT.  Senec.  epist.  B8. 

'  ïlian.  lib.  3,  cap.  19.  Schol.  .\rislopb.  in  nub.  v.  361. 

>  Diog.  Laerl.  lib.  3,  g  B. 

«  Id.  ibid.  §  I.  Suid.  in  IIXot. 

'  Diog.  Laerl.  lib.  3,  §  4  et  6. 

(I)  En  les  jetant  au  feu,  il  parodia  ce  vers  d'Homère  : 
A  moi,  Vulcain;  TUclys  a  besoin  de  Ion  aide. 

Platon  dit  à  son  tour  : 

A  moi,  Vulcain;  Platon  a  besoin  de  ton  aide. 
Hom.  iliad.  18,  v.  392.  Eustath.  l.  2,  p.  1149.  Diog.  Lacil. 
lib.  3,  ,S)  4  et5. 

8  «lian.  var.  hist.  lib.  2,  cap.  30. 

9  Diog.  Laerl.  lib.  3,  g  B. 

"■  Plal.  epist.  7,  t.  »,  p.  324. 
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duire  ■.  Ainsi,  renonçant  à  son  projet,  il  résolut 
d'augmenter  ses  connaissances,  et  de  les  consacrer 
à  notre  instruction.  Dans  cette  vue  il  se  rendit  à 
Wégare ,  en  Italie ,  à  Cmne ,  en  Egypte ,  partout  où 
l'esprit  Immain  avait  fait  des  progrès  ». 

«  Il  avait  environ  quarante  ans  ^  quand  il  fit  le 
voyage  de  Sicile  pour  voir  l'Etna  <.  Uenys ,  tyran 
de  Syracuse,  désira  de  l'entretenir.  La  conversation 
roula  sur  le  bonheur,  sur  la  justice,  sur  la  véritable 
grandeur.  Platon  ayant  soutenu  que  rien  n'est  si 
lâche  et  si  malheureux  qu'un  prince  injuste ,  Denys 
en  colère  lui  dit  :  «  Vous  parlez  comme  un  radoteur. 
—  F.t  vous  comme  un  tyran,  »  répouiiit  Platon. 
Cette  réponse  pensa  lui  coilter  la  vie.  Denys  ne  lui 
permit  de  s'embarquer  sur  une  galère  qui  retournait 
en  Grèce,  qu'après  avoir  exigé  du  commandant  qu'il 
le  jetterait  à  la  mer,  ou  qu'il  s'en  déferait  comme 
d'un  vil  esclave.  Il  fut  vendu,  racheté,  et  ramené  dans 
sa  patrie.  Quelque  temps  après,  le  roi  de  Syracuse, 
incapable  de  remords,  mais  jaloux  de  l'estime  des 
Grecs ,  lui  écrivit;  et  l'ayant  prié  de  l'épargner  dans 
ses  discours,  il  n'en  reçut  que  cette  réponse  mé- 
prisante :  «  Je  n'ai  pas  assez  de  loisir  pour  me  sou- 
«  venir  de  Denys  5.  » 

"  A  son  retour  Platon  se  fit  un  genre  de  vie  dont 
il  ne  s'est  plus  écarté.  Il  a  continué  de  s'abstenir  des 
affaires  publiques,  parce  que,  suivant  lui,  nous  ne 
pouvons  plus  être  conduits  au  bien ,  ni  par  la  per- 
suasion ,  ni  par  la  force  ''  ;  mais  il  a  recueilli  les  lu- 
mières éparses  dans  les  contrées  qu'il  avait  parcou- 
rues; et  conciliant,  autant  qu'il  est  possible,  les 
opinions  des  philosophes  qui  l'avaient  précédé,  il  en 
composa  un  système  qu'il  développa  dans  ses  écrits 
et  dans  ses  conférences.  Ses  ouvrages  sont  en  forme 
de  dialogue.  Socrate  en  est  le  principal  interlocuteur  ; 
et  l'on  prétend  qu'à  la  faveur  de  ce  nom ,  il  accrédite 
les  idées  qu'il  a  conçues  ou  adoptées  7. 

n  Son  mérite  lui  a  fait  des  ennemis  ;  il  s'en  est  attiré 
lui-même  en  versant  dans  ses  écrits  une  ironie  pi- 
quante contre  plusieurs  auteurs  célèbres  *.  H  est  vrai 
qu'il  la  met  sur  le  compte  de  Socrate  ;  mais  l'adresse 
avec  laquelle  il  la  manie,  et  différents  traits  qu'on 
pourrait  citer  de  lui,  prouvent  qu'il  avait,  du  moins 
dans  sa  jeunesse,  assez  de  penchant  à  la  satire  9. 
Cependant  ses  ennemis  ne  troublent  poijit  le  repos 
qu'entretiennent  dans  son  cœur  ses  succès  ou  ses 
vertus.  Il  a  des  vertus  en  effet;  les  unes,  qu'il  a  re- 
çues de  la  nature;  d'autres,  qu'il  a  eu  la  force  d'ac- 
quérir. Il  était  né  violent;  il  est  à  présent  le  plus 


,  cap.  29,  t.  2,  p.  228.  DiOg. 
1,  cap.  12,  p.  81. 


'  Plat,  episl.  7,  t.  3 ,  p.  328. 
'  Id.  ibid.  Cicer.  de  linib.  lib 
L»ert.  lil>.  3,  g  6.  Quintil.  lit 
'  Plat  epist.  7 ,  t.  3 ,  p.  32i. 
•  Plut,  in  Dion.  t.  I,  p.  o:,9.  Diog.  Laert.  lib.  3,  §  18 
»  Diog.  Laert.  lib.  3,  .ti  19  et  21. 
'■  Cicer.  epist.  ad.  famil.  lib.  1,  epist.  9,  t.  7. 
'  Senec.  episl.  6.  Diog.  Lacit.  lib.  3,  cap.  35. 
«  Atheu.  lib.  II,  p.  505. 
■'  Id.  ibid. 


doux  et  le  plus  patient  des  hommes  ■.  L'amour  de 
la  gloire  ou  de  la  célébrité  me  paraît  être  sa  pre- 
mière ,  ou  plutôt  son  unique  passion.  Je  pense  qu'il 
éprouve  cette  jalousie  dont  il  est  si  souvent  l'objet  '. 
Difficile  et  réservé  pour  ceux  qui  courent  la  même 
carrière  que  lui  ;  ouvert  et  facile  pour  ceux  qu'il  y 
conduit  lui-même ,  il  a  toujours  vécu  avec  les  autres 
disciples  de  Socrate,  dans  la  contrainte  ou  l'inimi- 
tié 3;  avec  ses  propres  disciples,  dans  la  confiance 
et  la  familiarité;  sans  cesse  attentif  à  leurs  progrès, 
ainsi  qu'à  leurs  besoins;  dirigeant  sans  faiblesse  et 
sans  rigidité  leurs  penchants  vers  des  objets  hon- 
nêtes 4,  et  les  corrigeant  par  ses  exemples  plutôt  que 
par  ses  leçons  ^. 

«  De  leur  côté  SCS  disciples  poussent  le  respect  jus- 
qu'à l'hommage ,  et  l'admiration  jusqu'au  fanatisme. 
Vous  en  verrez  même  qui  affectent  de  tenir  les 
épaules  hautes  et  arrondies,  pour  avoir  quelque  res- 
semblance avec  lui  <-.  C'est  ainsi  qu'en  Ethiopie, 
lorsque  le  souverain  a  quelque  défaut  de  conforma- 
tion ,  les  courtisans  prennent  le  parti  de  s'estropier, 
pour  lui  ressembler  7.  Voilà  les  principaux  traits  de 
sa  vie  et  de  son  caractère.  Vous  serez  dans  la  suite 
en  état  de  juger  de  sa  doctrine,  de  son  éloquence  et 
de  ses  écarts.  » 

Apollodore  en  finissant,  s'aperçut  que  je  regar- 
dais avec  surprise  une  assez  jolie  femme  qui  s'était 
glissée  parmi  lesdisciples  dePlaton.II  médit  :  «  Elle 
s'appelle  Lasthénie  ;  c'est  une  courtisanede  Mantinée 
en  Arcadie  *.  L'amour  de  la  philosophie  l'a  conduite 
en  ces  lieux  ;  et  l'on  soupçonne  qu'elle  y  est  retenue 
par  l'amour  de  Speusippe,  neveu  de  Platon,  qui  est 
assis  auprès  d'elle  9.  »  Il  me  fit  remarquer  en  même 
temps  une  jeunefilled' Arcadie,  qui  s'appelait  Axio- 
tliée,  et  qui,  après  avoir  lu  un  dialogue  de  Platon, 
avait  tout  quitté,  jusqu'aux  habillements  de  son  sexe, 
pour  venir  entendre  les  leçons  de  ce  philosophe  "•.  Il 
me  cita  d'autres  femmes  qui ,  à  la  faveur  d'un  pareil 
déguisement,  avaient  donné  le  même  exemple  '■. 

Je  lui  demandai  ensuite  :  «  Quel  est  cejeune  homme 
maigre  et  sec  que  je  vois  auprès  de  Platon,  qui  gras- 
seyé, et  quia  les  yeux  petits  et  pleins  de  feu'».'  — 
C'est,  me  dit-il,  Aristote  de  Stagire,  fila  de  Nico- 
maque ,  le  médecin  et  l'ami  d'Amyntas ,  roi  de  Macé- 
doine '^.  JVicomaque  laissa  une  fortune  assez  con- 


114.  Plut.  t.  2,  p.    10  et  BSI. 


»  Senec.  de  ira,  lib. 
Alhen.  lib.  2,  p.  59. 
»  Athen.  lib.  Il,  p.  BOO. 
3  Diog.  Laert.  lib.  3,  cap.  34,  etc. 
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*•  Id.  de  aud.  poet.  t  2,  p.  2S,  et  de  adulât,  p.  53. 
'  Diod.  Sic.  lib.  3,  p.  HG. 

"  Diog.  Laert.  in  Plat.  lib.  3,  .§  40,  in  Speusip.  lib.  4,  §  2. 
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sidérablc  à  son  fils  '  qui  vint,  il  y  a  environ  cinq 
ans  ,  s'établir  parmi  nous.  Il  pouvait  avoir  alors  dix- 
sept  à  dix-huit  ans  '.  Je  ne  connais  personne  qui  ait 
autant  d'esprit  et  d'application.  Platon  le  distingue 
de  ses  autres  disciples,  et  ne  lui  reproche  que  d'être 
trop  recherché  dans  ses  habits  '. 

"Celui  que  vous  voyez  auprès  d'Aristote,  continua 
Apollodore,  est  XénocratedeChalcédoine.  C'est  un 
esprit  lent  et  sans  aménité.  Platon  l'exhorte  souvent 
à  sacrifier  aux  Grâces.  Il  dit  de  lui  et  d'Aristote, 
que  l'un  a  besoin  de  frein,  et  l'autre  d'éperon  ■*.  Un 
jour  on  vint  dire  à  Platon  que  Xénocrate  avait  mal 
parlé  de  lui.  «  Je  ne  le  crois  pas,  »  répondit-il.  On  in- 
sista ;  il  ne  céda  point  :  on  offrit  des  preuves.  «  Non,  « 
répliqiia-t-il;  <•  il  est  impossible  que  je  ne  sois  pas 
«  aimé  de  quelqu'un  que  j'aime  si  tendrement  \  » 

1  Comment  nommez-vous,  dis-je  alors,  cet  autre 
jeune  homme  qui  pai-aît  être  d'une  santé  si  délicate , 
et  qui  remue  les  épaules  par  intervalles  ^.'  —  C'est 
Démosthène,  me  dit  Apollodore.  Il  est  né  dans  une 
condition  honnête.  Son  père,  qu'il  perdit  à  l'âge  de 
sept  ans,  occupait  une  assez  grande  quantité  d'es- 
claves à  forger  des  épées ,  et  à  faire  des  meubles  de 
différentes  sortes  '.  11  vient  de  gagner  un  procès 
contre  ses  tuteurs  qui  voulaient  le  frustrer  d'une 
partie  de  son  bien  :  il  a  plaidé  lui-même  sa  cause, 
quoiqu'il  ait  à  peine  dix-sept  ans  *.  Ses  camarades, 
sans  doute  jaloux  du  succès ,  lui  donnent  aujourd'hui 
le  nom  de  serpent  9,  et  lui  prodiguent  d'autres  épi- 
thètes  déshonorantes  qu'il  parait  s'attirer  par  la  du- 
reté qui  perce  dans  son  caractère  ■".  Il  veut  se  con- 
sacrer au  barreau;  et  dans  ce  dessein,  il  fréquente 
l'école  d'isée ,  plutôt  que  celle  d'Isocrate ,  parce  que 
l'éloquence  du  premier  lui  paraît  plus  nerveuse  que 
celle  du  second.  La  natiu'e  lui  a  donné  une  voix 
faible,  une  respiration  embarrassée,  une  pronon- 
ciation désagréable  '  ■  ;  mais  elle  l'a  doué  d'un  de  ces 
caractères  fermes  (fui  s'irritent  par  les  obstacles. 
S'il  vient  dans  ce  lieu  ,  c'est  pour  y  puiser  à  la  fois 
des  principes  de  philosophie,  et  des  leçons  d'élo- 
quence ". 

«  Le  même  motif  attire  les  trois  élèves  que  vous 
voyez  auprès  de  Démosthène.  L'un  s'appelle  Es- 
chyne;  c'est  ce  jfîune  homme  si  brillant  de  santé  '^  : 
né  dans  une  condition  obscure,  il  exerça  dans  son 

'  .Elian.  var.  liist.  Mb.  5 ,  cap.  0. 

"  Apoll.  cap.  Lacrt.  lil).  5,g9.  Dionys.  Halic.  epist  ad  Amni. 
t.  (i.p.  728. 

3  Diog.  Laert.  lil).  5,  §  I.  Elian.  lib.  3,  cap.  19. 

'  Diog.  l^ert.  in  Xcnoer.  lib.  4 ,  §  0. 

'  Val.  Max.  lib.  4 ,  in  extern,  cap.  I. 

6  piul.  X  orat.  vit.  t.  2 ,  p.  814. 

'  DemosUi.in  Aphob.  I,p.  81)8. 

8  1(1.  ibid.  p.  895,  et  in  Onelor.  p.  021. 

'  Suid.  in  Ariix.  .ïscliin.  in  Tim  p.  2S0,  et  de  fais.  leg.  p. 
410. 

■■>  Plut.x  oral.  vit.  t.  2,  p.  847. 

I "  Id. ibid.  p.  841. 

'•  CiciT.  deorat.  lib.  1,  cap.  20, 1. 1,  p-  14».  Id.  In  Brul.cap. 
SI    I.  I,  p.  3G3.  M.  oral.  cap.  4 ,  p.  423. 
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enfance  des  fonctions  assez  viles  '  ;  et  comme  sa  voix 
est  belle  et  sonore,  on  le  fit  ensuite  monter  sur  le 
théâtre,  oij  cependant  il  ne  joua  que  des  rôles  subal- 
ternes ^  Il  n  des  grâces  dans  l'esprit,  et  cultive  la 
poésie  avec  cjuelque  succès  ^.  Le  second  s'appelle 
Hypéride  •*,  et  le  troisième  Lycurgue.  Ce  dernier 
appartient  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la 
république  ^.  » 

Tous  ceux  qu'Apollodore  venait  de  nommer,  se 
sont  distingués  dans  la  suite,  les  uns  par  leur  élo- 
quence, les  autres  par  leur  conduite,  presque  tous 
par  une  haine-constante  pour  la  servitude.  J'y  vis 
aussi  plusieurs  étrangers,  qui  s'empressaient  d'é- 
couter les  maximes  de  Platon  sur  la  justice  et  sur  la 
liberté;  mais  qui,  de  retour  chez  eux,  après  avoir 
montré  des  vertus,  voulurent  asservir  leur  patrie, 
ou  l'asservirent  en  effet  ^  :  tyrans  d'autant  plus 
dangereux ,  qu'on  les  avait  élevés  dans  la  haine  de 
la  tyrannie. 

Quelquefois  Platon  lisait  ses  ouvrages  à  ses  dis- 
ciples 7  ;  d'autres  fois  il  leur  proposait  une  question , 
leur  donnait  le  temps  de  la  méditer,  et  les  accoutu- 
mait à  définir  avec  exactitude  les  idées  qu'ils  atta- 
chaient aux  mots  *.  C'était  communément  dans  les 
allées  de  l'Académie  qu'rl  donnait  ses  leçons  9;  car 
il  regardait  la  promenade  comme  plus  utile  à  la 
santé  que  les  exercices  violents  du  gymnase  ">.  Ses 
anciens  disciples,  ses  amis,  ses  ennemis  même,  ve- 
naient souvent  l'entendre ,  et  d'autres  s'y  rendaient 
attirés  par  la  beauté  du  lieu. 

J'y  vis  arriver  un  homme  âgé  d'environ  quarante- 
cinq  ans  ".Il  était  sans  souliers  '  =,  sans  tunique,  avec 
une  longue  barbe,  un  bâton  à  la  main,  une  besace 
sur  l'épaule,  et  un  manteau  '^ ,  sous  lequel  il  tenait 
un  coq  en  vie  et  sans  plumes.  Il  le  jeta  au  milieu  de 
l'assemblée,  en  disant  :  «  Voilà  l'hounne  de  Pla- 
«  ton '4.  >>  Il  disparut  aussitôt.  Platon  sourit '5.  Ses 
disciples  murmurèrent.  Apollodore  me  dit  :  «  Platon 
avait  défini  Ihonune,  un  animal  à  deux  pieds  sans 
plumes;  Diogène  a  voulu  montrer  que  sa  définition 
n'est  pas  exacte.  —  J'avais  pris  cet  inconnu,  lui  dis-je, 
pour  un  de  ces  mendiants  importuns  qu'on  ne  trouve 
que  parmi  les  nations  riches  et  policées.  —  Il  mendie 
en  effet  quelquefois ,  me  répondit-il  ;  mais  ce  n'est  pas 
toujours  par  besoin.  »  Comme  ma  surprise  augnien- 

'  Demostb.  de  fais,  légat,  p.  323,  etc.  Id.  de  comnà ,  p.  515 

et  516. 
'  Vit.  .«schin.  p.  41.  Plut,  x  orat  vit.  t.  2,  p.  840. 
'  .Eschin.  in  Timarch.  p.  2si. 

4  Plut.  X  orat.  vit.  t,  2,  p.  848. 

5  Id.  ibid.  p.  »4I. 

6  Alben.  lib.  Il,  cap.  15,  p.  B08. 
'  Diog.  Laert.  lib.  3 ,  S  37. 

8  Epier,  ap.  Alhen.  lib.  2,  cap.  18,  p.  b<i. 
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'i  Epier,  ap.  Atlien.  IID.  2,  p.  69. 


CHAPITRE  VII. 


tiiil,il  médit  :  «  Allons  nous  asseoir  sous  ce  platane  ; 
je  vous  raconterai  son  histoire  en  peu  de  mots ,  et  je 
vous  ferai  connaître  quelques  Athéniens  célèbres 
queje  vois  dans  les  allées  voisines.  »  Nous  nous  as- 
sîmes en  face  d'une  tour  qui  porte  le  nom  de  Timon 
le  Misanthrope  ",  et  d'une  colline  couverte  de  verdure 
et  de  maisons,  qui  s'appelle  Colone  '. 

«  Vers  le  tempsoùPlatonouvraitsonécoleàrAca- 
démie,  reprit  Apoliodore,  .A.ntislhène,autrediscip!e 
de  Socrate,  établissait  la  sienne  sur  une  colline  placée 
de  l'autre  côté  de  la  ville  '.  Ce  philosophe  cherchait, 
dans  sa  jeunesse,  à  se  parer  des  dehors  d'une  vertu 
sévère;  et  ses  intentions  n'échappèrent  point  à  So- 
crate, qui  lui  dit  un  jour  :  <>  Antisthène,  j'aperçois 
votre  vanité  à  travers  les  trous  de  votre  manteau  ■*.  « 
Instruit  par  son  maître  que  le  bonheur  consiste  dans 
la  vertu,  il  fit  consister  la  vertu  dans  le  mépris  des 
richesses  et  de  la  volupté  *  ;  et  pour  accréditer  ses 
maximes,  il  parut  en  public,  un  bâton  à  la  main, 
une  besace  sur  les  épaules,  comme  un  de  ces  infor- 
tunés qui  exposent  leur  misère  aux  passants  •*.  La 
singularité  de  ce  spectacle  lui  attira  des  disciples, 
que  son  éloquence  lixa  pendant  quelque  temps  auprès 
de  lui  7.  Mais  les  austérités  qu'il  leur  prescrivait  les 
éloignèrent  insensiblement;  et  cette  désertion  lui 
donna  tant  de  dégoilt ,  qu'il  ferma  son  école  *. 

.1  Diogène  parut  alors  dans  cette  ville.  Il  avait  été 
banni  de  Sinope  sa  patrie,  avec  son  père  accusé 
d'avoir  altéré  la  monnaie  9.  Après  beaucoup  de  ré- 
sistance'", Antisthène  lui  communiqua  ses  princi- 
pes, et  Diogène  ne  larda  pasà  les  étendre.  A  ntisthcne 
cherchait  à  corriger  les  passions,  Diogène  voulut 
les  détruire.  Le  sage,  pour  être  heureux ,  devait, 
selon  lui,  se  rendre  indépendant  de  la  fortune,  des 
honMnes,etde  lui-même  :  de  la  fortune,  ea  bravant 
ses  faveurs  et  ses  caprices  ;  des  hommes ,  en  secouant 
les  préjuges, lesusages,etjasqu'aux  lois,  quand  elles 
n'étaient  pas  conformes  à  ses  lumières;  de  lui-même, 
en  travaillant  à  endurcir  son  corps  contre  les  rigueurs 
des  saisons,  et  son  âme  contre  l'attrait  des  plaisirs. 
11  dit  quelquefois  :  «  Je  suis  pauvre,  errant,  sans 
«  patrie,  sans  asile,  obligé  de  vivre  au  jour  la  jour- 
«  née;  mais  j'oppose  le  courage  a  la  fortune ,  la  na- 
«  ture  aux  lois,  la  raison  aux  passions  ".  » 

«  De  ces  principes  dont  les  différentes  conséquen- 
ces peuvent  conduire  à  la  plus  haute  perfection  ,  ou 
aux  plus  grands  désordres  (1),  résulte  le  mépris  des 

'  Pausan.  lib.  I,  cap.  3o. 

'  Cicer.  de  lin.  lili.  5,  cap.  I,  t.  2,  p.  197. 
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il<  oral  lib.  8,  cap.  17,  t.  I,  p-  -m.  I 


richesses,  des  honneurs,  de  la  gloire,  de  la  distinc- 
tion des  états,  des  bienséances  de  la  société,  des 
arts,  des  sciences,  de  tous  les  agréments  de  la  vie  '. 
L'homme  dont  Diogène  s'est  formé  le  modèle,  et 
qu'il  cherche  (luelquefois  une  lanterne  à  la  main', 
cet  homme  étranger  à  tout  ce  qui  l'environne,  inac- 
cessible à  tout  ce  qui  llatte  les  sens,  qui  se  dit  ci- 
toyen de  l'univers,  et  qui  ne  le  saurait  être  de  sa 
patrie  ;  cet  homme  serait  aussi  malheureux  qu'inu- 
tile dans  les  sociétés  policées ,  et  n'a  pas  même  existé 
avant  leur  naissance.  Diogène  a  cru  en  apercevoir 
une  faible  esquisse  parmi  les  Spartiates.  «Je  n'ai  vu, 
«  dit-il,  des  hommes  nulle  part;  mais  j'ai  vu  des  cn- 
"  fauts  à  Lacédémone  ^.  » 

"  Pour  retracer  en  lui-même  l'homme  dont  il  a 
conçu  l'idée ,  il  s'est  soumis  aux  plus  rudes  épreuves , 
et  s'est  affranchi  des  plus  légères  contraintes.  Vous 
le  verrez  lutter  contre  la  faim,  l'apaiser  avec  les 
aliments  les  plus  grossiers,  la  contrarier  dans  les 
repas  où  règne  l'abondance,  tendre  quelquefois  la 
main  aux  passants  •i ,  pendant  la  nuit  s'enfermer 
dans  un  tonneau,  s'exposer  aux  injures  de  l'air  sous 
le  portique  d'un  temple  ^ ,  se  rouler  en  été  sur  le  sa- 
ble briilant,  marcher  en  hiver  pieds  nus  dans  la 
neige  <>,  satisfaire  à  tous  ses  besoins  en  public  et 
dans  les  lieux  fréquentés  par  la  lie  du  peuple  7 ,  af- 
fronter et  supporter  avec  courage  le  ridicule,  l'in- 
sulte et  l'injustice,  choquer  les  usages  établis  jus- 
que dans  les  choses  les  plus  indifférentes ,  et  donner 
tous  les  jours  des  scènes,  qui,  en  excitant  le  mépris 
des  gens  sensés ,  ne  dévoilent  que  trop  à  leurs  yeux 
les  motifs  secrets  qui  l'animent.  Je  le  vis  un  jour 
pendant  une  forte  gelée,  embrasser  à  demi  nu  une 
statue  de  bronze.  Un  Lacédémonien  lui  demanda 
s'il  souffrait.  —  Non,  dit  le  philosophe.  —  Quel mé- 
rite avez-vous  donc?  répliqua  le  Lacédémonien  '. 
«  Diogène  a  de  la  profondeur  dans  l'esprit,  de  la 
fermeté  dans  l'âme,  de  la  gaieté  dans  le  caracère.  Il 
expose  ses  principes  avec  tant  de  clarté,  et  les  dé- 
veloppe avec  tant  de  force ,  qu'on  a  vu  des  étrangers 
l'écouter,  et  sur-le-champ  abandonner  tout  pour  le 
suivre  s.  Comme  il  se  croit  appelé  à  réformer  les 
hommes,  il  n'a  pour  eux  aucune  espèce  de  ména- 
gement. Son  système  le  porte  à  déclamer  contre  les 
vices  et  les  abus;  son  caractère,  à  poursuivre  sans 
pitiéceuxqui  les  perpétuent.  Il  lance  à  tous  moments 
sur  eux  les  traits  de  la  satire,  et  ceux  de  l'ironie,  mille 
fois  plus  redoutables.  La  liberté  qui  règne  dans  ses 
discours,  le  rend  agréable  au  peuple  '''.  On  l'admet 


I  Diog.  Laert.  lib.  a,  8  28,  71.72  et  73. 

I  Id.  ibid.,S'li. 

î  Id.  ibid.  S  27. 

»  Id.  ibid.  g  07. 

S  Id.  ibid.  g  22  et  2.1. 

'  Id.  ibid.  g  23  el  31. 

'  Id.  ibid.  g  22  el  GO.  l'.lian.  var.  liLst.  lib.  9,  cap.  19. 

'  Plut,  in  apoplil.  t.  2,  p.  233. 

I  Diog.  Laert.  lib.  6,  g  75. 

'•  Id.  ibid.  g  43. 
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dans  la  bonne  compagnie  dont  il  modère  l'ennui  par 
des  reparties  promptes  ',  quelquefois  heureuses, 
et  toujours  fréquentes,  parce  qu'il  ne  se  refuse  rien. 
Les  jeunes  gens  le  recherchent  pour  faire  assaut  de 
plaisanteries  avec  lui ,  et  se  vengent  de  sa  supériorité 
par  des  outrages  = ,  qu'il  supporte  avec  une  tranquil- 
lité qui  les  humilie.  Je  l'ai  vu  souvent  leur  reprocher 
des  expressions  et  des  actions  qui  faisaient  rougir  la 
pudeur  ^;  et  je  ne  crois  pas  que  lui-même  se  soit 
livré  aux  excès  dont  ses  ennemis  l'accusent  4.  Son 
indécence  est  dans  les  manières  plutôt  que  dans  les 
mœurs  s.  De  grands  talents ,  de  grandes  vertus ,  de 
grands  efforts,  n'en  feront  qu'un  homme  singulier; 
et  je  souscrirai  toujours  au  jugement  de  Platon ,  qui 
a  dit  de  lui  :  «  C'est  Socrate  en  délire  •=.  » 

Dans  ce  moment  nous  vîmes  passer  un  homme 
qui  se  promenait  lentement  auprès  de  nous.  Il  pa- 
raissait iîgéd' environ  quarante  ans.  Il  avait  l'air  triste 
et  soucieux,  la  main  dans  son  manteau  7.  Quoique 
son  extérieur  fût  très-simple ,  Apollodore  s'empressa 
de  l'aborder  avec  un  respect  raclé  d'admiration  et  de 
sentiment;  et  revenant  s'asseoir  auprès  de  moi  : 
..  C'est  Phocion, me  dit-il,  et  ce  nom  doit  à  jamais  ré- 
veiller dans  votre  esprit  l'idée  de  la  probité  même  ». 
Sa  naissance  est  obscure  9  ;  mais  son  âme  est  inlini- 
ment  élevée.  11  fréquenta  de  bonne  heure  l'Acadé- 
mie"; il  y  puisa  les  principes  sublimes  qui  depuis 
ont  dirigé  sa  conduite,  principes  gravés  dans  son 
cœur,  et  aussi  invariables  que  la  justice  et  la  vérité 
dont  ils  émanent. 

Au  sortir  de  l'Académie ,  il  servit  sous  Chabrias , 
dont  il  modérait  l'impétuosité,  et  qui  lui  dut  en 
grande  partie  la  victoire  de  IXaxos  ".  D'autres  occa- 
sions ont  manifesté  ses  talents  pour  la  guerre.  Pen- 
dantla  paix  il  cultive  un  petit  champ'%  qui  suffirait 
à  peine  aux  besoins  de  l'homme  le  plus  modéré  dans 
ses  désirs,  et  qui  procure  à  Phocion  un  superflu, 
dont  il  soulage  les  besoins  des  autres  ^K  II  y  vit  avec 
une  épouse  digne  de  son  amour,  parce  qu'elle  l'est 
deson estime  ;  ily  vitcontentdesonsort, n'attachant 
à  sa  pauvreté  ni  honte,  ni  vanité  ;  ne  briguant  point 
les  emplois  'i ,  les  acceptant  pour  en  remplir  les  de- 
voirs. 

..  Vous  ne  le  verrezjamais  ni  rire  ni  pleurer  ■  * ,  quoi- 
qu'il soit  heureux  et  sensible;  c'est  que  son  âme  est 

'  Dioe  Laerl.  lib.  6,  §74. 
'Id.  il>i(l.  S33et41. 
3  Id.  U)i(].  §46,47,  05,GC,etC. 
'  Plut.  dcSloic.  p.  1044.  Laert.  ibid.  g  46  et  09. 
i  Bruk.  Iiist  pliilos.  t.  I,p.  881. 
fi  .îUiaii.  var.  hist.  lib.  14,  cap.  33. 
'  l'iiit.  in  Phoc.  t.  I,  p.  743. 

«  Ncp.  in  Phoc.  cap.  I.  JfMàn.  lib.  3,  cap.  47;  lib.  4,  cap. 
10.  Plut. de  mus.  t.  2,  p.  II3I. 
9  .l.lian.  lib.  12,  cap.  43. 
'•  Plut,  in  Phoc.  t.  I,  p.  743. 
"  Id.  ibid.  p.  744. 
"  Nop.  mPliiJC.  cap.  1. 
'J  Suid.  in  <I>MX. 
"  Plut,  in  Plioc  t.  I ,  p.  745. 
■»  Id.  ibid.  p. 743.  Id.  apopht.  t.  2,  p.  187. 


plus  forte  que  la  joie  et  la  douleur.  Ne  soyez  point 
effrayé  du  nuage  sombre  dont  ses  yeux  paraissent 
obscurcis.  Phocion  est  facile,  humain,  indulgent 
pour  nos  faiblesses.  Il  n'est  amer  et  sévère  que  pour 
ceux  qui  corrompent  les  mœurs  par  leurs  exemples, 
ou  qui  perdent  l'État  par  leurs  conseils  ■. 

«  Je  suis  bien  aise  que  le  hasard  ait  rapproché  sous 
vos  yeux  Diogène  et  Phocion.  En  les  comparant, 
vous  trouverez  que  le  premier  ne  fait  pas  un  sacri- 
fice à  la  philosophie ,  sans  le  pousser  trop  loin  et  sans 
en  avertir  le  public,  tandis  que  le  second  ne  montre 
ni  ne  cache  ses  vertus.  J'irai  plus  loin,  et  je  dirai 
qu'on  peut  juger,  au  premier  coup  d'œil,  lequel  de 
ces  deux  hommes  est  le  vrai  philosophe.  Le  manteau 
de  Phocion  est  aussi  grossier  que  celui  de  Diogène  ; 
mais  le  manteau  de  Diogène  est  déchiré,  et  celui  de 
Phocion  ne  l'est  pas.  » 

Après  Phocion  venaient  deux  Athéniens,  dont 
l'un  se  faisait  remarquer  par  une  taille  majestueuse 
et  une  figure  imposante».  Apollodore  médit:  «  Il  est 
fils  d'un  cordonnier  ^ ,  et  gendre  de  Cotys ,  roi  de 
Thrace  ■*.  U  s'appelle  Iphicrate.  L'autre  est  fils  de 
Conon,  qui  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  ce 
siècle,  et  s'appelle  Timothée. 

ti  Tous  deux ,  placés  à  la  tête  de  nos  armées ,  ont 
maintenu  pendant  une  longue  suite  d'années  la  gloire 
de  la  république  ^;  tous  deux  ont  su  joindre  les  lu- 
mières aux  talents,  les  réflexions  à  l'expérience,  la 
ruse  au  courage  •>.  Iphicrate  se  distingua  surtout  par 
l'exacte  discipline  qu'il  introduisit  parmi  nos  trou- 
pes, par  la  prudence  qui  dirigeait  ses  entreprises, 
par  une  défiance  scrupuleuse  qui  le  tenait  toujours 
en  garde  contre  l'ennemi  7.  Il  dut  beaucoup  à  sa  ré. 
putation;  aussi  disait-il  en  marchant  contre  les  bar- 
bares :  "  Je  n'ai  qu'une  crainte,  c'est  qu'ils  n'aient 
«  pas  entendu  parler  d'Iphicrate  *.  » 

«  Timothée  est  plus  actifs,  plus  patient,  moins 
habilepeut-étreàformer  des  projets,  mais  plus  cons- 
tant et  plus  ferme  quand  il  s'agit  de  l'exécution.  Ses 
ennemis ,  pour  ne  pas  reconnaître  son  mérite,  l'ac- 
cusèrent d'être  heureux.  Ils  le  firent  représenter  en- 
dormi sous  une  tente ,  la  Fortune  planant  au-dessus 
de  sa  tête,  et  rassemblant  auprès  de  lui  des  villes 
prises  dans  un  filet.  Thimothée  vit  le  tableau,  et  dit 
plaisamment  :  «  Que  ne  ferais-je  donc  pas  si  j'étais 
éveillé  '"  ?  » 
«  Iphicrate  a  fait  des  changements  utiles  dans  les 


'  Plut,  in  Pboc.  p.  743  et  746. 

'  Nep.  in  Ipbicr.  cap.  3. 

'  Plut,  apopht.  t.  2,  p.  186. 

'  Nep.  in  Iphicr.  cap.  3. 

5  Id.  in  Timoth.  cap.  4. 

0  Polya-n.  strateg.  lib.  3,cap.9et  10.  Xeuoph.  hist.Gr.TC 
p.  5s9. 

•  Nep.  in  Iphlc.  cap.  i.PIut.  apopht.  t.  2,  p.  187. 

s  Piut.  apopht.  t,2,p.  187. 

5  Ni'p.  in  Timoth.  cap.  I. 

>"  Plut,  in  Syll.  l.  I,  p.  4ôl.  W-  apopht.  t.  2,  p.  187.  *li»n. 
lib.  13,  cap.  13. 
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armes  de  l'infanterie  '  ;  Timotiiëe  a  souvent  enrichi 
letrésorépuisé,desdt'pouillesenlevëes  à  l'ennemi;  il 
estvraiqu'en  même  temps  il  s'est  enrichi  lui-même  '. 
Le  premier  a  rétabli  des  souverains  sur  leurs  trô- 
nes ■';  le  second  a  forcé  les  Lacédémoniens  à  nous 
céder  l'empire  de  la  mer  ■•.  Ils  ont  tous  deux  le  talent 
de  la  parole.  L'éloquence  d'Iphicrate  est  pompeuse 
et  vaine  ^  ;  celle  de  Timothée  plus  simple  et  plus 
persuasive  *'.  Kous  leur  avons  élevé  des  statues  7 ,  et 
nous  les  bannirons  peut-être  un  jour.  » 

CHAPITRE  VllI. 

Lycée.  —  Gymnases.  —  Isocrate.  —  Paleslres.  —  FanciailUs 
des  .illiéniens. 

Un  autre  jour,  au  moment  qu'ApolloJore  entrait 
chez  moi  pour  me  proposer  une  promenade  au  Lv- 
cée,  je  courus  à  lui,  en  m'écriant  ;  «  Le  connaissez- 
vous?  —  Qui?  —  Isocrate.  Je  viens  de  lire  un  de 
ses  discours  ;  j'en  suis  transporté.  Vit-il  encore  ?  où 
est-il?  que  fait-il?  —  Il  est  ici,  répondit  ApoUodore. 
Il  professe  l'éloquence.  C'est  un  homme  célèbre; 
je  le  connais.  —  Je  veux  le  voir  aujourd'hui,  ce  ma- 
tin, dans  l'instant  même.  —  Nous  irons  chez  lui  en 
revenant  du  Lycée. 

Nous  passâmes  par  le  quartier  des  marais;  et 
sortant  par  la  porte  d'Egée,  nous  suivîmes  un  sen- 
tier le  long  de  l'ilissus ,  torrent  impétueux ,  ou  ruis- 
seau paisible,  qui,  suivant  la  différence  des  saisons, 
se  précipite  ou  se  traîne  au  pied  d'une  colline  par  où 
finit  le  montllymette.  Ses  bords  sont  agréables;  ses 
eaux,  communément  pures  et  limpides  *.  Nous  vî- 
mes aux  environs  un  autel  dédié  aux  Jluses  s,  l'en- 
droit où  l'on  prétend  que  Borée  enleva  la  belle  Ori- 
thye,  fille  du  roi  Érechthée  '";  le  temple  de  Cérès, 
où  l'on  célèbre  les  petits  mystères  ";  et  celui  de 
Diane,  où  l'on  sacrifie  tous  les  ans  une  grande 
quantité  de  chèvres  en  l'honneur  delà  Déesse.  Avant 
le  combat  de  Marathon,  les  Athéniens  lui  en  pro- 
mirent autant  qu'ils  trouveraient  de  Perses  étendus 
sur  le  champ  de  bataille.  Ils  s'aperçurent,  ajjrès  la 
victoire ,  que  l'exécution  d'un  vœu  si  indiscret  épui- 
serait bientôt  les  troupeaux  de  l'Attique;  on  borna 
le  nombre  des  victimes  à  cinq  cents  ",  et  la  Déesse 
voulut  bien  s'en  contenter. 

Pendant  qu'on  me  faisait  ces  récits,  bous  vîmes 

'  Nep.  in  Iphicr.  cap.  I.  Diod.  Sic  lib.  15,  p.  300. 
"  Nep.  in  Timoth.  cop.  I. 
5  Id.  in  Iphicr.  cap.  3. 
4  fd.  in  Timotii.  cap.  2. 
»  Plul.  de  rep.  ger.  t.  2,  p.  813. 
'  Xlian.  lib.  3,  cap.  10. 

-  Nep.  in  Tiraolh.  cap.  2.  Paulin,  tlli.  I,  cap.  24. 
k  Plat.  inPIiœdr.  t. 3,p.  229. Spon.  Voyage,  l.  2,  p.  E2I. 
'  Pausan.  lib.  I,  cap.  10,  p.  45.  Dionys.  Perieg.  v.  425. 
■»  Plat,  in  Phïdr.  t.  3,  p.  229.  Pausan.  lib.  I,  cap.  I'.',  p.  4r.. 
"  Steph.  in  Aiff». 

"  Xenoph. de  exped.  Cyr.  lib.  3,  p.  301.  Plut,  de Ucroclol. 
mali^.  t.  2, p.  8C2. 


sur  la  colline  des  paysans  qui  couraient  en  frappant 
sur  des  vases  d'airain,  pour  attirer  un  essaim  d'a- 
beilles qui  venait  de  s'échapper  d'une  ruche  '. 

Ces  insectes  se  plaisent  infiniment  sur  le  mont 
Hymette,  qu'ils  ont  rempli  de  leurs  colonies ,  el  qui 
est  presque  partout  couvert  de  serpolet  '  et  d'her- 
bes odoriférantes.  :Mjis  c'est  surtout  dans  le  thym 
excellent  qu'il  produit  ^ ,  qu'ils  puisent  oes  sucs  pré- 
cieux dont  ils  composent  un  miel  estimé  dans  toute 
la  Grèce  ■».  U  est  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune,  il 
noircit  quand  on  le  garde  longtemps,  et  conserve 
toujours  sa  fluidité  ^  Les  Athéniens  en  font  tous  les 
ans  une  récolte  abondante  ;  et  l'on  peut  juger  du  prix 
qu'ils  y  attachent,  par  l'usage  où  sont  les  Grecs 
d'employer  le  miel  dans  la  pâtisserie'»,  ainsi  que 
dans  les  ragoûts  7.  On  prétend  qu'il  prolonge  la  vie, 
et  qu'il  est  principalement  utile  aux  vieillards  *. 
J'ai  vu  même  plusieurs  disciples  de  Pythagore  con- 
server leur  santé,  en  prenant  un  peu  de  miel  pour 
toute  nourriture  9. 

Après  avoir  repassé  l'ilissus,  nous  nous  trouvâ- 
mes dans  un  chemin  où  l'on  s'exerce  à  la  course,  et 
qui  nous  conduisit  au  Lvcée  '". 

Les  A  théniens  ont  trois  gymnases  destinés  à  l'ins- 
titution de  la  jeunesse  ■■;  celui  du  Lycée,  celui  du 
Cynosarge",  situé  sur  une  colline  de  ce  nom; 
et  celui  de  l'Académie.  Tous  trois  ont  été  cons- 
truits hors  des  murs  de  la  ville,  aux  frais  du  gouver- 
nement. On  ne  recevait  autrefois  dans  le  second  que 
des  enfants  illégitimes  '3. 

Ce  sont  de  vastes  édifices  entourés  de  jardins  et 
d'un  bois  sacré.  On  entre  d'abord  dans  une  cour  de 
forme  carrée,  et  dont  le  pourtour  est  de  deux  sta- 
des (1)  '■!.  Elle  est  environnée  de  portiques  et  de  bâ- 
timents. Sur  trois  de  ses  côtés  sont  des  salles  spa- 
cieuses, et  garnies  de  sièges,  où  les  philosophes, 
les  rhéteurs  et  les  sophistes  rassemblent  leurs  dis- 
ciples ■*.  Sur  le  quatrième  on  trouve  des  pièces  pour 
les  bains  et  les  autres  usages  du  gymnase.  Le  porti- 


■  Plat,  de  leg.  lib.  8,  t.  2,  p.  843. 

^  Theophr.  liist.  plaul.  lib.  6,  cap.  7,  p.  C78.  Plin.  lib.  19. 
cap.  8,  t.  2,  p.  181. 

5  Antiph.  apud.^tlien.  lib.  I,  cap.  22,  p.  2S.  Alex.  apuJ. 
eumd.  lib.  14,  p.  G52. 

'  Plin.  lib.  II,  cap.  i:î,  t.  1,  p.  590.  Id.  lib.  21, cap.  10,  t.  2, 
p.  243.  Varro  de  re  lustic.  lib.  3,  cap.  10,  p.  374.  Colum.  de 
re  rustic.  lib.  9,  cap.  4. 

5  Cîeopon.  lib.  15 ,  cap.  7. 

'  Athen.  lib.  3 ,  cap.  25 ,  p.  109.  Id.  lib.  I  i ,  p.  0 10. 

'  Hesych.  in  Yr.(,'ç. 

'  Geopon.  lib.  lô,  cap.  7. 

9  Alben.  lib.  2 ,  cap.  7,  p.  46  ;  lib.  10,  etc. 

"  Xenoph.  hisl.  Gnxc.  lib.  2, p.  470. 

I"  l)lpi.an.in  Timocr.  p.  820.  . 

"  Demoslh.  in  Leptin.  p.  791.  Liv.  lib.  31 ,  cap.  24.  Diog. 
Laert.  lib.  0,  S  13. 

"  Demosth.  in  Aristocr.  p.  7G0.  Plut.  In  Theniisl.  t.  1,  p 
112. 

(I)  1 89  toises. 

"  Vitruv.  lib.  5,  cap.  II. 

"  Plat.  Eulliyp.  t.  1,  p.  2.  Isocr.  pan.ith.  I.  2,  p.  191.  Deiiiet. 
deintcrp.  cap.  III.  Lucian.  dial.  murt.  t.  1,  p.  329. 
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que  exposé  au  midi  est  double,  afiu  qu'eu  hiver  la  ;  sirs  de  la  paix  ".  Considérés  par  rapport  à  la  sautô., 
phie  agitée  par  le  vent  ne  puisse  pénétrer  dans  sa  I  les  médecins  les  ordonnent  avec  succès  '.  Relative- 
partie  intérieure.  !  ment  h  Fart  militaire,  on  ne  peut  en  donner  une 
De  cette  cour  on  passe  dans  une  enceinte  égale-  j  plus  haute  idée ,  qu'en  citant  l'exemple  des  Lacédé- 
nient  carrée.  Quelques  platanes  en  ombragent  le  i  moniens.  Ils  leur  durent  autrefois  les  victoires  qui 
milieu.  Sur  trois  des  côtés  régnent  des  portiques.  ,  les  firent  redouter  des  autres  peuples;  et,  dans  ces 
Celui  qui  regarde  le  nord ,  est  à  double  rang  de  co-  derniers  temps .  il  a  fallu  pour  les  vaincre ,  les  égaler 
lonnes,  pour  garantir  du  soleil  ceux  qui  s'y  promè-  j  dans  la  gymnastique '. 

nent  en  été.  Le  portique  opposé  s'appelle  Xyste  '.  i  jMais  si  les  avantages  de  cet  art  sont  extrêmes, 
Dans  la  longueur  du  terrain  qu'il  occupe ,  on  a  mé-  I  les  abus  ne  le  sont  pas  moins.  La  médecine  et  la  pM- 
nagé  au  milieu  une  espèce  de  chemin  creux  d'envi-  [  losophie  condamnent  de  concert  ces  exercices ,  lors- 
ron  douze  pieds  de  largeur,  sur  près  de  deux  pieds  qu'ils  épuisent  le  corps,  ou  qu'ils  donnent  à  l'âme 
de  profondeur.  C'est  là  qu'à  l'abri  des  injures  du  :  plus  de  férocité  que  de  courage  ^. 
temps ,  séparés  des  spectateurs  qui  se  tiennent  sur  I  On  a  successivement  augmenté  et  décoré  le  g)"m- 
les  plate-bandes  latérales ,  les  jeunes  élèves  s'exer-  |  nase  du  Lycée  =.  Ses  murs  sont  enrichis  de  pein- 
cent  à  la  lutte.  Au  delà  du  Xyste,  est  un  Stade  pour  tures  «.  Apollon  est  la  divinité  tutélaire  du  lieu;  on 
la  course  à  pied'.  ™it  à  l'entrée  sa  statue  ~.  Les  jardins,  ornés  de 

Un  magistrat,  sous  le  nom  de  gvmnasiarque,  pré-  belles  allées,  furent  renouvelés  dans  les  dernières 
side  aux  différents  gv-mnases  d'Athènes.  Sa  charge  |  années  de  mon  séjour  en  Grèce  *.  Des  sièges  placés 
est  annuelle,  et  lui  est  conférée  par  l'assemblée  gé-  sous  les  arbres,  invitent  à  s'y  reposer», 
nérale  de  la  nation  ^.  Il  est  obligé  de  fournir  l'huile  ;  .\près  avoir  assisté  aux  exercices  des  jeunes  gens , 
qu'emploient  les  athlètes  pour  donner  plus  de  sou-  |  et  passé  quelques  moments  dans  des  salles  où  l'on 
plesse  à  leurs  membres  ■*.  Il  a  sous  lui ,  dans  chaque  ]  agitait  des  questions  tour  à  tour  importantes  et  fri- 
gvmnase ,  plusieurs  officiers ,  tels  que  le  gymnaste ,  I  voles ,  nous  prîmes  le  chemin  qui  conduit  du  Lycée 
le  pacdotribe,  et  d'autres  encore,  dont  les  uns  entre-  h  l'.icadémie,  le  long  des  murs  de  la  ville  "\  ISous 
tiennent  le  bon  ordre  parmi  les  élèves,  et  les  autres  [  avions  à  peine  fait  quelques  pas,  que  nous  trouvâ- 
tes dressent  à  différents  exercices.  On  y  distingue  j  mes  un  vieillard  vénérable,  qu'.4pollodore  me  parut 
surtout  dix  sophronistes ,  nommés  par  les  dix  tri-  ;  bien  aise  de  voir.  Après  les  premiers  compliments, 
bus,  et  chargés  de  veiller  plus  spécialement  sur  les  ,  il  lui  demanda  où  il  allait.  Le  vieillard  répondit  d'une 
mœurs  5.  Il  faut  que  tous  ces  officiers  soient  approu-  j  voix  grêle  :  «  Je  vais  dîner  chez  Platon  avec  Éphoreet 
vés  parl'.Aréopage^.  I  Théopompe,  qui  m'attendent  à  la  porte  Dipyle.  — 

Comme  la  confiance  et  la  sûreté  doivent  régner  |  C'est  justement  notre  chemin,  reprit  Apollodore; 


dans  le  gymnase,  ainsi  que  dans  tous  les  lieux  où 
l'on  s'assemble  en  grand  nombre ,  les  vols  qui  s'y 
commettent  sont  punis  de  mort,  lorsqu'ils  excèdent 
la  valeur  de  dix  drachmes  (I)  ?. 

Les  gvnmases  devant  être  l'asile  de  l'innocence  et 
de  la  pudeur,  Selon  en  avait  interdit  l'entrée  au  pu- 
blic ,  pendant  que  les  élèves ,  célébrant  une  fête  en 
l'honneur  de  Mercure  * ,  étaient  moins  surveillés  par 
leurs  instituteurs;  mais  ce  règlement  n'est  plus  ob- 


nous  aurons  le  plaisir  de  vous  accompagner.  Mais , 
dites-moi,  vous  aimez  donc  toujours  Platon  ■■  ?  — 
Autant  que  je  me  flatte  d'en  être  aimé.  Xotre  liaison 
formée  dès  notre  enfance ,  ne  s'est  point  altérée  de- 
puis. Il  s'en  est  souvenu  dans  un  de  ses  dialogues, 
où  Socrate  qu'il  introduit  comme  interlocuteur,  parle 
de  moi  en  ternies  très-honorables  ■ = .  —  Ce t  hommage 
vous  était  dû.  On  se  souvient  qu'à  la  mort  de  Socrate, 
pendant  que  ses  disciples  effrayés  prenaient  la  fuite, 
vous  osâtes  paraître  en  habit  de  deuil  dans  les  rues 


Les  exercices  qu'on  y  pratique  sont  ordonnés  par     d'Athènes ''.  Vous  aviez  donné,  quelques  années  au- 


les  lois,  soumis  à  des  règles,  animés  par  les  éloges 
des  maîtres ,  et  plus  encore  par  l'émulation  qui  sub- 
siste entre  les  disciples.  Toute  la  Grèce  les  regarde 
conmie  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'éducation, 
parce  qu'ils  rendent  un  homme  agile,  robuste,  ca- 
pable de  supporter  les  travaux  de  la  guerre ,  et  les  loi- 


■  Xcnoph.  œcon.  lib.  5, p.  850. 
'  Vilruv.  lib.  5,cap>n. 

'  Deniostli.  in  Leptin.  p.  544. 

•  l'Ipian.  in  Leplio.  orat  p.  575. 
'  Stob.  senn.  a,  p.  77. 

6  .Vxiocb.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  367. 

(I)  9  livres. 

'  Demotth.  in  Timucr.  p.  791. 

■  £schiD.  in  Tira.  p.  3fi2. 

•  Plat,  in  L>s.  t.  2,  p.  201  et  i'je. 


paravanl ,  un  autre  exemple  de  fermeté.  Quand  Thé- 

■  Lucian.  de  gymn.  L  2 ,  p.  901. 

'  Hippocr.  dediaet.  lib.  2, 1. 1,  cap.  39,  etc.  ;  lib.  3,  cap.  25. 

3  Arisl.  de  rep.  lib.  8 ,  cap.  4 ,  t.  2 ,  p.  452.  Plat,  sj-mpos. 
lib.  2,  cop.  5,t.  2,  p.  G39. 

'  Hippocr.  de  diaet.  lib.  3 , 1. 1 ,  cap.  2S.  Plat,  de  rep.  lib.  3 , 
t.  2, p.  4io..Vrist.  de  rep.ib.  Id.  ma^n.  moral,  lib.  I,  cap. 5, 1. 2, 
p.  151. 

5  Theopomp.  et  Philoch.  ,ip.  Suid.  in  Aux.  Harpocr.  in 
Aux.  Pauscin.  lib.  I,  cap.  29,  p.  75. 

«  Xenopb.  exped.  C>r.  lib.  7,  p.  425. 

7  Lucian.  de  g>mn.  t.  2,  p  S.S7.  Pausan.  lib.  I,  cap.  19,  p.  44. 

8  Plut.  X  oral,  vit  I.  2,  p.  841. 
»  Lucian.  de  gymn.  L  2,  p.  S95. 
'<>  Plat,  in  Lys.  t.2,p.  203. 

"  ■  Diog.  I.aert.  in  Plat.  lib.  3 ,  §  8. 
•'  Plat,  in  Pliaedr.  1.  3,  p.  278. 
•>  Plut.  X  oraL  vit.  t.  2,  p.  S38. 
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ramène,  proscrit  par  Ips  trente  tyrans  en  plein  sénat, 
se  réfugia  auprès  de  l'autel ,  vous  vous  levâtes  pour 
prendre  sa  défense;  et  ne  fallut-il  pas  cpie  lui-même 
vous  priât  de  lui  épargner  la  douleur  de  vous  voir 
mourir  avec  lui  ■?  »  Le  vieillard  me  parut  ravi  de  cet 
éloge.  J'étais  impatient  de  savoir  son  nom.  Apollo- 
dore  se  faisait  un  plaisir  de  me  le  cacher. 

«  Fils  de  Théodore,  lui  dit-il,  n"ètes-vous  pas  de 
même  âge  que  Platon?  —  J'ai  six  à  sept  ans  de 
plus  que  lui  '  ;  il  ne  doit  être  que  dans  sa  soixante- 
huitième  année.  —  Vous  paraissez  vous  bien  por- 
ter. —  A  merveille  :  je  suis  sain  de  corps  et  d'es- 
prit, autant  qu'il  est  possible  de  l'être  ^.  —  On 
dit  que  vous  êtes  fort  riche  -t?  —  J'ai  acquis  par 
mes  veilles  de  quoi  satisfaire  les  désirs  d'un  homme 
sage  5.  Mon  père  avait  une  fabrique  d'instruments 
de  musique  <>.  Il  fut  ruine  dans  la  guerre  du  Pé- 
loponèse;  et  ne  ni'ayant  laissé  pour  héritage  qu'une 
excellente  éducation ,  je  fus  obligé  de  vivre  de  mon 
talent,  et  de  mettre  a  proGt  les  le<;ons  que  j'avais 
reçues  de  Gorgias ,  de  Prodicus ,  et  des  plus  habi- 
les orateurs  de  la  Grèce.  Je  Os  des  plaidoyers  pour 
ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  de  défendre  eux-mê- 
mes leurs  causes  7.  Un  discours  que  j'adressai  à 
Nicoclès,  roi  de  Chypre,  m'attira  de  sa  part  une 
gratiQcation  de  vingt  talents  1. 1 ,  ".  J'ouvris  des  cours 
publics  d'éloquence.  Le  nombre  de  mes  disciples 
ayant  augmente  de  jour  en  jour,  j'ai  recueilli  le  fruit 
d'un  travail  quia  rempli  tous  les  moments  de  ma  vie. 
—  Convenez  pourtant  que,  malgré  la  sévérité  de 
vos  mœurs,  vous  en  avez  consacré  quelques-uns  aux 
plaisirs.  Vous  eûtes  autrefois  la  belle  Metanire; 
dans  un  âge  plus  avancé,  vous  retinites  chez  vous 
une  courtisane  non  moins  aimables.  On  disait  alors 
que  vous  saviez  allier  les  maximes  de  la  philosophie 
avec  les  raffinements  de  la  volupté,  et  l'on  parlait 
de  ce  lit  somptueux  que  vous  aviez  fait  dresser,  et 
de  ces  oreillers  qui  exhalaient  une  odeur  si  déli- 
cieuse ■».  »  Le  vieillard  convenait  de  ces  faits  en 
riant. 

Apollodore  continuait  :  «  Vous  avez  une  famille 
aimable,  une  bonne  santé,  une  fortune  aisée,  des 
disciples  sans  nombre ,  un  nom  que  vous  avez  rendu 
célèbre,  et  des  vertus  qui  vous  placent  parmi  les 
plus  honnêtes  citoyens  de  cette  ville  '■.  Avec  tant 
d'avantages  vous  devez  être  le  plus  heureux  des 
Athéniens.  —  Hélas!  répondit  le  vieillard, je  suis 
peut-être  lé  plus  malheureux  des  hommes.  J'avais 

'  Plut.  X  oral.  vil.  I.  2,  p.  use. 

'  Laerl.  in  Pral.  lib.  3 ,  g  4.  Plut,  x  oral.  vil.  t.  2,  p.  830 

^  Isocr.  panai.  I.  2,  p.  i»i. 

•  Dionys.  Halic.  de  Isocr.  t.  o,  p.  537. 
'  Isocr.  panai  I.  2,  p.  ist. 

'  Plut.  X  oral.  vit.  t.  2,  p.  fcjc.  Di.jnys.  Halic.  ibid.  p.  531. 

'  l'.iccr.  in  Bnil.  L  I,  p.  346. 

tn  IK800U  livres. 

«  Plut.  X  oral,  vil  l.  2,  p.  833. 

•  Lys.  Hermip.  fl  SIrat.  ap.  .\llien.  lib.  13,  p.  592. 
'*  Plut.  X  oral.  vit.  t.  2,  p.  8,10. 

"  Isocr. pauaUi.  t.  2,  p.  isi. 


attaché  mon  bonheur  à  la  considération  ;  mais  com- 
me d'un  coté  l'on  ne  peut  être  considéré  dans  une 
démocratie,  qu'en  se  mêlant  des  affaires  publi- 
ques, et  que  d'un  autre  côté  la  nature  ne  m'a 
donné  qu'une  voix  faible  et  une  excessive  timidité  ', 
il  est  arrivé  que  très-capable  de  discerner  les  vrais 
intérêts  de  l'Etat,  incapable  de  les  défendre  dans 
l'assemblée  générale,  j'ai  toujours  été  violemment 
tourmenté  de  l'ambition  et  de  l'impossibilité  d'ê- 
tre utile,  ou,  si  vous  voulez,  d'obtenir  du  crédit'. 
Les  Athéniens  reçoivent  gratuitement  chez  moi 
des  leçons  d'éloquence;  les  étrangers,  pour  le  prix 
de  mille  drachmes  (IJ;  j'en  donnerais  dix  mille  à 
celui  qui  me  procurerait  de  la  hardiesse  avec  un 
organe  sonore  3.  —  Vous  avez  réparé  les  torts  de 
la  nature;  vous  instruisez  par  vos  écrits  ce  pu- 
blic à  qui  vous  ne  pouvez  adresser  la  parole,  et 
qui  ne  saurait  vous  refuser  son  estime.  —  Eh! 
que  me  fait  l'estime  des  autres ,  si  je  ne  puis  pas 
y  joindre  la  mienne.'  Je  pousse  quelquefois  jus- 
qu'au mépris  la  faible  idée  que  j'ai  de  mes  talents  <. 
Quel  fruit  en  ai-je  retiré?  Ai-jejainais  obtenu  les 
emplois,  les  magistratures,  les  distinctions  que  je 
vois  tous  les  jours  accorder  à  ces  vils  orateurs 
qui  trahissent  l'État  5? 

"  Quoique  mon  panégyrique  d'.\thènesaitfait  rou- 
gir ceux  qui  précédemment  avaient  traité  le  même 
sujet,  et  découragé  ceux  qui  voudraient  le  traiter 
aujourd'hui  «  ,  j'ai  toujours  parlé  de  mes  succès 
avec  modestie,  ou  plutôt  avec  humilité  :.  J'ai  des 
intentions  pures;  je  n'ai  jamais,  par  des  écrits  oti 
par  des  accusations,  fait  tort  à  personne,  et  j'ai 
des  ennemis  «f  _  ei,.  „e  devez-vous  pas  rache- 
ter votre  mérite  par  quelques  chagrins?  Vos  en- 
nemis sont  plus  à  plaindre  que  vous.  Une  voix  im- 
portune les  avertit  sans  cesse  que  vous  comptez 
parmi  vos  disciples,  des  rois,  des  généraux,  des  hom- 
mes d'État,  des  historiens,  des  écrivains  dans  tous 
les  genres  9;  que  de  temps  en  temps  il  sort  de  vo- 
tre école  des  colonies  d'hommes  éclairés,  qui  vont 
au  loin  répandre  votre  doctrine;  que  vous  gouver- 
nez la  Grèce  par  vos  élèves'»;  et,  pour  me  servir 
de  votre  expression,  que  vous  êtes  la  pierre  qui  ai- 
guise l'instrument.  —  Oui;  mais  cette  pierre  ne 
coupe  pas  ". 

«—Du  moins,  ajoutait  Apollodore,  l'envie  ne  sau- 

■  Isocr.  epist.  ad  Phil.  t.  I,  p.  270.  Id.  episl.  ad  .Milvl.  I,  i 
p.  487.  Cicer.  deoral.  lib.  2,  cap.  3,  t.  i,  p.  lai. 
'  Isocr.  panalh.  t.  2,  p.  185. 
(I)  900  livres. 

5  Plut.  X  oral.  vit.  t.  2,  p.  838. 
4  Isocr.  panalh.  t.  2,  p.  IS4. 

^  Id.  ibid.  p.  189. 

6  Id.  de  aniid.  l.  2,  p.  401. 
'  Id.  panalli.  t.  2,  p.  192 

'  Id-  de  antid.  p.  389, 390,  elc. 
'  Id.  ibid.  p.  388. 

■»  acer.  oral.  cap.  13,  t.  I,  p.  J29.  UioDVs.  Halic.  de  Isocr 
t.  5 ,  p.  53«. 
"  PIul.  xoral.  vil.  1.  2,  p. 838. 
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rait  se  dissimuler  que  vous  avez  hâté  les  progrès  de 
Part  oratoire  ■ .  —  Et  c'est  ce  mérite  qu'on  veut  aussi 
m'eniever.  Tous  les  jours  des  sophistes  audacieux, 
des  instituteurs  ingrats,  puisant  dans  mes  écrits  les 
préceptes  et  les  exemples ,  les  distribuent  à  leurs 
écoliers,  et  n'en  sont  que  plus  ardents  à  me  déchi- 
rer; ils  s'exercent  sur  les  sujets  que  j'ai  traites;  ils 
assemblent  leurs  partisans  autour  d'eux ,  et  compa- 
rent leurs  discours  aux  miens ,  qu'ils  ont  eu  la  pré- 
caution d'altérer,  et  qu'ils  ont  la  bassesse  de  défigu- 
rer en  les  lisant.  L'n  tel  acharnement  me  pénètre  de 
douleur  '.  ÎMais  j'aperçois  Éphore  et  Théopompe. 
Je  vais  les  mener  chezPlaton,  et  je  prends  congé 
de  vous.  » 

Dèsqu'il  fut  parti,  je  me  tournai  bien  vite  vers  Apol- 
lodore.  «Quel  est  donc,  luidis-je,  ce  vieillards!  mo- 
deste, avec  tant  d'amour-propre,  et  si  malheureux 
avec  tant  de  bonheur?— C'est,  me  dit-il,  Isocrate, 
chez  qui  nous  devions  passer  à  notre  retour.  Je  l'ai 
engagé,  par  mes  questions,  à  vous  tracer  les  prin- 
cipaux traits  de  sa  vie  et  de  son  caractère.  Vous 
avez  vu  qu'il  montra  deux  fois  du  courage  dans  sa 
jeunesse.  Cet  effort  épuisa  sans  doute  la  vigueur 
de  son  ànie  ;  car  il  a  passé  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  crainte  et  dans  le  chagrin  L'aspect  de  la  tribune 
qu'il  s'est  sagement  interdite,  l'afflige  si  fort,  qu'il 
n'assiste  plus  à  l'assemblée  générale  ^.  Il  se  croit 
entouré  d'ennemis  et  d'envieux,  parce  que  des  au- 
teurs qu'il  méprise,  jugent  de  ses  écrits  moins  fa- 
vorablement que  lui.  Sa  destinés  est  de  courir  sans 
cesse  après  la  gloire,  et  de  ne  jamais  trouver  le 
repos  -i. 

«  Malheureusement  pour  lui,  ses  ouvrages,  remplis 
d'ailleurs  de  grandes  beautés,  fournissent  des  ar- 
mes puissantes  à  la  critique;  son  style  est  pur  et 
coulant,  plein  de  douceur  et  d'harmonie,  quelque- 
fois pompeux  et  magnifique,  mais  quelquefois  aussi 
traînant ,  diffus  et  surchargé  d'ornements  qui  le  dé- 
parent ^. 

«  Son  éloquence  n'était  pas  propre  aux  discussions 
de  la  tribune  et  du  barreau  *;  elle  s'attache  plus  à 
flatter  l'oreille,  qu'à  émouvoir  le  cœur.  On  est  sou- 
vent fâché  de  voir  un  auteur  estimable  s'abaisser  à 
n'être  qu'un  écrivain  sonore,  réduire  son  art  au  seul 
mérite  de  l'élégance  7,  asservir  péniblement  ses  pen- 
sées aux  mots  *,  éviter  le  concours  des  voyelles 
avec  une  affectation  puérile  9 ,  n'avoir  d'autre  ob- 

'  Cicer. de or.it. lih.  2,cap. Ï2,  p.  2U.  Id.or.it.  cap.  13, p. 
429  ;  cap.  02,  p.  404.  JSaucraL  ap.  Ciccr.  de  orat.  lit).  3,  cap.  44, 
p.  321. 

'  Isocr.  panath.  t.  2  ,  p.  190.  Id.  cpisf.  ad  Philip.  1. 1 ,  p.  277. 

3  Plut.  X  orat.  vit.  t.  2 ,  p.  838. 

4  Isocr.  panalli.  t.  I ,  p.  IS4  et  187. 

»  Ciccr.  de  orat.  lib.  3 ,  cap.  7 ,  t.  I ,  p.  286.  Dionys.  Halic. 
d.'  Isocr.  t.  5,  p.  537. 

*>  Oionys.  Halic.  de  Isocr.  t.  6,  p.  539.  Cicer.  orat.  cap.  12, 
».  1 ,  p.  429. 

'  Arist.  ap.  Cicer.  de  orat.  lib.  3,  cap.  35,  t.  I,  p.  313. 

*  Dionys.  Halic.  de  Isocr.  t.  5,  p.  558. 

»  Quinlil.  lib.  n ,  cap.  4 ,  p.  593.  Dionys.  Halic.  de  Isocr.  t.  5, 
p.  ii'j.  Demclr.  l'Iialor.  de  elocul.  S  68. 


jet  que  d'arrondir  des  périodes,  et  d'autre  ressource 
pour  en  symétriser  les  membres ,  que  de  les  remplir 
d'expressions  oiseuses  et  de  figures  déplacées  ». 
Comme  il  ne  diversifie  pas  assez  les  formes  de  son 
élocution,  il  finit  pas  refroidir  et  dégoilter  le  lec- 
teur. C'est  un  peintre  qui  donne  à  toutes  ses  figu- 
res les  mêmes  traits,  les  mêmes  vêtements  et  les 
mêmes  attitudes  '. 

"  La  plupart  de  ses  harangues  roulent  surles  arti- 
cles les  plus  importants  de  la  morale  et  de  la  politi- 
que 5.  Il  ne  persuade  ni  n'entraîne,  parce  qu'il  n'é- 
crit point  avec  chaleur,  et  qu'il  parait  plus  occupé 
de  son  art  que  des  vérités  qu'il  annonce  i.  De  là  vient 
peut-être  que  les  souverains  dont  il  s'est,  en  quelque 
façon ,  constitué  le  législateur  ^ ,  ont  répondu  à  ses 
avis  par  des  récompenses.  Il  a  composé  sur  les  de- 
voirs des  rois,  un  petit  ouvrage  qu'il  fait  circuler 
de  cour  en  cour.  Denys,  tyran  de  Syracuse,  le  re- 
çut ^.  Il  admira  l'auteur,  et  lui  pardonna  facilement 
des  leçons  qui  ne  portaient  pas  le  remords  dans  sou 
âme. 

«  Isocrate  a  vieilli  faisant,  polissant,  repolissant, 
refaisant  un  très-petit  nombre  d'ouvrages.  Son  pa- 
négyrique d'Athènes  lui  coûta,  dit-on,  dix  années 
de  travail  '.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette 
laborieuse  construction,  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il 
élevait  son  édifice  sur  des  fondements  qui  devaient  en 
entraîner  la  ruine.  Il  pose  pour  principe,  que  le  pro- 
pre de  l'éloquence  est  d'agrandir  les  petites  choses, 
et  d'apetisser  les  grandes;  et  il  tâche  de  montrer 
ensuite  que  les  Athéniens  ont  rendu  plus  de  services 
à  la  Grèce  que  les  Lacédemoniens  ''. 

«  Malgré  ces  défauts  auxquels  ses  ennemis  en  ajou- 
tent beaucoup  d'autres,  ses  écrits  présentent  tant 
de  tours  heureux  et  de  saines  maximes,  qu'ils  servi- 
ront de  modèles  à  ceux  qui  auront  le  talent  de  les 
étudier.  C'est  un  rhéteur  habile,  destiné  à  former 
d'excellents  écrivains;  c'est  un  instituteur  éclairé, 
toujours  attentif  aux  progrès  de  ses  disciples, 
et  au  caractère  de  leur  esprit.  Éphore  de  Cume,  et 
Théopoinpede  Chio,  qui  viennent  de  nous  l'enlever, 
en  ont  fait  l'heureuse  épreuve.  Après  avoir  donné 
l'essor  au  premier,  et  réprimé  l'impétuosité  du  se- 
cond 9,  il  les  a  destinés  tous  deux  à  écrire  l'histoire  ■". 
Leurs  premiers  essais  font  honneur  à  la  sagacité  du 
maître,  et  aux  talents  des  disciples.  » 

Pendant  qu'.Apollodore  m'instruisait  de  ces  dé- 

'  Cic.  orat.  cap.  12,  t.  I,  p.  429.  Vlut.  de  glor.  Athen.  t.  2, 
p. 60.  Dion.  Halic.  de  Isoc.  t.  5,  p. 510. Hcrmog. defonn.  lib.  2, 
p.  388. 

'  Philon.  ap.  Dionys.  Halic.  de  Isocr.  t.  5 ,  p.  559. 

3  Dionys.  Halic.  de  Isocr.  t.  5,  p.  535. 

4  Herniog.  de  formis,  lib.  I  ,  p.  294  ;  et  lib.  2,  p.  388. 

s  Isocr.  ad.  Nicocl.  1. 1 ,  p.  55.  .\plilon.  prog>mn.  p.  4. 

«  Isocr.  orat.  ad.  Pbil.  I.  I ,  p.  2C9.  Socralic.  epist.  p.  00. 

'  Plut,  de  glor.  Atlieu.  t.  2,  p.  350.  Quintil.  lib.  10,  dp.  4. 
Phot.  bibliolh.  p.  1455. 

«  Longin.  de  subi.  §  38. 

9  Ciccr.  de  orat.  lib.  3 ,  cap.  0 ,  t.  I ,  p.  288.  Id.  de  clar.  oral, 
cap.  50,  p.  383.  Quinlil.  lib.  2,  cap.  8,  p.  105.  Suid.  iu  tyop. 

'•  Cicer.  de  orat.  lib.  2 ,  cap.  13 ,  t.  I ,  p.  205. 


CHAPITRE  VIII. 


tails,  nous  traversions  la  place  publique.  11  me  con- 
duisit ensuite  i)ar  la  rue  des  Hermès,  et  me  lit  en- 
trer dans  la  Palestre  de  Tauréas,  située  en  face  du 
portique  royal*  '. 

Comme  Athènes  possède  différents  gymnases,  elle 
renferme  aussi  plusieurs  Palestres.  On  exerce  les  en- 
fontsdans  les  premières  de  ces  écoles;  les  athlètes  de 
profession,  dans  les  secondes.  Nous  en  vîmes  un 
grand  nombrequi  avaient  remporté  des  prix  aux  jeux 
établis  en  différentes  villes  de  la  Grèce,  et  d'autres 
qui  aspiraient  aux  mêmes  honneurs.  Plusieurs  Athé- 
niens ,  et  même  des  vieillards  ' ,  s'y  rendent  assidû- 
ment, pour  continuer  leurs  exercices,  ou  pour  être 
témoins  des  combats  qu'on  y  livrC; 

Les  Palestres  sont  à  peu  près  de  la  même  forme 
quelesgynmases.  >'ous  parcourdmes  les  pièces  des- 
tinées à  toutes  les  espèces  de  bains,  celles  où  les 
athlètes  déposent  leurs  habits;  où  on  les  frotte 
d'huile,  pour  donner  de  la  souplesse  à  leurs  mem- 
bres; où  ils  se  roulent  sur  le  sable,  pour  que  leurs 
adversaires  puissent  les  saisir  '. 

La  lutte,  le  saut,  la  paume,  tous  les  exercices  du 
lycée,  se  retracèrent  à  nos  yeux  sous  des  formes 
plus  variées,  avec  plus  de  force  et  d'adresse  de  la 
part  des  acteurs. 

Parmi  les  différents  groupes  qu'ils  composaient, 
on  distinguait  des  hommes  de  la  plus  grande  beauté , 
et  dignes  de  servir  de  modèles  aux  artistes;  les  uns 
avec  des  traits  vigoureux  et  fièrement  prononces, 
comme  on  représente  Hercule  ;  d'autres,  d'une  taille 
plus  svelte  et  plus  élégante,  connue  on  peint  Achille. 
Les  premiers,  se  destinant  aux  combats  de  la  lutte 
et  du  pugilat,  n'avaient  d'autre  objet  que  d'augmen- 
ter leurs  forces  ^  ;  les  seconds,  dressés  pour  des  exer- 
cices moins  violents,  tels  que  la  course,  le  saut,  etc. 
que  de  se  rendre  légers. 

Leur  régime  s'assortit  à  leur  destination.  Plu- 
sieurs s'abstiennent  des  femmes  ^  et  du  vin.  Il  en  est 
qui  mènent  une  vie  très-frugale  ;  mais  ceux  qui  se 
soumettent  à  de  laborieuses  épreuves,  ont  besoin, 
pour  se  réparer,  d'une  grande  quantité  d'aliments 
substantiels,  comme  la  chair  rôtie  de  bœuf  et  de 
porc''.  S'ils  n'en  exigent  que  deux  mines  par  jour, 
avec  du  pain  à  proportion,  ils  donnent  une  haute 
idée  de  leur  sobriété  ".  Maison  en  cite  plusieurs 
qui  en  faisaient  une  consommation  effrayante.  On 
dit ,  par  exemple ,  que  Tbéagène  de  Thasos  mangea 
dans  un  jour  un  bœuf  tout  entier  '.  On  attribue 

•  Voyez  le  plan  de  la  Palestre. 
'  Plat,  in  Charmid.  t.  2,  p.  153. 
'  Id.  de  rep.  lib.  b ,  t.  2 ,  p.  452. 

3  Mém.  de  l'.^cad.  des  Bell.  Lett.  t.  I ,  liist.  p.  9D. 

4  Plat,  de  rep.  lit).  3,  t.  2,  p.  410. 

5  Id.  de  leg.  lib.  H,  t.  2,  p.  8i0. 

'  llippocr.epid.lib.  5,  t.  I,p.  788.  Plat.de  rep.  lib.  3,  p.  411. 
Plut,  in  Arat.  t.  I ,  p.  1028.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lelt.  p. 

'  Galen.  de  dignot.  puis.  lib.  2 ,  cap.  2.  Mém.  de  l'Acad.  des 
Bell.  Lett.  t.  I,  p.  221,  etc. 
'  Poseidip.  ap.  Atlieu.  lib.  10,  cap.  2,  p.  112. 


le  même  exploit  à  Jlilon  de  Crotone,  dont  l'or- 
dinaire était  de  vingt  mines  de  viande ,  d'autant  de 
mines  de  i)ain  (I),  et  de  trois  congés  de  vin  (2) '. 
On  ajoute  enfin  qu'Astydamas  de  Milet,  se  trouvant 
à  la  table  du  satrape- Ariobarzane,  dévora  tout  seul 
le  souper  qu'on  avait  préparé  pour  neuf  convives  '. 
Ces  faits,  exagérés  sans  doute,  prouvent  du  moins 
l'idée  qu'on  se  forme  de  la  voracité  de  cette  classe 
d'athleles.  Quand  ils  peuvent  la  satisfaire  sans  dan- 
ger, ils  acquièrent  une  vigueur  extrême  :  leur  taille 
devient  quelquefois  gigantesque;  et  leurs  adversai- 
res frappés  de  terreur,  ou  s'éloignent  de  la  lice,  ou 
succombent  sous  le  poids  de  ces  masses  énormes. 

L'excès  de  nourriture  les  fatigue  tellement, 
qu'ils  sont  obligés  de  passer  une  partie  de  leur  vie 
dans  un  sommeil  profond  3.  Bientôt  un  embonpoint 
excessif  défigure  tous  leurs  traits'*  ;  il  leur  survient 
des  maladies  qui  les  rendent  aussi  malheureu.x 
qu'ils  ont  toujours  été  inutiles  5  leur  patrie  ^  ;  car, 
il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  la  lutte,  le  pugilat,  el 
tous  ces  combats  livrés  avec  tant  de  fureur  dans  les 
solennités  publiques ,  ne  sont  plus  que  des  spectacles 
d'ostentation ,  depuis  que  la  tactique  s'est  perfec- 
tionnée. L'Egypte  ne  les  a  jamais  adoptés,  parce 
qu'ils  ne  donnent  qu'une  force  passagère  s.  Lacédé- 
mone  en  a  corrigé  les  inconvénients ,  par  la  sagesse 
de  son  institution.  Dans  le  reste  de  la  Grèce,  on 
s'est  aperçu  qu'en  y  soumettant  les  enfants ,  on 
risque  d'altérer  leurs  formes,  et  d'arrêter  leur  ac- 
croissement 7  ;  et  que  dans  un  âge  plus  avancé ,  les 
lutteurs  de  profession  sont  de  mauvais  soldats, 
parce  qu'ils  sont  hors  d'état  de  supporter  la  faim  , 
la  soif,  les  veilles,  le  moindre  besoin,  et  le  plus 
petit  dérangement  *. 

En  sortant  de  la  Palestre ,  nous  apprîmes  que 
Télaïre,  femme  de  Pyrrhus ,  parent  et  ami  d'Apollo- 
dore,  venait  d'être  attaquée  d'un  accident  qui  me- 
naçait sa  vie.  On  avait  vu  à  sa  porte  les  branches 
de  laurier  et  d'acanthe,  que,  suivant  l'usage ,  on  sus- 
pend à  la  maison  d'un  malades.  Nous  y  couriimes 
aussitôt.  Les  parents,  empressés  autour  du  lit, 
adressaient  des  prières  à  ;\Iercure,  conducteur  des 
âmes'°;  et  le  malheureux  Pyrrhus  recevait  les  der- 
niers adieux  de  sa  tendre  épouse  ".  On  parvint  à 
l'arracher  de  ces  lieux.  Nous  voulûmes  lui  rappeler 
les  leçons  qu'il  avait  reçues  à  l'Académie;  leçons  si 

(1)  Environ  18  livres. 

(2)  Environ  15  pintes. 

■  Tbeodor.  ap.  Alhen.  lib.  10,  cap.  2,  p.  412. 
'  Allien.  lib.  10,  c;ip.  2,  p.  413. 
5  Plat,  de  rep.  lib.  3,  p.  404. 

4  Aristot.  de  gêner,  lib.  4,  cap.  3,  p.  II2I. 

5  Euripid.  ap.  Atben.  lib.  lo,  cap.  2,  p.  413. 
«  Diod.  Sic.  lib.  I,  p.  73. 

7  Aristot.  lib.  8,  cap.  4,  t.  2,  p.  452. 
e  Plut,  in  Philop.  t.  I ,  p.  357. 

'  Diog.  Lacrt.  in  Bion.  lib.  4 ,  fj  57.  Etymol.  magn.  in  AvTriv. 
Bod.  in  Tlieophr.  hist.  plant,  lib.  3,  cap.  17,  p.  258. 
'"  Homer.  odyss.  lib.  24 ,  v.  9.  Etymol.  magn.  in  EJit. 
"  Eurip.  in  Alcest.  V.  3al. 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


belles  quand  on  est  heureux,  si  importunes  quand 
on  est  dans  le  malheur.  »  O  philosophie  !  s'écria-t-il, 
■■  hier  tu  m'ordonnais  d'aimer  ma  femme;  aujour- 
1'  d'hui  tu  me  défends  de  la  pleurer  !  '  »  <i  Mais  enfin, 
lui  disait-on ,  vos  larmes  ne  la  rendront  pas  à  la 
vie.  —  Eh!  c'est  ce  qui  les  redouble  encore',  >>  ré- 
pondit-il. 

Quand  elle  eut  rendu  les  derniers  soupirs,  toute 
la  maison  retentit  de  cris  et  de  sanglots.  Le  corps 
fut  lavé,  parfumé  d'essences,  et  revêtu  d'une  robe 
précieuse  ^.  On  mit  sur  sa  tète ,  couverte  d'un  voile , 
une  couronne  de  ileurs  ■*  ;  dans  ses  mains ,  un  gâteau 
de  farine  et  de  miel ,  pour  apaiser  Cerbère  ^ ,  et 
dans  sa  bouche  une  pièce  d'argent  d'une  ou  deux 
oboles,  qu'il  faut  payer  à  Caron''  ;  en  cet  état  elle 
fut  exposée  pendant  tout  un  jour  dans  le  vestibule , 
entourée  de  cierges  allumés.  A  la  porte  était  un  vase 
de  cette  eau  lustrale  destinée  à  purifier  ceux  qui 
ont  touché  un  cadavre  :.  Cette  exposition  est  né- 
cessaire pour  s'assurer  que  la  personne  est  véritable- 
ment morte  *,  et  qu'elle  l'est  de  mort  naturelle  9.  Elle 
dure  quelquefoisjusqu'au  troisième  jour  "'. 

I,e  convoi  fut  indiqué.  Il  fallait  s'y  rendre  avant 
le  lever  du  soleil  ■'.  Les  lois  défendent  de  choisir  une 
autre  heure;  elles  n'ont  pas  voulu  qu'une  cérémonie 
si  triste  dégénérât  en  un  spectacle  d'ostentation. 
Les  parents  et  les  amis  furent  invités  ■'.  Nous  trou- 
vâmes auprès  du  corps,  des  femmes  qui  poussaient 
de  longs  gémissements i3;  quelques-unes  coupaient 
des  boucles  de  leurs  cheveux ,  et  les  déposaient  à 
côté  de  Télaïre,  comme  un  gage  de  leur  tendresse 
et  de  leur  douleur 'j.  On  la  plaça  sur  un  chariot,  dans 
un  cercueil  de  cyprès  '^.  Les  hommes  marchaient 
avant;  les  femmes,  après  '^  ;  quelques-uns  la  tète  ra- 
sée, tous  baissant  les  yeux,  vêtus  de  noir':,  précèdes 
d'un  chœur  de  musiciens  qui  faisaient  entendre  des 
chautslugubres  '*.  Nous  nousrendîmesà  une  maison 


■  Stob.  serm.  07 ,  p.  530. 

'  1(1.  122,  p.  613. 

'  Homer.  iliad.  lib.  24,  v.  587.  Ib.  In  odyss.  lib.  2i,  v.  44. 
Eiirip.  in  Phœiiiss.  v.  1320  et  I62G.  Id.  iu  Alcest.  v.  158.  So- 
phiicl.  iu  Electr.  v.  1145.  Lucian.  de  lucl.  t.  2,  p.  92e. 

*  Eurip.  in  Hippol.  v.  1458. 

*  Arislopli.  in  Lysist.  v.  601.  .Schol.  id.  Ib.  in  Eccles.  v.  534. 
'  Arisloph.  in  ran.  v.  140.  Schol.   ib.  v.  272.  Lucian.  de 

luct.  l.  2,  p.  926.  Epigr.  Lucil.  in  Anlhol.  p.  268. 

"  Eurip.  in  .Mcest.  v.  100.  Aristoph  in  Eccles.  v.  1025.  Poil, 
llli.s,  cap.7,  g05.He,sycb.iu  Apo.  Casaub.  inTheophr.  cap.  16. 

"  Plat.  Jeicg.  lib.  12,  p.  959. 

»  l'oll.  lib.  K,  cap.  7,  §65. 

'"  Jiingerm.  in  Poil.  lib.  s,  cap.  14,  §  146. 

"  Demosth.  in  Macart.  Callim.  epigr.  in  Anthol.  lib.  3,  p.  377. 

"  Aiistol.  de  morU).  IU).  9,  cap.  2,  t.  2,  p.  118. 

"  Eurip.  in  AIccst.  v.  103. 

'  '  Id.  V.  102.  Sophocl.  in  .Ajac.  v.  1 102.  Kircbm.  de  funorib. 
lili.  2,  cap.  13  et  15. 

'i  Thucyd.  lit).  2,  cap.  34. 

"■  Deino'stli.  in  Macart.  p.  1037.  Lys.  de  csede  Eratost.  p.  :>. 
'liTcnt.  in  Andr.  act.  1 ,  sct>n.  1 ,  v.  90. 

•'  Xcnopli.  hist.  Gra-c.  lib.  I ,  p.  449.  Eurip.  Ipbig.  in  Aul. 
%.  usuel  1419. 

"•  Homer.  ilind.  lib.  21,  v.  721.  Eusialb.  p.  1372.  Plat,  do  leg. 
lib.  7 ,  t.  2 ,  p.  800.  Atlicn.  lib.  14 ,  cap.  3 ,  p.  B19. 


qu'avait  Pyrrhus  auprès  de  Phalère.  C'est  là  qu'é- 
taient les  tombeaux  de  ses  pères  '. 

L'usage  d'inhumer  les  corps  fut  autrefois  commun 
parmi  les  nations  ';  celui  de  les  brdier  prévalut  dans 
la  suite  chez  les  Grecs  ';  aujourd'hui  il  paraît  indif- 
férent de  rendre  à  la  terre  ou  de  livrer  aux  flammes 
les  restes  de  nous-mêmes  ^.  Quand  le  corps  de  Té- 
laïre eut  été  consumé,  les  plus  proches  parents  en 
recueillirent  les  cendres  S;  et  i'urue  qui  les  renfer- 
mait ,  fut  ensevelie  dans  la  terre. 

Pendant  la  cérémonie  on  fit  des  libations  de  vin; 
on  jeta  dans  le  feu  quelques-unes  des  robes  de  Télaïre  ; 
on  l'appelait  à  haute  voix  ^  ;  et  cet  adieu  éternel  re- 
doublait les  larmes  qui  n'avaient  cessé  de  couler  de 
tous  les  yeux. 

De  là  nous  fèimes  appelés  au  repas  funèbre,  où  la 
conversation  neroulaque  surles  vertus  deTélaïre7. 
Le  neuvième  et  le  trentième  jour,  ses  parents,  ha- 
billés de  blanc,  et  couronnés  de  fleurs,  se  réunirent 
encore  pour  rendre  de  nouveaux  honneurs  à  ses  mâ- 
nes ';  et  il  fut  réglé  que,  rassemblés  tous  les  ans  le 
jour  de  sa  naissance,  ils  s'occuperaient  de  sa  perte, 
comme  si  elle  était  encore  récente.  Cet  engagement 
si  beau  se  perpétue  souvent  dans  une  famille,  dans 
une  société  d'amis ,  parmi  les  disciples  d'un  philoso- 
phe P.  Les  regrets  qu'ils  laissent  éclater  dans  ces  cir- 
constances, se  renouvellent  dans  la  fête  générale  des 
morts  qu'on  célèbre  au  mois  anthestcrion  (1  )"".  Enfin, 
j'ai  vu  plus  d'une  fuis  des  particuliers  s'approcher 
d'un  tombeau,  y  déposer  une  partie  de  leurs  cheveux, 
et  faire  tout  autour  des  libations  d'eau,  de  vin,  de 
lait  et  de  miel  ". 

Moins  attentif  à  l'origine  de  ces  rits  qu'au  senti- 
ment qui  les  maintient,  j'admirais  la  sagesse  des  an- 
ciens législateurs  qui  imprimèrent  un  caractère  de 
sainteté  à  la  sépulture  et  aux  cérémonies  qui  l'accom- 
pagnent. Ils  favorisèrent  cette  ancienne  opinion, 
que  l'âme  dépouillée  du  corps  qui  lui  sert  d'enveloppe, 
est  arrêtée  sur  les  rivages  du  Styx,  tourmentée  du 
désir  de  se  rendre  à  sa  destination ,  apparaissant  en 
songe  à  ceux  qui  doivent  s'intéresser  à  son  sort, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  soustrait  ses  dépouilles  mor- 
telles aux  regards  du  soleil,  et  aux  injures  de  l'air". 

■  Demosth.  in  Macart.  p.  1040.  Id.  in.  Callicl.  p.  Il  17. 

>  Cicer.  de  leg.  lib.  2,  cap.  22,  t.  3,  p.  155.  Kirchm.  de  tuner, 
lib.  1 ,  cap.  2. 

■•  Honieï.  passim.  Thucyd.  lib.  2 ,  cap.  52.  Terent.  in  Andr. 
act.  1 ,  scen.  1.  Lucian.  de  luct.  cap.  21 ,  t.  2,  p.  932. 

'  Plat,  in  Phaidon.  t.  1 ,  p.  115. 

'  Homer.  iliad.  lib.  23,  v.  352.  W.  lib.  24,  v.  793. 

«  Id.  ibid.  V.  221. 

'  Id.  lib.  24,  V.  802.  Demosth.  de  cor.  p.  520.  Cicer.  de  leg. 
lib.  2,  cap.  25, 1.3,  p.  158. 

8  Isa-us  de  Cvron.  ha;rod.  p.  73.  Poil.  lib.  I ,  cap.  7,  S  «6; 
id.  lib.  3.  cap.  19,  S  102.  Id.  lib.  8,  cap.  14,  8  ■■16-  Jungerm. 
in  Poil.  lib.  8,  cap.  14,  §  146. 

»  Meurs.  Gr:fc.  fer.  in  nvs;. 

(1)  Mois  qui  répondait  il  nos  mois  de  février  et  de  mars. 

I"  Meurs,  gri'c.  fer.  inNE/.»?- 

"  Pott.  Arcb.TOl.  lib.  4,  cap.  6  et  8. 

"  Houier.  Iliad.  lib.  S3,  v.  83.  Eu6lath.  Ibld. 
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De  là  cet  empressement  à  lui  procurer  le  repos 
qu'elle  désire;  l'injonction  faite  au  voyageur,  de 
couvrir  de  terre  un  cadavre  qu'il  trouve  sur  son 
chemin';  cette  vénération  profonde  pour  les  tom- 
beaux ,  et  les  lois  sévères  contre  ceux  qui  les  violent. 

Delà  encore  l'usage  pratique  a  l'égard  de  ceux  (|ue 
les  flots  ont  engloutis,  ou  qui  meurent  en  pays 
étranger,  sans  qu'on  ait  pu  retrouver  leurs  corps. 
Leurs  compagnons,  avant  de  partir,  les  appellent 
trois  fois  à  haute  voix  ;  et  à  la  faveur  des  sacrifices  et 
des  lihations,  ils  se  flattent  de  ramener  leurs  niAncs  % 
auxquels  on  élève  quelquefois  des  cénotaphes,  espè- 
ces de  monuments  funèbres ,  presque  aussi  respectés 
que  les  tombeaux. 

Parmi  les  citoyens  qui  ont  joui  pendant  leur  vie 
d'une  fortune  aisée,  les  uns,  conformément  à  l'an- 
cien usage ,  n'ont  au-dessus  de  leurs  cendres  qu'une 
petite  colonne,  où  leur  nom  est  inscrit;  les  autres, 
au  mépris  des  lois  qui  condamnent  le  faste  et  les 
prétentions  d'iuie  douleur  simulée,  sont  pressés 
sous  des  édifices  élégants  et  magnifiques,  ornés  de 
statues,  et  embellis  par  les  arts  '.  .)'ai  vu  im  sim- 
ple affranchi  dépenser  deux  talents  (l)pourle  tom- 
beau de  sa  femme  ^. 

Kntre  les  routes  dans  lesquelles  on  s'égare  par 
l'excès  ou  le  défaut  de  sentiment,  les  lois  ont  tracé 
un  sentier  dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter. 
Elles  défendent  d'élever  aux  premières  magistratu- 
res le  fils  ingrat  qui ,  à  la  mort  des  auteurs  de  ses 
jours,  a  négligé  les  devoirs  de  la  nature  et  de  la  reli- 
gion 5.  Elles  ordonnent  à  ceux  qui  assistent  au  con- 
voi, de  respecter  la  décence  jusque  dans  leur  déses- 
poir. Qu'ils  ne  jettent  point  la  terreur  dans  l'àine  des 
spectateurs,  par  des  cris  perçants  eldes  lamentations 
effrayantes  ;  que  les  femmes  surtout  ne  se  déchi- 
rent pas  le  visage,  connue  elles  faisaient  autrefois  ''. 
Qui  croirait  qu'on  eilt  jamais  dil  leur  prescrire  de 
veiller  à  la  conservation  de  leur  beauté  ! 

CHAPITRE  IX. 

Voyage  à  Corinllie.  —  Xénophon.  —  Timoléon. 

En  arrivant  dans  la  Grèce,  nous  apprîmes  que  les 
ftléens  s'élant  emparés  d'un  petit  endroit  du  Pélo- 
ponèse,  nommé  Scillonte,  oii  Xénophon  faisait  sa 
résidence,  il  était  venu  avec  ses  fils  s'établir  à  Co- 
riiithe  7.  Timagène  était  impatient  de  le  voir.  Nous 
partîmes  d'Athènes,  amenant  avec  nous  Philotas, 
dont  la  famille  avait  des  liaisons  d'hospitalité  avec 

I  Sopliocl.  In  Antig.  y.  262.  Schol.  ib.  .Elian.  var.  hist.  lili.  5, 
cap.  14. 

"  Homer.  odyss.  lib.  I  ,v.  Cl.  Euslatli.  iliiil.  p.  ion.  l'iiid. 
pytli.  4 ,  V.  'ua.  Sctiol.  ibiil. 

3  Pausan.  Iil>.  i ,  cap.  18,  p.  43. 

(I)  10800  livres. 

'  Demoslli.  in  SIeph.  I ,  p.  980. 

S  Xenopti.  momor,  p.  743. 

•i  Ciccr.  (lo  log.  lih.  2,  cap.  25,  p.  I5S. 

'  Diug.  Laert.  in  Xcnopli.  lib.  2,  g  03. 


celle  de  Timodènie,  l'une  des  plus  anciennes  de  Co- 
rinllie'. Nouslraversàmes  Eleusis,  Mégare,  l'isthme; 
nous  étions  trop  pressés  pour  nous  occuper  des 
objets  qui  s'offraient  à  nous  sur  la  route. 

Timodènie  nous  conduisit  lui-même  chez  Xé- 
nophon. Il  était  sorti;  nous  le  trouvâmes  dans  un 
temple  voisin,  où  il  offrait  un  sacrifice.  Tous  les 
yeux  étaient  levés  sur  lui ,  et  il  ne  les  levait  sur 
personne;  car  il  paraissait  devant  les  dieux  avec 
ie  même  respect  qu'il  inspirait  aux  hommes.  Je 
le  considérais  avec  un  vif  intérêt.  Il  |)araissait  âgé 
d'environ  soixante-quinze  ans  ;  et  son  visage  conser- 
vait encore  des  restes  de  cette  beauté  qui  l'avait  dis- 
tingué dans  sa  jeunesse  '. 

La  cérémonie  était  à  peine  achevée,  que  Tima- 
gène se  jette  à  son  cou;  et  ne  pouvant  s'en  arra- 
cher, l'appelle,  d'une  voix  entrecoupée,  son  géné- 
ral, son  sauveur,  son  ami.  Xénophon  le  regardait 
avec  étonnement,  et  cherchait  à  démêler  des  traits 
qui  ne  lui  étaient  pas  inconnus,  qui  ne  lui  étaient 
plus  familiers.  Il  s'écrie  à  la  fin  :  «  C'est  Timagène , 
sans  doute?  Eh!  quel  autre  que  lui  pourrait  con- 
server des  sentiments  si  vifs,  après  une  si  longue 
absence?  Vous  me  faites  éprouver  dans  ce  moment 
combien  il  est  doux  de  voir  renaître  des  amis  dont 
on  s'est  cru  séparé  pour  toujours.  »  De  tendres  em- 
brassements suivirent  de  près  cette  reconnaissance; 
et  pendant  tout  le  temps  que  nous  passâmes  à  Co- 
rinllie, des  éelaircissements  mutuels  firent  le  sujet 
de  leurs  fréquents  entreliens. 

Né  dans  un  bourg  de  l'Attique ,  élevé  dans  l'é- 
cole de  Socrate,  Xénophon  porta  d'abord  les  armes 
pour  sa  patrie;  ensuite  il  entra  comme  volontaire 
dans  l'armée  qu'assemblait  le  jeune  Cyrus,  pour 
détrôner  son  frère  Artaxerxès,  roi  de  Perse  ^. 
Après  la  mort  de  Cyrus,  il  fut  chargé,  conjointe- 
ment avec  quatre  autres  officiers,  du  commande- 
ment des  troupes  grecques  ^\,  et  c'est  alors  qu'ils 
firent  cette  belle  retraite,  aussi  admirée  dans  son 
genre,  que  l'est  dans  le  sien  la  relation  qu'il  nous 
en  a  donnée.  A  son  retour,  il  passa  au  service  d'A- 
gésilas,  roi  de  Lacédémone,  dont  il  partagea  la 
gloire  et  mérita  l'amitié*.  Quelque  temps  après, 
les  Athéniens  le  condamnèrent  à  l'exil,  jaloux  srns 
doute  de  la  préférence  qu'il  accordait  aux  Laccdé- 
moniens  *>.  Mais  ces  derniers,  pour  le  dédomma- 
ger, lui  donnèrent  nue  habitation  à  Scillonte  '. 

C'est  dans  celte  heureuse  retraite  qu'il  avait  passé 
plusieurs  années,  et  qu'il  comptait  retourner,  dès 
que  les  troubles  du  Péloponèse  seraient  calmés. 

Pendant  notre  séjour  à  Corinlhe,  je  me  liai  avec 
ses  deux  fils,  Gryllus  et  Diodore.  Je  contractai  une 

'  Plut.  In  Timol.  t.  I ,  p.  237. 
>  Diog.  Lacrt.  lib.  2,  §48. 

3  Xcnopb.  exped.  Cyr.  lib.  3,  p.  291. 

4  Id.  ibid.  p.  299. 

5  Diog.  Laert.  lib.  2,  .1?  51.  Nop.  In  Ages.  cap.  I. 
"^  Diog.  L.icrt.  îib.  2,  S  f'I- 

■  Dinarcb.  ap.  Laerl.  lib.  2 ,  g  r,2. 
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liaison  plus  intime  avec  Timoléon ,  le  second  des 
fils  de  Tiniodème,  chez  qui  nous  étions  logés. 

Si  j'avais  à  tracer  le  portrait  de  Timoléon ,  je  ne 
parlerais  pas  de  cette  valeur  brillante  qu'il  montra 
dans  les  combats  ,  parce  que ,  parmi  les  nations  guer- 
rières, elle  n'est  une  distinction  que  lorsque,  pous- 
sée trop  loin  ,  elle  cesse  d'être  une  vertu  ;  mais  pour 
faire  connaître  toutes  les  qualités  de  son  âme ,  je 
me  contenterais  d'en  citer  les  principales  :  cette 
prudence  consommée,  qui  en  lui  avait  devancé  les 
années  ;  son  extrême  douceur,  quand  il  s'agissait 
de  ses  intérêts  ;  son  extrême  fermeté ,  quand  il  était 
question  de  ceux  de  sa  patrie;  sa  baine  vigoureuse 
pour  la  tyrannie  de  l'ambition,  et  pour  celle  des 
mauvais  exemples  '  ;  je  mettrais  le  comble  à  son 
éloge,  en  ajoutant  que  personne  n'eut  autant  que 
lui ,  des  traits  de  ressenÂlance  avec  Épaminondas, 
que  par  un  secret  instinct  il  avait  pris  pour  son  mo- 
dèle". 

Timoléon  jouissait  de  l'estime  publique  et  de  la 
sienne ,  lorsque  l'excès  de  sa  vertu  lui  aliéna  presque 
tous  les  esprits ,  et  le  rendit  le  plus  malheureux  des 
hommes.  Son  frère  Timoplianès,  qui  n'avait  ni  ses 
lumières,  ni  ses  principes,  s'était  fuit  une  cour 
d'hommes  corrompus  ,  qui  l'exhortaient  sans  cesse 
à  s'emparer  de  l'autorité.  11  crut  enfin  en  avoir  le 
droit.  Un  courage  aveugle  et  présomptueux  lui  avait 
attiré  la  confiance  des  Corinthiens,  dont  il  com- 
manda plus  d'une  fois  les  armées,  et  qui  l'avaient 
mis  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes  qu'ils  entre- 
tenaient pour  la  sûreté  de  la  police.  Timophanès  en 
fit  ses  satellites ,  s'attacha  la  populace  par  ses  larges- 
ses; et  secondé  par  un  parti  redoutable,  il  ogit  en 
maître,  et  fit  traîner  au  supplice  les  citoyens  qui  lui 
étaient  suspects '. 

Timoléon  avait  jusqu'alors  veillé  sur  sa  conduite 
et  sur  ses  projets.  Dans  l'espoir  de  le  ramener,  il 
tâchait  de  jeter  un  voile  sur  ses  fautes ,  et  de  relever 
l'éclat  de  quelques  actions  honnêtes  qui  lui  échap- 
paient par  hasard.  On  l'avait  même  vu  dans  une 
bataille  se  précipiter  sans  ménagement  au  milieu 
des  ennemis,  et  soutenir  seul  leurs  efforts  pour 
sauver  les  jours  d'un  frère  qu'il  aimait,  et  dont  le 
corps ,  couvert  de  blessures ,  était  sur  le  point  de 
tomber  entre  leurs  mains  ^. 

Indigné  maintenant  de  voir  la  tyrannie  s'établir 
de  son  vivant,  et  dans  le  sein  même  de  sa  famille, 
il  peint  vivement  à  Timophanès  l'horreur  des  at- 
tentats qu'il  a  commis,  et  qu'il  médite  encore;  le 
conjure  d'abdiquer  au  plus  tôt  un  pouvoir  odieux, 
et  de  satisfaire  aux  mânes  des  victimes  immolées  à 
sa  folle  ambition.  Quelques  jours  après,  il  remonte 
chez  lui ,  accompagné  de  deux  de  leurs  amis,  dont 
l'un  était  le  beau-frère  de  Timophanès.  Ils  réitèrent 

I  Plut,  in  Timol.  t.  l,p.  237.  Dio<l.  Sic.  lib.  IG,  p.  459. 
>  Plut,  in  Timol.  t.  I ,  p.  253. 
3  Iil.  ibid. 
<  1(1.  iljid. 


de  concert  les  mêmes  prières  ;  ils  le  pressent ,  au 
nom  du  sang ,  de  l'amitié ,  de  la  patrie  :  Timophanès 
leur  répond  d'abord  par  une  dérision  amère  ,  ensuite 
par  des  menaces  et  des  fureurs.  On  était  convenu 
qu'un  refus  positif  de  sa  part  serait  le  signal  de  sa 
perte.  Ses  deux  amis,  fatigués  de  sa  résistance,  lui 
plongèrent  un  poignard  dans  le  sein,  pendant  que 
Timoléon,  la  tête  couverte  d'un  pan  de  son  manteau, 
fondait  en  larmes  dans  un  coin  de  l'appartement 
oîi  il  s'était  retiré'. 

.le  ne  puis  sans  fiémir  penser  à  ce  moment  fatal 
où  nous  entendîmes  retentir  dans  la  maison  ces  cris 
perçants ,  ces  effrayantes  paroles  :  «  Timophanès  est 
mort;  c'est  son  beau-frère  qui  l'a  tué;  c'est  son  frère.» 
Nous  étions  par  hasard  avec  Déjuariste,  sa  mère; 
son  père  était  absent.  Je  jetai  les  yeux  sur  cette  mal- 
heureuse femme.  Je  vis  ses  cheveux  se  dresser  sur 
sa  tête,  et  l'horreur  se  peindre  sur  son  visage  au  mi- 
lieu des  ombres  de  la  mort.  Quand  elle  reprit  l'usage 
de  ses  sens,  elle  vomit ,  sans  verser  une  larme,  les 
plus  affreuses  imprécations  contre  Timoléon,  qui 
n'eut  pas  même  la  faible  consolation  de  les  entendre 
de  sa  bouche.  Renfermée  dans  son  appartement , 
elle  protesta  qu'elle  ne  reverrait  jamais  le  meurtrier 
de  son  fils'. 

Parmi  les  Corinthiens,  lesuns  regardaient  le  meur- 
tre de  Timophanès  comme  un  acte  héroïque,  les  au- 
tres connne  un  forfait.  Les  premiers  ne  se  lassaient 
pas  d'admirer  ce  courage  extraordinaire,  qui  sacri- 
fiait au  bien  public  la  nature  et  l'amitié.  Le  plus  grand 
nombre, enapprouvantla  inortdu  tyran  s,  ajoutaient 
que  tous  les  citoyens  étaient  en  droit  de  lui  arracher 
la  vie,  excepté  son  frère.  Il  survint  une  émeute  qui 
fut  bientôt  apaisée.  On  intenta  contre  Timoléon 
une  accusation  qui  n'eut  pas  de  suite-*. 

Il  se  jugeait  lui-même  avec  encore  plus  de  rigueur. 
Dès  qu'il  .s'aperçut  que  son  action  était  condamnée 
par  une  grande  partie  du  publie ,  il  douta  de  son  in- 
nocence ,  et  résolut  de  renoncer  h  la  vie.  Ses  amis,  à 
force  de  prières  et  de  soins ,  l'engagèrent  à  prendre 
quelque  nourriture ,  mais  ne  purent  jamais  le  déter- 
miner à  rester  au  milieu  d'eux.  Il  sortit  de  Corinthe  ; 
et  pendant  plusieurs  années  il  erra  dans  des  lieux 
solitaires,  occupé  de  sa  douleur,  et  déplorant  avec 
amertume  les  égarements  de  sa  vertu,  et  quelque- 
fois l'ingratitude  des  Corinthiens  -S 

Kous  le  verrons  un  jour  reparaître  avec  plus  d'é- 
clat, et  faire  le  bonheur  d'un  grand  empire  qui  lui 
devra  sa  liberté. 

Les  troubles  occasionnés  par  le  meurtre  de  son 
frère,  accélérèrent  notre  départ.  Nous  quittâmes 
Xénophon  avec  beaucoup  de  regret.  Je  le  revis,  quel- 
ques annéesaprès,  àScillonte;  etjerendrai  compte, 

'  Plut,  in  Timol.  t.  I,  p.  23"-  Nep-  i»  Timol-  cip.  I. 
'  PUil.  in  Timol.  l.  I ,  p-  23«. 

3  1(1.  ibid. 

4  Diod.  Sic.  lib.  IO,p.  45'i. 

5  Plut,  in  Timol.  t.  I ,  p.  23S.  Nep.  ibid.  cap.  I. 
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quand  il  eii  sera  temps ,  des  entretiens  que  j'eus  alors 
aveelui.  Ses  deux  fils  vinrent  avec  nous.  Ils  devaient 
servir  dans  le  corps  de  troupes  que  les  Athéniens  en- 
voyaient aux  Laccdénioniens. 

Nous  trouvâmes  sur  la  route  quantité  de  voyageurs 
qui  se  rendaient  à  Athènes,  pour  assister  aux  gran- 
des Dionysiaques,  l'une  des  plus  célèbres  fêtes  de 
cette  ville.  Outre  la  magnificence  des  autres  specta- 
cles ,  je  désirais  avec  ardeur  de  voir  un  concours  éta- 
bli depuis  longtemps  entre  les  poètes  qui  présentent 
des  tragédies  ou  des  comédies  nouvelles.  Nous  arri- 
vâmes le  cinq  du  mois  elaphebolion  (l).  Les  fêtes 
devaient  commencer  huit  jours  après  *. 

CHAPITRE  X. 

Levées ,  revue ,  exercice  des  troupes  chez  les  Athéniens. 

Deux  jours  après  notre  retour  à  Athènes,  nous 
nous  rendîmes  dans  une  place  où  se  faisuit  la  levée 
des  troupes  qu'on  se  proposait  d'envoyer  au  Pélopo- 
nèse.  Elles  devaient  se  joindre  à  celles  des  Lacédé- 
moniens  et  de  quelques  autres  peuples,  pour  s'op- 
poser, conjointement  avec  elles,  aux  projets  des 
Thébains  et  de  leurs  alliés  ■.  Ilégélochus  2,  stratège 
ou  général ,  était  assis  sur  un  siège  élevé  ^.  Auprès 
de  lui ,  un  taxiarque  -i ,  officier  général,  tenait  le  re- 
gistre oîi  sont  inscrits  les  noms  des  citoyens  qui , 
étant  en  âge  de  porter  les  armes  5,  doivent  se  pré- 
senter à  ce  tribunal.  Il  les  appelait  à  haute  voix,  et 
prenait  une  note  de  ceux  que  le  général  avait  choisis  ''>. 

Les  Athéniens  sont  tenus  de  servir  depuis  l'âge  de 
dix-huit  ans ,  jusqu'à  celui  de  soixante  7.  On  emploie 
rarement  les  citoyens  d'un  âge  avancé  »  ;  et  quand 
on  les  prend  au  sortir  de  l'enfance ,  on  a  soin  de  les 
tenir  éloignés  des  postes  les  plus  exposés  9.  Quelque- 
fois le  gouvernement  fixe  l'âge  des  nouvelles  levées  '"; 
quelquefois  on  les  tire  au  sort  ■'. 

Ceux  qui  tiennent  à  ferme  les  impositions  publi- 
ques, ou  qui  figurent  dans  les  chœurs  aux  fêtes  de 
lîacchus,  sont  dispensés  du  service  ■'.  Ce  n'est  que 
dans  les  besoins  pressants  qu'on  fait  marcher  les 
esclaves  "3,  les  étrangers  établis  dans  l'Attique,  et 
les  citoyens  les  plus  pauvres "4.  On  les  enrôle  très- 

(r)  Le  premier  avril  de  l'an  362  avant  J.  C. 

•  Voyez  la  note  xiu  ,  à  la  fin  du  volume. 

'  Xenoph.  hL^t.  Grœc. lib. 7,  p.  042.  Diod.  Sic.  lib.  1 5,  p.  30 1 
2  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  393. 
^  Plut,  in  Phoc.  (.  I ,  p.  746. 
'  Arisloph.  in  pac.  v.  1172. 

'  Id.inetiuit.v  3G6.Schol.  ibid.Suid.etHesjch.inKocTaX. 
Argum.  oral.  Demosth.  adv.  Olvnip.  p.  moi. 

•  Ljs.  in  .\lcib.  p.  275.  Poil.  lib.  8,  cap.  i),  .^  lis. 

'  Arislol,  ap.SuiJ.  etHarpocr.  in  X.zç.i-..  Poil.  lib.  2,  rnp.  2, 
S  II.  Tajloi  in  not.  ad  Lys.  p.  I2t. 

•  Plut,  in  Phoc.  I.  1,  p.  Ib2. 

»  /Esch.  défais.  Jpg.  p.  422.  Suid.  et  Elymol.  magn.  in TEf,'jp. 

"  Demosth.  philipp.  i ,  p.  60. 

'  '  Lys.  pro  Alanlil.  p.  307. 

"  Pcl.  Leg.  Alt.  p.  665.  Ulpian.  in  1  olvnih.  p.  43. 

"  Arisloph.  in  ran.  v.  33  et  706.  Scbol.ibid. 

"  Arisloph.  ap.  Harpocr.  in  ©rjr.  Sam.  Pet.  p.  sic.  | 


rarement,  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  leserment  de  dé- 
fendre la  patrie,  ou  parce  qu'ils  n'ont  aucun  intérêt 
à  la  défendre.  La  loi  n'en  a  confié  le  soin  qu'aux  ci- 
toyens qui  possèdent  quelque  bien  ;  et  les  plus  riches 
servent  comme  simples  soldats.  Il  arrive  de  là  que  la 
perte  d'une  bataille,  en  affaiblissant  les  premières 
classes  des  citoyens ,  suffit  pour  donner  à  la  dernière 
une  supériorité  qui  altère  la  forme  du  gouverne- 
ment >. 

La  république  était  convenue  de  fournira  l'armée 
des  alliés  six  mille  hommes,  tant  de  cavalerie  que 
d'infanterie  ^  Le  lendemain  de  leur  enrôlement,  ils 
se  répandirent  en  tumulte  dans  les  rues  et  dans  les 
places  publiques,  revêtus  de  leurs  armes  3.  Leurs 
noms  furent  appliqués  sur  les  statues  des  dix  héros 
qui  ont  doimé  les  leurs  aux  tribus  d'Athènes  -i ,  de 
manière  qu'on  lisait  sur  chaque  statue  les  noms'des 
soldats  de  chaque  tribu. 

Quelques  jours  après  on  fit  la  revue  des  troupes. 
Je  m'y  rendis  avec  Timagène,  Apollodore  et  Philo- 
tas.  ISous  y  trouvâmes  Iphicrate,  Timothée,  Pho- 
cion,  Chabrias,  tous  les  anciens  généraux  et  tous 
ceux  de  l'année  courante.  Ces  derniers  avaient  été,' 
suivant  l'usage,  tirés  au  sort  dans  l'assemblée  du 
peuple.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix ,  un  de  chaque 
tribut  Je  me  souviens  à  ?ette  occasion,  que  Phi- 
lippe de  Macédoine  disait  un  jour  :  «  J'envie  le  bon- 
«  heur  des  Athéniens;  ils  trouvent  tous  les  ans  di.x 
«  honunes  en  état  de  commander  leurs  armées ,  tan- 
n  disquejen'aijamaistrouvéqueParménione,  pour 
«  conduire  les  miennes.  >> 

Autrefois  le  commandement  roulait  entre  les  dix 
stratèges.  Chaquejourl'arméechangeait  dégénérai  7; 
et  en  cas  de  partage  dans  le  conseil  ,"le  Polémarqiie  ' 
un  des  principaux  magistrats  de  la  république ,  avait 
le  droit  de  donner  son  suffrage  ».  Aujourd'hui  toute 
l'autorité  est  pour  l'ordinaire  entre  les  mains  d'un 
seul ,  qui  est  obligé  à  son  tour  de  rendre  compte  de 
ses  opérations,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  revêtu  d'un 
pouvoir  illimités.  Les  autres  généraux  restent  à 
Athènes ,  et  n'ont  d'autres  fonctions  que  de  repré- 
senter dans  les  cérémonies  publiques  '°. 

L'infanterie"  était  composée  de  trois  ordres  de 
soldats:  les  oplites,  oupesamment  armés;  les  armés 
à  la  légère  ;  les  peltastes ,  dont  les  armes  étaient  moins 
pesantes  que  celles  des  premiers,  moins  légères  que 
celles  des  seconds  ". 

■  Aristot.  de  rep.  lib.  7,  cap.  3,  t.  2,  p.  389. 
'  Diod.  Sic.  lit).  15,  p.  393. 

3  Aristoph.  in  Lysist.  v.  B56 ,  elc. 

4  Id.  in  pac.  v.  II83.  Schol.  ibid. 

5  Demosth.  philipp.  i,  p.  60.  Aristot.  et  Hvper.  ap.  Harpocr 
in  lTfaT-/;Y.  Pkil.  in  Cim.  I.  I ,  p.  483;  et  alii. 

^  Plut,  apophl.  t.  2,  p.  177. 

'  Herodol.  lib.  6,  cap.  iiu.  Plut,  in  Arisl.  t.  I,  p.  32/. 

'  Herodol.  ibid.  cap.  iiw. 

»  Plut,  in  Aleib.  I.  I,  p.  2i)0.  Suid.  in  Auroxp. 

■°  Demosth.  pliilipp.  i,  p.  51. 

"  Plut,  rt'ip.  ger.  pra^cepl.  |.  2,  p.  sio. 

"  Arrian.  t'acl.  p.  10.  ,tlian.  tact.  cap.  2. 
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Les  oplites  avaient  pour  armes  défensives  le  cas- 
(]iie ,  la  cuirasse,  le  bouclier,  des  espèces  de  bottines 
ijui  couvraient  la  partie  antérieure  de  la  jambe  ;  pour 
armes  offensives,  la  pique  et  l'épée  '. 

Les  armés  h  la  légère  étaient  destinés  à  lancer  des 
javelots  ou  des  flèches;  quelques-uns,  des  pierres, 
soit  avec  la  fronde,  soit  avec  la  main.  Les  peltastes 
[iiirtaient  un  javelot,  et  un  petit  bouclier  nommé 
|ielta. 

Les  boucliers,  presque  tous  de  bois  de  saule  ' ,  ou 
même  d'osier,  étaient  ornés  de  couleurs ,  d'emblè- 
mes et  d'inscriptions  3.  J'en  vis  où  l'on  avait  tracé 
en  lettres  d'or  ces  mots  :  a  la  bonne  fortune'*; 
d'autres  oîi  divers  officiers  avaient  fait  peindre  des 
symboles  relatifs  à  leur  caractère  ou  à  leur  goût. 
J'entendis,  en  passant,  un  vieillard  qui  disait  à  son 
voisin  :  «  J'étais  de  cette  malheureuse  expédition  de 
Sicile,  il  y  a  cinquante-trois  ans.  Je  servais  sous 
INicias,  Alcibiade  et  Lamachus.  Vous  avez  ouï  parler 
de  l'opulence  du  premier,  de  la  valeur  et  de  la  beauté 
du  second  ;  le  troisième  était  d'un  courage  à  inspirer 
la  terreur.  L'or  et  la  pourpre  décoraient  le  bouclier 
de  Nicias  ^  ;  celui  de  Lamachus  représentait  une  tète 
de  Gorgone  <■;  et  celui  d'Alcibiade,  un  Amour  lançant 
la  foudre  7. 

Je  voulais  suivre  cette  conversation;  mais  j'en 
fus  détourné  par  l'arrivée  d'Iphicrate,  à  qui  Apol- 
lodore  venait  de  raconter  l'histoire  de  Timagène  et 
la  mienne.  Apres  les  premiers  compliments,  Tima- 
gène le  félicita  sur  les  changements  qu'il  avait  in- 
troduits dans  les  armes  des  oplites.  «  Us  étaient  né- 
cessaires, répondit  Iphicrate;  la  phalange,  accablée 
sous  le  poids  de  ses  armes ,  obéissait  avec  peine 
aux  mouvements  qu'on  lui  demandait,  et  avait  plus 
de  moyens  pour  parer  les  coups  de  l'ennemi,  que 
pourlui  en  porter.  Une  cuirasse  de  toile  a  remplacé 
celle  de  métal  ;  un  bouclier  petit  et  léger,  ces  énor- 
mes boucliers  qui,  h  force  de  nous  protéger,  nous 
ravissaient  notre  liberté.  La  pique  est  devenue  plus 
longue  d'un  tiers,  et  l'épée,  de  moitié.  Le  soldat 
lie  et  délie  sa  chaussure  avec  plus  de  facilité  ^.  J'ai 
voulu  rendre  les  oplites  plus  redoutables;  ils  sont 
dans  une  armée  ce  qu'est  la  poitrine  dans  le  corps 
humain.  »  Comme  Iphicrate  étalait  volontiers  de 
l'éloquence,  il  suivit  sa  comparaison;  il  assimila  le 
général  à  la  tète ,  la  cavalerie  aux  pieds ,  les  troupes 
légères  aux  mains  9.  Timagène  lui  demanda  pour- 
quoi il  n'avait  pas  adopté  le  cas  que  Béotien ,  qui 
couvre  le  cou  en  se  prolongeant  jusque  sur  la  cui- 


'  Suid.  in  OtcX. 

'  TImcyd.  lib.  4, cap.  0.  Poil.  lib.  I,cap.  10 ,  g  133.  Theophr. 
Iiist.  plant,  lib.  5,  cap.  4,  p.  518. 

3  ^ïschyl.  sept.  cont.  Theb.  v.  393,  etc. 

4  Plut,  in  Dcmosth.  t.  I ,  p.  S!>h. 

5  Plut,  in  Nie.  t.  I ,  p.  642.  Poil.  lih.  I ,  cap.  10,  g  1.14. 

6  Arisloph.  in  Acharn.  v.  573.  Schol.  ibid. 
'  Plut,  in  Alcib.  t  l.p-  las. 

8  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  30».  Ncp.  tn  Ipbicr.  cap.  I. 

9  Plut,  in  Pclop.  t.  I ,  p.  2:8. 


rasse  ■.  Cette  question  en  amena  d'autres  sur  la  te- 
nue des  troupes,  ainsi  que  sur  la  tactique  des  Grecs 
et  des  Perses.  De  mon  côté,  j'interrogeais  Apollo- 
dore  sur  plusieurs  objets  que  ses  réponses  feront 
connaître. 

"  Au-dessous  des  dix  stratèges, disait-il,  sont  les 
dix  taxiarques,  qui,  de  même  que  les  premiers,  sont 
tous  les  ans  nommés  par  le  sort,  et  tirés  de  chaque 
tribu  dans  l'assemblée  générale  '.  Ce  sont  eux  qui , 
sous  les  ordres  des  généraux ,  doivent  approvision- 
ner l'armée,  régler  et  entretenir  l'ordre  de  ses  mar- 
ches, l'établir  dans  un  camp  ',  maintenir  la  disci- 
pline, examiner  si  les  armes  sont  en  bon  état.  Quel- 
quefois ils  commandent  l'aile  droite  ■*  ;  d'autres 
fois  le  général  les  envoie  pour  annoncer  la  nouvelle 
d'une  victoire,  et  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  bataille  5.  » 

Dans  ce  moment  nous  vîmes  un  homme  revêtu 
d'une  tunique  *■  qui  lui  descendait  jusqu'aux  genou.x , 
et  sur  laquelle  il  aurait  dû  mettre  sa  cuirasse ,  qu'il 
tenait  dans  ses  bras  avec  ses  autres  armes.  Il  s'ap- 
procha du  taxiarque  de  sa  tribu ,  auprès  de  qui  nous 
étions.  "  Compagnon,  lui  dit  cet  officier,  pourquoi 
n'endossez-vous  pas  votre  cuirasse.'  «  Il  répondit  : 
«  Le  temps  de  mon  service  est  expiré  ;  hier  je  labou- 
rais mon  champ  quand  vous  fîtes  l'appel.  J'ai  été 
inscrit  dans  le  rôle  de  la  milice,  sous  l'archontat 
de  Callias;  consultez  la  liste  des  Archontes  :,  vous 
verrez  qu'il  s'est  écoulé  depuis  ce  temps-là  plus  de 
quarante-deux  ans.  Cependant  si  ma  patrie  abesoinde 
moi,  j'ai  apporté  mes  armes.  »  L'officier  vérifia  le 
fait;  et  après  en  avoir  conféré  avec  le  général,  il  ef- 
faça le  nom  de  cet  honnête  citoyen  ,  et  lui  en  subs- 
titua un  autre  *. 

Les  places  des  dix  taxiarques  sont  de  ces  charges 
d'État  qu'on  est  plus  jaloux  de  posséder  que  de  rem- 
plir. La  plupart  d'entre  eux  se  dispensent  de  sui- 
vre l'armée  ,  et  leurs  fonctions  sont  partagées  entre 
les  chefs  que  le  général  met  à  la  tête  des  divisions  et 
des  subdivisions  9.  Ils  sont  en  assez  grand  nombre. 
Les  uns  commandent  ceut  vingt-huit  hommes, 
d'autres ,  deux  cent  cinquante-six,  cinq  cent  douze, 
mille  vingt-quatre'",  suivant  une  proportion  qui 
n'a  point  de  bornes  en  montant,  mais  qiii  en  des- 
cendant aboutit  à  un  terme  qu'on  peut  regarder 
comme  l'élément  des  différentes  divisions  de  la  pha- 
lange. Cet  élément  est  la  file  quelquefois  composée 


Xcnoph.  de  re  cquest.  p.  952. 

Demoslb.  phil.  I ,  p.  50.  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  §  54. 
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.tscliin.  de  fais.  leg.  p.  422. 
i  Xenoph.  exped.  lib.  B,  p.  347.  MUan.  var.  hist.  lib.  13, 
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'  Ar'rian.  tact.  p.  îs.  .Elian.  lact.  cap  4. 
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de  huit  hommes,  plus  souvent  de  seize  '.  J'inter- 
rompis Apollodore  pour  lui  montrer  un  homme  qui 
avait  une  couronne  sur  sa  tète ,  et  un  caducée  dans 
sa  main  ".  •■  J'en  ai  déjà  vu  passer  pkisicurs,  Uii  dis- 
je.  —  Ce  sont  des  liérauts,  me  répondit-il.  Leur  per- 
sonne est  sacrée;  ils  exercent  des  fonctions  impor- 
tantes; ils  dénoncent  la  guerre,  proposent  la  trêve 
ou  la  paix  ' ,  publient  les  ordres  du  général  -t,  pro- 
noncent les  connnandemenls,  convoquent  l'armée^, 
annoncent  le  moment  du  départ,  l'endroit  où  il 
faut  marcher,  pour  combien  de  jours  il  faut  pren- 
dre des  vivres  ^.  Si  dans  le  moment  de  l'attaque 
ou  de  la  retraite,  le  bruit  étouffe  la  voix  du  héraut, 
on  élève  des  signaux  ;  ;  si  la  poussière  empêche  de 
les  voir,  on  fait  sonner  la  trompette  ^;  si  aucun  de 
ces  moyens  ne  réussit,  un  aide  de  camp  court  de 
rang  en  rang  signifier  les  intentions  du  général  9.  .> 

Dans  ce  moment ,  quelques  jeunes  gens  qui  pas- 
saient comme  des  éclairs  auprès  de  nous,  pensèrent 
renverser  de  graves  personnages  qui  marchaient  à 
pas  comptés.»  Les  premiers,  me  dit  Apollodore,  sont 
des  coureurs  "°  ;  les  seconds  des  devins  :  deux  espè- 
ces d'hommes  souvent  employés  dans  nos  armées; 
les  uns,  pour  porter  au  loin  les  ordres  du  général; 
les  autres,  pour  examiner  dans  les  entrailles  des 
victimes,  s'ils  sont  conformes  à  la  volonté  des 
dieux  ■'. 

—  Ainsi,  repris-je,  les  opérations  d'une  campagne 
dépendent,  chez  les  Grecs,  de  l'intérêt  et  de  l'igno- 
rance de  ces  prétendus  interprètes  du  ciel.'  —  Trop 
souvent,  me  répondit-il.  Cependant,  si  la  supers- 
tition les  a  établis  parmi  nous,  il  est  peut-être  de  la 
politiquedelesmaintenir.Nossoldatssont  des  hom- 
mes libres,  courageux,  mais  impatients  et  incapables 
desupporter  laprudentelenteurd'ungénéral,  qui, ne 
pouvant  faire  entendre  la  raison ,  n'a  souvent  d'au- 
tre ressource  que  de  faire  parler  les  dieux.  » 

Comme  nous  errions  autour  de  la  phalange  ,  je 
m'aperçus  que  chaque  officier  général  avait  auprès 
de  lui  un  officier  subalterne  qui  ne  le  quittait  point. 
"  C'est  son  écuyer  '  ' ,  me  dit  Apollodore.  Il  est  obligé 
de  le  suivre  dans  le  fort  de  la  mêlée,  et  en  certaines 
occasions,  de  garder  son  bouclier  ■'.  Chaque  opiite, 
ou  pesamment  armé,  a  de  même  un  valet '^  qui,  en- 
tre autres  fonctions,  remplit  quelquefois  celle  de 

■  Xenoph.  Iiist.  Crac.  lib.  4,  p.  515.  Ai-rian.  tact.  p.  is. 
XMao.  tact.  cap.  7. 
'  Thucjd.  lib.  I ,  cap.  B3. 

3  Xenopli.  liist.  Grœc.  lib.  4,  p.  B3:î.  Id.  exped.  Cyr.  lib.  5, 
p.  36G. 

4  Id.  exped.  p.  317.  Id.  de  rep.  Laced.  p.  086. 
»  Id.  cxpcd.  lib.  3,  p.  209. 

«  Id.  ibid.  p.  312.  Schol.  Aristoph.  iii  av.  T.  450. 

7  TUucyd.  lib.  I,  cap.  63.  Suid.  in  Zr,^l..  ytlian.  lad.  cap.  34. 

'  Xeoopli.  bist.  Grœc.  lib.  4,  p.  3J3;  elalii. 

0  Suid.  in  ExiaxT.  Cuisch.  lact.  d'Arrian.  t.  2,  p.  109. 

•°  Suid.  in  ll(jLefo?j.  Harpocr.  in  Apoiio/.. 

"  Xeuopb.  de  mag.  cquit.  p.  972.  Id.  cxpcd.  Cyr.  et  alii. 

'"  £lian.  var.hisl.  lib.  Il, cap.  9.  Plut,  apophl.  l.  2,  p.  194. 

"  Xenoph.  exped.  Cyr.  lib.  4,  p.  121. 

"  Thucyd.  lib.  3,  cap.  17,  p.  177. 
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l'écuyer  ';  mais  avant  le  combat,  on  a  soin  de  le 
renvoyer  au  bagage  '.  Le  déshonneur,  parmi  nous, 
est  attaché  à  la  perte  du  bouclier  ^ ,  et  non  à  celle  de 
l'épée  et  des  autres  armes  offensives.  —  Pourquoi 
cette  différence.'  luidis-je.  —  Pour  nous  donner  une 
grande  leçon,  me  répondit-il;  pour  nous  appren- 
dre que  nous  devons  moins  songer  à  verser  le  sang 
de  l'ennemi ,  qu'à  l'empêcher  de  répandre  le  nô- 
tre 4;  et  qu'ainsi  la  guerre  doit  être  plutôt  un  état 
de  défense,  que  d'attaque.  » 

Nous  passâmes  ensuite  au  Lycée,  oîi  se  faisait  la 
revue  de  la  cavalerie.  Elle  est  commandée  de  droit 
par  deux  généraux  nommés  hipparques ,  et  par  dix 
chefs  particuliers  appelés  phylarques;  les  uns  et  les 
autres  tirés  au  sort  tous  les  ans  dans  l'assemblée 
de  la  nation  ^. 

Quelques  Athéniens  sont  inscrits  de  bonne  heure 
dans  ce  corps ,  comme  presque  tous  les  autres  le 
sont  dans  l'infanterie.  11  n'est  composé  que  de  douze 
cents  hommes  ^.  Chaque  tribu  en  fournit  cent  vingt, 
avec  le  chef  qui  doit  les  commander  7.  Le  nombre 
de  ceux  qu'on  met  sur  pied,  se  règle  pour  l'ordi- 
naire sur  le  nombre  des  soldats  pesamment  armés  ; 
et  cette  proportion,  qui  varie  suivant  les  circons- 
tances, est  souvent  d'un  à  dix;  c'est-à-dire,  qu'on 
joint  deux  cents  chevaux  à  deux  mille  opiites'. 

«  Ce  n'est  guère  que  depuis  un  siècle,  me  disait 
Apollodore,  qu'on  voit  de  la  cavalerie  dans  nos  ar- 
mées. Celle  de  la  Thessalieest  nombreuse,  parce 
que  le  pays  abonde  en  pâturages.  Les  autres  can- 
tons de  la  Grèce  sont  si  secs,  si  stériles,  qu'il  est 
très-difficile  d'y  élever  des  chevaux  :  aussi  n'y  a-t-il 
que  les  gens  riches  qui  entrent  dans  la  cavalerie  9  ; 
de  là  vient  la  considération  qui  est  attachée  à  ce 
service  ■».  On  ne  peut  y  être  admis  sans  obtenir  l'a- 
grément des  généraux ,  des  chefs  particuliers ,  et  sur- 
tout du  sénat,  qui  veille  spécialement  à  l'entretien 
et  à  l'éclat  d'un  corps  si  distingué  ".H  assiste  à  l'ins- 
pection des  nouvelles  levées.  >> 

Elles  parurent  en  sa  présence  avec  le  casque,  la 
cuirasse,  le  bouclier,  l'épée,  la  lance  ou  le  javelot, 
un  petit  manteau,  etc.  Pendant  qu'on  procédait  à 
l'examen  de  leurs  armes,  Timagène,  qui  avait  fait 
une  étude  particulière  de  tout  ce  qui  concerne  l'art 
militaire,  nous  disait  :  «  Une  cuirasse  trop  large  ou 
trop  étroite  devient  un  poids  ou  un  lien  insuppor- 

'  Poly.xn.  strat.  lib.  2,  cap.  3,  §  m. 

»  .tlian.  tacl.  cap.  B3.  Arrian.  tacl.  p.  73. 

3  jEscliin.  in  Tira.  p.  204.  Lys.  in  Tl.comn.  p.  174  Aiidoc. 
de  myst.  p.  lo. 

4  Plut,  in  Pclop.  t.  I ,  p.  27S. 
'  Deinoslb.  philipp.  1 ,  p.  BO. 

f'  Andoc.  oral,  de  pacc,  p.  24.  Suid.  in  Iitit. 

7  Poli.  lib.  8 ,  c^ip.  9 ,  g  94.  Harpocr.  in  «l'uX. 

8  DemosUi.  pliilipp.  I,  p.  150.  Xenopb.  bist.  Gra^c.  lib.  I , 
p.  44U. 

9  Xenoph.  de  re  equesf.  p.  035. 

■  °  Arislot.  de  rep.  lib.  4 ,  cap.  3 ,  t.  2 ,  p.  365. 

"  Xenoph.  de  mng.  ciiuil.p.  955.  Lycurg.  ap.  Harpocr.  in 
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table  ■  ;  le  casque  doit  être  fait  de  manière  que  le  ca- 
valier puisse  dans  le  besoin  s'en  couvrir  jusqu'au 
milieu  du  visage.  Il  faut  appliquer  sur  le  bras  gauche, 
cette  armure  qu'on  a  récemment  inventée,  et  qui 
s'étendant  et  se  repliant  avec  facilité,  couu-e  entiè- 
rement cette  partie  du  corps,  depuis  l'épaule  jusqu'à 
la  main;  sur  le  bras  droit,  des  brassards  de  cuir, 
des  plaques  d'airain;  et  dans  certains  endroits,  de 
la  peau  de  veau ,  pourvu  que  ces  moyens  de  défense 
ne  contraignent  pas  les  mouvements  :  les  jambes 
et  les  pieds  seront  garantis  par  des  bottes  de  cuir  ' 
armées  d'éperons  ^.  On  préfère,  avec  raison,  pour 
les  cavaliers,  le  sabre  à  l'épée.  Au  lieu  de  ces  lon- 
gues lances,  fragiles  et  pesantes,  que  vous  voyez 
dans  les  mains  delà  plupart  d'entre  eux,  j'aime- 
rais mieux  deux  petites  piques  de  bois  de  cormier, 
l'une  pourlaneer,  l'autre  pourse  défendre'*.  Le  front 
et  le  poitrail  du  cheval  seront  protégés  par  des  ar- 
mures particulières  ;  les  flancs  et  le  ventre ,  par  les 
couvertures  que  l'on  étend  sur  son  dos,  et  sur  les- 
quelles le  cavalier  est  assis  ^.  » 

Quoique  les  cavaliers  Athéniens  n'eusent  pas  pris 
toutes  les  précautions  que  Timagène  venait  d'indi- 
quer, cependant  il  fut  assez  content  de  la  manière 
dont  ils  étaient  armés.  Les  sénateurs  et  les  officiers 
généraux  en  congédièrent  quelques-uns  qui  ne  parais- 
saient pas  assez  robustes*';  ils  reprochèrent  a  d'au- 
tres de  ne  pas  soigner  leurs  armes.  On  examinait 
ensuite  si  les  chevaux  étaient  faciles  au  montoir  :, 
dociles  au  mors,  capables  de  supporter  la  fatigue  »  ; 
s'ils  n'étaient  pas  ombrageux  9 ,  trop  ardents  ou  trop 
mous  ">.  Plusieurs  furent  réformés;  et  pour  exclure 
à  Jamais  ceux  qui  étaient  vieux  ou  infirmes ,  on  leur 
appliquait,  avec  un  fer  chaud,  une  marque  sur  la 
mâchoire  ". 

Pendant  le  cours  de  cet  examen ,  les cavaiiersd'une 
tribu  vinrent  avec  de  grands  cris,  dénoncer  au  sé- 
nat un  de  leurs  compagnons  qui,  quelques  années 
auparavant ,  avait  au  milieu  d'un  combat  passé  de 
l'infanterie  à  la  cavalerie,  sans  l'approbation  des 
chefs.  La  faute  était  publique,  la  loi  formelle  ".  Il 
fut  condamné  à  cette  espèce  d'infamie  qui  prive  un 
citoyen  de  la  plupart  de  ses  droits. 

I,a  même  flétrissure  est  attachée  à  celui  qui  refuse 
de  servir  ■^,  et  qu'on  est  obligé  de  contraindre  par 
la  voie  des  tribunaux'-*.  Elle  l'est  aussi  contre  le 

•  Xcnoph.  de  re  equest.  p.  962. 

'  Id.  ibid.  p.  0i3. 

3  Id.  ibid.  p.  au. 

'  Id.  ibid.  p.  963. 

5  Id.  ibid.  p.  952,  et  de  magist.  equit.  p.  908. 

«  Id.  de  magiit.  equil.  p.  935. 

7  Id.  de  re  e<|uest.  p.  U36. 

8  Id.  de  magist.  equit.  p.  954. 

9  Id.  de  re  equest.  p.  937. 
'■"  Id.  iliid.  p.  917. 

Il  He>v(li.elKlvm.Tpuai7T.Eu.stath. inodyss  lib.4,p.  I6I7. 
I'  Lvs."  iii  Vlcib".  I ,  p.  2-«  et  282.  Id.  in  Alcib.  2 ,  p.  299.  Lyc. 
apud  Haipocr.  in  Aoy.i|x.  Demostli.  pro  Rhod.  libert.  p.  148. 
I'  nenwbth.  In  Nc.er.  p.  805.  Id.  In  Timocr.  p.  789. 
"  Xenopli  de  magisl.  equil.  p.  965: 


soldat  qui  fuit  à  l'aspect  de  l'ennemi ,  ou  qui ,  pour 
éviter  ses  coups ,  se  sauve  dans  un  rang  moins  ex- 
posé ■.  Dans  tous  ces  cas,  le  coupable  ne  doit  assis- 
ter ni  à  l'assemblée  générale ,  ni  aux  sacriflces  pu- 
blics; et  s'il  y  paraît,  chaque  citoyen  a  le  droit  de 
le  traduire  en  justice.  On  décerne  contre  lui  diffé- 
rentes peines;  et  s'il  est  condamné  à  une  amende,' 
il  est  mis  aux  fers  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé. 

La  trahison  est  punie  de  mort  '.  La  désertion  l'est 
de  même  3,  parce  que  déserter,  c'est  trahir  l'État  -*. 
Le  général  a  le  pouvoir  de  reléguer  dans  un  grade 
inférieur,  et  même  d'assujettir  aux  plus  viles  fonc- 
tions, l'oflicier  qui  désobéit  ou  se  déshonore  ^. 

«  Des  lois  si  rigoureuses,  dis-je  alors,  doivent  en- 
tretenir l'honneur  et  la  subordination  dans  vos  ar- 
mées. 11  Apollodore  me  répondit  :  «  Un  État  qui  ne 
protège  plus  ses  lois  n'en  est  plus  protégé.  La  plus 
essentielle  de  toutes ,  celle  qui  oblige  chaque  citoyen 
à  défendre  sa  patrie,  est  tous  les  jours  indignement 
violée.  Les  plus  riches  se  font  inscrire  dans  la  cava- 
lerie, et  se  dispensent  du  service,  soit  par  des  con- 
tributions volontaires  '',  soit  en  se  substituant  un 
homme  à  qui  ils  remettent  leur  cheval  7.  Bientôt  on 
ne  trouvera  plus  d'Athéniens  dans  nosarmées.  Vous 
en  vîtes  hier  enrôler  un  petit  nombre.  On  vient  de 
les  associer  à  des  mercenaires  à  qui  nous  ne  rougis- 
sons pas  de  confier  le  salut  de  la  république.  Il  s'est 
élevédepuis  quelque  temps,  danslaGrèce.descliefs 
audacieux ,  qui  après  avoir  rassemblé  des  soldats  de 
toutes  les  nations,  courent  de  contrée  en  contrée, 
traînent  à  leur  suite  la  désolation  et  la  mort ,  pros- 
tituent leur  valeur  à  la  puissance  qui  les  achète ,  prêts 
à  combattre  contre  elle  au  moindre  mécontente- 
ment 8.  Voilà  quelle  est  aujourd'hui  la  ressource  et 
l'espérance  d'Athènes.  Dès  que  la  guerre  est  décla- 
rée, le  peuple,  accoutumé  aux  douceurs  de  la  paix 
et  redoutant  les  fatigues  d'une  campagne,  s'écrie 
d'une  commune  voix  :  «  Qu'on  fasse  venir  dix  mille , 
vingt  raille  étrangers  s.  «  Nos  pères  auraient  frémi  à 
ces  cris  indécents;  mais  l'abus  est  devenu  un  usage, 
et  l'usage  une  loi. 

i<  —  Cependant,  lui  dis-je,  si  parmi  ces  troupes  vé- 
nales, il  s'en  trouvait  qui  fussent  capables  de  disci- 
pline, en  les  incorporant  avec  les  vôtres,  vous  les 
obligeriez  à  se  surveiller  mutuellement  ;  et  peut-être 
e,xciteriez-vousentreelles  une  émulation  utile '".—Si 


'  ,Eschin.  in  Clés.  p.  -156.  Lys.  in  Alcib.  I,  p.  275  et  27S. 
1  Lys  in  Philon.  p.  498. 

3  Pet  leg.  Alt.  p.  603. 

4  Suid.  et  ilesvch.  in  Awono),. 

s  Xenoph.  de  magist.  equest.  p.  957.  Id.  exped.  Cyr.  lil).  3, 
p.  290.  Pet.  leg.  Att.  p.  550. 

fi  Demosth.  in  Mid.  p.  629.  Xenopb.  de  mag.  equil.  p.  972 

'  PoUer.  Aichaeol.  grœc.  lib.  3,  cap.  3. 

8  Demostli.  in  .\ri.slocr.  p.  747.  M.  pbilipp.  I ,  p.  50.  Isocr 
de  pace ,  1. 1 ,  p.  3S4.  Id.  orat.  ad  Pliilipp.  t.  I ,  p.  278.  Id.  epist. 
2.  ad  Pliilipp.  ibid.  p.  457.  Id.  epist.  ad.  Archid.  ap.  Pbot.  bi- 
bliotli.  p.  334.  Polyœu.  slrateg.  lib.  3,  cap.  10,  S  ». 

»  Dcmostb.  pliilipp.  I ,  p.  60. 

"1  Xcnoph.  de  mag.  equil.  p.  971. 
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nos  vertus  ont  besoin  de  spectateurs ,  me  répondit-il, 
pourquoi  en  ciierchcr  ailleurs  que  dans  le  sein  de 
la  république?  Par  une  institution  admirable,  ceux 
d'une  tribu ,  d'un  canton ,  sont  enrôlés  dans  la  même 
cohorte,  dans  le  même  escadron;  ils  marchent,  ils 
combattent  à  côté  de  leurs  parents,  de  leurs  amis, 
de  leurs  voisins,  de  leurs  rivaux.  Quel  soldat  oserait 
commettre  une  lâcheté  en  présence  de  témoins  si 
redoutables?  Comment  à  sou  retour  soutiendrait-il 
des  regards  toujours  prêts  à  le  confondre?  » 

Après  qu'Apollodore  m'eut  entretenu  du  luxe 
révoltant  que  les  officiers,  et  même  les  généraux, 
commençaient  à  introduire  dans  les  armées  ■ ,  je 
voulus  m'instruirt  de  la  solde  des  fantassins  et  des 
cavaliers...  Elle  a  varié  suivant  les  temps  et  les  lieux, 
répondit  Apollodore.  J'ai  ouï  dire  à  des  vieillards 
qui  avaient  servi  au  siège  dePotidée,  il  y  a  soixante- 
huit  ans,  qu'on  y  donnait  aux  oplites ,  pour  maître 
et  valet  >,  deux  drachmes  par  jour  (1);  mais  c'était 
une  paye  extraordinaire  qui  épuisa  le  trésor  public. 
Environ  vingt  ans  après  ,  ou  fut  obligé  de  renvoyer 
un  corps  de  troupes  légères  qu'on  avait  fait  venir  de 
Thrace,  parce  qu'elles  exigeaient  la  moitié  de  cette 
solde  3. 

«'  Aujourd'hui  la  paye  ordinaire  pour  l'oplite  est 
de  quatre  oboles  par  jour,  de  vingt  drachmes  par 
mois  (2)  i.  On  donne  communément  le  double  au  chef 
d'une  cohorte,  et  le  quadruple  au  général 5.  Cer- 
taines circonstances  obligent  quelquefois  de  réduire 
la  somme  à  la  moitié  (■.  On  suppose  alors  que  cette 
légère  rétribution  sufflt  pour  procurer  des  vivres 
au  fantassin,  et  que  le  partage  du  butin  complétera 
la  solde. 

<<  Celle  du  cavalier,  en  temps  de  guerre ,  est ,  sui-  ' 
vant  les  occasions,  le  double  ^ ,  le  triple  «,  et  n'icme 
le  quadruple  9  de  celle  du  fantassin.  En  temps  de 
paix,  où  toute  solde  cesse,  il  reçoit  pour  l'entretien 
d'un  cheval ,  environ  seize  drach'mes  par  mois  ,3;;  ce 
qui  fait  une  dépense  annuelle  de  près  de  quarante 
talents  (4)  pour  le  trésor  public  ■".  » 

Apollodore  ne  se  lassait  point  de  satisfaire  à  mes 
questions.  «  Avant  que  de  partir,  me  disait-il ,  on  or- 
donne aux  soldats  de  prendre  des  vivres  pour  quel- 
ques Jours  ".  C'est  ensuite  aux  généraux  à  pourvoir 

'  DemoGth.  in  JUd.  p.  625.  Theop.  ap.  Athen.  Ub.vi.  p.  srt 
'  TImcyd.  lib.  3,  cap.  n. 

(1)  I  livre  16  sols. 

^  Thucyd.  lib.  7,  cap.  27,  p.  46 1. 

(2)  Par  jour,  environ  12  sols  ;  par  mois ,  is  livres. 

4  Theopomp.  ap.  Poli.  lib.  D,  cap.  6,  §  GJ.  Euslath.  in  iliad. 
p.  951.  Id.  in  odyss.  p.  I405. 
'  Xenoph.  exped.  Cyr.  lili.  7,  p.  402  et  41.3. 
6  Deioost.  philipp.  i,  p.  51. 
'  Thucyd.  lib.  .s,  cap.  47. 

•  Demoslh.  philipp.  1,  p  ;,i. 

•  Xenoph.  hist.  Grac.  lib.  5,  p.  ooc. 

(3)  Environ  14  livres  8  sols. 
(♦)  Environ  2l«,ooo  livres. 

'•  Xenoph.  de  mag.  equit.  p.  956.  Pet.  leg.  Alt  p.  552 
"  Ariitoph.  .\charn.  v.  I96.  Schol.  ibid.  Plul.  in  Phoc 
p.  7M. 
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le  marché  des  provisions  nécessaires  ".  Pour  porter 
le  bagage,  ou  a  des  caissons,  des  bêtes  de  somme 
et  des  esclaves.  Quelquefois  les  soldats  sont  obligés 
de  s'en  charger  '. 

"  Vous  voulez  savoir  quel  est  l'usage  des  Grecs  à 
l'égard  des  dépouilles  de  l'ennemi.  Le  droit  d'en  dis- 
poser ou  d'en  faire  la  répartition,  a  toujours  été 
regarde  comme  une  des  prérogatives  du  général 
Pendant  la  guerre  de  Troie ,  elles  étaient  mises  à  ses 
pieds  :  il  s'en  réservait  une  partie ,  et  distribuait 
1  autre,  soit  aux  chefs ,  soit  aux  soldats  K  Huit  cents 
ans  après,  les  généraux  réglèrent  la  répartition  des 
dépouilles  enlevées  aux  Perses  à  la  bataille  de  Platée. 
Elles  furent  partagées  entre  les  soldats ,  après  eii 
.yoir  prélevé  une  partie  pour  décorer  les  temples 
de  la  Grèce,  et  décerner  de  justes  récompenses  à 
ceux  qui  s'étaient  distingués  dans  le  combat'*. 

«  Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours  ,  on  a  vu 
tour  a  tour  les  généraux  de  la  Grèce  remettre  au 
trésor  de  la  nation  les  sommes  provenues  de  la  vente 
du  butin  5;  les  destiner  à  des  ouvrages  publicss 
ou  a  rornement  des  temples  7  ;  en  enrichir  leurs  amis 
ou  leurs  soldats  «;  s'en  enrichir  eux-mêmes 9,  ou  du 
moins  en  recevoir  le  tiers,  qui ,  dans  certains  pays, 
leur  est  assigne  par  un  usage  constant  ■». 

"  Parmi  nous ,  aucune  loi  n'a  restreint  la  préroga- 
tive du  général.  Il  en  use  plus  ou  moins,  suivant 
qu'il  est  plus  ou  moins  désintéressé.  Tout  ce  que 
l'Etat  exige  de  lui ,  c'est  que  les  troupes  vivent ,  s'il 
est  possible ,  aux  dépens  de  l'ennemi ,  et  qu'elles 
trouvent  dans  la  répartition  des  dépouilles  un  sup- 
plément à  la  solde,  lorsque  des  raisons  d'économie 
obligent  de  la  diminuer.  » 

Les  jours  suivants  furent  destinés  à  exercer  les 
troupes.  Je  me  dispense  de  parler  de  toutes  les  ma- 
nœuvres dont  je  fus  témoin  ;  je  n'en  donnerais  qu'une 
description  imparfaite ,  et  inutile  h  ceux  pour  qui 
j'écris;  voici  seulement  quelques  observations  gé- 
nérales : 

ISous  trouvâmes  prés  du  mont  Anchesmus,  un 
corps  de  seize  cents  hommes  d'infanterie  pesamment 
armés,  rangés  sur  seize  de  hauteur  et  sur  cent  de 
front,  chaque  soldat  occupant  ■■  un  espace  de  quatre 

'  Xenoph.  memor.  lib.  3 ,  p.  702. 
'  M.  exped.  Cyr.  lib.  3,  p.  303,  etc. 
^  Homer.  iliad.  lib.  9 ,  v.  330.  Odvss.  lit).  9 ,  v.  39  •  lih   14 
v.  232.  ■  '       ■    »» 

4  llerodol.  lib.  9 ,  cap.  80.  Diod.  Sic.  Ub.  1 1 ,  p.  26  Plul  in 
ArisUd.  t.  1,  p.  331. 

'  C'est  ce  que  lirent  quelquefois  Cimoî»,  Plut.  p.  484  et  487- 
TiMOTiiKE,  Nep.  in  Tim.  cap.  I;  Lvs*nder,  Xenopli.  huî 
r.rac.  hb.  2,  p.  402.  Diod.  Sic.  lib.  13,  p.  22i.  Plul.  in  Lys 
p.  442. 

''  CniON,  Plut,  in  Cini.  p.  487.  Nep.  in  Cim.  cap.  2. 

'  Herodot.  lib.  9,  cap.  8».  Thucvd.  lib.  3,  cap  ni 

«  MiiTioMDES,  Dicd.  Sic.  lib.  Il, "p.  63.  AOF.SIMS,  Nep.  In 
Agcsil.  cap.  3.  Plut,  in  Agesil.  p.  601.  Xenoph.  in  ii/esil  n 
6M.  IPHICBATE,  Polyaîn.  straleg.  IU>.  3,  cap.  o    li  3 

9  CiuoN,  Plut.  Nep.  ut  suprâ. 

"'  Cléomène,  Polyb.  hist.  lib.  2,  p.  147. 

"  /Eliao.  tact.  cap.  11. 

9, 
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coudées  (1).  Ace  corps  était  joint  un  certain  nombre 
d'armés  à  la  légère. 

On  avait  placé  les  meilleurs  soldats  dans  les  pre- 
miers rangs  et  dans  les  derniers  ■.  Les  chefs  de  file 
surtout,  ainsi  que  les  serre-Oies,  étaient  tous  gens 
distingués  par  leur  bravoure  et  par  leur  expérience  '. 
Un  des  officiers  ordonnait  les  mouvements.  «  Prenez 
les  armes  !  s'ecriait-il  3  ;  valets,  sortez  de  la  phalange  ! 
haut  la  pique,  bas  la  pique  !  serre-liles,  dressez  les  files, 
prenez  vos  distances!  à  droite ,  à  gauche  ■*  !  la  pique 
en  dedans  du  bouclier  ^  !  marche  '^  !  halte  !  doublez 
vos  files!  remettez-Tous !  Lacédémonienne  évolu- 
tion! remettez-vous!  etc.  » 

A  la  voix  de  cet  officier,  on  voyait  la  phalange 
successivement  ouvrir  ses  files  et  ses  rangs  ,  les  ser- 
rer, les  presser,  de  manière  que  le  soldat ,  n'occu- 
pant que  l'espace  d'une  coudée  (2),  ne  pouvait  tourner 
ni  à  droite  ni  à  gauche  ?.  On  la  voyait  présenter  une 
ligne  tantôt  pleine ,  tantôt  divisée  en  des  sections 
dont  les  intervalles  étaient  quelquefois  remplis  par 
des  armés  à  la  légère  ».  On  la  voyait  enfin  ,  à  la  fa- 
veur des  évolutions  prescrites ,  prendre  toutes  les 
formes  dont  elle  est  susceptible ,  et  marcher  en  avant 
disposée  en  colonne ,  en  carré  parfait ,  en  carré  long , 
soit  à  centre  vide ,  soit  à  centre  plein  ,  etc.  9. 

Pendant  ces  mouvements ,  on  infligeait  des  coups 
aux  soldats  indociles  ou  négligents  ■■>.  J'en  fus  d'au- 
tant plus  surpris,  que  chez  les  Athéniens  il  est  dé- 
fendu de  frapper  même  un  esclave  ".Je  conclus  de 
là  que  parmi  les  nations  policées,  le  déshonneur  dé- 
pend quelquefois  plus  de  certaines  circonstances, 
que  de  la  nature  des  choses. 

Ces  manœuvres  étaient  à  peine  achevées ,  que 
nous  vîmes  au  loin  s'élever  un  nuage  de  poussière. 
Les  postes  avancés  ■  '  annoncèrent  l'approche  de  l'en- 
nemi. C'était  un  second  corps  d'infanterie  qu'on 
venait  d'exercer  au  Lycée  >3 ,  et  qu'on  avait  résolu 
de  mettre  aux  mains  avec  le  premier,  pour  offrir  l'i- 
mage d'un  combat  ■  4 .  Aussitôt  on  crie  aux  armes  ;  les 
soldats  courent  prendre  leurs  rangs,  et  les  troupes 
légères  sont  placées  en  arrière.  C'est  de  là  qu'elles 
lancent  sur  l'ennemi  -s,  des  flèches,  des  traits,  des 
pierres ,  qui  passent  par-dessus  la  phalange  (3). 

(1)  5  pieds  8  pouces. 
»  Xenoph.  memor.  lib.  3 ,  p.  782. 
'  Arrian.  tact.  p.  20  et  33.  MWmi.  tact.  cap.  5. 
3  Arrian.  ibid.  p.  73.  .Elian.  tact.  cap.  Bl  et  53. 
'  Tlieoplir.  cliaract.  itepi  0<l;iiiae. 
*  Aristopli.  in  av.  v.  388.-Scliol.  ibid. 
6  Arrian.  .Elian.  ut  supra. 

(2)  17  pouces. 

'  Arrian.  tact.  p.  32.  Jîlian.  lact.  cap.  II. 
«  Xenoph.  exped.  Cyr.  lib.  b,  p.  353. 
9  Id.  lbid.lib.3,  p.31.Trad.  deM.  leC.deL.L.  t.  I,p.4u7. 

Arrian.  tact.  p.  ou. 

"  Xenoph.  cxpcd.  Cyr.  lib.  5,  p.  3C8. 

"  Id.  derep.  Athen.  p.  693. 

"  Id.  cxped.  Cyr.  lib.  2,  p.  278. 

'3  Arisloph.  in  poc.  v.  355.  Schol.  ibid.  m  v.  353. 

■'  Onosand.  inst.  cap.  10,  p.  34. 

■1  Xenoph.  Cviop.  lib.  o,  p.  107.  Arrian.  tact.  p.  20. 

(SjOnosander  (inst.  cap.  lO)  dit  que  dans   ce»  comlwb 


Cependant  les  ennemis  venaient  au  pas  redoublé' , 
ayant  la  pique  sur  l'épaule  droite.  Leurs  troupes 
légères  s'approchent  '  avec  de  grands  cris ,  sont  re- 
poussées, mises  en  fuite,  et  remplacées  par  les 
Opiites,  qui  s'arrêtent  à  la  portée  du  trait.  Dans  ce 
moment  un  silence  profond  règne  dans  les  deux  li- 
gnes 3.  Bientôt  la  trompette  donne  le  signal.  Les 
soldats  chantent  en  l'honneur  de  Mars ,  l'hymne  du 
combat  •!.  Ils  baissent  leurs  piques;  quelques-uns 
frappent  leurs  boucliers  ^  Tous  courent  alignés  et 
en  bon  ordre.  Le  général ,  pour  redoubler  leur  ar- 
deur, pousse  le  cri  du  combat  ^.  Ils  répètent  mille 
fois,  d'après  lui,  Eleleu! Eleleleinl  L'action  parut 
très-vive;  les  ennemis  furent  dispersés,  et  nous  en- 
tendîmes ,  dans  notre  petite  armée ,  retentir  de  tous 
côtés  ce  mot,  Jlalé  (1)!  C'est  le  cri  de  victoire  8. 

Nos  troupes  légères  poursuivirent  l'ennemi  9,  et 
amenèrent  plusieurs  prisonniers.  Les  soldats  victo- 
rieux dressèrent  un  trophée  ;  et  s'étant  rangés  en 
bataille  à  la  tête  d'un  camp  voisin ,  ils  posèrent  leurs 
armes  à  terre,  mais  tellement  en  ordre,  qu'en  les 
reprenant  ils  se  trouvaient  tout  formés  ■".  Us  se  re- 
tirèrent ensuite  dans  le  camp,  où,  après  avoir  pris 
un  léger  repas,  ils  passèrent  la  nuit,  couchés  sur  des 
lits  de  feuillage  ". 

On  ne  négligea  aucune  des  précautions  que  l'on 
prend  en  temps  de  guerre.  Point  de  feux  dans  le 
camp  ";  mais  on  en  plaçait  en  avant,  pour  éclairer 
les  entreprises  de  l'ennemi  -3.  On  posa  les  gardes  du 
soir  ■•!;  on  les  releva  dans  les  différentes  veilles  de 
la  nuit  'K  Un  officier  fit  plusieurs  fois  la  ronde,  te- 
nant une  sonnette  dans  sa  main  "'.  Au  son  de  cet 
instrument,  la  sentinelle  déclarait  l'ordre  ou  le  mot 
dont  on  était  convenu.  Ce  mot  est  un  signe  qu'on 
change  souvent ,  et  qui  distingue  ceux  d'un  même 
parti.  Les  officiers  et  les  soldats  le  reçoivent  avant 
le  combat,  pour  se  rallier  dans  la  mêlée;  avant  la 

simulés,  les  Opiites  avaient  des  bâtons  et  des  courroies;  les 
armés  à  la  légère,  des  mottes  de  terre. 
'  Xenoph.  expcd.  lib.  6,  p.  387. 

2  MMàn.  lact.  cap.  17. 

3  Homer.  iliad.  lib.  3,  v.  8 

4  Xenoph.  hist.  Greec.  Ub.  2,  p.  474.  Id.  exped.  lib.  4. 
p.  324,  320,  etc.  „  ,„, 

5  Id.  exped.  lib.  I ,  p.  205.  Poil.  lib.  I ,  cap.  10,  §  103. 

6  Xenoph.  ap.  Démet.  Phaler.  cap.  98. 

7  Id.  exped.  lib.  I ,  p.  205.  Aristoph.  in  av.  v.  363.  Schol. 
ibid.  Hesych.  et  Suid.  in  EXîku.  ..,„* 

(1)  Dans  les  anciens  temps ,  la  dernière  lettre  du  mot  AlalE 
se  prononçait  comme  un  i.  (Plat,  in  Cratyl.  t.  I ,  p.  418.)  On 
disait  en  conséquence  Al\li.  . 

•  Aristoph.  in  av.  v.  954  et  1701.  Schol.  ib.  Hesych.  m  AXoX. 

9  Xenoph.  exped.  lib.  0,  p.  387.  ,„,,,., 

I»  Trad.  de  l'expéd.  de  Cyrus ,  par  M.  le  C.  de  L.  L.  t.  I , 

''""polya'n.  lib.  3,  cap.  0,  §  19.  Eustath.  in  odyss.  p.  1078. 
Schol.  Aristoph.  in  pac.  v.  347. 

"  Aristoph.  in  av.  v.  842. 

•3  Xenoph.  hist.  GiiEC.  lib.  0,  p.  587. 

'4  Id.  exped.  lib.  7,p,  406. 

I^î^isM'tV^-sia  et  .160,  schol.  ibid.  Uipian.  in 
'  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  377. 
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nuit,  pour  se  reconnaître  dans  l'obscurité  ■.  C'est 
au  général  à  le  donner  ;  et  la  plus  grande  distinction 
qu'il  puisse  accorder  à  quelqu'un ,  c'est  de  lui  céder 
son  droit  '.  On  emploie  assez  souvent  ces  formules  : 
Jupiter  sauveur  et  Hercule  conducleur  ■*  ;  Jupiter 
sauveur  et  la  f'ictoire;  Minerve-Pallas;  le  Soleil 
et  la  Lune  ;  épée  et  poignard  ^. 

Ipliicrate,  qui  ne  nous  avait  pas  quittés,  nous  dit 
qu'il  avait  supprimé  la  sonnette  dans  les  rondes  ;  et 
que  pour  mieux  dérober  la  connaissance  de  l'ordre  à 
l'ennemi ,  il  donnait  deux  mots  différents  pour  l'of- 
licier  et  pour  la  sentinelle ,  de  manière  que  l'un ,  par 
exemple,  répondait ,  Jupiter  sauveur;  et  l'autre, 
Sept  une  ^. 

Iphicrate  aurait  voulu  qu'on  eût  entouré  le  camp 
d'une  enceinte  qui  en  défendît  les  approches.  «  C'est 
une  précaution,  disait-il,  dont  on  doit  se  faire  une 
habitude,  et  que  je  n'ai  jamais  négligée,  lors  même 
que  je  me  suis  trouvé  dans  un  pays  ami  s. 

«  Vous  voyez,  ajoutait-il,  ces  lits  de  feuillages. 
Quelquefois  je  n'en  fais  construire  qu'un  pour  deux 
soldats;  d'autres  fois  chaque  soldat  en  a  deux.  Je 
quitte  ensuite  mon  camp  :  l'ennemi  survient ,  compte 
les  lits;  et  me  supposant  plus  ou  moins  de  forces 
que  je  n'en  ai  effectivement,  ou  il  n'ose  m'attaquer, 
ou  il  m'attaque  avec  désavantage  7. 

»  J'entretiens  la  vigilance  de  mes  troupes ,  en  exci- 
tant sous  main  des  terreurs  paniques,  tantôt  par 
des  alertes  fréquentes,  tantôt  |)ar  la  fausse  rumeur 
d'une  trahison,  d'une  embuscade,  d'un  renfort  sur- 
venu à  l'ennemi  '. 

»  Pour  empêcher  que  le  temps  du  repos  ne  soit 
pour  elles  un  temps  d'oisiveté,  je  leur  fais  creuser 
des  fossés,  couper  des  arbres  ,  transporter  le  camp 
et  les  bagages  d'un  lieu  dans  un  autre  s. 

«Jetâche  surtout  de  les  mener  par  la  voie  de  l'hon- 
neur. Un  jour,  près  de  combattre,  je  vis  des  soldats 
pâlir;  je  dis  tout  haut  :  «  Si  quelqu'un  d'entre  vous 
"  a  oublié  quelque  chose  dans  le  camp ,  qu'il  aille  et 
«  revienne  au  plus  vite.  »  Les  plus  lâches  profitèrent 
de  cette  permission.  Je  m'écriai  alors  :  »  Les  escla- 
«  ves  ont  disparu;  nous  n'avons  plus  avec  nous  que 
.1  de  braves  gens.  •■  Nous  marchâmes,  et  l'ennemi 
prit  la  fuite  ■".  » 

Iphicrate  nous  raconta  plusieurs  autres  strata- 
gèmes qui  lui  avaient  également  bien  réussi.  Nous 
nous  retirâmes  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Le  lende- 
main, et  pendant  plusiem-s  jours  de  suite,  nous  vîmes 
les  cavaliers  s'exercer  au  Lycée  et  auprès  del'Acadé- 

■  Xenoph  exped.  lib.  c,  p.  386;  lib.  '  ,  p.  4i)6. 
'  Id.  ibid.  lib.  7,  p.  407. 

*  Id.  ibid.  lU).  6 ,  p.  386. 

4  Id.  ibid.  lib.  i ,  p.  264.  .Eaeas  commeal.  cap.  24. 
^  .bieos,  comment,  cap.  24. 

*  Polya>n. stral.  lib.  3,  cap.  y,  S  17- 
7  Id.  ibid.  ij  19. 

*  Id.  ibid.  §  32. 
>  Id.  il>id  ti  36. 
"  Id.  ibid.  S.  I. 


mie  ■  :  on  les  accoutumait  à  sauter  sans  aide  sur  le 
cheval  »,  à  lancer  des  traits  3,  à  franchir  des  fossés, 
à  grimper  sur  des  hauteurs,  à  courir  sur  un  terrain 
en  pente  J,  a  s'attaquer,  à  se  poursuivre  ^,  à  faire 
toutes  sortes  d'évolutions,  tantôt  séparément  de 
l'infanterie,  tantôt  conjointement  avec  elle. 

Timagène  nie  disait  :  «  Quelque  excellente  que  soit 
cette  cavalerie,  elle  sera  battue,  si  elle  en  vient  aux 
mains  avec  celle  des  Thébains.  Elle  n'admet  qu'un 
petit  nombre  de  frondeurs  et  de  gens  de  trait  dans 
les  intervalles  de  sa  ligne;  les  Thébains  en  ont  trois 
fois  autant,  et  ils  n'emploient  que  des  Thessaliens, 
supérieurs  pour  ce  genre  d'armes  à  tous  les  peuples 
delà  Grèce,  o  L'événement  justifia  la  ^édiction  de 
Timagène  s. 

L'armée  se  disposait  à  partir.  Plusieurs  familles 
étaient  consternées.  Les  sentiments  de  la  nature  et 
de  l'amour  se  réveillaient  avec  plus  de  force  dans  le 
cœur  des  mères  et  des  épouses.  Pendant  qu'elles  se 
livraient  à  leurs  craintes,  des  ambassadeurs  récem- 
ment arrivés  de  Lacédémone ,  nous  entretenaient  du 
courage  que  les  femmes  Spartiates  avaient,  fait  pa- 
raître en  cette  occasion.  Un  jeune  soldat  disait  à 
sa  mère,  en  lui  montrant  son  épée  :  «  Elle  est  bien 
courte  !  —  Eh  bien ,  répondit-elle ,  vous  ferez  un  pas 
de  plus  7.  »  Une  autre  Laccdémoniennc ,  en  donnant 
le  bouclier  à  son  fils  »,  lui  dit  :  «  Revenez  avec  cela 
ou  sur  cela  (1).  » 

Les  troupes  assistèrent  aux  fêtes  de  Bacclius ,  dont 
le  dernier  jour  amenait  une  cérémonie  que  les  cir- 
constances rendirent  très-intéressante.  Elle  eut  pour 
témoins  le  sénat,  l'armée,  un  nond)re  infini  de  ci- 
toyens de  tous  états ,  d'étrangers  de  toiis  pays.  Après 
la  dernière  tragédie,  nous  vîmes  paraître  siir  le  théâ- 
tre un  héraut  suivi  do  plusieurs  jeunes  orphelins, 
couverts  d'armes  étincelantes.  Il  s'avança  pour  les 
présenter  à  cette  auguste  assemblée;  et  d'une  voix 
ferme  et  sonore  il  prononça  lentement  ces  mots  : 
«  Voici  des  jeunes  gens  dont  les  pères  sont  morts  à 
«  la  guerre ,  après  avoir  combattu  avec  courage.  Le 
«  peuple,  qui  lesavait  adoptés,  les  a  fait  élever jus- 
1  qu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  leur  donne  aujourd'hui 
«  une  armure  complète;  il  les  renvoie  chez  eux;  il 
"  leur  assigne  les  premières  places  dans  nos  speeta- 
«  des  9.  .,  Tous  les  cœurs  furent  émus.  Les  troupes 
versèrent  des  larmes  d'attendrissement ,  et  partirent 
le  lendemain. 

'  Xenoph.  de  magist.  equit.  p.  9i9,  etc. 
'  Id.  ibid.  p.  s)54. 

•  Id.  ibid.  p.  954  et  956. 

'  Id.  ibid.  p.  906;  et  de  re  equest.  p.  936. 

5  ,ld.  de  re  equest.  p.  951. 

'  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  394. 

'  Plut  apopbt.  lacon.  t.  2,  p.  241. 

*  Arist.  ap.  Stob.  serm.  7,  p.  88.  Plut.  ibid.  Se.it.  Emp. 
pyrr.  b>-pot.  lib.  3,  cap.  24,  p.  181. 

(I)  A  Sp.irte,  c'était  un  dcsiionneur  de  perdre  son  bouclier; 
et  c'cliiit  sur  leurs  boucliers  qu'on  rapport;dt  les  soldats  morts. 

9  Thucydid.  lib.  2,  cap.  40.  Plat,  in  .Menex.  t.  2,  p.  248. 
iEscliiu.  iuCtoslpb.  p.  4W.  Lesboli.  iji  protrept.  p.  172.  Oiog. 
Laert.  in  Solon.  lib.  l ,  §  55. 
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CHAPITRE  XI. 

Séance  au  théâtre  (l). 

Je  viens  de  voir  une  tragédie  ;  et  dans  le  désordre 
de  mes  idées ,  je  jette  rapidement  sur  le  papier  les 
impressions  que  j'en  ai  reçues. 

Le  théâtre  s'est  ouvert  à  la  pointe  du  jour  ■.  J'y 
suis  arrivé  avec  Pliilotas.  Rien  de  si  imposant  que  le 
premier  coup-d'œil  :  d'un  côté,  la  scène  ornée  de  dé- 
corations exécutées  par  d'habiles  artistes;  de  l'au- 
tre, un  vaste  amphithéâtre  couvert  de  gradins  qui 
s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres  jusqu'à  une 
très-grande  hauteur;  des  paliers  et  des  escaliers  qui 
se  prolongent  et  se  croisent  par  intervalles,  facili- 
tent la  communication,  et  divisent  les  gradins  en 
plusieurs  compartiments,  dont  quelques-uns  sont 
réservés  pour  certains  corps  et  certains  états. 

Le  peuple  abordait  en  foule  ;  il  allait ,  venait ,  mon- 
tait, descendait,  criait,  riait,  se  pressait,  se  pous- 
sait, et  bravait  les  officiers  qui  couraient  de  tous 
côtés  pour  maintenir  le  bon  ordre  '.Au  milieu  de  ce 
tumulte,  sont  arrivés  successivement  les  neuf  Ar- 
chontes ou  premiers  magistrats  de  la  république,  les 
cours  de  justice  ^ ,  le  sénat  des  Cinq  Cents ,  les  ofli- 
ciers  généraux  de  l'armée  ■*,  les  ministres  des  autels  ^. 
Ces  divers  corps  ont  occupé  les  gradins  inférieurs. 
Au-dessus  on  rassemblait  tous  les  jeunes  gens  qui 
avaient  atteint  leur  dix-huitième  année  s.  Les  fem- 
mes se  plaçaient  dans  un  endroit  qui  les  tenait  éloi- 
gnées des  hommes  et  des  courtisanes  7.  L'orchestre 
était  vide.  On  le  destinait  aux  combats  de  poésie ,  de 
musique  et  de  danse ,  qu'on  donne  après  la  représen- 
tation des  pièces  :  car  ici  tous  les  arts  se  réunissent 
pour  satisfaire  tous  les  goûts. 

J'ai  vu  des  Athéniens  faire  étendre  sous  leurs 
pieds  des  tapis  de  pourpre,  et  s'asseoir  mollement 
sur  des  coussins  apportes  par  leurs  esclaves  *  ;  d'au- 
tres, qui,  avant  et  pendant  la  représentation,  fai- 
saient venir  du  vin,  des  fruits  etdcs  gâteaux  s;  d'au- 
tres, qui  se  précipitaient  sur  des  gradins  pour  choisir 
une  place  commode,  et  l'ôter  à  celui  qui  l'occupait  ">. 
o  Us  en  ont  le  droit,  m'a  dit  Philotas.  C'est  une  dis- 
tinction qu'ils  ont  reçue  de  la  république  pour  ré- 
compense de  leurs  services.  » 

(I)  Dans  la  2'  année  de  la  I04«  olympiade ,  le  premier  Jour 

des  grandes  Dionysiaques  ou  grandes  fêtes  de  Bacclius,  lequel 

concourant  toujours,  suivant  Dodwell,  avec  le  12  délaphél)o- 

lion,  tombait  celte  année  au  8  avril  Je  l'an  .3ii2  avant  J.  C. 

■      '  Xenopti.  memor.  Mb.  5,  p.  825.  ïscliin.  in  Clcsiph.p.  440. 

■'  Demoslh.  in  Mid.  p.  «31.  Ulpian.  ibid.  p.  C88.  Scliol.  Aris- 
loph.  in  pac.  v.  733. 

i  Poil,  onora.  lib.  4,  cap.  19,  §  121. 

'  Tlieijplir.  char.ict.  cap.  5.  Casaub.  ibid.  p.  51. 

'  He-ycli.  in  N£|JLr)(7. 

«  Poil.  onom.  lib.  4,  chap.  19,  g  122.  Schol.  Arisloph.  in 
»v.  v.  795. 

'  Aristopli.  eccles.  v.  22.  Schol.  ibid. 

'  .£scliin.  in  Ctesiph.  p.  4lo.  Theoplir.  charact.  cap.  2. 

9  Philoch.  et  Phrecr.  ap.  Athen.  lib.  1 1 ,  p.  464. 

'•  Ariiloph.cquil.v.  572.  Schol.  ibid.  Suid.  in  IIjioîôp. 


Comme  j'étais  étonné  du  nombredes  spectateurs: 
"  11  peut  se  monter,  m'a-t-il  dit,  à  trente  mille  '.  La 
solennité  de  ces  fêtes  en  attire  de  toutes  les  parties 
de  la  Grèce,  et  répand  un  esprit  de  vertige  parmi 
les  habitants  de  cette  ville.  Pendant  plusieurs  jours, 
vous  les  verrez  abandonner  leurs  affaires ,  se  re- 
fuser au  sommeil,  passer  ici  une  partie  de  la  jour- 
née sans  pouvoir  se  rassasier  des  divers  spectacles 
qu'on  y  donne.  C'est  un  plaisir  d'autant  plus  vif 
pour  eux,  qu'ils  les  goûtent  rarement.  Le  concours 
des  pièces  dramatiques  n'a  lieu  que  dans  deu.x  au- 
tres fêtes.  Mais  les  auteurs  réservent  tous  leurs  ef- 
forts pour  celle-ci.  On  nous  a  promis  sept  à  huit 
pièces  nouvelles  '.  jS'en  soyez  pas  surpris.  Tous  ceux 
qui  dans  la  Grèce  travaillent  pour  le  théâtre,  s'em- 
pressent à  nous  offrir  l'hommage  de  leurs  ta- 
lents 5.  D'ailleurs  nous  reprenons  quelquefois  les 
pièces  de  nos  anciens  auteurs;  et  la  lice  va  s'ouvrir 
par  l'Antigone  de  Sophocle.  Vous  aurez  le  plaisir 
d'entendre  deux  excellents  acteurs,  Théodore  et 
Aristodèrae  4.  » 

Philotas  achevait  à  peine,  qu'un  héraut,  après 
avoir  imposé  silence  5,  s'est  écrié  :«  Qu'on  fasse  avan- 
cer le  choeur  de  Sophocle  ^.  »  C'était  l'annonce  de  la 
pièce.  Le  théâtre  représentait  le  vestibule  du  palais 
de  Créon,  roi  de  Thèbes  7.  Antigone  et  Ismène, 
filles  d'OEdipe,  ont  ouvert  la  scène,  couvertes  d'un 
masque.  Leur  déclamation  m'a  paru  naturelle;  mais 
leur  voLx  m'a  surpris.  «  Comment  nommez-vous  ces 
actrices?  ai-je  dit.  — Théodore  et  Aristodème,  a  ré- 
pondu Philotas  :  car  ici  les  femmes  ne  montent  pas 
sur  le  théâtre  *.  »  Un  moment  après,  un  chœur  de 
quinze  vieillards  Thébains  est  entré,  marchant  à  pas 
mesurés  sur  trois  de  front  et  cinq  de  hauteur.  Il  a 
célébré,  dans  des  chants  mélodieux ,  la  victoire  que 
les  Thébains  venaient  de  remporter  sur  Polynice, 
frère  d'Antigone. 

L'action  s'est  insensiblement  développée.  Tout 
ce  que  je  voyais,  tout  ce  que  j'entendais,  m'était 
si  nouveau,  qu'à  chaque  instant  mon  intérêt  crois- 
sait avec  ma  surprise.  Entraîné  par  les  prestiges  qui 
m'entouraient ,  je  me  suis  trouvé  au  milieu  de  Thè- 
bes. J'ai  vu  Antigone  rendre  les  devoirs  funèbres 
à  Polynice,  malgré  la  sévère  défense  de  Créon.  Tai 
vu  le  tyran ,  sourd  aux  prières  du  vertueux  Hémon , 
son  fils ,  qu'elle  était  sur  le  point  d'épouser,  la  faire 
traîner  avec  violence  dans  une  grotte  obscure  qui 
paraissait  au  fond  du  théâtre  9,  et  qui  devait  lui 
servir  de  tombeau.  Bientôt,  effrayé  des  menaces  du 

'  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  173  et  175. 

'  Plut,  an  seni,  etc.  t.  2,  p.  785.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell. 
Lett.  t.  39,  p.  ISI. 

3  Plat,  in  Lach.  t.  2 ,  p.  183. 

4  Demoslli.  de  fais.  leg.  p.  33i. 

5  Ulpian.  in  Dcmosth.  p.  687. 

•i  Aiistoph.  in  Acliarn.  v.  il.  Schol.  ibid. 

'  Soph.  in  .\ntig.  v.  18.  .\rgum.  Aristoph.  grammat.  ibid. 

8  Plut,  in  Plioc.  1. 1,  p.  750.  Aul.  Gell.  lib.  7,  cap.  5.  Luciau. 
de  sait.  cap.  28 ,  t.  2 ,  p.  285. 

9  Poil.  lib.  4,  cap.  19,  g  124. 
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ciei,  il  s>st  arancé  vers  la  caverne,  d'où  sortaient 
des  hurlements  effroyables.  Celaient  ceux  de  son 
fils.  Il  serrait  entre  ses  bras  la  iDallicureuse  Anti- 
{îoiie,  dont  un  nœud  fatal  avait  terminé  les  jours. 
La  présence  de  Créon  irrite  sa  fureur;  il  tire  l'épée 
contre  sou  père;  il  s'en  perce  lui-niêine,  et  va  tom- 
ber aux  pieds  de  son  amante,  qu'il  tient  embras- 
sée jusqu'à  ce  qu'il  expire. 

Ils  se  passaient  prestpie  tous  à  ma  vue,  ces  évé- 
nements cruels,  ou  plutôt  un  heureux  éloignement 
en  adoucissait  l'horreur.  Quel  est  donc  cet  art  qui 
me  fait  éprouver  à  la  fois  tant  de  douleur  et  de  plai- 
sir, qui  m'attache  si  vivement  à  des  malheurs  dont 
je  ne  pourrais  pas  soutenir  l'aspect.'  Quel  mer- 
veilleux assortiment  d'illusions  et  de  réalités!  Je 
volais  au  secours  des  deux  amants;jedétestais  l'im- 
pitoyable auteur  de  leurs  maux.  Les  passions  les 
plus  fortes  décliiraient  mon  ûme  sans  la  tourmen- 
ter; et  pour  la  première  fois,  je  trouvais  des  char- 
mes à  lu  haine. 

Trente  mille  spectateurs  fondant  en  larmes,  re- 
doublaient mes  émotions  et  mon  ivresse.  Combien 
la  princesse  est-elle  devenue  intéressante,  lorsque 
de  barbares  satellites  l'entraînant  vers  la  caverne, 
son  cœur  fier  et  indomptable,  cédant  à  la  voix  im- 
périeuse de  la  nature,  a  montré  un  instant  de  fai- 
blesse, et  fait  entendre  ces  accents  douloureux  : 

«  Je  vais  donc  toute  eu  vie  descendre  lentement 
«  dans  le  séjour  des  morts  ■  !  je  ne  reverrai  donc  plus 
«  la  lumière  des  cieux  '  !  0  tombeau ,  ô  lit  funèbre , 
"  demeure  éternelle  ^  !  Il  ne  me  reste  qu'un  espoir  : 
«  vous  me  servirez  de  passage  pour  me  rejoindre  à 
«  ma  famille,  à  cette  famille  désastreuse  dont  je 
«  péris  la  dernière  et  la  plus  misérable  4.  Je  rever- 
«  rai  les  auteurs  de  mes  jours;  ils  me  reverront 
<•  avec  plaisir;  et  toi,  Polynice,  ô  mon  frère,  tu 
«  sauras  que  pour  te  rendre  des  devoirs  prescrits 
«  et  par  la  nature  et  par  la  religion,  j'ai  sacrifié 
"  ma  jeunesse,  ma  vie,  mon  hymen,  tout  ce  que 
"  j'avais  de  plus  cher  au  monde.  Ilélas!  on  m'a- 
«  bandonne  en  ce  moment  funeste.  Les  Thébains 
"  insultent  à  mes  malheurs  s.  je  n'ai  pas  un  ami 
.1  dont  je  puisse  obtenir  une  larme  ^.  J'entends  la 
"  mort  qui  m'appelle,  et  les  dieux  se  taisent  7.  Où 
«  sont  mes  forfaits?  Si  ma  piété  fut  un  crime,  je 
«  dois  l'expier  par  mon  trépas.  Si  mes  ennemis  sont 
"  coupables ,  je  ne  leur  souhaite  pas  de  plus  affreux 
«  supplices  que  le  mien  *.  » 

Ce  n'est  qu'après  la  représentation  de  toutes  les 
pièces  qu'on  doit  adjuger  le  prix.  Celle  de  Sopho- 
cle a  été  suivie  de  quelques  autres  que  je  n'ai  pas  eu 

■  Soph.  in  Antig.  v.  932. 

»  Iil.  il)id.  V.  8UI. 

3  Id.  iliUl.  v.  903. 

'  1(1.  ibid.  V.  907. 

5  Id.  ibid.  V.  850. 

"  Id.  iliid.  V.  89». 

'  Id.  ibid.  V.  OiB. 

*  Id.  ibid.  v.  9iO. 


la  force  d'écouter.  Je  n'avais  plus  de  larmes  à  ré- 
pandre, ni  d'attention  à  donner. 

J'ai  copié  dans  ce  chapitre  les  propres  paroles  de 
mon  journal.  Je  décrirai  ailleurs  tout  ce  qui  con- 
cerne l'art  dramatique ,  et  les  autres  spectacles  qui 
relèvent  l'éclat  des  fêtes  Dionysiaques. 

CHAPITRE  XII. 

Description  d'Alliènes. 

Il  n'y  a  point  de  ville  dans  la  Grèce  qui  présente 
un  si  grand  nombre  de  monuments  que  celle  d'Athè- 
nes. De  toutes  parts  s'élèvent  des  édifices  respecta- 
bles par  leur  ancienneté  ou  par  leur  élégance.  Les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  sont  prodigués  jusque 
dans  les  places  publiques.  Ils  embellissent ,  .de  con- 
cert avec  ceux  delà  peinture,  les  portiques  et  les 
temples.  Ici  tout  s'anime  ,  tout  parle  aux  yeux  du 
spectateur  attentif.  L'histoire  des  monuments  de  ce 
peuple  serait  l'histoire  de  ses  exploits ,  de  sa  recon- 
naissance et  de  son  culte. 

Je  n'ai  ni  le  projet  de  les  décrire  en  particulier, 
ni  la  prétention  de  faire  passer  dans  l'àme  de  mes 
lecteurs  ,  l'impression  que  les  beautés  de  l'art  fai- 
saient sur  la  jiiienne.  C'est  un  bien  pour  un  voyageur 
d'avoir  acquis  un  fonds  d'émotions  douces  et  vives, 
dont  le  souvenir  se  renouvelle  pendant  toute  sa  vie; 
mais  il  ne  saurait  les  partager  avec  ceux  qui ,  ne  les 
ayant  pas  éprouvées,  s'intéressent  toujours  plus  au 
récit  de  ses  peines,  qu'à  celui  de  ses  plaisirs.  J'imi- 
terai ces  interprètes  qui  montrent  les  singularités 
d'Olympieet  de  Delphes;  je  conduirai  mon  lecteur 
dans  les  différents  quartiers  d'Athènes  :  nous  nous 
placerons  aux  dernières  années  de  mon  séjour  dans 
la  Grèce,  et  nous  commencerons  par  aborder  au 
Pirée  *. 

Ce  port,  qui  en  contient  trois  autres  plus  petits  ■ , 
esta  l'ouest  de  ceux  de  Munychie  et  de  Phalère, 
presque  abandonnés  aujourd'hui.  On  y  rassemble 
quelquefois  jusqu'à  trois  cents  galères  »;  il  pourrait 
encontenirquatre  cents  3(1).  Thémistocleen  lit,  pour 
ainsi  dire,  la  découverte,  quand  il  voulut  donner 
une  marine  aux  Athéniens  *.  On  y  vit  bientôt  des 
marchés,  des  magasins,  et  un  arsenal  capable  de  four- 
nir à  l'armement  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux. 

Avant  que  de  mettre  pied  à  terre,  jetez  les  yeux 
sur  le  promontoire  voisin.  Une  pierre  carrée ,  sans 
ornements,  et  posée  sur  une  simple  base,  est  le 
tombeau  de  Thémistocle.  Son  corps  fut  apporté  du 

*  Vm-n  le  plan  d'Atbénes,  et  celui  de  ses  environs,  cl  la 
noie  M\ ,  a  la  lin  du  volume. 

'  TliuiMl.  lil).  I,  cap.  3.3.  Pausan.  lib.  i,  cap.  i,  p.  3.  La 
Uoi,  Ruines  de  la  Grèce,  part,  preinièru,  p.  201. 

'  Thucyd.  lib.  2,  cap.  13. 

3  Slrab.  lib.  9,  p.  395. 

(I)  Spon  et  Wlieler  observent  que  40  ou  46  de  nos  \aissr  aux 
auraient  de  la  peine  à  tenir  dans  ce  porl. 

*  Plut.  inTbemist.  1. 1 ,  p.  121.  Nep.  in  Tliein.  «ip.  0.  DitMl. 
Sic.  lib.  Il,  p.  32. 
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lieu  de  son  exil  '.  Voyez  ces  vaisseaux  qui  arrivent , 
qui  vont  partir,  qui  partent  ;  ces  femmes ,  ces  enfants 
qui  accourent  sur  le  rivage,  pour  recevoir  les  pre- 
miers enibrassements,  ou  les  derniers  adieux  de  leurs 
époux  et  de  leurs  pères;  ces  commis  de  la  douane 
qui  s'empressent  d'ouvrir  les  ballots  qu'on  vient 
d'apporter,  et  d'y  apposer  leurs  cachets ,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  payé  le  droit  de  cinquantième  '  ;  ces  ma- 
gistrats ,  ces  inspecteurs  qui  courent  de  tous  côtés  ; 
les  uns,  pour  fixer  le  prix  du  blé  et  de  la  farine 5; 
les  autres,  pour  en  faire  transporter  les  deux  tiers 
à  Athènes ■*;  d'autres,  pour  empêcher  la  fraude, 
et  maintenir  l'ordre  ^. 

Entrons  sous  l'un  de  ces  portiques  qui  entourent 
le  port  s.  Voilà  dos  négociants  qui ,  prêts  à  faire  voile 
pour  le  Pont-Euxin  ou  pour  la  Sicile,  empruntent 
à  gros  intérêts  les  sommes  dont  ils  ont  besoin  ,  et 
rédigent  l'acte  qui  comprend  les  conditions  du  mar- 
ché'. En  voilà  un  qui  déclare,  en  présence  de  té- 
moins, que  les  effets  qu'il  vient  d'embarquer  se- 
ront, en  casde  naufrage,  aux  risques  des' préteurs  *. 
Plus  loin,  sont  exposées  sur  des  tables  différentes 
marchandises  du  Bosphore  9,  et  les  montres  des  blés 
récemment  apportés  du  Pont ,  de  Thrace ,  de  Syrie , 
d'Egypte,  de  Libye  et  de  Sicile  '".  Allons  à  la  place 
d'Hippodamus,  ainsi  nommée  d'un  architecte  de 
Hlilet,  qui  l'a  construite  ".  Ici ,  les  productions  de 
tous  les  pays  sont  accumulées  :  ce  n'est  point  le 
marché  d'Athènes;  c'est  celui  de  toute  la  Grèce  ". 

Le  Pirée  est  décoré  d'un  théâtre,  de  plusieurs 
temples,  et  de  quantité.de  statues  '3.  Comme  il  devait 
assurer  la  subsistance  d'Athènes,  Théniistocle  le 
mit  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ,  en  faisant  construire 
cette  belle  muraille  qui  embrasse  et  le  bourg  du 
Pirée  ,  et  le  port  de  Munychie.  Sa  longueur  est  de 
soixante  stades  '  ^  ;  sa  hauteur,  de  quarante  coudés  (1  ). 
Théniistocle  voulait  la  porterjusqu'ù  quatre-vingts '^. 
Sa  largeur  est  plus  grande  que  la  voie  de  deux  cha- 
riots. Elle  fut  construite  de  grosses  pierres  équar- 

'  Pausan.  Ub.  I ,  p.  3. 

'  Dcmosth.  in  Lacril.  p  952.  /Eneas  Poliorc.  cap.  29. 

^  Harpocr.  et  Suid  in  SiTo^fjX. 

4  Dinarch.  et  .^jistot.  ap.  Harpocr.  in  E;ti|J.E>..  Etym.  magn. 
îbid. 

=•  Aristol.  ap  Harpocr.  in  .\Topav. 

•î  Meurs,  in  Pir.  cap.  4. 

■  Dcmoslli.  in  Lacrit.  p.  949.  Tlieoplir.  characl.  cap.  23. 

*  Deraoslli.  adv.  Pliorm.  p.  044. 

'  Harpocr.  in  A^tvii.  PoIja>n.  slrateg.  lib.  6.  cap.  2,  §  2. 

'°  Tlieopli.  liisl.  plant.  lit).  8,  cap.  4. 

'  '  Meurs,  in  Pir.  cap.  5. 

'■■  Tliucyd.  lib.  2 ,  cap.  38.  Isocr.  paneg.  t  I,  p-  1S9.  Sopatr. 
de  div.  quœst.  ap.  rhet.  grœc.  t.  I ,  p.  306. 

'3  Meurs,  in  Pir.  cap.  5. 

'•i  Thucyd.  lih.  2,  cap.  13. 

(I)  La  longueur  était  de  6070  toises,  et  par  conséquent  de 
deux  de  nos  lieues  de 2500  toises,  avec  un  excédant  deG7o  toises, 
l'nviron  un  quart  de  lieue.  La  iiauleur  étant  de  40  coudées,  ou 
CO  pieds  Grecs ,  était  de  50  pieds  de  roi  et  deux  tiers. 

'*  Thucyd.  lib.  I,  cap.  93.  Appian.  bell.  Mitluid.  cap.  ion, 
p.  3Î5. 


ries ,  et  liées  à  l'e.xtérieur  par  des  tenons  de  fer  et 
de  plomb. 

Prenons  le  chemin  d'Athènes  ,  et  suivons  cette 
longue  muraille  ,  qui  du  Pirée  s'étend  jusqu'à  la 
porte  de  la  ville,  dans  une  longueur  de  quarante 
stades  '.  Ce  fut  encore  Théniistocle  qui  forma  le  des- 
sein de  l'élever  >  ;  et  son  projet  ne  tarda  pas  à  s'exé- 
cuter sous  l'administration  de  Cimon  et  de  Péri- 
clès^.  Quelques  années  après,  ils  en  firent  construire 
une  semblable,  quoiqu'un  peu  moins  longue,  depuis 
les  murs  de  la  ville,  jusqu'au  port  de  Phalère  4.  Elle 
est  à  notre  droite.  Les  fondements  de  l'une  et  de 
l'autre  furent  établis  dans  un  terrain  marécageux  , 
qu'on  eut  soin  de  combler  avec  de  gros  rochers  '•>. 
Par  ces  deux  murs  de  communication ,  appelés  au- 
jourd'hui longues  murailles,  le  Pirée  se  trouve  ren- 
fermé dans  l'enceinte  d'Athènes ,  dont  il  est  devenu 
le  boulevard.  Après  la  prise  de  cette  ville,  on  fut 
obligé  de  démolir  en  tout  ou  en  partie  ces  différen- 
tes fortifications  ^  ;  mais  on  les  a  presque  entière- 
ment rétablies  de  nos  jours  7. 

La  route  que  nous  suivons,  est  fréquentée  dans 
tous  les  temps,  à  toutes  les  heures  de  la  journée, 
par  un  grand  nombre  de  personnes  que  la  proximité 
du  Pirée ,  ses  fêtes  et  son  commerce  ,  attirent  dans 
ce  lieu. 

Nous  voici  en  présence  d'un  cénotaphe.  Les  Athé- 
niens l'ont  élevé  pour  honorer  la  mémoire  d'Euri- 
pide mort  en  Macédoine*.  Lisez  les  premiers  mots 
de  l'inscription:  La  gloire  d'Eubipide  a  pour 
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concours  de  spectateurs  auprès  de  la  porte  de  la 
ville,  les  litières  qui  s'arrêtent  eu  cet  endroit  '°,  et  sur 
un  échafaud  cet  homme  entouré  d'ouvriers?  C'e^st 
Praxitèle;  il  va  faire  poser  sur  une  base  qui  sert  de 
tombeau,  une  superbe  statue  équestre  qu'il  vient 

de  terminer  ".  

IVous  voilà  dans  la  ville,  et  auprès  d'un  édifice  qui 
se  nomme  Ponipeion".  C'est  de  là  que  partent  ces 
pompes  ou  processions  déjeunes  garçons  et  de  jeu- 
nes filles,  qui  vont  par  intervalles  figurer  dans  les 
fêtes  que  célèbrent  les  autres  nations.  Dans  un  tem- 
ple voisin ,  consacré  à  Cérès ,  on  admire  la  statue  de 


■  TImcyd.  lib.  2,  rap  13.  Slral).  lib.  9,  p.  393.  Diog.  Laert. 
in  Antistli.  lib.  C,  g  2. 

'  Plut,  in  Themist.  t.  I ,  p.  121. 

=  Thucyd.  lib.  I,cap.  107  et  108.  Andocid.  depac.p.  24. Plut, 
in  Pericl.  t.  1 ,  p.  IGO. 

*  Andocid.  de  pac.  p.  24 

5  Plut,  in  Cim.  t.  1 ,  p.  4.s7. 

"  Xeuoph.hist.Grsec. lib.  2,p. 4G0.  Diod.  Sic.  lib.  I3,p. 22G. 
Plut,  in  Lysand.  t.  I ,  p.  44i. 

'■  Xenoph.  ib,  lib.  4 ,  p.  637.  Diod.  lib.  1 4 ,  p.  303.  Nepos  iu 
TinioUi.  cap.  4.  Id.  In  Conou.  cap.  4. 

«  Pausan.  lib.  I ,  cap.  2,  p.  0. 

9  Anibol.  lib.  3,  p.  273.  Thom.  Mag.  in  vit.  Eurip. 

'"  Dinarch.  oral.  adv.  Deiuosth.  in  oper.  Demosth.  p.  177. 

"  Pausan.  Ub.  1 ,  cap.  2,  p.  8. 

"  Id.  ibid. 
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Id  déesse ,  celle  de  Proserpine,  et  celle  du  jeune  lac- 
chus;  toutes  trois  de  la  main  de  Praxitèle  '. 

Parcourons  rapidement  ces  portiques  rjiii  se  pré- 
sentent le  long  de  la  rue ,  et  qu'on  a  singulièrement 
multipliés  dans  la  ville.  Les  uns  sont  isolés;  d'au- 
tres, appliqués  à  des  bâtiments  auxquels  ils  servent 
de  vestibules.  Les  philosophes  et  les  gens  oisifs  y 
passent  une  partie  de  la  journée.  On  voit  dans  pres- 
que tous,  des  peintures  et  des  statues  d'un  travail 
excellent.  Dans  celui  où  l'on  vend  la  farine',  vous 
trouverez  un  tableau  d'Hélène,  peint  par  Zeu.xis  ^. 
Prenons  la  rue  que  nous  avons  à  gauche  :  elle  nous 
conduira  au  quartier  duPnyx,  et  près  de  l'endroit 
où  le  peuple  tient  quelques-unes  de  ses  assemblées  K 
Ce  quartier,  qui  est  très-fréquenté ,  confine  à  celui 
du  Céramique  ou  des  Tuileries,  ainsi  noumié  des  ou- 
vrages en  terre  cuite,  qu'on  y  fabriquait  autrefois  \ 
Ce  vaste  emplacement  est  divisé  en  deux  parties; 
l'une  au  delà  des  murs,  où  se  trouve  l'Acadéniie; 
l'autre  en  dedans,  où  est  la  grande  place. 

Arrêtons-nous  un  moment  au  portique  roval,  qui, 
sous  plusieurs  rapports,  mérite  notre  attention.  Le 
second  des  archontes ,  nommé  l'archonte-roi ,  y  tient 
son  tribunal  <>.  Celui  de  l'Aréopage  s'y  assemble  quel- 
quefois 7.  Les  statues  dont  le  toit  est  couronné, 
sont  en  terre  cuite,  et  représentent  Thésée  qui  pré- 
cipite Sciron  dans  la  mer,  et  l'Aurore  qui  enlève  Cé- 
phale  «.  La  figure  de  bronze  que  vous  voyez  à  la 
porte,  est  celle  de  Pindare  couronné  d'un  diadème, 
ayant  un  livre  sur  ses  genoux,  et  une  Ivre  dans  sa 
main  v.  Thèbes,  sa  patrie,  offensée  de  l'éloge  qu'il 
avait  fait  des  Athéniens ,  eut  la  lâcheté  de  le  condam- 
ner à  une  amende,  et  Athènes  lui  décerna  ce  mo- 
nument, moins  peut-être  par  estime  pour  ce  grand 
poète,  que  par  haine  contre  les  Thebains.  Non  loin 
de  Pindare,  sont  les  statues  de  Conon,  de  son  fils 
Timothée,  et  d'Évagoras,  roi  de  Chypre  ■". 

Près  du  portique  royal,  est  celui  de  Jupiter  Libé- 
rateur", où  le  peintre  Euphranor  vient  de  représen- 
ter dans  une  suite  de  tableaux,  les  douze  dieux, 
Thésée,  le  peuple  d'Athènes,  et  ce  combat  de  cava- 
lerie où  Gryllus,  fils  de  Xénophon,  attaqua  les  Thé- 
baioscommandésparÉpaminondas-'.On  les  recon- 
naît aisément  l'un  et  l'autre;  et  le  peintre  a  rendu 
avec  des  traits  de  feu,  l'ardeur  dont  ils  étaient  ani- 


■  Pausan.  lib.  I,  cap.  2,  p.  6. 
'  Hesych.  io  A),;it.  Aristoph.  in  ecclcs.  v.  6s2. 
'  Eustatli.  in  iliad.  lib.  1 1 ,  p.  .Sfis ,  lin.  .IT. 
■»  Meurs,  de  popul.  Athen.  in  voce  Piivx. 
»  Plin.  lib.  35,  cap.  I2,  p.  7I0.  Suid".  in  Kepaii.  Meurs. 
Ceram. 

•  Pausan.  lib.  I ,  cap.  3  ,  p.  s. 
'  Demoslb.  in  .4rislng.  p.  mi. 
'  Pausan.  lib.  I ,  cap.  3,  p.  a. 

•  *scliin.  epist.  i.  p.  207. 

"  Isocrat.  in  Evagor.  t.  2,  p.  98.  Demoslb.  in  Lepliu.  p.  661. 
Pausan.  ibid. 
"  Meurs,  in  Ceram.  cap.  4. 
"  Pausan.  ibid.  cap.  3,  p.  ». 


137 

mes  ■.  L'Apollon  du  temple  voisin  est  de  la  même 
main  '. 

Du  portique  royal  partent  deux  rues  qui  aboutis- 
sent à  la  place  publique.  Prenons  celle  de  la  droite. 
Elle  est  décorée,  comme  vous  voyez,  par  quantité 
d'Hermès.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  ces  gaînes  sur- 
montées d'une  tête  de  Mercure.  Les  uns  ont  été  pla- 
cés par  de  simples  particuliers  ;  les  autres ,  par  ordre 
des  magistrats  K  Presque  tous  rappellent  des  faits 
glorieux;  d'autres,  des  leçons  de  sagesse.  On  doit 
ces  derniers  a  Hipparque ,  fils  de  Pisistrate.  Il  avait 
mis  en  vers  les  plus  beaux  préceptes  de  la  morale; 
il  les  fit  graver  sur  autant  d'Hermès  élevés  par  ses 
ordres  dans  les  places,  dans  les  carrefours,  dans 
plusieurs  rues  d'Athènes  et  dans  les  bourgs  de  l'At- 
tique.  Sur  celui-ci,  par  exemple,  est  écrit  :  Pbenez 
TOUJOURS  LA  JUSTICE  POUR  GUIDE;  sur  celui-là  : 

Ne  VIOLEZ  JAMAIS  LES  DROITS  DE  l'aMITIÉ  ^.  CcS 

maximes  ont  contribué  sans  doute  à  rendre  senten- 
tieux  le  langage  des  habitants  de  la  campagne  ^. 

Cette  rue  se  termine  par  deux  portiques  qui  don- 
nent sur  la  place.  L'un  est  celui  des  Hermès  6;  l'au- 
tre, qui  est  le  plus  beau  de  tous,  se  nomme  Pœcile. 
On  voit  dans  le  premier  trois  Hermès  sur  lesquels, 
après  quelques  avantages  remportés  sur  les  Mèdes, 
on  inscrivit  autrefois  l'éloge  que  le  peuple  décernait  ' 
non  aux  généraux,  mais  aux  soldats  qui  avaient 
vaincu  sous  leurs  ordres  :.  A  la  porte  du  Pœcile  est 
la  statue  de  Solon  «.  Les  murs  de  l'intérieur,  char- 
gés de  boucliers  enlevés  aux  Lacédémoniens  et  à 
d'autres  peuplés  9,  sont  enrichis  des  ouvrages  de 
Polygnote,  de  Micon,  dePanœnus,  et  de  plusieurs 
autres  peintres  célèbres.  Dans  ces  tableaux  dont  il 
est  plus  aisé  de  sentir  les  beautés  que  de  les  décrire, 
vous  verrez  la  prise  de  Troie,  les  secours  que  les 
Athéniens  donnèrent  aux  Héraclides,  la  bataille 
qu'ils  livrèrent  aux  Lacédémoniens  à  Œnoé,  aux 
Perses  à  Marathon,  aux  Amazones  dans  Athènes 
même  ">. 

Cette  place,  qui  est  très-vaste ,  est  ornée  d'édifi- 
ces destinés  au  culte  des  dieux ,  ou  au  service  de  l'É- 
tat :  d'autres  qui  servent  d'asile  quelquefois  aux  mal- 
heureux, trop  souvent  au.K  coupables;  de  statues 
décernées  à  des  rois  et  à  des  particuliers  qui  ont  bien 
mérité  de  la  république  ". 

Suivez-moi ,  et  à  l'ombre  des  platanes  qui  embel- 

'  Plut,  de  glor.  Athen.  t.  2,  p.  3io. 
'  Pausan.  lib.  I ,  cap.  3,  p.  9. 
3  Harpocr.  in  Epu. 

'  Plat,  in  Hipp.  t.  2,  p.  229.  Hesych.  in  lît-apy.  Suid.  in 
Epii. 
*  Aristot.  de  rhet.  t.  2,  p.  572. 
6  Mnesim.  ap.  Athen.  lib.  9,  p.  402. 
'  .Eschin.  in  Ctesipli.  p.  468. 

8  Deniostli.  in  Aristog.  p.  817.  Pausan.  lib.  I ,  cap  IG,  p.  3s. 
vEIian.  var.  hist.  lib.  8,  cap.  lo. 

9  Pausan.  lib.  I ,  cap.  15. 

"  .Meurs.  Athen.  Alt.  lib.  I.cap.  5. 
"  Id.  in  Ceram.  cap.  I6. 
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lissent  ces  lieux',  parcourons  un  des  côtés  delà  place. 
Cette  grande  enceinte  renferme  un  temple  en  l'hon- 
neur de  la  mère  des  dieux ,  et  le  palais  où  s'assemble 
le  sénat  '.  Dans  ces  édifices  et  tout  autour  sont  pla- 
cés des  cippes  et  des  colonnes,  où  l'on  a  gi'avé  plu- 
sieurs des  lois  de  Solon  et  des  décrets  du  peuple^. 
C'est  dans  cette  rotonde  entourée  d'arbres  ^  que  les 
Prytanes  en  exercice  vont  tous  les  jours  prendre 
leur  repas ,  et  quelquefois  offrir  des  sacrifices  pour 
la  prospérité  du  peuple  ^. 

Au  milieu  de  dix  statues,  qui  donnèrent  leurs 
noms  aux  tribus  d'Athènes  <> ,  le  premier  des  ar- 
chontes tient  son  tribunal  7.  Ici  les  ouvrages  du  génie 
arrêtent  à  tous  moments  les  regards.  Dans  le  temple 
de  la  mère  des  dieux,  vous  avez  vu  une  statue  faite 
par  Phidias';  dans  le  temple  de  Mars,  que  nous 
avons  devant  les  yeux,  vous  trouverez  celle  du  dieu 
exécutée  par  Alcaraène,  digne  élève  de  Phidias  9. 
Tous  les  côtés  de  la  place  offrent  de  pareils  monu- 
ments. 

Dans  son  intérieur,  voilà  le  camp  des  Scythes  que 
la  république  entretient  pour  maintenir  l'ordre'". 
Voilà  l'enceinte  on  le  peuple  s'assemble  quelquefois , 
et  qui  est  maintenant  couverte  de  tentes  ,  sous  les- 
quelles on  étale  différentes  marchandises".  Plus 
loin  vous  voyez  cette  foule  qu'il  est  difiicile  de  per- 
cer. C'est  la  qu'on  trouve  les  provisions  nécessaires 
à  la  subsistance  d'un  si  grand  peuple.  C'est  le  marche 
général  divisé  en  plusieurs  marchés  particuliers, 
fréquentés  à  toutes  les  heures  du  jour,  et  surtout 
depuis  neuf  heures  Jusqu'à  midi.  Des  receveurs  y 
viennent  pour  retirer  les  droits  imposés  sur  tout  ce 
qui  s'y  vend,  et  des  magistrats  pour  veiller  sur  tout 
ce  qui  s'y  fait.  Je  vous  citerai  deux  lois  très-sages, 
concernant  cette  populace  indocile  et  tumultueuse. 
L'une  défend  de  reprocher  au  moindre  citoyen  le 
gain  qu'il  fait  au  marché  ■».  On  n'a  pas  voulu 
qu'une  profession  utile  put  devenir  une  pro.fession 
méprisable.  L'autre  défend  au  même  citoyen  de  sur- 
faire, en  cjnployant  le  mensonge  '^.  La  vanité  main- 
tient la  première ,  et  l'intérêt  a  fait  tomber  la  se- 
conde. Connue  la  place  est  l'endroit  le  pluslrécpienté 
de  la  ville,  les  ouvriers  cherchent  à  s'en  rapprocher  '  ^  ; 


'  Plut,  in  Cim.  t.  I ,  p.  .187. 

'  Id.  in  X  rhelor.  vit.  t.  2,  p.  8J'2.  Suid.  in  >fflTfïY. 

'  Lycurg.  orat.  in  Leocr.  p.  ICJ.  .Escliin.  iu  Ctcsipli.  p.  4riS. 
Harpocr.  in  o  KœOmtev. 

4  Suid.  et  Hesycli.  in  ïxiaa. 

'  Demostli.  de'fals.  leg.  p.  332.  Ulp.  U)id.  p.  388.  Pans.  lib.  1, 
cap.  5,  p.  12.  Meurs.  Ceram.  cap.  7. 

'  Pausan.  lib.  1 ,  cap.  5,  p.  12. 

'  Suid.  in  -Afxwv. 

•  Pausan.  lib.  I ,  cap.  3 ,  p.  9. 

9  Id.  ibid  cap.  8,  p.  2U. 

'"  Meurs.  Ctram.  cap.  10. 

"  Demostb.  de  cor.  p.  DOl.Id.  in  Near.p.875.  Taylor,  nul. 
In  DemosUi.  p.  020.  llarpocr  in  l'eppa. 

'»  DemosUi.  in  Eubul.  p.  880. 

■'  Deinoslh.  in  Lept.  p.  &12.  Ulpian.  ibid.  p.  570.  Uypcrid. 
ap.  llarpocr.  in  xaia  ttjv,  etc. 

"  Lys.  adv.  delat.  p.  U3. 


et  les  maisons  s'y  louent  à  plus  haut  prix  que  par- 
tout ailleurs. 

Je  vais  maintenant  vous  conduire  au  temple  de 
Thésée,  qui  fut  construit  par  Cimon,  quelques  an- 
nées après  là  bataille  de  Salamine.  Plus  petit  que 
celui  de  Minerve  dont  je  vous  parlerai  bientôt ,  et 
auquel  il  paraît  avoir  servi  de  modèle  ■,  il  est,  comme 
ce  dernier,  d'ordre  dorique,  et  d'une  forme  très- 
élégante.  Des  peintres  habiles  l'ont  enrichi  de  leurs 
ouvrages  immortels  '. 

Après  avoir  passé  devant  le  temple  de  Castor  et 
de  Pollux,  devant  la  chapelle  d'Agraule,  fille  de  Cé- 
crops,  devant  le  Pr\tanée,  où  la  république  entre- 
tientàsesdépens  quelques  citoyens  qui  lui  ont  rendu 
des  services  signalés  ^,  nous  voilà  dans  la  rue  des 
Trépieds  <,  qu'il  faudrait  plutôt  nommer  la  rue  des 
Triomphes.  C'est  ici,  en  effet,  que  tous  les  ans  on 
dépose,  pour  ainsi  dire,  la  gloire  des  vainqueurs  aux 
combats  qui  embellissent  nos  fêtes.  Ces  combats  se 
livrent  entre  des  musiciens  ou  des  danseurs  de  dif- 
férents âges.  Chaque  tribu  nomme  les  siens.  Celle 
qui  a  remporté  la  victoire,  consacre  un  trépied  de 
bronze,  tantôt  dans  un  temple,  quikpiefois  dans 
une  maison  qu'elle  a  fait  construire  dans  cette  rue  *. 
Vous  voyez  ces  offrandes  multipliées  sur  les  soÊumets 
ou  dans  l'intérieur  des  édifices  élégants  que  nous 
avons  de  chaque  côté  ''.  Elles  y  sont  accompagnées 
d'inscriptions  qui,  suivant  les  circonstances,  con- 
tiennent le  nom  du  premier  des  archontes,  de  la 
tribu  qui  a  remporté  la  victoire,  du  citoyen  qui, 
sous  le  titre  de  Chorége,  s'est  chargé  de  l'entretien 
de  la  troupe,  du  poète  cpii  a  fait  les  vers,  du  maitre 
qui  a  exercé  le  chœur,  et  du  musicien  qui  a  dirige  les 
chants  au  son  de  sa  flilte  7.  Approchons;  voiia  les 
vainqueurs  des  Perses  célébrés  pour  avoir  paru  à  la 
tète  des  chœurs.  Lisez  sous  ce  trépied  :  La  tbibu 

ANTIOCHIDE    A    BEMPORTÉ    LE    PRIX;    ABISTIDE 

ÉTAIT  CHoaÉGE;  Archïsteate  avait  composé 
LA  PIÈCE  8.  Sous  cet  autre  :  Théjiistocle  était 
chokege;  PiiBVXicus  avait  fait  la  tbagédie; 

ADIMASTE  ETAIT  ARCHONTE  9  *. 

Les  ouvrages  d'architecture  et  de  sculpture  dont 
nous  sommes  entourés ,  étonnent  autant  par  l'excel- 
lenee  du  travail  que  par  les  motifs  qui  les  ont  pro- 
duits; mais  toutes  leurs  beautés  disparaissent  à 
l'aspect  du  satyre  que  voils  allez  voir  dans  cet  édi- 
fice "",  que  Praxitèle  met  parmi  ses  plus  beaux  ou- 

'  Le  Roi ,  Ruines  de  la  Grèce,  t.  I ,  p.  18. 

'  Paasan.  lib   I ,  cap.  17,  p.  40. 

>  Meurs.  Atlicn.  Ait.  lib.  1 ,  cap.  7  et  8. 

4  Athen  lib.  12,  p. 512etôW.  Pausan.  lib.  I,  cap. 20,  p. 40. 

5  Chandl.  inscript,  part.  2,  p.  48. 
o  PausMi.  lib.  1 ,  cap.  20,  p.  40. 

'  Vand;d.  dissert,  de  gynuias.  cap.  5 ,  p.  072.  Cbandl  trav. 
in  Greece,  p.  99. 

8  Plut,  in  Aristiil.  I.  1 ,  p.  318. 

»  Id.  in  Tliem.  t.  I ,  p.  114. 

'  Voyez  la  note  XV,  à  la  lin  du  volume. 

■»  Pausan.  lib.  I,cap.  20,  p.  lO.Pliii.  lib.34,cap.  8,  p.  0i3. 
Albcn.  lib.  13,  p.  Ml. 
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vrages ,  et  que  le  public  place  parmi  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art. 

La  rue  des  Trépieds  conduit  au  théâtre  de  Bacchus. 
Il  convenait  que  les  troi)hées  fussent  élevés  auprès 
du  champ  de  bataille;  car  c'est  au  théâtre  que  les 
chœurs  des  tribus  se  disputent  communément  la 
victoire  ■.  C'est  là  aussi  que  le  peuple  s'assemble 
quelquefois,  soit  pour  délibérer  sur  les  affaires  de 
l'État ,  soit  pour  assister  à  la  représentation  des  tra- 
gédies et  des  comédies.  A  .Marathon,  à  Salamine, 
à  Platée,  les  .Athéniens  ne  triomphèrent  que  des 
Perses.  Ici  ils  ont  triomphé  de  toutes  les  nations  qui 
existent  aujourd'hui ,  peut-être  de  celles  qui  existe- 
ront un  jour;  et  les  noms  d'Eschyle,  de  Sophocle  et 
d'Euripide,  ne  seront  pas  moins  célèbres  dans  la 
suite  des  temps,  que  ceux  de  Miltiade,  d'Aristide 
et  de  Thémistocle. 

En  face  du  théâtre  est  un  des  plus  anciens  tem- 
ples d'.Athèues  ';  celui  de  Bacchus,  surnommé  le 
dieu  des  pressoirs.  11  est  situé  dans  le  quartier  des 
Marais  3,  et  ne  s'ouvre  qu'une  fois  l'année  4.  C'est 
dans  cette  vaste  enceinte  qui  l'entoure,  qu'eu  cer- 
taines fêtes  on  donnait  autrefois  des  spectacles, 
avant  la  construction  du  théâtre  *. 

IS'ous  arrivons  enfin  au  pied  de  l'escalier  qui  con- 
duit à  la  citadelle  ''.  Observez  en  montant  comme  la 
vue  s'étend  et  s'embellit  de  tous  eûtes.  J  etez  les  yeux 
à  gauche  sur  l'antre  creusé  dans  le  rocher,  et  "con- 
sacré à  Pau,  auprès  de  cette  fontaine:.  Apollon  y 
reçut  les  faveurs  de  Creuse,  iille  du  roi  Érechthée. 
Il  y  reçoit  aujourd'hui  l'hommage  des  Athéniens, 
toujours  attentifs  à  consacrer  les  faiblesses  de  leurs 
dieux. 

Arrêtons-nous  devant  ce  superbe  édifice,  d'ordre 
dorique,  qui  se  présente  à  nous.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle les  Propylées  ou  vestibules  de  la  citadelle.  Pé- 
riclès  les  fit  construire  en  marbre,  sur  les  dessins 
et  sous  la  conduite  de  l'architecte  Mnésicles  s.  Com- 
mencés sous  l'archonlat  d'Euthyménès  (l),  ils  ne 
furent  achevés  que  cinq  ans  après;  ils  coûtèrent, 
dit-on ,  deux  mille  douze  talents  (2)  9 ,  somme  exor- 
bitante, et  qui  excède  le  revenu  annuel  de  la  répu- 
blique. 

Le  temple  que  nous  avons  à  gauche ,  est  consacré 
à  la  Victoire.  Entrons  dans  le  bâtiment  qui  est  à 
notre  droite,  pour  admirer  les  peintures  qui  en  dé- 
corent les  murs ,  et  dont  la  plupart  sont  de  la  main 

■  Demostb.  in  Mid.  p.  606  et  812. 

'  Id.  io  Nesr.  p.  873.  Pausao.  Ilb.  I ,  cap.  20,  p.  46. 

3  Athen.  lib.  Il ,  cap.  3,  p.  405.  Isœuâ  ap.  Harpocr.  in  Ev 
Xijiv.  Uesjch.  in  X'.jiv. 

4  Tbucyd.  lib.  2,  cap.  15. 

5  Hcsycli.  in  Eîti  Xr^v. 

*  Médaille  d'Albènes  du  cabinet  du  roi. 

'  Eurip  in  Ion.  v.  I7,50l,  «30.  Pausan.  lib.  I.cap.  28, p.  68. 
Lucian.  in  bis  accus,  t.  2,  p.  801. 

•  Plut,  in  Pcricl.  t.  I ,  p.  160. 

(1)  L'an  437  avant  J.  C. 

(2)  10,804,800  livres. 

9  Heliod.  ap.  Harpocr.  H  Suid.  in  Ilfoxj/. 


de  Polygnote  ".  Revenons  au  corps  du  milieu.  Con- 
sidérez les  six  belles  colonnes  qui  soutiennent  le 
fronton.  Parcourez  le  vestibule  divisé  en  trois  piè- 
ces par  deux  rangs  de  colonnes  ioniques  ,  terminé  à 
l'opposite  par  cinq  portes ,  à  travers  desquelles  nous 
distinguons  les  colonnes  du  péristvie  qui  regarde 
l'intérieur  de  la  citadelle  '  *  Obser'vez  en  passant 
ces  grandes  pièces  de  marbre  qui  composent  le  pla- 
fond et  soutiennent  la  couverture. 

Kous  voilà  dans  la  citadelle  '.  Voyez  cette  quan- 
tité de  statues  que  la  religion  et  la  reconnaissance 
ont  élevées  en  ces  lieux ,  et  que  le  ciseau  des  Alyron , 
des  Phidias,  des  Alcamène,  et  des  plus  célèbres 
artistes ,  semble  avoir  animées.  Ici  revivront  à  jamais 
Périclès,  Phormion,  Iphicrate,Timothée,etplusieurs 
autres  généraux  .Athéniens.  Leurs  nobles  images  sont 
mêlées  confusément  avec  celles  des  dieux  -t. 

Ces  sortes  d'apothéoses  me  frappèrent  vivement 
à  mon  arrivée  dans  la  Grèce.  .le  croyais  voir  dans 
chaque  ville  deux  espèces  de  citoyens;  ceux  que  la 
mort  destinait  à  l'oubli,  et  ceux  a  qui  les  arts  don- 
naient une  existence  éternelle.  Je  regardais  les  uns 
comme  les  enfants  des  hommes,  les  seconds  comme 
les  enfants  de  la  gloire.  Dans  la  suite,  à  force  de  voir 
des  statues,  j'ai  confondu  ces  deux  peuples. 

Approchons  de  ces  deux  autels.  Respectez  le  pre- 
mier; c'est  celui  de  la  Pudeur  :  embrassez  tendre- 
ment le  second;  c'est  celui  de  l'Amitié  5.  Lisez  sur 
cette  colonne  de  bronze  un  décret  qui  proscrit,  avec 
des  notes  infamantes ,  un  citoyen  et  sa  postérité , 
parce  qu'il  avait  reçu  l'or  des  Perses  pour  corrompre 
les  Grecs  6.  Ainsi  les  mauvaises  actions  sont  immor- 
talisées pour  en  produire  de  bonnes,  et  les  bonnes 
pour  en  produire  de  meilleures.  Levez  les  yeux, 
admirez  l'ouvrage  de  Phidias.  Cette  statue  colossale 
de  bronze,  est  celle  qu'après  la  bataille  de  .Marathon 
les  Athéniens  consacrèrent  h  Minerve  7. 

Toutes  les  régions  de  l'Attique  sont  sous  la  pro- 
tection de  cette  décesse  >  ;  mais  on  dirait  qu'elle  a 
établi  sa  demeure  dans  la  citadelle.  Combien  de  sta- 
tues, d'autels  et  d'cdiflces  en  son  honneur!  Parmi 
ces  statues,  il  en  est  trois  dont  la  matière  et  le  tra- 
vail attestent  les  progrès  du  luxe  et  des  arts.  La 
première  est  si  ancienne ,  qu'on  la  dit  être  descendue 
du  ciel  9;  elle  est  informe,  et  de  bois  d'olivier.  La 
seconde ,  queje  viensde  vous  montrer,  est  d'un  temps 
où  de  tous  les  métaux  les  .Athéniens  n'employaient 
que  le  fer  pour  obtenir  des  succès ,  et  le  bronze  pour 

'  Pausan.  lib.  I,  cap.  22.  p.  51. 

•  Le  Roi,  Ruines  de  la  Grèce,  part.  -2',  p.  13  et  47.  Paosan. 
ibid. 

'  Voyez  le  plan  des  Propylées. 

'  Meurs,  in  Ceorop. 

4  Pausan.  lib.  I ,  pa^sim. 

'  Hcsycb.  in  Aicw;. 

6  Demoslli.  pliilipp.  4 ,  p.  91.  Id.  do  fais.  leg.  p.  338.  Plut,  in 
Tliemist.  1. 1,  p.  114. 

'■  Dcmoslh.  (le  fais.  leg.  p.  330.  Pausan.  lib.  I ,  cap.  28 ,  p.  67. 

8  Pausan.  itid.  cap.  26 ,  p.  63. 

»  Id.  Ibid. 
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les  éterniser.  La  troisième,  que  nous  verrons  bien- 
tôt, fut  ordonnée  par  Périclès  :  elle  est  d'or  et  d'i- 
voire ". 

Voici  un  temple  composé  de  deux  chapelles  con- 
sacrées, Tune  à  Minerve  Poliade,  l'autre  à  Neptune, 
surnommé  érechthée  '.  Observons  la  manière  dont 
les  traditions  fabuleuses  se  sont  quelquefois  conci- 
liées avecles faits  historiques.  C'est  ici  que  l'on  mon- 
tre, d'un  côté,  l'olivier  que  la  Déesse  fit  sortir  de  la 
terre,  et  qui  s'est  multiplié  dans  l'Attique;  de  l'au- 
tre ,  le  puits  d'où  l'on  prétend  que  Neptune  lit  jaillir 
l'eau  de  la  mer  ^.  C'était  par  de  pareils  bienfaits  que 
ces  divinités  aspiraient  à  donner  leur  nom  à  cette 
ville  naissante.  Les  dieux  décidèrent  en  faveur  de 
IMinerve;  et  pendant  longtemps  les  Athéniens  pré- 
férèrent l'agriculture  au  commerce  4.  Depuis  qu'ils 
ont  réuni  ces  deux  sources  de  richesses ,  ils  partagent 
dans  un  même  lieu  leur  hommage  entre  leurs  bien- 
faiteurs; et  pour  achever  de  les  concilier,  ils  leur 
ont  élevé  un  autel  commun,  qu'ils  appellent  l'autel 
de  l'oubli  *. 

Devant  la  statue  de  la  déesse  est  suspendue  une 
lampe  d'or,  surmontée  d'une  palme  de  même  métal , 
qui  se  prolonge  jusqu'au  plafond.  Elle  brûle  jour  et 
nuit  '^  ;  ou  n'y  met  de  l'huile  qu'une  fois  l'an.  La  mè- 
che, qui  est  d'amiante  7 ,  ne  se  consume  jamais;  et 
la  fumée  s'échappe  par  un  tuyau  caché  sous  la  feuille 
de  palmier.  Cet  ouvrage  est  de  Callimaque.Le  travail 
en  est  si  achevé,  qu'on  y  désire  les  grâces  de  la  né- 
gligence; mais  c'était  le  défaut  de  cet  artiste  trop 
soigneux.  Il  s'éloignait  de  la  perfection  pour  y  at- 
teindre; et  à  force  d'être  mécontent  de  lui-même,  il 
mécontentait  les  connaisseurs  ^. 

On  conservait  dans  cette  chapelle  le  riche  cime- 
terre de  Mardonius,  qui  commandait  l'armée  des 
Perses  à  la  bataille  de  Platée;  et  la  cuirasse  de  IMa- 
sistius ,  qui  était  à  la  tête  de  la  cavalerie  9.  On  voyait 
aussi  dans  le  vestibule  du  Parthénon,  le  trône  aux 
pieds  d'argent ,  sur  lequel  Xerxès  se  plaça  pour  être 
témoin  du  combat  de  Salamine  "•;  et  dans  le  trésor 
sacré,  les  restes  du  butin  trouvé  au  camp  des  Perses  ■  " . 
Ces  dépouilles,  la  plupart  enlevées  de  notre  temps 
par  des  mains  sacrilèges ,  étaient  des  trophées  dont 
les  Athéniens  d'aujourd'hui  s'enorgueillissaient, 
comme  s'ils  les  devaient  à  leur  valeur;  semblables  à 
ces  familles  qui  ont  autrefois  produit  de  grands  hom- 
mes ,  et  qui  tâchent  de  faire  oublier  ce  qu'elles  sont, 
par  le  souvenir  de  ce  qu'elles  ont  été. 

•  Schol.  Demoslli.  in  Androt.  p.  440. 
'  Meurs.  Ci'crop.  cap.  20. 

3  llerodot.  Mb.  8,  cap.  65.  Pausan.  lib.  I  ,cap.  20,  p.  C2. 
Meurs.  Cecr.  cap.  19. 

4  Plut,  in  Tlieraist.  t.  I ,  p.  121. 

5  Plut,  sympos.  lib.  9.  quœst.  G,  t.  2,  p.  741. 

•  Pausan.  lib.  I ,  cap.  2G,  p.  63.  Strab.  lib.  0,  p.  006. 
'  Salraas  in  Solin.  I.  I ,  p.  178. 

«  Plin.  lib.  34,  cap.  8,  t.  2,  p.  658.  Pausan.  lil).  1 ,  cap.  26. 
9  Demoslh.  in  Timocr.  p.  793.  Ulpian.  in  olynlb.  3,  p.  45. 
Schol.  Thucyd.  lib.  2,  cap.  13.  Pausan.  ibid.  cap.  27,  p.  64. 
'"  Demoslh.  in  Timocr.  p.  7U3.  Harpocr.  in  A^^jç^t:. 
"  l'Iiucyd.  lib.  2,  cap.  13. 


Cet  autre  édifice  nommé  Opisthodome,  est  le  trésor 
public  '.  Il  est  entouré  d'un  double  mur.  Des  tréso- 
riers ,  tous  les  ans  tirés  au  sort ,  y  déposent  les  som- 
mes que  le  sénat  remet  entre  leurs  mains  ';  et  le 
chef  des  Prytanes,  lequel  change  tous  les  jours,  en 
garde  la  clef  ^. 

Vos  yeux  se  tournent  depuis  longtemps  vers  ce 
fameux  temple  de  ]\Iinerve ,  un  des  plus  beaux  orne- 
ments d'Athènes.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  Par- 
thénon. Avant  que  d'en  approcher,  permettez  que 
je  vous  lise  une  lettre  que  j'écrivis,  à  mon  retour 
de  Perse,  au  mage  Othanès,  avec  qui  j'avais  eu  d'é- 
troitesliaisonspendantmonsejouraSuze.il  connais- 
sait l'histoire  de  la  Grèce ,  et  aimait  à  s'instruire  des 
usagesdesnations.il  me  demanda  quelques  éclaircis- 
sements sur  les  temples  des  Grecs.  Voici  ma  réponse  : 
n  Vous  prétendez  qu'on  ne  doit  pas  représenter 
n  la  Divinité  sous  une  forme  humaine  ;  qu'on  ne 
«  doit  pas  circonscrire  sa  présence  dans  l'enceinte 
«  d'un  édifice  *.  Mais  vous  n'auriez  pas  conseillé  à 
«  Canibyse  d'outrager  en  Egypte  les  objets  du  culte 
«  public  5,  ni  à  Xerxès  de  détruire  les  temples  et  les 
"  statues  des  Grecs  6.  Ces  princes,  superstitieux  jus- 
«  qu'à  la'folie,  ignoraient  qu'unenation  pardonne  plus 
«  facilement  la  violence  que  le  mépris,  et  qu'elle  se 
«  croit  avilie  quand  on  avilit  ce  qu'elle  respecte.  La 
Cl  Grèce  adéfendu  de  rétablir  les  monuments  sacrés, 
«  autrefois  renversés  par  les  Perses  7.  Ces  ruines  at- 
«  tendent  le  moment  de  la  vengeance  :  et  si  jamais 
«  les  Grecs  portent  leurs  armes  victorieuses  dans  les 
«  États  du  grand  roi,  ils  se  souviendront  de  Xerxès, 
«  et  mettront  vos  villes  en  cendres  *. 

«  Les  Grecs  ont  emprunté  des  Égyptiens  l'idée  9 
"  et  la  forme  des  temples  ■>>  ;  mais  ils  ont  donné  à 
"  ces  édifices  des  proportions  plus  agréables,  ou  du 
«  moins  plus  assorties  à  leur  goût. 

«  .le  n'entreprendrai  pas  de  vous  en  décrire  les 
«  différentes  parties;  j'aime  mieux  vous  envoyer  le 
«  plan  de  celui  qui  fut  construit  en  l'honneur  de 
<i  Thésée  *.  Quatre  murs  disposés  en  forme  de  paral- 
«  lélogramme  ou  de  carré  long,  constituent  la  nef  ou 
«■  le  corps  du  temple.  Ce  qui  le  décore,  et  fait  son 
«  principal  mérite,  est  extérieur,  et  lui  est  aussi 
«  étranger  que  les  vêtements  qui  distinguent  les  dif- 

'  Meurs,  in  Cecrop.  cap.  20. 

2  Arist.  ap.  Harpocr.  in  Taji.  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  §  97. 

3  Argum.orat.DemosUi.inAndrot.p.G97.  Suid.  inEmçaT. 
'  HeroJot.  lib.  I,  cap.  131.  Cicer.  de  leg.  lib.  2,  cap.  10,  t.  3, 

p.  145. 

5  Herodot.  lib.  3,  cap  25,  29,  etc. 

6  ;ïscbyl.  in  pers.  v.  811.  Herodot.  lib.  8,  cap.  109.  Diod. 
Sic.  lib.  5,  p.  332. 

'  Isocr.  paneg.  t.  I ,  p.  203.  Lycurg.  cont.  Leocr.  part.  2, 
p.  158.  Pausan.  lib.  10,  cap.  35,  p.  887.  Diod.  Sic.  lili.  1 1,  p.  24. 

•  Diod.  Sic.  lib.  17,  p.  545.  SU-ab.  Mb.  15,  p.  730.  QiUnt. 
Curt.  Ub.  B ,  cap.  7. 

y  Herodot.  lU).  2,  cap.  4. 

"  Voyage  de  Norden, pi.  132.  Pococ.  t.  I,  pi.  44,  45,  etc.. 
Mosalq.  de  Palest.  dans  les  Méni.  do  l'Acad.  des  Bell.  Lctt.  t.  au. 

p.  503. 

•  Voyez  la  planche  relalivs  il  c«  cliapiiro ,  n"  l. 
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«  férentes  classes  des  citoyens.  C'est  un  portique  qui 

•  règne  tout  autour,  et  dont  les  colonnes,  établies 
«  sur  uu  soubassement  composé  de  quelques  niar- 
«  elles,  soutiennent  un  entablement  surmonté  d"un 
«  fronton  dans  les  parties  antérieure  et  postérieure, 
n  Ce  portique  ajoute  autant  de  grâce  que  de  ma- 
«  jesté  à  l'édifice;  il  contribue  à  la  beauté  des  céré- 
«  monies,  par  l'aflluence  des  spectateurs  qu'il  peut 
«  contenir,  et  qu'il  met  à  l'abri  de  la  pluie  '. 

«  Dans  le  vestibule  sont  des  vases  d'eau  lustrale  ' , 
n  et  des  autels  sur  lesquels  on  offre  ordinairement 

•  les  sacrifices  '.  De  là  on  entre  dans  le  temple ,  où 
'■  se  trouvent  la  statue  de  la  Divinité  et  les  offran- 
«  des  consacrées  par  la  piété  des  peuples.  Il  ne  tire 
«  du  jour  que  de  la  porte  *  '*. 

«  Le  plan  que  vous  avez  sous  les  yeux ,  peut  se 
«  diversifier  suivant  les  règles  de  l'art  et  le  goiU 
«  de  l'artiste.  Variété  dans  les  dimensions  du  tem- 
«  pie.  Celui  de  Jupiter  àOlympie  a  deux  cent  trente 
i<  pieds  de  longueur,  quatre-vingt-quinze  de  lar- 
«  geur,  soixante-huit  de  hauteur  ^.  Celui  de  Jupiter 

0  à  Agrigente  en  Sicile  •*  a  trois  cent  quarante 
"  pieds  de  long,  cent  soixante  de  large,  cent  vingt 
..  de  haut(l). 

«  Aariété  dans  le  nombre  des  colonnes.  Tantôt 
«  on  en  voit  deux,  quatre,  six,  huit,  et  jusqu'à  dix, 
«  aux  deux  façades  ;  tantôt  on  n'en  a  placé  qu'à  la 
<•  façade  antérieure.  Quelquefois  deux  files  de  co- 
«  lonnes  forment  tout  autour  un  double  porti- 
n  que. 

«  Variété  dans  les  ornements  et  les  proportions 
"  des  colonnes  et  de  l'entablement.  C'est  ici  que 
<i  brille  le  génie  des  Grecs.  Après  différents  essais, 
«  ayant  réuni  leurs  idées  et  leurs  découvertes  en 
«  systèmes,  ils  composèrent  deux  genres  ou  deux 
«  ordres  d'architecture,  qui  ont  chacun  un  carac- 
«  tère  distinclif  et  des  beautés  particulières  :  l'un 
u  plus  ancien,  plus  mâle  et  plus  solide,  nommé  do- 
u  rique;  l'autre  plus  léger  et  plus  élégant,  nommé 
«  ionique.  Je  ne  parle  pas  du  corinthien,  qui  ne 
«  diffère  pas  essentiellement  des  deux  autres  7. 

«  Variété  enfin  dans  l'intérieur  des  temples.  Quel- 
u  ques-uns  renferment  un  sanctuaire  interdit  aux 

■  Vilruv.  lib.  3 ,  cap.  2 ,  p.  42. 

'  Casaub.  in  Tlieoplir.  cap.  10,  p.  12G.  Duport.  ibid.  p.  450 
'  Euripid.  Iphig.  in  Taur.  v.  72.  Poil.  lib.  1 ,  cap.  I ,  g  o, 
etc. 

•  Voyez  la  note  XVI ,  à  la  fin  du  volume. 

*  Voyage  de  Spon ,  t.  2 ,  p.  89. 

5  Pausan.  lib.  B,  cap.  10, p.  308. 

«  Diod.  Sic.  lib.  13,  p.  203. 

(1)  lx)nguourdu  temple  d'Olympie,  21"  de  nos  pieds  2  pouces 
8  lignes  ;  sa  largeur,  89  pieds  8  pouccss  lig.;  sa  hauteur,  64  pieds 
2  pouces  8  lignes.  Longueur  du  temple  dWgrigente ,  321  pieds 

1  pouce  4  lignes  ;  sa  largeur,  151  pieds  I  pouce  4  lignes  ;  sa  hau- 
teur, 113  pieds  4  lignes.  Minkelmanii  (Heeueil  de  ses  lettres, 
t.  1,  p.  282  ),  pré.sume  avec  raison  que  la  largeur  de  ce  temple 
était  de  leo  pieds  Grecs,  au  lieu  de  ou  (|ue  porte  le  texte  de 
Diodore,  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

'  Le  Koi,  Ruines  de  la  Grèce,  p.  I.')  de  l'Essai  sur  l'His- 
lolre  de  l'Archllecluri'. 


profanes  '.  D'autres  sont  divisés  en  plusieurs  par- 
ties. H  en  est  dans  lesquels,  outre  la  porte  d'en- 
trée, on  en  a  pratiqué  une  à  l'extrémité  opposée, 
ou  dont  le  toit  est  soutenu  par  un  ou  deux  rangs 
de  colonnes  *. 

«  Pour  vous  mettre  en  état  de  mieux  juger  de 
la  formes  des  temples  de  cette  nation ,  je  joins  à 
ma  lettre  deux  dessins ,  oii  vous  trouverez  la  fa- 
çade et  la  vue  du  Parthénon,  qui  est  à  la  citadelle 
d'Athènes**.  J'y  joins  aussi  l'ouvrage  qu'Ictinus 
composa  sur  ce  beau  monument  '.  Ictinus  fut  un 
des  deux  architectes  que  Périclès  chargea  du  soin 
de  le  construire;  l'autre  s'appelait  Calhcrate  '. 
«  De  quelque  côté  qu'on  arrive,  par  mer,  par 
terre,  on  le  voit  de  loin  s'élever  au-dessus  de  la 
ville  et  de  la  citadelle  ^.  Il  est  d'ordre  dorique,  et 
de  ce  beau  marbre  blanc  qu'on  tire  des  carrières  du 
Pentélique,  montagne  de  l'Attique.  Sa  largeur  est 
de  cent  pieds;  sa  longueur,  d'environ  deux  cent 
vingt-sept  ;  sa  hauteur,  d'environ  soixante-neuf***. 
Le  portique  est  double  aux  deux  façades,  simple 
aux  deux  côtés.  Tout  le  long  de  la  face  extérieure 
de  la  nef,  règne  une  frise,  où  l'on  a  représenté 
une  procession  en  l'honneur  de  Minerve  *.  Ces 
bas-reliefs  ont  accru  la  gloire  de  ceu.x  qui  les  exé- 
cutèrent. 

«  Dans  le  temple  est  cette  statue  célèbre  par  sa 
grandeur,  par  la  richesse  de  la  matièreet  la  beauté 
du  travail.  A  la  majesté  sublime  qui  brille  dans 
les  traits  et  dans  toute  la  figure  de  IMinerve,  on 
reconnaît  aisément  la  main  de  Phidias.  Les  idées 
de  cet  artiste  avaient  un  si  grand  caractère,  qu'il  a 
encore  mieux  réussi  à  représenter  les  dieux  que 
les  hommes  ^.  On  eût  dit  qu'il  voyait  les  seconds 
de  trop  haut,  et  les  premiers  de  fort  près. 
"  La  hauteur  de  la  figure  est  de  vingt-six  coudées. 
Elle  est  debout,  couverte  de  l'égide  et  d'une  lon- 
gue tunique  7.  Elle  tient  d'une  main  la  lance,  et  de 
l'autre  une  victoire  haute  de  près  de  quatre  cou- 
dées (1).  Son  casque,  surmonté  d'un  sphinx,  est 
orné,  dans  les  parties  latérales,  de  deux  griffons. 
Sur  la  face  extérieure  du  bouclier  posé  aux  pieds 
de  la  déesse ,  Phidias  a  représenté  le  combat  des 

'  Valer.  Max.  lib.  I ,  cap.  6,  g.  12.  Poil.  lib.  I ,  cap.  I ,  g  S. 
Gais,  de  bell.  civ.  lib.  3,  cap.  105. 

■  Voyez  la  note  XVII,  à  la  fin  du  volume. 

"  Voyez  la  planche  déjà  citée,  n"  2  et  3. 

'  Vilruv.  prief.  lib.  7,  p.  125. 

'  Plut.  inPers.t.  i,p.  159.  Strab.  lib.  9,  p.  395. Pausan. cap. 
41,  p.  685. 

4  Le  Roi ,  Ruines  de  la  Grèce ,  part.  I ,  p.  8. 

•"  Voyez  la  note  XVIII ,  à  la  lin  du  volume. 

i  Chandl.  trav.  in  Greece,  p.  BI. 

«  QuinUl.  lib.  12,  cap.  10,  p.  744. 

7  Pausan.  lib.  I ,  cap.  24,  p.  57  et  58.  Plin.  lib.  30,  cap.  5, 
t.  2,  p.  720.  Max.  TjT.  diss.  14,  p.  150.  Arrian.  in  Epict. 
lib.  2,  cap.  8,  p.  208. 

{ 1  )  La  coudée  parmi  lesGrecs  étant  d'un  de  leurs  pieds,  et  d'un 
demi-pied  en  sus,  la  hauteur  de  la  figure  était  de  30  de  nos  pieds 
et  10  pouces  eu  sus  ;  et  cellede  la  Victoire ,  de  5  de  nos  pieds  et 
8  pouces. 
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«  Amazones;  sur  l'intérieur,  celui  des  dieux  et 
K  des  géants;  sur  la  chaussure,  celui  des  Lapithes 
«  et  des  Centaures;  sur  le  piédestal,  la  naissance 
«  de  Pandore,  et  quantité  d'autres  sujets.  Les  par- 
»  lies  apparentes  du  corps  sont  en  ivoire ,  excepté 
«  les  yeux ,  où  l'iris  est  figuré  par  une  pierre  parti- 
«  culière".  Cet  habile  artiste  mit  dans  l'exécution 
11  une  recherche  infinie,  et  montra  que  son  génie 
i<  conservait  sa  supériorité  jusque  dans  les  plus  pe- 
n  tits  détails  '. 

o  Avant  que  de  commencer  cet  ouvrage ,  il  fut 
«  obligé  de  s'expliquer  dans  l'assemblée  du  peuple. 
Il  sur  la  matière  qu'on  emploierait.  Il  préférait  le 
«  marbre ,  parce  que  son  éclat  subsiste  plus  long- 
«1  temps.  On  l'écoutait  avec  attention  :  mais  quand 
«  il  ajouta  qu'il  en  coûterait  moins,  on  lui  ordonna 
«  de  se  taire  :  et  il  fut  décidé  que  la  statue  serait  en 
«  or  et  en  ivoire  '. 

«  On  choisit  l'or  le  plus  pur;  il  en  fallut  une  masse 
«  du  poids  de  quarante  talents  (1  )  ^.  Phidias,  suivant 
«  le  conseil  de  Périclès,  l'appliqua  de  telle  manière, 
a  qu'on  pouvait  aisément  le  détacher.  Deux  motifs 
n  engagèrent  Périclès  à  donner  ce  conseil.  Il  pré- 
«  voyait  le  moment  où  l'on  pourrait  faire  servir  cet 
<t  or  aux  besoins  pressants  de  l'État  ;  et  c'est  en  effet 
Cl  ce  qu'il  proposa  au  commencement  de  la  guerre 
n  duPéloponèse^.  Il  prévoyait  encore  qu'on  pour- 
«  rait  l'accuser,  ainsi  que  Phidias,  d'en  avoir  dé- 
n  tourné  une  partie;  et  cette  accusation  eut  lieu*: 
Il  mais  parla  précaution  qu'ils  avaient  prise,  elle 
n  ne  tourna  qu'a  la  honte  de  leurs  ennemis  *. 

«  On  repiochait  encore  à  Phidias  d'avoir  gravé 
«  son  portrait  et  celui  de  son  protecteur  sur  le 
«  bouclier  de  Minerve.  Il  s'est  représenté  sous  les 
K  traitsd'un  vieillard  prêtàlancerunegrossepierre; 
«  et  l'on  prétend  que  par  un  ingénieux  mécanisme, 
"  cettefigure  tient  tellement  à  l'ensemble,  qu'on  ne 
Il  peut  l'enlever  sans  décomposer  et  détruire  toute 
Il  la  statue  7.  Périclès  combat  contre  une  Amazone. 
Il  Son  bras  étendu  et  armé  d'un  javelot,  dérobe  aux 
n  yeux  la  moitié  de  son  visage.  L'artiste  ne  l'a  caché 
Il  en  partie  que  pour  inspirer  le  désir  de  le  recon- 
<i  naître. 

«  A  ce  temple  est  attaché  un  trésor  où  les  parti- 
II  culiers  mettent  en  dépôt  les  sommes  d'argent 
«  qu'ils  n'osent  pas  garder  chez  eux.  On  y  conserve 
•1  aussi  les  offrandes  que  l'on  a  faites  à  la  déesse. 

'  Plat,  in  nipp.  t.  3 ,  p.  200.  Plin.  lib.  37,  p.  787  et  788. 

'  Plin.  lib.  36,  cap.  B,  t.  2,  p.  726. 

>  Val.  Max.  lib.  I ,  cap.  I ,  §  7. 

(I)La  proportion  de  l'or  à  l'argent  (itait  alors  de  I  à  13;  ainsi 
40  talents  d'or  faisaient  520  talents  d'argent ,  c'est-à-dire , 
2,808,000  de  nos  livres.  Voyez  à  la  Un  du  volume,  la  note 
XIX ,  sur  la  quanlilé  de  l'or  appliqué  à  la  statue. 

*  Thucvd.  lib.  2,  cap.  13. 
5  Id.  ibid. 

*  Plut,  in  Pericl.  1.  1 ,  p.  169. 

*  Voyez  la  note  XX ,  à  la  Un  du  volume. 

'  lie  mund.  ap.  Ajistot.  t.  l,p.  613.  Cieer.  orat.  cap.  71, 1. 1, 
]i.  481.  Id.  Tuscul.  lib  I,  cap.  IB,  t.  2,  p.  245. 


n  Ce  sont  des  couronnes,  des  vases,  de  petites  figu- 
II  res  de  divinités  ,  en  or  ou  en  argent.  Les  Athé- 
II  iiiennes  y  consacrent  souvent  leurs  anneaux ,  leurs 
11  bracelets,  leurs  colliers.  Ces  objets  sont  confiés 
11  aux  trésoriers  de  la  déesse,  qui  en  ont  l'inspec- 
«  lion  pendant  l'année  de  leur  exercice.  En  sortant 
«  de  place  ,  ils  en  remettent  à  leurs  successeurs  un 
Il  état ,  qui  contient  le  poids  de  chaque  article ,  et  le 
«  nom  de  la  personne  qui  en  a  fait  présent.  Cet  état , 
Il  gravé  aussitôt  sur  le  marbre  ' ,  atteste  la  fidélité 
Il  des  gardes ,  et  excite  la  générosité  des  particuliers. 

11  Ce  temple,  celui  de  Thésée  ,  et  quelques  autres 
11  encore,  sont  le  triomphe  de  l'architecture  et  de 
Il  la  sculpture.  Jen'ajouteraisrienàcet  éloge,  quand 
Il  je  m'étendrais  sur  les  beautés  de  l'ensemble  et  sur 
Il  l'élégance  des  détails.  Ne  soyez  pas  étonné  de  cette 
Il  multitude  d'édifices  élevés  en  l'honneur  desdieux. 
Il  A  mesure  que  les  mœurs  se  sont  corrompues,  on 
Il  a  multiplié  les  lois  pour  prévenir  les  crimes,  et 
11  les  autels  pour  les  expier.  Au  surplus  ,  de  pareils 
«  monuments  embellissent  une  ville,  hijtent  les  pro- 
Il  grès  des  arts,  et  sont  la  plupart  construits  aux 
«  dépens  de  l'ennemi.  Car  une  partie  du  butin  est 
11  toujours  destinée  à  la  magnificence  du  culte  pu- 
II  blic.  >. 

Telle  fut  la  réponse  que  je  fis  au  mage  Othanès. 
Maintenant,  sans  sortir  de  la  citadelle,  nous  allons 
prendre  différentes  stations,  qui  développeront  suc- 
cessivement la  ville  à  nos  yeux. 

Elle  s'est  prolongée,  dans  ces  derniers  temps, 
vers  le  sud-ouest,  parce  que  le  commerce  force, 
tous  les  jours ,  les  habitants  à  se  rapprocher  du  Pirée. 
C'est  de  ce  côté-là,  et  du  côté  de  l'ouest,  qu'aux 
environs  de  la  citadelle  s'élèvent  par  intervalles  des 
rochers  et  des  éminences  ^  la  plupart  couvertes  de 
maisons.  Nous  avons  à  droite  la  colline  de  l'Aréo- 
page ;  à  gauche,  celle  du  .Musée  ;  vers  le  milieu ,  celle 
du  Pnj-x  ,  où  j'ai  dit  que  se  tient  quelquefois  l'as- 
semblée générale.  Voyez  jusqu'à  quel  point  se  sur- 
veillent les  deux  partis  qui  divisent  les  Athéniens  ; 
comme  du  haut  de  cette  colline  on  aperçoit  distinc- 
tement le  Pirée,  il  fut  un  temps  où  les  orateurs, 
les  yeux  tournés  vers  ce  port ,  n'oubliaient  rien  pour 
engager  le  peuple  à  tout  sacrifier  à  la  marine.  Les 
partisans  de  l'aristocratie  en  étaient  souverainement 
blessés.  Ils  disaient  que  les  premiers  législateurs 
n'avaient  favorisé  que  l'agriculture ,  et  que  Thémis- 
tocle,  en  liant  la  ville  au  Pirée,  et  la  mer  à  la  terre, 
avait  accru  le  nombre  des  matelots  et  le  pouvoir 
de  la  multitude.  Aussi,  après  la  prise  d'Athènes,  les 
trente  tyrans  établis  par  Lysauder,  n'eurent  rien 
depluspiessé  que  de  tourner  vers  la  campagnela  tri- 
bune aux  harangues,  auparavant  dirigée  vers  la  mer  ^. 
Je  n'ai  pas  fait  mention  de  plusieurs  édifices  situés 

■  Cbandl.  inscript,  in  notis ,  part.  2,  p.  15.  Poil.  lit).  10, 
cap.  28,  §  126. 
'  VVhel.  ajoum.  book  5,  p.  338.  Spon.  Chandl.  etc. 
'  Plut,  in  Thcmist.  t.  I,p.  121. 
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sur  les  flancs  et  aux  environs  de  la  citadelle.  Tels 
sont,  entre  autres,  l'Odéum  et  le  temple  de  Jupiter 
Olympien.  Le  premier  est  cette  espèce  de  théâtre 
que  Périclès  lit  élever  pour  donner  des  combats  de 
musique  ■ ,  et  dans  lequel  les  six  derniers  archontes 
tiennent  quelquefois  leurs  séances  '.  Lecomhie,  sou- 
tenu par  des  colonnes ,  est  construit  des  débris  de 
la  flotte  des  Perses  vaincus  à  Salamine  ^.  Le  second 
fut  commence  par  Pisistrate,  et  serait,  dit-on,  le 
plus  magniûque  des  temples ,  s'il  était  achevé  ■*. 

Vos  pas  étaient  souvent  arrêtés,  et  vos  regards 
surpris,  dans  la  route  que  nous  avons  suivie  depuis 
le  port  du  Pirée  jusqu'au  lieu  où  nous  sommes.  Il  est 
peu  de  rues ,  peu  de  places  dans  cette  ville ,  qui  n'of- 
frent de  semblables  objets  de  curiosité.  Mais  ne  vous 
en  rapportez  pas  aux  apparences.  Tel  édifice  dont 
l'extérieur  est  négligé,  renferme  dans  son  sein  un 
trésor  précieux.  Vers  le  nord,  au  quartier  de  Mélitc, 
tâchez  de  démêler  quelques  arbres  autour  d'une  mai- 
son qu'on  aperçoit  à  peine,  c'est  la  demeure  dePho- 
cion  5  :  de  ce  coté-ci,  au  milieu  de  ces  maisons,  un 
petit  temple  consacré  à  Vénus  ;  c'est  là  que  se  trouve 
un  tableau  de  Zeuxis,  représentant  l'Amour  cou- 
ronné de  roses'';  là-bas,  auprès  de  cette  colline,  un 
autre  édifice  où  le  rival  de  Zeuxis  a  fait  un  de  ces  es- 
sais qui  décèlent  le  génie.  Parrhasius,  persuadé  que, 
soit  par  l'expression  du  visage,  soit  par  l'attitude 
et  le  mouvement  des  figures ,  son  art  pouvait  rendre 
sensibles  aux  yeux  les  qualités  de  l'esprit  et  d  u  cœur  7, 
entreprit,  en  faisant  le  portrait  du  peuple  d'Athè- 
nes, de  tracer  le  caractère,  ou  plutôt  les  différents 
caractères  de  ce  pewple  violent ,  injuste ,  doux ,  com- 
patissant, glorieux,  rampant,  fier  et  timide  «.  Mais 
comment  a-t-il  exécuté  cet  ingénieux  projet.'  Je  ne 
veu.x  pas  vous  ôter  le  plaisir  de  la  surprise;  vous  en 
jugerez  vous-même. 

Je  vous  ai  fait  courir  à  perte  d'haleine  dans  l'in- 
térieur de  la  ville;  vous  allez  d'un  coup-d'œil  en  em- 
brasser les  dehors.  Au  levant  est  le  montHymetle, 
que  les  abeilles  enrichissent  de  leur  miel ,  que  le  tlnni 
remplit  de  ses  parfums.  L'Ilissus,  qui  coule  à  ses 
pieds,  serpente  autour  de  nos  murailles.  Au-dessus 
vous  voyez  les  gymnases  du  Cynosarge  et  du  Lycée. 
Au  nord-ouest,  vous  découvrez  l'Académie;  et  un 
peu  plus  loin ,  une  colline,  nonunée  Colone,  où  So- 
phocle a  établi  la  scène  de  l'OEdipe  qui  porte  le  même 
nom.  Le  Céphise,  après  avoir  enrichi  celte  contrée 
du  tribut  de  ses  eaux  ,  vient  les  mêler  avec  celles  de 
rilissus.  Ces  dernières  tarissent  quelquefois  dans  les 
grandes  chaleurs.  La  vue  est  embellie  par  les  jolies 

'  Meurs,  in  Coram.  cap.  il. 
'  Dcmoslh.  in  NcTr.  p.  SUD. 

3  Tlipoplir.  characl.  cap.  «.  Plut,  in  Pcricl.  t.  I ,  p.  foo. 
<  Dica-arch.  slat.  grxc.  ap.  Geogr.  rain.  L  2,  p.  8.  Meurs. 
Allicn.  Atlic  cap.  10 
5  Plut,  io  Phoc.  I.  I ,  p.  750. 

C  Aristoph.  in.icharn.  v.  991.  Scliol.  ibid.  Suiil.  in.ivOsiji. 
'  Xenupli.  mcmor.  lib.  3,  p.  781. 
'  Plin.  lib.  35 ,  cap.  lo,  t.  2 ,  p.  093. 


maisons  de  campagne  qui  s'offrent  à  nous  de  tous 
cotés. 

Je  finis ,  en  vous  rappelantce  que  dit  Lysippe  dans 
une  de  ses  comédies  :  «  Qui  ne  désire  pas  de  voir 
«  Athènes,  eststupide;  qui  la  voit  sans  s'y  plaire, 
"  est  plus  stupide  encore  ;  mais  le  comble  de  la  stu- 
«  pidité,  est  de  la  voir,  de  s'y  plaire  et  de  la  quit- 
«  ter  '.  » 

CHAPITRE  XIII. 

.      Bataille  de  Manlinée  (I).  —  Mort  d'Kpaminondas. 

La  Grèce  touchait  au  moment  d'une  révolution  : 
Épaminondas  était  à  la  tête  d'une  armée;  sa  victoire 
ou  sa  défaite  allait  enfin  décider  si  c'était  aux  Thé- 
bains  ou  aux  Lacédémoniens  de  donner  des  lois  aux 
autres  peuples.  Il  entrevit  l'instant  de  hâter  cette 
décision. 

Il  part  un  soirdcTégée  en  Arcadie  pour  surpren- 
dre Lacédémone  '.  Cette  ville  est  tout  ouverte,  et 
n'avait  alors  pour  défenseurs  que  des  enfants  et  des 
vieillards.  Une  partie  des  troupes  .se  trouvait  en  Ar- 
cadie; l'autres'y  rendait  sous  la  conduite  d'Agésilas. 
Les  Thébains  arrivent  à  la  pointe  du  jour  3,  et  voient 
bientôt  Agésilas  prêt  à  les  recevoir.  Instruit  par  un 
transfuge  delà  marche  d'Épaminondas,  il  était  re- 
venu sur  ses  pas  avec  une  extrême  diligence  :  et  déjà 
ses  soldats  occupaient  les  postes  les  plus  importants. 
Le  général  Thébain,  surpris  sans  être  découragé, 
ordonne  plusieurs  attaques.  Il  avait  pénétréjusqu'à 
la  place  publique  4,  et  s'était  rendu  maître  d'une 
partie  de  la  ville.  Agésilas  n'écoute  plus  alors  que 
son  désespoir  s.  Quoique  âgé  de  prèsde  quatre-vingts 
ans,  il  se  précipite  au  milieu  des  dangers  ;  etsecondé 
par  le  brave  Archidamus  son  fils,  il  repousse  l'en- 
nemi ,  et  le  force  de  se  retirer. 

Isadas  donna ,  dans  cette  occasion ,  un  exemple 
qui  excita  l'admiration  et  la  sévérité  des  magistrats. 
Ce  Spartiate,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  aussi  beau 
que  l'Amour,  aussi  vaillant  qu'Achille ,  n'ayant  pour 
armes  que  la  pique  et  l'épée,  s'élance  à  travers  les 
bataillons  des  Lacédémoniens,  fond  avec  impétuo- 
sité sur  les  Thébains,  et  renverse  à  ses  pieds  tout 
ce  qui  s'oppose  à  sa  fureur.  Les  Éphores  lui  décer- 
nèrent une  couronne  pour  honorer  ses  exploits,  et 
le  condamnèrent  à  une  amende,  parce  qu'il  avait 
combattu  sans  cuirasse  et  sans  bouclier  ''. 

Épaminondas  ne  fut  point  inquiété  dans  sa  re- 

'  Dica-arcii.  stat.  j;rœc.  t.  2,  p.  lo.  Honr.  Steph.  lucub.  in 
Di«earch.  cap.  3,  in  Thte.  antiq.  gia-c.  t.  ii. 

(I)  Dans  la  2'  annciedela  lorolnnpiaile,  le  12  du  mois  de 
sciropiiorion,  cVsla-dire ,  le  5  juUIel de  l'année  julienne  prc- 
leptique,  3C2  avant  J.C.  * 

'  Xenoph.  hist  Graic.  lib.  7 ,  p.  6»3.  PolyaBn.  stratPE.  lib  2 
cap.  3,  §10.  "  ' 

'  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  302. 

'  Polyb.  lib.  1),  p.  547. 

5  Plul.  in  Ages.  t.  I,  p.  GI5. 

«  Id.  ibid. 
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traite.  Il  fallait  une  victoire  pour  faire  oublier  le 
mauvais  succès  de  son  entreprise.  Il  marche  en  Ar- 
cadie,  où  s'étaient  réunies  les  principales  forces  de 
la  Grèce  '.  Les  deux  armées  furent  bientôt  en  pré- 
sence, près  de  la  ville  de  Mantinée.  Celle  des  Lacé- 
démoniens  et  de  leurs  alliés,  était  de  plus  de  vingt 
mille  hommes  de  pied ,  et  de  près  de  deux  mille  che- 
vaux; celle  de  la  ligue  Thébaine,  de  trente  mille 
hommes  d'infanterie,  et  d'environ  trois  mille  de 
cavalerie  '. 

Jamais  Épaminondas  n'avait  déployé  plus  de  ta- 
lent que  dans  cette  circonstance.  Il  suivit  dans  s(5n 
ordre  de  bataille  les  principes  qui  lui  avaient  pro- 
curé la  victoire  de  Leuctres  ^.  Une  de  ses  ailes  for- 
mée en  colonne,  tomba  sur  la  phalange  Lacédémo- 
nienne,  qu'elle  n'aurait  peut-être  jamais  enfoncée, 
s'il  n'était  venu  lui-même  fortifler  ses  troupes  par 
son  exemple,  et  par  un  corps  d'élite  dont  il  était 
suivi.  Les  ennemis,  effrayés  à  son  approche'*,  s'é- 
branlent et  prennent  la  fuite.  Il  les  poursuit  avec  un 
courage  dont  il  n'est  plus  le  maître,  et  se  trouve  en- 
veloppé par  un  corps  de  Spartiates,  qui  font  tomber 
sur  lui  une  grêle  de  traits.  Après  avoir  longtemps 
écarté  la  mort,  et  fait  mordre  la  poussière  à  une 
foule  de  guerriers ,  il  tomba  percé  d'un  javelot  dont 
le  fer  lui  resta  dans  la  poitrine.  L'honneur  de  l'en- 
lever engagea  une  action  aussi  vive,  aussi  sanglante 
que  la  première.  Ses  compagnons  ayant  redoublé 
leurs  efforts,  eurent  la  triste  consolation  de  l'em- 
porter dans  sa  tente. 

On  combattit  à  l'autre  aile  avec  une  alternative 
à  peu  près  égale  de  succès  et  de  revers.  Par  les  sa- 
ges dispositions  d'Épaminondas,  les  Athéniens  ne 
furent  pas  en  état  de  seconder  les  Lacédémoniens  ^. 
Leur  cavalerie  attaqua  celle  des  Thébains,  fut  re- 
poussée avec  perte ,  se  forma  de  nouveau,  et  détruisit 
un  détachement  que  les  ennemis  avaient  placé  sur 
les  hauteurs  voisines.  Leur  infanterie  était  sur  le 
point  de  prendre  la  fuite ,  lorsque  les  Éléens  volèrent 
à  son  secours  ^. 

La  blessure  d'Épaminondas  arrêta  le  carnage ,  et 
suspendit  la  fureur  des  sol  !ats.  Les  troupes  des 
deux  partis,  également  étonnées,  restèrent  dans 
l'inaction  7.  De  part  et  d'autre,  on  sonna  la  retraite, 
et  l'on  dressa  un  trophée  sur  le  champ  de  bataille  **. 

Épaminondas  respirait  encore.  Ses  amis,  ses  of- 
liciers ,  fondaient  en  larmes  autour  de  son  lit.  Le 
camp  retentissait  des  cris  de  la  douleur  et  du  déses- 
poir. Les  médecins  avaient  déclaré  qu'il  expirerait 


'  Xenopli.  hist.  Grœc.  lib.  7,  p.  G47. 
'  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  393. 

'  Folard,  Traité  (le  la  coloo.  cap.  10,  dans  le  I"  vol.  de  l.i 
trad.  de  l'olybe  ,  p.  ci. 
i  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  305. 

5  Xcnoph.  liist.  Gr^c.  lib.  7 ,  p.  84G. 

6  Diod.  Sic.  lib.  15  p.  394. 
'  Justin,  lib.  e,cap.  7. 

■  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  39e. 


dès  qu'on  ôterait  le  fer  de  la  plaie  '.Il  craignit  que 
son  bouclier  ne  fût  tombé  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi; on  le  lui  montra,  et  il  le  baisa  connue  l'ins- 
trument de  sa  gloire  ^.  Il  parut  inquiet  sur  le  sort  de 
la  bataille;  on  lui  dit  que  les  Thébains  l'avaient  ga- 
gnée. «  Voilà  qui  est  bien ,  répondit-il  :  j'ai  assez 
«  vécu  3.  »  Il  demanda  ensuite  Daiphantus  et  lollidas, 
deux  généraux  qu'il  jugeait  dignes  de  le  remplacer. 
On  lui  dit  qu'ils  étaient  morts.  «  Persuadez  donc  aux 
•'  Thébains,  reprit-il,  de  faire  la  paix  4.  »  Alors  il 
ordonna  d'arracher  le  fer;  et  l'un  de  ses  amis  s'étant 
écrié  dans  l'égarement  de  sa  douleur:  «  Vous  mou- 
«  rez,  Epaminondas!  si  du  moins  vous  laissiez  des 
"  enfants!  —  Je  laisse, répondit-il  en  expirant,  deux 
"  filles  immortelles  :  la  victoire  de  Leuctres  et  celle 
"  de  IMantinée  ^.  » 

Sa  mort  avait  été  précédée  par  celle  de  Timagène , 
de  cet  ami  si  tendre  qui  m'avait  amené  dans  la  Grèce. 
Huit  jours  avant  la  bataille,  il  disparut  tout  à  coup. 
Une  lettre  laissée  sur  la  table  d'Épicharis  sa  nièce, 
nous  apprit  qu'il  allait  joindre  Épaminondas,  avec 
qui  il  avait  pris  des  engagements  pendant  son  séjour 
à  Tlièbes.  Il  devait  bientôt  se  réunir  à  nous,  pour 
ne  plus  nous  quitter.  '•  Si  les  dieux,  ajoutait-il,  en 
n  ordonnent  autrement,  souvenez-vous  de  tout  oe 
«  qu'Anacharsisafait  pour  moi,  de  tout  ce  que  vous 
«  m'avez  promis  de  faire  pour  lui.  » 

Mon  cœur  se  déchirait  à  la  lecture  de  cette  lettre. 
Je  voulus  partir  à  l'instant;  je  l'aurais  dû  :  mais 
Timagène  n'avait  pris  que  de  trop  justes  mesures 
pour  m'en  empêcher.  Apollodore  qui ,  à  sa  prière, 
venait  d'obtenir  pour  moi  le  droit  de  citoyen  d'A- 
thènes, me  représenta  que  je  ne  pouvais  porter  les 
armes  contre  ma  nouvelle  patrie,  sans  le  compro- 
mettre lui  et  sa  famille.  Cette  considération  me 
retint  ;  et  je  ne  suivis  pas  mon  ami  ;  et  je  ne  fus  pas 
témoin  de  ses  exploits;  et  je  ne  mourus  pas  avec  lui. 

Son  image  est  toujours  présente  à  mes  yeux.  Il  y 
a  trente  ans;  il  n'y  a  qu'un  moment  que  je  l'ai  perdu. 
J'ai  deux  fois  entrepris  de  tracer  son" éloge ,  deu.x 
fois  mes  larmes  l'ont  effacé.  Si  j'avais  eu  la  force  de 
le  finir,  j'aurais  eu  celle  de  le  supprimer.  Les  vertus 
d'un  homme  obscur  n'intéressent  que  ses  amis,  et 
n'ont  pas  même  le  droit  de  servir  d'exemple  aux  au- 
tres honnnes. 

La  bataille  de  Mantinée  augmenta  dans  la  suite 
les  troubles  de  la  Grèce  *';  mais  dans  le  premier 
moment,  elle  termina  la  guerre  7.  Les  Athéniens 
eurent  soin,  avant  leur  départ,  de  retirer  les  corps 
de  ceux  qu'ils  avaient  perdus.  On  les  fit  consumer 
sur  le  bûcher  :  les  ossements  furent  transportés  à 


'.  Diod  Sic.  lib.  15,  p.  390. 

'  Cicer.  de  linib.  lib.  2 ,  cap.  30,  t.  2 ,  p.  I3j.  Id.  eplst.  famil. 
lit).  5   epist.  12.  t.  7,  p.  183.  Justin,  ibid.  c.ip.  8. 
'  Diod.  Sic  lib.  15,  p.  396.  Ncp.  in  Epam.  cap.  B. 
'  Plut,  apopbt.  t.  2,  p.  191. 
»  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  396. 
'  Xenoph.  Iiist.  Graîc.  lib.  7,  c.ip.  017. 
'  Plut,  il)  Ages.  t.  I ,  p.  010. 
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Athènes ,  et  l'on  fixa  le  jour  où  se  ferait  la  céré- 
monie des  funérailles,  à  laquelle  préside  un  des 
principaux  magistrats  '. 

On  commença  par  exposer  sous  une  firande  tente 
les  cercueils  de  cvprcs,  où  les  ossements  étaient 
renfermés.  Ceux  qui  avaient  des  pertes  à  pleurer, 
hommes  et  femmes,  y  venaient  par  intervalles  faire 
des  libations,  et  s'acquitter  des  devoirs  imposés  par 
la  tendresse  et  par  la  religion  ".  Trois  jours  après ,  les 
cercueils,  placés  sur  autant  de  chars  qu'il  y  a  de  tri- 
bus, traversèrent  lentement  la  ville,  et  parnnrent 
au  Céramique  extérieur,  ou  l'on  donna  des  jeux  fu- 
nèbres ;  on  déposa  les  morts  dans  le  sein  de  la  terre , 
après  que  leurs  parents  et  leurs  amis  les  eurent,  pour 
la  dernière  fois  ,  arrosés  de  leurs  larmes  ;  jn  orateur 
choisi  parla  république,  s'étant  levé,  prononça  l'o- 
raison funèbredeces  braves  guerriers '.Chaque  tribu 
distingue  les  tombeaux  de  ses  soldats  par  des  pierres 
sépulcrales,  sur  lesquelles  on  avait  eu  soin  d'inscrire 
leurs  noms  et  ceux  de  leurs  pères ,  le  lieu  de  leur  nais- 
sance et  celui  de  leur  mort. 

Le  chemin  qui  conduit  de  la  ville  à  l'.Vcadémie, 
est  entouré  de  pareilles  inscriptions  <.  On  en  voit 
d'autres  semées  confusément  aux  environs.  Ici  re- 
posent ceux  qui  périrent  dans  la  guerre  d'Égine  ;  là , 
ceux  qui  périrent  en  Chypre;  plus  loin,  ceux  qui 
périrent  dans  l'expédition  de  Sicile.  On  ne  peut  faire 
un  pas  sans  fouler  la  cendre  d'un  héros  ou  d'une 
victime  immolée  à  la  patrie.  Les  soldats  qui  reve- 
naient du  Péloponèse,  et  qui  avaient  accompagné  le 
convoi,  erraient  au  milieu  do  ces  monuments  funè- 
bres :  ils  se  montraient  les  uns  aux  autres  les  noms 
de  leurs  aïeux,  de  leurs  pères,  et  semblaient  jouir 
d'avance  des  honneurs  qu'on  rendrait  un  jour  à  leur 
mémoire. 

CHAPITRE  XTV. 

Du  Gouvernement  actuel  d'Athènes. 

Je  passerai  quelquefois  d'un  sujet  à  un  autre  sans 
en  avertir.  Je  dois  justifier  ma  marche. 

Athènes  était  le  lieu  de  ma  résidence  ordinaire; 
j'en  partais  souvent  avec  Pbilotas  mon  ami,  et  nousy 
revenions  après  avoir  parcouru  des  pays  éloignés  ou 
voisins.  A  mon  retour,  je  reprenais  mes  recherches. 
Je  jn'occupais.  par  préférence,  de  quelque  objet  par- 
ticulier. Ainsi  l'ordre  de  cet  ouvrage  n'est  en  géné- 
ral que  celui  d'un  journal  dont  j'ai  déjà  parlé,  et 
dans  lequel  j'ajoutais  au  récit  de  mes  voyages  et  à 
celui  des  événements  remarquables,  les  éclaircisse- 
ments que  je  prenais  sur  certaines  matières.  J'avais 
commencé  par  l'examen  du  gouvernement  des  Athé- 
niens; dans  mon  introduction  je  me  suis  contenté 


'  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  g  91. 
j  Thocyd.  lib.  a,  cap.  31. 
Lys.  oral,  funeb.  p.  2«  et  07. 
i  P.iusan.  lib.  I ,  cap.  3o. 
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d'en  développer  les  principes;  j'entre  ici  dans  de  plus 
grands  détails,  et  je  le  considèrent  avec  les  change- 
ments et  les  abus  que  de  malheureuses  circonstan- 
ces ont  successivement  amenés. 

Les  villes  et  les  bourgs  de  r.\ttique  sont  divisés 
en  cent  soixante-quatorze  départements  ou  dis- 
tricts ' ,  qui,  par  leurs  différentes  réunions,  for- 
ment dix  tribus.  Tous  les  citoyens,  ceux  même  qui 
résident  à  Athènes ,  appartiennent  à  l'un  de  ces  dis- 
tricts, sont  obligés  défaire  inscrire  leurs  noms  dans 
ses  registres,  et  se  trouvent  par  là  naturellement 
classés  dans  une  des  tribus. 

Tous  les  ans,  vers  les  derniers  jours  de  l'année  ', 
les  tribus  s'assemblent  séparément  pour  former  un 
sénat  compose  de  cinq  cents  députés,  qui  doivent 
être  iîgés  au  moins  de  trente  ans  '.  Chacune  d'en- 
tre elles  en  présente  cinquante,  et  leur  en  donne 
pour  adjoints  cinquante  autres,  destinés  à  remplir 
les  places  que  la  mort  ou  l'irrégularité  de  conduite 
peuvent  laisser  vacantes^.  Lesunset  les  autres  sont 
tirés  au  sort  *. 

Les  nouveaux  sénateurs  doivent  subir  un  examen 
rigoureux  '>  :  car  il  faut  des  mœurs  irréprochables 
à  des  hommes  destinés  à  gouverner  les  autres.  Ils 
font  ensuite  un  serment,  par  lequel  ils  promettent, 
entre  autres  choses,  de  ne  donner  que  de  bons 
conseils  à  la  république,  déjuger  suivant  les  lois, 
de  ne  pas  mettre  aux  fers  un  citoyen  qui  fournit 
des  cautions,  à  moins  qu'il  ne  fût  accusé  d'avoir 
conspiré  contre  l'État,  ou  retenu  les  deniers  pu- 
blics T. 

Le  sénat ,  formé  par  les  représentants  des  dix  tri- 
bus, est  naturellement  divisé  en  dix  classes,  dont 
chacune  à  son  tour  a  la  prééminence  sur  les  autres. 
Cette  prééminence  se  décide  par  le  sort  * ,  et  le  temps 
en  est  borné  à  l'espace  de  trente-six  jours  pour  les 
quatre  premières  classes,  de  trente-cinq  pour  les 
autres  s. 

Celle  qui  est  à  la  tête  des  autres,  s'appelle  la  classe 
des  Prytanes  '".  Elle  est  entretenue  aux  dépens  du 
public  "  ,  dans  un  lieu  nommé  le  Prytanée.  Mais, 
comme  elle  est  encore  trop  nombreuse  pour  exercer 
en  commun  les  fonctions  dont  elle  est  chargée,  on 
la  subdivise  en  cinq  décuries,  composées  chacune 
de  dix  proèdres  ou  présidents".  Les  sept  premiers 


'  StMb.  lib.  9,  p.  39S.  Eusiath.  in  iliad.  lib.  2,  p.  Ï84.  Corsio. 
fasl.  Alt.  t.  I ,  dissert.  5. 

'  .\rgum.  In  Anrtrot.  oral.  p.  C97.  Pet.  leg.  Alt.  p.  186, 

3  Xenoph.  memor.ib.  lib.  I ,  p.  717. 

■1  Harpocr.  in  Kr.O.wy. 

»  Id.  ibid.  Andocid.  de  myst.  part.  2,  p.  13. 

6  Lys.  adv.  Pbilon.  p.  W7. 

'  Petit.  leg.  Att.  p.  102. 

'  Argum.  in  Androl.  p.  H07.  .Snid.  in  lIp'JT. 

'  Suid.  in  ftpr.  Pet.  leg.  Att.  p.  IS9.  Corsin.  fasl.  AU. 
diss.  -2 ,  p.  103. 

'"  Harpocr.  et  Suid.  in  IIp'jT. 

■■  Demoflb.de  cor.  p.  .'.01.  Poil.  lib.  S,  c.ip.  t.),  (j  I5S.  Km- 
mon.  ap.  Harpocr  in  OoX. 

"  Argiim.  in  Androt.  ut  supra. 
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(l'entre  eux  occupent  pendant  sept  jours  la  première 
place  chacun  à  son  tour;  les  autres  en  sont  formel- 
lement exclus. 

Celui  qui  la  remplit,  doit  être  regardé  comme  le 
chef  du  sénat.  Ses  fonctions  sont  si  importantes, 
qu'on  n'a  cru  devoir  les  luiconQerque  pour  un  jour. 
Il  propose  communément  les  sujets  des  délibéra- 
tions; il  appelle  les  sénateurs  au  scrutin;  et  garde, 
pendant  le  court  intervalle  de  son  exercice,  le  sceau 
delà  république,  les  clefs  de  la  citadelle,  et  celles 
du  trésor  de  Minerve  ■. 

Ces  arrangements  divers ,  toujours  dirigés  par  le 
sort,  ont  pour  objet  de  maintenir  la  plus  parfaite 
égalité  parmi  les  citoyens  ,  et  la  plus  grande  sûreté 
dans  l'Etat.  Il  n'y  a  point  d'Athénien  qui  ne  puisse 
devenir  membre  et  chef  du  premier  corps  de  la  na- 
tion; il  n'y  en  a  point  qui  puisse,  à  force  de  mérite 
ou  d'intrigues,  abuser  d'une  autorité  qu'on  ne  lui 
confie  que  pour  quelques  instants. 

Les  neuf  autres  classes,  ou  chambres  du  Sénat, 
ont  de  même  à  leur  tète  un  président  qui  change  à 
toutes  les  assemblées  de  celte  compagnie,  et  qui  est 
chaque  fois  tiré  au  sort  par  le  chef  des  Prytanes  ». 
En  certaines  occasions,  ces  neuf  présidents  portent 
les  décrets  du  Sénat  à  l'assemblée  de  la  nation;  et 
c'est  le  premier  d'entre  eux  qui  appelle  le  peuple  aux 
suffrages  ^.  En  d'autres,  ce  soin  regarde  le  chef 
des  Prytanes ,  ou  l'un  de  ses  assistants  ■*  *. 

Le  sénat  se  renouvelle  tous  les  ans.  Il  doit  ex- 
clure, pendant  le  temps  de  son  exercice,  ceux  de 
ses  membres  dont  la  conduite  est  répréhensible  *, 
et  rendre  ses  comptes  avant  que  de  se  séparer  ^.  Si 
l'on  est  content  de  ses  services  ,  il  obtient  une  cou- 
ronne que  lui  décerne  le  peuple.  Il  est  privé  de  cette 
récompense,  quand  il  a  négligé  de  faire  construire 
des  galères  i.  Ceux  qui  le  composent,  reçoivent, 
pour  droit  de  présence,  une  drachme  par  jour*  (1). 
11  s'assemble  tous  les  jours ,  excepté  les  jours  de  fê- 
tes et  les  jours  regardés  comme  funestes  s.  C'est  au\ 
Prytanes  qu'il  appartient  de  le  convoquer,  et  de  pré. 
parer  d'avance  les  sujets  des  délibérations.  Connue 
il  représente  les  tribus,  il  est  représenté  par  les  Pry- 
tanes, qui  toujours  réunis  en  un  même  endroit,  sont 
à  portée  de  veiller  sans  cesse  sur  les  dangers  qui 
menacent  la  république,  et  d'en  instruire  le  Sénat. 
Pendant  les  trente-cinq  ou  trente-six  jours  que 
la  classe  des  Prytanes  est  en  exercice,  le  peuple 

'  Suid.  in  Eui;.  Argum.  or.it.  Demostli.  in  Amirol.  p.  0ii7. 
»  HarpocT.  in  llpoto.  et  in  E7ti;aT.  Petit,  leg.  .Mt.  p.  lui. 

3  ttorsin.  fast.  Alt.  t.  I ,  p.  276  it  2.S0. 

4  Aristopli.  in  Acliarn.  v.  oo.  Scliol.  ibid.  Tliucyd.  lib.  6, 
cip.  14.  Isocr.  de  pac.  I.  I ,  p.  3f.a;  et  alii. 

•  Voyez  la  note  XXI,  à  la  lin  du  volume. 

'  ;Escliin.  in  Tiraareli.  p.  277. 

6  Id.  in  Ctesipli.  p.  430  et  431. 

■  Demostli.  in  Androt.  p.  7U0.  Arg.  ejusd.  oral. 

>  Hesycli.  in  BouX. 

(1)  DU-liuil  sols. 

y  Pel.  leg.  AU.  p.  IU3. 


s'assemble  quatre  fois  ■  ;  et  ces  quatre  assemblées , 
qui  tombent  le  onze,  le  vingt,  le  trente  et  le  trente- 
trois  de  la  Prytanie,  se  nomment  assemblées  ordi- 
naires. 

Dans  la  première,  on  confirme  ou  on  destitue  les 
magistrats  qui  viennent  d'entrer  en  place  '.  On  s'oc- 
cupe des  garnisons  et  des  places  qui  font  la  sûreté 
de  l'État  3,  ainsi  que  de  certaines  dénonciations  pu- 
bliques; et  l'on  finit  par  publier  les  conOscations 
des  biens  ordonnées  par  les  tribunaux  •*.  Dans  la 
deuxième,  tout  citoyen  qui  a  déposé  sur  l'autel  un 
rameau  d'olivier  entouré  de  bandelettes  sacrées, 
peut  s'expliquer  avec  liberté  sur  les  objets  relatifs 
à  l'administration  et  au  gouvernement.  La  troi- 
sième est  destinée  à  recevoir  les  hérauts  et  les  am- 
bassadeurs ,  qui  ont  auparavant  rendu  compte  de 
leur  mission  ^ ,  ou  présenté  leurs  lettres  de  créance 
au  sénat  s.  La  quatrième  enfin  roule  sur  les  ma- 
tières de  religion,  telles  que  les  fêtes,  les  sacrifi- 
ces, etc. 

Comme  l'objet  de  ces  assemblées  est  connu,  et 
n'offre  souvent  rien  de  bien  intéressant,  il  fallait, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  y  traîner  le  peuple  avec  vio- 
lence ,  ou  le  forcer  par  des  amendes  à  s'y  trouver  7. 
Mais  il  est  plus  assidu  depuis  qu'on  a  pris  le  parti 
d'accorder  un  droitde  présence  de  trois  oboles  (1)  *; 
et  comme  on  ne  décerne  aucune  peine  contre  ceux 
qui  se  dispensent  d'y  venir,  il  arrive  que  les  pauvres 
y  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  riches  ;  ce  qui 
entre  mieux  dans  l'esprit  desdémocratiesactuelless. 

Outre  ces  assemblées,  il  s'en  tient  d'extraordi- 
naires, lorsque  l'État  est  menacé  d'un  prochain  dan- 
ger >°.  Ce  sont  quelquefois  les  Prytanes  "  ,  et  plus 
souvent  encore  les  chefs  des  troupes  " ,  qui  les  con- 
voquent, au  nom  et  avec  la  permission  du  sénat. 
Lorsque  les  circonstances  le  permettent,  on  y  appelle 
tous  les  habitans  de  l'Attique  ''. 

Les  femmes  ne  peuvent  pas  assister  à  l'assemblée. 
Les  hommes  au-dessous  de  vingt  ans  n'en  ont  pas 
encore  le  droit.  On  cesse  d'en  jouir,  quand  on  a  une 
tache  d'infamie;  et  un  étranger  qui  l'usurperait, 
serait  puni  de  mort,  parce  qu'il  serait  censé  usur- 


■  -\ristot.  ap.  Harpocr.  in  Kvipia.  Sigon.  de  rep.  Atlien.  lib. 
2,  cap.  4.  Poil,  arcliœol.  Grœc.  lib.  1,  cap.  17.  Pet.  leg.  AU.  p.  1 90. 
=  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  .§  95. 
'  Arist.  ap.  Harpocr.  ibid. 

4  Poil.  lib.  8 ,  cap.  9  ,§  95. 

5  .ïschin  de  fats.  leg.  p.  397  et  402.  Demostli.  de  tais.  leg. 
p.  296  et  298. 

«  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  §  96. 

7  Aristopli.  in  Acliarn.  v.  22.  Schol.  ibid. 

(I)  INeuf  sols. 

*  Arisloph.  in  Plut.  v.  330.  Id.  in  eccles.  v.  292  et  308.  Pel. 
leg.  AU.  p.  205. 

'■'  Xenopli.  memorab.  p.  773.  Arislot.  de  rep.  lib.  4 ,  cap.  13 , 
t.  2 ,  p.  378. 

'"  .fccbiii.  défais,  leg.  p.  40G.P0II.  lib.  s,  cap.  9,  g  116. 

'■  J,schin.  défais,  leg.  p.  403  et  404. 

■>  Uemoslh.  de  cor.  p.  47S,  484  et  50u. 

"  Hesvch.  lu  Kaxax).. 
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per  la  puissance  souveraine  ■ ,  ou  pouvoir  trahir  le 
secret  de  l'État  ». 

L'assemblée  commence  de  très-grand  matin  '. 
Elle  se  tient  au  théâtre  de  Bacchus ,  ou  dans  le  mar- 
ché public,  ou  dans  une  grande  enceinte  voisine 
de  la  citadelle  ,  et  nommée  le  Pnyx  i.  Il  faut  six  mille 
suffrages  pour  donner  force  de  loi  à  plusieurs  de  ses 
décrets  K  Cependant  on  n'est  pas  toujours  en  état 
de  les  avoir;  et  tant  qua  duré  la  guerre d;i  Pelopo- 
nèse,  on  n'a  jamais  pu  réunir  plus  de  cinq  raille  ci- 
toyens <'  dans  l'assemblée  générale. 

Elle  est  présidée  par  les  chefs  du  sénat  7,  qui , 
dans  des  occasions  importantes  ,  y  assiste  en  corps. 
Les  principaux  officiers  militaires  y  ont  une  place 
distinguée  «.  La  garde  de  la  ville,  composée  de  Scy- 
thes, est  commandée  pour  y  maintenir  l'ordre  9. 

Quand  tout  le  monde  est  assis  ">  dans  l'enceinte 
purinée  par  le  sangdes  victimes  ■■,  un  héraut  se  lève 
et  récite  une  formule  de  vœux ,  qu'on  prononce  aussi 
dans  le  sénat  toutes  les  fois  qu'on  y  fait  quelque  dé- 
libération ".  A  ces  vœux  adressés  au  ciel  pour  la 
prospcritéde  la  nation,  sont  mèléesdes  imprécations 
effrayantes  contre  l'orateur  qui  aurait  reçu  des  pré- 
sents pour  tromper  le  peuple ,  ou  le  sénat ,  ou  le  tri- 
bunal des  Héliastes  '^.  On  propose  ensuite  le  sujet 
de  la  délibération  ,  ordinairement  contenu  dans  un 
décret  préliminaire  du  sénat,  qu'on  lit  à  haute  voix  ■■!  ; 
et  le  héraut  s'écrie  :  «  Que  les  citoyens  qui  peuvent 
«  donner  un  avis  utile  à  la  patrie,  montent  à  la  tri- 
«  bune,  en  commençant  par  ceux  qui  ont  plus  de 
•  cinquante  ans.  »  Autrefois ,  en  effet ,  il  fallait  avoir 
passé  cet  âge  pour  ouvrir  le  premier  avis;  mais  on 
s'est  relâché  de  cette  règle  ■  5.  comme  de  tant  d'autres. 

Quoique  dès  ce  moment  il  soit  libre  à  chacun  des 
assistants  de  monter  à  la  tribune,  cependant  on  n'y 
voit  pour  l'ordinaire  que  les  orateurs  de  l'État.  Ce 
sont  dix  citoyens  distingués  par  leurs  talents,  et 
spécialement  chargés  dedéfendre  les  intérêts  de  la 
patrie  dans  les  assemblées  du  sénat  et  du  peuple  ■''. 

La  question  étantsuffisammentéclaircie,lesProè- 
dres  ou  présidents  du  sénat  demandent  au  peuple  une 
décision  sur  le  décret  qu'on  lui  a  proposé.  Il  donne 
quelquefois  son  suffrage  par  scrutin ,  mais  plus  sou- 

'  Esprit  des  Lois ,  liv.  2,  chap.  2. 

'  Liban,  declam.  28,  t.  I ,  p.  617. 

'  Aristoph.  in  eccles.  v.  73G. 

'  Sigoii.  de  rep  Athen.  lib.  2,  cap.  4. 

5  Uemosth.  in  Neœr.  p.  873.  Id.  in  Timocr.  p.  780. 

*  TImcyd.  lit).  8,  cap.  72. 

'  Aristoplfc  scliol.  in  Acharn.  t.  60. 

'  ytschin  de  fais.  leg.  p.  4o8. 

''  Ari6topli.  in  Acharn.  v.  54.  Schol.  ibid. 

■•  Aristoph.  in  equit.  v.  731  et  782.  Id.  in  eccles.  v.  I65 
■  .£schin.  in  Timarch.  p.  263.  Aristoph.  in  Acharn.  v.  43 
Schol.  ad.  V.  44. 

■>  Demoslh.  de  fais.  leg.  p.  304. 

"  Id.  in  Ari»tocr.p.  7t!.Dinarch.in  Aristog.  p.  I07 

"  Demoslh .  de  fais.  leg.  p.  299. 

"  fcchin.  in  Tira.  p.  264;  in  Clesiph.  p  428. 

">  Arislot.  ap.  schol.  Aristoph.  ve.sp.  v.  eso.  .r.sch.  in  Clos 
p.  428.  Plut.  X,  rhet.  vil.  l.  2,  p.  830. 
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vent  en  tenant  les  mains  élevées  ;  ce  qui  est  un  signe 
d'approbation.  Quand  ons'est  assuré  de  la  pluralité 
des  suffrages,  et  qu'on  lui  a  relu  une  dernière  fois 
le  décret  sans  réclamation,  les  présidents  congédient 
l'assemblée.  Elle  se  dissout  avec  le  même  tumulte 
qui ,  dès  le  commencement  ■ ,  a  régné  dans  ses  déli- 
bérations. 

Lorsqu'en  certaines  occasions,  ceux  qui  condui- 
sent le  peuple  crai?inent  l'influence  des  hommes  puis- 
sants, ils  ont  recours  à  un  moyen  quelquefois  em- 
ployé en  d'autres  villes  de  la  Grèce  '.  Ils  proposent 
d'opiner  par  tribus  ^  ;  et  le  vœu  de  chaque  tribu  se 
forme  au  gré  des  pauvres,  qui  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  riches. 

C'est  de  ces  diverses  manières  que  l'autorité  su- 
prême manifeste  ses  volontés  ;  car  c'est  dans  le  peu- 
ple qu'elle  réside  essentiellement.  C'est  lui  qui  décide 
de  la  guerre  et  de  la  paix  4,  qui  reçoit  les  ambassa- 
deurs, qui  ôte  ou  donne  la  force  aux  lois  ,  nomme  à 
presque  toutes  les  charges,  établit  les  impôts,  ac- 
corde le  droit  de  citoyen  aux  étrangers,  et  décerne 
des  récompenses  à  ceux  qui  ontservila  patrie,  etc.  *. 

Le  sénat  est  le  conseil  perpétuel  du  peuple.  Ceux 
qui  le  composent,  sont  communément  des  gens 
éclairés.  L'examen  qu'ils  ont  subi  avant  que  d'entrer 
en  place,  prouve  du  moins  que  leur  conduite  paraît 
irréprochable,  et  fait  présumer  la  droiture  de  leurs 
intentions. 

Le  peuple  ne  doit  rien  statuer  qui  n'ait  été  aupa- 
ravant approuvé  par  le  sénat.  C'est  d'abord  au  sénat 
que  les  décrets  *  relatifs  h  l'administration  ou  au 
gouvernement ,  doivent  être  présentés  par  le  chef 
de  la  compagnie ,  ou  par  quelqu'un  des  présidents  ^ 
discutés  par  les  orateurs  publics,  modifiés,  acceptés 
ou  rejetés  à  la  pluralité  des  suffrages ,  par  un  corps 
de  cinq  cents  citoyens,  dont  la  plupart  ont  rempli 
les  charges  de  la  république,  et  joignent  les  lumières 
à  l'expérience. 

Les  décrets,  en  sortant  de  leurs  mains,  et  avant 
le  consentement  du  peuple,  ont  par  eux-mêmes  as- 
sez de  force  pour  subsister  pendant  que  ce  sénat  est 
en  exercice  7  ;  mais  il  faut  qu'ils  soient  ratifiés  par 
le  peuple,  pour  avoir  une  autorité  durable. 

Tel  est  le  règlement  de  Solon ,  dont  l'intention 

était  que  le  peuple  ne  pût  rien  faire  sans  le  sénat, 

et  que  leurs  démarches  fussent  tellement  concertées, 

j  qu'on  en  vit  naître  les  plus  grands  biens  avec  les 

moindres  divisions  possibles.  Mais  pour  produire  et 

'  Aristoph.  in  Acharn.  v.  24.  Plat  de  cep.  lib.  6 , 1. 2 ,  p.  492. 

'  .tncœ  Poliorc.  comment,  cap.  il. 

3  Xenoph.  hisl.  Grœc.  lib.  I ,  p.  449. 

•>  Thucyd.  lib.  I,  cap.  I39.  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  296 
.fcchin.  de  fais.  leg.  p.  404. 

'  Thuc>d.  Xeuoph.  Demoslh.  etc.  Sigon.  de  rep  Alhen.  lib 
2,  cap.  4. 

•  Voyez  la  note  XXII, à  la  (in  volume. 

•  Demoslh.  in  L^ptin.  p.  m,  de  cor.  p.  500;  in  Androt.  p.  690. 
Liban,  argum.  in  eamd.  oral.  p.  696.  Plut,  in  Solon.  1. 1,  p  88 
Harpocr.  in  HpoêouX. 

7  Demustb.  in  Aristocr.  p.  740.  DIpian.  p.  7go. 
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eoiiscrvcr  cette  heureuse  harmonie ,  il  faudrait  que 
le  sénat  pUt  encore  Imposer  au  peuple. 

Or,  comme  il  change  tous  les  ans,  et  que  ses  of- 
ficiers changent  tous  les  jours,  il  n'a  ni  assez  de 
temps,  ni  assez  d'intérêt  poui-  retenir  une  portion 
de  l'autorité  ;  et  comme ,  après  son  année  d'exercice , 
il  a  des  honneurs  et  des  grâces  à  demander  au  peu- 
ple ' ,  il  est  forcé  de  le  regarder  comme  son  bienfai- 
teur, et  par  conséquent  comme  son  maître.  11  n'y  a 
point  à  la  vérité  de  sujet  de  divisions  entre  ces  deu.\ 
corps;  mais  le  choc  qui  résulterait  de  leur  jalousie, 
serait  moins  dangereux  que  cette  union  qui  règne 
actuellement  entre  eux.  Les  décrets  approuvés  par 
le  sénat,  sont  non-seulement  rejetés  dans  l'assem- 
blée du  peuple,  mais  on  y  voit  tous  les  jours  de 
simples  particuliers  leur  en  substituer  d'autres  dont 
elle  n'avait  aucune  connaissance,  et  qu'elle  adopte 
sur-le-champ.  Ceux  qui  président ,  opposent  h  cette 
licence  le  droit  qu'ils  ont  d'écarter  toutes  les  contes- 
tations. Tantôt  ils  ordonnent  que  le  peuple  n'opine 
que  sur  le  décret  du  sénat;  tantôt  ils  cherchent  à 
faire  tomber  les  nouveaux  décrets ,  en  refusant  de 
l'appeler  aux  suffrages,  et  en  renvoyant  l'affaire  à 
une  autre  assemblée.  Mais  la  multitude  se  révolte 
presque  toujours  contre  l'exercice  d'un  droit  qui 
l'empêche  de  délibérer  ou  de  proposer  ses  vues.  Elle 
force,  par  des  cris  tumultueux,  les  chefs  qui  con- 
trarient ses  volontés ,  à  céder  leurs  places  à  d'autres 
présidents,  qui  lui  rendent  tout  de  suite  une  liberté 
dont  elle  est  si  jalouse  '. 

De  simples  particuliers  ont  dans  les  délibérations 
publiques  l'influence  que  le  sénat  devrait  avoir  '. 
Les  uns  sont  des  factieux  de  la  plus  basse  extrac- 
tion, qui  par  leur  audace  entraînent  la  multitude; 
les  autres  des  citoyens  riches  qui  la  corrompent  par 
leurs  largesses;  les  plus  accrédités ,  des  hommes 
éloquents  qui,  renonçant  à  toute  autre  occupation, 
consacrent  tout  leur  temps  à  l'administration  de 
l'État. 

Ils  commencent  pour  l'ordinaire  à  s'essayer  dans 
les  tribunaux  de  justice;  et  quand  ils  s'y  distinguent 
par  le  talent  de  la  parole,  alors  sous  prétexte  de 
servir  leur  patrie,  mais  le  plus  souvent  pour  servir 
leur  ambition,  ils  entrent  dans  une  plus  noble  car- 
rière, et  se  chargent  du  soin  pénible  d'éclairer  le  sé- 
nat et  de  conduire  le  peuple.  Leur  profession ,  à  la- 
quelle ils  se  dévouent  dans  un  âge  très-peu  avancé  ■* , 
exige,  avec  le  sacriDce  de  leur  liberté,  des  lumières 
profondes  et  des  talents  sublimes;  car  c'est  peu  de 
connaître  en  détail  l'histoire,  les  lois,  les  besoins 
et  les  forces  de  la  république,  ainsi  que  des  puis- 
sances voisines  ou  éloignées  '  ;  c'est  peu  de  suivre 

'  DrmnsUi.  iii  Androt.  p.  700. 

'  itscliiu  de  fais,  légat,  p.  408.  Xenoph.  histor.  Grae.  lil). 
I ,  p.  440. 

i  Deuioslh.  olynlh.  3,  p.  39  Id.  deord.  rop.  p.  1-28.  Ariblot. 
de  rep.  Iil>.  4 ,  cap.  4 ,  p.  3ca. 

•  £scliin.  epist.  i-2,  p.  213. 

i  ArUlot.  de  rliet.  lil).  I ,  cap.  4,  t.  2,  p.  630;  ibid.  cap.  8. 


de  l'œiJ  ces  efforts  rapides  ou  lents  que  les  États 
font  sans  cesse  les  uns  conti'e  les  autres,  ces  mou- 
vements presque  imperceptibles  qui  les  détruisent 
intérieurement,  de  prévenir  la  jalousie  des  nations 
faibles  et  alliées ,  de  déconcerter  les  mesures  des 
nations  puissantes  et  ennemies,  de  démêler  enfin 
les  vrais  intérêts  de  la  patrie  à  travers  une  foule  de 
combinaisons  et  de  rapports  ;  il  faut  encore  faire  va- 
loir en  public  les  grandes  vérités  dont  on  s'est  péné- 
tré dans  le  particulier;  n'être  ému  ni  des  menaces 
ni  des  applaudissements  du  peuple;  affronter  la  haine 
des  riches  en  les  soumettant  à  de  fortes  impositions, 
celle  de  la  multitude  en  l'arrachant  à  ses  plaisirs  ou 
à  son  repos,  celle  des  autres  orateurs  en  dévoilant 
leurs  intrigues;  répondre  des  événements  qu'on  n'a 
pu  empêcher,  et  de  ceux  qu'on  n'a  pu  prévoir  '  ; 
payer  de  sa  disgrâce  les  projets  qui  n'ont  pas  réussi, 
et  quelquefois  même  ceux  que  le  succès  a  justifiés  ; 
paraître  plein  de  confiance  lorsqu'un  danger  immi- 
nent répand  la  terreur  de  tous  côtés,  et  par  des  lu- 
mières subites  relever  les  espérances  abattues  ;  cou- 
rir chez  les  peuples  voisins;  former  des  ligues 
puissantes;  allumer  avec  l'enthousiasme  de  la  liberté 
la  soif  ardente  des  combats;  et  après  avoir  rempli 
les  devoirs  d'homme  d'État,  d'orateur  et  d'ambassa- 
deur, aller  sur  le  champ  de  bataille,  pour  y  sceller 
de  son  sang  les  avis  qu'on  a  donnés  au  peuple  du  haut 
de  la  tribune. 

Tel  est  le  partage  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  du 
gouvernement.  Les  lois ,  qui  ont  prévu  l'empire  que 
des  hommes  si  utiles  et  si  dangereux  prendraient 
sur  les  esprits ,  ont  voulu  qu'on  ne  fit  usage  de  leurs 
talents  qu'après  s'être  assuré  de  leur  conduite.  Elles 
éloignent  de  la  tribune  "  celui  qui  aurait  frappé  les 
auteurs  de  ses  jours,  ou  qui  leur  refuserait  les 
moyens  de  subsister  ;  parce  qu'en  effet  on  ne  connaît 
guère  l'amour  de  la  patrie,  quand  on  ne  connaît  pas 
les  sentiments  de  la  nature.  Elles  en  éloignent  ce- 
lui qui  dissipe  l'héritage  de  ses  pères,  parce  qu'il 
dissiperait  avec  plus  de  facilité  les  trésors  de  l'État; 
celui  qui  n'aurait  pas  d'enfants  légitimes  ^,  ou  qui 
ne  posséderait  pas  de  biensdansl'Attique,  parce  que 
sans  ces  liens  il  n'aurait  pour  la  répid)lique  qu'un 
intérêt  général ,  toujours  suspect  quand  il  n'est  pas 
joint  à  l'intérêt  particulier;  celui  qui  refuserait  de 
prendre  les  armes  à  la  voix  du  général  -i,  qui  aban- 
donnerait son  bouclier  dans  la  mêlée,  qui  se  livre- 
rait,à  des  plaisirs  honteux,  para?  que  la  lâcheté  et 
la  corruption,  presque  toujours  inséparables,  ouvri- 
raient son  âme  à  toutes  les  espèces  de  ttahison ,  et 
que  d'ailleurs  tout  homme  qui  ne  peut  ni  défendre 
la  patrie  par  sa  valeur,  ni  l'édifier  par  ses  exemples, 
est  indigne  de  l'éclairer  par  ses  lumières. 
11  faut  donc  que  l'-orateur  monte  à  la  tribune  avec/ 

'  DcjnosUi.  décor  p.  513. 

'  .1-;sclilu.  in  Timarcli.  p.  204. 

J  Diii.  adv.  PcmosUi.  iii  oper.  Dcnioblii.  p.  I8Î. 

■i  licliin.  in  Timarcli.  p.  ^«4. 
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la  sécurité  et  l'autorité  J"une  vie  irréprocable.  Au- 
trefois nicnie  ceux  qui  parlaient  en  public  n'accom- 
pagnaient leurs  discoui's  que  d'une  action  noble , 
tranquille  et  sans  art,  comme  les  vertus  qu'ils  pra- 
tiquaient ,  comme  les  vérités  qu'ils  venaient  annon- 
cer, et  l'on  se  souvient  encore  que  Thémistocle, 
Aristide  et  Périclès,  presque  immobiles  sur  la  tri- 
bune, et  les  mains  dans  leurs  manteaux  ',  impo- 
saient autant  par  la  gravité  de  leur  maintien  que  par 
la  force  de  leur  éloquence. 

Loin  de  suivre  ces  modèles,  la  plupart  des  ora- 
teurs ne  laissent  voir  dans  leurs  traits ,  dans  leurs 
cris,  dans  leurs  gestes  et  dans  leurs  vêtements  ', 
que  l'assemblage  effirayant  de  l'indécence  et  de  la 
fureur. 

Riais  cet  abus  n'est  qu'un  léger  symptôme  de  l'in- 
famie de  leur  conduite.  Lesuns  vendent  leurs  talents 
et  leur  honneur  à  des  puissances  ennemies  d'Athè- 
nes; d'autres  ont  à  leurs  ordres  des  citoyens  riches , 
qui  par  un  asservissement  passager,  espèrent  s'éle- 
ver aux  premières  places  ;  tous,  se  faisant  une  guerre 
de  réputation  et  d'intérêt,  ambitionnent  la  gloire  et 
l'avantage  de  conduire  le  peuple  le  plus  éclairé  de  la 
Grèce  et  de  l'univers. 

De  là  ces  intrigues  et  ces  divisions  qui  fermen- 
tent sans  cesse  dans  le  sein  de  la  république,  et  qui 
se  développent  avec  éclat  dans  ses  assemblées  tu- 
multueuses. Car  le  peuple,  si  rampant  quand  il  obéit, 
Ei  terrible  quand  il  commande,  y  porte  avec  la  li- 
cence de  ses  moeurs  celle  qu'il  croit  attachée  à  sa 
souveraineté.  Toutes  ses  affectionsy  sont  extrêmes, 
tous  ses  excès  impunis.  Les  orateurs,  comme  autant 
de  chefs  de  parti,  y  viennent  secondés,  tantôt  par 
des  officiers  militaires  dont  ils  ont  obtenu  la  pro- 
tection, tantôt  par  des  factieux  subalternes  dont 
iisgouvernent  la  fureur.  A  peine  sont-ils  en  présence, 
qu'ils  s'attaquent  par  des  injures  ^  qui  animent  la 
multitude,  ou  par  des  traits  de  plaisanterie  qui  la 
transportent  hors  d'elle-même.  Bientôt  lesclameurs, 
les  applaudissenwnts ,  les  éclats  de  rire  ■*  étouffent 
la  vo'lx  des  sénateurs  qui  président  à  l'assemblée,  des 
gardes  dispersés  de  tous  les  côtés  pour  y  maintenir 
l'ordre  5,  de  l'orateur  enfin  '•  qui  voit  tomber  son 
décret  par  ces  mêmes  petits  moyens  qui  font  si  sou- 
vent échouer  une  pièce  au  théâtre  de  Bacchus. 

C'est  en  vain  que  depuis  quelque  temps  une  des 
dix  tribus  tirée  au  sort  à  chaque  assemblée,  se  range 
auprès  de  la  tribune  pour  empêcher  la  confusion,  et 
venir  au  secours  des  lois  violées  "  ;  elle-même  est  en- 
traînée par  le  torrent  qu'elle  voudrait  arrêter  ;  et  sa 
vaine  assistance  ne  sert  qu'à  prouver  la  grandeur 

'  .Eschin.  in  Timarch.  p.  261. 
'  Plul.  in  >ie.  t.  I,p.  52». 

^  .Vristoph.  in  eccles.  p.  142.  /Escliin.  in  Ctesipli.  p.  128. 
'  Plat,  de  rep.  lib.  0,  t.  2,  p.  492.  Deniastli.  île  fols,  leyat. 
p.  2U"  et  310. 
5  Aristopli.  in  Acliarn.  v.  54.  Schol.  il)iil 
*  -A.ristoph.  in  Adiam.  v.  37.  DcmosUi.  ibiJ.  p.  aoij  el  3lu. 
'  i:jcliin.  iu  Tinj.  p.  2Cr>;  in  Ctcs.  p.  428. 


d'un  mal  entretenu  non-seulement  par  la  nature  du 
gouvernement ,  mais  encore  par  le  caractère  des 
Athéniens. 

En  effet  ce  peuple ,  qui  a  des  sensations  très- vives 
et  très-passagères,  réunit  plus  que  tous  les  autres 
peuples  les  qualités  les  plus  opposées  et  celles  dont 
il  est  le  plus  facile  d'abuser  pour  le  séduire. 

L'histoire  nous  le  présente,  tantôt  comme  un 
vieillard  qu'on  peut  tromper  sajis  crainte  ',  tantôt 
comme  un  enfant  qu'il  faut  amuser  sans  cesse;  quel- 
quefois déployant  les  lumières  et  les  sentiments  des 
grandes  âmes;  aimant  à  l'excès  les  plaisirs  et  la  li- 
berté, le  repos  et  la  gloire;  s'eni\Tant  des  éloges 
qu'il  reçoit  ;  applaudissant  aux  reproches  qu'il  mé- 
rite »;  assez  pénétrant  pour  saisir  aux  premiers 
mots  les  projets  qu'on  lui  communique  3,  trop  impa- 
tient pour  en  écouter  les  détails  et  en  prévoir  les 
suites;  faisant  trembler  ses  magistrats  dans  l'instant 
même  qu'il  pardonne  à  ses  plus  cruels  ennemis  ;  pas- 
sant avec  la  rapidité  d'un  éclair,  de  la  fureur  à  la 
pitié,  du  découragement  à  l'insolence,  de  l'injustice 
au  repentir;  mobile  surtout,  et  frivole  < ,  au  point 
que  dans  les  affaires  les  plus  graves  et  quelquefois 
les  plus  désespérées ,  une  parole  dite  au  hasard ,  une 
saillie  heureuse,  le  moindre  objet,  le  moindre  acci- 
dent,  pourvu  qu'il  soit  inopiné,  suffit  pour  le  dis- 
traire de  ses  craintes  ou  le  détourner  de  son  intérêt. 

C'est  ainsi  qu'on  vit  autrefois  presque  toute  une 
assemblée  se  lever,  et  courir  après  un  petit  oiseau 
qu'Alcibiade ,  jeune  encore ,  et  parlant  poiu-  la  pre- 
mière fois  en  public,  avait  par  mégarde  laissé  échap- 
per de  son  sein  s. 

C'est  ainsi  que,  vers  le  même  temps,  l'orateur 
Cléon,  devenu  l'idole  des  Athéniens  qui  ne  l'esti- 
maient guère,  se  jouait  impunément  de  la  faveur 
qu'il  avait  acquise.  Ils  étaient  assemblés ,  et  l'atten- 
daient avec  impatience;  il  vint  enfin  pour  les  prier 
de  remettre  la  délibération  à  un  autre  jour,  parce 
que  devant  donner  à  dîner  à  quelques  étrangers  de 
ses  amis ,  il  n'avait  pas  le  loisir  de  s'occuper  des 
affaires  de  l'État.  Le  peuple  se  leva,  battit  des  mains, 
et  l'orateur  n'en  eut  que  plus  de  crédit  ^. 

Je  l'ai  vu  moi-même  un  jour,  très-inquietde  quel- 
ques hostilités  que  Philippe  venait  d'exercer,  et  qui 
semblaient  amioncer  une  rupture  prochaine.  Dans 
le  temps  que  les  esprits  étaient  le  plus  agités ,  parut 
sur  la  tribune  un  homme  très-petit  et  tout  contre- 
fait. C'était  Léon,  ambassadeur  de  Byzance,  qui 
joignait  aux  désagréments  de  la  figure  cette  gaieté 
et  cette  présence  d'esprit  qui  plaisent  tant  aux  .athé- 
niens. A  cette  vue  ils  firent  de  si  grands  éclats  de 
rire ,  que  Léon  ne  pouvait  obtenir  un  moment  de  si- 

•  Aristopli.  eqUit.  v.  -|o,  749,  etc. 
'  Plut.  pntL'ppt.  ger.  rcip.  t.  2,  p.  799. 

3  Thucyd.  lit).  3 ,  cap.  38. 

4  P_Un.  iih.  35 ,  cap.  lu ,  t.  2 ,  p.  093.  Ncp.  in  TimoUl.  cap.  3. 

5  Plut,  in  .\Icib.  t.  I ,  p.  19.>.  Irt.  praja-pl.  ger.  reip.  t  2, 


p.  799, 


<•  Plut,  in  Sic.  t.  I ,  p.  527.  Iil.  prtocopl 


,  reip.  ilji^ 


VOYAGE  DANACHARSIS. 


lence.  «  Eh  que  ferie^-vous  donc,  leur  dit-il  enfin, 
«  si  vous  voyiez  ma  femme?  Elle  vient  à  peine  à  mes 
«  genoux.  Cependant,  tout  petits  que  nous  sommes, 
«quand  la  division  se  met  entre  nous,  la  ville  de 
n  Byzancenepeut  pas  nous  contenir.»  Cette  plaisan- 
terie eut  tant  de  succès  que  les  Athéniens  accordè- 
rent sur-le-champ  les  secours  qu'il  était  venu  de- 
mander '. 

Enfin  on  les  a  vus  faire  lire  en  leur  présence  des 
lettres  de  Philippe ,  qu'on  avait  interceptées ,  en  être 
indignés,  et  néanmoins  ordonner  qu'on  respectât 
celles  que  le  prince  écrivait  à  son  épouse,  et  qu'on 
les  renvoyât  sans  les  ouvrir  '. 

Comme  il  est  très-aisé  de  connaître  et  d'enflam- 
mer les  passions  et  les  goilts  d'un  pareil  peuple,  il 
est  très-facile  aussi  de  gagner  sa  confiance,  et  il  ne 
l'est  pas  moins  de  la  perdre;  mais  pendant  qu'on  en 
jouit ,  on  peut  tout  dire ,  tout  entreprendre ,  le  pous- 
ser au  hien  ou  au  mal  avec  une  égale  ardeur  de  sa 
part.  Quand  il  était  guidé  par  des  hommes  fermes  et 
vertueux,  il  n'accordait  les  magistratures  ,  les  am- 
bassades, les  commandements  des  armées,  qu'aux 
talents  réunis  aux  vertus.  De  nos  jours  il  a  fait  des 
choix  dont  il  aurait  à  rougir  ^  ;  mais  c'est  la  faute 
des  flatteurs  qui  le  conduisent,  flatteurs  aussi  dan- 
gereux que  ceux  des  tyrans  ■* ,  et  qui  ne  savent  de 
même  rougir  que  de  leur  disgrâce. 

Le  sénat  étant  dans  la  dépendance  du  peuple,  et 
le  peuple  se  livrant  sans  réserve  ^  à  des  chefs  qui  l'é- 
gareut,  si  quelque  chose  peut  maintenir  la  démo- 
cratie, ce  sont  les  haines  particulières  <• ,  c'est  la 
facilité  qu'on  a  de  poursuivre  un  orateur  qui  abuse 
de  son  crédit.  On  faccuse  d'avoir  transgressé  des 
lois;  et  comme  cette  accusation  peut  être  relative 
à  la  [)ersonne  ou  à  la  nature  de  son  décret  7,  de  là 
deux  sortes  d'accusations  auxquelles  il  est  sans 
cesse  exposé. 

La  première  a  pour  objet  de  le  flétrir  aux  yeux  de 
ses  concitoyens.  S'il  a  reçu  des  présents  pour  trahir 
sa  patrie,  si  sa  vie  se  trouve  souillée  de  quelque  ta- 
che d'infamie,  et  surtout  de  ces  crimes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  dont  il  doit  être  exempt 
pour  remplir  les  fonctions  de  son  ministère ,  alors 
il  est  permis  à  tout  particulier  d'intenter  contre  lui 
une  action  publique.  Cette  action,  qui  prend  diffé- 
rents noms  suivant  la  nature  du  délit  «,  se  porte 
devant  le  magistrat,  qui  connaît  en  première  ins- 
tance du  crime  dont  il  est  question.  Quand  la  fiute 
est  légère,  il  le  condanme  à  une  faible  amende  s; 

1  Plut,  pneccpt.  ger.  reip.  t.  2,  p.  804. 

'  1(1.  U)id.  p.  7na. 

3  Eupol.  ap.  Stob.  p.  23D. 

'  Aristot.  de  rcp.  lib.  4,  cap.  4,  t.  2,  p.  369. 

5  Demosth.  olynt.  3,  p.  39.  Id.  de  ord.  rep.  p.  I2i;.  Id.  in 
Lepl.  p.  541. 

<>  /ïscliin.  in  Timarch.  p.  2G0.  Mslanlh.  ap.  Plut,  de  aud. 
poet.  t.  2,  p.  20. 

'  Isœus  ap.  Harpoor.  in  rrjop.  yfip. 

«  Harpocr.  ri  Siiid.  in  lV,Top.  fpa?. 

»  Poil  lU).  8,  cap.  0,  p.  885. 


quand  elle  est  grave,  il  le  renvoie  à  un  tribunal  su- 
périeur ;  si  elle  est  avérée ,  l'accusé  convaincu  subit , 
entre  autres  peines,  celle  de  ne  plus  monter  à  la 
tribune. 

Les  orateurs,  qu'une  conduite  régulière  met  à 
l'abri  de  cette  première  espèce  d'accusation,  n'en 
ont  pas  moins  à  redouter  la  seconde,  qu'on  appelle 
accusation  pour  cause  d'illégalité  ". 

Parmi  cette  foule  de  décrets  qu'on  voit  cclore  de 
temps  à  autre  avec  la  sanction  du  sénat  et  du  peu- 
ple ,  il  s'en  trouve  qui  sont  manifestement  contraires 
au  bien  de  l'État,  et  qu'il  est  important  de  ne  pas 
laisser  subsister.  Mais  comme  ils  sont  émanés  de  la 
puissance  législative,  il  semble  qu'aucun  pouvoir, 
aucun  tribunal,  n'est  en  droit  de  les  annuler.  Le  peu- 
ple même  ne  doit  pas  l'entreprendre,  parce  que  les 
orateurs,  qui  ont  déjà  surpris  sa  religion  ',  la  sur- 
prendraient encore.  Quelle  ressource  aura  donc  la 
république  ?  Une  loi  étrange  au  premier  aspect ,  mais 
admirable,  et  tellement  essentielle  qu'on  ne  saurait 
la  supprimer  ou  la  négliger  sans  détruire  la  démo- 
cratie ^,  c'est  celle  qui  autorise  le  moindre  des 
citoyens  à  se  pourvoir  contre  un  jugement  de  la  na- 
tion entière,  lorsqu'il  est  en  état  de  montrer  que  ce 
décret  est  contraire  aux  lois  déjà  établies. 

Dans  ces  circonstances,  c'est  le  souverain  invisi- 
ble, ce  sont  les  lois  qui  viennent  protester  liauteinent 
contre  le  jugement  national  qui  les  a  violées;  c'est 
au  nom  des  lois  qu'on  intente  l'accusation,  c'est 
devant  le  tribunal,  principal  dépositaire  et  vengeur 
des  lois,  qu'on  la  poursuit;  et  les  juges,  en  cassant 
le  décret,  déclarent  seulement  que  l'autorité  du  peu- 
ple s'est  trouvée ,  malgré  lui ,  en  opposition  avec 
celle  des  lois  ;  ou  plutôt  ils  maintiennent  ses  volontés 
anciennes  et  permanentes,  contre  ses  volontés  ac- 
tuelles et  passagères. 

La  réclamation  des  lois  ayant  suspendu  la  force 
et  l'activité  que  le  peuple  avait  données  au  décret, 
et  le  peuple  ne  pouvant  être  cité  en  justice,  on  ne 
peut  avoir  d'action  que  contre  l'orateur  qui  a  pro- 
posé ce  décret;  et  c'est  contre  lui,  en  effet,  que  se 
dirige  l'accusation  pour  cause  d'illégalité.  On  tient 
pour  principe ,  que  s'étant  mêlé  de  l'administration 
sans  y  être  contraint,  il  s'est  exposé  à  l'alternative 
d'être  honoré  quand  il  réussit,  d'être  puni  quand 
il  ne  réussit  pas  •>. 

La  cause  s'agite  d'abord  devant  le  premier  des 
archontes,  ou  devant  les  six  derniers  ^.  Après  les 
informations  préliminaires,  elle  est  présentée  au 
tribunal  des  Héliastes,  composé  pour  l'ordinaire  de 
cinqcentsjuges,  et  quelquefois  de  mille,  de  quinze 
cents,  de  deux  mille.  Ce  sont  ces  magistrats  eux-mê- 
mes qui,  suivant  la  nature  du  délit,  décident  du  nom- 

•  Hume,  Discours  polit,  dise.  9,  t.  2,  p.  2. 

'   tschin.  in  Clés.  p.  418.  Demosth.  in  Leptin.  p.  541. 
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brc ,  qu'ils  ont  en  cortaines  occasions  porté  jusqu'à 
six  mille  '. 

On  peut  attaquer  le  décret ,  lorsqu'il  n'est  encore 
approuvé  que  par  le  sénat;  on  peut  attendre  que 
le  peuple  l'ait  confirmé.  Quelque  parti  que  l'on  choi- 
sisse ,  il  faut  intenter  l'action  dans  l'année ,  pour  que 
l'orateur  soit  puui  :  au  delà  de  ce  terme,  il  ne  ré- 
pond plus  de  son  décret. 

Apres  que  l'accusateur  a  produit  les  moyens  de 
cassation,  et  l'accusé  ceux  de  défense,  on  recueille 
les  suffrages  '.  Si  le  premier  n'en  obtient  pas  la  cin- 
quième partie,  il  est  obligé  de  i)ayer  cinq  cents 
drachmes  au  trésor  public  ^  (1) ,  et  l'affaire  est  finie. 
Si  le  second  succombe,  il  peut  demander  qu'on  mo- 
dère la  peine;  mais  il  n'évite  guère  ou  l'exil,  ou 
l'interdiction,  ou  de  fortes  amendes.  Ici,  comme 
dans  quelques  autres  espèces  de  causes ,  le  temps 
des  plaidoiries  et  du  jugement  est  divisé  en  trois 
parties  ;  l'une ,  pour  celui  qui  attaque  ;  l'autre ,  pour 
celui  qui  se  défend  ;  la  troisième ,  quand  elle  a  lieu , 
pour  statuer  sur  la  peine  ^. 

Il  n'est  point  d'orateur  qui  ne  frémisse  à  l'aspect 
de  cette  accusation ,  et  point  de  ressorts  qu'il  ne 
fasse  jouer  pour  en  prévenir  les  suites.  Les  prières , 
les  larmes,  un  extérieur  négligé,  la  protection  des 
officiers  militaires  *  ,  les  détours  de  l'éloquence  ;  tout 
est  mis  en  usage  par  l'accusé ,  ou  par  ses  amis. 

Ces  moyens  ne  réussissent  que  trop;  et  nous 
avons  vu  l'orateur  Aristophon  se  vanter  d'avoir  subi 
soixante-quinze  accusations  Be  ce  genre,  et  d'en 
avoir  toujours  triomphé^.  Cependant,  comme  cha- 
que orateur  fait  passer  plusieurs  décrets  pendant 
son  administration  ;  comme  il  lui  est  essentiel  de  les 
multiplier  pour  maintenir  son  crédit;  comme  il  est 
entouré  d'ennemis  que  la  jalousie  rend  très-clair- 
voyants ;  comme  il  est  facile  de  trouver,  par  des  con- 
séquences éloignées ,  ou  des  interprétations  forcées , 
une  opposition  entre  ses  avis ,  sa  conduite  et  les  lois 
nombreuses  qui  sont  en  vigueur  :  il  est  presque  im- 
possible qu'il  ne  soit  tôt  ou  tard  la  victime  des  accu- 
sations dont  il  est  sans  cesse  menacé. 

J'ai  dit  que  les  lois  d'.\thènes  sont  nombreuses. 
Outre  celles  deDracon,  qui  subsistent  en  partie:; 
outre  celles  de  Solon  ,  qui  servent  de  basse  au  droit 
civil ,  il  s'en  est  glissé  plusieurs  autres  ,  que  les  cir- 
constances ont  fait  naître,  ou  que  le  crédit  des  ora- 
teurs a  fait  adopter  *. 

Dans  tout  gouvernement,  il  devrait  être  difficile 
de  supprimer  une  loi  ancienne ,  et  d'en  établir  une 
nouvelle;  et  cette  difficulté  devrait  être  plus  grande 

'  Aniloc.  (Ifi  mjst.  p.  3. 

'  .Ilschin.  in  Clesiph.  p.  4G0. 

3  Demnsth.  de  cor.  p.  489  et  490.  JEscU.  de  fais.  Icgat.  p.  397. 
(I)  450  livres. 

4  Ji:schin.  de  fais,  légat,  p.  397. 
'  Id.  In  Clesiph.  p.  428. 

6  Id.  ibid.  p.  459. 

'  Ucuiostli.  in  Everg.  p.  1002.  Audoc.  de  myst.  part.  2, 
p.  II. 
*  Dcuioslh.  iu  Leptin.  p.  554. 


chez  un  peuple  qui ,  tout  à  la  fois  sujet  et  souverain , 
est  toujours  tenté  d'adoucir  ou  de  secouer  le  joug 
qu'il  s'est  imposé  lui-mèine.  Solon  avait  tellement 
lié  les  mains  à  la  puissance  législative,  qu'elle  ne 
pouvait  toucher  aux  fondements  de  sa  législation 
qu'avec  des  précautions  extrêmes. 

Un  particulier  qui  propose  d'abroger  une  ancienne 
loi,  doit  en  même  temps  lui  en  substituer  une  au- 
tre '.  Il  les  présente  toutes  deux  au  sénat  'qui ,  après 
les  avoir  balancées  avec  soin ,  ou  désapprouve  le 
changement  projeté,  ou  ordonne  que  ses  officiers 
en  rendront  compte  au  peuple  dans  l'assemblée  gé- 
nérale, destinée ,  entre  autres  choses,  à  l'examen  et 
au  recensement  des  lois  qui  sont  en  vigueur^.  C'est 
celle  qui  se  tient  le  onzième  jour  du  premier  mois 
de  l'année  ■>.  Si  la  loi  paraît  en  effet  devoir  être  révo- 
quée, les  Prytanes  renvoient  l'affaire  à  l'assemblée, 
qui  se  tient  ordinairement  dix-neuf  jours  après;  et 
l'on  nomme  d'avance  cinq  orateurs  qui  doivent  y 
prendre  la  défense  de  la  loi  qu'on  veut  proscrire.  En 
attendant,  on  affiche  tous  les  jours  cette  loi,  ainsi 
que  celle  qu'on  veut  mettre  à  sa  place,  sur  des  sta- 
tues exposées  à  tous  les  yeux  5.  Chaque  particulier 
compare  à  loisir  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  l'une  et  de  l'autre.  Elles  font  l'entretien  des  so- 
ciétés :  le  vœu  du  public  se  forme  par  degrés,  et  se 
manifeste  ouvertement  à  l'assemblée  indiquée. 

Cependant  elle  ne  peut  rien  décider  encore.  On 
nomme  des  commissaires,  quelquefois  au  nombre 
de  mille  et  un ,  auxquels  on  donne  le  nom  de  légis- 
lateurs, et  qui  tous  doivent  avoir  siégé  parmi  les 
Héliastes  ''.  Ils  forment  un  tribunal ,  devant  lequel 
comparaissent,  et  celui  qui  attaque  la  loi  ancienne, 
et  ceux  qui  la  défendent.  Les  commissaires  ont  le 
pouvoir  de  l'abroger,  sans  recourir  de  nouveau  au 
peuple  :  ils  examinent  ensuite  si  la  loi  nouvelle  est 
convenable  aux  circonstances,  relative  à  tous  les  ci- 
toyens, conforme  aux  autres  lois;  et  après  ces  pré- 
liminaires, ils  la  confirment  eux-mêmes  ou  la  pré- 
sentent au  peuple,  qui  lui  imprime  par  ses  suffrages 
le  sceau  de  l'autorité.  L'orateur  qui  a  occasionné  ce 
changement  peut  être  poursuivi ,  non  pour  avoir 
fait  supprimer  une  loi  devenue  inutile,  mais  pour  en 
avoir  introduit  une  qui  peut  être  pernicieuse. 

Toutes  les  lois  nouvelles  doivent  être  proposées 
et  discutées  de  la  même  manière.  Cependant,  mal- 
gré les  formalités  dont  je  viens  de  parler,  malgré 
l'obligation  où  sont  certains  magistrats  de  faire 
tous  les  ans  une  révision  exacte  des  lois ,  il  s'en  est 
insensiblement  glissé  dans  le  code  un  si  grand  nom- 
bre de  contradictoires  et  d'obscures ,  qu'on  s'est  vu 
forcé,  dans  ces  derniers  temps,  d'établir  une  coni- 

1  Demostli.  in  Leplin.  et  in  Tiinocr.  p.  77iï. 

>  Id.  in  Timocr.  p.  781. 

3  Id. ibid.  p.  770. 

'  Ulpian.  iu  Tini.  p.  811. 

»  Df  mosth.  in  Timocr.  p.  770. 

«  Id.  ibid.  p.  776  et  777.  Pet.  leg.  AU.  p.  iOl. 


1.-.2 


VOYAGE  D'ANACUARSIS. 


mission  particulière  pour  en  faire  un  choix.  Mais 
son  travail  n'a  rien  produit  jusqu'à  présent  ' . 

C'est  un  grand  bien  que  la  nature  de  la  démocra- 
tie ait  rendu  les  délais  et  les  examens  nécessaires  , 
lorsqu'il  s'agit  de  la  législation  ;  mais  c'est  un  grand 
mal  (ju'elle  les  exige  souvent  dans  des  occasions  qui 
demandent  la  plus  grande  célérité.  Il  ne  faut  dans 
une  monarchie  qu'un  instant  pour  connaître  et  exé- 
cuter la  volonté  du  souverain  ».  Il  faut  ici  d'abord 
consulter  le  sénat  ;  il  faut  convoquer  l'assemblée  du 
peuple;  il  faut  qu'il  soit  instruit,  qu'il  délibère, 
qu'il  décide.  L'exécution  entraîne  encore  plus  de 
lenteurs.  Toutes  ces  causes  retardent  si  fort  le  mou- 
vement des  affaires ,  que  le  peuple  est  quelquefois 
oDiigé  d'en  renvoyer  la  décision  au  sénat  '  :  mais  il 
ne  fait  ce  sacrifice  qu'à  regret  ;  car  il  craint  de  rani- 
mer une  faction  qui  l'a  autrefois  dépouillé  de  son 
autorité.  C'est  celle  des  partisans  de  l'aristocratie  <. 
Us  sont  abattus  aujourd'hui;  mais  ils  n'en  seraient 
queplus  ardents  à  détruire  un  pouvoir  qui  les  écrase 
et  les  humilie.  Le  peuple  les  hait  d'autant  plus ,  qu'il 
les  confond  avec  les  tyrans. 

Nous  avons  considéré  jusqu'ici  le  sénat  et  le  peu- 
ple comme  uniquement  occupés  du  grand  objet  du 
gouvernement  :  on  doit  les  regarder  comme  deux 
espèces  de  cours  de  justice ,  où  se  portent  les  dé- 
nonciations de  certains  délits  ^  ;  et  ce  qui  peut  sur- 
prendre, c'est  qu'à  l'exception  de  quelques  amendes 
légères  que  décerne  le  sénat 6,  les  autres  causes, 
après  avoir  subi  le  jugement,  ou  du  sénat,  ou  du 
peuple ,  ou  de  tous  les  deux ,  l'un  après  l'autre ,  sont 
ou  doivent  être  renvoyées  à  un  tribunal  qui  juge 
définitivement  7.  J'ai  vu  un  citoyen  qu'on  accusait 
de  retenir  les  deniers  publics,  condamné  d'abord 
par  le  sénat,  ensuite  par  les  suffrages  du  peuple  ba- 
lancés pendant  toute  une  journée,  enfin  par  deux 
tribunaax  qui  formaient  ensemble  le  nombre  de 
mille  et  un  juges'. 

On  a  cru  avec  raison  que  la  puissance  exécutrice, 
distinguée  de  la  législative,  n'en  devait  pas  être  le 
vil  instrument.  Mais  je  ne  dois  par  dissimuler  que 
dans  ces  temps  de  trouble  et  de  corruption ,  une  loi 
si  sage  a  été  plus  d'une  fois  violée,  et  que  des  ora- 
teurs ont  engagé  le  peuple  qu'ils  gouvernaient,  à 
retenir  certaines  causes ,  pour  priver  du  recours  aux 
tribunaiLX  ordinaires  des  accusés  qu'ils  voulaient 
perdre»  (1). 

■  jEschin.  in  Ctesiph.  p.  43.'5.  Demoslh.  in  Leptin.  p.  554. 

»  Demosth.  de  fais,  légat,  p.  321. 

'  Ici.  ibici.  p.  317. 

'  Uocr.  de  pac.  t.  I ,  p.  387  et  427.  Theophr.  cliaract.  cap. 
a.  Casaub.  ibid.  Nep.  in  PIioc  cap.  3. 

•''  Andoc.  de  myst.  part.  I ,  p.  2. 

*  Demostb.  jn  Êverj;.  p.  1058. 

'  Aristopli.  in  vesp.  v.  688.  Demosth.  iji  Everg.  p.  1058.  Li- 
lian.  argum.  iu  orat.  Demosth.  adv.  Mid.  p.  601 

'  Dcmoslli.  in  Timocr.  p.  774. 

'  Xcnopli.  hist.  Gra^c.  lib.  I ,  p.  449.  Arislot.  dercp.  lib.  4 , 
cap.  4 ,  p.  3C9. 

(I)  Pour  appuyer  ce  fait,  J'ai  cité  Aristote  (pii,  par  discrétion, 


CHAPITRE  XV. 

Des  .Magistrats  d'Athènes. 

Dans  ce  choc  violent  de  passions  et  de  devoirs, 
qui  se  fait  sentir  partout  où  il  y  a  des  hommes,  et 
encore  plus  lorsque  ces  hommes  sont  libres  et  se 
croient  indépendants,  il  faut  que  l'autorité,  tou- 
jours armée  pour  repousser  la  licence,  veille  sans 
cesse  pour  en  éclairer  les  démarches;  et  comme  elle 
ne  peut  pas  toujours  agir  par  elle-même ,  il  faut  que 
plusieurs  magistratures  la  rendent  présenté  et  re- 
doutable en  même  temps  dans  tous  les  lieux. 

Le  peuple  s'assemble  dans  les  quatre  derniers 
jours  de  l'année ,  pour  nommer  aux  magistratures  '  ; 
et  quoique  par  la  loi  d'Aristide  '  il  puisse  les  confé- 
rer au  moindre  des  Athéniens,  on  le  voit  presque 
toujours  n'accorder  qu'aux  citoyens  les  plus  distin- 
gués celles  qui  peuvent  influer  sur  le  salut  de  l'État '. 
Il  déclare  ses  volontés  par  la  voie  des  suffrages  ou 
par  la  voie  du  sort  ■*. 

Les  places  qu'il  confère  alors  sont  en  très-grand 
nombre.  Ceux  qui  les  obtiennent,  doivent  subir  un 
examen  devant  le  tribunal  des  Htliastes  5  ;  et  comme 
si  cette  épreuve  ne  suffisait  pas ,  on  demande  au  peu- 
ple, à  la  première  assemblée  de  chaque  mois,  ou 
Prytanie,  s'il  a  des  plaintes  à  porter  contre  ses  ma- 
gistrats ^.  Aux  moindres  accusations,  les  chefs  de 
l'assemblée  recueillent  les  suffrages;  et  s'ils  sont 
contraires  au  magistrat  accusé,  il  est  destitué  et 
traîné  devant  un  tribunal  de  justice  qui  prononce 
définitivenK-iit?. 

La  première  et  la  plus  importante  des  magistra- 
tures est  celle  des  Archontes;  ce  sont  neuf  des  prin- 
cipaux citoyens,  chargés  non-seulement  d'exercer 
la  police,  mais  encore  de  recevoir  en  première  ins- 
tance les  dénonciations  publiques,  et  les  plaintes 
des  citoyens  opprimés. 

Deux  examens  subis,  l'un  dans  le  sénat,  et  l'au- 
tre dans  le  tribunal  des  Héliastes  ' ,  doivent  précé- 
der ou  suivre  immédiatement  leur  nomination.  On 
exige,  entre  autres  conditions  9,  qu'ils  soient  fils  et 
petits-fils  de  citoyens,  qu'ils  aient  toujours  respecté 
les  auteurs  de  leurs  jours,  cl  qu'ils  aient  porté  les 
armes  pour  le  service  de  la  patrie.  Us  jurent  ensuite 

ne  nomme  pas  la  république  d'Athènes  ;  miiis  il  est  visible  qu'il 
la  désigne  en  cet  endroit. 

'  Eschin.  in  Ctesiph.  p.  429.  Suid.  in  Apxac.  Liban,  in 
argum.  orat.  Demosth.  adv.  Ajndrot.  p.  697. 

^  Thucyd.  lib.  2 ,  cap.  37.  Plut,  in  Aristid.  p.  332. 

3  Xenoph.  de  rep.  Athen.  p.  C9l.  Plut,  in  Phoc.  t.  I ,  p.  745. 

4  Demoslli.  in  Arislog.  p.  832.  .ïscliUi.  in  Ctesiph.  p.  432. 
Sigon.  de  rep.  Alhen.  lib.  4 ,  cap.  I.  Potter.  archa;oI.  lib.  I , 
cap.  11. 

5  .'Eschin.  in  Ctesiph.  p.  429.  Poli.  lib.  8 ,  cap.  G ,  .^  11.  Har- 
pocr.  et  Hesycli.  m  Aox'.|i.. 

C  Poil.  lib.  8,  r«ip.  9,  S  87. 
'  liarpocr.  et  Suid.  in  Raxa/eip. 

«  .i.r.cliin.  in  Ctesiph.  p.  432.  Demoslh.  in  Leptin.  p.  554 
Poil.  lil).  8,  C.lp.  9,  S  80.  Pet.  leg.  Att.  p.  237. 
»  Poli.  lib.  8,  cap.  <),S85el8U. 
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<Ie  iiiainlenir  les  lois ,  et  d'être  inaccessibles  aux 
présents  '.  Ils  le  jurent  sur  les  originaux  mêmes  des 
lois,  que  l'on  conserve  avec  un  respect  religieux. 
Un  nouveau  motif  devrait  rendre  ce  serment  plus 
inviolable.  En  sortant  de  place,  ils  ont  l'espoir  d'ê- 
tre, après  un  autre  examen,  reçus  au  sénat  de  \'A- 
réopage  '  ;  c'est  le  plus  haut  degré  de  fortune  pour 
une  âme  vertueuse. 

Leur  personne ,  comme  celle  de  tous  les  magis- 
trats ,  doit  être  sacrée.  Quiconque  les  insulterait  par 
des  violences  ou  des  injures ,  lorsqu'ils  ont  sur  leur 
tète  une  couronne  de  myrte  ' ,  symbole  de  leur  di- 
gnité, serait  exclu  de  la  plupart  des  privilèges  des 
citoyens,  ou  condauuié  à  payer  une  amende;  mais 
il  faut  aussi  qu'ils  méritent  par  leur  conduite  le 
respect  qu'on  accorde  à  leur  place. 

Les  trois  premiers  archontes  ont  chacun  en  par- 
ticulier un  tribunal,  où  ils  siègent  accompagnés  de 
deux  assesseurs  qu'ils  ont  choisis  eux-mêmes  i.  Les 
six  derniers,  nommés  Thcsmolhètes,  ne  forment 
qu'une  seule  et  même  juridiction.  A  ces  divers  tri- 
bunaux sont  commises  diverses  causes  *. 

Les  archontes  ont  le  droit  de  tirer  au  sort  les  ju- 
ges des  cours  supérieures  s.  Ils  ont  des  fonctions  et 
des  prérogatives  qui  leur  sont  communes .  Ils  en  ont 
d'autres  qui  ne  regardent  qu'un  archonte  en  parti- 
culier. Par  exemple,  le  premier,  qui  s'appelle  Épo- 
nime,  parce  que  son  nom  parait  à  la  tête  des  actes 
et  des  décrets  qui  se  font  pendant  l'année  de  son 
exercice ,  doit  spécialement  étendre  ses  soins  sur  les 
veuves  et  sur  les  pupilles?;  le  second,  ou  le  roi, 
écarter  des  mystères  et  des  cérémonies  religieuses 
ceux  qui  sont  coupablesd'un meurtre*;  le  troisième, 
ou  lePolémarque,  exercer  une  sorte  de  juridiction 
sur  les  étrangers  établis  à  Athènes  9.  Tous  trois  pré- 
sident séparément  à  des  fêtes  et  h  des  jeux  solen- 
nels. Les  six  derniers  fixent  les  jours  où  les  cours 
supérieures  doivent  s'assembler  •°;  font  leur  ronde 
pendant  la  nuit  pour  maintenir  dans  la  ville  l'ordre 
et  la  tranquillité  ■■  ;  et  président  à  l'élection  de  plu- 
sieurs magistratures  subalternes  ". 

Aprèo  l'élection  des  archontes,  se  fait  celle  des 
Stratèges  ou  généraux  d'armées,  des  Uipparques 
ou  généraux  de  la  cavalerie  '  ^ ,  des  ofûciers  préposés 

•  Poli.  lib.  8,  cap.  9,  g  85  et  86.  Plut,  in  Solon.  t.  I ,  p.  9-2. 

'  Plut,  in  Solon.  t.  1 ,  p.  88.  Id.  in  Pericl.  p.  157.  Poil, 
lib.  8,  cap.  10,  §  118. 

'  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  §  86.  Hcsych.  in  Mupftv.  Meurs.  lect. 
AU.  lil).  c,  cap.  G. 

'  .EîCliin.  in  Tim  p.  284.  Demosth.  in  Ncar.  p.  872  et  871. 
Poil.  lib.  8,  cap.  9,  §  92. 

>  DemOsth.  in  Laerit.  p.  956;  in  Panixn.  p.  993. 

6  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  g  87. 

'  Demosth.  in  Macart.  p.  1040.  Id.  in  Lacrit.  et  in  Panliin. 
ibid. 

8  Poil.  lib.  a,  cap.  9,  g  90. 

»  Demostli.  in  Zcnolb.  p.  932.  Pollux ,  ibid. 

">  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  g  87. 

"  Ulpian.  in  orat.  Demosth.  adv.  Mid.  p.  6i0. 

"  .Kschin.  in  Ctesiph.  p.  429. 

"  Id.  ihid. 


à  la  perception  et  à  la  garde  des  deniers  publics  • ,  de 
ceux  qui  veillent  à  l'approvisionnement  de  la  ville, 
de  ceux  qui  doivent  entretenir  les  chemins,  et  de 
quantité  d'autres  qui  ont  de>s  fonctions  moins  im- 
portantes. 

Quelquefois  les  tribus  assemblées  en  vertu  d'un 
décret  du  peuple,  choisissent  des  inspecteurs  et 
des  trésoriers,  pour  réparer  des  ouvrages  publics 
près  de  tomber  en  ruine  '. 

Les  magistrats  de  presque  tous  ces  départements 
sont  au  nombre  de  dix;  et  comme  il  est  de  la  na- 
ture de  ce  gouvernement  de  tendre  toujours  à  l'é- 
galité, on  en  tire  un  de  chaque  tribu. 

LTn  des  plus  utiles  établis.senvnts  en  ce  genre, 
est  une  chambre  des  comptes  que  l'on  renouvelle 
tous  les  ans  dans  l'assemblée  générale  du  peuple  ,  et 
qui  est  composée  de  dix  ofliciers  ^  Les  archontes, 
les  membres  du  sénat ,  les  commandants  des  galè- 
res, les  ambassadeurs  •> ,  les  aréopagites,  les  mi- 
nistres même  des  autels,  tous  ceux  en  un  mot  qui 
ont  eu  quelque  commission  relative  à  l'administra- 
tion, doivent  s'y  présenter,  les  uns  en  sortant  de 
place,  les  autres  en  dis  temps  marqués,  ceux-ci 
pour  rendre  compte  des  sommes  qu'ils  ont  reçues, 
ceux-là  pour  justilier  leurs  opérations,  d'autres  enfin 
pour  montrer  seulement  qu'ils  n'ont  rien  à  redou- 
ter de  la  censure. 

Ceux  qui  refusent  de  comparaître,  ne  peuvent 
ni  tester,  ni  s'expatrier  ^,  ni  remplir  une  seconde 
magistrature  '',  ni  recevoir  de  la  part  du  public  la 
couronne  qu'il  décerne  à  ceux  qui  le  servent  avec 
zèle  7  ;  ils  peuvent  même  être  déférés  au  sénat  ou  à 
d'autres  tribunaux  qui  leur  impriment  des  taches 
d'itifamie  encore  plus  redoutables  *. 

Dès  qu'ils  sont  sortis  de  place,  il  est  permis  à 
tous  les  citoyens  de  les  poursuivre  9.  Si  l'accusation 
roule  sur  le  péculat,  la  chaiiibre  des  comptes  en  prend 
connaissance;  si  elle  a  pour  objet  d'autres  crimes, 
la  cau.se  est  renvoyée  aux  tribunaux  ordinaires  '°. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  tribunaux  de  justice  à  Athènes. 

Le  droit  de  protéger  l'innocence  ne  s'acquiert 
point  ici  par  la  naissance  ou  par  les  richesses.  C'est 
le  privilège  de  chaque  citoyen".  Comme  ils  peuvent 


'  Aristot.  de  rep.  lib.  6 ,  cap.  8,1.  2 ,  p.  422.  l'oll.  ib.  lii).  s, 
g  97.  Plut,  in  Lyc.  t.  2,  p.  841. 
'  ;£scliin.  in  Ctesiph.  p.  432. 
3  Id.  ibid.  p.  403.  Harpoer.  el  Elymo!.  in  AoyiC- 

•  Poil.  lib.  8,  cap.  0,  §45. 

'  *schin.  in  CIcsipli.  p.  430. 

*  Demosth.  in  Tiraocr.  p.  790. 

'  .fcchin.  in  Ctesiph.  p.  429,  etc. 
>  Demosth.  in  Mid.  p.  CI7. 

"  i£schin.  in  Ctesiph.  p.  431.  Ulpian.  hi  oral.  Deuinslh.  adv, 
Mid.  p.  063. 
■°  Poil.  lib.  8,  cap.  e,  S  45 
■•  Plut,  in  Solon.  p.  88. 
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tous  assister  à  rassemblée  de  la  nation,  et  décider 
des  intérêts  de  l'État,  ils  peuvent  tous  donner  leurs 
suffrages  dans  les  cours  de  justice ,  et  régler  les 
intérêts  des  particuliers.  La  qualité  de  juge  n'est 
donc  ni  une  charge,  ni  une  magistrature;  c'est  une 
commission  passagère,  respectable  par  son  objet, 
mais  avilie  par  les  motifs  qui  déterminent  la  plu- 
part des  Athéniens  à  s'en  acquitter.  L'appât  du  gain 
les  rend  assidus  aux  tribunaux,  ainsi  qu'a  l'assemblée 
générale.  On  leur  donne  à  chacun  trois  oboles  (  1  ) 
par  séance  '  ;  et  cette  légère  rétribution  forme  pour 
l'État  une  charge  annuelle  d'environ  cent  cinquante 
talents  (  2  )  ;  car  le  nombre  des  juges  est  immense , 
et  se  monte  à  six  mille  environ  '. 

Un  Athénien  qui  a  plus  de  trente  ans,  qui  a  mené 
une  vie  sans  reproche,  qui  ne  doit  rien  au  trésor  pu- 
blic, a  les  qualités  requises  pour  exercer  les  fonctions 
de  la  justice  '.  Le  sort  décide  tous  les  ans  du  tribu- 
nal où  il  doit  se  placer  ■*. 

C'est  par  cette  voie  que  les  tribunaux  sont  rem- 
plis. On  on  compte  dix  principaux  :  quatre  pour  les 
meurtres,  six  pour  les  autres  causes  tant  criminelles 
que  civiles.  Parmi  les  premiers,  l'un  connaît  du 
meurtre  involontaire  ;  le  second,  du  meurtre  commis 
dans  le  cas  d'une  juste  défense  ;  le  troisième,  du 
meurtre  dont  l'auteur,  auparavant  banni  de  sa  pa- 
trie pour  ce  délit,  n'aurait  pas  encore  purgé  le  décret 
qui  l'en  éloignait;  le  quatrième  enfin,  du  meurtre 
occasionné  par  la  chute  d'une  pierre,  d'un  arbre,  et 
par  d'autres  accidents  de  même  nature  ^.  On  verra 
dans  le  chapitre  suivant  que  l'Aréopage  coimaît  de 
l'homicide  prémédité. 

Tant  de  juridictions  pour  un  même  crime  ne 
prouvent  pas  qu'il  soit  à  présent  plus  comnmn  ici 
qu'ailleurs,  mais  seulement  qu'elles  furent  instituées 
dans  des  siècles  où  l'on  ne  connaissait  d'autre  droit 
que  celui  de  la  force  ;  et  en  effet  elles  sont  toutes 
des  temps  héroïques.  On  ignore  l'origine  des  autres 
tribunaux  ;  mais  ils  ont  dd  s'établir  à  mesure  que,  les 
sociétés  se  perfectionnant,  la  ruse  a  pris  la  place  de 
la  violence. 

Ces  dix  cours  souveraines,  composées  la  plupart 
de  cinq  cents  juges  s,  et  quelques-unes  d'un  plus 
grand  nombre  encore,  n'ont  aucune  activité  par 
elles-mêmes,  et  sont  mises  en  mouvement  par  les 

(1)  0  sols. 

■  Aristoph.  in  Plut.  v.  329.  IJ.  in  ran.  v.  140.  Id.  in  equit.  v. 
51  et2r.5.  Scliol.  ibid.  Poil.  lib.  8,  cap.  B,  g  20. 

(2)  sio.OOOlivres.  Voici  le  calcul  du  Scholiaste  d'Aristophane 
(  in  vesp.  \.  6G1).  Deux  mois  élalcnl  consacrés  aux  fêles.  Les 
tribunaux  n'étaient  donc  ouverts  que  pendant  10  mois,  ou 
aoo  Jours.  Il  en  coulait  chaque  jour  18,000  oboles,  c'est-à-dire, 
301»  drachmes  ou  un  demi-talent,  et  par  conséquent,  I5ta- 
lents  par  mois ,  150  par  an.  Samuel  Petit  a  attaqué  ce  calcul 
(p.  325). 

»  Aristoph.  in  vesp.  v.  COO.  Pet.  leg.  Att.  p.  321. 
'  Poil.  lil).  8,  cap.  10,  g  122.  Pet.  leg.  AU.  p.  3oC. 
'  UemosUi.  in  Arislog.  p.  832.  Scliol.  Aiistoph.  iu  Plut.  t. 
277. 
5  Demoslh.  in  Arislocr.  p.  736.  Poil.  lib.  8,  cap.  10,  g  122. 
<■'  Poli.  lib.  8,  cap.  10,  S  12''. 


neuf  archontes.  Chacun  de  ces  magistrats  y  porte 
les  causes  dont  il  a  pris  connaissance,  et  y  préside 
pendant  qu'elles  y  sont  agitées  '. 

Leurs  assemblées  ne  pouvant  concourir  avec  cel- 
les du  peuple,  puisque  les  unes  et  les  autres  sont 
composées  à  peu  près  des  mêmes  personnes  ',  c'est 
aux  archontes  à  fixer  le  temps  des  premières  ;  c'est 
à  eux  aussi  de  tirer  au  sort  lesjuges  qui  doivent  rem- 
plir ces  différents  tribunaux. 

Le  plus  célèbre  de  tous  est  celui  des  Héliastes  ' , 
où  se  portent  toutes  les  grandes  causes  qui  intéres- 
sent l'État  ou  les  particuliers.  Nous  avons  dit  plus 
haut  qu'il  est  composé  pour  l'ordinaire  de  cinq  cents 
juges  ;  et  qu'en  certaines  occasions  les  magistrats  or- 
donnent à  d'autres  tribunaux  de  se  réunir  à  celui  des 
Héliastes,  de  manière  que  le  nombre  des  juges  va 
quelquefois  jusqu'à  six  mille  ■i. 

Ils  promettent,  sous  la  foi  du  serment,  déjuger 
suivant  les  lois  et  suivant  les  décrets  du  sénat  et  du 
peuple,  de  ne  recevoi  r  aucun  présent ,  d'entendre  éga- 
lement les  deux  parties,  de  s'opposer  de  toutes  leurs 
forces  à  ceux  qui  feraient  la  moindre  tentative  con- 
tre la  forme  actuelle  du  gouvernement.  Des  im- 
précations terribles  contre  eux-mêmes  et  contre 
leurs  familles,  terminent  ce  serment,  qui  contient 
plusieurs  autres  articles  moins  essentiels  '. 

Si  dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivants,  je  vou- 
lais suivre  les  détails  de  la  jurisprudence  Athé- 
nienne, je  m'égarerais  dans  des  routes  obscures  et 
pénibles;  mais  je  dois  parler  d'un  établissement 
qui  m'a  paru  favorable  aux  plaideurs  de  bonne  foi. 
Tous  les  ans  quarante  officiers  subalternes  par- 
courent les  bourgs  de  l'Attique  <>,  y  tiennent  leurs 
assises,  statuent  sur  certains  actes  de  violence  7, 
terminent  les  procès  où  il  ne  s'agit  que  d'une  très- 
légère  somme,  de  dix  drachmes  tout  au  plus  (Ij,  et 
renvoient  aux  arbitres  les  causes  plus  considérables  '. 

Ces  arbitres  sont  tous  gens  bien  famés,  et  âgés 
d\'uviron  soixante  ans  :  à  la  fin  de  chaque  année 
on  les  tire  au  sort,  de  chaque  tribu ,  au  nombre  de 
quarante-quatre  s. 

Les  parties  qui  ne  veulent  point  s'exposer  à  es- 
suyer les  lenteurs  de  la  justice  ordinaire,  ni  à  dé- 
poser une  somme  d'argent  avant  le  jugement,  ni  à 
payer  l'amende  décernée  contre  l'accusateur  qui 
succombe,  peuvent  remettre  leurs  intérêts  entre 
les  mains  d'un  ou  de  idusieurs  arbitres  qu'elles  noni- 

'  Ulpian.  in  orat.  Demostb.  adv.  Mid.  p.  Cil.  Harpocr.  in 

'  Demostb.  in  Tiniocr.  p.  7SG. 

^  Pausan.  lib.  I ,  cap.  28,  p.  69.  Harpocr.  et  Steph.  in  H).i. 
4  Poil.  lib.  8,  cap.  10,  §  123.Dinarch.  adv.  Demosth.  p.  187. 
Lys.  in  Agorat.  p.  244.  Andoc.  de  myst.  part.  2,  p.  3. 
'  Demoslh.  in  Timocr.  p.  796. 

6  Poli.  lib.  8,  cap.  9,  g  100. 

7  Demostb.  in  Panta;u.  p.  992. 
(DU  livres. 

«  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  S  100. 

'  Suid.  et  Uesych.  in  Aiaii.  Ulpian.  in  orat.  Demostb  adv. 
Mid.  p.  C63. 


CHAPITRE  XVII. 
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nient  elles-inèmes ,  ou  que  l'Archonte  tire  au  sort 
en  leur  présence  '.  Quand  ils  sont  de  leur  choix,  elles 
font  serment  de  s'en  rapporter  à  leur  décision, 
et  ne  peuvent  point  en  appeler;  si  elles  les  ont 
reçus  par  la  voie  du  sort ,  il  leur  reste  celle  de  l'ap- 
pel ■;  et  les  arbitres  ayant  mis  les  dépositions  des 
témoins  et  toutes  les  pièces  du  procès  dans  une 
boîte  qu'ils  ont  soin  de  sceller,  les  font  passer  à 
l'archonte,  qui  doit  porter  la  cause  à  l'un  des  tri- 
bunaux supérieurs  ^. 

Si,  à  la  sollicitation  d'une  seule  partie,  l'ar- 
chonte a  renvoyé  l'affaire  à  des  arbitres  tirés  au 
sort ,  l'autre  partie  a  le  droit ,  ou  de  réclamer  contre 
l'incompétence  du  tribunal,  ou  d'opposer  d'autres 
lins  de  non-recevoir  *. 

Les  arbitres,  obligés  de  condamner  des  parents 
ou  des  amis,  pourraient  être  tentés  de  prononcer 
un  jugement  inique  :  on  leur  a  ménagé  des  moyens 
de  renvover  l'affaireà  l'une  des  cours  souveraines  *. 
Ils  pourraient  se  laisser  corrompre  par  des  pré- 
sents, ou  céder  à  des  préventions  particulières  :  la 
partie  lésée  a  le  droit,  à  la  fin  de  l'année,  de  les  pour- 
suivre devant  un  tribunal,  et  de  les  forcer  à  jus- 
tifier leur  sentence  ''.  La  crainte  de  cet  examen 
pourrait  les  engager  à  ne  pas  remplir  leurs  fonc- 
tions :  la  loi  attache  une  flétrissure  à  tout  arbitre 
qui,  tiré  au  sort,  refuse  son  ministère  7. 

Quand  j'ouïs  parler  pour  la  première  fois  du  ser- 
ment, je  ne  le  crus  nécessaire  qu'à  des  nations  gros- 
sières à  qui  le  mensonge  coûterait  moins  que  le  par- 
jure. J'ai  vu  cependant  les  Athéniens  l'exiger  des 
magistrats,  des  sénateurs  ,  des  juges,  des  orateurs, 
des  témoins,  de  l'accusateur  qui  a  tant  d'intérêt  à 
le  violer,  de  l'accusé  qu'on  met  dans  la  nécessité  de 
manquer  à  sa  religion  ou  de  se  manquer  à  lui-mê- 
me. Mais  j'ai  vu  aussi  que  cette  cérémoi;ie  auguste 
n'était  plus  qu'une  formalité,  outrageante  pour  les 
dieux,  inutile  à  la  société,  et  offensante  pour  ceux 
qu'on  oblige  à  s'y  soumettre.  Un  jour  le  philosophe 
Xénocrate ,  appelé  en  témoignage ,  fit  sa  déposition , 
et  s'avança  vers  l'autel  pour  la  confirmer.  Les  juges 
en  rougirent;  et  s'opposant  de  concert  à  la  presta- 
tion du  serment ,  ils  rendirent  honnnage  à  la  probité 
d'un  témoin  si  respectable  *.  Quelle  idée  avaient-ils 
donc  des  autres? 

Les  habitants  des  îles  et  des  villes  soumises  à  la 
république,  sont  obligés  de  porter  leurs  iffaires  aux 
tribunaux  d'.Vthènes,  pour  qu'elles  y  soient  jugées 

'  Herald,  animadvers.  lit).  5,  cap.  Il ,  p.  C.7U.  Pcl.  Icg.  Allie. 
p.  314. 

•  Demostti.  in  Apliob.  p.  918.  Poil.  lib.  8,  cap.  10,  g  127. 

3  HtralJ.  auimadv.  p.  372. 

4  llpiaii.  in  oral.  Diuioslli.  adv.  Mid.  p.  602. 

5  Dcmostl).  adv.  Phorm.  p.  943. 

•  Id  in  Mid.  p.  C17.  L'Ipian.  p.  603. 
:  Poil.  Fib.  a,  cap.  10,  g  120. 

•  Cicer.  ad  Allie,  lib.  I ,  cpist.  16 ,  l.  8 ,  p.  6».  Id.  pro  Balb. 
cap  s,  t.  c,  p.  127.  Val.  Max.  lib.  a,  extcru.  cap.  lo.  Diog. 
Lacrt  In  Xcoocr.  g  7. 


en  dernier  ressort  ■.  L'État  profite  des  droits  qu'ils 
payent  en  entrant  dans  le  port,  et  de  la  dépense 
qu'ils  font  dans  la  ville.  Un  autre  motif  les  prive  de 
l'avantage  de  terminer  leurs  différends  chez  eux. 
S'ils  avaient  des  juridictions  souveraines,  ils  n'au- 
raient à  solliciter  que  la  protection  de  leurs  gou- 
verneurs, et  pourraient  dans  une  infinité  d'occasions 
opprimer  les  partisans  de  la  démocratie  ;  au  lieu  qu'en 
les  attirant  ici ,  on  les  force  de  s'abaisser  devant  ce 
peuple  qui  les  attend  aux  tribunaux,  et  qui  n'est 
que  trop  porté  à  mesurer  la  justice  qu'il  leur  rend  , 
sur  le  degré  d'affection  qu'ils  ont  pour  son  autorité. 

CH.\PITRE  XVII. 

De  l'Aréopage. 

Le  sénat  de  r.\réopage  est  le  plus  ancien  et  néan- 
moins le  plus  intègre  des  tribunaux  d'Athènes.  Il 
s'assemble  quelquefois  dans  le  portique  royal  '  ;  pour 
l'ordinaire  sur  une  colline  peu  éloignée  de  la  cita- 
delle ^ ,  et  dans  une  espèce  de  salle  qui  n'est  garan- 
tie des  injures  de  1  air  que  par  un  toit  rustique  4. 

Les  places  des  sénateurs  sont  à  vie;  le  nombre 
en  est  illimité  ^.  Les  archontes,  après  leur  année 
d'exercice,  y  sont  admis";  mais  ils  doivent  mon- 
trer dans  un  e.xamen  solennel ,  qu'ils  ont  rempli 
leurs  fonctions  avec  autant  de  zèle  que  de  fidélité  7. 
Si  dans  cet  examen  il  s'en  est  trouvé  d'assez  habiles 
ou  d'assez  puissants  pour  échapper  ou  se  soustraire 
à  la  sévérité  de  leurs  censeurs,  ils  ne  peuvent,  de- 
venus Aréopagites,  résister  à  l'autorité  de  l'exem- 
ple, et  sont  forcés  de  paraître  vertueux  ',  comme 
en  certains  corps  de  milice,  on  est  forcé  de  montrer 
du  courage. 

La  réputation  dont  jouit  ce  tribunal  depuis  tant 
de  siècles  est  fondée  sur  des  titres  qui  la  transmet- 
tront aux  siècles  suivants  s.  L'innocence  obligée  d'y 
comparaître  s'en  approche  sans  crainte  ;  et  les  cou- 
pables convaincus  et  condamnés,  se  retirent  sans 
oser  se  plaindre  ">. 

Il  veille  sur  la  conduite  de  ses  membres,  et  les 
juge  sans  partialité,  quelquefois  même  pour  des 
fautes  légères.  Un  sénateur  fut  puni  pour  avoir 
étouffé  uu  petit  oiseau  qui,  saisi  de  frayeur,  s'était 
réfugié  dans  son  sein".  C'était  l'avertir  qu'un  cœur 
fermé  à  la  pitié  ne  doit  pas  disposer  de  la  vie  des 

'  Xcnoph.  de  rep.  Atlicn.  p.  094.  Aristoph.  iu  av.  v.  1422 
el  1405. 
■  Doiuoslh.  in  Aristog.  p.  831. 
'  Herodol.  lib.  8,  cap.  02. 

*  Poil.  lib.  8,  cap.  10,  S  lus.  Vitruv.  Iib.2,  cap.  I. 
'  Ar^uin.  oral.  Denioslli.  adv.  Aiidrot.  p.  097. 

6  Plul.  in  Solon.  p.  88.  Ulpian.  in  oral.  Denioslh.  adv. 
Ll'pt.  p.  580. 
»  Plul.  iu  Pericl.  p.  157.  Poil.  ibid. 
'  Isocr.  arcopag.  l.  1 ,  p.  329  el  330. 

•  Cicer.  episl.  ad  AUic.  lib.  I ,  epist.  H. 

"  Demoslli.  inArislocT.  p.  716.  Lycurg.  inLoocrat.  part.  2, 
p.  149.  Aiistid.  in  l'analh.  l.  I,  p.  185. 
"  Ucllad.  ap.  Phot.  p.  1591. 
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citoyens.  Aussi  les  décisions  de  cette  cour  sont- 
elles  regardées  comme  des  règles  non-seulement  de 
sagesse ,  mais  encore  d'Iiumanité.  J"ai  vu  traîner  en 
sa  présence  une  femme  accusée  d'empoisonnement. 
Elle  avait  voulu  s'attacher  un  Iiomnie  qu'elle  adorait, 
par  un  philtre  dont  il  mourut.  On  la  renvoya,  parce 
qu'elle  était  plus  malheureuse  que  coupable  ■  *. 

Des  compagnies,  pour  prix  de  leurs  services,  ob- 
tiennent du  peuple  une  couronne  et  d'autres  mar- 
ques d'honneur.  Celle  dont  je  parle,  n'en  demande 
point,  et  n'en  doit  pas  solliciter  '.  Uien  ne  la  dis- 
tingue tant,  que  de  n'avoir  pas  besoin  des  distinc- 
tions. A  la  naissance  de  la  comédie,  il  fut  permis  à  tous 
les  Athéniens  de  s'exercer  dans  ce  genre  de  littéra- 
ture :  on  n'excepta  que  les  membres  de  l'Aréopage  ^. 
Et  comment  des  hommes  si  graves  dans  leur  main- 
tien ,  et  si  sévères  dans  leurs  mœurs,  pourraient-ils 
s'occuper  des  ridicules  de  la  société.' 

On  rapporte  sa  première  origine  au  temps  de  Cé- 
crops  4;  mais  il  en  dut  une  plus  brillante  a  Solon , 
qui  le  chargea  du  maintien  des  mœurs  s.  Il  connut 
alors  de  presque  tous  les  crimes,  tous  les  vices,  tous 
les  abus.  L'homicide  volontaire,  l'empoisonnement, 
le  vol ,  les  incendies,  le  libertinage,  les  innovations, 
soit  sans  le  système  religieux,  soit  dans  l'adminis- 
tration publique ,  excitèrent  tour  à  tour  sa  vigilan- 
ce. 11  pouvait,  en  pénétrant  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons ,  coïKlaraner  comme  dangereux  tout  citoyen 
inutile,  et  comme  criminelle  toute  dépense  qui  n'é- 
tait pas  proportionnée  aux  moyens''.  Comme  il  met- 
tait la  plus  grande  fermeté  à  punir  les  crimes,  et 
laplusgrande  circonspection  à  réformer  les  mœurs , 
comme  il  n'employait  les  châtiments  qu'après  les 
avis  et  les  menaces  7,  il  se  fit  aimer  en  exerçant  le 
pouvoir  le  plus  absolu. 

L'éducation  de  la  jeunesse  devint  le  premier  ob- 
jet de  se6  soins  8.  Il  montrait  aux  enfants  des  ci- 
toyens la  carrière  qu'ils  devaient  parcourir,  et  leur 
donnait  des  guides  pour  les  y  conduire.  On  le  vit 
souvent  augmenter  par  ses  libéralités  l'émulation  des 
troupes,  et  décerner  des  récompenses  à  des  particu- 
liers qui  renq)lissaient  dans  l'obscurité  les  devoirs  de 
leur  état  s.  Pendant  la  guerre  des  Perses ,  il  mit  tant 
de  zèle  et  de  constance  à  maintenir  les  lois,  qu'il 
donna  plus  de  ressort  ■"au  gouvernement. 

Cette  institution,  trop  belle  pour  subsister  long- 
temps, ne  dura  qu'environ  un  siècle.  Périclès  en- 
treprit d'affaiblir  une  autorité  qui  contraignait  la 


'  Aristot.  in  magn.  moral,  lib.  I ,  cap.  17,  t.  2 
•  Voyez  la  note  XXIll,  à  la  lin  du  volume. 
'  £scliin.  in  Ctesipli.  p.  430. 

3  Plut,  de  glor.  Allicn.  t.  2,  p.  348. 

4  Marmor.  Oxon.  epoch.  3. 

5  Plut,  in  Solon.  p.  90. 
'•  Meurs,  areop.  caiv  9. 

'  Isocr.  areopas.  t.  1 ,  p.  331. 

8  Id.  ibid.  p.  332. 

9  Meurs,  areop.  cap.  s. 

••  Artstot.  de  rep.  llb.  6,  cap.  4,  t.  2,  p.  391 


sienne  '.  Il  eut  le  malheur  de  réussir;  et  dès  ce  mo- 
ment il  n'y  eut  plus  de  censeurs  dans  l'État,  ou  plu- 
tôt tous  les  citoyens  le  devinrent  eux-mêmes.  Les 
délations  se  multiplièrent,  et  les  mœurs  reçurent 
une  atteinte  fatale. 

11  n'exerce  à  présent  une  juridiction  proprement 
dite ,  qu'à  l'égard  des  blessures  et  des  homicides  pré- 
médités ,  des  incendies ,  de  l'empoisonnement  ',  et 
de  quelques  délits  moins  graves  ^. 

Quand  il  est  question  d'un  meurtre,  le  second  des 
archontes  fait  les  inforimitions,  les  porte  à  l'Aréo- 
page, se  mcle  parmi  les  juges  4,  et  prononce  avec 
eux  les  peines  que  prescrivent  des  lois  gravées  sur 
une  colonne  ^. 

Quand  il  s'agit  d'un  crime  qui  intéresse  l'État  ou  la 
religion ,  son  pouvoir  se  borne  à  instruire  le  procès. 
Tantôtc'estdelui-même  qu'il  fait  les  informations; 
tantôt  c'est  le  peuple  assemblé  qui  le  charge  de  ce 
soin  ^.  La  procédure  unie.  Il  en  fait  son  rapport  au 
peuple  sans  rien  conclure.  L'accusé  peut  alors  pro- 
duire de  nouveaux  moyens  de  défense  ;  et  le  peuple 
nomme  des  orateurs  qui  poursuivent  l'accusé  de- 
vant une  des  cours  supérieures. 

Les  jugements  de  l'Aréopage  sont  précédés  par 
des  cérémonies  effrayantes.  Les  deux  parties,  pla- 
cées au  milieu  des  débris  sanglants  des  victimes, 
font  un  serment,  et  le  confirment  par  des  impréca- 
tions terribles  contre  elles-mêmes  et  contre  leurs 
familles  7.  Elles  prennent  à  témoin  les  redoutables 
Euménides,  qui,  d'un  temple  voisin  où  elles  sont 
honorées  8,  semblent  entendre  leurs  voix  et  se  dis- 
poser à  punir  les  parjures. 

Après  ces  préliminaires,  on  discute  la  cause.  Ici 
la  vérité  a  seule  le  droit  de  se  présenter  aux  juges.  Ils 
redoutent  l'éloquence  autant  que  le  mensonge.  Les 
avocats  doivent  sévèrement  bannir  de  leurs  discours 
lesexordes,  les  péroraisons,  les  écarts,  les  orne- 
ments du  style,  le  ton  même  du  sentiment  ;  ce  ton 
qui  enflamme  si  fort  l'imagination  des  hommes,  et 
qui  a  tant  de  pouvoir  sur  les  âmes  compatissantes  9. 
La  passion  se  peindrait  vainement  dans  les  yeux  et 
dans  les  gestes  de  l'orateur  ;  l'Aréopage  tient  presque 
toutes  ses  séances  pendant  la  nuit. 

La  question  étant  suffisamment  éclaircie ,  les  ju- 
ges déposent  en  silence  leurs  suffrages  dans  deux 
urnes ,  dont  l'une  s'appelle  l'urne  de  la  mort,  l'autre 


'  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  12.  Diod.  Sic.  lib.  Il ,  p.  09. 
Plut.  inPericl.  p.  Ib". 

'  Lys.  in  Simon,  p.  69.  Demoslli.  adv.  Bopot.  2,  p.  ioi2.  Id. 
iii  Lept.  p.  564.  Liban,  in  oral.  adv.  Androt.  p.  aon.  Poil.  Ub.  8, 
cip.  10,  g  117. 

'  Lys.  orat.  areop.  p.  132. 

"  Poil.  lib.  8,  cap.  0,  §90. 

'  Lys.  in  Eralost.  p.  17. 

'  Dinarch.  adv.  Demoslh.  p.  179,  l8o,etc. 

•  Demoslli. in  Aiislocr. p.  730.  Dinarch.  adv. Demost.  p.  178 

'  Meurs,  in  areop.  cap.  2. 

'  Lys.  adv.  Simon,  p.  88.  Lycurg.  in  Leocr.  part.  2,  p.  U" 
Arislol.  rbetor.  lib.  1 ,  t.  2,  p.  512.  Lutian.  in  Anach.  I.  :;,  p 
i  899.  Poil.  lib.  H,  cap.  U),  §  117. 
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celle  de  la  miséricorde  '.  En  cas  de  partage ,  un  of- 
ficier subalterne  ajoute,  en  faveur  de  l'accusé,  le  suf- 
frage de  Minerve  '.  On  le  noiniuc  ainsi,  parce  que, 
suivant  une  ancienne  tradition,  cette  déesse,  assis- 
tant dans  le  même  tribunal  au  jugement  d'Oreste, 
donna  son  suffrage  pour  départager  les  juges. 

Dans  des  occasions  importantes ,  où  le  peuple 
animé  par  ses  orateurs,  est  sur  le  point  de  prendre 
un  parti  contraire  au  bien  de  l'État,  on  voit  quel- 
quefois les  Aréopagites  se  présenter  à  l'assemblée, 
et  ramener  les  esprits,  soit  par  leurs  lumières,  soit 
par  leurs  prières  ^.  Le  peuple,  qui  n'a  plus  rien  à 
craindre  de  leur  autorité,  mais  qui  respecte  encore 
leur  sagesse,  leur  laisse  quelquefois  la  liberté  de 
revoir  ses  propres  jugements.  Les  faits  que  je  vais 
rapporter  se  sont  passés  de  mon  temps. 

Un  citoyen ,  banni  d'Athènes ,  osait  y  reparaître. 
On  l'accusa  devant  le  peuple,  qui  crut  devoir  l'ab- 
soudre, à  la  persuasion  d'un  orateur  accrédité.  L'A- 
réopage ayant  pris  connaissance  de  cette  affaire ,  or- 
donna de  saisir  le  coupable,  le  traduisit  de  nouveau 
devant  le  peuple,  et  le  fit  condamner  •*. 

Il  était  question  de  nommer  des  députés  à  l'as- 
semblée des  aniphictyons.  Parmi  ceiL\  que  le  peuple 
avait  choisis ,  se  trouvait  l'orateur  Escbine  ,  dont  la 
conduite  avait  laissé  quelques  nuages  dans  les  es- 
prits. L'Aréopage ,  sur  qui  les  talents  sans  la  probité 
ne  font  aucune  impression,  informa  de  la  conduite 
d'Escbine,  et  prononça  que  l'orateur  Hypéride  lui 
paraissait  plus  digne  d'une  si  honorable  commission. 
Le  peuple  nomma  Hypéride  *. 

Il  est  beau  que  l'Aréopage ,  dépouillé  de  presque 
toutes  ses  fonctions,  n'ait  perdu  ni  sa  réputation 
ni  son  intégrité,  et  que  dans  sa  disgrâce  même  il 
force  encore  les  hommages  du  public.  J'en  citerai 
un  autre  exemple  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux. 

Il  s'était  rendu  à  l'assemblée  générale,  pour  dire 
son  avis  sur  le  projetd'un  citoyen  nonunéïimarque, 
qui  bientôt  après  fut  proscrit  pour  la  corruption  de 
SCS  mœurs.  Autolycus  portait  la  parole  au  nom  de 
son  corps.  Ce  sénateur,  élevé  dans  la  simplicité  des 
temps  anciens,  ignorait  l'indigne  abus  que  l'on  fait 
aujourd'hui  des  termes  les  plus  usités  dans  la  con- 
versation. Il  lui  échappa  un  mot  qui,  détourné  de 
son  vrai  sens,  pouvait  faire  allusion  à  la  vie  licen- 
cieuse de  Timarque.  Les  assistants  applaudirent  avec 
transport,  et  Autolycus  prit  un  maintien  plus  sé- 
vère. Après  un  moment  de  silence,  il  voulut  conti- 
nuer; mais  le  peuple,  donnant  aux  expressions  les 
plus  innocentes  une  interprétation  maligne,  ne 
cessa  de  l'interrompre  par  un  bruit  confus  et  des 
rires  immodérés.  Alors  un  citoyen  distingué  s'étant 
levé,  s'écria  :  «  N'avcz-vous  pas  de  honte,  .Athéniens, 

■  Meurs,  areop.  cap.  8. 

'  Aristid.  oral,  in  Min.  t.  I ,  p.  it. 

'  Plut,  in  Plioc.  p.  748- 

•  Dcmosth.  (le  coron,  p.  495. 

i  1(1.  II>M. 


de  vous  livrer  à  de  paieils  excès,  en  présence  des 
Aréopagites.'  «Le peuple  répondit  qu'il  connaissait 
les  égards  dus  à  la  majesté  de  ce  tribunal  mais  qu'il 
était  des  cireonstanc(>s  où  l'on  ne  pouvait  pas  se  con- 
tenir dans  les  bornes  du  respect  '.  Que  de  vertus 
n'a-t-il  pas  fallu  pour  établir  et  entretenir  une  si 
haute  opinion  dans  les  esprits  !  et  quel  bien  n'aurait- 
elle  pas  produit,  si  on  avait  su  la  ménager! 

CHAPITRE  xvm. 

Des  accusations  et  des  procédures  parmi  les  .\U1enien3. 

Les  causes  que  l'on  porte  aux  tribunaux  dejustice, 
ont  pour  objet  des  délits  qui  intéressent  le  gouver- 
nement ou  les  particuliers.  S'agit-il  de  ceux  de  la 
première  espèce?  tout  citoyen  peut  se  porter  pour 
accusateur  :  de  ceux  de  la  seconde.'  la  personne 
lésée  en  a  seule  le  droit.  Dans  les  premières ,  on  con- 
clut souvent  à  la  mort;  dans  les  autres,  il  n'est 
question  que  de  dommages  et  de  satisfactions  pé- 
cuniaires. 

Dans  une  démocratie,  plus  que  dans  tout  autre 
gouvernement,  le  tort  qu'on  fait  à  l'État  devient 
personnel  à  chaque  citoyen;  et  la  violence  exercée 
contre  un  particulier,  est  un  crime  contre  l'État  '. 
On  ne  se  contente  pas  ici  d'attaquer  publiquement 
ceux  qui  trahissent  leur  patrie,  ou  qui  sont  coupa- 
bles d'impiété,  de  sacrilège  et  d'incendie  ^  :  on  peut 
poursuivre  de  la  même  manière  le  général  qui  n'a 
pas  fait  tout  ce  qu'il  devait  ou  pouvait  faire;  le  sol- 
dat qui  fuit  l'ennilement  ou  qui  abandonne  l'armée  ; 
l'ambassadeur,  le  magistrat,  le  juge,  l'orateur,  qui 
ont  prévariqué  dans  leur  ministère;  le  particulier 
qui  s'est  glissé  dans  l'ordre  des  citoyens  sans  en 
avoir  les  qualités,  ou  dans  l'administration  malgré 
les  raisons  qui  devaient  l'en  exclure;  celui  qui  cor- 
rompt ses  juges,  qui  pervertit  la  jeunesse,  ijui  garde 
le  célibat,  qui  attente  à  la  vie  ou  à  l'honneur  d'un 
citoyen  ;  enûn  toutes  les  actions  qui  tendent  plus 
spécialement  à  détruire  la  nature  du  gouvernement 
ou  la  sûreté  des  citoyens. 

Les  contestations  élevées  à  l'occasion  d'un  héri- 
tage ,  d'un  dép(jt  violé ,  d'une  dette  incertaine ,  d'un 
dommage  qu'on  a  reçu  dans  ses  biens ,  tant  d'autres 
qui  ne  concernent  pas  directement  l'État,  font  la 
matière  des  procès  entre  les  personnes  intéressées  ^. 

Les  procédures  varient  en  quelques  points,  tant 
pour  la  différence  des  tribunaux  que  pour  celle  des 
délits.  Je  ne  m'attacherai  qu'aux  formalités  essen- 
tielles. 

Les  actions  publiques  se  portent  quelquefois  de- 
vant le  sénat  ou  devant  le  peuple  ',  qui,  après  un 

'  .Escliin.  in  Timarcli.  p.  272. 
'  Demoslli.  adv.  Mid.  p.  CIO. 

3  Poil  lib.  8,  cap.  0,  §  40,  etc. 

4  Sigon.de  rep.  Allien.  lib.  3  Herald,  animadv.  in  Jus  Ait. 
lib.  3. 

5  Demosth.  in  Mid.  p.  B03;  in  Everg.  p.  lor.s.  Poli.  lib.  8, 
cap.o,§BI  Harpocr.  in  Ei(j«y. 
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premier  jugement,  a  soin  de  les  renvoyer  à  l'une  des 
cours  supérieures  '  ;  mais  pour  l'ordinaire  l'accusa- 
teur s'adresse  à  l'un  des  principaux  magistrats  ', 
qui  lui  fait  subir  un  interrogatoire,  et  lui  demande 
s'il  a  bien  réilécbi  sur  sa  démarche ,  s'il  est  prêt ,  s'il 
ne  lui  serait  pas  avantageux  d'avoir  de  nouvelles 
preuves,  s'il  a  des  témoins,  s'il  désire  qu'on  lui  en 
fournisse.  11  l'avertit  en  même  temps  qu'il  doit  s'en- 
gager par  un  serment  à  suivre  l'accusation,  et  qu'à 
la  violation  du  serment  est  attachée  une  sorte  d'in- 
famie. Ensuite  il  indique  le  tribunal ,  et  fait  compa- 
raître l'accusateur  une  seconde  fois  en  sa  présence  : 
il  lui  réitère  les  mêmes  questions;  et  si  ce  dernier 
persiste,  la  dénonciation  reste  aflichée  jusqu'à  ce 
que  les  juges  appellent  la  cause  ^. 

L'accusé  fournit  alors  ses  exceptions,  tirées  ou 
d'un  jugement  antérieur,  ou  d'une  longue  prescrip- 
tion ,  ou  de  l'incompétence  du  tribunal  ■*.  Il  peut  ob- 
tenir des  délais,  intenter  une  action  contre  son 
adversaire,  et  faire  suspendre  pendant  quelque  temps 
le  jugement  qu'il  redoute. 

Après  ces  préliminaires,  dont  on  n'a  pas  toujours 
occasion  de  se  prévaloir,  les  parties  font  serment 
de  dire  la  vérité,  et  commencent  à  discuter  elles- 
niênies  la  cause.  On  ne  leur  accorde,  pour  l'éclair- 
cir,  qu'un  temps  limité  et  mesuré  par  des  gouttes 
d'eau,  qui  tombent  d'un  vase  s,  La  plupart  ne  réci- 
tent que  ce  que  des  bouches  éloquentes  leur  ont 
dicté  en  secret.  Tous  peuvent,  après  avoir  cessé  de 
parler,  implorer  le  secours  des  orateurs  qui  ont  mé- 
rité leur  confiance,  ou  de  ceux  qui  s'intéressent  à 
leur  sort  ^. 

Pendant  la  plaidoirie,  les  témoins  appelés  font 
tout  haut  leurs  dépositions.  Car,  dans  l'ordre  cri- 
minel ,  ainsi  que  dans  l'ordre  civil ,  il  est  de  règle 
que  l'instruction  soit  publique.  L'accusateur  peut 
demander  qu'on  applique  à  la  question  les  esclaves 
de  la  partie  adverse  7.  Conçoit-on  qu'on  exerce  une 
pareille  barbarie  contre  des  hommes  dont  il  ne  fau- 
drait pas  tenter  la  fidélité  ,  s'ils  sont  attachés  à  leurs 
maîtres,  et  dont  le  témoignage  doit  être  suspect, 
s'ils  ont  à  s'en  plaindre.'  Quelquefois  l'une  des  par- 
ties présente  d'elle-même  ses  esclaves  à  cette  cruelle 
épreuve  ^  ;  et  elle  croit  en  avoir  le  droit ,  parce  qu'elle 
en  a  le  pouvoir.  Quelquefois  elle  se  refuse  à  la  de- 


I  Demoslli.  in  Mid.  p.  637.  Herald,  animadv.  p.  233. 

'  Pet.  U'K.  Atl.  p.  314. 

=  Demoslh.  in  Theocrin.  p.  850.  Id.  in  Mid.  p.  GI9  et  020. 
Ulp.  inorat.  adv.  Mid.  p.  641,  002  et  008.  Pet.  leg.  Att.  p.  318. 

*  Demosll).  in  Panlœn.  p.  902.  Ulpian.  in  orat.  Demosth. 
adv.  Mid.  p.  602.  Poil.  lib.  8,  cap.  U,  §  67.  Sigon.  de  rep. 
Atlien.  lil).  3,  cap.  4. 

»  Plal  in  Tlicœt.  t.  I ,  p.  172.  Aristopli.  in  Acharn.  v.  093. 
Schol.  ibid.  Demosth.  el  ;Eschin.  passim.  Lucian.  plscat. 
cap.  28 ,  t.  I ,  p.  697. 

«  Demosth.  in  Nea;r.  p.  803.  ^Eschin.  défais,  leg.  p.  42».  Id. 
in  Clesiph.  p.  401. 

'  Demosth.  in  Neaer.  p.  8«0;  in  Onel.  I ,  p.  921  ;  in  Panlrcn. 
p.  093. 

"  Id.  in  Aphob.  3,  p.  913;  in  Nico.str.  p.  1107. 


mande  qu'on  lui  en  fait  ' ,  soit  qu'elle  craigne  une 
déposition  arrachée  par  la  violence  des  tourments , 
soit  que  les  cris  de  l'humanité  se  fassent  entendre 
dans  son  cœur;  mais  alors  son  refus  donne  lieu  à 
des  soupçons  très-violents,  tandis  que  le  préjugé  le 
plus  favorable  pour  les  parties,  ainsi  que  pour  les 
témoins,  c'est  lorsqu'ils  offrent  pour  garantir  ce 
qu'ils  avancent ,  de  prêter  serment  sur  la  tête  de  leurs 
enfants  ou  des  auteurs  de  leurs  jours  ^. 

Nous  observerons  en  passant ,  que  la  question 
ne  peut  être  ordonnée  contre  un  citoyen ,  que  dans 
des  cas  extraordinaires. 

Sur  le  point  de  prononcer  le  jugement,  le  magis- 
trat qui  préside  au  tribunal ,  distribue  à  chacun  des 
Juges  une  boule  blanche  pour  absoudre  ,  une  boule 
noire  pour  condamner  3.  Un  officier  les  avertit  qu'il 
s'agit  simplement  de  décider  si  l'accusé  est  coupable 
ou  non  ;  et  ils  vont  déposer  leurs  suffrages  dans  une 
boîte.  Si  les  boules  noires  dominent,  le  chef  des 
juges  trace  une  longue  ligne  sur  une  tablette  enduite 
de  cire,  et  exposée  à  tous  les  yeux;  si  ce  sont  les 
blanches,  une  ligne  plus  courte  •*;  s'il  y  a  partage, 
l'accusé  est  absous '. 

Quand  la  peine  est  spécifiée  par  la  loi,  ce  premier 
jugement  suffit  ;  quand  elle  n'est  énoncée  que  dans 
la  requête  de  l'accusateur,  le  coupable  a  la  liberté 
de  s'en  adjuger  une  plus  douce;  et  cette  seconde 
contestation  est  terminée  par  un  nouveau  jugement 
auquel  on  procède  tout  de  suite  ^. 

Celui  qui,  ayant  intenté  une  accusation,  ne  la 
poursuit  pas ,  ou  n'obtient  pas  la  cinquième  partie 
des  suffrages  7,  est  communément  condamné  à  une 
amende  de  mille  drachmes  (1).  Mais  comme  rien 
n'est  si  facile  ni  si  dangereux  que  d'abuser  de  la 
religion,  la  peine  de  mort  est,  en  certaines  occa- 
sions ,  décernée  contre  un  homme  qui  en  accuse  un 
autre  d'impiété  sans  pouvoir  l'en  convaincre*. 

Les  causes  particulières  suivent  en  plusieurs 
points  la  même  marche  que  les  causes  publiques , 
et  sont,  pour  la  plupart,  portées  aux  tribunaux 
des  archontes,  qui  tantôt  prononcent  une  sentence 
dont  on  peut  appeler  s,  et  tantôt  se  contentent  de 
prendre  des  informations  qu'ils  présentent  aux  cours 
supérieures  '". 

■  Demosth.  in  Steph.  I,  p.  977.  Isoor.  in  Trapczit.  t.  2,  p.  4T7. 

■  Demosth.  in  Aphob.  3,  p.  013  et  917. 

3  Poli.  lib.  8,  cap.  10,  §  123.  Meurs,  areop.  cap.  8. 

'  Arisloph.  in  vesp.  v.  uio.  Schol.  ibid. 

5  *scliin.  in  Ctesiph.  p.  469.  Arktot.  problem.  scct.  29 ,  t.  2, 
p.  812.  Id.  derhet.  cap.  19,  t.  2,  p.  028. 

fi  Ulpian.  in  Demosth.  adv.  Timarch.  p.  822.  Pet.  leg. 
Atlic.  p.  335. 

'  Plat.  apol.  Socrat.  t.  I,  p.  30.  Demoslh.  de  cor.  p.  517, 
in  Mid.  p.  610;  in  Androt.  p.702;  in  Aristocr.  p.  73S;  inTi- 
mocr.  p.  774;  in  Theocrin.  p.  830. 

(1)  000  livres.  Celte  somme  était  tri-s-considérable  quand 
la  loi  fut  établie. 

>  Poil.  lib.  8,  cap.  6,  §  41. 

e  Demosth.  in  Quel.  1,  p.  020.  Ul.  in  Olymp.  p.  1068.  Plut, 
in  Solon.  p.  83. 

"  l'ipian.  in  orat.  Demosth.  adv.  Mid.  p.  OU. 
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Il  y  a  des  causes  qu'on  peut  poursuivTe  au  civil, 
par  une  accusation  particulière,  et  au  criminel,  par 
une  action  publique.  Telle  est  celle  de  l'insulte  faite 
à  la  personne  d'un  citoyen  ■ .  Les  lois ,  qui  ont  voulu 
pourvoir  à  sa  silretc,  autorisent  tous  les  autres  à 
dénoncer  publiquement  l'agi-esseur:  mais  elles  lais- 
sent à  l'offensé  le  clioi.x  de  la  vengeance ,  qui  peut 
se  borner  à  une  somme  d'argent ,  s'il  entame  l'af- 
faire au  civil;  qui  peut  aller  à  la  peine  de  mort, 
s'il  la  poursuit  au  criminel.  Les  orateurs  abusent 
souvent  de  ces  lois,  en  changeant ,  par  des  détours 
insidieux  ,  les  affaires  civiles  en  criminelles. 

Ce  n'est  pas  le  seul  danger  qu'aient  à  craindre 
les  plaideurs.  J'ai  vu  les  juges,  distraits  pendant 
la  lecture  des  pièces,  perdre  la  question  de  vue, 
et  donner  leurs  suffrages  au  hasard  ^;  j'ai  vu  des 
hommes  puissants  par  leur  richesse,  insulter  publi- 
quement des  gens  pauvres ,  qui  n'osaient  demander 
réparation  de  l'offense  ^  :  je  les  ai  vus  éterniser  en 
quelque  façon  un  procès,  en  obtenant  des  délais 
successifs,  et  ne  permettre  aux  tribunaux  de  statuer 
sur  leurs  crimes,  que  lorsque  l'indignation  publique 
était  entièrement  refroidie  ■*  ;  je  les  ai  vus  se  présen- 
ter à  l'audience  avec  un  nombreux  cortège  de  té- 
moins achetés,  et  même  de  gens  honnêtes,  qui  par 
faiblesse  se  traînaient  à  leur  suite,  et  les  accrédi- 
taient par  leur  présence  5  :  je  les  ai  vus,enlin,  armer 
les  tribunaux  supérieurs  contre  des  juges  subalter- 
nes, qui  n'avaient  pas  voulu  se  prêter  à  leurs  injus- 
tices''. 

Malgré  ces  inconvénients,  on  a  tant  de  moyens 
pour  écarter  un  concurrent,  ou  se  venger  d'un  en- 
nemi; aux  contestations  particulières  se  joignent 
tant  d'accusations  publi(]ues,  qu'on  peut  avancer  har- 
diment qu'il  se  porte  plus  de  causes  aux  tribunaux 
d'Athènes,  qu'a  ceux  du  reste  de  la  Grèce:.  Cet  abus 
est  inévitable  dans  un  État  qui,  pour  rétablir  ses 
finances  épuisées,  n'a  souvent  d'autre  ressource 
que  de  faciliter  les  dénonciations  publiques  et  de 
proOter  des  confiscations  qui  en  sont  la  suite  :  il 
est  inévitable  dans  un  État  où  les  citoyens,  obligés 
de  se  surveiller  mutuellement ,  ayant  sans  cesse  des 
honneurs  à  s'arracher,  des  emplois  à  se  disputer, 
et  des  comptes  à  rendre ,  deviennent  nécessairement 
les  rivaux,  les  espions  et  les  censeurs  les  uns  des 
autres.  Un  essaim  de  délateurs  toujours  odieux, 
mais  toujours  redoutés ,  enflamme  ces  guerres  intes- 
tines :  ils  sèment  les  soupçons  et  les  défiances  dans 
la  société,  et  recueillent  avec  audace  les  débris  des 
fortunes  qu'ils  renversent.  Ils  ont,  à  la  vérité,  con- 
tre eux ,  la  sévérité  des  lois  et  le  mépris  des  gens 
vertueux  ;  mais  ils  ont  pour  eux  ce  prétexte  du  bien 

'  Herald,  animadv.  injus  Att.  lib.  2,  cap.  Il,  p.  128 

*  jEscliin.  in  Ctesiph.  p.  459. 
'  Dcmoslti.  in  Mid.  p.  606. 

*  Id  ibid.  p.  file  et  621. 
'  Id.  iiiid.  p.  62Ô. 

'•  Id.  ibid.  p.  CI7. 

■  Xenopli.  de  rep.  Alhen.  p.  «)». 


public,  qu'on  fait  si  souvent  servir  à  l'ambition  et 
à  la  haine  :  ils  ont  quelque  chose  de  plus  fort ,  leur 
insolence. 

Les  Athéniens  sont  moins  effrayés  que  les  étran- 
gers des  vices  de  la  démocratie  absolue.  L'extrême 
liberté  leur  parait  un  si  grand  bien,  qu'ils  lui  sacri- 
fient jusqu'à  leur  repos.  D'ailleurs  si  les  dénoncia- 
tions publiques  sont  un  sujet  de  terreur  pour  les  uns, 
elles  sont,  pour  la  plupart,  un  spectacle  d'autant 
plus  attrayant,  qu'ils  ont  presque  tous  un  gotjt  dé- 
cidé pour  les  ruses  et  les  détours  du  barreau  :  ils  s'y 
livrent  avec  cette  chaleur  qu'ils  mettent  à  tout  ce 
qu'ils  font".  Leur  activité  se  nourrit  des  éternelles 
et  subtiles  discussions  de  leurs  intérêts;  et  c'est 
peut-être  à  cette  cause  plus  qu'à  toute  autre,  que 
l'on  doit  attribuer  cette  supériorité  de  pénétration 
et  cette  éloquence  importune  qui  distinguent  ce 
peuple  de  tous  les  autres. 

CH.\PITRE  XIX. 

Des  Délits  et  des  Peines. 

On  a  gravé  quelques  lois  pénales  sur  des  colonnes 
placées  auprès  des  tribunaux  ^  Si  de  pareils  monu- 
ments pouvaient  se  multiplier  au  point  d'offrir  l'é- 
chelle exacte  de  tous  les  délits,  et  celle  des  peines 
correspondantes,  on  verrait  plus  d'équité  dans  les 
jugements,  et  moins  de  crimes  dans  la  société.  Mais 
on  n'a  essayé  nulle  part  d'évaluer  chaque  faute  en 
particulier;  et  partout  on  se  plaint  que  la  punition 
des  coupables  ne  suit  pas  une  règle  uniforme.  La  ju- 
risprudence d'Athènes  supplée,  dans  plusieurs  cas, 
au  silence  des  lois.  INous  avons  dit  que ,  lorsqu'elles 
n'ont  pas  spécifié  la  peine,  il  faut  un  premier  juge- 
ment pour  déclarer  l'accusé  atteint  et  convaincu  du 
crime,  et  un  second,  pour  statuer  sur  le  châtiment 
qu'il  mérite  '.  Dans  l'intervalle  du  premier  au  se- 
cond, les  juges  demandent  à  l'accusé  à  quelle  peine 
il  se  condamne.  Il  lui  est  permis  de  choisir  la  plus 
douce  et  la  plus  conforme  à  ses  intérêts,  quoique 
l'accusateur  ait  proposé  la  plus  forte  et  la  plus  con- 
forme à  sa  haine  ;  les  orateurs  les  discutent  l'une  et 
l'autre;  et  les  juges,  faisant  en  quelque  manière  la 
fonction  d'arbitres,  cherchent  à  rapprocher  les  par- 
ties, et  mettent  entre  la  faute  et  le  châtiment  le  plus 
de  proportion  qu'il  est  possible  -i. 

Tous  les  .Athéniens  peuvent  subir  les  mêmes  pei- 
nes; tous  peuvent  être  privés  de  la  vie,  de  la  liberté, 
de  leur  patrie,  de  leurs  biens  et  de  leurs  privilèges. 
Parcourons  rapidement  ces  divers  articles. 

On  punit  de  mort  le  sacrilège  5,  la  profanation 


'  Aristoph.  in  pac.  v.  504.  Id.  in  equit.  v.  I3I4.  Schol.  ibid. 

'  Lys.  proca-d.  Eratost.  p.  17.  Andoc.  de  myster.  p.  |2. 

'  ^cliin.  in  Ctesiph.  p.  400.  Herald,  animadv.  injus  Attic. 
p.  192,  S  3.  Pel.  les.  Att.  p.  335. 

*  l'Ipian.  in  Deraostli.  adv.  Timocr.  p.  S22. 

»  Xennpli  hisl.  grwc.  Mb.  I ,  p.  450.  Id.  roemorab.  lih.  I ,  p. 
721.  Diod.  lib.  16,  p.  427.  /tlian.  var.  liist.  lib.  5,  cap.  10. 
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des  mystères  " ,  les  entreprises  contre  l'État,  et  sur- 
tout contre  la  démocratie»;  les  déserteurs',  ceux 
qui  livrent  à  l'ennemi  une  place,  une  galère,  un  déta- 
chement de  troupes  •*  ;  enlin,  tous  les  attentats  qui 
attaquent  directement  la  religion ,  le  gouvernement, 
ou  la  vie  d'un  particulier. 

On  soumet  à  la  même  peine  le  vol  commis  de  jour, 
quand  il  s'agit  de  plus  de  cinquante  drachmes  (1)  ;  le 
vol  de  nuit,  quelque  léger  qu'il  soit;  celui  qui  se 
commet  dans  les  bains,  dans  les  gymnases,  quand 
même  la  somme  serait  extrêmement  modique  ^. 

C'est  avec  la  corde,  le  fer  et  le  poison ,  qu'on  ôte 
pour  l'ordinaire  la  vie  aux  coupables  ^  ;  quelquefois 
on  les  fait  expirer  sous  le  bâton  7  ;  d'autres  fois  on 
les  jette  dans  la  mer*,  ou  dans  un  gouffre  hérissé 
de  pointes  tranchantes ,  pour  hâter  leur  trépas  9  ;  car 
c'est  une  espèce  d'impiété  de  laisser  mourir  de  faim, 
même  les  criminels  "". 

On  détient  en  prison  le  citoyen  accusé  de  certains 
crimes,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  jugé"  ;  celui  qui  est  con- 
damné a  la  mort,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  exécuté  "; 
celui  qui  doit,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé''.  Certaines 
fautes  sont  expiées  par  plusieurs  années  ou  par  quel- 
ques jours  de  prison  "-i;  d'autres  doivent  l'être  par 
une  prison  perpétuelle  "^  En  certains  cas,  ceux 
qu'on  y  traîne  peuvent  s'en  garantir  en  donnant 
des  cautions 'i';  en  d'autres,  ceux  qu'on  y  renferme 
sont  chargés  de  liens  qui  leur  ôtent  l'usage  de  tous 
leurs  mouvements  "7. 

L'exil  est  un  supplice  d'autant  plus  rigoureux 
pour  un  Athénien,  qu'il  ne  retrouve  nulle  part  les 
agréments  de  sa  patrie ,  et  que  les  ressources  de  l'a- 
mitié ne  peuvent  adoucir  son  infortune.  Un  citoyen 
qui  lui  donnerait  un  asile,  serait  sujet  à  la  même 
peine'*. 

Cette  proscription  a  lieu  dans  deux  circonstances 
remarquables.  t°  Un  homme  absous  d'un  meurtre 

'  Andocid.  de  myst.  pari.  I ,  p.  I.  Plut,  in  Alcib.  1. 1 ,  p.  200. 
Pet.  k-g.  Att.  p.  33. 

'  Xenoph.  hist.  grœc.  lib.  I,  p.  430.  Audocid.  de  myst.  p.  13. 
Plut,  in  Publ.  t.  I,  p.  110. 

J  Suid.  it  Hesycli.  in  .\u-coiJ.oX.  Pet.  leg.  .Att.  p.  BG3. 

4  Lys.  cuntr.  Pliilon.  p.  498. 
(I)  Plus  de  45  livres. 

5  Xenoph.  memor.  lib.  i  ,p.  7-21.  Demoslh.  in  Tim.  p.  "ni. 
Isocr.  in  Lochit.  t.  2,  p.  B50.  Aristot.  probl.  sect.  29,  t.  2,  p. 
814.  Pet.  lig.  Att.  p.  528.  Herald,  animadv.  in  jus  Alt.  lib.  4 , 
cap.  8. 

«  Pet.  leg.  Att.  p.  304.  Pott.  archaeol.  graec.  lib.  I ,  cap.  25. 
Lys.  in  Agorat.  p.  253  et  257. 

'  Schol.  Arisloph.  in  equit.  v    13G0. 

=  Arisloph.  in  Plut.  v.  431.  Id.  in  equit.  v.  1359.  Schol.  ibid. 
Dioarch.  adv.  Demosth.  p.  181. 

"  Sophocl. in Antig.  v./se. Schol. ibid. 

"  Andoc.  de  myst.  pari.  2,  p.  7  et  12. 

"  Plat,  in  Ph3edon.  t.  I ,  p.  68. 

'■>  Andocid.  de  myst.  part.  I ,  p.  12.  Pcmosth.  in  Apat.  p. 
933.  Id.  in.  Aristogii.  p.  837. 

■  i  Demosth.  in  Timocr.  p.  789,  791  et  792. 

'5  Plat.  apol.  Socr.  t.  1 ,  p.  37. 

■"  Demosth.  in  Timocr.  p.  795. 

■'  Plat.  apol.  Socr.  I.  I ,  p.  37  Demosth.  in  Timocr.  p.  7S9. 
Ulpian.  in  Demosth.  adv.  Timocr.  p.  818 

'"  Demosth.  in  Polycl.  p.  1091. 


Involontaire  doit  s'absenter  pendant  une  année  en- 
tière, et  ne  revenir  à  Athènes  qu'après  avoir  donné 
des  satisfactions  aux  parents  du  mort ,  qu'après 
s'être  purifié  par  des  cérémonies  saintes  '.  2"  Celui 
qui,  accusé  devant  l'Aréopage,  d'un  meurtre  pré- 
médité, désespère  de  sa  cause,  après  un  premier 
plaidoyer,  peut,  avant  que  les  juges  aillent  au  scru- 
tin, se  condamner  à  l'exil,  et  se  retirer  tranquille- 
ment ^  On  conlisque  ses  biens;  et  sa  personne  est 
en  sûreté,  pourvu  qu'il  ne  se  montre  ni  sur  les  ter- 
res de  la  république,  ni  dans  les  solennités  de  la 
Grèce  :  car,  dans  ce  cas,  il  est  permis  à  tout  Athé- 
nien de  le  traduire  en  justice,  ou  de  lui  donner  la 
mort.  Cela  est  fondé  sur  ce  qu'un  meurtrier  ne  doit 
pas  jouir  du  même  air  et  des  mêmes  avantages  dont 
jouissait  celui  à  qui  il  a  été  la  vie  '. 

Les  confiscations  tournent  en  grande  partie  au 
profit  du  trésor  public  :  on  y  verse  aussi  les  amen- 
des, après  en  avoir  prélevé  le  dixième  pour  le  culte 
de  iMinerve  ,  et  le  cinquantième  pour  celui  de  quel- 
ques autres  divinités  i. 

La  dégradation  prive  un  homme  de  tous  lesdroits, 
ou  d'une  partie  des  droits  du  citoyen.  C'est  une 
peine  très-conforme  à  l'ordre  général  des  choses  : 
car  il  est  jÎTstc«}u'un  homme  soit  forcé  de  renoncer 
aux  privilèges  dont  il  abuse.  C'est  la  peine  qu'on 
peut  le  plus  aisément  proportionner  au  délit;  car 
elle  peut  se  graduer  suivant  la  nature  et  le  nombre 
de  ces  privilèges  ^.  Tantôt  elle  ne  permet  pas  au 
coupable  de  monter  à  la  tribune,  d'assister  à  l'as- 
semblée générale,  de  s'asseoir  parmi  les  sénateurs 
ou  parmi  les  juges;  tantôt  elle  lui  interdit  l'entrée 
des  temples,  et  toute  participation  aux  choses 
saintes;  quelquefois  elle  lui  défend  de  paraître  dans 
la  place  publique,  ou  de  voyager  en  certains  pays: 
d'autres  fois ,  en  le  dépouillant  de  tout ,  et  le  faisant 
mourir  civilement, ellene  lui  laisse  que  le  poidsd'une 
vie  sans  attrait ,  et  d'une  liberté  sans  exercice  •>.  C'est 
une  peine  très-grave  et  très-salutaire  dans  une  dé- 
mocratie, parce  que  les  privilèges  que  la  dégrada- 
tion fait  perdre,  étant  plus  importants  et  plus  con- 
sidérés que  partout  ailleurs,  rien  n'est  si  humiliant 
que  de  se  trouver  au-dessous  de  ses  égaux.  Alors  un 
particulier  est  comme  un  citoyen  détrôné  qu'on 
laisse  dans  la  société  pour  y  servir  d'exemple. 

Cette  interdiction  n'entraîne  pas  toujours  l'op- 
probre à  sa  suite.  Un  Athénien  qui  s'est  glissé  dans 
la  cavalerie,  sans  avoir  subi  un  examen,  est  puni, 
parce  qu'il  a  désobéi  aux  lois  7;  mais  il  n'est  pas 

I  Pet.  leg.  Att.  p.  512. 

'  Demosth.  in  Arislocr.  p.  73G.  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  §  98. 

'  Dimoslh.  in  Aristocr.  p.  729  et 730.  Herald,  animadv.  io 
jus  Allie,  p.  31». 

4  Demosth.  adv.  Timocr.  p.  791.  Id.  adv.  Theocr.  p.  852. 
Id.  adv.  Aristog.  p.  831.  Id.  adv.  Kern-,  p.  861. 

»  .\ndocid.  de  myster.  part.  2 ,  p.  10. 

«  M  ibid.  Demosth.  oral  2  in  Aristog.  p.  832,  834,  836  et 
845.  Xschin.  in  Ctesipli.  Lys.  in  Andoc.  p.  115.  Ulpian  in 
oral.  Demosth.  adv.  Mid.  p.  G62  et  GU5. 

•  Lys.  in  Alcib.  p.  277.  Tayl.  lection.  Lvsiac.  p.  717. 
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ilrshonoré,  paive  qu'il  n';i  pas  blessé  les  inrours. 
Par  une  conséquence  nécessaire,  cette  espèce  de 
llctrissure  s'évanouit,  lorsque  la  cause  n'en  subsiste 
plus.  Celui  qui  doit  au  trésor  publie,  perd  les  droits 
du  citoyen;  mais  ily  rentre,  des  qu'il  asatisfaitàsa 
dette  '.  Par  la  même  conséquence,  on  ne  rougit 
pas,  dans  les  grands  dangers,  d'appeler  au  secours 
de  la  patrie  tous  les  citoyens  suspendus  de  leurs 
fonctions  '.  IMais  il  faut  auparavant  révoquer  le 
décret  qui  les  avait  condamnés;  et  cette  révocation 
ne  peut  se  faire  que  par  un  tribunal  composé  de  six 
mille  juges,  et  sous  les  conditions  imposées  par  le 
sénat  et  par  le  peuple  3. 

L'irrégularité  de  la  conduite  et  la  dépravation 
des  mœurs,  produisent  une  autre  sorte  de  lletris- 
sure  que  les  lois  ne  pourraient  pas  effacer.  Mais  en 
réunissant  leurs  forces  à  celles  de  l'opinion  publi- 
que, elles  enlèvent  au  citoyen  qui  a  perdu  l'estime 
des  autres,  les  ressources  qu'il  trouvait  dans  son 
état.  Ainsi ,  en  éloignant  des  charges  et  des  em|)lois 
celui  qui  a  maltraité  les  auteurs  de  ses  jours  ■<,  ce- 
lui qui  a  lâchement  abandonné  son  poste  ou  son 
bouclier  *,  elles  les  couvrent  publiquement  d'une 
infamie  qui  les  force  à  sentir  le  remords. 

CHAPITRE  XX. 

Mœurs  et  Vie  civile  des  Athéniens. 

Au  chant  du  coq,  les  habitants  de  la  campagne 
entrent  dans  la  ville  avec  leurs  provisions,  et  chan- 
tant de  vieilles  chansons  *■.  En  même  temps  les 
boutiques  s'ouvrent  avec  bruit,  et  tous  les  Athé- 
niens sont  en  mouvement  7.  Les  uns  reprennent 
les  travaux  de  leur  profession  ;  d'autres,  en  grand 
nombre,  se  répandent  dans  les  différents  tribunau.v, 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  juges. 

Parmi  le  peuple,  ainsi  qu'à  l'armée,  on  fait  deu.x 
repas  par  jour  »;  mais  l^s  gens  d'un  certain  ordre 
se  contentent  d'un  seul  s,  qu'ils  placent  les  uns  à 
midi'",  la  plupart  avant  le  coucher  du  soleil".  L'a- 
près-midi ils  prennent  quelques  moments  de  som- 
meil ",  ou  bien  ils  jouent  aux  osselets,  aux  dés  et 
à  des  jeux  de  commerce  ■*. 

Pour  le  premier  de  ces  jeux,  on  se  sert  de  qua- 
tre osselets ,  présentant  sur  chacune  de  leurs  faces 

'  Domoslb.  in  Theocrin.  p.  857.  Liban,  in  argiiin.  orat.  De- 
mosth.  ailv.  ArisloK.  y.  M3. 

'  Andocicl.  de  myst.  p.  li.  Demoslh.  adv.  Aristog.  p.  S46. 

3  Deinoslli.  in  Tiinocr.  p.  780. 

•  DioR.  Laerl.  lib.  I ,  g  55. 

'  Andiirid.  de  my.sl.  p.  lo. 

•î  Arislopli.  in  ecclos.  v.  278. 

'  M.  in  avih.  v. '490.  Démet.  Plialer.  de  elocul.  cap.  IGI. 

'  HenKlol.  lib.  I,  cap.  oa  Xenopli.  lusl.  Grac.  lib.  5,  p.  573. 
Oemoslli.  in  Everg.  p.  loiiO.  Tlieophiast.  characl.  cap.  3. 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  320.  Anlhol.  lib.  2,  p.  185. 

"  Atlien.  lib.  I ,  cap.  9,  p.  II. 

"  Id.  ibid.  Aristopb.  in  ecçle.s.  v.  fils.  Scliol.  ibid. 

"  Plierecr.  ap.  Athrn.  lib.  3,  p  75. 

"  Herudot.  lih.  1,  cap.  63.  Ttieop.  ap.  Athen.  lib.  12,  p.  5:12. 


un  de  ces  quatre  nombres  :  1,  3  ,  ( ,  fi  '.  Pe  leurs  dif- 
férentes combinaisons  résultent  trente-cinq  coups, 
auxquels  on  a  donné  les  noms  des  dieux  ,  des  prin- 
ces, des  héros,  etc.  '.  Les  uns  font  perdre,  les  an- 
tres gagner.  Le  plus  favorable  de  tous  est  celui 
qu'on  appelle  de  Vénus  ;  c'est  lorsque  les  quatre  os- 
selets présentent  les  quatre  nombres  différents  '. 

Ilanslejeu  des  dés,  on  distigue  aussi  des  coups 
heureux  et  des  coups  malheureux  *;  mais  souvent, 
sans  s'arrêter  à  cette  distinction,  il  ne  s'agit  que  d'a- 
mener un  plus  haut  point  que  son  adversaire  *.  La 
rade  de  six  est  le  coup  le  plus  fortuné  ^.  On  n'em- 
ploie que  trois  dés  à  ce  jeu.  On  les  secoue  dans  un 
cornet;  et  pour  éviter  toute  fraude,  on  les  verse 
dans  un  cylindre  creux  d'où  ils  s'échappent ,  et  rou- 
lent sur  le  damier  7  *.  Quelquefois,  au  lieu  de  trois 
dés,  on  se  sert  de  trois  osselets. 

Tout  dépend  du  hasard  dans  les  jeux  précédents, 
et  de  l'intelligence  du  joueur  dans  le  suivant.  Sur 
une  table  où  l'on  a  tracé  des  lignes  ou  des  cases  ", 
on  range,  de  chaque  côté,  des  dames  ou  des  pions 
de  couleurs  différentes  9.  L'habileté  consiste  à  les 
soutenir  l'un  par  l'autre ,  à  enlever  ceux  de  son  ad- 
versaire, lorsqu'ils  s'écartent  avec  imprudence;  à 
l'enfermer  au  point  qu'il  ne  puisse  plus  avancer  '". 
On  lui  permet  de  revenir  sur  ses  pas,  quand  il  a 
fait  une  fausse  marche  "  (1). 

Quelquefois  on  réunit  ce  dernier  jeu  5  celui  des 
dés.  Le  joueur  règle  la  marche  des  pions  ou  des  da- 
mes sur  les  points  qu'il  amène.  Il  doit  prévoir  les 
coups  qui  lui  sont  avantageux  ou  funestes ,  et  c'est 
à  lui  de  profiter  des  faveurs  du  sort,  ou  d'en  corri- 
ger les  caprices".  Ce  jeu,  ainsi  que  lé  précédent, 
exigent  beaucoup  de  combinaisons;  on  doit  les  ap- 
prendre dès  l'enfance  "3  ;  et  quelques  uns  s'y  rendent 
si  habiles,  que  personne  n'ose  lutter  contre  eux,  et 
qu'on  les  cite  pour  exemples  '-i. 

Dans  les  intervalles  de  la  journée ,  surtout  le  ma- 
tin avant  midi ,  et  le  soir  avant  souper,  on  va  sur  les 


'  Lucian.  de  anior.  I.  2,  p.  415.  Poil.  lib.  9,  cap.  7,  §  100. 

'  Eiisl.  in  iliad.  23,  p.  1289.  Meurs,  de  lud.  Gra'C.  in  Açpay. 

'  Lucian.  de  amor.  I.  2,  p.  415.  Ucer.  de  divin.  lib.  I ,  cap. 
13;  lib.  2,  cap.  21,  t.  3,  p.  12  et  04. 

'  Meurs,  de  lud.  Gra;c.  in  Kuê. 

.5  Poil.  lib.  9,  cap.  7,  §  117. 

6  ;Eschin.  in  Agam.  v.  33.  Scliol.  ib.  Hcsveh.  in  Tpia.  EE. 
Not.  ibid. 

'  /Eschin.  in  Timarcb.  p.  209.  Poli.  lil).  7,  cap.  33,  S  203. 
Id.  lil).  10,  cap.  31,  §  150.  Harpocr.  in  Aiatjeiv.  et  in  <l>ia.  Va- 
les,  ibid.  Suid.  in  Aioa.  Satinas,  in  Vopisc.  p.  409. 

*  Voyez  la  noie  XXIV,  à  la  fin  du  volume. 

'  Sophorl.  ap.  Poil.  lib.  9,  cap.  7,  §  07. 

'  Poil  lib.  (),  cap.  7,  §  98. 

"  Plal.  de  rep.  lib.  6,  t.  2,  p.  487. 

"  Id.in  Hipparcb.  t.  2,  p.  229.  Hesyeb.  et  Suid.  in  AvaO. 

(I)  On  présume  que  ce  jeu  av.iil  du  rapport  avec  le  Jeu  des 
dames,  ou  celui  des  échecs;  et  lo  suivant,  avec  celui  du 
trictrac.  On  peut  voir  Meurs,  de  luil.  Gr:cc.  in  IIett.  Bulen:;. 
de  lud.  vêler.  Hyde  lii.st.  Ncrd.  Salmas.  in  Vopisc.  p.  459.  " 

•'  Plat,  de  rep.  lib.  10, 1. 2,.p.  coi.  Plut,  in  Pycr.  1. 1,  p.  4uo. 

"  Plat,  de  rep.  lib.  2,  p.  374. 

"  Atlien.  lib.  1,  cap.  14 ,  p.  10. 
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bords  de  l'Ilissus  et  tout  autour  de  la  ville  jouir  de 
l'extrême  pureté  de  l'air  et  des  aspects  charmants 
qui  s'oft'tent  de  tous  côtés  ■  ;  mais  pour  l'ordinaire 
on  se  rend  à  la  place  publique,  qui  est  l'endroit  le 
plus  fréquenté  de  la  ville  =.  Comme  c'est  là  que  se 
tient  souvent  l'assemblée  générale,  et  que  se  trou- 
vent le  palais  du  sénat  et  le  tribunal  du  premier  des 
archontes,  presque  tous  y  sont  entraînés  par  leurs 
affaires  ou  par  celles  de  la  république  ^.  Plusieurs  y 
viennent  aussi,  parce  qu'ils  ont  besoin  de  se  distraire  ; 
et  d'autres ,  parce  qu'ils  ont  besoin  de  s'occuper.  A 
certaines  heures ,  la  place ,  délivrée  des  embarras  du 
marché,  offre  un  champ  libreàceuxqui  veulentjouir 
du  spectacle  de  la  foule  ou  se  donner  eux-mêmes  en 
spectacle. 

Autour  de  la  place  sont  des  boutiques  de  parfu- 
meurs (t),  d'orfèvres,  de  barbiers,  etc.  ouvertes 
à  tout  le  monde  >,  où  l'on  discute  avec  bruit  les  in- 
térêts de  l'État ,  les  anecdotes  des  familles  ,  les  vices 
et  les  ridicules  des  particuliers.  Du  sein  de  ces  as- 
semblées ,  qu'un  mouvement  confus  sépare  et  renou- 
velle sans  cesse ,  partent  mille  traits  ingénieux  ou 
sanglants,  contre  ceux  qui  paraissent  à  la  prome- 
nade avec  un  extérieur  négligé  ' ,  ou  qui  ne  craignent 
pas  d'y  étaler  un  faste  révoltant  «;  car  ce  peuple, 
railleur  à  l'excès,  emploie  une  espèce  de  plaisan- 
terie d'autant  plus  redoutable,  qu'elle  cache  avec 
soin  sa  malignité  7-.  On  trouve  quelquefois  une  com- 
pagnie choisie,  et  des  conversations  instructives, 
aux  différents  portiques  distribués  dans  la  .ille  *. 
Ces  sortpsde  rendez- vous  ont  dû  se  multiplier  parmi 
les  Athéniens.  Leur  goût  insatiable  pour  les  nou- 
velles, suite  de  l'activité  de  leur  esprit  et  de  l'oisi- 
veté de  leur  vie,  les  force  à  se  rapprocher  les  uns 
des  autres. 

Ce  goût  si  vif,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
bayeurs  ou  badauds  s,  se  ranime  avec  fureur  pen- 
dant la  guerre.  C'est  alors  qu'en  public,  en  particu- 
lier, leurs  conversations  roulent  sur  des  expéditions 
militaires;  qu'ils  ne  s'abordent  point  sans  se  de- 
mander avec  empressement  s'il  y  a  quelque  chose  de 
nouveau  '°;  qu'on  voit  de  tous  côtés  des  essaims 
de  nouvellistes  tracer  sm*  le  terrain  ou  sur  le  mur 


'  Plat,  in  Phœdr.  t.  3 ,  p.  227  el  229. 

2  Meurii.  in  Ccram.  cap.  16. 

3  Dcmostli.  in  Aristog.  p.  836. 

(1)  Au  lieu  de  dire,  aller  chez  les  parfumeurs,  on  disait,  aller 
an  par/iim ,  comme  nous  disons,  aller  au  cajé.  (Poil.  lih.  lo, 
cap.  2 ,  §  19.  Schol.  Aristopli.  in  ci|uit.  v.  1372.  Spanli.  et  Kus- 
liT.  ibid.  ) 

'  Aristoph.incquil.  V.  1372.  Lys.  adv.dol.it.  p.  4 13.  Demosth. 
inMid.  p.  008.  Id.  in Plioim.  p.  942.  Theophr.  char.icl.  cap.  1 1. 
Casauh.  et  Duport.  ibid.  Terent.  in  Pliorm.  acl.  I,  scen.  2, 
V.  39. 

••  Thoophr.  charact.  cap.  19. 

•  Id.  cap.  21. 

'  Lucian.  de  g)  mn  t.  2 ,  p.  897. 

»  ïheoplir.  charact.  cap.  2. 

»  Arislopli,  in  equit.  v.  1200. 

'•  Demuslh.  pliilipp.  i,  p.  49. 


la  carte  du  pays  où  se  trouve  l'armée  ' ,  annoncer 
des  succès  à  haute  voix ,  des  revers  en  secret  • ,  re- 
cueillir et  grossir  des  bruits  qui  plongent  la  ville 
dans  la  joie  la  plus  immodérée,  ou  dans  le  plus  af- 
freux désespoir  ^. 

Des  objets  plus  doux  occupent  les  Athéniens  pen- 
daus  la  paix.  Comme  la  plupart  font  valoir  leurs 
terres ,  ils  partent  le  malin  à  cheval  ;  et  après  avoir 
dirigé  les  travaux  de  leurs  esclaves  ,  ils  reviennent 
le  soir  à  la  ville-*. 

Leurs  moments  sont  quelquefois  remplis  par  la 
chasse  5,  et  par  les  exercices  du  gymnase  '"'.  Outre 
les  bains  publics,  où  le  peuple  aborde  en  foule,  et 
qui  servent  d'asile  aux  pauvres  contre  les  rigueurs 
de  l'hiver  ',  les  particuliers  en  ont  dans  leurs  mai- 
sons '.  L'usage  leur  en  est  devenu  si  nécessaire,  qu'ils 
l'ont  introduit  jusque  sur  leurs  vaisseaux  9.  Ils  se 
mettent  au  bain  souvent  après  la  promenade,  pres- 
que toujours  avant  le  repas  '".  Ils  en  sortent  parfu- 
més d'essences;  et  ces  odeurs  se  mêlent  avec  celles 
dont  ils  ont  soin  de  pénétrer  leurs  habits ,  qui  pren- 
nent divers  noms,  suivant  la  différence  de  leur  forme 
et  de  leurs  couleurs  ". 

La  plupart  se  contentent  de  mettre  par-dessus 
une  tunique  qui  descend  jusqu'à  mi-jambe  ",  un 
manteau  qui  les  couvre  presque  en  entier.  Il  ne  con- 
vient qu'aux  gens  de  la  campagne,  ou  sans  éducation, 
de  relever  au-dessus  des  genoux  les  diverses  pièces 
de  l'habillement  ''^. 

Beaucoup  d'entre  eux  vont  pieds  nus  '■*;  d'autres, 
soit  dans  la  ville,  soit  en  voyage,  quelquefois  même 
d  ans  les  processions  "  *,  couvrent  leur  tête  d'un  grand 
chapeau  à  bords  détroussés. 

Dans  la  manière  de  disposer  les  parties  du  vête- 
ment, les  hommes  doivent  se  proposer  la  décence , 
les  femmes,  y  joindre  l'élégance  et  le  goût.  Elles  por- 
tent, l°une  tunique  blanche,  qui  s'attache  avec  des 
boutons  sur  les  épaules ,  qu'on  serre  au-dessous  du 
sein  avec  une  large  ceinture  '^ ,  et  qui  descend  à  plis 
ondoyants  jusqu'aux  talons  '7;  2°  une  robe  plus 
courte ,  assujettie  sur  les  reins  par  un  large  ruban  ■* , 


'  Plut  in  Alcib.  t.  1 ,  p.  199;  in  Nie.  p.  631. 

'  Tlieophr.  charact.  cap.  8. 

'  Plut,  in  Nie.  t.  1 ,  p.  542.  Id.  in  garrul.  t.  2,  p.  B09. 

'  Xenoph.  mcmor.  lib.  5,  p.  831. 

'  Id.  ibid.  Plat,  de  rep.  lib.  2,  p.  373.  Aristoph.  in  av.  v.  1081 

«  Plat,  de  rep.  lib.  5 ,  t .  2 ,  p.  4B2. 

'  Aristoph.  in  Plut.  v.  B35.  Schol.  ibid. 

»  Plat,  in  Ph.tdon.  t.  1  ,p.  116.  Dcmostli.  in  Conon.  p.  Il  10. 
Theophr.  charact.  cap.  28. 

'  Spanh.  in  Aristoph.  nub.  v.  087. 

'»  Id.  ibid. 

"  Pull.  lit).  7,  cap.  13.  Wink.  Hist  de  l'Art,  liv.  4,  chap.  5. 

"  Thucyd.  lib.  I ,  cap.  Cl. 

'3  Theophr.  charact.  cap.  4.  Causaub.  il).  Mhen.  lib.  1 , 
cap. 18,  p.  21. 

"  Plat,  in  PhîPdr.  t.  3,  p.  229.  Athcn.  lib.  13,  cap.  6,  p.  683. 

"  Besoins  deNointel,  conservés  à  la  Bihliotlieque  du  roi. 

"^  Achil.  Tat.  de  Clitoph.  et  Leucip.  amor.  lih.  1 ,  cap.   (. 

'■  Poil.  lih.  7,  cap.  16. 

"  Id.  ibid.  cap.  14,  §  05. 
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terminée  dans  sa  partie  inférieure,  ainsi  que  la 
tunique,  par  des  bandes  ou  raies  de  différentes  cou- 
leurs ',  garnie  quelquefois  de  inanciies  qui  ne  cou- 
vrent qu'une  partie  des  bras;  3"  un  manteau  qui 
tantôt  est  ramassé  en  forme  d'écharpe,  et  tantôt  se 
déployant  sur  le  corps ,  semble ,  par  ses  heureux 
contours,  n'être  fait  que  pour  le  dessiner.  On  le  rem- 
place très-souvent  par  un  léger  inantelet  '.Quand 
elles  sortent,  elles  mettent  un  voile  sur  leur  tête. 

Le  lin  ^,  le  coton  * ,  et  surtout  la  laine ,  sont  les 
matières  le  plus  souvent  employées  pour  l'habille- 
ment des  Athéniens.  La  tunique  était  autrefois  de 
lin  *;  rite  est  maintenant  de  coton.  Le  peuple  est 
vêtu  d'un  drap  qui  n'a  reçu  aucune  teinture,  et 
qu'on  peut  reblanchir  ^.  Les  gens  riches  préfèrent 
desdraps  de  couleur.  Us  estiment  ceux  que  l'on  teint 
en  écarlate,  par  le  moyen  de  petits  grains  rougcàtres 
qu'on  recueille  sur  un  arbrisseau  :;  mais  ils  font  en- 
core plus  de  cas  des  teintures  en  pourpre  *,  surtout 
de  celles  qui  présentent  un  rouge  très-foncé  et  ti- 
rant sur  le  violet  9. 

On  fait  pour  l'été  des  vêtements  très-légers  '°.  En 
hiver,  quelques-uns  se  servent  de  grandes  robes 
qu'on  fait  venir  de  Sardes,  et  dont  le  drap  ,  fabriqué 
à  Eebatane  en  Médie  ,  est  hérissé  de  gros  flocons  de 
laine,  propres  à  garantir  du  froid  ". 

On  voit  des  étoffes  que  rehausse  l'éclat  de  l'or  ■'  ; 
d'autres ,  oîi  se  retracent  les  plus  belles  fleurs  avec 
leurs  couleurs  naturelles  ■';  mais  elles  ne  sont  des- 
tinées qu'aux  vêtements  dont  on  couvre  les  statues 
des  dieux  '-i,  ou  dont  les  acteurs  se  parent  sur  le 
théâtre  '^.  Pour  les  interdire  aux  femmes  honnêtes , 
les  lois  ordonnent  au.x  femmes  de  mauvaise  vie  de 
s'en  servir  '•'. 

Les  Athéniennes  peignent  leurs  sourcils  en  noir,  et 
appliquent  sur  leur  visage  une  couleur  de  blanc  de 
céruse  avec  de  fortes  teintes  de  rouge  '7.  Elles  ré- 
pandent sur  leurs  cheveux  couronnés  de  fleurs  '^, 
une  poudre  de  couleur  jaune  '9  ;  et  suivant  que  leur 

«   Pol.  lib.  7,  cap.  13,  g  52; cap.  14,  §  6. 
'  Winkelm.  hist.  <le  l'art,  liv.  4,  chap.  5,  p.  185. 
i   Poil.  lib.  7,  cap.  16. 

'   Id.  iliiil.  cap.  17.  Pa'dsan.  lib.  6,  p.  3»i;  lib.  7,  p.  578.  Go- 
^iict  ,  (le  l'origine  des  lois ,  etc.  t.  I ,  p.  I2(i. 
5   Thucyd.  lib.  1 ,  cap.  0. 

*  Ferrar.  de  re  ve,*l.  lib.  4,  cap.  13. 

'   Gogiicl,  de  l'ori;!.  des  lois,  elc.  I.  I,  p.  105. 

•  Plut,  in  Alcili.  I.  I ,  p.  I'J8. 

'  Go^ucl ,  do  l'orii^iiic  des  lois,  p.  lOi). 

"  Scjiol.  Arislopli   in  av.  v.  716. 

'■  Ari.sloph.  in  vcsp.  v.  II32. 

"  Poil.  lib.  4,  cap.  18,  «i  116. 

'1  Plat,  de  rcp.  lib.  8,  t.  -2,  p.  557. 

"  .\ristot.  (rcon.  1. 1,  p.  5i  I.  .Uian.  var.  hist.  lib.  I,  cap.  îii. 

'5  Poli.  lib.  4,  cap.  18,  §  116. 

'«  Pot.  leg.  Att.  p.  477. 

"  Xeiioph.  nicmor.  lib.  5,  p.  847.  Lys.  de  caede  Eratostb. 
p.  s.  t;iihul.  ap.  Allien.  lib.  13,  p.  557.  Alex.  ibid.  p.  568.  Ety- 
mol.  ma^n.  in  K'!/i(i. 

•*  Simon,  ap.  Stob.  serm.  71 ,  p.  4.3fi. 

"  Schol.  Theocr.  in  idyll.  2,  v.  68.  Heiych.  in  Oa}/.  Salm. 
in  Plio.  p.  1163. 


taille  l'exige,  elles  portent  des  chaussures  plus  ou 
moins  hautes  '. 

Renfermées  dans  leur  appartement,  elles  sont  pri- 
vées du  plaisir  de  partager  et  d'augmenter  l'agrément 
des  sociétés  que  leurs  époux  rassemblent.  La  loi  no 
leur  permet  de  sortir  pendant  le  jour,  que  dans  cer- 
taines circonstances;  et  pendant  la  nuit,  qu'en  voi- 
ture et  avec  un  flambeau  qui  les  éclaire  v  Mais  cette 
loi  défectueuse ,  en  ce  qu'elle  ne  peut  être  commune 
à  tous  les  états,  laisse  les  femmes  du  dernier  rang 
dans  une  entière  liberté  ^  et  n'est  devenue  pour  les 
autres  qu'une  simple  rèi^Ie  de  bienséance,  règle  que 
des  affaires  pressantes  ou  de  légers  prétextes  font 
violer  tous  les  jours  i.  Elles  ont  d'ailleurs  bien 
des  motifs  légitimes  pour  sortir  de  leurs  retraites.  ' 
Des  fêtes  particulières,  interdites  aux  hommes,  les 
rassemblent  souvent  entre  elles  s.  Dans  les  fêtes 
publiques,  elles  assistent  aux  spectacles,  ainsi  qu'aux 
cérémonies  du  temple.  Mais  en  général  elles  ne  doi- 
vent paraître  qu'accompagnées  d'eunuques  *■  ou  de 
femmes  esclaves  qui  leur  appartiennent,  et  qu'elles 
louent  même  pour  avoir  un  cortège  plus  nombreux  7. 
Si  leur  extérieur  n'est  pas  décent ,  des  magistrats 
chargés  de  veiller  sur  elles ,  les  soumettent  à  une 
forte  amende,  et  font  inscrire  leur  sentence  sur  une 
tablette  qu'ils  suspendent  à  l'uudes  platanes  de  1» 
promenade  publique  *. 

Des  témoignages  d'un  autre  genre  les  dédomma- 
gent quelquefois  de  la  contrainte  où  elles  vivent. 
Je  rencontrai  un  jour  la  jeune  Leucippe,  dont  les  at- 
traits naissants  et  jusqu'alors  ignores  brillaient  à 
travers  un  voile  que  lèvent  soulevait  par  intervalles. 
Elle  revenait  du  temple  de  Cérès,  avec  sa  mère 
et  quelques  esclaves.  La  jeunesse  d'Athènes,  qui 
suivait  ses  pas,  ne  l'aperçut  qu'un  instant;  et  le  len- 
demain je  lus  sur  la  porte  de  sa  maison,  au  coin 
des  rues,  sur  l'écorce  des  arbres,  dans  les  endroits 
les  plus  exposés ,  ces  mots  tracés  par  des  mains 
différentes  :  «  Leucippe  est  belle  ;  rien  n'est  si  beau 
»  que  Leucippe  9.  ■> 

Les  Athéniens  étaient  autrefois  si  jaloux,  qu'ils 
ne  permettaient  pas  à  leurs  femmes  de  se  montrer 
à  la  fenêtre'".  On  a  reconnu  ,  depuis,  que  cette  ex- 
trême sévérité  ne  servait  qu'à  hâter  le  mal  qu'on  cher- 
chait à  prévenir".  Cependant  elles  ne  doivent  pas 
recevoir  des  hommes  chez  elles  en  l'absence  de  leurs 

'  Lys.  in  Simon,  p.  72.  Xenopb.  mcmor.  111).  6,  p.  847. 
Alex.  ap.  Athen.  ib. 
'  Plut,  in  Solou.  t.  I,  p.  00. 

3  Aristot.  de  rep.  lib.  4,  cap.  15,  t.  2,  p.  383. 

4  Plut,  in  Pcricl.  t.  I ,  p.  157  et  icn. 

»  Arislopli.  in  Lysist.  v.  i.  Schol.  Theocr.  ibid. 

'  Tereiil.  in  eunucli.  act.  1 ,  sccn.  2 ,  v.  87. 

'  Theophr.  cliaract.  cap.  22.  Oiaub.  iiih\. 

'  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  .^  112.  NoI.  jung.  ibid. 

»  Eurip.  ap.  Eusialh.  in  lib.  6.  Uiad.  t.  2,  p.  632.  Callim. 
ap.  schol.  Arisloph.  in  Acharn.  v.  ij-l  Kuiter.  ibid.  Siiid.  iu 
KaX. 

'°  Aristoph.  in  Thesmoph.  v.  797  cl  804. 

•■  Mcnand.  ap.  Stob.  serm.  72,  p.  440. 
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époux  '  ;  £*t  si  un  mari  surprenait  son  rival  au  mo- 
ment que  celui-ci  le  déshonore,  il  serait  en  droit  de 
lui  ôtcr  la  vie  %  ou  de  l'obliger  par  des  tourments 
à  la  racheter  3;  mais  il  ne  peut  en  exiger  qu'une 
amende  déwrnée  par  les  juges,  si  la  femme  n'a  cédé 
qu'à  la  force.  On  a  pensé,  avec  raison,  que  dans 
ces  occasions  la  violence  est  moins  dangereuse  que 
la  séduction  4. 

Le  premier  éclat  d'une  infidélité  de  cette  espèce, 
n'est  pas  l'unique  punition  réservée  à  une  femme 
coupable  et  convaincue.  On  la  répudie  sur-le-champ  ; 
les  lois  l'sxcluent  pour  toujours  des  cérémonies  reli- 
gieuses 5 ,  et  si  elle  se  montrait  avec  une  parure  re- 
cherchée, tout  le  monde  serait  en  droit  de  lui  arra- 
cher ses  ornements,  de  déchirer  ses  habits,  et  de 
la  couvrir  d'opprobres  ^. 

Un  mari  obligé  de  répudier  sa  femme,  doit  aupa- 
ravant s'adresser  à  un  tribunal  auquel  préside  un 
des  principaux  magistrats  v.  Le  même  tribunal  reçoit 
les  plaintes  des  femmes  qui  veulent  se  séparer  de 
leurs  maris.  C'est  là  qu'après  de  longs  combats  entre 
la  jalousie  et  l'amour,  comparut  autrefois  l'épouse 
d'Alcibiade ,  la  vertueuse  et  trop  sensible  Hipparcte. 
Tandis  que  d'une  main  tremblante  elle  présentait  le 
placet  qui  contenait  ses  griefs,  Alcibiade  survint 
tout  à  coup.  11  la  prit  sous  le  bras  sans  qu'elle  fit  la 
moindre  résistance;  et  traversant  avec  elle  la  place 
publique,  aux  applaudissements  de  tout  le  peuple, 
il  la  ramena  tranquillement  dans  sa  maison  '.  Les 
écarts  de  cet  Athénien  étaient  si  publics,  qu'Hippa- 
vète  ne  faisait  aucun  tort  à  la  réputationdeson  mari, 
ni  à  la  sienne.  l\Iais  en  général  les  femmes  d'un  cer- 
tain état  n'osent  pas  demander  le  divorce;  et,  soit 
faiblesse  ou  fierté,  la  plupart  aimeraient  mieux  es- 
suyer en  secret  de  mauvais  traitements ,  que  de  s'en 
délivrer  par  un  éclat  qui  publierait  leur  honte  ou 
celle  de  leurs  épou.x  9. 11  est  inutile  d'avertir  que  le 
divorce  laisse  la  liberté  de  contracter  un  nouvel  en- 
gagement. 

La  sévérité  des  lois  ne  saurait  éteindre  dans  les 
cœurs  le  désir  de  plaire  ;  et  les  précautions  de  la  ja- 
lousie neserventqu'à  l'enflammer.  Les  Athéniennes, 
éloignées  des  affaires  publiques  par  la  constitution 
du  gouvernement,  et  portées  à  la  volupté  par  l'in- 
fluence du  climat,  n'ont  souvent  d'autre  ambition 
que  celle  d'être  aimées,  d'autre  soin  que  celui  de 
leur  parure,  et  d'autre  vertu  que  la  crainte  du  dés- 
honneur. Attentives,  pour  la  plupart,  à  se  couvTÎr 
de  l'ombre  du  mystère ,  peu  d'entre  elles  se  sont  ren- 
dues fameuses  par  leurs  galanteries. 


■  Deraostli.  In  Evert;.  p-  1037  et  lOGO. 

^  Lys.  pro  cxA.  Eratoslli.  p.  15. 

î  Arisloph.  in  Plul.  v.  108.  Sclio!.  ibid. 

<  Lys.  pro  c;i~d.  Eratosth.  p.  18. 

"  Demoslh.  in  Ncajr.  p.  875. 

fi  .Escliin.  in  Timarch.  p.  28i). 

'  Pet.  in  Irfi.  Alt.  p.  457  ri  .Ifil). 

»  Andoc.  in  Alcib.  p.  3(i.  Plnl.  in  AlcU).  l.  I ,  p.  I<i6. 

«  Kiii-ip.  in  Mrd.  v.  2M. 


^  Cette  célébrité  est  réservée  aux  courtisanes.  Les 
lois  les  protègent ,  pour  corriger  peut-être  des  vices 
plus  odieux  '  ;  et  les  mœurs  ne  sont  pas  assez  alar- 
mées des  outrages  qu'elles  en  reçoivent  :  l'abus  va 
au  point  de  blesser  ouvertement  la  bienséance  et  la 
raison.  LTne  épouse  n'est  destinée  qu'à  veiller  sur 
l'intérieur  de  la  maison,  et  qu'à  perpétuer  le  nom 
d'une  famille,  en  donnant  des  enfants  à  la  républi- 
que '.  Les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde, 
des  hommes  d'un  certain  âge ,  des  magistrats ,  des 
philosophes,  presque  tous  ceux  qui  jouissent  d'un  re- 
venu honnête,  réservent  leur  complaisance  et  leurs 
attentions  pour  des  maîtresses  qu'ils  entretiennent , 
chez  qui  ils  passent  une  partie  de  la  journée ,  et  dont 
quelquefois  ils  ont  des  enfants  qu'ils  adoptent,  et 
qu'ils  confondent  avec  leurs  enfants  légitimes  ^. 

Quelques-unes,  élevées  dans  l'art  de  séduire,  par 
des  femmes  qui  joignent  l'exemple  aux  leçons  •* , 
s'empressent  à  l'envi  de  surpasser  leurs  modèles.  Les 
agréments  de  la  figure  et  de  la  jeunesse,  les  grâces 
touchantes  répandues  sur  toute  leur  personne,  l'é- 
légance de  la  parure,  la  réunion  de  la  musique,  de 
la  danse  et  de  tons  les  talents  agréables,  un  esprit 
cultivé,  des  saillies  heureuses,  l'artifice  du  langage 
et  du  sentiment  ^ ,  elles  mettent  tout  en  usage  pour 
retenir  leurs  adorateurs.  Ces  moyens  ont  quelquefois 
tant  de  pouvoir,  qu'ils  dissipent  auprès  d'elles  leur 
fortune  et  leur  honneur,  jusqu'à  ce  qu'Us  en  soient 
abandonnés,  pour  traîner  le  reste  de  leur  vie  dans 
l'opprobre  et  dans  les  regrets. 

Malgré  l'empire  qu'exercent  les  courtisanes,  elles 
ne  peuvent  paraître  dans  les  rues  avec  des  bijoux 
précieux  '>;  et  les  gens  en  place  n'osent  se  montrer 
en  public  avec  elles  7. 

Outre  cet  écueil ,  les  jeunes  gens  ont  encore  à  re- 
gretter le  temps  qu'ils  passent  dans  ces  maisons  fa- 
tales, où  l'on  doiuieà  jouer,  où  se  livrentdes combats 
de  coqs  '  qui  souvent  occasionnent  de  gros  paris. 
Enfin  ils  ont  à  craindre  les  suites  mêmes  de  leur  édu- 
cation dont  ils  méconnaissent  l'esprit.  A  peine  sor- 
tent-ils du  gymnase,  qu'animés  du  désir  de  se  dis- 
tinguer dans  les  courses  de  chars  et  de  chevaux,  qui 
se  font  à  Athènes  et  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce, 
ils  s'abandonnent  sans  réserve  à  ces  exercices.  Ils 
ont  de  riches  équipages;  enli-etiennent  un  grand 
noiubre  de  chiens  et  de  chevaux  9;  et  ces  dépenses, 
jointes  au  faste  de  leurs  habits,  détruisent  bientôt 
entre  leurs  mains  l'héritage  de  leurs  pères  '". 

■  Athen.  lib.  13,  p.  609. 
'  DemosUi.  in  Neœr.  p.  881. 

3  Atlien.  lih.  13,  p.  570  et  577.  Pet.  Ipk.  Att.  p.  141. 

4  Alex.  ap.  Atlien.  lit).  13,  p.  508.  Demoslh.  in  Neœr.  p.  803. 

5  Atlien.  lib.  13 ,  p.  577 ,  583 ,  etc. 

6  Tcrent.  in  eunucli.  act.  4,  sccu.  I,  v.  13.  Meurs.  Them. 
Alt.  lib.  I ,  cap.  6. 

7  Terenl.  in  eunuch.  act.  3,  sccn.  2,  v.  42. 

8  Isocr.  nreop.  t.  I ,  p.  335.  /i;schin.  in  Tini.  p.  208. 

'  Plut,  in  Alcib.  t.  1 ,  p.  19(1.  Tereut.  in  Audr.  acl.  I ,  sccn. 
1  ,  V.  28. 
"'  Aristiipli.  In  nidi.  v.  13. 


CHAPITRE  XX. 


On  va  communément  à  pied ,  soit  dans  la  ville, 
soit  aux  environs.  Les  gensriclies,  tantôt  se  servent 
de  chars  et  de  litières,  dont  les  autres  citoyens  ne 
cessent  de  blâmer  et  d"envier  l'usage  '  ;  tantôt  se 
font  suivre  par  un  domestique  qui  porte  un  pliant, 
afin  qu'ilspuissents'asseoir  dans  la  place  publique  •, 
et  toutes  les  fois  qu'ils  sont  fatigués  de  la  promenade. 
Les  hommes  paraissent  presque  toujours  avec  une 
canne  à  la  main  ';  les  femmes  très-souvent  avec  un 
parasol  ••.  La  nuit  on  se  fait  éclairer  par  un  esclave , 
qui  tient  un  flambeau  orné  de  différentes  couleurs'. 

Dans  les  premiers  jours  de  mon  arrivée,  je  par- 
courais les  écriteaux  placés  au-dessus  des  portes  des 
maisons.  On  lit  sur  les  uns  :  ÎMaison  a  vendbe  <*, 
Maison  a  loueb;  sur  d'autres  :  C'est  la  mai- 
son   U'UN    TEL  ;    QUE     EIEN    DE   MAUVAIS    n'EN- 

TBE  céans  7.  11  m'en  coûtait  pour  satisfaire  cette 
petite  curiosité.  Dans  les  principales  rues,  on  est 
continuellement  heurté,  pressé,  foulé  par  quantité 
de  gensàcheval,decliarretiers8,  de  porteurs  d'eau  9, 
de  crieurs  d'édits'",  de  mendiants",  d'ouvriers,  et 
d'autres  gens  du  peuple.  Un  Jour  que  j'étais  avec 
Diogène  à  regarder  de  petits  chiens,  que  l'on  avait 
dressésàfaire  des  tours  '',  un  de  ces  ouvriers, chargé 
d'une  grosse  poutre,  l'en  frappa  rudement,  et  lui 
cria  :  <i  Prenez  garde.  »  Diogène  lui  répondit  sur- 
le-champ  :  o  Est-ce  que  tu  veux  me  frapper  une  se- 
"  conde  fois  '^?  » 

Si  la  nuit  on  n'est  accompagné  de  quelques  domes- 
tiques, on  risque  d'être  dépouillé  par  les  filous  'J, 
malgré  la  vigilance  des  magistrats ,  obligés  de  faire 
leur  ronde  toutes  les  nuits  '  '.  La  ville  entretient  une 
garde  de  Scythes  "'=,  pour  prêter  main-forte  à  ces 
magistrats,  exécuter  lesjugemeuts  des  tribunaux, 
maintenir  le  bon  ordre  dans  les  assemblées  généra- 
les et  dans  les  cérémonies  publiques '7.  Ils  pronon- 
cent le  grec  d'une  manière  si  barbare,  qu'on  les 
joua  quelquefois  sur  le  théâtre  "*;  et  ils  aiment  le 


'  DcmosUi.  In  Mid.  p.  028.  Id.  in  Phccnip.  p.  1020.  Dinarcli. 
adv.  Drmosth.  p.  177. 

"  Arislopli.  in  «|uit.  v.  I3si.  Hcsycli.  in  OxXa3. 

i  Plat,  in  Prolag.  t.  1 ,  p.  3io.  Arislopli.  in  eccli'S.  v.  71. 

'  Arislupti.  in  e(|uit.  v.  1345.  Scliol.  ibid.  PoU.  lib.  7,  § 
174. 

!•  Arisloph.  iu  Qub.  v.  en.  Id.  in  Lysislr.  v.  1219.  Schol.  iu 
vcsp.  V.  1364. 

''  DioK.  Laerl.  In  Diog.  lib.  6 ,  §  47. 

'  Id.  ibid.  §  3d.  Clem.  Alex,  strom.  lib.  7,  p.  8i3. 

'  Plut,  in  Alcib.  t.  ) ,  p.  IU2. 

•  .ï.lian.  var.  Iiist.  lib.  9,  cap.  17. 

'•  Aristopli.  in  av.  v.  io38. 

'  '  Isocr.  areop.  t.  I ,  p.  353  et  851. 

"  Xenoph.  memor.  p.  865. 

'^  Diog.  Lacrt.  lib.  0,  g  li. 

''  Ajiilupli.  in  eccles.  v.  004. 

'i  Ulpian.  in  oral.  Demoslb.  adv.  Mid.  p.  (i.w. 

">  Arisloph.  in  Acharn.  v.  5-1.  Schol.  ibid  Suid.  in  Toîot 
Meurs.  Ceram.  gein.  cap.  10.  Jun(;erin.  in  Poil.  lib.  8,  cap,  10, 
S  ns. 

"  Arisloph.  in  Lysi&l,  v,  43J, 

"  Id,  inThesiuoph.  v,  inio,  Scliol  Uiid.  Dcmctr.  ilc  clocut. 
cap.  De- 


vin au  point  que  pour  dire ,  Boire  à  l'excès ,  ou  dit , 
Boire  comme  un  Scythe  '. 

Le  peuple  est  naturellement  frugal.  Les  salaisons 
et  les  légumes  font  sa  principale  nourriture.  Tous 
ceux  qui  u'ont  pas  de  quoi  vivre,  soit  qu'ils  aient 
été  blessés  à  la  guerre,  soit  que  leurs  maux  les 
rendent  incapables  de  travailler,  reçoivent  tous  les 
jours  du  trésor  public  une  ou  doux  oboles  '  que 
leur  accorde  l'assemblée  de  la  nation.  De  temps 
en  temps  on  examine  dans  le  sénat  le  rôle  de  ceux 
qui  reçoivent  ce  bienfait;  et  l'on  en  exclut  ceux  qui 
n'ont  plus  le  même  titre  pour  le  recevoir  ^.  Les  pau- 
vres obtiennent  encore  d'autres  soulagements  à 
leur  misère.  A  chaque  nouvelle  lune,  les  riches 
exposent  dans  les  carrefours,  en  l'honnem- de  la 
déesse  Hécate ,  des  repas  qu'on  laisse  enlever  au  pe- 
tit peuple  -t. 

J'avais  pris  une  note  exacte  de  la  valeur  des  den- 
rées; je  l'ai  perdue  :  je  me  rappelle  seulement  que 
le  prix  ordinaire  du  blé  *  était  de  cinq  drachmes  par 
médimne  (1).  Un  bœuf  de  la  première  qualité  '''  va- 
lait environ  quatre-vingt  drachmes  (2)  ;  un  mouton , 
la  cinquième  partie  d'un  bœuf  7,  c'est-à-dire,  envi- 
ron seizedrachmes  (3)  ;  un  agneau,  dix  drachmes  (4)  >. 

On  conçoit  aisément  que  ces  prix  haussent  dans 
les  temps  de  disette.  On  a  vu  quelquefois  le  mé- 
dimne de  froment  monter  de  cinq  drachmes,  qui 
est  son  prix  ordinaire,  jusqu'à  seize  drachmes;  et 
celui  de  l'orge,  jusqu'à  dix-huit  9.  Indépendamment 
de  cette  cause  passagère,  on  avait  observé,  lors  de 
mon  séjour  à  Athènes,  que  depuis  environ  soixante- 
dix  ans,  les  denrées  augmentaient  successivement 
de  prix ,  et  que  le  froment  en  particulier  valait  alors 
deux  cinquièmes  de  plus  qu'il  n'avait  valu  pendant 
la  guerre  du  Péloponèse  ". 

On  ne  trouve  point  ici  des  fortunes  aussi  éclatan- 
tes que  dans  la  Perse;  et  quand  je  parle  de  l'opu- 
lence et  du  faste  des  Athéniens,  ce  n'est  que  relati- 
vement aux  autres  peuples  de  la  Grèce.  Cependant 
quelques  familles  en  petit  nombre  se  sont  enrichie!; 
par  le  commerce,  d'autres  par  les  mines  d'argent 
qu'elles  possèdent  à  Laurium.  Les  autres  citoyens 

'  Herodot.  lib.  0,  cap.  .S4,  Arislol.  problem.  soct.  3,  t.  3,  p. 
696.  Alhen.  lib.  10,  cap,  7,  p,  427, 

'  Lys,  adv. délai.  p.4l4«UI8.Aiislid.  panallion.t.  l,p.  3:il. 
Hosych.  et  Harpocr.  in  A5uv, 

'  .KMliin.  in'rimarch,  p,  278, 

*  Arisloph.  in  Plut,  v.  684.  Schol.  Ibid.  Donioblh.  tn  Conon. 
II  II. 

'••  Ueniosth.  In  Phorm.  p.  910. 

(1)  i  livres  10  sols.  Eu  mellanl  la  drachme  à  l.s  sots ,  cl  lu  nii>- 
dimue  à  un  peu  plus  de  4  boisseaux  (Goguel,  Ori^.  des  Lois;  t. 
3,  p.  200),  notre  seplier  de  blé  aurait  valu  environ  13  de  no» 
livres. 

■'  Mann.  Sandwlc.  p.  35. 

(2)  Environ  72  livres. 

'  Demetr.  Phaler.  ap.  Plut,  in  SuIdji.  t.  i  ,  p.  m, 

(3)  Environ  14  livres  8  sols, 

(4)  a  livres.  Voyez  la  noie  XXV,  h  In  nn  du  volnnu-, 
'  Mcnand.  ap,  Alhen,  lib.  4,  p.  ii«;  lib.  H,  p,  361, 

9  UeniosUi.  in  Phorm.  p,  oiO,  Id.  in  Plimiip.  p.  I025. 
'"  Arisloph.  in  ccclcs.  v.  .3»)  el  513. 
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croient  jouird'une  fortune  honnête,  lorsqu'ils  ont  en 
biens  fonds  quinze  ou  vingt  talents  [1  ),  et  qu'ils  peu- 
vent donner  cent  mines  de  dot  à  leurs  filles  ■  (2). 

Quoique  les  Athéniens  aient  l'insupportable  dé- 
faut d'ajouter  foi  à  la  calomnie ,  avant  que  de  l'é- 
claircir  ',  ils  ne  sont  méchants  que  par  légèreté; 
et  l'on  dit  communément  que ,  quand  ils  sont  bons , 
ils  le  sont  plus  que  les  autres  Grecs ,  parce  que  leur 
bonté  n'est  pas  une  vertu  d'éducation  ^. 

Le  peuple  est  ici  plus  bruyant  qu'ailleurs.  Dans 
la  première  classe  des  citoyens  règne  cette  bien- 
séauce  qui  fait  croire  qu'un  homme  s'estime  lui- 
même,  et  cette  politesse  qui  fait  croire  qu'il  estime 
les  autres.  La  bonne  compagnie  exige  de  la  décence 
dans  les  expressions  et  dans  l'extérieur  4  ;  elle  sait 
proportionner  au  temps  et  aux  personnse  les  égards 
par  lesquels  on  se  prévient  mutuellement  s,  et  re- 
garde une  démarche  affectée  ou  précipitée,  comme 
un  signe  de  vanité  ou  de  légèreté  <'  ;  un  ton  brusque , 
seuteutieux ,  trop  élevé ,  comme  une  preuve  de  mau- 
vaise éducation  ou  de  rusticité  t.  Elle  condamne 
aussi  les  caprices  de  l'humeur  *,  l'empressement 
affecté,  l'accueil  dédaigneux  et  le  goût  de  la  singu- 
larité. 

Elle  exige  une  certaine  facilité  de  mœurs,  égale- 
ment éloignée  de  cette  complaisance  qui  approuve 
tout ,  et  de  cette  austérité  chagrine  qui  n'approuve 
rien  9.  Mais  ce  qui  la  caractérise  le  plus,  est  une 
plaisanterie  fine  et  légère  ■»  qui  réunit  la  décence  à 
la  liberté,  qu'il  faut  savoir  pardonner  aux  autres , 
et  se  faire  pardonner  à  soi-même,  que  peu  de  gens 
savent  employer,  que  peu  de  gens  même  savent 
entendre.  Elle  consiste...  non,  je  ne  le  dirai  pas. 
Ceux  qui  la  connaissent ,  me  comprennent  assez, 
et  les  autres  ne  nie  comprendraient  pas.  On  la  nomme 
à  présent  adresse  et  dextérité,  parce  que  l'esprit 
n'y  doit  briller  qu'en  faveur  des  autres,  et  qu'en 
lançant  des  traits  il  doit  plaire  et  ne  pas  offen- 
ser "  :  on  la  confond  souvent  avec  la  satire,  les  fa- 
céties, ou  la  bouffonnerie  '=;  car  chaque  société  a 
son  ton  particulier.  Celui  de  la  bonne  compagnie 
s'est  formé  presque  de  notre  temps.  Il  suffit ,  pour 
s'en  convaincre,  de  comparer  l'ancien  théâtre  avec 

(1)  Le  talent  valait  5,400  livr. 

'  Dcmosth.  in  Steph.  I ,  p.  978. 

(2)  0,1)00  livr.  Voyez  la  note  XXVI ,  à  la  Dn  du  volume 
•1  Plut.  pra;c.  ger.  reip.  t.  2,  p.  790. 

'  Plal  de  leg.  lib.  I ,  t.  2 ,  p.  642. 

4  Arlstot.  de  rep.  lib.  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  448.  Tlicoplir. 
charact.  cap.  4. 

i  ArislDl.  de  mor.  lil).  4,  cap.  12,  t.  2,  p.  &4.  Spauli.  m 
Arisloph.  Plut.  v.  325. 

5  Demoslli.  in  Panlœn  p.  995. 

1  Id.  ibid.  Aristot.  rUet. lib. 2,  cap.  21 , t.  2 , p.  572.  Theoplir. 
charact.  cap.  4. 

s  DemosUi.  in  Panticn.  cap.  13,  15  et  17. 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  4,  cap.  i2,  t.  2,p.  54.  Id.rhet.  lil).  2, 
cap.  4 ,  L  2 ,  p.  552. 

1"  Id.  magn.  moral,  lib.  I ,  cap.  31 ,  t.  2,  p.  164.  Id.  rliel. 
p.  !>&2. 

»'  Aristot.  de  mor.  lib.  4,  cap.  It,  I.  2,  p  50 

"  Isocr.  areop.  l.  1 ,  p-  330. 


le  nouveau.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle  que 
les  comédies  étaient  pleines  d'injures  grossières  et 
d'obscénités  révoltantes ,  qu'on  ne  souffrirait  pas 
aujourd'hui  dans  la  bouche  des  acteurs  '. 

On  trouve  dans  cette  ville  plusieurs  sociétés  dont 
les  membres  s'engagent  à  s'assister  mutuellement. 
L'un  d'eux  est-il  traduit  en  justice?  est-il  poursuivi 
par  des  créanciers .'  14  implore  le  secoursde  ses  asso- 
ciés. Dans  le  premier  cas,  ils  l'accompagnent  au 
tribunal,  et  lui  servent,  quand  ils  en  sont  requis  , 
d'avocats  ou  de  témoins  '  ;  dans  le  second,  ils  lui 
avancent  les  fonds  nécessaires,  sans  en  exiger  le 
moindre  intérêt,  et  ne  lui  prescrivent  d'autre  terme 
pour  le  remboursement,  que  le  retour  de  sa  for- 
tune ou  de  son  crédit  '.  S'il  manque  à  ses  engage- 
ments, pouvant  les  remplir,  il  ne  peut  être  traduit 
en  justice  ;  mais  il  est  deshonoré  •>.  Us  s'assemblent 
quelquefois,  et  cimentent  leur  union  par  des  repas 
où  règne  la  liberté  ^.  Ces  associations  que  formèrent 
autrefois  des  motifs  nobles  et  généreux  ,  ne  se  sou- 
tiennent aujourd'hui  que  par  l'injustice  et  par  l'in- 
térêt. Le  riche  s'y  mêle  avec  les  pauvres,  pour  les 
engager  à  se  parjurer  en  sa  faveur  ''  ;  le  pauvre  avec 
les  riches  ,  pour  avoir  quelque  droit  à  leur  protec- 
tion. 

Parmi  ces  sociétés,  il  s'en  est  établi  une  dont  l'u- 
nique objet  est  de  recueillir  toutes  les  espèces  de 
ridicules ,  et  de  s'amuser  par  des  saillies  et  des  bons- 
mots.  Us  sont  au  nombre  de  soixante,  tous  gens 
fort  gais  et  de  beaucoup  d'esprit  ;  ils  se  réunissent 
de  temps  eu  temps  dans  le  temple  d'Hercule ,  pour 
y  prononcer  des  décrets  en  présence  d'une  foule  de 
témoins  attirés  par  la  singularité  du  spectacle.  Les 
malheurs  de  l'État  n'ont  jamais  interrompu  leurs 
assemblées?. 

Deux  sortes  de  ridicules,  entre  autres,  multi- 
plient les  décrets  de  ce  tribunal.  On  voit  ici  des  gens 
qui  outrent  l'élégance  attique,  et  d'autres  la  simpli- 
cité Spartiate.  Les  premiers  ont  soin  de  se  raser 
souvent,  de  changer  souvent  d'habits,  de  faire  bril- 
ler l'émail  de  leurs  dents ,  de  se  couvrir  d'essences  *; 
ils  portent  des  (leurs  aux  oreilles 9  ,dps  cannes  torses 
à  la  main  '",  et  des  souliers  à  l'Alcibiade.  C'est  une 
espèce  de  chaussure  dont  .ilcibiade  a  donné  la  pre- 
mière idée ,  et  dont  l'usage  subsiste  encore  parmi 
lesjeunesgens  jaloux  de  leur  parure".  Les  seconds 
affectent  les  mœurs  des  Lacédéinonieus  ,  et  sont  en 


■  Aristot.  de  mor.  lU).  4,  cap.  14 ,  t.  2,  p.  56. 

2  Lvs.  delat.  in  obtrect.  p.  159. 

3  fheoplir.  charact. cap.  15  et  17.  Casaub.  in  Theophr.  cap. 
15.  Pet.  les.  AU.  p.  429. 

'  Herald,  animadv.  in  Salmas.  lib.  c,  cap.  3,  p.  414. 

5  tsch.  in  Ctes.  p.  4ti8.  Duport  in  Theophr.  cap.  lu ,  p.  .151. 

fi  Demosth.  ap.  Harpocr.  iu  Efav. 

'  Athen.  lib.  14,  p.  014. 

8  Theophr.  charact.  cap.  5. 

=•  Cr,itiu.  ap.  Athen.  lib.  12,  p.  553. 

"  Theophr.  charact.  cap.  5. 

"  Alhcn.  IU).  12,  p.  534. 
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conséquence  taxés  de  Laconomanie  '.  Leurs  che- 
veux tombent  confusément  sur  leurs  épaules  ;  ils  se 
font  remarquer  par  un  manteau  grossier,  une  chaus- 
sure simple,  une  longue  barbe,  un  gros  bâton,  une 
démarche  lente',  et  si  je  l'ose  dire,  par  tout  l'ap- 
pareil de  la  modestie.  Les  efforts  des  premiers,  bor- 
nés à  s'attirer  l'attention ,  révoltent  encore  moins 
que  ceux  des  seconds,  qui  en  veulent  directement  à 
notre  estime.  J'ai  vu  des  gens  d'esprit  traiter  d'inso- 
lence cette  fausse  simplicité  3.  Ils  avaient  raison. 
Toute  prétention  est  une  usurpation;  car  nous  avons 
pour  prétentions  les  droits  des  autres. 

CHAPITRE  XXI. 

De  la  religion ,  des  ministres  sacrés ,  des  principaux  criines 
contre  la  religion. 

Il  ne  s'agit  ici  que  delà  religion  dominante.  Nous 
rapporterons  ailleurs  les  opinions  des  philosophes 
à  l'égard  de  la  Divinité. 

Le  culte  public  est  fondé  sur  cette  loi  :  «  Honorez 
»  en  public  et  en  particulier  les  dieu.x  et  les  héros 
«  du  pays.  Que  chacun  leur  offre  tous  les  ans,  sui- 
•  vant  ses  facultés,  et  suivant  les  rits  établis,  les 
»  prémices  de  ses  moissons  ^.  » 

Dés  les  plus  anciens  temps,  les  objets 'du  culte 
s'étaient  multipliés  parmi  les  Athéniens.  Les  douze 
principales  divinités  *  leur  furent  communiquées 
par  les  Ég\-ptiens  ''i  et  d'autres,  par  les  Libyens  et 
par  différents  peuples  7.  On  défendit  ensuite,  sous 
peine  de  mort ,  d'admettre  des  cultes  étrangers  sans 
un  décret  de  l'Aréopage,  sollicité  par  les  orateurs 
publics*.  Depuis  un  siècle,  ce  tribunal  étant  devenu 
plus  facile,  les  dieux  de  la  Thrace,  de  la  Phrygie, 
et  de  quelques  autres  nations  barbares,  ont  fait  une 
irruption  dans  l'Attiques,  et  s'y  sont  maintenus 
avec  éclat ,  malgré  les  plaisanteries  dont  le  théâtre 
retentit  contre  ces  étranges  divinités,  et  contre  les 
cérémonies  nocturnes  célébrées  en  leur  honneur  '". 

Ce  fut  anciennement  une  belle  institution,  de 
consacrer  par  des  monuments  et  par  des  fêtes ,  le 
souvenir  des  rois  et  des  particuliers  qui  avaient 
rendu  de  grands  services  à  l'humanité.  Telle  est 
l'origine  de  la  profonde  vénération  que  l'on  con- 
serve pour  les  héros.  Les  Athéniens  mettent  dans  ce 

■  Aristopli.  in  av.  v.  1281.  Plat,  in  Protag.  t.  I ,  p.  342.  De- 
moslh.  in  Conon.  p.  111.3. 
'  Demostli.  in  Conon.  p.  1113.  PIul.  in  Plioc.  p.  7!0. 
3  Aiistot.  de  mot  lib.  4,  cap.  13,  t.  2,  p.  M. 

*  Porphyr.  de  alistin.  lih.  4 ,  S  22 .  P-  -iso. 

5  Piiid.olymp.  lo,  v.  59.  Ajisloph.  in  av.  v.  »5.Thucjd.  lib. 
6,  cap  64. 
'"  Herodot.  lih.  2,  cap.  i. 
'  Id.  lih.  2,  cap.  50;  lih.  4,  cap.  18». 

*  Joseph,  in  .\ppion.  lib.  2,  p.  4ul  et  493.  Barpocr.  in 
EmfltT. 

»  Plal.  dcrep.  lib.  l,t.  I,  p.  .127  et  354.  Demosth.  de  cor.  p. 
bIC.  Strah.  Iil>.  lo,  p.  471.  Uesycli.  in  Oeoe  ^evix. 

"  Aristnph.  in  vcsp.  v.  9  ;  In  Lysist.  v.  389,  etc.  Cioer.  de  leg. 
lib.  2,  cap.  15, 1.  3,  p.  119. 


nombre  Thésée,  premier  auteur  de  leur  liberté; 
Ércchthée ,  un  de  leurs  anciens  rois  '  ;  ceux  qui  mé- 
ritèrent de  donner  leurs  noms  aux  dix  tribus  '  ; 
d'au  très  encore,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  Her- 
cule, qu'on  range  indifféremment  dans  la  classe  des 
dieux ,  et  dans  celle  des  héros  3. 

Le  culte  de  ces  derniers  diffère  essentiellement 
de  celui  des  dieux ,  tant  par  l'objet  qu'on  se  pro- 
pose, que  par  les  cérémonies  qu'on  y  pratique.  Les 
Grecs  se  prosternent  devant  la  Divinité,  pour  recon- 
naître leur  dépendance,  implorer  sa  protection,  ou 
la  remercier  de  ses  bienfaits.  Ils  consacrent  des 
temples ,  des  autels ,  des  bois ,  et  célèbrent  des  fêtes 
et  des  jeux  en  l'honneur  des  héros  ^ ,  pour  éterniser 
leur  gloire,  et  rappeler  leurs  exemples.  On  briile 
de  l'encens  sur  leurs  autels,  en  même  temps 
qu'on  répand  sur  leurs  tombeaux  des  libations  des- 
tinées à  procurer  du  repos  à  leiu-s  âmes.  Aussi  les 
sacrifices  dont  on  les  honore ,  ne  sont ,  à  proprement 
parler,  adressés  qu'aux  dieux  des  enfers. 

Ou  enseigne  des  dogmes  secrets  dans  les  mystères 
d'Eleusis,  de  Bacchus,  et  de  quelques  autres  divi- 
nités. Mais  la  religion  dominante  consistetoutedans 
l'extérieur.  Elle  ne  présente  aucun  corps  de  doc- 
trine, aucune  instruction  publique,  point  d'obliga- 
tion étroite  de  participer,  h  des  jours  marqués,  au 
culte  établi.  Il  suffit,  pour  la  croyance,  de  paraître 
persuadé  que  les  dieux  existent,  et  qu'ils  récompen- 
sent la  vertu ,  soit  dans  cette  vie ,  soit  dans  l'antre  ; 
pour  la  pratique ,  de  faire  par  intervalles  quelques 
actes  de  religion,  comme,  par  exemple,  de  paraître 
dans  les  temples  aux  fêtes  solennelles,  et  de  pré- 
senter ses  hommages  sur  les  autels  publics  ^. 

Le  peuple  fait  uniquement  consister  la  piété  dans 
la  prière,  dans  les  sacrifices  et  dans  les  purifica- 
tions. 

Les  particuliers  adressent  leurs  prières  aux  dieux 
au  commencement  d'une  entreprise  ^.  Ils  leur  en 
adressent  le  matin,  le  soir,  au  lever  et  au  coucher 
du  soleil  et  de  la  lune  v.  Quelquefois  ils  se  rendent 
au  temple  les  yeux  baissés  et  l'air  recueilli  *.  Ils  y 
paraissent  en  suppliants.  Toutes  les  marques  de  res- 
pect, de  crainte  et  de  flatterie  que  les  courtisans 
témoignent  aux  souverains  en  approchant  du  trône, 
les  hommes  les  prodiguent  aux  dieux  en  approchant 
des  autels.  Ils  baisent  la  terreo  ;  ils  prient  debout  '", 
à  genoiLX",  prosternés  '",  tenant  des  rameaux  dans 

'  Meurs,  de  regib.  Alhen.  lib.  2 ,  cap.  \2. 
•  Pausan.  lib.  I ,  cap.  5,  p.  I.'i. 

'  Herodot.  lib.  2,  cap.  44.  Pausan.  lU).  I ,  cap.  15,  p.  37; 
lib.  2,  cap.  10,  p.  133. 
4  Tliucyd.  lib.  5,  cap.  il. 
'  Xenopli.  apol.  Socrat.  p.  703. 
''>  Plal.  inTiin.  t.  3,  p.  27. 
'  Id.  de  leg.  lib.  lo,  t.  2,  p.  887. 
"  Id.  in  Alrib.  2,  t.  2,  p.  138. 
"  Polter.  archœol.  lib.  2,  cap.  5. 
"  Philostr.  in  Apollon,  vit.  lih.  C,  cap.  4,  p.  233. 
"  Thioplir.  charact.  cap.  l«. 
"  Diog.  Laert.  lib.  6,  g  37. 
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leurs  mains  ' ,  qu'ils  élèvent  vers  le  ciel,  ou  qu'ils 
étendent  vers  la  statue  du  dieu  ,  après  les  avoir  por- 
tées à  leur  bouche  ».  Si  riionimage  s'adresse  aux 
dieux  des  enfers,  on  a  soin,  pour  attirer  leur  at- 
tention ,  de  frapper  la  terre  avec  les  pieds  ou  avec 
les  mains  ^. 

Quelques-uns  prononcent  leurs  prières  à  voix 
basse.  Pythagore  voulait  qu'on  les  récitât  tout  haut, 
alin  de  ne  rien  demander  dont  on  eiU  à  rougir  ■*. 
En  effet,  la  meilleure  de  toutes  les  règles  serait  de 
parler  aux  dieux,  comme  si  on  était  en  présence 
îles  hommes,  et  aux  hommes,  comme  si  on  était 
en  présence  des  dieux. 

JJans  les  solennités  publiques,  les  Athéniens  pro- 
noncent en  commun  des  vœux  pour  la  prospérité 
de  l'État,  et  pour  celle  de  leurs  alliés  *  ;  quelquefois, 
pour  la  conservation  des  fruits  de  la  terre,  et  pour 
le  retour  de  la  pluie  ou  du  beau  temps;  d'autres 
fois,  pour  être  délivrés  de  la  peste,  de  la  famine  *. 

J'étais  souvent  frappé  de  la  beauté  des  cérémo- 
nies. Le  spectacle  en  est  imposant.  La  place  qui 
précède  le  temple,  les  portiques  qui  l'entourent, 
sont  remplis  de  monde.  Les  prêtres  s'avancent  sous 
le  vestibule  près  de  l'autel.  Après  que  l'ofliciant  a 
dit  d'une  voix  sonore  :  «  Faisons  les  libations,  et 
«  prions  7,  »  un  des  ministres  subalternes,  pour 
exiger  de  la  part  des  assistants  l'aveu  de  leurs  dispo- 
sitions saintes ,  demande  :  «  Qui  sont  ceux  qui  com- 
<.  posent  cette  assemblée  ?  —  Des  gens  honnêtes , 
c<  répondent-ils  de  concert.  —  Faites  donc  silence ,  » 
ajoute-t-il.  Alors  on  récite  les  prières  assorties  à  la 
circonstance.  Bientôt  des  chœurs  de  jeunes  gens 
chantent  des  hymnes  sacrés.  Leurs  voix  sont  si 
touchantes,  et  tellement  secondées  par  le  talent  du 
poète  attentif  à  choisir  des  sujets  propres  à  émou- 
voir, que  la  plupart  des  assistants  fondent  en  lar- 
mes 8.  Mais  pour  l'ordinaire,  les  chants  religieux 
sont  brillants ,  et  plus  capables  d'inspirer  la  joie  que 
la  tristesse.  C'est  l'impression  que  l'on  reçoit  aux 
fêtes  de  Bacchus,  lorsqu'un  des  ministres  ayant  dit 
à  haute  voix  :  «  Invoque/,  le  dieu ,  »  tout  le  monde 
entonne  soudain  un  cantique,  qui  commence  par 
ces  mots  :  «  O  lils  de  Sémélés!  ô  Bacchus,  auteur 
«  des  richesses!  » 

Les  particuliers  fatiguent  le  ciel  par  des  vœux 
indiscrets.  Ils  le  pressent  de  leur  accorder  tout  ce 
qui  peut  servir  à  leur  ambition  et  à  leurs  plaisirs. 
Ces  prières  sont  regardées  comme  des  blasphèmes 

'  Sophocl.  in  OEdip.  Tyr.  v.  3.  Schol.  ibid. 

'  Lucian.  in  eucom.  Demosth.  §  49,  t.  3,  p.  sao. 

3  Homer.  iliad.  9,  v.  564.  Schol.  ibid.  Cirer,  luscul.  lit).  2, 
cap.  25,  t.  2,  p.  297. 

<  Clem.  Alex,  strom.  lib.  4,  p.  041. 

i  Theopomp.  ap.  Schol.  Aristoph.  in  av.  v.  881.  Liv.  lib. 
31,  cap,  44. 

'  Eurip.  in  supplie,  v.  2S.  Procl.  in  Tim.  lib.  2,  p.  cr..  Tlioni. 
(;ale,  not.  in  Jambl.  myslcr.  p.  283. 

'  Arisloph.  in  pac.  v.  434  el  905. 

•  Plat,  de  IcR.  lib.  7,  t.  2,  p.  800. 

9  Scliol.  Ariblopb.  in  ran.  v.  482. 
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par  quelques  philosophes  ■ ,  qui ,  persuadés  que  les 
hommes  ne  sont  pas  assez  éclairés  sur  leurs  vrais 
intérêts,  voudraient  qu'ils  s'en  rapportassent  uni- 
quement à  la  bonté  des  dieux ,  ou  du  moins  qu'ils  ne 
leur  adressassent  que  cette  espèce  de  formule  con- 
signée dans  les  écrits  d'un  ancien  poète  :  «  O  vous! 
"  qui  êtes  le  roi  du  ciel ,  accordez-nous  ce  qui  nous 
«  est  utile,  soit  que  nous  le  demandions,  soit  que 
i<  nous  ne  le  demandions  pas;  refusez-nous  ce  qui 
'<  nous  serait  nuisible ,  quand  même  nous  le  deman- 
"  derions '^  » 

Autrefois  on  ne  présentait  aux  dieux  que  les  fruits 
de  la  terre  ^  ;  et  l'on  voit  encore  dans  la  Grèce  plu- 
sieurs autels  sur  lesquels  il  n'est  pas  permis  d'immo- 
ler des  victimes  ^.  Les  sacriCces  sanglants  s'intro- 
duisirent avec  peine.  L'homme  avait  horreur  de 
porter  le  fer  dans  le  sein  d'un  animal  destiné  au  la- 
bourage ,  et  devenu  le  compagnon  de  ses  travau.x  ^  : 
une  loi  expresse  le  lui  défendait  sous  peine  de  mort''; 
et  l'usage  généra!  l'engageait  à  s'abstenir  dclacbair 
des  animaux  7. 

Le  respect  qu'on  avait  pour  les  traditions  ancien- 
nes ,  est  attesté  par  une  cérémonie  qui  se  renouvelle 
tous  les  ans.  Dans  une  fête  consacrée  à  Jupiter,  on 
place  des  offrandes  sur  un  autel ,  auprès  duquel  rn 
fait  passer  des  bœufs.  Celui  qui  touche  à  ces  offran- 
des doit  être  immolé.  De  jeunes  filles  portent  de 
l'eau  dans  des  vases;  et  les  ministres  du  dieu,  les 
instruments  du  sacrifice.  A  peine  le  coup  est-il  frap- 
pé, que  le  victiniaire  saisi  d'horreur,  laisse  tomber 
la  hache,  et  prend  la  fuite.  Cependant  ses  complices 
goûtent  de  la  victime,  en  cousent  la  peau,  la  rem- 
plissent de  foin,  attachent  à  la  charrue  cette  figure 
informe ,  et  vont  se  justiller  devant  les  juges  qui  les 
ont  cités  à  leur  tribunal.  Les  jeunes  filles  qui  ont 
fourni  l'eau  pour  aiguiser  les  instruments ,  rejettent 
la  faute  sur  ceux  qui  les  ont  aiguisés  en  effet;  ces 
derniers,  sur  ceux  qui  ont  égorgé  la  victime;  et 
ceux-ci  sur  les  instruments,  qui  sont  condamnés 
comme  auteurs  du  meurtre,  et  jetés  dans  la  mer  '. 

Cette  cérémonie  mystérieuse  est  de  la  plus  haute 
antiquité,  et  rappelle  un  fait  qui  se  passa  du  temps 
d'Érechthée.  Un  laboureur  ayant  placé  son  offrande 
sur  l'autel,  assomma  un  bœuf  qui  en  avait  dévoré 
une  partie.  Il  prit  la  fuite,  et  la  hache  fut  traduite 
en  justice  9. 

Quand  les  hommes  se  nourrissaient  des  fruits  de 
la  terre  ,  ils  avaient  soin  d'en  réserver  une  portion 
pour  les  dieux.  Ils  observèrent  le  même  usage ,  quand 

■  Plat,  in  Alcib.  2,t.  2,  p.  149. 

'  M.  ihid.  p.  143. 

3  Porphyr.  de  abslin.  lib.  2,  §  l! ,  elc. 

*  Pausau.  lib.  I ,  cap.  20,  p.  62.  Id.  lib.  8,  cap.  2,  p.  non. 
cap.  42 ,  p.  6S8. 

'  jtlian.  var.  hisl.  lib.  5,  cap.  14. 

(■  Varr.  dere  ruslic.  lib.  2,  cap.  5. 

'  Plat  de  leg.  lib.  0,  t.  2,  p.  782. 

»  Pausan.  lib.  1 ,  cap.  24 ,  p.  57.  .ïlian.  var.  liisl.  b!).  : 
cap.  a.  Porph.  du  abslin.  lib.  2.  g  29,  p.  loi. 

»  Pausan.  lib.  I,  cap.  2^^,  p.  7o. 
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ils  coininencèrenl  à  se  tiounir  de  la  chair  des  ani- 
maux ;  et  c'est  peut-être  de  là  que  viennent  les  sacri- 
fices sanglants,  c;ui  ne  sont  en  effet  que  des  repas 
destinés  aux  dieux ,  et  auxquels  on  fait  participer  les 
assistants. 

La  connaissance  d'une  foule  de  pratiques  et  de 
détails  constitue  le  savoir  des  prêtres.  Tantôt  on  ré- 
pand de  l'eau  sur  l'autel  ou  sur  la  tète  de  la  victime  ; 
tantôt  c'est  du  miel  ou  de  l'huile'.  Plus  communé- 
ment on  les  arrose  avec  du  vin  ;  et  alors  on  brille  sur 
l'autel  du  bois  de  (Iguier,  de  myrte  ou  de  vigne  '.  Le 
choix  de  la  victime  n'exige  pas  moins  d'attention. 
Elle  doit  être  sans  tache ,  n'avoir  aucun  défaut ,  au- 
cune maladie 3;  mais  tous  les  animaux  ne  sont  pas 
également  propres  aux  sacrifices.  On  n'offrit  d'a- 
bord que  les  animaux  dont  on  se  nourrissait ,  comme 
le  bœuf,  la  brebis,  la  chèvre,  le  cochon,  etc.  •*.  En- 
suite on  sacrifia  des  chevaux  au  Soleil,  des  cerfs  à 
Diane,  des  chiens  à  Hécate.  Chaque  pays,  chaque 
temple  a  ses  usages.  La  haine  et  la  faveur  des  dieux 
sont  également  nuisibles  aux  animaux  qui  leur  sont 
consacrés. 

Pourquoi  poser  sur  la  tète  do  la  victime  un  gâteau 
pétri  avec  de  la  farine  d'orge  et  du  sel  s,  lui  arracher 
le  poil  du  front,  et  le  jeter  dans  le  feu  6?  pourquoi 
brûler  ses  cuisses  avec  du  bois  fendu  7  ? 

Quand  je  pressais  les  ministres  des  temples  de 
s'expliquer  sur  ces  rits,  ils  me  répondaient  comme 
le  Ct  un  prêtre  de  Thèhes,  à  qui  je  demandais  pour- 
quoi les  Béotiens  offraient  des  anguilles  aux  dieux  : 
■I  Nous  observons,  me  dit-il,  les  coutumes  de  nos 
»  pères ,  sans  nous  croire  obligés  de  les  justifier  aux 
«  yeux  des  étrangers  *.  ■> 

On  partage  la  victime  entre  les  dieux,  les  prêtres, 
et  ceux  qui  l'ont  présentée.  La  portion  des  dieux  est 
dévorée  par  la  flamme;  celle  des  prêtres  fait  partie 
de  leur  revenu  ;  la  troisième  sert  de  prétexte  à  ceux 
qui  la  reçoivent,  de  donner  un  repas  à  leurs  amis  9. 
Quelques-uns,  voulant  séparer  de  leur  opulence, 
cherchent  à  se  distinguer  par  des  sacrifices  pom- 
peux. J'en  ai  vu  qui,  après  avoir  immolé  un  bœuf, 
ornaient  de  lleurs  et  de  rubans  la  partie  antérieure 
de  sa  tète,  et  l'attachaient  à  leur  porte  '".  Comme  le 
sacrifice  de  bœuf  est  le  plus  estimé,  on  fait  pour  les 
pauvres,  de  petits  gâteaux,  auxquels  on  donne  la 
figure  de  cet  animal;  et  les  prêtres  veulent  bien  se 
contenter  de  cette  offrande  ". 

La  superstition  domine  avec  tant  de  violence  sur 

■  PorphvT. (le absUn.  lib.2,§20,p.  I3s. 
»  Suid.in  Nt,?»).. 

3  Homer.  iliad.  lit).  I ,  v.  66.  Snhul.  ibid.  Aristol.  ap.  AUien. 
lib.  is.cap.  r),p.  674.  Plut,  deorat.  def.  t.  2,  p.  137. 
■t  Suid.  inO'JTOv.  Homcr.  iliad.  olodyss.  pasMiii. 
5  Serv.  ad.  Virgil.  a;ncid.  lib.  2,  v.  I3a. 
<>  Homer.  (kIvss.  lib.  3,  v.  Ilfi.  Kurip.  iiilileclr.  v.8Iip. 
7  Uuinrr.  iliud.  lib.  I ,  v.  462. 
«  Allieii.  lib.  7,  cap.  13,  p.  297. 
"  Xriiopli.  inemor.  lib.  2,  p.  74i. 
"  Tliiopbr.  characl.  cap.  21. 
"  Suid.  inllo'Jî.  KOI 


notre  esprit,  qu'elle  avait  rendu  féroce  le  peuple  le 
plus  doux  de  la  terre.  Les  sacrifices  humains  étaient 
autrefois  assez  fréquents  parmi  les  Grecs  '.  Ils  l'é- 
taient chez  presque  tous  les  peuples  ;  et  ils  le  sont 
encore  aujourd'hui  chez  quelques-uns  d'entre  eux  '. 
Ils  cesseront  enfin,  parce  que  les  cruautés  absurdes 
et  inutiles  cèdent  tôt  ou  tard  à  la  nature  et  à  la  rai- 
son. Ce  qui  subsistera  plus  longtemps,  c'est  l'aveu- 
gle confiance  que  l'on  a  dans  les  actes  extérieurs  de 
religion.  Les  hommes  injustes,  les  scélérats  même, 
osent  se  flatter  de  corrompre  les  dieux  par  des  pré- 
sents, et  de  les  tromper  par  les  dehors  de  la  piété  5. 
En  vain  les  philosophes  s'élèvent  contre  une  erreur 
si  dangereuse;  elle  sera  toujours  chère  à  la  plupart 
des  hommes,  parce  qu'il  sera  toujours  plus  aisé  d'a- 
voir des  victimes  que  des  vertus. 

Un  jour  les  Athéniens  se  plaignirent  à  l'oracle 
d'Ammon ,  de  ce  que  les  dieux  se  déclaraient  en  fa- 
veur des  Lacédémoniens,  qui  ne  leur  présentaient 
que  des  victimes  en  petit  nombre  ,  maigres  et  mu- 
tilées. L'oracle  répondit,  que  tous  les  sacrifices  des 
Grecs  ne  valaient  pas  cette  prière  humble  et  modeste 
par  laquelle  les  Lacédémoniens  se  contentent  de  de- 
mander aux  dieux  les  vrais  biens  ^.  L'oracle  de  Ju- 
piter m'en  rappelle  un  autre  qui  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  celui  d'Apollon.  Un  riche  Thessalien 
se  trouvant  à  Delphes ,  offrit  avec  le  plus  grand  ap- 
pareil cent  bœufs ,  dont  les  cornes  étaient  dorées. 
En  même  temps  un  pauvre  citoyen  d'Hermione  tira 
de  sa  besace  une  pincée  de  farine,  qu'il  jeta  dans 
la  flamme  qui  brillait  sur  l'autel.  La  Pythie  déclara 
que  l'hommage  de  cet  homme  était  plus  agréable 
aux  dieux  que  celui  du  Thessalien  '. 

Comme  l'eau  purifie  le  corps ,  on  a  pensé  qu'elle 
purifiait  aussi  l'âme,  et  qu'elle  opérait  cet  effet  de 
deux  manières,  soit  en  la  délivrant  de  ses  taches; 
soit  en  la  disposant  à  n'en  pas  contracter.  De  là 
deux  sortes  de  lustrations ,  les  unes  expiatoires ,  les 
autres  préparatoires.  Par  les  premières ,  on  implore 
la  clémence  des  dieux  ;  par  les  secondes ,  leur  se- 
cours. 

On  a  soin  de  purifier  les  enfants  d'abord  après  leur 
naissance'';  ceux  qui  entrent  dans  les  temples?; 
ceux  qui  ont  commis  un  meurtre,  même  involon- 
taire 8  ;  ceux  qui  sont  affligés  de  certains  maux ,  re- 
gardés comme  des  signes  de  la  colère  céleste,  tels 
que  la  pestes,  la  frénésie  ■",  etc.  ;  tous  ceux  enfin 
qui  veulent  se  rendre  agréables  aux  dieux. 

Cette  cérémonie  s'est  insensiblement  appliquée 

I  Clcm.  Alex,  cohort.  ad  genl.  1. 1 ,  p.  30.  Porph.  deolistin. 
lib.  2,  S  M,  p.  197,  etc. 
'  Plat,  de  leg.  lib.  6,  t.  2,  p.  782. 
•  Id.  ibid.  lib.  uj,  p.  885,  905  et  900. 
«  Plat.  Alcib.  2,t.2,p.  M8. 
5  Porplivr.  dualjsUii.  lib.2,S  15,  p.  120. 
^  Suid.  cl  llaiiwcr.  in  Aii^iSp. 
'  Eurip.  in  Ion.  v.  «5. 
8  DciuosUi.  in  .\rislocr.  p.  7-10. 
>  Diu;;. I.aeil.  lib.  I.t;  IIO. 
■  -  Arislopb.  in  vcip.  v.  lis.  Scliol.  ibul. 
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aux  temples ,  aux  autels ,  à  tous  les  lieux  que  la  Di- 
vinité doit  honorer  de  sa  présence;  aux  villes,  aux 
rues ,  aux  maisons ,  aux  champs ,  à  tous  les  lieux  que 
le  crime  a  profanés,  ou  sur  lesquels  on  veut  attirer 
les  faveurs  du  ciel  '. 

On  purifie  tous  les  ans  la  ville  d'Athènes,  le  G  du 
mois  thargélion'.  Toutes  les  fois  que  le  courroux 
des  dieux  se  déclare  par  la  famine  ,  par  une  épidé- 
mie ou  d'autres  fléaux ,  on  tâche  de  le  détourner  sur 
un  homme  et  sur  une  femme  du  peuple,  entretenus 
par  l'État  pour  être,  au  besoin,  des  victimes  expia- 
toires, chacun  au  nom  de  son  sexe.  On  les  promène 
dans  les  rues  au  son  des  instruments  :  et  après  leur 
avoir  donné  quelques  coups  de  verges ,  on  les  fait 
sortir  de  la  ville.  Autrefois  on  les  condamnait  aux 
llammes  ,  et  on  jetait  leurs  cendres  au  vent  ^. 

Quoique  l'eau  de  mer  soit  la  plus  convenable  aux 
purifications',  on  se  sert  le  plus  souvent  de  celle 
qu'on  appelle  lustrale.  C'est  une  eau  commune, 
dans  laquelle  on  a  plongé  un  tison  ardent ,  pris  sur 
l'autel,  lorsqu'on  y  brillait  la  victime  5.  On  remplit 
les  vases  qui  sont  dans  les  vestibules  des  temples, 
dans  les  lieux  où  se  tient  l'assemblée  générale  ,  au- 
tour des  cercueils  oiî  l'on  expose  les  morts  à  la  vue 
des  passants  ''. 

Comme  le  feu  purifie  les  métaux  ;  que  le  sel  et  le 
nitre  ôtent  les  souillures ,  et  conservent  les  corps  ; 
que  la  fumée  et  les  odeurs  agréables  peuvent  garan- 
tir de  l'influence  du  mauvais  air,  on  a  cru  par  degrés 
que  ces  moyens  et  d'autres  encore  devaient  être  em- 
ployés dans  les  différentes  lustrations.  C'est  ainsi 
qu'on  attache  une  vertu  secrète  à  l'encens  qu'on 
brille  dans  les  temples  7,  et  aux  fleurs  dont  on  se 
couronne;  c'est  ainsi  qu'une  maison  recouvre  sa 
pureté  par  la  fumée  du  soufre,  et  par  l'aspersion 
d'une  eau  dans  laquelle  on  a  jeté  quelques  grains  de 
sel  *.  En  certaines  occasions ,  il  suffit  de  tourner 
autour  du  feu  o ,  ou  de  voir  passer  autour  de  soi  un 
petit  chien,  ou  quelque  autre  animal'».  Dans  les  lus- 
trations des  villes ,  on  promène  le  long  des  murs  les 
victimes  destinées  aux  sacrifices  >'. 

Les  rits  varient ,  suivant  que  l'objet  est  plus  ou 
moins  important,  la  superstition  plus  ou  moins 
forte.  Les  uns  croient  qu'il  est  essentiel  de  s'enfon- 
cer dans  la  rivière  ;  d'autres ,  qu'il  suffit  d'y  plonger 


'  Lomey.  de  lustr. 

•'  OioR.  Laert.  lil).  2 ,  §  44. 

3  Aristoph.  in  ('(luit.  v.  1 133.  Schol.  ibid.  Id.  in  ran. 
Scliol.  ib.  Hellad.  ap.  Pliot.  p.  15D1).  Meurs,  gra-c.  fer. 
gel. 

à  Eurip.  Ipli.  in  Taur.  v.  1193.  Eusialh.  in  iliiiil. 
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5  Eurip.  in  HcTC.  fur.  v.  928.  .\llien.  lib.  9 ,  cap.  is , 

6  Casaul).  in  Thcophr.  charact.  cap.  16,  p.  \-2ii. 
'  Plaut.  Araphilr;  act.  2,  scen.  v.  107. 

«  Thioor.  idyl.  24,  v.  9i. 
»  Harpucr.  in  A|içiSp. 

•""  Lorncy.  do  luslr.  cap.  23. 

"  Allien.  lib.  H,  cap.  o,  p.  020. 
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sept  fois  sa  tête  ;  la  plupart  se  contentent  de  trem- 
per leurs  mains  dans  l'eau  lustrale,  ou  d'en  recevoir 
l'aspersion  par  les  mains  d'un  prêtre,  qui  se  tient 
pour  cet  effet  à  la  porte  du  temple  '. 

Chaque  particulier  peut  offrir  des  sacrilices  sur 
un  autel  placé  à  -la  porte  de  sa  maison ,  ou  dans  une 
chapelle  domestique  '.  C'est  là  que  j'ai  vu  souvent 
un  père  vertueux ,  entouré  de  ses  enfants ,  confondre 
leur  hommage  avec  le  sien ,  et  former  des  vœux  dic- 
tés par  la  tendresse,  et  dignes  d'être  exaucés.  Cette 
espèce  de  sacerdoce  ne  devant  exercer  ses  fonctions 
que  dans  une  seule  famille ,  il  a  fallu  établir  des  mi- 
nistres pour  le  culte  publk;. 

Il  n'est  point  de  villes  où  l'on  trouve  autant  de 
prêtres  et  de  prêtresses  qu'à  Athènes,  parce  qu'il 
n'en  est  point  où  l'on  ait  élevé  une  si  grande  quan- 
tité de  temples,  où  l'on  célèbre  un  si  grand  nombre 
de  fêtes  ^. 

Dans  les  différents  bourgs  de  l'Attique  et  du  reste 
de  la  Grèce,  un  seul  prêtre  suffit  pour  desservir  un 
temple;  dans  les  villes  considérables,  les  soins  du 
ministère  sont  partagés  entre  plusieurs  personnes 
qui  forment  comme  une  communauté.  A  la  tête  est 
le  ministre  du  dieu,  qualifié  quelquefois  du  titre  de 
grand  prêtre.  Au-dessous  de  lui  sont  le  Néocore 
chargé  de  veiller  à  la  décoration  et  à  la  propreté 
des  lieux  saints  ■*,  et  de  jeter  de  l'eau  lustrale  sur 
ceux  qui  entrent  dans  le  temple  '  ;  des  sacrificateurs 
qui  égorgent  les  victimes;  des  aruspices  qui  en  exa- 
minent les  entrailles  ;  des  hérauts  qui  règlent  les  cé- 
rémonies ,  et  congédient  l'assemblée  ^.  En  certains 
endroits  ,  on  donne  le  nom  de  Père  au  premier  des 
ministres  sacrés,  et  celui  de  Mère  à  la  première 
des  prêtresses  7. 

On  confie  à  des  laïques  des  fonctions  moins  sain- 
tes ,  et  relatives  au  service  des  temples.  Les  uns  sont 
chargés  du  soin  de  la  fabrique  et  de  la  garde  du  tré- 
sor; d'autres  assistent  comme  témoins  et  inspec- 
teurs aux  sacrifices  solennels  *. 

Les  prêtres  officient  avec  de  riches  vêtements , 
sur  lesquels  sont  tracés  en  lettres  d'or  les  noms  des 
particuliers  qui  en  ont  fait  présent  au  temple  9. 
Cette  magnificence  est  encore  relevée  par  la  beauté 
de  la  figure,  la  noblesse  du  maintien,  le  son  de  la 
voix ,  et  sur  tout  par  les  attributs  de  la  divinité 
dont  ils  sont  les  imnistres.  C'est  ainsi  que  la  prê- 
tresse de  C«rès  paraît  couronnée  de  pavots  et  d"e- 

'  Hesych.  in  VSpotv.  Lomey.  de  lustr.  p.  120. 

'  Plat,  de  leg.  lib.  m,  t.  2,  p.  910. 

3  Xenoph.  de  rep.  Alhcn.  p.  "OU. 

»  Suid.  in  Neux. 

5  Mcm.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lett.  t.  I ,  p.  01. 

«  PoU.  nrcha-ol.  lib.  2,  cap.  3. 

'  Mcm.  de  l'Acad.  t.  23 ,  p.  4 1 1 . 

8  Plal.  de  leg.  lib.  C ,  t.  2 ,  p.  7ri9.  Aiislot.  de  rep.  lib.  « ,  cap. 
8 ,  t.  2,  p.  423.  Demoslh.  adv.  Mid.  p.  030.  IHpian.  in  Dcnioslb 
p.  ose.  .F-scbin.  in  Timarch.  p.  270. 

'  Lib.  in  Demosth.  oral.  adv.  Aj-istos;.  p.  843. 


CHAPITRE  \XI. 


171 


pis  '  ;  et  celle  de  Minerve ,  avec  lïgide ,  la  cuirasse , 
et  un  casque  surmonté  il"aigrettes  ». 

Plusieurs  sacerdoces  sont  attachés  à  des  maisons 
anciennes  et  puissantes ,  où  ils  se  transmettent  de 
père  en  lils  ^. 

D'autres  sont  conférés  par  le  peuple  •».  On  n'en 
peut  remplir  aucun ,  sans  un  examen  qui  roule  sur 
la  personne  et  sur  les  moeurs.  Il  faut  que  le  nouveau 
ministre  n"ait  aucune  difformité  dans  la  figure  S  et 
que  sa  conduite  ait  toujours  été  irréprochable  '"'.  A 
l'égard  des  lumières ,  il  suffit  qu'il  connaisse  le  rituel 
du  temple  auquel  il  est  attache;  qu'il  s'acquitte  des 
cérémonies  avec  décence,  et  qu'il  sache  discerner 
les  diverses  espèces  d'hommages  et  de  prières  que 
l'on  doit  adresser  aux  dieux  7. 

Quelques  temples  sont  desservis  par  des  prêtres- 
ses. Tel  est  celui  de  Bacchus  aux  Marais.  Elles  sont 
au  nombre  de  quatorze,  et  à  la  nomination  de  l'ar- 
chonte roi  *.  On  les  oblige  à  garder  une  continence 
exacte.  La  femme  de  l'Archonte,  nommée  la  Reine , 
les  initie  aux  mystères  qu'elles  ont  en  dépôt ,  et  en 
exige ,  avant  de  les  recevoir,  un  serment  par  lequel 
elles  attestent  qu'elles  ont  toujours  vécu  dans  la 
plus  grande  pureté ,  et  sans  aucun  commerce  avec 
les  hommes?. 

A  l'entretien  des  prêtres  et  des  temples  sont  assi- 
gnées differentes'branches  de  revenus  ■".  On  prélève 
d'abord  sur  les  confiscations  et  sur  les  amendes  le 
dixième  pour  IMinerve,  et  le  cinquantième  pour  les 
autres  divinités".  On  consacre  aux  dieux  le  dixième 
des  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi  ".  Dans  chaque 
temple,  deux  ofiiciers  connus  sous  le  nom  de  para- 
sites, ont  le  droit  d'exiger  une  mesure  d'orge  des 
différents  tenanciers  du  district  qui  leur  est  attri- 
bué'3;  enfin,  il  est  peu  de  temples  qui  ne  possèdent 
des  maisons  et  des  portions  de  terrain  '-i. 

Ces  revenus,  auxquels  il  faut  joindre  les  offran- 
des des  particuliers,  sont  confiés  à  la  garde  des  tré- 
soriers du  temple  ".  Ils  servent  pour  les  répara- 
tions et  la  décoration  des  lieux  saints,  pour  les  dé- 
penses qu'entraînent  les  sacrifices,  pour  l'entretien 

'  Call.  hymn.  in  Ceror.  v.  iî>.  Spanh.  ibid.  t.  2,  p.  c,9i.  He- 
liod.  jEthiop.  lit).  3  ,  p.  134.  Plut,  in  x  rliel.  t.  2 ,  p.  S43. 

'  Polyœn.  Straleg.  lib.  8,  cap.  bo. 

3  Plal.  de  leg.  Mb.  G,  t.  2,  p.  769.  Plul.  in  x  rhet.  t.  2,  p. 
M3.  Hpsych.  Harpocr.  et  Suid.  in  K'jviô. 

"  Dimostfi.  exoid.  conc.  p.  239. 

'  Elymol.  magn.  in  AçeX. 

'■  Plal.  de  leg.  Ijb.  6,  t.  2,  p.  759.  ischin.  in  Tim.  p.  263. 

'  Plat,  politic.  t.  2,  p.  290. 

*'  Harpocr.  Hesych.  et  Etymol.  magn.  iii  Vtfoif,.  Poil.  lib.  8 , 
S  1118. 

"  Demosth.  in  Near.  p.  873. 

■"  .Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lett.  t.  18,  p.  66. 

"Demosth. inTimocr. p. 791. Xenopli. hiit. (ir<rc.  1.  l,p. 419. 

"  Demosth. in.  Supliocl. in Trach.ï.lSG.  Harpocr.  in  AtxaT. 

"  Craies  ap.  Alhen.  lib.  6,  cap.  6,  p.  235. 

■'  Plat,  de  leg.  lib.  G,  p.  759.  Harpocr.  in  \iio  H'.O;.  Maussac. 
Ibid  Taylorinmarni.Sand.  p.  Ci.  CliandI.inscr. part. 2,  p.  75. 

"  \ristot.  polilic.  lib.  0,  cap.  8,  p.  i23.  Chaudl.  ioscripl. 
not.  p.  XV,  etc. 


des  prêtres,  qui  ont  presque  tous  des  honoraires  ', 
un  logement ,  et  des  droits  sur  les  victimes.  Quel- 
ques-uns jouissent  d'un  revenu  plus  considérable. 
Telle  est  la  prêtresse  de  Minerve,  à  laquelle  on  doit 
offrir  une  mesure  de  froment ,  une  autre  d'orge , 
et  une  obole  toutes  les  fois  qu'il  meurt  quelqu'un  • 
dans  une  famille  '. 

Outre  ces  avantages,  les  prêtres  sont  intéressés 
à  maintenir  le  droit  d'asile,  accordé  non-seulement 
aux  temples ,  mais  encore  aux  bois  sacrés  qui  les 
entourent,  et  aux  maisons  ou  chapelles  qui  se  trou- 
vent dans  leur  enceinte  ^.  On  ne  peut  en  arracher 
le  coupable,  ni  même  l'empêcher  de  rei^evoir  sa 
subsistance.  Ce  privilège,  aussi  offensant  pour  les 
dieux,  qu'utile  à  leurs  ministres,  s'étend  jusque 
sur  les  autels  isolés  •*. 

En  Egypte ,  le  prêtres  forment  le  premier  corps 
de  l'État,  et  ne  sont  pas  obligés  de  contribuer  à  ses 
besoins,  quoique  la  troisième  partie  des  biens-fonds 
soit  assignée  à  leur  entretien.  La  pureté  de  leurs 
mœurs  et  l'austérité  de  leur  vie,  leur  concilient  la 
confiance  des  peuples;  et  leurs  lumières,  celle  du 
souverain  dont  ils  composent  le  conseil ,  et  qui  doit 
être  tiré  de  leur  corps,  ou  s'y  faire  agréger  dès 
qu'il  monte  sur  le  trône  ^.  Interprètes  des  v&lontés 
des  dieux,  arbitres  de  celles  des  hommes,  dépositai- 
res des  sciences,  et  surtout  des  secrets  de  la  mé- 
decine^, ils  jouissent  d'un  pouvoir  sans  bornes, 
puisqu'ils  gouvernent  à  leur  gré  les  préjugés  et  les 
faiblesses  des  hommes. 

Ceux  de  la  Grèce  ont  obtenu  des  honneurs,  tels 
que  des  places  distinguées  aux  spectacles  i .  Tous 
pourraient  se  borner  aux  fonctions  de  leur  minis- 
tère, et  passer  leurs  jours  dans  une  douce  oisiveté  ". 
Ceiiendaat  plusieurs  d'entre  eux,  empressés  à 
mériter  par  leur  zèle  les  égards  dus  à  leur  caractère , 
ont  rempli  les  charges  onéreuses  de  la  république, 
et  l'ont  servie  soit  dans  les  armées  ,  soit  dans  les 
ambassades  9. 

Ils  ne  forment  point  un  corps  particulier  et  in- 
dépendant '".  jNulle  relation  d'intérêt  entre  les  mi- 
nistres des  différents  temples;  les  causes  même  qui 
les  regardent  personnellement,  sont  portées  aux 
tribunaux  ordinaires. 

Les  neuf  archontes  ou  magistrats  suprêmes ,  veil- 
lent au  maintien  du  culte  public,  et  sont  toujours  à 

■  .Eschin.  in  Ctesipb.  p.  430. 

■  Ariatot.  œcon.  lit).  2,  t.  2,  p.  502. 

3  Thucyd.  lil).  I ,  cap.  128  et  134.  Strab.  lib.  8 ,  p.  374.  Tacit. 
annal,  lib.  4,  cap.  14. 

4  Thncyd.  lib.  !,cap.  128. 

5  Plat,  in  polilic.  t.  2 ,  p.  290.  Diod.  Sic.  lib.  I ,  p.  C6.  Plut,  de 
Isid.  et  0^ir.  t.  2,  p.  354. 

6  Clem.  Alex.  Btrom.  lih.  0,  p.  758.  Diog.  Laert.  lil).  3,  S  «. 
'  Chandl.  inscr.  part.  2,  p.  73.  Schoi.  Aristoph.  in  ran.  v.  28». 
*  Isocr.  de  permut.  I.  2,  p.  410. 

»  Herudot.  lib.  9,  cap.  85.  Plut,  in  Arislid.  p.  321.  X.enopli. 
bisl.  Griec.  p.  59(i.  Demo!.tli.  in  Ne;cr.  p.  880. 
"  Mcin.  de  l'Acad.  des  Bill.  Lelt.  t.  18,  p.  72. 
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la  tète  des  cérémoniens  religieuses.  Le  second, 
connu  sous  le  nom  de  Roi,  est  chargé  de  poursuivre 
les  délits  contre  la  religion  ,  de  présider  aux  sacrifi- 
ces publics,  et  de  juger  les  contestations  qui  s'élè- 
vent dans  les  familles  sacerdotales,  au  sujet  de  quel- 
que prêtrise  vacante  '.  Lesprètres  peuvent  à  la  vérité 
diriger  les  sacrifices  des  particuliers  ;  mais  si  dans  ces 
actes  de  piété  ils  transgressaient  les  lois  établies, 
ils  ne  pourraient  se  soustraire  à  la  vigilance  des  ma- 
gistrats. Nous  avons  vu  de  nos  jours  le  grand-prê- 
tre de  Cérès  puni ,  par  ordre  du  gouvernement,  pour 
avoir  violé  ces  lois  dans  des  articles  qui  ne  parais- 
saient être  d'aucune  importance  ". 

A  la  suite  des  prêtres,  on  doit  placer  ces  devins , 
dont  l'État  honore  la  profession,  et  qu'il  entretient 
dans  le  Prytanée  ^.  Ils  ont  la  prétention  de  lire  l'a- 
venir dans  le  vol  des  oiseaux  et  dans  les  entrailles 
des  victimes.  Ils  suivent  les  armées;  et  c'est  de  leurs 
décisions,  achetées  quelquefois  à  un  prix  excessif, 
que  dépendent  souvent  les  révolutions  des  gouver- 
nements et  les  opérations  d'une  campagne.  On  en 
trouve  dans  toute  la  Grèce;  mais  ceux  d'Élide  sont 
les  plus  renommés.  Là,  depuis  plusieurs  siècles, 
deux  ou  trois  familles  se  transmettent  de  père  en  fils 
l'art  de  prédire  les  événements,  et  de  suspendre  les 
maux  des  mortels  K 

Les  devins  étendent  leur  ministère  encore  plus 
loin.  Us  dirigent  les  consciences;  on  les  consulte 
pour  savoir  si  certaines  actions  sont  conformes  ou 
non  à  la  justice  divine  ^.  J'en  ai  vu  qui  poussaient 
le  fanatisme  jusqu'à  l'atrocité,  et  qui,  se  croyant 
chargés  des  intérêts  du  ciel,  auraient  poursuivi  en 
justice  la  mort  de  leur  père  coupable  d'un  meurtre  ''. 

Il  parut,  il  y  a  deux  ou  trois  siècles,  des  hom- 
mes qui  n'ayant  aucune  mission  de  la  part  du  gou- 
vernement, et  s'érigeant  en  interprètes  des  dieux, 
nourrissaient  parmi  le  peuple  une  crédulité  qu'ils 
avaient  eux-mêmes,  ou  qu'ils  affectaient  d'avoir,  er- 
rant de  nation  en  nation ,  les  menaçant  toutes  de  la 
colère  céleste,  établissant  de  nouveaux  rits  pour  l'a- 
paiser, et  rendant  les  hommes  plus  faibles  et  plus 
malheureux  par  les  craintes  et  par  les  remords  dont 
ils  les  remplissaient.  Les  uns  durent  leur  haute  ré- 
putation à  des  prestiges;  les  autres,  à  de  grands 
talents.  De  ce  nombre  furent  Abaris  de  Scythie, 
Empédocle  d'Agrigrnte ,  Épiménide  de  Crète  7. 

L'impression  qu'ils  laissèrent  dans  les  esprits  a 
perpétué  le  règne  de  la  superstition.  Le  peuple  dé- 
couvre des  signes  frappants  de  la  volonté  des  dieux, 
en  tous  temps,  en  tous  lieux ,  dans  les  éclipses,  dans 

■  Plal.  in  polltic.  t.  2,  p.  200.  Poli.  lib.  8,  cap.  o,  g  90.  Slgon. 
'  I>ciiiuslh.  in  Nerr.  p.  M80. 

■  Aristopli.  in  pae.  v.  losi.  .Scliol.  ibid. 

•t  Hereilot.  lib.  8,  cap.  33.  Pausan.  lib.  3,  cn\i.  Il ,  p.  sna, 
lib.4,cap.  15,  p.  3l7;,lib. o.cap.  2,  p  iDl.  CiciT  dcilivinal. 
lib.  I.cap.  41,  t.  3,  p.  31. 

'  Plat,  in  Eiiljplir.  t.  I ,  p   4. 

6  1(1.  lbi(l.  p.  r.. 

'  Diog.  Lnert.  lib   I ,  S  Un\  biurli.  hi.st.  pliil  I   i ,  p.  31.7. 


le  bruit  du  tonnerre,  dans  les  grands  phénomènes 
de  la  nature ,  dans  les  accidents  les  plus  fortuits. 
Les  songes  ' ,  l'aspect  imprévude certains  animaux  », 
le  mouvement  convulsif  des  paupières  ^,  le  tinte- 
ment des  oreilles  ^ ,  l'éternuement  ^ ,  quelques  mots 
prononcés  au  hasard,  tant  d'autres  effets  indiffé- 
rents, sont  devenus  des  présages  heureux  ou  sinis- 
tres. Trouvez-vous  un  serpent  dans  votre  maison? 
élevez  un  autel  dans  le  lieu  même  •'.  Voyez-vous  un 
milan  planer  dans  les  airs?  tombez  vite  à  genoux  7. 
Votre  imagination  est-elle  troublée  par  le  chagrin 
ou  par  la  maladie?  c'est  Empusaqui  vous  apparaît, 
c'est  un  fantôme  envoyé  par  Hécate,  et  qui  prend 
toutes  sortes  de  formes  pour  tourmenter  les  mal- 
heureux *. 

Dans  toutes  ces  circonstances ,  on  court  aux  de 
vins,  aux  interprètes  s.  Les  ressources  qu'ils  in- 
diquent sont  aussi  chimériques  que  les  maux  dont 
on  se  croit  menacé. 

Quelques-uns  de  ces  imposteurs  se  glissent  dans 
les  maisons  opulentes,  et  flattent  les  préjugés  des 
âmes  faibles'".  Ils  ont,  disent-ils,  des  secrets  in- 
faillibles pour  enchaîner  le  pouvoir  des  mauvais  gé- 
nies. Leurs  promesses  annoncent  trois  avantages, 
dont  les  gens  riches  sont  estrêmement  jaloux,  et 
qui  consistent  à  les  rassurer  contre  leurs  remords ,  à 
les  venger  de  leurs  ennemis,  à  perpétuer  leur  bon- 
heur au  delà  du  trépas.  Les  prières  et  les  expiations 
qu'ils  mettent  en  œuvre,  sont  contenues  dans  de 
vieux  rituels,  qui  portent  les  noms  d'Orphée  et  de 
Musée  "'. 

Des  femmes  de  la  lie  du  peuple  font  le  même 
trafic".  Elles  vont  dans  les  maisons  des  pauvres  dis- 
tribuer une  espèce  d'initiation;  elles  répandent  de 
l'eau,  sur  l'initié,  le  frottent  avec  de  la  boue  et  du 
son,  le  couvrent  d'une  peau  d'animal,  et  accompa- 
gnent ces  cérémonies  de  formules  qu'elles  lisent 
dans  le  rituel ,  et  de  cris  perçants  qui  en  imposent  à 
la  multitude. 

Les  personnes  instruites,  quoique  exemptes  delà 
plupart  de  ces  faiblesses,  n'en  sont  pas  moins  atta- 
chées aux  pratiques  de  la  religion.  Après  un  heureux 
succès,  dans  une  maladie,  au  plus  petit  danger,  au 
souvenir  d'un  songe  effrayant,  elles  offrent  des  sa- 
crifices; souvent  même  elles  construisent  dans  l'in- 
térieur de  leurs  maisons,  des  chapelles  qui  se  sont 
tellement  multipliées,  que  de  pieux  philosophes  dé- 
sireraient qu'on  les  supprimât  toutes,  et  que  les  vœux 

■  Homer.  Iliad.  lib.  I ,  v.  63.  Sopliocl.  in  Eloct.  v.  420. 

'  Tlipopbr.  charaet.  cap.  ic. 

»  Theocr.  idyll.  3,  v.  37. 

•  .ï^lian.  var.  hist.  lib.  4,  cap.  17. 

'  Aristoph.  In  av.  v.  721. 

<•  Theopbr.  cbnract.  cap.  10.  Tirciil.  in  Plioiiii.  aci.  1,  scni.  4 

'  Aristopb.  in  »v.  v.  Ml. 

'  1(1.  in  ran.  v.  29B. 

0  Tlicoplir.  cliaract.  cap.  10. 

'»  Plal.  (Il'  rcp.  lib.  2,  p.  30i. 

"  lil.ibiil. 

"  Ufuioslli.  di'  cor.  p  :>1C  Diog.  Lacii,  lib  10,  g  i. 
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des  particuliers  ne  s'acquittassent  que  dans  les  tem- 
ples '. 

Mais  comment  concilier  la  conGance  que  l'on  a 
pour  les  cérémonies  saintes,  avec  les  idées  que  l'on 
a  conçues  du  souverain  des  dieux?  Il  est  permis  de 
regarder  Jupiter  comme  un  usurpateur,  qui  a  chassé 
son  père  du  trône  de  l'univers ,  et  qui  en  sera  chassé 
un  jour  par  son  fils.  Cette  doctrine ,  soutenue  par  la 
secte  des  prétendus  disciples  d'Orphée  » ,  Eschyle 
n'a  pas  craint  de  l'adopter  dans  une  tragédie  que  le 
gouvernement  n'a  jamais  empêché  de  représenter  et 
d'applaudir  '. 

J'ai  dit  plus  haut ,  que  depuis  un  siècle  environ , 
de  nouveaux  dieux  s'étaient  introduits  parmi  les 
Athéniens.  Je  dois  ajouter  que,  dans  le  même  inter- 
valle de  temps,  l'incrédulité  a  fait  les  mêmes  pro- 
grès. Dès  que  les  Grecs  eurent  reçu  les  lumières  de 
la  philosophie,  quelques-uns  d'entre  eux,  étonnés 
des  irrégularités  et  des  scandales  de  la  nature ,  ne  le 
furent  pas  moins  de  n'en  pas  trouver  la  solution  dans 
le  système  informe  de  religion  qu'ils  avaient  suivi 
jusqu'alors.  Les  doutes  succédèrent  à  l'ignorance, 
et  produisirent  des  opinions  licencieuses,  que  les 
jeunes  gens  embrassèrent  avec  avidité  •i  :  mais  leurs 
auteurs  devinrent  l'objet  de  la  haine  publique.  Le 
peuple  disait  qu'ils  n'avaient  secoué  le  joug  de  la 
religion,  que  pour  s'abandonner  plus  librement  à 
leurs  passions';  et  le  gouvernement  se  crut  obligé 
de  sévir  contre  eux.  Voici  comment  on  justifie  son 
intolérance. 

Le  culte  public  étant  prescrit  par  une  des  lois 
fondamentales  •> ,  et  se  trouvant  par  là  même  étroite- 
ment lié  avec  la  constitution,  on  ne  peut  l'attaquer 
sans  ébranler  cette  constitution.  C'est  donc  aux 
magistrats  qu'il  appartient  de  le  maintenir,  et  de 
s'opposer  aux  innovations  qui  tendent  visiblement 
à  le  détruire.  Ils  ne  soumettent  à  la  censure,  ni  les 
histoires  fabuleuses  sur  l'origine  des  dieux ,  ni  les 
opinions  philosophiques  sur  leur  nature,  ni  même 
les  plaisanteries  indécentes  sur  les  actions  qu'on  leur 
attribue;  mais  ils  poursuivent  et  font  punir  de  mort 
ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  contre  leur  exis- 
tence; ceux  qui  brisent  avec  mépris  leurs  statues; 
ceux  enfin  qui  violent  le  secret  des  mystères  avoués 
par  le  gouvernement. 

Ainsi ,  pendant  que  l'on  confie  aux  prêtres  le  soin 
dérégler  les  actes  extérieurs  de  piété,  et  aux  ma- 
gistrats l'autorité  nécessaire  pour  le  soutien  de  la 
religion,  on  permet  aux  poètes  de  fabritpier  ou  d'a- 
dopter de  nouvelles  généalogies  des  dieux  7,  et  aux 

'  Plat,  (le  Ipg.  lib.  \u ,  p.  909. 

'  Procl  In  Plat.  lib.  6,  p.  291.  Mûm.  ilc  l'Acad.  dos  Bell. 
Lett.  t.  23 ,  p.  285. 

•  ALscliyl.  In  Proin.  v.  200,  755  et  047. 

*  Plal.  (le  leg.  lib.  lo,  p.  888. 
^  1(1.  ibid. 

"  Porphyr.  de  alBlin.  lib.  4 ,  p.  380. 
'  Heiodot.  lib.  2,  cap.  IM.  Josepb,    In  Appion.  lib.  2, 
p.  491. 


philosophes  d'agiter  les  questions  si  délicates  sur  l'é- 
ternité de  la  matière,  et  sur  la  formation  de  l'uni- 
vers' ;pour\ii  toutefois  qu'en  les  traitant,  ils  évitent 
deux  grands  écueils;  l'un  de  se  rapprocher  de  la 
doctrine  enseignée  dans  les  mystères;  l'autre  d'a- 
vancer sans  modification  des  principes,  d'où  résul- 
terait nécessairement  la  ruine  du  culte  établi  de 
temps  immémorial.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  ils 
sont  poursuivis  comme  coupables  d'impiété. 

Cette  accusation  est  d'autant  plus  redoutable  pour 
l'innocence,  qu'elle  a  servi  plus  d'une  fois  d'instru- 
ment à  la  haine ,  et  qu'elle  endamme  aisément  lu 
fureur  d'un  peuple  dont  le  zèle  est  plus  cruel  encore 
que  celui  des  magistrats  et  des  prêtres. 

Tout  citoyen  peut  se  porter  pour  accusateur,  et 
dénoncer  le  coupable  devant  le  second  des  archon- 
tes ',  qui  introduit  la  cause  à  la  cour  des  Héliastes , 
l'un  des  principaux  tribunaux  d'Athènes.  Quelque- 
fois l'accusation  se  fait  dans  l'assemblée  du  peuple  '. 
Quand  elle  regarde  les  mystères  de  Cérès,  le  sénat 
en  prend  connaissance,  à  moins  que  l'accusé  ne  se 
pourvoie  devant  les  Euinolpides  4;  car  cette  famille 
sacerdotale,  attachée  de  tout  temps  au  temple  de 
Cérès,  conserve  une  juridiction  qui  ne  s'exerce  que 
sur  la  profanation  des  mystères,  et  qui  est  d'une 
extrême  sévérité.  Les  Eumolpides  procèdent  suivant 
des  loisnon  écrites,  dont  ilssont  les  interprètes,  et  qui 
livrent  le  coupable,  non-seulement  à  la  vengeance 
des  hommes,  mais  encore  à  celle  des  dieux  '.  ||  est 
rare  qu'il  s'expose  aux  rigueurs  de  ce  tribunal. 

Il  est  arrivé  qu'en  déclarant  ses  complices,  l'ac- 
cusé a  sauvé  ses  jours;  mais  on  ne  l'a  pas  moins 
rendu  incapable  de  participer  aux  sacrifices,  aux  fê- 
tes ,  aux  spectacles ,  aux  droits  des  autres  citoyens  •>. 
A  cette  note  d'infamie  se  joignent  quelquefois  des 
cérémonies  effrayantes.  Ce  sont  des  imprécations 
que  les  prêtres  de  différents  temples  prononcent  so- 
lennellement et  par  ordre  des  magistrats  7.  Ils  se 
tournent  vers  l'occident;  et  secouant  leur  robe  de 
pourpre,  ils  dévouent  aux  dieux  infernaux  le  cou- 
pable et  sa  postérité  *.  On  est  persuadé  que  les  furies 
s'emparent  alors  de  son  cœur,  et  que  leur  rage  n'est 
assouvie  que  lorsque  sa  race  est  éteinte. 

La  famille  sacerdotale  des  Eumolpides  montre 
plus  de  zèle  pour  le  maintien  des  mystères  de  Cé- 
rès ,  que  n'en  témoignent  les  autres  prêtres  pour  la 
religion  dominante.  On  les  a  vus  plus  d'une  fois  tra- 
duire les  coupables  devant  les  tribunaux  de  justice  9. 
Cependant  il  faut  dire  à  leur  louange,  qu'en  certai- 
nes occasions,  loin  de  seconder  la  fureur  du  peuple 


'  Plat.  Arislot.  etc. 

'  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  g  90. 

'  Andoc.  de  myst.  p.  2.  Plut.  In  Alcib.  t.  I ,  p.  200. 

'  DemosUi.  in  Androt.  p.  703.  Ulplan.  p.  718. 

'  Lys.  in  Andoc.  p.  los. 

'  Id.  ibid.  p.  115. 

'  Liv.  lib.  31,  cap.  41. 

"  I.ya.  in  Andoc.  p.  129. 

'  Andoc.  de  myst.  p.  15. 
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prêt  à  niassnprov  sur-le-cliaiiip  des  particuliers  ac- 
cusés d'avoir  profané  les  niyslères,  ils  ont  exigé 
que  la  condamnation  se  fit  suivant  les  lois  '.  Parmi 
ces  lois,  il  en  C5l  une  qu'on  a  quelquefois  exécutée, 
et  qui  serait  capable  d'arrêter  les  haines  les  plus  for- 
tes, si  elles  étaient  susceptibles  de  frein.  Elle  or- 
donne que  l'accusateur  ou  l'accusé  périsse,  le  pre- 
mier, s'il  succombe  dans  son  accusation  ;  le  second , 
si  le  crime  est  prouvé  '. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  citer  les  principaux  ju- 
gements que  les  tribunaux  d'Athènes  ont  pronon- 
cés contre  le  crime  d'impiété ,  depuis  environ  un 
siècle. 

Le  poète  Eschyle  fut  dénoncé ,  pour  avoir,  dans 
une  de  ses  tragédies ,  révélé  la  doctrine  des  mystè- 
res. Son  frère  Aminias  tâcha  d'émouvoir  les  juges , 
en  montrant  les  blessures  qu'il  avait  re(;ues  à  la  ba- 
taille de  Salamine.  Ce  moyen  n'aurait  peut-être  pas 
sufQ,  si  Eschyle  n'eût  prouvé  clairement  qu'il  n'é- 
tait pas  initié.  Le  peuple  l'attendait  à  la  porte  du 
tribunal ,  pour  le  lapider  ^. 

Le  philosophe  Diagoras,  de  Mélos,  accusé  d'a- 
voir révélé  les  mystères,  et  nié  l'existence  des  dieux, 
prit  la  fuite.  On  promit  des  récompenses  à  ceux  qui 
le  livreraient  mort  ou  vif;  et  le  décret  qui  le  cou- 
vrait d'infamie,  fut  gravé  sur  une  colonne  de 
bronze  ■*. 

Protagoras ,  un  des  plus  ill  ustres  sophistes  de  son 
temps ,  ayant  commencé  un  de  ses  ouvrages  par  ces 
mots  :  <>  Je  ne  sais  s'il  y  a  des  dieux ,  ou  s'il  n'y 
<>  en  a  point,  »  fut  poursuivi  criminellement,  et  prit 
la  fuite.  On  rechercha  ses  écrits  dans  les  maisons 
des  particuliers,  et  on  les  fit  brûler  dans  la  place 
publique  ^. 

Prodicus  de  Céos  fut  condamné  à  boire  la  ciguë, 
pour  avoir  avancé  que  les  hommes  avaient  mis 
au  rang  des  dieux  les  êtres  dont  ils  retiraient 
de  l'utilité;  tels  que  le  soleil,  la  lune,  les  fon- 
taines ,  etc.  •>. 

La  faction  opposée  à  Périclès ,  n'osant  l'attaquer 
ouvertement,  résolut  de  le  perdre  par  une  voie  dé- 
tournée. 11  était  ami  d'Anaxagore,  qui  admettait 
ime  intelligence  suprême.  En  vertu  d'un  décret 
porté  contre  ceux  qui  niaient  l'existence  des  dieux , 
Anaxagore  fut  traîné  en  prison.  Il  obtint  quelques 
suffrages  de  plus  que  son  accusateur,  et  ne  les  dut 
(ju'aux  prières  et  aux  larmes  de  Périclès ,  qui  le  lit 
sortir  d'Athènes.  Sans  le  crédit  de  son  protecteur. 


■  Lys.  in  Andoc.  p.  I30. 

'  Andociil.  de  myst.  p.  4. 

»  Aristot.  de  mor.  lib.  3 ,  cip.  2 ,  t.  2 ,  p.  29.  J,lian.  var.  hist. 
lil).  5, cap.  19.  Clem.  Alex,  strom.  lib.  2,  cap.  4,  t.  I,  p.  461. 

•  Lys.  in  Andoc.  p.  III.  Schol.  Arislopli.  in  ran.  v.  323.  Id. 
iiiav.  y.  1073.  .Scliol.  iliid.  ' 

5  Diog.  Laert.  iib.  li,  g  52.  Jo.spph.  in  Appion.  lib.  2,  t.  2  , 
p.  493.  Cicer.  de  nal.  dcor.  Iil>.  i ,  cap.  23,  t.  2,  p.  410. 

fi  Ciccr.  de  nat.  deot.  lib.  i ,  cap.  42, 1.  2,  p.  432.  Sext. 
Einpir.  ndv.  Pliys.  iib.  9,  p.  iir>2.  Suid.  in  llpo5. 


le  plus  religieux  des  philosophes  aurait  été  lapidé 
comme  athée  '. 

Lors  de  l'expédition  de  Sicile,  au  moment  qu'Al- 
cibiade  faisait  embarquer  les  troupes  qu'il  devait 
commander,  les  statues  de  Mercure,  placées  en 
différents  quartiers  d'.Vthènes,  se  trouvèrent  muti- 
lées en  une  nuit  ^.  La  terreur  se  répand  aussitôt  dans 
Athènes.  On  prête  des  vues  plus  profondes  aux  au- 
teurs de  cette  impiété,  qu'on  regarde  comme  des 
factieux.  Le  peuple  s'assemble  :  des  témoins  char- 
gent Alcibiade  d'avoir  défiguré  les  statues,  et  de 
plus  célébré  avec  les  compagnons  de  ses  débauches , 
les  mystères  de  Cérès  dans  des  maisons  particuliè- 
res 3.  Cependant ,  comme  les  soldats  prenaient  hau- 
tement le  parti  de  leur  général,  on  suspendit  le  ju- 
gement :  mais  à  peine  fut-il  arrivé  en  Sicile,  que 
ses  ennemis  re|)rirent  l'accusation  •*;  les  délateurs 
se  multiplièrent,  et  les  prisons  se  remplirent  de 
citoyens  que  l'injustice  poursuivait.  Plusieurs  fu- 
rent mis  à  mort;  beaucoup  d'autres  avaient  pris  la 
fuite  5. 

11  arriva  ,  dans  le  cours  des  procédures  ,  un  inci- 
dent qui  montre  jusqu'à  quel  excès  le  peuple  porte 
son  aveuglement.  LTn  des  témoins  interrogé  com- 
ment il  avait  pu  reconnaître  pendant  la  nuit  les 
personnes  qu'il  dénonçait,  répondit  :  «  Au  clair  de 
"  la  lune.  »  On  prouva  que  la  lune  ne  paraissait  pas 
alors.  Les  gens  de  bien  furent  consternés  ''  ;  mais 
la  fureur  du  peuple  n'en  devint  que  plus  ardente. 

Alcibiade,  cité  devant  cet  indigne  tribunal ,  dans 
le  temps  qu'il  allait  s'emparer  de  Messine,  et  peut- 
être  de  toute  la  Sicile,  refusa  de  comparaître,  et  fut 
condamné  à  perdre  la  vie.  On  vendit  ses  biens;  on 
grava  sur  une  colonne  le  décret  qui  le  proscrivait 
et  le  rendait  infâme  7.  Les  prêtres  de  tous  les  tem- 
ples eurent  ordre  de  prononcer  contre  lui  des  im- 
précations terribles.  Tous  obéirent,  à  l'exception 
de  la  prêtresse  Théano,  dont  la  réponse  méritait 
mieux  d'être  gravée  sur  une  colonne,  que  le  décret 
du  peuple.  «  Je  suis  établie ,  dit-elle ,  pour  attirer 
«  sur  les  hommes  les  bénédictions ,  et  non  les  ma- 
"  lédictions  du  ciel  *.  » 

Alcibiade  ayant  offert  ses  services  aux  ennemis 
de  sa  patrie ,  la  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Quand  elle  se  vit  forcée  de  le  rappeler,  les  prêtres 
de  Cérès  s'opposèrent  à  son  retour  9  ;  mais  ils  fu- 
rent contraints  de  l'absoudre  des  imprécations 
dont  ils  l'avaient  chargé.  On  remarqua  l'adresse 


'  Hermip.  et  Hieron.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  2  ,  §  13.  Piul.  de 
profecl.t.2,  p.S4.F.useb.  prœp.  evaiig.  lib.  I4,cap.  14. 
»  Piut.  in  .Alcib.  t.  I ,  p.  200. 
»  Andoc.  de  myst.  p.  3. 
»  PIiil.  in  Alcib.  t.  I,  p.  201. 
5  Andoc.  de  myst.  p.  3. 
«  PUd.  in  .Alcib.  t.  1 ,  p.  20!. 
'  Nep.  in  Alcib.  cap.  4. 

8  Plul.  in  Alcib.  t .  1 ,  p.  202.  Id.  (|uœsl.  Rom.  t.  2,  p.  876. 
"  'Ibucyd.  lib.  8,  cap.  03. 
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avec  laquelle  s'exprima  le  premier  des  iiiinislres 
sacrés  :  «  Je  n"ai  pas  maudit  Alcibiade,  s'il  était 
-  innocent  '.  ■> 

Quelque  temps  après,  arriva  le  jugement  de  So- 
crate,  dont  la  religion  ne  fut  que  le  prétexte,  ainsi 
que  je  le  montrerai  dans  la  suite. 

Les  Athéniens  ne  sont  pas  plus  indulgents  pour 
le  sacrilège.  Les  lois  attachent  la  peine  de  mort  à 
eu  crime,  et  privent  le  coupable  des  honneurs  de  la 
sépulture  '.  Cette  peine  ,  que  des  philosophes  d'ail- 
leurs éclairés  ne  trouvent  pas  trop  forte  ^,  le  faux 
zèle  des  Athéniens  l'étend  jusqu'aux  fautes  les  plus 
légères.  Croirait-on  qu'on  a  vu  des  citoyens  con- 
damnés à  périr,  les  uns  pour  avoir  arraché  un  ar- 
brisseau dans  un  bois  sacré;  les  autres ,  pour  avoir 
tué  je  ne  sais  quel  oiseau  consacré  à  Esculape  -i.' 
Je  rapporterai  un  trait  plus  effrayant  encore.  Une 
feuille  d'or  était  tombée  de  la  couronne  de  Diane.  Un 
enfant  la  ramassa.  Il  était  si  jeune,  qu'il  fallut  mettre 
sou  discernement  à  l'épreuve.  On  lui  présenta  de 
nouveau  la  feuille  d'or,  avec  des  dés,  des  hochets, 
et  uue  grosse  pièce  d'argent.  L'enfant  s'étant  jeté 
sur  cette  pièce,  les  juges  déclarèrent  qu'il  avait  as- 
sez de  raison  pour  être  coupable ,  et  le  firent  mou- 
rir *. 

CHAPITRE  XXII. 

Voyage  de  la  Phocide  '.  —  Les  Jeui  Pythiques.  —  Le  temple 
et  l'oracle  de  Delphes. 

Je  parlerai  souvent  des  fêtes  de  la  Grèce;  je  re- 
viendrai souvent  à  ces  solennités  augustes  où  se 
rassemblent  les  divers  peuples  de  cet  heureux  pays. 
Comme  elles  ont  entre  elles  beaucoup  de  traits  de 
conformité,  on  me  reprochera  peut-être  de  retra- 
cer les  mêmes  tableaux.  Mais  ceux  qui  décrivent  les 
guerres  des  nations,  n'exposent-ils  pas  à  nos  yeux 
une  suite  uniforme  de  scènes  meurtrières  ?  Et  quel 
intérêt  peut-il  résulter  des  peintures  qui  ne  présen- 
tent les  hommes  que  dans  les  convulsions  de  la  fu- 
reur ou  du  désespoir?  N'est-il  pas  plus  utile  et  plus 
doux  de  les  suivre  dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la 
liberté;  dans  ces  combats  où  se  déploient  les  talents 
de  l'esprit  et  les  grâces  du  corps  ;  dans  ces  fêtes  où 
le  goût  étale  toutes  ses  ressources,  et  le  plaisir, 
tous  ses  attraits  I 

Ces  instants  de  bonheur,  ménagés  adroitement 
pour  suspendre  les  divisions  des  peuples^,  et  arra- 
cher les  particuliers  au  sentiment  de  leurs  peines;  ces 
instants  goûtés  d'avance  par  l'espoir  de  les  voir  re- 
naître ,  goûtés ,  après  qu'ils  se  sont  écoulés  ,  par  le 

■  Plut,  in  AlcU).  t.  I ,  p.  210. 
'  Diog.  Sic.  lit).  16,  p.  427. 

3  Plat,  de  leg.  lib.  u ,  t.  2 ,  p.  804. 

4  llian.  var.  hist.  lib.  6,  cap.  17. 

5  Id.  ihid.  cap.  IG.  Poil.  lib.  D,  cap.  c,  g  76. 
•  Voyez  la  carte  de  la  Phocide. 

<  Isocr.  paneg.  t.  l ,  p.  139. 


souvenir  qui  les  perpétue,  j'en  ai  joui  plus  d'une  fois; 
et  je  l'avouerai,  j'ai  versé  des  larmes  d'attendrisse- 
ment ,  quand  j'ai  vu  des  milliers  de  mortels  réunis 
par  le  même  intérêt,  se  livrer  de  concert  à  la  joie  la 
plus  vive,  et  laisser  rapidement  échapper  ces  émo- 
tions touchantes,  qui  sont  le  plus  beau  des  specta- 
cles pourune  âme  sensible.  Tel  est  celui  que  présente 
la  solennité  des  jeux  Pythiques,  célébrés  de  quatre 
en  quatre  ans,  à  Delphes  en  Plioeide. 

Nous  partîmes  d'Atliènes  vers  la  fin  du  mois  éla- 
phébolion  ,  dans  la  troisième  année  delà  104''  olym- 
piade (1  \  Nous  allâmes  à  l'isthme  de  Corinthe;  et 
nous  étant  embarqués  h  Pagae ,  nous  entrâmes  dans 
le  golfe  de  Crissa ,  le  jour  même  où  commencjait  la 
fête  (2',.  Précédés  et  suivis  d'un  grand  nombre  de 
bâtiments  légers,  nous  abordâmes  à  Cirrha,  petite 
ville  située  au  pied  du  mont  Cirphis.  Entre  ce 
mont  et  le  Parnasse,  s'étend  une  vallée  où  se  font 
les  courses  des  chevaux  et  des  chars.  Le  Plistus  y 
coule  cà  travers  des  prairies  riantes  ■ ,  que  le  prin- 
temps parait  de  ses  couleurs.  Après  avoir  visité  l'Hip- 
podrome ' ,  nous  prîmes  un  des  sentiers  qui  condui- 
sent à  Delphes  *. 

La  ville  se  présentait  en  amphithéâtre  sur  le  pen- 
chant de  la  montagne  ^.  Nous  distinguions  déjà  le 
temple  d'Apollon,  et  cette  prodigieuse  quantité  de 
statues  qui  sont  semées  sur  différents  plans  ,  à  tra- 
vers les  édifices  qui  embellissent  la  ville.  L'or  dont 
la  plupart  sont  couvertes,  frappé  desrayons  naissants 
dusoleil.brillaitd'unéclatquise répandait  au  loin  *. 
En  même  temps  on  voyait  s'avancer  lentement, 
dans  la  plaine  et  sur  les  collines,  des  processions 
composées  déjeunes  garçons  et  de  jeunes  filles,  qui 
semblaient  se  disputer  le  prix  de  la  magnificence  et 
de  la  beauté.  Du  haut  des  montagnes,  des  rivages 
de  la  mer,  un  peuple  immense  s'empressait  d'arriver 
à  Delphes;  et  la  sérénité  du  jour,  jointe  à  la  douceur 
de  l'air  qu'on  respire  en  ce  climat,  prêtait  de  nou- 
veaux charmes  aux  impressions  que  nos  sens  rece- 
vaient de  toutes  parts. 

Le  Parnasse  est  une  chaîne  de  montagnes  qui  se 
prolonge  vers  le  nord  ,  et  qui  dans  sa  partie  méri- 
dionale se  termine  en  deux  pointes,  au-dessous 
desquelles  on  trouve  la  ville  de  Delphes  qui  n'a  que 
seize  stades  de  circuit  *  (3).  Elle  n'est  point  dé- 


(1)  Au  commencement  d'avril  de  l'an  361  avant  J.  C. 

(2)  Ces  jeux  se  célébraient  dans  la  3*  année  de  chaque  olym- 
piade, vers  les  premiers  jours  du  mois  munycliion,  qui,  dans 
l'année  que  j'ai  choisie,  commençait  au  M  a\ril.  tCorsin.  dess. 
aRonist.  in  Pyth.  Id.  fast.  Attic.  t.  ;i,  p.  287.  Uodwell.  de 
Cycl.  p.  710.) 

'  Pind.  Pytii.  od.  10,  v.  23.  Argum.  Pyth.  p.  103.  Pausan. 
lib.  10,  p.  817. 

•  Pausan.  lib.  lo,  cap.  37,  p.  8«3. 

•  Voyez  le  plan  de  Delphes  et  de  ses  environs. 
3  Strah.  lib.  9,  p.  418. 

•  Justin,  lib.  2t,  cap.  7. 
»  Strab.  lib.  9,  p.  418. 

(3)  I&12  toises. 
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fendue  par  des  murailles,  maispar  des  précipices  qui 
IViivironnenl  de  trois  cAlés  ■.  On  l'a  mise  sous  la 
protection  d'Apollon;  et  l'on  associe  au  culte  de  ce 
dieu  celui  de  quelques  autres  divinités  qu'on  appelle 
les  assistantes  de  son  trône.  Ce  sont  Latone,  Diane, 
et  Minerve  la  prévoyante.  Leurs  temples  sont  à  l'en- 
trée de  la  ville. 

Nous  nous  arrêtâmes  un  moment  dans  celui  de 
Minerve;  nous  vîmes  au  dedans  un  bouclier  d'or 
envoyé  par  Crœsus,  roi  de  Lydie;  au  dehors,  une 
grande  statue  de  bronze ,  consacrée  (lar  les  Marseil- 
lais des  Gaules ,  en  mémoire  des  avantages  qu'ils 
avaient  remportés  sur  les  Carthaginois  '.  Après  avoir 
passé  près  du  Gynmase,  nous  nous  trouvâmes  sur 
les  bords  de  la  fontaine  Castalie,  dont  les  eaux  sain- 
tes servent  à  purifier,  et  les  ministres  des  autels, 
et  ceux  qui  viennent  consulter  l'oracle  ^  :  de  là  nous 
montâmes  au  temple,  qui  est  situé  dans  la  partie 
supérieure  de  la  ville  i.  Il  est  entouré  d'une  enceinte 
vaste  et  remplie  d'offrandes  précieuses  faites  à  la  di- 
vinité. 

Les  peuples  et  les  rois  qui  reçoivent  des  répon- 
ses favorables,  ceux  qui  remportent  des  victoires, 
ceux  qui  sont  délivrés  des  malheurs  qui  les  mena- 
çaient, se  croient  obligés  d'élever  dans  ces  lieux 
des  monuments  de  recojinaissance.  Les  particuliers 
couronnés  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce;  ceux 
qui  sont  utiles  à  leur  patrie  par  des  services ,  ou  qui 
l'illustrent  par  leurs  talents,  obtiennent  dans  cette 
même  enceinte  des  monuments  de  gloire.  C'est  là 
qu'on  se  trouve  entouré  d'un  peuple  de  héros  ;  c'est 
là  (pie  tout  rappelle  les  événements  les  plus  remar- 
qii,i>-''>s  de  l'histoire,  et  que  l'art  de  la  sculpture 
bri  .  avec  plus  d'éclat  que  dans  tous  les  autres  can- 
tons de  la  Grèce. 

Comme  nous  étions  sur  le  point  de  parcourir 
cette  immense  collection,  un  Di  phien,  nommé 
Cléon ,  voulut  nous  servir  de  guide.  C'était  un  de  ces 
interprètes  du  temple ,  qui  n'ont  d'autre  fonction 
que  de  satisfaire  l'avide  curiosité  des  étrangers  ^ 
Cléon  s'étendant  sur  les  moindres  détails,  épuisa 
plus  d'une  fois  son  savoir  et  notre  patience.  J'abré- 
gerai son  récit,  et  j'en  écarterai  souvent  le  merveil- 
leux dont  il  cherchait  à  l'embellir. 

Un  superbe  taureau  de  bronze  fut  le  premier  ob- 
jet que  nous  trouvâmes  à  l'entrée  de  l'enceinte  6. 
.>  Ce  taureau,  disait  Cléon  ,  fut  envoyé  par  ceux  de 
Corcyre  ;  et  c'est  l'ouvrage  de  Théoprope  d'Kgine. 
Ces  neuf  statues  que  vous  voyez  ensuite,  furent 
présentées  par  les  Tégéates,  après  qu'ils  eurent 
vaincu  les  Lacédéraoniens  :  vous  y  reconnaîtrez 
Apollon,  la  Victoire,  et  les  anciens  héros  deTégti-. 

"  Justin.  Ub.  24 ,  cap.  0. 
■'  Pausan.  lih.  lu,  p.  817. 

5  Euripid.   in  Ion.  v.  M.  Heliod.  .Hliiop.  lib.  2,  p.  Ui7. 
*  Paus.in.  lib.  lo,  p.  HI8. 

'  Plut.  iloP)Ui.  oiac.  t.2,  p.395,  Lucian.iiiPhilopseuil.g  i, 
l.  .1,  p.  :i2.  Iil.  in  calunin.  p.  ,'i2. 
'  Pausan.  Iil>.  m,  cap.  9,  p.  818. 


Celles  qui  sont  vis-à-vis  ont  été  données  par  les  La- 
cédémoniens,  après  que  I^ysander  eut  battu  près 
d'Éphèse  la  flotte  d'Athènes  :  les  sept  premières  re- 
présentent Castor  etPollux,  Jupiter,  Apollon, 
Diane,  et  Lysander, qui  reçoit  une  couronne  de  la 
main  de  Neptune;  la  huitième  est  pour  Abas,  qui 
faisait  les  fonctions  de  devin  dans  l'armée  de  Lysan- 
der; et  la  neuvième  pour  llermoii,  pilote  de  la  ga- 
lère que  commandait  ce  général.  Quelque  temps 
après,  Lysander  ayant  remporté  sur  les  Athéniens 
une  seconde  victoire  navale  auprès  d'yligos-Pota- 
nios,  les  Lacédémoniens  envoyèrent  aussitôt  à  Del- 
phes les  statues  des  principaux  officiers  de  leur  ar- 
mée, et  celles  des  cliefs  des  troupes  alliées.  Elles 
sont  au  nombre  de  vingt-huit  ;  et  vous  les  voyez  der- 
rière celles  dont  je  viens  de  parler  '. 

n  Ce  cheval  de  bronze  est  un  présent  desArgiens. 
Vous  lirez  dans  une  inscription  gravée  sur  le  pié- 
destal, que  les  statues  dont  il  est  entouré  provien- 
nent de  la  dixième  partie  des  dépouilles  enlevées  par 
les  Athéniens  aux  Perses  ,  dans  les  champs  de  Ma- 
ratlion.  Elles  sont  au  nombre  de  treize,  et  toutes 
de  la  main  de  Phidias.  Voyez  sous  quels  traits  il 
offre  à  nos  yeux  Apollon,  Minerve,  Thésée,  Codrus, 
et  plusieurs  de  ces  anciens  Athéniens  qui  ont  mérité 
de  donner  leurs  noms  aux  tribus  d'Athènes.  Miltiade, 
qui  gagna  la  bataille,  brille  au  milieu  de  ces  dieux 
et  de  ces  héros'. 

n  Les  nations  qui  font  de  pareilles  offrandes,  ajou- 
tent souvent  aux  images  de  leurs  généraux  celles 
des  rois  et  des  particuliers  qui,  dès  les  temps  les 
plus  anciens ,  ont  éternisé  leur  gloire.  Vous  en  avez 
un  nouvel  exemple  dans  ce  groupe  de  vingt-cinq  ou 
trente  statues,  que  les  Argiens  ont  consacrées  en 
différents  temps  et  pour  différentes  victoires.  Celle- 
ci  est  de  Danails,  le  plus  puissant  des  rois  d'Argos  ; 
celle-là  d'Hypermnestre  sa  fille  :  cette  autre  de  Lyn- 
cée  son  gendre.  Voici  les  principau.x  chefs  qui  suivi- 
rent Adraste  ,  roi  d'Argos  ,  à  la  première  guerre  de 
Thèbes;  voici  ceux  qui  se  distinguèrent  dans  la  se- 
conde ;  voilà  Diomède ,  Sthénélus,  Amphiaraiisdans 
son  char,  avec  Bâton  son  parent ,  qui  tient  les  rênes 
des  chevaux  ^. 

■■  Vous  ne  pouvez  faire  un  pas  sans  être  arrêté  par 
des  chef-d'œuvres de  l'art.  Ces  chevaux  de  bronze, 
ces  captives  gémissantes  sont  de  la  main  d'Agéladas 
d'Argos  :  c'est  un  présent  des  Tarentins  d'Italie. 
Cette  figure  représente  Triopas ,  fondateur  des  Cni- 
diens  en  Carie  ;  ces  statues  de  Latone ,  d'Apollon  cl 
de  Diane,  qui  lancent  des  flèches  contre  Tityus, 
sont  une  offrande  du  même  peuple. 

«  Ce  portique  où  sont  attachés  tant  d'éperons  de 
navires,  et  de  boucliers  d'airain  ,  fut  construit  par 
les  Athéniens  4.  Voici  la  roche  sur  laquelle  une  an- 

•  Pausan.  lib.  lo,  cap.  »,  p.  818.  Plut,  in  Lysand,  1. 1,  p.443. 

2  Id.  ibid.  cap.  10,  p  821 

>  Id.  ibid.  p.  822. 

4  Id,  ihid.cap.  H,  p.  825. 
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cienne  sibylle ,  nommée  Hcropliile  ,  prononçait ,  dit- 
on  ,  ses  oracles  ' .  Cette  figure  couverte  d'une  cuirasse 
et  d'une  cotte  d'armes  ,  fut  envoyée  par  ceuxd'An- 
dros,  et  représente  Andréus  leur  fondateur.  Les 
Phocéens  ont  consacré  cet  Apollon,  ainsi  que  oette 
Minerve  et  cette  Diane;  ceux  de  Pharsale  en  Tlies- 
salie,  cette  statue  équestre  d'Acliilk';  les  Macédo- 
niens, cet  Apollon  (jui  tient  une  biche  ;  les  Cyré- 
néens,  ce  char  dans  lequel  Jupiter  parait  avec  la  ma- 
jesté qui  convient  au  maître  des  dieux  '  ;  enfin ,  les 
vainqueurs  de  Salamine,  cette  statue  de  douze  cou- 
dées (1),  qui  tient  un  ornement  de  navire,  et  que 
vous  voyez  auprès  de  la  statue  dorée  d'Alexandre 
l",  roi  de  Macédoine  ^. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  monuments ,  on  a  cons- 
truit plusieurs  petits  édifices,  où  les  peuples  et  les 
particuliers  ont  porté  des  sommes  considérables, 
soit  pour  les  offrir  au  dieu  ,  soit  pour  les  mettre  en 
dépôt,  comme  dans  un  lieu  de  sdreté.  Quand  ce 
n'est  qu'un  dépôt,  on  a  soin  d'y  tracer  le  nom  de 
ceux  à  qui  il  appartient,  afin  qu'ils  puissent  le  reti- 
rer en  cas  de  besoin  ^. 

Nous  parcourdmes  les  trésors  des  Athéniens,  des 
Thébains,  des  Cnidiens,  des  Syracusains,  etc.  ^; 
et  nous  filmes  convaincus  qu'on  n'avait  point  exa- 
géré, en  nous  disant  que  nous  trouverions  plus 
d'or  et  d'argent  à  Delphes ,  qu'il  n'y  en  a  peut-être 
dans  toute  la  Grèce. 

Le  trésor  des  Sicyoniens  nous  offrit ,  entre  autres 
singularités  ,  un  livre  en  or  qu'avait  présenté  une 
femme  nonmiée  Aristomaque  ,  qui  avait  remporté 
le  prix  de  poésie  aux  jeux  Isthmiques  ^.  Nous  vîmes 
dans  celui  des  Siphniens  une  grande  quantité  d'or 
provenu  des  mines  qu'ils  exploitaient  autrefois  dans 
leur  île  i  ;  et  dans  celui  des  habitants  d'Acanthe ,  des 
obélisques  de  fer  présentés  par  la  courtisane  Rho- 
dopc*.  «  Est-il  possible,  m'écriai-je,  qu'Apollon  ait 
agréé  un  pareil  hommage?  Étranger,  me  dit  un  Grec 
que  je  ne  connaissais  pas,  les  mains  qui  ont  élevé 
ces  trophées  étaient-elles  plus  pures  ?  .Vous  venez 
de  lire  sur  la  porte  de  l'asile  où  nous  sommes  :  Les 

HABITANTS  d' ACANTHE  VAINQUEURS  DES  ATHÉ- 
NIENS»;  ailleurs,  les    Athéniens  vainqueubs 

DES  COBINTHIENS  ;  LES  PHOCÉENS  ,  DES  ThESSA- 
LIENS  ;  LES  ORNÉATES  ,  DES  SiCYONIENS  ,  CtC.  CCS 

inscriptions  furent  tracés  avec  le  sang  de  plus  de 
cent  mille  Grecs.  Le  dieu  n'est  entouré  que  des  mo- 
numcntsdc  nos  fureurs  ■"'  ;  et  vous  ètesétonné  que  ses 
prêtres  aient  accepté  l'hommage  d'une  courtisane!» 

'  Pausan.  lib.  10,  cap.  12,  p.  825. 

'  1(1.  il)i(l.  cap.  13,  p.  829. 

(I)  17  pieds. 

3  Herodot.  lil).  8,c,ip.  121. 

'  Xcnoph.  cxped.  Cyr.  lib.  5,  p.  319. 

^  PausaD.  lib.  10,  cap.  II ,  p.  823. 

'"  Plul.  sympos.  lib.  5 ,  t.  2 ,  p.  075. 

'  Herodnt.  lib.  3,  cap.  57.  Pausan.  lib.  10,  cap.  II,  p.  823. 

•  Plul.  de  Pylli.  orac.  t.  2 ,  p.  400. 

•  Id.  in  Ly.sand.  I.  I ,  p.  433. 
■»  Id.  de  Pyth.  ibid. 
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n  Le  trésor  des  Corinthiens  est  le  plus  riche  de 
tous.  On  y  conserve  la  principale  partie  des  offran- 
des que  différents  princes  ont  faites  au  temple  d'A 
pollon.  ISous  y  trouvâmes  les  magnifii]ues  présents  de 
Gygès,roi  de  Lydie,  parmi  lesquels  on  distingue  six 
grands  cratères  d'or  (  1  ), du  poids  de  trente  talents"  (2) . 

«  La  libéralité  de  ce  prince  ,  nous  dit  Cléon,  fut 
bientôt  effacée  par  celle  de  Crœsus  ,  un  de  ses  suc- 
cesseurs. Ce  dernier  ayant  consulté  l'oracle ,  fut  si 
content  de  sa  réponse  ,  qu'il  fit  porter  à  Delphes, 
1°  cent  dix-sept  demi-plinthes  (S)  d'or,  épaisses  d'un 
palme;  la  plupart  longues  de  six  palmes,  et  larges 
de  trois ,  pesant  chacune  deux  talents  ,  à  l'exception 
de  quatre,  qui  ne  pesaient  chacune  qu'un  talent  et 
demi.  Vous  les  verrez  dans  le  temple.  Par  la  manière 
dont  on  les  avait  disposées ,  elles  servaient  de  base 
à  un  lion  de  même  métal ,  qui  tomba  lors  de  l'incen- 
die du  temple,  arrivé  quelques  années  après.  Vous 
l'avez  sous  vos  yeux.  Il  pesait  alors  dix  talents  ;  mais 
comme  le  feu  l'a  dégradé,  il  n'en  pèse  plus  que  six 
et  demi  '. 

«  2"  Deux  grunds  cratères  ,  l'un  en  or,  pesant  huit 
talents  et  quarante-  deux  mines;  le  second,  en  argent, 
et  contenant  six  cents  amphores.  Vous  avez  vu  le 
premier  dans  le  trésor  des  Clazoméniens;  vous  ver- 
rez le  second  dans  le  vestibule  du  temple '. 

«  S'  Quatre  vases  d'argent  en  forme  de  tonneaux , 
et  d'un  volume  très-considérable  -i.  Vous  les  voyez 
tous  quatre  dans  ce  lieu*. 

«  4°  Deux  grandes  aiguières,  l'une  en  or,  et  l'au- 
tre en  argent^. 

«  5°  Une  statue  enor,  représentant,  à  cequ'"'')ré- 
tend,  la  femme  qui  faisait  le  pain  de  ce  pwJice. 
Cette  statue  a  trois  coudées  de  hauteur,  et  pèse  huit 
talents  7. 

«  G°  A  ces  r.i.iesses,  Crœsus  ajouta  quantité  de 
lingots  d'argent,  les  colliers  et  les  ceintures  de  son 
épouse,  et  d'autres  présents  non  moins  précieux.  » 

Cléon  nous  montra  ensuite  un  cratère  en  or,  que 
la  ville  de  Rome  en  Italie  avait  envoyé  à  Delphes". 
On  nous  fit  voir  le  collier  d'Hélène».  Nous  comp- 
tâmes, soit  dans  le  temple,  soit  dans  les  différents 
trésors,  trois  cent  soixante  fioles  d'or  pesant  cha- 
cune deux  mines  '"  (4). 

(  I  )  Les  cratères  étaient  de  grands  vases  en  forme  de  coupes , 
ou  l'on  faisait  le  mélange  du  vin  et  de  l'eau. 
'  Herodnt.  lib.  I,  cap.  I4. 

(2)  Voyez,  tant  pour  cet  article  que  pour  les  suivants,  la  note 
XXVII  qui  se  trouve  à  la  lin  du  xolumo. 

(3)  On  entend  communément  par  plinthe,  un  membre  d'ar- 
chitecture ayant  la  forme  d'une  petite  table  carrée. 

'  Herodot.  lib.  I ,  cap.  50.  Diod.  Sic.  lib.  Ifi,  p.  452. 

3  Herodot.  lib.  i,  cap.  61. 

4  Plut,  in  Syll.  t.  I ,  p.  459. 
'  Herodot.  lib.  I ,  cap.  51 , 

«  Id.  ibid. 

'  Id.  ibid.  Plut.  dePylb.  orac.  t.  2,  p.  401. 

8  Liv.  lib.  5,  cap.  23.  Plul.  in  Camill.  t.  I ,  p.  133. 

'  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  458. 

">  Id.  ibid.  p.  452. 

(4)  3  marcs  3  onces  3  gros  32  grains. 


VOYAGE  DANACHARSIS. 


Toiisees  trésors,  reujiis  avec  ceuxdont  je  n'aipoint 
fait  mention,  montent  à  des  sommes  immenses.  On 
peut  en  juger  par  le  fait  suivant.  Quelque  temps 
après  notre  voyage  à  Delplies,  les  Pliocéens  s'em- 
parèrent du  temple;  et  les  matières  d'or  et  d'argent 
qu'ils  firent  fondre,  furent  estimées  plus  de  dix  mille 
talents  '  (1). 

Après  être  sortis  du  trésor  des  Corinthiens ,  nous 
continuâmes  à  parcourir  les  monuments  de  l'en- 
ceinte sacrée.  «  Voici,  nous  dit  Cléon,  un  groupe 
qui  doit  fixer  vos  regards.  Voyez  avec  quelle  fui-eur 
Apollon  et  Hercule  se  disputent  un  trépied;  avec 
quel  intérêt  Latone  et  Diane  tâchent  de  retenir  le 
premier,  et  Minerve  le  second  '.  Ces  cinq  statues 
sorties  des  mains  des  trois  artistes  de  Corinthe, 
furent  consacrées  en  ce  lieu  par  les  Phocéens  '.  Ce 
trépied  garni  d'or,  soutenu  par  un  dragon  d'airain, 
fut  offert  par  les  Grecs  après  la  bataille  de  Platée  ■>. 
Les  Tarentins  d'Italie,  après  quelques  avantages 
remportés  sur  leurs  ennemis,  ont  envoyé  ces  statues 
équestres  et  ces  autres  statues  en  pied.  Elles  re- 
présentent les  principaux  chefs  des  vainqueurs  et 
des  vaincus  ^.  Les  habitants  de  Delphes  ont  donné 
ce  loup  de  bronze,  que  vous  voyez  près  du  grand 
autel  <>;  les  Athéniens,  ce  palmier  et  cette  Minerve 
de  même  métal.  La  Minerve  était  autrefois  dorée, 
ainsi  que  les  fruits  du  palmier;  mais  vers  le  temps 
de  l'expédition  des  Athéniens  en  Sicile,  des  corbeaux 
présagèrent  leur  défaite,  en  arrachant  les  fruits  de 
l'arbre,  et  en  perçant  le  bouclier  de  la  déesse  '.  « 

Comme  nous  parûmes  douter  de  ce  fait,  Cléon 
ajouta ,  pour  le  confirmer  :  n  Cette  colonne  placée 
auprès  de  la  statue  d'Hiéron,  roi  de  Syracuse,  ne 
fut-elle  pas  renversée  le  jour  même  de  la  mort  de 
ce  prince?  Les  yeux  de  la  statue  de  ce  Spartiate  ne 
se  détachèrent-ils  pas,  quelques  jours  avant  qu'il 
pérît  dans  le  combat  de  Leuctres  ".^  Vers  le  même 
temps,  ne  disparurent-elles  pas,  ces  deux  étoiles 
d'or  que  Lysander  avait  consacrées  ici  en  l'honneur 
de  Castor  et  de  Pollux  o.'  » 

Ces  exemples  nous  effrayèrent  si  fort,  que  de  peur 
d'en  essuyer  d'autres  encore ,  nous  primes  le  parti 
de  laisser  Cléon  dans  la  paisible  possession  de  ses 
fables.  «  Prenez  garde,  ajouta-t-il,  aux  pièces  de  mar- 
bre qui  couvrent  le  terrain  sur  lequel  vous  marchez. 
C'est  ici  le  point  milieu  de  la  terre  ■";  le  point  éga- 
lement éloigné  des  lieux  où  le  soleil  se  lève,  et  de 
ceux  où  il  se  couche.  On  prétend  que  pour  le  con- 

■  Dioil.  Sic.  lib.  16,  p.  453. 
(I)  Plus  de  54  millions. 
'  Pausan.  lib.  m,  cap.  i.l,  p.  830. 
3  Hcrodot.  1U>.  s,  cap.  27 

•  Pausan.  lit).  10,  cap.  13,  p.  830. 
»  Id. ibid 

«  Id.  ibid.  cap.  14  ,  p.  832. 

'  Plul.  in  Me.  t.  I ,  p.  631.  Pauion.  lib.  10,  cap.  1.-.,  p.  831. 

*  Plut,  de  Pv  tli.  orac.  t.  2 ,  p.  397. 

»  Ciocr.  de  divin,  lib.  1,  cap.  34,  t.  3,  p.  29. 
'°  «schyl.  in  cbocpb.  v.  1030.  Eurip.  in  Orrsl.  v.  330;  in 
Pliœiiis.  V.  244  ;  in  Ion.  v.  223.  Plat,  de  rep.  lib.  4 ,  t  2 ,)).  427. 


naître,  Jupiter  fit  partir  de  ces  deux  extrémités  du 
monde,  deux  aigles  qui  se  rencontrèrent  précisé- 
ment en  cet  endroit  ■.  » 

Cléon  ne  nous  faisait  grâce  d'aucune  inscription  : 
il  s'attachait,  par  préférence,  aux  oracles  que  la  pré- 
tresse avait  prononcés,  et  qu'on  asoin  d'exposeraux 
regards  du  public  ';  il  nous  faisait  remarquer  ceux 
que  l'événement  avait  justifiés. 

Parmi  les  offrandes  des  rois  de  Lv'die,  j'ai  oublié 
de  parler  d'un  grand  cratère  d'argent,  qu'Alyate 
avait  envoyé,  et  dont  la  base  excite  encore  l'admi- 
ration des  Grecs  ',  peut-être  parce  qu'elle  prouve 
la  nouveauté  des  arts  dans  la  Grèce.  Elle  est  de 
fer,  en  forme  de  tour,  plus  large  par  en  bas  que  par 
en  haut;  elle  est  travaillée  <à  jour,  et  l'on  y  voit  plu- 
sieurs petits  animaux  se  jouer  à  travers  les  feuilla- 
ges dont  elle  est  ornée.  Ses  différentes  pièces  ne 
sont  point  unies  par  des  clous  ;  c'est  un  des  premiers 
ouvrages  où  l'on  ait  employé  la  soudure.  On  l'attri- 
bue à  Glaucus  de  Chio,  qui  vivait  il  y  a  près  de 
deux  siècles,  et  qui  le  premier  trouva  le  secret  de 
souder  le  fer. 

Une  infinité  d'autres  monuments  avaient  fixé  no- 
tre attention.  Nous  avions  vu  la  statue  du  rhéteur 
Gorgias  4,  et  les  statues  sans  nombre  des  vainqueurs 
aux  différents  jeux  de  la  Grèce.  Si  l'œil  est  frappé 
de  la  magnificence  de  tant  d'offrandes  rassemblées 
à  Delphes,  il  ne  l'est  pas  moins  de  l'excellence  du 
travail  s  :  car  elles  ont  presque  toutes  été  consa- 
crées dans  le  siècle  dernier,  ou  dans  celui-ci;  et  la 
plupart  sont  des  plus  habiles  sculpteurs  qui  ont  paru 
dans  ces  deux  siècles. 

De  l'enceinte  sacrée  nous  entrâmes  dans  le  tem- 
ple qui  fut  construit  il  y  a  environ  cent  cinquante 
ans  •'  (1),  celui  qui  subsistait  auparavant  ayant  été 
consumé  dans  les  flammes.  Les  Amphictyons  (2) 
ordonnèrent  de  le  rebâtir;  et  l'architecte  Spintha- 
rus  de  Corinthe ,  s'engagea  de  le  terminer  pour  la 
somme  de  trois  cent  talents  (3).  Les  trois  quarts  de 
cette  somme  furent  prélevés  sur  différentes  villes 
de  la  Grèce,  et  l'autre  quart  sur  les  habitants  de 
Delphes,  qui,  pour  fournir  leur  contingent,  firent 
une  quête  jusque  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 


I  Pausan.  lib.  lo ,  p.  835.  Pindar.  PyUi.  4 ,  v.  6.  Schol.  ibid. 
Slrab.  lib.  9,  p.  419.  Plut  de  orac.  def.  t.  2 ,  p.  409. 

•  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  42s.  Van  Dale,  de  orac.  p.  I3S  cl  175. 

^  Herodot.  lib.  1 ,  cap.  25.  Pausan.  lib.  10,  p.  83i.  Plut,  de 
orac.  def.  t.  2,  p.  436.  Hegesand.  ap.  Athen.  lib.  15,  p.  210. 

'  Hermip.  ap.  Alben.  lib.  Il ,  cap.  15,  p.  505.  Ciccr.  de  oral, 
lib.  3,  cap.  32, 1. 1 ,  p.  310.  Pausan.  lib.  10,  cap.  18,  p.  842. 
Valcr.  Maxim.  lib.  8,  cap.  16,  In  extern. 

s  Slr.ab.  lib.  9,  p.  419. 

6  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Leil.  t.  3,  p.  150. 

(1)  Vers  l'an  513  avantJ.  C. 

(2)  C'étaient  des  députés  de  différentes  villes,  qui  s'assem- 
blaient tous  les  ans  il  Delphes ,  et  qui  avaient  rin.ipectioii  du 
temple.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

(i)  Un  million  six  cent  mille  livres  :  mais  lo  talent  étant 
alors  plus  fort  qu'il  ne  le  fut  dans  la  suite,  on  peut  ajouter 
quelque  chose  à  celte  é\  aluation. 


CHAPITRE  XXU. 


Une  famille  d'Alliènes  ajouta  iiiôtne,  à  ses  frais,  des 
embellissements  qui  n'étaient  pas  dans  le  premier 
projet  '. 

L'édifice  est  bâti  d'une  très-belle  pierre;  mais  le 
frontispice  est  de  marbre  de  Paros.  Deux  sculpteurs 
d'Atbènes  ont  représenté  sur  le  fronton  Diane ,  La- 
tone,  Apollon,  les  Aluses,  Baccluis,  etc.  '.  Les  cba- 
piteaux  des  colonnes  sont  chargés  de  plusieurs  es- 
pèces d'armes  dorées,  et  surtout  de  boucliers,  qu'of- 
frirent les  Athéniens  en  mémoire  de  la  bataille  de 
Marathon  '. 

Le  vestibule  est  orné  de  peintures  qui  représen- 
tent le  combat  d'Hercule  contre  l'hydre;  celui  des 
géants  contre  les  dieux;  celui  deBelléroplion  contre 
la  Chimère  ■*.  On  y  voit  aussi  des  autels  ',  un  buste 
d'Homère  '',  des  vases  d'eau  lustrale  7,  et  d'autres 
grands  vases  où  se  fait  le  mélange  du  vin  et  de  l'eau , 
qui  servent  aux  libations  8.  Sur  le  mur  on  lit  plu- 
sieurs sentences,  dont  quelques-unes  furent  tracées, 
à  ce  qu'on  prétend ,  par  les  sept  sages  de  la  Grèce. 
Elles  renferment  des  principes  de  conduite,  et  sont 
comme  des  avis  que  donnent  les  dieux  à  ceux  qui 
vieiment  les  adorer  s.  Ils  semblent  leur  dire  :  Con- 
nais-toi TOI-MÊME  ;  RIEN  DE  TIlOP  ;  L'INFORTUNE 
TE  SUIT  DE  PRÈS. 

lin  mot  de  deux  lettres,  placé  au-dessus  de  la 
porte,  donne  lieu  à  différentes  explications  :  mais 
les  plus  habiles  interprètes  y  découvrent  un  sens 
profond.  Il  signifie,  en  effet,  vous  êtes.  C'est  l'aveu 
de  notre  néant,  et  un  hommage  digne  de  la  Divinité 
à  qui  seule  l'existence  appartient  '°. 

Dans  le  mCme  endroit,  nous  lilmes  sur  une  ta- 
blette suspendue  au  mur,  ces  mots  tracés  en  gros 
caractère  :  Que  personne  n'approche  de  ces 
lieux,  s'il  n'a  pas  les  mains  pures  "'. 

.le  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  les  richesses  de 
l'intérieur  du  temple.  On  en  peut  juger  par  celles 
du  dehors.  Je  dirai  seulement  qu'on  y  voit  une  sta- 
tue colossale  d'Apollon,  en  bronze,  consacrée  par 
les  Ampliictyons '",  et  que  parmi  plusieurs  autres 
statues  des  dieux,  on  conserve  et  on  expose  au  res- 
pect des  peuples,  le  siège  sur  lequel  Pindare  chan- 
tait des  hymnes  qu'il  avait  composés  pour  Apol- 
lon '5.  Je  recueille  de  pareils  traits,  pour  montrer 

'  Hcrodot.  lib.  2,  p.  180;  lib  5,  cap.  02.  Pausau.  lih.  lo, 
p.  sri. 

'  Pausan.  lib.  10,  cap.  19 ,  p.  842. 

'  Iil.  ibid.  *.schin.  in  Clcsiph.  p.  lie. 

*  F.nrip.  in  Ion.  v.  loo. 

5  lil.  il)i(i.  V.  iiRO. 

«  Pausan,  lil>.  10,  cap.  19,  p.  867. 

'  Ueliod.  tlliiop. 

'  HtTwIol.  lih.  I,  cap.  51. 

»  Plat,  in  Alcib.  î,t.  2,  p.  121  el  129.  Id.  in  Cliarm.  p.  lui. 
Xonoph.  mem.  lib.  4,  p.  796.  Paus.  lib.  lo,  p.  807.  Pliu.  lib.  T, 
cap.  32 ,  p.  .193. 

'°  Plnl.  de  Kl.  1.2,  p.  384. 

"  Lucian.  desacrif.  §  13,  t.  I,  p.  t,:)6.  Id.  in  Hcimol.  §  il, 
t.  I ,  p.  750. 

"  Diod.  Sic.  lib.  10,  p.  4.13. 

■'  Pausan.  lib.  10,  cap.  2i,  p.  868. 


jusqu'à  quel  point  les  Grecs  savent  honorer  les  ta- 
lents. 

Dans  le  sanctuaire  est  une  statue  d'Apollon,  en 
or  ■ ,  et  cet  ancien  oracle  dont  les  réponses  ont  fait 
si  souvent  le  destin  des  empires.  On  en  dut  la  dé- 
couverte au  hasard.  Des  chèvres  qui  erraient  parmi 
les  rochers  du  mont  Parnasse,  s'étant  approchées 
d'un  soupirail  d'où  sortaient  des  exhalaisons  mali- 
gnes, furent,  dit-on,  tout  à  coup  agitées  de  mou- 
vements extraordinaires  et  convulsifs  ».  Le  berger 
et  les  habitants  des  lieux  voisins ,  accourus  à  ce  pro- 
dige, respirent  la  même  vapeur,  éprouvent  les  mêmes 
effets,  et  prononcent  dans  leur  délire  des  paroles 
sans  liaison  et  sans  suite.  Aussitôt  on  prend  ces  pa- 
roles pour  des  prédictions,  et  la  vapeur  de  l'antre, 
pour  un  souffle  divin  qui  dévoile  l'avenir  ■*  *. 

Plusieurs  ministres  sont  employés  dans  le  temple. 
Le  premier  qui  s'offre  aux  yeux  des  étrangers,  est 
un  jeune  homme ,  souvent  élevé  à  l'ombre  des  auteJs , 
toujours  obligé  de  vivre  dans  la  plus  exacte  con- 
tinence, et  chargé  de  veiller  à  la  propreté  ainsi  qu'à 
la  décoration  des  lieux  saints  ■».  j)cs  que  le  jour  pa- 
raît, il  va,  suivi  de  ceux  qui  travaillent  sous  ses  or- 
dres, cueillir  dans  un  petit  bois  sacré  des  branches 
de  laurier,  pour  en  former  des  couronnes  qu'il  atta- 
che aux  portes,  sur  les  murs,  autour  des  autels  et 
du  trépied  sur  lequel  la  Pythie  prononce  ses  oracles  : 
il  puise  dans  la  fontaine"  Castalie  de  l'eau  pour  en 
remplir  les  vases  qui  sont  dans  le  vestibule ,  et  pour 
faire  des  aspersions  dans  l'intérieur  du  teniple;  en- 
suite il  prend  son  arc  et  son  carquois  pour  écarter 
les  oiseaux  qui  viennent  se  poser  sur  le  toit  de  cet 
édifice,  ou  sur  les  statues  qui  sont  dans  l'enceinte 
sacrée. 

Les  prophètes  exercent  un  ministère  plus  relevé  : 
ils  se  tiennent  auprès  de  la  Pythie  s,  recueillent  ses 
réponses,  les  arrangent,  les  "interprètent,  et  quel- 
quefois les  confient  à  d'autres  ministres  qui  les  met- 
tent en  vers  ''. 

Ceux  qu'on  nomme  les  saints,  partagent  les  fonc- 
tions des  prophètes.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq.  Ce 
sacerdoce  est  perpétuel  dans  leur  famille,  qui  pré- 
tend tirer  son  origine  de  Deucalion  7.  Des  femmes 
d'un  certain  fige  sont  chargées  de  ne  laisser  jamais 
éteindre  le  feu  sacré  »,  qu'elles  sont  obligées  d'en- 
tretenir avec  du  bois  de  sapin  s.  Quantité  de  sacri- 
ficateurs, d'augures,  d'aruspices  et  d'officiers  su- 
balternes, augmentent  la  majesté  du  culte,  et  ne 

'  Pausan.  lib.  lo,  cap.  24,  p.  858. 

'  Plut,  de  orac.  dcf.  t.  2,  p.  433.  Pausan.  lib.  lo,  cap.  5,  p. 
809.  Diod.  Sic.  lib.  10,  p.  427. 

3  Plin.  lib.  2,cap.  93,  p.  lie. 

•  Voyez  la  noie  XX  VIII ,  ii  la  lin  du  volume. 

i  Kunp.  in  Ion.  v.  95 ,  etc. 

1  Van  Dalc  de  orac.  p.  104.  Méra.  de  l'Acad.  des  liell.  Letlr. 
t.  3,  p.  180. 

«  Plut.  dePytIi.orac.  t.  2,  p.  407.  Strab.  lib.  9,  p.  419. 

'  Plut.  iiua>sl.  Gcœc.  t.  2,  p.  292;  et  de  orac.  def.  p.  4.18 

'  JEichyl.  in  choeph.  v.  1037.  Plut,  in  Num.  t.  I ,  p.  (;ii. 

'  Plut,  de  Et,  (.  2 ,  p.  386. 

13. 


180 


VOYAGI::  DANACHARSIS. 


suffisent  qu'à  peine  à  l'empressement  des  étrangers 
qui  viennent  à  Delphes  de  toutes  les  parties  du 
monde. 

Outre  les  sacriflces  offerts  en  actions  de  grâces, 
ou  pour  expier  des  fautes ,  ou  pour  implorer  la  pro- 
tection du  dieu,  il  en  est  d'autresqui  doivent  précéder 
la  réponse  de  l'oracle,  et  qui  sont  précédés  par 
diverses  cérémonies. 

Pendant  qu'on  nous  instruisait  de  ces  détails, 
nous  vîmes  arriver  au  pied  de  la  montagne ,  et  dans 
le  chemin  qu'on  appelle  la  voie  sacrée,  une  grande 
quantité  de  chariots  remplis  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  ' ,  qui ,  ayant  mis  pied  à  terre ,  formèrent 
leurs  rangs ,  et  s'avancèrent  vers  le  temple ,  en  chan- 
tant des  cantiques.  Us  venaient  du  Péloponèse  offrir 
au  dieu  les  hommages  des  peuples  qui  l'habitent.  La 
Théorie,  ou  procession  des  Athéniens,  les  suivait 
de  près ,  et  était  elle-même  suivie  des  députations  de 
plusieurs  autres  villes,  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait celle  de  l'île  de  Chio,  composée  de  cent  jeunes 
garçons  '. 

Dans  mon  voyage  de  Délos,  je  parlerai  plus  au 
long  de  ces  députations,  de  la  magnificence  qu'elles 
étalent,  de  l'admiration  qu'elles  excitent,  de  l'éclat 
qu'elles  ajoutent  aux  fêtes  qui  les  rassemblent.  Celles 
qui  vinrent  à  Delphes,  se  rangèrent  autour  du  tem- 
ple ,  présentèrent  leurs  offrandes ,  et  chantèrent  en 
l'honneur  d'Apollon  des  hymnes  accompagnés  de 
danses.  Le  chœur  des  Athéniens  se  distingua  par  la 
beauté  des  voix ,  et  par  une  grande  intelligence  dans 
l'exécution  ^. 

Chaque  instant  faisait  éclore  des  scènes  intéres- 
santes et  rapides.  Comment  les  décrire.'  comment 
représenter  ces  mouvements ,  ces  concerts ,  ces  cris , 
ces  cérémonies  augustes,  cettejoie  tumultueuse,  cette 
foule  de  tableaux  qui ,  rapprochés  les  uns  des  autres, 
se  prêtaient  de  nouveaux  charmes?  Nous  filmes  en- 
traînés au  théâtre  -i ,  où  se  donnaient  les  combats  de 
poésie  etde  musique.  Les  Amphictyons  y  présidaient. 
Ce  sont  eux  qui ,  en  différents  temps,  ont  établi  les 
jeux  qu'on  célèbre  à  Delphes  ».  Us  en  ont  l'inten- 
dance; ils  y  entretiennent  l'ordre,  et  décernent  la 
couronne  au  vainqueur  *■. 

Plusieurs  poètes  entrèrent  en  lice.  Le  sujet  du 
prix  est  un  hymne  pour  Apollon  7 ,  que  l'auteur 
chante  lui-même,  en  s'accompagnant  de  la  cithare. 
La  beauté  de  la  voix  ,  et  l'art  de  la  soutenir  par  des 
accords  harmonieux,  influent  tellement  sur  les  opi- 
nions des  juges  et  des  assistants,  que  pour  n'avoir 
pas  possédé  ces  deux  avantages,  Hésiode  fut  au- 
trefois exclu  du  concours;  et  que,  pour  les  avoir 
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réunis  dans  un  degré  éminent,  d'autres  auteurs 
ont  obtenu  le  prix,  quoiqu'ils  eussent  produit  des 
ouvrages  qu'ils  n'avaient  pas  composés  ' .  Les  poèmes 
que  nous  entendîmes  avaient  de  grandes  beautés. 
Celui  qui  fut  couronné  reçut  des  applaudissements 
si  redoublés,  queles  hérauts  furent  obligés  d'imposer 
silence.  Aussitôt  on  vit  s'avancer  les  joueurs  de 
flûte. 

Le  sujet  qu'on  a  coutume  de  leur  proposer,  est 
le  combatd'Apollon  contre  le  serpent  Python.  Il  faut 
qu'on  puisse  distinguer  dans  leur  composition  les 
cinq  principales  circonstances  de  ce  combat  ".  La 
première  partie  n'est  qu'un  prélude  ;  l'action  s'en- 
gage dans  la  seconde  ;  elle  s'anime  et  se  termine  dans 
la  troisième  ;  dans  la  quatrième  on  entend  les  cris 
de  victoire,  et  dans  la  cinquième  les  sifflements  du 
monstre,  avant  qu'il  expire  '.  Les  Amphictyons 
eurent  à  peine  adjugé  le  prix,  qu'ils  se  rendirent  au 
stade,  où  les  courses  à  pied  allaient  commencer. 
On  proposa  une  couronne  pour  ceux  qui  parcour- 
raient le  plus  tôt  cette  carrière  ;  une  autre ,  pour 
ceux  qui  la  fourniraient  deux  fois;  une  troisième, 
pour  ceux  qui  la  parcourraient  jusqu'à  douze  fois 
sans  s'arrêter  ■*  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  course 
simple,  la  double  course,  la  longue  course.  A  ces 
différents  exercices  nous  vîmes  succéder  la  course 
des  enfants  »,  celle  des  hommes  armés,  la  lutte,  le 
pugilat  °,  et  plusieurs  de  ces  combats  que  nous  dé- 
taillerons en  parlant  des  jeux  olympiques. 

Autrefois  on  présentait  aux  vainqueurs  une  somme 
d'argent  7.  Quand  on  a  voulu  les  honorer  davantage, 
on  ne  leur  a  donné  qu'une  couronne  de  laurier. 

Nous  soupâmes  avec  les  Théores  ou  députés  des 
Athéniens.  Quelques-uns  se  proposaient  de  consul- 
ter l'oracle.  C'était  le  lendemain  qu'il  devait  répondre 
à  leurs  questions;  car  on  ne  peut  en  approcher  que 
dans  certains  jours  de  l'année  ;  et  la  Pythie  ne  monte 
sur  le  trépied  qu'une  fois  par  mois  *.  Nous  résolû- 
mes de  l'interroger  à  notre  tour,  par  un  simple  mo- 
tif de  curiosité,  et  sans  la  moindre  confiance  dans 
ses  décisions. 

Pendant  toute  la  nuit,  la  jeunesse  de  Delphes, 
distribuée  dans  les  rues ,  chantait  des  vers  à  la  gloire 
de  ceux  qu'on  venait  de  couronner  9.  Tout  le  peu- 
ple faisait  retentir  les  airs  d'applaudissements  longs 
et  tumultueux;  la  nature  entière  semblait  partici- 
per au  triomphe  des  vainqueurs.  Ces  échos  sans 
nombre  qui  reposent  aux  environs  du  Parnasse, 
éveillés  tout  à  coup  au  bruit  des  trompettes ,  et  rem- 
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plissant  de  leurs  cris  les  antres  et  les  vallées  ■ ,  se 
transmettaient  et  portaient  au  loin  les  expressions 
éclatantes  de  In  joie  publique. 

Le  jour  suivant  nous  allâmes  au  temple;  nous 
doimùmes  nos  questions  par  écrit  •,  et  nous  atten- 
dîmes que  la  voix  du  sort  eût  décidé  du  moment  que 
nous  pourrions  approcher  de  la  Pythie  '.  A  peine  en 
fûmes-nous  instruits,  que  nous  la  vîmes  traverser 
le  temple  * ,  accompagnée  de  quelques-uns  des  pro- 
phètes, des  poètes  et  des  saints  qui  entrèrent  avec 
elle  dans  le  sanctuaire.  Triste,  abattue,  elle  sem- 
blait se  traîner  comme  une  victime  qu'on  mène  à 
l'autel.  Elle  mâchait  du  laurier  *  ;  elle  en  jeta  en  pas- 
sant, sur  le  feu  sacré,  quelques  feuilles  mêlées  avec 
de  la  farine  d'orge  *■  ;  elle  en  avait  couronné  sa  tète; 
et  son  front  était  ceint  d'un  bandeau  7. 

Il  n'y  avait  autrefois  qu'une  Pythie  à  Delphes  :  on 
en  établit  trois ,  lorsque  l'oracle  fut  plus  fréquenté*; 
et  il  fut  décidé  qu'elles  seraient  âgées  de  plus  de 
cinquante  ans,  après  qu'un  Thessalien  eut  enlevé 
une  de  ces  prétresses  9.  Elles  servent  à  tour  de  rôle. 
On  les  choisit  parmi  les  habitants  de  Delphes  '",  et 
dans  la  condition  la  plus  obscure.  Ce  sont  pour  l'or- 
dinaire dos  filles  pauvres,  sans  éducation,  sans  ex- 
périence, de  mœurs  très-pures  et  d'un  esprit  très- 
borné".  Elles  doivent  s'habiller  simplement,  ne 
jamais  se  parfumer  d'essences  ",  et  passer  leur  vie 
dans  l'exercice  des  pratiques  religieuses. 

Quantité  d'étrangers  se  disposaient  à  consulter 
l'oracle.  Le  temple  était  entouré  de  victimes  qui 
tombaient  sous  le  couteau  sacré,  et  dont  les  cris  se 
mêlaient  au  chant  des  hymnes.  Le  déçir  impatient 
de  connaître  l'avenir  se  peignait  dans  tous  les  yeux, 
avec  l'espérance  et  la  crainte  qui  en  sont  insépara- 
bles. 

Un  des  prêtres  se  chargea  de  nous  préparer. 
Après  que  l'eau  sainte  nous  eut  purifiés ,  nous  offrî- 
mes un  taureau  et  une  chèvre.  Pour  que  ce  sacrifice 
fût  agréable  aux  dieux ,  il  fallait  que  le  taureau  nian- 
{icât  sans  hésiter  la  farine  qu'on  lui  présentait;  il 
fallait  qu'après  avoir  jtté  de  l'eau  froide  sur  la  chè- 
vre, on  vît  frissonner  ses  membres  pendant  quel- 
ques instants  '^.  On  ne  nous  rendit  aucune  raison  de 
CCS  cérémonies;  mais  plus  elles  sont  inexplicables, 
plus  elles  inspirent  de  respect.  Le  succès  ayant  jus- 
tifié la  pureté  de  nos  intentions,  nous  rentrâmes 
dans  le  temple,  la  tête  couronnée  de  laurier,  et  tc- 
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nant  dans  nos  mains  un  rameau  entouré  d'une  ban- 
delette de  laine  blanche  ' .  C'est  avec  ce  symbole  que 
les  suppliants  approchent  des  autels. 

On  nous  introduisit  dans  une  chapelle,  où,  dans 
des  moments  qui  ne  sont,  à  ce  qu'on  prétend,  ni 
prévus,  ni  réglés  par  les  prêtres,  on  respire  tout  à 
coup  une  odeur  extrêmement  douce  '.  On  a  soin  de 
faire  remarquer  ce  prodige  aux  étrangers. 

Quelque  temps  après,  le  prêtre  vint  nous  cher- 
cher, et  nous  mena  dans  le  sanctuaire ,  espèce  de 
caverne  profonde  ^ ,  dont  les  parois  sont  ornées  de 
différentes  offrandes.  Il  venait  de  s'en  détacher  une 
bandelette  sur  laquelle  on  avait  brodé  des  couronnes 
et  des  victoires  -i.  Nous  eûmes  d'abord  de  la  peine  à 
discerner  les  objets;  l'encens  et  les  autres  parfums 
qu'on  y  brûlait  continuellement,  le  remplissaient 
d'une  fumée  épaisse  ^.  Vers  le  milieu  est  un  soupi- 
rail d'où  sort  l'exhalaison  prophétique.  On  s'en  ap- 
proche par  une  pente  insensible^;  mais  on  ne  peut 
pas  le  voir,  parce  qu'il  est  couvert  d'un  trépied  tel- 
lement entouré  de  couronnes  et  de  rameaux  de  lau- 
rier:, que  la  vapeur  ne  saurait  se  répandre  au  de- 
hors. 

La  Pythie ,  excédée  de  fatigue ,  refusait  de  répon- 
dre à  nos  questions.  Les  ministres  dont  elle  était 
environnée ,  employaient  tour  à  tour  les  menaces  et 
la  violence.  Cédant  enfin  à  leurs  efforts,  elle  se  plaça 
sur  le  trépied,  après  avoir  bu  d'une  eau  qui  coule 
dans  le  sanctuaire,  et  qui  sert,  dit-on,  à  dévoiler 
l'avenir  *. 

Les  plus  fortes  couleurs  suffiraient  à  peine  pour 
peindre  les  transports  dont  elle  fut  saisie  un  mo- 
ment après.  Nous  vîmes  sa  poitrine  s'enfler,  et  son 
visage  rougir  et  pâlir;  tous  ses  membres  s'agitaient 
de  mouvements  involontaires!)  :  mais  elle  ne  faisait 
entendre  que  des  cris  plaintifs  et  de  longs  gémisse- 
ments. Bientôt  les  yeux  étincelants,  la  bouche  écu- 
mante,  les  cheveux  hérissés,  ne  pouvant  ni  résister 
à  la  vapeur  qui  l'opprimait,  ni  s'élancer  du  trépied 
où  les  prêtres  la  retenaient,  elle  déchira  son  ban- 
deau ;  et  au  milieu  des  hurlements  les  plus  affreux, 
elle  prononça  quelques  paroles  que  les  prêtres  s'em- 
pressèrent de  recueillir.  Ils  les  mirent  tout  de  suite 
en  ordre,  et  nous  les  donnèrent  par  écrit.  J'avais 
demandé  si  j'aurais  le  malheur  de  survivre  h  mon 
ami.  Philotas,  sans  se  concerter  avec  moi ,  avait  fait 
la  même  question.  I,a  réponse  était  obscure  et 
équivoque.  Nous  la  mîmes  en  pièces  en  sortant  du 
temple. 
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Nous  étions  alors  remplis  d'indignation  et  de  pi- 
tié; nous  nous  reprochions  avec  amertume  l'état 
funeste  où  nous  avions  réduit  cette  malheureuse 
prétresse.  Elle  exerce  des  fonctions  odieuses  qui  ont 
déjà  coûté  la  vie  à  plusieurs  de  ses  semblables  '.  Les 
ministres  le  savent;  cependant  nous  les  avons  vus 
multiplier  et  contempler  de  sang-froid  les  tourments 
dont  elle  était  accablée.  Ce  qui  révolte  encore,  c'est 
qu'un  vil  intérêt  endurcit  leurs  âmes.  Sans  les  fu- 
reurs de  la  Pythie,  elle  serait  moins  consultée,  et 
les  libéralités  des  peuples  seraient  moins  abondan- 
tes :  car  il  en  coûte  pour  obtenir  la  réponse  du  dieu. 
Ceux  qui  ne  lui  rendent  qu'un  simple  hommage, 
doivent  au  moins  déposer  sur  les  autels  des  gâteaux 
et  d'autres  offrandes';  ceux  qui  veulent  connaître 
l'avenir,  doivent  sacrifier  des  animaux.  Il  en  est 
même  qui,  dans  ces  occasions,  ne  rougissent  pas 
d'étaler  le  plus  grand  faste.  Comme  il  revient  aux 
ministres  du  temple  une  portion  des  victimes,  soit 
qu'ils  les  rejettent,  soit  qu'ils  les  admettent,  la 
moindre  irrégularité  qu'ils  y  découvrent,  leur  suffit 
pour  les  exclure;  et  l'on  a  \'u  des  aruspices  merce- 
naires fouiller  dans  les  entrailles  d'un  animal,  en 
enlever  des  parties  intégrantes,  et  faire  recommen- 
eer  le  sacrifice  ^. 

Cependant  ce  tribut,  imposé  pendant  toute  l'an- 
née il  la  crédulité  des  hommes ,  et  sévèrement  e^xigé 
par  les  prêtres  dont  il  fait  le  principal  revenu  ■*;  ce 
tribut,  dis-Je,  est  infiniment  moins  dangereux  que 
l'inlluence  de  leurs  réponses  sur  les  affaires  publi- 
ques de  la  Grèce  et  du  reste  de  l'univers.  On  doit  gé- 
mir sur  les  maux  du  genre  humain ,  quand  on  pense 
qu'outre  les  prétendus  prodiges  dont  les  habitants 
de  Delphes  font  un  trafic  continuel  ^ ,  on  peut  obte- 
nir, à  prix  d'argent,  les  réponses  de  la  Pythie'';  et 
qu'ainsi  un  mot  dicté  par  des  prêtres  corrompus,  et 
prononcé  par  une  tille  imbécile,  suffit  pour  susciter 
des  guerres  sanglantes  7  et  porter  la  désolation  dans 
tout  un  royaume. 

L'oracle  exige  qu'on  rende  aux  dieux  les  honneurs 
qui  leur  sont  dus  ;  mais  il  ne  prescrit  aucune  règle  à 
cet  égard  ;  et  quand  on  lui  demande  quel  est  le  meil- 
leur des  cultes,  il  répond  toujours  ;  «  Conformez- 
vous  à  celui  qui  est  reçu  dans  votre  pays  *.  »  Il  exige 
aussi  qu'on  respecte  les  temples ,  et  il  prononce  des 
peines  très- sévères  contre  ceux  qui  les  violent,  ou 
qui  usurpent  les  biens  qui  en  dépendent.  Je  vais  en 
citer  un  exemple. 
La  plaine  qui  du  mont  Parnasse  s'étend  jusqu'à 
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la  mer  appartenait ,  il  y  a  deux  siècles  environ ,  aux 
habitants  de  Cirrha  ;  et  la  manière  dont  ils  en  furent 
dépouillés ,  montre  assez  quelle  espèce  de  vengeance 
on  exerce  ici  contre  les  sacrilèges.  On  leur  repro- 
chait de  lever  des  impôts  sur  les  Grecs  qui  débar- 
quaient chez  eux  pour  se  rendre  à  Delphes;  on  leur 
reprochait  d'avoir  fait  des  incursions  sur  les  terres 
qui  appartenaient  au  temple '.L'oracle,  consulté  par 
les  Amphictyons  sur  le  genre  de  supplice  que  méri- 
taient les  coupables,  ordonna  de  les  poursuivre  jour 
et  nuit ,  de  ravager  leur  pays ,  et  de  les  réduire  en 
servitude.  Aussitôt  plusieurs  nations  coururent  aux 
armes.  La  ville  fut  rasée,  et  le  port  comble;  les  ha- 
bitants furent  égorgés  ou  chargés  de  fers  ;  et  leurs 
riches  campagnes  ayant  été  consacrées  au  temple  de 
Delphes ,  on  jura  de  ne  point  les  cultiver,  de  ne  point 
y  construire  de  maisons ,  et  l'on  prononça  cette  im- 
précation terrible  :  «  Que  les  particuliers,  que  les 
"  peuples  qui  oseront  enfreindre  ce  serment ,  soient 
"  exécrables  aux  yeux  d'A|)ollon  et  des  autres  divi- 
«  nités  de  Delphes  ;  que  leurs  terres  ne  portent  point 
11  de  fruits;  que  leurs  femmes  et  leurs  troupeaux  ne 
n  produisent  que  des  monstres  ;  qu'ils  périssent  dans 
11  les  combats;  qu'ils  échouent  dans  toutes  leurs  en- 
11  treprises  ;  que  leurs  races  s'éteignent  avec  eux ,  et 
Il  que  pendant  leur  vie,  Apollon  et  les  autres  divini- 
«  tés  de  Delphes  rejettent  avec  horreur  leurs  vœux 
B  et  leurs  sacrifices  *.  » 

Le  lendemain  nous  descendîmes  dans  la  plaine, 
pour  voir  les  courses  des  chevaux  et  des  chars  ■*. 
L'Hippodrome,  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'espace 
qu'il  faut  parcourir,  est  si  vaste ,  qu'on  y  voit  quel- 
quefois jusqu'à  quarante  chars  se  disputer  la  vic- 
toire •*.  Nous  en  vîmes  partir  dix  à  la  fois  de  la  bar- 
rière 5  :  il  n'en  revint  qu'un  très-petit  nombre,  les 
autres  s'étant  brisés  contre  la  borne ,  ou  dans  le 
milieu  de  la  carrière. 

Les  courses  étant  achevées,  nous  remontâmes  à 
Delphes,  pour  être  témoins  des  honneurs  funèbres 
que  la  Théorie  des  Éniaues  devait  rendre  aux  mâ- 
nes de  IN'éoptolème,  et  de  la  cérémonie  qui  devait 
les  précéder.  Ce  peuple,  qui  met  Achille  au  nombre 
de  ses  anciens  rois ,  et  qui  honore  spécialement  la 
mémoire  de  ce  héros  et  de  son  fils  Néoptolème,  ha- 
bite auprès  du  mont  OEta  ,  dans  la  ïhessalie.  Il  en- 
voie tous  les  quatre  ans  une  députation  à  Delphes, 
non-seulement  pour  offrir  des  sacrifices  aux  divi- 
nités de  ces  lieux,  mais  encore  pour  faire  des  liba- 
tions et  des  prières  sur  le  tombeau  de  Néoptolème , 
qui  périt  ici  au  pied  des  autels,  par  la  main  d'Orestc , 
fils  d'Agamemnon  •"'.  Elle  s'était  acquittée  la  veille 


■  Pausan.  lib.  10,  p.  804. 
'  .Escliin.  in  Clesipli.  p.  445. 

>  Pausan.  lib.  10,  cap.  37,  p.  893.  Sopliocl.  in  Elcct.  v.  700 
et  731. 
'  Pind.Pytli.  B,  v.  65. 
»  Sopliocl.  in  Elcct.  v.  703. 
1      0  Ilcliod.  .tthiop.  lU).  2,  p.  lït. 
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du  piiMiiicr  de  ces  devoirs;  elle  allait  s'acquitter  du 
second. 

Polyphron,  jeune  et  riche  Thcssalien,  était  5  la 
tète  de  la  Théorie.  Coiiiuie  il  prétendait  tirer  son 
origine  d'Achille ,  il  voulut  paraître  avec  un  éclat  qui 
pût ,  aux  yeux  du  peuple ,  justifier  de  si  hautes  pré- 
tentions. La  marciie  s'ouvrait  par  une  hécatonihe 
composée  cffectiveiuent  de  cent  hœufs  ',dont.!es 
uns  avaient  les  cornes  dorées,  et  dont  les  autres 
étaient  ornés  de  couronnes  et  de  guirlandes  de  fleurs. 
Ils  étaient  conduits  par  autant  de  Thessaliens  vêtus 
de  hlanc,  et  tenant  des  haches  sur  leurs  épaules. 
D'autres  victimes  suivaient,  et  l'on  avait  placé 
par  intervalles  des  musiciens  qui  jouaient  de  divers 
instruments.  On  voyait  paraître  ensuite  des  Thes- 
saliennes,  dont  les  attraits  attiraient  tous  les  re- 
gards. Elles  marchaient  d'un  pas  réglé,  chantant 
des  hymnes  en  l'honneur  de  Thétis,  mère  d'Achille, 
et  portant  dans  leurs  mains  ou  sur  leurs  tètes  des 
corbeilles  remplies  de  (leurs,  de  fruits  et  d'aroma- 
tes précieux  :  elles  étaient  suivies  de  cinquante  jeu- 
nes Thessaliens  montés  sur  des  chevaux  superbes, 
qui  blanchissaient  leurs  mors  d'écume.  Polyphron 
se  distinguait  autant  par  la  noblesse  de  sa  Dgure 
que  par  la  richesse  de  ses  habits.  Quand  ils  furent 
devant  le  temple  de  Diane,  on  en  vit  sortir  la  prê- 
tresse, qui  parut  avec  les  traits  et  les  attributs  de 
la  déesse,  ayant  un  carquois  sur  l'épaule,  et  dans  ses 
mains  un  arc  et  un  (lambeau  allumé.  Elle  monta 
sur  un  char,  et  ferma  la  marche,  qui  continua  dans 
le  même  ordre  jusqu'au  tombeau  de  Kéoptoléme, 
placé  dans  une  enceinte  à  la  gauche  du  temple  '. 

Les  cavaliers  Thessaliens  en  firent  trois  fois  le 
tour.  Les  jeunes  Thessaliennes  poussèrent  de  longs 
gémissements,  et  les  autres  députés,  des  cris  de  dou- 
leur. Un  moment  après ,  on  donna  le  sii^nal ,  et  tou- 
tes les  victimes  tombèrent  autour  de  l'autel.  On  en 
coupa  les  extrémités,  que  l'on  plaça  sur  un  grand 
bûcher.  Les  prêtres ,  après  avoir  récité  des  prières, 
firent  des  libations  sur  le  bilcher,  et  Polyphron  y 
mit  le  feu  avec  le  flambeau  qu'il  avait  reçu  des  mains 
de  la  prêtresse  de  Diane.  Ensuite  on  donna  aux 
ministres  du  temple  les  droits  qu'ils  avaient  sur  les 
victimes;  et  l'on  réserva  le  reste  pour  un  repas  où 
furent  invités  les  prêtres,  les  principaux  habitants 
de  Deljjhes,  et  les  Théores  ou  députés  des  autres 
villes  de  la  Grèce  ^.  Nous  y  fiinies  admis;  mais  avant 
que  de  nous  y  rendre,  nous  allâmes  au  Lesché  que 
nous  avions  sous  nos  yeux. 

C'est  un  édifice  ou  portique  ainsi  nommé,  parce 
qu'on  s'y  assemble  pour  converser,  ou  pour  traiter 
d'affaires  •!.  Nous  y  trouvâmes  plusieurs  tableaux 
qu'on  venait  d'exposer  à  un  concours  établi  depuis 


'  Hi'liod.  .Hhiop.  lib.  3,  p.  127. 

'  l'ausan.  lih.  lo,  cap.  M ,  p.  «r.s. 

^  Eurip.  in  lou.  v.  1131.  Hi'lioil.  f.Uiiop.    lib.  3,  p.  131  il 


<  l'.mtan.  lib.  m,  cap.  2S ,  p.  gWi 


environ  un  siècle  '.  Mais  ces  ouvrages  nous  loucl>è- 
rent  moins  que  les  peintures  qui  décorent  les  murs. 
Elles  sont  de  la  main  de  Polygnote  de  Thasos,  et 
furent  consacrées  en  ce  lieu  par  les  Cnidiens  ". 

Sur  le  mur,  à  droite,  Polygnote  a  représenté  la 
prise  de  Troie,  ou  plutôt  les  suites  de  cette  prise  : 
car  il  a  choisi  le  moment  où  presque  tous  les  Grecs , 
rassasiés  de  carnage,  se  disposent  à  retourner  dans 
leur  patrie.  Le  lieu  de  la  scène  embrasse  non-seu- 
lement la  ville,  dont  l'intérieur  se  découvre  à  tra- 
vers les  murs  que  l'on  achève  de  détruire,  mais  en- 
core le  rivage,  où  l'on  voit  le  pavillon  de  Mènélas 
que  l'on  commence  à  détendre ,  et  son  vaisseau  prêt 
à  mettre  à  la  voile.  Quantité  de  groupes  sont  distri- 
bués dans  la  place  publique,  dans  les  rues  et  sur  le 
rivage  de  la  mer.  Ici,  c'est  Hélène  accompagnée  de 
deux  de  ses  femmes ,  entourée  de  plusieurs  Troyens 
blessés,  dont  elle  a  causé  les  malheurs,  et  de  plu- 
sieurs Grecs  qui  semblent  contein|iler  encore  sa 
beauté.  Plus  loin,  c'est  Cassandre  assise  par  terre, 
au  milieu  d'Ulysse,  d'Ajax,  d'Agamemnon  et  de 
Ménélas ,  inniiobiles  et  debout  auprès  d'un  autel  : 
car,  en  général,  il  règne  dans  le  tableau  ce  morne 
silence,  ce  repos  effrayant,  dans  lequel  doivent 
tomber  les  vainqueurs  et  les  vaincus  lorsque  les 
uns  sont  fatigués  de  leur  barbarie,  et  les  autres  de 
leur  existence.  Néoptolème  est  le  seul  dont  la  fu- 
reur ne  soit  pas  assouvie,  et  qui  poursuive  encore 
quelques  faibles  Troyens.  Cette  figure  attire  sur- 
tout les  regards  du  spectateur;  et  c'était  sans  doute 
l'intention  de  l'artiste,  qui  travaillait  pour  un  lieu 
voisin  du  tombeau  de  ce  priuce. 

On  éprouve  fortement  les  impressions  de  la  ter- 
reur et  de  la  pitié,  quand  on  considère  le  corps  de 
Priam  et  ceux  de  ses  principaux  chefs,  étendus, 
couverts  de  blessures ,  et  abandonnés  au  milieu  des 
ruines  d'une  ville  autrefois  si  florissante  :  on  les 
éprouve  à  l'aspect  de  cet  enfant  qui ,  entre  les  bras 
d'un  vieil  esclave,  porte  sa  main  devant  ses  yeux, 
pour  se  cacher  l'horreur  dont  il  est  environné; 
de  cet  autre  enfant  qui,  saisi  d'épouvante,  court 
embrasser  un  autel;  de  ces  femmes  Troyennes  qui, 
assises  par  terre,  et  presque  entassées  les  unes  sur 
les  autres,  paraissent  succomber  sous  le  poids  de 
leur  destinée.  Du  nombre  de  ces  captives  sont  deux 
filles  de  Priam,  et  la  malheureuse  Andromaque 
tenant  son  fils  sur  ses  genoux.  Le  peintre  nous  a 
laissé  voir  la  douleur  de  la  plus  jeune  des  princes- 
ses. On  ne  peut  juger  de  celle  des  deux  autres;  leur 
tête  est  couverte  d'un  voile. 

En  ce  moment  nous  nous  rappelâmes  qu'on  fai- 
sait un  mérite  à  Tiinanthe  d'avoir,  dans  son  sacri- 
fice d'Iphigénie,  voilé  la  tête  d'Agamemnon.  Cette 
image  avait  déjà  été  employée  par  Euripide  ^  qui  l'a- 

'  Plin.  lib.  .%,  cap.  9,  t.  2,  p.  090. 

'  l'ausan.  lib.  Kl,  cap.  25,  p.  «59;  et  l'Iin.  lib   35  ,  cap.  a, 
t.  2,  p.  090.  Plut,  (le  (irac.  def.  I.  2.  p  iii. 
^  rurip.  Ipliij;.  in  Aiil.  v.  1550. 
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vait  sans  doute  empruntée  Je  Polygnote.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  un  des  coins  du  tableau  que  je  viens 
de  décrire,  on  lit  cette  inscription  de  Simonide  : 
«  Polygnote ,  de  Tliasos ,  (ils  d'Aglaophon ,  a  repré- 
«  sente  la  destruction  de  Troie".  »  Cette  inscription 
est  en  vers,  comme  le  sont  presque  toutes  celles 
qui  doivent  éterniser  les  noms  ou  les  faits  célèbres. 
Sur  le  mur  opposé,  Polygnote  a  peint  la  descente 
d'Ulysse  aux  enfers,  conformément  aux  récits  d'Ho- 
mère et  des  autres  poètes  :  la  barque  de  Caron,  l'é- 
vocation de  l'ombre  de  Tirésias  ,  l'Elysée  peuplé  de 
héros,  le  Tartare  rempli  de  scélérats,  tels  sont  les 
principaux  objets  qui  frappent  le  spectateur.  On 
peut  y  remarquer  un  genre  de  supplice  terrible  et 
nouveau,  que  Polygnote  destine  aux  enfants  déna- 
turés ;  il  met  un  de  ces  enfants  sur  la  scène ,  et  il 
le  fait  étrangler  par  son  père  '.  J'observai  encore, 
qu'aux  tourments  de  Tantale  il  en  ajoutait  un  qui 
tient  ce  malheureux  prince  dans  un  effroi  conti- 
nuel :  c'est  un  rocher  énorme ,  toujours  près  de 
tomber  sur  sa  tète;  mais  cette  idée,  il  l'avait  prise 
du  poète  Archiloque  ^. 

Ces  deux  tableaux,  dont  le  premier  contient 
plus  de  cent  fisures,  et  le  second  plus  de  quatre- 
vingts,  produisent  un  grand  effet,  et  donnent  une 
haute  idée  de  l'esprit  et  des  talents  de  Polygnote. 
Autour  de  nous  on  en  relevait  les  défauts  et  les 
beautés  4;  mais  on  convenait  en  général  que  l'ar- 
tiste avait  traité  des  sujets  si  grands  et  si  vastes  , 
avec  tant  d'intelligence,  qu'il  en  résultait  pour  cha- 
que tableau  un  riche  et  magnifique  ensemble. 

Les  principales  figures  sont  reconnaissables  à 
leurs  noms  tracés  auprès  d'elles  :  usage  qui  ne  sub- 
siste plus,  depuis  que  l'art  s'est  perfectionné. 

Pendant  que  nous  admirions  ces  ouvrages,  on 
vint  nous  avertir  que  Polyphron  nous  attendait 
dans  la  salle  du  festin.  Nous  le  trouvâmes  au  mi- 
lieu d'une  grande  tente  carrée,  couverte  et  fer- 
mée de  trois  côtés  par  des  tapisseries  peintes,  que 
l'on  conserve  dans  les  trésors  du  temple,  et  que 
Polyphron  avait  empruntées.  Le  plafond  représen- 
tait" d'un  côté  le  soleil  près  de  se  coucher;  de  l'au- 
tre, l'aurore  qui  commençait  à  paraître;  dans  le 
milieu,  la  Nuit  sur  son  char,  vêtue  de  crêpes  noirs, 
accompagnée  de  la  lune  et  des  étoiles.  On  voyait 
sur  les  autres  pièces  do  tapisseries,  des  centaures, 
des  cavaliers  qui  poursuivaient  des  cerfs  etdeslions, 
des  vaisseaux  qui  combattaient  les  uns  contre  les 
autres  ^. 

Le  repas  fut  très-somptueux  et  très-long.  On  fit 
venir  des  joueuses  de  fldte.  T.e  chœur  des  Thessa- 
liennes  fit  entendre  des  concerts  ravissants,  et  les 

'  Pausan.  lib.  10,  cap.  27,  p.  860. 

'  1(1.  il)iil.  cap.  28,  p.  8GG. 

>  1(1.  iijid.  p.  870. 

<  Quintil.lib.  12, cap.  10. Lucian.in imag.l.2,p.465. Mém. 
(le  l'Acad.  (Ic6  &M.  LctI.  t.  27 ,  liist.  p.  49.  OEuv.  de  Falc.  t. 
6,  p.  I. 

'■'  Eurip.  In  Ii>n.  v.  1111 


Thessaliens  nous  présentèrent  l'image  des  combats 
dans  des  danses  savamment  exécutées  '. 

Quelques  jours  après,  nous  montâmes  à  la  source 
de  la  fontaine  Castalie,  dont  les  eaux  pures  et  d'une 
fraîcheur  délicieuse ,  forment  de  belles  cascades  sur 
la  pente  de  la  montagne.  Elle  sort  à  gros  bouillons 
entre  les  deux  cimes  de  rochers  qui  dominent  sur 
la  ville  de  Delphes  '. 

De  là  continuant  notre  chemin  vers  le  nord,  après 
avoir  fait  plus  de  soixante  stades  (1),  nous  arrivâmes 
à  l'antre  Corycius,  autrement  dit  l'antre  des  Nym- 
phes, parce  qu'il  leur  est  consacré,  ainsi  qu'auxdieux 
Bacchus  et  Pan  3.  L'eau  qui  découle  de  toutes  parts, 
y  forme  de  petits  ruisseaux  intarissables  :  quoique 
profond,  la  lumière  du  jour  l'éclairé  presque  en  en- 
tier ^.  Il  est  si  vaste,  que  lors  de  l'expédition  de 
Xereès,  la  plupart  des  habitants  de  Delphes  pri- 
rent le  parti  de  s'y  réfugier  s.  On  nous  montra  aux 
environs  quantité  de  grottes  qui  excitent  la  vénéra- 
tion des  peuples;  car,  dans  ces  lieux  solitaires,  tout 
est  sacré  et  peuplé  de  génies  ^. 

La  route  que  nous  suivions  offrait  successive- 
ment à  nos  yeux  les  objets  les  plus  variés,  des  val- 
lées agréables,  des  bouquets  de  pins ,  des  terres  sus- 
ceptibles de  culture,  des  rochers  qui  menacaienl  nos 
têtes,  des  précipices  qui  semblaient  s'ouvrir  sous 
nos  pas;  quelquefois  des  points  de  vue,  d'où  nos 
regards  tombaient  à  une  très-grande  profondeur, 
sur  les  campagnes  voisines.  Nous  entrevîmes  auprès 
de  Panopée,  ville  située  sur  les  confins  de  la  Plio- 
cide  et  de  la  Béolie,  des  chariots  remplis  de  fenmies 
qui  mettaient  pied  à  terre,  et  dansaient  en  rond. 
Nos  guides  les  reconnurent  pour  les  Thyiades  Athé- 
niennes. Ce  sont  des  femmesinitiéesauxmystèresde 
Bacchus  :  elles  viennent  tous  les  ans  se  joindre  à 
celles  de  Delphes,  pour  monter  ensemble  sur  les 
hauteurs  du  Parnasse,  et  y  célébrer  avec  une  égale 
fureur  les  orgies  de  ce  dieu  7. 

Les  excès  auxquels  elles  se  livrent  ne  surpren- 
dront point  ceux  qui  savent  combien  il  aisé  d'exalter 
l'imagination  vive  et  ardente  des  femmes  Grecques. 
On  en  a  vu  plus  d'une  fois  un  grand  nombre  se  ré- 
pandre, comme  des  torrents,  dans  des  provinces  en- 
tières, toutes  échevelées  et  à  demi  nues,  toutes 
poussant  deshuriements  effroyables.  Il  n'avait  fallu 
qu'une  étincelle  pour  produire  ces  embrasements. 
Quelques-unes  d'entre  elles,  saisies  tout  à  coup  d'un 
esprit  de  vertige,  se  croyaient  poussées  par  une 
inspiration  divine,  et  faisaient  passer  ces  frénétiques 

'  Heliod.  .r.thiop.  lib.  3,  p.  m. 

'  Pausan.  lih.  10,  cap.  8,  p.  8l7.Spon,  voyagedeCreci^,  I. 
2,  p.  37.  Whcl.  a  journ.  book  4,  p.  311. 

(1)  Environ  2  lieues  et  demie. 

3  /Escli>I.  in  Eumen.  v.  22.  Pausan.  lib.  10,  cap.  .32 ,  p.  878. 

*  Pausiin.  lib.  10,  cap.  32,  p.  878. 

»  Herodot.  lib.  8,  cap.  30. 

6  .Escbyl.  in  Eumen.  v.  23.  Strab.  Ilh.  9,  p.  417.  Lucan. 
Pliars.  m").  5 ,  V.  73. 

'  Pausiui.  lib.  10,  cap.  1,  p.  806;  cap.  o,  p.  S12;  dp.  32, 
p  876. 
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transports  à  leurs  compagnes.  Quand  raccès  du  dé- 
lire était  près  de  tomber,  les  remèdes  et  les  expia- 
tions achevaient  de  ramener  le  calme  dans  leurs 
âraes  ■.  Ces  cpidémies  sont  moins  fréquentes  depuis 
le  progrès  des  lumières;  mais  il  en  reste  encore 
des  traces  dans  les  fêtes  de  Bacchus. 

En  continuant  de  marcher  entre  des  montagnes 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  nous  arriv^lmes  ru 
pied  du  munt  Lycorée,  le  plus  haut  de  tous  ceux 
du  Parnasse,  peut-être  de  tous  ceux  de  la  Grèce  '. 
C'est  là,  dit-on,  que  se  sauvèrent  les  habitants  de 
ces  contrées,  pour  échapper  au  déluge  arrivé  du 
temps  de  Deucalion  ^.  Nous  entreprîmes  d'y  mon- 
ter; mais  après  des  chutes  fréquentes,  nous  recon- 
nûmes que  s'il  est  aisé  de  s'élever  jusqu'à  certaines 
hauteurs  du  Parnasse,  il  est  très-difficile  d'en  at- 
teindre le  sommet  ;  et  nous  descendîmes  à  Élatée , 
la  principale  ville  de  la  Phocide. 

De  hautes  montagnes  environnent  cette  petite 
province;  on  n'y  pénètre  que  par  des  défilés,  à  l'is- 
sue desquels  les  Phocéens  ont  construit  des  places 
fortes.  Élatée  les  défend  contre  les  incursions  des 
Thessaliens  ■"  ;  Parapotamies ,  contre  celles  des  Thé- 
bains  5  :  vingt  autres  villes,  la  plupart  bâties  sur  des 
rochers,  sont  entourées  de  |murailles  et  de  tours  ''. 

Au  nord  et  à  l'est  du  Parnasse ,  on  trouve  de  bel- 
les plaines  arrosées  par  le  Céphise,  qui  prend  sa 
Bource  au  pied  du  mont  OEta,  au-dessus  de  la  ville  de 
Lilce.  Ceux  des  environs  disent  qu'en  certains  jours , 
t't  surtout  l'après-midi ,  ce  fleuve  sort  de  terre  avec 
fureur,  et  faisant  un  bruit  semblable  aux  mugisse- 
ments d'un  taureau?.  Je  n'en  ai  pas  été  témoin;  je 
l'ai  vu  seulement  couler  en  silence,  et  se  replier  sou- 
vent sur  lui-même  ' ,  au  milieu  des  campagnes  cou- 
vertes de  diverses  espèces  d'arbres,  de  grains  et 
de  pâturages  s.  Il  semble  qu'attaché  à  ses  bienfaits , 
il  ne  peut  quitter  les  lieux  qu'il  embellit. 

Les  autres  cantons  de  la  Phocide  sont  distingués 
par  des  productions  particulières.  On  estime  les  hui- 
les de  Tithorée  '°,  et  l'ellébore  d'Anticyre,  ville  si- 
tuée sur  la  mer  de  Corinthe  ".  Non  loin  de  là,  les 
pécheurs  de  Buiis  ramassent  ces  coquillages  qui  ser- 
vent à  faire  la  pourpre":  plus  haut,  nous  vîmes  dans 
la  vallée  d'Ambryssus  de  riches  vignobles,  et  quan- 
tité d'arbrisseaux,  sur  lesquels  on  recueille  ces  pe- 


'  Hcrodol. lil).  9,  cap.  64.  .Elian.  var.  hist.  lib.  3,  cap.  42. 
Tlieopomp.  ap.  Suid.  iu  Bzxi; ,  et  ap.  Schol.  Aristupli.  in  av. 
V.  903. 

'  Whel.  a  journ.  Iwok  4 ,  p.  318.  .Spoii ,  t.  2 ,  p.  40. 

'  Marm.  Oxon.  cpocli.  4.  Prid.  ibid.  Strab.  lib.  «,  p.  418. 

4  SIrab.  lib.  9,  p.  421. 

i  Plut,  tll  Syll.  t.  I  ,  p.  462. 

'  Deiooslli.  (te  fais.  Icg.  p.  313. 

'  Pausaii.  lib.  lu,  cap.  33,  p.  883. 

'  llesiod.  fragin.  ap.  Strab.  lib.  8,  p.  424. 

"  P.iusan.  lib.  10,  cap.  33,  p.  883. 

'°  Id.  ibid.  cap.  32,  p.  881. 

"  Strab.  lib.  9,  p.  418.  Plin.  lib.  25,  cap.  5.  t.  s.  p  ml. 
Pausan.lib.  10,  cap.  3fi,  p.  8'J[. 

'*  Pausan.  lib.  lu,  cap.  37,  p.  H»3. 


tits  grains  qui  donnent  à  la  laine  une  belle  couleur 
rouge'. 

Chaque  ville  de  la  Phocide  est  indépendante,  et  a 
le  droit  d'envoyer  ses  députés  à  la  diète  générale, 
où  se  discutent  les  intérêts  de  la  nation  '. 

Les  habitants  ont  un  grand  nombre  de  fêtes,  de 
temples  et  de  statues  ;  ma's  ils  laissent  à  d'autres 
peuples  l'honneur  de  cultiver  les  lettres  et  les  arts. 
Les  travaux  de  la  campagne  et  les  soins  domestiques 
font  leur  principale  occupation.  Ils  donnèrent  dans 
tous  les  temps  des  preuves  frappantes  de  leur  va- 
leiir  ;  dans  une  occasion  particulière ,  un  témoignage 
effrayant  de  leur  amour  pour  la  liberté. 

Près  de  succomber  sous  les  armes  des  Thessa- 
liens, qui,  avec  des  forces  supérieures,  avaient  fait 
une  irruption  dans  leur  pays,  ils  construisirent  un 
grand  bûcher,  auprès  duquel  ils  placèrent  les  fem- 
mes, les  enfants,  l'or,  l'argent  et  les  meubles  les  plus 
précieux  ;  ils  en  confièrent  la  garde  à  trente  de  leurs 
guerriers,  avec  ordre,  en  cas  de  défaite,  d'égorger 
les  femmes  et  les  enfants,  de  jeter  dans  les  llammes 
les  effets  confiés  à  leurs  soins,  de  s'entretuer  eux- 
mêmes,  ou  de  venir  sur  le  champ  de  bataille  périr 
avec  le  reste  de  la  nation.  Le  combat  fut  long,  le 
massacre  horrible  :  les  Thessaliens  prirent  la  fuite, 
et  les  Phocéens  restèrent  libres  3. 

CHAPITRE  XXni. 

Événements  remarquables  arrivés  dans  la  Grèce  (depuis  Tan 
3GI,  jusqu'à  l'an  357  avant  J.  C).  —  Mort  d'Agésilas,  roi 
de  Lacédéraone.  —  Avènement  de  Philippe  au  trône  de  Ma- 
cédome.  —  Guerre  soci.ile. 

Pendant  que  nous  étions  aux  jeux  Pythiques, 
nous  entendîmes  plus  d'une  fois  parler  de  la  der- 
nière expédition  d'Agésilas  :  à  notre  retour,  nous 
apprîmes  sa  mort'*  (I). 

Tachos ,  roi  d'Egypte ,  prêt  à  faire  une  irruption 
en  Perse,  assembla  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  et  voulut  la  soutenir  par  un  corps  de  dix 
mille  Grecs,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  mille  La- 
cédémoniens  commandés  par  Agésilas^.  On  fut 
étonné  de  voir  ce  prince,  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  se  transporter  au  loin  pour  se  mettre  h 
la  solde  d'une  puissance  étrangère.  Mais  Lacédé- 
nione  voulait  se  venger  de  la  protection  que  le  roi 
de  Perse  accordait  aux  Rlesséniens.  Elle  prétendait 
avoir  des  obligations  à  Tachos;  elle  espérait  aussi 
que  cette  guerre  rendrait  la  liberté  aux  villes  Grec- 
ques de  l'Asie*. 


'  Pausan.  lib.  Ki,  cap.  30,  p.  890. 
'  Id  il)id.  cap.  4,  p.  805;  cap.  33,  p.  882. 
'  Id.  ibid.  cap.  I ,  p.  sou. 
'  Diod.  Sic.  lib.  10,  p.  401. 

(I)  Dans  la  3° année  du  la  loi°  olympiade,  laquelle  répond 
nux  années  M2  et  MiU  avant  J.  C. 
»  Plut,  in  A;;es.  t.  1 ,  p.  oio. 
'  Xenopli.  iii  Ages.  p.  6G3. 


186 


VOYAGE  DANACHARSIS. 


A  ces  motifs,  qui  n'étaient  peut-être  que  des  pré-  ' 
textes  pour  Agésilas,  se  joignaient  des  considéra- 
tions qui  lui  étaient  personnelles.  Comme  son  ànie 
active  ne  pouvait  supporter  l'idée  d'une  vie  paisi- 
ble et  d'une  mort  obscure,  il  vit  tout  à  coup  une 
nouvelle  carrière  s'ouvrir  à  ses  talents,  et  il  saisit 
avec  d'autant  plus  deVIaisir  l'occasion  de  relever 
l'éclat  desa  gloire  terni  par  les  exploits  d'Kpaminon- 
das ,  que  Taehos  s'était  engagé  à  lui  donner  le  com- 
mandement de  toute  l'armée  '. 

Il  partit.  Les  Égyptiens  l'attendaient  avec  impa- 
tience. Au  bruit  de  son  arrivée,  les  principaux  de 
la  nation  ,  mêlés  avec  la  multitude,  s'empressent  de 
se  rendre  auprès  d'un  héros  qui ,  depuis  un  si  grand 
nombre  d'années,  remplissait  la  terre  de  sonnom^ 

Us  trouvent  sur  le  rivage  un  petit  vieillard ,  d'une 
figure  ignoble ,  assis  par  terre  au  milieu  de  quelques 
Spartiates ,  dont  l'extérieur  aussi  négligé  que  le  sien, 
ne  distinguait  pas  les  sujets  du  souverain.  Les  offi- 
ciers de  Taches  étalent  à  ses  yeux  les  présents  de 
l'hospitalité  :  c'étaient  diverses  espèces  de  provi- 
sions. Agésilas  choisit  quelques  aliments  grossiers, 
et  fait  distribuer  aux  esclaves  les  mets  les  plus  déli- 
cats, ainsi  que  les  parfums.  Un  rire  immodéré  s'é- 
lève alors  parmi  les  spectateurs.  Lesplus  sages  d'en- 
tre eux  se  contentent  de  témoigner  leur  mépris,  et 
de  rappeler  la  fable  de  la  montagne  en  travail  ^. 

Des  dégoûts  plus  sensibles  mirent  bientôt  sa  pa- 
tience à  une  plus  rude  épreuve.  Le  roi  d'Egypte  re- 
fusa de  lui  confier  le  commandement  de  ses  troupes. 
Il  n'écoutait  point  ses  conseils,  et  lui  faisait  essuyer 
tout  ce  qu'une  hauteur  insolente  et  une  folle  vanité 
ont  de  plus  offensant.  Agésilas  attendait  l'occasion 
de  sortir  de  l'avilissement  où  il  s'était  réduit.  Elle 
ne  tarda  pas  à  se  présent^'r.  Les  troupes  de  Taehos 
s'étant  révoltées ,  formèrent  deux  partis  qui  préten- 
daient tous  deux  lui  donner  un  successeur  4.  Agési- 
las se  déclara  pour  Neetanebe ,  l'un  des  prétendants 
au  trône.  11  le  dirigea  dans  ses  opérations  ;  et ,  après 
avoir  affermi  son  autorité ,  il  sortit  de  l'Egypte , 
comblé  d'honneurs,  et  avec  une  somme  de  deux 
cent  trente  talents  (1),  que  Kectanèbe  envoyait  aux 
Lacédénioniens.  Une  tempête  violente  l'obligea  de 
relâcher  sur  une  côte  déserte  de  la  Libye ,  oili  il 
mourut  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  s. 

Deux  ans  après  (2) ,  il  se  passa  un  événement  qui 
ne  fixa  point  l'attention  des  Athéniens,  et  qui  de- 
vait changer  de  face  de  la  Grèce  et  du  monde  connu. 

Les  Macédoniens  n'avaient  eu  jusqu'alors  que  de 
faibles  rapports  avec  la  Grèce,  qui  ne  les  distinguait 
pas  des  peuples  barbares  dont  ils  sont  entourés,  et 

'  Xcnoph.  in  Ages.  p.  CCI. 
'  l'Iut.  in  Ages.  t.  1 ,  p.  010. 

3  1(1.  il)i(l.  Nep.  in  Ages.  cap.  8. 

4  Xonoph.  in  Age*,  p.  G03. 

(1)  Un  million  deux  cent  quarante-deux  mille  li^res. 

i  l'iulin  Ages. t.  i,p. ci«. Id.  apophth.  laeon.  t.  2,  p.  2I5. 

(2)  Sous  raiclmiilal  de  Calliniôde,  la  l'"  année  de  la  105" 
olympiade,  qui  répond  aux  années  360  cl  359  nvanl  J.  C. 


avec  lesquels  ils  étaient  perpétuellement  en  guerre. 
Leurs  souverains  n'avaient  été  autrefois  admis  au 
concours  des  jeux  olympiques,  qu'en  produisant 
les  titres  qui  faisaient  remonter  leur  origine  jusqu'à 
Hercule  '. 

A  rchélaiis  voulut  ensuite  introduire  dans  ses  États 
l'amour  des  lettres  et  des  ai'ts.  Euripide  fut  appelé 
à  sa  cour;  et  il  dépendit  de  Socrate  d'y  trouver  un 
asile. 

Le  dernier  de  ces  princes ,  Perdiccas ,  fils  d'Amy n- 
tas,  venait  de  périr  avec  la  plus  grande  partie  de  son 
armée,  dansuncombatqu'il  avait  livré  aux  Illyriens. 
A  cette  nouvelle,  Philippe  son  frère,  que  j'avais  vu 
en  otage  chez  les  Thehaiiis,  trompa  la  vigilance  de 
ses  gardes,  se  rendit  en  Macédoine,  et  fut  nommé 
tuteur  du  fils  de  Perdiccas  '. 

L'empire  était  alors  menacé  d'une  ruine  pro- 
chaine. Des  divisions  intestines,  des  défaites  mul- 
tipliées l'avaient  chargé  du  mépris  des  nations  voi- 
sines ,  qui  semblaient  s'être  concertées  pour  accélérer 
sa  perte.  Les  Péoniens  infestaient  les  frontières  ;  les 
Illyriens  rassemblaient  leurs  forces,  et  méditaient 
une  invasion;  deux  concurrents  également  redouta- 
bles, tous  deux  de  la  maison  royale,  aspiraient  à  la 
couronne;  les  Thraces  soutenaient  les  droits  de 
Pausanias  ;  les  Athéniens  envoyaient  une  armée  avec 
une  flotte,  pour  défendre  ceux  d'Argée.  Le  peuple 
consterné  voyait  les  finances  épuisées  ,unpetitnoin- 
bre  de  soldats  abattus  et  indisciplinés,  le  sceptre 
entre  les  mains  d'un  enfant ,  et  à  côté  du  trône,  un 
régent  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans. 

Philippe  consultant  encore  plus  ses  forces  que 
celles  du  royaume,  entreprend  de  faire  de  sa  nation 
ce  qu'Epaminondas,  son  modèle,  avait  fait  de  la 
sienne.  De  légers  avantages  apprennent  aux  troupes 
à  s'estimer  assez  pour  oser  se  défendre:  aux  ftlacé- 
doniens,  h  ne  plus  désespérer  du  salut  de  l'État. 
Bientôt  on  le  voit  introduire  la  règle  dans  les  di- 
verses parties  de  l'administration  ;  donner  à  la  pha- 
lange Macédonienne  une  forme  nouvelle  ;  engager  par 
des  présents  et  par  des  promesses  les  Péoniens  a  se 
retirer;  le  roi  de  Thrace,  à  lui  sacrifier  Pausanias. 
Il  marche  ensuite  contre  Argée,  le  défait,  et  renvoie 
sans  rançon  les  prisonniers  Athéniens  ^. 

Quoiqu'Athènes  ne  se  soutînt  plus  que  par  le 
poids  de  sa  réputation,  il  fallait  la  ménager  :  elle 
avait  de  légitimes  prétentions  sur  la  ville  d'Amphi- 
polis  en  Macédoine ,  et  le  plus  grand  intérêt  à  la  ra- 
mener sous  son  obéissance.  C'était  une  de  ses  co- 
lonies, une  place  importante  pour  son  commerce; 
c'était  par  là  qu'elle  tirait  de  la  haute  Thrace  des 
bois  de  construction ,  des  laines  et  d'autres  marchan- 
dises. Après  bien  des  révolutions,  Amphipolis  était 
tombée  entre  les  mains  de  Perdiccas,  frère  de  Phi- 
lippe. On  ne  pouvait  la  restituer  à  ses  anciens  mai- 

>  llerodot.  lib.  t.,  e.ip.  22,  lil).  0,  e.ip.  15. 

'  Uiod.  .Sic.  lili.  ni,  p.  1117.  .Uistin.  Uli.  7,  cap.  5. 

'  Diod.  Sic.  lih.  Ii;,  p.  lus. 
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très,  sans  les  établir  en  Macédoine;  la  garder,  sans 
y  attirer  leurs  armes.  Philippe  la  déclare  indépen- 
dante ,  et  sitcne  avec  les  Athéniens  un  traité  de  paix , 
où  il  n'est  fait  aucune  mention  de  cette  ville.  Ce 
silence  conservait  dans  leur  intégrité  les  droits  des 
parties  contractantes  '. 

Au  milieu  de  ces  succès,  des  oracles  semés  parmi 
le  peuple,  annonçaient  que  la  Macédoine  reprendrait 
sa  splendeur  sous  un  (ils  d'Amyntas.  Le  ciel  promet- 
tait un  grand  homme  à  la  Macédoine  :  le  génie  de 
Philippe  le  montrait  •.  La  nation ,  persuadée  que ,  de 
l'aveu  même  des  dieux,  celui-là  seul  devait  la  gou- 
verner, qui  pouvait  la  défendre,  lui  remit  l'autorité 
souveraine,  dont  elle  dépouilla  le  lils  de  Perdiccas. 

Encouragé  par  ce  choix ,  il  réunit  une  partie  de  la 
Péonie  à  la  Macédoine;  battit  les  Illyriens,  et  les 
renferma  dans  leurs  anciennes  limites  ^. 

Quelque  temps  après,  il  s'empara  d'Amphipolis, 
que  les  Athéniens  avaient,  dans  l'intervalle,  vaine- 
ment tâché  de  reprendre,  et  de  quelques  villes  voi- 
sines où  ils  avaient  des  garnisons  J.  Athènes,  occu- 
pée d'une  autre  guerre,  ne  pouvait  ni  prévenir,  ni 
venger  des  hostilités  que  Philippe  savait  colorer  de 
prétextes  spécieux. 

Mais  rien  n'augmenta  plus  sa  puissance  que  la 
découverte  de  quelques  mines  d'or  qu'il  fit  exploiter, 
et  dont  il  retira  par  an  plus  de  mille  talents  ^  (  I  ).  Il 
s'en  servit  dans  la  suite  pour  corrompre  ceux  qui 
étaient  à  la  tète  des  républiques. 

J'ai  dit  que  les  Athéniens  furent  obligés  de  fermer 
les  yeux  sur  les  premières  hostilités  de  Philippe.  La 
ville  de  Byzance  et  les  îles  de  Chio,  de  Cos  et  de 
Rhodes,  venaient  de  se  liguer  pour  se  soustraire  à 
leur  dépendance  ''  (2).  La  guerre  commença  par  le 
siège  de  Chio.  Chabrias  commandait  la  (lotte,  et 
Charès  les  troupes  de  terre  7.  Le  [jremier  jouissait 
d'une  réputation  acquise  par  de  nombreux  exploits. 
On  lui  reprochait  seulement  d'exécuter  avec  trop  de 
chaleur  des  projets  formés  avec  trop  de  circonspec- 
tion *.  Il  passa  presque  toute  sa  vie  à  la  tête  des 
armées ,  et  loin  d'Athènes ,  où  l'éclat  de  son  opulence 
et  de  son  mérite  excitait  la  jalousie  9.  Le  trait  sui- 
vant donnera  une  idée  de  ses  talents  militaires.  Il 
était  sur  le  point  d'être  vaincu  par  Agésilas.  Les 
troupes  qui  étaient  à  sa  solde  avaient  pris  la  fuite, 
et  celles  d'Athènes  s'ébranlaient  pour  les  suivre. 


'  Diod.  Sic.  lib.  10,  p.  408.  Polyœn.  slrateg.  lit).  4 ,  cap.  2, 
§17. 

'  Justin.  ?ib.  7,  cnp.  6. 

3  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  409. 

'  1(1.  ibid.  p.  41-2.  Poljcen.  strateg.  lil).  4,  cap.  S. 

'  SIrab.  lib.  7,  p.  331.  Senec.  qiiast.  nal.  lib.  D,  cap.  15. 
Diod.  Sic.  lib.  IG,  p.  108  et  413. 

(  1  )  Plu.s  de  cinq  millions  quatre  cent  mille  livres. 

•  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  41-2.  Dcniostli.proRliod.  libert.  p.  144. 

(2)  Dans  la  3*  année  de  la  litâ'  olympiade,  aviint  J.  C.  3b»  et  357. 

'  Diod.  Sic.  lib.  IG,  p.  412. 

«  Plut,  in  Phoc.  I.  I ,  p.  744. 

'  Theopomp.  ap.  Athen.  lib.  12,  p.  532.  Rep.  in  Cliabr. 
cap.  3. 


Dans  ce  moment,  il  leur  ordonue  de  mettre  un  genou 
en  terre,  et  de  se  couvrir  de  leurs  boucliers,  les 
piques  en  avant.  Le  roi  de  Lacédémone,  surpris 
d'une  manœuvre  inconnue  jusqu'alors,  et  jugeant 
qu'il  serait  dangereux  d'attaquer  cette  phalange 
hérissée  de  fer,  donna  le  signal  de  la  retraite.  Les 
Athéniens  décernèrent  une  statue  à  leur  général ,  et 
lui  permirent  de  se  faire  représenter  dans  l'attitude 
qui  leur  avait  épargné  la  honte  d'une  défaite  '. 

Charès,  lier  des  petits  succès  '  et  des  légères 
blessures  ^  qu'il  devait  au  hasard ,  d'ailleurs  sans 
talents,  sans  pudeur,  d'une  vanité  insupportable, 
étalait  un  luxe  révoltant  pendant  la  guerre  -i;  obte- 
nait à  chaque  campagne  le  mépris  des  ennemis  et  la 
haine  des  alliés;  fomentait  les  divisions  des  nations 
amies,  et  ravissait  leurs  trésors,  dont  il  était  avide 
et  prodigue  à  i'e.xcèsS;  poussait  enfin  l'audace  jus- 
qu'à détourner  la  solde  des  troupes  pour  corrom- 
pre les  orateurs  s,  et  donner  des  fêtes  au  peuple, 
qui  le  préférait  aux  autres  généraux  7. 

A  la  vue  de  Chio ,  Chabrias ,  incapable  de  modérer 
son  ardeur,  lit  force  de  rames  :  il  entra  seul  dans 
le  port ,  et  fut  aussitôt  investi  par  la  flotte  ennemie. 
Après  une  longue  résistance,  ses  soldats  se  jetèrent 
à  la  nage  pour  gagner  les  autres  galères  qui  venaient 
à  leur  secours.  Il  pouvait  suivre  leur  exemple;  mais 
il  aima  mieux  périr  que  d'abaudonner  son  vais- 
seau 8. 

Le  siège  de  Chio  fut  entrepris  et  levé.  La  guerre 
dura  pendant  quatre  ans  s.  Nous  verrons  dans  la 
suite  comment  elle  fut  terminée. 

CHAPITRE  XXIV. 

Des  fêles  des  Athéniens. 

Les  premières  fêtes  des  Grecs  furent  caractérisées 
par  la  joie  et  par  la  reconnaissance.  Après  avoir  re- 
cueilli les  fruits  de  la  terre,  les  peuples  s'assem- 
blaient pour  offrir  des  sacrifices,  et  se  livrer  aux 
transports  qu'inspire  l'abondance '".  Plusieurs  fêtes 
des  Athéniens  se  ressentent  de  cette  origine  :  ils 
célèbrent  le  retour  de  la  verdure,  des  moissons,  de  la 
vendange,  et  des  quatre  saisons  de  l'année  ■■;  et 
comme  ces  hommages  s'adressent  à  Cérès  ou  à  Bac- 
chus,  les  fêtes  de  ces  divinités  sont  en  plus  grand 
nombre  que  celles  des  autres. 

Dans  la  suite,  le  souvenir  des  événements  utiles 
ou  glorieux  fut  fixé  à  des  jours  marqués,  pour  être 

■  Nep.  in  Chabr.  cap.  I. 
"  Diod.  Sic.  lib.  13,  p.  365. 
'  Plut,  in  Pelop.  t.  1 ,  p.  278. 
'  Theopomp.  ap.  Athen.  lib.  12,  p.  632. 
5  Plut,  in  Phoc.  t.  I ,  p.  747.  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  lo3. 
•  £scliin.  de  fais.  leg.  p.  406. 
'  Theopomp.  ap.  Athen.  lib.  12,  p.  532. 
'  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  412.  Plut,  in  Phoc.  t.  I,p.  71  i.  Ni'p. 
in  Chabr.  cap.  4. 
'  Diod.  Sic.  lil).  10,  p.  424. 
'"  Arislot.  de  mor.  lib.  S,  cap.  11,  t.  2,  p.  lin. 
'  '  Meurs,  r.raec.  fer.  Caslollaii.  etc. 


188 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


perpétué  à  jamais.  Parcourez  les  mois  de  l'année 
des  Athéniens  ' ,  vous  y  trouverez  un  abrégé  de 
leurs  annales ,  et  les  principaux  traits  de  leur  gloire  ; 
tantôt  la  réunion  des  peuples  de  1"  Attique  par  Thésée, 
le  retour  de  ce  prince  dans  ses  États ,  l'abolition  qu'il 
procura  de  toutes  les  dettes  ;  tantôt  la  bataille  de 
Marathon,  celle  de  Salamine,  celles  de  Platée,  de 
Naxos,  etc.  ". 

C'est  une  fête  pour  les  particuliers,  lorsqu'il 
leur  nait  des  enfants  ';  c'en  est  une  pour  la  nation, 
lorsque  ces  enfants  sont  inscrits  dans  l'ordre  des 
citoyens  4,  ou  lorsque,  parvenus  à  un  certain  Age, 
ils  montrent  en  public  les  progrès  qu'ils  ont  faits 
dans  les  exercices  du  Gymnase  =.  Outre  les  fêtes  qui 
regardent  toute  la  nation,  il  en  est  de  particulières 
à  chaque  bourg. 

Les  solennités  publiques  reviennent  tous  les  ans, 
ou  après  un  certain  nombre  d'années.  On  distin- 
gue celles  qui,  dès  les  plus  anciens  temps,  furent 
établies  dans  le  pays,  et  celles  qu'on  a  récemment 
empruntées  des  autres  peuples  ^.  Quelques-unes  se 
célèbrent  avec  une  extrême  magnificence.  J'ai  vu 
en  certaines  occasions  jusqu'à  trois  cents  bœufs , 
traînés  pompeusement  aux  autels  7.  Plus  de  qua- 
tre-vingts jours  *  enlevés  à  l'industrie  et  aux  travaux 
de  la  campagne,  sont  remplis  par  des  spectacles  qui 
attachent  le  peuple  à  la  religion  ainsi  qu'au  gouver- 
nement. Ce  sont  des  sacrifices  qui  inspirent  le  res- 
pect par  l'appareil  pompeux  des  cérémonies;  des 
processions  où  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
étale  tous  ses  attraits;  des  pièces  de  théâtre,  fruits 
des  plus  beaux  génies  de  la  Grèce;  des  danses,  des 
chants,  des  combats  oii  brillent  tout  à  tour  l'adresse 
et  les  talents. 

Ces  combats  sont  de  deux  espèces  ;  les  gymniques, 
qui  se  donnent  au  Stade ,  et  les  sceniques,  qui  se  li- 
vrent au  Théâtre  9.  Dans  les  premiers ,  on  se  dispute 
le  prix  de  la  course,  de  la  lutte  et  des  autres  exerci- 
ces du  Gymnase;  dans  les  derniers ,  celui  du  chant 
et  de  la  danse  :  les  uns  et  les  autres  font  l'orne- 
ment des  principales  fêtes  '".Je  vais  donner  une  idée 
des  sceniques. 

Chacune  des  dix  tribus  fournit  un  chœur,  et  le 
chef  qui  doit  le  conduire".  Ce  chef,  qu'on  nomme 
Chorége ,  doit  être  âgé  au  moins  de  quarante  ans  ■  '. 
Il  choisit  lui-même  ses  acteurs  qui ,  pour  l'ordinaire, 


•  Plut  de  glor.  Athen.  t.  2 ,  p.  349. 
'  Meurs.  Grœc.  fer. 
3  Id.  ibid.  in  Ajnphidr. 
'  Id.  iWd.  in  Apnl. 

5  Id.  ibid.  in  Oschoph. 

6  Harpocr.  in  K-i'Jfc. 

'  Isoer.  areop.  t.  I ,  p.  324. 

'  Ul.  panes,  t.  I ,  p.  142.  Voy.  le  Calendrier  des  Athéniens , 
dans  Petit ,  Corsini ,  elc. 

»  Poil.  11b.  3,  cnp.  30,  §  142. 

'"  Lys.  defcns.  niun.  p.  374. 

"  Argum.orat.  In.Mid.  p.  titio.  Dcmu^tli.  ibid.  p  003.  Id.  in 
Bœol.  p.  1002. 

"  fschlu.  InTimarcb.  p.  202. 


sont  pris  dans  la  classe  des  enfants  et  dans  celle  des 
adolescents  '.  Son  intérêt  est  d'avoir  un  excellent 
joueur  de  flilte,  pour  diriger  leurs  voix;  un  habile 
maître,  pour  régler  leurs  pas  et  leurs  gestes  '. 
Comme  il  est  nécessaire  d'établir  la  plus  grande 
égalité  entre  les  concurrents,  et  que  ces  deux  ins- 
tituteurs décident  souvent  de  la  victoire ,  un  des 
premiers  magistrats  de  la  république  les  fait  tirer  au 
sort,  en  présence  des  différentes  troupes  et  des  diffé- 
rents choreges  3. 

Quelques  mois  avant  les  fêtes,  on  commence  à 
exercer  les  acteurs.  Souvent  le  chorége,  pour  ne  les 
pas  perdre  de  vue,  les  retire  chez  lui,  et  fournit  à 
leur  entretien  ■*  ;  il  paraît  ensuite  à  la  fête  ,  ainsi 
que  ceux  qui  le  suivent,  avec  une  couronne  dorée 
et  une  robe  magnifique  ^. 

Ces  fonctions,  consacrées  par  la  religion,  se  trou- 
vent encore  ennoblies  par  l'exemple  d'Aristide,  d'É- 
paminondas,  et  des  plus  grands  hommes  qui  se  sont 
fait  un  honneur  de  les  remplir  :  mais  elles  sont  si 
dispendieuses,  qu'on  voit  plusieurs  citoyens  refuser 
le  dangereux  honneur  de  sacrifier  une  partie  de  leurs 
biens  •*  à  l'espérance  incertaine  de  s'élever,  par  ce 
moyen,  aux  premières  magistratures. 

Quelquefois  une  tribu  ne  trouve  point  de  chorége  ; 
alors  c'est  l'État  qui  se  charge  de  tous  les  frais  7 , 
ou  qui  ordonne  à  deux  citoyens  de  s'associer  pour 
en  supporter  le  poids  ^ ,  ou  qui  permet  au  chorége 
d'une  tribu  de  conduire  le  chœur  de  l'autre  !J.  J'ajoute 
que  chaque  tribu  s'empresse  d'avoir  le  meilleur 
poète ,  pour  composer  les  cantiques  sacrés  ■». 

Les  chœurs  paraissent  dans  les  pompes  ou  pro- 
cessions :  ils  se  rangent  autour  des  autels,  et  chan- 
tent des  hvmnes  pendant  les  sacrifices  "  ;  ils  se  ren- 
dent autheâtre,  oii,  chargés  de  soutenir  l'honneurde 
leurtribu  '',  ils  s'animent  de  la  plus  vive  émulation. 
Leurs  chefs  emploient  les  brigues  et  la  corruption, 
pour  obtenir  la  victoire ''.Des  juges  sont  établis  pour 
décerner  le  prix  '•*.  C'est,  en  certaines  occasions, 
un  trépied,  que  la  tribu  victorieuse  a  soin  de  con- 
sacrer dans  un  temple  '\  ou  dans  un  édiflce  qu'elle 
fait  élever  ■''. 

>  Plat,  de  leg.  lib.  6 ,  t.  2 ,  p.  764. 

'  Demoslh.  in  Mid.  p.  606  et  612. 

3  Id.  ihid.  p.  605. 

4  .Vnliphon.  oral.  10,  p.  143.  Ulplan.  In  Lept.  p.  575. 

*  Demustli.  in  Mid.  p.  606  et  013.  AnUplian.  ap.  Athen.  lib. 
3,  p.  103. 

•>  Lys.  defens.  mun.  p.  375.  Demoslh.  In  Mid.  p.  r>OD.  Ar- 
gum.  orat.  in  Mid.  p.  ooo. 

'  Inscripl.  ant.  ap.  Spon  ,  voyage  t.  2,  p.  320. 

9  .\ristot.  ap.  Schol.  Aristoph.  in  ran.  v.  408. 

»  Antiphon.  orat.  16,  p.  143. 

■  <■  Arisloph.  in  av.  v.  I404.  Schol.  ibid. 

■■  Plat,  debig.  lib.  7,  t.  2,  p.  800. 

"  Aristoph.  in  nub.  v.  311. 

■5  Demoslh.  in  Mid.  p.  0o4  et  012. 

'4  Id.  ibid.  p.  606. 

|5  1,1.  ibid.  p.  601.  Id.  in  Pa'nipp.  p-  I02s.  PUil.  in  Arisliil. 
t.  I,  p.  318.  .Mhen.  lib.  l,  p.  37.  SuiJ.  In  IluO.  Tayloc  in  marni. 
Sandwic.  p.  07. 

"  Plut  in  X  rhet.  >il.  t.  2,  p.  835.  ChandI   inscript,  p.  18. 
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Le  peuple,  presque  aussi  jaloux  de  ses  plaisirs 
que  de  sa  liberté,  attend  la  décision  du  combat 
avec  la  même  inquiétude  et  le  même  tumulte  que 
s'il  s'agissait  de  ses  plus  grands  intérêts.  La  gloire 
qui  en  résulte  se  partage  entre  le  chœur  qui  a  triom- 
phé ,  la  tribu  dont  il  est  tiré ,  le  cliorége  qui  est  à 
sa  tète,  et  les  maîtres  qui  l'ont  dressé  '. 

Tout  ce  qui  concerne  les  spectacles,  est  prévu  et 
Gxé  par  les  lois.  Elles  déclarent  inviolables,  pen- 
dant le  temps  des  fêtes ,  la  personne  du  chorége  et 
celle  des  acteurs  ■  ;  elles  règlent  le  nombre  des  so- 
lennités où  l'on  doit  donner  au  peuple  les  diverses 
espèces  de  jeux  dont  il  est  si  avide  ^.  Telles  sont , 
entre  autres,  les  Panathénées  et  les  grandes  Dio- 
nysiaques, ou  Dionysiaques  de  la  ville. 

Les  premières  tombent  au  premier  mois,  qui 
commence  au  solstice  d'été.  Instituées  dans  les  plus 
anciens  temps ,  en  l'honneur  de  Minerve  ;  rétablies 
par  Thésée,  en  mémoire  de  la  réunion  de  tous  les 
peuples  de  l'Attique  ,  elles  reviennent  tous  les  ans  ; 
mais,  dans  la  cinquième  année,  elles  se  célèbrent 
avec  plus  de  cérémonies  et  d'éclat  <.  Voici  l'ordre 
qu'on  y  suit,  tel  que  je  le  remarquai  la  première  fois 
que  j'en  fus  témoin. 

Les  peuples  qui  habitent  les  bourgs  de  l'Attique 
s'étaient  rendus  en  foule  à  la  capitale  :  ils  avaient 
amené  un  grand  nombre  de  victimes  qu'on  devait 
offrir  à  la  déesse  '.  J'allai  le  matin  sur  les  bords  de 
rilissus,  et  j'y  vis  les  courses  des  chevaux,  oîi  les  CIs 
des  premiers  citoyens  de  la  république  se  disputaient 
la  gloire  du  triomphe  s.  Je  remarquai  la  manière 
dont  la  plupart  montaient  à  cheval  ;  ils  posaient  le 
pied  gauche  sur  une  espèce  de  crampon  attaché  à 
la  partie  inférieure  de  leur  pique,  et  s'élançaient 
avec  légèreté  sur  leurs  coursiers  7.  Non  loin  de  là  je  vis 
d'autres  jeunes  gensconcourirpour  le  prix  de  la  lutte 
et  des  différents  exercices  du  corps  *.  J'allai  à  l'O- 
déum,  et  j'y  vis  plusieurs  musiciens  se  livrer  des 
combats  plus  doux  et  moins  dangereux  5.  Les  uns 
exécutaient  des  pièces  sur  la  flûte  ou  sur  la  cithare  ; 
d'autres  chantaient  et  s'accompagnaient  de  l'unde  ces 
instruments  "•.  On  leur  avait  proposé  pour  sujet 
l'éloged'Harmodius,  d'AristogitonetdeThrasybule, 
qui  avaient  délivré  la  république  des  tyrans  dont 
elle  était  opprimée  ■'  :  car,  parmi  les  Athéniens,  les 
institutions  publiques  sont  des  monuments  pour 

•  Luclan  in  Hermot.  t.  I ,  p.  851.  Inscripl.  antiq.  .ip.  Spon , 
voyage;  t.  i,p.  315  et  327;  ap.  VanDale,  degjTunas.  cap.  5; 
ap.  laylor,  in  marm.  Sandwic.  p.  70. 

'  Demoslh.  in  Mid.  p.  612. 

•  Id.  ibid.  p.  mi. 

•  Meurs,  panallien.  Corsin.  fasl.  Altic.  t.  2 ,  p.  357.  Casiell. 
de  fest.  Grsc.  iu  panallien. 

>  Aristopli.  in  nub.  v.  385.  Schol.  Ibid. 
'  Xenoph.  sympos.  p.  872.  Allien.  lili.  4,  p.  ica. 
'  Xenopli.  (le  re  equest.  p.  912.  Winkelm.  descripL  de» 
pierres  gravées  de  Stoscli,  p  171. 

•  Demosth.  de  coron,  p.  192.  Xenopli.  de  re  equest.  p.  0*2. 
»  Plut,  in  Per.  I.  I ,  p.  If,0. 

">  Meurs,  panalli.  cap.  10. 

"  Pliiloslr.  vit.  Apoll.  lib.  7,  cap.  4,  p.  283. 


ceux  qui  ont  bien  servi  l'fitat,  et  des  leçons  pour  ceux 
qui  doivent  le  servir.  Une  couronne  d'olivier,  un 
vase  rempli  d'huile ,  furent  les  prix  décernés  aux 
vainqueurs  '.  Ensuite  on  couronna  des  particuliers, 
à  qui  le  peuple  touché  de  leur  zèle,  avait  accordé 
cette  marque  d'honneur  '. 

J'allai  aux  Tuileries,  pour  voir  passer  la  pompe 
qui  s'était  formée  hors  des  murs  ' ,  et  qui  commen- 
çait à  déOler.  Elle  était  composée  de  plusieurs  clas- 
ses de  citoyens  couronnés  de  fleurs  <,  et  remarquables 
par  leur  beauté.  C'étaient  des  vieillards  dont  la  fi- 
gure était  imposante,  et  qui  tenaient  des  rameaux 
d'olivier  *  ;  des  hommes  faits,  qui ,  armés  de  lances 
et  de  boucliers,  semblaient  respirer  les  combats"; 
des  garçons  qui  n'étaient  âgés  que  de  dix-huit  à 
vingt  ans,  et  qui  chantaient  des  hymnes  en  l'honneur 
de  la  déesse  7  ;  de  jolis  enfants  couverts  d'une  simple 
tunique*,  et  parés  de  leurs  grâces  naturelles;  des 
filles,  enfin,  qui  appartenaient  aux  premières  famil- 
les d'Athènes,  et  dont  les  traits,  la  taille  et  la  dé- 
marche attiraient  tous  les  regards  9.  Leurs  mains 
soutenaient  sur  leurs  têtes  des  corbeilles, qui,  sous 
un  voile  éclatant,  renfermaient  des  instruments  sa- 
crés, des  gâteaux,  et  tout  ce  qui  peut  servir  aux 
sacrifices"».  Des  suivantes,  attachées  à  leurs  pas, 
d'une  inain  étendaient  un  parasol  au-dessus  d'elles, 
et  de  l'autre  tenaient  un  pliant  ".  C'est  une  servitude 
imposée  aux  filles  des  étrangers  établis  à  Athènes  : 
servitude  que  partagent  leurs  pères  et  leurs  mères. 
En  effet ,  les  uns  et  les  autres  portaient  sur  leurs 
épaules  des  vases  remplis  d'eau  et  de  miel ,  pour 
faire  les  libations  •". 

Ils  étaient  suivis  de  huit  musiciens,  dont  quatre 
jouaient  de  la  Oûte,  et  quatre  de  la  lyre"'.  Après 
eux  venaient  des  rapsodes  qui  chantaient  les  poè- 
mes d'Homère  "*,  et  des  danseurs  armés  de  toutes 
pièces,  qui,  s'attaquant  par  intervalles,  représen- 
taient ,  au  son  de  la  Uûte ,  le  combat  de  Minerve  con- 
tre les  Titans  "'. 

On  voyait  ensuite  paraître  un  vaisseau  qui  sem- 

'  Aristot.  ap.  Schol.  Sophocl.  in  OEdip.  Col.  v.  730.  Schol. 
Pind.  nem.  od.  10,  v.  05.  Meurs.  panaUi.  cap.  II. 
'  Demosth.  de  coron,  p  492. 
3  Thuc>d.  lib.  6,  cap.  57. 
'  Demosth.  in  Mid.  p.  612. 

5  Xenoph.  Sympos.  p.  883.  Etymol.  magn.  et  Hesych.  la 
0aX).oç. 

6  Thucyd.  lib.  6 ,  cap.  58. 

'  Heliod.  .tthiop.  lit).  I ,  p.  18. 

•  Meurs  panalh.  cap.  24. 

5  Hesych.  et  Harpocr.  in  Kavr,?.  Ovid.  melara.  lib.  2,  v. 
711. 

"  Aristoph.  In  pac.  v.  948. 

■'  Id.  in  av.  v.  1560.  Schol.  ibid.  ;Elian.  var.  hist.  lib.  6, 
cap.  I. 

"  ;Elian.  Ibid.  Harpocr.  In  MeTOix.  Id.  et  Hesych.  In  £xaç. 
Poil.  lib.  3,  cap.  4,  §55. 

'5  Dessins  de  Nointel  conservés  à  la  bibliothèque  du  roi. 

"  Lycurg.  in  Leocr.  part.  2,  p.  ICI.  Plat,  in  Hipp.  t.  2,  p. 
228. 

"  Aristoph.  In  nub.  v.  984.  Schol.  ibid.  Lys.  in  mun.  acccpl. 
p.  374.  Meurs,  panalh.  cap.  12. 
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blait  glisser  sur  la  terre  au  gré  des  vents  et  d'une 
infinité  de  rameurs,  mais  qui  se  mouvait  par  des 
machines  qu'il  renfermait  dans  son  sein  '.  Sur  le 
vaisseau  se  déployait  un  voile  d'une  étoffe  légère  " , 
où  déjeunes  (illes  avaient  représenté  en  broderie  la 
victoire  de  ^Minerve  contreees  mêmes  Titans  3.  Elles 
y  avaient  aussi  tracé ,  par  ordre  du  gouvernement , 
les  portraits  de  quelques  héros  dont  les  exploits 
avaient  mérité  d'être  confondus  avec  eeuxdes  dieux  J. 

Cette  pompe  marchait  à  pas  lents,  sous  la  direc- 
tion de  plusieurs  magistrats  ^.  Elle  traversa  le  quar- 
tier le  plus  fréquenté  de  la  ville,  au  milieu  d'une 
foule  de  spectateurs,  dont  la  plupart  étaient  placés 
sur  des  échafauds  qu'on  venait  de  construire  *.  (juand 
elle  fut  parvenue  au  temple  d'Apollon  Pytliien  7 , 
on  détacha  le  voile  suspendu  au  navire,  et  l'on  se 
rendit  à  la  citadelle,  où  il  fut  déposé  dans  le  temple 
de  Minerve  '. 

Sur  le  soir,  je  me  laissai  entraîner  à  l'Académie, 
pour  voir  la  course  du  flambeau.  La  carrière  n'a  que 
six  à  sept  stades  de  longueurs.  Elle  s'étend  depuis 
l'autel  de  Prométhéc ,  qui  est  à  la  porte  de  ce  jar- 
din ,  jusqu'aux  murs  de  la  ville  '°.  Plusieurs  jeunes 
gens  sont  placés  dans  cet  intervalle  à  des  distances 
égales  ".  Quand  les  cris  de  la  multitude  ont  donné 
le  signal  ",  le  premier  allume  le  flambeau  sur  Tau- 
tel  '  ',  et  le  porte  en  courant  au  second ,  qui  le  trans- 
met de  la  même  manière  au  troisième,  et  ainsi  suc- 
cessivement'•*.  Ceux  qui  le  laissent  s'éteindre ,  ne 
peuvent  plus  concourir  '^.  Ceux  qui  ralentissent  leur 
marche,  sont  livrés  aux  railleries  et  même  aux  coups 
de  la  populace  ■'>.  H  faut,  pour  remporter  le  prix, 
avoir  parcouru  les  différentes  stations.  Cette  espèce 
de  combat  se  renouvela  plusieurs  fois.  Il  se  diversifie 
suivant  la  nature  des  fêtes  '7. 

Ceux  qui  avaient  été  couronnés  dans  les  différents 
exercices,  invitèrent  leurs  amis  h  souper 's.  H  se 
donna  dans  le  Prytanée  et  dans  d'autres  lieux  pu- 
blics ,  de  grands  repas  qui  se  prolongèrent  jusqu'au 
jour  suivant  '9.  Le  peuple,  à  qui  on  avait  distribué 

'  Helimi.  .Elliiop.  lib.  I ,  p.  17.  Philostr.  in  sophist.  lib.  2, 
p.  650.  Meurs.  panaUi.  cap.  19. 
'  Harpocr.  in  lUîxX. 

3  Plat,  in  Eul>-plir.  t.  I,  p.  6.  Eurip.  in  Hecub.  v.  460.  Scliol. 
il)id.  SuiJ.  in  Heu),. 
•  Aristopb.  in  equit.  v.  B62.  Scliol.  ibid. 
»  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  §  03. 
6  Atbcn.  lib.  4 ,  p.  167. 
'  Pbiloslr.  in  sopbist.  lili.  2,  p.  B50. 
■  Plat,  in  Eutyphr.  l.  I ,  p.  6. 
»  Cicer.  de  lin.  lib.  B,  cap.  1 ,  t.  î,  p.  196. 
I"  Pausan.  lib.  1,  cap.  30,  p.  76. 

"  Heroclol.  lib.  8,  cap.  08. 

"  Aristcipb.  in  ran.  v.  133. 

"  Plul.  in  Solon.  t.  I ,  p.  79. 

"  Herodot.  lib.  8,  cap.  08.  aschjl.  in  Agam.  v.  320.  Meurs. 
Ciricc.  fer.  lil).  B,  in  Lampad. 

"  Pausan.  lib.  1 ,  cap.  30,  p.  75. 

'•  Aristopb.  in  ran.  v.  I I2B.  Schol.  ibid.  Hesycli.  in  Ktfni. . 

"  Plat,  de  rep.  lib.  I ,  t.  2,  p.  328. 

'*  AtllCO.  lib.  4,  p.  168. 

'»  Bcliod.  «Iiiop.  lil).  1 ,  p.  18. 


les  victimes  immolées  ' ,  dressait  partout  des  ta- 
bles, et  faisait  éclater  une  joie  vive  et  bruyante. 

Plusieurs  jours  de  l'année  sont  consacrés  au  culte 
de  Bacchus  '.  Son  nom  retentit  tour  à  tour  dans  la 
ville,  au  port  du  Pirée,  dans  la  campagne  et  dans 
les  bourgs.  J'ai  vu  plus  d'une  fois  la  ville  entière 
plongée  dans  l'ivresse  la  plus  profonde  ^  ;  j'ai  vu  des 
troupes  de  Bacchants  et  de  Bacchantes  couronnés 
de  lierre,  de  fenouil ,  de  peuplier,  s'agiter,  danser, 
hurler  dans  les  rues,  invoquer  Bacchus  par  des  ac- 
clamations barbares  4,  déchirer  de  leurs  ongles  et 
de  leurs  dents  les  entrailles  crues  des  victimes ,  ser- 
rer des  serpents  dans  leurs  mains,  les  entrelacer  dans 
leurs  cheveux,  en  ceindre  leurs  corps,  et  par  ces 
espèces  de  prestiges ,  effrayer  et  intéresser  la  mul- 
titude 5. 

Ces  tableaux  se  retracent  en  partie  dans  une  fête 
qui  se  célèbre  à  la  naissance  du  printemps.  La  ville 
se  remplit  alors  d'étrangers  *>  :  ils  y  viennent  en 
foule,  pour  apporter  les  tributs  des  îles  soumises 
aux  Athéniens?,  pour  voir  les  nouvelles  pièces 
qu'on  donne  sur  le  théâtre  8 ,  pour  être  témoins  des 
jeux  et  des  spectacles,  mais  surtout  d'une  proces- 
sion qui  représente  le  triomphe  de  Bacchus.  On  y 
voit  le  même  cortège  qu'avait,  dit-on,  ce  dieu 
lorsqu'il  fit  la  conquête  de  l'Inde;  des  Satyres ,  des 
dieux  Pansn,  des  hommes  traînant  des  boucs  pour 
les  immoler  '"  ;  d'autres ,  montés  sur  des  ânes  ,  à  l'i- 
mitation deSilène";  d'autres,  déguisés  en  femmes"; 
d'autres ,  qui  portent  des  figures  obscènes  suspen- 
dues à  de  longues  perches  '3,  et  qui  chantent  des 
hymnes  dont  la  licence  est  extrême  '■*  ;  enfin,  toutes 
sortes  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  la 
plupart  couvertes  de  peaux  de  faons  '* ,  cacliées  sous 
un  masque"',  couronnées  de  lierre,  ivres  ou  feignant 
de  le  paraître  '7  ;  mêlant  sans  interruption  leurs  cris 
au  bruit  des  instruments;  les  uns  s'agitant  comme 
des  insensés ,  et  s'abandonnant  à  toutes  les  convul- 
sions de  la  fureur;  les  autres  exécutant  des  danses 
régulières  et  militaires,  mais  tenant  des  vases  au 
lieu  de  boucliers,  et  se  lançant  en  forme  de  traits 
des  thyrses  dont  ils  insultent  quelquefois  les  spec- 
tateurs '*. 


'  Aristopb.  in  nub.  v.  385.  Schol.  ibid. 

'  Demoslb.  in  Mid.  p.  604. 

3  Plat,  de  leg.  lib.  1 ,  t.  2,  p.  637. 

1  Demoslh.  de  coron,  p.  610. 

5  Plut,  in  Alex.  t.  l,p.  065.  Clem.  Alei.  protrepl.  1. 1,  p.  II. 

'  Demosth.  in  Mid.  p.  637. 

'  Scliol.  Aristopb.  in  Acbarn.  v.  377. 

»  Plut,  de  exil.  t.  2 ,  p.  0o3.  Schol.  Aristopb.  in  nub.  v.  31 1 . 

9  Plut,  in  Anton,  t.  1 ,  p.  920.  Atheu.  lib.  B ,  p.  197. 

">  Plut,  de  cup.  divit.  t.  2,  p.  B27. 

■  ■  Ulpian.  in  Mid.  p.  088. 

'"  He.sjch.  in  lOuçotX. 

"  Herodot.  lib.  2,  cap.  49.  Aristoph.  in  Acbarn.  v.  24J. 

"  Arislopli.  in  Acbarn  v.  280. 

'S  Arislopb.  in  ran.  v.  1242.  Alben.  lih.  4 ,  cap.  12,  p.  148. 

■6  Plut,  de  oup.  divit.  t.  2,  p.  527.  Atlien.  lib.  14,  p.  622. 

■'  Demosth.  in  Mid.  p.  032. 

I»  Id.  ibid.  Alhcn.  lib.  14,  p.  031. 
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Au  milieu  do  ces  tronprs  d'acteurs  forocnt^s ,  s'a- 
vancent dans  un  bel  ordre  les  ditïérents  elimirs  dé- 
putés par  les  tribus  '  :  quantité  déjeunes  filles  des 
plus  distinguées  de  la  ville  marchent  les  yeux  bais- 
sés ' ,  parées  de  tous  leurs  ornements ,  et  tenant 
sur  leurs  têtes  des  corbeilles  sacrées,  qui,  outre  les 
prémices  des  fruits,  renferment  des  gâteaux  de  dif- 
férentes formes,  des  grains  de  sel,  des  feuilles  de 
lierre,  et  d'autres  symboles  mystérieux  '. 

Les  toits ,  formés  en  terrasses ,  sont  couverts  de 
spectateurs ,  et  surtout  de  femmes ,  la  plupart  avec 
des  lampes  et  des  flambeaux  ■*,  pour  éclairer  la 
pompe  qui  délile  presque  toujours  pendant  la  nuit  ^, 
et  qui  s'arrête  dans  les  carrefours  et  les  places, 
pour  faire  des  libations,  et  offrir  des  victimes  en 
l'honneur  de  Bacchus  s. 

Le  jour  est  consacré  à  différents  jeux.  On  se  rend 
de  bonne  heure  au  théâtre  ^ ,  soit  pour  assister  aux 
combats  de  musique  et  de  danse  que  se  livrent  les 
chœurs ,  soit  pour  voir  les  nouvelles  pièces  que  les 
auteurs  donnent  au  public. 

Le  premier  des  neuf  archontes  préside  à  ces  fêtes  *  ; 
le  second,  à  d'autres  solennités  ?  :  ils  ont  sous  eux 
des  officiers quilessoulagent  dans leursfonclions  ">, 
et  des  gardes  pour  expulser  du  spectacle  ceux  qui 
en  troublent  la  tranquillité  ". 

Tant  que  durent  les  fêtes,  la  moindre  violence 
contre  un  citoyen  est  un  crime ,  et  toute  poursuite 
contre  un  débiteur  est  interdite.  Les  jours  sui- 
vants, les  délits  et  les  désordres  qu'on  y  a  commis, 
sont  punis  avec  sévérité  "'. 

Les  femmes  seules  participent  aux  fêtes  d'Ado- 
nis '3 ,  et  à  celles  qui ,  sous  le  nom  de  Thesmopho- 
ries ,  se  célèbrent  en  l'honneur  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpine'-i  :  les  unes  et  les  autres  sont  accompagnées 
de  cérémonies  que  j'ai  déjà  décrites  plus  duue  fois. 
Je  ue  dirai  qu'un  mot  des  dernières  ;  elles  revien- 
nent tous  les  ans  au  mois  de  Panepsion  (t) ,  et  du- 
rent plusieurs  jours. 

Parmi  les  objets  dignes  de  fixer  l'attention,  je  vis 
les  Athéniennes ,  femmes  et  filles ,  se  rendre  h  Eleu- 
sis, y  passer  une  journée  entière  dans  le  temple, 

'  Plat,  de  rep.  lib.  5 ,  t.  2 ,  p.  475. 

'  Arisloph.  in  .\cliarn.  v.  2ii.  Scliol.  ibid.  Id.  v.  203,  etc. 

3  Clem.  Alex,  prolrept.    t.  I ,  p.  19.  Ca^tellan.  in  Dioiiys. 

*  Aristoph.  io  Acbarn.  v.  261.  Casaut).  in  Atbcn.  lib.  4, 
cap.  12. 

>  Sophocl.  in  Antig.  v.  II6I.  Schol.  ibid. 

'  Denioslb.  in  Mid.  p.  Cil. 

'  Id.  ibid.  p.  615. 

8  Poil.  nb.  8,  cap.  0,  S  sa-  Plut,  in  Cim.  p.  483. 

»  Poil.  lib.  8, cap.  0,  §  M. 

'">  Dcmosth.  lu  Mid.  p.  6o5. 

"  Id.  ibid.  p.  631. 

"  Id.  ibid.  p.  6Ô4. 

•'  Heurs.  Grac.  fer.  lib.  I.  Mém.  de  Vkcad.  des  Bell.  Lcll. 
1.  .l,p.  98. 

■'  Meurs.  Grajc.  ter.  Ub.  4.  Mém.  de  l'Acad.  des  Boll.  Lett.  t. 
39,  p.  Î03. 

(I  )  Ce  mois  commençait  tantôt  dans  les  derniers  jours  d'oc- 
tobre,  tantôt  dans  les  premiers  de  novembre. 


assises  par  terre  ,  et  observant  un  jeilne  austère  ■. 
n  Pourquoi  celte  abstinence?  >>  dis-je  à  l'une  de 
celles  qui  avaient  présidé  à  la  fête.  Elle  me  répon- 
dit :  «  Parce  que  Cérès  ne  prit  point  de  nourriture, 
pendant  qu'elle  cherchait  sa  fille  Proserpine  >.  «  Je 
lui  demandai  encore  :  «  Pourquoi  en  allant  à 
Rieusis,  portiez-vous  des  livres  sur  vos  têtes.'  — 
Ils  contiennent  les  lois  que  nous  croyons  avoir  re- 
çues de  Cérès  ^.  —  Pourquoi  dans  cette  procession 
brillante,  où  l'air  retentissait  de  vos  chants,  coii- 
duisiez-vous  une  grande  corbeille  sur  un  char  attelé 
de  quatre  chevaux  blancs  ■*?  —  Elle  contenait  en- 
tre autres  choses  des  grains  dont  nous  devons  la 
culture  à  Cérès.  C'est  ainsi  qu'aux  fêtes  de  Minerve, 
nous  portons  des  corbeilles  pleines  de  flocons  de 
laine  *,  parce  que  c'est  elle  qui  nous  apprit  à  la  fi- 
ler. Le  meilleur  moyen  de  reconnaître  un  bienfait, 
est  de  s'en  souvenir  sans  cesse,  et  de  le  rappeler 
quelquefois  à  son  auteur.  » 

CHAPITRE  XXV. 

Des  maisons  et  des  repas  des  Attiéoiens. 

La  plupart  des  maisons  sont  composées  de  deux 
appartements,  l'un  en  haut  pour  les  femmes,  l'au- 
tre en  bas  pour  les  hommes  ^,  et  couvertes  de  ter- 
rasses 7 ,  dont  les  extrémités  ont  une  grand  saillie  *. 
On  en  compte  plus  de  dix  mille  à  Athènes  9. 

On  en  voit  un  assez  grand  nombre  qui  ont  sur 
lederrièreuu  jardin'",  sur  le  devant  une  petite  cour, 
et  plus  souvent  une  espèce  de  portique  "  ,  au  fond 
duquel  est  la  porte  de  la  maison,  confiée  quelque- 
fois aux  soins  d'un  eunuque  ".  C'est  là  qu'on  trouve 
tantôt  une  figure  de  Mercure,  pour  écarter  les  vo- 
leurs '5;  tantôt  un  chien  qu'ils  redoutent  beaucoup 
plus  'i  ;  et  presque  toujours  un  autel  en  l'honneur 
d'Apollon,  où  le  maître  de  la  maison  vient  en  cer- 
tains jours  offrir  des  sacrifices  '5. 

On  inontreaux  étrangers  les  maisons  de  Miltiade, 
d'Aristide ,  de  Thémistocle  et  des  grands  hommes 
du  siècle  dernier.  Rien  ne  les  distinguait  autrefois  : 

>  Plut,  ae  is.  et  osir.  t.  2 ,  p.  378.  Attien.  lib.  7 ,  cap.  16 ,  p. 
307. 

'  Callim.  hjTiin.  in  Ccr.  v.  12. 

'  Scliol.  Tlieocr.  idyll.  4,  v.  25. 

■i  Mém.  de  TAcad.'des  Bill.  Lett.  t.  39,  p.  221. 

'  Spanh.  in  Catlim.  v.  i ,  t.  2 ,  p.  52 

6  Lys.  de  caed.  Eratosth.  p.  6. 

'  Plin.  lib.  36,  cap.  25,  p.  7!>a 

8  Aristot.  œconom.  lib.  2,  t.  2,  p.  502.  Polyaîn.  strat.  lib. 
3,  cap.  9,  §  30. 

'  Xenopli.  memor.  p.  771. 

"  Terent.  in  AJelph.  act.  5,scen.  6,  y.  10. 

"  Plat,  in  Protag.  t.  I ,  p.  311.  Vitruv.  11b.  8,  cap.  10,  p. 
119. 

■'  Plat,  in  Protag.  t.  I,p.  3U. 

'3  Aristoph.  in  Plut.  v.  1155.  Schol.  ibid. 

"  .\ristoph.  in  Lysist.  v.  1217.  Theopnr.  charact.  cap.  4. 
Apollod.  ap.  Athen.  lib.  I ,  p.  3. 

■>  Aribtoph.  in  vesp.  v.  870.  Scliol.  ihid.  Plat,  de  rep.  lib. 
I,  t.  2,  p.  vit. 
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elles  brillent  aujourd'hui  par  l'oppositiondes  hôtels, 
que  des  hommes  sans  nom  et  sans  vertus  ont  eu  le 
front  d'élever  auprès  de  ces  demeures  modestes  ■ . 
Depuis  que  le  goût  des  bâtiments  s'est  introduit, 
les  arts  font  tous  les  jours  des  efforts  pour  le  favo- 
riser et  l'étendre.  On  a  pris  le  parti  d'aligner  les 
rues  ' ,  de  séparer  les  nouvelles  maisons  en  deux 
corps  de  logis,  d'y  placer  au  rez-de-chaussée  les 
appartements  du  mari  et  de  la  femme;  de  les  rendre 
plus  commodes  par  de  sages  distributions,  et  plus 
brillantes  par  les  ornements  qu'on  y  multiplie. 

Telle  était  celle  qu'occupait  Dinias  ,  un  des  plus 
riches  et  des  plus  voluptueux  citoyens  d'Athènes. 
Il  étalait  un  faste  qui  détruisit  bientôt  sa  fortune. 
Trois  ou  quatre  esclaves  marchaient  toujours  à  sa 
suite  3.  Sa  femme  Lysistrate  ne  se  montrait  que 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs  de  Si- 
ovone  ■*.  Ainsi  que  d'autres  Athéniens,  il  se  faisait 
servir  par  une  femme  de  chambre  qui  partageait 
les  droits  de  son  épouse  ^ ,  et  il  entretenait  en  ville 
une  maîtresse  qu'il  avait  la  générosité  d'affrancliir, 
ou  d'établir  avant  de  la  quitter  «.  Presse  de  jouir 
et  de  faire  jouir  ses  amis ,  il  leur  donnait  souvent 
des  repas  et  des  fêtes. 

Je  le  priai  un  jour  de  me  montrer  sa  maison. 
J'en  dressai  ensuite  le  plan,  et  je  le  joins  ici  *.  On 
y  verra  qu'une  allée  longue  et  étroite  conduisait 
directement  à  l'appartement  des  femmes.  L'entrée 
en  est  interdite  aux  hommes,  excepté  aux  parents 
et  à  ceux  qui  viennent  avec  le  mari.  Après  avoir 
traversé  un  gazon  entouré  de  trois  portiques ,  nous 
arrivâmes  à  une  assez  grande  pièce,  où  se  tenait 
Lysistrate  à  qui  Dinias  me  présenta. 

Nous  la  trouvâmes  occupée  à  broder  une  robe , 
plus  occupée  de  deux  colombes  de  Sicile,  et  d'un 
petit  chien  de  Malte  7  qui  se  jouait  autour  d'elle. 
Lysistrate  passait  pour  une  des  plus  jolies  femmes 
d'Athènes,  et  cherchait  à  soutenir  cette  réputation 
par  l'élégance  de  sa  parure.  Ses  cheveux  noirs,  par- 
fumés d'essences  *,  tombaient  à  grosses  boucles 
sur  ses  épaules  ;  des  bijoux  d'or  se  faisaient  remar- 
quer à  ses  oreilles  9,  des  perles  à  son  cou  et  à  ses 
bras  '° ,  des  pierres  précieuses  à  ses  doigts  ".  Peu 
contente  des  couleurs  de  la  nature ,  elle  en  avait 
emprunté  d'artificielles ,  pour  paraître  avec  l'éclat 


'  Xenoph.  memor.  lib.  6,  p.  825.  Demosth.  olj-nth.  3,  p.  38 
et  39.  Id.  de  rep.  ordin.  p.  127.  Id.  in  Aristocr.  p.  758. 

'  Aristot.  de  rep.  lih.  7,  cap.  M  ,  t.  2,  p.  438. 

i  Demosth.  pro  Phorm.  p.  0G5. 

<  Id.  in  Mid.  p.  628. 

'  Id.  inNeœr.  p.  881. 

'  Id.  pro  Phorm.  ibid. 

•  Voyez  ce  plan,  et  la  noie  XXIX,  qui  est  il  la  lin  du  vo- 
lume. 

'  Theophr.  charact.  cap.  B  et  21. 

'  Lucian.  amor.  I.  2,  p.  411. 

"  Lys.  conlr.  Kralosth.  p.  11)8.  Diog.  Laert.  lib.  3 ,  .§  42. 

■"  Anacr.od.  2o.  Xenoph.  mcmor.  lU).  6,  p.  847.  Theophr. 
de  lapid.  S  64. 

"  Aristoph.  innub.  v.  331. 


des  roses  et  des  lys  ■.  Elle  avait  une  robe  blan- 
che ,  telle  que  la  portent  communément  les  femmes 
de  distinction  >. 

Dans  ce  moment  nous  entendîmes  une  voix  qui 
demandait  si  Lysistrate  était  chez  elle  ^.  <.  Oui ,  » 
répondit  une  esclave  qui  vint  tout  de  suite  annon- 
cer Eucharis.  C'était  une  des  amies  de  Lysistrate, 
qui  courut  au-devant  d'elle,  l'embrassa  tendrement, 
s'assit  à  ses  côtés ,  et  ne  cessa  de  la  louer  sur  sa  fi- 
gure et  sur  son  ajustement.  «  Vous  êtes  bien  jolie; 
vous  êtes  parfaitemeut  mise.  Cette  étoffe  est  char- 
mante. Elle  vous  sied  à  merveille.  Combien  coûte- 
t-elle  4  ?  „ 

Je  soupçonnai  que  cette  conversation  ne  finirait 
pas  si  tôt,  et  je  demandai  à  Lysistrate  la  permission 
de  parcourir  le  reste  de  l'appartement.  La  toilette 
fixa  d'abord  mes  regards.  J'y  vis  des  bassins  et  des 
aiguières  d'argent,  des  miroirs  de  différentes  ma- 
tières, des  aiguilles  pour  démêler  les  cheveux,  des 
fers  pour  les  boucler  ^,  des  bandelettes  plus  ou 
moins  larges  pour  les  assujettir,  des  réseaux  pour  les 
envelopper^,  de  la  poudre  jaune  pour  les  en  cou- 
vrir 7;  diverses  espèces  de  bracelets  et  de  boucles 
d'oreilles;  des  boites  contenant  du  rouge,  du  blanc 
de  céruse,  du  noir  pour  teindre  les  sourcils,  et  tout 
ce  qu'il  faut  pour  tenir  les  dents  propres ,  etc.  ». 

J'examinais  ces  objets  avec  attention  ;  et  Dinias 
ne  comprenait  pas  pourquoi  ils  étaient  nouveaux 
pour  un  Scythe.  Il  me  montrait  ensuite  son  portrait 
et  celui  de  sa  femme  s.  Je  parus  frappé  de  l'élé- 
gance des  meubles  :  il  me  dit  qu'aimant  à  jouir  de 
l'industrie  et  de  la  supériorité  des  ouvriers  étrangers, 
il  avait  fait  faire  les  sièges  enTliessalie'»,  les  mate- 
las du  lit  à  Corintlie  ■',  les  oreillers  à  Carthage  ";  et 
comme  ma  surprise  augmentait,  il  riait  de  ma  sim- 
plicité ,  et  ajoutait  pour  se  justifier,  que  Xénophon 
paraissait  à  l'armée  avec  un  bouclier  d'.\rgos  ,  une 
cuirasse  d'Athènes,  un  casque  de  Béotie,  et  un  che- 
val d'Épidaure  >'. 

Nous  passâmes  à  l'appartement  des  hommes,  au 
milieu  duquel  nous  trouvâmes  une  pièce  de  gazon  '4, 
entourée  de  quatre  portiques  dont  les  murs  étaient 
enduits  de  stuc  et  lambrissés  de  menuiserie  ■'.  Ces 
portiques  servaient  de  communication  à  plusieurs 

'  Lys.  de  caed.  Eratosth.  p.  8.  Athen.  lib.  13,  cap.  3,  p.  B68. 
Elymol  magn.  in  E'^i\^.  et  in  Eyx. 

'  .\ristopb.  in  Thesmoph.  v.  848.  Schol.  ibid. 

3  Theocr.  idyll.  l!»,  v.  I. 

'  Aristoph.  in  Lysist.  v.  7S.  Theocr.  ibid.  v.  34. 

'  Lucian.  amor.  t.  2,  §  39  et  40.  Poil.  lib.  6,  cap.  16,  S  06. 
not.  var.  ibid. 

«  Homer.  iliad.  lib.  22,  v.  4r.8. 

'  Hesych.inOct'}'".  Schol.  Theocr.  in  idyll.  2,  v.  88. 

8  Lucian.  amor.  t.  2,  g  :19  el  40. 

9  Theophr.  charnel,  cap.  2. 

■  ■>  Crit.  ap.  Alhen.  lib.  I ,  p.  28.  Poil.  lib.  10,  cap.  Il ,  g  »8 

"  Anliph.  ap.  Athen.  p.  27. 

'  '  Herraipp.  ibid.  p.  28. 

"  iMàn.  var.  hist.  lib.  3.  p.  21.  Poil.  lib.  I ,  cap.  10,  S  149. 

>4  Plin.  jun.  lib.  7,  episl.  27. 

'5  Vitruv.  lib.  G,  cap.  10. 


CHAPITRE  XXV. 


<'lianibres,  ou  salles,  la  plupart  docorees  avec  soin. 
L'or  et  l'ivoire  reiiaussaient  l'éclat  des  meubles  •  ; 
les  plafonds  ',  et  les  murs  étaient  ornés  de  peintu- 
res *;  les  portières  •!,  et  les  tapis  fabriqués  à  Ba- 
bylone^  représentaient  des  Perses  avec  leurs  robes 
traînantes,  des  vautours,  d'autres  oiseaux,  et  plu-  ' 
sieurs  animaux  fantastiques  ^. 

Le  luxe  que  Dinias  étalait  dans  sa  maison  ,  ré- 
gnait aussi  à  sa  table.  Je  vais  tirer  de  mon  journal 
la  description  du  premier  souper  auquel  je  fus  in- 
vité avec  Pliilotas  mon  ami. 

On  devait  s'assembler  vers  le  soir,  au  moment 
où  l'ombre  du  gnomon  aurait  douze  pieds  de  lon- 
gueur ".  Nous  etlines  l'attention  de  n'arriver  ni  trop 
tôt,  ni  trop  tard.  C'est  cequ'exigait  la  politesse  :. 
Nous  trouvâmes  Dinias  s'agitant  et  donnant  des  or- 
dres. Il  nous  présenta  Philonide  ,  un  de  ces  para- 
sites qui  s'établissent  chez  les  gens  riches,  pour 
faire  les  honneurs  de  la  maison  et  amuser  les  con- 
vives 8.  Nous  nous  aperçdmes  qu'il  secouait  de 
temps  en  temps  la  poussière  qui  s'attachait  à  la  robe 
de  Dinias  5.  Un  moment  après  arriva  le  médecin 
Nicoclès  excédé  de  fatigue  :  il  avait  beaucoup  de 
malades;  mais  ce  n'étaient,  disait-il,  que  des  enroue- 
ments et  des  toux  légères ,  provenants  des  pluies 
qui  tombaient  depuis  le  connnencement  de  l'au- 
tomne '">.  Il  fut  bientôt  suivi  par  Léon,  Zopyre  et 
Théotime  ,  trois  Athéniens  distingués  ,  que  le  goiU 
des  plaisirs  attachait  à  Dinias.  Enfin ,  Démocharès 
parut  tout  à  coup  ,  quoiqu'il  n'eiU  pas  été  prié  ".  il 
avaitde  l'esprit,  des  talents  agréables  ;  il  fut  accueilli 
avec  transport  de  toute  la  compagnie. 

Nous  passâmes  dans  la  salle  à  manger  :  on  y  brû- 
lait de  l'encens  etd'autres  odeurs  ".  Sur  le  buffet  on 
avait  étalé  des  vases  d'argent  et  de  vermeil,  quel- 
ques-uns enrichis  de  jiierres  précieuses  ''. 

Des  esclaves  répandirent  de  l'eau  pure  sur  nos 
mains  '*,  et  posèrent  des  couronnes  sur  nos  têtes  '^. 
Nous  tirâmes  au  sort  le  roi  du  festin  "•.  Il  devait 
écarter  la  licence,  sans  nuire   à  la  liberté;  fixer 


■  Bacchyl.  ap.  Athen.  lib.  2,  cap.  3,  p.  39. 

>  Plat,  de  rep.  lib.  7,  t.  2,  p.  ûao. 

'  Aodoc.  in  AJcLb.  pari.  2,  p.  31 .  Xenoph.  mcm.  lib.  5,  p.  SH. 

'  Tbcophr.  charact.  cap.  5. 

^  Callixcn.  ap.  Alhco.  lib.  5,  cap.  G,  p.  197.  Hippareb.  ap. 
cumd.  lib.  1 1,  cap.  7 ,  p.  477.  Arislopli.  in  ran.  v.  909.  Spanh. 
ib.  p.  313. 

6  Uesych.  in  Aio5;x.  Menand.  ap.  Athen.  lib.  n,  cap.  10,  p. 
243.  Casiiub.  iliiil. 

7  Schol.  Tbfocr.  in  idyll.  7  v.  2».  Plut,  sympos.  lib.  8, 
qux.st.  0,  t.  2,  p.  720. 

*  Tbeoplir.  charact.  cap.  20. 

»  Id.  ibid.  cap.  2. 

"  Uippocr.  apIiori.«m.  scct.  3,  S  H. 

'  '  Plat,  in  conviv.  t.  3,  p.  174. 

"  Archcstr.  ap.  .Alben.  lib.  3,  cap.  2r ,  p.  loi. 

"  Plat,  de  rep.  lib.  3, 1.  2,  p.  417.  Theophr.  charact.  cap. 
■23.  Id.  de  lapid.  g  03.  Plut,  in  Alcib.  t.  I ,  p.  193. 

"  Athen.  lib.  9,  cap.  I,  p.  366.  Duport  in  Theophr.  p.  451. 

'■'  .Vrcheslr.  ap.  Alhcn.  lib.  3,  p.  IGI. 

"  Arir.lopb.  In  Plut.  v.  973.  Diog.  Laert.  lib.  8,  8  M-  Plut, 
•ympos.  lib.  I ,  cap.  4,  t.  2,  p.  C2u 

ANACIIARSIS. 


l'instant  où  l'on  boirait  à  longs  traits  ;  nommer  les 
santés  qu'il  faudi-ait  porter,  et  faire  exécuter  les 
lois  établies  parmi  les  buveurs  (().  Le  sort  tomba  sur 
Démocharès. 

Autour  d'une  table  que  l'éponge  avait  essuyée  à 
plusieurs  reprises  ' ,  nous  nous  plaçâmes  sur  des 
lits  ',  dont  les  couvertures  étaient  teintes  en  pour- 
pre ^.  Après  qu'on  eut  apporté  à  Dinias  le  meiui 
du  souper  ^ ,  nous  en  réservâmes  les  prémices  pour 
l'autel  de  Diane  '.  Chacun  de  nous  avait  amené  son 
domestique  •'.  Dinias  était  servi  par  un  nègre,  par 
un  de  ces  esclaves  éthiopiens  que  les  gens  riches 
acquièrent  h  grands  tVais  pour  se  distinguer  des 
autres  citoyens  7. 

Je  ne  ferai  point  le  détail  d'un  repas  qui  nous 
fournissait  à  tous  moments  de  nouvelles  preuves 
de  l'opulence  et  des  prodigalités  de  Dinias.  Il  suf- 
fira d'en  donner  une  idée  générale. 

On  nous  présenta  d'abord  plusieurs  espèces  de 
coquillages  :  les  uns,  tels  qu'ils  sortent  de  la  mer  ; 
d'autres, cuits  sur  la  cendre,  ou  frits  dans  la  poêle  ; 
la  plupart  assaisonnés  de  poivre  et  de  cumin  s.  On 
servit  en  même  temps  des  œufs  frais ,  soit  de  pou- 
les, soit  de  paons;  ces  derniers  sont  plus  estimés  9  : 
des  andouilles  "•,  des  pieds  de  cochon  ",  un  foie  de 
sanglier  '>,  une  tête  d'agneau  '^^  de  la  fraise  de 
veau  '■*,  le  ventre  d'une  truie ,  assaisonné  de  cumin , 
de  vinaigre  et  de  silphium'^  (2);  de  petits  oiseaux,  sur 
lesquels  on  jeta  une  sauce  toute  chaude ,  composée 
de  fromage  râpé ,  d'huile ,  de  vinaigre  et  de  sil- 
phium  "O.  On  donna  au  second  service  ce  qu'on  trouve 
de  plus  exquis  en  gibier,  en  volaille,  et  surtout  en 
poissons  :  des  fruits  composèrent  le  troisième  ser- 
vice. 

Parmi  cette  multitude  d'objets  qui  s'offraient  à 
nos  yeux,  chacun  de  nous  eut  la  liberté  de  choisir 
ce  qui  pouvait  le  plus  flatter  le  godt  de  ses  amis  ,  et 

(1)  Par  une  de  ces  lois ,  il  fallait  ou  boire ,  ou  sortir  de  table. 
(Cicer.  luscul.  5,  cap.  41,  t.  2,  p.  395.)  On  se  contentait 
()ue|{(uefois  de  répandre  sur  la  tète  du  coupable  le  vin  gu'il 
refusait  de  boire.  iDioR.  Laert.  lib.  8,  §  Gi.) 

'  Homei'.  odvss.  lib.  20,  v.  I5l.  Martial,  epii-r.  142, 
lib.  li. 

'  Xenoph.  memor.  lib.  5,  p.  842.  Aristol.  de  rep.  lib.  7, 
cap.  ultim.  t.  2 ,  p.  418. 

1  Athen.  lib.  2,  cap.  9,  p.  48. 

4  Id.  ibid.  cap.  lo,  p.  49. 

s  Theophr.  charact.  cap.  10.  Duport.  iJ)id. 

«  Theoplir.  charact.  cap.  9. 

'  Id.  ibid.  cap.  21.  Casaub.  ibid.  Terent.  in  eunuch.  aci.  I , 
scen.  2,  v.  85. 

8  Atlie.n.  lib.  3,  cap.  12,  p.  9o,  etc. 

»  Triph.  ap  Athen.  lib.  2,  p.  M. 

>"  Aristoph.  inequit.  v.  loi.  Henric.  Steph.  in  AX).a;. 

"  Ecphant.  et  Pherecr.  ap.  Athen.  lib.  3,  cap.  7,  p.  9«. 

■>  F.ubul.  ap   Athen.  lib.  7,  cap.  21,  p.  33u. 

■3  Id.  ibil 

"  Id.  ibid.  Schol.  Ari.stoph.  in  pac.  v.  710. 

"  Arche.str.  ap.  Atliin.  lib.  .),  cap.  21 ,  p.  loi. 

(2)  Plante  dont  les  anciens  faisaient  un  grand  usage  dans 
leurs  repa-i 

'"  Ariitopb   in  av.  v.  532  cl  1578. 
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(le  le  leur  envoyer".  C'est  un  devoir  auquel  on  ne 
manque  guère  dans  les  repas  de  cérémonie. 

Dès  le  commencement  du  souper,  Déniocharès 
prit  une  coupe,  l'appliqua  légèrement  à  ses  lèvres, 
et  la  fit  passer  de  main  en  main.  Nous  goûtâmes 
de  la  liqueur  chacun  à  notre  tour.  Ce  premier  coup 
est  regardé  comme  le  symbole  et  le  garant  de  l'ami- 
tié qui  doit  unir  les  convives.  D'autres  le  suivirent 
de  près,  et  se  réglèrent  sur  les  santés  que  Déniocha- 
rès portait  tantôt  à  l'un  ,  tantôt  à  l'autre  ' ,  et  que 
nous  lui  rendions  sur-le-champ. 

Vive  et  gaie,  sans  interruption  et  sans  objet ,  la 
conversation  avait  insensiblement  amené  des  plai- 
santeries sur  les  soupers  des  gens  d'esprit  et  des 
philosophes,  qui  perdent  un  temps  si  précieux, 
les  uns  à  se  surprendre  par  des  énigmes  et  des  lo- 
gogriphes^,  les  autres  à  traiter  méthodiquement 
des  questions  de  morale  et  de  métaphysique  i.  Pour 
ajouter  un  trait  au  tableau  du  ridicule,  Déniocha- 
rès proposa  de  déployer  les  connaissances  que  nous 
avions  sur  le  choix  des  mets  les  plus  agréables  au 
goût,  sur  l'art  de  les  préparer,  sur  la  facilité  de  se 
les  procurer  à  Athènes.  Comme  il  s'agissait  de  re- 
présenter les  banquets  des  sages,  il  fut  dit  que  cha- 
cun parlerait  à  son  tour,  et  traiterait  son  sujet  avec 
beaucoup  de  gravité,  sans  s'appesantir  sur  les  dé- 
tails ,  sans  les  trop  négliger. 

C'était  à  moi  de  commencer;  mais ,  peu  familia- 
risé avec  la  matière  qu'on  allait  discuter,  j'étais  sur 
le  point  de  m'excuser,  lorsque  Déniocharès  me  pria 
de  leur  donner  une  idée  des  repas  des  Scythes.  Je 
répondis  en  peu  de  mots,  qu'ils  ne  se  nourrissaient 
que  de  miel  et  de  lait  de  vache  ou  de  jument  ^  ;  qu'ils 
.  s'y  accoutumaientsibiendès  leur  naissance,  qu'ils  se 
passaient  de  nourrices  S;  qu'ils  recevaient  le  lait 
dans  de  grands  seaux  ;  qu'ils  le  battaient  longtemps 
pour  en  séparer  la  partie  la  plus  délicate ,  et  qu'ils 
destinaient  à  ce  travail  ceux  de  leurs  ennemis  que 
le  sort  des  armes  faisait  tomber  entre  leurs  mains  :  : 
mais  je  ne  dis  pas  que ,  pour  ôter  à  ces  malheureux 
la  liberté  de  s'échapper,  on  les  privait  de  la  vue. 

Après  d'autres  particularités  que  je  supprime, 
Léon  prenant  la  parole,  dit  :  »  On  reproche  sans 
cesse  aux  Athéniens  leur  frugalité  *.  Il  est  vrai  que 
nos  repas  sont  en  général  moins  longs  et  moins 
somptueux  que  ceux  des  Thèbains  et  de  quelques 


'  Arisloph.  in  Arliarn.  v.  lois.  Theophr.  cliar.ict.  cap.  17. 
Cxsaub.  iliid.  p.  137. 

■  Homer.  iliad.  lib.  4,  v.  3.  Aristoph.  In  Lysist.  v.  2,il. 
Allien.  lib.  lu,  p.  4:)2  et  444.  Feilh.  anliq.  Homer.  lil).  :i, 
p.  3UU. 

'  Plal.  de  rep.  lU).  6,  t.  2,  p.  40i.  Athcn.  lib.  10,  cap.  i:., 
p.  448. 

*  Plat,  conviv.  t.  3 ,  p.  I72.  Xenoph.  ibid.  p.  872.  Plut.  si';il. 
inpipnt.  conviv.  t.  2 ,  p.  140. 

^  Justin  lil).  2,  cip.  i. 

'  Antiphan.  ap.  Atiien.  lib.  n ,  cap.  2 ,  p.  220. 

'  Heroilot.  lib  4 ,  cap.  2. 

'  Eubul.  ap.  Atlieii.  lib.  2 ,  cap.  8 ,  p.  47. 


autres  peuples  de  la  Grèce  ■  ;  mais  nous  avon.";  com- 
mencé à  suivre  leurs  exemples;  bientôt  ils  suivront 
les  nôtres.  Nous  ajoutons  tous  les  jours  des  raffine- 
ments aux  délices  de  la  table ,  et  nous  vovons  insen- 
siblement disparaître  notre  ancienne  simplicité, 
avec  toutes  ces  vertus  patriotiques  que  le  besoin 
avait  fait  naître ,  et  qui  ne  sauraient  être  de  tous  les 
temps.  Que  nos  orateurs  nous  rappellent,  tant  qu'ils 
voudront,  les  combats  de  Marathon  etdeSalainine; 
que  les  étrangers  admirent  les  monuments  qui  dé- 
corent celte  ville  ;  Athènes  offre  à  mes  yeux  un 
avantage  plus  réel  ;  c'est  l'abondance  dont  on  y 
jouit  toute  l'année  ;  c'est  ce  marché  où  viennent  cha- 
que jour  se  réunir  les  meilleures  productions  des 
îles  et  du  continent.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il 
n'est  point  de  pays  où  il  soit  plus  facile  de  faire 
bonne  chère  ;  je  n'en  excepte  pas  même  la  Sicile. 

»  Nous  n'avons  rienàdésireràl'égard  delà  viande 
de  boucherie  et  de  la  volaille.  Nos  basses-cours,  soit 
à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  sont  abondamment 
fournies  de  chapons  ',  de  pigeons  ^,  de  canards  ■*, 
de  poulets  et  d'oies  que  nous  avons  l'art  d'engrais- 
ser ^.  Les  saisons  nous  ramènent  successivement  les 
bec-figues  6,  les  cailles  7,  les  grives  *,  les  alouettes  9, 
les  rouges-gorges  i*^,  les  ramiers  " ,  les  tourterelles  '  ', 
les  bécasses  ■' ,  et  les  francolins  ■^.  Le  Phase  nous  a 
fait  connaître  les  oiseaux  qui  font  l'ornement  de  ses 
bords,  qui  font  à  plus  juste  titre  l'ornement  de  nos 
tables.  Ils  commencent  à  se  multiplier  parmi  nous, 
dans  les  faisanderies  qu'ont  formées  de  riches  par- 
ticuliers ■*.  Nos  plaines  sont  couvertes  des  lièvres  et 
de  perdrix  'i";  nos  collines,  de  thym,  de  romarin, 
et  de  plantes  propres  à  donner  au  lapin  du  goût  et 
du  parfum.  Nous  tirons  des  forêts  voisines,  des  mar- 
cassins et  des  sangliers  '7  ;  et  de  l' île  de  Mélos ,  les 
meilleurs  chevreuils  de  la  Grèce  '^.  •> 

'  Diphil.  et  Polyb.  ap.  Athen.  lib.  4,  p.  17  et  18.  Eubul. 
ap.  eumd.  lib.  10,  cap.  4,  p.  417. 
'  Ari>tot.  liist.  animal,  lib.  9 ,  cap.  50 ,  t.  I ,  p.  9.i6. 

3  Id.  ibid.  lib.  I,  cap.  I,  p.  7153.  Alben.  lib.  9,  cap.  ir ,  p.  3»3. 

4  AUien.  lib.  y,  cap.  II,  p.  395.  Mnesim.  ibid.  cap.  15,  p. 403. 
'  Athen.  il),  cap.  8,  p.  384.  Varr.  dererustic.  lib.3,  cap.  8, 

g  9.  Cicer.  acad.  lib.  2,  cap.  18,  t.  2,  p.  20.  Plin.  lU).  lo,  cap. 
50,  t.  1,  p.  571. 

6  Arislot.  liist.  animal,  lib.  S,  cap.  3,  t.  I,  p.  902.  Athen. 
lib.  2,  cap.  24,  p.  65.  Epicharn.  ibid.  lib.  9,  p.  398. 

'  Athen.  ib.  cap.  10,  p.  392. 

'  Aristoph.  in  pac.  v.  1149.  Athen.  lib.  2,  cap.  10,  p.  0». 

»  Aristot.  hist.  animal,  lib.  9 ,  cap.  25 , 1. 1 ,  p.  935. 

'°  Id.  ibid.  lib.  s,  cap.  3,  p.  902.  Plin.  lib.  10,  c:ip.  9, 
p.  6GJ. 

■■  Aristot.  hist.  animal.  l.B,c.  3,  p.  902.  Atlieji.  lib.  9,  p.  30.-1. 

'"  Aristot.  hist.  animal.  I.  8,  c.  3 ,  p.  902.  Athen.  1.  9,  p.  394. 

"  Aristot.  bisl.  anunal.  lib.  8,  cap.  2S,  p.  938. 

"  Arisloph.  et  Alexand.  apud.  Athen.  lib.  9,  p.  3.S7.  Pha-nic. 
ap.  eumd.  lib.  14,  cap.  18,  p.  052.  Aristot.  hist.  animal,  lib.  9, 
cap. 49, p.  955. 

"  Aristoph.  in  nub.  v.  109.  Schol.  ibid.  Aristot.  lib.  fl,  cap. 
2,  I.  I ,  p.  sFi9.  Pbilox.  ap.  Athen.  lib.  4,  cap.  2,  p.  147. 

•^  Atben.  lib.  9,  p.  3S8.  Whel.  a  journ.  book.  5,  p.  352. 

"  Xenopli.  de  vénal,  p.  991.  Mnesim.  ap.  Athen.  lib.  9,  cap. 
15,  p.  403.  Spon,  t.  2,  p.  50. 

'8  Athen.  lib.  1 ,  cap.  4,  p.  4. 


CHAPITRK  XXV. 


«  — La  mer,  dit  alors  Zopyre,  attentive  à  payer 
le  tribut  qu'elle  doit  à  ses  iiiaitrcs,  enrichit  nos  ta- 
bles de  poissons  délicats  '.  Nous  avons  la  murène  ', 
la  dorade  ',  la  vive  •*,  le  xipliia  *  (I),  le  pagre  ^, 
l'alose  7 ,  et  des  liions  en  abondance  *. 

"  Rien  n'est  comparable  au  congre  qui  nous 
vient  de  Sicyone  9 ,  au  glaucus  que  l'on  pèche  à  Alé- 
gare  '";  aux  turbots,  aux  maquereaux,  aiL\  soles, 
aux  surmulets  et  aux  rougets  qui  fréquentent  nos 
côtes".  Les  sardines  sont  ailleurs  l'aliment  du  peu- 
ple; celles  que  nous  prenons  aux  environs  de  i'ha- 
lère  mériteraient  d'être  servies  à  la  table  des  dieux , 
surtout  quand  on  ne  les  laisse  qu'un  instant  djns 
l'huile  bouillante  ". 

"  Le  vulgaire,  ébloui  par  les  réputations,  rroit 
que  tout  est  estimable  dans  un  objet  estimé.  Pour 
nous,  qui  analysons  le  mérite  jusque  dans  les  moin- 
dres détails,  nous  choisirons  la  partie  antérieure  du 
glaucus,  la  tcte  du  bar  et  du  congre,  la  poitrine  du 
thon,  le  dos  de  la  raie'^;  et  nous  abandonnerons  le 
reste  a  des  goiUs  moins  difliciles. 

11  Aux  ressources  de  la  mer  ajoutons  celles  des 
lacs  de  la  Béotie.  Ne  nous  apporte-t-on  pas  tous  les 
jours  des  anguilles  du  lac  Copaïs,  aussi  distinguées 
par  leur  délicatesse  que  par  leur  grosseur'-*?  Kn- 
iin,  nous  pouvons  mettre  au  rang  de  nos  véritables 
richesses,  cette  étonnante  quantité  de  poissons  sa- 
lés, qui  nous  viennent  de  l'Hellespont,  de  Byzance 
et  descôtesdu  Pont-Euxin.  » 

«  —  Léon  et  Zopyre,  dit  Philoîas,  ont  traité  des  ali- 
ments qui  font  la  base  d'un  repas.  Ceux  du  premier 
et  du  troisième  service  exigeraient  des  connais- 
sances plus  profondes  que  les  miennes ,  et  ne  prou- 
veraient pas  moins  les  avantages  de  notre  climat. 

«  Les  langoustes  et  les  écrevisses  '*  sont  aussi 
communes  parmi  nous  que  les  moules,  les  huî- 

'  Spoo,  I.  2,  p.  U7.  Whel.  a  journ.  book.  5,  p.  352. 
•  Arislot.  hisl.  animal,  lib.  8 ,  cap.  13 ,  p.  9oa.  Theoplir.  ap. 
Athcn.  lib.  7,  cap.  18,  p.  312. 

3  Epich.  et  Archcsir.  ap.  .Vlhen.  lib.  7 ,  cap.  24 ,  p.  328. 
Alilrnv.  de  pi.-c.  lib.  2,  cap.  15,  p.  169.  Gesn.  de  pisc.  p.  Ils. 

4  Mncsim.  ap.  Athen.  lib.  0 ,  cap.  15 ,  p.  403.  AIdrov.  ib.  lib. 
2,p.  2-.5. 

5  Allien.  lib.  7,  cap.  7,  p.  2S2.  AIdrov.  ibid.  lib.  3,  p.  330. 
(I)  C'est  le  poisson  connu  parmi  nous  sous  le  nom  d'espa- 
don; en  Itilie,  sous  celui  de  pcsce  spada. 

'  Athen.  lib.  7 ,  cap.  22 ,  p.  .327.  AIdrov.  lib.  2 ,  p.  149.  Ge.iîn. 
Ib.  p.  773. 

'  Aristol.  lib.  9,  cap.  37, 1. 1 ,  p.  941.  Gesncr.  ibid.  p.  21.  AI- 
drov. p.  499. 

8  (ksn.  ibid.  p.  1117. 

9  Eudox.  et  Pbilcm.  ap.  .Uhen.  lib.  7  ,  cap.  10,  p.  288.  .\I- 
drov.  p.  318.  Gesn.  de  pisc.  p.  345. 

'°  Archeslr.  ap.  Atlicn.  lib.  7,  cap.  in,  p.  29.1. 

"  Lync.  Sam.  ibid.  p.  285  et  330.  Arcliestr.  ibid.  p.  2sa. 
Cratin.  el  Nausicr.  ibid.  p.  325. 

■"  Athen.  lib.  7,  cap.  8,  p.  285.  AIdrov.  de  pisc.  lib.  2,  p. 
212.  Gesn.  ibid.  p.  73;  et  alii. 

'  '  Plat.  ap.  Athen. ibid. p. 279.  Antiphan.  ibid.  p.  295. Eripli. 
ibid.  p.  3112. 

"  Ari.slopli.  in  pac.  V.  lD04.Id.  in  Ljsistr.  v.3G.Schol.ibid. 
AUien.  lib.  7,  p.  297. 

•'■  Arislot.  Iiistor.  animal,  lib.  4,  cap.  2,  p.  815.  Athen.  lib. 
3,  cap.  23,  p.  lo4  et  I(i5.  Gesn.  de  loc.  el  de  astac.  etc. 


très  ' ,  les  oursins  ou  hérissons  de  mer  •  :  ces  der- 
niers se  préparent  quelquefois  avec  roxyniel,le 
persil  et  la  menthe^.  Ils  sont  délicieux,  quand  ou 
les  pcclie  dans  la  pleine  lune  ^ ,  et  ne  méritent  en  au- 
cun temps  les  reproches  que  leur  faisait  un  Lacé- 
démonien  qui,  n'ayant  jamais  vu  ce  coquillage,  prit 
le  parti  de  le  porter  à  sa  bouche,  et  d'en  dévorer 
les  pointes  tranchantes  ^. 

«  .le  ne  parlerai  point  des  champignons,  des  as- 
perges '• ,  des  diverses  espèces  de  concombres  7,  et 
de  cette  variété  inlinie  de  légumes  qui  se  renouvel- 
lent tous  les  jours  au  marché  :  mais  je  ne  dois  pas 
oublier  que  les  fruits  de  nos  jardins  ont  une  dou- 
ceur exquise  ^.  La  supériorité  de  nos  ligues  est  gé- 
néralement reconnue  o  :  récemment  cueillies,  elles 
tont  les  délices  des  habitants  de  l'Attique;  séchées 
avec  soin,  on  les  transporte  dans  les  pays  éloignés, 
et  jusque  sur  la  table  du  roi  de  Perse  '°.  Nos  olives 
conDtes  à  la  saumure,  irritent  l'appétit.  Celles  que 
nous  nommons  Colymbades  (I  ),  sont,  par  leur  gros- 
seur et  par  leur  goiU,  plus  estimées  que  celles  des 
autres  pays"  :  les  raisins,  connus  sous  le  nom  de 
Nicostrate ,  ne  jouissent  pas  d'une  moindre  réputa- 
tion ".  L'art  de  greffer  '^  procure  aux  poires  et  à  la 
plupart  de  nos  fruits,  les  qualités  que  la  nature  leur 
avait  refusées  •*.  L'Eubee  nous  fournit  de  très- 
bonnes  pommes '5;  la  Phénicie,  desdattes '6;  Corin- 
tlie,  des  coins  dont  la  douceur  égale  la  beauté  '7; 
et  Naxos,  ces  amandes  si  renommées  dans  la 
Grèce  '".  » 

Le  tour  du  parasite  étant  venu ,  nous  redoublâ- 
mes d'attention.  Il  commença  de  cette  manière  : 

1  Le  pain  que  l'on  sert  sur  nos  tables ,  celui  même 
que  l'on  vend  au  marché,  est  d'une  blancheur 
éblouissante  et  d'un  godt  admirable  '9.  L'art  de  le 
préparer  fut,  dans  le  siècle  dernier,  perfectionné  en 
Sicile,  par  Théarion'"  :  il  s'est  maintenu  parmi  nous 
dans  tout  son  éclat,  et  n'a  pas  peu  contribué  aux 


■  Athen.  lib.  3,  cap.  23,  p.  90.  Archestr.  iliid.  p.  92. 

'  Arislot.  hlslor.  animal,  lib.  4,  cap.  5 ,  p.  822.  Malron.  ap. 
Athen.  lib.  4,  cap.  5,  p.  135. 

'  Athen.  lib.  3,  cap.  23,  p.  91. 

'  Id.  ibid.  p.  88. 

^  Demetr.  Scepf.  ap.  Athen.  p.  91. 

*  Athen.  lib.  3,  cap.  23,  p.  60,  02,  etc. 

'  Id.  ibid.  p.  07. 

"  Aristot.  probl.  sect.  20,  t.  2,  p.  774. 

»  Athen.  lib.  14,  p.  C02. 

'°  Dinon.  ap.  Alben.  il)id. 

(1)  Los  Grecs  d'Alhènrs  les  appellent  encore  aujourd'hui  du 
même  nom  ;  et  le  (;rand  Seigneur  les  fait  toules  retenir  pour 
sa  table  (Spon,  Voyage,  t.  2,  p.  147.) 

"  Athen.  lib.  4,  cap.  4,  p.  133. 

"  Id.  lib.  14,  cap.  19,  p.  054. 

"  Aristot.  de  plant,  lib.  I ,  cap.  0,  I.  2,  p.  lois. 

"  Athen.  lib.  14,  cap.  19,  p.  053. 

"  Hermipp.  ap.  Athen.  lili.  1 ,  cip.  21 ,  p.  27. 

'0  Id.  ibid.  p.  28.  Antiphan.  ibid.  p.  47. 

■'  Athen.  lib.  3,  p.  82. 

"  Id.  ibid.  p.  52. 

"  Archestr.  et  Antiphan.  ap.  Athen.  lib.  3,  p.  112. 

"  Plat,  in  Gorg.  t.  I ,  p.  618. 

la. 
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ptogiès  de  la  pûtisserie.  Nous  avons  aujourd'hui 
raille  moyens  pour  convertir  toutes  sortes  de  fari- 
nes en  une  nourriture  aussi  saine  quagréable. 
Joignez  à  la  farine  de  froment  un  peu  de  lait, 
d'huile  et  de  sel  :  vous  aurez  ces  pains  si  délicats 
dont  nous  devons  la  connaissance  aux  Cappado- 
ciens  ' .  Pétrissez-la  avec  du  miel  ;  réduisez  votre  pâte 
en  feuilles  minces  et  propres  a  se  rouler  à  l'aspect 
du  hrasier  :  vous  aurez  ces  gâteaux  qu'on  vient  de 
vous  offrir  et  que  vous  avez  trempés  dans  le  vin  (1); 
mais  il  faut  les  servir  tout  brûlants  '.  Ces  globules 
si  doux  et  si  légers  qui  les  ont  suivis  de  près  ^ ,  se 
font  dans  la  poêle  avec  de  la  farine  de  sésame,  du 
miel  et  de  l'huile  (2).  Prenez  de  l'orge  mondé;  bri- 
sez les  grains  dans  un  mortier;  mettez-en  la  farine 
dans  un  vase;  versez-y  de  l'huile;  remuez  cette 
bouillie,  pendant  qu'elle  cuit  lentement  sur  le  feu; 
nourrissez-la  par  intervalles  avec  du  jus  de  pou- 
larde, ou  de  chevreau,  ou  d'agneau;  prenez  garde 
surtout  qu'elle  ne  se  répande  au  dehors;  et  quand 
elle  est  au  juste  degré  de  cuisson,  servez  ^.  Nous 
avons  des  gâteaux  faits  simplement  avec  du  lait  et 
du  miel  *  ;  d'autres  où  l'on  joint  au  miel  la  farine 
de  sésame ,  et  le  fromage  ou  l'huile  ^.  N'ous  en  avons 
enfin  dans  lesquels  on  renferme  des  fruits  de  diffé- 
rentes espèces?.  Les  pâtés  de  lièvre  sont  dans  le 
même  genre  *,  ainsi  que  les  pâtés  de  bec-ligues,  et 
de  ces  petits  oiseaux  qui  voltigent  dans  les  vi- 
gnes 9.  u 

En  prononçant  ces  mots,  Philonide  s'empara 
d'une  tourte  de  raisins  et  d'amandes  ">  qu'on  venait 
d'apporter,  et  ne  voulut  plus  reprendre  son  dis- 
cours. 

]\otre  attention  ne  fut  pas  longtemps  suspendue. 
Théotimc  prit  aussitôt  la  parole. 

«  Quantité  d'auteurs,  dit-il,  ont  écrit  sur  l'art 
de  la  cuisine,  sur  le  premier  des  arts,  puisque  c'est 
celui  qui  procure  des  plaisirs  plus  fréquents  et  plus 
durables.  Tels  sont  IMithœcus,  qui  nous  a  don- 
né le  Cuisinier  Sicilien  ■■;  Numéiiius  d'Héraclée, 
Hégémon  de  Thasos,  Philoxène  de  Leucadc  '  ',  Acti- 
des  de  Chio,  Tyndaricus  de  Sicyone'^.  J'en  pour- 
rais citer  plusieurs  autres;  car  j'ai  tous  leurs  ou- 
vrages dans  ma  bibliothèque,  et  celui  que  je  préfère 
à  tous,  est  la  Gastronomie  d'Archestrate.  Cet  au- 


'  Athen.  lib.  3,  cap.  28,  p.  113. 

(1)  C"élaienldcspspéc<?sd'oublies.(Casaub.inAlhen.p.  131.) 
'  Ànlidot.  ap.  Athen.  lib.  3 ,  cap.  25 ,  p.  109. 

3  Athen.  lib.  14,  cap.  14,  p.  640. 

(2)  Espèce  de  beignets. 

4  Atlien.  Hb.  3,  cap.  30,  p.  120.  Casaub.  in  Athen.  p.  151. 
»  Eupul.  ap.  Atlien.  lib.  14,  cap.  14,  p.  616. 

6  Athen.  lih.  14 ,  cap.  14 ,  p.  C40. 

'  Id.  ihid.  p.  Cis.  Poil.  lib.  0 ,  cap.  1 1 ,  g  78. 

'  Telecl.  ap.  Athen.  ibid.  p.  647  et  643. 

»  Poil.  lib.  6 ,  cap.  1 1 ,  g  78. 

••  Id.  U)id. 

"  Plat,  in  Gorg.  L  I ,  p.  618. 

■>  Atlicu.  lib.  I ,  cap.  6,  p.  &. 

'î  1(1  lil).  14,cap.  23,p.0o2.  Poil,  lib  6,  cap.  lo,g7l. 


teur,  qui  fut  l'ami  d'un  des  fils  de  Périclès  ' ,  avait 
parcouru  les  terres  et  les  mers,  pour  connaître  par 
lui-même  ce  qu'elles  produisent  de  meilleur  '.  Il 
s'instruisait  dans  ses  voyages,  non  des  mœurs  des 
peuples  ,  dont  il  est  inutile  de  s'instruire,  puisqu'il 
est  impossible  de  les  changer;  mais  il  entrait  dans 
les  laboratoires  où  se  préparent  les  délices  de  la  ta- 
ble, et  il  n'eut  de  commerce  qu'avec  les  hommes 
utiles  à  ses  plaisirs.  Son  poëme  est  un  trésor  de  lu- 
mières ,  et  ne  contient  pas  un  vers  qui  ne  soit  un 
précepte. 

«  C'est  dans  ce  code,  que  plusieurs  cuisiniers 
ont  puisé  les  principes  d'un  art  qui  les  a  rendus  im- 
mortels 3 ,  qui  depuis  longtemps  s'est  perfectionné 
en  Sicile  et  dans  l'Élide  ■>,  que  parmi  nous  Thimbron 
a  porté  au  plus  haut  point  de  sa  gloire  ^.  Je  sais  que 
ceux  qui  l'exercent  ont  souvent ,  par  leurs  préten- 
tions, mérité  d'être  joués  sur  notre  théâtre  ^;  mais 
s'ils  n'avaient  pas  l'enthousiasme  de  leur  profession, 
ils  n'en  auraient  pas  le  génie. 

«  Le  mien ,  que  j'ai  fait  venir  tout  récemment  de 
Syracuse,  m'effrayait  l'autre  jour  par  le  détail  des 
qualités  et  des  études  qu'exige  son  emploi.  Après 
in'avoir  dit,  en  passant,  que  Cadmus,  l'aïeul  de 
Bacchus,  le  fondateur  de  Thèbes,  commença  par 
être  cuisinier  du  roi  de  Sidon:  :  «  Savez-vous, 
«  ajouta-t-il,  que  pour  remplir  dignement  mon  minis- 
«  tère,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  sens  exquis  et  une 
<•  santé  à  toute  épreuve  * ,  mais  qu'il  faut  encore  réu- 
«  nir  les  plus  grands  talents  aux  plus  grandes  con- 
«  naissances  s  ?  Je  ne  m'occupe  point  des  viles  fonc- 
«  lions  de  votre  cuisine;  je  n'y  parais  que  pour 
«  diriger  l'action  du  feu,  et  voir  l'effet  de  mes  opéra- 
«  tions.  Assis  pour  l'ordinaire  dans  une  chambre  voi- 
n  sine,  je  donne  des  ordres  qu'exécutent  des  ouvriers 
n  subalternes  '°;jeniéditesurlesproductionsdelana- 
«  ture  :  tantôt  je  les  laisse  dans  leur  simplicité  ;  tan- 
"  tôt  je  les  déguise  ou  les  assortis,  suivant  des  pro- 
"  portions  nouvelles  et  propres  à  flatter  votre  goilt. 
••  Faut-il,  par  exemple,  vous  donner  un  cochon  de  lait, 
«  ou  une  grosse  pièce  de  bœuf.'  je  me  contente  de  les 
«  faire  bouillir  ".Voulez-vousun  lièvre  excellent?  s'il 
"  est  jeune,  il  n'a  besoin  que  de  son  mérite  pour  pa- 
«  raître  avec  distinction,  je  le  mets  à  la  broche,  et  je 
«  vous  le  sers  tout  saignant  ">  :  mais  c'est  dans  la  fi- 
'>  nesse  des  combinaisons  que  ma  science  doit  éclater. 

«  Le  sel,  le  poivre,  l'huile,  le  vinaigre  et  le  miel. 


'  ,\thpn.  lib.  B,  cap.  20,  p.  220. 
'  Id.  lib.  7,  cap.  O.P.  278. 
'  Id.  ibid.  p.  293. 
i  Id.  lib.  14,  p.  661. 
i  Athejl.  lib.  7,  p.  293. 

'  Damoxen.  ap.  Athen.  lib.  3,  cap.  21 ,  p.  loi.  Philem.  ibid. 
.  7,  CJip.  19,  p.  288.  Hege^anil.  ibid.  p.  200. 
'  Evemer.  ibid.  lib.  14 ,  cap.  22 ,  p.  658. 
I  Poseid.  ibid.  lib.  14,  p.  601. 
Damox.  ibid.  cap.  22  ,  p.  102. 
1»  Id.  ap.  Athen.  lib.  3,  cap.  22,  p.  102. 
"  Athen.  lib.  2,  p.  63;  lib.  9,  p.  375. 
"  Archesir.  ap.  Atheo  lib.  9,  p.  375. 
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•  sont  les  principaux  agents  que  je  dois  mettre  en 
u  œuvre;  et  l'on  n'en  saurait  trouver  de  meilleurs 
«  dans  d'autres  climats.  Votre  huile  est  excellente  ■ , 
<•  ainsi  que  votre  vinaigre  de  Décélie';  votre  miel 
«  du  mont  Hymette  ' ,  mérite  la  préférence  sur  celui 
■i  de  Sicile  même.  Outre  ces  matériaux,  nous  em- 
»  ployons  dans  les  ragoiUs  -i  les  œufs,  le  fromage,  le 
o  raisin  sec,  le  silphiuni,  le  persil,  le  sésame,  le  cu- 
«  min ,  les  câpres ,  le  cresson  ,,le  fenouil ,  la  menthe , 
<i  la  coriandre,  les  carottes,  l'ail,  l'oignon,  et  ces 
>•  plantes  aromatiques  dont  nous  faisons  un  si  grand 
n  usage;  telles  que  l'origan  (I)  et  l'excellent  thym  du 
«  mont  Hymette  ^.  Voilà ,  pour  ainsi  dire ,  les  forces 
n  dont  un  artiste  peut  disposer,  mais  qu'il  ne  doit 
«  jamais  prodiguer.  S'il  me  tombe  entre  les  mains  un 
«  poisson  dont  la  chair  est  ferme,  j'ai  soin  de  le  sau- 
n  poudrer  de  fromage  râpé,  et  de  l'arroser  de  vinai- 
<'  gre;  s'il  est  délicat,  je  me  contente  de  jeter  dessus 
"  une  pincée  de  sel,  et  quelques  gouttes  d'huile  C; 
"  d'autres  fois,  après  l'avoir  orne  de  feuilles  d'ori- 
"  gaii,  je  l'enveloppe  dans  une  feuille  de  figuier,  elle 
«  fais  cuire  sous  les  cendres  ". 

»  Il  n'est  permis  de  multiplier  les  moj'ens,  que 
«  dans  les  sauces  ou  ragoûts.  Nous  en  connaissons  de 
o  plusieurs  espèces,  les  unes  piquantes,  et  les  autres 
«  douces.  Celle  qu'on  peut  servir  avec  tous  les  pois- 
«  sons  bouillis  ou  rôtis*,  est  composée  de  vinaigre, 
«  de  fromage  râpé,  d'ail,  auquel  on  peut  joindre  du 
n  porreau  et  de  l'oignon  hachés  menu  9.  Quand  on  la 
«  veut  moins  forte,  on  la  fait  avec  de  l'huile,  des  jau- 
«  nés  d'œufs,  des  porreaux,  de  l'ail  et  du  fromage  '°  : 
«  si  vous  la  désirez  encore  plus  douce,  vous  emploie- 
»  rez  le  miel,  les  dattes,  le  cumin,  et  d'autres  ingré- 
o  dientsde  même  nature".  Hlais  ces  assortiments  ne 
«  doivent  point  être  abandonnés  au  caprice  d'un  ar- 
«  tiste  ignorant. 

»  Je  dis  la  même  chose  des  farces  que  l'on  intro- 
«  duit  dans  le  corps  d'un  poisson.  Tous  savent  qu'il 
■■  faut  l'ouvrir,  et  qu'après  en  avoir  ôté  les  arêtes,  on 
<•  peut  le  remplir  de  silphiuni ,  de  fromage ,  de  sel  et 
<<  d'origan  ■  *;  tous  savent  aussi  qu'un  cochon  peut  être 
X  farci  avec  des  grives,  des  bec-figues,  des  jaunes 
'•  d'œufs,  des  huîtres,  et  plusieurs  sortes  de  coquilla- 
«  ges'^miais  soyez  sûrqu'on  peut  diversifier  ces  mé- 
"  langes  à  l'infini,  et  qu'il  faut  de  longues  et  profon- 
«  des  recherches  pour  les  rendre  aussi  agréables  au 

■  Spon,  t.  2,  p.  146. 

'  Athen.  lib.  2,  cap.  28 ,  p.  67. 

'  ADtiph.in.ap.  Alûcn.  lib.  3,cap.  2,  p.  T-l.Spon.ibid.p.  l3o. 

'  Atlien.  lib.  2 ,  cap.  20 ,  p.  08.  Poil.  lib.  6 ,  cap.  lu ,  g  Oo. 

(1)  Espèce  de  marjolaine  sauvage. 

5  .4ntiphan.  ap.  Alhen.  lib.  I ,  p.  28. 

6  Arcliestr.  ap.  Atlien.  lib.  7,  cap.  2o,  p.  321. 
'  1(1.  ibid.  cap.  B,  p.  278. 

8  Anan.  ap.  AUien.  lib.  7 ,  p.  282. 
y  .Scliol.  Ariâtoph.  in  vesp.  v.  62.  Dalech.  not.  in  Atlien. 
p.  747  et  750. 
"  Schol.  Aristoph.  in  eifaU.  v.  7C8. 
■■  Hcsycli.  in  Ysoif)!!. 
"  Alei.  ap.  Alhen.  lib.  7,  p.  322. 
'3  Albc-n,  lib.  4,  p.  129. 


"  goilt  qu'utiles  à  la  santé  :  car  mon  art  tient  à  toutes 
«  les  sciences  (1),  et  plus  immédiatement  encore  à  la 
«  médecine.  Ke  dois-jepas  connaître  les  herbes  qui 
Il  dans  chaque  saison  ont  le  plus  de  sève  et  de  vertu? 
«  Exposerai-je  en  été  sur  votre  table  un  poisson  qui 
«  ne  doit  y  paraître  qu'en  hiver?  Certains  aliments  ne 
"  sont-ils  pas  plus  faciles  à  digérer  dans  certains 
••  temps  ;  et  n'est-ce  pas  de  la  préférence  qu'on  donne 
"  aux  uns  sur  les  autres,  que  viennent  la  plupart  des 
<>  maladies  qui  nous  affligent  '  ?  ■■ 

A  ces  mots ,  le  médecin  Nicoclès ,  qui  dévorait  en 
silence  et  sans  distinction  tout  ce  qui  se  présentait 
sous  sa  main ,  s'écrie  avec  chaleur  :  «  Votre  cuisi- 
nier est  dans  les  vrais  principes.  Rien  n'est  si  essen- 
tiel que  le  choix  des  aliments  ;  rien  ne  demande  plus 
d'attention.  Il  doit  se  régler  d'abord  sur  la  nature 
du  climat,  sur  les  variations  de  l'air  et  des  saisons, 
sur  les  différences  du  tempérament  et  de  l'âge', 
ensuite  sur  les  facultés  plus  ou  moins  nutritives 
qu'on  a  reconnues  dans  les  diverses  espèces  de  vian- 
des, de  poissons,  de  légumes  et  de  fruits.  Pare.xem- 
ple,  la  chair  de  bœuf  est  forte  et  difficile  à  digérer; 
celle  de  veau  l'est  beaucoup  moins;  de  même,  celle 
d'agneau  est  plus  légère  que  celle  de  brebis ,  et  celle 
de  chevreau,  que  celle  de  chèvre  ^.  La  chair  de  porc, 
ainsi  que  celle  de  sanglier,  dessèche;  mais  elle  for- 
tifie, et  passe  aisément.  Le  cochon  de  lait  est  pe- 
sant. La  chair  de  lièvre  est  sèche  et  astringente -t.  En 
général ,  on  trouve  une  chair  moins  succulente  dans 
les  animau.x  sauvages  que  dans  les  domestiques, 
dans  ceux  qui  se  nourrissent  de  fruits  que  dans 
ceux  qui  se  nourrissent  d'herbes,  dans  les  mâles 
que  dans  les  femelles,  dans  les  noirs  que  dans  les 
blancs,  dans  ceux  qui  sont  velus  que  dans  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  :  cette  doctrine  est  d'Hippocrate  *. 

«  Chaque  boisson  a  de  même  ses  propriétés.  Le 
vin  est  chaud  et  sec;  il  a  dans  ses  principes  quelque 
chose  de  purgatif"  :  les  vins  doux  montent  moins  à 
la  tê.te",  les  rouges  sont  nourrissants;  les  blancs, 
apéritifs;  les  clairets,  secs,  et  favorables  à  la  diges- 
tion*. Suivant  Hippocrate,  les  vins  nouveaux  sont 
plus  laxatifs  que  les  vieux,  parce  qu'ils  approchent 
plus  de  la  nature  du  moi'its;  les  aromatiques  sont 
plus  nourrissants  que  les  autres'";  les  vins  rouges 
et  moelleux • 

Nicoclès  allait  continuer;  mais  Dinias  l'interrom- 


(1)  On  peut  comparer  les  propos  que  les  comiques  Grecs 
mcUent  dans  la  bouche  des  cuisiniers  (le  leur  temps ,  à  ceux 
que  Monlaigne  rapporte  en  pi'U  de  mots  du  maitre  d'iKitel  du 
cardinal  Caiaffe,  liv.  i ,  cliap.  Dl. 

'  Nicoin.  ap.  Alhen.  lib.  7,  cap.  Il ,  p.  291. 

'  Hippocr.  de  diwl.  lib.  3,  enp.  I ,  etc.  t.  I,  p.  Î4I 

5  Id.  lib.  2,  p.  219,  g  15. 
•  Id.  ibid.  p.  220. 

'  Id.  ibid.  p.  222,  §20. 

6  Id.  ibid.  p.  223,  §  S2. 

'  Diocl.  cl  Praxnf!.  ap.  Alhen.  lih.  I ,  p.  32. 
>  Mnesith.  ap.  Alhen.  ibid. 
'  Hippocr.  de  dixt.  p.  22i. 
'»  Id.  ibid.  p.  223. 
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pant  tout  à  coup  :  <■  Je  ne  me  règle  pas  sur  de  pa- 
reilles dislinctious,  lui  tiit-ii;  mais  je  baunis  de  ma 
table  les  vins  de  Zacynthe  et  de  Leueade,  parce  que 
je  les  crois  nuisibles,  à  cause  du  plâtre  qu'on  y 
mêle  '.  Je  n'aime  pas  celui  de  Corinthe,  parce  qu'il 
est  dur  ';  ni  celui  d'Icare ,  parce  que ,  outre  ce  défaut, 
il  a  celui  d'être  fumeux  ^  :  je  fais  cas  du  vin  vieux  de 
Cori'yre,  qui  est  très-agrêable  J,  et  du  vin  blanc  de 
Mendé,  qui  est  très-délicat  ^.  Arcbiloque  comparait 
celui  de  Âaxos  au  nectar  ^  ;  c'est  celui  de  Tbasos  que 
je  compare  à  cette  liqueur  divine  :.  Je  le  préfère  à 
tous ,  excepté  à  celui  de  Cbio ,  quand  il  est  de  la  pre- 
mière qualité;  car  il  y  eu  a  de  trois  sortes  «. 

«  Nous  aimons  en  Grèce  les  vins  doux  et  odorifé- 
rants». En  certains  endroits,  on  les  adoucit  en  je- 
tant dans  le  tonneau  de  la  farine  pétrie  avec  du 
miel'";  presque  partout,  ony  mêle  de  l'origan",  des 
aromates,  des  fruits  et  des  fleurs.  J'aime,  en  ouvrant 
un  de  mes  tonneaux,  qu'à  l'instant  l'odeur  des  vio- 
lettes et  des  roses  s'exhale  dans  les  airs ,  et  remplisse 
mon  cellier";  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  favorise 
trop  un  sens  au  préjudice  de  l'autre.  Le  vin  de  By- 
blos,  en  Phénicie,  surprend  d'abord  par  la  quantité 
de  parfums  dont  il  est  pénétré.  J'en  ai  une  bonne 
provision.  Cependant,  je  le  mets  fort  au-dessous  de 
celui  de  Lesbos ,  qui  est  moins  parfumé ,  et  qui  sa- 
tisfait mieux  le  goilt  >3.  Désirez-vous  une  boisson 
agréable  et  salutaire?  associez  des  vins  odoriférants 
et  moelleux,  avec  des  vins  d'une  qualité  opposée. 
Tel  est  le  mélange  du  vin  d'Érytrée ,  avec  celui  d'Hé- 
raclée  "1. 

<i  L'eau  de  mer  mêlée  avec  le  vin,  aide,  dit-on, 
à  la  digestion ,  et  fait  que  le  vin  ne  porte  point  h  la 
tête  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  domine  trop.  C'est 
le  défaut  des  vins  de  Rhodes.  On  a  su  l'éviter  dans 
ceux  de  Cos'^.  Je  crois  qu'une  mesure  d'eau  de 
mer  sufOt  pour  cinquante  mesures  de  vin,  surtout 
si  l'on  choisit,  pour  faire  ce  vin,  de  nouveaux  plants 
préferableraent  aux  anciens  '^. 

a  De  savantes  recherches  nous  ont  appris  la  ma- 
nière de  mélanger  la  boisson.  La  proportion  la  plus 
ordinaire  du  vin  à  l'eau  est  de  deux  à  cinq  ,  ou  de 

'  Athcn.  lil>.  1 ,  cap.  25 ,  p.  33.  Euitath.  in  Homer.  od)  ss.  lU^. 
7,  t.3,p.  1573,  lin. 25. 
'  Alex.  ap.  Atheu.  lib.  I ,  p.  3a 
3  Id.  Ibid. 

*  Id.  ibid.  p.  33. 

5  Alex.  ap.  Alhen.  lib.  I ,  p.  29. 

*  Id.  Ibid.  p.  30. 

'  Aristoph.  in  Plut.  v.  1022.  Schol.  ibid.  Id.  in  Lysist. 
T.  196.  Spanh.  in  Plut  Aristoph.  v.  545.  Plin.  lib.  34,  cap.  7, 
p.  717. 

*  Alhen.  lib.  I ,  p.  32.  Hermip.  ibid.  p.  29. 
0  Athen.  lib.  2 ,  p.  30. 

'"  Theophr.  ap.  Athen.  p.  32. 

"  Arislot.  problem.  secl.20,  t.  2,  p.  "6.  Spaiili.  in  Plul. 
Aristoph.  t.  809. 

'*  Hermip.  ap.  Alhen.  lib.  I,  p.  29. 

'3  Archeslr.  ap.  .Vthen.  lib.  I ,  p.  29. 

'4  Theophr.  ibid.  p.  32. 

'i  Alhen.  lih.  I,  p.  29. 

"  Pliao.  Eres.  ap.  Alhen.  p.  31. 


un  à  trois  ■  ;  mais,  avec  nos  amis,  nous  préférons 
la  proportion  contraire  ;  et  sur  la  fin  du  repas ,  nous 
oublions  ces  règles  austères. 

«  Solon  nous  défendait  le  vin  pur.  C'est  de  toutes 
ses  lois,  peut-être,  la  mieux  observée,  grâces  à  la 
perfidie  de  nos  marchands,  qui  affaiblissent  cette 
liqueur  précieuse  '.  Pour  moi,  je  fais  venir  mon 
vin  en  droiture;  et  vous  pouvez  être  assurés  que  la 
loi  de  Solon  ne  cessera  d'être  violée ,  pendant  tout 
ce  repas.  » 

En  achevant  ces  mots ,  Dinias  se  fit  apporter  plu- 
sieurs bouteilles  d'un  vin  qu'il  conservait  depuis  dix 
ans ,  et  qui  fut  bientôt  remplacé  par  un  vin  encore 
plus  vieux  5. 

IVous  bdraes  alors  presque  sans  interruption. 
Démocharès,  après  avoir  porté  différentes  santés, 
prit  une  lyre;  et  pendant  qu'il  l'accordait,  il  nous 
entretint  de  l'usage  où  l'on  a  toujours  été  de  mêler 
le  chant  aux  plaisirs  de  la  table.  «  .autrefois ,  disait- 
il  ,  tous  les  convives  chantaient  ensemble  et  à  l'u- 
nisson i.  Dans  la  suite,  il  fut  établi  que  chacun 
chanterait  à  son  tour  *,  tenant  à  la  main  une 
branche  de  mjTte  ou  de  laurier.  La  joie  fut  moins 
bruyante  à  la  vérité,  mais  elle  fut  moins  vive.  On 
la  contraignit  encore  ,  lorsqu'on  associa  la  lyre  à  la 
voix  ^.  .Alors  plusieurs  convives  furent  obligés  de 
garder  le  silence.  Thémistocle  mérita  autrefois  des 
reproches  pour  avoir  négligé  ce  talent  ;  de  nos  jours 
Épaminondas  a  obtenu  des  éloges  pour  l'avoir  cul- 
tivé 7.  Jlais  dès  qu'on  met  trop  de  prix  à  de  pareils 
agréments  ,  ils  deviennent  une  étude.  L'art  se  per- 
fectionne aux  dépens  du  plaisir,  et  l'on  ne  fait  plus 
que  sourire  au  succès. 

o  Les  chansons  de  table  ne  renfermèrent  d'abord 
que  des  expressions  de  reconnaissance,  ou  des  leçons 
de  sagesse.  Nous  y  célébrions,  et  nous  y  célébrons 
encore  les  dieux ,  les  héros ,  et  les  citoyens  utiles  à 
leur  partie.  A  des  sujets  si  graves  on  joignit  en- 
suite l'éloge  du  vin;  et  la'poésie,  chargée  defe  tracer 
avec  les  couleurs  les  plus  vives,  peignit  en  même 
temps  cette  confusion  d'idées ,  ces  mouvements  tu- 
multueux qu'on  éprouve  avec  ses  amis,  à  l'aspect 
de  la  liqueur  qui  pétille  dans  les  coupes.  De  là ,  tant 
de  chansons  bachiques,  semées  de  maximes,  tantôt 
sur  le  bonheur  et  sur  la  vertu,  tantôt  sur  l'amour 
et  sur  l'amitié.  C'est  en  effet  à  ces  deux  sentiments 
que  l'âme  se  plaît  à  revenir  quand  elle  ne  peut  plus 
contenir  la  joie  qui  la  pénètre. 

«  Plusieurs  auteurs  se  sont  exercés  dans  ce  genre 


■  Hesiod.' oper.  v.  B9C.  Athcn.  lib.  10,  p.  426  et  430.  Ci- 
sauli.  in  .Mhea.  Ub.  10,  cap.  7,  p.  4M.  Spanh.  in  Plut.  Aris- 
toph. v.  1133. 

'  .Alex.  ap.  .Athen.  lih.  10,  rap.  8,  p.  431. 

'  Athen.  lib.  13,  p.  6ai  el  585. 

4  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lclt.  t.  9,  p.  324. 

5  Alhen.  lib.  15,  cap.  14,  p.  694.  Dicœarch.  ap.  schol.  Aris- 
toph. in  rau.  v.  1337. 

"  Plul.  synipos.  Ub.  1 ,  qu.Tst.  I ,  I.  2,  p.  615. 
'  Cicer.  iiiscul.  lit).  I ,  cap.  2,  l.  2,  p.  234. 
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de  poésie;  quelques-uns  s'y  sont  distingués.  Alcée 
et.Âiiacréon  l'ont  rendu  célèbre.  11  nVxiirc  point  d'ef- 
fort, parce  qu'il  est  ennemi  des  prétentions.  On 
peut  employer,  pour  louer  les  dieux  et  les  héros, 
la  magnificence  des  expressions  et  des  idées,  mais 
il  n'appartient  qu'au  délire  et  au.\  grâces  de  peindre 
le  sentiment  et  le  plaisir. 

«  Livrons-nous  aux  transports  que  cet  heureux 
moment  inspire ,  ajouta  Démocharés  ;  chantons 
tous  ensemble ,  ou  tour  à  tour,  et  prenons  dans  nos 
mains  des  branches  de  laurier  ou  de  myrte  ■.  » 

Nous  exécutâmes  aussitôt  ses  ordres;  et  après 
plusieurs  chansons  assorties  à  la  circonstance  ,  tout 
le  ehreur  entonna  celle  d'Harmodius  et  d'Aristogi- 
ton  '  (1).  Démocharés  nous  accompagnait  par  inter- 
valles ;  mais  saisi  tout  à  coup  d'un  nouvel  enthou- 
siasme ,  il  s'écrie  :  "  IMa  lyre  rebelle  se  refuse  à  de  si 
nobles  sujets  :  elle  réserve  ses  accords  pour  le  chan- 
tre du  vin  et  des  amours.  Voyez  comme  au  souve- 
nir d'Anacréon,  ses  cordes  frémissent,  et  rendent 
des  sons  plus  harmonieux.  O  mes  amis!  que  le  vin 
coule  à  grands  Ilots  ;  unissez  vos  voix  à  la  mienne , 
et  prêtez-vous  à  la  variété  des  modulations. 

"  Buvons,  chantons  Bacchus;  il  se  plaît  à  nos 
danses;  il  se  pinit  à  nos  chants;  il  étouffe  l'envie, 
la  haine  et  les  chagrins  3;  aux  grâces  séduisantes  •* , 
aux  amours  enchanteurs,  il  donna  la  naissance. 
Aimons,  buvons,  chantons  Bacchus. 

«  L'avenir  n'est  point  encore;  le  présent  n'est 
bientôt  plus;  le  seul  instant  de  la  vie  est  l'instant 
où  l'on  jouit  ^.  Aimons,  buvons,  chantons  Bacchus. 

«  Sages  dans  nos  folies  '^,  riches  de  nos  plaisirs, 
foulons  aux  pieds  la  terre  et  ses  vaines  grandeurs  7  ; 
et  dans  la  douce  ivresse  que  des  moments  si  beaux 
font  couler  dans  nos  âmes  ,  buvons,  chantons  Bac- 
chus. » 

Cependant  nous  entendîmes  un  grand  bruit  à  la 
porte,  et  nous  vîmes  entrer  Calliclès,  Kicostrate, 
et  d'autres  jeunes  gens  qui  nous  amenaient  des  dan- 
seuses et  des  joueuses  de  flûte,  avec  lesquelles  ils 
avaient  soupe  '.  Aussitôt  la  plupart  des  convives 
sortirent  de  table,  et  se  mirent  à  danser  :  car  les 
Athéniens  aiment  cet  exercice  avec  tant  de  pas- 
sion ,  qu'ils  regardent  comme  une  impolitesse  de  ne 
pas  s'y  livrer  quand  l'occasion  l'exige  9.  Dans  le 
même  temps,  on  apporta  plusieurs  hors-d'œuvre 
propres  à  exciter  l'appétit  ;  tels  que  les  cercopes  (2) 

■  Scliol.  Arisloph.  in  nub.  v.  1367.  Id.  in  vesp.  v.  1217. 

>  Athen.  lih.  15,  cnp.  15,  p.  605. 

(I)  On  la  chantait  souvent  dans  les  repas.  Je  l'ai  rapportée 
dans  la  note  IV  de  l'Introduction. 

»  Anacr.  o<I.  20,  31),  42,  etc. 

'  Id.  od.lI.Mém.  del'.icad.desBell.  Lett.  1.3,  p.  II. 

S  Id.  od.  4,  15,24,  etc. 

'  Id.  od.  48. 

'  Id.  od.  20. 

•  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  212.  Id.  in  ProUg.  t.  I ,  p.  347. 

'  Alexis  ap.  Athen.  lib.  i ,  cap.  4 ,  p.  131.  Theophr.  charnel, 
cap.  15. 

(2j  Petit  animal ,  semblaLIo  à  lu  cigale.  (Athen.  p.  133.) 


et  des  cigales  ■ ,  des  raves  coupées  par  morceaux,  et 
confites  au  vinaigre  et  à  la  moutarde  '  ;  des  pois 
f  biches  rôtis  ^ ,  des  olives  qu'on  avait  tirées  de  leur 
saumure  ■*. 

Ce  nouveau  service,  accompagné  d'une  nouvelle 
provision  de  vin ,  et  de  coupes  plus  grandes  que 
celles  dont  ou  s'était  servi  d'abord  ^ ,  annonçait  des 
excès  qui  furent  heureusement  réprimés  par  un 
spectacle  inattendu.  A  l'arrivée  de  Calliclès,  Tliéo- 
time  était  sorti  de  la  salle.  Il  revint,  suivi  de  joueurs 
de  gobelets,  et  de  ces  farceurs  qui ,  dans  les  places 
publiques,  amusent  la  populace  par  leurs  pres- 
tiges^. 

On  desservit  un  moment  après.  Nous  fîmes  des 
libations  en  l'honneur  du  Bon  Génie  et  de  Jupiter 
Sauveur  7  ;  et  après  que  nous  eûmes  lavé  nos  mains 
dans  une  eau  où  l'on  avait  mêlé  des  odeurs  *,  nos 
baladins  commencèrent  leurs  tours.  L'un  arrangeait 
sous  des  cornets  un  certain  nombre  de  coquilles , 
ou  de  petites  boules;  et  sans  qu'on  s'en  aperçût, 
il  les  faisait  paraître  ou  disparaître  à  son  gré  9  ;  un 
autre  écrivait  ou  lisait,  en  tournant  avec  rapidité 
sur  lui-même  ">.  J'en  vis  dont  la  bouche  vomissait 
des  flammes,  ou  qui  marchaient  la  tète  en  bas, 
appuyés  sur  leurs  mains ,  et  figurant  avec  leurs  pieds 
les  gestes  des  danseurs  ".Une  femme  parut,  tenant 
à  la  main  douze  cerceaux  de  bronze;  dans  leur  cir- 
conférence ,  roulaient  plusieurs  petits  anneaux  de 
même  métal.  Elle  dansait,  jetant  en  l'air,  et  rece- 
vant alternativement  les  douze  cerceaux".  Une 
autre  se  précipitait  au  milieu  de  plusieurs  épées 
nues  "3.  Ces  jeux ,  dont  quelques-uns  m'intéressaient 
sans  me  plaire ,  s'exécutaient  presque  tous  au  son  de 
la  flûte.  Il  fallait,  pour  y  réussir,  joindre  la  grâce  à 
la  précision  des  mouvements. 

CHAPITRE  XXVI. 

De  l'éducation  des  Athéniens. 

Les  habitants  de  l\Iitylène,  ayant  soumis  quel- 
ques-uns de  leurs  alliés  qui  s'étaient  séparés  d'eux , 
leur  défendirent  de  donner  la  moindre  instruction 
à  leurs  enfants  '^.  Ils  ne  trouvèrent  pas  de  meilleur 

■  Arisloph.  ap.  Athen.  lih  4,  p.  133. 

*  Allicn.  ib.  Aristol.  hist.  animal,  lib.  5, cap.  30,  t.  I,  p.85G. 

=  Schol.  Arisloph.  in  eccles.  v.  45. 

4  Athen.  lib.  4,  p.  1.33. 

5  Diog.  Laert.Ub.  l,.^l04.Casaub.  inTheophr. cap.  4,p.39. 
=  Plat,  de  leg.  lib.  2 ,  t.  2 ,  p.  658.  ;Athen.  lib.  4 ,  cap.  I ,  p. 

129. 

'  Arisloph.  in  av.  v.  I2I2.  Schol.  ejusd.  in  pac.  v.  29». 

s  Athen.  lib.  9,  cap.  18,  p.  4(i9. 

»  Casaub.  in  Athen.  lib.  I ,  cap.  15  ;  lib.  4 ,  cap.  1. 

'°  Xenoph.  in  conv.  p.  893. 

"  Herodot.  lib.  6,  cap.  129. 

"  Xcuoph.  in  conv.  p.  876.  Caylus,  Recueil,  d'antiquit.  t.  I, 
p.  202. 

"  Xenoph.  in  conv.  p.  870.  Athen.  lib.  i,  p.  129.  PaciaaJ. 
dcnihlel.  KmSu.  if  5,  p.  18. 

'"  ilian.  var.  hisl.  lib.  7,  cap.lD. 
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moyen  pour  les  tenir  dans  l'asservissement,  que  de 
les  tenir  dans  l'ignorance. 

L'objet  de  l'éducation  est  de  procurer  au  corps  la 
force  qu'il  doit  avoir;  à  l'âme,  la  perfection  dont 
elle  est  susceptible  '.  Elle  commence  chez  les  Athé- 
niens à  la  naissance  de  l'enfant,  et  ne  finit  qu'à  sa 
vingtième  année.  Cette  épreuve  n'est  pastroplongue 
pour  former  des  citoyens;  mais  elle  n'est  pas  suffi- 
sante, par  la  négligence  des  parents,  qui  abandon- 
nent l'espoir  de  l'État  et  de  leur  famille ,  d'abord  à 
des  esclaves,  ensuite  à  des  maîtres  mercenaires. 

Les  législateurs  n'ont  pu  s'expliquer  sur  ce  sujet 
que  par  des  lois  générales  ';  les  philosophes  sont 
entrés  dans  de  plus  grands  détails,  ils  ont  même 
porté  leurs  vues  sur  les  soins  qu'exige  l'enfance,  et 
sur  les  attentions  quelquefois  cruelles  de  ceux  qui 
('entourent.  En  m'occupant  de  cet  objet  essentiel, 
je  montrerai  les  rapports  de  certaines  pratiques  avec 
la  religion  ou  avec  le  gouvernement  :  à  côté  des 
abus,  je  placerai  les  conseils  des  personnes  éclai- 
rées. 

Épicharis,  femme  d'Apollodore,  chez  qui  j'étais 
logé,  devait  bisntôt  accoucher.  Pendant  les  quarante 
premiers  jours  de  sa  grossesse ,  il  ne  lui  avait  pas  été 
permis  de  sortir  '.  On  lui  avait  ensuite  répété  sou- 
vent que  sa  conduite  et  sa  santé  pouvant  influer 
sur  la  constitution  de  son  enfant  ■» ,  elle  devait  user 
d'une  bonne  nourriture ,  et  entretenir  ses  forces  par 
de  légères  promenades  *. 

Parmi  plusieurs  de  ces  nations  gue  les  Grecs  ap- 
pellent barbares ,  le  jour  de  la  naissance  d'un  enfant 
est  un  jour  de  deuil  pour  sa  famille  s.  Assemblée 
autour  de  lui,  elle  le  plaint  d'avoir  reçu  le  funeste 
présent  de  la  vie.  Ces  plaintes  effrayantes  ne  sont 
que  trop  conformes  aux  maximes  des  sages  de  la 
Grèce.  Quand  on  songe ,  disent-ils,  à  la  destinée  qui 
attend  l'honune  sur  la  terre ,  il  faudrait  arroser  de 
pleurs  son  berceau  7. 

Cependant,  à  la  naissance  dufilsd'Apollodore,je 
vis  la  tendresse  et  la  joie  éclater  dans  les  yeux  de 
tous  ses  parents;  je  vis  suspendre  sur  la  porte  de  la 
maison  une  couronne  d'olivier,  symbole  de  l'agri- 
culture à  laquelle  l'homme  est  destiné.  Si  c'avait  été 
une  fille,  une  bandelette  de  laine,  mise  à  la  place 
de  la  couronne,  aurait  désigné  l'espèce  de  travaux 
dont  les  femmes  doivent  s'occuper  *.  Cet  usage ,  qui 
retrace  les  mœurs  anciennes,  annonce  à  la  républi- 
que qu'elle  vient  d'acquérir  un  citoyen.  Il  annonçait 

■  Plat.  (le  kg.  lib.  7,  t.  2,  p.  788. 

'  la.  il)i<l. 

^  Censor.  dédie  nat.  cap.  II. 

4  Uippocr.  de  nat.  puer.  §  22,  t.  I,  p.  Ii9. 

i  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2,  p.  7S9.  Aristol.  de  rcp.  lili.  7, 
cap.  10,  t.  2,  p.  447. 

'•  Uerodot.  lili.  6,  cap.  4.  Slrali.  lili.  II,  p.  519.  Aiillujl. 
p.    IG. 

'  Eiiripid.  tranm.  Closiph.  p.  470.  Aviocli.  ap.  Plat.  lil). 
3,  p.  :ifl8.  Cicer.  tiiscul.  lib.  I,  cap.  48,  t.  2,  p.  273. 

«  Hesych.  iu  Ste?»''.  Epliipp.  ap.  Atheii.  lib.  9,  p.  ;i7ii. 


autrefois  les  devoirs  du  père  et  de  la  mère  de  fa- 
mille. 

Le  père  a  le  droit  de  condamner  ses  enfants  à  la 
vie  ou  à  la  mort.  Dès  qu'ils  sont  nés ,  on  les  étend  à 
ses  pieds.  S'il  les  prend  entre  ses  bras ,  ils  sont  sau- 
vés. Quand  il  n'est  pas  assez  riche  pour  les  élever, 
ou  qu'il  désespère  depouvoir  corriger  en  eux  certains 
vices  de  conformation ,  il  détourne  les  yeux ,  et  l'on 
court  au  loin  les  exposer  ou  leur  ôter  la  vie  '  A 
ïhèbes,  les  lois  défendent  cette  barbarie  =;  dans 
presque  toute  la  Grèce,  elles  l'autorisent  ou  la 
tolèrent.  Des  philosophes  l'approuvent  ^  ;  d'autres , 
contredits  à  la  vérité  pardes  moralistes  plus  rigides  4, 
ajoutent  (ju'une  mère,  entourée  déjà  d'une  famille 
trop  nombreuse,  est  en  droit  de  détruire  l'enfant 
qu'elle  porte  dans  son  sein. 

Pounjuoi  des  nations  éclairées  et  sensibles  outra- 
gent-elles ainsi  la  nature.'.  C'est  que,  chez  elles,  le 
nombre  des  citoyens  étant  fixé  par  la  constitution 
même,  elles  ne  sojit  [las  jalouses  d'augmenter  la 
population  ;  c'est  que ,  chez  elles  encore,  tout  citoyen 
étant  soldat,  la  patrie  ne  prend  aucun  intérêt  au 
sort  d'un  homme  qui  ne  lui  serait  jamais  utile, 
et  à  qui  elle  serait  souvent  nécessaire. 

On  lava  l'enfant  avec  de  l'eau  tiède,  conformément 
au  conseil  d'IIippocrate '.  Parmi  les  peuples  nom- 
més barbares,  on  l'aurait  plongé  dans  l'eau  froide S; 
ce  qui  aurait  contribué  à  le  fortifier.  Ensuite  on  le 
déposa  dans  une  de  ces  corbeilles  d'osier  dont  on  se 
sert  pour  séparer  le  grain  de  la  paille  7.  C'est  le  pré- 
sage d'une  grande  opulence  ou  d'une  nombreuse 
postérité. 

Autrefois  le  rang  le  plus  distingué  ne  dispensait 
pas  une  mère  de  nourrir  son  enfant,  aujourd'hui  elle 
se  repose  de  ce  devoir  sacré  sur  une  esclave  *.  Ce- 
pendant, pour  corriger  le  vice  de  sa  naissance,  on 
l'attache  h  la  maison ,  et  la  plupart  des  nourrices  de- 
viennent les  amies  et  les  confidentes  des  filles  qu'elles 
ont  élevées  s. 

Connue  les  nourrices  de  Lacédémone  sont  très- 
renommées  dans  la  Grèce  ■",  Apollodore  en  avait  fait 
venir  une  à  laquelle  il  confia  son  fils.  En  le  recevant, 
elle  se  garda  bien  de  l'emmailloter  ",  d'enchaîner  ses 
membres  par  des  machines  dont  on  use  en  certains 
pays  ",  et  qui  ne  servent  souvent  qu'à  contrarier  la 
nature. 

'  Tercnt.  in  Heaulontim.  act.  4,  scen.  I. 

^    Kliaii.  var.  liist.  lU).  2,  cap.  7. 

'  Plat,  de  rep.  lib.  5,  t.  2,  p.  40o. 

'  Arislol.  de  rep.  lil).  7,  cap.  10,  t.  2,  p.  447.  PhocjUd. 
poera.  admon.  v.  172. 

5  Hippoer.  de  salubr.  dia-t.  §9,1.  I,  p.  c:iii. 

0  Arislot.  de  rep.  lib.  7,  cap.  I7,  t.  2,  p.  447. 

'  Callim.  hyinn.  in  Jov.  v.  48.  Schol.  ibid.  Etym.  magn.  iu 
Azixv&v. 

s  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2,  p.  790.  Aristot.  de  mor.  lib.  8, 
cap.  9,1.  2,  p.  I(t8. 

9  Eutipid.  in  Hippol.  Terent.  in  Hcauton.  Adelph.  etc. 

>"  Plut,  in  Lycurg.  1.  r,  p.  49. 

'■  Id.  iliid. 

"  Arislol.  de  rcji.  lib.  7,  cap,  17, 1.  2,  p.  4»7. 
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Pour  l'accoutumer  de  bonne  heure  au  froid,  elle 
se  contenta  de  le  couvrir  de  quelques  vêtements 
légers  ;  pratique  recommandée  par  les  philosophes  ', 
et  que  je  trouve  en  usage  chez  les  Celtes.  C'est  en- 
core une  de  ces  nations  que  les  Grecs  appellent  bar- 
bares. 

Le  cinquième  jour  fut  destiné  à  purifier  l'enfant. 
Une  femme  le  prit  entre  ses  bras;  et  suivie  de  tous 
ceux  de  la  maison ,  elle  courut  à  plusieurs  reprises 
autour  du  feu  qui  brûlait  sur  l'autel  '. 

Comme  beaucoup  d'enfants  meurent  de  convul- 
sions d'abord  après  leur  naissance,  on  attend  le 
septième,  et  quelquefois  le  dixième  jour,  pour  leur 
donner  un  nom  ^.  Apollodore  ayant  assemblé  ses 
parents,  ceux  de  sa  femme,  et  leurs  amis'»,  dit 
en  leur  présence  qu'il  donnait  à  son  fils  le  nom  de 
son  père  Lysis;  car,  suivant  l'usage,  l'aîné  d'une  fa- 
niille  porte  le  nom  de  son  aïeul  ^.  Cette  cérémonie 
fut  accompagnée  d'un  sacrifice  et  d'un  repas.  Klle 
précéda  de  quelques  jours  une  cérémonie  plus  sainte  ; 
celle  de  l'initiation  aux  mystères  d'Eleusis.  Persua- 
dés qu'elle  procure  de  grands  avantages  après  la 
mort,  les  Athéniens  se  hâtent  de  la  faire  recevoir  à 
leurs  enfants  ''. 

Le  quarantième  jour,  Épicharis  releva  de  cou- 
ches 7.  Ce  fut  un  jour  de  fête  dans  la  maison  d'Apol- 
lodore.  Ces  deux  époux,  après  avoir  reru  de  leurs 
amis  de  nouvelles  marques  d'intérêt,  redoublèrent 
de  soins  pour  l'éducation  de  leur  fils.  Leur  premier 
objet  fut  de  lui  former  un  tempérament  robuste,  et 
de  choisir  parmi  les  pratiques  en  usa^e,  les  plus 
conformes  aux  vues  de  la  nature  et  aux  lumières 
de  la  philosophie.  Déidamie,  c'était  le  nom  de  la 
nourrice  ou  gouvernante,  écoutait  leurs  conseils, 
et  les  éclairait  eux-mêmes  de  son  expérience. 

Dans  les  cinq  premières  années  de  l'enfance ,  la 
végétation  du  corps  humain  est  si  forte,  que,  sui- 
vant l'opinion  de  quelques  naturalistes,  il  n'augmente 
pas  du  double  en  hauteur,  dans  les  vingt  années 
suivantes  *.  Il  a  besoin  alors  de  beaucoup  de  nour- 
riture, et  de  beaucoupd'exereice.  La  nature  l'agite  par 
une  inquiétude  secrète  ;  et  les  nourrices  sont  souvent 
obligét-s  de  le  bercer  entre  leurs  bras ,  et  d'ébranler 
doucement  son  cerveau  par  des  chants  agréables  et 
mélodieux.  Il  semble  qu'une  longue  habitude  les  a 
conduites  à  regarder  la  musique  et  la  danse  connue 

'  Arislot.  d«  rep.  lih.  7,  cap.  17,  I.  2,  p.  H7. 

'  Plat.  iiiTlieœt.  1. 1,  p.  ico.  Harpocr.  ctHcsycli.inA|jufiSp. 
Meurs,  de  puerp.  cap.  G. 

■"  Kuripid.  in  Elccl.  v.  1126.  Aristoph.  in  av.  t.  404  et  923. 
Scliol.  ibid.  Uemoslli.  inlS:i-ot.  p.  loiJl.  Ari.stot.  hist.  animal, 
lib.  7,  cap.  12 ,  t.  I,  p.  806.  Harpocr.  in  E65o|ji. 

•*  Suid.  in  dtxaT. 

'  Isaus,  de  lia'redU.  Pyrrh.  p.  41.  Plat,  in  Lys.  t.  2,  p. 
20.S.  Dciniislli.  in  B.Tot.  p.  1005. 

*  Ttrint.  in  Pliorm.  act.  I,  scen.  I,  v.  15.  Apollod.  ap. 
Donat.  iliid.  Tliurneb.  adv.  lib.  a,  cap.  fi.  Noln  de  niad.  Da- 
cier  sur  la  2"  scène  du  4'  acte  du  Plut.  d'Arislopli. 

'  Censor.  de  die  natal,  cap.  II. 

'  Plat,  de  Icg.  lib.  7,  t.  2 ,  p.  "s3. 


les  premiers  éléments  de  noire  éducation  •.  Ces 
mouvements  favorisent  la  digestion ,  procurent  un 
sommeil  paisible,  dissipent  les  terreurs  soudaines 
que  les  objets  extérieurs  produisent  sur  des  organes 
trop  faibles. 

Dès  que  l'enfant  put  se  tenir  sur  ses  jambes, 
Déidamie  le  fit  marcher,  toujours  prête  .à  lui  tendre 
une  main  secourable  '.  Je  la  vis  ensuite  mettre  dans 
ses  mains  de  petits  instruments  dont  le  bruit  pou- 
vait l'amuser  ou  le  distraire  ^  :  circonstance  que  je 
ne  relèverais  pas,  si  le  plus  commode  de  ces  ins- 
truments n'était  de  l'invention  du  célèbre  philo  sophe 
.•\rchytas-i,  qui  écrivait  sur  la  nature  de  l'univers 
et  s'occupait  de  l'éducation  des  enfants. 

Bientôt  des  soins  plus  importants  occupèrent  Déi- 
damie, et  des  vues  particulières  l'écartèrent  des 
règles  les  plus  usitées.  Elle  accoutuma  son  élève  à 
ne  faire  aucune  différence  entre  les  aliments  qu'on 
lui  présentait  s.  Jamais  la  force  ne  fut  employée 
pour  empêcher  ses  pleurs.  Ce  n'est  pas  qu'à  l'exem- 
ple de  quelques  philosophes  ^ ,  elle  les  regardât 
comme  une  espèce  d'exercice  utile  pour  les  enfants. 
Il  lui  paraissait  plus  avantageux  de  les  arrêter,  dès 
qu'on  en  connaissait  la  cause;  de  les  laisser  couler, 
quand  on  ne  pouvait  la  connaître.  Aussi  cessa-t-il 
d'en  répandre,  dès  que  par  ses  gestes  ilpute.xpli- 
quer  ses  besoins. 

f:ile  était  surtout  attentive  aux  premières  impres- 
sions qu'il  recevrait  :  impressions  quelquefois  si 
fortes  et  si  durables,  qu'il  en  reste  pendant  toute  la 
vie  des  traces  dans  le  caractère;  et  en  effet  il  est  dif- 
ficile qu'une  âme  qui  dans  l'enfance  est  toujours 
agitée  de  vaines  frayeurs ,  ne  devienne  pas  de  plus  en 
plus  susceptible  de  la  lâcheté  dont  elle  a  fait  l'ap- 
prentissage 7.  Déidamie  épargnait  à  son  élève  tous 
les  sujets  de  terreur,  au  lieu  de  les  multiplier  par  les 
menaces  et  par  les  cou|>s. 

Je  la  vis  un  jour  s'indigner  de  ce  qu'une  mère 
avait  dit  à  son  fils  que  c'était  en  punition  de  ses 
mensonges,  qu'il  avait  des  boutons  au  visage «;  sur 
ce  que  je  lui  racontai  que  les  Scythes  maniaient 
également  bien  les  armes  de  la  main  droite  et  de  la 
gauche,  je  vis  quelque  temps  après  son  jeune  élève 
se  servir  indifféremment  de  l'une  et  de  l'autre  9. 

Il  était  sain  et  robuste;  on  ne  le  traitait  ni  avec 
cet  excès  d'indulgence  qui  rend  les  enfants  difficiles, 
prompts,  impatients  de  la  moindre  contradiction  , 
insupportables  aux  autres  ;  ni  avec  cet  excès  de  sévé- 
rité qui  les  rend  craintifs,  serviles,  insupportables 


'  Plat,  de  Icg.  lib.  7,  t.  2,  p.  790. 
'  Id.  ibid.  p.  780. 

'  Elyin.  magn.  et  Suid.  in  IIXaTay-  -•Vnthiil.  lilj.  c,  cap.  23, 
p   410,. 
i  Aristot.  de  rep.  lU).  8,  cap.  6,  t.  2,  p.  456. 
'  Plut.  inLycurg.  t.  i,  p.  40. 
"  Aristot.  de  rep.  lit).  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  44fl. 
•  Plat,  de  leg.  lU).  7,  t.  2,  p.  791. 
"  Tlieocr.  Idyll.  12,  T.  2.1.  Scliol.  iliid. 
»  Plat,  de  Icg.  lib.  7,  t.  2,  p.  70i. 
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à  eux-mêmes  '.  On  s'opposait  à  ses  goûts,  sans  lui 
rappeler  sa  dépendance  ;  et  on  le  punissait  de  ses 
fautes,  sans  ajouter  l'insulte  à  la  correction^.  Ce 
qu'Apollodore  défendait  avec  le  plus  de  soin  à  son 
(ils ,  c'était  de  fréquenter  les  domestiques  de  sa  mai- 
son ;  à  ces  derniers ,  de  donner  à  son  (ils  la  moindre 
notion  du  vice ,  soit  par  leurs  paroles ,  soit  par  leurs 
exemples  ^. 

Suivant  le  conseil  de  personnes  sages,  il  ne  faut 
prescrire  aux  enfants ,  pendant  les  cinq  premières 
années  ,  aucun  travail  qui  les  applique  ■*.  Leurs  jeux 
doivent  seuls  les  intéresser  et  les  animer.  Ce  temps 
accordé  à  l'accroissement  et  à  l'affermissement  du 
corps,  Apollodore  le  prolongea  d'une  année  en  fa- 
veur de  son  fils;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  la  sixième  5, 
qu'il  le  mit  sous  la  garde  d'un  conducteur  ou  péda- 
gogue. C'était  un  esclave  de  conliance  s,  chargé  de 
le  suivre  en  tous  lieux,  et  surtout  chez  les  maîtres  des- 
tinés à  lui  donner  les  premiers  éléments  des  sciences. 

Avant  que  de  le  remettre  entre  ses  mains,  il  vou- 
lut lui  assurer  l'état  de  citoyen.  J'ai  dit  plus  haut 
que  les  Athéniens  sont  partagés  en  dix  tribus.  La 
tribu  se  divise  en  trois  confraternités  ou  curies;  la 
curie  en  trente  classes?.  Ceux  d'une  même  curie 
sont  censés  fraterniser  entre  eux,  parce  qu'ils  ont 
des  fêtes,  des  temples,  des  sacrifices  qui  leur  sont 
communs.  Un  Athénien  doit  être  inscrit  dans  l'une 
des  curies,  soit  d'abord  après  sa  naissance,  soit  à 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans ,  rarement  après  la  sep- 
tième année  ^.  Cette  cérémonie  se  fait  avec  solennité 
dans  la  fête  des  Apaturies  ,  qui  tombe  au  mois  Pya- 
nepsion,  et  qui  dure  trois  jours. 

Le  premier  n'est  distingué  que  par  des  repas  qui 
réunissent  les  parents  dans  une  même  maison,  et  les 
membres  d'une  curie  dans  un  même  lieu  9. 

Le  second  est  consacré  à  des  actes  de  religion.  Les 
magistrats  offi'ent  des  sacrifices  en  public;  et  plu- 
sieurs Athéniens  revêtus  de  riches  habits  ,  et  tenant 
dans  leurs  mains  des  tisons  enflammés,  marchent 
à  pas  précipités  autour  des  autels,  chantent  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Vuleain,  et  célèbrent  le  dieu 
qui  introduisit  l'usage  du  feu  parmi  les  mortels  ■". 

C'estletroisièmejour  que  les  enfants entrentdans 
l'ordre  des  citoyens.  On  devait  en  présenter  plusieurs 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe'  '.Je  suivis  Apollodore  dans 
une  chapellequi  appartenait  à  sa  curie".  Là  se  trou- 
vaient assemblés  avec  plusieurs  de  ses  parents,  les 

'  Plat,  deleg.  lib.  7,  t.  2,  p.  701. 

'  Id.  iliid.  p.  793. 

'  Aristot.  de rep.  lib.  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  448. 

4  Id.  ibid. 

5  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2,  p.  794. 

6  Id.  in  Lys.  t.  2,  p.  208. 

7  Hesycb.  Etymol.  magn.  Harpocr.  el  Suid.  in  Tewt,-:.  Pol. 
lib.  3,  .^  [>2. 

8  Pet.  leg.  Ail.  p.  148,  etc. 

9  Meurs.  Graîc.  feriat.  in  Apatur. 
">  Id.  ibid. 

"  Poil.  lib.  8,  cap.  9,§  107. 
"  Id.  lib.  3,8  6i. 


principaux  de  la  curie,  et  de  la  classe  particulière  à 
laquelle  il  était  associé.  Il  leur  présenta  son  fils  avec 
une  brebis  qu'on  devait  immoler.  On  la  pesa  ;  et  j'en- 
tendis les  assistants  s'écrier  en  riant  :  «  Moindre, 
moindre;  «c'est-à-dire  qu'elle  n'avait  pas  le  poids 
fixé  par  la  loi  '.C'est  une  plaisanterie  qu'on  ne  se 
refuse  guère  dans  cette  occasion.  Pendant  que  la 
flamme  dévorait  une  partie  de  la  victime»,  Apollo- 
dore s'avança  ;  et  tenant  son  fils  d'une  main ,  il  prit 
lesdieux  à  témoin  que  cet  enfant  était  né  de  lui, 
d'une  femme  Athénienne,  en  légitime  mariage  3.  On 
recueillit  les  suffrages,  et  l'enfant  aussitôt  fut  inscrit 
sous  le  nom  de  Lysis,  fils  d'ApoUodore,  dans  le  re- 
gistre de  la  curie ,  nommé  le  registre  public  4. 

Cet  acte ,  qui  place  un  enfant  dans  une  telle  tribu  , 
dans  une  telle  curie,  dans  unetelle  classe  de  la  curie, 
est  le  seul  qui  constate  la  légitimité  de  sa  naissance, 
et  lui  donne  des  droits  à  la  succession  de  ses  parents*. 
Lorsque  ceux  de  la  curie  refusent  de  l'agréger  à  leur 
corps ,  le  père  a  la  liberté  de  les  poursuivre  en  jus- 
tice s. 

L'éducation,  pour  être  conforme  au  génie  du  gou- 
vernement, doit  imprimer  dans  les  cœurs  des  jeu- 
nes citoyens  les  mêmes  sentiments  elles  mêmesprin- 
cipes.  Aussi  les  anciens  législateurs  les  avaient-ils 
assujettis  à  une  institution  commune?.  La  plupart 
sont  aujourd'hui  élevés  dans  le  sein  de  leur  famille; 
cequi  choque  ouvertement  l'esprit  de  ladémocratie. 
Dans  l'éducation  particulière,  un  enfant  lâchement 
abandonné  aux  flatteries  de  ses  parents  et  de  leurs 
esclaves,  se  croit  distingué  de  la  foule,  parce  qu'il 
en  est  séparé  :  dans  l'éducation  commune,  l'émula- 
tion est  plus  générale;  les  états  s'égalisentou  se  rap- 
prochent. C'est  là  qu'un  jeune  homme  apprend 
chaque  jour,  à  chaque  instant,  que  le  mérite  et  les 
talents  peuvent  seuls  donner  une  supériorité  réelle. 
Cette  question  est  plus  facile  à  décider  qu'une 
foule  d'autres  qui  partagent  inutilement  les  philo- 
sophes. 

On  demande  s'il  faut  employer  plus  de  soins 
à  cultiver  l'esprit  qu'à  former  le  cœur;  s'il  ne  faut 
donner  aux  enfants  que  des  leçons  de  vertu  ,  et  au- 
cune de  relative  aux  besoins  et  aux  agréments  de 
la  vie;  jusqu'à  quel  point  ils  doivent  être  instruits 
des  sciences  et  des  arts  '. 

Loin  de  s'entîager  dans  de  pareilles  discussions, 
Apollodore  résolut  de  ne  pas  s'écarter  du  système 
d'éducation  établi  par  les  anciens  législateurs,  et 
dont  la  sagesse  attire  des  pays  voisins  etdes  peuples 
éloignés  quantité  de  jeunes  élèves  9.  .Mais  il  se  ré- 

'  Harpocr.  in  IMeiov.  Suid.  in  Meiaf. 

^  Deniosth.  in  Macart.  p.  1029. 

■f  Isa-us.dehœred.  Apoll.p. cs.ld. dehœred.  Cyron.  p.  70. 

'  Harpocr.  in  Koiv.  yf^pu.. 

5  Demostli.  in  Ba?ot.  p.  UKi.5. 

6  Id.  in  Ne«r.  p.  87e. 

'  Arislol.  de  rcp.  lib.  8,  cap.  I,  t.  2,  p.  44». 
8  Id.  ibid.  Ciip.  2,  p.  450. 
-'  .ïscliin.  epist.  12,  p.  21 1. 
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serva  d'en  corriger  les  abus  :  il  envoya  tous  les  jours 
son  llls  aux  écoles.  La  loi  ordonne  de  les  ouvrir  au 
lever  du  soleil,  et  de  les  fermer  à  son  coucher  ». 
Son  conducteur  l'y  menait  le  matin,  et  allait  le 
prendre  le  soir  '. 

Parmi  les  instituteurs  auxquels  on  confie  la  jeu- 
nesse d'Athènes,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
hommes  d'un  mérite  distingué.  Tel  fut  autrefois 
Damon,  qui  donna  des  leçons  de  musique  à  Socrate  ^, 
et  de  politique  à  Périclès  ■*.  Tel  était  de  mon  temps 
Philotime.  11  avait  fréquenté  l'école  de  Platon,  et 
joignait  à  la  connaissance  des  arts  les  lumières 
d'une  saine  philosophie.  Apollodore,  qui  l'aimait 
beaucoup ,  était  parvenu  à  lui  faire  partager  les 
soins  qu'il  donnait  à  l'éducation  de  son  fils. 

ils  étaient  convenus  qu'elle  ne  roulerait  que  sur 
un  principe.  "  Le  plaisir  et  la  douleur,  me  dit  un  jour 
Philotime,  sont  comme  deux  sources  abondantes 
que  la  nature  fait  couler  sur  les  hommes,  et  dans 
lesquelles  ils  puisent  au  hasard  le  bonheur  et  le 
malheur  *.  Ce  sont  les  deux  premiers  sentiments 
que  nous  recevons  dans  notre  enfance,  et  qui  dans 
un  âge  plus  avancé  dirigent  toutes  nos  actions. 
Mais  il  est  à  craindre  que  de  pareils  guides  ne  nous 
entraînent  dans  leurs  écarts.  11  faut  donc  que  Lysis 
apprenne  de  bonne  heure  à  s'en  défier,  qu'il  ne  con- 
tracte dans  ses  premières  années  aucune  habitude 
que  la  raison  ne  puisse  justifier  un  jour,  et  qu'ainsi 
les  exemples,  les  conversations,  les  sciences,  les 
exercices  du  corps,  tout  concoure  à  lui  faire  ai- 
mer et  haïr  dès  à  présent,  ce  qu'il  devra  aimer  et 
haïr  toute  sa  vie  '^.  » 

Le  cours  des  études  comprend  la  musique  et  la 
gymnastique?,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  exercices  de  l'esprit  et  à  ceux  du  corps.  Dans 
cette  division,  le  mot  musique  est  pris  dans  une 
acception  très-étendue. 

Connaitre  la  forme  et  la  valeur  des  lettres ,  les 
tracer  avec  élégance  et  facilité  *,  donner  aux  sylla- 
bes le  mouvement  et  les  intonations  qui  leur  con- 
viennent, tels  furent  les  premiers  travaux  du  jeune 
Lysis.  Il  allait  tous  les  jours  chez  un  grammatiste, 
dont  la  maison  située  auprès  du  temple  de  Thésée, 
dans  un  quartier  fréquenté,  attirait  beaucoup  de 
disciples  v.  Tous  les  soirs  il  racontait  à  ses  parents 
l'histoire  de  ses  progrès  :  je  le  voyais,  un  style  ou 
poinçon  à  la  main ,  suivre  à  plusieurs  reprises  les 
contours  des  lettres  que  son  maître  avait  figurées 

'  iEschÏD.  in  Tira.  p.  261. 

'  Plat,  in  Lys.  t.  2 ,  p.  223. 

^  Iil.  (le  rep  lib.  3,  t.  2,  p.  400. 

4  Id.  in  Alcil).  1,  t.  2,  p.  lia.  Plut,  in  Per.  I.  1,  p.  I..J. 

5  Plat,  de  leg.  lit).  I,  I.  2,  p.  030. 

«  Id.  ibid.  lib.  2 ,  p.  653.  Aristol.  de  mor.  lib.  1 ,  cip.  2,1.2, 
p.  2u. 

'  Plat,  in  Prolag.  1. 1,  p.  325 ,  clc.  Id.  de  rep.  lib.  3 ,  t.  2 ,  p. 
412. 

•  Lucian.  de  i!>'mnas.  1.  2,  p.  002. 

'  Plal.  in  Alcib.  I,  t.  2,  p.  114.  Dcmoslh.  de  cor.  p.  491 
«t  5ia. 


sur  des  tablettes  '.  On  lui  recommandait  d'obser- 
ver exactement  la  ponctuation ,  en  attendant  qu'on 
pût  lui  en  donner  des  règles  '.  Il  lisait  souvent  les 
fables  d'Ésope  ^  ;  souvent  il  récitait  les  vers  qu'il 
savait  par  cœur.  En  effet,  pour  exercer  la  mémoire 
de  leurs  élèves  ,  les  professeurs  de  grammaire  leur 
font  apprendre  des  morceaux  tirés  d'Homère,  d'Hé- 
siode et  des  poètes  lyriques  4.  I\lais  ,  disent  les  phi- 
losophes, rien  n'est  si  contraire  à  l'objet  de  l'insti- 
tution. Comme  les  poètes  attribuent  des  passions 
aux  dieux,  et  justifient  celles  des  hommes,  les  en- 
fants se  familiarisent  avec  le  vice  avant  de  le  con- 
naître. Aussi  a-t-on  formé  pour  leur  usage  des  re- 
cueils de  pièces  choisies ,  dont  la  morale  et  pure  ^  : 
et  c'est  un  de  ces  recueils  que  le  maître  de  Lysis 
avait  mis  entre  ses  mains.  11  y  joignit  ensuite  le 
dénombrement  des  troupes  qui  allèrent  au  siège  de 
Troie ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  l'Iliade  ^.  Quelques 
législateurs  ont  ordonné  que  dans  les  écoles  on 
accoutumât  les  enfants  à  le  réciter,  parce  qu'il  con- 
tient les  noms  des  villes  et  des  maisons  les  plus  an- 
ciennes de  la  Grèce  7. 

Dans  les  commencements ,  lorsque  Lysis  parlait, 
qu'il  lisait,  ou  qu'il  déclamait  quelque  ouvrage.  J'é- 
tais surpris  de  l'extrême  importance  qu'on  met- 
tait à  diriger  sa  voix,  tantôt  pour  en  varier  les  in- 
Cexions,  tantôt  pour  l'arrêter  sur  une  syllabe,  ou  la 
précipiter  sur  une  autre.  Philotime,  à  qui  je  témoi- 
gnai ma  surprise,  la  dissipa  de  cette  manière  : 

«  Nos  premiers  législateurs  comprirent  aisément 
que  c'était  par  l'imagination  qu'il  fallait  parler  aux 
Grecs ,  et  que  la  vertu  se  persuadait  mieux  par  le 
sentiment  que  par  les  préceptes.  Ils  nous  annoncè- 
rent des  vérités  parées  des  charmes  de  la  poésie  et 
de  la  musique.  Nous  apprenions  nosdevoirsdansles 
amusements  de  notre  enfance  :  nous  chantions  les 
bienfaits  des  dieux,  les  vertus  des  héros.  Nos  mœurs 
s'adoucirent  à  force  de  séductions;  et  nous  pou- 
vons nous  glorifier  aujourd'hui  de  ce  que  les  Grâ- 
ces elles-mêmes  ont  pris  soin  de  nous  former. 

«  La  langue  que  nous  parlons  paraît  être  leur 
ouvrage.  Quelle  douceur!  quelle  richesse!  quelle 
harmonie!  Fidèle  interprète  de  l'esprit  et  du  cœur, 
en  même  temps  que,  par  l'abondance  et  la  hardiesse 
de  ses  expressions,  elle  suffit  à  toutes  nos  idées  'et 
sait  au  besoin  les  revêtir  de  couleurs  brillantes,  sa 
mélodie  fait  couler  la  persuasion  dans  nos  âmes.  Je 
veux  moins  vous  expliquer  cet  effet  que  vous  le  lais- 
ser entrevoir. 

'  Plat,  io  Charmid.  t.  2,  p.  150.  Quintil.  lib.  I,  cap.  I, 
p.  13. 

"  Aristol.  de  rhctor.  lib.  3,  cflp.  5,  t.  2,  p.  580. 

'  Aribtoph.  in  pac.  v.  I2S.  Id.  in  av.  t.  471.  Arislot.  ap. 
Schul.  Aristopb.  ibid. 

'  Plal.  in  Protag.  I.  I,  p.  325.  Ul.  de  rep.  lib.  2,  p.  a77.  Lu- 
cian. do  t;ymn.  t.  2 ,  p.  9U2. 

'  Plat,  de  leg.  lib  7,  t.  2,  p.  811. 

6  Hoiner.  iliad.  lib.  2. 

'  ËUitatb.  io  iliad.  2,  t.  l,  p.  263. 
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«  Nous  remarquons  dans  cette  ingue  trois  pro- 
priétés essentielles,  la  résonnance,  l'intonation,  le 
mouvement  '. 

«  Chaque  lettre,  ou  séparément,  tu  jointe  avec 
une  autre  lettre,  fait  entendre  un  son;  et  ces  sons 
diffèrent  par  la  douceur  et  la  dureté ,  la  force  et 
la  faiblesse  ,  l'éclat  et  l'obscurité.  J'indique  à  Lvsis 
ceux  qui  flattent  l'oreille,  et  ceux  qui  l'offensent  '  : 
je  lui  fais  observer  qu'un  son  ouvert,  plein,  volumi- 
neux, produit  plus  d'effet  qu'un  son  qui  vient  expi- 
rer sur  les  lèvres  ou  se  briser  contre  les  dents  ;  et 
qu'il  est  une  lettre  dont  le  fréquent  retour  opère  un 
sifflement  si  désagréable,  qu'on  a  vu  des  auteurs  la 
bannir  avec  sévérité  de  leurs  ouvrases  ^. 

«  Vous  êtes  étonné  de  cette  espèce  de  mélodie 
qui  parmi  nous  anime  non-seulement  la  déclama- 
tion, mais  encore  la  conversation  familière.  Vous  la 
retrouverez  chez  presque  tous  les  peuples  du  Midi. 
Leur  langue ,  ainsi  que  la  nôtre ,  est  dirigée  par  des 
accents  qui  sont  inhérents  à  chaque  mot,  et  qui 
donnent  à  la  voix  des  inflexions  d'autant  plus  fré- 
quentes que  les  peuples  sont  plus  sensibles, 
d'autant  plus  fortes  qu'ils  sont  moins  éclairés. 
Je  crois  même  qu'anciennement  les  Grecs  avaient 
non-seulement  plus  d'aspirations,  mais  encore  plus 
d'écarts  dans  leur  intonation  que  nous  n'en  avons 
aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  nous  la  voix 
s'élève  et  s'abaisse  quelquefois  jusqu'à  l'intervalle 
d'une  quinte,  tantôt  sur  deux  syllabes,  tantôt  sur 
la  même  ■>.  Plus  souvent  elle  parcourt  des  espaces 
moindres  ^  les  uns  très-marqués,  les  autres  à  peine 
sensibles,  ou  même  inappréciables.  Dans  l'écriture, 
les  accents  se  trouvant  attachés  aux  mots  '^,  Lysis 
distingue  sans  peine  les  syllabes  sur  lesquelles  la 
voix  doit  monter  ou  descendre;  mais  comme  les  de- 
grés précis  d'élévation  et  d'abaissement  ne  peuvent 


-,      j-,       ■    .  ,        . -- i^^ii-ciii,     idiii^aïuc,  cuuri  ei  se  précipite  comme  un  tnrrpni  5. 

être  détermines  par  des  signes,  je  l'accoutume  à     c'est  ainsi  que  sous  la  plume  du  plus  Tarn  on   nx 
Drendrelesinflexions  esn  iiscnnvpiin h  ne  q„  ..,:.,.     j r...    , ,    '.  .  f'"' "J""onieu\ 


pesanteur  :  combinez-les  entre  elles,  suivant  les 
rapports  de  leur  durée,  vous  verrez  votre  style  obéir 
a  tous  es  mouvements  de  votre  àme,  et  Cgurei" 
toutes  les  impressions  que  je  dois  partager  avec 
elle,  ^olla  ce  qui  constitue  ce  rhythme,  cette  ca- 
dence ■  a  laquelle  on  ne  peut  donner  atteinte  sans 
révolter  oreille;  c'est  aiusi  que  des  variétés  que  la 
nature,  les  passions  et  l'art  ont  mises  dans  Texer- 
eice  de  la  voix,  il  résulte  des  sons  plus  ou  moins 
agréables,  plus  ou  moins  éclatants,  plus  ou  moins 
rapides. 

"  Quand  Lysis  sera  plus  avancé,  je  lui  montre- 
rai que  le  meilleur  moyen  de  les  assortir  est  de  les 
contraster,  parce  que  le  contraste,  d'où  nait  l'é- 
quilibre, est,  dans  toute  la  nature  et  principale- 
ment dans  les  arts  imitatifs,  la  première  source  de 
1  ordre  et  de  la  beauté.  Je  lui  montrerai  par  quel 
heureux  balancement  on  peut  les  affaiblir  et  les 
fortiOer.  A  l'appui  des  règles  viendront  les  exem- 
ples. 11  distinguera  dans  les  ouvrages  de  Thucy- 
dide, une  mélodie  austère,  imposante,  pleine  de 
noblesse,  mais  la  plupart  du  temps  dénuée  d'anie- 
nite;  dans  ceux  de  Xenophon,  une  suite  d'accords 
dont  la  douceur  et  la  mollesse  caractérisent  les  Grâ- 
ces qui  l'inspirent  -dans  ceux  d'Homère,  une  or- 
donnance toujours  savante,  toujours  variée  3.  Vovez 
lorsqu'il  parle  de  Pénélope,  comme  les  sons  "les 
plus  doux  et  les  plus  brillants  se  réunissent  pour 
déployer  l'harmonie  et  la  lumière  de  la  beauté  -t 
Faut-il  représenter  le  bruit  des  flots  qui  se  brisent 
contre  le  rivage,  son  expression  se  prolonge,  et 
mugit  avec  éclat.  Veut-il  peindre  les  tourments  de 
Sisyphe,  éternellement  occupé  à  pousser  un  rocher 
sur  le  haut  d'une  montagne  d'où  il  retombe  aussi- 
tôt, son  style,  après  une  marche  lente,  pesante 
fatigante,  court  et  se  précipite  comme  un  torrent  s- 


prendre  les  inflexions  les  plus  convenables  au  sujet 
et  aux  circonstances  ~.  Vous  avez  dd  vous  aperce- 
voir que  son  intonation  acquiert  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  agréments,  parce  qu'elle  devient  plus 
juste  et  plus  variée. 

0  La  durée  des  syllabes  se  mesure  par  un  certain 
intervalle  de  temps.  Les  unes  se  traînent  avec  plus 
ou  moins  de  lenteur,  les  autres  s'empressent  de 
courir  avec  plus  ou  moins  de  vitesse  s.  Réunissez 
plusieurs  syllabes  brèves,  vous  serez  malcré  vous 
entraîné  par  la  rapidité  de  la  diction;  substituez- 
leur  des  syllabes  longues,  vous  serez  arrêté  par  sa 

'  Aristot  de  poet.  cap.  20,  t.  2,  p.  CG7. 

'  Plat,  in  Thcct.  t.  I,  p.  2u3.  Itl.  in  CratvI.  ibid.  p.  224. 
Dionys.  Ilalic.  de  compo.s.  verb.  cap.  12,  t.  5,  p.  65. 

3  Dionys.  Halic.  Uecompos.  verb.  cap.  14,  p.  80  Alhcn 
lib.  10,  cap.  21,  p.  455.  Eusiatb.  in  Uiad.  lo,  p.  si.î. 

'  Dionys.  Halic.  decompo3.  verb.  cap.  Il,  t.  5,  p.  5s 

*  Siui.  Bircov.  nol.  in  Dionys.  p.  8.  Mém.  de  l'Acad.  des 
Bell.  Lett.  t.  32,  p.  439. 

f"  Arislot.  de  soph.  elcnch.  t.  i,  p.  284. 

'  10.  de  rhetor.  lib.  3, cap.  i,  t.  a,  p.  58,i. 

'  Dionys.  Halic.  d«  compos  verb.  cap.  15,  l.  5,  p.  85. 


des  poètes,  les  sons  deviennent  des  couleurs,  et  les 
images  des  vérités. 

«  Nous  n'enseignons  point  à  nos  élèves  les  lan- 
gues étrangères,  soit  par  mépris  pour  les  autres 
nations,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  trop  de  temps 
pour  apprendre  la  nôtre.  Lysis  connaît  les  proprié- 
tés des  éléments  qui  la  composent.  Ses  orçanes  flexi- 
bles saisissent  avec  facilité  les  nuances  qu'une  oreille 
exercée  remarque  dans  la  nature  des  sons,  dans  leur 
durée,  dans  les  différents  degrés  de  leur  élévation 
et  de  leur  renflement  «. 

«  Ces  notions,  qui  n'ont  encore  été  recueillies 
dans  aucun  ouvrage,  vous  paraîtront  peut-être  fri- 
voles. Elles  le  seraient  en  effet,  si ,  forcés  de  plaire 
aux  hommes  pour  les  émouvoir,  nous  n'étions  sou- 


p.  421.  Aiislot.  do  rhetor.  lib.  3, 
cap.  10,  f.  5,  p.  62. 


'  Plat,  in  Cratyl.  t 
rap.  8,  t.  2,  p.  591. 
'  Dionys.  Halic.  de  compos.  verl 
3  Id.  iliid.  cap.  15,  p.  90. 
'  Id.  ibid.  Cùp.  18,  p.  97. 
5  Id  ibid.  cap.  20,  t.  5, p.  139, etc. 
<<  Aristot.  de  rlict.  lib.  3,  cap.  l,  t.  2,  p  osi 
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vent  obliges  de  préférer  le  style  à  la  pensée,  et 
l'harmonie  à  l'expression  ■.  Mais  elles  sont  néces- 
saires dans  un  gouvernement  où  le  talent  de  la  pa- 
role reçoit  un  prix  infini  des  qualités  accessoires 
qui  l'acèompagiient  ;  chez  un  peuple  surtout  dont 
Tesprit  est  très-lrger,  et  les  sens  très-délicats;  qui 
pardonne  quelquefois  à  l'orateur  de  s'opposer  à  ses 
volontés,  et  jamais  d'insulter  son  oreille  ».  De  là 
les  épreuves  incroyables  auxquelles  se  sont  soumis 
certains  orateurs  pour  rcctiûer  leur  organe;  de  là 
leurs  efforts  pour  distribuer  dans  leurs  paroles  la 
mélodie  et  la  cadence  qui  préparent  la  persuasion  ; 
de  là  résultent  enfin  ces  charmes  inexprimables, 
cette  douceur  ravissante  que  la  langue  grecque  re- 
çoit dans  la  bouche  des  Athéniens  K  La  grammaire 
nvisagée  sous  ce  point  de  vue,  a  tant  de  rapports 
avec  la  musique ,  que  le  même  instituteur  est  coni- 
munément  chargé  d'enseigner  à  ses  élèves  les  élé- 
ments de  l'une  et  de  l'autre  ^.  >> 

Je  rendrai  compte  dans  une  autre  occasion  des 
entretiens  que  j'eus  avec  Philotime,  au  sujet  de 
la  musique.  J'assistais  quelquefois  aux  leçons  qu'il 
en  donnait  à  son  élève.  Lysis  apprit  à  chanter  avec 
goilt,  en  s'accompagnant  de  la  lyre.  On  éloigna  de 
lui  les  instruments  qui  agitent  l'âme  avec  violence, 
ou  qui  ne  servent  qu'à  l'amollir  K  La  fliUe,  qui  ex- 
cite et  apaise  tour  à  tour  les  passions,  lui  fut  in- 
terdite. Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle  faisait  les  dé- 
lices des  Athéniens  les  plus  distingués.  Alcibiade 
encore  enfant  essaya  d'en  jouer;  maiscommeles  ef- 
forts qu'il  faisait  pour  en  tirer  des  sons  altéraient 
la  douceur  et  la  régularité  de  ses  traits,  il  mit  sa 
ndte  en  mille  morceaux  «.  Dès  ce  moment,  la 
jeunesse  d'Athènes  regarda  le  jeu  de  cet  instrument 
comme  un  exeicice  ignoble,  et  l'abandonna  aux 
musiciens  de  profession. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  je  partis  pour  l'E- 
gypte :  avant  mon  départ,  je  priai  Philotime  de  met- 
tre par  écrit  les  suites  de  cette  éducation ,  et  c'est 
d'après  son  journal  que  je  vais  eu  continuer  l'histoire. 

Lysis  passa  successivement  sous  différents  maî- 
tres. Il  apprit  à  la  fois  l'arithmétique  par  principes 
et  en  se  jouant  ;  car  pour  en  faciliter  l'étude  aux  en- 
fants, on  les  accoutume  tantôt  à  partager  entre 
eux ,  selon  qu'ils  sont  en  plus  grand  ou  en  plus  petit 
nombre,  une  certaine  quantité  de  pommes  et  de  cou- 
ronnes ;  tantôt  à  se  mêler  dans  leurs  exercices,  suivant 
des  combinaisons  données,  de  manière  que  le 
même  occupe  chaque  place  à  son  tour  *  7.  Apollo- 

■  Aristol.  de  rhet.  lib.  3,  cap.  i ,  t.  2 ,  p.  581.  Dionys.  Halic. 

>  Demoelh.  de  coron,  p.  4ki.  l'Ipian.  il)iil.  p.  529.  Ciccr. 
orat.  cap.  8  et  D,  t.  I,  p.  425.  Suid.  in  Bîfiw. 

3  Plat,  de  le^.  lib.  1,  t.  2,  p.  042.  Ciccr.  de  orator.  lil).  3, 
cap.  Il,  t.  I,  p.  290. 

4  Quintil.  instit.  lib.  I,  cap.  10,  p.  69. 

'  Aristot.  de  rep.  lil).  8,  cap.  6,  t.  2,  p.  457. 

«  Plal.  in  Alcib.  1,  l.  2,  p.  loc.  AuJ   Gcll.  lib.  15,  cap.  17. 

•  Voyez  la  note  XXX ,  a  la  lin  du  volume. 

'  Plal.  de  log.  lib.  7,  t.  2,  p.  8IK- 


dore  ne  voulut  pas  que  son  fils  conniU  ni  ces  pré- 
tendues propriétés  que  les  Pythagoriciens  attri- 
buent aux  nombres,  ni  l'application  qu'un  intérêt 
sordide  peut  faire  du  calcul  aux  opérations  du  com- 
merce '.  H  estimait  l'arithmétique,  parce  qu'entre 
autres  avantages  elle  augmente  la  sagacité  de  l'es* 
prit ,  et  le  prépare  à  la  connaissance  de  la  géomé- 
trie et  de  l'astronomie  '. 

Lysis  prit  une  teinture  de  ces  deux  sciences.  Avec 
le  secours  de  la  première,  placé  un  jour  à  la  tête 
des  armées,  il  pourrait  plus  aisément  asseoir  un 
camp,  presser  un  siège,  ranger  des  troupes  en 
bataille,  les  faire  rapidement  mouvoir  dans  une 
marche  ou  dans  une  action  3.  La  seconde  devait  le 
garantir  des  frayeurs  que  les  éclipses  et  les  phéno- 
mènes extraordinaires  inspiraient,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, aux  soldats  ■*. 

Apollodore  se  rendit  une  fois  chez  un  des  pro- 
fesseurs de  son  fils.  Il  y  trouva  des  instruments  de 
mathématiques,  des  sphères,  des  globes  ^  et  des 
tables  où  l'on  avait  tracé  les  limites  des  diffé- 
rents empires,  et  la  position  des  villes  les  plus  cé- 
lèbres <>.  Comme  il  avait  appris  que  son  fils  parlait 
souvent  à  ses  amis  d'un  bien  que  sa  maison  pos- 
sédait dans  le  canton  de  Céphissie,  il  saisit  cette 
occasion  pour  lui  donner  la  même  leçon  qu'Al- 
cibiade  avait  reçue  de  Socrate  7.  «  Montrez-moi  sur 
cette  carte  de  la  terre,  lui  dit-il,  où  sont  l'Eu- 
rope, la  Grèce,  l'Attique.  »  Lysis  satisfit  à  ces  ques- 
tions; mais  Apollodore  ayant  ensuite  demandé  où 
était  le  bourg  de  Céphissie,  son  fils  répondit  en 
rougissant  qu'il  ne  l'avait  pas  trouvé.  Ses  amis  sou- 
rirent, et  depuis  il  ne  parla  plus  des  possessions  de 
son  père. 

Il  brûlait  du  désir  de  s'instruire;  mais  Apollodore 
ne  perdait  pas  de  vue  cette  maxime  d'un  roi  de  La- 
cédémone  :«  Qu'il  ne  fautenseigneraux  enfants  que 
ce  qui  pourra  leur  être  utile  dans  la  suite  s  ; .,  ni  cette 
autre  maxime  :  «  Que  l'ignorance  est  préférable  à  une 
multitude  de  connaissances  confusément  entassées 
dans  l'esprit  9.  » 

En  même  temps  Lysis  apprenait  à  traverser  les 
rivières  à  la  nage  et  a  dompter  un  cheval  ■".  La  danse 
réglait  ses  pas,  et  donnait  de  la  grâce  à  tous  ses 
mouvements.  Il  se  rendait  assidûment  au  gymnase 
du  Lvcée.  Les  enfants  commencent  leurs  exercices 
de  très-bonne  heure  '■,  quelquefois  même  à  l'âge  de 

'  Plat,  iteri'p.  lib.  7,  t.  2,  p.  625. 

'  Id.  in  Thcœt.  t.  I,  p.  145.  Id.  de  rep.  lib.  7,  t.  2,  p.  528. 
Id.  de  le;;,  lib.  5,  t.  2,  p.  717. 
3  Plat,  de  rep.  lib.  7,  t.  2,  p.  626. 
<  Thucyd.  lU).  7,  cap.  5o. 

5  Arislopli.  in  nul).  V.  201,  etc. 

6  Herodot.  lU).  0,  cap.  49.  Diog.  Laert.  in  Theoph.  lib.  6, 
8  51. 

'  /Elian.  var.  bist.  Ub.  3,  cap.  28. 
«  Plut.  Lacon.  apopht.  t.  2,  p.  224. 
9  Plat.de  les-  lib.  7,  t.  2,  p.  819. 
""  Pet.  leR.  Alt.  p.  IC2. 

"  Plal.  de  rep.  lU).  3 ,  t.  2 ,  p  ita.  Lucian.  de  gymnas.  t.  2, 
p.  898. 
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sept  ans  ■.  Ils  les  continuent  jusqu'à  celui  de  vingt. 
On  les  accoutume  d'abord  à  supporter  le  froid ,  le 
chaud ,  toutes  les  intempéries  des  saisons  '  ;  ensuite 
à  pousser  des  balles  de  différentes  grosseurs,  à  se  les 
renvoyer  mutuellement.  Ce  jeu  et  d'autres  sembla- 
bles ne  sont  que  les  préludes  des  épreuves  laborieu- 
ses qu'on  leur  fait  subir  à  mesure  que  leurs  forces 
augmentent.  Ils  courent  sur  un  sable  profond,  lan- 
cent des  javelots,  sautent  au  delà  d'un  fossé  ou  d'une 
borne,  tenant  dans  leurs  mains  des  niasses  de 
plomb,  jetant  en  l'air,  ou  devant  eux  ,  des  palets  de 
pierre  ou  de  bronze  3  ;  ils  fournissent  en  courant  une 
ou  plusieurs  fois  la  carrière  du  Stade,  souvent  cou- 
verts d'armes  pesantes.  Ce  qui  les  occupe  le  plus, 
c'est  la  lutte,  le  pugilat  et  les  divers  combats  que 
je  décrirai  en  parlant  des  jeux  olympiques.  Lvsis , 
qui  s'y  livrait  avec  passion,  était  obligé  d'en  user 
sobrement,  et  d'en  corriger  les  effets  par  les  exer- 
cices de  l'esprit  auxquels  son  père  le  ramenait  sans 
cesse. 

Le  soir,  de  retour  à  la  maison ,  tantôt  il  s'accom- 
pagnait de  la  lyre  ■*,  tantôt  il  s'occupait  à  dessiner; 
car  depuis  quelques  années,  l'usage  s'est  introduit 
presque  partout  de  faire  apprendre  le  dessin  aux  en- 
fants de  condition  libre  ^.  Souvent  il  lisait  en  pré- 
sence de  son  père  et  de  sa  mère  les  livres  qui  pou- 
vaient l'instruire  ou  l'amuser.  ApoUodore  remplissait 
auprès  de  lui  les  fonctions  de  ces  grammairiens  qui, 
sous  le  nom  de  critiques  ^,  enseignent  à  résoudre  les 
difficultés  que  présente  le  texte  d'un  auteur  ;  Épicha- 
ris,  celles  d'une  femme  de  goût  qui  en  sait  appré- 
cier les  beautés.  Lysis  demandait  un  jour  comment 
on  jugeait  du  mérite  d'un  livre.  Aristote,  qui  se  trou- 
va présent,  répondit  :  «  Si  l'auteur  dit  tout  ce  qu'il 
»  faut,  s'il  ne  dit  que  ce  qu'il  faut,  s'il  le  dit  comme 
0  il  faut  7.  » 

Ses  parents  le  formaient  à  cette  politesse  noble 
dont  ils  étaient  les  modèles.  Désir  de  plaire,  faci- 
litédans  le  commerce  delà  vie,  égalité  dans  le  carac- 
tère, attention  à  céder  sa  place  aux  personnes  Agées  *, 
décence  dans  le  maintien,  dans  l'extérieur,  dans  les 
expressions ,  dans  les  manières  9 ,  tout  était  prescrit 
sans  contrainte,  exécuté  sans  effort. 

Son  père  le  menait  souvent  à  la  chasse  des  bêtes 
à  quatre  pieds,  parce  qu'elle  est  l'image  de  la 
guerre  ■';  quelquefois  à  celle  des  oiseaux,  mais  tou- 


■  Axioch.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  306. 
»  Lucian.  de  gjiniias.  t.  2 ,  p.  sas. 

3  Id.  ibid.  p.  aÔ9. 

4  Plat,  in  Lys.  t.  2 ,  p.  209. 

5  Aristot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  3,  t-  2,  p.  450.  Plin.  lih.  35, 
t.  2,  p.  G94. 

=  Axioch.  ap.  Plat.  f.  3,  p.  306.  Strab.  ap.  Euslalh.  t.  I ,  p. 

285. 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  2,  cap.  5,  t.  2,  p  22.  Id.  de  rhetor. 
lib.  3,  cap.  I,  t.  2,  p.  583. 

8  Aristot.  de  mor.  lib.  9,  cap.  2,  t.  p.  118. 

'  Isocr.  ad  Dcmon.  t.  I ,  p.  24,  27 ,  etc.  Aristot.  de  rep.  t.  2 , 
lib.  7,  cap.  17,  p.  448. 

1»  Xenoph.  de  vcnat.  p.  971  ot  095. 


jours  sur  des  terres  incultes,  pour  ne  pas  détruire  les 
espérances  du  laboureur  '. 

On  commença  de  bonne  heure  à  le  conduire  au 
théâtre  '.  Dans  la  suite,  il  se  distingua  plus  d'une 
fois  aux  fêtes  solennelles,  dans  les  chœurs  de  mu- 
sique et  de  danse.  Il  figurait  aussi  dans  ces  jea\  pu- 
blies oîi  l'on  admet  les  courses  de  chevaux.  Il  y  rem- 
porta souvent  la  victoire  :  mais  on  ne  le  vit  jamais , 
à  l'exemple  de  quelques  jeunes  gens ,  se  tenir  de- 
bout sur  un  cheval,  lancer  des  traits,  et  se  donner 
en  spectacle  par  des  tours  d'adresse  '. 

Il  prit  quelques  leçons  d'un  maître  d'armes  4  :  i| 
s'instruisit  de  la  tactique  5;  mais  il  ne  fréquenta 
point  ces  professeurs  ignorants  chez  qui  les  jeunes 
gens  vont  apprendre  à  commander  les  armées  ^. 

Ces  différents  exercices  avaient  presque  tous  rap- 
port à  l'art  militaire.  Mais  s'il  devait  défendre  sa 
patrie,  il  devait  aussi  l'éclairer.  La  logique,  la  rhé- 
torique, la  morale,  l'histoire,  le  droit  civil,  la  poli- 
tique l'occupèrent  successivement. 

Des  maîtres  mercenaires  se  chargent  de  les  en- 
seigner, et  mettent  leurs  leçons  à  très-haut  prix. 
On  raconte  ce  trait  d'Aristippe.  Un  Athénien  le  pria 
d'achever  l'éducation  de  son  fils.  Aristippe  demanda 
mille  drachmes  (1).  »  Mais,  répondit  le  père,  j'aurais 
Il  un  esclave  pour  une  pareille  somme.  —  Vous  en 
n  auriez  deux,  reprit  le  philosophe  :  votre  lils  d'a- 
n  bord,  ensuite  l'esclave  que  vous  placeriez  auprès 
«  de  lui  7.  » 

Autrefois  les  sophistes  se  rendaient  en  foule 
dans  cette  ville.  Ils  dressaient  la  jeunesse  Athénienne 
à  disserter  superficiellement  sur  toutes  les  matières. 
Quoique  leur  nombre  soit  diminué,  on  en  voit  en- 
core qui,  entourés  de  leurs  disciples,  font  retentir 
de  leurs  clameurs  et  de  leurs  disputes  les  salles  du 
gymnase.  Lysis  assistait  rarement  à  ces  combats. 
Des  instituteurs  plus  éclairés  lui  donnaient  des  le- 
çons, et  des  esprits  du  premier  ordre,  des  conseils. 
Ces  derniers  étaient  Platon,  Isocrate,  Aristote, 
tous  trois  amis  d'.Apollodore. 

La  logique  prêta  de  nouvelles  forces,  et  la  rhé- 
torique de  nouveaux  charmes  à  sa  raison.  Mais  on 
l'avertit  que  l'une  et  l'autre ,  destinées  au  triomphe 
de  la  vérité ,  ne  servaient  souvent  qu'à  celui  du  men- 
songe. Comme  un  orateur  ne  doit  pas  trop  négliger 
les  qualités  extérieures,  on  le  mit  pendant  quelque 
temps  sous  les  yeux  d'un  acteur  habile,  qui  pritsoin 
de  diriger  sa  voix  et  ses  gestes  ".  L'histoire  de  la 
Grèce  l'éclaira  sur  les  prétentions  et  sur  les  fautes  des 
peuples  qui  l'habitent;  il  suivit  le  barreau,  en  at- 


■  Plat,  de  leg.  lib.  7 ,  t.  2 ,  p.  824. 

'  Thcoplir.  charact.  cap.  9. 

3  Plat,  in  Men.  t.  2.  p  93. 

'  Id.  in  Lach.  t.  2,  p.  182. 

>  Axiocli.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  300. 

6  Plat.  In  Euthyd.  t.  I ,  p.  307. 

(I)  900  livres. 

'  Plut  de  lib.  odac.  t.  2,  p.  4. 

»  Plut,  in  DcmosUi.  t.  I ,  p.  839. 
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tendant  qu'il  pilt,  à  l'exemple  de  Tiiémistoole  et 
d'autres  grands  hommes,  y  défendre  la  cause  de 
l'innocence  '. 

Un  des  principaux  objets  de  l'éducation  est  de 
former  le  cœur  d'un  enfant.  Pendant  qu'elle  dure  " , 
les  parents,  le  gouverneur,  les  domestiques,  les 
maîtres  ,  le  fatiguent  de  maximes  communes  dont 
ils  affaiblissent  l'impression  par  leur  exemple.  Sou- 
vent même  les  menaces  et  les  coups  indisciètement 
employés,  lui  donnent  de  Téloignement  pour  des 
vérités  qu'il  de\Tait  aimer.  L'étude  de  la  morale  ne 
coûta  jamais  de  larmes  à  Lysis.  Son  père  avait  mis 
auprès  de  lui  des  gens  qui  l'instruisaient  par  leur 
conduite,  et  non  par  des  remontrances  importunes. 
Pendant  son  enfance,  il  l'avertissait  de  ses  fautes 
avec  douceur;  quand  sa  raison  fut  plus  formée,  il 
lui  faisait  entrevoir  qu'elles  étaient  contraires  à  ses 
intérêts. 

Il  était  très-difficile  dans  le  choix  des  livres  qui 
traitent  de  la  morale,  parce  que  leurs  auteurs  pour 
la  plupart  sont  mal  affermis  dans  leurs  princi|)es, 
ou  n'ont  que  de  fausses  idées  de  nos  devoirs.  Un 
jour  Isocrate  nous  lut  une  lettre  qu'il  avait  autrefois 
adressée  à  Dénionicus  *.  C'était  un  jeune  honnne 
qui  vivait  à  la  cour  du  roi  de  Chypre  ^.  La  lettre 
pleine  d'esprit,  mais  surchargée  d'antithèses,  con- 
tenait des  règles  de  mœurs  et  de  conduite,  rédigées 
en  fonne  de  maximes,  et  relatives  aux  différentes 
circonstances  de  la  vie.  J'en  citerai  quelques  traits. 

«  Soyez,  envers  vos  parents,  comme  vous  voudriez 
>•  que  vos  enfants  fussent  un  jour  à  votre  égard  ■*. 
o  Dans  vos  actions  les  plus  secrètes,  figurez-vous 
«  que  vous  avez  tout  le  monde  pour  témoin.  K'es- 
«  pérez  pas  que  des  actions  répréhensibles  puissent 
■•  rester  dans  l'oubli;  vous  pourrez  peut-être  les 
«  cacher  aux  autres,  mais  jamais  à  vous-même  ^. 
"  Dépensez  votre  loisir  à  écouter  les  discours  des 
«  sages ^.  Délibérez  lentement,  exécutez  prompte- 
«  ment  7.  Soulagez  la  vertu  malheureuse;  les  bien- 
«  faits  bien  appliqués  sont  le  trésor  de  l'honnête 
«  homme  '.  Quand  vous  serez  revêtu  de  quelque 
«  charge  importante,  n'employez  jamais  de  mal- 
«  honnêtes  gens;  quand  vous  la  quitterez,  que  ce 
«  soit  avec  plus  de  gloire  que  de  richesses  9.  « 

Cet  ouvrage  était  écrit  avec  la  profusion  et  l'élé- 
gance qu'on  aperçoit  dans  tous  ceux  d'isocrate.  On 
en  félicita  l'auteur;  et  quand  il  fut  sorti,  Apollodore 
adressant  la  parole  à  son  fils  :  «  Je  me  suis  aperçu , 
lui  dit-il ,  du  plaisir  que  vous  a  fait  cette  lecture.  Je 
n'en  suis  pas  surpris;  elle  a  réveillé  en  vous  des 

•  Nep.  in  Them.  cap.  1. 

»  Plat,  in  Prola?.  I.  1 ,  p.  325. 

•  X'oyi'z  lu  note.XXXI ,  à  la  lin  du  volume. 
'  Isocr  ad.  Dcinoa.  I.  I ,  p.  la. 

•i  Iil.  Ibiil.  p.  23. 
s  Id.  ibid.  p.  25. 
<  Id.  ibid.  p.  26. 
'  Id.  ibid.  p.  37. 
'  Id.  ibid.  p.  3.1. 
'  Id.  ibid.  p.  39. 


sentiments  précieux  à  votre  cœur,  et  l'on  aime  à  re- 
trouver ses  amis  partout.  Mais  avez-vous  pris  garde 
à  l'endroit  que  je  l'ai  prié  de  répéter,  et  qui  prescrit 
à  Dénionicus  la  conduite  qu'il  doit  tenir  à  la  cour 
deCliypre.'  —  Je  le  sais  par  cœur,  »  répondit  Ly- 
sis. «  Conformez-vous  aux  inclinations  du  prince. 
■1  En  paraissant  les  approuver,  vous  n'en  aui'cz  que 
«  plus  de  crédit  auprès  de  lui ,  plus  de  considéra- 
«  tion  parmi  le  peuple.  Obéissez  à  ses  lois,  et 
"  regardez  son  exemple  comme  la  première  '  de 
■'  toutes.  •<  —  Quelle  étrange  leçon  dans  la  bouche 
d'un  républicain,  reprit  Apollodore!  et  comment 
l'accorder  avec  le  conseil  que  l'auteui'  avait  donné 
à  Dénionicus  de  détester  les  flatteurs  ' .'  C'est 
qu'Isocrate  n'a  sur  la  morale  qu'une  doctrine  d'em- 
prunt, et  qu'il  en  parle  plutôt  en  rhéteur  qu'en  phi- 
losophe. D'ailleurs,  est-ce  par  des  préceptes  si  va- 
gues qu'on  éclaire  l'esprit  ?  Les  mots  de  sagesse  ,  de 
justice,  de  tempérance,  d'honnêteté,  et  beaucoup 
d'autres  qui  pendant  cette  lecture  ont  souvent  frappé 
vos  oreilles,  ces  mots  que  tant  de  gens  se  conten- 
tent de  retenir  et  de  professer  au  hasard  ^ ,  croyez- 
vous  que  Dénionicus  Idt  en  état  de  les  entendre? 
Vous-même  en  avez-vous  une  notion  exacte .'  Savez- 
vous  que  le  plus  grand  danger  des  préjugés  et  des 
vices  est  de  se  déguiser  sous  le  masque  des  vérités 
et  des  vertus,  et  qu'il  est  très-difficile  de  suivre  la 
voix  d'un  guide  fidèle,  lorsqu'elle  est  étouffée  par 
celle  d'une  foule  d'imposteurs  qui  marchent  à  ses 
côtés  et  qui  imitent  ses  accents  ? 

«  Je  n'ai  fait  aucun  effort  jusqu'à  présent  pour 
vous  affermir  dans  la  vertu.  Je  nie  suis  contenté  de 
vous  en  faire  pratiquer  les  actes.  11  fallait  disposer 
votre  âme,  comme  on  prépare  une  terre  avant  que 
d'y  jeter  la  semence  destinée  à  l'enrichir  ■*. 

n  Vous  devez  aujourd'hui  me  demander  compte 
des  sacrifices  que  j'ai  quelquefois  exigés  de  vous ,  et 
vous  mettre  en  état  de  justifier  ceux  que  vous  ferez 
un  jour.  » 

Quelques  jours  après,  Aristote  eut  la  complai- 
sance d'apporter  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait  ébau- 
chés ou  Unis ,  et  dont  la  plupart  traitaient  de  la 
science  des  mœurs  ^.  Il  les  éclaircissait  en  les  lisant. 
Je  vais  tâcher  d'exposer  ses  principes. 

n  Tous  les  genres  de  vie,  toutes  nos  actions  se 
proposent  une  Un  particulière,  et  toutes  ces  fins 
tendent  à  un  but  général ,  qui  est  le  bonheur  fi.  Ce 
n'est  pas  dans  la  fin ,  mais  dans  le  choix  des  moyens 
que  nous  nous  trompons  7.  Combien  de  fois  les  hon- 
neurs, les  richesses,  le  pouvoir,  la  beauté,  nous 
ont  été  plus  funestes  qu'utiles  '  !  Combien  de  fois 

■  Isocr.  ad  Dcmoa.  t.  I ,  p.  39. 

»  Id.  ibid.  p.  3i. 

=  Plal.  inPh.ïclr.  t.  3,  p.  3G3. 

'  Arislot.  demor.  lib.  10,  cap.  10,  f.  2,  p.  Itl. 

S  Id.  ibid.  p.  3.  Id.  magn.  mor.  p.  145.  Id.  eudeniior.  p.  195. 

0  Id.  de  mor.  lib.  I ,  cap.  I  cl  2. 

'  Id.  magn.  mor.  lib.  I ,  cap.  m,  l.  2,  p.  I5d 

8  Id.  eudem.  Ub.  7, cap.  I5,  p.  iw. 
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l'expérience  nous  at-elle  appris  que  la  maladie  et  la 
pauvreté  ne  sont  pas  nuisibles  par  elles-mêmes  '  ! 
Ainsi,  par  la  fausse  idée  que  nous  avons  des  biens 
ou  des  maux,  autant  que  par  l'inconstance  de  notre 
volonté  ',  nous  agissons  presque  toujours  sans  sa- 
voir précisément  ce  qu'il  faut  désirer  et  ce  qu'il  faut 
craindre  3. 

«  Distinguer  les  vrais  biens  des  biens  apparents  * , 
tel  est  l'objet  de  la  morale ,  qui  malheureusement 
ne  procède  pas  connue  les  sciences  bornées  à  la 
théorie.  Dans  ces  dernières ,  l'esprit  voit  sans  peine 
les  conséquences  émaner  de  leurs  principes  5.  Mais 
quand  il  est  question  d'agir,  il  doit  hésiter,  délibé- 
rer, choisir,  se  garantir  surtout  des  illusions  qui 
viennent  du  dehors,  et  de  celles  qui  s'élèvent  du  fond 
de  nos  cœurs.  Voulez-vous  éclairer  ses  jugements? 
rentrez  en  vous-même,  et  prenez  une  juste  idée  de 
vos  passions,  de  vos  vertus  et  de  vos  vices. 

Cl  L'ùme ,  ce  principe  qui ,  entre  autres  facultés , 
a  celle  de  connaître,  conjecturer  et  délibérer,  de 
sentir,  désirer  et  craindre  •'  ;  l'âme ,  indivisible  peut- 
être  en  elle-même,  est,  relativement  à  ses  diverses 
opérations,  comme  divisée  en  deux  parties  principa- 
les ;  l'une  possède  la  raison  et  les  vertus  de  l'esprit  ; 
l'autre ,  qui  doit  être  gouvernée  par  la  première,  est 
le  séjour  des  vertus  morales  7. 

«  Dans  la  première  résident  l'intelligence,  la  sa- 
gesse et  la  science ,  qui  ne  s'occupent  que  des  choses 
intellectuelles  et  invariables;  la  prudence,  le  juge- 
ment et  l'opinion ,  dont  les  objets  tombent  sous  les 
sens  et  varient  sans  cesse;  la  sagacité,  la  mémoire, 
et  d'autres  qualités  que  je  passe  sous  silence  *. 

«  L'intelligence,  simple  perception  de  l'âme  *, 
se  borne  à  contempler  l'essence  et  les  principes  éter- 
nels des  choses;  la  sagesse  médite  non-seulement 
sur  les  principes,  mais  encore  sur  les  conséquences 
qui  en  dérivent;  elle  participe  de  l'intelligence  qui 
voit ,  et  de  la  science  qui  démontre  9.  La  prudence 
apprécie  et  combine  les  biens  et  les  maux ,  délibère 
lentement,  et  détermine  notre  choix  de  la  manière 
la  plus  conforme  à  nos  vrais  intérêts  "=.  Lorsque 
avec  assez  de  lumières  pour  prononcer,  elle  n'a  pas 
assez  de  force  pour  nous  faire  agir,  elle  n'est  plus 
qu'un  jugement  sain  ".  Enfin  l'opinion  s'enveloppe 
dans  ses  doutes  ",  et  nous  entraîne  souvent  dans 
l'erreur. 

•  Aristof.  de  mor.  lib.  3,  cap.  9,  p.  36. 
'  1(1.  magn.  mor.  lib.  I ,  cap.  12, p.  155. 
3  Id.  eudem.lib.  I,  cap.B,p.  197,  etc. 

•  Id.  de  mor.  lib.  3,  cap.  6,  p.  i^. 

'  Id. magii.  mor.  lib.  I  ,cap.  18,  p.  15S. 

<•  Id.  deanim.  lib.  I ,  cap.  o,  1. 1 ,  p.  G2!l. 

'  Id.  de  mor.  lib.  I  ,cap.  13,  p.  18.  Id.  masn.  moral,  lib.  I , 
cap.  B,  p.  151  ;  cap.  35,  p.  IG9.  Id.  eudcm.  lili.  2,  cap.  1,  p. 
204. 

•  Id.  magn.  moral,  ibid. 

•  Voyez  la  note  XXXII ,  à  la  fin  du  volume. 
9  Aristot.  magn.  moral,  cap.  35,  p.  170. 

">  Id.  de  mor.  lib.  0 ,  cap.  B,  p.  70  ;  cap.  8  ,  p.  79. 

"  Id.  ibid.  cap.  il  ,p.  81. 

"  Id.  magn.  mor.  lib.  I ,  cap.  35,  p.  170. 


"  De  toutes  les  qualités  de  l'âme,  la  pkiséminente 
est  la  sagesse,  lapins  utile  est  la  prudence.  Comme 
il  n'y  a  rien  de  si  grand  dans  l'univers  que  l'univers 
même,  les  sages,  qui  remontent  à  son  origine  et 
s'occupent  de  l'essence  incorruptible  des  êtres,  ob- 
tiennent le  premier  rang  dans  notre  estime.  Tels 
furent  Anaxagore  et  Thaïes.  Ils  nous  ont  ti-ansmis 
des  notions  admirables  et  sublimes,  mais  inutiles  à 
notre  bonheur  '  ;  car  la  sagesse  n'influe  qu'indirec- 
tement sur  la  morale.  Elle  est  toute  en  théorie,  la 
prudence  toute  en  pratique  *.  Vous  voyez  dans  une 
maison  le  maître  abandonner  à  un  intendant  fidèle 
les  minutieux  détails  de  l'administration  domesti- 
que, pour  s'occuper  d'affaires  plus  importantes; 
ainsi  la  sagesse,  absorbée  dans  ses  méditations  pro- 
fondes ,  se  repose  sur  la  prudence  du  soin  de  régler 
nos  penchants,  et  de  gouverner  la  partie  de  l'âme 
où  j'ai  dit  que  résident  les  vertus  morales  '. 

«  Cette  partie  est  à  tout  moment  agitée  par  l'a- 
mour, la  haine,  la  colère,  le  désir,  la  crainte ,  l'en- 
vie, et  celte  foule  d'autres  passions  dont  nous 
apportons  le  germe  en  naissant,  et  qui  par  elles- 
mêmes  ne  sont  dignes  ni  de  louange ,  ni  de  blâme  ^. 
Leurs  mouvements,  dirigés  par  l'attrait  du  plaisir 
ou  par  la  crainte  de  la  douleur,  sont  presque  tou- 
jours irréguliers  et  funestes;  or,  de  même  qu'fe  le 
défaut  ou  l'excès  d'exercice  détruit  les  forces  du 
corps,  et. qu'un  exercice  modéré  les  rétablit,  de 
même  un  mouvement  passionné,  trop  violent  ou 
trop  faible,  égare  l'âme  en  deçà  ou  au  delà  du  but 
qu'elle  doit  se  proposer,  tandis  qu'un  mouvement 
réglél'y  conduitnaturcllement-i.  C'estdoncle  terme 
moyen  entre  deux  affections  vicieuses ,  qui  constitue 
un  sentiment  vertueux  **.  Citons  un  exemple.  La 
lâcheté  craint  tout,  et  pèche  par  défaut;  l'audace 
ne  craint  rien,  et  pèche  par  excès;  le  courage,  qui 
tient  le  milieu  entre  l'une  et  l'autre,  ne  craint  que 
lorsqu'il  faut  craindre.  Ainsi  les  passions  de  même 
espèce  produisent  en  nous  trois  affections  différen- 
tes ,  deux  vicieuses ,  et  l'autre  vertueuse  *.  Ainsi  les 
vertus  morales  naissent  du  sein  des  passions,  ou 
plutôt  ne  sont  que  les  passions  renfermées  dans  de 
justes  limites.  » 

Alors  Aristote  nous  fit  voir  un  écrit  à  trois  co- 
lonnes ,  où  la  plupart  des  vertus  étaient  placées 
chacune  entre  ses  deux  extrêmes;  par  exemple,  la 
libéralité  entre  l'avarice  et  la  prodigalité;  l'amitié 
entre  l'aversion  ou  la  haine,  et  la  complaisance  ou  la 
flatterie''.  Comme  la  prudence  tient  par  sa  nature  à 
l'âme  raisonnable,  par  ses  fonctions  à  l'âme  irrai- 


'  Aristot.  de  mor.  lib.  6,  cap.  7,  p.  78;  cap.  I3,p.  U2. 
*  Voyez  la  note  XXXIII ,  à  la  fin  du  volume. 
'  Aristot.  magn.  mor.  lib.  1 ,  cap.  35,  p.  171  et  172. 
'  Id.  de  mor.  lib.  2,  cap.  4,  p.  21. 
'  Id.  ibid.  cap.  2,  p.  19. 
*'  Voyez  la  noie  XXXIV ,  .a  la  fin  du  volume. 
5  Aristot.  de  mor.  lib.  2,  cap.  8,  p.  25. 
"  Id.  ibid.  cap.  7,  p.  24.  Id.  eudem.  lil).  2,  cap.  3,  p.  208; 
cap.  7,  p.  225. 
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foiiiiable,  elle  était  accompagnée  de  l'astuce ,  qui 
est  un  vice  du  cœur,  et  de  la  stupidité,  qui  est  un 
défaut  de  l'esprit. 

Nous  aperçûmes  quelques  lacunes  dans  ce  ta- 
bleau. La  tempérance  était  opposée  à  l'intempé- 
rance, qui  est  son  excès;  on  avait  choisi  l'insensi- 
bilité pour  l'autre  extrême;  «  C'est,  nous  dit  Aris- 
tote,  qu'en  fait  de  plaisir  on  ne  pèche  jamais  par 
défaut ,  il  moins  qu'on  ne  soit  insensible.  Kotre  lan- 
gue, ajouta-t-il ,  n'a  pas  de  mot  propre  pour  carac- 
tériser la  vertu  contraire  à  l'envie;  on  pourrait  la 
reconnaitreà  l'indignation  qu'excitent  dans  une  ànie 
honnête  les  succès  des  méchants  ". 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  deux  vices  correspondants 
à  une  vertu  peuvent  en  être  plus  ou  moins  éloignés, 
sans  cesser  d'être  bl.'imables.  On  est  plus  ou  moins 
lâche,  plus  ou  moins  prodigue;  on  ne  peut  être  que 
d'une  seule  manière  parfaitement  libéral  ou  coura- 
geux. Aussi  avons-nous  dans  la  langue  très-peu  de 
mots  peur  désigner  chaque  vertu  ,  et  un  assez  grand 
nombre  pour  désigner  chaque  vice.  Aussi  les  Py- 
thagoriciens disent-ils  que  le  mal  participe  de  la 
nature  de  l'inlini ,  et  le  bien  du  Oui  '. 

»  iMais  qui  discernera  c'  bien  presque  impercep- 
tible au  milieu  des  maux  qui  l'entourent.'  la  ()ru- 
dence,  que  j'appellerai  quelquefois  droite  raison, 
parce  qu'aux  lumières  naturelles  de  la  raison  joi- 
gnant celles  de  l'expérience,  elle  rectifle  les  unes 
par  les  autres  ^.  Sa  fonction  est  de  nous  montrer  le 
sentier  où  nous  devons  marciier,  et  d'arrêter,  autant 
qu'il  est  possible,  celles  de  nos  passions  qui  vou- 
draient nous  é2;arer  dans  des  routes  voisines  ^  ;  car 
elle  a  le  droit  de  leur  signifier  ses  ordres.  Elle  est  à 
leur  égard  ce  qu'un  architecte  est  par  rapport  aux 
ouvriers  qui  travaillent  sous  lui  ^ 

"  I,a  prudence  délibère  dans  toutes  les  occasions , 
sur  les  biens  que  nous  devons  poursuivre,  biens 
difficiles  à  connaître,  et  qui  doivent  être  relatifs, 
non-seulement  à  nous  ,  mais  encore  à  nos  parents, 
nos  amis,  nos  concitoyens «.  La  délibération  doit 
être  suivie  d'un  choix  volontaire;  s'il  ne  l'était  pas, 
il  ne  serait  digne  que  d'indulgence  ou  de  pitié  7.  Il 
l'est  toutes  les  fois  qu'une  force  extérieure  ne  nous 
contraint  pas  d'agir  malgré  nous,  et  que  nous  ne 
somines  pas  entraînés  parime  ignorance  excusable  8. 
Ainsi,  une  action  dont  l'objet  est  honnête,  doit 
être  précédée  par  la  délibération  et  par  le  choix, 
pour  devenir,  à  proprement  parler,  un  acte  de  vertu  ; 


'  ArUlot.  (le  mor.  lili.  J.  c.ip.  7,  p.  ai.  M.  eudera.  lib.  î 
cap.  3 ,  p.  20«  ;  cap.  7 ,  p.  22 :>.  ' 

'  I(i.  (le  mor.  lU).  2,  cap.  5,  p.  23.  Id.  magn.  moral,  lib.  I , 
cap.  25,  p    IC2. 

J  Irl.  de  mor.  lib.  6  ,  cap.  r ,  9,  etc. 

*  Id.  magn.  mor.  lib.  I  ,cap.  18, p.  ijS. 

*  Id.  ibid.  cap.  35,  p.  172. 

'  Id.  dn  mor.  lib.  I ,  cap.  5  ,  p.  s. 
'  Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  i ,  p.  2.s. 
'  Id  ibid.  cap.  i  pl  2. 
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et  cet  acte,  à  force  de  se  réitérer,  forme  d.ms  notre 
àme  une  habitude  que  j'appelle  vertu  '. 

«  Nous  sommes  à  présent  en  état  de  distinguer 
ce  que  la  nature  fait  en  nous,  et  ce  que  la  saine 
raison  ajoute  à  son  ouvrage.  La  nature  ne  nous 
donne  et  ne  nous  refuse  aucune  vertu.  Llle  ne  nous 
accorde  que  des  facultés  dont  elle  nous  abandonne 
l'usaiic  '.  En  mettant  dans  nos  cœurs  les  germes  de 
toutes  les  passions,  elle  y  a  mis  les  principes  de 
toutes  les  vertus  ^.  En  conséquence,  nous  recevons 
en  naissant  une  aptitude  plus  ou  moins  prochaine 
à  devenir  vertueux ,  un  penchant  plus  ou  moins  fort 
pour  les  choses  honnêtes  ^. 

n  De  là  s'établit  une  différence  essentielle  entre 
ce  que  nous  appelons  quelquefois  vertu  naturelle  et 
la  vertu  proprement  dite  s.  La  première  est  cette 
aptitude ,  ce  penchant  dont  j'ai  parlé ,  espèce  d'ins- 
tinct qui ,  n'étant  point  encore  éclairé  par  la  raison , 
se  porte  tantôt  vers  le  bien,  tantôt  vers  le  mal.  La 
seconde  est  ce  même  instinct  constamment  dirigé 
vers  le  bien  par  la  droite  raison  ,  et  toujours  agis- 
sant avec  connaissance,  choix  et  persévérance  ''. 

«  .Te  conclus  de  là  que  la  vertu  est  une  habitude 
formée  d'abord,  et  ensuite  dirigée  par  la  prudence, 
ou ,  si  l'on  veut,  c'est  une  impulsion  naturelle  vers 
les  choses  honnêtes ,  transformée  en  habitude  par  la 
prudence  7. 

"  Plusieurs  conséquences  dérivent  de  ces  notions. 
Il  est  en  notre  pouvoir  dclre  vertueux,  puisque 
nous  avons  tous  l'aptitude  à  le  devenir  «;  mais  il  ne 
dépend  d'aucun  de  nous  d'être  le  plus  vertueux  des 
hommes,  à  moins  qu'il  n'ait  reçu  de  la  nature  les 
dispositions  qu'exige  une  pareille  perfection  9. 

La  prudence  formant  en  nous  l'habitude  de  la  vertu, 
toutes  les  vertus  deviennent  sou  ouvrage;  d'où  il  suit 
que  dansune  àme  toujours  docile  à  ses  inspirations , 
il  n'y  a  point  de  vertu  qui  ne  vienne  se  placera  son 
rang,  et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  opposée  à  l'au- 
tre'». On  doit  y  découvrir  aussi  un  parfait  accord 
entre  la  raison  et  les  passions ,  puisque  l'une  y  com- 
mande et  que  les  autres  obéissent  ". 

'■  Mais  comment  vous  assurer  d'un  tel  accord , 
comment  vous  flatter  que  vous  possédez  une  telle 
vertu.'  d'abord  par  un  sentiment  intime"  ;  ensuite 
par  la  peine  ou  le  plaisir  que  vous  éprouverez.  Si 

'  Arislol.  de  mor.  lib.  2 ,  cap.  I ,  p.  IS;  cap.  4 ,  p.  21. 

'  Id.  ibid. 

'  Id.  magn.  mor.  lib.  2,  cap.  7,  p.  I8t. 

'  Id.  de  mor.  lih.  G,  cap.  ij,  p.  M.  Id.  magn   mor.  ibid. 

5  Aristol.  magn.  mor.  lib.  I ,  cap.  35,  p.  171.  Id.  de  mor. 
p.  s». 

'  Id.  de  mor.  \'<it.  2,  cap.  3,  p.  21. 

'  Id.  iJjid.  cap.  G,  p.  23.  Id.  magn.  mor.  lib  l ,  cap.  35,  n 
171. 

•  Id.  de  mor.  lil>.  3  ,  cap.  7,  p  33.  Id.  magn.  mor.  lib.  i 
cap.  9,  p.  153. 

9  Id.  magn.  mor.  lib.  I,  cap.  12,  p.  155. 

'"  Id.  de  mor.  liU  0,  cap.  13,  p.  81.  Id.  ma^n.  mor.  lib  ■' 
cap.  3,  p.  171. 

"  Id.  magn.  mor.  cap.  7,  p.  isi. 

"  Id.  ibid.  cap.  10,  p.  i.s«. 


210 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


cotte  vertu  est  encore  informe ,  les  sacrifices  qu'elle 
demande  vous  affligeront  ;  si  elle  est  entière ,  ils  vous 
rempliront  d'une  joie  pure;  car  la  vertu  a  sa  volupté  ■ . 
"  Les  enfants  ne  sauraient  être  vertueux;  ils  ne 
peuvent  ni  connaître,  ni  choisir  leur  véritable  bien. 
Cependant,  comme  il  est  essentiel  de  nourrir  le  pen- 
chant qu'ils  ont  à  la  vertu ,  il  faut  leur  en  faire  exer- 
cer les  actes  =. 

•'  La  prudence  se  conduisant  toujours  par  des  mo- 
tifs honnêtes,  et  chaque  vertu  exigeant  de  la  per- 
sévérance, beaucoup  d'actions  qui  paraissent  dignes 
d'éloges ,  perdent  leur  prix  dès  qu'on  en  démêle  le 
principe  ^.  Ceux-ci  s'exposent  au  péril  par  l'espoir 
d'un  grand  avantage;  ceux-là,  de  peur  d'être  blâ- 
més :  ils  ne  sont  pas  courageux.  Otez  aux  premiers 
l'ambition,  aux  seconds  la  honte,  ils  seront  peut- 
être  les  plus  lâches  des  hommes  ^. 

«  ?<e  donnez  pas  ce  nom  à  celui  qui  est  entraîné 
par  la  vengeance;  c'est  un  sanglier  qui  se  jette  sur 
le  fer  dont  il  est  blessé.  Ke  le  donnez  pas  à  ceux 
qui  sont  agités  de  passions  désordonnées,  et  dont 
le  courage  s'enflamme  et  s'éteint  avec  elles.  Quel 
est  donc  l'homme  courageux?  Celui  qui ,  poussé  par 
un  motif  honnête,  et  guidé  par  la  saine  raison,  con- 
naît le  danger,  le  craint,  et  s'y  précipite  ^.  » 

Aristote  appliqua  les  mêmes  principes  à  la  Jus- 
lice,  à  la  tempérance,  et  aux  autres  vertus.  Il  les 
parcourut  toutes  en  particulier,  et  les  suivit  dans 
leurs  subdivisions,  en  fixant  l'étendue  et  les  bornes 
de  leur  empire;  car  il  nous  montrait  de  quelle  ma- 
nière, dans  quelles  circonstances,  sur  quels  objets 
chacune  devait  agir  ou  s'arrêter.  Il  éclaircissait  à 
mesure  une  foule  de  questions  qui  partagent  les 
philosophes  sur  la  nature  de  nos  devoirs.  Ces  dé- 
tails, qui  ne  sont  souvent  qu'indiqués  dans  ses  ou- 
vrages, et  que  je  ne  puis  développer  ici,  le  ramenè- 
rent aux  motifs  qui  doivent  nous  attacher  inviola- 
blement  à  la  vertu. 

«  Considérons-la,  nous  dit-il  un  jour,  dans  ses 
rapports  avec  nous  et  avec  les  autres.  L'homme 
vertueux  fait  ses  délices  d'habiter  et  de  vivre  avec 
lui-même.  Vous  ne  trouverez  dans  son  âme  ni  les 
remords,  ni  les  séditions  qui  agitent  l'homme  vi- 
cieux. Il  est  heureux  par  le  souvenir  des  biens  qu'il 
a  faits,  par  l'espérance  du  bien  qu'il  peut  faire  ••. 
Il  jouit  de  son  estime,  en  obtenant  celle  des  autres; 
il  semble  n'agir  que  pour  eux;  il  leur  cédera  même 
les  emplois  les  plus  lirillants  s'il  est  persuadé  qu'ils 
peuvent  mieux  s'en  acquitter  que  lui  ".  Toute  sa  vie 
est  en  action  ^ ,  et  toutes  ses  actions  naissent  de 


'  Aristol.  de  mor.  lib.  2,  cap.  2,  p.  19;  lib.  10,  cap.  7,  p  137. 
'  Id.  il)id.  lih.2,  cap.  I ,  p.  18. 
'  Id.  iliid.  cap.  3. 

^  Id  inasii.  moral,  lib.  ! ,  cap.  21 ,  p.  loo. 
'  Id.  de  mur.  lib.  3 ,  cap.  1 1 ,  p.  38.  Id.  cudem.  lib.  3 ,  cap.  I , 
p.  220. 
'  Id.  de  mor.  lib.  9,  cap.  i,  p.  120. 
7  Id.  maj;n.  mor.  lib.  2,  cap.  13,  p.  192. 
•  Id.  ibid.  cap.  10,  p.  ih7. 


quelque  vertu  particulière.  Il  possède  donc  le  bon- 
heur, qui  n'est  autre  chose  qu'une  continuité  d'ac- 
tions conformes  à  la  vertu  '. 

«  Je  viens  de  parler  du  bonheur  qui  convient  à  la 
vie  active  et  consacrée  aux  devoirs  de  la  société.  Mais 
il  en  est  un  autre  d'un  ordre  supérieur,  exclusive- 
ment réservé  au  petit  nombre  des  sages,  qui,  loin 
du  tumulte  des  affaires,  s'abandonnent  à  la  vie 
contemplative.  Comme  ils  se  sont  dépouillés  de  tout 
ce  que  nous  avons  de  mortel,  et  qu'ils  n'entendent 
plus  que  de  loin  le  murmure  des  passions,  dans 
leur  âme  tout  est  paisible,  tout  est  en  silence,  e.x- 
cepté  la  partie  d'elle-même  qui  a  le  droit  d'y  com- 
mander ;  portion  divine,  soit  qu'on  l'appelle  intel- 
ligence ou  de  tout  autre  nom  ' ,  sans  cesse  occupée 
à  méditer  sur  la  nature  divine  et  sur  l'essence  des 
êtres  3.  Ceux  qui  n'écoutent  que  sa  voix,  sont  spé- 
cialement chéris  de  la  Divinité;  car  s'il  est  vrai, 
comme  tout  nous  porte  à  le  croire ,  qu'elle  prend 
quelque  soin  des  choses  humaines ,  de  quel  œil  doit- 
elle  regarder  ceuxqui,  àson  exemple,  ne  placent  leur 
bonheur  que  dans  la  contemplation  des  vérités  éter- 
nelles 4?  » 

Dans  les  entretiens  qu'on  avait  en  présence  de 
Lysis,  Isocrate  flattait  ses  oreilles,  Aristote  éclai- 
rait son  esprit,  Platon  enflammait  son  âme.  Ce  der- 
nier, tantôt  lui  expliquait  la  doctrine  de  Socrate, 
tantôt  lui  développait  le  plan  de  sa  république; 
d'autres  fois,  il  lui  faisait  sentir  qu'il  n'existe  de 
véritable  élévation,  d'entière  indépendance,  que 
dans  une  âme  vertueuse.  Plus  souvent  encore,  il 
lui  montrait  en  détail  que  le  bonheur  consiste  dans 
la  science  du  souverain  bien ,  qui  n'est  autre  chose 
que  Dieu  *.  Ainsi,  tandis  que  d'autres  philosophes 
ne  donnent  pour  récompense  h  la  vertu  que  l'estime 
publique  et  la  félicité  passagère  de  cette  vie,  Pla- 
ton lui  offrait  un  plus  noble  soutien. 

"  La  vertu,  disait-il,  vient  de  Dieu  ^.  Vous  ne 
pouvez  l'acquérir  qu'en  vous  connaissant  vous- 
même,  qu'en  obtenant  la  sagesse,  qu'en  vous  pré- 
tVrant  à  ce  qui  vous  appartient.  Suivez-moi,  Lysis. 
Votre  corps,  votre  beauté,  vos  richesses  sont  à 
vous,  mais  ne  sont  pas  vous.  L'homme  est  tout 
entier  dans  son  âme  <.  Pour  savoir  ce  qu'il  est  et 
ce  qu'il  doit  faire,  il  faut  qu'il  se  regarde  dans  son 
intelligence,  dans  cette  partie  de  l'âme  où  brille  un 
ravon  de  la  sagesse  divine  *  ;  lumière  pure  qui  con- 
duira insensiblement  ses  regards  à  la  source  dont  elle 
est  émanée.  Quand  ilsy  seront  parvenus,  et  qu'il  aura 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  I ,  cap.  6 ,  p.  9  ;  lib.  10 ,  cap.  0  et  7  ; 
id.  magn.  moral.  lib.  I,  cap.  4, p.  LW. 

'  Id.  de  mor.  lib.  lO.eap.  7,  p.  138. 

'  Id.  eudem.lib.  7, cap.  15,  p.  291.  Id.  magn.  mor.  lib.  I,  cap. 
;i5,  p.  I7U. 

•i  Id.  de  mor.  lib.  10,  cap.  8 ,  p.  139;  cap.  9,  p.  HO. 

5  l'iat.  de  rep.  lib.  C,  p.  503 ,  etc.  Bruck.  Iiistor.  crilic.  phi- 
los, t.  I,p. 721. 

«  Plat,  in  .Men.  t.  2,  p.  99  et  100. 

'  1(1.  in  .Mcil).  1 ,  t.  2,  p.  130  el  131. 

"  1(1.  ibid.  p.  133. 
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contemplé  cet  exemplaire  éternel  de  toutes  les  per- 
fections, il  sentira  qu'il  est  de  son  plus  grand  inté- 
rêt de  les  retracer  en  lui-inèiiie ,  et  de  se  rendre  sem- 
blable à  la  Divinité,  du  moins  autant  qu'une  si  faible 
copie  peut  approclier  d'un  si  beau  modèle.  Dieu  est 
la  mesure  de  chaque  chose  ■;  rien  de  bon,  ni  d'es- 
timable dans  le  monde,  que  ce  qui  a  quelque  con- 
formité avec  lui.  Il  est  souverainement  sage,  saint 
et  juste.  Le  seul  moyen  de  lui  ressembler  et  de  lui 
plaire,  est  de  se  remplir  de  sagesse,  de  justice  et 
de  sainteté  ». 

»  A|)pelé  à  cette  haute  destinée,  placez-vous  au 
rani;  de  ceux  qui,  comme  le  disent  les  sages,  unis- 
sent par  leurs  vertus  les  cieux  avec  la  terre,  les  dieux 
avec  les  hommes  ^.  Que  votre  vie  présente  le  plus 
heureux  des  systèmes  pour  vous,  le  plus  beau  des 
spectacles  pour  les  autres,  celui  d'une  âme  oij  toutes 
les  vertus  sont  dans  un  parfait  accord  -i. 

«  Je  vous  ai  parlé  souvent  des  conséquences  qui 
dérivent  de  ces  vérités  liées  ensemble,  sij'ose  parler 
ainsi ,  par  des  raisons  de  fer  et  de  diamant  s  ;  mais 
je  dois  vous  rappeler,  avant  de  finir,  que  le  vice, 
outre  qu'il  dégrade  notre  âme,  est  tôt  ou  tard  livré 
au  supplice  qu'il  a  mérité. 

"  Dieu,  comme  on  l'a  dit  avant  nous,  parcourt 
l'univers,  tenant  dans  sa  main  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin  de  tous  les  êtres  *.  La  Justice  suit 
ses  pas,  prête  à  punir  les  outrages  faits  à  la  loi  di- 
vine. L'homme  humble  et  modeste  trouve  son  bon- 
heur à  la  suivre.  L'homme  vain  s'éloigne  d'elle,  et 
Dieu  l'abandonne  à  ses  passions.  Pendant  un  temps 
il  parait  etrequelqueclio.se  aux  yeux  du  vulgaire; 
mais  bientôt  la  vengeance  fond  sur  lui  :  et  si  elle  l'é- 
pargne dans  ce  monde  ,  elle  le  poursuit  avec  plus  de 
fureur  dans  l'autre  •>.  Ce  n'est  donc  pointdans  le  sein 
des  honneurs,  et  dans  l'opinion  des  lionnnes,  que 
nousdevons  chercher  à  nous  distinguer  ;  c'est  devant 
ce  tribunal  redoutable  qui  nous  jugera  sévèrement 
après  notre  mort  7.  » 

Lysis  avait  dix-sept  ans  :  son  âme  était  pleine  de 
passions  ;  son  imagination ,  vive  et  brillante.  Il  s'ex- 
primait avec  aiitantde  grâce  que  defacilité.  Ses  amis 
ne  cessaient  de  relever  ses  avantages ,  et  l'avertis- 
saient, autant  par  leurs  exemples  que  par  leurs 
plaisanteries,  de  la  contrainte  dans  laquelle  il  avait 
vécu  jusqu'alors.  Pïiilotime  lui  disait  un  jour  :..  Les 
enfants  et  les  jeunes  gens  étaient  bien  plus  surveillée 
autrefois  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Ils  n'oppo- 
saient à  la  rigueur  des  saisons,  que  des  vêtements 
légers;  à  la  faim  qui  les  pressait, que lesaliments  les 

■  Plat,  delpg.  lib.  i,  t.  2,  p.  716. 

'  Id.  in  Tlieœt.  1. 1 ,  p.  lin.  Id.  de  Icg.  iliid. 

'  Id.  in  Gorg.  1. 1 ,  p.  509. 

•  Id.  de  rop.  lib.  3 ,  t.  2 ,  p.  402. 
'  Id.  in  Gorg.  p.  609. 

•  Voyez  la  note  XXXV,    à  la  fin  du  volume. 

•  Plal.deleg.  Iil).4,  t.  2,p.  7ia. 
'  Id.  inGurg.  I.l,  p.  S26. 


plus  communs.  Dans  les  rues,  chez  leurs  maîtres  et 
leurs  parents,  ils  paraissaient  les  yeux  baissés ,  et 
avec  un  maintien  modeste.  Ils  n'osaient  ouvrir  la 
bouche  en  présence  des  personnes  âgées;  et  on  les 
asservissait  tellement  à  la  décence,  qu'étant  assis 
ils  auraient  rougi  de  croiser  les  jambes  ■.  —  Et  que 
résultait-il  de  cette  grossièreté  de  mœurs.'  demanda 
Lysis.  —  Ces  hommes  grossiers,  répondit  Philo- 
time ,  battirent  les  Perses  et  sauvèrent  la  Grèce.  — 
>'ous  les  battrions  encore.  —  J'en  doute ,  lorsqu'aux 
fêtes  de  Minerve  je  vois  notre  jeunesse,  pouvant  à 
peine  soutenir  le  bouclier,  exécuter  nos  danses 
guerrières  avec  tant  d'élégance  et  de  mollesse».  » 

Philotime  lui  demanda  ensuite,  ce  qu'il  pensait 
d'un  jeune  homme  qui ,  dans  ses  paroles  et  dans  son 
habillement,  n'observait  aucun  des  égards  dus  à  la 
société.  »  Tous  ses  camarades  l'approuvent ,  dit  Ly- 
sis. —  Et  tous  les  gens  sensés  le  condamnent ,  répli- 
qua Philotime.  —  Alais,  reprit  Lysis,  par  ces  per- 
sonnes sensées,  entendez- vous  ces  vieillards  qui  ne 
connaissent  que  leurs  anciens  usages  ,  et  qui ,  sans 
pitié  pour  nos  faiblesses ,  voudraient  que  nous  fus- 
sions nés  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ^  ?  Us  pensent 
d'une  façon,  et  leurs  petits-enfants,  d'une  autre.  Qui 
les  jugera?  —  Vous-même,  dit  Philotime.  Sans  rap- 
peler ici  nos  principes  sur  le  respect  et  la  tendresse 
que  nous  devons  aux  auteurs  de  nos  jours,  je  sup- 
pose que  vous  êtes  obligé  de  voyager  en  des  pays 
lointains  :  choisirez-vous  un  chemin,  sans  savoir 
s'il  est  praticable,  s'il  ne  traverse  pas  des  déserts 
immenses,  s'il  ne  conduit  pas  chez  des  nations 
barbares,  s'il  n'est  pas  en  certains  endroits  infesté 
par  des  brigands .'— Il  serait  impnidentde  s'exposer 
à  de  pareils  dangers.  Je  prendrais  un  guide.  —  Ly- 
sis, observez  que  les  vieillards  sont  parvenus  au 
terme  de  la  carrière  que  vousallez  parcourir,  carrière 
si  difficile  et  si  dangereuse  ^.  —  Je  vous  entends ,  dit 
Lysis.  J'ai  honte  de  mon  erreur.  « 

Cependant  les  succès  des  orateurs  publics  exci- 
taient son  ambition  II  entendit  par  hasard,  dans 
le  Lycée,  quelques  sophistes  disserter  longuement 
sur  la  politique;  et  il  se  crut  en  état  d'éclairer  les 
Athéniens.  Il  blâmait  avec  chaleur  l'administration 
présente;  il  attendait,  avec  la  même  impatience  que 
la  plupart  de  ceux  de  son  âge,  le  moment  où  il  lui 
serait  permis  de  monter  à  la  tribune.  .Son  père  dis- 
sipa cette  illusion,  comme  Socrate  avait  détruit 
celle  du  jeune  frère  de  Platon. 

"  IMon  lils,  lui  dit-il  5,  j'apprends  que  vous  brûlez 
du  désir  de  parvenir  à  la  tête  du  gouvernement.  — 
J'y  pense  en  effet,  répondit  Lysis  en  tremblant.  - 
C'est  un  beau  projet.  S'il  réussit,  vous  serez  à  por 


'  .irislopti.  in  nub.  v.  930,  etc. 

>  Id.ibid. 

3  Mcnand.  ap.  Teronl.  in  Heaulont.  aci.  2,  scen. 

'  Plat,  de  rep.  lib.  I,  t.  2,  p.  .128. 

'  Xenopb.  memor.  lib.  3,  p.  772. 
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lée  d'être  utile  à  vos  parents ,  à  vos  amis ,  à  votre 
patrie;  votre  gloire  s'étendra  non-seulement  parmi 
nous ,  mais  encore  dans  toute  la  Grèce ,  et  peut-être , 
à  l'exemple  de  celle  de  Thémistocle,  parmi  les  na- 
tions barbares.  » 

A  ces  mots,  le  jeune  homme  tressaillit  de  joie. 
"  Pour  obtenir  cette  gloire,  reprit  Apollodore,  ne 
faut-il  pas  rendre  des  services  importants  à  la  répu- 
blique? —  Sans  doute.  —  Quel  est  donc  le  premier 
bienfait  qu'elle  recevra  de  vous?  »  Lysis  se  tut  pour 
préparer  sa  réponse.  Après  un  moment  de  silence , 
Apollodore  continua  :  «  S'il  s'agissait  de  relever  la 
maison  de  votre  ami ,  vous  songeriez  d'abord  à  l'en- 
richir; de  même  vous  tâcherez  d'augmenter  les  re- 
venus de  l'État.  —  Telle  est  mon  idée.  —  Dites-moi 
donc  à  quoi  ils  se  montent ,  d'oîi  ils  proviennent , 
quelles  sont  les  branches  que  vous  trouvez  suscep- 
tibles d'augmentation,  et  celles  qu'on  a  tout  à 
fait  négligées?  vous  y  avez  sans  doute  réfléchi?  — 
IVon ,  mon  père .  je  n'y  ai  jamais  songé.  —  Vous  sa- 
vez du  moins  l'emploi  qu'on  fait  des  deniers  pu- 
blics ;  et  certainement  votre  intention  est  de  diminuer 
les  dépenses  inutiles?  —  Je  vous  avoue  que  je  ne  me 
suis  pas  plus  occupé  de  cet  article  que  de  l'autre.  — 
Kh  bien!  puisque  nous  ne  sommes  instruits  ni  de  la 
recette ,  ni  de  la  dépense,  renonçons  pour  le  présent 
au  dessein  de  procurer  de  nouveaux  fonds  à  la  répu- 
blique. —  Mais ,  mon  père ,  il  serait  possible  de  les 
prendre  sur  l'ennemi. —  .l'en  conviens,  mais  cela 
dépend  des  avantages  que  vous  aurez  sur  lui;  et 
pour  les  obtenir,  ne  fa'j  -il  pas  ,  avant  de  vous  dé- 
terminer pour  la  guerre,  comparer  les  forces  que 
vous  emploierez  avec  celles  qu'on  vous  opposera?  — 
Vous  avez  raison. — Appienez-moi  quel  est  l'état 
de  notre  armée  et  de  notre  marine,  ainsi  que  celui 
des  troupes  et  des  vaisseaux  de  l'ennemi.  — Je  ne 
pourrais  pas  vous  le  réciter  tout  de  suite.  —  Vous 
l'avez  peut-être  par  écrit;  je  serais  bien  aise  de  le 
voir.  —  >on ,  je  ne  l'ai  pas. 

n  —  Je  conçois,  reprit  Apollodore,  que  vous 
n'avez  pas  encore  eu  le  temps  de  vous  appliquer  à  de 
pareils  calculs  :  mais  les  places  qui  couvrent  nos 
frontières ,  ont  sans  doute  fixé  votre  attention.  Vous 
savez  combien  nous  entretenons  de  soldats  dans  ces 
différents  postes;  vous  savez  encore  que  certains 
points  ne  sont  pas  assez  défendus,  que  d'autres  n'ont 
pas  besoin  de  l'être;  et  dans  l'assemblée  générale, 
vous  direz  qu'il  laut  augmenter  telle  garnison,  et 
réformer  telle  autre.  —  Moi,  je  dirai  qu'il  faut  les 
supprimer  toutes;  car  aussi  bien  remplissent-elles 
fort  mal  leur  devoir.  —  Et  comment  vous  êtes-vous 
assuré  que  nos  défilés  sont  mal  gardés?  Avez-vous 
été  sur  les  lieux  ?  —  >'on ,  mais  je  le  conjecture.  — 
Il  faudra  donc  reprendre  cette  matière,  quand,  au 
lieu  de  conjectures,  nous  aurons  des  notions  cer- 
taines. 

o  Je  sais  que  vou.s  n'avez  jamais  vu  les  mines 
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d'argent  qui  appartiennent  à  la  république ,  et  vous 
ne  pourriez  pas  medirepourquoi  elles  rendent  moins 
à  présent  qu'autrefois.  —  ^on,  je  n'v  suis  jamais 
descendu.—  Effectivement  l'endroit  est  malsain; 
et  cette  excuse  vous  justifiera,  si  jamais  les  Athé- 
niens prennent  cet  objet  en  considération.  En  voici 
un  du  moins  qui  ne  vous  aura  pas  échappé.  Combien 
l'Attique  produit-elle  de  mesures  de  blé?  Combien 
en  faut-il  pour  la  subsistance  de  seshabitants?  Vous 
jugez  aisément  quecette  connaissance  est  nécessaire 
à  l'administration  pour  prévenir  unedisette.—AIais, 
mon  père,  on  ne  finirait  point  s'il  fallait  entrer  dans 
ces  détails.  — Est-ce  qu'un  chef  de  maison  nedoit 
pas  veiller  sans  cesse  aux  besoins  de  sa  famille,  et 
aux  moyens  d'y  remédier?  Au  reste ,  si  tous  ces  dé- 
tails vous  épouvantent,  au  lieu  de  vous  charger  du 
soin  de  plus  de  dix  mille  familles  qui  sont  dans  cette 
ville,  vous  devriez  d'abord  essayer  vos  forces,  et 
mettre  l'ordre  dans  la  maison  de  votre  oncle,  dont 
les  affaires  sont  en  mauvais  état. —Je  viendrais  à 
bout  de  les  arranger,  s'il  voulait  suivre  mes  avis.  — 
Et  croyez-vous  de  bonne  foi  que  tous  les  Athéniens, 
votre  oncle  joint  avec  eux,  seront  plus  faciles  à 
persuader?  Craignez,  mon  fils,  qu'un  vain  amour 
de  la  gloire  ne  vous  fasse  recueillir  que  de  la  honte. 
Ne  sentez-vous  pas  combien  il  serait  imprudent  et 
dangereux  de  se  charger  de  si  grands  intérêts  sans 
les  connaître  ?  Quantité  d'exemples  vous  apprendront 
que  dans  les  places  les  plus  importantes,  l'admira- 
tion et  l'estime  sont  le  partage  des  lumières  et  de  la 
sagesse;  le  bltàme  et  le  mépris,  celui  de  l'ignorance 
et  de  la  présomption.  » 

Lysis  fut  effrayé  de  l'étendue  des  connaissances 
nécessaires  à  l'homme  d'État",  mais  il  ne  fut  pas 
découragé.  Aristote  l'instruisit  de  la  nature  des  di- 
verses espèces  de  gouvernements  dont  les  législa- 
teurs avaient  conçu  l'idée  '  ;  Apollodore ,  de  l'admi- 
nistration, des  forces  et  du  commerce,  tant  de  sa 
nation  que  des  autres  peuples.  Il  fut  décidé  qu'a- 
près avoir  achevé  son  éducation ,  il  voyagerait  chez 
tous  ceux  qui  avaient  quelques  rapports  d'intérêt 
avec  les  Athéniens  '. 

J'arrivai  alors  de  Perse;  je  le  trouvai  dans  sa  dix- 
huitième  année  ■*.  C'est  à  cet  âge  que  les  enfants  des 
Athéniens  passent  dans  la  classe  des  Ephèbes,  et 
sont  enrôlés  dans  la  milice.  Mais  pendant  les  deux 
années  suivantes,  ils  ne  servent  pas  hors  de  l'Atti- 
que '.  La  patrie,  qui  les  regarde  désormais  comme 
ses  défenseurs,  exige  qu'ils  confirment,  par  un  ser- 
ment solennel,  leur  dévouement  à  ses  ordres.  Ce 
fut  dans  la  chapelle  d'Agraule,  qu'en  présence  des 


'  Aristot.  (lerbetor.  lib.  I,  cip.  4,  t. 2,  p.  521. 
'  1(1.  de  rep.  t.  2 ,  p.  29G. 
3  Id.  (If  rhctor.  lib.  I,  cap.  4,1.  2,  p.  522. 
'  Corsin.  fast.  ait.  disscrt.  II,  t.  2,  p.  139. 
5  .fccbin.  de  fais.  irg.  p.  YH.  Poil.  lii).  8,  cap.  9,  §  105. 
llplan.  ad  olynth.  3,  p.  42 
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autels,  il  promit  eiitre  autres  choses,  de  ne  point 
déshonorer  les  armes  de  la  république,  de  ne  pas 
quitter  son  poste,  de  sacrifier  ses  jours  pour  sa  pa- 
trie, et  de  la  laisser  plus  llorissante  qu'il  ne  l'avait 
trouvée  '. 

De  toute  cette  année  il  ne  sortit  point  d'Athènes  ; 
il  veillait  à  la  conservation  de  la  ville;  il  montait  la 
garde  avec  assiduité ,  et  s'accoutumait  à  la  discipline 
militaire.  Au  commencement  de  Tannée  suivante  ' , 
s'etant  rendu  au  théâtre  où  se  tenait  l'assemblée  gé- 
nérale, le  peuple  donna  des  éloges  à  sa  conduite,  et 
lui  remit  la  lance  avec  le  bouclier.  Lysis  partit  tout 
de  suite,  et  fut  successivement  employé  dans  les 
places  qui  sont  sur  les  frontières  de  l'Attique. 

Agé  de  vingt  ans  à  son  retour,  il  lui  restait  une 
formalité  essentielle  à  remplir.  J'ai  dit  plus  haut, 
(jue  dès  son  enfance  on  l'avait  inscrit,  en  présence 
de  ses  parents ,  dans  le  registre  de  la  curie  à  laquelle 
son  père  était  associé.  Cet  acte  prouvait  la  légitimité 
de  sa  naissance.  Il  en  fallait  un  autre  qui  le  mit  en 
possession  de  tous  les  droits  du  citoyen. 

On  sait  que  les  habitants  de  l'Attique  sont  distri- 
bués en  un  certain  nombre  de  cantons  ou  de  dis- 
tricts ,  qui ,  par  leurs  différentes  réunions,  forment 
les  dix  tribus.  A  la  tète  de  chaque  district  est  un 
Démarque ,  magistrat  qui  est  chargé  d'en  convoquer 
les  membres,  et  de  garder  le  registre  qui  conlient 
leurs  noms'.  La  famille  d'Apollodore  était  agrégée 
au  canton  de  Céphissie,  qui  fait  partie  de  la  tribu 
Érechtéidc*.  INous  trouvâmes  dans  ce  bourg  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  le  droit  d'opiner  dans  ces  as- 
semblées. Apollodore  leur  présenta  son  fils ,  et  l'acte 
par  lequel  il  avait  été  déjà  reconnu  dans  sa  curie  ^. 
Après  les  suffrages  recueillis,  on  inscrivit  Lysis 
dans  le  registre  ^.  Mais  comme  c'est  ici  le  seul  mo- 
nument qui  puisse  constater  l'âge  d'un  citoyen,  au 
nom  de  Lysis  fils  d'.A.pollodore  on  joignit  celui  du 
premier  des  archontes,  non-seulement  de  l'année 
courante,  mais  encore  de  celle  qui  l'avait  précédée'. 
Dès  ce  moment  Lysis  eut  le  droit  d'assister  aux  as- 
semblées, d'aspirer  aux  magistratures,  et  d'admi- 
nistrer ses  biens,  s'il  venait  à  perdre  son  père". 

Étant  retournés  à  Athènes,  nous  allâmes  une  se- 
conde fois  à  la  chapelle  d'Agraule ,  où  Lysis  revêtu 
de  ses  armes,  renouvela  le  serment  qu'il  y  avait  fait 
deux  ans  auparavant  a. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  l'éducation  des  filles. 
Suivant  la  différence  des  états,  elles  apprennent  à 

'  Lycurg.  in  Leocr.  part.  2,  p.  I£.7.  Ulp.  in  Demoslh.  de 
f.il».  Icg.  p.  391.  Plut,  in  Alcib.  l.  I,  p.  198.  Philostr.  vit. 
Aptill.  lit).  4 ,  cap.  21,  p.  100. 

'  .\ristot.  ap.  Harpocr.  in  IlôputoX. 

3  Harpocr.  in  Ar;|ji3tp/. 

'  Isa'us  ap.  Harpocr.  in  Krijr,<j. 

'  Demoslh.  in  Leoch.  p.  iûin. 

'  1(1.  il)id.  p.  I(H7.  Harpocr.  et  .Siiiil  in  K-iôi. 

■  Aristot.  ap.  Harpocr.  in  ïxfïr. 

*  Suid.  in  AiS,tOLÇi/_. 

'  Poli.  lib.  8,  cap.  9,  S  ion.  Stol>.  .serm.  il,  p.  -m.  Pel. 
irg  ail.  p.  I5Ô. 


lire,  écrire,  coudre,  filer,  préparer  la  laine  dont  on 
fait  les  vêtements,  et  veiller  aux  soinsdu  ménage  '. 
Celles  qui  appartiennent  aux  premières  familles  de 
la  république, sont  élevées  avec  pins  de  recherche. 
Comme  des  l'âge  de  dix  ans ,  et  quelquefois  de  sept  ', 
elles  paraissent  dans  les  cérémonies  religieuses ,  les 
unes  portant  sur  leurs  têtes  les  corbeilles  sacrées- 
.les  autres  chantant  des  hymnes,  ou  exécutant  des 
danses,  divers  maîtres  les  accoutument  auparavant 
à  diriger  leur  voix  et  leurs  pas.  En  général ,  les  mè- 
res exhortent  leurs  filles  à  se  conduire  avec  sa- 
gesse 3;  mais  elles  insistent  beaucoup  plus  sur  la 
nécessité  de  se  tenir  droites ,  d'effacer  leurs  épaules, 
de  serrer  leur  sein  avec  un  large  ruban,  d'être  e\- 
trèmement  sobres ,  et  de  prévenir,  par  toiltes  sortes 
de  moyens,  un  embonpoint  qui  nuirait  à  l'élégance 
de  la  taille  et  à  la  grâce  des  mouvements  ^. 

CHAPITRE  XXVII. 

Eiilreliens  sur  la  musique  des  Grecs. 

J'allai  voir  un  jour  Philotime  dans  une  petite  mai- 
son qu'il  avait  hors  des  murs  d'Athènes ,  sur  la  col- 
line du  Cuiosarges,  à  trois  stades  de  la  porte  Méli- 
tide.  La  situation  en  était  délicieuse.  De  toutes 
parts  la  vue  se  reposait  sur  des  tableaux  riches  et 
variés.  Après  avoir  parcouru  les  différentes  parties 
de  la  ville  et  des  environs,  elle  se  prolongeait  par 
delà  jusqu'aux  montagnes  de  Salamine,  de  Corin- 
the,  et  même  de  l'Arcadie^. 

Nous  passâmes  dans  un  petit  jardin  que  Philotime 
cultivait  lui-même,  et  qui  lui  fournissait  des  fruits 
et  des  légumes  en  abondance  :  un  bois  de  platanes, 
au  milieu  duquel  était  un  autel  consacré  aux  IMuses, 
en  faisait  tout  l'ornement.  «  C'est  toujours  avec  dou- 
leur, reprit  Philotime  en  soupirant,  que  je  m'arra- 
che de  cette  retraite.  Je  veillerai  à  l'éducation  du 
fils  d'Apollodore,  puisque  je  l'ai  promis;  mais  c'est 
le  dernier  sacrifice  que  je  ferai  de  ma  liberté.  >• 
Comme  je  parus  surpris  de  ce  langage,  il  ajouta  : 
«  Les  Athéniens  n'ont  plus  besoin  d'instructions;  ils 
sont  si  aimables!  Eh,  que  dire  en  effet  à  des  gens 
qui  tous  lesjours  établissent  pour  principe,  que  l'a- 
grément d'une  sensation  est  préférable  à  toutes  les 
vérités  de  la  morale.'  » 

La  maison  nie  parut  ornée  avec  autant  de  décence 
que  de  goût.  Nous  trouvâmes  dans  un  cabinet,  des 
lyres,  des  lli'ites,  des  instruments  de  diverses  for- 
mes, dont  quelques-uns  avaient  cessé  d'être  en 
usage •>.  Des  livres  relatifs  à  la  musique  remplis- 
saient plusieurs  tablettes.  Je  priai  Philotime  de 
m'indiquer  ceux  qui  pourraient  m'en  apprendre  les 
principes.  «  Il  n'en  existe  point,  me  répondit-il; 

'  Xenopli.  miMnor.  lib.  5,  p.  836  et  840. 

'  Arislopli.  in  l.vsisl.  v.  042. 

'  Xenopli.  mcmor.  lib.  r>,  p.  837. 

'  Menand.  ap.  Tercnt.  runncli.  aci.  2,  sren.  3,  v    -l. 

'  SUiard.  Ilie  anli(|.  of  Alhcir.s,  p.  9. 

''  Arislol.  de  rep.  lib.  8,  cap.  (i. 
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nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  assez 
superficiels  sur  le  genre  enharmonique  ' ,  et  un  plus 
grand  nombre  sur  la  préférence  qu'il  faut  donner, 
dans  l'éducation,  à  certaines  espèces  de  musique  ^ 
Aucun  auteur  n'a  jusqu'à  présent  entrepris  d'é- 
claircir  méthodiquement  toutes  les  parties  de  cette 
science.  » 

Je  lui  témoignai  alors  un  désir  si  vif  d'en  avoir  au 
moins  quelque  notion,  qu'il  se  rendit  à  mes  ins- 
tances. 

PREMIER  EiNTRETIEN. 

Sur  la  partie  technique  de  la  musique. 

'<  Vous  pouvez  juger,  dit-il,  de  notre  goût  pour 
la  musique,  par  la  multitude  des  acceptions  que 
nous  donnons  à  ce  mot  :  nous  l'appliquons  indiflé- 
remment  à  la  mélodie,  à  la  mesure,  à  la  poésie,  à 
la  danse,  au  geste,  à  la  réunion  de  toutes  les  scien- 
ces, à  la  connaissance  de  presque  tous  les  arts.  Ce 
n'est  pas  assez  encore  ;  l'esprit  de  combinaison ,  qui 
depuis  environ  deux  siècles  s'est  introduit  parmi 
nous,  et  qui  nous  force  à  chercher  partout  des  rap- 
prochements, a  voulu  soumettre  aux  lois  de  l'har- 
monie les  mouvements  des  eojps  célestes ^  et  ceux 
de  notre  âme  ■*. 

«  Écartons  ces  objets  étrangers.  Il  ne  s'agit  ici 
que  de  la  musique  proprement  dite.  Je  tâcherai  de 
vous  en  expliquer  les  éléments,  si  vous  me  promet- 
tez de  supporter  avec  courage  l'ennui  des  détails  où 
je  vais  m'eiigager.  «  Je  le  promis,  et  il  continua  de 
cette  manière  : 

<i  On  distingue  dans  la  musique,  le  son,  les  in- 
tervalles, les  accords,  les  genres,  les  modes,  le 
rhvlhmes  les  mutations  et  la  mélopée  *.  Je  négli- 
gerai les  deux  derniers  articles ,  qui  ne  regardent 
que  la  composition;  je  traiterai  succinctement  les 
autres. 

«  Les  sons  que  nous  faisons  entendre  en  parlant 
et  en  chantant,  quoique  formés  par  les  mêmes  or- 
ganes, ne  produisent  pas  le  même  effet.  Cette  dif- 
férence viendrait-elle,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent ^,  de  ce  que  dans  le  chant  la  voix  procède 
par  des  intervalles  plus  sensibles,  s'arrête  plus  long- 
temps sur  une  syllabe,  est  plus  souvent  suspendue 
par  des  repos  marqués? 

"  Chaque  espace  que  la  voix  franchit ,  pourrait  se 
diviser  en  une  inOnité  de  parties;  niais  l'organe  de 
l'oreille,  quoique  susceptible  d'un  très-grand  nombre 
de  sensations,  est  moins  délicat  que  celui  de  la  parole, 
et  ne  peut  saisir  qu'une  certaine  quantité  d'inter- 
valles 7.  Comment  les  déterminer.'  Les  Pythagori- 

■  Arislox.  harm.  elem.  lib.  I,  p.  2  et  4;  lib.  2,  p.  36. 
»  Arislot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  7. 
3  Pliii.  lib.  2,  cap.  22.  Censorin.  cap.  13,  etc. 
'  Plut,  di-mus.  t.  2,  p.  1147. 

'  Plat,  (le  rep.  lib.  3,  t.  2,  p.  398.  Eucliil.  iiitrod.  harm. 
p.  I.  Ari.stid.  Quinlil.  dejiius.  lib.  1,  p.  ;). 
'■  Aristox.  ami.  elem.  lii).  l,p.8.Kuclid.  iiitrod.  harni.p.2. 
'  Arislox.  arni.  elera.  lib.  2,  p.  53. 


ciens  emploient  le  calcul;  les  musiciens,  lejugeinent 
de  l'oreille  ".  •» 

Alors  Philotime  prit  un  monocorde,  ou  une  rè- 
gle '  sur  laquelle  était  tendue  une  corde  attachée  par 
ses  deux  extrémités  à  deux  chevalets  immobiles. 
Jsous  fîmes  couler  un  troisième  chevalet  sous  la 
corde,  et,  l'arrêtant  à  des  divisions  tracées  sur  la 
règle,  je  m'aperçus  aisément  que  les  différentes 
parties  de  la  corde  rendaient  des  sons  plus  aigus  que 
la  corde  entière  ;  que  la  moitié  de  cette  corde  don- 
nait le  diapason  ou  l'octave;  que  ses  trois  quarts 
sonnaient  la  quarte,  et  ses  deux  tiers  la  quinte. 
«  Vous  voyez,  ajouta  Philotime,  que  le  son  de  la  corde 
totale  est  au  son  de  ses  parties  dans  la  même  pro- 
portion que  sa  longueur  à  celle  de  ces  mêmes  par- 
ties; et  qu'ainsi  l'octave  est  dans  le  rapport  de  2  à  1, 
ou  de  1  à  j,  la  quarte  dans  celui  de  4  à  3,  et  la 
quinte  de  3  à  2. 

«  Les  divisions  les  plus  simples  du  monocorde , 
nous  ont  donné  les  intervalles  les  plus  agréables  à 
l'oreille.  En  supposant  que  la  corde  totale  sonne 
mj(l),  jelcs  exprimerai  de  cette  manière,  mi  la 
quarte,  mi  si  quinte  ,  mi  mi  octave. 

K  Pour  avoir  la  double  octave ,  il  suffira  de  diviser 
par  2  l'expression  numérique  de  foctave  î,  qui  est, 
et  vous  aurez  ;.  «  Il  me  lit  avoir  en  effet  que  le  quart 
de  la  corde  entière  sonnait  la  double  octave. 

Après  qu'il  m'eut  montré  la  manière  de  tirer  la 
qu.irte  de  la  quarte ,  et  la  quinte  de  la  quinte,  je  lui 
demandai  comment  il  déterminait  la  valeur  du  ton. 
«  C'est,  me  dit-il,  en  prenant  la  différence  de  la 
quinte  à  la  quarte,  du  si  au  la  ^\  or,  la  quarte, 
c'est-à-dire  la  fraction  \ ,  est  à  la  quinte,  c'est-à-dire, 
à  la  fraction  \,  comme  9  est  à  8. 

«  Enfin ,  ajouta  Philolime,  on  s'est  convaincu  par 
une  suite  d'opérations ,  que  le  demi-ton ,  l'intervalle, 
par  exemple,  du  wi  au /a,  est  dans  la  proportion  de 
256  à  243  -1. 

<i  Au  dessous  du  demi-ton ,  nous  faisons  usage  des 
tiers  et  des  quarts  de  ton  s,  mais  sans  pouvoir  fi.\er 
leurs  rapports ,  sans  oser  nous  flatter  d'une  précision 
rigoureuse;  j'avoue  même  que  l'oreille  la  plus  e.\er- 
cée  a  de  la  peine  à  les  saisir  ^.  » 

Je  demandai  à  Philotime  si ,  à  l'exception  de  ces 
sons  presque  imperceptibles,  il  pourrait  successive- 
ment tirer  d'un  monocorde  tous  ceux  dont  la  gran- 
deur est  déterminée,  et  qui  forment  l'échelle  du 
système  musical.  «  Il  faudrait  pour  cet  effet,  me 
dit-il,  une  corde  d'une  longueur  démesurée;  mais 

■  Arislox.  harm.  elem.  lib.  2  ,  p.  32.  Meiboa  ibid.  Plut, 
de  mus.  t.  2,  p.  1144. 

»  Aristid.  Quintil.  BoeUi.  de  mus.  lib.  4,  cap.  4,  p.  H43. 

(  1  )  Je  suis  obligé,  pour  me  faire  entendre ,  d'employer  les 
ivilabes  dont  nous  nous  servons  pour  .sollier.  Au  lieu  de  mi, 
les  Grecs  auraient  dit,  suivant  la  différence  des  temps,  ou 
Vf/ypate,  ou  la  mcsc ,  ou  Vhijpalc  des  vicst'S. 

i  .Vristox.  harm.  elem.  lib.  1,  p.  21. 

'  Theon.  Suijrn.  p.  102. 

5  .'i.iislox.  harm.  elem.  lib.  2,  p.  ic 

'  Id.  ibid.  lib.  l,p.  19. 
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vous  pouvez  y  suppléer  par  le  calcul.  Supposez-en 
une  qui  soit  divisée  en  8192  parties  égales  • ,  et  qui 
sonne  le  si  '. 

«  Le  rapport  du  demi-ton ,  celui ,  par  exemple ,  de 
si  à  uf,  étant  supposé  de  25G  à  243 ,  vous  trouverez 
que  25G  est  à  8192,  comme  213  est  à  777G,  et  qu'en 
conséquence  ce  dernier  nombre  doit  vous  donner 
l-iil. 

'<  Le  rapport  du  ton  étant,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  9  à  8,  il  est  visible  qu'en  retranchant  le  y 
de  777G,  il  restera  G9I2  pour  le  re. 

■1  En  continuant  d'opérer  de  la  même  manière  sur 
les  nombres  restants,  soit  pour  les  tons,  soit  pour 
les  demi-tous,  vous  conduirez  facilement  votre 
échelle  fort  au  delà  de  la  portée  des  voix  et  des  ins- 
truments, jusqu'à  la  cinquième  octave  du  si,  d'où 
vous  êtes  parti.  Elle  vous  sera  donnée  par  25G,  et 
r«/  suivant  par  243  ;  ce  qui  vous  fournira  le  rapport 
du  demi-ton ,  que  je  n'avais  fait  que  supposer.  » 

Pliilolime  faisait  tous  ces  calculs  à  mesure;  et 
quand  il  les  eut  terminés  :  «  11  suit  de  là,  me  dit-il, 
que  dans  cette  longue  échelle,  les  ton  et  les  demi- 
tons  sont  tous  parfaitement  égaux  ;  vous  trouverez 
aussi  que  les  intervalles  de  même  espèce  sont  par- 
faitement Justes;  par  exemple,  que  le  ton  et  demi, 
ou  tierce  mineure,  est  toujours  dans  le  rapport  de 
32  à  27;  le  diton,  ou  tierce  majeure,  dans  celui 
de  81  à  64  •. 

«  —  Mais,  lui  dis-je,  comment  vous  en  assurer 
dans  la  pratique?  —  Outre  une  longue  habitude, 
répondit-il ,  nous  employons  quelquefois ,  pour  plus 
d'exactitude,  la  combinaison  des  quartes  et  des 
quintes  obtenues  par  un  ou  plusieurs  monocordes  ^. 
La  différence  de  la  quarte  à  la  quinte  m'ayant  fourni 
le  ton ,  si  je  veux  me  procurer  la  tierce  majeure  au- 
dessous  d'un  ton  donné,  tel  que  la,  je  monte  à  la 
quarte  re,  de  là  je  descends  à  la  quinte  sol,  je  re- 
monte à  la  quarte  ut,  je  redescends  à  la  quinte,  et 
j'ai  leya,  tierce  majeure  au-dessous  du  la. 

"  Les  intervalles  sont  consonuants  ou  disson- 
nants *.  >'ous  rangeons  dans  la  première  classe,  la 
quarte,  la  quinte,  l'octave;  la  onzième,  la  dou- 
zième et  la  double  octave;  mais  ces  trois  derniers 
ne  sont  que  les  répliques  des  premiers.  Les  autres 
intervalles,  connus  sous  le  nom  de  dissonnants,  se 
sont  introduits  peu  à  peu  dans  la  mélodie. 

«  L'octave  est  la  consonnance  la  plus  agréable  ^, 
parce  qu'elle  est  la  plus  naturelle.  C'est  l'accord  que 
fait  entendre  la  voix  des  enfants ,  lorsqu'elle  est  mê- 
lée avec  celle  des  hommes  *  ;  c'est  le  même  que 

'  Euclid.  p.  37.  Aristid.  Quintil.  lib.  3,  p.  HC. 

•  Voypi  la  note  XXXVI ,  à  la  On  du  volume. 
'  Rouasicr,  Mus.  des  aiic.  p.  197  el  îio. 

'  Arislox.  harm.  elem.  lib.  2,  p.  55. 

'  Id.  ibid.  p.  a.  Euclid.  inlrod.  barra,  p.  s. 

'  Ariitot.  problem  t.  2,  p.  7G0. 

•  Id    probl.  39,  p.  708. 


produit  une  corde  qu'on  a  pincée  :  le  son,  en  expi- 
rant, donne  lui-même  son  octave  '.  » 

Philolime,  voulant  prouver  que  les  accords  de 
quarte  et  de  quinte  "  n'étaient  pas  moins  conformes 
à  la  nature ,  me  fit  voir,  sur  son  monocorde ,  que 
dans  la  déclamation  soutenue ,  et  même  dans  la  con- 
versation familière ,  la  voix  franchit  plus  souvent  ces 
intervalles  que  les  autres. 

«  .le  ne  les  parcours,  lui  dis-je,  qu'en  passant 
d'un  ton  à  l'aulre.  Est-ce  que  dans  le  chant  les  sons 
([ui  composent  un  accord  ne  se  font  jamais  enten- 
dre en  même  temps? 

«  —  Le  chant  répondit-il,  n'est  qu'une  succes- 
sion de  sons;  les  voix  chantent  toujours  à  l'unisson 
ou  à  l'octave,  qui  n'est  distinguée  de  l'unisson  que 
parce  qu'elle  llatte  plus  l'oreille  '.  Quant  aux  autres 
intervalles,  elle  juge  de  leurs  rapports  par  la  com- 
paraison du  son  qui  vient  de  s'écouler  avec  celui  qui 
l'occupe  dans  le  moment  4.  Ce  n'est  que  dans  les 
concerts  oîi  les  instruments  accompagnent  la  voix , 
qu'on  peut  discerner  des  sons  différents  et  simulta- 
nés ;  car  la  lyre  et  la  liùte ,  pour  corriger  la  simplicité 
du'chant,  y  joignent  quelquefois  des  traits  et  des 
variations,  d'où  résultent  des  parties  distinctes  du 
sujet  principal.  Mais  elles  reviennent  bientôt  de  ces 
écarts,  pour  ne  pas  affliger  trop  longtemps  l'oreille 
étonnée  d'une  pareille  licence  '. 

"  —  Vous  avez  fi.xé,  lui  dis-je,  la  valeur  des  in- 
tervalles ;  j'entrevois  l'usage  qu'on  en  fait  dans  la 
mélodie.  Je  voudrais  savoir  quel  ordre  vous  leur 
assignez  sur  les  instruments.  —  Jetez  les  yeux,  me 
dit-il ,  sur  ce  tétracorde  ;  vous  y  verrez  de  quelle  ma- 
nière les  intervalles  sont  distribués  dans  notre 
échelle,  et  vous  connaîtrez  le  système  de  notre  mu- 
sique. Les  quatre  cordes  de  cette  cithare  sont  dis- 
posées de  façon  que  les  deux  extrêjnes ,  toujours 
immobiles,  sonnent  la  quarte  en  montant,  mi,  la^. 
Les  deux  cordes  moyennes ,  appelées  mobiles ,  parce 
qu'elles  reçoivent  différents  degrés  de  tension ,  cons- 
tituent trois  genres  d'harmonie;  le  diatonique,  le 
chromatique ,  l'enharmonique. 

«  Dans  le  diatonique,  les  quatre  cordes  procèdent 
par  un  demi-ton  et  deux  tons,  mi,fa ,  sot ,  la;  dans 
le  chromati(]ue,  pur  deux  demi-tons  et  une  tierce 
mineure,  mi,  fa,  fa  dièze,  la;  dans  l'enharmoni- 
que, par  deux  quarts  de  ton  et  une  tierce  majeure , 
mi,  mi  quart  de  ton ,  fa,  la  . 

«  Comme  les  cordes  mobiles  sont  susceptibles  de 
plus  ou  de  moins  de  tension,  et  peuvent  en  consé- 


'  Aristot.  probl.  2 1  et  32. 

^  Nicoin.  man.  lib.  I,  p.  16.  Dionvs.  Halic.  de  compos. 
§11. 

^  Ari.stot.  probl.  39,  p.  703. 

4  Aristox.  lib.  I ,  p.  39. 

»  Plat,  de  leg.  lib.  7,  p.  812.  Arislot.  probl.  39,  p.  763.  Mrm. 
de  l'Acad.  des  Bell.  Leit.  I.  3,  p.  119. 

••  Aristox.  lih.  I,  p.  22.  Euclid.  p.  6. 
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qiieaco  prodiiirctlf  s  iiilcrvulli'S  plus  ou  moins  grands, 
il  en  a  résulté  une  autie  espèce  de  diatonique,  où 
sont  admis  les  trois  ijMarts  et  les  cinq  quarts  de 
ton,  et  deux  autres  espèces  de  chromatique,  dans 
Tun  desquels  le  ton,  à  force  de  dissections,  se  ré- 
sout pour  ainsi  dire  en  parcelles  ■.  Quant  à  l'en- 
harmonique, je  l'ai  vu,  dans  ma  jeunesse,  quelque- 
fois pi'atiqué  suivant  des  proportions  qui  variaient 
dans  chaque  espèce  d'harmonie  ";  mais  il  me  paraît 
aujourd'hui  déterminé  :  ainsi ,  nous  nous  en  tien- 
drons aux  formules  que  je  \iens  de  vous  indiquer, 
et  qui,  malgré  les  réclamations  de  quelques  nmsi- 
ciens,  sont  les  plus  généralement  adoptées^. 

"  Pour  étendre  notre  système  de  musique  ,  ou  se 
contenta  de  multiplier  les  tétracordes  ;  mais  ces  ad- 
ditions ne  se  sont  faites  que  successivement.  L'art 
trouvait  des  obstacles  dans  les  lois  qui  lui  prescri- 
vaient des  bornes,  dans  l'ignorance  qui  arrêtait  son 
essor.  De  toutes  parts  on  tentait  des  essais.  En  cer- 
tains pays,  on  ajoutait  des  cordes  à  la  lyre;  en  d'au- 
tres, on  les  retranchait  j.  Enfin,  l'heptacorde  pa- 
rut ,  et  (ixa  pendant  quelque  temps  l'attention.  C'est 
cette  lyre  à  sept  cordes.  Les  quatre  premières  of- 
frent à  vos  yeux  l'ancien  tétracorde,  mi,  fa,  sol, 
la  ;  il  est  surmonté  d'un  second ,  la ,  si  bémol ,  11/ , 
re ,  qui  procède  par  les  mêmes  intervalles,  et  dont 
la  corde  la  plus  basse  se  confond  avec  la  plus  haute 
du  premier.  Ces  deux  tétracordes  s'appellent  con- 
joints, parce  qu'ils  sont  unis  par  la  moyenne  la, 
que  l'intervalle  d'une  quarte  éloigne  également  de 
ses  deux  extrêmes,  la,  mi  en  descendant,  la,  re 
en  montant  s. 

«  Dans  la  suite,  le  musicien  Terpandre,  qui  vi- 
vait il  y  a  environ  trois  cents  ans,  supprima  la  cin- 
quième corde,  le  si  bémol ,  et  lui  en  substitua  une 
nouvelle  plus  haute  d'un  ton;  il  obtint  cette  série 
de  sons,  mi,  fa ,  sol,  la,  ut,  re ,  mi,  dont  les  extrê- 
mes serment  l'octave''.  Ce  second  heptacorde  ne 
donnant  pas  deux  tétracordes  complets ,  Pythagore 
suivant  les  uns  7,  Lycaon  de  Samos,  suivant  d'au- 
tres", en  corrigea  l'imperfectioji,  en  insérant  une 
huitième  corde  à  un  ton  au-dessus  du  la.  » 

Philotime  prenant  une  cithare  montée  à  huit  cor- 
des: "  Voilà,  me  dit-il,  l'octacorde  qui  résulta  de 
l'addition  de  la  huitième  corde.  11  est  composé  de 
deux  tétracordes,  mais  disjoints,  c'est-cà-dire,  sépa- 
rés l'un  de  l'autre,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ul ,  re ,  mi. 
Dans  le  premier  heptacorde,  mi,  fa,  .sol ,  lu ,  si 
bémol,  ut,  re,  toutes  les  cordes  homologues  son- 
naient la  quarte ,  mi  la  ,fa  si  bémol ,  sol  ul ,  la  re. 

'  Arislox.  lib.  1,  p.  2i. 

'  Arislid.  Quintil.  lib.  I,  p.  '.II. 

^  Ajistox.  ibid.  p.  22  (^i  23. 

4  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1144. 

'  Eraslocl.  ap.  Aristox.  lib.  I,  p.  r>. 

'  Arislol.  probl.  7  et  32,  l.  4,  p.  76:). 

^  Nîcom.  nitin.  lib.  1,  p.  9. 

•  Boelli.  de  mus.  lib.  I,  cap.  20. 


Dans  l'octacorde ,  elles  font  entendi'e  la  quinte ,  »i« 
si  ,fa  ut ,  sol  re ,  la  mi  ' . 

«  L'octave  s'appelait  alors /iacmoHi'e,  parcequ'elle 
renfermait  la  quarte  et  la  quinte,  c'est-à-dire,  toutes 
les  consonnances  ^  ;  et  comme  ces  intervalles  se  ren- 
contrent plus  souvent  dans  l'octacorde,  que  dans 
les  autres  instruments ,  la  lyre  octacorde  fut  regar- 
dée, et  l'est  encore,  comme  le  système  le  plus  par- 
fait pour  le  genre  diatonique;  et  de  là  vient  que 
Pythagore  ^ ,  ses  disciples  et  les  autres  philosophes 
de  nos  jours  ' ,  renferment  la  théorie  de  la  musique 
dans  les  bornes  d'une  octave  ou  de  deux  tétracordes. 

«  Après  d'autres  tentatives  pour  augmenter  le 
nombre  des  cordes  ^ ,  on  ajouta  un  troisième  tétra- 
corde au-dessous  du  premier  ^ ,  et  l'on  obtint  l'en- 
décacorde ,  composé  de  onze  cordes  7 ,  qui  donnent 
cette  suite  de  sons,  si,  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut, 
re ,  mi.  D'autres  musiciens  commencent  à  disposet 
sur  leur  lyre  quatre  et  même  jusqu'à  cinq  tétra- 
cordes *.  » 

Philotime  me  montra  ensuite  des  cithares  ,  plus 
propres  à  exécuter  certains  chants,  qu'à  fournir  le 
modèle  d'un  système.  Tel  était  le  Magadis  dont  Ana- 
créon  se  servait  quelquefois  *.  Il  était  composé  de 
vingt  cordes  qui  se  réduisaient  à  dix,  parce  que  cha- 
cune était  accompagnée  de  son  octave.  Tel  était  en- 
core l'Épigonium,  inventé  par  Épigonus  d'Amhra- 
cie,  le  premier  qui  pinça  les  cordes  au  lieu  de  les 
agiter  avec  l'archet  9;  autant  que  je  puis  me  le  rap- 
peler, ses  quarante  cordes ,  réduites  à  vingt  par  la 
même  raison,  n'offraient  qu'un  triple  heptacorde, 
qu'on  pouvait  approprier  aux  trois  genres ,  ou  à  trois 
modes  différents. 

«  Avez-vous  évalué,  lui  dis-je,  le  nombre  des 
tons  et  des  demi-tons  que  la  voix  et  les  instruments 
peuvent  parcourir,  soit  dans  le  grave,  soit  dans 
l'aigu?  — La  voix,  répondit-il,  ne  parcourt  pour  l'or- 
dinaire que  deux  octaves  et  une  quinte.  Les  instru- 
ments embrassent  une  plus  grande  étendue  '°.  Nous 
avons  des  llùtes  qui  vont  au  delà  de  la  troisième 
octave.  En  général,  les  changements  qu'éprouve 
chaque  jour  le  système  de  notre  musique  ,  ne  per- 
mettent pas  de  fixer  le  nombre  des  sons  dont  elle  fait 
usage.  Les  deux  cordes  moyennes  de  chaque  tétra- 
corde ,  sujettes  à  différents  degrés  de  tension ,  font 
entendre ,  à  ce  que  prétendent  quelques-uus ,  suivant 

'  Kiiom.  man.  lib.  1,  p.  H. 

•'  Id.  ibr<l.  p.  17. 

J  Plul  de  mus.  t.  2,  p.  1145. 

4  Pbilol.  ap.  Nicom.  p.  17.  Aristol.  prulil.  10,  t.  2,  p.  703. 
Id.  ap.  Plul.  de  mus.  t.  2,  p.  lis:). 

s  Plul.  in  Afîid.  t.  1,  p.  7'JO.  Suid.  in  Ti\i.o'>.  clc. 

'•  Nicom.  man.  lib.  1,  p.  21. 

'  Plut.  (Ib  mus.  p.  ii;îO.  l'ausan.  lib.  3,  p.  237.  Meai.  de 
lAcad.  des  Bell.  Lell.  I.  13,  p.  211. 

•  Voyez  la  note  XXXVII ,  à  la  lin  du  volume. 

8    Anacr.  ap.  Atben.  lib.  H ,  p.  634. 

»  Poil.  lib.  4  ,  cap.  !),  §  59.  Allien.  lib.  1 ,  p.  183. 

"  Arislox.  lib.  1,  p.  20.  Uutlid.  p.  13. 
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la  différence  des  trois  genres  et  de  leurs  espèces, 
les  trois  quarts,  le  tiers  ,  le  quart ,  et  d'autres  moin- 
dres subdivisions  du  ton;  ainsi ,  dans  chaque  tétra- 
corde,  la  deuxième  corde  donne  quatre  espèces  d'w/ 
ou  àefa,  et  la  troisième  six  espèces  de  ;•«  ou  de  sol'. 
Elles  en  donneraient  une  inOnité,  pour  ainsi  dire, 
si  l'on  avait  égard  aux  licences  des  musiciens,  qui, 
pour  varier  leur  harmonie,  haussent  ou  baissent  à 
leur  gré  les  cordes  mobiles  de  l'instrument,  et  en 
tirent  des  nuances  de  sons  que  l'oreille  ne  peut  ap- 
précier ". 

«  La  diversité  des  modes  fait  éclore  de  nouveaux 
sons.  Élevez  ou  baissez  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton 
les  cordes  d'une  lyre,  vous  passez  dans  un  autre 
mode.  Les  nations  qui ,  dans  les  siècles  reculés ,  cul- 
tivèrent la  musique,  ne  s'accordent  point  sur  le  ton 
fondamental  du  tétracorde,  comme  aujourd'hui  en- 
core des  peuples  voisins  partent  d'une  épo(|ue  dif- 
férente pour  compter  les  jours  de  leurs  mois  ^.  Les 
Doriens  exécutaient  le  même  chant  a  un  ton  plus 
bas  que  les  Phrygiens  ;  et  ces  derniers ,  à  un  ton  plus 
bas  que  les  Lydiens  :  de  là  les  dénominations  des 
modes  Dorien,  Phrygien  et  Lydien.  Dans  le  premier, 
la  corde  la  plus  basse  du  tétracorde  est  mi;  dans  le 
second,/adièze;  dans  le  troisième,  so/ dièze.  D'au- 
tres modes  ont  été  dans  la  suite  ajoutés  aux  premiers  : 
tous  ont  plus  d'une  fois  varié  quant  à  la  forme  ■*. 
Nous  en  vovons  paraître  de  nouveaux  5,  à  mesure 
que  le  système  s'étend ,  ou  que  la  musique  éprouve 
des  vicissitudes  ;  et  comme 'dans  un  temps  de  révo- 
lution, il  est  diflicile  de  conserver  son  rang,  les 
musiciens  cherchent  à  rapprocher  d'un  quart  de  ton 
les  modes  Phrygien  et  Lydien ,  séparés  de  tout  temps 
l'un  de  l'autre  i)ar  l'intervalle  d'un  ton  •>.  Des  ques- 
tions interminables  s'élèvent  sans  cesse  sur  la  posi- 
tion, l'ordre  et  le  nombre  des  autres  modes.  J'ccarte 
des  détails  dont  je  n'adoucirais  pas  l'ennui  en  le 
partageant  avec  vous  ;  l'opinion  qui  commence  à 
prévaloir  admet  treize  modes?,  à  un  demi-ton  de 
distance  l'un  de  l'autre,  rangés  dans  cet  ordre,  en 
commençant  par  l'IIypodorien,  qui  est  le  plusgrave  : 

Hypodoiien si. 

Hj|iO|ilir\gii;a  grave u(. 

Hypo|ilir\f5lon  aign zi(  dlèze. 

Hypoljilien  sravc re. 

Hj'poljdien  aigu re  dièze. 

Dorien mi. 

Ionien fa. 

Phrygien /a  diczc. 

Éolien  ou  Lydien  grave sol. 

Ljdicn  aigu sol  dièze. 

Mixolydieo  grave la. 

'  Ari»lox.  lib.  2,  p.  51. 
'  1(1.  il)id.  p.  IKit  40. 
J  1(1.  ibid.  p.  37. 

•  1(1.  lit).  l,p.  23. 

•  Plut,  (lu  mus.  p.  1130. 

•  Arislox.  lil).  2,  p.  37. 

'  1(1.  a|>.  Euclid.  p.  19.  .\riïti(l.  Quiulil.  lib.  I,  p.  22. 


Mixolydien  aigu la  dio/.o. 

Hypcrmixolydien si. 

«  Tous  ces  modes  ont  un  caractère  particulier. 
Ils  le  reçoivent  moins  du  ton  princi|)al  (jue  de  l'es- 
pèce de  poésie  et  de  mesure,  des  modulations  et  des 
traits  de  chants  qui  leur  sont  affectés,  et  qui  les 
distinguent  aussi  essentiellement,  que  la  différence 
des  proportions  et  des  ornements  distingue  les  or- 
dres d'architecture. 

"  La  voix  peut  passer  d'un  mode  ou  d'un  genre 
à  l'autre;  mais  ces  transitions  ne  pouvant  se  faire 
sur  les  instruments  qui  ne  sont  percés  ou  montés  que 
pour  certains  genres  ou  certains  modes,  les  musi- 
ciens emploient  deux  moyens.  Quelquefois  ils  ont 
sous  la  main  plusieurs  flûtes  ou  plusieurs  cithares, 
pour  les  substituer  adroitement  l'une  a  l'autre  ■. 
Plus  souvent  ils  tendent  sur  une  lyre  '  toutes  les 
cordes  qu'exige  la  diversité  des  genres  et  des  mo- 
des(l).  Il  n'y  a  pas  même  longtemps  qu'un  musicien 
plaça  sur  les  trois  faces  d'un  trépied  mobile,  trois 
lyres  montées,  l'une  sur  le  mode  Dorien;  la  se- 
conde, sur  le  Phrygien;  la  troisième,  sur  le  Ly- 
dien. A  la  plus  légère  impulsion  ,  le  trépied  tournait 
sur  son  axe,  et  procurait  à  l'artiste  la  facilité  de 
parcourir  les  trois  modes  sans  interruption.  Cet 
instrument,  qu'on  avait  admiré,  tomba  dans  l'ou- 
bli après  la  mort  de  l'inventeur  ^. 

«  Les  tétracordes  sont  distingués  par  des  noms 
relatifs  à  leur  position  dans  l'échelle  musicale;  et 
les  cordes,  par  des  noms  relatifs  à  leur  position 
dans  chaque  tétracorde.  Lapins  grave  de  toutes, 
le  si,  s'appelle  ïhypate,  ou  la  principale;  celle  qui 
la  suit  en  montant,  \a parhijpate ,  ou  la  voisine  de 
la  principale. 

"  —  Je  vous  interromps,  lui  dis-je,  pour  vous 
demander  si  vous  n'avez  pas  de  mots  plus  courts 
pour  changer  un  air  dénué  de  paroles.  —  Quatre 
voyelles,  répondit-il,  l'è  bref ,  Va,  l'é  grave,  l'ii  long, 
précédées  de  la  consonne  t,  expriment  les  quatre 
sons  de  chaque  tétracorde  •> ,  excepté  que  l'on  re- 
tranche le  premier  de  ces  monosyllabes,  lorsqu'on 
rencontre  un  son  commun  à  deux  tétracordes.  Je 
m'explique  :  si  je  veux  solfier  cette  série  de  sons  don- 
nés par  les  deux  premiers  tétracordes,  si,  ut,  re,  mi, 
fa,  sol,  la,  je  dirai  té,  ta,  tè,  tû,  ta,  té,  tô,  et 
ainsi  de  suite. 

«  —  J'ai  vu  quelquefois,  repris-je,  de  la  musi- 
que écrite;  je  n'y  démêlais  que  des  lettres  tracées 
horizontalement  sur  une  même  ligne,  correspon- 
dantes aux  syllabes  des  mots  placés  au-dessous ,  les 
unes  entières  ou  mutilées,  les  autres  posées  en 
différents  sens.  —  Il  nous  fallait  des  notes,  ré- 

>  Arislid.  Quiulil.  de  mus.  lib.  2,  p.  01. 

'  Plat,  de  rop.  lib.  3,  I.  2,  p.  300. 

(I)  Plalon  dit  (|u'cn  bannissant  la  plupart  des  modes,  la 
lyre  aura  moins  de  cordes.  On  nmllipliail  donc  les  corde» 
suivant  te  nombre  des  modes. 

'  Atlmn.  lîl).  Il,  p.  037. 

'  Aristt(i.  Quiulii.  lib.  2,  p.  91. 


218 

pliqua-t-il,  nous  avons  choisi  les  lettres;  il  nous 
en  fallait  beaucoup ,  à  cause  de  la  diversité  des 
modes;  nous  avons  donné  aux  lettres  des  positions 
ou  des  configurations  différentes.  Cette  manière 
de  noter  est  simple,  mais  défectueuse.  On  a 
négligé  d'approprier  une  lettre  à  chaque  son  de  la 
voix,  à  chaque  corde  de  la  lyre.  Il  arrive  de  là  que 
le  même  caractère,  étant  commun  à  des  cordes  qui 
appartiennent  à  divers  tétracordes,  ne  saurait  spé- 
cifier leurs  différents  degrés  d'élévation,  et  que  les 
notes  du  genre  diatonique  sont  les  mêmes  que  celles 
du  chromatique  et  de  l'enharmonique  ■.  On  les  mul- 
tipliera sans  doute  un  jour;  mais  il  en  faudra  une 
si  grande  quantité  = ,  que  la  mémoire  des  commen- 
çants en  sera  peut-être  surchargée  *.  » 

En  disant  ces  mots,  Philotime  traçait  sur  des  ta- 
blettes un  air  que  je  savais  par  cœur.  Après  l'avoir 
examiné ,  je  lui  lis  observer  que  les  signes ,  mis  sous 
mes  yeux,  pourraient  suffire  en  effet  pour  diriger 
ma  voix,  mais  qu'ils  n'en  réglaient  pas  les  mouve- 
ments. «  Ils  sont  déterminés,  répondit-il,  par  les 
syllabes  longues  et  brèves  dont  les  mots  sont  com- 
posés; par  le  rhythme,  qui  constitue  une  des  plus 
essentielles  parties  de  la  musique  et  de  la  poésie. 

«  Le  rhythme,  en  général,  est  un  mouvement 
successif  et  soumis  à  certaines  proportions  3.  Vous 
le  distinguez  dans  le  vol  d'un  oiseau,  dans  les  pul- 
sations des  artères,  dans  les  pas  d'un  danseur,  dans 
les  périodes  d'un  discours.  En  poésie,  c'est  la  du- 
rée relative  des  instants  que  l'on  emploie  à  prononcer 
les  syllabes  d'un  vers;  en  musique,  la  durée  rela- 
tive des  sons  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
chant. 

»  Dans  l'origine  de  la  musique,  son  rhythme  se 
modela  exactement  sur  celui  de  la  poésie.  Vous  sa- 
vez que,  dans  notre  langue ,  toute  syllabe  est  brève 
ou  longue.  Il  faut  un  instant  pour' prononcer  une 
brève,  deux  pour  une  longue.  De  la  réunion  de 
plusieurs  syllabes  longues  ou  brèves  se  forme  le 
pied;  et  de  la  réunion  de  plusieurs  pieds,  la  me- 
sure du  vers.  Chaque  pied  a  un  mouvement,  un 
rhythme ,  divisé  en  deux  temps ,  l'un  pour  le  frappé , 
l'autre  pour  le  levé. 

«  Homère  et  les  poètes  ses  contemporains  em- 
ployaient communément  le  vers  héroïque,  dont  six 
pieds  mesurent  l'étendue,  et  contiennent  chacun 
deux  longues,  ou  une  longue  suivie  de  deux  brè- 
ves. Ainsi,  quatre  instants  syllahiques  constituent 
la  durée  du  pied,  et  vingt-quatre  de  ces  instants, 
la  durée  du  vers. 

"  On  s'était  dès  lors  aperçu  qu'un  mouvement 
trop  uniforme  réglait  la  marche  de  cette  espèce  de 
vers;  que  plusieurs  mots  expressifs  et  sonores  en 

'  Aristox.  lib.  2,  p.  40. 

»  Alyp.  iiitrod.  p.  3.  Gauilcnt.  p.  25.  Baccli.  p.  a.  Arislid. 
QuinUl.  p.  20. 

•  Voyez  la  noto  XXXVIIl ,  à  la  lin  du  volume 

3  Mém.  de  l'Acad.  des  Bi^ll.  I.cll.  t.  5,  p.  152.  Plal  di-  les 
lib.  3,  t.  2,  p.  602,  CCI. 
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étaient  bannis ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  s'assujettir 
à  son  rhythme  ;  que  d'autres ,  pour  y  figurer,  avaient 
besoin  de  s'appuyer  sur  un  mot  voisin.  On  essaya, 
en  conséquence,  d'introduire  quelques  nouveàu.x 
rhythmes  dans  la  poésie  ■.  Le  nombre  en  est  depuis 
considérablement  augmenté  par  les  soins  d'Archi- 
loque,  d'Alcée,  de  Sapho,  et  de  plusieurs  autres 
poètes.  On  les  classe  aujourd'hui  sous  trois  genres 
principaux. 

"  Dans  le  premier,  le  levé  est  égal  au  frappé; 
c'est  la  mesure  à  deux  temps  égaux.  Dans  le  second  ', 
la  durée  du  levé  est  double  de  celle  du  frappé;  c'est 
la  mesure  à  deux  temps  inégaux,  ou  a  trois  temps 
égaux.  Dans  le  troisième,  le  levé  est  à  l'égard  du 
frappé  comme  3  est  à  2,  c'est-à-dire,  qu'en'suppo- 
sant  les  notes  égales ,  il  en  faut  trois  pour  un  temps , 
et  deux  pour  l'autre.  On  connaît  un  quatrième  genre 
où  le  rapport  des  temps  est  comme  3  à  4;  mais  on 
en  fait  rarement  usage. 

<-  Outre  cette  différence  dans  les  genres ,  il  en  ré- 
sulte une  plus  grande  encore,  tirée  du  nombre  de 
syllabes  affectées  à  chaque  temps  d'un  rhythme. 
Ainsi,  dans  le  premier  genre,  le  levé  et  le  "frappé 
peuvent  chacun  être  composés  d'un  instant  syllabi- 
que,  ou  d'une  syllabe  brève;  mais  ils  peuvent  l'être 
aussi  de  deux,  de  quatre,  de  six,  et  même  de  huit 
instants  syllahiques;  ce  qui  donne  quelquefois  pour 
la  mesure  entière  une  combinaison  de  syllabes  lon- 
gues et  brèves,  qui  équivaut  à  seize  instants  sylla- 
hiques. Dans  le  second  genre,  cette  combinaison 
peut  être  de  dix-huit  de  ces  instants  :  enfin ,  dans 
le  troisième,  undes  temps  peut  recevoir  depuistrois 
brèves  jusqu'à  quinze;  et  l'autre,  depuis  une  brève 
jusqu'à  dix ,  ou  leurs  équivalents  ;  de  manière  que  la 
mesure  entière  comprenant  vingt-cinq  instants  syl- 
lahiques, excède  d'un  de  ces  instants  la  portée  du 
vers  épique,  et  peut  embrasser  jusqu'à  dix-huit  syl- 
labes longues  ou  brèves. 

«  Si  à  la  variété  que  jette  dans  le  rhythme  ce  cou- 
rant plus  ou  moins  rapide  d'instants  syllahiques, 
vous  joignez  celle  qui  provient  du  mélange  et  de 
l'entrelacement  des  rhythmes,  et  celle  qui  naît  du 
goiH  du  musicien,  lorsque,  selon  le  caractère  deî 
passions  qu'il  veut  exprimer,  il  presse  ou  ralentit  la 
mesure,  sans  néanmoins  en  altérer  les  proportions, 
vous  en  conclurez  que  dans  un  concert ,  notre  oreille 
doit  être  sans  cesse  agitée  par  des  mouvements  subits 
qui  la  réveillent  et  l'étonnent. 

«  Des  lignes  placées  à  la  tête  d'une  pièce  de  musi- 
que en  indiquent  le  rhythme;  et  le  Coryphée,  du 
lieu  le  plus  élevé  de  l'orchestre,  l'annonce  aux  mu- 
siciens et  au.x  danseurs  attentifs  à  ses  gestes  '.  — 
J'ai  observé,  lui  dis-je,  que  les  maîtres  des  chœurs 
battent  la  mesure,  tantôt  avec  la  main,  tantôt  avec 
le  pied  ^.  J'en  ai  vu  même  dont  la  chaussure  était  ar- 


■  Ari.slot  de  poct.  t.  2,  p.  051. 

'  Id.  pmbl.  t.  2,  p.  770. 

3  Mcm.  de  l'Acad.  des  Bell.  Letl.  (. 
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ii)ée  de  fer  ;  et  je  vous  avoue  que  ces  percussions 
bruyantes  troublaient  mon  attention  et  mon  plai- 
sir. »  Philotime  sourit  et  continua  : 

«  Platon  compare  la  poésie  dépouillée  du  chant  à 
un  visage  qui  perd  sa  beauté  en  perdant  la  (leur  de 
la  jeunesse'.  Je  comparerais  le  chant  dénué  du 
rhythme  à  des  traits  réguliers,  mais  sans  âme  et 
sans  expression.  C'est  surtout  par  ce  moyen  que  la 
musique  excite  les  émotions  qu'elle  nous  tait  éprou- 
ver. Ici  le  musicien  n'a,  pour  ainsi  dire,  que  le  mé- 
rite du  choix;  tous  les  rhythmes  ont  des  propriétés 
inhérentes  et  distinctes.  Que  la  trompette  frappe  à 
coups  redoublés  un  rhythme  vif,  impétueux,  vous 
croirez  entendre  les  cris  des  combattants,  et  ceux 
des  vainqueurs;  vous  vous  rappellerez  nos  chants 
belliqueux  et  nos  danses  guerrières.  Que  plusieurs 
voix  transmettent  à  votre  oreille  des  sons  qui  se 
succèdent  avec  lenteur  d'une  manière  agréable ,  vous 
entrerez  dans  le  recueillement  :  si  leurs  chants  con- 
tiennent les  louanges  des  dieux,  vous  vous  sentirez 
disposé  au  respect  qu'inspire  leur  présence  ;  et  c'est 
ce  qu'opère  le  rhythme,  qui  dans  nos  cérémonies  re- 
ligieuses ,  dirige  les  hymnes  et  les  danses. 

"  Le  caractère  des  rhythmes  est  déterminé  au 
point  que  la  transposition  d'une  syllabe  suffit  pour 
le  changer.  Nous  admettons  souvent  dans  la  versifi- 
cation deux  pieds,  Viambect  le  trochée,  également 
composés  d'une  longue  et  d'une  brève,  avec  cette 
différence  que  VUanbe  commence  par  une  brève,  et 
le  troc/ice  par  une  longue.  Celui-ci  convient  a  la  pe- 
santeur d'une  danse  rustique,  l'autre  à  la  chaleur 
d'un  dialogue  aninié  '.  Comme  àcha(juepas  Viambe 
semble  redo'ubler  d'ardeur,  et  le  trochée  perdre  de  la 
sienne,  c'est  avec  le  premier  que  les  auteurs  satiri- 
ques poursuivent  leurs  eimemis;  avec  le  second, 
que  les  dramatiques  font  quelquefois  mouvoir  les 
chœurs  des  vieillards  sur  la  scène  ^. 

"  Il  n'est  point  de  mouvements  dans  la  nature  et 
dans  nos  passions  qui  ne  retrouvent ,  dans  les  diver- 
ses espèces  de  rhythmes ,  des  mouvements  qui  leur 
correspondent,  et  qui  deviennent  leur  image  J.  Ces 
rapports  sont  tellement  fixés,  qu'un  chant  perd  tous 
ses  agréments  dès  que  sa  marche  est  confuse ,  et  que 
notre  âme  ne  reçoit  pas,  aux  termes  convenus,  la 
succession  périodique  des  sensations  qu'elle  attend. 
Aussi  les  entrepreneurs  de  nos  spectacles  et  de  nos 
fêtes  ne  cessent-ils  d'exercer  les  acteurs  auxquels  ils 
confient  le  soin  de  leur  gloire.  Je  suis  même  persuadé 
que  la  musique  doit  une  grande  partie  de  ses  succès 
à  la  beauté  de  l'exécution ,  et  surtout  à  l'attention 
scrupuleuse  avec  laquelle  les  chœurs  s  s'assujettis- 
sent aux  mouvements  qu'on  leur  imprime. 

>'  Mais,  ajouta  Philotime,  il  est  temps  de  finir  cet 

■  Plal.  de  rep.  lih.  10,  t.  2,  p.  con. 

»  Aristot.  de  poct.  cap.  4.  Id.  de  rlielor.  lib.  3,  cap.  8. 

î  Ariitiiph.  in  Acharn.  v.  2u3.  Scliol.  ibid. 

"  Aristiit.  de  rep.  lib.  8 ,  t.  2,  p.  466. 

'  Id.  probl.  22 ,  t  2 ,  p.  766. 


entretien;  nous  le  reprendrons  demain,  si  vous  le 
jugez  à  propos  :  je  passerai  chez  vous ,  avant  que  de 
me  rendre  chez  Apollodore.  » 

SECOND  EM'RETlliX. 

Sur  la  partie  morale  de  la  musique. 

Le  lendemain ,  je  me  levai  au  moment  oi'i  les  habi- 
tants de  la  campagne  ajiportent  des  provisions  nu 
marché,  et  ceux  de  la  ville  se  répandent  tumultueu- 
sement dans  les  rues  '.  Le  ciel  était  calme  et  serein; 
une  fraîcheur  délicieuse  pénétrait  mes  sens  interdits. 
L'orient  étincelait  de  feu ,  et  toute  la  terre  soujiirait 
après  la  présence  de  cet  astre  qui  semble  tous  les 
jours  la  reproduire.  Frappé  de  ce  spectacle,  je  ne 
m'étais  point  aperçu  de  l'arrivée  de  Philotime.  «  Je 
vous  ai  surpris ,  me  dit-il ,  dans  une  espèce  de  ravis- 
sement. —  Je  ne  cesse  de  l'éprouver,  lui  répondis- 
je,  depuis  que  je  suis  en  Grèce  :  l'extrême  pureté  de 
l'air  qu'on  y  respire,  et  les  vives  couleurs  dont  les 
objets  s'y  parent  à  mes  yeux,  semblent  ouvrir  mon 
iîmc  à  de  nouvelles  sensations.  »  Nous  prîmes  de  là 
occasion  de  parler  de  l'influence  du  climat  '.  Philo- 
time attribuait  à  cette  cause  l'étonnante  sensibilité 
des  Grecs ,  «  Sensibilité,  disait-il ,  qui  est  pour  eux 
une  source  intarissable  de  plaisirs  et  d'erreurs,  et 
qui  semble  augmenter  de  jour  en  jour.  —  Je  croyais 
au  contraire,  repris-je,  qu'elle connnençait  à  s'affai- 
blir. Si  je  me  trompe,  dites-moi  donc  pourquoi  la 
musique  n'opère  plus  les  mêmes  prodiges  qu'autre- 
fois. 

«  —  C'est,  répondit-il,  qu'elle  était  autrefois 
plus  grossière;  c'est  que  les  nations  étaient  encore 
dans  l'enfance.  Si  à  des  hommes  dont  la  joie  n'é- 
claterait que  par  des  cris  tumultueux,  une  voix  ac- 
compagnée de  quelque  instrument  faisait  entendre 
une  mélodie  très-simple ,  mais  assujettie  à  certaines 
règles ,  vous  les  verriez  bientôt ,  transportés  de  joie , 
exprimer  leur  admiration  par  les  plus  fortes  hyper- 
boles :  voilà  ce  qu'éprouvèrent  les  peuples  de  la 
Grèce  avant  la  guerre  de  Troie.  Aniphion  animait 
par  ses  chants  les  ouvriers  qui  construisnieut  la 
forteresse  de  Thèbes,  comme  on  l'a  pratiqué  depuis, 
lorsqu'on  a  refait  les  murs  de  Messène  ';  on  publia 
que  les  murs  de  Thèbes  s'étaient  élevés  aux  sons 
de  sa  lyre.  Orphée  tirait  de  la  sienne  un  petit  nom- 
bre de  sons  agréables;  on  dit  que  les  tigres  dépo- 
saient leur  fureur  à  ses  pieds. 

"  —  Je  ne  remonte  pas  à  ces  siècles  reculés,  re- 
pris-je ;  mais  je  vous  cite  les  Lacédémoniens  divisés 
entre  eux,  et  tout  à  coup  réunis  par  les  accords 
liarmonieuxdeTerpandre  4;  les  Athéniens,  entraînés 
par  les  chants  de  Solon  dans  l'île  de  Salamine,  au 
mépris  d'un  décret  qui  condamnait  l'orateur  assez 

'  Aristoph.  in  eccles.  v.  278. 

'  Hippocr.  de  acr.  cap.  55,  etc.  Plal.  in  Tim.  t.  3,  p.  21. 

'  l'ausan.  lib.  4.  cap.  27. 

4  Plut,  demu.'i.  t.  2,  p.  I  Ho.  Diod.  Sic.  fragm.  t.  2,  p.  C39. 
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liardi  pour  proposer  la  conquête  de  cette  île  ■  ;  les 
moeurs  des  Arcadiens  radoucies  par  la  musique  ' ,  et 
je  ne  sais  combien  d'autres  faits  qui  n'auront  point 
échappé  à  vos  recherches. 

n  —  Je  les  connais  assez ,  me  dit-il ,  pour  vous 
assurer  que  le  merveilleux  disparaît,  dès  qu'on  les 
discute  3.  Terpandre  et  Solon  durent  leurs  succès 
plutôt  à  la  poésie  qu'à  la  musique,  et  peut-être  en- 
core moins  à  la  poésie  qu'à  des  circonstances  par- 
ticulières. Il  fallait  bien  que  les  Lacédémoniens 
eussent  commencé  à  se  lasser  de  leurs  divisions, 
puisqu'ils  consentirent  à  écouter  Terpandre.  Quant 
à  la  révocation  du  décret  obtenu  par  Solon,  elle 
n'étonuera  jamais  ceux  qui  cx)nnaissent  la  légèreté 
des  Athéniens. 

<i  I,'exemple  des  Arcadiens  est  plus  frappant.  Ces 
peuples  avaient  contracté  dans  un  climat  rigoureux 
et  dans  des  travaux  pénibles,  une  férocité  qui  les 
rendait  malheureux.  Leurs  premiers  législateurs 
s'aperçurent  de  l'impression  que  le  chant  faisait  sur 
leurs  ànies.  Ils  les  jugèrent  susceptibles  du  bonheur, 
puisqu'ils  étaient  sensibles.  Les  enfants  apprirent  à 
célébrer  les  dieux  et  les  héros  du  pays.  On  établit 
des  fêtes,  des  sacrifices  publics,  des  pompes  solen- 
nelles, des  dansi's  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles.  Ces  institutions,  qui  subsistent  encore,  rappro- 
chèrent insensiblement  ces  hommes  agrestes.  Ils 
devinrent  doux,  humains,  bienfaisants.  Mais  com- 
bien de  causes  contribuèrent  à  cette  révolution  !  La 
poésie ,  le  chant ,  la  danse,  des  assemblées,  des  fêtes, 
des  jeux;  tous  les  moyens  enfin  qui ,  en  les  attirant 
par  l'attrait  du  plaisir,  pouvaient  leur  inspirer  le  goût 
des  arts  et  l'esprit  de  société. 

I.  On  dut  s'attendre  à  des  effets  à  peu  près  sem- 
blables, tant  que  la  musique,  étroitement  unie  à  la 
poésie,  grave  et  décente coniuie  elle,  fut  destinée  à 
conserver  l'intégrité  des  mœurs.  Mais  depuis  qu'elle 
a  fait  de  si  grands  progrès,  elle  a  perdu  l'auguste 
privilège  d'instruire  les  hommes,  et  de  les  rendre 
meilleurs.  —  J'ai  entendu  plus  d'une  fois  ces  plain- 
tes, lui  dis  je;  je  les  ai  vu  plus  souvent  traiter  de 
chimériques.  Les  uns  gémissent  sur  la  corruption 
de  la  musique ,  les  autres  se  félicitent  de  sa  perfec- 
tion. Vous  avez  encore  des  partisans  de  l'ancienne, 
vous  en  avez  un  plus  grand  nombre  de  la  nouvelle. 
Autrefois  les  législateurs  regardaient  la  musique 
comme  une  partie  essentielle  de  l'éducation  ■>  :  les 
philosophes  ne  la  regardent  prescpie  plus  aujour- 
d'hui que  comme  un  amusement  honnête  ^.  Com- 
ment se  fait-il  qu'un  art  qui  a  tant  de  i)ouvoir  sur 
nos  âmes,  devienne  moins  utile  en  devenant  plus 
agréable  ? 

>>  —  Vous  le  comprendrez  peut-être,  répondit-il, 
si  vous  comparez  l'ancienne  musique  avec  celle  qui 

"  Plut,  in  Solon.  1. 1 ,  p.  82. 

■J  Polyb.  lib.  4 ,  p.  '2n9.  Atlicn.  lib.  14,  p.  C2o. 

3  Méni.  a<-  l'Acad.  'les  ÎScll.  Ltll.  t.  5,  p.  133. 

4  Tim.  Locr.  ap.  l'ial.  I.  :i,  p.  loi. 

»  Aribtot.  ilircp.  lib.  k,  cap.  3,  t.  2,  p.  4C.1. 


s'est  introduite  presque  de  nos  jours.  Simple  dans 
son  origine,  plus  riche  et  plus  variée  dans  la  suite, 
elle  anima  successivement  les  vers  d'Hésiode,  d'Ho- 
mère, d'Archiloque,  de  Terpandre,  de  Simonide  et 
de  Pindare.  Inséparable  de  la  poésie,  elle  en  em- 
pruntait les  charmes,  ou  plutôt  elle  lui  prêtait  les 
siens;  car  toute  son  ambition  était  d'embellir  sa 
compagne. 

«  Il  n'y  a  qu'une  expression  pour  rendre  dans 
toute  sa  force  une  image  ou  un  sentiment.  Elle  excite 
en  nous  des  émotions  d'autant  plus  vives,  qu'elle 
fait  seule  retentir  dans  nos  cœurs  la  voix  de  la  na- 
ture. D'où  vient  que  les  malheureux  trouvent  avec 
tant  de  facilité  le  secret  d'attendrir  et  de  déchirer 
nos  ànies?  c'est  que  leurs  accents  et  leurs  cris  sont 
le  mot  propre  de  la  douleur.  Dans  la  musique  vo- 
cale, l'expression  unique  est  l'espèce  d'intonation 
qui  convient  à  chaque  parole,  à  chaque  vers  '.  Or 
les  anciens  poètes,  qui  étaient  tout  h  la  fois  musi- 
ciens, philosophes,  législateurs,  obligés  de  distri- 
buer eux-mêmes  dans  leurs  vers  l'espèce  de  chant 
dont  ces  vers  étaient  susceptibles,  ne  perdirent  ja- 
mais de  vue  ce  principe.  Les  paroles,  la  mélodie, 
le  rhytliine,  ces  trois  puissants  agents  dont  la  mu- 
sique se  sert  pour  imiter  ' ,  confiés  à  la  même  main , 
dirigeaient  leurs  efforts  de  manière  que  tout  concou- 
rait également  à  l'unité  de  l'expression. 

«  Ils  connurent  de  bonne  heure  les  genres  dia- 
tonique, chromatique,  enharmouique;  et  après 
avoir  démêlé  leur  caractère,  ils  assignèrent  à  chaque 
genre  l'espèce  de  poésie  qui  lui  était  la  mieux  assor- 
tie '.  Ils  employèrent  nos  trois  principaux  modes, 
et  les  appliquèrent  par  préférence  aux  trois  espèces 
de  sujets  qu'ils  étaient  presque  toujours  obligés  de 
traiter.  Il  fallait  animer  au  combat  une  nation  guer- 
rière, ou  l'entretenir  de  ses  exploits;  l'harmonie 
Dorienne  prêtait  sa  force  et  sa  majesté  ■>.  Il  fallait, 
pour  l'instruire  dans  la  science  du  malheur,  mettre 
sous  ses  yeux  de  grands  exemples  d'infortune;  les 
élégies ,  les  complaintes ,  empruntèrent  les  tons  per- 
çants et  pathétiques  de  l'harmonie  Lydienne  ^.  Il  fal- 
lait enlin  la  remplir  de  respect  et  de  reconnaissance 
envers  les  dieux;  la  Phrygienne  *  fut  destinée  aux 
cantiques  sacrés  ^. 

Il  La  plupart  de  ces  cantiques ,  appelés  nomes , 
c'est-à-dire,  lois  ou  modèles?,  étaient  divisés  en 
plusieurs  parties,  et  renfermaient  une  action.  Comme 
on  devait  y  reconnaître  le  caractère  immuable  de 

'  Tarliii.  Irait,  di  mus.  p.  m. 

'  Plat  derep.  lib.  3,  t.  2,  p.  30s.  Aristol.  de  poct.  cap.  i, 
t.  2,  p.  U52  .\rislid.  QuiiUil.  lib.  I,  p.  0. 

'  Plut,  de  mus.  I.  2,  p.  1142.  Méin.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lelt. 
t.  Il,  p.  372. 

4  Plat,  de rep.  lib.  3,1.  2,p.  3a9.  Plul.  île  mus.  I.  2,  p.  Ii;i6 
et  1137. 

5  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  11-30. 

'  Voyez  la  nota  XXXiX,  ù  la  fin  du  volume. 
«  Plal.  derep.  lib.  3,  t. 2,  p.  .TJ9.  Cbron  de  Paros 
-  Poil.  lib.  4,  cap.  9,  g  00.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Ull. 
1  t.  10,  p.  218. 
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la  divinité  particulière  qui  en  rrrevait  riiommage, 
OH  li'ur  avait  piescrit  des  règles  dont  on  ne  s'écartait 
presque  jamais  '. 

n  Le  chant,  rigoureusemenl  asservi  aux  paroles , 
était  soutenu  par  l'espèce  d'instruinent  qui  leur  con- 
venait le  mieux.  Cet  instrument  faisait  entendre  le 
même  son  que  la  voix  '  ;  et  lorsque  la  danse  accom- 
pagnait le  chant,  elle  peignait  lidèlement  aux  yeux 
le  sentiment  ou  l'image  qu'il  transmettait  h  l'oreille. 

«  La  lyre  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  sons,  et 
le  chant  que  très-peu  de  variétés.  La  sinq)licité  des 
moyens  employés  par  la  musique  assurait  le  triom- 
phe de  la  poésie;  et  la  poésie,  plus  philosophique  et 
plus  instructive  que  l'histoire,  parce  qu'elle  choisit 
de  plus  beaux  modèles^,  traçait  de  grands  caractères, 
et  donnait  de  grandes  leçons  de  courage,  de  prudence 
et  d'honneur.  »  Philolime  s'interrompit  en  cet  en- 
droit, pour  me  faire  entendre  quelques  morceaux 
de  cette  ancienne  musique,  et  surtout  des  airs  d'un 
poète  nonuiié  Olympe,  qui  vivait  il  y  a  environ  neuf 
siècles  :  »  Ils  ne  roulent  que  sur  un  petit  nonibre  de 
cordes  ■* ,  ajouta-t-il ,  et  cependant  ils  font  en  quelque 
façon  le  désespoir  de  nos  compositeurs  modernes  ". 

••  L'art  fit  des  progrès,  il  acquit  plus  de  modes 
et  de  rhvthmes  ;  la  lyre  s'enrichit  de  cordes.  Mais 
pendant  longtemps  les  poètes,  ou  rejetèrent  ces 
nouveautés,  ou  n'en  usèrent  que  sobrement,  tou- 
jours attachés  à  leurs  anciens  principes ,  et  surtout 
extrêmement  attentifs  à  ne  pas  s'écarter  de  la  dé- 
cence et  de  la  dignité  ^  qui  caractérisaient  la  mu- 
sique. 

«  De  ces  deux  qualités  si  essentielles  aux  beaux 
arts,  quand  ils  ne  bornent  pas  leurs  effets  aux  plai- 
sirs des  sens,  la  première  tient  h  l'ordre,  la  seconde 
à  la  beauté.  C'est  la  décence,  ou  convenance,  qui 
établit  une  juste  proportion  entre  le  style  et  le  sujet 
qu'on  traite;  qui  fait  que  chaque  objet,  chaque  idée, 
chaque  passion,  a  sa  couleur,  son  ton, son  mouve- 
ment''; qui  en  conséquence  rejette  comme  des  dé- 
fauts les  beautés  déplacées ,  et  ne  permet  jamais  que 
des  ornements  distribués  au  hasard ,  nuisent  à  l'in- 
térêt principal.  Comme  la  dignité  tient  à  l'élévation 
des  idées  et  des  sentiments  ,  le  poète  qui  en  porte 
f  empreinte  dans  son  âme ,  ne  s'abandonne  pas  à  des 
imitations  serviles  7.  Ses  conceptions  sont  hautes, 
et  son  langngeest  celui  d'un  médiateur  qui  doit  par- 
ler aux  dieux,  et  instruire  les  hommes  '. 

<■  Telle  était  la  double  fonction  dont  les  premiers 
poètes  furent  si  jaloux  de  s'acquitter.  Leurs  hymnes 
inspiraient  la  piété;  leurs  poèmes,  le  désir  de  la 

■  Plut,  de  mus.  I.  2 ,  p    1 133.  Plat,  de  leg.  lib.  3 ,  t.  2 ,  p. 

;oo. 

=  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1141. 

'  Axistot.  de  poet.  cap.  «.  Batt  ibid.  p.  248. 

*  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  11.17. 

•  Voyez  la  note  XI.,  â  la  fin  du  volume. 

>  Plul.  de  mus.  t.  2,  p.  1140.  .\Uien.  lib.  14,  p.  I!3I. 
6  Dionvs.  Halic.  de  slrucl.  oral,  g  20. 
'  Plat,  'de  rep.  lib.  3  ,  t.  2 ,  p.  305 ,  etc. 

■  Plul  de  mus.  t.  2 ,  p.  1 1  tu. 


gloire;  leurs  élégies,  la  fermeté  dans  les  revers. 
Des  chants  faciles ,  nobles ,  expressifs  ,  lixaient  aisé- 
ment dnns  la  mémoire  les  exemples  avec  les  précep- 
tes; et  la  jeunesse,  accoutumée  de  bonne  heure  à 
répeter  ces  chants ,  y  puisait  avec  plaisir  l'amour  du 
devoir,  et  l'idée  de  la  vniie  beauté. 

»  —Il  me  semble,  dis-je  alors  à  Philotinie,  qu'une 
musique  si  sévère  n'était  guère  propre  à  exciter  les 
passions. —  Vous  pensez  donc ,  reprit-il  en  souriant , 
que  les  passions  des  Grecs  n'étaient  pas  assez  acti- 
ves. La  nation  était  lière  et  sensible;  en  lui  donnant 
de  trop  fortes  émotions ,  on  risquait  de  pousser 
trop  loin  ses  vices  et  ses  vertus.  Ce  fut  aussi  une  vue 
profonde  dans  ses  législateurs,  d'avoir  fait  servir  la 
musique  à  modérer  son  ardeur  dans  le  sein  des  plai- 
sirs, ou  sur  le  chemin  de  la  victoire.  Pourquoi  dès 
les  siècles  les  plus  reculés  admit-on  dans  les  repas 
l'usage  de  chanter  les  dieux  et  les  héros ,  si  ce  n'est 
pour  prévenir  ies  excès  du  vin  ' ,  alors  d'autant  plus 
funestes ,  que  les  âmes  étaient  plus  portées  à  la  vio- 
lence.' Pourquoi  les  généraux  de  Laeédéinone  jet- 
tent-ils parmi  les  soldats  un  certain  nombre  d'e 
joueurs  de  flûte,  et  les  font-ils  marcher  à  l'ennemi 
au  son  de  cet  instrument,  plutôt  qu'au  bruit  éclatant 
de  la  trompette.'  n'est  ce  pas  pour  suspendre  le  cou 
rage  impétueux  des  jeunes  Spartiates  ,  et  les  obliger 
à  garder  leurs  rangs'.' 

<i  Ne  soyez  donc  point  étonné  qu'avant  même  l'é- 
tablissement de  la  philosophie ,  les  États  les  mieux 
policés  aient  veillé  avec  tant  de  soinà  l'immutabi- 
lité delà  saine  musique  ^ ,  etque  depuis,  les  hommes 
les  plus  sages ,  convaincus  de  la  nécessité  de  calmer, 
plutôt  que  d'exciter  nos  passions ,  aient  reconnu  que 
la  musique  dirigée  par  la  philosophie,  est  un  des 
plus  beaux  présents  du  ciel ,  une  des  plus  belles  insti- 
tutions des  hommes  -i. 

«  Elle  ne  sert  aujourd'hui  qu'à  nos  plaisirs.  Vous 
avez  pu  entrevoir  que  sur  la  fin  de  son  règne  elle 
était  menacée  d'une  corruption  prochaine ,  puis- 
qu'elle acquérait  de  nouvelles  richesses.  Polymneste, 
tendant  ou  relâchant  à  son  gré  les  cordes  de  la  lyre , 
avait  introduit  des  accords  inconnus  jusqu'à  lui  '. 
Quelques  musiciens  s'étaient  exercés  à  composer 
pour  la  fiiUe  des  airs  dénués  de  paroles'';  bientôt 
après  on  vit  dans  les  jeux  Pythiques  des  combats  oij 
l'on  n'entendait  que  le  son  de  ces  instruments  7  :  en- 
fin ,  les  poètes ,  et  surtout  les  auteurs  de  cette  poésie 
hardie  et  turbulente  ,  connus  sous  le  nom  de  Dithj'- 

■  Plut,  do  mus.  t.  2,  p.  1146.  Athen.  lU).  14 ,  p.  627. 

'  Thucyd.  lib.  6,cap.  70.  Aul.  Gell.  lib.  I,eap.  ll..Vrislot. 
ap.  eumd.  ibid.  Plut,  de  ira,  t.  2,  p.  458.  Poljb.  lib.  4,  p. 
2»:».  Alhen.  lib.  12,  p.  617.  Id.  lU).  14,  p.  627. 

3  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1146. 

4  Tim.  Locr.  ap.  PPat.  t.  3,  p.  104.  Plat,  do  rep.  lit).  3,  t. 
2,  p.  410.  Diotogen.  ap.  Stob.  p.  251. 

5  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1141.  Mém.  del'Acid.desBell.  Letir. 
t.  15,  p.  318. 

«  Plut,  de  mus.  1.2,  p.  1134  et  1141. 
'  Pausan.  lib.  10,  p.  813.  Mém.  de  l'Acad.  des  liell.  Lellr.  l. 
32,  p.  144. 
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rainbique,  tourmentaient  à  la  fois  la  langue, la  mé- 
lodie il  le  ii)ytlune,  pour  les  plier  à  leur  fol  enthou- 
siasme ".  Cependant  l'ancien  goût  prédominait  en- 
core. Pindare,  Pratinas,  Lamprus,  d'autres  lyriques 
célèbres,  les  soutinrent  dans  sa  décadence^.  Le 
premier  florissait  lors  de  l'expédition  de  Xerxès,  il 
y  a  cent  vingt  ans  environ.  Il  vécut  assez  de  temps 
pourêtre  le  témoin  de  la  révolution  préparée  par  les 
innovations  de  ses  prédécesseurs,  favorisée  par 
l'esprit  d'indépendance  que  nous  avaient  inspiré  nos 
victoires  sur  les  Perses.  Ce  qui  l'accéléra  le  plus,  ce 
fut  la  passion  effrénée  que  l'on  prit  tout  à  coup  pour 
la  musique  instrumentale,  et  pour  la  poésie  Dithy- 
rambique. La  première  nous  apprit  à  nous  passer 
des  paroles;  la  seconde,  à  les  étouffer  sous  des  or- 
nements étrangers. 

«  La  musique,  jusqu'alors  soumise  à  la  poésie  ^, 
en  secoua  le  joug  avec  l'audace  d'un  esclave  révolté  ; 
les  musiciens  ne  songèrent  plus  qu'à  se  signaler 
par  des  découvertes.  Plus  ils  multipliaient  les  pro- 
cédés de  l'art,  plus  ils  s'écartaient  de  la  nature  -i. 
La  lyre  et  la  cithare  firent  entendre  un  plus  grand 
nombre  de  sons.  On  confondit  les  propriétés  des 
genres,  des  modes,  des  voix  et  des  instrujnenls. 
Les  chants,  assignés  auparavant  aux  diverses  espè- 
ces de  poésie,  furent  appliqués  sans  choix  à  cha- 
cune en  particulier  *.  On  vit  éclore  des  accords  in- 
connus, des  modulations  inusitées,  des  indexions 
de  voix  souvent  dépourvues  d'harmonie  s.  La  loi 
fondamentale  et  précieuse  du  rhythme  fut  ouverte- 
ment violée,  et  la  même  syllabe  fut  affectée  de  plu- 
sieurs sons  7  ';  bizarrerie  qui  devrait  être  aussi  révol- 
tante dans  la  musique,  qu'elle  le  serait  dans  la  dé- 
clamation. 

«  A  l'aspect  de  tant  de  changements  rapides, 
Anaxilas  disait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  une 
de  ses  comédies,  que  la  musique,  ainsi  que  la  Li- 
bye, produisait  tous  les  ans  quelque  nouveau  mons- 
tre*. 

<i  Les  principaux  auteurs  de  ces  innovations  ont 
vécu  dans  le  siècle  dernier,  ou  vivent  encore  parmi 
nous  ;  comme  s'il  était  de  la  destinée  de  la  musique 
de  perdre  son  influence  sur  les  mœurs,  dans  le  temps 
où  l'on  parle  le  plus  de  philosophie  et  de  morale. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  beaucoup  d'esprit,  et 
de  grands  talents  9.  Je  nommerai  Alélanippide, 
Cinésias,  Phrynis  '°  ;  Polyidès  "  ,  si  célèbre  par  sa 
tragédie  d'Iphigéuie  ;  Timothée  de  Milet ,  qui  s'est 

'  Plat,  de  les.  ''•'•  3,  t.  2,  p.  700.  Scliol.  Arisloph.  in  nul). 
V.  332. 
'  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1142. 

3  Pral.  ap.  Alhen.  lib.  14,  p.  G17. 

4  Tarliii.  Irait,  di  mus.  p.  im. 

>  Plal.  de  leg.  lib.  3,  l.  2,  p.  7iW. 

'  Pherecr.  ap.  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  114 1. 

'  Arislopli.  in  ran.  y.  i;ii9,  1390.  Scliol.  iliid. 

•  Athcn.  lib.  14 ,  p.  023. 

»  Plat,  de  Ipg.  lib.  3,  t.  2,  p.  700. 

"  Pherecr.  ap.  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  II41. 

"  Aristol.  de  poel.  cap.  lii,  t.  2,  p.  GM. 


exercé  dans  tous  les  genres  de  poésie ,  et  qui  jouit 
encore  de  sa  gloire  dans  un  âge  très-avancé.  C'est 
celui  de  tous  qui  a  le  plus  outragé  l'ancienne  musique . 
La  crainte  de  passer  pour  novateur  l'avait  d'abord 
arrêté  '  ;  il  mêla  dans  ses  premières  compositions 
de  vieux  airs,  pour  tromper  la  vij.'ilancc  des  magis- 
trats, et  ne  pas  trop  choquer  le  godt  qui  régnait 
alors;  mais  bientôt,  enhardi  par  le  succès,  il  ne 
garda  plus  de  mesures. 

<>  Outre  la  licence  dont  je  viens  de  parler,  des  mu- 
siciens inquiets  veulent  arracher  de  nouveaux  sons 
au  tétracorde.  Les  uns  s'efforcent  d'insérer  dans  le 
chant  une  suite  de  quarts  de  tons»,  ils  fatiguent 
les  cordes,  redoublent  les  coups  d'archet,  appro- 
chent l'oreille  pour  surprendre  au  passage  une 
nuance  de  son  qu'ils  regardent  comme  le  plus  petit 
intervalle  commensurable  '.  La  même  expérience 
en  affermit  d'autres  dans  une  opinion  diamétrale- 
ment opposée.  On  se  partage  sur  la  nature  du  son  •* , 
sur  les  accords  dont  il  faut  faire  usage  ^ ,  sur  les 
formes  introduites  dans  léchant,  sur  le  talent  et  les 
ouvrages  de  chaque  chef  de  parti.  Épigonus  ,  Éras- 
toclès'i,  Pythagore  deZacynthe,  Agénor  de  i\Iyti- 
lène,  Antigénide,  Dorion ,  Timothée?,  ont  des 
disciples  qui  en  viennent  tous  les  jours  aux  mains, 
et  qui  ne  se  réunissent  que  dans  leur  souverain  mé- 
pris pour  la  musique  ancienne  qu'ils  traitent  de 
surannée*. 

«  Savez-vous  qui  a  le  plus  contiibué  à  nous  ins- 
pirer ce  mépris?  ce  sont  des  Ioniens  9;  c'est  ce  peu- 
ple qui  n'a  pu  défendre  sa  liberté  contre  les  Perses, 
et  qui,  dans  un  pays  fertile  et  sous  le  plus  beau  ciel 
du  monde  '",  se  console  de  cette  perte  dans  le  sein 
des  arts  et  de  la  volupté.  Sa  musique  légère,  bril- 
lante ,  parée  de  grâces ,  se  ressent  t^n  même  temps 
de  la  mollesse  qu'on  respire  dans  ce  climat  fortuné  ■  ■ . 
Nous  eûmes  quelque  peine  h  nous  accoutumer  à  ses 
accents.  Un  de  ces  Ioniens,  Timothée  dont  je  vous 
ai  parlé,  fut  d'abord  sifflé  sur  notre  théâtre  :  mais 
Kuripide,  qui  connaissait  le  génie  de  sa  nation,  lui 
prédit  qu'il  régnerait  bientôt  sur  la  scène  ;  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé '=.  Enorgueilli  de  ce  succès,  il  se 
rendit  chez  les  Lacédémoniens  avec  sa  cithare  de 
onze  cordes,  et  ses  chants  efféminés.  Ils  avaient 
déjà  réprimé  deux  fois  l'audace  des  nouveaux  musi- 
ciens '3.  Aujourd'hui  même,  dans  les  pièces  que  l'on 

■  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1132. 

'  Arislox.  Iiarm.  elem.  lib.  2,  p.  63. 

^  Plal.  de  lep.  lib.  7 ,  t.  2 ,  p.  531 . 

"  Aristox.  lib.  I ,  p.  3. 

'  Ut.  lib.  2,  p.  36. 

°  Arislox.  lib.  I ,  p.  5. 

'  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1138,  etc. 

"  Id.  ibid.  p.  1135. 

»  Arislid.  (juinlil.  lib.  1,  p.  37. 

'•  Herodot.  lib.  1,  cap.  M2. 

"  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  41.  Lucian.  harm.  t.  1,  p.  851.  Mém. 
de  l'Acad.  des  Bell.  Lett.  t.  13,  p.  2o-*. 

'"  Plut,  an seni,  etc.  t.  2,  p.  795. 

"  Athen.  p.  628.  Plut,  in  Agid.  t  I ,  p.  7!i9.  Id.  in  Lacon. 
instit.  t.  2,  p.  238. 
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présente  au  concours,  ils  exiçent  que  la  modulation 
exécutée  sur  un  instrument  à  sept  cordes,  ne  roule 
quesur  un  ou  deux  modes  '.  Quelle  fut  leur  surprise 
aux  accords  de  Timothée  !  Quelle  fut  la  sienne  à  la 
lecture  d'un  décret  émané  des  rois  et  des  éphores  ! 
On  l'accusait  d'avoir,  par  l'indécence,  la  variété  et 
la  mollesse  de  ses  chants ,  blessé  la  majesté  de  l'an- 
cienne musique,  et  entrepris  de  corrompre  les  jeu- 
nes Spartiates.  On  lui  prescrivait  de  retrancher  qua- 
tre cordes  de  sa  lyre,  en  ajoutant  qu'un  tel  exemple 
devait ,  à  jamais ,  écarter  les  nouveautés  qui  donnent 
atteinte  à  la  sévérité  des  mœurs  '.  Il  faut  observer 
que  le  décret  est  à  peu  près  du  temps  où  les  Lacé- 
demunieos  remportèrent,  à  .-Egos-Potamos,  cette 
célèbre  victoire  qui  les  rendit  maitres  d'Athènes. 

«  Parmi  nous ,  des  ouvriers,  des  mercenaires  dé- 
cident du  sort  de  la  musique  ;  ils  remplissent  le 
théâtre,  assistent  aux  combats  de  musique,  et  se 
constituent  les  arbitres  du  goût.  Connue  il  leur  faut 
des  secousses  plutôt  que  des  émotions ,  plus  la  mu- 
sique devint  hardie,  enluminée,  fougueuse,  plus 
ellecxeita  leurs  transports  '.  Dcsphilosopheseurent 
beau  s'eoner-i  qu'adopter  de  pareilles  innovations, 
c'était  ébranler  les  fondements  de  l'Ktat*;  en  vain 
les  auteurs  dramatiques  percèrent  de  mille  traits 
ceu.x  qui  cherchaient  à  les  introduire'.  Comme  ils 
n'avaient  point  de  décrets  à  lancer  en  faveur  de  l'an- 
cienne musique,  les  charmes  de  son  ennemie  ont 
lini  par  tout  subjuguer.  L'une  et  l'autre  ont  eu  le 
même  sort  que  la  vertu  et  la  volupté ,  quand  elles 
entrent  en  concurrence. 

«  —  Parlez  de  bonne  foi ,  dis-je  alors  à  Philo- 
tinie  ;  n'avez-vous  pas  quelquefois  éprouvé  la  séduc- 
tion générale  ?  —  Très-souvent ,  répondit-il  ;  Je  con- 
viens que  la  musique  actuelle  est  supérieure  à  l'autre 
par  ses  richesses  et  ses  agréments  ;  mais  je  soutiens 
qu'elle  n'a  pas  d'objet  moral.  J'estime,  dans  les  pro- 
ductions des  anciens,  un  poète  qui  me  fait  aimer 
mes  devoirs  ;  j'admire ,  dans  celles  des  modernes ,  un 
musicien  qui  me  procure  du  plaisir.  —  Et  ne  pen- 
sez-vous pas,  repris-je  avec  chaleur,  qu'on  doit  ju- 
ger de  la  musique  par  le  plaisir  qu'on  en  retire''.' 

«  —  Non  sans  doute,  repliqua-t-il,  si  ce  plaisir 
est  nuisible,  ou  s'il  en  remplace  d'autres  moins 
vifs,  mais  plus  utiles.  Vous  êtes  jeune,  et  vous  avez 
besoin  d'émotions  fortes  et  fréquentes:.  Cepen- 
dant, comme  vous  rougiriez  de  vous  y  livrer,  si 
(Iles  n'étaient  pas  conformes  à  l'ordre ,  il  est  visible 
que  vous  devez  soumettre  à  l'examen  de  la  raison 

'  Plut,  de  mus.  1.2,  p.  1112. 

'  Boelh.  (le  mus.  Ub.  I ,  cap.  I.  Not.  Bullialcl.  in  Theon. 
Smyrii.  p.  295. 
i'Aristot.  de  rep.  lib.  8,  t.  2,  p.  458  el  459. 
4  Plat,  de  rep.  lib.  4,  t.  2,  p.  421. 

*  Voyez  la  note  XLI ,  à  la  Tin  du  volume. 

»  Aristoph.  in  nub.  v.  »C5;  in  ran.  v.  in39;  .Scliol.  ibid. 
Prat.  ab.  Atlien.  lib.  14,  p.  617.  Pherecr.  ap.  Plut,  de  mus.  t.  2, 
p.  1141. 

•  Plal.  de  les.  lih-  2,  t.  2,  p.  068. 
'  1(1.  ibid.  p.  Wl. 


vos  plaisirs  et  vos  peines,  avant  que  d'en  faire  la 
règle  de  vos  jugements  et  de  votre  conduite. 

»  Je  crois  devoir  établir  ce  principe  :  Un  objet 
n'est  digne  de  notre  empressement ,  que  lorsque  au 
delà  des  agréments  qui  le  parent  à  nos  yeux,  il 
renferme  en  lui  une  bonté,  une  utilité  réelle  ".Ainsi, 
la  nature  qui  veut  nous  conduire  à  ses  fms  par  l'at- 
trait du  plaisir,  et  qui  jamais  ne  borna  la  sublimité 
de  ses  vues  à  nous  procurer  des  sensations  agréa- 
bles, a  mis  dans  les  aliments  une  douceur  tjui  nous 
attire  ,  et  une  vertu  qui  opère  la  conservation  de  no- 
tre espèce.  Ici  le  plaisir  est  un  premier  effet,  et  de- 
vient un  moyen  pour  lier  la  cause  à  un  second  effet 
plus  noble  que  le  premier.  Il  peut  arriver  que  la 
nourriture  étant  également  saine,  et  le  plaisir  éga- 
lement vif ,  l'effet  ultérieur  soit  nuisible;  enfin,  si 
certains  aliments  propres  à  flatter  le  goQt,  ne  pro- 
duisaient ni  bien  ni  mal ,  le  plaisir  serait  passager, 
et  n'aurait  aucune  suite.  Il  résulte  de  là,  que  c'est 
moins  par  le  premier  effet  que  par  le  second ,  qu'il 
faut  décider  si  nos  plaisirs  sont  utiles,  funestes  ou 
indifférents. 

<>  Appliquons  ce  principe  :  L'imitation  que  les  arts 
ont  pour  objet,  nous  affecte  de  diverses  manières  ; 
tel  est  son  premier  effet.  Il  en  existe  quelquefois  un 
second  plus  essentiel,  souvent  ignoré  du  spectateur 
et  de  l'artiste  lui-même  :  elle  modifie  l'ànie  '  au 
point  de  la  plier  insensiblement  à  des  habitudes  qui 
l'embellissent  ou  la  défigurent.  Si  vous  n'avez  ja- 
mais réfléchi  sur  l'immense  pouvoir  de  l'imitation , 
considérez  jusqu'à  quelle  profondeur  deux  de  nos 
sens ,  l'ouïe  et  la  vue ,  transmettent  à  notre  âme  les 
impressions  qu'ils  re(:oivent  ;  avec  quelle  facilité  un 
enfant  entouré  d'esclaves  copie  leurs  discours  et 
leurs  gestes ,  s'approprie  leurs  inclinations  et  leur 
bassesse '. 

«  Quoique  la  peinture  n'ait  pas,  à  beaucoup 
près,  la  même  force  que  la  réalité,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ses  tableaux  sont  des  scènes  oij  j'as- 
siste; ses  images,  des  exemples  qui  s'offrent  à  mes 
yeux.  La  plupart  des  spectateurs  n'y  cherchent  que 
la  fidélité  de  l'imitation ,  et  l'attrait  d'une  sensation 
passagère;  mais  les  philosophes  y  découvrent  sou- 
vent, à  travers  les  prestiges  de  l'art,  le  germe  d'un 
poison  caché.  Il  semble  à  les  entendre  que  nos  ver- 
tus sont  si  pures  ou  si  faibles,  que  le  moindre 
souffle  de  la  contagion  peut  les  flétrir  ou  les  dé- 
truire. Aussi  en  permettant  aux  jeunes  gens  de  con- 
tenqjler  à  loisir  les  tableaux  de  Denys,  les  exhor- 
tent-ils à  ne  pas  arrêter  leurs  regards  sur  ceux  de 
Pauson,  à  les  ramener  fréquemment  sur  ceux  de 
Polygnote  ■*.  Le  premier  a  peint  les  hommes  tels  que 
nous  les  voyons  ;  son  imitation  est  fidèle ,  agréable 

■  Plat,  de  leg.  lib.  2,  t.  2,  p.  667. 
'  Aristot.  de  rep.  lib.  8 ,  t.  2 ,  p,  455. 

3  Plat,  de  rep.  lib.  3 ,  t.  2 ,  p.  305. 

4  Aristot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  5,  p.  455.  Id.  de  pocl.  <ap.  2, 

t.  2,  p.  C53. 
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à  la  vue,  sans  danser,  sans  utililé  pour  les  mœurs. 
Le  second,  en  donnant  à  ses  personnages  des  ca- 
ractères et  des  fonctions  ignobles,  a  dégradé 
riionniie;  il  l'a  peint  plus  petit  qu'il  n'est  :  ses  ima- 
ges ôtent  à  l'héroïsme  son  éclat;  à  la  vertu,  sa  di- 
gnité. Polygnote,  en  représentant  les  hommes  plus 
grands  et  plus  vertueux  que  nature,  élève  nos  pen- 
sées et  nos  sentiments  vers  des  modèles  sublimes, 
et  laisse  fortement  empreinte  dans  nos  âmes  l'idée 
de  la  beauté  morale ,  avec  l'amour  de  la  décence  et 
de  l'ordre. 

o  Les  impressions  de  la  musique  sont  plus  im- 
médiates ,  plus  profondes  et  plus  durables  que  celles 
de  la  peinture  '  ;  mais  ces  imitations ,  rarement 
d'accord  avec  nos  vrais  besoins,  ne  sont  presque 
plus  instructives.  Et  en  effet ,  quelle  leçon  me  donne 
ce  joueur  de  flûte,  lorsqu'il  contrefait  sur  le  théâtre 
le  chant  du  rossignol  ' ,  et  dans  nos  jeux  le  siffle- 
ment du  serpent  ^  ;  lorsque  dans  un  morceau  d'exé- 
cution il  vient  heurter  mon  oreille  d'une  multitude 
de  sons,  rapidement  accumulés  l'un  sur  l'autre  ^.' 
J'ai  vu  Platon  demander  ce  que  ce  bruit  signifiait, 
et  pendant  que  la  plupart  des  spectateurs  applaudis- 
saient avec  transport  aux  hardiesses  du  musicien*, 
le  taxer  d'ignorance  et  d'ostentation  ;  de  l'une , 
parce  qu'il  n'avait  aucune  notion  de  la  vraie  beauté; 
de  l'autre,  parce  qu'il  n'ambitionnait  que  la  vaine 
gloire  de  vaincre  une  difficulté*. 

«  Quel  effet  encore  peuvent  opérer  des  paroles 
qui,  traînées  à  la  suite  du  chant,  brisées  dans  leur 
tissu,  contrariées  dans  leur  marche,  ne  peuvent 
partager  l'attention  que  les  indexions  et  les  agré- 
ments de  la  voix  fixent  uniquement  sur  la  mélodie? 
Je  parle  surtout  de  la  musique  qu'on  entend  au 
théâtre''  et  dans  nos  jeux;  car  dans  plusieurs  de 
nos  cérémonies  religieuses,  elle  conserve  encore 
son  ancien  caractère.  » 

En  ce  moment  des  chants  mélodieux  frappèrent 
nos  oreilles.  On  célébrait  cejour-làune  fêle  en  l'hon- 
neur de  Thésée:.  Des  chœurs,  composés  de  la  plus 
brillante  jeunesse  d'Athènes,  se  rendaieint  au  temple 
de  ce  héros.  Ils  rappelaient  sa  victoire  sur  le  l\lino- 
taure,son  arrivée  en  cette  ville,  et  le  retour  des  jeu- 
nes Athéniens  dont  il  avait  brisé  les  fers.  Aprèsavoir 
écouté  avecattention,jedisàPhilotime:  «  Je  ne  sais 
si  c'est  la  poésie,  le  chant,  la  précision  du  rbythme, 
l'intérêt  du  sujet ,  ou  la  beauté  ravissante  des  voix  * , 
que  j'admire  le  plus;  mais  il  me  semble  que  cette 
musique  remplit  et  élève  mon  âme.  —  C'est,  reprit 
vivement  Philotime,  qu'au  lieu  de  s'amuser  à  re- 


'  Aristot.  de  rop.  lib.  8,  t.  2,  p.  455. 
'  ArUtoph.  in  av.  v.  223. 

3  Strab.  lib.  0,  p.  421. 

4  Plat,  de  leg.  lib.  2,  t.  2 ,  p.  C09. 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  0,  t.  2,  p.  457. 

*  Vojezia  iiulc  XLII,  à  la  tin  du  volume. 

''  Plut,  de  mu.s.  t.  2,  p.  1130. 

'  1(1.  in  Tlics.  t.  I ,  p.  17. 

'  Xcniipli.  menior.  lib.  3,  p.  705. 


muer  nos  petites  passions,  elle  va  réveiller  jusqu'au 
fond  de  nos  cœurs,  les  sentiments  les  plus  honora- 
bles à  l'homme,  les  plus  utiles  à  la  société,  le  cou- 
rage, la  reconnaissance,  le  dévouement  à  la  patrie; 
c'est  que,  de  son  heureux  assortiment  avec  la  poésie, 
le  rbythme  et  tous  les  moyens  dont  vous  venez  de 
parler,  elle  reçoit  un  caractère  imposant  de  grandeur 
et  de  noblesse  ;  qu'un  tel  caractère  ne  manque  jamais 
son  effet,  et  qu'il  attache  d'autant  plus  ceux  qui 
sont  faits  pour  le  saisir,  qu'il  leur  donne  une  plus 
haute  opinion  d'eu.x-mêmes.  Et  voilà  ce  qui  justifie 
la  doctrine  de  Platon.  Il  désirerait  que  les  arts,  les 
jeux ,  les  spectacles ,  tous  les  objets  extérieurs ,  s'il 
était  possible,  nous  entourassent  de  tableaux  qui 
fixeraient  sans  cesse  nos  regards  sur  la  véritable 
beauté.  L'habitude  de  la  contempler  deviendrait 
pour  nous  une  sorte  d'instinct ,  et  notre  âme  serait 
contrainte  de  diriger  ses  efforts  suivant  l'ordre  et 
l'harmonie  qui  brillent  dans  ce  divin  modèle  '. 

«  Ah  !  que  nos  artistes  sont  éloignés  d'atteindre  à 
la  hauteur  de  ces  idées!  Peu  satisfaits  d'avoir  anéanti 
les  propriétés  affectées  aux  différentes  parties  de  la 
musique ,  ils  violent  encore  les  règles  des  convenan- 
ces les  plus  communes.  Déjà  la  danse,  soumise  à 
leurs  caprices,  devient  tumultueuse,  impétueuse, 
quand  elle  devrait  être  grave  et  décente;  déjà  on  in- 
sère dans  les  entre-actes  de  nos  tragédies ,  des  frag- 
ments de  poésie  et  de  musique  étrangers  à  la  pièce, 
et  les  chœurs  ne  se  lient  plus  à  l'action  '. 

«  Je  ne  dis  pas  que  de  pareils  désordres  soient  la 
Cause  de  notre  corruption  ;  mais  ils  l'entretiennent 
et  la  fortifient.  Ceux  qui  les  regaident  comme  indif- 
férents, ne  savent  pas  qu'on  maintient  la  règle  au- 
tant par  les  rites  et  les  manières  que  par  les  princi- 
pes; que  les  mœurs  ont  leurs  formes  comme  les  lois; 
et  que  le  mépris  des  formes  détruit  peu  à  peu  tous 
les  liens  qui  unissent  les  hommes. 

On  doit  reprocher  encore  à  la  musique  actuelle 
cette  douce  mollesse,  ces  sons  enclianteursqui  trans- 
portent la  multitude,  et  dont  l'expression,  n'ayant 
pas  d'objet  déterminé ,  est  toujours  interprétée  en 
faveur  de  la  passion  dominante.  Leur  unique  effet 
est  d'énerver  de  plus  en  plus  une  nation  où  les  âmes 
sans  vigueur,  sans  caractère,  ne  sont  distinguées  que 
par  les  différents  degrés  de  leur  pusillanimité. 

Il—  Mais,  dis-je  à  Philotime,  puisque  l'ancienne 
musique  a  de  si  grands  avantages ,  et  la  moderne 
de  si  grands  agréments,  pourquoi  n'a-t-on  pas  es- 
sayé de  les  concilier.'  —  Je  connais  un  musicien 
nommé  Télésias ,  me  répondit-il ,  qui  en  forma  le 
projet ,  il  y  a  quelques  années  3.  Dans  sa  jeunesse , 
il  s'était  nourri  des  beautés  sévères  qui  régnent  dans 
les  ouvrages  de  Piudare  et  de  quelques  autres  poètes 
Ivriques.  Depuis,  entraîné  par  les  productions  de 
Philoxène,  de  Timothéc  et  des  poètes  modernes,  il 

•  Plat,  de  rep.  lib.  3,  t.  2,  p.  401. 
'  Aristot.  de  poet.  cap.  18,1.  2 ,  p.  ooo. 
i      i  l'Iul.  de  mus.  t.  2,  p.  1H2. 
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voulut  rapprocher  ces  différentes  manières.  !\Iais 
malgré  ses  efforts,  il  retombait  toujours  dans  celle 
de  ses  premiers  maîtres,  et  ne  retira  d"aulre  fruit 
de  ses  veilles,  que  de  mécontenter  les  deux  partis. 

"  Non ,  la  musique  ne  se  relèvera  plus  de  sa  chute. 
Il  faudrait  chanijer  nos  idées,  et  nous  rendre  nos 
vertus.  Or,  il  est  plus  diflicile  de  réformer  une  na- 
tion que  de  la  policer.  JN'ous  n'avons  plus  de  mœurs , 
ajouta-t-il ,  nous  aurons  des  plaisirs.  L'ancienne 
musique  convenait  aux  Athéniens  vainqueurs  à  Ma- 
rathon, la  nouvelle  convient  à  des  Athéniens  vaincus 
à  •Egos-Potanios. 

<>  —  Je  n'ai  plus  qu'une  question  à  vous  faire , 
lui  dis-je  :  Pourquoi  apprendre  à  votre  élève  un  art 
si  funeste?  à  quoi  sert-il  en  effet?  —  A  quoi  il  sert! 
reprit-il  en  riant;  de  hochet  aux  enfants  de  tout 
âge,  pour  les  empêcher  de  briser  les  meubles  de  la 
maison  '.  Il  occupe  ceux  dont  l'oisiveté  serait  à 
craindre  dans  un  gouvernement  tel  que  le  nôtre  ;  il 
amuse  ceux  qui,  n'étant  redoutables  que  par  l'en- 
nui qu'ils  traînent  avec  eux ,  ne  savent  à  quoi  dépen- 
ser leur  vie. 

'<  Lysis  apprendra  la  musique,  parce  que,  des- 
tiiié  à  remplir  les  premières  places  de  la  république , 
il  doit  se  mettre  en  état  de  donner  son  avis  sur  les 
pièces  que  l'on  présente  au  concours,  soit  au  théâtre, 
soit  aux  combats  de  musique.  Il  connaîtra  toutes 
les  espèces  d'harmonie,  et  n'accordera  son  estime 
qu'à  celles  qui  pourront  influer  sur  ses  mœurs  '. 
Car  malgré  sa  dépravation  ,  la  musique  peut  nous 
donner  encore  quelques  leçons  utiles  3.  Ces  procédés 
pénibles ,  ces  chants  de  diflicile  exécution ,  qu'on  se 
contentait  d'admirer  autrefois  dans  nos  spectacles, 
et  dans  lesquels  on  exerce  si  laborieusement  aujour- 
d'hui les  enfants  * ,  ne  fatigueront  jamais  mon  élève. 
Je  mettrai  quelques  instruments  entre  ses  mains,  à 
condition  qu'il  ne  s'y  rendra  jamais  aussi  habile  que 
les  maîtres  de  l'art.  Je  veux  qu'une  musique  choisie 
remplisse  agréablement  ses  loisirs,  s'il  en  a,  le 
délasse  de  ses  travaux,  au  lieu  de  les  augmen- 
ter, et  modère  ses  passions,  s'il  est  trop  sensible  5. 
Je  veux  enfin  qu'il  ait  toujours  cette  maxime  de- 
vant les  yeux  :  Que  la  musique  nous  appelle  au 
plaisir;  la  philosophie,  à  la  vertu;  mais  que  c'est 
par  le  plaisir  et  par  la  vertu  que  la  nature  nous  in- 
vite au  bonheur  ^.  » 

CHAPITRE  XX\aiI. 

Suite  des  mœurs  des  Athéniens. 

J'ai  dit  plus  haut  *  qu'en  certaines  heures  de 
la  journée,  les  Athéniens  s'assemblaient  dans  la 

'  Arislot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  6  ,  t.  2,  p.  456. 

'  Id.  ibid.  cap.  7 ,  t.  2 ,  p.  4M. 

'  Id.  ibid.  cap.  «,  p.  466. 

'  Id.  ibid.  p.  457. 

s  Id.  ibid.  cap.  7,  p.  458. 

'  Ari.stol.  de  rep.  lib.  8,  cap.  6,  t.  2,  p.  4,54. 

•  Voyez  le  chap.  XX  de  cet  ouvrage. 
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place  publique ,  ou  dans  les  boutiques  dont  elle  est 
entourée.  Je  m'y  rendais  souvent ,  soit  pour  appren- 
dre quelque  nouvelle,  soit  pour  étudier  le  caractère 
de  ce  peuple. 

J'y  rencontrai  un  jour  un  des  principaux  de  la 
ville  qui  se  promenait  à  grands  pas.  Sa  vanité  ne 
pouvait  être  égalée  que  par  sa  haine  contre  la  dé- 
mocratie; de  tous  les  vers  d'Homère  il  n'avait  re- 
tenu que  cette  sentence  :  «  Rien  n'est  si  dangereux 
«  que  d'avoir  taiit  de  chefs  ■ .  » 

Il  venait  de  recevoir  une  légère  insulte  :  «  Non, 
disait-il  en  fureur,  il  faut  que  cet  honmie  ou  moi 
abandonnions  la  ville;  car,  aussi  bien  n'y  a-t-il  plus 
moyen  d'y  tenir  :  si  je  siège  à  quelque  tribunal,  j'y 
suis  accablé  par  la  foule  des  plaideurs,  ou  par  les 
cris  des  avocats.  A  l'assemblée  générale,  un  homme 
de  néant,  sale  et  mal  vêtu,  a  l'insolence  de  se  pla- 
cer auprès  de  moi  '.  Nos  orateurs  sont  vendus  à  ce 
peuple,  qui  tous  les  jours  met  à  la  tète  de  ses  af- 
faires des  gens  que  je  ne  voudrais  pas  mettre  à  la 
tète  des  miennes  3.  Dernièrement  il  était  question 
d'élire  un  général  ;  je  me  lève  ;  je  parle  des  emplois 
que  j'ai  remplis  à  l'armée;  je  montre  mes  blessures, 
et  l'on  choisit  un  homme  sans  expérience  et  sans 
talents  i.  C'est  Thésée  qui ,  en  établissant  l'égalité, 
est  l'auteur  de  tous  ces  maux.  Homère  avait  bien 
plus  de  raison  :  .  Rien  n'est  si  dangereux  que  d'a- 
«  voir  tant  de  de  chefs  .  »  En  disant'cela ,  il  repous- 
sait fièrement  ceux  qu'il  trouvait  sur  ses  pas,  refu- 
sait le  salut  presque  à  tout  le  monde;  et  s'il 
permettait  à  quelqu'un  de  ses  clients  de  l'aborder, 
c'était  pour  lui  rappeler  hautement  les  services  qu'il 
lui  avait  rendus  '. 

Dans  ce  moment ,  un  de  ses  amis  s'approcha  de 
lui  :  «  Eh  bien,  s'écria-t-il ,  dira-t-on  encore  que  je 
suis  un  esprit  chagrin,  que  j'ai  de  l'humeur?  Je 
viens  de  gagner  mon  procès,  tout  d'une  voix  à  la 
vérité;  mais  mon  avocat  n'avait-il  pas  oublié  dans 
son  plaidoyer  les  meilleurs  moyens  de  ma  cause  I 
Ma  femme  accoucha  hier  d'un  fils,  et  l'on  m'en  fé- 
licite, comme  si  cette  augmentation  de  famille  n'ap- 
portait pas  une  diminution  réelle  dans  mou  bien.  Va 
de  mes  amis,  après  les  plus  tendres  sollicitations, 
consent  à  me  céder  le  meilleur  de  ses  esclaves.  Je 
m'en  rapporte  à  son  estimation.  Savez-vous  ce  qu'il 
fait?  Il  me  le  donne  a  un  prix  fort  au-dessous  de  la 
mienne.  Sans  doute  cet  esclave  a  quelque  vice  ca- 
ché 6.  Je  ne  sais  quel  poison  secret  se  mêle  toujours 
à  mon  bonheur.  » 

Je  laissai  cet  homme  déplorer  ses  infortunes,  et 
je  parcourus  les  différents  cercles  que  je  voyais  au- 
tour de  la  place.  Ils  étaient  composés  de  gens  de 


'  Homer.  Iliad.  lib.  2,  v  204. 

'  Thfopbr.  characl.  cap.  20. 

^  Isocr.  de  pac.  t.  I ,  p.  ;)S8. 
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''  Id.  ibid.  cap.  J7. 
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tout  âge  et  de  tout  état.  Des  tentes  les  garantis- 
saient lies  ardeurs  du  soleil. 

Je  m'assis  auprès  d'un  riche  Athénien,  nommé 
Philaudre.  Son  parasite  Criton  cherchait  à  l'inté- 
resser par  des  flatteries  outrées,  à  l'égayer  par  des 
traits  de  méchanceté.  Il  imposait  silence,  il  ap- 
plaudissait avec  transport  quand  Philaudre  parlait, 
et  mettait  un  pan  de  sa  rohe  sur  sa  bouche  pour 
ne  pas  éclater,  quand  il  échappait  à  Philandre  quel- 
que fade  plaisanterie  :  «  Voyez ,  lui  disait-il ,  comme 
tout  le  monde  a  les  yeux  fixés  sur  vous  :  hier  dans 
le  portique  on  ne  tarissait  point  sur  vos  louanges; 
il  fut  question  du  plus  hounète  homme  de  la  ville; 
nous  étions  plus  de  trente ,  tous  les  suffrages  se  réu- 
nirent en  votre  faveur  ».  —  Cet  homme  ,  dit  alors 
Philandre,  que  je  vois  là-bas,  vêtu  d'une  robe  si  bril- 
lante, et  suivi  de  trois  esclaves,  n'est-ce  pas  .\pol- 
lodore,  fils  de  Pasion,  ce  riche  banquier?  —  C'est 
lui-même,  répondit  le  parasite.  Son  faste  est  révol- 
tant, et  il  ne  se  souvient  plus  que  son  père  avait  été  es- 
clave V  —  Et  cet  autre,  reprit  Philandre ,  qui  marche 
après  lui  la  tète  levée?  —  Son  père  s'appelait  d'abord 
Sosie,  répondit  Criton  ;  et  comme  il  avait  été  à  l'ar- 
mée, il  se  fit  nommer  Sosistrate^Cl).  Il  fut  ensuite 
inscrit  au  nombre  des  citoyens.  Sa  mère  est  de  Thrace, 
et  sans  doute  d'une  illustre  origine;  car  les  femmes 
qui  viennent  de  ce  pays  éloigné,  ont  autant  de  pré- 
tentions à  la  naissance,  que  de  facilité  dans  les 
mœurs.  Le  fils  est  un  fripon .  moins  cependant 
qu'llermogène,  Corax  et  Thersite,  qui  causent  en- 
semble à  quatre  pas  de  nous.  Le  premier  est  si  avare, 
que  même  en  hiver  sa  femme  ne  peut  se  baigner  qu'à 
l'eau  froide  ■<  ;  le  second  si  variable ,  qu'il  représente 
vingt  hommes  dans  un  même  jour;  le  troisième  si 
vain,  qu'il  n'a  jamais  eu  de  complice  dans  les 
louanges  qu'il  se  donne,  ni  de  rival  dans  l'amour 
qu'il  a  pour  lui-même.  » 

Pendant  que  je  me  tournais  pour  voir  une  partie 
de  dés,  un  homme  vint  à  moi  d'un  air  empressé  : 
«  Savez-vous  la  nouvelle?  me  dit-il.  —  JNon,  ré- 
pondis-je.  —  Quoi!  vous  l'ignorez?  je  suis  ravi  de 
vous  l'apprendre.  Je  la  tiens  de  Mcératès,  qui  ar- 
rive de  Macédoine.  Le  roi  Philippe  a  été  battu  par 
les  Illyriens;  il  est  prisonnier;  il  est  mort.  —  Com- 
ment! est-il  possible?  —  Rien  n'est  si  certain.  Je 
viens  de  rencontrer  deux  de  nos  archontes;  j'ai  vu 
la  joie  peinte  sur  leurs  visages.  Cependant  n'en  di- 
tes rien,  et  surtout  ne  me  citez  pas.  "  Il  me  quitte 
aussitôt  pour  communiquer  ce  secret  à  tout  le 
monde  =. 

•  Cet  homme  passe  sa  vie  à  forger  des  nouvel- 
les ,  me  dit  alors  un  gros  Athénien  qui  était  assis 

«  Theoplir.  charact.  cap.  2. 
•  Demosth.  pro  Pliorm.  p.  965. 
^  Theophr.  ibid.  cap.  28. 

(1)  Sosie  est  le  nom  d'un  esclave;  Sosistrale,  celui  il'un 
bemme  librs.  Smtia  signifie  amiije. 
'  Theophr.  characl.  cap.  28. 
5  IJ.  Ibid.  cap.  «. 


auprès  de  moi.  Il  ne  s'occupe  que  de  choses  qui  ne 
le  touchent  point.  Pour  moi ,  mon  intérieur  me  suf- 
fit. J'ai  une  femme  que  j'aime  beaucoup;  «  et  il  me 
fit  l'éloge  de  sa  fennne  '.  "  Hier,  je  ne  pus  pas  sou- 
per avec  elle,  j'étais  prié  chez  un  de  mes  amis;  >■ 
et  il  me  fit  la  description  du  repas.  «  Je  me  reti- 
rai chez  moi  assez  content.  Mais  j'ai  fait  celte  nuit 
un  rêve  qui  m'inquiète;  »  et  il  me  raconta  son 
rêve  :  ensuite  il  me  dit  pesamment,  «  que  la  ville 
fourmillait  d'étrangers;  que  les  hommes  d'aujour- 
d'hui ne  valaient  pas  ceux  d'autrefois;  que  les  den- 
rées étaient  à  bas  prix;  qu'on  pourrait  espérer  une 
bonne  récolte,  s'il  venait  à  pleuvoir.  ■>  .Après  m'a- 
voir  demandé  le  quantième  du  mois  ",  il  se  leva 
pour  aller  souper  avec  sa  femme. 

«  Eh  quoi!  me  dit  un  Athénien  qui  survint  tout 
à  coup,  et  que  je  cherchais  depuis  longtemps,  vous 
avez  la  patience  d'écouter  cet  ennuyeux  person- 
nage! Que  ne  faisiez-vous  comme  Aristote?Ungrand 
parleur  s'empara  de  lui,  et  le  fatiguait  par  des  ré- 
cits étranges.  «  Eh  bien,  lui  disait-il,  n'êtes- vous 
pas  étonné?  —  Ce  qui  m'étonne,  répondit  Aristote, 
c'est  qu'on  ait  des  oreilles  pour  vous  entendre, 
quand  on  a  des  pieds  pour  vous  échapper  ^.  «  Je 
lui  dis  alors  que  j'avais  une  affaire  à  lui  communi- 
quer, et  je  voulus  la  lui  expliquer.  .Mais  lui ,  de  m'ar- 
rëter  à  chaque  mot.  «  Oui,  jasais  de  quoi  il  s'agit; 
je  pourrais  vous  le  raconter  au  long;  continuez, 
n'omettez  aucune  circonstance  ;  fort  bien  ;  vous  y 
êtes;  c'est  cela  même.  Voyez  combien  il  était  né- 
cessaire d'en  conférer  ensemble.  »  A  la  fin,  je  l'a- 
vertis qu'il  ne  cessait  de  m'interrompre  :  "  Je  le 
sais,  répondit-il;  mais  j'ai  un  extrême  besoin  de 
parler.  Cependant  je  ne  ressemble  point  à  l'homme 
qui  vient  de  vous  quitter.  Il  parle  sans  réflexion, 
et  je  crois  être  à  l'abri  de  ce  reproche;  témoin  le 
discours  que  je  fis  dernièrement  à  l'assemblée  : 
vous  n'y  étiez  pas;  je  vais  vous  le  réciter.  »  A  ces 
mots ,  je  voulus  profiter  du  conseil  d'Aristote.  Jlais 
il  me  suivit  toujours  parlant,  toujours  décla- 
mant -t. 

Je  me  jetai  au  milieu  d'un  groupe  formé  autour 
d'un  devin  qui  se  plaignait  de  l'incrédulité  des  Athé- 
niens. Il  s'écriait  :  «  Lorsque  dajis  l'assemblée  gé- 
nérale je  parle  des  choses  divines,  et  que  je  vous 
dévoile  l'avenir,  vous  vous  moquez  de  moi,  comme 
d'un  fou;  cependant  l'événement  a  toujours  justifié 
mes  prédictions.  Mais  vous  portez  envie  à  ceux  qui 
ont  des  lumières  supérieures  au\  vôtres  ^.  » 

Il  allait  continuer,  lorsque  nous  vîmes  paraître 
Diogène.  Il  arrivait  de  Lacedémone.  «  D'où  venez- 
«  vous,  lui  demanda  quelqu'un?  —  De  l'apparte- 
«  ment  des  hommes  à  celui  des  femmes,  répondit- 


'  Theophr.  charact.  cap.  3. 
'  U.  ibid. 

'  Plut,  de  garrul.  t.  2,  p.  503. 
1  Theophr.  cnaract,  cap.  7. 
i  Plat,  iii  Eutyphr.  t.  1 .  p.  3 
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"il  '.  —  Y  avait-il  l)eaucoiip  de  monde  aux  jeux 
<•  olympiques?  lui  dit  un  autre.  —  Beaucoup  de 
"  spectateurs,  et  peu  d'hommes  '.  »  Ces  réponses 
furent  applaudies;  et  à  Tinstant  il  se  vit  entouré 
d'une  foule  d'Athéniens  qui  cherchaient  à  tirer  de 
lui  quelque  repartie.  «  Pourquoi,  lui  disait  celui- 

I  ci,  mangez-vous  dans  le  marché?  —  C'est  que  j'ai 
"  faimdansie  marché  '.  »  Un  autre  lui  fitcette  ques- 
tion :  «  Comment  puis-je  me  venger  de  mon  enne- 
mi mi?  —  En  devenant  plus  vertueux  •».  —  Diogène, 
«  lui  dit  un  troisième,  on  vous  donne  bien  des  ri- 
i>  dicules.  —  î\laisje  ne  les  reçois  pns  ^.  »  Un  étran- 
ger né  à  JMynde,  voulut  savoir  comment  il  avait 
trouvé  cette  ville  :  «  J'ai  conseillé  aux  habitants, 
"  répondit-il ,  d'eu  fermer  les  portes  ,-de  peur  qu'elle 
"  ne  s'enfuie^.  »  C'est  qu'en  effet  cette  ville,  qui 
est  très-petite,  a  de  très-grandes  portes.  Le  para- 
site Criton  étant  monté  sur  une  chaise ,  lui  demanda 
pourquoi  on  l'appelait  chien.  —  «  Parce  que  je  ca- 
<>  resse  ceux  qui  me  donnent  de  quoi  vivre,  quej'a- 
«  boie  contre  ceux  dont  j'essuie  des  refus,  et  que 
«  je  mords  les  méchants  :.  —  Et  quel  est,  reprit  le 
'•  parasite,  l'animal  le  plus  dangereux?  —  Parmi 

II  les  animaux  sauvages,  le  calomniateur;  parmi  les 
Il  domestiques,  le  flatteur  *.  » 

A  ces  mots,  les  assistants  firent  des  éclats  de 
rire;  le  parasite  disparut,  et  les  attaques  continuè- 
rent avec  plus  de  chaleur.  «  Diogène,  d'où  étes- 
■I  vous?  lui  dit  quelqu'un,  —  Je  suis  citoyen  de  l'u- 
II  nivers,  répondit-il  s.  —  Eh  non,  reprit  un  au- 
II  tre,  il  est  deSinope;  les  habitants  l'ontcondamné 
Il  à  sortir  de  leur  ville.  —  Et  moi  je  les  ai  condam- 
«  nés  <à  y  rester  '".  »  Un  jeune  homme,  d'une  jolie 
figure,  s'étant  avancé,  se  servit  d'une  expression 
dont  l'indécence  fit  rougir  un  de  ses  amis  de  même 
âge  que  lui.  Diogène  dit  au  second  :  «Courage, 
«  mon  enfant,  voilà  les  couleurs  de  la  vertu  ".  » 
Et  s'adrcssant  au  premier  :  «  N'avez-vous  pas  de 
"  honte,  lui  dit-il,  de  tirer  une  lame  de  plomb 
■I  d'un  fourreau  d'ivoire  "2?  »  Le  jeune  homme  en 
fureur  lui  ayant  appliqué  un  soufflet  :  «  Eh  bien! 
<i  reprit-il  sans  s'émouvoir,  vous  m'apprenez  une 
«  chose;  c'est  que  j'ai  besoin  d'un  casque"'.  —  Quel 
Il  fruit,  lui  demandn-t-on  tout  de  suite,  avez- vous 
■I  retiré  de  votre  philosophie?  —  Vous  le  voyez. 
Il  d'être  préparé  à  tous  les  événements  '■>.  » 

Dans  ce  moment,  Diogène,  sans  vouloir  quit- 

'  Diog.  Laerl.  lib.  C ,  §  ,->3. 

'  Id.  ibid.  §  60. 

5  Id.  ibid.  g  M. 

^  Pluldo  aud.  pocl.  t.  2,  p.  21. 

=  DioK.  Laert.  lib.  6,  .§  54. 

fi  Id.  ibid.  .S  57. 

'  Id.  ibid. §00. 

■  Id.  ibid.  g  51. 

>  Id.  ibid.  §63. 

•'  Id.  ibid.  §49. 

'  '  Id.  ibid.  §  54. 

■'  Id.  ibid.  g  65. 

■>  Id.  ibid.  §41. 

••  Id.  ibid.  §  03. 


ter  sa  place,  recevait,  sur  sa  tête,  de  l'eau  qui 
tombait  du  haut  d'une  maison  :  comme  quelipies- 
uns  des  assistants  paraissaient  le  plaindre,  Platon, 
qui  passait  par  hasard ,  leur  dit  :  «  Voulez-vous  que 
Il  votre  pitié  lui  soit  utile?  faites  semblant  de  ne  le 
Il  pas  voir  ■.  » 

Je  trouvai  un  jour,  au  portique  de  Jupiter,  quel- 
ques Athéniens  qui  agitaient  des  questions  de  phi- 
losophie. Il  Non,disait  tristement  un  vieux  disciple 
d'Heraclite,  je  ne  puis  contempler  la  nature  sans 
un  secret  effroi.  Les  êtres  insensibles  ne  sont  que 
dans  un  état  de  guerre  ou  de  ruine;  ceux  qui  vi- 
vent dans  les  airs,  dans  les  eaux  et  sur  la  terre, 
n'ont  reçu  la  force  ou  la  ruse,  que  pour  se  pour- 
suivre et  se  détruire.  J'égorge  et  je  dévore  moi- 
même  l'animal  que  j'ai  nourri  de  mes  mains,  en 
attendant  que  de  vils  insectes  me  dévorent  à  leur 
tour. 

Il  —  Je  repose  ma  vue  sur  des  tableaux  plus  riants, 
dit  un  jeune  partisan  de  Démocrite.  Le  (lux  et  le  re- 
flux des  générations  ne  m'afflige  pas  plus  que  la 
succession  périodique  des  flots  de  la  mer  nu  des 
feuilles  des  arbres  '.  Qu'importe  que  tels  individus 
paraissent  ou  disparaissent?  La  terre  est  une  scène 
qui  change  à  tous  moments  de  décoration.  ISe  se 
couvre-t-elle  pas  tous  les  ans  de  nouvelles  fleurs, 
de  nouveaux  fruits?  Les  atomes  dont  je  suis  com- 
posé ,  après  s'être  séparés ,  se  réuniront  un  jour,  et 
je  revivrai  sous  une  autre  forme  3. 

Il  —  Hélas!  dit  un  troisième,  le  degré  d'amour 
ou  de  haine ,  de  joie  ou  de  tristesse  dont  nous  som- 
mes affectés,  n'influe  que  trop  sur  nos  jugements  '*. 
Malade,  je  ne  vois  dans  la  nature  qu'un  système 
de  destruction  ;  en  santé ,  qu'un  système  de  repro- 
duction. 

11  —  Elle  est  l'un  et  l'autre ,  répondit  un  qua- 
trième. Quand  l'univers  sortit  du  chaos,  les  êtres 
intelligents  durent  se  flatter  que  la  sagesse  su- 
prême daignerait  leur  dévoiler  le  motif  de  leur  exis- 
tence; mais  elle  renferma  son  secret  dans  son  sein, 
et  adressant  la  parole  aux  causes  secondes,  tlle  ne 
prononça  que  ces  deux  mots  :  «  Détruisez,  repro- 
duisez *.  "  Ces  mots  ont  fixé  pour  jamais  la  desti- 
née du  monde. 

Il  —  Je  ne  sais  pas,  reprit  le  premier,  si  c'est 
pour  se  jouer,  ou  pour  un  dessein  sérieux,  que  les 
dieux  nous  ont  formés  ''  ;  mais  je  sais  que  le  plus 
grand  des  malheurs  est  de  naître;  le  plus  grand  des 
bonheurs,  de  mourir  7.  —  La  vie,  disait  Pindare, 

■  Diog.  Laert.  lib.  6,  g  4i. 

"  Miner,  ap.  Stob.  serm.  90,  p.  B28.  Simonid.  ap.  cumd.  p. 
530. 

3  Plin.  bist.  nat.  lib.  7,  cap.  55,  t.  I,  p.  411.  Bruch.  hist. 
philos,  t.  l,p.  MR5. 

'  Aristot.  derhet.  lib.  I ,  cap.  2,  t.  2,  p.  BIS 

5  *sop.  ap.  StQb.  serm.  103 ,  p.  564. 

«  Plat,  de  leg.  lib.  i ,  t.  2 ,  p.  644. 

'  Sophocl.  in  OEdip.  Colon,  v.  1289.  Bacchyl.  cl  alii  ap. 
Slob.  scnn.  06,  p.  r>30  cl  531.  Cicer.  Tuscu..  lib.  I,  cap.  48, 
t.  2,p  Î73. 
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n'est  que  le  rêve  d'une  ombre  ■  ;  »  image  sublime ,  et 
qui  d'un  seul  trait  peint  tout  le  néant  de  l'homme. 
«  La  vie,  disait  Socrate,  ne  doit  être  que  la  mé- 
ditation de  la  mort  "  :  »  paradoxe  étrange ,  de  suppo- 
ser qu'on  nous  oblige  de  vivre  pour  nous  apprendre 
à  mourir. 

«  L'honmie  naît ,  vit  et  meurt  dans  un  même  ins- 
tant; et  dans  cet  instant  si  fugitif,  quelle  complica- 
tion de  souffrances!  Son  entrée  dans  la  vie  s'an- 
nonce par  des  cris  et  par  des  pleurs  ;  dans  l'enfance 
et  dans  l'adolescence,  des  maîtres  qui  le  tyranni- 
sent ,  des  devoirs  qui  l'accablent  3;  vient  ensuite  une 
succession  effrayante  de  travaux  pénibles,  de  soins 
dévorants ,  de  chagrins  amers ,  de  combats  de  toute 
espèce;  et  tout  cela  se  termine  par  une  vieillesse 
qui  le  fait  mépriser,  et  un  tombeau  qui  le  fait  ou- 
blier. 

«  Vous  n'avez  qu'à  l'étudier.  Ses  vertus  ne  sont 
que  l'échange  de  ses  vices;  il  ne  se  soustrait  à  l'un 
que  pour  obéir  à  l'autre  ■*.  S'il  néglige  son  expé- 
rience, c'est  un  enfant  qui  commence  tous  les  jours 
à  naître;  s'il  la  consulte,  c'est  un  vieillard  qui  se 
plaint  d'avoir  trop  vécu. 

«  11  avait  par-dessus  les  animaux  deux  insignes 
avantages,  la  prévoyance  et  l'espérance.  Qu'a  fait  la 
nature?  Elle  les  a  cruellement  empoisonnés  par  la 
crainte. 

<.  Quel  vide  dans  tout  ce  qu'il  fait!  que  de  varié- 
tés et  d'inconséquences  dans  ses  penchants  et  dans 
ses  projets!  je  vous  le  demande  :  Qu'est-ce  que 
l'homme.' 

«  —  Je  vais  vous  le  dire,  »  répondit  un  jeune 
étourdi  qui  entra  dans  ce  moment.  Il  tira  de  dessous 
sa  robe ,  une  petite  figure  de  bois  ou  de  carton ,  dont 
les  membres  obéissaient  à  des  fils  qu'il  tendait  et 
relâchait  à  son  gré*.  «  Ces  Cls,  dit-il,  sont  les  pas- 
sions qui  nous  entraînent  tantôt  d'un  côté  et  tantôt 
de  l'autre^  :  voilà  tout  ce  que  j'en  sais  ;  >>  et  il  sortit. 
«Notre  vie,  disait  un  disciple  de  Platon,  est  tout 
à  la  fois  une  comédie  et  une  tragédie;  sous  le  pre- 
mier aspect ,  elle  ne  pouvait  avoir  d'autre  nœud  que 
notre  folie;  sous  le  second,  d'autre  dénoùment  que 
la  mort;  et  comme  elle  participe  de  la  nature  de  ces 
deux  drames ,  elle  est  mêlée  de  plaisir  et  de  dou- 
leurs?. » 

Laconversation  variait  sans  cesse.  L'un  niait  l'exis- 
tence du  mouvement;  l'autre,  celle  des  objets  qui 
nous  entourent.  «  Tout  au  dehors  de  nous,  disait-on, 
n'est  que  prestige  et  mensonge;  au  dedans  qu'er- 

'  Pind.  pyttiic.S,  v.  136. 

'  Plat,  in  Phœdon.  t.  I ,  p.  64  et  67.  Id.  ap.  Clem.  Wex.  stio- 
mat.  lib.  5,p.  G86. 

^  Sophocl.  ibid.  v.  1290,  etc.  Axioch.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  360. 
Tcles.  ap.  Slob.  p.  635. 

4  Plal.  in  Pliarton  t.  I ,  p.  6?. 

5  Herodol.  lib.  2, cap.  4s.  Llb.  demund.ap.  Ari.stot.  cap.  6, 
t.  i,p.  SU.  Lucian.  deDcâSyr.  cap.  16,  t.  3,p.  403.  Apul.do 
muiid.  etc. 

«  Plat,  de  leg.  lib.  I ,  l.  2 ,  p.  644. 
'  Plal.  in  Pliil«b.  l.  2,  p.  W. 


reur  et  illusion.  Nos  sens,  nos  passions,  notre  rai- 
son nous  égarent;  des  sciences,  ou  plutôt  de  vaines 
opinions,  nous  arrachent  au  repos  de  l'ignorance, 
pour  nous  livrer  au  tourment  de  l'incertitude;  et 
les  plaisirs  de  l'esprit  ont  des  retours  mille  fois  plus 
amers  que  ceux  des  sens.  » 

J'osai  prendre  la  parole  :  «  Les  hommes,  dis-je, 
s'éclairent  de  plus  en  plus.  N'est-il  pas  à  présumer 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  erreurs,  ils  décou- 
vriront enfin  le  secret  de  ces  mystères  qui  les  tour- 
mentent. —  Et  savez-vousce  qui  arrive?  me  répon- 
dit-on. Quand  ce  secret  est  sur  le  |)oint  d'être  enlevé, 
la  nature  est  tout  à  coup  attaquée  d'une  épouvan- 
table maladie  '.  Un  déluge,  un  incendie  détruit  les 
nations  avec  les  monuments  de  leur  intelligence  et 
de  leur  vanité.  Ces  fléaux  terribles  ont  souvent  bou- 
leversé notre  globe;  le  flambeau  des  sciences  s'est 
plus  d'une  fois  éteint  et  rallumé.  A  chaque  révolu- 
tion, quelques  individus  épargnés  par  hasard,  re- 
nouent le  Cl  des  générations;  et  voilà  une  nouvelle 
race  de  malheureux ,  laborieusement  occupée ,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  à  se  former  en  so- 
ciété, à  se  donner  des  lois,  à  inventer  les  arts  et  à 
perfectionner  ses  connaissances  ',  jusqu'à  ce  qu'une 
autre  catastrophe  l'engloutisse  daus  l'abîme  de 
l'oubli.  « 

Il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  soutenir  plus 
longtemps  une  conversation  si  étrange  et  si  nouvelle 
pour  moi.  Je  sortis  avec  précipitation  du  portique; 
et  sans  savoir  où  porter  mes  pas,  je  me  rendis  sur 
les  bords  de  l'ilissus.  Les  pensées  les  plus  tristes, 
les  sentiments  les  plus  douloureux,  agitaient  mon 
âme  avec  violence.  C'était  donc  pour  acquérir  des 
lumières  si  odieuses  que  j'avais  quitté  mon  pays  et 
mes  parents!  Tous  les  efforts  de  l'esprit  humain  ne 
servent  donc  qu'à  montrer  que  nous  sommes  les 
plus  misérables  des  êtres!  Mais  d'où  vient  qu'ilsexis- 
tent,  d'où  vient  qu'ils  périssent,  ces  êtres?  Que  si- 
gnifient ces  changements  périodiques  qu'on  amène 
éternellement  sur  le  théâtre  du  monde?  A  qui  des- 
tine-t-on  un  spectacle  si  terrible?  Est-ce  aux  dieux, 
qui  n'en  ont  aucun  besoin  ?  Est-ce  aux  hommes ,  qui 
en  sont  les  victimes?  Et  moi-même  sur  ce  théâtre, 
pourquoi  m'a-t-ou  forcé  de  prendre  un  rôle?  Pour- 
quoi me  tirer  du  néant  sans  mon  aveu ,  et  me  rendre 
malheureux,  sans  me  demander  si  je  consentais  à 
l'être?  J'interroge  les  cieux,  la  terre,  l'univers  en- 
tier. Que  pounaient-ils  répondre?  Ils  exécutent  en 
silence  des  ordres  dont  ils  ignorent  les  motifs.  J'in- 
terroge les  sages.  Les  cruels!  ils  m'ont  répondu.  Ils 
m'ont  appris  à  me  connaître;  ils  m'ont  dépouillé  de 
tous  les  droits  que  j'avais  à  mon  estime,  et  déjà  je 
suis  injuste  envers  les  dieux,  et  bientôt  peut-être  je 
serai  barbare  envers  les  hommes. 

'  Plat.  iiiTim.  t.  3,  p.  22.  Aristot.  metcor.  lib. 2,  cap.  14, 
t.  I ,  p.  64S.  Polib.  lib.  6 ,  p  463.  Ucraclit.  ap.  Clem.  Alex.  lib. 
5,  p.  711.  Not.  Potier,  ibid. 

'  Aristot.  melaph.  lib.  14,  cap.  8, 1.  2,  p.  ioo3. 
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Jusqu'à  quel  point  d'activité  et  d'exaltation  se 
porte  une  imngination  fortement  ébranlée!  D'un 
coup  d'œil,  j'avais  parcouru  toutes  les  conséquen- 
ces de  ces  fatales  opinions.  Les  moindres  apparences 
étaient  devenues  pour  moi  des  realites;  les  moindres 
craintes,  des  supplices.  Mes  idées,  semblables  à  des 
fantômes  effrayants,  se  poussaient  et  se  repous- 
saient dans  mon  esprit,  comme  les  Oots  d'une  mer 
agitée  par  une  horrible  tempête. 

Au  milieu  de  cet  orage,  je  m'étais  jeté,  sans  m'en 
apercevoir,  au  pied  d'un  platane,  sous  lequel  Socrate 
venait  quelquefois  s'entretenir  avec  ses  disciples '. 
Le  souvenir  de  cet  homme  si  sage  et  si  heureux,  ne 
servit  qu'à  augmenter  mon  délire.  Je  l'invoquais  à 
haute  voix;  j'arrosais  de  mes  pleurs  le  lieu  où  il  s'é- 
tais  assis,  lorsque  j'aperc^us  au  loin  Phocus,  fils  de 
Phocion,  et  Ctésippe,  lilsde  Chabrias ",  accompagnés 
de  quelques  jeunes  gens  avec  qui  j'avais  des  liaisons. 
Je  n'eus  que  le  temps  de  reprendre  l'usage  de  mes 
sens  ;  ils  s'approchèrent ,  et  me  forcèrent  de  les  sui- 
vre. 

Kous  allâmes  à  la  place  publique;  on  nous  mon- 
tra des  épigranimes  et  des  chansons  contre  ceux  qui 
étaient  à  la  tète  des  affaires  5,  et  l'on  décida  que  le 
meilleur  des  gouvernements  était  celui  de  Lacédé- 
mone-i.  ISous  nous  rendîmes  au  théâtre;  on  yjouait 
des  pièces  nouvelles  que  nous  sifflâmes  ^ ,  et  qui  réus- 
sirent. Nous  montâmes  à  cheval.  Au  retour,  après 
nous  être  baignés,  nous  soupâmes  avec  des  chan- 
teuses et  des  joueuses  de  fldteS.  J'oubliai  le  porti- 
que ,  le  platane  et  Socrate  ;  je  m'abandonnai  sans  ré- 
serve au  plaisir  et  à  la  licence.  Nous  passâmes  une 
partie  de  la  nuit  à  boire,  et  l'autre  moitié  à  courir 
les  rues  pour  insulter  les  passants  7. 

A  mon  réveil ,  la  paix  régnait  dans  mon  âme,  et  je 
reconnus  aisément  le  principe  des  terreurs  qui  m'a- 
vaient agité  la  veille.  N'étant  pas  encore  aguerri  con- 
tre les  incertitudes  du  savoir,  ma  peur  avait  été  celle 
d'un  enfant  qui  se  trouve  pour  la  première  fois  dans 
les  ténèbres.  Je  résolus ,  de  ce  moment ,  de  fixer  mes 
idées  à  l'égard  des  opinions  qu'on  avait  traitées  dans 
le  portique,  de  fréquenter  la  bibliothèque  d'un  Athé- 
nien de  mes  amis,  et  de  profiter  de  cette  occasion 
pour  connaître  en  détail  les  différentes  branches  de 
la  littérature  grecque. 

CH.\PITRE  XXIX. 

BU>Uotbèque  d'un  Athénien.  —  Classe  de  philosophie. 

Pisistrate  s'était  fait,  il  y  a  deux  siècles,  une  bi- 
bliothèque qu'il  avait  rendue  publique,  et  qui  fut 
ensuite  enlevée  par  Xerxès,  et  transportée  en  Perse  '. 

'  Plat,  in  Phœdr.  t.  3,  p.  229. 

'  Plut,  in  Plicic.  t.  I ,  p.  74»  et  750. 

3  Id.  in  Pericl.  t.  I ,  p.  170. 

'  Aristot.  de  re p.  lib.  4 ,  cap.  I ,  t.  2 ,  p.  M3. 

5  Di-niosth.  de  fais.  legat.  p.  346. 

•  Plat,  in  Protag.  1. 1 ,  p.  347. 

'  Demosth.  in  Conon.  p.  Il  10. 

<  A.ul.  C;ell.  lib.  8,  cap.  17. 


De  mon  temps  plusieurs  Athéniens  avaient  des  col- 
lections de  livres.  La  plus  considérable  appartenait 
à  Kuclide.  11  l'avait  reçue  de  ses  pères  ■  ;  il  méritait 
de  la  posséder,  puisqu'il  en  connaissait  le  prix. 

En  y  entrant,  je  frissonnai  d'étonnement  et  de 
plaisir.  Je  me  trouvais  au  milieu  des  plus  beaux  gé- 
nies de  la  Grèce.  Ils  vivaient,  ils  respiraient  dans 
leurs  ouvrages,  rangés  autour  de  moi.  Leur  silence 
même  augmentait  mon  respect.  L'assemblée  de  tous 
les  souverains  de  la  terre  m'eilt  paru  moins  impo- 
sante. Quelques  moments  après  je  m'écriai  :  «  Hé- 
las, que  de  connaissances  refusées  aux  Scythes!  » 
Dans  la  suite ,  j'ai  dit  plus  d'une  fois  :  «  Que  de  con- 
naissances inutiles  aux  hommes!  » 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  toutes  les  matières  sur 
lesquelles  on  a  tracé  l'écriture.  Les  peaux  de  chèvre 
et  de  mouton',  les  différentes  espèces  de  toile  fu- 
rent successivement  employées  ^  ;  on  a  fait  depuis 
usage  du  papier  tissu  des  couches  intérieures  de  la 
tige  d'u  ne  plante  qui  croît  dans  les  marais  de  l'Egypte, 
ou  au  milieu  des  eaux  dormantes  que  le  Nil  laisse  après 
son  inondation^.  On  en  fait  des  rouleaux,  à  l'extré- 
mité desquels  est  suspendue  une  étiquette  contenant 
le  titre  du  livre.  L'écriture  n'est  tracée  que  sur  une 
des  faces  de  chaque  rouleau  ;  et  pour  en  faciliter  la 
lecture,  elle  s'y  trouve  divisée  en  plusieurs  comparti- 
ments ou  pages  *. 

Des  copistes  de  profession  ^  passent  leur  vie  à 
transcrire  les  ouvrages  qui  tombent  entre  leurs 
mains;  et  d'autres  particuliers,  par  le  désir  de  s'ins- 
truire ,  se  chargent  du  mcme  soin.  Démosthène  me 
disait  un  jour,  que  pour  se  former  le  style,  il  avait 
huit  fois  transcrit  de  sa  main  l'histoire  de  Thucy- 
dide s.  Par  là,  les  exemplaires  se  multiplient;  mais 
à  cause  des  frais  de  copie  (1),  ils  ne  sont  jamais  fort 
communs,  et  c'est  ce  qui  fait  que  les  lumières  se 
répandent  avec  tant  de  lenteur.  Un  livre  devient  en- 
core plus  rare ,  lorsqu'il  paraît  dans  un  pays  éloigné, 
et  lorsqu'il  traite  de  matières  qui  ne  sont  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  J'ai  vu  Platon,  malgré  les 
correspondances  qu'il  entretenait  en  Italie,  obtenir 
avec  beaucoup  de  peine  certains  ouvrages  de  philo- 
sophie 7 ,  et  donner  cent  mines  (2)  de  trois  petits 
traités  de  Philolaùs  *. 


'  Alhen.  lib.  I ,  cap  2  ,  p.  3 .  Casaul).  ibid.  p.  6. 

'  Herodot.  lib.  5,  cap.  58. 

'  Plin.  lib.  13,  cap.  Il,  t.  1,  p.  089.  Caylus ,  rec.  d'anliq. 
t.  5,  p.  76. 

4  Theophr.  histor.  plant,  lib.  4,  cap.  9,  p.  423.  Plin.  ibid. 
Mém.  del'Acad.  des  Bell.  LeU.  t.  20,  p.  270. 

•  Voyez  les  manuscrits  d'Herculanum. 
'  Poil.  lib.  7,  cap.  33,  §  211. 

6  Lucian.  adv.  indoct. .§4,  t.  3,  p.  102. 

{Il  .\près  la  mort  de  Speusippi',  disciple  de  Platon,  .\ristote 
acheta  ses  livres,  qui  étaient  en  petit  nombre,  et  en  donna  3 
talents,  c'est-à-dire,  1C,200  liv.  (Diog.  Laert.  lib.  4,  g  f),  Aul. 
Cell.  lib.  3,  cap.  17) 

'  Dio;;.  Laert.  lib.  8,  g  80. 

(2)  0000  livres. 

•  Diog. Laert.  in  Plat.  lib.  »,  g  e;  Uli.  »,  $  h».  Aul.  G«ll. 
lib.  I,  cap.  17. 
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VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


Les  libraires  d'Athènes  ne  peuvent  ni  se  donner 
les  mêmes  soins,  ni  faire  de  pareilles  avances.  Ils 
s'assortissent  pour  l'ordinaire  en  livres  de  pur  agré- 
ment ,  dont  ils  envoient  une  partie  dans  les  contrées 
voisines,  et  quelquefois  même  dans  les  colonies 
Grecques  établies  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin  ' .  La 
fureur  d'écrire  fournit  sans  cesse  de  nouveaux  ali- 
ments a  ce  commerce.  Les  Grecs  se  sont  exercés 
dans  tous  les  genres  de  littérature.  On  en  pourra  ju- 
ger par  les  diverses  notices  que  je  donnerai  de  la 
bibliothèque  d'Euclide. 

Je  commencerai  par  la  classe  de  philosophie.  Elle 
ne  remontait  qu'au  siècle  de  Solon,  qui  Uorissait  il 
y  a  deux  cent  cinquante  ans  environ.  Auparavant, 
les  Grecs  avaient  des  théologiens,  et  n'avaient  point 
de  philosophes.  Peu  soigneux  d'étudier  la  nature, 
les  poètes  recueillaient  et  accréditaient  par  leurs  ou- 
vrages les  mensonges  et  les  superstitions  qui  ré- 
gnaient parmi  le  peuple.  Mais  au  temps  de  ce  légis- 
lateur, et  vers  la  50''  olympiade  (1) ,  il  se  lit  tout  à 
coup  une  révolution  surprenante  dans  les  esprits. 
Thaïes  et  Pythagore  jetèrent  les  fondements  de  leur 
philosophie;  Cadmus  de  Milet  écrivit  l'histoire  en 
prose;  Thespis  donna  une  première  forme  à  la  tra- 
gédie, et  Susarion,  à  la  comédie. 

Thaïes  de  Alilet  en  lonie ,  l'un  des  sept  sages  de 
la  Grèce,  naquit  dans  In  première  année  de  la  35" 
olympiade  »  (2).  Il  remplit  d'abord  avec  distinction 
les  emplois  auxquels  sa  naissance  et  sa  sagesse  l'a- 
vaient appelé.  Le  besoin  de  s'instruire  le  força  bien- 
tôt de  voyager  parmi  les  nations  étrangères.  A  son 
retour,  s'étant  dévoué  sans  partage  à  l'étude  de  la 
nature,  il  étonna  la  Grèce  en  prédisant  une  éclipse 
de  soleil';  il  l'instruisit,  en  lui  communiquant  les 
lumières  qu'il  avait  acquises  en  Egypte  sur  la  géo- 
métrie et  sur  l'astronomie  ■<.  Il  vécut  libre  ;  il  jouit 
en  paix  de  sa  réputation ,  et  mourut  sans  regret  (3;. 
Dans  sa  jeunesse,  sa  mère  le  pressa  de  se  marier; 
elle  l'en  pressa  de  nouveau  plusieurs  années  après. 
La  première  fois  il  dit  :  «  Il  n'est  pas  temps  encore.  » 
La  seconde  :  ■<  Il  n'est  plus  temps  ^.  » 

On  cite  do  lui  plusieurs  réponses  que  je  vais  rap- 
porter, parce  qu'elles  peuvent  donner  une  idée  de 
sa  philosoj)hie  ,  et  montrer  avec  quelle  précision  les 
sages  de  ce  siècle  tâchaient  de  satisfaire  au.x  ques- 
tions qu'on  leur  proposait. 

«  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  ?  —  L'univers;  car  il  est 
l'ouvrage  de  Dieu,  -r-  De  plus  vaste?  —  L'espace, 
parce  qu'il  contient  tout.  —  De  plus  fort?  —  La 

'  Xenoph.  exped.  Cyr.  lib.  7 ,  p.  412. 

(1)  Vers  l'an  580  avant  J.  C. 

»  ApoHod.  ap.  Diog.  Laert.  lit).  I ,  §  38.  Corsin.  fast.  Allie, 
t.  3,  p.  60. 

(2)  Vers  l'an  04u  avant  I.  C. 

3  He-.odot.  lib.  1 ,  cap.  74.  Cicer.  de  divin,  lib.  I ,  cap.  19, 
t.  3,  p.  41.  Plin.lib.  2,  cap.  12,  t.  I,  p.  78. 

<  Piog.  Laert.  lib.  I ,  g  14  et  27.  Bailly  ,  hist.  de  Tastron. 
anc.  p.  lUG  et  439. 

(3)  Vers  l'an  548  avant  J.  G. 
'  Diog.  Lnerl.  ibid.  ,^  26 


nécessité ,  parce  qu'elle  triomphe  de  tout.  —  De  plus 
difficile?  —  De  se  connaître.  —  De  plus  facile?  — 
De  donner  des  avis.  —  De  plus  rare?  —  Un  tyran 
qui  parvient  à  la  vieillesse.  —  Quelle  différence  y 
a-t-il  entre  vivre  et  mourir?  —  Tout  cela  est  égal.  — 
Pourquoi  donc  ne  mourez-vous  pas?  —  C'est  que 
tout  cela  est  égal.  —  Qu'est-ce  qui  peut  nous  con- 
soler dans  le  malheur?  —  La  vue  d'un  ennemi  plus 
malheureux  que  nous.  —  Que  faut-il  pour  mener 
une  vie  irréprochable?  —  Ne  pas  faire  ce  qu'on  blâme 
dans  les  autres.  —  Que  faut-il  pour  être  heureux  ? — 
Un  corps  sain ,  une  fortune  aisée,  un  esprit  éclairé  ' , 
etc.  etc.  » 

Rien  de  si  célèbre  que  le  nom  de  Pythagore,  rien 
de  si  peu  connu  que  les  détails  de  sa  vie  '.  Il  paraît 
que  dans  sa  jeunesse  il  prit  des  leçons  de  Thaïes  et 
dePhérécyde  deScyros,  qu'il  Ut  ensuite  un  long  sé- 
jour en  Egypte,  et  que,  s'il  ne  parcourut  pas  les 
royaumes  de  la  haute  Asie ,  il  eut  du  moins  quel- 
ques notions  des  sciences  qu'on  y  cultivait.  La  pro- 
fondeur des  mystères  des  Égyptiens,  les  longues 
méditations  des  sages  de  l'Orient,  eurent  autant 
d'attraits  pour  son  imagination  ardente  qu'en  avait 
pour  son  caractère  ferme ,  le  régime  sévère  que  la 
plupart  d'entre  eux  avaient  embrassé. 

A  son  retour,  ayant  trouvé  sa  patrie  opprimée 
par  un  tyran  3,  il  alla,  loin  de  lu  servitude,  s'établir 
a  Crotone  en  Italie.  Cette  ville  était  alors  dans  un 
état  déplorable.  Les  habitants  vaincus  par  les  Lo- 
criens,  avaient  perdu  le  sentiment  de  leurs  forces, 
et  ne  trouvaient  d'autre  ressource  à  leurs  malheurs 
que  l'excès  des  plaisirs.  Pythagore  entreprit  de  rele- 
ver leur  courage  en  leurdonnantleursanciennes  ver- 
tus. Ses  instructions  et  ses  exemples  hâtèrent  telle- 
ment les  progrès  de  la  réformation,  qu'on  vit  un 
jour  les  femmes  de  Crotone ,  entraînées  par  son  élo- 
quence, consacrer  dans  un  temple  les  riches  orne- 
ments dont  elles  avaient  soin  de  se  parer  ■*. 

Peu  content  de  ce  triomphe,  il  voulut  le  perpé- 
tuer, en  élevant  la  jeunesse  dans  les  principes  qui 
le  lui  avaient  procuré.  Comme  il  savait  que  dans  un 
État  rien  ne  donne  plus  de  force  que  la  sagesse  des 
mœurs,  et  dans  un  particulier  que  l'absolu  renon- 
cement à  soi-même,  il  conçut  un  système  d'éduca- 
tion qui,  pour  rendre  les  âmes  capables  de  la  vérité, 
devait  les  rendre  indépendantes  des  sens.  Ce  fut 
alors  qu'il  forma  ce  fameux  institut  qui  jusqu'en  ces 
derniers  temps  s'est  distingué  parmi  les  autres  sectes 
philosophiques  5. 

Sur  la  Dn  de  ses  jours ,  et  dans  une  extrême  vieil- 
lesse, Pythagore  eut  la  douleur  de  voir  son  ouvrage 
presque  anéanti  par  la  jalousie  des  princi|)aux  ci- 
toyens de  Crotone.  Obligé  de  prendre  la  fuite,  il  erra 

'  Diog.  Laerl.  lib.  1,  g  35,  3G,etc. 
-  Id.  lib.  s,  g  1,  Fabric.  bibliolli.  grœc.  1. 1 ,  p.  455. 
Druck.  Iiistor.  philos,  t.  I ,  p.  Oi>4. 
3  SIrab.  lib.  14,  p.  038.  Diog.  Laert.  lib.  8,  g  3.     , 
"  Justin,  lib  20,  cap.  -i. 
5  Plal.  de  rcp  lib.  lo,  t.  2,  p.  6'Xi. 
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de  ville  en  ville  '  jusqu'au  moment  où  la  mort ,  en 
terminant  ses  infortunes,  litt;iire  l'envie,  et  resti- 
tuer à  sa  mémoire  des  honneurs  que  le  souvenir  de 
la  persécution  rendit  excessifs. 

L'école  d'ionie  doit  son  origine  à  Thaïes;  celle 
d'Italie ,  à  Pythagore  :  ces  deux  écoles  en  ont  formé 
d'autres,  qui  toutes  ont  produit  de  grands  lionnncs. 
Euclide,  en  rassemblant  leurs  écrits,  avait  eu  soin 
de  les  distribuer  relativement  aux  différents  systè- 
mes de  philosophie. 

A  la  suite  de  quelques  traités,  peut-être  fausse- 
ment attribués  à  Thaïes",  on  voyait  les  ouvrages 
de  ceux  qui  se  sont  transmis  sa  doctrine ,  et  qui  ont 
été  successivement  placés  à  la  tète  de  son  école.  Ce 
sont  Anaximandre  ^ ,  Anaximène  ^ ,  Anaxagore ,  qui 
le  premier  enseigna  la  pliilosojihie  à  Athènes  5; 
Archélaiis,  qui  fut  le  maître  de  Socratt  ''.  Leurs  ou- 
vrages traitent  de  la  formation  de  l'univers,  de  la 
nature  des  choses,  de  la  géométrie  et  de  l'astro- 
nomie. 

Les  traites  suivants  avaient  beaucoup  plus  dp  rap- 
port à  la  morale;  car  Socrate,  ainsi  que  ses  disci- 
ples, se  sont  moins  occupés  delà  nature  eu  général, 
qrie  de  l'homm;-  en  particulier.  Socrate  n'a  laissé 
l)ar  écrit  qu'un  hymne  en  l'honneur  d'Apollon ,  et 
quelques  fables  d'Ésope,  qu'il  mit  en  vers  pendant 
(ju'il  était  en  prison  7.  Je  trouvai  chez  Euelide  ces 
deux  petites  pièces  et  les  ouvrages  qui  sont  sortis 
de  l'école  de  ce  philosophe.  Ils  sont  presque  tous  en 
forme  de  dialogues,  et  Socrate  en  est  le  principal 
interlocuteur,  parce  qu'on  s'est  proposé  d'y  rappe- 
ler ses  conver.sations.  Je  vis  les  dialogues  de  Platon , 
ceux  d'Alexamène,  antérieurs  à  ceux  de  Platon  s, 
ceux  deXénophon,  ceux  d'Escliines,  ceux  de  Cri- 
ton'",  de  Simon", de  Glaucon'%  de  Sinunias'^,  de 
Cébès  '^,  de  Phœdon  'S,  et  d'Euclide"',  qui  a  fondé 
l'école  de.Mégare,  dirigée  aujourd'hui  par  Eubulide 
son  disciple. 

Il  est  sorti  de  l'école  d'Italie  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  d'écrivainsquede  celle  d'ionie  ':;  ou- 
tre quelques  traités  qu'on  attribue  à  Pythagore,  et 


'  Porph.  de  vit.  PjUi.  p.  5i. 

'  Plut,  (le  orac.  t.  2,  p.  403.  Diog.  Lnert.  lib.  I ,  jj  23. 
>  Diog.  Laert.  Mb.  2,  ,§î.  Suid.  in  AvaÇtu.. 
'  Fabric.  bibliot.  gricc.  t.  I  ,p.  814. 

5  Arislat.  de  anim.  lib.  I ,  cap.  2,  t.  I ,  p.  C2u.  Clim.  .Vlex. 
slroin.ll. lib  2,  I ,  p.  3r;2. 

•  Dios.  Laerl.  lil).  2,  S  10. 

'  Plui.  de  fort.  Alex.  t.  2,  p.  35s.  Cicor.  de  oral.  lib.  3,c.ip. 
10,1.  I ,  p.  294.  Plat,  in  Pliaidon.  t.  I ,  p.  Ou.  Diog.  Laert.  lil). 
2,Jjt2. 

"  Aristol.  ap.  Alhen.  lij).  M ,  c.np.  ir>,  p.  so.'>. 

•  Diog.  Lacrt.  Ilb.  2,  Jj  81.  Atliun.  lib.  13,  p.  6il. 
'•  Diog.  Laerl.  lib.  2,  S  121- 

■■  Id.  ibid.  .S  122. 

•'  W.  ibid.  S  124. 

'3  Id.  ibid. 

'<  Id.  ibid  S  '-5. 

»  Id.  ibid.  ,H  lOS. 

»  Id.  ibid.  K  wn. 

'■  Janibl.  vilaPjIbog.  p.  213. 


qui  ne  paraissent  point  authentiques  ' ,  la  biblio- 
thèque d'Euclide  renfermait  presque  tous  les  écrits 
des  philosophes  qui  ont  suivi  ou  modifié  sa  doctrine. 

Tel  fut  Empédocle  d'Agrigente,  à  qui  les  habi- 
tants de  cette  grande  ville  offrirent  la  couronne,  et 
qui  aima  mieux  établir  l'égalité  parmi  eux  '.  Avec 
des  talents  qui  le  rapprochaient  d'Homère,  il  prêta 
les  chanius  de  la  poésie  aux  matières  les  plus  abs- 
traites 3,  et  s'acquit  tant  de  célébrité  qu'il  fixa  sur 
lui  les  regards  des  Grecs  assemblés  aux  jeux  olym- 
piques i.  Il  disait  au.x  Agrigeiitins  :  «  Vous  courez 
"  après  les  plaisirs,  comme  si  vous  deviez  mourir 
«  demain  ;  vous  bâtissez  vos  maisons ,  comme  si  vous 
<>  ne  deviez  jamais  mourir  s.  ,, 

Tels  furent  encore  Épicharme  ,  homme  d'esprit, 
comme  le  sont  la  plupart  des  Siciliens  s ,  qui  s'attira 
la  disgrâce  du  roi  Iliérou,  pour  s'être  servi  d'une 
expression  indécente  en  présence  de  l'épouse  de  ce 
prince  7 ,  et  l'inimitié  des  autres  philosophes,  pour 
avoir  révélé  le  secret  de  leurs  dogmes  dans  ses  co- 
médies «  ;  Ocellus  de  Lucanie ,  Timée  de  Locres ,  au- 
teurs moins  brillants ,  mais  plus  profonds  et  plus 
précis  que  les  précédents;  Archytas  de  Tarente, 
célèbre  par  des  découvertes  importantes  dans  les 
mécaniques  s;  PhiTolaiis  de  Crotone,  lun  dos  pre- 
miers parmi  les  Grecs  qui  firent  mouvoir  la  terre 
autour  du  centre  de  l'univers  ""j  Eudo.xe,  que  j'ai  vu 
souvent  chez  Platon,  et  qui  fut  à  la  fois  géomètre, 
astroriome,médecinetlégislateur";sansparlerd'un 
Ecphantus,  d'un  AlcnicTon,  d'un  Ilippasus,  et  d'une 
foule  d'autres,  tant  anciens  que  modernes,  qui  ont 
vécu  dans  Tobscurité,  et  sont  devenus  célèbres 
après  leur  mort. 

Une  des  tablettes  fixa  mon  attention.  Elle  renfer- 
mait une  suite  de  livres  de  philosophie,  tous  com- 
poses par  des  femmes,  dont  la  plupart  furent  atta- 
chées à  la  doctrine  de  Pythagore  •'.  J'y  trouvai  le 
traité  de  la  sagesse  par  Périctione  'S,  ouvrage  où 
brille  une  métaphysique  lumineuse.  Euclide  me 
dit  qu'Aristote  en  faisait  grand  cas,  et  qu'il  comp- 
tait en  emprunter  des  notions  sur  la  nature  de  l'être 
et  de  ses  accidents  '■*. 

Il  ajouta  que  l'école  d'Italie  avait  répandu  sur  la 

'  Heracl.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8,  §  6.  Plut,  de  fort.  Alex, 
t.  2 ,  p.  328.  Luciaii.  pro.  lapsu  in  salut,  t.  1 ,  p.  720.  Fabric. 
liibliut.  grac.  1. 1 ,  p.  4C0. 

^  Diog.  Laert.  lib.  8,  .§  72.  Aristot.  ap.  eamd.  ,^  G3. 

'  Arislot.  ap.  Diog.  Laert.    lib.  8,  §57. 

'  Diog.  Laert.  lib.  »,  §  Or.. 

5  Id.  ibid.  S  G3. 

•  Cicer.  tuscul.  lil).  I  ,cap.  8,  t.  2,  p.  238.  Id.  declar.  orat. 
cap.  12,  t.  ! ,  p.  3i.î. 

'  Plut,  apoplith.t.  2,  p.  17.5. 

"  Jambl.  vila  Pytliag.  cap.  30,  p.  215. 

»  Diog.  Lacrt.  lib.  8,  §  83. 

"  Id.ibid.  ,(^85. 

"  Id  ibid.  S  se. 

"  J.imbl.  ^  ila  Pj  thag.  p.  218.  Fabric.  blbl.  Cr:e«.  I.  1,  p.  521. 
Mi'iiag.  bistor.  mul.  philus. 

"  Stob.  de  virt.  serm.  1 ,  p.  o.  Plioth.  liibliol'j.  p.  373. 

"  Franc.  Patrie,  discuss.  pcripatb.  1.2,  lib.  2,  p.  ii)7.  Aiil. 
ContI ,  illustr.  del  l'armcn.  p.  2u. 
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terre  plus  de  lumières  que  celle  d'Ionie  ;  mais  qu'elle 
iivait  fait  des  écarts  dont  sa  rivale  devait  naturelle- 
ment se  garantir.  En  effet ,  les  deux  grands  hommes 
qui  les  fondèrent  mirent  dans  leurs  ouvrages  l'em- 
preinte de  leur  génie.  Thaïes ,  distingué  par  un  sens 
profond ,  eut  pour  disciples  des  sages  qui  étudièrent 
la  nature  par  des  voies  simples.  Son  école  finit  par 
[)roduire  Anaxagore,  et  la  plus  saine  théologie  ;  So- 
crate,  et  la  morale  la  plus  pure.  Pythagore ,  dominé 
par  une  imagination  forte ,  établit  une  secte  de  pieux 
enthousiastes  qui  ne  virent  d"ahord  dans  la  nature 
que  des  proportions  et  des  harmonies,  et  qui ,  pas- 
sant ensuite  d'un  genre  de  fictions  à  un  autre,  don- 
nèrent naissance  à  l'école  d'Élée  en  Italie ,  et  à  la 
métaphysique  la  plus  abstraite. 

Les  philosophes  de  cette  dernière  école  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes;  les  uns,  tels  que  Xéno- 
phanès ,  Parraénide ,  Melissus  et  Zenon ,  s'attachè- 
rent a  la  métaphysique  ;  les  autres ,  tels  que  Leucippe, 
Déniocrite,  Protagoras,  etc.  se  sont  plus  occupés 
de  la  physique  ' . 

L'école  d'Élée  doit  son  origine  à  Xénophauès  de 
Colophon  en  lonie  (1).  Exilé  de  sa  patrie  qu'il  avait 
célébrée  par  ses  vers,  il  vint  s'établir  en  Sicile,  où, 
pour  soutenir  sa  famille,  il  n'eut  d'autre  ressource 
que  de  chanter  ses  poésies  en  public  »,  conmie  fai- 
saient les  premiers  philosophes.  Il  condamnait  les 
jeux  de  hasard  ;  et  quelqu'un  l'ayant  en  conséquence 
traité  d'esprit  faible  et  plein  de  préjugés,  il  répon- 
dit :  «  Je  suis  le  plus  faible  des  hommes  pour  les 
«  actions  dont  j'aurais  à  rougir  ^.  » 

Parméuide,  son  disciple,  était  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  riches  fajuilles  d'Élée  ■».  Il  donna 
des  lois  si  excellentes  à  sa  patrie,  que  les  magis- 
trats obligent  tous  les  aus  chaque  citoyen  d'en  jurer 
l'observation  5.  Dans  la  suite,  dégoûté  du  crédit  et 
de  l'autorité ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  philosophie , 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  silence  et  dans 
la  méditation.  La  plupart  de  ses  écrits  sont  en 
vers  *. 

Zenon  d'Élée ,  qui  fut  son  disciple  et  qu'il  adopta  t, 
vit  un  tvTan  s'élever  dans  une  ville  libre,  conspira 
contre  lui ,  et  mourut  sans  avoir  voulu  déclarer  ses 
complices  ?.  Ce  philosophe  estimait  le  public  autant 
qu'il  s'estimait  lui-même.  Son  âme,  si  ferme  dans  le 
uanger,  ne  pouvait  soutenir  la  calomnie.  Il  disait  : 
■>  Pour  être  insensible  au  mal  qu'on  dit  de  moi,  il 
«  faudrait  que  je  le  fusse  au  bien  qu'on  en  dit  9.  » 

•  Brack.  histor.  pliilos.  t.  I ,  p.  1143. 

fl)  Né  vers  l'an  530  avant  J.C.  (Bruck.  hist.  philos,  p.  Illi.) 

'Diog.  Lacrl.  lib.  9,  §  18. 

'  Plut,  de  ^  ilios.  pud.  t.  2,  p.  530. 

«  Bruck.  liist.  pliU.  t.  I ,  p.  1157. 

5  Plot.  adv.  Colol.  t.  -2,  p.  I12G.  Speusip.  ap.  Diog.  Laeit. 
lib.  9,  S  23. 

6  Diog.  Lacrt.  lib.  9,§S2. 
'  Id.  ibid.  .ij  ^5. 

•  Id.  ihid.  g  20.  Ciccr.  luscul.  lib.  2 ,  cap.  23 ,  t.  2 ,  p.  291. 
Val.  Max.  lib.  3,  cap.  3. 

•  Diog.  Lacii.  lil).  »,  g 29. 


On  voit  parmi  les  philosophes,  et  surtout  parmi 
ceux  de  l'école  d'Élee ,  des  hommes  qui  se  sont  mêlés 
de  l'administration  de  l'État ,  tels  que  Parmcnide  et 
Zénoa  '.  On  en  voit  d'autres  qui  ont  commandé  des 
armées;  Archytas  remporta  plusieurs  avantages  à 
la  tète  des  troupes  des  Tarentins  '  ;  IMelissus^  dis- 
ciple de  Parméuide,  vainquit  les  Athéniens  dans  uu 
combat  navaM.  Ces  exemples,  et  d'autres  qu'on 
pourrait  citer,  ne  prouvent  pas  que  la  philosophie 
suffise  pour  former  des  hommes  d'État  ou  de  grands 
généraux;  ils  montrent  seulement  qu'un  homme 
d'État  et  un  grand  général  peuvent  cultiver  la  philo- 
sophie. 

Leucippe  s'écarta  des  principes  de  Zenon  son 
maître  •* ,  et  communiqua  les  siens  à  DémocrHe 
d'Abdère  en  Thrace. 

Ce  dernier  était  né  dans  l'opulence  5;  mais  il  ne 
se  réserva  qu'une  partie  de  ses  biens ,  pour  voyager, 
à  l'exemple  de  Pythagore,  chez  les  peuples  que  les 
Grecs  traitent  de  barbares,  et  qui  avaient  le  dépôt 
des  sciences.  A  son  retour,  un  de  ses  frères  qu'il 
avait  enrichi  de  ses  dépouilles,  pourvut  à  ses  be- 
soins réduits  au  pur  nécessaire;  et,  pour  prévenir 
l'effet  d'une  loi  qui  privait  de  la  sépulture  le  citoyen 
convaincu  d'avoir  dissipé  l'héritage  de  ses  pères, 
Déniocrite  lut,  en  présence  des  habitants d'.Abdère, 
uu  ouvrage  qui  lui  concilia  leur  estime  et  leur  ad- 
miration ">.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  retraite 
profonde  ;  heureux ,  parce  qu'il  avait  une  grande  pas- 
sion qu  il  pouvait  toujours  satisfaire ,  celle  de  s'ins- 
truire par  ses  reflexions,  et  d'instruire  les  autres 
par  ses  écrits. 

Protagoras  7 ,  né  de  parents  pauvres ,  et  occupés 
d'ouvrages  serviles,  fut  découvert  et  élevé  par  Dé- 
niocrite, qui  démêla  et  étendit  son  génie.  C'est  ce 
même  Prolaeoras  qui  devint  un  des  plus  illustres 
sophistes  d'Athènes,  où  il  s'était  établi;  il  donna 
des  lois  aux  Thuriens  d'Italie  *,  écrivit  sur  la  philo- 
sophie ,  fut  accusé  d'athéisme ,  et  banni  de  r.\ttique. 
Ses  ouvrages,  dont  on  ût  une  perquisition  sévère 
dans  les  maisons  des  particuliers ,  furent  brûlés  dans 
la  place  publique  9. 

Je  ne  sais  si  c'est  aux  circonstances  des  temps , 
ou  à  la  nature  de  l'esprit  humain,  qu'on  doit  attri- 
buer une  singularité  qui  m'a  toujours  frappé.  C'est 
que  dès  qu'il  parait  dans  une  ville  un  homme  de 
génie  ou  de  talent,  aussitôt  on  y  voit  des  génies  et 
des  talents,  qui  sans  lui  ne  se  seraient  peut-être  ja- 

■  Diog.  in  Parm.  cl  Zen. 

»  .ïlian.  var.  bisl.  lib. 7, cap.  li.  .Vristox.ap.  Diogen.Laert 
lib.  s,  §82. 

'  .Eliaa.  ibid.  Plut,  in  Per.  t.  I ,  p.  ICC ,  et  adv.  Colot.  t.  a, 
p.  ii-2e. 

4  Bruck.  bist.  philos.  I.  I ,  p.  1171. 

:■  Id.  ibid.  p.  1 177.  Diog.  Uaert.  lib.  9 ,  g  3fi. 

c  Diog.  Lacit.  lib.  9,  g  39. 

'  Bruck.  hist.  phil.  t.  I ,  p.  I200. 

•  Heracl.  ap.  Diog.  Laerl.  lib.  9,  g  50. 

>  Diog.  L.aort.  lib.  9,  .^  si.  Cicer.  do  nal.  door.  lib.  J,  cap. 
2:i,  l.  2,  p.  410.  Suid.  in  llfunav- 
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mais  développés.  Cailmus  et  Thaïes  dans  Milet, 
Pytliagoreen  Italie,  Parinéiiide  dans  la  ville  d'Élée, 
Eschyle  et  Socrate  dans  Athènes,  ont  créé,  pour 
ainsi  dire,  dans  ces  différentes  contrées,  des  géné- 
rations d'esprits  jaloux  d'atteindre  ou  de  surpasser 
leurs  modèles.  Abdére  même,  cette  petite  ville  si 
renomn\ée  jusqu'ici  pour  la  stupidité  de  ses  habi- 
tants ' ,  eut  à  peine  produit  Déniocrite,  qu'elle  vit 
paraître  Protagoras;  et  ce  dernier  sera  remplacé 
par  un  citoyen  de  la  même  ville,  par  Anaxarque ,  qui 
annonce  déjà  les  plus  grandes  dispositions  '. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  philosophie , 
je  ne  dois  pas  omettre  le  ténébreux  Heraclite  d'E- 
phèse;  car  c'est  le  nom  qu'il  a  mérité  par  l'obscurité 
de  son  style  ^.  Cet  iiomme ,  d'un  caractère  sombre  et 
d'un  orgueil  insupportable,  commença  par  avouer 
qu'il  ne  savait  rien,  et  finit  par  dire  qu'il  savait  tout-*. 
Les  Éphésiens  voulurent  le  placer  à  la  tète  de  leur 
république;  il  s'y  refusa,  outre  de  ce  qu'ils  avaient 
exilé  Hermodore,  son  ami  s.  Ils  lui  demandèrent  des 
lois.  Il  répondit  qu'ils  étaient  trop  corrompus  ''.  De- 
venu odiiiux  a  tout  le  monde,  il  sortit  d'Ephèse,  et 
se  retfra  sur  les  montagnes  voisines,  ne  se  nourris- 
sant que  d'herbes  sauvages,  et  ne  retirant  d'autre 
plaisir  de  ses  méditations,  que  de  haïr  plus  vigou- 
reusement les  hommes. 

Socrate,  ayant  achevé  la  lecture  d'un  ouvrage 
d'Heraclite,  dit  à  Euripide  qui  le  lui  avait  prêté  : 
«  Ce  que  j'en  ai  compris  est  excellent;  je  crois  que 
«  le  reste  l'est  aussi  :  mais  on  risque  de  s'y  noyer,  si 
n  l'on  n'est  aussi  habile  qu'un  plongeurde  Délos  7.  >> 

Les  ouvrages  de  ces  écrivains  célèbres  étaient  ac- 
compagnés de  quantité  d'autres,  dont  les  auteurs 
sont  moins  connus.  Pendant  que  je  félicitais  Euclide 
d'une  si  riche  collection ,  je  vis  entrer  dans  la  biblio- 
thèque un  homme  vénérable  par  la  figure ,  l'âge  et  le 
maintien.  Ses  cheveux  tombaient  sur  ses  épaules; 
son  front  était  ceint  d'un  diadème  et  d'une  couronne 
de  mjTte.  C'était  Callias,  l'hiérophante  ou  le  grand 
prêtre  de  Cérès ,  l'intime  ami  d'Euclide ,  qui  eut  l'at- 
tention de  me  présenter  à  lui ,  et  de  le  prévenir  en 
ma  faveur.  Après  quelques  moments  d'entretien ,  je 
retournai  g  mes  livres.  .le  les  parcourais  avec  un  sai- 
sissement dont  Callias  s'aperrut.  Il  me  demanda  si 
je  serais  bien  aise  d'avoir  quelques  notions  de  la 
doctrine  qu'ils  renferment.  «  ,1e  vous  répondrai ,  lui 
dis-je  avec  chaleur,  comme  autrefois  un  de  mes  an- 
cêtres à  Solon  *  :  "  Je  n'a' quitté  la  Scytliie,  jen'ai 
«  tr.iversé  des  régions  immenses,  et  affronté  les 
o  tempêtes  du  Pont-Euxin,  que  pour  venir  ni'ins- 

■  Cicer.  ibid.  c.ip.  ■13,  t.  ?,  p.  433.  Juvcn.  sat.  10,  v.  60. 

'  Diog.  Laerl.  lih-  0,  S  ôH. 

3  Cicrr  de  linib.  lib.  2 ,  cap.  5.  Senec.  epist.  12.  Clem.  Alex, 
strom.  lib.  5,  p.  0]0. 

"  DioR.  Laert.  lib.  9,  §  5. 

'  Id.  ibid.  t;  2  et  c. 

•  Id.  tbid.  ,S)  î. 

'  Diog.  Laert.  lih.  2,S22.  Id.  in  Heracl.  lib.  9,  §.  II.  Suid. 
In  Ar,),. 

I  Uician.  de  gymnas.  §  14,  t.  3,  p..  8SI2. 


«  truire  parmi  vous.  »  C'en  est  fait,  je  ne  sors  plus 
d'ici  ;  je  vais  dévorer  les  écrits  de  vos  sages  ;  car  sans 
doute  il  doit  résulter  de  leurs  travaux  de  grandes  vé- 
rités pour  le  bonheur  des  hommes.  «  Callias  sourit  de 
ma  résolution,  et  peut-être  en  eut-il  pitié.  On  peut 
en  juger  par  le  discours  suivant. 

CHAPITRE  XXX. 

SUITE   DU'CHAPITEE   PRÉCÉDENT. 

Discours  du  grand  prêtre  de  Cérès  sur  les  causes  premières. 

«  Je  songeais  une  fois,  me  dit  Callias,  que  j'avais 
été  tout  à  coup  jeté  dans  un  grand  cliemin  au  milieu 
d'une  foule  immense  de  personnes  de  tout  âge,  de 
tout  sexe  et  de  tout  état.  Nous  marchions  à  pas  pré- 
cipités ,  un  bandeau  sur  les  yeux ,  quelques-uns  pous- 
sant des  cris  de  joie ,  la  plupart  accablés  de  chagrins 
et  d'ennui.  Je  ne  savais  d'oii  je  venais  et  où  j'allais. 
J'interrogeais  ceux  dont  j'étais  entouré.  Les  uns  me 
disaient  :  «  Nous  l'ignorons  comme  vous  ;  mais  nous 
«  suivons  ceux  qui  nous  précèdent,  et  nous  précé- 
«  dons  ceux  qui  nous  suivent.  »  D'autres  répon- 
daient :  ■>  Que  nous  importent  vos  questions.'  Voilà 
"  des  gens  qui  nous  pressent,  il  faut  que  nous  les 
«  re|)oussions  à  notre  tour.  »  EnOn,  d'autres  plus 
éclairés  me  disaient  :  «  Les  dieux  nous  ont  condanr 
n  nés  à  fournir  cette  carrière;  nous  exécutons  leurs 
«  ordres  sans  prendre  trop  de  part  ni  aux  vaines 
n  joies,  ni  aux  vains  chagrins  de  cette  multitude.  » 
Je  me  laissais  entraîner  au  torrent,  lorsque  j'en- 
tendis une  voix  qui  s'écriait  :  «  C'est  ici  le  chemin 
«  de  la  lumière  et  de  la  vérité.  «  Je  la  suivis  avec 
émotion.  Un  homme 'me  saisit  par  la  main,  m'ôta 
mon  bandeau ,  et  me  conduisit  dans  une  forêt  cou- 
verte de  ténèbres  aussi  épaisses  que  les  premières. 
Nous  perdîmes  bientôt  la  trace  du  sentier  que  nous 
avions  suivi  jiis(ju'alors,  et  nous  trouvâmes  quan- 
tité de  gens  qui  s'étaient  égarés  comme  nous.  Leurs 
conducteurs  ne  se  rencontraient  point  sans  en  venir 
aux  mains;  car  il  était  de  leur  intérêt  de  s'enlever 
les  uns  aux  autres  ceux  qui  marchaient  à  leur  suite. 
Ils  tenaient  des  flambeaux,  et  enfaisaieiit  jaillir  des 
étincelles  qui  nous  éblouissaient.  Je  changeai  sou- 
vent de  guides;  je  tombai  souvent  dans  des  précipi- 
ces :  souvent  je  me  trouvais  arrêté  par  un  mur  im- 
pénétrable; mes  guides  disparaissaient  alors,  et  me 
laissaient  dans  l'horreur  du  désespoir.  Excédé  de  fa- 
tigue, je  regrettais  d'avoir  abandonne  la  route  que 
tenait  la  multitude,  et  je  m'éveillai  au  milieu  de  ces 
regrets. 

«  O  mon  fils  !  les  hommes  ont  vécu ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  dans  une  ignorance  qui  ne  tourmen- 
tait point  leur  raison  !  Contents  des  traditions  con- 
fuses qu'on  leur  avait  transmises  sur  l'origine  des 
j  choses,  ils  jouissaient  sans  chcTcher  à  connaître. 
,  INIais  depuis  deux  cents  ans  environ,  agités  d'une 
I  inquiétude  secrète ,  ils  cherchent  à  pénétrer  les  mys- 
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tel  es  de  la  nature  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas  aupa- 
ravant, et  cette  nouvelle  maladie  de  l'esprit  iunnain 
a  substitué  de  grandes  erreurs  à  de  grands  préjugés. 

«  Dieu,  riionnne  et  l'univers;  quand  on  eut  dé- 
couvert que  c'étaient  là  de  grands  objets  de  médita- 
tion, lésâmes  parurent  s'élever;  car  rien  ne  donne 
de  plus  hautes  idées  et  de  plus  vastes  prétentions  que 
l'étude  de  la  nature;  et  comme  l'ambition  de  l'esprit 
est  aussi  active  et  aussi  dévorante  que  celle  du  cœur, 
on  voulut  mesurer  l'espace,  sonder  l'infini,  et  sui- 
vre les  contours  de  cette  chaîne  qui  dans  l'immen- 
sité de  ses  replis  embrasse  l'universalité  des  êtres. 

«  Les  ouvrages  des  premiers  philosophes  sont  di- 
dactiques et  sans  ornements.  Ils  ne  procèdent  que 
par  principes  et  par  conséquences,  comme  ceux  des 
géomètres  ■  ;  mais  la  grandeur  du  sujet  y  répand  une 
majesté  qui  souvent ,  dès  le  titre ,  inspire  de  l'intérêt 
et  du  respect.  On  annonce  qu'on  va  s'occuper  de  la 
nature  du  ciel,  du  monde,  de  l'âme  du  monde.  Dé- 
iiiocrite  commence  un  de  ses  traités  par  ces  mots 
imposants  :  Jeparle  de  iunicers  '. 

"  En  parcourant  cet  énorme  recueil  où  brillent  les 
plus  vives  lumières  au  milieu  de  la  plus  grande  obs- 
curité, où  l'excès  du  délire  est  joint  à  la  profondeur 
de  la  sagesse,  où  l'homme  a  déployé  la  force  et  la 
faiblesse  de  sa  raison,  souvenez- vous,  ô  mon  (ils! 
que  la  nature  est  couverte  d'un  voile  d'airain,  que 
les  efforts  réunis  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les 
siècles  ne  pourraient  soulever  l'extrémité  de  cette 
enveloppe,  et  que  la  science  du  philosophe  consiste 
à  discerner  le  point  où  commencent  les  mystères  ;  sa 
sagesse ,  à  le  respecter. 

«  Kous  avons  vu  de  nos  jours  rejeter  ou  révoquer 
en  doute  l'existence  de  la  Divinité,  cette  existence 
si  longtemps  attestée  par  le  consentement  de  tous 
les  peuples^.  Quelques  philosophes  la  nient  formel- 
lement ■*  ;  d'autres  la  détruiseiit  par  leurs  principes  : 
ils  s'égarent,  tous  ceux  qui  veulent  sonder  l'essence 
de  cet  être  inOni,  ou  rendre  compte  de  ses  opéra- 
tioas. 

"  Demandez-leur  :  Qu'est-ce  que  Dieu?  lis  ré- 
pondront :  C'est  ce  qui  n'a  ni  commencement  ni 
lin  '.  — C'est  un  esprit  pur  '';  — c'est  une  matière 
très-déliée,  c'est  l'air  ";  —  c'est  un  feu  doué  d'in- 
telligence 8  ;  —  c'est  le  monde  9.  —  Non,  c'est  l'ànie 
du  monde  auquel  il  est  uni ,  comme  l'âme  l'est  au 
corps  '°.  —  Il  est  principe  unique  ".  —  Il  l'est  du 

'  Voyez  Ocellus  Lucanus,  et  Timide  de  Locres. 

»  Cicer.  acad.  2,  cap.  23,  t.  2,  p.  31. 

'  Aristot.  de  cœl.  lili.  I ,  cap.  3,1.  1 ,  p.  434. 

<  Plut,  de  plac.  pliilo.s.  lib.  I ,  cap.  7 ,  t.  2,  p.  880. 

'  Thaïes,  ap.  DioR.  Lacrt.  lib.  I ,  S  36. 

•  Aiiaxag.  ap.  Aristot.  de  anini.  lit).  I ,  cap.  2, 1. 1 ,  p.  (121  ; 
ap.  Ciccr.  de  nal.  deor.  lib.  I ,  cap.  1 1 ,  t.  2 ,  p.  4115. 

'  Ui"g.  Apoll.  ap.  Cicer.  ibid.  cap.  12.  Aiiaxim.  ap.  Cic. 
ibid.  cap.  10. 

'  Pytbag.ap.  Biuck.t.  1,  p.  1077.  Democr.  ap.Plut.de plac. 
plillos.  lib.  I,  cap.7,  t,  2,  p.  «81. 

•Aristot.  ap.  Cicer.  ibid.  cap.  13  Heracl.  Pont.np.  Cicer.  ibid. 

'•  Thaïes,  ap.  Plut.  ibid.  Pylliag.  op.  Cicer.  ibid.  c.ip.  il. 

"  Xenophnn.  ap.  Cicer.  acad.  Il ,  cap.  37,  t.  2,  p.  'i3. 


bien,  la  matière  l'est  du  mal  ■.  —  Tout  se  fait 
par  ses  ordres  et  sous  ses  yeux  '  ;  tout  se  fait  par 
des  agents  subalternes....  6  mon  fils!  adorez  Dieu, 
et  ne  cherchez  pas  à  le  connaître. 

«  Demandez  leur  :  Qu'est-ce  que  l'univers?  Ils 
répondront  :  Tout  ce  qui  est  a  toujours  été;  ainsi 
le  monde  est  éternel  ^.  —  Non,  il  ne  l'est  pas, 
mais  c'est  la  matière  qui  est  éternelle  *.  —  Cette 
matière,  susceptible  de  toutes  les  formes,  n'en  avait 
aucune  en  particulier  =.  —  Elle  en  avait  une,  elle 
en  avait  plusieurs,  elle  en  avait  un  nombre  illimité; 
car  elle  n'est  autre  que  l'eau  s,  que  l'air  7,  que  le 
feu  *,  que  les  éléments  9,  qu'un  assemblage  d'a- 
tomes '°  ,  qu'un  nombre  infini  d'éléments  incorrup- 
tibles, de  parcelles  similaires  dont  la  réunion  forme 
toutes  les  espèces.  Cette  matière  subsistait  sans 
mouvement  dans  le  chaos  ;  l'intelligence  lui  commu- 
niqua son  action,  et  le  inonde  parut".  —  Non,  elle 
avait  un  mouvement  irré;iulier;  Dieu  l'ordonna  en 
la  pénétrant  d'une  partie  de  son  essence,  et  le  monde 
fut  fait '2.  —  Non,  les  atonies  se  mouvaient  dans  le 
vide,  et  l'univers  fut  le  résultat  de  leur  union  for- 
tuile '3. —  Non,  il  n'y  a  dans  la  nature  que  deux 
éléments  qui  ont  tout  produit  et  tout  conserve;  la 
terre  et  le  feu  qui  l'anime  ■^.  —  Non,  il  faut  join- 
dre aux  quatre  éléments  l'amour  qui  unit  ses  par- 
ties, et  la  haine  qui  les  sépare '5....  O  mon  fils! 
n'usez  pas  vos  jours  à  connaître  l'origine  de  l'uni- 
vers, mais  à  remplir  comme  il  faut  la  petite  place 
que  vous  y  occupez. 

«  Demandez-leur  enfin  :  Qu'est-ce  que  l'hom- 
me? Ils  vous  répondront  :  L'homme  présente 
les  mêmes  phénomènes  et  les  mêmes  contradic- 
tions que  l'univers  dont  il  est  l'abrégé  ■''.  Ce  prin- 
cipe, auquel  on  a  donné  de  tout  temps  le  nom 
d'âme  et  d'intelligence,  est  une  nature  toujours  en 
mouvement '7.  —  C'est,  un  nombre  qui  se  meut 
par  lui-même'*.  —  C'est  un  pur  esprit,  dit-on, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  corps.  —  Mais  si 

■  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3 ,  p.  03.  Plat,  in  Tim.  p.  47.  Id. 
de  rep.  t.  2,  p.  273. 

'  Plat,  in  Tira.  p.  47. 

3  Ocell.  Lucan.  in  init.  Diod.  Sic  lib.  I ,  p.  0.  Hist.  des  cau- 
ses preni.  t.  1 ,  p.  3S7. 

4  Aristot.  de  cuclo,  lib.  1 ,  cap.  10 ,  t.  1 ,  p.  447. 

5  Tim.  Locr. ap. Plat.  t. 3,  p. 94.  Plat,  in  Tim. ibid. p.5l,ela 
'  Thaïes,  ap.  Aristot.  raelaph.  lib.  l,cap. 3,  t.  2,  p.  842. 

Plut,  de  plac.  philos,  lib.  i,cap.  3,  t.  2,  p.  s7j. 

■  Anaxim.  et  Diog.  ap.  Aristot.  ibid.  Plut.  ibid. 
"  Hipp.  et  Heracl.  ap.  Aristot.  ibid. 

s  Empcd.  ap.  Aristot.  ibid. 

'°  Uem.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  9,  S  44.  Plut.  ibid.  p.  ,S77. 

"  Anaxag.  ap.  Arislol.  de  cielo.  lib  3  et  4,  t.  I,  p.  477,  etc.; 
.ip.  Plut,  de  plac.  philos.  lib.  I,  cap.  3,p.  87G;ap.  Uiog.  Laert. 
in  Anaxag.  lib.  '2,  .*!  6. 

"  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  95.  Plat,  in  Tim.  p  34. 

"  Phil.  de  plac.  philos,  lib.  I ,  cap.  4,  t.  2,  p.  87.S. 

"  P^irmin.  ap.  ArLstot.  melaph.  lii).  I ,  cap.  5,  t.  2,  p.  847 

"  Emped.  ap.  Aristot.  ibid.  cap.  4 ,  p.  S44. 

■fi  Vita  Pythagor.  np.  Pholium,  p.  1317. 

'■  Thaïes,  ap.  Plut,  de  plac.  pbllos.  lib.  4,  cap.  2,  t.  2, p.  89.S. 

'•  Py tbag.  ap.  Plut.  ibid.  Xenocr.  ap.  euind.  de  procr.  anim. 
I.  2,  p.  1012.  Aristot.  topic.  lU).  0,  cap.  3,  t.  I ,  p.  243. 
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cela  est,  comment  peut-il  les  connaître  '? —  C'est 
plutôt  un  air  très-subtil  « ,  —  un  feu  très-actif  ^ ,  — 
une  flamme  émanée  du  soleil  ■* ,  —  une  portion  de 
IVllier  ^,  —  une  eau  très-léi;ère  '',  —  un  mélange 
do  plusieurs  éléments  :.  —  C'est  un  assemblage  d'a- 
tomes ignés  et  spliériques,  semblables  à  ces  parties 
subtiles  de  matière  qu'on  voit  s'agiter  dans  les 
rayons  du  soleil  *;  c'est  un  être  simple.  —  Non, 
il  est  composé;  il  l'est  de  plusieurs  principes,  il 
l'est  de  plusieurs  qualités  contraires  9.  —  C'est  le 
sang  qui  circule  dans  nos  veines  '";  cette  âme  est 
répandue  dans  tout  le  corps;  elle  ne  réside  que  dans 
le  cerveau,  que  dans  le  cœur",  que  dans  le  dia- 
phragme ";  elle  périt  avec  nous.  —  Non,  elle  ne 
périt  pas,  mais  elle  anime  d'autres  corps ,  mais  elle 
se  réunit  à  l'âme  de  l'univers  ■^....  O  mon  fils! 
réglez  les  mouvements  de  votre  âme ,  et  ne  cherchez 
pas  à  connaître  son  essence. 

«  Tel  est  le  tableau  général  des  opinions  de  la 
philosophie.  Cette  abondance  d'idées  n'est  qu'une 
disette  réelle,  et  cet  amas  d'ouvrages  que  vous  avez 
sous  les  yeux ,  prétendu  trésor  de  connaissances  su- 
blimes ,  n'est  en  effet  qu'un  dépôt  humiliant  de  con- 
tradictions et  d'erreurs.  N'y  cherchez  point  des  sys- 
tèmes uniformes,  et  liés  dans  toutes  leurs  parties  ;des 
e.ipositions  claires,  des  solutions  applicables  à  cha- 
que phénomène  de  la  nature.  Presque  tous  ces  au- 
teurs sont  inintelligibles,  parce  qu'ils  sont  trop 
précis;  ils  le  sont,  parce  que  craignant  de  blesser 
les  opinions  de  la  multitude,  ils  enveloppent  leur 
doctrine  sous  des  expressions  métaphoriques  ou 
contraires  à  leurs  principes;  ils  le  sont  enQn  ,  parce 
qu'ils  affectent  de  l'être,  pour  échapper  à  des  dif- 
ficultés qu'ils  n'ont  pas  prévues,  ou  qu'ils  n'ont  pu 
résoudre. 

><  Si  néanmoins,  peu  satisfait  des  résultats  que 
vous  venez  d'entendre,  vous  voulez  prendre  une  no- 
tion légère  de  leurs  principaux  systèmes,  vous  se- 
rez effrayé  de  la  naturcdes  questions  qu'ils agitenten 
entrant  dans  la  carrière.  «  N'y  a-t-il  qu'un  principe 
dans  l'univers?  faut-il  en  admettre  plusieurs,'  S'il 
n'y  en  a  qu'un,  est-il  mobile  ou  innnobile?  s'il  yen 
a  plusieurs,  sont-ils  linis  ouinlinis,  etc.  '4?  » 

«  n  s'agissait  surtout  d'expliquer  la  formation  de 

■  Aristot.  (le  anira.  lit).  I ,  cap.  2,  t.  I ,  p.  021. 

'  Plut.deplac.  philos  lit).  4,  cap.  3. 

5  Arislot.  de  anim.  Ub.  I ,  cap.  2,  I.  I ,  p.  rtjl. 

*  Epicharm.  ap.  Varr.  deljng.  lat.  lib.  4,  p.  17. 
'  PyUiag.  ap.  Diog.  Laerl.  lib.  8,  §  28. 

'  Hippon.  ap.  Aristot.  ibid.  p.  f.20. 
'  Emped.  ap.  Arislot.  ib\d.  p.  019. 

•  Democr.  et  Leucip.  ap.  Aristot.  ibid.  p.  619;  ap.  Stol). 
eclug.  phys.  lit).  I ,  p.  93.  Plut,  de  plac.  pbilos.  Ub  4,  cap.  3, 
t.  2, p.  898. 

9  Aristot.  ibid.  Plut.  ibid.  cap.  3  et  4. 
"  Crilia-s.  ap.  Arkslot.  ibid.  p.  021.  .Macr.  desonin.  Scip.  lib. 
I ,  cip.  14. 
"  Emped.  ap.  Cicer.  tuscul.  cap.  » ,  lib.  I ,  t.  2,  p.  239. 
"  Plut,  de  plac  philoS.  lib.  4,  cap.  5,  p.  899. 
'}  Id.  ibid.  cap.  7.  Cicer.  tuscul.  ibid. 
"  Arislol.  denat.  auscult  lib.  1 ,  c«p.  2,  t.  I ,  p.  3(5. 


l'univers,  et  d'indiquer  la  cause  de  celte  étonnante 
quantité  d'espèces  et  d'individus  que  la  nature  pré- 
sente à  nos  yeux;  les  formes  et  les  qualités  des  corps 
s'altèrent,  se  détruisent  et  se  reproduisent  sans 
cesse;  mais  la  matière  dont  ils  sont  composés  sub- 
siste toujours;  on  peut  la  suivre  par  la  pensée 
dans  ses  divisions  et  subdivisions  sans  nombre,  et 
parvenir  enfin  à  un  être  simple  qui  sera  le  premier 
principe  de  l'univers  et  de  tous  les  corps  en  parti- 
culier '.  Les  fondateurs  de  l'école  d'Ionie,  et 
quelques  philosophes  des  autres  écoles,  s'appliquè- 
rent à  découvrir  cet  être  simple  et  indivisible.  Les 
uns  le  reconnurent  dans  l'élément  de  l'eau  '  ;  les 
autres,  dans  celui  de  l'air;  d'autres  joignirent  la 
terre  et  le  feu  à  ces  deux  éléments;  d'autres  enfin 
supposèrent  que  de  toute  éternité  il  avait  existé  dans 
la  masse  primitive  une  quantité  immense  et  immo- 
bile de  parties  déterminées  dans  leur  forme  et  leur 
espèce;  qu'il  avait  siifll  de  rassembler  toutes  les 
particules  d'air  pour  en  composer  cet  élément ,  tou- 
tes les  parcelles  d'or  pour  en  former  ce  métal,  et 
ainsi  pour  les  autres  espèces  3. 

«  Ces  différents  systèmes  n'avaient  pour  objet 
que  le  principe  matériel  et  passif  des  choses;  on  ne 
tarda  pas  à  connaître  qu'il  en  fallait  un  second 
pour  donner  de  l'activité  au  premier.  Le  feu  parut 
à  la  plupart  un  agent  propre  à  composer  et  â  décom- 
poser les  corps  ;  d'autres  admirent  dans  les  particules 
de  la  matière  première  une  espèce  d'amour  et  de  haine 
capable  de  les  séparer  et  de  les  réunir  tour  à  tour  4. 
Ces  explications,  et  celles  qu'on  leur  à  substituées 
depuis ,  ne  pouvant  s'appliquer  à  toutes  les  variétés 
qu'offre  la  nalui-e,  les  auteurs  furent  souvent  obli- 
gés de  recourir  à  d'autres  principes,  ou  de  rester 
accablés  sous  le  poids  des  difficultés,  semblables  à 
ces  athlètes  qui ,  se  présentant  au  combat  sans  s'y 
être  exercés,  ne  doivent  qu'au  hasard  les  faibles 
succès  dont  ils  s'enorgueillissent  *. 

«  L'ordre  et  la  beauté  qui  régnent  dans  l'uni- 
vers forcèrent  enfin  les  esprits  de  recourir  à  une 
cause  intelligente.  Les  premiers  philosophes  de  l'é- 
cole d'Ionie  l'avaient  reconnue  '';  mais  .^naxagore, 
peut-être  d'après  Uermotime,  fut  le  premier  qui  la 
distingua  de  la  matière,  et  qui  annonça  nettement 
que  toutes  choses  étaient  de  tout  temps  dans  la 
masse  primitive;  que  l'intelligence  porta  son  action 
sur  cette  masse,  et  y  introduisit  l'ordre. 

»  Avant  (juc  l'école  d'Ionie  se  fiU  élevée  à  cette 
vérité,  qui  n'était  après  tout  que  l'ancienne  tradi- 
tion des  peuples ,  Pytliagore  ou  plutôt  ses  disciples , 
car,  malgré  la  pro.xlmité  des  temps,  il  est  presque 

«  Aristol.  metaph.  lib.  I ,  cap.  3,  t.  2,  p.  842. 

'  Id.  ibid.  Plut.depl.ic.  philos.  Ub.  I,  cap.  3,  t.  2,  p.  87.i. 

3  Arislot.  nielapb.  lib.  I ,  cap.  3,  I.  2,  p.  843. 

4  Emped.  ap.  Plut,  de  plac.  philos.  Ub.  ) ,  cap.  3 ,  t.  2 ,  p 

878. 

'  .Vristot.  melaph.  lib.  I ,  cap.  4,  I.  2,  p.  844. 
''  Id.  il)id.  cap.  3,  t.  2,  p.  843.  Cicer.  de  nat.  deor.  liii.  1 
cap.  10,  l.  2,  p.  405. 
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impossible  de  connaître  les  opinions  de  cet  homme 
extraordinaire;  des  Pylliagoriciens,  dis-je,  conçu- 
rent Tirnivers  sous  l'idée  d'une  matière  animée  par 
une  intelligence  qui  la  met  en  mouvement,  et  se  ré- 
pand tellement  dans  toutes  ses  parties,  qu'elle  ne 
peut  en  être  séparée  '.  On  peut  la  regarder  comme 
l'auteur  de  toutes  choses,  comme  un  feu  très- 
subtil  et  une  flamme  très-pure,  comme  la  force 
qui  a  soumis  la  matière,  et  qui  la  tient  encore  en- 
chaînée ^.  Son  essence  étant  inaccessible  aux  sens, 
empruntons  pour  la  caractériser,  non  le  langage 
des  sens,  mais  celui  de  l'esprit.  Donnons  à  l'in- 
telligence ou  au  principe  actif  de  l'univers  le  nom 
de  monade  ou  d'unité,  parce  qu'il  est  toujours  le 
même;  à  la  matière  ou  au  principe  passif,  celui  de 
dyade  ou  de  multiplicité,  parce  qu'il  est  sujet  à 
toutes  sortes  de  changements;  au  monde  enfin, 
celui  de  triade,  parce  qu'il  est  le  résultat  de  l'in- 
telligence et  de  la  matière. 

«  Plusieurs  disciples  de  Pythagore  ont  au  besoin 
attaché  d'autres  idées  à  ces  expressions;  mais  pres- 
que tous  ont  cherché  dans  les  nombres  des  pro- 
priétés dont  la  connaissance  les  put  élever  à  celle 
de  la  nature  :  propriétés  qui  leur  semblaient  indi- 
quées dans  les  phénomènes  des  corps  sonores  3. 

«  Tendez  une  corde,  divisez-la  successivement 
en  deux,  trois  et  quatre  parties;  vous  aurez,  dans 
chaque  moitié,  l'octave  de  la  corde  totale;  dans  les 
trois  quarts,  sa  quarte;  dans  les  deux  tiers,  sa 
quinte.  L'octave  sera  donc  comme  1  à  2;  la  quarte, 
comme  3  à  4;  la  quinte,  comme  2  à  3.  L'impor- 
tance de  cette  observation  fit  donner  aux  nombres 
1 ,  2,  3,4,  le  nom  de  sacré  quaternaire. 

«  Voilà  les  proportions  de  Pythagore  4,  voilà  les 
principes  sur  lesquels  était  fondé  le  système  de  mu- 
sique de  tous  les  peuples ,  et  en  particulier  celui  que 
ce  philosophe  trouva  parmi  les  Grecs,  et  qu'il  per- 
fectionna par  ses  lumières. 

«  D'après  ces  découvertes ,  qu'on  devait  sans 
doute  aux  Égyptiens,  il  fut  aisé  de  conclure  que  les 
lois  de  l'harmonie  sont  invariables,  et  que  la  nature 
elle-même  a  fixé  d'une  manière  irrévocable  la  valeur 
et  les  intervalles  des  tons.  Mais  pourquoi ,  toujours 
uniforme  dans  sa  marche,  n'aurait-elle  pas  suivi  les 
mêmes  lois  dans  le  système  général  de  l'univers? 
Cette  idée  fut  un  coup  de  lumière  pour  des  esprits 
ardents ,  et  préparés  a  l'enthousiame  par  la  retraite , 
l'abstinence  et  la  méditation  ;  pour  des  hommes  qui 
se  font  une  religion  de  consacrer  tous  les  jours  quel- 
ques heures  à  la  musique,  et  surtout  à  se  former 
une  intonation  juste  '■>. 

(.  Bientôt  dans  les  nombres  1 ,  2,  3  et  4  <•,  on  dé- 

•  Ciccr.  de  nat  dcor.  lih.  I ,  cap.  1 1 ,  t.  2 ,  p.  'lOB. 
»  Justin,  mart.  orat.  ad.  sent.  p.  20. 

3  .^rislot.  metapli.  lib.  I ,  cap.  B,  t.  2,  p.  845. 

4  Itoussicr,  niiHn.  .sur  la  mus.  des  anciens,  p.  30. 

5  Plut,  de  virtul.  mor.  1. 2,  p.  44 1 .  .\ristid.  Quintil.  de  mus. 
lib.  3,  t.  2,  p.  110.  Boctli.  de  mus.  lib.  I,  cap.  I ,  p.  liTi. 

t  Scxt.  Empir.  adv.  arithm.  lib.  4 ,  S  2,  p.  831. 


couvrit  non-seulement  un  des  principes  du  système 
musical,  mais  encore  ceux  de  la  physique  et  de  la 
morale.  Tout  devint  proportion  et  harmonie;  le 
temps,  la  justice,  l'amitié,  l'intelligence,  ne  furent 
que  des  rapports  de  nombres  '. 

a  Empédoele  admit  quatre  éléments,  l'eau,  l'air, 
la  terre  et  le  feu.  D'autres  Pythagoriciens  décou- 
vrirent quatre  facultés  dans  notre  âme  '  ;  toutes 
nos  vertus  découlèrent  de  quatre  vertus  principales. 
Comme  les  nombres  qui  composent  le  sacré  qua- 
ternaire produisent,  en  se  réunissant,  le  nom- 
bre 10,  devenu  le  plus  parfait  de  tous  par  cette 
réunion  même  3,  il  fallut  admettre  dans  le  ciel  dix 
sphères,  quoiqu'il  n'en  contienne  que  neuf  -t. 

«  Enfin,  ceux  des  Pythagoriciens  qui  supposè- 
rent une  âme  dans  l'univers,  ne  purent  mieux  ex- 
pliquer le  mouvement  des  cieux,  et  la  distance  des 
corps  célestes  à  la  terre ,  qu'en  évaluant  les  degrés 
d'activité  qu'avait  cette  âme  depuis  le  centre  de  l'u- 
nivers jusqu'à  sa  circonférence  '.  En  effet,  parta- 
gez cet  espace  immense  en  36  couches,  ou  plutôt 
concevez  une  corde  qui,  du  milieu  de  la  terre,  se 
prolonge  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et  qui 
soit  divisée  en  36  parties,  à  un  ton  ou  un  demi-ton 
l'une  de  l'autre,  vous  aurez  l'échelle  musicale  de 
rame  universelle  •'.  Les  corps  célestes  sont  placés 
sur  différents  degrés  de  cette  échelle,  à  des  dis- 
tances qui  sont  entre  elles  dans  les  rapports  de  la 
quinte  et  des  autres  consonnances.  Leurs  mouve- 
ments, dirigés  suivant  les  mêmes  proportions,  pro- 
duisent une  harmonie  douce  et  divine.  Les  IMuses, 
comme  autant  de  Sirènes,  ont  placé  leurs  trônes 
sur  les  astres;  elles  règlent  la  marche  cadencée  des 
sphères  célestes ,  et  président  à  ces  concerts  éter- 
nels et  ravissants  qu'on  ne  peut  entendre  que  dans  le 
silence  des  passions  7 ,  et  qui ,  dit-on ,  remplissaient 
d'une  joie  pure  l'âme  de  Pythagore  *. 

«  Les  rapports  que  les  uns  voulaient  établir  dans 
la  distance  et  dans  les  mouvements  des  sphères  cé- 
lestes, d'autres  prétendirent  les  découvrir  dans  les 
grandeurs  des  astres  ou  dans  les  diamètres  de  leurs 
orbites». 

«  Les  lois  de  la  nature  détruisent  cette  théorie. 
IMais  on  les  connaissait  à  peine,  quand  elle  fut  pro- 
duite; et  quand  on  les  connut  mieux,  on  n'eut  pas 
la  force  de  renoncer  à  l'attrait  d'un  système  enfanté 
et  embelli  par  l'imagination. 

'  Arislot.  metapb.  lib.  1 ,  cap.  6 ,  t.  2 ,  p.  845.  Diog.  Laert. 
inPylli.  lU).  s,g  33. 

=  Plut,  de  plac.  pbilos.  lib.  I ,  cap.  3,  t.  2,  p.  877. 

3  Aristot.  probl.  sect.  15,  t.  2,  p.  752.  Plut,  de  plac.  phil. 
lib.  1 ,  cap.  3,  t. 2,  p.  878. 

'  Arislot.  raelapb.  lib.  I ,  cap.  5,  t.  9,  p.  845. 

'  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  90.  Plat,  in  Tim.  p.  38. 

fi  Balt  rcniarq.  surXimée,  dans  l'hist.  des  causes  prcm.  t. 
2,  p.  !)7. 

'  Plat,  de  rcp.  lib.  10,  l.  2,  p.0l7.  Aristot.  decœlo,  lib.  a, 
cap.  9 ,  t.  1 ,  p.  403.  Plul.  de  anim.  procr.  t.  2,  p.  i(i29. 

»  Emped.  ap.  Porplijr.  de  \ità  Pytbag.  p.  35.  Jambl.  cap- 
15,  p.  52. 

9  Plut,  de  anini.  procr.  t.  2 ,  p.  1028. 
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«  Non  moins  chimérique,  mais  plus  inintelligi- 
ble, est  un  autre  principe  admis  par  plusieurs  Py- 
tliagoriciens.  Suivant  l'observation  d'Héraelide 
d'ftphèse  ■ ,  les  corps  sont  dans  un  état  continuel 
d'évaporation  et  de  lluidité  :  les  parties  de  matière 
dont  ils  sont  composés  s'édiappent  sans  cesse ,  pour 
être  remplacées  par  d'autres  parties  qui  s'écoule- 
ront à  leur  tour,  jusqu'au  moment  de  la  dissolution 
du  tout  qu'elles  forment  par  leur  union  ^  Ce  mou- 
vement imperceptible,  mais  réel  et  commun  à  tous 
les  êtres  matériels,  altère  à  tous  moments  leurs 
qualités,  et  les  transforme  en  d'autres  êtres  qui 
n'ont  avec  les  premiers  qu'une  conformitéapparente. 
Vous  n'êtes  pas  aujourd'hui  ce  que  vous  étiez  hier, 
demain  vous  ne  serez  pas  ce  que  vous  êtes  aujour- 
d'hui i.  Il  en  est  de  nous  comme  du  vaisseau  de 
Thésée  que  nous  conservons  encore,  mais  dont  on 
a  plusieurs  fois  renouvelé  toutes  les  parties. 

«  Or,  quelle  notion  certaine  et  permanente  peut 
résulter  de  cette  mobilité  de  toutes  choses;  de  ce 
courant  impétueux,  de  ce  flux  et  reflux  des  parties 
fugitives  des  êtres?  Quel  instant  saisiriez-vous  pour 
mesurerunegrandeurquicroitraitetdécroitraitsans 
cesse  ■*  ?  Xos  connaissances,  variables  comme  leur  ob- 
jet ,  n'auraient  donc  rien  de  fixe  et  de  constant  ;  il  n'y 
aurait  donc  pour  nous  ni  vérité,  ni  sagesse,  si  la 
nature  ne  nous  découvrait  elle-même  les  fonde- 
ments de  la  science  et  de  la  vertu. 

»  C'est  elle  qui ,  en  nous  privant  de  la  faculté  de 
nous  représenter  tous  les  individus,  et  nous  permet- 
tant de  les  ranger  sous  certaines  classes ,  nous  élève 
à  la  contemplation  des  idées  primitives  des  choses  ^. 
Les  objets  sensibles  sont  à  la  vérité  sujets  à  des  chan- 
gements; mais  l'idée  générale  de  l'homme ,  celle  de 
l'arbre,  celle  des  genres  et  des  espèces,  n'en  éprou- 
vent aucun.  Ces  idées  sont  donc  immuables;  et  loin 
de  les  regarder  comme  de  simples  abstractions  de 
l'esprit ,  il  faut  les  considérer  comme  des  êtres  réels , 
comme  les  véritables  essences  des  choses  ^.  Ainsi , 
l'arbre  et  le  cube  que  vous  avez  devant  les  yeux  ne 
sont  que  la  copie  et  J'image  du  cube  et  de  1  arbre, 
qui  de  toute  éternité  existent  dans  le  monde  intel- 
ligible, dans  ce  séjour  pur  et  brillant  oîi  résident 
essentiellement  la  justice,  la  beauté,  la  vertu,  de 
même  que  les  exemplaires  de  toutes  les  substances 
et  de  toutes  les  formes. 

«  Mais  quelle  influence  peuvent  avoir  dans  l'uni- 
vers, et  les  idées,  et  les  rapports  des  nombres.'  L'in- 
telligence qui  pénètre  les  parties  de  la  matière,  sui- 
vant Pjthagore,  agit  sans  interruption,  ordonnant 

■  Arislot.  de  cœlo,  lib  3 ,  cap.  I ,  t.  I ,  p.  473.  Id.  mctaph. 
lib.  I ,  cap.  G,  t.  2,  p.  K47;  lib.  II  ,  cap.  4,  p.  957. 
'  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  207. 
'  Epicliarm.  ap.  Diog.  Laert.  in  Plat.  lib.  3,  §  II. 

*  IJ.  ibid.  S  10.  Plat,  in  tliost.  t.  I ,  p.  152.  Jambl.  cap.  29, 
p.  136. 

5  Plut  dp  plac.  philos,  lib.  I ,  cap.  3 ,  t.  2 ,  p.  877. 

*  Plat,  in  Parm.  t.  3,  p.  132,  135.  Ciccr.  oral.  cap.  3,  t.  l, 
p.  422. 


et  modelant  ces  parties,  tantôt  d'une  façon ,  tantôt 
d'une  autre;  présidant  au  renouvellement  successif 
et  rapide  des  générations;  détruisant  les  individus, 
conservant  les  espèces;  mais  toujours  obligée,  sui- 
vant les  uns ,  de  régler  ses  opérations  profondes 
sur  les  proportions  éternelles  des  nombres;  suivant 
les  autres,  de  consulter  les  idées  éternelles  des  cho- 
ses, qui  sont  pour  elle  ce  qu'un  modèle  est  pour  un 
artiste.  .\  son  exemple,  le  sage  doit  avoir  les  yeux 
fixés  sur  l'un  de  ces  deux  principes,  soit  pour  éta- 
blir dans  son  âme  l'harmonie  qu'il  admire  dans  l'u- 
nivers, soit  pour  retracer  en  lui-même  les  vertus 
dont  il  a  contemplé  l'essence  divine. 

"  En  rapprochant  quelques  traits  épars  dans  les 
ouvrages  que  vous  avez  sous  les  yeux ,  j'ai  tâché  de 
vous  exposer  les  systèmes  particuliers  de  quelques 
Pythagoriciens.  Mais  la  doctrine  des  nohibres  est 
si  obscure,  si  profonde,  et  si  attrayante  pour  des 
esprits  oisifs ,  qu'elle  a  fait  éclore  une  foule  d'opi- 
nions. 

«  Les  uns  ont  distingué  les  nombres  des  idées  ou 
des  espèces  '  ;  les  autres  les  ont  confondus  avec  les 
espèces ,  parce  qu'en  effet  elles  contiennent  une  cer- 
taine quantité  d'individus  '.  On  a  dit  que  les  nom- 
bres existent  séparément  des  corps;  on  a  dit  qu'ils 
existent  dans  les  corps  mêmes  3.  Tantôt  le  nombre 
paraît  désigner  l'élément  de  l'étendue  ;  il  est  la  subs- 
tance ou  le  principe  et  le  dernier  terme  des  corps, 
comme  Jes  points  le  sont  des  lignes,  des  surfaces 
et  de  toutes  les  grandeurs  ■>;  tantôt  il  n'exprime 
que  la  forme  des  éléments  primitifs  5.  Ainsi,  l'élé- 
ment terrestre  a  la  forme  d'un  carré;  le  feu,  l'air 
et  l'eau  ont  celles  de  différentes  espèces  de  trian- 
gles; et  ces  diverses  configurations  suffisent  pour 
expliquer  les  effets  de  la  nature^.  En  (m  mot,  ce 
terme  mystérieux  n'est  ordinairement  qu'un  signe 
arbitraire  pour  exprimer  soit  la  nature  et  l'essence 
des  premiers  éléments,  soit  leurs  formes,  soit  leurs 
proportions ,  soit  enfin  les  idées  ou  les  exemplaires 
éternels  de  toutes  choses. 

«  Observons  ici  que  Pythagore  ne  disait  point 
que  tout  avait  été  fait  parla  vertu  des  nombres, 
mais  suivant  les  proportions  des  nombres?.  Si,  au 
mépris  de  cette  déclaration  formelle,  quelques-iins 
de  ses  disciples'  donnant  aux  nombres  une  existence 
réelle  et  une  vertu  secrète,  les  ont  regardés  comme 
les  principes  constitutifs  de  l'univers,  ils  ont  telle- 
ment négligé  de  développer  et  d'éclaircir  leur  sys- 
tème, qu'il  faut  les  abandonner  à  leur  impénétrable 
profondeur. 

'  .\ristot.  metaph.  lib.  1 1 ,  cap.  I ,  t.  2 ,  p.  953. 
'  Plat.  In  Philib.  t.  2,  p.  18. 
'  Aristot.  niPtaph.  lib.  II,  cap.  2,  p.  95.1. 
4  Id.  ibid.  lib.  5,  cap.  I  et  8;  lib.  12,  cap.  3  . 
>  Id.  ibid.  lib.  12,  cap.  5. 
<>  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  93. 
'  Thean.  ap.  Stob.  eclog.  phjs.  lib.  I,  p.  27. 
8  Aristot.  de  cœlo,  lib.  3,  cap.  I ,  t.  I ,  p.  474.  Id.  metiph. 
lib.  I ,  cap.  &  et  a ,  t.  2 ,  p.  845  et  8i8. 
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»  L'ubscurité  et  les  incoiiséqueoces  que  trouve 
un  lecteur  en  parcourant  ces  écrits,  proviennent, 
1°  des  ténèbres  dont  seront  toujours  enveloppées 
les  questions  qu'ils  traitent  i  2°  de  la  diversité  des  ac- 
ceptions dans  lesquelles  on  prend  les  mots  élre , 
principe,  cause,  élément,  substance,  et  tous  ceuxqui 
composent  la  langue  philosophique  '  ;  3°  des  cou- 
leurs dont  les  premiers  interprètes  de  la  nature  re- 
vêtirent leurs  dogmes  :  comme  ils  écrivaient  en  vers, 
ils  parlaient  plus  souvent  à  l'imagination  qu'à  la 
raison  '  ;  4°  de  la  diversité  des  méthodes  introduites 
en  certaines  écoles.  Plusieurs  disciples  de  P\tha- 
gore,  en  cherchant  les  principes  des  êtres,  fixèrent 
leur  attention  sur  la  nature  de  nos  idées,  et  passè- 
rent presque  sans  s'en  apercevoir  du  monde  sensi- 
ble au  monde  intellectuel.  Alors  l'étude  naissante 
de  la  métaphysique  fut  préférée  h  celle  de  la  physi- 
que. Comme  on  n'avait  pas  encore  rédigé  les  lois  de 
cette  dialectique  sévère  qui  arrête  l'esprit  dans  ses 
écarts',  la  raison  substitua  impérieusement  son  té- 
moignage à  celui  des  sens.  La  nature ,  qui  tend  tou- 
jours à  singulariser  ■*,  n'offre  partout  que  multitude 
et  changements  :  la  raison ,  qui  veut  toujours  géné- 
raliser, ne  vit  partout  qu'unité  et  immobilité;  et 
prenant  l'essor  et  l'enthousiasme  de  l'imagination  5, 
elle  s'éleva  d'abstractions  en  abstractions,  et  parvint 
à  une  hauteur  de  théorie,  dans  laquelle  l'esprit  le 
plus  attentif  a  de  la  peine  à  se  maintenir. 

•<  Ce  fut  surtout  dans  l'école  d'Élée  que  l'art  ou 
la  licence  du  raisonnement  employa  toutes  ses  res- 
sources. Là  s'établirent  deux  ordres  d'idées ,  l'un  qui 
avait  pour  objet  les  corps  et  leurs  qualités  sensi- 
bles; l'autre  qui  ne  considère  que  l'être  en  lui-même 
et  sans  relation  avec  l'existence.  De  là  deux  métho- 
des; la  première  fondée,  à  ce  qu'on  prétend,  sur 
le  témoignage  de  la  raison  et  de  la  vérité  ;  la  seconde, 
sur  celui  des  sens  et  de  l'opinion  «.  L'une  et  l'autre 
suivirent  à  peu  près  la  même  marche.  Auparavant 
les  philosophes,  qui  s'étaient  servis  de  l'autorité  des 
sens,  avaient  cru  s'apercevoir  que  pour  produire 
un  effet,  la  nature  employait  deux  principes  con- 
traires, comme  la  terre  et  le  feu,  etc.  De  même, 
les  philosophes  qui  ne  consultèrent  que  la  raison , 
s'occupèrent  dans  leurs  méditations  de  l'être  et 
du  non-être ,  du  fini  et  de  l'infini ,  de  l'un  etdu  plu- 
sieurs, du  nombre  pair  et  du  nombre  impair  7,  etc. 

"  11  restait  une  immense  difficulté,  celle  d'appli- 
quer ces  abstractions ,  et  de  conibiner  le  métaphysi- 
que avec  le  physique.  Mais  s'ils  ont  tenté  cette  con- 

•  Aristol.  mpfaph.  lib.  5,  cap.  1,2,  etc.;  t  2,  p.  8.S3 ,  etc.  Iil 
(le  anim.  lib.  I,  cap.  7 ,  t.  I ,  p.  637. 

'  lil.  meteorol.  Vit.  2,  cap.  3,  t.  I ,  p.  655. 
^  IJ.  melaph.  lib.  I ,  cap.  6 ,  p.  848.  Id.  ibid.  lib.  1 1 ,  cnp.  1 , 
p.  957. 
'  1(1.  ibid.  lib.  7,  cap.  10,  p.  02». 
>  Parincniil.  .ip.  S("xt.  Empir.  adv.  logic.  lib.  7,  p.  3!12. 

*  Aristot.  nat.  auscull.  lib.  1 ,  cap.  6,1.  l,  p.  322. 

'  Id.  mctiph.  lib.  I,  cap.  5,  p.  846;  lib.  12,  cap.  I,  p. 
»7l. 


ciliation,  c'est  avec  si  peu  de  clarté,  qu'on  ignore 
pour  l'ordinaire  s'ils  parlent  en  physiciens  ou  en 
métaphysiciens.  'V^ous  verrez  Parménide ,  tant(3t  ne 
supposer  ni  productions  ni  destructions  dans  la  na- 
ture ■  ;  tantiJt  prétendre  que  la  terre  et  le  feu  sont 
les  principes  de  toute  génération  '.  Vous  eu  verrez 
d'autres  n'admettre  aucune  espèce  d'accord  entre  les 
sens  et  la  raison,  et,  seulement  attentifs  à  la  lumière 
intérieure,  n'envisager  les  objets  extérieurs  que 
comme  des  apparences  trompeuses,  et  des  sources 
intarissables  de  prestiges  et  d'erreurs.  «  Rien  n'exis- 
«  te,  s'écriait  l'un  d'entre  eux;  s'il  existait  quelque 
n  chose,  on  ne  pourrait  la  connaître;  si  on  pouvait 
«  la  connaître,  on  ne  pourrait  la  rendre  sensible'.  » 
Un  autre,  intimement  persuadé  qu'on  ne  doit  rien 
nier,  ni  rien  affirmer,  se  méfiait  de  ses  paroles ,  et  ne 
s'expliquait  que  par  signes  ■*. 

«  Je  vous  dois  un  exemple  de  la  manière  dont 
procédaient  ces  philosophes;  Xénophanès,  chef  de 
l'école  d'iilée ,  me  le  fournira. 

«  Rien  ne  se  fait  de  rien  s.  De  ce  principe,  adopté 
par  tous  ses  disciples,  il  suit  que  ce  qui  existe  doit 
être  éternel;  ce  qui  est  éternel  est  infini ,  puisqu'il 
n'a  ni  commencement  ni  fin;  ce  qui  est  infini  est 
unique,  car  s'il  ne  l'était  pas,  il  serait  plusieurs; 
l'un  servirait  de  borne  à  l'autre,  et  il  ne  serait  pas 
infini;  ce  qui  est  unique  est  toujours  semblable  à 
lui-même.  Or,  un  être  unique,  éternel,  et  toujours 
semblable ,  doit  être  immobile ,  puisqu'il  ne  peut  se 
glisser  ni  dans  le  vide  qui  n'est  rien  ,  ni  dans  le  plein 
qu'il  remplit  déjà  lui-même.  Il  doit  être  immuable; 
car  s'il  éprouvait  le  moindre  changement ,  il  arrive- 
rait quelque  chose  en  lui  qui  n'y  était  pas  aupara- 
vant, et  alors  se  trouverait  détruit  ce  principe  fon- 
damental :  Rien  ne  se  fait  de  rien  ^. 

«  Dans  cet  être  infini  qui  comprend  tout,  et  dont 
l'idée  est  inséparable  de  l'intelligence  et  de  l'éter- 
nité 7,  il  n'y  a  donc  ni  mélange  de  parties,  ni  diversité 
de  formes,  ni  générations,  ni  destructions  ^.  Mais 
comment  accorder  cette  immutabilité  avec  les  révo- 
lutions successives  que  nous  voyons  dans  la  nature? 
«  Elles  ne  sont  qu'une  illusion ,  répondait  Xénopha- 
nès :  l'univers  ne  nous  offre  qu'ui'ie  scène  mobile  ;  la 
scène  existe;  mais  la  mobilité  est  l'ouvrage  de  nos 
sens.  —  ISon ,  disait  Zenon ,  le  mouvement  est  iiupos- 
sible.  »  Il  le  disait  et  le  démontrait  au  point  d'étonner 
ses  adversaires ,  et  de  les  réduire  au  silence  9. 

'  Aristot.  de  coclo ,  lib.  3 ,  cap.  I ,  t.  I ,  p.  473. 

^  Iil.  metapb. lib.  I.cap. 5,  p. 847; nat.  auscillt.  lib.  I,cap. 
(J,  I.  I,  p.  321. 

3  Gorgias,  ap.  Aristot.  t.  I ,  p.  1248.  Isocr.  Helen.  cncom. 
t.  2,  p.  115. 

*  .'Vristol.  metapb.  lib.  4 ,  cap.  5 ,  t.  2 ,  p.  878. 

'  Id.  de  Xenophan.  t.  I ,  p.  1241 .  Cicer.  de  nat.  deor.  lib.  I , 
cap.  1 1 ,  t.  2 ,  p.  406.  Bail,  liist.  des  caus.  prem.  1. 1 ,  p.  231. 

*>  Bruck.  bist.  philos,  t.  I ,  p.  1148. 

'  .\ristot.  metapb.  lib.  I ,  cap.  5,  p.  817.  Diog  Laert  lib.  9, 
§  19.  Sext.  Empir.  Pyrrhon.  hjpol.  lih.  I ,  cap.  33,  p  59. 

*  Arislot.  de  ccelo,  lib.  3,  (^ip.  I ,  t.  1 ,  p.  473. 

9  Id.  nat  au.scult.  lib.  0,  cap.  14, 1. 1 ,  p.  395  Id.  toplc  lib. 
8,  cap.  8,  t.  I,  p.  274. 
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n  0  mon  Dis  !  quelle  étrange  lumière  ont  apportée 
sur  la  terre  ces  hommes  célèbres  qui  prétendent  s'être 
asservi  la  nature  '  !  et  que  l'étude  de  la  philosophie 
serait  humiliante,  si,  après  avoir  commencé  par  le 
doute  ',  elle  de\ait  se  terminer  par  de  semblables 
paradoxes!  Rendons  plus  de  justice  à  ceux  qtii  les 
ont  avancés.  La  plupart  aimèrent  la  vérité;  ils  cru- 
rent la  découvrir  par  la  voie  des  notions  abstraites, 
et  s'égarèrent  sur  la  foi  d'une  raison  dont  ils  ne 
connaissaient  pas  les  bornes.  Quand,  après  avoir 
épuisé  les  erreurs ,  ilsdevinrent  plus  éclairés ,  ilsse  li- 
vrèrent avec  la  même  ardeur  aux  mèmesdiscussions, 
parce  qu'ils  les  crurent  propres  à  fixer  l'esprit,  et  à 
mettre  plus  de  précision  dans  les  idées.  Eidin  ,  il 
ne  faut  pas  dissinuiler  que  plusieurs  de  ces  philo- 
sophes, peu  diirnes  d'un  nom  si  respectable,  n'en- 
trèrent dans  la  lice  que  pour  éprouver  leurs  forces, 
et  se  signaler  par  des  triomphes  aussi  honteux  pour 
le  vainqueur  que  pour  le  vaincu.  Comme  la  raison , 
ou  plutôt  l'art  de  raisonner,  a  eu  son  enfance  ainsi 
que  les  autres  arts,  des  définitions  peu  exactes  et 
le  fréquent  abus  des  mots  fournissaient  à  des 
athlètes  adroits  ou  vigoureux,  des  armes  toujours 
nouvelles.  Aous  avons  presque  vu  les  temps  où, 
pour  prouver  que  ces  mots,  un  et  plusieurs,  peu- 
vent désigner  le  même  objet ,  on  vous  aurait  soutenu 
que  vous  n'êtes  qu'nn  en  qualité  d'homme,  mais  que 
vous  êtes  deux  en  qualité  d'homme  et  de  musicien  '. 
Ces  puérilités  absurde»n'inspirent  aujourd'hui  que 
du  mépris,  et  sont  absolument  abandonnées  aux 
sophistes. 

'I  11  me  reste  à  vous  parler  d'un  système  aussi  re- 
marquable par  sa  singularité  que  par  la  réputation 
de  ses  auteurs. 

"  Le  vulgaire  ne  voit  autour  du  globe  qu'il  ha- 
bite, qu'une  voiUe  ctincelante  de  lumière  pendant 
le  jour,  semée  d'étoiles  pendant  la  nuit.  Ce  sont  là 
les  bornes  de  son  univers.  Celui  de  quelques  philo- 
sophes n'en  a  plus ,  et  s'est  accru  presque  de  nos 
jours,  au  point  d'effrayer  notre  imagination. 

«  On  supposa  d'abord  que  la  lune  était  habitée; 
ensu  ite  que  les  astres  étaient  autant  de  mondes  ;  enfin 
que  le  nombre  de  ces  mondes  devait  être  infini ,  puis- 
qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  servir  de  terme  et  d'en- 
ceinte aux  autres  ■*.  De  là,  quelle  prodigieusecarrière 
s'est  tout  à  coup  offerte  à  l'esprit  humain!  Em- 
ployez l'éternité  même  pour  la  parcourir,  prenez 
les  ailes  de  l'Aurore,  volez  à  la  planète  de  Saturne; 
dans  les  cieux  qui  s'étendent  au-dessus  de  cette 
planète,  vous  trouverez  sans  cesse  de  nouvelles 
sphères,  de  nouveaux  globes,  des  mondes  qui  s'ac- 
cumulent les  uns  sur  les  autres;  vous  trouverez 

'  Aristot.  mi^tapli.  lib.  I ,  cip.  2,  t.  2,  p.  S'il. 

'  h\.  iijid.  lil).  3,  c;ip.  I ,  p.  858. 

>  Plal.  in  Philob.  t.  2,  p.  M. 

4  Xerioph.  ap.  Diog.  L.U'rl.  lib.  9,  §  19.  Plut,  de  plac.  phi- 
los, lib.  I ,  cap.fl,  I.  2,  p.  87'.;  cap.  6, p.  879;  lib.  2,  cap.  13, 
p.  8S8.  C.in-T.  de  linili.  lib  2,  cap.  31 ,  t.  2,  p.  136.  Mcm.  de 
l'Acad  d«!>  Bell.  LeU.  t.  9,  p.  10. 


l'infini  partout ,  dans  la  matière ,  dans  l'espace ,  dans 
le  mouvement,  dans  le  nombre  des  mondes  et  des 
astres  qui  les  embellissent;  et  après  des  millions 
d'années,  vous  connaîtrez  à  peine  quelques  points 
du  vaste  empire  de  la  nature.  Oh!  combien  cette 
théorie  l'a-t-elle  agrandie  à  nos  yeux!  Et  s'il  est  vrai 
que  notre  âme  s'étende  avec  nos  idées ,  et  s'assimile 
en  quelque  façon  aux  objets  dont  elle  se  pénètre, 
combien  l'homme  doit-il  s'enorgueillir  d'avoir  percé 
ces  profondeurs  inconcevables! 

«  —  Nous  enorgueillir!  m'écriai-je  avec  surprise. 
Et  de  quoi  donc,  respectable  Callias?  Mon  esprit 
reste  accablé  à  l'aspect  de  cette  grandeur  sans  bor- 
nes, devant  laquelle  toutes  les  autres  s'anéantissent. 
Vous,  moi,  tous  les  hommes,  ne  sont  plus  à  mes 
yeux  que  des  insectes  plongés  dans  un  océan  im- 
mense ,  où  les  rois  et  les  conquérants  ne  sont  dis- 
tingués, que  parce  qu'ils  agitent  un  peu  plus  que  les 
autres  les  particules  d'eau  qui  les  environnent.  » 
A  ces  mots,  Callias  me  regarda,  et  après  s'être  un 
moment  recueilli  en  lui-même,  il  me  dit,  en  me 
serrant  la  main  :  «  Mou  fils,  un  insecte  qui  entre- 
voit l'infini ,  participe  de  la  grandeur  qui  vous 
étonne.  >>  Ensuite  il  ajouta  : 

"  Parmi  les  artistes  qui  ont  passé  leur  vie  à  com- 
poser et  décomposer  des  inondes,  Leucippe  et  Dé» 
mocrite  rejetant  les  nombres,  les  idées,  les  propor- 
tions harmoniques ,  et  tous  ces  échafaudages  que  la 
métaphysique  avait  élevés  jusqu'alors,  n'admirent, 
à  l'exemple  de  quelques  philosophes,  que  le  vide  et 
les  atomes  pour  principes  de  toutes  choses;  mais  ils 
dépouillèrent  ces  atomes  des  qualités  qu'on  leur  avait 
attribuées,  et  ne  leur  laissèrent  que  la  figure  et  le 
mouvement  '.  Écoutez  Leucippe  et  Démocrite. 

«  L'univers  est  infini.  [1  est  peuplé  d'une  infinité 
de  mondes  et  de  tourbillons  qui  naissent,  périssent 
et  se  reproduisent  sans  interruption  '.  Mais  une  ia- 
telligence  suprême  ne  préside  point  à  ces  grandes 
révolutions  :  tout  dans  la  nature  s'opère  par  dos  lois 
mécaniques  et  simples.  Voulez-vous  savoir  conunent 
un  de  ces  mondes  peut  se  former?  Concevez  une  in- 
finité d'atomes  éternels,  indivisibles,  inaltérables, 
de  toute  forme,  de  toute  grandeur,  entraînés  dans 
un  vide  immense  par  un  mouvement  aveugle  et  ra- 
pide '.  Après  des  chocs  multipliés  et  violents,  les 
plus  grossiers  sont  poussés  et  comprimés  dans  un 
point  de  l'espace  qui  devient  le  centre  d'un  tourbil- 
lon; les  plus  subtils  s  échappent  de  tous  côtés,  et 
s'élancent  à  différentes  distances.  Dans  la  suite  des 
temps  les  premiers  forment  la  terre  et  l'eau;  les  se- 
conds, l'air  et  le  feu'  Ce  dernier  élément,  composé 
de  globules  actifs  et  légers,  s  étend  comme  une  en- 

'  Moshem.  in  Cudworth.  cap.  I  g  13,  t.  I,  p.  30.  Bruck. 
bist.  philos,  t.  I ,  p.  117.1. 

"  Diog.  Lacrt.  lib.  9,  g  30,  elc.  H)id.  ,g44.  Bruck.  ibid.  p. 
1175  et  1187.  Hist.  des  caus.  preni.  p.  3(i3. 

'  Ariitot.  de  gêner,  lib.  I ,  cap.  1 , 1.  1 ,  p.  493.  Id.  deccelo, 
lib.  3,  cap.  4 ,  p.  478.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  1 ,  cap.  3,  I. 
3,  p.  S77.  Cicer.  de  nat.di'or.  lib.  I,  cap.  24,  t.  2,  p.  4|G. 
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ceinte  lumineuse  autour  de  la  terre;  l'air,  agité  par 
ce  flux  perpétuel  de  corpuscules  qui  s'élèvent  des 
régions  inférieures ,  devient  un  courant  impétueux , 
et  ce  courant  entraîne  les  astres  qui  s'étaient  suc- 
cessivement formés  daus  son  sein  '. 

«  Tout ,  dans  le  physique ,  ainsi  que  dans  le  moral , 
peut  s'expliquer  par  un  semblable  mécanisme,  et 
sans  l'intervention  d'une  cause  intelligente.  C'est  de 
l'union  des  atomes  que  se  forme  la  substance  des 
corps  ;  c'est  de  leur  ligure  et  de  leur  arrangement 
que  résultent  le  froid,  le  chaud,  les  couleurs  et 
toutes  les  variétés  de  la  nature  '  ;  c'est  leur  mouve- 
ment qui  sans  cesse  produit,  altère  et  détruit  les 
êtres  ;  et  comme  ce  mouvement  est  nécessaire ,  nous 
lui  avons  donné  le  nom  de  destin  et  de  fatalité  5. 
Kos  sensations,  nos  idées,  sont  produites  par  des 
images  légères,  qui  se  détachent  des  objets  pour 
frapper  nos  organes  -i.  Notre  àme  Unit  avec  le  corps  s, 
parce  qu'elle  n'est ,  comme  le  feu ,  qu'un  composé 
de  globules  subtils,  dont  la  mort  brise  les  liens  «; 
et  puisqu'il  n'y  a  rien  de  réel  dans  la  nature,  excepté 
les  atomes  et  le  vide  ? ,  on  est ,  par  une  suite  de  con- 
séquences, forcé  de  convenir  que  les  vices  ne  diffè- 
rent des  vertus  que  par  l'opinion '. 

«  O  mon  flls!  prosternez-vous  devant  la  Divinité; 
déplorez  en  sa  présence  les  égarements  de  l'esprit 
humain  ,  et  promettez-lui  d'être  au  moins  aussi  ver- 
tueux que  la  plupartdeces  philosophes  dont  les  prin- 
cipes tendaient  à  détruire  la  vertu  ;  car  ce  n'est  point 
dans  des  écrits  ignorés  de  la  multitude ,  dans  des 
systèmes  produits  par  la  chaleur  de  l'imagination, 
par  l'inquiétude  de  l'esprit ,  ou  par  le  désir  de  la 
célébrité,  qu'il  faut  étudier  les  idées  que  leurs  au- 
teurs avaient  sur  la  morale  ;  c'est  dans  leur  conduite , 
c'est  dans  ces  ouvrages  où  ,  n'ayant  d'autre  intérêt 
que  celui  de  la  vérité,  et  d'autre  but  que  l'utilité 
publique ,  ils  rendent  aux  mœurs  et  à  la  vertu  l'hom- 
mage qu'elles  ont  obtenu  daus  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples.  » 

CHAPITRE  XXXI. 

Suite  de  la  bibliothèque.  —  L'astronomie. 

Caillas  sortit  après  avoir  achevé  son  discours ,  et 
Euclide  m'adressant  la  parole  :  «  Je  fais  chercher 
depuis  longtemps  en  Sicile,  me  dit-il,  l'ouvrage  de 
Pétron  d'Himère.Non-seulement  il  admettait  la  plu- 

'  Plut,  de  plac.  pliilos.  lib.  1,  cap.  4 ,  t.  2,  p.  878. 
»  Aristot.  melaph.  Ub.  I ,  cap.  4,  t.  2,  p.  815.  Diog.  Laert. 
lib.  9,  S  72. 
J  Stob.  eclog.  phvs.  lib.  I ,  cap.  8,  p.  10. 

•  Diog.  Laert.  lib.  9,  §  44.  Plut,  de  plac.  philos.  Ub.  4,  cap. 
8,  p.  899.  acer.  de  nat.  door.  lib.  1,  cap. 38,  t.  2,  p.  429. 

'■>  Plut,  de  plac  philos,  lib.  4  ,  cap.  7. 
«  Aristot.  de  aniin.  lib.  I,  cap.  2 ,  t.  I ,  p.  610. 
'  Scxt.  Empir.  P}-rrh.  hypot.  lib.  I ,  cap.  30,  p.  54.  Id.  adv. 
log.  lib.  7  ,.  p.  399.  ' 

*  Cudworlli.  dejust.  et  honrel.  noiil.  ad.  cale.  syst.  iiitel. 
g  2,  t.  i,  p.  629.  Bruck.  hi*t.  philos,  t.  I ,  p.  II99. 


ralité  des  mondes ,  mais  il  osait  en  fixer  le  nombre'. 
Savez  vous  combien  il  en  comptait?  cent  quatre- 
vingt-trois.  11  comparait,  à  l'exemple  des  Égyptiens , 
l'univers  à  un  triangle  '  :  soixante  mondes  sont  ran- 
gés sur  chacun  de  ses  côtés;  les  trois  autres  sur  les 
trois  angles.  Soumis  au  mouvement  paisible  qui 
parmi  nous  règle  certaines  danses,  ils  s'atteignent 
et  se  remplacent  avec  lenteur.  Le  milieu  du  trian- 
gle est  le  champ  de  la  vérité;  là,  dans  une  immo- 
bilité profonde,  résident  les  rapports  et  les  exemplai- 
res des  choses  qui  ont  été,  et  de  celles  (|ui  seront. 
Autour  de  ces  essences  pures  est  l'éternité,  du  sein 
de  laquelle  émane  le  temps  qui ,  conmie  un  ruisseau 
intarissable,  coule  et  se  distribue  dans  cette  foule 
de  mondes  ^. 

«  Ces  idées  tenaient  au  système  des  nombres  de 
Pythagore,  et  je  conjecture »  J'interrompis  Eu- 
clide. «  .\vant  que  vos  philosophes  eussent  produit 
au  loin  une  si  grande  quantité  de  mondes,  ils  avaient 
sans  doute  connu  dans  le  plus  grand  détail  celui 
que  nous  habitons.  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  dans 
notre  ciel  un  corps  dont  ils  n'aient  déterminé  la 
nature,  la  grandeur,  la  figure  et  le  mouvement. 

« — Vous  allez  en  juger,  répondit  Euclide.  Imaginez 
un  cercle,  une  espèce  de  roue,  dont  la  circonférence, 
vingt-huit  fois  aussi  grande  que  celle  de  la  terre, 
renferme  un  immense  volume  de  feu  dans  sa  conca- 
vité. Du  moyeu,  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui 
de  la  terre,  s'échappent  lesHorrents  de  lumière  qui 
éclairent  notre  monde  4.  Telle  est  l'idée  que  l'on  peut 
se  faire  du  soleil.  Vous  aurez  celle  de  la  luue,  en 
supposant  sa  circonférence  dix-neuf  fois  aussi  grande 
que  celle  de  notre  globe  ^.  Voulez-vous  une  expli- 
cation plus  simple.'  Les  parties  de  feu  qui  s'élèvent 
de  la  terre  vont  pendant  le  jour  se  réunir  dans  un 
seul  point  du  ciel ,  pour  y  former  le  soleil  ;  pendant 
la  nuit,  dans  plusieurs  points  où  elles  se  convertis- 
sent en  étoiles.  Mais  comme  ces  exhalaisons  se  con- 
sument promptcment,  elles  se  renouvellent  sans 
cesse  pour  nous  procurer  chaque  jour  un  nouveau 
soleil ,  chaque  nuit  de  nouvelles  étoiles  '^.  Il  est  même 
arrivé  que,  faute  d'alimeuts,  le  soleil  ue  s'est  pas 
rallume  pendant  un  mois  entier  7.  C'est  cette  raison 
qui  l'oblige  à  tourner  autour  de  la  terre.  S'il  était 
immobile,  il  épuiserait  bientôt  les  vapeurs  dont  il 
se  nourrit  *.  » 

J'écoutais  Euclide;  je  le  regardais  avec  étonne- 
ment  ;  je  lui  dis  enfin  :  <>  On  m'a  parlé  d'un  peuple 

■  Plut,  (le  orac.  defect.  t  2  ,  p.  422. 

'  lcl.<leljid.  etOsir.  t.  2,p.  373. 

3  Plut,  de  orac.  defect.  t.  2,  p.  422. 

'  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  20,  t.  2,  p.  889.  Stob. 
eclog.  phys.  lib.  I,  p.  65.  .AchiU.  Tat.  isag.  ap.  Pelav.  t.  3, 
p.  81. 

5  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  25,  p.  891. 

6  Plat,  de  rep.  lib.  G ,  t.  2 ,  p.  49h.  Plut.  ibid.  cap.  24 ,  p.  890. 
Xenoplian.  ap.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  1 ,  p.  54.  Bruck.  hist. 
philos,  t.  I,  p.  1154.  ^   ., ., 

'  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  24.  Stob.  ibid.  p.  56. 
8  Arislol.  nieleor.  lih.  2,  cap.  2,  p.  551. 
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tic  Thrhce ,  tellement  grossier,  qu'il  ne  peut  comp- 
ter au  delà  du  nombie  quatre  '.  Serait-ce  d'après 
lui  que  vous  rapportez  ces  étranges  notions  ? —  IN'on , 
me  répondit-il,  c'est  d'après  plusieurs  de  nos  plus 
célèbres  philosophes,  entre  autres,  Anaximandre 
et  Heraclite,  dout  le  plus  ancien  vivait  deux  siècles 
avant  nous.  On  a  vu  depuis  éclore  des  opinions  moins 
absurdes,  mais  également  incertaines,  et  dont  quel- 
ques-unes même  ont  soulevé  la  multitude.  Anaxa- 
gore,  du  temps  de  nos  pères,  ayant  avancé  que  la 
lune  était  une  terre  à  peu  près  semblable  à  la  nôtre , 
et  le  soleil ,  une  pierre  eiillammée,  fut  soupçonné 
d'impiété,  et  forcé  de  quitter  Athènes  '.  Le  peuple 
voulait  qu'on  mît  ces  deux  astres  au  rang  des  dieux  ; 
et  nos  derniers  philosophes ,  eu  se  conformant  quel- 
quefois à  son  langage^,  ont  désarmé  la  supersti- 
tion, qui  pardonne  tout  dès  que  l'on  a  des  ménage- 
ments pour  elle. 

<i  —  Comment  a-t-on  prouvé,  lui  dis-je ,  que  la 
lune  ressemble  à  la  terre .'  —  On  ne  l'a  pas  prou- 
vé, me  répondit-il,  on  l'a  cru.  Quelqu'un  avait  dit: 
S'il  y  avait  des  montagnes  dans  la  lune,  leur  ombre 
projetée  sur  sa  surface  y  produirait  peut-être  les 
taches  qui  s'offrent  à  nos  yeux.  Aussitôt  on  a  con- 
clu qu'il  y  avait  dans  la  lune  des  montagnes,  des 
vallées,  des  rivières,  des  plaines,  et  quantité  de  vil- 
les *.  Il  a  fallu  ensuite  connaître  ceux  qui  l'habitent. 
Suivant  Xénophanès,  ils  y  mènent  la  même  vie  que 
nous  sur  la  terre  *.  Suivant  quelques  disciples  de 
Pythagore,  les  plantes  y  sont  plus  belles  ;  les  ani- 
maux ,  quinze  fois  plus  grands  ;  les  jours ,  quinze  fois 
plus  longs  que  les  nôtres  fi.—  Et  sans  doute,  lui 
dis-je,  les  hommes  quinze  fois  plus  intelligents  que 
sur  notre  globe.  Cette  idée  rit  à  mon  imagination. 
Comme  la  nature  est  encore  plus  riche  par  les  va- 
riétés que  par  le  nombre  des  espèces  ,  je  distribue 
à  mon  gré,  dans  les  différentes  planètes,  des  peu- 
ples qui  ont  un ,  deux ,  trois ,  quatre  sens  de  plus  que 
nous.  Je  compare  ensuite  leurs  génies  avec  ceux 
que  la  Grèce  a  produits,  et  je  vous  avoue  qu'Ho- 
mère et  Pythagore  me  font  pitié.  —  Démocrite ,  ré- 
pondit Euclide,  a  sauvé  leur  gloire  de  ce  parallèle 
humiliant.  Persuadé  peut-être  de  l'excellence  de 
notre  espèce,  il  a  décidé  que  les  hommes  sont  indi- 
viduellement partout  les  mêmes.  Suivant  lui ,  nous 
existons  à  la  fois  ,  et  de  la  même  manière,  sur  no- 
tre globe  ,  sur  celui  de  la  lune ,  et  dans  tous  les  mon- 
des de  l'univers  7. 

'  Aristot.  probl.  secl.  15,  I.  2,  p.  7.ï2. 

'  Xenoph.  mrmor.  lib.  i ,  p.  ki5.  Plal.  apol.  I.  I  ,  p.  20.  Plut. 
de  supcrst.  t.  2,  p.  169.  Diog.  Lacrt.  Iil>.  2,  t;  i*- 

'  Plat,  de  le!^.  lib  7,  t.  2,  p.  82t,  etc. 

'  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  13  et  21),  t.  2,  p.  888  et 
891.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  I,  p.  60.  Achill.  Tal.  isag.  ap. 
PeUv.  t.  .1,  p.  83.  Cicer.  ncad.  2,  cap.  30,  t.  2,  p.  51.  Procl. 
in  Tim.  lib.  4,  p.  283. 

»  Xrnoplian.  ap.  Lactant.  iii.çt.  lib.  3,  cap.  23,  t.  1 ,  253. 
Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  30,  t.  2,  p.  892.  Stob. 
Uiid.  p.  (Kl.  EuseJ).  prxp.  evang.  lib.  15,  p.  849. 

'  CiccT.  arod.  2 ,  cap.  17 ,  t.  2 ,  p.  2S. 
A>.\cii.vnsis. 


"  Nous  représentons  souveni  sur  des  chars  les 
divinités  qui  président  aux  planètes,  parce  que  cette 
voiture  est  la  plus  honorable  parmi  nous.  Les  Égyp- 
tiens les  placent  sur  des  bateaux,  parce  qu'ils  font 
presque  tous  leurs  voyages  sur  le  Nil  '.  Delà  Hera- 
clite donnait  au  soleil  et  à  la  lune  la  forme  d'un  ba- 
teau ■.  .le  vous  épargne  le  détail  des  autres  conjec- 
tures non  moins  frivoles,  hasardées  sur  la  figure 
des  astres.  On  convient  assez  généralement  aujour- 
d'hui qu'ils  sont  de  foriiie  sphérique  ^.  Quant  à  leur 
grandeur,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore  qu'Anaxa- 
gore  disait  que  le  soleil  est  beaucoup  plus  grand 
que  lePéloponèse;  et  Heraclite, qu'il  n'a  réellement 
qu'un  pied  de  diamètre  ■*. 

"  —  Vous  me  dispensez,  lui  dis-je,  de  vous  in- 
terroger sur  les  dimensions  des  autres  planètes; 
mais  vous  leur  avez  du  moins  assigné  la  place  qu'el- 
les occupent  dans  le  ciel  ? 

o  —  Cet  arrangement,  répondit  Euclide,  a  coiUc 
beaucoup  d'efforts,  et  a  partagé  nos  philosophes. 
Les  uns  placent  au-dessus  de  la  terre,  la  lune,  mer- 
cure, venus,  le  soleil ,  mars,  Jupiter  et  Saturne.  Tel 
est  l'ancien  système  des  Égyptiens  *  et  des  Chal- 
déens"  tel  fut  celui  que  Pythagore  introduisit  dans  la 
Grèce  7. 

«  L'opinion  qui  domine  aujourd'hui  parmi  nous, 
range  les  planètes  dans  cet  ordre  :  la  lune,  le  soleil, 
mercure,  venus,  mars,  Jupiter  et  saturne'.  Les 
noms  de  Platon,  Eudoxe  et  d'Aristote9  ont  accré- 
dité ce  système,  qui  ne  diffère  du  précédent  qu'en 
apparence. 

«  ¥a\  effet ,  la  différence  ne  vient  que  d'une  dé- 
couverte faite  en  Egypte,  et  que  les  Grecs  veulent 
en  quelque  façon  s'approprier.  Les  astronomes 
Égyptiens  s'aperçurent  que  les  planètes  de  mercure 
et  devenus, compagnes  inséparablesdusoleil  ■">■,  sont 
entraînées  par  le  même  mouvement  que  cet  astre ,  et 
tournent  sans  cesse  autour  de  lui".  Suivant  les 
Grecs,  Pythagore  reconnut  le  premier  que  l'étoile 
de  junon  ou  de  venus,  cette  étoile  brillante  qui  se 
montre  quelquefois  après  le  coucher  du  soleil ,  est 
la  mêine  qui  en  d'autres  temps  précède  son  lever  ". 

'  Cuper.  Harpocr.  p.  14  Cajius ,  Recueil  d'antiq.  1. 1 ,  pi. 
i).  Montlauc.  Aniiquit.  expliq.  suppl.  t.  I ,  pi.  17. 

'  Plul.  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  22  cl  27.  Achill.  Tat. 
isag.  cap.  1!),  ap.  Petav.  t  3,  p.  82. 

3  Aristot.  de cielo,  lib.  2,  cap.  8,  t.  I,  p.  401  ;  cap.  Il,  p.  403. 

4  Plul.  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  21 ,  t.  2,  p.  800. 

5  Dion.  hist.  roin.  lib.  37,  p.  124. 

'•  Macrob.  somn.  Scip.  cap.  19  Ricciol.  almag.  Ub.  0,  p. 
280. 

'  Plin  lib.  2,  cap.  22,  t.  I ,  p.  se.  Censor.  de  <Iie  nat.  cap. 
13.  Plut,  de  créât  aniin  t.  2,  p.  1028.  Ricciol.  almag.  lib.  o, 
cap.  2 ,  p.  277. 

»  Plat,  in  Tim.  t.  3,  p.  .38.  Id.  de  rep.  lib.  10,  t.  2,  p.  «10. 
Plul.  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  15.  De  mund.  ap.  Aristot.  t. 
I ,  p.  602. 

'  Proc.  in  Tira.  lib.  4  ,  p.  257. 

■°  Tim.  l.ocr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  90.  Cicer.  somn.  Scip.  t.  3 , 


p.  412 


Macrob.  somn.  Scip.  cap.  19. 

Diog.  Laert.  lib.  3,  S  H.  Phavor.  ap.  eiimd.  lili.  9,  S 33. 
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VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


Comme  les  Pythagoriciens  attribuent  le  même  phé- 
nomène à  d'autres  étoiles  et  à  d'autres  planètes,  il 
ne  paraît  pas  que  de  l'observation  dont  on  fait  hon- 
neur à  Pythagore,  ils  aient  conclu  que  venus  fasse 
sa  révolution  autour  du  soleil.  Mais  il  suit  de  la  dé- 
couverte des  prêtres  de  l'Egypte,  que  venus  et  mer- 
cure doivent  paraître,  tantôt  au-dessus  et  tantôt  au- 
dessous  de  cet  astre,  et  qu'on  peut  sans  inconvé- 
nient leur  assigner  ces  différentes  positions  '.  Aussi 
les  Égyptiens  n'ont-ils  point  changé  l'ancien  ordre 
des  planètes  dans  leurs  planisphères  célestes  '. 

"  Des  opinions  étranges  se  sont  élevées  dans  l'é- 
cole de  Pythagore.  Vous  verrez,  dans  cet  ouvrage 
d'HIcétas  de  Syracuse,  que  tout  est  en  repos  dans  le 
ciel,  les  étoiles,  le  soleil,  la  lune  elle-même.  La 
terre  seule,  par  un  mouvement  rapide  autour  de  son 
axe,  produit  les  apparences  que  les  astres  offrent  à 
nos  regards  '.  .Alais  d'abord  rimraobilité  de  la  lune 
ne  peut  se  concilier  avec  ses  phénomènes;  de  plus, 
si  la  terre  tournait  sur  elle-même,  un  corps  lancé  à 
une  très-grande  hauteur  ne  retomberait  pas  au  même 
point  d'où  il  est  parti.  Cependant  le  contraire  est 
prouvé  par  l'expérience  -i.  EnQn ,  comment  osa-t-on, 
d'une  main  sacrilège  ^ ,  troubler  le  repos  de  la  terre , 
regardée  de  tout  temps  comme  le  centre  du  monde , 
le  sanctuaire  des  dieux ,  l'autel ,  le  noeud  et  l'unité 
de  la  nature*?  Aussi,  dans  cet  autre  traité.  Philo- 
laiis  commence-t-il  par  transporter  au  feu  les  privi- 
lèges sacrés  dont  il  dépouille  la  terre.  Ce  feu  céleste, 
devenu  le  foyer  de  l'univers,  en  occupe  le  centre. 
Tout  autour  roulent  sans  interruption  dix  sphères, 
celle  des  étoiles  fixes,  celle  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  cinq  planètes  (1),  celle  de  notre  globe  et  d'une 
autre  terre  invisible  à  nos  yeu\,  quoique  voisine  de 
nous  7.  I.e  soleil  n'a  plus  qu'un  éclat  emprunté;  ce 
n'est  qu'une  espèce  de  miroir  ou  de  globe  de  cristal 
qui  nous  renvoie  la  lumière  du  feu  céleste*. 

«  Ce  système,  que  Platon  regrette  quelquefois 
de  n'avoir  pas  adopté  dans  ses  ouvrages9 ,  n'est  point 
fonde  sur  des  observations,  mais  uniquement  sur 
des  raisons  de  convenance.  La  substance  du  feu , 
disent  ses  partisans,  étant  plus  pure  que  celle  de  la 
terre,  doit  reposer  dans  le  milieu  de  l'univers, 
comme  dans  la  place  la  plus  honorable  ">. 

Slob.  celo;:.  phys.  lib.  I,  p.  B5.  Plin.  lib.  2,  cap.  8,  p.  75. 
Mém.  (le  l'Acad.  des  Bell.  LetL  t.  14,  p.  379  et  478. 

'  Macrob.  somn.  Scip.  cap.  .19.  Bailly,  Astron.  aocien.  p.  170. 

'  Mém.  de  IWcad.  des  Sciences,  année  1708,  hist.  p.  IIO. 

^  Theophr.  ap.  Cicer.  acad.  -2 ,  cap.  39.  t.  2 ,  p.  B.  Diog. 
L.->ert.  lib.  8,  §85. 

'  Arislot.  deeœlo,  lib.  2,  cap.  14, 1.  I ,  p.  470- 

5  Hat.  de  fac.  in  orb.  Uin.  (.  2,  p.  923. 

6  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  97.  Slob.  eclog.  pliys.  lib.  1 , 
p.  51. 

(I)  Avant  Platon,  et  de  son  temps,  par  le  nom  de  planètes 
on  entendait  mercure,  venus,  mars,  Jupiter  et  saturne. 

•  Stoh.  ibid.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  :),  cap.  1 1  etjl:!,  p.  895. 
1  Plut.  ibid.  lib.  2,  cap.  20,  p.  890.  .Stob.  ibid.  p.  60.  .\cbil. 

Tat.  isa».  rap.  19,  ap.  Pitav.  I.  3,  p.  Ri. 

•  Plut,  in  Kuin.  t.  I ,  p.  07.  M.  in  Pl.it.  quxst.  t.  2.  p.  lOOC. 
'•  Arislot.  de  cœlo ,  lib.  2 ,  cap.  13,1.  1 ,  p.  46U. 


"  C'était  peu  d'avoir  fixé  les  rangs  entre  les  pla 
nètes;  il  fallait  marquer  à  quelle  distance  les  unes 
des  autres  elles  fournissent  leur  carrière.  C'est  ici 
que  Pythagore  et  ses  disciples  ont  épuisé  leur  ima- 
gination. 

«  Les  planètes,  en  y  comprenant  le  soleil  et  la 
lur.e,  sont  au  nombre  de  sept.  Ils  se  sont  rappelé 
aussitôt  l'heptacorde  ou  la  lyre  à  sept  cordes.  Vous 
savez  que  cette  lyre  renferme  deux  tétracordes  unis 
par  un  son  commun ,  et  qui ,  dans  le  genre  diatoni- 
que, donne  cette  suite  de  sons  :  Si ,  ut,  re,  mi,  fa, 
sol,  la.  Supposez  que  la  lune  soit  représentée  par  H , 
mercure  le  sera  par  nt,  venus  par  re,  le  soleil  par 
mi,  mars  par /a,  Jupiter  par  sol,  saturne  par  la; 
ainsi  la  distance  de  la  lune  si,  à  mercure  ut,  sera 
d'undeijii-ton;  celle  de  mercure  «/,  à  venus  re,  sera 
d'un  ton  ;  c'est-à-dire  que  la  distance  de  venus  à  mer- 
cure sera  le  double  de  celle  de  mercure  à  la  lune. 
Telle  fut  la  première  lyre  céleste. 

II  On  y  ajouta  ensuite  deux  cordes ,  pour  désigner 
l'intervalle  de  la  terre  à  la  lune,  et  celui  de  saturne 
aux  étoiles  fixes.  On  disjoignit  les  deux  tétracordes 
renfermés  dans  cette  nouvelle  lyre,  et  on  les  monta 
quelquefois  sur  le  genre  chromatique ,  qui  donne  des 
proportions  entre  la  suite  des  sons,  différentes  de 
celles  du  genre  diatonique.  Voici  un  exemple  de  cette 
nouvelle  lyre  '  : 

IDe  la  terre  à  la  lune uo  ton. 

De  la  lune  à  mercure î  ton. 

De  mercure  à  venus l  ton. 

,  De  Vénus  au  soleil ton  -,. 

I  Du  soleil  à  mars un  ton. 

2i'  I  De  mars  à  Jupiter ;  ton. 

?  I  j  De  Jupiter  à  saturne j  ton. 

^     \  De  saturne  aux  étoiles  fixes ton  J. 

<.  Comme  cette  échelle  donne  sept  tons  au  lieu  de 
six .  qui  complètent  l'octave ,  on  a  quelquefois ,  pour 
obtenir  la  plus  parfaite  des  consonnances,  diminué 
d'un  ton  l'intervalle  de  saturne  aux  étoiles  ',  et  ce- 
lui de  venus  au  soleil.  Il  s'est  introduit  d'autres 
changements  h  l'échelle,  lorsqu'au  lieu  de  placer  le 
soleil  au-dessus  de  venus  et  de  mercure,  on  l'a  mis 
au-dessous  '. 

o  Pour  appliquer  ces  rapports  aux  distances  des 
corps  célestes,  on  donne  au  ton  la  valeur  de  cent 
vingt-six  mille  stades  ^  (1);  et  à  la  faveur  de  cet  élé- 
ment ,  il  fut  aisé  de  mesurer  l'espace  qui  s'étend  de- 
puis la  terre  jusqu'au  ciel  des  étoiles.  Cet  espace  se 
raccourcit  ou  se  prolonge,  selon  que  l'on  est  plus 
ou  moins  attache  à  certaines  proportions  harmoni- 
ques. Dans  l'échelle  précédente ,  la  distance  des  étoi- 
les au  soleil ,  et  celle  de  cet  astre  à  la  terre,  se  trou- 
vent dans  le  rapport  d'une  quinte  ou  de  trois  tons  et 

"  Plin.  lib.  2,  cap.  22. 

'  Censor.  de  die  nat.  cap.  13. 

>  Acbill.  Tat.  is.ig.  cap.  17,  ap.  Petav.  t.  3,  p.  80. 

4  Plin.  lib.  2,  cap.  21 ,  t.  I ,  p.  80. 

I I I  1702  lieues  2000  toises.  I.a  lieue  de  2500  toises- 


CHAPITRE  XXXI. 


743 


(liMiii  ;  mais  suivant  un  aim-e  calcul ,  ces  deux  inter- 
valles ne  seront  l'un  et  l'autre  que  de  trois  tons, 
e'est-à-dire,  de  trois  Ibis  cent  vingt-six  mille  sta- 
des '.  " 

Kuclide  s'aperçut  que  je  l'écoutais  avec  impa- 
tience. «  Vous  n'êtes  point  content.'  me  dit-il  en 
riant.  — Non,  lui  répondis-je.  Eh  quoi!  la  nature 
est-elle  obllfiée  de  changer  ses  lois  au  gré  de  vos  ca- 
prices? Quelques-uns  de  vos  philosophes  prétendent 
que  le  feu  est  plus  pur  que  la  terre;  aussitôt  notre 
plobe  doit  lui  céder  sa  place,  et  s'éloigner  du  centre 
du  monde.  Si  d'autres  préfèrent  en  musique  le  genre 
ciiromati(|ue  ou  diatonique ,  il  faut  à  l'instant  que  les 
corps  célestes  s'éloignent  ou  se  rapprochent  les  uns 
des  autres.  De  quel  oeil  les  gens  instruits  regardent- 
ils  de  pareils  égarements.'  —  Quelquefois,  reprit 
Euclide ,  eonmie  des  jeux  de  l'esprit  '  ;  d'autres  fois , 
comme  l'unique  ressource  de  ceux  qui,  au  lieu  d'é- 
tudier la  nature ,  cherchent  à  la  deviner.  Pour  moi, 
j'ai  voulu  vous  montrer  par  cet  échantillon,  que  no- 
tre astronomie  était  encore  dans  l'enfance  du  temps 
de  nos  pères  ^  ;  elle  n'est  guère  plus  avancée  aujour- 
d'hui. —  Mais,  lui  dis-je„  vous  avez  des  mathémati- 
ciens qui  veillent  sans  cesse  sur  les  révolutions  des 
planètes,  et  qui  cherchent  a  connaître  leurs  dislan- 
ces à  la  terre  ■>  ;  vous  en  avez  eu  sans  doute  dans  les 
temps  les  plus  anciens  :  qu'est  devenu  le  fruit  de 
leurs  veilles  ? 

«  —  Nous  avons  fait  de  très-longs  raisonnements , 
me  dit-il,  très-peu  d'observations,  encore  moins  de 
découvertes.  Si  nous  avons  quelques  notions  exac- 
tes sur  le  cours  des  astres,  nous  les  devons  aux  Egyp- 
tiens et  aux  Chaldéens  *  :  ils  nous  ont  appris  à  dresser 
des  tables  qui  fixent  le  temps  de  nos  solennités  publi- 
ques et  celui  des  travaux  de  la  campagne.  C'est  là 
qu'on  a  soin  de  marquer  les  levers  et  les  couchers 
des  principales  étoiles,  les  points  des  solstices,  ainsi 
que  des  écpiinoxes,  et  les  pronostics  des  variations 
qu'éprouve  la  température  de  l'air  '■.  J'ai  rassemblé 
plusieurs  de  ces  calendriers  :  quelques-uns  remon- 
tent à  une  haute  antiquité;  d'autres  renferment  des 
observations  qui  ne  conviennent  point  à  notre  cli- 
mat. On  remarque  dans  tous  une  singularité,  c'est 
qu'ils  n'attachent  pas  également  les  points  des  sofs- 
tices  et  des  équinoxes  au  même  decré  des  signes  du 
zodiaque;  erreur  qui  vient  peut-être  de  quelques 
mouvements  dans  les  étoiles,  inconnus  jusqu'à  pré- 
sent", peut-être  de  l'ignorance  des  observateurs. 

'  Plin.  lib.  2,  cap.  21 ,  t.  1  p.  86. 

'  Aristot.  (le  cœlo,  lih.  2,  cap.  »,  t.  i ,  p.  4C2. 

'  Ricciol.  almag.  lib.  7,  p.  193. 

'  Xeuoph.  rnemor.  lib.  i,  p.  811.  Arislot.  de  co-lo,  Ilb.  2, 
cap.  M ,  t.  I ,  p.  470. 

*  HiTodol.  lib.  2,  cap  109.  Epin.  ap.  Plat.  t.  2,  p.  9S7. 
Ari.stol.  (le  ccclo,  lib.  2,  cap.  12,  t.  I,  p.  4fi».  Strab.  lib.  17, 
p.  «00. 

'  Tbfon.  Smyrn.  in  Arat.  p.  93.  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  94. 
Pctav.  uranol.  t. -3. 

'  Fri-rot,  Dt'fen.sp  de  la  Chron.  p.  4M.  Baillv,  Astronoin. 
aocjtn.  p.  191  cl  111. 


"  C'est  de  la  composition  de  ces  tables  que  nos  as- 
tronomes se  sont  occupés  de|iuis  deux  siècles.  Tels 
furent  Cléostratede  Ténédos,  qui  observait  sur  le 
mont  Ida;  Matricétas  de  IMéthymne,  sur  le  mont 
Lépétymne;  Phaïnus  d'Athènes,  sur  la  colline  Ly- 
cabette  •;  Dosythéus,  Euetémon  >,  Démocrite'', 
et  d'autres  qu'il  serait  inutile  de  nommer.  La  grande 
diKiculté ,  ou  plutôt  l'unique  problème  qu'ils  avaient 
à  résoudre,  c'était  de  ramener  nos  fêtes  à  la  même 
saison  et  au  terme  prescrit  par  les  oracles  et  par  les 
lois  4.  Il  fallait  donc  fixer,  autant  qu'il  était  possible, 
la  durée  précise  de  l'année,  tant  solaire  que  lu- 
naire, et  les  accorder  entre  elles,  de  manière  que 
les  nouvelles  lunes  qui  règlent  nos  solennités,  tom- 
bassent vers  les  points  cardinaux  où  commencent 
les  saisons. 

«  Plusieurs  essais  infructueux  préparèrent  les 
voies  à  Méton  d'Athènes.  La  première  année  de  la 
872'  olympiade  (1),  dix  mois  environ  avant  le  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponèse  *,  Méton  ,  de 
concert  avec  cet  Euetémon  que  je  viens  de  nom- 
mer «,  ayant  observé  le  solstice  d'été ,  produisit  une 
période  de  dix-neuf  années  solaires,  qui  renfermait 
deux  cent  trente-cinq  lunaisons,  et  ramenait  le  so- 
leil et  la  lune  à  peu  près  au  même  point  du  ciel. 

«  Malgré  les  plaisanteries  des  auteurs  comiques  7, 
le  succès  le  plus  éclatant  couronna  ses  efforts  8  ou 
ses  larcins;  car  on  présume  qu'il  avait  trouvé  cette 
période  chez  des  nations  plus  versées  dans  l'astro- 
nomie que  nous  ne  l'étions  alors.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Athéniens  firent  graver  les  points  des  équinoxes 
et  des  solstices  sur  les  murs  du  Pnyx  9.  Le  commen- 
cement de  leur  année  concourait  auparavant  avec 
la  nouvelle  lune  qui  arrive  après  le  solstice  d'hiver; 
il  fut  fl.xé  pour  toujours  à  celle  qui  suit  le  solstice 
d'été  '°,  et  ce  ne  fut  qu'à  cette  dernière  époque  que 
leurs  Archontes  ou  premiers  magistrats  entrèrent 
en  charge".  La  plupart  des  autres  peuples  de  la 
Grèce  ne  furent  pas  moins  empressés  à  profiter  des 
calculs  de  Méton  •';  ils  servent  aujourd'hui  à  dres- 
ser les  tables  qu'on  suspend  à  des  colonnes  dans 
plusieurs  villes,  et  qui  pendant  l'espace  de  dix-neuf 
ans  représentent  en  quelque  façon  l'état  du  ciel  et 
l'histoire  de  l'année.  On  y  voit  en  effet,  pour  cha- 

'  Theophr.  rapi  Sr,|ji.  ap.  Scalig.  de  emend.  lib.  2,  p.  72. 

'  Plolem.  dpappar.  in  uranol.  p.  53. 

'  Diog.  Laerl.  in  Dcmocr.  lib.  9,  §  48.  Censor.  de  die 
nat.  cap.  I8.  Scalig.  de  emend.  lib.  2,   p.  107. 

'  Gemin.  plein.  a.stion.  cap.  fi,  ap.  Pctav.  t.  3 ,  p.  is. 

(I)  L'an  432  avant  J.  C.  Voyez  la  note  XLIll  ,i  ta  lin  du 
volume. 

'  Tbucjd.  lib.  2,  cap.  2. 

"  Ptolem.  magn.  construct.  lib.  3,  p.  63. 

'  Aristopli.  in  av.  v.  098. 

»  Aral,  in  \iocrr,\i..  p.  92.  Schol.  ibid. 

'  Philocli.  ap.  .Scliol.  Arisloph.  ibid.  Jilian.  var.  hist.  lib.  m, 
cap.  7.  Suid.  in  Mctwv. 

Plat,  de  leg.  lib.  6,  t.  2,  p.  767.  Avien.  Arat.  pro-nas(. 


p.  114. 


Dodwell.  <le  cycl.  dissert.  3,  §  35 
Diod.  Sic.  lib.  13,  p.  94. 
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que  année,  les  points  où  commencent  les  saisons; 
et  pour  chaque  jour,  les  prédictions  des  change- 
ments que  l'air  doit  éprouver  tour  à  tour  '. 

t>  Jusqu'ici  les  observations  des  astronomes  Grecs 
s'étaient  bornées  aux  points  cardinaux ,  ainsi  qu'aux 
levers  et  aux  couchers  des  étoiles;  mais  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  constitue  le  véritable  astronome.  Il 
faut  que,  par  un  long  exercice,  il  parvienne  à  con- 
naître les  révolutions  des  corps  célestes  '. 

«  Eudoxe ,  mort  il  y  a  quelques  années ,  ouvrit 
une  nouvelle  carrière.  Un  long  séjour  en  Egypte 
l'avait  mis  à  portée  de  dérober  aux  prêtres  Égyp- 
tiens une  partie  de  leurs  secrets  :  il  nous  rapporta 
la  connaissance  du  mouvement  des  planètes  ^ ,  et  la 
consigna  dans  plusieurs  ouvrages  qu'il  a  publiés. 
Vous  trouverez  sur  cette  tablette  son  traité  inti- 
tulé Miroir,  celui  de  la  Célérité  des  corps  célestes  •* , 
sa  Circonférence  de  la  terre,  ses  Phénomènes  ^ 
J'avais  d'assez  étroites  liaisons  avec  lui  :  il  ne  me 
parlait  de  l'astronomie  qu'avec  le  langage  de  la  pas- 
sion. •'  Je  voudrais,  disait-il  un  jour,  m'approcher 
n  assez  du  soleil  pour  connaître  sa  figure  et  sa  gran- 
«  deur,  au  risque  d'éprouver  le  sort  de  Phaéton  «.  » 

Je  témoignai  à  Euclide  ma  surprise  de  ce  qu'avec 
tant  d'esprit,  les  Grecs  étaient  obligés  d'aller  au 
loin  mendier  les  lumières  des  autres  nations.  «  Peut- 
être,  me  dit-il,  n'avons-nous  pas  le  talent  des  dé- 
couvertes, et  que  notre  partage  est  d'embellir  et  de 
perfectionner  celles  des  autres.  Que  savons-nous  si 
l'imagination  n'est  pas  le  plus  fort  obstacle  au  pro- 
grès des  sciences?  D'ailleurs,  ce  n'est  que  depuis 
peu  de  temps  que  nous  avons  tourné  nos  regards 
vers  le  ciel ,  tandis  que  depuis  un  nombre  incroya- 
ble de  siècles ,  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens  s'obsti- 
nent à  calculer  ses  mouvements.  Or,  les  décisions  de 
l'astronomie  doivent  être  fondées  sur  des  observa- 
tions. Dans  cette  science,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres,  chaque  vérité  se  lève  sur  nous  à  la  suite  d'une 
foule  d'erreurs  ;  et  peut-être  est-il  bon  qu'elle  en  soit 
précédée,  afin  que,  honteuses  de  leur  défaite,  elles 
n'osent  plus  reparaître.  Enfin ,  dois-je  en  votre  fa- 
veur trahir  le  secret  de  notre  vanité?  Dès  que  les 
découvertes  des  autres  nations  sont  transportées 
dans  la  Grèce,  nous  les  traitons  comme  ces  enfants 
adoptifs  que  nous  confondons  avec  les  enfants  légi- 
times, et  que  nous  leur  préférons  même  quelque- 
fois. 

•  —  Je  ne  croyais  pas,  lui  dis-je,  qu'on  pût  éten- 
dre si  loin  le  privilège  de  l'adoption;  mais  de  quel- 
que source  que  soient  émanées  vos  connaissances , 
pourriez-vous  me  donner  une  idée  générale  de  l'état 
actuel  de  votre  astronomie?  » 

•  Theon.  SroytD.  In  Aral,  pheenom.  p.  03.  Salmas.  excrc. 
Plln.  p.  740. 

»  Epin.  ap.  Plat.  t.  2,  p.  OTO. 

•  Scnec.  quTst.  nat.  lib.  7 ,  cap.  S. 
'  Simpl.  lib.  2,  p.  12»,  fol.  verso. 

'  Hipparch.  ad  ph.!:!)»!».  In  iirinol   p.  9B. 

•  Plul.  I.  a, p.  iiKU. 


Euclide  prit  alors  une  sphère,  et  me  rappela  l'u- 
sage des  différents  cercles  dont  elle  est  composée  : 
il  me  montra  un  planisphère  céleste,  et  nous  recon- 
nûmes les  principales  étoiles  distribuées  dans  tes 
différentes  constellations.  «Tous les  astres,  ajouta- 
t-il,  tournent  dans  l'espace  d'un  jour,  d'orient  en 
occident,  autour  des  pôles  du  monde.  Outre  ce 
mouvement,  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes, 
en  ont  un  qui  les  porte  d'occident  en  orient  dans 
certains  intervalles  de  temps. 

<t  Le  soleil  parcourt  les  3G0  degrés  de  l'éelipti- 
que  dans  une  année,  qui  contient,  suivant  les  cal- 
culs de  Méton  ',  365  jours  et  -'^  parties  d'uB 
jour*. 

"  Chaque  lunaison  dure  29  jours  1 2  heures  45' ,  etc. 
Les  douze  lunaisons  donnent  en  conséqu'ence 
354  jours  et  un  peu  plus  du  tiers  d'un  jour  ».  Dans 
notre  année  civile,  la  même  que  la  lunaire,  nous  né- 
gligeons cette  fraction;  nous  supposons  seulement 
12  mois,  les  uns  de  30  jours,  les  autres  de  29,  en 
tout  354.  Kous  concilions  ensuite  cette  année  civile 
avec  la  solaire,  par  7  mois  intercalaires,  que  dans 
l'espace  de  1 9  ans  nous  ajoutons  aux  années  S' ,  5' , 
8«,  11%  13%  16%  et  là' 3. 

«  —  Vous  ne  parlez  pas ,  dis-je  alors ,  d'une  espèce 
d'année ,  qui  n'étant  pour  l'ordinaire  composée  que 
de  360  jours,  est  plus  courte  que  celle  du  soleil, 
plus  longue  que  celle  de  la  lune.  On  la  trouve  chez 
les  plus  anciens  peuples  et  dans  vos  meilleurs  écri- 
vains ■*  :  comment  fut-elle  établie?  pourquoi  subsis- 
te-t-elle  encore  parmi  vous'?  — Elle  fut  réglée  chez 
les  Égyptiens,  répondit  Euclide,  sur  la  révolution 
annuelle  du  soleil,  qu'ils  firent  d'abord  trop  courte  *  ; 
parmi  nous,  sur  la  durée  de  12  lunaisons  que  nous 
composâmes  toutes  également  de  30  jours  i.  Dans 
la  suite,  les  Égyptiens  ajoutèrent  à  leur  année  so- 
laire 5  jours  et  6  heures;  de  notre  côté,  en  retran- 
chant 6  jours  de  notre  année  lunaire,  nous  la  ré- 
duisîmes à  354 ,  et  quelquefois  à  350  jours.  »  Je 
répliquai  :  "  H  fallait  abandonner  cette  forme 
d'année,  dès  que  vous  en  eûtes  reconnu  le  vice. 
—  Nous  ne  l'employons  jamais,  dit-il,  dans  les  affai- 
res qui  concernent  l'administration  de  l'État  ou 
les  intérêts  des  particuliers.  En  des  occasions  moins 
importantes,  une  ancienne  habitude  nous  force  quel- 
quefois à  préférer  la  brièveté  à  l'exactitude  du  cal- 
cul ,  et  personne  n'y  est  trompé.  » 

Je  supprime  les  questions  que  je  fis  à  Euclide 
sur  le  calendrier  des  Athéniens;  je  vais  seulement 

'  Cemin.  elem.  asiron.  ap.  Petav.  t.  3,  p.  23.  Censor.  de 
die  nat.  cap.  19.  Dodw.  de  cycl.  dissert.  I ,  p.  5. 

•  Voyez  la  noteXLIV,|A  la  fin  du  volume. 

•  Pet.av.  de  doct.  temp.  lil).  2,  cap.  lo  et  13,  p.  5S  et  62. 

•  Dodw.  de  cycl.  dissert.  I ,  g  36. 
"  Herodot.  lib.  I ,  cap.  .1'. 

'  Arislot.  hist.  animal,  lib.  6,  cap.  20,  I.  I ,  p.  877.  Plin. 
lib.  .14,  CJ>p.  6,  t.  2,  p.  «44. 

"  Herodot.  lil).  2,  cap.  4. 

'  Pctav.  de  doct.  turap.  lib.  I  ,  cap.  6  «I  7.  Dodw.  IWd. 
S  M. 
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rapporter  ce  qu'il  me  dit  sur  les  divisions  du  jour. 
■>  Ce  fut  des  Babyloniens,  reprit-il,  que  nous  ap- 
prîmes à  le  partager  en  12  parties  ■  plus  ou  moins 
grandes,  suivant  la  différence  des  saisons.  Ces  par- 
ties ou  ces  heures,  car  c'est  le  nom  que  l'on  com- 
mence à  leur  donner  " ,  sont  marquées  pour  chaque 
mois,  sur  les  cadrans,  avec  les  longueurs  de  l'om- 
bre correspondantes  à  chacune  d'elles  '.  Vous  savez 
en  effet  que  pour  tel  mois,  l'ombre  du  style,  pro- 
longée jusqu'à  tel  nombre  de  pieds,  donne,  avant  ou 
après  midi,  tel  moment  de  la  journée  *;  que  lors- 
qu'il s'agit  d'assigner  un  rendez-vous  pour  le  matin 
ou  pour  le  soir,  nous  nous  contentons  de  renvoyer, 
par  exemple,  au  10°,  12°  pied  de  l'ombre  ^  ,  et  que 
c'est  enlln  de  là  qu'est  venue  cette  expression  :  Quelle 
ombre  est-il  ^.'  Vous  savez  aussi  que  nos  escla- 
ves vont  de  temps  en  temps  consulter  le  cadran  ex- 
posé aux  yeux  du  public ,  et  nous  rapportent  l'heure 
qu'il  est  •>.  Quelque  facile  que  soit  cette  voie,  on 
cherche  à  nous  en  procurer  une  plus  commode,  et 
déjà  l'on  commence  à  fabriquer  des  cadrans  porta- 
tifs 7. 

«  Quoique  le  cycle  de  Méton  soit  plus  exact  que 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  on  s'est  aperçu  de  nos 
jours  qu'il  a  besoin  de  correction.  Déjà  Eudoxe 
nous  a  prouvé ,  d'après  les  astronomes  Égyptiens , 
que  l'année  solaire  est  de  365  jours  j,  et  par  consé- 
quent plus  courte  que  celle  de  Méton,  d'une  soixante- 
seizième  partie  de  jour  '. 

«  On  a  remarqué  que  dans  les  jours  des  solsti- 
ces, le  soleil  ne  se  lève  pas  précisément  au  même 
point  de  l'horizon  9;  on  en  a  conclu  qu'il  avait  une 
latitude,  ainsi  que  la  lune  et  les  planètes ■»;  et  que 
dans  sa  révolution  annuelle,  il  s'écartait  en  deçà 
et  au  delà  du  plan  de  l'écliptique,  incliné  à  l'équa- 
teur  d'environ  vingt-quatre  degrés  "■. 

o  Les  planètes  ont  des  vitesses  qui  leur  sont  pro- 
pres, et  des  années  inégales".  Eudoxe,  à  son  re- 
tour d'Egypte,  nous  donna  de  nouvelles  lumières 
sur  le  temps  de  leurs  révolutions  ''.  Celles  de  mer- 

'  Herodot.  lib.  2,  cap.  100. 

•  Xenopli.  niemor.  lib.  4,  p.  800. 

'  Scalii;.  dt  emend.  temp.  lib.  I ,  p.  S.  Petav.  var.  dissert, 
lib.  7,  cap.  9,  t.  3, p.  143. 

•  Voyez  la  noie  XLV ,  à  la  fin  du  volume. 

4  Aristoph.  in  écoles,  v.  C48.  Menand.  ap.  Athen.  lib.  6, 
cap.  10,  p.  243.  Casaub.  ibid.  Eubul.  ap.  Athen.  lib.  I,  cap. 
-,  p.  8.  Hosych.  la  Aaiôîx.  Id.  el  Suid.  iu  A^xait.  Poil.  lib.  6, 
cap.  8,  an. 

'  Aristoph.  ap.  Poil.  lib.  9,  cap.  5,  p.  40. 

6  Athen.  lib.  9,  cap.  17,  p.  4uG.  Casaub.  Ibid.  Eustath.  in 
Iliad.  IU).  24,  p.  134U.  Hesycli.  iu  llepiTp. 

'  Athen.  lil).  4,  cap.  17,  p.  103.  Casaub.  Ibid.  Paciaud. 
monum.  Pelopon.  t.  I ,  p.  5o. 

'  Cemin.  elem.  aslron.  ap.  Pelav.  t.  3 ,  p.  23.  Strah.  lib.  17, 
p.  806.  Bailly,  Uist.  de  l'astron.  ancien,  p.  2.)7. 

•  Simpl.  de  co-lo,  lib.  2 ,  p.  120. 

'"  Arislot.  melaph.  lib.  14,  p.  1002. 
"  Eudem.  Rliod.  ap.  Kabr.  biblioth.  RrTC.  t.  2,  p.  277.  Bail, 
lllsl.  de  l'astron.  anc.  p.  242  cl  iM. 
"  Tim.  Ix)cr.  ap.  Plat.  p.  97.  Pl.il.  in  Tim.  p.  39. 

•  J  Sencc.  (lua'Sl.  nal.  lil).  7,  cap  3. 


cure  et  de  venus  s'achèvent  en  même  temps  que 
celle  du  soleil;  celle  de  mars  en  deux  ans,  celle  de 
Jupiter  en  douze,  celle  de  saturne  en  trente  '. 

«  Les  astres,  qui  errent  dans  le  z'odiaque,  ne 
se  meuvent  pas  par  eux-mêmes;  ils  sont  entraînés 
par  les  sphères  supérieures,  ou  par  celles  auxquel- 
les ils  sont  attachés  '.  On  n'admettait  autrefois  que 
huit  de  ces  sphères;  celle  des  étoiles  fixes,  celles 
du  soleil,  de  la  lune,  et  des  cinq  planètes  3.  On  les 
a  multipliées,  depuis  qu'on  a  découvert  dans  les  corps 
célestes,  des  mouvements  dont  on  ne  s'était  pas 
aperçu. 

«  Je  ne  vous  dirai  point  qu'on  se  croit  obligé  de 
faire  rouler  les  astres  errants  dans  autant  de  cer- 
cles 4,  par  la  seule  raison  que  cette  figure  est  1 1 
plus  parfaite  de  toutes  :  ce  serait  vous  instruire  des 
opinions  des  hommes,  et  non  des  lois  de  la  na- 
ture. 

«  La  lune  emprunte  son  éclat  du  soleil  '  ;  elle  nous 
cache  la  lumière  de  cet  astre,  quand  elle  est  entre 
lui  et  nous;  elle  perd  la  sienne,  quand  nous  som- 
mes entre  elle  et  lui  s.  Les  éclipses  de  lune  et  de  so- 
leil n'épouvantent  plus  que  le  peuple,  el  nos  astro- 
nomes les  annoncent  d'avance. 

«  On  démontre  en  astronomie  que  certains  as- 
tres sont  plus  grands  que  la  terre  7  ;  mais  je  ne 
sais  pas  si  le  diamètre  du  soleil  est  neuf  fois  plus 
grand  que  celui  de  la  lune,  comme  Eudoxe  l'a  pré- 
tendu *.  1'  Je  demandai  à  Euclide,  pourquoi  il  ne 
rangeait  pas  les  comètes  au  nombre  des  astres  er- 
rants. Il  Telle  est  en  effet,  me  dit-il,  l'opinion  de 
plusieurs  philosophes,  entre  autres  d'Anaxagore. 
de  Démocrite,  et  de  quelques  disciples  de  Pytha- 
gore  9  :  mais  elle  fait  plus  d'honneur  à  leur  esprit 
qu'à  leur  savoir.  Les  erreurs  grossières  dont  el  le  est 
accompagnée  ,  prouvent  assez  qu'elle  n'est  pas  le 
fruit  de  l'observation.  Anaxagore  et  Démocrite  sup- 
posent que  les  comètes  ne  sont  autre  chose  que  deux 
planètes,  qui,  en  se  rapprochant,  paraissent  ne  faire 
qu'un  corps  ;  et  le  dernier  ajoute  pour  preuve,  qu'en 
se  séparant,  elles  continuent  à  briller  dans  le  ciel, 
et  présentent  à  nos  yeux  des  astres  inconnus  jus- 
qu'alors. A  l'égard  des  Pythagoriciens,  ils  semblent 
n'admettre  qu'une  comète  qui  paraît  par  intervalles, 
après  avoir  été  pendant  quelque  temps  absorbée 
dans  les  rayons  du  soleil  ■". 

■  .Arlstot.  ap.  Simpl.  p.  120,  fol.  vers.  Do  nlund.  ap.  Aristul. 
t.  I,p.  612. 

'  Arislot.  de  cielo,  lib.  2,  cap.  8,  t.  I ,  p.  401. 

J  Tiiu.  Locr.  de  anim.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  «a. 

'  Simpl.  decflclo,  p.  120. 

'  Pylliag.  ap.  Diogen.  Laert.  lib.  8,  g  27.  Parnien.  ap.  Plul. 
In  Colot.  t.  2,  p.  IllG.  Anaxag.  ap.  Plat.  In  Crat.  t.  I ,  p.  40». 
Plal.  derep.  lib.  lu,  t.  2,  p.  610. 

6  Arislot.  decœlo,  lib.  2,  cap.  13,  t.  t,  p.  OTO. 

'  Id.  ibid.  lib.  I.  Id.  meteor.  cap.  3 ,  t.  I ,  p.  629. 

'  Archiiu.  in  arao.  p.  451.  Bailly,  Hist.  de  Tastron.  anc 
p.  238. 

'  Arislot.  meteor.  lib.  I ,  cap.  0,  l.  I ,  p.  r,34,  Plul.  de  plao- 
philos,  lib.  3,  cap.  2,  I.  2,  p.  «93. 

"•  Aristol.  meteor.  lUi.  l,  cap.  8,  t.  l  ,p.  ,s.1i. 
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„  —  Jiais  que  répondrez-vous,  lui  dis-je,  aux 
Clialdéens  '  et  aux  Égyptiens  » ,  qui  sans  contredit 
sont  de  très-grands  observateurs  ?  Is'adniettent-ils 
pas,  de  concert,  le  retour  périodique  des  comè- 
tçs?  —  Parmi  les  astronomes  de  Clialdée,  me  dit-il, 
les  uns  se  vantent  de  connaître  leur  cours ,  les  autres 
les  regardent  comme  des  tourbillons  qui  s'enflam- 
ment par  la  rapidité  de  leur  mouvement  ^.  L'opi- 
nion des  premiers  ne  peut  être  qu'une  hypothèse, 
puisqu'elle  laisse  subsister  celle  des  seconds. 

«  Si  les  astronomes  d'Egypte  ont  eu  la  même  idée, 
ils  en  ont  fait  un  mystère  à  ceux  de  nos  philosophes 
qui  les  ont  consultés.  Eudoxe  n'en  a  jamais  rien  dit, 
ni  dans  ses  conversations,  ni  dans  ses  ouvrages  ^. 
Est-il  à  présumer  que  les  prêtres  Égyptiens  se 
soient  réservé  la  connaissance  exclusive  du  cours 
des  comètes  ?  » 

Je  lis  plusieurs  autres  questions  à  Euclide ,  je 
trouvai  presque  toujours  partage  dans  les  opinions, 
et  par  conséquent  incertitude  dans  les  faits  5.  Je 
l'interrogeai  sur  la  voie  lactée;  il  me  dit  que,  sui- 
vant Anaxagore,  c'était  un  amas  d'étoiles  dont  la 
lumière  était  à  demi  obscurcie  par  l'ombre  de  la 
terre,  comme  si  cette  ombre  pouvait  parvenir  jus- 
qu'aux étoiles;  que,  suivant  Démocrite,  il  existedans 
cet  endroit  du  ciel  une  multitude  d'astres  très-pe- 
tits, très-voisins,  qui,  en  confondant  leurs  faibles 
rayons ,  forment  une  lueur  blanchâtre  •>. 

Après  de  longues  courses  dans  le  ciel ,  nous  re- 
vînmes sur  la  terre.  Je  dis  a  Euclide  :  «  Nous  n'a- 
vons pas  rapporté  de  grandes  vérités  d'un  si  long 
voyage;  nous  serons  sans  doute  plus  heureux  sans 
sortir  de  chez  nous;  car  le  séjour  qu'habitent  les 
hommes  doit  leur  être  parfaitement  connu.  » 

Euclide  me  demanda  comment  une  aussi  lourde 
masse  que  la  terre  pouvait  se  tenir  en  équilibre  au 
milieu  des  airs.'  «  Cette  difficulté  ne  m'a  jamais 
frappé,  lui  dis-je.  Il  en  est  peut-être  de  la  terre 
comme  des  étoiles  et  des  planètes.  —  On  a  pris  des 
précautions,  reprit-il,  pour  les  empêcher  de  tomber  ; 
on  les  a  fortement  attachées  à  des  sphères  plus  so- 
lides, aussi  transparentes  que  le  cristal;  les  sphères 
tournent,  et  les  corps  célestes  avec  elles,  mais  nous 
ne  voyons  autour  de  nous  aucun  point  d'appui  pour 
y  suspendre  la  terre.  Pourquoi  donc  ne  s'ent'onee-t- 
êllepas  dans  le  sein  du  lluide  qui  l'environne?  — 
C'est,  disent  les  uns,  que  l'air  ne  l'entoure  pas  de 
tous  côtés;  la  terre  est  comme  une  montagne  dont 
les  fondements  ou  les  racines  s'étendent  à  l'inlini 
dans  le  sein  de  l'espace  7  ;  nous  en  occupons  le  som- 

'  Senec.  quœst.  nat.  lib.  7 ,  cap.  3.  Stob.  cclog.  phys.  lib.  I , 
p.  63. 
"  Dlod.  Sic.  lil).  1 ,  p.  73. 
}  SeiiPC.  quast.  nat.  lib.  7 ,  cap.  3. 

4  1(1.  ibid. 

5  Stob.  cclog.  pliys.  lib.  I ,  p.  62. 

'">  Aristol.  metior.  lib.  I ,  cip.  8 ,  t.  I ,  p.  D38.  PIul.  de  plac. 
philos,  lib.  3 ,  cap.  1 , 1.  2 ,  p.  803 
'  .\rislot.  dccalo,  lib.  2,  cap.  13,  (.  I,  p.  407. 


met,  et  nous  pouvons  y  dormir  en  sûreté.  D'autres 
aplatissent  sa  partie  inférieure,  alin  qu'elle  puisse 
reposer  sur  un  plus  grand  nombre  de  colonnes  d'air, 
ou  surnager  au-dessus  de  l'eau. 

«  Alais  d'abord  il  est  presque  démontré  qu'elle 
est  de  forme  spherique  '.  D'ailleurs,  si  l'on  choisit 
l'air  pour  la  porter,  il  est  trop  faible;  si  c'est 
l'eau ,  on  demande  sur  quoi  elle  s'appuie  '.  Nos  phy- 
siciens ont  trouvé,  dans  ces  derniers  temps,  une 
voie  plus  simple  pour  dissiper  nos  craintes.  En 
vertu  ,  disent-ils,  d'une,  loi  générale,  tous  les  corps 
pesants  tendent  vers  un  point  unique;  ce  point 
est  le  centre  de  l'univers,  le  centre  de  la  terre  ^;  il 
faut  donc  que  les  parties  de  la  terre,  au  lieu  de  s'é- 
loigner de  ce  milieu,  se  pressent  les  unes  contre 
les  autres  pour  s'en  rapprocher  -i. 

o  De  là  il  est  aisé  de  concevoir  que  les  hommes 
qui  habitent  autour  de  ce  globe ,  et  ceux  en  particu- 
lier qui  sont  nommés  antipodes  5 ,  peuvent  s'y  sou- 
tenir sans  peine ,  quelque  |K)sitiou  qu'on  leur  donne. 
—  Et  eroyez-vous ,  lui  dis-je ,  qu'il  en  existe  en  effet 
dont  les  pieds  soient  opposés  aux  nôtres  ?  —  Je  l'i^ 
gnore,  répondit-il.  Quoique  plusieurs  auteurs  nous 
aient  laissé  des  descriptions  de  la  terre  '■ ,  il  est  cer- 
tain que  personne  ne  l'a  parcourue,  et  que  l'on  ne 
connaît  encore  qu'une  légère  portion  de  sa  surface. 
On  doit  rire  de  leur  présomption  ,  quand  on  les  voit 
avancer  sans  la  moindre  preuve,  que  la  terre  est  de 
toutes  parts  entourée  de  l'Océan,  et  que  l'Europe  est 
aussi  grande  que  l'Asie?.  » 

Je  demandai  à  Euclide  quels  étaient  les  pays  con- 
nus des  Grecs.  Il  voulait  me  renvoyer  aux  histo- 
riens que  j'avais  lus;  mais  je  le  pressai  tellement, 
qu'il  continua  de  cette  manière  ;  >•  Pythagore  et 
Thaïes  divisèrent  d'abord  le  ciel  en  cinq  zones  ;  deux 
glaciales,  deux  tempérées,  et  une  qui  se  prolonge 
le  long  de  l'équateur  *.  Dans  le  siècle  dernier,  Par- 
ménide  transporta  la  même  division  à  la  terres; 
on  l'a  tracée  sur  la  sphère  que  vous  avez  sous  les 
yeux. 

«  Les  hommes  ne  peuvent  subsister  que  sur  une 
petite  partie  de  la  surface  du  globe  :  l'excès  du  froid 
et  de  la  chaleur  ne  leur  a  pas  permis  de  s'établir  dans 
les  régions  qui  avoisinent  les  pôles  et  la  ligne  équi- 
noxiale  ">  :  ils  ne  se  sont  multipliés  que  dans  les  cli- 
mats tempérés  ;  mais  c'est  à  tort  que  dans  plusieurs 
cartes  géograpliiques  on  donne,  à  la  portion  de  ter- 
rain qu'ils  occupent,  une  forme  circulaire  :  la  terre 

■  Arislot.  metcor.  lib.  2 ,  cap.  7 ,  t.  I ,  p.  666.  H.  de  cœlo , 
lU).  2,  cap.  I4,t.  i,p.  «i. 
'  Id.  de  cœlo ,  ibid.  p.  467. 
3  M.  ibid.  p.  470. 
'  Plat,  in  Phi-don.  t.  I ,  p.  109. 

5  Diog.  Laei-l.  lib.  3,  g  24  ;  lib.  8,  g  26. 

6  Aristol.  nieteor.  lib.  1.  cap.  13,  t.  I,  p.  M6. 
'  lIiTodol.  lil).  4,  cap.  8 cl  36. 

'  Moh.  cclog.  pliys.  lib.  I ,  p.  53. 
'  .SIrili.  lib.  l,  p.  Oi. 

'•  Arislot.  nictcor.  lib.  2,  cap.  B,  t.  I ,  p.  r.02.  Diogcn.  et 
Anaxag.  ap-  Stob.  cclog.  phys.  lib.  I,  p.  31. 
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liabilre  s'étend  beaucoup  moins  du  midi  au  nord, 
que  de  l'est  à  l'ouest  '. 

«  Kous  avons  au  nord  du  Pont  Euxin  des  nations 
Scvthiques  :  les  unes  cultivent  la  terre ,  les  autres 
errent  dans  leurs  vastes  domaines  :  plus  loin  habi- 
tent différents  peuples,  et  entre  autres  des  anthro- 
pophages... —  Qui  nesont  pas  Scythes,  repris-je  aus- 
sitôt. —  Je  le  sais,  me  répondit-il ,  et  nos  historiens 
les  ont  distingués'.  .Vu-dessus  de  ce  peuple  barbare 
nous  supposons  des  déserts  immenses  ^. 

"  A  l'est,  les  conquêtes  de  Darius  nous  ont  fait 
connaître  les  nations  qui  s'étendent  jusqu'à  l'Indus. 
On  prétend  qu'au  delà  de  ce  fleuve  est  une  revïion 
aussi  grande  que  le  reste  de  l'Asie  ■*.  C'est  l'Inde, 
dont  une  très-petite  partie  est  soumise  aux  rois  de 
Perse,  qui  en  retirent  tous  les  ans  un  tribut  consi- 
dérable en  paillettes  d'or  5.  Le  reste  est  inconnu. 

«  Vers  le  nord-est ,  au-dessus  de  la  mer  Caspienne, 
existent  plusieurs  peuples  dont  on  nous  a  transmis 
les  noms ,  en  ajoutant  que  les  uns  dorment  six  mois 
de  suite",  que  les  autres  n'ont  qu'un  œil  7,  que  d'au- 
tres enlin  ont  des  pieds  de  chèvre  *  ;  vous  jugerez , 
par  ces  récits,  de  nos  connaissances  en  géographie. 

■<  Ducùté  de  l'ouest,  nous  avons  pénétré  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule,  et  nous  avons  une  idée  confuse 
des  nations  qui  habitent  les  ciites  de  l'Ibérie  ;  l'inté- 
rieur du  pays  nous  est  absolument  inconnu  9.  Au 
delà  des  Colonnes,  s'ouvre  une  mer  qu'on  nomme 
Atlantique,  et  qui,  suivant  les  apparences,  s'étend 
jusqu'aux  parties  orientales  de  l'Inde '";  elle  n'est 
fréquentée  que  par  les  vaisseaux  de  Tyr  et  de  Car- 
tilage, qui  n'osent  pas  même  s'éloigner  de  la  terre; 
car,  après  avoir  franchi  le  détroit,  les  uns  descen- 
dent vers  le  sud,  et  longent  les  C(5tes  de  l'.Xfrique; 
les  autres  tournent  vers  le  nord ,  et  vont  échanger 
leurs  marchandises  contre  l'étain  des  îles  Cassitéri- 
des,  dont  les  Grecs  ignorent  la  position". 

<t  Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  étendre 
la  géographie  du  côté  du  midi.  On  prétend  que  par 
les  ordres  deNécos,  qui  régnait  en  Egypte,  il  y  a 
environ  deux  cent  cinquante  ans,  des  vaisseaux, 
montés  d'équipages  Phéniciens,  partirent  du  golfe 
d'.\rabie,  firent  le  tour  de  l'Afriipie,  et  revinrent 
deux ansaprès en  Egypte, parledétroitdeCadir(l)"«. 
On  ajoute  que  d'autres  navigateurs  ont  tourné  cette 

■  Aristot.  moteor.lib.  2 ,  cap  5 ,  t.  I ,  p.  î>02 

"  Herodot.  lib.  4,  cap.  18. 

3  1(1.  ibid.  cap.  17- 

'  Ctesia.s,  ap.  .Str.ili.  lib.  l!i,  p.  CsD. 

'  Henxlol.  lib.  3,  cap.  M. 

'  Iii.  lib.  t ,  cap.  S5. 

'  Id.  lib.  3,  cap.  110. 

8  Id.lib.  4,cap.  25. 

»  SIrub.  lib.  I ,  p.  93. 

"  .\rislol.  de  cu-lo,  lib.  2,  cap.  M,  p.  472. 

"  Horodol.  lib.  3,  cap.  115.  Méin.  de  IWcad.  des  Dell.  !.■  I(. 
I.  I»,  p.  168. 

(Il  Aujourd'hui  Cadix. 

••  HiTodot.  lib.  »,  cap.  12.  Mimii.  di-  l'Acad.  des  Bcil.  Lill. 
I.  28,  p.  ,101). 


partie  du  monde  '  ;  mais  ces  entreprises ,  en  les  sup- 
posant réelles,  n'ont  pas  eu  de  suite  :  le  commerce 
ne  pouvait  multiplier  des  voyages  si  longs  et  si  dan- 
gereux ,  que  sur  des  espérances  difliciles  à  réaliser. 
On  se  contenta  depuis  de  fré(iuenter  les  côtes ,  tant 
orientales  qu'occidentales,  de  l'Afrique  :  c'est  sur 
ces  dernières  que  les  Carthaginois  établirent  un  as- 
sez grand  nombre  de  colonies  '.  Quant  à  l'intérieur 
de  ce  vaste  pays,  nous  avons  oui  parler  d'une  route 
qui  le  traverse  en  entier  depuis  la  ville  de  Thèbes 
en  Egypte  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule^.  On  as- 
sure aussi  qu'il  existe  plusieurs  grandes  nations 
dans  cette  partie  de  la  terre,  mais  on  n'en  rapporte 
que  les  noms;  et  vous  pensez  bien,  d'après  ce  que 
je  vous  ai  dit,  qu'elles  n'habitent  pas  la  zone  tor- 
ride. 

«  Nos  mathématiciens  prétendent  que  la  circon- 
férence delà  terre  est  de  quatre  cent  mille  stades  •*  : 
j'ignore  si  le  calcul  est  juste,  mais  je  sais  bien  que 
nous  connaissons  à  peine  le  quart  de  cette  circon- 
férence. » 

CHAPITRE  XXXII. 

Aristippe. 

Le  lendemain  de  cet  entretien,  le  bruit  courut 
qu' Aristippe  de  Cyrène  venait  d'arriver  :  je  ne  l'a- 
vais jamais  vu.  Après  la  mort  de  Socrate,  son  maî- 
tre, il  voyagea  chez  différentes  nations,  où  il  se 
fit  une  réputation  brillante  ^  :  plusieurs  le  regar- 
daient comme  un  novateur  en  pliilosophie,  et  l'ac- 
cusaient de  vouloir  établir  l'alliance  monstrueuse 
des  vertus  et  des  voluptés;  cependant  on  en  parlait 
comme  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 

Dès  qu'il  fut  à  Athènes,  il  ouvrit  son  école  ^  :  je 
m'y  glissai  avec  la  foule;  je  le  vis  ensuite  en  parti- 
culier, et  voici  à  peu  près  l'idée  qu'il  me  donna  de 
son  système  et  de  sa  conduite  ^  : 

«  Jeune  encore,  la  réputation  de  Socrate  m'attira 
auprès  de  lui*,  et  la  beauté  de  sa  doctrine  m'y  re- 
tint :  mais  comme  elle  exigeait  des  sacrifices  dont 
je  n'étais  pas  capable,  je  crus  que,  sans  m'éearter 
de  ses  principes,  je  pourrais  découvrir,  à  ma  por- 
tée, une  voie  plus  commode  pour  parvenir  au  terme 
de  mes  souhaits. 

«  Il  nous  disait  souvent  que  ne  pouvant  connaî- 
tre l'essence  et  les  qualités  des  choses  qui  sont  hors 

■  Strab.  lib.  2,  p.  98. 

'  Hann.  peripl.  p.  2.  Scjl.  Caryand.  p.  63,  ap.  Gi'org.  min. 
t.  1.  Strab.  lil).  l,p.  48. 

5  Uerodol.  lib.  4  ,  cap.  181.  Mi'in.  de  l'Acad.  ibid.  p.  303. 

'  Arislol.  dccitlo,  lib.  2,  c.ip.  H,  I.  I ,  p.  472. 

»  Diog.  Laert.  in  Aristlp.  lU).  2,g.70,clc.  \ilruv.  in  piaf, 
lil).  6,  p.  102. 

«  Diog.  Laert.  in  .IRschin.  lib.  2,  S  02. 

'  Menzius,  in  Aristip.  Bruk.  hi»tor.  philos,  t.  1 ,  p.  .'.si. 
Mcm.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lett.  t.  28,  p.  I. 

8  Plut,  do  curios.  t.  2,  p.  5I«.  Diog.  Laoïl.  In  Ari^tip. 
I>b  2,jiii&. 
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de  nous ,  il  nous  arrivait  à  tous  inoineiits  de  prendre 
le  bien  pour  le  mal,  et  le  mal  pour  le  bien  ■.  Cette 
réflexion  étonnait  ma  paresse  :  placé  entre  les  objets 
ùe  mes  craintes  et  de  mes  espérances,  je  devais 
choisir,  sans  pouvoir  m'en  rapporter  aux  apparen- 
ces de  ces  objets,  qui  sont  si  incertaines,  ni  aux 
témoignages  de  mes  sens,  qui  sont  si  trompeurs. 

«  Je  rentrai  en  moi-même,  et  je  fus  frappé  de 
cet  attrait  pour  le  plaisir,  de  cette  aversion  pour  la 
peine,  que  la  nature  avait  mis  au  fond  de  mon  cœur, 
comme  deux  signes  certains  et  sensibles  qui  m'a- 
vertissaient de  ses  intentions'.  En  effet,  si  ces  af- 
fections sont  criminelles,  pourquoi  me  les  a-t-elle 
données?  si  elles  ne  le  sont  pas,  pourquoi  ne  ser- 
viraient-elles pas  à  régler  mes  choix  ? 

Il  Je  venais  de  voir  un  tableau  de  Parrhasius , 
d'entendre  un  air  de  ïimothée  :  fallait-il  donc  savoir 
en  quoi  consistent  les  couleurs  et  les  sons ,  pour 
justifier  le  ravissement  que  j'avais  éprouvé  3?  et 
n'étais-je  pas  en  droit  de  conclure  que  cette  musi- 
que et  cette  peinture  avaient,  du  moins  pour  moi, 
un  mérite  réel .' 

«  Je  m'accoutumai  ainsi  à  juger  de  tous  les  objets 
par  les  impressions  de  joie  ou  de  douleur  qu'ils  fai- 
saient sur  mon  âme,  à  rechercher,  comme  utiles, 
ceux  qui  me  procuraient  des  sensations  agréables  i , 
à  éviter,  comme  nuisibles,  ceux  qui  produisaient  un 
effet  contraire.  N'oubliez  pas  qu'en  excluant  et  les 
sensations  qui  attristent  l'âme,  et  celles  qui  la  trans- 
portent hors  d'elle-même,  je  fais  uniquement  con- 
sister le  bonheur  dans  une  suite  de  mouvements 
doux,  qui  l'agitent  sans  la  fatiguer;  et  que  pour  ex- 
primer les  charmes  de  cet  état,  je  l'appelle  volupté  '^. 

«  En  prenant  pour  règle  de  ma  conduite  ce  tact 
intérieur,  ces  deux  espèces  d'émotions  dont  je  viens 
de  vous  parler,  je  rapporte  tout  à  moi ,  je  ne  tiens 
au  reste  de  l'univers  que  par  mon  intérêt  persotmel , 
et  je  me  constitue  centre  et  mesure  de  toutes  cho- 
ses'' ;  mais  quelque  brillant  que  soit  ce  poste,  je  ne 
puis  y  rester  en  paix  ,  si  je  ne  me  résigne  aux  cir- 
constances des  temps,  des  lieux  et  des  personnes?. 
Comme  je  ne  veux  être  tourmenté  ni  par  des  regrets, 
ni  par  des  inquiétudes,  je  rejette  loin  de  moi  les 
idées  du  passé  et  de  l'avenir  * ,  je  vis  tout  entier 
dans  le  présent  9  :  quand  j'ai  épuisé  les  plaisirs  d'un 
climat,  j'en  vais  faire  une  nouvelle  moisson  dans 
un  autre.  Cependant,  quoique  étranger  à  toutes 
les  nations  '°,  je  ne  suis  ennemi  d'aucune;  je  jouis 
de  leurs  avantages ,  et  je  respecte  leurs  lois  :  quand 

"  Xcnnpli.  iiicmor.  lib.  3,  p.  777;  lib.  i,  p.  798.  Plat,  in 
Ml'll.  t.  •J,p..S8. 
'  Uiug.  Laurt.  iu  Arlstip.  lib.  2,  §  88. 
^  Cicer.  acad.  2 ,  cap.  2i ,  t.  2 ,  p.  32. 
'  DioR.  Lacrt.  ibid.  §  80. 
5  Cicer.  de  lin.  lib.  2,  cap.  0,  t.  2,  p.  107. 
'  Uio)!.  I.aert.  in  Ari.stip.  lib.  2,  §  nô. 
'  Id.  ibid.  S  08.  Horat.  lib.l ,  epist.  17,  v.  23. 
8  Alhen.  bb.  12,  cap.  Il ,  p.  544. 
•  ;}:iian.  var.  Ili^t.  lib.  li  ,cap.  8. 
'"  Xi'Doph.  mi'inor.  lib.  3.  p  7ÏC. 


elles  n'existeraient  pas  ces  lois,  un  philosophe  évi- 
terait de  troubler  l'ordre  public  par  la  hardiesse  de 
ses  maximes  ,  ou  par  l'irrégularité  de  sa  conduite  '. 

«  Je  vais  vous  dire  mon  secret,  et  vous  dévoiler 
celui  de  presque  tous  les  hommes.  Les  devoirs  de 
la  société  ne  sont  à  mes  yeux  qu'une  suite  conti- 
nuelle d'échanges  :  je  ne  hasarde  pas  une  démarche 
sans  m'attendre  à  des  retours  avantageux  ;  je  mets 
dans  le  commerce  mon  esprit  et  mes  lumières,  mon 
empressement  et  mes  complaisances  ;  je  ne  fais  au- 
cun tort  à  mes  semblables;  je  les  respecte  quand  je 
le  dois  ;  je  leur  rends  des  services  quand  je  le  puis  ; 
je  leur  laisse  leurs  prétentions,  et  j'excuse  leurs  fai- 
blesses. Ils  ne  sont  point  ingrats  :  mes  fonds  me 
sont  toujours  rentrés  avec  d'assez  gros  intérêts. 

«  Seulement  j'ai  cru  devoir  écarter  ces  formes 
qu'on  appelle  délicatesse  de  sentiments ,  noblesse  de 
procédés.  J'eus  des  disciples  ;  j'en  exigeai  un  salaire  : 
l'école  de  Socrate  en  fut  étonnée  ' ,  et  jeta  les  hauts 
cris,  sans  s'apercevoir  qu'elle  donnait  atteinte  à  la 
liberté  du  commerce. 

"  La  première  fois  que  je  parus  devant  Denys, 
roi  de  Syracuse ,  il  me  demanda  ce  que  je  venais 
faire  à  sa  cour;  je  lui  répondis  :  «  Troquer  vos 
n  faveurs  contre  mes  connaissances,  mes  besoins  con- 
«  tre  les  vôtres  '.  »  Il  accepta  le  marché,  et  bientôt 
il  me  distingua  des  autres  philosophes  dont  il  était 
entouré  ■*.  « 

J'interrompis  Aristippe.  «  Est-U  vrai,  luidis-je, 
que  cette  préférence  vous  attira  leur  haine.'  —  J'i- 
gnore, reprit-il,  s'ils  éprouvaient  ce  sentiment  pé- 
nible :  pour  moi,  j'en  ai  garanti  mon  cœur,  ainsi  que 
de  ces  passions  violentes,  plus  funestes  à  ceux  qui 
s'y  livrent  qu'à  ceux  qui  en  sont  les  objets  ^ .  Je  n'ai 
jamais  envié  que  la  mort  de  Socrate  ^  ;  et  je  me 
vengeai  d'un  homme  qui  cherchait  à  m'insulter.  en 
lui  disant  de  sang  froid  :  «  Je  me  retire,  parce  que 
«  si  vous  avez  lepouvoir  de  vomir  des  injures,  j'ai  ce- 
«  lui  de  ne  pas  les  entendre  7.  » 

"  — Et  de  quel  œil,  luidis-je  encore,  regardez-vous 
l'amitié?  —  Comme  le  plus  beau  et  le  plus  dange- 
reux des  présents  du  ciel ,  répondit-il  ;  ses  douceurs 
sont  délicieuses,  ses  vicissitudes,  effroyables;  et 
voulez-vous  qu'un  homme  sage  s'expose  à  des  pertes 
dont  l'amertume  empoisonnerait  le  reste  de  ses 
jours?  Vous  connaîtrez,  par  les  deux  traits  suivants, 
avec  quelle  modération  je  m'abandonne  à  ce  senti- 
ment. 

"  J'étais  dans  l'île  d'Égine  :  j'appris  que  Socrate , 
mon  cher  maître,  venait  d'être  condamné,  qu'on 
le  détenait  en  prison,  que  l'e.xécution  serait  différée 

■  Diog.  Lacrt.  in  .\rislip.  lib.  2,  g  68. 

'  Id.  ibid.  g  65. 

^  Id.  ibid.  g  77.  Horat.  cpisl.  17,  lib.  I ,  V.  20. 

•i  Diog.  Laert.  in  Aristip.  lib.  2 ,  g  60. 

'  id.  ibid.  §  91. 

«  Id.  ibid.  .Si  78. 

'  Ici.  ibid.  S7y. 
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d'un  mois,  et  qu'il  était  permis  à  ses  disciples  de  le 
voit".  Si  j'avais  pu,  sans  inconvénient,  briser  ses 
fers,  j'aurais  volé  à  son  secours;  mais  je  ne  pouvais 
rien  pour  lui,  et  je  restai  à  Kgine.  C'est  une  suite 
de  mes  principes;  quand  le  malheur  de  mes  amis 
est  sans  remède,  je  m'épargne  la  peine  de  les  voir 
souffrir. 

..  Je  m'étais  lié  avecEsehine,  disciple  comme 
moi  de  ce  grand  homme  :  je  l'aimais  à  cause  de  ses 
vertus,  peut-être  aussi  parce  qu'il  m'avait  des  obli- 
gations " ,  peut-être  encore  parce  qu'il  se  sentait  plus 
de  goilt  pour  moi  que  pour  Platon  5.  Nous  nous 
brouillâmes.  «  Qu'est  devenue,  me  dit  quelqu'un, 
<.  cette  amitié  qui  vousunissait  l'un  à  l'autre? —  Klle 
«  dort,  répondis-je;  mais  il  est  en  mon  pouvoir  de  la 
<.  réveiller.  »  J'allai  chez  Eschine:  «  INous  avons  fait 
..  une  folie,  lui  dis-je;  me  croyez-vous  assez  incor- 
«  rigible  pour  être  indigne  de  pardon?  —  .\ristippe, 
"  répondit-il,  vous  me  surpassez  en  tout  :  c'est 
..  moi  qui  avais  tort ,  et  c'est  vous  qui  faites  les  pre- 
n  miers  pas  J.  »  Nous  nous  embrassâmes,  et  je  fus 
délivré  des  petits  chagrins  que  me  causait  notre  re- 
froidissement. » 

„  _  Si  je  ne  me  trompe,  repris-je,  il  suit  de  votre 
système,  qu'il  faut  admettre  des  liaisons  de  conve- 
nance, et  bannir  cette  amitié  qui  nous  rend  si 
sensibles  aux  maux  des  autres.  —  Bannir?  répli- 
(|ua-t-il  en  hésitant.  Eh  bien!  je  dirai  avec  la  Phèdre 
il"  Euripide  :  «  C'est  vous  qui  avez  proféré  ce  mot ,  ce 
"  n'est  pas  moi  ^.  » 

Aristippe  savait  qu'on  l'avait  perdu  dans  l'esprit 
des  Athéniens  :  toujours  prêt  à  répondre  aux  repro- 
ches qu'on  lui  faisait,  il  me  pressait  de  lui  fournir 
les  occasions  de  se  justifier. 

«  On  vous  accuse,  lui  dis-je,  d'avoir  flatté  un 
tyran;  ce  qui  est  un  crime  horrible.  »  Il  me  dit  : 
«  Je  vous  ai  expliqué  les  motifs  quimeconduisirentà 
la  cour  de  .Syracuse  :  elle  était  pleine  de  philosopiies 
qui  s'érigeaient  en  reformateurs.  J'y  pris  le  rôle  de 
courtisan,  sans  déposer  celui  d'honnête  honnuc; 
j'applaudissais  auxbonnes  qualités  du  jeune  Denys; 
je  ne  louais  point  ses  défauts,  je  ne  les  blâmais 
|)as  ;  je  n'en  avais  pas  le  droit  :  je  savais  seulement 
qu'il  était  plus  aisé  de  les  supporter  que  de  les  cor- 
riger. 

«  Mon  caractère  indulgent  et  facile  lui  inspirait 
de  la  confiance;  des  reparties  assez  heureuses,  qui 
m'échappaient  quelquefois,  amusaient  ses  loisirs. 
Je  n'ai  point  trahi  la  vérité,  quand  il  m'a  consulté 
sur  des  questions  importantes.  Comme  je  désirais 
qu'il  conniU  l'étendue  de  ses  devoirs,  et  qu'il  répri- 
mât la  violence  de  son  caractère,  je  disais  souvent 
en  sa  présence ,  qu'un  liomme  instruit  diffère  de  ce- 

•  Plat,  in  Ph.T<Ion.  t.  I ,  p.  05.  Demvtr.  de  elocul.  cap.  3uc. 

>  Diog.  Laert  lit).  2,  g  fil. 

'  1(1.  ibid.  S  co. 

4  Plut,  de  iri ,  t.  2 ,  p.  462.  Diog.  Laert.  Iib.  2,  g  si. 

^  liuripid.  in  Uippol.  v.  a52. 


lui  qui  ne  l'est  pas,  connue  un  coursier  docile  au 
frein  diffère  d'un  cheval  indonq)table '. 

i<  Lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  de  son  administra- 
tion ,  je  parlais  avec  liberté,  quelquefois  avec  indis- 
crétion. Je  le  sollicitais  un  jour  pour  un  de  mes 
amis;  il  ne  m'écoutait  point.  Je  tombai  à  ses  ge- 
noux :  on  m'en  lit  un  crime.  Je  répondis  :  «  Est-ce 
••  ma  faute,  si  cet  homme  a  les  oreilles  aux  pieds  '  ?  » 

>'  Pendant  que  je  le  pressais  inutilement  de  m'ac- 
corder  une  gratification,  il  s'avisa  d'en  proposer 
une  à  Platon  qui  ne  l'accepta  point.  Je  dis  tout 
haut  :  n  Le  roi  ne  risque  pas  de  se  ruiner;  il  donne 
"  à  ceux  qui  refusent,  et  refuse  à  ceux  qui  deman- 
X  dent  i.  » 

"Souvent  il  nous  proposait  des  problèmes;  et  nous 
interrompant  ensuite,  il  se  hâtait  de  les  résoudre 
lui-même.  11  me  dit  une  fois  :  "  Discutons  quelque 
'n  point  de  philosophie;  commencez.  —  Fortbicn,'lui 
«  dis-je,  pour  que  vous  ayez  le  plaisir  d'achever,  et 
«  de  m'apprendreceque  vous  voulez  savoir.  »  Il  fut 
piqué,  et  à  souper  il  me  fit  mettre  au  bas  bout  de 
la  table.  Le  lendemain  il  me  demanda  comment 
j'avais  trouvé  cette  place.  «  Vous  vouliez  sans  doute, 
«  répondis-je,  qu'elle  fût  pendant  quelques  moments 
«  la  plus  honorable  de  toutes  ■*.  » 

«  —  On  vous  reproche  encore ,  lui  dis-je ,  le  goût 
que  vous  avez  pour  les  richesses,  pour  le  faste,  la 
bonne  chère,  les  femmes,  les  parfums,  et  toutes 
les  espèces  de  sensualités  5.  — Je  l'avais  apporté 
en  naissant ,  répondit-il ,  et  j'ai  cru  qu'en  l'exerçant 
avec  retenue,  je  satisferais  à  la  fois  la  nature  et  la 
raison;  j'use  des  agréments  de  la  vie;  je  m'en  passe 
avec  facilité.  On  m'a  vu  à  la  cour  de  Denys,  revêtu 
d'une  robe  de  pourpre^  :  ailleurs,  tantôt  avec  un 
habit  de  laine  de  Milet,  tantôt  avec  un  manteau 
grossier  7. 

i<  Denys  nous  traitait  suivant  nos  besoins.  Il  don- 
nait à  Platon  des  livres  ;  il  me  donnait  de  l'argent  '^ , 
qui  ne  restait  pas  assez  longtemps  entre  mes  mains 
pour  les  souiller.  Je  fis  payer  une  perdrix  cinquante 
drachmes  (I) ,  et  je  dis  à  quelqu'un  qui  s'en  formali- 
sait: «N'en  auriez-vous  pas  donné  une  obole  (2)?  — 
"  Sans  doute.  —  Eh  bien, je  ne  fais  pas  plus  de  cas 
"  de  ces  cinquante  drachmes».  » 

«  J'avais  amassé  une  certaine  somme  pour  mon 
voyage  de  Libye  :  mon  esclave,  qui  en  était  chargé, 
ne  pouvait  pas  me  suivre  ;  je  lui  ordonnai  de  jeter 


'  Diog.  Laert.  lib.  2,  §09. 
'  1(1.  ihiil.  g  79.  Suid.  in  Api;tT7c. 
i  Plut,  in  Dion  t.  1 ,  p.  9r,5. 

■1  Hcgi'sand.  ap.  Atlien.  lib.  I2,cap.  Il ,  p.t.11.  Ding.  Lairt. 
il)iil.  S  73- 
s  Allien.  lib.  12,  cap.  I,  p.  54». 
«  Diog.  I.aert.  lib.  2,  S  78. 
'  W.  ibid.  S  07.  Plut,  de  fort.  Alex,  t  S,  p.  330. 
'  Diog.  Laert.  lib.  2,  g  Kl. 

(1)  45  livres. 

(2)  3  sous. 

'  Diog.  Laert.  lib.  2 ,  g  60. 
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dans  le  chemin  iin«  partie  de  ce  métal  si  pesant  et  si 
inconmiocle'. 

Cl  Un  accident  fortuit  me  priva  d'une  maison  de 
campagne  que  j'aimais  beaucoup  :  un  de  mes  amis 
cherchait  à  m'en  consoler.  «  Rassurez-vous  ,  lui 
«  dis-je:  j'en  possède  trois  autres,  et  je  suis  plus  con- 
«  tent  de  ce  qui  me  reste ,  que  chagrin  de  ce  que  j'ai 
«  perdu;  i!  ne  convient  qu'aux  enfants  de  pleurer  et 
«  de  jeter  tous  leurs  hochets,  quand  on  leur  en  ôte 
u  un  seul  '.  » 

n  A  l'exemple  des  philosophes  les  plus  austères , 
je  me  présente  à  la  fortune  comme  un  globe  qu'elle 
peut  faire  rouler  à  son  gré ,  mais  qui,  ne  lui  donnant 
point  de  prise,  ne  saurait  être  entamé  :  vient-elle 
se  placera  mescôtésrjelui  tends  les  mains;  secoue- 
t-elle  ses  ailes  pour  prendre  son  essor?  je  lui  remets 
ses  dons,  et  je  la  laisse  partir  ^  :  c'estune  femme  vo- 
lage, dont  les  caprices  m'amusent  quelquefois,  et 
ne  m'affligent  jamais. 

a  Les  libéralités  de  Denys  me  permettaient  d'a- 
voir une  bonne  table,  de  beaux  habits  et  grand 
nombre  d'esclaves.  Plusieurs  philosophes,  rigides 
partisans  de  la  morale  sévère,  me  blâmaient  haute- 
ment 1  ;  je  ne  leur  répondais  que  par  des  plaisante- 
ries. Un  jour  Polyxène,  qui  croyait  avoir  dans  son 
Ame  le  dépôt  de  toutes  les  vertus,  trouva  chez  moi 
de  très-jolies  femmes,  et  les  préparatifs  d'un  grand 
souper.  11  se  livra  sans  retenue  à  toute  l'amertume 
de  son  zèle.  Je  le  laissai  dire,  et  lui  proposai  de 
rester  avec  nous  :  il  accepta,  et  nous  convainquit 
bientôt  que,  s'il  n'aimait  pas  la  dépense,  il  aimait 
autant  la  bonne  chère  que  son  corrupteur  '. 

o  Enfin ,  car  je  ne  puis  mieux  justifier  ma  doctrine 
que  par  mes  actions,  Denys  fit  venir  trois  belles 
courtisanes,  et  me  permit  d'en  choisir  une.  Je  les 
emmenai  toutes,  sous  prétexte  qu'il  en  avait  trop 
coûté  à  Paris  pour  avoir  donné  la  préférence  à  l'une 
des  trois  déesses.  Chemin  faisant,  je  pensai  que 
leurs  charmes  ne  valaient  pas  la  satisfaction  de  me 
vaincre  moi-même;  je  les  renvoyai  chez  elles,  et 
rentrai  paisiblement  chez  moi  ^. 

<i  —  Aristippe ,  dis-je  alors ,  vous  renversez  toutes 
mes  idées;  on  prétendait  que  votre  philosophie  ne 
coûtait  aucun  effort ,  et  qu'un  partisan  de  la  volupté 
pouvait  s'abandonner  sans  réserve  à  tous  les  plaisirs 
des  sens.  —  Eh  quoi  !  répondit-il ,  vous  auriez  pensé 
qu'un  homme  qui  ne  voit  rien  de  si  essentiel  que 
l'étude  de  la  murale  7 ,  qui  a  négligé  la  géométrie  et 
d'autres  sciences  encore,  parce  qu'elles  ne  tendent 
pas  immédiatement  à  la  direction  des  mœurs  "  ; 

■  Diog.  Laert.  lib.  2,  §77.  Horat.  Mb.  2,  sat.  3,  v.  iiio. 
'  Plut,  de  anim.  tranquil.  t.  2,  p.  409. 
5  Horat.  lib.  3,  od.  20,  V.  53  et  04. 
'  Xcnoph.  mrmor.  p.  733.  Albiii.  lib.    12,  p.  641.  Diog. 
Lm-rt.  111).  2,  S  69. 
»  DioK.  Lacrl.  lib.  2,  i;7n. 

o  Allicn.  lib.  12 ,  rap  r  1 ,  p.  641.  Diog.  Laert.  lib.  2 ,  §  07. 
'  UioR.  Laert.  lib.  2,  .6)  79. 
8  Arlbtol.  mclapli  lU)  3,  cap.  2,  t.  2,  p.  8Gii. 


qu'un  auteur  dont  Platon  n'a  pas  rougi  d'emprunter 
plus  d'une  fois  les  idées  et  les  maximes  ' ,  enfin, 
qu'un  disciple  de  Socrate  edt  ouvert  des  écoles  de 
prostitution  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  sans 
soulever  contre  lui  les  magistrats  et  les  citoyens, 
même  les  plus  corrompus  ! 

<<  Le  nom  de  volupté,  que  je  donne  à  la  satisfaction 
intérieure  qui  doit  nous  rendre  heureux,  a  blessé  ces 
esprits  superficiels  qui  s'attachent  plus  aux  mots 
qu'aux  choses;  des  philosophes,  oubliant  qu'ils  ai- 
ment la  justice ,  ont  favorisé  la  prévention ,  et  quel- 
ques-uns de  mes  disciples  la  justifieront  peut-être 
en  se  livrant  à  des  excès  :  mais  un  excellent  prin- 
cipe change-t-il  de  caractère  parce  qu'on  en  tire  de 
fausses  conséquences  '  ? 

«  Je  vous  ai  expliqué  ma  doctrine.  J'admets, 
comme  le  seul  instrument  du  bonheur,  les  émotions 
qui  remuent  agréablement  notre  âme;  mais  je  veux 
qu'on  les  réprime,  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elles  y 
portent  le  trouble  et  le  désordre  '  :  et  certes,  rien 
n'est  si  courageux  que  de  mettre  à  la  fois  des  bornes 
aux  privations  et  aux  jouissance.s. 

n  Antisthène  prenait  en  même  temps  que  moi  les 
leçons  de  Socrate  :  il  était  né  triste  et  sévère;  moi, 
gai  et  indulgent.  11  proscrivit  les  plaisirs,  et  n'osa 
point  se  mesurer  avec  les  passions  qui  nous  jettent 
dans  une  douce  langueur;  je  trouvai  plus  d'avantage 
à  les  vaincre  qu'à  les  éviter;  et  malgré  leurs  mur- 
mures plaintifs ,  je  les  traînai  à  ma  suite  comme  des 
esclaves  qui  devaient  me  servir,  et  ni'aider  à  sup- 
porter le  poids  de  la  vie.  Nous  suivîmes  des  routes 
opposées,  et  voici  le  fruit  que  nous  avons  recueilli 
de  nos  efforts  :  Antisthène  se  crut  heureux,  parce 
qu'il  se  croyait  sage  ;  je  me  crois  sage ,  parce  que 
je  suis  heureux  i. 

"  On  dira  peut-être  un  jour  que  Socrate  et  Aris- 
tippe, soit  dans  leur  conduite,  soit  dans  leur  doc- 
trine, s'écartaient  quelquefois  des  usages  ordinaires; 
mais  on  ajoutera  sans  doute  ,  qu'ils  rachetaieni  ces 
petites  libertés  par  les  lumières  dont  ils  ont  enrichi 
la  philosophie  *.  » 

CHAPITRE  XXXUI. 

Démêlés  entre  Denys  le  Jeune,  roi  de  Syracuse,  et  Dion  son 
beau-frère.  —  Voyages  de  Plalou  en  Sicile  '. 

Depuis  que  j'étais  en  Grèce,  j'en  avais  parcouru 
les  principales  villes;  j'avais  été  témoin  des  grandes 
solennités  qui  rassemblent  ses  différentes  nations. 
Peu  content  de  ces  courses  particulières,  nous  ré- 
soUlmes,  Philotas  et  moi,  de  visiter,  avec  plus  d'al- 


'  Tbeopomp.  ap.  Allien.  liJ).  1 1 ,  p.  B08. 
'  Aristot.  apud.  Cicer.  de  ual.  deor.  lib.  3,  cap.  31,  t.  2, 
p.  r,l2. 
3  Diog.  I.aert.  lib.  2,,^75. 

'  Bail.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  I.ell  t.  20.  p. il. 
>  Cicer.  de  oflic.  lib.  I ,  cap.  41 ,  t.  3,  p.  esi. 
'  Voyez  la  note  XLVl ,  à  la  tin  du  volume. 
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teiitioii,  toutes  ses  provinces,  en  coininen(;aiit  p;ir 
celles  du  nord. 

La  veille  de  notre  départ,  nous  soupâines  oliez 
Platon  :  je  ni"v  rendis  avec  Apollodore  et  Philotas. 
Nous  y  trouvâmes  Speusippe  son  neveu  ,  plusieurs 
de  ses  anciens  disciples,  etTiinotliée  si  célèbre  par 
ses  victoires.  Ou  nous  dit  que  Platon  était  renfermé 
avec  Dion  de  Syracuse,  qui  arrivait  du  Péloponèse, 
et  qui ,  force  d'abandonner  sa  patrie ,  avait ,  six  à  sept 
ans  aujiaravant ,  fait  un  assez  long  séjour  à  A  tliènes  : 
ils  vinrent  nous  joindre  un  moment  après.  Platon 
me  parut  d'abord  inquiet  et  soucieux  ;  mais  il  reprit 
bientôt  son  air  serein,  et  fit  servir. 

La  décence  et  la  propreté  régnaient  à  sa  table. 
Tiinotbée,  qui,  dans  les  camps,  n'entendait  parler 
que  d'évolutions,  de  sièges,  de  batailles;  dans  les 
sociétés  d'Atliènes,  que  de  marine  et  d'impositions, 
sentait  vivement  leprix  d'une  conversation  soutenue 
sans  efforts,  et  instructive  sans  ennui.  Il  s'écriait 
quelquefois  en  soupirant  :  «  Ali!  Platon,  que  vous 
«  êtes  heureux  '  !  "  Ce  dernier  s'étant  excusé  de  la 
frugalité  du  repas ,  Timothée  lui  répondit  :  <>  Je  sais 
•  que  les  soupers  de  r.Académie  procurent  un  doux 
»  sommeil ,  et  un  réveil  plus  doux  encore  ^.  « 

Quelques-uns  des  convives  se  retirèrent  de  boime 
heure  :  Dion  les  suivit  de  près.  Nous  avions  été 
frappés  de  son  maintien  et  de  ses  discours  :  n  H 
est  à  présent  la  victime  de  la  tyrannie,  nous  dit 
Platon;  il  le  sera  peut-être  un  jour  de  la  liberté.  » 

Timothée  le  pressa  de  s'expliquer.  »  Rempli  d'es- 
time pour  Dion,  disait-il,  j'ai  toujours  ignoré  les 
vraies  causes  de  son  exil ,  et  je  n'ai  qu'une  idée  con- 
fuse des  troubles  qui  agitent  la  cour  de  Syracuse. 
—  Je  ne  les  ai  vues  que  de  trop  près,  ces  agitations , 
répondit  Platon.  Auparavant  j'étais  indigné  des  fu- 
reurs et  des  injustices  que  le  peuple  exerce  quelque- 
fois dans  nos  assemblées  :  combien  plus  effrayantes 
et  plus  dangereuses  sont  les  intrigues  qui,  sous  un 
cahiie  apparent,  fermentent  sans  cesse  autour  du 
trône,  dans  ces  régions  élevées,  où,  dire  la  vérité 
est  un  crime,  la  faire  gortter  au  prince,  un  crime 
plus  grand  encore;  où  la  fureur  justifie  le  scélé- 
rat, et  la  disgrâce  rend  coupable  l'homme  vertueux  ! 
Nous  aurions  pu  ramener  le  roi  de  .Syracuse  ;  on  l'a 
indignement  perverti  :  ce  n'est  pas  le  sort  de  Dion 
que  je  déplore ,  c'est  celui  de  la  Sicile  entière.  »  Ces 
paroles  redoublèrent  notre  curiosité;  et  Platon,  cé- 
dant à  nos  prières,  commença  de  cette  manière  : 

«  Il  y  a  trente  deux-ans  environ  (1)  que  des  rai- 
sons trop  longues  à  déduire,  me  conduisirent  en 
Sicile'.  Denys  l'Ancien  régnait  à  Syracuse;  vous 
savez  que  ce  prince ,  redoutable  par  ses  talents  extra- 
ordinaires ,  s'occupa ,  tant  qu'il  vécut ,  à  donner  des 
fers  aux  nations  voisines  et  à  la  sienne  :  sa  cruauté 

•  .Elian.  var.  Iiist.  lib.  2 ,  rap.  10. 

'  Id.  ibid.  cap.  18.  Athen.  Iil>.  10,  p.  4ia. 

(l)  Vrrs  Pan  M^  avanl  J.  C. 

J  Plat,  cpist.  7,t.  3,  p.  :hi  et  326.  Diog.  Laerl.  lib.  3,  g  18. 


semblait  suivre  les  progrès  de  sa  puissance,  qui  par- 
vint enfin  au  plus  haut  degré  d'élévation.  Il  voulut 
me  connaître;  et  connue  il  me  fit  des  avances,  il 
s'attendait  à  des  flatteries;  mais  il  n'obtint  (|ue  des 
vérités.  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  sa  faveur  que  je 
bravai,  ni  de  sa  vengeance  dont  j'eus  de  la  peine  à 
me  garantir  '.  Je  m'étais  promis  de  taire  ses  injus- 
tices pendant  sa  vie;  et  sa  mémoire  n'a  pas  besoin 
de  nouveaux  outrages  pour  être  en  exécration  à 
tous  les  peuples. 

«  Je  fis  alors,  pour  la  philosophie,  une  conquête 
dont  elle  doit  s'honorer;  c'est  Dion,  qui  vient  de 
sortir.  Aristoiuaque  sa  sœur  fut  une  des  deux  fem- 
mes que  Denys  épousa  le  même  jour;  Uipparinus, 
son  père,  avait  été  longtemps  à  la  tête  de  la  répu- 
blique de  Syracuse  '.  C'est  aux  entretiens  que  j'eus 
avec  le  jeune  Dion  que  cette  ville  devra  sa  liberté, 
si  elle  est  jamais  assez  heureuse  pour  la  recouvrer  '. 
Son  âme,  supérieure  aux  autres,  s'ouvrit  aux  pre- 
miers rayons  de  la  lumière,  et  s'enfiainmant  tout  à 
coup  d'un  violent  amour  pour  la  vertu ,  elle  renonça, 
sans  hésiter,  à  toutes  les  passions  qui  l'avaient  au- 
paravant dégradée.  Dion  se  soumit  à  de  si  grands 
sacrifices  avec  une  chaleur  que  je  n'ai  jamais  remar- 
quée dans  aucun  autre  jeune  homme,  avec  une  cons- 
tance qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

«  Des  ce  moment,  il  frémit  de  l'esclavage  auquel 
sa  patrie  était  réduite  j;  mais  comme  il  se  Hattait 
toujours  que  ses  exemples  et  ses  prmcipes  feraient 
impression  sur  le  tyran,  qui  ne  pouvait  s'empêcher 
de  l'aimer  et  de  l'employer  s,  il  continua  de  vivre 
auprès  de  lui ,  ne  cessant  de  lui  parler  avec  franchise, 
et  de  mépriser  la  haine  d'une  cour  dissolue  ^. 

»  Denys  mourut  enfin  (1),  rempli  d'effroi,  tour- 
menté de  ses  défiances ,  aussi  malheureux  que  les 
peuples  l'avaient  été  sous  un  règne  de  trente-huit 
ans:.  Entre  autres  enfants,  il  laissa  de  Doris,  l'une 
de  ses  deux  épouses ,  un  fils  qui  portait  le  même  nom 
que  lui,  et  qui  monta  sur  le  trône*.  Dion  saisit  l'oc- 
casion de  travailler  au  bonheur  de  la  Sicile.  Il  disait 
au  jeune  prince  :  «  Votre  père  fondait  sa  puissance 
n  sur  les  flottes  redoutables  dont  vous  disposez,  sur 
«  les  dix  mille  barbares  qui  composent  votre  garde. 
«  C'étaient,  suivant  lui,  deschaînes  de  diamant  avec 
«  lesquelles  il  avait  garotté  toutes  les  parties  de  l'eni- 
«  pire.  Il  se  trompait  :  je  ne  connais  d'autres  liens, 
«  pour  les  unird'une  manière  indissoluble,  que  la  jus- 
"ticedu  prince,  et  l'amour  des  peuples.  Quelle  honte 
«  pourvous, disait-il  encore, si, réduitàne  vousdis- 
«  tinguer  que  par  la  magnificence  qui  éclate  sur  votre 


'  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  960. 

>  Id.  ibid.  p.  1)59. 

^  Plat,  episl.  7,  t.  3,  p.  326  et  327. 

'  Id.  ibid.  p.  324  et  327. 

'  Nrp.  in  Dion.  cap.  I  tt  2. 

6  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  960. 

(I)  L'an3n7  avant  J.C. 

'  Plul.  in  Dion.  p.  961. 

•  Diud.  Sic.  lib.  15,  p.  384. 
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«  personne  et  dans  votre  palais,  le  moindre  de  vos 
<>  sujets  pouvait  se  mettre  au-dessus  de  vous ,  par  la 
<.  supériorité  de  ses  lumières  et  de  ses  sentiments  '  !  " 
o  Peu  content  d'instruire  le  roi ,  Dion  veillait  sur 
l'administration  de  l'État-,  il  opérait  le  bien,  et  aug- 
mentait le  nombre  de  ses  ennemis'.  Us  se  consumè- 
rent pendant  quelque  temps  en  efforts  superllus; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  a  plonger  Denys  dans  la 
débauche  la  plus  honteuse  3.  Dion,  hors  d'état  de 
leur  résister,  attendit  un  moment  plus  favorable. 
I.e  roi ,  qu'il  trouva  le  moyen  de  prévenir  en  ma  fa- 
veur, et  dont  les  désirs  sont  toujours  impétueux, 
m'écrivit  plusieurs  lettres  extrêmement  pressantes; 
il  me  conjurait  de  tout  abandonner,  et  de  me  ren- 
dre au  plus  tôt  à  Syracuse.  Dion  ajoutait  dans  les 
siennes,  que  je  n'avais  pas  un  instant  à  perdre;  qu'il 
était  encore  temps  de  placer  la  philosophie  sur  le 
trône;  que  Denys  montrait  de  meilleures  disposi- 
tions ,  et  que  ses  parents  se  joindraient  volontiers  à 
nous  pour  l'y  conlirmer  <. 

«  Je  réfléchis  mûrement  sur  ces  lettres.  Je  ne  pou- 
vais pas  nie  fier  aux  promesses  d'un  jeune  homme, 
qui  dans  un  instant  passait  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre :  mais  ne  devais-je  pas  me  rassurer  sur  la  sagesse 
consommée  de  Dion?  Fallait-il  abandonner  mon  ami 
dans  une  circonstance  si  critique.'  N'avais-je  consa- 
cre mes  jours  à  la  philosophie,  que  pour  la  trahir 
lorsqu'elle  m'appelait  à  sa  défense  ^?  Je  dirai  plus  : 
j'eus  quelque  espoir  de  réaliser  mes  idées  sur  le  meil- 
leur des  gouvernements,  et  d'établir  le  règne  de  la 
justice  dans  les  domaines  du  roi  de  Sicile  •>.  Tels  fu- 
rent les  vrais  motifs  qui  m'engagèrent  à  partir  (t), 
motifs  bien  différents  de  ceu.x  que  m'ont  prêtés  des 
censeurs  injustes  7. 

o  Je  trouvai  la  cour  de  Denys  pleine  de  dissen- 
sions et  de  troubles.  Dion  était  en  butte  à  des  calom- 
nies atroces  9.  '>  A  ces  mots,  Speusippe  interrompit 
Platon  :  »  Mon  oncle ,  dit-il ,  n'ose  pas  vous  raconter 
les  honneurs  qu'on  lui  rendit ,  et  les  succès  qu'il  eut 
à  son  arrivée  *.  Le  roi  le  reçut  à  la  descente  du  vais- 
seau ,  et  l'ayant  fait  monter  sur  un  char  magnifique , 
attelé  de  quatre  chevaux  blancs,  il  le  conduisit  en 
triomphe  au  milieu  d'un  peuple  immense  qui  cou- 
vrait le  rivage  :  il  ordonna  que  les  portes  du  palais 
lui  fussent  ouvertes  à  toute  heure,  et  offrit  un  sa- 
crilice  pompeux,  en  reconnaissance  du  bienfait  que 
les  dieux  accordaient  à  la  Sicile.  On  vit  bientôt  les 


'  Plut,  in  Dion.  t.  I,p.  960. 

'  EpisL  Dion.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  309. 

3  Plut,  in  Dion.  t.  I,  p.  900. 

•  Plat,  epibl.7,  t.  3,  p.  327.  Plut,  lu  Dion.  t.  I,p.  962.  JJian. 
var.  hist  lib.  4 ,  cap.  18. 

'  Plat,  epist.  7 ,  t.  3 ,  p.  32S. 

*  Id.  ibid.  Diog.  l-iert.  lil).  S,  g  21. 
(1)  Vers  l'an  304  avant  J-  C. 

'•  Plat,  epist.  7, 1.  3,  p.  328.  Tlicmisl.  orat.  23,  p.  285.  Diog. 
Ijiort.  lib.  in,  g  8. 

»  Plat,  epist.  7,  t.  3 ,  p.  329. 

"  Plut.  inDion.  I.l,p.  903.  Plin.lU).7,  cap.  3n,t.  I,p.  392. 
>tliau.var.  I1..I.  lib.  i, cap.  18. 


courtisans  eourir  au-devant  de  la  réforme ,  pros- 
crire le  luxe  de  leurs  tables,  étudier  avec  empresse- 
ment les  figures  de  géométrie,  que  divers  institu- 
teurs traçaient  sur  le  sable  répandu  dans  les  salles 
mêmes  du  palais. 

"  Les  peuples ,  étonnés  de  cette  subite  révolution , 
concevaient  des  espérances;  le  roi  se  montrait  plus 
sensible  à  leurs  plaintes  :  on  se  rappelait  qu'il  avait 
obtenu  le  titre  de  citoyen  d'Athènes  ■ ,  la  ville  la  plus 
libre  de  la  Grèce.  On  disait  encore  que  dans  une  cé- 
rémonie religieuse,  le  héraut  ayant,  d'après  la  for- 
mule usitée,  adressé  des  vœux  au  ciel  pour  la  con- 
servation du  tyran,  Denys,  offensé  d'un  titre  qui 
jusqu'alors  ne  l'avait  point  blessé,  s'écria  soudain  : 
«  Ne  cesseras-tu  pas  de  me  maudire  '.'  » 

"  Ces  mots  firent  trembler  les  partisans  de  la 
tyrannie.  A  leur  tête  se  trouvait  Philistus,  qui  a  pu- 
blié l'histoire  des  guerres  de  Sicile,  et  d'autres  ou- 
vrages du  mêmelgenre.  Denys  l'Ancien  l'avait  banni 
de  ses  États  :  comme  il  a  de  l'éloquence  et  de  l'au- 
dace, on  le  fit  venir  de  son  exil,  pou'r  l'opposer  à 
Platon  3.  A  peine  fut-il  arrivé,  que  Dion  fut  exposé 
à  de  noires  calomnies  :  on  rendit  sa  fidélité  suspecte; 
on  empoisonnait  toutes  ses  paroles,  toutes  ses  ac- 
tions. Conseillait-il  de  réformer  à  la  paix  une  partie 
des  troupes  et  des  galères  ?  il  voulait ,  en  affaiblis- 
sant l'autorité  royale,  faire  passer  la  couronne  aux 
enfants  que  sa  sœur  avait  eus  de  Denys  l'Ancien. 
Forçait-il  son  élève  à  méditer  sur  les  principes  d'un 
sage  gouvernement?  le  roi,  disait-on,  n'est  plus 
qu'un  disciple  de  rAcadémie ,  qu'un  philosophe  con- 
damné pour  le  reste  de  ses  jours  à  la  recherche  d'uh 
bien  chimérique  <. 

«  —  En  effet ,  ajouta  Platon ,  on  ne  parlait  à  Syra- 
cuse que  de  deux  conspirations  :  l'une,  de  la  philoso- 
phie contre  le  trône  ;  l'autre  ,  de  toutes  les  passions 
contre  la  philosophie.  Je  fus  accusé  de  favoriser  la 
première ,  et  de  profiter  de  mon  ascendant  sur  De- 
nys pour  lui  tendre  des  pièges.  Il  est  vrai  que,  de 
concert  avec  Dion,  je  lui  disais  que  s'il  voulait  se 
couvrir  de  gloire,  et  même  augmenter  sa  puissance, 
il  devait  se  composer  un  trésor  d'amis  vertueux, 
pour  leur  confier  les  magistratures  et  les  emplois  ^  ; 
rétablir  les  villes  Grecques  détruites  par  les  Cartha- 
ginois, et  leur  donner  des  lois  sages,  en  attendant 
qu'il  piU  leur  rendre  la  liberté;  prescrire  enfin  des 
bornes  à  son  autorité ,  et  devenir  le  roi  de  ses  sujets , 
au  lieu  d'en  être  le  tyran  "'.  Denys  paraissait  quelque- 
fois touché  de  nos  conseils;  mais  ses  anciennes  pré- 
ventions contre  mon  ami,  sans  cesse  entretenues 
par  des  insinuations  perfides,  subsistaient  au  fond 
de  son  âme.  Pendant  les  premiers  mois  de  mon  sc- 


'  Demosth.  epist.  Philip,  p.  115. 

"  Plut,  in  Dion.  t.  I .  p.  903. 

'  Id.  ibid.  p.  962.  Nep.  in  Dion.  cap.  .1. 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  333.  Plut,  iu  Diiin.  t.  I,  p.  902,  ele 

5  Plul.  epi»l.7 ,  l.  3 ,  p.  332  et  330. 

•  Id.  epist.  3,  I.  3,  p  315,  310,  3li'.  Plul  iu  Dion.  p.  962. 
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jour  à  Syraousfi,  j'employai  tous  mes  soins  pour  les 
détruire  ■  ;  mais  loin  de  réussir,  je  voyais  le  crédit  de 
Dion  s'affaihlir  par  dejirés  ". 

«  La  guerre  avec  les  Carthaginois  dorait  encore  ; 
et  quoiqu'elle  ne  produisit  que  des  hostilités  passa- 
gères, il  était  nécessaire  de  la  terminer.  Dion,  pour 
en  inspirer  le  désir  aux  généraux  ennemiSj  leur 
écrivit  de  l'instruire  des  premières  négociations, 
aOn  qu'il  put  leur  ménager  une  paix  solide.  La  lettre 
tomba,  je  ne  sais  comment,  entre  les  mains  du  roi. 
Il  consulte  à  l'instant  Philistus  ;  et  préparant  sa  ven- 
geance par  une  dissimulation  profonde,  il  affecte  de 
rendre  ses  bonnes  grâces  à  Dion,  l'accable  de  mar- 
ques de  bonté,  le  conduit  sur  les  bords  de  la  mer, 
lui  montre  la  lettre  fatale ,  lui  reproche  sa  trahison , 
et  sans  lui  permettre  un  mot  d'explication ,  le  fait 
embarquer  sur  un  vaisseau  qui  met  aussitôt  à  la 
voile  '. 

«  Ce  coup  de  foudre  étonna  la  Sicile ,  et  consterna 
les  amis  de  Dion  ;  on  craignait  qu'il  ne  retombât  sur 
nos  têtes;  le  bruit  de  ma  mort  se  répandit  à  Syra- 
cuse. Mais  à  cet  orage  violent  succéda  tout  à  coup  un 
colme  profond  :  soit  politique,  soit  pudeur,  le  roi  lit 
tenir  à  Dion  une  somme  d'argent,  que  ce  dernier 
refusa  d'accepter  -i.  Loin  de  .sévir  contre  les  amis  du 
proscrit,  il  n'oublia  rien  pour  calmer  leurs  alarmes^  ; 
il  cherchait  en  particulier  à  me  consoler;  il  me  con- 
jurait de  rester  auprès  de  lui.  Qiioique  ses  prières 
fussent  mêlées  de  menaces ,  et  ses  caresses  de  fureur, 
je  m'en  tenais  toujours  à  cette  alternative:  ou  le  re- 
tour de  Dion ,  ou  mon  congé.  Ne  pouvant  surmon- 
ter ma  résistance,  il  me  fit  transférer  à  la  citadelle, 
dans  son  palais  même  On  expédia  des  ordres  de  tous 
côtés  pour  me  ramener  à  Syracuse,  si  je  prenais  la 
fuite  :  on  défendit  à  tout  capitaine  de  vaisseau  de  me 
recevoir  sur  son  bord,  a  moins  d'un  exprès  com- 
mandement de  la  main  du  prince. 

«  Captif,  gardé  à  vue,  je  le  vis  redoubler  d'em- 
pressements et  de  tendresse  pour  moi  S;  il  se  mon- 
trait jaloux  de  mon  estime  et  de  mon  amitié;  il  ne 
pouvait  plus  souffrir  la  préférence  que  mon  cœur 
donnait  à  Dion;  il  l'exigeait  avec  hauteur,  il  la  de- 
mandait en  suppliant.  J'étais  sans  cesse  exposée 
des  scènes  extravagantes  :  c'étaient  des  emporte- 
ments, des  excuses,  des  outrages  et  des  larmes 7. 
Comme  nos  entretiens  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  fréquents,  on  publia  que  j'étais  l'unique  dépo- 
sitaire de  sa  faveur.  Ce  bruit,  malignement  accré- 
dité par  Philistus  et  son  parti  *,  me  rendit  odieux 
au  peuple  et  à  l'armée  ;  on  me  Ct  un  crime  des  dérè- 
glements du  prince  etdes  fautes  dei'adimnistration. 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  32!). 

•  Plul.  In  Dion.  t.  I.  p.  9C3. 

•  M.  ihiil.  p  002.  Plat,  cpisl.  7,  t.  3,  p.  Mfl. 
'  F.pisl.  Dion.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  30». 

>  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  3J9. 

■  Id.  ibid.  p.  330. 

'  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  964. 

•  Plat. rpist.  3,  L  3,p.  9rs. 


J'étais  bien  éloigné  d'en  être  l'auteur;  à  l'exception 
du  préambule  de  quelques  lois,  auquel  je  travaillai , 
dès  mon  arrivée  en  Sicile  ' ,  j'avais  refusé  de  me 
mêler  des  affaires  publi([ues,  dans  le  temps  même 
que  j'en  pouvais  partager  le  poids  avec  mon  fidèle 
compagnon  :  je  venais  de  le  perdre;  Denys  s'était 
rejeté  entre  les  bras  d'un  grand  nombre  de  flatteurs 
perdus  de  débauche;  et  j'aurais  choisi  ce  moment 
pour  donner  des  avis  à  un  jeune  insensé ,  qui  croyait 
gouverner,  et  qui  se  laissait  gouverner  par  des  con- 
seillers plus  méchants  et  non  moins  insensés  que 
lui! 

«  Denys  eût  acheté  mon  amitié  au  poids  de  l'or; 
je  la  mettais  à  un  plus  haut  prix  :  je  voulais  qu'il 
se  pénétrât  de  ma  doctrine,  et  qu'il  apprît  à  se  ren- 
dre maître  de  lui-même,  pour  mériter  de  comman- 
der aux  autres  :  mais  il  n'aime  que  la  philosophie 
qui  exerce  l'esprit,  parcequ'elle  lui  donne  occasion 
de  briller.  Quand  je  le  ramenais  à  cette  sagesse  qui 
règle  les  mouvements  de  '"Ame ,  je  voyais  son  ar- 
deur s'éteindre.  Il  m'écoutaif  avec  peine,  avec  em- 
barras. Je  m'aperçus  qu'il  était  prémuni  contre 
mes  attaques  :  on  l'avait  en  effet  averti  qu'en  ad- 
mettant mes  principes,  il  assurerait  le  retour  et  le 
triomphe  de  Dion  ". 

o  La  nature  lui  accorda  une  pénétration  vive, 
une  éloquence  admirable,  un  cœur  sensible,  des 
mouvements  de  générosité,  du  penchant  pour  les 
choses  honnêtes  :  mais  elle  lui  refusa  un  caractère; 
et  son  éducation  absolument  négligée  ' ,  ayant  al- 
téré le  germe  de  ses  Vertus,  à  laissé  pousser  des 
défauts  qui  heureusement  affaiblissent  ses  vices.  Il 
a  de  la  dureté  sans  tenue ,  de  la  hauteur  sanâ  dignité. 
C'est  par  faiblesse  qu'il  emploie  le  mensonge  et  la 
perfidie,  qu'il  passe  des  jours  entiers  dans  l'ivresse 
du  vin  et  des  voluptés.  S'il  avait  plus  de  fermeté ,  il 
serait  le  plus  cruel  des  honuiie^.  Je  ne  lui  connais 
d'autre  force  dans  l'âme,  que  l'inflexible  roideur 
avec  laquelle  il  exige  que  tout  plie  sous  ses  Vo- 
lontés passagères  ;  raisons,  opinions,  sentiments, 
tout  doit  être  en  certains  moments  subordonné  à 
ses  lumières;  et  je  l'ai  vu  s'avilir  par  des  soumissions 
et  des  bassesses,  plutôt  que  de  supporter  l'injure  du 
refus  ou  de  la  contradiction  :  s'il  s'acharne  mainte- 
nant à  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  ■* ,  c'est 
qu'elle  ne  doit  avoir  rien  de  caché  pour  lui.  Dion 
lui  est  surtout  odieux,  en  ce  qu'il  le  contrarie  par 
ses  exemples  et  par  ses  avis. 

I"  Je  demandais  vainement  la  fin  de  son  exil  et  du 
mien,lorque  la  guerre  s'étajit  rallumée,  le  remplit 
de  nouveaux  soins  ^.  N'ayant  plus  de  prétexte  pour 
me  retenir,  il  consentit  à  mon  départ.  Nous  fîmes 
une  espèce  de  traité.  Je  lui  promis  de  venir  le  re- 
joindre à  la  paix  ;  il  me  promit  de  rappeler  Dion  en 

■  Plat,  cpist.  3,  t.  3,  p.  3IC. 

'  Id.  epist.  7,  t.  3, p.  330. 

'  Plut,  in  Dion.  t.  I,p.  OCI. 

4  PL-it.  epist.  2,  I.  3,  p.  313;  epist.  7,  p.  341. 

'  Plul.  in  Dion.  t.  I ,  p.  904. 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


même  temps  :  des  qu'elle  fut  conclue,  il  eut  soin 
de  nous  en  informer.  Il  écrivit  à  Dion  de  différer 
son  retour  d'un  an,  h  moins  de  hâter  le  mien  '.Je  lui 
répondis  sur-le-champ,  que  mon  âge  ne  me  per- 
mettait point  de  courir  les  risques  d'un  si  long 
voyage;  et  que,  puisqu'il  manquait  à  sa  parole, 
j'étais  dégagé  de  la  mienne.  Cette  réponse  ne  déplut 
pas  moins  à  Dion  qu'à  Denys  '.  J'avais  alors  résolu 
de  ne  plus  me  mêler  de  leurs  affaires;  mais  le  roi 
n'en  était  que  plus  obstiné  dans  son  projet  :  il  men- 
diait des  sollicitations  de  toutes  parts;  il  m'écrivait 
sans  cesse;  il  me  faisait  écrire  par  mes  amis  de  Si- 
cile, par  les  philosophes  de  l'école  d'Italie.  Archy- 
tas,  qui  est  à  la  tête  de  ces  derniers,  se  rendit  au- 
près de  lui  5  :  il  me  marqua,  et  son  témoignage  se 
trouvait  confirmé  par  d'autres  lettres ,  que  le  roi 
était  enflammé  d'une  nouvelle  ardeur  pour  la  phi- 
losophie, et  que  j'exposerais  ceux  qui  la  cultivent 
dans  ses  États,  si  je  n'y  retournais  au  plus  tôt. 
Dion  de  son  côté  me  persécutait  par  ses  instances. 

CI  Le  roi  ne  le  rappellera  jamais,  il  le  craint  :  il 
ne  sera  jamais  philosophe,  il  cherche  à  le  paraître*. 
Il  pensait  qu'auprès  de  ceux  qui  le  sont  véritable- 
ment, mon  voyage  pouvait  ajouter  à  sa  considéra- 
tion ,  et  mon  refus ,  y  nuire  :  voilà  tout  le  secret  de 
l'acharnement  qu'il  mettait  à  me  poursuivre. 

«  Cependant  je  ne  crus  pas  devoir  résister  à  tant 
d'avis  réunis  contre  le  mien.  On  m'eût  reproché 
peut-être  un  jour  d'avoir  abandonné  un  jeune  prince 
qui  me  tendait  une  seconde  fois  la  main  pour  sor- 
tir de  ses  égarements,  livré  h  sa  fureur  les  amis 
que  j'ai  dansées  contrées  lointaines,  négligé  les  in- 
térêts de  Dion,  à  qui  l'amitié,  l'hospitalité,  la  re- 
connaissance, m'attachaient  depuis  si  longtemps  5. 
Ses  ennemis  avaient  fait  séquestrer  ses  revenus''; 
ils  le  persécutaient,  pour  l'exciter  à  la  révolte;  ils 
multipliaient  les  torts  du  roi ,  pour  le  rendre  inexo- 
rable. Voici  ce  que  Denys  m'écrivit:  :  «  iS'ous  trai- 
«  terons  d'abord  l'affaire  de  Dion  :  j'en  passerai 
"  par  tout  ce  que  vous  voudrez ,  et  j'espère  que  vous 
«  ne  voudrez  que  des  choses  justes.  Si  vous  ne  venez 
•i  pas,  vous  n'obtiendrez  jamais  rien  pour  lui.  ■• 

<i  Je  connaissais  Dion.  Son  âme  a  toute  la  hau- 
teur de  la  vertu.  Il  avait  supporté  paisiblement  la 
violence  :  mais  si  à  force  d'injustices  on  parvenait 
à  l'humilier,  il  faudrait  des  torrents  de  sang  pour 
laver  cet  outrage.  11  réunit  a  une  figure  imposante 
les  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur*';  il 
possède  en  Sicile  des  richesses  immenses  9;  dans 
tout  le  royaume,  des  partisans  sans  nombre;  dans 

'  Plat,  cpist.  3,  t.  3,  p.  317  ;  cpisl.  7,  p.  338. 
'  U.  epist.  7 ,  t  3 ,  p.  338. 

3  Id.  ibid. 

4  W.  opist.  2,  t.  3,  p.  312;  ppist.  7,  p.  338. 
>  Id.  episl.  7,  p.  328. 

*■  Id.  epist.  3,  t.  3,  p.  318.  Plut,  in  Dion.  t.  I,  p.  905. 
'  Plat,  epist.  7,  p.  .139.  Plut,  in  Dion  t.  I,  p.  905. 
«  Plat,  cpist.  7,  p.  330.  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  410.  Nep.  in 
Dion.  cap.  4. 
'  Plat,  epist.  7,  p.  317.  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  000. 


la  Grèce,  un  crédit  qui  rangerait  sous  ses  ordres  nos 
plus  braves  guerriers".  J'entrevoyais  de  grands 
maux  près  de  fondre  sur  la  Sicile;  il  dépendait 
peut-être  de  moi  de  les  prévenir  ou  de  les  suspen- 
dre. 

«  Il  m'en  coûta  pour  quitter  de  nouveau  ma  re- 
traite ,  et  aller,  à  l'âge  de  près  de  soixante-dix  ans , 
affronter  un  despote  allier,  dont  les  caprices  sont 
aussi  orageux  que  les  mers  qu'il  me  fallait  parcou- 
rir :  mais  il  n'est  point  de  vertu  sans  sacrifice ,  point 
de  philosophie  sans  pratique.  Speusippe  voulut 
■n'accompagner.  J'acceptai  ses  offres'  :  je  me  flat- 
tais que  les  agréments  de  son  esprit  séduiraient  le 
roi ,  si  la  force  de  mes  raisons  ne  pouvait  le  con- 
vaincre. Je  partis  enfin,  et  j'arrivai  heureusement 
en  Sicile  (I). 

n  Denys  parut  transporté  de  joie,  ainsi  que  la 
reine  et  toute  la  famille  royale  ^.  Il  m'avait  fait  pré- 
parer un  logement  dans  le  jardin  du  palais  i.  Je  lui 
représentai,  dans  notre  premier  entretien,  que  sui- 
vant nos  conventions,  l'exil  de  Dion  devait  Unir  au 
moment  où  je  retournerais  à  Syracuse.  A  ces  mots 
il  s'écria  :  «  Dion  n'est  pas  exilé;  je  l'ai  seulement 
éloigné  de  la  cour  5.  —  H  est  temps  de  l'en  rappro- 
cher, répondis-je,  et  de  lui  restituer  ses  biens,  que 
vous  abandonnez  à  des  administrateurs  infidèles  *>.  « 
Ces  deux  articles  furent  longtemps  débattus  entre 
nous,  et  remplirent  plusieurs  séances  :  dans  l'inter- 
valle, il  cherchait,  par  des  distinctions  et  des  pré- 
sents, à  me  refroidir  sur  les  intérêts  de  mon  ami, 
et  à  me  faire  approuver  sa  disgrâce  7  :  mais  je  rejetai 
des  bienfaits  qu'il  fallait  acheter  au  prix  de  l'honneur 
et  de  l'amitié. 

«  Quand  je  voulus  sonder  l'état  de  son  âme,  et 
ses  dispositions  à  l'égard  de  la  philosophie  *,  il  ne 
me  parla  que  des  mystères  de  la  nature,  et  surtout 
de  l'origine  du  mal.  Il  avait  ouï  dire  aux  Pythagori- 
ciens d'Italie  que  je  m'étais  pendant  longtemps  oc- 
cupé de  ce  problème;  et  ce  fut  un  des  motifs  qui 
l'engagèrent  à  presser  mon  retour  9.  H  me  contrai- 
gnit de  lui  exposer  quelques-unes  de  mes  idées;  je 
n'eus  garde  de  les  étendre,  et  je  dois  convenir  que 
le  roi  ne  le  désirait  point  '";  il  était  plus  jaloux  d'é- 
taler quelques  faibles  solutions  qu'il  avait  arrachées 
à  d'autres  philosophes. 

«  Cependant  je  revenais  toujours,  et  toujours 
inutilement ,  h  mon  objet  principal ,  celui  d'opérer 
entre  Denys  et  Dion  une  réconciliation  nécessaire 
à  la  prospérité  de  son  règne.  A  la  Un ,  aussi  fatigué 

'  Plat,  epist.  7,  p.  328.  Plut,  in  Dion.  p.  9C1. 

'  Plat,  epist.  2,  t.  3,  p.  311.  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  pff:. 

(I)  Au  commencement  de  l'an  SCI  avant  J.  t:. 

>  Plut,  in  Dion.  t.  I,  p.  903. 

'  Plat,  epist.  7 ,  t.  3,  p.  319. 

5  Id.  ibid.  p.  ,338. 

«  Id.  epist  3,  p.  317. 

'  Id.  epist.  7,  p.  333  et  331. 

*  Id.  ibid.  p.  340. 

'  Id.  ibid.  p.  338.  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  !>6ft. 

■"  Plat,  episl.  7,  p.  311. 
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que  lui  de  mes  importunités,  je  commeiirni  ii  me 
reprocher  un  voyage  non  moins  infVuctueux  que  pé- 
nible. Nous  étions  en  été;  je  voulus  proliter  de  la 
saison  pour  m'en  retourner  :  je  lui  déclarai  que  je 
ne  pouvais  plus  rester  à  la  cour  d'un  prince  si  ar- 
dent à  persécuter  mon  ami  '.  Il  employa  toutes  les 
séductions  pour  me  retenir,  et  finit  par  me  promet- 
tre une  de  ses  galères  :  mais  comme  il  était  le  maî- 
tre d'en  retarder  les  préparatifs ,  je  résolus  de  m'em- 
barquer  sur  le  premier  vaisseau  qui  mettrait  à  la 
voile. 

n  Deux  jours  après  il  vint  chez  moi ,  et  me  dit  >  : 
<>  L'affaire  de  Dion  est  la  seule  cause  de  nos  divi- 
«  sions  ;  il  faut  la  terminer.  Voici  tout  ce  que  par 
•  amitié  pour  vous  je  puis  faire  en  sa  faveur  ;  qu'il 
"  reste  dans  le  Péloponèse,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
"  précis  de  son  retour  soit  convenu  entre  lui ,  moi , 
"  vous  et  vos  amis.  Il  vous  donnera  sa  parole  de 
«  ne  rien  entreprendre  contre  mon  autorité  :  il  la 
«  donnera  de  même  à  vos  amis,  aux  siens,  et  tous 
"  ensemble  vous  m'en  serez  garants.  Ses  riches- 
«  ses  seront  transportées  en  Grèce,  et  confiées  à 
«des  dépositaires  que  vous  choisirez;  il  en  rpti- 
«  rera  les  intérêts,  et  ne  pourra  toucher  au  fonds 
"  sans  votre  agrément  ;  car  je  ne  compte  pas  assez 
«  sur  sa  Gdélité,  pour  laisser  à  sa  disposition  de 
«  si  grands  moyens  de  me  nuire.  J'exige  en  même 
n  temps  que  vous  restiez  encore  un  an  avec  moi  ; 
«  et  quand  vous  partirez,  nous  vous  remettrons  lar- 
«  gent  que  nous  aurons  à  lui.  J'espère  qu'il  sera  sa- 
«  tisfait  de  cet  arrangement.  Dites-moi  s'il  vous 
«  convient.  » 

■■  Ce  projet  m'affligea.  Je  demandai  vingt-quatre 
heures  pour  l'examiner.  .Après  en  avoir  balancé  les 
avantiiges  et  les  inconvénients,  je  lui  répondis  que 
^'acceptais  les  conditions  proposées,  pourvu  que 
Dion  les  approuvât.  11  fut  réglé  en  conséquence  que 
nous  lui  écririons  au  plus  tôt  l'un  et  l'autre,  et  qu'en 
attendant  on  ne  changerait  rien  à  la  nature  de  ses 
biens.  C'était  le  second  traité  que  nous  faisions  en- 
semble, et  il  ne  fut  pas  mieux  observé  que  le  pre- 
mier '. 

«  J'avais  laissé  passer  la  saison  de  la  navigation  : 
tous  les  vaisseaux  étaient  partis.  Je  ne  pouvais  pas 
m'échapper  du  jardin  à  l'insu  du  garde  à  qui  la 
porte  en  était  confiée.  Le  roi ,  maître  de  ma  per- 
sonne, commençait  à  ne  plus  se  contraindre.  Il  me 
dit  une  fois  :  «  Nous  avons  oublié  un  article  essen- 
"  tiel.  Jen'enverraiàDionquelamoitiédesonbien; 
■<  je  réserve  l'autre  pour  son  fils,  dont  je  suis  le 
"  tuteur  naturel ,  comme  frère  d'Arété  sa  mère  <.  .. 
Je  me  contentai  de  lui  dire  qu'il  fallait  attendre  la 
réponse  de  Dion  à  sa  première  lettre,  et  lui  en 


■  Plat.  ppist7,  p.  3*5. 
'  Id.  Ibid.  p.  346. 
5  I<l.  iliiil.  |.3,r.  317. 
*  M.  iliid. 


écrire  une  seconde,  pour  l'instruire  de  ce  nouvel 
arrangement. 

■"  Cependant  il  procédait  sans  pudeur  à  la  dissi- 
pation des  biens  de  Dion;  il  en  fit  vendre  une  par- 
tie comme  il  voulut,  à  qui  il  voulut,  sans  daigner 
m'en  parler,  sans  écouter  mes  plaintes.  IMa  situa- 
tion devenait  de  jour  en  jour  plus  accablante  :  un 
événement  imprévu  en  augmenta  la  rigueur. 

«  Ses  gardes,  indignés  de  ce  qu'il  voulait  dimi- 
nuer la  solde  des  vétérans,  se  présentèrent  en  tu- 
multe au  pied  de  la  citadelle,  dont  il  avait  fait  fer- 
merles  portes.  Leurs  menaces,  leurs  cris  belliqueux 
et  les  apprêts  de  l'assaut  l'effravèrent  tellement, 
qu'il  leur  accorda  plus  qu'ils  ne  demandaient  ■.  Hé- 
raclide,  un  des  premiers  citoyens  de  Syracuse,  for- 
tement soupçonné  d'être  l'auteur  de  l'émeute,  prit 
la  fuite,  et  employa  le  crédit  de  ses  parents  pour 
effacer  les  impressions  qu'on  avait  données  au  roi 
contre  lui. 

<•  Quelques  jours  après  je  me  promenais  dans  le 
jardin  =  ;  j'y  vis  entrer  Denys  et  Théodote  qu'il  avait 
mandé  :  ils  s'entretinrent  quelque  temps  ensemble; 
et  s'étant  approches  de  moi,  Théodote  me  dit  : 
»  J'avais  obtenu  pour  mon  neveu  Héraclide  la  per- 
«  mission  de  venir  se  justifier,  et,  si  le  roi  ne  le 
»  veut  plus  souffrir  dans  ses  États,  celle  de  se  re- 
«  tirer  au  Péloponèse,  avec  sa  femme,  son  fils,  et 
«  la  jouissance  de  ses  biens.  J'ai  cru  devoir  en  con- 
«  séquence  inviter  Héraclide  à  se  rendre  ici.  Je  vais 
«  lui  en  écrire  encore.  Je  demande  à  présent  qu'il 
«  puisse  se  montrer  sans  risque,  soit  à  Syracuse, 
•  soit  aux  environs.  Y  consentez-vous,  Denys.'  — 
«  J'y  consens,  répondit  le  roi.  Il  peut  même  de- 
«  meurer  chez  vous  en  toute  silreté.  » 

«  Le  lendemain  matin ,  Théodote  et  Eurybius  en- 
trèrent chez  moi,  la  douleur  et  la  consternation 
pemtes  sur  leur  visage.  <.  Platon ,  me  dit  le  pre- 
■'  mier,  vous  filtes  hier  témoin  de  la  promesse  du 
«  roi.  On  vient  de  nous  apprendre  que  des  soldats , 
«  répandus  de  tous  côtés,  cherchent  Héraclide;  ils 
«  ont  ordre  de  le  saisir.  Il  est  peut-être  de  retour. 
«  Nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre  :  venez 
«  avec  nous  au  palais.  ..  Je  les  suivis.  Quand  nous 
fûmes  en  présence  du  roi ,  ils  restèrent  innnobiles , 
et  fondirent  en  pleurs.  Je  lui  dis  :  «  Ils  craignent 
«que,  malgré  l'engagement  que  vous  prîtes  hier, 
«  Héraclide  ne  coure  des  risques  à  Syracuse;  car 
«  on  présume  qu'il  est  revenu.  »  Denvs  bouillon- 
nant de  colère,  changea  de  couleur.  Eurybius  et 
Théodote  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  pendant  qu'ils 
arrosaient  ses  mains  de  leurs  larmes,  je  dis  à  Théo- 
dote :  ..  Rassurez-vous;  le  roi  n'osera  jamais  man- 
«  quer  à  la  parole  qu'il  nous  a  donnée.  —  Je  ne 
"  vous  en  ai  point  donné,  me  répondit-il  avec  des 
»  yeux  étincelants  de  fureur.  —  Et  moi  j'atteste 
«  les  dieux,  repris-je,  que  vous  avez  donné  celle 

'  Plat,  cpisl.  7,  t.  3,  p.  3»a 
'  M  ihid. 
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.  dont  ils  réclament  l'exécution.  »  Je  lui  tournai 
ensuite  le  dos,  et  me  retirai  '.  Théodote  n'eut  d'au- 
tre ressource  que  d'avertir  secrètement  Héraclide, 
qui  n'échappa  qu'avec  peine  aux  poursuites  des 
soldats. 

<t  Dès  ce  moment  Denys  ne  garda  plus  de  me- 
sures ;  il  suivit  avec  ardeur  le  projet  de  s'emparer 
des  biens  de  Dion  ^  ;  il  me  fit  sortir  du  palais.  Tout 
commerce  avec  mes  amis,  tout  accès  auprès  de  lui , 
m'étaient  sévèrement  interdits.  Je  n'entendais  par- 
ler que  de  ses  plaintes,  de  ses  reproches,  de  ses 
menaces  5.  Si  je  le  voyais  par  hasard,  c'était  pour 
en  essuyer  des  sarcasmes  amers  et  des  plaisanteries 
indécentes  'i;  car  les  rois,  et  les  courtisans  à  leur 
exemple ,  persuadés  sans  doute  que  leur  faveur  seule 
fait  notre  mérite,  cessent  de  considérer  ceux  qu'ils 
cessent  d'aimer.  On  m'avertit  en  même  temps  que 
mes  jours  étaient  en  danger;  et  en  effet,  des  satel- 
lites du  tvran  avaient  dit  qu'ils  m'arracheraient  la 
vie,  s'ils  me  rencontraient. 

■i  Je  trouvai  le  moyen  d'instruire  de  ma  situation 
Archytas  et  mes  autres  amis  de  Tarente  '.  Avant 
mon  arrivée,  Denys  leur  avait  donné  sa  foi  que  je 
pourrais  quitter  la"  Sicile  quand  je  lo  jugerais  à  pro- 
pos; ils  m'avaient  donné  la  leur  pour  garant  do  la 
sienne  ^.  Je  l'invoquai  dans  cette  occasion.  Bien- 
tôt arrivèrent  des  députés  de  Tarente  :  après  s'être 
acquittés  d'une  commission  qui  avait  servi  de  pré- 
texte à  l'ambassade,  ils  obtinrent  enfin  ma  déli- 
vrance. 

«  En  revenant  de  Sicile,  je  débarquai  en  Elide, 
et  j'allai  aux  jeux  olympiques,  où  Dion  m'avait  pro- 
mis de  se  trouver  7.  Je  lui  rendis  compte  de  ma 
mission ,  et  je  finis  par  lui  dire  :  «  Jugez  vous-même 
<i  du  pouvoir  que  la  philosophie  a  sur  l'esprit  du  roi 
a  de  Syracuse.  » 

«  Dion,  indigné  des  nouveau.t  outrages  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  en  ma  personne,  s'écria  tout  à  coup  : 
n  Ce  n'est  plus  à  l'école  de  la  philosophie  qu'il 
<i  faut  conduire  Denys;  c'est  à  celle  de  l'adversité, 
<i  et  je  vais  lui  en  ouvrir  le  chemin.  —  Mon  minis- 
«  tère  est  donc  fini,  lui  répondis-je.  Quand  mes 
«  mains  seraient  encore  en  état  de  porter  les  ar- 
«  mes,  je  ne  les  prendrais  pas  contre  un  prince  avec 
«  qui  j'eus  en  conniiun  la  même  maison ,  la  même 
I.  table,  les  mêmes  sacrifices;  qui,  sourd  aux  ca- 
«  loiiinies  de  mes  ennemis,  épai'gna  des  jours  dont 
«'  il  pouvait  disposer;  à  qui  j'ai  promis  cent  fois  de 
c<  ne  jamais  favoriser  aucune  entreprise  contre  son 
«  autorité.  Si ,  ramenés  un  jour  l'un  et  l'autre  a  des 
n  vues  pacifiques,  vous  avez  besoin  de  ma  média- 


'  PlM.cpisl.-.t.  .1,p.  349. 
»  Plut,  il)  Dion.  t.  I ,  p.  900. 
»  Plat,  cpist.  1,1.3,  p.  049. 

4  Id.  epist.  3,  p.  319. 

5  1<1.  cpist.  7,  p.  350. 

6  Plut.  Ui  Dion   t.  I ,  p.  9G5.  Diog.  Laert.  in  Plat  lib.  3 , 
S  22. 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  350. 


«  tion,  je  vous  l'offrirai  avec  empressement  :  mais 
«  tant  que  vous  méditerez  des  projets  de  destruc- 
«'tion,  n'attendez  ni  conseils,  ni  secours  de  ma 
«  part".  » 

"  J'ai  pendant  trois  ans  employé  divers  prétextes, 
pour  le  tenir  dans  l'inaction;  mais  il  vient  de  me 
déclarer  qu'il  est  temps  de  voler  au  secours  de  sa 
patrie.  Les  principaux  habitants  de  Syracuse ,  las  de 
la  servitude,  n'attendent  que  son  arrivée  pour  en 
briser  le  joug.  J'ai  vu  leurs  lettres;  ils  ne  deman- 
dent ni  troupes  ni  vaisseaux ,  mais  son  nom  pour  les 
autoriser,  et  sa  présence  pour  les  réunir  ».  Ils  lui 
marquent  aussi  que  son  épouse,  ne  pouvant  plus 
résister  aux  menaces  et  aux  fureurs  du  roi ,  a  été 
forcée  de  contracter  un  nouvel  hymen  ^.  La  mesure 
est  comble.  Dion  va  retourner  au  Péloponèse;  il  y 
lèvera  des  soldats  ;  et  dès  que  ses  préparatifs  seront 
achevés ,  il  passera  en  Sicile.  •» 

Tel  fut  le  récit  de  Platon.  Nous  prîmes  congé  de 
lui,  et  le  lendemain  nous  partîmes  pour  la  Béotie. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Voyage  de  Béo lie  '  ;  l'antre  de  Trûplionius;  Hésiode, 
Pindare. 

On  voyage  avec  beaucoup  de  sûreté  dans  toute 
la  Grèce  ;  on  trouve  des  auberges  dans  les  principa- 
les villes ,  et  sur  les  grandes  routes  ■*  :  mais  on  y  est 
rançonné  sans  pudeur.  Comme  le  pays  est  presque 
partout  couvert  de  montagnes  et  de  collines,  on  ne 
se  sert  de  voitures  que  pour  les  petits  trajets;  en- 
core est-on  souvent  obligé  d'employer  l'enrayurc^. 
Il  faut  préférer  les  mulets  pour  les  voyages  de  long 
cours 6,  et  mener  avec  soi  quelques  esclaves,  pour 
porter  le  bagage:. 

Outre  que  les  Grecs  s'empressent  d'accueillir  les 
étrangers,  on  trouve  dans  les  principales  villes  des 
Proxènes  chargés  de  ce  soin  :  tantôt  ce  sont  des  par- 
ticuliers en  liaison  de  commerce  ou  d'hospitalité 
avec  des  particuliers  d'une  autre  ville,  tantôt  ils  ont 
un  caractère  public,  et  sont  reconnus  pour  les 
agents  d'une  ville  ou  d'une  nation  qui ,  par  un  décret 
solennel ,  les  a  choisis  avec  l'agrémeiit  du  peuple  au- 
quel ils  appartiennent';  enfin,  il  en  est  qui  gèrent 
h  la  fois  les  affaires  d'une  ville  étrangère  et  de  quel- 
ques-uns Je  ses  citoyens  9. 

•  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  350. 
2  Plut.  In  Dion.  t.  1 ,  p.  967. 
'  Id. ibid  p.  966. 

'    Voyer.  la  carte  de  la  BéoUe. 

4  Plat,  de  leg.  lib.  1 1 ,  p.'9I9.  .Eschin.  de  f.als.  leg.  p.  410. 

!■  Atlien.  lib.  3,  p.  99.' 

•  .Eschin.  in  Ctesiph.  p.  410. 

'  .ïschin.  défais,  leg.  p.flo.  Casauh.  !«  Theophr. cap.  il, 
p.  10.3.  Duport,  ibld.  p.  385. 

•  Tliucyd.  lib.  2 ,  cap.  29.  Id.  lib.  5 ,  cap.  59.  Xenoph.  hisl. 
gra^c.  lib.  f,  p.  432.  Eusiath.  in  ili.id.  lib.  4,  p.  ins. 

•J  Ion.  ap.  Atlicn.  lib.  13,  p.  603.  Dejnosth.  in  Callip.  p.  1099 
et  lioi 
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T.i'  Proxène  d'une  ville  en  lo£;e  les  députés;  il  les 
arcompagnc  partout,  et  se  sert  de  son  crédit  pour 
assurer  le  succès  de  leurs  négociations  '  ;  il  procure 
à  ceux  de  ses  habitants  qui  voyagent,  les  agréments 
qui  dépendent  de  lui.  ^'ous  éprouvâmes  ces  secours 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce.  V.n  quelques  en- 
droits, de  simples  citoycnsprévcnaientd'eux-mèmes 
nos  désirs  ' ,  dans  l'espéranne  d'obtenir  la  bienveil- 
lance des  Athéniens ,  dont  ils  désiraient  d'être  les 
agents;  et  de  jouir,  s'ils  venaient  à  Athènes,  des 
prérogatives  attachées  à  ce  titre,  telles  que  la  per- 
mission d'assister  à  l'assemblée  générale,  et  la  pré- 
séance dans  les  cérémonies  religieuses ,  ainsi  que 
dans  les  jeux  publics  ^. 

Nous  partîmes  d'Athènes  dans  les  premiers  jours 
du  mois  Munychion ,  la  troisième  année  de  la  105" 
olympiade  (  I  ).  Nous  arrivâmes  le  soir  même  à 
Orope  par  un  chemin  assez  rude,  mais  ombragé  en 
quelques  endroits  de  bois  de  lauriers  -i.  Cette  ville, 
située  sur  les  conlinsde  la  Béotie  et  de  l'Attique, 
est  éloignée  de  la  mer  d'environ  vingt  stades  *  (2). 
Les  droits  d'entrée  s'y  perçoivent  avec  une  rigueur 
extrême,  et  s'étendent  jusqu'aux  provisions  que 
consomment  les  habitants^,  dont  la  plupart  sont 
d'un  difficile  abord  et  d'une  avarice  sordide. 

Près  de  la  ville,  dans  un  endroit  embelli  par  des 
sources  d'une  eau  pure  7,  est  le  temple  d'Amphia- 
raiis.  11  fut  un  des  chefs  de  la  guerre  de  Thèbes;  et 
comme  il  y  faisait  les  fonctions  de  devin,  on  sup- 
posa qu'il  rendait  des  oracles  après  sa  mort.  Ceux 
qui  viennent  implorer  ses  lumières  doivent  s'abste- 
nir de  vin  pendant  trois  jours,  et  de  toute  nourri- 
ture pendant  vingt-quatre  heures '.  Ils  immolent 
ensuite  un  bélier  auprès  de  sa  statue ,  en  étendent  la 
peau  sur  le  parvis,  et  s'endorment  dessus.  Le  dieu, 
à  ce  qu'on  prétend,  leur  apparaît  en  songe,  et  ré- 
pond à  leurs  questions  9.  On  cite  quantité  de  prodi- 
ges opérés  dans  ce  temple  :  mais  les  Béotiens  ajou- 
tent tant  de  foi  aux  oracles'",  qu'on  ne  peut  pas  s'en 
rapporter  à  ce  qu'ils  en  disent. 

A  la  distance  de  trente  stades  (3),  on  trouve,  sur 
une  hauteur",  la  ville  de  Tana;;ra,  dont  les  maisons 
ont  assez  d'apparence.  La  plupart  sont  ornées  de 
peintures  encausticjues  et  de  vestibules.  Le  terri- 
toire de  cette  ville,  arrosé  par  une  petite  rivière 
nommée  Thermodon",  est  couvert  d'oliviers  et 

■  Xonoph.  hist.  gra'c.  I.  6,  p.  570.  Eusialh.  in  Iliad.  I.   3, 

'  Tliucyd.  lib.  3,  cap.  70. 

'  De  l'état  (les  colonies,  par  M.  de  Sainte-Croix,  p.  gn. 

0)  Au  printemps  de  l'année  357  avant  J.  C. 

■>  Dicfarch.  slat.  gra;c.  ap.  geogr.  min.  t.  2,  p.  il. 

'  Slrab.  lib.  9 ,  p.  403. 

(2)  Environ  trois  quarts  de  lieuc. 

"  Dicœarch.  slat.  grœc.  ap.  geogr.  min.  t.  2,  p.  12. 

'  Liv.  lib.  45,  dp.  27. 

'  Bhilostral.  vit.  Apoll.  lib.  2,  cap.  37,  p.  00. 

'  Pausan.  lib.  I,  cap.  34,  p.  84. 

■•  Plut,  de  orac.  defect.  t.  2,  p.  411. 

(3)  Un  peu  plus  d'une  lieue. 

'  ■  Dirœarch.  stat.  grec.  ap.  geogr.  min.  l.  2,  p.  12. 
"  Herodol.  lib.  9,  cap.  42. 
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d'arbres  de  différentes  sortes.  Il  produit  peu  do  blé, 
et  le  meilleur  vin  de  la  Béotie. 

Quoique  les  habitants  soient  riches,  ils  ne  con- 
naissent ni  le  luxe ,  ni  les  excès  qui  eu  sont  la  suite 
On  les  accuse  d'être  envieux  '  :  mais  nous  n'avons 
vu  chez  eux  que  de  la  bonne  foi ,  de  l'amour  pour  la 
justice  et  l'hospitalité,  de  renqiressement  à  secou- 
rir les  malheureux  que  le  besoin  oblige  d'errer  de 
ville  en  ville.  Us  fuient  l'oisiveté,  et,  détestant  les 
gains  illicites,  ils  vivent  contents  de  leur  sort.  Il 
n'y  a  point  d'endroit  en  Béotie  où  les  voyageurs 
aient  nioins  à  craindre  les  avanies'.  .le  croisavoir 
découvert  le  secret  de  leurs  vertus;  ils  préfèrent 
l'agriculture  aux  autres  arts. 

Us  ont  tant  de  respect  pour  les  dieux ,  qu'ils  ne 
construisent  les  temples  que  dans  des  lieux  séparés 
des  habitations  des  mortels^.  Us  prétendent  que 
Mercure  les  délivra  une  fois  de  la  peste,  en  portant 
autour  de  la  ville  un  bélier  sur  ses  épaules:  ils  l'ont 
représenté  sous  cette  forme  dans  son  temple,  et  le 
jour  de  sa  fête  on  fait  renouveler  cette  cérémonie 
par  unjeune  homme  de  la  figure  la  plus  distinguée'* 
car  les  Grecs  sont  persuadés  que  les  hommages  que 
l'on  rend  aux  dieux,  leur  sont  plus  agréables  quand 
ils  sont  présentés  par  la  jeunesse  et  la  beauté. 

Corinne  était  de  Tanagra  :  elle  cultiva  la  poésie 
avec  succès.  Nous  vîmes  son  tombeau  dans  le  lieu 
le  plus  apparent  de  la  ville,  et  son  portrait  dans  le 
gymnase.  Quand  on  lit  ses  ouvrages ,  on  demande 
pourquoi,  dans  les  combats  de  poésie,  ils  furent  si 
souvent  préférés  5  ceux  de  Pindare  :  mais  quand  on 
voit  son  portrait,  on  demande  pourquoi  ils  ne  l'ont 
pas  toujours  été  ^. 

Les  i'anagréens,  comme  les  autres  peuples  de  la 
Grèce,  ont  une  sorte  de  passion  pour  les  combats 
de  coqs.  Ces  animaux  sont  chez  eux  d'une  grosseur 
et  d'une  beauté  singulière^  ;  mais  ils  semblent  moins 
destinés  à  perpétuer  leur  espèce  qu'à  la  détruire, 
car  ils  ne  respirent  que  la  guerre  7.  On  en  transporte 
dans  plusieurs  villes;  on  les  fait  lutter  les  uns  con- 
tre les  autres,  et,  pour  rendre  leur  fureur  plus  meur- 
trière, on  arme  leurs  ergots  de  pointes  d'airain  *. 

Nous  partîmes  de  Tanagra,  et  après  avoir  fait 
deux  cents  stades  9  (1),  par  un  chemin  raboteux  et 
difficile,  nous  arrivâmes  à  Platée,  ville  autrefois 
puissante,  aujourd'hui  ensevelie  sous  ses  ruines. 
Elle  était  située  au  pied  du  mont  Cythéron  '" ,  dans 
celte  bejle  plaine  qu'arrose  l'Asopus,  et  dans  laquelle 

•  Dic.Tnrcli.  sUit.  grœc.  ap.  geogr.  min.  t.  2,  p.  18 
'  M.  iliid.  p.  13. 
^   l'.illsjM.  lib.  0,  cap.  22,  p.  753. 
'  Id.  ibid.  p  752. 
>  Id.  ibid.  p.  7.'i3. 

'  Columel.  de  re  rusl.  lib.  s,  cap.  2.  Varr.  de  ro  ru.sl.  lib 
3,  cap.  9. 
'  Plin.  lib.  10,  cap.  21 ,  t.  I ,  p.  554. 
'  Aristoph.  in  av.  v.  780.  Scbol.  ibid.  et  v.  I3(ir.. 
'  Dica-arch.  slat.  gra-c.  p.  14. 
(I)  Sept  lieues  et  demie. 
"■  Slrah.  lib.  n,  p.  411. 
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Mardouius  fut  défait  à  la  tête  de  trois  cent  mille 
Perses.  Ceux  de  Platée  se  distinguèrent  tellement 
dans  cette  bataille,  que  les  autres  Grecs,  autant 
pour  reconnaître  leur  valeur  que  pour  éviter  toute 
jalousie,  leur  en  déférèrent  la  principale  gloire.  On 
institua  chez  eux  des  fêtes,  pour  eu  perpétuer  le 
souvenir;  et  il  fut  décidé  que  tous  les  ans  on  y  re- 
nouvellerait les  cérémonies  funèbres  en  l'honneur 
des  Grecs  qui  avaient  péri  dans  la  bataille  '. 

De  pareilles  institutions  se  sont  multipliées  parmi 
les  Grecs  :  ils  savent  que  les  monuments  ne  suflisent 
pas  pour  éterniser  les  faits  éclatants ,  ou  du  moins 
pour  en  produire  de  semblables.  Ces  monuments 
périssent,  ou  sont  ignores,  et  n'attestent  souvent 
que  le  talent  de  l'artiste,  et  la  vanité  de  ceux  qui 
les  ont  fait  construire.  Jlais  des  assemblées  géné- 
rales et  solennelles,  où  chaque  année  les  noms  de 
ceux  qui  se  sont  dévoués  à  la  mort,  sont  récités  à 
liante  voix ,  où  l'éloge  de  leur  vertu  est  prononcé  par 
des  bouches  éloquentes ,  où  la  patrie  enorgueillie  de 
les  avoir  produits ,  va  répandre  des  larmes  sur  leurs 
tombeaux  ;  voilà  le  plusdigne  hommage  qu'on  puisse 
décerner  à  la  valeur;  et  voici  l'ordre  qu'observaient 
les  Platéens  en  le  renouvelant. 

A  la  pointe  du  jour  ' ,  un  trompette  sonnant  la 
charge ,  ouvrait  la  marche  :  on  voyait  paraître  suc- 
cessivement plusieurs  chars  remplis  de  couronnes 
et  de  branches  de  myrte;  un  taureau  noir,  suivi  de 
jeunes  gens  qui  portaient  dans  des  vases  du  lait, 
du  vin  et  différentes  sortes  de  parfums;  enfin,  le 
premier  magistrat  des  Platéens,  vêtu  d'une  robe 
teinte  en  pourpre ,  tenant  un  vase  d'une  main  ,  et 
une  épée  de  l'autre  :  la  pompe  traversait  la  ville, 
et  parvenue  au  champ  de  bataille,  le  magistrat 
puisait  de  l'eau  dans  une  fontaine  voisine,  lavait 
les  cippes  ou  colonnes  élevées  sur  les  tombeaux ,  les 
arrosait  d'essences,  sacrifiait  le  taureau;  et,  après 
avoir  adressé  des  prières  à  Jupiter  et  à  Mercure, 
il  invitait  aux  libations  les  ombres  des  guerriers  qui 
étaient  morts  dans  le  combat;  ensuite  il  remplissait 
de  vin  une  coupe;  il  en  répandait  une  partie,  et 
disait  à  haute  voix  :  «  Je  bois  à  ces  vaillants  hom- 
«  mes  qui  sont  morts  pour  la  liberté  de  la  Grèce.  " 

Depuis  la  bataille  de  Platée,  les  habitants  de  cette 
ville  s'unirent  aux  .Athéniens ,  et  secouèrent  le  joug 
des  ïhébains,  qui  se  regardaient  comme  leurs  fon- 
dateurs ^,  et  qui,  dès  ce  moment,  devinrent  pour 
eux  des  ennemis  implacables.  Leur  haine  fut  portée 
si  loin,  que  s'étant  joints  aux  Lacédémoniens  pen- 
dant la  guerre  du  Peloponèse,  ils  attaquèrent  la 
ville  de  Platée,  et  la  détruisirent  entièrement  ■*. 
Elle  se  repeupla  bientôt  après;  et  comme  elle  était 
toujours  attachée  aux  Athéniens,  les  Thébains  la 
reprirent  et  la  détruisirent  de  nouveau  ,  il  y  a  dix- 

'  Plut,  in  Arislid.  I.  t ,  p.  332. 
'  M.  iliid. 

^  Thucyd.  lib.  3,  cap.  61. 
4  Id.  iUd.  cap.  6S. 


sept  ans  '.  11  n'y  reste  plus  aujourd'hui  que  les  Vem- 
ples  respectés  par  les  vainqueurs ,  quelques  maisons , 
et  une  grande  hôtellerie  pour  ceux  qui  viennent 
en  ces  lieux  offrir  des  sacrifices.  C'est  un  bàtin.eiit 
qui  a  deux  cents  pieds  de  long  sur  autant  de  large, 
avec  quantité  d'appartements  au  rez-de-chaussee  et 
au  premier  étage  '. 

ISous  vîmes  le  temple  de  Minerve  construit  des 
dépouilles  des  Perses,  enlevées  à  Marathon.  Poi>- 
gnote  y  représenta  le  retour  d'Ulysse  dans  ses  États, 
et  le  massacre  qu'il  fit  des  amants  de  Pénélope. 
Ouatas  y  peignit  la  première  expédition  des  .\rgiens 
contre  Thèbes  3.  Ces  peintures  conservent  encore 
toute  leur  fraîdieur  ■*.  La  statue  de  la  déesse  est 
de  la  main  de  Phidias,  et  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire :  elle  est  de  bois  doré;  mais  le  visage,  les 
mains  et  les  pieds  sont  de  marbre  ^. 

Aous  vîmes  dans  le  temple  de  Diane  le  tom- 
beau d'un  citoyen  de  Platée ,  nommé  Euchidas.  On 
nous  dit  à  cette  occasion,  qu'après  la  défaite  des 
Perses,  l'oracle  avait  ordonné  aux  Grecs  d'éteindre 
le  feu  dont  ils  se  servaient,  parce  qu'il  avait  été 
souillé  par  les  barbares,  et  de  venir  prendre  à  Del- 
phes celui  dont  ils  useraient  désormais  pour  leurs 
sacrifices.  En  conséquence,  tous  les  feux  de  la  con- 
trée furent  éteints;  Euchidas  partit  aussitôt  pour 
Delphes;  il  prit  du  feu  sur  l'autel,  et  étant  revenu 
le  même  jour  à  Platée,  avant  le  coucher  du  soleil, 
il  expira  quelques  moments  après  ^;  il  avait  fait 
mille  stades  à  pied  ,i;;  cette  extrême  diligence 
étonnera  sans  doute  ceux  qui  ne  sî^ent  pas  que  les 
Grecs  s'exercent  singulièrement  à  la  course,  et  que 
la  plupart  des  villes  entretiennent  des  coureurs  ", 
accoutumés  à  parcourir  dans  un  jour  des  espaces 
immenses  *.  v 

Nous  passâmes  ensuite  parla  bourgade  de  Lpuc- 
tres  et  la  ville  de  Thespies,  qui  devront  leur  célé- 
brité à  de  grands  désastres.  Auprès  de  la  première, 
s'était  donnée  quelques  années  auparavant  cette  ba- 
taille sanglante  qui  renversa  la  puissance  de  Lacé- 
démone  :  la  seconde  fut  détruite,  ainsi  que  Platée, 
dans  les  dernières  guerres  9.  Les  Thébains  n'y 
respectèrent  que  les  monuments  sacrés;  deux  entre 
autres  fixèrent  notre  attention.  Le  temple  d'Her- 
cule est  desservi  par  une  prêtresse,  qui  est  obligée 
de  garder  le  célibat  pendant  toute  sa  vie'";  et  la 
statue  de  ce  Cupidon  que  l'on  confond  quelquefois 

■  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  3G2. 
=  Thucyd.  lib.  3,  cap.  es. 

3  Pausan.  lib.  9,  cap.  4,  p.  718. 

4  Plut,  in  ArisUd.  t.  I ,  p.  331. 

5  Pausan-.  lib.  9,  cap.  4,  p.  718. 
«  Plul.  in  .iristid.  I.  I,  p.  331. 

(  I  jTrente-scpt  lieues  et  2u()0  toises. 

'  Herodot.  lib.  6,  cap.  KHi. 

8  I.iv.  lib.  31 ,  cap.  21.  Plin.  lib.  7,  cap.  20,  t.  I,  p.  386. 
Solin.  cap.  I ,  p.  9.  Méin.  de  l'Acad.  des  Bell.  Letlr.  t  3, 
p.  310. 

'  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  3ii2  et  307. 

'"•  Pausan.  lib.  »,  cap.  2?,  p.  7C3. 
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avec  l'Amour,  n'est  qu'une  pierre  informe,  et  telle 
qu'on  la  tire  de  la  carrière  '  ;  car  c'est  ainsi  qu'an- 
ciennement on  représentait  les  objets  du  culte  pu- 
blic. 

Nous  allâmes  coucber  dans  un  lieu  nommé  Ascra , 
distant  de  Tbespies  d'environ  quarante  stades  '  (I)  : 
c'est  un  iiaineau  dont  le  séjour  est  insuppor- 
table en  été  et  eu  liiver  ^  ;  mais  c'est  la  patrie  d'Hé- 
siode. 

Le  lendemai;!.,  un  sentier  étroit  nous  conduisit 
au  bois  sacré  dês.JIuses  •*  :  nous  nous  arrêtants, 
en  y  montant,  .gu»  .fag  Ivtrrds  de  la  fontaine  d'A- 
ganippe,  ensuite'giuprès  de  la  statue  de  Liaus,  l'un 
des  plus  anciens 'pt)ëtcs  de  la  Grèce  :  elle  est 
placée  dans  une  grotte  ^.,  comme  dans  un  petit  tem- 
ple. A  droite,  à  gauclie,:hos  regards  parcouraient 
avec  plaisir  lés  nombreuses  demeures  que  les  ha- 
bitants de  la  campa^ie  se  sont  construites  sur  ces 
liauteurs  ^. 

Bientôt  pénétrant  dans  de  belles  allées,  nous 
nous  crûmes  trai\sJ)ortés  à  la  cour  brillante  des 
Muses  :  c'est  là  en  effet  que  leur  pouvoir  et  leur 
influence  s'annoncent  d'une  manière  éclatante  par 
les  monuments  qui  parent  ces  lieux  solitaires,  et 
semblent  les  animer.  Leurs  statues,  exécutées  par 
différents  artistes,  s'offrent  souvent  au-x  yeux  du 
spectateur.  Ici,  Apollon  et  Mercure  se  disputent 
une  lyre  7;  là,  respirent  encore  des  poètes  et  des 
musiciens  célèbres ,  Tbamyris ,  Arion ,  Hésiode ,  et 
Orphée  autour  duquel  sont  plusieurs  figures  d'ani- 
maux sauvages,  attirés  par  la  douceur  de  sa  voix  *. 

De  toutes  parts  s'élèvent  quantité  de  trépieds  de 
bronze,  noble  récompense  des  talents  couronnés 
dans  les  combats  de  poésie  et  de  musique  9.  Ce  sont 
les  vainqueurs  eux-mêmes  qui  les  ont  consacrés  en  ces 
lieux.  On  y  distingue  celui  qu'Hésiode  avait  rem- 
porté à  Chalcis  en  Eiibée  ■".  Autrefois  les  Thespiens 
venaient  tous  les  ans  dans  ce  bois  sacré  distribuer  de 
ces  sortes  de  prix ,  et  célébrer  des  fêtes  en  l'honneur 
des  Muses  et  de  l'Amour  •■. 

Au-dessus  du  bois  coulent,  entre  des  bords  fleu- 
ris, une  petite  rivière  nommée  Permesse,  la  fon- 
taine d'Hippocrène,  et  celle  de  Narcisse,  où  l'on  pré- 
tend que  ce  jeune  homme  expira,  d'amour,. en 
s'obstinant  à  contempler  son  image  dans  les  eaux 
tranquilles  de  cette  source  "=1. 

Nous  étions  alors  sur  l'Hclicon ,  sur  cette  mon- 

'  Pausan.  lil).  9,  cap.  27,  p.  761. 
'  Strab.  lU).  9 ,  p.  409. 
(1)  Enuron  une  lieue  et  demie. 
^  Hesiod.  oper.  v.  638. 
*  Strab.  lib.  9,  p.  4lo. 
5  Pausan.  lib.  9.  cap.  20,  p.  700. 
S  1(1.  ihid.  cap.  31 ,  p.  771. 
Id.  ibid.  cap.  30,  p.  7C7. 
'  Id.  ibid.  p.  768. 
9  Id.  ibid.  p.  77t. 
'  "  He^iod.  oper.  v.  658. 
"  Pausan.  lib.  0,  cap. . 30,  p.  771. 
'*  Id.  ibid.  cap.  29,  p.  706;  cap.  31 ,  p.  773. 


tagne  si  renommée  pour  la  pureté  de  l'air,  l'abon- 
dance des  eaux,  la  fertilité  des  vallées,  la  fraîcheur 
des  ombrages  et  la  beauté  des  arbres  antiques  dont 
elle  est  couverte.  Les  paysajis  des  environs  nous 
assuraient  que  les  plantes  y  sont  tellement  salu- 
taires, qu'après  s'en  être  nourris,  les  serpents 
n'ont  plus  de  venin.  Ils  trouvaient  une  douceur 
exquise  dans  le  fruit  de  leurs  arbres,  et  surtout 
dans  celui  de  l'andrachné  '. 

Les  Muses  règne4it  sur  i'Hélicon.  Leur  histoire 
»ne  présente  que  des  traditions  absurdes  :  mais 
leurs  noms  indiquent  leur  origine.  Il  paraît  en  ef- 
fet que  les  "premiers  poètes,  frappés  des  beautés 
de  la  nature,  se  lais.sèrent  aller  au  besoin  d'invo- 
qner  les  nymphes  des  bois,  des  montagnes,  des 
fontaines,  et  que  cédajit  au  goiU^de  l'allégorie, alors 
généralement  répandu  ,  ils  les  désignèrent  par  des 
noms  relatifs  à  l'inlluence  qu'elles  pouvaient  avoir 
sur  les  productions  de  l'esprit.  Ils  ne  reconnurent 
d'abord  que  trois  .Muses,  Mélèté,  Mnèmé,  Aœdé  "  : 
c'est-à-dire,  la  méditation  ou  la  réflexion  qu'on  doit 
apporter  au  travail ,  la  mémoire  qui  éternise  les  faits 
éclatants,  et  le  chant  qui  en  accompagne  le  récit. 
A  mesure  que  l'art  des  vers  fit  des  progrès,  on  en 
personnifia  les  caractères  et  les  effets.  Le  nombre 
des  Muses  s'accrut,  et  les  noms  qu'elles  reçurent 
alors  se  rapportèrent  aux  charmes  de  la  poésie,  à 
son  origine  céleste,  à  la  beauté  de  son  langage, 
au  plaisir  et  à  la  gaité  qu'elle  procure,  aux  chants 
et  à  la  danse  qui  relèvent  son  éclat,  à  la  gloire 
dont  elle  est  couronnée  *.  Dans  la  suite  on  leur  as- 
socia les  Grâces ,  qui  doivent  embellir  la  poésie,  et 
l'Amour,  qui  en  est  si  souvent  l'objet  ^. 

Ces  idées  naquirent  dans  un  pays  barbare,  dans 
la  Thrace ,  où ,  au  milieu  de  l'ignorance ,  parurent 
tout  à  coup  Orphée,  Linus,  et  leurs  disciples.  Les 
Muses  y  furent  honorées  sur  les  monts  de  la  Piérie  •*  ; 
et  de  là  étendant  leurs  conquêtes,  elles  s'établirent 
successivement  sur  le  Pinde,  le  Parnasse,  I'Hélicon, 
dans  tous  les  lieux  solitaires  où  les  peintres  de  la 
nature,  entourés  des  plus  riantes  images,  éprou- 
vent la  chaleur  de  l'inspiration  divine. 

Nous  quittâmes  ces  retraites  délicieuses ,  et  nous 
nous  rendîmes  à  Lébadée,  située  au  pied  d'une  mon- 
tagne d'où  sort  la  petite  rivière  d'Hercyne,  qui 
forme  dans  sa  chute  des  cascades  sans  nombre  '. 
La  ville  présente  de  tous  côtés  des  monuments  de 
la  magnificence  et  du  goût  des  habitants  <>.  Nous 
nous  en  occupâmes  avec  plaisir;  mais  nous  étions 
encore  plus  empressés  de  voir  l'antre  de  ïropho- 
nius,  un  des  plus  célèbres  oracles  de  la  Grèce;  une 

■  Pausan.  lib.  9,  cap.  28,  p.  763. 
'  Id.  ibid.  p.  705. 

•  Voyez  la  note  XLVn,  àla  fin  du  volume. 

3  Hesiod.  theogon.  v.  64. 

4  Prid.  in  niarm.  Oxon.  p.  340. 

5  Pau.san.  lih.  9,  cap.  39,  p.  7«9.  Whcl.  book  4,  p.  327. 
Spon.  t.  2,  p.  50.  Pocock.  t.  3,  p.  158. 

•  Pnusan  lib.  9,  cap.  39,  p.  789. 
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indiscrétion  de  Pliilotas  nous  empêcha  d'y  des- 
cendre. 

Un  soir  que  nous  soupions  chez  un  des  princi- 
paux de  la  ville,  la  conversation  roula  sur  les  mer- 
veilles opérées  dans  cette  caverne  mystérieuse.  Phi- 
lotas  témoigna  quelques  doutes ,  et  observa  que  ces 
faits  surprenants  n'étaient  pour  l'ordinaire  que  des 
effets  naturels.  «  J'étais  une  fois  dans  un  temple, 
ajouta-t-il,  la  statue  du  dieu  paraissait  couverte 
de  sueur  :  le  peuple  criait  au  prodige  :  mais 
j'appris  ensuite  qu'elle  était  faite  d'un  bois  qui 
avait  la  propriété  de  suer  par  intervalles  '.  »  A 
peine  eut-il  proféré  ces  mots  ,  que  nous  vîmes  un 
des  convives  pâlir,  et  sortir  quelques  moments 
après;  c'était  un  des  prêtres  de  Trophonius.  On 
nous  conseilla  de  ne  point  nous  exposer  à  sa 
vengeance,  en  nous  enfonçant  dans  un  souterrain 
dont  les  détours  n'étaient  connus  que  de  ces  mi- 
nistres *. 

Quelques  jours  après  on  nous  avertit  qu'un  Thé- 
bain  allait  descendre  dans  la  caverne;  nous  prîmes 
le  chemin  de  la  montagne,  accompagnés  de  quel- 
ques amis,  et  à  la  suite  d'un  grand  nombre  d'ha- 
bitants de  Lébadée.  Nous  parvînmes  bientôt  au 
temple  de  Trophonius,  placé  au  milieu  d'un  bois 
qui  lui  est  également  consacré  ^.  Sa  statue ,  qui  le 
représente  sous  les  traits  d'Esculape,  est  de  la  main 
de  Praxitèle. 

Trophonius  était  un  architecte  qui ,  conjointe- 
ment avec  son  frère  Agamède,  construisit  le  tem- 
ple de  Delphes.  Les  uns  disent  qu'ils  y  pratiquè- 
rent une  issue  secrète,  pour  voler  pendant  la  nuit 
les  trésors  qu'on  y  déposait,  et  qu'Agamède  ayant 
été  pris  dans  un  piège  tendu  à  dessein,  Trophonius, 
pour  écarter  tout  soupçon,  lui  coupa  la  tête,  et  fut 
quelque  temps  après  englouti  dans  la  terre  entr'- 
ouverte  sous  ses  pas  ^.  D'autres  soutiennent  que  les 
deux  frères  ayant  achevé  le  temple ,  supplièrent 
Apollon  de  leur  accorder  une  récompense;  que  le 
dieu  leur  répondit  qu'ils  la  recevraient  sept  jours 
après;  et  que,  le  septièmejourétantpassé,  ils  trouvè- 
rent la  mort  dans  un  sommeil  paisible  4.  On  ne  varie 
pas  moins  sur  les  raisons  qui  ont  mérité  les  hon- 
neurs divins  à  Trophonius  :  presque  tous  les  objets 
du  culte  des  Grecs  ont  des  origines  qu'il  est  impos- 
sible d'ajjprofondir,  et  inutile  de  discuter. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Lébadée  à  l'antre  de 
Trophonius  est  entouré  de  temples  et  de  statues. 
Cet  antre,  creusé  un  peu  au-dessus  du  bois  sacré, 
offre  d'abord  aux  yeux  une  espèce  de  vestibule  en- 
touré d'une  balustrade  de  marbre  blanc,  sur  laquelle 
s'élèvent  des  obélisques  de  bronze  ^.  De  là  on  entre 

•  Tlieophr.  hist.  plant,  lib.  s,  cap.  10,  p.  511. 
"  Voyez  la  note  XLVIII ,  à  la  fin  du  volume. 

'  Pausan.  lib.  0,  cap.  39,  p.  7H3. 
5  Id.  ibld.  cap.  .17,  p.  785. 

*  Pindar.  ap.  Plut.deconsol.  t.  2,  p.  ion. 

'  Pausan.  lib.  9,p.  79I.Pliil05tr.  vil.  ApoU.  lib.  8,  cap.  10. 


dans  une  grotte  taillée  à  la  pointe  du  marteau,  haute 
de  huit  coudées,  large  de  quatre  (1)  :  r'est  làquese 
trouve  la  bouche  de  l'antre  ;  on  y  descend  par  le  moyen 
d'une  échelle  ;  et ,  parvenu  à  une  certaine  profon- 
deur, on  ne  trouve  plus  qu'une  ouverture  extrême- 
ment étroite  :  il  faut  y  passer  les  pieds;  et  quand 
avec  bien  de  la  peine  on  a  introduit  le  reste  du  corps, 
on  se  sent  entraîner  avec  la  rapidité  d'un  torrent, 
jusqu'au  fond  du  souterrain.  Est-il  question  d'en 
sortir.'  on  est  relancé  la  tête  en  bas ,  avec  la  même 
force  et  la  même  vitesse.  Des  compositions  de  miel 
qu'on  est  obligé  de  tenir,  ne  jiermettent  pas  de 
porter  la  main  sur  les  ressorts  employés  pour  accé- 
lérer la  descente  ou  le  retour  :  ■  mais  pour  écarter 
tout  soupçon  de  supercherie,  les  prêtres  supposent 
que  l'antre  est  rempli  de  serpents,  et  qu'on  se  ga- 
rantit de  leurs  morsures  en  leur  jetant  ces  gâteaux 
de  miel  ■ . 

On  ne  doit  s'engager  dans  la  caverne  que  pendant 
la  nuit,  qu'après  de  longues  préparations,  qu'a  la 
suite  d'un  examen  rigoureux.  Tersidas,  c'est  le  nom 
du  Thébain  qui  venait  consulter  l'oracle,  avait  passé 
quelques  jours  dans  une  chapelle  consacrée  à  la  For- 
tune et  au  Bon  Génie,  faisant  usage  du  bain  froid, 
s'abstenant  de  vin  et  de  toutes  les  choses  condam- 
nées par  le  rituel ,  se  nourrissant  des  victimes  qu'il 
avait  offertes  lui-même  >. 

A  l'entrée  de  la  nuit  on  sacrifia  un  bélier,  et  les 
devins  en  ayant  examiné  les  entrailles,  comme  ils 
avaient  fait  dans  les  sacrifices  précédents  ,  déclarè- 
rent que  Trophonius  agréait  l'hommage  de  Tersi- 
das et  répondrait  à  ses  questions.  On  le  mena  sur 
les  bords  de  la  rivière  d'Uercyne,  où  deux  jeunes 
enfants,  âgés  de  treize  ans ,  le  frottèrent  d'huile,  et 
firent  sur  lui  diverses  ablutions  ;  de  là  il  fut  conduit 
h  deux  sources  voisines ,  dont  l'une  s'appelle  la  fon- 
taine de  Léthé,  et  l'autre  la  fontaine  de  Mnémo- 
syne  :  la  première  efface  le  souvenir  du  passé,  la 
seconde  grave  dans  l'esprit  ce  qu'on  voit  ou  ce  qu'on 
entend  dans  la  caverne.  On  l'introduisit  ensuite 
tout  seul,  dans  une  chapelle  où  se  trouve  une  an- 
cienne statue  de  Trophonius.  Tersidas  lui  adressa 
ses  prières,  et  s'avança  vers  la  caverne,  vêtu  d'une 
robe  de  lin.  ISous  le  suivîmes  à  la  faible  lueur  des 
flambeaux  qui  le  précédaient  :  il  entra  dans  la  grotte, 
et  disparut  à  nos  yeux  ^. 

En  attendant  son  retour,  nous  étions  attentifs 
aux  propos  des  autres  spectateurs  :  il  s'en  trouvait 
plusieurs  qui  avaient  été  dans  le  souterrain;  les 
uns  disaient  qu'ils  n'avaient  rien  vu,  mais  que  l'o- 
racle leur  avait  donné  sa  réponse  de  vive  voix;  d'au- 
trcsau  contraire  n'avaient  rien  entendu,  mais  avaient 
eu  des  apparitions  propres  à  éclaircir  leurs  doutes. 
Un  citoyen  de  Lébadée,  petit-fils  de  Timarque,  dis- 


(  I  )  Hauteur,  1 1  de  nos  pieds  et  4  pouces  ;  largeur, 
pouces. 

"  Schol.  Aristoph.  in  nub.  v.  608. 
'  Pausan   lib.  9,  p.  790. 
'  Id.  ibid. 
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ciple  de  Socrate,  nous  raconta  ce  qui  était  arrivé  h 
son  aïeul  :  il  le  tenait  du  pliilosophe  Cébès  de  Thc- 
bes,  qui  le  lui  avait  rapporte  presque  dans  les  mê- 
mes termes  dont  Timaniue  s'était  servi  ■. 

n  J'étais  venu,  disait  Timarque,  demander  à  l'ora- 
cle ce  qu'il  fallait  penser  du  génie  de  Socrate.  Je  ne 
trouvai  d'abord  dans  la  caverne  qu'une  obscurité 
profonde  :  je  restai  longtemps  couché  par  terre, 
adressant  mes  prières  à  Troplionius,  sans  savoir 
si  je  dormais  ou  si  je  veillais  :  tout  à  coup  j'enten- 
dis des  sons  agréables,  mais  qui  n'étaient  point  arti- 
culés, et  je  vis  une  infinité  de  grandes  îles  éclairées 
par  une  lumière  douce;  elles  changeaient  à  tout  mo- 
ment de  place  et  de  couleur,  tournant  sur  elles-mê- 
mes, et  flottant  sur  une  mer  aux  extrémités  de  la- 
quelle se  précipitaient  deux  torrents  de  feu.  l'rcs  de 
moi  s'ouvrait  un  abùne  inunense ,  où  des  vapeurs 
épaisses  semblaient  bouillonner  ;  et  du  fond  de  ce 
gouffre  s'élevaient  des  mugissements  d'animaux , 
confusément  mêlés  avec  des  cris  d'enfants  et  des 
gémissements  d'hommes  et  de  femmes. 

«  Pendant  que  tous  ces  sujets  de  terreur  remplis- 
saient mon  âme  d'épouvante,  une  voix  inconnue  me 
dit  d'un  ton  lugubre  :  «  Timarque,  que  veux-tu  sa- 
«  voir?  »  Je  répondis  presque  nu  hasard  :  «  Tout; 
«  cartout  ici  me  paraît  admirable.  »  La  voix  reprit  : 

•  Les  îles  que  tu  vois  au  loin  sont  les  régions  supé- 
«  rieures  :  elles  obéissent  à  d'autres  dieux;  mais  tu 
«  peux  parcourir  l'empire  de  Proserpine  que  nous 
«  gouvernons,  et  qui  est  séparé  de  ces  régions  parle 
'<  Styx.  »  Je  demandai  ce  que  c'était  que  le  Stjx.  La 
voix  répondit  :  «  C'est  le  chemin  qui  conduit  aux 
"  enfers,  et  la  ligne  qui  sépare  les  ténèbres  de  la  lu- 

•  mière.  »  Alors  elle  expliqua  la  génération  et  les  ré- 
volutions des  Ames.  "  Celles  qui  sont  souillées  de 
o  crimes,  ajouta-t-elle,  tombent,  comme  tu  vois,  dans 
"  le  gouffre,  et  vont  se  préparer  à  une  nouvelle  nais- 
«  sance.  —  Je  ne  vois,  lui  dis-je,  que  des  étoiles 
«  qui  s'agitent  sur  les  bords  de  l'abîme;  les  unes  y 
■i  descendent,  les  autres  en  sortent.  —  Ces  étoiles, 
<•  reprit  la  voix  ,  sont  les  ànies,  dont  on  peut  distin- 
<■  guer  trois  espèces  :  celles  qui ,  s'étant  plongées 
«  dans  les  voluptés,  ont  laisse  éteindre  leurs  lumières 
n  naturelles;  celles  qui,  ayant  alternativement  lutté 
»  contre  les  passions  et  contre  la  raison,  ne  sont  ni 
«  tout  à  fait  pures  ni  tout  à  fait  corrompues;  celles 
"  qui,  n'ayant  pris  que  la  raison  pour  guide,  ont 
«  conservé  tous  les  traits  de  leur  origine.  Tu  vois  les 
"  premières  dans  ces  étoiles  qui  te  paraissent  étein- 
<.  tes,  les  secondes  dans  ceJles  dont  l'éclat  est  terni 
"  par  des  vapeurs  qu'elles  semblent  secouer,  les 
<■  troisièmes  dans  celles  qui ,  brillant  d'une  vive  lu- 
"  mière ,  s'élèvent  au-dessus  des  autres  :  ces  der- 
«  nières  sont  les  génies;  ils  animent  ces  heureux 
«  mortels  qui  ont  un  commerce  intime  avec  les 
"  dieux.  »  Après  avoir  un  peu  plus  étendu  ces  Idées, 

•  Plut,  (le  gfln.  Socr.  t  2.  p.  190. 


la  voix  me  dit  :  Jeune  homme,  tu  connaîtras  mieux 
n  cette  doctrine  dans  trois  mois;  tu  peux  mainte- 
"  nant  partir.  »  Alors  elle  se  tut  :je  voulus  me  tour- 
ner pour  voir  d'où  elle  venait,  mais  je  me  sentis  à 
l'instant  une  très-grande  douleur  à  la  tête,  comme  si 
on  me  la  comprimait  avec  violence  :  je  m'évanouis, 
et  quand  je  commençai  à  me  reconnaître,  Je  nie 
trouvai  hors  de  la  caverne.  »  Tel  était  le  récit  de 
Timarque.  Son  petit-tils  ajouta  que  son  aïeul ,  de 
retour  à  Athènes ,  mourut  trois  mois  après ,  comme 
l'oracle  le  lui  avait  prédit. 

Nous  passâmes  la  nuit  et  une  partie  du  jour  sui- 
vant à  entendre  de  pareils  récits  :  en  les  combinant, 
il  nous  fut  aisé  de  voir  que  les  ministres  du  temple 
s'introduisaient  dans  la  caverne  par  des  routes  se- 
crètes, et  qu'ilsjoignaient  la  violence  aux  prestiges  , 
pour  troubler  l'imagination  de  ceux  qui  venaient 
consulter  l'oracle. 

Ils  restent  dans  la  caverne  plus  ou  moins  de 
temps  ■  :  il  en  est  qui  n'en  reviennent  qu'après  y  avoir 
passé  deux  nuits  et  un  jour  '.  Il  était  midi,  Tersi- 
das  ne  paraissait  pas,  et  nous  errions  autour  de  la 
grotte.  Une  heure  après,  nous  vîmes  la  foule  courir 
en  tumulte  vers  la  balustrade  :  nous  la  suivîmes,  et 
nous  aperçûmes  ce  Thébain  que  des  prêtres  soute- 
naient et  faisaient  asseoir  sur  un  siège,  qu'on  nomme 
le  siège  de  Mnémosyne;  c'était  là  qu'il  devait  dire 
ce  qu'il  avait  vu  ,  ce  qu'il  avait  entendu  dans  le  sou- 
terrain. Il  était  saisi  d'effroi ,  ses  yeux  éteints  ne 
reconnaissaient  personne  :  après  avoir  recueilli  de 
sa  bouche  quelques  paroles  entrecoupées,  qu'on  re- 
garda comme  la  réponse  de  l'oracle,  ses  gens  le  con- 
duisirent dans  la  chapelle  du  Bon  Génie  et  de  la  For- 
tune. Il  y  reprit  insensiblement  ses  esprits  ^■,  mais 
il  ne  lui  resta  que  des  traces  confuses  de  son  séjour 
dans  la  caverne,  et  peut-être  qu'une  impression  ter- 
rible du  saisissement  qu'il  avait  éprouvé;  car  on  ne 
consulte  pas  cet  oracle  impunément.  La  plupart 
(le  ceux  qui  reviennent  de  la  caverne,  conservent 
toute  leur  vie  un  fonds  de  tristesse  que  rien  ne  peut 
surmonter,  et  qui  a  donné  lieu  à  un  proverbe;  on 
dit  d'un  homme  excessivement  triste  ;  «  Il  vie'nt  de 
•'  l'antre  de  Troplionius  ■*.  «Parmi  ce  grand  nombre 
d'oracles  qu'on  trouve  en  Béotie,  il  n'en  est  point 
où  la  fourberie  soit  plus  grossière  et  plus  à  décou- 
vert; aussi  n'en  est-il  point  qui  soit  plus  fréquenté. 

Nous  descendîmes  de  la  montagne,  et  quelques 
Jours  après  nous  prîmes  le  chemin  de  Thèbes  :  nous 
passâmes  par  Chéronée ,  dont  les  habitants  ont  pour 
objet  principal  de  leur  culte  le  sceptre  que  Vulcairi 
fabriqua  par  ordre  de  Jupiter,  et  qui  de  Pélops  passa 
successivement  entre  les  mains  d'Atrée,  de  Thyeste 
eld'Agamemnon.  Il  n'est  point  adoré  dans  un  tem- 
ple, mais  dans   la  maison  d'un   prêtre  :  tous  les 


'  Scliol.  Arisloph.  in  niil>.  v.  50H, 
'  l'Iul.  (le  Rrn.  Socr.  t.  2,  p.  B90. 
î  Pausan.  lili.  9.  cap.  39,  p.  792. 
'  bcliol.  Arisloph.  in  nul),  v.  io8. 
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jours  on  lui  fait  des  sacriiices,  et  on  lui  entretient 
une  table  bien  servie '. 

De  Chéronée  nous  nous  rendîmes  à  Thèbes ,  après 
avoir  traversé  des  bois,  des  collines,  des  campagnes 
fertiles,  et  plusieurs  petites  rivières.  Cette  ville, 
une  des  plus  considérables  de  la  Grèce,  est  entou- 
rée de  murs,  et  défendue  par  des  tours.  On  y  entre 
par  sept  portes»  :  son  enceinte*  est  de  quarante- 
trois  stades  ■"  (1).  La  citadelle  est  placée  sur  une 
éminence,  où  s'établirent  les  premiers  habitants  de 
Thèbes,  et  d'où  sort  une  source,  que,  dès  les  plus 
anciens  temps,  on  a  conduite  dans  la  ville  par  des 
canaux  souterrains  4. 

Ses  dehors  sont  embellis  par  deux  rivières,  des 
prairies  et  des  jardins  :  ses  rues ,  comme  celles  de 
toutes  les  villes  anciennes,  manquent  d'alignement  5. 
l'armi  les  magnificences  qui  décorent  les  édifices 
publics,  on  trouve  des  statues  de  la  plus  grande 
beauté;  j'admirai  dans  le  temple  d'Hercule  la  figure 
colossale  de  ce  dieu,  faite  par  Alcamène,  et  ses  tra- 
vaux exécutés  par  Praxitèle'';  dans  celui  d'Apollon 
Isménien,  le  INlercure  de  Phidias,  et  la  Minerve  de 
Scopas  7.  Comme  quelques  uns  de  ces  monuments 
furent  érigés  pi^ur  d'illustres  Thébains,  je  cherchai 
la  statue  de  l'indare.  On  me  répondit  :  «  Nous  ne 
l'avons  pas ,  mais  voilà  celle  de  Cléon ,  qui  fut  le  plus 
habile  chanteur  de  son  siècle.  »  Je  m'en  approchai, 
et  je  lus  dans  l'inscription  que  Cléon  avait  illustré 
sa  patrie  *. 

Dans  le  temple  d'Apollon  Isménien,  parmi  quan- 
tité de  trépieds  en  bronze,  la  plupart  d'un  travail 
excellent,  on  en  voit  un  en  or  qui  fut  donné  par 
Crccsus,  roi  de  Lydie  9.  Ces  trépieds  sont  des  offran- 
des de  la  part  des  peuples  et  des  particuliers  :  on  y 
brille  des  parfums;  et  comme  ils  sont  d'une  forme 
agréable,  ils  servent  d'ornements  dans  les  temples. 

On  trouve  ici ,  de  même  que  dans  la  plupart  des 
villes  de  la  Grèce ,  un  théâtre  '■> ,  un  gymnase  ou  lieu 
d'exercice  pour  la  jeunesse  ",  et  une  grande  place 
publique  :  elle  est  entourée  de  temples  et  de  plu- 
sieurs autres  édilices  dont  les  murs  sont  couverts 
des  armes  que  les  Thébains  enlevèrent  aux  Athéniens 
à  la  bataille  de  Délium  :  du  reste  de  ces  glorieuses 
dépouilles,  ils  construisirent  dans  le  même  endroit 
un  superbe  portique,  décoré  par  quantité  de  statues 
de  bronze  ". 


'  Pausan.  Ilb.  9,  cap.  40,  p.  795. 
'  1(1.  il)id.  cap.  8,  p.  727. 

*  Voyez  la  noie  XLIX  ,  à  la  fin  du  volume. 

3  Dicœarch.  stat.  gra'c.  v.  95,  p.  7. 
(I)  Une  lieue  1503  toises. 

4  Diraarcli.  slal.  grœc.  p.  15. 
s  M.ilikl. 

*  Taiisin.  lili.  cap.  Il,  p.  732. 
1  Iil.  ibiil.  cap.  10,  p.  73u. 

*  Allieii.  lil).  I,  cap.  l.j,p.  10. 
'  Herodol.  lit).  I ,  cap.  02. 

>•  Liv.  lil).  33,  cap.  28. 

"  Diod.  Sic.  lil).  ir>,p.  36G. 

'«  Id.  lib.  I2,p.  M». 


La  ville  est  très-peuplée  *;  ses  habitants  sont, 
comme  ceux  d'Athènes,  divisés  en  trois  classes  :  la 
première  comprend  les  citoyens;  la  seconde,  les 
étrangers  régnicoles;  la  troisième,  les  esclaves". 
Deux  partis,  animés  l'un  contre  l'autre,  ont  sou- 
vent occasionné  des  révolutions  dans  le  gouverne- 
ment ».  Les  uns,  d'intelligence  avec  les  Lacédémo- 
nien^,  étaient  pour  l'oligarchie  ;  les  autres ,  favorisés 
par  les  Athéniens,  tenaient  pour  la  démocratie'. 
Ces  derniers  ont  prévalu  depuis  quelques  années  ■*, 
et  l'autorité  réside  absolument  entre  les  mains  du 
peuple  5. 

Thèbes  est  non-seulement  le  boulevard  de  la  Kéo- 
tie  6,  mais  on  peut  dire  encore  qu'elle  en  est  la  ca- 
pitale. Elle  se  trouve  à  la  tête  d'une  grande  confédé- 
ration ,  composée  des  principales  villes  de  la  Béotie. 
Toutes  ont  le  droit  d'envoyer  des  députés  à  la  diète , 
où  sont  réglées  les  affaires  de  la  nation,  après  avoir 
été  discutées  dans  quatre  conseils  différents  7.  Onze 
chefs,  connus  sous  le  nom  de  Eéotarques,  y  prési- 
dent *;  elle  leur  accorde  elle-même  le  pouvoir  dont 
ils  jouissent  :  ils  ont  une  très-grande  influence  sur 
les  délibérations,  et  commandent  pour  l'ordinaire 
les  armées».  Un  tel  pouvoir  serait  dangereux,  s'il 
était  perpétuel  :  les  Béotarques  doivent,  sous  peine 
de  mort ,  s'en  dépouiller  à  la  fin  de  l'année ,  fussent- 
ils  à  la  tète  d'une  armée  victorieuse,  et  sur  le  point 
de  remporter  de  plus  grands  avantages  '". 

Toutes  les  villes  de  la  Béotie  ont  des  prétentions 
et  des  titres  légitimes  à  l'indépendance;  mais,  mal- 
gré leurs  efforts  et  ceux  des  autres  peuples  de  la 
Grèce,  les  Thébains  n'ont  jamais  voulu  les  laisser 
jouir  d'une  entière  liberté  ".  Auprès  des  villes  qu'ils 
ont  fondées,  ils  font  valoir  les  droits  que  les  métro- 
poles exercent  sur  les  colonies  '»;  aux  autres,  ils  op- 
posent la  force '3,  qui  n'est  que  trop  souvent  le  pre- 
mier des  titres,  ou  la  possession,  qui  est  le  plus 
apparent  de  tous.  Us  ont  détruit  Thespies  et  Platée , 
pour  s'être  séparées  de  la  ligue  Béotienne,  dont  ils 
règlent  à  présent  toutes  les  opérations  >4,  et  qui 
peut  mettre  plus  de  vingt  mille  hommes  sur  pied  '^. 

Cette  puissance  est  d'autant  plus  redoutable,  que 
les  Béotiens  en  général  sont  braves,  aguerris,  et 

*  Voyez  la  note  L ,  à  la  fin  du  volume. 
■  Diod.  Sic.  lil).  17,  p.  495. 

^  Tluicyd.  lib.  3,  cap.  62.  Arislot.  de  rcp.  lit).  5,  cap.  3,  t. 
2 ,  |).  3KS. 

■>  Plut  in  Pelop.  t.  I,  p.  280. 

'  lliiid.  Sic.  lib.  15,  p.  3SS. 

">  Dinioslh.  in  Lept.  p.  55G.  Pcilyb.  lib.  0,  p.  488. 

I'  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  342. 

'  Tliucyd.  lib.  6,  cap.  38.  Diod.  Sic.  lil).  15,  p.  389.  Liv. 
lib.  30,  cap.  G. 

*  Tliucv.  lib.  4,  cap.  91. 

'  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  368.  Plut,  in  Pelop.  t.  I ,  p.  288. 
">  Plut,  in  Pelop.  t.  l,p.  290. 

"  Xenopb.  hist.  gra;c.  lib.  6,  p.  594.  Diod.  Sic.  lib.  15,  p. 
3:,n,  :i(;7,3Ki,etc. 
"  l'buevd  lib.  3,  cap.  61  et  02. 

'3  Xenoph.  liisl.  gricc.  lib.  0,  p.  579.  Diod. Sic.  lib.  Il,p.r,2. 
M  .\enoph.bi.st.gra>c.  lib.n.p.  558.  Diod.  .Sic.  lib.  15,  p..1.s:i 
»  Xenoph.  mcmor.  lib.  3,  p.  767.  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  iio. 
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fiers  des  victoires  qu'ils  ont  remportées  sous  Épa- 
minondas  :  ils  ont  une  force  de  corps  surprenante, 
et  l'augmentent  sans  cesse  par  les  exercices  du  gym- 
nase'. 

Le  pays  qu'ils  habitent  est  plus  fertile  que  l'Atti- 
que  ',  et  produit  beaucoup  de  blé  d'une  excellente 
qualité';  par  l'heureuse  situation  de  leurs  ports,  ils 
sont  en  état  de  commercer,  d'un  côté,  avec  l'Italie, 
la  Sicile  et  l'Afrique;  et  de  l'autre,  avec  l'Kgypte, 
l'île  de  Chypre,  la  Macédoine  et  l'Hellespont  *. 

Outre  les  fêtes  qui  leur  sont  communes,  et  qui  les 
rassemblent  dans  les  champs  de  Coronée ,  auprès  du 
temple  de  Minerve  ^ ,  ils  en  célèbrent  fréquenuuent 
dans  chaque  ville,  et  les  Tiicbains  entre  autres  en  | 
ont  institué  plusieurs  dont  j'ai  été  témoin  :  mais  je 
ne  ferai  mention  que  d'une  cérémonie  pratiquée 
dans  la  fête  des  rameaux  de  laurier.  C'était  une 
pompe  ou  procession  que  je  vis  arriver  au  temple 
d'Apollon  Isménien.  Le  ministre  de  ce  dieu  change 
tous  les  ans  ;  il  doit  joindre  aux  avantages  de  la  fi- 
gure ceux  de  la  jeunesse  et  de  la  naissance  ^.  H  pa- 
raissait dans  cette  procession  avec  une  couronne 
d'or  sur  la  tête,  une  branche  de  laurier  à  la  main, 
les  cheveux  (luttants  sur  ses  épaules,  et  une  robe 
niagniOque"  :  il  était  suivi  d'un  chœur  de  jeunes 
ûlles  qui  tenaient  également  des  rameaux ,  et  qui 
chantaient  des  hymnes.  Un  jeune  homme  de  ses  pa- 
rents le  précédait,  portant  dans  ses  mains  une  lon- 
gue branche  d'olivier,  couverte  de  lleurs  et  de  feuil- 
les de  laurier  :  elle  était  terminée  par  un  globe  de 
bronze  qui  représentait  le  soleil.  A  ce  globe  on  avait 
suspendu  plusieurs  petites  boules  de  même  métal, 
pour  désigner  d'autres  astres,  et  trois  cent  soixante- 
cinq  bandelettes  teintes  en  pourpre ,  qui  marquaient 
les  jours  de  l'année;  enfin,  la  lune  était  figurée  par 
un  globe  moindre  que  le  premier,  et  placé  au-dessous. 
Comme  la  fête  était  en  l'honneur  d' .Apollon  ou  du 
soleil,  on  avait  voulu  représenter,  par  un  pareil 
trophée,  la  prééminence  de  cet  astre  sur  tous  les 
autres.  Un  avantage  remporté  autrefois  sur  les  ha- 
bitants de  la  ville  d'Arné ,  avait  fait  établir  cette 
solennité. 

Parmi  les  lois  des  Thébains ,  il  en  est  qui  méritent 
d'être  citées.  L'une  défend  d'élever  aux  magistratu- 
res tout  citoyen  qui,  dix  ans  auparavant,  n'aurait 
pas  renoncé  au  commerce  de  détail  '  ;  une  autre  sou- 
met à  l'amende  les  peintres  et  les  sculpteurs  qui  ne 
traitent  pas  leurs  sujets  d'une  manicfe  décentes; 
par  une  troisième ,  il  est  défendu  d'exposer  les  en- 

'  Diod.  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  110,  et  lib.  15,  p.  3il  cl  360. 
'  Slrab.  lib.  9,  p.  400. 
^  Plin.  lib.  18,  t.  2,  p.  10?. 

4  Strab.  lib.  9,  p.  4oo. 

5  1(1.  ibid.  p.  411.  Plul.  amal.  narrât,  t.  2,  p.  771.  Pausan. 
lib.  9,  cap.  M  ,  p.  778. 

<>  Pausan.  lib.  9,  c.ip.  lO,  p.  7.30. 

'  Procl.  Ctircslom.  ap.  Phot.  p.  088. 

•  .\ristol.  de  rcp.  lib.  3,  cap.  ">,  l.  2,  p.  3U. 

'  jUiau.  var.  hist.  lib.  4,  cap.  4. 


fants  qui  viennent  de  naître  ■ ,  comme  on  fait  dans 
quelques  autres  villes  de  la  Grèce  ».  Il  faut  que  le 
père  les  présente  au  magistrat,  en  prouvant  qu'il 
est  lui-même  hors  d'état  de  les  élever;  le  magistrat 
les  donne  pour  une  légère  somme  au  citoyen  qui  en 
veut  faire  l'acquisition,  et  qui  dans  la  suite  les  met 
au  nombre  de  ses  esclaves  ' .  Les  Thébains  accordent 
la  faculté  du  rachat  aux  captifs  que  le  sort  des  armes 
fait  tomber  entre  leurs  mains,  à  moins  que  ces  cap- 
tifs ne  soient  nés  en  Beotie;  car  alors  ils  les  fout 
mourir  -t. 

L'air  est  très-pur  dans  l'Attique,  et  très-épais  dans 
la  Béotie  ^ ,  quoique  ce  dernier  pays  ne  soit  séparé 
du  premier  que  [)ar  le  mont  Cythéron  :  cette  diffé- 
rence paraît  en  produire  une  semblable  dans  les  es- 
prits, et  confirmer  les  observations  des  philosophes 
sur  l'influence  du  climat  ^  ;  car  les  Béotiens  n'ont  en 
général,  ni  cette  pénétration,  ni  cette  vivacité  qui 
caractérisent  les  Athéniens  :  mais  peut-être  faut-il 
en  accuser  encore  plus  l'éducation  que  la  nature. 
S'ils  paraissent  pesants  et  stupides  7,  c'est  qu'ils  sont 
ignorants  et  grossiers  :  comme  ils  s'occupent  plus 
des  exercices  du  corps  que  de  ceux  de  l'esprit" ,  ils 
n'ont  ni  le  talent  de  la  parole  9 ,  ni  les  grâces  de  l'é- 
locution  '°,  ni  les  lumières  qu'on  puise  dans  le  com- 
merce des  lettres  ",  ni  ces  dehors  séduisants  qui  vien- 
nent plus  de  l'art  que  de  la  nature. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  Béotie  ait 
été  stérile  en  hommes  de  génie  :  plusieurs  Thébains 
ont  fait  honneur  à  l'école  de  Socrate";  Épaminon- 
das  n'était  pas  moins  distingué  par  ses  connaissan- 
ces que  par  ses  talents  militaires  ''.  J'ai  vu  dans  mon 
voyage  quantité  de  personnes  très-instruites,  entre 
autres  AnaxisetDionysiodore,  qui  composaient  une 
nouvelle  histoire  de  la  Grèce  '■*.  Enfin,  c'est  en  Béotie 
que  reçurent  le  jour  Hésiode,  Corinne  et  Pindare. 

Hésiode  a  laissé  un  nom  célèbre  et  des  ouvrages 
estimés.  Comme  on  l'a  supposé  contemporain  d'Ho- 
mère" s,  quelques-uns  ont  pensé  qu'il  était  son  rival  : 
mais  Homère  ne  pouvait  avoir  de  rivaux. 

La  Théogonie  d'Hésiode,  comme  celle  de  plusieurs 
anciens  écrivains  de  la  Grèce,  n'est  qu'un  tissu  d'i- 
dées absurdes,  ou  d'allégories  impénétrables. 


'  J.lian.  var.  hi.st.  lib.  2,  cap.  7. 

=  Pet.  Icg.  Alt.  p.  lii. 

'  .r.lian.  var.  hist.  lib.  2,  cap.  7. 

'  Pausan.  lib.  9,  p.  740. 

'  Cicer.  de  fat.  cap.  4,  t.  3  ,  p.  101. 

6  Hippocr.  de  aer.  loc.  aq.  cap.  55, etc.  Plat,  de  leg.  lit).  5, 

2,  p.  747.  Aristot.  probl.  14,  I.  2,  p.  750. 

'  Piiid.  olynip.  G,  v.  152.  DeraosUi.  de  «or.  p.  47».  Plut.  <le 

u  carn.  (.  2,  p.  095.  Dionys.  Halicain.  de  ilict.  I.  5,  p.  402 

CIT.  de  fat.  cap.  4  ,  t.  3,  p.  loi. 

*  Nep.  in  Alcib.  cap.  il. 

•■'  Plat,  inconv.  t.  3,  p.  182. 

•"  Lucian.  in  Jov.  trag.  t.  2,  p   C79.  Scliol.  ibid. 

"  Strab.  lib.  9,  p.  4ol. 

■'  Diog.  L»ort.  lib.  2,  ,ij  121. 

'3  Nep.  in  Kpam.  cap.  2. 

•i  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  403. 

'5  Uerodot.  lib.  2 ,  cap.  B3.  Marin,  oxon.  epocli.  29  et  30. 
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La  tradition  des  peuples  situés  auprès  de  l'IIéli- 
eou,  rejette  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue,  à  l'ex- 
ception néanmoins  d'une  épître  adressée  à  son  frère 
Perses  ' ,  pour  l'exhorter  au  travail.  Il  lui  cite  l'exem- 
ple de  leur  père,  qui  pourvut  aux  besoins  de  sa  fa- 
mille en  exposant  plusieurs  fois  sa  vie  sur  un  vais- 
seau marchand,  et  qui,  sur  la  fln  de  ses  jours,  quitta 
la  ville  de  Cume  eu  Éolide,  et  vint  s'établir  auprès 
de  l'Hélicou  '.  Outre  des  réflexions  très-saines  sur 
les  devoirs  des  hommes^,  et  très-affligeantes  sur 
leur  injustice,  Hésiode  a  semé  dans  cet  écrit  beau- 
coup de  préceptes  relatifs  à  l'agriculture  ■*,  et  d'au- 
tant plus  intéressants,  qu'aucun  auteur  avant  lui 
n'avait  traité  de  cet  art  5. 

11  ne  voyagea  point  •>,  et  cultiva  la  poésie  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse  7.  Son  style  élégant  et  har- 
monieux flatte  agréablement  l'oreille  * ,  et  se  ressent 
de  cette  simplicité  antique,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  rapport  ^act  entre  le  sujet ,  les  pensées  et  les 
expressions. 

Hésiode  excella  dans  un  genre  de  poésie  qui  de- 
mande peu  d'élévation  9;  Pindare,  dans  celui  qui  en 
exige  le  plus'°.  Ce  dernier  (lorissait  au  temps  de  l'ex- 
pédition de  Xcrxès  ",  et  véculenviron soixante-cinq 
ans"'. 

11  prit  des  leçons  de  poésie  et  de  musique  sous 
différents  maîtres,  et  en  particulier  sous  Myrtis, 
femme  distinguée  par  ses  talents,  plus  célèbre  en- 
core pour  avoir  compté  parmi  ses  disciples,  Pindare 
et  la  belle  Corinne  '5.  Ces  deux  élèves  furent  lies,  du 
moins  par  l'amour  des  arts;  Pindare,  plus  jeune  que 
Corinne,  se  faisait  un  devoir  delà  consulter.  Ayant 
appris  d'elle  que  la  poésie  doit  s'enrichir  des  fictions 
de  la  Fable,  il  commença  ainsi  une  de  ses  pièces  : 
«  Dois-je  chanter  le  fleuve  Isménus,  la  nymphe  IMé- 
■>  lie,  Cadmus,  Hercule,  Bacchus,etc.  ?  «  Tous  ces 
noms  étaient  accompagnés  d'epitbètes.  Corinne  lui 
dit  en  souriant  ;  Vous  avez  pris  un  sac  de  grains 
"  pour  ensemencer  une  pièce  de  terre;  et  au  lieu  de 
•  semer  avec  la  main,  vous  avez ,  dès  les  premiers 
»  pas,  renversé  le  sac  ■■*.  » 

Il  s'exerça  dans  tous  les  genres  de  poésie  '  5,  et  dut 

'  Pausan.  lib.  9,c;ip.  :n  ,p.  771. 
*  Hesiod.  oper.  et  dii'S,  v.  f»."i3. 

'  Plut,  de  rep.  lib.  5,  p.  466.  Cicer.  ad  famil.  Uii.  a,  cpi.^l.  is, 
t.  7,  p.  213. 
'  Hesioil.  oper.  et  dies,  v.  38-1. 
5  Pliii.  lU).  14,  cap.  I,  t.  I,p.  705. 
'•  Pausan.  lib.  I ,  cap.  2 ,  p.  G. 
'  Cicer.  deSenect.  ,§7,1.  3,  p.  301. 
'  Dioiiys.  Halic.  de  vel.  script,  cens.  t.  5,  p.  4ia. 
9  Quintil.  instit.  lib.  10,  cap.  I ,  p.  G29. 
"  M.  ibid.  p.  631. 

■  •  Piiid.  iblhm.  8 ,  v.  20.  Schol.  ibid.  Dioii.  Sic.  lib.  1 1 , 
p.  22. 

■  '  Thom.  mag.  gen.  Pind.  Corsin.  fast.  ait.  t.  2 ,  p.  JG  ;  I.  3 , 
p.  122  et  208. 

"  Suid.  in  Kopiv  et  in  Hivô. 
'1  Plut,  deslor.  Alhen.  1.2,  p.  317. 

■5  Suiil.  in  Ilivô  Fabric.  bibl.  grac.  t.  I ,  p.  t.50.  Méni.  ile 
l'Acad.  lies  Bell.  Leilr.  I.  13.  p.  223;  l.  15,  p.  317. 


principalement  sa  réputation  aux  hymnes  (ju'on  lui 
demandait,  soit  pour  honorer  les  fêtes  des  dieux, 
soit  pour  relever  le  triomphe  des  vainqueurs  aux 
jeux  de  la  Grèce. 

Rien  peut-être  de  si  pénible  qu'une  pareille  tâche. 
Le  tribut  d'éloges  qu'on  exige  du  poète  doit  être  prêt 
au  jour  indiqué;  il  a  toujours  les  mêmes  tableaux  à 
peindre,  et  sans  cesse  il  risque  d'être  trop  au-dessus 
ou  trop  au-dessous  de  son  sujet  :  mais  Pindare  s'é- 
tait pénétré  d'un  sentiment  qui  ne  connaissait  aucun 
de  ces  petits  obstacles,  et  qui  portait  sa  vue  au  delà 
des  limites  où  la  nôtre  se  renferme. 

Son  génie  vigoureux  et  indépendant  ne  s'annonce 
que  par  des  mouvements  irréguliers,  fiers  et  impé- 
tueux. Les  dieux  sont-ils  l'objet  de  ses  chants .'  il  s'é- 
lève, comme  un  aigle,  jusqu'au  pied  de  leurs  trô- 
nes :  si  ce  sont  les  hommes ,  il  se  précipite  dans  la 
lice  comme  un  coursier  fougueux  :  dans  les  cieux, 
sur  la  terre,  il  roule  pour  ainsi  dire  un  torrent  d'i- 
mages sublimes,  de  métaphores  hardies,  de  pen- 
sées fortes,  et  de  maximes  étincelantesde  lumière  ■. 

Pourquoi  voit-on  quelquefois  ce  torrent  franchir 
ses  bornes,  rentrer  dans  son  lit,  en  sortir  avec  plus 
de  fureur,  y  revenir  pour  achever  paisiblement  sa 
carrière.'  C'est  qu'alors  semblable  à  un  lion  qui  s'é- 
lance à  plusieurs  reprises  en  des  sentiers  détournés, 
et  ne  se  repose  qu'après  avoir  saisi  sa  proie,  Pindare 
poursuit  avec  acharnement  un  objet  qui  parait  et 
disparaît  à  ses  regards.  11  court,  il  vole  sur  les  tra- 
ces de  la  gloire;  il  est  tourmenté  du  besoin  de  la 
montrer  à  sa  nation.  Quand  elle  n'éclate  pas  assez 
dans  les  vainqueurs  qu'il  célèbre,  il  va  la  chercher 
dans  leurs  aïeux,  dans  leur  patrie,  dans  les  institu- 
teurs des  jeux ,  partout  où  il  en  reluit  des  rayons 
qu'il  a  le  secret  dejoindreà  ceux  dont  il  couronne 
ses  héros  :  à  leur  aspect ,  il  tombe  dans  un  délire  que 
rien  ne  peut  arrêter;  il  assimile  leur  éclat  à  celui  de 
l'astre  du  jour  =  ;  il  place  l'homme  qui  les  a  recueil- 
lis au  faîte  du  bonheur  ^  ;  si  cet  homme  joint  les  ri- 
chesses à  la  beauté,  il  le  place  sur  le  trône  même  de 
Jupiter ■<  ;  et  pour  le  prémunir  contre  l'orgueil ,  il  se 
hâte  de  lui  rappeler,  que  revêtu  d'un  corps  mortel , 
la  terre  sera  bientôt  son  dernier  vêtement  *. 

Un  langage  si  extraordinaire  était  conforme  à  l'es- 
prit du  siècle.  Les  victoires  que  les  Grecs  venaient 
de  remporter  sur  les  Perses ,  les  avaient  convaincus 
de  nouveau  que  rien  n'exalte  plus  les  âmes  que  les 
témoignages  éclatants  de  l'estime  publique.  Pindare, 
profitant  de  ht'CJKConstance,  accumulant  les  expres- 
sions les  plus  énergiques,  les  ligures  les  plus  bril- 
lantes, semblait  emprunter  la  voix  du  tonnerre, 
pour  dire  aux  États  de  Iji  Grèce  :  »  Ne  laissez  point 

■  Horat.  lib.  4,0(1. 2.  Quinlil.  instil.  lib.  10, cap.  I, p.  631. 
Disc,  prélini.  de  la  traduct.  des  Pylliiques.  .Mém.  de  l'Acad. 
des  Bell.LctIr.  t.  2,  p.  34;  t.  6,  bisl.  p.  05;  t.  32,  p.  451. 

'  Pind.  oljmp.  I ,  v.  7. 

3  Id. ibid.  V.  157. 

4  Id.  isthm.  6,  V.  18. 

5  Id.  nem.  II.  v.  20. 
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o  éteindre  le  feu  divin  qui  embrase  nos  cœurs  ;  excitez 
«  toutes  les  espèces  d'émulation;  honorez  tous  ies 
«  genres  de  mérite;  n'attendez  que  des  actes  de  cou- 
i<  rage  et  de  grandeur  de  celui  qui  ne  vit  que  pour  la 
"  gloire.  >  Aux  Grecs  assemblés  dans  les  champs 
d'Olympie,  il  disait  :  <■  Les  voilà  ces  athlètes  qui, 
»  pour  obtenir  en  votre  présence  quelques  feuilles 
«  d'olivier,  se  sontsoumisà  de  si  rudes  travaux.  Que 
n  ne  ferez-vous  donc  pas,  quand  il  s'agira  de  venger 
«  votre  patrie.'  ■> 

Aujourd'hui  encore ,  ceux  qui  assistent  aux  bril- 
lantes solennités  de  la  Grèce,  qui  voient  ua  athlète 
au  moment  de  son  triomphe;  qui  le  suivent  lorsqu'il 
rentre  dans  la  ville  où  il  reçut  le  jour;  qui  entendent 
retentir  autour  de  lui  ces  clameurs,  ces  transports 
d'admiration  et  de  joie,  au  milieu  desquels  sont 
mêlés  les  noms  de  leurs  ancêtres  qui  méritèrent 
les  mêmes  distinctions,  les  noms  des  dieux  tutélni- 
res  qui  ont  ménagé  une  telle  victoire  à  leur  patrie; 
tous  ceux-là,  dis-je,  au  lieu  d'être  surpris  des  écarts 
et  de  l'enthousiasme  de  Pindare,  trouveront  sans 
doute  que  sa  poésie ,  toute  sublime  qu'elle  est ,  ue 
saurait  rendre  l'impression  qu'ils  ont  reçue  eux- 
mêmes. 

Pindare,  souvent  frappé  d'un  spectacle  aussi  tou- 
chant que  magniOque ,  partagea  l'ivresse  générale  ; 
et,  l'ayant  faitpasscrdans  ses  tableaux, il  se  constitua 
le  panégyriste  et  le  dispensateur  de  la  gloire  :  par  là 
tous  ses  sujets  furent  ennoblis,  et  reçurent  un  ca- 
ractère de  majesté.  Il  eut  à  célébrer  des  rois  illus- 
tres et  des  citoyens  obscurs  :  dans  les  uns  et  dans  les 
autres,  ce  n'est  pas  l'homme  qu'il  envisage,  c'est  le 
vainqueur.  Sous  prétexte  que  l'on  se  dégoûte  aisé- 
ment des  éloges  dont  on  n'est  pas  l'objet  ■ ,  il  ne 
s'appesantit  pas  sur  les  qualités  personnelles;  mais 
comme  les  vertus  des  rois  sont  des  titres  de  gloire, 
il  les  louedubienqu'ilsontfait',et  leurmontre celui 
qu'ils  peuvent  faire.  <•  Soyez  justes,  ajoute-t-il,  dans 
«  toutes  vos  actions,  vrais  dans  toutes  vos  paroles  (  1  )  ; 
»  songez  que  des  milliers  de  témoins  ayant  les 
.<  yeux  fixés  sur  vous,  la  moindre  faute  de  votre 
«  part  serait  un  mal  funeste  ^.  »  C'est  ansi  que  louait 
Pindare  :  il  ne  prodiguait  point  l'encens,  et  n'ac- 
cordait pas  à  tout  le  monde  le  droit  d'en  offrir, 
■i  Les  louanges ,  disait-il ,  sont  le  prix  des  belles  ac- 
.<  tions  •*  :  à  leur  douce  rosée,  les  vertus  croissent, 
a  comme  les  plantes  à  la  rosée  du  ciel  '■'  ;  mais  il 
»  n'appartient  qu'à  l'homme  de  bien  de  louer  les 
n  gens  de  bien  ''.  » 

■  Pind.  pjlh.  I,  V.  160;  8,  v.  43;  isllim.  5,  v.  «r,;  nem.  lo, 
V.  37. 

■  1(1.  olymp.  I,  V.  18;  2,  v.  10 et  180. 

(f)  La  raaniérfi  dont  Pindare  présente  ces  maximes  peut 
donner  une  idée  de  la  hardiesse  deses  expressions.  Gouvernez, 
dil-ii ,  avec  le  limon  de  la  Justice;  forgez  voire  langue  sur 
VencUtme  de  la  vérité'. 

3  Pind.  pylh.  I ,  v.  IC5. 

4  Id.  isthm.  3,  V.  II. 
*  Id.  nera.  g,  v.  6.s. 
"  Id.  nem.  1 1 ,  v.  22. 


Malgré  la  profondeur  de  ses  pensées  et  le  désor- 
dre apparent  ilc  son  style,  ses  vers  dans  toutes  les  oc- 
casions enlèvent  les  suffrages.  La  multitude  les  ad- 
mire sans  les  entendre  ■ ,  parce  qu'il  lui  suffit  que 
des  images  vives  passent  rapidement  devant  ses 
yeux  comme  des  éclairs,  et  que  des  mots  pompeux 
et  bruyants  frappent  à  coups  redoublés  ses  oreilles 
étonnées  :  mais  les  juges  éclairés  placeront  toujours 
l'auteur  au  premier  rang  des  poètes  lyriques  '  ;  et 
déjà  les  philosophes  citent  ses  maximes  et  respec- 
tent son  autorité  ^. 

Au  lieu  de  détailler  les  beautés  qu'il  a  semées 
dans  ses  ouvrages,  je  me  suis  borné  à  remonter  au 
noble  sentiment  qui  les  anime.  Il  me  sera  donc  per- 
mis de  dire  comme  lui  :  «  J'avais  beaucoup  de  traits 
"  à  lancer;  j'ai  choisi  celui  qui  pouvait  laisser  dans 
"  le  but  une  empreinte  honorable  ■'.  » 

Il  me  reste  à  donner  quelques  notions  sur  sa  vie 
et  sur  son  caractère.  .T'en  ai  puisé  les  principales 
dans  ses  écrits,  où  les  Théhains  assurent  qu'il  s'est 
peint  lui-même.  «  Il  fut  un  temps  où  un  vil  inté- 
n  rêt  ne  souillait  point  le  langage  de  la  poésie  *.  Que 
c  d'autres  aujourd'hui  soient  éblouis  de  l'éclat  de 
n  l'or;  qu'ils  étendent  au  loin  leurs  possessions  ''  . 
«je  n'attache  de  prix  aux  richesses  que  lorsque, 
«  tempérées  et  embellies  par  les  vertus ,  elles  nous 
«  mettent  en  état  de  nous  couvrir  d'une  gloire  ini- 
«  mortelle".  Mes  paroles  ne  sont  jamais  éloignées  de 
«  ma  pensée'.  J'aime  mes  amis;  je  hais  mon  ennemi, 
n  mais  je  ne  l'attaque  point  avec  les  armes  de  la  ca- 
"  lomnie  et  de  la  satire  9.  L'envie  n'obtient  de  moi 
«  qu'un  mépris  qui  l'humilie:  pour  toute  vengeance, 
«  je  l'abandonne  à  l'ulcère  qui  lui  ronge  le  cœur'". 
"  Jamais  les  cris  impuissants  de  l'oiseau  timide  et 
<•  jaloux  n'arrêteront  l'aigle  audacieux  qui  plane  dans 
"  les  airs  ". 

"  Au  milieu  du  flux  et  reflux  de  joies  et  de  dou- 
"  leurs  qui  roulent  sur  la  tête  des  mortels,  qui  peut 
«  se  flatter  de  jouir  d'une  félicité  constante".'  J'ai 
«  jeté  les  yeux  autour  de  moi ,  et  voyant  qu'on  est 
«  plus  heureux  dans  la  médiocrité  que  dans  les  au- 
"  très  états,  j'ai  plaint  la  destinée  des  hommes 
"  puissants,  et  j'ai  prié  les  dieux  de  ne  pas  in'accabler 
"  sous  le  poids  d'une  telle  prospérité  '^  :  je  marche 
«  par  des  voies  simples;  content  de  mon  état,  et 
«  chéri  de  mes  concitoyens  '■*,  toute  mon  ambition 

'  Pind.  olymp.  2,  v.  J:.;î. 

'  Horal.  Quintil.  Longiii.  Dionys.  Halic.  Mém.  de  l'Acad. 
des  Bill.  Lettr.  t.  15,  p.  3G9. 
3  Plat,  in  Men.  t.  2,  p.  81  ;  de  rep.  lib.  I ,  p.  331. 
■4  Pind.  olymp.  2,  v.  149;  pylli.  I ,  v.  si. 
5  Id.  isthm.  2,  v.  15. 
"  Id.  nem.  8,  v.  03. 

'  Id.  olymp.  2,  V.  oc;  pytli.  3,  v.  loi;  ibid.  5,  v.  i 
'  Id.  isllim.  G,  V.  IU5. 
»  Id.  nem.  7,  v.  lOO;  pyth.  2,  v   154  et  165. 
'•  Id.  pyth.  2,  v.  108;  nem.  4,  v.  65. 
"  Id.  nem.  3,  v.  138. 
'»  Id.  olymp.  2,  V.  (i2.  Id.  ucm.  7,  v.  81. 
"  Id.  pylh.  Il,  V.  7fl. 
"  Plut,  de  anim.  procréai,  t.  2,  p.  luao. 
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'■  pst  de  jeur  plaire,  sans  renoncer  au  privilège  de 

•  ^'expliquer  librement  sur  les  choses  honnêtes,  et 
"  sur  celles  qui  ne  le  sont  pas  '.  C'est  dans  ces  dis- 
«  positions  que  j'approche  tranquillement  de  la  vieil- 
n  lesse  ';  heureux  si,  parvenu  aux  noirs  confins  de 
«  la  vie,  je  laisse  à  mes  enfants  le  plus  précieux  des 
«  héritages,  celui  d'une  bonne  renommée  '.  » 

Les  vœux  de  Pindare  furent  remplis  ;  il  vécut 
dans  le  sein  du  repos  et  de  la  gloire  :  il  est  vrai  que^ 
les  Tliébains  le  condamnèrent  à  une  amende  ,  pour 
avoir  loué  les  Athéniens  leurs  ennemis  i,  et  que 
dans  les  combats  de  poésie,  les  pièces  de  Corinne 
eurent  cinq  fois  la  préférence  sur  les  siennes  ^  ;  mais 
à  ces  orages  passagers  succédaient  bientôt  des  jours 
sereins.  Les  Athéniens  et  toutes  les  nations  de  la 
Grèce  le  comblèrent  d'honneurs  <>  ;  Corinne  elle- 
même  rendit  justice  à  la  supériorité  de  son  génie  7. 
A  Delphes,  pendant  les  jeux  Pythiques,  forcé  de 
céder  à  l'empresseiuent  d'un  nombre  infini  de  spec- 
tateurs ,  il  se  plaçait,  couronné  de  lauriers,  sur 
un  siège  élevé  *,  et  prenant  sa  lyre,  il  faisait  en- 
tendre ces  sons  ravissants  qui  excitaient  de  toutes 
parts  des  cris  d'admiration,  et  faisaient  le  plus  bel 
ornement  des  fêtes.  Dès  que  les  sacrifices  étaient 
achevés ,  le  prêtre  d'Apollon  l'invitait  solennelle- 
ment au  banquet  sacré.  En  effet,  par  une  distinc- 
tion éclatante  et  nouvelle,  l'oracle  avait  ordonné 
de  lui  réserver  une  portion  des  prémices  que  l'on 
offrait  au  temple  9. 

Les  Béotiens  ont  beaucoup  de  goiU  pour  la  mu- 
sique; presque  tous  apprennent  à  jouer  de  lafliUe'". 
De|)uis  qu'ils  ont  gagné  la  bataille  de  Leuctrcs,  ils 
se  livrent  avec  plus  d'ardeur  aux  plaisirs  de  la  ta- 
ble "  :  ils  ont  du  pain  excellent,  beaucoup  de  lé- 
gumes et  de  fruits ,  du  gibier  et  du  poisson  en  as- 
sez grande  quantité  pour  en  transporter  à  Athènes  ". 

L'hiver  est  très -froid  dans  toute  la  Béotie,  et 
presque  insupportable  à  ïhèbes  '^  ;  la  neige ,  le  vent 
et  la  disette  du  bois  en  rendent  alors  le  séjour  aussi 
affreux  qu'il  est  agréable  en  été,  soit  par  la  dou- 
ceur de  l'air  qu'on  y  respire ,  soit  par  l'extrême  frai- 
chcurdeseauxdontelleabonde,  et  l'aspect  riant  des 
campagnes  qui  conservent  longtemps  leur  ver- 
dure '■*. 

'  Pind.  nem.  8,  v.  64. 
'  Id.  isthm.  7,  V.  58. 
3  Id.  pyth.  Il ,  V.  76. 

*  iEschin.  epist.  4,  p.  207.  Pausan.  lib.  I ,  cap.  8,  p.  20. 
'  -Klian.  var.  hist.  lib.  13,  cap.  25. 

^  Pausan.  lib.  I,  cap.  8,  p.  20.  Thom.  mag.  gen.  Pind. 

'  Fabric.  bibl.  griec.  1. 1 ,  p.  578. 

"  Pausan  lib.  10,  cap.  24,  p.  858. 

'  Id.  lib.  9,  cap.  23,  p.  775.  Tliom.  mag.  gon.  Pind. 

""  Aristoph.  in  Acliarn.  v.  8C3.  Scliol.  ibid.  v.  80,  etc.  Poil, 
lib.  4,  S 05.  Alhcn.  lib.  6,  cap.  25,  p.  184 

"  Polyp.  ap.  Alhcn.  lib.  IO,cap.  4,p.  4I8. 

"  Aristoph.  in  arcliarn.  V.  873.  Eubul.  ap.  Atlicn.  lib.  2, 
cap.  8,  p.  47.  Dicœarcb.  stat.  gr.Tc.  p.  i7.Pliu.  lib.  la, cap.  5, 

L  2,  p.  160  l't  107. 
"  Columcl.  de  re  rusl.  lib.  ! ,  cap. }. 
■4  DiciEarch.  slat.  giac.  p.  17. 


Les  Thébains  sont  courageux,  insolents,  auda- 
cieux et  vains  :  ils  passent  rapidement  de  la  colère 
à  l'insulte,  et  du  mépris  des  lois  à  l'oubli  de  l'hu- 
manité. Le  moindre  intérêt  donne  lieu  à  des  injus- 
tices criantes,  et  le  moindre  prétexte,  à  des  assas- 
sinats '.  Les  fenunes  sont  grandes,  bien  faites, 
blondes  pour  la  plupart  :  leur  démarche  est  noble, 
et  leur  parure  assez  élégante.  En  public,  elles  cou- 
vrent leur  visage  de  manière  à  ne  laisser  voir  que 
les  yeux  :  leurs  cheveux  sont  noués  au  dessus  de  la 
tête ,  et  leurs  pieds ,  comprimés  dans  des  mules  tein- 
tes en  pourpre,  et  si  petites,  qu'ils  restent  presque 
entièrement  à  découvert  :  leur  voix  est  infiniment 
douce  et  sensible;  celle  des  hommes  est  rude,  dé- 
sagréable ,  et  en  quelque  façon  assortie  à  leur  ca- 
ractère '. 

On  cherclierait  en  vain  les  traits  de  ce  caractère 
dans  un  corps  de  jeunes  guerriers,  qu'on  appelle  le 
Bataillon  sacré  ^  :  ils  sont  au  nombre  de  trois  cents, 
élevés  en  commun ,  et  nourris  dans  la  citadelle  aux 
dépens  du  public.  Les  sons  mélodieux  d'une  flilte 
dirigent  leurs  exercices,  et  jusqu'à  leurs  amuse- 
ments. Pour  empêcher  que  leur  valeur  ne  dégénère 
en  une  fureur  aveugle,  on  imprime  dans  leurs  âmes 
le  sentiment  le  plus  noble  et  le  plus  vif. 

11  faut  que  chaque  guerrier  se  choisisse  dans  le 
corps  un  ami  auquel  il  reste  inséparablement  uni. 
Toute  son  ambition  est  de  lui  plaire,  de  mériter 
son  estime,  de  partager  ses  plaisirs  et  ses  peines 
dans  le  courant  de  la  vie,  ses  travaux  et  ses  dangers 
dans  les  comljats.  S'il  était  capable  de  ne  pas  se  res- 
pecter assez,  il  se  respecterait  dans  un  ami  dont  la 
censure  est  pour  lui  le  plus  cruel  des  tourments , 
dont  les  éloges  sont  ses  plus  clières  délices.  Cette 
union ,  presque  surnaturelle  ,  fait  préférer  la  mort 
à  l'infamie,  et  l'amour  de  la  gloire  à  tous  les  autres 
intérêts.  Un  de  ces  guerriers,  dans  le  fort  de  la 
mêlée,  fut  renversé  le  visage  contre  terre.  Comme 
il  vit  un  soldat  ennemi  prêt  à  lui  enfoncer  l'épée 
dans  les  reins  :  «  Attendez,  lui  dit-il  en  se  soule- 
«  vaut,  plongez  ce  fer  dans  jua  poitrine;  mon  ami 
o  aurait  trop  à  rougir,  si  l'on  pouvait  soupçonner 
ti  que  j'ai  reçu  la  mort  en  prenant  la  fuite.  » 

Autrefois  on  distribuait  par  pelotons  les  trois 
cents  guerriers  à  la  tête  des  différentes  divisions  de 
l'armée.  Pélopidas ,  qui  eut  souvent  l'honneur  de 
les  commander,  les  ayant  fait  combattre  en  corps, 
les  Thébains  leur  durent  presque  tous  les  avantages 
qu'ils  remportèrent  surlesLacédémouieus.  Philippe 
détruisit  à  Chéronée  cette  cohorte  jusqu'alors  in- 
vincible; et  ce  prince,  en  voyant  ces  jeunes  Thébains 
étendus  sur  le  champ  de  bataille,  couverts  de  bles- 
sures honorables,  et  pressés  les  uns  contre  les  autres 
dans  le  même  poste  qu'ils  avaient  occupé,  ne  put 


llica'aich.  slat.  gra'c.  p.  lE 
'  1(1.  ibid.  p.  16  cl  17. 
Plut,  in  Pclop.  t.  1 ,  p.  2.S7. 
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retenir  ses  larmes,  et  renJit  un  témoignage  éclatant 
à  leur  vertu,  ainsi  qu'à  leur  courage  '. 

On  a  remarqué  que  les  nations  et  les  villes,  ainsi 
que  les  familles,  ont  un  vice  ou  un  défaut  dominant, 
qui,  semblable  à  certaines  maladies,  se  transmet 
de  race  en  race,  avec  plus  ou  moins  d'énergie;  de 
là  ces  reproches  qu'elles  se  font  mutuellement,  et 
qui  deviennent  des  espèces  de  proverbes.  Ainsi ,  les 
Béotiens  disent  communément  que  l'envie  a  lixé  son 
séjour  à  ïanagra,  l'amour  des  gains  illicites  à  Orope, 
l'esprit  de  contradiction  à  Tliespies,  la  violence  à 
riièbes,  l'avidité  à  Anthédon,  le  faux  empressement 
à  Coronée,  l'ostentation  à  Platée,  et  la  stupidité  à 
Haliarte  '. 

En  sortant  de  Thèbes,  nous  passâmes  auprès  d'un 
assez  grand  lac,  nommé  Hylica,  où  se  jettent  les 
rivières  qui  arrosent  le  territoire  de  cette  ville  :  de 
là  nous  nous  rendîmes  sur  les  bords  du  lac  Copaïs, 
qui  fixa  toute  notre  attention. 

La  Béotie  peut  être  considérée  comme  un  grand 
bassin  entouré  de  montagnes ,  dont  les  différentes 
chaînes  sont  liées  par  un  terrain  assez  élevé.  D'au- 
tres montagnes  se  prolongent  dans  l'intérieur  du 
pays;  les  rivières  qui  en  proviennent  se  réunissent 
la  plupart  dans  le  lac  Copaïs ,  dont  l'enceinte  est  de 
trois  cent  quatre-vingts  stades^  (I),  et  qui  n'a  et  ne 
peut  avoir  aucune  issue  apparente.  Il  couvrirait  donc 
bientôt  la  Béotie,  si  la  nature,  ou  plutôt  l'industrie 
des  hommes,  n'avait  pratiqué  des  routes  secrètes 
pour  l'écoulement  des  eaux  4. 

Dans  l'endroit  le  plus  voisin  de  la  mer,  le  lac  se 
termine  en  trois  baies  qui  s'avancent  jusqu'au  pied 
du  mont  Ptous ,  placé  entre  la  mer  et  le  lac.  Du  fond 
de  chacune  de  ces  baies  partent  quantité  de  canaux 
qui  traversent  la  montagne  dans  toute  sa  largeur  ; 
les  uns  ont  trente  stades  de  longeur  (2),  les  autres 
beaucoup  plus  ^  ;  pour  les  creuser  ou  pour  les  net- 
toyer, on  avait  ouvert,  de  distance  en  distance  sur 
la  montagne,  des  puits  qui  nous  parurent  d'une  pro- 
fondeur immense;  quand  on  est  sur  les  lieux,  on 
est  effrayé  de  la  difUculté  de  l'entreprise,  ainsi  que 
des  dépenses  qu'elle  dut  occasionner,  et  du  temps 
qu'il  fallut  pour  la  terminer.  Ce  qui  surprend  encore , 
c'est  que  ces  travaux,  dont  il  ne  reste  aucun  souvenir 
dans  l'histoire,  ni  dans  la  tradition,  doivent  remon- 
ter à  la  plus  haute  antiquité ,  et  que  dans  ces  siècles 
reculés,  on  ne  voit  aucune  puissance  eu  Béotie,  ca- 
pable de  former  et  d'exécuter  un  si  grand  projet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  canaux  exigent  beaucoup 
d'entretien.  Ils  sont  fort  négligés  aujourd'hui  (3)  : 

■  Plut,  in  Pelop.  t.  I ,  p.  287. 
'  Dic.Tarcli.  stat.  gric.  p.  18. 
s  Strab. lib.  9 ,  p  407. 

(1)  14  Hpups  de  2&O0  loises,  plus  910 toises. 
•  StraJ).  lit).  9,  p.  406. 

(2)  Plus  d'une  lieue. 

'  Slrab.  lib.  9,  p.  400.  VVIicIcr,  ajourn.  p.  4C6. 

(3)  Du  temps  d'Alexandre ,  un  homme  de  Clialcis  fut  chargé 
de  les  nettoyer.  (Slral).  lil).  9,  p.  407.  Sleph.  in  .\9r,v.) 


la  plupart  sont  comblés  ,  et  le  lac  paraît  gagner  sur 
la  plaine.  Il  est  très-vraisemblable  que  le  déluge, 
ou  plutôt  le  débordement  des  eaux,  qui  du  temps 
d'Ogygès  inonda  la  Béotie,  ne  provient  que  d'un 
engorgement  dans  ces  conduits  souterrains. 

Après  avoir  traversé  Oponte  et  quelques  autres  vil- 
les qui  appartiennent  aux  Locriens,  nous  arrivâmes 
au  pas  des  Thermopyles.  Un  secret  frémissement 
me  saisit  à  l'entrée  de  ce  fameux  défilé,  où  quatre 
mille  Grecs  arrêtèrent  durant  plusieurs  jours  l'armée 
innombrable  des  Perses,  et  dans  lequel  périt  Léo- 
nitlas  avec  les  trois  cents  Spartiates  qu'il  comman- 
dait. Ce  passage  est  resserré,  d'un  côté  par  de  hautes 
montagnes,  de  l'autre  jiar  la  mer  :  je  l'ai  décrit  dans 
l'introduction  de  cet  ouvrage. 

ÎNous  le  parcourûmes  plusieurs  fois;  nous  visitâ- 
mes les  thermes  ou  bains  chauds  qui  lui  font  donner 
le  nom  de  Thermopyles  '  ;  nous  vîmes  la  petite  col- 
line sur  laquelle  les  compagnons  de  Léonidas  se  re- 
tirèrent après  la  mort  de  ce  héros  '.  jNous  les  suivî- 
mes à  l'autre  extrémité  du  détroit  ^  jusqu'à  la  tente 
de  Xerxès,  qu'ils  avaient  résolu  d'immoler  au  milieu 
de  son  armée. 

Une  foule  de  circonstances  faisaient  naître  dans 
nos  âmes  les  plus  fortes  émotions.  Cette  mer  autre- 
fois teinte  du  sang  des  nations,  ces  montagnes  dont 
les  sonmicts  s'élèvent  jusqu'aux  nues,  cette  solitude 
profonde  qui  nous  environnait,  le  souvenir  de  tant 
d'exploits  que  l'aspect  des  lieux  semblait  rendre  pré- 
sent à  nos  regards;  enfin,  cet  intérêt  si  vif  que  l'on 
prend  à  la  vertu  malheureuse  :  tout  excitait  notre 
admiration  ou  notre  attendrissement,  lorsque  nous 
vînies  auprès  de  nous  les  monuments  que  l'assemblée 
des  Amphictyons  lit  élever  sur  la  colline  dont  je 
viens  de  parler  4.  Ce  sont  de  petits  cippcs  en  l'hon- 
neur des  trois  cents  Spartiates,  et  des  différentes 
troupes  grecques  qui  combattirent.  Nous  approchâ- 
mes du  premier  qui  s'offrit  h  nos  yeux,  et  uous  y 
Idmes  :  «  C'est  ici  que  quatre  mille  Grecs  du  Pélo- 
<i  ponèse  ont  combattu  contre  trois  millions  de 
"  Perses.  <>  Nous  approchâmes  d'un  second,  et  nous 
y  Idmes  ces  mots  de  Simonide  :  «  Passant,  va  dire 
i<  à  Lacédémone  que  nous  reposons  ici  pour  avoir 
"  obéi  à  ses  saintes  lois 5.  »  Avec  quel  sentiment  de 
grandeur,  avec  quelle  sublime  indifférence  a-t-on  an- 
noncé de  pareilles  choses  à  la  postérité!  Le  nom  de 
Léonidas  et  ceux  de  ses  trois  cents  compagnons  ne 
sont  [)oiiit  dans  cette  seconde  inscription  ;  c'est  qu'on 
n'a  pas  même  soupçonné  qu'ils  pussent  jamais  être 
oubliés.  J'ai  vu  plusieurs  Grecs  les  réciter  de  mé- 
moire, et  se  les  transmettre  les  uns  aux  autres  *■. 
Dans  une  troisième  inscription,  pour  le  devin  Mégis- 

'  Herodot.  lib.  7,  cap.  170. 
'  Iil.  ibid.  cap.  225. 
3  Plut,  de  malign.  Herod.  t.  2,  p.  8Ce. 
i  Herodot.  lil).  7 ,  cap.  228. 

^  Id.  ibid.  Strab.  lil).  s>,  p.  429.  Cicer.  tuscul.  lib.  I,  cap. 
42,  (.  2,  p.  268. 
•■  Uerodol.  lib.  7,  cap.  221. 
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lias,  il  est  dit  que  ce  Spartiate,  instruit  du  sort  qu, 
I  attendait,  avait  mieux  aimé  mourir  que  d'abandon- 
ner l'armée  des  Grecs  ■.  Auprès  de  ces  monuments 
lunebres  est  un  trophée  que  Xerxès  fit  élever,  et  qui 
honore  plus  les  vaincus  que  les  vainqueurs  '. 

CHAPITRE  XXXV. 

Voyage  de  Thessalie  (i)  ;  Amphictyons.  -  Magiciennes  ;  rois 
de  Plièies  ;  vallée  de  Tempe. 

En  sortant  des  Thermopvies,  on  entre  dans  la 
Thessaie  *.  Cette  contrée,  dans  laquelle  on  com- 
prend la  Magnésie  et  divers  autres  petits  cantons 
qui  ont  des  dénominations  particulières ,  est  bornée 
a  1  est  par  la  mer,  au  nord  par  le  mont  Olvmpe  à 
louest  par  le  mont  Pindus,  au  sud  par  "le  mont 
Ut-ta.  De  ces  bornes  éternelles  partent  d'autres  chaî- 
nes de  montagnes  et  de  collines  qui  serpentent 
dans  1  intérieur  du  pays.  Elles  embrassent  par  in- 
tervalles des  plaines  fertiles,  qui  parleur  forme  et 
eur  enceinte  ressemblent  à  de  vastes  amphithéâ- 
tres ^.  Des  villes  opulentes  s'élèvent  sur  les  hauteurs 
qui  entourent  ces  plaines  ;  tout  le  pavs  est  arrosé  de 
rivières,  dont  la  plupart  tombent  dans  le  Pénée,  qui 
avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  traverse  la  fameuse 
vallée  connue  sous  le  nom  de  Tempe. 

A  quelques  stades  des  Thermopvies ,  nous  trou- 
vâmes le  petit  bourg  d'Anthéla , 'célèbre  par  un 
temple  de  Ceres  et  par  l'assemblée  des  Amphictvons 
qui  s  y  tient  tous  les  ans  4.  Cette  diète  serait  la 
plus  utile ,  et  par  conséquent  la  plus  belle  des  ins- 
titutions ,  SI  les  motifs  d'humanité  qui  la  firent  éta- 
blir n  étaient  forcés  de  céder  aux  passions  de  ceux 
qui  gouvernent  les  peuples.  Suivant  les  uns,  Aui- 
phictyon,  qui  régnait  aux  environs,  en  fut  l'au- 
teur s  ;  suivant  d'autres,  ce  fut  Acrisius,  roi  d'Ar- 
gos  6.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  douze  nations  du  nord  de  la 
Grèce?  "*,  telles  que  les  Doriens,les  Ioniens,  les 
Phocéens,  les  Béotiens,  les  Thessaliens,  etc.  for- 
mèrent une  confédération,  pour  prévenir  les  maux 
que  la  guerre  entraîne  à  sa  suite.  Il  fut  réglé  qu'elles 
enverraient  tous  les  ans  des  députés  à  Delphes  ;  que 
les  attentats  commis  contre  le  temple  d'Apollon  qui 
avait  reçu  leurs  serments,  et  tous  ceux  qui  sont  con- 
traires au  droit  des  gens  dont  ils  devaient  être  les 
défenseurs,  seraient  déférés  à  cette  assemblée  ;  que 
chacune  des  douze  nations  aurait  deux  suffrages  à 

•  Herodol.  lib.  7,  cap.  22.S. 

'  Isocr.  epist.  ad  Philip,  t.  I ,  p.  301. 

(1)  Dans  l'été  de  l'année  357  avaul  J.  C. 

'  Voyez  la  carte  de  la  Tliessalie. 

'  Plin.  lib.  4',  cap.  8,1.  i,p.  199. 

>  Herodot.  lit).  7,  cap.  200.  Mém.  de  l'.\cad.  des  Bell.  LcUr 
I   3,  p.  191,  etc. 

5  Marm.  Oxon.  ppoch.  5.  Prid.  comment,  p.  359.  Tlieopomp 
ap.  Harpocr.  m  AjiçtxT.  Pausaa.  liL.  10,  cap.  8,  p.  816. 

''  Strab.  lil).  9 ,  p.  420. 

'  ,€schin.  de  fais.  leg.  p.  413.  strab.  lib.  0,  p.  .120.  Pausau 
lll>.   10,  cap.  8,  p.  SI5. 

••  Voyez  la  note  LI ,  à  la  lin  du  volume. 
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donner  pas  ses  députés,  et  s'engagerait  à  faire  exé- 
cuter les  décrets  de  ce  tribunal  auguste. 

La  ligue  fut  cimentée  par  un  serment  qui  s'est 
toujours  renouvelé  depuis.  <.  Nous  jurons,  dirent 
«  les  peuples  associés,  de  ne  jamais  renverser  les 
"  villes  amphictyoïiiques  ;  de  ne  jamais  détourner, 
«  soit  pendant  la  paix,  soit  pendant  la  guerre,  les 
«  sources  nécessaires  à  leurs  besoins-,  si  quelque 
"  puissance  ose  l'entreprendre ,  nous  marcherons 
<>  contre  elle,  et  nous  détruirons  ses  villes.  Si  des 
«  impies  enlèvent  les  offrandes  du  temple  d'Apol- 
<<  Ion,  nous  jurons  d'employer  nos  pieds,  nos  bras, 
"  notre  voix ,  toutes  nos  forces  contre  eux  et  contre 
'<  leurs  complices  ■.  » 

Ce  tribunal  subsiste  encore  aujourd'hui  à  peu 
près  de  la  même  forme  qu'il  fut  établi.  Sajuridic- 
tion  s'est  étendue  avec  les  nations  qui  sont  sorties 
du  nord  de  la  Grèce,  et  qui ,  toujours  attachées  à  la 
ligue  Amphictyonique  ,  ont  porté  dans  leurs  nouvel- 
les demeures  le  droit  d'assister  et  d'opiner  à  ses 
assemblées  v  Tels  sont  les  Lacédémoniens  :  ils  ha- 
bitaient autrefois  la  Thessalie;  et  quand  ils  vinrent 
s'établir  dans  le  Péloponèse ,  ils  conservèrent  un 
des  deux  suffrages  qui  appartenaient  au  corps  des 
Doriens,  dont  ils  faisaient  partie.  De  même,  le 
double  suffrage  originairement  accordé  aux  Io- 
niens, fut  dans  la  suite  partagé  entre  les  Athéniens 
et  les  colonies  Ioniennes  qui  sont  dans  l'Asie  .Mi- 
neure 3.  Mais  quoiqu'on  ne  puisse  porter  à  la  diète 
générale  que  vingt-quatre  suffrages,  le  nombre  des 
députés  n'est  pas  fixé;  les  Athéniens  en  envoient 
quelquefois  trois  ou  quatre  4. 

L'assemblée  des  Amphictyons  se  tient  au  prin- 
temps, à  Delphes;  en  automne,  au  bourg  d'An- 
théla 5.  Elle  attire  un  grand  nombre  de  spectateurs, 
et  commence  par  des  sacrifices  offerts  pour  le  repos 
et  le  bonheur  de  la  Grèce.  Outre  les  causes  énoncées 
dans  le  serment  que  j'ai  cité,  on  y  juge  les  contes- 
tations élevées  entre  des  villes  qui  prétendent  pré- 
sider aux  sacrifices  faits  en  commun  «,  ou  qui  après 
une  bataille  gagnée ,  voudraient  en  particulier  s'ar- 
roger des  honneurs  qu'ellesdevraient  partager?.  On 
y  porte  d'autres  causes ,  tant  civiles  que  criminel- 
les s,  mais  surtout  les  actes  qui  violent  ouvertement 
le  droit  des  gens  9.  Les  députés  des  parties  discutent 
l'affaire  ;  le  tribunal  prononce  à  la  pluralité  des  voix  ; 
il  décerne  une  amende  contre  les  nations  coupables  : 
après  les  délais  accordés,  intervient  un  second  ju- 
gement qui  augmente  l'amende  du  double  ■».  Si  elles 

'  .r.schin.  de  fais.  leg.  p.  413. 

"  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lettr.  t.  21  ,  hist.  p.  237. 
'  .F.scbin.  de  fais.  leg.  p.  413. 
4  Id.  in  Ctesipli.  p.  44G. 

=•  Sliab.  lib.  9,  p.  420.  /F-schin.  do  fais  leg.  p.  413. 
«  Demoslh.  de  cor.  p.  495.  Plut,  xrliot.  vil.  t.  2,  p.  850. 
'  Dimoslli.  in  Ne;cr.  p.  877.  Cicer.  de  invent.  lib.  2,  cap. 
23, 1.  I,  p.  90. 
'  Mém.  de  l'.\cad.  des  Bell.  Letlr.  I.  5,  p.  405. 
'  Plut,  in  Cim.  t.  I ,  p.  4S3. 
'°  Diod.  Sic.  lU).  10,  p.  43U. 
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n'obrissent  pas,  rassemblée  est  en  droit  d'appeler 
au  secours  de  son  décret ,  et  d'armer  contre  elles 
tout  le  corps  Ampliictyoïiique,  c'est-à-dire  une 
grande  partie  de  la  Grèce.  Elle  a  le  droit  aussi  de 
les  séparer  de  la  ligue  Ampliictyonique,  ou  de  la 
commune  union  du  temple  ■ . 

Mais  les  nations  puissantes  ne  se  soumettent  pas 
toujours  à  de  pareils  décrets.  On  peut  en  juger  par' 
la  conduite  récente  des  Laccdémoniens.  Ils  s'étaient 
emparés,  eu  pleine  paix,  de  la  citadelle  de  Tlièbes; 
les  magistrats  de  cette  ville  les  citèrent  à  la  diète 
générale  ;  les  Laccdémoniens  y  furent  condamnés 
à  cinq  cents  talents  d'amende,  ensuite  à  mille,  qu'ils 
se  sont  dispensés  de  payer,  sous  prétexte  que  la 
décision  était  injuste  '. 

Les  jugements  prononcés  contre  les  peuples  qui 
profanent  le  temple  de  Delphes,  inspirent  plus  de 
terreur.  Leurs  soldats  marchent  avec  d'autant  plus 
de  répugnance,  qu'ils  sont  punis  de  mort  et  privés 
de  la  sépulture  lorsqu'ils,  sont  pris  les  armes  à  la 
inaiu  ';  ceux  que  la  diète  invite  à  venger  les  au- 
tels, sont  d'autant  plus  dociles,  qu'on  est  censé 
partager  l'impiété,  lorsqu'on  la  favorise  ou  qu'on 
la  tolère.  Dans  ces  occasions,  les  nations  coupables 
ont  encore  àcraindrequ'aux  anathèmes  lancés  contre 
elles,  ne  se  joigne  la  politique  des  princes  voisins, 
qui  trouvent  le  moyen  de  servir  leur  propre  ambi- 
tion, en  épousant  les  intérêts  du  ciel. 

D'Anthela,  nous  entrâmes  dans  le  pays  des  Tra- 
chiniens ,  et  nous  vîmes  aux  environs  les  gens  de  la 
campagne  occupés  à  recueillir  l'hellébore  précieux 
qui  croît  sur  le  mont  OEta  *.  L'envie  de  satisfaire 
notre  curiosité  nous  obligea  de  prendre  la  route 
d'Hypate.  On  nous  avait  dit  que  nous  trouverions 
beaucoup  de  magiciennes  en  Thessalie  ,  et  surtout 
dans  cette  ville  '.  ÎS'ous  y  vîmes  en  effet  plusieurs 
femmes  du  peuple,  qui  pouvaient,  à  ce  qu'on  di- 
sait, arrêter  le  soleil,  attirer  la  lune  sur  la  terre, 
exciter  ou  calmer  les  tempêtes ,  rappeler  les  morts 
à  la  vie,  ou  précipiter  les  vivants  dans  le  tombeau  ••. 

Comment  de  pareilles  idées  ont-elles  pu  se  glisser 
dans  les  esprits?  Ceux  qui  les  regardent  comme 
récentes,  prétendent  que  dans  le  siècle  dernier,  une 
Thcssalienne  nommée  Aglaonice,  ayant  appris  à 
prédire  les  éclipses  de  lune,  avait  attribué  ce  phé- 
nomène à  la  force  de  ses  enchantements  7,  et  qu'on 
avait  conclu  de  là  que  le  même  moyen  suffirait  pour 
suspendre  toutes  les  lois  de  la  nature.  Mais  on  cite 

■  Plut,  in  Themist.  t.  I ,  p.  122.  Pausan.  lib.  10,  cap.  s,  p. 
810.  .Escliin.  (le  fais.  leg.  p.  413. 

'  Dioil.  Sic.  lih.  10,  p.  130. 

'  M.  ibid.  p.  427  et  431. 

'  Theophr.  hist.  plant,  lib.  9,  cap.  Il ,  p.  I0C3. 

'  Arislopti.  in  nub.  v.  747.  Plin.  lib.  3(i,rap.  I,t  2,  p.  523. 
.Vnec.  in  Hippol.  act.  2,  V.  420.  Apul.  metain.  lib.  I ,  p.  15; 
lib.  2 ,  p.  20. 

'  Emped.  apud.  Diog.  Lacrt  lib.  8,  §  69.  Apul.  il)id.  p.  8. 
Virgil.  ecloR.  8,  v.  09. 

'  Plut,  conjug.  pr.Tcept.  1.  2,  p.  145.  Id.  de  orac.  def.  p. 
417.  Bayle,  Rép.  aux  quesl.  t.  I ,  chap.  44,  p.  424. 


une  autre  femme  de  Thessalie  qui ,  dès  les  siècles 
héroïques,  exerçait  sur  cet  astre  un  pouvoir  souve- 
rain '  ;  et  quantité  de  faits  prouvent  clairement 
que  la  magie  s'est  introduite  depuis  longtemps 
dans  la  Grèce. 

Peu  jaloux  d'en  rechercher  l'origine,  nous  vou- 
lûmes ,  pendant  notre  séjour  à  Hypate ,  en  connaître 
les  opérations.  On  nous  mena  secrètement  chez 
quelques  vieilles  femmes ,  dont  la  mi.sère  était  aussi 
excessive  que  l'ignorance  :  elles  se  vantaient  d'avoir 
des  charmes  contre  les  morsures  des  scorpions  et 
des  vipères  ',  d'en  avoir  pour  rendre  languissants 
et  sans  activité  les  feux  d'un  jeune  époux,  ou  pour 
faire  périr  les  troupeaux  et  les  abeilles  ^.  INous  en 
vîmes  qui  travaillaient  à  des  figures  de  cire  ;  elles  les 
chargeaient  d'imprécations,  leur  enfonçaient  des 
aiguilles  dans  le  cœur,  et  les  exposaient  ensuite 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville  ■*.  Ceux  dont 
on  avait  copié  les  portraits,  frappés  de  ces  objets 
de  terreur,  se  croyaient  dévoués  à  la  mort,  et  cette 
crainte  abrégeait  quelquefois  leurs  jours. 

Nous  surprîmes  une  de  ces  femmes  tournant  ra- 
pidement un  rouet  *,  et  prononçant  des  paroles 
mystérieuses.  Son  objet  était  de  rappeler  ^  le  jeune 
Polyclète,  qui  avait  abandonné  Salamis,  une  des 
femmes  les  plus  distinguées  de  la  ville.  Pour  con- 
naître les  suites  de  cette  aventure,  nous  fîmes  quel- 
ques présents  à  iMycale  :  c'était  le  nom  de  la  magi- 
cienne. Quelques  jours  après,  elle  nous  dit  :  «  Salamis 
ne  veut  pas  attendre  l'effet  de  mes  premiers  enchan- 
tements; elle  viendra  ce  soirenessayerde nouveaux; 
je  vous  cacherai  dans  un  réduit,  d'où  vous  pourrez 
tout  voir  et  tout  entendre.  »  Nous  filmes  exacts  au 
rendez-vous.  Mycale  faisait  les  préparatifs  des  mys- 
tères :  on  voyait  autour  d'elle  7  des  branches  de 
laurier,  des  plantes  aromatiques,  des  lames  d'airain 
gravées  en  caractères  inconnus  ,  des  flocons  de  laine 
(le  brebis  teints  en  pourpre ,  des  clous  détachés  d'un 
gibet,  et  encore  chargés  de  dépouilles  sanglantes; 
des  crânes  humains  à  moitié  dévorés  par  des  bêtes 
f(-roces,  des  fragments  de  doigts,  de  nez  etd'oreillcs , 
arrachés  à  des  cadavres;  des  entrailles  de  victimes; 
une  liole,  où  l'on  conservait  le  sang  d'un  homme 
qui  avait  péri  de  mort  violente;  une  ligure  d'Hécate 
en  cire,  peinte  en  blanc,  en  noir,  en  rouge,  tenant 
un  fouet;  une  lampe  et  une  épée  entourée  d'un  ser- 
pent *;  plusieurs  vases  remplis  d'eau  de  fontaine  9, 
de  lait  de  vache,  de  miel  de  montagne;  le  rouet 

'  Seniîc.  in  Hcrcul.  OEtito,  v.  525. 

'  Plat,  in  Eutliydem.  t.  I ,  p.  290. 

'  Herodot.  lib.  2,  cap.  181.  Plat,  de  leg.  lib.  Il,  t.  2,  p.  933. 

'  Plat,  de  leg.  lib  II,  t.  2,  p.  O33.0\id.  beruid.  episl.  6,  v. 
91. 

5  Pindar.  pyth.  4 ,  v.  380.  Scliol.  ibid.  Apoll.  Argon.  lib.  I , 
V.  1 139.  Schol"  ibid.  Hesych.  in  Po(i6.  Baylc ,  Ilep.  aux  quest. 
p.  414. 

i'  Luci  an.  in  meretr.  4 ,  t.  3 ,  p.  288. 

'  Theocrit.  idyll.  2.  Apul.  metani.  lib.  3,  p.  54 

'  Kuseb.  Pr;rp.  evang  lib.  5,  cap.  14  ,  p.  202. 

'  Apul.  ractani.  lib.  ?.,  p.  55. 
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magique,  des  instruments  d'airain,  des  cheveiLx  de 
Polyclète,  un  morceau  de  la  frange  de  sa  robe  ■• 
pnlin  quantité  d'autres  objets  qui  ûxaient  notre  at- 
tention, lorsqu'un  bruit  léger  nous  annonça  l'arrivée 
de  Salamis. 

Nous  nous  glissâmes  dans  une  chambre  voisine 
La  belle  Tbessalienne  entra  pleine  de  fureur  et  d'a- 
mour :  après  des  plaintes  amères  contre  son  amant 
et  contre  la  magicienne,  les  cérémonies  commen- 
cèrent. Pour  les  rendre  plus  efficaces,  il  faut  en 
gênerai  que  les  rits  aient  quelque  rapport  avec  l'ob- 
jet qu'on  se  propose. 

Mycale  fit  d'abord  sur  les  entrailles  des  victimes 
plusieurs  libations  avec  de  l'eau,  avec  du  lait  avec 
du  miel  :  elle  prit  ensuite  des  cheveux  de  Polvclète 
les  entrelaça,  les  noua  de  diverses  manières;' et  les 
ayant  mêlés  avec  certaines  herbes,  elle  les  jeta  dans 
un  brasier  ardent  '.  C'était  là  le  moment  où  Poly- 
clete,  entraîné  par  une  force  invincible,  devait  se 
présenter  et  tomber  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 

Après  l'avoir  attendu  vainement,  Salamis  initiée 
depuis  quelque  tempsdanslessecretsde  l'art,  s'écrie 
tout  a  coup  :  «  Je  veux  moi-même  présider  aux  en- 
chantements. Sers  mes  transports,  Jlycale;  prends 
ce  vase  destiné  aux  libations,  entoure-le  de  cette 
lame  K  Astre  de  la  nuit,  prêtez-nous  une  lumière 
favorable!  et  vous,  divinité  des  enfers,  qui  rôdez 
autour  des  tombeaux  et  dans  les  lieux  arrosés  du 
sang  des  mortels,  paraissez,  terrible  Hécate,  et 
que  nos  chai-mes  soient  aussi  puissants  que  ceux  de 
Medee  et  de  Circé!  IMyeale,  répands  ce  sel  dans  le 
teu^,  en  disant  :  .<  Je  répands  les  os  de  Polvclète.  Que 
"  le  cœur  de  ce  perfide  devienne  la  proie  de  l'amour 
•■comme  ce  lauriercsteonsuméparlanamme,  comme 
"  cette  cire  fond  à  l'aspect  du  brasier  5;  que  Poly- 
<•  clète  tourne  autour  de  ma  demeure,commece  rouet 
..  tourne  autour  de  son  axe  ;  .,  jette  a  pleines  mains 
dusondanslefeu;frappesurces  vases  d'airain.  J'en- 
tends les  hurlemens  des  chiens;  Hécate  est  dans  le 
carrefour  voisin;  ûappe,  te  dis-je,  et  que  ce  bruit 
I  avertisse  que  nous  ressentons  l'effet  de  sa  présence. 
IMais  déjà  les  vents  retiennent  leur  haleine,  tout  est 
calme  dans  la  nature;  hélas,  mon  cœur  seul  est 
agite  6!  O  Hécate!  ô  redoutable  déesse!  je  fais  ces 
trois  libations  en  votre  honneur;  je  vais  i'aire  trois 
fois  une  imprécation  contre  les  nouvelles  amours 
de  Polvclète.  Puisse-t-il  abandonner  ma  rivale, 
comme  Thésée  abandonna  la  malheureuse  Ariane  ! 
Essayons  le  plus  puissant  de  nos  philtres  :  pilons 
ce  lézard  dans  un  mortier,  mêlons-y  de  la  farine, 
faisons-en  une  boisson  pour  Polvclète;  et  toi ,  Aly- 
cale,  prends  le  jus  de  ces  herbes,"  et  va  de  ce  pas  "le 
rci)andre  sur  le  seuil  de  sa  porte.  S'il  résiste  à 


■  Throcrit.  idyll.  2. 

'  Apul.  mctam.  lib.  3 ,  p.  56. 

'  Tljfocrit.  iilyll.  2,  y.  2. 

i  Heins.  in  Thit)ciiL  idyll.  2,  v.  18. 

5  Thrxwrit.  Idyll.  2,  v.  ha.  Virgil.  eclog.  8,  v.  Ao. 

•  Theocrit.  idyll.  2 ,  v.  28. 


tant  d  efforts  reunis ,  j  en  emploierai  de  plus  funes- 
tes, et  sa  mort  satisfera  ma  vengeance  ^  »  Après 
ces  mots,  Salamis  se  retira. 

Les  opérations  que  je  viens  de  décrire  étaient 
accompagnées  de  formules  mvstérieuses  que  "^Ivcale 
prononçait  par  intervalles  -':  ces  formules  ne  mé- 
ritent pas  d'être  rapportées;  elle.- ne  sont  compo- 
■sees  que  de  mots  barbares  ou  défigurés,  et  qui  ne 
tonnent  aucun  sens. 

Il  nous  restait  à  voir  les  cérémonies  qui  servent 
à  évoquer  les  mânes.  Mycale  nous  dit  de  nous  ren- 
dre la  nuit  à  quelque  distance  de  la  ville,  dans  un 
heu  solitaire  et  couvert  de  tombeaux.  Nous  l'y  trou- 
vâmes occupée  à  creuser  une  fosse  3,  autour  de  la- 
quelle nous  la  vîmes  bientôt  entasser  des  herbes, 
des  ossements,  des  débris  de  corps  humains,  des 
poupées  de  laine,  de  cire  et  de  farine,  des  cheveux 
d'un  Thessalien  que  nous  avions  connu,  et  qu'elle 
voulait  montrer  à  nos  yeux.  Après  avoir  allumé  du 
feu,  elle  fit  couler  dans  la  fosse  le  sang  d'une  bre- 
bis noire  qu'elle  avait  apporté,  et  réitéra  plus  d'une 
fois  les  libations,  les  invocations,  les  formules  se- 
crètes. Elle  marchait  de  temps  en  temps  à  pas  préci- 
pités ,  les  pieds  nus  ,  les  cheveux  épars,  faisant  des 
uuprécations  horribles,  et  poussant  des  hurlements 
qui  finirent  par  la  trahir  ;  car  ils  attirèrent  des  gardes 
envoyés  par  les  magistrats  qui  l'épiaient  depuis 
longtemps.  On  la  saisit,  et  on  la  traîna  en  prison. 
Le  lendemain  nous  nous  donnâmes  quelques  mouve- 
ments pour  la  sauver;  mais  on  nous  conseilla  de 
l'abandonner  aux  rigueurs  de  la  justice  ■*,  et  de 
sortir  de  la  ville. 

La  profession  qu'elle  exerçait  est  réputée  infâme 
parmi  les  Grecs.  Le  peuple  déteste  les  magiciennes, 
parce  qu'il  les  regarde  comme  la  cause  de  tous  les 
malheurs.  Ils  les  accuse  d'ouvrir  les  tombeaux  pour 
mutiler  les  morts  s  :  il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces 
femmes  sont  capables  des  plus  noirs  forfaits,  et 
que  le  poison  les  sert  mieux  que  leurs  enchante- 
ments. Aussi  les  magistrats  sévissent-ils  presque 
partout  contre  elles.  Pendant  mon  séjour  à  Athè- 
nes, j'en  vis  condamner  une  à  la  mort;  et  ses  pa- 
rents, devenus  ses  complices,  subirent  la  même 
peine  s.  Mais  les  lois  ne  proscrivent  que  les  abus  de 
cet  art  frivole;  elles  permettent  les  enchantements 
qui  ne  sont  point  accompagnés  de  maléfices,  et  dont 
l'objet  peut  tourner  à  l'avantage  de  la  société.  On 
les  emploie  quelquefois  contre  l'épilepsic  ",  contre 


"  Theocrit.  idyll.  2,  v.  2S. 

'  Hi'liod.  .r.thiop.  lil).  c ,  p.  293. 
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Heliiid.  ,Ethiop.  lib.  e,  p.  292.  Fcith.  auUq.  HoiUer.  lib.  I, 
cap.  17. 

*  Lucian.  in  asin.  t.  2,  p.  622. 
.  5  Lucan.  Pharsal.  lib.  n,  v.  &38.  Apul.  raeLim.  lil>.  2,  p.  33 
et  35. 

''  Demosth.  in  Aristog.  p.  840.  PlUlochor.  ap.  Harpocr.  In. 
(■Hof. 
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les  niaiix(Jetète',et  dans  le  traitement  de  plusieurs 
autres  maladies  ".  D'un  autre  côté,  des  devins  au- 
torisés par  les  magistrats,  sont  cliargés  d'évoquer 
et  d'apaiser  les  mânes  des  morts  '.  Je  parlerai 
plus  au  long  de  ces  évocations,  dans  le  voyage  de 
la  Laconie. 

D'Hypate ,  nous  nous  rendîmes  à  Lamia  ;  et ,  con- 
tiimant  à  marcher  dans  un  pays  sauvage ,  par  un 
chemin  inégal  et  raboteux ,  nous  parvînmes  à  Thau- 
maci ,  où  s'offrit  à  nous  un  des  plus  beaux  points 
de  vue  que  l'on  trouve  en  Grèce  ■*;  car  cette  ville 
domine  sur  un  bassin  ijiimense,  dont  l'aspct  cause 
soudain  une  vive  émotion.  C'est  dans  cette  riche  et 
superbe  plaine  ^  que  sont  situées  plusieurs  villes, 
et  entre  autres  Pharsale,  l'une  des  plus  grandes  et 
des  plus  opulentes  de  la  Thessalie.  JNous  les  parcou- 
rûmes toutes,  en  nous  intruisant,  autant  qu'il  était 
possible,  de  leurs  traditions,  de  leur  gouvernement , 
du  caractère  et  des  mœurs  des  habitants. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  nature  du  pays , 
pour  se  convaincre  qu'il  a  dû  renfermer  autrefois 
presque  autant  de  peuples  ou  de  tribus,  qu'il  pré- 
sente de  montagnes  et  de  vallées.  Séparés  alors  par 
de  fortes  barrières,  qu'il  fallait  à  tout  moment 
attaquer  ou  défendre,  ils  devinrent  aussi  courageux 
qu'entreprenants;  et  quand  leurs  mœurs  s'adouci- 
rent, la  Thessalie  fut  le  séjour  des  héros  et  le 
théâtre  des  plus  grands  exploits.  C'est  là  que  paru- 
rent les  Centaures  et  les  Lapithes,  que  s'embar- 
quèrent les  Argonautes,  que  mourut  Hercule,  que 
naquit  Achille,  que  vécut  Pyrithoùs,  que  les  guer- 
riers venaient  des  pays  les  plus  lointains  se  signaler 
par  des  faits  d'armes. 

Les  Achéens,  les  Éoliens,  les  Doriens,  de  qui 
descendent  les  Lacédémoniens,  d'autres  puissantes 
nations  de  la  Grèce,  tirent  leur  origine  de  la  Thes- 
salie. Les  peuples  qu'on  y  distingue  aujourd'hui 
sont  les  Thessaliens  proprement  dits,  les  OEtéens, 
les  Phthiotes,  les  Maliens,  les  Magnètes,  les  Per- 
rhèbes,  etc.  Autrefois  ils  obéissaient  a  des  rois;  ils 
éprouvèrent  ensuite  les  révolutions  ordinaires  aux 
grands  et  aux  petits  États  :  la  plupart  sont  soumis 
aujourd'hui  au  gouvernement  oligarchique  ''. 

Dans  certaines  occasions,  les  villes  de  chaque 
canton ,  c'est-à-dire  de  chaque  peuple  envoient 
leurs  députés  à  la  diète,  où  se  discutent  leurs  in- 
térêts 7  :  mais  les  décrets  de  ces  assemblées  n'o- 
bligent que  ceux  qui  les  ont  souscrits.  Ainsi  non- 
seulement  les  cantons  sont  indépendants  les  uns  des 
autres,  mais  cette  indépendance  s'étend  encore  sur 
les  villes  de  chaque  canton.  Par  exemple,  le  canton 

•  Plat.  inCharm.  t.  2,  p.  155.  Id.  io  conviv.  f.  3,  p.  202. 

'  Pind.  pjth.   3,  V.  01.  Plin.  lit).  28,  cap.  2,  t.  2,  p.  444. 
'  Plul.  de  consoi.  t.  2,  p.  I09. 

•  Liv.  lib.  32,cap.  4. 

'  Pocock.  I.  3,  p.  153. 
'  Tbucyd.  lib.  4,  cap.  78. 

'  Id.  ibid.  Liv.  lib.  35,  cap.  31;  lib.  36,  cap.  8;  lib.  38,  cap. 
25;  lili.  42,  cap.  38. 


des  OEtéens  étant  divisé  en  quatorze  districts  ■ ,  les 
habitants  de  l'un  peuvent  refuser  de  suivre  à  la  guerre 
ceux  des  autres  '.  Cette  excessive  liberté  affaiblit 
chaque  canton  ,  en  l'empècliant  de  réunir  ses  forces , 
et  produit  tant  de  langueur  dans  les  délibérations 
publiques,  qu'on  se  dispense  bien  souvent  de  convo- 
quer les  diètes  ^. 

La  confédération  des  Thessaliens  proprement 
dits,  est  la  plus  puissante  de  toutes,  soit  par  la 
quantité  des  villes  qu'elle  possède,  soit  par  l'acces- 
sion des  Magnètes  et  des  Perrhèbes  qu'elle  a  presque 
entièrement  assujettis  ■•. 

On  voit  aussi  des  villes  libres  qui  semblent  ne 
tenir  à  aucune  des  grandes  peuplades,  et  qui,  trop 
faibles  pour  se  maintenir  dans  un  certain  degré 
de  considération,  ont  pris  le  parti  de  s'associer  avec 
deux  ou  trois  villes  voisines,  également  isolées,  éga- 
lement faibles  5. 

Les  Thessaliens  peuvent  mettre  sur  pied  six  mille 
chevaux  et  dix  mille  hommes  d'infanterie^,  sans 
compter  les  archers ,  qui  sont  excellents ,  et  dont  on 
peut  augmenter  le  nombre  à  son  gré  ;  car  ce  peuple 
est  accoutumé  dès  l'enfance  à  tirer  de  l'arc'.  Rien 
de  si  renommé  que  la  cavalerie  Thessalienne  '  : 
elle  n'est  pas  seulement  redoutable  par  l'opinion; 
tout  le  monde  convient  qu'il  est  presque  impossi- 
ble d'en  soutenir  l'effort  9. 

On  dit  qu'ils  ont  su  les  premiers  imposer  un 
frein  au  cheval ,  et  le  mener  au  combat  ;  on  ajoute 
que  de  là  s'établit  l'opinion  qu'il  existait  autrefois 
en  Thessalie  des  hommes  moitié  hommes,  moitié 
chevaux,  qui  furent  nommés  Centaures'".  Cette  fa- 
ble prouve  du  moins  l'ancienneté  de  l'cquitation 
parmi  eux;  et  leur  amour  pour  cet  exercice  est 
consacré  par  une  cérémonie  qu'ils  observent  dans 
leurs  mariages.  Après  lessacriûceset  les  autres  rites 
en  usage,  l'époux  présente  à  son  épouse  un  cour- 
sier orné  de  tout  l'appareil  militaire  ". 

La  Thessalie  produit  du  vin,  de  l'huile,  des  fruits 
de  différentes  espèces.  La  terre  est  fertile  au  point 
que  le  blé  monterait  trop  vite,  si  l'on  ne  prenait  la 
précaution  de  le  tondre ,  ou  de  le  faire  brouter  par 
des  moutons  "'. 

Les  moissons  ,  pour  l'ordinaire  très-abondantes, 
sont  souvent  détruites  par  les  vers '3.  On  voiture 
une  grande  quantité  de  blé  en  différents  ports,  et 

'  Strab.  lib.  9,  p.  43i. 

'  Diod.  Sic.  lib.  Is,p.  5'J5. 

3  Liv.  lib.  34,  cap.  51. 

'  Thi'op.  ap.  Allicn.  lib.  6,  p.  205. 

5  Strab.  lib.  9,  p.  437.  Liv.  lib.  42,  cap.  53. 

'  Xenoph.  hist.  grœc.  lib.  0,  p.  581.  Isocr.  de  pac.  t  1 ,  p. 
420. 

'  Xenoph.  Iiist.  grfcc.  lib.  0,  p.  581.  Solin.  cap.  8. 

'  Pausao.  lib.  10,  cap.  I ,  p.  799.  Diod  Sic.  lib.  16,  p.  436. 
Liv.  lib.  9,  cap.  19. 

»  Polyb.  lib.  4,  p.  278. 

">  Plin  lib.  7,  cap.  56,  t.  I ,  p.  416. 

■■  XMan.  de  aniin.  lib.  Il,  cap.  3t. 

"  Theophi.  hist.  plant    ib.  H,  cap.  7,  p.  942. 

"  Id.  ibid.  cap.  lo. 
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surtout  dans  celui  de  Tlièbes  en  Phthiotie,  d'où  il 
passe  à  l'étranger  ■.  Ce  commerce,  qui  produit  des 
sommes  considérables,  est  d'autant  plus  avantageux 
pour  la  nation ,  qu'elle  peut  facilement  l'entrete- 
nir, et  même  l'augmenter  par  la  quantité  surpre- 
nante d'esclaves  qu'elle  possède,  et  qui  sont  connus 
sous  le  nom  de  Pénestes.  Us  descendent  la  plupart 
de  ces  Perrhèbes  et  de  ces  Mognètes  que  les  Thes- 
saliens  mirent  aux  fers  après  les  avoir  vaincus; 
événement  qui  ne  prouve  que  trop  les  contradictions 
de  l'esprit  bumain  :  les  Thessaliens  sont  peut-être 
do  tous  les  Grecs  ceux  qui  se  glorifient  le  plus  de 
leur  liberté  ^ ,  et  ils  ont  été  des  premiers  à  réduire 
les  Grecs  en  esclavage;  les  Lacédémoniens,  aussi 
jaloux  de  leur  liberté,  ont  donné  le  même  exemple 
à  la  Grèce  ■*. 

Les  Pénestes  se  sont  révoltés  plus  d'une  fois  4  : 
ils  sont  en  si  grand  nombre,  qu'ils  inspirent  tou- 
jours des  craintes ,  et  que  leurs  maîtres  peuvent  en 
faire  un  objet  de  commerce,  et  en  vendre  aux  au- 
tres peuples  de  la  Grèce.  Mais  ce  qui  est  plus  hon- 
teux encore,  on  voit  ici  des  hommes  avides  voler 
les  esclaves  des  autres,  enlever  même  des  citoyens 
libres,  et  les  transporter,  chargés  de  fers,  dans  les 
vaisseaux  que  l'appât  du  gain  attire  en  Thessa- 

J'ai  vu,  dans  la  ville  d'Arné,  des  esclaves  dont 
la  condition  est  plus  douce.  Us  descendent  de  ces 
Béotiens  qui  vinrent  autrefois  s'établir  en  ce  pays, 
et  qui  furent  ensuite  chassés  par  les  Thessaliens. 
La  plupart  retournèrent  dans  les  lieux  de  leur 
origine  :  les  autres,  ne  pouvant  quitter  le  séjour 
qu'ilshabitaient,  transigèrent  avecleurs  vainqueurs. 
Ils  consentirent  à  devenir  serfs,  h  condition  que 
leurs  maîtres  ne  pourraient  ni  leur  ôter  la  vie,  ni 
les  transporter  dans  d'autres  climats;  ils  se  char- 
gèrent de  la  culture  des  terres  sous  une  redevance 
annuelle.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  aujourd'hui 
plus  riches  que  leurs  maîtres  s. 

Les  Thessaliens  reçoivent  les  étrangers  avec  beau- 
coup d'empressement,  et  les  traitent  avec  magni- 
ficence 7.  Le  luxe  brille  dans  leurs  habits  et  dans 
leurs  maisons  ^  :  ils  aiment  a  l'excès  le  faste  et  la 
bonne  chère;  leur  table  est  servie  avec  autant  de 
recherche  que  de  profusion,  et  les  danseuses  qu'ils 
y  admettent,  ne  sauraient  leur  plaire  qu'en  se  dé- 
pouillant de  presque  tous  les  voiles  de  la  pu- 
deur 9. 


•  Xenoph.  hist.  grapc.  lib.  c,  p.  581.  Liv.  lib.  39,  cap.  25. 

'  Euripid.  in  Alcest.  v.  G77. 

'  Tlieop.  ap.  Alhen.  lU).  G,  cap.  18,  p.  265. 

•f  Aristot.  (le  rcp.  lib.  2 ,  cap.  9 , 1 2 ,  p.  32S. 

'  Aristoph.  in  Plut.  v.  520.  Schol.  ibid. 

'  Archoin.  ap.  Atlicn.  lib.  6,  p.  264.  Thucyil.  lib.  12. 

■  Xenoph.  hisl.  grœc.  lib.  6,  p.  579.  Atlien.  lib.  U,  cap.  5, 
p.  024. 

'  HIal.  in  Crit.  t.  I,p.  53.  Alheo.  lib.  14,  cap.  23,  p.  663. 
Tlirop.  ap.  Athcn.  lib.  6,  cap.  17,  p.  260. 

»  Allifn.  lib.  13,  cap,  9,  p.  607. 


Us  sont  vifs,  inquiets  ■ ,  et  si  difficiles  à  gouver- 
ner, que  j'ai  vu  plusieurs  de  leurs  villes  déchirées 
par  des  factions  =.  On  leur  reproche,  comme  à  tou- 
tes les  nations  policées,  de  n'être  point  esclaves  de 
leur  parole,  et  de  manquer  facilement  à  leurs  al- 
liés ^  :  leur  éducation  n'ajoutant  à  la  nature  que  des 
préjugés  et  des  erreurs,  la  corruption  commence 
de  honne  heure;  bientôt  l'exemple  rend  le  crime  fa- 
cile, et  l'impunité  le  rend  insolent  J. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  ils  cultivèrent  la 
poésie  :  ils  prétendent  avoir  donné  le  jour  à  Tha- 
nuTÎs,  à  Orphée,  à  Linus,  à  tant  d'autres  qui  vi- 
vaient dans  le  siècle  des  héros  dont  ils  partageaient 
la  gloire  s  :  mais  depuis  cette  époque,  ils  n'ont  pro- 
duit aucun  écrivain,  aucun  artiste  célèbre.  Il  y  a 
environ  un  siècle  et  demi  que  Simonide  les  trouva 
insensibles  aux  charmes  de  ses  vers  ^.  Ils  ont  été 
dans  ces  derniers  temps  plus  dociles  aux  leçons  du 
rhéteur  Gorgias;  ils  préfèrent  encore  l'éloquence 
pompeuse  qui  le  distinguait,  et  qui  n'a  pas  rectifié 
les  fausses  idées  qu'ils  ont  de  la  justice  et  de  la 
vertu  7. 

Ils  ont  tant  de  goût  et  d'estime  pour  l'exercice 
de  la  danse,  qu'ils  appliquent  les  ternies  de  cet  art 
aux  usages  les  plus  nobles.  En  certains  endroits  les 
généraux  ou  les  magistrats  se  nomment  les  chefs  de 
la  danse'  (1).  Leur  musique  tient  le  milieu  entre 
celle  des  Doriens  et  celle  des  Ioniens;  et  comme  elle 
peint  tour  à  tour  la  confiance  delà  présomption ,  et 
la  mollesse  de  la  volupté,  elle  s'assortit  au  caractère 
et  aux  mœurs  de  la  nation  p. 

A  la  chasse,  ils  sont  obligés  de  respecter  les  ci- 
gognes. Je  ne  relèverais  pas  cette  circonstance,  si 
l'on  ne  décernait  contre  ceux  qui  tuent  ces  oiseaux  , 
la  même  peine  que  contre  les  homicides"".  Ëtonnés 
d'une  loi  si  étrange,  nous  en  demandâmes  la  rai- 
son; on  nous  dit  que  les  cigognes  avaient  purge  la 
Thessalie  des  serpents  énormes  qui  l'infestaient  au- 
paravant ,  et  que  sans  la  loi  on  serait  bientôt  forcé 
d'abandonner  ce  pays"  ,  comme  la  multiplicité  des 
taupes  avait  fait  abandonner  une  ville  de  Thessalie 
dont  j'ai  oublié  le  nom  ". 

De  nos  jours,  il  s'était  formé  dans  la  ville  de 
Phères  une  puissance  dont  l'éclat  fut  aussi  brillant 
que  passager.  Lycophron  en  jeta  les  premiers  fon. 

•  Liv.  lib.  34,  cap.  51. 

Msocr.  ep.  2,  ad  Phil.  t.  I,  p.  451. 

'  Demosth.  olynlh.  I ,  p.  4.  Id.  in  Aristocr.  p.  743. 

'  Plat,  in  Crit.'  t.  I ,  p.  53. 

5  Voss.  observ.  ad  raelam.  lib.  2 ,  cap.  3 ,  p.  456. 

'  Plut,  deaud  poel.  t.  2,  p.  15. 

■  Plat,  in  Crit.  1.  I ,  p.  53.  Id.  in  Mon.  t.  2,  p.  70. 

8  Lucian.  de  sait.  cap.  14,  t.  2,  p.  276. 

(I)  Lucien  rapporte  une  inscription  faite  pour  un  Thessa- 
lien ,  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Le  peuple  a  fait  élever  cette . 
(1  statue  à  UaUon ,  parce  qu'il  avait  bien  dansé  au  combat.  » 

'  Allien.  lib.  14,  p.  624. 

'»  Plin.  lit)  10, cap.  23.  Solin.  cap.  40.  Plutdelsid.  et  Osir 
t.  2,  p.  380. 

'  '  .\ristot.  de  mirab.  auscult.  t.  I ,  p.  1 152. 

"  Plin.  lib.  s,  cap.  2»,  p.  453. 


CHAPITRn  \XXV. 


273 


déments  ■ ,  et  son  successeur  Jason  Téleva  au  point 
de  la  rendre  redoutable  à  la  Grèce  et  aux  nations 
éloignées.  J'ai  tant  ouï  parler  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, que  je  crois  devoir  donner  une  idée  de  ce 
qu'il  a  fait,  et  de  ce  qu'il  pouvait  faire. 

Jason  avait  les  qualités  les  plus  propres  à  fonder 
un  grand  empire.  Il  commença  de  bonne  heure  à 
soudoyer  un  corps  de  six  mille  auxilicires  qu'il  exer- 
çait continuellement,  et  qu'il  s'attachait  par  des  ré- 
compenses quand  ils  se  distinguaient,  par  des  soins 
assidus  quand  ils  étaient  malades,  par  des  funé- 
railles honorables  quand  ils  mouraient  ".  Il  fallait, 
pour  entrer  et  se  maintenir  dans  ce  corps,  une  va- 
leur éprouvée,  et  l'intrépidité  qu'il  montrait  lui- 
même  dans  les  travaux  et  dans  les  dangers.  Des  gens 
qui  le  connaissaient  m'ont  dit  qu'il  était  d'une  santé 
à  supporter  les  plus  grandes  fatigues ,  et  d'une  ac- 
tivité à  surmonter  les  plus  grands  obstacles;  ne 
coimaissant  ni  le  sommeil,  ni  les  autres  besoins  de 
la  vie,  quand  il  fallait  agir;  insensible,  ou  plutôt 
inaccessible  h  l'attrait  du  plaisir;  assez  prudent 
pour  ne  rien  entreprendre  sans  être  assuré  du  suc- 
cès; aussi  habile  que  Thémistocle  à  pénétrer  les 
desseins  de  l'ennemi ,  à  lui  dérober  les  siens,  à  rem- 
placer la  force  par  la  ruse  ou  par  l'intrigue  ^ ,  enfin , 
rapportant  tout  à  son  ambition,  et  ne  donnant  ja- 
mais rien  au  hasard. 

Il  faut  ajouter  à  ces  traits,  qu'il  gouvernait  ses 
peuples  avec  douceur  j,  qu'il  connut  l'amitié  au  point 
que  Timothée,  général  des  Athéniens,  avec  qui  il 
était  uni  par  les  liens  de  l'hospitalité,  ayant  été 
accusé  devant  l'assemblée  du  peuple,  Jason  se  dé- 
pouilla de  l'appareil  du  trône,  vint  à  Athènes,  se 
mêla  comme  simple  particulier  avec  les  amis  de 
l'accusé,  et  contribua  par  ses  sollicitations  à  lui 
sauver  la  vie  ^. 

Après  avoir  soumis  quelques  peuples,  et  fait  des 
traités  d'alliance  avec  d'autres,  il  communiqua  ses 
projetsaux  principaux  chefs  des  Thessaliens  6.  Il  leur 
peignit  la  puissance  des  Lacédemoniens  anéantie 
par  la  bataille  de  Leuctres,  celle  des  Thebains  hors 
d'état  de  subsister  longtemps,  celle  des  Athéniens 
bornée  à  leur  marine,  et  bientôt  éclipsée  par  des 
flottes  qu'on  pourrait  construire  en  Thessalie.  Il 
ajouta  que,  par  des  conquêtes  et  des  alliances,  il 
leur  serait  facile  d'obtenir  l'empire  de  la  Grèce  et 
de  détruire  celui  des  Perses,  dont  les  expéditions 
d'Agésilas  et  du  jeune  Cyrus  avaient  récemment 
dévoilé  la  faiblesse.  Ces  discours  ayant  embrasé  les 
esprits,  il  fut  élu  chef  et  généralissime  de  la  ligue 
Thessalienne,  et  se  vit  l)ientôt  après  à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes  d'infanterie,  de  plus  de  trois 

'  Xonnph.  Iiist.  crjec.  lib.  2,  p.  401.  DioJ.  Sic.  lib.  I»,  p. 
•100.  Rpinc-c.  hist.  Jul.  t.  2 ,  p.  30(J. 
'  Xenopli.  Iiisl.  grtec.  lib.  6 ,  p.  580. 
'  Cicrr.  (le  oflic.  lib.  I ,  cap.  30 ,  t.  3 ,  p.  209. 
t  Diod,  Sic.  lili   15,  p.  373. 

>  pemosUi.  in  Timolh.  p.  1075.  N'ep.  in  Timotli.  c.ip.  i. 
'  Xcnopli.  hisl.  gr.TC.  lib.  C,  p.  580 
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mille  chevaux ,  et  d'un  nombre  tiès-considérable  de 
troupes  légères  '. 

Dans  ces  circonstances ,  les  Thebains  implorèrent 
son  secours  contre  les  Lacédemoniens  '.  Quoiqu'il 
filt  en  guerre  avec  les  Phocéens,  il  prend  l'élite  de 
ses  troupes,  part  avec  la  célérité  d'un  éclair,  et  pré- 
venant presque  partout  le  bruit  de  sa  marclie,  il  se 
joint  aux  Thebains,  dont  l'armée  était  en  présence 
de  celle  des  Lacédemoniens.  Pour  ne  pas  fortifier 
l'une  ou  l'autre  de  ces  nations  par  une  victoire  qui 
nuirait  à  ses  vues,  il  les  engage  à  signer  une  trêve; 
il  tombe  aussitôt  sur  la  Phocide,  qu'il  ravage,  et,  après 
d'autres  exploits  également  rapides,  il  retourne  à 
Plières  couvert  de  gloire,  et  recherché  de  plusieurs 
l)euples  qui  sollicitent  son  alliance. 

Les  jeux  pythiques  étaient  sur  le  point  de  se  cé- 
lébrer; Jason  forma  le  dessein  d'y  mener  son  armée'. 
Les  uns  crurent  qu'il  voulait  imposer  à  cette  as- 
semblée, et  se  faire  donner  l'intendance  des  jeux  : 
mais  comme  il  employait  quelquefois  des  moyens 
extraordinaires  pour  faire  subsister  ses  troupes  ■> , 
ceux  de  Delphes  le  soupçonnèrent  d'avoir  des  vues 
sur  le  trésor  sacré  *;  ils  demandèrent  au  dieu  com- 
ment ils  pourraient  détourner  un  pareil  sacrilège  : 
le  dieu  répondit  que  ce  soin  le  regardait.  A  quel- 
ques jours  de  là  Jason  fut  tué  à  la  tête  de  son  ar- 
mée ,  par  sept  jeunes  conjurés ,  qui ,  dit-on ,  avaient 
à  se  plaindre  de  sa  sévérité  ''. 

Parmi  les  Grecs ,  les  uns  se  réjouirent  de  sa  mort , 
parce  qu'ils  avaient  craint  pour  leur  liberté  ;  les  au- 
tres s'en  affligèrent,  parce  qu'ils  avaient  fondé  des 
espérances  sur  ses  projets  :.  Je  ne  sais  s'il  avait 
conçu  de  lui-même  celui  de  réunir  les  Grecs,  et  de 
porter  la  guerre  en  Perse,  ou  s'il  l'avait  reçu  de  l'un 
de  ces  sophistes  qui  depuis  quelque  temps  se  fai- 
saient un  mérite  de  le  discuter,  soit  dans  leurs 
écrits,  soit  dans  les  assemblées  générales  de  la 
Grèce  *.  Mais  enfin  ce  projet  était  susceptible  d'exé- 
cution, et  l'événement  l'a  justifié.  J'ai  vu  dans  la 
suite  Philippe  de  Macédoine  donner  des  lois  à  la 
Grèce;  et  depuis  mon  retour  en  Scythie,  j'ai  su  que 
son  fils  avait  détruit  l'empire  des  Perses.  L'un  et 
l'autre  ont  suivi  le  même  système  que  Jason,  qui 
peut-être  n'avait  pas  moins  d'habileté  que  le  pre- 
mier, ni  moins  d'activité  que  le  second. 

Ce  fut  quelques  années  après  sa  mort  que  nous 
arrivâmes  à  Phères,  ville  assez  grande  et  entourée 
de  jardins  9.  Nous  comptions  y  trouver  quelques 
traces  de  cette  splendeur  dont  elle  brillait  du  temps 

'  Xenoph.  hisl.  grxc.  lib.  6 ,  p.  583. 
'  1(1.  ibid.  p.  59.S. 
3  Id.  ibid.  p.  600. 

■*  Polja"!!.  strali'g.  lib.  8,  cap.  1 ,  etc. 
5  Xcnoph.  hist.  grâce.  Iil>.  G,  p.  000. 
«  \al.  Max.  lib.  9,  cap.  10. 
'  Id.  ibid. 

'  Pliilost.  de  vil.  sopbist.  lib.  I ,  p.  493.  Isocr.  paneg  t  I  ■ 
p.  209.  Id.  ad  Philip,  t.  I ,  p.  291. 

'  Poljb.  lib.  17,  p.  750.  Liv.  lib.  33,  cap.  8. 
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de  Jason  ;  mais  Alexandre  y  régnait ,  et  offrait  à  la 
Grèce  un  spectacle  doiit  je  n'avais  pas  d'idée ,  car  je 
n'avais  jamais  vu  de  tyran.  Le  trône  sur  lequel  il 
était  assis  fumait  encore  du  sang  de  ses  prédéces- 
seurs. J'ai  dit  que  Jason  avait  été  tué  par  des  con- 
jurés; ses  deux  frères  Polydore  et  Polyphron  lui 
avant  succédé ,  Polyphron  assassina  Polydore  ' ,  et 
futbientôtaprès  assassiné  par  Alexandre,  quirégnait 
depuis  près  de  onze  ans  '  quand  nous  arrivâmes  à 
Phères. 

Ce  prince  cruel  n'avait  que  des  passions  avilies 
par  des  vices  grossiers.  Sans  foi  dans  les  traités, 
timide  et  lâche  dans  les  combats,  il  n'eut  l'ambition 
des  conquêtes  que  pour  assouvir  son  avarice,  et  le 
godt  des  plaisirs  que  pour  s'abandonner  aux  plus 
sales  voluptés  3.  Un  tas  de  fugitifs  et  de  vagabonds 
noircis  de  crimes,  mais  moins  scélérats  que  lui, 
devenus  ses  soldats  et  ses  satellites,  portaient  la 
désolation  dans  ses  États  et  chez  les  peuples  voisins. 
On  l'avait  vu  entrer,  à  leur  tète,  dansune  ville  alliée, 
y  rassembler,  sous  divers  prétextes,  les  citoyens 
dans  la  place  publique,  les  égorger,  et  livrer  leurs 
maisons  au  pillage  -s.  Ses  armes  eurent  d'abord  quel- 
ques succès;  vaincu  ensuite  par  les  Thébains,  joints 
à  divers  peuples  de  Thessalie  *,  il  n'exerçait  plus  ses 
fureurs  que  contre  ses  propres  sujets;  les  uns  étaient 
enterrés  tout  en  vie  ^;  d'autres,  revêtus  de  peaux 
d'ours  ou  de  sangliers,  étaient  poursuivis  et  déchi- 
rés pardes  dogues  dressés  à  cette  espèce  de  chasse.  Il 
se  faisait  un  jeu  de  leurs  tourments,  et  leurs  cris  ne 
servaient  qu'à  endurcir  son  âme.  Cependant  il  se 
surprit  un  jour  prêt  à  s'émouvoir  :  c'était  à  la  repré- 
sentation des  Troyennes  d'Euripide;  mais  il  sortit 
à  l'instant  du  théâtre,  en  disant  qu'il  aurait  trop  à 
rougir,  si,  voyant  d'un  œil  tranquille  couler  le  sang 
de  ses  sujets,  il  paraissait  s'attendrir  sur  les  mal- 
heurs d'Hécube  et  d'Andromaque  7. 

Les  habitants  de  Phères  vivaient  dans  l'épouvante 
et  dans  cet  abattement  que  cause  l'excès  des  maux, 
et  qui  est  un  malheur  de  plus.  Leurs  soupirs  n'o- 
saient éclater,  et  les  vœux  qu'ils  formaient  en  secret 
pour  la  liberté  se  terminaient  par  un  désespoir  im- 
puissant. 

Alexandre,  agité  des  craintes  dont  il  agitait  les  au- 
tres, avait  le  partage  des  tyrans,  celui  de  haïr  et 
d'être  haï.  On  démêlait  dans  ses  yeux,  à  travers  l'em- 
preinte de  sa  cruauté ,  le  trouble ,  la  défiance  et  la  ter- 
reur qui  tourmentaient  son  âme  :  tout  lui  était  sus- 
pect. Ses  gardes  le  faisaient  trembler.  Il  prenait  des 
précautions  contre  Thébé  son  épouse,  qu'il  aimait 


■  Xenoph.  hist.  gr^c.  lib.  6,  p.  600. 
»  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  374. 

5  Plut,  in  Pelop.  t.  I ,  p.  293. 

4  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  385.  Plut,  in  Pelop.  t.  I,  p.  293.  Pau- 
san.  lib.  G,  p.  463. 
'  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  390. 

6  PIul.  in  Pelop.  I.  1 ,  p.  293. 

■'  *lian.  var.  liisl.  lib.  14 ,  cap.  40.  Plut,  iii  Pelop.  I.  I ,  p. 
393. 


avec  la  même  fureur  qu'il  en  était  jaloux,  si  l'on  peut 
appeler  amour  la  passion  féroce  qui  l'entraînait  au- 
près d'elle.  Il  passait  la  nuit  au  haut  de  son  palais, 
dans  un  appartement  où  l'on  montait  par  une  échelle , 
et  dont  les  avenues  étaient  défendues  par  un  dogue 
qui  n'épargnait  que  le  roi,  la  reine,  et  l'esclave  charge 
du  soin  de  le  nourrir.  Il  s'y  retirait  tous  les  soirs, 
précédé  par  ce  même  esclave  qui  tenait  une  épee 
nue ,  et  qui  faisait  une  visite  exacte  de  l'apparte- 
ment'. 

Je  vais  rapporter  un  fait  singulier,  et  je  ne  l'ac- 
compagnerai d'aucune  réflexion.  Eudémus  de  Chy- 
pre, en  allant  d'Athènes  en  Alacédoine,  était  tombé 
malade  à  Phères  '  :  comme  je  l'avais  vu  souvent 
chez  Aristote,  dont  il  était  l'ami,  je  lui  rendis  pendant 
sa  maladie  tous  les  soins  qui  dépendaient  de  moi. 
Un  soir  que  j'avais  appris  des  médecins  qu'ils  dé- 
sespéraient de  sa  guérison ,  je  m'assis  auprès  de  son 
lit  :  il  fut  touché  de  mon  affliction,  me  tendit  la 
main,  et  me  dit  d'une  voi.x  mourante  :  «  Je  dois 
confier  à  votre  amitié  un  secret  qu'il  serait  dange- 
reux de  révéler  à  tout  autre  qu'à  vous.  Une  de  ces 
dernières  nuits ,  un  jeune  homme  d'une  beauté  ravis- 
sante m'apparut  en  songe;  il  m'avertit  que  je  guéri- 
rais, et  que  dans  cinq  ans  je  serais  de  retour  dans 
ma  patrie  :  pour  garant  de  sa  prédiction,  il  ajouta 
que  le  tyran  n'avait  plus  quequelques  joursà  vivre.  » 
Je  regardai  cette  confidence  d'Eudémus  comme  un 
symptôme  de  délire,  et  je  rentrai  chez  moi  pénétré 
de  douleur. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  nous  filmes 
éveillés  parées  cris  mille  fois  réitérés  :  «  H  est  mort, 
le  tyran  n'est  plus;  il  a  péri  par  les  mains  de  la 
reine.  »  IN'ous  courûmes  aussitôt  au  palais;  nous  y 
vîmes  le  corps  d'.\lexandre  livré  aux  insultes  d'une 
populace  qui  le  foulait  aux  pieds  '  et  célébrait  avec 
transport  le  courage  de  la  reine.  Ce  fut  elle  en  effet 
qui  se  mit  à  la  têle  de  la  conjuration ,  soit  par  haine 
pour  la  tyrannie ,  soit  pour  venger  ses  injures  person- 
nelles. Les  uns  disaient  qu'Alexandre  était  sur  le 
point  de  la  répudier;  d'autres,  qu'il  avait  fait  mou- 
rir un  jeune  Thessalien  qu'elle,  aimait-*;  d'autres 
enfin,  que  Pélopidas,  tombé  quelques  années  aupa- 
ravant entre  les  mains  d'Alexandre,  avait  eu,  pen- 
dant sa  prison  .  une  entrevue  avec  la  reine ,  et  l'avait 
exhortée  à  délivrer  sa  patrie  ,  et  à  se  rendre  diiine 
de  sa  naissance^;  car  elle  était  fille  de  Jason.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Thébé,  ayant  formé  son  plan,  avertit 
ses  trois  frères  Tisiplionus,  Pytholaiis  et  Lyco- 
phron ,  que  son  époux  avait  résolu  leur  perte;  et  dès 
cet  instant,  ils  résolurent  la  sienne.  La  veille,  elle 
les  tint  cachés  dans  le  palais''  :  le  soir,  Alexandre 

'  Cicer.  de  oflic.  lib.  2,  cap.  7,  t.  3,  p.  233.  Val.  Max.  lih. 
9,  cap.  13. 
=  Aristot.  ap.  Cicer.  de  divin,  lib.  I,  cap.  25, 1.  3,  p.  22. 
5  Plut,  in  Pelop.  t.  I ,  p.  298.  Quintil.  lib.  7 ,  cap.  I ,  p.  tio. 
'  Xenoph.  Iiisl.  grac.  lib.  G,  p.  GUI. 
5  Plut,  in  Pelop.  t.  I ,  p.  297. 
'  Id.  iliid. 


CI1\1'1T1\K  XWV. 


27,1 


boit  avec  «vcès ,  monte  dans  son  appartement,  se 
jette  iiir  son  lit,  et  s'endort.  Tiiébé  descend  tout 
(lesuite,  éearte  l'esclave  et  le  doaue  ;  revient  avec  les 
conjurés,  et  se  saisit  de  l'épée  suspendue  au  chevet 
du  lit.  Dans  ce  moment ,  leur  courage  parut  se  ra- 
lentir; mais  Théhé  les  ayant  menacés  d'éveiller  le 
roi  s'ils  hésitaient  encore,  ils  se  jetèrent  sur  lui;  et 
le  percèrent  de  plusieurs  coups. 

J'allai  aussitôt  apprendre  cette  nouvelle  à  Eudé- 
mus,  qui  n'en  parut  point  étonné.  Ses  forces  se 
rétablirent  :  il  périt  cinq  ans  après  en  Sicile;  et 
Aristote,qui  depuis  adressa  undialogue  sur  l'âme  ;i  la 
mémoire  de  son  ami",  prétendait  que  le  songe  s'était 
vérilié  dans  toutes  ses  circonstances,  puisque  c'est 
retourner  dans  sa  patrie  que  de  quitter  la  terre  '. 

Les  conjurés,  après  avoir  laissé  respirer  pendant 
quelque  temps  les  habitants  de  Phères ,  partagèrent 
entre  eux  le  pouvoir  souveraiii,  et  commirent  tant 
d'injustices,  que  leurs  sujets  se  virent  forcés,  quel- 
ques années  ajirèsmon  voyage  en  Thessalie,  d'ap- 
peler Philippe  de  Macédoine  à  leur  secours  '.  i| 
vint ,  et  chassa  non-seulement  les  tyrans  de  Phères, 
mais  encore  ceux  qui  s'étaient  établis  dans  d'au- 
tres \illes.  Ce  bienfait  a  tellement  attaché  lesThes- 
salieus  à  ses  intérêts  ■>,  qu'ils  l'ont  suivi  dans  la  plu- 
part de  ses  entreprises,  et  lui  en  ont  facilité  l'exé- 
cution. 

Après  avoir  parcouru  les  environs  de  Phères, 
et  surtout  son  port  qu'on  nomme  Pagase,  et  qui 
en  est  éloigne  de  quatre-vingt-dix  stades  '  (1),  nous 
visitâmes  les  parties  méridionales  de  la  Magnésie  ; 
nous  prîmes  ensuite  notre  route  vers  le  nord , 
ayant  à  notre  droite  la  chaîne  du  mont  Pélion.  Cette 
contrée  est  délicieuse  par  la  douceur  du  <;limat,  la 
variété  des  aspects ,  et  la  multipi  icité  des  val  lées  que 
forment,  surtout  dans  la  partie  la  plus  septen- 
trionale, les  branches  du  mont  Pélion  et  du  mont 
Ossa. 

Sur  un  des  sommets  du  mont  Pélion  s'élève  un 
temple  en  l'honneur  de  Jupiter;  tout  auprès  est 
l'antre  célèbre,  où  l'on  prétend  que  Chiron  avait 
anciennement  établi  sa  demeure'',  et  qui  porte 
encore  le  nom  de  ce  Centaure,  ^ous  y  montâ- 
mes à  la  suite  d'une  procession  de  jeunes  gens , 
qui  tous  les  ans  vont,  au  nom  d'une  ville  voisine, 
offrir  un  sacrifice  au  souverain  des  dieux.  Quoique 
nous  fussions  au  milieu  de  l'été,  et  que  la  chaleur 
fût  excessive  au  pied  de  la  montagne,  nous  fûmes 
obligés  de  nous  couvrir,  à  leur  exemple,  d'une  toi- 
son épaisse.  On  éprouve  en  effet  sur  cette  hauteur 
un  froid  très-rigoureux,  mais  dont  l'impression  est 

'  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  967. 
'  Cicor.  de  divin,  lib.  1,  cap.  25,  t.  3,  p.  22. 
3  Diod.  Sic.  lib.  10,  p.  418. 
'  Isocr.  orat.  .iil.  Pliilip.  t.  I ,  p.  238. 
>  Stral).  lib.  9,  p.  436. 
(I)  Trois  lieucâ  et  1005  Io'ups. 

•  Pind.  pyib.  4,  v.  ISI.  Dicœarcli.  ap.  gcogr.  mm.  1.  2, 
p.  i». 


en  quelque  façon  affaiblie  par  la  vue  superbe  que 
présentent  d'un  côté  les  plaines  de  la  mer,  de  l'autre 
celles  de  la  Thessalie. 

La  montagne  est  couverte  de  sapins,  de  cyprès, 
de  cèdres,  de  différentes  espèces  d'arbres  ' ,  et  de 
simples,  dont  la  médecine  fait  un  grand  usage '. 
On  nous  montra  une  racine,  dont  l'odeur,  appro- 
chante de  celle  du  thym,  est,  dit-on,  meurtrière  pour 
les  serpents,  et  qui,  prise  dans  du  vin,  guérit  de 
leurs  morsures  K  On  y  trouve  un  arbuste  dont  la 
racine  est  un  remède  pour  la  goutte,  l'écorce  pour 
la  colique,  les  feuilles  pour  les  lluxions  aux  yeux'; 
mais  le  secret  de  la  préparation  est  entre  les  mains 
d'une  seule  famille ,  qui  prétend  se  l'être  transmis  de 
père  en  fils  depuis  le  centaure  Chiron,  à  qui  elle 
rapporte  son  origine.  Elle  n'en  tire  aucun  avantage , 
et  se  croit  obligée  de  traiter  gratuitement  les  ma- 
lades qui  viennent  implorer  son  secours. 

Descendus  de  la  montagne  ,  à  la  suite  de  la  pro- 
cession, nous  filmes  priés  au  repas  qui  termine  la 
cérémonie  :  nous  vîmes  ensuite  une  espèce  de  danse 
particidière  à  quelques  peuples  de  la  Thessalie ,  et 
très-propre  à  exciter  le  courage  et  la  vigilance  des 
habitants  de  la  campagne  s.  Un  Magnésien  se  pré- 
sente avec  ses  armes;  il  les  met  à  terre,  et  imite 
les  gestes  et  la  démarche  d'un  homme  qui ,  en  temps 
de  guerre  ,  sème  et  laboure  son  champ.  La  crainte 
est  empreinte  sur  son  front ,  il  tourne  la  tête  de 
chaque  côté  :  il  aperçoit  un  soldat  enjiemi  qui  cher- 
che à  le  surprendre  ;  aussitôt  il  saisit  ses  armes ,  at- 
taque le  soldat ,  en  triomphe ,  l'attache  à  ses  bœufs , 
et  le  chasse  devant  lui.  Tous  ces  mouvements  s'exé- 
cutent en  cadence  au  son  de  la  flûte. 

En  continuant  notre  route,  nous  arrivâmes  à 
Sycurium.  Cette  ville,  située  sur  une  colline,  au 
pied  du  mont  Ossa,  domine  de  riches  campagnes. 
La  pureté  (le  l'air  et  l'abondance  des  eaux  la  rendent 
un  des  plus  agréables  séjours  de  la  Grèce  <>.  De  là 
jusqu'à  Larisse,  le  pays  est  fertile  et  très-peuplé. 
Il  devient  plus  riant,  à  mesure  qu'on  approche  de 
cette  ville,  qui  passe  avec  raison  pour  la  première 
et  la  plus  riche  de  la  Thessalie  :  ses  dehors  sont  em- 
bellis par  le  Penée,  qui  roule  auprès  de  ses  murs 
des  eaux  extrêmement  claires  7. 

Nous  logeâmes  chez  Amyntor,  et  nous  trouvâmes 
chez  lui  tous  les  agréments  que  nous  devions  atten- 
dre de  l'ancienne  amitié  qui  le  liait  avec  le  père  de 
Philotas. 

Nous  étions  impatients  d'aller  à  Tempe.  Ce  nom, 
commun  à  plusieurs  vallées  qu'on  ti'ouve  en  ce  can- 
ton .  désigne  plus  particulièrement  celle  que  for- 

'  nic-Earch.  ap.  geogr.  min.  t.  2,  p  27. 
'  Id.  il>id.  p.  30.  Tcoplir.  Iiist.  plant.  Lib.  4,  cap  g.  p. .i»?; 
lib.  9,  cap.  ir>,  p.  1117. 
3  Dioxarcli.  ap.  gœgr.  min.  t.  2 ,  p.  28. 
*  Id.  ibid.  p.  30. 

'  Xcnopli.  l'xpcil.  Cyr.  lii).  6,  p.  371. 
^  Liv.  lit).  42,  cap.  04. 
■  Plin.  lit).  4,  cap.  8,  t.  1 ,  p.  200. 
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nipiit,  PII  se  rapprochant,  le  mont  Olympe  et  le 
nioiitOssa  :  c'est  le  seul  grand  chemin  pour  aller  de 
Thessalle  en  INIacédoine.  Amyntor  voulut  nous 
accompagner.  Nous  prîmes  un  bateau ,  et  au  lever 
de  l'aurore  nous  nous  embarquâmes  sur  le  Pénée , 
le  15  du  mois  Métagéitnion  (1).  Bientôt  s'offrirent 
à  nous  plusieurs  villes,  telles  que  Phalaiina,  Gyr- 
ton,  Élaties,  Mopsium,  Homolis;  les  unes  placées 
sur  les  bords  du  fleuve,  les  autres  sur  les  hauteurs 
voisines  ".  Après  avoir  passé  l'embouchure  du  Ti- 
tarésius ,  dont  les  eaux  sont  moins  pures  que  celles 
du  Pénée  ',  nous  arrivâmes  à  Connus,  distante  de 
Larisse  d'environ  cent  soixante  stades'  (2).  Nous  y 
laissâmes  notre  bateau.  C'est  laque  commence  la 
vallée ,  et  que  le  fleuve  se  trouve  resserré  entre  le 
mont  Ossa ,  qui  est  à  sa  droite,  et  le  mont  Olympe, 
qui  est  à  sa  gauche,  et  dont  la  hauteur  est  d'un  peu 
plus  de  dix  stades  (3). 

Suivant  une  ancienne  tradition,  un  tremblement 
de  terre  sépara  ces  montagnes,  et  ouvrit  un  pas- 
sage aux  eaux  qui  submergeaient  les  campagnes  *î. 
Il  est  du  moins  certain  que  si  l'on  fermait  ce  pas- 
sage, le  Pénée  ne  pourrait  plus  avoir  d'issue;  car  ce 
fleuve,  qui  reçoit  dans  sa  course  plusieurs  rivières, 
couledans  un  terrain  qui  s'élève  par  degrés,  depuis 
ses  bords,  jusqu'aux  collines  et  aux  montagnes  qui 
entourent  cette  contrée.  Aussi  disait-on  que  si  les 
Thessaliens  ne  s'étaient  soumis  à  Xerxès,  ce  prince 
aurait  pris  le  parti  de  s'emparer  de  Connus ,  et  d'y 
construire  une  barrière  impénétrable  au  fleuve  s. 

Cette  ville  est  très-importante  par  sa  situation  : 
çlle  est  la  clef  de  la  Thessalie  du  côté  de  la  Macé- 
doine * ,  comme  les  Thermopyles  le  sont  du  côté 
de  la  Phocide. 

La  vallée  s'étend  du  sud-ouest  au  nord-est  '  ;  sa 
longueur  est  de  quarante  stades*  (4),  sa  plus  grande 
largeur,  d'environ  deux  stades  et  demi  9  (5);  mais 
cette  largeur  diminue  quelquefois  au  point  qu'elle 
ne  paraît  être  que  de  cent  pieds  '°  (6). 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  peupliers,  de 
platanes,  de  frênes  d'une  beauté  surprenante  ■■ .  De 
leurs  pieds  jaillissent  des  sources  d'une  eau  pure 

(1)  Le  10  août  de  l'an  357  avant  J.  C. 
'  Liv.  lib.  42,  cap.  61. 

'  Homer.  iliad.  2,  v.  734.  Slrab.  lib.  9 ,  p.  4ii. 

3  Liv.  lib.  36,  cap.  10. 

(2)  Six  lieues  et  120  toises. 

(3)  960  toises.  Voyez  la  note  LII ,  à  la  lin  du  volume. 

4  Herodol.  lib  7,  cap.  129.  Strab.  lib.  y,  p.  43o. 
'  Herodot.  lib.  7,  cap.  130. 

«  Liv.  lib.  42 ,  cap.  07. 

'  Pocock.  l.  3,  p.  152.  Note  mss.  de  M.  Stuard. 

'  Plin.  lib.  4 ,  cap.  8 ,  t.  I ,  p.  200.  Liv.  lib.  44 ,  cap.  6. 

(4)  Environ  une  lieue  et  demie.  Je  donne  toujours  à  la  lieue 
2500  toises. 

"  Note  mss.  de  JL  Stuard. 

(5)  Environ  236  toises. 

"  Hlin  lib.  4 ,  cap.  8 ,  t.  1 ,  p.  200.  .ïlian.  var  bist.  lib.  3 , 
cap.  I.  Pcrizon.  ibid.  Salnias.  in  Solin.  p.  683. 

(0)  Environ  94  de  nos  pieds. 

"  Tlicophr.  hisl.  pi.  lib.  4,  cap.  o.  Catul.  epitbal.  Pel.  et 
Thelid.  Plut,  in  llamin.  p.  370.  Hesjch.  in  T£|i7i. 


comme  le  cristal  • ,  et  des  intervalles  qui  séparent 
leurs  sommets ,  s'échappe  un  air  frais  que  l'on  res- 
pire avec  une  volupté  secrète.  Le  fleuve  présente 
presque  partout  un  canal  tranquille ,  et  dans  certains 
endroits  il  embrasse  de  petites  îles,  dont  il  éternise 
la  verdure  '.  Des  grottes  percées  dans  les  flancs  des 
montagnes  ' ,  des  pièces  de  gazon  placées  aux  deux 
cotés  du  fleuve,  semblent  être  l'asile  du  repos  et  du 
plaisir.  Ce  qui  nous  étonnait  le  plus,  était  une  cer- 
taine intelligence  dans  la  distribution  des  ornements 
qui  parent  ces  retraites.  Ailleurs,  c'est  l'art  qui 
s'efforce  d'imiter  la  nature;  ici,  on  dirait  que  la 
nature  veuf  imiter  l'art.  Les  lauriers  et  différentes 
sortes  d'arbrisseaux  forment  d'eux-mêmes  des  ber- 
ceaux et  des  bosquets ,  et  font  un  beau  contraste 
avecdes  bouquets  de  bois  placés  au  pied  de  l'Olympe  ■*. 
Les  rochers  sont  tapissés  d'une  espèce  de  lierre, 
et  les  arbres,  ornés  de  plantes  qui  serpentent  au- 
tour de  leur  tronc  s ,  s'entrelacent  dans  leurs  bran- 
ches, et  tombent  en  festons  et  en  guirlandes.  Enfin , 
tout  présente  en  ces  beaux  lieux  la  décoration  la  plus 
riante.  De  tous  côtés  l'œil  semble  respirer  la  fraî- 
cheur, et  l'âme  recevoir  un  nouvel  espritde  vie. 

Les  Grecs  ont  des  sensations  vives  :  ils  habitent 
un  climat  si  chaud ,  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris 
des  émotions  qu'ils  éprouvent  à  l'aspect  et  même 
au  souvenir  de  cette  charmante  vallée.  Au  tableau 
que  je  viens  d'en  ébaucher,  il  faut  ajouter  que,  dans 
le  printemps,  elle  est  tout  émaillée  de  fleurs,  et 
qu'un  nombre  infini  d'oiseaux  y  font  entendre  des 
chants  •'  à  qui  la  solitude  et  la  saison  semblent  prê- 
ter une  mélodie  plus  tendre  et  plus  touchante. 

Cependant  nous  suivions  lentement  le  cours  du 
Pénée,  et  mes  regards,  quoique  distraits  par  une 
foule  d'objets  délicieux,  revenaient  toujours  sur  ce 
fleuve.  Tantôt  je  voyais  ses  flots  étinceler  à  tra- 
vers le  feuillage  dont  ses  bords  sont  ombragés  7; 
tantôt,  m'approchant  du  rivage,  je  contemplais  le 
cours  paisible  de  ses  ondes  *  qui  semblaient  se  sou- 
tenir mutuellement,  et  remplissaient  leur  carrière 
sans  tumulte  et  sans  effort.  Je  disais  à  Amyntor  : 
c<  Telle  est  l'image  d'une  âme  pure  et  tranquille  ;  ses 
vertus  naissent  les  unes  des  autres  ;  elles  agissent 
toutes  de  concert  et  sans  bruit.  L'ombre  étrangère 
du  vice  les  fait  seule  éclater  par  son  opposition.  » 
Amyntor  me  répondit  :  «  Je  vais  vous  montrer  l'i- 
mage de  l'ambition ,  et  les  funestes  effets  qu'elle 
produit.  » 

Alors  il  me  conduisit  dans  une  des  gorges  du  mont 
Ossa,  où  l'on  prétend  que  se  donna  le  combat  des 

'  .ïlian.  var.  hist.  lib.  3,  cap.  I. 

»  Pocock.  t.  3,  p.  152. 

■'  Id.  ibid. 

'  Note  mss.  de  M.  Stuard. 

'  .-Klian.  var.hist.  lib.3,cap.  I;  Plin.  lib.  16, cap. 44,  l.  2, 
p.  41. 

»  Plin.  lib.  4,  cap.  8,  t.  I ,  p.  200. 

'  Id.  ibid. 

»  *lian.  \ar.  Iiisl.  lib.  3,  rap.  I.  Procop.  .-cdif.  lib.  4,  cap. 
3,  p.  72. 


CHAPITRE  XXXV. 


Titans  contre  les  Dieux.  C'est  là  qu'un  torrent  im- 
pétueux se  précipite  sur  un  lit  de  rochers,  qu'il 
ébranle  par  b  violence  de  ses  chutes.  Nous  parvîn- 
mes en  un  endroit  où  ses  vagues  fortement  compri- 
mées cherchaient  à  forcer  un  passage.  Elles  se  heur- 
taient, se  soulevaient,  et  tombaient,  en  muiiissant, 
dans  un  souffre ,  d'où  elles  s'élançaient  avec  une 
nouvelle  fureur,  pour  se  briser  les  unes  contre  les 
autres  dans  les  airs. 

Mon  âme  était  occupée  de  ce  spectacle,  lorsque  je 
levai  les  yeux  autour  de  moi;  je  me  retrouvai  res- 
serré entre  deux  montaiines  noires,  arides ,  environ- 
nées dans  toute  leur  hauteur  par  des  abinies  profonds. 
Près  de  leurs  sommets,  des  nuages  erraient  pesam- 
ment parmi  des  arbres  funèbres,  ou  restaient  suspen- 
dus sur  leurs  branches  stériles.  Au-dessous,  je  vis 
la  nature  en  ruine;  les  montagnes  écroulées  étaient 
couvertes  de  leurs  débris ,  et  n'offraient  que  des 
roches  menaçantes  et  confusément  entassées.  Quelle 
puissance  a  donc  brisé  les  liens  de  ces  masses  énor- 
mes? Est-ce  la  fureur  des  aquilons?  Est-ce  un  bou- 
leversement du  globe?  est-ce  en  effet  la  vengeance 
terrible  des  dieux  contre  les  Titans?  Je  l'ignore  : 
mais  enfin  ,  c'est  dans  cette  affreuse  vallée  que  les 
conquérants  devraient  venir  contempler  le  tableau 
des  ravages  dont  ils  affligent  la  terre. 

Nous  nous  hâtâmes  de  sortir  de  ces  lieux  ,  et  bien- 
tôt nous  fûmes  attirés  par  les  sons  mélodieux  d'une 
lyre  ' ,  et  par  des  voix  plus  touchantes  encore  :  c'é- 
tait la  Théorie,  ou  dépiitation  que  ceux  de  Delphes 
envoient  de  neuf  en  neuf  ans  à  Tempe  '.  Ils  disent 
qu'Apollon  était  venu  dans  leur  ville  avec  une  cou- 
ronne et  une  branche  de  laurier  cueillies  dans  cette 
vallée ,  et  c'est  pour  en  rappeler  le  souvenir  qu'ils 
font  la  députation  que  nous  vîmes  arriver.  Elle  était 
composée  de  l'élite  des  jeunes  Delphiens.  Ils  firent 
un  sacrifice  pompeux  sur  un  autel  élevé  près  des 
bords  du  Pénée  ;  et  après  avoir  coupé  des  branches 
du  même  laurier  dont  le  dieu  s'était  couronné,  ils 
partirent  en  chantant  des  hymnes. 

Va\  sortant  de  la  vallée,  le  plus  beau  des  specta- 
cless'offrit  à  nous.  C'est  une  plaine  couverte  de  mai- 
sons et  d'arbres,  où  le  lleuve,  dont  le  lit  est  plus 
large  et  le  cours  plus  paisible,  semble  se  multiplier 
par  des  sinuosités  sans  nombre.  A  quelques  stades 
de  distance  paraît  le  golfe  Tliermaïquc,  au  delà  se 
présente  la  presqu'île  de  Pallène,  et  dans  le  loin- 
tain le  mont  Athos  termine  cette  superbe  vue  3. 

Nous  comptions  retourner  le  soir  à  Connus; 
mais  un  orage  violent  nous  obligea  de  passer  la  nuit 
dans  une  maison  située  sur  le  rivage  de  la  mer  :  elle 
appartenait  à  un  Thessalien  ,  qui  s'empressa  de  nous 
accueillir.  11  avait  passé  quelque  temps  a  la  cour 
du  roiCotys,  et  pendant  le  souper  il  nous  raconta 
des  anecdotes  relatives  à  ce  prince. 

■  Plul.  de  music.  t.  2,  p.  1130.  Méni.  (le  l'Acad.  des  Bell, 
l.cllr.  1. 13,  p.  -220. 
'  .i;iian.  var.  Iiisl.  lih.  :),  cip.  I. 
'  Note  mss.  de  M.  Sluard. 


■>  Cotys,  nous  dit-il,  est  le  plus  riche,  le  plus  vo- 
luptueux et  le  plus  intempérant  des  rois  de  l'hrace. 
Outre  d'autres  branches  de  revenus,  il  tire  tous  les 
ans  plusde  deux  cents  talents  (1)  des  portsqu'il  pos- 
sède dans  la  Chersonèse  ■  ;  cependant  ses  trésors 
suffisent  à  peine  à  ses  goiUs. 

»  En  été,  il  erre  avec  sa  cour  dans  des  bois,  où 
sont  pratiquées  de  belles  routes  :  dès  qu'il  trouve 
sur  les  bords  d'un  ruisseau  un  aspect  riant  et  des 
ombrages  frais,  il  s'y  établit;  et  s'v  livre  à  tous 
les  excès  de  la  table.  Il  est  maintenant  entraîné  par 
\m  délire  qui  n'exciterait  que  la  pitié,  si  la  folie 
jointe  au  pouvoir  ne  rendait  les  passions  cruelles. 
Savez-vous  quel  est  l'objet  de  son  amour?  Minerve. 
H  ordonna  d'abord  à  une  de  ses  maîtresses  de  se  parer 
des  attributs  de  cette  divinité  ;  mais  comme  une  pa- 
reille illusion  ne  servit  qu'à  l'enflammer  davantage , 
il  prit  le  parti  d'épouser  la  déesse.  Les  noces  furent 
célébrées  avec  la  plus  grande  magnificence  :  j'y  fus 
invité.  11  attendait  avec  impatience  son  épouse  :  en 
l'attendant,  il  s'enivra.  Sur  la  fin  du  repas,  un  de 
ses  gardes  alla,  par  son  ordre,  a  la  tente  où  le  lit 
nuptial  était  dressé  :  à  son  retour,  il  annonça  que 
.Minerve  n'était  pas  encore  arrivée.  Cotys  le  perça 
d'une  flèche  qui  le  priva  de  la  vie.  Un  autre  garde 
éprouva  le  même  sort.  Un  troisième,  instruit  par 
ces  exemples,  dit  qu'il  venait  devoir  la  déesse, 
qu'elle  était  couchée,  et  qu'elle  attendait  le  roi  de- 
puis longtemps.  A  ces  mots,  le  soupçonnant  d'avoir 
obtenu  les  faveurs  de  son  épouse  ,  il  se  jette  en  fu- 
reur sur  lui ,  et  le  déchire  de  ses  propres  mains  '.  « 

Tel  fut  le  récit  du  Thessalien.  Quelque  temps  après 
deux  frères ,  Héraclide  et  Python ,  conspirèrent  con- 
tre Cotys,  et  lui  ôtèrent  la  vie.  Les  Athéniens  ayant 
eu  successivement  lieu  de  s'en  louer  et  de  s'en  plain- 
dre, lui  avaient  décerne,  au  commencement  de  son 
règne,  une  couronne  d'or  avec  le  titré  de  citoyen  : 
après  sa  mort,  ils  déférèrent  les  mêmes  honneurs 
à  ses  assassins  ^. 

L'orage  se  dissipa  pendant  la  nuit.  A  notre  réveil, 
la  mer  était  calme  et  le  ciel  serein;  nous  revînmes  à 
la  vallée,  et  nous  vîmes  les  apprêts  d'une  fête  que 
les  Thessaliens  célèbrent  tous  les  ans ,  en  mémoire 
du  tremblement  de  terre  qui ,  en  donnant  un  passage 
aux  eaux  du  Pénée,  découvrit  les  belles  plaines  de 
Larisse. 

Les  habitants  de  Connus ,  d'Iloinolis  et  des  autres 
villes  voisines  arrivaient  successivement  dans  la  val- 
lée. L'encens  des  sacrifices  brûlait  de  toutes  parts  ^; 
le  lleuve  était  couvert  de  bateaux  qui  descendaient 
et  montaient  sans  interruption.  On  dressait  des  ta- 
bles dans  les  bosquets,  sur  le  gazon,  sur  les  bords 
du  (leuve,  dans  les  petites  îles,  auprès  des  sources 

(  1 1  Plus  de  l,080,0U«  livres. 
'  DpmosUi.  in  Aristocr.  p.  71:i. 
-'  AUr'ii.  liL.  12,  cap.  8,  p.  031. 
^  Ucmosth.  in  Aristocr.  p.  74». 

*  Allien.lil).  t4,p.  o:». .ïlian.  var.  liisl.lib.  3,cap.  I.  Meurs. 
in  IlîXwf. 


VOYAGE  D'ANACUARSIS. 


qui  sortent  des  montagnes.  Une  singularité  qui  dis- 
tingue cette  fête,  c'est  que  les  esclaves  y  sont  con- 
fondus avec  leurs  maîtres,  ou  plutôt,  que  les  pre- 
miers y  sont  servis  par  les  seconds.  Ils  exercent  leur 
nouvel  empire  avec  une  liberté  qui  va  quelquefois 
jusqu'à  la  licence,  et  qui  ne  sert  qu'à  rendre  la  joie 
plus  vive.  .Aux  plaisirs  de  la  table  se  mêlaient  ceux 
de  la  danse,  de  la  musique  et  de  plusieurs  autres 
exercices  qui  se  prolongèrent  bien  avant  dans  la  nuii. 
"  Nous  retournâmes  le  lendemain  à  Larisse ,  et  quel- 
ques jours  après  nous  eûmes  occasion  de  voir  le 
combat  des  taureaux.  J'en  avais  vu  de  semblables  en 
différentes  villes  de  la  Grèce  ■  ;  mais  les  habitants  de 
Larisse  y  montrent  plus  d'adresse  que  les  autres 
peuples.  La  scène  était  aux  environs  de  cette  ville  : 
on  fit  partir  plusieurs  taureaux,  et  autant  de  cava- 
liers qui  les  poursuivaient  et  les  aiguillonnaient  avec 
une  espèce  de  dard.  Il  faut  que  chaque  cavalier  s'at- 
tache à  un  taureau  ,  qu'il  coure  à  ses  côtés,  qu'il  le 
presse  et  l'évite  tour  à  tour,  et  qu'après  avoir  épuisé 
les  forces  de  l'animal ,  ille  saisisse  par  les  cornes, 
et  le  jette  à  terre  sans  descendre  lui-même  de  che- 
val. Quelquefois  il  s'élance  sur  l'animal  écumaut  de 
fureur,  et,  malgré  les  secousses  violentes  qu'il  éprou- 
ve, il  l'atterre  aux  yeux  d'un  nombre  infini  de  spec- 
tateurs qui  célèbrent  son  triomphe. 

L'administration  de  cette  ville  est  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  magistrats  qui  sont  élus  par 
le  peuple,  et  qui  se  croient  obligés  de  le  flatter  et  de 
sacrifier  son  bien  à  ses  caprices  ". 

Les  naturalistes  prétendent  que  depuis  qu'on  a 
ménagé  une  issue  aux  eaux  stagnantesqui  couvraient 
en  plusieurs  endroits  les  environs  de  cette  ville ,  l'air 
est  devenu  plus  pur  et  beaucoup  plus  froid.  Ils  ci- 
tent deux  faits  en  faveur  de  leur  opinion.  Les  oli- 
viers se  plaisaient  infiniment  dans  ce  canton  ;  ils  ne 
peuvent  aujourd'hui  y  résister  aux  rigueurs  des  hi- 
vers ;  et  les  vignes  y  gèlent  très-souvent ,  ce  qui  n'ar- 
rivait jamais  autrefois  ^. 

Nous  étions  dép  en  automne  :  comme  cette  sai- 
son est  ordinairement  très-belle  en  ïbessalie  et  qu'el  le 
y  dure  longtemps  ^ ,  nous  fîmes  quelques  courses 
dans  les  villes  voisines  :  mais  le  moment  de  notre 
départ  étant  arrivé,  nous  résolûmes  de  passer  par 
l'Kpire,  et  nous  prîmes  le  chemin  de  Gomphi,  ville 
située  au  pied  du  mont  Pindus. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Voyagi*  d'Epiro,  d'Acarnanie  et  d'Ètolie.  —  Oracle  de 
DoJone.  —  Saut  de  Leucade  '. 

Le  mont  Pindus  sépare  la  Thessalie  de  l'Épire. 

'  '   n   lit).  8,  cip  45,  l  I.  p.  172.  Suel.m.  inClaud.  cap.  21 
ilcliod.  .T.Uiiop.  lib.  10,  p.  408.  Salmas.  in  PoUion.  p.  2bi3 
'  Arislol.  de  rcp.  lib.  ."i,  cap.  0,  L  II,  p.  3H 
'  Theoplir.  de  caus.  planl.  Iil>.  5,  cap.  20. 
*  Id.  hist.  pl.int  lil>.  3,  cap.  7. 
'  Voy.  la  carie  générale  de  la  Grèce. 


Nous  le  traversâmes  au-dessus  de  Gomphi  ■ ,  et  nous 
entrâmes  dans  le  pays  des  Athamanes.  De  là  nous 
aurions  pu  nous  rendre  à  l'oracle  de  Dodoue,  qui 
n'en  est  pas  éloigné;  mais  outre  qu'il  aurait  fallu 
franchir  des  montagnes  déjà  couvertes  do  neige,  et 
que  l'hiver  est  très-rigoureux  dans  cette  ville  '  ^  nous 
avions  vu  tant  d'oracles  en  Beotie,  qu'ils  nous  ins- 
piraient plus  de  dégoût  que  de  curiosité  :  nous  prî- 
mes donc  le  parti  d'aller  droit  à  Ainbracie  par  un  clie- 
min  très-court ,  mais  assez  rude  3. 

Cette  ville,  colonie  des  Corinthiens  ■*,  est  située 
auprès  d'un  golfe  qui  porte  aussi  le  nom  d'.Uubra- 
cie  '  (I).  Le  fleuve .\réthon coule  à  son  couchant;  nu 
levant,  est  une  colline  où  l'on  a  construit  une  cita- 
delle. Ses  murs  ont  environ  vingt-quatre  stades  de 
circuit  fi  (2)  ;  au  dedans ,  les  regards  sont  attirés  par 
des  temples  et  d'autres  beaux  monuments  ?;  au  de- 
hors ,  par  des  plaines  fertiles  qui  s'étendent  au  loin  ' . 
Nous  y  passâmes  quelques  jours,  et  nous  y  prîmes 
des  notions  générales  sur  l'Lpire. 

Le  mont  Pindus  au  levant,  et  le  golfe  d'Ambra- 
cie  au  midi ,  séparent ,  en  quelque  façon ,  l'Épire  du 
reste  de  la  Grèce.  Plusieurs  chaînes  de  montagnes 
couvrent  l'intérieur  du  pays  ;  vers  les  côtes  de  la  mer 
on  trouve  des  aspects  agréables ,  et  de  riches  campa- 
gnes !>.  Parmi  les  fleuves  qui  l'arrosent ,  on  distingue 
r.Achéron  qui  se  jette  dans  un  marais  de  même  nom, 
et  le  Cocyle  dont  les  eaux  sont  d'un  goût  désagréa- 
ble '"  :  non  loin  de  là  est  un  endroit  nommé  .\orne 
ou  Averne ,  d'où  s'exhalent  des  vapeurs  dont  les  airs 
sont  infectés  ".A  ces  traits,  on  reconnaît  aisément 
le  pays  où ,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  on  a  placé 
les  enfers.  Comme  l'Épire  était  alors  la  dernière  des 
contrées  connues  du  côté  de  l'occident,  elle  [Wssa 
pour  la  région  des  ténèbres;  mais  à  mesure  que  les 
bornes  du  monde  se  reculèrent  du  même  côté,  l'en- 
fer changea  de  position ,  et  fut  placé  successivement 
en  Italie  et  en  Ibérie,  toujours  dans  les  endroits  où 
la  lumière  du  jour  semblait  s'éteindre. 

L'Épire  a  plusieurs  ports  assez  bons.  On  tire  de 
cette  province,  entre  autres  choses,  des  chevaux  lé- 
gers à  la  course  ",  et  des  mâtins  auxquels  on  confie 
la  garde  des  troupeaux ,  et  qui  ont  un  trait  de  res- 
semblance avec  les  Épirotes  :  c'est  qu'un  rien  suffit 

'  I.iv.  lib.  32,  cap.  14. 

'  Homer.  iliad.  2,  v.  750. 

'  Uv.  lih.  32,  cap.  15. 

'  Thucyd.  lib.  2 ,  cap.  80. 

»  Strab'.  lib.  7 ,  p.  325. 

(  1  )  Ce  golfe  est  le  même  que  celui  ou  se  donna  depuis  la  cé- 
lèbre bataille  d'AcUum.  V  oyez-en  le  plan  et  la  description 
d.-ins  les  Mém.  de  TAcad.  des  Bell.  Lettr.  t.  32 ,  p.  513. 

'  Liv.  lib.  .18,  cap.  4. 

(2)  2208  toises. 

'  Uicifarch.  v.  Î8,  ap.  peogr.  min.  1. 2,  p.  3. 

8  Polyb.  excerpl.  légal,  cap.  27 ,  p.  827  et  S2S.  Liv.  lib.  38 , 
cap.  :l. 

■i  .Strab.  lib.  7,  p.  32». 

'"  Pausan.  lib.  1 ,  cap.  17 ,  p.  40. 

'  '  Id.  lib.  n ,  cap.  M ,  p.  76«.  Plin.  lib.  4 ,  cap.  I ,  p.  188. 

"  .VcUill. Tat. lib.  I,t.  420. 
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pour  les  mettre  en  fureur  ■.  Certains  quadrupèdes  y 
sont  d'uiie  p;randeur  prodigieuse  :  il  faut  être  del)out 
ou  lé^îèremeiit  incliné  pour  traire  les  vaches,  et  elles 
rendent  une  quantité  surprenante  de  lait  ". 

J'ai  ouï  parler  d'une  fontaine  qui  est  dans  la  con- 
trée des  Chaoniens.  Pour  en  tirer  le  sel  dont  ses 
eaux  sont  imprégnées,  on  les  fait  bouillir  et  évapo- 
rer. Le  sel  qui  reste  est  blanc  comme  la  neige  ^. 

Outre  quelques  colonies  Grecques  établies  en  di- 
vers cantons  de  l'Kpirc  ■>,  on  distingue  dans  ce  pays 
quatorze  nations  anciennes,  barbares  pour  la  plu- 
part, distribuées  dans  de  sinqiles  bourgs  ^  ;  quelcpies- 
unes,  qu'on  a  vues  en  diverses  époques  soumises  à 
différentes  formes  de  gouvernement'';  d'autres, 
comme  les  Molosses,  qui  depuis  environ  neuf  siècles 
obéissent  à  des  princes  de  la  même  maison.  C'est 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la 
Grèce  :  elle  tire  son  origine  de  Pyrrhus,  fils  d'Achille; 
et  ses  descendants  ont  possède,  de  père  en  lils,  un 
trône  qui  n'a  jamais  éprouvé  la  moindre  secousse. 
Des  philosophes  attribuent  la  durée  de  ce  royaume 
au  peu  d'étendue  des  Ktats  qu'il  renfermait  autrefois. 
Ils  prétendent  que  moins  les  souverains  ont  de  puis- 
sance ,  moins  ils  ont  d'ambition  et  de  penchants  au 
despotisme:.  La  stabilité  de  cet  empire  est  main- 
tenue par  un  usage  constant;  quand  un  prince  par- 
vient à  la  couronne,  la  nation  s'assemble  dans  une 
des  principales  villes.  Après  les  cérémonies  que 
prescrit  la  religion,  le  souverain  et  les  sujets  s'en- 
gagent, par  un  serment  prononcé  en  face  des  autels, 
l'un  de  régner  suivant  les  lois ,  les  autres  de  défen- 
dre la  royauté,  conformément  aux  mêmes  lois*. 

Cet  usage  commença  au  dernier  siècle.  Il  se  Ct 
alors  uiie  révolution  éclatante  dans  le  gouvernement 
et  dans  les  mœurs  des  ^lolosses;'.  Un  de  leurs  rois 
en  mourant  ne  laissa  qu'un  fils.  La  nation,  persuadée 
que  rien  ne  pouvait  l'intéresser  autant  que  l'éduca- 
tion de  ce  jeune  prince ,  en  confia  le  soin  à  des  hom- 
mes sages ,  qui  conçurent  le  projet  de  l'élever  loin 
des  plaisirs  et  de  la  llalterie.  Ils  le  conduisirent  à 
Athènes,  et  ce  fut  dans  une  république  qu'il  s'ins- 
truisit des  devoirs  mutuels  des  souverains  et  des 
sujets.  De  retour  dans  ses  États,  il  donna  un  grand 
exemple;  il  dit  au  peuple  :  «  J'ai  trop  de  pouvoir, 
<<  je  veux  le  borner.  «  Il  établit  un  sénat ,  des  lois  et 
des  magistrats.  Bientôt  les  lettres  et  les  arts  fleu- 
rirent par  ses  soins  et  par  ses  exemples.  Les  .Molos- 
ses, dont  il  était  adoré,  adoucirent  leurs  mœurs, 
et  prirent  sur  les  nations  barbares  de  l'Épire  la  su- 
périorité que  donnent  les  lumières. 

'  .fllian.  de  animal,  lil).  3 ,  cap.  2.  Suid.  in  SIo).o;. 
'  .Vristut.  Iiist.  animal,  lib.  i,  cap.  -.21,1  I ,  p.  8lj. 
5  id.  ini'teor.  lib.  2, cap.  3. 

4  Domoslh.  de  Halon.  p.  "3. 

5  Tlieop.  ap.  Slrab.  lib.  7,  p.  323.  Scylax.  peripl.  ap.  gcogr. 
min.  t.  I  ,p.  2. 

<>  Honier.  odjss.  14,  v.  3l5.Thnryd.  lib.  2,  cap.  80. 

'  Arislot.  de  rop.  lib.  :, ,  cap.  1 1 ,  t.  2 ,  p.  408 

•  Plut,  in  Pyrrii.  t.  I ,  p.  3B5. 

»  Id.  iljid.  p.  M3.  Justin,  lib.  17 ,  cap.  3. 


Dans  une  des  parties  septentrionales  de  l'Épire 
est  la  ville  de  Dodone.  C'est  là  que  se  trouve  le  tem- 
ple de  J  upiter,  et  l'oracle  le  plus  ancien  de  la  Grèce  ■ . 
Cet  oracle  subsistait  dès  le  temps  où  les  habitants  de 
ces  cantons  n'avaient  qu'une  idée  confuse  de  la  Di- 
vinité; et  cependant  ils  portaient  déjà  leurs  regards 
inquiets  sur  l'avenir,  tant  il  est  vrai  (jue  le  désir  de 
le  connaître  est  une  des  plus  anciennes  maladies  de 
l'esprit  humain,  comme  elle  en  est  une  des  plus  fu- 
nestes! J'ajoute  qu'il  en  est  une  autre  qui  n'est  pas 
moins  ancienne  parmi  les  Grecs  ;  c'est  de  rapporter 
à  des  causes  surnaturelles,  non-seulement  les  effets 
de  la  natiu'c,  mais  encore  les  usages  et  les  établisse- 
ments dont  on  ignore  l'origine.  Quand  on  daigne 
suivre  les  chaînes  de  leurs  traditions,  on  s'aperçoit 
qu'elles  aboutissent  toutes  à  des  prodiges.  Il  en  fal- 
lut un  sans  doute  pour  instituer  l'oracle  de  Dodone, 
et  voici  comme  les  prêtresses  du  temple  le  racon- 
tent >. 

n  Un  jour  deux  colombes  noires  s'envolèrent  de  la 
ville  de  ïhèbes  en  Egypte,  et  s'arrêtèrent,  l'une  en 
Libye,  et  l'autre  à  Dodone.  Cette  dernière  s'étant 
posée  sur  un  chêne,  prononça  ces  mots  d'une  voix 
très-distincte  :  ><  Établissez  en  ces  lieiLx  un  oracle 
«  en  l'honneur  de  Jupiter,  u  L'autre  colombe  prescri- 
vit la  même  chose  aux  habitants  de  la  Libye,  et  tou- 
tes deux  furent  regardées  comme  les  interprètes  des 
dieux.  Quelque  absurde  que  soit  ce  récit,  il  paraît 
avoir  un  fondement  réel.  Les  prêtres  Égyptiens 
soutiennent  que  deux  prêtresses  portèrent  autrefois 
leurs  rites  sacrés  à  Dodone,  de  même  qu'en  Libye; 
et  dans  la  langue  des  anciens  peuples  de  l'Épire,  le 
même  mot  désigne  une  colombe  et  une  vieille 
femme  ^. 

Dodone  est  située  au  pied  du  mont  Tomarus, 
d'où  s'échappent  quantité  de  sources  intarissables  *. 
Elle  doit  sa  gloire  et  ses  richesses  aux  étrangers  qui 
viennent  consulter  l'oracle.  Le  temple  de  Jupiter 
et  les  portiques  qui  l'entourent,  sont  décorés  par 
des  statues  sans  non)bre,  et  par  les  offrandes  de 
presque  tous  les  peuples  de  la  terre  *.  La  forêt  sacrée 
s'élève  tout  auprès''.  Parmi  les  chênes  dont  elle 
est  formée,  il  en  est  un  qui  porte  le  nom  de  divin 
ou  de  prophétique.  La  piété  des  peuples  l'a  consacré 
depuis  une  longue  suite  de  siècles". 

^on  loin  du  temple  est  une  source  qui  tous  les 
jours  est  à  sec  à  midi ,  et  dans  sa  plus  grande  hau- 
teur à  minuit  ;  qui  tous  les  jours  croît  et  décroît 
insensiblement  d'un  de  ces  points  à  l'autre.  On  dit 
qu'elle  présente  un  phénomène  plus  singulier  encore. 

■  Hcrodot.  lib.  2,cap.  62. 
'  Id.  ibid.  cap.  a. 

3  Slrab.  in  suppl.  lib.  7 ,  ap.  gcogr.  min.  t  2 ,  p.  I03.  Scrv. 
in  Virgil.  eclog.  9,  V.  |3.  Scliol.Sophocl.  in  Tracliin.  v.  175 
Mém.  de  l'Acod.  des  Dell.  l.etl.  t.  i ,  liist.  p.  35. 

4  Strab.  lil>.  7,  p.  32s.  Tlieop.  ap.  Plin.  lib.  4 ,  cap.  1 ,  t  1 . 
p.  is«. 

'  Pdivb.  lib.  4 ,  p.  331  ;  lib.  .'> ,  p.  358. 
<>  .Serv.  in  \  irpl.  grorg.  lii).  I ,  v  I4S. 
'  Pausan.  lib.  8,  p.  043. 
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Quoique  ses  eaux  soient  froides  et  éteignent  les  flam- 
beaux allumes  qu'on  y  plonge,  elles  allument  les 
(lambeaux  éteints  qu'on  en  approche  jusqu'à  une 
certaine  distance'  *.  La  Ibrèt  de  Dodune  est  en- 
tourée de  marais  ;  mais  le  territoire  en  général  est 
tr£S-fertile,  et  l'on  y  voit  de  nombreux  troupeaux 
errer  dans  de  belles  prairies  '. 

Trois  prêtresses  sont  chargées  du  soin  d'annoncer 
les  décisions  de  l'oracle  5;  mais  les  Béotiens  doivent 
les  recevoir  de  quelques-uns  des  ministres  attachés 
au  temple  ■".  Ce  peuple  ayant  une  fois  consulté  l'o- 
racle sur  une  entreprise  qu'il  méditait,  la  prêtresse 
répondit  :  «  Commettez  une  impiété,  et  vous  réus- 
«  sirez.  »  Les  Béotiens,  qui  la  soupçonnaient  défa- 
voriser leurs  ennemis,  la  jetèrent  aussitôt  dans  le 
feu ,  en  disant  :  «  Si  la  prêtresse  nous  trompe,  elle 
"  mérite  la  mort;  si  elle  dit  la  vérité,  nous  obeis- 
«  sons  à  l'oracle  en  faisant  une  action  impie.  »  Les 
deux  autres  prétresses  crurent  devoir  justifier  leur 
malheureuse  compagne.  L'oracle,  suivant  elles, 
avait  simplement  ordonné  aux  Béotiens  d'enlever 
les  trépieds  sacrés  qu'ils  avaient  dans  leur  temple, 
et  de  les  apporter  dans  celui  de  Jupiter  à  Dodone. 
En  même  temps  il  fut  décidé  que  désormais  elles 
ne  répondraient  plus  aux  questions  des  Béotiens. 

Les  dieux  dévoilent  de  plusieurs  manières  leurs 
secrets  aux  prêtresses  de  ce  temple.  Quelquefois 
elles  vont  dans  la  forêt  sacrée,  et,  se  plaçant  auprès 
de  l'arbre  prophétique  5,  elles  sont  attentives,  soit 
au  murmure  de  ses  feuilles  agitées  par  le  zéphyr,  soit 
au  gémissement  de  ses  branches  battues  par  la  tem- 
pête. D'autres  fois,  s'arrêtant  au  bord  d'une  source 
qui  jaillit  du  pied  de  cet  arbre  ^ ,  elles  écoutent  le 
bruit  que  forme  le  bouillonnement  de  ses  ondes  fu- 
gitives. Elles  saisissent  habilement  les  gradations 
et  les  nuances  des  sons  qui  frappent  leurs  oreilles, 
et,  les  regardant  comme  les  présages  des  événements 
futurs,  elles  les  interprètent  suivant  les  règles  qu'el- 
les se  sont  faites,  et  plus  souvent  encore  suivant 
l'intérêt  de  ceux  qui  les  consultent. 

Elles  observent  la  même  méthode  pour  expliquer 
le  bruit  qui  résulte  du  choc  de  plusieurs  bassins  de 
cuivre  suspendus  autour  du  temple  7.  Ils  sont  telle- 
ment rapprochés,  qu'il  suflit  d'en  frapper  un  pour 
les  mettre  tous  en  mouvement.  La  prêtresse,  atten- 
tive au  son  qui  se  communique,  se  modilie  et  s'af- 
faiblit, sait  tirer  une  foule  de  prédictions  de  cette 
harmonie  confuse. 

'  Plin.  lib.  2,cap.  iu3,t.  I,p.  1-20.  Mêla,  lit).  2,  cap.  3. 

'  A  oyez  la  note  LUI ,  à  la  Du  du  volume. 

'  ApuU.  ap.  Strab.  lib.  7,  p.  323.  Hesiod.  ap.Scliol.  Sophocl. 
inTracliiu.  v.  1183. 

'  Herodot.  lib.  2,  cap.  55.  Slrab.  lib.  7,  p.  329. 

'  Slrab.  lib.  0,  p.  402. 

'  Homer.  odyss.  lib.  14,  v.  328.  .ïschyl.  in  Prom.  v.  831. 
Siipliocl.  in  Tradiin.  v.  174.  Eustalh.  inHoui.  iliad.  2,  t.  I , 
p.  3:i.ï.  Philosir.  icon.  lib.  2,  cap.  34,  etc. 

'•  Serv.  in  VirR.  a-neid.  lib.  3,  v.  4G0. 

'  Mcnwl  ap.  .Steph.  frai;.  iiiDodon.EusIalh.  inml»ss.  lil). 
Il,  t.  3,  p.  1760. 


Ce  n'est  pas  tout  encore.  Près  du  temple  sont 
deux  colonnes  ■  ;  sur  l'une  est  un  vase  d'airain ,  sur 
l'autre,  la  figure  d'un  enfant  qui  tient  un  fouet  à 
trois  petites  chaînes  de  bronze  ,  (lexibles  et  termi- 
nées chacune  par  un  bouton.  Comme  la  ville  de  Uo- 
done  est  fort  exposée  au  vent ,  les  chaînes  frappent 
le  vase  presque  sans  interruption,  et  produisent 
un  son  qui  subsiste  longtemps  ';  les  prêtresses  peu- 
vent en  calculer  la  durée,  et  le  faire  servir  à  leurs 
desseins. 

On  consulte  aussi  l'oracle  par  le  moyen  des  sorts. 
Ce  sont  des  bulletins  ou  des  dés,  qu'on  tire  au  ha- 
sard de  l'urne  qui  les  contient.  Un  jour  que  les  La- 
cédémoniens  avaient  choisi  cette  voie  pour  connaî- 
tre le  succès  d'une  de  leurs  expéditions  ,  le  singe  du 
roi  des  Molosses  sauta  sur  la  table ,  renversa  l'urne , 
éparpilla  les  sorts,  et  la  prêtresse  effrayée  s'écria  : 
"  Que  les  Lacedémoniens,  loin  d'aspirer  à  la  victoire, 
«  ne  devaient  plus  songer  qu'à  leur  sûreté.  »  Les 
députés,  de  retour  à  Sparte,  y  publièrent  cette 
nouvelle  ,  et  jamais  événement  ne  produisit  tant  de 
terreur  parmi  ce  peuple  de  guerriers  ^. 

Les  Athéniens  conservent  plusieurs  réponses  de 
l'oracle  de  Dodone.  Je  vais  en  rapporter  une,  pour 
en  faire  connaître  l'esprit. 

n  Voici  ce  que  le  prêtre  de  Jupiter  prescrit  aux 
"  Athéniens.  Vous  avez  laissé  passer  le  temps  des 
«  sacrifices  et  de  la  deputation;  envoyez  au  plus  tôt 
«  des  députés  :  qu'outre  les  présents  déjà  décernés 
"  par  le  peuple,  ils  viennent  offrir  à  Jupiter  neuf 
«  bœufs  propres  au  labourage  ,  chaque  bœuf  accom- 
«  pagné  de  deux  brebis;  qu'ils  présentent  à  Dioné 
»  une  table  de  bronze ,  un  bœuï  et  d'autres  victi- 
«  mes  i.  •> 

Cette  Dioné  était  fille  d'Uranus;  elle  partage  avec 
Jupiter  l'encens  que  l'on  brûle  au  temple  de  Do- 
done 5 ,  et  cette  association  de  divinités  sert  à  mul- 
tiplier les  sacrifices  et  les  offrandes. 

Tels  étaient  les  récits  qu'on  nous  faisait  à  Am- 
bracie.  Cependant  l'hiver  approchait,  et  nous  pen- 
sions à  quitter  cette  ville.  Isous  trouvâmes  un  vais- 
seau marchand  qui  partait  pour  JNaupacte,  située 
dans  le  golfe  de  Crissa.  Nous  y  fûmes  admis  comme 
passagers ,  et  dès  que  le  beau  temps  fut  décidé , 
nous  sortîmes  du  port  et  du  golfe  d'Ambracie.  ISous 
trouvâmes  bientôt  la  presqu'île  de  Leucade ,  sépa- 
rée du  continent  par  un  isthme  très-étroit.  Nous 
\  îines  des  matelots  qui ,  pour  ne  pas  faire  le  tour  de 
la  presqu'île,  transportaient  à  force  de  bras  leur 
vaisseau  par-dessus  celte  langue  de  terre  <>.  Comme 

'  Aristol.  ap  SniJ.  in  Auôiov.  et  ap.  Eusiatli.  ibid.  Polein. 
ap.  Stepb.  frag.  in  Dodon.  Slrab.  suppl.  lib.  7,  p.  329,  ap. 
geogr.  min.  t.  2, p.  103. 

'  Philosir.  icon.  lib.  2 ,  cap.  34,  p.  S50.  SI  rat),  siippl.  ibid. 

3  Cicer.  de  divin,  t.  3 ,  lib.  1 ,  cap.  34 ,  p.  3u  ;  lib.  2 ,  cap 
S2,p.  72. 

1  Uemoslh.  in  mid.  p.  on.  Tayl.  in  eamd.  oral.  p.  179. 

i  Slrab.  lib.  7 .  p.  32'J. 

'  Tliucyd.  lib.  3,  cap.  81. 
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le  rustre  était  plus  gros,  nous  prunes  le  parti  de  ra- 
ser les  cotes  occidentales  de  I.eucade ,  et  nous  par- 
vînmes à  son  extrémité  formée  par  une  inontafsne 
très-élevée,  taillée  ù  pic,  sur  le  sonunet  de  laquelle 
est  un  temple  d'Apollon  que  les  matelots  distin- 
guent et  saluent  de  loin.  Ce  fut  là  que  s'offrit  à  nous 
une  scène  capable  d'inspirer  le  plus  iirand  effroi  ■ . 

Pendant  qu'un  grand  nombre  de  bateaux  se  ran- 
geaient circulairement  au  pied  du  promontoire, 
quantité  de  gens  s'efforçaient  d'en  gagner  le  sommet. 
Les  uns  s'arrêtaient  auprès  du  temple ,  les  autres 
grimpaient  sur  des  pointes  de  rocher,  comme  pour 
être  témoins  d'un  événement  extraordinaire.  Leurs 
mouvements  n'annonçaient  rien  de  sinistre,  et  nous 
étions  dans  une  parfaite  sécurité,  quand  tout  à 
coup  nous  vîmes  sur  une  roche  écartée  plusieurs  de 
ces  hommes  en  saisir  un  d'entre  eux,  et  le  précipi- 
ter dans  la  mer,  au  milieu  des  cris  de  joie  qui  s'é- 
levaient, tant  sur  la  montagne  que  dans  les  ba- 
teaux. Cet  homme  était  couvert  de  plumes;  on  lui 
avait  de  plus  attaché  des  oiseaux,  qui  en  déjjloyant 
leurs  ailes  retardaient  sa  chute.  A  peine  fut-il  iians 
la  mer,  que  les  bateliers,  empressés  de  le  secourir, 
l'en  retirèrent,  et  lui  prodiguèrent  tous  les  soins 
qu'on  pourrait  exiger  de  l'amitié  la  plus  tendre  '. 
J'avais  été  si  frappé  dans  le  premier  moment,  que 
je  m'écriai  :  ..  Ah,  barbares!  est-ce  ainsi  que  vous 
•■  vousjouezde  la  vie  des  hommes!  »  .Mais  ceux  du  vais- 
seau s'étaient  fait  un  amusement  de  ma  surprise  et  de 
mon  indignation.  A  la  fin,  un  citoyen  d'.Vmbracie 
me  dit  :  «  Ce  peuple,  qui  célèbre  tous  les  ans,  à 
pareil  jour,  la  fête  d'Apollon,  est  dans  l'usage  d'of- 
frir a  ce  dieu  un  sacrifice  expiatoire,  et  de  détour- 
ner sur  la  tête  de  la  victime  tous  les  fléaux  dont 
il  est  menacé.  On  choisit  pour  cet  efiét  un  homme 
condamné  à  subir  le  dernier  supplice.  Il  périt  rare- 
ment dans  les  Ilots  ;  et ,  après  l'en  avoir  sauvé ,  on  le 
bannit  a  perpétuité  des  terres  de  Leuuade  ^. 

«  Vous  serez  bien  plus  étonné,  ajouta  l'Ambra- 
ciote,  quand  vous  connaîtrez  l'étrange  opinion  qui 
s'est  établie  parmi  les  Grecs.  C'est  que  le  saut  de 
Leucade  est  un  puissant  remède  contre  les  fureurs 
de  l'amour  4.  On  a  vu  plus  d'une  fois  des  amants 
malheureux  venir  à  Leucade,  monter  sur  ce  pro- 
montoire, offrir  des  sacrifices  dans  le  temple  d'A- 
pollon ,  s'engager  par  un  vœu  formel  de  s'élancer 
dans  la  mer,  et  s'y  précipiter  d'eux-mêmes. 

■i  On  prétend  que  quelques-uns  furent  guéris  des 
maux  qu'ils  souffraient ,  et  l'on  cite  entre  autres 
un  citoyen  de  Buthroton  en  Épire ,  qui  toujours  prêt 
à  s'enflammer  pour  des  objets  nouveaux  ,  se  soumit 
quatre  fois  à  cette  épreuve,  et  toujours  avec  le 
même  succès ^  Cependant,  conmic  la  plupart  de 

'  SIrab.  lil).  lo,p.  452. 

'  Id.  ibid.  Ampcl.  lib.  memor.  cap.  8. 

^  Strab.  lib.  lo,  p.  41)2. 

'  Pt'ilcm.  Hephu;$t.  ap.  Phot.  p.  lOi. 

'Id.  iWJ., 


ceux  qui  l'ont  tenté  ne  prenaient  aucune  précau- 
tion pour  rendre  leur  chute  moins  rapide ,  presque 
tous  y  ont  perdu  la  vie ,  et  les  femmes  en  ont  été 
souvent  les  déplorables  victimes.  » 

On  montre  a  Leucade  le  tombeau  d'Artémise,  de 
cette  fameuse  reine  de  Carie  qui  donna  tant  de  preu- 
ves de  son  courage  à  la  bataille  de  Salamine  '.  Éprise 
d'une  passion  violente  pour  un  jeune  homme  qui 
ne  repondait  pas  à  son  amour,  elle  le  surprit  dans 
le  sommeil,  et  lui  creva  les  yeux.  Bientôt  les  re- 
grets et  le  désespoir  l'amenèrent  à  Leucade,  où 
elle  périt  dans  les  flots,  malgré  les  efforts  que  l'on 
fit  pour  la  sauver  '. 

Telle  fut  aussi  la  fin  de  la  malheureuse  Sapho. 
Abandonnée  de  Phaon  son  amant ,  elle  vint  ici  cher- 
cher un  soulagement  à  ses  peines,  et  n'y  trouva 
que  la  mort  '.  Ces  exemples  ont  tellement  décrédité 
le  saut  de  Leucade,  qu'on  ne  voit  plus  guère  d'a- 
mants s'engager  par  des  vœux  indiscrets  à  les  imiter. 

Kn  continuant  notre  route,  nous  vîmes  à  droite, 
les  îles  d'Ithaque  et  de  Céphallénie;  à  gauche,  les 
rivages  de  l'Acarnanie.  On  trouve  dans  cette  der- 
nière province  quelques  villes  considérables-*,  quan- 
tité de  petits  bourgs  fortifiés^,  plusieurs  peuples 
d'origine  différente  ^ ,  mais  associés  dans  une  con- 
fédération générale,  et  presque  toujours  en  guerre 
contre  les  Étoliens  leurs  voisins,  dont  les  États 
sont  séparés  des  leurs  par  le  fleuve  Achcloùs.  Les 
Acarnaniens  sont  fidèles  à  leur  parole,  et  extrême- 
ment jaloux  de  leur  liberté  7. 

Après  avoir  passé  l'embouchure  de  l'Achéloiis, 
nous  rasâmes  pendant  toute  une  journée  les  côtes 
de  l'Étolie  *.  Ce  pays ,  où  l'on  trouve  des  campagnes 
fertiles,  est  habité  par  une  nation  guerrières,  et 
divisé  en  diverses  peuplades,  dont  la  plupart  ne  sont 
pas  Grecques  d'origine,  et  dont  quelques-unes  con- 
servent encore  des  restes  de  leur  ancienne  barbarie, 
parlant  une  langue  très-difficile  à  entendre,  vivant 
de  chair  crue,  ayant  pour  domiciles  des  bourgs  sans 
défense ■". Ces  différentes  peuplades, en  réunissant 
leurs  intérêts,  ont  formé  une  grande  association, 
semblable  à  celle  des  Béotiens,  des  Thessaliens  et 
des  Acarnaniens.  Elles  s'assemblent  tous  les  ans , 
par  députés,  dans  la  ville  de  ïherraus,  pour  élire 
les  chefs  qui  doivent  les  gouverner  ".Le  faste  qu'on 
étale  dans  cette  assemblée,  les  jeux,  les  fêtes,  le 
concours  des  marchands  et  des  spectateurs ,  la  ren- 
dent aussi  brillante  qu'auguste  ". 

'  lliroilot.  lib.  8,  cap.  87. 

'  l'toIiTO.  H<'ph:c;it  ap.  Pliut.  p.  4'jl. 

3  .Menaiid.  ap.  Strah.  lit).  10,  p.  452. 

•1  Thucyd.  lib.  2,  cap.  lo2. 

'  Diod.  Sic.  lib.  19,  p.  708. 

"  Strab.  lib.  7,  p.  321. 

'  Piiljb.  lib.  4,  p.  299. 

»  DiCTarch.  stat  Grac.  v.  0.3,  p.  5.  Scyl.  pciipl.  p.  il. 

»  Str.Tb.  lib.  10,  p.  450.  Palmcr.  Grœc.  antiq.  p.  423. 

'"  Thucyd.  lib.  3,  cap.  91. 

"  Strab.  lil).  10,  p.103.  Polyb.  cxccrpt.  Icgat.  cap.  74 ,  p.«l)j 

'"  Polyb.   excerpl.  Icgat.  lib.  5  ,  p.  357. 
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VOYAGE  DANACHÂRSIS. 


Les  Ètoliens  ne  respectent  ni  les  alliances,  ni  les 
traités.  Dès  que  la  guerre  s'allume  entre  deux  na- 
tions voisines  de  leur  pays  ,  ils  les  laissent  s'affaiblir, 
tombent  ensuite  sur  elles ,  et  leur  enlèvent  les  prises 
qu'elles  ont  faites.  Ils  appellent  cela  butiner  dans 
le  butin  ' . 

Ils  sont  fort  adonnés  à  la  piraterie,  ainsi  que  les 
Acarnaniens  et  les  Locres  Ozoles.  Tous  les  habitants 
de  cette  côte  n'attachent  à  cette  profession  aucune 
idée  d'injustice  ou  d'infamie.  C'est  un  reste  des 
mœurs  de  l'ancienne  Grèce,  et  c'est  par  une  suite 
de  ces  mœurs  qu'ils  ne  quittent  point  leurs  armes, 
même  en  temps  de  paix  '.  Leurs  cavaliers  sont  très- 
redoutables,  quand  ils  combattent  corps  à  corps; 
beaucoup  moins,  quand  ils  sont  en  bataille  rangée. 
On  observe  précisément  le  contraire  parmi  les  ïhes- 
saliens  ^. 

A  l'est  de  l'Achéloiis,  on  trouve  des  lions;  on 
en  retrouve  en  remontant  vers  le  nord  jusqu'au 
fleuve  Kestus  en  Thrace.  !1  semble  que  dans  ce  long 
espace  ils  n'occupent  qu'une  lisière,  à  laquelle  ces 
deux  fleuves  servent  de  bornes;  le  premier,  du  côté 
du  couchant;  le  second,  du  côté  du  levant.  On  dit 
que  ces  animaux  sont  inconnus  aux  autres  régions 
de  l'Europe  •*. 

Après  quatre  jours  de  navigation  ^ ,  nous  arrivâ- 
mes à  iSaupacte,  ville  située  au  pied  d'une  monta- 
gne'' dans  le  pays  des  Locres  Ozoles.  Nous  vimes 
sur  le  rivage  un  temple  de  îseptune ,  et  tout  auprès , 
un  antre  couvert  d'offrandes,  et  consacré  à  Vénus. 
]Nous  y  trouvâmes  quelques  veuves  qui  venaient 
demander  à  la  déesse  un  nouvel  époux?. 

Le  lendemain  nous  primes  un  petit  navire  qui 
nous  conduisit  à  Pagœ,  port  de  la  Megaride,  et  de 
là  nous  nous  rendîmes  à  Athènes. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Voyage  de  Mégare,  de  Corinlhe,  de  Sicyone  et  de 
l'Achale  *. 

Nous  passâmes  l'hiver  à  Athèiies,  attendant  avec 
impatience  le  moment  de  reprendre  la  suite  de  nos 
vovages.  Nous  avions  vu  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  Grèce.  Il  nous  restait  h  parcourir  celles 
du  Péloponèse  :  nous  en  prîmes  le  chemin  au  retour 
du  printemps  '. 

Après  avoir  traversé  la  ville  d'Eleusis,  dont  je 
parlerai  dans  la  suite,  nous  entrâmes  dans  la  Mé- 

•  Polyb.  pxci'rpt.  legat.  lil).  17,  p.  740. 
'  Thucvd.lib.  5,  cap.  I. 

3  Polyb.  lib.  4,  p.  278. 

4  Herodol.lib.  7,  cap.  120.  .Vrislol.  liist  animal.  lib.  c,cap. 
31 ,  t.  I ,  p.  fiS4. 

•*  Soviax ,  peiipl.  ap.  geogr.  min.  t.  I ,  p.  12 ,  elc.  DicTarcli. 
sut.  Or.TC.  t.  2,  p.  4. 
'  Voyage  de  Spoii ,  t.  2,  p.  18. 
'  Pausan.  lib.  m,  p.  sos. 

•  Voyez  la  carte  de  r.^cbaîe. 

(I)  \  ers  le  mois  de  mars  de  l'an  350  avaul  J.  C. 


garide,  qui  sépare  les  États  d'.Uhènes  de  ceux  de 
Corinthe.  On  y  trouve  un  petit  nombre  de  villes 
et  de  bourgs.  Mégare,  qui  en  est  la  capitale,  tenait 
autrefois  au  port  de  Nisee  par  deux  longues  murail- 
les que  les  habitants  se  crurent  obligés  de  détruire, 
il  y  a  environ  un  siècle  '.  Elle  fut  longtemps  soumise 
à  des  rois  '.  La  démocratie  y  subsista,  jusqu'à  ce 
que  les  orateurs  publics,  pour  plaire  a  la  multitude, 
l'engagèrent  à  se  partager  les  dépouilles  des  riches 
citoyens.  Le  gouvernement  oligarchique  y  fut  alors 
établi  3;  de  nos  jours,  le  peuple  a  repris  son  auto- 
rité 4. 

Les  Athéniens  se  souviennent  que  cette  province 
faisait  autrefois  partie  de  leur  domaine  ^ ,  et  ils  vou- 
draient bien  l'y  réunir;  car  elle  pourrait,  en  cer- 
taines occurrences,  leur  servir  de  barrière  '^  :  mais 
elle  a  plus  d'une  fois  attiré  leurs  armes ,  pour  avoir 
préféré  à  leur  alliance  celle  de  Lacédémone.  Pendant 
la  guerre  du  Péloponèse,  ils  la  réduisirent  à  la  der- 
nière extrémité,  soit  en  ravageant  ses  campagnes:, 
soit  en  lui  interdisant  tout  commerce  avec  leurs 
États  ^.  Pendant  la  paix ,  les  Slégariens  portent  à 
Athènes  leurs  denrées,  et  surtout  une  assez  grande 
quantité  de  sel,  qu'ils  ramassent  sur  les  rochers 
qui  sont  aux  environs  du  port  9.  Quoiqu'ils  ne  pos- 
sèilent  qu'un  petit  territoire  aussi  ingrat  que  celui 
de  l'.Utique  '••,  plusieurs  se  sont  enrichis  par  une 
sage  économie"  ;  d'autres,  par  un  goiit  de  [larci- 
monie  ■  '  qui  leur  a  donné  la  réputation  de  n'employer 
dans  les  traités,  ainsi  que  dans  le  commerce,  que 
les  ruses  de  la  mauvaise  foi  et  de  l'esprit  mercan- 
tile'3. 

Ils  eurent  dans  le  siècle  dernier  quelques  succès 
brillants;  leur  puissance  est  aujourd'hui  anéantie; 
mais  leur  vanité  s'est  accrue  en  raison  de  leur  fai- 
blesse, et  ils  se  souviennent  plus  de  ce  qu'ils  ont 
été  que  de  ce  qu'ils  sont.  Le  soir  même  de  notre 
arrivée,  soupant  avec  les  principaux  citoyens,  nous 
les  interrogeâmes  sur  l'état  de  leur  marine  ;  ils  nous 
répondirent  :  «  Au  temps  de  la  guerre  des  Perses, 
nous  avions  vingt  galères  à  la  bataille  deSalamine"'*. 

—  Pourriez-vous  mettre  sur  pied  une  bonne  armée .' 

—  ISous  avions  trois  mille  soldats  à  la  bataille  de 
Platée  '5.  —  Votre  population  est-elle  nombreuse? 

'  Thucyd.  lib.  4,  cap.  I(i9.  Strab.  lib.  7,  p.  392. 
>  Pausan.  lib.  I ,  cap.  39 ,  p.  95  ;  cap.  41 ,  p.  99. 

5  Thucyd.  lib.  4,  cap.  74.  AjistoL  de  rep.  lib.  5,  cap.  3  , 
t.  2,  p.  .Iss;  cap.  B,  p.  392. 

4  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  337. 

'  Strab.  lib.  7,  p.  392.  Pausan.  lib.  1 ,  cap.  42 ,  p.  lui. 

6  Demoslli.  in  pbilipp.  3,  p  93. 

'  riiucyd.  lib.  2,  aip.  31.  Pausan.  lib.  i,  cap.  4i),  p.  9T. 
»  Thucyd.  lib.  I,  cap.  67.  Arislopli.  in  .\charii.  v.  52u.  Id. 
in  pac.  V.  008.  Scbol.  ibid. 
"  Arislopii.  in  Acharn.  v.  520  et  700.  Scliol.  ibiil. 
'»  Strfd)  lib.  7,  p.  303. 
"  Isocr.  in  pac.  t.  I ,  p.  4so. 
'!  Ueinoslh.  in  Ne;cr.  p.  806. 

•'  .\rislopli.  in  Acharn.  v.  73S.  Scliol.  ibid.  Snid.  in  MïY'.<p. 
■  4  Herodut.  lib.  8 ,  caD.  45. 
'*  Id.  lib.  9,  cap.  28- 
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—  Elle  l'était  si  fort  autrefois ,  que  nous  fihnes 
obliges  d'envoyer  des  colonies  en  Sicile  ' ,  dans  la 
Propoiitide»,  au  Bosphore  de  Thraee^  et  au  Pont- 
EuxiU'*.  »  Ils  tâchèrent  ensuite  de  sejustilier  dequt-l- 
ques  perûdies  (]u"ou  leur  reproche  ^ ,  et  nous  racon- 
tèrent une  anecdote  qui  inéi  ite  d'être  conservée.  Les 
habitants  de  la  IMégaride  avaient  pris  les  armes  les 
uns  contre  les  autres.  Il  fut  convenu  que  la  guerre 
ne  suspendrait  point  les  travaux  de  la  campagne. 
Le  soldat  qui  enlevait  un  laboureur,  l'amenait  dans 
sa  maison  ,  l'admettait  à  sa  table  ,  et  le  renvoyait 
avant  que  d'avoir  reçu  la  rançon  dont  ils  étaient 
convenus.  Le  prisonnier  s'empressait  de  l'apporter 
dès  qu'il  avait  pu  la  rassembler.  On  n'employait 
pas  le  ministère  des  lois  contre  celui  qui  manquait 
à  sa  parole  ;  mais  il  était  partout  détesté  pour  son 
ingratitude  et  son  infamie  ''.  n  Ce  fait  ne  s'est  donc 
pas  passé  de  nos  jours  ?  leur  dis-je.  —  Non,  répon- 
dirent-ils ,  il  est  du  commencement  de  cet  empire. 

—  Je  me  doutais  bien,  repris-je,  qu'il  appartenait 
aux  siècles  d'ignorance.  » 

Les  jours  suivants,  on  nous  montra  plusieurs  sta- 
tues ,  les  unes  en  bois  7 ,  et  c'étaient  les  plus  ancien- 
nes; d'autres  en  or  et  en  ivoire*,  et  ce  n'étaient 
pas  les  plus  belles  ;  d'autres  enGn  en  marbre  ou  en 
bronze,  exécutées  par  Praxitèle  et  par  Scopass.  Nous 
vîmes  aussi  la  maison  du  sénat  ">,  et  d'autres  édi- 
lices  construits  d'une  pierre  très-blanche,  très-facile 
h  tailler,  et  pleine  de  coquilles  pétrifiées  ". 

Il  existe  dans  cette  ville  une  célèbre  école  de  phi- 
losophie ".  liuclide  son  fondateur  fut  un  des  plus 
zélés  disciples  de  Socrate;  malgré  la  distance  des 
lieux,  maigre  la  peine  de  mort  décernée  par  les 
Athéniens  contre  tout  Jlégarien  qui  oserait  fran- 
chir leurs  limites,  on  le  vit  plus  d'une  fois  partir 
déguisé  en  fenniie,  passer  quelques  moments  avec 
sou  maître,  et  s'en  retourner  à  la  pointe  du  jour  ■'. 
Ils  examinaient  ensemble  en  quoi  consiste  le  vrai 
bien.  Socrate,  qui  dirigeait  ses  recherches  vers  cet 
unique  point,  n'employa  pour  l'atteindre  que  des 
moyens  simples;  mais  Euclide,  trop  familiarisé  avec 
les  écrits  de  Parniénide  et  de  l'école  d"Élée'4,  eut 
recours  dans  la  suite  à  la  voie  des  abstractions  ; 
voie  souvent  dangereuse,  et  plus  souvent  impéné- 
trable. Ses  priMci|ies  sont  assez  conformes  à  ceux 
de  Platon;  il  disait  que  le  vrai  Lien  doit  être  un, 


'  Strab.  lib.  6,  p.  2g7. 

'  Scjmn.  in  descr.  orb.  v.  7!5. 

3  SIrab.  lib.  7,  p.  .TJO.  Scj  aiu.  indescr.  orb.  v.  716  cl  7iO. 

'  Strab.  lib.  7,  p.  319. 

'  F.pist.  Pbilip.  ap.  Demostb.  p.  m. 

'Plut,  qua^sl.  grsc.  t.  2 ,  p.  2'J5. 

'  Pausati.  lib.  I ,  cap.  .12  ,  p.  nj2. 

•  Id.  ibid.  cap.  40,  p.  97;  c^ip.  12,  p.  loi  ;  cap.  43,  p.  105. 

'  Id.  ibid.  I,  cap.  43,  p.  lij.'>;  rap.  4i,  p.  luG. 

">  Id.  ibid.  cap.  42,  p.  loi. 

"  Id.  ibid.  cap.  44,  p.  I07. 

"  Bruck.  hist.  philus.  l-  i,  p.  Gio. 

'3  Aul.  Gcll.  lib.  O.cap.  lu. 

'■i  Dlog.  Laerl.  lib.  2 ,  g  100. 


toujours  le  même,  toujours  somblable  ;i  lui-même  '. 
Il  fallait  ensuite  définir  ces  différentes  propriétés; 
et  In  chose  du  monde  qu'il  nous  importe  le  plus  de 
savoir,  fut  la  plus  difficile  à  entendre. 

Ce  qui  servit  à  l'obscurcir,  ce  fut  la  méthode  déjà 
reçue  d'opposer  à  une  proposition  la  proposition 
contraire,  et  de  se  borner  à  les  agiter  longtemps  en- 
semble. Un  instrument  qu'on  découvrit  alors  con- 
tribua souvent  à  augmenter  la  confusion  :  je  parle 
des  règles  du  syllogisme,  dont  les  coups,  aussi  ter- 
ribles qu'imprévus,  terrassent  l'adversaire  qui  n'est 
pas  assez  adroit  pour  les  détourner.  Bientôt  les  sub- 
tilités de  la  métaphysique  s'étayant  des  ruses  de  la 
logique,  les  mots  prirent  la  place  des  choses,  et 
les  jeunes  élèves  ne  puisèrent  dans  les  écoles  que 
l'esprit  d'aigreur  et  de  contradiction. 

Euclide  l'introduisit  dans  la  sienne,  peut-être 
sans  le  vouloir;  car  il  était  naturellement  doux  et 
patient  :  son  frère,  qui  croyait  avoir  à  s'en  plaindre, 
lui  dit  un  jour  dans  sa  colère  :  «  Je  veux  mourir, 
»  si  je  ne  me  venge.  —  Et  moi ,  répondit  Euclide, 
«  si  je  ne  te  force  à  m'aimer  encore  '.  »  Mais  il  céda 
trop  souvent  au  plaisir  de  multiplier  et  de  vaincre 
les  difiicultés,  et  ne  prévit  pas  que  des  principes 
souvent  ébranlés  perdent  une  partie  de  leurs  forces. 

Eubulide  de  Milet,  son  successeur,  conduisit  ses 
disciples  par  des  sentiers  encore  plus  glissants  et 
plus  tortueux.  Euclide  exerçait  les  esprits ,  Eubu- 
lide les  secouait  avec  violence.  Ils  avaient  l'un  et 
l'autre  beaucoup  de  connaissances  et  de  lumières  : 
je  devais  en  avertir  avant  que  de  parler  du  second. 

Nous  le  trouvâmes  entouré  déjeunes  gens  atten- 
tifs à  toutes  ses  paroles ,  et  jusqu'à  ses  moindres  si- 
gnes. Il  nous  entretint  de  la  manière  dont  il  lesdres- 
sait,  et  nous  comprîmes  qu'il  préférait  la  guerre 
offensive  à  la  défensive.  JNous  le  priâmes  de  nous 
donner  le  spectacle  d'une  bataille  ;  et  pendant  qu'on 
en  faisait  les  apprêts,  il  nous  dit  qu'il  avait  décou- 
vert plusieurs  espèces  de  syllogismes,  tous  d'un  se- 
cours merveilleux  pour  éclaircir  les  idées.  L'un  s'ap- 
pelait le  voilé;  un  autre,  le  chauve;  un  troisième, 
le  menteur;  et  ainsi  des  autres  3. 

«  Je  m'en  vais  en  essayer  quelques-uns  en  votre 
présence,  ajouta-t-il  ;  ils  seront  suivis  du  combat 
dont  vous  désirez  être  les  témoins  :  ne  les  jugez  pas 
légèrement;  il  en  est  qui  arrêtent  les  meilleurs  es- 
|irits ,  et  les  engagent  dans  des  défilés  d'où  ils  ont 
bien  de  la  peine  à  sortir-*.  » 

Dans  ce  moment  parut  une  figure  voilée  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds.  Il  me  demanda  si  je  la  con- 
naissais. Je  répondis  que  non.  «  Eh  bien  ,  reprit-il, 
voici  comme  j'argumente  :  Vous  ne  connaissez  pas 
cet  homme;  or,  cet  homme  est  votre  ami  :donc  vous 

'  Cicer.  acad.  2,  cap.  42,  t  2,  p.  64. 
»  Plut,  de  fratern.  amur.  t.  2,  p.  489. 
'  DioK  Laerl.  lib.  2,  g  |08.  .Menag.  ibid. 
'  Ariiilut.  de  mor.  lib.  7,  cap.  2,1.  2,  p.  S7.  Cicer.  acad. 
2,  cap.  30,  t.  2,  p.  40. 
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ne  connaissez  pas  votre  ami  '.  "  Il  abattit  le  voile , 
et  je  vis  en  effet  un  jeune  Athénien  avec  qui  j'étais 
fort  lié.  Eubulide  s'adressant  tout  de  suite  à  Phi- 
lotas  :  »  Qu'est-ce  qu'un  homme  chauve  ?  lui  dit-il. 

—  C'est  celui  qui  n'a  point  de  cheveux.  —  Et  s'il 
lui  en  restait  un,  le  serait-il  encore?  — Sans  doute. 

—  S'il  en  reste  deux ,  trois ,  quatre  ?  »  Il  poussa  celte 
série  de  nombres  assez  loin ,  augmentant  toujours 
d'une  unité ,  jusqu'à  ce  que  Philotas  linit  par  avouer 
que  l'homme  en  question  ne  serait  plus  chauve. 
"  Donc,  reprit  Eubulide,  un  seul  cheveu  suflit  pour 
qu'un  homme  ne  soit  point  cliauve ,  et  cependant 
vous  aviez  d'abord  assuré  le  contraire  '.  Vous  sen- 
tez bien  ,  ajouta-t-il ,  qu'on  prouvera  de  même  qu'un 
seul  mouton  suflit  pour  former  un  troupeau ,  un 
seul  grain  pour  donner  la  mesure  exacte  d'un  bois- 
seau. »  Nous  parûmes  si  étonnés  de  ces  misérables 
équivoques,  et  si  embarrassés  de  notre  maintien, 
que  tous  les  écoliers  éclatèrent  de  rire. 

Cependant  l'infatigable  Eubulide  nous  disait  : 
"  Voici  enfin  le  nœud  le  plus  difficile  à  délier.  Épi- 
ménide  a  dit  que  tous  les  Cretois  sont  menteurs  ;  or, 
il  était  Cretois  lui-même  :  donc  il  a  menti;  donc  les 
Cretois  ne  sont  pas  menteurs;  donc  Épiménide  n'a 
pas  menti;  donc  les  Cretois  sont  menteurs^.  «Il 
achève  à  peine,  et  s'écrie  tout  à  coup  :  «  Aux  armes! 
«  aux  armes!  attaquez,  défendez  le  mensonge  d'Épi- 
«  ménide.  » 

A  ces  mots ,  l'œil  en  feu ,  le  geste  menaçant ,  les 
deux  partis  s'avancent,  se  pressent,  se  repoussent, 
font  pleuvoir  l'un  sur  l'autre  une  grêle  de  syllogis- 
mes, de  sophismes,  de  paralogismes.  Bientôt  les 
ténèbres  s'épaississent,  les  rangs  se  confondent,  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  se  percent  de  leurs  pro- 
pres armes,  ou  tombent  dans  les  mêmes  pièges.  Des 
paroles  outrageantes  se  croisent  dans  les  airs,  et  sont 
enfin  étouffées  par  les  cris  perçants  dont  la  salle 
retentit. 

L'action  allait  recommencer,  lorsque  Philotas  dit 
à  Eubulide,  que  chaque  parti  était  moins  attentif 
à  établir  une  opinion  qu'a  détruire  celle  de  l'ennemi  ; 
ce  qui  est  une  mauvaise  manière  de  raisonner  :  de 
moncôtéjelui  fis  observer  que  ses  disciples  parais- 
saient plus  ardents  à  faire  triompher  l'erreur  que  la 
vérité;  ce  qui  est  une  dangereuse  manière  d'agir  4. 
Il  .se  disposait  à  me  répondre,  lorsqu'on  nous  aver- 
tit que  nos  voitures  étaient  prêtes.  Nous  prîmes 
congé  de  lui ,  et  nous  déplorâmes,  en  nous  retirant, 
l'indigne  abus  que  les  sophistes  faisaient  de  leur 
es|)rit  et  des  dispositions  de  leurs  élèves. 

Pour  nous  rendre  à  l'isthme  de  Corinthe,  notre 
guide  nous  conduisit  par  des  hauteurs,  sur  une 
corniche  taillée  dans  le  roc ,  très-étroite ,  très-rude , 

'  Lucian.  de  vitar.  aucl.  t.  I ,  p.  503. 
'  Mcnag.  ad.  Diog.  Laert.  lib.  2,  §  I08,  p.  122. 
'  (Jassend.  de  logic.  t.  I ,  cap.  3,  p.  40.  Bavl.  dicl.  h  Part. 
Euclide,  not.  D. 
■*  Plut,  de  stoic.  repugn.  t.  2,  p.  io36. 


élevée  au-dessus  de  la  mer,  sur  la  croupe  d'une 
montagne  qui  porte  sa  tête  dans  les  cieux  ■  ;  c'est  le 
fameux  défilé  où  l'on  dit  que  se  tenait  ce  Sciron  qui 
précipitait  les  voyageurs  dans  la  mer,  après  les  avoir 
dépouillés  ,  et  à  qui  Thésée  fit  subir  le  même  genre 
de  mort  '. 

Rien  de  si  effrayant  que  ce  trajet,  au  premier  coup 
d'œil  ;  nous  n'osions  arrêter  nos  regards  sur  l'a- 
bîme; les  mugissements  des  flots  semblaient  nous 
avertir  à  tous  moments  que  nous  étions  suspendus 
entre  la  mort  et  la  vie.  Bientôt  familiarisés  avec  le 
danger,  nous  jouîmes  avec  plaisir  d'un  spectacle  in- 
téressant. Des  vents  impétueux  franchissaient  le 
sommet  des  rochers  que  nous  avions  à  droite,  gron- 
daient au-dessus  de  nos  têtes,  et,  divisés  en  tour- 
billons ,  tombaient  à  plomb  sur  différents  points  de 
la  surface  de  la  mer,  la  bouleversaient  et  la  blanchis- 
saientd'éeumeen  certains  endroits,  tandis  que  dans 
les  espaces  intermédiaires,  elle  restait  unie  et  tran- 
quille ^. 

Le  sentier  que  nous  suivions  se  prolonge  pendant 
environ  quarante-huit  stades  ■<  (1),  s'inclinant  et  se 
relevant  tour  à  tour  jusqu'auprès  de  Croniyon  ,  port 
et  château  des  Corinthiens,  éloigné  de  cent  vingt 
stades  de  leur  capitale  *  (2).  En  continuant  de  longer 
la  mer  par  un  chemin  plus  commode  et  plus  beau  , 
nous  arrivâmes  aux  lieux  où  la  largeur  de  l'isthme 
n'est  plus  que  de  quarante  stades  i»  (3).  C'est  là  que  les 
peuples  du  Péloponèse  ont  quelquefois  pris  le  parti  de 
se  retrancher,  quand  ils  craignaient  une  invasion  :  ; 
c'est  là  aussi  qu'ils  célèbrent  les  jeux  islhmiques, 
auprès  d'un  temple  de  Neptume  et  d'un  bois  de  pins 
consacré  à  ce  dieu  *. 

Le  pays  des  Corinthiens  est  resserré  entre  des 
bornes  fort  étroites  :  quoiqu'il  s'étende  davantage 
le  long  de  la  mer,  un  vaisseau  pourrait  dans  une  jour- 
née en  parcourir  la  cote  9.  Son  territoire  offre  quel- 
ques riches  campagnes ,  et  plus  souvent  un  sol  inégal 
et  peu  fertile  '°.  On  y  recueille  un  vin  d'assez  mau- 
vaise qualité  ". 

La  ville  est  située  au  pied  d'une  haute  montagne, 
sur  laquelle  on  a  construit  une  citadelle".  Au  midi, 
elle  a  pour  défense  la  montagne  elle-même ,  qui  en 

'  Spon,  Voyage,  t.  2,  p.  171.  CliandI.  trav.  in  Grecce,  cap. 
44,  p.  108. 
''  Plut,  in  Thcs.  t.  I ,  p.  4. 
^  Wliel.  a  journ.  book  6,  p.  436. 
'  Plin.  lib.  4,  cap.  7,  p.  190.  Wliel.  ibid. 

(1)  Environ  une  liene  trois  quarts. 
5  Thucyd.  lib.  4,  cap.  45. 

(2)  Quatre  lieues  et  demie. 

''  Scylax,  peripl.  ap.  peogr.  min.  t.  I ,  p.  15.  Strab.  lib.  g 
p.  334  et  335.  Diod.  Sic.  lib.  Il ,  p.  14. 

13)  Eniiron  une  lieue  et  demie. 

■  Uerodot.  lib.  8,  cap.  40.  Isocr.  in  paneg.  t.  I ,  p.  Ico. 
Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  380. 

8  Pind.  olynip.  od.  13,  v.  5;  Id.  isthm.  od.  i.  Stral).  lib. 
8,  p.  534  et  335.  Pausan.  lili.  2,  cap.  I ,  p.  Ii2. 

"  Scyl.  peripl.  ap.  geogr.  min.  t.  I ,  p.  15  et  21. 

"■  SIral).  lib.  8,  p.  382. 

'  '  Alex.  ap.  Alhen.  lib.  1 ,  cap.  23,  p.  30. 

"  Slrab.  lib.  8,  p.  379.  Pausan.  lib.  2,  cip.  4,  p.  12t. 
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cet  endroit  est  cxtrcmenient  escarpée.  Des  remparts 
très-forts  et  trcs-élevés  ■  la  protéuent  des  trois  au- 
tres côtés.  Son  circuit  est  de  quarante  stades  (  1  );  mais 
comme  les  murs  s'étendent  sur  les  lianes  de  la  mon- 
tagne, et  embrassent  la  citadelle,  on  peut  dire  que 
l'enceinte  totale  est  de  quatre-vingt-cinq  stades  »  (2\ 

La  mer  de  Crissa  et  la  mer  Saronique  viennent 
expirer  à  ses  pieds  comme  pour  reconnaître  sa 
puissance.  Sur  la  première,  est  le  port  de  Léchée, 
qui  tient  à  la  ville  par  une  double  muraille ,  longue 
d'environ  douze  stades  3  (3).  Sur  la  seconde  est  le 
port  de  Cenchrée,  éloigné  de  Corintlie  de  soixante- 
dix  stades  ■*  (4). 

Un  grand  nombre  d'édifices  sacrés  et  profanes,  an- 
ciens et  modernes,  embellissent  cette  ville.  Après 
avoir  visité  la  place,  décorée,  suivant  l'usage,  de 
temples  et  de  statues  * ,  nous  vîmes  le  théâtre,  où 
l'assemblée  du  peuple  délibère  sur  les  affaires  de 
l'Etat,  et  où  l'on  donne  des  combats  de  musique  et 
d'autres  jeux  dont  les  fêtes  sont  accompagnées''. 

On  nous  montra  le  tombeau  des  deux  Dis  de 
Mcdée.  Les  Corinthiens  les  arrachèrent  des  autels 
où  cotte  mère  infortunée  les  avait  déposés,  et  les 
assommèrent  à  coups  de  pierres.  En  punition  de  ce 
crime,  une  maladie  epidémiqueeuleva  leurs  enfants 
au  berceau,  jusqu'à  ce  que,  dociles  à  la  voix  de 
l'oracle,  ils  s'engagèrent  à  honorer  tous  les  ans  la 
mémoire  des  victimes  de  leur  fureur  :.  "  Je  croyais, 
dis-je  alors,  sur  l'autorité  d'Euripiae,  que  cette  prin- 
cesse les  avait  égorgés  elle-même*. — J'ai  ouï  dire,  ré- 
pondit un  des  assistants,  que  le  poète  se  laissa  gagner 
par  une  somme  de  cinq  talents  ,5)  qu'il  reçut  de  nos 
magistrats  9  :  quoi  qu'il  en  soit ,  à  quoi  bon  le  dis- 
simuler.' un  ancien  usage  prouve  clairement  que 
nos  pères  furent  coupables ,  car  c'est  pour  rappeler 
et  expier  leur  crime,  que  nos  enfants  doivent  jus- 
qu'à un  certain  dge  avoir  la  tête  rasée ,  et  porter  une 
robe  noire  '">.  « 

Le  chemin  qui  conduit  h  la  citadelle  se  replie  en 
tant  de  manières,  qu'on  fait  trente  stades  avant 
que  d'en  atteindre  le  sommet  ".  Nous  arrivâmes 

•  Plut,  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  215. 

(1)  Environ  une  lieue  et  deuiie. 
"  SIrab.  lib.  8,  p.  379. 

(2)  3  lieues  632  toises. 

5  Xenoph.  liist.  grœc.  lib.  4,  p.  522  et  525.  Id.  in  -Vges.  p. 
cr.i.  Strab.  lit).  8,  p.  380. 

(3)  Près  d'une  demi-lieue. 

•  Strab.  lib.  8,  p.  380. 
(\)  Près  de  3  lieues. 

•  Xenoph.  hisl.  grœc.  lib.  4,p.  52l.Pausau.  lib.  2,  cap.2, 
p.  lis. 

'"'  Plut,  in  Aral.  t.  I ,  p.  10.14.  Polyacn.  strateg.  lib.  4,  cap.  6. 

'•  Paus-an.  lib.  2 ,  cap.  3 ,  p.  1 18.  ilian.  var.  Iiist.  lib.  5 ,  cap. 
21.  Parmen.  et  Didj-m.  ap.  schol.  Eurip.  in  Med.  v.  273. 

"  Eurip.  in  Med.  v.  1271  et  alibi. 

(6)  27,0fX)  livres. 

9  Parmen.  ap.  schol.  Euripid.  in  Med. 

"  Pausan.  lib.  2,  cap.  3,  p.  lis. 

"  .Strab.  lib.  8,  p.  379.  Spon,  Vovage.  t.  2,  p.  175.  Whel. 
hook  a,  p.  4»o. 


auprès  d'une  source  nomméePirène,  ou  l'on  prétend 
que  lîellérophon  trouva  le  cheval  Pégase.  Les  eaux 
en  sont  extrêmement  froides  et  limpides  ' ,  comme 
elles  n'ont  pas  d'issue  apparente,  on  croit  que  par 
des  canaux  naturellement  creusés  dans  le  roc,  elles 
descendent  dans  la  ville  ,  où  elles  forment  une  fon- 
taine dont  l'eau  est  renommée  pour  sa  légèreté  '  ■  et 
qui  suflirait  aux  besoins  des  habitants ,  quand  même 
ils  n'auraient  pas  cette  grande  quantité  de  puits 
qu'ils  se  sont  ménagés  '. 

La  position  de  la  citadelle  et  ses  remparts  la 
rendent  si  forte,  qu'on  ne  pourrait  s'en  emparer 
que  par  trahison  -t  ou  par  famine,  ^'ous  vîmes  à 
l'entrée  le  temple  de  Vénus,  dont  la  statue  est 
couverte  d'armes  brillantes  :  elle  est  accompagnée 
de  celle  de  l'Amour  et  de  celle  du  Soleil,  qu'on  ado- 
rait en  ce  lieu,  avant  que  le  culte  de  Vénus  y  filt 
introduit  *. 

De  cette  région  élevée,  la  déesse  semblerégner  sur 
la  terre  et  sur  les  mers.  Telle  était  l'illusion  que  fai- 
sait sur  nous  le  superbe  spectacle  qui  s'offrait  à  nos 
yeux.  Du  côté  du  nord  ,  la  vue  s'étendait  jusqu'au 
Parnasse  et  àl'Uélicon;  à  l'est,  jusqu'à  l'île  d'Égine, 
à  la  ci  tadelle  d'Athènes  et  au  promontoire  de  Sunium; 
5  l'ouest ,  sur  les  riches  campagnes  de  Sicyone  *. 
ÎSous  promenions  avec  plaisir  nos  regards  sur  les 
deux  golfes  dont  les  eaux  viennent  se  briser  contre 
cet  isthme,  que  Pindare  a  raison  de  comparer  à  un 
pont  construit  par  la  nature  au  milieu  des  mers, 
pour  lier  ensemble  les  deux  principales  parties  de  la 
Grèce  7. 

A  cet  aspect,  il  semble  qu'on  ne  saurait  établir 
aucune  communication  de  l'un  de  ces  continents  à 
l'autre,  sans  l'aveu  de  Corinthe  *;  et  l'on  est  fondé 
à  regarder  cette  ville  comme  le  boulevard  du  Pé- 
loponèse  et  l'une  des  entraves  de  la  Grèce  9  :  mais 
la  jalousie  des  autres  peuples  n'ayant  jamais  per- 
mis aux  Corinthiens  de  leur  interdire  le  passage  de 
l'isthme,  ces  derniers  ont  profité  des  avantages  de 
leur  position  pour  amasser  des  richesses  considé- 
rables. 

Dès  qu'il  parut  des  navigateurs,  il  parut  des  pi- 
rates; par  la  m;me  raison  qu'il  y  eut  des  vautours 
dès  qu'il  y  eut  des  colombes.  Le  commerce  des 
Grecs  ne  se  faisant  d'abord  que  par  terre,  suivit  le 
chemin  de  l'isthme  pour  entrer  dans  le  Péloponèse , 
ou  pour  en  sortir.  Les  Corinthiens  en  retiraient  un 
droit,  et  parvinrent  à  un  certain  degré  d'opulence  ■». 
Quand  on  eut  détruit  les  pirates,   les  vaisseaux. 

'  strab.  lib.  8,  p.  379.  Athen.  lil).  2,  cap.  0,  p.  43. 
^  AUien.  lib.  2,  cap.  5,  p.  43. 

3  SIrab.  lib.  8,  p.  370. 

4  Plut,  in  Aral.  t.  I ,  p.  I03i  et  lu:)5. 

*  Pau.san.  lib.  2,  cap.  i,  p.  121. 

*  Strab.  lib.  8,  p.  379.  Spon.  t.  2,  p.  175.  \V\ic\.  bock.  6, 
p.  442. 

'  Pind.  isthm.  od.  4,  v.  34.  Schol.  ibid. 

8  Plut,  in  Arat.  t.  I ,  p.  1044. 

•■  Plut  in  amal.  narrât,  t.  2,  p.  772.  Polyb.  lib.   17,  p.  751. 

"'  Honier.  iliad.  lib.  2 ,  v.  570.  Tbucyd.  lib.  I ,  cap.  I3. 
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dirigés  par  une  faible  expérience,  n'osaient  affron- 
ter la  mer  orageuse  qui  s'étend  depuis  l'île  de  Crète 
jusqu'au  cap  Malée  en  Laconie  '.  On  disait  alors  en 
manière  de  proverbe:  Avant  de  doubler  ce  cap, 
oubliez  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde  '. 
On  préféra  donc  de  se  rendre  aux  mers  qui  se  ter- 
minent à  l'isthme. 

Les  marchandises  d'Italie ,  de  Sicile  et  des  peuples 
de  l'ouest  abordèrent  a(i  port  de  Léchée;  celles 
des  lies  de  la  mer  Egée ,  des  cotes  de  l'Asie  Mineure 
et  des  Phéniciens  ^,  au  port  de  Cenchrée.  Dans  la 
suite ,  on  les  lit  passer  par  terre  d'un  port  à  l'autre  , 
et  l'on  imagina  des  moyens  pour  y  transporter  les 
vaisseaux  ■*. 

Corinthe ,  devenue  l'entrepôt  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope ^ ,  continua  de  percevoir  des  droits  sur  les  mar- 
chandises étrangères  '',  couvrit  la  mer  de  ses  vais- 
seaux, et  forma  une  marine  pour  protéger  son 
commerce.  Ses  succès  excitèrent  son  industrie;  elle 
donna  une  nouvelle  forme  aux  navires,  et  les  pre- 
mières trirèmes  qui  parurent,  furent  l'ouvrage  de 
ses  constructeurs  ".  Ses  forces  navales  la  faisant 
respecter,  on  se  hâta  de  verser  dans  son  sein  les  pro- 
ductions des  autres  pays.  Nous  vîmes  étaler  sur  le 
rivage  *  des  rames  de  papier  et  des  voiles  de  vais- 
seaux apportées  de  l'Egypte,  l'ivoire  de  la  Libye, 
les  cuirs  de  Cyrène,  l'encens  de  la  Syrie ,  les  dattes 
de  la  Phénicie,  les  tapis  de  Carthage,  du  blé  et  des 
fromages  de  Syracuse  9,  des  poires  et  des  pommes 
de  l'Eubée,  des  esclaves  de  Phrygie  etdeThessalie, 
sans  parler  d'une  foule  d'autres  objets  qui  arrivent 
journellement  dans  les  ports  delà  Grèce'»,  et  en  par- 
ticulier dans  ceux  de  Corinthe.  L'appât  du  gain  at- 
tire les  marchands  étrangers,  et  surtout  ceux  de 
Phénicie  "  ,  et  les  jeux  solennels  de  l'isthme  y  ras- 
semblent un  nombre  infini  de  spectateurs  ''. 

Tous  ces  moyens  ayant  augmenté  les  richesses 
de  la  nation,  les  ouvriers  destinés  à  les  mettre  en 
oeuvre  furent  protéines  '3,  et  s'animèrent  d'une  nou- 
velle émulation  '■*.  Ils  s'étaient  déjà,  du  moins  à  ce 
qu'on  prétend ,  distingués  par  des  inventions  uti- 
les '5.  .Te  ne  les  détaille  point ,  parce  que  je  ne  puis 
en  déterminer  précisément  l'objet.  Les  arts  com- 
mencent par  des  tentatives  obscures  et  essayées  en 

'  Homer.  odyss.  lib.  9,  v.  80.  Sophocl.  in  Tracliin.  v.  I20. 
'  Strab.  lib.  8 ,  p.  378. 
'  Thucyd.  lib.  2 ,  cap.  CD. 

4  Id.  lib.  3,  cap.  15;  Mb.  8,  cap.  8;  Strab.  lib.  8,  p.  335. 
Polyb.  ap.  Suid.  in  Au(j6jx. 

5  .iristid.  islhm.  in  Nep.  t.  I ,  p.  41.  Oros.  lib.  5 ,  cap.  3. 
"  Strab.  lib.  «,  p.  378. 

'  Tbucyd.  lib.  I,  cap.  13.  Diod.  Sic.  lib.  H,  p.  209. 
'  Antiph.  et  Hcrmip.  ap.  AUicn.  lib.  1 ,  cap.  21 ,  p.  27. 
*  Arislopb.  in  >csp.  v.  834. 
■»  Atben.  p.27. 
"  Pind.  pylh.  od.  2,  v.  125 
"  Strab.  iQ).  fl,  p.  378. 
"  Hcrodot.  lib.  2,  cap.  1G7. 
■4  Oros.  lib.  5,  cap.  3. 

"  Scliol.Pind.  olyinp.  od.  I3,  v.  17  Plin.  lib.  35,  cap.  3, 
I.  2,  p.  682;  cap.  12,  p.  710. 


différents  endroits  ;  quand  ils  sont  perfectionnés ,  on 
donne  le  nom  d'inventeurs  à  ceux  qui  par  d'heureux 
procédés  en  ont  facilité  la  pratique,  .l'en  citerai  un 
exemple  :  cette  roue  avec  laquelle  un  potier  voit  un 
vase  s'arrondir  sous  sa  main  ,  l'historien  Éphore,  si 
versé  dans  la  connaissance  des  usages  anciens ,  me 
disait  un  jour  que  le  sage  Anacharsis  l'avait  intro- 
duite parmi  les  Grecs'.  Pendant  mon  séjour  à  Corin- 
the,jevoulus  en  tirer  vanité.  On  me  répondit  que  la 
gloire  en  était  due  à  l'un  de  leurs  concitoyens ,  nommé 
Hyperbius  '  :  un  interprète  d'Homère  nous  prouva , 
par  un  passage  de  ce  poète ,  que  cette  machine  était 
connue  avant  Hyperbius  '  :  Philotas  soutint  de  son 
côté  que  l'honneur  de  l'invention  appartenait  à  Tha- 
los,  antérieur  à  Homère,  et  neveu  de  Dédale  d'A- 
thènes ■».  Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  dé- 
couvertes, que  les  peuples  de  h  Grèce  s'attribuent  à 
l'envi.  Ce  qu'on  doit  conclure  de  leurs  prétentions, 
c'est  qu'ils  cultivèrent  de  bonne  heure  les  arts  dont 
on  les  croit  les  auteurs. 

Corinthe  est  pleine  de  magasins  et  de  manufactu- 
res ^  ;  on  y  fabrique ,  entre  autres  choses ,  des  couver- 
tures de  lit  recherchées  des  autres  nations  <=.  Elle  ras- 
semble à  grands  frais  les  tableaux  et  les  statues  des 
bons  maîtres  ?  ;  mais  elle  n'a  produit  jusqu'ici  au- 
cun de  ces  artistes  qui  font  tant  d'honneur  à  la 
Grèce,  soit  qu'elle  n'ait  pour  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art  qu'un  goût  de  luxe,  soit  que  la  nature  se  ré- 
servant le  droit  de  placer  les  génies,  ne  laisse  aux 
souverains  que  le  soin  de  les  chercher  et  de  les  pro- 
duire au  grand  jour.  Cependant  on  estime  certains 
ouvrages  en  bronze  et  en  terre  cuite ,  qu'on  fabri- 
que en  cette  ville  Elle  ne  possède  point  de  mines 
de  cuivre  *.  Ses  ouvriers,  en  mêlant  celui  qu'ils  ti- 
rent de  l'étranger  avec  une  petite  quant  ité  d'or  et  d'ar- 
gent o,  en  composent  un  métal  brillant,  et  presque 
inaccessible  à  la  rouille'".  Ils  en  font  des  cuirasses, 
des  casques,  de  petites  figures ,  des  coupes,  des  vases 
moins  estimés  encore  pour  la  matière  que  pour  le 
travail ,  la  plupart  enrichis  de  feuillages ,  et  d'autres 
ornements  exécutés  au  ciselef.  C'est  avec  une  égale 
intelligence  qu'ils  retracent  les  mêmes  ornements 
sur  lesouvragesde  terre".La  matière  la  plus  com- 
mune reçoit  de  la  forme  élégante  qu'on  lui  donne ,  et 
des  embellissements  dont  on  a  soin  de  la  parer,  un 


'  Ephor.  ap.  Stral).  lib.  7,  p.  303.  Posidon.  ap.  Senec.  epist. 
90,  t.  2,  p.  412.  Diog.  Lajrt.  etc. 

'  Theopbr.  ap.  scliol.  l'iud.  olymp.  od.  13,  v.  25.  Plia.  lib. 
7,  cap.  56,  t.   I  ,p.  414. 

5  Homer.  iliad.  lib.  18,  v.  6oo. 

"  Diod.  Sic.  lib.  4,  p.  277. 

5  Slrab.  lib.  8,  p.  382.  Oros.  lib.  5 ,  cap.  3. 

fi  Hermip.  ap.  Atlicn.  lib.  1 ,  cap.  21 ,  p.  27. 

'  Polyb.  ap.  Strab.  lib.  8,  p.  381.  KIor.  lib  2,  cap.  16. 

'  Pausan.  lib.  2 ,  cap.  3. 

'  Plin.  lib.  34,  cap.  2,  p.  CiO.  Id.  lib.  37,  cap.  3,  p.  772.  Flor. 
lib.  2,  cap.  16.  Oros.  Ub.  6 ,  cap.  3. 

"•  Cicur.  luscul.  Mb.  4,  cap.  14,  t.  2,  p.  3to. 

"  Id.  in  A'crr.  de  ,sign.  cap.  44,  t.  4,  p.  3S1. 

•'  Strab.  lib.  8,  p.  381.  Salmas.  in  exercit.  Plin.  p.  I0««. 
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mérite  qui  la  fait  préférer  aux  marbres  et  aux  mé- 
taii\  les  plus  précieux. 

Les  femmes  de  Corinlhe  se  font  liistinsuer  par 
leur  beauté  ■  ;  les  hommes,  par  l'amour  du  gaiji  et 
des  plaisirs.  Ils  ruinent  leur  santé  dans  les  excès  de 
la  table  ',  et  l'amour  n'est  plus  cliez  eux  qu'une  li- 
cence effrénée  '.  Loin  d'en  rou;:ir,  ils  cherchent  à 
la  justifier  par  une  institution  qui  semble  leur  en 
faire  un  devoir.  Vénus  est  leur  principale  divinité; 
ils  lui  ont  consacré  des  courtisanes  chargées  de  leur 
ménager  sa  protcftion;  dans  les  grandes  calamités, 
dans  les  dangers  éminents ,  elles  assistent  aux  sacri- 
fices, et  marchent  en  procession  avec  les  autres 
citoyens,  en  chantant  des  hymnes  sacrés.  .\  l'arri- 
vée de  Xerxès,on  implora  leur  crédit,  et  j'ai  vu  le 
tableau  où  elles  sont  représentéesadressant  des  vœux 
à  la  déesse.  Des  vers  de  Simonide,  tracés  au  bas  du 
tableau ,  leur  attribuent  la  gloire  d'avoir  sauvé  les 
Grecs  *. 

Un  si  beau  triomphe  multiplia  cette  espèce  de 
prêtresses.  Aujourd'hui  les  particuliers  qui  veulent 
assurer  le  succès  de  leurs  entreprises,  promettent 
d'offrir  à  Vénus  un  certain  nombre  de  courtisanes 
qu'ils  font  venir  de  divers  endroits  ^.  On  en  compte 
plus  de  mille  dans  cette  ville.  Elles  attirent  les  mar- 
chands étrangers ,  elles  ruinent  en  peu  de  jours  un 
équipage  entier;  et  de  là  le  proverbe  :  Qu'il  n'est 
pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe  ^. 

Je  dois  observer  ici  que  dans  toute  la  Grèce  les 
femmes  qui  exercent  un  pareil  commerce  de  corrup- 
tion, n'ont  jamais  eu  la  moindre  prétention  à  l'es- 
time publique;  qu'à  Corinthe  même,  où  l'on  me 
montrait  avec  tant  de  complaisance  le  tombeau  de 
l'ancienne  Laïs  7,  les  femmes  honnêtes  célèbrent,  en 
l'honneur  de  Vénus,  une  fête  particulière  a  laquelle 
les  courtisanes  ne  peuvent  être  admises  ';  et  que 
ses  habitants  ,  qui  doimèrent  de  si  grandes  preuves 
de  valeur  dans  la  guerre  des  Perses  9 ,  s'étant  laissé 
amollir  par  les  plaisirs,  tomljèrent  sous  le  joug  des 
Argiens,  furent  obligés  de  mendier  tour  à  tour  la 
protection  des  Lacédémoniens,  des  Athéniens  et  des 
Thébains  ■",  et  se  sont  enlin  réduits  à  n'être  plus 
que  la  plus  riche ,  la  plus  efféminée  et  la  plus  faible 
nation  de  la  Grèce. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  une  légère  idée 
des  variations  que  son  gouvernement  a  éprouvées. 


'  Anacr.  od.  32. 

'  Pl.ll.  (le  rcp.  lib.  3 ,  t.  2  ,  p.  401. 

'  Arisloph.  in  Tlicsmoph.  v.  Cjb.  Sctiol.  ibid.  Stcph.  in 
Kcpivfj. 

*  Chalmel.  Thcopomp.  Tim.  ap.  Alhen.  lib.  13,  cap.  4  ,  p. 
&73.  Pindar.  ap.  cumd.  p.  G"-!. 

'  Atlien.  lib.  |3,  cap.  1,  p.  573 

6  Slrab.  lib.  8,  p.  37H. 

'  Pau.<ian.  lib.  2,  cap.  12,  p.  lis. 

"  Alex.  ap.  Alhcn.  lib.  13,  p.  574. 

'  Herodot.  lib.  9,  cap.  lot.  Plut,  de  malign.  Herodot.  1. 2, 
p.  870  et  872. 

•'  Xenoph.  hisl.Gra-c.  lib.  4,  p.  521  el  523;  lib  0,  p.  Olo, 
lib.  7,  p.  n34. 


Je  suis  obligé  de  remonter  à  des  siècles  éloignés, 
mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas  longtemps. 

Environ  cent  dix  ans  après  la  guerre  de  Troie, 
trente  ans  après  le  retour  des  Héraclidcs,  Alétas, 
qui  descendait  d'Hercule ,  obtint  le  royaume  de  Co- 
rinthe ,  et  sa  maison  le  posséda  pendant  l'espace  de 
quatre  cent  dix-sept  ans.  L'aînédes  enfants  succédait 
toujours  à  son  père  '.  La  royauté  fut  ensuite  abo- 
lie ,  et  le  pouvoir  souverain  remis  entre  les  mains  de 
deux  cents  citoyens  qui  ne  s'alliaient  qu'entre  eux  ', 
et  qui  devaient  être  tous  du  sang  des  Hcracliiles'. 
On  en  choisissait  un  tous  les  ans  pour  administrer 
les  affaires  ,  sous  le  nom  de  Prytane  ■*.  Ils  établi- 
rentsur  ks  marchandises  qui  passaient  parl'islhme, 
un  droit  qui  les  enrichit,  et  se  perdirent  par  l'ex- 
cès du  luxe  ^.  Quatre-vingt-dix  ans  après  leur  ins- 
titution 6,  Cypsélus,  ayant  mis  le  peuple  dans  ses 
intérêts,  se  revêtit  de  leur  autorité  (l),  et  rétablit 
la  royauté,  qui  subsista  dans  sa  maison  pendant 
soixante-treize  ans  six  mois  7. 

Il  marqua  les  commencements  de  son  règne  par 
desproscri|)tions  et  des  cruautés.  Il  poursuivit  ceux 
des  habitants  dont  le  crédit  lui  faisait  ombrage, 
exila  les  uns ,  dépouilla  les  autres  de  leurs  posses- 
sions, en  lit  mourir  plusieurs  *.  Pour  affaiblir 
encore  le  parti  des  gens  riches,  il  préleva  pendant 
dix  ans  le  dixième  de  tous  les  biens ,  sous  prétexte , 
disait-il,  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  avant  de  parvenir 
au  trônes,  et  dont  il  crut  s'acquitter  en  plaçant 
auprès  du  temple  d'Olympie  une  très-grande  statue 
dorée  '°.  Quand  il  cessa  de  craindre,  il  voulut  se 
faire  aimer,  et  se  montra  sans  gardes  et  sans  ap- 
pareil ".  Le  peuple,  touché  de  cette  confiance,  lui 
pardonna  facilement  des  injustices  dont  il  n'avait 
pas  été  la  victime,  et  le  laissa  mourir  en  paix 
après  un  règne  de  trente  ans  ■'. 

Périandre  son  fils  commença  comme  son  père 
avait  lini  ;  il  annonça  des  jours  heureux  et  un  calme 
durable.  On  admirait  sa  douceur '3,  ses  lumières, 
sa  prudence,  les  règlements  qu'il  fit  contre  ceux  qui 
possédaient  trop  d'esclaves,  ou  dont  la  dépense 
excédait  le  revenu  ;  contre  ceux  qui  se  souillaient 
par  des  crimes  atroces,  ou  par  des  mœurs  dépra- 

■  Diod.  Sic.  ap.  Syncell.  p.  179. 

'  Herodot.  lib.  5,  cap.  92. 

'  Diod.  Sic.  ap.  Syncell.  p.  179. 

4  1(1.  ibid  Pausan.  lib.  2,  cap.  4,  p.  120. 

»  Slrab.  lib.  8 ,  p.  373.  .iCIian.  var.  bist.  lib.  1 ,  cap.  19. 

5  Diod.  Sic.  ap.  Syncell.  p.  179.  ,\ristot.  de  rep.  lib.  5,  cap 
10,  t.  2,  p.  403. 

(1)  L'an  C58  avant  J.  C. 

'  .\rislot.  do  rep.  lib.  5,  cap.  12,  p.  411. 

'  Herodot.  lib.  5,  cap.  92.  Polyien.  sirat.  lib.  5,  cap.  31. 

'  Ari.stot.  de  car.  rei  famil.  Mb.  2,  t.  2,  p.  601.  Suid.  in 

'"  Plat,  in  Pbxdr.  t.  3, p.  230.  Strab.  lib.  5,  p  378.  Suid. 
in  Ku'}/sX. 

"  Aristol.  de  rcp.  lib.  B,cap.  12,  p.  411. 

"  Herodot.  lib.  5,cap.  92.Aristot.  dccnr  rei  famil.  lib.  2, 
t.  2, p.  501. 

"  llerodol.  lib.  5,  cap.  o2. 


288 


VOYAGE  DANACHARSIS. 


vées  :  il  forma  un  sénat,  n'établit  aucun  nouvel 
impôt ,  se  contenta  des  droits  prélevés  sur  les  mar- 
chandises " ,  construisit  beaucoup  de  vaisseaux  ' ,  et 
pour  donner  plus  d'activité  au  commerce,  résolut 
de  percer  l'isthme,  et  de  confondre  les  deux  mers  ^. 
Il  eut  des  guerres  à  soutenir,  et  ses  victoires  don- 
nèrent une  haute  idée  de  sa  valeur  <.  Que  ne  devait- 
on  pas  d'ailleurs  attendre  d'un  prince  dont  la 
bouche  semblait  être  l'organe  de  la  sagesse  ^ ,  qui 
disait  quelquefois  :  «  L'amour  désordonné  des  ri- 
«  chesses  est  une  calomnie  contre  la  nature;  les 
«  plaisirs  ne  font  que  passer;  les  vertus  sont  éter- 
i  nelles  '^\  la  vraie  liberté  ne  consiste  que  dans 
«  une  conscience  pure  i  ?  » 

Dans  une  occasion  critique,  il  demanda  des  con- 
seils à  Thrasybule  qui  régnait  à  Milet,  et  avec  qui 
il  avait  des  liaisons  d'amitié  ».  Thrasybule  mena  le 
député  dans  un  champ ,  et  se  promenant  avec  lui  au 
milieu  d'une  moisson  abondante,  il  l'interrogeait 
sur  l'objet  de  sa  mission;  chemin  faisant  il  abat- 
tait les  épis  qui  s'élevaient  au-dessus  des  autres.  Le 
député  ne  comprit  pas  que  Thrasybule  venait  de 
mettre  sous  ses  yeux  un  principe  adopté  dans  plu- 
sieurs gouvernements,  même  républicains,  où  on 
ne  permet  pas  à  de  simples  particuliers  d'avoir  trop 
de  mérite  ou  trop  de  crédit  s.  Périandre  entendit 
ce  langage ,  et  continua  d'user  de  modération  '°. 

L'éclat  de  ses  succès  et  les  louanges  de  ses  flat- 
teurs développèrent  enfin  son  caractère ,  dont  il 
avait  toujours  réprimé  la  violence.  Dans  un  accès 
de  colère,  excité  peut-être  par  sa  jalousie,  il  donna 
la  mort  à  Mélisse  son  épouse  qu'il  aimait  éperdu- 
ment".  Ce  fut  là  le  terme  de  son  bonheur  et  de  ses 
vertus.  Aigri  par  une  longue  douleur,  il  ne  le  fut 
pas  moins  quand  il  apprit  que ,  loin  de  le  plaindre, 
on  l'accusait  d'avoir  autrefois  souillé  le  lit  de  son 
père".  Comme  il  crut  que  l'estime  publique  se  re- 
froidissait, il, osa  la  braver;  et  sans  considérer  qu'il 
est  des  injures  dont  un  roi  ne  doit  se  venger  que  par 
la  clémence,  il  appesantit  son  bras  sur  tous  ses 
sujets,  s'entoura  de  satellites '3,  sévit  contre  tous 
ceux  que  son  père  avait  épargnés,  dépouilla,  sous 
un  léger  prétexte,  les  femmes  de  Corinthe  de  leurs 
bijoux  et  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus  précieux  '^, 
accabla  le  peuple  de  travaux ,  pour  le  tenir  dans  la 

'  Heracliil.  Pontic.  de  polit,  in  anliq.  GriBC.  t.  0  ,  p.  282). 

'  Nicol.  Damasc.  in  excerpl.  Vales.  p.  450. 

'  Diog.  Laert.  lib.  I ,  g  no. 

'  Aristot.  lib.  5,c.  12,  p.  411.  Nicol.  Damasc.  inoxccrpt.  cic. 

'  Diog.  Laert.  lib.  I,  §  91. 

6  Slob.  serm.  3,  p.  4(i. 

'  Id.  serm.  25,  p.  102. 

'  Herodot.  lib.  I ,  cap.  20,  et  lib.  5,  cap.  92. 

'  Aristot.  derep.  lib.  3,  c.  13,  p.  335;  lib.  5,  c.  lo,  p.  403. 

'°  Plut,  in  conviv.  t.  2,  p.  147. 

'  ■  Herodot.  lib.  3 ,  cap.  50.  Diog.  Laert.  lib.  I ,  S  04. 

'>  Diog.  Laert.  lib.  I,  §  00.  Parthen.  erot.  cap.'n. 

"  Heracl.  de  polit,  in  aiili(i.  Graïc.  t.  6,  p.  2835.  Diog.  Laert. 
lib.  I ,  §  os. 

•'  Ileroilol.  Mil.  5,  r.ip.  02.  Diog.  Laert.  lib.  1,  S  07.  Plut.  I. 
2,  p.  Iloi. 


servitude;  agité  lui-même,  sans  interruption,  de 
soupçons  et  de  terreurs,  punissant  le  citoyen  qui 
se  tenait  tranquillement  assisdans  la  place  publique  ■ , 
et  condamnant  comme  coupable  tout  homme  (jui 
pouvait  le  devenir. 

Des  chagrins  domestiques  augmentèrent  l'hor- 
reur de  sa  situation.  Leplusjeunedesesfils,  nomnu' 
Lycophron,  instruit  par  son  aïeul  maternel  de  la 
malheureuse  destinée  de  sa  mère,  en  conçut  une  si 
forte  haine  contre  le  meurtrier,  qu'il  ne  pouvait 
plus  soutenir  sa  vue  et  ne  daignait  pas  même  ré- 
pondre à  ses  questions.  Les  caresses  et  les  prières 
furent  vainement  prodiguées.  Périandre  fut  obligé 
de  le  chasser  de  sa  maison,  de  défendre  à  tous  les 
citoyens  ,  non-seulement  de  le  recevoir,  mais  de  lui 
parler,  sous  peine  d'une  amende  applicable  au  tem- 
ple d'Apollon.  Le  jeune  homme  se  réfugia  sous  un 
des  portiques  publies ,  sans  ressource ,  sans  se 
plaindre,  et  résolu  de  tout  souffrir,  plutôt  que  d'ex- 
poser ses  amis  à  la  fureur  du  tyran.  Quelques  jours 
après,  son  père  l'ayant  aperçu  par  hasard,  sentit 
toute  sa  tendresse  se  réveiller  :  il  courut  à  lui ,  et 
n'oublia  rien  pour  le  fléchir;  mais  n'ayant  obtenu 
que  ces  paroles  :  «  Vous  avez  transgressé  votre  loi  et 
«  encouru  l'amende,  »  il  prit  le  parti  de  l'exiler  dans 
l'île  de  Corcyre,  qu'il  avait  réunie  à  ses  domaines '. 

Les  dieux  irrités  accordèrent  à  ce  prince  une 
longue  vie,  qui  se  consumait  lentement  dans  les 
chagrins  et  dans  les  remords.  Ce  n'était  plus  le  temps 
de  dire,  comme  ildisaitauparavant,  qu'il  vaut  mieux 
faire  envie  que  pitié  ^.  Le  sentiment  de  ses  maux  le 
forçait  de  convenir  que  la  démocratie  était  préfé- 
rable à  la  tyrannie  ■*.  Quelqu'un  osa  lui  représenter 
qu'il  pouvait  quitter  le  trône  :  »  llélas  !  répondit-il , 
il  est  aussi  dangereux  pour  un  tyran  d'en  descendre 
que  d'en  tomber  s.  » 

Comme  le  poids  des  affaires  l'accablait  de  plus  en 
plus,  et  qu'il  ne  trouvait  aucune  ressource  dans 
l'aîné  de  ses  fils  qui  était  imbécile*',  il  résolut  d'ap- 
peler Lycophron,  et  fit  diverses  tentatives  qui  fu- 
rent toutes  rejetées  avec  indignation.  Enfin  il  proposa 
d'abdiquer,  et  de  se  reléguer  lui-même  à  Corcyre  , 
tandis  que  son  fils  quitterait  cette  île,  et  viendrait 
régner  à  Corinthe.  Ce  projet  allait  s'exécuter,  lors- 
que les  Corcyréens,  redoutant  la  présence  de  Périan- 
dre, abrégèrent  les  jours  de  Lycophron  7.  Son  père 
n'eut  pas  même  la  consolation  d'achever  la  ven- 
geance que  méritait  un  si  lâche  attentat.  Il  avait 
fait  embarquer  sur  un  de  ses  vaisseaux  trois  cents 
enfants  enlevés  aux  premières  maisons  de  Corcyre, 
pour  les  envoyer  au  roi  de  Lydie.  Le  vaisseau  ayant 
abordé  à  Samos ,  les  habitants  furent  touchés  du 

'  ISMcol.  Damasc.  in  exeerpt.  Valcs.  p.  460. 

'  Hoiodot.  lib.  3,  cap.  52. 

3  Iil.  ibid. 

'  Stob.  serm.  3,  p.  46. 

'•  Id.  serm.  41,  p.  247. 

•■  Herodot.  lib.  3 ,  cap.  63. 

'  Id.  ibid. 
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sort  de  ces  victimes  infortunées,  et  trouvèrent 
moyen  de  les  sauver  et  de  les  renvoyer  à  leurs  pa- 
rents ■.  Périandre,  dévoré  d'une  rage  impuissante, 
mourut  âgé  d'environ  quatre  vingts  ans  ',  après  en 
avoir  régné  quarante-quatre  ^  (2). 

Dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés ,  on  fit  disparaître 
les  monuments  et  jusqu'aux  moindres  traces  de  la 
tyrannie  -i.  Il  eut  pour  successeur  im  prince  peu 
connu  ,  qui  ne  régna  que  trois  ans  ^.  Après  ce  court 
intervalle  de  temps,  les  Corinthiens  ayant  joint 
leurs  troupes  à  celles  de  Sparte  •" ,  établirent  un 
gouvernement  qui  a  toujours  subsisté ,  parce  qu'il 
tient  plus  de  l'oligarchie  que  de  la  démocratie ,  et 
que  les  affaires  importantes  n'y  sont  point  soumises 
à  la  décision  arbitraire  de  la  multitude:.  Corinthe, 
plus  qu'aucune  ville  de  la  Grèce,  a  produit  des  ci- 
tovens  habiles  dans  l'art  de  gouverner  *.  Ce  sont  eux 
qui ,  par  leur  sagesse  et  leurs  lumières,  ont  telle- 
ment soutenu  la  constitution,  que  la  jalousie  des 
pauvres  contre  les  riches  n'est  jamais  parvenue  à 
l'ébranler  s. 

La  distinction  entre  ces  deux  classes  de  citoyens, 
Lycurgue  la  détruisit  à  Lacédemone;  Phidon,  qui 
semble  avoir  vécu  dans  le  même  temps ,  crut  devoir 
la  conserver  à  Corinthe,  dont  il  fut  un  des  législa- 
teurs. Une  ville  située  sur  la  grande  route  du  com- 
merce, et  forcée  d'admettre  sans  cesse  des  étran- 
gers dans  ses  murs,  ne  pouvait  être  astreinte  au 
même  régime  qu'une  ville  reléguée  dans  un  coin  du 
Péloponèse  :  mais  Phidon,  en  conservant  l'inégalité 
des  fortunes,  n'en  fut  pas  moins  attentif  à  détermi- 
ner le  nombre  des  familles  et  des  citoyens  ■".  Cette 
loi  était  conforme  à  l'esprit  de  ces  siècles  éloignés, 
où  les  hommes,  distribués  en  petites  peuplades,  ne 
connaissaient  d'autre  besoin  que  celui  de  subsister, 
d'autre  ambition  que  celle  de  se  défendre  :  il  suffi- 
sait à  chaque  nation  d'avoir  assez  de  bras  pour  cul- 
tiver les  terres,  assez  de  force  pour  résister  à  une 
invasion  subite.  Ces  idées  n'ont  jamais  varié  parmi 
les  Grecs.  Leurs  philosophes  et  leurs  législateurs, 
persuadés  qu'une  grande  population  n'est  qu'un 
moyen  d'auumenter  les  richesses  et  de  perpétuer  les 
guerres ,  loin  de  la  favoriser ,  ne  se  sont  occupés  que 
dusoiu  d'en  prévenir  l'excès".  Les  premiers  ne  met- 
tcht  pas  assez  de  prix  à  la  vie,  pour  croire  qu'il  soit 
nécessaire  de  multiplier  l'espèce  humaine;  les  se- 
conds, ne  portant  leur  attention  que  sur  un  petit 

'  Herodot.  lib.  3 ,  cap.  48. 

'  Diog.  Laert.  lib.  I ,  g  95. 

'  Arislot.  de  rpp.  lib.  6, cap.  12,  p.  411. 

(1)  I.'an  585  avant  J.  C. 

*  Plut,  de  malien.  Herodot.  t.  2 ,  p.  8«o. 
5  Arbtiot.  de  rep.  lib.  &,  cap.  12,  p.  4n. 

*  PluL  de  malien.  Herodot.  p.  859. 
'  M.  iuDion.t.  I,  p.  981. 

*  SIrab.  lib.  8,  p.  382.  Plul.  in  Dion.  t.  I ,  p.  981  ;  et  in  Ti- 
mol.  I.  I ,  p.  248. 

'  Polyapn.  strateg.  lib.  I ,  cap.  41 ,  S  2. 
■"  Arislot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  6,  p.  321. 
■'  Plat,  de  leg.  lib.  6,  t.  2,  p.  740. 
ANACnARSIS. 


ïltat,  ont  toujours  craint  de  le  surcharger  d'habi- 
tants qui  répuiseraient  bientôt. 

Telle  fut  la  principale  cause  qui  fit  autrefois  sor- 
tir des  ports  de  Grèce  ces  nombreux  essaims  de  co- 
lons, qui  allèrent  au  loin  s'établir  sur  des  côtes  dé- 
sertes '.  C'est  à  Corinthe  que  durent  leur  origine 
.Syracuse,  qui  fait  l'o'-nemeiitde  la  Sicile  ;  Corcyre, 
qui  fut  pendant  quelque  temps  la  souveraine  des 
mers';  Ambracie,  euKpire,'dont  j'ai  déjà  parlé  *; 
et  plusieurs  autres  villes  plus  ou  moins  florissantes. 

Sicyone  n'est  qu'.i  une  petite  distance  de  Corin- 
the. ÎSous  traversikiies  plusieurs  rivières  pour  nous 
y  rendre  :  ce  canton  ,  qui  produit  en  abondance  du 
blé,  du  vin  et  de  l'huile  ^ ,  est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  riches  de  la  Grèce  *. 

Comme  les  lois  de  Sicyone  défendent  avec  sévérité 
d'enterrer  qui  que  ce  soit  dans  la  ville  ^ ,  nous  vî- 
mes à  droite  et  à  gauche  du  chemin,  des  tombeaux 
dont  la  forme  ne  dépare  pas  la  beauté  de  ces  lieux. 
Un  petit  mur  d'enceinte  surmonté  de  colonnes  qui 
soutiennent  un  toit,  circonscrit  un  terrain  dans  le- 
quel on  creuse  la  fosse  ;  on  y  dépose  le  mort  ;  on  le 
couvre  de  terre;  et  après  les  cérémonies  accoutu- 
mées, ceux  qiij  l'ont  accompagné  l'appellent  de  son 
nom,  et  lui  disent  le  dernier  adieu  •>. 

Nous  trouvâmes  les  habitants  occupés  des  prépa- 
ratifs d'une  fête  qui  revient  tous  les  ans,  et  qu'ils 
célébrèrent  la  nuit  suivante.  On  tira  d'une  espèce 
de  cellule  où  on  les  tient  en  réserve ,  plusieurs  sta- 
tues anciennes  qu'on  promena  dans  les  rues ,  et 
qu'on  déposa  dans  le  temple  de  Bacchus.  Celle  de  ce 
dieu  ouvrait  la  marche;  les  autres  la  suivirent  de 
près;  un  grand  nombre  de  flambeaux  éclairaient 
cette  cérémonie,  et  l'on  chantait  des  hymnes  sur 
des  airs  qui  ne  sont  pas  connus  ailleurs  ?. 

Les  Sicyoniens  placent  la  fondation  de  leur  ville 
à  une  époque  qui  ne  peut  guère  se  concilier  avec  les 
traditions  des  autres  peuples.  Aristrate,  chez  qui 
nous  étions  logés ,  nous  montrait  une  longue  liFte  de 
princes  qui  occupèrent  le  trône  pendant  m.'iic  ans  , 
et  dont  le  dernier  vivait  à  peu  près  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie  s.  jSous  le  priâmes  de  ne  pas  nous 
élever  à  cette  hauteur  de  temps ,  et  de  ne  s'éloigner 
quede  trois  ou  quatre  siècles."  Ce  fut  alors,  répondit- 
il,  que  parut  une  suite  de  souverains ,  connus  sous 
le  nom  de  tyrans ,  parce  qu'ils  jouissaient  d'une  au'- 
torité  absolue  :  ils  n'eurent  d'autre  secret  pour  la 
conserver  pendant  un  siècle  entier,  que  de  la  conte- 

'   PluUlc  les.  lib.  6,  t.  2,  p.  710. 

•  Tliucyd.  lib.  I ,  cap.  25;  lib.  6,  cap.  3. 

•  \it\e7.  Il'  chapitre  XXXVI  de  cet  ouvrage. 
■1  VVliel.  ajourn.  book  C,  p.  113. 

'  Athen.  lib.  5,  cap.  19, p. 219.  Liv.  lib.  27,  cap.  31.  Scliol. 
Aristopb.  in  av.  v.  969. 

i  Plu>.  in  Aral.  t.  I ,  p.  1051. 

'  Paus.in.  lib.  2,  cap.  7,  p.  120. 

'  Id.  ibid.  p.  127. 

»  Castor,  ap.  Euseb.  chronic.  lib.  I ,  p.  1 1  ;  ap.  .Syncell.  p. 
97.  Pau.<.an.  lib.  2,  cap.  b,  p.  123.  Petav.  de  doctr.  temp.  lib. 
9, cap.  10.  Marsh,  chron.  can.  p.  16  et  .330. 
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nir  dans  de  justes  bornes,  en  respectant  les  lois  '. 
Orthagoras  fut  le  premier,  et  Clisthène  le  dernier. 
Les  dieux,  qui  appliquent  quelquefois  des  remèdes 
violents  à  des  maux  extrêmes  ,  lirVnt  naître  ces  deux 
princes ,  pour  nous  citer  une  lilierté  plus  funeste  que 
l'esclavage.  Orthagoras,  par  sa  modération  et  sa  pru- 
dence .  réprima  la  fureur  des  factions  ';  Clisthène  se 
Ut  adorer  par  ses  vertus ,  et  redouter  par  son  cou- 
rage 3. 

«Lorsque  la  diète  des  A  mphictyons  résolut  d'armer 
les  nations  de  la  Grèce  contre  les  habitants  de  Cir- 
rha  (1),  coupables  d'impiété  envers  le  temple  de  Del- 
phes, elle  choisit  pour  un  des  chefs  de  l'armée 
Clisthène,  qui  fut  assez  grand  pour  déférer  souvent 
aux  avis  de  Solon,  présent  à  cette  expédition-*.  La 
guerre  fut  bientôt  terminée,  et  Clisthène  employa 
la  portion  qui  lui  revenait  du  butin ,  à  construire 
un  superbe  portique  dans  la  capitale  de  ses  États  5. 

«  La  réputation  de  sa  sagesse  s'accrut  dans  une 
circonstance  particulière.  Il  venait  de  remporter  ù 
Olympie  le  prix  de  la  course  des  chars  à  quatre  che- 
vaux :  dès  que  son  nom  eut  été  proclamé,  un  héraut 
s'avançant  vers  la  multitude  immense  des  specta- 
teurs, annonça  que  tous  ceux  qui  pouvaient  aspirer 
à  l'hymen  d'Agariste,  fdle  de  Clisthène,  n'avaient 
qu'à  se  rendre  à  Sicyone  dans  l'espace  de  soixante 
jours,  et  qu'un  an  après  l'expiration  de  ce  terme, 
l'époux  de  la  princesse  serait  déclaré^. 

"  On  vit  bientôt  accourir  des  diverses  parties  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  des  prétendants  qui  tous  crovaient 
avoir  des  titres  suffisants  pour  soutenir  l'éclat  de 
cette  alliance.  De  ce  nombre  était  Smindyride ,  le 
plus  riche  et  le  plus  voluptueux  des  Sybarites.  Il 
arriva  sur  une  galère  qui  lui  appartenait,  traînant 
à  sa  suite  mille  de  ses  esclaves,  pêcheurs,  oiseleurs 
et  cuisiniers  i.  C'est  lui  qui,  voyant  un  paysan  qui 
soulevait  sa  bêche  avec  effort ,  sentait  ses  entrailles 
se  déchirer;  et  qui  ne  pouvait  dormir  si,  parmi  les 
feuilles  de  rose  dont  son  lit  était  jonché,  une  seule 
venait  à  se  plier  par  hasard  *.  Sa  mollesse  ne  pouvait 
être  égalée  que  par  son  faste,  et  son  faste  que  par 
son  insolence.  Le  soir  de  son  arrivée  ,  quand  il  fut 
question  de  se  mettre  à  table,  il  prétendit  que  per- 
sonne n'avait  le  droit  de  se  placer  auprès  de  lui, 
excepté  la  princesse  quand  elle  serait  devenue  son 
épouse  9. 

"  Parmi  ses  rivaux,  on  comptait  Laocède,  de  l'an- 
cienne maison  d'Argos;  Laphanès  d'Arcadie  ,  des- 

'  Aristol.  derep.  lib.  5,cap.  12,  p.  4 II. 

'  Plut,  (le  ser.-L  nura.  t.  2,  p.  553. 

'  Axistol.  de  rcp.  lib.  B ,  cap.  12 ,  p.  4 1 1 . 

(I)  Vers  l'an  698  avant  J.  C. 

4  Pausan.  lit).  lo,  cap.  37,  p.  »'.)i.  Polvrra.  strali'f;.  cap.  n. 

•  Pausan.  lil).  2,  cap.  9,  p.  I33. 

6  Hcrodot.  lib  G,  cap.  I26,  p.  498. 
'  Diod.  Sic.  in  excprpt.  Vales.  p.  230.  Athen.  lib.  n,  cap.  21 , 
p.  273;  lib.  12,  cap.  fl,  p.  641. 

*  Sencc  de  irA,  lib.  2,  cap.  25.  «lian.  var  liisl.  lili.  o, 
cap.  24. 

"  Diod.  .Sir.  in  l'xccrpt.  \  ,-ili's.  p.  23o. 


eendant  d'Euphorion ,  qui ,  à  ce  qu'on  prétend ,  avait 
donné  l'hospitalité  aux  Dioscures  Castor  et  l'ollux  ; 
^légaclès,  de  la  maison  des  Alcniéonides,  la  plus 
puissante  d'.Vthènes  ;  Hippoclide ,  né  dans  la  même 
ville,  distingué  par  son  esprit,  ses  richesses  et  sa 
beauté  '  :  les  huit  autres  méritaient ,  par  différentes 
qualités,  de  lutter  conti'e  de  pareils  adversaires. 

«  La  cour  de  Sicyone  n'était  plus  occupée  que  de 
fêtes  et  de  plaisirs;  la  lice  était  sans  cesse  ouverte 
aux  concurrents  ;  ons'y  disputait  le  prix  de  la  course 
et  des  autres  exercices.  Clisthène,  qui  avait  déjà 
pris  des  informations  sur  leurs  familles,  assistait  à 
leurs  combats  ;  il  étudiait  avec  soin  leur  caractère , 
tantôt  dans  des  conversations  générales,  tantôt  dans 
des  entretiens  particuliers.  Un  secret  penchant  l'a- 
vait d'abord  entraîné  vers  l'un  ou  l'autre  des  deux 
Athéniens;  mais  les  agréments  d'Hippoclide  avaient 
fini  par  le  séduire  '. 

»  Le  jour  qui  devait  manifester  son  choix  com- 
mença par  un  sacrilice  de  cent  bœufs,  suivi  d'un 
repas,  où  tous  les  Sicyoniens  furent  invités,  avec 
les  concurrents.  On  sortit  de  table,  on  continua  de 
boire,  on  disputa  sur  la  musique  et  sur  d'autres 
objets.  Hippoclide,  qui  conservait  partout  sa  supé- 
riorité, prolongeait  la  conversation;  tout  à  coup  il 
ordonne  au  joueur  de  flûte  déjouer  un  certain  air, 
et  se  met  à  danser  une  danse  lascive  avec  une  satis- 
faction dont  Clisthène  paraissait  indigné  ;  un  mo- 
ment après  il  fait  apporter  une  table,  saute  dessus, 
exécute  d'abord  les  danses  de  Lacédéinone ,  ensuite 
celles  d'Athîncs.  Clisthène,  blessé  de  tant  d'indé- 
cence et  de  légèreté,  faisait  des  efforts  pour  se  con- 
tenir; mais  quand  il  le  vit,  la  tête  en  bas  et  s'ap- 
puyant  sur  ses  mains,  figurer  divers  gestes  avec  ses 
pieds  :  ■>  Fils  de  Tisandre,  lui  cria-t-il,  vous  venez 
«  de  danser  la  rupture  de  votre  mariage.  —  Ma  foi , 
<i  seigneur,  répondit  l'Athénien,  Hippoclide  ne  s'en 
fl  soucie  guère.  »  A  ce  mot ,  qui  a  passé  en  pro- 
verbe',  Clisthène,  ayant  imposé  silence,  remercia 
tous  les  concurrents,  les  pria  de  vouloir  bien  accep- 
ter chacun  un  talent  d'argent ,  et  déclara  qu'il  don- 
nait sa  fille  à  Mégaclès ,  fils  d'AIcméon.  C'est  de  ce 
mariage  que  descendait,  par  sa  mère,  le  célèbre 
Périclès  'i.  " 

Aristrate  ajouta  que  depuis  Clisthène ,  la  haine 
réciproque  des  riches  et  des  pauvres ,  cette  maladie 
éternelle  des  républiques  de  la  Grèce,  n'avait  cessé 
de  déchirer  sa  patrie,  et  qu'en  dernier  lieu  un  ci- 
toyen, nommé  Euphron,  ayant  eu  l'adresse  de  réunir 
toute  l'autorité  entre  ses  mains  ^ ,  la  conserva  pen- 
dant quelque  temps ,  la  perdit  ensuite,  et  fut  a.ssas- 
siné  en  présence  des  magistrats  de  Thébes,  dont  ii 

'  Herodot.  lib.  6,  cap.  1-27. 
'  Id.  ibid.  cap.  128. 

3  Plut,  de  malign.  Herodot.  t.  2,  p.  867.  Lucian.  apol.  pro 
morced.  cond.  t.  I ,  p.  72».  Id.  in  Herc.  I.  3,  p.  86. 

4  Herodot.  lib.  6,  cap.  131. 

5  Xcnopb.  bisl.  (.ra)C.  lib.  7,  p.  C23.  Diod,  Sic.  lib  15, 
p.  5S2. 
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«'•tait  allé  implorer  la  protection.  Les  Tlicbains  n'o- 
sèrent punir  les  meurtriers  d'un  homme  accusé  de 
tyrannie  ;  mais  le  peuple  de  .Sicyone,  qu'il  avait  tou- 
jours favorisé,  lui  éleva  un  tombeau  au  milieu  de 
la  place  publique,  et  l'honore  encore  comme  un  ex- 
cellent citoyen  et  l'un  de  ses  protecteurs".  «  Je  le 
condamne,  dit  Ari.«trate,  parce  qu'il  eut  souvent 
recours  à  la  perfidie  et  qu'il  ne  ménagea  pas  assez 
le  parti  des  riches  ;  mais  enfin  la  république  a 
besoin  d'un  chef.  »  Ces  dernières  paroles  nous  dé- 
voilèrenl  ses  intentions;  et  nous  apprîmes,  quel- 
ques années  après,  qu'il  s'était  emparé  du  pouvoir 
suprême  ». 

Kous  visitâmes  la  ville,  le  port  et  la  citadelle 3. 
Sicyone  figurera  dans  l'histoire  des  nations  par  les 
soins  qu'elle  a  pris  de  cultiver  les  arts.  Je  voudrais 
pouvoir  fixer  d'une  manière  précise  jusqu'à  quel 
point  elle  a  contribué  à  la  naissance  de  la  peinture , 
au  développement  de  la  sculpture;  mais  je  l'ai  déjà 
insinué  :  les  arts  marchent  pendant  des  siècles  en- 
tiers dans  des  routes  obscures  ;  une  grande  décou- 
verte n'est  que  la  combinaison  d'une  foule  de  petites 
découvertes  qui  l'ont  précédée  ;  et  comme  il  est  im- 
possible d'en  suivre  les  traces,  il  suffît  d'observer 
celles  qui  sont  plus  sensibles ,  et  de  se  borner  à  quel- 
ques résultats. 

Le  dessin  dut  son  origine  au  hasard;  la  sculpture, 
à  la  religion;  la  peinture,  aux  progrès  des  autres  arts. 

Dès  les  plus  anciens  temps,  quelqu'un  s'avisa  de 
suivre  et  de  circonscrire  sur  le  terrain ,  ou  sur  un 
mur,  le  contour  de  l'ombre  que  projetait  un  corps 
éclairé  par  le  soleil  ou  par  toute  autre  lumière;  on 
apprit  en  conséquence  à  indiquer  la  forme  des  objets 
par  de  simples  linéaments. 

Dès  les  plus  anciens  temps  encore ,  on  voulut 
ranimer  la  ferveur  du  peuple,  en  mettant  sous  ses 
yeux  le  symbole  ou  l'image  de  son  culte.  On  exposa 
d'abord  à  sa  vénération  une  pierre  4  ou  un  tronc  d'ar- 
bre ;  bientôt ,  on  prit  le  parti  d'en  arrondir  l'extrémité 
supérieure  en  forme  de  tète  ;  enfin  on  y  creusa  des 
lignes  pour  figurer  les  pieds  et  les  mains.  Tel  était 
l'état  de  la  sculpture  parmi  les  Égyptiens,  lorsqu'ils 
la  transmirent  aux  Grecs  5,  qui  se  contentèrent 
pendant  longtemps  d'miiter  leurs  modèles.  De  là 
ces  espèces  de  statues  qu'on  trouve  si  fréquemment 
dans  le  Péloponèse,  et  qui  n'offrent  qu'une  gaine, 
une  colonne,  une  pvTamide^  surmontée  d'une  tète , 
et  quelquefois  représentant  des  mains  qui  ne  sont 
qu'indiquées,  et  des  pieds  qui  ne  sont  pas  séparés 
l'un  de  l'autre.  Les  statues  de  Mercure,  qu'on 
appelle  Ilermès,  sont  un  reste  de  cet  ancien  usage. 

■  Xcnopli.  hist.  Grœc.  lib.  7,  p.  632. 

'  Plut,  in  Aral.  t.  1 ,  p.  1032.  Plin.  lib.  35,  cap.  10,  I.  2, 
p.  700. 

3  Xenoph.  hi.sl.  Gritc.  ]ih.  7,  p.  029. 

'  Pausan.  lib.  7,  cap.  22,  p.  579.  I<1.  lib.  9.  cap.  27,  p.  761. 

'  Herodot.  lib.  2,  dp.  4. 

*  Paus-in.  lib.  2,  cap.  9,  p.  132;  lib.  3,  cap.  19,  p.  257; 
lib.  7,  cap.  22,  p.  579. 


Les  Égyptiens  se  glorifient  d'avoir  découvert  la 
sculpture ,  il  y  a  plus  de  dix  mille  ans  "  ;  la  peinture , 
en  même  temps ,  ou  au  moins  six  mille  ans  avant 
qu'elle  ftlt  connue  des  Grecs'.  Ceux-ci,  très-éloi- 
gnés  de  s'attribuer  l'origine  du  premier  de  ces  arts, 
croient  avoir  des  titres  légitimes  sur  celle  du  second  3. 
Pour  concilier  ces  diverses  prétentions ,  il  fniit  dis- 
tinguer deux  sortes  de  peintures  ;  celle  qui  se  con- 
tentait de  rehausser  un  dessin  par  des  couleurs 
employées  entières  et  sans  rnption,  et  celle  qui  après 
de  longs  efforts  est  parvenue  à  rendre  fidèlement 
la  nature. 

Les  Égyptiens  ont  découvert  la  première.  Ou 
voit  en  effet,  dans  la  Thébaïde,  des  couleurs  très- 
vives  et  très-anciennement  apiiliquées  sur  le  pour- 
tour des  grottes  qui  servaient  peut-être  de  tombeaux, 
sur  les  plafonds  des  temples  ,  sur  des  hiéroglyphes 
et  sur  des  figures  d'hommes  et  d'animaux  -s.  Ces  cou- 
leurs, quelquefois  enrichies  de  feuilles  d'or  attachées 
par  un  mordant ,  prouvent  clairement  qu'en  Egypte 
l'art  de  peindre  ne  fut ,  pour  ainsi  dire ,  que  l'art 
d'enluminer. 

Il  paraît  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  ,  les 
Grecs  n'étaient  guère  plus  avancés  ^  ;  mais  vers  la 
première  olympiade  ^  (1) ,  les  artistes  de  Sicyone  et 
de  Corinthe,  qui  avaient  déjà  montré  dans  leurs  des- 
sins plus  d'intelligence  7,  se  signalèrent  par  des  essais 
dont  on  a  conservé  le  souvenir,  et  qui  étonnèrent 
par  leur  nouveauté.  Pendant  que  Dédale  de  Sicyone  * 
détachait  les  pieds  et  les  mains  des  statues',  Cléo- 
phante  de  Corinthe  coloriait  les  traits  du  visage. 

Il  se  servit  de  brique  cuite  et  broyées  :  preuve 
que  les  Grecs  ne  connaissaient  alors  aucune  des  cou- 
leurs dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  exprimer  la 
carnation.  Vers  le  temps  de  la  bataille  de  ÎMarathon, 
la  peinture  et  la  sculpture  sortirent  de  leur  longue 
enfance,  et  des  progrès  rapides  les  ont  amenées  au 
point  de  grandeur  et  de  beauté  où  nous  les  voyons 
aujourd'hui. 

Presque  de  nos  jours,  Sicyone  a  produit  Eupompe, 
chef  d'une  troisième  école  de  peinture;  avant  lui  on 
ne  connaissait  que  celles  d'Athènes  et  d'Ionie.  De  !a 
sienne  sont  déjà  sortis  des  artistes  célèbres  ,  Pau- 
sias,  entre  autres,  et  Pamphile,  qui  la  diriaeait  pen- 
dant notre  séjour  en  cette  ville.  Ses  talents  et  sa  ré- 
putation lui  attiraient  un  grand  nombre  d'élèves, 

'  Plat,  de  leg.  lib  2,  t.  2,  p.  650. 

'  Plin.  lib.  35  ,  cap.  3,  t.  2,  p.  681. 

3  Id.  ibid.  Strab.  lib.  S ,  p.  382. 

'  Voyage  de  Grang.  p.  35,  47,  73.  Sicard.  miss,  du  Icv.  t. 
2,  p.  221  ;  t.  7,  p.  37  et  103.  Lucas,  Voyage  de  la  liaulc  Egypte, 
t.  3 ,  p.  39  et  69.  Noraei).  Voyage  d'Egypte,  p.  137 ,  170 ,  «-te. 
Gog.  orig.  des  lois ,  t.  2 ,  p.  10}.  Cayl.  Rec.  d'antiq.  t.  5 ,  p.  25. 

'  Homcr.  iliad.  lib.  2,  v.  1.37. 

«  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lellr.  I.  2:.,  p.  207. 

(I)  Vers  Tan  770  av.  J.  C. 

'  Plin.  lib.  35,  cap.  3,  t.  2,  p.  os I. 

'  Voyez  la  note  LJ  V ,  à  la  lin  du  volume. 

8  Diod.  Sic.  lib.  4,  p.  270.  Themist.  oral.  20,  p  310.  Suid.  in 

'  Plin.  lib.  35,  cap.  3,  t.  2,  p.  082. 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


qui  lui  payaient  un  talent  avant  que  d'être  reçus  (1); 
il  s'engageait  de  son  côté  à  leur  donner  pendant  dix 
ans  des  leçons  fondées  sur  une  excellente  théorie, 
et  justifiées  par  le  succès  de  ses  ouvrages.  Il  les  ex- 
hortait à  cultiver  les  lettres  et  les  sciences,  dans  les- 
quelles il  était  lui-même  très-versé  '. 

Ce  fut  d'après  son  conseil  que  les  magistrats  de 
Sicyone  ordonnèrent  que  l'élude  du  dessin  entrerait 
désormais  dans  l'éducation  des  citoyens,  et  que  les 
beaux  arts  ne  seraient  plus  livrés  à  des  mains  servi- 
les;  les  autres  villes  de  la  Grèce,  frappées  de  cet 
exemple,  commencent  à  s'y  conformer  '. 

Nous  connilnies  deux  de  ses  élèves  qui  se  sont 
fait  depuis  un  grand  nom,  Mélanthe  et  Apelle^.  11 
concevait  de  grandes  espérances  du  premier,  de  plus 
grandes  encore  du  second,  qui  se  félicitait  d'avoir 
un  tel  maître  :  Pamphile  se  félicita  bientôt  d'avoir 
formé  un  tel  disciple. 

Nous  fîmes  quelques  courses  aux  environs  de  Si- 
cyone. Au  bourg  de  Titane,  situé  sur  une  montagne, 
nous  vîmes,  dans  un  bois  de  cyprès,  un  temple  d'Es- 
culape,  dont  la  statue,  couverte  d'une  tunique  de 
laine  blanche  et  d'un  manteau,  ne  laisse  apercevoir 
que  le  visage,  les  mains  et  le  bout  des  pieds.  Tout 
auprès  est  celle  d'Hygie,  déesse  de  la  santé,  égale- 
ment enveloppéed'unerobeetde  tresses  de  cheveux, 
dont  les  femmes  se  dépouillent  pour  les  consacrer 
à  cette  divinité"*.  L'usage  de  revêtir  les  statues 
d'habits  quelquefois  très-riches,  est  assez  commun 
dans  la  Grèce,  et  fait  regretter  souvent  que  ces  or- 
nements dérobent  aux  yeux  les  beautés  de  l'art. 

Nous  nous  arrêtâmes  ii  la  ville  de  Phlionte  * ,  dont 
les  habitants  ont  acquis  denos'jours  une  illustration 
que  les  richesses  et  les  conquêtes  ne  sauraient  don- 
ner. Ils  s'étaient  unis  avec  Sparte,  pendant  qu'elle 
était  au  plus  haut  point  de  sa  splendeur  :  lorsque  , 
après  la  bataille  de  Leuctres,  ses  esclaves  et  la 
plupart  de  ses  alliés  se  soulevèrent  contre  elle  ,  les 
Phliontiens  volèrent  à  son  secours;  et  de  retour 
chez  eux,  ni  la  puissance  des  Thébains  et  des  Ar- 
giens,  ni  les  horreurs  de  la  guerre  et  de  la  famine , 
ne  purent  jamais  les  contraindre  à  renoncer  à  son 
alliance  ^.  Cet  exemple  de  courage  a  été  donné  dans 
un  siècle  où  l'on  se  joue  des  serments,  et  par  une 
petite  ville,  l'une  des  plus  pauvres  de  la  Grèce. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Sicyone,  nous 
entrâmes  dans  l'Achaïe,  qui  s'étend  jusqu'au  pro- 
montoire Araxe ,  situé  en  face  de  lile  de  Céplialle- 
nic.  C'est  une  lisière  de  terre  resserrée  au  midi  par 
l'Arcadie  et  l'Élide;  au  nord,  par  la  mer  de  Crissa. 
Ses  rivages  sont  presque  partout  hérissés  de  rochers 
qui  les  rendent  inabordables;  dans  l'intérieur  du 

(I)  64on  livres. 

'  Plin.  Mb.  35,  cap.  18,  t.  2,  p  091. 

"  1(1.  iliid. 

3  Plut  in  Ar.it.  t.  I ,  p.  1032. 

"  Paus.in.  Iil).2,  cap.  Il,  p.  136. 

'  1(1.  ibiil.  cap.  12,  p.  13R. 

f'  Xonopli.  Iiist.  Gra-c.  lib.  7,  p.  eu. 


pays  le  sol  est  maigre,  et  ne  produit  qu'avec 
peine  ■  :  cependant  on  y  trouve  de  bons  vignobles 
en  quelques  eiidroi'ts  '. 

L'Achaïe  fut  occupée  autrefois  par  ces  Ioniens 
qui  sont  aujourd'hui  sur  la  côte  de  l'Asie.  Ils  en  fu- 
rent chassés  par  les  Achéens,  lorsque  ces  derniers 
se  trouvèrent  obligés  de  céder  aux  descendants 
d'Hercule  les  royaumes  d'Argos  et  de  Laeédcmone  ■*. 

Etablis  dans  leurs  nouvelles  demeures,  les 
Achéens  ne  se  mêlèrent  point  des  affaires  de  la 
Grèce,  pas  même  lorsque  Xerxès  la  menaçait  d'un 
long  esclavage  ■!.  La  guerre  du  Pcloponèse  les  tira 
d'un  repos  qui  faisait  leur  bonheur;  ils  s'unirent 
tantôt  avec  les  Lacédémoniens  ',  tantôt  avec  les 
Athéniens,  pour  lesquels  ils  eurent  toujours  plus  de 
penchant  ''.  Ce  fut  alors  qu'Alcibiade,  voulant  per- 
suader à  ceux  de  Patrœ  de  prolonger  les  murs  de 
la  ville  jusqu'au  port,  afin  que  les  flottes  d'Athènes 
pussent  les  secourir,  un  des  assistants  s'écria  au 
milieu  de  l'assemblée  :  <>  Si  vous  suivez  ce  conseil , 
«  les  Athéniens  finiront  par  vous  avaler.  —  Cela 
«  peut  être,  répondit  Alcibiade,  mais  avec  celte 
«  différence  que  les  Athéniens  commenceront  par 
"  les  pieds,  et  les  Lacédémoniens  par  la  tète  7.  » 
Les  Achéens  ont  depuis  contracté  d'autres  alliances  ; 
quelques  années  après  notre  voyage,  ils  envoyèrent 
deux  mille  hommes  aux  Phocéens  * ,  et  leurs  trou- 
pes se  distinguèrent  dans  la  bataille  de  Chéronée  9. 

Pellène,  ville  aussi  petite  que  toutes  celles  de 
l'Acha'ie '° ,  est  bâtie  sur  les  flancs  d'une  colline 
dont  la  forme  est  si  irrégulière ,  que  les  deux  quar- 
tiers de  la  ville ,  placés  sur  les  côtés  opposés  de  la 
colline,  n'ont  presque  point  de  communication  en- 
tre eux",  ^onport  est  à  la  distance  de  soixante  sta- 
des (1).  La  crainte  des  pirates  obligeait  autrefois 
les  habitants  d'un  canton  de  se  réunir  sur  des  hau- 
teurs plus  ou  moins  éloignées  de  la  mer;  toutes  les 
anciennes  villes  de  la  Grèce  sont  ainsi  disposées. 

En  sortant  de  Pellène ,  nous  vîmes  un  temple 
de  Bacchus ,  où  l'on  célèbre  tous  les  ans  pendant 
la  nuit  la  fête  des  Lampes;  on  en  allume  une  très- 
grande  quantité,  et  l'on  distribue  en  abondance  du 
vin  à  la  multitude  "=.  En  face  est  le  bois  sacré  de 
Diane  conservatrice,  où  il  n'est  permis  d'entrer 
qu'aux  ministres  sacrés.  Nous  vîmes  ensuite  dans  un 
temple  de  Minerve  sa  statue  en  or  et  en  ivoire,  d'un 
si  beau  travail,  qu'on  la  disait  être  de  Phidias  ■'. 

1  Plut,  in  Arat.  t.  I ,  p.  1031. 

^  Pausan.  lib.  7,  cap.  26,  p.  B93. 

^  Herodot.  lib.  I ,  cap.  145.  Pausan.  lib.  7,  cap   I.  p.  522 

*  Pausan.  lib.  7,  cap.  C ,  p.  B36. 

'  Tliucyd.  lib.  2 ,  cap.  a. 

«  Ul.  lib.  I  ,cap.  III.  Pausan.  lib.  7,  cap.  6,  p.  B37 

'  Plut,  in  Alcib.  t.  I ,  p.  108. 

'  Diod  Sic.  lib.  IG,  p.  436. 

'  Pausan.  lib.  7,  cap.  6 ,  p.  537. 

'»  Plut,  in  Arat.  t.  I ,  p.  1031. 

■'  Pausan. lib. 7, cap. 20, p. 59». 

(1)  Environ  2  lieues  et  un  quart. 

"  Pausan.  lib.  7,  cap.  27,  p.  695. 

•i  Id.  ibid.  p.  594. 
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Nous  nous  rendîmes  à  Égire,  distante  de  la  mer 
d'environ  douze  stades  (t).  Pendant  que  nous  en 
parcourions  les  monuments  ,  on  nous  dit  qu'autre- 
fois les  habitants ,  ne  pouvant  opposer  des  forces 
suffisantes  à  ceux  de  Sicyone ,  qui  étaient  venus 
les  attaquer,  s'avisèrent  de  rassembler  un  grand 
nombre  de  chèvres,  de  lier  des  torches  allumées  à 
leurs  cornes,  et  de  les  faire  avancer  pendant  la 
nuit;  l'ennemi  crut  que  c'étaient  des  troupes  alliées 
d'Égire ,  et  prit  le  parti  de  se  retirer  ■. 

Plus  loin  nous  entrâmes  dans  une  grotte ,  sé- 
jour d'un  oracle  qui  emploie  la  voie  du  sort  pour 
manifester  l'avenir.  Auprès  d'une  statue  d'Hercule 
s'élève  un  tas  de  dés ,  dont  chaque  face  a  une  marque 
particulière  ;  on  en  prend  quatre  au  hasard ,  et  on 
les  fait  rouler  sur  une  table  ,  où  les  mêmes  marques 
sont  figurées  avec  leur  interprétation  •  :  cet  oracle 
est  aussi  sdr  et  aussi  fréquenté  que  les  autres. 

Plus  loin  encore,  nous  visitâmes  les  ruines  d'Hé- 
lice, autrefois  éloignée  de  la  mer  de  douze  stades  ^ 
(2),  détruite  de  nos  jours  par  un  tremblement  de 
terre.  Ces  terribles  catastrophes  se  font  sentir  sur- 
tout dans  les  lieux  voisins  de  la  mer  4,  et  sont 
assez  souvent  précédées  de  signes  effrayants  :  on 
voit  pendant  plusieurs  mois  les  eaux  du  ciel  inon- 
der la  terre,  ou  se  refuser  à  son  attente  ;  le  soleil 
ternir  l'éclat  de  ses  rayons ,  ou  rougir  comme  un 
brasier  ardent  ;  des  vents  impétueux  ravager  les 
campagnes  ;  des  sillons  de  flamme  étinceler  dans 
les  airs  ,  et  d'autres  phénomènes  avant-coureurs 
d'un  désastre  épouvantable  ^. 

Après  le  malheur  d'Hélice  ,  on  se  rappela  divers 
prodiges  qui  l'avaient  annoncé.  L'île  de  Délos  fut 
ébranlée  ;  une  immense  colonne  de  feu  s'éleva  jus- 
qu'aux cieux  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  très-peu 
de  temps  avant  la  bataille  de  Leuctres  7  (3),  en  hi- 
ver, pendant  la  nuit  * ,  que  le  vent  du  nord  souf- 
flant d'un  côté,  et  celui  du  midi  de  l'autre  9 ,  la 
ville,  après  des  secousses  violentes  et  rapides  qui 
se  multiplièrent  jusqu'à  la  naissance  du  jour, 
fut  renversée  de  fond  en  comble,  et  aussitôt  ense- 
velie sous  les  flots  de  la  mer  qui  venait  de  franchir 
ses  limites  "".  L'inondation  fut  si  forte  qu'elle  s'é- 
leva jusqu'à  la  sommité  d'un  bois  consacré  à  Nep- 
tune. Insensiblement  les  eaux  se  retirèrent  en  par- 
tie ;  mais  elles  couvrent  encore  les  ruines  d'Hélice , 

(1)  UM  toises. 

•  Pausan.  lib.  7,  cap.  20,  p.  591. 
'  Id.  iliid.  cap.  25,  p.  590. 
>  Heracliil.  ap.  Strab.  lib.  8,  p.  3S4. 

(2)  Il3i  loisc";. 

*  Arlstol.  meleor.  lili.  2,  cap.  8, 1. 1 ,  p.  S67. 
'  P.iusan.  lib.  7,  cap.  24,  p.  58). 

'  Calhiilh.  ap.  Scnec.  quifst.  nat.  lib.  o,  cap.  26. 
Z  Polyb.  lib.  2,  p.  I2«.  Strab.  lib.8,  p.  3.si. 

(3)  Vers  la  Uu  de  l'an  373  avant  J.  C.  ou  au  commeDcenient 
de  372. 

'  Herarl.  ap.  .Strab.  lib.  8,  p.  381.Diod.Sic.  lib.  15,  p.  303. 

•  Aristiit.  meleor.  lib.  2 ,  cap.  8 ,  t.  I ,  p.  r.7(i. 

'•  Demundo.ap.  Arislol.cap.  1, 1. 1 ,  p.  ci>8.  Diod.  Sic.  lib. 
16,  p.  36t.  Pausan.  lib.  7,  cap.  2i,  p.  5'<7. 


et  n'en  laissent  entrevoir  que  quelques  faibles  ves- 
tiges ■.  Tous  les  habitants  périrent ,  et  ce  fut  en 
vain  que  les  jours  suivants  on  entreprit  de  retirer 
leurs  corps  pour  leur  donner  la  sépulture  '. 

Les  secousses,  dit-on ,  ne  se  firent  pas  sentir  dans 
la  ville  d'Égium  ',  qui  n'était  qu'à  quarante  stades 
d'Iléiice  *  (1)  ;  mais  elles  se  propagèrent  de  l'autre 
côté  ;  et  dans  la  ville  de  Bura,  qui  n'était  guère 
plus  éloignée  d'Hélice  qu'Égium  ,  murailles,  mai- 
sons, temples,  statues,  hommes,  animaux,  tout  fut 
détruit  ou  écrasé.  Les  citoyens  absents  bâtirent  à 
leur  retour  la  ville  qui  subsiste  aujourd'hui  *.  Celle 
d'Hélice  fut  remplacée  par  un  petit  bourg,  où  nous 
prîmes  un  bateau  pour  voir  de  près  quelques  dé- 
bris épars  sur  le  rivage.  Nos  guides  firent  un  détour . 
dans  la  crainte  de  se  briser  contre  un  Neptune  de 
bronze  qui  est  à  fleur  d'eau,  et  qui  se  maintient  en- 
core sur  sa  base  ''. 

Après  la  destruction  d'Hélice,  Égium  hérita  de 
son  territoire ,  et  devint  la  principale  cité  de  l'.Achaïe. 
C'est  dans  cette  ville  que  sont  convoqués  les  états 
delà  province-;  ils  s'assemblent  au  voisinage, 
dans  un  bois  consacré  à  Jupiter,  auprès  du  temple 
de  ce  dieu  ,  et  sur  le  rivage  de  la  mer  '. 

L'Achaïefut,  dès  les  plus  anciens  temps,  divisée 
en  douze  villes,  qui  renferment  chacune  sept  à  huit 
bourgs  dans  leur  district  9.  Toutes  ont  le  droit 
d'envoyer  des  députés  à  l'assemblée  ordinaire  qui  se 
tient  au  commencement  de  leur  année,  vers  le  rai- 
lieu  du  printemps  ■<>.  On  y  fait  les  règlements 
qu'exigent  les  circonstances;  on  y  nomme  les  ma- 
gistrats qui  doivent  les  exécuter,  et  qui  peuvent  in- 
diquer une  assemblée  extraordinaire,  lorsqu'il  sur- 
vient une  guerre,  ou  qu'il  faut  délibérer  sur  une 
alliance-". 

Le  gouvernement  va,  pour  ainsi  dire,  de  soi- 
même.  C'est  une  démocratie  qui  doit  son  origine  et 
son  maintien  à  des  circonstances  particulières  : 
comme  le  pays  est  pauvre ,  sans  commerce ,  et  pres- 
que sans  industrie,  les  citoyens  y  jouissent  en  paix 
de  l'égalité  et  de  la  liberté  que  leur  procure  une  sage 
législation  ;  comme  il  ne  s'est  point  élevé  parmi  eux 
de  génies  inquiets  ",  ils  ne  connaissent  pas  l'am- 
bition des  conquêtes  ;  comme  ils  ont  peu  de  liaisons 
avec  les  nations  corrompues ,  ils  n'emploient  jamais 

'  Pausan.  lib.  7 ,  cap.  21 ,  p.  587.  Plin.  lib.  2 ,  cap.  92 ,  t.  i , 

p.  115. 

'  Heracl.  ap.  Slrab.  lib.  8,  p.  385. 

'  Senec.  quiESl.  nat.  lib.  0 ,  cap.  25. 
'  '  Pausan.  lib.  7,  cap.  24,  p.  585. 

(1)  Une  lieue  1280  toises,  ou  3780  toises. 

'  Pausan.  lib.  7,  cap.  25 ,  p.  690. 

6  F.ralosth.  ap.  Strab.  lib.  8,  p.  as4. 

'  Polyb.  lih.  5,  p.  350.  Liï.  lib.  28,  cap.  7;  lib.  38,  cap.  30. 
Pau.san.  lib.  7,  cap.  24  ,  p.  585. 

'  Slrab.  lib.  8 ,  p.  385 et  387.  Pausan.  lib.  7,  cap.  11 ,  p.  5m. 

'  Herodot.  lib.  i,  cap.  145.  Polyb.  lU).  2,  p.  128.  Strab. 
lib.  8 ,  p.  337  et  380. 

"■  Polyb.  lib  4 ,  p.  305  ;  lib.  5 ,  p.  356.  Slrab.  lib.  8 ,  p.  385. 

'  '  Polyb.  cxcerpl.  légat,  p.  855. 

"  Id.  lib.  2,  p.  I25« 
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le  mensonee  ni  la  faude ,  même  contre  leurs  enne- 
mis '  ;  enfin  ,  comme  toutes  les  villes  ont  les  mê- 
mes lois  et  les  mêmes  magistratures,  elles  forment 
un  seul  corps,  un  seul  état,  et  il  règne  entre  elles  une 
harmonie  qui  se  distribue  dans  lesdifférentesclasses 
(les  citoyens  '.  L'excellence  de  leur  constitution 
et  la  probité  de  leurs  magistrats  sont  tellement 
reconnues,  qu'on  vit  autrefois  les  villes  grecques 
de  l'Italie,  lasses  de  leurs  dissensions,  s'adresser 
à  ce  peuple  pour  les  terminer,  et  quelques-unes 
d'entre  elles  former  une  confédération  semblable  à 
la  sienne.  Dernièrement  encore  les  Lacédémoniens 
et  les  Thébaius,  s'appropriant  de  part  et  d'autre  le 
succès  de  la  bataille  de  Leuctres,  le  choisirent 
pour  arbitre  d'un  différend  qui  intéressait  leur  hon- 
neur-^, et  dont  la  décision  exigeait  la  plus  grande 
impartialité. 

Nous  vîmes  plus  d'une  fois  sur  le  rivage  des  en- 
fants lancer  au  loin  des  cailloux  avec  leurs  frondes  : 
les  Achéens  s'adonnent  volontiers  à  cet  exercice , 
et  s'y  sont  tellement  perfectionnés,  que  le  plomb, 
assujetti  d'une  manière  particulière  dans  la  cour- 
roie, part,  vole,  et  frappe  à  l'instant  le  point  contre 
lequel  on  le  dirige  ■*. 

En  alljnt  à  Patrœ,  nous  traversâmes  quantité 
de  villeset  de  bourgs,  car  l'Achaïe  est  fort  peuplée^. 
A  Pharae,  nous  vîmes  dans  la  place  publique  trente 
pierres  carrées,  qu'on  honore  comme  autant  de 
divinités,  dont  j'ai  oublié  les  noms  ^.  Près  de  ces 
pierres  est  un  Mercure  terminé  en  gaine,  et  affublé 
d'une  longue  barbe,  en  face  d'une  statue  de  Vesta, 
entourée  d'un  cordon  de  lampes  de  bronze.  On  nous 
avertit  que  le  Mercure  rendait  des  oracles,  et  qu'il 
suffisait  de  lui  dire  quelques  mots  à  l'oreille  pour 
avoir  sa  réponse.  Dans  ce  moment,  uir  paysan 
vint  le  consulter;  il  lui  fallut  offrir  de  l'encens  à  la 
déesse,  verser  de  l'huile  dans  les  lampes  et  les  allu- 
mer, déposer  sur  l'autel  une  petitepièce  de  monnaie, 
s'approcher  de  Mercure ,  l'interroger  tout  bas  ,  sor- 
tir de  la  place  en  se  bouchant  les  oreilles,  et  recueil- 
lir ensuite  les  premières  paroles  qu'il  entendait ,  et 
qui  devaient  éclaircir  ses  doutes  7.  Le  peuple  le  sui- 
vit, et  nous  rentrâmes  chez  nous. 

Avant  que  d'arriver  à  Patrae ,  nous  mîmes  pied  à 
terre  dans  un  bois  charmant,  où  plusieurs  jeunes 
gens  s'exerçaient  à  la  course  *.  Dans  une  des  allées , 
nous  rencontrâmes  un  enfant  de  douze  à  treize  ans, 
vêtu  d'une  jolie  robe  et  couronné  d'épis  de  blé.  Kous 
l'interrogeâmes;  il  nous  dit  :  <>  C'est  aujourd'hui 
la  fête  de  Bacchus  Ésymnète,  c'est  son  nom  (1); 

'  Polyb.  lib.  13,  p.  G72. 
"  Justin,  lib.  34,  cap.  I. 
3  Polyb.  lib.  2,  p.  120.  Slrab.  lib.  s,  p.  384. 

*  Liv.  lib.  38 ,  cap.  29. 
'  Strab.  lib.  8,  p.  3s6. 

"  Pausan.  lib.  7,  cap.  22,  p.  670. 
'  Id.  iijiil. 

*  Iil.  ibid.  cap.  21 ,  p.  577 

(  i)  Le  nom  d'Esj  innéle ,  dans  les  plus  anciens  temps ,  signi- 
fiait roi.  (Arislol.  de  rop.  lib  3,  cap.  14,  t.  2,  p.  3B0.) 


tous  les  enfants  de  la  ville  se  rendent  sur  les  bords 
du  Slilichus.  Là  nous  nous  mettrons  en  procession, 
pour  aller  à  ce  temple  de  Diane  que  vous  voyez  là- 
bas  ;  nous  déposerons  cette  couronne  aux  pieds  de 
la  déesse,  et  après  nous  être  lavés  dans  le  ruisseau , 
nous  en  prendrons  une  de  lierre,  et  nous  irons  au 
temple  de  Bacchus  qui  est  par  delà.  «  Je  lui  dis  : 
"  Pourquoi  cette  couronne  d'épis?  —  C'est  ainsi 
qu'on  parait  nos  têtes,  qu:md  ou  nous  immolait 
sur  l'autel  de  Diane.  —  Comment,  on  vous  immo- 
lait? —  Vous  ne  savez  donc  pas  l'histoire  du  beau 
Jlélanippe  et  de  la  belle  Cométho ,  prétresse  de  la 
déesse  ?  .le  vais  vous  la  raconter. 

<i  Ilss'aimaienttaiit,  qu'ils  se  cherchaient  toujours, 
et  quand  ils  n'étaient  plus  ensemble  ils  se  voyaient 
encore.  Ils  demandèrent  enfin  à  leurs  parents  la  per- 
mission de  se  marier,  et  ces  méchants  la  leur  refusè- 
rent. Peu  de  temps  après  il  arriva  de  grandes  diset- 
tes, de  grandes  maladies  dans  le  pays.  On  consulta 
l'oracle;  il  répondit  que  Diane  était  fâchée  de  ce 
que  Mélanippe  et  Cométho  s'étaient  mariés  dans  son 
temple  même,  la  nuit  de  sa  fête,  et  que,  pour  l'a- 
paiser, il  fallait  lui  sacrifier  tous  les  ans  unjeune  gar- 
çon et  une  jeune  fille  de  la  plus  grande  beauté.  Dans 
la  suite,  l'oracle  nous  promit  que  cette  barbare 
coutume  cesserait  lorsqu'un  inconnu  apporterait 
ici  une  certaine  statue  de  Bacchus  ;  il  vint,  on  plaça 
la  statue  dans  ce  temple,  et  le  sacrifice  fut  remplacé 
par  la  procession  et  les  cérémonies  dont  je  vous  ai 
parlé.  Adieu,  étranger  ".  » 

Ce  récit,  qui  nous  fut  confirmé  par  des  personnes 
éclairées ,  nous  étonna  d'autant  moins ,  que  pendant 
longtemps  on  ne  connut  pas  de  meilleure  voie  pour 
détourner  la  colère  céleste ,  que  de  répandre  sur  les 
autels  le  sang  des  hommes,  et  surtout  celui  d'une 
jeune  Clle.  Les  conséquences  qui  réglaient  ce  choix 
étaient  justes,  mais  elles  découlaient  de  ce  principe 
abominable,  que  les  dieux  sont  plus  touchés  du  prix 
des  offrandes,  que  de  l'intention  de  ceux  qui  les 
présentent.  Cette  fatale  erreur  une  fois  admise ,  on 
dut  successivement  leuroffrirlesplusbelles  produc- 
tions de  la  terre  et  les  plus  superbes  victimes;  et 
comme  le  sang  des  hommes  est  plus  précieux  que 
celui  des  animaux ,  on  fit  couler  celui  d'une  fille  qui 
réunissait  la  jeunesse,  la  beauté,  la  naissance,  enfin 
tous  les  avantages  que  les  hommes  estiment  le  plus. 

Après  avoir  examiné  les  monuments  de  Patra;  et 
et  d'une  autre  ville  nommée  Dymé,  nous  passâmes 
le  Larissus,  et  nous  entrâmes  dans  l'Élide. 

CHAPITRE  XXXVm. 

Voyage  de  l'Élide  *.  —  Les  Jeux  Olympiques. 

L'Élide  est  un  petit  pays  dont  les  Cijtes  sont  bai- 
gnées par  la  mer  Ionienne,  et  qui  se  divise  en  trois 


Pausan.  lib.  7,  cap.  19 ,  p.  571 . 
Vovcz  la  carte  de  l'Eliilc. 
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vallées.  Dans  la  plus  sej)teiUiloiiale,  est  la  ville 
d'I-Llis,  située  sur  le  Pénée,  fleuve  de  même  nom 
mais  moins  considérable  que  celui  de  ïliessalie;  la 
vallée  du  milieu  est  célèbre  par  le  temple  de  Jupi- 
ter, placé  auprès  du  Qeuve  Alphée;  la  dernière 
s'appelle  Triphylie. 

Les  habitants  de  cette  contrée  jouirent  pendant 
longtemps  d'une  traiK|uillité  profonde.  Toutes  les 
nations  de  la  Grèce  étaient  convenues  de  les  regar- 
der comme  consacrés  à  Jupiter,  et  les  respectaient 
au  point  que  les  troupes  étrangères  déposaient 
leurs  armes  en  entrant  dans  ce  pays,  et  ne  les  re- 
prenaient qu'à  leur  sortie  '.  Ils  jouissent  rarement 
aujourd'hui  de  cette  prérogative;  cependant,  mal- 
gré les  guerres  passagères  auxquelles  ils  se  sont 
trouvés  exposés  dans  ces  derniers  temps;  malgré 
les  divisions  qui  fermentent  encore  dans  certaines 
villes,  l'Élide  est  de  tous  les  cantons  du  Pélopo- 
nèse  le  plus  abondant  et  le  mieux  peuplé  ».  Ses  cam- 
pagnes, presque  toutes  fertiles  ^,  sont  couvertes 
d'esclaves  laborieux;  l'agriculture  y  lleurit,  parce 
que  le  gouvernement  a  pour  les  laboureurs  les  égards 
que  méritent  ces  citoyens  utiles  :  ils  ont  chez  eux 
des  tribunaux  qui  jugent  leurs  causes  en  dernier  res- 
sort, et  ne  sont  pas  obligés  d'interrompre  leurs 
travaux  pour  venir  dans  les  villes  mendier  un  juge- 
ment inique  ou  trop  longtemps  différé.  Plusieurs 
familles  riches  coulent  paisiblement  leurs  jours  à 
la  canipage,  et  j'en  ai  vu,  aux  environs  d'Élis,où  per- 
sonne depuis  deux  ou  trois  générations  n'avait  mis 
le  pied  dans  la  capitale  ••. 

Après  que  le  gouvernement  monarchique  eut  été 
détruit,  les  villes  s'associèrent  par  une  ligue  fédé- 
rative;  mais  celle  d'Élis,  plus  puissante  que  les 
autres,  les  a  insensiblement  assujetties  ^,  et  ne 
leur  laisse  plus  aujourd'hui  que  les  apparences  de  la 
liberté.  Elles  forment  ensemble  huit  tribus  s,  diri- 
gées par  un  corps  de  quatre-vingt-dix  sénateurs  dont 
les  places  sont  à  vie,  et  qui ,  dans  le  cas  de  vacance, 
se  donnent  par  leur  crédit  les  associés  qu'ilsdésirent  : 
il  arrive  de  là  que  l'autorité  ne  réside  que  dans  un 
très-petit  nombre  de  personnes ,  et  que  l'oligarchie 
s'est  introduite  dans  l'oligarchie;  ce  qui  est  un  des 
vices  destructeurs  de  ce  gouvernement  7.  Aussi  a- 
t-on  fait  dans  ces  derniers  temps  des  efforts  pour 
établir  la  démocratie  *. 

I.a  ville  d'Élis  est  assez  récente  :  elle  s'est  for- 
mée, à  l'exemple  de  jjlusieurs  villes  de  la  Grèce, 
ctsurtout  du  Peloponèse,  par  la  réunion  de  plusieurs 
hameaux  s  ;  car  dans  les  siècles  d'ignorance  on  ha- 

'  Slral).  lib.  8,  p.  sr.S. 
'  Polvb.  lib.  4,  p.  3.W. 
'  Strâl).  lib.  8,  p.  311.  Pausan.  lib.  5,  cap.  4,  p.  ,381. 

•  Polyb.  lib.  4 ,  p.  3.'!6. 

>  Hcrodol.  lil).  4,  cap.  148.  Thucyd.  lib.  r>,  cap.  31. 
s  Pausan.  lib.  6,  p.  :i!)7. 
7  Arislot.  de  rep.  lib.  r.,  cap.  C,  t.  2,  p.  394. 
"  Xciioph.  bisl.  uraT.  lib.  7,  p.  635. 

*  Slrab.  lib. 8,  p.  33G.  Uiod.  Sic.  lib.  Il,  p.  40. 


bitait  des  bourgs  ouverts  et  accessibles.  Dans  des 
temps  plus  éclairés,  on  s'enferme  dans  des  villes 
fortifiées. 

En  arrivant,  nous  rencontrâmes  une  procession 
qui  se  rendait  au  temple  de  Minerve.  Elle  faisait 
partie  d'une  cérémonie  où  les  jeunes  gens  de  l'Elide 
s'étaient  disputé  le  prix  de  la  beauté.  Les  vainqueurs 
étaient  menés  en  triomphe  ;  le  premier,  la  tète  ceinte 
de  bandelettes,  portait  les  armes  que  l'on  consa- 
crait à  la  déesse;  le  second  conduisait  la  victime 
un  troisième  était  chargé  des  autres  offrandes  '. 

J'ai  vu  souvent  dans  la  Grèce  de  pareils  combats , 
tant  pour  les  garçons  que  pour  les  femmes  et  les 
filles.  J'ai  vu  de  même  chez  des  peuples  éloignés 
les  femmes  admises  à  des  concours  publics,  avec 
cette  différence  pourtant  que  les  Grecs  décernent 
le  prix  à  la  plus  belle,  et  les  barbares,  à  la  plus  ver- 
tueuse '. 

La  ville  est  décorée  ^  par  des  temples,  par  des 
édifices  somptueux  ,  par  quantité  de  statues  dont 
quelques-unes  sont  de  la  main  de  Phidias.  Parmi 
ces  derniers  monuments,  nous  en  vîmes  où  l'artiste 
n'avait  pas  montré  moins  d'esprit  que  d'habileté; 
tel  est  le  groupe  des  Grâces  dans  le  temple  qui  leur 
est  consacré.  Elles  sont  couvertes  d'une  draperie 
légère  et  brillante;  la  première  tient  un  rameau  de 
mvrte  en  l'honneur  de  Vénus  ,  la  seconde,  une  rose 
pour  désigner  le  printemps;  la  troisième,  un  osse- 
let ,  symbole  des  jeux  de  l'enfance  ;  et  pour  qu'il  ne 
manque  rien  aux  charmes  de  cette  composition,  la 
figure  de  l'Amour  est  sur  le  même  piédestal  que  les 
Grâces  *. 

Rien  ne  donne  plus  d'éclat  à  cette  province  que 
les  jeux  olympiques,  célébrés  de  quatre  en  quatre 
ans  eu  l'honneur  de  Jupiter.  Chaque  ville  de  la  G  rèce 
a  des  fêtes  qui  en  réunissent  les  habitants;  quatre 
grandes  solennités  réunissent  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  :  ce  sont  les  jeux  Pythiques  ou  de  Delphes ,  les 
jeux  Isthmiques  ou  de  Corinthe,  ceux  de  Kémée,  et 
ceux  d'Olympie.  J'ai  parlé  des  premiers  dans  mon 
voyagedelaPhocide;  je  vais  m'occuperdes  derniers  : 
je  passerai  les  autres  sous  silence,  parce  qu'ils  of- 
frent tous  à  peu  près  les  mêmes  spectacles. 

Les  jeux  olympiques,  institués  par  Hercule,  fu- 
rent, après  une  longue  interruption,  rétablis  par 
les  conseils  du  célèbre  Lycurgue,  et  par  les  soins 
d'Iphitus,  souverain  d'un  canton  de  l'Élide  ^.  Cent 
huit  ans  après,  on  inscrivit  pour  la  première  fois 
sur  le  registre  public  des  Éléens,  le  nom  de  celui 
qui  avait  remporté  le  prix  à  la  course  du  stade  S;  il 
s'appelait  Corébus.  Cet  usage  continua ,  et  de  là  cette 
suite  de  vainqueurs  dont  les  noms,  indiquant  les  dif  ' 

■  Athcn.  lib.  13,  cap.  2,  p.  505.  Tbeophr.  ap.  eumd.  ibiJ. 
p.  609. 
-'  Theoplir.  ap.  etimil.  p.  009  cl  010. 
=  1(1.  ibiil.  cap.  23,  p.  511. 
'  Pausan   lib.  0,  cap  24,  p.  514. 
5  Arislol.  ap.  Plut,  in  l.ycurK.  t.  I ,  p.  30. 
<  rrér.  Dctcns.  du  lu  Ciironol.  p.  102 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


férentcs  olympiades,  forment  autant  de  points  fixes 
pour  la  chronologie.  On  allait  célébrer  les  jeux  pour 
la  cent  sixième  fois,  lorsque  nous  arrivâmes  à 
Élis  (1). 

Tous  les  habitants  de  l'Élide  se  préparaient  à  cette 
solennité  auguste.  On  avait  déjà  promulgué  le  dé- 
cret qui  suspend  toutes  les  hostilités  ■.  Des  troupes 
qui  entreraient  alors  dans  cette  terre  sacrée  =  se- 
raient condamnées  à  une  amende  de  deux  mines  (2) 
par  soldat  '. 

Les  Éleens  ont  l'administration  des  jeux  olympi- 
ques depuis  quatre  siècles;  ils  ont  donné  à  ce 
spectacle  toute  la  perfection  dont  il  était  susceptible, 
tantôt  en  introduisant  de  nouvelles  espèces  de  com- 
bats, tantôt  en  supprimant  ceux  qui  ne  remplissaient 
point  l'attente  de  l'assemblée  i.  C'est  à  eux  qu'il 
appartient  d'écarter  les  manœuvres  et  les  intrigues, 
d'établir  l'équité  dans  les  jugements,  et  d'interdire 
le  concours  aux  nations  étrangères  à  la  Grèce  ^ ,  et 
même  aux  villes  Grecques  accusées  ^  d'avoir  violé 
les  règlements  faits  pour  maintenir  Tordre  pendant 
les  fêtes.  Ils  ont  une  si  haute  idée  de  ces  règle- 
ments, qu'ils  envoyèrent  autrefois  des  députés 
chez  les  Égyptiens,  pour  savoir  des  sages  de  cette 
nation,  si  eu  les  rédigeant  on  n'avait  rien  oublié.' 
«  Un  article  essentiel ,  répondirent  ces  derniers  : 
des  que  les  juges  sont  des  Éléens,  les  Éléens  de- 
vraient être  exclus  du  concours?.  »  Malgré  cette 
réponse,  ils  y  sont  encore  admis  aujourd'hui,  et 
plusieurs  d'entre  eux  ont  remporté  des  prix,  sans 
que  l'intégrité  des  juges  ait  été  soupçonnée  *.  U  est 
vrai  que  pour  la  mettre  plus  à  couvert,  on  a  permis 
aux  athlètes  d'appeler  au  sénat  d'Olympie  du  décret 
qui  les  prive  de  la  couronne  o. 

A  chaque  olympiade ,  on  tire  au  sort  les  juges  ou 
présidents  des  jeux  '"  :  ils  sont  au  nombre  de  huit, 
parce  qu'on  en  prend  un  de  chaque  tribu  ".Ils  s'as- 
semblent à  Élis,  avant  la  célébration  des  jeux,  et 
pendant  l'espace  de  dix  mois  ils  s'instruisent  en  dé- 
tail des  fonctions  qu'ils  doivent  remplir  ;  ils  s'en  ins- 
truisent sous  des  magistrats  qui  sont  les  dépositai- 
res et  les  interprètes  des  règlements  dont  je  viens 
de  parler '2;  afin  de  joindre  l'expérience  aux  précep- 
tes, ils  exercent,  pendant  le  même  intervalle  de 
temps,  les  athlètes  qui  sontvenns  se  faire  inscrire  '^ 
pour  disputer  le  prix  de  la  course  et  de  la  plupart 

(I)  Dans  IVté  de  l'année  350  avant  J.  C. 

'  /EscUin.  de  fais.  leg.  p.  397.  Pausan.'lib.  5,  cap.  20,  p.  427. 

'  Diod.  Sic.  lib.  14,  p.  248. 

(2j  180  livres. 

3  Tbucyd.  lib.  5 ,  cap.  40. 

•S  Pau.san.  lib.  5,  cap.  8,  p.  391. 

'  Herodol.  lib.  5,  cap.  22. 

6  Tbucyd.  lib.  6,  cap.  49.  Pausan.  lib.  5  ,  cap.  21 ,  p.  i3l. 

'  HtTOdot.  lili.  2,  cap.  loo.  Diod.  Sic.  lib.  1 ,  p.  S5. 

*  Dion.  Cbrysost.  in  Rliod.  p.  .344. 

•  Pausan.  lib.  0,  cap.  3,  p.  468. 

'°  Pbilostr.  vil.  Apull.  lib.  3,  cap.  30,  p.  121. 
"  Pausan.  lib.  5,  cap.  0,  p.  39". 
"  Id.  lib.  o,cap.  21,  p.  ai4. 
'3  jïlicbiu.  epiat.  M  ,  p.  212. 


de  combats  à  pied  ' .  Plusieurs  de  ces  athlètes  étaient 
accompagnés  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  et  sur- 
tout des  maîtres  qui  les  avaient  élevés;  le  désir  de 
la  gloire  brillait  dans  leurs  yeux,  et  les  habitants 
d'Élis  paraissaient  livrés  à  la  joie  la  plus  vive. 
J'aurais  été  surpris  de  l'importance  qu'ils  mettaient 
à  la  célébration  de  leurs  jeux,  si  je  n'avais  connu 
l'ardeur  que  les  Grecs  ont  pour  les  spectacles,  et 
l'utilité  réelle  que  les  Eléens  retirent  de  cette  so- 
lennité. 

Après  avoir  vu  tout  ce  qui  pouvait  nous  intéres- 
ser, soit  dans  la  ville  d'Élis,  soit  dans  celle  deCyl- 
lène,  qui  lui  sert  de  port,  et  qui  n'en  est  éloignée 
que  de  cent  vingt  stades  '  (1),  nous  partîmes  pour 
Olympie.  Deux  chemins  y  conduisent,  l'un  par  la 
plaine,  long  de  trois  cents  stades  ^  (a),  l'autre  par 
les  montagnes  et  par  le  bourg  d'Alésium ,  où  se 
tient  tous  les  mois  une  foire  considérable  ■*.  Nous 
choisîmes  le  premier;  nous  traversâmes  des  pays 
fertiles,  bien  cultivés,  arrosés  par  diverses  riviè- 
res; et  après  avoir  vu  en  passant  les  villes  de  Dys- 
pontium  et  de  Létrines  ^ ,  nous  arrivâmes  à  Olym- 
pie. 

Cette  ville ,  également  connue  sous  le  nom  de 
Pise  ^,  est  située  sur  la  rive  droite  de  l'Alphée,  au 
pied  d'une  colline  qu'on  appelle  mont  de  Saturne  '. 

L'Alphée  prend  sa  source  en  Arcadie  7.  Il  dispa- 
raît et  reparaît  par  intervalles  *.  Après  avoir  reçu 
les  eaux  de  plusieurs  rivières  9,  il  va  se  jeter  dans 
la  mer  voisine  ■". 

L'Altis  renferme  dans  son  enceinte  les  objets  les 
plus  intéressants;  c'est  un  bois  sacré",  fort  étendu, 
entouréde  murs  '%  et  dans  lequel  se  trouvent  le  tem- 
ple de  Jupiter  et  celui  de  Junon,  le  sénat,  le  théâ- 
tre '^ ,  et  quantité  de  beaux  édilices  au  milieu  d'une 
foule  innombrable  de  statues. 

Le  temple  de  Jupiter  fut  construit,  dans  le  siè- 
cle dernier,  des  dépouilles  enlevées  par  les  Éléens 
à  quelques  peuples  qui  s'étaient  révoltés  contre 
eux  «■*;  il  est  d'ordre  dorique ,  entouréde  colonnes, 
et  construit  d'une  pierre  tirée  des  carrières  voisi- 
nes, mais  aussi  éclatante  et  aussi  dure,  quoique 

'  Pausan.  lib.  5, cap.  9,  p.  613. 
'  Id.  lib.  6,  cap.  2C,p-  518. 

(1)  Environ  4  lieues  et  demie. 

^  .Strab.  lib.  8,  p.  307.  Pausau.  lib.  0,cap.  22,  p.  510. 

(2)  Onze  lieues  et  850  toises. 

*  Strab.  lib.  8,  p.  341. 

'  Xenopb.  hist.  grœc.  lib.  3,  p.  491.  Strab.  lib.  8,  p.  357. 
Pausan.  lib.  c,  cap.  22,  p.  510. 

6  Herodot.  lib.  2,  cap.  7.  Piud.  olymp.  2,3,8,  clc.  Slopb. 
inO>.u|j,-.  Ptolem.  p.  loi. 

•  Voyez  l'essai  sur  la  topographie  d'Olympie. 
'  Pausan.  lib.  5,  cap.  7,  p.  300. 

'  Id.  lib.  8,  cap.  54,  p.  709. 
9  Id.  ibid.  Strab.  lib.  8,  p. «44. 
">  Strab.  lib.  8,  p.  343. 

"  Pind.  Olymp.8,  v.  12.  Scliol.  ibid.  Pausan   lib.  5,  cap. 
10,  p.  397. 
"  tausan.  lib.  5,  cap.  10,  p.  441  cl  413. 
I'  Xenopb.  hist.  gra;c.  lib.  7,  p.  039 
"  Pausan.  lib.  5,  cap.  îo ,  p.  397. 
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pius  légère,  que  le  marbre  de  Paros  '.11  a  de  hau- 
teur soixante-huit  pieds;  de  longueur,  deuv  cent 
trente;  de  largeur  quatre-vingt-quinze  (I). 

Un  architecte  habile,  nonuné  Libon,  fut  chargé 
de  la  construction  de  cet  édifice.  Deux  sculpteurs 
non  moins  habiles  enrichirent,  par  de  savantes 
compositions  ,  les  frontons  des  deux  façades.  Dans 
l'un  de  ces  frontons  on  voit,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  figures,  OEnomaùs  et  Pélops  prêts  à  se 
disputer,  en  présence  de  Jupiter,  le  prix  de  la  course  ; 
dans  l'autre,  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapi- 
tbes  ».  La  porte  d'entrée  est  de  bronze,  ainsi  que 
la  porte  du  côté  opposé.  On  a  gravé  sur  l'une  et 
sur  l'autre  une  partie  des  travaux  d'Hercule  ^.  Des 
pièces  de  marbre,  taillées  en  forme  de  tuiles,  cou- 
vrent le  toit  :  au  sommet  de  chaque  fronton  s'élève 
une  Victoire  en  bronze  doré;  à  chaque  angle,  un 
grand  vase  de  même  métal ,  et  également  doré. 

Le  templeest  divisé  par  des  colonnes  en  trois  nefs  ^. 
On  y  trouve ,  de  même  que  dans  le  vestibule ,  quan- 
tité d'offrandes  que  la  piété  et  la  reconnaissance 
ont  consacrées  au  dieu  *  ;  mais  loin  de  se  fixer  sur 
ces  objets,  les  regards  se  portent  rapidement  sur 
la  statue  et  sur  le  trône  de  Jupiter.  Ce  chef-d'œu- 
vre de  Phidias  et  de  la  sculpture  fait,  au  premier 
aspect,  une  impression  que  l'e.xamen  ne  sert  qu'à 
rendre  plus  profonde. 

La  figure  de  Jupiter  est  en  or  et  en  ivoire  ;  et 
quoique  assise,  elles'élève  presque  jusqu'au  plafond 
(lu  temple  ^.  De  la  main  droite  elle  tient  une  Vic- 
toire, également  d'or  et  d'ivoire;  de  la  gauche,  un 
sceptre  travaillé  avec  goiU,  enrichi  de  diverses  es- 
pèces de  métau.x ,  et  surmonté  d'un  aigle  7.  La  chaus- 
sure est  en  or,  ainsi  que  le  manteau,  sur  lequel  on 
a  gravé  des  animaux,  des  fleurs,  et  surtout  des  lis^. 

Le  trône  porte  sur  quatre  pieds,  ainsi  que  sur 
des  colonnes  intermédiaires  de  même  hauteur  que 
les  pieds.  Les  matières  les  plus  riches,  les  arts  les 
plus  nobles,  concoururent  à  l'embellir.  11  est  tout 
brillant  d'or,  d'ivoire,  d'ebène  et  de  pierres  précieu- 
ses, partout  décoré  de  peintures  et  de  bas-reliefs. 

Quatre  de  ces  bas-reliefs  sont  appliqués  sur  la  face 
antérieure  de  chacun  des  pieds  de  devant.  Le  plus 
haut  représente  quatre  Victoires  dans  l'attitude  de 
danseuses;  le  second,  des  sphinx  qui  enlèvent  les 
ejifantsdesThébains;  le  troisième,  Apollon  et  Diane 
perçant  de  leurs  traits  les  enfants  de  JNiobé;  le  der- 
nier enfin  ,  deu.x  autres  Victoires. 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  10 ,  p.  398.  Plln.  lili.  30 ,  cap.  17,  t.  2, 
p.  747. 

(I)  Hauteur,  envirun  M  de  nos  pieds;  longueur,  217;  lar- 
geur, 90. 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  10,  p.  300. 

3  Id.  ibld.  p.  4U0. 

•  Id.  ibid. 

5  Id.  ibid.  p.  405.  Strab.  lU).  8,  p.  353. 

6  Strab.  lib.  8,  p.  .153. 

'  Pausan.  lib.  5 ,  cap.  1 1 ,  p.  400.  Plin.  lib.  31 ,  cap.  8 ,  t.  2 , 
p.  CIK. 
'  Pausan.  lib.  5 ,  cap  II ,  p.  401 . 


Phidias  profita  des  moindres  espaces  pour  multi- 
plier les  ornements.  Sur  les  quatre  traverses  qui  lient 
les  pieds  du  trône,  je  comptai  trente-sept  figures, 
les  unes  représentant  des  lutteurs,  les  autres,  le 
combat  d'Hercule  contre  les  Amazones  *.  Au-dessus 
de  la  tète  de  Jupiter,  dans  la  partie  supérieure  du 
trôjie ,  on  voit  d'un  côté  les  trois  Grâces  qu'il  eut 
d'Eurynonie,  et  les  trois  Saisons  qu'il  eut  de  Thé- 
mis'.  Ondistingue  quantité  d'autres  bas-reliefs,  tant 
sur  le  marchepied  que  sur  la  base  ou  l'estrade  qui 
soutient  cette  masse  énorme,  la  plupart  exécutés 
en  or,  et  représentant  les  divinités  de  l'Olympe.  Aux 
pieds  de  Jupiter  on  lit  cette  inscription  '  :  Je  suis 
l'ancrage  de  Phidias,  .U/ténien/jils  de  C/iarmi- 
des.  Outre  son  nom ,  l'artiste ,  pour  éterniser  la 
mémoire  et  la  beauté  d'un  jeune  homme  de  ses  amis 
appelé  Pantarcès  ^ ,  grava  son  nom  sur  un  des  doigts 
de  Jupiter  (1). 

On  ne  peut  approcher  du  trône  autant  qu'on  le 
désirerait.  A  une  certaine  distance  on  est  arrêté 
par  une  balustrade  qui  règne  tout  autour  ■*,  et  qui 
est  ornée  de  peintures  excellentes  de  la  main  de  Pa- 
nénus ,  élève  et  parent  de  Phidias.  C'est  le  même  qui 
conjointement  avec  Colotès ,  autre  disciple  de  ce 
grand  homme  ,  fut  chargé  des  principaux  détails  de 
cet  ouvrage  surprenant  ^  On  dit  qu'après  l'avoir 
achevé  ,  Phidias  ôta  le  voile  dont  il  l'avait  couvert, 
consulta  le  godt  du  public,  et  se  réforma  lui-même 
d'après  les  avis  de  la  multitude  ''. 

On  est  frappé  delà  grandeur  de  l'entreprise,  de  la 
richesse  de  la  matière,  de  l'excellence  du  travail,  de 
l'heureux  accord  de  toutes  les  parties  ;  mais  on  l'est 
bien  [dus  encoredel'expression  sublimeque  l'artiste 
a  su  donner  à  la  tête  de  Jupiter.  La  divinité  même  y 
paraît  empreinte  avec  tout  l'éclat  de  la  puissance, 
toute  la  profondeur  de  la  sagesse,  toute  la  douceur 
delabonté.Auparavantlesartistesnereprésentàient 
le  maître  des  dieux  qu'avec  des  traits  communs, 
sans  noblesse  et  sans  caractère  distinctif  ;  Phidias 
fut  le  premier  qui  atteignit ,  pour  ainsi  dire ,  la  ma- 
jesté divine  ,  et  sut  ajouter  un  nouveau  motif  au  res- 
pect des  peuples  ,  en  leur  rendant  sensible  ce  qu'ils 
avaient  adoré  7.  Dans  quelle  source  avait-il  donc 
puisé  ces  hautes  idées?  Des  poètes  diraient  qu'il 
était  monté  dans  le  ciel ,  ou  que  le  dieu  était  des- 


*  Voyez  la  note  LV ,  à  la  lin  du  volume. 

■  Pausan.  lib.  5,  cap.  Il,  p.  102.  Hesiod.  deor.  gêner,  v. 

9110. 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  10,  p.  397. 

^  Clem.  Alex,  coliort.  p.  47. 

(1)  Telle  était  celle  inscription  :  Pantarcès  esl  beau.  Si  l'on 
eii  eut  fait  un  crime  à  Pbidias  ,  il  eut  pu  se  Jusiilier  en  di- 
sant que  l'éloge  s'adressait  à  Jupiter;  le  mol  l'untanis  pou- 
vant signilier  celui  qui  suffit  à  tout. 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  il ,  p.  401. 

5  Id.  ibid. p.  402.  Strab.  Iil>.  8, p.  351.  Plin.  lib. 34, cap.  8, 
t.  2,  p.  667;  lib.  35,  cap.  8,  p.  089. 

■>  Lucian.  pro  imag.  cap.  14 ,  t.  2,  p.  492. 

'  Ouintil.  iust.  oral.  lib.  12,  cap.  lo,  p.  74).  Liv.  lib.  45, 
cap.  28. 
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c-endu  sur  la  terre  ■  ;  mais  il  répondit  d'une  manière  | 
plus  simple  et  plus  noble  à  ceux  qui  lui  faisaient  | 
la  même  question  '  :  il  cita  les  vers  d'Homère,  où 
ce  poète  dit  qu'un  resard  de  Jupiter  suffit  pour 
ébranler  l'Olympe  3.  Ces  vers,  en  réveillant  dans 
l'âme  de  Phidias  l'image  du  vrai  beau ,  de  ce  beau 
qui  n'est  aperçu  que  par  l'homme  de  génie  i ,  pro- 
duisirent le  Jiipiter  d'Olympie;  et  quel  que  soit  le 
sort  de  la  religion  qui  domine  dans  la  Grèce,  le  Ju- 
piter d'Olympie  servira  toujours  de  modèle  aux  ar- 
tistes qui  voudront  représenter  dignement  l'Être  su- 
prême. 

LesÉléens connaissent  le  prix  duraonument  qu'ils 
possèdent;  ils  montrent  encore  aux  étrangers  l'ate- 
lier de  Phidias  *.  Ils  ont  répandu  leurs  bienfaits  sur 
les  descendants  de  ce  grand  artiste,  et  les  ont  char- 
gés d'entretenir  la  statue  dans  tout  son  éclat''. 
Comme  le  temple  et  l'enceinte  sacrée  sont  dans  un 
endroit  marécageux ,  un  des  moyens  qu'on  emploie 
pour  défendre  l'ivoire  contre  l'humidité,  c'est  de 
verser  fréquemment  de  l'huile  au  pied  du  trône, 
sur  une  partie  du  pavé  destinée  à  la  recevoir  7. 

Du  temple  de  Jupiter  nous  passâmes  à  celui  de 
Junon  ^;  il  est  également  d'ordre  dorique,  entouré 
de  colonnes,  mais  beaucoup  plus  ancien  que  le  pre- 
mier. La  plupart  des  statues  qu'on  y  voit  soit  en 
or,  soit  en  ivoire,  décèlent  un  art  encore  grossier, 
quoiqu'elles  n'aient  pas  trois  cents  ans  d'antiquité. 
On  nous  montra  le  coffre  de  Cypsélus  9 ,  où  ce 
prince,  qui  depuis  se  rendit  maître  de  Corinlhe, 
fut  dans  sa  plus  tendre  enfance  renfermé  par  sa 
mère,  empressée  de  le  dérober  aux  poursuites  des 
ennemis  de  sa  maison.  Il  est  de  bois  de  cèdre;  le 
dessus  et  les  quatre  faces  sont  ornés  de  bas-reliefs , 
les  uns  exécutés  dans  le  cèdre  même,  les  autres  en 
ivoire  et  en  or;  ils  représentent  des  batailles,  des 
jeux,  et  d'autres  sujets  relatifs  aux  siècles  héroïques, 
et  sont  accompagnés  d'inscriptions  en  caractères 
anciens.  A'ous  parcourûmes  avec  plaisir  les  détails 
de  cet  ouvraiie,  parce  qu'ils  montrent  l'état  infor- 
me où  se  trouvaient  les  arts  en  Grèce  il  y  a  trois 
siècles. 

On  célèbre  auprès  de  ce  temple  des  jeux  ■"  aux- 
quels président  seize  femmes  choisies  parmi  les 
huit  tribus  des  Éléens ,  et  respectables  par  leur 
vertu,  ainsi  que  par  leur  naissance.  Ce  sont  elles 
qui  entretiennent  deux  chœurs  de  musique,  pour 
chanter  des  hymnes  en  l'honneur  de  Junon,  qui  bro- 
dent le  voile  superbe  qu'on  déploie  le  jour  de  la  fête , 

•  Antliol.  lib.  4,  cap.C,  p.  301. 

'  Strab.  lib.  8,  p.  354.  Plut,  io  Emil.  t.  I ,  p.  270.  Valcr. 
Max.  lib.  3,  cap.  7. 
'  Homer.  iliail.  lib.  I ,  v.  5.10. 
'  Cieer.  oral.  cap.  2,1.  1 ,  p.  421. 
'  Pausaii.  Ub.  B,  cap.  i:,,  p.  413. 
^  II),  ibid.  p.  412. 
'  lil.  cap.  11 ,  p.  403. 
'  1(1.  cap.  17,  p.  418. 
»  1(1.  ibid.  p.  419. 
'•  Id.  ibid.  cap.  16,  p.  417. 


et  qui  décernent  le  prix  delacourseaux  filles  de  l'È- 
lide.  Jlès  que  le  signal  est  donné  ,  ces  jeunes  ému- 
les s'élancent  dans  la  carrière,  presqu'a  demi  nues 
et  les  cheveux  flottants  sur  leurs  épaules  :  celle  qui 
remporte  la  victoire  reçoit  une  couronne  d'olivier, 
et  la  permission,  plus  flatteuse  encore,  de  placer 
son  portrait  dans  le  temple  de  Junon. 

En  sortant  de  là ,  nous  parcourûmes  les  routes  de 
l'enceinte  sacrée.  A  travers  les  platanes  et  les  oli- 
viers qui  ombragent  ces  lieux  ',  s'offraient  à  nous , 
de  tous  cijtés,  des  colonnes,  des  trophées,  des 
chars  de  triomphe,  des  statues  sans  nombre,  en 
bronze,  en  marbre,  les  uns  pour  les  dieux,  les  au- 
tres pour  les  vainqueurs  '  ;  car  ce  temple  de  la 
gloire  n'est  ouvert  que  pour  ceux  qui  ont  des  droits 
à  l'immortalité. 

Plusieurs  de  ces  statues  sont  adossées  à  des  co- 
lonnes, ou  placées  sur  des  piédestaux;  toutes  sont 
accompagnées  d'inscriptions,  contenant  les  motifs 
de  leur  consécration.  Nous  y  distinguâmes  plus  de 
quarante  figures  de  Jupiter  de  différentes  mains, 
offertes  par  des  peuples  ou  par  des  particuliers, 
quelques-unes  ayant  jusqu'à  vingt-sept  pieds  de 
hauteur  3.  Celles  des  athlètes  forment  une  collection 
immense  ;  elles  ont  été  placées  dans  ces  lieux ,  ou  par 
eux-mêmes  -i,  ou  par  les  villes  qui  leur  ont  donné 
le  jour  5,  ou  par  les  peuples  de  qui  ils  avaient  bien 
mérité  6. 

Ces  monuments ,  multipliés  depuis  quatre  siècles , 
rendent  présents  à  la  postérité  ceux  qui  les  ont  ob- 
tenus. Ils  sont  exposés  tous  les  quatre  ans  aux  re- 
gards d'une  foule  innombrable  de  spectateurs  de 
tous  pays,  qui  viennent  dans  ce  séjour  s'occuper  de 
la  gloire  des  vainqueurs  ,  entendre  le  récit  de  leurf; 
combats,  et  se  montrer  avec  transport,  les  uns  aux 
autres,  ceux  dont  leur  patrie  s'enorgueillit.  Quel  bon- 
heur pour  l'humanité,  si  un  pareil  sanctuaire  n'é- 
tait ouvert  qu'aux  hommes  vertueux  !  Non,  je  me 
trompe,  il  serait  bientôt  violé  par  l'intrigue  et 
l'hypocrisie,  auxquelles  les  hommages  du  peuple 
sont  bien  plus  nécessaires  qu'à  la  vertu. 

Pendant  que  nous  admirions  ces  ouvrages  de 
sculpture,  et  que  nous  y  suivions  le  développement 
et  les  derniers  efforts  de  cet  art,  nos  interprètes 
nous  faisaient  de  longs  récits,  et  nous  racontaient 
des  anecdotes  relatives  à  ceux  dont  ils  nous  mon- 
traient'les  portraits.  Après  avoir  arrêté  nos  regards 
sur  deux  chars  de  bronze,  dans  l'un  desquels  était 
Gélon ,  roi  de  Syracuse ,  et  dans  f  autre  Uiéron ,  son 
frère  et  son  successeur?  :  «  Près  de  Gélon,  ajou- 
taient-ils, vous  voyez  la  statue  de  Cléomède;  cet 

'  Pausan.  lib.  5.  cap.  27,  p.  45o.  Plilcg.  de  Olymp.  iu  tlies. 
aaliq.  Grajc.  t.  9,  p.  1295. 
"  Pausan.  lib.  5,  rap.  21 ,  p.  429. 
3  Id.ibid. cap.  24,p.440. 
'  Id.  lib.  6,  p.  497. 
S  Id.  ibid.  p.  493. 
'■  Id.  ibid.  p.  4.S0  Pt  492. 
■  Id.  ibid.  cap.  9.  p.  473;  cap.  12,  p.  479. 
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athlète  ayant  eu  le  malliour  de  tuer  son  adversaire  i 
au  cotiibat  de  la  lutte,  les  juges,  pour  le  punir,  le 
privèrent  de  la  eouronne  :  il  en  fut  al'lliné  au  point 
de  perdre  la  raison.  Quelque  teni|>s  après  il  entra 
dans  une  maison  destinée  à  I  éducation  de  la  jeu- 
nesse, saisit  une  colonne  qui  soutenait  le  toit,  et 
la  renversa.  Près  de  soixante  enfants  périrent  sous 
les  ruines  de  l'cdiliee  '. 

»  Voici  la  statue  d"un  autre  athlète  nommé  Ti- 
manthe.  Dans  sa  vieillesse  il  s'exerçait  tous  les  jours  j 
à  tirer  de  l'are;  un  voyage  qu'il  lit  l'obligea  de  sus-  1 
pendre  cet  exercice  :  il  voulut  le  reprendre  à  son 
retour;  mais  voyant  que  sa  force  était  diminuée,  il 
dressa  lui-même  son  bûcher,  et  se  jeta  dans  les 
llammes  '. 

«  Cette  jument  que  vous  voyez  fut  surnommée 
le  vent,  à  cause  de  son  extrême  légèreté.  Un  jour 
qu'elle  courait  dans  la  carrière,  Pliilotasqui  la  mon- 
tait se  laissa  tomber;  elle  continua  sa  course,  dou- 
bla la  borne,  et  vint  s'arrêter  devant  les  juges,  qui 
décernèrent  la  couronne  à  son  maître ,  et  lui  per- 
mirent de  se  faire  représenter  ici  avec  l'instrument 
de  sa  victoire  ^. 

«  Ce  lutteur  s'appelait  GlaucuS'i:  il  était  jeune  et 
labourait  la  terre.  Son  père  s'aperçut  avec  surprise, 
que  pour  enfoncer  le  soc  qui  s'était  détache  de  la 
charrue,  il  se  servait  de  sa  main  comme  d'un  mar- 
teau. H  le  conduisit  dans  ces  lieux,  et  le  proposa 
pour  le  combat  du  ceste.  Glaucus  ,  pressé  par  un 
adversaire  qui  employait  tour  à  tour  l'adresse  et  la 
force ,  était  sur  le  point  de  succomber,  lorsque  son 
père  lui  cria  :  "  Frappe ,  mon  fils ,  connue  sur  la 
<<  charrue;  »  aussitôt  ie  jeune  homme  redoubla  ses 
coups,  et  fut  proclamé  vainqu-eur. 

«  Voici  Théagène  qui ,  dans  h'S  différents  jeux  de 
la  Grèce ,  remporta ,  dit-on ,  douze  cents  fois  le  prix , 
soit  à  la  course ,  soit  à  la  lutte ,  soit  à  d'autres  exer- 
cices *.  Après  sa  mort,  la  statue  qu'on  lui  avait  éle- 
vée dans  la  villedeïhasos  sa  p:itrio,  excitait  encore 
la  jalousie  d'un  rival  de  Théagène;  il  venait  toutes 
les  nuits  assouvir  ses  fureurs  contre  ce  bronze,  et 
l'ebraula  tellement  à  force  de  coups,  qu'il  le  lit 
tomber,  et  en  fut  écrasé  :  la  statue  fut  traduite  en 
jugement,  et  jetée  dans  la  mer.  La  famine  ayant 
ensuite  affligé  la  ville  de  Thasos,  l'oracle  consulté  par 
les  habitants  répondit  qu'ils  avaient  négligé  la  mé- 
moire de  Théagène  s.  On  lui  décerna  des  honneurs 
divins,  après  avoir  retiré  des  eaux  et  replacé  le 
monument  qui  le  représentait  (1). 

«  Cet  autre  athlète  porta  sa  statue  sur  ses  épaules , 

'  P.iusan.  lil).  c,  cap.  n,  p.  471. 

"  Id.  iliid.  cap.  s,  p.  I7i. 

'  I<l.  il)i(l.  cap.  i;i,  p.  Mi. 

■*  I<l.  iliid.  p.  475. 

'  Plul.dcprac  rcip.  gcr.  t.  2,  p.  SU.  Pausan.  lil).  0,  cap. 
Il,  p.  477. 

s  l'ausan.  Iil>.  8,  cap.  Il ,  p.  470. 

n  )  I^  culte  (le  Tli&ij^ènc  s'ùlcndit  dans  la  suite  ;  on  l'iinplo- 
rail  burlouldans  le?  maladies,  (l'ausau.  lil).  G,  cap.  Il, p.  47ti.) 


et  la  posa  lui-même  dans  ces  lieux.  C'est  le  célèbre 
I\lilon  ;  c'est  lui  qui  dans  la  guerre  des  habitants  de 
Crotone  sa  patrie,  contre  ceux  de  Sybaris  ,  fut  mis 
à  la  tête  des  troupes,  et  remporta  une  victoire  si- 
gnalée :  il  parut  dans  la  bataille  avec  une  massue 
et  les  autres  attributs  d'Hercule,  dont  il  rappelait  le 
souvenir'.  H  triompha  souvent  dans  nos  jeux  et 
dans  ceux  de  Delphes  ;  il  y  faisait  souvent  des  essais 
de  sa  force  prodigieuse.  Quelquefois  il  se  plaçait  sur 
un  palet  qu'on  avait  huilé  pour  le  rendre  plus  glis- 
sant, et  les  plus  fortes  secousses  ne  pouvaient  l'é- 
branler '  ;  d'autres  fois  il  empoignait  une  grenade, 
et  sans  l'écraser,  la  tenait  si  serrée ,  que  les  plus  vi- 
goureux athlètes  ne  pouvaient  écarter  ses  doigts 
pour  la  lui  arracher  ;  mais  sa  maîtresse  l'obligeait  à 
lâcher  prise  3.  On  raconte  encore  do  lui  qu'il  parcourut 
le  stade ,  portant  un  bœuf  sur  ses  épaules  4  ;  que  se 
trouvant  un  jour  dans  une  maison  avec  les  disciples 
de  Pythagore,  il  leur  sauva  la  vie  en  soutenant  la 
colonne  sur  laquelle  portait  le  plafond  qui  était  près 
de  tomber  ^;  enlin  ,  que  dans  sa  vieillesse,  il  devint 
la  proie  des  bêtes  féroces ,  parce  que  ses  mains  se 
trouvèrent  prises  dans  un  tronc  d'aiiire  que  des  coins 
avaient  fendu  en  partie ,  et  qu'il  voulait  achever  de 
diviser  ^.  « 

Nous  vîmes  ensuite  des  colonnes  oii  l'on  avait 
gravé  des  traités  d'alliance  entre  divers  peuples  de 
la  Grèce  7  :  on  les  avait  déposés  dans  ces  lieux  pour 
les  rendre  plus  sacrés.  Mais  tous  ces  traités  ont  été 
violés  avec  les  serments  qui  en  garantissaient  la 
durée;  et  les  colonnes,  qui  subsistent  encore,  attes- 
tent une  vérité  effrayante  :  c'est  que  les  peuples  po- 
licés ne  sont  jamais  plus  de  mauvaise  foi  que  lors- 
qu'ils s'engagent  a  vivre  en  paix  les  uns  avec  les  au- 
tres. 

Au  nord  du  temple  de  Junon,  au  pied  du  mont 
de  Saturne  * ,  est  une  chaussée  qui  s'étend  jus(|u'à 
la  carrière,  et  sur  laquelle  plusieurs  nations  Grec- 
ques et  étrangères  ont  construit  des  édifices  connus 
sous  le  nom  de  trésors.  On  en  voit  de  semblables  à 
Delphes;  mais  ces  derniers  sont  remplis  d'offrandes 
précieuses;  tandis  que  ceux  d'Olynipie  ne  contien- 
nent presque  que  des  statues  et  des  monuments  de 
mauvaisgoùtoudepcudevaleur.  Nous  deinandiîmes 
la  raison  de  cette  différence.  L'un  des  interprètes 
nous  dit  :  «  Nous  avons  un  oracle,  mais  il  n'est  pas 
assez  accrédité,  et  peut-être  cessera-t-il  bientôt  s. 
Deux  ou  trois  prédictions  justifiées  par  l'événement 
ont  attiré  à  celui  de  Delphes  la  conliance  de  quelques 
souverains,  et  leurs  libéralités,  celles  do  toutes  les 
nations.  « 

'  Diod.  .Sic.  lib.  12,  p.  77. 

"  Pausan.  lib.  o.cap.  14, p.  480. 

i  /Elian.  var.  liist.  lib.  2,  cap.  24.  ■ 

4  Athi'n.  lib.  lu,  p.  412. 

5  Sliali.  lib.  a ,  p.  2«:i. 

•>  Pausan.  lib.  0,  cap.  14,  p.  487. 

'  Id.  lib.  5,  cap.  12,  p.  407;  cap.  23,  p.  437. 

«  lil.  ibid.  cip.  10,  p.  497. 

'  .\cnnpb.  liibt.  Gricc.  lib.  4 ,  p.  j33.  Slrab  lib.  8, p.  3&.1. 
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Cependant  les  peuples  abordaient  en  foule  à  Oly  m- 
pie  '.  Par  mer,  par  terre ,  de  toutes  les  parties  de  la 
Grèce,  des  pays  les  plus  éloignés  on  s'empressait  de 
se  rendre  à  ces  fêtes  dont  la  célébrité  surpasse  in- 
finiment celle  des  autres  solennités,  et  qui  néan- 
moins sont  privées  d'un  agrément  qui  les  rendrait 
plus  brillantes.  Les  femmes  n'y  sont  pas  admises, 
sans  doute  à  cause  de  la  nudité  des  atbiètes.  La  loi 
qui  les  en  exclut  est  si  sévère,  qu'on  précipite  du 
liant  d'un  rocber  celles  qui  osent  la  violer  '.  Cepen- 
dant les  prêtresses  d'un  temple  ont  une  place  mar- 
quée 5,  et  peuvent  assister  à  certains  exercices. 

Le  premier  jour  des  fêtes  tombe  au  onzième  jour 
du  mois  Hécatombéon ,  qui  commence  à  la  nouvelle 
lune  après  le  solstice  d'été  :  elles  durent  cinq  jours  ; 
à  la  fin  du  dernier,  qui  est  celui  de  la  pleine  lune, 
se  fait  la  proclamation  solennelle  des  vainqueurs"*, 
l'^iles  s'ouvrirent  le  soir  (i)  par  plusieurs  sacrifices 
que  l'on  offrit  sur  des  autels  élevés  en  l'honneur  de 
différentes  divinités ,  soit  dans  le  temple  de  Jupiter, 
soit  dans  les  environs  s.  Tous  étaient  ornés  de  fes- 
tons et  de  guirlandes  ^  ;  tous  furent  successivement 
arrosés  du  sang  des  victimes  7.  On  avait  commencé 
par  le  grand  autel  de  Jupiter,  placé  entre  le  temple 
de  Junon  et  l'enceinte  de  Pélops  ^.  C'est  le  principal 
objet  de  la  dévotion  des  peuples;  c'est  là  que  les 
Éléens  offrent  tous  les  jours  des  sacrifices,  et  les 
étrangers,  dans  tous  les  temps  de  l'année.  11  porte 
sur  un  grand  soubassement  carré,  au-dessus  duquel 
on  monte  par  des  marches  de  pierre.  Là  se  trouve 
une  espèce  de  terrasse  où  l'on  sacrifie  les  victimes; 
au  milieu  s'élève  l'autel,  dont  la  hauteur  est  de 
vingt-deux  pieds  :  on  parvient  à  sa  partie  supérieure 
par  des  marches  qui  sont  construites  de  la  cendre 
des  victimes  qu'on  a  pétrie  avec  l'eau  de  i'Alphée. 

Les  cérémonies  se  prolongèrent  fort  avant  dans 
la  nuit,  et  se  firent  au  son  des  instruments,  à  la 
clarté  de  la  lune  qui  approchait  de  son  plein ,  avec  un 
ordre  et  une  magnificence  qui  inspiraient  à  la  fois 
de  la  surprise  et  du  respect.  A  minuit,  dès  qu'elles 
furent  achevées,  la  plupart  des  assistants,  par  un 
empressement  qui  dure  pendant  toutes  les  fêtes  s, 
allèrent  se  placer  dans  la  carrière  pour  mieux  jouir 
du  spectacle  des  jeux,  qui  devaient  commencer  avec 
l'aurore. 

La  carrière  olympique  se  divise  en  deux  parties , 

'  Philoslr.  vit.  Apoll.  lili.  8,  cap.  18,  p.  301. 

'  Pausan.lil).  5,  cnp.  0,  p.  380. 

3  Id.  lib.  6,  cap.  ïo.  Sueton.  in  Ner.  cap.  12. 

■*  Pind.  olyrap.  3,  v.  33;  et  5,  v.  14.  Scliol.  ibid.  Dodwell. 
de  cycl.  diss.  4 ,  S  2  et  3.  Corsin.  dissert.  agon.  p.  13.  Id.  fasl. 
Altic.  dissert.  13,  p  295. 

(I)  Dans  la  pniiiière  année  de  l'olympiade  100,  le  premier 
Jourd'Hecalunilwoii  tombait  au  soir  du  17  juillet  de  l'année 
Julienne  proleptique  3C.0  avant  J.  C.  et  le  11  d'Hécatombéon 
oommcnçait  au  soir  du  27  juillet. 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  14,  p.  411. 

'  .Schol.  Pind.  olymp.  b  ,  v.  13. 
Pausan.    lib.  B,  cap.  14,  p.  il  t. 

'  Id.  ibid.  p.  4n'j. 

•  Méin.  de  l'Acad.  des  Bell.  I.etl.  l.  13,  p.  481. 


qui  sont  le  Stade  et  l'Hippodrome'.  Le  Stade  est 
une  chaussée  de  six  cents  pieds  (1)  de  long  ' ,  et  d'une 
largeur  proportionnée;  c'est  là  que  se  font  les  cour- 
ses à  pied ,  et  que  se  donnent  la  plupart  des  combats. 
L'Hippodrome  est  destiné  aux  courses  des  chars  et 
des  chevaux.  Un  de  ses  côtés  s'étend  sur  une  colline: 
l'autre  côté,  un  peu  plus  long,  est  formé  par  une 
chaussée  ^  :  sa  largeur  est  de  six  cents  pieds  ;  sa  lon- 
gueur, du  double  '•(2).  Il  est  séparé  du  Stade  par  un 
édifice  qu'on  appelle  Barrière.  C'est  un  portique  de- 
vant lequel  est  une  cour  spacieuse,  faite  en  forme 
de  proue  de  navire,  dont  les  murs  vont  en  se  rap- 
prochant l'un  de  l'autre,  et  laissent  à  leur  extrémité 
une  ouverture  assez  grande  pour  que  plusieurs  chars 
y  passent  à  la  fois.  Dans  l'intérieur  de  cette  cour 
on  a  construit,  sur  différentes  lignes  parallèles,  des 
remises  pour  les  chars  et  pour  les  chevaux  *  ;  on  les 
tire  au  sort ,  parce  que  les  unes  sont  plus  avantageu- 
sement situées  que  les  autres.  Le  Stade  et  l'Hippo- 
drome sont  ornés  de  statues ,  d'autels  et  d'autres  mo- 
numents'', sur  lesquels  on  avait  affiché  la  liste  et 
l'ordre  des  combats  qui  devaient  se  donner  pendant 
les  fêtes  7. 

L'ordre  des  combats  a  varié  plus  d'une  fois  '  *  ;  la 
règle  générale  qu'on  suit  à  présent  est  de  consacrer 
les  matinées  aux  exercices  qu'on  appelle  légers,  tels 
que  les  différentes  courses  ;  et  les  après-midi  à  ceux 
qu'on  nomme  graves  ou  violents?,  tels  que  la  lutte, 
le  pugilat,  etc.  ">. 

A  la  petite  pointe  du  jour,  nous  nous  rendîmes  au 
Stade.  Il  était  déjà  rempli  d'athlètes  qui  préludaient 
aux  combats",  et  entouré  de  quantité  de  specta- 
teurs ;  d'autres ,  en  plus  grand  nombre ,  se  plaçaient 
confusément  sur  la  colline  qui  se  présente  en  amphi- 
théâtre au-dessus  de  la  carrière.  Des  chars  volaient 
dans  la  plaine;  le  bruit  des  trompettes,  le  hennisse- 
ment des  chevaux,  se  mêlaient  aux  cris  de  la  multi- 
tude; et  lorsque  nos  yeux  pouvaient  se  distraire  de 
ce  spectacle ,  et  qu'aux  mouvements  tumultueux  de 
la  joie  publique  nous  comparions  le  repos  et  le  si- 
lence de  la  nature ,  alors  quelle  impression  ne  faisait 
pas  sur  nos  âmes  la  sérénité  du  ciel ,  la  fraîcheur  dé- 
licieuse de  l'air,  I'Alphée  qui  forme  en  cet  endroit 
un  superbe  canal",  et  ces  campagnes  fertiks  qui 
s'embellissaient  des  premiers  rayons  du  soleil  ! 

'  Pausan .  lib.  6 ,  cap.  20 ,  p.  B02. 

(1)94  toises  3  pieds. 

'  Herodot.  lib.  2,  p.  149.  Censor.  de  die  nat.  cap.  13.  Aiil 
Gell.lib.  I,  cap.  1. 

3  Pausan.  lib.  6,  p.  B04  et  BO-S. 

'  Id.  ibid.  cap.  lfi,p.491  ;lib.  B,  cap.  2,  p.  408.  Plat,  in  Sol. 
t.  I,p. 91. 

(2)  189  toises. 

s  Pausan.  lib.  0,  cap.  20,  p.  503. 

c  Id.  ibid. 

'  Pion.  lib.  79,  p.  1359. 

•  Pausan.  lib.  5,  cap.  9 ,  p.  390. 

•  Voyez  la  note  LVI ,  à  la  fin  du  volume. 
'J  niod.  Sic.  lill.4,  p.  222. 

'"  Pausan.  lib.  0 ,  c<ip.  24,  p.  513. 
"  Fabr.  agon.  lib.  2,  cap.  34. 
»'  Pausan.  lib.  B,  ciip.  7  ,  p.  8S9. 
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l'n  moment  après  nous  vîmes  les  athlètes  inter- 
rompre leurs  exercices ,  et  prendre  le  chemin  de  l'en- 
ceinte sacrée.  Nous  les  y  suivîmes,  et  nous  trouvii- 
mes  dans  la  chambre  du  sénat  les  huit  présidents 
des  jeux,  avec  des  habits  magnifiques  et  toutes  les 
marques  de  leur  dignité  '.  Ce  fut  ln(|u"au  pied  d'une 
statue  de  Jupiter,  et  sur  les  membres  sanglants  des 
victimes  ',  les  athlètes  prirent  les  dieux  à  témoin 
qu'ils  s'étaient  exercés  pendant  dix  mois  aux  com- 
bats qu'ils  allaient  livrer.  Ils  promirent  aussi  de  ne 
point  user  de  supercherie  et  de  se  conduire  avec  hon- 
neur :  leurs  parents  et  leurs  instituteurs  firent  le 
même  serment  '. 

Après  cette  cérémonie ,  nous  revînmes  au  Stade. 
Les  athlètes  entrèrent  dans  la  barrière  qui  précède, 
s'y  dépouillèrent  entièrement  de  leurs  habits  ,  mi- 
rent à  leurs  pieds  des  brodequins,  et  se  firent  frotter 
d'huile  par  tout  le  corps  •>.  Des  ministres  subalter- 
nes se  montraient  de  tous  ciités,  soit  dans  la  car- 
rière ,  soit  à  travers  les  rangs  multipliés  des  specta- 
teurs, pour  y  maintenir  l'ordre  *. 

Quand  les  présidents  eurent  pris  leurs  places ,  un 
héraut  s'écria  :  «-  Que  les  coureurs  du  Stade  se  pré- 
«  sentent  ".  «  11  en  parut  aussitôt  un  grand  nom- 
bre, qui  se  placèrent  sur  une  ligne,  suivant  le  rang 
que  le  sort  leur  avait  assigné:.  Le  héraut  récita 
leurs  noms  et  ceux  de  leur  patrie  '.  Si  ces  noms 
avaient  été  illustrés  par  des  victoires  précédentes, 
ils  étaient  accueillis  avec  des  applaudissements  re- 
doublés. Aprèsque  le  héraut  eut  ajouté:  «  Quelqu'un 
«  peut-il  reprocher  à  ces  athlètes  d'avoir  été  dans 
«  les  fers,  ou  d'avoir  mené  une  vie  irrégulière  o?  » 
il  se  fit  un  silence  profond,  et  je  me  sentis  en- 
traîné par  cet  intérêt  qui  remuait  tous  les  cœurs, 
et  qu'on  n'éprouve  pas  dans  les  spectacles  des  au- 
tres nations.  Au  lieu  de  voir  au  commencement  de 
la  lice  des  hommes  du  peuple  prêts  à  se  disputer 
quelques  feuilles  d'olivier,  je  n'y  vis  plus  que  des 
hommes  libres,  qui,  par  le  consentement  unanime 
de  toute  la  Grèce,  chargés  de  la  gloire  '"  ou  de  la 
honte  de  leur  patrie,  s'exposaient  h  l'alternative  du 
mépris  ou  de  l'honneur,  en  présence  de  plusieurs 
milliers  de  témoins  "  qui  rapporteraient  chez  eux 
les  noms  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  L'espé- 
rance et  la  crainte  se  peignaient  dans  les  regards 
inquiets  des  spectateurs;  elles  devenaient  plus  vi- 
ves, à  mesure  qu'on  approchait  de  l'instant  qui  de- 
vait les  dissiper.  Cet  instant  arriva.  La  trompette 

'  Fabr.  agon.  lib.  I ,  cap.  19. 
'  Pausan.  lib.  B,  cap.  21,  p.  44r. 
3  1(1.  ibid. 

'  Thucyd.  lib.  I ,  cap.  6.  Poil.  lib.  3,  g  155. 
'■•  Etymol.  magn.  in  A).uTapx. 

'■'  Plat,  de  leg.  lib.  8,  t  2,  p.  833.  Heliod.  .Elliiop.  lib.  1 , 
p.  ir,i). 
'  Pausan.  lib.  6,  cap.  13,  p.  482. 
"  Hdiod.  ïlhiop.  lib.  4,  p.  IC2. 
'  Mém.  de  PAcad.  des  Lettr.  t.  1.1,  p.  481. 
">  Piiid.  oljmp.  6,  v.  8.  Schol.  ihiil. 
"  Lucian.  de  gymn.  cap   lu,  I.  2,  p.  S9(i. 


donna  le  signal  ';  les  coureurs  partirent,  et  dans 
un  clin  d'œil  parvinrent  à  la  borne  où  se  tenaient 
les  présidents  des  jeux.  Le  héraut  proclama  le  nom 
de  Porus  de  Cyrcne  »;  et  mille  bouches  le  répétè- 
rent. 

L'honneur  qu'il  obtenait  est  le  premier  et  le  plus 
brillant  de  ceux  qu'on  décerne  aux  jeux  Olympiques, 
parce  que  la  course  du  Stade  simple  est  la  plus  an- 
cienne de  celles  qui  ont  été  admises  dans  ces  fê- 
tes '.  Elle  s'est  dans  la  suite  des  temps  diversifiée 
de  plusieurs  manières.  Nous  la  vîmes  successive- 
ment exécuter  par  des  enfants  qui  avaient  à  peine 
atteint  leur  douzième  année  "i,  et  par  des  hommes 
qui  couraient  avec  un  casque,  un  bouclier  et  des 
espèces  de  bottines  5. 

Les  jours  suivants,  d'autres  champions  furent  ap- 
pelés pour  parcourir  le  doubte  Stade,  c'est-à-dire 
qu'après  avoir  atteint  le  but  et  doublé  la  borne, 
ils  devaient  retourner  au  point  du  départ  *.  Ces 
derniers  furent  remplacés  par  des  athlètes  qui  four- 
nirent douze  fois  la  longueur  du  Stade  7.  Quelques- 
uns  concoururent  dans  plusieurs  de  ces  exercices  , 
et  remportèrent  plus  d'un  prix  '.  Parmi  les  inci- 
dents qui  réveillèrent  à  diverses  reprises  l'attention 
de  l'assemblée,  nous  vîmes  des  coureurs  s'éclipser 
et  se  dérober  aux  insultes  des  spectateurs;  d'autres, 
sur  le  point  de  parvenir  au  terme  de  leurs  désirs, 
tomber  tout  à  coup  sur  un  terrain  glissant.  On 
nous  en  fît  remarquer  dont  les  pas  s'imprimaient  à 
peine  sur  la  poussières.  Deux  Crotoniatcs  tinrent 
longtemps  les  esprits  en  suspens;  ils  devançaient 
leurs  adversaires  de  bien  loin  ;  mais  l'un  d'eux  ayant 
fait  tomber  l'autre  en  le  poussant,  un  cri  général 
s'éleva  contre  lui,  et  il  fut  privé  de  l'honneur  de  la 
victoire  ;  car  il  est  expressément  défendu  d'user  de 
pareilles  voies  pour  se  la  procurer  '°  :  on  permet  seu- 
lement aux  assistants  d'animer  par  leurs  cris  les 
coureurs  auxquels  ils  s'intéressent". 

Les  vainqueurs  ne  devaient  être  couronnés  que 
dans  le  dernier  jour  des  fêtes  "  ;  mais  à  la  fin  de 
leur  course  ,  ils  recurent,  ou  plutôt  enlevèrent  une 
palme  qui  leur  était  destinée'^.  Ce  moment  fut  pour 
eux  le  commencement  d'une  suite  de  triomphes. 
Tout  le  monde  s'empressait  de  les  voir,  de  les  féli- 

'  Sophocl.  in  Electr.  v.  "13. 

'  Diod.  Sic.  lib.  16 ,  p.  400.  Afric.  ap.  Euscb.  in  chron.  graîc. 
p.  41. 
3  Pausan.  lib.  5,  cap.  8,  p.  394. 
*  Id.  lib.  6,  cap.  2,  p.  450;  lib.  7,  cap.  17,  p.  507. 

5  Id.  lib.  6,  cap.  10,  p.  475 ;ol  cap.  17,  p.  493. 

6  Id.  lib.  5,  cap.  17,  p.  420. 

'  Bernard,  de  pond,  et  meus.  lib.  3 ,  n"  32.  Mém,  de  l'Acad 
des  Bell.  LeUr.  t.  3,  p.  3o9  et  311  ;  l.  0,  p.  390. 

»  Pausan.  lib.  « ,  cap.  13 ,  p.  482 ,  etc. 

»  Solin.  cap.  1 ,  p.  9. 

'"'  Lucian.  de  caium.  cap.  12, 1.  3,  p.  141.  Pausan.  lib.  5,  p. 
441. 

'  '  Plat,  in  Phaxlon.  1. 1 ,  p.  01.  Isocr.  in  Evag.  f.  2,  p.  1 1 1. 

"  Schol.  Pind.  olymp.  3,  v.  33;  olymp.  5,  v.  14. 

"  Pliil.  sympos.  lib.  8,  qua;st.  4.  Poilus,  lib.  n,  S  145-  E'y- 
mol.  magn.  in  tioaC. 


VOYAGE  D'ANACIIÀRSiS. 


Citer;  leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  compatriotes, 
versant  des  larmes  de  tendresse  et  de  joie,  les  sou- 
levaient sur  leurs  épaules  pour  les  montrer  aux 
assistants ,  et  les  livraient  aux  applaudissements  de 
toute  l'assemblée,  qui  répandait  sur  eux  des  fleurs 
à  pleines  mains  ■. 

Le  lendemain  nous  allâmes  de  bonne  heure  à  l'Hip- 
podrome, où  devaient  se  faire  la  course  des  chevaux 
et  celle  des  chars.  Les  gens  riches  peuvent  seuls 
livrer  ces  combats,  qui  exigent  en  effet  la  plus 
grande  dépense  ".  On  voit  dans  toute  la  Grèce  des 
particuliers  se  faire  une  occupation  et  un  mérite  de 
multiplier  l'espèce  des  chevaux  propres  à  la  course, 
de  les  dresser,  et  de  les  présenter  au  concours  dans 
les  jeux  publics  ^.  Comme  ceux  qui  aspirent  aux 
prix  ne  sont  pas  obligés  de  les  disputer  eux-mêmes , 
souvent  les  souverains  et  les  républiques  se  mettent 
au  nombre  des  concurrents,  et  confient  leur  gloire  5 
des  écuyers  habiles.  On  trouve  sur  la  liste  des  vain- 
queurs, Tliéron,  roi  d'Agrigente;  Gélon  et  Hiéron, 
rois  de  Syracuse -i;  ArchélaiJs,  roi  de  Macédoine; 
Pausanias ,  roi  de  Laeédémone  ;  Clisthène,  roi  de  Si- 
cyone,  et  quantité  d'autres,  ainsi  que  plusieurs  villes 
delà  Grèce.  Il  est  aisé  de  juger  que  de  pareils  rivaux 
doivent  exciter  la  plus  vive  émulation.  Ils  étalent 
une  magnificence  que  les  particuliers  cherchent  à 
égaler,  et  qu'ils  surpassent  quelquefois.  On  se  rap- 
pelle encore  que  dans  les  jeux  où  Alcibiade  fut  cou- 
ronné, sept  chars  se  présentèrent  dans  la  carrière  au 
nom  de  ce  célèbre  Athénien,  et  que  trois  de  ces 
chars  obtinrent  le  premier,  le  second  et  le  quatrième 
prix  5. 

Pendant  que  nous  attendions  le  signal ,  on  nous 
dit  de  regarder  attentivement  un  dauphin  de  bronze 
placé  au  commencement  de  la  lice ,  et  un  aigle  de 
même  métal  posé  sur  un  autel  au  milieu  de  la  bar- 
rière. Bientôt  nous  vhnes  le  dauphin  s'abaisser  et  se 
cacher  dans  la  terre,  l'aigle  s'élever,  les  ailes  éployées, 
et  se  montrer  aux  spectateurs  ''  ;  un  grand  nombre 
de  cavaliers  s'élancer  dans  l'Hippodrome,  passer 
devant  nous  avec  la  rapidité  d'un  éclair,  tourner 
autour  de  la  borne  qui  est  à  l'extrémité;  les  uns 
ralentir  leur  course,  les  autres  la  précipiter,  jusqu'à 
ce  que  l'un  d'entre  eux,  redoublant  ses  efforts  ,  eut 
laissé  derrière  lui  ses  concurrents  affligés. 

Le  vainqueur  avait  disputé  le  prix  au  nom  de 
Philippe,  roi  de  IMacédoine ,  qui  aspirait  à  toutes 
les  espèces  de  gloire,  et  qui  en  fut  tout  à  coup  si 
rassasié ,  qu'il  demandait  à  la  Fortune  de  tempérer 


'  Pausan.  lib.  6,  cap.  7,  p.  469.  Clem.  Alex,  poedotr.  lib.  2, 
cap.  H,  p.  2r3. 

'  Isocr.  (le  bigis,  t.  2,  p.  437. 

'  Piiular.  islhm.  2,  v.  65;  Pausan.  lib.'  6,  cap.  i ,  p.  v,3; 
cap.  2  et  I2,elc. 

*  Piiid.  oijinp.  1 ,  2.  Pausan.  p.  473  ot  47!).  Plut  apophlh. 
Lacon.  t.  2,  p.  23o.  Solin.  cap.  9 ,  p.  26. 

i  Tlmcyd.  lib.  6,  cap.  lo.  Isocr.  de  bigis,  p.  437.  Plut,  in 
AIrib.  t.  I ,  p.  190. 

6  Pausan.  lib.  c,  cap.  20,  p.  5u3. 


ses  bienfaits  par  une  disgrâce  '.  En  effet,  dans  l'es- 
pace de  quelques  jours ,  il  remporta  cette  victoire 
aux  jeux  Olympiques  ;  Parménion  ,  un  de  ses  géné- 
raux, battit  les  Illyriens;  Olynipias,  son  épouse, 
accoucha  d'un  fils  :  c'est  le  célèbre  Alexandre  '. 

Après  que  des  athlètes  à  peine  sortis  de  l'enfance 
eurent  fourni  la  même  carrière  3,  elle  fut  remplie 
par  quantité  de  chars  qui  se  succédèrent  les  uns  aux 
autres.  Ils  étaient  attelés  de  deux  chevaux  dans  une 
course  ^ ,  de  deux  poulains  dans  une  autre ,  enfin  de 
quatre  chevaux  dans  la  dernière ,  qui  est  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  glorieuse  de  toutes. 

Pour  en  voir  les  préparatifs,  nous  entrâmes  dans 
la  barrière;  nous  y  trouvâmes  plusieurs  chars  ma- 
gnifiques, retenus  par  des  câbles  qui  s'étendaient  le 
long  de  chaque  file,  et  qui  devaient  tomber  l'un 
après  l'autre  ^.  Ceux  qui  les  conduisaient  n'étaient 
vêtus  que  d'une  étoffe  légère.  Leurs  coursiers,  dont 
ils  pouvaient  à  peine  modérer  l'ardeur,  attiraient 
tous  les  regards  par  leur  beauté,  quelques-uns  par 
les  victoires  qu'ils  avaient  déjà  remportées  i^.  Dès 
que  le  signal  fut  donné,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la 
seconde  ligne  7,  et  s'étant  ainsi  réunis  avec  les  autres 
lignes ,  ils  se  présentèrent  tous  de  front  au  commen- 
cemejit  de  la  carrière.  Dans  l'instant  on  les  vit  cou- 
verts de  poussière^,  se  croiser,  se  heurter,  entraîner 
les  chars  avec  une  rapidité  que  l'œil  avait  peine  à 
suivre.  Leur  impétuosité  redoublait,  lorsqu'ils  se 
trouvaient  en  présence  de  la  statue  d'un  génie  qui, 
dit-on,  les  pénètre  d'une  terreur  secrète»;  elle  re- 
doublait ,  lorsqu'ils  entendaient  le  son  bruyant  des 
trompettes  ">  placées  auprès  d'une  borne  fameuse 
par  les  naufrages  qu'elle  occasionne.  Posée  dans  la 
largeur  de  In  carrière,  elle  ne  laisse  pour  le  passage 
des  chars  qu'un  défilé  assez  étroit ,  où  l'habileté  des 
guides  vient  très-souvent  échouer.  Le  péril  est  d'au- 
tant plus  redoutable,  qu'il  faut  doubler  la  borne 
jusqu'à  douze  fois;  car  on  est  obligé  de  parcourir 
douze  fois  la  longueur  de  l'Hippodrome,  soit  en 
allant,  soit  en  revenant  ". 

A  chaque  évolution ,  il  survenait  quelque  accident 
qui  excitait  des  sentiments  de  pitié,  ou  des  rires  insul- 
tants de  la  part  de  l'assemblée.  Des  chars  avaient 
été  emportés  hors  de  la  lice  ;  d'autres  s'étaient  brisés 
en  se  choquant  avec  violence  :  la  carrière  était  par- 
semée de  débris  qui  rendaient  la  course  plus  péril- 
leuse encore.  Il  ne  restait  plus  que  cinq  concurrents. 


■  Plut,  apophlh.  t.  2,  p.  177. 
'  Id.  in  Alex.  t.  I ,  p.  eue.  Justin,  lib.  12,  cap.  [G. 
'  Pausan.  lib.  G,  cap.  2,  p.  455. 
4  lil.  lib    6,  cap.  8,  p.  395. 
i  kl.  lib.  0,  cap.  20,  p.  503. 
'  Herodot.  lib.  6 ,  cap.  103. 
'  Pausan.  lib  6,  cap.  20,  p.  603. 
"  Sopliocl.  in  Eleclr.  v.  716.  Horat.  od.  1. 
'  Pausan.  lib.  0,  cap.  20,  p.  B04. 
">  Id.  ibid.  cap.  13 ,  p  484. 

Il  Pind.olymp.3,  V.  B9.Schol.  ibid.;  (ilymp.o,  V.  l26.Schol. 
ibid.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  U-ttr.  t.  3,  p.  3,  p.  314;  I.  9  , 

p.  391. 
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lin  Tlipssalion,  un  Liliyon ,  un  Syraeusain,  un  Co- 
l'iiitiiien  et  un  Tlichain.  Les  trois  premiers  étaient 
sur  le  point  do  doubler  la  borne  ])Our  la  dernière 
fois.  Le  Tliessalien  se  brise  contre  cet  écueil  '  ;  il 
tombe  embarrassé  dans  les  rênes  :  tandis  que  ses 
clievaux  se  renversent  sur  ceux  du  Libyen,  qui  le 
serrait  de  près ,  que  ceux  du  Syraeusain  se  préci- 
piterit  dans  une  ravine  qui  borde  en  cet  endroit  la 
carrière  ' ,  que  tout  retentit  de  cris  perçants  et  mul- 
tipliés, le  Coiintlijen  et  le  Tliébain  arrivent,  saisis- 
sent le  moment  favorable,  dépassent  la  borne, 
pressent  de  faig'iillon  leurs  coursiers  fougueux  ,  et 
se  présentent  aux  juges,  qui  décernent  le  premier 
prix  au  Corintbien,  et  le  second  auThcbain. 

Pendant  que  durèrent  les  fêtes,  et  dans  certains 
intervalles  de  la  journée,  nous  quittions  le  spectacle, 
et  nous  parcourions  les  environs  d'Olympie.  Tantôt 
nous  nous  anuisions  à  voir  arriver  des  théories  ou 
deputations,  chargées  d'offrir  ,i  Jupiter  les  lionuna- 
ges  de  presque  tous  les  peuples  de  la  Grèce  ^  ;  tantôt 
nous  étions  frappés  de  l'intelligence  et  de  l'activité 
des  couuuerçants  étrangers,  qui  venaient  dans  ces 
lieux  étaler  leurs  marchandises  ■>.  D'autres  fois  nous 
étions  témoins  des  marques  de  distinction  que  cer- 
taines villes  s'accordaient  les  unes  aux  autres  *. 
C'étaient  desdécrets  par  lesquelselles  se  décernaient 
mutuellement  des  statues  et  des  couronnes,  et 
qu'elles  faisaient  lire  dans  les  jeux  olympiques,  aGii 
de  rendre  la  reconnaissance  aussi  publique  que  le 
bienfait. 

Nous  promenant  un  jour  le  long  de  l'Alphée ,  dont 
les  bords  ombragésd'arbres  de  toute  espèce,  étaient 
couverts  de  lentes  de  différentes  couleurs  «,  nous 
vîmes  un  jeune  homme ,  d'une  jolie  figure ,  jeter  dans 
le  fleuve  des  fragments  d'une  palme  qu'il  tenait  dans 
sa  main ,  et  accompagner  cette  offrande  de  vœux 
secrets  :  il  venait  de  remporter  le  prix  à  la  course, 
et  il  avait  à  peine  atteint  son  troisième  lustre.  Nous 
l'interrogeûnifs.  «  Cet  Alpliée ,  nous  dit-il ,  dont  les 
eaux  abondantes  et  pures  fertilisent  cette  contrée, 
était  un  chasseur  d'ArcadieJ;  il  soupirait  pour 
Aréthuse,  qui  le  fuyait,  et  qui,  pour  se  dérober  à 
ses  poursuites,  se  sauva  en  Sicile  :  elle  fut  méta- 
morphosée en  fontaine;  il  fut  changé  en  fleuve; 
mais  comme  son  amour  n'était  point  éteint,  les 
dieux,  pour  couronner  sa  constance ,  lui  ménagèrent 
une  roule  dans  le  sein  des  mers,  et  lui  permirent 
enlin  de  se  réunir  avec  Aréthuse.  »  Le  jeune  homme 
soupira  en  unissant  ces  mots. 

Nous  revenions  souvent  dans  l'enceinte  sacrée. 
Ici,  des  athlètes  qui  n'étaient  pas  encore  entrés  en 

'  Sophocl.  in  Electr.  v.  747. 
'  Mcm.  de  l'Acad.  ilos  Bell.  Lpltr.  t.  0 ,  p.  3M. 
^  Dinarcb.  in  Dcmoslh.  p.  luo.  Pausau.  lib.  6,  c.ip.  IS,  p. 
«14. 
*  Cicer.  lascul.  Mb.  B ,  cap.  3 , 1.  2 ,  p.  3C2 
'  Dcmoslh.dceor.  p.  4S7. 
''  Andocid.  in  AIril).  p.  33 
'  Pausan.  lib.  5,  cap.  7,  p.  3no. 


lice,  cherchaient  dans  les  entrailles  dos  victimes  la 
destinée  qui  les  attendait  ".  Là,  des  trompettes , 
posés  sur  un  grand  autel,  se  disputaient  le  prix, 
unique  objet  de  leur  ambition.  Plus  loin,  une  foule 
d'étrangers  ranges  autour  d'un  portique ,  écoutaient 
un  écho  qui  répétait  juscju'à  sept  fois  les  paroles 
qu'on  lui  adressait  '.  Partout  s'offraient  à  nous 
des  exemples  frajjpants  de  faste  et  de  vanité  ;  car  ces 
jeux  attirent  tous  ceux  qui  ont  acquis  de  la  célé- 
brité, ou  qui  veulent  en  acquérir  par  leurs  talents, 
leur  savoirou  leurs  richesses  3.  Ils  viennent  s'exposer 
aux  regards  de  la  multitude,  toujours  empressée 
au|)rès  de  ceux  qui  ont  ou  qui  affectent  do  la  supé- 
riorité. 

Après  la  bataille  de  Salamine,  Thémistocle  parut 
au  milieu  du  Stade,  qui  retentit  aussitôt  d'applau- 
dissements en  son  honneur.  Loin  de  s'occuper  des 
jeux  ,  les  regards  furent  arrêtés  sur  lui  pendant  toute 
la  journée;  on  montrait  aux  étrangers,  avec  des  cris 
de  joie  et  d'admiration,  cet  homme  qui  avait  sauvé 
la  Grèce;  et  Thémistocle  fut  forcé  d'avouer  que  ce 
jour  avait  été  le  plus  beau  de  sa  vie-*. 

Nous  apprîmes  qu'à  la  dernière  olympiade,  Pla- 
ton obtint  un  triomphe  à  peu  près  semblable.  S'é- 
tant  montré  à  ces  jeux ,  toute  l'assemblée  lixa  les 
yeux  sur  lui ,  et  témoigna  par  les  expressions  les  plus 
flatteuses  la  joie  qu'inspirait  sa  présence  5. 

Nous  fdmes  témoins  d'une  scène  plus  touchante 
encore.  Un  vieillard  cherchait  à  se  placer;  après 
avoir  parcouru  plusieurs  gradins ,  toujours  repoussé 
par  des  plaisanteries  offensantes,  il  parvint  à  celui 
des  Lacodemoniens.  Tous  les  jeuues  gens  et  la  plu- 
part des  hommes  se  levèrent  avec  respect,  et  lui 
offrirent  leurs  places.  Des  battements  de  mains  sans 
nombre  éclatèrent  à  l'instant;  et  le  vieillard  atten- 
dri ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Les  Grecs  connais- 
i<  senties  règles  delà  bienséance;lesLacédémouiens 
■1  les  jiratiquent  *■.  » 

Je  vis  dans  l'enceinte  un  peintre ,  élève  de  Zeuxis , 
qui ,  à  l'exemple  de  son  maître? ,  se  promenait  re- 
vêtu d'une  superbe  robe  de  pourpre ,  sur  laquelle 
son  nom  était  tracé  en  lettres  d'or.  On  lui  disait  de 
tous  côtés  :  .1  Tu  imites  la  vanité  de  Zeuxis  ,  mais 
tu  n'es  pas  Zeuxis.  " 

J'y  vis  un  Cyrénéen  et  un  Corinthien  ,  dont  l'un 
faisait  rénumération  de  ses  richesses ,  et  l'autre  ,  de 
ses  aïeux.  Le  Cyrénéen  s'indignait  du  faste  de  son 
voisin  ;  celui-ci  riait  de  l'orgueil  du  Cyrénéen. 

J'y  vis  un  Ionien ,  qui ,  avec  des  talents  médiocres, 
avait  réussi  dans  une  petite  négociation  dont  sa  pa- 
trie l'avait  chargé.  Il  avait  pour  lui  la  considération 

'  Pind.  olymp.  8,  v.  3  Schol.  ibid. 

'  Plut,  de  garrul.  t.  2,  p.  502.  Pausan  lib.  5,  cap.  21 ,  p. 
i:u. 
3  Isocr.  de  bigis ,  t.  2 ,  p.  436. 
•I  Plul.  in  Themis.  t.  I ,  p.  120. 
5  Ncanlh.  ap.  DioR.  L„iprl.  lib.  3,  S  25. 
•î  Plut,  npophtb.  Lacon.  t.  2,  p.  235. 
'  Plln.  lib.  35,  cap.  9,  t.  2.  p.  091. 
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que  les  sots  ont  pour  les  parvenus.  Un  de  ses  amis 
le  quitta  pour  me  dire  à  rorcillo  :  «  Il  n'aurait  jamais 
cru  qu'il  fût  si  aisé  d'être  un  grand  homme.  » 

Nous  loin  de  là  un  sophiste  tenait  un  vase  à  par- 
fums et  une  étrille,  comme  s'il  allait  aux  hains.  Après 
s'être  moqué  des  prétentions  des  autres  ,  il  monta 
sur  un  des  côtés  du  temple  de  Jupiter,  se  plaça  au 
milieu  delà  colonnade  ',  et  de  cet  endroit  élevé  il 
criait  au  peuple  :  «  Vous  voyez  cet  anneau ,  c'est 
moi  qui  l'ai  gravé  ;  ce  vase  et  cette  étrille  ,  c'est  moi 
qui  les  ai  faits  :  ma  chaussure,  mon  manteau,  ma 
tunique  et  la  ceinture  qui  l'assujettit ,  tout  cela  est 
mon  ouvrage;  je  suis  prêt  à  vous  lire  des  poèmes 
héroïques ,  des  tragédies  ,  des  dithyrambes ,  toutes 
sortes  d'ou\Tages  en  prose,  en  vers,  que  j'ai  com- 
posés sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  je  suis  prêt  à  dis- 
courir sur  la  musique,  sur  la  grammaire;  prêta  ré- 
pondre à  toutes  sortes  de  questions  '.  >> 

Pendant  que  ce  sophiste  étalait  avec  complaisance 
sa  vanité,  des  peintres  exposaient  à  tous  les  yeux 
les  tableaux  qu'ils  venaient  d'achever  ^  ;  des  rhapso- 
des chantaient  des  fragments  d'Homère  et  d'Hé- 
siode: l'un  d'entre  eux  nous  fit  entendre  un  poëme 
entier  d'Empédode  ^  :  des  poètes ,  des  orateurs ,  des 
philosophes ,  des  historiens  placés  aux  péristvies  des 
temples  et  dans  tous  les  endroits  éminents,  réci- 
taient leurs  ouvrages  ^  :  les  uns  traitaient  des  sujets 
de  morale;  d'autres  faisaient  l'éloge  des  jeux  olym- 
piques, ou  de  leur  patrie,  ou  des  princes  dont  ils 
mendiaient  la  protection  ^. 

Environ  trente  ans  auparavant,  Denys,  tyran  de 
Syracuse,  avait  voulu  s'attirer  l'admiration  de  l'as- 
semblée. On  y  vit  arriver  de  sa  part,  et  sous  la  di- 
rection de  son  frère  Théaridès,  une  députation  so- 
lennelle, chargée  de  présgnter  des  offrandes  à  Jupi- 
ter; plusieurs  chars  attelés  de  quatre  chevaux ,  pour 
disputer  le  prix  de  la  course  ;  quantité  de  tentes 
somptueuses  qu'on  dressa  dans  la  campagne,  et  une 
foule  d'excellents  déclamateurs  qui  devaient  réciter 
publiquement  les  poésies  de  ce  prince.  Leur  talent 
et  la  beauté  de  leurs  voix  fixèrent  d'abord  l'atten- 
tion des  Grecs,  déjà  prévenus  par  la  magnificence 
de  tant  d'apprêts;  mais  bientôt  fatigués  de  cette 
lecture  insipide ,  ils  lancèrent  contre  Denys  les  traits 
les  plus  sanglants,  et  leur  mépris  alla  si  loin,  que 
plusieurs  d'entre  eux  renversèrent  ses  tentes  et  les 
pillèrent.  Pour  comble  de  disgrâce,  les  chars  sor- 
tirent de  la  lice,  ou  se  brisèrent  les  uns  contre  les 
autres,  et  le  vaisseau  qui  ramenait  ce  cortège  fut 
jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'Italie.  Tandis 
qu'à  Syracuse  le  public  disait  que  les  vers  de  Denys 

■  Philoslr.  vit.  Apoll.  lib.  4 ,  cap.  31 ,  p.  170. 

'  Plat.  Hipp.  t.  1 ,  p.  303  cl  308. 

'  Lucian.  in  Herod.  cap.  4 ,  t.  I ,  p.  831. 

•  Athen.  lib.  u,  cap.  3,  p.  0-20. 

5  Lucian.  in  Horod.  cap.  3.  Plut.  x.  rlict.  vit.  t.  2,  p.  me. 
Pausan.  lib.  G,cap.  17,  p.  4D5,etc.Philostr.  vit  sopb.  lib.  1, 
cap.  9,  p.  493,  etc. 

«  Plut.  \  rhel.  vil.  t.  2,  p.  84f 


avaient  porté  malheur  aux  déclamateurs,  aux  ciie- 
vaux  et  au  navire,  on  soutenait  à  la  cour  que  l'en- 
vie s'attache  toujours  au  talent  '.  Quatre  ans  après  , 
Denys  envoya  de  nouveaux  ouvrages  et  des  acteurs 
plus  habiles,  mais  qui  tombèrent  encore  plus  hon- 
teusement que  les  premiers.  A  cette  nouvelle, il  se 
livra  aux  excès  delà  frénésie  :  et  n'ayant  pour  sou- 
lager sa  douleur  que  la  ressource  des  tyrans,  il 
exila  et  fit  couper  des  têtes  '. 

Nous  suivions  avec  assiduité  les  lectures  qui  se 
faisaient  à  Olympie.  Les  présidents  des  jeux  y  as- 
sistaient quelquefois,  et  le  peuple  s'y  portait  avec 
empressement.  Un  jour  qu'il  paraissait  écouter  avec 
une  attention  plus  marquée,  on  entendit  retentir 
de  tous  côtés  le  nom  de  Polydamas.  Aussitôt  la  plu- 
part des  assistants  coururent  après  Polydamas.  C'é- 
tait un  athlète  de  Thessalie ,  d'une  grandeur  et  d'une 
force  prodigieuse.  On  racontait  de  lui  qu'étant  sans 
armes  sur  le  mont  Olympe,  il  avait  abattu  un  lion 
énorme  sous  ses  coups;  qu'ayant  saisi  un  taureau 
furieux,  l'animal  ne  put  s'échapper  qu'en  laissant  la 
corne  de  son  pied  entre  les  mains  de  l'athlète;  que 
les  chevaux  les  plus  vigoureux  ne  pouvaient  faire 
avancer  un  char  qu'i  I  retenait  par  derrière  d'une  seule 
main.  Il  avait  remporté  plusieurs  victoires  dans  les 
jeux  publics;  mais  comme  il  était  venu  trop  tard  à 
Olympie,  il  ne  put  être  admis  au  concours.  Nous 
apprîmes  dans  la  suite  la  fin  tragique  de  cet  homme 
extraordinaire  :  il  était  entré  avec  quelques-uns  de 
ses  amis  dans  une  caverne  pour  se  garantir  de  la 
chaleur  ;  la  voilte  de  la  caverne  s'cntr'ouvrit;  ses  amis 
s'enfuirent  ;  Polydamas  voulut  soutenir  la  montagne, 
et  en  fut  écrasé  ^  *. 

Plus  il  est  difficile  de  se  distinguer  parmi  les  na- 
tions policées ,  plus  la  vanité  y  devient  inquiète ,  et 
capable  des  plus  grands  excès.  Dans  un  autre  voyage 
que  je  fis  à  Olympie  ,  j'y  vis  un  médecin  de  Syracuse, 
appelé  Ménécrate ,  traînant  à  sa  suite  plusieurs  de 
ceux  qu'il  avait  guéris ,  et  qui  s'étaient  obligés  avant 
le  traitement,  de  le  suivre  partout  -i.  L'un  parais- 
sait avec  les  attributs  d'Hercule  ;  un  autre  avec  ceu.K 
d'Apollon,  d'autres  avec  ceux  de  Mercure  ou  d'Es- 
culape.  Pour  lui,  revêtu  d'une  robe  de  pourpre, 
ayant  une  couronne  d'or  sur  la  tête,  et  un  sceptre 
à  la  main,  il  se  donnait  en  spectacle  sous  le  nom 
de  Jupiter,  et  courait  le  monde  escorté  de  ces  nou- 
velles divinités.  Il  écrivit  un  jour  au  roi  de  Macé- 
doine la  lettre  suivante  : 

»  Ménécrate-Jupiter  à  Philippe,  salut.  Tu  règnes 
o  dans  la  Macédoine,  et  moi  dans  la  médecine;  tu 
«  donnes  la  mort  à  ceux  qui  se  portent  bien,  je 
«  rends  la  vie  aux  malades  ;  ta  garde  est  formée  de 
(I  Macédoniens,  les  dieux  composent  la  mienne.  » 


■  Diod.  Sic.  lib.  U,  p.  318. 
'  Id.  ibid.  p.  332. 

3  Pausan.  lib.  6,  cap.  5,  p.  463. 

*  Voyez  la  note  LVII ,  à  la  un  du  volume 

4  Atlien.  lib.  7,  cap.  10,  p.  2S!). 
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riiilippelui  répondit  en  deux  mots ,  qu"il  lui  souliai- 
t.iit  un  retour  de  raison  (1).  Quelque  temps  après , 
ayant  appris  qu'il  était  en  Macédoine,  il  le  lit  venir, 
et  le  pria  à  souper.  Méiiécrate  et  ses  compagnons 
furent  placés  sur  des  lits  superbes  et  exhaussés;  de- 
vant eux  était  un  autel  chargé  des  prémices  des 
moissons;  et  pendant  qu'on  présentait  un  excellent 
repas  aux  autres  convives,  on  n'offrit  que  des  par- 
fums et  des  libations  à  ces  nouveaux  dieux,  qui, 
ne  pouvant  supporter  cet  affront ,  sortirent  brusque- 
ment de  la  salle,  et  ne  reparurent  plus  depuis. 

Un  autre  trait  ne  sert  pas  moins  à  peindre  les 
mœurs  des  Grecs  et  la  légèreté  de  leur  caractère. 
Il  se  donna  un  combat  dans  l'enceinte  sacrée ,  pen- 
dant qu'on  célébrait  les  jeux,  il  y  a  huit  ans.  Ceux 
de  Pise  en  avaient  usurpé  l'intendance  '  sur  les 
Éléens,  qui  voulaient  reprendre  leurs  droits.  Les 
uns  et  les  autres,  soutenus  de  leurs  alliés,  pénétrè- 
rent dans  l'enceinte  :  l'action  fut  vive  et  meurtrière. 
On  vit  les  spectateurs  sans  nombre  que  les  fêtes 
avaient  attirés,  et  qui  étaient  presque  tous  couron- 
nés de  (leurs,  se  ranger  tranquillement  autour  du 
champ  de  bataille,  témoigner  dans  cette  occasion 
la  même  espèce  d'intérêt  que  pour  les  combats  des 
athlètes,  et  applaudir  tour  à  tour  avec  les  mêmes 
transports  aux  succès  de  l'une  et  de  l'autre  armée  ». 

Il  me  reste  à  parler  des  exercices  qui  demandent 
plus  de  force  que  les  précédents,  tels  que  la  lutte, 
le  pugilat,  le  pancrace  et  le  pentathle.  Je  ne  sui- 
vrai point  l'ordre  dans  lequel  ces  combats  furent 
donnés,  et  je  commencerai  par  la  lutte. 

On  se  propose  dans  cet  exercice  de  jeter  son  ad- 
versaire par  terre ,  et  de  le  forcer  à  se  déclarer  vain- 
cu. Les  athlètes  qui  devaient  concourir  se  tenaient 
dans  un  portique  voisin  ;  ils  furent  appelés  à  midi  3. 
Ils  étaient  au  nombre  de  sept  :  on  jeta  autant  de 
bulletins  dans  une  boite  placée  devant  les  prési- 
dents des  jeux  ■».  Deux  de  ces  bulletins  étaient  mar- 
qués de  la  lettre  A ,  deux  autres  de  la  lettre  15 ,  deux 
autres  d'un  C,  et  le  septième  d'un  D  :  on  les  agita 
dans  la  boite  ;  chaque  athlète  prit  le  sien ,  et  l'un  des 
présidents  appareilla  ceux  qui  avaient  tiré  la  même 
lettre.  Ainsi  il  y  eut  trois  couples  de  lutteurs,  et  le 
septième  fut  réservé  pour  combattre  contre  les  vain- 
queurs des  autres  s.  Ils  se  dépouillèrent  de  tout  vê- 
tement, et  après  s'être  frottés  d'huile'',  ils  se  rou- 
lèrent dans  le  sable,  alinque  leurs  adversaires  eussent 
moins  de  prise  en  voulant  les  saisir?. 

(l)Ptularque(apophtli. Lacon.  t.  2,  p.  213)  altribae cette 
réponse  à  Agésilas,  à  qui ,  suivaut  lui,  la  leUre  était  adres- 
sée. 

■  Paosan.  lib.  0,  cap.  i,  p.  «0. 

'  Xeiioph.  hist.  Grec.  lib.  7,  p.  63D.  Diml.  Sic.  lib.  15,  p. 
387. 

3  Philoslr.  vit.  Apoll.  lib.  0,  cap.  6,  p.  235. 

*  Lucian.  in  Hcrmot.  cap.  40, 1.  I ,  p.  783.  Fabr.  .igOD.  lib. 
I .  cap.  n. 

5  Julian.  Osar.  p.  317. 

•  Fabr.  agon.  lib.  2,  cap.  5. 

'  Lucian.iD  Anach.  t.  2,p.  010. 
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Aussitôt  un  Thébain  et  un  Argien  s'avancent  dans 
le  Stade;  ils  s'approchent,  se  mesurent  des  yeux  et 
s'empoignent  par  les  bras.  Tantôt  appuyant  leurs 
fronts  l'un  contre  l'autre  ' ,  ils  se  poussent  avec  une 
action  égale,  paraissent  immobiles,  et  s'épuisent 
en  efforts  superflus;  tantôt  ils  s'ébranlent  par  des 
secousses  violentes,  s'entrelacent  comme  des  ser- 
pents, s'allongent,  se  raccourcissent,  se  plient  en 
avant,  en  arrière,  sur  les  côtés  »  :  une  sueur  abon- 
dante coule  de  leurs  membres  affaiblis  ;  ils  respirent 
un  moment,  se  prennent  par  le  milieu  du  corps,  et 
après  avoir  employé  de  nouveau  la  ruse  et  la  force , 
le  Thébain  enlève  son  adversaire;  mais  il  plie  sous 
le  poids  :  ils  tombent,  se  roulent  dans  la  poussière, 
et  reprennent  tour  à  tour  le  dessus.  A  la  lin  le  Thé- 
bain ,  par  l'entrelacement  de  ses  jambes  et  de  ses 
bras,  suspend  tous  les  mouvements  de  son  adversaire 
qu'il  tient  sous  lui ,  le  serre  à  la  gorge,  et  le  force 
à  lever  la  main  pour  marque  de  sa  défaite  '.  Ce  n'est 
pas  as>e7.  néanmoins  pour  obtenir  la  couronne;  il 
faut  que  le  vainqueur  terrasse  au  moins  deux  fois 
son  rival';  et  communément  ils  eu  viennent  trois 
fois  aux  mains  5.  L'Argien  eut  l'avantage  dans  la 
seconde  action ,  et  le  Thébain  reprit  le  sien  dans  la 
troisième. 

Après  que  les  deux  autres  couples  de  lutteurs  eu- 
rent achevé  leurs  combats,  les  vaincus  se  retirèrent 
accablés  de  honte  et  de  douleur  ^.  Il  restait  trois 
vainqueurs,  un  Agrigentin,  un  Éphésien,  et  le 
Thébain  dont  j'ai  parlé.  Il  restait  aussi  un  Rhodien 
que  le  sort  avait  réservé.  Il  avait  l'avantage  d'entrer 
tout  frais  dans  la  lice;  mais  il  ne  pouvait  remporter 
le  prix  sans  livrer  plus  d'un  combat  7.  Il  triompha 
de  l'.Agrigentin ,  fut  terrassé  par  l'Éphésien ,  qui  suc- 
comba sous  le  Thébain  :  ce  dernier  obtint  la  palme. 
Ainsi  une  première  victoire  doit  en  amener  d'autres  ; 
et  dans  un  concours  de  sept  athlètes ,  il  peut  arriver 
que  le  vain(iueur  soit  obligé  de  lutter  contre  quatre 
antagonistes*,  et  d'engager  avec  chacun  d'eux  jus- 
qu'à trois  actions  différentes. 

Il  n'est  pas  permis  dans  la  lutte  de  porter  des  coups 
à  son  adversaire;  dans  le  pugilat  il  n'est  permis 
que  de  le  frapper.  Huit  athlètes  se  présentèrent  pour 
ce  dernier  exercice,  et  furent,  ainsi  que  les  lutteurs, 
appareillés  par  le  sort.  Ils  avaient  la  tête  couverte 
d'une  calotte  d'airains ,  et  leurs  poings  étaient  as- 
sujettis par  dos  espèces  de  gantelets  formés  de  la- 
nières de  cuir  qui  se  croisaient  en  tous  sens  ■". 

Les  attaques  furent  aussi  variées  que  les  accidents 

'  Lucian.  in  Anach.  p.  t.  2,  884. 

'  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Letlr.  t.  3 ,  p.  237. 

3  Fabr.  at!on.  lib.  I ,  c.ip.  S. 

4  srém   (le  l'Acad.  des  Bell.  Letlr.  t.  3,  p.  250. 

5  fschjl.  in  Eumen.  v.  5D2.  Scliol.  ibid.  Plat,  in  Eulhyd. 
t.  I ,  p  277 ,  etc. 

6  Pind.  olymp.  8,  v.  90. 

'  jfcchjl.  in  Choepli.  v.  800. 

8  Pind.  olymp.  8,  v.  on. 

>  Eustath.  in  iliad.  23,  p.  1321,  lign.  38. 

"■  Méni.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lett.  I.  3,  p.  267. 
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qui  les  suivirent.  Quelquefois  on  voyait  deux  athlètes 
faii'e  divers  iiiouvenients  pour  n'avoir  pas  !e  soleil 
devant  les  yeux,  passer  des  heures  entières  à  s'ob- 
server, à  épier  chacun  l'instant  où  son  adversaire 
laisserait  une  partie  de  son  corps  sans  défense  ' ,  à 
tenir  leurs  bras  élevés  et  tendus  de  manière  à  met- 
tre leur  tête  à  couvert,  à  les  agiter  rapidement, 
[lour  empêcher  l'ennemi  d'approcher^.  Quelquefois 
ils  s'attaquaient  avec  fureur,  et  faisaient  pleuvoir 
l'un  sur  l'autre  une  grêle  de  coups.  Nous  en  vîmes 
qui,  se  précipitant  les  bras  levés  sur  leur  ennemi 
prompt  à  les  éviter,  tombaient  pesamment  sur  la 
terre,  et  se  brisaient  tout  le  corps;  d'autres  qui, 
épuisés  et  couverts  de  blessures  mortelles,  se  sou- 
levaient tout  à  coup,  et  prenaient  de  nouvelles  for- 
ces dans  leur  désespoir;  d'autres  enfin,  qu'on  reti- 
rait du  champ  de  bataille  3,  n'ayant  sur  le  visage 
aucun  trait  qu'on  piU  reconnaître,  et  ne  donnant 
d'autre  signe  de  vie  que  le  saiig  qu'ils  vomissaient 
à  gros  bouillons. 

Je  frémissais  à  la  vue  de  ce  spectacle,  et  mon 
âme  s'ouvrait  tout  entière  à  la  pitié,  quand  je 
voyais  déjeunes  enfants  faire  l'apprentissage  de  tant 
de  cruauté  ■*.  Car  on  les  appelait  aux  combats  de  la 
lutte  et  du  ceste  avant  que  d'appeler  les  hommes 
faits  5.  Cependant  les  Grecs  se  repaissaient  avec 
plaisir  de  ces  horreurs;  ils  animaient  par  leurs  cris 
ces  malheureux,  acharnés  les  uns  contre  les  autres  ''  ; 
et  les  Grecs  sont  doux  et  humains!  Certes,  les  dieux 
nous  ont  accordé  un  pouvoir  bien  funeste  et  bien 
humiliant,  celui  de  nous  accoutumer  à  tout,  et 
d'en  venir  au  point  de  nous  faire  un  jeu  de  la  bar- 
barie ainsi  que  du  vice. 

Les  exercices  cruels  auxquels  on  élève  ces  en- 
fants les  épuisent  de  si  bonne  heure,  que  dans  les 
listes  des  vaijiqueurs  aux  jeux  olympiques,  on  en 
trouve  à  peine  deux  ou  trois  qui  aient  remporté  le 
prix  dans  leur  enfance  et  dans  un  âge  plus  avancé  7. 

Dans  les  autres  exercices  il  est  aisé  de  juger  du 
succès  :  dans  le  pugilat  il  faut  que  l'un  des  combat- 
tants avoue  sa  défaite.  Tant  qu'il  lui  reste  un  degré 
de  force,  il  ne  désespère  pas  de  la  victoire,  parce 
qu'elle  peut  dépendre  de  ses  efforts  et  de  sa  fermeté. 
On  nous  raconta  qu'un  athlète  ayant  eu  les  dents 
brisées  par  un  coup  terrible,  prit  le  parti  de  les 
avaler;  et  que  son  rival,  voyant  son  attaque  sans 
effet,  se  crut  perdu  sans  ressource,  et  se  déclara 
vaincu  '. 

Cet  espoir  fait  qu'un  athlète  cache  ses  douleurs 
sous  un  air  menaçant  et  une  contenance  fière  ;  qu'il 
risque  souvent  de  périr,  qu'il  périt  en  effet  quelquc- 

'  Liician.  de  calumn.  t.  3,  p.  139. 

'  Muni,  de  l'Acid.  des  Bell.  Lctt.  t.  3,  p.  273. 

'  Anlliol.  lil).  2,  c.ip.  I ,  epigr.  14. 

•  Vausan.  lih.  B,  cap.  8,  p.  39.i;  lib.  G,  cap.  I ,  p.  152. 
'  Plut,  sjmpos.  lil).  2,  cap.  6,  p.  C39. 

•  Fahr.  agon.  lib.  2 ,  <ap.  30. 

'  Arislot.  dp  rcp.  lih.  s,  cap.l,  t.  2,  p.  ir.3. 

•  *:ii,in.  var.  ImsI.  lil>.  m  ,  cap.  ni. 


fois  ' ,  malgré  l'attention  du  vainqueur  et  la  sévérité 
des  lois,  qui  défendent  à  ce  dernier  de  tuer  son  ad- 
versaire, sous  peine  d'être  privé  de  la  couronne  '. 
La  plupart,  en  échappant  à  ce  danger,  restent  es- 
tropiés toute  leur  vie ,  ou  conservent  des  cicatrices 
qui  les  défigurent  3.  De  là  vient  peut-être  que  cet 
exercice  est  le  moins  estimé  de  tous,  et  qu'il  est  pres- 
que entièrement  abandonné  aux  gens  du  peuple  ^. 

Au  reste,  ces  liommes  durs  et  féroces  supportent 
plus  facilement  les  coups  et  les  blessures,  que  la 
chaleur  qui  les  accable  ^  :  car  ces  combats  se  don- 
nent dans  le  canton  de  la  Grèce,  dans  la  saison  de 
l'année,  dans  l'heure  du  jour  où  les  feux  du  soleil 
sont  si  ardents ,  que  les  spectateurs  ont  de  la  peine  à 
les  soutenir'". 

Ce  fut  dans  le  moment  qu'ils  semblaient  redou- 
bler de  violence,  que  se  donna  le  combat  du  pan- 
crace, exercice  composé  de  la  lutte  et  du  pugilat  7, 
à  cette  différence  près,  que  les  athlètes  ne  devant 
pas  se  saisir  au  corps ,  n'ont  point  les  mains  armées 
de  gantelets,  et  portent  des  coups  moins  dangereux. 
L'action  fut  bientôt  terminée  :  il  était  venu  la 
veille  un  Sicyonien,  nommé  Sostrate,  célèbre  par 
quantité  de  couronnes  qu'il  avait  recueillies,  et  par 
les  qualités  qui  les  lui  avaient  procurées  ".  La  plu- 
part de  ses  rivaux  furent  écartés  par  sa  présence  » , 
les  autres  par  ses  premiers  essais;  car  dans  ces  pré- 
liminaires, où  les  athlètes  préludent  en  se  prenant 
par  les  mains,  il  serrait  et  tordait  avec  tant  de  vio- 
lence les  doigts  de  ses  adversaires,  qu'il  décidait  sur- 
le-champ  la  victoire  en  sa  faveur. 

Les  athlètes  dont  j'ai  fait  mention  ne  s'étaient 
exercés  que  dans  ce  genre;  ceux  dont  je  vais  par- 
ler s'exercent  dans  toutes  les  espèces  de  combats. 
En  effet,  le  pentathle  comprend  non-seulement  la 
course  ù  pied,  la  lutte,  le  pugilat  et  le  pancrace, 
mais  encore  le  saut ,  le  jet  du  disque  et  celui  du  ja- 
velot '". 

Dans  ce  dernier  exercice  il  suffit  de  lancer  le  ja- 
velot, et  de  frapper  au  but  proposé.  Les  disques  ou 
palets  sont  des  masses  de  métal  ou  de  pierre,  de 
forme  lenticulaire,  c'est-à-dire,  rondes  et  plus  épais- 
ses dans  le  milieu  que  vers  les  bords,  très-lour- 
des, d'une  surface  très -polie,  et  par  là  même  très- 
difficiles  à  saisir  ".On  en  conserve  trois  à  Olym- 
pie,  qu'on  présente  à  chaque  renouvellement  des 
jeux  ",  et  dont  l'un  est  percé  d'un  trou  pour  y  passer 

'  Scliol.  Pind.  olj'nip.  5,  v.  34. 

'  Pausan.  lib.  6,  cap.  9,  p.  474. 

'  Anthol.  lib.  2,  cap.  I ,  epigr.  I  et  2. 

■*  Isocr.  de  bigis,  p.  437. 

'  Cicer.  de  clar.  orat.  cap.  69, 1.  I ,  p.  394. 

*>  Aristot.  problem.  38,  t.  2,  p.  «37.  ;Elian.  var.  Iiist.  lib. 
14,  cap.  18. 

'  Aristot.  de  rhet.  t.  2,  p.  524.Plut.  sympos.  lib.  2,cap  1, 
t.  2,  p.  G28. 

*  Pausan.  lib.  6 ,  cap.  4 ,  p.  4G0. 

'  Pbilon.  de  eo  qaod   doter,  p.  ICO. 

"  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lctt.  t.  3,  p.  320. 

■  '  Id.  ibid.  p.  334. 

"  Pausan.  lib.  8,  cap.  19,  p.  498. 
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une  courroie  ■.  L'atlilèle .  placé  sur  une  petite  éléva- 
tion '  pratiquée  dans  le  Stade,  tient  le  palet  avec  sa 
main,  ou,  par  le  moyen  d'une  courroie,  l'agite  eir- 
culairciiient  ^,  et  le  lance  de  toutes  ses  forces  :  le 
palet  vole  dans  les  airs,  tombe  et  roule  dans  la  lice. 
On  marque  l'endroit  où  il  s'arrête;  et  c'est  à  le  dé- 
passer que  tendent  les  efforts  successifs  des  autres 
athlètes. 

Il  faut  obtenir  le  même  avantage  dans  le  saut, 
exercice  dont  tous  les  mouvements  s'exécutent  au 
son  de  la  flilte  •».  Les  athlètes  tiennent  dans  leurs 
mains  des  contrepoids,  qui,  dit-on,  leur  facilitent 
les  moyens  de  franchir  un  plus  grand  espace  ^.  Quel- 
ques-uns s'élancent  au  delà  de  cinquante  pieds  '>(!). 

Les  athlètes  qui  disputent  le  prix  du  pentatbie 
doivent,  pour  l'obtenir,  triompher  au  moins  dans 
les  trois  premiers  combats  auxquels  ils  s'engagent  '. 
Quoiqu'ils  ne  puissent  pas  se  mesurer  en  particulier 
avec  les  athlètes  de  chaque  profession,  ils  sont  néan- 
moins très-estimés  * ,  parce  qu'en  s'appliquant  h 
donner  au  corps  la  force,  la  souplesse  et  la  légèreté 
dont  il  est  susceptible ,  ils  remplissent  tous  les  ob- 
jets qu'on  s'est  proposés  dans  l'institution  des  jeux 
et  de  la  gynuiastique. 

Le  dernier  jour  des  fêtes  fut  destiné  à  couronner 
les  vainqueurs  9.  Cette  cérémonie,  glorieuse  pour 
eux,  se  fit  dans  le  bois  sacré  ■",  et  fut  précédée  par  des 
sacrifices  pompeux.  Quand  ils  furent  achevés,  les 
vainqueurs,  à  la  suite  des  présidents  des  jeux,  se 
rendirent  au  théâtre,  parés  de  riches  habits  "  ,  et 
tenant  une  palme  à  la  main  ".  Ils  marchaient  dans 
l'ivresse  de  la  joie '5,  au  son  des  fldtes'^,  entourés 
d'un  peuple  immense,  dont  les  applaudissements 
faisaient  retentir  les  airs.  On  voyait  ensuite  paraî- 
tre d'autres  athlètes  montés  sur  des  chevaux  et  sur 
des  chars.  Leurs  coursiers  superbes  se  montraient 
avec  toute  la  fierté  de  la  victoire;  ils  étaient  ornés 
de  fleurs  'S,  et  semblaient  participer  au  triomphe. 

Parvenus  au  théâtre,  les  présidents  des  jeux  firent 
commencer  l'hymne  composé  autrefois  par  le  poète 

"  Eastath.iD  iliad.  8,  p.  1591. 

'  Philostr.  icon.  lib.  I ,  cap.  21,  p.  7!)8. 

'  Homer.  iliad.  lib.  M,  v.  SIC;  odyss.  lib.  s,  v.  IKO. 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  7,  p.  39-2;  caip.  17,  p.  421. 

»  Arislot.  problem.  5,  t.  2,  p.  709;  de  animal,  ineess.  cap. 
3,  t.  I,  p.  734.  PausaD.  lib.  5,  cap.  26,  p.  440.  Luciao.  de 
gymnas.  t.  2 ,  p.  9o9. 

"  Eustalh.  in  odyss.  lib.  8,  t.  3,  p.  1591.  Schol.  Aristoph. 
in  Acharn.  v.  213. 

(I)  47  de  nos  pieds,  plus  2  pouces  s  lignes. 

'  Plut.  s\  mpos.  lib.  9 ,  t.  2 ,  p.  738.  Pausan.  lib.  3 ,  cap.  1 1 , 
p.  2:12. 

•  Mém.  de  l"Acad.  des  Bell.  Lett.  t.  3,  p.  322. 

'  Schol.  Pind.  in  olynip.  3,  v.  33;  ia  olvmp.  5,  V.  14,  p. 
50. 

'°  Philostr.  vit.  Apoll.  lib.  8,  cap.  18. 

"  Lucian.  in  démon,  t.  2,  p.  382. 

"  Plul.  sympos.  lib.  8 ,  cap.  4 ,  t.  2 ,  p.  723.  Viltuv.  prxfat. 
lih.  9,  p.  173. 

"  Pind.  olynip.  9 ,  v.  o. 

"  Pausan.  lib.  5,  p.  392. 

'^  Pind.  olynip.  3,  v.  lo. 


Arehiloque,  et  destiné  à  relever  la  gloire  des  vain- 
queurs, et  l'éclat  de  cette  cérémonie  '.  Après  que 
les  spectateurs  eurent  joint,  à  chaque  reprise,  leurs 
voix  à  celle  des  musiciens ,  le  héraut  se  leva ,  et  an- 
nonça que  Porus  de  Cyrène  avait  remporté  le  prix 
du  Stade.  Cet  athlète  se  présenta  devant  le  chef  des 
présidents  ^,  qui  lui  mit  sur  la  tête  une  couronne  d'o- 
livier sauvage,  cueillie,  connue  toutes  celles  qu'on 
distribue  à  O'ympie,  sur  un  arbre  qui  est  derrière 
le  temple  de  Jupiter ',  et  qui  est  devenu  par  sa  des- 
tination l'objet  de  la  vénération  publique.  Aussitôt 
toutes  ces  expressions  de  joie  et  d'admiration ,  dont 
on  l'avait  honoré  dans  le  moment  de  sa  victoire,  se 
renouvelèrent  avec  tant  de  force  et  de  profusion , 
que  Porus  me  parut  au  comble  de  la  gloire*.  C'est 
en  effet  à  cette  hauteur  que  tous  les  assistants  le 
voyaient  placé;  et  je  n'étais  plus  surpris  des  épreu- 
ves laborieuses  auxquelles  se  soumettent  les  athlè- 
tes, ni  des  effets  extraordinaires  que  ce  concert  de 
louanges  a  produits  plus  d'une  fois.  On  nous  disait, 
à  cette  occasion,  que  «  le  sage  Chilon  expira  de  joie 
en  embrassant  son  fils,  qui  venait  de  remporter  la 
victoire  *,  et  que  l'assemblée  des  jeux  olympiques 
se  fît  un  devoir  d'assister  à  ses  funérailles.  Dans  le 
siècle  dernier,  ajoutait-t-on  ,  nos  pères  furent  té- 
moins d'une  scène  encore  plus  intéressante. 

«  Diagoras  de  Rhodes,  qui  avait  rehaussé  l'éclat  de 
sa  naissance  par  une  victoire  remportée  dans  nos 
jeux'',  amena  dans  ces  lieux  deux  de  ses  enfants, 
qui  concoururent  et  méritèrent  la  couronne  7.  A 
peine  l'eiirent-ils  reçue,  qu'ils  la  posèrent  sur  la  tête 
de  leur  père;  et,  le  prenant  sur  leurs  épaules,  le  me- 
nèrent en  triomphe  au  milieu  des  spectateurs,  qui 
le  félicitaient  en  jetant  des  fleurs  sur  lui ,  et  dont 
quelques-uns  lui  disaient  :  «  Mourez,  Diagoras;  car 
"  vous  n'avez  plus  rien  à  désirer  '.  »  Le  vieillard ,  ne 
pouvant  suffire  à  son  bonheur,  expira  aux  yeux  de 
l'assemblée  attendrie  de  ce  spectacle,  baigné  des 
I  pleurs  de  ses  enfants  qui  le  pressaient  entre  leurs 
bras  9.  '> 

Ces  éloges  donnés  aux  vainqueurs  sont  quelque- 
fois troublés,  ou  plutôt  honorés  par  les  fureurs  de 
l'envie.  Aux  acclamations  publiques  j'entendis  quel- 
quefois se  mêler  des  sifflements ,  de  la  part  de  plu- 
sieurs particuliers  nés  dans  des  villes  ennemies  de 
celles  qui  avaient  donné  le  jour  aux  vainqueurs  '°. 

A  ces  traits  de  jalousie  je  vis  succéder  des  traits 
non  moins  frappants  d'adulation  ou  de  générosité. 

'  Piud.  olymp.  9,  v.  I.  Schol.  ihid. 

=  Id. olynip.  3,  V.  21. 

3  Paua.in.  lib.  5,  cap.  15,  p.  414. 

*  PimI.  cilynip.  3,  v.  77.  Schol.  ihid. 

^  Diog.  Laert.  lib.  1 ,  cap.  72.  Plin.  lib.  7,  cap.  30 ,  t.  1 ,  p. 
394. 
'■  Pind.  olymp.  7. 
'  Pausan.  iib.  6 ,  cap.  7,  p.  409. 

•  Cicer.  tuscul.  lib.  I,  cap.  40,  t.  2,  p.  272  Plut,  in  Pclop.  l. 
I ,  p.  297. 

■>  Aul.  Gell.  lib.  3, cap.  15. 

■°  Plut,  apopbth.  Lacou.  t.  2,  p.  aso. 
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Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  remporté  le  prix 
à  la  course  des  chevaux  et  des  chars ,  faisaient  pro- 
clamer à  leur  place  des  personnes  dont  ils  voulaient 
se  ménager  la  faveur,  ou  conserver  l'amitié».  Les 
athlètes  qui  triomphent  dans  les  autres  combats, 
ne  pouvant  se  substituer  personne,  ont  aussi  des 
ressources  pour  satisfaire  leur  avarice;  ils  se  disent, 
au  moment  de  la  proclamation ,  originaires  d'une 
ville  de  laquelle  ils  ont  reçu  des  présents  ',  et  ris- 
quent ainsi  d'être  exilés  de  leur  patrie,  dont  ils  ont 
sacrifié  la  gloire'.  Le  roi  Denys,  qui  trouvait  plus 
facile  d'illustrer  sa  capitale  que  de  la  rendre  heu- 
reuse ,  envoya  plus  d'une  fois  des  agents  à  01  ympie , 
pour  engager  les  vainqueurs  des  jeux  à  se  déclarer 
Syracusains  •*;  mais  comme  l'honneur  ne  s'acquiert 
pas  à  prix  d'argent,  ce  fut  une  égale  honte  pour 
lui  d'avoir  corrompu  les  uns,  et  de  n'avoir  pu  cor- 
rompre les  autres. 

La  voie  de  séduction  est  souvent  employée  pour 
écarter  un  concurrent  redoutable,  pour  l'engager 
à  céder  la  victoire  en  ménageant  ses  forces  *,  pour 
tenter  l'intégrité  des  juges;  mais  les  athlètes  con- 
vaincus de  ces  manœuvres  sont  fouettés  avec  des 
verges*,  ou  condamnés  à  de  fortes  amendes.  On 
voit  ici  plusieurs  statues  de  Jupiter,  en  bronze, 
construites  des  sommes  provenues  de  ces  amendes. 
Les  inscriptions  dont  elles  sont  accompagnées, 
éternisent  la  nature  du  délit  et  le  nom  des  coupa- 
bles?. 

Le  jour  même  du  couronnement,  les  vainqueurs 
offrirent  des  sacrilices  en  actions  de  grâces  *.  Ils  fu- 
rent inscrits  dans  les  registres  publics  des  Éléenss, 
et  magniOqueraent  traités  dans  une  des  salles  du 
Prytanée '°.  Les  jours  suivants,  ils  donnèrent  eux- 
rnèmes  des  repas,  dont  la  musique  et  la  danse  aug- 
mentèrent les  agréments".  La  poésie  fut  ensuite 
chargée  d'immortaliser  leurs  noms,  et  la  sculpture, 
de  les  représenter  sur  le  marbre  ou  sur  l'airain, 
quelques-uns  dans  la  même  attitude  oîi  ils  avaient 
remporté  la  victoire  ". 

Suivant  l'ancien  usage,  ces  hommes,  déjà  com- 
blés d'honnenrs  sur  le  champ  de  bataille,  rentrent 
dans  leur  patrie  avec  tout  l'appareil  du  triomphe  ■, 
précédés  et  suivis  d'un  cortège  nombreux,  vêtus 


'  Hcrodot.  lib.  o,cap.  103. 
^  Pausan.  lib.  6,  p.  4&9et48l. 

3  1(1.  ibid.  p.  497. 

4  lU.  ibid.  p.  465. 

'  Id.  lib.  6,  cap.  21,  p.  430  el  434. 

fi  Tliucyd.  lib.  6,  cap.  60.  Pausan.  lib.  6,  cap.  2,  p.  454. 
Philostr.  vil.  Apoll.  lib.  5,  cap.  7,  p.  192. 
'  Pausan.  lit).  5 ,  cap.  21 ,  p.  4.30. 

5  Schol.  Pind.  in  olymp.  6, p.  56. 
'  Pausan.  lib.  6 ,  p.  432  et  4G(i. 

•"  Id. ibid. cap.  15, p. 410. 

"  Pind.  olymp.  0,  v.  0;  olymp.  10,  t.  92.  Schol.  p.  115. 
Alhen.  lib.  r,  cap.  3,  p.  3.  Plût,  in  Alcib.  t.  I ,  p.  I9«. 

"  Pausan.  lib. 6,  cap.  27,  p.  460;  lib.  0,  cap.  13,  p.  483.  Ncp. 
in  Chabr.  cap.  I2.  Fabr.  agon.  lib.  2,  cap.  20. 

'3  M*im.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lellr.  1. 1 ,  p.  274. 


d'une  robe  teinte  en  pourpre  ',  queUjuefois  sur  un 
char  à  deux  ou  à  quatre  chevaux  »,  et  par  une  brèche 
pratiquée  dans  le  mur  de  la  ville  '.  On  cite  encore 
l'exemple  d'un  citoyen  d'Agrigente  en  Sicile,  nommé 
Exénète  ■*,  qui  parut  dans  cette  ville  sur  un  char 
magnifique,  et  accompagné  de  quantité  d'autres 
chars,  parmi  lesquels  on  en  distinguait  trois  cents 
attelés  de  chevaux  blancs. 

En  certains  endroits ,  le  trésor  public  leur  fournit 
une  subsistance  honnête  5;  en  d'autres,  ils  sont 
exempts  de  toute  charge  ;  à  Lacédémone ,  ils  ont 
l'honneur,  dans  un  jour  de  bataille,  de  combattre 
auprès  du  roi  "^  ;  presque  partout  ils  ont  la  préséance 
à  la  représentation  des  jeux  7  ;  et  le  titre  de  vainqueur 
olympique,  ajouté  à  leur  nom ,  leur  concilie  une  es- 
time et  des  égards  qui  font  le  bonheur  de  leur  vie  '. 

Quelques-uns  font  rejaillir  les  distinctions  qu'ils 
reçoivent  sur  les  chevaux  qui  les  leur  ont  procurées; 
ils  leur  ménagent  une  vieillesse  heureuse;  ils  leur 
accordent  une  sépulture  honorable  9  ;  et  quelquefois 
même  ils  élèvent  des  pyramides  sur  leurs  tom- 
beaux '°. 

CHAPITRE  XXXIX. 

SUITE   DU   VOVAOE   DE   L'ÉLIDE. 
Xénophon  à  Scillonte. 

Xénophon  avait  une  habitation  à  Scillonte,  pe- 
tite ville  située  à  vingt  stades  d'Olympie"  (1).  Quel- 
ques années  auparavant,  les  troubles  du  Péloponèse 
l'avaient  obligé  de  s'en  éloigner  ■",  et  d'aller  s'éta- 
blir à  Corinthe,  où  je  le  trouvai  lorsque  j'arrivai  en 
Grèce  *.  Dès  qu'ils  furent  apaisés ,  il  revint  à  Scil- 
lonte**; et  le  lendemain  des  fêtes,  nous  nous  rendî- 
mes chez  lui  avec  Diodore  son  fils ,  qui  ne  nous  avait 
pas  quittés  pendant  tout  le  temps  qu'elles  durèrent. 

Le  domaine  de  Xénophon  était  considérable.  Il 
en  devait  une  partie  à  la  générosité  des  Lacédémo- 
niens  "^  ;  il  avait  acheté  l'autre ,  pour  la  consacrer  à 
Diane,  et  s'acquitter  ainsi  d'un  vœu  qu'il  fit  en  re- 

'  Aristoph.  in  nub.  v.  70.  Schol.  Theocr.  in  idyll.  2,  v.  74. 
'  Vitruv.  prœf.  lib.  9 ,  p.  173.  Diod.  Sic.  lib.  13,  p.  204. 
^  Plut,  sympos.  lib.  2 ,  cap.  5 ,  t.  2 ,  p.  639. 
'  Diod.  Sic.  lib.  13, p.  204. 

5  Timocl.  ap.  Alhen.  lib.  6 ,  cap.  8 ,  p.  237.  Diog.  Laerl. 
in  Selon,  lib.  I ,  §  55.  Plut,  in  Arislid.  t.  I ,  p.  336. 

6  Plut,  in  Lycurg.  t.  l ,  p.  63.  Id.  sympos.  lib.  2,  cap.  5 ,  l 
2,  p.  639. 

7  Xenophan.  ap.  Alhen.  lib.  10, cap.  2,  p.  414. 

8  Plat,  de  rep.  lib.  5 ,  t.  2  ,  p.  405  et  466. 

'  Herodot.lib.  6,cap.'l03.Plut.  in.Calon.t.  I,p.'339.  ilian. 
de  animal,  lib.  12 ,  cap.  10. 

>°  Plin.  lib.  s ,  cap.  42. 

"  Xenopb.  exped.  Cyr.  lib.  5,  p.  360. 

(I)  Environ  Irois  quarts  de  lieue. 

"  Diog.  Lacrt.  lib.  2,  g  53. 

•  Voyez  le  chap.IX  de  cet  ouvrage. 

»♦  Voyez  la  note  LVIII ,  à  la  fin  du  volume. 

13  Pau5an.;iib.  5,  cap.  O,  p.  388.  Dinarch.  ap.  Diog.  I Jert. 
lib.  2,8  62.  " 
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venant  de  Perse.  Il  réservait  le  dixième  du  produit 
pour  l'entretien  d'un  temple  qu'il  avait  construit  en 
l'honneur  de  la  déesse ,  et  pour  un  pompeu.\  sacri- 
lice  qu'il  renouvelait  tous  les  ans  '. 

Auprès  du  temple  s'élève  un  verger  qui  donne 
diverses  espèces  de  fruits.  Le  Sélinus ,  petite  ri- 
vière abondante  en  poisson  ,  promène  avec  lenteur 
ses  eaux  limpides  au  pied  d'une  riche  colline,  à 
travers  des  prairies  où  paissent  tranquillement  les 
animaux  destinés  aux  sacriflces.  Au  dedans ,  au  de- 
hors de  la  terre  sacrée  ,  des  bois  distribués  dans  la 
plaine  ou  sur  les  montagnes,  servent  de  retraites 
aux  chevreuils  ,  aux  cerfs  et  aux  sangliers  ^ 

C'est  dans  cet  heureux  séjour  que  Xénophon 
avait  composé  la  plupart  de  ses  ouvrages ',  et  que 
depuis  une  longue  suite  d'années  il  coulait  des 
jours  consacrés  à  la  philosophie  ,  à  la  bienfaisance, 
à  l'agriculture ,  à  la  chasse  ,  à  tous  les  exercices  qui 
entretiennent  la  liberté  de  l'esprit  et  la  santé  du 
corps.  Ses  premiers  soins  furent  de  nous  procurer 
les  amusements  assortis  à  notre  âge,  et  ceux  que 
la  campagne  offre  à  un  âge  plus  avancé.  Il  nous 
montrait  ses  chevaux  ,  ses  plantations,  les  détails 
dt  son  ménage  :  et  nous  vîmes  presque  partout , 
réduits  en  pratique ,  les  préceptes  qu'il  avait  semés 
dans  ses  différents  ouvrages  i.  D'autres  fois  il  nous 
exhortait  d'aller  à  la  chasse,  qu'il  ne  cessait  de 
recommander  aux  jeunes  gens  comme  l'exercice  le 
plus  propre  à  les  accoutumer  aux  travaux  de  la 
guerre^. 

Diodore  nous  menait  souvent  à  celle  des  cailles, 
des  perdrix ,  et  de  plusieurs  sortes  d'oiseaux  *>.  Nous 
en  tirions  de  leurs  cages  pour  les  attacher  au  milieu 
de  nos  filets.  Les  oiseaux  de  même  espèce, attirés 
par  leurs  cris,  tombaient  dans  le  piège ,  et  perdaient 
la  vie  ou  la  liberté  7. 

Ces  jeux  en  amenaient  d'autres  plus  vifs  et  plus 
variés.  Diodore  avait  plusieurs  meutes  de  chiens , 
l'une  pour  le  lièvre,  une  autre  pour  le  cerf,  une 
troisième,  tirée  delà  Laconie  ou  de  la  Loeride, 
pour  le  sanglier*.  Il  les  connaissait  tous  par  leurs 
noms(l),  leurs  défauts  et  leurs  bonnes  qualitéss.  Il 
savait  mieux  que  personne  la  tactique  de  cette  es- 
pèce de  guerre ,  et  il  en  parlait  aussi  bien  que  son 
père  en  avait  écrit  •".  Voici  comment  se  faisait  la 
chasse  du  lièvre. 

On  avaittendudes  filets  de  différentes  grandeurs, 

'  Xenoph.  exped.  Cyr.  lib.  5,  p.  3ôO. 

»  1(1.  ibid.  Pausan.  l'ib.  5,  cap.  8,  p.  388. 

»  Plut,  de  exil.  t.  2,  p.  605.  Diog.  Laert.  lib.  2,  g  52. 

*  Xfiioph.  p.  818  et  832. 

5  Id.  de  venat.  p.  974  et  995. 

6  Id.  menioral».  p.  73t. 

'  Aristoph.  in  av.  v.  1083.  Schol.  ibid. 

•  Xenoph.  de  vouât,  p.  991. 

(I)  On  avait  soin  de  donner  aux  chiens  des  noms  très-eourU, 
et  composés  de  deux  syllabes  ,  tels  que  Thymus,  Lochos, 
Phylax,  Phonex,  Brcmon,  Psyché,  Hébc,  cic.  (Xenoph.  de 
vcnat.  p.  987.) 

"  Xenoph.  de  vcnat.  p.  I>s7  et  996. 

'•  Id.  Ibid.  p.  972. 


dans  les  sentiers  et  dans  les  issues  secrètes  par  où 
l'animal  pouvait  s'échapper  '.  Nous  sortîmes  habil- 
lés à  la  légère,  un  bâton  à  la  main  '.  Le  piqueur 
détacha  un  des  chiens;  et  dès  qu'il  le  vit  sur  la  voie, 
il  découpla  les  autres,  et  bientôt  le  lièvre  fut  lancé. 
Dans  ce  moment  tout  sert  à  redoubler  l'intérêt, 
les  cris  de  la  meute,  ceux  des  chasseurs  qui  l'ani- 
ment 3,  les  courses  et  les  ruses  du  lièvre,  qu'on 
voit  dans  un  clin-d'œil  parcourir  la  plaine  et  les 
collines ,  franchir  des  fossés ,  s'enfoncer  dans  des 
taillis,  paraître  et  disparaître  plusieurs  fois,  et 
finir  par  s'engager  dans  l'un  des  pièges  qui  l'atten- 
dent au  passage.  Un  garde  placé  tout  auprès  s'em- 
pare de  la  proie,  et  la  présente  aux  chasseurs  qu'il 
appelle  de  la  voix  et  du  geste  *.  Dans  la  joie  du 
triomphe,  on  commence  une  nouvelle  battue.  Nous 
en  faisions  plusieurs  dans  la  journée  *.  Quelquefois 
le  lièvre  nous  échappait,  en  passant  le  Sélinus  à  la 
nage^. 

A  l'occasion  du  sacrifice  que  Xénoplion  offrait 
tous  ;les  ans  à  Diane  7,  ses  voisins,  hommes  et 
femmes,  se  rendaient  à  Scillonte.  Il  traitait  lui- 
même  ses  amis  *.  Le  trésor  du  temple  était  chargé 
de  l'entretien  des  autres  spectateurs9.  On  leur  four- 
nissait du  vin,  du  pain,  de  la  farine,  des  fruits,  et 
une  partie  des  victimes  immolées;  on  leur  distri- 
buait aussi  les  sangliers,  les  cerf»  et  les  chevreuils, 
qu'avait  fait  tomber  sous  ses  coups  la  jeunesse  des 
environs ,  qui ,  pour  se  trouver  aux  différentes 
chasses,  s'était  rendue  à  Scillonte,  quelques  jours 
avant  la  fête  "'. 

Pour  la  chasse  du  sanglier,  nous  avions  des 
épieux ,  des  javelots  et  de  gros  filets.  Les  pieds  de 
l'animal  récemment  gravés  sur  le  terrain,  l'im- 
pression de  ses  dents,  restée  sur  l'écorce  des  arbres, 
et  d'autres  indices,  nous  menèrent  auprès  d'un  tail- 
lis fort  épais".  On  détacha  un  chien  de  Laconie; 
il  suivit  la  trace;  et,  parvenu  au  fort  oij  se  tenait 
l'animal,  il  nous  avertit  par  un  cri  de  sa  décou- 
verte. On  le  retira  aussitôt;  on  dressa  les  filets 
dans  les  refuites;  nous  prîmes  nos  postes.  Le  san- 
glier arriva  de  mon  côté.  Loin  de  s'engager  dans 
le  filet,  il  s'arrêta,  et  soutint  pendant  quelques 
moments  l'attaque  de  la  meute  entière ,  dont  les 
aboiements  faisaient  retentir  la  forêt ,  et  celle  des 
chasseurs  qui  s'approchaient  pour  lui  lancer  des 
traits  et  des  pierres.  Bientôt  après  il  fondit  sur 
Moschion  ,  qui  l'attendit  de  pied  ferme  dans  le  des- 
sein de  l'enferrer;  mais  l'epieu  glissa  sur  l'épaule, 

•  Xenoph.  de  venat.  p.  983. 
>  Id.  ibid.  p.  9S1. 

3  Id.  ibid.  p.  985. 

4  Id.  ibid.  p.  984. 

5  Id  ibid.  p.  980. 
«  Id.  ibid.  p.  WO. 

'  Id.  exped.  Cjrr.  lib.  s,  p.  350. 

«  Diog.  Laert.  lib.  2,  tj  52. 

»  Xenoph.  cipcd.  Cyr.  lib.  6,  p.  350. 

">  Id.  ibid. 

"  Id.  de  vénal,  p.  092. 
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et  tomba  des  mains  du  chasseur,  qui  sur-le-champ 
prit  le  parti  de  se  coucher  la  face  contre  terre  '. 

Je  crus  sa  perte  assurée.  Déjà  le  sanglier,  ne 
trouvant  point  de  prise  pour  le  soulever,  le  foulait 
aux  pieds,  lorsqu'il  vit  Diodore  qui  accourait  au 
secours  de  son  compagnon  :  il  s'élança  aussitôt 
sur  ce  nouvel  ennemi ,  qui ,  plus  adroit  ou  plus  heu- 
reux, lui  plongea  son  épieu  à  la  jointure  de  l'épaule. 
Nous  eilmes  alors  un  exemple  effrayant  de  la  féro- 
cité de  cet  animal.  Quoique  atteint  d'uD  coup  mortel , 
il  continua  de  s'avancer  avec  fureur  contre  Diodore, 
et  s'enfonça  lui-même  le  fer  jusqu'à  la  garde  '.  Plu- 
sieurs de  nos  chiens  furent  tués  ou  blessés  dans 
cette  action,  moins  pourtant  quedans  une  seconde, 
où  le  sanglier  se  fit  battre  pendant  toute  une  jour- 
née. D'autres  sangliers,  poursuivis  par  des  chiens, 
tombèrent  dans  des  pièges  qu'on  avait  couverts  de 
branches  ^. 

Les  jours  suivants  ,  des  cerfs  périrent  de  la  même 
manière  •*.  Nous  en  lançâmes  plusieurs  autres,  et 
notre  meute  les  fatigua  tellement,  qu'ils  s'arrêtaient 
à  la  portée  de  nos  traits ,  ou  se  jetaient  tantôt  dans 
des  étangs,  et  tantôt  dans  la  mer  5. 

Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  chasses  , 
la  conversation  n'avait  pas  d'autre  objet.  On  racon- 
tait les  moyens  imaginés  par  différents  peuples 
pour  prendre  les  lions,  les  panthères,  les  ours,  et 
les  diverses  espèces  d'animaux  féroces.  En  certains 
endroits,  on  mêle  du  poison  aux  eaux  stagnantes  et 
aux  aliments  dont  ils  apaisent  leur  faim  ou  leur 
soif.  En  d'autres,  des  cavaliers  forment  une  enceinte 
pendant  la  nuit  autour  de  l'animal,  et  l'attaquent 
au  point  du  jour,  souvent  au  risque  de  leur  vie. 
Ailleurs,  on  creuse  une  fosse  large  et  profonde;  on 
y  laisse  en  réserve  une  colonne  de  terre,  sur  la- 
quelle on  attache  une  chèvre;  tout  autour  est 
construite  une  palissade  impénétrable  et  sans  issue  ; 
l'animal  sauvage,  attiré  par  les  cris  de  la  chèvre, 
saute  par-dessus  la  barrière  ,  tombe  dans  la  fosse , 
et  ne  peut  plus  en  sortir  <•. 

On  disait  encore  qu'il  s'est  établi,  entre  les  éjier- 
vieis  et  les  habitants  d'un  canton  de  la  ïhrace,  une 
espèce  de  société;  que  les  premiers  poursuivent  les 
petits  oiseaux ,  et  les  forcent  à  se  rabattre  sur  la 
terre;  que  les  seconds  les  tuent  à  coups  de  bâton, 
les  prennent  aux  Olets,  et  partagent  la  proie  avec 
leurs  associés  ?.  Je  doute  du  fait;  mais  après  tout , 
ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  des  ennemis 
irréconciliables  se  seraient  réunis  pour  ne  laisser 
aucune  ressource  à  la  faiblesse. 

Comme  rien  n'est  si  intéressant  que  d'étudier  un 

'  Xcnopli.  de  vcnal.  p.  993. 
•  I<I.  ihid. 
'   IJ.  il)i(l.  p.  834 
'  Id.  ibid.  p.  090. 
'  Id.  ibid.  p.  9PI. 
"  Id. ibid.  p.  095. 

'  Aristol.  liist. animal.  lih.  n,  cap.  3n,  I.  1 ,  p.  mo  f;iiaii. 
de  nal.  anim,  lib.  2 ,  cap.  i->. 


grand  homme  dans  sa  retraite,  nous  passions  une 
partie  de  la  journée  à  nous  entretenir  avec  Xéno- 
phon ,  à  l'écouter,  à  l'interroger,  à  le  suivre  dans 
les  détails  de  sa  vie  privée.  Nous  retrouvions  dans, 
ses  conversations  la  douceur  et  l'élégance  qui  ré- 
gnent dans  ses  écrits.  Il  avait  tout  à  la  fois  le  cou- 
rage des  grandes  choses  et  celui  des  petites,  beau- 
coup plus  rare  et  plus  nécessaire  que  le  premier; 
il  devait  à  l'un  une  fermeté  inébranlable ,  à  l'autre, 
une  patience  invincible. 

Quelques  années  auparavant,  sa  fermeté  fut  mise 
à  la  plus  rude  épreuve  pour  un  cœur  sensible.  Gryl- 
lus ,  l'aîné  de  ses  fils ,  qui  servait  dans  la  cavalerie 
Athénienne,  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Mantinée, 
cette  nouvelle  fut  annoncée  à  Xénophon  au  mo- 
ment qu'entouré  de  ses  amis  et  de  ses  domestiques, 
il  offrait  un  sacrifice.  Au  milieu  des  cérémonies, 
un  murmure  confus  et  plaintif  se  fait  entendre  ; 
le  courrier  s'approche  :  «  Les  Thébains  ont  vaincu  , 

lui  dit-il,  et  Gryllus »  Des  larmes  abondantes 

l'empêchent  d'achever.  «  Comment  est-il  mort?  » 
répond  ce  malheureux  père,  en  ôtant  la  couronne 
qui  lui  ceignait  le  front.  «  Après  les  plus  beaux 
exploits ,  avec  les  regrets  de  toute  l'armée,  »  reprit 
le  courrier.  A  ces  mots,  Xénophon  remit  la  cou- 
ronne sur  sa  tête ,  et  acheva  le  sacrifice  '.  Je  voulus 
un  jour  lui  parler  de  cette  perte,  il  se  contenta  de 
me  répondre  :  «  Hélas  !  je  savais  qu'il  était  mor- 
tel ";  »  et  il  détourna  la  conversation. 

Une  autre  fois  nous  lui  demandâmes  comment 
il  avait  connu  Socrate.  «  J'étais  bien  jeune,  dit-il; 
je  le  rencontrai  dans  une  rue  d'Athènes  fort  étroite  : 
il  me  barra  le  chemin  avec  son  bâton,  et  me  de- 
manda où  l'on  trouvait  les  choses  nécessaires  à  la 
vie.  —  Au  marché,  lui  répondis-je.  — Mais,  répli- 
n  qua-t-il,  où  trou  ve-t-on  à  devenir  honnête  homme .'  » 
Conuiie  j'hésitais ,  il  me  dit  :  «  Suivez-moi ,  et  vous 
«  l'apprendrez  ^.  «  Je  le  suivis,  et  ne  le  quittai  que 
pour  me  rendre  à  l'armée  de  Cyrus.  A  mon  retour, 
j'appris  que  les  Athéniens  avaient  fait  mourir  le  plus 
juste  des  hommes.  Je  n'eus  d'autre  consolation  que 
de  transmettre  par  mes  écrits  les  preuves  de  son 
innocence,  aux  nations  de  la  Grèce,  et  peut-être 
même  à  la  postérité.  Je  n'en  ai  pas  de  plus  grande 
maintenant,  que  de  rappeler  sa  mémoire,  et  de 
m'entretenir  de  ses  vertus.  » 

Connue  nous  partagions  un  intérêt  si  vif  et  si 
tendre,  il  nous  instruisit  en  détail  du  système  de 
vie  que  Socrate  avait  embrassé,  et  nous  exposa  sa 
doctrine  telle  qu'elle  était  en  effet ,  bornée  unique- 
ment d  la  morale  •* ,  sans  mélange  de  dogmes  étran- 
gers ,  sans  toutes  ces  discussions  de  physique  et 
de  métaphysique  que  Platon  a  prêtées  à  son  maî- 

■  Diog.  Lacrt.  lib.  2,  §  51.  Elian.  var.  bist.  lib.  3,  cap.  3. 
Slob.  scrm.  7,  p.  »0. 
'  Val.  Ma.i.  lib.  5,  cap.  10,  extern.  n°2. 
^  Uiog.  Lairt.  lib.  22,  S  48. 
•<  Arislol.  mctaplijs.  Iii>.  1 ,  cap.  G  ,  I.  2 ,  p.  S48. 
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Irc  ' .  Coiniiienl  poun  ais-jeblàiner  Platon,  pour  quije 
constTve  une  vénération  profonde?  Cependant,  il 
faut  l'avouer,  c'est  moins  dans  ses  dialogues  que 
dans  ceux  de  Xénophon ,  qu'on  doit  étudier  les  opi- 
nions de  Socrate.  Je  tâcherai  de  les  développer 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  enrichi  presque  par- 
tout des  lumières  que  je  dois  aux  conversations  de 
Scillonte. 

L'es|)rit  orné  de  connaissances  utiles,  et  depuis 
longtemps  exercé  à  la  réilexion  ,  Xénophon  écrivit 
pour  rendre  les  hommes  meilleurs  en  les  éclairant  ; 
et  tel  était  son  amour  pour  la  vérité,  qu'il  ne  tra- 
vailla sur  la  politique,  qu'après  avoir  approfondi  la 
nature  des  gouvernements;  sur  l'histoire,  que  pour 
raconter  des  faits  qui,  ponr  la  plupart,  s'étaient 
passés  sous  ses  yeux;  sur  l'art  militaire  ,  qu'après 
avoir  servi  et  conmiandéavec  la  plus  grande  distinc- 
tion ;  sur  la  morale,  qu'après  avoir  pratiqué  les  le- 
çons qu'il  en  donnait  aux  autres. 

J'ai  connu  peu  de  philosophesaussi  vertueux ,  peu 
d'hommes  aussi  aimables.  .\vec  quelle  complai- 
sance et  quelles  grâces  il  répondait  à  nos  questions  ! 
Nous  promenant  un  jour  sur  les  bords  du  Sélinus, 
Uiodore,  Philotas  et  moi ,  nous  edmcs  une  dispute 
assez  vive  sur  la  tyrannie  des  passions.  Ils  préten- 
daient que  l'amour  même  ne  pouvait  nous  asservir 
malgré  nous.  Je  soutenais  le  contraire.  Xénophon 
survint  :  nous  le  prîmes  pour  juge,  il  nous  raconta 
l'histoire  suivante. 

n  .Après  la  bataille  que  le  grand  Cyrus  gagna  con- 
tre les  .Assyriens,  on  partagea  le  butin,  et  l'on  ré- 
serva pour  ce  prince  une  tente  superbe,  et  une  cap- 
tive qui  surpassait  toutes  les  autres  en  beauté.  C'était 
Panthée,  reine  delà  Susiane  '..ALradateiSonépou-x, 
étaitallédans  la  Bactrianechercherdes  secours  pour 
l'armée  des  .Assyriens. 

<>  Cvrus  refusa  de  la  voir,  et  en  confia  la  garde  à 
un  jeune  seigneur  Mède ,  nommé  Araspe,  qui  avait 
été  élevé  avec  lui.  Araspe  décrivit  la  situation  hu- 
miliante où  elle  se  trouvait  quand  elle  s'offrit  à  ses 
veux.  «  Elle  était,  dit-il,  dans  sa  tente,  assise  par 
»  terre,  entourée  de  .ses  femmes  ,  vctue  comme  une 
a  esclave,  la  tète  baissée  et  couverte  d'un  voile. 
»  Nous  lui  ordonnâmes  de  se  lever;  toutes  ses  fem- 
«  mes  se  levèrent  à  la  fois.  ÎJndenous  cherchant  à  la 
«  consoler:  «Nous  savons, lui  dit-il,  que  votre  époux 
.1  a  mérité  votre  amour  par  ses  qualités  brillantes; 
••  mais  Cyrus  à  qui  vous  êtes  destinée ,  est  le  prince 
.  le  plus  accompli  de  l'Orient  '  ••  A  ces  mots  elle  dé- 
«  chirason  voile,  et  ses  sanglots,  mêlés  avec  les  cris 
»  de  ses  suivantes,  nous  peignirent  toute  l'horreur 
«  de  son  état.  Nous  eûmes  alors  plus  de  temps  pour 
«  la  considérer ,  et  nous  pouvons  vous  assurer  que 

■  Aristol.  melapliys.  Mb.  I ,  cap.  0, 1. 2,  p.  817.  Tlieopomp. 
!>\t  Allien.  lib.  Il,  p.  .S<W.  Dio?.  LaiTl.  lib.  3,  S  35.  Bruck. 
hi.slor.  pliilos.  1. 1,  p.  Il  cl(i97.  .Mi»bfm.  in  Cudw.  t.  I,p.  ail 
et  Oi». 

'  Xonoph.  inslit.  Cvr.  lib.  5,  p.  m.   . 

'  II.  il'iJ.  p.  IIS. 


"  jainaisl'Asie  n'a  produit  une  pareille  beauté  :  mais 
"  vous  en  jugerez  bientôt  vous-même. 

"  —  Non ,  dit  Cyrus  ;  votre  récit  est  un  nouveau 
«  motif  pour  moid'éviter  sa  présence  :  si  je  la  voyais 
«  une  fois,  je  voudrais  la  voir  encore  ,  et  je  risquerais 
«  d'oublier  auprès  d'elle  le  soin  de  ma  gloire  et  de 
«  mes  conquêtes.  —  Et  pensez-vous,  reprit  le  jeune 
«  Jlède,  que  la  beauté  exerce  son  empire  avec  tant 
«  de  force,  qu'elle  puisse  nous  écarter  de  notre 
«  devoir  malgré  nous-mêmes  ?  Pourquoi  donc  ne 
«  soumet-elle  pas  également  tous  les  cœurs?  D'où 
«  vient  que  nous  n'oserions  porter  des  regards  in- 
«  cestueux  sur  celles  de  qui  nous  tenons  le  jour,  ou 
"  qui  l'ont  reçu  de  nous?  C'est  que  la  loi  nous  le 
■•  défend  ;  elle  est  donc  plus  forte  que  l'amour. 
"  ÎMaissielle  nous  ordonnait  d'être  insensibles  à  la 
n  faim  et  à  la  soif,  au  froid  et  à  la  chaleur,  ses  or- 
"  drcs  seraient  suivis  de  la  révolte  de  tous  nos  sens. 
«  C'est  que  la  nature  est  plus  forte  que  la  loi.  Ainsi 
"  rien  ne  pourrait  résister  à  l'amour,  s'il  était  invi'i- 
«  cible  par  lui-inê.iie;  ainsi  on  n'aime  que  quand  on 
«  veut  aimer  '. 

>>  —  Si  l'on  était  le  maître  de  s'imposer  ce  joug, 
■■  dit  Cyrus,  on  ne  le  serait  pas  moins  do  le  secouer, 
"  Cependant  j'ai  vu  des  ajnants  verser  des  larmes 
«  de  douleur  sur  la  perte  de  leur  liberté,  et  s'agiter 
■■  dans  des  chaînes  qu'ils  ne  pouvaient  ni  rompre  ni 
"  porter. 

"  —  C'étaient,  répondit  le  jeune  homme,  de  ces 
«  cœurs  lâches,  qui  font  un  crime  à  l'amour  de  leur 
«  propre  faiblesse.  Les  âmes  généreuses  soumettent 
«  leurs  passions  à  leur  devoir. 

«  — Araspe,  .Araspe, dit  Cyrus  en  le  quittant,  ne 
«  voyez  pas  si  souvent  la  princesse  '.  » 

«  Panthée joignaitauxavantages delà  figure,  des 
qualités  que  le  malheurrendait  encore  plus  touchan- 
tes. Araspe  crut  devoir  lui  accorder  des  soins ,  qu'il 
multipliait  sans  s'en  apercevoir;  et  comme  elle  y 
répondait  par  des  attentions  qu'elle  ne  pouvait  lui 
refuser,  il  confondit  ces  expressions  de  reconnais- 
sance avec  le  désir  de  plaire  ',  et  conçut  insensi- 
blement pour  elle  un  amour  si  effréné ,  qu'il  ne  put 
plus  le  contenir  dans  le  silence.  Pantliée  en  rejeta 
l'aveu  sans  hésiter;  mais  elle  n'en  avertit  Cyrus  que 
lorsque  .Araspe  l'eut  menacéed'en  venir  aux  dernières 
extrémités  ■*. 

"  Cyrus  fit  dire  aussitôt  à  son  favori,  qu'il  devait 
employer  auprès  de  la  princesse  les  voies  de  la  per- 
suasion, et  non  celles  de  la  violence.  Cet  avis  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Araspe.  Il  rougit  de  sa  cim- 
duite,  et  la  crainte  d'avoir  déplu  à  son  maître  le 
remplit  tellement  de  honte  et  de  douleur,  que  Cyrus, 
touché  de  son  état,  le  fit  venir  en  .sa  présence  : 
«  Pourquoi,  lui  dit-il,  craignez-vous  de  m'aborder.'" 

'  Xi-noph.  iiisUI.  Cyr.  lib.  5,  p   m;. 

»  Kl.  ibiil.p.  117.  , 

'  Id.  Ihid. 

4  Id  iiiid.  lib.  0,  p.  103. 
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•I  Je  sais  trop  bien  que  l'amour  se  joue  de  la  sagesse 
•I  des  iioinmes  et  de  la  puissance  des  dieux.  Moi- 
•i  même,  ce  n'est  qu'enrévitantquejemesoustraisà 
Il  SCS  coups.  Je  ne  vous  impute  point  une  faute  dont 
<i  je  suis  le  premier  auteur;  c'est  moi  qui,  en  vous 
«  confiant  la  princesse ,  vous  ai  exposé  à  des  dangers 
<i  au-dessus  de  vos  forces.  —  Eh  quoi!  s'écria  le 
«  jeune  Mède,  tandis  que  mes  ennemis  triomphent, 
«  que  mes  amis  consternés  me  conseillent  de  me 
«  dérobera  votrecolère,  que  tout  le  monde  se  réunit 
«  pour  m'accabler,  c'est  mon  roi  qui  daigne  me 
«  consoler!  O  Cyrus,  vous  êtes  toujours  semblable 
n  à  vous-même,  toujours  indulgent  pour  des  fuibles- 
«  ses  que  vous  ne  partagez  pas,  et  que  vous  excu- 
<■  sez  parce  que  vous  connaissez  les  hommes. 

«  »-  Profitons,  reprit  Cyrus,  de  la  disposition 
«  des  esprits.  Je  veux  être  instruit  des  forces  et  des 
'<  projets  de  mes  ennemis  :  passez  dans  leur  camp; 
<v  votre  fuite  simulée  aura  l'air  d'une  disgrâce,  et 
■I  vous  attirera  leur  confiance.  —  J'y  vole,  répondit 
«  Araspe ,  trop  heureux  d'expier  ma  faute  par  un  si 
•1  faible  service.  —  Mais  pourrez-vous,  dit  Cyrus, 
"  vousséparerdelabellePanlhée'?  — Je  l'avouerai, 
<i  répliqua  le  jeune  Jlède,  mon  cœur  est  déchiré,  et 
«  je  ne  sens  que  trop  aujourd'hui  que  nous  avons  en 
«  nous-mêmes  deux  âmes ,  dont  l'une  nous  porte 
n  sans  cesse  vers  le  mal ,  et  l'autre  vers  le  bien.  Je 
«  m'étais  livréjusqu'à  présent  àla  première;  mais, 
u  fortifiée  de  votre  secours,  la  seconde  va  triompher 
«  de  sa  rivale  '.  »  Araspe  reçut  ensuite  des  ordres 
secrets ,  et  partit  pour  l'armée  des  Assyriens.  » 

Ayant  achevé  ces  mots ,  Xénophon  garda  le  si- 
lence. Nous  en  parûmes  surpris.  «  La  question  n  est- 
elle  pas  résolue?  nous  dit-il.  —  Oui,  répondit  Phi- 
lotas;mais  l'histoire  n'est  pas  finie,  et  elle  nous 
intéresse  plus  que  la  question.  »  Xénophon  sourit, 
et  continua  de  cette  manière  : 

«  Panthée,  instruite  de  la  retraite  d'Araspe,  fit 
dire  à  Cyrus  qu'elle  pouvait  lui  ménager  un  ami  plus 
fidèle  et  peut-être  plus  utile  que  ce  jeune  favori. 
C'était  Abradate,  qu'elle  voulait  détacher  du  service 
du  roi  d'Assyrie ,  dont  il  avait  lieu  d'être  mécontent. 
Cyrus  ayant  Jbnné  son  agrément  à  cette  négociation, 
Abradate ,  à  la  tête  de  deux  mille  cavaliers ,  s'appro- 
cha de  l'armée  des  Perses ,  et  Cyrus  le  fît  aussitôt 
conduire  à  l'appartement  de  Panthée  3.  Dans  ce 
désordre  d'idées  et  de  sentiments  que  produit  un 
bonheur  attendu  depuis  longtemps  et  presque  sans 
espoir,  elle  lui  fit  le  récit  de  sa  captivité ,  de  ses 
souffrances ,  des  projets  d'Araspe ,  de  la  générosité 
de  Cyrus;  et  son  époux,  impatient  d'exprimer  sa 
reconnaissance,  courut  auprès  de  ce  prince,  et  lui 
serrant  la  main  :  «  Ah  Cyrus!  lui  dit-il,  pour  tout 
«  ce  que  je  vous  dois ,  je  ne  puis  vous  offrir  que 
•  mon  amitié ,  mes  services  et  mes  soldats.  Mais 

■  Xenoph.  iiistit.  Cyr.  11b.  o,  p.  154. 

>  Id.  ibid. 

^  Id.  ibid.  p.  \ii. 


«  soyez  bien  assuré  que ,  quels  que  soient  vos  pro- 
«  jets ,  Abradate  en  sera  toujours  le  plus  ferme  sou- 
«  tien.  »  Cyrus  reçut  ses  offres  avec  transport,  et  ils 
concertèrent  ensemble  les  dispositions  de  la  ba- 
taille'. 

c.  Les  troupes  des  Assyriens ,  des  Lydiens  etd'une 
grande  partie  de  l'Asie,  étaient  en  présence  de  l'ar- 
mée de  Cyrus.  Abradate  devait  attaquer  la  redou- 
tablephalangedes  Égyptiens  ;  c'était  le  sort  qui  l'avait 
placé  dans  ce  poste  dangereux,  qu'il  avait  demandé 
lui-même ,  etque  les  autres  généraux  avaient  d'abord 
refusé  de  lui  céder'. 

«  Il  allait  monter  sur  son  char,  lorsque  Panthée 
vint  lui  présenter  des  armes  qu'elle  avait  fait  pré- 
parer en  secret,  et  sur  lesquelles  on  remarquait  les 
dépouilles  des  ornements  dont  elle  se  parait  quelque- 
fois. «Vous  m'avez  donc  sacrifié  jusqu'à  votre  parure  .■■ 
«  lui  dit  le  prince  attendri.  —  Hélas!  répondit-elle, 
0  je  n'en  veux  pas  d'autre  ,  si  ce  n'est  que  vous  pa- 
«  raissiez  aujourd'hui  à  tout  le  monde ,  tel  que  vous 
«  me  paraissez  sans  cesse  à  moi-même.  "  En  disant 
ces  mots ,  elle  le  couvrait  de  ces  armes  brillantes  , 
et  ses  yeux  versaient  des  pleurs  qu'elle  s'empressait 
de  cacher  '. 

«  Quand  elle  le  vit  saisir  les  rênes ,  elle  fit  écarter 
les  assistants ,  et  lui  tint  ce  discours  :  «  Si  jamais 
n  femme  a  mille  fois  plus  aimé  son  époux  qu'elle- 
«  même,  c'est  la  vôtre  sans  doute,  et  sa  conduite 
«  doit  vous  le  prouver  mieux  que  ses  paroles.  E!i 
11  bien!  malgré  la  violence  de  ce  sentiment,  j'ainic- 
«  rais  mieux,  etj'en  jure  par  les  liens  qui  nous  unis- 
«  sent,  j'aimerais  mieux  expirer  avec  vous  dans  le 
«  sein  de  l'honneur,  que  de  vivre  avec  un  époux  dont 
n  j'aurais  àpartager  la  honte.  Souvenez-vous  desobli- 
«  gâtions  que  nous  avons  à  Cyrus  ;  souvenez-vous 
«  (jue  j'étais  dans  les  fers,  et  qu'il  m'en  a  tirée;  que 
«  j'étais  exposée  à  l'insulte,  et  qu'il  a  pris  ma  dé- 
<i  fense  :  souvenez-vous  enfin  que  je  l'ai  privé  de  son 
«  ami ,  et  qu'il  a  cru ,  sur  mes  promesses ,  en  trouver 
«  un  plus  vaillant,  et  sans  doute  plus  fidèle,  dans 
«  mon  cher  Abradate  ■*.  » 

«  Le  prince  ,  ravi  d'entendre  ces  paroles,  étendit 
la  main  sur  la  tête  de  son  épouse ,  et  levant  les  yeux 
au  ciel  :  «  Grand  Dieu ,  s'écria-t-il ,  faites  que  je 
«  me  montre  aujourd'hui  digne  ami  de  Cyrus ,  et 
»  surtout  digne  époux  de  Panthée.  »  Aussitôt  il  s'é- 
lança dans  le  char,  surlequel  cette  princesse  éperdue 
n'eut  que  le  temps  d'appliquer  sa  bouche  tremblante. 
Dans  l'égarement  de  ses  esprits,  elle  le  suivit  à  pas 
précipités  dans  la  plaine  ;  mais  Abradate  s'en  étant 
aperçu,  la  conjura  de  se  retirer  et  de  s'armer  de 
courage.  Ses  eunuques  et  ses  femmes  s'approchèrent 
alors,  et  la  dérobèrent  aux  regards  de  la  multitude, 
qui  toujours  fixés  sur  elle,  n'avaient  pu  contempler 

'  Xonopli.  instit.  Cjr.  p.  155 
"  Id.  ibid.  p.  168. 

3  Id.  iliid.  p.  169. 

4  Id-  ibid. 


CHAPITRE  XL. 


ni  la  beauté  d'Abradate,  ni  la  magniOcence  de  ses 
viUcnieiits  ■. 

«  La  bataillesedonnaprèsduPactole. L'armée  de 
Crœsiis  fut  entièrement  défaite  ;  le  vaste  empire  des 
Lydiens  s'écroula  dans  un  instant ,  et  celui  des  Per- 
ses s'éleva  sur  ses  ruines. 

"  Le  jour  qui  suivit  la  victoire,  Cyrus,  étonné  de 
n'avoir  pas  revu  Abradate,  en  demanda  des  nouvel- 
les avec  inquiétude  '  ;  et  l'un  de  ses  officiers  lui 
apprit  que  ce  prince,  abandonné  presque  au  com- 
mencement de  l'action  par  une  partie  de  ses  troupes , 
n'en  avait  pas  moins  attaqué  avec  la  plus  grande  va- 
leur la  plialange  Égyptienne;  qu'il  avait  été  tué, 
après  avoir  vu  périr  tous  ses  amis  autour  de  lui; 
que  Panthée  avait  fait  transporter  son  corps  sur  les 
bords  du  Pactole ,  et  qu'elle  était  occupée  à  lui  élever 
un  tombeau. 

■>  Cyrus,  pénétré  de  douleur,  ordonne  aussitôt 
de  porter  en  ce  lieu  les  préparatifs  des  funérailles 
qu'il  destine  au  héros  ;  il  les  devance  lui-même  :  il 
arrive,  il  voit  la  malheureuse  Pantliee  assise  par  terre 
auprès  du  corps  sanglant  de  son  mari.  Ses  yeux  se 
remplissent  de  larmes;  il  veut  serrer  cette  main 
qui  vient  de  combattre  pour  lui;  mais  elle  reste  en- 
tre les  siennes  :  le  fer  tranchant  l'avait  abattue  au 
plus  fort  de  la  mêlée.  L'émotion  de  Cyrus  redouble, 
et  Panthée  fait  entendre  des  cris  déchirants.  Elle  re- 
prend la  main,  et  après  l'avoir  couverte  de  larmes 
abondantes  et  de  baistrs  enflammés,  elle  tâche  de  la 
rejoindre  au  reste  du  bras,  et  prononce  enlin  ces 
mots  qui  expirent  sur  ses  lèvres:  «  Eh  bien,  Cyrus, 
«  vous  voyez  le  malheur  qui  me  poucsuit;  et  pour- 
«  quoi  voulez-vous  en  être  le  témoin?  C'est  pour 
••  moi ,  c'est  pour  vous  (ju'il  a  perdu  lejour.  Insensée 
"  que  j'étais,  je  voul:iis  qu'il  méritât  votre  estime; 
■  et  trop  fidèle  à  mes  conseils,  il  a  moins  songé  à 
»  ses  intérêts  qu'aux  vôtres.  Il  est  mort  dans  le  sein 
«  de  la  gloire ,  je  le  sais  ;  mais  euQn  il  est  mort ,  et 
«  je  vis  encore!  » 

"  Cyrus ,  après  avoir  pleuré  quelque  temps  en  si- 
lence, lui  répondit:  <■  La  victoire  a  couronné  sa 
<•  vie ,  et  sa  lin  ne  pouvait  être  plus  glorieuse.  Ac- 
•  ceptez  ces  ornements  qui  doivent  l'accompagner 
«  au  tombeau,  et  ces  victimes  qu'on  doit  immoler 
»  en  son  honneur.  J'aurai  soin  de  consacrer  à  sa  mé- 
«  moire  un  monument  qui  l'eternisera.  Quant  a 
»  vous  ,  je  ne  vous  abandonnerai  point  ;  je  respecte 
"  trop  vos  vertus  et  vos  malheurs.  Indiquez-moi 
«  seulement  les  lieux  où  vous  voulez  être  conduite.  » 

"  Panthée  l'ayant  assuré  qu'il  en  serait  bientôt 
instruit,  et  ce  prince  s' étant  retiré,  elle  lit  éloigner 
ses  eunuques,  et  approcher  une  femme  qui  avait 
élevé  son  enfance  :  «Ayez  soin,  lui-elle,  dés  (|ue 
"  mes  yeux  seront  fermés,  de  couvrir  d'un  même 
«  voile  le  corps  de  mon  époux  et  le  mien.  »  L'es- 


'  XcnO|ih.  inslil.  Cjr.  p.  170 
"  Iil.  ibiil.  lil).  7,  p.  IM. 


clave  voulut  la  llécliir  par  de  prières  ;  mais  comme 
elles  ne  faisaient  qu'irriter  une  douleur  trop  légi- 
time, elle  s'assit,  fondant  en  larmes ,  auprès  de  sa 
maîtresse.  Alors  Panthée  saisit  un  poignard,  s'en 
perça  le  sein ,  et  eut  encore  la  force  ,  en  expirant , 
de  poser  sa  tête  sur  le  cœur  de  son  époux'. 

«  Ses  femmes  et  toute  sa  suite  poussèrent  aussi- 
tôt des  cris  de  douleur  et  de  désespoir.  Trois  de  ses 
eunuques  s'immolèrent  eux-mêmes  aux  mânes  de 
leur  souveraine;  et  Cyrus,  qui  était  accouru  à  la 
première  annonce  de  ce  malheur,  pleura  de  nouveau 
le  sort  de  ces  deux  époux ,  et  leur  fit  élever  un  tom- 
beau où  leurs  cendres  furent  confondues".  » 

CHAPITRE  XL. 

Voyage  de  Messéoie  '• 

Nous  partîmes  de  Scillonte,  et  après  avoir  tra- 
versé la  Triphylie,  nous  arrivâmes  sur  les  bords  de 
la  Néda,  qui  sépare  l'Élidede  la  Messénie'. 

Dans  le  dessein  où  nous  étions  de  parcourir  les 
côtes  de  cette  dernière  province,  nous  allâmes  nous 
embarquer  au  port  de  Cyparissia ,  et  le  lendemain 
nous  abordâmes  à  Pylos,  situé  sous  lemont  .-Egalée^. 
Les  vaisseaux  trouvent  une  retraite  paisible  dans  sa 
rade,  presque  entièrement  fermée  par  l'île  Sphacté- 
rie  ^.  Les  environs  n'offrent  de  tous  côtés  que  des 
bois,  des  roches  escarpées,  un  terrain  stérile,  une 
solitude  profonde  «.  Les  Lacédémoniens ,  maîtres  de 
la  Jlessénie  pendant  la  guerre  du  Péloponèse ,  les 
avaient  absolument  négligés;  mais  les  Athéniens 
s'en  étant  rendus  maîtres,  se  hâtèrent  de  les  forti- 
fier, et  repoussèrent  par  nier  et  par  terre  les  trou- 
pes de  Lacédémoneet  celles  de  leurs  alliés.  Depuis 
cette  époque  Pylos ,  ainsi  que  tous  les  lieux  où  les 
hommes  se  sont  égorgés,  excite  la  curiosité  des 
voyageurs  7. 

bn  nous  fit  voir  une  statue  de  la  Victoire  qu'y 
laissèrent  les  Athéniens  «  ;  et  de  là  remontant  aux 
siècles  lointains ,  on  nous  disait  que  le  sage  Nestor 
avait  gouverné  cette  contrée.  Nous  eûmes  beau  re- 
présenter que,  suivant  Homère,  il  régnait  dans  la 
Triphylie  s;  pour  toute  réponse,  on  nous  montra 
la  maison  de  ce  prince ,  son  portrait ,  et  la  grotte  où 
il  renfermait  ses  bœufs  '".  Nous  voulilmes  insister; 
mais  nous  nous  convainquîmes  bientôt  que  les 
peuples  et  les  particuliers,  fiers  de  leur  origine, 
n'aiment  pas  toujours  qu'on  discute  leurs  titres. 

I  Xenoph.  inslit.  Cyr.  lib.  7,  p.  185. 
'  Id.  ibid.  p.  ISO. 
•  Voyez  la  carte  de  la  Messénie. 
3  Pausan.  lib.  4 ,  cap.  20,  p.  327.  Slrab.  lib.  8,  p.  318 
«  Strab.  lib.  8,  p.  353. 

5  Tliucyd.  lil).  4,  cap.  8.  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  113. 
fi  Tliucyd.  ibid.  Pausan.  cap.  38,  p.  372. 
'  Paufian.  lib.  4 ,  cap.  30,  p.  372. 
8  Id.  ibid. 

'  Slrab.  lib.  8,  p.  350. 
'"  Pausan.  lib.  l.cap.  3G,  p.  371. 


VOYAGE  D'ANACUARSIS. 


En  continuant  de  raser  la  côte  jusqu'au  fond  du 
golfe  de  jMessénie,  nous  vîmes  à  Mothone  (l)  un 
puits  dont  l'eau,  naturellement  imprégnée  de  parti- 
cules de  poix,  a  l'odeur  et  la  couleur  du  baume  de 
Cyzique  >  ;  à  Colonides ,  des  habitants  qui ,  sans  avoir 
ni  les  mœurs,  ni  la  langue  des  Athéniens,  préten- 
dent descendre  de  ce  peuple,  parce  qu'auprès  d'A- 
thènes est  un  bourg  nommé  Colone  =  ;  plus  loin  ,  un 
temple  d'Apollon,  aussi  célèbre  qu'ancien,  où  les 
malades  viennent  chercher  et  croient  trouver  leur 
guérison  3;  plus  loir,  encore,  la  villedeCoronée  (2), 
récemment  construite  par  ordre  d'Épaminondas  ■'■, 
enfin  l'embouchure  du  Paraisus ,  où  nous  entrâmes  à 
pleines  voiles;  car  les  vaisseaux  peuvent  le  remonter 
jusqu'à  dix  stades  5. 

Ce  fleuve  est  le  plus  grand  de  ceux  du  Pélopo- 
nèse,  quoique  depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer,  on 
ne  compte  que  cent  stades  environ  '  (3).  Sa  carrière 
est  bornée  ;  mais  il  la  fournit  avec  distinction  :  il 
donne  l'idée  d'une  vie  courte  et  remplie  de  beaux 
jours.  Ses  eaux  pures  ne  semblent  couler  que  pour 
le  bonheur  de  tout  ce  qui  l'environne.  Les  meilleurs 
poissons  de  la  mer  s'y  plaisent  dans  toutes  les  sai- 
sons ;  et  au  retour  du  printenr.ps  .  ils  se  hâtent  de 
remonter  ce  fleuve  pour  y  déposer  leur  frai  :. 

Pendant  que  nous  abordions,  nous  vîmes  des 
vaisseaux  qui  nous  parurent  de  construction  étran- 
gère, et  qui  venaient  à  rames  et  à  voiles.  Ils  appro- 
chent; des  passagers  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
se  précipitent  sur  le  rivage,  se  prosternent  et  s'e- 
crient  :  «  Ileureux,  mille  et  mille  fois  heureux  le 
jour  qui  vous  rend  à  nos  désirs!  Nous  vous  arro- 
sons de  nos  pleurs ,  terre  chérie  que  nos  pères  ont 
possédée ,  terre  sacrée  qui  renfermez  les  cendres 
de  nos  pères!  »  Je  m'approchai  d'un  vieillard  qui  se 
nommait  .Kénoclès,  et  qui  paraissait  être  le  chef  de 
cette  multitude;  je  lui  demandai  qui  ils  étaient, 
d'où  ils  venaient.  «  Vous  voyez,  répondit-il,  les 
descendants  de  ces  Messéniens  que  la  barbarie  de 
Lacédémone  força  autrefois  de  quitter  leur  patrie, 
et  qui,  sous  la  conduite, de  Comon,  undemesaieux, 
se  réfugièrent  aux  extrémités  de  la  Libye,  dans  un 
pays  qui  n'a  point  de  commerce  avec  les  nations 
de  la  Grèce.  Nous  avons  longtemps  ignoré  qu'Kpa- 
niinondas  avait,  il  y  a  environ  quinze  ans,  rendu 
la  liberté  à  la  Messénie,  et  rappelé  ses  anciens  ha- 
bitants 8.  Quand  nous  en  fûmes  instruits,  des  obs- 
tacles invincibles  nous  arrêtèrent;  la  mort  d'Épa- 

(1)  Alijouril'liui  Modnn. 

'  Paiisaii.  lit).  4,  cap.  35,  p.  3ii0. 
'  Iil.  ihid.  cap.  34,  p.  305. 
3  Id.  il)icl. 

(2)  Aujourd'hui  Coron. 

■i  Pausan.  lib.  4,  cap.  31 ,  p.  305. 

•  1(1.  iliid.  p.  ,363. 

'■  .Strab.  lib.  8,  p.  381. 

(3)  Knviron  3  lieues  trous  quarts. 
'  l'.iusan.  lib.  4 ,  cap.  31 ,  p.  3*3. 
'  Id.  Ibid.  cap.  50,  p.  3»-i. 


minondas  suspendit  encore  notre  retour.  Nous 
venons  enfin  jouir  de  ses  bienfaits.  » 

Nous  nous  joignîmes  à  ces  étrangers,  et  après 
avoir  traversé  des  plaines  fertiles,  nous  arrivàini^s 
à  Messène ,  située  comme  Corinthe  au  pied  d'une 
montagne,  et  devenue  comme  cette  ville  un  des 
boulevards  du  Péloponèse  '. 

Les  murs  de  Messène,  construits  de  pierre  de 
taille,  couronnés  de  créneaux,  et  fl;,nqués  de  tours  (  1  ), 
sont  plus  forts  et  plus  élevés  que  ceux  de  Byzance, 
de  Rhodes  et  des  autres  villes  de  la  Grèce  '.  Ils  em- 
brassent dans  leur  circuit  le  mont  Itlionie.  Au  de- 
dans, nous  vîmes  une  grande  place  ornée  de  temples, 
de  statues,  et  d'une  fontaine  abondante.  De  toutes 
parts  s'élevaient  de  beaux  édifices ,  et  l'on  pouvait 
juger,  d'après  ces  premiers  essais,  de  la  magnifi- 
cence que  Messène  étalerait  dans  la  suite  3. 

Les  nouveaux  habitants  furent  reçus  avec  autant 
de  distinction  que  d'empressement;  et  le  lendemain 
ils  allèrent  offrir  leurs  hommages  au  temple  de 
Jupiter,  placé  sur  le  sommet  de  la  montagne  *,  au 
milieu  d'une  citadelle  qui  réunit  les  ressources  de 
l'art  aux  avantages  de  la  position. 

Le  raont  est  un  des  plus  élevée* ,  et  le  temple,  un 
des  plus  anciens  du  Péloponèse^;  c'est  là,  dit-on, 
que  des  nymphes  prirent  soin  de  l'enfance  de  Ju- 
piter. La  statue  de  ce  dieu,  ouvrage  d'.Agéladas,  est 
déposée  dans  la  maison  d'un  prêtre  qui  n'exerce  le 
sacerdoce  que  pendant  une  année,  et  qui  ne  l'ob- 
tient que  par  la  voie  de  l'élection  7.  Celui  qui  l'occu- 
pait alors  s'appelait  Célénus;  il  avait  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Sicile. 

Ce  jour-là  même  on  célébrait  en  l'honneur  de 
Jupiter  une  fête  annuelle  ,  qui  attire  les  peuples  des 
provincesvoisii.es.  Les  flancs  delà  montagneétaient 
couverts  d'hommes  et  de  femmes,  qui  s'empressaient 
d'atteindre  son  sonnnet.  Nous  fûmes  témoins  des 
cérémonies  saintes;  nous  assistâmes  à  des  combats 
de  musique,  institués  depuis  une  longue  suite  de 
siècles*.  La  joie  des  Jlesséniens  de  Libye  offrait 
un  spectacle  touchant,  et  dont  l'intérêt  fut  augmenté 
par  une  circonstance  imprévue  :  Célénus ,  le  prêtre 
de  Jupiter,  reconnut  un  frère  dans  le  chef  de  ces 
familles  infortunées,  et  il  ne  pouvait  s'arraclier  de 
ses  bras.  Ils  se  rappelèrent  les  funestes  circonstan- 
ces qui  les  séparèrent  autrefois  l'un  de  l'autre.  Nous 
passâmes  quelques  jours  avec  ces  deux  respectables 
vieillards,  avec  plusieurs  de  leurs  parents  et  de  leurs 
amis. 

'  Poljb.  lib.  7.  p.  605.  Slrab.  lib.  s,  p. 30r. 

(I)  Trcnle-bnit  de  ces  tours  subsistaient  encore  il  yacin- 
quantc  ans;  M.  l'Abbé  Fourmont  les  avail  >Hes.  (Mém.  de 
l'Acad.  (les  Bell.  LelU'.  l.  7,  bisl.  p.  355.  ) 

'  Pausan.  lib.  4 ,  cap.  31 ,  p.  35;j. 

3  Mi:'m.  de  l'Acad.  des  Bell.  I.ellr.  t.  7.  liL-l.  p.  350. 

'  Pausan.  lib.  4,c;ip.33,p.30l. 

'  Id.  ibid.  cap.  9,  p.  301. 

'  Id.  ibid.  cap.  3,  p.  287 

■  Id.  ibid.c.'ip.  33,  p.  3(11. 

»  Id.  iliid. 
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De  la  maison  de  Céléiius ,  l'œil  pouvait  embrasser 
la  Mfessénie  entière,  et  en  suivre  les  limites  dans 
un  espace  d'environ  huit  cents  stades  '  U);  la  vue 
s'étendait  au  nord,  sur  l'Arcadie  et  sur  l'Klide;  à 
l'ouest  et  au  sud ,  sur  la  mer  et  sur  les  îles  voisi- 
nes; à  l'est,  sur  une  chaîne  de  montagnes,  qui 
sous  le  nom  de  Taygète,  séparent  celte  province 
de  celle  de  T.aconie.  Klle  se  reposait  ensuite  sur  le 
tableau  renfermé  dans  cette  enceinte.  On  nous  mon- 
trait, à  diverses  distances,  de  riches  campagnes  en- 
trecoupées de  collines  et  de  rivières  ,  couvertes  de 
troupeaux  et  de  poulains,  qui  font  la  richesse  des 
habitants  '.  Je  dis  alors  :  «  Au  petit  nombre  de  cul- 
tivateurs que  nous  avons  aperçus  en  venant  ici ,  il 
me  paraît  que  la  population  de  cette  province  n'est 
pas  en  proportion  avec  sa  fertilité.  —  Ne  vous  en 
prenez ,  répondit  Xénoclès ,  qu'aux  barbares  dont  ces 
montagnes  nous  dérobent  l'aspect  odieux.  Pendant 
quatre  siècles  entiers ,  les  Lacéclémoniens  ont  ravagé 
la  Messénie,  et  laissé  pour  tout  partage  à  ses  habi- 
tants la  guerre  ou  l'exil ,  la  mort  ou  l'esclavage.  » 

Nous  n'avions  qu'une  légère  idée  de  ces  funestes 
révolutions  :  Xénoclès  s'en  aperçut ,  il  en  gémit , 
et  adressant  la  parole  à  son  Ûls  :  «  Prenez  votre 
lyre,  dit-il,  et  chantez  ces  trois  élégies  conservées 
dans  ma  famille,  les  deux  premières  composées  par 
Coinon,et  la  troisième  par  Euclète  mon  père;  pour 
soulager  leur  douleur,  et  perpétuer  le  souvenir  des 
maux  que  votre  patrie  avait  essuyés  *.  »  Le  jeune 
homme  obéit,  et  commença  de  cette  manière  : 

PREMIÈRE   ÉLÉGIE. 

Sur  la  première  guerre  de  Messénie  (2). 
Bannis  de  la  Grèiie,  étrangers  aux  autres 
peuples,  nous  ne  tenions  aux  hommes  que  par  la 
stérile  pitié  qu'ils  daignaient  quelquefois  accorder 
à  nos  malheurs.  Qui  l'eilt  dit,  qu'après  avoir  si 
longtemps  erré  sur  les  Ilots ,  nous  parviendrions  au 
port  des  Évespérides  ' ,  dans  une  contrée  que  la  na- 
ture et  la  paix  enrichissent  de  leurs  dons  précieux  ? 
Ici  la  terre,  comblant  les  vœux  du  laboureur,  rend 
le  centuple  des  grains  qu'on  lui  confie -i;  des  riviè- 
res paisibles  serpentent  dans  la  plaine ,  près  d'un 
vallon  ombragé  de  lauriers,  de  myrtes,  de  grena- 
diers et  d'arbres  de  toute  espèce^.  Au  delà  sont  des 
sables  brûlants,  des  peuples  barbares,  des  animaux 
féroces;  mais  nous  n'avons  rien  à  redouter;  il  n'v  a 
point  de  Lacédémoniens  parmi  eux. 

»  SIral).  lili.  8,  p.  3C3. 

(1)  Trpnic'  lieufs  et  un  qaart. 

'  Euripid.  et  Tyrl.  ap.  Slrab.  lU).  8,  p.  .ICG.  Plat,  in  Alcib. 
I,t.  2,  p.  122.  Pausan.  lib.  4,  p.  2S8et3IO;  Plut,  in  Ages.  t. 
I ,  p.  i;l5. 

•  Voyez  la  note  LIX ,  à  la  fin  du  volume. 

(2)  Cette  guerre  commença  l'an  713  avant  J.  C.  cl  flnit  l'an 
723  avant  la  niOme  ère. 

'  Pausan.  lib.  4,  cap.  26,  p.  312. 
'  lliT<i(li)l.  lib.  4,  cap.  198. 

>  Sc>i.i.  piTipl.  np.  yi'ogr.  min.  t.  1 ,  p.  lo.  Plin  lii».  6,  cap. 
"i ,  p.  2W. 


Les  habitants  de  ces  belles  retraites ,  atte.idris 
sur  nos  maux ,  nous  ont  généreusement  offert  un 
asile.  Cependant  la  douleur  consume  nos  jours  , 
et  nos  faibles  plaisirs  rendent  nos  regrets  plus 
amers.  Hélas!  combien  de  fois  errant  dans  ces  ver- 
gers délicieux  j'ai  senti  mes  larmes  couler  au  sou- 
venir de  la  .Messénie  !  O  bor'ds  fortunés  du  Pamisus , 
temples  augustes,  bois  sacrés,  campagnes  si  sou- 
vent abreuvées  du  sang  de  nos  aïeux  !  non ,  je  ne 
saurais  vous  oublier.  Et  vous,  féroces  Spartiates , 
je  vous  jure,  au  nom  de  cinquante  mille  Messéniens 
que  vous  avez  dispersés  sur  la  terre,  une  haine 
aussi  implacable  que  votre  cruauté;  je  vous  la  jure 
au  nom  de  leurs  descendants,  au  nom  des  cœurs 
sensibles  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

Restes  malheureux  de  tant  de  héros  jiUh  mal- 
heureux encore,  puissent  mes  chants,  modelés  sur 
ceux  de  Tyrtée  et  d'Archiloque,  gronder  sans 
cesse  à  vos  oreilles  ,  comme  la  trompette  qui  donne 
le  signal  au  guerrier,  comme  le  tonnerre  qui  trouble 
le  sommeil  du  lûche!  Puissent-ils,  offrant  nuit  et 
jour  à  vos  yeux  les  ombres  menaçantes  de  vos  pères, 
laisser  dans  vos  âmes  une  blessure  qui  saigne  nuit 
et  jour  ! 

Les  Messéniens  jouissaient  depuis  plusieurs  siè- 
cles d'une  tranquillité  profonde,  sur  une  terre  qui 
suflisait  à  leurs  besoins,  sous  les  douces  influences 
d'un  ciel  toujours  serein.  Ils  étaient  libres,  ils  avaient 
des  lois  sages,  des  mœurs  simples,  des  rois  qui  les 
aimaient  ',  et  des  fêtes  riantes  qui  les  délassaient 
de  leurs  travaux. 

Tout  à  coup  l'alliance  qui  les  avait  unis  avec 
les  Lacédémoniens  reçoit  des  atteintes  mortelles; 
on  s'accuse ,  on  s'aigrit  de  part  et  d'autre  ;  aux  plain-  ,■■ 

tes  succèdent  les  menaces.  L'ambition  ,  jusqu'alors  I 

enchaînée  par  les  lois  de  Lycurgue,  saisit  ce  mo- 
ment pour  briser  ses  fers,  appelle  à  grands  cris  l'in- 
justice et  la  violence ,  se  glisse  avec  ce  cortège 
infernal  dans  le  cœur  des  Spartiates,  et  leur  fait 
jurer  sur  les  autels  de  ne  pas  déposer  les  armes 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  asservi  la  Messénie  '.  Fièrede 
ses  premiers  triomphes ,  elle  les  mène  à  l'un  des 
sommets  du  mont  Taygète,  et  de  là  leur  montrant 
les  riclies  campagnes  exposées  à  leurs  yeux ,  elle 
les  introduit  dans  une  place  forte  qui  appartenait 
à  leurs  anciens  alliés ,  et  qui  servait  de  barrière 
aux  deux  empires  '. 

A  cette  nouvelle ,  nos  aïeux  incapables  de  sup- 
porter un  outrage ,  accourent  en  foule  au  palais 
de  nos  rois.  Euphaès  occupait  alors  le  trône  :  il 
écoute  les  avis  des  principaux  de  la  nation  ;  sa  bou- 
che est  l'organe  de  la  sagesse.  Il  excite  l'ardeur  des 
■Messéniens,  il  lasus[)end  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse 
éclater  avec  succès  ^   Des  années  entières  suffisent 


•  Paiisan  Jib.  4 ,  cap.  3 ,  p.  288. 
'  Justin,  lib.  3,  cap.  4. 
'  Pausan.  lib.  4,  c.ip.  5,  p.  ï»2. 
■t  Id.  ibid.  cap.  7,  !>.  2'jj. 
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à  peine  pour  accoutumer  à  la  discipline  un  peuple 
trop  familiarisé  sans  doute  avecles  douceurs  d'une 
longue  paix.  Il  apprit  dans  l'intervalle  à  voir  sans 
murmurer  ses  moissons  enlevées  par  les  Lacédémo- 
niens,  à  faire  lui-même  des  incursions  dans  la  La- 
conie. 

Deux  fois  le  moment  de  la  vengeance  parut 
s'approcher;  deux  fois  les  forces  des  deux  États  lut- 
tèrent entre  elles.  Mais  la  victoire  n'osa  terminer 
cette  fîrande  querelle,  et  son  indécision  accéléra  la 
ruine  des  Messéniens.  Leur  armée  s'affaiblissait 
de  jour  en  jour  par  la  perte  d'un  grand  nombre  de 
guerriers,  par  les  garnisons  qu'il  fallait  entretenir 
dans  les  différentes  places,  par  la  désertion  des  es- 
claves ,  par  une  épidémie  qui  commençait  à  ravager 
une  contrée  autrefois  si  florissante. 

Dans  cette  extrémité,  on  résolut  de  se  retran- 
cher sur  le  mont  Itliome  ■ ,  et  de  consulter  l'oracle 
de  Delphes.  Les  prêtres,  et  non  les  dieux,  dictèrent 
cette  réponse  barbare  :  «  Le  salut  de  la  Ulessénie 
«  dépend  du  sacrifice  d'une  jeune  fille  tirée  au  sort , 
n  et  choisie  dans  la  maison  régnante  '.  » 

D'anciens  préjugés  ferment  les  yeux  sur  l'atro- 
cité de  l'obéissance.  On  apporte  l'urne  fatale;  le 
sort  condamne  la  fille  de  Lyciscus,  qui  la  dérobe 
soudain  à  tous  les  regards  et  s'enfuit  avec  elle  à 
Lacédén^one.  Le  guerrier  Aristodème  s'avance  à 
l'instant ,  et  malgré  le  tendre  intérêt  qui  gémit  au 
fond  de  son  coeur,  il  présente  la  sienne  aux  autels. 
Elle  était  fiancée  h  I  un  des  favoris  du  roi,  qui  ac- 
court à  sa  défense.  11  soutient  qu'on  ne  peut  sans 
son  aveu  disposer  de  son  épouse.  Il  va  plus  loin ,  il 
flétrit  l'innocence  pour  la  sauver,  et  déclare  que 
l'hymen  est  consommé.  L'horreur  de  l'imposture, 
la  crainte  du  déshonneur,  l'amour  paternel,  le  sa- 
lut de  la  patrie  ,  la  sainteté  de  sa  parole,  une  foule 
de  mouvements  contraires  agitent  avec  tant  de  vio- 
lence l'âme  d'Aristodéme,  qu'elle  a  besoin  de  se 
soulager  par  un  coup  de  désespoir.  11  saisit  un  poi- 
gnard, sa  fille  tombe  morte  à  ses  pieds;  tous  les 
spectateurs  frémissent.  Le  prêtre,  insatiable  de 
cruautés,  s'écrie  :  »  Ce  n'est  pas  la  piété,  c'est  la 
c<  fureur  qui  a  guidé  le  bras  du  meurtrier  ;  les  dieux 
«  demandent  une  autre  victime.  —  Il  en  faut  une,  » 
répond  le  peuple  en  fureur;  et  il  se  jette  sur  le  mal- 
heureux amant ,  qui  aurait  péri  si  le  roi  n'eilt  apaisé 
les  esprits  en  leur  persuadant  que  les  conditions 
de  l'oracle  étaient  remplies. 

Sparte  s'endurcissait  de  plus  en  plus  dans  ses 
projets  deconquête,  elle  les  annonçait  par  des  hos- 
tilités fréquentes ,  par  des  combats  sanglants.  Dans 
l'une  de  ces  batailles,  le  roi  Euphaèsfut  tué,  et  rem- 
placé par  Aristodème  3;  dans  une  autre,  où  plu- 
sieurs peuples  du  Péloponèse  s'étaient  joints  aux 
Messéniens  *,  nos  ennemis  furent  battus;  et  trois 
'  Pausan.  lil).  i ,  rap.  9,  p.  301. 

•  I*.  ibid.  lîusi'b.  prœpar.  evang.  lib.  6,  cap.  27,  p-  223 
'  Hausan.  lib.  4,  cap.  lo,  p.  30». 
'  Id.  U)id.  cap.  Il,  p.  303. 


cents  d'entre  eux  ,  pris  les  armes  à  la  main,  arrosè- 
rent nos  autels  de  leur  sang  •. 

Le  siège  d'ithome  continuait  avec  la  même  vi- 
gueur. Aristodème  en  prolongeait  la  durée ,  par  sa 
vigilance ,  son  courage ,  la  confiance  de  ses  troupes , 
et  le  cruel  souvenir  de  sa  fille.  Dans  la  suite ,  des 
oracles  imposteurs,  des  prodiges  effrayants,  ébran- 
lèrent sa  constance.  Il  désespéra  du  salut  de  la  IMes- 
sénie  ;  et  s'étant  percé  de  sou  épée ,  il  rendit  les  der- 
niers soupirs  sur  le  tombeau  de  sa  fille  ^. 

Les  assiégés  se  défendirent  encore  pendant  plu- 
sieurs mois  ;  mais  après  avoir  perdu  leurs  généraux 
et  leurs  plus  braves  soldats,  se  voyant  sans  provisions 
et  sans  ressources,  ils  abandonnèrent  la  place;  les 
uns  se  retirèrent  chez  les  nations  voisines,  les  autres, 
dans  leurs  anciennes  dejneures,  oii  les  vainqueurs 
les  forcèrent  de  jurer  l'exécution  des  articles  sui- 
vants :  o  Vous  n'entreprendrez  rien  contre  notre 
«  autorité;  vous  cultiverez  vos  terres;  mais  vous 
»  nous  apporterez  tous  les  ans  la  moitié  de  leur 
«  produit.  A  la  mort  des  rois  et  des  principaux  ma- 
11  gistrats  de  Sparte,  vous  paraîtrez,  honnnes  et 
0  femmes ,  en  habit  de  deuil  ^.  »  Telles  furent  les  con- 
ditions humiliantes  qu'après  une  guerre  de  vingt 
ans ,  Lacédémone  prescrivit  à  nos  ancêtres. 

SECONDE   ÉLÉGIE. 

Sur  la  seconde  guerre  de  Messénie  (I). 

Je  rentre  dans  la  carrière;  je  vais  chanter  la 
gloire  d'un  héros  qui  combattit  longtemps  sur  les 
ruines  de  sa  patrie.  Ah!  s'il  était  permis  aux  mor- 
tels de  changer  l'ordre  des  destinées,  ses  mains 
triomphantes  auraient  sans  doute  réparé  les  outra- 
ges d'une  guerre  et  d'une  paix  également  odieuses. 

Quelle  paix,  juste  ciel!  elle  ne  cessa,  pendant 
l'espace  de  trente-neuf  ans,  d'appesantir  un  joug 
de  fer  sur  la  tête  des  vaincus  *,  et  de  fatiguer  leur 
constance  par  toutes  les  formes  delà  servitude.  As- 
sujettis à  des  travaux  pénibles,  courbés  sous  le  poids 
des  tributs  qu'ils  transportaient  à  Lacédémone, 
forcés  de  pleurer  aux  funérailles  de  leurs  tyrans  ^, 
et  ne  pouvant  même  exhaler  une  haine  impuissante, 
ils  ne  laissaient  à  leurs  enfants  que  des  malheurs  a 
souffrir,  et  des  insultes  à  venger.  Les  maux  parvin- 
rent au  point  que  les  vieillards  n'avaient  plus  rien 
à  craindre  de  la  mort,  et  les  jeunes  gens,  plus  rien 
à  espérer  de  la  vie. 

'  Myron,  ap.  Pausan.  lib.  4,  cap.  8,  p.  294.  Clcm.  \le\. 
cohort.  ad  genl.  t.  I ,  p.  30.  Euseb.  pra-p.  evang.  lib.  4 ,  cap. 
16,  p.  157.  Plut,  in  Rom.  t.  1 ,  p.  33.  Mém.  de  l'Acad.  des 
Bell.  Letl.  t.  2,  p.  105. 

'  Pau.san.  lib  4,  cap.  13,  p.  311. 

3  Tyrt.  ap.  Pausan.  lib.  4,  cap.  14,  p.  313.  .tlian.  var.  Iiist 
lib.  0,  cap.  1. 

(1)  Cotte  guerre  commença  l'an  6S4  avant  I.  C.  et  Unit  lan 
668  avant  la  même  ère. 

4  Pausan.  lib.  4, cap.  IB,  p.  315. 

5  Tyrt.  ap.  l'aus.  lih.  4,  cap.  14,  p.  313  Polyb.  lib.  0,  p. 
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Leurs  regards,  toujours  attachés  à  la  terre,  se 
levèrent  enfin  vers  Aristoinène,  qui  descendait  de 
nos  anciens  rois,  et  qui,  dès  son  aurore,  avait  mon- 
tré sur  son  front ,  dans  ses  paroles  et  dans  ses  ac- 
tions, les  traits  et  le  caractère  d"une  grande  âme. 
Ce  prince  entouré  d"uiie  jeunesse  impatiente,  dont 
tour  à  tour  il  enflammait  ou  tempérait  le  courage, 
interrogea  les  peuples  voisins;  et  ayant  appris  que 
ceux  d'Argos  et  d"Areadie  étaient  disposés  à  lui 
fournir  des  secours,  il  souleva  sa  nation  ';  et  dès 
ce  moment  elle  Dt  entendre  les  cris  de  l'oppression 
et  de  la  liberté. 

Le  premier  combat  se  donna  dans  un  bourg 
de  I3  Messénie.  Le  succès  en  fut  douteux.  Aristo- 
mène  y  lit  tellement  briller  sa  valeur,  que  d'une 
commune  voix  on  le  proclama  roi  sur  le  champ  de 
bataille;  mais  il  refusa  un  honneur  auquel  il  avait 
des  droits  par  sa  naissance ,  et  encore  plus  par  ses 
vertus. 

Placé  à  la  tète  des  troupes,  il  voulut  effrayer 
les  Spartiates  par  un  coup  d'éclat,  et  déposer  dans 
le  sein  de  leur  capitale  le  gage  de  la  haine  qu'il  leur 
avait  vouée  depuis  son  enfance.  Il  se  rend  à  Lacé- 
démone;  il  pénètre  furtivement  dans  le  temple  de 
Minerve,  et  suspend  au  mur  un  bouclier  sur  lequel 
étaient  écrits  ces  mots  :  «  C'est  des  dépouilles  des 
«  Lacédémoniens  qu'Aristomène  a  consacré  ce  mo- 
«  nunient  à  la  déesse  '.  » 

Sparte,  conformément  à  la  réponse  de  l'oracle 
de  Delphes,  demandait  alors  aux  Athéniens  un  chef 
pour  la  diriger  dans  cette  guerre.  Athènes,  qui 
craignait  de  concourir  à  l'agrandissement  de  sa  ri- 
vale, lui  proposa  Tyrtée  ^,  poète  obscur,  qui  ra- 
chetait les  désagréments  de  sa  figure,  et  les  dis- 
grâces de  la  fortune,  par  un  talent  sublime,  que 
les  Athéniens  regardaient  comme  une  espèce  de 
frénésie  •». 

TyTtée,  appelé  au  secours  d'une  nation  guer- 
rière, qui  le  mit  bientôt  au  nombre  de  ses  citoyens  *, 
sentit  ses  esprits  s'élever,  et  s'abandonna  tout  en- 
tier à  sa  haute  destinée.  Ses  chants  enflammés  ins- 
piraient le  mépris  des  dangers  et  de  la  mort.  Il  les 
fit  entendre,  et  les  Lacédémoniens  volèrent  au 
combat  *. 

Ce  n'est  pas  avec  des  couleurs  communes  qu'on 
doit  exprimer  la  rage  sanguinaire  qui  anima  les 
deux  nations.  Il  faut  en  créer  de  nouvelles.  Tels 
que  les  feux  du  tonnerre,  lorsqu'ils  tombent  dans 
les  gouffres  de  l'Etna,  et  les  embrasent  :  le  volcan 
s'éJbranleet  mugit  ;  il  soulève  ses  flots  bouillonnants  ; 
il  les  vomit  de  ses  flancs  qu'il  entr'ouvre;  il  les  lance 

•  Paasan.  lib.  4,  cap.  14,  p.  314. 
■  Id.  ibid.  cap.  15,  p.  316. 

'  Lycurg.  in  Leocrat.  p.  IC2.  Justin,  lit).  3,  cap.  s.  Plut,  in 
Cleom.p.  8*15.  Pausan.  lib.  4,  cap.  I5,  p.  316.  Mém.  do  l'Acad. 
de»  Bell.  LeU.  t.  8,  p.  14»;  t.  13,  p.  ï*». 

'  Diog.  Laert.  lib.  2,  §43. 

5  Plat,  de  leg.  lib.  I ,  t.  2,  p.  r,29. 

•  Plut,  in  Agid.  t.  I ,  p.  806.  Horat.  arl.  poet.  v.  40-i. 


contre  les  cieux  qu'il  ose  braver.  Indignée  de  son 
audace,  la  foudre  chargée  de  nouveaux  feux  qu'elle 
a  puisés  dans  la  nue,  redescend  plus  vite  que  l'é- 
clair, frappe  à  coups  redoublés  le  sommet  de  la 
montagne;  et  après  avoir  fait  voler  en  éclats  ses 
roches  fumantes,  elle  impose  silence  a  l'abinie,  et 
le  laisse  couvert  de  cendres  et  de  ruines  éternelles. 
Tel  Aristoinène  ,  à  la  tète  des  jeunes  Messéniens  , 
fond  avec  impétuosité  sur  l'élite  des  Spartiates, 
commandés  par  le  roi  Anaxandre.  Ses  guerriers, 
à  son  exeiftple,  s'élancent  comme  des  lions  ardents  ; 
mais  leurs  efforts  se  brisent  contre  cette  masse  im- 
mobile et  hérissée  de  fer,  où  les  passions  les  plus 
violentes  se  sont  enflammées,  et  d'où  les  traits  de 
la  mort  s'échappent  sans  interruption.  Couverts  de 
sang  et  de  blessures,  ils  désespéraient  de  vaincre, 
lorsque  Aristomène,  se  multipliant  dans  lui-même  et 
dans  ses  soldats,  fait  plier  le  brave  Anaxandre  et  sa 
redoutable  cohorte  '  ;  parcourt  rapidement  les  ba- 
taillons ennemis;  écarte  les  uns  par  sa  valeur,  les 
autres  par  sa  présence;  les  disperse,  les  poursuit, 
et  les  laisse  dans  leur  camp  ensevelis  dans  une 
consternation  profonde. 

LesfemniesdelMessénie  célébrèrent  cette  victoire 
par  des  chants  que  nous  répétons  encore  '.  Leurs 
époux  levèrent  une  tète  altière,  et  sur  leur  front 
menaçant  le  dieu  de  la  guerre  imprima  la  vengeance 
et  l'audace. 

Ce  serait  à  toi  maintenant,  déesse  de  mémoire, 
de  nous  dire  comment  de  si  beaux  jours  se  couvri- 
rent tout  à  coup  d'un  voile  épais  et  sombre  :  mais  tes 
tableaux  n'offrent  presque  toujours  que  des  traits 
informes  et  dos  couleurs  éteintes  :  les  années  ne  ra- 
mènent dans  le  présent  que  les  débris  des  faits  mé- 
morables ;  semblables  aux  flots  qui  ne  vomissent  sur 
le  rivage  que  les  restes  d'un  vaisseau  autrefois  sou- 
verain des  mers.  Écoutez,  jeunes  Messéniens,  un 
témoin  plus  fidèle  et  plus  respectable  :  je  le  vis; 
j'entendis  sa  voix  au  milieu  de  cette  nuit  orageuse 
qui  dispersa  la  flotte  que  je  conduisais  eu  Ljbye. 
Jeté  sur  une  côte  inconnue  de  l'île  de  Rhodes,  je 
m'écriai  :  "  O  terre  !  tu  nous  serviras  du  moins  de 
<i  tombeau,  et  nos  os  ne  seront  point  foulés  par  les 
n  Lacédémoniens.  » 

A  ce  nom  fatal,  je  vis  des  tourbillons  de  flamme 
et  de  fumée  s'échapper  d'un  monument  funèbre  placé 
à  mes  côtés,  et  du  fond  de  la  tombe  s'élever  une 
ombre  qui  proféra  ces  paroles  :  <>  Quel  est  donc  ce 
mortel  qui  vient  troubler  le  repos  d'Aristomène, 
et  rallumer  dans  ses  cendres  la  haine  qu'il  conserve 
encore  contre  une  nation  barbare?  —  C'est  un 
Messénien,  répondis-je  avec  transport;  c'est  Co- 
mon,  c'est  l'héritier  d'une  famille  autrefois  unie 
avec  la  vôtre.  O  Aristomène!  ô  le  plus  grand  des 
mortels!  il  m'est  donc  permis  de  vous  voir  et  de 
vous  entendre!  O  Dieux!  je  vous  bénis  pour  la  pre- 

■  Pausan.  lib.  4,  cap.  lA,  p.  318. 
'  Id.  ibid.  p.  3 lu. 
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niière  fois  de  ma  vie,  d'avoir  conduit  à  Rhodes  Co- 
nion  et  son  infortune.  — Mon  fils,  repondit  le  hé- 
ros, tu  les  béniras  toute  ta  vie.  Ils  m'avaient  annoncé 
ton  arrivée,  et  ils  me  permettent  de  te  révéler  les 
secrets  de  leur  haute  sagesse.  Le  temps  approche , 
où ,  tel  que  l'astre  du  jour,  lorsque  du  sein  d'une 
nuée  épaisse  il  sort  étincelant  de  lumière,  la  IMes- 
sénie  reparaîtra  sur  la  scène  du  monde  avec  un 
nouvel  éclat  :  le  ciel ,  par  des  avis  secrets,  guidera  le 
héros  qui  doit  opérer  ce  prodige  :  mais  le  destin 
nous  dérobe  le  moment  de  l'exécution  ■  :  adieu,  tu 
peux  partir.  Tes  compagnons  t'attendent  en  Li- 
bye; porte-leur  ces  grandes  nouvelles. 

« — Arrêtez,  ombre  généreuse,  repris-je  aussitôt, 
daignez  ajouter  à  de  si  douces  espérances  des  con- 
solations plus  douces  encore.  Nos  pères  furent  mal- 
heureux ;  il  est  si  facile  de  les  croire  coupables  !  Le 
temps  a  dévoré  les  titres  de  leur  innocence,  et  de 
tous  côtés  les  nations  laissent  éclater  des  soupçons 
qui  nous  humilient.  .\ristomène  trahi ,  errant  seul  de 
ville  en  ville,  mourant  seul  dans  l'île  de  Rhodes, 
est  un  spectacle  offensant  pour  l'honneur  des  Mes- 
séniens. 

"  — Va  ,  pars  ,  vole,  mon  Ois  ,  répondit  le  héros 
en  élevant  la  voix  ;  dis  à  toute  la  terre  que  la  valeur 
de  vos  pères  fut  plus  ardente  que  les  feux  de  la  cani- 
cule ,  leurs  vertus  plus  pures  que  la  clarté  des  cieux  ; 
et  si  les  hommes  sont  encore  sensibles  à  la  pitié, 
arrache-leurdes  larmes  par  le  récit  de  nos  infortunes. 
Écoute-moi  : 

"  Sparte  ne  pouvait  supporter  la  honte  de  sa  dé- 
faite :  elle  dit  à  ses  guerriers  :  «  Vengez-moi  ;  »  à 
SCS  esclaves  :  «  Protégez-moi  '  ;  »  à  im  esclave  plus 
vil  que  les  siens,  et  dont  la  tète  était  ornée  du  dia- 
dème :  «  Trahis  tes  alliés  ^  ;  »  c'était  .4ristocrate 
qui  régnait  sur  la  puissante  nation  des  Arcadiens; 
il  avait  joint  ses  troupes  aux  nôtres. 

<i  Les  deux  armées  s'approchèrent  comme  deux 
orages  qui  vont  se  disputer  l'empire  des  airs.  A  l'as- 
pect de  leurs  vainqueurs,  les  eimemis  clierchent  vai- 
nement au  fond  de  leur  cœur  un  reste  de  courage  ;  et 
dans  leurs  regards  inquiets  se  peint  l'intérêt  sordide 
de  la  vie.  Tyrtée  se  présente  alors  aux  soldats  avec  la 
confiance  et  l'autorité  d'un  homme  qui  tient  dans  ses 
mains  le  salut  de  la  patrie.  Des  peintures  vives  et 
animées  brillent  successivement  a  leurs  yeux  4.  L'i- 
mage d'un  héros  qui  vient  de  repousser  l'ennemi  ;  ce 
mélange  confus  de  cris  de  joie  et  d'attendrissement 
qui  honorent  son  triomphe;  ce  respect  qu'inspire  à 
jamais  sa  présence  ;  ce  repos  honorable  dont  il  jouit 
dans  sa  vieillesse  ;  l'image  plus  touchante  d'un  jeune 
guerrier  expirant  dans  le  champ  de  la  gloire  ;  les  cé- 
rémonies augustes  qui  accompagnent  ses  funérailles  ; 
les  regrets  et  les  gémissements  d'un  peuple  entier  à 

'  Pausan.  lib.  4,  cap.  20,  p.  342  cl  3)3;  cap.  32,  p.  3D0. 

'  Id.  ibid.  cap.  lo,  p.  3lo. 

'  Id.  ibid.  cap.  17,  p.  321. 

*  Tyrl.  ap.  Stob.  scrni.  M ,  p.  m. 


l'aspect  de  son  cercueil;  les  vieillards,  les  femmes, 
les  enfants  qui  pleurent  et  se  roulent  autour  de  son 
tombeau;  les  honneurs  immortels  attachés  à  sa 
mémoire  ;  tant  d'objets  et  de  sentiments  divers,  re- 
tracés avec  une  éloquence  impétueuse  et  dans  un 
mouvement  rapide,  embrasent  les  soldats  d'une  ar- 
deur jusqu'alors  inconnue.  Ils  attachent  à  leurs  bras 
leurs  noms  et  ceux  de  leurs  familles;  trop  heureux 
s'ils  obtiennent  une  sépulture  distinguée,  si  la  pos- 
térité peut  dire  un  jour  en  les  nommant  :  «  Les 
«  voilà  ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie  ■  !  » 

«  Tandis  qu'un  poète  excitait  cette  révolution 
dans  l'armée  Lacédémonienne ,  un  roi  consommait 
sa  perfidie  dans  la  nôtre»;  des  rumeurs  sinistres, 
semées  par  son  ordre,  avaient  préparé  à  l'avilisse- 
ment ses  troupes  effrayées.  Le  signal  de  la  bataille 
devient  le  signal  de  leur  fuite.  Aristocrate  les  conduit 
lui-même  dans  la  route  de  l'infamie;  et  cette  route, 
il  la  trace  à  travers  nos  bataillons ,  au  moment  fatal 
où  ils  avaient  à  soutenir  tout  l'effort  de  la  phalange 
ennemie.  Dans  un  clin-d'œil ,  l'élite  de  nos  guerriers 
fut  égorgée,  et  la  llessénie  asservie.  Non,  elle  ne 
le  fut  pas;  la  liberté  s'était  réservé  un  asile  sur  le 
mont  Ira  '.  Là  s'étaient  rendus  et  les  soldats  échap- 
pés au  carnage  ,  et  les  citoyens  jaloux  d'échapper 
à  la  servitude.  Les  vainqueurs  formèrent  une  en- 
ceinte au  pied  de  la  montagne.  Ils  nous  voyaient 
avec  effroi  au-dessus  de  leurs  tètes,  comme  les  pâles 
matelots,  lorsqu'ils  aperçoivent  à  l'horizon  ces 
sombres  nuées  qui  portent  les  tempêtes  dans  leur 
sein. 

n  Alors  commença  ce  siège  moins  célèbre,  aussi 
digne  d'être  célébré  que  celui  d'Ilion  ;  alors  se  re- 
produisirent ou  se  réalisèrent  tous  les  exploits  des 
anciens  héros;  les  rigueurs  des  saisons,  onze  fois 
renouvelées ,  ne  purent  jamais  lasser  la  féroce  obs- 
tination des  assiégeants ,  ni  la  fermeté  inébranlable 
des  assiégés  ■*. 

■1  Trois  cents  Messéniens  d'une  valeur  distinguée 
m'accompagnaient  dans  mes  courses  ^  ;  nous  fran- 
chissions aisément  la  barrière  placée  au  pied  de  la 
montagne,  et  nous  portions  la  terreur  jusqu'aux  en- 
virons de  Sparte.  Un  jour,  chargés  de  butin  ,  nous 
fûmes  entourés  de  l'armée  ennemie.  Nous  fondî- 
mes sur  elle  sans  espoir  de  la  vaincre.  Bientôt  at- 
teint d'un  coup  mortel ,  je  perdis  l'usage  de  mes 
sens;  et  pldt  aux  dieux  qu'il  ne  m'eût  jamais  été 
rendu  !  Quel  réveil,  juste  ciel  !  S'il  eût  tout  à  coup 
offert  à  mes  yeux  le  noir  Tartare ,  il  m'eût  inspiré 
moins  d'horreur.  .le  me  trouvai  sur  un  tas  de  morts 
et  de  mourants ,  dans  un  séjour  ténébreux ,  où  l'on 
n'entendait  que  des  cris  déchirants,  des  sanglots 
étouffés  :  c'étaient  mes  compagnons ,  mes  amis.  Ils 


'  Justin,  lib.  3 ,  cap.  5. 

'  Pausan.  lib.  4 ,  cap.  17,  p.  322. 

3  1(1.  ibid.  p.  323. 

•  Rliian.  ap.  Pausan.  lib.  4,  cap.  17,  p.  323. 

'  Id.  ibid.  cap.  18,  p.  323. 
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avaient  été  jetës  avant  moi  dans  une  fosse  prufoiuli'. 
Je  les  appelais  ;  nous  pleurions  ensemble  ;  ma  pré- 
sence semblait  adoucir  leurs  peines.  Celui  que  j'ai- 
mais le  mieux,  i5  souvenir  cruel!  ô  trop  funeste 
image  !  ô  mon  fils  !  tu  ne  saurais  m'éeouter  sans  fré- 
mir :  c'était  un  de  tes  aïeux.  Je  reconnus ,  à  quel- 
ques mots  échappés  de  sa  bouche,  que  ma  chute 
avait  hâté  le  moment  de  sa  mort.  Je  le  pressais 
entre  mes  bras ,  je  le  couvrais  de  larmes  brillantes  ; 
et  n'ayant  pu  arrêter  le  dernier  souffle  de  vie  crraut 
sur  ses  lèvres,  mou  âme,  durcie  par  l'excès  de  la 
douleur,  cessa  de  se  soulager  par  des  plaintes  et 
des  pleurs.  Mes  amis  expiraient  successivement 
autour  de  moi.  Aux  divers  accents  de  leur  veix  affai- 
blie,  je  présageais  le  nombre  des  instants  qui  leur 
restaient  à  vivre  ;  je  voyais  froidement  arriver  celui 
qui  terminait  leurs  maux.  J'entendis  enfin  le  der- 
nier soupir  du  dernier  d'entre  eux;  et  le  silence  du 
tombeau  régna  dans  l'abîme. 

«  Le  soleil  avait  trois  fois  commencé  sa  carrière , 
depuis  que  je  n'étais  plus  compté  parmi  les  vivants  ■. 
Immobile,  étendu  sur  le  lit  de  douleur,  enveloppé 
de  mon  manteau,  j'attendais  avec  impatience  cette 
mort  qui  mettait  ses  faveurs  à  si  haut  prix,  lors- 
qu'un bruit  léger  vint  frapper  mon  oreille  :  c'était 
un  animal  sauvage  (1  )  qui  s'était  introduit  dans  le 
souterrain  par  une  issue  secrète.  Je  le  saisis;  il 
voulut  s'échapper;  je  me  traînai  après  lui.  J'ignore 
quel  dessein  m'animait  alors;  car  la  vie  me  parais- 
sait le  plus  cruel  des  supplices.  Un  dieu  sans  doute 
dirigeait  mes  mouvements ,  et  me  donnait  des  for- 
ces. Je  rampai  longtemps  dans  des  détours  obliques  ; 
j'entrevis  la  lumière  ;  je  rendis  la  liberté  à  mon  guide . 
et  continuant  à  m'ouvrir  un  passage,  je  sortis  de 
la  région  des  ténèbres.  Je  trouvai  les  Messéniens 
occupés  à  pleurer  ma  perte.  A  mon  aspect,  la  mon- 
tagne tressaillit  de  cris  de  joie;  au  récit  de  nies 
souffrances,  de  cris  d'indignation. 

n  La  vengeance  les  suivit  de  près  :  elle  fut  cruelle 
comme  celle  des  dieux.  La  Messénie,  la  Laconie, 
étaient  le  jour,  la  nuit ,  infestées  par  des  ennemis 
affamés  les  uns  des  autres.  Les  Spartiates  se  répan- 
daient dans  la  plaine,  comme  la  llamme  qui  dévore 
les  moissons  ;  nous ,  comme  un  torrent  qui  détruit 
et  les  moissons  et  la  llarame.  Un  avis  secret  nous 
apprit  que  les  Corinthiens  venaient  au  secours  de 
Lacédémone;  nous  nous  glissâmes  dans  leur  camp 
à  la  faveur  des  ténèbres  ,  et  ils  passèrent  des  bras 
du  sommeil  dans  ceux  de  la  mort  '.  Vains  exploits , 
trompeuses  espérances!  Du  trésor  immense  des 
années  et  des  siècles ,  le  temps  fait  sortir,  au  mo- 
ment précis,  ces  grandes  révolutions  conçues  dans 
le  sein  de  l'éternité,  et  quelquefois  annoncées  par 
des  oracles.  Celui  de  Delphes  avait  attaché  notre 
perte  à  des  présages  qui  se  vérifièrent  ;  et  le  devin 

■  Pausan.  lib.  4,  cap.  18,  p.  32». 

(I)  Un  renard. 

•  Tou-an.  lit).  »,  cap.  le,  p.  323. 


Théodus  m'avertit  que  nous  touchions  au  dénoil- 
nient  de  tant  de  scènes  sanglantes  '. 

«  Un  berger,  autrefois  esclave  d'Empéramus , 
général  des  Lacédémoniens,  conduisait  tous  les 
jours  son  troupeau  sur  les  bords  de  la  Néda,  qui 
coule  au  pied  du  mont  Ira  >.  11  aimait  une  Messé- 
nienne,  dont  la  maison  était  située  sur  te  penchant 
de  la  montagne,  et  qui  le  recevait  chez  elle  toutes 
les  fois  que  son  mari  était  en  faction  dans  notre 
camp.  Une  nuit,  pendant  un  orage  affreux ,  le  Mes- 
sénien  parait  tout  à  coup ,  et  raconte  à  sa  femme  , 
étonnée  de  son  retour,  que  la  tempête  et  l'obscurité 
mettent  la  place  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  que 
les  postes  sont  abandonnés  et  qu'une  blessure  me 
retient  au  lit.  Le  berger,  qui  s'était  dérobé  aux  re- 
gards du  Messénien ,  entend  ce  récit ,  et  le  rapporte 
sur-le-champ  au  général  Lacédémonien. 

»  Épuisé  de  douleur  et  de  fatigue ,  j'avais  aban- 
donné mes  sens  aux  douceurs  du  sommeil ,  lorsque 
le  génie  de  la  Messénie  m'apparut  en  long  habit 
de  deuil ,  et  la  tète  couverte  d'un  voile  :  »  Tu  dors , 
«  Aristomène,  me  dit-il ,  tu  dors  ,  et  déjà  les  échel- 
"  les  menaçantes  se  hérissent  autour  de  la  place  ; 
«  déjà  les  jeunes  Sparti.ites  s'élèvent  dans  les  airs  à 
«  l'appui  de  ces  frêles  machines  :  le  génie  de  Lacé- 
«  démone  l'emporte  sur  moi;  je  l'ai  vu  du  haut  des 
«  murs  appeler  ses  farouches  guerriers ,  leur  tendre 
n  la  main,  et  leur  assigner  des  postes.  " 

«  Je  m'éveillai  en  sursaut,  l'âme  oppressée,  l'es- 
prit égaré ,  et  dans  le  même  saisissement  que  si  la 
foudre  était  tombée  à  mes  côtés.  Je  me  jette  sur  mes 
armes  :  mon  fils  arrive.  <-  Où  sont  les  Lacédémo- 
«  nieiis?  —  Dans  la  place ,  au  pied  des  remparts  ; 
<■  étonnés  de  leur  audace,  ils  n'osent  avancer.  —  C'est 
«  assez  ,  repris-je  ;  suivez-moi.  »  Kous  trouvons  sur 
nos  pas  Theoclus,  l'interprète  des  dieux;  le  vaillant 
Manticlus  son  fils,  d'autres  chefs  qui  se  joignent  à 
nous^.  »  Courez,  leur  dis-je,  répandre  l'alarme; 
«  annoncez  aux  Messéniens  qu'à  la  pointe  du  jour 
»  ils  verront  leurs  généraux  aumilieu  desennemis.  » 

<•  Ce  moment  fatal  arrive  ■»;  les  rues,  les  maisons, 
les  temples,  inondes  de  sang,  retentissent  de  cris 
épouvantables.  Les  Messéniens  ne  pouvant  plus 
entendre  ma  voix,  n'écoutent  que  leur  fureur.  Les 
femmes  les  animent  au  combat,  s'arment  elles-mê- 
mes de  mille  instruments  de  mort ,  se  précipitent 
sur  l'ennemi ,  et  tombent  en  expirant  sur  les  corps 
de  leurs  époux ,  et  de  leurs  enfants. 

«  Pendant  trois  jours  ,  ces  scènes  cruelles  se  re- 
nouvelèrent a  chaque  pas,  à  chaque  moment,  à  la 
lueur  sombre  des  éclairs  et  au  bruit  sourd  et  con- 
tinu de  la  foudre;  les  Lacédémoniens,  supérieurs  en 
nombre ,  prenant  tour  à  tour  de  nouvelles  forces 
dans  des  intervalles  de  repos;  les  Messéniens  com- 


■  Pausan.  lib.  i,  cip.  20,  p.  327. 

'  1(1.  ibid.  p.  320. 

'  Id.  ibid.  cap.  21 ,  p.  330. 

'  Id.  ibid.  p.  231. 
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battant  sans  interruption ,  luttant  h  la  fois  contre  la 
faim,  la  soif  le  sommeil,  et  le  fer  de  Pennemi  ■. 

"  Sur  la  (in  du  troisième  jour,  le  devin  1  héocius 
in'adressant  la  parole  :  «  Eli!  de  quoi,  me  dit-il, 
«  vous  serviront  tant  de  courage  et  de  travaux? 
1  C'en  est  fait  de  la  ÎNIessénie,  les  dieux  ont  résolu 
«  sa  perte;  sauvez-vous,  Aristomène  :  sauvez  nos 
«  malheureux  amis  ;  c'est  à  moi  de  m'ensevelir  sous 
«  les  ruines  de  ma  patrie.  »  Il  dit,  et  se  jetant  dans 
la  mêlée ,  il  meurt  libre  et  couvert  de  gloire. 

n  II  m'eilt  été  facile  de  l'imiter;  mais  soumis  à  la 
volonté  des  dieux,  je  crus  que  ma  vie  pouvait  être 
nécessaire  à  tant  d'innocentes  victimes  que  le  fer 
allait  égorger.  .Te  rassemblai  les  femmes  et  les  en- 
fants ,  je  les  entourai  de  soldats.  Les  ennemis ,  per- 
suadés que  nous  méditions  une  retraite ,  ouvrirent 
leurs  rangs,  et  nous  laissèrent  paisiblement  arriver 
sur  les  terres  des  Arcadiens  (1).  Je  ne  parlerai  ni 
du  dessein  que  je  formai  de  marcher  à  Lacédénione 
fl  de  la  surprendre,  pendant  que  ses  soldats  s'enri- 
chissaient de  nos  dépouilles  sur  le  mont  Ira;  ni  de 
la  perfidie  du  roi  Aristocrate,  qui  révéla  notre 
secret  aux  Lacédémoniens.  Le  traître!  il  fut  con- 
vaincu devant  l'assemblée  de  sa  nation  :  ses  su- 
jets devinrent  ses  bourreaux  ;  il  expira  sous  une 
grêle  de  traits;  son  corps  fut  porté  dans  une  terre 
étrangère,  et  l'on  dressa  une  colonne  qui  attestait 
son  infamie  et  son  supplice  '. 

«  Par  ce  coup  imprévu,  la  fortune  s'expliquait 
assez  hautement.  Il  ne  s'agissait  plus  de  la  fléchir, 
mais  de  inn  mesurer  seul  avec  elle,  en  n'exposant 
que  ma  tcte  à  ses  coups.  Je  donnai  des  larmes  aux 
Messéniens  qui  n'avaient  pas  pu  me  joindre;  je  me 
refusai  à  celles  des  Messéniens  qui  m'avaient  suivi  : 
ils  voulaient  m'accompagner  aux  climats  les  plus 
éloignés  ^.  Les  Arcadiens  voulaient  partager  leurs 
terres  avec  eux  ■*  ;  je  rejetai  toutes  ces  offres  :  mes 
fidèles  compagnons ,  confondus  avec  une  nation 
nombreuse,  auraient  perdu  leur  nom  et  le  souvenir 
de  leurs  maux.  Je  leur  donnai  mon  fils,  un  autre 
nioi-mcme;  ils  allèrent  sous  sa  conduite  en  Sicile, 
où  ils  seront  en  dépôt  jusqu'au  jour  des  ven- 
geances '>  *. 

«  Après  cette  cruelle  séparation,  n'ayant  plus 
rien  à  craindre ,  et  cherchant  partout  des  ennemis 
aux  Lacédémoniens  ,  je  parcourus  les  nations  voi- 
sines. J'avais  enfin  résolu  de  me  rendre  en  Asie,  et 
d'intéresser  à  nos  malheurs  les  puissantes  nations 
des  Lydiens  et  des  Mèdes  ''.  La  mort ,  qui  me  surprit 

'  Pausan.  lib.  4,  cap.  21,  p.  332. 

(I)  La  prise  d'ira  est  de  la  première  année  de  la  28*  olym- 
piade, l'an  668  avant  J.  C.  (Pausan.  lib.  4,  cap.  23,  p.  336. 
Corsin.  fast.  Allie,  t.  3,  p.  48.  Fréret,  Défense  de  la  Cliron. 
p.  174.) 

'  Polyb.  lib.  4,  p.  301.  Pausan.  lib.  4,  cap.  22,  p.  335. 

'  Pausan.  lib.  4,  cap.  23,  p.  335. 

'  Id.  ibicl.  cap.  22 ,  p.  333. 

»  Id.  ibid.  cap.  23,  p.  33B  el  336. 

*  Voyez  la  note  LX ,  il  la  fin  du  volume. 

•  Pausan.  lib.  4,  cap.  24,  p.  338. 


à  Pihodes,  arrêta  des  projets  qui,  en  attirant  ces 
peuples  dans  le  Péloponèse,  auraient  peut-être 
changé  la  face  de  cette  partie  de  la  Grèce.  » 

A  ces  mots,  le  héros  se  tut,  et  descendit  dans  la 
nuit  du  tombeau.  Je  partis  le  lendemain  pour  la 
Libye. 

TROISIÈME  ÉLÉGIE. 

Sur  la  troisième  guerre  de  Messénie  (1). 

Que  le  souvenir  de  ma  patrie  est  pénible  et  dou- 
loureux !  il  a  l'amertume  de  l'absinthe  et  le  fil  tran- 
chant del'épée;  il  me  rend  insensible  au  plaisir  et 
au  danger.  J'ai  prévenu  ce  matin  le  lever  du  soleil  : 
mes  pas  incertains  m'ont  égaré  dans  la  campagne , 
la  fraîcheur  de  l'aurore  ne  charmait  plus  mes 
sens.  Deux  lions  énormes  se  sont  élancés  d'une 
forêt  voisine;  leur  vue  ne  m'inspirait  aucun  effroi. 
Je  ne  les  insultais  point  :  ils  se  sont  écartés.  Cruels 
Spartiates,  que  vous  avaient  fait  nos  pères?  Après 
la  prise  d'Ira  ,  vous  leur  distribuâtes  des  supplices , 
et  dans  l'ivresse  du  succès ,  vous  voulûtes  qu'ils 
fussent  tous  malheureux  de  votre  joie. 

Aristomène  nous  a  promis  un  avenir  plus  favo- 
rable ;  mais  qui  pourra  jamais  étouffer  dans  nos 
cœurs  le  sentiment  des  maux  dont  nous  avons  en- 
tendu le  récit,  dont  nous  avons  été  les  victimes? 
Vous  fdtes  heureux,  Aristomène,  de  n'en  avoir  pas 
été  le  témoin.  Vous  ne  vîtes  pas  les  habitants  de  la 
Messénie,  traînés  à  la  mort  comme  des  scélérats, 
vendus  comme  de  vils  troupeaux  '.  Vous  n'avez  pas 
vu  leurs  descendants  ne  transmettre  pendant  deux 
siècles  à  leurs  fils ,  que  l'opprobre  de  la  naissance  '. 
Reposez  tranquillement  dans  le  tombeau,  ombre 
du  plus  grand  des  humains,  et  souffrez  que  je  con- 
signe à  la  postérité  les  derniers  forfaits  des  Lacé- 
démoniens. 

Leurs  magistrats,  ennemis  du  ciel  ainsi  que 
de  la  terre,  font  mourir  des  suppliants  qu'ils  arra- 
chent du  temple  de  Neiitune^.  Ce  dieu,  irrité,  frappe 
de  son  trident  les  côtes  de  Laconie.  La  terre  ébran- 
lée, des  abîmes  entr'ouvcrts,  un  des  sommets  du 
mont  Taygète  roulant  dans  les  vallées  ,  Sparte  ren- 
versée de  fond  en  comble,  et  cinq  maisons  seules 
épargnées,  plus  de  vingt  mille  hommes  écrases 
sous  ses  ruines  i  :  voilà  le  signal  de  notre  délivran- 
ce, s'écrie  à  la  fois  une  multitude  d'esclaves.  In- 
sensés !  ils  courent  à  Lacédénione  sans  ordre  et  sans 
chef;  à  l'aspect  d'un  corps  de  Spartiates  qu'a  ras- 
semblé le  roi  Archidamus,  ils  s'arrêtent  comme 
les  vents  déchaînés  par  Éole ,  lorsque  le  dieu  des 
mers  leur  apparaît  :  à  la  vue  des  Athéniens  et  des 
différentes  nations  qui  viennent  au  secours  des  La- 

(1)  Celle  guerre  commença  l'an  464  avant  J.  C  et  linil  l'an 
454  a\  ant  la  même  ère. 

'  .ïlian.  var.  hist..lib.  6,  cap.  I. 

»  Pausan.  lib.  4,  cap.  24,  p.  3.38. 

3  Aristopb.  in  Acbarn.  v.  609.  .Scliol.  iliid  Suid.  in  Tx-vo,!. 

'  Diod.  Sic.  lib.  Il, p.  48.  Cicer.  de  divin,  lib.  I,  cap.  50 ;l, 
3,  p.  41.  Plin.  lib.  2,  cap.  70,  t.  i,  p.  m. 
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cédémoniens  ',  la  plupart  se  dissipent  comme  les 
vapeurs  grossières  d'un  marais,  aux  premiers  rayons 
du  soleil.  Mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  les  Àles- 
séniens  ont  pris  les  armes;  un  long  esclavage  n'a 
point  altéré  le  sang  généreux  qui  coule  dans  leurs 
veines;  et,  tels  que  l'aigle  captif,  qui  après  avoir 
rompu  ses  liens ,  prend  son  essor  dans  les  cieux  ,  ils 
se  retirent  sur  le  mont  llhojne  » ,  et  repoussent  avec 
vigueur  les  attaques  réitérées  des  Lacédenioniens, 
bientôt  réduits  à  rappeler  les  troupesde  leurs  alliés. 

Là  paraissent  ces  Athéniens  si  exercés  dans  la 
conduite  des  sièges.  C'est  Cimon  qui  les  commande, 
Cinion  que  la  victoire  a  souvent  couronné  d'un  lau- 
rier immortel  ;  l'éclat  de  sa  gloire ,  et  la  valeur  de  Si  s 
troupes  inspirent  de  la  crainte  aux  assiégés,  de  la 
terreur  aux  Lacédémonicns.  On  ose  soupçonner  ce 
grand  homme  de  tramer  une  perlidie.  On  l'invite, 
sous  les  plus  frivoles  prétextes,  à  ramener  son  armée 
dans  r,\ttique.  Il  part;  la  Discorde,  qui  planait  sur 
l'enceinte  du  camp,  s'arrête,  prévoit  les  calamités 
prêtes  à  fondre  sur  la  Grèc«  ^,  et  secouant  sa  tète 
hérissée  de  serpents,  elle  pousse  des  hurlements  de. 
joie,  d'où  s'échappent  ces  terribles  paroles  : 

<>  Sparte,  Sparte,  qui  ne  sais  payer  lesservicesqu'a- 
«  vcc  des  outrages  1  contem|)le  ces  guerriers  qui  re- 
«  prennent  le  chemin  de  leur  patrie,  la  honte  sur  le 
1  front ,  et  la  douleur  dans  l'âme.  Ce  sont  les  mêmes 
"  qui,  mêles  dernièrement  avec  les  tiens,  délirent 
«  les  Perses  à  Platée.  Ils  accouraient  à  ta  défense, 
«  et  tu  les  a  couverts  d'infamie.  Tu  ne  les  verras 
"  plus  que  parmi  tes  ennemis.  Athènes,  blessée  dans 
•>  son  orgueil,  armera  contre  toi  les  nations  i  (I). 
"  Tu  les  soulèveras  contre  elle.  Ta  puissance  et  la 
»  sienne  se  heurteront  sans  cesse,  comme  ces  vents 
"  impétueux  qui  se  brisent  dans  la  nue.  Les  guerres 
«  enfanteront  desguerres.  Les  trêves  ne  seront  que 
«  des  suspensions  de  fureur.  Je  marcherai  avec  les 
«  Euménides  h  la  tête  des  armées  :  de  nos  torches 
"  ardentes  nous  feronspleuvoir  survousiapeste,  la 
<■  famine,  la  violence,  la  perlidie,  tous  les  fléaux 
«  du  courroux  céleste  et  des  passions  humaines.  .le 
<•  me  vengerai  de  tes  antiques  vertus,  et  me  jouerai 
'<  de  tes  défaites,  ainsi  que  de  tes  victoires.  J'elève- 
»  rai ,  j'abaisserai  ta  rivale.  Je  te  verrai  à  ses  genoux 
■■  frapper  la  terre  de  ton  front  humilié.  Tu  lui  dc- 
'•  manderas  la  paix,  et  la  paix  te  sera  refusée  *.  Tu 
■•  détruiras  ses  nmrs,  tu  lu  fouleras  aux  pieds,  et 
"  vous  tomberez  toutes  deux  à  la  fois,  comme  deux 
"  tigres  qui,  après  s'être  déchiré  les  entrailles,  ex- 
"  pirent  à  côté  l'un  de  l'autre.  Alors  je  t'enfoncerai 


'  Diod.  .Sic.  lib.  Il,  p.  4S.  Tliucyd.  lih.  I,  cnp.  lOI  ot  rîs. 
Pausan.lil).  3,p.  2M;  lit).  4,  p.  3:t9.  Plut.inCim.l.  I,  p.  isn. 
.Wian.var.  liLst.  lib.  0,  cap.  7.  Poly.i'n.  Strateg.  lib.  I,  cap.  41. 

■  Pausan.  lib.  4 ,  cap.  24 ,  p.  3:i9. 

'  Tliucyd.  lib.  I,  cap.  loi  et  128.  Diod  Sic.  lib.  II,  p.  49.  Jus- 
lin,  lib.  .l.cap. 0.  Plut.inCim.l.  I,p.  489. 

*  Thucyd.  lib.  I ,  cip.  102. 

I  II  Guerre  du  Pelopoiié.sc. 

'  Thuc.  1. 4,  c. 4 1.  .\rislopli.  in  paco, v.  r.r  cl  C6i.  Scliol.  ibid. 
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«  si  avant  dans  la  poussière,  que  le  voyageurnepou- 
n  vant  distingu.'r  tes  traits ,  sera  forcé  de  se  baisser 
«  pour  le  reconnaître. 

n  Maintenant  voici  le  signe  frappant  qui  te  ga- 
«  rantira  l'effet  de  mes  paroles.  Tu  prendras  Ithome 
<'  dans  la  dixième  année  du  siège.  Tu  voudras  exter- 
«  miner  les  Messéniens,  mais  les  dieux  .qui  les  ré- 
«  servent  pour  accélérer  ta  ruine,  arrêteront  ce 
«  projet  sanguinaire  ■.  Tu  leur  laisseras  la  vie,  à 
«  condition  qu'ils  en  jouiront  dans  un  autre  climat, 
«  et  qu'ils  seront  mis  aux  fers ,  s'ils  osent  reparaître 
«  dans  leur  patrie  '.  Quand  cette  prédiction  sera 
«  accomplie  souviens-toi  des  autres,  et  tremble.  ■> 

Ainsi  parla  le  génie  malfaisant  qui  étend  son 
pouvoir  depuis  les  cieux  jusqu'aux  enfers.  Bientôt 
après  nous  sortîmes  d'Ithome.  J'étais  encore  dans 
ma  plus  tendre  enfance.  L'image  de  cette  fuite  pré- 
cipitée est  empreinte  dans  mon  esprit  en  traits 
ineffaçables  ;  je  les  vois  toujours  ,  ces  scènes  d'hor- 
reur et  (rattendri.ssement  qui  s'offraient  à  mes  re- 
gards :  une  nation  entière  chassée  de  ses  foyers  ' , 
errante  au  hasard  chez  des  peuples  épouvantés  de 
ses  malheurs  qu'ils  n'osent  soulager;  des  guerriers 
couverts  de  blessures,  portant  sur  leurs  épaules  les 
auteurs  de  leurs  jours;  des  femmes  assises  par  terre, 
expirant  de  faiblesse  avec  les  enfants  (ju'elles  serrent 
entre  leurs  bras  ;  ici  des  larmes ,  des  gémissements, 
les  plus  fortes  expressions  du  désespoir  ;  là  une 
douleur  muette,  un  silence  effrayant.  Si  l'on  don- 
nait ces  tableaux  à  peindre  au  plus  cruel  des  Spar- 
tiates, un  reste  de  pitié  ferait  tomber  le  pinceau  de 
ses  mains. 

Après  des  courses  longues  et  pénibles,  nous  nous 
traînâmes  jusqu'à  Naupacte,  ville  située  sur  la  mer 
de  Crissa  :  elle  appartenait  aux  Athéniens.  Ils  nous 
la  cédèrent  -i.  Nous  signalâmes  plus  d'une  fois  no- 
tre valeur  contre  les  ennemis  de  ce  peuple  généreux. 
Moi-même,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  je 
parus  avec  un  détachement  sur  les  côtes  de  Messé- 
nie.  Je  ravageai  ce  pays,  et  coiltai  des  larmes  de 
rage  à  nos  barbares  persécuteurs  *  :  mais  les  dieux 
mêlent  toujours  un  poison  secret  à  leurs  faveurs  , 
et  souvent  l'espérance  n'est  qu'un  piège  qu'ils  ten- 
dent aux  malheureux.  Nous  commencions  à  jouir 
d'un  sort  tranquille,  lorsque  la  Hotte  de  Lacédé- 
inone  triompha  de  celle  d'Athènes,  et  vint  nous 
insultera  Naupacte.  Nous  montâmes  à  l'instant  sur 
nos  vaisseaux;  on  n'invoqua  des  deux  côtés  d'autre 
divinité  que  la  Haine.  Jamais  la  Victoire  ne  s'a- 
breuva déplus  de  sang  impur,  de  plus  de  sang  in- 
nocent. Mais  que  peut  la  valeur  la  plus  intrépide 
contre  l'excessive  supériorité  du  nombre?  nous 
fûmes  vaincus,  et  chassés  de  la  Grèce,  comme 
nous  l'avions  été  du  Péloponèse;  la  plupart  se  sau- 

•  Pausan.  lib.  4,  c.np.  21,  p.  339. 

'  Thucyd.  lib.  1,  cap.  i(i:i. 

3  Polyb.  hist.  lib.  4 ,  p.  300. 

'  Tliucyd.  lib.  i ,  cap.  |03.  Pausan.  lib.  4 ,  cap.  25 ,  p.  339. 

5  Thucyd.  lib.  4 ,  cap.  41.  Pausan.  lib.  4 ,  cap.  20 ,  p.  3k2. 
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vèrenl  en  Italie  et  en  Sicile.  Trois  mille  hommes  me 
confièrent  leur  destinée  ■  ;  je  les  menai,  a  travers  les 
tempêtes  et  les  écueils ,  sur  ces  rivages  que  mes 
chants  funèbres  ne  cesseront  de  faire  retentir. 

C'est  ainsi  que  finit  la  troisième  élégie.  Le  jeune 
homme  quitta  sa  lyre ,  et  son  père  Xénoclès  ajouta , 
que  peu  de  temps  "après  l'arrivée  des  Messéniens  en 
Libye ,  une  sédition  s'étant  élevée  à  Cyrène ,  capitale 
de  ce  canton  ,  ils  se  joignirent  aux  exilés .  et  périrent 
pour  la  plupart  dans  une  bataille  '.  Il  demanda  en- 
suite comment  s'était  opérée  la  révolution  qui  l'a- 
menait en  Messénie.  . 

Célénusrépondit  :  «  LesThébains,souslaconduite 
d'Épaminondas,  avaient  battu  les  Lacédémoniens  a 
LeuctresenKéotie(l);  pour  affaiblir  à  jamais  leur 
puissance ,  et  les  mettre  hors  d'état  de  tenter  des 
expéditions  lointaines ,  ce  grand  homme  conçut  le 
projet  de  placer  auprès  d'eux  un  ennemi  qui  aurait 
de  grandes  injures  à  venger.  Il  envoya  de  tous  cotes 
inviter  les  Messéniens  à  revoir  la  patrie  de  leurs 
pères  3.  Nous  volâmes  à  sa  voix;  je  le  trouvai  à  la 
tête  d'une  armée  formidable  ,  entouré  d'architectes 
qui  traçaient  le  plan  d'une  ville  au  pied  de  cette 
montagne.  Un  moment  après,  le  général  des  Ar- 
giens  s'etant  approché,  lui  présenta  une  urne  d'ai- 
rain, que  sur  la  foi  d'un  songe  il  avait  tirée  de  la 
terre,  sous  un  lierre  et  un  myrte  qui  entrelaçaient 
ieurs  faibles  rameaux.  Épaminondas  l'ayant  ouverte, 
V  trouva  des  feuilles  de  plomb ,  roulées  en  forme 
de  volume ,  où  l'on  avait  anciennement  tracé  les  ri- 
tes du  culte  de  Cerès  et  de  Proserpine.  Il  reconnut 
lemonumentauquel  était  attaché  le  destin  de  la  Mes- 
sénie ,  et  qu'Aristomène  avait  enseveli  dans  le  lieu 
le  moins  fréquenté  du  mont  Ithome  ■>.  Cette  décou- 
verte, et  la  réponse  favorable  des  augures,  impri- 
mèrent un  caractère  religieux  h  son  entreprise, 
d'ailleurs  puissamment  secondée  par  les  nations  voi- 
sines, de  tout  temps  jalouses  de  Lacédémone. 

a  Le  jour  de  la  consécration  de  la  ville ,  les  trou- 
pes s'étant  réunies,  les  Arcadiens  présentèrent  les 
victimes  ;  ceux  de  Tbèbes,  d' Argos  et  de  la  Messénie, 
offrirent  séparément  leurs  hommages  à  leurs  divi- 
nités tutélaires  ;  tous  ensemble  appelèrent  les  héros 
de  la  contrée,  et  les  supplièrent  de  venir  prendre 
possession  de  leur  uouvelle  demeure  s.  Parmi  ces 
noms  précieux  à  la  nation  ,  celui  d'Aristomène  ex- 
cita des  applaudissements  universels.  Li^s  sacrifices 
et  les  prières  remplirent  les  moments  de  la  première 
journée;  dans  les  suivantes,  on  jeta  au  son  de  la 
Udte  les  fondements  des  murs,  des  temples  et  des 
maisons.  La  ville  fut  achevée  en  peu  de  temps  ,  et 
reçut  le  nom  de  Messène. 

■  Pausan.  lib.  4,oap.  2a  ,  p.  342.  Diod.Sic. lib.  li,  p. 20i. 

-'  Diod.  Sic.  lib.  I4,p.263. 

Il)  L'an  371  avant  J.C. 

3  Pausan.  lib.  4,  cap.  20,  p.  542.  Plut.  In  Ages.  1. 1 ,  p.  016. 

'  Pausan.  lib.  4 ,  cap.  20 ,  p.  343. 

>  Id.  Ibitl.  cap.  27,  p.  345. 


«  D'autres  peuples ,  ajouta  Célénus,  ont  erré  long- 
temps éloignés  de  leur  patrie;  aucun  n'a  souffert 
un  si  long  exil;  et  cependant  nous  avons  conservé 
sans  altération  la  langue  et  les  coutumes  de  nos 
ancêtres  '.  Je  dirai  même  que  nos  revers  nous  ont 
rendus  plus  sensibles.  Les  Lacédémoniens  avaient 
livré  quelques-unes  de  nos  villes  à  des  étrangers  = , 
qui ,  à  notre  retour,  ont  imploré  notre  pitié  :  peut- 
être  avaient-ils  des  titres  pour  l'obtenir  ;  mais  quand 
ils  n'en  auraient  pas  eu  ,  comment  la  refuser  aux 
malheureux? 

«  —  Hélas!  reprit  Xénoclès ,  c'est  ce  caractère  si 
doux  et  si  humain  qui  nous  perdit  autrefois.  Voi- 
sins des  Lacédémoniens  et  des  Arcadiens,  nos  aïeux 
ne  succombèrent  sous  la  haine  des  premiers,  que 
pour  avoir  négligé  l'amitié  des  seconds  3.  Ils  igno- 
raient sans  doute  que  l'ambition  du  repos  exige  autant 
d'activité  que  celle  des  conquêtes.  » 

Je  fis  aux  Messéniens  plusieurs  questions  sur  l'é- 
tat des  sciences  et  des  arts  ;  ils  n'ont  jamais  eu  le  temps 
de  s'y  livrer  :  sur  leur  gouvernement  actuel  ;  il  n'a- 
vait pas  encore  pris  une  forme  constante  :  sur  celui 
qui  subsistait  pendant  leurs  guerres  avec  les  Lacé- 
démoniens ;  c'était  un  mélange  de  royauté  et  d'oli- 
garchie i ,  mais  les  affaires  se  traitaient  dans  l'as- 
semblée générale  de  la  nation  ^  :  sur  l'origine  de  la 
dernière  maison  régnante;  on  la  rapporte  à  Cres- 
phonte,  qui  vint  au  Peloponèse  avec  les  autres  Hé- 
raclides ,  quatre-vingts  ans  après  la  guerre  de  Troie. 
La  Messénie  lui  échut  en  partage.  Il  épousa  Me- 
rope,  fille  du  roid'Arcadie,  et  fut  asassiné  avec  pres- 
que tous  ses  enfants ,  par  les  principaux  de  sa  cour, 
pour  avoir  trop  aimé  le  peuple  «.  L'histoire  s'est 
fait  un  devoir  de  consacrer  sa  mémoire,  et  de  con- 
damner à  l'exécration  celle  de  ses  assassins. 

IN'ous  sortîmes  de  Messène,  et  après  avoir  tra- 
versé le  Pamisus,  nous  visitâmes  la  côte  orientale 
delà  province.  Ici ,  comme  dans  le  reste  de  la  Grèce , 
le  voyageur  est  obligé  d'essuyer  à  chaque  pas  les 
généalogies  des  dieux,  confondues  avec  celles  des 
hommes.  Point  de  ville,  de  fleuve,  de  fontaine,  de 
bois ,  de  montagne ,  qui  ne  porte  le  nom  d'une  nym- 
phe, d'un  héros,  d'un  personnage  plus  célèbre  au- 
jourd'hui qu'il  ne  le  fut  de  son  temps. 

Parmi  les  familles  nombreusesqui  possédaient  au- 
trefois de  petits  fitats  en  Messénie,  celle  d'Esculape 
obtient  dans  l'opinion  publique  un  rang  distingué. 
Dans  la  ville  d'Abia ,  on  nous  nvmtrait  son  temple  7  ; 
à  Gérénia,  le  tombeau  de  Machaon  son  fils  *;  à 
Phères,  le  temple  de  Nicomaque  et  de  Gorgasus  ses 
petits-fils  n,  à  tous  moments  honorés  par  des  sacrifi- 

'  Pausan .  lit).  4 ,  cap.  27,  p.  346. 

'  Id.  Uiid.  cap.  24,  p.  33s. 

3  Polvb.  lib.  4,  p.  300. 

'  Id.  ibid.  Pausan.  lib.  4,  cap.  24,  p.  333. 

»  Pausan.  lib.  4 ,  cap.  fi,  p.  2'J4. 

6  Id.  ibid.  cap.  3,  p.  2»0. 

'  Id.  ibid.  cap.  31),  p.  353. 

'  Id.  ibid.  cap.  3,  p.  281. 

»  Id.  U>id.  p.  287;  cap.  30,  p.  353. 


CHAPITRE  XLF. 


ces,  par  des  offrandes,  par  l'aflluence  des  malades 
de  toute  espèce. 

Pendant  qiron  nous  racontait  quantité  de  guéri- 
sons  miraculeuses,  un  de  ces  infortunés,  près  de 
rendre  le  dernier  soupir,  disait  :  «  J'avais  à  peine 
reçu  le  jour,  que  mes  parents  allèrent  s'établir  aux 
sources  du  Pamisus,  où  Ton  prétend  que  les  eaux 
de  ce  fleuve  sont  très-salutaires  pour  les  maladies 
des  enfants  ■  ;  j'ai  passé  ma  vie  auprès  des  divinités 
bienfaisantes  qui  distribuent  la  santé  aux  mortels, 
tantôt  dans  le  temple  d'Apollon,  près  de  la  ville  de 
Coronée  ■ ,  tantôt  dans  les  lieux  où  je  me  trouve  au- 
jourd'hui, me  soumettant  aux  cérémonies  prescri- 
tes, et  n'épargnant  ni  victimes  ni  présents;  on  m'a 
toujours  assuré  que  j'étais  guéri ,  et  je  me  meurs.  » 
Il  expira  le  lendemain. 

CHAPITRE  XLI. 

Voyage  de  Laconic  '. 

Nous  nous  embarqudmes  à  Phères,  sur  un  vais- 
seau qui  faisait  voile  pour  le  port  de  Scandée  dans 
la  petite  île  de  Cytlière,  située  à  l'extrémité  de  la 
Laconie.  C'est  à  ce  port  qu'abordent  fréquemment 
les  vaisseaux  marchands  qui  viennent  d'Egypte  et 
d'Afrique  :  de  là  on  monte  à  la  ville,  où  les  Lacé- 
démoniens  entretiennent  une  garnison  ;  ils  envoient 
de  plus  tous  les  ans  dans  l'île  un  magistrat  pour  la 
gouverner  ^. 

Nous  étions  jeunes ,  et  déjà  familiarisés  avec  quel- 
ques passagers  de  notre  âge.  Le  nom  de  Cythère 
réveillait  dans  nos  esprits  des  idées  riantes;  c'est  là 
que  de  temps  immémorial  subsiste  avec  éclat  le  plus 
ancien  et  le  plus  respecté  des  temples  consacrés  à 
Vénus  4;  c'est  la  qu'elle  se  montra  pour  la  première 
fols  aux  mortels  ^,  et  que  les  Amours  prirent  avec 
elle  possession  de  cette  terre,  embellie  encore  au- 
jourd'hui des  fleurs  qui  se  hâtaient  d'éclore  en  sa 
présence.  Dès  lors  on  y  connut  le  charme  des  doux 
entretiens  et  du  tendre  sourire  «.  Ah!  sans  doute 
que  dans  cette  région  fortunée,  les  cœurs  ne  cher- 
chent qu'à  s'unir,  et  que  ses  habitants  passent  leurs 
jours  dans  l'abondance  et  dans  les  plaisirs. 

Le  capitaine,  qui  nousécoutait  avec  la  plus  grande 
surprise,  nous  dit  froidement  :  «  Ils  mangent  des 
figues  et  des  fromages  cuits;  ils  ont  aussi  du  vin 
et  du  miel  7,  mais  ils  n'obtiennent  rien  de  la  terre 
qu'à  la  sueur  de  leur  front;  car  c'est  un  sol  aride 
et  hérissé  de  rochers  '.  D'ailleurs  ils  aiment  si  fort 

■  Pausan.  lib.  4,  cap.  31 ,  p.  358. 
1  Id.  ibid.  cap.  3i,  p.  3G3. 

•  Voyez  la  carie  de  la  Laconie. 

3  Tliucyd.  lib.  4  ,  cap.  53.  Scyl.  Carjand.  ap.  geogr.  min. 
t  I,  p.  17. 
"  Pausan.  lib.  3,  cap.  23,  p.  20D. 
>  Hesiod.  Iheog.  v.  198. 
"  Id.  ibid.  et  v.  205. 
'  Heracl  Pont,  de  polit,  in  Ihcs.  aniiq.  Gra-c.  t.  6 ,  p.  2830. 

•  Spon ,  Voyage ,  t.  I ,  p.  07.  Wliel.  boock.  I ,  p.  47. 


l'argent  ",  qu'ils  ne  connaissent  guère  le  tendre 
sourire,  .l'ai  vu  leur  vieux  temple,  bâti  autrefois 
par  les  Phéniciens  en  l'honneur  de  Vénus  ITranie  '  : 
sa  statue  ne  saurait  inspirer  des  désirs  :  elle  est 
couverte  d'armes  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds  '. 
On  m'a  dit,  comme  avons,  qu'en  sortant  de  la 
nier,  la  déesse  descendit  dans  cette  île  ;  mais  on 
m'a  dit  de  plus  qu'elle  s'enfuit  aussitôt  en  Chy- 
pre 4.  » 

De  ces  dernières  paroles  nous  concli'imes  que  des 
Phéniciens  ayant  traversé  les  mers ,  abordèrent  au 
port  de  Scandée;  qu'ils  y  apportèrent  le  culte  de 
Vénus;  que  ce  culte  s'étendit  aux  pays  voisins,  et 
que  de  là  na(piirent  ces  fables  absurdes  ,  la  naissance 
devenus,  sa  sortie  du  sein  des  flots,  son  arrivée  à 
Cythère. 

Au  lieu  de  suivre  notre  capitaine  dans  cette  île, 
nous  le  priâmes  de  nous  laisser  à  Ténare,  ville  de 
Laconie ,  dont  le  port  est  assez  grand  pour  contenir 
beaucoup  de  vaisseaux  ^  ;  elle  est  située  auprès  d'un 
cap  de  même  nom  ^ ,  surmonté  d'un  temple , 
comme  le  sont  les  principaux  promontoires  de  la 
Grèce.  Ces  objets  de  vénération  attirent  les  vœux 
et  les  offrandes  des  matelots.  Celui  de  ïénare,  dé- 
dié à  Neptune,  est  entouré  d'un  bois  sacré  qui  sert 
d'asile  aux  coupables:;  la  statue  du  Dieu  est 
à  l'entrée  *;  au  fond  s'ouvre  une  caverne  immense, 
et  très-renommée  parmi  les  Grecs. 

On  présume  qu'elle  fut  d'abord  le  repaire  d'un 
serpent  énorme ,  qu'Hercule  fit  tomber  sous  ses 
coups,  et  que  l'on  avait  confondu  avec  le  chien  de 
Pluton ,  parce  que  ses  blessures  étaient  mortelles  9. 
Cette  idée  se  joignit  à  celle  où  l'on  était  déjà,  que 
l'antre  conduisait  aux  royaumes  sombres,  par  des 
souterrainsdont  il  nous  fut  imposible ,  en  le  visitant , 
d'apercevoir  les  avenues  '°. 

«  Vous  voyez, disait  le  prêtre,  une  des  bouches 
de  l'enfer".  11  en  existe  de  semblables  en  différents 
endroits  , comme  dans  la  ville  d'Hermione  en  Argo- 
lide  ",d'Héraclée  au  Pont'3,d'Aorne  en  Épire''*, 
de  Cumes  auprès  de  Naples  '*  ;  mais  malgré  les  pré- 
tentions de  ces  peuples,  nous  soutenons  que  c'est 


'  Heracl.  Pont,  de  polit,  in  thés,  anlit].  Gra-c.  I.  r. ,  p.  2S30, 
'  Herodot.  lib.  I ,  cap.  105. 
'  Pausan.  lib.  3 ,  cap.  23 ,  p.  269. 

4  Hesiod.  theog.  v.  193. 

*  Thucyd.  lib.  7,  cap.  19. 

5  Steph.  in  Taiv.  Schol.  Apollon,  argon,  lil).  I ,  v.  I02. 
1  Tbucyd.  lib.  I,  cap.  128  et  J33. 

8  Pausan.  lib.  3,  cap.  25,  p.  275. 

'  Hecat.  Miles,  ap.  Pausan.  lib.  3,  cap.  25 ,  p.  275. 

■"  Pausan.  lib.  3,  cap.  25,  p.  275. 

"  Pind.  pylh.  4,  v.  79.  Schol.  ibid.  Eu.stalli.  in  iliad.  t  I,  p. 
286  et  287.  Mêla,  lib.  2, cap.  3. 

'•  Strab.  lil).  8,  p.  373. 

"  Xenoph.dcexpcd.  Cyr.  lib.  6,p.  375.  Diod.Sic.  liJi.  U, 
p.  2G1.  Plin.  Id).  27,  cap.  2,p.  4i9. 

"  Herodot.  lib.  5,  cap.  92.  Pausan.  Ilb.  9,  cap.  .30,  p.  709. 
Hesych.  in  Oeoi  MoXot. 

"  Scymn.  Chii  orb.  dcscript.  v.  248,  ap.  gcogr.  min.  t.  I. 
II. 
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par  cet  anli-c  sombre  qu'Hercule  remmena  le  Cer- 
bère ■ ,  et  Orphée  son  épouse  K 

•>  Ces  traditions  doivent  moins  vous  intéresser 
qu'un  usage  dont  je  vais  parler.  A  cette  caverne  est 
attaché  un  privilège  dont  jouissent  plusieurs  autres 
villes  3  :  nos  devins  y  viennent  évoquer  les  ombres 
tranquilles  des  morts,  ou  repousser  au  fond  des  enfers 
celles  qui  troublent  le  repos  des  vivants. 

«  Des  cérémonies  saintes  opèrent  ces  effets  mer- 
veilleux. On  emploie  d'abord  les  sacrifices,  les  li- 
bations, les  prières,  les  formules  mystérieuses  :  il  faut 
ensuite  passer  la  nuit  dans  le  temple ,  et  l'ombre  ,  à 
ce  qu'on  dit,  ne  manque  jamais  d'apparaître  en 
songe  i. 

«  On  s'empresse  surtout  de  fléchir  les  âmes  que  le 
fer  ou  le  poison  a  séparées  de  leur  corps.  C'est  ainsi 
que  Callondas  vint  autrefois  par  ordre  de  la  Pythie 
apaiser  les  mânes  irritées  du  poète  Archiloque,  à 
qui  il  avait  arraché  la  vie  ^  Je  vous  citerai  un  fait 
plus  récent  :  Pausanias ,  qui  commandait  l'armée 
des  Grecs  à  Platée,  avait,  par  une  fatale  mé- 
prise, plongé  le  poignard  dans  le  sein  de  Cléonice 
dont  il  était  amoureux  :  ce  souvenir  le  déchirait  sans 
cesse;  il  la  voyait  dans  ses  songes,  lui  adressant 
toutes  les  nuits  ces  terribles  paroles  :  Le  supplice 
t'attend  ^.  11  se  rendit  à  l'Héraclée  du  Pont;  les  de- 
vins le  conduisirent  à  l'antre  où  ils  appellent  les  om- 
bres ;  celle  de  Cléonice  s'offrit  à  ses  regards ,  et  lui 
prédit  qu'il  trouverait  à  Lacédémone  la  Un  de  ses 
tourments;  il  y  alla  aussitôt,  et  ayant  été  jugé  cou- 
pable ,  il  se  réfugia  dans  une  petite  maison ,  où  tous 
les  moyens  de  subsister  lui  furent  refusés.  Le  bruit 
ayant  ensuite  couru  qu'on  entendait  son  ombre  gé- 
mir dans  les  lieux  saints,  ou  appela  les  devins  de 
Thessalie,  qui  l'apaisèrent  par  les  cérémonies  usi- 
tées en  pareilles  occasions  7.  Je  raconte  ces  prodi- 
ges, ajoutale  prêtre;  jene  les  garantis  pas.  Peut-être 
que  ne  pouvant  inspirer  trop  d'horreur  contre 
l'homicide,  on  a  sagement  fait  de  regarderie  trouble 
que  le  crime  traîne  à  sa  suite  ,  comme  le  mugisse- 
ment des  ombres  qui  poursuivent  les  coupables. 

« —  Je  ne  sais  pas,  dit  alors  Philotas,  jus- 
qu'à quel  point  on  doit  éclairer  le  peuple;  mais  il 
faut  du  moins  le  prémunir  contre  l'excès  de  l'erreur. 
Les  Thessaliens  firent  dans  le  siècle  dernier  une 
triste  expérience  de  cette  vérité.  Leur  armée  était 
en  présence  de  celle  des  Phocéens  qui ,  pendant  une 
nuit  assez  claire,  détachèrent  contre  le  camp  enne- 
mi six  cents  hommes  enduits  de  plâtre  :  quelque 

'  Euripid.  in.  Herc.  fur.  v.  23.  Slrab.  lib.  8,  p.  363.  Pausan. 
lib.  3,  p.  275.  Apollod.  lib.  2,  p.  131.  Schol.  Homer.  in  iliad. 
lib.  8,  V.  368. 

'  Orph.  ar^on.  v.  41.  Virg.  goorg.  lil).  4,  v.  467. 

■*  Pausan.  lib.  3,  cap.  17,  p.  252. 

<  Plul.  de  consol.  t.  2,  p.  IU9. , 

5  Plut,  de  sera  num.  vind.  t.  2 ,  p.  580.  Œnom.  ap.  Eustb. 
prffp.  cvang.  lib.  5,  p.  228.  Suid.  in  Ap^i^. 

*•  Plut,  de  sera  num.  vind.  t.  2,  p.  5,-.5,  et  in  Cim.  t.I,  p.  482. 

'  Plut.  Ibid.  t.  2,  p.  500.  lil.  ap.  schol.  Eurip.  in  Alcesl.  v. 
1128  Ba>lc,  R('p.  aux  qucbl   I.  I,p.  315 


grossière  que  fdt  la  ruse,  les  Thessaliens,  accoutumés 
dès  l'enfance  au  récit  des  apparitions  de  fantômes, 
prirent  ces  soldats  pour  des  génies  célestes,  accou- 
rus au  secours  des  Phocéens  ;  ils  ne  firent  qu'une 
faible  résistance,  et  se  laissèrent  égorger  comme 
des  victimes  =. 

"  —  Une  semblable  illusion  ,  répondit  le  prêtre  , 
produisit  autrefois  le  même  effet  dans  notre  armée. 
Elle  était  en  Messénie ,  et  crut  voir  Castor  et  Pollux 
embellir  de  leur  présence  la  fête  qu'elle  célébrait  en 
leurhonneur.Deux>Iesséniens,brillantsde  jeunesse 
et  de  beauté ,  parurent  à  la  tête  du  camp ,  montés  sur 
deux  superbes  chevaux,  la  lance  en  arrêt,  avec  une 
tunique  blanche,  un  manteau  de  pourpre,  un  bonnet 
pointu  et  surmonté  d'une  étoile,  tels  enfin  qu'on  re- 
présente les  deux  héros,  objets  de  notre  culte.  Ils 
entrent,  et  tombant  sur  les  soldats  prosternés  à  leurs 
pieds,  ils  en  font  un  carnage  horrible,  et  se  retirent 
tranquillement  '.  Les  dieux,  irrités  de  cette  perfi- 
die,  firent  bientôt  éclater  leur  colère  sur  les  Messé- 
niens. 

«  —  Que  parlez-vous  de  perfidie,  lui  dis-je,  vous 
hommes  injustes  et  noircis  de  tous  les  forfaits  de 
l'ambition?  On  m'avait  donné  une  haute  idée  de  vos 
lois;  mais  vos  guerres  en  Blessénie  ont  imprimé 
une  tache  ineffaçable  sur  votre  nation.  —  Vous  en 
a-t-on  fait  un  récit  fidèle?  répondjt-il.  Ce  serait  la 
première  fois  que  les  vaincus  auraient  rendu  justice 
aux  vainqueurs.  Ecoutez-moi  un  instant  : 

"  Quand  les  descpndants  d'Hercule  revinrent  au 
Péloponèse ,  Cresphonte  obtint  par  surprise  le  trône 
de  Messénie  '  :  il  fut  assassiné  quelque  temps  après , 
et  ses  enfants,  réfugiés  à  Lacédémone,  nous  cédèrent 
les  droits  qu'ils  avaient  à  l'héritage  de  leur  père. 
Quoique  cette  cession  fût  légitimée  par  la  réponse  de 
l'oracle  de  Delphes  •* ,  nous  négligeâmes  pendant 
longtemps  de  la  faire  valoir. 

«  Sous  le  règne  de  Téléclus,  nous  envoyâmes, 
suivant  l'usage,  un  chœur  de  filles  sous  la  con- 
duite de  ce  prince ,  présenter  des  offrandes  au  temple 
de  Diane  Limnatide,  situe  sur  les  confins  de  la 
Messénie  et  de  la  Laconie.  Elles  furent  déshonorées 
par  de  jeunes  Messéniens ,  et  se  donnèrent  la  mort , 
pour  ne  pas  surviu'e  à  leur  honte  :  le  roi  lui-même 
périt  en  prenant  leur  défense  *.  Les  Messéniens, 
pour  justifier  un  si  lâche  forfait ,  eurent  recours  à 
des  suppositions  absurdes;  et  Lacédémone  dévora 
cet  affront,  plutôt  que  de  rompre  la  paix.  De  nou- 
velles insultes  ayant  épuisé  sa  patience  ■>,  elle  rap- 
pela ses  anciens  droits,  et  commença  les  hostilités. 
Ce  fut  moins  une  guerre  d'ambition  que  de  ven- 
geance. Jugez-en  vous-même  par  le  serment  qui 

•  Herodot.  lil).  8,  cap.  27.  Pausan.  lib.  10,  cap.  I ,  p.  8UI. 
Polvœn.  strateg.  lib.  6,  cap,  18. 
'  Pausan.  lib.  4 ,  cap.  27,  p.  344. 
3  Id.  ibid.  cap.  3  et  4. 
'  Isocr.  in  Archid.  t.  2,  p.  20. 

5  Strab.  lib.  8,  p.  382.  Pausan.  Ul).  4,  cap.  4,  p.  28». 

6  Pausnn-  lib.  i ,  cap.  4  cl  5. 
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engagea  les  jeunes  Spartiates  à  ne  pas  revenir  chez 
eux  avant  que  d'avoir  soumis  la  i\Iessénie,  et  par 
le  zèle  avec  lequel  les  vieillards  poussèrent  cette  ; 
entreprise  '. 

«  Après  la  première  guerre ,  les  lois  de  la  Grèce 
nous  autorisaient  à  mettre  les  vaincus  au  nombre 
de  nos  esclaves;  on  se  contenta  de  leur  imposer  un 
tribut.  Les  révoltes  fréquentes  qu'ils  exerçaient 
dans  la  province  nous  forcèrent,  après  la  seconde 
guerre,  à  leur  donner  des  fers;  après  la  troisième, 
à  les  éloigner  de  notre  voisinage.  Notre  conduite 
parut  si  conforme  au  droit  public  des  nations,  que 
dans  les  traités  antérieurs  à  la  bataille  de  Leuctres  , 
jamais  les  Grecs  ni  les  Perses  ne  nous  proposèrent 
de  rendre  la  liberté  à  la  Messénie  '.  Au  reste,  je  ne 
suis  qu'un  ministre  de  paix  :  si  ma  patrie  est  forcée 
de  prendre  les  armes,  je  la  plains;  si  elle  fait  des 
injustices,  je  la  condamne.  Quand  la  guerre  com- 
mence ,  je  frémis  des  cruautés  que  vont  exercer  mes 
semblables,  et  je  demande  pourquoi  ils  sont  cruels. 
Mais  c'est  le  secret  des  dieux;  il  faut  les  adorer  et 
se  taire.  » 

Nous  quittâmes  Ténare,  après  avoir  parcouru  aux 
environs  des  carrières  d'où  l'on  tire  une  pierre 
noire  aussi  précieuse  que  le  marbre  '.  Nous  nous 
rendîmes  à  Gjthiuni,  ville  entourée  de  murs  et 
très-forte,  port  excellent  où  se  tiennent  les  flottes 
de  Lacédémone,  où  se  trouve  réuni  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  entretien  •*.  Il  est  éloigné  de  la 
ville  de  trente  stades  ^. 

L'histoire  des  Lacédémoniens  a  répandu  un  si 
grand  éclat  sur  le  petit  canton  qu'ils  habitent ,  que 
nous  visitions  les  moindres  bourgs  et  les  plus  pe- 
tites villes,  soit  aux  environs  du  golfe  de  Laconie, 
soit  dans  l'intérieur  des  terres.  On  nous  montrait 
partout  des  temples,  des  statues,  des  colonnes,  et 
d'autres  monuments,  la  plupart  d'un  travail  gros- 
sier, quelques-uns  d'une  antiquité  respectable  ^. 
Dans  le  gymnase  d'Asopus,  des  ossements  humains 
d'une  grandeur  prodigieuse  fixèrent  notre  atten- 
tion 7. 

Revenus  sur  les  bords  de  TEurotas ,  nous  le  re- 
montâmes d'abord  à  travers  une  vallée  qu'il  arrose  * , 
ensuiteaumilieu de  la  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  I.a- 
cédéijione  :  il  coulait  à  notre  droite;  à  gauche 
s'élevait  le  mont  Taygète,  au  pied  duquel  la  nature 
a  creusé,  dans  le  roc,  quantité  de  grandes  caver- 
nes 9. 
A  Brysées,  nous  trouvâmes  un  temple  de  Bac- 


'  t>ausan.  lib.  l,  cap.  4  et  5.  Justin.  Ub.  3,  cap.  i 
'  Isocr.  in  Àrchid.  t.  2,  p.  24. 

'  Plin.  lib.  30, cap.  18,1.2,  p. "48;  cap.  22,  p.  752.  Slrab. 
11b.  8,  p.  307. 
'  Xenoph.  hisl.  Grœc.  lib.  6,  p.  609.  Liv.  lib.  *4,  cap.  2iP. 
-■  Polyb.  lib.  i,  p.  3C7. 

6  Pausan.  lib.  3,  cap.  22,  p.  265. 

7  1(1.  ibid.  p.  207. 

*  Slrub.  lil).  8,  p.  343.  Liv.  ibid  cap.  26. 

*  Guill  Lac<nl.  aiic.  I.  I ,  p.  75. 


chus,  dont  l'entrée  est  interdite  aux  hommes,  où 
les  femmes  seules  ont  le  droit  de  sacrifier,  et  de  pra- 
tiquer des  cérémonies  qu'il  ne  leur  est  pas  permis 
de  révéler  '.  Nous  avions  vu  auparavant  une  ville 
de  Laconie,  où  les  femmes  sont  exclues  des  sacri- 
fices que  l'on  offre  au  dieu  Mars  '.  De  Brisées  on 
nous  montrait  sur  le  sommet  de  la  montagne  voi- 
sine ,  un  lieu  nommé  le  Talet ,  où ,  entre  autres  ani- 
maux, on  immole  des  chevaux  au  soleil  '.  Plus 
loin ,  les  habitants  d'un  petit  bourg  se  glorifient 
d'avoir  inventé  les  meules  à  moudre  les  grains  *. 

Bientôt  s'offrit  à  nos  yeux  la  ville  d'Amyclaî ,  si- 
tuée sur  la  rive  droite  de  l'Eurotas ,  éloignée  de  La- 
cédémone d'environ  vingt  stades  ^  Nous  vîmes  en 
arrivant,  sur  une  colonne,  la  statue  d'un  athlète, 
qui  expira  un  moment  après  avoir  reçu  aux  jeux 
olympiques  la  couronne  destinée  aux  vainqueurs; 
tout  autour  sont  plusieurs  trépieds,  consacres  par 
lesLacédémoniensàdifférentes  divinités,  pour  leurs 
victoires  sur  les  Athéniens  et  sur  les  Messéniens  ••. 
Nous  étions  impatients  de  nous  rendre  au  temple 
d'Apollon,  un  des  plus  fameux  de  la  Grèce.  La  sta- 
tue du  dieu,  haute  d'environ  trente  coudées  7  (1) , 
est  d'un  travail  grossier,  et  se  ressent  du  goiU  des 
Égyptiens  :  on  la  prendrait  pour  une  colonne  de 
bronze  à  laquelle  on  aurait  attaché  une  tète  couverte 
d'un  casque ,  deux  mains  armées  d'un  arc  et  d'une 
lance,  deux  pieds  dont  il  ne  paraît  que  l'extrémité.  Co 
monument  remonte  à  une  haute  antiquité  ;  il  fut  dans 
la  suite  placé,  par  un  artiste  nommé  Bathyclès,  sur 
une  base  en  forme  d'autel ,  au  milieu  d'un  trône 
qui  est  soutenu  par  les  Heures  et  les  Grâces.  Le  j 
même  artiste  a  décoré  les  faces  de  la  base  et  toutes 
les  parties  du  trône ,  de  bas-reliefs  qui  représentent 
tant  de  sujets  différents  et  un  si  grand  nombre  de 
figures,  qu'on  ne  pourrait  les  décrire  sans  causer  uu 
mortel  ennui. 

Le  temple  est  desservi  pas  des  prêtresses ,  dont 
la  principale  prend  le  titre  de  mère.  Après  sa  mort , 
on  inscrit  sur  le  marbre  son  nom  et  les  années  de 
son  sacerdoce.  On  nous  montra  les  tables  qui  con- 
tiennent la  suite  de  ces  époques  précieuses  à  la 
chronologie,  et  nous  y  lûmes  le  nom  de  Laodamée, 
fille  d'Amyclas,  qui  régnait  dans  ce  pays  il  y  a 
plus  de  mille  ans».  D'autres  inscriptions,  dépo- 
sées en  ces  lieux  pour  les  rendre  plus  vénérables, 
renferment  des  traités  entre  les  nations»;  plusieurs 
décrets  des  Lacédémoniens,  relatifs,  soit  à  des 
cérémonies  religieuses,  soit  à  des  expéditions  mili- 


'  Pausan.  lib.  3,cap.  2(i,p.  261. 

»  Id.  ibid.  cap.  22,  p. 267. 

3  Id.  iliid.  cap.  20,  p.  261. 

'  Id.  ibid.  p.  260. 

'  Polyb.  lib.  5,  p.  367. 

''  Pausan.  lib.  3,  cap.  18,  p.  251. 

7  Id.  ibid.  cap.  |9,  p.  257. 

1 1  )  Ein  iron  42  el  demi  de  nos  pied-s. 

"  Mim.  de  l'Acad.  des  Bell.  LelU".  I.  23, 

S  Tbucyd.  lib.  5,  cap.  18  el23. 
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taircs;  des  vœux  adressés  au  Dieu  delà  part  des 
souverains  ou  des  particuliers  '. 

Non  loin  du  temple  d'Apollon,  il  en  existe  un 
second,  qui,  dans  œuvre,  n'a  qu'environ  dix-sept 
pieds  de  long  sur  dix  et  demi  de  large  '.  Cinq  pier- 
res brutes  et  de  couleur  noire,  épaisses  de  cinq  pieds, 
forment  les  quatre  murs  et  la  couverture,  au-des- 
sus de  laquelle  deux  autres  pierres  sont  posées  en 
retraite.  L'édifice  porte  sur  trois  marches,  chacune 
d'une  seule  pierre.  Sur  la  porte  sont  gravés  en  ca- 
ractères trè.s-anciens,  ces  mots  :  Euhotas,  noi  des 
Ictf.vcrates,  a  Onga.  Ce  prince  vivait  environ 
trois  siècles  avant  la  guerre  de  Troie.  Le  nom  d'Ic- 
teucrates  désigne  les  anciens  habitants  de  la  Laco- 
nie  ';  et  celui  d'Onga,  une  divinité  de  Phénicie  ou 
d'Egypte,  la  même,  à  ce  qu'on  pense,  que  la  Mi- 
nerve des  Grecs  •*. 

Cet  édifice  ,  que  nous  nous  sommes  rappelé  plus 
d'une  fois  dans  notre  voyage  d'Egypte,  est  anté- 
rieur de  plusieurs  siècles  aux  plus  anciens  de  la 
Grèce.  Après  avoir  admiré  sa  simplicité  et  sa  soli- 
dité, nous  tombâmes  dans  une  espèce  de  recueille- 
ment dont  nous  cherchions  ensuite  à  pénétrer  la 
cause.  "  Ce  n'est  ici  qu'un  intérêt  de  surprise ,  disait 
Philotas;  nous  envisageons  la  somme  des  siècles 
écoulés  depuis  la  fondation  de  ce  temple,  avec  le 
mêmeétonnenient  que,  parvenusau  pied  d'une  mon- 
tagne, nous  avons  souvent  mesuré  des  yeux  sa  hau- 
teur imposante  rl'étenduedeladuréeproduit  le  même 
effet  que  celle  de  l'espace.  —  Cependant,  répondis- 
je,  l'une  laisse  dans  nos  âmes  une  impression  de 
tristesse  ,  que  nous  n'avons  jamais  éprouvée  à  l'as- 
pect de  l'autre  :  c'est  qu'en  effet  nous  sommes  plus 
attachés  à  la  durée  qu'à  la  grandeur.  Or,  toutes  ces 
ruines  antiques  sont  les  trophées  du  temps  destruc- 
teur, et  ramènent  malgré  nous  notre  attention  sur 
l'instabilité  des  choses  humaines.  Ici,  par  exemple, 
l'inscription  nous  a  présenté  le  nom  d'un  peuple, 
dont  vous  et  moi  n'avions  aucune  notion  :  il  a 
disparu ,  et  ce  petit  temple  est  le  seul  témoin  de  son 
existence,  l'unique  débris  de  son  naufrage.  » 

Des  prairies  riantes  ^ ,  des  arbres  superbes,  em- 
bellissent les  environs  d'Amycla;.  Les  fruits  y  sont 
excellents  6.  C'est  un  séjour  agréable ,  assez  peuplé , 
et  toujours  plein  d'étrangers  7  attirés  par  la  beauté 
des  fêtes,  ou  par  des  motifs  de  religion.  Nous  lequit- 
tàmes  pour  nous  rendre  à  Lacédémone. 

Nous  logeâmes  chez  Damonax,  à  qui  Xénophon 
nous  avait  recommandés.  Philotas  trouva  chez  lui 
des  lettres  qui  le  forcèrent  de  partir  le  lendemain 

'  Mém.  de  l'Acad.  des.  Bell.  Leltr.  t.  15,  p.  393;  I.  16,  liisl. 
p.  loi.  Iiiscript.  Fourmont.  in  bibl.  reg. 
'  Méin.  do  TAcad.  des  Bell.  Lettr.  t.  13,  p.  -loî. 

3  Hesych.  in  Ixituxp. 

4  Slepli.  in  Oy-i.  Hesycli.  in  O^ya.  .Escliyl.  in  sept,  contra 
Tlieb.  v.  170.  Schul.  ibi'd.  et  iu  v.  493.  Seld.  de  diis  Syr.  synt. 
•/.cap.  1.  Bncli.  gcogr.  sacr.  part.  2,  lib.  2,  cap.  12,  p.  745 

5  Stal.  theb.  bb.  9,  v.  709.  Liv.  lib  31,  cap.  28. 
i"  l'olyb   lib.  6,  p.  ;iii7. 

'  Inscript,  rourniont.  in  bibl.  reg. 


pour  Athènes.  Je  ne  parierai  de  Lacédémone  qu'a- 
près avoir  donné  une  idée  générale  de  la  province. 

Elle  est  bornée ,  à  l'est  et  au  sud ,  par  la  mer  ;  à 
l'ouest  et  au  nord,  par  de  hautes  montagnes,  ou 
par  des  collines  qui  en  descendent  et  qui  forment 
entre  elles  des  vallées  agréables.  On  nomme  Tay- 
gète  les  montagnes  de  l'ouest.  De  quelques-uns  de 
leurs  sommets  élevés  au-dessus  des  nues  " ,  l'œil 
peut  s'étendre  sur  tout  le  Péloponèse".  Leurs  lianes, 
presque  entièrement  couverts  de  bois,  servent  d'a- 
siles à  quantité  de  chèvres,  d'ours,  de  sangliers  et 
de  cerfs  ^. 

La  nature,  qui  s'est  fait  un  plaisir  d'y  multiplier 
ces  espèces,  semble  y  avoir  ménagé,  pour  les  dé- 
truire ,  des  races  de  chiens  recherchés  de  tous  les 
peuples  4,  préférables  surtout  pour  la  chasse  du  san- 
glier ^  :  ils  sont  agiles,  vifs,  impétueux  *>,  doués 
d'un  sentiment  exquis  7.  Les  lices  possèdent  ces  avan- 
tages au  plus  haut  degré  *;  elles  en  ont  un  autre  : 
leur  vie,  pour  l'ordinaire,  se  prolonge  jusqu'à  la  dou- 
zième année  à  peu  près  ;  celle  des  mâles  passe  rare- 
ment la  dixièmes.  Pour  en  tirer  une  race  plus  ar- 
dente et  plus  courageuse,  on  les  accouple  avec  des 
chiens  IMolosses'».  On  prétend  que  d'elles-mêmes 
elles  s'unissent  quelquefois  avec  les  renards  "  ,  et 
que  de  ce  commerce  provient  une  espèce  de  chiens 
faibles,  difformes,  au  poil  ras,  au  nez  pointu,  in- 
férieurs en  qualités  aux  autres  ". 

Parmi  les  chiens  de  Laconie,  les  noirs  tachetés 
de  blanc  se  distinguent  par  leur  beauté  '^■,  les  fau- 
ves "*,  par  leur  intelligence;  les  castorides  et  les  iné- 
nélaides ,  par  les  noms  de  Castor  et  de  Ménélas  qui 
propagèrent  leur  espèce  '*  :  car  la  chasse  fit  l'amu- 
sement des  anciens  héros  ,  après  qu'elle  eut  cessé 
d'être  pour  eux  une  nécessité.  Il  fallut  d'abord  se 
défendre  contre  des  animaux  redoutables  ;  bientôt 
on  les  cantonna  dans  les  régions  sauvages.  Quand 
on  les  eut  mis  hors  d'état  de  miire,  plutôt  que  de 
languir  dans  l'oisiveté,  on  se  fit  de  nouveaux  enne- 
mis ,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  combattre  ;  on  versa 
le  sang  de  l'innocente  colombe,  et  il  fut  reconnu 
que  la  chasse  était  l'image  de  la  guerre. 

'  Slat.  theb.  lib.  2,  v.  35. 

'  Schol.  Pind.  in  nem.  lo,  v.  114. 

=  Pausan.  lib.  3,  cap.  20,  p.  201. 

'  Tbeopbr.  charact.  cap.  5,Eustath.  in  odyss.  p.  1822. 
Meurs,  miscell.  Lacon.  lib.  3,  cap.  I. 

'  Xenopb.  de  vénal,  p.  991. 

fi  Callim.  hymn.  in  Dian.  v.  94.  Senec.  Irag.  iu  Hippol.  v. 
35.  Virg.  georg.  lib.  3 ,  v.  403. 

■  Plat,  in  Parmen.  t.  3,  p.  12S.  Aristot.  de  gêner,  animal. 
lib.  B,  t.  1 ,  cap.  2,  p.  II39.  Sopbocl.  in  Ajae.  v.  8. 

"  Aristot.  hist.  animal,  lib.  9,  cap.  I ,  t.  1 ,  p.  922. 

'  Id.  ibid.  lib.  0,  cap.  20,  p.  878.  Plin.  lib.  10,  cap.  03,  t. 
I ,  p.  578. 

■°  Aristot.  hist.  animal,  lib.  9,  cap.  I ,  p.  922. 

"  Id.  il)id.  lib.  8,  cap.  28,  p.  920.  Hesych.  in.  K'jvaXw::. 
Poil.  lib.  5,  cap.  5,, S  39. 

"  Xenoph.  de  vénal,  p.  976.  Themisl.  oral.  21 ,  p.  248. 

"  (.uill.  L.icéd.  ane.  1. 1 ,  p.  199. 

"  llorat.  epod.  od.  o,  v.  5. 

■i  Poil.  lib.  6,  cap.  5,  SW. 
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Du  côté  de  la  terre  la  Laconie  est  d'un  difficile 
accès'  ;  l'on  n'y  pénètre  que  par  des  collines  escar- 
pées ,  et  des  défilés  faciles  à  garder  '.A  Laeédémone, 
la  plaine  s'élarsiit  '  ;  et  en  avançant  vers  le  midi,  on 
trouve  des  cantons  fertiles  ■>,  quoiiju'en  certains  en- 
droits, par  l'inésïalité  du  terrain,  la  culture  exige 
de  grands  travaux  *.  Dans  la  plaine''  sont  éparses 
descollinesassez  élevées,  faites  de  main  d'homme, 
plus  fréquentes  en  ce  pays  que  dans  les  provinces 
voisines,  et  construites,  avant  la  naissance  des  arts, 
pour  servir  de  tombeau  aux  principaux  chefs  de  la 
nation  (1).  Suivant  les  apparences,  de  pareilles  mas- 
ses de  terre, destinées  au  même  objet,  furent  ensuite 
remplacées  en  Egypte  par  les  pyramides;  et  c'est 
ainsi  que  partout  et  de  tout  temps,  l'orgueil  de 
l'homme  s'est  de  lui-même  associé  au  néant. 

Quant  aux  productions  delà  Laconie ,  nous  obser- 
verons qu'on  y  trouve  quantité  de  plantes  dont  la 
médecine  fait  usage  ~  ;  qu'on  y  recueille  un  blé  léger 
et  peu  nourrissant  *;  qu'on  y  doit  fréquemment 
arroser  les  figuiers,  sans  craindre  de  nuire  à  la 
bonté  du  fruit  9;  que  les  figues  y  mûrissent  plus  tôt 
qu'ailleurs  ■"  :  enfin,  que  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Laconie,  ainsi  que  sur  celles  de  Cythère,  il  se  fait 
une  pêche  abondante  de  ces  coquillages  d'où  l'on 
tire  une  teinture  de  pourpre  fort  estimée  ■  '  et  appro- 
chante du  couleur-dc-rose  ■». 

La  Laconie  est  sujette  aux  tremblements  de  terre  '3. 
On  prétend  qu'elle  contenait  autrefois  cent  villes  '■*, 
mais  c'était  dans  un  temps  où  le  plus  petit  bourg 
se  parait  de  ce  titre;  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  qu'elle  est  fort  peuplée  '*.  L'Eurotas  la 
parcourt  dans  toute  son  étendue,  et  reçoit  les 
ruisseaux  ou  plutôt  les  torrents  qui  descendent  des 
montagnes  voisines.  Pendant  une  grande  partie  de 
l'année,  on  ne  saurait  le  passer  à  gué  ■''  :  il  coule 
toujours  dans  un  lit  étroit  ;  et  dans  son  élévation 
même,  son  mérite  est  d'avoir  plus  de  profondeur 
que  de  superficie. 

'  Eurip.  ap.  Strab.  lib.  8 ,  p.  3G0.  Xenoph.  hist.  Graec.  Ub. 
(!,  p.  60". 

'  Xenopli.  hist.  Grœc.  lib.  G,  p.  607.  Polyb.  lil).  2,  p.  150. 
I.iv.lib.  3» ,  c.ip.  2S  ;  lib. .%,  cap  27. 

'  Le  Roi.RuinosdelaGréce,  t.2,p. 31. 

'  Herodot.  lib.  1 ,  cap.  CC.  Plat,  in  Alcil).  I ,  t.  2 ,  p.  122.  Po- 
lyb. lib.  3,  p.  367. 

5  Eurip.  ap.  Strab.  lib  8,  p.  366. 

«  Alhen.  lib.  14 ,  cap.  5 ,  p.  625. 

(  î  )  On  trouve  de  pareils  tertres  dans  plusieurs  di's  pays  ha- 
biles par  les  anciens  Germains. 

'  Theophr.  hist.  plant,  lib.  4 ,  cap.  6 ,  p.  367. 

'  Id.  ibid.  lib.  8 ,  cap.  4 ,  p.  912. 

•  Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  8,  p.  92. 

"■  Id.de caus.  plant,  ap.  Alhen.  lib.  3,  p.  77.  Plin.  lib.  16, 
cap.  26 ,  t.  2 ,  p.  2u. 

"  Arislot.  ap.  SIeph.  in  K'jOr.p.  Pausan.  lib.  3,  cap.  21 ,  p. 
2B4.  Plin.  lib.  4 ,  cap.  12 ,  t.  I ,  p.  20S. 

"  Plin.  lib.  21,  cap.  8. 

'3  Strab.  lib.  8,  p.  367.  Eustalh.  in  iliad.  lib.  2,  p.  29». 

"  Slral).  lib.  8,  p.  302.  Eusiath.  in  Dionys.  v.  419 

'S  Herodot.  lib.  1 ,  cap.  66.  Polyb.  lib.  2 ,  p.  125. 

"  Polyb.  lib.  5,  n.  3C9. 


En  certains  temps  il  est  couvert  de  cygnes  d'une 
blancheur  éblouissante  '  ;  presque  partout,  de  ro- 
seaux très-recherchés,  parce  qu'ils  sont  droits, 
élevés ,  et  variés  dans  leurs  couleurs  '.  Outre  les  au- 
tres usages  auxquels  on  applique  cet  arbrisseau,  les 
Lacédémoniens  en  font  des  nattes ,  et  s'en  couron- 
nent dans  quelques-unes  de  leurs  fêtes  3.  Je  me  sou- 
viens à  cette  occasion  qu'un  Athénien  déclamant  un 
jour  contre  la  vanité  des  hommes,  me  disait  :  «  Il  n'a 
fallu  que  de  faibles  roseaux  pour  les  soumettre,  les 
éclairer  et  les  adoucir.  »  Je  le  priai  de  s'expliquer; 
il  ajouta  :  «  C'est  avec  cette  frêle  matière  qu'on  a 
fait  des  flèches,  des  plumes  à  écrire,  et  des  ins- 
truments de  musique  -1(1).  « 

A  la  droite  de  l'PIurotas,  à  une  petite  distance  du 
rivage  5,  est  la  ville  de  Laeédémone,  autrement 
nommée  Sparte.  Elle  n'est  point  entouréede  murs*, 
et  n'a  pour  défense  que  la  valeur  de  ses  habitants  7 , 
et  quelques  éminences  que  l'on  garnit  de  troupes 
en  cas  d'attaque  *.  La  plus  haute  de  ces  éminences 
tient  lieu  de  citadelle;  elle  se  termine  par  un  grand 
plateau  sur  lequel  s'élèvent  plusieurs  édifices  sacrés  s. 

Autour  de  cette  colline  sont  rangées  cinq  bour- 
gades, séparées  les  unes  des  autres  par  des  inter- 
valles plus  ou  moins  grands,  et  occupées  chacune  par 
une  des  cinqtribus  des  Spartiates*.  Telle  est  la  ville 
de  Laeédémone,  dont  les  quartiers  ne  sont  pas 
joints,  comme  ceux  d'Athènes'".  Autrefois  les  villes 
du  Péloponèse  n'étaient  de  même  composées  que 
de  hameaux,  qu'on  a  depuis  rapprochés  en  les  ren- 
fermant dans  une  enceinte  commune"  "*. 

La  grande  place,  à  laquelle  aboutissent  plusieurs 
rues,  est  ornée  de  temples  et  de  statues  :  on  y  dis- 
tingue de  plus  les  maisons  où  s'assemblent  séparé- 
ment le  sénat,  les  éphores,  d'autres  corps  de  ma- 
gistrats "  ;  et  un  portique  que  les  Lacédémoniens 
élevèrent  après  la  bataille  de  Platée,  aux  dépens  des 
vaincus,  dont  ils  avaient  partagé  les  dépouilles;  le 
toit  est  soutenu  ,  non  par  des  colonnes  ,  mais  par  de 
grandes  statues  qui  représentent  des  Perses  revêtus 
de  robes  traînantes  ''.  Le  reste  de  la  ville  offre  aussi 
quantité  de  monuments  en  l'honneur  des  dieux  et 
des  anciens  héros. 

'  Stat.  sylv.  Mb.  I ,  v.   113.  Guill.  Lacéd.  anc.  t.  I ,  p.  97. 
'  Euripid.  in  Hel.  v.  355  et  50u.  Theogn.  sent  v.  71)3.  Theo- 
phr. hist.  plant,  lib.  4,  cap.  12,  p.  470. 
5  Sosib.  ap.  Atben.  lib.  I5,  p.  674. 

*  Plin.  lib.  16,  cap.  36,  t.  2,  p.  27. 

(I)  Les  flûtes  étaient  communément  de  roseaux. 
»  Polyb.  lib.  5,  p.  369. 

*  Xenoph.  hist.  Gra'c.  lib.  6,  p.  6(18.  Id.  in  Ages.  p.  c<52. 
K^'p.  in  Ages.  cap.  6.  Liv.  lil).  39,  cap.  37. 

'  JusUn.  lib.  14,  cap.  5. 

»  Plut,  in  Ages.  t.  I ,  p.  613.  Liv.  lib.  34 ,  cap.  3S. 

"  Pausan.  lib.  3,  cap.  17,  p.  250. 

*  Voyez  la  note  LXI ,  à  la  Un  du  volume. 
'°  Thucyd.  lib.  I ,  cap.  lo. 

"  Id.  ibid.  Strab.  lib.  8,  p.  337.  Diod.  Sic.  lib.  Il,  p.  40. 
*'  Voyez  le  plan  de  Laeédémone,  el  la  noie  LXII,  à  la  Ha 
du  volume. 

••■  Pausan.  lib.  3,  cap.  1 1 ,  p.  231 
"  \  iiruv.  lib.  I ,  cap.  I. 
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Sur  la  plus  haute  des  c-olliiies,  on  voit  un  temple 
de  Minerve  qui  jouit  du  droit  d"asile,  ainsi  que  le 
bois  qui  l'entoure,  et  une  petite  maison  qui  lui  ap- 
partient, dans  laquelle  on  laissa  mourir  de  faim  le 
roi  Pausanias  '.  Ce  fut  un  crime  aux  yeux  de  la 
déesse;  et  pour  l'apaiser,  l'oracle  ordonna  aux  La- 
cédénioniéns  d'ériger  à  ce  prince  deux  statues  qu'on 
remarque  encore  au[irès  de  l'autel  '.  I.e  temple  est 
construit  en  airain  3,  comme  l'était  autrefois  celui 
de  Delphes  4.  Dans  son  intérieur  sont  gravés  en  has- 
relief  les  travaux  d'Hercule,  les  exploits  des  ïynda- 
rides  et  divers  groupes  défigures  ^.  A  droite  de  cet 
édifice,  on  trouve  mie  statue  de  Jupiter,  la  plus  an- 
cienne peut-être  de  toutes  celles  qiii  existent  en 
bronze;  elle  est  d'un  temps  qui  concourt  avec  le  ré- 
tablissement des  jeux  olympiques ,  et  ce  n'est  qu'un 
assemblage  de  pièces  de  rapport  qu'où  a  jointes  avec 
des  clous  •=. 

Les  tombeaux  des  deux  familles  qui  régnent  à 
T.acédémone,  sont  dans  deux  quartiers  différents  7. 
Partout  on  trouve  des  monuments  héroïques;  c'est 
le  nom  qu'on  donne  à  des  édifices  et  des  bouquets 
de  bois  dédiés  aux  anciens  héros  ^.  Là  se  renou- 
velle avec  des  rites  saints,  la  mémoire  d'Hercule, 
de  Tyndare,  de  Castor,  de  Pollux,  de  Jlénélas, 
de  quantité  d'autres  plus  ou  moins  connus  dans 
l'histoire,  plus  ou  moins  dignes  de  l'être.  La  recon- 
naissance des  peuples,  (dus  souvent  les  réponses  des 
oracles,  leur  valurent  autrefois  ces  distinctions  ; 
les  plus  nobles  motifs  se  réunirent  pour  consacrer 
un  temple  à  Lycurgue  9. 

De  pareils  honneurs  furent  plus  rarement  décer- 
nés dans  la  suite.  J'ai  vu  des  colonnes  et  des  sta- 
tues élevées  pour  des  Spartiates  couronnes  aux  jeux 
olympiques  "•  ;  jamais  pour  les  vainqueurs  des  en- 
nemis de  la  patrie.  Il  faut  des  statues  à  des  lutteurs, 
l'estime  publique  à  des  soldats.  De  tous  ceux  qui , 
dans  le  siècle  dernier,  se  signalèrent  contre  les  Per- 
ses ou  contre  les  Athéniens,  quatre  ou  cinq  reçu- 
rent en  particulier,  dans  la  ville,  des  honneurs  fu- 
nèbres ;  il  est  même  probable  qu'on  ne  les  accorda 
qu'avec  peine.  En  effet ,  ce  ne  fut  que  quarante  ans 
après  la  mort  de  Léonidas  que  ses  ossements, 
ayant  été  transportés  à  Lacédémone  ,  furent  déjio- 
ses  dans  un  tombeau  placé  auprès  du  théâtre.  Ce 
fut  alors  aussi  qu'on  inscrivit  pour  la  première  fois , 
sur  une  colonne,  le  nom  des  trois  cents  Spartiates 
qui  avaient  péri  avec  ce  grand  homme  ■  ■ . 

>  Tlmcyd.  lib.  I ,  cap.  134. 

»  Pausan.  lib.  3,  cap.  l",  p.  253. 

3  Tliucyd.  lib.  1 , cap.  ni.  Liv.  lib.  35, cap.  30. Suiil.  m  Xa)/.. 

'  PaiLsau.  lib.  10,  cap  5,  p.  81U. 

5  U.  lib.  3,  cap.  17,  p.  250. 

C  Id.  ibid.  p.  251. 

'  Id.  ibid.  cap.  12 ,  p.  237  ;  cap.  H ,  p.  210. 

8  Id.  ibid.  p.  230,  etc. 

'  Herodot.  lib.  I ,  cap.  08.  Pausan.  lib.  3 ,  cap.  Iti ,  p.  2ls. 
Plut,  in  Lyc.  t.  I ,  p.  5U. 

">  Pausau.  lib.  3,  cap.  13,  p.  240;  cap.  Il,  p.  211;  cap.  is. 
p.  254. 

'  '  Pausan.  lib.  3 ,  cap.  1  i ,  p.  2io. 


La  plupart  des  monuments  que  je  viens  d'indi- 
quer inspirent  d'autant  plus  de  vénération,  qu'ils 
n'étalent  point  de  faste,  et  sont  presque  tous  d'un 
travail  grossier.  Ailleurs,  je  surprenais  souvent 
mon  admiration  uniquement  arrêtée  sur  l'artiste; 
à  Lacédémone,  elle  se  portait  tout  entière  sur  le 
héros  ;  une  pierre  brute  suffisait  pour  le  rappeler  à 
mon  souvenir;  mais  ce  souvenir  était  accompagné 
de  l'image  brillante  de  ses  vertus  ou  de  ses  victoires. 

Les  maisons  sont  petites  et  sans  ornements.  On 
a  construit  des  salles  et  des  portiques,  où  les  Lacé- 
démoniens  viennent  traiter  de  leurs  affaires,  ou  con- 
verser ensemble  '.  A  la  partie  méridionale  de  la 
ville  est  l'Hippodrome  pour  les  courses  à  pied  et  à 
cheval  '.  De  là  on  entre  dans  le  Plataniste,  lieu 
d'exercices  pour  la  jeunesse,  ombragé  par  de  beaiLX 
platanes,  situé  sur  les  bords  de  l'Eurotas  et  d'une 
petite  rivière,  qui  l'enferment  par  un  canal  de  com- 
munication. Deux  ponts  y  conduisent;  à  l'entrée  de 
l'un  est  la  statue  d'Hercule,  ou  de  la  Force  qui 
dompte  tout;  à  l'entrée  de  l'autre,  l'image  de  Ly- 
curgue, ou  de  la  Loi  qui  règle  tout  ^. 

D'après  cette  légère  esquisse,  on  doit  juger  de 
l'extrême  surprise  qu'éprouverait  un  amateur  des 
arts ,  qui ,  attiré  à  Lacédémone  par  la  haute  réputa- 
tion de  ses  habitants,  n'y  trouverait,  au  lieu  d'une 
ville  magnifique,  que  quelques  pauvres  hameaux;  au 
lieu  de  belles  maisons,  que  des  chaumières  obscu- 
res; au  lieu  de  guerriers  impétueux  et  turbulents, 
que  des  hommes  tranquilles  et  couverts,  pour  l'ordi- 
naire, d'une  cape  grossière.  Jlais  combien  augmente- 
rait sa  surprise ,  lorsque  Sparte ,  mieux  connue ,  of- 
frirait à  son  admiration  un  des  plus  grands  hommes 
du  monde,  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  l'homme, 
Lycurgue  et  son  institution  ! 

CH.\P1TRE  XLII. 

Des  habitants  de  la  Laconie. 

Les  descendants  d'Hercule,  soutenus  d'un  corps 
de  Doriens,  s'étant  emparés  de  la  Laconie,  vécu- 
rent sans  distinction  avec  les  anciens  habitants  de  la 
contrée.  Peu  de  temps  après,  ils  leur  imposèrent 
un  tribut ,  et  les  dépouillèrent  d'une  partie  de  leurs 
droits.  Les  villes  qui  consentirent  à  cet  arrange- 
ment conservèrent  leur  liberté  :  celle  dHélos  ré- 
sista, et  bientôt  forcée  de  céder,  elle  vit  ses  habi- 
tants presque  réduits  à  la  condition  des  esclaves  -i. 

Ceux  de  Sparte  se  divisèrent  à  leur  tour;  et  les 
|)lus  puissants  reléguèrent  les  plus  faibles  à  la  cam- 
pagne, ou  dans  les  villes  voisines^.  On  distingue 
encore  aujourd'hui  les  Lacédémoniens  de  la  capitale 
d'avec  ceux  de  la  province  ;  les  uns  et  les  autres  d'a- 

'  Pausan.  lib.  3 ,  cap.  14  cl  15. 

'  Xenoph.  Iiist.  Gra-c.  lib.  6,  p.  608.  Liv  lib.  31 ,  cap.  27. 

3  P.^usan.  cap.  14,  p.  212. 1-ucian.  do  symnis.  t.  2,  p.  019. 

'  Slrab.  lib.  8,  p.  306.  Plut,  in  I.yc.  t.  I ,  p.  W. 

■>  Isocr.  panalbcn.  I.  2,  p.  274. 
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Tpc  celle  prodigieuse  quantité  d'esclaves  dispersés 
dans  le  pays. 

Les  premiers,  (|uc  nous  nommons  souvent  Spar- 
tiates, forment  ce  cor|)s  de  iinerriers  d'où  dépend 
la  destinée  de  la  Laconie.  Leur  nombre,  à  ce  qu'on 
dit,  montait  anciennement  à  dix  mille  "  ;  du  temps 
de  l'expédition  de  Xerxès,  il  était  de  huit  mille  »  : 
les  dernières  guerres  l'ont  tellement  réduit,  qu'on 
trouve  maintenant  très-peu  d'anciennes  familles  à 
Sparte  ^.  J'ai  vu  quelquefois  jusqu'à  quatre  mille 
hommes  dans  la  jilace  publique,  et  j'y  distinguais 
à  peine  quarante  Spartiates,  en  comptant  même  les 
deux  rois,  les  éphores  et  les  sénateurs  ■*. 

La  plupart  des  familles  nouvelles  ont  pour  au- 
teurs des  Hilotes  qui  méritèrent  d'abord  la  liberté, 
ensuite  le  titre  de  citoyen.  On  ne  les  appelle  point 
Spartiates;  mais  suivant  la  différence  des  privilèges 
qu'ils  ont  obtenus ,  on  leur  donne  divers  noms ,  qui 
tous  désignent  leur  premier  état  ^. 

Trois  grands  hommes,  Callicratidas,  Gylippe  et 
Lysander,  nés  dans  cette  classe  ^,  furent  élevés  avec 
les  enfants  des  Spartiates,  comme  le  sont  tous  ceux 
des  Hilotes  dont  on  a  brisé  les  fers  7  ;  mais  ce  ne  fut 
que  par  des  exploits  signalés  qu'ils  obtinrent  tous 
les  droits  des  citoyens. 

Ce  titre  s'accordait  rarement  autrefois  à  ceux  qui 
n'étaient  pas  nés  d'un  père  et  d'une  mère  Spartiates  ". 
Il  est  indispensable ,  pour  exercer  des  magistra- 
tures et  conuiiander  les  armées  9;  mais  il  perd  une 
partie  de  ses  privilèges ,  s'il  est  terni  par  une  action 
malhonnête.  Le  gouvernement  veille  en  général  à  la 
conservation  de  ceux  qui  en  sont  revêtus,  avec  un 
soin  particulier  aux  jours  des  Spartiates  de  nais- 
sance. On  l'a  vu  ,  pour  en  retirer  quelques-uns  d'une 
îleoîi  la  flotte  d'Athènes  les  tcnaitassiégés,  deman- 
der à  cette  ville  une  paix  humiliante  et  lui  sacri- 
fier sa  marine'".  On  le  voit  encore  tous  les  jours 
n'en  exposer  qu'un  petit  nombre  aux  coups  de  l'en- 
nemi. En  ces  derniers  temps,  les  rois  Agésilas  et 
Agésipolis  n'en  menaientquelquefoisquetrentedans 
leurs  expéditions". 

Malgré  la  perte  de  leurs  anciens  privilèges ,  les 
villes  de  la  Laconie  sont  censées  former  une  confé- 
dération, dont  l'objet  est  de  réunir  leurs  forces  en 
temps  de  guerre,  de  maintenir  leurs  droits  en  temps 
de  paix.  Quand  il  s'agit  de  l'intérêt  de  toute  la  na- 

'  Arblot.  de  rep.  lil).  2,  cap.  9,  1.  2,  p.  329. 

^  Herodol.  lib.  7,  cap.  231. 

'  Arislot.  ilerep.  lib.2,cap.9, 1.2,  p.  32'.i.  Plut.  ioAgid.t.  I, 
p. 797. 

'  Xinopli.  Iiist.  Grâce,  lib.  3,  p.  491. 

5  Thucyil  lil).  6,  cap.  3»;  lib.  7,  cap.  58.  Hcsych.  iu 
NeoSa|i.  Poil.  lib.  3,  cap.  8,  ,^  83. 

'  yElian.  var.  hist.  lib.  12 ,  cap.  43. 

'  Athcn.  lib.  a,  cap.  20,  p.  271.  Meurs,  misccll.  Lacon.  lib. 
2,  cap.  0.  Crag.  de  rep.  Laced.  lib.  I ,  cap.  5. 

•  Herodot.  lib.  9,  cap.  33.  Dioiijs.  Halle.  aDliq.  roman,  lib. 
«    2,  cap.  17,  t.  I,  p.  270. 

"  Plut.  apophUi.  Lacon.  t.  2 ,  p.  2.10. 

'"  Thucyd.  lib.  4 ,  cap.  15  et  19. 

"  Xeiiupli.  Iilsl.  Grsec.  lib.  3 ,  p.  49e ,  lib.  6 ,  p.  502. 


lion  ,  elles  envoient  leurs  députés  à  l'assemblée  gé- 
nérale, qui  se  tient  toujours  à  Sparte  '.  Là  se  règlent 
et  les  contributions  qu'elles  doivent  payer,  et  le 
nombre  dos  troupes  qu'elles  doivent  fournir. 

Leurs  habitants  ne  reçoivent  pas  la  même  éduca- 
tion que  ceux  de  la  capitale  ;  avec  des  mœurs  plus 
agrestes  ',  ils  ont  une  valeur  moins  brillante.  De  là 
viiMil  que  la  ville  de  Sparte  a  pris  sur  les  autres  le 
mêine  ascendant  que  la  ville  d'Élis  sur  celles  de  l'i':- 
lide  ^ ,  la  ville  de  Thèbes  sur  celles  de  la  Béotie.  Cette 
supériorité  excite  leur  jalousie  et  leur  haine  i  :  dans 
une  des  expéditions  d'Épaminondas  plusieurs  d'en- 
tre elles  joignirent  leurs  soldats  à  ceux  des  Thé- 
bains  '. 

On  trouve  plus  d'esclaves  domestiques  à  Lacédé- 
mone  que  dans  aucune  autre  ville  de  la  Grèce  ''.  Ils 
servent  leurs  maîtres  à  table  7  ;  les  habillent  et 
les  déshabillent  *;  exécutent  leurs  ordres,  et  entretien- 
nent la  propreté  dans  la  maison  :  à  l'armée,  on  en 
emploie  un  grand  nombre  aux  bagages  9.  Comme  les 
Lacédémoniennes  ne  doivent  pas  travailler,  elles 
font  filer  la  laine  par  des  femmes  attachées  à  leur 
service  ■". 

Les  Hilotes  ont  reçu  leur  nom  de  la  ville  d'Hé- 
los"  :  on  ne  doit  pas  les  confondre,  comme  ont  fait 
quelques  auteurs  ■»,  avec  les  esclaves  proprement 
dits  '^  ;  ils  tiennent  plutôt  le  milieu  entre  les  esclaves 
et  les  hommes  libres  '^. 

Une  casaque ,  un  bonnet  de  peau ,  un  traitement 
rigoureux,  des  décrets  de  mort  quelquefois  pronon- 
cés contre  eux  sur  de  légers  soupçons ,  leur  rappel- 
lent à  tout  moment  leur  état  'S  :  mais  leur  sort  est 
adouci  par  des  avantages  réels.  Semblables  aux  serfs 
de  Thessalie  'S,  ils  afferment  les  terres  des  Spartia- 
tes ;  et  dans  la  vue  de  les  attacher  par  l'appât  du  gain, 
on  n'exige  de  leur  part  qu'une  redevance  fixée  de- 
puis longtemps ,  et  nullement  proportionnée  au 
produit  :  il  serait  honteux  aux  propriétaires  d'en 
demander  une  plus  considérable  '7. 

Quelques-uns  exercent  les  arts  mécaniques  avec 
tant  de  succès ,  qu'on  recherche  partout  les  clefs  ■' , 
les  lits,  les  tables  et  les  chaises  qui  se  font  à  Lacé- 

■  Xenoph.  bist.  Gr.cc.  lib.  0,  p.  579. 

'  Liv.  lib.  34,  cap.  27. 

3  Herodot.  lib.  4,  cap.  148.  Tbucyd.  lib.  6,  cap.  31. 

'^  Xenopb.  hist.  Giœc.  lib.  3 ,  p.  494. 

5  Id.  ibid.  lib.  c,  p.  607  et  009. 

^  Tbucyd.  lib.  8,  cap.  40. 

'  Crit.  ap.  Atlien.  lib.  Il ,  cap.  3,  p.  403. 

8  Plat,  de  leg.  lib.  I ,  t.  2,  p.  633. 

■'  .\onoph.  hist.  Gncc.  lib.  6,  p.  580. 

'°  1(1.  de  rep.  I.aced.  p.  075. 

'  '  Hellan.  ap.  Harpocr.  in  EiXwt.  Pausan.  lib.  3 ,  cap.  20 , 
p.  201. 

'2  Isocr.  in  Archid.  1.  2,  p. 23. 

'3  Plat,  in  Alcib.  I ,  t.  2,  p.  122. 

■'  Poil.  lib.  3,  cap.  a,  .^83. 

"  Myron.  ap.  Allien.  lib.  I4,  p.  657. 

'<>  Suid.  et  Harpocr.  in  IIeve;. 

"  Plut.  In  I,yc.  1. 1,  p.  54.  Id.  apophlh.  t.  2,  p.  2IB.  Id.  ins- 
lit.  Lacon.  p.  2.39.  Myron..  ap.  Alhen.  lib.  I4 ,  p  657. 

'*  Aristopli.  in  Tbesmopli.  v.  430.  Bisset,  Ibid. 
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dcmone  '.  Us  servent  dans  la  marine  en  qualité  de 
matelots  '  :  dans  les  armées,  un  soldat  opiite,  ou 
pesamment  armé,  est  accompagné  d'un  ou  de  plu- 
sieurs Hilotes  ^.  A  la  bataille  de  Platée,  chaque 
Spartiate  en  avait  sept  auprès  de  lui  ^. 

Dans  les  dangers  pressants,  on  réveille  leur  zèle 
par  l'espérance  de  la  liberté  ^  ;  des  détachements 
nombreux  Pont  quelquefois  obtenue  pour  priv  de 
leurs  belles  actions  s.  Cest  de  l'État  seul  qu'ils  re- 
çoivent ce  bienfait,  parce  qu'ils  appartiennent  en- 
core plus  à  l'État  qu'aux  citoyens  dont  ils  cultivent 
les  terres  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  ces  derniers  ne 
peuvent  ni  les  affranchir,  ni  les  vendre  en  des  pays 
étrangers  7.  Leur  affranchissement  est  annoncé  par 
une  cérémonie  publique  :  on  les  conduit  d'un  tem- 
ple à  l'autre,  couronnés  de  fleurs,  exposés  à  tous 
les  regards  S;  il  leur  est  ensuite  permis  d'habiter 
où  ils  veulent  9.  De  nouveaux  services  les  font  mon- 
ter au  rang  de  citoyens. 

Dès  les  commencements,  les  serfs,  impatients  du 
joug,  avaient  souvent  essayé  de  le  briser;  mais  lors- 
que les  Messéniens  vaincus  par  les  Spartiates,  fu- 
rent réduits  à  cet  état  humiliant  '°,  les  révoltes  de- 
vinrent plus  fréquentes  '■  :  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  qui  restaient  fidèles  ",  les  autres,  placés 
counneen  embuscade  au  milieu  de  l'État,  profitaient 
de  ses  malheurs  pour  s'emparer  d'un  poste  impor- 
tant'3,  ou  se  ranger  du  côté  de  l'ennemi.  Le  gouver- 
nement cherchait  à  les  retenir  dans  le  devoir  par  des 
récompenses,  plus  souvent  par  des  rigueurs  ou- 
trées ;  on  dit  même  que  ,  daris  une  occasion ,  il  en  lit 
disparaître  deux  mille  qui  avaient  montré  trop  de 
courage,  et  qu'on  n'a  jamais  su  de  quelle  manière 
ils  avaient  péri  ■  •»  ;  on  cite  d'autres  traits  de  barbarie  ■  ^ 
non  moins  exécrables  *,  et  qui  ont  donné  lieu  à  ce 
proverbe  :  <>  A  Sparte,  la  liberté  est  sans  bornes, 
«  ainsi  que  l'esclavage  '^.  » 

Je  n'en  ai  pas  été  témoin  ;  j'ai  seulement  vu  les 
Spartiates  et  les  Uilotes,  pleins  d'une  déCance  mu- 
tuelle, s'observer  avec  crainte;  et  les  premiers  em- 

'  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  45. 

'  Xenoph.  Iiist.  Grœc.  lib.  7,  p.  015 

'  Tliucyd.  lib.  4 ,  cap.  8. 

*  Herodot.  lib.  9,  cap.  lo  et  28.  Plut,  in  .\iist  t.  i ,  p.  325. 
Id.  de  maligD.  Herodot.  t.  2,  p.  871. 

i  Thucyd.  lib.  4,  cap.  20.  Xenoph.  hist.  Gra-c.  lib.  fi,  p.  fins. 

'  Thucyd.  lib.  6,  cap.  34.  Diod.  Sic.  lili.  12,  p.  124. 

'  Strab.  lil).  s,  p.  363.  Pausan.  lib.  3,  cap.  20. 

'  Thucyd.  lib.  4 ,  cap.  80.  Plut,  in  Lyo.  1. 1 ,  p.  57. 

9  Thucyd.  lib.  5,  cap.  3i. 

•'  Pausan.  lib.  4,  cap.  8 ,  p.  29:  ;  cap.  23,  p.  335.  Jilian.  var. 
hist.  hb.  0,  cap.  i. 

'  '  Aristot.  de  rep.  lib.  2 ,  cap.  lo,  t.  2,  p.  333.  Xenoph.  hist. 
Gra;c.  lib.  i ,  p.  435. 

"  Hesych.  in  Apysiot. 

•3  Thucyd.  Ub.  i,  cap.  ICI.  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  9,  t. 
•2 ,  p.  328.  Plut.  In  Ciiu.  t.  I ,  p.  4S9.  Pausan.  lib.  4,  cap.  1  i,  p. 

"  Thucyd.  lib.  4, cap.  80.  Diod.  Sic.  Ub.  12,  p.  117.  Plul. 
in  Lyc.  t.  I ,  p.  57. 
'i  Myron.  ap.  Athcn.  lib.  14,  p.  057. 

•  Voyez  la  note  LXIll,  a  la  fin  du  volume. 
"  Plut,  in  l.vc.  t.  I ,  p.  D7. 
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ployer,  pour  se  faire  obéir,  des  rigueurs  que  les 
circonstances  semblent  rendre  nécessaires  :  car  les 
Hilotes  sont  très-difliciles  a  gouverner,  leur  nom- 
bre, leur  valeur,  et  surtout  leurs  richesses,  les 
remplissent  de  présomption  et  d'audace  ';  et  de  là 
vient  que  des  auteurs  éclairés  se  sont  partagés  sur 
cette  espèce  de  servitude,  que  les  uns  condamnent, 
et  que  les  autres  approuvent  '. 

CHAPITRE  XLIII. 

Idées  générales  sur  la  législation  de  Lycurgue. 

J'étais  depuis  quelques  jours  à  Sparte.  Personne 
ne  s'étonnait  de  m'y  voir;  la  loi  qui  en  rendait  au- 
trefois l'accès  difficile  aux  étrangers,  n'était  jilus 
observée  avec  la  même  rigueur.  Je  fus  introduit 
auprès  des  deux  princes  qui  occupaient  le  trône  ;  c'é- 
taient Cléomène,  petit-fils  de  ce  roi  Cléombrote  qui 
périt  à  la  bataille  de  Leuctres;  et  Archidamus,  fils 
d'.\gésilas.  L'un  et  l'autre  avaient  de  l'esprit  ;  le 
premier  aimait  la  paix;  le  second  ne  respirait  que  la 
guerre,  et  jouissait  d'un  grand  crédit.  Je  connus  cet 
Antalcidas,  qui,  environ  trente  ans  auparavant, 
avait  ménagé  un  traité  entre  la  Grèce  et  la  Perse. 
Mais  de  tous  les  Spartiates,  Damonax,  chez  qui  j'é- 
tais logé ,  me  parut  le  plus  communicatif  et  le  plus 
éclairé.  11  avait  frécjuenté  les  nations  étrangères, 
et  n'en  connaissait  pas  moins  la  sienne. 

Un  jour  que  je  l'accablais  de  questions ,  il  me 
dit  :  «  Juger  de  nos  lois  par  nos  mœurs  actuelles, 
c'est  juger  de  la  beauté  d'un  édifice  par  un  amas  de 
ruines.  —  Eh  bien,  répondis-je,  plaçons-nous  au 
temps  où  ces  lois  étaient  en  vigueur  ;  croyez-vous 
qu'on  en  puisse  saisir  l'enchaînement  et  l'esprit.' 
Croyez-vous  qu'il  soit  facile  de  justifier  les  règle- 
ments extraordinaires  et  bizarres  qu'elles  contien- 
nent? —  Respectez,  me  dit-il,  l'ouvrage  d'un  génie 
dont  les  vues,  toujours  neuves  et  profondes,  ne 
paraissent  exagérées  que  parce  que  celles  des  au- 
tres législateurs  sont  timides  ou  bornées  :  ils  se 
sont  contentés  d'assortir  leurs  lois  aux  caractères 
des  peuples;  Lycurgue,  par  les  siennes,  donna  un 
nouveau  caractère  à  sa  nation  :  ils  se  sont  éloignés 
de  la  nature  en  croyant  s'en  approcher;  plus  il  a 
paru  s'en  écarter,  plus  il  s'est  rencontré  avec  elle. 

n  Un  corps  sain ,  une  lâme  libre ,  voilà  tout  ce 
que  la  nature  destine  à  l'homme  solitaire  pour  le 
rendre  heureux  :  voilà  les  avantages  qui ,  suivant 
Lycurgue,  doivent  servir  de  fondement  à  notre 
bonheur.  Vous  concevez  déjà  pourquoi  il  nous  est 
défendu  de  marier  nos  filles  dans  un  âge  préma- 
tiu-é;  pourquoi  elles  ne  sont  point  élevées  à  l'om- 
bre de  leurs  toits  rustiques,  mais  sous  les  regards 
brdiants  du  soleil,  dans  la  poussière  du  gymnase, 
dans  les  e.vercices  de  la  lutte,  de  la  course,  du  ja- 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap  5,  t.  2.  p.  318. 
^  Plot,  de  leg.  lib.  6 ,  t.  2 ,  p.  77«. 
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vs-lot  et  du  disque  '  :  comme  elles  doivent  donner 
des  citoyens  robustes  à  l'État,  il  faut  qu'elles  se 
forment  une  constitution  assez  forte  pour  la  com- 
muniquer à  leurs  enfants. 

<>  Vous  concevez  encore  pourquoi  les  enfants  su- 
bissent un  jugement  solennel  dès  leur  naissance, 
et  sont  condamnés  à  périr  lorsqu'ils  paraissent  mal 
conformés  '.  Que  feraient-ils  pour  l'État ,  que  fe- 
raient-ils de  la  vie,  s'ils  n'avaient  qu'une  existence 
douloureuse? 

<•  Depuis  notre  plus  tendre  enfance,  une  suite 
non  interrompue  de  travaux  et  de  combats,  donne 
à  nos  corps  l'agilité,  la  souplesse  et  la  force.  Un  ré- 
gime sévère  prévient  ou  dissipe  les  maladies  dont 
ils  sont  susceptibles.  Ici  les  besoins  factices  sont 
ignorés,  et  les  lois  ont  eu  soin  de  pourvoir  aux  be- 
soins réels.  I.a  faim  ,  la  soif,  les  souffrances,  la 
mort,  nous  regardons  tous  ces  objets  de  terreur 
avec  une  indifférence  que  la  philosophie  cherche  vai- 
nement à  imiter.  Les  sectes  les  plus  austères  n'ont 
pas  traité  la  douleur  avec  plus  de  mépris  que  les 
enfants  de  Sparte. 

n  Mais  ces  hommes  auxquels  Lvcurgue  veut  res- 
tituer les  biens  de  la  nature,  n'en  jouiront  peut-être 
pas  longtemps  :  ils  vont  se  rapprocher;  ils  auront 
des  passions,  et  l'édiÛce  de  leur  bonheur  s'écroulera 
dans  un  instant.  C'est  ici  le  triomphe  du  génie  : 
Lycurgue  sait  qu'une  passion  violente  tient  les 
autres  à  ses  ordres;  il  nous  donnera  l'amour  de  la 
patrie',  avec  son  énergie,  sa  plénitude,  ses  trans- 
ports ,  son  délire  même.  Cet  amour  sera  si  ardent  et  si 
impérieux ,  qu'en  lui  seul  il  réunira  tous  les  intérêts 
et  tous  les  mouvements  de  notre  cœur.  Alors  il  ne 
restera  plus  dans  l'État  qu'une  volonté,  et  par  con- 
séquent qu'un  esprit  :  en  effet,  quand  on  n'a  qu'un 
sentiment,  on  n'a  qu'une  idée. 

»  Dans  le  reste  delà  Grèce^,  les  enfants  d'un 
homme  libre  sont  conllés  aux  soins  d'un  homme  qui 
ne  l'est  pas,  ou  qui  ne  mérite  pas  de  l'être  :  mais 
des  esclaves  et  des  mercenaires  ne  sont  pas  faits 
pour  élever  des  Spartiates;  c'est  la  patrie  elle-même 
qui  remplit  cette  fonction  importante;  elle  nous 
laisse  pendant  les  premières  années  entre  les  mains 
de  nos  parents  :  mais  dès  que  nous  sommes  capables 
d'intelligence,  elle  fait  valoir  hautement  les  droits 
qu'elle  a  sur  nous.  Jusqu'à  ce  moment,  son  nom 
sacré  n'avait  été  prononcé  en  notre  présence,  qu'a- 
vec les  plus  fortes  démonstrations  d'amour  et  de 
respect;  maintenant  ses  regards  nous  cherchent  et 
nous  suivent  partout.  C'est  de  sa  main  que  nous 
recevons  la  nourriture  et  les  vêtements;  c'est  de  sa 
part  que  les  magistrats,  les  vieillards,  tous  les  ci- 
toyens assistent  à  nos  jeux,  s'inquiètent  de  nos  fau- 


in  I.yc.  t.  1 , 


'  Xenopli.  de  rep.  Lacod.  p.  C7.ï  et  C7C.  Plut. 
).  47.  1(1.  inNum.p.  77. 
'  Plut,  in  Ljc  l.  l,p.  49. 
'  1(1.  il)i(J.  p.  65. 
♦  Xciiopli.  do  rup.  Lactd.  p.  67C.  Plut,  in  Lyc.  t.  I,  p.  50. 


tes,  tâchent  à  démêler  quelque  germe  de  vertu  dans 
nos  paroles  ou  dans  nos  actions ,  nous  apprennent 
enfin  par  leur  tendre  sollicitude,  que  l'État  ji'a  rien 
de  si  précieux  que  nous,  et  qu'aujourd'hui  ses  enfants, 
nous  devons  être  dans  la  suite  sa  consolation  et  sa 
gloire. 

>•  Comment  des  attentions  qui  tombent  de  si 
haut,  ne  feraient-elles  pas  sur  nos  âmes  des  impres- 
sions fortes  et  durables?  Comment  ne  pas  adorer 
une  constitution  qui ,  attachant  à  nos  intérêts  la 
souveraine  bonté  jointe  à  la  suprême  puissance,  nous 
donne  de  si  bonne  heure  une  si  grande  idée  ne  nous- 
mêmes? 

"  De  ce  vif  intérêt  que  la  patrie  prend  à  nous,  de 
ce  tendre  amour  que  nous  commençons  à  prendre 
pour  elle,  résulte  naturellement,  de  son  côté  une 
sévérité  extrême,  du  nôtre  une  soumission  aveugle. 
Lycurgue  néanmoins ,  peu  content  de  s'en  rapporter 
à  l'ordre  naturel  des  choses ,  nous  a  fait  une  obli- 
gation de  nos  sentiments.  Nulle  part  les  lois  ne  sont 
si  impérieuses  et  si  bien  observées,  les  magistrats 
moins  indulgents  et  plus  respectés.  Cette  heureuse 
harmonie,  absolument  nécessaire  pour  retenir  dans 
la  dépendance  des  hommes  élevés  dans  le  mé[)ris 
de  la  Jiiort ,  est  le  fruit  de  cette  éducation  qui  n'est 
autre  chose  que  l'apprentissage  de  l'obéissance,  et, 
si  j'ose  le  dire,  que  la  tactique  de  toutes  les  vertus. 
C'est  là  qu'on  apprend  que  hors  de  l'ordre,  il  n'y  a 
ni  courage,  ni  honneur,  ni  liberté,  et  qu'on  ne  peut 
se  tenir  dans  l'ordre ,  si  l'on  ne  s'est  pas  rendu  maître 
de  sa  volonté.  C'est  là  que  les  leçons,  les  exemples, 
les  sacrifices  pénibles,  les  pratiques  minutieuses, 
tout  concourt  à  nous  procurer  cet  empire,  aussi 
difficile  à  conserver  qu'à  obtenir. 

o  Tin  des  principaux  magistrats  nous  tient  con- 
tinuellement assemblés  sous  ses  yeux  :  s'il  est  forcé 
de  s'absenter  pour  un  moment,  tout  citoyen  peut 
prendre  sa  place,  et  se  mettre  à  notre  tête  '  ;  tant 
il  est  essentiel  de  frapper  notre  imagination  par  la 
crainte  de  l'autorité. 

Il  Les  devoirs  croissent  avec  les  années  ;  la  nature 
des  instructions  se  mesure  aux  progrès  de  la  raison , 
et  les  passions  naissantes  sont  ou  comprimées  par  la 
multiplicité  des  exercices,  ou  habilement  dirigées 
vers  (les  objets  utiles  à  l'État. 

«  Dans  le  temps  même  oit  elles  commencent  à 
déployer  leur  fureur,  nous  ne  paraissons  en  public 
qu'en  silence ,  la  pudeur  sur  le  front ,  les  yeux  baissés, 
et  les  mains  cachées  sous  le  manteau  ',  dans  l'atti- 
tude et  avec  la  gravité  des  prêtres  Égyptiens, etcom- 
me  des  initiés  qu'on  destine  au  ministère  de  la  vertu. 

Il  L'amour  de  la  patrie  doit  introduire  l'esprit 
d'union  parmi  les  citoyens;  le  désir  de  lui  plaire, 
l'esprit  d'émulation.  Ici,  l'union  ne  sera  point  trou- 
blée par  les  orages  qui  la  détruisent  ailleurs;  Lycur- 
gue nous  a  garantis  de  presque  toutes  les  sources 

•  Xrnopli.  de  rep.  Lnced.  p.  078. 
>  Id.  il)id.  p.  678. 
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delà  jalousie,  parce  qu'il  a  rendu  presque  tout  égal 
et  commun  entre  les  Spartiates. 

«  Nous  sommes  tous  les  jours  appelés  à  des  repas 
publics ,  où  régnent  la  décence  et  la  frugalité.  Par 
là  sont  bannis,  des  maisons  des  particuliers,  le  be- 
soin, l'excès,  et  les  vices  qui  naissent  de  l'un  et  de 
l'autre  ■. 

«  Il  m'est  permis ,  quand  les  circonstances  l'exi- 
gent ,  d'user  des  esclaves ,  des  voitures ,  des  chevaux, 
et  de  tout  ce  qui  appartient  à  un  autre  citoyen  '  ;  et 
cette  espèce  decommunautéde  biens  est  si  générale, 
qu'elle  s'étend,  en  quelque  façon,  sur  nos  femmes 
et  sur  nos  enfants  3  .de  là,  si  des  nœuds  infructueux 
unissent  un  vieillard  à  une  jeune  femme,  l'obliga- 
tion, prescrite  au  premier,  de  choisir  un  jeune 
homme  distingué  par  sa  figure  et  par  les  qualités  de 
l'esprit,  de  l'introduire  dans  son  lit,  et  d'adopter 
les  fruits  de  ce  nouvel  hymen  -i;  de  là,  si  un  céli- 
bataire veut  se  survivre  en  d'autres  lui-même,  la 
permission  qu'on  lui  accorde  d'emprunter  la  femme 
de  son  ami ,  et  d'en  avoir  des  enfants  que  le  mari 
confond  avec  les  siens,  quoiqu'ils  ne  partagent  pas 
sa  successions.  D'un  autre  côté,  si  mon  fils  osait 
se  plaindre  à  moi  d'avoir  été  insulté  par  un  particu- 
lier, je  le  jugerais  coupable,  parce  qu'il  aurait  été 
puni  ;  et  je  le  châtierais  de  nouveau,  parce  qu'il  se 
serait  révolté  contre  l'autorité  paternelle  partagée 
entre  tous  les  citoyens  ^. 

«  En  nous  dépouillant  des  propriétés  qui  produi- 
sent tant  de  divisions  parmi  les  hommes,  Lycurgue 
n'en  a  été  que  plus  attentif  à  favoriser  l'émulation  ; 
elle  était  devenue  nécessaire,  pour  prévenir  les  dé- 
goûts d'une  union  trop  parfaite,  pour  remplir  le 
vide  que  l'exemption  des  soins  domestiques;  lais- 
sait dans  nos  âmes,  pour  nous  animer  pendant  la 
guerre,  pendant  la  paix,  à  tout  moment  et  à  tout  âge. 

«  Ce  goût  de  préférence  et  de  supériorité  qui 
s'annonce  de  si  bonne  heure  dans  la  jeunesse,  est 
regardé  comme  le  germe  d'une  utile  rivalité.  Trois 
oflieicr.-;  nommés  par  les  magistrats  choisissent 
trois  cents  jeunes  gens  distingués  par  leur  mérite, 
en  forment  un  ordre  séparé,  et  annoncent  au  public 
le  motif  de  leur  choix  «.  A  l'instant  même,  ceux 
qui  sont  exclus  se  liguent  contre  une  promotion 
qui  semble  faire  leur  honte.  Il  se  forme  alors  dans 
l'I^tat  deux  corps,  dont  tous  les  membres ,  occupés 
à  se  surveiller,  dénoncent  au  magistrat  les  fautes  de 
leurs  adversaires ,  se  livrent  publiquement  des  com- 
bats d'honnêteté  et  de  vertus,  et  se  surpassent 
eux-mêmes,   les  uns    pour  s'élever  au  rang  de 

'  Xenoph.  de  rep.  Laccd.  p.  Rso.  Plul.  in  Lvc.  t.  i ,  p.  te. 
'  Xenoph.  da  rpp.  Laccd.  p.  681.  Aristot.  de  rep.   lib.  2, 
Clp.  6,t.  2,p.  .117. 
'  Plut,  in  Lyc.  t.  t,  p.  t>0.  Id.  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  237. 

Xcnopli.  de  rep.  Laced.  1. 1,  p.  670.  Plut,  in  Lvc.  t.  1,  p.  io. 
'  Xenoph.  do  rep.  Laced.  t.  1,  p.  676. 
I'  Plut,  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  237. 
'  Id.  Ibid.  p.  239. 
'  Xenoph.  de  n-p.  Lnced.  p.  «79. 


l'honneur,  les  autres  pour  s'y  soutenir.  C'est  par  un 
motif  semblable,  qu'il  leur  est  permis  de  s'altaquer 
et  d'essayer  leurs  forces  presqu'à  chaque  rencontre. 
Mais  ces  démêlés  n'ont  rien  de  funeste  ;  car  dès 
qu'on  y  distingue  quelque  trace  de  fureur,  le  moindre 
citoyen  peut  d'un  mot  les  suspendre;  et  si  par 
hasard  sa  voix  n'est  pas  écoutée ,  il  traîne  les  combat- 
tants devant  un  tribunal ,  qui ,  dans  cette  occasion , 
punit  la  colère  comme  une  désobéissance  aux  lois  '. 

«  Les  règlements  de  Lycurgue  nous  préparent  à 
une  sorte  d'indifférence  pour  des  biens  dont  l'acqui- 
sition coiUe  plus  de  chagrins  que  la  possession  ne 
procure  de  plaisirs.  Nos  monnaies  ne  sont  que  de 
cuivre  :  leur  volume  et  leur  pesanteur  trahiraient 
l'avare  qui  voudrait  les  cacher  aux  yeux  de  ses  es- 
claves '.  Nous  regardons  l'or  et  l'argent  comme  les 
poisons  les  plus  à  craindre  pour  un  État.  Si  un  par- 
ticulier en  recelait  dans  sa  maison,  il  n'échapperait 
ni  aux  perquisitions  continuelles  des  officiers  pu- 
blics, ni  à  la  sévérité  des  lois.  Nous  ne  connaissons 
ni  les  arts,  ni  le  commerce,  ni  tous  ces  autres 
moyens  de  multiplier  les  besoins  et  les  malheurs 
d'un  peuple.  Que  ferions-nous,  après  tout,  des  ri- 
chesses.' D'autres  législateurs  ont  tâché  d'en  aug- 
menter la  circulation,  et  les  philosophes  d'en  mo- 
dérer l'usage.  Lycurgue  nous  les  a  rendues  inutiles. 
Nous  avons  des  cabanes  ,  des  vêtements  et  du  pain; 
nous  avons  du  fer  et  des  bras  pour  le  service  de  la 
patrie  et  de  nos  amis;  nous  avons  des  âmes  libres, 
vigoureuses,  incapables  de  supporter  la  tyrannie 
des  hommes ,  et  celle  de  nos  passions  :  voilà  nos 
trésors. 

«  Nous  regardons  l'amour  excessif  de  la  gloire 
comme  une  faiblesse ,  et  celui  delà  célébrité  comme 
un  crime.  Nous  n'avons  aucun  historien,  aucun  ora- 
teur, aucun  panégyriste,  aucun  de  ces  monuments 
qui  n'attestent  que  la  vanité  d'une  nation.  Les 
peuples  que  nous  avons  vaincus,  apprendront  nos 
victoires  à  la  postérité;  nous  apprendrons  à  nos 
enfajils  à  être  aussi  braves,  aussi  vertueux  que  leurs 
pères.  L'exemple  de  Léonidas,  sans  cesse  présent 
à  leur  mémoire,  les  tourmentera  jour  et  nuit.  Vous 
n'avez  qu'à  les  interroger;  la  plupart  vous  récite- 
ront par  coeur  les  noms  des  trois  cents  Spartiates 
qui  périrent  avec  lui  aux  Thermopyles  '. 

«  Nous  ne  saurions  appeler  grandeur,  cette  in- 
dépendance des  lois  qu'affectent  ailleurs  les  prin- 
cipaux citoyens.  La  licence  assurée  de  l'impunité, 
est  une  bassesse  qui  rend  méprisables,  et  le  parti- 
culier qui  en  est  coupable,  et  l'État  qui  la  tolère. 
Nous  croyons  valoir  autant  que  les  autres  hommes, 
dans  quelque  pays  et  dans  quelque  rang  qu'ils  soient , 
fût-ce  le  grand  roi  de  Perse  lui-même.  Cependant , 
dès  que  nos  lois  parlent ,  toute  notre  fierté  s'abaisse, 
et  le  plus  puissant  de  nos  citoyens  court  à  la  voix 

■  Xenoph.  de  rep.  Laceil.  p.  6.so. 

=  Id.  il)id.  D.  6S2.  Plut,  in  Lyc.  I.  I ,  p.  «1. 

3  Uerodol.  lib.  7,  cap.  224. 
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da  magistrat,  avec  la  même  soumission  que  le 
plus  faillie  '.  Nous  ne  craignons  que  nos  lois, 
parce  que  Lycurgue  les  ayant  fait  approuver  par 
l'oracle  de  Delphes,  nous  les  avons  reçues  comme 
les  volontés  des  dieux  mêmes  '  ;  parce  que  Lycurgue 
les  ayant  proportionnées  à  nos  vrais  besoins,  elles 
sont  le  fondement  de  notre  bonheur. 

<i  D'après  cette  première  esquisse,  vous  conce- 
vez aisément  que  Lycurgue  ne  doit  pas  être  re- 
gardé comme  un  simple  législateur,  mais  comme 
un  philosophe  profond  et  un  réformateur  éclairé; 
que  sa  législation  est  tout  à  la  fois  un  système  de 
morale  et  de  politique  ;  que  ses  lois  influent  sans 
cesse  sur  nos  mœurs  et  sur  nos  sentiments ,  et  que , 
tandis  que  les  autres  législateurs  se  sont  bornés 
à  empêcher  le  mal ,  il  nous  a  contraints  d'opérer  le 
bien ,  et  d'être  vertueux  '. 

«  Il  a  le  premier  connu  la  force  et  la  faiblesse  de 
l'homme  :  il  les  a  tellement  conciliées  avec  les  devoirs 
et  les  besoins  du  citoyen ,  que  les  intérêts  des  par- 
ticuliers sont  toujours  confondus  parmi  nous  avec 
ceux  de  la  république.  INe  soyons  donc  plus  surpris 
qu'un  des  plus  petits  ï'.tats  de  la  Grèce  en  soit  de- 
venu le  plus  puissant  ■*  ;  tout  est  ici  mis  en  valeur  ;  il 
n'y  a  pas  un  degré  de  force  qui  ne  soit  dirigé  vers 
le  bien  général ,  pas  un  acte  de  vertu  qui  soit  perdu 
pour  la  patrie. 

«  Le  système  de  Lycurgue  doit  produire  des  hom- 
mes justes  et  paisibles  :  mais  il  est  affreux  de  le 
dire;  s'ils  ne  sont  exilés  dans  quelque  île  éloignée 
et  inabordable,  ils  seront  asservis  par  les  vices  ou 
par  les  armes  des  nations  voisines.  Le  législateur 
tilclia  de  prévenir  ce  double  danger;  il  ne  permit 
aux  étrangers  d'entrer  dans  la  Laconie  qu'en  cer- 
tains jours  5  ;  aux  habitants ,  d'en  sortir  •>  que  pour 
des  causes  importantes.  La  nature  des  lieux  favori- 
sait l'exécution  de  la  loi  :  entourés  de  mers  et  de 
montagnes,  nous  n'avons  que  quelques  défilés  à 
garder,  pour  arrêter  la  corruption  sur  nos  frontiè- 
res; l'interdiction  du  commerce  et  de  la  navigation 
fut  une  suite  de  ce  règlement  7  ;  et  de  cette  défense 
résulta  l'avantage  inestimable  de  n'avoir  que  très- 
peu  de  lois;  car  on  a  remarqué  qu'il  en  faut  la 
moitié  moins  à  une  ville  qui  n'a  point  de  com- 
merce '. 

«  Il  était  encore  plus  difficile  de  nous  subjuguer 
que  de  nous  corrompre.  Depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher,  depuis  nos  premières  années 

■  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  083. 

"  Id.  ibid. 

3  Id.  ibid.  p.  685. 

'  Thucjd.  lib.  1 ,  cap.  la.  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  076. 
Isocr.  in  Archid.  t.  2 ,  p.  6.1. 

^  Aristoph.  in  av.  v.  1014.  Schol.  ejusd.  In  pac.  v.  622. 
Thucyd.  lib.  I ,  cap.  I4S;  lib.  2,  cap.  3a.  Plut,  in  Lyc.  t.  I , 
p.  66;  in  Agid.  p.  790.  Id.  inslit.  Lacon.  t.  2,  p.  238.  Meurs, 
miscell.  Lacon.  lib.  2,  cap.  o. 

'  Plat,  in  Protag.  t.  I,  p.  342. 

'  Plut,  instil,  Lacon.  t.  2,  p.  239. 

'  Plat,  de  rep.  lib.  8,  t.  2,  p.  S42. 


jusqu'aux  dernières,  nous  sommes  toujours  sous 
les  armes,  toujours  dans  l'attente  de  l'ennemi,  ob- 
servant même  une  discipline  plus  exacte  que  si  nous 
étions  en  sa  présence.  Tournez  vos  regards  de  tous 
côtés,  vous  vous  croirez  moins  dans  une  ville  que 
dans  un  camp  '.  Vos  oreilles  ne  seront  frappées  que 
des  cris  de  victoire ,  ou  du  récit  des  grandes  actions. 
Vos  yeux  ne  verront  que  des  marches,  des  évolu- 
tions, des  attaques  et  des  batailles;  ces  apprêts  re- 
doutables non-seulement  nous  délassent  du  repos, 
mais  encore  font  notre  sûreté,  en  répandant  au 
loin  la  terreur  et  le  respect  du  nom  Lacédénionien. 
«  C'est  à  cet  esprit  militaire  que  tiennent  plu- 
sieurs de  nos  lois.  Jeunes  encore,  nous  allons  à  la 
chasse  tous  les  matins  ';  dans  la  suite,  toutes  les 
fois  que  nos  devoirs  nous  laissent  des  intervalles  de 
loisir  3.  Lycurgue  nous  a  recommandé  cet  exercice 
comme  l'image  du  péril  et  de  la  victoire. 

«  Pendant  que  les  jeunes  gens  s'y  livrent  avec  ar- 
deur, il  leur  est  permis  de  se  répandre  dans  la  cam- 
pagne, etd'enlever  tout  cequi  est  à  leur  bienséance  ■<. 
Ils  ont  la  même  permission  dans  la  ville  :  innocents 
et  dignes  d'éloges,  s'ils  ne  sont  pas  convaincus  de 
larcin;  blâmés  et  punis,  s'ils  le  sont.  Cette  loi,  qui 
paraît  empruntée  des  Égyptiens  5,  a  soulevé  les 
censeurs  contre  Lycurgue  ^.  Il  semble  en  effet 
qu'elle  devrait  inspirer  aux  jeunes  gens  le  goût  du 
désoidre  et  du  brigandage;  mais  elle  ne  produit  en 
eux  que  plus  d'adresse  et  d'activité;  dans  les  autres 
citoyens,  plus  de  vigilance;  dans  tous,  plus  d'habi- 
tude à  prévoir  les  desseins  de  l'ennemi,  à  lui  tendre 
des  pièges,  à  se  garantir  des  siens  7. 

«  Rappelons-nous, avantqucdefinir,  les  principes 
d'oîi  nous  sommes  partis.  Un  corps  sain  et  robuste, 
une  âme  exempte  de  chagrins  et  de  besoins;  tel  est  le 
bonheur  que  la  nature  destine  à  l'homme  isolé  : 
l'union  et  l'émulation  entre  les  citoyens,  celui  où 
doivent  aspirer  les  hommes  qui  vivent  en  commun. 
Si  les  lois  de  Lycurgue  ont  rempli  les  vues  de  la 
nature  et  des  sociétés,  nous  jouissons  de  la  plus 
belle  des  constitutions.  Mais  vous  allez  l'examiner 
en  détail ,  et  vous  me  direz  si  elle  doit  en  effet  nous 
inspirer  de  l'orgueil.  » 

Je  demandai  alors  à  Damonax  comment  une 
pareille  constitution  pouvait  subsister;  «  car,  lui 
dis-je,  dès  qu'elle  est  également  fondée  sur  les  lois 
et  sur  les  mœurs ,  il  faut  que  vous  infligiez  les  mêmes 
peines  à  la  violation  des  unes  et  des  autres.  Des 
citoyens  qui  manqueraient  à  l'honneur,  les  punis- 
sez-vous de  mort,  comme  si  c'étaient  des  scélérats.' 

'  Plat,  de  leg.  lib.  2,  t.  2, 'p.  000.  Plut,  in  Lyc.  t.  l,p.  bi. 
Isocr.  in  Archid.  t.  2,  p.  63. 

'  Isocr.  panath.  t.  2,  p.  291. 

3  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  Oho. 

*  Isocr.  panath.  t.  Il ,  p.  i'Jl. 

5  Diod.  Sic.  lib.  I ,  p.  72.  Aul.  Cell.  lib.  II ,  cap.  18. 

'  Isocr.  panath.  t.  Il,  p.  291. 

'  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  677.  Heracl.  Pont,  de  polit,  in 
antiq.  Cra-c.  t.  0,  p.  2823.  Plut,  in  Lyc.  t.  I ,  p.  51.  Id.  inslit. 
Lacon.  t.  2,  p.  237. 
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«  —  Nous  faisons  mieux  ,  me  répondit-il ,  nous  les 
laissons  vivie,  et  nous  les  rendons  malheureux. 
Dans  les  États  corrompus,  un  homme  qui  se  désho- 
nore est  partout  blâme  et  partout  accueilli  '  ;  chez 
nous,  l'opprobre  le  suit  et  le  tourmente  partout. 
Kous  le  punissons  en  détail ,  dans  lui-même  et  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  cher.  Sa  femme,  condamnée  aux 
pleurs,  ne  peut  se  montrer  en  public.  S'il  ose  y 
paraître  lui-même,  il  faut  que  la  négligence  de  son 
exteneur  rappelle  sa  honte,  qu'il  s'écarte  avec  respect 
du  citoyen  qu'il  trouve  sur  son  chemin,  et  que 
pendant  nos  jeux,  il  se  relègue  dans  une  place  qui 
le  livre  aux  regards  et  au  mépris  du  public.  Mille 
morts  ne  sont  pas  comparables  à  ce  supplice. 

'<  —J'ai  une  autre  difficulté,  lui dis-je  :  je  crains 
quen  affaiblissant  si  fort  vos  passions,  en  vous 
otant  tous  ces  objets  d'ambition  et  d'intérêt  qui 
agitent  les  autres  peuples ,  Lycurgue  n'ait  laissé  un 
vide  immense  dans  vos  âmes.  Que  leur  reste-t-il  en 
eftet  ?  —L'enthousiasme  de  la  valeur,  me  dit-il ,  l'a- 
mour de  la  patrie  porté  jusqu'au  fanatisme ,  le  senti- 
ment de  notre  liberté,  l'orgueil  délicieux  que  nous 
inspirent  nos  vertus,  et  l'estime  d'un  peuple  de 
citoyens  souverainement  estimables;  pensez-vous 
qu'avec  des  mouvements  si  rapides ,  notre  âme  puisse 
manquer  de  ressorts ,  et  s'appesantir  ? 

'■  —  Je  ne  sais,  répliquai-je,  si  tout  un  peuple 
est  capable  de  sentiments  si  sublimes,  et  s'il  est  fait 
poiirse soutenir  dans  cette  grande  élévation.  »  Il  me 
répondit  : ..  Quand  on  veut  former  le  caractère  d'une 
nation,  il  faut  commencer  par  les  principaux  citoyens. 
Quand  une  fois  ils  sont  ébranlés,  et  portés  aux 
grandes  choses,  ils  entraînent  avec  eux  cette  multi- 
tude grossière,  qui  se  mène  plutôt  par  les  exemples 
gue  par  les  principes.  Un  soldat  qui  fait  une  lâcheté, 
a  la  suite  d'un  général  timide ,  ferait  des  prodiges , 
s'il  suivait  un  héros. 

"—Mais ,  repris-je  encore ,  en  bannissant  le  luxe  et 
les  arts,  ne  vous-étes  vous  pas  privés  des  douceurs 
qu'ils  procurent.^  On  aura  toujours  de  la  peine  à  se 
persuader  que  le  meilleur  moyen  de  parvenir  au 
bonheur,  soit  de  proscrire  les  plaisirs.  Enfin,  pour 
juger  de  la  bonté  de  vos  lois,  il  faudrait  savoir  si, 
avec  toutes  vos  vertus,  vous  êtes  aussi  heureux  que 
les  autres  Grecs.  —  Nous  croyons  l'être  beaucoup 
plus,  me  répondit-il ,  et  cette  persuasion  nous  suffit 
pour  l'être  en  effet.  » 

Damonax,  en  finissant,  me  pria  de  ne  pas  oublier 
que,  suivant  nos  conventions,  notre  entretien 
n'avait  roulé  que  sur  l'esprit  des  lois  de  Lycurgue, 
et  sur  les  mœurs  des  anciens  Spartiates. 

CHAPITRE  XLIV. 

Vie  (le  Lycurgue. 
J'ai  dit  dans  l'introduction  de  cet  ouvrage,  que 
les  descendants  d'Hercule,  bannis  autrefois  du  Pé- 
'  Xcnoph.  de  rcp.  Laci'd.  p.  0S4. 


loponese,  y  rentrèrent  quatre-vingts  ans  après  la 
prise  de  Troie.  Témène,  Crespbonteet  Aristodème, 
tous  trois  fils  d'Aristomaque,  amenèrent  une  armée 
de  I)oriens,qui  les  rendit  maîtres  de  cette  partie  de 
la  Grèce.  L'Argolide  échut  en  partai^e  a  Témène 
et  la  Messénie  à  Cresphonte  '.  Le  troisième  des 
Ireres  étant  mort  dans  ces  circonstances ,  Eurys- 
thène  et  Proclès  ses  fils ,  possédèrent  la  Laconie.  Ue 
ces  deux  princes  viennent  les  deux  maisons  qui 
depuis  environ  neuf  siècles  régnent  conjointement 
à  Lacédémone. 

Cet  empire  naissant  fut  souvent  ébranlé  par  des 
factions  intestines ,  ou  par  des  entreprises  éclatantes. 
Il  était  menacé  d'une  ruine  prochaine ,  lorsque  l'un 
des  rois,  nommé  Polydeete,  mourut  sans  enfants. 
Lycurgue  son  frère  lui  succéda.  On  ignorait  dans  ce 
moment  la  grossesse  de  la  reine.  Dès  qu'il  en  fut 
instruit ,  il  déclara  que  si  elle  donnait  un  héritier 
au  trône,  il  serait  le  premier  à  le  reconnaître;  et 
pour  garant  de  sa  parole ,  il  n'administra  le  royaume 
qu'en  qualité  de  tuteur  du  jeune  prince. 

Cependant  la  reine  lui  fit  dire  que  s'il  consentait 
à  l'épouser,  elle  n'hésiterait  pas  à  faire  périr  son 
enfant.  Pour  détourner  l'exécution  de  cet  horrible 
projet,  il  la  llalta  par  de  vaines  espérances  '.  Elle 
accoucha  d'un  fils;  il  le  prit  entre  ses  bras,  et  le 
montrant  aux  magistrats  de  Sparte  :  «  Voilà,  leur 
dit-il,  le  roi  qui  vous  est  né.  » 

La  joie  qu'il  témoigna  d'un  événement  qui  le  pri- 
vait de  la  couronne,  jointe  à  la  sagesse  de  son  ad. 
ministration  ,  lui  attira  le  respect  et  l'amour  de  la 
plupart  des  citoyens;  mais  ses  vertus  alarmaient  les 
principaux  de  l'Etat  :  ils  étaient  secondes  par  la  reine, 
qui,  cherchant  à  venger  son  injure,  soulevait  contre 
Imses  parents  et  ses  amis.  On  disaitqu'il  était  dan- 
gereux de  confier  les  jours  du  jeune  prince  à  la 
vigilance  d'un  homme  qui  n'avait  d'autres  intérêts 
que  d'en  abréger  le  cours.  Ces  bruits,  faibles  dans 
leur  naissance,  éclatèrent  enfin  avec  tant  de  force, 
qu'il  fut  obligé,  pour  les  détruire,  de  s'éloigner  de 
sa  patrie. 

En  Crète,  les  lois  du  sage  Minos  fixèrent  long- 
temps son  attention.  Il  admira  l'harmonie  qu'elles 
entretenaient  dans  l'État  et  chez  les  particuliers. 
Parmi  les  personnes  éclairées  qui  l'aidèrent  de  leurs 
lumières,  il  s'unit  étroitement  avec  un  poète  nommé 
Thaïes,  qu'il  jugea  digne  de  seconder  les  grands 
desseins  qu'il  roulait  dans  sa  tête 3.  Thaïes,  docile 
à  ses  conseils,  alla  s'établir  à  Lacédémone,  et  Ot 
entendre  des  chants  qui  invitaient  et  préparaient 
les  esprits  à  l'obéissance  et  à  la  concorde. 

Pour  mieux  juger  des  effets  que  produit  la  diffé- 
rence des  gouvernements  et  des  mœurs,  Lycurgue 
visita  les  côtes  de  l'Asie.  Il  n'y  vit  que  des  lois  et 
des  âmes  sans  vigueur.  Les  Cretois ,  avec  un  régime 

■  Plat,  de  leg.  lib.  3,  t.  2,  p.  683. 
^  Plut,  in  Lyc.  t.  I ,  p.  40. 
3  Strab.  lih.  10,  p.  482. 
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simple  et  sévère,  étaient  Iieureux  :  les  Ioniens, qui 
prétendaient  l'être,  gémissaient  en  esclaves  sous  le 
jousr  des  plaisirs  et  de  la  lieence.  Une  découverte 
précieuse  le  dédommagea  du  spectacle  dégoiltant 
qui  s'offrait  à  ses  yeux.  Les  poésies  d'Homère  tom- 
bèrent entre  ses  mains  :  il  y  vit,  avec  surprise,  les 
plus  belles  maximes  de  la  morale  et  de  la  politique, 
embellies  par  les  charmes  de  la  Action,  et  il  résolut 
d'en  enrichir  la  Grèce  '. 

Tandis  qu'il  continuait  à  parcourir  les  régions 
éloignées,  étudiant  partout  le  génie  et  l'ouvrage  des 
législateurs,  recueillant  les  semences  du  bonheur 
qu'ils  avaient  répandues  en  différentes  contrées, 
Lacédémone,  fatiguée  de  ses  divisions,  envoya  plus 
d'une  fois  à  sa  suite,  des  députés  qui  le  pressaient 
de  veuir  au  secours  de  l'État.  Lui  seul  pouvait  en 
diriger  les  rênes,  tour  à  tour  flottantes  dans  les 
mains  des  rois,  et  dans  celles  de  la  multitude  '.  Il 
résista  longtemps,  et  céda  enfin  aux  vœux  empres- 
ses de  tous  les  LacéJémoniens. 

De  retour  à  Sparte,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  réparer  l'édilice  des  lois,  mais  de  le 
détruire,  et  d'en  élever  un  autre  sur  de  nouvelles 
proportions  :  il  prévit  tous  les  obstacles,  et  n'en  fut 
pas  effrayé.  Il  avait  pour  lui  le  respect  qu'on  accor- 
dait à  sa  naissance  et  à  ses  vertus;  il  avait  son  génie, 
ses  lumières ,  ce  courage  imposant  qui  force  les  vo- 
lontés ,  et  cet  esprit  de  conciliation  qui  les  attire  ^  ; 
il  avait  enfin  l'aveu  du  ciel,  qu'à  l'exemple  des  autres 
législateurs  il  eut  toujours  l'attention  de  se  ména- 
ger. L'oracle  de  Delphes  lui  répondit  :  «  Les  dieux 
«  agréent  ton  hommage,  et  sous  leurs  auspices  tu 
«  formeras  la  plus  excellente  des  constitutiojis  poli- 
«  tiques.  »  Lycurgue  ne  cessa  depuis  d'entretenir 
des  intelligences  avec  la  Pythie,  qui  imprima  succes- 
sivement à  ses  lois  le  sceau  de  l'autorité  divine^. 

Avant  que  de  commencer  ses  opérations,  il  les 
soumit  à  l'examen  de  ses  amis  et  des  citoyens  les 
plus  distingués.  Il  en  choisit  trente  qui  devaient  l'ac- 
compagner tout  armés  aux  assemblées  générales. 
Ce  cortège  ne  suffisait  pas  toujours  pour  empêcher 
le  tumulte;  dans  une  émeute  excitée  à  l'occasion 
d'une  loi  nouvelle ,  les  riches  se  soulevèrent  avec 
tant  de  fureur,  qu'il  résolut  de  se  réfugier  dans  un 
temple  voisin;  mais  atteint,  dans  sa  retraite,  d'un 
coup  violent  qui,  dit-on,  le  priva  d'un  œil,  il  se 
contenta  de  montrera  ceux  qui  le  poursuivaient  son 
visage  couvert  de  sang.  A  cette  vue,  la  plupart  sai- 
sis de  honte,  l'accompagnèrent  chez  lui,  avec  toutes 
les  marques  du  respect  et  de  la  douleur,  détestant 
le  crime ,  et  remettant  le  coupable  entre  ses  mains , 
pour  en  disposer  à  son  gré.  C'était  un  jeune  homnie 
impétueux  et  bouillant.  Lycurgue,  sans  l'accabler 
de  reproches,  sans  proférer  la  moindre  plainte,  le 

■  Plut,  in  Lyc.  t.  i,  p.  41. 

'  W.  ibid.  p.  42. 

'  Id.  ibid. 

'  PolyaiQ.  strateg.  11b.  i ,  cap.  10. 


retint  dans  sa  maison ,  et  ayant  fait  retirer  ses  amis 
et  ses  domestiques,  lui  ordonna  de  le  servir  et  de 
panser  sa  blessure.  Le  jeune  homme  obéit  en  silence; 
et  témoin  à  chaque  instant  de  la  bonté,  de  la  patience 
et  (les  grandes  qualités  de  Lycurgue,  il  changea  sa 
haine  en  amour,  et  d'après  un  si  beau  modèle,  ré- 
prima la  violence  de  son  caractère". 

La  nouvelle  constitution  fut  enfin  approuvée  par 
tous  les  ordres  de  l'État;  les  parties  en  étaient  si 
bien  combinées ,  qu'aux  premiers  essais  on  jugea 
qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  nouveaux  ressorts  '. 
Cependant  malgré  son  excellence.  Il  n'était  pas  en- 
core rassuré  sur  sa  durée.  «  Il  me  reste,  dit-il  au 
'<  peuple  assemblé ,  à  vous  exposer  l'article  le  plus 
«  Important  de  notre  législation;  mais  je  veux  au- 
"  paravant  consulter  l'oracle  de  Delphes.  Promettez 
"  que  ju.squ'à  mon  retour,  vous  ne  toucherez  point 
<'  aux  lois  établies.  »  Ils  le  promirent.  «  Faites-en  le 
'<  serment.  »  Les  rois,  les  sénateurs,  tous  les  citoyens 
prirent  les  dieux  à  témoin  de  leurs  paroles  3.  Cet 
engagement  solennel  devait  être  irrévocable;  car 
son  dessein  était  de  ne  plus  revoir  sa  patrie. 

Il  se  rendit  aussitôt  à  Delphes,  et  demanda  si  les 
nouvelles  lois  suffisaient  pour  assurer  le  bonheur 
des  Spartiates.  La  Pythie  ayant  répondu  que  Sparte 
serait  la  plus  florissante  des  villes,  tant  qu'elle  se 
ferait  un  devoir  de  les  observer,  Lycurgue  envoya 
cet  oracle  à  Lacédémone ,  et  se  condamna  lui-même 
à  l'exil  i.  Il  mourut  loin  de  la  nation  dont  il  avait 
fait  le  bonheur. 

On  a  dit  qu'elle  n'avait  pas  rendu  assez  d'hon- 
neurs à  sa  mémoire  ^,  sans  doute  parce  qu'elle  no 
pouvait  lui  en  rendre  trop.  Elle  lui  consacra  un 
temple,  où  tous  les  ans  il  reçoit  l'hommage  d'un 
sacrifice  <>.  Ses  parents  et  ses  amis  formèrent  une 
société?  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  et  qui  se 
réunit  de  temps  en  temps  pour  rappeler  le  souvenir 
de  ses  vertus.  Un  jour  que  l'assemblée  se  tenait 
dans  le  temple ,  Euclidas  adressa  le  discours  suivant 
au  génie  tutélaire  de  ce  lieu  : 

n  Nous  vous  célébrons,  sans  savoir  quel  nom 
vous  donner  :  la  Pythie  doutait  si  vous  n'étiez  pas 
un  dieu  plutôt  qu'un  mortel*;  dans  cette  incerti- 
tude, elle  vous  nomma  l'ami  des  dieux  ,  parce  que 
vous  étiez  l'ami  des  hommes. 

Il  Votre  grande  àme  serait  indignée,  si  nous 
osions  vous  faire  un  mérite  de  n'avoir  pas  acheté  la 
royauté  par  un  crime  ;  elle  serait  peu  flattée,  si  nous 
ajoutions  que  vous  avez  exposé  votre  vie  et  immolé 
votre  repos  pour  faire  le  bien  :  on  ne  doit  louer  que 
les  sacrifices  qui  coûtent  des  efforts. 

■  Plut,  in  Lyc.  t.  I ,  p.  45. 

'  Id.  ibid.  p.  57. 

3  Id.  ibid.  Piicol.  Damasc.  In  excerpt.  Vales.  p.  440. 

*  Plut,  in  Lyc.  1.  I ,  p.  B7. 

'  Ari.stot.  apud.  Plut,  in  Lyc.  t  I ,  p.  69. 

'  Herodol.  Mb.  I ,  cap.  06.  Pausan.  lib.  3 ,  cap.  I(î ,  p.  as- 

1  Plut,  in  Lyc.  t.  i ,  p.  59. 

'  Herodot.  lib.  1 ,  cap.  «5.  Plut,  in  Lyc.  t.  1,  p.  12. 
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«  La  plupart  des  législateurs  s'étaient  égarés  en 
suivant  les  routes  frayées  ;  vous  eoniprites  que  pour 
faire  le  bonheur  d'une  nation,  il  fallait  la  mener  par 
des  voies  extraordinaires".  Nous  vous  louons  d'a- 
voir, dans  un  temps  d'ignorance,  mieux  connu  le 
cœur  humain  que  les  philosophes  ne  le  connaissent 
dans  ce  siècle  éclairé. 

Cl  ISous  vous  remercions  d'avoir  mis  un  frein  à 
l'autorité  des  rois,  à  l'insolence  du  peuple,  aux  pré- 
tentions des  riches ,  à  nos  passions  et  à  nos  vertus. 

n  Nous  vous  remercions  d'avoir  placé  au-dessus 
de  nos  têtes  un  souverain  qui  voit  tout ,  qui  peut 
tout,  et  que  rien  ne  peut  corrompre;  vous  mîtes  la 
loi  sur  le  trône ,  et  nos  magistrats  à  ses  genoux , 
tandis  qu'ailleurs  on  met  un  homme  sur  le  trône, 
et  la  loi  sous  ses  pieds.  La  loi  est  comme  un  palmier 
(|ui  nourrit  également  de  son  fruit  tous  ceux  qui  se 
reposent  sous  son  ombre;  le  despote,  comme  un 
arbre  planté  sur  une  montagne,  et  auprès  duquel 
on  ne  voit  que  des  vautours  et  des  serpents. 

n  Nous  vous  remercions  de  ne  nous  avoir  laissé 
qu'un  petit  nombre  d'idées  justes  et  saines,  et  d'a- 
voir empêché  que  nous  eussions  plus  de  désirs  que 
de  besoins. 

<i  Nous  vous  remercions  d'avoir  assez  bien  pré- 
sumé de  nous,  pour  penser  que  nous  n'aurions 
d'autre  courage  à  demander  aux  dieux ,  que  celui 
de  supporter  l'injustice  '  lorsqu'il  le  faut. 

<•  Quand  vous  vîtes  vos  lois,  éclatantes  de  gran- 
deur et  de  beautés,  marcher,  pour  ainsi  dire,  toutes 
seules,  sans  se  heurter  ni  se  disjoindre,  on  dit  que 
vous  éprouvAtes  une  joie  pure,  semblable  à  celle  de 
l'Être  suprême ,  lorsqu'il  vit  l'univers  ,  à  peine  sorti 
de  ses  mains,  exécuter  ses  mouvements  avec  tant 
d'harmonie  et  de  régularité'. 

«  Votre  passage  sur  la  terre  ne  fut  marqué  que 
par  des  bienfaits.  Heureux ,  si  en  nous  les  rappelant 
sans  cesse ,  nous  pouvions  laisser  à  nos  neveux  ce 
dépôt  tel  que  nos  pères  l'ont  reçu  !  » 

CHAPITRE  XLV. 

Du  gouvernement  de  L.icédémone 

Depuis  l'établissement  des  sociétés ,  les  souverains 
essayaient  partout  d'augmenter  leur  prérogative  ;  les 
peuples,  de  l'affaiblir.  Les  troubles  qui  résultaient 
de  ces  prétentions  diverses,  se  faisaient  plus  sentir 
à  Sparte  que  partout  ailleurs;  d'un  côté,  deux  rois, 
souvent  divisés  d'intérêt ,  et  toujours  soutenus  d'un 
grand  nombre  de  partisans  ;  de  l'autre,  un  peuple 
de  guerriers  indociles,  qui  ne  sachant  ni  connnau- 
der  ni  obéir,  précipitaient  tour  à  tour  le  gouverne- 
ment dans  les  excès  de  la  tyrannie  ou  de  la  démo- 
cratie 4. 


Xenoph.  de  rep.  I.aced. 
'  Pliil.  inslit.  I.arm<.  I.  2, 
Id.  in  I.ye.  t.  1 ,  p.  r,7. 
Id.  Uiid.  p.  M. 


p.  fi75. 
p.  230. 


Lycurgue  avait  trop  de  lumières  pour  abandon- 
ner l'administration  des  affaires  générales  aux  capri- 
ces de  la  multitude  ' ,  ou  pour  la  laisser  entre  les 
mains  des  deux  maisons  régnantes.  Il  cherchait  un 
moyen  de  tempérer  la  force  par  la  sagesse;  il  crut  le 
trouver  en  Crète;  là,  un  conseil  suprême  modérait 
la  puissance  du  souverain  ».  Il  en  établit  un  à  peu 
près  semblable  à  Sparte;  vingt-huit  vieillards  d'une 
expérience  consommée  furent  choisis  pour  partager 
avec  les  rois  la  plénitude  du  pouvoir  ^.  Il  fut  réglé 
que  les  grands  intérêts  de  l'État  seraient  discutés 
dans  ce  sénat  auguste;  que  les  deux  rois  auraient 
le  droit  d'y  présider,  et  que  la  décision  passerait  à 
la  pluralité  des  voix  i  ;  qu'elle  serait  ensuite  commu- 
niquée à  l'assemblée  générale  de  la  nation ,  qui  pour- 
rait l'approuver  ou  la  rejeter,  sans  avoir  la  permis- 
sion d'y  faire  le  moindre  changement  ^. 

Soit  que  cette  clause  ne  fdt  pas  assez  clairement 
exprimée  dans  la  loi,  soit  que  la  discussion  des  dé- 
crets inspirât  naturellement  le  désir  d'y  faire  quel- 
ques changements,  le  peuple  s'arrogeait  insensible- 
ment le  droit  de  les  altérer  par  des  additions  ou  par 
des  suppressions.  Cet  abus  fut  pour  jamais  réprimé 
par  les  soins  de  Polydore  et  de  Théopompe ,  qui  ré- 
gnaient environ  cent  trente  ans  après  Lycurgue''; 
ils  firent  ajouter  par  la  Pythie  de  Delphes,  un  nou- 
vel article  5  l'oracle  qui  avait  réglé  la  distribution 
des  pouvoirs?. 

Le  sénat  avait  jusqu'alors  maintenu  l'équilibre  ' 
entre  les  rois  et  le  jieuple  •  mais  les  places  des  séna- 
teurs étant  à  vie  ainsi  que  celles  des  rois,  il  était  à 
craindre  que  dans  la  suite,  les  uns  et  les  autres  ne 
s'unissent  étroitement,  et  ne  trouvassent  plus  d'oji- 
posilion  à  leurs  volontés.  On  fit  passer  Une  partie 
de  leurs  fonctions  entre  les  mains  de  cinq  magis- 
trats nommés  éphores  ou  inspecteurs,  et  destinés  à 
défendre  le  peuple  en  cas  d'oppression  :  ce  fut  le  roi 
Théopompe,  qui ,  avec  l'agrément  de  la  nation ,  éta- 
blit ce  nouveau  corps  intermédiaire  9  *. 

Si  l'on  en  croit  les  philosophes,  ce  prince,  en  li- 
mitant son  autorité,  la  rendit  plus  solide  et  plus 
durable  '";  si  l'on  juge  d'après  l'événement,  en  pré- 
venant un  danger  qui  n'existait  pas  encore,  il  en  pré- 
parait un  qui  devait  tôt  ou  tard  exister.  On  voyait 
dans  la  constitution  de  Lycurgue  l'heureux  mélange 
de  la  royauté,  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie; 

■  Plut,  in  apophlli.  Lacon.  t.  2,  p.  228. 

"  Arislot.  de  rep.  lib.  2 ,  cap.  10 ,  t.  2 ,  p.  332. 

'  Plat.de  leg.  lib.  3,  t.  2,  p.  G!)2.  Plut,  in Lyc.  t.  I,  p.  42. 

4  Dionys.  Halic.  anliq.  Rom.  lit).  2 ,  cap.  14 ,  t.  I ,  p.  264. 

5  Plut.in  Lyc. t.  I,p.43. 
'  Id.  ibid. 

'  Id. ibid. 

»  Id.  il)id.  Polvl).  lib.  C,  p.  4r>9. 

9  Arisloph.lib.  5,cap.  11,12,  p.  407. Plut,  in  I.yc.  t,  T, 
Id.  ad.  piincip.  inernd.  t.  2,  p.  779.  Val.  Max.  lib.  4,  cap.  I,  in 
exern.  n"  8.  Dion.  Clirysost.  orat.  56,  p.  r.05.  Ciccr.  de  leg.  lib.  3, 
cap.  7,  t.  3,  p.  164; 

»  Voyez  la  note  LXI V,  h  la  fin  du  volume. 

"  Plal.de  h'L'.  lib.  3,p.  CM.  A^i^tol.  lil).  5,  cap.  Il,  t.  2,  p. 
407. 
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Théoponipe  y  joignit  une  oliiiarcliie  ■ ,  qui,  de  nos 
jours,  est  devenue  tyrannique  ".  Jetons  maintenant 
un  coup  d'reil  rapide  sur  les  différentes  parties  de 
ce  i^ouvernement ,  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui, 
et  non  comme  elles  étaient  autrefois;  car  elles  ont 
presque  toutes  éprouvé  des  changements  '. 

Les  deux  rois  doivent  être  de  la  race  d'Her- 
cule ,  et  ne  peuvent  épouser  une  femme  étrangère  ■*. 
Les  épliores  veillent  sur  la  conduite  des  reines,  de 
peur  qu'elles  ne  donnent  à  l'État  des  enfants  qui  ne 
seraient  pas  de  cette  maison  auguste  ^.  Si  elles  étaient 
convaincues  ou  fortement  soupçonnées  d'infidélité, 
leurs  fils  seraient  relégués  dans  la  classe  des  particu- 
liers s. 

Dans  chacune  des  deux  branches  régnantes,  la 
couronne  doit  passer  à  l'aîné  des  (ils;  et  à  leur  dé- 
faut, au  frère  du  roi:.  Si  l'ainé  meurt  avant  son  père, 
elle  appartient  à  son  puîné;  mais  s'il  laisse  un  enfant, 
cet  enfant  est  préféré  à  ses  oncles  *.  Au  défaut  des 
plus  proches  héritiers  dans  une  famille,  on  appelle 
au  trône  les  parents  éloignés,  et  jamais  ceux  de  l'au- 
tre maison  o. 

Les  différends  sur  la  succession  sont  discutés  et 
terminés  dnns  l'assemblée  générale'".  Lorsqu'un  roi 
n'a  point  d'enfants  d'une  première  femme,  il  doit  la 
répudier  ■'.  Anaxandride avait  épousé  la  fille  de  sa 
sreur  ;  il  l'aimait  tendrement  ;  quelques  années  après, 
les  épliores  le  citèrent  à  leur  tribunal ,  et  lui  dirent  : 
"  Il  est  de  notre  devoir  de  ne  pas  laisser  éteindre  les 
«  maisons  royales.  Renvoyez  votre  épouse,  et  choi- 
«  sissez-en  une  qui  donne  un  héritier  au  trône.  »  Sur 
le  refus  du  prince,  après  en  avoir  délibéré  avec  les 
sénateurs,  ils  lui  tinrent  ce  discours  :  «  Suivez  no- 
»  tre  avis ,  et  ne  forcez  pas  les  Spartiates  à  prendre 
«  un  parti  violent.  Sans  rompre  des  liens  trop  chers 
n  à  votre  cœur,  contraetez-en  de  nouveaux  qui  rclè- 
'<  ventnosespérances.  »  Rien  n'était  si  contraire  aux 
lois  de  Sparte;  néanmoins  Anaxandride  obéit;  il 
épousa  une  seconde  femme  dont  il  eut  un  fils,  mais 
il  aima  toujours  la  première,  qui,  quelque  temps 
après,  accoucha  du  célèbre  Léonidas  '  ». 

L'héritier  présomptif  n'est  point  élevé  avec  les  au- 
tres enfants  de  l'État  •';  on  a  craint  que  trop  de  fa- 
miliarité ne  les  prémunît  contre  le  respect  qu'ils  lui 

■  Ajchyt.  ap.  Stob.  p.  26S.  A.rislot  do  rep.  lib.  i,  cap.  6, 
p.  321. 

'  Plut,  de  leg.  lib.  4,  p.  712. 

'  Xeuopl).  de  rcp.  Laccd.  p.  690. 

'  Plut,  in  Ai;id.  1. 1 ,  p.  800. 

5  Plat,  in  Alcib.  1,1.  2,  p.  12'. 

'  HcTodol.  lib.  a,  cap.  03.  Pausaa  lin. 3,cap.  4,  p  212; 
cap.  8 ,  p.  22i. 

'  Herodot.  lib  5,  cap.  42.  Xrnopli.  hist.  Gr-tc  lib.  3,  p.  49.1. 
l'Iut.  in  Lyc.  t.  I ,  p.  40.  Id.  in  Ages.  p.iOO. 

*  Plul.  in  Asid.  t.  I ,  p.  796 

*  Nep.  in  Kjies.  cap.  I. 

'•  Xcnoph.  Lisl.  Grac.  lib.  3 ,  p.  493;  in  Ages.  p.  032.  Pau- 
San.  lib  3,  cap.  8,  p. '^21 
'  '  Herodol.  lib.  6 ,  cap.  03. 
"  Id.  lib.  s.cap.  39.  Pausan.  lib.  3,cap.  3,p.2ll. 
'"  Plul.  in  Ages.  t.  I,p.  âOO. 
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devrontun  jour.  Cependant,  son  éducation  n'en  est 
pas  moins  soignée;  on  lui  donne  une  juste  idée  de  sa 
dignité,  une  plus  juste  encore  de  ses  devoirs.  Un 
Spartiate  disait  autrefois  à  Cléomène  :  «  Un  roi  doit 
»  être  affable.  —  Sans  doute,  répondit  ce  prince, 
«  pourvu  qu'il  ne  s'expose  pas  au  mépris  '.  »  Un 
autre  roi  de  Lacédémone  dit  à  ses  parents  qui  exi- 
geaient de  lui  une  injustice  :  «  En  m'apprenant  que 
«  les  lois  obligent  plus  le  souverain  que  les  autres 
«  citovens,  vous  m'avez  appris  à  vous  désobéir  en 
«  cette  occasion  ».  » 

Lj'curgue  a  lié  les  mains  aux  rois  ;  mais  il  leur  a 
laissé  des  lionneurs  et  des  prérogatives  dont  ils 
jouissent  comme  chefs  de  la  religion,  de  l'adminis- 
tration et  des  armées.  Outre  certains  sacerdoces 
qu'ils  exercent  par  eux-mêmes  ^,  ils  règlent  tout  ce 
qui  concerne  le  culte  public,  et  paraissent  à  la  tète 
des  cérémonies  religieuses  ■*.  Pour  les  mettre  à 
portée  d'adresser  des  vœux  au  ciel ,  soit  pour  eux  , 
soit  pour  la  république^,  l'État  leur  donne,  le  pre- 
mier et  le  septième  jour  de  chaque  mois,  une  victime 
avec  une  certaine  quantité  de  vin  et  de  farine 
d'orge  ^.  L'un  et  l'autre  a  le  droit  d'attacher  à  sa 
personne  deux  magistrats  ou  augures,  qui  ne  le 
quittent  point ,  et  qu'on  nomme  Pythiens.  Le  sou- 
verain les  envoie  au  besom  consulter  la  Pythie,  et 
conserve  en  dépôt  les  oracles  qu'ils  rapportent  ?.  Ce 
privilège  est  peut-être  un  des  plus  importants  de 
la  royauté  ;  il  met  celui  qui  en  est  revêtu  dans  un 
commerce  secret  avec  les  prêtres  de  Delphes ,  au- 
teurs de  ces  oracles  qui  souvent  décident  du  soit 
d'un  empire. 

Comme  chef  de  rf:tat,  il  peut,  en  montant  sur  le 
trône,  annuler  les  dettes  qu'un  citoyen  a  contrac- 
tées, soit  avec  son  prédécesseur,  soit  avec  la  répu- 
blique^(l).  Le  peuple  lui  adjuge  pour  lui-même  cer- 
taines portions  d'héritages  ?  ,  dont  il  peut  disposer 
pendant  sa  vie,  en  faveur  de  ses  parents  '°. 

Les  deux  rois  président  au  sénat ,  et  ils  y  pro- 
posent le  sujet  de  la  délibération  '".  Chacun  d'eux 
donne  son  suffrage,  et  en  cas  d'absence,  le  fait  re- 
mettre par  un  sénateur  de  ses  parents  ".  Ce  suffrage 
en  vaut  deux  '^.  L'avis,  dans  les  causes  portées  à 


'  Plut,  apopblh.  Lacon.  t.  2,  p.  223. 

'  Isocr.  di;  pacc ,  t.  I ,  p.  431.  Plut,  apophlh.  Lacon.  t.  2 , 
p.  2 lu. 

'  Herodot.  lib.  0,  cap.  50. 

'  Id.  ibid.  cap.  57.  Aristot.  de  rep.  lib.  3,  cap.  14,  1.  2,  p. 
350.  Dionjs.  Halic.  aniiq.  Roman,  lib.  2,  t.  I ,  p.  264. 

5  Xenoph.  bist.  Grac.  lib.  3,  p.  493. 

6  Herodot.  lib.  8,  cap.  57.  Xcnoph.  de  rep.  Laced.  p.  690. 
'  Herodol.  lib.  6,  cap.  57.  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  690. 
8  Herodot.  lib.  6 ,  cap.  59. 

(1)  Cet  u^age  subsistait  aussi  en  Perse.  (Herodot.  ibid.) 

'  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  698. 

■'  Id.  in  .\ges.  p.  063. 

"  HeroUoL  lib.  6,  cap.  57.  Dionys.  Halic.  anliq.  Roman. 
lib.  2,  t.  1,  p.  264. 

'»  Herodol.  lib.  6,  cap.  57. 

'3  Thucyd.  lib.  1,  cap.  20.  Scbol.  ibid.  Lucian.  in  Uarmon. 
cap.  3,  t.  I ,  p.  855.  Meurs,  de  regn.  Lacon.  cap.  23. 
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l'assemblée  générale,  passe  à  la  pluralité  des  voix  ■. 
Lorsque  les  deux  rois  proposent  de  concert  un  pro- 
jet manifestement  utile  à  la  république,  il  n'est  per- 
mis à  personne  de  s'y  opposer  =.  La  liberté  publique 
n'a  rien  à  craindre  d'un  pareil  accord  :  outre  la  se- 
crète jalousie  qui  règne  entre  les  deux  maisons  ^ , 
il  est  rare  que  leurs  chefs  aient  le  même  degré  de 
lumières  pour  connaître  les  vrais  intérêts  de  l'État , 
le  même  degré  de  courage  pour  les  défendre.  Les 
causes  qui  regardent  l'entretien  des  chemins,  les 
formalités  de  l'adoption,  le  choix  du  parent  qui 
doit  épouser  une  héritière  orpheline,  tout  cela  est 
soumis  à  leur  décision  ■*. 

Les  rois  ne  doivent  pas  s'absenter  pendant  la 
paix  i ,  ni  tous  les  deux  à  la  fois  pendant  la  guerre  «, 
à  moins  qu'on  ne  mette  deux  armées  sur  pied. 
Ils  les  commandent  de  droit  : ,  et  Lycurgue  a  voulu 
qu'ils  y  parussent  avec  l'éclat  et  le  pouvoir  qui  atti- 
rent le  respect  et  l'obéissance. 

Le  jour  du  départ,  le  roi  offre  un  sacriflce  à  Ju- 
piter. Un  jeune  homme  prend  sur  l'autel  un  tison 
enflammé,  et  le  porte,  à  la  tête  des  troupes,  jus- 
qu'aux frontières  de  l'empire,  où  l'on  fait  un  nouveau 
sacriflce  8. 

L'État  fournit  à  l'entretien  du  général  et  de  sa 
maison,  composée,  outre  sa  garde  ordinaire,  des 
deux  Pythieiis  ou  augures  dont  j'ai  parlé  plus  haut , 
des  polémarques  ou  officiers  principaux  qu'il  est  à 
portée  de  consulter  à  tous  moments ,  de  trois  minis- 
tres subalternes,  chargés  de  subvenir  à  ses  besoins  9. 
Ainsi,  délivré  de  tout  soin  domestique,  il  ne  s'oc- 
cupe que  des  opérations  de  la  campagne.  C'est  à  lui 
qu'il  appartient  de  les  diriger,  de  signer  des  trêves 
avec  l'ennemi  ■",  d'entendre  et  de  congédier  les  am- 
bassadeurs des  puissances  étrangères  ".  Les  deux 
éphores  qui  l'accompagnent,  n'ont  d'autre  fonc- 
tion que  de  maintenir  les  mœurs,  et  ne  se  mêlent 
que  des  affaires  qu'il  veut  bien  leur  communiquer". 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  soupçonné  quel- 
quefois le  général  d'avoir  conspiré  contre  la  liberté 
de  sa  patrie ,  ou  d'en  a  voir  trahi  les  intérêts ,  soit  en 
se  laissant  corrompre  par  des  présents,  soit  en  se  li- 
vrant à  de  mauvais  conseils  ■^.  On  décerne  contre 
ces  délits ,  suivant  les  circonstances ,  ou  de  très- 
fortes  amendes,  ou  l'exil ,  ou  même  la  perte  de  la 

'  Dionys.  Halic.  antiq.  Rom.  lih.  2, t.  I,  p. 201. 
'  Plut,  in  Agid.  t.  I ,  p.  »0. 
'  Id.  apopluh.  Lacon.  p.  215. 

*  Herodot.  lib.  0,  cap.  67. 

s  Plut,  in  Asid.  I.  I ,  p.  800. 

«  Herodot.  lib.  5,  cap.  75.  Xenoph.  liist.  Gra>c.  p.  5r,2. 
'  Xcnopli.  de  rep.  Laced.  p.  09u.  Arislot.  de  rep.  lib.  3, 
cap.  Il,  t.  2,  p.  350. 
"  Xcnopli.  de  rep.  Laccd.  p.  088. 

•  Id.  ibid. 

'•  Thucyd.  lib.  5,  c«ap.  GO. 

"  Xenoph.  de  rop.  Lacwl.  p.  f.s9. 

"  Id.  bisl.  (;ra.-c.  lib.  2,  p.  ■i^^  et  47S.  Id.  de  rep.  Laced. 
p.  68«. 

'■>  Herodot.  lib.  6,  cap.  82.  Thucyd.  lib.  1,  cap.  132.  Pausan. 
lib.  3,  cap.  7,  p.  221. 


couronne  et  de  la  vie.  Parmi  les  princes  qui  furent 
accusés,  l'un  fut  obligé  de  s'éloigner  et  de  se  réfu- 
gier dans  un  temple  '  ;  un  autre  demanda  grcàce  à 
l'assemblée,  qui  lui  accorda  son  pardon,  mais  h 
condition  qu'il  se  conduirait  à  l'avenir  par  l'avis  de 
dix  Spartiates  qui  le  suivraient  à  l'armée ,  et  qu'elle 
nommerait  '.  La  confiance  entre  le  souverain  et  les 
autres  magistrats  se  ralentissant  de  jour  en  jour, 
bientôt  il  ne  sera  entouré  dans  ses  expéditions,  que 
d'espions  et  de  délateurs  choisis  parmi  ses  ennemis  '. 

Pendant  la  paix ,  les  rois  ne  sont  que  les  premiers 
citoyens  d'une  ville  libre.  Comme  citoyens ,  ils  se 
montrent  en  public  sans  suite  et  sans  faste;  comme 
premiers  citoyens  ,  on  leur  cède  la  première  place, 
et  tout  le  monde  se  lève  en  leur  présence,  à  rexcei> 
tiondes  éphores  siégeants  à  leur  tribunal  ^.  Quand 
ils  ne  peuvent  pas  assister  aux  repas  publics,  on 
leur  envoie  une  mesure  de  vin  et  de  farine  *;  quand 
ils  s'en  dispensent  sans  nécessité,  elle  leur  est  re- 
fusée '>. 

Dans  ces  repas,  ainsi  que  dans  ceux  qu'il  leur  est 
permis  de  prendre  chez  les  particuliers ,  ils  reçoi- 
vent une  double  portion  qu'ils  partagent  avec  leurs 
amis 7.  Ces  détails  ne  sauraient  être  indifférents; 
les  distinctions  ne  sont  partout  que  des  signes  de 
convention  assortis  aux  temps  et  aux  lieux;  celles 
qu'on  accorde  aux  rois  de  Lacédémonc,  n'imposent 
pas  moins  au  peuple  que  l'armée  nombreuse  qui 
compose  la  garde  du  roi  de  Perse. 

La  royauté  a  toujours  subsisté  à  Lacédémone; 
1"  parce  qu'étant  partagée  entre  deux  maisons , 
l'ambition  de  l'une  serait  bientôt  réprimée  par  la  ja- 
lousie de  l'autre,  ainsi  que  par  le  zèle  des  magistrats; 
2°  parce  que  les  rois  n'ayant  jamais  essayé  d'aug- 
menter leur  prérogative ,  elle  n'a  jamais  causé  d'om- 
brage au  peuple  ^.  Cette  modération  excite  son  amour 
pendant  leur  vie  9 ,  ses  regrets  après  leur  mort.  Des 
qu'un  des  rois  a  rendu  les  derniers  soupirs ,  des 
femmes  parcourent  les  rues,  et  annoncent  le  mal- 
heur public,  en  frappant  sur  des  vases  d'airain  '°.  On 
couvre  le  marché  de  paille  ,  et  l'on  défend  d'y  rien 
exposer  en  vente  pendant  trois  jours  >■.  On  fait  par- 
tir des  hommes  à  cheval ,  jiour  répandre  la  nouvelle 
dans  la  province,  et  avertir  ceux  des  hommes  li- 
bres et  des  esclaves  qui  doivent  accompagner  les  fu- 
nérailles. Ils  y  assistent  par  milliers;  on  les  voit  se 
meurtrir  le  front,  et  s'écrier  au  milieu  de  leurs  lon- 

■  Tliucyd.  lib.  2, cap.  21;  lil).  5,  cap.  10.  Pausan.  lib.  3, 
cap.  7,  p.  221. 

■■  Thucyd.  lib.  5, cap.  03.  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  I2B. 

î  Arislot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  9,  t.  2,  p.  331. 

'  Xenopli.  de  rep.  Laced.  p.  090.  Heracl.  Pont,  in  anllq. 
Gntc.  t.  0 ,  p.  2823.  Plut.  apophUi.  Lacon.  t.  2 ,  p.  217. 

s  Herodot.  lib.  0,  cap.  57. 

6  Plut,  in  Lvc.  t.  1 ,  p.  40. 

'  Herodot.  lib.  0,  rap.  57.  Xenoph.  in  Arcs.  p.  005. 

»  Xenoph.  in  Ages.  p.  051. 

»  Isocr.  orat.  ad.  Philipp.  t.  I ,  p.  209.  Id.  de  pace,  p.  431. 

1°  Herodot.  lib.  0,  cap.  58.  Schol.  Theocr.  in  idyl.  2,  v.  36. 

'■  Heracl.  Pont,  in  antiq.  Gra;c.  t.O,  p.  2823. 
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gués  lamentations ,  «  que  de  tous  les  princes  qui 
ont  existé ,  il  n'y  en  eut  jamais  de  meilleur  ».  »  Ce- 
pendant ces  malheureux  regardent  comme  un  tyran 
celui  dont  ils  sont  obligés  de  déplorer  la  perte.  Les 
Spartiates  ne  l'ignorent  pas  ;  mais  forcés  par  une  loi 
de  Lycurgiie",  d'étouffer  en  cette  occasion  leurs 
larmes  et  leurs  plaintes,  ils  ont  voulu  que  la  dou- 
leur simulée  de  leurs  esclaves  et  de  leurs  sujets  , 
peignît  en  quelque  façon  la  douleur  véritable  qui  les 
pénétre. 

Quand  le  roi  meurt  dans  une  expédition  mili- 
taire, on  expose  son  image  sur  un  lit  de  parade,  et 
il  n'est  permis,  pendant  dix  jours,  ni  de  convoquer 
l'assemblée  générale,  ni  d'ouvrir  les  tribunaux  de 
justice  *.  Quand  le  corps,  que  l'on  a  pris  soin  de 
conserver  dans  le  miel  ou  dans  la  cire  ■*,  est  arrivé, 
on  l'inhume  avec  les  cérémonies  accoutumées,  dans 
uu  quartier  de  la  ville  oij  sont  les  tombeaux  des 
rois  5. 

Le  sénat,  composé  des  deux  rois  et  de  vingt-huit 
Gérontes  ou  vieillards^,  est  le  conseil  suprême:, 
où  se  traitent  en  première  instance  la  guerre,  la 
paix ,  les  alliauces ,  les  hautes  et  importantes  affaires 
de  l'État. 

Obtenir  une  place  dans  cet  auguste  tribunal, 
c'est  monter  au  trône  de  l'honneur.  On  ne  l'accorde 
qu'à  celui  qui,  depuis  son  enfance,  s'est  distingué 
par  une  prudence  éclairée  et  par  des  vertus  émi- 
nentes  '  :  il  n'y  parvient  qu'à  l'âge  de  soixante 
ans9;  il  la  possède  jusqu'à  sa  mort  '".  On  ne  craint 
point  l'affaiblissement  de  sa  raison;  par  le  genre  de 
vie  qu'on  mène  à  Sparte ,  l'esprit  et  le  corps  y  vieil- 
lissent moins  qu'ailleurs. 

Quand  un  sénateur  a  terminé  sa  carrière,  plu- 
sieurs concurrents  se  présentent  pour  lui  succéder  : 
ils  doivent  manifester  clairement  leur  désir.  Lycur- 
gue  a  donc  voulu  favoriser  l'ambition  ■  ■ .'  Oui ,  celle 
qui,  pour  prix  des  services  rendus  à  la  patrie,  de- 
mande avec  ardeur  de  lui  en  rendre  encore. 

L'élection  se  fait  dans  la  place  publique",  oii  le 
peuple  est  assemblé  avec  les  rois ,  les  sénateurs  et 
les  différentes  classes  des  magistrats.  Chaque  pré- 
tendant paraît  dans  l'ordre  assigné  par  le  sort'^.  Il 
parcourt  l'enceinte,  les  yeux  baissés,  en  silence,  et 

'  Herodot.  lib.  8,  cap.  B8.  «lian.  var.  Iiist.  lib.  6,  cap.  l. 
Paiisan.  lib.  4,  cap.  14,  p.  313. 

'  l'Iul.  insUl.  Lacon.  I.  2 ,  p.  238. 

'  Herodot.  lib.  6,  cap.  58. 

'  Xenoph.  hisl.  Gra;c.  lib.  B,  p.  66i.  Plut,  in  Ages.  (    i 
p.  613. 

'  Pausan.  Mb.  3 ,  cap.  I2 ,  p.  237  ;  cap.  r4 ,  p.  210. 

"  Crag.  de  rcp.  Lactd.  lib.  2,  cap.  3. 

'  Pausan  lib. 3, cap.  11 ,  p.  231. 

'  Demoslh.  in  Leptin.  p.  516.  DIpian.  ibid.  p.  589.  jEschin 
in  Timarcli.  p.  28». 

»  Plul.  in  Lyc.  1. 1,  p.  55. 

'•  Aristot.  de  rop.  lib.  2,  cap.  0,  I.  2,  p.  3.30.  Polvb.  lib  G 
p.  ISO.  "  ' 

"  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  9,  t.  2,  p.  331. 

"  1(1.  ibiil.  lib.  4,  cap.  8,  p.  371. 

"  Plul.  in  Lyc.  I.  1 ,  p.  55. 


honoré  de  cris  d'approbation  plus  ou  moins  nom- 
breux ,  plus  ou  moins  fréquents.  Ces  bruits  sont  re- 
cueillis par  des  hommes  qui,  cachés  dans  une  maison 
voisine  d'où  ils  ne  peuvent  rien  voir,  se  contentent 
d'observer  quelle  est  la  nature  des  applaudissements 
qu'ils  entendent,  et  qui,  à  la  fin  de  la  cérémonie, 
viennent  déclarer  qu'à  telle  reprise,  le  voeu  du  pu- 
blic s'est  manifesté  d'une  manière  plus  vive  et  plus 
soutenue. 

Après  ce  combat,  où  la  vertu  ne  succombe  que 
sous  la  vertu ,  commence  une  espèce  de  marche 
triomphale;  le  vainqueur  est  conduit  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  la  tète  ceinte  d'une  couronne, 
suivi  d'un  cortège  de  jt'uncs  garçons  et  de  jeunes 
femmes,  qui  célèbrent  ses  vertus  et  sa  victoire  :  il 
se  rend  aux  temples,  où  il  offre  son  encens,  aux 
maisons  de  ses  parents ,  où  des  gâteaux  et  des  fruits 
sont  étalés  sur  une  table  :  «  Agréez ,  lui  dit-on ,  ces 
11  présents  dont  l'État  vous  honore  par  nos  mains.  » 
Le  soir,  toutes  les  femmes  qui  lui  tiennent  par  les 
liens  du  sang,  s'assemblent  à  la  porte  de  la  salle  où 
il  vient  de  prendre  son  repas  ;  il  fait  approcher  celle 
qu'il  estime  le  plus,  et  lui  présentant  I  une  des  deux 
portions  qu'on  lui  avait  servies  :  «  C'est  à  vous ,  lui 
«  dit-il ,  que  je  remets  le  prix  d'honneur  que  je  viens 
«  de  recevoir.  »  Toutes  les  autres  applaudissent  au 
choix ,  et  la  ramènent  chez  elle  avec  les  distinctions 
les  plus  flatteuses  '. 

Dès  ce  moment,  le  nouveau  sénateur  est  obligé 
de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  aux  fonctions  de 
son  ministère.  Les  unes  regardent  l'État,  et  nous 
les  avons  indiquées  plus  haut  ;  les  autres  concernent 
certaines  causes  particulières,  dont  lejugement  est 
réservé  au  sénat.  C'est  de  ce  tribunal  que  dépend 
non-seulement  la  vie  des  citoyens,  mais  encore  leur 
fortune»,  je  veux  dire  leur  honneur;  car  le  vrai 
Siiartiate  ne  connaît  pas  d'autre  bien. 

Plusieurs  jours  sont  employés  à  l'examen  des  dé- 
lits qui  entraînent  la  peine  de  mort,  parce  que 
l'erreur  en  cette  occasion  ne  peut  se  réparer.  On  ne 
condamne  pas  l'accusé  sur  de  simples  présomptions  ; 
mais  quoique  absous  une  première  fois,  il  est  pour- 
suivi avec  plus  de  rigueur,  si  dans  la  suite  on  ac- 
quiert de  nouvelles  preuves  contre  lui  ^. 

Le  sénat  a  le  droit  d'infliger  l'espèce  de  flétrissure 
qui  prive  le  citoyen  d'une  partie  de  ses  privilèges; 
et  de  là  vient  qu'à  la  présence  d'un  sénateur,  le 
respect  qu'inspire  l'homme  vertueux ,  se  mêle  avec 
la  frayeur  salutaire  qu'inspire  le  juge  ^. 

Quand  un  roi  est  accusé  d'avoir  violé  les  lois  ou 
trahi  les  intérêts  de  l'État,  le  tribunal  qui  doit 
l'absoudre  ou  le  condamner,  est  composé  de  vingt- 
huit  sénateurs,  des  cinq   éphores,  et  du  roi  de 


'  Plut  in  Lyc.  t.  1 ,  p.  56. 
'  Id.ibid.  p'.  55. 
'3  Tliucyd.  lib.  1,  cap.  132. Plut,  apoplilli.  Lacon.  I.  2,  p 


'  ,&cliin.  in  Tim-ircli.  p.  288. 
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l":uitre  maison  ' .  Il  peut  appeler  du  jugement  à  l'ns-  | 
semblée  générale  du  peuple  '.  j 

Les  éphores  ou  inspecteurs,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  étendent  leurs  soins  sur  toutes  les  parties  | 
de  l'administration  3,  sont  au  nombre  de  cinq  4. 
Dans  la  crainte  qu'ils  n'abusent  de  leur  autorité,  ; 
on  les  renouvelle  tous  les  ans  5.  Us  entrent  en  place 
au  commencement  de  l'année,  fixée  à  la  nouvelle 
lune  qui  suit  l'équinoxe  de  l'automne  f\  Le  premier  i 
d'entre  eux  donne  son  nom  à  cette  année  7  ;  ainsi, 
pour  rappeler  la  date  d'un  événement,  il  suffit  de  \ 
dire  qu'il  s'est  passé  sous  tel  épliore.  ! 

Le  peuple  a  le  droit  de  les  élire,  et  d'élever  àcette 
dignité  des  citoyens  de  tous  les  états  *;  dès  qu'ils  ; 
en  sont  revêtus,  il  les  regarde  comme  ses  défenseurs ,  : 
et  c'est  à  ce  titre  qu'il  n'a  cessé  d'augmenter  leurs 
prérogatives.  | 

J'ai  insinué  plus  haut  que  Lycurgue  n'avait  pas 
faitentrer  cette  magistrature  dans  le  plan  desacons- 
titution;  il  paraît  seulement  qu'environ  un  siècle  et 
demi  après,  les  rois  deLacédémonesedépouillèrent 
en  sa  faveur  de  plusieurs  droits  essentiels,  et  que 
son  pouvoirs'accriit  ensuite  par  les  soins  d'un  nonnné 
Astéropus ,  chef  de  ce  tribunal  9.  Successivement 
enrichie  des  dépouilles  du  sénat  et  de  la  royauté, 
elle  réunit  aujourd'hui  les  droits  les  plus  éminents  , 
tels  que  l'administration  de  la  justice,  le  maintien 
des  mœurs  et  des  lois,  l'inspection  sur  les  autres 
magistrats,  l'exécution  des  décrets  de  l'assemblée 
générale. 

Le  tribunal  des  éphores  se  tient  dans  la  place 
publique  '°  ;  ils  s'y  rendent  tous  les  jours  pour  pro- 
noncer sur  certaines  accusations ,  et  terminer  les 
diffi'rends dos  pailiculiers  ".  Cette  fonction  impor- 
tante n'était  autrefois  exercée  que  par  les  rois  ". 
Lors  de  la  première  guerre  de  Messénie ,  obligés  de 
s'absenter  souvent ,  ils  la  confièrent  aux  éphores  '3; 
mais  ils  ont  toujours  conservé  le  droit  d'assister  aux 
jugements  ,  et  de  donner  leurs  suffrages  '4. 

Comme  lesLacédémoniens  n'ont  qu'un  petit  nom- 
bre de  lois  ,  et  que  tous  les  jours  il  se  glisse  dans  la 
république  des  vices  inconnus  auparavant ,  les  juges 
sont  souvent  obligés  de  se  guider  par  les  lumières 

'  Pausan.  lib.  3,  cap  6,  p.  215. 
Plut,  in  Agid.  t.  a,  p.  sol.  Crag.  de  rep.  Laced.  lib.  i, 
cap.  8. 

■■  Suid.  In  Eyop.  Schol.  Tliucyd.  lib.  I,  cap.  32.  cap.  8C. 

'  Arislot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  lo,  t.  2,  p.  332.  Pausau.  lib. 
3,  cap.  Il ,  p.  231. 

i  Tbucjd.  lib.  6,  cap.  30.  Plat,  in  Ages.  1. 1,  p.  507. 

'  Dodwell.  de  cjcl.  disserl.  »,  §  B,  p.  320.  Id.  in  annal. 
Tbucyd.  p.  168. 

'  Pausan.  lib.  3,  cap.  II ,  p.  232. 

'  Vrislot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  o,  t.  2,  p.  330;  lib.  4, cap.  9  , 
p.  371. 

'  Plut,  in  .\i;id.  1. 1 ,  p.  808> 

■°  Pausan.  lib  3,  cap.  Il,  p.  231. 

"  Plut,  in  Agid.  1. 1,  p.  807.  lil.apoplith.Lacon.  t. 4, p.  221. 

'"  Pausan.  Ub.  3,  cap.  3 ,  p.  209. 

'3  Plut,  in  Agid.  t.  i,  p.  808. 

"  Htrodot.  Ub.  6,  cap.  u3. 


naturelles  ;  et  comme  dans  ces  derniers  temps  on  a 
placé  parmi  eux  des  gens  peu  éclairés,  on  a  souvent 
lieu  de  douter  de  l'équité  de  leurs  décisions  '. 

Les  éphores  prennent  un  soin  extrême  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Ils  s'assurent  tous  les  jours, 
par  eux-mêmes,  si  les  enfants  de  l'État  ne  sont  pas 
élevés  avec  trop  de  délicatesse  '  ;  ils  leurclioisisscnt 
des  chefs  qui  doivent  exciter  leur  émulation  3 ,  et 
paraissent  à  leur  tête  dans  une  fête  militaire  et  reli- 
gieuse qu'on  célèbre  en  l'honneur  de  Minerve  ■*. 

D'autres  magistrats  veillent  sur  la  conduite  des 
femmes  ';  les  éphores,  sur  celle  de  tous  les  citoyens. 
Tout  ce  qui  peut,  même  de  loin  ,  donner  atteinte  à 
l'ordre  publie  et  aux  usages  reçus ,  est  sujet  h  leur 
censure.  On  les  a  vus  souvent  poursuivre  des  hommes 
qui  négligeaient  leurs  devoirs  ^  ,  ou  qui  se  laissaient 
facilement  insulter  7  :  ils  reprochaient  aux  uns  d'ou- 
blier les  égards  qu'ils  devaient  aux  lois  ;  aux  autres  , 
ceux  qu'ils  se  devaient  à  eux-mêmes. 

Plus  d'une  fois  ils  ont  réprimé  l'abus  que  faisaient 
de  leurs  talents  des  étrangers  qu'ils  avaient  admis 
à  leurs  jeux  publics.  Un  orateur  offrait  de  parler  un 
jour  entier  sur  toutes  sortes  de  sujets;  ils  le  chassè- 
rent de  la  ville  8.  Archiloque  subit  autrefois  le  même 
sort ,  pour  avoir  hasardé  dans  ses  écrits  une  maxime 
de  lâcheté;  et  presque  de  nos  jours,  le  musicien 
Timothée  ayant  ravi  les  Spartiates  par  la  beauté  de 
ses  chants,  un  éphore  s'approcha  de  lui ,  tenant  ua 
couteau  dans  sa  main ,  et  lui  dit  :  «  Nous  vous  avons 
"  condamné  à  retrancher  quatre  cordes  de  votre 
»  lyre;dequelc(jté  voulez-vous  que  je  les  coupe  u?  » 

On  peut  juger  par  ces  exemples ,  delà  sévérité  avec 
laquelle  ce  tribunal  punissait  autrefois  les  fautes  qui 
blessaient  directement  les  lois  et  les  mœurs.  Aujour- 
d'hui même,  que  tout  commence  à  se  corrompre, 
il  n'est  pas  moins  redoutable,  quoique  moins  res- 
pecté, et  ceux  des  particuliers  qui  ont  perdu  leurs 
anciens  principes ,  n'oublient  rien  pour  se  soustraire 
aux  regards  de  ces  censeurs,  d'autant  plus  sévères 
pour  les  autres  qu'ils  sont  quelquefois  plus  indul- 
gents pour  eu.x-mêmes  '". 

Contraindre  la  plupart  des  magistrats  à  rendre 
compte  de  leur  administration",  suspendre  de  leurs 
fonctions  ceux  d'entre  eux  qui  violent  les  lois ,  les 
traîner  en  prison ,  les  déférer  au  tribunal  supérieur, 
et  les  exposer  par  des  poursuites  vives,  à  perdre  la 
vie;  tous  ces  droits  sont  réservés  aux  éphores  ". 
Us  les  exercent  en  partie  contre  les  rois ,  qu'ils  tien- 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  9,  p.  330. 

'  Agatarch.  ap.  Athen.  lib.  12,  p.  550. 

*  Xeuopli.  de  rep.  Laced.  p.  679. 

'  Polyb.  lib.  4 ,  p.  303. 

'  Hesych.  in  Ap(iO?. 

«  Scliol.  Thueyd.  lib.  I ,  cap.  84. 

"  Plut,  instit. 'Lacon.  t.  2,  p.  239. 

8  Id.  Ibid. 

9  Id.  ibid.  p.  2M. 

•°  Arislot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  9,  I.  2,  p.  330. 

"  Id. ibid. 

"  Xenopli.  de  rep.  Laced.  p.  OW. 
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lient  dans  leur  dépendance  par  un  moyen  extraor- 
dinaire et  bizarre.  Tous  les  neuf  ans,  ils  choisissent 
une  nuit  où  l'air  est  calme  et  serein;  assis  en  rase 
campagne,  ils  examinent  avec  attention  le  mouve- 
ment des  astres  :  voient-ils  une  exhalaison  enflam- 
mée traverser  les  airs  ?  c'est  une  étoile  qui  change  de 
place;  les  rois  ont  offensé  les  dieux.  On  les  traduit 
en  justice ,  on  les  dépose,  et  ils  ne  recouvrent  l'auto- 
rité qu'après  avoir  été  absous  par  roracle  de  Del- 
phes '. 

Le  souverain  fortement  soupçonné  d'un  crime 
contre  l'État,  peut  à  la  vérité  refuser  de  comparaître 
devant  les  éphoresauxdeu.x  premières  sommations; 
mais  il  doit  obéir  à  la  troisième  '  :  du  reste,  ils  peu- 
vent s'assurer  de  sa  personne  ' ,  et  le  traduire  en 
justice.  Quand  la  faute  est  moins  grave,  ils  prennent 
sur  eux  d'infliger  la  peine.  En  dernier  lieu ,  ils  con- 
damnèrent à  l'amende  le  roi  Agésilas,  parce  qu'il 
envoyait  un  présent  à  chaque  sénateur  qui  entrait 
en  place  •>. 

La  puissance  exécutrice  est  tout  entière  entre 
leurs  mains.  Ils  convocpient  l'assemblée  générale  ^ , 
ils  y  recueillent  les  suffrages  <>.  On  peut  juger  du 
pouvoir  dont  ils  y  sont  revêtus ,  en  comparant  les 
décrets  qui  en  émanent,  avec  les  sentences  qu'ils 
prononcent  dans  leur  tribunal  particulier.  Ici,  le 
jugement  est  précédé  de  cette  formule  :  «  Il  a  paru 
«  aux  rois  et  aux  éphores  7  ;  »  là ,  de  celle-ci  :  <•  Il 
>•  a  paru  aux  éphores  et  à  l'assemblée  ».  » 

C'est  à  eux  que  s'adressent  les  ambassadeurs 
des  nations  ennemies  ou  alliées  9.  Chargés  du  soin 
de  lever  des  troupes  et  de  les  faire  partir'",  ils  ex- 
pédient au  général  les  ordres  qu'il  doit  suivre",  le 
font  accompagner  de  deux  d'entre  eux,  pour  épier 
sa  conduite  ",  l'interrompent  quelquefois  au  mi- 
lieu de  ses  conquêtes,  et  lerappellent,  suivant  que 
l'exige  leur  intérêt  personnel  ou  celui  de  l'État  '^. 

Tant  de  prérogatives  leur  attirent  une  considé- 
ration qu'ils  justifient  par  les  honneurs  qu'ils  dé- 
cernent aux  belles  actions  'i,  par  leur  attachement 
aux  anciennes  maximes '5,  par  la  fermeté  avec  la- 
quelle ils  ont,  en  ces  derniers  temps,  dissipé  des 
complots  qui  menaçaient  la  tranquillité  publique  ">. 

■  Plut,  in  Agid.  t.  I ,  p.  bOO. 

'  1(1.  ibiil.  p.  609. 

5  Tliucyd.  lib.  I,  cap.  131.  Nep.  in  Pausan.  cap.  3. 

'  Plut,  de  trat.  amor.  t.  2,  p.  4S2. 

'  Xpnopli.  liist.  Grajc.  lib.  2,  p.  4G0. 

«  Tbucyd.  lib.  I.cap.  «7. 

'  Boelh.  de  mus.  lib.  l ,  cap.  I.  BuIIiard.  in  Tlicon.  Smviii. 
p.  293. 

*  Xenoph.  hist.  Gra>c.  lib.  .1,  p.  401. 

"  1(1.  ibid.  lib.  2,p. 4j9et40i).  Plut,  in  Agid.  t.  I,  p.  mjl. 

'"  Xenoph.  liist.  Graîc.  lib.  ;i,  p.  5ij:i;  lib.  5,  p.  5r,fi,ô(;:i,  ses, 
t)7» ,  etc.  Plut,  apophth.  Lacon.  p.  215. 

'  '  Xenoph.  Iiisl.  Grœc.  lit>.  3 ,  p.  479. 

"  Id.  ibid.  lib.  2,  p.  478. 

'^  Thuejd.  lib.  I  ,cap.  I3I.  Xenoph.  in  Ajjes.  p.  c".  Plul 
apoplilh.  Lacon.  p.  211. 

"  Plut,  in  Ages.  1. 1 ,  p.  m.-.. 

"  Xenoph.  hlst.  Gra;c.  lib.  .1,  p.  49». 

"  Id.  ibid.  p.  isi. 


Ils  ont,  pendant  une  longue  suite  d'années, 
combattu  contre  l'autorité  des  sénateurs  et  des 
rois,  et  n'ont  cessé  d'être  leurs  ennemis,  que  lors- 
qu'ils sont  devenus  leurs  protecteurs.  Ces  tentati- 
ves, ces  usurpations,  auraient  ailleurs  fait  couler 
des  torrents  de  sang.  Par  quel  hasard  u'ont-elles 
produit  à  Sparte  que  des  fermentations  légères? 
C'est  que  l?s  éphores  promettaient  au  peuple  la 
liberté  ,  tandis  que  leurs  rivaux ,  aussi  pauvres  que 
le  peuple ,  ne  pouvaient  lui  promettre  des  riches- 
ses ;  c'est  que  l'esprit  d'union  ,  introduit  par  les  lois 
de  I.ycurgue,  avait  tellement  prévalu  sur  les  con- 
sidérations particulières,  que  les  anciens  magistrats, 
jaloux  de  donner  de  grands  exemples  d'obéissance, 
ont  toujours  cru  devoir  sacrifier  leurs  droits  aux 
prétentions  des  éphores  '. 

Par  une  suite  de  cet  esprit,  le  peuple  n'a  cessé 
de  respecter  ces  rois  et  ces  sénateurs,  qu'il  a  dé- 
pouillés de  leur  pouvoir.  Une  cérémonie  imposante 
qui  se  renouvelle  tous  les  mois,  lui  rappelle  ses  de- 
voirs. Les  rois  en  leur  nom,  les  éphores  au  nom 
du  peuple,  font  un  serment  solennel ,  les  premiers , 
de  gouverner  suivant  les  lois  ,  les  seconds,  de  dé- 
fendre l'autorité  royale,  tant  qu'elle  ne  violera  pas 
les  lois  '. 

Les  Spartiates  ont  des  intérêts  qui  leur  sont  par- 
ticuliers; ils  en  ont  qui  leur  sont  communs  avec 
les  habitants  de  différentes  villes  de  la  Laconie  :  de 
là,  deux  espèces  d'assemblées  au.ïquelles  assistent 
toujours  les  rois,  le  sénat  et  les  différentes  classes 
de  magistrats.  Lorsqu'il  faut  régler  la  succession 
au  trône,  élire  ou  déposer  des  magistrats,  pronon- 
cer sur  des  délits  publics ,  statuer  sur  les  grands 
objets  de  la  religion  ou  de  la  législation  ,  l'assem- 
blée n'est  composée  que  de  Spartiates ,  et  se  nomme 
petite  assemblée  '. 

Elle  se  tient  pour  l'ordinaire  tous  les  mois  à  la 
pleine  lune-*;  par  extraordinaire,  lorsque  les  cir- 
constances l'exigent  :  la  délibération  doit  être  pré- 
cédée par  un  décret  du  sénat  ^ ,  à  moins  que  le  par- 
tage des  voix  n'ait  empêché  cette  compagnie  de  rien 
conclure.  Dans  ce  cas ,  les  éphores  portent  l'affaire 
à  l'assemblée^. 

Chacun  des  assistants  a  droit  d'opiner,  pourvu 
qu'il  ait  passé  sa  trentième  année  :  avant  cet  ;lge ,  il 
ne  lui  est  pas  permis  de  parler  en  public  7.  On  exige 
encore  qu'il  soit  irréprochable  dans  ses  mœurs  ;  et 
l'on  se  souvient  de  cet  hoiimie  qui  avait  séduit  le 
peuple  par  son  éloquence  :  son  avis  était  excellent; 
mais  comme  il  sortait  d'une  bouche  impure,  on  vit 
un  sénateur  s'élever,  s'indigner  hautement  contre 
la  facilité  de  l'assemblée ,  et  faire  aussitôt  proposer 

'  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  083. 

'  Id.  de  rep.  Laced.  p.  09ci. 

'  Id.  hist.  Gnec.  lib.  3 ,  p.  404. 

'  Tbucyd.  lib.  I,  cap.  07.  Schoj.iliid. 

»  Plut,  in  Lyc.  t.  I ,  p.  40.  Id.  In  Agid.  p.  79S  et  800. 

''  Plut,  in  Agid  t.  2,  p.  799. 

'  Arituiu.  lu  dcclani.  2t.  Libau.  1. 1 ,  p.  &68. 
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le  même  avis  par  un  homme  vertueux.  <•  Qu'il  ne 
"  soit  pas  dit ,  ajouta-t-il ,  que  les  Lacédémoniens 
«  se  laissent  mener  par  les  conseils  d"un  infâme 
«  orateur  '.  >• 

On  convoque  l'assemblée  générale,  lorsqu'il  s'a- 
git de  guerre,  de  paix  et  d'alliance;  elle  est  alors 
composée  des  députés  des  villes  de  la  Laconie  '  :  on 
y  joint  souvent  ceux  des  peujiles  alliés  ^ ,  et  des 
nations  qui  viennent  Implorer  "l'assistance  deLacé- 
démone  ■*.  I,à  se  discutent  leurs  prétentions  et  leurs 
plaintes  mutuelles,  les  infractions  faites  aux  traités 
de  la  part  des  autres  peuples,  les  voies  de  concilia- 
tion ,  les  projets  de  campagnes,  les  contributions  à 
fournir.  Les  rois  et  les  sénateurs  portent  souvent  la 
parole;  leur  autorité  est  d'un  grand  poids;  celle  des 
éphores  d'un  plus  grand  encore.  Quand  la  matière 
est  suffisamment  éclaircie,  l'un  des  éphores  demande 
l'avis  de  l'assemblée;  aussitôt  mille  voix  s'élèvent, 
ou  pour  l'affirmative,  ou  pour  la  négative.  Lorsque 
après  plusieurs  essais  il  est  impossible  de  distin- 
guer la  majorité ,  le  même  magistrat  s'en  assure  en 
comptant  ceux  des  deux  partis  qu'il  a  fait  passer, 
ceux-ci  d'uu  côté,  ceux-là  de  l'autre  s. 

CHAPITRE  XLVI. 

Des  lois  (le  Laccdémone. 

La  nature  est  presque  toujours  en  opposition  avec 
les  lois  '',  parce  qu'elle  travaille  au  bonheur  de  cha- 
que individu  sans  relation  avec  les  autres,  et  que 
les  lois  ne  statuent  que  sur  les  rapports  qui  les  unis- 
sent; |)a,rce  qu'elle  diversifie  à  l'inlini  nos  caractères 
et  nos  penchants,  tandis  que  l'objet  des  lois  est  de 
les  ramener,  autant  qu'il  est  possible,  à  l'unité.  Il 
faut  donc  que  le  législateur,  chargé  de  détruire  ou 
du  moins  de  concilier  ces  contrariétés,  regarde  la 
morale  comme  le  ressort  le  i)lus  puissant  et  la  partie 
la  plus  essentielle  de  sa  politique  ;  qu'il  s'empare 
de  l'ouvrage  de  la  nature,  presqueau  moment  qu'elle 
vient  de  le  mettre  au  jour;  qu'il  ose  en  retoucher  la 
forme  et  les  proportions  ;  que  sans  en  effacer  les 
traits  originaux,  il  les  adoucisse  ;  et  qu'enfin  l'homme 
indépendant  ne  soit  plus ,  en  sortant  de  ses  mains, 
qu'un  citoyen  libre. 

Que  des  honunes  éclairés  soient  parvenus  autre- 
fois h  réunir  les  sauvages  épars  dans  les  forêts,  que 
tous  les  jours  de  sages  instituteurs  modèlent  en  quel- 
que façon  à  leur  gré  les  caractères  des  enfants  con- 
fiés à  leurs  soins,  on  le  conçoit  sans  peine;  mais 
quelle  puissance  de  génie  n'a-t-il  pas  fallu  pour  re- 
fondre une  nation  déjà  formée  !  Et  quel  courage 
pour  oser  lui  dire  :  "  .le  vais  restreindre  vos  besoins 

'  ;F.schin.  in  Timarcli.  p.  2ss.  Plul.  de  audit,  t.  2,  p.  4i. 

'  Xenoph.  hist.  Gncc.  lili.  o,  p.  570. 

3  Id.  il)id.  lib.  6 ,  p.  Oi» ,  550 ,  558 ,  590. 

'  Id.  ibid.  p.  551  ;  lib.  0 ,  p.  579. 

5  Tbuoyd.  lib.  I ,  rap.  87. 

f'  DeiuosUi.  iu  Arislog.  p.  bio. 


à  l'étroit  nécessaire,  et  exiger  de  vos  passions  les 
sacrifices  les  plus  amers  :  vous  ne  connaîtrez  plus 
les  attraits  de  la  volupté;  vous  échangerez  les  dou- 
ceurs (le  la  vie  contre  des  exercices  pénibles  et  dou- 
loureux; je  dépouillerai  les  uns  de  leurs  biens  pour 
les  distribuer  aux  autres,  et  la  tète  du  pauvre  s'élè- 
vera aussi  haut  que  celle  du  riche;  vous  renoncerez 
à  vos  idées,  à  vos  goûts,  à  vos  habitudes,  à  vos 
prétentions ,  quelquefois  même  à  ces  sentiments  si 
tendres  et  si  précieux  que  la  nature  a  gravés  au 
fond  de  vos  cœurs  !  » 

Voilà  néanmoins  ce  qu'exécuta  Lycurgue  par  des 
règlements  qui  diffèrent  si  essentiellement  de  ceux 
des  autres  peuples,  qu'en  arrivant  à  Lacédénione, 
un  voyageur  se  croit  transporté  sous  un  nouveau 
ciel.  Leur  singularité  l'invite  à  les  méditer;  et  bien- 
t(5t  il  est  frappé  de  cette  profondeur  de  vues  et  de 
cette  élévation  de  sentiments  qui  éclatent  dans  l'ou- 
vrage de  Lycurgue. 

Il  fit  choisir  les  magistrats,  non  par  la  voie  du 
sort,  mais  par  celle  des  suffrages'.  Il  dépouilla  les 
richesses  de  leur  considération',  et  l'amour  de  sa 
jalousie 5.  S'il  accorda  quelques  distinctions,  le 
gouvernement,  plein  de  son  esprit,  ne  les  prodigua 
jamais,  et  les  gens  vertueux  n'osèrent  les  sollici- 
ter; l'honneur  devint  la  plus  belle  des  récompenses, 
et  l'opprobre  le  plus  cruel  des  supplices.  La  peine 
de  mort  fut  quelquefois  infligée;  mais  un  rigoureux 
examen  devait  la  précéder,  parce  que  rien  n'est  si 
précieux  que  la  vie  d'un  citoyen  J.  L'exécution  se  fit 
clans  la  prison  pendant  la  nuit^,  de  peur  que  la  fer- 
meté du  coupable  n'attendrît  les  assistants.  Il  fut 
décidé  qu'un  lacet  terminerait  ses  jours  ^  ;  car  il  pa- 
rut inutile  de  multiplier  les  tourments. 

J'indiquerai  dans  la  suite  la  plupart  des  règlements 
de  Lycurgue;  je  vais  parler  ici  du  partage  des  terres. 
La  proposition  qu'il  en  Ut  souleva  les  esprits;  mais 
après  les  plus  vives  contestations,  le  district  de 
Sparte  fut  divisé  en  neuf  mille  portions  de  terre  *; 
le  reste  de  la  Laconie ,  en  trente  mille.  Chaque  por- 
tion assignée  à  un  chef  de  famille  devait  produire, 
outre  une  certainequantitéde  vin  et  d'huile,  soi.vante- 
dix  mesures  d'orge  pour  le  chef,  et  douze  pour  son 
épouse?. 

Après  cette  opération,  Lycurgue  crut  devoir 
s'absenter,  pour  laisser  aux  esprits  le  temps  de  se 
reposer.  A  son  retour,  il  trouva  les  campagnes  de 
Laconie  couvertes  de  tas  de  gerbes,  tous  de  même 
grosseur,  et  placés  à  des  distances  à  peu  près  égales. 
Il  crut  voir  un  grand  domaine  dont  les  productions 

'  Isocr.  panathcn.  t.  2,  p.  201.  Arislol.  de  rep.  lib.  4,c.ip. 
9,  t.  2,  p.  371. 

''  Plut,  inslit.  Lacon.  t  2,  p.  239. 

^  Id.  in  Lyc.  l.  I ,  p.  49. 

'  Tliucvd.  lib.  I ,  cap.  132.  Plut,  apoplilh.  Lacon.  t.  2,  p. 
217. 

5  Hcrodot.  lU).  1,  cap.  lie.  Val.  Max.  lib.  •»,  cap.  5. 

6  Pliil.  in  Asid.  t.  I ,  p,  803  el  801. 

*  Voyez  la  note  J.XV  ,  à  la  (in  du  volume. 
'  Plut,  iu  Lyc.  t.  I,  p.  44. 
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venaient  d'dtre partagées  entre  des  frères;  ils  cru- 
rent voir  un  père  qui,  dans  la  distribution  de  ses 
dons,  ne  montre  pas  plus  de  tendresse  pourj'un  de 
ses  enfants  que  pour  les  autres  ". 

Mais  comment  subsistera  cette  égalité  de  fortu- 
nes ?  Avant  Lycurgue ,  le  législateur  de  Crète  n'osa 
pas  l'établir,  puisqu'il  permit  les  acquisitions  '. 
Après  Lycurgue,  Phaléas  à  Cbalccdoine  ^  Philolaiis 
à  Thèbes  ■> ,  Platon  ' ,  d'autres  législateurs ,  d'autres 
pbilosoplies  ont  proposé  des  voies  insuflisantes  pour 
résoudre  le  problème.  Il  était  donné  à  Lycurgue  de 
tenter  les  choses  les  plus  extraordinaires,  et  de  con- 
cilier les  plus  opposées.  En  effet,  par  une  de  ses 
lois,  il  règle  le  nombre  des  hérédités  sur  celui  des 
citoyens^;  et  par  une  autre  loi,  en  accordant  des 
exemptions  à  ceux  qui  ont  trois  enfants,  et  de  plus 
grandes  à  ceux  qui  en  ont  quatre:,  il  risque  de  dé- 
truire la  proportion  qu'il  veut  établir,  et  de  rétablir 
la  distinction  des  riches  et  des  pauvres,  qu'il  se 
propose  de  détruire. 

Pendant  que  j'étais  à  Sparte  ,  l'ordre  des  fortunes 
des  particuliers  avait  été  dérangé  par  un  décret  de 
l'éphore  Épitadès ,  qui  voulait  se  venger  de  son  fils  ^  ; 
et  conuiie  je  négligeai  de  m'instruire  de  leur  ancien 
état,  je  ne  pourrai  développer  à  cet  égard  les  vues 
du  législateur,  qu'en  remontant  à  ses  principes. 

Suivant  les  lois  de  Lycurgue,  un  chef  de  famille 
ne  pouvait  ni  acheter  ni  vendre  une  portion  de  ter- 
rain 9;  il  ne  pouvait  ni  la  donner  pendant  sa  vie,  ni 
la  léguer  par  son  testnment  à  qui  il  voulait  '°  ;  il  ne 
lui  était  pas  même  permis  de  la  partager  '  '  :  l'aîné  de 
ses  enfants  recueillait  la  succession  '^ ,  comme  dans 
la  maison  royale,  l'aîné  succède  de  droit  à  la  cou- 
ronne ■'.  Quel  était  le  sort  des  autres  enfants?  Les 
lois  qui  avaient  assuré  leur  su'jsistance  pendant  la 
vie  du  père,  les  auraient-elles  abandonnés  après  sa 
mort .' 

1°  Il  paraît  qu'ils  pouvaient  hériter  des  esclaves, 
des  épargnes  et  des  meubles  de  toute  espèce.  La 
vente  de  ces  effets  suffisait  sans  doute  pour  leurs 
vêtements;  car  le  drap  qu'ils  employaient  était  à 
si  bas  prix,  que  les  plus  pauvres  se  trouvaient  en 
état  de  se  le  procurer  '■*.  2°  Chaque  citoyen  était  en 
droit  de  participer  aux  repas  publics,  et  fournissait 

■  Plut,  in  Lyc.  t.  I ,  p.  44.  Id.  apophlh.  Lacon.  t.  2,  p.  226. 
Porphyr.  de  abslin.  lib.  4,  §  3,  p.  300. 

'  Polyb.  lib.  0,  p.  489. 

'  Ari.'-lot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  7,  t.  2,  p.  322. 

'  Id.  ibid.  cap.  12,  p.  337. 

5  Plat,  de  leg.  lib.  5  ,  t.  2,  p.  740. 

•  Polyb.  lib.  G,  p.  489. 

'  Ariblot.  de  rcp.  lib.  2,  cap.  9,  t.  2,  p.  330.  Jilian.  var. 
hist.  lib.  0,  cap.  6. 

'  Plut,  in  Agid.  t.  I,  p.  797. 

'  Aristut.  de  rep.  lib.  2 ,  p.  329. 

""  Plut,  in  Agid.  I.  I ,  p.  797. 

"  Heracl.  de  polit,  in  anliq.  Grïc.  t.  «,  p.  2S2.1. 

"  F.mm.  descript.  reip.  Lacon.  in  anliq.  Graîc.  t.  4,  p.  483. 

"  Herodot.  lib.  0,  cap.  42,  etc. 

"  Aiislol.  de  rep.  lib.  4 ,  cap.  9,  t-  2,  p.  371.  Xenopli.  de 
rcp.  Laced.  p.  082. 


pour  son  contingent  une  certaine  quantité  de  farine 
d'orge,  qu'on  peut  évaluer  à  environ  douze  médim- 
nes  :  or,  le  Spartiate  possesseur  d'une  portion  d'hé- 
ritage, en  retirait  par  an  soixante-dix  médimnes, 
et  sa  femme  douze.  L'excédant  du  mari  suffisait 
donc  pour  l'entretien  de  cinq  enfants  ;  et  conune 
Lycurgue  n'a  pas  dii  supposer  que  chaque  père  de 
famille  en  eût  un  si  grand  nombre,  on  peut  croire 
que  l'aîné  devait  pourvoir  aux  besoins,  non-seule- 
ment de  ses  enfants ,  mais  encore  de  ses  frères. 
3»  Il  est  à  présumer  que  les  puînés  pouvaient  seuls 
épouser  les  filles  qui,  au  défaut  de  mâles,  héritaient 
d'une  possession  territoriale.  Sans  cette  précaution, 
les  hérédités  se  seraient  accumulées  sur  une  même 
tète.  40  Après  l'examen  qui  suivait  leur  naissance, 
les  magistrats  leur  accordaient  des  portions  de 
terre  '  devenues  vacantes  par  l'extinction  de  quel- 
ques familles.  H"  Dans  ces  derniers  temps ,  des  guer- 
res fréquentes  en  détruisaient  un  grand  nombre; 
danslessièclesnntérieurs,  ils  allaient  au  loin  fonder 
des  colonies.  G"  Les  filles  ne  coûtaient  rien  à  éta- 
blir; il  était  défendu  de  leur  constituer  une  dot  ^ 
7°  L'esprit  d'union  et  de  désintéressement,  rendant 
en  quelque  façon  toutes  choses  communes  entre  les 
citoyens^,  les  uns  n'avaient  souvent  au-dessus  des 
autres  que  l'avantage  de  prévenir  ou  de  seconder 
leurs  désirs. 

Tant  que  cet  esprit  s'est  maintenu ,  la  constitution 
résistait  aux  secousses  qui  commençaient  à  l'agiter. 
Mais  qui  la  soutiendra  désormais,  depuis  que  par 
le  décret  des  éphores  dont  j'ai  parlé,  il  est  permis 
à  chaque  citoyen  de  doter  ses  filles ,  et  de  disposer  à 
son  gré  de  sa  portion?  Les  hérédités  passant  tous 
les  jours  en  différentes  mains,  l'équilibre  des  fortu- 
nes est  rompu,  ainsi  que  celui  de  l'égalité. 

Je  reviensauxdispositionsde  Lycurgue.  Les  biens 
fonds,  aussi  libres  que  les  hommes,  ne  devaient 
point  être  grevés  d'impositions.  L'État  n'avait  point 
de  trésor -1;  en  certaines  occasions,  les  citoyens 
contribuaient  suivant  leurs  facultés  ^;  en  d'autres, 
ils  recouraient  à  des  moyens  qui  prouvaient  leur 
excessive  pauvreté.  Les  députés  de  Samos  vinrent 
une  fois  demander  à  emprunter  une  somme  d'ar- 
gent; l'assemblée  générale  n'ayant  pas  d'autre  res- 
source, indiqua  un  jeûne  universel,  tant  pour  les 
hommes  libres,  que  pour  les  esclaves  et  pour  les 
animaux  domestiques.  L'épargne  qui  en  résulta  fut 
remise  aux  députés  ^. 

Tout  pliait  devant  le  génie  de  Lycurgue;  le 
goût  de  la  propriété  commençait  à  disparaître;  des 
passions  violentes  ne  troublaient  plus  l'ordre  pu- 

»  PIuL  in  Lyc.  t.  I ,  p.  49. 

'  Justin,  lib.  3,  cap.  3.  Plut,  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  227. 

'  Xeuoph.  de  rcp.  Laced.  p.  079.  Arislot.  de  rep.  lib.  2, 
cap.  5,  p.  317.  Plut.  Instil.  Lacon.  t.  2,  p.  23S. 

'  Arcliid.  ap.  Tbucyd.  lib.  I,  cap.  80.  Pcricl.  np.  cumd. 
lili.  1 ,  cap.  141.  Plut,  apoplitli.  Lacon.  t.  2,  p.  217. 

i  Arislol.  de  rep.  lib.  2,  cap.  9,  t.  2,  p.  311. 

'"'  lU.  de  curi  rei  famil.  t.  2 ,  p.  503. 
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l)Iic.  Mais  ce  calme  serait  uu  malheur  de  plus ,  si 
le  législateur  n'en  assurait  pas  la  durée.  Les  lois 
toutes  seules  ne  sauraient  opérer  ce  grand  effet  : 
si  on  s'accoutume  à  mépriser  les  moins  importan- 
tes ,  on  négligera  bientôt  celles  qui  le  sont  davan- 
tage ;  si  elles  sont  trop  nombreuses ,  si  elles  gar- 
dent le  silence  eu  plusieurs  occasions ,  si  d'autres 
fois  elles  parlent  avec  l'obscurité  des  oracles  ;  s'il  est 
permis  à  chaque  juge  d'en  fixer  le  sens,  à  chaque 
citoyen  de  s'en  plaindre;  si,  jusque  dans  les  plus 
jietits  détails ,  elles  ajoutent  à  la  contrainte  de 
notre  liberté  le  ton  avilissant  de  la  menace  ;  vaine- 
ment seraient-elles  gravées  sur  le  marbre ,  elles  ne 
le  seront  jamais  dansles  cœurs. 

Attentif  au  pouvoir  irrésitible  des  impressions 
que  l'homme  rei^oit  dans  sonenfance  et  pendant  toute 
sa  vie  ,  Lycurgue  s'était  dés  longtemps  affermi 
dans  le  choix  d'un  système  que  l'expérience  avait 
justifié  en  Crète.  Élevez  tous  les  enfants  eu  commun, 
dans  une  même  discipline,  d'après  des  principes  in- 
variables, sous  les  yeux  des  magistrats  et  de  tout 
le  public;  ils  apprendront  leurs  devoirs  en  les  pra- 
tiquant; il  les  chériront  ensuite,  parce  qu'ils  les 
auront  pratiqués,  et  ne  cesseront  de  les  respecter, 
parce  qu'ils  les  verront  toujours  pratiqués  par  tout 
le  monde.  Les  usages,  en  se  perpétuant,  recevront 
une  force  invincible  de  leur  ancienneté  et  de  leur 
universalité  :  une  suite  non  interrompue  d'exemples 
donnés  et  reçus  ,  fera  que  chaque  citoyen,  devenu 
le  législateur  de  son  voisin ,  sera  pour  lui  une  règle 
vivante'  ;  on  aura  le  mérite  de  l'obéissance,  en  cé- 
dant à  la  force  de  l'habitude,  et  l'on  croira  agir  libre- 
ment, parce  qu'on  agira  sans  effort. 

Il  suffira  donc  à  l'instituteur  de  la  nation,  de 
drosser  pour  chaque  partie  de  l'administration  un 
petit  nombre  de  lois  '  qui  dispenseront  d'en  désirer 
un  plus  grand  nombre ,  et  qui  contribueront  à  main- 
tenir l'empire  des  rites,  beaucoup  plus  puissant 
que  celui  des  lois  même.  Il  défendra  de  les  mettre 
par  écrit  3,  de  peur  qu'elles  ne  rétrécissent  le  do- 
maine des  vertus,  et  qu'en  croyant  faire  tout  ce 
qu'on  doit,  on  ne  s'abstienne  de  faire  tout  ce  qu'on 
peut.  Jlais  il  ne  les  cachera  point  ;  elles  seront  trans- 
mises de  bouche  en  bouche,  citées  dans  toutes  les 
occasions,  et  connues  de  tous  les  citoyens  témoins 
et  juges  des  actions  de  chaque  particulier.  Il  ne 
sera  pas  permis  aux  jeunes  gens  de  les  blâmer, 
mèjne  de  les  soumettre  à  leur  examen  ■*,  puisqu'ils 
les  ont  reçues  comme  des  ordres  du  ciel,  et  que 
l'autorité  des  lois  n'est  fondée  que  sur  l'extrême  vé- 
nération qu'elles  inspirent.  Il  ne  faudra  pas  non 
plus  louer  les  lois  et  les  usages  des  nations  étran- 
gères 5 ,  parce  que ,  si  l'on  n'est  pas  iM'rsuadé  qu'on 


'  Plut,  in  Lyc.  1. 1 ,  p.  47. 
'  Id.  apoplitli.  Lacoii.  I.  2,  p.  232. 
'  1(1.  ibiil.  p.  227.  td.  in  Ljc.  ibid. 
*  Plat,  de  \en.  lib.  I  ,  I.  a!  p.  634. 
'  Uvmosth.  lu  Leptin.  p.  orio. 


vit  sous  la  meilleure  des  législations,  on  en  désirera 
bientôt  une  autre. 

Ne  soyons  plus  étonnés  maintenant  que  l'obéis- 
sance soit  pour  les  Spartiates  la  première  des  ver- 
tus ' ,  et  que  ces  hommes  fiers  ne  viennent  jamais , 
le  texte  des  lois  à  la  main,  demander  compte  aux 
magistrats  des  sentences  émanées  de  leur  tribunal. 

Ne  soyons  pas  surpris  non  plus  que  Lycurgue 
ait  regardé  l'éducation  comme  l'affaire  la  plus  im- 
portante du  législateur  ' ,  et  que  pour  subjuguer 
l'esprit  et  le  cœur  des  Spartiates,  il  les  ait  soumis 
de  bonne  heure  aux  épreuves  dont  je  vais  rendre 
compte. 

CHAPITRE  XLVII. 

De  l'éducation  des  Spartiates. 

Les  lois  de  Lncédémone  veillent  avec  un  soin 
extrême  à  l'éducation  des  enfants  3.  Elles  ordonnent 
qu'elle  soit  publique  et  commune  aux  pauvres  et  aux 
riches  j.  Elles  préviennent  le  moment  de  leur  nais- 
sance :  quand  une  femme  a  déclare  sa  grossesse,  on 
suspend  dans  son  appartement  des  portraits  où  bril- 
lent la  jeunesse  et  la  beauté ,  tels  que  ceux  d'Apol- 
lon, de  Narcisse,  d'Hyacinthe,  de  Castor,  de  Pollux, 
etc.  ;  afin  que  son  imagination,  sans  cesse  frappée 
de  ces  objets,  en  transmette  quelques  traces  à  l'en- 
fant qu'elle  porte  dans  son  sein  ^. 

A  peine  a-t-il  reçu  le  jour,  qu'on  le  présente  à 
l'assemblée  des  plus  anciens  de  la  tribu  à  laquelle 
sa  famille  appartient.  La  nourrice  est  appelée  :  au 
lieu  de  le  laver  avec  de  l'eau,  elle  emploie  des 
lotions  de  vin,  qui  occasionnent,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  des  accidents  funestes  dans  les  tempéraments 
faibles.  D'après  cette  épreuve,  suivie  d'un  examen 
rigoureux,  la  sentence  de  l'enfant  est  prononcée. 
S'il  n'est  expédient  ni  pour  lui  ni  pour  la  républi- 
que qu'il  jouisse  plus  longtemps  de  la  vie,  on  le 
fait  jeter  dans  un  gouffre,  auprès  du  mont  Tavgète. 
S'il  paraît  sain  et  bien  constitué,  on  le  choisit,  au 
nom  de  la  patrie,  pour  être  quelque  jour  un  de  ses 
défenseurs  ^. 

Ramené  à  la  maison ,  il  est  posé  sur  un  bouclier, 
et  l'on  place  auprès  de  cette  espèce  de  berceau  une 
lance,  afiu  que  ses  premiers  regards  se  familiari- 
sent avec  cette  arme  7. 

On  ne  serre  point  ses  membres  délicats  avec  des 
liens  qui  en  suspendraient  les  mouvements  :  on  n'ar- 
rête point  ses  pleurs,  s'ils  ont  besoin  de  couler; 
mais  on  ne  les  excite  jamais  par  des  menaces  ou  par 

■  Isocr.  in  Arcliid.  t.  2,  p.  63.  Xenopli.  de  rep.  Laced.  p 

GS2. 
'  riut.  in  Lyc.  t.  1,  p.  47. 
'  Arisliil.  de  rep.  lib.  s,  cop.  I ,  t.  2,  p.  ir.o. 
'  1(1.  Ihid.  lib.  4,  cap.  ;p,p.  374. 
5  (>p\iian.  de  vénal,  lib.  I,  v.  357. 
"  Plul.  in  Lyc.  t.  I ,  p.  49. 
'  Non.  Dioiijs.  lil).  41,  p.  1002.  Schol.TImryd.  lib  £    cap. 
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des  coups.  Il  s"accoutuiiie  par  degrés  à  la  solitude, 
aux  ténèbres,  à  la  plus  grande  indifférence  sur  le 
choix  des  aliments  '.  Point  d'impressions  de  terreur, 
point  de  contraintes  inutiles,  ni  de  reproches  in- 
justes; livré  sans  réserve  à  ses  jeux  innocents,  il 
jouit  pleinement  des  douceurs  de  la  vie ,  et  son  bon- 
heur hâte  le  développement  de  ses  forces  et  de  ses 
qualités. 

Il  est  parvenu  à  l'âge  de  sept  ans ,  sans  connaître 
la  crainte  servile;  c"est  à  cette  époque  que  linit 
communément  l'éducation  domestique  ".  On  de- 
mande au  père  s'il  veut  que  son  enfant  soit  élevé 
suivant  les  lois  :  s'il  le  refuse,  il  est  lui-même  privé 
des  droits  du  citoyen  ^  ;  s'il  y  consent ,  l'enfant  aura 
désormais  pour  surveillants,  non-seulement  les  au- 
teurs de  ses  jours,  mais  encore  les  lois,  les  magis- 
trats, et  tous  les  citoyens  autorisés  5  l'interroger, 
à  lui  donner  des  avis,  et  à  le  châtier,  sans  crainte 
de  passer  pour  sévères;  car  ils  seraient  punis  eux- 
mêmes,  si ,  témoins  de  ses  fautes,  ils  avaient  la  fai- 
blesse de  l'épargner  ^.  On  place  à  la  tête  des  enfants, 
un  des  hommes  les  plus  respectables  de  la  républi- 
que 5;  d  les  distribue  en  différentes  classes,  à 
chacune  desquelles  préside  un  jeune  chef  distingué 
par  sa  sagesse  et  son  courage.  Ils  doivent  se  sou- 
mettre sans  murmurer  aux  ordres  qu'ils  en  reçoi- 
vent, aux  châtiments  qu'il  leur  impose,  et  qui  teur 
sont  infligés  par  des  jeunes  gens  armés  de  fouets, 
et  parvenus  à  l'âge  de  puberté  ''. 

La  règle  devient  de  jour  en  jour  plus  sévère.  On 
les  dépouille  de  leurs  cheveux;  ils  marchent  sans 
bas  et  sans  souliers;  pour  les  accoutumer  à  la  ri- 
gueur des  saisons,  on  les  fait  quelquefois  combat- 
tre tout  nus  7. 

A  l'âge  de  douze  ans,  ils  quittent  la  tunique,  et  ne 
se  couvrent  plus  que  d'un  simple  manteau  qui  doit 
durer  toute  une  année  '.  On  ne  leur  permet  que 
rarement  l'usage  des  bains  et  des  parfums.  Chacpic 
troupe  couche  ensemble  sur  des  sommités  de  ro- 
seaux qui  croissent  dans  l'iiurotas,  et  qu'ils  arra- 
chent sans  le  secours  du  fer  s. 

C'est  alors  qu'ils  commencent  à  contracter  ces 
liaisons  particulières,  peu  connues  des  nations  étran- 
gères ,  plus  pures  à  Lacédémone  que  dans  les  autres 
villes  de  la  Grèce.  Il  est  permis  à  chacun  d'eux  de 
recevoir  les  attentions  assidues  d'un  honnête  jeune 
homme  attiré  auprès  de  lui  par  les  attraits  de  la 
beauté,  par  les  charmes  plus  puissants  des  vertus 
dont  clic  parait  être  l'eiublème  '".  Ainsi  la  jeunesse 

■  PIiil.  in  L)c.  I.  I,  p.  19. 
'  Id  ibid.  p.  50. 

3  Id.  insliU  Lacou.  t.  2 ,  p.  238. 

4  M.  ibid.  p.  237. 

5  Xenoph.  de  rep.  Lacul.  p.  CÎO. 
'  Id.  il)id.  p.  fi77. 

'  Plut,  in  Ljc.  l.  I ,  p.  50. 

'  Xenoph.  de  rep.  Lacwl.  p.  677.  Plut,  in  Lyc.  t.  I,  p.  50. 
Justin,  lib.  3,  cap.  3. 
'  IMul.  in  Lyc.  t.  I,  p.  50. 
•'  Id.  ibid. 


de  Sparte  est  comme  divisée  en  deux  classes  :  l'une , 
composée  de  ceux  qui  aiment;  l'autre,  de  ceux  qui 
sont  aimés  '.  Les  premiers ,  destinés  à  servir  de  mo- 
dèles aux  seconds,  portent  juscju'à  l'enthousiasme 
un  sentiment  qui  entretient  la  plus  noble  émula- 
tion, et  qui,  avec  les  transports  de  l'amour,  n'est 
au  fond  que  la  tendresse  passionnée  d'un  père  pour 
son  fils ,  l'amitié  ardente  d'un  frère  pour  son  frère  ». 
Lorsqu'à  la  vue  du  même  objet  plusieurs  éprouvent 
l'inspiration  divine  (c'est  le  nom  que  l'on  donne  au 
penchant  qui  les  entraîne  ^),  loin  de  se  livrer  à  la 
jalousie,  ils  n'en  sont  que  plus  unis  entre  eux,  que 
plus  intéressés  aux  progrès  de  ceux  qu'ils  aiment; 
car  toute  leur  ambition  est  de  le  rendre  aussi  esti- 
mable aux  yeux  des  autres,  qu'il  l'est  à  leurs  pro- 
pres yeux  ■*.  Un  des  plus  honnêtes  citoyens  fut  con- 
damné à  l'amende,  pour  ne  s'être  jamais  attaché  à 
un  jeune  homme  5;  un  autre,  parce  que  son  jeune 
ami  avait  dans  im  combat  poussé  un  cri  de  faiblesse  ''. 

Ces  associations,  qui  ont  souvent  produit  de 
grandes  choses  i,  sont  communes  aux  deux  sexes  * , 
et  durent  quelquefois  toute  la  vie.  Elles  étaient  de- 
puis longtemps  établies  en  Crète  9;  Lycurgue  en 
connut  le  prix  et  en  prévint  les  dangers.  Outre  que 
la  moindre  tache  imprimée  sur  une  union  qui  doit 
être  sainte,  qui  l'est  presque  toujours "• ,  couvrirait 
pour  jamais  d'infamie  le  coupable",  et  serait  même, 
suivant  les  circonstances,  punie  de  mort  ",  les  élè- 
ves ne  peuvent  se  dérober  un  seul  moment  aux  re- 
gards des  personnes  âgées  qui  se  font  un  devoir 
d'assister  à  leurs  exercices ,  et  d'y  maintenir  la  dé- 
cence, aux  regards  du  président  général  de  l'éduca- 
tion ,  à  ceux  de  l'irène ,  ou  chef  particulier  qui  com- 
mande chaque  division. 

Cet  irène  est  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui 
reçoit  pour  prix  de  son  courage  et  de  sa  prudence , 
l'honneur  d'en  donner  des  leçons  à  ceux  que  l'on 
confie  à  ses  soins  ''.  Il  est  à  leur  tête,  quand  ils  se 
livrent  des  combats,  quand  ils  passent  l'Eurotas  à 
la  nage,  quand  ils  vont  à  la  chasse,  quand  ils  se 
forment  à  la  lutte,  à  la  course,  aux  différents  exer- 
cices du  gymnase.  De  retour  chez  lui ,  ils  prennent 
une  nourriture  saine  et  frugale  '^;  ils  la  préparent 

'  Tlicocr.  idyl.  12,  v.  12.  Scliol.  ibid.  Maxim.  Tyr.  dissert. 
21,  p.  281. 

^  Xenopli.  de  rep.  L-iccd.  p.  678. 

'  Id.  ibid.etinconf.  p.  873  et  883.  ;Elian.  var.  bisU  lil).  3, 
cap.  9. 

'  Plut,  in  Lyc.  1. 1  ,p.  51. 

'  /Elian.  var.  Iiist.  lib.  3,  cap.  10. 

8  Plut,  in  Lyc.  t.  I,  p.  61.  /Elian.  var.  Iiist.  lib.  3,  cap.  10. 

'  Plat.  Sympos.  t.  3,  p.  178. 

'  Plut,  in  Lyc.  t.  I,  p.  51. 

»  Heracl.  Pont,  de  polit,  in  antiq.  Giipc.  t.  0 ,  p.  282t.  Stiab. 
lib.  10,  p.  483.  J.lian.  de  animal,  lib.  4,  cap.  I. 

'"  Xenoph.  de  rep.  Laccd.  p.  678.  Plat,  sympos.  t.  3,  p.  178. 
Max.  Tyr.  dissert.  26,  p.  317. 

"  Plut,  instil.  Lacon.  t.  2,  p.  237. 

■»  .ïlian.  var.  hist.  lil).  3,  cap.  12. 

i3  Plut,  lu  Lyc.  t.  l,p.  60. 

"  Id.  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  237. 
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eux-mêmes.  Les  plus  forts  apportent  le  bois,  les  plus 
faibles  des  herbages  et  d'autres  aliments  quils  ont 
dérobés  en  se  glissant  furtivement  dans  les  jardins 
et  dans  les  salles  des  repas  publics.  Sont-ils  décou- 
vens ,  tantôt  on  leur  donne  le  fouet ,  tantôt  on  joint 
à  ce  châtiment  la  défense  d'approcher  de  la  table  '  ; 
quelquefois  on  les  traîne  auprès  d'un  autel,  dont 
ils  font  le  tour  en  chantant  des  vers  contre  eu.\- 
mèraes  '. 

Le  souper  fini,  le  Jeûne  chef  ordonne  aux  uns 
de  chanter,  propose  aux  autres  des  questions  d'a- 
près lesquelles  on  peut  juger  de  leur  esprit  ou  de 
leurs  sentiments.  »  Quel  est  le  plus  honnête  homme 
«  de  la  ville.'  Que  pensez-vous  d'une  telle  action?  •> 
La  réponse  doit  être  précise  et  motivée.  Ceux  qui 
parlent  sans  avoir  pensé  reçoivent  de  légers  châti- 
ments en  présence  des  magistrats  et  des  vieillards, 
témoins  de  ces  entretiens,  et  quelquefois  mécon- 
tents de  la  sentence  du  jeune  chef.  Jlais  dans  la 
crainte  d'affaiblir  son  crédit ,  ils  attendent  qu'il  soit 
seul  pour  le  punir  lui-même  de  son  indulgence  ou  de 
sa  sévérité  '. 

On  ne  donne  aux  élèves  qu'une  légère  teinture 
des  lettres;  mais  on  leur  apprend  à  s'expliquer  pu- 
rement, à  figurer  dans  les  chœurs  de  danse  et  de 
musique,  à  perpétuer  dans  leurs  vers  le  souvenir 
de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie,  et  la  honte  de 
ceux  qui  l'ont  trahie.  Dans  ces  poésies,  les  grandes 
idées  sont  rendues  avec  simplicité,  les  sentiments 
élevés  avec  chaleur  •*. 

Tous  les  jours ,  les  éphores  se  rendent  chez  eux; 
de  temps  en  temps  ils  vont  chez  les  éphores  ,  qui 
examinent  si  leur  éducation  est  bien  soignée  ,  s'il 
ne  s'est  pas  glissé  quelque  délicatesse  dans  leurs  lits 
ou  leurs  vêtements,  s'ils  ne  sont  pas  trop  disposés 
à  grossir  5.  Ce  dernier  article  est  essentiel;  on  a  vu 
quelquefois  à  Sparte  des  magistrats  citer  au  tribu- 
nal de  la  nation ,  et  menacer  de  l'exil ,  des  citoyens 
dont  l'excessif  embonpoint  semblait  être  une  preuve 
de  mollesse  ^.  Un  visage  efféminé  ferait  rougir  un 
Spartiate;  il  faut  que  le  corps,  dans  ses  accroisse- 
ments, prenne  de  la  souplesse  et  de  la  force,  eu 
conservant  toujours  de  justes  proportions  7. 

C'est  l'objet  qu'on  se  propose  en  soumettant  les 
jeunes  Spartiates  à  des  travaux  qui  remplissent  pres- 
que tous  les  moments  de  leur  journée.  Ils  en  passent 
une  grande  partie  dans  le  gymnase ,  où  l'on  ne  trouve 
point,  comme  dans  les  autres  villes,  de  ces  maîtres 
qui  apprennent  à  leurs  disciples  l'art  de  supplanter 
adroitement  un  adversaire  '  :  ici  la  ruse  souillerait 

■  Plut,  in  Lye.  t.  i,p.  50. 

'  1(1.  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  237. 
'  td.  in  Lyc.  l.  I,  p.  51.. 
4  1(1.  il)i(l.  p.  53. 

'  yElian.  \ar.  Iiist.  lib.  14,  cnp.  7. 
6  Agatarch.  ap.  Athen.  lib.  12,  p  560.  Slian.  var.  liist.  lib. 
M,  cap.  7. 
'  jElian.  var.  hisl.  lib.  Il ,  cip.  7. 

■  Plut. apopblh.  Lacon.  t.  s,  p.  233. 


le  courage ,  et  l'honneur  doit  accompagner  la  défaite 
ainsi  que  la  victoire.  C'est  pour  cela  que ,  dans  cer- 
tains exercices,  il  n'est  pas  permis  au  Spartiate  qui 
succombe  de  lever  la  main,  parce  que  ce  serait 
reconnaître  un  vainqueur  '. 

J'ai  souvent  assisté  aux  combats  que  se  livrent, 
dans  le  Plataniste,  les  jeunes  gens  parvenus  à  leur 
dix-huitième  année.  Ils  en  font  les  apprêts  dans 
leur  collège,  situé  au  bourg  de  Thérapné  :  divisés 
en  deux  corps ,  dont  l'im  se  pare  du  nom  d'Hercule , 
et  l'autre  de  celui  de  Lycurgue  =,  ils  immolent  en- 
semble, pendant  la  nuit,  un  petit  chien  sur  l'autel 
de  Mars.  On  a  pensé  que  le  plus  courageux  des  ani- 
maux domestiques  devait  être  la  victime  la  plus 
agréable  au  plus  courageux  des  dieux.  Après  le 
sacrifice,  chaque  troupe  amène  un  sanglier  appri- 
voisé, l'excite  contre  l'autre  par  ses  cris,  et,  s'il 
est  vainqueur,  en  tire  un  augure  favorable. 

Le  lendemain,  sur  le  raidi,  les  jeunes  guerriers 
s'avancent  en  ordre ,  et  par  des  chemins  différents  , 
indiqués  par  le  sort,  vers  le  champ  de  bataille.  Au 
signal  donné,  ils  fondent  les  uns  sur  les  autres, 
se  poussent  et  se  repoussent  tour  à  tour.  Bientôt 
leurardeur  augmente  par  degrés  :  on  les  voit  se  battre 
à  coups  de  pieds  et  de  poings,  s'entre-déchirer  avec 
les  dents  et  les  ongles ,  continuer  un  combat  dé- 
savantageux, malgré  des  blessures  douloureuses, 
s'exposer  à  périr  plutôt  que  de  céder  ^  ;  quelque- 
fois même,  augmenter  de  fierté  en  diminuant  de 
forces.  L'un  d'entre  eux ,  près  de  jeter  son  an- 
tagoniste à  terre ,  s'écria  tout  à  coup  :  «  Tu  me 
n  mords  comme  une  femme.  —Non,  répondit  l'autre , 
<'  mais  comme  un  lion  -s.  »  L'action  se  passe  sous 
les  yeux  de  cinq  magistrats  *,  qui  peuvent  d'un 
mot  en  modérer  la  fureur,  en  présence  d'une  foule 
de  témoins,  qui  tour  à  tour  prodiguent,  et  des  éloges 
aux  vainqueurs,  et  des  sarcasmes  aux  vaincus.  Elle 
se  termine  lorsque  ceux  d'un  parti  sont  forcés  de 
traverser  à  la  nage  les  eaux  de  l'Eurotas ,  ou  celles 
d'un  canal  qui  conjointement  avec  ce  fleuve  sert 
d'enceinte  au  Plataniste  •>. 

J'ai  vu  d'autres  combats  où  le  plus  grand  courage 
est  aux  prises  avec  les  plus  vives  douleurs.  Dans  une 
fête  célébrée  tous  les  ans  en  l'honneur  de  Diane  sur- 
nommée Orthia ,  on  place  auprès  de  l'autel  de  jeunes 
Spartiates  à  peine  sortis  de  l'enfance,  et  choisis 
dans  tous  les  ordres  de  l'État  ;  on  les  frappe  à  grands 
coups  de  fouet,  jusqu'à  ce  que  le  sang  commence 
h  couler.  La  prêtresse  est  présente,  elle  tient  dans 
ses  mains  une  statue  de  bois  très-petite  et  très- 
légère;  c'est  celle  de  Miane.  Si  les  exécuteurs  parais- 
sent sensibles  à  la  pitié,  la  prêtresse  s'écrie  qu'elle 

'  Plut,  in  Lyc.  1. 1 ,  p.  52.  Id.  apophtb.  Lacon.  t.  2,  p.  22S. 
Senec.  de  bcncf.  lib.  5 ,  cap.  3. 
'  Liician  de  gymnas.  t. '2,  p.  ni9. 
'  Ciccr.  tuscul.  lib.'S ,  cap.  27, 1. 2 ,  p.  3S3. 
4  Plut,  apophlh.  Lacon.  t.  2,  p.  231. 
'  Pausan.  lib.  3 ,  cap  1 1 ,  p.  231. 
«  Id.  ibid.  cap.  II.  p.  213. 
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ne  peut  plus  soutenir  le  poids  de  la  statue.  Les 
coups  redoublent  alors;  l'intérêt  général  devient  plus 
pressant.  On  entend  les  cris  forcenés  des  parents  qui 
e.thortent  '  ces  victimes  innocentes  à  ne  laisser  échap- 
per aucune  plainte  :  elles-mêmes  provoquent  et  dé- 
fient la  douleur.  La  présence  de  tant  de  témoins 
occupés  à  contrôler  leurs  moindres  mouvements , 
et  l'espoir  de  la  victoire  décernée  à  celui  qui  souffre 
avec  le  plus  de  constance  ,  les  endurcissent  de  telle 
manière,  qu'ils  n'opposent  à  ces  horribles  tourments 
qu'un  front  serein  et  une  joie  révoltante  '. 

Surpris  de  leur  fermeté,  je  dis  à  Damonax  qui 
m'accompagnait  :  «  Il  faut  convenirque  vos  lois  sont 
fidèlement  observées.  — Dites  plutôt,  répondit-il,  in- 
dignement outragées.  La  cérémonie  que  vous  venez 
de  voir  fut  instituée  autrefois  en  l'honneur  d'une 
divinité  barbare ,  dont  on  prétend  qu'Oreste  avait 
apporté  la  statue  et  le  culte,  de  la  Tauride,  à  Lacé- 
démone  ^.  L'oracle  avait  ordonné  de  lui  sacrifier 
des  hommes.  Lycurgue  abolit  cette  horrible  cou- 
tume; mais  pour  procurer  un  dédommagement  à 
la  superstition,  il  voulut  que  les  jeunes  Spartiates 
condamnés  pour  leurs  fautes  à  la  peine  du  fouet,  la 
subis.^ent  à  l'aultl  de  la  déesse  ■'. 

■>  Il  fallait  s'en  tenir  aux  ternies  et  à  l'esprit  de 
la  loi  ;  elle  n'ordonnait  qu'une  punition  légère  ^  ; 
mais  nos  éloges  insensés  e.xcitent,  soit  ici,  soit  au 
Plataniste ,  une  détestable  émulation  parmi  ces 
jeunesgens.  Leurs  tortures  sont  pour  nous  un  objet 
de  curiosité;  pour  eux,  un  sujet  de  triomphe.  Nos 
pères  ne  connaissaient  que  l'héroïsme  utile  à  la 
patrie,  et  leurs  vertus  n'étaient  ni  au-dessous  ni 
au-dessus  de  leurs  devoirs.  Depuis  que  la  vanité 
s'est  emparée  des  nôtres,  elle  en  grossit  tellement 
les  traits,  qu'ils  ne  sont  plus  reconnaissables. 
Ce  changement ,  opéré  depuis  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  est  un  symptôme  frappant  de  la  décadence  de 
nos  mœurs.  L'exagération  du  mal  ne  produit  que 
le  mépris;  celle  du  bien  surprend  l'estime  ;  on  croit 
alors  que  l'éclat  d'une  action  extraordinaire  dis- 
pense des  obligations  les  plus  sacrées.  Si  cet  abus 
continue,  nos  jeunesgens  finiront  par  n'avoir  qu'un 
courage  d'ostentation;  ils  braveront  la  mort  à  l'au- 
tel de  Diane,  et  fuiront  à  l'aspect  de  l'ennemi  ^. 

«  Kappelez-vous  cet  enfant  qui  ayant,  l'autre 
jour,  caché  dans  son  sein  un  petit  renard,  se  laissa 
déchirer  les  entrailles,  plutôt  que  d'avouer  sou  lar- 
cin 7  :  son  obstination  parut  si  nouvelle ,  que  ses 
camarades  le  blâmèrent  hautement.  —  iMais,  dis-je 
alors,  elle  n'était  que  la  suite  de  vos  institutions; 

'  Cicer.  tuscul.  lit).  2,  cap.  14 ,  t.  2,  p.  2S8.  Sencc.  de  provid. 
c.ip.  i.Slat.  thel).  lib.  8,  v.  437. 1.uclat.  ibid.  in  not. 

'  Plut,  inslil.  Lacon.  I.  2,  p.  2;)9. 

'  Fausan.  lib.  «,  cap.  23,  p.  012.  Hjgin.  fab.  2fll.  Meurs, 
(.rœc.  fer.  lib.  2 ,  io  Ata}i.a;TiY. 

^  Pausan.  lib.  3, cap.  lo^p.  249. 

'  Xi-nopli.  de  rrp.  Laccd.  p.  C77. 

«  Plut,  in  Lyc.  (.  I ,  p.  51 .  Id.  inslil.  Lacon.  t.  2 ,  p.  230. 

•  Id.  in.  Ljc.  iliid. 


car  il  répondit  qu'il  valait  mieux  périr  dans  les  tour- 
ments, que  de  vivre  dans  l'opprobre  '.  Ils  ont  donc 
raison ,  ces  philosophes  qui  soutiennent  que  vos 
exercices  impriment  dans  l'âme  des  jeunes  guerriers 
une  espèce  de  férocité  ». 

"  —  Ils  nous  attaquent,  reprit  Damonax,  au  mo- 
ment que  nous  sommes  par  terre.  Lycurgue  avait 
prévenu  le  débordement  de  nos  vertus ,  par  des  di- 
gues qui  ont  subsisté  pendantquatre  siècles,  et  dont 
il  reste  encore  des  traces.  ]N'a-t-on  pas  vu  dernière- 
ment un  Spartiate  puni  après  des  exploits  signalés , 
pour  avoir  combattu  sans  bouclier  ^?  Mais  à  mesure 
que  nos  mccui's  s'altèrent,  le  faux  honneur  ne  con- 
naît plus  de  frein,  et  se  communique  insensiblement 
à  tous  les  ordres  de  l'Ltat.  Autrefois  les  femmes  de 
Sparte,  plus  sages  et  plus  décentes  qu'elles  ne  le 
sont  aujourd'hui,  en  apprenant  la  mort  de  leurs 
fils  tués  sur  le  champ  de  bataille,  se  contentaient  de 
surmonter  la  nature  ;  maintenant  elles  se  font  un 
mérite  de  l'insulter;  et  de  peur  de  paraître  faibles, 
elles  ne  craignent  pas  de  se  montreratroces.  »  Telle 
fut  la  réponse  de  Damonax.  Je  reviens  à  l'éducation 
des  Spartiates. 

Dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  les  enfants 
parvenus  à  leur  di.x-huitième  année  ne  sont  plus 
sous  l'œil  vigilant  des  instituteurs  ■*.  Lycurgue 
connaissait  trop  le  cœur  humain ,  pour  l'abandon- 
ner à  lui-même  dans  ces  moments  critiques,  d'où 
dépend  presque  toujours  la  destinée  d'un  citoyen, 
et  souvent  celle  d'un  État.  Il  oppose  au  développe- 
ment des  passions,  une  nouvelle  suite  d'exercices 
et  de  travaux.  Les  chefs  exigent  de  leurs  disciples 
plus  de  modestie,  de  soumission,  de  tempérance  et 
de  ferveur.  C'est  un  spectacle  singulier,  de  voir  cette 
brillante  jeunesse,  à  qui  l'orgueil  du  courage  et  de 
la  beauté  devrait  inspirer  tant  de  prétentions,  n'o- 
ser, pour  ainsi  dire,  ni  ouvrir  la  bouche,  ni  lever 
les  yeux,  marcher  à  pas  lents  et  avecladécence  d'une 
fille  timide  qui  porte  les  offrandes  sacrées  ^.  Cepen- 
dant si  cette  régularité  n'est  pas  animée  par  un  puis- 
sant intérêt,  la  pudeur  i-égnera  sur  leurs  fronts, 
et  le  vice  dans  leurs  cœurs.  Lycurgue  leur  suscite 
alors  un  corps  d'espions  et  de  rivaux  qui  les  surveil- 
lent sans  cesse. 

Rien  de  si  propre  que  cette  méthode  pour  épurer 
les  vertus.  Placez  à  côté  d'un  jeune  homme  un  mo- 
dèle de  même  âge  que  lui,  il  le  hait,  s'il  ne  peut 
l'atteindre;  il  le  méprise,  s'il  en  triomphe  sans  peine. 
Opposez  au  contraire  un  corps  à  un  autre  :  comme 
il  est  facile  de  balancer  leurs  forces  et  de  varier  leur 
composition,  l'honneur  de  la  victoire  et  la  honte 
de  la  défaite  ne  peuvent  ni  trop  enorgueillir,  ni  trop 
humilier  les  particuliers.  Ils'ctablit  entre  eux  une  ri- 
valité accompagnée  d'estime;  leurs  parents,  leurs 

'  Phil.  in  apophlli.  Lacon.  t.  2,  p.  234. 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  4 ,  t.  2,  p,  462. 

3  Plut,  in  Ases.  1. 1 ,  p.  «15. 

•t  Xcnopli.  de  rep.  Laccd.  p.  678. 

5  Id.  ibid.  p.  071) 
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amis  s  empressent  de  la  partager  ;  et  de  simples  exer- 
cicesdevienaent desspectacles  intéressants pourtous 
les  citoyens. 

Les  jeunes  Spartiates  quittent  souvent  leurs  jeux, 
pour  se  livrer  à  des  mouvements  plus  rapides.  On 
leur  ordonne  de  se  répandre  dans  la  province,  les 
armes  à  la  main,  pieds  nus,  exposés  aux  intempé- 
ries des  saisons,  sans  esclaves  pour  les  servir,  sans 
couverture  pour  les  garantir  du  froid  pendant  la 
nuit  '.  Tantôt  ils  étudient  le  pays,  et  les  moyens 
de  le  préserver  des  incursions  de  l'ennemi  '.  Tantôt 
ils  courent  après  les  sangliers  et  différentes  bêtes 
fauves  '.  D'autres  fois,  pour  essayer  les  diverses 
manœuvres  de  l'art  militaire ,  ils  se  tiennent  en 
embuscade  pendant  le  jour,  et  la  nuit  suivante  ils 
attaquent  et  font  succomber  sous  leurs  coups  les 
Hilotes,  qui,  prévenus  du  danger,  ont  eu  l'impru- 
dence de  sortir  et  de  se  trouver  sur  leur  che- 
min '*  *. 

Les  filles  de  Sparte  ne  sont  point  élevées  comme 
celles  d'Athènes  ;  on  ne  leur  prescrit  point  de  se  te- 
nir renfermées,  de  filer  la  laine,  de  s'abstenir  du 
vin  et  d'une  nourriture  trop  forte  :  mais  on  leur  ap- 
prend à  danser,  à  chanter,  à  lutter  entre  elles,  à 
courir  légèrement  sur  le  sable,  à  lancer  avec  force 
le  palet  ou  le  javelot  ^ ,  à  faire  tous  leurs  exerci- 
ces sans  voile  et  à  demi  nues  "> ,  en  présence  des 
rois,  des  magistrats  et  de  tous  les  citoyens,  sans 
en  excepter  même  les  jeunes  garçons,  qu'elles  ex- 
citent à  la  gloire,  soit  par  leurs  exemples,  soit 
par  des  éloges  flatteurs ,  ou  par  des  ironies  piquan- 
tes 7. 

C'est  dans  ces  jeux  que  deux  cœurs  destinés  à 
s'unir  un  jour  commencent  à  se  pénétrer  des  senti- 
ments qui  doivent  assurer  leur  bonheur  ^  **;  mais 
les  transports  d'un  amour  naissant  ne  sont  jamais 
couronnés  par  un  hymen  prématuré***.  Partout 
où  l'on  permet  à  des  enfants  de  perpétuer  les  fa- 
milles ,  l'espèce  humaine  se  rapetisse  et  dégénère 
d'une  manière  sensible  9.  Elle  s'est  soutenue  à  La- 
cédémone  ,  parce  que  l'on  ne  s'y  marie  que  lorsque 
le  corps  a  pris  son  accroissement,  et  que  la  raison 
peut  éclairer  le  choix  '". 

Aux  qualités  de  l'âme  les  deux  époux  doivent 

'  Plat,  de  leg.  lib.  I ,  t.  2 ,  p.  033.  ■ 
'  Iil.  ibid.  lib.  C,  p.  763. 
'  Xfnoph.  de  rep.  Laced.  p.  680. 

4  Heracl.  Pont,  dépolit,  in  anliq.  Grœc.  t.  C,  p.  2S23.  Plut. 
in  l.yc.  1. 1 ,  p.  50. 

•  Voyez  la  note  LXVI,à  laiindu  volume. 

'  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2 ,  p.  806.  Xenoph.  de  rep.  Laced. 
p.  075.  Plut,  in  Lyc.  t.  I,  p.  47.  Id.  in Num.  p.  77.  Id.  apophtb. 
Lacon.  t.  2,  p.  227. 

•  Eurip.  in  Aiidrora.  v.  598.  Plut,  apophtb.  Lacon.  t.  2,  p.  232. 
'  Plut,  in  Lyc.  t.  1 ,  p.  is. 

"  Id. ibid. 

'•  Voyez  la  noie  LX  VII ,  à  la  Dn  du  volume. 
...  Voyez  la  noie  LXVIll ,  à  la  fin  du  volume. 
'  Arislot.  de  rep.  lib.  7,  cap.  lO,  t.  2,  p.  440. 
'"  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  076.  Plut,  in  Num.  1.  1,  p.  77. 
Iil.  apophlh.  LaouD.  t.  2,  p.  228. 


joindre  une  beauté  mâle,  une  taille  avantageuse, 
une  santé  brillante  '.  Lycurgue,  et  d'après  lui  des 
philosophes  éclairés,  ont  trouvé  étrange  qu'on  se 
donnât  tant  de  soins  pour  perfectionner  les  races 
des  animaux  domestiques  ",  tandis  qu'on  néglige 
absolument  celles  des  hommes.  Ses  vues  furent 
remplies,  et  d'heureux  assortiments  semblèrent 
ajouter  à  la  nature  de  l'homme  un  nouveau  degré  de 
force  et  de  majesté  3.  En  effet  rien  de  si  beau ,  rien 
de  si  pur  que  le  sang  des  Spartiates. 

Je  supprime  le  détail  des  cérémonies  du  mariage  ■*  ; 
mais  je  dois  parler  d'un  usage  remarquable  par  sa 
singularité.  Lorsque  l'instant  de  la  conclusion  est 
arrivé,  l'époux,  après  un  léger  repas  qu'il  aprisdans 
la  salle  publique,  se  rend,  au  commencement  de  la 
nuit ,  à  la  maison  de  ses  nouveaux  parents  ;  il  enlève 
furtivement  son  épouse ,  la  mène  chez  lui ,  et  bientôt 
après  vient  au  gymnase  rejoindre  ses  camarades , 
avec  lesquels  il  continue  d'habiter  comme  aupara- 
vant. Les  jours  suivants,  il  fréquente  à  l'ordinaire 
la  maison  paternelle;  mais  il  ne  peut  accorder  à  sa 
passion  que  des  instants  dérobés  à  la  vigilance  de 
ceux  qui  l'entourent  :  ce  serait  une  honte  pour  lui, 
si  on  le  voyait  sortir  de  l'appartement  de  sa  femme  *. 
11  vit  quelquefois  des  années  entières  dans  ce  com- 
merce ,  où  le  mystère  donne  tant  de  charmes  aux 
surprises  et  aux  larcins.  Lycurgue  savait  que  des 
désirs  trop  tôt  et  trop  souvent  satisfaits  ,  se  termi- 
nent par  l'indifférence  ou  par  le  dégoût;  il  eut  soin 
de  les  entretenir,  afin  que  les  époux  eussent  le  temps 
de  s'accoutumer  à  leurs  défauts ,  et  que  l'amour, 
dépouillé  insensiblement  de  ses  illusions,  parvînt  à 
sa  perfection  en  se  changeant  en  amitié  ''.  De  là 
l'heureuse  harmonie  qui  règne  dans  ces  familles ,  où 
les  chefs  déposant  leur  fierté  à  la  voix  l'un  de  l'autre , 
semblent  tous  lesjours  s'unir  par  un  nouveau  choix  , 
et  présentent  sans  cesse  le  spectacle  touchant  de 
l'extrême  courage  joint  à  l'extrême  douceur. 

De  très-fortes  raisons  peuvent  autoriser  un  Spar- 
tiate à  ne  pas  se  marier  ?  ;  mais  dans  sa  vieillesse  il 
ne  doit  pas  s'attendre  aux  mêmes  égards  que  les  au- 
tres citoyens.  On  cite  l'exemple  de  Dcrcyllidas, 
qui  avait  commandé  les  armées  avec  tant  de  gloire*. 
11  vint  à  l'assemblée;  un  jeune  homme  lui  dit  :  "  Je 
«  ne  me  lève  pas  devant  toi,  parce  que  tu  ne  lais- 
«  seras  point  d'enfants  qui  puissent  un  jour  se  le- 
«  ver  devant  moi  9.  »  Les  célibataires  sont  exposés 
à  d'autres  humiliations  :  ils  n'assistent  point  aux 
combats  que  se  livrent  les  filles  à  demi  nues;  il  dé- 
pend du  magistrat  de  les  contraindre  à  faire,  pen- 

'  Plut,  de  lib.  educ.  t.  2,  p.  I. 

»  Plat,  de  rep.  lib.  6,  t.  2,  459.  Theogn.  sent.  v.  IS3.  Plut, 
in  Lyc.  t.  I  ,  p.  19. 

3  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  070. 

4  Athen.  lib.  14,  p.  flto.  Pausan.  lib.  3 ,  cap.  13,  p.  240. 

5  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  676. 

'  Plut,  in  Lyc.  t.  I ,  p.  48.  Id.  apophlh.  Lacon.  l.  2,  p.  2-l>. 
'  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  670 
»  Id.  hist.  C.r.Tc.  lib.  3,  p.  490 ,  ele. 
•  Plut,  in  Lyc.  l.  l ,  p.  *»■ 
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dant  les  rigueurs  de  l'hiver,  le  tour  de  la  place,  dé- 
pouillés de  leurs  habits,  et  chantant  contre  eux- 
iiiènies  des  chansons  où  ils  reconnaissent  que  leur 
désobéissance  aux  lois  mérite  le  chàlinient  qu'ils 
éprouvent  '. 

CHAPITRE  XLYIII. 

Des  mœurs  et  des  usages  des  SparUales. 

Ce  chapitre  n'est  qu'une  suite  du  précédent  :  car 
l'éducation  des  Spartiates  continue ,  pour  ainsi  dire , 
pendant  toute  leur  vie  ". 

Dès  l'âge  de  vingt  ans,  ils  laissent  croître  leurs 
cheveux  et  leur  barbe  :  les  cheveux  ajoutent  à  la 
beauté ,  et  conviennent  à  l'homme  libre ,  de  même 
qu'au  guerrier  ^.  On  essaye  l'obéissance  dans  les 
choses  les  plus  indifférentes;  lorsque  les  éphores 
entrent  en  place ,  ils  font  proclamer  a  son  de  trompe 
un  décret  qui  ordonne  de  raser  la  lèvre  supérieure, 
ainsi  que  de  se  soumettre  aux  lois  ^.  Ici  tout  est 
instruction  :  un  Spartiate  interrogé  pourquoi  il  en- 
tretenait une  si  longue  barbe  :  «  Depuis  que  le  temps 
"  l'a  blanchie ,  répondit-il ,  elle  m'avertit  à  tout 
"  moment  de  ne  pas  déshonorer  ma  vieillesse  ^.  » 

Les  Spartiates,  en  bannissant  de  leurs  habits  toute 
espèce  de  parure,  ont  donné  un  exemple  admiré  et 
nullement  imité  des  autres  nations.  Chez  eux,  les 
rois,  les  magistrats,  les  citoyens  de  la  dernière 
classe,  n'ont  rien  qui  les  distingue  à  l'extérieur''; 
ils  portent  tous  une  tunique  très-courte;,  et  tissue 
d'une  laine  très-grossière';  ils  jettent  par-dessus 
un  manteau  ou  une  grosse  cape  s.  Leurs  pieds  sont 
garnis  de  sandales  ou d'autresespèces  de  chaussures, 
dont  la  plus  commune  est  de  couleur  rouge  ■".  Deux 
héros  de  Lacédémone ,  Castor  et  Pollux ,  sont  repré- 
sentés avec  des  bonnets,  qui,  joints  l'un  à  l'autre 
par  leur  partie  inférieure,  ressembleraient  pour  la 
forme  à  cet  œuf  dont  on  prétend  qu'ils  tirent  leur 
origine  '  ' .  Prenez  un  de  ces  bonnets ,  et  vous  aurez 
celui  dont  les  Spartiates  se  servent  encore  aujour- 
d'hui. Quelques-uns  le  serrent  étroitement  avec  des 
courroies  autour  des  oreilles'»;  d'autres  commen- 
cent à  remplacer  cette  coiffure  par  celle  des  cour- 
tisanes de  la  Grèce.  «  Les  Lacédémoniens  ne  sont 


'  Plul.  in  Ljc.  1 1 ,  p.  48. 
^  Id.  ibid.  p.  bi. 

'  Herodot.  lib.  I ,  cap.  82.  Xenoph.  de  rep.  Lawd.  p.  C80. 
Plut,  in  Lysand.  t.  I ,  p.  434.  Id.  apophtb.  Lacon.  I.  2,  p.  23i). 

*  Plut,  in  Agid.  t.  I ,  p.  608.  Id.  de  serl  num.  vind.  t.  2,  p. 
550. 

5  Plut,  apophtb.  Lacon.  t.  2,  p.  232. 

6  Thiicyd.  lii).  I ,  cap.  6.  .Iristot.  de  rep.  Ub.  4,  cap.  0,  t. 
2,  p.  374. 

'  Plat.  In  Prolag.  t.  l ,  p.  342.  Plut,  apophtb.  Lacon.  t.  2, 
p.  210. 

*  Ari!>loph.  in  vesp.  v.  474.  Scbol.  Ibid. 

'  Uemostb.  in  Conon.  p.  1113.  Plut,  in  Phoc.  t.  I ,  p.  746. 
1"  Meurs,  miscell.  Lacon.  Fib.  I ,  cap.  18. 
"  Id.  ibid.  cap.  17. 
■>  Id.  ibid. 


«  plus  invincibles ,  disait  de  mon  temps  le  poète 
"  Antiphane;  les  réseaux  qui  retiennent  leurs  che- 
»  veux  sont  teints  en  pourpre  '.  » 

Ils  furent  les  premiers ,  après  les  Cretois ,  à  se  dé- 
pouiller entièrement  de  leurs  habits  dans  les  exer- 
cices du  gymnase  ».  Cet  usage  s'introduisit  ensuite 
dans  lesjeux  olympiques  ^ ,  et  a  cessé  d'être  indécent 
depuis  qu'il  est  devenu  commun  ■*. 

Ils  paraissent  en  public  avec  de  gros  bâtons  re- 
courbés à  leur  extrémité  supérieure  ^  ;  mais  il  leur 
est  défendu  de  les  porter  à  l'assemblée  générale  * , 
parce  que  les  affaires  de  l'État  doivent  se  termi- 
ner par  la  force  de  la  raison,  et  non  par  celle  des 
armes. 

Les  maisons  sont  petites,  et  construites  sv>s  art  : 
on  ne  doit  travailler  les  portes  qu'avec  la  scie;  les 
planchers,  qu'avec  la  cognée  :  des  troncs  d'arbres 
à  peine  dépouillés  de  leurs  écorces  servent  de  pou- 
tres 7.  Les  meubles,  quoique  plus  élégants  *,  parti- 
cipent à  la  même  simplicité;  ils  ne  sont  jamais  coih- 
fusément  entassés.  Les  Spartiates  ont  sous  la  main 
tout  ce  dont  ils  ont  besoin,  parce  qu'ils  se  font  un 
devoir  de  mettre  chaque  chose  à  sa  place  9.  Ces  pe- 
tites attentions  entretiennent  chez  eux  l'amour  de 
l'ordre  et  de  la  discipline. 

Leur  régime  est  austère.  Un  étranger  qui  les 
avait  vus  étendus  autour  d'une  table  et  sur  le  champ 
de  bataille ,  trouvait  plus  aisé  de  supporter  une 
telle  mort  qu'une  telle  vie  '".  Cependant  Lycurgue 
n'a  retranché  de  leurs  repas  que  le  superflu;  et  s'ils 
sont  frugals ,  c'est  plutôt  par  vertu  que  par  néces- 
sité. Ils  ont  de  la  viande  de  boucherie  ";  le  mont 
Taygète  leur  fournit  une  chasse  abondante  "  ;  leurs 
plaines,  des  lièvres  ,  des  perdrix  et  d'autres  espèces 
de  gibier;  la  mer  etl'Eurotas,  du  poisson''.  Leur 
fromagede  Gythiura  est  estimé  '-1(1).  Ils  ont  de  plus 
différentes  sortes  de  légumes,  de  fruits,  de  pains 
et  de  gâteaux  '^. 

Il  est  vrai  que  leurs  cuisiniers  ne  sont  destinés 

'  AnUph.  ap.  Athen.  lib.  15,  cap.  8,  p.  C8I.  Casaub.  ibid.  t. 
2,  p.  Glu. 

'  Plat,  de  rep.  lib.  5 ,  t.  2,  p.  452.  Dionj-s.  Halic.  de  Tliucyd. 
judic.  t.  C,  p.  856. 

3  Thucyd.  lib.  I ,  cap.  C.  Schol.  ibid. 

♦  Plat,  de  rep.  lib.  5,  t.  2,  p.  452. 

5  Aristoph.  in  av.  v.  ^283.  Scbol.  ibid.  Id.  in  eccles.  v.  "4. 
et  539.  Theophr.  charact.  cap.  5.  Casaub.  ibid. 

6  Plut,  in  Lyc.  t.  I ,  p.  46. 

'  Id.  ibid.  p,  17.  Id  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  210  et  227. 
8  Id.  in  Lyc.  p.  45. 

'  Aristot.  oecon.  lib.  i ,  cap.  5,  t.  2,  p.  403. 
">  flian.  var.  bist.  lib.  13,  cap.  38.  Stob.  serm.  29,  p.  208. 
Athen.  lib.  4, p.  138. 
"  Athen.  lib.  4,  p.  139. 
"  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  680.  Pausan.  lib.  3 ,  cap.  20 ,  |>. 


1 1 1 1  lib.  14 ,  p.  G5i.  Meurs,  miscell.  La- 


261. 

'3  Alhen.  lib. 
con.  lib.  i,cap. 

■4  Lucian.  in  meretric.  t.  3,  p.  321. 

(  I)  Ce  fromafie  est  encore  estimé  dans  le  pays.  (  Voyez  La- 
cédémone ancienne,  1. 1,  p.  63.  ) 

■^  Meurs,  miscell.  Lacon.  lih.  I,cap.  12 et  13. 
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qu'à  préparer  la  grosse  viande  ■,  et  qu'ils  doivent  s'in- 
terdire les  ragoûts,  à  l'exception  du  brouet  noir  '. 
C'est  une  sauce  dont  j"ai  oublié  la  composition  (1), 
et  dans  laquelle  les  Spartiates  trempent  leur  pain. 
Ils  la  préfèrent  aux  mets  les  plus  exquis  ^.  Ce  fut 
sur  sa  réputation,  que  Denys,  tyran  de  Syracuse, 
voulut  en  enrichir  sa  table.  Il  fit  venir  un  cuisinier 
de  Lacédémone,  et  lui  ordonna  de  ne  rien  épar- 
gner. Le  brouet  fut  servi  ;  le  roi  en  goûta ,  et  le  re- 
jeta avec  indignation.  «  Seigneur,  lui  dit  l'esclave, 
n  il  y  manque  un  assaisonnement  essentiel.  —  Et 
«  quoi  donc'  répondit  le  prince.  —  Un  exercice 
«  violent  avant  le  repas ,  »  répliqua  l'esclave  4. 

LaLaconie  produit  plusieurs  espèces  de  vins.  Ce- 
lui que  l'on  recueille  sur  les  cinq  collines ,  à  sept  sta- 
des de  Sparte,  exhale  une  odeur  aussi  douce  que 
celle  des  fleurs  *.  Celui  qu'ils  font  cuire  doit  bouil- 
lir jusqu'à  ce  que  le  feu  en  ait  consumé  la  cinquième 
partie.  Ils  le  conservent  pendant  quatre  ans  avant 
de  le  boire''.  Dans  leurs  repas,  la  coupe  ne  passe 
pas  demain  en  main ,  comme  chez  les  autres  peuples  ; 
mais  chacun  épuise  la  sienne,  remplie  aussitôt  par 
l'esclave  qui  les  sert  à  table?.  Ils  ont  la  permis- 
sion de  boire  tant  qu'ils  en  ont  besoin  S;  ils  en  usent 
avec  plaisir,  et  n'en  abusent  jamais  s.  Le  specta- 
cle dégoûtant  d'un  esclave  qu'on  enivre,  et  qu'on 
jette  quelquefois  sous  leurs  yeux,  lorsqu'ils  sont  en- 
core enfants,  leur  inspire  une  profonde  aversion 
pour  l'ivresse  '°,  et  leur  âme  est  trop  lière  pour  con- 
sentir jamais  à  se  dégrader.  Tel  est  l'esprit  de  la 
réponse  d'un  Spartiate  à  quelqu'un  qui  lui  deman- 
dait pourquoi  il  se  modérait  dans  l'usage  du  vin  : 
"  C'est ,  dit-il ,  pour  n'avoir  jamais  besoin  de  la  rai- 
«  son  d'autrui  »".  «  Outre  cette  boisson,  ils  apai- 
sent souvent  leur  soif  avec  du  petil-lait  "  (2). 

Ils  ont  différentes  espèces  de  repas  publics.  Les 
plus  fréquents  sont  les  philities  (3).  Rois,  magis- 

'  .Elian.  var.  hist.  lil).  14,  cap.  7. 

»  Plut,  in  Lyc.  1. 1,  p.  40.  Id.  in  AgiJ.  p.  sio.  Poil.  lib.  0  , 
cap.  9,§B7. 

(I)  SIeursius(miscell.  Lacon.  lil).  i,  cap.  8  )  conjcclure  que 
ï^^  brouet  noir  se  faisait  avec  du  jus  exprimé  d'une  pièce  de 
porc  auquel  on  ajoutait  du  vinaigre  et  du  sel.  Il  parait  en 
effet  que  les  cuisiniers  ne  pouvaient  employer  d'autre  assai- 
sonnement que  le  sel  et  le  vinaigre  (  Plut,  de  sanil.  tuend.  1. 
2,  p.  128).  j 

^  Plut,  instit.  Lacon.  t.  2, p.  286. 

4  Id.  il)id.  Cicer.  tuscul.  qutest.  lib.  6 ,  cap.  34 ,  t.  2 ,  p.  389. 
Stob.  serm.  29,  p.  208. 

5  Alcm.  ap.  Atlien.  lib.  i ,  cap.  2i ,  p.  31. 

"*  Democr.  geopon.  lib.  7 ,  cap.  4.  Pallad.  ap.  script,  rci  rus- 
tic,  lib.  II,  til.  14,1.  2,  p.  990. 

'  Crit.  ap.  Atlicn.  lib.  10,  p. 432;  lib.  II ,  cap.  3,  p.  'iG3. 

'  Xenoph.  de rep.  Laced.  p.  680.  Plut,  apopluli.  Lacon.  t.  2 , 
p.  208. 

»  Plat,  de  leg.  lib.  i ,  t.  2 ,  p.  037. 

'°  Plut,  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  239.  Athen.  lib.  10,  p.  433. 

'  '  Plnt.  apoplilh.  Lacon.  t. 2, p.  224. 

"  Hesych.  in  Kif fo;. 

(2;  Cette  boisson  est  encore  en  usage  dans  le  pays.  (Voyez 
I-acédémone ancienne ,  1. 1,  p.  04.  ) 

(3)  Ces  repas  sont  appolis  par  quelques  auteurs  pbidilies , 
par  plusieurs  autres,  pbililics,  qui  parait  (Hre  leur  vrai  nom, 


trats,  simples  citoyens,  tous  s'assemblent  pour 
prendre  leurs  repas,  dans  des  salles  oîi  sont  dressées 
quantité  de  tables,  le  plus  souvent  de  quinze  cou- 
verts chacune  '.  Les  convives  d'une  table  ne  se  mê- 
lent point  avec  ceux  d'une  autre,  et  forment  une 
société  d'amis ,  dans  laquelle  on  ne  peut  être  reçu  que 
du  consentement  de  tous  ceux  qui  la  composent  •- 
Ils  sont  durement  couches  sur  des  lits  de  bois  de 
chêne,  le  coude  appuyé  sur  une  pierre  ou  sur  un 
morceau  de  bois  5.  On  leur  sert  du  brouet  noir,  en- 
suite de  la  chair  de  porc  bouillie,  dont  les  portions 
sont  égales,  servies  séparément  à  chaque  convive, 
quelquefois  si  petites,  qu'elles  pèsent  à  peine  un  quart 
de  mine  4  (1).  Ils  ont  du  vin ,  des  gâteaux  ou  du  pain 
d'orge  en  abondance.  D'autres  fois  on  ajoute  pour 
supplément  à  la  portion  ordinaire,  du  poisson  et  dit- 
férentes  espèces  de  gibier  *.  Ceux  qui  offrent  des  sa- 
crifices ,  ou  qui  vont  à  la  chasse,  peuvent,  à  leur 
retour,  manger  chez  eux  ;  mais  ils  doivent  envoyer  à 
leurs  commensaux  une  partie  du  gibier  ou  de  la  vic- 
time ''.  Auprès  de  chaque  couvert  on  place  un  mor- 
ceau de  mie  de  pain  pour  s'essuyer  les  doigts  7. 

Pendant  le  repas  la  conversation  roule  souvent 
sur  des  traits  de  morale,  ou  sur  des  exemples  de 
vertu.  Une  belle  action  est  citée  comme  une  nou- 
velle digne  d'occuper  les  Spartiates.  Les  vieillards 
prennent  communément  la  parole;  ils  parlent  avec 
précision ,  et  sont  écoutés  avec  respect. 

A  la  décence  se  joint  la  gaieté  s.  Lycurgue  en  fit 
un  précepte  aux  convives;  et  c'est  dans  cette  vue 
qu'il  ordonna  d'exposer  à  leurs  yeux  une  statue  con- 
sacrée au  dieu  du  rire  9.  Mais  les  propos  qui  réveil- 
lent la  joie  ne  doivent  avoir  rien  d'offensant,  et  le 
trait  malin,  si  par  hasard  il  en  échappe  à  l'un  des 
assistants,  ne  doit  point  se  communiquer  au  dehors. 
Le  plus  ancien,  en  montrant  la  porte  à  ceux  qui 
entrent ,  les  avertit  que  rien  de  ce  qu'ils  vont  en- 
tendre ne  doit  sortir  par  là  '". 

Les  différentes  classes  des  élèves  assistent  aux  re- 
pas, sans  y  participer;  les  plus  jeunes,  pour  enlever 
adroitement  des  tables  quelque  portion  qu'ils  par- 
tagent avec  leurs  amis;  les  autres,  pour  y  prendre 
des  leçons  de  sagesse  et  de  plaisanterie  ■'. 

Soit  que  les  repas  publics  aient  été  établis  dans 

et  qui  désisne  des  associations    d'amis.  (Voyez  Meurs,  mis- 
cell.  Lacon.  lib.  i ,  cap.  9.  ) 
'  Plut,  in  Lyc.  t.  i ,  p.  40.  Porphyr.  de  abst.  lib.  4 ,  §  4 ,  p. 

305. 

'  Plut,  in  Lyc.  t   I ,  p.  48. 

î  Allien.  lib.  12,  p.  51S.  Suid.  in.  Aux.  et  in  *iliT.  Cicer. 
orat.  proMur  cap.  35,  t  5,p.232.Meurs.  miscell.Lacon.  lib.  i, 
cap.  10. 

'  Dicœarch.  ap.  .itben.  lib.  4,  cap.  8,p.  ru. 

(  I  )  Environ  U-ois  onces  et  demie. 

'  Dicœarcb.  ap.  Allien.  lib.  4,cap.  8,p.  141. 

«  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  080.  l'iiil.  in  Lyc.  1. 1 ,  p.  48. 

'  Poil.  lib.  0 ,  cap.  14 ,  g  03.  Allien.  lib.  9 ,  p.  409. 

8  Aristoph.  in  Lysislr.  v.  1228. 

>  Plut,  in  Lyc.  t.  I ,  p.  55. 

•"  Id.  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  236. 

"  Id.  in  Lyc.  1. 1,  p.  46 cl  50. 
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une  ville ,  à  l'imitation  de  ceux  qu'on  prenait  dans 
un  camp,  soit  qu'ils  tirent  leur  origine  d'une  autre 
cause  ' ,  il  est  certain  qu'ils  produisent  dans  un  petit 
iilat  des  effets  merveilleux  pour  le  maintien  des 
lois  '  :  pendant  la  paix  ,  l'union,  la  tempérance,  l'é- 
galité; pendant  la  guerre,  un  nouveau  motif  de 
voler  au  secours  d'un  citoyen  avec  lequel  on  est  en 
communauté  de  sacrifices  ou  de  libations^.  Minos 
les  avait  ordonnés  dans  ses  États;  Lycurgue  adopta 
cet  usage,  avec  quelques  différences  remarquables. 
Kn  Crète ,  la  dépense  se  prélève  sur  les  revenus  delà 
république  ■<;  à  Lacédemone ,  sur  ceux  des  particu- 
liers ,  obliges  de  fournir  par  mois  une  certaine  quan- 
tité de  farine  d'orge ,  de  vin ,  de  fromage ,  de  ligues 
et  même  d'argent*.  Par  cette  contribution  forcée  , 
les  plus  pauvres  risquent  d'être  exclus  des  repas  en 
commun ,  et  c'est  un  défaut  qu'Aristote  reprochait 
aux  lois  de  Lycurgue  ''  :  d'un  autre  côté ,  Platon  blâ- 
mait Minos  et  Lycurgue  de  n'avoir  pas  soumis  les 
femmes  à  la  vie  commune  7.  Je  m'abstiens  de  déci- 
der entre  de  si  grands  politiques  et  de  si  grands  lé- 
gislateurs. 

Parmi  les  Spartiates,  le.s  uns  ne  savent  ni  lire  ni 
écrite  '  ;  d'autres  savent  à  peine  compter  o  :  nulle  idée 
parmi  eux  de  la  géométrie,  de  l'astronomie  et  des 
autres  sciences  '".  Les  gens  instruits  font  leurs  déli- 
ces des  poésies  d'Homère  " ,  de  Terpandre  "et  de 
ïyrtée,  parce  qu'elles  élèvent  l'âme.  Leur  théâtre 
n'est  destiné  qu'à  leurs  exercices  '^  ;  ils  n'y  représen- 
tent ni  tragédies  ni  comédies,  s'étant  fait  une  loi  de 
ne  point  admettre  chez  eux  l'usage  de  ces  drames  '■*. 
Quelques-uns,  en  très-petit  nombre,  ont  cultivé 
avec  succès  la  poésie  lyrique.  Aicman,  qui  vivait  [il 
y  a  trois  siècles  environ,  s'y  est  distingué  '*  ;  son  style 
a  de  la  douceur,  quoiqu'il  eût  à  combattre  le  dur 
dialecte  Dorien  qu'on  parle  à  Lacédémone''';  mais 
il  était  animé  d'un  sentiment  qui  adoucit  tout.  Il 
avait  consacré  toute  sa  vie  5  l'amour,  et  il  chanta 
l'amour  toute  sa  vie. 

Ils  aiment  la  musique  qui  donne  l'enthousiasme 
delà  vertu '7  :  sans  cultiver  cet  art,  ils  sont  en  état 

■  Plat  de  leg.  lib.  i,  t  2,  p.  C25;  lib.  c,  p.  780. 

'  Id.  ibid.  Plut,  in  Lyc.  1. 1,  p.  45.  Id.  apophtb.  Lacon.  t. 
2,  p.  226. 

J  Dioiiys.  Halic.  antiq.  Rom.  lib. 2, 1. 1,  p.  283. 

'  Arl^lut.  de  rip.  lU).  2,  cap.  9  et  10,  I.  2,  p.  331  et  .1.32. 

»  Plut,  in  Lyc.  t.  i,p.  46  Porpliyr.  de  ab>lin.  lib.  4,  g  4, 
p.  305.  Dica:arcb.  ap.  Athen.  lib.  4,  cip.  8,  p.  141. 

^  Arislol.  de  rep.  lib.  2,  cap.  9  et  lu,  t.  2,  p.  331  cl  332. 

'  Plat,  de  leg.  lib.  6 ,  t.  2 ,  p.  780  et  781  ;  lib.  8 ,  p.  839. 

"  l!>ocr.  panath.  t.  2,  p.  290. 

'  Plat,  in  Hipp.  mai.  t.  3 ,  p.  2S5. 

'°  Id.  ibid.  X.\itm.  var.  liist.  lib.  12,  cap.  50. 

"  Plat.de  leg  lib.  3,  t.  2,  p.  080. 

"  Heracl.  Pont,  in  antiq.  Grxc.  t.  0,  p.  2823. 

"  Hcrodot.  Ub.  0,  cap.  U7.  Xenopli.  Iiist.  Grœc.  lib.  0,  p. 
597.  Plut,  in  Agi'S.  t.  1,  p.  012. 

'4  Plut,  insllt.  Lacon.  t.  2,  p.  239. 

'»  Meurs,  bibl.  Crœc.  in  AIcm.  Fabric.  bibl.  Gtxc.  t.  i,  p. 
505.  Dictlonn.de  Bayle,  au  mot  .-i/cnmn. 

"  Pausan.  lib.  3, cap.  15,  p. 244. 

"  Plut,  instil.  LacoD.t.  2,  p.  23g.  Charnel,  ap.  Atlicn.  lib. 
4, cap. 25,  p.  I8t. 


déjuger  de  son  influence  sur  les  moeurs ,  et  rejettent 
les  innovations  qui  pourraient  altérer  sa  simpli- 
cité ■. 

On  peut  juger  par  les  traits  suivants  de  leur  aver- 
sion pour  la  rhétorique  '.  T'n  jeune  Spartiate  s'était 
exercé ,  loin  de  sa  patrie ,  dans  l'art  oratoire.  Il  y  re- 
vint, et  les  éphores  le  firent  punir,  pour  avoir  conçu 
le  dessein  de  tromper  ses  compatriotes  3.  Pendant 
la  guerre  du  Péloponèse ,  un  autre  Spartiate  fut  en- 
voyé vers  le  satrape  Tissapherne,  pour  l'engagera 
préférer  l'alliance  de  Lacédémone  à  celle  d'Athènes, 
il  s'exprima  en  peu  de  mots;  et  comme  il  vit  les 
ambassadeurs  Athéniens  déployer  tout  le  faste  de 
l'éloquence ,  il  tira  deux  lignes  qui  aboutissaient  au 
même  point,  l'une  droite, fl'autre  tortueuse,  et  les 
montrant  au  satrape,  il  lui  dit  :  «  Choisis  •*.  "  Deux 
siècles  auparavant ,  les  habitants  d'une  île  de  la  mer 
Égée^,  pressés  par  la  famine,  s'adressèrent  aux 
Lacédémoniens  leurs  alliés  ,  qui  répondirent  à  l'am- 
bassadeur :  «  Nous  n'avons  pas  compris  la  fin  devo- 
«  tre  harangue,  et  nous  en  avons  oublié  le  commen- 
(1  cément.  «  On  en  choisit  un  second  ,  en  lui  recom- 
mandant d'être  bien  concis.  Il  vint,  et  commença 
par  montrer  aux  Lacédémoniens  un  de  ces  sacs  où 
l'on  tient  la  farine.  Le  sac  était  vide,  l'assemblée 
résolut  aussitôt  d'approvisionner  l'île;  mais  elle 
avertit  le  député  de  n'être  plus  si  prolixe  une  autre 
fois.  En  effet  il  leur  avait  dit  qu'il  fallait  remplir 
le  sac''. 

Ils  méprisent  l'art  de  la  parole  ;  ils  en  estiment 
le  talent.  Quelques-uns  l'ont  reçu  de  la  nature  7,  et 
l'ont  manifesté,  soit  dans  les  assemblées  de  leur  na- 
tion et  des  autres  peuples ,  soit  dans  les  oraisons  fu- 
nèbres, qu'on  prononce  tous  les  ans  en  l'honneur 
dePausanias  et  de  Léonidas*.  Ce  général  qui,  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponèse,  soutint  en  Macédoine 
l'honneur  de  sa  patrie,  Brasidas,  passait  pour  élo- 
quent ,  aux  yeux  mêmes  de  ces  Athéniens  qui  met- 
tent tant  de  prix  à  l'éloquence». 

Celle  des  Lacédémoniens  va  toujours  au  but,  et 
y  parvient  par  les  voies  les  plus  simples.  Des  so- 
phistes étrangers  ont  quelquefois  obtenu  la  permis- 
sion d'entrer  dans  leur  ville,  et  de  parler  en  leur 
présence.  Accueillis  s'ils  annoncent  des  vérités  uti- 
les, on  cesse  de  les  écouter  s'ils  ne  cherchent  qu'à 
éblouir.  Un  de  ces  sophistes  nous  proposait  un  jour 
d'entendre  l'éloge  d'Hercule.  «  D'Hercule?  s'écria 
«  aussitôt  Antalcidas  ;  eh  !  qui  s'avise  de  le  blâmer  ■"  ?» 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  8 ,  cap.  B ,  t.  2 ,  p.  454.  Athen.  lib.  1 4 , 
cap.  G ,  p.  628. 

»  Quintil.  instit.  oral.  lib.  2,  cap.  10,  p.  125.  Athen.  lib.  13, 
p.  «II. 

3  Sext.  Empir.  adv.  rhelor.  lib.  2,  p.  293. 

4  1(1.  ibid. 

'  HiTodot.  lib.  3,  cap.  46. 

'  Sext.  Empir.  adv.  rhetor.  lib.  2,  p.  293. 

'  ;Eschin.  in  Tim.  p.  288. 

*  Pausan.  lib.  3,  cap.  14,  p.  240. 

'  Thucyd.  lib.  4 ,  cap.  84. 

■°  Plut,  apopblli.  Lacon.  t.  2,  p.  102. 
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Ils  ne  roiigisseiU  pas  d'ignorer  les  sciences ,  qu'ils 
regardent  comme  superilues  ;  et,  l'un  d'eux  répon- 
dit à  un  Athénien  qui  leur  en  faisait  des  reproches  : 
«  Nous  sommes  en  effet  les  seuls  à  qui  vous  n'avez  pas 
«  pu  enseigner  vos  vices".  «N'appliquant  leur  esprit 
qu'à  des  connaissances  absolument  nécessaires,  leurs 
idées  n'en  sont  que  plus  justes  et  plus  propres  à  s'as- 
sortir et  à  se  placer  ;  car  les  idées  fausses  sont  connue 
ces  pièces  irrégulières  qui  ne  peuvent  entrer  dans  la 
construction  d'un  édifice. 

Ainsi ,  quoique  ce  peuple  soit  moins  instruit  que 
les  autres  ,  il  est  beaucoup  plus  éclairé.  On  dit  que 
c'est  de  lui  que  Thaïes,  Pittacus  et  les  autres  sages 
de  la  Grèce ,  empruntèrent  l'art  de  renfermer  les 
maximes  de  la  morale  en,de  courtes  formules  '.  Ce 
que  j'en  ai  vu  m'a  souvent  étonné.  Je  croyais  m'eii- 
tretenir  avec  des  gens  ignorants  et  grossiers  ;  mais 
bientôt  il  sortait  de  leurs  bouches  des  réponses  plei- 
nes d'un  grand  sens,  et  perçantes  comme  des  traits  ^. 
Accoutumés  debonneheureàs'exprimer  avec  autant 
d'énergie  que  de  précision  4,  ils  se  taisent  s'ils  n'ont 
pas  quelque  chose  d'intéressant  à  dire  *.  S'ils  en  ont 
trop,  ils  font  des  excuses''  :  ils  sont  avertis  par  un 
instinct  de  grandeur,  que  le  style  diffus  ne  convient 
qu'à  l'esclave  qui  prie;  en  effet,  comme  la  prière, 
il  semble  se  traîner  aux  pieds  et  se  replier  autour  de 
celui  qu'on  veut  persuader.  Le  style  concis  ,  au  con- 
traire ,  est  imposant  et  fier  :  il  convient  au  maître  qui 
commande  ^  :  il  s'assortit  au  caractère  des  Spar- 
tiates, qui  l'emploient  fréquemment  dans  leurs  en- 
tretiens et  dans  leurs  lettres.  Des  reparties  aussi 
promptes  que  l'éclair,  laissent  après  elles,  tantôt 
une  lumière  vive,  tantôt  la  haute  opinion  qu'ils  ont 
d'eux-mêmes  et  de  leur  patrie. 

On  louait  la  bonté  du  jeune  roi  Charilaùs.  «  Com- 
«  ment  serait-il  bon,  répondit  l'autre  roi,  puisqu'il 
"  l'est,  même  pour  les  méchants  »  ?  »  Dans  une  ville 
de  la  Grèce,  le  héraut  chargé  de  la  vente  des  escla- 
ves, dit  tout  haut  :  <■  .levendsunLacédémonien. — 
«  Dis  plutôt  un  prisonnier,  »  s'écria  celui-ci  en  lui 
mettant  la  main  sur  la  bouches.  Les  généraux  du 
roi  do  Perse  demandaient  aux  députés  de  Lacédé- 
nione  en  quelle  qualité  ils  comptaient  suivre  la  né- 
gociation? «  Si  elle  échoue,  répondirent-ils,  comme 
"  particuliers;  si  elle  réussit,  comme  ambassa- 
deurs '".  » 

On  remarque  la  même  précision  dans  les  lettres 
qu'écrivent  les  magistrats,  dans  celles  qu'ils  rcçui- 

'  Plut,  in  Lyc.  1. 1,  p.  B2. Id.  apophlli.  Lacon.  t.  2  ,  p.  217. 
•  Plat. in  Protag.  t.  I,  p.  343. 

3  U.  ibid.  p.  342. 

4  Heroclol.  lib.  3,  oap.  40.  Plat,  de  leR.  lib.  i,  t.  2,  p.  fiil  ; 
lib.  4,  p.  72t.  Plut,  in  Lyc.  1. 1,  p.  BI  et  52.  Pausan.lil).  42, 
cap.  7,  p.  21)1!. 

•'  Plut,  in  Lyc.  t.  I,  p.  51   et  52. 

«  Tliucyd.  lib.  4,  cap.  17. 

'  Denu'lr.  Pliai,  de  eloc.  cap.  253. 

»  Plnl.  in  Lyc.  t.  i,  p.  42.  Td.  apopbth.  Lncon.  t.  2,  p.  219. 

'  1(1.  ibid.  p.  233. 

""  Id.  in  Lyc.  I.  i ,  p.  55.  Id.  apophtb.  Lacon.  p.  23i. 


vent  des  généraux.  Les  éphores,  craignant  que  la 
garnison  de  Décélie  ne  se  laissât  surprendre,  ou 
n'interrompît  ses  exercices  accoutumés,  ne  lui  écri- 
virent que  ces  mots  :  «  Ne  vous  promenez  point  ■.  » 
La  défaite  la  plus  désastreuse ,  la  victoire  la  plus 
éclatante,  sont  annoncées  avec  la  même  simplicité. 
Lors  de  la  guerre  du  Péloponèse,  leur  flotte,  qui 
était  sous  les  ordres  de  ]\Iindare,  ayant  été  battue 
par  celle  des  Athéniens ,  commandée  par  Alcibiadc, 
un  officier  écrivit  aux  éphores  :  «  La  bataille  est 
«  perdue.  Mindare  est  mort.  Point  de  vivres  ni  de 
«  ressources  ^  »  Peu  de  temps  après,  ils  reçurent 
de  Lysander,  général  de  leur  armée,  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  :  »  Athènes  est  prise  3.  »  Telle 
fut  ia  relation  de  la  conquête  la  plus  glorieuse  et 
la  plus  utile  pour  Lacédémone. 

Qu'on  n'imagine  pas,  d'après  ces  exemples ,  que 
les  Spartiates,  condamnés  à  une  raison  trop  sévère, 
n'osent  dérider  leur  front.  Ils  ont  cette  disposition 
à  la  gaieté  que  procurent  la  liberté  de  l'esprit  et  la 
conscience  de  la  santé.  Leur  joie  se  connnunique 
rapidement,  parce  qu'elle  est  vive  et  naturelle  :  elle 
est  entretenue  par  des  plaisanteries  qui,  n'ayant 
rien  de  bas  ni  d'offensant ,  diffèrent  essentiellement 
de  la  bouffonnerie  et  de  la  satire  4.  Ils  apprennent 
de  bonne  heure  l'art  de  les  recevoir  et  de  les  ren- 
dre '■>.  Elles  cessent  dès  que  celui  qui  en  est  l'objet 
demande  qu'on  l'épargne  s. 

C'est  avec  de  pareils  traits  qu'ils  repoussent  quel- 
quefois les  prétentions  ou  l'humeur.  J'étais  un  jour 
avec  le  roi  Archidanius;  Périander  son  médecin,  lui 
présenta  des  vers  qu'il  venait  d'achever.  Le  piince 
les  lut ,  et  lui  dit  avec  amitié  :  «  Eh  !  pourquoi  de 
«  si  bon  médecin  vous  faites-vous  si  mauvais 
<'  poète 7?  »  Quelques  années  après,  un  vieillard 
se  plaignant  au  roi  Agis  de  quelques  infractions 
faites  ri  la  loi ,  s'écriait  que  tout  était  perdu  :  «  Cela 
«  est  si  vrai,  répondit  Agis  en  souriant,  que  dans 
<i  mon  enfance  je  l'entendais  dire  à  mon  père,  qui, 
«  dans  son  enfance,  l'avait  entendu  dire  au  sien  >*.  « 
Les  arts  lucratifs,  et  surtout  ceux  de  luxe,  sont 
sévèrement  interdits  aux  Spartiates  y.  Il  leur  est 
défendu  d'altérer  par  des  odeurs  la  nature  de  l'huile, 
et  par  des  couleurs,  excepté  celle  de  pourpre,  la 
blancheur  de  la  laine.  Ainsi ,  point  de  pni-fumeurs 
et  presi|ue  point  de  teinturiers  parmi  eux  ■».  Ils  ne 
devraient  connaître  ni  l'or  ni  l'argent,  ni  par  con- 


■  .r.llan.  var.  bisl.  lib.  2  ,  cap.  5. 

»  Xenoph.  hist.  Gra-o.  lib.  i ,  p.  43n. 

3  Plut,  in  I.ysand.  1. 1 ,  p.  441.  Id.  apopbtli.  Lacon.  t.  2 .  p. 
220.  Scliol.  Dion.  Cbiysost. orat.  Ci,  p.  luo. 

<  Plut,  in  Lyc.  t.  i,p.  55. 

s  Hcracl.  dépolit,  in  antiq.  Grœc.  t.  6,  p.  2823. 

0  Plut,  in  Lyc.  1. 1,  p.  40. 

'  Id.  apopbth.  Lacon.  t.  2,  p.  2ls. 

8  Id.  ibid.  p.  210.  ,..,., 

»  Id.  in  Lyc.  1. 1 ,  p.  41.  «lian,  var.  liist.  Id).  fi  ,  cap.  0 . 
Polvœn.strateg.lil).  2,cap.  2,  n"?.  ,,    ,    „„ 

<'  Attira,  lib.  15,  p.  «80.  Senec.  qua'st.  natur  lib.  4 ,  cap 
13,  1.2,  p.  702. 
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spqucnt  ceux  qui  mettent  ors  métaux  on  œuvre  '. 
A  1  armée ,  ils  peuvent  exercer  quelques  professions 
utiles,  comme  celles  de  licraut,  de  trompette,  de 
cuisinier,  à  condition  que  le  lils  suivra  la  profession 
de  son  père,  comme  cela  se  pratique  en  Éiiypte  ". 

Ils  ont  une  telle  idée  de  la  liberté,  qu'ils  ne  peu- 
vent la  concilier  avec  le  travail  des  mains  ^.  Un  d'en- 
tre eux,  à  son  retour  d'Athènes,  me  disait  :  ■>  Je 
n  viens  d'une  ville  où  rien  n'est  dcslionnéte.  »  Par 
là  il  désignait,  et  ceux  qui  procuraient  des  courti- 
sanes à  prix  d'argent,  et  ceux  qui  se  livraient  à  de 
petits  trafics  *.  Un  autre,  se  trouvant  dans  la  même 
ville,  apprit  qu'un  particulier  venait  d'être  con- 
damné à  l'amende  pour  cause  d'oisiveté;  il  voulut 
voir,  comme  une  chose  extraordinaire,  un  citoyen 
puni  dans  une  république  ,  pour  s'être  affranchi  de 
toute  espèce  de  servitude  '. 

Sa  surprise  était  fondée  sur  ce  que  les  lois  de 
son  pays  tendent  surtout  à  délivrer  les  âmes  des  in- 
térêts factices  et  des  soins  domestiques  «.  Ceux  qui 
ont  des  terres  sont  obligés  de  les  affermer  à  des 
nilotes7;  ceux  entre  qui  s'élèvent  des  différends, 
de  les  terminer  à  l'amiable;  car  il  leur  est  défendu 
de  consacrer  les  moments  précieux  de  leur  vie  à  la 
poursuite  d'un  procès  *,  ainsi  qu'aux  opérations  du 
commerce  9 ,  et  aux  autres  moyens  qu'on  emploie 
communément  pour  augmenter  sa  fortune ,  ou  se 
distraire  de  son  existence. 

Cependant  ils  ne  connaissent  pas  l'ennui,  parce 
qu'ils  ne  sont  jamais  seuls,  jamais  en  repos  '".  La 
nage,  la  lutte,  la  course,  la  paume",  les  autres 
exercices  du  gymnase,  et  les  évolutions  militaires, 
remplissent  une  partie  de  leur  journée";  ensuite  ils 
se  font  un  devoir  et  un  amusement  d'assister  aux 
jeux  et  aux  combats  des  jeunes  élèves  '3;  de  là,  ils 
vont  aux  Lesehès  :  ce  sont  des  salles  distribuées  dons 
les  différents  quartiers  de  la  ville 'j,  où  les  hommes 
de  tout  âge  ont  coutume  de  s'assembler.  Ils  sont 
très-sensibles  aux  charmes  de  la  conversation  :  elle 
ne  roule  presque  jamais  sur  les  intérêts  et  les  pro- 
jets des  nations  ;  mais  ils  écoutent,  sans  se  lasser, 
les  leçons  des  personnes  âgées  "  ;  ils  entendent  vo- 
lontiers raconter  l'origine  des  hommes,  des  héros 
et  des  villes  ■•^.  La  gravité  de  ces  entretiens  est  tem- 
pérée par  des  saillies  fréquentes. 

'  Plul.  in  Lyc.  t.  I ,  p.  44. 

'  Hero<li)t.  lib.  6 ,  cap.  GO. 

'  .\ristol.  de  rhd.  lib.  I ,  cap.  9,  t.  2  ,  p.  532. 

•t  Plut,  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  230. 

»  Id.  ibid.  p.  221. 

•  Id.  insllt.  Lacon.  t.  2,  p.  2-19. 

'  Id.  in  Lyc.  t.  1,  p.  54.  Id.  apopliUi.  Lacon.  t.  2,  p.  216. 

•  Id.  in  Lyc.  p.  54.  Id.  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  233. 

•  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  (îs2. 
■•  Plut,  in  Lyc.  p.  &.j. 

■  '  Xenoph.  de  rep.  Laccd.  p.  0S4. 
"  .tlian.  var.  hist..  lib.  2,  cap.  a;  lib.  14,  cap.  7. 
•'  Plul.  in  Lyc.  1.  i  ,  p.  5i. 
'i  Pausan.  lib.  3,  cap.  14,  p.  240;  cap.  15,  p.  243. 
"  Plul.  in  Lyc.  1.  I,  p.  54. 
'•  Plat,  in  Ilipp.  maj.  l.  3,  p.  2S5. 
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Ces  assemblées,  ainsi  que  les  repas  elles  exerci- 
ces publics ,  sont  toujours  honorées  de  la  présence 
des  vieillards,  .(e  me  sers  de  cette  expression ,  parce 
que  la  vieillesse,  dévouée  ailleurs  au  mépris,  élève 
un  Spartiate  au  faite  de  l'honneur  '.  Les  autres  ci- 
tovens,  et  surtout  les  jeunes  gens ,  ont  pour  lui  les 
égards  qu'ils  exigeront  à  leur  tour  pour  eux-mêmes. 
La  loi  les  oblige  de  lui  céder  le  pas  à  chaque  rencon- 
tre» de  se  lever  quand  il  paraît,  de  se  taire  quanc^ 
il  parle.  On  l'écoute  avec  déférence  dans  les  assem- 
blées de  la  nation,  et  dans  les  salles  du  gymnase; 
ainsi  les  citoyens  qui  ont  servi  leur  patrie ,  loin  de 
lui  devenir  étrangers,  à  la  lin  de  leur  carrière,  sont 
respectés,  les  uns  comme  les  dépositaires  de  l'expé- 
rience ,  les  autres  comme  ces  monuments  dont  on  se 
fait  une  religion  de  conserver  les  débris. 

Si  l'on  considère  maintenant  que  les  Spartiates 
consacrent  une  partie  de  leur  temps  à  la  chasse  et 
aux  assemblées  générales,  qu'ils  célèbrent  un  grand 
nombre  de  fêtes ,  dont  l'éclat  est  rehaussé  par  le 
concours  de  la  danse  et  de  la  musique  ' ,  et  qu'en- 
fin les  plaisirs  communs  à  toute  une  nation ,  sont 
toujours  plus  vifs  que  ceux  d'un  particulier,  loin 
de  plaindre  leur  destinée ,  on  verra  qu'elle  leur  mé- 
nage une  succession  non  interrompue  de  moments 
agréables ,  et  de  spectacles  intéressants.  Deux  de  ces 
spectacles  avaient  excité  l'admiration  de  Pindare; 
«  C'est  là,  disait-il,  que  l'on  trouve  le  courage  bouil- 
«  lant  des  jeunes  guerriers,  toujours  adouci  par  la 
n  sagesse  consomméedesvieillards;  et  les  triomphes 
«  brillants  des  Muses,  toujours  suivis  des  transports 
«  de  l'allégresse  publique  '.  » 

Leurs  tombeaux  sans  ornements,  ainsi  que  leurs 
maisons ,  n'annoncent  aucune  distinction  entre  les 
citoyens  ^;  il  est  permis  de  les  placer  dans  la  ville, 
et  même  auprès  des  temples.  Les  pleurs  et  les  san- 
glots n'accompagnent  ni  les  funérailles  =,  ni  les  der- 
nières heures  du  mourant  :  car  les  Spartiates  ne 
sont  pas  plus  étonnés  de  se  voir  mourir,  qu'ils  ne 
l'avaient  été  de  se  trouver  en  vie;  persuadés  que 
c  est  à  la  mort  de  fixer  le  terme  de  leurs  jours ,  ils 
se  soumettent  aux  ordres  de  la  nature  avec  la  même 
résignation  qu'aux  besoins  de  l'État. 

Les  femmes  sont  grandes,  fortes,  brillantes  de 
santé ,  presque  toutes  fort  belles.  Mais  ce  sont  des 
beautés  sévères  et  imposantes  ^  ;  elles  auraient  pu 
fournir  à  Phidias  un  grand  nombre  de  modèles 
pour  sa  Minerve,  à  peine  quelques-uns  à  Praxitèle 
pour  sa  Vénus. 

Leur  habillement  consiste  dans  une  tunique  ou 
espèce  de  chemise  courte,  et  dans  une  robe  qui 

■  Plut,  instit.  Lacon.  t.  2,  p.  237.  Justin,  lib.  3 ,  cap.  3. 

>  Plut,  in  Lyc.  t.  I ,  p.  5i. 

'  Pind.  ap.  Plut,  in  Lyc.  p.  53. 

4  Her.iclid.  in  antiq.  Gra;c.  l.  6,  p.  2S23. 

>  Plul.  inslit.  Lacon.  t.  2,  p.  238. 

'  Homer  odyss.  lib.  13,  v.  412.  Aristoph.  in  Lysislr.  v.  80. 
Mus.  de  Her.  v.  74.  Colulh.  de  rapt  Holen.  v.  2IR.  Eusph. 
prœp.  cvang.  111).  6,  cap.  2».  Meurs,  miscell.  Lacon.  lib.  2,  cap.  3. 
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(loscend  jusqu'aux  talons  '.  Les  filles,  obligées  de 
consacrer  tous  les  moments  de  la  journée  à  la 
lutte,  5  la  course,  au  saut,  à  d'autres  exercices 
pénibles,  n'ont  pour  l'ordinaire  qu'un  vêtement  lé- 
ger et  sans  mancbes  ' ,  qui  s'attache  aux  épaules 
avec  des  agrafes  ^ ,  et  que  leur  ceinture  ^  tient  re- 
levé au-dessus  des  genoux  =  :  sa  partie  inférieure 
est  ouverte  de  chaque  côté ,  de  sorte  que  la  moitié 
<lu  corps  reste  à  découvert  •".  Je  suis  très-éloigné  de 
justifier  cet  usage;  mais  j'en  vais  rapporter  les  mo- 
tifs et  les  effets,  d'après  la  réponse  de  quelques  Spar- 
tiates à  qui  j'avais  témoigné  ma  surprise. 

Lycurgue  ne  pouvait  soumettre  les  filles  aux  mê- 
mes exercices  que  les  hommes,  sans  écarter  tout  ce 
qui  pouvait  contrarier  leurs  mouvements.  Il  avait 
sans  doute  observé  que  l'homme  ne  s'est  couvert 
qu'après  s'être  corrompu  ;  que  ses  vêtements  se  sont 
multipliés  à  proportion  de  ses  vices;  que  les  beau- 
tés qui  le  séduisent  perdent  souvent  leurs  attraits 
à  force  de  se  montrer,  et  qu'enfin  les  regards  ne 
souillent  que  les  âmes  déjà  souillées.  Guidé  par  ces 
réflexions,  il  entreprit  d'établir  par  ses  lois  un  tel 
accord  de  vertus  entre  les  deux  sexes,  que  la  té- 
mérité de  l'un  serait  réprimée,  et  la  faiblesse  de 
l'autre  soutenue.  Ainsi,  peu  content  de  décerner 
la  peine  de  mort  à  celui  qui  déshonorerait  une  fille  7, 
il  accoutuma  la  jeunesse  de  Sparte  à  ne  rougir  que 
du  mal  ^.  La  pudeur,  dépouillée  d'une  partie  de  ses 
voiles  9 ,  fut  respectée  de  part  et  d'autre ,  et  les 
femmes  de  Lacédémone  se  distinguèrent  par  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs.  J'ajoute  que  Lycurgue  a 
trouvé  des  partisans  parmi  les  philosophes.  Platon 
veut  que,  dans  sa  république,  les  femmes  de  tout 
âge  s'exercent  dans  le  gymnase,  n'ayant  que  leurs 
vertus  pour  vêtements  ">. 

Une  Spartiate  paraît  en  public  à  visage  décou- 
vert-, jusqu'à  ce  qu'elle  soit  mariée.  Après  son  ma- 
riage, comme  elle  ne  doit  plaire  qu'à  son  époux, 
elle  sort  voilée"  ;  et  comme  elle  ne  doit  être  connue 
que  de  lui  seul,  il  ne  convient  pas  aux  autres  de 
parler  d'elle  avec  éloge  "  ;  mais  ce  voile  sombre  et 
ce  silence  respectueux ,  ne  sont  que  des  hommages 
rendus  à  la  décence.  Nulle  part  les  femmes  ne  sont 
moins  surveillées  et  moins  contraintes"';  nulle  part 

■  PlQt.  in  Agiil.  t.  I ,  p.  8-23. 

'  Excerpt.  manuscr.  ap.  Polter.  in  noi.  ad.  Clem.  Alex, 
p^dag.  lii).  2,  cap.  10,  p.  238.  Eustath.  in  iliad.  t-  2,  p.  975. 

i  Poil.  lib.  7,  cap.  13,  g  55  Euslath.  in  iliad.  l.  2,  p.  075. 

'  Plut,  in  Lyc.  t.  I ,  p.  4S. 

!  Clem.  Alex,  pœdag.  lib.  2,  cap.  10,  p.  23S.  Virg.  œneid. 
lib.  I,  V.  320,  321  et  408. 

'  Eurip.  in  .\ndrom.  v.  508.  Soph.  ap.  Plut,  in  Nuin.  p.  77. 
Plul.  in  l.yc.  t.  1,  p.  76.  Hesycli.  in  Aupia^. 

'  Meurs,  miscell.  Lacon.  lib.  2,  cap.  3. 

"  Plal.  de  rep.  lib.  B,  t.  2,  p.  452. 

»  Plul.  in  Lyc.  t.  1 ,  p.  48. 

'°  Plat,  de  rep.  lib.  6,  p.  457. 

"  Plul.  apophth.  LacoD.  1.  2,  p.  032. 

'»  Id.  ibid.  p.  217  et  220. 

"  Aristol.  de  rep.  lib.  2 ,  c.ip.  9 ,  t.  2 ,  p.  32S.  Dionys.  Halic. 
antiq.  Rom  lib.  2,  cap.  21, 1.  I ,  p.  2>i7. 


elles  n'ont  moins  abusé  de  la  liberté.  L'idée  de  man- 
quer à  leur  époux,  leur  eût  paru  autrefois  aussi 
étrange  que  celle  d'étaler  la  moindre  recherche  dans 
leur  parure  ■  ;  quoiqu'elles  n'aient  plus  aujourd'hui 
la  même  sagesse  ni  la  même  modestie,  elles  sont 
beaucoup  plus  attachées  à  leurs  devoirs  que  les  au- 
tres femmes  de  la  Grèce. 

Elles  ont  aussi  un  caractère  plus  vigoureux,  et 
l'emploient  avec  succès  pour  assujettir  leurs  époux , 
qui  les  consultent  volontiers ,  tant  sur  leurs  affaires 
que  sur  celles  de  la  nation.  On  a  remarqué  que  les 
peuples  guerriers  sont  enclins  à  l'amour;  l'union 
de  ^lars  et  de  Vénus  semble  attester  cette  vérité  ; 
et  l'exemple  des  Lacédémoniens  sert  à  la  confir- 
mer '.  Une  étrangère  disait  un  jour  à  la  femme  du 
roi  Léonidas  :  «  Vous  êtes  les  seules  qui  preniez  de 
n  l'ascendant  sur  les  hommes.  —  Sans  doute,  répon- 
«  dit-elle,  parce  que  nous  sommes  les  seules  qui 
»  mettions  des  hommes  au  monde  ^.  » 

Ces  âmes  fortes  donnèrent,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  un  exemple  qui  surprit  toute  la  Grèce.  A  l'as- 
pect de  l'armée  d'Épaminondas,  elles  remplirent  la 
ville  de  confusion  et  de  terreur  ^ .  Leur  caractère 
commence-t-il  à  s'altérer  comme  leurs  vertus?  Y  a- 
t-il  une  fatalité  pour  le  courage?  Un  instant  de  fai- 
blesse pourrait-il  balancer  tant  de  traitsdegrandeur 
et  d'élévation  qui  les  ont  distinguées  dans  tous  les 
temps,  et  qui  leur  échappent  tous  les  jours? 

Elles  ont  une  haute  idée  de  l'honneur  et  de  la  liber- 
té; elles  la  poussent  quelquefois  si  loin,  qu'on  ne  sait 
alors  quel  nom  donner  au  sentiment  qui  les  anime. 
Une  d'entre  elles  écrivait  à  son  fils  qui  s'était  sauvé 
de  la  bataille  :  «  Il  court  de  mauvais  bruits  sur  votre 
«  compte;  faites-les  cesser,  ou  cessez  de  vivre  *.  >■ 
En  pareille  circonstance,  une  Athénienne  mandait 
au  sien  :  «  Je  vous  sais  bon  gré  de  vous  être  con- 
«  serve  pour  moi  ^.  »  Ceux  mêmes  qui  voudraient 
excuser  la  seconde,  ne  pourraient  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  première  ;  ils  seraient  également  frappés  de 
la  réponse  d'Argiléonis,  mère  du  célèbre  Brasidas. 
Des  Thraces,  en  lui  apprenant  la  mort  glorieuse  de 
son  fils,  ajoutaient  que  jamais  Lacédémone  n'avait 
produit  un  si  grand  général.  «  Étrangers  ,  leurdit- 
"  elle,  mon  fils  était  un  brave  homme;  mais  appre- 
"  nez  que  Sparte  possède  plusieurs  citoyens  qui  va- 
«  lent  mieux  que  lui  7.  » 

Ici  la  nature  est  soumise ,  sans  être  étouffée  ;  et 
c'est  en  cela  que  réside  le  vrai  courage.  Aussi  les 
épbores  décernèrent-ils  des  honneurs  signalés  à 
cette  femme  '.  Hlais  qui  pourrait  entendre,  sans 

'  Plul.  in  Lyc.  t.  l ,  p.  49.  Id.  apoplith.  Lacon.  t.  2 ,  p.  223. 
Heracl.  de  polit,  in  anUq.  Grœc.  t.  0  ,  p.  2S23. 

'  Aristol.  de  rep.  lib.  2,  rap.  9,  l.  2 ,  p.  328.  Plut,  in  Agid. 
t.  I ,  p.  798.  Id.  in  amalor.  t.  2,  p.  "Cl. 

3  Plut,  iu  Lyc.  1. 1 ,  p.  48. 

'  Arislot.  de  rep.  lib.  2,cap.  9,t.  2,p.  329. 

»  Plut,  instit.  Lacon.  t. 2,  p. 211. 

«  Slob.  serm.  I00,p.  670. 

'  Plut,  apophth.  Lacon.  t.  a,  p.  219  el 210. 

•  UioJ.  Sic.  lib.  12,  p.  I22. 


CHAPITRE  XLVlil. 


355 


frissonner,  une  mère  à  qui  l'on  disait  ;  •>  Votre  Gis 
»  vient  d'être  tué  sans  avoir  quitte  son  rang ,  »  et 
qui  répondit  aussitôt  ;  «  Qu'on  l'enterre  et  iiu'on 
mette  son  frère  à  sa  place  '  ?  "  et  celte  autre  qui 
attendait  au  faubourg  la  nouvelle  du  combat?  Le 
courrier  arrive;  elle  l'interroge  :  «  Vos  cinq  enfants 
«  ont  péri.  —  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  te  demande; 
«  ma  patrie  n'a-t-elle  rien  à  craindre  ?  —  Elle  triom- 
"  phe.  —  Eh  bien  !  je  me  résigne  avec  plaisir  à  ma 
«  perte  '.  «  Qui  pourrait  encore  voir  sans  terreur 
ces  femmes  qui  donnent  la  mort  à  leurs  fils  con- 
vaincus de  lâcheté  ^  ?  et  celles  qui  accourues  au  champ 
de  bataille ,  se  font  montrer  le  cadavre  d'un  fils  uni- 
que ,  parcourent  d'un  œil  inquiet  les  blessures  qu'il 
a  reçues,  comptent  celles  qui  peuvent  honorer  ou 
déshonorer  son  trépas  ;  et  après  cet  horrible  cal- 
cul, marchent  avec  orgueil  à  la  tète  du  convoi ,  ou 
se  confinent  chez  elles ,  pour  cacher  leurs  larmes  et 
leur  honte  ■*  (1)? 

Ces  excès,  ou  plutôt  ces  forfaits  de  l'honneur,  ou- 
trepassent si  fort  la  portée  de  la  grandeur  qui  con- 
vient à  l'homme,  qu'ils  n'ont  jamais  été  partagés 
par  les  Spartiates  les  plus  abandonnés  au  fanatisme 
de  la  gloire.  En  voici  la  raison.  Chez  eux ,  l'amour 
de  la  patrie  est  une  vertu  qui  fait  des  choses  subli- 
mes; dans  leurs  épouses,  une  passion  qui  tente  des 
choses  extraordinaires.  La  beauté,  la  parure,  la 
naissance,  les  agréments  de  l'esprit  n'étant  pas  as- 
sez estimés  à  Sparte,  pour  établir  des  distinctions 
entre  les  femmes,  elles  furent  obligées  de  fonder  leur 
supériorité  sur  le  nombre  et  sur  la  valeur  de  leurs 
enfants.  Pendant  qu'ils  vivent,  ellesjouissent  des  es- 
pérances qu'ils  donnent;  après  leur  mort ,  elles  héri- 
tent de  la  célébrité  qu'ils  ont  acquise.  C'est  cette  fa- 
talc  succession  qui  les  rend  féroces,  et  qui  fait  que 
leur  dévouement  à  la  patrie  est  quelquefois  accom- 
pagné de  toutes  les  fureurs  de  l'ambition  et  de  la 
vanité. 

A  cette  élévation  d'âme  qu'elles  montrent  encore 
par  intervalles  succéderont  bientôt,  sans  la  dé- 
truire entièrement,  des  sentiments  ignobles;  et 
leur  vie  ne  sera  plus  qu'un  mélange  de  petitesse  et 
de  grandeur,  de  barbarie  et  de  volupté.  Déjà  plu- 
sieurs d'entre  elles  se  laissent  entraîner  par  l'éclat 
de  l'or,  par  l'attrait  des  plaisirs  ^.  Les  Athéniens, 
qui  blâmaient  hautement  la  liberté  qu'on  laissait 
aux  femmes  de  Sparte ,  triomphent  en  voyant  celle 
liberté  dégénérer  en  licence  «.  Les    philosophes 

'  Plut,  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  212. 

'  lil.  ibid.  p.  2H. 

^  Id.  il)id.  Antliol.  lU).  I ,  cap.  5,  p.  5. 

4  *liaii.  var.  hist.  lib.  12,  cap.  2i. 

(1)  Ce  dernier  fait,  cl  d'autres  à  peu  prés  semblables,  parais- 
sent élre  postérieurs  au  temps  ou  les  lois  de  Lycursue  étaient 
riRoureusement  observées.  Ce  ne  fui  qu'après  leur  décadence 
qu'un  faux  héroïsme  s'empara  des  femmes  et  des  enlants  de 
Sparte. 

>  Aristot.  de  rcp.  lib.  2,  cap.  9,  p.  328. 

*  Plat,  de  leg.  lib.  I ,  t.  2,  p.  037. 


même  reprochent  à  Lycurgue  de  ne  s'être  occupé 
que  de  l'éducation  des  hommes  '. 

INous  examinerons  celte  accusation  dans  un  autre 
chapitre,  et  nous  remonterons  en  même  temps  au.x 
causes  de  la  décadence  survenue  aux  mœurs  des 
Spartiates.  Car  il  faut  l'avouer,  ils  ne  sont  plus  ce 
qu'ils  étaient  il  y  a  un  siècle.  Les  uns  s'enorgueillis- 
senl  impunément  de  leurs  richesses,  d'autres  cou- 
rent après  des  emplois  que  leurs  pères  se  conten- 
taient de  mériter  '.  H  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a 
découvert  une  courtisane  aux  environs  de  Sparte  ^ , 
et,  ce  qui  n'est  pas  moins  dangereux,  nous  avons 
vu  la  sœur  du  roi  Agésilas,  Cynisca,  envoyer  à 
Olympie  un  char  attelé  de  quatre  chevaux ,  pour  y 
disputer  le  prix  de  la  course ,  des  poètes  célébrer 
son  triomphe ,  et  l'État  élever  un  monument  en  son 
honneur  ■!. 

Néanmoins,  dans  leur  dégradation,  ils  conser- 
vent encore  des  restes  de  leur  ancienne  grandeur. 
Vous  ne  les  verrez  point  recouriraux  dissimulations, 
aux  bassesses,  à  tous  ces  petits  moyens  qui  avilis- 
sent les  âmes  :  ils  sont  avides  sans  avarice,  ambi- 
tieux sans  intrigues.  Les  plus  puissants  ont  assez 
de  pudeur  pour  dérober  aux  yeux  la  licence  de  leur 
conduite  *;  ce  sont  des  transfuges  qui  craignent 
les  lois  qu'ils  ont  violées ,  et  regrettent  les  vertus 
qu'ils  ont  perdues. 

J'ai  vu  en  même  temps  des  Spartiates  dont  la  ma- 
gnanimité invitait  à  s 'élever  jusqu'à  eux.  Ils  se  te- 
naient à  leur  hauteur  sans  effort ,  sans  ostentation, 
sans  être  attirés  vers  la  terre  par  l'éclat  des  dignités 
ou  par  l'espoir  des  récompenses.  N'exigez  aucune 
bassesse  de  leur  part;  ils  ne  craignent  ni  l'indi- 
gence ,  ni  la  mort.  Dans  mon  dernier  voyage  à  La- 
cédémone,  je  m'entretenais  avec  Talécrus  qui  était 
fort  pauvre ,  et  Damindas  qui  jouissait  d'une  fortune 
aisée.  Il  survint  un  de  ces  hommes  que  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  soudoyait  pour  lui  acheter  des 
partisans.  11  dit  au  premier  :  «  Quel  bien  avez-vous? 
— Le  nécessaire,  »  répondit  Talécrus  en  lui  tournant 
le  dos*».  Il  menaça  le  second  du  courroux  de 
Philippe,  n  Homme  lâche!  répondit  Damindas,  eh! 
n  que  peut  ton  maître  contre  des  hommes  qui  mé- 
«  prisent  la  mort  7  ?  » 

En  contemplant  à  loisir  ce  mélange  de  vices 
naissants  et  de  vertus  antiques,  je  me  croyais  dans 
une  forêt  que  la  flamme  avait  ravagée;  j'y  voyais 
des  arbres  réduits  en  cendres,  d'autres  à  moitié 
consumés ,  et  d'autres  qui ,  n'ayant  reçu  aucune 
atteinte ,  portaient  fièrement  leurs  têtes  dans  les 
cieux. 

'  Plat  do  leg.  lib.  0,  t.  2,  p.  781  ;  lil).  8,  p.  soc.  Arislot.  de 
rep.  lib.  2,  cap.  9,  p.  320. 

'  Xenopb.  de  rep.  Laced.  p.  C89. 

•  Id.  Iiist.  Craîc.  lib.  3.  p.  4'J5. 

'  Plut,  apopllth.  Lacon.  t.  2,  p.  2IÎ.  Pausan.  lib.  3,  cap.  8, 
p.  222;  cap.  15,  p.  243. 

>  .\ristot.  de  rep,  lib.  2,  cap.  9,  p.  330. 

'  Plut,  apophlb.  I.acon.  1.  2,  p.  232. 

'  Id.  ibid.  p.  210. 
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VOYAGE  D'ANACHARSIS. 
CHAPITRE  XLIX. 

De  la  religion  et  des  fêtes  des  Spartiates. 


Les  objets  du  culte  public  n'inspirent  à  Lacédé- 
moiie  qu'un  profond  respect,  qu'un  silence  absolu. 
On  ne  s'y  permet  à  leur  égard  ni  discussions,  ni 
doutes;  adorer  les  dieux,  honorer  les  héros  ,  voila 
l'unique  dogme  des  Spartiates. 

Parmi  les  héros  auxquels  ils  ont  élevé  des  tem- 
ples ,  des  autels  ou  des  statues ,  on  distingue  Her- 
cule, Castor,  Pollux,  Achille,  Ulysse,  Lycurgue,  etc. 
Ce  qui  doit  surprendre  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  les  différentes  traditions  des  peuples,  c'est  de 
voir  Hélène  partager  avec  Ménélas  des  honneurs 
presque  divins  ■ ,  et  la  statue  de  Clytemnestre  placée 
auprès  de  celle  d'Agameinnon  "• 

Les  Spartiates  sont  fort  crédules.  Un  d'entre 
eux  crut  voir  pendant  la  nuit  un  spectre  errant  au- 
tour d'un  tombeau;  il  le  poursuivait  la  lance  levée, 
et  lui  criait  :  «  Tu  as  beau  faire ,  tu  mourras  une 
«seconde  fois  3.  i>  Ce  ne  sont  pas  les  prêtres  qui  entre- 
tiennent la  superstition;  ce  sont  les  cphores;  ils 
passent  quelquefois  la  nuit  dans  le  temple  de  Pasi- 
phaé,  et  le  lendemain,  ils  donnent  leurs  songes 
comme  des  réalités  •*. 

Lycurgue,  qui  ne  pouvait  dominer  sur  les  opi- 
nions religieuses ,  supprima  les  abus  qu'elles 
avaient  produits.  Partout  ailleurs  on  doit  se  pré- 
senter aux  dieux  avec  des  victimes  sans  tache ,  quel- 
quefois avec  l'appareil  de  la  magnificence;  à  Sparte, 
avec  des  offrandes  de  peu  de  valeur,  et  la  modestie 
qui  convient  à  des  suppliants  ^.  Ailleurs  on  impor- 
tune les  dieux  par  des  prières  indiscrètes  et  lon- 
gues ;  à  Sparte ,  on  ne  leur  demande  que  la  grâce 
de  faire  de  belles  actions,  après  en  avoir  fait  de 
bonnes  6;  et  cette  formule  est  terminée  par  ces 
mots ,  dont  les  âmes  fîères  sentiront  la  profondeur  : 
«  Donnez-nous  la  force  de  supporter  l'injustice  7.  » 
L'aspect  des  morts  n'y  blesse  point  les  regards , 
comme  chez  les  nations  voisines.  Le  deuil  n'y  dure 
que  onze  jours  ";  si  la  douleur  est  vraie  ,  on  ne  doit 
pas  en  borner  le  temps  ;  si  elle  est  fausse ,  il  ne  faut 
pas  en  prolonger  l'imposture. 

Il  suit  de  là,  que  si  le  culte  des  Lacédémoniens  est, 
comme  celui  des  autres  Grecs,  souillé  d'erreurs 
et  de  préjugés  dans  la  théorie ,  il  est  du  moins  plein 
de  raison  et  de  lumières  dans  la  pratique. 

Les  Athéniens  ont  cru  fixer  la  Victoire  chez  eux, 

'  Herodot.  lib.  0,  cap.  61.  Isocr.  Helen.  encom.  t.  2,  p.  141. 
Pausau.  lib.  3,  cap.  13,  p.  214. 

''  Pausaii.  lib.  ;i,  cap.  19,  p.  2B8. 

'  Plut.  apopliUi.  Lacon.  t.  2,  p.  230. 

4  lU.  in  Agid.  t.  I ,  p.  807.  Ciccr.  de  divin,  lib.  I ,  cap.  13 , 
t.  3,  p.  su. 

'  Plut.  In  Lyc.  t.  1 ,  p.  52. 

"  Plat.  In  Alcib.  t.  2,  p.  148. 

'  Plut.  Instit.  Lacon.  t.  2,  p.  239. 

'  Ul.  in  Lvc.  t.  I ,  p.  56. 


en  la  représentant  sans  ailes  '  ;  par  la  même  raison, 
les  Spartiates  ont  représenté  quelquefois  Jlars  et 
Vénus  chargés  de  chaînes  ».  Cette  nation  guerrière 
a  donné  des  armes  à  Vénus ,  et  mis  ime  lance  entre 
les  mains  de  tous  les  dieux  et  de  toutes  les  déesses  '. 
Elle  a  placé  la  statue  de  la  Mort  à  côté  de  celle  du 
Sommeil,  pour  s'accoutumer  à  les  regarder  du 
même  oeil  i.  Elle  a  consacré  un  temple  aux  Muses , 
parce  qu'elles  marchent  aux  combats  aux  sons  mélo- 
dieux de  la  ûùte  ou  de  la  lyre  5;  un  autre  à  Neptune 
qui  ébranle  la  terre,  parce  qu'elle  habite  un  pays 
sujet  à  de  fréquentes  secousses  '';nn  autre  à  la 
Crainte ,  parce  qu'il  est  des  craintes  salutaires,  telle 
que  celle  des  lois  7. 

Un  grand  nombre  de  fêtes  remplissent  ses  loisirs. 
J'ai  vu  dans  la  plupart  trois  chœurs  marcher  en  or- 
dre ,  et  faire  retentir  les  airs  de  leurs  chants  ;  celui 
des  vieillards  prononcer  ces  mots  : 

Nous  avons  été  jadis 
Jeunes ,  vaillants  et  hardis  ; 

celui  des  hommes  faits,  répondre  : 

Nous  le  sommes  maintenant, 

A  l'épreuve  à  tout  venant  ; 
et  celui  des  enfants ,  poursuivre  : 

Et  nous  un  jour  le  serons , 

Qui  bien  vous  surpasserons  "  (I). 

J'ai  vu ,  dans  les  fêtes  de  Bacchus ,  des  femmes  au 
nombre  de  on/.e  se  disputer  le  prix  de  la  course  s. 
J'ai  suivi  les  filles  de  Sparte,  lorsqu'au  milieu  des 
transports  de  la  joie  publique,  placées  sur  des  chars  '", 
elles  se  rendaient  au  bourg  de  Thérapné ,  pour  pré- 
senter leurs  offrandes  au  tombeau  de  Ménélas  et 
d'Hélène  ". 

Pendant  les  fêtes  d'Apollon ,  surnommé  Carnéen, 
qui  reviennent  tous  les  ans  vers  la  fin  de  l'été  '»,  et 
qui  durent  neuf  jours  '3,  j'assistai  au  combat  que  se 
livrent  les  joueurs  de  cythare  ■•*  ;  je  vis  dresser  au- 
tour de  la  ville  neuf  cabanes  ou  feuillées  en  forme 
de  tentes.  Chaque  jour  de  nouveaux  convives  au 
nombre  de  quatre-vingt-un ,  neuf  pour  chaque  tente , 

'  Pausan.  lib.  I ,  cap.  22,  p.  B2. 

'  Id.  lib.  3 ,  cap.  15,  p.  245  et  2ic. 

'  Plut,  apophlh.  Lacon.  t.  2 ,  p.  232.  Id.  instit.  Lacon.  p. 

239. 

4  Pausan.  lib.  3,  cap.  18,  p.  253. 

5  Id.  ibid.  cap.  17,  p.  251. 

s  Xenoph.  liist.  Crjec.  lib.  8,  p.  608.  Strab.  lib.  8,  p.  367. 
Pausan.  lib.  3,  cap.  20,  p.  2G0.  Eustath,  in  iliad.  lib.  2,  p. 
294. 

■  Plut,  in  Agid.  t.  I ,  p.  808. 

»  Id.  in  Lyc.  t.  I ,  p.  53. 

(  1  )  Traduction  d'Amyot. 

»  Pausan.  lib.  3,  cap.  13,  p.  239. 

I"  Plut,  in  Age^.  t.  I ,  p.  600.  Hesych.  in  KorvvaO. 

"  Isocr.  Helen.  encom.  t.  2,  p.  144.  Pausan.  lib.  3, cap.  19, 
p.  2,59. 

"  Dodw.  annal.  Tliucyd.  p.  178.  Frcret,  Mém.  de  l'Acad.  des 
Bell.  LeU.  t.  18,  hist.  p.  138.  Corsin.  fasi.  AU.  t.  2,  p.  452. 

"  Demelr.  ap   Atlien.  p.  141. 

■'  Hellan.  ap.  Atbcn.  lib.  14,  cap.  4,  p.  C35.  Plut.  Instit.  La- 
con. t.  2 ,  p.  238. 


CHAPITRB  L. 


y  venaient  prendre  leurs  repas  ;  des  ofûeiers  tirés 
au  sort  entretenaient  l'ordre  ' ,  et  tout  s'exécutait 
a  la  voix  du  héraut  public  ».  C'était  l'image  d'un 
rainp  ;  maison  n'en  était  pas  plus  disposéà  la  guerre  ; 
car  rien  ne  doit  interrompre  ces  fêtes ,  et  quelque 
pressant  que  soit  le  danger,  on  attend  qu'elles  soient 
terminées  pour  mettre  l'armée  en  campagne'. 

Le  même  respect  retient  les  Lacédémoniens  chez 
eux  pendant  les  fêtes  d'Hyacinthe  ■*,  célébrées  au 
printemps 5 ,  surtout  par  les  habitants  d'Amyclœ  «. 
On  disait  qu'Hyacinthe,  fils  d'un  roi  de  Lacédémone, 
fut  tendrement  aiméd'Apollon;queZéphyre, jaloux 
de  sa  beauté,  dirigea  le  palet  qui  lui  ravit  le  jour; 
et  qu'Apollon,  qui  l'avait  lancé,  ne  trouva  d'autre 
soulagement  à  sa  douleur  que  de  métamorphoser  le 
jeune  prince  en  une  fleur  qui  porte  son  nom  '.  On 
institua  desjeux  qui  se  renouvellent  tous  les  ans '.Le 
premieret  le  troisième  jour  ne  présentent  que  l'image 
de  la  tristesse  et  du  deuil  ;  le  second  est  un  jour 
d'allégresse  :  Lacédémone  s'abandonne  à  l'ivresse  de 
la  joie  ;  c'est  un  jour  de  liberté  :  les  esclaves  mangent 
à  la  même  table  que  leurs  maîtres  9. 

De  tous  côtés  on  voit  des  chœurs  de  jeunes  gar- 
çons revêtus  d'une  simple  tunique,  les  uns  jouant 
de  la  lyre ,  en  célébrant  Hyacinthe  par  de  vieux  can- 
tiques accompagnés  de  la  flûte;  d'autres,  exécutant 
des  danses;  d'autres  à  cheval,  faisant  briller  leur 
adresse  dans  le  lieu  destiné  aux  spectacles  '". 

Bientôt  la  pompeou  procession  solennelle  s'avance 
vrrsAmycla!,conduiteparun  chef, qui,  sousienom 
de  légat,  doit  offrir  au  temple  d'Apollon  les  vœux 
de  la  nation  "  :  dès  qu'elle  est  arrivée,  on  achève 
les  apprêts  d'un  pompeux  sacrifice,  et  l'on  com- 
mence par  répandre,  en  forme  de  libation,  du  vin 
et  du  lait  dans  l!intérieur  de  l'autel  qui  sert  de  base 
à  la  statue.  Cet  autel  est  le  tombeau  d'Hyacinthe  ". 
'fout  autour  sont  rangés  vingt  ou  vingt-cinq  jeunes 
garçonset  autant  déjeunes  lilles,  qui  font  entendre 
des  concerts  ravissants,  en  présence  de  plusieurs  ma- 
gistrats de  Lacédémone  ■'  *.  Car  dans  cette  ville, 
ainsi  que  dans  toute  la  Grèce,  les  cérémonies  religieu- 
ses intéressent  le  gouvernement;  les  rois  et  leurs 
enfants  se  font  un  devoir  d'y  figurer.  On  a  vu  dans 

'  Hpsych.  in  KotfveaT. 

'  Demetr.  ap.  Alhcn.  p.  141. 

3  Herodot.  lib.  7,  cap.  200.  Tliucyd.  lib.  S ,  cap.  70.  Schol. 
Tliucyd.  in  cap.  54. 

'  Herodot.  lib.  9,  cap.  6 et  If. 

»  Corsin.  fast.  Alt.  t.  2,  p.  452. 

«  Xenoph.  bisl.  <;r;re.  lib.  4,  p.  628,  Strab.  lib.  6,  p.  278. 
Mears.  Grœc.  fcriat.  in  Uyacinlli. 

'  Nicand.  in  tlieriac.  v.  902.  Ovid.  metam.  lib.  10,  fab.  6. 
Pausan.  lib.  3, cap.  I ,  p.  20i;  cap.  19,  p.  ass.  Pli»,  lib.  21 , 
cap.  1 1 ,  p. 214. 

•  Ovid.  Metam.  lib.  10,  v.  219. 

•  Polycr.  ap.  Athcn.  lib.  4  ,  cap.  7,  p.  139. 
"  Id.  ibid.  Xenopli.  in  Ages.  p.  081. 

'  '  Inscript.  Fourmont.  in  bil)l.  reg. 
"  Pausan.  lib.  3 ,  cap.  I9,p.2:>7. 
''  In.srript.  Fourmont.  in  bibl.  reg. 

•  Voyez  la  Dote  LXIX,   a   la  tin  du  volume. 


ces  derniers  temps  .Vgésilas ,  après  des  victoires  écla- 
tantes ,  se  placer  dans  le  rang  qui  lui  avait  clé  as- 
signé par  le  maître  du  chœur,  et ,  confondu  avec  les 
simplescitoyens,  entonner  avec  eux  l'hymne  d'Apol- 
lon aux  fêtes  d'Hyacinthe". 

La  discipline  des  Spartiates  est  telle,  que  leurs  plai- 
sirs sont  toujours  accompagnés  d'une  certaine  dé- 
cence ;  dans  les  fêtes  mêmes  de  Bacchus,  soit  à  la  ville , 
soità  la  campagne,  personne  n'ose  s'écarter  de  la  loi 
qui  défend  l'usage  immodéré  du  vin  '. 

CHAPITRE  L. 

Du  service  militaire  chez  les  Spartiates. 

Les  Spartiates  sont  obligés  de  servir  depuis  l'âge 
de  vingt  ans  jusqu'à  celui  de  soixante  :  au  delà  de 
ce  terme,  on  les  dispense  de  prendre  les  armes,  à 
moins  que  l'ennemi  n'entre  dans  la  Laconie*. 

Quand  il  s'agit  de  lever  des  troupes  ,  les  éphores, 
par  la  voix  du  héraut,  ordonnent  aux  citoyens  âgés 
depuis  vingt  ans  jusqu'à  l'âge  porté  dans  la  procla- 
mation -t ,  de  se  présenter  pour  servir  dans  l'infanterie 
pesannnent  armée ,  ou  dans  la  cavalerie  ;  la  même 
injonction  est  faite  aux  ouvriers  destinés  à  suivre 
l'armée  '. 

Comme  les  citoyens  sont  divisés  en  cinq  tribus,  on 
a  partagé  l'infanterie  pesante  en  cinq  régiments,  qui 
sont  pour  l'ordinaire  commandés  par  autant  de  po- 
lémarques  ^  ;  chaque  régiment  est  composé  de  quatre 
bataillons,  de  huit  pentéeostyes,  et  de  seizeénomoties 
ou  compagnies'  *. 

En  certaines  occasions,  au  lieu  de  faire  marcher 
tout  le  régiment,  on  détache  quelques  bataillons; 
et  alors,  en  doublant  ou  quadruplant  leurs  compa- 
gnies, on  porte  chaque  bataillon  à  deux  cent  cin- 
quante-six hommes,  ou  même  à  cinq  cent  douze  '. 
Je  cite  des  exemples  et  non  des  règles;  car  le  nom- 
bre d'hommes  par  énomotie  n'est  pas  toujours  le 
même  s  ;  et  le  général ,  pour  dérober  la  connais- 
sance de  ses  forces  h  l'ennemi  '",  varie  souvent  la 
composition  de  son  armée.  Outre  les  cinq  régiments, 
il  existe  un  corps  de  six  cents  hommes  d'élite,  qu'on 
appelle  scirites ,  et  qui  ont  quelquefois  décidé  de  la 
victoire  ". 

Les  principales  armes  du  fantassin  sont  la  pique 
et  le  bouclier;  je  ne  compte  pasrépée,qui  n'est 

'  Xenoph.  in  Açcs.p.  floi. 

"  Piat.  de  leg.  lib.  I ,  I.  2 ,  p.  637. 

•  Xenoph.  hist.  GraMi.  lib.  5 ,  p.  508.  Plut,  in  Ages.  t.  I ,  p. 
009  et  010. 

'  Xenoph.  hist.  Grac.  lib.  0 ,  p.  597. 
5  Id.  de  rep.  Laced.  p.  086. 

'  Arislot. ap.  Harpocrat.  inMopuv.  Diod.  Sic.  lib.  15,  p. 
350. 
'  Thucyd.  lib.  S ,  cap.  00.  Xenopli.  de  rep.  Laciyl.  p.  osa. 

•  Voyez  la  noie  LXX,  à  la  lin  du  volume. 
8  Thucyd.  lib.  5,  cap.  os.  Schol.  ibid. 

'  Xenoph.  hist.  Grœc.  lib.  6 ,  p.  59*.  Suid.  in  Evid^qt. 

"•  Thucyd.  lib.  6,  cap.  «8. 

"  Id.  ibid.  Diod.  Sic.  Ilb.  19,  p.  S50. 
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qu'une  espèce  de  poignard  qu'il  porte  à  sa  ceinture  ' . 
C'est  sur  la  pique  qu'il  fonde  ses  espérances  ;  il  ne 
la  quitte  presque  point,  tant  qu'il  est  à  l'armée  ». 
Un  étranger  disait  à  l'ambitieux  Agésilas  :  «  Oii  fixez- 
<•  vous  donc  les  bornes  de  la  Laconie  ?  —  Au  bout  de 
«  nos  piques,  >>  répondit-il  3. 

Ils  couvrent  leur  corps  d'un  bouclier  d'airain  -i, 
de  forme  ovale ,  échaneré  des  deux  côtés ,  et  quelque- 
fois d'un  seul ,  termiiié  en  pointe  aux  deux  extrémi- 
tés, et  chargé  des  lettres  initiales  du  nom  de  Lacé- 
deuione  ^.  A  cette  marque  on  reconnaît  la  nation  ; 
iuais  il  en  faut  une  autre  pour  reconnaître  chaque 
soldat,  obligé,  sous  peine  d'infamie,  de  rapporter 
sou  bouclier;  il  fait  graver  dans  le  champ  le  symbole 
qu'il  s'est  approprié.  Un  d'entre  eux  s'était  exposé 
aux  plaisanteries  de  ses  amis ,  en  choisissant  pour 
emblème  une  mouche  de  grandeur  naturelle.  «  J'ap- 
«  prochcrai  si  fort  de  l'ennemi,  leur  dit-il,  qu'il  dis- 
«  tinguera  cette  marque  ^.  » 

Le  soldat  est  revêtu  d'une  casaque  rouge  7.  On 
a  préféré  cette  couleur,  afin  que  l'ennemi  ne  s'aper- 
çoive pas  du  sang  qu'il  a  fait  couler  '. 

Le  roi  marche  a  la  tête  de  l'armée ,  précédé  du  corps 
des  scirites,  ainsi  que  des  cavaliers  envoyés  à  la  dé- 
couverte. Il  offre  fréquemment  des  sacrifices,  aux- 
quels assistent  les  chefs  des  troupes  Lacédémonien- 
iies,  et  ceux  des  alliés  9.  Souvent  il  change  de  camp, 
soit  pour  protéger  les  terres  de  ces  derniers,  soit 
pour  nuire  à  celles  des  ennemis  '°. 

Tous  les  jours ,  les  soldats  se  livrent  aux  exercices 
(lu  gymnase.  La  lice  est  tracée  aux  environs  du  camp. 
Après  les  exercices  du  matin,  ils  se  tiennent  assis 
par  terre  jusqu'au  dîner  ;  après  ceux  du  soir,  ils  sou- 
pent,  chantent  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux, 
et  se  couchent  sur  leurs  armes.  Divers  amusements 
remplissent  les  intervalles  de  la  journée";  car  ils 
sont  alors  astreints  à  moins  de  travaux  qu'avant 
leur  départ ,  et  l'on  dirait  que  la  guerre  est  pour  eux 
le  temps  du  repos  ". 

Le  jour  du  combat ,  le  roi ,  à  l'imitation  d'Her- 
cule, immole  une  chèvre,  pendant  que  les  joueurs 
de  flûte  font  entendre  l'air  de  Castor  '3.  Il  entonne 
ensuite  l'hymne  du  combat;  tous  les  soldats,  le  front 

'  Meurs,  miscell.  Lacan,  lib.  2,  cap.  1. 

•  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  087.  Plut,  apoplitli.  Lacon.  1. 
2,  p.  236. 

J  Plut,  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  2lo. 

■>  Xfiiûpli.  de  i-i'p.  Laced.  p.  Os5. 

'  Pausari.  111).  4,  cap.  28,  p.  3j8.  Eustath.  in  iliad.  lili.  2, 
p.  20:!.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lellr.  t.  li,  liist.  p.  lui. 

"  Plut,  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  231. 

'  .Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  US5. 

8  Plut,  histit.  Lacon.  t.  2,  p.  238.  Valer.  Ma.x.  lib.  2,  cap. 
6.  Schol.  Aibtoph.  in  pac.  v.  1173. 

»  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  oss. 

">  Id. ibid.  p.  087. 

"  Id.  ibid.  et  p.  088. 

"  Plut,  in  L\c.  t.  1,  p.  D3. 

■3  Xeno|)h.  de  rep.  Laced.  p.  089.  Plut,  in  Lyc.  t.  I.  p.  B3. 
Id.  demus.  I.  2,  p.  I Mo.  Poil.  lib.  4,  cap.  lo,  §78.  Polvaîu. 
tlinleg.  lib.  I ,  cap.  lo. 


orné  de  couronnes,  le  répètent  de  concert  ■.  Après 
ce  moment  si  terrible  et  si  beau,  ils  arrangent  leurs 
cheveux  et  leurs  vêtements,  nettoient  leurs  armes, 
pressent  leurs  officiers  de  les  conduire  au  champ  de 
l'honneur,  s'animent  eux-mêmes  par  des  traits  de 
gaieté  ' ,  et  marchent  en  ordre  au  son  des  fliltes ,  qui 
excitent  et  modèrent  leur  courage  3.  Le  roi  se  place 
dans  le  premier  rang ,  entouré  de  cent  jeunes  guer- 
riers, qui  doivent,  sous  peine  d'infamie,  exposer 
leurs  jours  pour  sauver  les  siens  •*,  et  de  quel- 
ques athlètes  qui  ont  remporté  le  prix  aux  jeiLx  pu- 
blics de  la  Grèce,  et  qui  regardent  ce  poste  comme 
la  plus  glorieuse  des  distinctions  ^. 

Je  ne  dis  rien  des  savantes  manœuvres  qu'exécu- 
tent les  Spartiates  avant  et  pendant  le  combat  :  leur 
tactique  paraît  d'abord  compliquée  ^  ;  mais  la  moin- 
dre attention  suffit  pour  se  convaincre  qu'elle  a  tout 
prévu  ,  tout  facilité,  et  que  les  institutions  militai- 
res de  Lycurgue  sont  préférables  à  celles  des  autres 
nations  7. 

Pour  tout  homme,  c'est  une  honte  de  prendre  la 
fuite;  pour  les  Spartiates,  d'en  avoir  seulement  l'i- 
dée *.  Cependant  leur  courage,  quoique  impétueux 
et  bouillant,  n'est  pas  une  fureur  aveugle  :  un  d'en- 
tre eux ,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  entend-il  le  signal 
de  la  retraite,  tandis  qu'il  tient  le  fer  levé  sur  un 
soldat  abattu  à  ses  pieds  ,  il  s'arrête  aussitôt,  et  dit 
que  son  premier  devoir  est  d'obéir  à  son  général  9. 

Cette  espèce  d'hommes  n'est  pas  faite  pour  porter 
des  chaînes;  la  loi  leur  crie  sans  cesse  :  «  Plutôt  pé- 
«  rir  que  d'être  esclaves.  »  Bias,  qui  commandait 
un  corps  de  troupes,  s' étant  laissé  surprendre  par 
Iphicrate,  ses  soldats  lui  dirent  :  «  (juel  parti  pren- 
dre.' —  Vous,  répondit-il,  de  vous  retirer;  moi,  de 
«  combattre,  et  mourir  "'.  » 

Ils  aiment  mieux  garder  leurs  rangs  que  de  tuer 
quelques  honnnes  de  plus";  il  leur  est  défendu  non- 
seulement  de  poursuivre  l'ennemi ,  mais  encore  de 
le  dépouiller,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre;  car  ils 
doivent  être  plus  attentifs  à  la  victoire  qu'au  butin  ". 
Troiscents  Spartiates  veillent  à  l'observation  decette 
loi  '3. 

Si  le  général ,  dans  un  premier  combat ,  a  perdu 

■  Plut,  in  Lyc.  t.  1 ,  p.  53.  Poil  11b.  4 ,  cap.  7,  §  63. 
^  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  0S9. 

3  Tliucyd.  lib.  5 ,  cap.  70.  Polyb.  Ub.  4 ,  p.  289.  Plut  de  Iri , 
t.  2,  p.  4ri8.  Athen.  lib.  12,  p.  617;  lU).  1»,  p.  G26.  Aul.  Gell. 
lil).  1 ,  cap.  II. 

'  Heiodot.  lib.  0 ,  cap.  60.  Isocr.  epist.  ad.  Philip,  t.  I ,  p. 
4^15. 

i  Plut,  in  Lyc.  t.  I ,  p.  63  et  64.  Id.  sympos.  lib.  2,  cap.  6, 
t.  2,  p.  039. 

0  Xenoph.  de  rep.  Laced.  p.  680. 

■  Id.  ibid.  p.  085  et  089. 

«  Senec.  suas.  2,  t.  3,  p.  16. 
•  Plut,  apoplitli.  Lacon.  I.  2 ,  p.  230. 
">  Id.  ibid.  p.  219. 
■■  Pausan.  lib.  4 ,  cip.  8,  p.  300. 

"  Thucyd.  lib.  6,  cap.  73.  Plut,  in  Lyc.  p.  64.  Id.  apophtli. 
L,acan.  t.  2,  p.  22s.  .ïlian.  var.  liist.  lib.  6,  cap.  6. 
<9  Meurs,  miscell.  Lacou.  lib.  2,  cap.  l. 


CHAPIIKK  Ll. 


35t) 


quelques  soldats  ,  il  doit  en  livrer  un  second  pour 
les  retirer  '. 

Quand  un  soldat  a  quitté  son  rang,  on  l'oblit^e  de 
rester  pendant  quelque  temps  debout,  appuyé  sur 
son  bouclier,  à  la  vue  de  toute  l'année  ". 

Les  exemples  de  lâcheté,  si  rares  autrefois,  livrent 
le  coupable  aux  horreurs  de  rinfamie;  il  ne  peut  as- 
pirer à  aucun  emploi;  s'il  est  marié,  aucune  famille 
ne  veut  s'allier  à  la  sienne;  s'il  ne  l'est  pas,  il  ne 
peut  s'allier  à  une  autre  ^;  il  semble  que  cette  tache 
souillerait  toute  sa  postérité. 

Ceux  qui  périssent  dans  le  combat  sont  enterrés, 
ainsi  que  les  autres  citoyens,  avec  un  vêtement  rouge 
etunrameaud'olivier,symbole  d;'S  vertus  guerrières 
parmi  les  Spartiates  4.  S'ils  se  sont  distingués,  leurs 
tombeaux  sont  décorés  de  leurs  noms,  et  quelque- 
fois de  la  figure  d'un  lion  *;  mais  si  un  soldat  a  reçu 
la  mort  en  tournant  le  dos  à  l'ennemi,  il  est  privé 
de  la  sépulture  •>. 

Aux  succès  de  la  bravoure  on  préfère  ceux  que 
ménage  la  prudence?.  On  ne  suspend  point  aux 
temples  les  dépouilles  de  l'ennemi.  »  Des  offrandes 
«  enlevées  à  des  lâches,  disait  le  roi  Cleoniène,  ne 
«  doivent  pas  être  exposées  aux  regards  des  dieux, 
n  ni  à  ceux  de  notre  jeunesse  *.  »  Autrefois  la  vic- 
toire n'excitait  ni  joie  ni  surprise;  de  nos  jours  un 
avantage  remporté  par  .•irchidanius ,  fils  d',\gésilas, 
produisit  des  transports  si  vifs  parmi  les  Spartiates, 
qu'il  ne  resta  plus  aucun  doute  sur  leur  décadence  9. 
On  ne  fait  entrer  dans  la  cavalerie  que  des  hom- 
mes sans  expérience,  qui  n'ont  pas  assez  de  vigueur 
ou  de  zèle.  C'est  le  citoyen  riche  qui  fournit  les 
armes,  et  entretient  le  cheval  '^.  Si  ce  corps  a  rem- 
porté quelques  avantages,  il  les  a  dus  aux  cavaliers 
étrangers  que  Lacédémone  prenait  à  sa  solde".  En 
général  les  Spartiates  aiment  mieux  servir  dans  l'in- 
fanterie :  persuadés  que  le  vrai  courage  se  suffit  à 
lui-même ,  Ils  veulent  combattre  corps  à  corps.  J'é- 
tais auprès  du  roi  Archidamus,  quand  on  lui  pré- 
senta le  modèle  d'une  machine  à  lancer  des  traits, 
nouvellement  inventée  en  Sicile.  Après  l'avoir  exa- 
minée avec  attention  :  «  C'en  est  fait,  dit-il,  de  la 
«  valeur  ".  « 

La  Laconie  pourrait  entretenir  trois  mille  hom- 
mes d'infanterie  pesante,  et  quinze  cents  honniies 
de  cavalerie'^;  mais  soit  que  la  population  n'ait  pas 
été  assez  favorisée,  soit  que  l'État  n'ait  point  ambi- 

'  Xenopli.  liist.  Grâce,  lib.  3,  p.  507. 
'  Id  ibid.  p.  481. 

^  Plut,  in  Ages.  t.  I ,  p.  012.  IJ.  apoplilli.  Lacou.  I.  i ,  p. 
•iti. 
'  Plut,  instil.  Lacon.  t.  2,  p.  2.^s.  Herodot.  lib.  8.  cap.  vzi. 
'  Plut.  Inslit.  Lacon.  1. 2,  p.  23!i.  ,t;iian.  var.  liisl.  lilj.  C,  cap.  G 

*  Mt'urs.  niisccM.  Lacon.  lib  2,  cap.  I. 
'  Plut,  instil.  L.icon.  p  21S. 

*  Id  ibid.  p.  221. 

*  Id.  in  Ages.  l.  I ,  p.  fil». 

■"  Xenoph.  Iiist.  Grac.  lil).  6,  p.  590. 

"  Id.  de  ma^istr.  equit.  p.  971. 

"  IMul.  .ipoplilli.  Lacon.  t.  2,  p.  219. 

•^  Ariitol.  de  rcp.  lib.  2,  cap.  0, 1.  2,  p.  329. 


tionnéde mettre  de  grandes  armées  sur  pied ,  Sparte, 
qui  a  souvent  marché  en  corps  de  nation  contre  les 
peuples  voisins  ' ,  n'a  jamais  employé  dans  les  expé- 
ditions lointaines  qu'un  petit  nombre  de  troupes 
nationales.  Elle  avait,  il  est  vrai,  quarante-cinq 
mille  hommes  à  la  bataille  de  Platée;  mais  on  n'y 
comptait  que  cinq  mille  Spartiates  et  autant  de  La- 
cédémoniens;  le  reste  était  composé  d'Hilotes  '.  On 
ne  vit  à  la  bataille  de  Leuctres  que  sept  cents  Spar- 
tiates ^. 

Ce  ne  fut  donc  pas  à  ses  propres  forces  qu'elle 
dut  sa  supériorité;  et  si  au  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponèse  elle  Ut  marcher  soixante 
mille  hommes  contre  les  Athéniens,  c'est  que  les 
peuples  de  cette  presqu'île ,  unis  la  plupart  depuis 
plusieurs  siècles  avec  elle,  avaient  joint  leurs  trou- 
pes aux  siennes  4.  Dans  ces  derniers  temps,  ses  ar- 
mées étaient  composées  de  quelques  Spartiates  et 
d'un  corps  de  néodames  ou  affranchis ,  auxquels  on 
joignait,  suivant  les  circonstances,  des  soldats  de 
Laconie,  et  un  plus  grand  nombre  d'autres  fournis 
par  les  villes  alliées  ^. 

Après  la  bataille  de  Leuctres,  Épaminondas  ayant 
rendu  la  liberté  à  la  :\Iessénie ,  que  les  Spartiates 
tenaient  asservie  depuis  longtemps,  leur  ôta  les 
moyens  de  se  recruter  dans  cette  province;  et  plu- 
sieurs peuples  du  Péloponèse  les  ayant  abandonnés, 
leur  puissance ,  autiefois  si  redoutable ,  est  tombée 
dans  un  état  de  faiblesse  dont  elle  ne  se  relèvera 
jamais. 

CHAPITRE  Ll. 

Défense  des  lois  de  Lycurgue  :  causes  de  leur  décadence. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Philotas  était  parti  pour 
Athènes  le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Lacédé- 
mone. 11  ne  revenait  point,  j'en  étais  inquiet;  je  ne 
concevais  pas  comment  il  pouvait  supporter  pendant 
si  longtemps  une  séparation  si  cruelle.  .Vvant  de 
l'aller  rejoindre,  je  voulus  avoir  un  second  entrelien 
avec  Damonax;  dans  le  premier,  il  avait  considéré 
les  lois  de  Lycurgue  à  l'époquede  leur  vigueur  :jeles 
vovais  tous  les  jours  céder  avec  si  peu  de  résistance 
à  lies  innovations  dangereuses,  que  je  commençais 
à  douter  de  leur  ancienne  influence.  Je  saisis  la  pre- 
mière occasion  de  m'en  expliquer  avec  Damonax. 

Un  soir  la  conversation  nous  ramenant  insensi- 
blement à  Lycurgue ,  j'affectai  moins  de  considéra- 
tion pour  ce  grand  homme.  "  II  me  semble ,  lui  dis-je, 
que  plusieurs  de  vos  lois  vous  sont  venues  des  Perses 
et  des  égyptiens  «.  u  II  me  répondit  :  ••  L'architecte 

'  Xenoph.  hisl.  Grïc.  lib.  7,  p.  613. 
'  Horoclol.  lib.  9 ,  cap.  10  et  1 1.  Plut,  in  Ages.  t.  I ,  p-  321. 
'  Xenoph.  hisl.  Grœc.  iib.  6,  p.  597. 
'  Tbuc\d.  lib.  2,  cap.  9.  Plut  in  Pcricl.  I.  I,  p.  17". 
'  Xenoph.  in  Ages.  p.  652,  etc. 

'  Herodol.lih.  «,  cap.  59  et  6ii.  Isocr.  inBusir.  t.  2,  p  m^- 
Plut,  in  I.yn  I.  I ,  p.  41  et  42.  Diod.  Sic.  lib.  l ,  p.  88- 
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qui  construisit  le  labyrinthe  d'Egypte ,  ne  mérite  pas 
moins  d'éloges  pour  en  avoir  décoré  l'entrée  avec 
ce  beau  marbre  de  Paros ,  qu'on  fit  venir  de  si  loin  ■ . 
Pour  juger  du  génie  de  Lycurgue,  c'est  l'ensemble 
de  sa  législation  qu'il  faut  considérer.  —  Et  c'est 
cet  ensemble,  repris-je,  qu'on  voudrait  vous  ravir. 
Les  Athéniens  '  et  les  Cretois  ^ ,  soutiennent  que 
leurs  constitutions,  quoique  différentes  entre  elles, 
ont  servi  de  modèles  à  la  vôtre. 

«  —  Le  témoignage  des  premiers,  reprit  Da- 
monax,  est  toujours  entaché  d'une  partialitépuérile. 
Ils  ne  pensent  à  nous  que  pour  penser  à  eux.  L'opi- 
nion des  Cretois  est  mieux  fondée  :  Lycurgue  adopta 
plusiems  des  lois  de  Minos;  il  en  rejeta  d'autres  ^; 
celles  qu'il  choisit,  il  les  modifia  de  telle  manière, 
et  les  assortit  si  bien  à  son  plan,  qu'on  peut  dire 
qu'il  découvrit  ce  qu'avait  déjà  découvert  Minos, 
et  peut-être  d'autres  avant  lui.  Comparez  les  deux 
gouvernements  :  vous  y  verrez  tantôt  les  idées  d'un 
grand  homme  perfectionnées  ^  par  un  plus  grand 
homme  encore;  tantôt  des  différences  si  sensibles, 
que  vous  aurez  de  la  peine  à  comprendre  comment 
on  a  pu  les  confondre  •>.  Je  vous  dois  un  exemple  de 
cette  opposition  de  vues  :  les  lois  de  Minos  tolè- 
rent l'inégalité  des  fcirtunes  i ,  les  nôtres  la  proscri- 
vent ;  et  de  là  devait  résul  1er  une  diversité  essentielle 
dans  les  constitutions  et  les  mœurs  des  deux  peuples. 
—  Cependant,  lui  dis-je,  l'or  et  l'argent  ont  forcé 
parmi  vous  les  barrières  que  leur  opposaient  des  lois 
insuffisantes  ;  et  vous  n'êtes  plus,  comme  autrefois , 
heureux  par  les  privations,  et  riches,  pour  ainsi 
dire,  de  votre  indigence.  » 

Damonax  allait  répondre ,  lorsque  nous  entendî- 
mes dans  la  rue  crier  à  plusieurs  reprises  :  «  Ouvrez , 
ouvrez;  «  car  il  n'est  pas  permis  à  Lacédémone  de 
frapper  à  la  porte*.  C'était  lui,  c'était  Philotas.  Je 
courais  me  jeter  entre  ses  bras,  il  était  déjà  dans 
les  miens  :  je  le  présentai  de  nouveau  à  Damonax, 
qui  le  moment  d'après  se  relira  par  discrétion.  Phi- 
lotas s'informa  de  son  caractère.  Je  répondis  :  «  Il 
est  bon,  facile;  il  a  la  politesse  du  cœur,  bien  supé- 
rieure à  celle  des  manières  :  ses  mœurs  sont  simples 
et  ses  sentiments  honnêtes.  ■■>  Philotas  en  conclut 
que  Damonax  était  aussi  ignorant  que  le  commun 
des  Spartiates.  J'ajoutai  :  «  Il  se  passionne  pour  les 
lois  de  Lycurgue.  »  Philotas  trouva  qu'il  saluait 
dune  manière  plus  gauche  que  lors  de  notre  pre- 
mière entrevue. 

iMon  ami  était  si  prévenu  en  faveur  de  sa  nation , 

■  l'Iin.  Ul).  30,  cap.  13,  p.  739. 

'  Ibocr.  paiialii.  t.  2 ,  p.  200. 

=  HiToJot.  lib.  I ,  cap.  Cô.  Plat,  in  Min.  t.  2,  p.  318.  Id.  de 
leg.  lil). ;i,p.  CS3.  Xinoph.  Eplior. Callistli.  ap.  Polyb.  lib.  c, 
p.  4SS.  Arislol.  de  rcp.  lib.  2,  cip.  10,  p.  332.  Slrab.  lib.  lu, 
p.  477. 

'  Plut,  in  Lyc.  t.  I,  p.  il. 

»  Phor.  ap.  Slrab.  lib.  lu,  p.  381, 

«  Pol\b.  lib.  G,  p.  481). 

'  Id.  ibid. 

'  Plut,  instil.  Lacon.  t,  2,  p.  23». 


qu'il  méprisait  les  autres  peuples,  et  haïssait  souve- 
rainement les  Lacédémoniens.  11  avait  recueilli  con- 
tre CCS  derniers  tous  les  ridicules  dont  on  les  ac- 
cable sur  le  théâtre  d'Athènes,  toutes  les  injures 
que  leur  prodiguent  les  orateurs  d'Athènes,  toutes 
les  injustices  que  leur  attribuent  les  historiens  d'A- 
thènes, tous  les  vices  que  les  philosophes  d'Athènes 
reprochent  aux  lois  de  Lycurgue  :  couvert  de  ces  ar- 
mes ,  il  attaquait  sans  cesse  les  partisans  de  Sparte. 
J'avais  souvent  essayé  de  le  corriger  de  ce  travers , 
et  je  ne  pouvais  souffrir  que  mon  ami  eût  un  défaut. 

Il  était  revenu  par  l'Argolide  ;  de  là ,  jusqu'à  La- 
cédémone, le  chemin  est  si  rude,  si  scabreux, 
qu'excédé  de  fatigue ,  il  me  dit  avant  de  se  coucher  : 
"  Sans  doute  que,  suivant  votre  louable  coutume, 
vous  me  ferez  grimper  sur  quelque  rocher,  pour  ad- 
mirer à  loisir  les  environs  de  cette  superbe  ville? 
car  on  ne  manque  pas  ici  de  montagnes  pour  pro- 
curer ce  plaisir  aiLX  voyageurs.  —  Demain,  répon- 
dis-je,  nous  irons  au  Ménélaion,'éminence  située  au 
delà  de  l'Eurotas;  Damonax  aura  la  complaisance 
de  nous  y  conduire.  » 

Le  jour  suivant ,  nous  passâmes  le  Babyx  ;  c'est  le 
nom  que  l'on  donne  au  pont  de  l'Eurotas  ' .  Bientôt 
s'offrirent  à  nous  les  débris  de  plusieurs  maisons 
construites  autrefois  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
et  détruites  dans  la  dernière  guerre  par  les  trpupes 
d'Épaminondas  =.  Mon  ami  saisit  cette  occasion 
pour  faire  le  plus  grand  éloge  du  plus  grand  ennemi 
des  Lacédémoniens;  et  comme  Damonax  gardait  le 
silence,  il  en  eut  pitié. 

En  avançant ,  nous  aperçûmes  trois  ou  quatre 
Lacédémoniens,  couverts  de  manteaux  chamarés 
de  différentes  couleurs,  et  le  visage  rasé  seulement 
d'un  côté  3.  Cl  Quelle  farce  jouent  ces  gens-là  .'de- 
manda Philotas.  —  Ce  sont,  répondit  Damonax,  des 
trembleurs  ■* ,  ainsi  nommes  pour  avoir  pris  la  fuite 
dans  ce  combat  où  nous  repoussâmes  les  troupes 
d'Épaminondas.  Leur  extérieur  sert  à  les  faire  re- 
connaître, et  les  humilie  si  fort,  qu'ils  ne  fréquen- 
tent que  les  lieux  solitaires;  vous  voyez  qu'ils  évi- 
tent notre  présence  5.  « 

Après  avoir,  du  haut  de  la  colline,  parcouru  des 
yeux ,  et  ces  belles  campagnes  qui  se  prolongent 
vers  le  midi ,  et  ces  monts  sourcilleux  qui  bornent 
la  Laconie  au  couchant,  nous  nous  assîmes  en  face 
de  la  ville  de  Sparte.  J'avais  à  ma  droite  Damonax, 
à  ma  gauche  Philotas ,  qui  daignait  à  peine  fixer  ses 
regards  sur  ce  amas  de  chaumières  irrégulièrement 
rapprochées.  «  Tel  est  cependant,  lui  dis-je,  l'hum- 
ble asile  de  cette  nation,  oîi  l'on  apprend  de  si 
bonne  heure  l'art  de  commander,  et  l'art  plus  diffi- 
cile d'obéir  c.  »  Philotas  me  serrait  la  main,  et  me 

'  Ari>lot.  ap.  Plul.  in  Lyc.  t.  l ,  p.  43.  Hesycli.  iu  Baëux. 

'  Xcnopb.  Iiisl.  Grac  lib.  c,  p.  Cos. 

3  Plut,  in  A;;('S.  t.  I ,  p.  GI-2. 

'  Meurs,  niiocell.  Lacon.  lib.  3,  cap.  7. 

5  Xcnopb.  de  rcp.  LaceJ.  p.  CSI. 

«  Plul.  apopbib.  Lacon.  t.  2,  p.  212. 


CHAPITRE  LI. 


fjisaitsignede  me  taire.  J'ajoutai  :  «  D'une  nation  qui 
ne  fut  jamais  enorgueillie  par  les  succès ,  ni  abattue 
par  les  revers  '.  <>  Pliilotas  médisait  à  l'oreille  :  «  Au 
nom  des  dieux ,  ne. me  forcez  pas  à  parler  ;  vous  avez 
déjà  vu  que  cet  homme  n'est  pas  en  état  de  me  répon- 
dre. "  Je  continuai  :  <■  Qui  a  toujours  eu  l'ascendant 
sur  les  autres;  qui  délit  les  Perses,  battit  souvent 
les  généraux  d'.Atlicnes,  et  finit  par  s'emparer  de 
leur  capitale;  qui  n'est  ni  frivole,  ni  inconséquente , 
ni  gouvernée  par  des  orateurs  corrompus;  qui  dans 
toute  la  Grèce....  —  Est  souverainement  détestée 
pour  sa  tyrannie,  et  méprisée  pour  ses  vices,  «  s'é- 
cria Pliilotas;  et  tout  de  suite  rouL'issant  de  honte  : 
«  Pardonnez,  dit-il  à  Damonax,  ce  mouvement  de 
colère  à  un  jeune  homme  qui  adore  sa  patrie,  et  qui 
ne  souffrira  jamais  qu'on  l'insulte.  -  Je  respecte  ce 
sentiment,  répondit  le  Spartiate;  Lycurgue  en  a 
fait  le  mobile  de  nos  actions.  O  mon  fils!  celui  qui 
aime  sa  patrie,  obéit  aux  lois ,  et  dès  lors  ses  devoirs 
sont  remplis;  la  vôtre  mérite  votre  attachement, 
et  je  bkimerais  Anacharsis  d'avoir  poussé  si  loin  la 
plaisanterie,  s'il  ne  nous  avait  fourni  l'occasion  de 
nous  guérir  l'un  ou  l'autre  de  nos  préjugés.  La  lice 
vient  de  s'ouvrir;  vous  y  paraîtrez  avec  les  avanta- 
ges que  vous  devez  à  votre  éducation;  je  ne  m'y 
présenterai  qu'avec  l'amour  de  la  vérité.  » 

Cependant  Philotas  me  disait  tout  bas:  «  Ce  Spar- 
tiate a  du  bon  sens  ;  épargnez-moi  la  douleur  de  l'af- 
fliger ;  détournez,  s'il  est  possible,  la  conversation. — 
Damonax!  dis-je  alors,  Philotas  a  fait  un  portrait 
(les  Spartiates  d'après  les  écrivains  d'Athènes  ;  priez- 
le  de  vous  le  montrer.  »  La  fureur  de  mon  ami  allait 
fondre  sur  moi  ;  Damonax  la  prévint  de  cette  ma- 
nière :  «  Vous  avez  outragé  ma  patrie,  je  dois  la  dé- 
fendre :  vous  êtes  coupable ,  si  vous  n'avez  parlé  que 
d'après  vous;  je  vous  excuse,  si  ce  n'est  que  d'après 
quelques  Athéniens;  car  je  ne  présume  pas  qu'ils 
aient  tous  conçu  une  si  mauvaise  idée  de  nous.  — 
Gardez-vous  de  le  penser,  répondit  vivement  Plii- 
lotas; vous  avez  parmi  eux  des  partisans  qui  vous 
regardent  comme  des  demi-dieux  ' ,  et  qui  cherchent 
à  copier  vos  manières;  mais,  je  dois  l'avouer,  nos 
sages  s'expliquent  librement  sur  vos  lois  et  sur  vos 
mœurs.  —  Ces  personnes  sont  vraisemblablement 
mstruites.  —  Comment,  instruites!  ce  sont  les  plus 
beaux  génies  de  la  Grèce,  Platon,  Isocrate,  Aristote 
et  tant  d'autres.  ..  Damonax  dissimula  sa  surprise; 
et  Philotas,  après  bien  des  excuses,  reprit  la  pa- 
role :  ' 

«  Lycurgue  ne  connut  pas  l'ordre  des  vertus.  Il 
assigna  le  premier  rang  à  la  valeur  3  :  de  là  cette 
foule  de  maux  que  les  Lacédcmoniens  ont  éprouvés, 
et  qu  ils  ont  fait  éprouver  aux  autres. 

«  A  peine  fut-il  mort,  qu'ils  essayèrent  leur  ambi- 

'  Arcliid.  ap.  Thucyd.  lib.  i    cap.  M 
'  Isocr.  panatli.  t.  2,  p.  201 
WaL  de  Kg,  Ub.  I ,  I.  I ,  p.  830;  lil>.  i ,  p.  juj. 


tion  sur  les  peuples  voisins  '  :  ce  fait  est  attesté  par 
un  historien  que  vous  ne  connaissez  pas ,  et  qui 
s'appelle  Hérodote.  Dévorés  du  désir  de  dominer, 
leur  impuissance  les  a  souvent  obligés  de  recourir  à 
des  bassesses  humiliantes,  à  des  injustices  atroces  : 
ils  furent  les  premiers  à  corrompre  les  générau.x 
ennemis  =;  les  premiers  à  mendier  la  protection  des 
Perses,  de  ces  barbares  à  qui,  par  la  paix  d'Antal- 
cidas,  ils  ont  dernièrement  vendu  la  liberté  des  Grecs 
de  l'Asie  3. 

«  Dissimulés  dans  leurs  démarches,  sans  foi  dans 
leurs  traités'',  ils  remplacent  dans  les  combats  la 
valeur  par  des  stratagèmes  \  Les  succès  d'une  na- 
tion leur  causent  des  déplaisirs  amers;  ils  lui  susci- 
tent des  ennemis,  ils  excitent  ou  fomentent  les 
divisions  qui  la  déchirent  :  dans  le  siècle  dernier, 
ils  proposèrent  de  détruire  Athènes  qui  avait  sauvé 
la  Grèce  û,  et  allumèrent  la  guerre  du  Péloponèse 
qui  détruisit  Athènes?. 

«  En  vain  Lycurgue  s'efforça  de  les  préserver  du 
poison  des  richesses.  Lacédémone  en  recèle  une 
immense  quantité  dans  son  sein  8;  mais  elles  ne 
sont  entre  les  mains  que  de  quelques  particuliers 
qui  ne  peuvent  s'en  rassasier  s.  Eux  seuls  parvien- 
nent aux  emplois ,  refusés  au  mérite  qui  gémit  dans 
l'indigeuce  ■".  Leurs  épouses,  dont  Lycurgue  négli- 
gea l'éducation,  ainsi  que  des  autres  Lacédémonien- 
nes  ;  leurs  épouses  qui  les  gouvernent  en  les  trahis- 
sant, partagent  leur  avidité,  et  par  la  dissolution 
de  leur  vie,  augmentent  la  corruption  générale". 
«  Les  Lacédémoiiiens  ont  une  vertu  sombre,  aus- 
tère, et  fondée  uniquement  sur  la  crainte  ".  Leur 
éducation  les  rend  si  cruels ,  qu'ils  voient  sans  re- 
gret couler  le  sang  de  leurs  enfants,  et  sans  remords 
celui  de  leurs  esclaves. 

«  Ces  accusations  sont  bien  graves ,  dit  Philotas 
en  Unissant,  et  je  ne  sais  comment  vous  pour- 
riez y  répondre.  —  Par  le  mot  de  ce  lion ,  dit  le 
Spartiate,  qui,  à  l'aspect  d'un  groupe,  où  un  ani- 
mal de  son  espèce  cédait  aux  efforts  d'un  homme , 
se  contenta  d'observer  que  les  lions  n'avaient  point 
de  sculpteurs.  »  Philotas  surpris  me  disait  tout  bas  : 
«  Est-ce  qu'il  aurait  lu  les  fables  d'Esope  ?  — 
Je  n'en  sais  rien,  lui  dis-je;  il  tient  peut-être  ce 
conte  de  quelque  Athénien.  »  Damonax  continua  : 

'  Herodot.  lib.  I ,  cap.  ce. 

'  Pausan.  lib.  4,  cap.  17,  p.  32t. 

5  Isocr.  in  pancj;yr.  t.  1 ,  p.  isi.  Id.  in  panalli.  t.  2,  p.  23). 
Polyb.  lib.  G,  p.  492. 

•*  Ëuripid.  iii  Androm.  v.  44G.  Aristoph.  in  pac.  v.  216  cl 
1(107  ;  in  Lysistr.  v.  030. 

5  i'cricl.  ap.  Tbucyd.  Ub.  2,  cap.  30. 

'  *lian.  var.  bist.  Ub.  4,  cap.  o.  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  375 

'  Dionys.  Halic.  t.  0,  p.  77o. 

•  Plat,  in  Alcib.  I ,  t.  2 ,  p.  122. 

»  Aristot.  de  np.  lib.  2,  cap.  9,  t.  a,  p.  331;  lib.  t.,  cap.  7 
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">  Pericl.  ap.  Thucyd.  lib.  2,  cap.  37. 

■'  Plat,  de  li'R.  lib.  7 ,  I.  2,  p.  800.  Arislot.  de  rfp  lib.  2, 
cap.  0,  t.  2,  p.  328. 

"  Pericl.  ap.  Thucyd.  lib.  2,  cap.  37. 


302 


VOYAGE  DANACHARSIS. 


«  Croyez  qu'on  ne  s'occupe  pas  plus  ici  de  ce  qui  se 
dit  dans  la  place  d'Athènes ,  que  de  ee  qui  se  passe 
au  delà  des  Colonnes  d'Hercule'.  —  Quoi!  reprit 
Pliilotas,  vous  laisserez  votre  nom  rouler  houteuse- 
ment  de  ville  en  ville  et  de  génération  en  géné- 
ration? —  Les  hommes  étrangers  à  notre  pays  et  à 
notre  siècle,  répondit  Danionax,  n'oseront  jamais 
nous  condamner  sur  la  foi  d'une  nation  toujours 
rivale  et  souvent  ennemie.  Qui  sait  même  si  nous 
n'aurons  pas  des  défenseurs  ?  —  Juste  ciel  !  Et  qu'op- 
poseraient-ils au  tableau  que  je  viens  as  vous  pré- 
senter ?  —  Un  tableau  plus  lidèle  ,  et  tracé  par  des 
luains  également  habiles.  Le  voici. 

»  Ce  n'est  qu'à  Lacédémone  et  en  Crète  qu'e.xiste 
un  véritable  gouvernement;  on  ne  trouve  ailleurs 
qu'un  assemblage  de  citoyens,  dont  les  uns  sont 
maîtres,  et  les  autres  esclaves'.  A  Lacédémone, 
point  d'autres  distinctions  entre  le  roi  et  le  particu- 
lier, le  riche  et  le  pauvre,  que  celles  qui  furent 
réglées  par  un  législateur  inspiré  des  dieux  mê- 
mes '.  C'est  un  dieu  encore  qui  guidait  Lycurgue, 
lorsqu'il  tempéra  par  un  sénat  la  trop  grande  auto- 
rité des  rois  ■*. 

••  Ce  gouvernement,  où  les  pouvoirs  sont  si 
bien  contre-balancés  >,  et  dont  la  sagesse  est  gé- 
néralement reconnue  <>,  a  subsisté  pendant  quatre 
siècles ,  sans  éprouver  aucun  changement  essentiel , 
sans  exciter  la  moindre  division  parmi  les  citoyens'. 
J;miais,  dans  ces  temps  heureux,  la  république  ne 
lit  rien  dont  elle  eiU  à  rougir  *;  jamais,  dans  au- 
cun État,  on  ne  vit  une  si  grande  soumission  aux 
lois,  tant  de  désintéressement,  de  frugalité,  de 
douceur  et  de  magnanimité,  de  valeur  et  de  mo- 
destie!). Ce  fut  alors  que,  malgré  les  instances 
de  nos  alliés,  nous  refusâmes  de  détruire  cette 

Athènes '",  qui,  depuis »  A  ces  mots  Philotas 

s'écria  :  «  Vous  n'avez  sans  doute  consulté  que  les 
écrivains  de  Lacédémone?  — Nous  n'en  avons  point, 
répondit  Damonax.  —  Ils  s'étaient  donc  vendus 
à  Lacédémone?  —  Kous  n'en  achetons  jamais. 
Voulez-vous  connaître  mes  garants  ?  Les  plus  beaux 
génies  de  la  Grèce,  Platon,  Thucydide,  Isocrate, 
Xénophon,  Aristote  et  t^int  d'autres.  J'eus  des  liai- 

'  Isocr.  panalli.  t.  2,  p.  31-2. 

»  Plat  de  Icg.  lil).  4,  t.  2,  p.  712. 

3  Id.  ibid.  lib.  3,  p.  o?0. 

•1  Id.  ibid.  p.  «92. 

5  Aribtut.  derep.  lib.  2,  cap. 0,  t.  2,  p.  321; cap.  Il  ,p.  3:î5, 
lib.  1,  cap.  9,  p.  374. 
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p.  90.  Id.  in  Areop.  p.  342.  Id.  in  Arcliid.  t.  2,  p.  34.  Plat,  de 
rep.  lib.  10,  t.  2,  p.  599.  Arislol.  de  rcp.  lib.  2,  p.  333.  De- 
musth.  adv.  Lppliii.  p.  556. 

'  TUucyd.  lib.  I ,  cap.  18.  Lys.  in  Olynip.  p.  521.  Xenopb. 
In  Ages.  p.  651.  Isocr.  in  panatli.  t.  2,  p.  310. 

•  Xenoph.  \mt  Grœc.  lib.  0,  p.  ei I. 

•  Plal.  in  Alcib.  I ,  t.  2,  p.  122.  Xonopb.  hist.  Grax.  lib.  5 , 
p.  652.  Id.  de  rcp.  Laccd.  p.  085.  Isocr.  in  panalh.  t.  2 ,  p.  237 
et  316. 

'»  Andocid.  dcmyst.  p.  I8.  Xenoph.  hist.  Gncc.  lib.  2,  p. 
«00;  lib.  G,  p.  00!) cl  611.  Isocr.  de  pac.  t.  1,  p.  399  cl  414.P0- 
lyan.  strati'j;.  lib.  I ,  cap.  45,  §  5.  Justin,  lib.  5,  cap.  8. 


sons  étroites  avec  quelques-uns  d'entre  eux,  dans 
les  fréquents  voyages  que  je  Os  autrefois  à  Athènes 
par  ordre  de  nos  magistrats;  je  dois  à  leurs  entre- 
tiens et  à  leurs  ou\Tages  ces  faibles  connaissances 
qui  vous  étonnent  dans  un  Spartiate.  » 

Damonax  ne  voyait  que  de  la  surprise  dans  le 
maintien  de  Philotas;  j'y  voyais  de  plus  la  crainte 
d'être  accusé  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  :  on 
ne  pouvait  cependant  lui  reprocher  que  de  la  pré- 
vention et  de  la  légèreté.  Je  demandai  à  Damonax 
pourquoi  les  écrivains  d'Athènes  s'étaient  permis 
tant  de  variations  et  de  licences  en  parlant  de  sa 
nation.  «  Je  pourrais  vous  répondre,  dit-il,  qu'ils 
cédèrent  tour  à  tour  à  la  force  de  la  vérité  et  à  celle 
de  la  haine  nationale.  Mais  ne  craignez  rien ,  Phi- 
lotas, je  ménagerai  votre  délicatesse. 

«  Pendant  la  guerre,  vos  orateurs  et  vos  poètes, 
afin  d'animer  la  populace  contre  nous  ,  font  comme 
ces  peintres ,  qui ,  pour  se  venger  de  leurs  ennemis, 
les  représentent  sous  un  aspect  hideux.  Vos  philo- 
sophes et  vos  historiens,  plus  sages,  nous  ont  distri- 
bué le  blâme  et  la  louange,  parce  que,  suivant  la 
différence  des  temps,  nous  avons  mérité  l'un  et 
l'autre.  Ils  ont  fait  comme  ces  artistes  habiles  qui 
peignent  successivement  leurs  héros  dans  une  si- 
tuation paisible,  dans  un  accès  de  fureur,  avec  les 
attraits  de  la  jeunesse,  avec  les  rides  et  les  diffor- 
mités de  la  vieillesse.  Nous  venons  ,  vous  et  moi , 
de  placer  ces  différents  tableaux  devant  nos  yeux  : 
vous  en  avez  emprunté  les  traits  qui  pouvaient  en- 
laidir le  vôtre  ;  j'aurais  saisi  tous  ceux  qui  pouvaient 
embellir  le  mien ,  si  vous  m'aviez  permis  d'achever; 
et  nous  n'aurions  tous  deux  présenté  que  des  copies 
infidèles.  Il  faut  donc  revenir  sur  nos  pas,  et 
lixer  nos  idées  sur  des  faits  incontestables. 

«  J'ai  deux  assauts  à  soutenir,  puisque  vos  coups 
se  sontégalement  dirigés  sur  nos  mœurs  et  sur  notre 
gouvernement.  Nos  mœurs  n'avaient  reçu  aucune 
atteinte  pendant  quatre  siècles;  vos  écrivains  l'ont 
reconnu.  Elles  commencèrent  à  s'altérer  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse  ;  nous  en  convenons  :  blâmez 
nos  vices  actuels ,  mais  respectez  nos  anciennes 
vertus. 

i<  De  deiLx  points  que  j'avais  à  défendre ,  j'ai  com- 
posé pour  le  premier;  je  ne  saurais  céder  à  l'égard 
du  second  ,  et  je  soutiendrai  toujours  que  parmi  les 
gouvernements  connus,  il  n'en  est  pas  de  plus  beau 
que  celui  de  Lacédémone.  Platon  ,  il  est  vrai ,  quoi- 
que convaincu  de  son  excellence ,  a  cru  y  découvrir 
quelques  défauts  ',  et  j'apprends  qu'Aristote  se 
propose  d'en  relever  un  plus  grand  nombre. 

«  Si  ces  défauts  ne  blessent  pas  essentiellement 
la  constitution,  je  dirai  à  Platon  :  «  Vous  m'avez 
appris  qu'en  formant  l'univers,  le  premier  des  êtres 
opéra  sur  une  matière  préexistante  qui  lui  opposait 
une  résistance  quelquefois  invincible,  et  qu'il  ne  Dt 
que  le  bien  dont  la  nature  éternelle  des  choses  était 

■  Plat,  de  leg.  lil>.  I ,  t.  2,  p.  628  f  1034;  lib.  7,  p.  SOO. 
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susceptible  '.  J"osc  dire  à  mou  tour  :  ■  Lycurgue 
travaillait  sur  une  matière  rebelle  et  qui  participait 
•le  l'imperfection  attachée  à  l'essence  des  choses; 
c'est  l'homme, dont  il  lit  tout  ce  qu'il  était  possible 
d'en  faire.  » 

«  Si  les  défauts  reprochés  à  ses  lois  doivent  né- 
cessairement en  entraîner  la  mine,  je  rappellerai  à 
Platon  ce  qui  est  avoué  de  tous  les  écrivains  d'A- 
thènes ',ce  qu'en  dernier  lieu  ilécrivait  lui-même  a 
Denys,  roi  de  Svracuse  :  «  La  loi  seule  règne  à  Lacé- 
démone,  et  le  même  gouvernement  s'y  maintient 
avec  éclat  depuis  plusieurs  siècles  ^.  «  Or  comment 
concevoir  une  constitution  qui ,  avec  des  vices  des- 
tructeurs et  inhérents  à  sa  nature,  serait  toujours 
inébranlable,  toujours  inaccessible  aux  factions  qui 
ont  désolé  si  souvent  les  autres  villes  de  la  Grèce  ■*  ? 

«  —  Cette  union  est  d'autant  plus  étrange, 
dis-je  alors,  que  chez  vous  la  moitié  des  citoyens 
est  asservie  aux  lois ,  et  l'autre  ne  l'est  pas.  C'est  du 
moins  ce  qu'ont  avancé  les  pliiloso|iiies  d'Athènes; 
ils  disent  que  votre  législation  ne  s'étend  point  jus- 
qu'aux femmes,  qui,  ayant  pris  un  empire  absolu 
sur  leurs  époux ,  accélèrent  de  jour  en  jour  les  pro- 
grès de  la  corruption'^.  » 

Damonax  me  répondit  :  «  Apprenez  à  ces  phi- 
losophes que  nos  lilles  sont  élevées  dans  la  même 
discipline,  avec  la  même  rigueur  que  nos  Ois;  qu'el- 
les s'habituent  comme  eux  aux  mêmes  exercices; 
qu'elles  ne  doivent  porter  pour  dot  à  leurs  maris 
qu'un  grand  fonds  de  vertus  '■  ;  que  devenues  mères , 
elles  sont  chargées  de  la  longue  éducation  de  leurs 
enfants,  d'abord  avec  leurs  époux ,  ensuite  avec  les 
magistrats;  que  des  censeurs  ont  toujours  les  yeux 
ouverts  sur  leur  conduite  ^  ;  que  les  soins  des  escla- 
ves et  du  ménage  roulent  entièrement  sur  elles  «; 
que  Lycurgue  eut  l'attention  de  leur  interdire  toute 
espècede  parurcso  ;  qu'il  n'y  a  pas  cinquante  ans  en- 
core qu'on  était  persuadé  à  Sparte  qu'un  riche  vête- 
ment suffisait  pour  llétrir  leur  beauté  •",  et  qu'avant 
cette  époque ,  la  pureté  de  leurs  mœurs  était  généra- 
lement reconnue"  :  enfin  demandez  s'il  est  possible 
que,  dans  un  État,  la  classe  des  honmies  soit  ver- 
tueuse, sans  que  celle  des  femmes  le  soit  aussi. 

«  —  Vos  filles,  repris-je,  s'habituent  dès  leur 
enfance  à  des  exercices  pénibles ,  et  c'est  ce  que  Pla- 
ton approuve  :  elles  y  renoncent  après  leur  mariage , 

■  Plat,  in  Tira.  t.  3. 

•  Thucyd.  lit).  1 ,  cap.  18.  Xcnoph.  in  Ages.  p.  fi5l ,  et  alii 
ul  suprà. 

3  Plat,  ppist.  8,  t.  3,  p.  354. 

•  Lys.  in  Olymp.  p.  521. 

5  Plat,  de  ley.  lib.  7,  t.  2,  p.  800.  Aristot.  de  rep.  lili.  2, 
cap.  B,  t.  2,  p.  328  et  329.  Id.  de  rlietor.  lib.  I ,  cap.  5,  t.  2, 
p.  523. 

'  Plut. apoplitli  Lacon.  t.2,  p.  227.  Justin.  lit)  3,  cap.  3. 

'  Hesych.  in  Apiiocv/. 

•  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2,  p.  80fi. 

'  Heracl.  dépolit,  inaiiliq.  Craec.  t.  6, p.  2823. 

'"  Plul.  in  I.ysandr.  t.  I  ,p.  -13». 

"  Id.  in  Lyc.  t.  I ,  p.  io.  kl.  upuplilli.  Lacon.  t.  2,  p.  228 


et  c'est  ce  qu'il  condamne.  En  effet,  dans  un  gou- 
vernement tel  que  le  vôtre,  il  faudrait  que  les  fem- 
mes, à  l'exemple  de  celles  des  Sauromates,  fussent 
toujours  en  état  d'attaquer  ou  de  repousser  l'en- 
nemi'. —  Nous  n'élevoiis  si  durement  nos  ClIes, 
me  répondit-il,  que  pour  leur  former  un  tempéra- 
ment robuste;  nous  n'exigeons  de  nos  femmes  que 
les  vertus  paisil)les  de  leur  sexe.  Pourtjuoi  leur  don- 
ner des  armes?  nos  bras  suffisent  pour  les  défen- 
dre, u 

Ici  Philotas  rompit  le  silence,  et  d'un  ton  plus 
modeste  il  dit  à  Datnonax  :  «  Puisque  vos  lois  n'ont 
((ue  la  guerre  pour  objet,  ne  serait-il  pas  essentiel 
de  multiplier  parmi  vous  le  nombre  des  combattants? 
—  La  guerre  pour  objet  !  s'écria  le  Spartiate  ;  je  re- 
connais le  langage  de  vos  écrivains  '  ;  ils  prêtent  au 
plus  sage,  au  plus  humain  des  législateurs,  le  pro- 
jet le  plus  cruel  et  le  plus  insensé  :  !e  plus  cruel, 
s'il  a  voulu  perpétuer  dans  la  Grèce  une  milice  al- 
térée du  sang  des  nations  et  de  la  soif  des  conquêtes  ; 
le  plus  insensé,  puisque,  pour  l'exécuter,  il  n'aurait 
proposé  que  des  moyens  absolument  contraires  à  ses 
vues  2.  Parcourez  notre  code  militaire;  ses  disposi- 
tions, prises  dans  leur  sens  littéral ,  ne  tendent  qu'à 
nous  remplir  de  sentiments  généreux ,  qu'à  réprimer 
notre  ambition.  Nous  sommes  assez  malheureux 
pour  les  négliger,  mais  elles  ne  nous  instruisent  pas 
moins  des  intentions  de  Lycurgue. 

«  Par  quels  moyens ,  en  effet ,  pourrait  s'agrandir 
une  nation  dont  on  enchaîne  à  cb.aque  pas  la  valeur; 
qui,  du  côté  de  la  mer,  privée  par  ses  lois,  de  ma- 
telots et  de  vaisseaux  4,  n'a  pas  la  liberté  d'étendre 
ses  domaines,  et  du  côté  de  la  terre,  celle  d'assié- 
ger les  places  dont  les  frontières  de  ses  voisins  sont 
couvertes  ^  ;  à  qui  l'on  défend  de  poursuivre  l'ennemi 
dans  sa  fuite,  et  de  s'enrichir  de  ses  dépouilles^; 
qui,  ne  pouvant  faire  souvent  la  guerre  au  même 
peuple  7 ,  est  obligée  de  préférer  les  voies  delà  négo- 
ciation à  celle  des  armes  ;  qui ,  ne  devant  pas  se  met- 
tre en  marche  avant  la  pleine  lune,  ni  combattre  en 
certaines  fêtes  ^ ,  risque  quelquefois  de  voir  échouer 
se,«  projets;  et  qui,  par  son  extrême  pauvreté,  ne 
saurait,  dans  aucun  temps,  former  de  grandes  en- 
treprises 9?  Lycurgue  n'a  pas  voulu  établir  parmi 
nous  une  pépinière  de  conquérants,  mais  des  guer- 
riers tranquilles  qui  ne  respireraient  que  la  paix ,  si 


■  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2,  p.  800. 

'  Id.  ibid.  lib.  I,  t.  2,  p.  030;  lit).  4,  p.  705.  Arislot.  do 
rep.  lib.  2,  cap.  0,  t.  2,  p.  331. 

i  Polyb.  liii.  0,  p.  491. 

'  Plul.  insUt.  Lacon.  t.  2,  p.  239. 

5  Hcrodot.  Ub.  9,  cap.  09.  Plut,  apoplilh.  Lacon.  t.  2,  p. 
22S  et  233. 

"  Tbucyd.  Ub.  5,  cap.  73.  Pausnn.  lib.  4,  cap.  s,  p.  30o. 
Plut.  in.  Lyc.  p.  64.  Id.  apophtb.  Lacon.  t.  2,  p.  228.  /Elian. 
var.  bist.  lib.  0,  cap.  0. 

'  Plut,  in  Lyc.  t.  1 ,  p.  47.  Pulya>n.  slrati'g.  lib.  1 ,  cap.  m. 

*  Herodot.  lib.  0 ,  cap.  loo  ;  lib.  7 ,  cap.  200  ;  lib.  9 ,  cap.  1 1 . 
Tbucyd.  lib.  5,  cap.  70. 

■>  Polyb.  lib.  6 ,  p.  493. 
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l'on  respectait  leurs  repos ,  que  la  guerre ,  si  on  avait 
l'audace  de  le  troubler. 

«  —  Il  semble  néanmoins,  reprit  Philotas,  que 
par  la  nature  des  choses,  un  peuple  de  guerriers 
dégénère  tôt  ou  tard  en  un  peuple  de  conquérants; 
et  l'on  voit  par  la  suite  des  faits,  que  vous  avez 
éprouvé  ce  changement  sans  vous  en  apercevoir. 
On  vous  accuse  en  effet  d'avoir  conçu  de  bonne 
heure  et  de  n'avoir  jamais  perdu  de  vue  le  dessein 
d'asservir  les  Arcadiens"  et  les  Argiens";  je  ne 
parle  pas  de  vos  guerres  avec  les  Messéniens,  parce 
que  vous  croyez  pouvoir  les  justifier. 

«  :— Je  vous  l'ai  déjà  dit,  répondit  Damonax,  nous 
n'avons  point  d'aniiales;  des  traditions  confuses 
nous  apprennent  qu'anciennement  nous  eûmes  plus 
d'une  fois  des  intérêts  à  démêler  avec  les  nations 
voisines.  Filmes-nous  les  agresseurs?  Vous  l'igno- 
rez, je  l'ignore  aussi;  mais  je  sais  que  dans  ces  siè- 
cles éloignés ,  un  de  nos  rois  ayant  défait  les  Argiens , 
nos  alliés  lui  conseillèrent  de  s'emparer  de  leur  ville. 
L'occasion  était  favorable,  la  conquête  aisée.  "  Ce  se- 
0  râit  une  injustice  ,  répondit-il  ;  nous  avons  fait  la 
n  guerre  pour  assurer  nos  frontières,  et  non  pour 
«  usurper  un  empire  sur  lequel  nous  n'avons  aucune 
«  espèce  de  droit  '.  » 

«  Voulez-vous  connaître  l'esprit  de  notre  institu- 
tion ?  rappelez-vous  des  faits  plus  récents,  et  com- 
parez notre  conduite  avec  celle  des  Athéniens.  Les 
Grecs  avaient  triomphé  des  Perses,  mais  la  guerre 
n'était  pas  finie  :  elle  se  continuait  avec  succès  sous 
la  conduite  de  Pausanias  ,  qui  abusa  de  son  pouvoir. 
Kous  le  révoquâmes;  et,  convaincus  de  ses  malversa- 
tions, nous  condamnâmes  à  mort  le  vainqueur  de 
Platée.  Cependant  les  alliés  ,  offensés  de  sa  hauteur, 
avaient  remis  aux  Athéniens  le  commandement 
général  des  armées.  C'était  nous  dépouiller  d'un 
droit  dont  nous  avions  joui  jusqu'alors,  et  qui  nous 
plaçait  à  la  tête  des  nations  de  la  Grèce.  Nos  guer- 
riers, bouillonnant  de  colère,  voulaient  absolument 
le  retenir  par  la  force  des  armes;  mais  un  vieillard 
leur  ayant  représenté  que  ces  guerres  éloignées  n'é- 
taient propres  qu'à  corrompre  nos  mœurs  •*,  ils  dé- 
cidèrent sur-le-champ,  qu'il  valait  mieux  renoncer 
à  nos  prérogatives  qu'à  nos  vertus.  Est-ce  là  le  ca- 
ractère des  conquérants? 

«  Athènes,  devenue  de  notre  aveu  la  première 
puissance  de  la  Grèce,  multipliait  de  jour  en  jour 
ses  conquêtes;  rien  ne  résistait  à  ses  forces  et  ne 
suffisait  à  son  ambition  :  ses  flottes,  ses  années  at- 
taquaient impunément  les  peuples  amis  et  ennemis. 
Les  plaintes  de  la  Grèce  opprimée  parvinrent  jus- 
qu'à nous  '  ;  des  circonstances  critiques  nous  empê- 

■  Hcrodol.  lilj.  I,  cap.  00.  Pausan.  lib.  3,  cap.  3,  p.  2io. 

'  Hcrodol.  lib.  I ,  cap.  S2.  Isocr.  panath.  t.  2 ,  p.  227  et  23 1 . 
Pausan.  lib.  3,  cap.  4,  p.  211  ;  cap.  7,  p.  219. 

'  Plul.  apophtli.  Lacon.  l.  2,  p.  231. 

'  Thucyd.  lib.  I,  cap.  95.  Diod.  Sic.  lib.  II,  p.  38.  Plut, 
in  Aristid.  I.  I ,  p.  333. 

i  Thucyd.  liJ).  i ,  cap.  loi  ;  Iii>.  3,  cap.  lo. 


chèrent  d'abord  de  les  écouter,  et  quand  nous  filmes 
plus  tranquilles,  notre  indolence  ne  nous  le  permit 
pas.  Le  torrent  commençait  à  se  déborder  sur  nos 
anciens  alliés  du  Péloponèse;  ils  se  disposaient  à 
nous  abandonner  ' ,  et  peut-être  même  à  le  diriger 
sur  nos  têtes ,  si  nous  refusions  plus  longtemps  de 
l'arrêter  dans  son  cours. 

«  Mon  récit  n'est  pas  suspect;  je  ne  parle  que 
d'après  l'historien  le  plus  exact  de  la  Grèce ,  d'après 
un  Athénien  éclairé ,  impartial ,  et  témoin  des  faits  '. 
Lisez  dans  l'ouvrage  de  Thucydide  le  discours  de 
l'ambassadeur  de  Corinthe  ^ ,  et  celui  du  roi  de  La- 
cédémone  ^.  Voyez  tout  ce  que  nous  fîmes  alors  pour 
conserver  la  poix  *,  et  jugez  vous-même  si  c'est  à 
notre  ambition  et  à  notre  jalousie  qu'il  faut  attri- 
buer la  guerre  du  Péloponèse,  comme  on  nous  le 
reprochera  peut-être  un  jour,  sur  la  foi  de  quelques 
écrivains  prévenus^. 

«  Un  peuple  n'est  pas  ambitieux  quand ,  par  ca- 
ractère et  par  principe,  il  est  d'une  lenteur  incon- 
cevable à  former  des  projets  et  à  les  suivre  7  ;  quand 
il  n'ose  rien  hasarder,  et  qu'il  faut  le  contraindre  à 
prendre  les  armes".  Non,  nous  n'étions  pas  jaloux, 
nous  serions  trop  humiliés  de  l'être;  mais  nous  fû- 
mes indignés  de  voir  prêtes  à  plier  sous  le  joug  d'une 
ville,  ces  belles  contrées  que  nous  avions  soustrai- 
tes à  celui  des  Perses. 

et  Dans  cette  longue  et  malheureuse  guerre,  les 
deux  partis  firent  des  fautes  grossières,  et  commi- 
rent des  cruautés  horribles.  Plus  d'une  fois  les  Athé- 
niens durent  s'apercevoir  que,  par  notre  lenteur  à 
profiter  de  nos  avantages ,  nous  n'étions  pas  les  plus 
dangereux  de  leurs  ennemis»;  plus  d'une  fois  en- 
core, ils  durent  s'étonner  de  notre  empresse.iient 
à  terminer  des  malheurs  qui  se  prolongeaient  au  delà 
de  notre  attente  ■».  A  chaque  campagne,  à  chaque 
expédition,  nous  regrettions  plus  vivement  le  repos 
qu'on  nous  avait  ravi.  Presque  toujours  les  derniers 
à  prendre  les  armes,  les  premiers  à  les  quitter; 
vainqueurs,  nous  offrions  la  paix  "  ;  vaincus,  nous 
la  demandions  ". 

0  Telles  furent  en  général  nos  dispositions  ;  heu- 
reux, si  les  divisions  qui  commençaient  à  se  former 
à  Sparte  '^ ,  et  les  égards  que  nous  devions  à  nos  al- 
liés, nous  avaient  toujours  permis  de  nous  y  con- 
former! Mais  elles  se  manifestèrent  sensiblement  à 

'  Thucyd.  lib.  I,  cap.  71. 
'  Id.  ibid.  cap.  118;  lib.  5,  cap.  20. 
3  Id.  lib.  1,  cap.  08. 
•  Id.  ibid.  cap.  80. 
5  Id.  ibid.  cap.  130;  lib.  2,  cap.  12. 
"  Dionys.  Haiic.  episl.  ad.  Pomp.  t.  0,  p.  770. 
'  Thucyd.  lib.  I,cap.  70,  118 et  120. 
8  Id.  ibid.  cap.  118;  lib.  8,  cap.  ao. 
"  Id.  lib.  8,  Icap.  90. 
"■  Id.  lib.  5, cap.  11. 
"  Id.  ibid.  cap.  13. 

"  Id.  Vu).  4  ,  cap.  15  et  17.  Diod.  Sic.  lib.  13,  p.  177.  Schol. 
Arislopli.  in  pac.  v.  oot. 
"  Thucyd.  lil).  B,  cap.  30. 
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ia prise  d'Atlièncs.  Les  Corinthiens,  les  Tiu-boins, 
et  d'autres  peuples  eneorc,  proposèrent  de  la  ren- 
verser de  foiid  en  comble.  Ko"us  rejetâmes  cet  avis  •  ; 
et  en  effet,  ce  n'étaient  ni  ses  maisons,  ni  ses  tem- 
ples ,  qu'il  fallait  ensevelir  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  mais  les  trésors  qu'elle  renfermait  dans  son 
sein;  mais  ces  dépouilles  précieuses,  et  ces  sommes 
immenses  que  Lysander,  général  de  notre  (lotte, 
avait  recueillies  dans  le  cours  de  ses  expéditions,  et 
qu'il  introduisit  successivement  dans  notre  ville  »*. 
Je  m'en  souviens,  j'étais  jeune  encore;  les  plus  sa- 
ges d'entre  nous  frémirent  à  ras|iect  de  l'ennemi. 
Réveillé  par  leurs  cris ,  le  tribunal  des  éphores  pro- 
posa d'éloigner  pour  jamais  ces  richesses ,  source 
féconde  des  divisions  et  des  désordres  dont  nous 
étions  menacés  '.  Le  parti  de  Lysander  prévalut.  Il 
fut  décidé  que  l'or  et  l'argent  seraient  convertis  en 
monnaies  pour  les  besoins  de  la  république,  et  non 
pour  ceux  des  particuliers^  :  résolution  insensée  et 
funeste.  Dès  que  le  gouvernement  attachait  de  la  va- 
leur à  ces  métaux  ,  on  devait  s'attendre  que  les  par- 
ticuliers leur  donneraient  bientôt  un  prix  infini. 

n  — Ils  vous  séduisirent  sans  peine,  dis-je  alors, 
parce  que,  suivant  la  remarque  de  Platon,  vos  lois 
vous  avaient  aguerris  contre  ladouleur,  et  nullement 
contre  la  volupté  *.  —  Quand  le  poison  es't  dans  l'É- 
tat, répondit  Damonax,  la  philosophie  doit  nous 
en  garantir;  quand  il  n'y  est  pas,  le  législateur  doit 
se  borner  à  l'écarter;  car  le  meilleur  moyen  de  se 
soustraire  h  certains  dangers,  est  de  ne  les  pas  con- 
naître. ---Mais,  repris-je,  puisque  l'assemblée  ac- 
cepta le  présent  funeste  que  lui  apportait  Lysander, 
il  ne  fut  donc  pas  le  premier  auteur  des  changements 
que  vos  mœurs  ont  éprouvés? 

«  —  Le  mal  venait  de  plus  loin,  répondit-il  (•. 
La  guerre  des  Perses  nous  jeta  au  milieu  de  ce 
monde ,  dont  Lycurgue  avait  voulu  nous  séparer. 
Pendant  un  demi-siecle ,  au  mépris  de  nos  anciennes 
maximes ,  nous  conduisîmes  nos  armées  en  des 
pays  éloignes  ;  nous  y  formions  des  liaisons  étroites 
avec  leurs  habitants.  ?»os  mœurs,  sans  cesse  mêlées 
avec  celles  des  nations  étrangères,  s'altéraient, 
comme  des  eau-x  pures  qui  traversent  un  marais 
infect  et  contagieux.  Nos  généraux ,  vaincus  par  les 
présents  de  ceux  dont  ils  auraient  dd  triompher  par 
les  armes,  flétrissaient  de  jour  en  jour  leur  gloire 
et  la  notre.  Kous  les  punissions  à  leur  retour;  mais  , 
par  le  rang  et  le  mérite  des  coupables,  il  arriva  que 
le  crime  inspira  moins  d'horreur,  et  que  la  loi 

'  Andoc.  de  myst.  part.  2 ,  p.  18.  Xenoph.  hist.  Grîcc.  lib.  2 , 
p.  400.  Isocr.  Justin,  et  alii  ut  suprà. 
'  Xenoph.  hist.  Gro-c.  lib.  2,  p.  462.  Diod.  Sic.  lib.  13,  p.  225. 

•  Voyez  la  note  LXXI,  à  la  lin  do  volume. 

î  Athcn.  lib.  C ,  p.  233.  Plut,  in  Agid.  t.  I ,  p.  "07.  Id.  Inslit. 
I.*con.  t.  2,  p.  2.39. 

*  Plut,  in  Lys.  t  I ,  p.  442.  £lian.  var.  bist.  lib.  14 ,  cap.  29. 
5  Plat,  de  leg.  lib.  I ,  t.  2,  p.  634. 

'  Uis.sert.  de  M.  Jfalhon  de  la  Cour  et  de  M.  l'abbé  de 
Gourcy ,  sur  la  Décadence  des  lois  de  I.ycufKue. 


n'inspira  plus  que  de  la  crainte.  Plus  d'une  fois 
Périclès  avait  acheté  le  silence  de  quelques-uns  de 
nos  magistrats,  assez  accrédités  pour  fermer  nos 
yeux  sur  les  entreprises  des  Athéniens  '. 

«  Après  cette  guerre  qui  nous  couvrit  de  gloire , 
et  nous  communiqua  les  germes  des  vices,  nous 
vîmes  sans  effroi ,  disons  mieux,  nous  partageâmes 
les  passions  violentes  de  deux  puissants  génies  que 
notre  malheureuse  destinée  fit  paraître  au  milieu 
de  nous.  Lysander  et  Agesilas  entreprirent  d'élever 
Sparte  au  comble  de  la  puissance,  pour  dominer, 
l'un  au-dessus  d'elle  ,  et  l'autre  avec  elle. 

"  Les  Athéniens  battus  plus  d'une  fois  sur  mer, 
une  guerre  de  vingt-sept  ans  terminée  dans  une 
heure  ',  Athènes  prise,  plusieurs  villes  délivrées 
d'un  joug  odieux,  d'autres  recevant  de  nos  mains 
des  magistrats  qui  finissaient  par  les  opprimer,  la 
Grèce  en  silence  et  forcée  de  reconnaître  la  préé- 
minence de  Sparte;  tels  sont  les  principaux  traits 
qui  caractérisent  le  brillant  ministère  de  Lysander. 

«  Sa  politique  ne  connut  que  deux  principes ,  la 
force  et  la  perfidie.  A  l'occasion  de  quelques  diffé- 
rends survenus  entre  nous  et  les  Argiens,  au  sujet 
des  limites,  ces  derniers  rapportèrent  leurs  titres. 
«  Voici  ma  réponse,  »  dit  Lysander  en  mettant  la 
main  sur  son  épée  '.  Il  avait  pour  maxime  favorite, 
qu'on  doit  tromper  les  enfants  avec  des  osselets,  et 
les  hommes  avec  des  parjures  ■*. 

n  De  là  ses  vexations  et  ses  injustices,  quand 
il  n'avait  rien  à  craindre;  ses  nises  et  ses  dissimu- 
lations, quand  il  n'osait  agir  à  force  ouverte  :  de 
là  encore  cette  facilité  avec  laquelle  il  se  pliait  au.x 
circonstances.  A  la  cour  des  satrapes  de  l'.^sie,  il 
supportait,  sans  murmurer,  le  poids  de  leur  gran- 
deur 5;  un  moment  après,  il  distribuait  à  des 
Grecs  les  mépris  qu'il  venait  d'essuyer  de  la  part 
des  Perses. 

«  Quand  il  eut  obtenu  l'empire  des  mers,  il  détruisit 
partout  la  démocratie;  c'était  l'usage  de  Sparte  (I)  : 
il  le  suivit  avec  obstination  ,  pour  placer  à  la  tète  de 
chaque  ville  des  hommes  qui  n'avaient  d'autre  mé- 
rite qu'un  entier  abandon  à  ses  volontés  6.  Ces  révo- 
lutions ne  s'opéraient  qu'avec  des  torrents  de  larmes 
et  de  sang.  Rien  ne  lui  coûtait  pour  enrichir  ses  créa- 
tures, pour  écraser  ses  ennemis:  c'est  le  nom  qu'il 
donnait  à  ceux  qui  défendaient  les  intérêts  du  peu- 
ple. Ses  haines  étaient  implacables,  ses  vengeances 
terribles  :  et  quand  l'âge  eut  aigri  son  humeur  atra- 

1  Aristoph.  in  pac.  v.  621.  Theophr.  ap.  Plut,  in  Per.  t.  I , 
p.  161. 
'  Plut.  in.  Lys.  t.  I ,  p.  439. 

>  Id.  ibid.  p.  415. 

•  Id.  ibid.  p.  437.  Id.  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  229. 

>  Id.  in  Lys.  t.  1 ,  p.  434. 

(l)Rien  ne  fait  pcut-flre  plus  d'honneur  4  Sparte  que  cet 
usage.  Par  l'abus  excessif  que  le  peuple  faisait  partout  de 
son  autorité,  les  divisions  régnaient  dans  chaque  ville,  et  bis 
guerres  se  multipliaient  dam  la  Grèce. 

<  Plut,  in  Lys.'  t.  l ,  p.  43s. 
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bilaire  ' ,  la  moindre  résistance  le  rendait  féroce  '. 
Dans  une  occasion,  il  fit  égorger  huit  cents  habi- 
tans  de  ÎMilet,  qui  sur  la  foi  de  ses  serments  avaient 
eu  l'imprudence  de  sortir  de  leurs  retraites  3. 

n  Sparte  supportait  en  silence  de  si  grandes  atro- 
cités ■*.  Il  s'était  fait  beaucoup  de  partisans  au 
milieu  de  nous  par  la  sévérité  de  ses  mœurs  ^ ,  son 
obéissance  aux  magistrats ,  et  l'éclat  de  ses  victoires. 
Lorsque  par  ses  excessives  libéralités  et  la  terreur 
de  son  nom ,  il  en  eut  acquis  un  plus  grand  nombre 
encore  parmi  les  nations  étrangères,  il  fut  regardé 
comme  l'arbitre  souverain  de  la  Grèce  ^. 

'  Cependant,  quoiqu'il  fût  de  la  maison  des  Hé- 
raclides  7 ,  il  se  trouvait  trop  éloigné  du  trône  pour 
s'en  rapprocher;  il  y  fit  monter  Agésilas,  qu'il  ai- 
mait tendrement,  et  dont  les  droits  à  la  couronne 
pouvaient  être  contestés.  Comme  il  se  flattait  de 
régner  sous  le  nom  de  ce  jeune  prince,  il  lui  inspira 
le  désir  de  la  gloire  ,  et  l'enivra  de  l'espérance  de 
détruire  le  vaste  empire  des  Perses.  On  vit  bientôt 
arriver  les  députés  de  plusieurs  villes  qu'il  avait  sol- 
licitées en  secret.  Elles  demandaient  AgésiLis  pour 
commander  l'armée  qu'elles  levaient  contre  les  bar- 
bares. Ce  prince  partit  aussitôt  avec  un  conseil  de 
trente  Spartiates,  présidé  par  Lvsauder  *. 

"  Ils  arrivent  en  Asie;  tous  ces  petits  despotes 
que  Lysander  a  placés  dans  les  villes  voisines,  ty- 
rans mille  fois  plus  cruels  que  ceux  des  grands 
empires ,  parce  que  la  cruauté  croît  à  raison  de  la 
faiblesse,  ne  connaissent  que  leur  protecteur,  ram- 
pent servilement  à  sa  porte ,  et  ne  rendent  au  sou- 
verain que  de  faibles  hommages  de  bienséance. 
Agésilas,  jaloux  de  son  autorité,  s'aperçut  bientôt 
qu'occupant  le  premier  rang,  il  ne  jouait  que  le 
second  rôle.  Il  donna  froidement  des  dégoûts  à  son 
ami ,  qui  revint  à  Sparte  ne  respirant  que  la  ven- 
geance 9.  Il  résolut  alors  d'exécuter  un  projet  qu'il 
avait  conçu  autrefois,  et  dont  il  avait  tracé  le  plan 
dans  un  mémoire  '°,  trouvé  après  sa  mort  parmi  ses 
papiers. 

«  La  maison  d'Hercule  est  divisée  en  plusieurs 
branches.  Deux  seules  ont  des  droits  à  la  couronne. 
Lysander  voulait  les  étendre  sur  les  autres  branches, 
et  même  sur  tous  les  Spartiates.  L'honneur  de  ré- 
gner sur  des  hommes  libres  serait  devenu  le  prix  de  la 
vertu,  et  Ly.sander  par  son  crédit  aurait  pu  se 
revêtir  un  jour  du  pouvoir  suprême.  Comme  une 
pareille  révolution  ne  pouvait  s'opérer  à  force  ou- 
verte ,  il  eut  recoiu's  à  l'imposture. 

■  Aristot.  probl.  §  30,  t.  2,  p.  816.  Plut,  in  Lys.  t.  r ,  p. 
«4  et4ii>. 

'  Plut,  in  Lys.  p.  4*5. 
'  1(1.  ibid.  p.  443. 

*  Id.  ibid.  p.  444. 
'  Id.  ibid.  p.  434. 

*  Id.  ibid.  p.  445. 
'  Id.  ibid.  p.  434. 

■  Id.  Ibid.  p.  446. 

*  Id.  ibid.  p.  447. 
■°  Id.  ibid.  p.  4£0. 


«  Le  bruit  courut  qu'au  royaume  de  Pont  une 
femme  étant  accouchée  d'un  fils  dont  Apollon  était 
le  père,  les  principaux  de  la  nation  le  faisaient 
élever  sous  le  nom  de  Silène.  Ces  vagues  rumeurs 
fournirent  à  Lysander  l'idée  d'une  intrigue  qui 
dura  plusieurs  années,  et  qu'il  conduisit,  sans  y 
paraître ,  par  des  agents  subalternes.  Les  uns  rappe- 
laient par  intervalles  la  naissance  miraculeuse  de 
l'enfant;  d'autres  annonçaient  que  des  prêtres  de 
Delphes  conservaient  de  vieux  oracles  auxquels  il 
ne  leur  était  pas  permis  de  toucher,  et  qu'ils  de- 
vaient remettre  un  jour  au  fils  du  dieu  dont  ils  des- 
servaient les  autels. 

«  On  approchait  du  dénoôment  de  cette  étrange 
pièce.  Silène  avait  paru  dans  la  Grèce.  Il  était  cou- 
venu  qu'il  se  rendrait  à  Delphes  ;  que  des  prêtres  dont 
on  s'était  assure,  examineraient  en  présence  de 
quantité  de  témoins  ,  les  titres  de  son  origine  ;  que 
forcés  de  le  reconnaître  pour  fils  d'Apollon ,  ils  dé- 
poseraient dans  ses  mains  les  anciennes  prophéties  ; 
qu'il  les  lirait  au  milieu  de  cette  nombreuse  assem- 
blée, et  que  par  l'un  de  ces  oracles,  il  serait  dit  que 
les  Spartiates  ne  devaient  désormais  élire  pour  leurs 
rois  que  les  plus  vertueux  des  citoyens. 

«  Au  moment  de  l'exécution  ,  un  des  principaux 
acteurs,  effrayé  des  suites  de  l'entreprise,  n'osa  l'a- 
chever '  :  et  Lysander,  au  désespoir,  se  fit  donner 
le  commandement  de  quelques  troupes  qu'on  en- 
voyait en  Béotie.  Il  périt  dans  un  combat';  nous 
décernâmes  des  honneiu-s  à  sa  mémoire  ',  nous  au- 
rions dû  la  flétrir.  Il  contribua  plus  que  personne  à 
nous  dépouiller  de  notre  modération  et  de  notre 
pauvreté. 

«  Son  système  d'agrandissement  fut  suivi  avecplus 
de  méthode  par  Agésilas.  .le  ne  vous  parlerai  point 
de  ses  exploits  en  Grèce ,  en  Asie,  en  Egypte.  Il  fut 
plus  dangereux  que  Lysander,  parce  qu'avec  les 
mêmes  talents,  il  eut  plus  de  vertus,  et  qu'avec  la 
même  ambition ,  il  fut  toujours  exempt  de  présomp- 
tion et  de  vanité.  Il  ne  souffrit  jamais  qu'on  lui 
élevât  une  statue  •>.  Lysander  consacra  lui-même  la 
sienne  au  temple  de  Delphes;  il  permit  qu'on  lui 
dressât  des  autels ,  et  qu'on  lui  offrît  des  sacrifices  ; 
il  prodiguait  des  récompenses  aux  poètes  qui  lui 
prodiguaient  des  éloges ,  et  en  avait  toujours  un  à 
sa  suite,  pour  épier  et  célébrer  ses  moindres 
succès  5. 

<>  L'un  et  l'autre  enrichirent  leurs  créatures,  vé- 
curent dans  une  extrême  pauvreté,  et  furent  tou- 
jours inaccessibles  aux  plaisirs  ^. 

<t  L'un  et  l'autre,  pour  obtenir  le  commande- 
ment des  armées ,  flattèrent  honteusement  les 
éphores,  et  achevèrent  de  faire  passer  rautorité 

■  Plut,  in  Lys.  1. 1 ,  p.  448. 

'  Id.  ihid.  p.  419. 

'  Id.  ibid.  p.  4!il. 

'  Xcnopli.  in  Ages.  p.  073. 

*  Plut,  in  Lys.  t.  I ,  p.  413. 

'  Id.  ibid.  p!  434.  Id.  in  Syll.  L  l ,  p.  47S. 
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entre  leurs  mains.  Lysamler,  apiùs  la  pri.se  d'.V- 
Ihenes,  leur  mandait  :  <>  J'ai  dit  aux  Athéniens 
«  que  vous  étiez  les  maîtres  de  la  guerre  et  de  la 
•i  paix'.  »  Agésilas  se  levait  de  son  troue  dès  qu'ils 
paraissaient  '. 

n  Tous  deux  ,  assurés  de  leur  protection ,  nous 
remplirent  d'un  esprit  de  vertige,  et  par  une  con- 
tinuité d'injustices  et  de  violences  ^ ,  soulevèrent 
contre  nous  cet  Èpaniinondjs,  qui,  après  la  ba- 
taille de  Leuctres ,  et  le  rétablissement  des  Messé- 
niens,  nous  réduisit  à  l'état  déplorable  où  nous 
sommes  encore  aujourd'hui.  Nous  avons  vu  notre 
puissance  s'écrouler  avec  nos  vertus  ■>.  ils  ne  sont 
plus  ces  temps  où  les  peuples  qui  voulaient  recouvrer 
leur  liberté,  demandaient  à  Lacédémone  un  seul  de 
ses  guerriers  pour  briser  leurs  fers  ^. 

«  Cependant  rendez  un  dernier  hommage  à  nos 
lois.  Ailleurs  la  corruption  aurait  commencé  par 
amollir  nos  âmes;  parmi  nous  elle  a  fait  éclater  des 
passions  grandes  et  fortes  ,  l'ambition,  la  vengean- 
ce, la  jalousie  du  pouvoir,  et  la  fureur  de  la  célé- 
brité. Il  semble  que  les  vices  n'approchent  de  nous 
qu'avec  circonspection.  La  soif  de  l'or  ne  s'est  pas 
fait  encore  sentir  dans  tous  les  états,  et  les  attraits 
de  la  volupté  n'ont  jusqu'à  présent  infecté  qu'un 
petit  nombre  de  particuliers.  Plus  d'une  fois  nous 
avons  vu  les  magistrats  et  les  généraux  ^  maintenir 
avec  vigueur  notre  ancienne  discipline ,  et  de  simples 
citoyens  montrer  des  vertus  dignes  des  plus  beaux 
siècles. 

«  Semblables  à  ces  peuples  qui ,  situés  sur  les  fron- 
tières de  deux  empires ,  ont  fait  un  mélange  des 
langues  et  des  mœurs  de  l'un  et  de  l'autre,  les 
Spartiates  sont ,  pour  ainsi  dire,  sur  les  frontières 
des  vertus  et  des  vices  ;  mais  nous  ne  tiendrons  pas 
longtemps  dans  ce  poste  dangereux  :  chaque  ins- 
tant nous  avertit  qu'une  force  invincible  nous  en- 
traine au  fond  de  l'abîme.  Moi-même ,  je  suis  ef- 
frayé de  l'exemple  que  je  vous  donne  aujourd'hui. 
Que  dirait  Lycurgue,  s'il  voyait  un  de  ses  élèves 
discourir,  discuter,  disputer,  employer  des  formes 
oratoires?  Ah  !  j'ai  trop  vécu  avec  les  Athéniens  ;  je 
ne  suis  plus  qu'un  Spartiate  dégradé.  » 

CHAPITRE  LU. 

Voyage  d'Arcadie  '. 

Quelques  jours  après  cet  entretien  ,  nous  quit- 
tâmes Uamonax  avec  des  regrets  qu'il  daigna  par- 
tager, et  nous  prîmes  le  chemin  de  l'Arcadie. 

Nous  trouvâmes  d'abord  le  temple  d'Achille, 

'  Xenopli.  hisl.  Grac.  lib.  3 ,  p.  460. 

*  Plut,  in  Ages.  t.  I ,  p.  597. 

'  Isorr. de  pac.  t.  I,  p.  4ll.Diod.  Sic.  lib.  U,p.  2M. 
<  Polyb.  lib.  4,  p.  311.  Plut,  in  Num.  t.  1,  p.  78. 
'  Xenopli.  de  rcp.  Laced.  p.  OOO.  Isocr.  In  Arcbid.  p.  30. 
Plut.  In.  I.yc.  p.  6H. 
"  Xenoph.  hist.  (;rapc.  lib.  I ,  p.  143. 

•  Voyez  la  carte  de  l'Arcadie. 


qu'on  n'ouvre  jamais,  et  auprès  duquel  viennent  of- 
frir des  sacrilices  les  jeunes  gens  qui  doivent  se.  li- 
vrer, dans  le  Plataniste,  les  combats  dont  j'ai  parlé; 
plus  loin,  sept  colonnes  qui  furent,  dit-on,  élevées 
autrefois  en  l'honneur  des  sept  planètes;  plus  loin  la 
ville  de  Pellana ,  et  ensuite  celle  de  Belmina ,  située 
sur  les  contins  de  la  Laconie  et  de  l'Arcadie  ■.  Bel- 
mina, place  forte  dont  la  possession  a  souvent  ex- 
cité des  querelles  entre  les  deux  nations,  et  dont  le 
territoire  est  arrosé  par  l'Eurotas  et  par  quantité 
de  sources  qui  descendent  des  montagnes  voisines  ' , 
est  à  la  tète  d'un  défilé  que  l'on  traverse  pour  se 
rendreà  Mégalopolis,  éloignée  de  Belmina  de  quatre- 
vingt-dix  stades  ^  (1),  de  Lacédémone  d'environ  trois 
cent  quarante  (2).  Pendant  toute  la  journée;  nous 
cilmes  le  plaisir  de  voir  couler  à  nos  côtés  ,  tantôt 
des  torrents  impétueux  et  bruyaùts  ,  tantôt  les  eaux 
paisihiesde  l'Eurotas,  du  Tliiuns  et  de  l'Alphée. 

L'Arcadie  occupe  le  centre  du  Péloponèse.  Elevée 
au-dessus  des  régions  qui  l'entourent  4,  elle  est 
hérissée  de  montagnes  ^ ,  quelques-unes  d'une  hau- 
teur prodigieuse  ^ ,  presque  toutes  peuplées  de  bêtes 
fauves  1  et  couvertes  de  forêts.  Les  campagnes  Sont 
fréquemment  entrecoupées  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux. En  certains  endroits,  leurs  eaux  trop  abon- 
dantes ne  trouvant  point  d'issues  dans  la  plaine ,  se 
précipitent  tout  à  coup  dans  des  gouffres  profonds , 
coulent  pendant  quelque  temps  dans  l'obscurité,  et 
après  bien  des  efforts ,  s'élancent  et  reparaissent  sur 
la  terre  *. 

On  a  fait  de  grands  travaux  pour  les  diriger,  on 
n'en  a  pas  fait  assez.  A  côté  de  campagnes  fertiles, 
nous  en  avons  vu  que  des  inondations  fréquentes 
condamnaient  à  une  perpétuelle  stérilité  9.  Les  pre- 
mièresfournissentdu  blé  et  d'autres  grains  enabon- 
dance'°;  ellessufiisentpourrentretiende  nombreux 
troupeaux  ;  les  pâturages  y  sont  excellents,  surtout 
pour  les  ânes  et  pour  les  chevaux ,  dont  les  races 
sont  très-estimées  ". 

Outre  quantité  de  plantes  utiles  à  la  médecine  ", 
ce  pays  produit  presque  tous  les  arbres  connus.  Les 
habitants,  qui  en  font  une  étude  suivie  '^,  assignent  à 
la  plupart  des  noms  particuliers  ^^  ;  mais  il  est  aisé 

'  Plut,  in  Agid.  t.  I ,  p.  800. 

'  Liv.  lib.  38,  cap.  3i.  Pausan.  lib.  3  ,  cap.  21 ,  p.  203. 

3  Pausan.  lib.  8,  cap.  35,  p.  070. 

(1)  Trois  lieues  cl  1005  toises. 

(2)  Près'de  treize  lieues. 

'  Aristot.  pnibl.  §  26,  t. 2,  p.  806. 

*  Slrab.  lib.-s ,  p.  388. 

"  Pausan.  lib.  8,  cap.  38,  p.  079.  Strab.  lib.  8,  p.  388. 

'  Pausan.  lib.  8,  cap.  35,  p.  «71. 

'  Aristot.  probl.  g  26,  I.  2,  p.  806.  Slrab.  lib.  8,  p.  389. 
Pausan.  lib.  8 ,  cap.  7,  22 ,  23 ,  M  et  54.  Diod.  Sic.  lib.  15 ,  p. 
.305. 

»  Pausan.  lib.  8,  cap.  7,  p.  6II. 

"'  Xenopli.  bist.  Gr^c.  lib.  5,  p.  552. 

' '  Strab.  lib. 8,  p.  388.  Varro,  de  re  rust.  lil).  2,  cap.  I,  §  1 1. 

'•  Theophr.  hisl.  plant,  lib.  4,  cap.  0,  p.  367. 

"  Id.  lib.  3,  cap.  0,  p.  130;  cap.  7,  p.  13K;  cap.  10,  p.  lo9. 

•4  Plin.  lib.  16,  cap.  10,  t.  2,  p.  ;i. 
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d'ydistingupr  le  pin  ,  le  sapin  ',  le  cyprès  ' ,  le  tliuia , 
l'andrachné  ' ,  le  peuplier  ■*,  une  sorte  de  cèdre  dont 
le  fruit  ne  milrit  que  dans  la  troisième  année  '.  J'en 
omets  beaucoup  d'autres  qui  sont  également  com- 
muns, ainsi  que  les  arbres  qui  font  l'ornement  des 
jardins.  Nous  vîmes  dans  une  vallée  des  sapins  d'une 
grosseur  et  d'unehauteur  extraordinaires:  on  nous  dit 
qu'ils  devaient  leur  accroissement  à  leur  heureuse 
position  ;  ils  nesont  exposés  ni  aux  fureursdesvents, 
ni  aux  feux  du  soleil'".  Dans  un  bois  auprès  de  IManti- 
née,  on  nous  Ot  remarquer  trois  sortes  de  chênes?,  ce- 
lui qui  est  à  larges  feuilles ,  le  phagus,  et  un  troisième 
dont  l'écorce  est  si  légère  qu'elle  surnage  sur  l'eau  ;  les 
pêcheurs  s'en  servent  pour  soutenir  leurs  filets,  et 
le  pilotes  pour  indiquer  l'endroit  où  ils  ontjeté  leurs 
ancres  *. 

Les  Arcadiens  se  regardent  comme  les  enfants  de 
la  terre,  parce  qu'ils  ont  toujours  habité  le  même 
pays,  et  qu'ils  n'ontjamais  subi  unjoug  étranger9. 
On  prétend,  qu'établis  d'abord  sur  les  montagnes  ■», 
ils  apprirent  par  degrés  à  se  construire  des  cabanes , 
à  se  vêtir  de  la  peau  des  sangliers ,  à  préférer  aux 
herbes  sauvages  et  souvent  nuisibles  les  glands  du 
phagus  dont  ils  faisaient  encore  usage  dans  les  der- 
niers siècles  ".  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'après 
avoirconnulebesoindeserapprocher,  ils  ne  connais- 
saient pas  encore  les  charmes  de  l'union.  Leur  climat 
froid  et  rigoureux  "  donne  au  corps  de  la  vigueur, 
à  l'âme  de  l'àpreté.  Pour  adoucir  ces  caractères  fa- 
rouches, des  sages  d'un  génie  supérieur,  résolus  de 
les  éclairer  par  des  sensations  nouvelles,  leur  ins- 
pirèrent le  goût  delà  poésie,  du  chant ,  de  la  danse 
et  des  fêtes.  Jamais  les  lumières  de  la  raison  n'o- 
pérèrent dans  les  mœurs  une  révolution  si  prompte 
et  si  générale.  Les  effets  qu'elle  produisit  se  sont 
perpétués  jusqu'à  nos  jours,  parce  que  les  Arca- 
diens n'ontjamais  cessé  de  cultiver  les  arts  qui  l'a- 
vaient procurée  à  leurs  aïeux. 

Invités  journellement  à  chanter  pendant  le  repas , 
ce  serait  pour  eux  une  honte  d'ignorer  ou  de  négli- 
ger la  musique,  qu'jls  sont  obligés  d'apprendre  dès 
leur  enfince  et  pendant  leur  jeunesse.  Dans  les  fêtes , 
dans  les  armées ,  les  flûtes  règlent  leurs  pas  et  leurs 
évolutions  ''.  Les  magistrats,  persuadés  que  ces  arts 
enchanteurs  peuvent  seuls  garantir  la  nation  de  l'in- 
fluence du  climat,  rassemblenttousiesansles  jeunes 


'  Theophr.  hist.  plant,  lib.  3,  cap.  10,  p.  159. 
'  Pausan  lib.  8,  cap.  41 ,  p.  6si. 
'  Theophr.  hist.  plant,  lib.  3 ,  cap.  6 ,  p.  130. 
*  Id.  ibid.  cap.  6 ,  p.  I2i. 

'  M.  ibid.  cap.  t2,  p.  190.  Plin.lib.  13',  cap.  5, 1.  1,  p.  080. 
''  Theoplir.  hist.  plant,  lib.  4 ,  cap.  1 ,  p.  283. 
'  Id.  ibid.  lih.  3 ,  cap.  9 ,  p.  1 48. 
'  Pausan.  lib.  8,  cap.  12,  p.  823. 

'  Thucyd.  lib.  I,  cap.  2.  Xenoph.  hisl.  Grxc.  lib.  7,  p.  018. 
Plut,  quœst.  Roman,  t.  2 ,  p.  288. 
">  Strao.lib.  8,  p.  .133. 
■  '  Pausan.  lib.  8 ,  cap.  I ,  p.  509. 
"  Aristot.  prohl.  S    G,  t.  2,  p.  808. 
"  Poljb.  lib.  4,  p.  290.  Alhen.  lib.  14,  p.  6ao. 


élèves ,  et  leur  font  exécuter  des  danses ,  pour  être 
enétatdejugerdeleurs  progrès.  L'exempledes  Cyné- 
théens  justifie  ces  précautions  ;  cet  te  petite  peuplade, 
confinée  au  nord  de  l'Arcadie  ,  au  milieu  des  mon- 
tagnes, sous  un  ciel  d'airain,  a  toujours  refusé  de 
se  prêter  à  la  séduction  ;  elle  est  devenue  si  féroce 
et  si  cruelle,  qu'on  ne  prononce  son  nom  qu'avec 
frayeur  '. 

Les  Arcadiens  sont  humains,  bienfaisants,  atta- 
chés aux  lois  de  l'hospitalité,  patients  dans  les  tra- 
vaux obstinés  dans  leurs  entreprises,  au  mépris  des 
obstacles  et  des  dangers  =.  Ils  ont  souvent  combattu 
avec  succès ,  toujours  avec  gloire  Dans  les  interval- 
les du  repos  ,  ils  se  mettent  a  la  solde  des  puissances 
étrangères ,  sans  choix  et  sans  préférence ,  de  ma- 
nière qu'on  les  a  vus  quelquefois  suivre  des  partis 
opposés,  et  porter  les  armes  les  uns  contre  les  au- 
tres 3.  Malgré  cet  esprit  mercenaire ,  ils  sont  extrê- 
mement jaloux  de  la  liberté.  Aprèsia  bataille  de  Ché- 
ronée,  gagnée  par  Philippe,  roi  de  Macédoine,  ils  re- 
fusèrent au  vainqueur  le  titre  de  généralissime  des 
armées  de  la  Grèce  J. 

Soumis  anciennement  à  des  rois,  ils  se  divisèrent 
dans  la  suiteen  plusieurs  républiques ,  qui  toutes  ont 
le  droit  d'envoyer  leurs  députes  à  la  diète  générale  *. 
Mantinée  et  Tégée  sont  à  la  tête  de  cette  confédéra- 
tion, qui  serait  trop  redoutable  si  elle  réunissait 
ses  forces;  car  le  pays  est  très-peuple,  et  l'on  y 
compte  jusqu'à  trois  cent  mille  esclaves  ^;  mais  la 
jalousie  du  pouvoir  entretient  sans  cesse  la  division 
dans  les  grands  et  dans  les  petits  États.  De  nos  jours, 
les  factions  s'étaient  si  fort  multipliées  qu'on  mit 
sous  les  yeux  de  la  nation  assemblée,  le  plan  d'une 
nouvelle  association,  qui ,  entre  autres  règlements, 
confiait  à  un  corps  de  dix  mille  hommes  le  pouvoir 
de  statuer  sur  la  guerre  et  sur  la  paix  7.  Ce  projet , 
suspendu  par  les  nouveaux  troubles  qu'il  fit  éclore, 
fut  repris  avec  plus  de  vigueur  après  la  bataille  de 
Leuctres.  Épaminondas,  qui,  pour  contenir  les  Spar- 
tiates de  tous  cotés ,  venait  de  rappeler  les  anciens 
habitants  de  la  Messénie ,  proposa  aux  Arcadiens  de 
détruire  les  petites  villes  qui  restaient  sans  défense, 
et  d'en  transporter  les  habitants  dans  une  place  forte 
qu'on  élèverait  sur  les  frontières  de  la  Laeonie.  Il 
leur  fournit  mille  hommes  pour  favoris??  l'entre- 
prise, et  l'on  jeta  aussitôt  les  fondements  de  Méga- 
lopolis  s.  Ce  fut  environ  quinze  ans  avant  notre  arri- 
vée en  Grèce. 

Nous  filmes  étonnés  de  la  grandeur  de  son  en- 
ceiute9  et  delà  hauteur  de  ses  murailles,  flanquées 

'  Polvb.  lib.  4,p.  291. 

'  Xenoph.  hisl.  Grœc.  lib.  7,  p.  618. 

3  Thucyd. lib.  7,  cap.  57.  Heruiipp.  ap.  Athen.  lib.  1,  p.  27. 

■*  Diod.Sic.  lib.  17,  p.  488. 

5  Xenoph.  hist.  G  ra}c.  lib.  6 ,  p.  602. 

'  Theop.  ap.  Alhcn.  lib.  6,  cjp.  20,  p.  271. 

'  Demosth.  de  fais,  leflat.  p.  295.  Diod.   .Sic.  lib.  15 ,  p.  .171. 

8  Pausan.  lib.  4, cap.  27,  p.  654;  lib.  9,  cap.  14,  p.  739. 

»  Polyb.  lib.  2,  p.  140;  lib.  5,  p.  432. 
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de  tours  '.  Elle  dounait  dc-jà  de  l'ombrage  5  Lacé- 
démone.  Je  m'en  étais  aperçu  dans  un  de  mes  en- 
tretiens avec  le  roi  Archidainus.  Quelques  années 
après  il  attaqua  cette  colonie  naissante,  et  finit  par 
signer  un  traité  avec  elle'. 

Les  soins  de  la  législation  l'occupèrent  d'abord; 
dans  cette  vue  elle  invita  Platon  à  lui  donner  un 
code  de  lois.  Le  pliilosoplie  fut  touché  d'une  dis- 
tinction si  UattiMise;  niais  ayant  appris  et  par  les 
députes  de  la  ville,  et  par  un  de  ses  disciples  qu'il 
envoya  sur  les  lieux,  que  les  habitants  n'admettraient 
jamais  l'égalité  des  biens ,  il  prit  le  parti  de  se  refu- 
ser à  leur  empressement^. 

Une  petite  rivière  nommée  Hélisson  sépare  la 
ville  en  deux  parties;  dans  l'une  et  dans  l'autre  on 
avait  construit,  on  construisait  encore  des  maisons 
et  des  édifices  publics.  Celle  du  nord  était  décorée 
d'une  place  renfermée  dans  une  balustrade  de  pier- 
res, entourée  d'edilices  sacrés  et  de  portiques.  On 
venait  d'y  élever,  en  face  du  temple  de  Jupiter,  une 
superbe  statue  d'Apollon  en  bronze,  haute  de  douze 
pieds.  C'était  un  présent  des  Phigaliens,  qui  concou- 
raient avec  plaisir  à  l'embellissement  de  la  nouvelle 
ville  ■«.  Desimpies  particuliers  témoignaient  le  même 
zèle;  l'un  des  portiques  portait  le  nom  d'.'Vristandre, 
qui  l'avait  fait  bâtir  à  ses  frais  ^. 

Dans  la  partie  du  midi ,  nous  vîmes  un  vaste  édi- 
fice où  se  tient  l'assemblée  des  dix  mille  députés, 
chargés  de  veiller  aux  grands  intérêts  de  la  nation  ^  ; 
et  l'on  nous  montra  dans  un  temple  d'Esculape  des 
os  d'une  grandeur  extraordinaire,  et  qu'on  disait 
être  ceux  d'un  géant  i. 

La  ville  se  peuplait  de  statues;  nous  y  connûmes 
deux  artistes  Athéniens,  CephisodoteetXénophon, 
qui  exécutaient  un  groupe  représentant  Jupiter  assis 
surunirône,  la  ville ds  Mégalopolis  à  sa  droite,  et 
Diane  Conservatrice  à  sa  gauche.  On  avait  tiré  le 
marbre  des  carrières  du  mont  Pentéliquc ,  situé  au- 
près d'Athènes*. 

J'aurais  d'autres  singularités  à  rapporter;  mais 
dans  la  relation  de  mes  voyages  ,  j'ai  évité  de  parler 
de  quantité  de  temples,  d'autels,  de  statues  et  de 
tombeaux  que  nous  offraient  à  chaque  pas  les  villes,. 
les  bourgs ,  les  lieux  même  les  plus  solitaires  ;  j'ai 
cru  aussi  devoir  omettre  la  plupart  des  prodiges  et 
des  fables  absurdes  dont  on  nous  faisait  de  longs 
récits  :  un  voyageur  condanmé  à  les  entendre  doit 
en  épargner  le  supplice  à  ses  lecteurs.  Qu'il  ne  cher- 
che pas  à  concilier  les  diverses  traditions  sur  l'his- 
toire des  dieux  et  des  premiers  héros  ;  ses  travaux 

'  Paus.!!!.  lib.  8,  cap.  27 ,  p.  C57. 
>  Diod.  Sic.  lib.  Ifi,  p.  4:)7. 

'  Painpliil.  ap.  Dioj;.  La^rt.  lib.  3 ,  §  23.  Plut,  in  Colol.  I. 
2,  p.  lliS.  tliam.  var.  hist.  lib.  2,  cap.  42. 

*  Pausan.  lib.  8,  cap.  30,  p.  602. 
'  1(1.  ihiJ.  p.  603. 

'  Xcuoph.  hist.  Gr.TC.  lib.  7,  p.  021.  Pausan. lib.  8,  cap.  33, 
p.  666. 
'  Pausan.  lib.  s,  cap.  32,  p.  067. 

*  Id.  ibid.  cap.  .'io,  p.  001. 
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ne  serviraient  qu'à  augmenter  la  confusion  d'un 
chaos  impénétrable  à  la  lumière.  Qu'il  observe,  en 
général,  que  chez  quelques  peuples  les  objets  du 
culte  public  sont  connus  sous  d'autres  noms;  les 
sacrifices  qu'on  leur  offre,  accompagnés  d'autres 
rites  ;  leurs  statues ,  caractérisées  par  d'autres  attri- 
buts. 

Mais  il  doit  s'arrêter  sur  les  monuments  qui  attes- 
tent le  goût,  les  lumières  ou  l'ignorance  d'un  siècle; 
décrire  les  fêtes  ,  parce  qu'on  ne  peut  trop  souvent 
présenter  aux  malheureux  humains  des  images  dou- 
ces et  riantes  ;  rapporter  les  opinions  et  les  usages 
qui  servent  d'exemples  ou  de  leçons,  lors  même 
qu'il  laisse  à  ses  lecteurs  le  soin  d'en  faire  l'appli- 
cation. Ainsi,  quand  je  me  contenterai  d'avertir  que 
dans  un  canton  de  r.\rcadie  l'Être  suprême  est 
adoré  sous  le  titre  de  Bon  ' ,  on  sera  porte  à  aimer 
l'Être  suprême.  Quand  je  dirai  que  dans  la  même 
province  le  fanatisme  a  autrefois  immolé  des  victimes 
humaines  '  *  ,  on  frémira  de  voir  le  fanatisme  porter 
à  de  pareilles  horreurs  une  nation  qui  adorait  le  dieu 
bon  i)ar  excellence.  Je  reviens  à  ma  narration. 

Kous  avions  résolu  de  faire  le  tour  de  l'Arcadie. 
Ce  pays  n'est  qu'une  suite  de  tableaux  où  la  nature 
a  déployé  la  grandeur  et  la  fécondité  de  ses  idées, 
et  qu'elle  a  rapprochés  négligemment ,  sans  égard  5 
la  différence  des  genres.  La  main  puissante  qui 
fondasur  des  bases  éternelles  tant  déroches  énormes 
et  arides,  se  fit  un  jeu  de  dessiner  à  leurs  pieds  ou 
dans  leurs  intervalles  des  prairies  charmantes,  asile 
de  la  fraîcheur  et  du  repos  :  partout  des  sites  pitto- 
resques, des  contrastes  imprévus ,  des  effets  admira- 
bles. 

Combien  de  fois ,  parvenus  au  sommet  d'un  mont 
sourcilleux,  nous  avons  vu  la  foudre  serpenter  au- 
dessous  de  nous!  Combien  de  fois  encore,  arrêtés 
dans  la  région  des  nues ,  nous  avons  vu  tout  à  coup 
la  lumière  du  jour  se  changer  en  une  cbrlé  téné- 
breuse, l'air  s'épaissir,  s'agiter  avec  violence,  et 
nous  offrir  un  spectacle  aussi  beau  qu'effrayant  ! 
Ces  torrents  de  vapeur  qui  passaient  rapidement  sous 
nos  yeux,  et  se  précipitaient  dans  des  vallées  pro- 
fondes ;  ces  torrents  d'eau  qui  roulaient  en  mugissant 
au  fond  des  abîmes;  ces  grandes  masses  d.;  monta- 
gnes, qui ,  à  travers  le  fluide  épais  dont  nous  étions 
environnés,  paraissaient  tendues  de  noir;  les  cris, 
funèbres  des  oiseaux,  le  murmure  plaintif  des  vents 
et  des  arbres  :  voilà  l'enfer  d'Empédocle,  voilà  cet 
océan  d'air  louche  et  blanchâtre  qui  pousse  et  re- 
pousse les  âmes  coupables ,  soit  à  travers  les  plaines 
des  airs,  soit  au  milieu  des  globes  semés  dans  l'es- 
pace'. 

Nous  sortîmes  deMégalopolis;  et  après  avoir  passé 
l'Alphéc,  nous  nous  rendîmes  à  Lycosure,  au  pied 

■  Pausan.  lib.  8 ,  cap.  30 ,  p.  073. 

>  Id.  ibid.  lib.  2,  p.  600.  Porphyr.  de  absUn.  lib.  2,  g  27, 
p.  150. 
•  Voyez  la  note  LXXIl ,  a  la  lin  du  volume. 
'  Plut,  de  vitand.  a-re  alien.  t.  2 ,  p.  830. 

24 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


du  mont  Lycée,  autrement  dit  Olympe  ■  ;  ce  canton 
est  plein  de  bois  et  de  bêtes  fauves.  Le  soir  nos 
hôtes  voulurent  nous  entretenir  de  leur  ville,  qui 
est  la  plus  ancienne  du  monde;  de  leur  montagne, 
où  Jupiter  fut  élevé;  du  temple  et  des  fêtes  de  ce 
dieu ,  de  son  prêtre  surtout ,  qui ,  dans  un  temps  de 
séeheresse,  a  le  pouvoir  de  faire  descendre  les  eaux 
du  ciel  '  :  ils  nous  parlèrent  ensuite  d'une  biche  qui 
vivait  encore  deux  siècles  auparavant,  et  qui  avait , 
disait-on ,  vécu  plus  de  sept  cents  ans.  Elle  fut  prise 
quelques  années  avant  la  guerre  de  Troie.  La  date 
de  la  prise  était  tracée  sur  un  collier  qu'elle  portait; 
on  Tentretenait  comme  un  animal  sacré,  dans  l'en- 
ceinte d'un  temple  '.  Aristote ,  à  qui  je  citais  un  jour 
ce  fait ,  appuyé  de  l'autorité  d'Hésiode,  qui  attribue 
a  la  vie  du  cerf  une  durée  beaucoup  plus  longue  en- 
core i,  n'en  fut  point  ébranlé,  et  me  fit  observer  que 
le  temps  de  la  gestation  et  celui  de  l'accroissement 
du  jeune  cerf  n'indiquaient  pas  une  si  longue  vie  ^. 

Le  lendemain  ,  parvenus  au  haut  du  mont  Lycée, 
d'où  l'on  découvre  presque  tout  le  Péloponèse^, 
nous  assistâmes  à  des  jeux  célébrés  en  l'honneur  du 
dieu  Pan,  auprès  d'un  temple  et  d'un  petit  bois  qui 
lui  sont  consacrés?.  Après  qu'on  eut  décerné  les 
prix,  nous  vîmes  des  jeunes  gens  tout  nus  poursui- 
vre avec  des  éclats  de  rire  ceux  qu'ils  rencontraient 
sur  leur  chemin  *  (1)  :  nous  en  vîmes  d'autres  frap- 
per avec  des  fouets  la  statue  du  dieu  ;  ils  le  punis- 
saient de  ce  qu'une  chasse  entreprise  sous  ses  aus- 
pices n'avait  pas  fourni  assez  de  gibier  pour  leur 
repas  9. 

Cependant  les  Arcadiens  n'en  sont  pas  moins  at- 
tachés au  culte  de  Pan.  Ils  ont  multiplié  ses  tem- 
ples ,  ses  statues,  ses  autels,  ses  bois  sacrés  "■;  ils 
le  représentent  sur  leurs  monnaies*.  Ce  dieu  pour- 
suit à  la  chasse  les  animaux  nuisibles  aux  moissons  ; 
il  erre  avec  plaisir  sur  les  montagnes"  ;  de  là,  il 
veille  sur  les  nombreux  troupeaux  qui  paissent  dans 
la  plaine  ■»  ;  et  de  l'instrument  à  sept  tuyaux  ,  dont 
il  est  l'inventeur"',  il  tire  des  sons  qui  retentissent 
dans  les  vallées  voisines  ■■*. 

Pan  jouissait  autrefois  d'une  plus  bril.lante  for- 
tune ;  il  prédisait  l'avenir  dans  un  de  ses  temples , 

■  Pausan.  lib.  8,  cap.  38,  p.  G78. 
=  Id.  ibid. 

3  Id.  ibid.  cap.  10,  p.  G20. 
"  Hesiod.  ap.  Plio.  lib.  7,  cap.  48,  p.  402. 
»  .\ristot.  hist.  animal,  lib.  6,  cap.  29,  t.  I  ;  p.  833.  Buff. 
lîist.  natur.  t.  6,  p.  93. 
«  Pausan.  lib.  8,  cap.  38,  p.  G79. 

■  Id.  ibid.  p.  678. 

8  Liv.  lib.  I ,  cap.  5.  Plul.  in  Romul.  t.  1 ,  p.  31. 
(DLcsLupercalesdeRome  liraient  leur  originede  cette  fêle. 
'  Theocr.  id\ll.  7,  v.  106.  Scliol.  ibid. 
■°  Pausan  passim. 
•  Voyez  la  planche  des  Médailles. 
"  Thc.icr.  idyll.  1,  v.  123.  Callim.  in  Dian.  v.  88. 
"  Pind.  olymp.  G,  v.  l69.Horal.  lib.  t,  od.  12.  Virgil.  eclog. 
2,  V.  33;  georp.  I ,  v.  17. 
'5  Virg.  eclo^.  2,  v.  32;  eclog.  8,  v.  2-». 
'4  Pausan.  lib.  8,  cap.  .36,  p.  «74. 


OÙ  l'on  entretient  une  lampe  qui  brûle  jour  et  nuit  ■. 
Les  Arcadiens  soutiennent  encore  qu'il  distribue 
aux  mortels,  pendant  leur  vie  ,  les  peines  et  les  ré- 
compenses qu'ils  méritent  •  :  ils  le  placent ,  ainsi  que 
les  Égyptiens,  au  rang  des  principales  divinités'-, 
et  le  nom  qu'ils  lui  donnent  semble  signifier  qu'il 
étend  son  empire  sur  toute  la  substance  matérielle  ■*. 
-Malgré  de  si  beaux  titres,  ils  bornent  aujourd'hui 
ses  fonctions  à  protéger  les  chasseurs  et  les  bergers. 

Non  loin  de  son  temple  est  celui  de  Jupiter,  au 
milieu  d'une  enceinte  où  il  nous  fut  impossible  do 
pénétrer  *.  IVous  trouvâmes  bientôt  après  d'autres 
lieux  sacrés,  dont  l'entrée  est  interdite  aux  hommes , 
et  permise  aux  femmes  s. 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  à  Phigalée,  qu'on 
voit  de  loin  sur  un  rocher  très-escarpé  ?.  A  la  place 
publique  est  une  statue  qui  peut  servir  à  l'histoile 
des  arts.  Les  pieds  sont  presque  joints,  et  les  mains 
pendantes  s'attachent  étroitement  sur  les  côtés  et 
sur  les  cuisses  s.  C'est  ainsi  qu'on  disposait  autres 
fois  les  statues  dans  la  Grèce  9,  et  qu'on  les  figure 
encore  aujourd'hui  en  Egypte.  Celle  que  nous  avions 
sous  les  yeux  fut  élevée  pour  l'athlète  Arrachion, 
qui  remporta  l'un  des  prix  aux  olympiades  52,  53 
et  54  (1).  On  doit  conclure  de  là  que ,  deux  siècles 
avant  nous ,  plusieurs  statuaires  s'asservissaient  en- 
core sans  réserve  au  goût  Égyptien. 

A  droite  et  à  trente  stades  de  la  ville  ^2)  est  le 
mont  Élaïus;  à  gauche  et  à  quarante  stades  (3),  le 
mont  Cotylius.  On  voit  dans  le  premier  la  grotte  de 
Cércs  surnommée  la  Noire ,  parce  que  la  déesse ,  dé- 
solée de  la  perte  de  Proserpine,  s'y  tint  pendant 
quelque  temps  renfermée,  vètued'un  habit  dedeuil'". 
Sur  l'autel,  qui  est  à  l'entrée  de  la  grotte,  on  offre, 
non  des  victimes,  mais  des  fruits,  du  miel  et  de  la 
laine  crue  >'.  Dans  un  bourg  placé  sur  l'autre  mon- 
tagne, nous  fûmes  frappés  d'étonnement  5  l'aspect 
du  temple  d'Apollon,  l'un  des  plus  beaux  du  Pélo- 
ponèse  ,  tant  par  le  choix  des  pierres  du  toit  et  des 
murs,  que  par  l'heureuse  harmonie  qui  règne  dans 
toutes  ses  parties.  Le  nom  de  l'architecte  suffirait 
pour  assurer  la  gloire  de  cet  édifice  :  c'est  le  même 
Ictinus  qui,  du  temps  de  Périclès,  construisit  à 
Athènes  le  célèbre  temple  de  Minerve  ". 

'  Pausan.  lib.  S,  cap.  37 ,  p.  677. 
=  Id.  ibid. 

3  Id.  ibid.  cap.  31 ,  p.  664. 

4  Macxob.  Saturn.  lib.  I ,  cap.  22. 

'  Plut,  quœst.  Crsec.  t.  2,  p.  300.  Pausan.  lib.  8,  cap.  38, 
p.  679.  Hygin.  poet.  astronom.  p.  42G. 

6  Pausan.  lib.  8,  cap.  6,  p.  008;  cap.  Ift,  p.  6IS  ;  cap.  31 , 
p.  665;  cap.  .36,  p.  673. 

'  Id.  ibid.  cap.  .39,  p.  6S|. 

8  Id.  ibid.  cap.  40,  p.  6S2. 

'  Diod.  Sic.  lib.  4 ,  p.  276. 

(I)  Dans  les  années  avant  J.  C.  572,  568,  564. 

(21  Une  lieue  336  loises. 

(3i  Environ  une  lieue  et  demie. 

"  Pausan.  lib.  8,  cap.  42,  p.  GS5. 

>«  Id.  ibid.  p.  G8S. 

"  Id.  ibid.  cap.  4i,  p.  «84. 
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De  retour  à  Pliis-ilt'i' ,  nous  assistâmes  à  une  fête 
(|ui  se  termina  par  un  srand  repas  ;  les  eselaves  man- 
gèrent avec  leurs  maîtres  :  l'on  donnait  des  éloges 
excessifsà  ceuxdosconvivesquiman£!<''i'6ntleplus  ". 

Le  lendemain ,  étant  revenus  par  Lycosure  ,  nous 
passSmes  l'Alphée,  non  loin  de  Trapézonte ,  et  nous 
allâmes  coucher  à  Gortys,  dont  les  campagnes  sont 
fertilisées  par  une  rivière  de  même  nom.  l'endant 
toute  la  journée,  nous  avions  rencontré  des  mar- 
chands et  des  voyageurs  qui  se  rendaient  à  la  petite 
ville  d'Aliphère,  que  nous  laissâmes  à  gauche,  et 
dans  laquelle  devait  se  tenir  une  foire  '.  Nous  négli- 
geâmes de  les  suivre ,  parce  que  nous  avions  souvent 
joui  d'un  parail  spectacle,  et  que  de  plus  il  aurait 
fallu  grimper  pendant  longtemps  sur  les  lianes  d'une 
montagne  entourée  de  précipices  s.  Nos  guides  ou- 
hlièrent  de  nous  conduire  dans  une  vallée  qui  est  à 
une  petite  distance  de  Trapézonte  :  la  terre,  disait- 
on  ,  y  vomit  des  flammes  auprès  de  la  fontaine  Oly  m- 
pins,  qui  reste  à  sec  de  deux  années  l'une.  On  ajou- 
tait que  le  comhat  des  géants  contre  les  dieux  s'était 
livré  dans  cet  endroit,  et  que  pour  en  rappeler  le 
souvenir,  les  habitants,  en  certaines  occasions  ,  sa- 
criliaient  aux  tempêtes ,  aux  éclairs  et  à  la  foudre  -i. 

Les  poètes  ont  célébré  la  fraîcheur  des  eaux  du 
Cydnus  en  Cilicie,  et  du  .Mêlas  en  Pamphylie;  celles 
du  Gortynius  méritaient  mieux  leurs  éloges  :  les 
froids  les  plus  rigoureux  ne  les  couvrent  jamais  de 
glaçons,  et  les  chaleurs  les  plus  ardentes  ne  sauraient 
altérer  leur  température  ^ ;  soit  qu'on  s'y  baigne, 
soit  qu'on  en  fasse  sa  boisson  ,  elles  procurent  des 
sensations  délicieuses. 

Outre  cette  fraîcheur,  qui  distingue  les  eaux  de 
l'.Vrcadie,  celles  du  Ladon,  que  nous  traversâmes 
le  lendemain,  sont  si  transparentes  et  si  pures, 
qu'il  n'en  est  pas  de  plus  belles  sur  la  terre  ^.  Près 
de  ses  bords,  ombragés  par  de  superbes  peupliers, 
nous  trouvâmes  les  filles  des  contrées  voisines ,  dan- 
sant autour  d'un  laurier,  auquel  on  venait  de  sus- 
pendre des  guirlandes  de  fleurs.  La  jeune  Clytie  , 
s'accompagnant  de  sa  lyre,  chantait  les  amours  de 
Daphné,  filleduLadon,  etdeLeucippe,  fils  du  roi  de 
Plse7.  Rien  de  si  beau,  en  Arcadie,  que  Daphné  ; 
en  Klide ,  que  Leucippe.  Mais  comment  triompher 
d'un  cœur  que  Diane  asservit  à  ses  lois ,  qu'Apollon 
n'a  pu  soumettre  aux  siennes.'  Leucippe  rattache 
ses  cheveux  sur  sa  tête,  se  revêt  d'une  légère  tuni- 
que, charge  ses  épaules  d'un  carquois  ,  et,  dans  ce 
déguisement ,  poursuit,  avec  Daphné ,  les  daims  et  les 
chevreuils  dans  la  plaine.  Bientôt  elle  court  et  s'é- 

■  Atlien.  lil).  4,  cap.  13,  p.  149. 

'  Pausan.  lil).  8,  cap.  26,  p.  G.">:i 

^  Poljb.  lib  4,  p.  310.  Pausan.  lib.  8,  cap.  28,  p.  C52. 

■*  Pausan.  lib.  8,  cap.  29,  p.  660. 

'  Id.  ibitl.  cap.  2s,  p.  Oôo. 

■>  Id.  ibid.  cap.  25,  p.  651. 

'  Id.  ibid.  cap.  20,  p.  638.  Philostr.  vil.  Apdil.  Iil>.  i ,  cap. 
16,  p.  19.  .Schol.  Hoiner.  in  iliad.  I ,  v.  14.  Geopon.  lib.  1 1,  cap. 
■J.  Serv   in  Virg.  cclos.  3,  v.  63. 


I  gare  avec  lui  dans  les  forêts.  Leurs  furlives  ardeurs 
ne  peuvent  échapper  aux  regards  jaloux  d'Apollon  : 
il  en  instruit  les  compagnes  de  Daphné,  et  le  mal- 
heureux Leucippe  tombe  sous  leurs  traits.  CIvtie 
ajouta  que  la  nymphe,  ne  pouvant  supporter  lii  la 
présence  du  dieu  qui  s'obstinait  a  la  poursuivre,  ni 
la  lumière  qu'il  distribue  aux  mortels ,  supplia  la 
terre  de  la  recevoir  dans  son  sein,  et  qu'elle  fut 
métamorphosée  en  laurier  (1). 

Nous  remontâmes  le  Ladon  ,  et  tournant  à  gau- 
che, nous  prîmes  le  chemin  de  Psophis  ■ ,  à  travers 
le  bois  deSoron,  où  l'on  trouve,  ainsi  que  dans  les 
autres  forêts  d'Arcadie  ,  des  ours  ,  des  sangliers  et 
de  très-grandes  tortues  dont  l'écaillé  pourrait  ser- 
vir à  faire  des  lyres  ». 

Psophis,  l'une  des  plus  anciennes  villes  du  Pélo- 
ponèse,  est  sur  les  confins  de  l'Arcadie  et  de  l'f.lide. 
Une  colline  très-élevée  la  défend  contre  le  vent  du 
nord;  à  l'est,  coule  le  fleuve  Érymanthe ,  sorti 
d'une  montagne  qui  porte  le  même  nom,  et  sur 
laquelle  on  va  souvent  chasser  le  sanglier  et  le 
cerf  3;  au  couchant  elle  est  entourée  d'un  abîme 
profond,  où  se  précipite  un  torrent,  qui  va,  vers 
le  midi ,  se  perdre  dans  l'Érymantbe  •*. 

Deux  objets  fixèrent  notre  attention  :  nous  vîmes 
le  tombeau  de  cet  Alcinéon ,  qui ,  pour  obéir  aux 
ordres  de  son  père  Amphiaraùs,  tua  sa  mère  Éri- 
phile,  fut  pendant  très-longtemps  poursuivi  par  les 
Furies,  et  termina  malheureusement  une  vie  hor- 
riblement agitée. 

Près  de  son  tombeau ,  qui  n'a  pour  ornement 
que  des  cyprès  d'une  hauteur  extraordinaire  ^ ,  on 
nous  niontra  un  petit  champ  et  une  petite  chau- 
mière. C'est  là  que  vivait,  il  y  a  quelques  siècles,  un 
citoyen  pauvre  et  vertueux  :  il  se  nommait  Agiaùs. 
Sans  crainte,  sans  désirs,  ignoré  des  hommes, 
ignorant  ce  qui  se  passait  parmi  eux,  il  cultivait 
paisiblement  son  petit  domaine,  dont  il  n'avait  ja- 
mais passé  les  limites.  Il  était  parvenu  à  une  ex- 
trême vieillesse,  lorsque  des  ambassadeurs  du  puis- 
sant roi  de  Lydie,  Gygès  ouCrœsus,  furent  charges 
de  demander  à  l'oracle  de  Delphes,  s'il  existait  sur 
la  terre  entière  un  mortel  plus  heureux  que  ce 
prince?  La  Pythie  répondit  :  «  Agiaùs  de  Pso- 
«  phis  ^.  " 

En  allant  de  Psophis  à  Phcnéos ,  nous  entendî- 
mes parler  de  plusieurs  espèces  d'eaux,  qui  avaient 
des  propriétés  singulières.  Ceux  de  Clitor  préten- 
daient qu'une  de  leurs  sources  inspire  une  si  grande 
aversion  pour  le  vin,  qu'on  ne  pouvait  plus  en  sup- 

(I)  Les  Thcssaliens  prclendaieut  que  Daplim'  était  fille  du 
Pénéc,  et  qu'elle  fut  changée  en  laurier  sur  les  bords  de  ce 
fleuve. 

'  Pauiian.  lib.  8,  cap.  23,  p.  cil. 

'  Id.  ibid. 

3  Homer.  odyss.  lib.  6,  v.  103. 

■i  Polyb.  lib.  4,  p.  333. 

'  Pausan.  lib  8,  cap.  24 ,  p.  616. 

'■  Id.  ibid.  p.  6i7.  P!in.  lib.  7,  cap.  4C,  t.  I ,  p.  402.  \al. 
Max.  lib.  7,  cap.  I. 
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porter  l'odeur  ■.  Plus  loin,  vers  le  nord,  entre  les 
montagnes ,  près  de  la  ville  de  Nonacris ,  est  un  ro- 
cher trts-clevc ,  d'où  découle  sans  cesse  une  eau  fa- 
tale, qui  forme  le  ruisseau  du  Styx.  C'est  le  Styx  , 
si  redoutable  pour  les  dieux  et  pour  les  hommes  :  il 
serpente  dans  un  vallon  où  les  Arcadiens  viennent 
conflrraer  leur  parole  par  le  plus  inviolable  des  ser- 
ments =  ;  mais  ils  n'y  étanchent  pas  la  soif  qui  les 
presse,  et  le  berger  n'y  conduit  jamais  ses  troupeaux. 
L'eau,  quoique  limpide  et  sans  odeur,  est  mortelle 
pour  les  animaux,  ainsi  que  pour  les  hommes;  ils 
tombent  sans  vie,  dès  qu'ils  en  boivent  :  elle  dis- 
sout tous  les  métaux  ;  elle  brise  tous  les  vases  qui  la 
reçoivent,  excepté  ceux  qui  sont  faits  de  la  corne 
du  pied  de  certains  animaux  ^. 

Comme  les  Cynéthéens  ravageaient  alors  ce  can- 
ton ,  nous  ne  pûmes  nous  y  rendre  pour  nous  assu- 
rer de  la  vérité  de  ces  faits.  Mais  ayant  rencontré 
en  chemin  deux  députés  d'une  ville  d'Achaïe ,  qui 
faisaient  route  vers  Phénéos ,  et  qui  avaient  plus 
d'une  fois  passé  le  long  du  ruisseau,  nous  les  inter- 
rogeâmes, et  nous  conclûmes  de  leurs  réponses, 
que  la  plupart  des  merveilles  attribuées  à  cette  fa- 
meuse source  disparaissaient  au  moindre  examen. 

C'étaient  des  gens  instruits  :  nous  leur  finies 
plusieurs  autres  questions.  Ils  nous  montraient, 
vers  le  nord-est ,  le  mont  Cyllène ,  qui  s'élève  avec 
majesté  au-dessus  des  montagnes  de  l'Arcadie  •*,  et 
dont  la  hauteur  perpendiculaire  peut  s'évaluer  a 
quinze  ou  vingt  stades  =;  c'est  le  seul  endroit  de  la 
Grèce  où  se  trouve  l'espèce  des  merles  blancs  «.  Le 
mont  CNilène  touche  au  mont  Stymphale,  au-des- 
sous duquel  on  trouve  une  ville ,  un  lac  et  une  ri- 
vière de  même  nom.  La  ville  était  autrefois  une 
des  plus  florissantes  de  l'Arcadie  7  ;  la  rivière  sort 
du  lac,  et  après  avoir  commencé  sa  carière  dans 
cette  province,  elle  disparaît,  et  va  la  terminer,  sous 
un  autre  nom,  dans  l'Argolide  *.  De  nos  jours, 
Iphicrate,  à  la  tète  des  troupes  Athéniennes,  entre- 
prit de  lui  fermer  toute  issue,  afin  que  ses  eaux 
refoulant  dans  le  lac,  et  ensuite  dans  la  ville  qu'il 
assiégeait  vainement,  elle  fût  obligée  de  se  rendre  à 
discrétion  ;  mais  après  de  longs  travaux ,  il  fut  con- 
traint de  renoncer  à  son  projet  9. 

Suivant  une  ancienne  tradition,  le  lae  était  au- 


■  Euilox.  ap.  Stcph.  in  A'av.  IJ.  ap.  Plin.  lit).  31 ,  cap.  2, 
t.  2,  p.  .549.  Vitruv.  lib.  8,  cap.  3,  p.  164. 

»  Herodot.  lU).  G ,  cap.  74. 

5  Vilruv.  lil).  8,  cap.  3,  p.  163.  Varr.  ap.  Solin.  cap.  7. 
Sencc.  qurcst.  natur.  lib.  3,  cap.  25.  Plin.  lib.  2,  cap.  103,  t. 
I,p.  121; lil).  30, cap.  16,  t. 2,  p.  613;  lib. 31,  p. 550.  Pausan. 
lib.  8,  cap.  18,  p.  635.  Eustath.  in  lliad.  t.  l,  p.  3iii;  t.  2,  p. 
718;  t.  3,  p.  IC67. 

*  Pausan.  lib.  8,  cap.  17,  p.  033. 

5  Strab.  lib.  8 ,  p.  388. 

6  Arislot.  liist.  animal,  lib.  9,  cap.  19,  t.  I ,  p.  934. 
'  Pind.  olymp.  e,  v.  169. 

»  Horodot.  lib.  fl,  cap.  70.  Diod.  Sic.  lib.  15 ,  p.  365.  Pausan. 
lib.  2.  cap.  24,  p.  iCG;  lili.  8,  cap.  22,  p.  640. 
»  Slxab.  lib.  8 .  p.  3;.u. 


trefois  couvert  d'oiseaus  voraccs  qui  infestaient  ce 
canton.  Hercule  les  détruisit  à  coups  de  flèches,  ou 
les  mit  en  fuite  au  bruit  de  certains  instruments  ■. 
Cet  exploit  honora  le  héros ,  et  le  lac  en  devint  célè- 
bre. Les  oiseaux  n'y  reviennent  plus;  mais  on  les 
représente  encore  sur  les  monnaies  de  Stymphale  ". 
Voilà  ce  que  nous  disaient  nos  compagnons  de 
voyage.  > 

La  ville  de  Phénéos,  quoiqu'une  des  principales 
de  r.Arcadie  ,  ne  contient  rien  de  remarquable;  mais 
la  plaine  voisine  offrit  à  nos  yeux  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  l'antiquité.  On  ne  peut  en  fixer  l'épo- 
que ;  on  voit  seulement  que  dans  des  siècles  très- 
reculés,  les  torrents  qui  tombent  des  montagnes 
dont  elle  est  entourée ,  l'ayant  entièrement  sub- 
mergée, renversèrent  de  fond  en  comble  l'ancienne 
Phénéos  ^ ,  et  que  pour  prévenir  désormais  un  pa- 
reil désastre ,  on  prit  le  parti  de  creuser  dans  la 
plaine  un  canal  de  cinquante  stades  de  longueur  (I), 
de  trente  pieds  de  profondeur  (2),  et  d'une  largeur 
proportionnée.  Il  devait  recevoir,  et  les  eaux  du 
fleuve  Olbius,  et  celles  des  pluies  extraordinaires. 
On  le  conduisit  jusqu'à  deux  abîmes  qui  subsistent 
encore  au  pied  de  deux  montagnes,  sous  lesquelles 
des  routes  secrètes  se  sont  ouvertes  naturellement. 

Ces  travaux,  dont  on  prétend  qu'Hercule  fut 
l'auteur,  figureraient  mieux  dans  son  histoire  que 
son  combat  contre  les  fabuleux  oiseaux  de  Stym- 
phale. Quoi  qu'il  en  soit ,  on  négligea  insensiblement 
l'antretien  du  canal  '*,  et  dans  la  suite  un  treiAble- 
ment  de  terre  obstrua  les  voies  souterraines  qui 
absorbaient  les  eaux  des  campagnes  =  ;  les  habitants , 
réfugiés  sur  des  hauteurs  ,  con.struisirent  des  ponts 
de  bois  pour  communiquer  entre  eux  ;  et  comme 
l'inondation  augmentait  de  jour  en  jour,  on  fut 
obligé  d'élever  successivementd'autres  ponts  sur  les 
premiers^. 

Quelque  temps  après  " ,  les  eaux  s'ouvrirent 
sous  terrenupassageàtravere  les  éboulements  qui 
les  arrêtaient ,  et  sortant  avec  fureur  de  ces  retrai- 
tes obscures,  portèrent  la  consternation  dans  plu- 
sieurs provinces.  Le  Ladon ,  cette  belle  et  paisible 
rivière  dont  j'ai  parlé,  et  qui  avait  cessé  découler 
depuis  l'obsti-uction  des  canaux  souterrains  *,  se  pré- 
cipita en  torrents  impétueux  dans  l'Alphée ,  qui  sub- 
mergea le  territoire  d'Olympie  s.  A  Phénéos,  on  ob- 
serva, comme  une  singularité,  que  le  sapin  dont  on 


'  Apollon.  Argon,  lib.  2,  v.  1067.  Schol.  Ujid.  Pausan 
lib.  8,  cap.  22,  p.  610.  Strab.  lib.  8,  p.  371. 
'  Médailles  du  cabinet  du  roi. 

3  Pausan.  lU).  8,  cap.  14.  p.  627. 
(I)  Près  de  deux  lieues. 

(2  j  Un  peu  plus  de  28  de  nos  pieds. 

4  Pau.san.  lio.  8,  cap.  14,  p  628. 

5  Slral).  lib.  8,  p.  389. 

6  Thcopbr.  hist.  plant,  lib.  5,  cap.  5,  p.  522 
'  Id.  ibid.  lib.  3, cap.  I,  p.  11". 

•  SIrab.  lib.  l,p.  60. 

'  Eraloslb.  ap.  SIrab.  Ub.  8,  p.  380. 
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avait  construit  les  ponts,  après  l"avoir  dépouillé  de 
sou  écorce ,  avait  résisté  à  la  pourriture  '. 

De  Phénéos ,  nous  allâmes  à  Caphyes  ,  où  l'on 
nous  montra,  auprès  d'une  fontaine,  un  vieux  pla- 
tane qui  porte  le  nom  de  Méiiélas.  On  disait  que  ce 
prince  l'avait  planté  lui-même,  avant  que  de  se  ren- 
dre au  siège  de  Troie  '.  Dansun  villagevoisin,  nous 
vîmes  un  bois  sacré  et  un  temple  en  l'honneur  de 
Diane  VÉlran^lée  ^.Vn  vieillard  respectable  nous 
apprit  l'origine  de  cet  étrange  surnom.  «  Les  en- 
fants qui  jouaient  tout  auprès ,  nous  dit-il ,  atta- 
chèrent autour  de  la  statue  une  corde  avec  laquelle 
ils  la  traînaient,  et  s'écriaient  en  riant  :  «  Nous 
«  étranglons  la  déesse.  «Des  hommes  qui  survin- 
rent dans  le  moment  furent  si  indignés  de  ce  spec- 
tacle, qu'ils  les  assommèrent  à  coups  de  pierres.  Us 
croyaient  venger  les  dieux,  et  les  dieux  vengèrent 
l'innocence.  Nous  éprouvâmes  leurcolère,  etl'oracle 
consulté  nous  ordonna  d'élever  un  tombeau  à  ces 
malheureuses  victimes ,  et  de  leur  rendre  tous  les 
ans  des  honneurs  funèbres  4.  » 

Plus  loin,  nous  passâmes  à  côté  d'une  grande 
chaussée  que  les  habitants  de  Caphyes  ont  cons- 
truite pour  se  garantir  d'un  torrent  et  d'un 
grand  lac  qui  se  trouvent  dans  le  territoire  d'Or- 
chomène^.  Cette  dernière  ville  est  située  sur  une 
montagne  :  nous  la  vîmes  en  courant;  on  nous  y 
montra  des  miroirs  faits  d'une  pierre  noirâtre  qui 
se  trouve  aux  environs  ^;  et  nous  prîmes  l'un  des 
deux  chemins  qui  conduisent  à  Mantinée  7. 

Nos  guides  s'arrêtèrent  devant  une  petite  colline 
qu'ils  montrent  aux  étrangers;  et  des  Mantinéens 
qui  se  promenaient  aux  environs  nous  disaient  • 
«  Vous  avez  entendu  parler  de  Pénélope,  de  ses  re- 
grets, de  ses  larmes,  et  surtout  de  sa  fidélité; 
apprenez  qu'elle  se  consolait  de  l'absence  de  son 
époux  avec  ces  amants,  qu'elle  avait  attirés  auprès 
d'elle  ;  qu'Ulysse  à  son  retour  la  chassa  de  sa  mai- 
son; quelle  finit  ici  ses  jours;  et  voilà  son  tom- 
beau '.  "  Comme  nous  partîmes  étonnés  :  «  Vous 
ne  l'auriez  pas  moins  été,  ajoutèrent-ils,  si  vous 
aviez  choisi  l'autre  route;  vous  auriez  vu  sur  le 
penchant  d'une  colline  un  temple  de  Diane ,  oij  l'on 
célèbre  tous  les  ans  la  fête  de  la  déesse.  Il  est  com- 
mun aux  habitants  d'Orchomène  et  de  Mantinée  ;  les 
uns  y  entretiennent  un  prêtre,  les  autres  une  prê- 
tresse. Leur  sacerdoce  est  perpétuel.  Tous  deux  sont 
obligés  d'observer  le  régime  le  plus  austère.  Us  ne 
peuvent  faire  aucune  visite  ;  l'usage  du  bain  et  des 
douceurs  les  plus  innocentes  de  la  vie  leur  est  inter- 
dit; ils  sont  seuls;  ils  n'ont  point  de  distractions, 

"  Theoplir.  lib.  5 ,  cap.  B,  p.  522. 
■  Pausan.  lU).  8,  cap.  23,  p.  6t3. 

•  aeni.  Alex,  cohort.  ad  gent.  p.  :12. 

*  Pausan.  lih.  8,  cap.  23,  p.  643. 
»  1(1.  ibid.  p.  M2. 

*  Hlin.  Ijb.  37 ,  cap.  7 , 1.  2 ,  p.  77!). 
'  Pausan  lib.  8,  cip.  12,  p.  r>2i. 

•  I<J  il)id. 


et  n'en  sont  pas  moins  astreints  à  la  plus  exacte  con- 
tinence '.  » 

.Mantinée,  fondée  autrefois  par  les  habitants  de 
quatre  ou  cinq  hameaux  des  environs',  se  distingue 
p;ir  sa  population  ,  ses  richesses  et  ^  les  monuments 
qui  la  décorent  :  elle  possède  des  campagnes  ferti- 
les •*  :  de  son  enceinte  partent  quantité  de  routes  qui 
conduisent  aux  principales  villes  de  l'Arcadie  5;  et 
parmi  celles  qui  mènent  en  .\rgolide  ,  il  en  est  une 
qu'on  appelle  le  chemin  de  l'Échelle,  parce  qu'on  a 
taillé  sur  une  haute  montagne  des  marches  pour  la 
commodité  des  gens  à  pied  6. 

Ses  habitants  sont  les  premiers,  dit-on,  qui, 
dans  leurs  exercices,  aient  imaginé  de  combattre 
corps  à  corps  :;  les  premiers  encore  qui  se  soient 
revêtus  d'un  habit  militaire  et  d'une  espèce  d'ar- 
mure que  l'on  désigne  par  le  nom  de  cette  ville  s. 
On  les  a  toujours  regardés  comme  les  plus  braves 
des  Arcadiens  9.  Lors  de  la  guerre  des  Perses,  n'é- 
tant arrivés  à  Platée  qu'après  la  bataille,  ils  firent 
éclater  leur  douleur,  voulurent,  pour  s'en  punir 
eux-mêmes,  poursuivrejusqu'enThessalie  un  corps 
de  Perses  qui  avaient  pris  la  fuite,  et,  de  retour 
chez  eux,  exilèrent  leurs  généraux  dont  la  lenteur 
les  avaient  privés  de  l'honneur  de  combattre  '<>.  Dans 
les  guerres  survenues  depuis,  les  Lacédémoniens  les 
redoutaient  comme  ennemis,  se  félicitaient  de  les 
avoir  pour  alliés  ■■  :  tour  à  tour  unis  avec  Sparte, 
avec  Athènes,  avec  d'autres  puissances  étrangères, 
on  les  vit  étendre  leur  empire  sur  presque  toute  la 
province  ",  et  ne  pouvoir  ensuite  défendre  leurs 
propres  frontières. 

Peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Leuctres ,  les 
Lacédémoniens  assiégèrent  Slantinée  ;  et  comme  le 
siège  traînait  en  longueur,  ils  dirigèrent  vers  les 
murs  de  brique  dont  elle  était  entourée,  le  fleuve 
qui  coule  aux  environs;  les  murs  s'écroulèrent,  la 
ville  fut  presque  entièrement  détruite,  et  l'on  dis- 
persa les  habitants  dans  les  hameaux  qu'ils  occu- 
paient autrefois  '3.  Bientôt  après,  Mantinée,  sortie 
de  ses  ruines  avec  un  nouvel  éclat,  ne  rougit  pas 
de  se  réunir  avec  Lacédémone,  et  de  se  déclarer 
contre  Épaminondas,  à  qui  elle  devait  en  partie  sa 
liberté''*  :  elle  n'a  cessé  depuis  d'être  agitée  par  des 

'  Pausan.  lib.  8,  cap.  13,  p.  625. 

'  Xenoph.  liist.  Gra>c.  lib.  5,  p.  663.  Diod.  Sic.  Ul>.  15,  p. 
331.  SU-ab.  lib.  8,  p.  337. 

3  Pausan.  lib.  8,  cap.  9,  p.  616. 

4  Xenoph.  hist.  Gnec.  Ub  5,  p.  652. 

5  Pausan.  lib.  8,  cap.  10,  p.  018. 
•  Id.  ibiJ.  cap.  0,  p.  610. 

'  Hermipp.  ap.  Alhen.  lib.  4,  cap.  13 ,  p.  lOi. 
■  F.plinr.  ap.  Athen.  lib.  4!,  cap.  13,  p.  164. 
'  Diod.  Sic.  lib.  15, p.  330. 
""  Herodot.  lib.  9,  cap.  70. 
"  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  336. 
"  Tbucyd.lib.  B,cap.  29. 

"  Xenoph.  hist.  Gr;ec.  lib.  6,  p.  B.V2.  Diod.  Sic.  lib.  ir.,  p 
331  et  .130.  Pausan.  lib.  8,  cap.  8,  p.  015. 
•'  Xenoph.  hist.  Graic.  Ub.8,  p.  002.  Pausan.  lib  f>,  cap.  R, 

p.  615. 
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guerres  étrangères  ou  par  des  factions  intérieures. 
Telle  fut  en  ces  derniers  temps  la  destinée  des  villes 
de  la  Grèce,  et  surtout  de  celles  où  le  peuple  exer- 
çait le  pouvoir  suprême. 

Cette  espèce  de  gouvernement  a  toujours  subsisté 
à  Mantinée  ;  les  premiers  législateurs  le  modifièrent, 
pour  en  prévenir  les  dangers.  Tous  les  citoyens 
avaient  le  droit  d"opiner  dans  l'assemblée  générale; 
un  petit  nombre,  celui  de  parvenir  aux  magistratu- 
res '  ;  les  autres  parties  de  la  constitution  furent 
réglées  avec  tant  de  sagesse,  qu'on  la  cite  encore 
comme  un  modèle  '.  Aujourd'hui  les  Démiurges,  ou 
tribuns  du  peuple,  exercent  les  principales  fonc- 
tions, et  apposent  leurs  noms  aux  actes  publics, 
avant  les  sénateurs  et  les  autres  magistrats  ^. 

Nous  connûmes  à  iNIantinée  un  Arcadien ,  nommé 
Antioebus,  qui  avait  été,  quelques  années  aupara- 
vant, du  nombre  des  députés  que  plusieurs  villes 
de  la  Grèce  envoyèrent  au  roi  de  Perse ,  pour  dis- 
cuter en  sa  présence  leurs  mutuels  intérêts.  Antio- 
ebus parla  au  nom  de  sa  nation,  et  ne  fut  pas  bien 
accueilli.  Voici  ce  qu'il  dit  à  son  retour  devant  l'as- 
semblée des  Dix  Mille  :  «  J'ai  vu  dans  le  palais  d'Ar- 
taxerxès  grand  nombre  de  boulangers,  de  cuisiniers, 
d'écbansons,  de  portiers.  J'ai  cherché  dans  son 
empire  des  soldats  qu'il  piU  opposer  aux  nôtres,  et  je 
n'en  ai  point  trouvé.  Tout  ce  qu'on  dit  de  ses  ri- 
chesses n'est  ([ue  jactance  :  vous  pouvez  en  juger 
par  ce  platane  d'or  donton  parle  tant;  il  est  si  petit, 
qu'il  ne  pourrait,  de  son  ombre,  couvrir  une  cigale  •!.  » 

Kn  allant  de  Mantinée  à  Tégée,  nous  avions,  à 
droite  le  mont  Ménale;  à  gauche,  une  grande  fo- 
ret '■'  ;  dans  la  plaine  renfermée  entre  ces  barrières 
se  donna,  il  y  a  quelques  années,  cette  bataille  oij 
Épaminondas  remporta  la  victoire  et  perdit  la  vie. 
On  lui  éleva  deux  monuments  :  un  trophée  "^  et  un 
tombeau  i  ;  ils  sont  près  l'un  de  l'autre ,  comme  si 
la  philosophie  leur  avait  assigné  leurs  places. 

Le  tombeau  d'Épaminondas  consiste  en  une  sim- 
ple colonne,  à  laquelle  est  suspendu  son  bouclier,  ce 
houclier  que  j'avais  vu  si  souvent  dans  cette  cham- 
bre, auprès  de  ce  lit,  sur  ce  mur,  au-dessus  de  ce 
siège  où  le  héros  se  tenait  communément  assis.  Ces 
circonstances  locales  se  retraçant  tout  à  couj)  dans 
mon  esprit,  avec  le  souvenir  de  ses  vertus,  de  ses 
bontés,  d'un  mot  qu'il  m'avait  dit  dans  telle  occa- 
sion, d'un  sourire  qui  lui  était  échappé  dans  telle 
autre,  de  mille  particularités  dont  la  douleur  aime 
à  se  repaître;  et  se  joignant  avec  l'idée  insupporta- 
ble qu'il  ne  restait  de  ce  grand  homme  qu'un  tas 
d'ossements  arides  que  la  terre  rongeait  sans  cesse, 
et  qu'en  ce  moment  je  foulais  aux  pieds,  je  fus  saisi 

'  .\.rislot.  de  rep.  lib.  G,  cap.  4,  t.  2,  p.  IIG. 

'  Polyb.  lib.  8,  p.  487.  .ïlian.  var.  liist.  lib.  2,  cap.  22. 

»  Tbucyd.  lib.  5, cap.  47. 

*  Xcnupli.  hist.  Grxc.  lil>.  7,  p.  621. 
'  Pausaii.  lib.  8,  cap.  il ,  p.  CiO. 

•  Uiuil.  Sic.  lib.  lf>,  p.  »9a. 

'  I*aii:>aii.  lib.  «,  cap.  Il  ,  p  022 


d'une  émotion  si  déchirante  et  si  forte ,  qu'il  fallut 
m'arracher  d'un  objet  que  je  ne  pouvais  ni  voir,  ni 
quitter.  J'étais  encore  sensible  alors;  je  ne  le  suis 
plus  ,  je  m'en  aperçois  à  la  faiblesse  de  mes  expres- 
sions. 

J'aurai  du  moins  la  consolation  d'ajouter  ici  un 
nouveau  rayon  à  la  gloire  de  ce  grand  homme. 
Trois  villes  se  disputent  le  faible  honneur  d'avoir 
donné  le  jour  au  soldat  qui  lui  porta  le  coup  mor- 
tel. Les  Athéniens  nomment  Gryllus,  fils  de  Xéno- 
phon,  et  ont  exigé  qu'Eupbranor,  dans  un  de  ses 
tableaux,  se  conformât  à  cette  opinion  ■.  Suivant  les 
I\lantinéens,  ce  fut  Macbérion,  un  de  leurs  con- 
citoyens ^;  et  suivant  les  Lacédémoniens  ,  ce  fut  le 
Spartiate  Anticratès;  ils  lui  ont  même  accordé  des 
honneurs  et  des  exemptions  qui  s'étendront  à  sa 
postérité  3;  distinctions  excessives  qui  décèlent  la 
peur  qu'ils  avaient  d'Épaminondas. 

Tégée  n'est  qu'à  cent  stades  environ  de  Manti- 
née {\)  :  ces  deux  villes,  rivales,  et  emieisiies  par 
leur  voisinage  même  ■«,  se  sont  plus  d'une  fois  livré 
des  combats  sanglants  ^  ;  et  dans  les  guerres  qui  ont 
divisé  les  nations,  elles  ont  presque  toujours  suivi 
des  partis  différents  <>.  A  la  bataillle  de  Platée,  qui 
termina  la  grande  querelle  de  la  Grèce  et  de  la 
Perse ,  les  Tégéates ,  qui  étaient  au  nombre  de 
quinze  cents  ",  disputèrent  aux  Athéniens  l'honneur 
de  commander  une  des  ailes  de  l'armée  des  Grecs  *  ; 
ils  ne  l'obtinrent  pas,  mais  ils  montrèrent  par  les 
plus  brillantes  actions  qu'ils  en  étaient  dignes  9. 

Chaque  ville  de  la  Grèce  se  met  sous  la  protection 
spéciale  d'une  divinité.  Tégee  a  choisi  Minerve, 
surnommée  Aléa.  L'ancien  temple  ayant  été  brûlé 
peu  d'années  après  la  guerre  du  Péloponèse,  on  en 
construisit  un  nouveau  sur  les  dessins  et  sous  la 
direction  de  Scopas  de  Paros,  le  même  dont  on  a 
tant  de  superbes  statues.  Il  employa  l'ordre  ioni- 
que dans  les  péristyles  qui  entourent  le  temple.  Sur 
le  fronton  de  devant,  il  représenta  la  chasse  du  san- 
glier de  Calydon;  on  y  distingue  quantité  de  ligu- 
res, entre  autres  celles  d'Hercule,  de  Thésée, 
de  Pirithoùs,  de  Castor,  etc.  :  le  combat  d'Achille 
et  de  Télèplie  décore  l'autre  fronton.  Le  temple  est 
divisé  en  trois  nefs,  par  deux  rangs  de  colonnes 
doriques,  sur  lesquelles  s'élève  un  ordre  corinthien 
qui  atteint  et  soutient  le  comble  '°. 

Aux  murs  sont  suspendues  des  chaînes,  que  dans 
une  de  leurs  anciennes  expéditions  les  Lacédémo- 
niens avaient  destinées  aux  Tégéates,  et  dont  ils  fu- 

■  Pausan.  lU).  8,  cop.  11 ,  p.  021  ;  lib.  9,  cap.  15,  p.  711. 

'  la.  ii)iii.  p.  G2I. 

3  Plut,  iii  .\Kcs.  t.  I ,  p.  OUI. 

Il)  Envirun  tiois  lieues  trois  quarls. 

4  Tluicyd.  lib.  5,  cap.  02  tt  05. 
'  Id.  lib.  4,  p.  1.14. 

6  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  391. 

'  Hcrodot.  lil).  9 ,  cap.  28  et  29. 

8  Id.  ibid.  cap.  20. 

'  Id.  il)iil  cap.  70. 

■"'  Pausan.  lib.  n,  rap.  'il,  p.  (..'i 
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rent  chargés  eux-mêmes  '.  Oadit  quedans  le  combat 
les  femmes  de  Tcgée  s'étant  mises  en  embuscade , 
tombèrent  sur  remiemi ,  et  décidèrent  la  victoire. 
Une  veuve,  nommée  Marpcssa,  se  distingua  telle- 
ment en  cette  occasion ,  que  Ton  conserve  encore 
son  armure  dans  le  temple  '.  Tout  auprès  on  voit 
les  défenses  et  la  peau  du  sanslier  de  Calydon, 
échues  en  partai;e  à  la  belle  Atalante  de  Tégée , 
qui  porta  le  premier  coup  à  cet  animal  féroce  ^. 
Kniin,  on  nous  montra  jusqu'à  une  auge  de  bronze, 
que  les  Tégéates,  à  la  bataille  de  Platée ,  enlevèrent 
des  écuries  du  général  des  Perses  ■*.  De  pareilles 
dépouilles,  sont  pour  un  peuple,  des  titres  de  vanité, 
et  quelquefois  des  motifs  d'émulation. 

Ce  temple,  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  exis- 
tent dans  le  Peloponcse  ^,  est  desservi  par  une  jeune 
lille ,  qui  abdique  le  sacerdoce  dès  qu'elle  parvient 
a  l'âge  de  puberté  6. 

INous  vîmes  un  autre  temple ,  où  le  prêtre  n'entre 
qu'une  fois  l'année:;  et  dans  la  place  publique, 
deux  grandes  colonnes,  l'une  soutenant  les  statues 
des  législateurs  de  Tégée  ;  l'autre ,  la  statue  écjuestre 
d'un  particulier  qui,  dans  les  yeux  olympiques, 
avait  obtenu  le  prix  de  la  course  à  cheval  *.  Les  ha- 
bitants leur  ont  décerné  à  tous  les  mêmes  honneurs  : 
il  faut  croire  qu'ils  ne  leur  accordent  pas  la  même 
estime. 

CH.\PITRE  LUI. 

Voyage  d'ArgoIide  '. 

De  Tégée  nous  pénétrâmes  dans  l'ArgoliJe  par 
un  déûlé  entre  des  montagnes  assez  élevées».  Eu 
approchant  de  la  mer,  nous  vîmes  le  marais  de 
Lerna,  autrefois  le  séjour  de  cette  hydre  mons- 
trueuse dont  Hercule  triompha.  De  là,  nous  primes 
le  chemin  d'Argos,  à  travers  une  belle  prairie  ">. 

L'Argolide,  ainsi  que  l'Arcadie,  est  entrecoupée 
de  collines  et  de  montagnes  qui  laissent  dans  leurs 
intervalles  des  vallées  et  des  plaines  fertiles.  Nous 
n'étions  plus  frappés  de  ces  admirables  irrégula- 
rités; mais  nous  éprouvions  une  autre  espèce  d'in- 
térêt. Cette  province  fut  le  berceau  des  Grecs,  puis- 
qu'elle reçut  la  première  les  colonies  étrangères  qui 
parvinrent  à  les  policer  ■'.  Elle  devint  le  théâtre  de 
la  plupart  des  événements  qui  remplissent  les  an- 
ciennes annales  de  la  Grèce.  C'est  la  que  parut  Ina- 
chus,  qui  donna  son  nom  au  fleuve  dont  les  eaux 

'  Herodol.  lib.  1 ,  cip.  c>o. 

'  Pausan.  lib. 8,  cap.  S",  p.  695;  cap.  ■iS,  p.  G97. 

'  Id.  ibid.  cap.  45 ,  40  el  47. 

'  Herodol.  lib.  9,  cip.  70. 

5  Pausan.  lib.  8,  cap.  45,  p.  693. 

•  Id.  ibid.  cap.  47,  p.  G95. 

'  Id.  ibid.  cap.  48,  p.  C9G. 

'  Id.ibid. 

■  \oyei  la  carie  de  l'Argolide. 

■  Pausan.  lib.  H,  cap.  e,  p.  oin. 

'"  Fourm.  Voyage  raanuscr.  de  l'Argolidc. 
"  Diiid.  Sic.  lib.  I,  p.  24. 


arrosent  le  territoire  d'Argos;  la  vécurent  aussi 
Danaùs,  Ilypermnestre,  Lyncée,  AIcméon,  Persre. 
Amphitryon,  Pelops,  Atree,  Thyeste,  Agamem- 
non,  et  tant  d'autres  fameux  personnages. 

Leurs  noms,  qu'on  a  vu  si  souvent  figurer  dans 
les  écrits  des  poètes ,  si  souvent  entendu  retentir 
au  théâtre,  font  une  impression  plus  forte,  lors- 
qu'ils semblent  revivre  dans  les  fêtes  et  dans  les  mo- 
numents consacrés  à  ces  héros.  L'aspect  des  lieux 
rapproche  les  temps,  réalise  les  fictions,  et  donne 
du  mouvement  aux  objets  les  plus  insensibles.  A 
Argos ,  au  milieu  des  débris  d'un  palais  souterrain , 
où  l'on  disait  que  le  roi  Acrisius  avait  ejifermé  sa 
fille  Danaé  ■ ,  je  croyais  entendre  les  plaintes  de 
celte  malheureuse  princesse.  Sur  le  chemin  d'Her- 
mione  à  Trézène,  je  crus  voir  Thésée  soulever  l'é- 
norme rocher  sous  lequel  on  avait  déposé  l'épée  et 
les  autres  marques  auxquelles  son  père  devait  le 
reconnaître  =.  Ces  illusions  sont  un  hommage  que 
l'on  rend  à  la  célébrité,  et  apaisent  l'imagination, 
qui  a  plus  souvent  besoin  d'aliments  que  la  raison. 

Argos  est  située  au  pied  d'une  colline,  sur  laquelle 
on  a  construit  la  citadelle  ^  ;  c'est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  de  la  Grèce  ->.  Dès  son  origine  elle  ré- 
pandit un  si  granJ  éclat,  qu'on  donna  quelquefois 
son  nom  à  la  province,  au  Péloponèse,  à  la  Grèce 
entière  5.  La  maison  des  Pélopides  s'étant  établie  à 
Mycènes ,  cette  ville  éclipsa  la  gloire  de  sa  rivale''. 
Agamemnon  régnait  sur  la  première,  Diomède  et 
Sthénélus  sur  la  seconde?.  Quelque  temps  après, 
Argos  reprit  son  rang  8,  et  ne  le  perdit  plus. 

Le  gouvernement  fut  d'abord  confié  à  des  rois 
qui  opprimèrent  leurs  sujets,  et  à  qui  l'on  ne  laissa 
bientôt  que  le  titre  dont  ils  avaient  abusé  9. 

Le  titre  même  y  fut  aboli  dans  la  suite,  et  la  dé- 
mocratie a  toujours  subsisté  ■".  Un  sénat  discute  les 
affaires  avant  de  les  soumettre  à  la  décision  du 
peuple  ■  '  ;  mais  comme  il  ne  peut  se  charger  de  l'exé- 
cution, quatre-vingts  de  ses  membres  veillent  conti- 
nuellement au  salut  de  l'État,  et  remplissent  les 
mêmes  fonctions  queles  Prytanesd'Athèiies  ".  Plus 
d'une  fois,  et  même  de  notre  temps,  les  princi- 
paux citoyens,  secondés  ou  par  leurs  orateurs,  ou 
par  les  Lacédémoniens,  ont  voulu  se  soustraire  à 
la  tyrannie  de  la  multitude,  en  établissant  l'oli- 


'  Pausan.  lib.  2, cap.  23,  p.  164.  A.pollod.  lib.  2,p  89. 

»  Plul.  in  Tlies.  t.  I ,  p.  3.  Pausan.  lib.  I ,  cap.  27,  p.  cii; 
lil).  2,  p.  18sel  192. 

^  Slral).  lil).  8,  p.  370.  Liv.  lib.  .32,  cap.  23. 

'  Herodol.  lib.  I ,  cap.  I.  Diod.  Sic.  lit).  I ,  p.  21. 

>  Strab.  lib.  8,  p.  3(i9.  Schol.  Pind.  in  istlim.  2,  v.  I7.  Plut. 
(lUii'Sl.  Roman,  t.  2,  p.  272.  Apoltod.  lU).  2,  p.  75. 

''  Slral).  lib.  8,  p.  302. 

^  Homer.  iliad.  lib.  2,  v.  574. 

•  Slrab.  lib.  8,  p.  372. 

''  Plul.  in  Lyc.  l.  I ,  p.  43.  Pausan.  lib.  2,  cap.  19,  |i.  ir,i. 

•"  Thucyd.  lib.  5,  cap.  28,  31  et  41. 

"  Herodol.  lib.  7,  cap.  lis.  Thucyd.  lib.  5,  r.ip.  -n. 

"  Thucyd.  lU).  5,  c:ip.  47.  Diod.  Sic.  lib.  19,  p.  7ii» 
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garcliie;  mais  leurs  efforts  n'ont  servi  qu'à  faire 
couler  du  sang  ■. 

Ils  se  ressentaient  encore  d'une  vaine  tentative 
qu'ils  firent  il  y  a  environ  quatorze  ans.  Fatigués 
des  calomnies  dont  les  orateurs  publics  ne  cessaient 
de  les  noircir  à  la  tribune,  ils  reprirent  le  projet  de 
changer  la  forme  du  gouvernement.  On  pénétra 
leur  dessein  :  plusieurs  furent  chargés  de  fers.  A 
l'aspect  de  la  question  ,  quelques-uns  se  donnèrent 
la  mort.  L'un  d'entre  eux,  ne  pouvant  plus  résis- 
ter aux  tourments,  dénonça  trente  de  ses  associés. 
On  les  fit  périr  sans  les  convaincre,  et  Ton  mit  leurs 
biens  à  l'encan.  Les  délations  se  multiplièrent  :  il 
suffisait  d'être  accusé  pour  être  coupable.  Seize 
cents  citoyens  des  plus  riclies  furent  massacres;  et, 
comme  les  orateurs,  dans  la  crainte  d'un  nouvel 
ordre  de  choses,  commençaient  à  se  radoucir,  le 
peuple ,  qui  s'en  crut  abandonné  ,  les  immola  tous 
a  sa  fureur  *.  Aucune  ville  de  la  Grèce  n'avait  vu 
dans  son  enceinte  l'exemple  d'une  telle  barbarie. 
Les  Athéniens ,  pour  en  avoir  entendu  le  récit  dans 
une  de  leurs  assemblées ,  se  crurent  tellement  souil- 
lés, qu'ils  eurent  sur-le-champ  recours  aux  céré- 
monies de  l'expiation  ^. 

Les  Argiens  sont  renommés  pour  leur  bravoure; 
ils  ont  eu  des  démêlés  fréquents  avec  les  nations 
voisines,  et  n'ont  jamais  craint  de  se  mesurer  avec 
lesLacédémoniens  i,  qui  ont  souvent  recherché  leur 
alliance  ^. 

Nous  avons  dit  que  la  première  époque  de  leur 
histoire  brille  de  noms  illustres  et  de  faits  éclatants. 
Dans  la  dernière,  après  avoir  «onçu  l'espoir  de  do- 
miner sur  tout  le  Péloponèse'',  ils  se  sont  affaiblis 
pardesexpédilions  malheureuses  et  par  des  divisions 
intestines. 

Ainsi  que  les  Arcadiens,  ils  ont  négligé  les  sciences 
et  cultivé  les  arts.  Avant  l'expédition  de  Xerxès , 
ils  étaient  plus  versés  dans  la  jiiusique  que  les  au- 
tres peuples?  ;  ils  furent  pendant  quelque  temps  si 
fort  attachés  à  l'ancienne ,  qu'ils  mirent  à  l'amende 
un  musicien  qui  osa  se  présenter  au  concours  avec 
une  lyre  enrichie  de  plus  de  sept  cordes,  et  parcou- 
rir des  modes  qu'ils  n'avaient  point  adoptés*.  On 
distingue,  parmi  les  musiciens  nés  dans  cette  pro- 
vince, Lasus  s,  Sacadas  '°,  et  .Aristonicus  •';  parmi 
les  sculpteurs,  Agéladas  '=  et  Polyclète'^;  parmi  les 
poètes,  Télésilla. 

Les  trois  premiers  hâtèrent  les  progrès  de  la  mu- 
sique; Agéladas  et  Polyclète,  ceux  de  la  scul()ture. 
C,e  dernier,  qui  vivait  vers  le  temps  de  Périclès,  a 
rempli  de  ses  ouvrages  immortels  le  Peloponèse  et 

■  Tlmcyd.  lib.5,cap.76,  81  ctS2.Diod.Sic.lib.  12,  p.  127; 
lib.  15,  p.  n72. 
'  Diod.  lih.  15,  p.  .'i72. 
s  Plut.  leip.  «er.  pr;i'c.  t.  2,  p.  804.  Hellad.  ap.  Pbol.  p.  UJ;!. 

*  Herodot.  Ub.  6,  cap.  77. 
»  Thucyd.  Mb.  &,  cap.  30. 

«  Id.  ibid.  cap.  2s.  Uiod.  Sic.  bb.  12,  p.  I2;i. 
'  Herodot.  lib.  3,  cap.  i;îi. 

•  Plut.  d(i  mus.  l.  2,  p.  1114. 
>  Id.  ibid.  p.  1141. 

'•  Id.  ibid.  p.  1134. 

"  Alheu.  lib.  H,  p.  837. 

"  Pausan.  lib.  o,  cap.  H,  p.  472;  cap.  14 ,  p.  487. 

"  Plat,  iu  Prolag.  t.  1 ,  p.  :il  I.  Antbol.  Gricc.  lib.  4 ,  p.  333. 


la  Grèce.  En  ajoutant  de  nouvelles  beautés  à  la  na- 
ture de  l'homme,  il  surpassa  Phidias;  mais  en  nous 
offrant  l'image  des  dieux,  il  ne  s'éleva  point  à  la 
sublimité  des  idées  de  son  rival  ■.  11  choisissait  ses 
modèles  dans  la  jeunesse  ou  dans  l'enfance;  et  l'on 
eût  dit  que  la  vieillesse  étonnait  ses  mains,  accou- 
tumées à  représenter  les  grâces.  Ce  genre  s'accom- 
mode si  bien  d'une  certaine  négligence  ,  qu'on  doit 
louer  Polyclète  de  s'être  rigoureusement  attaché  à 
le  correction  du  dessin  :  en  effet,  on  a  de  lui  une 
figure  où  les  proportions  du  corps  humain  sont  tel- 
lement observées,  que,  par  un  jugement  irréfragable, 
les  artistes  l'ont  eux-mêmes  appelé  le  Canon  ou  la 
Règle';  ils  l'étudient,  quand  ils  ont  à  rendre  la 
même  nature  dans  les  mêmes  circonstances  :  car  on 
ne  peut  imaginer  un  modèle  unique  pour  tous  les 
âges,  tous  les  sexes,  tous  les  caractères  3.  .Si  l'on 
fait  jamais  quelque  reproche  à  Polyclète ,  on  répon- 
dra que  s'il  n'atteignit  pas  la  perfection,  du  moins 
il  en  approcha  4.  Lui-même  sembla  se  méfier  de  ses 
succès  :  dans  un  temps  où  les  artistes  inscrivaient 
sur  les  ouvrages  sortis  de  leurs  mains  ,  un  tel  l'a 
fait ,  il  se  contenta  d'écrire  sur  les  siens,  Polyclète 
le  faisait;  comme  si,  pour  les  terminer,  il  attendit 
le  jugement  du  public  ^. 

Il  écoutait  les  avis,  et  savait  les  apprécier.  Il  fit 
deux  statues  pour  le  même  sujet,  l'une  en  secret, 
ne  consultant  que  son  génie  et  les  règles  approfon- 
dies de  l'art;  l'autre  dans  son  atelier  ouvert  à  tout 
le  monde,  se  corrigeant  et  se  réformant  au  gré  de 
ceux  qui  lui  prodiguaient  leurs  conseils.  Dès  qu'il 
les  eut  achevées,  il  les  exposa  au  public.  La  pre- 
mière excita  l'admiration,  la  seconde  des  éclats  de 
rire;  il  dit  alors  :  «  Voici  votre  ouvrage ,  et  voilà  le 
«  mitn''.  >'  Encore  un  trait  qui  prouve  que  de  son 
vivant  il  jouit  de  sa  réputation.  Hipponicus,  l'un 
des  premiers  citoyens  d'Athènes,  voulant  con.saerer 
une  siatue  à  sa  patrie,  on  lui  conseilla  d'employer 
le  ciseau  de  Polyclète  :  <•  Je  m'en  garderai  bien, 
«  répondit-il,  le  mérite  de  l'offrande  ne  serait  que 
Cl  pour  l'artiste  7.  »  On  verra  plus  bas  que  son  gé- 
nie fiicile  ne  s'exerça  pas  avec  moins  de  succès  dans 
l'architecture. 

Télésilla,quinorissaitilyaenvironcentcinquante 
ans ,  illustra  sa  patrie  par  ses  écrits ,  et  la  sauva  par 
son  courage.  La  ville  d'Argos  allait  tomber  entre 
les  mains  des  Lacédémoniens;  elle  venait  de  per- 
dre six  mille  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvait 
l'élite  de  la  jeunesse  ^.  Dans  ce  moment  fatal ,  Té- 
lésilla rassemble  les  femmes  les  plus  propres  à  se- 
conder ses  projets,  leur  remet  les  armes  dont  elle 
a  dépouillé  les  temples  et  les  maisons  des  particu- 
liers, court  avec  elles  se  placer  sur  les  murailles, 
et  repousse  l'ennemi ,  qui ,  dans  la  crainte  qu'on 

I  Quiolil  instil.  oral.  lib.  12,  cap.  li),  p.  714. 

■  Plin.  lib.  31 ,  cap.  s,  l.  2,  p.  u:ii).  Jun.  de  pict.  p.  ifis. 

i  Mcra.  de  l'Acad.  des  Bell  Lellr.  t.  25,  p.  303.  OKuvr.  de 


Cicer.  de  clar.  orat.  cap.  18,  t.  1 ,  p.  3il, 

Plin.  ni).  I,  t.  1 ,  p.  5. 

tlian.  var.  Iiist.  lib.  14,  cap.  8. 

Id  ibid.  cap.  10. 

Ueiodol  lib.  (3 ,  cap.  70 ;  lib.  7,  cap.  I4s. 
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ne  lui  reproche  ou  la  victoire  ou  la  défaite ,  prend  le 
parti  de  se  retirer  '. 

On  rendit  les  plus  grands  honneurs  à  ces  guer- 
rières. Celles  qui  périrent  dans  le  combat,  furent 
inhumées  le  long  du  chemin  d'Argos;  on  permit  aux 
autres  d'élever  une  statue  au  dieu  Mars  ".  La  figure 
de  Telesilla  fut  posée  sur  une  colonne,  en  face  du 
temple  de  Venus  ;  loin  de  porter  ses  regards  sur  des 
volumes  représentés  et  placés  à  ses  pieds ,  elle  les 
arrête  avec  complaisance  sur  un  casque  qu'elle  tient 
dans  sa  main,  et  qu'elle  va  mettre  sur  sa  tète  '. 
Enfin,  pour  perpétuer  à  jamais  un  événement  si 
extraordinaire ,  on  institua  une  fête  annuelle ,  où  les 
femmes  sont  habillées  en  hommes,  et  les  hommes 
en  femmes  ^. 

Il  en  est  d'Argos  comme  de  toutes  les  villes  de  la 
Grèce;  les  monuments  de  l'art  y  sont  communs,  et 
les  chefs-d'œuvre  très- rares.  Parmi  ces  derniers,  il 
suffira  de  nommer  plusieurs  statues  de  Polyclète  et 
de  Praxitèle  ^  ;  les  objets  suivants  nous  frappèrent 
sous  d'autres  rapports. 

Nous  vîmes  le  tombeau  d'une  fille  de  Persée , 
qui,  après  la  mort  de  son  premier  mari,  épousa 
OEbalus,  roi  de  Sparte.  Les  .Argiennes  jusqu'alors 
n'avaient  pas  osé  contracter  un  second  hymen"'; 
ce  fait  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

Kous  vîmes  ungroupe  représentant  Périlaiis  d'Ar- 
gos, prêt  à  donner  la  mort  au  Spartiate  Otlirya- 
das7.  Les  Lacédémonieiis  et  les  .\rgiens  se  dis(iu- 
taient  la  possession  de  la  ville  de  Tiiyrée.  On 
convint  de  nommer  de  i)art  et  d'autre  trois  cents 
guerriers  dont  le  combat  terminerait  le  différend. 
Ils  périrent  tous,  à  l'exception  de  deux  Argiens, 
qui  se  crovant  assurés  de  h  victoire,  en  portèrent 
la  nouvelle  aux  magistrats  d'Araos.  Cependant 
Oihrvadas  respirait  encore ,  et  malgré  des  blessures 
mortelles,  il  eut  assez  de  force  pour  dresser  un  tro- 
phée sur  le  champ  de  bataille  ;  et  après  y  avoir  tracé 
de  son  sang  ce  petit  nombre  de  mots  :  «  Les  Lacé- 
'•  démoniens  vainqueurs  des  Argiens,  »  il  se  donna 
la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  ses  compagnons  *. 

Les  Argiens  sont  persuadés  qu'Apollon  annonce 
l'avenir  dans  un  de  leurs  temples.  Une  fois  par  mois, 
la  prêtresse,  qui  est  obligée  de  garder  la  conti- 
nence, sacrifie  une  brebis  pendant  la  nuit;  et  dès 
qu'elle  a  godté  du  sang  de  la  victime,  elle  est  saisie 
de  l'esprit  prophétifjue  9. 

Nous  vîmes  les  femmes  d'Argos  s'assembler  pen- 
dant plusieurs  jours,  dans  une  espèce  de  chapelle 
attenante  au  temple  de  Jupiter  Sauveur  '°,  pour  y 
pleurer  Adonis.  J'avais  envie  de  leur  dire  ce  que  des 

'  Paoson.  lib.  2,  cap.  20,  p.  157.  Polyicn.  stratep.  Ilb.  7, 
cap.  ô3.  Lacian.  in  amar.  t.  2,  p.  431.  Clem.  Alex,  stiom.  lib. 
4 ,  p.  618.  Snid.  in  Te/eTi).. 

'  Plut,  de  virt.  mul.  t.  2,  p.  215. 

'  Pausan.  lib.  2,  cap.  20,  p.  157. 

*  Plut. de virl. mul.  t. 2, p. 245.  Polyren.stral.lib.K,  cap.  33. 

'  Pausan.  lib.  2,  cap.  20,  p.  I5i;'cap.  21 ,  p.  IGO. 

'  Id.  ibid.  cap.  21,  p.  I5S. 

'  M.  ibid.  cap.  20,  p.  l.nfi. 

'  Id.  ib.  Chrycerm.  ap.  Pliit.  inparall.  t.  2,  p.  300.  .Suld.  in 
OOfwaî.  stal.  theb.  lib.  1,  v.  48.  Luctat.  ib.  Slob.  serm.  7,  p.  02. 

»  Pausan.  lib.  2,  c^p.  24,  p.  1C5. 

"  Id.  ibid.  cap.  2u,  p.  I5n. 


sages  ont  répondu  quelquefois  en  des  occasions 
semblables  :  «  Pourquoi  le  pleurer  s'il  est  dieu,  lui 
»  offrir  des  sacrifices  s'il  ne  l'est  pas  '  ?  » 

A  quarante  stades  d'Argos  '  (1)  est  le  temple  de 
Junon ,  un  des  plus  célèbres  de  la  Grèce  ' ,  autrefois 
commun  à  cette  ville  et  à  Mycènes  4.  L'ancien  fut 
brillé,  il  n'y  a  pas  un  siècle,  par  la  nésiigenee  de 
la  prétresse  Chrysis,  qui  oublia  d'éteindre  une 
lampe  placée  au  milieu  des  bandelettes  sacrées  *. 
Le  nouveau,  construit  au  pied  du  mont  Eubée ,  sur 
les  bords  d'un  petit  ruisseau,  se  ressent  du  pro- 
grès des  arts,  et  perpétuera  le  nom  de  l'architecte 
Eupolémus  d'.Argos^. 

Celui  de  Polyclète  sera  plus  fameux  encore  par 
les  ouvrages  dont  il  a  décoré  ce  temple?,  et  sur- 
tout par  la  statue  de  Junon,  de  grandeur  presque 
colossale.  Elle  est  posée  sur  un  trône,  sa  tète  est 
ceinte  d'une  couronne  où  l'on  a  gravé  les  Heures  et 
les  Gnlces;  elle  tient  de  sa  droite  une  grenade, 
symbole  mystérieux  qu'on  n'explique  point  aux  pro- 
fanes ;  de  sa  gauche,  un  sceptre  surmonté  d'un 
coucou,  attribut  singulier,  qui  donne  lieu  à  des 
contes  puérils.  Pendant  que  nous  admirions  le  tra- 
vail, digne  du  rival  de  Phidias,  et  la  richesse  de  la 
matière,  qui  est  d'or  et  d'ivoire,  Plùlolas  me  mon- 
trait en  riant  une  figure  assise ,  informe ,  faite  d'un 
tronc  de  poirier  sauvage,  et  couverte  de  poussière. 
C'est  la  plus  ancienne  des  statues  de  Junon  ^  ;  après 
avoir  longtemps  reçu  l'hommage  dos  mortels,  elle 
éprouve  le  sort  de  la  vieillesse  et  de  la  pauvreté  :  on 
l'a  reléguée  dans  un  coin  du  temple  où  personne 
ne  lui  adresse  des  vœux. 

Sur  l'autel,  les  magistrats  d'Argos  viennent  s'o- 
bliger par  serment  d'observer  les  traités  de  paix; 
mais  il  n'est  pas  permis  aux  étrangers  d'y  offrir 
des  sacrifices  9. 

Le  temple,  depuis  sa  fondation,  est  desservi  par 
une  prêtresse  qui  doit,  entre  autres  choses,  s'abste- 
nir de  certains  poissons'";  on  lui  élève  pendant 
sa  vie  une  statue  ■> ,  et  après  sa  mort  on  y  grave  et 
son  nom  et  la  durée  de  son  sacerdoce.  Cette  suite 
de  monuments  placés  en  face  du  temple ,  et  mêlés 
avec  les  statues  de  plusieurs  héros",  donne  une 
suite  de  dates  que  les  historiens  emploient  quelque- 
fois pour  fixer  l'ordre  des  temps  '3. 

Dans  la  liste  des  prêtresses,  on  trouve  des  noms 
illustres,  tels  que  ceux  d'Hypermiiestre,  fille  de 
Danaùs;  d'Adniète,  fille  du  roi  Eurysthée'^,  de 
Cydippe,  qui  dut  sa  gloire  encore  moins  à  ses  aïeux 
qu'à  ses  enfants.  On  nous  raconta  sou  histoire,  pen- 
dant qu'on  célébrait  la  fête  de  Junon.  Ce  jour,  qui 

I  Plut,  apophth.  Lacon.  t  2,  p.  228.  Id.  in  Isid.  p.  379. 

■  SIrab.  lib.  .s,  p.  36a. 

(I)  Environ  une  lieue  et  demie. 

»  Pausan.  lib.  2,  cap.  17,  p.  117.  —  '  Slrab.  lib.  8,  p.  372. 

'  Thucvd.  lib.  4,  cap.  133.  Pausan.  lib.  2,  cap.  17,  p.  us. 

«  Pausan.  lib.  2,  cap.  17,  p.  147.  —  '  Slrab.  lib.  8,  p.  372. 

•  Pausan.  lib.  2, cap.  I7,p.  148.  —  '  Heiodol.  lib.  c, cap. 81. 

'»  Plut,  de  solert.  animal,  t.  2,  p.  983. 

"  Pausan.  lib.  2,  cap.  17,  p.  149.  —  "  Id.  ibid.  p.  148. 

"  Tliueyd.  lib.  2,  c.-»p.  2.  Schol.  ibid.  Hellan.  ap.  Dionvs. 
Halic.  aniiq.  Rom.  lib.  i,  t.  l,  p.  181.  Polyb.  exa'rpl.  p. '60. 
Meurs,  de  arcliont.  Athen.  lil).  3,  cap.  0. 

"  Masii.  chron.  can.  p.  127  Frêret,  Déf.  de  la  Ciiron.  p.  75 
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attire  une  multitude  inQuie  de  spectateurs ,  est  sur- 
tout remarquaule  par  une  pompe  solennelle  qui  se 
rend  d'Argos  au  temple  de  la  déesse;  elle  est  pré- 
cédée par  cent  bœufs  parés  de  guirlandes,  qu'on 
doit  sacrifier,  et  distribuer  aiixassistants  ■  ;  elle  est 
protégée  par  un  corps  de  jeunes  Argiens  couverts 
d'armes  étincelantes ,  qu'ils  déposent  par  respect 
avant  que  d'approcher  de  l'autel  =;  elle  se  termine 
par  la  prêtresse,  qui  parait  sur  un  char  attelé  de 
deux  bœufs  dont  la  blancheur  égale  la  beauté  ^.  Or, 
du  temps  de  Cvdippe,  la  procession  ayant  défilé, 
et  l'attelage  n'arrivant  point,  Biton  et  Cléobis  s'atta- 
chèrent au  char  de  leur  mère,  et,  pendant  quarante- 
cinq  stades  (1),  la  traînèrent  en  trioniphedanslaplaine 
et  jusque  vers  le  milieu  de  la  montagne,  où  le  tem- 
ple était  alors  placé  ■<  :  Cvdippe  arriva  au  milieu  des 
cris  et  des  applaudissements  ;  et  dans  les  transports 
de  sa  joie ,  elle  supplia  la  déesse  d'accorder  à  ses 
lils  le  plus  grand  des  bonheurs.  Ses  vœux  furent, 
dit-on,  exaucés  :  un  doux  sommeil  les  saisit  dans  le 
temple  même,  elles  fit  tranquillement  passer  de  la 
vie  a  la  mort  ^  ;  connue  si  les  dieux  n'avaient  pas 
de  plus  grand  bien  à  nous  accorder,  que  d'abréger 
nos  jours. 

Les  exemples  d'amour  filial  ne  sont  pas  rares  sans 
doute,  dans  les  grandes  nations;  mais  leur  souve- 
nir s'y  perpétue  à  peine  dans  le  sein  de  la  famille 
qui  les  a  produits  :  au  lieu  qu'en  Grèce,  une  ville 
entière  se  les  approprie,  et  les  éternise  comme  des 


malheureux  habitants  errèrent  en  différents  pays ,  1 1 
la  plupart  ne  trouvèrent  un  asile  qu'en  Macédoine". 

L'histoire  Grecque  offre  plus  d'un  exemple  de 
ces  effrayantes  émigrations;  et  l'on  ne  doit  pas 
en  être  surpris.  La  plupart  des  provinces  de  la 
Grèce  furent  d'abord  composées  de  quantité  de 
républiques  indépendantes;  les  unes  attachées  à 
l'aristocratie,  les  autres  a  la  démocratie;  toutes 
avec  la  facilité  d'obtenir  la  protection  des  puissan- 
ces voisines ,  intéressées  à  les  diviser  '.  Vainement 
cherchèrent-elles  à  se  lier  par  une  confédération 
générale;  les  plus  puissantes,  après  avoir  assujetti 
les  plus  faibles,  se  disputèrent  l'einpire  :  quelque- 
fois même  l'une  d'entre  elles ,  s'élevant  au-dessus 
des  autres,  exerça  un  véritable  despotisme,  sous  les 
formes  spécieuses  de  la  liberté.  De  là  ces  haines  et 
ces  guerres  nationales  qui  ont  désolé,  pendant  si 
longtemps,  la  Thessalie,  la  Béotie,  l'Arcadie  et 
l'Argolide.  Elles  n'affligèrent  jamais  l'Attique  ni  la 
Laconie  :  l'Attique,  parce  que  ses  habitants  vivent 
sous  les  mêmes  lois,  comme  citoyens  de  la  même 
ville  ;  la  Laconie,  parce  que  les  siens  furent  toujours 
retenus  dans  la  dépendance  par  la  vigilance  active 
des  magistrats  de  Sparte,  et  la  valeur  connue  des 
Spartiates. 

Je  sais  que  les  infractions  des  traités,  et  les  at- 
tentats contre  le  droit  des  gens,  furent  quelquefois 
déférés  à  l'assemblée  des  Amphict\ous,  instituée 
dès  les  plus  anciens  temps,  pai-mi  les  nations  sep- 


titres  dont  elle  s'honore  autant  que  d'une  victoire  1  tentrionales  de  la  Grèce  :   je  sais  aussi  que  plu 

remportée  sur  l'ennemi.  Les  Argiens  envoyèrent  à     " ""  '""""  ■'~  "  '       '''"  "*"'' 

Delphes  les  statues  de  ces  généreux  frères'',  et  j'ai 
vu  dans  un  temple  d'Argolide  un  groupe  qui  les 
représente  attelés  au  char  de  leur  mère  7. 

Nous  venions  de  voir  la  noble  récompense  que 
les  Grecs  accordent  aux  vertus  des  particuliers; 
nous  vîmes,  à  quinze  stades  du  temple  s,  à  quel 
excès  ils  portent  la  jalousie  du  pouvoir.  Des  décom- 
l)res  parmi  lesquels  on  a  de  la  peine  à  distinguer 
les  tombeaux  d'Atrée,  d'Agamemaon,  d'Oreste  et 
d'Electre ,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne  et 
fameuse  ville  de  Mycènes.  Les  Argiens  la  détruisi- 
rent, il  y  a  près  d'un  siècle  et  demi  9.  Son  crime  fut 
de  n'avoir  jamais  plié  sous  le  joug  qu'ils  avaient 
imposé  à  presque  toute  l'Argolide,  et  d'avoir,  au 
mépris  de  leurs  ordres,  joint  ses  troupes  à  celles 
que  la  Grèce  rassemblait  contre  les  Perses  '".  Ses 


'  Scliol.  Pind.  in  olj-mp.  7,  v.  152. 

'  .ïneas  Poliorc. cap.  17, p.  13. 

3  Pal.Tph.  de  iiicredib.  cap.  51. 

(1)  Environ  deux  lieues  moins  un  quart. 

'  Pausan.  Vtb.  2,  cap.  17,  p.  Ms. 

s  Heroddt.  lib.  1 ,  cap.  31.  Axiocli.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  307. 
Cicer.  tuscul.  lib.  I,  cap.  4,  t.  2,  p.  273.  Val.  Max.  lib.  5, 
cap.  4,  cxlprn.  4.  Slob.  serra.  lU'J,  p.  G03.  .Sorv.  cl  Pliilarg. 
Jii  Vir«.  Keorj!  lib.  3,  v.  532. 

«  HiTodot.  lib.  I,cap.  31. 

'  Pausaii.  lib.  2,  cap.  20,  p  155. 

•  1(1.  ilml.  cap.  17,  p.  147. 
I)io<l.  Sic-  lib.  Il ,  p.  4',i.  Strab.  lib.  8,  p.  .372. 

"■  Pausan.  lib.  2,  cip.  lo,  p.  m;. 


sieurs  villes  de  l'Argolide  établirent  chez  elles  un 
semblable  tribunal  ^  ;  mais  ces  diètes ,  qui  ne  con- 
naissaient que  de  certaines  causes,  ou  n'étendaient 
pas  leur  juridiction  sur  toute  la  Grèce,  ou  n'eurent 
jamais  assez  de  forces  pour  asswer  l'exécution  de 
leurs  décrets. 

De  retour  à  Argos,  nous  montâmes  à  la  citadelle, 
où  nous  vîmes,  dans  un  temple  de  Blinerve,  une 
statue  de  Jupiter,  conservée  autrefois,  disait-on  , 
dans  le  palais  de  Priam.  Elle  a  trois  yeux,  dont 
l'un  est  placé  au  milieu  du  front ,  soit  pour  désigner 
que  ce  dieu  règne  également  dans  les  cieux  ,  sur  la 
mer  et  dans  les  enfers  •*,  soit  peut-être  pour  montrer 
qu'il  voit  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 

Nous  partîmes  pour  Tirynthe ,  éloignée  d' Argos 
d'environ  cinquante  stades  (1).  Il  ne  reste  de  cette 
ville  si  ancienne 5,  que  des  murailles  épaisses  de 
plus  de  vingt  pieds,  (2)  et  hautes  à  proportion.  Elles 
sont  construites  d'énormes  rochers  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  les  moindres  si  lourds,  qu'un 
attelage  de  deux  mulets  aurait  de  la  peine  à  les 
traîner.  Comme  on  ne  les  avait  point  taillés,  on  eut 

'  Pausan  lib.  7,  cap.  25,  p.  589. 
»  Tluicyd.  lib.  1 ,  cap.  35  et  40. 
3  Stral)."lib.  s,  p.  374. 
'  Pausan.  lib.  2,  cap.  24 ,  p.  ICO. 

(1)  Environ  deux  lieues  cl  demie. 
5  pausan.  lib.  2,  cnp.  15,  p.  145. 

(2)  A  (lyayp  de  Des  Mouceaui ,  p.  473. 
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soin  de  remplir  avec  des  pierres  d'un  moindre  vo- 
lume les  vides  que  laissait  l'irrégularité  de  leurs  for- 
mes'. Ces  murs  subsistent^depuis  une  longue  suite 
de  siècles,  et  peut-être  exeiteront-ils  l'admiration  et 
la  surprise  pendant  des  milliers  d'années  encore  '. 

Le  même  genre  de  travail  se  fait  remarquer  dans 
les  anciens  monuments  de  l'Araolide;  plus  en  parti- 
culier dans  les  murs  à  demi  détruits  de  Mycènes  ', 
et  dans  les  grandes  excavations  que  nous  vîmes  au- 
près du  poit  de  Kauplie-i,  situé  à  une  légère  dis- 
tance de  Tyrinthe. 

On  attribue  tous  ces  ouvTages  aux  Cyclopes  s , 
dont  le  nom  réveille  des  idées  de  grandeur,  puisqu'il 
fut  donné  par  les  premiers  poètes,  tantôt  à  des 
géants 6,  tantôt  à  des  enfants  du  ciel  et  de  la  terre  , 
chargés  de  forger  les  foudres  de  Jupiter  7.  On  crut 
donc  que  des  constructions,  pour  ainsi  dire  gigan- 
tesques, ne  devaient  pas  avoir  pour  auteurs  des 
mortels  ordinal  res.  On  n'avait  pas  sans  doute  observé 
que  les  hommes,  dès  les  plus  anciens  temps,  en  se 
construisant  des  demeures,  songèrent  plus  à  la 
solidité  qu'à  l'élégance,  et  qu'ils  employèrent  des 
moyens  puissants  pour  procurer  la  plus  longue  durée 
à  des  travaux  indispensables.  Ils  creusaient  dans 
le  roc  de  vastes  cavernes,  pour  s'y  réfugier  pendant 
leur  vie ,  ou  pour  y  être  déposés  après  leur  mort  : 
ils  détachaient  des  quartiers  de  montagnes,  et  en 
entouraient  leurs  habitations;  c'était  le  produit  ds 
la  force,  et  le  triomphe  des  obstacles.  On  travail- 
lait alors  sur  le  pian  de  la  nature,  qui  ne  fait  rien 
que  de  simple,  de  nécessaire  et  de  durable.  Les  pro- 
portions exactes,  les  belles  formes  introduites 
depuis  dans  les  monuments ,  font  des  impressions 
plus  agréables  ;  je  doute  qu'elles  soient  aussi  pro- 
fondes. Dans  ceux  même  qui  ont  plus  de  droit  à 
l'admiration  publique,  et  qui  s'élèvent  majestueuse- 
ment au-dessus  de  la  terre,  la  main  de  l'art  cache 
celle  de  la  nature,  et  l'on  n'a  substitué  que  la  ma- 
gnilicence  à  la  grandeur. 

Pendant  qu'à  Tirynthe  on  nous  racontait  que  les 
A  rgiens,  épuisés  par  de  longues  guerres,  avaient  dé- 
truit Tirynthe,  Midée,  Hysies,  et  quelques  autres 
villes,  pour  en  transporter  les  habitants  chez  eux  ' , 
Pbilotas  regrettait  de  ne  pas  trouver  en  ces  lieux 
les  anciens  Tirynthiens.  Je  lui  en  demandai  la  rai- 
son. "Ce  n'est  pas,  répondit-il,  parce  qu'ils  aimaient 
autant  le  vin  que  les  autres  peuples  de  ce  canton  9; 

'  Pausan.  lib.  2,  cap.  25,  p.  169. 
'  IJ.  lil).  9,  cap.  36,  p.  983.  Des  Mouceaux,  p.  473. 
'  Euripid.  in  Hercul.  fur.  v.  944.  Pausan.  lib.  7,  cap.  25, 
p.  589.  Hfsych.  in  KuxXwtt. 

4  Slrab.  iib.  8 ,  p.  373. 

5  Euripid.  in  Orp.st.  V.  9C3;  inlpliig.  in  Aul.  V.  152elI50l; 
inElect.  v.  iijs;  in  Hercul.  fur.  v.  15.  Slrab.  Iib.  s,  p.  373. 
P.iusan.  iib.  7,  cap.  25,  p.  589.  Euslatli.  iu  iliad.  p.  286.  Slal. 
(bcb.  lib.  I ,  V.  261. 

"  Honier.  odyss.  Iib.  9.  Bochart.  geogr.  sacr.  Iib.  I ,  cap.  30. 
'  Méin.  de  l'.Vcad.  des  Bell.  Lotir.  1.  23,  liisl.  p.  28. 
'  Paiisan.  lib.  8,  cap.  27,  p.  C53. 
'  Alhen.  lib.  I(i,  cap.  12,  p.  4JS. 


mais  l'espèce  de  leur  folie  m'aurait  amusé.  Voici  ce 
que  m'en  a  dit  un  Argien  : 

"  Ils  s'étaient  fait  une  telle  habitude  de  plai- 
santer sur  tout,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  traiter  sé- 
rieusement les  affaires  les  plus  importantes.  Fati- 
gués de  leur  légèreté ,  ils  eurent  recours  à  l'oracle 
de  Delphes.  Il  les  assura  qu'ils  guériraient ,  si ,  après 
avoir  sacrifié  un  taureau  à  Neptune,  ils  pouvaient, 
sans  rire,  le  jeter  à  la  mer.  Il  était  visible  (jue  la  con- 
trainte imposée  ne  permettrait  pas  d'achever  l'é- 
preuve. Cependant  ils  s'assemblèrent  sur  le  rivage  : 
ils  avaient  éloigné  les  enfants  ;  et  comme  on  voulait 
en  chasser  un  qui  s'était  glissé  parmi  eux  :  <>  Est-ce 
«  que  vous  avez  peur,  s'écria-t-il ,  que  je  n'avale 
"  votre  taureau?  «  A  ces  mots,  ils  éclatèrent  de  rire; 
et  persuadés  que  leur  maladie  était  incurable,  ils 
se  soumirent  à  leur  destinée  '.  » 

Nous  sortîmes  de  Tirynthe ,  et  nous  étant  rendus 
vers  l'extrémité  de  l'.-Vrgolide,  nous  visitâmes  Her-^ 
mione  et  Trézène.  Dans  la  première,  nous  vîmes, 
entre  autres  choses,  un  petit  bois  consacré  aux 
Grâces;  un  temple  de  Vénus,  où  toutes  les  Biles, 
avant  de  se  marier,  doivent  offrir  un  sacrifice  ';  un 
temple  de  Gérés,  devant  lequel  sont  les  statues 
de  quelques-unes  de  ses  prétresses.  On  y  célèbre, 
en  été,  une  fête  dont  je  vais  décrire  en  peu  de  mots 
la  principale  cérémonie. 

A  la  tête  de  la  procession  marchent  les  prêtres  des 
différentes  divinités ,  et  les  magistrats  en  exercice  : 
ils  sont  suivis  des  fL'mmes ,  des  hommes ,  des  enfants , 
tous  habillés  de  blanc,  tous  couronnés  Je  fleurs,  et 
chantant  des  cantiques.  Paraissent  ensuite  quatre 
génisses,  que  l'on  introduit  l'une  après  l'autre  dans 
le  temple,  et  qui  sont  successivement  immolées  par 
quatre  matrones.  Ces  victimes,  qu'on  avait  aupara- 
vant de  la  peine  à  retenir,  s'adoucissent  à  leur 
voix,  et  se  présentent  d'elles-mêmes  à  l'autel.  Nous 
n'en  fdnies  pas  témoins;  car  on  ferme  les  portes 
pendant  le  sacrifice  ^. 

Derrière  cet  é  lifice  sont  trois  places  entourées 
de  balustres  de  pierre.  Dans  l'une  de  ces  places  la 
terre  s'ouvre,  et  laisse  entrevoir  un  abîme  pro- 
fond :  c'est  une  de  ces  bouches  de  l'enfer ,  dont  j'ai 
parlé  dans  mon  voyage  de  Laconie.  Les  habitants  di- 
saient que  Pluton ,  ayant  enlevé  Proserpine ,  préféra 
de  descendre  par  ce  gouffre,  parce  que  le  trajet  est 
plus  court.  Ils  ajoutaient  que,  dispensés,  à  cause 
du  voisinage,  de  payer  un  tribut  à  (laron,  ils  ne 
mettaient  point  une  pièce  de  monnaie  dans  la  bouche 
des  morts,  comme  on  fait  partout  ailleurs  -i. 

A  Trézène,  nous  vîmes  avec  plaisir  les  monu- 
ments qu'elle  renferme;  nous  écoutâmes  avec  pa- 
tience les  longs  récits  qu'un  peuple  Der  de  son  ori- 

'  Theophr.  ap.  Atlien.  lib.  G,  cap.  17,  p.  261.  Eustalh.  in 
odyss.  lib.  18,  p.  1839,  lin.  47 

'  Pausan.  lib.  2,  cap.  34,  p.  IU3. 

3  Id.  ibid.  cap.  35,  p.  195.  j£Iian.  hist.  animal,  lib.  II. 
cap.  4. 

'  Slrab.  lib.  s,  p.  373.  Callim.  ap.  elymol.  niagn.  in  Ax-ax. 
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gine  ■ ,  nous  faisait  de  l'histoire  de  ses  anciens  rois , 
et  des  héros  qui  avaient  paru  dans  cette  contrée. 
On  nous  montrait  le  siège  oîi  Pittliée,  fils  dePé- 
lops ,  rendait  la  justice  '  ;  la  maison  où  naquit  Thé- 
sée ,  son  petit-fils  et  son  élève  ^\  celle  qu'habitait 
Hippolyte  ■*  ;  son  temple,  où  les  filles  de  Trézène 
déposent  leur  chevelure  avant  de  se  marier  ^.  Les 
Trézéniens,  qui  lui  rendent  des  honneurs  divins, 
ont  consacré  à  Vénus  l'endroit  oii  Phèdre  se  ca- 
chait pour  le  voir  lorsqu'il  poussait  son  char  dans 
la  carrière.  Quelques-uns  prétendaient  qu'il  ne  fut 
pas  traîné  par  ses  chevaux ,  mais  placé  parmi  les 
constellations  :  d'autres  nous  conduisirent  au  lieu 
de  sa  sépulture,  placés  auprès  du  tombeau  de 
Phèdre  ''. 

On  nous  montrait  aussi  un  édifice  en  forme  de 
tente,  oij  fut  reléf^ué  Oreste  pendant  qu'on  le  pu- 
rifiait, et  un  autel  fort  ancien,  où  l'on  sacrifie  à  la 
fois  aux  Mânes  et  au  Sommeil,  àcause  de  l'union  qui 
règne  entre  ces  divinités  7.  Une  partie  de  Trézène 
est  située  sur  le  penchant  d'une  montagne  ;  l'autre 
dans  une  plaine  qui  s'étend  jusqu'au  port,  où  ser- 
pente la  rivière  Chrysorrhoas,  et  qu'embrassent 
presque  de  tous  côtés  des  collines  et  des  monta- 
gnes couvertes,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  de 
vignes,  d'oliviers,  de  grenadiers  et  de  myrtes, 
couronnées  ensuite  par  des  bois  de  pins  et  de  sa- 
pins, qui  semblent  s'élever  jusqu'aux  nues  *. 

La  beauté  de  ce  spectacle  ne  sufûsait  pas  pour 
nous  retenir  plus  longtemps  dans  cette  ville.  En 
certaines  saisons ,  l'air  y  est  malsain  9  ;  ses  vins  ne 
jouissent  pas  d'une  bonne  réputation  ■",  et  les  eaux 
de  l'unique  fontaine  qu'elle  possède  sont  d'une  mau- 
vaise qualité  ■■. 

Nous  côtoyâmes  la  mer,  et  nous  arrivâmes  à  Epi- 
daure,  située  au  fond  d'un  golfe  ",  en  face  de  l'ile 
d'Égine,  qui  lui  appartenait  anciennement '^  :  de 
fortes  murailles  l'ont  quelquefois  protégée  contre 
les  efforts  des  puissances  voisines  '•*;  son  territoire, 
rempli  de  vignobles  '* ,  est  entouré  de  montagnes 
couvertes  de  chênes  "S.  Hors  des  murs,  à  quarante 
stades  de  distance  '^  (1) ,  sont  le  temple  et  le  bois  sa- 


'  Pausan.  lib.  2,  cap.  30,  p.  181. 
'  Id.  ibid.  cap.  31,  p.  ISi. 

3  Id.  ibid.  cap.  32,  p.  188. 

4  Id.  il)id.  p.  187. 
^  Id.  ibid.  p.  I8G. 

6  Id.  ibid.  p.  1S6  et  187. 
'  Id.  ibid.  cap.  31 ,  p.  isl. 
"  Fourmont,  Voyage  manuscr.  de  l'Argolide. 
•  Cliandl.  trav.  in  Greece,  p.  2l«. 

"  Tlieoplir.  bist.  plaut.  Iil>.  9,  cap.  2o.  Plin.  lib.  14,  cap.  is, 
1.  I  ,  p.  724. 
"  Vitruv.  lib.  8,  cap.  3,  y.  100.  Plin.  lib.  31 ,  p.  Ms. 
"  Slrab.  lib.  8,  p.  .374. 
''  llerodot.  lib.  5,  cap.  83. 
"  Tlmcyd.  lib.  2,  cap.  66;  lib.  5,  cap.  05  et  !>0. 
'5  Honier.  iliad.  lib.  2,  v.  501. 

■''  Strab.  lib.  H,  p.  37».  Plin.  lib.  4,eap.5,f.  I,p.  lOi. 
"  I.iv.  lib.  4ri,  cap.  48.  V.il.  Max.  lib.  I ,  cap.  8,  §  2. 
(I)  Environ  une  licuc  et  demie. 


cré  d'Esculape' ,  où  les  malades  viennent  de  toutes 
parts  chercher  leur  guérison.  Un  conseil ,  composé  de 
cent  quatre-vingts  citoyens, est  chargé  del'adminis- 
tration  de  ce  petit  pays  '. 

On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  la  vie  d'Escu- 
lape, et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  en  dit  tant  de  choses. 
Si  l'on  s'en  rapporte  aux  récits  des  habitants,  un  ber- 
ger, qui  avait  perdu  son  chien  et  une  de  ses  chè- 
vres, les  trouva  sur  une  montagne  voisine,  auprès 
d'un  enfant  resplendissant  de  lumière,  allaité  par 
la  chèvre,  et  gardé  par  le  chien;  c'était  Esculape, 
flis  d'Apollon  et  de  Coronis  ^.  Ses  jours  furent 
consacrés  au  soulagement  des  malheureux.  Les 
blessures  et  les  maladies  les  plus  dangereuses  cé- 
daient à  ses  opérations  ,  à  ses  remèdes  ,  aux  chants 
harmonieux ,  aux  paroles  magiques  qu'il  employait  4. 
Les  dieux  lui  avaient  pardonné  ses  succès;  mais  il 
osa  rappeler  les  morts  à  la  vie,  et  sur  les  représen- 
tations de  Pluton ,  il  fut  écrasé  par  la  foudre  *. 

D'autres  traditions  laissent  entrevoir  quelques 
lueurs  de  vérité,  et  nous  présentent  un  fil  que  nous 
suivTons  un  moment,  sans  nous  engager  dans  ses 
détours.  L'instituteur  d'Achille,  le  sage  Chiron, 
avait  acquis  de  légères  connaissances  sur  les  vertus 
des  simples,  de  plus  grandes  sur  la  réduction  des 
fractures  et  des  luxations;  il  les  transmit  à  ses  des- 
cendants, qui  existent  encore  en  Thessalie,  et  qui, 
de  tout  temps ,  se  sont  généreusement  dévoués  au 
service  des  malades^. 

Il  parait  qu'Esculape  fut  son  disciple?,  et  que, 
devenu  le  dépositaire  de  ses  secrets,  il  en  instruisit 
ses  fils  I\Lachaon  et  Podalire',  qui  régnèrent  après 
sa  mort  sur  une  petite  ville  de  Thessalie 9.  Pendant 
le  siège  de  Troie,  ils  signalèrent  leur  valeur  dans 
les  combats  '°,  et  leur  habileté  dans  le  traitement  des 
blessés";  car  ils  avaient  cultivé  avec  soin  la  chirur- 
gie, partie  essentielle  de  la  médecine,  et  la  seule 
qui,  suivant  les  apparences,  fût  connue  dans  ces 
siècles  éloignés  ■>.  Machaon  avait  perdu  la  vie  sous 
les  murs  de  Troie.  Ses  cendres  furent  transportées 
dans  le  Péloponèse,  par  les  soins  de  Nestor  '^.  Ses 
enfants ,  attachés  à  la  profession  de  leur  père ,  s'é- 
tablirent dans  cette  contrée;  ils  élevèrent  des  autels 

I  Pausan.  lib.  2,  cap.  2G  et  27. 

'  Plut,  qua-st.  Gra:c.  t.  2,  p.  291. 

'  Pausan.  lib.  2,  cap.  28,  p.  170. 

'  Pind.  pylh.  3,  v.  92. 

'  Id.  ibid.  V.  100.  Euripid.  in  Alcest.  v.  125.  Plal.  de  icp.  lib. 
"    1.  2,p.  408.  Diod.  Sic.  lib.  4,  p.  273.  Plin.  lib.  21),  1.2,  p. 

.3. 

6  Dice.Trch.  ap.  geogr.  min.  1. 2 ,  p.  30. 

'  Pind.  pylb.  3,  v.  80.  Id.  nem.  3,  v.  04. 

S  Homir". iliad.  lib.  4,  v.  219. 

"  Id.  ibid.  lib.  2,  v.  730.  Slrab.  lib.  8,  p.  339;  lib.  10,  p. 
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"  Homer.  iliad.  lib.  il ,  v.  832. 
"  Id.  ibid.  lib.  4,  V.  219. 

'=  Plal.  derep.  lib.  3, 1.2,  p.  405  el  400,  elc.Ccls.de  renied 
in  pra>fat. 
'>  Pausan.  lib.  3 ,  cap.  20 ,  p.  278. 
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à  leur  .1101)1 ,  et  en  méritèrent  par  les  services  qu'ils 
rendirent  à  l'Iiumanité  ■. 

L'auteur  d'une  famille  si  respectable  devint  bien- 
tôt l'objet  de  la  vénération  publique.  Sa  promotion 
au  rang  des  dieux  doit  être  postérieure  au  temps 
d'Homère,  (jni  n'en  parle  que  comme  d'un  simple 
particulier.  Mais  aujourd'iiui  on  lui  décerne  partout 
des  honneurs  divins.  Son  culte  a  passé  d'Épidaure 
dans  les  autres  villes  de  la  Grèce,  même  en  des  climats 
éloignés";  il  s'étendra  davantage^,  parce  que  les 
malades  imploreront  toujours  avec  conliance  la  pitié 
d'un  dieu  qui  fut  sujet  à  leurs  infirmités. 

Les  Épidaurieiisont  institué  en  son  honneur  des 
fêtes  qtii  se  célèbrent  tous  les  ans ,  et  auxquelles  on 
ajoute  de  temps  en  temps  de  nouveaux  spectacles  ^. 
Quoiqu'elles  soient  très-magnifiques,  le  temple  du 
dieu,  les  édifices  qui  l'environnent  et  les  scènes  qui 
s'y  passent,  sont  plus  propres  à  satisfaire  la  curio- 
sité du  voyageur  attentif. 

Je  ne  parle  point  de  ces  riches  présents  que  l'es- 
poir et  la  reconnaissance  des  malades  ont  déposés 
dans  cet  asile  S;  mais  on  est  d'abord  frappé  de  ces 
belles  paroles,  tracées  au-dessus  de  la  porte  du  tem- 
ple :  L'entbkr  de  ces  lieux  n'est  peiimise 
qu'aux  AMES  pures ^.  La  statue  du  dieu,  ouvrage 
de  Thrasymède  de  Paros ,  comme  on  le  voit  par  son 
nom  inscrit  au  bas,  est  en  or  et  en  ivoire.  Esculape, 
assis  sur  son  trône ,  ayant  un  chien  à  ses  pieds ,  tient 
d'une  main  son  bâton ,  et  prolonge  l'autre  au-dessus 
d'un  serpent  qui  semble  se  dresser  pour  l'atteindre. 
L'artiste  a  gravé  sur  le  trûne  les  exploits  de  quelques 
héros  de  l'Argolide:  c'est  Bellérophon  qui  triomphe 
de  la  Chimère;  c'est  Persée  qui  coupe  la  tète  à  Mé- 
duse'. 

Polyelète,  que  personne  n'avait  surpassé  dans 
l'art  de  la  sculpture ,  que  peu  d'artistes  ont  égalé  dans 
celui  de  l'architecture,  construisit  dans  le  bois  sacré 
un  théâtre  élégant  et  superbe ,  où  se  placent  les  spec- 
tateurs en  certaines  fêtes  '.  H  éleva  tout  auprès  une 
rotonde  en  marbre,  qui  attire  les  regards,  et  dont  le 
peintre  Pausias  a,  de  nos  jours,  décoré  l'intérieur. 
Dans  un  de  ses  tableaux,  l'Amour  ne  se  présente  plus 
avec  l'appareil  menaçant  d'un  guerrier;  il  a  laissé 
tomber  son  arc  et  ses  flèches  :  pour  triompher,  il 
n'a  besoin  tpie  de  la  lyre  qu'il  tient  dans  ses  mains. 
Dans  un  autre,  Pausias  a  représenté  l'Ivresse  sous 
la  figure  d'une  femme  dont  les  traits  se  distinguent 
à  travers  une  bouteille  de  verre  qu'elle  est  sur  le 
point  de  vider  o. 

'  Paavin.  lib.  2,  cap.  il ,  p.  IM;  cap.  23 ,  p.  I03. 

'  Iil.  U)iil.  cap.  20,  p.  171  et  172. 

3  Uv.  cpil.  lih.  il.  Val.  Max.  lit).  I,  cap.  s,  g  2,  Aurd. 
Vlcl.  de  Tir.  Uluslr.  cap.  22.  Ovld.  melam.  etc. 

•  Plat.  In  Ion.  t  I ,  p.  53(>. 

5  Uv.  lib.  45,  cap.  28. 

«  Clnm.  Alex,  strom.  lit).  5,  p.  052.  PorphjT.  de  abstin.  lib. 
2,  S  19,  p.  136. 

1  Pausan.  lib.  2,  cap.  27,  p.  172. 

»  Id.  Ibld.  p.  17». 

>  Id.  ibld  p.  173. 


Aux  environs,  nous  vîmes  quantité  de  colonnes 
qui  contiennent,  non-seulement  les  noms  de  ceux  qui 
ont  été  guéris,  et  des  maladies  dont  ils  étaient  af- 
fligés, mais  encore  le  détail  des  moyens  qui  leur  ont 
procuré  la  santé  ■.  De  pareils  monuments,  déposi- 
taires de  l'expérience  des  siècles,  seraient  précieux 
dans  tous  les  temps;  ils  étaient  nécessaires  avant 
qu'on  ecU  écrit  sur  la  médecine.  On  sait  qu'en  Egypte 
les  prêtres  conservent  dans  leurs  temples  l'état  cir- 
constancié des  cures  qu'ils  ont  opérées  '.  En  Grèce, 
les  ministres  d'Esculape  ont  introduit  cet  usage, 
avec  leurs  autres  rites,  dans  presque  tous  les  lieux  où 
ils  se  sont  établis 3.  Hippocrate  en  connut  le  prix, 
et  puisa  une  partie  de  sa  doctrine  sur  le  régime, 
dans  une  suite  d'anciennes  inscriptions  exposées  au- 
près du  temple  que  les  habitants  de  Cos  ont  élevé  en 
l'honneur  d'Esculape  ■*. 

Cependant ,  il  faut  l'avouer,  les  prêtres  de  ce  dieu, 
plus  flattés  d'opérer  des  prodiges  que  des  guérisons , 
n'emploient  que  trop  souvent  l'imposture  pour  s'ac- 
créditer dans  l'esprit  du  peuple.  11  faut  les  louer  de 
placer  leurs  temples  hors  des  villes  et  sur  des  hau- 
teurs 5.  Celui  d'iipidaure  e^t  entouré  d'un  bois,  dans 
lequel  on  ne  laisse]  naître  ni  mourir  personne.  Car 
pouréloigner  de  ces  lieux  l'ijnage  effrayante  de  la 
mort,  on  en  retire  les  malades  qui  sont  à  toute  ex- 
trémité, et  les  femmes  qui  sont  au  dernier  terme 
de  leur  grossesse  •■.  Un  air  sain,  un  exercice  modéré, 
un  régime  convenable,  des  remèdes  appropriés,  telles 
sont  les  sages  précautions  qu'on  a  crues  propres  à 
rétablir  la  santé  ;  mais  elles  ne  suffisent  pas  aux  vues 
des  prêtres,  qui ,  pour  attribuer  des  effets  naturels 
à  des  causes  surnaturelles,  ajoutent  au  traitement 
quantité  de  pratiques  superstitieuses. 

On  a  construit  auprès  du  temple  une  grande  salle, 
où  ceux  qui  viennent  consulter  Esculape ,  après 
avoir  déposé  sur  la  table  sainte  des  gàtejux,  des 
fruits  et  d'autres  offrandes,  passent  la  nuit,  cou- 
chés sur  de  petits  lits?  :  un  des  ministres  leur  ordonne 
de  .s'abandonner  au  sommeil ,  de  garder  un  profond 
silence,  quand  même  ils  entendraient  du  bruit,  et 
d'être  attentifs  aux  songes  que  le  dieu  va  leur  en- 
voyer 8;  ensuite  il  éteint  les  lumières,  et  a  soin  de 
ramasser  les  offrandes  dont  la  table  est  couverte  9. 
Quelque  temps  après,  les  malades  croient  entendre 
la  voix  d'Esculape,  soit  qu'elle  leur  parvienne  par 
quelque  artifice  ingénieux,  soit  que  le  ministre, 
revenu  sur  ses  pas,  prononce  sourdement  quelques 
paroles  autour  de  leur  lit,  soit  enfin  que,  dans  le 

'  Pausan.  lib.  2,  cap.  27,  p.  17.3.  SIrab.  lib. S,  p.  374. 
'  fîalcn. de compos.  me<l.  ILI).  5,  cap.  2,  p.  aie. 
>  SIrab.  lil).  8,  p.  37».  Gruter.  inscript,  t.  I ,  p.  71. 
4  Strab.  lib.  Ii,p.  CS7.  Plin.  lib.  29,  cap.  I,t.  2,p.  403. 
'  Plul.  qu.Tst.  Roman,  t.  2,  p.  280. 

•  Pausan.  lib.  2,  cap.  27,  p.  172. 

'  Aristoph.  in  Plut.  v.  082.  Pausan.  lib.  2,  cap.  27,  p.  173. 
Aristid.  oral.  t.  I ,  p.  515.  Philosir.  vil.  sophisl.  lib.  I ,  p.  63». 
Plaut.  in  curcul.  ad.  I ,  scen.  I ,  p.  203.  Solin.  cnp-  7. 

'  CicCT.  de  divin,  lib.  2,  cap.  r.o,  t.  3,  p.  89. 

•  ArUtoph.  ia  Plut.  v.  662  et  070. 
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calme  des  sens,  leur  iinaiiination  réalise  les  récils 
et  les  objets  qui  n'ont  cessé  de  les  frapper  depuis 
leur  arrivée. 

La  voix  divine  leur  prescrit  les  remèdes  destinés 
à  les  guérir,  remèdes  assez  conformes  à  ceux  des 
autres  médecins  '.  Elle  les  instruit  en  même  temps 
des  pratiques  de  dévotion  qui  doivent  en  assurer 
l'effet.  Si  le  malade  n'a  d'autre  mal  que  de  craindre 
tous  les  maux ,  s'il  se  résout  à  devenir  l'instrument 
de  la  fourberie,  il  lui  est  ordonne  de  se  présenter  le 
lendemain  au  temple,  de  passer  d'un  côté  de  l'autel 
à  l'autre,  d'y  poser  la  main,  de  l'appliquer  sur  la 
partie  souffrante ,  et  de  déclarer  hautement  sa  gué- 
risoii ,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  spectateurs 
que  ce  prodige  remplit  d'un  nouvel  entliousiasnie  ^. 
Quelquefois,  pour  sauver  l'honneur  d'Esculape,  on 
enjoint  aux  m;dades  d'aller  au  loin  exécuter  ses  or- 
donnances^. D'autres  fois  ils  reçoivent  la  visite  du 
dieu,  déguisé  sous  la  forme  d'un  gros  serpent,  dont 
les  caresses  raniment  leur  confiance*. 

Les  serpents  en  général  sont  consacrés  à  ce  dieu , 
soit  parce  que  la  plupart  ont  des  propriétés  dont  la 
médecinefait  usage* ,  soit  pour  d'autres  raisons  qu'il 
est  inutile  de  rapporter  :  mais  Ksculape  paraît  ché- 
rir spécialement  ceux  qu'on  trouve  dans  le  territoire 
d'Épidaure ,  et  dont  la  couleur  tire  sur  le  jaune  ^. 
Sans  venin,  d'un  caractère  doux  et  paisible,  ils  ai- 
ment à  vivre  familièrement  avec  les  hommes.  Celui 
que  les  prêtres  entretiennent  dans  l'intérieur  du 
temple  se  replie  quelquefois  autour  de  leurs  corps, 
ou  se  redresse  sur  sa  queue  pour  prendre  la  nourri- 
ture qu'on  lui  présente  dans  une  assiette:  :  on  le 
laisse  rarement  sortir  :  quajid  on  lui  rend  sa  liberté  , 
il  se  promène  avec  majesté  dans  les  rues;  et  comme 
son  apparition  est  d'un  heureiut  présage,  elle  ex- 
cite une  joie  universelle  s.  Les  uns  le  respectent, 
parce  qu'il  est  sous  la  protection  de  la  divinité  tu- 
télaire  du  lieu;  les  autres  se  prosternent  en  sa  pré- 
sence, parce  qu'ils  le  confondent  avec  le  dieu  lui- 
même. 

On  trouve  de  ces  serpents  familiers  dans  les  au- 
tres temples  d'Esculape  9,  dans  ceux  de  Bacchus  '" 
et  de  quelques  autres  divinités.  Ils  sont  très-com- 
muns à  Pella,  capitale  delà  IMacédoine.  Les  fem- 
mes s'y  font  un  plaisir  d'en  élever.  Dans  les  gran- 
des chaleurs  de  l'été,  elles  les  entrelacent  autour  de 
leur  cou,  en  forme  de  collier,  et  dans  leurs  orgies , 
elles  s'en  parent  comme  d'un  ornement ,  ou  les 
agitent  au-dessus  de  leur  tête.  Pendant  mon  séjour 

'  Le  Clerc ,  Hisl.  de  la  Méd.  liv.  I,  cliap.  20 ,  p.  On. 

'  Gruter.  Insciipt.  1. 1 ,  p.  71. 

^  Aristkl.  oral.  t.  1 ,  p.  616  et  MO. 

'  Arisloph.  iii  Plut.  v.  G8H. 

5  l'iin.  lib.  20,  cap.  4,  t.  2,  p.  Mis. 

°  Pausan.  lit).  2,  cap.  28,  p.  175. 

'  Médailles  du  Cabinet  du  roi. 

8  Val.  Max.  lib.  I ,  cap.  8,  g  2. 

•  Pausan.  lib.  2,  cap.  1 1 ,  p.  1.17. 

'•  Schol.  Ajiblopli.  in  Plut.  v.  ODu. 


en  Grèce,  on  disait  qu'Olympias,  femme  de  Phi- 
lippe, roi  de  JLicédoine,  en  faisait  souvent  coucher 
un  auprès  d'elle;  on  ajoutait  même  que  Jupiter 
avait  pris  la  forme  de  cet  animal  et  qu'Alexandre 
était  son  Dis  '. 

Les  Épidauriens  sont  crédules  ;  les  malades  le 
sont  encore  plus.  Ils  se  rendent  en  foule  à  Êpidaure  ; 
ils  s'y  soumettent  avec  une  entière  résignation  aux 
remèdes  dont  ils  n'avaient  jusqu'alors  retiré  aucun 
fruit,  et  que  leur  e.xtrême  confiance  rend  quelque- 
fois plus  efficaces.  La  plupart  me  racontaient  avec 
une  foi  vive  les  songes  dont  le  dieu  les  avait  favo- 
risés; les  uns  étaient  si  bornés,  qu'ils  s'effarou- 
chaient à  la  moindre  discussion:  les  autres  si  ef- 
frayés, que  les  plus  fortes  raisons  ne  pouvaient  les 
distraire  du  sentiment  de  leurs  maux  :  tous  citaient 
des  exemples  de  guérison  ,  qu'ils  n'avaient  pas  cons- 
tatés, et  qui  recevaient  une  nouvelle  force,  en  pas- 
sant de  bouche  en  bouche. 

Nous  repassâmes  par  Argos,  et  nous  prîmes  le 
chemin  de  Néniée,  ville  fameuse  par  la  solennité 
des  jeux  qu'on  y  célèbre  chaque  troisième  année,  en 
l'honneur  de  Jupiter.  Comme  ils  offrent  à  peu  près 
les  mêmes  spectacles  que  ceux  d'Olympie,  je  n'en 
parlerai  point;  il  me  suffira  d'observer  que  les  Ar- 
giens  y  président',  et  qu'on  n'y  décerne  au  vain- 
queur qu'une  couronne  d'ache  ^.  Nous  entrâmes  en- 
suite dans  des  montagnes  ,  et  à  quinze  stades  de  la 
ville ,  nos  guides  nous  montrèrent  avec  effroi  la  ca- 
verne où  se  tenait  ce  lion  qui  périt  sous  la  massue 
d'Hercule*. 

De  là  étant  revenus  à  Corinthe ,  nous  reprîines 
bientôt  le  chemin  d'Athènes,  où  ,  dès  mon  arrivée  , 
je  continuai  mes  recherches  ,  tant  sur  les  parties  de 
l'administration  ,  que  sur  les  opinions  des  philoso- 
phes, et  sur  les  différentes  branches  de  la  littéra- 
ture. 

CHAPITRE  LIV. 

La  république  de  Platon. 

Deux  grands  objets  occupent  les  philosophes  de 
la  Grèce  :  la  manière  dont  l'univers  est  gouverné  . 
et  celle  dont  il  faut  gouverner  les  hommes.  Ces  pro- 
blèmes, peut-être  aussi  difficiles  à  résoudre  l'un 
que  l'autre ,  sont  le  sujet  éternel  de  leurs  entretiens 
et  de  leurs  écrits.  Nous  verrons  dans  la  suite  com- 
ment Platon,  d'après  Timée,  concevait  la  formation 
du  monde.  J'expose  ici  les  moyens  qu'il  imaginait 
pour  former  la  plus  heureuse  des  sociétés. 

Il  nous  en  avait  entretenus  plus  d'une  fois;  mais 
il  les  développa  avec  plus  de  soin,  un  jour  que  se 

■  Plut,  in  Alex.  1.  I,  p.  oor>.  Lucian.  in  Alex.  cap.  7,  t.  2, 
p.  215. 

'  Pausan.  lib.  2,  cap.  15,  p.  Ht.  Julian.  episl.  pro  Argiv.p 
408. 

>  Pausan.  lib.  R,  cap.  48,  p.  697.  Plin.  lib,  19,  cap.  8,  p. 
liv  Lucian.  Ryranas.  cap.  9,  t.  2,  p.  88.9. 

4  Pausan.  lib.  2,  cap.  15,  p.  114. 
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trouvant  à  l'Académie,  où  depuis  queUiue  temps  il 
avait  cessé  de  donner  des  leçons,  il  voulut  prouver 
qu'on  est  heureux  dés  quon  est  juste,  quand  même 
on  n'am-ait  rien  à  espérer  de  la  part  des  dieux, 
et  qu'on  aurait  tout  à  craindre  de  la  part  des  hom- 
mes. Pour  mieux  comiaitre  ce  que  produirait  la 
justice  dans  un  simple  particulier,  il  examina  quels 
seraient  ses  effets  dans  un  gouvernement,  où  elle 
se  dévoilerait  avec  une  iniluence  plus  marquée  et 
des  caractères  plus  sensibles.  Voici  à  peu  près  l'idée 
qu'il  nous  donna  de  son  système.  Je  vais  le  faire 
parler;  mais  j'aurai  besoin  d'indulgence  :  s'il  fallait 
conserver  à  ses  pensées  les  charmes  dont  il  sait  les 
embellir,  ce  serait  aux  Grâces  de  tenir  le  pinceau. 

»  Ce  n'est  ni  d'une  monarchie  ni  d'une  démocratie 
que  je  dois  tracer  le  plan.  Que  l'autorité  se  trouve 
entre  les  mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs ,  peu  m'im- 
porte. Je  forme  un  gouvernement  où  les  peuples 
seraient  heureux  sous  l'empire  de  la  vertu. 

Il  J'en  divise  les  citoyens  en  trois  classes  :  celle  des 
mercenaires  ou  de  la  multitude;  celle  des  guerriers 
ou  des  gardiens  de  l'État;  celle  des  magistrats  ou 
des  sages.  Je  ne  prescris  rien  à  la  première;  elle  est 
faite  pour  suivre  aveuglément  les  impulsions  des 
deux  autres. 

"  Je  veux  un  corps  de  guerriers',  qui  aura  toujours 
les  armes  à  la  main  ,  et  dont  l'objet  sera  d'entretenir 
dans  l'État  une  tranquillité  profonde.  Il  ne  se  mêlera 
pas  avec  les  autres  citoyens;  il  demeurera  dans  un 
camp,  et  sera  toujours  prêt  à  réprimer  les  factions 
du  dedans,  à  repousser  les  attaques  du  dehors'. 

0  Mais  comme  des  hommes  si  redoutables  pour- 
raient être  infiniment  dangereux  ^ ,  et  qu'avec  toutes 
les  forces  de  l'État  il  leur  serait  facile  d'en  usurper 
la  puissance,  nous  les  contiendrons,  non  par  des 
lois ,  mais  par  la  vigueur  d'une  institution  qui  réglera 
leurs  passions  et  leurs  vertus  même.  INous  culti- 
verons leur  esprit  et  leur  cœur  par  les  instructions 
qui  sont  du  ressort  de  la  musique ,  et  nous  augmen- 
terons leur  courage  et  leur  santé  par  les  exercices 
de  la  gymnastique^. 

<>  Que  leur  éducation  commence  dès  les  premières 
années  de  leur  enfance  5;  que  les  impressions  qu'ils 
recevront  alors  ne  soient  pas  contraires  à  celles  qu'ils 
doivent  recevoir  dans  la  suite,  et  qu'on  évite  surtout 
de  les  entretenir  de  ces  vaines  fictions  déposées  dans 
les  écrits  d'Homère,  d'Hésiode  et  des  autres  poètes. 
Les  dissensions  et  les  vengeances  faussement  attri- 
buées au  dieux ,  n'offrent  que  de  grands  crimes  jus- 
tifiés par  de  grandes  autorités  ;  et  c'est  un  malheur 
insigne  que  de  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  ne 
trouver  rien  d'extraordinaire  dans  les  actions  les 
plus  atroces. 


>  Plat.  (lerep.  t.  2,  lib.  ; 

•  1(1.  iliid.  lil).  n,  p.  415. 

•  1(1.  iliiti  p.  4IG. 

•  Iil.  il)id.lib.  2,  p.  370. 

•  Id.  11)1(1  p.  377. 


,  p.  373. 


"  Ne  dégradons  jamais  la  Divinité  par  de  pareilles 
images.  Que. la  poésie  l'annonce  aux  enfants  des 
guerriers  avec  autant  de  dignité  que  de  charmes  ; 
on  leur  dira  sans  cesse,  que  Dieu  ne  peut  être  l'au- 
teur que  du  bien  '  ;  qu'il  ne  fait  le  malheur  de  per- 
sonne; que  seschàtiinens  sont  des  bienfaits;  et  que 
les  méchants  sont  à  plaindre,  non  quand  ils  les 
éprouvent ,  mais  c]\iand  ils  trouvent  le  jnoyen  de  s'y 
soustraire  ". 

«  On  aura  soin  de  les  élever  dans  le  plus  parfait 
mépris  de  la  mort,  et  de  l'appareil  mena(jaut  des 
enfers  ^.  Ces  peintures  efft-ayanles  et  exag('rées  du 
Coeyte  et  du  Styx  peuvent  être  utiles  en  certaines 
occasions;  mais  elles  ne  sont  pas  faites  pour  des 
hommes  qui  ne  doivent  connaître  la  crainte  que  par 
celle  qu'ils  inspirent. 

Il  Pénétrés  de  ces  vérités,  que  la  mort  n'est  pas 
un  maU,  et  que  le  sage  se  suffit  à  lui-même,  i's 
verront  expirer  autour  d'eux  leurs  parents  et  leurs 
amis,  sans  répandre  une  larme,  sans  pousser  un 
soupir.  Il  faudra  que  leur  âme  ne  se  livre  jamais 
aux  excès  de  la  douleur,  de  la  joie  ou  de  la  colère , 
qu'elle  ne  connaisse  ni  le  vil  intérêt,  ni  le  mensonge, 
plus  vil  encore  s'il  est  possible;  qu'elle  rougisse  des 
faiblesses  et  des  cruautés  que  les  poètes  attribuent 
aux  anciens  guerriers  s,  et  qu'elle  fasse  consister 
le  véritable  héroïsme  à  maîtriser  ses  passions,  et  à 
obéir  aux  lois. 

(I  C'est  dans  cette  âme  qu'on  imprimera,  comme 
sur  l'airain,  les  idées  immortelles  de  la  justice  et 
de  la  vérité  ;  c'est  là  qu'on  gravera  en  traits  ineffa- 
çables ,  que  les  méchants  sont  malheureux  dans  la 
prospérité  ^ ,  et  que  la  vertu  est  heureuse  dans  la  per- 
sécution et  même  dans  l'oubli. 

«  Mais  ces  vérités  ne  doivent  pas  être  présentées 
avec  des  couleurs  qui  en  altèrent  la  majesté  7.  Loin 
d'ici  ces  acteurs  qui  les  dégraderaient  sur  le  théâtre, 
en  y  joignant  la  peinture  trop  fidèle  des  petitesses 
et  des  vices  de  l'humanité.  Leurs  talents  inspireraient 
à  nos  élèves  ce  goût  d'imitation,  dont  l'habitude, 
contractée  de  bonne  heure,  passe  dans  les  mœurs, 
et  se  réveille  dans  tous  les  instants  de  la  vie.  Ce  n'est 
point  à  eux  de  copier  des  gestes  et  des  discours 
qui  ne  répondraient  pas  à  leur  caractère;  il  faut  que 
leur  maintien  et  leur  récit  respirent  la  sainteté  de  la 
vertu,  et  n'aient  pour  ornement  qu'une  simplicité 
extrême.  S'il  se  glissait  dans  notre  ville  un  de  ces 
poètes  habiles  dans  l'art  de  varier  les  formes  du 
discours,  et  de  représenter  sans  choix  toutes  sortes 
de  personnages,  nous  répandrions  des  parfums  sur 
sa  tète,  et  nous  le  congédierions  >. 


'  Plal.  dercp.  lib.  2,  p.  379. 

"  Id.  ibld.  p.  380.  Id.  in  Gorg.  t.  I ,  p.  472  et  509 

3  Id.  de  rep.  lib.  3,  p.  38G. 

4  Id.  ibld.  p.  3H7. 

5  Id.  ibld.  p.  .391. 
0  Id.  ibld.  p.  3!i2. 

'  Id.  ibld.  p.  39t.  etc. 
'  1(1.  ibld.  p.  398  et  399. 
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«  Nous  bannirons  et  les  accents  plaintifs  de  l'har- 
nionie  Lydienne,  et  la  mollesse  des  cnants  de 
l'Ionienne.  Aous  conserverons  le  mode  Dorien,  dont 
l'expression  mâle  soutiendra  le  courage  de  nos 
guerriers ,  et  le  Phrygien ,  dont  lecai'actère  paisible 
et  religieux  pourra  s'assortir  à  la  tranquillité  de 
leur  âme;  mais  ces  deux  modes  mêmes,  nous  les 
gênerons  dans  leurs  mouveuients,  et  nous  les  for- 
cerons à  choisir  une  marche  noble,  convenable  aux 
circonstances,  conforme  aux  chants  qu'elle  doit 
régler,  et  aux  paroles  auxquelles  on  doit  toujours 
l'assujettir  '. 

«  l5e  cet  heureux  rapport  établi  entre  les  paroles , 
l'harmonie  et  le  nombre,  résultera  cette  décence, 
et  par  conséquent  cette  beauté  dont  l'idée  doit 
toujours  être  présente  à  nos  jeunes  élèves.  IVous 
exigerons  que  la  peinture,  l'architecture,  et  tous  les 
arts  l'offrent  à  leurs  \eux;  alln  que  de  toutes  parts 
entourés  et  assaillis  des  images  de  la  beauté,  et 
vivant  au  milieu  de  ces  images,  comme  dans  un  air 
pur  et  serein,  ils  s'en  pénètrent  jusqu'au  fond  de 
i'àuie ,  et  s'accoutument  à  les  reproduire  dans  leurs 
actions  et  dans  leurs  mœurs  '.  Nourris  de  ces  semen- 
ces divines,  ils  s'effaroucheront  au  premier  aspect 
du  vice,  parce  qu'ils  n'y  reconnaîtront  pas  l'em- 
preinte auguste  qu'ils  ont  dans  le  cœur;  ils  tres- 
sailleront à  la  voix  de  la  raison  et  de  la  vertu ,  parce 
qu'elles  leur  apparaîtrout  sous  des  traits  connus 
et  familiers.  Ils  aimeront  la  beauté,  avec  tous  les 
transports,  mais  sans  aucun  des  excès  de  l'amour. 

n  Les  mêmes  priucipes  dirigeront  cette  partie 
de  leur  éducation  qui  concerne  les  besoins  et  les 
exercices  du  corps'.  Ici  point  de  règle  constante 
et  uniforme  dans  le  régime,  des  gens  destinés  à  vivre 
dans  un  camp ,  et  h  suivre  les  opérations  d'une 
campagne,  doivent  apprendre  à  supporter  la  faim, 
la  soif,  le  froid,  le  chaud,  tous  les  besoins,  toutes 
les  fatigues,  toutes  les  saisons.  Ils  trouveront  dans 
une  nourriture  frugale ,  les  trésors  de  la  santé  ;  et 
dans  la  continuité  des  exercices,  les  moyens  d'aug- 
menter leur  courage  plutôt  que  leurs  forces  -i. 
Ceux  qui  auront  reçu  de  la  nature  un  tempérament 
délicat,  ne  chercheront  pas  h  le  fortifier  par  les 
ressources  de  l'art.  Tels  que  ce  mercenaire  qui  n'a 
pas  le  loisir  de  réparer  les  ruines  d'un  corps  que 
le  travail  consume  *,  ils  rougiraient  de  prolonger 
il  force  de  soins  une  vie  mourante  et  inutile  à  l'État. 
On  attaquera  les  maladies  accidentelles  par  des 
remèdes  prompts  et  simples;  on  ne  connaîtra  pas 
celles  qui  viennent  de  l'intempérance  et  des  autres 
excès;  on  abandonnera  au  hasard  celles  dont  on  ap- 
porte le  germe  en  naissant  ^.  Par  là  se  trouvera 

'  Plat,  (le  rpp.  lib.  3,  p.  398  et  399. 

'  Id.  ibid.  p.  401. 

3  Id.  ibid.  p.  403. 

'  Id.  il)id.  p.  410. 

'  Id.  iliid.  p.  4ofl. 

B  Id.  ibid.  p.  410. 


proscrite  cette  médecine  qui  ne  sait  emplover  ses 
efforts  que  pour  multiplier  nos  souffrances ,  et  nous 
faire  mourir  plus  longtemps. 

"  Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  chasse,  de  la  danse  et 
des  combats  du  gymnase  ■  ;  je  ne  parlerai  pas  du 
respect  inviolable  qu'on  aura  pour  les  parents  et  les 
vieillards  ' ,  non  plus  que  d'une  foule  d'observances 
dont  le  détail  me  mènerait  trop  loin.  Je  ii'établis 
que  des  principes  généraux  ;  les  règles  particulières 
en  découleront  d'elles-mêmes,  et  s'appliqueront  sans 
effort  aux  circonstances.  L'essentiel  est,  que  la  mu- 
sique et  la  gymnastique  influent  également  sur  l'é- 
ducation, et  que  les  exercices  du  corps  soient  dans 
un  juste  tempérament  avec  ceux  de  l'esprit  ;  car  par 
elle-même  la  musique  amollit  un  caractère  qu'elle 
adoucit  5,  et  la  gymnastique  le  rend  dur  et  féroce 
en  lui  donnant  de  la  vigueur.  C'est  en  combinant  ces 
deux  arts,  en  les  corrigeant  l'un  par  l'autre,  qu'on 
viendra  à  bout  de  tendre  ou  de  relâcher,  dans  une 
exacte  proportion  ,  les  ressorts  d'une  âme  trop  fai- 
ble ou  trop  impétueuse  ;  c'est  par  là  que  nos  guer- 
riers, réunissant  la  force  et  le  courage  à  la  douceur 
et  à  l'aménité,  paraîtront  aux  yeux  de  leurs  enne- 
mis ,  les  plus  redoutables  des  hommes ,  et  les  plus 
aimables  aux  yeux  des  autres  citoyens  i;  mais  pour 
produire  cet  heureux  effet,  on  évitera  de  rien  inno- 
ver dans  le  système  de  l'institutionune  fois  établie. 
On  a  dit  que  toucher  aux  règles  de  la  musique ,  c'é- 
tait ébranler  les  lois  fondamentales  du  gouverne- 
ment 5.  J'ajoute  qu'on  s'exposerait  au  même  malheur 
en  faisant  des  changements  dans  les  jeux  ,  dans  les 
spectacles  et  dans  les  moindres  usages ''.  C'est  que 
chez  un  peuple  qui  se  conduit  plutôt  par  les  mœurs 
que  par  les  lois ,  les  moindres  innovations  sont  dan- 
gereuses, parce  que,  ilès  qu'on  s'écarte  des  usages 
reçus  dans  un  seul  point,  on  perd  l'opinion  de  leur 
sagesse.  Il  s'est  glissé  un  abus ,  et  le  poison  est  dans 
l'État. 

«  Tout  dans  notre  république  dépendra  de  l'édu- 
cation des  guerriers?.  Tout  dans  cette  éducation 
dépendra  de  la  sévérité  de  la  discipline  ;  ils  regarde- 
ront la  moindre  observance  comme  un  devoir,  et  la 
plus  petite  négligence  comme  un  crime.  Et  qu'on 
ne  s'étonne  pas  de  la  valeur  que  nous  donnons  à  des 
pratiques  frivoles  en  a|)parence  ;  quand  elles  ne  ten- 
draient pas  directement  au  bien  général ,  l'exacti- 
tude à  les  remplir  serait  d'un  prix  infini,  parce 
qu'elle  contrarierait  et  forcerait  le  penchant.  Nous 
voulons  pousser  les  âmes  au  plus  haut  point  de  per- 
fection pour  elles-mêmes,  et  d'utilité  pour  la  patrie. 
Il  faut  que ,  sous  la  main  des  chefs  ,  elles  deviennent 
propres  aux  plus  petites  choses  connne  aux  plus 

»  Plat,  de  rep.  lib.  3 ,  p.  412. 
'  Id.  ibid.  lib.  4,  p.  425. 

3  Id.  ibid.  lib.  3,  p.  410. 

4  Id.  ibid.  lib.  2,  p.  376. 

5  1(1.  ibid.  lib.  4,  p.  424. 

^  Id.  d(!  leg.  111).  7,  p.  707. 

"  Id.  de  rep.  lib.  4,  p.  423,  etc. 
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gTK^lles;  il  faut  qu'elles  brisent  sans  cesse  leur  vo- 
lontv  ,  et  qu'à  foice  de  sacrilices  elles  parviennent  à 
ne  penser,  n'agir,  ne  respirer  que  pour  le  bien  de  la 
république.  Ceux  qui  ne  serontpas  capables  de  ce  re- 
noncement à  eux-niènics,  ne  seront  pas  admis  dans 
la  classe  des  guerriers ,  mais  relégués  dans  celle  des 
artisans  et  des  laboureurs  ■;  car  les  états  ne  serojit 
pas  réglés  par  la  naissance,  ils  le  seront  uniquement 
par  les  qualités  de  l'âme. 

n  Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  forçons  nos  élèves 
à  jeter  les  yeux  sur  la  vie  qu'ils  doivent  mener  un 
jour;  ils  seront  moins  étonnés  de  la  sévérité  de  nos 
règles ,  et  se  prépareront  mieux  a  la  haute  destinée 
qui  les  attend. 

"  Si  les  guerriers  possédaient  des  terres  et  des 
maisons ,  si  l'or  et  l'argent  souillaient  une  fois  leurs 
mains ',  bientôt  l'ambition,  la  haine  et  toutes  les 
passions  qu'entraînent  les  richesses ,  se  glisseraient 
dans  leur  cœur,  et  ils  ne  seraient  plus  que  des  hom- 
mes ordinaires.  Délivrons-les  de  tous  ces  petits  soins 
qui  les  forceraient  à  se  courber  vers  la  terre.  Ils  se- 
ront nourris  en  commun  aux  dépens  du  public;  la 
patrie  à  laquelle  ils  consacreront  toutes  leurs  pensées 
et  tous  leurs  désirs ,  se  chargera  de  pourvoir  à  leurs 
besoins,  qu'ils  réduiront  au  pur  nécessaire  :  et  si 
l'on  nous  objecte  que  par  ces  privations  ils  seront 
moins  heureux  que  les  autres  citoyens ,  nous  répon- 
drons qu'un  législateur  doit  se  proposer  le  bonheur 
de  toute  la  société ,  et  non  d'une  seule  des  classes 
qui  la  composent  3.  Quelque  moyen  qu'il  emploie, 
s'il  réussit ,  il  aura  fait  le  bien  particulier,  qui  dé- 
pend toujours  du  bien  général.  D'ailleurs,  je  n'éta- 
blis pas  une  ville  qui  regorge  de  délices  :  je  veux 
qu  on  y  règle  le  travail  de  manière  qu'il  bannisse  la 
pauvreté ,  sans  introduire  l'opulence  ■»  ;  si  nos  guer- 
riers y  diffèrent  des  autres  citoyens,  ce  sera  parce 
qu'avec  plus  de  vertus  ils  auront  moins  de  besoins. 
n  Nous  avons  cherché  à  les  dépouiller  de  cet  inté- 
rêt sordide  qui  produit  tant  de  crimes.  Il  faut  en- 
core éteindre ,  ou  plutôt  perfectionner  dans  leurs 
cœurs,  ces  affections  que  la  nature  inspire,  et  les 
unir  entre  eux  par  les  moyens  mêmes  qui  contri- 
buent à  les  diviser.  .l'entre  dans  une  nouvelle  car- 
rière ;  je  n'y  marche  qu'en  tremblant  ;  les  idées  que 
je  vais  proposer  paraîtront  aussi  révoltantes  que 
chimériques.  Mais  après  tout  je  m'en  mélie  moi-même, 
et  cette  disposition  d'esprit,  si  je  m'égare,  doit  me 
faire  absoudre  d'avance  d'une  erreur  involontaire. 
«  Ce  sexe  que  nous  bornons  à  des  emplois  obscurs 
et  domestiques  ,  ne  serait-il  pas  destiné  à  des  fonc- 
tions plus  nobles  et  plus  relevées  ^  ?  N'a-t-il  pas 
donné  des  exemples  de  courage ,  de  sagesse ,  de  pro- 
grès dans  toutes  les  vertus  et  dans  tous  les  arts  '"'.' 


Peut-être  (pie  ses  (pialités  se  ressentent  de  sa  fai- 
blesse, et  sont  inférieures  aux  nôtres.  S'ensuit-il 
qu'elles  doivent  être  inutiles  à  la  patrie?  Non,  la 
nature  ne  dispense  aucun  talent  pour  le  rendre  sté- 
rile :  et  le  grand  art  du  législateur  est  de  remettre 
en  jeu  tous  les  ressorts  qu'elle  fournit ,  et  que  nous 
laissons  en  repos.  Nos  guerriers  partageront  avec 
leurs  épouses  le  soin  de  pourvoir  a  la  tranquillité  de 
la  ville,  comme  le  chien  fidèle  partage  avec  sa  com- 
pagne la  garde  du  troupeau  confié  à  sa  vigilance  '. 
Les  uns  et  les  autres  seront  élevés  dans  les  mêmes 
principes,  dans  les  mêmes  lieux  et  sous  les  mêmes 
maîtres.  Ils  rece\Tont  ensemble,  avec  les  éléments 
des  sciences,  les  leçons  de  la  sagesse;  et  dans  le 
gymnase,  les  jeunes  filles,  dépouillées  de  leurs  ha- 
bits, et  parées  de  leurs  vertus ,  com?ue  du  plus  ho- 
norable des  vêtements  ,  disputeront  le  prix  des  exer- 
cices aux  jeunes  garçons  leurs  émules  '. 

»  Nous  avons  trop  de  décence  et  de  corruption 
pour  n'être  pas  blessés  d'un  règlement,  qu'une  lon- 
gue liahitude  et  des  mœurs  plus  pures  rendraien 
moins  dangereux.  Cependant  les  magistrats  seront 
chargés  d'en  prévenir  les  abus  ^.  Dans  des  fêtes  ins- 
tituées pour  former  des  unions  légitimes  et  saintes 
ils  jetteront  dans  une  urne  les  noms  de  ceux  qui  de- 
vront donner  des  gardiens  à  la  république.  Ce  se- 
ront les  guerriers  depuis  l'âge  de  trente  ans  jusqu'à 
celui  de  cin(iuantc-cinq,  et  les  guerrières  depuis 
l'âge  de  vingt  jusqu'à  celui  de  quarante  ans*.  On 
réglera  le  nombre  des  concurrents  sur  les  pertes 
qu'elle  aura  faites;  car  nous  devons  éviter  avec  le 
même  soin  l'excès  et  le  défaut  de  population.  Le 
hasard,  en  apparence,  assortira  les  époux;  mais 
les  magistrats  ,  par  des  p'ratiques  adroites ,  en  cor- 
rigeront si  bien  les  caprices,  qu'ils  choisiront  tou- 
jours les  sujets  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  les  plus  pro- 
pres à  conserver  dans  sa  pureté  la  race  de  nos  guer- 
riers. En  même  temps,  les  prêtres  et  les  prêtresses 
répandront  le  sang  des  victimes  sur  l'autel:  les  airs 
retentiront  du  chant  des  épithalames  s ,  et  le  peuple, 
témoin  et  garant  des  nœuds  formés  par  le  sort, 
demandera  au  ciel  des  enfants  encore  plus  ver- 
tueux que  leurs  pères. 

<.  Ceux  qui  naîtront  de  ces  mariages,  seront 
aussitôt  enlevés  à  leurs  parents  ,  et  déposés  dans  un 
endroit  où  leurs  mères,  sans  les  reconnaître,  iront 
distribuer,  tantôt  à  l'un  et  tantôt  à  l'autre,  ce  lait 
qu'elles  ne  pourront  plus  réserver  exclusivement 
pour  les  fruits  de  leur  amour  •>. 

.1  Dans  ce  berceau  des  guerriers  ne  paraîtront 
pas  les  enfants  qui  auraient  apporté  en  naissant 
quelque  difformité;  ils  seront  écartés  au  loin,  cl 
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cacWs  dans  quelque  retraite  obscure  :  on  n'y  ad- 
mettra pas  non  plus  les  enfants  dont  la  naissance 
n'aurait  pas  été  précédée  par  les  cérémonies  au- 
gustes dont  je  viens  de  parler,  ni  ceux  que  leurs 
parents  auraient  mis  au  jour  par  une  union  préma- 
turée ou  tardive  '. 

«  Dès  que  les  deux  époux  auront  satisfait  aux 
vœux  de  la  patrie,  ils  se  sépareront,  et  resteront 
libres  jusqu'à  ce  que  les  magistrats  les  appellent  à 
un  nouveau  concours,  et  que  le  sort  leur  assigne 
d'autres  liens.  Cette  continuité  d'hymens  et  de  di- 
vorces fera  que  les  femmes  pourront  appartenir 
successivement  à  plusieurs  guerriers  '. 

«  Mais  quand  les  uns  et  les  autres  auront  passé 
l'âge  prescrit  par  ia  loi  aux  engagements  qu'elle 
avoue  3 ,  il  leur  sera  permis  d'en  contracter  d'autres , 
pourvu  toutefois  que  d'un  côté  ils  ne  fassent  pa- 
raître aucun  fruit  de  leur  union,  et  que  d'un  au- 
tre côté,  ils  évitent  de  s'unir  aux  personnes  qui 
leur  ont  donné  ou  qui  leur  doivent  la  naissance. 

«  Mais  comme  ils  ne  pourraient  pas  les  recon- 
naître, il  leur  sufiJra  de  compter  parmi  leurs  (ils 
et  leurs  filles  tous  les  enfants  nés  dans  le  même  temps 
que  ceux  dont  ils  seront  véritablement  les  auteurs; 
et  cette  illusion  sera  le  principe  d'un  accord  inconnu 
aux  autres  États  •».  En  effet,  chaque  guerrier  se  croira 
uni  par  les  liens  du  sang  avec  tous  ses  semblables  ; 
et  par  là  se  multiplieront  tellement  entre  eux  les 
rapports  de  parenté,  qu'on  entendra  retentir  par- 
tout les  noms  tendres  et  sacrés  de  père  et  de  mère , 
de  fils  et  de  fille ,  de  frère  et  de  sœur.  Les  sentiments 
de  la  nature,  au  lieu  de  se  concentrer  en  des  objets 
particuliers,  se  répandront  en  abondance  sur  cette 
grande  famille,  qu'ils  animeront  d'un  même  esprit  : 
les  cœurs  rempliront  aisément  des  devoirs  qu'ils  se 
feront  eux-mêmes  ;  et  renonçant  à  tout  avantage 
personnel ,  ils  se  transmettront  leurs  peines ,  qu'ils 
affaibliront,  et  leurs  plaisirs,  qu'ils  augmenteront 
en  les  partageant:  tout  germe  de  division  seraétouffé 
par  l'autorité  des  chefs ,  et  toute  violence  enchaî- 
née par  la  crainte  d'outrager  la  nature  ^. 

«  Cette  tendresse  précieuse ,  qui  les  rapprochera 
pendant  la  paix  ,  se  réveillera  avec  plus  de  force  pen- 
dant la  guerre.  Qu'on  place  sur  un  champ  de  ba- 
taille un  corps  de  guerriers  jeunes,  pleins  de  coura- 
ge ^ ,  exercés  depuis  leur  enfance  aux  combats ,  par- 
venus enfin  au  pointdedéployer  les  vertus  qu'ils  ont 
acquises,  et  persuadés  qu'une  lâcheté  va  les  avilir,  une 
belle  action  les  élever  au  comble  de  l'honneur,  et  le 
trépas  leur  mériter  des  autels  ;  que  dans  ce  moment 
la  voix  puissante  de  la  patrie  frappe  leurs  oreilles, 
tt  les  appelle  à  sa  défense  ;  qu'à  cette  voix  se  joi- 
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'  1(1.  ibid.  p.  ■157. 
3  1(1.  ibU'l.  p.  4GI. 
*  1(1.  ibiil.  p.  4G3. 
5  Id.  Ibid.  p.  405. 
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gnent  les  cris  plaintifs  de  l'amitié,  qui  leur  montre 
de  rang  en  rang  tous  leurs  amis  endanger  ;  enfin,  pour 
imprimer  dans  leur  âme  les  émotions  les  plus  fortes, 
qu'on  jette  au  milieu  d'eax  leurs  épouses  et  leurs 
enfants;  leurs  épouses,  qui  viennent  combattre  au- 
près d'eux,  et  les  soutenir  de  leur  voix  et  de  leurs 
regards;  leurs  enfants,  à  qui  ils  doivent  des  le(;ons 
de  valeur,  et  qui  vont  peut-être  périr  par  le  fer  bar- 
bare de  l'ennemi ,  croira-t-on  que  cette  masse ,  em- 
brasée par  ces  puissants  intérêts  comme  par  une 
flamme  dévorante,  hésite  un  instant  à  ramasser  ses 
forces  et  ses  fureurs ,  à  tomber  comme  la  foudre 
sur  les  troupes  ennemies,  et  à  les  écraser  par  son 
poids  irrésistible. 

«  Tels  seront  les  grands  effets  de  l'union  établie 
entre  nos  guerriers.  Il  en  est  un  qu'ils  devront  uiw- 
quement  à  leur  vertu  ■ ,  ce  sera  de  s'arrêter  et  de 
redevenir  doux,  sensibles,  humains  après  la  vic- 
toire :  dans  l'ivresse  même  du  succès ,  ils  ne  songe- 
ront ni  à  charger  de  fers  un  ennemi  vaincu,  ni  à 
outrager  ses  morts  sur  le  champ  de  bataille,  ni  à 
suspendre  ses  armes  dans  les  temples  des  dieux , 
peu  jaloux  d'une  pareille  offrande ,  ni  à  porter  le 
ravage  dans  les  campagnes,  ou  le  feu  dans  les  mai- 
sons. Ces  cruautés,  qu'ils  se  permettraient  à  peine 
contre  les  barbares ,  ne  doivent  point  s'exercer  dans 
la  Grèce,  dans  cette  république  de  nations  amies, 
dont  les  divisions  ne  devraient  jamais  présenter  l'i- 
mage de  la  guerre,  mais  plutôt  celle  des  troubles 
passagers  qui  agitent  quelquefois  les  citoyens  d'une 
même  ville  ". 

«  Nous  croyons  avoir  pourvu  suffisamment  au 
bonheur  de  nos  guerriers  ';  nous  les  avons  enrichis 
à  force  de  privations  :  sans  rien  posséder,  ils  Joui- 
ront de  tout;  il  n'y  en  aura  aucun  parmi  eux  qui  ne 
puisse  dire  :  «Tout  m'appartient.  « —  Et  qui  ne  doive 
ajouter,  dit  Aristote,  qui  jusqu'alors  avait  gardé 
le  silence  :  «  Rien  ne  m'appartient  en  effet,  u  O 
Platon  !  ce  ne  sont  pas  les  biens  que  nous  partageons 
qui  nous  touchent  le  plus  ;  ce  sont  ceux  qui  nous  sont 
personnels.  Dès  que  vos  guerriers  n'auront  aucune 
sorte  de  propriété,  n'en  attendez  qu'un  intérêt  sans 
chaleur  commesaas  objet;  leur  tendresse  ne  pouvant 
se  fixer  sur  cette  foule  d'enfants  dont  ils  seront  en- 
tourés, tombera  dans  la  langueur,  et  ils  se  repose- 
ront les  uns  sur  les  autres  du  soin  de  leur  donner 
des  exemples  et  des  Ie(;ons ,  comme  on  voit  les  es- 
claves d'une  maison  négliger  des  devoirs  qui  leur 
sont  communs  à  tous  ■*.  » 

Platon  répondit  :  «  Nous  avons  mis  dans  les 
cœurs  de  nos  guerriers  deux  principes  qui,  de 
concert,  doivent  sans  cesse  ranimer  leur  zèle  :  le 
sentiment  et  la  vertu.  Non-seulement  ils  exerceront 
le  premier  d'une  manière  générale ,  en  se  regardant 

■  Plat,  de  rep.  lib.  6 ,  p.  409 ,  elc. 
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tous  comme  les  citoyens  d'une  même  patrie  ;  mais 
ils  s'en  pénétreront  encore  davantage  ,  en  se  regar- 
dant comme  les  enfants  d'une  même  famille;  ils  le 
seront  en  effet,  et  l'obscurité  de  leur  naissance 
n'obscurcira  point  les  titres  de  leur  affinité.  Si  l'il- 
lusion n'a  pas  ici  autant  de  force  que  la  réalité ,  elle 
aura  plus  d'étendue,  et  la  république  y  gagnera; 
car  il  lui  imporle  fort  peu  qu'entre  certains  parti- 
culiers les  affections  soient  portées  à  l'excès ,  pourvu 
qu'elles  passent  dans  toutes  les  âmes,  et  qu'elles 
suffisent  pour  les  lier  d'une  chaîne  commune.  Mais 
si ,  par  hasard ,  elles  étaieut  trop  faibles  pour  rendre 
nos  guerriers  appliqués  et  vigilauls,  n'avons-nous 
pas  un  autre  mobile,  cette  vertu  sublime  qui  les 
portera  sans  cesse  à  faire  au  delà  de  leurs  devoirs?  » 
Aristote  allait  répliquer;  mais  nous  l'arrêtâmes, 
et  il  se  contenta  de  demander  à  Platon  s'il  était  per- 
suadé que  sa  république  pût  exister. 

Platon repritavec  douceur  :  «  Rappelez-vous  l'ob- 
jet de  mes  recherches  '.Je  veux  prouver  que  le  bon- 
heur est  inséparable  de  la  justice;  et,  dans  cette  vue, 
j'examine  quel  serait  le  meilleurdes  gouvernements, 
pour  montrer  ensuite  qu'il  serait  le  plus  heureux. 
Si  un  peintre  offrait  à  nos  yeux  une  figure  dont  la 
beauté  surpassât  toutes  nos  idées,  lui  objecterait- 
on  que  la  nature  n'en  produit  pas  de  semblables  ?  Je 
vous  offre  de  même  le  tableau  de  la  plus  parfaite  des 
républiques;  je  le  propose  comme  un  modèle  dont 
les  autres  gouvernements  doivent  plus  ou  moins  ap- 
proclier,  pour  être  plus  ou  moins  heureux.  Je  vais 
plus  loin,  et  j'ajoute  que  mon  projet,  tout  chimé- 
rique qu'il  paraît  être,  pourrait,  en  quelque  manière, 
se  réaliser,  non-seulement  parmi  nous,  mais  encore 
partout  ailleurs ,  si  l'on  avait  soin  d'y  faire  un  chan- 
gement dans  l'administration  des  affaires.  Quel  se- 
rait ce  changement  ?  que  les  philosophes  montassent 
sur  le  trône,  ou  que  les  souverains  devinssent  phi- 
losophes ». 

«  Cette  idée  révoltera  sans  doute  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  la  vraie  philosophie.  Les  autres  verront 
que  sans  die  il  n'est  plus  de  remède  aux  maux  qui  af- 
fligent l'humanité. 

«  Me  voilà  parvenu  à  la  troisième  et  à  la  plus 
importante  classe  de  nos  citoyens  :  je  vais  parler 
de  nos  magistrats ,  de  ce  petit  nombre  d'hommes 
choisis  parmi  des  hommes  vertueux ,  de  ces  chefs  en 
un  mot,  qui,  tirés  de  l'ordre  des  guerriers,  seront 
autant  au-dessus  d'eux,  par  l'excellence  de  leur 
mérite ,  que  les  guerriers  seront  au-dessus  des  ar- 
tisans et  des  laboureurs. 

«  Quelle  précaution  ne  faudra-t-il  pas  dans  notre 
république  pour  choisir  des  hommes  si  rares  !  quelle 
étude  pour  les  coimaître!  quelle  attention  pour  les 
former!  Entrons  dans  ce  sanctuaire  où  l'on  élève 
lesenfantsdcs  guerriers,  et  où  les  enfants  des  autres 
citoyens  peuvent  mériter  d'être  admis.  Attachons- 

'  P1.ll.  (le  rep.  lih.  5,  p.  172. 
'  1(1.  ibid.  5,  p.  17.1. 


nous  à  ceux  qui,  réunissant  les  avantages  de  la 
figure  aux  grâces  naturelles,  se  distingueront  de 
leurs  semblables  dans  les  exercices  du  corps  et  de 
l'esprit  '.  Examinons  si  le  désir  de  savoir,  si  l'a- 
mour du  bien,  étinccllent  de  bonne  heure  dans 
leurs  regards  et  dans  leurs  discours;  si,  à  me- 
sure que  leurs  lumières  se  développent,  ils  se  pé- 
nètrent d'un  plus  vif  intérêt  pour  leurs  devoirs,  et 
si ,  à  proportion  de  leur  âge,  ils  laissent  de  plus  en 
plus  échapper  les  traits  d'un  heureux  caractère. 
Tendons  des  pièges  à  leur  raison  naissante.  Si  les 
principes  qu'elle  a  reçus  ne  peuvent  être  altérés  ni 
par  le  temps  ni  par  des  principes  contraires,  atta- 
quons-les parla  crainte  de  la  douleur,  par  l'attrait 
du  plaisir,  par  toutes  les  espèces  de  violence  et  de 
séduction  ".  Plaçons  ensuite  ces  jeunes  élèves  ea 
présence  de  l'ennemi,  non  pour  qu'ils  s'engagent  dans 
la  mêlée,  mais  pour  être  spectateurs  d'un  combat; 
et  remarquons  bien  l'impression  que  les  travaux  et 
les  dangers  feront  sur  leurs  organes.  Après  les  avoir 
vus  sortir  de  ces  épreuves  aussi  purs  que  l'or  qui  a 
passé  par  le  creuset  ^  ;  après  nous  être  assurés  qu'ils 
ont  naturellement  de  l'cloignement  pour  les  plaisirs 
des  sens,  de  l'horreur  pour  le  mensonge  -t;  qu'ils 
joignent  la  justesse  de  l'esprit  à  la  noblesse  des  sen- 
timents, et  la  vivacité  de  l'imagination  à  la  solidité 
du  caractère  5;  soyons  plus  attentifs  que  jamais  à 
épier  leur  conduite,  et  à  suivre  les  progrès  de  leur 
éducation 

«  Nous  avons  parlé  plus  haut  des  principes  qui 
doivent  régler  leurs  mceurs;  il  est  question  à  pré- 
sent des  sciences  qui  peuvent  étendre  les  lumières. 
Telles  seront  d'abord  l'arithmétique  et  la  géométrie^, 
toutes  deux  propres  à  augmenter  les  forces  et  la 
sagacité  de  l'esprit,  toutes  deux  utiles  au  guerrier, 
pour  le  diriger  dans  ses  opérations  inilitaires,'et 
absolument  nécessaires  au  philosophe,  pour  l'accou- 
tumer à  fixer  ses  idées  et  s'élever  jusqu'à  la  vérité. 
L'astronomie,  la  musique,  toutes  les  sciences  qui 
produiront  le  même  effet,  entreront  dans  le  plan  de 
notre  institution  7.  Mais  il  faudra  que  nos  élèves 
s'appliquent  à  ces  études  sans  effort,  sans  con- 
trainte, et  en  se  jouant  8.  Qu'ils  les  suspendent  à 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  pour  ne  s'occuper,  pendant 
deux  ou  trois  ans,  que  des  exercices  du  gymnase, 
et  qu'ils  les  reprennent  ensuite,  pour  mieux  saisir 
les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles  "i;  ceu'c  qui  con- 
tinueront à  justifier  les  espérances  qu'ils  nous 
avaient  données  dans  leur  enfance,  obtiendront  des 
distinctions  honorables;  et  dès  qu'ils  seront  parvi'- 

'  Plat,  de  rcp.  lib.  G,  p.  4S5  et  480;  Mb.  7,  p.  335. 

'  Id.  ibid.  lib.  3,  p.  -113. 

3  Id.  ibid.  lih.  il,  W3. 

i  Id.  ibid.  p.  483. 

5  Id.  ibid.  p.  503. 

'•  I.l.  ibid.  lib.  7,  p.  522  ol  MO. 

'  lil.  ibid.  lib.  7,  p.  527  it  r.30. 

*  M.  ibid.  p.  530. 

»  1.1  ibid.  p.  5:j7. 
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nus  à  l'âge  de  trente  ans ,  nous  les  initierons  à  la 
science  de  la  méditation ,  à  cette  dialectique  sublime 
qui  doit  être  le  ternie  de  leurs  premières  études ,  et 
dont  l'objet  est  de  connaître  moins  l'existence  que 
l'essence  des  choses  (I). 

o  î»e  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes,  si  cet 
objet  n'a  pas  été  rempli  jusqu'à  présent,  nos  jeunes 
gens  s'occupaut  trop  tôt  de  la  dialectique,  et  ne 
pouvant  remonter  aux  principes  des  vérités  qu'elle 
enseigne,  se  font  un  amusement  de  ses  ressources  ', 
et  se  livrent  des  combats,  où  tantôt  vainqueurs  et 
tantôt  vaincus ,  ils  parviennent  à  n'acquérir  que  des 
doutes  et  des  erreurs.  De  là  ces  défauts  qu'ils  con- 
servent toute  leur  vie,  ce  goût  pour  la  contradiction, 
cette  indifférence  pour  des  vérités  qu'ils  n'ont  pas 
su  défendre,  cette  prédilection  pour  des  sophismes 
qui  leur  ont  valu  la  victoire. 

"  Des  succès  si  frivoles  et  si  dangereux  ne  tente- 
ront pas  les  élèves  que  nous  achevons  de  former  ; 
des  lumières  toujours  plus  vives  seront  le  fruit  de 
leurs  entretiens,  ainsi  que  de  leur  application. 
Dégagés  des  sens,  ensevelis  dans  la  méditation,  ils 
se  rempliront  peu  à  peu  de  l'idée  du  bien,  de  ce 
bien  après  lequel  nous  soupirons  avec  tant  d'ardeur, 
et  dont  nous  nous  formons  des  images  si  confuses, 
de  ce  bien  suprême,  qui,  source  de  toute  vérité  et 
de  toute  justice,  doit  animer  le  souverain  magistrat, 
et  le  rendre  inébranlable  dans  l'exercice  de  ses  de- 
voirs ".  !\lais  oij  réside-t-il.'  Oîi  doit-on  le  chercher.' 
Est-ce  dans  ces  plaisirs  qui  nous  enivrent.'  Dans  ces 
connaissances  qui  nous  enorgueillissent?  Dans  cette 
décoration  brillante  qui  nous  éblouit  ?jSon,  car  tout 
ce  qui  est  changeant  et  mobile  ne  saurait  être  le  vrai 
bieu.  Quittons  la  terre  et  les  ombres  qui  la  couvrent  ; 
élevons  nos  esprits  vers  le  séjour  de  la  lumière,  et 
annonçons  aux  mortels  les  vérités  qu'ils  ignorent. 

«  Il  existe  deux  mondes,  l'un  visible  et  l'autre 
idéal  3.  Le  premier,  formé  sur  le  modèle  de  l'autre, 
est  celui  que  nous  habitons.  C'est  là  que  tout  étant 
sujet  à  la  génération  et  à  la  corruption,  tout  change 
et  s'écoule  sans  cesse;  c'est  là  qu'on  ne  voit  que  des 
images  et  des  portions  fugitives  de  l'être.  Le  second 
renferme  les  essences  et  les  exemplaires  de  tous  les 
objets  visibles,  et  ces  essences  sont  de  véritables 
êtres,  puisqu'elles  sont  inmmables.  Deux  rois,  dont 
l'un  est  le  ministre  et  l'esclave  de  l'autre ,  répandent 
leurs  clartés  dans  ces  deux  mondes.  Du  haut  des 
airs,  le  soleil  fait  éclore  et  perpétue  les  objets  qu'il 
rend  visibles  a  nos  yeux.  Du  lieu  le  plus  élevé  du 
monde  intellectuel,  le  bien  suprême  produit  et  con- 
serve les  essences  qu'il  rend  intelligibles  à  nosùmes  ■*. 
Le  soleil  nous  éclaire  par  sa  lumière,  le  bien  suprême 

1 1  )  Du  temps  de  Platon,  sous  le  nom  de  dialectique,  on  com- 
prenait n  la  fois  la  logique ,  la  théologie  naturelle  et  la  méta- 
pliysi<iue. 

'  Plat,  de  rep.  Ub.  7 ,  p.  Md. 

'   Id.  U)id.  lib.  0,  p.  iUi  et  608. 

3  M.  ibid.  p.  5119. 
'i  Id.  Ibid.  p.  5118. 


par  sa  vérité  ;  et  comme  nos  }'eu.x  ont  une  perception 
distincte,  lorsqu'ils  se  Oxent  sur  des  corps  où  tom- 
bent la  lumière  du  jour,  de  même  notre  âme  acquiert 
une  vraie  science,  lorsqu'elle  considère  des  êtres  où 
la  vérité  se  réfléchit. 

«  Mais  voulez-vous  connaître  combien  les  jours 
qui  éclairent  ces  deux  empires  diffèrent  en  éclat  et 
en  beauté?  Imaginez  un  antre  profond ,  où  des  hom- 
mes sont ,  depuis  leur  enfance ,  tellement  assujettis 
par  des  chaînes  pesantes ,  qu'ils  ne  peuvent  ni  chan- 
ger de  lieu,  ni  voir  d'autres  objets  que  ceux  qu'ils 
ont  en  face  ■  :  derrière  eux ,  à  une  certaine  distance , 
est  placé  sur  une  hauteur  un  feu  dont  la  lueur  se  ré- 
pand dans  la  caverne  ;  entre  ce  feu  et  les  captifs  est 
un  mur,  le  long  duquel  des  personnes  vont  et  vien- 
nent, les  unes  en  silence,  les  autres  s'entretenant 
ensemble,  tenant  de  leurs  mains  et  élevant  au  des- 
sus du  mur  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux ,  des 
meubles  de  toute  espèce,  dont  les  ombres  iront  se 
retracer  sur  le  côté  de  la  caverne  exposé  aux  regards 
des  captifs.  Frappés  de  ces  images  passagères,  ils 
les  prendront  pour  des  êtres  réels ,  et  leur  attribue- 
ront le  mouvement,  la  vie  et  la  parole.  Choisissons  à 
présent  un  de  ces  captifs  '  ;  et  pour  dissiper  son  illu- 
sion, brisons  ses  fers,  obligeons-le  de  se  lever,  et  de 
tourner  la  tète  :  étonné  des  nouveaux  objets  qui 
s'offriront  à  lui,  il  doutera  de  leur  réalité;  ébloui 
et  blessé  de  l'édat  du  feu  ,  il  en  détournera  ses  re- 
gards pour  les  porter  sur  les  vains  fantômes  qui 
l'occupaient  auparavant.  Faisons-lui  subir  une  nou- 
velle épreuve;  arrachons-le  de  sa  caverne  malgré  ses 
cris ,  ses  efforts  et  les  difficultés  d'une  marche  péni- 
ble. Parvenu  sur  la  terre,  il  se  trouvera  tout  à  coup  ac- 
cablé de  la  splendeur  du  jour  ;  et  ce  ne  sera  qu'après 
bien  des  essais  qu'il  pourra  discerner  les  ombres, 
les  corps ,  les  astres  de  la  nuit ,  fixer  le  soleil ,  et  le 
regarder  comme  l'auteur  des  saisons ,  et  le  principe 
fécond  de  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens'. 

«  Quelle  idée  aura-t-il  alors  des  éloges  qu'on  donne 
dans  le  souterrain  à  ceux  qui  les  premiers  saisissent 
et  reconnaissent  les  ombres  à  leur  passage?  Que 
penscra-t-il  des  prétentions,  des  haines,  des  jalou- 
sies que  ces  découvertes  excitent  parmi  ce  peuple 
de  malheureux?  Un  sentiment  de  pitié  l'obligera 
sans  doute  de  voler  à  leur  secours,  pour  les  détrom- 
per de  leur  fausse  sagesse  et  de  leur  puéril  savoir; 
mais  comme  en  passant  tout  à  coup  d'une  si  grande 
lumière  à  une  si  grande  obscurité,  il  ne  pourra  d'a- 
bord rien  discerner,  ils  s'élèveront  contre  lui  et  ne 
cessant  de  lui  reprocher  son  aveuglement,  ils  le 
citeront  comme  un  exemple  effrayant  des  dangers 
que  l'on  court  à  passer  dans  la  région  supérieure  <. 
"  Voilà  précisément  le  tableau  de  notie  funeste 
condition  :  le  genre  humain  est  enseveli  dans  uue 

'  Plat,  de  rep  lib.  7,  p.  914. 

'  Id.  iliid.  p.  515. 

'  Id.  Ibid.  p.  5l(j. 

'  Plat,  do  rep.  lib.  7 ,  p.  617. 
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caverne  immense,  chargé  de  fers,  et  ne  pouvant 
s'occuper  que  d'ombres  vaines  et  artificielles  '  ;  c'est 
là  que  les  plaisirs  n'ont  qu'un  retour  amer;  les  biens, 
qu'un  éclat  trompeur;  les  vertus,  qu'un  fondement 
fragile  ;  les  corps  mêmes,  qu'une  existence  illusoire  : 
il  faut  sortir  de  ce  lieu  de  ténèbres;  il  faut  briser 
ses  chaînes ,  s'élever  par  des  efforts  redoublés  jus- 
qu'au monde  intellectuel  »,  s'approcher  peu  à  peu 
de  la  suprême  intelligence,  et  en  contempler  la  na- 
ture divine,  dans  le  silence  des  sens  et  des  passions. 
Alors  on  verra  que  de  son  trône  découlent,  dans 
l'ordre  moral,  la  justice,  la  science  et  la  vérité;  dans 
l'ordre  physique,  la  lumière  du  soleil,  les  produc- 
tions de  la  terre,  et  l'existence  de  toutes  choses.  Non, 
une  âme,  qui ,  parvenue  à  cette  grande  élévation  ,  a 
une  fois  éprouvé  les  émotions ,  les  élancements ,  les 
transports  qu'excite  la  vue  du  bien  suprême  ^,  ne 
daignera  pas  revenir  partager  nos  travaux  et  nos 
honneurs;  ou  si  elle  descend  parmi  nous,  et  qu'a- 
vant d'être  familiarisée  avec  nos  ténèbres,  elle  soit 
forcée  de  s'expliquer  sur  la  justice  devant  des  hom- 
mes qui  n'en  connaissent  que  le  fantôme  ^,  ses  prin- 
cipes nouveaux  paraîtront  si  bizarres,  si  dangereux, 
qu'on  finira  par  rire  de  sa  folie,  ou  par  la  punir  de 
sa  témérité. 

«  Tels  sont  néanmoins  les  sages  qui  doivent 
être  à  la  tête  de  notre  république,  et  que  la  dialec- 
tique doit  former.  Pendant  cinq  ans  entiers  consa- 
crés à  cette  étude  *,  ils  méditeront  sur  la  nature  du 
vrai,  dujuste,  de  l'honnête.  Peu  contents  des  notions 
vagues  et  incertaines  qu'on  en  donne  maintenant, 
ils  en  rechercheront  la  vraie  origine;  ils  liront  leurs 
devoirs,  non  dans  les  préceptes  des  hommes,  mais 
dans  les  instructions  qu'ils  recevront  directement 
du  premier  des  êtres.  C'est  dans  les  entretiens  fami- 
liers qu'ils  auront,  pour  ainsi  dire,  avec  lui,  qu'ils 
puiseront  des  lumières  infaillibles  pour  discerner 
la  vérité,  une  fermeté  inébranlable  dans  l'exercice 
de  la  justice,  et  cette  obstination  à  faire  le  bien, 
dont  rien  ne  peut  triompher,  et  qui ,  à  la  fin,  triom- 
phe de  tout. 

«  Mais  pendant  qu'étroitement  unis  avec  le  bien 
suprême,  et  que  vivant  d'une  vie  véritable  s,  ils  ou- 
blieront toute  la  nature,  la  république,  qui  a  des 
droits  sur  leurs  vertus,  les  rappellera,  pour  leur 
conlier  des  emplois  militaires  et  d'autres  fonctions 
convenables  à  leur  âge  7.  Elle  les  éprouvera  de  nou- 
veau, jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à  leur  cin- 
quantième année;  alors  revêtus,  malgré  eux,  de 
l'autorité  souveraine,  ils  se  rapprocheront,  avec  une 
nouvelle  ferveur,  de  l'Être  suprême,  afin  qu'il  les 
dirige  dans  leur  conduite.  Ainsi  tenant  au  ciel  par 

■  Plat,  derep.  lib.  7,  p.  617. 

'  M.  ibiil. 

'  1(1.  inPluTd.  t.  3,  p.  250.  Id.  de  rep.  Ub.  0,  p.  4»j. 

'  Id.  de  rep.  lib.  8,  p.  517 

'  Id.  ibid.  p.  539. 

'  Id.  ibid.  lib.  6,  p.  40o. 

'  Id.  Ibid.  lib.  7,  p.  519  cl  M«. 


la  philosophie,  et  à  la  terre  par  leurs  emplois,  ils 
éclaireront  les  citoyens,  et  les  rendront  heureux. 
Après  leur  mort,  ils  revivront  en  des  successeurs 
formés  par  leurs  leçons  et  leurs  exemples;  la  patrie 
reconnaissante  leur  élèvera  des  tombeaux,  et  \es 
invoquera  comme  des  génies  tutélaires  '. 

«  Les  philosophes  que  nous  placerons  à  la  tête 
de  notre  république  ne  seront  donc  point  ces  dé- 
clainateurs  oisifs,  ces  sophistes  méprisés  de  la  mul 
titude  qu'ils  sont  incapables  de  conduire  '.  Ce  seront 
des  âmes  fortes,  grandes,  uniquement  occupées  du 
bien  de  l'État,  éclairées  sur  tous  les  points  de  l'admi- 
nistration par  une  longue  expérience  et  par  la  plus 
sublime  des  théories ,  devenues  par  leurs  vertus  et 
leurs  lumières  les  images  et  les  interprètes  des  dieux 
sur  la  terre.  Comme  notre  république  sera  très-peu 
étendue',  ils  pourront  d'un  coup  d'oeil  en  embrasser 
toutes  les  parties.  Leur  autorité,  si  respectable  par 
elle-même ,  sera  soutenue  au  besoin  par  ce  corps 
de  guerriers  invincibles  et  pacifiques,  qui  n'auront 
d'autre  ambition  que  de  défendre  les  lois  et  la  pa- 
trie -t.  Le  peuple  trouvera  son  bonheur  dans  la  jouis- 
sance d'une  fortune  médiocre,  mais  assurée;  les 
guerriers,  dans  l'affranchissement  des  soins  domes- 
tiques, et  dans  les  éloges  que  les  hommes  donneront 
à  leurs  succès  *  ;  les  chefs ,  dans  le  plaisir  de  faire 
le  bien,  et  d'avoir  l'Être  suprême  pour  témoin.  » 

A  ces  motifs ,  Platon  en  ajouta  un  autre  plus  puis- 
sant encore  :  le  tableau  des  biens  et  des  maux  ré- 
servés dans  une  autre  vie,  au  vice  et  à  la  vertu.  Il 
s'étendit  sur  l'immortalité  et  sur  les  diverses  trans- 
migrations  de  l'âme  S;  il  parcourut  ensuite  les  dé- 
fauts essentiels  des  gouvernements  établis  parmi  les 
hommes ,  et  finit  par  observer  qu'il  n'avait  rien  près-  *% 

crit  sur  le  culte  des  dieux,  parce  que  c'était  à  l'o-  I 

racle  de  Delphes  qu'il  appartenait  de  le  régler. 

Quand  il  eut  achevé  de  parler,  ses  disciples  ,  en- 
traînés par  son  éloquence,  se  livraient  à  leur  admi- 
ration. Mais  d'autres  auditeurs,  plus  tranquilles, 
prétendaient  qu'il  venait  d'élever  un  édifice  plus 
imposant  que  solide  7 ,  et  que  son  système  ne  devait 
être  regarde  que  comme  le  délire  d'une  imagina- 
tion exaltée  et  d'une  âme  vertueuse.  D'autres  le  ju- 
geaient avec  encore  plus  de  sévérité.  «  Platoji,  di- 
saient ils,  n'est  pas  l'auteur  de  ce  projet;  il  l'a  puisé 
dans  les  lois  de  Lycurgue  et  dans  les  écrits  de  Pro- 
tagoras ,  où  il  se  trouve  presque  en  entier  *.  Pendant 
qu'il  était  en  Sicile ,  il  voulut  le  réaliser  dans  un 
coindecette  île;  le  jeune  Denys,roide  Syracuse, qui 
lui  en  avait  d'abord  accordé  la  permission,  la  lui 
refusa  ensuite  s.  Il  semble  ne  le  proposer  maintenant 

■  Plat,  dercp.  lU).  3,  p.  414;  lib.  7, p.  5iO. 
"  Id.  iliiJ.  lil).  0,  p.  493. 

3  Id.  iliid.  lil).  4,  p.  423. 

4  Id.  U)id.  lib.  3,  p.  305. 
>  Id.  ibid.  lib.  5,  p.  408. 

«  Id.  U)id.  lib.  10,  p.  608. 
'  .\riâtot.  de  rep.  lib.  4 ,  cap.  4 ,  l.  } ,  p.  :)G7. 
'  Arislox.  ap.  Dio;;.  Laeit.  lib     ,  S  37. 
'  Diog.  Laert.  lil).  3,  g 21. 
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qu'avec  des  restrictions,  et  comme  une  simple  hy- 
pothèse; mais  en  déclarant  plus  d'une  fois,  dans 
son  discours,  que  l'exécution  en  est  possible  ' ,  il 
a  dévoilé  ses  sentiments  secrets. 

n  Autrefois,  ajoutait-on,  ceux  qui  cherchaient 
à  corriger  la  forme  du  gouvernement,  étaient  des 
sages,  qui,  éclaires  par  leur  propre  expérience  ou 
par  celle  des  autres,  savaient  que  les  maux  d'un 
État  s'aigrissent  au  lieu  de  se  guérir,  par  des  remè- 
des trop  violents;  ce  sont  aujourd'hui  desphiloso- 
plies  qui  ont  plus  d'esprit  que  de  lumières,  et  qui 
>  oudraient  former  des  gouvernemeats  sans  défauts , 
et  des  hommes  sans  faiblesses.  Hippodamus ,  de  Mi- 
let ,  fut  le  premier  qui ,  sans  avoir  eu  part  à  l'admi- 
nistration des  affaires,  conçut  un  nouveau  plan  de 
république  ^.  Protagoras  ^  et  d'autres  auteurs  ont 
suivi  son  exemple,  qui  le  sera  encore  dans  la  suite  ; 
car  rien  n'est  si  facile  que  d'imaginer  des  systèmes 
pour  procurer  le  bonheur  d'un  peuple  ,  comme  rien 
n'est  si  difficile  que  de  les  exécuter.  Eh!  qui  le  sait 
mieux  que  Platon,  lui  qui  n'a  pas  osé  donner  ses 
projets  de  réforme  à  des  peuples  qui  les  désiraient , 
ou  qui  les  a  communiqués  à  d'autres  qui  n'ont  pu 
en  faire  usage  ^?  Il  les  refusa  aux  habitants  de  i\Ié- 
galopolis,  sous  prétexte  qu'ils  ne  voulaient  pas  ad- 
mettre l'égalité  parfaite  des  biens  et  des  honneurs  ^  ; 
il  les  refusa  aux  habitants  de  Cyrène,  par  la  raison 
qu'ils  étaient  trop  opulents  pour  obéir  à  ses  lois  ^; 
mais  si  les  uns  et  les  autres  avaient  été  aussi  ver- 
tueux, aussi  détachés  des  biens  et  des  distinctions  qu'il 
l'exigeait,  ils  n'auraient  pas  eu  besoin  de  ses  lumiè- 
res. Aussi  ces  prétextes  ne  l'empêchèrent-ils  pas  de 
dire  son  avis  à  ceux  de  Syracuse ,  qui ,  après  la  mort 
de  Dion,  l'avaient  consulté  sur  la  forme  de  gou- 
vernement qu'ils  devaient  établir  dans  leur  ville  7. 11 
est  vrai  que  son  plan  ne  fut  pas  suivi,  quoiqu'il  fiU 
d'une  plus  facile  exécution  que  celui  de  sa  républi- 
que. >> 

C'est  ainsi  que,  soit  à  juste  titre,  soit  par  jalou- 
sie, s'exprimaient,  sur  les  projets  politiques  de  ce 
philosophe,  plusieurs  de  ceux  qui  venaient  de  l'en- 
tendre. 

CHAPITRE  LV. 

Du  cumaierce  des  Athcoiens. 

Le  port  du  Piréc  est.très-fréquenté,  non-seulement 
{>ar  les  vaisseaux  Grecs,  mais  encore  par  ceux  des 
nations  que  les  Grecs  appellent  barbares  '.  La  ré- 

*  Plat,  de  rep.  lib.  5,  p.  471  et  472;  lib.  8,  p.  400;  lib.  7, 
p.  HO. 

'  Arislot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  8,  t.  2,  p.  325. 
i  Dioj;.  LaiTt.  lil).  9,  §65. 

*  Plut,  de  fort.  Alex.  t.  2,  p.  328. 

*  Pampliil.  ap.  Diog.  Laert.  lit).  3,  g  23.  Xlian.  var.  Iibt. 
lit).  2,  cap.  42. 

"  Plut,  in  Lucull.  t.  I,  p.  402.  Id.  ad.  piincip.  iaer  t.  2,  p. 
779.  £lian.  var.  Iiisl.  lil).  12,  cap.  30. 
'  Plat,  episl.  s ,  t.  3 ,  p.  :;;.2. 

*  IK'niosUi.  iu  Lacrit.  p.  uis. 


publique  en  attirerait  un  plus  grand  nombre,  si  elle 
profitait  mieux  de  l'heureuse  situation  du  pays,  de 
la  bonté  de  ses  ports ,  de  sa  supériorité  dans  la 
marine ,  des  mines  d'argent ,  et  des  autres  avantages 
qu'elle  possède  ;  et  si  elle  récompensait  par  des  hon- 
neurs les  négociants  dont  l'industrie  et  l'activité 
augmenteraient  la  richesse  nationale  '.  îlais  quand 
les  Athéniens  sentirent  la  nécessité  de  la  marine, 
trop  remplis  de  l'esprit  de  conquête,  ils  n'aspirèrent 
à  l'empire  de  la  mer,  que  pour  usurper  celui  du  con- 
tinent; et  depuis,  leur  commerce  s'est  borné  à  tiret 
des  autres  pays  les  denrées  et  les  productions  néces- 
saires à  leur  subsistance. 

Dans  toute  la  Grèce ,  les  lois  ont  rais  des  entra- 
ves au  commerce  ;  celles  de  Carthage  en  ont  misquel- 
quefois  à  la  propriété  des  colons.  Après  s'être  em- 
parée d'une  parti  de  la  Sardaigne ,  et  l'avoir  peuplée 
de  nouveaux  habitants  ',  Carthage  leur  défendit 
d'ensemencer  leurs  terres ,  et  leur  ordonna  d'échan- 
ger les  fruits  de  leur  industrie  contre  les  denrées 
trop  abondantes  de  la  métropole  ^.  Les  colonies 
Grecques  ne  se  trouvent  pas  dans  la  même  dépen- 
dance, et  sont  en  général  plus  en  état  de  fournir  des 
vivres  à  leurs  métropoles  que  d'en  recevoir. 

Platon  compare  l'or  et  la  vertu  à  deux  poids  qu'on 
met  dans  une  balance ,  et  dont  l'un  ne  peut  monter 
sans  que  l'autre  baisse  -t.  Suivant  cette  idée,  une 
ville  devrait  être  située  loin  de  la  mer,  et  ne  re- 
cueillir ni  trop  ni  trop  peu  de  denrées.  Outre  qu'elle 
conserverait  ses  mœurs ,  il  lui  faudrait  moitié  moins 
de  lois  qu'il  n'en  faut  aux  autres  États;  car  plus 
le  commerce  est  florissant,  plus  on  doit  les  multi- 
plier 5.  Les  Athéniens  en  ont  un  asseii  graftd  nom- 
bre relatives  aux  armateurs ,  aux  marchands ,  aux 
douanes,  aux  intérêts  usuraires,  et  aux  différentes 
espèces  de  conventions,  qui  se  renouvellent  sans 
cesse,  soit  au  Tirée,  soit  chez  les  banquiers. 

Dans  plusieurs  de  ces  lois  ,  on  s'est  proposé  d'é- 
carter, autant  qu'il  est  possible ,  les  procès  et  les 
obstacles  qui  troublent  les  opérations  du  commerce. 
Elles  infligent  une  amende  de  mille  drachmes  (1), 
et  quelquefois  la  peine  de  la  prison,  à  celui  qui  dé- 
nonce un  négociant  sans  être  en  état  de  prouver 
le  délit  dont  il  l'accuse  ^.  Les  vaisseaux  marchands 
ne  tenant  la  mer  que  depuis  le  mois  de  Munychion 
jusqu'au  mois  de  Boëdromion  (2),  les  causes  qui 
regardent  le  commerce  ne  peuvent  être  jugées  que 
pendant  les  six  mois  écoulés  depuis  le  retour  des 


I  Xenoph.  rat.  redit,  p.  922. 

"  Bocliarl,  G<k)gr.  sacr.  liv.  I ,  cliap.  31. 

3  Arislot.  de  mirai),  auscnll.  t.  I ,  p.l  loo. 

4  Plat,  de  rep.  lib.  8,  t.  2,  p.  r,50. 
i  Id.  deieg.  lib.  8,  1.2,  p.  842. 
(1)9(10  livres. 

<>  Oral,  in  Theocr.  ap.  Demostb.  p.  8r,o. 

(2)  Dans  le  cycle  de  Melon ,  le  mois  Munycliion  commençait 
au  plus  t<U  le  2S  macs  de  l'unnée  Julienne  ;  cl  le  mois  DoMro- 
minn,  le  23  aoiil.  Ainsi  les  vaisseaux  tenaient  la  mer  depuis  le 
couimeiiccment  d'avril  jusqu'à  la  lin  de  teptembre. 


CHAPITRE  LV. 


391 


vaisseaux  jusqu'à  leur  nouveau  départ  '.  A  des  dis- 
positions si  sages,  Xénoplion  proposait  d'ajouter 
des  récompenses  pour  les  juges  qui  termineraient  au 
plus  tôt  les  contestations  portées  à  leur  tribunal  '. 

Cette  juridiction,  qui  ne  connaît  que  de  ces  sortes 
d'affaires  ,  veille  avec  beaucoup  de  soin  sur  la  con- 
duite des  négociants.  Le  commerce  se  soutenant 
mieux  par  ceux  qui  prêtent,  que  par  ceux  qui  em- 
pruntent ,  je  vis  punir  de  mort  un  citoyen ,  lils  d'un 
Athénien  qui  avait  commandé  les  armées,  parce  que, 
ayant  emprunté  de  grandes  sommes  sur  la  place, 
il  n'avait  pas  fourni  des  hypothèques  suffisantes  ^. 

Comme  l'Attique  produit  peu  de  blé,  il  est  dé- 
fendu d'en  laisser  sortir  ■*■,  et  ceux  qui  en  vont  cher- 
cher au  loin ,  ne  peuvent ,  sans  s'exposer  à  des  peines 
rigoureuses,  le  verser  dans  aucune  autre  ville  *.  On 
en  tire  de  l'Egypte  et  de  la  Sicile  s,  en  beaucoup  plus 
grandequantité de  Panticapée  et  de  Théodosie,  villes 
de  la  Chersonèse  Taurique,  parce  que  le  souve- 
rain de  ce  pays,  maître  du  Bosphore  Cimmérien, 
exempte  les  vaisseaux  Athéniens  du  droit  de  tren- 
tième qu'il  prélève  sur  l'exportation  de  cette  denrée. 
A  la  faveur  de  ce  privilège,  ils  naviguent  par  pré- 
férence au  Bosphore  Cimmérien,  et  Athènes  en 
reçoit  tous  les  ans  quatre  cent  mille  médinines  de 
blé  7. 

On  apporte  de  Panticapée  et  des  différentes  côtes 
du  Pont-Euxin ,  des  bois  de  construction ,  des  escla- 
ves ,  de  la  saline ,  du  miel ,  de  la  cire ,  de  la  laine ,  des 
cuirs  et  des  peaux  de  chèvre  s  (i)  ;  de  Byzance  et  de 
quelques  autres  cantons  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine ,  du  poisson  salé ,  des  bois  de  charpente  et  de 
construction  9;  de  la  Phrygie  et  de  Milet,  des  tapis, 
des  couvertures  de  lit,  et  de  ces  belles  laines  dont  ils 
fabriquent  des  draps  '°;  des  îles  de  la  mer  Egée,  du 
vin  et  toutes  les  espèces  de  fruits  qu'elles  produisent  ; 
de  la  Thrace,  de  la  Thessalie,  de  la  Phrygie  et  de 
plusieurs  autres  pays,  une  assez  grande  quantité 
d'esclaves. 

L'huile  est  la  seule  denrée  que  Solon  ait  permis 
d'échanger  contre  les  marchandises  étrangères  "  ;  la 
sortie  de  toutes  les  autres  productions  de  l'Attique 

■  Dcmosth.  in  Apat.  p.  937.  Pet  leg.  Alt.  p.  ta. 

'  Xenoph.  rat.  redit,  p.  922. 

5  Deinoslh.  in  Pliorm.  p.  017. 

•  Ulp.  in  oral.  Dïmoslh.  adv.  Timocr.  p.  H22. 

>  Demostli.  in  Lacril.  p.  95G.  Id.  in  Hliorm.  p.  915.  libiui. 
In  DemobUi.  adv.  Ttieocr.  p.  8^8. 

'  Dcmoslh.  in  Dionys.  p.  1122. 

'  Id.  inl.eplin.  p.  ar,. 

'  Id.  in  Lacril.  p.  933  et  951.  Id.  iii  Pliorm.  p.  911.  Polyb. 
lib.  4 ,  p.  3UG. 

(I)  Le  même  commerœ  subsiste  encore  aujourd'hui.  On  tire 
tous  les  ans  de  Caffa  (l'ancienne  Théodosie)  et  des  environs 
une  grande  quantité  de  poi.sson  salé ,  du  blé ,  des  cuirs ,  du  la 
laie  3,  etc.  (Voyage  de  Chardin ,  t.  I ,  p.  io8  et  1 17.) 

'  Thucyd.  lib.  4,  cap.  108.  Thcoplir.  liist.  plan!,  lib.  5,  cap. 
3,  p.  106.  Athen.  lib.  3,  p.  117  et  120. 

'•  Arisloph.  in  av.  v.  493.  Id.  in  Lysisl  v.  730.  Id.  in  ran. 
V.  r.ir».  Spanh.  ibid. 

'  ■  Plut,  in  Solon.  t.  l ,  p.  oi 


est  prohibée  ;  et  l'on  ne  peut ,  sans  payer  de  gros 
droits  ' ,  exporter  des  bois  de  construction ,  tels  que 
le  sapin ,  le  cyprès ,  le  platane  et  d'autres  arbres  qui 
croissent  aux  environs  d'Athènes. 

Ses  habitants  trouvent  une  grande  ressource  pour 
leur  commerce  dans  leurs  mines  d'argent.  Plusieurs 
villes  étant  dans  l'usage  d'altérer  leurs  monnaies, 
celles  des  Athéniens,  plus  estimées  que  les  autres, 
procurent  des  échanges  avantageux  >.  Pour  l'ordi- 
naire ils  en  achètent  du  vin  dans  les  îles  de  la  mer 
f^gée,  ou  sur  les  côtes  de  la  Thrace;  car  c'est  prin- 
cipalement par  le  moyen  de  cette  denrée  qu'ils  tra- 
fiquent avec  les  peuples  qui  habitent  autour  du  Pont- 
Kuxin  3.  Le  goiit ,  qui  brille  dans  les  ouvrages  sortis 
de  leurs  mains,  fait  rechercher  partout  les  fruits 
de  leur  industrie.  Ils  exportent  au  loin  des  épées  et 
des  armes  de  différentes  sortes ,  des  draps ,  des  lits 
et  d'autres  meubles.  Les  livres  mêmes,  sont  pour 
eux  un  objet  de  commerce  i. 

Ils  ont  des  correspondants  dans  presque  tous  les 
lieux  où  l'espoir  du  gain  les  attire.  De  leur  côté, 
plusieurs  peuples  de  la  Grèce  en  choisissent  à  Athè- 
nes, pour  veiller  aux  intérêts  de  leur  commerce  ^. 

Parmi  les  étrangers,  les  seuls  domiciliés  peuvent, 
après  avoir  payé  l'impôt  auquel  ils  sont  assujettis , 
trafiquer  au  marché  public  '>  ;  les  autres  doivent 
exposer  leurs  marchandises  au  Pirée  même  ;  et  pour 
tenir  le  blé  à  son  prix  ordinaire,  qui  est  de  cinq 
drachmes  par  médimneT  (I),  il  est  défendu,  sous 
peine  de  mort,  à  tout  citoyen  d'en  acheter  au  delà 
d'une  certaine  quantité  '  (2).  La  même  peine  est 
prononcée  contre  les  inspecteurs  des  blés ,  lorsqu'ils 
ne  répriment  pas  le  monopole  o  ;  manœuvre  tou- 
jours interdite  aux  particuliers,  et  en  certains  lieux 
employée  par  le  gouvernement ,  lorsqu'il  veut  aug- 
menter ses  revenus  ">. 

La  plupart  des  Athéniens  font  valoir  leur  argent 
dans  le  commerce;  mais  ils  ne  peuvent  le  prêter 
pour  une  autre  place  que  pour  oelle  d'Athènes".  Ils 
en  tirent  un  intérêt ,  qui  n'est  pas  fixé  par  les  lois, 
et  qui  dépend  des  conventions  exprimées  dans  un 
contrat  qu'on  déposeentrelesmains  d'un  banquier", 


■  Theophr.  charact.  cap.  23,  Casaub.  ibId.  p.  ico. 

'  Demosth.  in  Timocr.  p.  805.  Polyb.  cxccrpt.  leg.  p.  833 
et  842.  Xenoph.  rat.  redit,  p.  922. 
'  Demosth.  in  Lacrit.  p.  919  et  9J4.  Polyb.  Ub.  4 ,  p.  20C. 
'  Xenoph.  expéd.  Cyr.  lib.  7,  p.  412. 
'  Demosth.  in  Calllp.  p.  1099. 
"  Id.  in  Eubul.  p.  887. 
'  Id  in  Pliorm.  p.  940. 

(1)  Cinq  drachmes,  quatre  livres  dix  sous;  lemédimnc,  en- 
viron quatre  de  nos  boisseaux.  (Voyez  Goguet,  de  l'Orij^ine 
des  Lois ,  etc.  t.  3 ,  p.  260.) 

s  Lys.  in  Dardan.  p.  388.  Pet.  leg.  Att.  p.  420. 

(2)  Le  texte  de  Lysias  porte  :  nsvrciXovTa  jopuwv,  qu'on  peut 
rendre  par  cinquante  corbeilles  ;  c'est  une  mesure  dont  on  bb 
sait  pas  exactement  la  valeur. 

"  Lys.  in  Dardan.  p.  392. 

■  '  Àristot.  de  rep.  lib.  I ,  cap.  1 1 ,  t.  2 ,  p.  àu9. 
•  '  Demosth.  in  Lacril.  p.  »i7. 

■'  Id.  In  Phorm.  p.  »4I. 
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ou  d'un  aiui  commun.  S'il  s'agit ,  par  exemple ,  d'une 
navigation  au  Bosphore  Cimmérien,  on  indique  dans 
l'acte  le  temps  du  départ  du  vaisseau ,  les  ports  où 
il  doit  relâcher,  l'espèce  de  denrées  qu'il  doit  y  pren- 
dre, la  vente  qu'il  en  doit  faire  dans  le  Bosphore, 
les  marchandises  qu'il  en  doit  rapporter  à  Athènes  '  ; 
et  comme  la  durée  du  voyage  est  incertaine ,  les  uns 
conviennent  que  l'intérêt  ne  sera  exigible  qu'au  re- 
tour du  vaisseau;  d'autres,  plus  timides, et  contents 
d'un  moindre  profit,  le  rétirent  au  Bosphore  après 
la  vente  des  marchandises  ' ,  soit  qu'ils  s'y  rendent 
eux-mêmes  à  la  suite  de  leur  argent,  soit  qu'ils  y 
envoient  un  homme  de  confiance ,  muni  de  leur 
pouvoir  '. 

Le  prêteur  a  son  hypothèque  ou  sur  les  mar- 
chandises, ou  sur  les  biens  de  l'emprunteur  i;  mais 
le  péril  de  la  mer  étant  en  partie  sur  le  compte  du 
premier  ^,  et  le  profit  du  second  pouvant  être  fort 
considérable,  l'intérêt  de  l'argent  prêté  peut  aller 
à  30  pour  100 ,  plus  ou  moins,  suivant  la  longueur 
et  les  risques  du  voyage  s. 

L'usure  dont  je  parle  est  connue  sous  le  nom  de 
maritime.  L'usure  qu'on  nomme  terrestre  est  plus 
criante  et  non  moins  variable. 

Ceux  qui ,  sans  courir  les  risques  de  la  aier,  veu- 
lent tirer  quelque  profit  de  leur  argent,  le  placent 
ou  chez  des  banquiers,  ou  chez  d'autres  personnes, 
à  12  pour  100  par  an:,  où  plutôt  à  1  pour  100  à 
chaque  nouvelle  lune  «  ;  mais  comme  les  lois  de 
Solon  ne  défendent  pas  de  demander  le  plus  haut 
intérêt  possible  9,  on  voit  des  particuliers  •"  tirer 
de  leur  argent  plus  de  seize  pour  cent  par  mois  ■■  ; 
et  d'autres  ,  surtout  parmi  le  pcuiile,  exiger  tous 
les  jours  le  quart  du  principal  ".  Ces  excès  sont 
connus,  et  ne  peuvent  être  punis  que  par  l'opinion 
publique,  qui  condamne  "^  et  ne  méprise  pas  assez 
les  coupables. 

Le  commerce  augmente  la  circulation  des  ri- 
chesses, et  cette  circulation  a  fait  établir  des  ban- 
quiers qui  la  facilitent  encore.  Un  homme  qui  part 
pour  un  voyage,  ou  qui  n'ose  pas  garder  chez  lui 
une  trop  grande  somme ,  la  remet  entre  leurs  mains, 
tantôt  comme  un  simple  dépôt  et  sans  en  exiger 
aucun  intérêt,  tantôt  à  condition  de  partager  avec 

■  Dcmosth.  in  Lacrit.  p.  919. 

'  W.  In  Phorm.  p.  9W. 

^  Id.  ibid.  p.  W4. 

4  Id.  in. Lacrit.  p.  050 ,  051 ,  etc. 

»  Id.  in  Pliorm.  p.  940  et  844. 

'  Id.  ibid.  p.  043.  Id.  in  Lacrit.  p.  049.  Id.  in  PanUen.  p. 
9S8. 

'  Dpinosib.  In  apliob.  p.  000.  Id.  in  Panta-n.  p.  OfS.  .ïscliin. 
In  Clesipb.  p.  444. 

«  Aristoph.  in  nub.  v.  17.  Schol.  ibid.  Duport.  in  Tlieoplir. 
characl.  cap.  lo ,  p.  349. 

'  Lys.  in  Tlieomn.  p.  179. 

'"  Plat,  de  rpp.  lib.  s ,  t.  2 ,  p.  655. 

'  •  Pet.  leg.  AU.  p.  4n3. 

"  Theoplir.  charact.  cap.  0,  Casaub.  ibid. 

"  Demosth.  In  Panla-n.  p.  904.  .Arislot.  de  rcp.  lib.  1  cap. 


eux  le  profit  qu'ils  en  retirent  '.  Ils  font  des  avan- 
ces aux  généraux  qui  vont  commander  les  armées  >, 
ou  à  des  particuliers  forcés  d'implorer  leurs  se- 
cours. 

Dans  la  plupart  des  conventions  que  l'on  passe 
avec  eux  on  n'appelle  aucun  témoin  ^  :  ils  se  con- 
tentent, pour  l'ordinaire,  d'inscrire  sur  un  regis- 
tre, qu'un  tel  leur  a  remis  une  telle  somme,  et  qu'ils 
doivent  la  rendre  à  un  tel ,  si  le  premier  vient  à 
mourir  i.  Il  serait  quelquefois  très-difficile  de  les 
convaincre  d'avoir  reçu  un  dépôt;  mais  s'ils  s'ex- 
posaient plus  d'une  fois  à  cette  accusation ,  ils  per- 
draient la  confiance  publique,  de  laquelle  dépend 
le  succès  de  leurs  opérations  s. 

En  faisant  valoir  l'argent  dont  ils  ne  sont  que 
les  dépositaires,  en  prêtant  à  un  plus  gros  intérêt 
qu'ils  n'empruntent  ^ ,  ils  acquièrent  des  riches- 
ses 7,  qui  attachent  à  leur  fortune  des  amis  dont 
ils  achètent  la  protection  par  des  services  assidus  *. 
Mais  tout  disparait,  lorsque  ne  pouvant  retirer  leurs 
fonds,  ils  sont  hors  d'état  de  remplir  leurs  engage- 
mentso;  obligésalors  de  secacber>°,  ils  n'échappent 
aux  rigueurs  de  la  j  ust  ice ,  qu'en  cédant  à  leurs  créan- 
ciers les  biens  qui  leur  restent  ". 

Quand  on  veut  changer  des  monnaies  étrangères  , 
comme  les  dariques,  les  cyzicènes,  etc.  car  ces  sor- 
tes de  monnaies  ont  cours  dans  le  commerce" ,  on 
s'adresse  aux  banquiers '3,  qui,  par  différents  moyens, 
tels  que  la  pierre  de  touche  et  le  trébuchet,  exami- 
nent si  elles  ne  sont  pas  altérées,  tant  pour  le  titre 
que  pour  le  poids  '^. 

Les  Athéniens  en  ont  de  trois  espèces.  Il  parait 
qu'ils  en  frappèrent  d'abord  en  argent,  et  ensuite 
en  or.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  qu'ils  ont  em- 
ployé le  cuivre  à  cet  usage  '^. 

Celles  en  argent  sont  les  plus  communes;  il  a 
fallu  les  diversifier,  soit  pour  la  solde  peu  constante 
des  troupes,  soit  pour  les  libéralités  successivement 
accordées  au  peuple,  soit  pour  faciliter  de  plus  tu 
plus  iecommerce.  Au-dessus  de  la  drachme  (l)coii. 
posée  de  six  oboles,  et  le  didrachme  ou  la  double  dra- 
chme,  et  le  tétradrachmeou  la  quadruple  drachme; 

'  Herald,  anijnadv.  in  Salma.s.  p.  178  et  182. 

'  Demosth.  in  Timoth.  p.  1071. 

3  Isocr.  in  Trapez.  t.  2,  p.  419. 

■i  Demosth.  in  Callip.  p.  1O08. 

5  Isocr.  in  Trapez,  t.  2,  p.  458.  Demosth.  in  Phorm.  p.  9C0. 

'>  Herald,  animadv.  inS;Umas.  p.  1S2. 

'  Demosth.  in  Phorm.  p.  059  el  9(15. 

•  Isocr.  in  Trapez,  I.  2,  p.  419. 

»  Demosth,  in  Timoth.  p.  Ios:J. 

■»  Id.  in  .\pat.  p.  934. 

'  ■  Id.  in  Phorm.  p.  006. 

"  Lvs.  inEratoslIi.  p.  loi. 

iJ  Menand.  ap.  Phrvuich.  cclog.  p.  102.  L>'s.  ap.  Poil.  lib.  7, 
cap.  33,  S  170.  Theocr.  idyll.  12,  v.  37.  Poil.  lib.  3,  cap.  9, 
g  84.  Herald,  animadv.  in  Salmas.  p.  I7ti0l  177. 

"  Theocr.  idyll.  12,v.37.  Lvs.  in Thcomn.  p.  170.  Lucian.  in 
Hermot.  1. 1,  p.' 810. Poil. lib. "s ,  cap.  0 ,  §  81.  Uesycli. in  Apyj- 
ûoyv.  et  in  OooX. 

•<■  Coisin.  hst.  Altic.  t. 2,  p.  221. 

(1)  18  sous  de  notre  moouaio. 
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nu-dessous  sont  des  pièces  de  quatre ,  de  trois  et  de 
deux  oboles;  viennent  ensuite  l'obole  et  la  demi- 
obole  ■  (1).  Ces  dernières,  quoique  de  peu  de  va- 
leur, ne  pouvant  favoriser  les  échanges  parmi  le 
petit  peuple,  la  monnaie  de  enivre  s'introduisit 
vers  le  temps  de  la  guerre  du  IVloponèse  ',  et  .l'on 
fabriqua  des  pièces  qui  ne  valaient  que  la  huitième 
partie  d'une  obole  ^  (2). 

La  plus  forte  pièce  d'or  pèse  deux  drachmes  ,  et 
vaut  vingt-huit  drachmes  d'argent  ^  (3). 

L'or  était  fort  rare  dans  la  Grèoe ,  lorsque  j'y  ar- 
rivai. On  en  tirait  de  la  Lydie  et  de  quelques  autres 
contrées  de  l'Asie  Mineure;  de  la  ÂLicédoine,  où 
les  paysans  en  ramassaient  tous  les  jours  des  par- 
celles et  des  fragments  que  les  pluiesdétachaient  des 
montagnes  voisines  *;  de  l'ile  de  Thasos,  dont  les 
mines  autrefois  découvertes  par  les  Phéniciens,  con- 
servent encore  dans  leur  sein  les  indices  des  tra- 
vaux immenses  qu'avait  entrepris  ce  peuple  indus- 
trieux 6. 

Pans  certaines  villes,  une  partie  de  cette  matière 
précieuse  était  destinée  à  la  fabrication  de  la  mon- 
naie; dans  presque  toutes,  on  l'employait  à  de  pe- 
tits bijoux  pour  les  femmes ,  ou  à  des  offrandes  pour 
les  dieux. 

Deux  événements  dont  je  fus  témoin,  rendirent 
ce  métal  plus  coninum.  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
ayant  appris  qu'il  existait  dans  ses  États  des  mines 
exploitées  dès  les  temps  les  plus  anciens,  et  de  son 
temps  abandonnées,  lit  fouiller  celles  qu'on  avait 
ouvertes  auprès  du  mont  Pangée  7.  Le  succès  rem- 
plit son  attente,  et  ce  prince,  qui  auparavant  ne 
possédait  en  or  qu'une  petite  Gole  qu'il  plaçait  la 
nuit  sous  son  oreiller  **,  tira  tous  les  ans  de  ces 
souterrains  plus  de  mille  talentss  (4).  Dans  le  même 
temps,  les  Phocéens  enlevèrent  du  trésor  de  Del- 
phes les  offrandes  en  or  que  les  rois  de  Lydie  avaient 
envoyées  au  temple  d'Apollon  ■".  Bientôt  la  masse 
de  ce  métal  augmenta  au  point  que  sa  proportion 
avec  l'argent  ne  fut  plus  d'un  à  treize ,  comme  elle 
l'était  il  y  a  cent  ans  '',  ni  d'un  à  douze,  comme  elle 


■  Poil.  lib.  9,  cap.  6,  §  ii2. 

(I)  12  sous,  0  sous,  6  sous,  3  sous,  18  deniers. 

'  Arlsloph.  In  cccles.  v.  810.  !(l.  in  ran.  v.  737.  Scliol.  ot 
Spanh.ibid.  Callim.  op.  Ailien.Iib.  16, cap.  3, p.  669.  Spanli. 
in  nub.  Axistoph.  v.  8CI.  Corsio.  fast.  AtUc.  t.  5,  p.  219,  et 
alii. 

^  Philein.  ap.  Poil.  lib.  9,  cap.  8,  g  G5. 

f3l  4  deniers  et  demi 

<  Hesych.  in  Xfuir. 

(■■h  I»  livres. 

»  Thucyd.  lib.  4, cap.  lOâ.  Arislot.  t.  I ,  p.  1153.  Strab.  lib. 
7,  p.  331. 

6  Berodot.  lib.  6,  cap.  46  et  47.  Tliucyd.  lib.  1,  cap.  loo 
Plul.  in  Ciui.  t.  I ,  p.  487. 

'  Seni'C.  qusst.  nat.  lib.  5,  p.  773.  Strol).  lit).  7,  p.  331. 

'  Athen.  lib.  0,  cap.  4  ,  p.  231. 

'  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  413. 

(4)  Plus  de  5,40O,0M(i  livres. 

"■  Atlicn.  1U>.  6,  cap.  4,  p.  232.  Oiud.  Sic.  lib.  Ifi,  p.  40G. 

'  '  Uerodut  lib.  3 ,  cap.  95. 
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I  CHAPITRE  LVI. 

I  Des  iuiposilioQs  et  des  linaoces  cbez  les  AtbénieDi. 

Les  revenus  de  la  république  ont  monté  quel- 
quefois jusqu'à  la  somme  de  deux  mille  talents  ^  (i  )  ; 
et  ces  revenus  sont  de  deux  sortes  :  ceux  qu'elle 
perçoit  dans  le  pays  même,  et  ceu.x  qu'elle  tire 
des  peuples  tributaires. 

Dans  la  première  classe,  il  faut  compter,  1°  le 
produit  des  biens  fonds  qui  lui  appartiennent, 
c'est-à-dire,  des  maisons  qu'elle  loue,  des  terres 
et  des  bois  qu'elle  afferme  ■*.  2°  Le  vingt-quatrième 
qu'elle  se  réserve  sur  le  produit  des  mines  d'argent , 
lorsqu'elle  accorde  à  des  particuliers  la  permis- 
sion de  les  exploiter  5.  3»  Le  tribut  annuel  qu'elle 
exige  des  affranchis  et  des  dix  mille  étrangers  éta- 
blis dans  l'Attique  ^.  4°  Les  amendes  et  les  con- 
liscations,  dont  la  plus  grande  partie  est  destinée 
au  trésor  de  l'État  7.  5"  Le  cinquantième  prélevé 
sur  le  blé  et  sur  les  autres  marchandises  qu'on  ap- 
porte des  pays  étrangers  ',  de  même  que  sur 
plusieurs  de  celles  qui  sortent  du  Pirée  9  *.  G"  Quan- 
tité d'autres  petits  objets  '°,  tels  que  les  droits 
établis  sur  certaines  denrées  exposées  au  marché  ", 
et  l'impôt  qu'on  exige  de  ceux  qui  entretiennent  chez 
eux  des  courtisanes  ". 

On  afferme  la  plupart  de  ces  droits  ;  l'adjudication 
s'en  fait  dans  un  lieu  public,  en  présence  de  dix 
magistrats  qui  président  aux  enchères  '3.  J'eus  une 
fois  la  curiosité  d'épier  les  menées  des  traitants.  Les 
uns,  pour  écarter  leurs  rivaux,  employaient  les 
menaces  ou  les  promesses  ;  les  autres  dissimulaient 
leur  union,  sous  les  apparences  de  la  haine. 
Après  des  offres  lentement  couvertes  et  recouver- 
tes, on  allait  continuer  le  bail  aux  anciens  fermiers, 
lorsqu'un  homme  inconnu  renchérit  d'un  talent. 
L'alarme  se  mit  parmi  eux;  ils  demandèrent  qu'il 
fournît  des  cautions,  car  c'est  une  condition  néces- 
saire ;  il  les  donna ,  et  n'ayant  plus  de  moyens  de  l'é- 

■  Plat,  in  Hipparch.  t.  2,  p.  231. 

'  Mcnand.  ap.  Poil.  lib.  9,  cap.  0,  §  70. 

3  Arisloph.  in  vcsp.  v.  058. 

(1)  I0,SO0,«X)  livres. 

<  Andocid.  de  myst.  p.  12.  Xenopb.  rat.  redit,  p.  926.  De- 
mosth.  in  Eubulid.  p.  R9I. 

5  Suid.  in  Axpaç.  (ieti),. 

'  Harpocr.  in  JIetoix. 

'  Demosth.  in  Timocr.  p.  701.  Id.  in  MacaiL  p.  1039.  Pet. 
leg.  Alt.  p.  302. 

•  Demosth.  in  Nea;r.  p.  865.  Id.  in  Lacrit.  p.  952.  Etymol. 
magn.  in  IIevttiXoîjt. 

»  Thcophr.  charact.  cap.  23.  Casaub.  ibid.  p.  100.  Donat. 
in  Terent  Phorm.  v.  ioo. 

*  Voyez  la  note  LXXIII,t>  la  lin  du  volume. 

'"■  Aristoph.  lu  écoles,  v.  S09.  Poil.  lib.  8,  cap.  10,  §  132. 
'•'  Dcmostb.  In  Eubulid.  p.  887. 

"  ;F.scliin.  in  Timarcli.  p.  278.  Poil.  lib.  7 ,  cap.  33 ,  S  -02  ; 
lib.9,  cap.  5,  §  29. 
'3  Harpocr.  et  Suid.  in  Uui)r,x.  Poll.  lib.  8,  cap.  9,  S  99. 
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loii^ner,  ils  négocièrent  secrètement  avec  lui,  et  fini- 
rent par  se  l'associer  ■. 

Les  ferin  ers  de  l'Ktatdoivent,  avant  le  neuvième 
mois  de  l'année,  remettre  la  somme  convenue  aux 
receveurs  des  finances.  Quand  ils  manquent  à  leurs 
engagements,  ils  sont  traînés  en  prison,  condam- 
nés à  payer  le  double ,  et  privés  d'une  partie  des 
privilèges  des  citoyens ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 
acquittés.  Ceux  qui  répondent  pour  cu.\  courent  les 
mêmes  risques  '. 

La  seconde  etla  principale  branche  des  revenusde 
l'État,  consiste  dans  les  tributs  que  lui  payent  quan- 
tité de  villes  et  d'îles  qu'il  tient  dans  sa  dépendance  ^. 
Ses  titres  à  cet  égard  sont  fondés  sur  l'abus  du 
pouvoir.  Après  la  bataille  de  Platée  J,  les  vainqueurs 
ayant  résolu  de  venger  la  Grèce  des  insultes  de  la 
Perse ,  les  insulaires  qui  étaient  entrés  dans  la  li- 
gue, consentirent  à  destiner  tous  les  ans  une  somme 
considérable  aux  frais  de  la  guerre.  Les  Athéniens, 
chargés  d'en  faire  la  recette,  recueillirent  en  diffé- 
rents endroits  quatre  cent  soixante  talents  (1) ,  qu'ils 
respectèrent,  tant  qu'ils  n'eurent  pas  une  supério- 
rité marquée.  Leur  puissance  s'étant  accrue,  ils 
changèrent  eu  contributions  humiliantes  les  dons 
gratuits  des  villes  alliées,  et  imposèrent  aux  unes 
l'obligation  de  fournir  des  vaisseaux ,  quand  elles  en 
seraient  requises 5;  aux  autres,  celle  de  continuer  à 
payer  le  tribut  annuel ,  auquel  elles  s'étaient  sou- 
mises autrefois.  Ils  taxèrent  sur  le  même  pied  les  nou- 
velles conquêtes ,  et  la  somme  totale  des  contribu- 
tions étrangères  monta,  au  commencement  de  la 
guerrre  du  Pcloponèse,  à  six  cents  talents  ^  (2),  et, 
vers  le  milieu  de  cette  guerre,  à  douze  centsou  treize 
cents  7.  Pendant  mon  séjour  en  Grèce,  les  con- 
quêtes de  Philippe  avaient  réduit  cette  somme  à 
quatre  cents  talents;  mais  on  se  flattait  de  la  rame- 
ner un  jour  à  douze  cents  *  (  3  ). 

Ces  revenus ,  tout  considérables  qu'ils  sont,  n'é- 
tant pas  proportionnés  aux  dépenses  9,  on  est 
souvent  obligé  de  recourir  à  des  moyens  extraor- 
dinaires, tels  que  les  dons  gratuits  elles  contribu- 
tions forcées. 

Tantôt  le  sénat  expose  à  l'assemblée  générale  les 
besoins  pressants  de  l'État.  A  celte  proposition  les 
uns  cherchent  à  s'échapper;  les  autres  gardent  le 
silence,  et  les  reproches  du  public  les  fout  rougir  de 
leur  avarice  ou  de  leur  pauvreté;  d'autres  enlin  an- 

'  Aiidoc.  de  mjst.  p.  17.  Plut,  iu  Alcib.  t.  I,  p.  193. 
'  Ulpian.  io  orat.  Demostli.  adv.  Timocr.  p.  812. 
'  Ajistopli.  in  vcsp.  v.  705. 

•i  Tliucyd.  lil).  1 ,  cap.  19  et  Ofl.  Plut,  in  Arislid.  1. 1 ,  p.  333. 
Kep.  in  Aristid.  cap.  3.  Pausan.  lil).  8,  p.  705. 
(1) -2,484,000  livres. 

'  Tliucyd.  lili.  o ,  cap.  85 ;  lib.  7 ,  cap.  57. 
6  Id.  lib.  2,  cap.  13.  Plut,  in  Aristid.  t.  I ,  p.  333. 

(2)  3,240,000  livres. 

'  Andoc.  de  pacc,  p.  24.  Plut,  in  Aristid.  t.  I,  p.  333. 
«  Plut.  t.  2,  p.  842. 

(3)  8,480,000  Uvres.  Voyez  la  note  LXXIV,  à  la  Cn  du  vo- 
lume. 

•  Demostli.  In  Timocr.  p.  788. 


noncent  tout  haut  la  somme  qu'ils  offrent  à  h  ré- 
publique, et  reçoivent  tant  d'applaudissements,  qu'on 
peut  douter  du  mérite  de  leur  générosité  '. 

Tantôt  le  gouvernement  taxe  chacune  des  dix  tri- 
bus, et  tous  les  citoyens  qui  la  composent,  à  pro- 
portion de  leurs  biens,  de  façon  qu'un  particulier  qui 
a  des  possessions  dans  le  district  de  plusieurs  tribus, 
doit  payer  en  plusieurs  endroits '.  La  recette  est 
souvent  trés-difûcile;  après  avoir  employé  la  con- 
trainte par  corps ,  on  l'a  proscrite  comme  opposée  à 
la  nature  du  gouvernement.  Pour  l'ordinaire,  on 
accorde  des  délais;  et  quand  ils  sont  expirés,  on 
saisit  les  biens,  et  on  les  vend  à  l'encan  ^. 

De  toutes  les  charges,  la  plus  onéreuse,  sans 
doute,  est  l'entretien  de  la  marine.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  deux  où  trois  riches  particuliers  armaient 
une  galère  à  frais  communs^;  il  parut  ensuite  une 
loi  qui  subsistait  encore  à  mon  arrivée  en  Grèce,  et 
qui ,  conformément  au  nombre  des  tribus ,  parta- 
geait en  dix  classes,  de  cent  vingt  personnes  cha- 
cune ,  tous  les  citoyens  qui  possèdent  des  terres ,  des 
fabriques,  de  l'argent  placé  dans  le  commerce  ou 
sur  la  banque.  Comme  ils  tiennent  dans  leurs  mains 
presque  toutes  les  richesses  de  l'Attique,  on  les  obli- 
geait de  payer  toutes  les  impositions,  et  surtout 
d'enhetenir  et  d'augmenter  au  besoin  les  forces  na- 
vales de  la  république.  Chacun  d'entre  eux  ne  devant 
fournir  son  contingent  que  de  deux  années  l'une  * , 
les  douze  cents  contribuables  se  subdivisaient  en 
deux  grandes  classes,  de  six  cents  chacune;  dont 
trois  cents  des  plus  riches,  et  trois  cents  de  ceux  qui 
l'étaient  moins.  Les  premiers  répondaient  pour  les 
seconds ,  et  faisaient  les  avances  dans  un  cas  pres- 
sant ^. 

Quand  il  s'agissait  d'un  armement,  chacune  des 
dix  tribus  ordonnait  de  lever  dans  son  district,  la 
même  quantité  de  talents  qu'elle  avait  do  galères  à 
équiper,  et  les  exigeait  d'un  pareil  nombre  de  com- 
pagnies composées  quelquefois  de  seize  de  ses  con- 
tribuables7.  Ces  sommes  perçues  étaient  distribuées 
aux  triérarques;  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  capi- 
taines de  vaisseaux  s.  On  en  nonnnait  deux  pour 
chaque  galère;  ils  servaient  six  mois  chacun!',  et 
devaient  pourvoir  à  la  subsistance  de  l'équipage  '°  ; 
car  pour  l'ordinaire  la  république  ne  fournissait 
que  les  agrès  et  les  matelots  ". 

'  Theophr.  charact.  cap.  22.  Casaul).  ibid.  p.  155.  Plut,  in 
Alcili.  t.  I ,  p.  105. 
»  Demosth.  in  Polycr.  p.  1085. 

3  Tliucyd.  lib.  3,  cap.  is.  Deniosth.  iu  Androl.  p.  705  et  707. 
W.  in  Timocr.  p.  79S. 

4  Lys.  in  Polyeucb.  327.  Demosth.  in  Mid.  p.  028. 

^  Isaïus  de  succcss.  Apollod.  p.  07.  Demostb.  in  L^plin.  p. 
642.  Id.  in  l'olycl.  passim.  Pet.  leg.  Alt.  p.  274. 

C  Demosth.  de  class.  p.  135.  Id.  in  Pbicnip.  p.  1023.  Ulpiao. 
in  olynlh.  2,  p.  33. 

'  Demosth.  décor,  p.  490. 

^  Id.  in  Mid.  p.  628.  Ulpian.  in  olynl.  2,  p.  CS2. 

'  Dcniobtii.  in  Polycl.  p.  1089,  1093,  etc. 

"  l'iut.deglor.  Alhen.  t.  2,p.  349. 

"  DemosUi.  in  Mid.  p.  C28. 


CHAPITRE  LVI. 


Cet  arrangemeiit  iHait  défectueux ,  en  ce  qu'il  ren- 
dait l'exécution  trcs-iente,  en  ce  que,  sans  avoir 
égard  à  l'inégalité  des  fortunes,  les  plus  riches  ne 
contribuaient  quelquefois  que  d'un  seizième  à  l'ar- 
mement d'une  galère.  Vers  les  dernières  années  de 
mon  séjour  en  Grèce,  Déniostlièiie  fit  passer  un  dé- 
cret qui  rend  la  perception  de  l'impôt  plus  facile  et 
plus  conforme  à  l'équité;  en  voici  la  substance. 

Tout  citoyen  dont  la  fortune  est  de  dix  talents 
doit  au  besoin  fournir  à  l'État  une  galère;  il  en 
fournira  deux,  s'il  a  vingt  talents;  mais  possédât- 
il  des  richesses  très-cousidérables ,  on  n'exigera  de 
lui  que  trois  galères  et  une  chaloupe.  Ceux  qui  au- 
ront moins  de  dix  talents,  se  réuniront  pour  con- 
tribuer d'une  galère  '. 

Cet  iniiiôt,  dont  on  n'exempte  que  les  archontes  >, 
est  proportionné,  autant  qu'il  est  possible,  aux 
facultés  des  citoyens;  le  poids  en  tombe  toujours 
sur  les  plus  riches,  et  c'est  une  suite  de  ce  prin- 
cipe, que  l'on  doit  asseoir  les  impositions,  non  sur 
les  personnes,  mais  sur  les  biens 3. 

Comme  certaines  fortunes  s'élèvent,  tandis  que 
d'autres  s'abaissent,  Démosthène  Ijissa  subsister 
la  loi  des  échanges.  Tous  les  ans,  les  magistrats 
chargés  du  département  de  la  marine,  permettent 
à  chaque  contribuable  de  se  pourvoir  contre  un  ci- 
toyen qui  est  moins  taxé  que  lui,  quoiqu'il  soit  de- 
venu plus  riclie,  ou  qu'il  l'ait  toujours  été.  Si  l'ac- 
cusé convient  de  l'amélioration  et  de  la  supériorité 
de  sa  fortune,  il  est  substitué  à  l'accusateur,  sur  le 
rôle  des  contribuaLles;  s'il  n'en  convient  point,  on 
ordonne  les  informations,  et  il  se  trouve  souvent 
forcé  d'échanger  ses  biens  contre  ceux  de  l'accusa- 
teur-t. 

Les  facilités  accordées  aiLX  commandants  des  ga- 
lères ,  soit  par  le  gouvernement ,  soit  par  leur  tribu , 
ne  suffiraient  pas,  si  le  zèle  et  l'ambition  n'y  sup- 
pléaient. Comme  il  est  de  leur  intérêt  de  se  distin- 
guer de  leurs  rivaux,  on  en  voit  qui  ne  négligent 
rien  pour  avoir  les  bâtiments  les  plus  légers,  et  les 
meilleurs  équipages  *;  d'autres  qui  augmentent  à 
leurs  dépens  la  paye  des  matelots,  communément 
fixée  à  trois  oboles  par  jour  (1  ). 

Cette  émulation,  excitée  par  l'espoir  des  honneurs 
et  des  récompenses",  est  très-avantageuse  dans  un 
État  dont  la  moindre  guerre  épuise  le  trésor,  et 
intercepte  les  revenus.  Tant  que  dure  cette  guerre, 
les  peuples  tributaires,  sans  cesse  menacés  ou  sub- 
jugués par  les  ennemis,  ne  peuvent  fournir  du  se- 
cours à  la  république,  ou  sont  contraints  de  lui  en 
demander.  Dans  ces  circonstances  critiques,  ses 
flottes  portent  la  désolation  sur  les  côtes  éloignées, 

'  Dcmosth.  (le  cor.  p.  400. 
"  1(1.  in  Leplin.  p.  615. 
'  Id.  in  Androt.  p.  707. 

*  1(1.  l'IiiJipp.  I ,  p.  62.  Id.  in  Plixnip.  p.  1023  et  1027. 
'  Id  in  Polycl.  p.  1084. 

;i)  9  sous. 

•  Lys.  in  mun.  a(xopl.  p.  378. 


et  reviennent  quelquefois  chargées  de  butin.  Lors- 
qu'elles peuvent  s'emparer  du  détroit  de  l'Helles- 
pont  • ,  elles  exigent  de  tous  les  vaisseaux  qui  font 
le  commerce  du  Pont-Euxin,  le  dixième  des  mar- 
chandises qu'ils  transportent;  et  cette  ressource  a 
plus  d'une  fois  sauvé  l'État. 

L'obligation  de  fournir  des  vaisseaux  et  des  con- 
tributions en  argent,  cesse  avec  la  guerre;  mais  il 
est  d'usage  que  les  citoyens  riches  donnent,  à  cer- 
tains jours,  des  repas  à  ceux  de  leur  tiibu,  qu'ils 
concourent  à  l'entretien  des  gymnases,  et  procurent 
aux  jeux  publics  les  chœurs  qui  doivent  se  disputer 
le  prix  de  la  danse  et  de  la  musi(iue  '.  Les  uns  se 
chargent  volontairement  de  ces  dépenses  ;  les  autres 
y  sont  condamnés  par  le  choix  de  leur  tribu,  et  ne 
peuvent  s'y  soustraire,  à  moins  qu'ils  n'eu  aient  ob- 
tenu l'exemption  par  des  services  rendus  à  l'état^. 
Tous  ont  des  droits  à  la  faveur  du  peuple,  qui  dé- 
dommage par  des  emplois  et  des  honneurs,  ceux  qui 
se  sont  ruinés  pour  embellir  ses  fêtes. 

Plusieurs  compagnies  d'officiers  élus  par  le  peu- 
ple sont  chargées  de  veiller  à  l'administration  des 
iinances;  et  chacune  des  dix  tribus  nomme  un  offi- 
cier à  la  plupart  de  ces  compagnies.  Les  uns  i  don- 
nent à  ferme  les  droits  d'entrée;  délivrent,  sous 
certaines  redevances,  les  privilèges  pour  l'exploita- 
tion des  mines;  président  à  la  vente  des  biens  con- 
fisqués ,  etc.  Les  autres  inscrivent  sur  un  registre 
la  somme  dont  chaque  citoyen  doit  contribuer  dans 
les  besoins  pressants  5. 

Les  diverses  espèces  revenus  sont  déposées  tous 
les  ans  dans  autant  de  caisses  différentes  régies 
chacune  en  particulier,  par  dix  receveurs  ou  tréso- 
riers. Le  sénat  en  règle  avec  eux  la  destination  ^, 
conformément  aux  décrets  du  peuple ,  et  en  pré- 
sence de  deux  contrôleurs  qui  en  tiennent  registre, 
l'un  au  nom  du  sénat,  l'autre  au  nom  des  adminis- 
trateurs 7. 

Les  receveurs  chargés  de  la  perception  des  de- 
niers publics,  conservent  les  rôles  des  sommes 
auxquelles  sont  taxés  les  citoyens  ^.  Ils  effacent,  en 
présence  du  sénat,  les  noms  de  ceux  qui  ont  satis- 
fait à  la  dette ,  et  dénoncent  à  l'un  des  tribunaux 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  acquittée.  Le  tribunal  nomme 
des  inquisiteurs  s  ,  chargés  de  poursuivre  ces  der- 
niers par  les  voies  ordinaires,  qui  vont,  en  cas  de 
refus,  jusqu'à  la  confiscation  des  biens.  Cependant 

'  Xenoph.  hist.  Gra«;.  lib.  l,  p.  430.  Demoslli.  in  Leplin. 
p.  549. 

'  Lys.  in  mun.  acc(>pt.  p.  371.  Demosth.  in  Mid.  p.  605  cl 
618.  Argum.  ejusd.  oral.  p.  GOI.  Harpocr.  in  E<rTiaT. 

^  DemosUi.  in  Lcpliu.  p.  545,  etc. 

'  Harpocr.  in  lltoXr,T.  Poil.  lib.  8,  (ïip.  0,  §  99. 

5  Harpocr.  et  ctymol.  magu.  in  E-iTp.  Poil.  UJj.  8,  cap.  9, 
g  103. 

«  Harpocr.  in  AttoSsxt.  et  la  EUtivot.  Suid.  In  A:toSey.T. 
Poil.  lib.  8 ,  cap.  9 ,  §  97 ,  etc. 

'  Har|X)cr.  in  AvTiyp. 

•  Id.  el  Suid.  ni  ATtoSext.  Arislot.  de  rep.  Ub.  0 ,  cap.  8. 

'  Ucmoslh.  iu  Timocr.  p.  775. 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


ce  recours  aux  tribunaux  n'a  lieu  que  lorsqu'il  est 
question  d'un  objet  important  :  quand  il  ne  l'est 
pas,  on  laisse  aux  receveurs  le  soin  de  terminer  les 
contestations  qui  s'élèvent  dans  leur  département  ' . 

Ceux  d'entre  eux  qui  perçoivent  les  amendes ,  ont 
le  droit  singulier  de  revoir  les  sentences  des  pre- 
miers juges,  et  de  modérer  ou  de  remettre  l'amende 
s'ils  la  trouvent  trop  forte  ". 

Les  dépenses  relatives  à  la  guerre  et  à  toutes 
les  parties  de  l'administration,  sont  assignées  sur 
les  différentes  caisses  dont  je  viens  de  parler.  En 
temps  de  guerre,  les  lois  ordonnent  de  verser  dans 
la  caisse  militaire  l'excédant  des  autres  caisses  3; 
mais  il  faut  un  décret  du  peuple  pour  intervertir 
l'ordre  des  assignations. 

Tous  les  ans  on  dépose ,  dans  une  caisse  régie 
par  des  officiers  particuliers ,  des  fonds  considéra- 
bles ,  qui  doivent  être  publiquement  distribués ,  pour 
mettre  les  citoyens  pauvres  en  état  de  payer  leurs 
places  aux  spectacles  4.  Le  peuple  ne  veut  pas  qu'on 
touche  à  ce  dépôt,  et  nous  l'avons  vu  de  nos  jours 
statuer  la  peine  de  mort  contre  l'orateur  qui  propo- 
serait d'employer  cet  argent  au  service  de  l'État 
épuisé  par  une  longue  guerre  ^.  Les  annales  des  na- 
tions n'offrent  pas  un  second  exemple  d'un  pareil 
délire. 

CHAPITRE  LVII. 

Suite  de  la  bibliothèque  (l'un  Albénien.  —  La  logique. 

Avant  mon  voyage  dans  les  provinces  de  la 
Grèce,  j'avais  passé  plusieurs  journées  dans  la  bi- 
bliothèque d'Euclide  :  à  mon  retour,  nous  reprimes 
nos  séances. 

Il  me  montra  dans  un  corps  de  tablettes  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  la  logique  et  de  la  rhétori- 
que ,  placés  les  uns  auprès  des  autres ,  parce  que 
ces  deux  sciences  ont  beaucoup  de  rapport  entre 
elles  s.  «  Ils  sont  en  petit  nombre,  me  dit-il;  car 
ce  n'est  que  depuis  un  siècle  environ  qu'on  a  médité 
sur  l'art  de  penser  et  de  parler.  Nous  en  avons  l'o- 
bligation aux  Grecs  d'Italie  et  de  Sicile,  et  ce  fut 
une  suite  de  l'essor  que  la  philosophie  de  Pytha- 
gore  avait  donné  à  l'esprit  humain. 

c<  Nous  devons  cette  justice  à  Zenon  d'Élée ,  de 
dire  qu'il  a  publié  le  premier  un  essai  de  dialec- 
tique 7;  mais  nous  devons  cet  hommage  à  Aristote, 
d'ajouter  qu'il  a  tellement  perfectionné  la  méthode 
du  raisonnement,  qu'il  pourrait  en  être  regardé 
comme  l'inventeur  *. 

■  Poli.  lib.  8,  cap.  9,  g  97. 

•  l-ys.  pro.  inilit.  p.  103  et  165.  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  §  97. 

5  DemosUi.  in  Neœr.  p.  801. 

■t  Harpocr.  in  Oetùp. 

»  Ulpian.  in  oljnth.  i .  p.  M.  Liban,  argum.  ejusd.  oral. 

"  .\ristot.  rhel.  lib.  I,  cap.  I,  t.  2,  p.  512.  Sext-  Empir. 
adv  loyic.  lib.  7 ,  p.  370. 

'  Di<)«.  Laert.  in  proem.  §  18.  Ari.stot.  ap.  eumd.  lib.  B,  g 
57- 111).  9,  §25. 

'  Arlstot.  sophi&t.  eleucb.  cap.  34,  t.  i.SH. 


«  L'habitude  nous  apprend  à  comparer  deux  ou 
plusieurs  idées ,  pour  en  connaître  et  en  montrer  aux 
autres  la  liaison  ou  l'opposition.  Telle  est  la  logique 
naturelle;  elle  suffirait  à  un  peuple  qui ,  privé  de  la 
faculté  de  généraliser  ses  idées,  ne  verrait  dans  la 
nature  et  dans  la  vie  civile  que  des  choses  indivi- 
duelles. Il  se  tromperait  fréquemment  dans  les 
principes  ,  parce  qu'il  serait  fort  ignorant  ;  mais  ses 
conséquences  seraient  justes,  parce  que  ses  notions 
seraient  claires,  et  toujours  exprimées  par  le  mot 
propre. 

n  Mais  chez  les  nations  éclairées,  l'esprit  hu- 
main ,  à  force  de  s'exercer  sur  des  généralités  et 
sur  des  abstractions,  a  fait  éelore  un  monde  idéal, 
peut-être  aussi  difficile  à  connaître  que  le  monde 
physique.  A  la  quantité  étonnante  de  perceptions 
reçues  par  les  sens ,  s'est  jointe  la  foule  prodigieuse 
des  combinaisons  que  forme  notre  esprit,  dont  la 
fécondité  est  telle,  qu'il  est  impossible  de  lui  assi- 
gner des  bornes. 

«  Si  nous  considérons  ensuite  que,  parmi  les 
objets  de  nos  pensées  ,  un  très-grand  nombre  ont 
entre  eux  des  rapports  sensibles  qui  semblent  les 
identifier,  et  des  différences  légères  qui  les  distin- 
guent en  effet,  nous  serons  frappés  du  courage  et 
de  la  sagacité  de  ceux  qui ,  les  premiers ,  formè- 
rent et  exécutèrent  le  projet  d'établir  l'ordre  et  la 
subordination  dans  cette  infinité  d'idées  que  les 
hommes  avaient  conçues  jusqu'alors ,  et  qu'ils  pour- 
raient concevoir  dans  la  suite. 

«  Et  c'est  ici  peut-être  un  des  plus  grands  efforts 
de  l'esprit  humain;  c'est  du  moins  une  des  plus 
grandes  découvertes  dont  les  Grecs  puissent  se  glo- 
rifier. Nous  avons  reçu  des  Égyptiens ,  des  Chal- 
déens ,  peut-être  encore  de  quelque  nation  plus  éloi- 
gnée ,  les  éléments  de  presque  toutes  les  sciences, 
de  presque  tous  les  arts  :  la  postérité  nous  devra 
cette  méthode ,  dont  l'heureux  artifice  assujettit  le 
raisonnement  à  des  règles.  Nous  allons  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  ses  principales  parties. 

«  Il  y  a  des  choses  qu'on  se  contente  d'indiquer, 
sans  en  rien  nier,  sans  en  rien  affirmer.  C'est  ainsi 
que  je  dis  :  Homme,  cheval,  animalà  deux  pieds; 
il  en  est  d'autres  qu'on  désigne  par  des  mots  qui 
contiennent  affirmation  ou  négation. 

«  Quelque  nombreuses  que  soient  les  premières , 
on  trouva  le  moyen  de  les  distribuer  en  dix  clas- 
ses, dont  l'une  renferme  la  substance ,  et  les  autres 
ses  modes.  Dans  la  première,  on  plaça  toutes  les 
substances  comme  homme  ,  choral ,  etc.  >  ;  dans  la 
seconde,  la  quantité,  de  quelque  nature  qu'elle  soit , 
comme  le  nombre ,  le  temps ,  l'étendue  ,  etc.  »  ;  dans 
la  troisième,  la  qualité  :  et  sous  ce  nom  on  com- 
prit, 1°  les  habitudes ,  telles  que  les  vertus;  les  scien- 
ces, 2°  les  dispositions  naturelles  qui,  rendent  un 
homme  plus  propre  qu'un  autre  à  certains  exercices  ; 

'  Arlslot.  caleg.  cap.  4 ,  t.  1 ,  p.  16. 
'■  Id.  Ibid.  cap.  o. 
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3"  les  qualités  sensibles ,  comme  douceur,  amer- 
tume, froid,  chaud,  couleurs;  -l"  la  forme ,  la  tigure, 
comme  ro)ul ,  carré,  etc.  '. 

«  Les  autres  classes  renferment  les  différentes 
sortes  de  relations,  d'actions,  de  situations,  de 
possessions,  etc.;  de  manière  que  ces  dix  ordres 
de  choses  contiennent  tous  les  êtres  et  toutes  les 
manières  d'être.  Ils  sont  nommés  catégories  ou  at- 
tributs, parce  qu'on  ne  peut  rien  attribuer  à  un  su- 
jet, qui  ne  soit  substance,  ou  qualité ,  ou  quan- 
tité, etc. 

«  C'était  beaucoup  que  d'avoir  réduit  les  objets 
de  nos  pensées  à  un  si  petit  nombre  de  classes  ;  mais 
ce  n'était  pas  assez  encore.  Qu'on  examine  avec  at- 
tention chaque  catégorie,  on  verra  bientôt  qu'elle 
est  susceptible  d'une  multitude  de  subdivisions  que 
nous  concevons  comme  subordonnées  les  unes  aux 
autres.  Expliquons  ceci  par  un  exemple  tiré  de  la 
première  catégorie. 

«  Dans  l'enfance,  notre  esprit  ne  voit,  ne  con- 
çoit que  des  individus  (l);  nous  les  appelons  en- 
core aujourd'hui  premières  substances  » ,  soit  parce 
qu'ils  attirent  nos  premiers  regards,  soit  parcequ'ils 
sont  en  effet  les  substances  les  plus  réelles. 

«  Dans  la  suite,  ceux  qui  ont  des  ressemblances 
plus  frappantes,  se  présentant  à  nous  sous  une 
même  espèce,  c'est-à-dire,  sous  une  même  forme, 
sous  une  même  apparence,  nous  en  avons  fait  plu- 
sieurs classes  séparées  ^.  Ainsi  d'après  tel  et  tel 
homme ,  tel  et  tel  cheval ,  nous  avons  eu  l'idée  spéci- 
fique de  l'homme  et  du  cheval. 

Comme  les  différentes  branches  d'une  famille  re- 
montent à  une  origine  commune,  de  même  plusieurs 
espèces  rapprochées  par  de  grands  traits  de  confor- 
mité, se  rangent  sous  un  même  genre  ■*.  Ainsi ,  des 
idées  spécifiques  de  l'homme,  du  cheval,  du  bœuf, 
de  tous  les  êtres  qui  ont  vie  et  sentiment,  a  résulté 
l'idée  générique  de  l'animal  ou  de  l'être  virant; 
car  ces  expressions,  dans  notre  langue,  désignent 
la  même  chose.  Au-dessus  de  ce  genre,  on  en  con- 
çoit de  plus  universels ,  tels  que  la  substance ,  etc.  ; 
et  l'on  parvient  enfin  au  genre  suprême ,  qui  est 
fétre. 

"  Dans  cette  échelle,  dont  l'être  occupe  le  som- 
met, et  par  laquelle  on  descend  aux  individus, 
chaque  degré  intermédiaire  peut  être  genre  à  l'é- 
gard du  degré  inférieur,  espèce  à  l'égard  du  degré 
supérieur. 

•  Les  philosophes  se  plaisent  à  dresser  de  pa- 
reilles filiations  pour  tous  les  objets  de  la  nature, 
pour  toutes  les  perceptions  de  l'esprit;  elles  leur 
facilitent  les  moyens  de  suivre  les  géiiérations  des 
idées,  et  d'en  parcourir  de  rang  en  rang  les  diffé- 

'  Aristot.  calas,  cap.  8,  p.  20. 

(I)  Les  individus  s'appellent  en  grec  atomes,  Indivisibles. 
(Arislot.  caleg. cap. 2,  p.  15.) 
•  Aristot  categ.  cap.  B,t.  1,  p.  lo. 
^  Id.  lopic.  lib.  I ,  cap.  7, 1. 1 ,  p.  184. 
■•  Id.  metaph.  lib.  5,  cap.  28,  t.  2,  p.  901 . 


rentes  classes,  comme  on  parcourt  une  armée  en 
bataille  '.Quelquefois,  considérant  le  genre  comme 
r«;i!/c  ou  \efini,  les  espèces  comme  plusieurs ,  et 
les  individus  comme  Vinfini ,  ils  agitent  diverses 
questions  sur  \efini  et  Vinfini,  sur  le  un  ou  \e plu- 
sieurs ;  questions  qui  ne  roulent  alors  que  siu'  la 
nature  du  genre,  des  espèces  et  des  individus  '. 

"  Chaque  espèce  est  distinguée  de  son  genre  par 
un  attribut  essentiel  qui  la  caractérise,  et  qui  se 
nomme  différence  ^.  La  raison  étant  pour  l'homme 
le  plus  beau  et  le  plus  incommunicable  de  ses  pri- 
vilèges, elle  le  sépare  des  autres  animaux*.  Joignez 
donc  à  l'idée  générique  de  l'animal  celle  de  rai- 
sonnable, c'est-à-dire,  de  sa  différence,  vous  aurez 
l'idée  spécifique  de  l'homme  4.  H  est  aussi  difficile 
qu'important  de  fixer  les  différences  comprises  sous 
un  même  genre,  et  celles  des  espèces  subordonnées, 
à  des  genres  qui  ont  entre  eux  quelque  affinité.  En 
se  livrant  à  ce  travail,  on  démêle  bientôt,  dans 
chaque  espèce,  des  propriétés  qui  lui  sont  inhé- 
rentes, des  modifications  qui  lui  sont  accidentelles. 

«  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  propriété  qui  se  con- 
fond avec  l'essence  d'une  chose,  mais  de  celle  qui 
en  est  distinguée  ^.  Sous  cet  aspect,  c'est  un  attri- 
but qui  ne  convient  qu'à  l'espèce ,  et  qui  émane  de 
cet  attribut  principal  que  nous  avons  nommé  diffé- 
rence. L'homme  est  capable  d'apprendre  certaines 
sciences;  c'est  une  de  ses  propriétés  :  elle  naît  du 
pouvoir  qu'il  a  de  raisonner,  et  ne  convient  qu'à  ceux 
de  son  espèce.  Celle  qu'il  a  de  dormir,  de  se  mou- 
voir, ne  peut  être  une  propriété,  parce  qu'elle  lui  est 
commune  avec  d'autres  animaux  <>. 

«  L'accident  est  un  mode,  un  attribut  que  l'es- 
prit sépare  aisément  de  la  chose  :  être  assis  est  un 
accident  pour  l'homme;  la  blancheur,  pour  un 
corps  7. 

"  Les  idées  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  n'é- 
tant accompagnées  ni  d'affirmation  ni  de  négation , 
ne  sont  ni  vraies  ni  fausses  8.  Passons  à  celles  qui 
peuvent  recevoir  l'un  de  ces  caractères. 

"  L'énonciation  est  une  proposition  qui  affirme 
ou  nie  quelque  chose  s.  11  n'y  a  donc  que  renoncia- 
tion qui  soit  susceptible  de  vérité  ou  de  fausseté. 
Les  autres  formes  du  discours  ,  telles  que  la  prière , 
le  commandement,  ne  renferment  ni  fausseté  ni 
vérité. 

«  Dans  toute  énonciation ,  on  unit  ou  l'on  sépare 
plusieurs  idées.  On  y  distingue  le  sujet,  le  verbe, 
Vattribut.  Dans  celle-ci,  par  exemple  :  Sacrale  est 


'  Plat,  de  rep.  lib.  7,  t.  2,  p.  534. 

'  Id.  in  Philob.  Id.  in  Parai. 

^  Aristot.  tupic.  lib.  r> ,  cap.  4 ,  t.  I ,  p.  245 ;  cap.  0 ,  p.  248. 

•  Voyez  la  note  LXXV  ,  à  la  fin  du  volume. 
'  Porpliyr.  isagog.  ap.  Aristot.  t.  I ,  p.  7- 

5  Aristot.  topic.  lib.  I ,  cap.  4  et  6. 
'  Id.  ibid.;  et  lib.  5,  cap.  3,  p.  230. 
'  Id.  ibid.  lib.  1,  cap.  6-,  p.  183. 

*  Id.  de  interpr.  cap.  I,  t.  I,  p.  37. 
'  Id.  ibid.  cap.  4  et  5. 
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sage,  Socrate  sera  le  sujet,  est\e  verbe,  sage  l'at- 
tribut. 

«  Le  sujet  signifie  ce  qui  est  placé  au-dessous.  Ou 
l'appelle  ainsi ,  parce  qu'il  exprime  la  chose  dont 
on  parle  et  qu'on  met  sous  les  yeux  ;  peut-être  aussi , 
parce  qu'étant  moins  universel  que  les  attributs  qu'il 
doit  recevoir,  il  leur  est  en  quelque  façon  subor- 
donné '. 

«  Le  sujet  exprime,  tantôt  une  idée  universelle 
et  qui  convient  à  plusieurs  individus ,  comme  celles 
d'homme,  d'animal,  tantôt  une  idée  singulière, 
et  qui  ne  convient  qu'à  un  individu,  comme  celles  de 
Callias,  de  Socrate  '  :  suivant  qu'il  est  universel  ou 
singulier,  renonciation  qui  le  renferme  est  univer- 
selle ou  singulière. 

•>  Pour  qu'un  sujet  universel  soit  pris  dans  toute 
son  étendue,  il  faut  y  joindre  ces  mots  tout  ou  nul. 
Le  mot  homme  est  un  terme  universel  :  si  je  dis 
tout  homme,  nul  homme ,  }e  le  prends  dans  toute 
son  étendue,  parce  que  je  n'exclus  aucun  homme; 
si  je  dis  simplement,  quelque  homme ,  '}&  restreins 
son  universalité. 

«  Le  verbe  est  un  signe  qui  annonce  qu'un  tel  at- 
tribut convient  à  tel  sujet  3.  Il  fallait  un  lien  pour 
les  unir,  et  c'est  le  verbe  être ,  toujours  exprimé  ou 
sous-entendu.  Je  dis  sous-entendu  ,  parce  qu'il  est 
renfermé  dans  l'emploi  des  autres  verbes.  En  effet, 
ces  mots  je  vais ,  signifient ^'e  suis  allant  ^. 

n  A  l'égard  de  l'attribut ,  on  a  déjà  vu  qu'il  est  pris 
de  l'une  des  catégories  qui  contiennent  les  genres 
de  tous  les  attributs '. 

«  Ainsi  nos  jugements  ne  sont  que  des  opérations 
par  lesquelles  nous  affirmons  ou  nous  nions  une 
chose  d'une  autre  ;  ou  plutôt  ce  ne  sont  que  des  re- 
gards de  l'esprit ,  qui  découvrent  que  telle  propriété 
ou  telle  qualité  peut  s'attribuer  ou  non  à  tel  objet; 
car  l'intelligence  qui  fait  cette  découverte,  est  à 
l'âme  ce  que  la  vue  est  à  l'œil  ^. 

»  On distinguedifférentesespèces d'énonciatious. 
Nous  dirons  un  mot  de  celles  qui,  roulant  sur  un 
même  sujet ,  sont  opposées  par  l'affirmation  et  par 
la  négation.  Il  semble  que  la  vérité  de  l'une  doit  éta- 
blir la  fausseté  de  l'autre.  Mais  cette  règle  ne  sau- 
rait être  générale  ,  parce  que  l'opposition  qui  règne 
entre  elles  s'opère  de  plusieurs  manières. 

n  Si,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  le  sujet  étant 
universel,  est  pris  dans  toute  son  étendue,  alors 
les  deux  énonciations  s'appellent  contraires ,  et  peu- 
vent être  toutes  deux  fausses?.  Exemple  :  Tous  les 
hommes  sont  blancs ,  nul  homme  n'est  blanc.  Si  son 
étendue  n'a  point  de  limites  dans  l'une ,  et  en  a  dans 


■  Arislot.  catpg.  cap.  6,  t.  I,  p.  17. 
'  1(1.  dp  inlerpr.  cap.  7,  t.  I.  p.  39. 

3  Id.  ilHil.  cap.  3,  p.  '.n. 

4  Id.  ibid.  cap.  12,  p.  \c>. 

5  Id.  lopip.  lil).  1,  cap.  0,  I.  I,  p.  IS5. 
'  Id.  iliid.  17,  p.  I9i. 

'  Id.  de  inlerpr.  cap.  7,1.  i ,  p.  M. 


l'autre,  alors  elles  se  nomment  contradictoires: 
l'une  est  vraie,  et  l'autre  fausse.  Exemple  :  Tous 
les  hommes  sont  blancs ,  quelques  hommes  ne  sont 
pas  blancs  ;  ou  bien  ;  Nul  homme  n'est  blanc ,  quel- 
ques hommes  sont  blancs.  Les  énonciations  singu- 
lières éprouvent  le  même  genre  d'opposition  que 
les  contradictoires  ;  de  toute  nécessité  l'une  sera 
vraie ,  et  l'autre  fausse  :  Socrate  est  blanc ,  Socrate 
n'est  pas  blanc  '. 

«  Deux  propositions  particulières ,  l'une  affirma- 
tive, l'autre  négative,  ne  sont  pas,  à  proprement 
parler,  opposées  entre  elles  ;  l'opposition  n'est  que 
dans  les  termes.  Quand  je  dis  :  Quelques  hommes 
sont  justes  ;  quelques  hommes  ne  sont  pas  justes  , 
je  ne  parle  pas  des  mêmes  hommes  '. 

"  Les  notions  précédentes ,  celles  que  je  supprime 
en  plus  grand  nombre ,  furent  le  fruit  d'une  longue 
suite  d'observations.  Cependant  on  n'avait  pas  tardé 
à  s'apercevoir  que  la  plupart  de  nos  erreurs  tirent 
leur  source  de  l'incertitude  de  nos  idées  et  de  leurs 
signes  représentatifs.  Ne  connaissant  les  objets  ex- 
térieurs que  par  nos  sens ,  et  ne  pouvant ,  en  con- 
séquence ,  les  distinguer  que  par  leurs  apparences , 
nous  confondons  souvent  leur  nature  avec  leurs 
qualités  et  leurs  accidents.  Quant  aux  objets  intel- 
lectuels, ils  ne  réveillent,  dans  le  commun  des  es- 
prits, que  des  lueurs  sombres,  que  des  images  va- 
gues et  mobiles.  La  confusion  augmente  encore  par 
cette  quantité  de  mots  équivoques  et  métaphori- 
ques, dont  les  langues  fourmillent,  et  surtout  par 
le  grand  nombre  de  termes  universels ,  que  nous 
employons  souvent  sans  les  entendre. 

«  La  méditation  seule  peut  rapprocher  des  objets 
que  cette  obscurité  semble  éloigner  de  nous.  Aussi 
la  seule  différence  qui  se  trouve  entre  un  esprit 
éclairé  et  celui  qui  ne  l'est  pas,  c'est  que  l'un  voit 
les  choses  à  une  juste  distance ,  et  l'autre  ne  les  voit 
que  de  loin  ^. 

"  Heureusement  les  hommes  n'ont  besoin  que 
d'une  certaine  analogiedans  les  idées ,  d'une  certaine 
approximation  dans  le  langage ,  pour  satisfaire  aux 
devoirs  de  la  société.  En  changeant  leurs  idées  ,  les 
esprits  justes  trafiquent  avec  une  bonne  monnaie, 
dont  souvent  ils  ne  connaissent  pas  le  titre  ;  les  au- 
tres, avec  de  fausses  espèces,  qui  n'en  sont  pas 
moins  bien  reçues  dans  le  commerce. 

n  Le  philosophe  doit  employer  les  expressions  les 
plus  usitées  -f,  mais  en  distinguant  leurs  acceptions, 
quand  elles  en  ont  plusieurs;  il  doit  ensuite  déter- 
miner l'idée  qu'il  attache  à  chaque  mot. 

«  Définir  une  chose,  c'est  faire  connaître  sa  na- 
ture par  des  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  la 
confondre  avec  toute  autre  chose*.  Autrefois  on 

'  Arislot.  categ. cap.  10,  t.  l,  p.  33.  Id.  de  inlerpr.  cap. 7, 
t.  I ,  p.  40. 
'  Ul.  anatji.  prior.  cap.  15,  t.  I ,  p.  117. 
>  Id.  sopliist.  elcnch.  lib.  I ,  cap.  1,1.  I ,  p  2.SI. 
<  Id.  lopic.  lib.  2,  cap.  2,  t.  I ,  p.  I!>(î. 
5  Id.  topic.  lib.  I ,  cap.  S,t  I ,  p.  182. 
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n'avait  point  de  règles  pour  parvenir  à  cette  exacti- 
tude, ou  pour  s'en  assurer.  Avant  d'en  établir,  on 
observa  qu'il  n'y  a  qu'une  bonne  déllnition  pour  cha- 
que chose  ■  ;  qu'une  telle  ilolinition  ne  doit  convenir 
qu'au  défini  "  ;  qu'elle  doit  embrasser  tout  ce  qui  est 
compris  dans  l'idée  du  défini  ^  ;  qu'elle  doit  de  plus 
s'étendre  à  tous  les  êtres  de  même  espèce,  celle  de 
l'homme ,  par  exemple ,  à  tous  les  hommes  j  ;  qu'elle 
doit  être  précise  :  tout  mot  qu'on  en  peut  retran- 
cher est  superllu  ^  ;  qu'elle  doit  être  claire  :  il  faut 
donc  en  exclure  les  expressions  équivoques,  figurées, 
peu  familières'',  et  que,  pourl'enteudre,  on  ne  soit 
pas  oblige  de  recourir  au  délini,  sans  quoi  elle  res- 
semblerait aux  figures  des  anciens  tableaux,  qui 
ne  sont  reconnaissables  qu'à  leurs  noms  tracés  au- 
près d'elles  7. 

«  Comment  parvint-on  à  remplir  ces  conditions  ? 
Nous  avons  parlé  plus  haut  de  ces  échelles  d'idées 
qui  nous  conduisent  depuis  les  individus  jusqu'à 
l'être  général.  Nous  avons  vu  que  chaque  espèce  est 
immédiatement  surmontée  d'un  genre,  dont  elle  est 
distinguée  par  la  différence.  Une  définition  exacte 
sera  composée  du  genre  immédiat  et  de  la  différence 
de  la  chose  définie',  et  renfermera  par  con,séquent 
ses  deux  principaux  attributs.  Je  définis  l'homme 
un  animal  raisonnable  o.  Le  genre  aw/wa/ rappro- 
che l'homme  de  tous  les  êtres  vivants;  la  différence 
raisonnable  l'en  sépare. 

«  Il  suit  de  là  qu'une  définition  indique  la  ressem- 
blance de  plusieurs  choses  diverses,  par  sou  genre; 
et  leur  diversité ,  par  sa  différence.  Or  rien  n'est  si 
important  que  de  saisir  cette  ressemblance  et  cette 
diversité ,  quand  on  s'e.xcrce  dans  l'art  de  penser  et 
de  raisonner  ">. 

■<  J'omets  quantité  de  remarques  très-fines  sur  la 
nature  du  genre  et  de  la  différence,  ainsi  que  sur 
les  diverses  espèces  d'assertions  qu'on  a  coutume 
d'avancer  en  raisonnant.  Comme  je  ne  veux  présen- 
ter que  des  essa  is  sur  les  progrès  de  l'esprit  humain , 
je  ne  dois  pas  recueillir  toutes  les  traces  de  lumière 
qu'il  a  laissées  sur  sa  route;  mais  la  découverte  du 
syllogisme  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 

«  Nous  avons  dit  que,  dans  cette  proposition, 
Sacrale  est  sage  ;  Sacrale  est  le  sujet,  sage  l'attri- 
but ;  et  que  par  le  verbe  substantif  qui  les  unit,  on 
affirme  que  l'idée  de  la  sagesse  convient  à  celle  de 
Socrate. 

«  Mais  comment  s'assurer  de  la  vérité  ou  de  la 
fausseté  d'une  proposition,  lorsque  le  rapport  de 


'  Aristot.  topic.  lib.  c,  cap.  ri,  1. 1 ,  p.  200. 
'  1(1.  ibid.  lib.  7,  cap.  5,  p.  204. 
3  1(1.  ibid.  lib.  6,  cap.  5,  p.  247. 

♦  Id.  ibirt.  cap.  I ,  p.  241. 
'■•  !d.  ibid.  cap.  3,  p.  213. 

•  Id.  ibid.  cap.  2,  p.  24i. 

'  Id.  ibid.  lib.  a, cap.  2,  p.  243. 
'  Id.  ibid.  lib.  I,cap.  8,  p.  I8i;  lib.  C,  cap.  ( ,  p.  212. 
'  Id.  ap.  Jamblic.  de  vit.  Pylliap.  cap.  0 ,  p.  24 
'•  Id.  lupic.  lib.  1,  cap.  13,  iGct  17. 


l'attribut  avec  le  sujet  n'est  pas  assez  marqué? 
C'est  en  passant  du  connu  à  l'inconnu  ■  ;  c'est  en 
recourant  à  une  troisième  idée,  dont  le  double  rap- 
port avec  le  sujet  et  l'attribut  soit  plus  sensible. 

«  Pour  me  faire  mieux  entendre,  je  n'examinerai 
que  la  proposition  affirmative.  Je  doute  si  A  est 
égal  à  B  ;  s'il  se  trouve  que  A  est  égal  à  C ,  que  B 
est  aussi  égal  à  C,  j'en  conclurai ,  sans  hésiter,  que 
A  est  égal  à  B  '. 

■<  Ainsi,  pour  prouver  que  la  justice  est  une  habi- 
tude, il  suffit  de  montrer  que  la  justice  est  une  vertu, 
et  toute  vertu  une  habitude  '.  Mais  pour  donner  à 
cette  preuve  la  forme  du  syllogisme,  plaçons  le  mot 
f'ertu  entre  le  sujet  et  l'attribut  de  la  proposition  , 
et  nous  aurons  ces  trois  termes  :  Justice ,  f'ertu. 
Habitude.  Celui  du  milieu  s'appelle  matjen,  soit  à 
cause  de  sa  position ,  soit  parce  qu'il  sert  d'objet 
intermédiaire,  pour  comparer  les  deux  autres,  nom- 
més les  extrêmes  <*.  11  est  démontré  que  le  moyen 
doit  être  pris  au  moins  une  fois  universellement , 
et  qu'une  des  propositions  doit  être  universelle^. 
Je  dirai  donc  d'abord  : 

Toute  vertu  est  une  habitude; 

je  dirai  ensuite  : 

Or  la  justice  est  une  vertu  : 
Donc  la  justice  est  une  habitude. 

«  Il  suit  de  là  1°  qu'un  syllogisme  est  composé  de 
trois  termes,  que  le  dernier  est  l'attribut  du  se- 
cond, et  le  second  du  premier^.  Ici  Habitude  est 
attribut  à  l'égard  de  Fertu,  et  Fertu  à  l'égard  de 
Justice. 

«  L'attribut  étant  toujours  pris  dans  l'une  des  caté- 
gories, ou  dans  les  séries  d'êtres  qui  les  composent, 
les  rapports  du  moyen  avec  l'un  et  l'autre  des  extrê- 
mes seront  des  rapports  tant(jt  de  substances ,  de 
qualités,  de  quantités ,  etc.  ;  tantôt  de  genres  et  d'es- 
pèces, de  propriétés;  etc. 7.  Dans  l'exemple  précé- 
dent ,  ils  sont  de  genres  et  d'espèces;  car  Habitude 
est  genre  relativement  à  rertu ,  et  rertu  relative- 
ment à  Justice.  Or,  il  est  certain  que  tout  ce  qui 
se  dit  d'un  genre  supérieur,  doit  se  dire  des  gen- 
res et  des  espèces  qui  sont  dans  la  ligne  descen- 
dante*. 

<i  II  suit,  2°  qu'un  svllogisme  est  composé  de  trois 
propositions.  Dans  les  deux  premières ,  on  compare 
le  moyen  avec  chacun  des  extrêmes;  dans  la  troi- 
sième, on  conclut  que  l'un  des  extrêmes  doit  être 
l'attribut  de  l'autre  ;  et  c'était  ce  qu'il  fallait  prouver. 

"  Il  suit,  3°  qu'un  syllogisme  est  un  raisonne- 

■  Aristot.  metaph.  lib.  7,  cap.  4,  t.  2,  p.  909. 

"  Id.  analyt.  prier,  cap.  4,  f.  I ,  p.  54. 

3  Id.  de  mor.  lib.  2,  cap.  1,  t.  2,  p.  17;  cap.  4,  p.  2r. 

'  Id.  analyt.  prior.  cap.  4,  t.  I ,  p.  54. 

5  Id.  topic.  lib.  8,  cap.  I ,  t.  I ,  p.  267;  cap.  Il ,  p.  280. 

^  Id.  analyt.  prior.  cap.  4,  t.  I ,  p.  54. 

•  Id.  lopic.  lil).  I ,  cap.  9,  t.  I ,  p.  IH3. 

"  Id.  ibid.  lib.  4,  cap.  1,  t.  1 ,  p.  213;  lib.  0,  r.ip.  5,  p.  247. 
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ment  par  lequel ,  en  posant  certaines  assertions ,  on 
en  dérive  une  autre,  différente  des  premières  ■. 

«  Les  diverses  combinaisons  des  trois  termes  pro- 
duisent différentes  sortes  de  syllogismes,  qui  la 
plupart  se  réduisent  à  celle  que  nous  avons  proposée 
pour  modèle  '. 

«  Les  résultats  varient  encore  suivant  que  les 
propositions  sont  affirmatives  ou  négatives,  suivant 
qu'on  leur  donne,  ainsi  qu'aux  termes,  plus  ou  moins 
d'universalité;  et  de  là  sont  émanées  quantité  de 
règles  qui  font  découvrir,  au  premier  aspect,  la  jus- 
tesse ou  le  défaut  d'un  raisonnement. 

«  On  se  sert  d'inductions  et  d'exemples  pour  per- 
suader la  multitude,  de  syllogismes  pour  convaincre 
les  philosophes  ^.  Rien  de  si  pressant,  de  si  impé- 
rieux ,  que  la  conclusion  déduite  de  deux  vérités 
dont  un  adversaire  a  été  forcé  de  convenir  i. 

«  Ce  mécanisme  ingénieux  n'est  que  le  dévelop- 
pement des  opérations  de  notre  esprit.  On  avait 
observé  qu'à  l'exception  des  premiers  principes  qui 
persuadent  par  eux-mêmes  s,  toutes  nos  assertions 
ne  sont  que  des  conclusions  ,  et  qu'elles  sont  fon- 
dées sur  un  raisonnement  qui  se  fait  dans  notre 
esprit  avec  une  promptitude  surprenante.  Quand 
j'ai  dit  :  La  justice  est  une  habitude,  ie  faisais  men- 
talement le  syllogisme  que  j'ai  étendu  plus  haut. 

<i  On  supprime  quelquefois  une  des  propositions, 
facile  à  suppléer.  Le  syllogisme  s'appelle  alors  cn- 
thymème;  et  quoique  imparfait  «,  il  n'en  est  pas  moins 
concluant.  Exemple  :  Toute  vertu  est  une  habitude; 
donc  la  justice  est  une  habitude  :  ou  bien  :  la 
justice  est  une  vertu  ;  donc  elle  est  une  habitude. 
Je  parviendrais  aisément  à  la  même  conclusion ,  si 
je  disais  simplement  :  La  justice  étant  une  vertu , 
est  une  habitude;  ou  bien  :  La  justice  est  une  habi- 
tude ,  parce  que  toute  vertu  est  une  habitude  ;  etc. 
a  Tel  est  cet  autre  exemple  tiré  d'un  de  nos  poè- 
tes : 

Moitel ,  ne  garde  pas  une  liaine  immortelle  7. 

Veut-on  convertir  cette  sentence  en  syllogisme  ?  on 
dira  :  Nul  mortel  ne  doit  garder  une  haine  immor- 
telle ;  or,  vous  êtes  mortel  :  donc ,  etc.  Voulez-vous 
en  faire  un  enthymème  .'  supprimez  une  des  deux 
premières  propositions. 

«  Ainsi  toute  sentence,  toute  réflexion,  soit  qu'elle 
entraîne  sa  preuve  avec  elle,  soit  qu'elle  se  montre 
.sans  cet  appui,  est  un  véritable  syllogisme,  avec 
cette  différence,  que  dans  le  premier  cas  la  preuve 
est  le  moyen  qui  rapproche  ou  éloigne  l'attribut 

•  Aristot.  topic.  lib.  I,  cap.  I,t.  I,p.  180.  Id.  sopliist. 
elench.  lib.  I ,  cap.  l ,  t.  I  ,  p.  281. 

'  1(1.  analyt.  prior.  lib.  I ,  cap.  7,  t.  I ,  p.  CO. 

5  Id.  topic.  lib.  I,  cap.  12,  t.  i ,  p.  1^8 ;  lib.  8,  cap.  2,  p. 

200. 
'  Plal.  in  men.  t.  2,  p.  75. 

*  Arislol.  lopic.  lib.  1 ,  cap.  I ,  p.  180. 
^  Ucmt'tr.  Pli.nl.  do  doc.  cap.  :i2. 

'  Arislol.  rlielor.  lib.  2,  cap.  21 ,  t.  2,  p.  071. 


du  sujet,  et  que  dans  le  second  il  faut  substituei 
le  moyen. 

B  C'est  en  étudiant  avec  attention  l'enchaînement 
de  nos  idées ,  que  les  philosophes  trouvèrent  l'art 
de  rendre  plus  sensibles  les  preuves  de  nos  raison- 
nements ,  de  développer  et  de  classer  les  syllogismes 
imparfaits  que  nous  employons  sans  cesse.  On  sent 
bien  que  le  succès  exigeait  une  constance  obstinée , 
et  ce  génie  observateur  qui,  à  la  vérité,  n'invente 
rien  parce  qu'il  n'ajoute  rien  à  la  nature,  mais  qui 
y  découvre  ce  qui  échappe  aux  esprits  ordinaires 
'■■  Toute  démonstration  est  un  syllogisme;  mais 
tout  syllogisme  n'est  pas  une  démonstration  ".  11 
est  démonstratif,  lorsqu'il  est  établi  sur  les  pre- 
miers principes,  ou  sur  ceux  qui  découlent  des 
premiers;  dialectique,  lorsqu'il  est  fondé  sur  des 
opinions  qui  paraissent  probables  à  tous  les  hom- 
mes, ou  du  moins  aux  sages  les  plus  éclairés  '  ;  con- 
tentieux ,  lorsqu'il  conclut  d'après  des  propositions 
qu'on  veut  faire  passer  pour  probables,  et  qui  ne 
le  sont  pas. 

«  Le  premier  fournit  des  armes  aux  philosophes 
qui  s'attachent  au  vrai  ;  le  second ,  aux  dialecticiens, 
souvent  obligés  de  s'occuper  du  vTaisemblable;  le 
troisième  ,  aux  sophistes ,  à  qui  les  moindres  appa- 
rences suffisent  3. 

«  Comme  nous  raisonnons  plus  fréquemment 
d'après  des  opinions  que  d'après  des  principes  cer- 
tains ,  les  jeunes  gens  s'appliquent  de  bonne  heure 
à  la  dialectique;  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  logi 
que ,  quand  elle  ne  conclut  que  d'après  des  probabi 
lités  i.  En  leur  proposant  des  problèmes  ou  thèses  ^ 
sur  la  phvsique ,  sur  la  morale ,  sur  la  logique  * ,  on 
les  accoutume  à  essayer  leurs  forces  sur  divers  su- 
jels ,  à  balancer  les  conjectures ,  à  soutenir  alterna- 
tivement des  opinions  opposées  7 ,  à  s'engager  dans 
les  détours  du  sophisme  pour  les  reconnaître. 

«  Comme  nos  disputes  viennent  souvent  de  ce 
que  les  uns  ,  séduits  par  quelques  exemples ,  géné- 
ralisent trop;  et  les  autres,  frappés  de  quelques 
exemples  contraires ,  ne  généralisent  pas  assez ,  les 
premiers  apprennent  qu'on  ne  doit  pas  conclure  du 
particulier  au  général  *,  les  seconds,  qu'une  excep- 
tion ne  détruit  pas  la  règle. 

<i  La  question  est  quelquefois  traitée  par  deman- 
des et  par  réponses  9.  .Son  objet  étant  d'éclaircir 
un  doute,  et  de  diriger  la  raison  naissante,  la  solu- 
tion ne  doit  être  ni  trop  claire,  ni  trop  difficile  '°. 
On  doit  éviter  avec  soin  de  soutenir  des  thèses 

■  Arislol.  analvi.  prior.  cap.  4,  t.  I,  p.  5i. 

'  Id.  topic.  lib.  I ,  cap.  I ,  t.  I ,  p.  180. 

5  Id.  topic.  lib.  I,  cap.  14,  t.  I ,  p.  18!).  Id.  sopbisl.  dencli. 
cap.  I ,  p.  2.S2.  Id.  melapli.  lib.  4,  t.  2,  p.  871. 
i      4  Id.  lopic.  lib.  l.cap.  2,  t.  I,  p.  isi. 

5  M.  ibid.  rap.  Il,  p.  IS7. 
I      «  Id.  ibid.  cap.  l»,p.  180. 
I       ■  Id.  rbet.  lib.  I ,  cap.  I,  1.2,  p.  &l«. 
!      '  Id.  lib.  I,cap.  I,  t.  2,  p.  517. 
I      »  Id.  topic.  lib.  8,  cap.  I ,  t.  I ,  p.  268. 
1      "  Id.  ihid.lib.  I ,  cap.  II,t.  I,p.  IS7. 
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tellenn'iil  improbables,  qu'on  soit  bientôt  réduit  à 
l'absurde  ■ ,  et  de  traiter  des  sujets  sur  lesquels  il 
est  dangereux  d'hésiter,  comme,  s'il  faut  honorer 
les  dieux ,  aimer  ses  parents  '. 

n  Quoiqu'il  soit  à  craindre  que  des  esprits  ainsi 
habitués  à  une  précision  rigoureuse,  n'en  conser- 
vent le  goût,  et  n'y  joignent  même  celui  de  la 
contradiction,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ont 
un  avantage  réel  sur  les  autres.  Dans  l'acquisition 
des  sciences,  ils  sont  plus  disposés  à  douter;  et 
dans  le  commerce  de  la  vie ,  à  découvrir  le  vice  d'un 
raisonnement.  » 

CHAPITRE  LVIII. 

.Suite  (le  la  bibliothèque  d'un  Athénien.  —  La  rhétorique. 

«  Pendant  que  l'on  construisait  avec  effort  l'é- 
difice delà  logique,  me  dit  Kudide,  s'élevait  à 
côté  celui  de  la  rhétorique,  moins  solide,  à  la  vé- 
rité, mais  plus  élégant  et  plus  magnifique. 

"  —  Le  premier,  lui  dis-je,  pouvait  être  néces- 
saire; je  ne  conçois  pas  l'utilité  du  second.  L'élo- 
quence n'exercait-elle  pas  auparavant  son  empire 
sur  les  nations  de  la  Grèce?  Dans  les  siècles  héroï- 
ques, ne  disputait-elle  pas  le  prix  à  la  valeur  3? 
Toutes  les  beautés  ne  se  trouvent-elles  pas  dans 
les  écrits  de  cet  Homère  qu'on  doit  regarder  comme 
le  premier  des  orateurs,  ainsi  que  des  poètes -i.' 
Ne  se  montrent-elles  pas  dans  les  ouvrages  des 
hommes  de  génie  qui  ont  suivi  ses  traces?  Quand 
on  a  tant  d'exemples,  pourquoi  tant  de  précep- 
tes? —  Ces  exemples,  répondit  Euclide,  il  les  fal- 
lait choisir;  et  c'est  ce  que  fait  la  rhétorique.  ■■  .le 
répliquai  :  «  Se  trompaient-ils  dans  le  choix,  les 
Pisistrates,  les  Solons ,  et  ces  orateurs  qui,  dans 
les  assemblées  de  la  nation  ou  dans  les  tribunaux 
de  justice  ,  s'abandonnaient  aux  mouvements  d'une 
éloquence  naturelle?  Pourquoi  substituer  l'art  de 
parler  au  talent  de  la  parole? 

"  —  On  a  voulu  seulement ,  reprit  Euclide ,  arrêter 
les  écarts  du  génie,  et  l'obliger,  en  le  contraignant, 
à  réunir  ses  forces.  Vous  doutez  des  avantages  de 
la  rhétorique,  et  vous  savez  qii'.Aristote,  quoique 
prévenu  contre  l'art  oratoire  ^,  convient  néanmoins 
qu'il  peut  être  utile  <>  !  Vous  en  doutez,  et  vous 
avez  entendu  Démosthène  !  —  Sans  les  leçons  de 
ses  maîtres,  répondis-je,  Démosthène  aurait  par- 
tout maîtrisé  les  esprits.  Peut-être  que  sans  le  se- 
cours des  siens,  Escliine  ne  se  .serait  pas  exprimé 
avec  tant  de  charmes.  —  Vous  avouez  donc ,  reprit 
Euclide ,  que  l'art  peut  donner  au  talent  des  formes 
plus  agréables?  .le  ne  serai  pas  moins  sincère  que 

'  Aristot.  topic.  lib.  8,  cap.  9,  t.  l,p. 275. 
'  1(1.  ibid.  lib.  I ,  cnp.  Il ,  t.  i ,  p.  187. 
*  Cicer.  de  clar.  oral.  cap.  lo,  I.  1 ,  p.  3H. 
'  Hcrmog.  de  id.  ap.  rhct.  aiit.  t.  I ,  p.  lin. 
'  Cicer.  de  ornt.  lih.  2 ,  eap.  M,  I.  I ,  p.  229. 
*'  Aristot.  rhet.  lib.  l  ,cap.  • ,  t.  2,  p.  514. 
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vous  ;  et  je  conviendrai  que  c'est  à  peu  près  \!\  tout 
son  mérite.  ■> 

Alors  s'approcliant  de  ses  tableltes  :  «  Voici, 
me  dit-il ,  les  auteurs  qui  nous  fournissent  des 
préceptes  sur  l'éloquence  ,  et  ceux  qui  nous  en  ont 
laissé  des  modèles.  Presque  tous  ont  vécu  dans  le 
siècle  dernier  ou  dans  le  nôtre.  Parmi  les  premiers 
sont  Corax  de  Syracuse,  Tisias,  Thrasymaque, 
Protagoras,  Prodicus,  Gorgias,  Polus,  Lycimnius, 
Alcidamas, Théodore,  Évenus,  Callippe,  etc.  ;  parmi 
les  seconds ,  ceux  qui  jouissent  d'une  réputation  mé- 
ritée, tels  que  Lysias ,  Antiphon  ,  .Andocide  ,  Isée , 
Callistrate,  Isocrate;  ajoutons-y  ceux  qui  ont  com- 
mencé à  se  distinguer,  tels  que  Démosthène,  Es- 
chine ,  Hypéride,  Lycurgue  ,  etc. 

"  —  .l'ai  lu  les  ouvrages  des  orateurs,  lui  dis-je; 
je  ne  connais  point  ceux  des  rhéteurs.  Dans  nos 
précédents  entretiens  vous  avez  daigné  m'instruire 
des  progrès  et  de  l'état  actuel  de  quelques  genres 
de  littérature;  oserais-je  exiger  de  vous  la  même 
complaisance  par  rapport  à  la  rhétorique? 

<i  —  La  marche  des  sciences  exactes  peut  être 
facilement  connue,  répondit  Kuclide,  parce  que 
n'ayant  qu'une  route  pour  parvenir  au  terme ,  on  voit 
d'un  coup  d'œil  le  point  d'où  elles  partent,  et  celui 
où  elles  arrivent.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  arts 
de  l'imagination  :  le  goût  qui  les  juge  étant  arbi- 
traire, l'objet  qu'ils  se  proposent  souvent  indéter- 
miné ' ,  et  la  carrière  qu'ils  parcourent  divisée  en 
plusieurs  sentiers  voisins  les  uns  des  autres,  il  est 
impossible,  ou  du  moins  très-difficile  de  mesurer 
exactement  leurs  efforts  et  leurs  succès.  Comment , 
en  effet,  découvrir  les  premiers  pas  du  talejit,  et, 
la  règle  à  la  main  ,  suivre  le  génie  lorsqu'il  franchit 
des  espaces  immenses?  Conniient  encore  séparer  la 
lumière  des  fausses  lueurs  qui  l'environnent,  défi- 
nir ces  grâces  légères  qui  disparaissent  dès  qu'on 
les  analyse,  apprécier  enfin  cette  beauté  suprême 
qui  fait  la  perfection  de  chaque  genre'?  Je  vais, 
puisque  vous  l'exigez  ,  vous  donner  des  mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  rhétorique  ;  mais  dans 
une  matière  si  susceptible  d'agréments ,  n'attendez 
de  moi  qu'un  petit  nombre  de  faits;  et  des  notions 
assez  communes. 

"  Nos  écrivains  n'avaient,  pendant  plusieurs 
siècles,  parlé  que  le  langage  de  la  poésie;  celui  de 
la  prose  leur  paraissait  trop  familier  et  trop  borné, 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'esprit,  ou  plutôt 
de  rimagination  ;  car  c'était  la  faculté  que  l'on  cul- 
tivait alors  avec  le  plus  de  soin.  Le  philosophe  Phé- 
récyde  de  Seyros  et  l'historien  Cadmus  de  Milet 
commencèrent,  il  y  a  deux  siècles  environ,  à  s'af- 
franchirdes  loissévèresqui  enchaînaient  la  diction^. 
Quoiqu'ils  eussent  ouvert  une  route  nouvelle  et 

'  Aristot  rhpt.  lib.  I ,  cap.  1 ,  t.  2  ,  p.  'il  i 
'  Cicer.  oral.  cap.  11,1.  I ,  p.  tis. 

'  Strab.  lib.  I,  p.  IS.  Plin.  lib.  5,  cap.  2ti,  l.  I ,  p.  27». 
Suid   in  fc)cpex.  et  In  i'JYYpa?- 
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plus  facile,  on  avait  tant  de  peine  à  quitter  l"an- 
cienne,  qu'on  vit  Solon  entreprendre  de  traduire 
ses  lois  en  vers  '  ;  et  les  philosophes  Einpédocle  et 
Parménide ,  parer  leurs  dogmes  des  charmes  de  la 
poésie. 

«  L'usase  de  la  prose  ne  servit  d'abord  qu'à  mul- 
tiplier les  historiens  =.  Quantité  d'écrivains  publiè- 
rent les  annales  de  différentes  nations;  et  leur  style 
présente  des  défauts  que  les  révolutions  de  notre 
j;oilt  rendent  extrèmenent  sensibles.  Il  est  clair  et 
concis  5,  mais  dénuéd'agrcments  et  d'harmonie.  De 
petites  phrases  s'y  succèdent  sans  soutien,  et  l'œil 
se  lasse  de  les  suivre ,  parce  qu'il  y  cherche  vainement 
les  liens  qui  devraient  les  unir.  D'autres  fois ,  et 
surtout  dans  les  premiers  historiens,  elles  fourmil- 
lent de  tours  poétiques ,  ou  plutôt  elles  n'offrent 
plus  que  les  débris  des  vers  dont  on  a  rompu  la 
mesure  4.  Partout  on  reconnaît  que  ces  auteurs 
n'avaient  eu  que  des  poètes  pour  modèles ,  et  qu'il 
a  fallu  du  temps  pour  former  le  style  de  la  prose, 
ainsi  que  pour  découvrir  les  préceptes  de  la  rhéto- 
rique. 

«  C'est  en  Sicile  qu'on  fît  les  premiers  essais  de 
cet  art  ^.  Environ  cent  ans  après  la  mort  de  Cad- 
nius,  un  Syracusain,  nommé  Corax^,  assembla 
des  disciples ,  et  composa  sur  la  rhétorique  un  traité 
encore  estimé  de  nos  jours  7,  quoiqu'il  ne  fasse  con- 
sister le  secret  de  l'éloquence  que  dans  le  calcul 
trompeur  de  certaines  probabilités.  Voici ,  par  exem- 
ple, connne  il  procède  :  «  Un  homme  fortement 
«  soupçonné  d'en  avoir  battu  un  autre,  est  traduit 
0  en  justice  ;  il  est  plus  faible  ou  plus  fort  que  son 
«  accusateur  :  comment  supposer,  dit  Corax ,  que 
«  dans  le  premier  cas  il  puisse  être  coupable,  que 
"  dans  le  second  il  ait  pu  s'exposera  le  paraître  *?  » 
Ce  moyen,  et  d'autres  semblables,  Tisias,  élève 
de  Corax ,  les  étendit  dans  un  ouvrage  que  nous 
avons  encore  9,  et  s'en  servit  pour  frustrer  son 
maître  du  salaire  qu'il  lui  devait  '". 

«  De  pareilles  ruses  s'étaient  déjà  introduites  dans 
la  logique,  dont  on  commençait  à  rédiger  les  prin- 
cipes; et  de  l'art  de  penser,  elles  passèrent  sans 
obstacle  dans  l'art  de  parler.  Ce  dernier  se  ressentit 
aussi  du  godt  des  sopliismes  et  de  l'esprit  de  con- 
tradiction, qui  dominaient  dans  les  écarts  du  pre- 
mier. 

«  Protagoras ,  disciple  de  Démocrite ,  fut  témoin , 

'  Plut,  in  Sol.  t.  I ,  p.  80. 

■'  Dionys.  Halic.  in  Tliucyd.  Jud.  t.  0,  p.  818. 

3  Id.  ibid.  p.  820. 

*  Demetr.  Phal.  de  elocut.  cap.  12.  SIrab.  lib.  I ,  p.  18 

5  Arislot.  np.  Ciccr.  de  clar.  orat.  cap.  12 ,  1.  I ,  p.  Mi>. 
Cirer,  de  oral.  lib.  1 , cap.  20,  p.  150.  Quinlil.  lib.  ;),cap.  I, 
p.  141. 

'  Prolog,  in  Hermog.  ap.  rhet.  ant.  t.  2,  p.  6. 

'  Arislot.  rhet.  ad.  .Mexand.  cap.  I,  t.  2,  p.  010. 

*  Id.  rliel.  lib.  2,  eap.  24,  t.  2,  p.  681. 
'  Plat,  in  Ph.Tdr.  t.  3 ,  p.  2";). 

"  Proleg.  in  Hermog.  ap.  rhet.  nul.  t.  2,  p.  c.  Sext.  l'.mpir. 
adv.  rhetor.  lib.  2,  p.  .107. 


pendant  son  séjour  en  Sicile ,  de  la  gloire  que  Ccrax 
avait  acquise.  Il  s'était  jusqu'alors  distingué  par  de 
profondes  recherches  sur  la  nature  des  êtres  ;  il  le 
fut  bientôt  par  les  ouvrages  qu'il  publia  sur  la  gram- 
maire et  sur  les  différentes  parties  de  l'art  oratoire. 
On  lui  fait  honneur  d'avoir  le  premier  rassemblé  ces 
propositions  générales,  qu'on  amwWe  lieux  com- 
miiiii',el  qu'emploie  un  orateur,  soit  pour  multiplier 
ses  preuves  ' ,  soit  pour  discourir  avec  facilité  sur 
toutes  sortes  de  matières. 

<<  Ces  lieux,  quoique  très-abondants,  se  réduisent 
ù  un  petit  nombre  de  classes.  On  examine ,  par  exem- 
ple, une  action  relativement  à  la  cause,  à  l'effet, 
aux  circonstances,  aux  personnes,  etc.;  et  de  ces 
rapports  naissent  des  séries  de  maximes  et  de  pro- 
positions contradictoires,  accompagnées  de  leurs 
preuves,  et  presque  toutes  exposées  par  demandes 
et  par  réponses  ^dans  les  écrits  de  Pi'otagorasetdes 
autres  rhéteurs  qui  ont  continué  son  travail. 

Il  Après  avoir  réglé  la  manière  de  construire 
l'exorde,  de  disposer  la  narration  ,  et  de  soulever 
les  passions  des  juges  ••,  on  étendit  le  domaine  de 
l'éloquence,  renfermé  jusqu'alors  dans  l'enceinte  de 
la  place  publique  et  du  barreau.  Rivale  de  la  poésie, 
elle  célébra  d'abord  les  dieux  ,  les  héros ,  et  les  ci- 
toyens qui  avaient  péri  dans  les  combats.  Ensuite 
Isocrate  composa  des  éloges  pour  des  particuliers 
d'un  rang  distingué  ^.  Depuis  on  a  loué  indifférem- 
ment des  hommes  utiles  ou  inutiles  à  leur  patrie; 
l'encens  a  fumé  de  toutes  parts ,  et  l'on  a  décidé  que 
la  louange,  ainsi  que  le  bklnie,  ne  devaient  garder 
aucune  mesure  •=. 

Il  Ces  diverses  tentatives  ont  à  peine  rempli  l'es- 
paced'un  siècle,  et  danscetintervalleon  s'appliquait 
avec  le  même  soin  à  former  le  style.  Non-seulement 
on  lui  conserva  les  richesses  qu'il  avait,  dès  son 
origine ,  empruntées  de  la  poésie ,  mais  on  cherchait 
encore  à  les  augmenter  ;  on  le  parait  tous  les  jours 
de  nouvelles  couleurs  et  de  sons  mélodieux.  Ces 
brillants  matériaux  étaient  auparavant  jetés  au 
hasard  lesunsauprès  des  autres ,  comme  ces  pierres 
qu'on  rassemble  pour  construire  un  éJiQce? ,  l'ins- 
tinct et  le  sentiment  prirent  soin  de  les  assortir  et 
de  les  exposer  dans  une  belle  ordonnance.  .\u  lieu 
de  ces  phrases  isolées  (|ui,  faute  de  nerf  et  d'appui, 
tombaient  presque  à  chaque  mot,  des  groupes  d'ex- 
pressions choisies  formèrent ,  en  se  rapprochant ,  un 
tout  dont  les  parties  se  soutenaient  sans  peine. 
Ees  oreilles  les  plus  délicates  furent  ravies  d'entendre 
l'harmonie  de  la  prose;  et  les  esprits  les  plus  jus- 

'  Cicer.  de  clar.  orat.  cap.  12,  I.  1 ,  p.  34â.  Quinlil.  lit).  3, 
cap.  1 ,  p.  112. 

'  .\ri,slot.  rliel.  lib.  I,  c.ip.  2,  t.  2,  p.  618;  cap.  f>,  7,  etc. 
Ciccr.  topic.  l.  1 ,  p.  48.1. 

i  Arislot.  sopliist.  elench.  lib.  2,  t.  i ,  p.  314. 

•)  Id.  rhet.  lib.  1 ,  cap.  1 ,  t.  2,  p.  51:1. 

5  Isocr.  in  Evag.  t.  2 ,  p.  73. 

''  Gorg.  ap.  Cic*r.  de  clar.  oral.  cap.  12,1.  1 ,  p.  .146. 

"  Demetr.  Pbalcr.  de  elocul.  cap.  13. 
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tes ,  de  voir  une  pensée  se  développer  avec  majesté 
dans  une  seule  période. 

■■  Cette  forme  heureuse ,  découverte  par  des  rhé- 
teurs estimables,  tels  que  Gorgias,  Alcidamas  et 
Thrasymaque  ,  fut  perfectionnée  par  Isocrate,  disci- 
ple du  premier  '.  Alors  on  distribua  les  périodes 
d'un  discours  en  des  intervalles  à  peu  près  égaux; 
leurs  membres  s'enchaînèrent  et  se  contractèrent  par 
l'entrelacement  des  mots  ou  des  pensées  ;  les  mots 
eux-niènii'S ,  par  de  fréquentes  inversions,  semblè- 
rent >erpenter  dans  l'espace  qui  leur  était  assigné, 
de  manière  pourtant  que  ,  dès  le  commencement  de 
la  phrase,  ils  en  laissaient  entrevoir  la  On  aux  esprits 
attentifs  ».  Cet  artifice,  adroitement  ménagé, était 
pour  eux  une  source  de  plaisirs;  mais,  trop  souvent 
emplové,  il  les  fatiguait  au  point  qu'on  a  vu  quel- 
quefois, dans  nos  assemblées,  des  voix  s'élever,  et 
achever  avant  l'orateur  la  longue  période  qu'il  par- 
courait avec  complaisance  ^. 

«  Des  efforts  redoubles  ayant  enfin  rendu  l'élo- 
cution  nombreuse,  coulante,  liarmonieuse,  propre 
h  tous  les  sujets ,  susceptible  de  toutes  les  passions , 
on  distingua  trois  sortes  de  langages  parmi  les 
Grecs  :  celui  de  la  poésie ,  noble  et  magnifique;  ce- 
lui de  la  conversation  ,  simple  et  modeste;  celui  de 
la  prose  relevée ,  tenant  plus  ou  moins  de  l'un  ou 
de  l'autre,  suivant  la  nature  des  matières  auxquel- 
les on  rapplii]uait. 

«  On  distingua  aussi  deux  espèces  d'orateurs  : 
ceux  qui  consacraient  l'éloquence  à  éclairer  le  peu- 
ple dans  ses  assemblées,  tels  que  Périclès;  à  défen- 
dre les  intérêts  des  particuliers  au  barreau ,  comme 
Antiphon  et  Lysias;  à  répandre  sur  la  philosophie 
les  couleurs  brillantes  de  la  poésie,  comme  Démo- 
crile  et  Platon  ■*;  et  ceux  qui  ne  cultivant  la  rhéto- 
rique que  par  un  sordide  intérêt,  ou  par  une  vaine 
ostentation,  déclamaient  en  public,  sur  la  nature 
du  gouvernement  ou  des  lois,  sur  les  mœurs,  les 
sciences  et  les  arts,  des  discours  superbes ,  et  dans 
lesquels  les  pensées  étaient  offusquées  par  le  lan- 
gage. 

«  La  plupart  de  ces  derniers ,  connus  sous  le 
nom  de  sophistes,  se  répandirent  dans  la  Grèce. 
Ils  erraient  de  ville  en  ville ,  partout  accueillis ,  par- 
tout escortés  d'un  grand  nombre  de  disciples,  qui, 
jaloux  de  s'élever  aux  premières  places  par  lesecours 
de  l'éloquence ,  payaient  chèrement  leurs  leçons ,  et 
s'approvisionnaient  à  leur  suite,  de  ces  notions  géné- 
rales ou  lieux  communs,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 
<i  Leurs  ouvrages,  que  j'ai  rassemblés,  sont  écrits 
avec  tant  de  sy  met  rie  et  d'élésance  ;  on  y  voit  une  tel  le 
aooudance  de  beautés,  qu'on  est  soi-même  fatigué 
des  efforts  qu'ils  coûtèrent  à  leurs  auteurs.  S'ils  sé- 


■  Demetr.  Pbaler.  de  elocut.  cap.  12.  Cicer.  oral.  cap.  62, 
(.  I,  p.  4Gt. 
'  Deintt.  Plialcr  ibid.  cap.  II. 
'  lU.  iiJid.r.-ip.  I.-,. 
*  Ciccr.  orat.  c.ip.  20,  t.  I ,  p.  430. 


duisent  quelquefois,  ils  ne  remuent  jamais ,  parce 
que  le  paradoxe  y  tient  lieu  delà  vérité,  et  la  chaleur 
de  l'imagination  de  celle  de  l'âme. 

«  Ils  considèrent  la  rhétorique,  tantôt  comme 
un  instrument  de  persuasion  ',  dont  le  jeu  demande 
plus  d'esprit  que  de  sentiment;  tantôt  comme  une 
espèce  de  tactique  ,  dont  l'objet  est  de  rassembler 
une  grande  quantité  de  mots,  de  les  presser,  les  éten- 
dre, les  soutenir  les  uns  par  les  autres ,  et  les  faire 
marcher  fièrement  à  l'ennemi.  Us  ont  aussi  des  ruses 
et  des  corps  de  réserve  :  mais  leur  principale  res- 
source est  dans  le  bruit  et  dans  l'éclat  des  armes  ». 

"  Cet  éclat  brille  surtout  dans  les  éloges  ou  pa- 
négyriques d'Hercule  et  des  demi-dieux.  Ce  sont 
les  sujets  qu'ils  choisissent  par  préférence;  et  la 
fureur  de  louer  s'est  tellement  accrue,  qu'elle  s'é- 
tend jusque  sur  les  êtres  inanimés  '.  .j'ai  un  li\Te 
qui  a  pour  titre  :  L'Éloge  du  ael  ;  toutes  les  riches- 
ses de  l'imagination  y  sont  épuisées  pour  exagérer 
les  services  qu'il  rend  aux  mortels  •>. 

»  L'impatiencequecausent  la  plupart  de  ces  ouvra- 
ges va  jusqu'à  l'indignation,  lorsque  leurs  auteurs 
insinuent,  ou  t.îchent  de  montrer  que  l'orateur  doit 
être  en  état  de  faire  triompher  le  crinu'  et  l'inno- 
cence,  le  mensonge  et  la  vérité  5. 

•■  Elle  va  jusqu'au  dégoiU,  lorsqu'ils  fondent 
leurs  raisonnements  sur  les  subtilités  de  la  dialec- 
tique. Les  meilleurs  esprits,  dans  la  vue  d'essayer 
leurs  forces,  s'engageaient  volontiers  dans  ces  dé- 
tours captieux.  Xanthippe,  fils  de  Périclès,  se  plai- 
sait à  raconter  que  pendant  la  célébration  de  cer- 
tains jeux ,  un  trait  lancé  par  mégarde  ayant  tué  un 
cheval,  son  père  et  Protagoras  passèrent  une  jour- 
née entière  à  découvrir  la  cause  de  cet  accident  : 
était-ce  le  trait?  la  main  qui  l'avait  lancé.'  les  ordon- 
nateurs des  jeux  ''  ? 

«  Vous  jugerez  ,  par  l'exemple  suivant,  de  l'en- 
thousiasme qu'excitait  autrefois  l'éloquence  factice. 
Pendant  la  guerre  du  Peloponèse,  il  vint  dans  cette 
ville  un  Sicilien,  qui  remplit  la  Grèce  d'etonne- 
raent  et  d'admiration  7;  c'était  Gorgias,  que  les 
habitants  de  Léonte,  sa  patrie,  nous  avaient  envoyé 
pour  implorer  notre  assistance  *.  Il  parut  à  la  tri- 
bune ,  et  récita  une  harangue  dans  laquelle  il  avait 
entassé  les  figures  les  plus  hardies,  et  les  expres- 
sions les  plus  pompeuses.  Ces  frivoles  ornements 
étaient  distribués  dans  des  périodes ,  tantôt  assu- 
jetties à  la  même  mesure,  tantôt  distinguées  par  la 
même  chute  9  ;  et  quand  ils  furent  déployés  devant 

'  Pl.it.  in  Gorg.  t.  I ,  p.  4.iO. 

'  Cic<?r.  de  orat.  lib.  2,  cap.  22,  t.  I ,  p.  21  i. 

J  .Vrislot.  rliel.  lib.  I ,  cap.  a,  t.  2,  p.  530. 

'  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  177.  Isocr.  in  Melen.  encom.  t.  2,  p. 
119. 

^  Plat,  in  Ph,-edr.  t.  3,  p.  201. 

«  Plut,  in  Pericl.  t.  I ,  p.  11-2. 

'  Mém.  dcl'Acad.  dés  Bdl.  Lelt.  t.  16,  p.  168. 

*  Plat.  Hipp.  maj.  t.  3,  p.  2S2.  Diod.  Sic.  lit)  12  .  p.  ifKî. 

»  Cicer.  oral.  cap.  49,  I.  I,  p.  4(!l.  Uionys.  Halic.  episl.  ad. 
Amm.  cap.  2, 1.  6,  p.  792;  o.ip.  17,  p.  8i)s. 


404 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


la  multitude,  ils  répandirent  un  si  grand  éclat,  que 
les  Athéniens  éblouis  ■  secoururent  les  Léontins, 
forcèrent  l'orateur  à  s'établir  parmi  eux,  et  s'em- 
pressèrent de  prendre  chez  lui  des  leçons  de  rhéto- 
rique ».  On  le  combla  de  louanges,  lorsqu'il  pro- 
nonça l'éloge  des  citoyens  morts  pour  le  service 
de  la  patrie  ^  ;  lorsque  étant  monté  sur  le  théâtre,  il 
déclara  qu'il  était  prêt  à  parler  sur  toutes  sortes  de 
matières  ■*  ;  lorsque  dans  les  jeux  publics,  il  pro- 
nonça un  discours  pour  réunir  contre  les  barbares 
les  divers  peuples  de  la  Grèce  *. 

«  Une  autre  fois,  les  Grecs  assemblés  aux  jeux 
Pythiques  lui  décernèrent  une  statue  qui  fut  placée, 
en  sa  présence,  au  temple  d'Apollon  •>.  Un  succès 
plus  flatteur  avait  couronné  ses  talents  en  Thessalie. 
Les  peuples  de  ce  canton  ne  connaissaient  encore 
que  l'art  de  dompter  un  cheval ,  ou  de  s'enrichir 
par  le  conunerce  :  Gorgias  parut  au  milieu  d'eux, 
et  bientôt  ils  cherchèrent  à  se  distinguer  par  les 
qualités  de  l'esprit  7. 

«  Gorgias  acquit  une  fortune  égale  à  sa  réputa- 
tion *  ;  mais  la  révolution  qu'il  fit  dans  les  esprits ,  ne 
fut  qu'une  ivresse  passagère.  Écrivain  froid ,  tendant 
au  sublime  par  des  efforts  qui  l'en  éloignent,  la 
magnilicence  de  ses  expressions  ne  sert  bien  sou- 
vent qu'à  manifester  la  stérilité  de  ses  idées  9.  Cepen- 
dant il  étendit  les  bornes  de  l'art,  et  ses  défauts 
mêmes  ont  servi  de  leçon.  ■> 

Euclide,  en  me  montrant  plusieurs  harangues  de 
Gorgias,  et  différents  ouvrages  composés  par  ses 
disciples,  Polus,  Lycimnius,  Alcidamas,  etc.  ajou- 
tait :  "  .le  fais  moins  de  cas  du  fastueux  appareil 
qu'ils  étalent  dans  leurs  écrits ,  que  de  l'éloquence 
noble  et  simple  qui  caractérise  ceux  de  Prodicus 
de  Céos  ■".  Cet  auteur  a  un  grand  attrait  pour  les 
esprits  justes  ;  il  choisit  presque  toujours  le  terme 
propre ,  et  découvre  des  distinctions  très-fines  entre 
les  mots  qui  paraissent  synonymes  ■'. 

«  —  Cela  est  vrai,  lui  dis-je,  mais  il  n'en  laisse 
passer  aucun  sans  le  peser  avec  une  exactitude 
aussi  scrupuleuse  que  fatigante.  Vous  rappelez-vous 
ce  qu'il  disait  un  jour  à  Socrate  et  à  Protagoras 
dont  il  voulait  concilier  les  opinions.'  «  Il  s'agit 
«  entre  vous  de  discuter  et  non  de  disputer  ;  car  on 
«  discute  avec  ses  amis ,  et  l'on  dispute  avec  ses 

■  Dionys.  Halic.  de  Lys.  t.  B,  p.  458. 

'  Mrm.  de  l'Acad.  de^  Bell.  Leit.  1. 15,  p.  1G9. 

■'  Philoslr.  de  vit.  soph.  Mb.  I ,  p.  493. 

'  Plat,  in  <;org.  t.  I ,  p.  447.  Cicer.  de  liu.  lib.  2,  cap.  1 ,  t. 
2,  p.  loi.  Id.  de  oral.  lil).  1 ,  cap.  22,  t.  I ,  p.  163.  Philosl.  de 
\il.  sopli.  p.  482. 

'  Arislot.  rhet.  lib.  3 ,  cap,  14,  t.  2,  p.  590.  Pausan.  lib.  6  , 
p.  49.'..  Philostr.  de  vit  sopli.  lib.  i,  p.  493. 

6  Cicer.  de  oral.  lib.  3,  cap.  32,  t.  I,  p.  310.  Val.  Max.  lib. 
8, cap.  i5,Plin.  lib.33,  cap.4,p.0l9.Pbiloslr.di-vil.  sopli. 
lib.  I,  p.  493.  Hcrmip.  ap.  Atben.  Illi.  il,  cap.  15,  p.  60.".. 

'  Plat,  in  Men.  t.  2,  p.  70.  Philoslr.  epist.  ad.  Jul.  p.  91P. 

•  Plal.  Hipp.  maj.  t.  3,  p.  282. 

•  Méin.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lell.  1. 19,  p.  210. 
■°  Ibid.  t.  21,  p.  les. 

"  Plal.  in  Men.  1.2,  p.  75.  Id  in  Lacli.  1.2,  p.  107. 


u  ennemis.  Par  là  vous  obtiendrez  notre  estime  et 
»  non  pas  nos  louciiiges;  car  l'estime  est  dans  le 
<i  cœur,  et  la  louange  n'est  souvent  que  sur  les 
»  lèvres.  De  notre  côté,  nous  en  ressentirons 
«  de  la  salis/action  et  non  du  plaisir;  car  la  satis- 
»  faction  est  le  partage  de  l'esprit  qui  s'éclaire, 
<i  et  le/)fe;s/r  celui  des  sens  qui  jouissent  '.  ■> 

n  —  Si  Prodicus  s'était  exprimé  de  cette  manière  , 
me  dit  Euclide,  qui  jamais  eût  eu  la  patience  de 
l'écouter  et  de  le  lire?  Parcourez  ses  ouvrages  ',  et 
vous  serez  étonné  de  la  sagesse,  ainsi  que  de  l'élé- 
gance de  son  style.  C'est  Platon  qui  lui  prêta  la 
réponse  que  vous  venez  de  citer.  Il  s'égayait  de 
même  aux  dépens  de  Protagoras ,  de  Gorgias  et  des 
plus  célèbres  rhéteurs  de  son  temps'.  11  les  mettait, 
dans  ses  dialogues,  aux  prises  avec  son  maître;  et 
de  ces  prétendues  conversations ,  il  tirait  des  scènes 
assez  plaisantes.  —  Est-ce  que  Platon,  lui  disrje, 
n'a  pas  rapporté  fidèlement  les  entretiens  de  So- 
crate.' —  Je  ne  le  crois  pas,  répondit-il;  je  [lense 
même  que  la  plupart  de  ces  entretiens  n'ont  jamais 
eu  lieu  -s.  —  Et  comment  ne  se  récriait-on  pas  contre 
une  pareille  supposition?  —  Phaedon,  après  avoir 
lu  le  dialogue  qui  porte  son  nom,  protesta  qu'il  ne 
se  reconnaissait  pas  aux  discours  que  Platon  mettait 
dans  sa  bouche  ^.  Gorgias  dit  la  même  chose,  en 
lisant  le  sien;  il  ajouta  seulement  que  le  jeune  au- 
teur avait  beaucoup  de  talent  pour  la  satire,  et  rem- 
placerait bientôt  le  poète  Archiloque  ^.  —  Vous 
conviendrez  du  moins  que  ses  portraits  sont  en 
général  a.ssez  ressemblants. —  Comme  on  ne  juge 
pas  de  Périclès  et  de  Socrate  d'après  les  comédies 
d'Aristophane,  on  ne  doit  pas  juger  des  trois  sophis- 
tes dont  j'ai  parlé  d'après  les  dialogues  de  Platon. 

«  Il  eut  raison  sans  doute  de  s'élever  contre  leurs 
dogmes;  mais  devait-il  les  représenter  comme  des 
hommes  sans  idées,  sans  lumières,  incapables  de 
suivre  un  raisonnement,  toujours  près  de  tomber 
dans  les  pièges  les  plus  grossiers ,  et  dont  les  pro- 
ductions ne  méritent  que  le  mépris?  S'ils  n'avaient 
pas  eu  de  grands  talents,  ils  n'auraient  pas  été  si 
dangereux.  Je  ne  dis  pas  qu'il  fut  jaloux  de  leur  répu- 
tation ,  comme  quelques-uns  l'en  soupçonneront 
peut-être  un  jour?;  mais  il  semble  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  se  livra  trop  au  goilt  des  fictions  et  de 
la  plaisanterie  *. 

"  Quoi  qu'il  en  soit,  les  abus  introduits  de  son 
temps  dans  l'éloquence ,  occasionnèrent  entre  la 
philosophie  et  la  rhétorique,  jusqu'alors  occupées 
du  même  objet,  et  désignées  sous  le  même  nom, 

'  Plat,  in  Prolai-.  t.  I,  p.  337.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  I.ett. 
t.  21 ,  p.  109. 
'  Xenopb.  memor.  Ub.  2,p  737. 
5  Plal.  in  Prolag.  in  Gorg.  in  Hipp.  etc. 

4  Cicer.  de  orat.  lib.  3,  cap.  32,  t.  I ,  p.  310. 

5  AUien.  lib.  Il,  cap.  15,  p.  505. 
"  Hermip.  ap.  Atben.  ibid. 

'  Dionys.  Halic.  epist.  ad  Pomp.  t.  0,  p.  750. 
"  Tim.  ap.  Atlicn.  lib.  II ,  p.  5o5. 
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une  espèce  de  divorce  qui  subsiste  encore  ■ ,  et  qui 
les  n  souvent  privées  des  secours  qu'elles  pouvaient 
mutuellement  se  prêter  '.  La  première  reproche  à 
1,1  seconde,  quelquefois  avec  un  ton  de  mépris, 
d'usurper  ses  droits ,  et  d'oser  traiter  en  détail  de  la 
religion,  de  la  politique  et  de  la  morale,  sans  en 
connaître  les  principes  5.  Mais  on  peut  répondre  à  la 
philosophie  que  ne  pouvant  elle-même  terminer  nos 
différends  par  la  sublimité  de  ses  dogmes  et  la  préci- 
sion de  son  langage,  elle  doit  souffrir  que  sa  ri- 
vale devienne  son  interprète,  la  pare  de  quelques 
attraits  et  nous  la  rende  plus  familière.  C'est  en 
effet  ce  qu'ont  exécuté  dans  ces  derniers  temps  les 
orateurs  qui ,  en  profitant  des  progrès  et  des  faveurs 
de  l'une  et  de  l'autre,  ont  consacré  leurs  talents  à 
l'utilité  publique. 

«  .le  place  sans  hésiter  Périclès  à  leur  tête;  il  dut 
aux  leçons  des  rhéteurs  et  des  philosophes  cet 
ordre  et  ces  lumières  qui ,  de  concert  avec  la  force 
du  génie,  portèrent  l'art  oratoire  presque  à  sa 
perfection  -t.  Alcibiade,  Critias,  Théramène^,  mar- 
chèrent sur  ses  traces.  Ceux  qui  sont  venus  depuis 
les  ont  égalés  et  quelquefois  surpassés,  en  cherchant 
à  les  imiter;  et  l'ou  peut  avancer  que  le  goiU  de  la 
vraie  éloquence  est  maintenant  fixé  dans  tous  les 
genres. 

"  Vous  connaissez  les  auteurs  qui  s'y  distinguent 
de  nos  jours,  et  vous  êtes  en  état  de  les  apprécier. 
—  Comme  je  n'en  ai  jugé,  répondis-je,  que  par 
sentiment,  je  voudrais  savoir  si  les  règles  justifie- 
raient l'impression  que  j'en  ai  reçue.  —  Ces  règles, 
fruits  d'une  longue  expérience,  me  dit  Euclide,  se 
formèrent  d'après  les  ouvrages  et  les  succès  des 
grands  poètes  et  des  premiers  orateurs  ''. 

«  L'empire  de  cet  art  est  très-étendu.  II  s'exerce 
dans  les  assemblées  générales,  où  l'on  délibère  sur 
les  intérêts  d'une  nation  ;  devant  les  tribunaux ,  où 
l'onjuge  les  causes  des  particuliers;  dans  les  discours, 
où  l'on  doit  représenter  le  vice  et  la  vertu  sous  leurs 
véritables  couleurs;  enfin  dans  toutes  les  occasions 
où  il  s'agit  d'instruire  les  hommes  7.  De  là  trois 
genres  d'éloquence,  le  délibératif,  le  judiciaire,  le 
démonstratif^.  Ainsi,  iiàter  ou  empêcher  les  décisions 
du  peuple;  défendre  l'innocent  et  poursuivre  le  cou- 
pable; louer  la  vertu  et  blnmer  le  vice,  telles  sont 
les  fonctions  augustes  de  l'orateur.  Comment  s'en 
acquitter?  par  la  voie  de  la  persuasion.  Comment 
opérer  cette  persuasion.'  par  une  profonde  étude, 


'  Cicer.  de  oraL  lib.  3,  cap.  I6  et  19,  t.  l ,  p.  294  et  290. 

'  Id.  orat  cap.  3 ,  p.  422. 

î  Id.  de  oral.  lib.  I,  cap.  13,  p.  143. 

'  Plat,  in  Phicdr.  t.  3,  p.  269.  Cicer.  de  clar.  oral.  cap.  Il 
et  12,  t.  I,  p.  .345. 

5  Cicer.  de  oral.  lib.  2,  cap.  22,  p.  211.  Id.  de  clar.  orat.  cap. 
7 ,  p.  342. 

•  Cicer.  de  orat.  lib.  I ,  cap.  32 ,  p.  loi 

•  Plal.  in  Ph»dr.  t.  3  ,  p.  2CI. 

•  Arislol.  rlict.  lib.  I,  cap.  3,  t.  2,  p.  519.  Id.  rlicl.  ad 
Aleiand.  cap.  2,  p.  6IU 


disent  les  philosophes;  par  le  secours  des  règles 
disent  les  rhéteurs  '. 

«  Le  mérite  delà  rhétorique,  suivant  les  pre- 
miers, ne  consiste  pas  dans  l'heureux  enchaîne- 
ment de  l'exorde,  de  la  narration  et  des  autres 
parties  du  discours  ' ,  ni  dans  les  artifices  du  style, 
de  la  voix  et  du  geste,  avec  lesquels  on  cherche  à 
séduire  un  peuple  corrompu  '.  Ce  ne  sont  là  que 
des  accessoires  quelquefois  utiles,  presque  toujours 
dangereux.  Qu'exigeons-nous  de  l'orateur.'  qu'aux 
dispositions  naturelles  il  joigne  la  science  et  la  mé- 
ditation. 

"  Si  la  nature  vous  destine  au  ministère  de 
l'éloquence ,  attendez  que  la  philosophie  vous  y 
conduise  à  pas  lents  ■*  ;  qu'elle  vous  ait  démontré 
que  l'art  de  la  parole  devant  convaincre  avant  de 
persuader,  il  doit  tirer  sa  principale  force  de  l'art  du 
raisonnement  5  ;  qu'elle  vous  ait  appris,  en  consé- 
quence ,  à  n'avoir  que  des  idées  saines ,  à  ne  les  ex- 
primer que  d'une  manière  claire  ,  à  saisir  tous  les 
rapports  et  tous  les  contrastes  de  leurs  objets,  a 
connaître,  et  à  faire  connaître  aux  autres,  ce  que 
chaque  chose  est  en  elle-même  •>.  En  continuant 
d'agir  sur  vous  ,  elle  vous  remplira  des  lumières  qui 
conviennent  à  l'homme  d'État,  au  juge  intègre,  au 
citoyen  excellent  '  ;  vous  étudierez  sous  ses  yeu.t 
les  différentes  espèces  de  gouvernements  et  de  lois  , 
les  intérêts  des  nations  « ,  la  nature  de  l'homme ,  et 
le  jeu  mobile  de  ses  passions  9. 

«  Mais  cette  science  achetée  par  de  longs  travaux 
céderait  facilement  au  souffle  contagieux  de  l'opi- 
nion, si  vous  ne  la  souteniez,  non-seulement  par  une 
probité  reconnue  et  une  prudence  consommée  '", 
mais  encore  par  un  zèle  ardent  pour  la  justice  et  un 
respect  profond  pour  les  dieux,  témoins  de  vos  in- 
tentions et  de  vos  paroles  '  ■ . 

"  Alors  votre  discours,  devenu  l'organe  de  la 
vérité,  aura  la  simplicité,  l'énergie,  la  chaleur  et 
l'imposante  dignité  qui  la  caractérisent  ;  il  s'embel- 
lira moins  de  l'éclat  de  votre  éloquence,  que  de  celui 
de  vos  vertus  "  ;  et  tous  vos  traits  porteront ,  parce 
qu'on  sera  persuadé  qu'ils  viennent  d'une  main  qui 
n'a  jamais  tramé  de  perfidies. 

"  Alors  seulement  vous  aurez  le  droit  de  nous 
développer,  à  la  tribune,  ce  qui  est  véritablement 
utile;  au  barreau,  ce  qui  est  véritablement  juste; 
dans  les  discours  consacrés  à   la   mémoire  des 


'  Plat.  inPhaedr.  I.  3,  p.  2C7. 

'  Id.  ibid.  p.  260.  Aristot.  rhet.  lib.  I,  cap.  l,p.  512. 

'  Aristol.  ibid.  lib.  3,  cap.  I ,  p.  583. 

'  Cicer.  oral.  cap.  4 ,  p.  423. 

>  Aristot.  rhet.  lib.  I ,  cap.  I ,  p.  513. 

'  Plal.  in  Phaedr.  t.  3,  p.  277. 

'  .Aristot.  rhet.  lib.  I ,  cap.  4 ,  0  el  lo. 

'  Id.  ibid  cap.  9,  t.  2,  p.  521. 

'  Plal.  in  GorR.  t.  I ,  p.  481. 

"  .Aristot.  rhet.  lib.  2,  cap.  I ,  p.  5i7. 

■  '  Plal.  in  Phiedr.  t.  3,  p.  273. 

"  Aristot.  rliel.  lib.  I ,  cap.  2,  p.  &l&t 
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grands  hommes  ou  au  triomphe  des  mœurs,  ce  qui 
est  véritablement  honnête  '. 

u  Nous  venons  de  voir  ce  que  pensent  les  philo- 
sophes à  l"égard  de  la  rhétorique;  il  faudrait  à  pré- 
sent examiner  la  fin  que  se  proposent  les  rhéteurs, 
etlesrèi;lesqu'ilsnousont  prescrites.  Mais  Aristote 
a  entrepris  de  les  recueillir  dans  un  ouvrage  ' ,  où  il 
traitera  son  sujet  avec  cette  supériorité  qu'on  a  re- 
marquée dans  ses  premiers  écrits  ^. 

•i  Ceux  qui  l'ont  précédé  s'étaient  bornés,  tantôt 
àdistribuer  avec  intelligence  les  parties  du  discours, 
sans  songer  à  le  fortifier  par  des  preuves  convain- 
cantes "*;  tantôt  à  rassembler  des  maximes  géné- 
rales ou  lieux  communs  ^  ;  d'autres  fois  à  nous  lais- 
ser quelques  préceptes  sur  le  style  s,  ou  sui-  les 
moyens  d'exciter  les  passions  7  ;  d'autres  fois  encore 
ù  multiplier  les  ruses,  pour  faire  prévaloir  la  vrai- 
semblance sur  la  vérité  ,  et  la  mauvaise  cause  sur  la 
bonne  *  :  tous  avaient  négligé  des  parties  essen- 
tielles, comme  de  régler  l'action  et  la  voix  de  celui 
qui  parle  s  :  tous  s'étaient  attachés  à  former  un 
avocat,  sans  dire  un  seul  mot  de  l'orateur  public. 
Il  —  J'en  suis  surpris ,  lui  dis-je  ;  car  les  fonctions  du 
dernier  sont  plus  utiles,  plus  nobles  et  plus  difficiles 
queoellesdu  premier '".  —  On  a  sans  doute  pensé,  ré- 
pondit Eudide,  que  dans  une  assemblée  où  tous  les 
citoyenssontremuéspar  le  même  intérêt,  l'éloquence 
devait  se  contenter  d'exposer  des  faits,  et  d'ouvrir  un 
avis  salutaire;  mais  qu'il  fallait  tous  les  artifices 
de  la  rhétorique  ,  pour  passionner  des  juges  indif- 
férents et  étrangers  à  la  cause  qu'on  porte  à  leur  tri- 
bunal ■'. 

"  Les  opinions  do  ces  auteurs  seront  refondues  , 
souvent  attaquées,  presque  toujours  accompagnées 
de  réflexions  lumineuses  et  d'additions  importantes 
dans  l'ouvrage  d'Aristotc.  Vouslelirezunjour,etje 
me  crois  dispensé  de  vous  en  dire  davantage.  » 

Je  pressais  vainement  Euclide;a  peine  repondait- 
11  à  mes  questions.  «  Les  rhéteurs  adoptent-ils  les 
principes  des  philosoiihes?  —  Us  s'en  écartent  sou- 
vent, surtout  quand  ils  préfèrent  la  vraisemblance 
à  la  vérité  ■'. — Quelle  est  la  première  qualité  de  l'o- 
rateur ?  —  D'être  excellent  '^.  —  Son  premier  devoir  ? 
—  De  montrer  qu'une  chose  est  ou  n'est  pas  m.  _  Sa 
principale  attention.'  —  De  découvrir  dans  chaque 

'  Plat,  in  Plixilr.  p.  271.  .\nslol.  rhcl.  lib.  I ,  cap.  3,  l.  2, 
p.  619.  1(1.  rlietur.  ad  Alexaiul.  cap.  2,  p.  61». 

'  Arlslot.  rliet.  l.  2,  p.  512.  Ciccr.  de  orat.  lib.  3,  cap.  35, 
t.  I,  p.  313. 

'  Ciccr.  de  orat.  lib.  2,  cap.  3S,  t.  I ,  p.  22a. 

"i  ArLstot.  rbcl.  lib.  I ,  c.ip.  I ,  t.  2,  p.  513. 

'  Id.  ibid.  cap.  2,  p.  518. 

•î  Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  I ,  p.  6si. 

7  Id.  ibid.  lib.  I ,  cap.  2,  p.  5I.-|. 

"  Id.  ibid.  lib.  2,  caj).  23,  p.  577;  cap.  2i,  p.  581. 

»  Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  I ,  p.  5Hi. 

'°  Id.  ibid.  cap.  17,  t.  2,  p.  G(i.'). 

'■  Id.  ibid.  lib.  I ,  cap.  1 ,  p.  513. 

"  Plat,  in  Plia'dr.  I.  3,  p.  207. 

"  Aristol.  rbclor.  lib.  1,  cap.  I,  t.  2,  p.  513. 

"  Id.  ibid.  p.  512. 


sujet  les  moyens  propres  à  persuader  '.  —  En  com- 
bien "de  parties  se  divise  le  discours?— Les  rhéteurs 
en  admettent  un  grand  nombre  " ,  qui  se  réduisent 
à  quatre,  l'exorde,  la  proposition  ou  le  fait ,  la  preuve 
et  la  péroraison  ;  on  peut  même  retrancher  la  pre- 
mière et  la  dernière.  ^  »  J'allais  continuer;  mais 
Euclide  me  demanda  grâce,  et  je  ne  pus  obtenir  qu'un 
petit  nombre  de  remarques  sur  lélocution. 

"  Quelque  riche  que  soit  la  langue  Grecque,  lui 
dis-je,  vous  avez  diî  vous  apercevoir  que  l'expres- 
sion ne  répond  pas  toujours  à  votre  idée.  —  Sans 
doute,  reprit-il;  mais  nous  avons  le  même  droit 
que  les  premiers  instituteurs  des  langues  •*  :  il  nous 
est  permis  de  hasarder  un  nouveau  mot,  soit  en  le 
créant  nous-mêmes ,  soit  en  le  dérivant  d'un  mot 
déjà  connu*.  D'autres  fois  nous  ajoutons  un  sens  fi- 
guré au  sens  littéral  d'une  exiiression  consacrée  par 
l'usage,  ou  bien  nous  unissons  étroitement  deux 
mots  pour  en  composer  un  troisième,  mais  cette  der- 
nière licence  est  communément  réservée  aux  poètes'', 
et  surtout  à  ceux  qui  font  des  dithyrambes  7.  Quant 
aux  autres  innovations ,  on  doit  en  user  avec  so- 
briété, et  lepublic  neles  adopte  que  lorsqu'elles  sont 
conformes  à  l'analogie  de  la  langue. 

<■  La  beauté  d'une  expression  consiste  daais  le 
son  qu'elle  fait  entendre,  et  dans  le  sens  qu'elle, 
renferme;  bannissez  d'un  ouvrage  celle  qui  offense 
la  pudeur,  ou  qui  mécontente  le  goût.  —  Un  de  vos 
auteurs,  lui  dis-je,  n'admet  aucune  différence 
entre  les  signes  de  nos  pensées,  et  prétend  que  de 
quelque  manière  qu'on  exprime  une  idée ,  on  pro- 
duit toujours  le  même  elfet.  —  Il  se  trompe,  ré- 
pondit Euclide;  de  deux  mots  qui  sont  à  votre 
choix  ,  l'un  est  plus  honnête  et  plus  décent,  parce 
qu'il  ne  fait  qu'indiquer  l'image  que  l'autre  mctsous 
!es  yeux  >. 

<■  Nous  avons  des  mots  propres  et  des  mots  figu- 
rés ;  nous  en  avons  de  simples  et  de  composés  ,  d'in- 
digènes et  d'étrangers  s  ;  il  en  est  qui  ont  plus  de 
noblesse  ou  d'agréments  que  d'autres,  parce  qu'ils 
réveillent  en  nous  des  idées  plus  élevées  ou  plus  rian- 
tes ">;  d'autres  enfin  qui  sont  si  bas  ou  si  dissonnants, 
qu'on  doit  les  bannir  de  la  prose  et  des  vers  ". 

"  De  leurs  diverses  combinaisons  se  forment  les 
périodes,  dont  les  unes  sont  d'un  seul  membre  ", 
les  autres  peuvent  acquérir  jusqu'à  quatre  membres, 
et  ne  doivent  pas  en  avoir  davantage  ''. 

'  Aristot.  rhetor.  lib.  1 ,  cap.  I  ut  2. 
!  Plat,  in  Pliscdr.  t.  3,  p.  207. 
3  Aristot.  rbelor.  lib.  3,  cap.  13. 
■i  Quiiitil.  lib.  S,  cap.  3,  p.  480. 
5  Dcmrtr.  Phaler.  de  clocut.  cap.  0.">,  9G,  etc. 
«  Id.  ibid.  cap.  03.  Aristot.  rbclor.  lib.  3,* cap.  2,  p.  585- 
'  Aristot.  rbetor.  cap.  3,  p.  587. 
»  Id.  ibid.  cap.  2,  p.  6S(l. 
»  Id.  poct.  cnp.  21  cl  22 ,  t.  2 ,  p.  ons  et  (ioo. 
"■  IX'iiii'tr.  Plialor.  dcrlorul.  cap.  17r.,  I7(î,clc. 
"  Tbcopbr.  ap.  Iliimys.  H.ilir.  de  cnmpds.  vcrb.  cap.  Iti  ■ 
l.  6,  p.  1(15.  Dcmctr.  Pbalcr.  de  clocut.  cap.  17a. 
"  Aristot.  iliet.  lib.  3,cap.  9,  t.  2,  p.  5D2. 
'3  Dcrnclr.  Plialer.  de  elocut.  cap.  10. 
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»  Que  votre  discours  ne  m'offre  pas  un  tissu  de 
périodes  complètes  et  symétriques,  comme  ceux  de 
Gorgias  ■  et  d'isocrate ,  ni  une  suite  de  piirases  cour- 
tes et  détachées  ',  comme  ceux  des  anciens.  Les 
premiers  fatiguent  l'esprit,  les  seconds  blessent  l'o- 
reille ^.  Variez  sans  cesse  les  mesures  des  périodes, 
votre  style  aura  tout  à  la  fois  ie  mérite  de  l'art  et 
de  la  simplicité  •*;  il  ac(iuerra  même  de  la  ma- 
jesté, si  le  dernier  membre  de  la  période  a  plus 
d'étendue  que  les  premiers  *,  et  s'il  se  termine  par 
une  de  ces  syllabes  longues  où  la  voix  se  repose  en 
Unissant*. 

«  Convenance  et  clarté ,  voilà  les  deux  principales 
qualités  de  l'elocution  :. 

«  1°  La  convenance.  On  reconnut  de  bonne  heure 
que  rendre  les  grandes  idées  par  des  termes  abjects , 
et  les  petites  par  des  expressions  pompeuses ,  c'était 
revêtir  de  haillons  les  maîtres  du  monde,  et  de 
pourpre  les  gens  de  la  lie  du  peuple.  On  reconnut 
aussi  que  l'âme  a  différents  langages,  suivant  qu'elle 
est  en  mouvement  et  en  repos;  qu'un  vieillard  ne 
s'exprime  pas  comme  un  jeune  homme,  ni  les  ha- 
bitants de  la  campagne  comme  ceux  de  la  ville.  De 
la  il  suit  que  la  diction  doit  varier  suivant  le  carac- 
tère de  celui  qui  parle,  et  de  ceux  dont  il  parle, 
suivant  la  nature  des  matières  qu'il  traite,  et  des 
circonstances  où  il  se  trouve  *.  Il  suit  encore  que  le 
style  de  la  poésie,  celui  de  l'éloquence,  de  l'histoire 
etdu  dialogue,  diffèrent  essentiellement  les  uns  des 
autres  9,  et  même  que,  dans  chaque  genre,  les 
mœurs  et  les  talents  d'un  auteur  jettent  sur  sa  dic- 
tion des  différences  sensibles  '". 

"  2"  La  clarté.  Un  orateur,  un  écrivain ,  doit  avoir 
fait  une  étude  sérieuse  de  sa  langue.  Si  vous  négli- 
gez les  règles  de  la  grammaire,  j'aurai  souvent  de 
la  peine  à  pénétrer  votre  pensée.  Employer  des  mots 
amphibologiques,  ou  des  circonlocutions  inutiles; 
placer  mal  a  propos  les  conjonctions  qui  lient  les 
membres  d'une  phrase;  confondre  le  pluiiel  avec 
le  singulier;  n'avoir  aucun  égard  à  la  distinction 
établie  dans  ces  derniers  temps,  entre  les  noms 
masculins  et  les  noms  féminins;  désigner  par  le 
même  terme  les  impressions  que  reçoivent  deux  de 
nos  sens  ,  et  appliquer  le  verbe  voir  aux  objets  de 
h  vue  et  de  l'ouïe  { 1  )  ;  distribuer  au  hasard ,  à  l'exem- 
ple d'Heraclite,  les  mots  d'une  phrase  ,  de  manière 
qu'un  lecteur  ne  puisse  pas  deviner  la  ponctuation 

■  Demetr.  Phaler.  de  elocut.  cap.  15. 

'  Iii.  ibiil.  cap.  4. 

5  Cicer.  Je  oral.  lib.  3,  cap.  19,  t.  I ,  p.  .T26. 

•  Deniptr.  Phaler  de  elocut.  cap.  15. 
'  Id.  ibid.  cap.  I.S. 

•  Arislol.de  rhet.  lib.  3,  cap.  8,  t.  2,  p.  591. 
'  Id.  ibid.  cap.  2,  p.  584. 

•  Id.ibid.  cap. 7, p.  501. 

•  Id.  ibid.  cap.  I,  I.  2,  p.  5M.  Demctf.  Plialer.  de  elocul. 
cap.  19.  Cicer.  oral.  cap.  2o,  ;.  1 ,  p.  430. 

'"  Cicor.  orat.  cap.  Il ,  p.  428. 

(1)  C'est  ce  qu'avait  fait  Bchyle.  Cm  Prom.  v.  ;i.)  Viilcain 
dit  que  Fruipélhée  De  m-rn  plus  ni  voix  u!  ligure  d'Iiomnic. 


de  l'auteur  :  tous  ces  défauts  concourent  également 
à  l'obscurité  du  style  ■.  Elle  augmentera,  si  l'excès 
des  ornements  et  la  longueur  des  périodes  égarent 
l'attention  du  lecteur,  et  ne  lui  permettent  pas  du 
respirer  '  ;  si  par  une  marche  trop  rapide ,  votre 
pensée  lui  échappe,  comme  ces  coureurs  de  la  lice, 
qui  dans  un  instant  se  dérobent  aux  yeux  du  spec- 
tateur ^. 

i<  Rien  ne  contribue  plus  à  la  clarté  que  l'emploi 
des  expressions  usitées  •*  ;  mais  si  vous  ne  les  dé- 
tournez jamais  de  leur  acception  ordinaire,  votre 
style  ne  sera  que  familier  et  rampant  ;  vous  le  relè- 
verez par  des  tours  nouveaux  et  des  expressions  fi- 
gurées '. 

«  La  prose  doit  régler  ses  mouvements  sur  des 
rhythmes  faciles  à  reconnaître,  et  s'abstenir  de  la 
cadence  affectée  à  la  poésie  ''.  La  plupart  en  bannis- 
sent les  vers,  et  cette  proscription  est  fondée  sur 
un  principe  qu'il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  ; 
c'est  que  l'art  doit  se  cacher  " ,  et  qu'un  auteur  qui 
veutm'émouvoir  ou  me  persuader,  ne  doit  pas  avoir 
la  maladresse  de  m'en  avertir.  Or  des  vers  semés 
dans  la  prose  annoncent  la  contrainte  et  les  préten- 
tions. —  Quoi  !  lui  dis-je ,  s'il  vous  en  échappait  quel- 
qu'un dans  la  chaleur  de  la  composition ,  faudrait-il 
le  rejeter,  au  risque  d'affaiblir  la  pensée?  —  S'il  n'a 
que  l'apparence  du  vers,  répondit  Euelide,  il  faut 
l'adopter,  et  la  diction  s'en  embellit  8;  s'il  est  régu- 
lier, il  faut  le  briser,  et  en  employer  les  fragments 
dans  la  période,  qui  en  devient  plus  sonore  9.  Plu- 
sieurs écrivains,  et  Isocrate  lui-même,  se  sont  expo- 
sés à  la  censure,  pour  avoir  négligé  cette  précau- 
tion '". 

"  Glycère,  en  formant  une  couronne,  n'est  pas 
plus  occupée  de  l'assortiment  des  couleurs,  que  ne 
l'est  de  l'harmonie  des  sons  un  auteur  dont  l'oreille 
est  délicate.  Ici  les  préceptes  se  multiplient.  Je  les 
supprime;  mais  il  s'élève  une  question  que  j'ai  vu 
souvent  agiter.  Peut-on  placer  de  suite  deux  mots 
dont  l'un  Unit,  et  l'autre  commence  par  la  même 
voyelle?  Isocrate  et  ses  disciples  évitent  soigneuse- 
ment ce  concours;  Démosthène,  en  bien  des  occa- 
sions; Thucydide  et  Platon,  rarement".  Des  criti- 
ques le  proscrivent  avec  rigueur  ■  '  ;  d'autres  mettent 

■  Aristot.  rhet.  lib.  3,  cap.  5,t.  2,p.  583;id.  rhet.  .id.  Alex, 
cap.  26 ,  p. 632. 

'  Demetr.  Phaler.  de  elocut.  cap.  208. 

3  Id.  ibid.  cap.  202. 

i  Aristot.  rhet.  lib.  3,  cap.  ï,  t.2,  p.  585. 

'  Id.  ibid. 

'•  Id.  ibid.  cap.  8 ,  p.  5'JI.  Qcer.  de  clar.  orat.  cap.  s ,  1. 1 , 
p.  343.  Idcoral.cap.  20,  p. 436,  cap.  51, p.  483. 

'  Aristot.  rliel.  lib.3,  cap.  2,  t.  2,  p.  585.  Cicer.  de  orat. 
lil).  2 ,  cap.  37 , 1. 1 ,  p.  228. 

'  Dcmclr.  Phaier.  de  elocut.  cap.  134.  Hermog.  de  forrj. 
orat.  lib.  2, 1. 1 ,  p.  122. 

»  Demetr.  Phaler.  de  elocut.  cap.  183. 

"  Id.  ibid.  cap.  1 18.  Hicronym.  ap.  Ciccr.orat.  cap.  .10 ,  t.  1 , 
p.  408. 

'  ■  Cicer.  orat.  cap.  44 ,  t.  1 ,  457. 

"  Aristot.  rliet.  ad.  Alex. cap. 26,  (.2,  p. 032. 
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des  restrictions  à  la  loi ,  et  soutiennent  qu'une  dé- 
fense alisoiue  nuirait  quelquefois  à  la  gravité  de  la 
diction  '. 

-  —  J'ai  ouï  parler,  dis-je  alors,  des  différentes 
espèces  de  styles,  tels  que  le  noble,  le  grave, 
le  simple,  l'agréable,  etc.  '.  — Laissons  aux  rhé- 
teurs, répondit  Euclide,  le  soin  d'en  tracer  les 
divers  caractères.  Je  les  ai  tous  indiqués  en  deu.^ 
mots  :  si  votre  diction  est  claire  et  convenable,  il 
s'y  trouvera  une  proportion  e.xacte  entre  les  mots, 
les  pensées  et  le  sujet  ^.  On  ue  doit  rien  exiger  de 
plus. 

"  Méditez  ce  principe ,  et  vous  ne  serez  point  éton- 
né des  assertions  suivantes.  L'éloquence  du  barreau 
diffère  essentiellement  de  celle  de  la  tribune.  On 
pardonne  à  l'orateur  des  négligences  et  des  répéti- 
tions dont  on  fait  un  crime  à  l'écrivain  ■*.  Tel  discours, 
applaudi  à  l'assemblée  générale,  n'a  pas  pu  se  sou- 
tenir à  la  lecture,  parce  que  c'est  l'action  qui  le 
faisait  valoir;  tel  autre,  écrit  avec  beaucoup  de  soin, 
tomberait  en  pubFie,  s'il  ne  se  prêtait  pas  à  l'action*. 
L'elocution,quiebercheànouséblouirpar  sa  magni- 
ficence, devient  excessivement  froide,  lorsqu'elle  est 
sans  harmonie,  lorsque  les  prétentions  de  l'auteur 
paraissent  trop  à  découvert ,  et,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  Sophocle,  lorsqu'il  enfle  ses  joues 
avec  excès,  pour  souffler  dans  une  petite  fldte  •>.  Le 
style  de  quelques  orateurs  est  insoutenable,  par 
la  multiplicité  des  vers  et  des  mots  composés  qu'ils 
empruntent  de  la  poésie  :.  D'un  autre  côté,  Aici 
damas  nous  dégoûte  par  une  profusion  d'épithètes 
oiseuses,  et  Gorgias  par  l'obscurité  de  ses  métapho- 
res tirées  de  si  loin  s. 

•  La  plupart  des  hyperboles  répandent  un  froid 
mortel  dans  nos  unies.  Riez  de  ces  auteurs  qui  con- 
fondent le  style  forcé  avec  le  style  fort ,  et  qui  se 
donnent  des  contorsions  pour  enfanter  des  expres- 
sions de  génie.  L'un  d'entre  eux ,  en  parlant  du 
rocher  que  Polyphème  lança  contre  le  vaisseau 
d'Ulysse ,  dit  :  "  On  voyait  paître  tranquillement  les 
"  chèvres  sur  ce  rocher,  pendant  qu'il  fendait  les 
"  airs 9.  »  —  Je  me  suis  souvent  aperçu,  dis-je,  de 
l'abus  des  ûgures,  et  peut-être  faudrait-il  les  bannir 
de  la  prose,  comme  font  quelques  auteurs  moder- 
nes '° —  Les  mots  propres,  répondit  Euclide,  for- 
ment le  langage  de  la  raison  ;  les  expressions  figu- 
rées, celui  de  la  passion.  La  raison  peut  dessiner  un 
tableau,  et  l'esprit  y  répandre  quelques  leizers  orne- 
ments. Il  n'appartient  qu'à"  la  passion  de  lui  donner 

■  Deraetr.  Phaler.  de  elocut.  eap.  322  et  323. 

=  Aristol.  rliet.lil).  3,cap.  12,  t.2,  p.  598.  Demetr.  Phaler. 
de  elocut.  cap.  30. 
^  Aristol.  rliet.  lib.  3,  cip.  7,  t.  2 ,  p.  500. 

■  Id.  il)id  cap.  12 ,  p.  59". 
'  Id.  ibid. 

'  LoDKin.  de  subi.  ,S  :i. 
'  Deioelr.  Phaler.  do  elocut.  cap.  117. 
'  Arislol.  rlieL  lib.  3,  cap.  .1,  I.  2  ,  p.  r,S7. 
»  Denielr.  Phaler. lie  elorul    cap.  11:,. 
•"  Id.  ibid.  cap.  67. 


le  mouvement  et  la  vie.  Une  âme  qui  veut  nous  for- 
cer à  partager  ses  émotions ,  appelle  toute  la  na- 
ture à  son  secours,  et  se  fait  une  langue  nouvelle. 
En  découvTant  parmi  les  objets  qui  nous  entourent , 
des  traits  de  ressemblance  ou  d'opposition, elle  ac- 
cumule rapidement  des  figures ,  dont  les  principales 
se  réduisent  à  une  seule ,  que  j  "appelle  similitude.  Si 
je  dis  :  .-Icltitle  s'élance  comme  un  lion  ,  je  fais  une 
comparaison.  Si  en  parlant  d'Achille,  je  dis  simple- 
ment :  Ce  lion  s'élance,  je  fais  une  métaphore  '. 
Achille  plus  léger  que  le  vent ,  c'est  une  hyperbole. 
Opposez  son  courage  à  la  lâcheté  de  Thersite ,  vous 
aurez  une  antithèse.  .4insi  la  comparaison  rapproche 
deux  objets;  la  métaphore  les  confond;  l'hyperbole 
et  l'antithèse  ne  les  séparent  qu'après  les  avoir  rap- 
prochés. 

«  Les  comparaisons  conviennent  à  la  poésie  plu- 
tôt qu'à  la  prose  '  ;  l'hyperbole  et  l'antithèse ,  aux 
oraisonsfunebres  et  aux  panégyriques,  plutôt  qu'aux 
harangues  et  aux  plaidoyers.  Les  métaphores  sont 
essentielles  à  tous  les  genres  et  à  tous  les  styles. 
Elles  donnent  à  la  diction  un  air  étranger  ;  à  l'idée  la 
plus  commune,  un  air  de  nouveauté  '.  Le  lecteur 
reste  un  moment  suspendu,  et  bientôt  il  saisit,  à 
travers  ces  voiles  légers ,  les  rapports  qu'on  ne  lui 
cachait  que  pour  lui"  donner  la  satisfaction  de  les 
découvrir.  On  fut  étonné  dernièrement  de  voir  un 
auteur  assimiler  la  vieillesse  à  la  paille^,  à  cette 
paille  ci-devant  chargée  de  grains,  maintenant  sté- 
rile et  près  de  se  réduire  en  poudre.  Mais  on  adopta 
cet  emblème,  parce  qu'il  peint  d'un  seul  trait  le 
passage  de  la  jeunesse  florissante  à  l'infructueuse  et 
fragile  décrépitude. 

"  Comme  les  plaisirs  de  l'esprit  ne  sont  que  des 
plaisirs  de  surprise,  et  qu'ils  ne  durent  qu'un  ins- 
tant, vous  n'obtiendrez  plus  le  même  succès,  en 
employant  de  nouveau  la  même  figure;  bientôt  elle 
ira  se  confondre  avec  les  mots  ordinaires,  comme 
tant  d'autres  métaphores  que  le  besoin  a  multipliées 
dans  toutes  les  langues,  et  surtout  dans  la  nôtre.  Ces 
expressions,  une  voix  claire,  des  mœurs  âpres, 
i'a'il  (le  la  vigne  ' ,  ont  perdu  leur  considération 
en  se  rendant  familières. 

"  Que  la  métaphore  mette,  s'il  est  possible,  la  chose 
en  actiou.  Voyez  comme  tout  s'anime  sous  le  pin- 
ceau d'Homère;  la  lance  est  avide  du  sang  de  l'en- 
nemi; le  trait  impatient  de  le  frapper  *. 

"  Préférez,  dans  certains  cas,  les  métaphores 
qui  rappellent  des  idées  riantes.  Homère  a  dit  : 
L'.4urore  aux  doigls  de  rose,  parce  qu'il  s'était 
peut-être  aperçu  que  la  nature  répand  quelquefois 
sur  une  belle  main  des  teintes  couleur  de  rose,  qui 

'  Aristot.  rhet.  lib.  3,  cap.  4,  t.  2,  p.  5SS. 
'  Id.  ibid.  Demetr.  Phaler.  de  elocul.  cap.  sic. 
3  Aristol.  rheU  lib.  3,  cap.  2,  t.  2,  p.  585. 
'  Id.  ibid.  c.ip.  10,  t.  2,  p.  593. 
s  Deuielr.  Phaler.  de  elocut  cap.  87  et  ss. 
<■  Ariitol  rhel.  lib  3,  cap.  II ,  t.  2,  p.  596. 
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lombellissent  encore.  Que  deviendrait  l'image,  s'il 
avait  dit  :  L' Aurore  aux  doigts  de  pourpre  '  ? 

«  Que  cliaque  figure  présente  un  rapport  juste  et 
sensible.  Rappelez-vous  la  consternation  des  Athé- 
niens, lorsque  Périclès  leur  dit  :  Autre  jeunesse  a 
péri  dans  te  combat  ;  c'est  comme  si  on  avait  dé- 
pouillé l'année  de  son  printemps  '.  Ici  l'analogie 
est  parfaite  ;  car  la  jeunesse  est  aux  différents  pé- 
riodes de  la  vie,  ce  que  le  printemps  est  aux  autres 
saisons. 

«  On  condamne  avec  raison  cette  expression 
d'Euripide  :  La  rame  souveraine  des  mers,  parce 
qu'un  titre  si  brillant  ne  convient  pas  à  un  pareil 
instrument  ^.  On  condamne  encore  cette  autre  ex- 
pression de  Gorgias  :  fous  moissonnez  avec  dou- 
leur ce  que  roiis  avez  semé  avec  honte  ■*  ;  sans  doute 
parce  que  les  mots  semer  et  moissonner  n'ont  été 
pris  jusqu'à  présent ,  dans  le  sens  figuré,  que  par  les 
poètes.  Enfin,  ou  désapprouve  Platon  lorsque,  pour 
exprimer  qu'une  ville  bien  constituée  ne  doit  point 
avoir  de  murailles,  il  dit  qu'il  faut  en  laisser  dor- 
mir les  ;iiurailles  couchées  par  terre  *.  » 

Euclide  s'étendit  sur  les  divers  ornements  du  dis- 
cours. Il  me  cita  des  réticences  heureuses ,  des  allu- 
sions fines,  des  pensées  ingénieuses,  des  reparties 
pleines  de  sel  •'  '  Il  convint  que  la  plupart  de  ces 
formes  n'ajoutent  rien  à  nos  connaissances ,  et 
montrent  seulement  avec  quelle  rapidité  l'esprit 
parvient  aux  résultats,  sans  s'arrêter  aux  idées  in- 
termédiaires. Il  convint  aussi  que  certaines  maniè- 
res de  parler  sont  tour  à  tour  approuvées  et  rejetées 
par  des  critiques  également  éclairés. 

Après  avoir  dit  un  mot  sur  la  manière  de  régler 
la  voix  et  le  geste,  après  avoir  rappelé  que  Dé- 
mosthène  regarde  l'action  comme  la  première ,  la  se- 
conde et  la  troisième  qualité  de  l'orateur  7  :  ..  Par- 
tout, ajouta-t-il,  l'éloquence  s'assortit  au  caractère 
de  la  nation.  Les  GrccsdeCarie,  de  Mysie  et  de  Phrv- 
gie  sont  grossiers  encore,  et  ne  semblent  connaître 
d'autre  mérite  que  le  luxe  des  satrapes  auxquels 
ils  sont  asservis  :  leurs  orateurs  déclament ,  avec 
des  intonations  forcées,  des  harangues  surchargées 
d'une  abondance  fastidieuse".  Avecdes  mœurs  sévè- 
res et  le  jugement  sain ,  les  Spartiates  ont  une  pro- 
fonde indifférence  pour  toute  espèce  de  faste  :  ils  ne 
disent  qu'un  mot ,  et  quelquefois  ce  mot  renferme 
un  traité  de  morale  ou  de  politique. 

«  Qu'un  étranger  écoute  nos  bons  orateurs,  qu'il 
lise  nos  meilleurs  écrivains,  il  jugera  bientôt  qu'il 

'  ArUtol.  rliclor.  lib.  3 ,  cap.  2  ,  p.  580. 
'  1(1.  jbicl.  cap.ro,  p.  504. 
■>  1(1.  it)i<I.  cap.  2 ,  p.  MG. 
'  1(1.  iljid.cap.  3,  t.  2,  p.  687. 

5  Plat,  (le  Wp.  lU).  0,  t.  2 ,  p.  77S.  LoiiRin.  de.  sul)l.  S  3. 
»  iVristot.  rhel.  lib.  3 ,  cap.  1 1 ,  l.  2 ,  p.  590.  Demetr.  Plialer. 
d(>  clorut.  cap.  271. 
■  Voyez  la  noie  LXXVI,  .i  la  fin  du  volume. 
'  Cicer.  de  clar.  oral.  cap.  .18,  (.  I ,  p.  308. 
*  Id.  or»l.  cap.  8,  t.  i ,  p.  425;  cap.  ig,  p.  433. 


se  trouve  au  milieu  d'une  nation  polie,  éclairée, 
sensible,  pleine  d'esprit  et  de  goût.  Il  trouvera 
dans  tous  le  même  empressement  à  découvTir  les 
beautés  convenables  à  chaque  sujet,  la  même  sa- 
gesse à  les  distribuer;  il  trouvera  presque  toujours 
ces  qualités  estimables,  relevées  par  des  traits  qui 
réveillent  l'attention ,  par  des  grâces  piquantes  qui 
embellissent  la  raison  '. 

«  Dans  les  ouvrages  même  oîi  règne  la  plus  grande 
simplicité,  combien  sera-t-il  étonné  d'entendre  une 
langue  que  l'on  confondrait  volontiers  avec  le  lan- 
gage le  plus  commun,  quoiqu'elle  en  soit  séparée 
par  un  intervalle  considérable!  Combien  le  sera-t- 
il  d'y  découvrir  ces  charmes  ravissants  dont  il  ne 
s'apercevra  qu'après  avoir  vainement  essayé  de  les 
faire  passer  ilans  ses  écrits  "  !  » 

Je  lui  demandai  quel  était  celui  des  auteurs  qu'il 
proposait  pour  modèle  du  style.  «  Aucun  en  parti- 
culier, me  répondit-il ,  tous  en  général  ^.  Je  n'en 
cite  aucun  personnellement,  parce  que  deux  de 
nos  écrivains  qui  approchent  le  plus  de  la  perfection, 
Platon  et  Démosthène,  pèchent  quelquefois,  l'un 
par  excès  d'ornements  ■*,  l'autre  par  défaut  de  no- 
blesse 5.  Je  dis  tous  en  général,  parce  qu'en  les 
méditant,  en  les  comparant  les  uns  avec  les  autres, 
non-seulement  on  apprend  à  colorer  sa  diction  ^, 
mais  on  acquiert  encore  ce  goilt  exquis  et  pur  qui 
dirige  et  juge  les  productions  du  génie;  sentiment 
rapide  ,  et  tellement  répandu  parmi  nous  ,  qu'on 
le  prendrait  pour  l'instinct  de  la  nation. 

«  Vous  savez  en  eû'et  avec  quel  mépris  elle  rejette 
tout  ce  qui,  dans  un  discours,  manque  de  correc- 
tion et  d'élégance;  avec  quelle  promptitude  elle  se 
récrie ,  dans  ses  assemblées ,  contre  une  expression 
impropre,  ou  une  intonation  fausse;  combien  nos 
orateurs  se  tourmentent  pour  contenter  des  oreil- 
les si  délicates  et  si  sévères  7.  —  Elles  se  révoltent, 
lui  dis-je ,  quand  ils  manquent  à  l'harmonie ,  nulle- 
ment quand  ils  blessent  la  bienséance.  Ne  les  voit- 
on  pas  tous  les  jours  s'accabler  de  reproches  san- 
glants ,  d'injures  sales  et  grossières.'  Quels  sont  les 
moyens  dont  se  servent  quelques-uns  d'entre  eux 
pour  exciter  l'admiration?  Le  fréquent  usage  des 
hyperboles  *;  l'éclat  de  l'antithèse  et  de  tout  le  faste 
oratoire  9,  des  gestes,  et  des  cris  forcenés  '".  » 

Euclide  répondit  que  ces  excès  étaient  condam- 
nés par  les  bons  esprits.  «  Mais,  lui  dis-je,  le  sont- 
ils  par  la  nation .'  Tous  les  ans ,  au  théâtre  ,  ne  pré- 
fère-t-elle  pas  des  pièces  détestables  à  des  pièces 

'  Cicer.  orat.  cap.  9 ,  t.  I ,  p.  426.  Id.  de  opi.  gen.  oral,  ibiil. 
p.  541.  Quinlil.  lib.  e,  cap.  3,  p.  373  et 395. 
'  Cicer.  orat.  cap.  23  ,  t   I ,  p.  438. 
'  Id.  ibid.  cap.  9   p.  428 
'  Dionys.  Halic.  ep.  ad  Pomp.  t.  6 ,  p.  758. 
5  fjchin.  de  fais.  leg.  p.  412.  Cicer.  oral.  cap.  »,  p.  428. 
•  Cicer.  de  oral.  lib.  2,  cap.  14,  t.  I,  p.  205. 
'  Id.  ibid.  cap.  8 .  t.  I ,  p.  425. 
"  Ari.stot.  rhet.  lib.  3,  cap.  Il ,  t.  2,  p.  507. 
■'  Isocr.  panath.  t.  2,  p.  I8I. 
'*  .£3cbin.  in  Timarcb.  p.  204.  Plut,  in  Nie.  t.  1 ,  p.  528. 
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excellentes  '  ?  —  Des  succès  passagers  et  obtenus 
par  surprise  ou  par  intrigue  ,  me  dit-il ,  n'assurent 
pas  la  réputation  d'un  auteur.  —  Une  preuve,  re- 
pris-je,  que  le  bon  goût  n"est  pas  sénéral  parmi 
vous ,  c'est  que  vous  avez  encore  de  mauvais  écri- 
vains. L'un,  à  l'exemple  de  Gorgias,  répand  avec 
profusion ,  dans  sa  prose ,  toutes  les  ricliesses  de  la 
poésies  Un  autre  dresse,  arrondit,  équarrit,  al- 
longe des  périodes  dont  on  oublie  le  commencement, 
avant  que  de  parvenir  à  la  fin  3.  D'autres  poussent 
l'affectation  jusqu'au  ridicule,  témoin  celui  qui 
ayant  à  parler  d'un  centaure,  l'appelle  un  homme 
ù  cheval  sur  lui-même  ■*. 

«  —  Ces  auteurs  ,  me  dit  Euclide ,  sont  comme 
les  abus  qui  se  glissent  partout  ;  et  leurs  triomphes , 
comme  les  songes  qui  ne  laissent  que  des  regrets. 
Je  les  exclus,  ainsi  que  leurs  admirateurs,  de 
cette  nation  dont  j'ai  vanté  le  goût ,  et  qui  n'est 
composée  que  des  citoyens  éclairés.  Ce  sont  eux 
qui,  tôt  ou  tard,  fixent  les  décisions  de  la  multitu- 
de^; et  vous  conviendrez  qu'ils  sont  en  plus  grand 
nombre  parmi  nous  que  partout  ailleurs. 

«  Il  me  semble  que  l'éloquence  est  parvenue  à  son 
plus  haut  période  ''.  Quel  sera  désormais  son  des- 
tin.' —  Il  est  aisé  de  le  prévoir,  lui  dis-je  :  elle  s'a- 
mollira ,  si  vous  êtes  subjugués  par  quelque  puis- 
sance étrangère  7;  elle  s'anéantirait,  si  vous  l'étiez 
par  la  philosophie.  Mais  heureusement  vous  êtes  à 
l'abri  de  ce  dernier  danger.  »  Euclide  entrevit  ma 
pensée  et  me  pria  de  l'étendre.  «  A  condition,  ré- 
pond is-je,  que  vous  me  pardonnerez  mes  paradoxes 
et  mes  écarts. 

«  J'entends,  par  philosophie,  une  raison  sou- 
verainement éclairée.  Je  vous  demande  si  les  illu- 
sions qui  se  sont  glissées  dans  le  langage,  ainsi  que 
dans  nos  passions,  ne  s'évanouiraient  pas  à  son 
aspect,  comme  les  fantômes  et  les  ombres  à  la  nais- 
sance du  jour. 

«  Prenons  pour  juge  un  des  génies  qui  habitent 
les  sphères  célestes ,  et  qui  ne  se  nourrissent  que 
de  vérités  pures.  Il  est  au  milieu  de  nous  ;  je  mets 
sous  ses  yeux  un  discours  sur  la  morale;  il  applau- 
dit a  la  solidité  des  principes  ,  à  la  clarté  des  idées , 
à  la  force  des  preuves,  et  à  la  propriété  des  termes. 
«  Cependant,  lui  dis-je,  ce  discours  ne  réussira  point, 
s'il  n'est  traduit  dans  la  langue  des  orateurs.  Il  faut 
symétriser  les  membres  de  cette  période,  et  dépla- 
cer un  mot  dans  cette  autre,  pour  en  tirer  des  sons 
plus  agréables  s.  Je  ne  me  suis  pas  toujours  exprir 
nié  avec  assez  de  précision.  Les  assistants  ne  me 

■  Aul.  Gell.  lib.  17,  cap.  4. 
"  Arislot.  rhet.  lib.  3,  cap.  I ,  t.  2,  p.  &M. 
i  Dcmetr.  Phaler.  de  elocut.  cap.  4. 
'  Id.  ibid.  cap.  ini. 

'  Lucian.  in  Hermot.  t.  I ,  cap.  2,  p.  863. 
«  Tlicoplir.  ap.  Pliot.  biblioUi.  p.  3ii4. 
'  Cicer.  de clar.  orat.  cap.  »,  t.  I ,  p.  314.  Id.  de  oral.  lib.  2 . 
cap.  23,  p.  214. 
'  Dcmelr.  Phaler.  de  elocut.  cap.  139. 


pardonneraient  pas  de  m'être  méQé  de  leur  intelli- 
gence. Mon  style  est  trop  simple;  j'aurais  dd  l'é- 
clairer par  des  points  lumineux  '.  —  a  Qu'est-ce  que 
«  cespointslumineux.').  deniandelegénie.— Cesont 
des  hyperboles,  des  comparaisons,  des  métapho- 
res ,  et  d'autres  flgures  destinées  h  mettre  les  cho- 
ses fort  au-dessus,  ou  fort  au-dessous  de  leur  va- 
leur '. 

«  Ce  langage  vous  étonne  sans  doute  ;  mais  nous 
autres  hommes  sommes  faits  de  manière  que  pour 
défendre,  même  la  vérité,  il  nous  faut  employer  le 
mensonge.  Je  vais  citer  quelques-unes  de  ces  figu- 
res,  empruntées  la  plupart  des  écrits  des  poètes, 
où  elles  sont  dessinées  à  grands  traits ,  et  d'oi'i  quel- 
ques orateurs  les  transportent  dans  la  prose.  Elles 
feront  l'ornement  d'un  éloge  dont  voici  le  com- 
mencement. 

"  Je  vais  rendre  le  nom  de  mon  héros  à  jamais 
célèbre  parmi  tous  les  hommes  ^.  »  — «  Arrêtez, dit 
«  le  génie;  pouvez-vous  assurer  que  votre  ouvrage 
«  sera  connu  et  applaudi  dans  tous  les  temps  et  dans 
«  tous  les  lieux?  »  —  Non,  lui  dis-je;  mais  c'est 
une  figure.  Ses  aïeux,  qui  furent  l'œil  de  la  Si- 
cile i,  s'établirent  auprès  du  mont  Etna,  colonne 
du  ciel  5.  J'entends  le  génie  qui  dit  tout  bas  :  «  Le 
«  ciel  appuyé  sur  un  petit  rocher  de  ce  petit  globe 
«  qu'on  appelle  la  terre!  quelle  extravagance!  »  Des 
ixiroks plus  douces  que  le  mielcoulent  de  ses  lèrres  S; 
elles  tombent  sans  interruption,  comme  ces  flocons 
de  neifji'  qui  tombent  sur  la  campagne  7.  «  Qu'ont 
«  de  commun  les  paroles  avec  le  miel  et  la  neige?  » 
dit  le  génie.  //  a  cueilli  la  fleur  de  la  musique^, 
et  sa  lyre  éteint  la  foudre  embrasée  9.  Le  génie 
me  regarde  avec  étonnement,  et  je  continue  :  Il  a 
le  regard  et  la  prudence  de  Jupiter,  l'aspect  terri- 
ble de  Mars,  et  la  force  de  Xeplune  '°  ;  le  nombre 
des  beautés  dont  il  a  fait  la  conquête  égale  le 
nombre  des  feuilles  des  arbres ,  etcelui  des  flots  qui 
viennent  successivement  expirer  sur  le  rivage  fie 
la  mer  ".  A  ces  mots,  le  génie  disparaît,  et  s'en- 
vole au  séjour  de  la  lumière. 

»  —  Quoiqu'on  pût  vous  reprocher,  me  dit  Eu- 
clide, d'avoir  entassé  trop  de  figures  dans  cet  éloge, 
je  conçois  que  nos  exagérations  falsifient  nos  pen- 
sées ainsi  que  nos  sentiments,  et  qu'elles  effarou- 
cheraient un  esprit  qui  n'y  serait  pas  accoutumé. 
Mais  il  faut  espérer  que  notre  raison  ne  restera  pas 
dans  une  éternelle  enfance.  —  Ne  vous  en  flattez 

■  Cicer.  de  orat.  lib.  3 ,  cap.  25  ,  t.  1 ,  p.  303.  Id.  orat.  cap. 
23,  p.  4iO.  Id.  de  clar.  orat.  cap.  79,  p.  402. 
'■'  Qiiintil.  lib.  9,  cap.  2 ,  p.  .'i47. 
'  Isocr.  in  Evag.  t.  2,  p.  71. 

4  Pind.  olymp.  2,  v.  I7. 

5  Id.  pyth.  1,  V.  3G. 

^  Homer.  iliad.  lib.l ,  v.  240. 

'  Id.  ibid.  lib.  3,  v.  222. 

8  Pind.  olvmp.  I ,  V.  î>2 

'  Pind.  pyth.  I,ï  «; 

■•  Humer,  iliad.  2,  v.  169  et  478.  Eusialh.  t.  I. 

'  '  Anacr.  od.  .12. 


CHAPITRE  L\  III. 


'(M 


pas,  répoiidis-je  ;  riiomnie  n'aurait  plus  de  propor- 
tion avec  le  reste  de  la  nature,  s'il  pouvait  acqué- 
rir les  perfections  dont  on  le  croit  susceptible. 

"  Suppo.sez  que  nos  sens  devinssent  infiniment 
exquis ,  la  langue  ne  pourrait  soutenir  l'impression 
du  lait  et  du  miel ,  ni  la  main  s'appuyer  sur  un 
corps  sans  en  être  blessée  ;  l'odeur  de  la  rose  nous 
ferait  tomber  en  convulsion  ;  le  moindre  bruit  dé- 
chirerait nos  oreilles,  et  nos  yeux  apercevraient  des 
rides  affreuses  sur  le  tissu  de  la  plus  belle  peau.  Il 
en  est  de  même  des  qualités  de  l'esprit  :  donnez-lui 
la  vue  la  plus  perçante,  et  la  justesse  la  plus  rigou- 
reuse; combien  serait-il  révolté  de  l'impuissance  et 
de  la  faussetédes  signes  qui  représentent  nos  idées! 
Il  se  ferait  sans  doute  une  autre  langue;  mais  que 
deviendrait  celle  des  passions,  que  deviendraient  les 
passions  elles-mêmes,  sous  l'empire  absolu  d'une 
raison  si  pure  et  si  austère!  Elles  s'éteindraient, 
ainsi  que  l'imagination,  et  l'homme  ne  serait  plus 
le  même. 

n  Dans  l'état  où  il  est  aujourd'hui,  toutcequi  sort 
de  son  esprit,  de  son  cœur  et  de  ses  mains,  n'annonce 
qu'insuflisanee  et  besoins.  Renfermé  dans  des  limi- 
tes étroites,  la  nature  le  punit  avec  rigueur,  dès 
qu'il  veut  les  franchir.  Vous  croyez  qu'en  se  civili- 
sant il  a  fait  un  grand  pas  vers  la  perfection  ;  qu'a- 
t-il  donc  gagné?  De  substituer,  dans  l'ordre  général 
de  la  société,  des  lois  faites  par  des  hommes,  aux 
lois  naturelles,  ouvrages  des  dieux  ;  dans  les  mœurs, 
l'hypocrisie  à  la  vertu;  dans  les  plaisirs,  l'illusion 
à  la  réalité;  dans  la  politesse,  les  manières  au  sen- 
timent. Ses  goiUs  se  sont  tellement  pervertis  à  force 
de  s  épurer,  qu'il  s'est  trouvé  contraint  de  préférer, 
dans  les  arts  ,  ceux  qui  sont  agréables  à  ceux  qui 
sont  utiles;  dans  l'éloquence,  le  mérite  du  style  à 
celui  des  pensées  '  ;  partout ,  l'artifice  à  la  vérité. 
J'ose  le  dire,  les  peuples  éclairés  n'ont  sur  nous 
d'autre  supériorité ,  que  d'avoir  perfectionné  l'art 
de  feindre,  et  le  secret  d'attacher  un  masque  sur 
tous  les  visages. 

«  Je  vois  par  tout  ce  que  vous  m'avez  dit ,  que 
la  rhétorique  ne  se  propose  pas  d'autre  fin,  et  qu'elle 
n'y  parvient  qu'en  appliquant  aux  paroles  des  tons 
et  des  couleurs  agréables.  Aussi,  loin  d'étudier  ses 
préceptes ,  je  m'en  tiendrai ,  comme  j'ai  fait  jusqu'à 
présent,  à  cette  réflexion  d'Aristote.  Je  lui  deman- 
dais à  quels  signes  on  reconnaît  un  bon  ouvrage  ; 
il  me  répondit  :  <•  .S'il  est  impossible  d'y  rien  ajou- 
"  ter,  et  d'en  retrancher  la  moindre  chose  '.  » 

Après  avoir  discuté  ces  idées  avec  Eudide,  nous 
sortîmes  ,  et  nous  dirigeâmes  notre  promenade  vers 
le  Lycée.  Chemin  faisant ,  il  me  montra  une  lettre 
qu'il  venait  de  recevoir  d'une  femme  de  ses  amies, 
et  dont  l'orthographe  me  parut  vicieuse;  quelque- 
fois l'é  s'y  trouvait  remplacé  par  un  j ,  le  f/par  un  ;. 
«  J'ai  toujours  été  surpris,  lui  dis-je,  de  cette  né- 

■  Aristol.  rhct.  lil).  3,  cap.  I ,  t.  2 ,  p.  BM. 
'  Id.  demor.  lU).  2,  cap.  &,  t.  2,  p  22. 


gligence  de  la  part  des  Athéniennes.  —  Elles  écri- 
vent, me  répondit-il,  comme  elles  parlent,  et  connue 
on  parlait  autrefois  '.  —  11  s'est  donc  fait,  repris- 
je,  des  changements  dans  la  prononciation? —  En 
très-grand  nombre ,  répondit-il  ;  par  exemple  ,  on  di- 
sait anciemiement  himéra  (jour)  ;  après,  on  a  dit 
hcméra,  le  premier  e  fermé;  ensuite  liéméra,  le 
premier  è  ouvert. 

i<  L'usage,  pour  rendre  certains  mots  plus  sono- 
res ou  plus  majestueux,  retranche  des  lettres,  en 
ajoute  d'autres,  et  par  cette  continuité  d'altéra- 
tions, ôte  toute  espérance  de  succès  à  ceux  qui 
voudraient  remonter  à  l'origine  de  la  langue  '.  II 
fait  plus  encore,  il  condamne  à  l'oubli  des  expres- 
sions dont  on  se  servait  communément  autrefois, 
et  qu'il  serait  peut-être  bon  de  rajeunir.  » 

En  entrant  dans  la  première  cour  du  Lycée ,  nous 
filmes  attires  par  descris  perçants  qui  venaientd'une 
des  salles  du  gymnase.  Le  rhéteur  Léon  et  le  so- 
phiste Pylhodore  s'étaient;  engagés  dans  une  dispute 
très  vive.  Nous  edmes  de  la  peine  à  percer  la  foule. 
<i  Approchez,  nous  dit  le  premier;  voilà  Pythodore 
qui  soutient  que  son  art  ne  diffère  pas  du  mien,  et 
que  notre  objet  à  tous  deux  est  de  tromper  ceux  qui 
nous  écoutent.  Quelle  prétention  de  la  part  d'un 
honune  qui  devrait  rougir  de  porter  le  nom  de  so- 
phiste! 

« — Ce  nom,  répondit  Pythodore,  était  hono- 
rable autrefois;  c'est  celui  dont  se  paraient  tous 
ceux  qui,  depuis  Solon  jusqu'à  Périclès,  consacrè- 
rent leur  temps  à  l'étude  de  la  sagesse;  car  au  fond, 
il  ne  désigne  pas  autre  chose.  Platon  voulant  cou- 
vrir de  ridicules  quelques-uns  de  ceux  qui  en  abu- 
saient^, parvint  à  le  rendre  méprisable  parmi  ses 
disciples.  Cependant  je  le  vois  tous  les  jours  appli- 
quer à  Socrate  4,  que  vous  respectez  sans  doute, 
et  à  l'orateur  Antiphon  ,  que  vous  faites  profession 
d'estimer  ^.  INIais  il  n'est  pas  question  ici  d'un  vain 
titre.  Je  le  dépose  en  votre  présence ,  et  je  vais,  sans 
autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité,  sans  autres  lu- 
mières que  celles  de  la  raison,  vous  prouver  que  le 
rhéteur  et  le  sophiste  emploient  les  mêmes  moyens 
pour  arriver  au  même  but. 

«  —  J'ai  peine  à  retenir  mon  indignation ,  reprit 
Léon  :  quoi!  de  vils  mercenaires,  des  ouvriers  en 
paroles'',  qui  habituent  leurs  disciples  à  s'armer 
d'équivoques  et  de  sophismes,  et  à  soutenir  égale- 
ment le  pour  et  le  contre,  vous  osez  les  comparer 
à  ces  hommes  respectables  qui  apprennent  à  dé- 
fendre la  cause  de  l'innocence  dans  les  tribunaux  , 
celle  de  l'État  dans  l'assemblée  générale,  celle  de 
la  vertu  dans  les  discours  qu'ils  ont  soin  de  lui 

'  I>lal.  in  Cratyl.  t.  I ,  p.  418. 

'  Lys. inTficomn.  p.  18.  Plat.  In  cratyl.  t.  I,  p.  4 H  et  ils 
Sext.  Empir.  adv.  pramm.  lib.  I ,  caj).  I ,  p.  331. 
3  Plat,  in  Gors.  in  Prolag.  in  Hipp.  etc 
'  ;lCscliin.  in  Timarch.  p.  287. 
'  Xonopli.  mcmor.  lib.  I ,  p.  729. 
fi  Mnesarch.np.  Ciccr.  de  oral.  lib.  I  ,cap.  18,  I.  i ,  p.  li'i. 
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consacrer!  ^  Je  ne  compare  point  les  hommes, 
dit  Pythodore;  je  ne  parle  que  de  l'art  qu'ils  pro- 
fessent. Kous  verrons  bientôt  si  ces  hommes  res- 
pectables ne  sont  pas  plus  à  redouter  que  les  plus 
dangereux  sophistes. 

"  Pse  convenez-vous  pas  que  vos  disciples  et  les 
miens,  peu  soigneux  de  parvenir  à  la  vérité,  s'arrê- 
tent communément  à  la  vraisemblance  '  ?  —  Oui  ; 
mais  les  premiers  fondent  leurs  raisonnements  sur 
de  grandes  probabilités ,  et  les  seconds  sur  des  ap- 
parences frivoles.  —  Et  qu'entendez-vous  par  le 
probable?  —  Ce  qui  paraît  tel  à  tous  les  hommes, 
ou  à  la  plupart  des  hommes  '.  —  Prenez  garde  à 
votre  réponse;  car  il  suivrait  de  là  que  ces  sophis- 
tes dont  l'éloquence  entraînait  les  suffrages  d'une 
nation,  n'avançaient  que  des  propositions  proba- 
bles. —  Ils  n'éblouissaient  que  la  multitude;  les 
sages  se  garantissaient  de  l'illusion. 

»  —  C'est  donc  au  tribunal  des  sages,  demanda 
Pythodore,  qu'il  faut  s'en  rapporter  pour  savoir  si 
une  chose  est  probable  ou  non.'  —  Sans  doute, 
répondit  Léon;  et  j'ajoute  à  ma  définition  qu'en 
certains  cas,  on  doit  regarder  comme  probable  ce 
qui  est  reconnu  pour  tel  par  le  plus  grand  nombre 
des  sages,  ou  du  moins  par  les  plus  éclairés  d'entre 
eux  ^.  Etes-vous  content?  —  Il  arrive  donc  quel- 
quefois que  le  probable  est  si  difflcile  à  saisir,  qu'il 
échappe  même  à  la  plupart  des  sages ,  et  ne  peut 
être  démêlé  que  par  les  plus  éclairés  d'entre  eux? 

—  A  la  bonne  heure.  —  Et  quand  vous  hésitez  sur 
laréalité  de  ces  vraisemblances ,  imperceptibles  pres- 
que à  tout  le  monde,  allez-vous  consulter  ce  petit 
nombre  de  sages  éclairés? —  Non,  je  m'en  rap- 
porte à  moi-même,  en  présumant  leur  décision. 
Biais  que  prétendez-vous  conclure  de  ces  ennuyeuses 
subtilités? 

"  —  Le  voici,  dit  Pythodore  :  que  vous  ne  vous 
faites  aucun  scrupule  de  suivre  une  opinion  que, 
de  votre  propre  autorité,  vous  avez  rendue  probable  ; 
et  que  les  vraisemblances  trompeuses  suflisent  pour 
déterminer  l'orateur  ainsi  que  le  sophiste  <.  —  Mais 
le  premier  est  de  bonne  foi ,  et  l'autre  ne  l'est  pas. 

—  Alors  ils  ne  différeraient  que  par  l'intention; 
c'est  en  effet  ce  qu'ont  avoué  des  écrivains  philo- 
sophes 5  :  je  veux  néanmoins  vous  ôter  encore  cet 
avantage. 

"  Vous  accusez  les  sophistes  de  soutenir  le  pour 
et  le  contre  :  je  vous  demande  si  la  rhétorique , 
ainsi  que  la  dialectique,  ne  donnent  pas  des  règles 
pour  défendre  avec  succès  deux  opinions  contrai- 
res ''.  —  J'en  conviens;  mais  on  exhorte  le  jeune 

■  Aristot.  rhct.  lib.  I,  cap.  2,  t.  2,  p.  514  et  517;  lib.  3. 
cap.  I ,  p.  584. 
'  Id.  lopic.  lib.  1 ,  cap.  I ,  t.  1 ,  p.  l8o. 
'  Id.  ibid. 

*  Id.  rliet.  lib.  2,  cap.  21, 1.  2,  p.  5gl. 
'  Id.  ibid.  lib.  i ,  cap.  i .  (.  2,  p.  514. 

*  Id.  il)id.  Cicor  dcural.  lib.  2,  cap.  7  et  :.3,  I.  I ,  p  IM  et 


élève  à  ne  point  abuser  de  cette  voie  '  :  il  doit  la 
connaître  pour  éviter  les  pièges  qu'un  ennemi  adroit 
pourrait  semer  autour  de  lui  '.  —  C'est-à-dire ,  qu'a- 
près avoir  rais  entre  les  mains  d'un  jeune  homme 
un  poignard  et  une  épée ,  on  lui  dit  :  «  Lorsque 
«  l'ennemi  vous  serrera  de  près,  et  que  vous  serez 
"  fortement  remué  par  l'intérêt,  l'ambition  et  la 
«  vengeance,  frappez  avec  un  de  ces  instruments, 
«  et  ne  vous  servez  pas  de  l'autre,  quand  même  il 
<>  devrait  vous  donner  la  victoire  ^.  »  J'admirerais 
cette  modération,  mais  pour  nous  assurer  s'il  peut 
en  effet  l'exercer,  nous  allons  le  suivre  dans  le 
combat,  ou  plutôt  souffrez  que  je  vous  y  conduise 
moi-même. 

n  Supposons  que  vous  soyez  chargé  d'accuser 
un  homme  dont  le  crime  n'est  pas  avéré,  et  qu'il 
me  soit  permis  de  vous  rappeler  les  leçons  que  les 
instituteur»  donnent  tous  les  jours  à  leurs  élèves, 
je  vous  dirai  :  Votre  premier  objet  est  de  persua- 
der i  ;  et  pour  opérer  cette  persuasion ,  il  faut  plaire 
et  loucher  *.  Vous  avez  de  l'esprit  et  des  talents, 
vous  jouissez  d'une  excellente  réputation;  tirons 
parti  de  ces  avantages  ^.  Ils  ont  déjà  préparé  la 
confiance  7 ,  vous  l'augmenterez  en  semant  dans 
l'exorde  et  dans  la  suite  du  discours  des  maximes 
de  justice  et  de  probité  ^  ;  mais  surtout  en  flat- 
tant vos  juges,  dont  vous  aurez  soin  de  relever  les 
lumières  et  l'équité  9.  Ne  négligez  pas  les  suffrages 
de  l'assemblée;  il  vous  sera  facile  de  les  obtenir. 
«  Rien  de  si  aisé,  disait  Socrate,  que  de  louer  les 
«  Athéniens  au  milieu  d'Athènes;  "  conformez-vous 
à  leur  goût ,  et  faites  passer  pour  honnête  tout  ce 
qui  est  honoré  '°. 

••  Suivant  le  besoin  de  votre  cause ,  rapprochez  les 
qualités  des  deux  parties,  des  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  qui  les  avoisinent;  exposez  dans  le  plus 
beau  jour  le  mérite  réel  ou  imaginaire  de  celui  pour 
qui  vous  parlez;  excusez  ses  défauts,  ou  plutôt, 
annoncez-les  comme  des  excès  de  vertu  ;  transfor- 
mez l'insolence  en  grandeur  d'âme,  la  témérité  en 
courage,  la  prodigalité  en  libéralité,  les  fureurs  de 
la  colère  en  expressions  de  franchise;  vous  ébloui- 
rez les  juges  ". 

n  Comme  le  plus  beau  privilège  de  la  rhétorique 
est  d'embellir  et  de  défigurer,  d'agrandir  et  de  rap- 
pelisser  tous  lesobjets  ",  ne  craignez  pas  de  peindre 


'  Plat,  in  Gorg.  t.  I ,  p.  457. 
^  Aristot.  rhel.  lib.  I ,  cap.  i ,  t.  2,  p.  514. 
3  Cicer.  deorat.  lib.  3,  cap.  14,  t.  1 ,  p.  293. 
i  Aristot.  rhet.  lib.  I,  cap.  2,  p.  515. 

5  Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  I,  t.  2,  p  584.  Ciccr.  deopt.  gen.  oral, 
cap.  I,  t.  I,  p.  511.  Quintil.  lib.  3,  cap.  b,  p.  154. 

6  Aristot.  rhet.  lib.  1 ,  cap.  2,  p.  615. 

'  Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  1,  t.  2,  p.  547;  id.  rhet.adAlex. 
p.  650. 
8  Id.  rhet.  lib.  1 ,  cap.  9 ,  t.  2 ,  p.  530 ,  etc. 
'  Id.  rhet.  ad  Alexandr.  cap.  37,  t.  2,  p.  r,13. 
'<•  Id.  rhet.  lib.  1 ,  c.ip.  9,  t.  2,  p.  532. 
'  '  Id.  ibid. 
"  Isocr.  panegyr.  t.  I ,  p.  123.  Plat,  in  Pbscdr.  t.  3,  p  207. 
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votre  adversaire  sous  de  noires  couleurs;  trempez 
votre  plume  dans  le  fiel  ;  ayez  soin  d'aggraver  ses 
moindres  fautes,  d'empoisonner  ses  plus  belles  ac- 
tions ' ,  de  répandre  des  ombres  sur  son  caractère  : 
est-il  circonspect  et  prudent?  dites  qu'il  est  sus- 
pect et  capable  de  trahison  ^ 

«  Quelques  orateurs  couronnent  la  victime  avant 
que  de  l'abattre  à  leurs  pieds;  ils  commencent  par 
donner  des  éloges  h  la  partie  adverse;  et  après  avoir 
écarté  loin  d'eux  tout  soupçon  de  mauvaise  foi ,  ils 
enfoncent  à  loisir  le  poignard  dans  son  cœur  '.  Si 
ce  raffinement  de  méchanceté  vous  arrête ,  je  vais 
mettre  entre  vos  mains  une  arme  tout  aussi  redou- 
table. Quand  votre  adversaire  vous  accablera  du 
poids  de  ses  raisons,  au  lieu  de  lui  répondre,  cou- 
vrez-le de  ridicules,  et  vous  lirez  sa  défaite  dans 
les  yeux  des  juges  ^.  S'il  n'a  fait  que  conseiller  l'in- 
justice, soutenez  qu'i  l  est  plus  coupable  que  s'ill'avait 
commise;  s'il  n'a  fait  que  suivre  les  conseils  d'un 
autre,  soutenez  que  l'exécution  est  plus  criminelle 
que  le  conseil.  C'est  ce  que  j'ai  vu  pratiquer,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  par  un  de  nos  orateurs  (1), 
chargé  de  deux  causes  différentes  *. 

n  Les  lois  écrites  vous  sont-elles  contraires?  ayez 
recours  à  la  loi  naturelle,  et  montrez  qu'elle  est 
plus  juste  que  les  lois  écrites.  Si  ces  dernières  vous 
sont  favorables ,  représentez  fortement  aux  juges 
qu'ils  ne  peuvent,  sOQS  aucun  prétexte,  se  dispen- 
ser de  les  suivre  ^. 

«  Votre  adversaire,  en  convenant  de  sa  faute,  pré- 
tendra peut-être  que  c'est  par  ignorance  ou  par  ha- 
sard qu'il  l'a  commise;  soutenez-lui  que  c'est  de 
dessein  prémédité  7.  Offre-t-il  le  serment  pour  preu- 
ve de  son  innocence?  dites,  sans  balancer,  qu'il 
n'a  d'autre  intention  que  de  se  soustraire  par  un 
parjure,  à  la  justice  qui  l'attend.  Proposez-vous, 
de  votre  côté ,  de  confirmer  par  un  serment  ce  que 
vous  venez  d'avancer  ?  dites  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
religieux  et  de  si  noble,  quede  remettre  ses  intérêts 
entre  les  mains  des  dieux  *. 

«  Si  vous  n'avez  pas  de  témoin,  tâchez  de  dimi- 
nuer la  forcede  ce  moyen;  si  vous  en  avez,  n'oubliez 
rien  pour  le  faire  valoir  9. 

<i  Vous  est-il  avantageux  de  soumettre  à  la  ques- 

Aristot.  rhet.  lib.  2 ,  cap.  18 ,  p.  568.  SexI.  Empir.  adv.  rhet. 
lib.  2 ,  p.  2>J8. 

'  Aristot.  rhet.  ad.  Alexandr.  cap.  4  et  7,  t.  2,  p.  017  et 
C2o. 

'  Id.  rliel.  lib.  I ,  cap.  9 ,  t.  2 ,  p.  532. 

•>  Id.  ibid.  lib. 3,  cap.  15,  t.  2,  p.  0U2. 

'  Id.  ibid.  cap.  18,  t.  2,  p.  606.  Cicer.  oral.  cap.  26,  p.  ■141. 
Id.  de  orat.  lib.  2,  cap.  54,  p.  244. 

(I)  Léodaraas,  poursuivant  l'orateur  Callistrate,  et  ensuite 
le  général  Chalirias 

'  Aristot.  rhet.  lib.  I,  t.  2,  cap.  7  ,  p.  527. 

s  Id.  ibid.  cap.  I5,  t.  2,  p.  543.  Se.vt.  Empir.  adv.  rliet.  lib. 
2,  p.  2!)C. 

'  Aristot.  rhet.  ad.  Alex.  cap.  5,  t.  2,  p.  cis. 

'  Id.  rhet  lib.  I ,  cap.  |5 ,  t.  2 ,  p.  546.  Quintil.  lib.  6 , 
cap.  6. 

'  Aristot.  rhet  lib.  I, cap.  15,  p.  644.  Quintil.  lib.  5,  cap.  7. 


tlon  les  esclaves  de  la  partie  adverse?  dites  que 
c'est  la  plus  forte  des  preuves.  Vous  l'est-il  que  les 
vôtres  n'y  soient  pas  appliqués?  dites  que  c'est  la 
plus  incertaine  et  la  plus  dangereuse  de  toutes  '. 

«  Ces  moyens  facilitent  la  victoire  ;  mais  il  faut 
l'assurer.  Pendant  toute  l'action,  perdez  plutôt  de 
vue  votre  cause  que  vos  juges  :  ce  n'est  qu'après  les 
avoir  terrassés,  que  vous  triom|iherez  de  votre  ad- 
versaire. Remplissez-les  d'intérêt  et  de  pitié  en  fa- 
veur de  votre  partie;  que  la  douleur  soit  empreinte 
dans  vos  regards  et  dans  les  accents  de  votre  voix.  S'ils 
versent  une  larme,  si  vous  voyez  la  balance  s'ébranler 
entre  leurs  mains ,  tombez  sureux  avec  toutes  les  fu- 
reurs de  l'éloquence,  associez  leurs  passions  aux  vô- 
tres, soulevez  contre  votre  ennemi  leur  mépris, 
leur  indignation,  leur  colère  ^;  et  s'il  est  distingué 
par  ses  emplois  et  par  ses  richesses,  soulevez  aussi 
leur  jalousie,  et  rapportez-vous-en  à  la  haine  qui  la 
suit  de  près  ^. 

"  Tous  ces  préceptes ,  Léon ,  sont  autant  de  chefs 
d'accusation  contre  l'art  que  vous  professez.  Ju- 
gez des  effets  qu'ils  produisent ,  par  la  réponse  ef- 
frayante d'un  fameux  avocat  de  Byzance ,  à  qui 
je  demandais  dernièrement ,  ce  qu'en  certains  cas 
ordonnaient  les  lois  de  son  pays  :  Ce  que  je  veux , 
me  dit-il  -i.  » 

Léon  voulait  rejeter  uniquement  sur  les  orateurs 
les  reproches  que  faisait  Pythodore  à  la  rhétorique. 
»  Eh!  non,  reprit  ce  dernier  avec  chaleur;  il  s'a- 
git ici  des  abus  inhérents  a  cet  art  funeste  :  je  vous 
rappelle  ce  qu'on  trouve  dans  tous  les  traités  de  rhé- 
torique ;ceque  pratiquent  tous  les  jours  les  orateurs 
les  plus  accrédités,  ce  que  tous  les  jours  les  ins- 
tituteurs les  plus  éclairés  nous  ordonnent  de  pra- 
tiquer, ce  que  nous  avons  appris,  vous  et  moi,  dans 
notre  enfance. 

«  Rentrons  dans  ces  lieux ,  où  l'on  prétend  initier 
la  jeunesse  à  l'art  oratoire,  comme  s'il  était  ques- 
tion de  dresser  des  histrions,  des  décorateurs  et 
des  athlètes.  Voyez  avec  quelle  importance  on  di- 
rige leurs  regards,  leur  voix,  leur  attitude,  leurs 
gestes  5;  avec  quels  pénibles  travaux  on  leur  ap- 
prend, tantôt  à  broyer  les  fausses  couleurs  dont  ils 
doivent  enluminer  leur  langage,  tantôt  à  faire  un 
mélange  perfide  de  la  trahison  et  de  la  force.  Que 
d'impostures!  que  de  barbarie!  Sont-ce  là  les 
ornements  de  l'éloquence?  est-ce  là  le  cortège  de 
l'innocence  et  de  la  vérité?  Je  me  croyais  dans  leur 
asile,  et  je  me  trouve  dans  un  repaire  affreux,  où 

'  Aristot.  rhet.  lib.  I,  cap.  15,  t.  2,  p.  515.  Quintil.  lib.  5, 
cap.  4. 

'  Aristot.  rhet.  lib.  3,  cap.  10,  t.  2,  p.  607;  Id.  rliel.  ad 
Alex.  cap.  37,  p.  646.  Cicer.  de  oral.  lib.  2,  cap.  44,  t  I ,  p. 
234.  Id.  orat.  cap.  37 et 38,  p.45l.  Sext.  Empir.  adv.  gramra. 
lib.  2,  p.  290. 

3  Aristot.  rhet.  lib  2,  cap.  10,  t.  2,  p.  662;  Id.  rhet.  ad 
Alex.  p.  648.  Cicer.  de  orat.  lib.  2,  cap.  51,  p.  2hi. 

*  SexI.  Empir.  adv.  rhet.  lib.  2,  p.  297. 

5  Aristot.  rhet.  lib.  3 ,  cap.  1 ,  1.  2 ,  p.  584.  Cicer  oral.  cap. 
18,  t.  I ,  p.  434. 
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je  dislillent  les  poisons  les  plus  subtils ,  et  se  for- 
gent les  armes  les  plus  meurtrières  :  et  ce  qu'il  y  a 
(i'éirange,  c'est  que  ces  armes  et  ces  poisons  se  ven- 
dent sous  la  protection  du  gouvernement,  et  que 
l'admiration  et  le  crédit  sont  la  récompense  de  ceux 
qui  en  font  l'usage  le  plus  cruel. 

n  Je  n'ai  pas  voulu  extraire  le  venin  caché  dans 
presque  toutes  les  leçons  de  nos  rhéteurs.  Mais, 
dites-moi,  quel  est  donc  ce  principe  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  sur  lequel  porte  l'édifice  de  la  rhétorique, 
qu'il  faut  émouvoir  fortement  les  juges?  eh!  pour- 
quoi les  émouvoir?  juste  ciel!  eux  qu'il  faudrait 
calmer,  s'ils  étaient  émus!  eux  qui  n'eurent  jamais 
tant  besoin  du  repos  des  sens  et  de  l'esprit!  Quoi, 
taudis  qu'il  est  reconnu  sur  toute  la  terre,  que  les 
passions  pervertissent  le  jugement,  et  changent  à 
nos  yeux  la  nature  des  choses  ' ,  on  prescrit  à  l'o- 
rateur de  remuer  les  passions  dans  son  âme,  dans 
celles  de  ses  auditeurs,  dans  celles  de  ses  juges';  et 
l'on  a  lefrontdesoutenirquedetantde  mouvements 
impétueux  et  désordonnés,  il  peut  résulter  une  dé- 
cision équitable! 

«  Allons  dans  les  lieux  oii  se  discutent  les  grands 
intérêts  de  l'État.  Qu'y  verrons-nous?  des  éclairs, 
des  foudres  partir  du  haut  de  la  tribune ,  pour  allu- 
mer des  passions  violentes,  et  produire  des  ravages 
horribles  ;  un  peuple  imbécile  venir  chercher  des 
louanges  qui  le  rendent  insolent,  et  des  émotions  qui 
le  rendent  injuste;  des  orateurs  nous  avertir  sans 
cesse  d'être  en  garde  contre  l'éloquence  de  leurs  ad- 
versaires. Elle  est  donc  bien  dangereuse,  cette  élo- 
quence? Cependant  elle  seule  nous  gouverne,  et 
l'État  est  perdu  ^. 

«  Il  est  un  autre  genre  que  cultivent  des  orateurs 
dont  tout  le  mérite  est  d'appareiller  les  mensonges  les 
plus  révoltants  et  les  hyperboles  les  plus  outrées, 
pour  célébrer  des  hommes  ordinaires  et  souvent 
méprisables.  Quand  cette  espèce  d'adulation  s'intro- 
duisit, la  vertu  dut  renoncer  aux  louanges  des  hom- 
mes. Mais  je  ne  parlerai  point  de  ces  viles  produc- 
tions ;  que  ceux  qui  ont  le  courage  de  les  lire ,  aient 
celui  de  les  louer  ou  de  les  blâmer. 

"  Il  suit  de  là  que  la  justice  est  sans  cesse  outra- 
gée dans  son  sanctuaire,  l'État  dans  nos  assemblées 
générales,  la  vérité  dans  les  panégyriques  et  les 
oraisons  funèbres.  Certes,  on  a  bien  raison  de  dire 
que  la  rhétorique  s'est  perfectionnée  dans  ce  siècle  : 
car  je  délie  les  siècles  suivants  d'ajouter  un  degré 
d'atrocité  à  ses  noirceurs.  > 

A  ces  mots,  un  Athénien  ([ui  se  préparait  depuis 
longtemps  à  haranguer  quelque  jour  le  peuple,  dit 
avec  un  sourire  dédaigneux  :  «  Pythodore  condamne 


■  .\rislot.  rhet.  Iil).  l,cap.  2,  t.  2,  p.  513;  lib.  2,  cap.  I, 

547. 

'  Id.  iliid.  lib.  3,  cap.  7 ,  p.  5a0.  Ciccr.  oral.  cap.  33,  t.  I , 

451. 

i  Plat,  in  Gorg.  t.  1 ,  p.  40G.  Cicor.  pro  Flacc.  cap.  7,  t.  5, 


donc  l'éloquence?  —  Non ,  répondit-il  ;  mais  je  con- 
damne cette  rhétorique  qui  entraîne  nécessairement 
l'abus  de  l'éloquence.  —  Vous  avez  sans  doute  vos 
raisons,  reprit  le  premier,  pour  proscrire  les  grâ- 
ces du  langage.  Cependant  on  a  toujours  dit  et  l'on 
diratoujours,  que  la  principaleattention  de  l'orateur 
doit  être  de  s'insinuer  auprès  de  ceux  qui  l'écoutent 
en  flattant  leurs  oreilles  ■.  —  Et  moi  je  dirai  tou- 
jours, répliqua  Pythodore,  ou  plutôt  la  raison  et 
la  probité  répondront  toujours  que  la  plus  belle 
fonction,  l'unique  devoir  de  l'orateur,  est  d'éclairer 
les  juges. 

«  —  Et  comment  voulez-vous  qu'on  les  éclaire  ? 
dit  avec  impatience  un  autre  Athénien ,  qui  devait 
à  l'adresse  des  avocats  le  gain  de  plusieurs  procès. 
—  Comme  on  les  éclaire  à  l'Aréopage,  repartit 
Pythodore,  oîi  l'orateur,  sans  mouvement  et  sans 
passions,  se  contente  d'exposer  les  faits,  le  plus 
simplement  et  le  plus  sèchement  qu'il  est  possible  '  ; 
comme  on  les  éclaire  en  Crète,  à  Lacédémone,  et 
dans  d'autres  républiques ,  où  l'on  défend  à  l'avocat 
d'émouvoir  ceux  qui  l'écoutent^;  comme  on  les 
éclairait  parmi  nous,  il  n'y  a  pas  un  siècle,  lors- 
que les  parties,  obligées  de  défendre  elles-mêmes 
leurs  causes,  ne  pouvaient  prononcer  des  discours 
composés  par  des  plumes  éloquentes  <. 

»  Je  reviens  à  ma  première  proposition.  J'avais 
avancé  que  l'art  des  rhéteurs  n'est  pas  essentielle- 
ment distinguéde  celui  des  sophistes  *;  je  l'ai  prouvé 
en  montrant  quel'un  et  l'autre,  non-seulement  dans 
leurs  effets,  mais  encore  dans  leurs  principes,  ten- 
dent au  même  but  par  des  voies  également  insi- 
dieuses. S'il  existe  entre  eux  quelque  différence , 
c'est  que  l'orateur  s'attache  plus  h  exciter  nos  pas- 
sions ,  et  le  sophiste  à  les  calmer  ^. 

«  Au  reste,  j'aperçois  Léon  prêt  à  fondre  sur 
moi  avec  l'attirail  pompeux  et  menaçant  de  la  rhé- 
torique. Je  le  prie  de  se  renfermer  dans  la  question, 
et  de  considérer  que  les  coups  qu'il  m'adressera, 
tomberont  en  même  temps  sur  plusieurs  excellents 
philosophes.  J'aurais  pu  en  effet  citer  en  ma  faveur 
les  témoignages  de  Platon  et  d'Aristote  :  ;  maisde  si 
grandes  autorités  sont  inutiles,  quand  on  a  de  si  so- 
lides raisons  à  produire.  » 

Pythodore  eut;')  peine  achevé,  que  Léon  entreprit 
la  défense  de  la  rhétorique;  mais  comme  il  était 
tard ,  nous  prîmes  le  parti  de  nous  retirer. 

'  Cicer.  de  opt.  «en.  orat.  cap.  I,  t.  I ,  p.  511.  Id.  de  clar. 
orat. cap.  21,  p.  354.  Id.  oral.  cap.  44,  p.  450,  etc. 

'  l.y.s.  in  Simon,  p.  S8.  Aristot.  rliet.  lib.  I ,  cap.  1 ,  t.  2, 
p.  512. 

•  Aristot.  rhcl.  lib.  I,  cap.  I,  t.  2,  p.  513.  Sext.  Empir. 
»dv.  rlict.  lib.  2,  p.  292. 

•  Cicer.  de  clar.  orat.  cap.  I2,  t.  I ,  p.  3IG.  Quintil.  lib.  2, 
cap.  Ib,  p.  12.1.  Sext.  Empir.  adv.  rhet.  lib.  2,  p.  304. 

>  Plat,  in  r.ori!.  t.  I ,  p.  620. 
5  Cicer.  oral.  cap.  19,  t.  I ,  p.  431. 
'  Plat,  in  Gorg.  t.  I ,  p.  403,  elc.  Aristol.  rhcl.  lib  2,  cap. 
24,  p.  5S1  ;  lib.  3,  cap.  1 ,  p.  584. 
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Voyage  de  l'Allique.  —  Agriculture.  —  Slincs  de  Sunium. 
—  Discours  de  Platon  sur  la  formation  du  monde. 

J'avais  souvent  passé  des  saisons  entières  en  dif- 
fërenlcs  maisons  de  campagne.  J'avais  souvent  tra- 
versé l'Attique.  Je  rassemble  ici  les  singularités  qui 
m'ont  frappé  dans  mes  courses. 

Les  cliamps  se  trouvent  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  d^'s  haies  ou  par  des  murailles  '.  C'est  une 
sage  institution  que  de  désigner,  comme  on  fait, 
ceux  qui  sont  hypothéqués  ,  par  de  petites  colonnes 
chargées  d'une  inscription  qui  rappelle  les  obliga- 
tions contractées  avec  un  premier  créancier.  De  pa- 
reilles colonnes  placées  devant  les  maisons,  mon- 
trent à  tous  les  yeux  qu'elles  sont  engagées  "  ;  et  le 
préteur  n'a  point  à  craindre  que  des  créances  obs- 
cures fassent  tort  à  la  sienne. 

Le  possesseur  d'un  champ  ne  peut  y  creuser  un 
puits,  y  construire  une  maison  ou  une  muraille, 
qu'à  une  certaine  distance  du  champ  voisin,  dis- 
tance tivéepar  la  loi  '. 

Il  ne  doit  pas  non  plus  détourner  sur  la  terre  de 
son  voisin  les  eaux  qui  tombent  des  hauteurs  dont 
la  sienne  est  entourée  :  mais  il  peut  les  conduire 
dans  le  chemin  public  * ,  et  c'est  aux  propriétaires 
limitrophes  de  s'en  garantir.  En  certains  endroits, 
les  pluies  sont  reçues  dans  des  canaux  qui  les  trans- 
portent au  loin  ^. 

Apollodore  avait  une  possession  considérable  au- 
près d'Eleusis.  Il  m'y  mena.  C'était  au  temps  de  la 
moisson.  La  campagne  était  couverte  d'épis  jaunis- 
sants, et  d'esclaves  qui  les  faisaient  tomber  sous  la 
faux  tranchante.  De  jeunes  enfants  les  ramassaient, 
et  les  présentaient  à  ceux  qui  en  formaient  des 
gerbes  •". 

On  s'était  mis  à  l'ouvrage  au  lever  de  l'aurore  7. 
Tous  ceux  de  la  maison  devaient  y  participer  ^. 
Dans  un  (!oin  du  champ,  à  l'ombre  d'un  grand  ar- 
bre, des  hommes  préparaient  la  viande  9  :  des  fem- 
mes faisaient  cuire  des  lentilles  ■",  et  versaient  delà 
farine  dans  des  vases  pleins  d'eau  bouillante,  pour 
ledinédes  moissonneurs  ■',  qui  s'animaient  au  tra- 
vail par  des  chansons  dont  la  plaine  retentissait. 

Courage,  amis!  point  de  repos; 
Aux  champs  qu'on  se  disperse  ; 

'  Lys.  de  sacr.  oliv.  p.  144.  Domoslh.  in  Callicl.  p.  IllC. 
et  1117.  Harpocr.  et  Suid.  in  Aîfx-. 

'  Harpocr  in  A^ixt.  Id.  Hesycli.  et  Suin.  in  OpoT.  Poil, 
lib.  3,  cap.  »,S  Sd.  Duport.  in  Tlicophr.  characl.  cap.  10  p. 
300. 

'  PeL  leg.  AU.  p.  387. 

*  Demostli.  in  Callicl.  p.  110. 

'  Id.  ibid.  p.  IMS. 

'■  Homer.  iliad.  lib.  18,  v.  556. 

'  Hesiod.  oper.  v.  57s. 

'  Eusialh.  in  iliad.  lib.  18,  p.  1162. 

»  Schol.  Theocr.  in  idyll.  lo,  v.  M. 

"  Theocr.  in  idyll.  lO,  v.  M. 

"  Houier.  iliad.  lib.  I8,  v.  555. 


Sous  la  faux  de  Cérès  qTic  l'épi  se  renverse. 
Déesse  de.s  moissons,  préside  à  nos  travaux  ! 
Veux-tu  grossir  le  grain  de  tes  épis  nouveaux  ? 
Rassemble  tes  moissons  dans  la  plaine  étalées , 

Et  (les  gerbes  amoncelées 
Présente  à  l'Aquilon  les  frfles  clialumeaux. 
Travaillons,  le  jour  luit,  l'alouette  s'éveille  : 
11  est  temps  de  dormir  alors  qu'elle  sommeille  '. 

Dans  les  autres  couplets,  on  enviait  le  sort  de  la 
grenouille  qui  a  toujours  de  quoi  boire  en  abon- 
dance; on  plaisantait  sur  l'économie  de  l'intendant 
des  esclaves,  et  l'on  exhortait  les  ouvriers  à  fouler 
le  blé  à  l'heure  du  midi ,  parce  que  le  grain  se  déta- 
che alors  plus  aisément  des  tuniques  qui  l'envelop- 
pent 2. 

Les  gerbes,  transportées  dans  l'aire,  y  sont  dis- 
posées en  rond  et  par  couches.  Un  des  travailleurs 
se  place  dans  le  centre,  tenant  d'une  main  un  fouet 
et  de  l'autre  une  longe ,  avec  laquelle  il  dirige  les 
bœufs,  chevaux  ou  mulets,  qu'il  fait  marcher  ou 
trotter  autour  de  lui  :  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons retournent  la  paille ,  et  la  repoussent  sous  les 
pieds  des  animaux  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement 
brisée  ^.  D'autres  en  jettent  des  pelletées  en  l'air  4  ; 
un  vent  frais  qui,  dans  cette  saison  ,  se  lève  com- 
munément à  la  même  heure,  transporte  les  brins 
de  paille  à  une  légère  distance,  et  laisse  tomber 
à  plomb  les  grains,  que  l'on  renferme  dans  des  va- 
ses de  terre  cuite  s. 

Quelques  mois  après  nous  retournâmes  à  la  cam- 
pagne d'Apollodore.  Les  vendangeurs  détachaient 
les  raisins  suspendus  aux  vignes,  qui  s'élevaient  à 
l'appui  des  échalas  s.  De  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  en  remplissaient  des  paniers  d'osier,  et  les 
portaient  au  pressoir  7.  Avant  de  les  fouler,  quel- 
ques fermiers  font  transporter  chez  eux  les  sarments 
chargés  de  grappes  *  ;  ils  ont  soin  de  les  exposer  au 
soleil  pendant  dix  jours,  et  de  les  tenir  à  l'ombre 
pendant  cinq  autres  jours  ». 

Les  uns  conservent  le  vin  dans  des  tonneaux  "■, 
les  autres  dans  des  outres  ",  ou  dans  des  vases  de 
terre  ■'. 

Pendant  qu'on  foulait  la  vendange ,  nous  écou- 
tions avec  plaisir  les  chansons  du  pressoir  '^;  c'est 

'  Theocr.  idyll.  10,  v.  54.  Traduct.  de  M  de  Chabanon. 

'  Theocr.  idyll.  io,v.  54.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Letl. 
t.  9,  p.  3D0. 

'  Homer.  iliad.  lib.  20,  v.  495.  Xenoph.  racmor.  lib.  5,  p.  Sfi.1. 

*  Homer.  odyss.  lib.  II ,  v.  127.  Eustath.  ibid.  p.  IG75,  lin 
50. 

'  Hesiod.  oper.  v.  475  et  fioo.  Procl.  ibid. 

«  Homer.  iliad.  lib.  18,  v.  503. 

'  Id.  ibid.  V.  567.  Eustath.  t.  2,  p.  IIG3,  lib.  45.  Anacr 
od.  52. 

"  Anacr.  od.  50.  Note  de  madame  Dacier. 

»  Hesiod.  oper.  v.  «10.  Homer.  odyss.  lib.  7 ,  v.  123. 

"  Anacr.  od.  62. 

■■  Homer.  odyss.  lib. 9,  V.  196. 

"  Id.  ibid.  V.  204.  Herodot.  lib.  3,  cap.  n. 

"  Anacr.  od.  52.  Opplan.  de  vénal,  lib.  I ,  v.  127.  Poil.  lib. 
4 ,  cap.  7,  g  55 
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ainsi  qu'on  les  appelle.  Nous  en  avions  entendu  d'au- 
tres pendant  le  dîné  des  vendangeurs ,  et  dans  les 
différents  intervalles  de  la  journée ,  où  ia  danse  se 
mêlait  au  chant'. 

La  moisson  '  et  la  vendange  ^  se  terminent  par 
des  fêtes  célébrées  avec  ces  mouvements  rapides 
que  produit  l'abondance,  et  qui  se  diversifient  sui- 
vant la  nature  de  l'objet.  Le  blé  étant  regardé 
comme  le  bienfait  d'une  déesse  qui  pourvoit  à  nos 
besoins;  et  le  vin,  comme  le  présent  d'un  dieu  qui 
veille  sur  nos  plaisirs;  la  reconnaissance  pour  Gé- 
rés s'annonce  par  une  joie  vive  et  tempérée;  celle 
pour  Bacchus,  par  tous  les  transports  du  délire. 

Au  temps  des  semailles  et  de  la  fenaison,  on  of- 
fre également  des  sacriflces;  pendant  la  récolte  des 
olives  et  des  autres  fruits,  on  pose  de  même  sur 
les  autels  les  prémices  des  présents  qu'on  a  reçus 
du  ciel.  Les  Grecs  ont  senti  que  dans  ces  occasions 
le  cœur  a  besoin  de  se  répandre ,  et  d'adresser  des 
hommages  aux  auteurs  du  bienfait. 

Outre  ces  fêtes  générales,  chaque  bourg  de 
l'Attique  en  a  de  particulières,  où  l'on  voit  moins 
de  magnilicence,  mais  plus  de  gaieté  que  dans  cel- 
les deïa  capitale  :  car  les  habitants  de  la  campagne 
ne  connaissent  guère  les  joies  feintes.  Toute  leur 
âme  se  déploie  dans  les  spectacles  rustiques  et  dans 
les  jeux  innocents  qui  les  rassemblent.  Je  les  ai  vus 
souvent  autour  de  quelques  outres  remplies  de  vin, 
et  frottées  d'huile  à  l'extérieur.  De  jeunes  gens 
sautaient  dessus  à  cloche-pied  ;  et  par  des  chutes 
fréquentes,  excitaient  un  rire  universel  ■*.  A  côté  , 
des  enfants  se  poursuivaient  courant  sur  un  seul 
pied  *.  D'autres  jouaient  à  pair  ou  non  ">;  d'autres 
à  colin-maillard  7.  D'autres,  s'appuyant  tour  à  tour 
sur  les  pieds  et  sur  les  mains,  imitaient  en  courant 
le  mouvement  d'une  roue  ».  Quelquefois  une  ligne 
tracée  sur  le  terrain,  les  divisait  en  deux  bandes  ;  on 
jouait  à  jour  ou  nuit  (1).  Le  parti  qui  avait  perdu 
prenait  la  fuite;  l'autre  courait  pour  l'atteindre  et 
faire  des  prisonniers  9.  Ces  amusements  ne  sont  qu'a 
l'usage  des  enfants  dans  la  ville  ;  mais  h  la  cam- 
pagne les  hommes  faits  ne  rougissent  pas  de  s'y  li- 
vrer. 

Euthymène ,  un  de  nos  amis ,  s'était  toujours  re- 


■  Homer.  iliad.  lib.  18,  v.  B72. 

'  Tlieocr.  idyll.  7,  v.  33.  Sctiol.  in  vers.  I.  Schol.  Homor. 
in  iliail.  0,  v.  r.3o.  Elyraol.  magn.  in  0a),y;.  Diod.  Sic.  lili.  5, 
p.  MC.  Corsin.  fast.  ÂUic.  dissert.  M,  t.  2,  \>.  302.  Meurs,  in 
AXua.  et  in  OoXuç. 

3  Tlieoplir.  cliaract.  cap.  3.  Castellan.  de  fesl.  CnTcor.  in 
Dionys. 

■i  Hesycli.in  KmiaX.  Eustatli.  inodyss.  lib.  10,  p.  iGlii.lin. 
21;  lil).  14,  p.  1709,  lin.  «.  Schol.  Aristoph.  in  Plul.  v.  ii3ii 
Phurnut.  de  nat.  deor.  cap.  30. 

'  Poil.  lili.  0,  cap.  7,  S  121. 

''  meurs,  do  lud.  Grœc.  in  ApTca!;. 

'  Id.  il)id.  in  Muta. 

'  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  190. 

U)  Ce  jeu  ressemblait  à  celui  de  croix  ou  pile. 

a  Meurs,  de  lud.  C.r.re.  in  OiTpax. 


posé ,  pour  la  régie  de  ses  biens ,  sur  la  vigilance  et 
la  Odélité  d'un  esclave  qu'il  avait  mis  à  la  tête  des 
autres  '.  Convaincu  enfin  que  l'œil  du  maître  vaut 
mieux  que  celui  d'un  intendant  " ,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  à  sa  maison  de  campagne,  située  au 
bourg  d'Acharnés,  à  soixante  stades  d'Athènes '(1). 
Nous  allâmes  le  voir  quelques  années  après.  Sa 
santé,  autrefois  languissante,  s'était  rétablie.  Sa 
femme  et  ses  enfants  partageaient  et  augmentaient 
son  bonheur.  «  Notre  vie  est  active  et  n'est  point 
agitée,  nous  dit-il;  nous  ne  connaissons  pas  l'en- 
nui ,  et  nous  savons  jouir  du  présent.  » 

Il  nous  montra  sa  maison  récemment  construite. 
Il  l'avait  exposée  au  midi,  afin  qu'elle  reçût  en  hiver 
la  chaleur  du  soleil,  et  qu'elle  en  fut  garantie  en  été, 
lorsque  cet  astre  est  dans  sa  plus  grande  élévation  ■*. 
L'appartement  des  femmes  était  séparé  de  celui  des 
hommes  par  des  bains,  qui  empêchaient  toute  com- 
munication entre  les  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  Chaque  pièce  répondait  à  sa  destination  ;  on 
conservait  le  blé  dans  un  endroit  sec,  le  vin  dans 
un  lieu  frais.  Nulle  recherche  dans  les  meubles, 
mais  partout  une  extrême  propreté.  Couronnes  et 
encens  pour  les  sacriCces,  habits  pour  les  fêtes, 
armure  et  vêtements  pour  la  guerre,  couvertures 
pour  les  différentes  saisons,  ustensiles  de  cuisine, 
instruments  à  moudre  le  blé,  vases  à  pétrir  la  farine, 
provisions  pour  l'année  et  pour  chaque  mois  en 
particulier;  tout  se  trouvait  avec  facilité,  parce 
que  tout  était  à  sa  place  et  rangé  avec  symétrie  '. 
'<  Les  habitants  de  la  ville,  disait  Euthymène,  ne 
verraient  qu'avec  mépris  un  arrangement  si  métho- 
dique. Ils  m  savent  pas  qu'il  abrège  le  temps  des 
recherches,  et  qu'un  sage  cultivateur  doit  dépen- 
ser ses  moments  avec  la  même  économie  que  ses 
revenus. 

«  J'ai  établi  dans  ma  maison,  ajouta-t-il ,  une 
femme  de  charge  intelligente  et  active.  Après  m'ê- 
tre  assuré  de  ses  mœurs,  je  lui  ai  remis  un  mémoire 
exact  de  tous  les  effets  déposés  entre  ses  mains.  — 
Et  comment  récompensez-vous  ses  services.'  lui 
dis-je.  —  Par  l'estime  et  par  la  confiance ,  répondit- 
il;  depuis  que  nous  l'avons  mise  dans  le  se.-ret  de 
nos  affaires  elles  sont  devenues  les  siennes  ''.  Nous 
donnons  la  même  attention  à  ceux  de  nos  esclaves 
qui  montrent  du  zèle  et  de  la  fidélité.  Ils  sont  mieux 
chauffés  et  mieux  vêtus.  Ces  petites  distinctions 
les  rendent  sensibles  à  l'honneur  v,  et  les  retiennent 
dans  leur  devoir,  mieux  que  ne  ferait  la  crainte  des 
supplices. 
«  Nous  nous  sommes  partage,  ma  femme  et  moi , 

'  Xenopli.  memor.  lib.  5,  p.  655. 

»  Id.  ibid.  p.  8;)i. 

'  Tliucyd.  lib.  2,  cap.  21. 

(I)  Environ  deux  lieues  un  quart. 

'  Xenoph.  memor.  lib.  »,  p.  777;  lib   5,  p.  .su. 

>  Id.ibid.  lib.  6,  p.  Si:i. 

°  lil.  ibid.  p.  Mb. 

'■  M.  ibid.  p.  S;.3  elS57. 
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les  soins  (le  l'adminislration.  Sur  elle  roulent  les  dé- 
tails de  l'intérieur,  sur  moi  ceux  du  dehors  '.  Je  me 
suis  chargé  de  cultiver  et  d'améliorer  le  champ  que 
j'ai  reçu  de  mes  pères.  Laodiee  veille  sur  la  recette 
et  sur  la  dépense,  sur  l'emplacement  et  sur  la  dis- 
tribution du  blé ,  du  vin ,  de  l'huile  et  des  fruits 
qu'on  remet  entre  ses  mains  :  c'est  elle  encore  qui 
entretient  la  discipline  parmi  nos  domestiques,  en- 
voyant les  uns  aux  champs,  distribuant  aux  autres 
la  laine,  et  leur  apprenant  à  la  préparer,  pour  en 
faire  des  vêtements  '.  Son  exemple  adoucit  leurs 
travnux;et  quand  ils  sont  malades,  ses  attentions, 
ainsi  que  les  miennes ,  diminuent  leurs  souffrances. 
Le  sort  de  nos  esclaves  nous  attendrit  :  ils  ont  tant 
de  droits  et  de  dédommagements  à  réclamer  !  » 

Après  avoir  traversé  une  basse-cour  peuplée  de 
poules ,  de  canards  et  d'autres  oiseaux  domesti- 
ques ' ,  nous  visitâmes  l'écurie,  la  bergerie,  ainsi 
que  le  jardin  des  fleurs,  où  nous  vîmes  successive- 
ment briller  les  narcisses,  les  jacinthes,  les  ané- 
mones, les  iris,  les  violettes  de  différentes  cou- 
leurs^, les  roses  de  diverses  espèces  5,  et  toutes 
sortes  de  plantes  odoriférantes  ^ .  «  Vous  ne  serez 
pas  surpris,  me  dit-il,  du  soin  que  je  prends  de 
les  cultiver  :  vous  savez  que  nous  en  parons  les 
temples,  les  autels,  les  statues  de  nos  dieux  7;  que 
nous  en  couronnons  nos  tètes  dans  nos  repas  et 
dans  nos  cérémonies  saintes;  que  nous  les  répan- 
dons sur  nos  tables  et  sur  nos  lits;  que  nous  avons 
méaie  l'attention  d'offrir  à  nos  divinités  les  fleurs 
qui  leur  sont  le  plus  agréables.  D'ailleurs  un  agri- 
culteur ne  doit  point  négliger  les  petits  proùts; 
toutes  les  fois  que  j'envoie  au  marché  d'Athènes, 
du  bois,  du  charbon*,  des  denrées  et  des  fruits, 
j'y  joins  quelques  corbeilles  de  fleurs,  qui  sont  enle- 
vées à  l'instant.  » 

Euthvmène  nous  conduisit  ensuitedansson  champ, 
qui  avait  plus  de  quarante  stades  de  circuit9  (i) ,  et 
dont  il  avait  retiré  l'année  précédente  plus  de  mille 
médimnes  d'orge,  et  de  huit  cents  mesures  de  vin  ■". 
11  avait  six  bétes  de  somme  qui  portaient  tous  les 
jours  au  marché  du  bois,  et  plusieurs  sortes  de  ma- 
tériaux, et  qui  lui  rendaient  par  jour  douze  drach- 
mes" C2].  Comme  il  se  plaignait  des  inondations 
qui  emportaient  quelquefois  sa  récolte,  nous  lui 
demandâmes  pourquoi  il  n'avait  pas  lixé  sa  demeure 
dans  un  canton  moins  sujet  à  de  pareils  accidents. 

*  Xenoph.  inemor.  lib.  5,  p.  S.'îS. 

'  Id.  ibid.  p.  839 ,  etc.  . 

'  Hesych.  in  Ko(Tyixoi. 

*  Athrn.  lili.  15,  cap.  9,  p.  683. 
'  Theophr.  ap.  Atlien.  p.  082. 

'^  Id.  bist.  plant,  lib.  6,  cap.  S,  p.  613. 
'  Xcnopli.  memor.  p.  831. 
'  Aristopb.  iu  Acharn.  v.  212. 

*  Demoslh.  in  Phu-nlp.  p.  1023. 
<l)  Environ  une  lieue  et  demie. 

'•  Denio.sth.  in  Phcrnip.  p.  1025. 
"  Id  ibid.  p.  1023. 

(2)  10  liv.  10  sous.  Voyez  la  note  LX.WII ,  .i  la  fin  du  vo- 
luue 


X  On  m'a  souvent  proposé  des  échanges  avanlagetix, 
répondit-il,  et  vous  allez  voir  pourquoi  je  les  ai 
refusés.  »  Il  ouvrit  dans  ce  moment  la  porte  d'une 
enceinte,  où  nous  trouvâmes  un  gazon  entouré 
de  cyprès.  «  Voici  les  tombeaux  de  ma  famille  ■  , 
nous  dit-il.  Là  même,  sous  ces  pavots,  je  vis  creu- 
ser la  fosse  où  mon  père  fut  déposé;  à  côté,  celle 
de  ma  mère.  Je  viens  quelquefois  m'entreteniravec 
eux  ;  je  crois  les  voir  et  les  entendre.  Non,  je  n'a- 
l)andonnerai  jamais  cette  terre  sacrée.  Mon  lils, 
dit-il  ensuite  à  un  jeune  enfant  qui  le  suivait,  après 
ma  iTiort  vous  me  placerez  auprès  des  auteurs 
de  mes  jours;  et  quand  vous  aurez  le  malheur  de 
perdre  votre  mère  ,  vous  la  placerez  auprès  de  moi  ; 
souvenez-vous-en.  ■>  Son  fils  le  promit,  et  fondit 
en  larmes. 

Le  bourg  d'Acharues  est  plein  de  vignobles'. 
Toute  l'Attique  est  couverte  d'oliviers  ;  c'est  l'espèce 
d'arbre  qu'on  y  soigne  le  plus.  Euthymèue  en  avait 
planté  un  très-grand  nombre ,  et  surtout  le  long  des 
chemins  qui  bornaient  sa  terre  :  il  les  avait  éloignés 
de  neuf  pieds  l'un  de  l'autre;  car  il  savait  que  leurs 
racines  s'étendent  au  loin  ^.  11  n'est  permis  à  per- 
sonne d'en  arracher  dans  son  fonds  plus  de  deux 
par  an,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  quelque  usage 
autorisé  par  la  religion.  Celui  qui  viole  la  loi,  est 
obligé  de  payer,  pour  chaque  pied  d'arbre ,  cent 
drachmes  (1)  à  l'accusateur,  et  cent  autres  au  fisc. 
On  en  prélève  le  dixième  pour  le  trésor  de  .Mi- 
nerve ■*. 

On  trouve  souvent  des  bouquets  d'oliviers,  lais- 
sés en  réserve,  et  entourés  d'une  haie.  Ils  n'appar- 
tiennent pas  au  propriétaire  du  champ,  mais  au 
temple  de  cette  déesse.  On  les  afferme  ^ ,  et  le  pro- 
duit en  est  uniquement  destiné  au  maintien  de  son 
culte.  Si  le  propriétaire  en  coupait  un  seul,  quand 
même  ce  ne  serait  qu'un  tronc  inutile ,  il  serait  puni 
par  l'exil  et  par  la  confiscation  de  ses  biens.  C'est 
l'aréopage  qui  connaît  des  délits  relatifs  aux  diver- 
ses espèces  d'oliviers,  et  qui  envoie  de  temps  en 
temps  des  inspecteurs  pour  veiller  à  leur  conserva- 
tion 6. 

En  continuant  notre  tournée ,  nous  vîmes  défiler 
auprès  de  nous  un  nombreux  troupeau  de  moutons , 
précédés  et  suivis  de  chiens  destinés  à  écarter  les 
loups  7.  Chaque  mouton  était  enveloppé  d'une  cou- 
verture de  peau.  Cette  pratique,  empruntée  des 
Mégariens  s,  garantit  la  toison  des  ordures  qui  la 
saliraient,  et  la  défend  contre  les  haies  qui  pour- 
raient la  déchirer.  J'ignore  si  elle  contribue  à  ren- 

'  Demoslh.  in  Caliicl.p.  III7.  Id.  in  Macart.  p.  loio. 
'  Arislopli.  in  .Acharn.  v.  511. 
'  Xenoph.  memor.  p.  805.  Plut,  in  Sot.  t.  I ,  p.  9i. 
(1)90  livres 

•  Demoslh.  in  Macart.  p.  1039.  Pet.  leg.  Att.  p.  391. 
5  Lys.  in  areopag  p.  1.33. 

•  Id.  ibid.  p.  i:ifl  et  113.  MarkI.  conject.  ad  cap.  7. 1.ys.  p. 
M8,  ad.  cal.  edit.  Taylor. 

7  Xenoph.  memor.  lib.  2,  p.  767  et  75». 

•  Diog.  Laerl.  lib.  G,|j4l. 
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rire  In  laim'  plus  fuie  ;  mais  je  [iiiis  dire  que  celle  de 
l'Atliquc  est  très-belle  ',  et  j'ajoute  que  Tart  de  la 
teinture  est  parvenu  au  point  de  la  charger  de  cou- 
leurs qui  ne  s'effacent  jamais  '. 

.l'appris  en  cette  occasion  que  les  brebis  s'en- 
graissent d'autant  plus  qu'elles  boivent  davantage; 
que  pour  provoquer  leur  soif,  on  mêle  souvent  du 
sel  dans  leur  nourriture,  et  qu'en  été  surtout,  on 
leur  en  distribue  chaque  cinquième  jour,  une  me- 
sure déterminée  :  c'est  une  niédinine  (I)  pour  cent 
brebis,  .l'appris  encore  qu'eu  faisant  usage  de  sel, 
elles  donnent  plus  de  lait  '. 

Au  pied  d'un  petit  coteau  qui  terminait  une  prai- 
rie, on  avait  placé  au  milieu  des  romarins  et  des 
genêts,  quantité  de  ruches  à  miel.  «  Remarquez  , 
nous  disait  Eutliymène,  avec  quel  empressement 
les  abeilles  exécutent  les  ordres  de  leur  souveraine  : 
car  c'est  elle  qui  ne  pouvant  souffrir  qu'elles  restent 
oisives,  les  envoie  dans  cette  belle  prairie,  rassem- 
bler les  riches  matériaux  dont  elle  règle  l'usage; 
c'est  elle  qui  veille  à  la  construction  des  cellules,  et 
à  l'éducation  des  jeunes  abeilles  ;  et  quand  les  élèves 
sont  en  état  de  pourvoir  à  leur  subsistance ,  c'est 
elle  encore  qui  en  forme  un  essaim  •> ,  et  les  oblige 
de  s'expatrier  sous  la  conduite  d'une  abeille  qu'elle 
a  choisie  *  ». 

Plus  loin,  entre  des  collines  enrichies  de  vigno- 
bles ,  s'étendait  une  plaine  où  nous  vîmes  plusieurs 
paires  de  bœufs,  dont  les  uns  traînaient  des  tom- 
bereaux de  fumier,  dont  les  autres,  attelés  à  des 
charrues,  traçaient  de  pénibles  sillons'.  "  On  y  sè- 
mera de  l'orge,  disait  Euthymène  ;  c'est  l'espèce  de 
blé  qui  réussit  le  mieux  dans  l'AttiqueS.  Le  froment 
qu'on  y  recueille  donne  h  la  vérité  un  pain  très- 
agréable  au  goilt,  mais  moins  nourrissant  quecelui 
de  la  Béotie;  et  l'on  a  remarqué  plus  d'une  fois 
que  les  athlètes  Béotiens,  quand  ils  séjournent  à 
Âtliènes,  consomment  en  froment  deux  cinquièmes 
de  plus  qu'ils  n'en  consomment  dans  leur  pays  ". 
Cependant  ce  pays  confine  à  celui  que  nous  habi- 
tons; tant  il  est  vrai  qu'il  faut  peu  de  chose  pour 
modilier  l'influence  du  climat!  En  voulez-vous  une 
autre  preuve  ?  L'île  de  Salamine  touche  presque  à 
l'Attique,  et  les  grains  y  mûrissent  beaucoup  plus  tôt 
que  chez  nous*.  » 

Les  di.scours  d'Euthymcne,  les  objets  qui  s'of- 
fraient à  mes  regards,  commençaientàm'intéresser. 
.l'entrevoyais  déjà  que  la  science  de  l'agriculture 
n'est  pas  fondée  sur  une  aveugle  routine,  mais  sur 

'  Varr.  do  rcruslic.  lib.  2,  cip.  2,  Plul.  de  audit,  t.  i,  p. 
4J.  Athen.  lib.  .->,  p.  219. 
'  Plat  de  rcp.  lil).  4 ,  t.  2,  p.  429. 
(1)  Environ  4  l)oisseaux. 

'  Aristol.  Iiiî.1.  animal,  lib.  8, cap.  10,  t.  {,  p.  900. 
'  Xenoph.  mcmor.  lib.  5,  p.  837  et  8.19. 

•  Voyez  la  noie  LXXVIII,àla.l\ndu  volume. 

*  iElian.  var.  liisl.  lib.  5, cap.  14. 

•  Theophr.  bisl.  plan!,  lib.  s,  c.ip.  8,  p.  947 

*  W.  ibid.  cap.  4 ,  p.  932. 
'  Id.  ibid.  cap.  .1 ,  p.  913. 


une  longue  suite  d'observations.  «  Il  parait ,  disait 
notre  guide,  que  les  Égyptiens  nous  en  communi- 
quèrent autrefois  les  principes  ■.  Nous  les  finies  pas- 
ser aux  autres  peuples  de  la  Grèce,  dont  la  plupart , 
en  reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait,  nous  ap- 
portent tous  les  ans  les  prémices  de  leurs  moissons  '. 
Je  sais  que  d'autres  villes  Grecques  ont  les  mêmes 
prétentions  que  nous  ^.  Mais  à  quoi  servirait  de  dis- 
cuter leurs  titres?  Les  arts  de  première  nécessité 
ont  pris  naissance  parmi  les  plus  anciennes  nations  ; 
et  leur  origine  est  d'autant  plus  illustre,  qu'elle  est 
ptus  obscure. 

«  Celui  du  labourage,  transmis  aux  Grecs,  s'é- 
claira par  l'expérience  ;  et  quantité  d'écrivains  en 
ont  recueilli  lespréceptes.  Des  philosophes  célèbres, 
tels  que  Démocrite,  Archytas,  Épicharme,  nous  ont 
laissé  des  instructions  utiles  sur  les  travaux  de  la 
campagne  i  ;  et  plusieurs  siècles  auparavant,  Uésiode 
les  avait  chantés  dans  un  de  ses  poèmes  ^  :  mais  un 
agriculteur  ne  doit  pas  tellement  se  conformer  à 
leurs  décisions ,  qu'il  n'ose  pas  interroger  la  nature, 
et  lui  proposer  de  nouvelles  lois.  — Ainsi,  lui  dis- 
je  alors,  si  j'avais  un  champ  à  cultiver,  il  ne  suffi- 
rait pas  de  consulter  les  auteurs  dont  vous  venez 
de  faire  mention.  —  Non,  me  répondit-il.  Ils  indi- 
quent des  procédés  excellents,  mais  qui  ne  convien- 
nent ni  à  chaque  terrain,  ni  à  chaque  climat. 

"  Supposons  que  vous  vous  destiniez  un  jour 
à  la  noble  profession  que  j'exerce  ,  je  tâcherais  d'a- 
bord de  vous  convaincre  que  tous  vos  soins  ,  tous 
vos  mouvements  sont  dus  à  la  terre,  et  que  plus 
vous  ferez  pour  elle,  plus  elle  fera  pour  vous""; 
car  elle  n'est  si  bienfaisante,  que  parce  qu'elle  est 
juste  7. 

(i  J'ajouterais  à  ce  principe,  tantôt  les  règles 
qu'a  confirmées  l'expérience  des  siècles ,  tantôt  des 
doutes  que  vous  éclairciriez  par  vous-même,  ou 
par  les  lumières  des  autres.  Je  vous  dirais,  par 
exemple  :  Choisissez  une  exposition  favorable*; 
étudiez  la  nature  des  terrains  et  des  engrais  pro- 
pres à  chaque  production  9;  sachez  dans  quelle 
occasion  il  faudra  mêler  des  terres  de  différentes 
espèces  "■,  dans  quelle  autre  on  doit  mêler  la  terre 
avec  le  fumier '  =  ,  ou  le  fumier  avec  la  graine'". 

n  S'il  était  question  de  la  culture  du  blé  en  par- 
ticulier, j'ajouterais  :  Multipliez  les  labours;  ne 
conliez  pas  à  la  terre  le  grain  (|ue  vous  venez  de 

I  Diod.  Sic.  lil).  I ,  p.  13,  14  et  25;  lib.  5,  p.  335. 
'  Isocr.  pani'g.  t.  1 ,  p    133.  Justin,  lib.  2,  cap.  6. 
5  Goguel.  Orig.  des  Lois,  I.  2,  p.  177. 
'  Aristot.  de  rep.  lib.  I ,  cap.  11 ,  t.  2,  p.  30S.  Varr.  de  re 
luslic.  lib.  1 ,  cap.  I.  Coluni.  de  re  lustic.  lib.  »,  cap.  l. 
>  Hesiod.  oper.  et  diis. 
'  Xenoph.  nieraor.  lib.  B,  p.  868. 
■  Id.  ibid.  p.  8.32. 

•  Theoplir.  decaus.  plant,  lib.  3,  cap.  I. 
'  lil.  bisl.  plant.  Ub-  «.  c.ip.  8,  p.  94ii. 
'"  Id.  de  caus.  plant,  lib.  3,  cap.  25. 
"  Id.  ibid.  cap.  7. 
"  Id  bisl.  pl.nnl.  lib.  7,  cap.  5,  p.  79Î. 
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récolter,  mais  celui  de  l'année  précédente  '  ;  semez 
plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  la  température  de  la 
saison  ';  plus  ou  moins  clair,  suivant  que  la  terre 
est  plus  ou  moins  léfière  ^  :  mais  semez  toujours 
également  i.  Votre  blé  monte-t-il  trop  haut  ?  ayez 
soin  de  le  tondre,  ou  plutôt  de  le  faire  brouter  par 
des  moutons  5;  car  le  premier  de  ces  procédés  est 
quelquefois  dangereux  :  le  grain  s'allonge  et  devient 
maigre.  Avez-vous  beaucoup  de  paille.'  ne  la  cou- 
pez qu'à  moitié;  le  chaume  que  vous  laisserez  sera 
brillé  sur  la  terre,  et  lui  servira  d'engrais ^'.  Serrez 
votre  blé  dans  un  endroit  bien  sec 7;  et,  pour  le 
garder  longtemps,  prenez  la  précaution,  non  de 
l'étendre,  mais  de  l'araonceler,  et  même  de  l'ar- 
roser *.  » 

Euthymène  nous  donna  plusieurs  autres  détails 
sur  la  culture  du  blé,  et  s'étendit  encore  plus  sur 
celle  de  la  vigne.  C'est  lui  qui  va  parler. 

«  Il  faut  être  attentif  à  la  nature  du  plant  que 
l'on  met  en  terre,  aux  labours  qu'il  exige,  aux  moyens 
de  (e  rendre  fécond.  Quantité  de  pratiques,  relati- 
ves à  ces  divers  objets,  et  souvent  contradictoires 
entre  elles,  se  sont  introduites  dans  les  différents 
cantons  de  la  Grèce. 

«  Presque  partout  on  soutient  les  vignes  avec  des 
échalas9.  On  ne  les  fume  que  tous  les  quatre  ans, 
et  plus  rarement  encore.  Des  engrais  plus  fréquents 
finiraient  par  les  briller  ■". 

o  La  taille  fixe  principalement  l'attention  des 
vignerons.  L'objet  qu'on  s'y  propose  est  de  rendre 
la  vigne  plus  vigoureuse,  plus  féconde  et  plus  du- 
rable". 

n  Dans  un  terrain  nouvellement  défriché,  vous  ne 
taillerez  un  jeune  plant  qu'à  la  troisième  année,  et 
plustard  dans  un  terraincultivédepuis  longtemps". 
A  l'égard  de  la  saison,  les  uns  soutiennent  que  celte 
opération  doit  s'exécuter  de  bonne  heure,  parce 
qu'il  résulte  des  inconvénients  de  la  taille  qu'on 
fait  soit  en  hiver,  soit  au  printemps  ;  de  la  première , 
que  la  plaie  ne  peut  se  fermer,  et  que  les  yeux  ris- 
quent de  se  dessécher  par  le  froid;  de  la  seconde, 
que  la  sève  s'épuise,  et  inonde  les  yeux  laissés 
auprès  de  la  plaie  '^. 

«  D'autres  établissent  des  distinctions  relatives 
à  la  nature  du  sol.  Suivant  eux,  il  faut  tailler  en 
automne  les  vignes  qui  sont  dans  un  terrain  maigre 

■  Theophr.  Iiisl.  pinnt.  ni).  8,cap.  1 1 ,  p.  902.  Plin.  lib.  18,- 
cap. 2i,  t.  -2, p.  127.  Oopon.  lih.  2,  cap.  IC. 

'  Xeiioph.  momor.  lil).  .i,  p.  HRI. 
'  Tlu'ophr.  hibl.  plant,  lil).  8,  cap.  0,  p.  939. 
'  Xcnopli.  memor.  lib.  5,  p.  801. 
>  Tlieophr.  Iiist.  plant  lib.  S,  cap.  7,  p.  942. 
'  Xenoph.  nicmor.  lib.  5,  p.  802. 
'  1(1.  ibid.  p.  844. 

8  Tlieophr.  decaus.  planl.  lib.  4,  cap.  IB. 
'  Xenoph.  menior.  lib.  a ,  p.  808.  Theophr.  de  caus.  planl. 
lib.  2 ,  cap.  2.1. 
'"  Theopir.  de  caus.  plant.  Ub.  .1 ,  cap.  n. 
"  Id.  ibid.  cap.  19. 
"  Id.  ibid.  cap.  I«. 

■  3  Id.  ibid.  cap.  20. 


et  sec;  au  printemps,  celles  qui  sont  dans  une  terre 
humide  et  froide;  en  hiver,  celles  qui  sont  dans  un 
terrain  ni  trop  sec  ni  trop  humide.  Par  ces  divers 
procédés,  les  premières  conservent  la  sève  qui 
leur  est  nécessaire;  les  secondes  perdent  celle  qui 
leur  est  inutile  :  toutes  produisent  un  vin  plus  ex- 
quis. Une  preuve  disent-ils,  que  dans  les  terres 
humides  il  faut  différer  la  taille  jusqu'au  printemps, 
et  laisser  couler  une  partie  de  la  sève,  c'est  l'usage 
où  l'on  est  de  semer  à  travers  les  vignes  de  l'orge 
et  des  fèves,  qui  absorbent  l'humidité,  et  qui  em- 
pêchent la  vigne  de  s'épuiser  en  rameaux  inutiles. 

"  Une  autre  question  partage  les  vignerons  '  : 
faut-il  tailler  long  ou  court  ?  Les  uns  se  règlent 
sur  la  nature  du  plant  ou  du  terrain;  d'autres ,  sur 
la  moelle  des  sarments.  Si  cette  moelle  est  abon- 
dante, il  faut  laisser  plusieurs  jets,  et  fort  courts, 
alin  que  la  vigne  produise  plus  de  raisins.  Si  la 
moelle  est  en  petite  quantité,  on  laissera  moins  de 
jets,  et  on  taillera  plus  long. 

I'  Les  vignes  qui  portent  beaucoup  de  rameaux  et 
peu  de  grappes  ,  exigent  qu'on  taille  long  les  jets 
qui  sont  au  sommet,  et  court  les  jets  les  plus  bas, 
afin  que  la  vigne  se  fortifie  par  le  pied ,  et  qu'en 
même  tenjps  les  rameaux  du  sommet  produisent 
beaucoup  de  fruit. 

"  Il  est  avantageux  de  tailler  court  les  jeunes  vi- 
gnes, afin  qu'elles  se  fortifient;  car  les  vignes  que 
l'on  taille  long,  donnent  à  la  vérité  plus  de  fruit, 
mais  périssent  plus  tôt  ». 

«  Je  ne  parlerai  pas  des  différents  labours  qu'exige 
la  vigne  ',  ni  de  plusieurs  pratiques  dont  on  a  reconnu 
l'utilité.  On  voit  souvent  les  vignerons  répandre  sur 
les  raisins  une  poussière  légère,  pour  les  garantir 
des  ardeurs  du  soleil ,  et  pour  d'autres  raisons  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter  '.  On  les  voit  d'autres 
fois  ôter  une  partie  des  feuilles  ,  afin  que  le  raisin, 
plus  exposé  au  soleil ,  mùri.sse  plus  tôt  s. 

«  Voulez-vous  rajeunir  un  cep  de  vigne  près  de 
périr  de  vétusté?  Déchaussez-le  d'un  côté  ;  épluchez 
et  nettoyez  ses  racines;  jetez  dans  la  fosse  diverses 
espèces  d'engrais  que  vous  couvrirez  de  terre.  Il  ne 
vous  rendra  presque  rien  la  première  année;  mais 
au  bout  de  trois  ou  quatre  ans ,  il  aura  repris  son 
ancienncvigueur.  Si  dans  la  suite  vous  le  voyez  s'af- 
faiblir encore,  faites  la  même  opération  de  l'autre 
côté;  et  cette  précaution  prise  tous  les  dix  ans,  suf- 
fira pour  éterniser  en  quelque  façon  cette  vigne ''. 

«  Pour  avoir  des  raisins  sans  pépins,  il  faut  pren- 
dre un  sarment ,  le  fendre  légèrement  dans  la  par- 
tic  qui  doit  être  enterrée,  ôter  la  moelle  de  cette 
partie,  réunir  les  deux  branches  séjjarées  par  la 
fente,  les  couvrir  de  papier  mouillé,  et  les  mettre 

■  Tlieophr.  de  caus.  plant,  lib.  3,  cap.  19. 

'  hl.  ibid.  cap.  20. 

'  Id.  ibid.  cap.  21. 

'  M.  ibid.  cap.  22. 

-■  Xinoph.  memor.  lib.  5,  p.  sofl. 

'  Tluophr.  hist.  plant,  lib.  4,  cap.  15. 
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en  terre.  L'expérience  réussit  mieux,  si  avant  de 
planter  le  sarment,  on  met  sa  partie  inférieure  ainsi 
préparée  dans  un  oignon  marin.  On  connaît  d'au- 
tres procédés  pour  parvenir  au  même  but  ■. 

«  Désirez-vous  tirer  du  même  cep  des  raisins, 
les  uns  blancs,  les  autres  noirs,  d'autres  dont  les 
grappes  présenteront  des  grains  de  l'une  et  de  l'au- 
tre couleur  ^  ?  Prenez  un  sarment  de  chaque  espèce  ; 
écrasez-les  dans  leurs  parties  supérieures,  de  ma- 
nière qu'elles  s'incorporent ,  pour  ainsi  dire ,  et  s'u- 
nissent étroitement  ;  liez-les  ensemble ,  et  dans  cet 
état  mettez  les  deux  sarments  en  terre.  » 

Nous  demandâmes  ensuite  à  Euthyraène  quelques 
instructions  sur  les  potagers  et  sur  les  arbres  frui- 
tiers. «  Les  plantes  potagères,  nous  dit-il,  lèvent 
plustôt,  quand  on  se  sert  de  graines  de  deux  ou  trois 
ans  3.  Il  en  est  qu'il  est  avantageux  d'arroser  avec 
l'eau  salée  J.  Les  concombres  *  ont  plus  de  douceur, 
quand  leurs  graines  ont  été  macérées  dans  du  lait 
pendant  deux  jours  5.  Ils  réussissent  mieux  dans  les 
terrains  naturellement  un  peu  humides,  que  dans 
les  jardins  où  on  les  arrose  fréquemment ''.  Voulez- 
vous  qu'ils  viennent  plustôt  ?  semez-les  d'abord  dans 
des  vases ,  et  arrosez-les  avec  de  l'eau  tiède  7  ;  mais 
je  vous  préviens  qu'ils  auront  moins  de  goût  que 
si  vous  les  aviez  arrosés  avec  de  l'eau  froide  *.  Pour 
qu'ils  deviennent  plus  gros,  on  a  l'attention,  quand 
ils  commencent  à  se  former,  de  les  couvrir  d'un  vase, 
ou  de  les  introduire  dans  une  espèce  de  tube.  Pour 
les  garder  longtemps,  vous  aurez  soin  de  les  couvrir, 
et  de  les  tenir  suspendus  dans  un  puits9. 

«  C'est  en  automne,  ou  plutôt  au  printemps, 
qu'on  doit  planter  les  arbres  '°  :  il  faut  creuser  la 
fosse  au  moins  un  an  auparavant  ■  >  ;  on  la  laisse  long- 
temps ouverte,  comme  si  l'air  devait  la  féconder". 
Suivant  que  le  terrain  est  sec  ou  humide,  les  pro- 
portions de  la  fosse  varient.  Communément  on  lui 
donne  deux  pieds  et  demi  de  profondeur,  et  deux 
pieds  de  largeur  '3. 

"  Je  ne  rapporte,  disait  Euthymène,  que  des  pra- 
tiques connues  et  familières  aux  peuples  policés.  — 
Et  qui  n'excitent  pas  assez  leur  admiration,  repris- 


■  Thcophr.  de  caus.  plant,  lib.  s,  cap.  5,  Di'inocr. "gcop. 
lit).  4,  cap.  7.  Pallad.  de  re  rust.  febr.  tit.  29.  toluni.  de 
arbor.  0.  Plin.  lib.  17,  cap.  2I ,  t.  2,  p.  74.  Traité  de  la  Vigne , 
t.  I ,  p.  2n. 

'  Tlieopbr.  de  caus.  plant,  lib.  5,  cap.  5. 

3  Aristot.  problem.  §  20,  qiiœst.  30,  t.  2,  p.  773. 

'  Theophr.  de  caus.  plant  lib.  2,  cap.  7. 

•  Voyez  la  note  LXXIX,    à  la  fin  du  volume. 

!■  Thcopbr.  de  caus.  plant,  lib.  3,  cap.  12.  Id.  Iiist.  plant,  lib. 
7.  cap.  3.  Pallad.  in  luart.  lib.  4 ,  cap.  9.  Colum.  de  rc  rust.  lib. 
Il ,  cap.  3.  Plin.  lib.  19,  cap.  6,  t.  2,  p.  165. 

"  .4iislot.  pi'obl.  t.  2,  p.  770. 

•  Theophr.  de  caus.  plant,  lib.  B,  cap.  6. 

'  Aristot.  probl.  p.  775.  Theophr.  de  caus.  plant,  lib.  2,  cap.  8. 

"  Aristot.  probl.  p.  773.  Theophr.  de  caus.  plant,  lib.  5,  cap.  0. 

'°  Aiislot.  probl.  lib.  3,  cap.  3  et  4- 

"  Id.  ihid.  cap.  B. 

'»  Id.  ibid.  cap.  18. 

"  Xenoph.  memor.  lib.  5 ,  p.  mt. 


[  je  aussitôt.  Que  de  temps  ,  que  de  réflexions  n'at-il 
pas  fallu  pour  épier  et  connaître  les  besoins,  les 
écarts  et  les  ressources  de  la  nature  ;  pour  la  rendre 
docile  et  varier  ou  corriger  ses  productions!  Je  fus 
surpris  ,  à  mon  arrivée  en  Grèce,  de  voir  fumer  et 
émonderles  arbres  ■  ;  mais  ma  surprise  fut  extrême, 
lorsque  je  vis  des  fruits  dont  on  avait  trouvé  le  se- 
cret de  diminuer  le  noyau,  pour  augmenter  le  vo- 
lume de  la  chair  >;  d'autres  fruits,  et  surtout  des 
grenades ,  qu'on  fai.sait grossir  sur  l'arbre  même,  en 
les  enfermant  dans  un  vase  déterre  cuite  '  ;  des  ar- 
bres chargés  de  fruits  de  différentes  espèces  ■*,  et 
forcés  de  se  couvrir  de  productions  étrangères  à 
leur  nature. 

«  —  C'est  par  la  greffe ,  me  dit  Euthymène ,  qu'on 
opère  ce  dernier  prodige,  et  qu'on  a  trouvé  le  secret 
d'adoucir  l'amertume  et  l'àpreté  des  fruits  qui  vien- 
nent dans  les  forêts  5.  Presque  tous  les  arbres  des 
jardins  ont  éprouvé  cette  opération ,  qui  se  fait  pour 
l'ordinaire  sur  les  arbres  de  même  espèce.  Par  exem- 
ple ,  on  greffe  un  figuier  sur  un  autre  figuier,  un 
pommier  sur  un  poirier,  etc.  s. 

<i  Les  figues  mûrissent  plus  tôt,  quand  elles  ont 
été  piquées  par  des  moucherons  provenus  du  fruit 
d'un  figuier  sauvage,  qu'on  a  soin  de  planter  tout 
auprès  v  ;  cependant  on  préfère  celles  qui  mûrissent 
naturellement,  et  les  gens  qui  les  vendent  au  mar- 
ché ne  manquent  jamais  d'avertir  de  cette  diffé- 
rence*. 

"  On  prétend  que  les  grenades  ont  plus  de  dou- 
ceur, quand  on  arrose  l'arbre  avec  de  l'eau  froide, 
et  qu'on  jette  du  fumier  de  cochon  sur  ses  racines  ; 
que  les  amandes  ont  plus  de  goût,  quand  on  en- 
fonce des  clous  dans  le  tronc  de  l'arbre ,  et  qu'on  en 
laisse  couler  la  sève  pendant  quelque  temps  9;  que 
les  oliviers  ne  prospèrent  point,  quand  ils  sont  à 
plus  de  trois  cents  stades  de  la  mer'°  (1).  On  pré- 
tend encore ,  que  certains  arbres  ont  une  influence 
marquée  sur  d'autres  arbres;  que  les  oliviers  se 
plaisent  dans  le  voisinage  des  grenadiers  sauvages  ", 
etiesgrenadiersdesjardinsdansceluidcs  myrtes  "  ; 
on  ajoute  enfin  qu'il  faut  admettre  la  différence  des 
sexes  dans  les  arbres  et  dans  les  plantes  '^.  Cette  opi- 
nion est  d'abord  fondée  sur  l'analogie  qu'on  suppose 
entre  les  animaux  et  d'autres  productions  de  la  na- 

■  Theophr.  de  caus.  plant,  lib.  3 ,  cap.  2. 

'  Kl.  iliid.  lib.  I ,  cap.  18. 
•    '  Aristot.  pi'obl.  Ji  20,  t.  2,  p.  772. 

*  Theophr.  de  caus.  planl.  lib.B,  cap.  5. 

5  Id.  ibid.  lib.  1 ,  cap.  0  et  7. 

8  Aristot.  de  plant,  lib.  I ,  cap.  G,  t.  2,  p.  loio. 

'  Id.  ibid.  p.  1017.  Theophr.  de  caus.  plant,  lib.  2  ,  cap.  12, 
Tournefort,  Voyage  du  Levant,  t.  1 ,  p,  338. 

8  Theophr.  de  caus. plant,  lib.  2,  cap.  13. 

»  Aristot.  de  plant,  lib.  1 ,  cap.  7.  t.  2,  p.  1017. 

1°  Theophr.  hist.  plant,  lib.  0,  cap.  2,  p.  550. 

(1)11  lieues  850  toises. 

"  Arislot.  de  plant,  lib.  I ,  cap.  0,  p.  1017. 

"  Theophr.  de  caus.  plant,  lib.  2, cap.  9,  p.  213. 

'3  Aristot.  de  plant,  lih.  I ,  cap.  2,  p.  lOll.  Theophr.  hist. 
plant,  lih.  3,  cap.  0,  p.  IW. 
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lure;  ensuite  sur  l'exemple  des  palmiers  dont  les 
femelles  ne  sont  fécondées  que  par  le  duvet  ou  la 
poussière,  qui  est  dans  la  fleur  du  mâle'.  C'est  en 
Kgypte  et  dans  les  pays  voisins  qu'on  peut  obser- 
ver cette  espèce  de  phénomène.  Car  en  Grèce,  les 
palmiers  élevés  pour  faire  l'ornement  des  jardins, 
ne  produisent  point  de  dattes,  ou  ne  les  amènent 
jamais  à  une  parfaite  maturité  ". 

"  En  général,  les  fruits  ont,  dans  rAttique,une 
douceur  qu'ils  n'ont  pas  dans  les  contrées  voisines  ^. 
Ils  doivent  cet  avantage  moins  à  l'industrie  des  hom- 
mes, qu'à  l'iufluence  du  climat.  Nous  ignorons  en- 
core si  cette  induence  corrigera  l'aigreur  de  ces 
beaux  fruits  suspendus  à  ce  citronnier.  C'est  un 
aibre  qui  a  été  récemment  apporté  de  Perse  à 
Athènes  •*.  •• 

Euthyniène  nous  parlait  avec  plaisir  des  travaux 
de  la  campagne,  avec  transport  des  agréments  de  la 
vie  champêtre. 

Un  soir,  assis  à  table  devant  sa  maison,  sous  de 
superbes  platanes  qui  se  courbaient  au-dessus  de 
nos  têtes,  il  nous  disait  :  «  Quand  je  me  promène 
dans  mon  champ,  tout  rit,  tout  s'embellit  à  mes 
yeux.  Ces  moissons,  ces  arbres,  ces  plantes  n'exis- 
tent que  pour  moi,  ou  plutôt  que  pour  les  malheu- 
reux dont  je  vais  soulager  les  besoins.  Quelquefois 
je  me  faisdes  illusions  pour  accroître  mes  jouissan- 
ces. Il  me  semble  alors  que  la  terre  porte  son  atten- 
tion jusqu'à  la  délicatesse,  et  que  les  fruits  sont 
annonces  par  les  fleurs ,  comme  parmi  nous  les  bien- 
faits doivent  l'être  par  les  grâces. 

«  Une  émulation  sans  rivalité  forme  les  liens 
qui  m'unissent  avec  mes  voisins.  Ils  viennent  sou- 
vent se  ranger  autour  de  cette  table,  qui  ne  fut  ja- 
mais entourée  que  de  mes  amis.  La  conûance  et  la 
franchise  régnent  dans  nos  entretiens.  Nous  nous 
communiquons  nos  découvertes;  car,  bien  différents 
des  autres  artistes  ,  qui  ont  des  secrets  ^ ,  chacun 
de  nous  est  aussi  jaloux  d'instruire  les  autres,  que 
de  s'instruire  soi-même.  » 

S'adressant  ensuite  à  quelques  habitants  d'Athènes 
qui  venaient  d'arriver,  il  ajoutait  :  «  Vous  croyez 
être  libres  dans  l'enceinte  de  vos  murs;  mais  cette 
indépendance  que  les  lois  vous  accordent,  la  tyran- 
nie de  la  société  vous  la  ravit  sans  pitié  :  des  char- 
ges à  briguer  et  à  remplir;  des  hommes  puissants  à 
ménager;  des  noirceurs  à  prévoir  et  ù  éviter;  des 
devoirs  de  bienséance  plus  rigoureux  que  ceux  delà 
nature;  une  contrainte  continuelle  dans  l'habille- 
ment,  dans  la  démarche  ,  dans  les  actions  ,  dans  les 
paroles;  le  poids  insupportable  de  l'oisiveté;  les 
lentes  persécutions  des  importuns:  il  n'est  aucune 


■  Thcoplir.  hist.  plant.  lib.  2,  p.  113. 
'  Iil.  ibid.  lil).  3,  cap.  5,  p.  121. 
'  ArisUit.  probicm.  I.  2,  p.  7"). 

'  Ahliphun.  ap.  Alhen.  lib  3,  dp.  7,  p.  Si.Salmas.  exer- 
ci>.  in  Pliii.  p.  95G. 
■>  Xi'iioph.  menior.  lil).  &,  p.  ft-,s. 


sorte  d'esclavage  qui  ne  vous  tienne  enchaînés  dans 
ses  fers. 

"  Vos  fêtes  sont  si  magnifiques!  et  les  nôtres  si 
gaies!  Vos  plaisirs  si  superficiels  et  si  passagers!  les 
nôtres  si  vrais  et  si  constants!  Les  dignités  de  la 
republique  imposent-elles  des  fonctions  plus  nobles 
que  l'exercice  d'un  art ,  sans  lequel  l'industrie  et  I9 
commerce  tomberaient  en  décadence  '  ? 

i>  Avez-vous jamais  respiré,  dans  vos  riches  ap- 
partements, la  fraîcheur  de  cet  air  qui  se  joue  sous 
cette  voiUe  de  verdure?  et  vos  repas,  quelquefois 
I  si  somptueux,  valent-ils  ces  jattes  de  lait  qu'on  vient 
de  traire,  et  ces  fruits  délicieux  que  nous  avons 
cueillis  de  nos  mains.'  Et  quel  godt  ne  prêtent  pas 
à  nos  aliments  des  travaux  qu'il  est  si  doux  d'entre- 
prendre, même  dans  les  glaces  de  l'hiver,  et  dans 
les  chaleurs  de  l'été  »;  dont  il  est  si  doux  de  se  délas- 
ser, tantôt  dans  l'épaisseur  des  bois ,  au  souflle  des 
zéphyrs  ,  sur  un  gazon  qui  invite  au  sommeil  ;  tan- 
tôt auprès  d'une  llanime  etincelaute  ^ ,  nourrie  par 
des  troncs  d'arbres  que  je  tire  de  mon  domaine ,  au 
milieu  de  ma  femme  et  de  mes  enfants,  objets  tou- 
jours nouveaux  de  l'amour  le  plus  tendre  ;  au  mé- 
pris de  ces  vents  impétueux  qui  grondent  autour 
de  ma  retraite  ,  sans  en  troubler  la  tranquillité  1 

a  Ah  !  si  le  bonheur  n'est  que  la  santé  de  l'âme, 
ne  doit-on  pas  le  trouver  dans  les  lieux  où  règne 
une  juste  proportion  entre  les  besoins  et  les  désirs, 
oii  le  mouvement  est  toujours  suivi  du  repos  ,  et  l'in- 
térêt toujours  accompagné  du  calme?  " 

Nous  eilmes  plusieurs  entretiens  avec  Euthy-  | 
mène.  Nous  lui  dîmes  que  dans  quelques-uns  de  ses  I 
écrits  4,  Xénophon  proposait  d'accorder,  non  des 
récompenses  en  argent,  mais  quelques  distinctions 
flatteuses  à  ceux  qui  cultiveraient  le  mieux  leurs 
champs.  »  Ce  moyen,  répondit-il,  pourrait  encoura- 
ger l'agriculture  ;  mais  la  république  est  si  occupée  à 
distribuer  des  grâces  à  des  hommes  oisifs  et  puis- 
sants, qu'elle  ne  peut  guère  penser  à  des  citoyens 
utiles  et  ignorés.  « 

Étant  partis  d'Acharnés,  nous  remontâmes  vers 
la  Béotie.  Nous  vîmes  en  passant  quelques  châteaux 
entourés  de  murailles  épaisses  et  de  tours  élevées  , 
tels  que  ceux  de  Phylé,  de  Décélie,  de  Rhanmonte. 
Les  frontières  de  l'Attique  sont  garanties  de  tous 
côtés  par  ces  places  fortes.  On  y  entretient  des 
garnisons;  et  en  cas  d'invasion,  on  ordonne  aux 
habitants  de  la  campagne  de  s'y  réfugier  5. 

Khamnonte  est  situé  auprès  de  la  mer.  Sur 
une  éminence  voisine  s'élève  le  temple  de  l'impla- 
cable Néniésis ,  déesse  de  la  vengeance.  Sa  statue , 
haute  de  dix  coudées  (1) ,  est  de  la  main  de  l>hidias  , 
et  mérite  d'en  être  par  la  beauté  du  travail.  Il  em- 

'  Xcnoph.  momor.  lib.  5,  p.  8-32. 

>  1(1.  ibid.  p.  r:ii. 

3  Id.  ibid.  p.  s32. 

•  Id.  Hier.  p.  910. 

5  UcniDstii.  de  fais.  leg.  p.  312.  Id.  di'cor.  p.  170. 

(Ij  tiivirun  11  de  nos  pieds. 
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ploya  un  bloc  de  marbre  de  Paros,  que  les  Perses 
avaient  apporté  en  ces  lieux  pour  dresser  un  trophée. 
Phidias  n'y  fit  point  inscrire  son  nom,  mais  celui 
de  son  élève  Agoracrite,  qu'il  aimait  beaucoup  ■- 

De  là  nous  descendîmes  au  bourg  de  Alarathon. 
Ses  habitants  s'empressaient  de  nous  raconter  les 
principales  circonstances  de  la  victoire  que  les  Athé- 
niens, sous  la  conduite  deMiltiade,  y  remportè- 
rent autrefois  contre  les  Perses.  Ce  célèbre  événe- 
ment a  laissé  une  telle  impression  dans  leurs  esprits, 
qu'ils  croient  entendre  pendant  la  nuit  les  cris  des 
combattants  et  les  hennissements  des  chevaux  '.  Ils 
nous  montraient  les  tombeaux  des  Grecs  qui  péri- 
rent dans  la  bataille  ;  ce  sont  de  petites  colonnes  sur 
lesquelles  on  s'est  contenté  de  graver  leurs  noms. 
T\ous  nous  prosternâmes  devant  celle  que  les  Athé- 
niens consacrèrent  à  la  mémoire  de  Miltiade,  après 
l'avoir  laissé  mourir  dans  un  cachot.  Elle  n'est 
distinguée  des  autres,  que  parce  qu'elle  en  est  sé- 
parée 3. 

Pondant  que  nous  approchions  de  Brauron,  l'air 
retentissait  de  cris  de  joie.  On  y  célébrait  la  fête  de 
Diane,  divinité  tutélaire  de  ce  bourg  ■>.  Sa  statue 
nous  parut  d'une  haute  antiquité;  c'est  la  même, 
nous  disait-on ,  qu'Iphigénie  rapporta  de  la  ïau- 
ride  ^.  Toutes  les  (illes  des  Athéniens  doivent  être 
vouées  à  la  déesse,  après  qu'elles  ont  atteint  leur 
cinquième  année ,  avant  qu'elles  aient  passé  leur 
dixième''.  Un  grand  nombre  d'entre  elles ,  amenées 
par  leurs  parents ,  et  ayant  à  leur  tête  la  jeune  prê- 
tresse de  Diane',  assistèrent  aux  cérémonies,  qu'el- 
les embellissaient  de  leur  présence,  et  pendant  les- 
quelles des  rhapsodes  chantaient  des  fragments  de 
l'Iliade*.  Par  une  suite  de  leur  dévouement,  elles 
viennent ,  avant  que  de  se  marier,  offrir  des  sacri- 
fices à  cette  déesse  9. 

Onnouspressaitd'attendre  encore  quelques  jours, 
pour  être  témoins  d'une  fête  qui  se  renouvelle  cha- 
que cinquièmeannée'°,en  l'honneur  de  Bacchus,  et 
qui  attirant  dans  ces  lieux  la  plupart  des  courtisanes 
d'Athènes,  se  célébrait  avec  autant  d'éclat  que  de 
licence".  Mais  la  description  qu'on  nous  en  fit  ne 
.servit  qu'à  nous  en  dégoûter,  et  nous  allâmes  voir 
les  carrières  du  mont  Pentélique  ,  d'où  l'on  tire  ce 
beau  marbre  blanc  si  renommé  dans  la  Grèce,  et  si 

'  Pausan.  lili.  1,  cap.  33,  p.  80.  Plin.  lib.  30,  cap.  b,  p. 
72.'..  Suid.  et  Hcsycli.  in  Pauv.  Meurs,  de  popul.  AUic.  m 
Pa|iv. 

'  Pausan.  lib.  I,  cap.  32,  p.  79. 

''  Id.  ibid. 

'  Meurs,  de  popul.  AUic.  in  Bpaup.  Id.  in  Grœc.  ferCasIcll. 
de  fest.  Gra>.c. 

5  Pausan.  lib.  I ,  cap.  23 ,  p.  55  ;  et  cap.  33 ,  p.  80. 

«  Aristoph.  in  I.ysislr.  v.  044.  Schol.  ibid.  Harpocr.  el  He- 
sycb.  in  ApxT.  et  in  dexar. 

'  Dinarch.  in  Arislogit. p.  lo8-  Di'inoslli.  in  Conon.  p.  Ili-J. 

•  Hesych.  in  Bpaup. 

•  Suid.  in  ApxT. 

'•  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  g  1117. 

"  Suid.  in  lipoiup.  Schol.  in  Demoslli.  orat.  adv  Tomin  p. 
1415. 


souvent  mis  en  œuvre  par  les  plus  habiles  statuai- 
res '.  Il  semble  que  la  nature  s'est  fait  un  plaisir  de 
multiplier  dans  le  même  endroit  les  grands  hommes, 
les  grands  artistes,  et  la  matière  la  plus  propre  à  con- 
server le  souvenir  des  uns  et  des  autres.  Le  mont 
Hymette',  et  d'autres  montagnes  de  l'Attique',  re- 
cèlent dans  leur  sein  de  semblables  carrières. 

Nous  allâmes  coucher  à  Prasies,  petit  bourg  si- 
tué auprès  de  la  mer.  Son  port,  nommé  Panormos, 
offre  aux  vaisseaux  un  asile  sûr  et  commode.  Il  est 
entouré  de  vallées  et  de  collines  charmantes,  qui, 
dès  le  rivage  même,  s'élèvent  en  amphithéâtre,  et 
vont  s'appuyer  sur  des  montagnes  couvertes  de  pins 
et  d'autres  espèces  d'arbres  4. 

De  là  nous  entrâmes  dans  une  belle  plaine  qui  fait 
partie  d'un  canton  nommé  Paralos  (1)  ^.  Elle  est 
bordée  de  chaque  côté  d'un  rang  de  collines ,  dont 
les  son.imets ,  arrondis  et  séparés  les  uns  des  autres , 
semblent  être  l'ouvrage  plutôt  de  l'art  que  de  la  na- 
ture ^.  Elle  nous  conduisit  à  Thoricos ,  place  forte 
située  sur  les  bords  de  la  mer  7.  Et  quelle  fut  notre 
joie,  en  apprenant  que  Platon  était  dans  le  voisi- 
nage ,  chez  Théophile ,  un  de  ses  anciens  amis ,  qui 
l'avait  pressé  pendant  longtemps  de  venir  à  sa 
maison  de  campagne!  Quelques-uns  de  ses  disciples 
l'avaient  accompagné  dans  ces  lieux  solitaires.  Je 
ne  sais  quel  tendre  intérêt  la  surprise  attache  à  ces 
rencontres  fortuites;  mais  notre  entrevue  eut  l'air 
d'une  reconnaissance,  et  Théophile  en  prolongea  la 
douceur  en  nous  retenant  chez  lui. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  ren- 
dîmes au  mont  Laurium,  oii  sont  des  mines  d'ar- 
gent qu'on  exploite  depuis  un  temps  immémorial  '. 
Elles  sont  si  riches ,  qu'on  n'y  parvient  jamais  à 
l'extrémité  des  filons  9,  et  qu'on  pourrait  y  creuser 
un  plus  grand  nombre  de  puits,  si  dé  pareils  tra- 
vaux n'exigeaient  de  fortes  avances.  Outre  l'achat 
des  instruments,  et  la  construction  des  maisons  et 
des  fourneaux ,  on  a  besoin  de  beaucoup  d'esclaves 
dont  le  prix  varie  à  tout  moment.  Suivant  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  forts,  plus  ou  moins  âgés,  ils 
coûtent  trois  cents  ou  six  cents  drachmes  (2),  et 
quelquefois  davantage  '°.  Quand  on  n'est  pas  assez 
riche  pour  en  acheter,  on  fait  un  marché  avec  des 
citoyens  qui  en  possèdent  un  grand  nombre ,  et  on 


'  Tbeophr.  de  lapid.  §  14.  Slrab.  lib.  9,  p.  399.  Athen.  Mb. 
13,  cap.  0,  p.  591.  Pausan.  lib.  I,  cap.  32,  p.  78;  lili.  5,  cap. 
1 0 ,  p.  3!i8  ;  lib.  8 ,  cap.  28 ,  p.  058 ,  etc. 

2  Stral).  lib.  9 ,  p.  399.  Plin.  lib.  17 ,  cap.  I ,  t.  2 ,  p.  48  ;  lih 
.30,  cap.  3,  t.  2,  p.  724;  et  cap.  i5,p.  744.  Horat.  lib.  2,  od.  18. 

3  Xcnopli.  rat.  redit,  p.  920.  Liv.  lib.  3i ,  cap.  20. 
'  Chandl.  travels  inGreece,  p.  157. 

(1)  C'est-à-dire,  maritime. 
5  TImcyd.  lib.  2 ,  cap.  55. 
"  Well.  a  journ.  p.  447. 

'  Xenopb.  rat.  redit,  p.  928. 
■  Id.  ibid.  p.  92». 
9  Id.  ibid.  p.  927. 

(2)  270  livres,  ou  549  livres. 

■°  Deuoslli.  in  Aphob.  l ,  p.  8M. 
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leur  donne  pour  chaque  esclave  une  obole  parjoiir(l}. 

Tout  particulier  qui,  par  lui-mêrue,  ou  à  la  tète 
d'une  compagnie,  entreprend  une  nouvelle  fouille, 
doit  en  acheter  la  permission,  que  la  répuhlique 
seule  peut  accorder  '.  Il  s'adresse  aux  magistrats 
chargés  du  département  des  mines.  Si  sa  proposi- 
tion est  acce|)lee,  on  l'inscrit  dans  un  registre,  et 
il  s'oblige  à  donner,  outre  l'achat  du  privilège,  la 
vingt-quatrième  partie  du  prolit  ".  S'il  ne  satis- 
fait pas  à  ses  obligations,  la  concession  revient  au 
lise,  qui  la  meta  l'encan  ^. 

Autrefois  les  sommes  provenues ,  soit  de  la  vente, 
soit  de  la  rétribution  éventuelle  des  mines ,  étaient 
distribuées  au  peuple.  Thémistocle  obtint  de  l'as- 
semblée générale  qu'elles  seraient  destinées  à  cons- 
truire des  vaisseaux  •*.  Cette  ressource  soutint  la 
marine  pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  On  vit 
alors  des  particuliers  s'enrichir  par  l'exploitation 
des  mines.  Nicias,  si  malheureusement  célèbre  par 
l'expéditon  de  Sicile,  louait  à  un  entrepreneur  mille 
esclaves,  dont  il  retirait  par  jour  mille  oboles  ou 
cent  soixante-six  drachmes  deux  tiers  (2).  Hipponi- 
cus.  dans  le  même  temps,  en  avait  six  cents  qui, 
sur  le  même  |)ied,  lui  rendaient  six  cents  oboles, 
ou  cent  draclimes  par  jour  (3,  *.  Suivant  ce  calcul, 
Xénoplion  proposait  au  gouvernement  de  faire  le 
commerce  des  esclaves  destinés  aux  mines.  Il  edt 
suffi  d'une  première  mise  pour  en  acquérir  douze 
cents,  et  en  augmenter  successivement  le  nombre 
jusqu'à  dix  mille.  Il  en  aurait  alors  résulté  tous  les 
ans,  pour  l'Ktat,  un  bénéfice  de  cent  taleiits'' (J). 

Ce  projet ,  qui  pouvait  exciter  l'émulation  des  en- 
trepreneurs ,  ne  fut  point  exécuté;  et  vers  la  Cn  de 
cette  guerre,  on  s'aperçut  que  les  raines  rendaient 
moins  qu'auparavant  7. 

Divers  accidents  peuvent  tromper  les  espérances 
des  entrepreneurs,  et  j'en  ai  vu  plusieurs  qui  s'é- 
taient ruinés,  faute  de  moyens  et  d'intelligence  *. 
Cependant  les  lois  n'avaient  rien  négligé  pour  les 
encourager;  le  revenu  des  mines  n'est  point  compté 
parmi  les  biens  qui  obligent  un  citoyen  à  contri- 
l)ucr  aux  cliarges  extraordinaires  de  l'État  9  :  des 
peines  sont  décernées  contre  les  concessionnaires 
qui  l'empêcheraient  d'exploiter  sa  mine ,  soit  cn  en- 
levant ses  machines  et  ses  instruments ,  soit  en  met- 
tant le  feu  à  sa  fabrique  ou  aux  étais  qu'on  place 
dans  les  souterrains  '";  soit  en  anticipant  sur  son 

(1)  3  sous. 

'  Dfmoslh.  Panton.  p.  mi. 
'  Suid.  in  Aypaç. 
^  Denioslh.  iiiPhœnip.  p.  lriJ2. 
*  Plut.  inTlicmisl.  I.  I ,  p.  113. 

(2)  150  livres. 

(3)  91)  livres. 

'  Xi-nopli   rat.  redit,  p.  Oi'.. 

••  l<l.  il>id.  p.  920. 

H)  r>lo,cK)0  livres. 

'  Xenoph.  memor.  lil).  3,  p.  77.1. 

'  Deniiulli.  ij)  Phœiiip.  p.  lu.::;  et  [Kb. 

'  M.  il)id. 

•*  Poil.  lib.  7,  cap.  2J  ,S»H  P,  L  leg.  Alt.  p.  519. 


domaine;  car  les  concessions  faites  à  chaque  par- 
ticulier sont  circonscrites  dans  des  bornes  qu'il 
n'est  pas  permis  de  passer  ■. 

Nous  pénétrâmes  dans  ces  lieux  humides  et  mal- 
sains '.  Nous  fdmes  témoins  de  ce  qu'il  en  coûte  de 
peines  pour  arracher,  des  entrailles  de  la  terre,  ces 
métaux  qui  sont  destinés  à  n'être  découverts  et 
même  possédés  que  par  des  esclaves. 

Sur  les  lianes  de  la  montagne,  auprès  des  puits  ■*, 
on  a  construit  des  forges  et  des  fourneaux  -i,  où 
l'on  porte  le  minerai ,  pour  séparer  l'argent  des  ma 
tières  avec  lesquelles  il  est  combiné  *.  Il  l'est  sou- 
vent avec  une  substance  sablonneuse,  rouge,  bril- 
lante, dont  on  a  tiré,  pour  la  [)remière  fois,  dans 
ces  derniers  temps,  le  cinabre  artificiel  •"  (1). 

On  est  frappe,  ipiand  on  voyage  dans  l'Altique, 
du  contraste  que  présentent  les  deux  classes  d'ou- 
vriers qui  travaillent  à  la  terre.  Les  uns ,  sans  crainte 
et  sans  danger,  recueillent  sur  sa  surface  le  blé, 
le  vin,  l'huile  et  les  antres  fruits  au.xquels  il  leur 
est  permis  de  participer;  ils  sont  en  général  bien 
nourris,  bien  vêtus;  ils  ont  des  moments  de  plai- 
sirs, et  au  milieu  de  leurs  peines,  ils  respirent  un 
air  libre,  et  jouissent  de  la  clarté  des  cieux.  Les 
autres,  enfouis  dans  les  carrières  de  marbre,  ou 
dans  les  mines  d'argent,  toujours  près  de  voir  la 
tombe  se  fermer  sur  leurs  têtes,  ne  sont  éclairés 
que  par  des  clartés  funèbres,  et  n'ont  autour  d'eux 
qu'une  atmosphère  grossière  et  souvent  mortelle. 
Ombres  infortunées  ,  à  qui  il  ne  reste  de  sentiments 
que  pour  souffrir,  et  de  forces  que  pour  augmen- 
ter le  faste  des  maîtres  qui  les  tyrannisent!  Qu'on 
juge ,  d'après  ce  rapprochement ,  quelles  sont  les 
vraies  richesses  que  la  nature  destinait  à  l'homme. 

Kous  n'avions  pas  averti  Platon  de  notre  voyage 
aux  mines;  il  voulut  nous  accompagner  au  cap  de 
Sunium,  éloigné  d,'.\thènes  d'environ  trois  cent 
trente  stades?  (2)  :  on  y  voit  un  superbctemple  con- 
sacré à  Minerve,  de  marbre  blanc,  d'urdredorique, 
entouré  d'un  péristyle,  ayant,  comme  celui  de  Thé- 
sée, auquel  il  ressemble  par  sa  disposition  générale, 
six  colonnes  (ie  front,  et  treize  de  retour  '. 

Du  sonuuet  du  promontoire,  on  distingue  au  bas 
de  la  montagne  le  port  et  le  bourg  de  Sunium ,  qui 
est  une  des  fortes  places  de  l'Atliqueo.  Mais  un 
plus  grand  spectacle  excitait  notre  admiration.  Tan- 
tôt nous  laissions  nos  yeux  s'égarer  sur  les  vastes 
plaines  de  la  mer,  et  se  reposer  ensuite  sur  les  la- 

•  Demoslh.  in  Pant.xn.  p.  992. 

»  Xenopli.  memor.  lil).  3,  p.  773. 
^  \itruv.  lil).  7,  e.Tp.  7. 

■  Demustli.  in  Panlicn.  p.  988  Suld.  et  Uurpucr  in  Key/. 
^  Plicil.  lox.  m-in.  in  Htfy. 

'  Tli«>plir.  ili'lapid.§  lui.  Plin.  lib.  33,  cap.  7, 1.  2,p.  G2i 
Corsin.  fasi.  Allie.  I.  3,  p.  2a2. 

(1)  Celle  découverte  fut  faite  vers  l'an^oôainnt  S.  C- 
'•  .Stral).  lili.  9 ,  p.  30(1. 

(2)  Environ  12  lieues  et  demie. 

*  Le  Roi ,  Ruines  de  la  Grèce ,  paît.  1 ,  p.  2i. 

'  Uemostii   de  cor.  p.  *7».  Pausun.  lit),  l ,  cap.  I ,  p.  2. 
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bleaux  que  nous  offraient  les  îles  voisines;  tantôt 
d'agréables  souvenirs  semblaient  rapprocher  de 
nous  les  îles  qui  se  dérobaient  à  nos  regards.  Nous 
disions  :  «  De  ce  coté  de  l'horizon  est  Ténos,  où 
l'on  trouve  des  vallées  si  fertiles,  etDélos,  où  l'on 
célèbre  des  fêtes  si  ravissantes.  >■  Alexis  me  disait 
tout  bas  :  •■  Voilà  Céos,  où  je  vis  Glycère  pour  la 
première  fois.  »  Philoxène  me  montrait,  en  soupi- 
rant, l'île  qui  porte  le  nom  d'Hélène.  C'était  là  que 
dix  ans  auparavant  ses  mains  avaient  dressé,  entre 
des  myrtes  et  des  cyprès ,  un  monument  à  la  tendre 
Goronis;  c'était  là  que,  depuis  dix  ans,  il  venait  à 
certains  jours  arroser  de  larmes  ces  cendres  étein- 
tes, et  encore  chères  à  son  cœur.  Platon,  sur  qui 
les  grands  objets  faisaient  toujours  une  forte  im- 
pression ,  semblait  attacher  son  âme  sur  les  gouffres 
que  la  nature  a  creusés  au  fond  des  mers. 

Cependant  l'horizon  se  chargeait  au  loin  de  vapeurs 
ardentes  et  sombres;  le  soleil  commençait  à  pâlir; 
la  surface  des  eaux,  unie  et  sans  mouvement,  se 
couvrait  de  couleurs  lugubres ,  dont  les  teintes  va- 
riaient sans  cesse.  Déjà  le  ciel ,  tendu  et  fermé  de 
toutes  parts,  n'offrait  à  nos  yeux  qu'une  voilte  té- 
nébreuse que  la  flamme  pénétrait,  et  qui  s'appesan- 
tissait sur  la  terre.  Toute  la  nature  était  dans  le 
silence,  dans  l'attente,  dans  un  état  d'inquiétude 
qui  se  communiquait  jusqu'au  fond  de  nos  âmes. 
Kons  cherchâmes  un  asile  dans  le  vestibule  du  temple, 
et  bientôt  nous  vîmes  la  foudre  briser  à  coups  redou- 
blés cette  barrière  de  ténèbres  et  de  feux  suspendus 
sur  nos  tètes  ;  des  nuages  épais  rouler  par  masses  dans 
les  airs ,  et  tomber  en  torrents  sur  la  terre  ;  les  vents 
déchaînés  fondre  sur  la  mer,  et  la  bouleverser  dans 
ses  abîmes.  Tout  grondait,  le  tonnerre,  les  vents, 
les  flots,  les  antres,  les  montagnes;  et  de  tous  ces 
bruits  réunis  il  se  formait  un  bruit  épouvantable 
qui  semblait  annoncer  la  dissolution  de  l'univers. 
L'aquilon  ayant  redoublé  ses  efforts,  l'orage  alla 
porterses  fureurs  dans  les  climats  briilantsde  l'Afri- 
que. Nous  le  suivîmes  des  yeux  ,  nous  l'entendîmes 
mugir  dans  le  lointain;  le  ciel  brilla  d'une  clarté 
plus  pure;  et  cette  mer,  dont  les  vagues  éeumantes 
s'étaient  élevées  jusqu'aux  cieux,  traînait  à  peine  ses 
Ilots  jusque  sur  le  rivage. 

A  l'aspect  de  tant  de  changements  inopinés  et 
rapides,  nousrestàmes  quelque  temps  immobiles  et 
muets.  Mais  bientôt  ils  nous  rappelèrent  ces  ques- 
tions, sur  lesquelles  la  curiositédes  hommes  s'exerce 
depuis  tant  de  siècles  :  Pourquoi  ces  écarts  et  ces 
révolutions  dans  la  nature?  Faut-il  les  attribuer  au 
iiasard!*  mais  d'où  vient  que  sur  le  point  de  se  briser 
mille  fois,  la  chaîne  intime  des  êtres  se  conserve 
toujours?  Est-ce  une  cause  intelligente  qui  excite 
et  apaise  les  tempêtes?  mais  quel  but  se  propose- 
t-elle?D'oii  vient  qu'elle  foudroie  les  déserts  et 
qu'elle  épargne  les  nations  coupables?  De  là  nous' 
remontions  à  l'existence  des  dieux,  au  débrouille- 
incnt  du  chaos,  à  l'origine  de  l'univers.  Nous  nous 


égarions  dans  nos  idées,  et  nous  conjurions  Platon 
de  les  rectiOer.  Il  était  dans  un  recueillement  pro- 
fond ;  on  eût  dit  que  la  voix  terrible  et  majestueuse 
de  la  nature  retentissait  encore  autour  de  lui.  A  la 
fin ,  pressé  par  nos  prières ,  et  par  les  vérités  qui 
l'agitaient  intérieurement ,  il  s'assit  sur  un  siège 
rustique ,  et  nous  ayant  fait  placer  à  ses  côtés  *  ,"il 
commença  par  ces  mots  : 

«  Faibles  mortels  que  nous  sommes  ■  !  est-ce  à 
nous  de  pénétrer  le  secrets  de  la  Divinité,  nous  dont 
les  plus  sages  ne  sont  auprès  d'elle  que  ce  qu'un 
singe  est  auprès  de  nous  '?  Prosterné  à  ses  pieds 
je  lui  demande  de  mettre  dans  ma  bouche  des  dis- 
cours qui  lui  soient  agréables,  et  qui  vous  parais- 
sent conformes  à  la  raison  ^. 

«  Si  j'étais  obligé  de  m'expliquer  en  présence  de 
la  multitude,  sur  le  premier  auteur  de  toutes  choses, 
sur  l'origine  de  l'univers  et  sur  la  cause  du  mal, 
je  serais  forcé  de  parler  par  énigmes  ■*  ;  mais  dans 
ces  lieux  solitaires ,  n'ayant  que  Dieu  et  mes  amis 
pour  témoins,  je  pourrai  sans  crainte  rendre  hom- 
mage à  la  vérité. 

«  Le  Dieu  que  je  vous  annonce  est  un  Dieu  uni- 
que, immuable,  infini  5.  Centre  de  toutes  les  perfec- 
tions, source  intarissable  de  l'intelligence  et  de 
l'être  6,  avant  qu'il  eut  fait  l'univers,  avant  qu'il 
eût  déployé  sa  puissance  au  dehors,  il  était;  car  il 
n'a  point  eu  de  commencement  7  :  il  était  en  lui- 
même;  il  existait  dans  les  profondeurs  de  l'éternité. 
Non,  mes  expressions  ne  répondent  pas  à  la  gran- 
deur de  mes  idées,  ni  mes  idées  à  la  grandeur  de  mon 
sujet. 

«  Également  éternelle,  la  matière  subsistait  dans 
une  fermentation  affreuse ,  contenant  les  germes  de 
tous  les  maux,  pleine  de  mouvements  impétueux,  qui 
cherchaient  à  réunir  ses  parties ,  et  des  principes 
destructifs,  qui  les  séparaient  à  l'instant;  suscepti- 
ble de  toutes  les  formes;,  incapable  d'en  conserver 
aucune  :  l'horreur  et  la  discorde  erraient  sur  ses 
flots  bouillonnants  *.  La  confusion  effroyable  que 
vous  venez  de  voir  dans  la  nature  n'est  qu'une  fai- 
ble image  de  celle  qui  régnait  dans  le  chaos. 

n  De  toute  éternité.  Dieu,  par  sa  bonté  inûuie, 
avait  résolu  de  former  l'univers,  suivant  un  modèle 
toujours  présent  à  ses  yeux 5;  modèle  immuable, 
incréé,  parfait;  idée  semblable  à  celle  que  conçoit 

'  Vovcz  la  planche  relative  à  ce  cliapitre. 

■  Pla't.  in.  Tim.  t.  .3,  p.  2'.). 

'  Heracl.  ap.  Plat,  in  Hipp.  Maj.  I.  3,  p.  289. 

3  Plat,  in  Tim.  t.  3 ,  p.  27. 

'  Id.  cpisl.  2.  ad.  Dionys.  1.  3,  p.  312.  Id.  iu  Tim.  t.  3, 
p.  2S. 

S  Plat,  in  Pli;cdon.  t.  l,p.  78,  etc. 

'■  Id.  iu  Cratyl.  t.  I ,  p.  390. 

'  Tim.  de  aniin.  muiid.  ap.  Plat.  I.  3,  p.  OG.  Plat,  in  Tim 
passini.  Id.  in  Pliaidon.  t.  I ,  p.  7s. 

«  Tim.  de  anim.  mund.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  al.  Plat,  in  Tim. 
t.  3-,  p.  30,  61 ,  etc.  Diog.  Laert.  lib.  3,  g  09.  Ciccr.  academ. 
lib.r ,  t.  2,  p.  7(1. 

»  Tim.  de  anim.  mund.  ap.  Plat.  t.  3.  p  93.  Plat,  in  Tim 
t.  3,  p.  29.  Senec.  episl.  61. 
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un  artisie,  lorsqu'il  convertit  la  pierre  grossière  en 
un  superbe  édifice;  monde  intellectuel,  dont  ce 
monde  visible  n'est  que  la  copie  et  l'expression'. 
Tout  ce  qui  dans  l'univers  tombe  sous  nos  sens, 
tout  ce  qui  se  dérobe  à  leur  activité,  était  tracé 
d'une  manière  sublime  dans  ce  premier  plan;  et 
comme  l'fttre  suprême  ne  conçoit  rien  que  de  réel, 
on  peut  dire  qu'il  produisait  le  monde,  avant  qu'il 
l'eût  rendu  sensible. 

»  Ainsi  existaient  de  toute  éternité,  Dieu  auteur 
de  tout  bien,  la  matière  principe  de  tout  mal,  et 
ce  modèle  suivant  lequel  Dieu  avait  résolu  d'ordon- 
ner la  matière  »  (1). 

«  Quand  l'instant  de  cette  grande  opération  fut 
arrivé,  la  sagesse  éternelle  donna  ses  ordres  au 
cbaos,  et  aussitôt  toute  la  niasse  fut  agitée  d'un  mou- 
vement fécond  et  nouveau.  Ses  parties,  qu'une  baine 
implacable  divisait  auparavant,  coururent  se  réu- 
nir, s'embrasser  et  s'enchaîner.  Le  feu  brilla  pour 
la  première  fois  dons  les  ténèbres  ;  l'air  se  sépara 
de  la  terre  et  de  l'eau  '.  Ces  quatre  éléments  furent 
destinés  à  la  composition  de  tous  les  corps  J. 

«  Pour  en  diriger  les  mouvements.  Dieu,  qui  avait 
préparé  une  âme  *,  composée  en  partie  de  l'essence 
divine ,  et  en  partie  de  la  substance  matérielle  ^ ,  la 
revêtit  de  la  terre,  des  mers  et  de  l'air  grossier,  au 
delà  duquel  il  étendit  les  déserts  des  cieux.  De  ce 
principe  intelligent,  attaché  au  centre  de  l'univers  «, 
partent  comme  des  rayons  de  flamme ,  qui  sont 
plus  ou  moins  purs,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  éloignés  de  leur  centre,  qui  s'insinuent  dans 
les  corps,  et  animent  leurs  parties,  et  qui,  parve- 
nus aux  limites  du  monde ,  se  répandent  sur  sa  cir- 
conférence, et  forment  tout  autour  une  couronne 
de  lumière  ?. 

A  peine  l'cime  universelle  eut-elle  été  plongée 
dans  cet  océan  de  matière  qui  la  dérobe  à  nos  re- 
gards 8,  qu'elle  essaya  ses  forces,  en  ébranlant 
ce  grand  tout  à  plusieurs  reprises,  et  que,  tournant 
rapidement  sur  elle-même,  elle  entraîna  tout  lu- 
nivers,  docile  à  ses  efforts. 

"  Si  cette  âme  n'eilt  été  qu'une  portion  pure  de 
la  substance  divine,  son  action,  toujours  simple 
et  constante,  n'aurait  imprimé  qu'un  mouvement 
uniforme  à  toute  la  masse.  Mais  comme  la  matière 
fait  partie  de  son  essence ,  elle  jeta  de  la  variété  dans 

'  Plat,  in  Tira.  t.  3,  p.  as. 

>  Tim.  ibid.  p.  01.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  I,  cap.  Il, 
I.  2,  p.  «S2.  Id.  de  anim.  procr.  p.  loii.  Diog.  Laerl.  lib.  3, 
H  C».  Bruck..  hisl.  philos,  t.  I ,  p.  678  el  oor. 

(1)  Arcbytas  avant  Platon,  avait  admis  trois  principes, 
Dieu ,  la  matière  el  la  forme.  (Arch.  ap.  Stob.  eclog.  phys.  lib. 
l,p.S2.) 

ïpiat.  in  Tim.  t.  3,p.  ô3. 

'  hl.  il>id.  p.  32. 

•  Vojiv.  la  noie  LXXX ,  à  la  fin  du  volume. 

'  Tim.de  anim.  mund.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  95.  Plal.  io  Tim. 
•..  3,  p.  3t. 
'  Tim.  de  anim.  mund.  ap.  PlaU  t.  3,  p.  30. 
'  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lctlr.  t  3a,  p.  19. 

•  Plat,  in  Tim.  p.  3c. 


la  marche  de  l'univers.  Ainsi,  pendant  ((u'une  im- 
pression générale,  produite  par  la  partie  divine  de 

I  àme  universelle,  fait  tout  rouler  d'orient  en  occi- 
dent dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  une  im- 
pression particulière,  produite  par  la  partie  maté- 
rielle de  cette  ;ime,  fait  avancer  d'occident  en 
orient,  suivant  certains  rapports  de  célérité,  cette 
partie  des  cieux  où  nagent  les  planètes  ■. 

«  Pour  concevoir  la  cause  de  ces  deux  mouve- 
ments contraires,  il  faut  observer  que  la  partie  di- 
vine de  l'Ame  universelle  est  toujours  en  opposition 
avec  la  partie  matérielle;  que  la  première  se  trouve 
avec  plus  d'abondance  vers  les  extrémités  du 
monde,  et  la  seconde,  dans  les  couches  d'air  qui 
environnent  la  terre  ';  et  qu'enfin,  lorsqu'il  fallut 
mouvoir  l'univers,  la  partie  matérielle  de  l'ùme,  ne 
pouvant  résister  entièrement  à  la  directioH  générale 
donnée  par  la  partie  divine,  ramassa  les  restes  du 
mouvement  irrégulier  qui  l'agitait  dans  le  chaos, 
et  parvint  à  le  communiquer  aux  sphères  qui  en- 
tourent notre  globe. 

«  Cependant  l'univers  était  plein  de  vie.  Ce  fils 
unique ,  ce  Dieu  engendré  ' ,  avait  reçu  la  figure 
sphérique,  la  plus  parfaite  de  toutes  -t.  Il  était  as- 
sujetti au  mouvement  circulaire,  le  plus  simple  de 
tous,  le  plus  convenable  à  sa  forme  5.  L'Être  suprême 
jeta  des  regards  de  complaisance  sur  son  ouvrage*; 
et  l'ayant  rapproché  du  modèle  qu'il  suivait  dans 
ses  opérations,  il  reconnut  avec  plaisir  que  les  traits 
principaux  de  l'original  se  retraçaient  dans  la  copie. 

«  l\Iais  il  en  était  un  qu'elle  ne  pouvait  recevoir, 
l'éternité,  attribut  essentiel  du  monde  intellectuel, 
et  dont  ce  monde  visible  n'était  pas  susceptible.  Ces 
deux  mondes  ne  pouvant  avoir  les  mêmes  perfec- 
tions. Dieu  voulut  qu'ils  en  eussent  de  semblables. 

II  fît  le  temps,  cette  image  mobile?  de  l'immobile 
éternité  (1)  ;  le  temps  qui,  commençant  et  achevant 
sans  cesse  le  cercle  des  jours  et  des  nuits ,  des  mois 
et  des  années,  semble  ne  connaître  dans  sa  course 
ni  commencement,  ni  fin,  et  mesurer  la  durée  du 
monde  sensible  ,  comme  l'éternité  mesure  celle  du 
monde  intellectuel;  le  temps  enfin,  qui  n'aurait 
point  laissé  de  traces  de  sa  présence,  si  des  signes 
visibles  n'étaient  chargés  de  distinguer  ses  parties 
fugitives,  et  d'enregistrer,  pour  ainsi  dire,  ses  mou- 
vements '.  Dans  cette  vue,  l'Être  suprême  alluma 
le  soleil  9,  et  le  lança  avec  les  autres  planètes  dans 
la  vaste  solitude  des  airs.  C'est  de  là  que  cet  astre 

'  Tim.  de  anim.  mund.  ap.  Plal.  1. 3,  p.  9G.  Pl:it.  in  Tim.  p.  3R. 

'  Tira,  de  anim.  mund.  ap.  Plat.  I.  3,  p.  OU. 

-  Tim.  ibid.  p.  94.  Bruck.  hisl.  phil.  t.  I ,  p.  705. 

•  Plat,  in  Tim.  t.  3,  p.  33. 

5  Id.  ibid.  p.  3». 

fi  Id.  ibid.  p.  37. 

"  Tim.  de  anim.  mund.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  97.  Plat,  in  liui. 
p.  37. 

(  I  )  Rousseau ,  dans  son  ode  au  prince  Eugène ,  «  pris  celle 
e,xpression  de  Platon. 

'  Plal.  in  Tim.  p.  38. 

'  Id.  ibid.  p.  39. 
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inonde  le  ciel  desa  lumière,  qu'il  éclaire  la  marche  ,  delà  matière,  des  particules  des  quatre  éléments 
des  planètes  et  qu'il  fixe  les  limites  de  l'année,  I  les  attachèrent  entre  elles  par  des  liens  invisibles  ', 
comme  la  lun'e  détermine  celles  des  mois.  L'étoile     et  arrondirent  autour  des  âmes  les  différentes  par- 


comme  

deMercureetcellede  Vénus,  entraînées  par  la  sphère 

à  laquelle  il  préside ,  accompagnent  toujours  ses  pas. 
Mars,  Jupiter  et  Saturne  ont  aussi  des  périodes  par- 
ticulières et  inconnues  au  vulgaire  ■. 

<.  Cependant  l'auteur  de  toutes  choses  adressa  la 
parole  aux  génies  à  qui  il  venait  de  confier  l'admi- 
nistration des  astres  ».  -<  Dieux,  qui  me  devez  la 
«  naissance ,  écoutez  mes  ordres  souverains.  Vous 
«  n'avez  pas  de  droit  à  l'immortalité;  mais  vous  y 
«  participerez  par  le  pouvoir  de  ma  volonté  ,  plus 
«  forte  que  les  liens  qui  unissent  les  parties  dont 
«  vous  êtes  composés.  Il  reste,  pour  la  perfection  de 
n  ce  grand  tout,  à  remplir  d'habitants  les  mers,  la 
«  terre  et  les  airs.  S'ils  me  devaient  immédiatement 
«  le  jour,  soustraits  à  l'empire  de  la  mort,  ils  de- 
«  viendraient  égaux  aux  dieux  mêmes.  Je  me  repose 
«  donc  sur  vous  du  soin  de  les  produire.  Dépositaires 
..  de  ma  puissance,  unissez  à  des  corps  périssables 
€.  les  germes  d'immortalité  que  vous  allez  receAoir 
«  de  mes  mains.  Formez  en  particulier  des  êtres 
«  qui  commandent  aux  autres  animaux,  et  vous 
«  soient  soumis;  qu'ils  naissent  par  vos  ordres, 
«  qu'ils  croissent  par  vos  bienfaits;  et  qu'après  leur 
«  mort,  ils  se  réunissent  à  vous  ,  et  partagent  votre 
«  bonheur.  » 

«  Il  dit,  et  soudain  versant  dans  la  coupe  où  il 
avait  pétri  l'àme  du  monde,  les  restes  de  cette  âme 
tenus  en  réserve,  il  en  composa  les  âmes  particu- 
lières; et  joignant  à  celles  des  hommes  une  par- 
celle de  l'essence  divine  3,  il  leur  attacha  des  des- 
tinées irrévocables. 

«  Alors  il  fut  réglé  qu'il  naîtrait  des  mortels  ca- 
pables de  connaître  la  Divinité,  et  de  la  servir;  que 
l'homme  aurait  la  prééminence  sur  la  femme;  que 
la  justice  consisterait  à  triompher  des  passions,  et 
l'ii'.justice  à  y  succomber  ;  que  les  justes  iraient  dans 
le  sein  des  astres,  jouir  d'une  félicité  inaltérable  ; 
que  les  autres  seraient  métamorphosés  en  femmes  ; 
que  si  leur  injustice  continuait,  ils  reparaîtraient 
sous  différentes  formes  d'animaux,  et  qu'enfin  ils 
ne  seraient  rétablis  dans  la  dignité  primitive  de  leur 
être,  que  lorsqu'ils  se  seraient  rendus  dociles  à  la 
voix  de  la  raison  •*. 

«  Après  ces  décrets  immuables,  l'Être  suprême 
sema  les  âmes  dans  les  planètes  ;  et ,  ayant  ordonné 
aux  dieux  inférieurs  de  les  revêtir  successivement 
de  corps  mortels,  de  pourvoira  leurs  besoins,  et 
de  les  gouverner,  il  rentra  dans  le  repos  éternel  ^ 

«  Aussitôt  les  causes  secondes  ayant  emprunté 


■  Tim.  de  anim.  rauml.  np.  Plat.  t.  3,  p.  00.  V\iû.  m  Tim, 
p.  SO. 
»  Plat,  in  Tim.  p.  4U(t  il. 
'  Tim.  (1«  anim.  muiiil.  .ip.  Plal  t.  3 ,  p.  0». 
*  Plat.  In  Tim.  t.  3,  p.  VJ. 
>  Iil.  ibid. 


lies  des  corps  destinés  à  leur  servir  de  chars,  pour 
les  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre  '. 

i<  L'àme  immortelle  et  raisonnable  fut  placée  dans 
le  cerveau  ;  dans  la  partie  la  plus  éminente  du  corps, 
pour  en  régler  les  mouvements  3.-  Mais,  outre  ce 
principe  divin,  les  dieux  inférieurs  formèrent  une 
âme  mortelle ,  privée  de  raison  ,  où  devaient  résider 
la  volupté  qui  attire  les  maux,  la  douleur  qui  fait 
disparaître  les  biens ,  l'audace  et  la  peur  qui  ne  con- 
seillent que  des  imprudences  ,  la  colère  si  difficile  à 
calmer,  l'espérance  si  facile  à  séduire,  et  toutes 
les  passions  fortes,  apanage  nécessaire  de  notre 
nature.  Elle  occupe  dans  le  corps  humain  deux 
régions  séparées  par  une  cloison  intermédiaire.  La 
partie  irascible,  révêtue  de  force  et  de  courage ,  fut 
placée  dans  la  poitrine,  où,  plus  voisine  de  l'àme 
immortelle,  elle  est  plus  à  portée  d'écouter  la  voix 
de  la  raison  ;  où  d'ailleurs  tout  concourt  à  modérer 
ses  transports  fougueux,  l'air  que  nous  respirons, 
les  boissons  qui  nous  désaltèrent,  les  vaisseaux 
même  qui  distribuent  les  liqueurs  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  En  effet,  c'est  par  leur  moyen, 
que  la  raison,  instruite  des  efforts  naissants  de  la 
colère,  réveille  tous  les  sens  par  ses  menaces  et 
par  ses  cris,  leur  défend  de  seconder  les  coupables 
excès  du  cœur,  et  le  retient,  malgré  lui-même,  dans 
la  dépendance  i. 

«  Plus  loin ,  et  dans  la  région  de  l'estomac,  fut 
enchaînée  cette  autre  partie  de  l'âme  mortelle,  qui 
ne  s'occupe  que  des  besoins  grossiers  de  la  vie;  ani- 
mal avide  et  féroce,  qu'on  éloigna  du  séjour  de 
l'âme  immortelle,  afin  que  ses  rugissements  et  ses 
cris  n'en  troublassent  point  les  opérations.  Cepen- 
dant elle  conserve  toujours  ses  droits  sur  lui;  et  ne 
pouvant  le  gouverner  par  la  raison  ,  elle  le  subjugue 
par  la  crainte.  Comme  il  est  placé  près  du  foie ,  elle 
peint,  dans  ce  viscère  brillant  et  poli,  les  objets 
les  plus  propres  à  l'épouvanter  ^.  Alors  il  ne  voit 
dans  ce  miroir,  que  des  rides  affreuses  et  mena- 
çantes, que  des  spectres  effrayants  qui  le  rem|ihsseiit 
de  chagrin  et  de  dégoût.  D'autres  fois,  à  ces  tableaux 
funestes  succèdent  des  peintures  plus  douces  et 
plus  riantes.  La  paix  règne  autour  de  lui  ;  et  c'est 
alors  que,  pendant  le  sommeil,  il  prévoit  les  événe- 
ments éloignés.  Car  les  dieux  inférieurs,  chargés  de 
donner  toutes  les  perfections  dont  nous  étions  sus- 
ceptibles, ont  voulu  que  cette  portion  aveugle  et 
grossière  de  notre  âme,  fiU  éclairée  par  un  rayon  de 
vérité.  Ce  privilège  ne  pouvait  être  le  partage  de 
l'àme  immortelle,  puisque  l'avenir  ne  se  dévoile 

■  Plat,  in  Tim.  t.  3,  p.  43. 
»  Id.  ibid.  p.  09. 

3  Tim.  de  anim.  muiid.  ap.  Plat.  I.  3,  p.  09  cl  100.  Plal.  i» 
Tim.  p.  «n. 
<  Plat.  inTim.  I.3,p.70. 
5  Id  ibid.  p.  71. 
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jamais  à  la  raison  ,  et  ne  se  manifeste  que  dans  le 
sommeil ,  dans  la  maladie  et  dans  l'enthousiame  '. 

«  Les  qualités  de  la  matière,  les  phénomènes  de 
la  nature,  la  sagesse  qui  brille  en  particulier  dans  la 
disposition  et  dans  l'usage  des  parties  du  corps  hu- 
main ,  tant  d'autres  objets  diijues  de  la  plus  grande 
attention ,  me  mèneraient  trop  loin  ,  et  je  reviens  à 
celui  que  je  m'étais  d'abord  proposé. 

«  Dieu  n'a  pu  faire,  et  n'a faitque le  meilleur  des 
mondes  possibles  ',  parce  qu'il  travaillait  sur  une 
matière  brute  et  désordonnée,  qui  sans  cesse  oppo- 
posait  la  plus  forte  résistance  à  sa  volonté.  Cette 
opposition  subsiste  encore  aujourd'hui  ^  ;  et  de  là  les 
tempêtes ,  les  tremblements  de  terre ,  et  tous  les  bou- 
leversements qui  arrivent  dans  notre  globe.  Lesdieux 
inférieurs,  en  «ous  formant,  furent  obligés  d'em- 
ployer les  même  moyens  que  lui  •*;  et  de  là  les  ma- 
ladies du  corps,  et  celles  de  l'âme,  encore  plus  dan- 
{îereuscs.  ïoUt  ce  qui  est  bien  dans  l'univers  en 
général  ,'et  dans  l'homme  en  particulier,  dérive  du 
Dieu  suprême;  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  défectueux, 
vient  du  vice  inhércut  à  la  matière  ^.  » 

CHAPITRE  LX. 

Événements  remarqu.iljles  arrivés  en  Grèce  et  en  Sicile  (  de- 
puis l'anniie  357,  jusqu'à  l"an  3M  avant  J.  C.  ).  —  Expédi- 
tion de  Dion.  —  Jugement  des  généraux  Timothée  et  Iphi- 
crate.  —  Coinmeoceuicnt  de  la  guerre  sacrée  (i). 

J'ai  dit  plus  haut  *  que  Dion ,  banni  de  Syracuse 
par  le  roi  Denys  son  neveu  et  son  beau-frère ,  s'é- 
tait enOn  déterminé  à  délivrer  sa  patrie  du  joug 
sous  lequel  elle  gémissait.  En  sortant  d'Athènes  il 
partit  pour  l'île  de  Zacynthe  ,  rendez-vous  des  trou- 
pes qu'il  rassemblait  depuis  quelque  temps. 

Il  y  trouva  trois  mille  hommes,  levés  la  plupart 
dans  le  Péloponèse ,  tous  d'une  valeur  éprouvée 
et  d'une  hardiesse  supérieure  au.x  dangers  «.  Ils 
ignoraient  encore  leur  destination,  et  quand  ils 
apprirent  qu'ils  allaient  attaquei'  une  puissance 
défendue  par  cent  mille  hommes  d'infanterie  ,  dix 
mille  de  cavalerie,  quatre  cents  galères  ,  des  places 
très-fortes,  des  richesses  immenses,  et  desalliances 
redoutables:,  ils  ne  virent  plus  dans  l'entreprise 
projetée  que  le  désespoir  d'un  proscrit  qui  veut  tout 
sacrifier  à  sa  vengeance.  Dion  leur  représenta  qu'il 
ne  marchait  point  contre  le  plus  puissant  empire 
de  l'Europe ,  mais  contre  le  plus  méprisable  et  le 
plus  faible  des  souverains*.  «  Au  reste,  ajouta- 

■  Plat,  in  Tim.  t.  3,  p.  71. 

'  Plat,  in  Tim.  t.  3,  p.  30  et  56.  Senec.  cpisl.  65. 

5  Plat,  in  Tbea;t.  t.  1  ,  p.  17G. 

4  là.  in  Tim.  t.  3,  44. 

'  Id.  ibid.  p.  47;  et  in  polilic.  t.  2,  p.  273. 

(I)  Sous  rarclionlat  d'Agatliocle,  l'an  356  avant  J.  C. 

'  Voyez  le  chapitre  XXXIII  de  cet  ouvrage. 

'•  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  33;i.  Aristot.  rhcl.  cap.  9,  t.  2,  p. 
C2.X  Uiod.  Sic.  lil).  IC,  p.  420. 

'  Dioil.  Sic.  lib.  IG ,  p.  413.  iElian.  var.  hist.  111).  0  ,  cap.  12. 
Nep.  in  Dion.  cap.  5. 

•  Arislot  de  rep.  lib.  5,  cap.  10,  t.  2,  p.  404. 


«  t-il ,  je  n'avais  pas  besoin  de  soldats;  ceux  de  De- 
«  nys  seront  oientôt  à  mes  ordres.  Je  n'ai  choisi 
"  que  des  chefs,  pour  leur  donner  des  exemples  de 
"  courage,  et  des  leçons  de  discipline'.  Je  suis  si 
«  certain  de  la  révolution,  et  de  la  gloire  qui «n  doit 
«  rejaillir  sur  nous,  que,  dussé-je  périr  à  notre ar- 
«  rivée  en  Sicile ,  je  m'estimerais  heureux  de  vous  y 
«  avoir  conduits  '.  » 

Ces  discours  avaient  déjà  rassuré  les  esprits,  lors- 
qu'une éclipse  de  lune  leur  causa  de  nouvelles  alar- 
mes (t)  ;  mais  elles  furent  dissipées,  et  par  la  fer- 
metéde  Dion,  et  par  la  réponse  du  devin  de  l'armée, 
qui,  interrogé  sur  ce  phénomène,  déclara  que  la 
puissance  du  roi  de  Syracuse  était  sur  le  point  de  s'é- 
clipser 3.  Les  soldats  s'embarquèrent  aussitôt,  au 
nombre  de  huit  cents  4.  Le  reste  des  troiipes  devait 
les  suivre  sous  la  conduite  d'Héraclide.  Dion  n'a- 
vait que  deux  vaisseaux  de  charge,  et  trois  bâtiments 
plus  légers,  tous  abondammentpourvus  de  provisions 
de  guerre  et  de  bouche  ^. 

Cette  petite  flotte ,  qu'une  tempête  violente  poussa 
vers  les  côtes  d'Afrique,  et  sur  des  rochers  où  elle 
courut  risque  de  se  briser,  aborda  enlin  au  port  de 
Minoa ,  dans  la  partie  méridionale  de  la  Sicile.  C'était 
une  place  forte,  qui  appartenait  aux  Carthaginois. 
Le  gouverneur,  par  amitié  pour  Dion,  peut-être 
aussi  pour  fomenter  des  troubles  utiles  aux  intérêts 
de  Cartilage ,  prévint  les  besoins  des  troupes  fati- 
guées d'une  pénible  navigation.  Diort  voulait  leur 
ménager  un  repos  nécessaire;  mais  ayant  appris 
que  Denys  s'était ,  quelques  jours  auparavant ,  em* 
barque  pour  l'Italie ,  elles  coiijurèrent  leur  général  de 
les  mener  au  plus  tôt  à  Syracuse  ^. 

Cependant  le  bruit  de  son  arrivée,  se  répandant 
avec  rapidité  dans  toute  la  Sicile,  la  remplit  de 
frayeur  et  d'espérance.  Déjà  ceux  d'Agrigente,  d'e 
Gela ,  de  Camarine ,  se  sont  rangés  sous  ses  ordres. 
Déjà  ceux  de  Syracuse  et  des  campagnes  voisines 
accourent  en  foule.  Il  distribue  à  cinq  rnille  d'entre 
eux  les  armes  qu'il  avait  apportées  du  Péloponèse". 
Les  principaux  habitants  de  la  capitale,  revêtus  de 
robes  blanches,  le  reçoivent  aux  portes  de  la  ville'. 
Il  entre  à  la  tète  de  ses  troupes,  qui  marchent  en  si- 
lence, suivi  de  cinquante  mille  hommes  qui  font  re- 
tentir les  airs  de  leurs  cris  9.  Au  son  bruyant  des 
trompettes  ,  les  cris  s'apaisent,  et  le  héraut  qiii  le 
précède  annonce  que  Syracuse  est  libre,  et  la  tyran- 
nie détruite.  A  ces  mots,  des  larmes  d'attendris- 
sement coulent  de  tous  les  yeux ,  et  l'on  n'entend 

'  Plut,  in  Dion.  1. 1 ,  p.  907. 
'  Ari.slot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  10,  p.  t.  2 ,  p.  405. 
(I)  Cette  éclipse  arriva  le  9  âoùi  de  l'an  557  avant  J.  C. 
Voyez  la  note  LXXXI,  à  la  lin  du  volume. 
3  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  068. 

*  Id.  ibid. p.  907. 
'  Id.  iLid.  p.  968. 
6  Id.  ibid.  p.  969. 

'  Dion.  Sic.  lib.  16,  p.  411. 

•  Plut,  in  Dion.  p.  970. 

'  Diod.Sic.  lib.  16,  p.  415. 
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plus  qu'un  mélange  confus  de  clameurs  perçantes  , 
et  de  vœux  adressés  au  ciel.  L'encens  des  sacrifices 
brille  dans  les  temples  et  dans  les  rues.  Le  peuple, 
égaré  par  l'excès  de  ses  sentiments,  se  prosterne 
devant  Dion,  l'invoque  comme  une  divinité  bien- 
faisante ,  répand  sur  lui  des  fleurs  à  pleines  mains, 
et  ne  pouvant  assouvir  sa  joie ,  il  se  jette  avec  fureur 
sur  cette  race  odieuse  d'espions  et  de  délateurs  dont 
la  ville  était  infectée,  les  saisit,  se  baigne  dans  leur 
sang  ;  et  ces  scènes  d'horreur  ajoutent  à  l'allégresse 
générale". 

Dion  continuait  sa  marche  auguste,  au  milieu  des 
tables  dressées  de  chaque  côté  dans  les  rues.  Parvenu 
à  la  place  publique  ,  il  s'arrête ,  et  d'un  endroit  élevé, 
il  adresse  la  parole  au  peuple,  lui  présente  de  nou- 
veau la  liberté,  l'exhorte  à  la  défendre  avec  vigueur, 
et  le  conjure  de  ne  placer  à  la  tète  de  la  république  , 
que  des  chefs  en  état  de  la  conduire  dans  des  cir- 
constances si  difficiles.  On  le  nomme,  ainsi  que  son 
frère  Mégaclès  :  mais  quelque  brillant  que  fdt  le 
pouvoir  dont  on  voulait  les  revêtir,  ils  ne  l'acceptè- 
rent qu'à  condition  qu'on  leur  donnerait  pour  as- 
sociés vingt  des  principaux  habitants  de  Syracuse, 
dont  la  plupart  avaient  été  proscrits  par  Denys. 

Quelques  jours  après,  ce  prince  informé  trop  tard 
de  l'arrivée  de  Dion  ",  se  rendit  par  mer  à  Syracuse , 
et  entra  dans  la  citadelle,  autour  de  laquelle  on 
avait  construit  un  mur  qui  la  tenait  bloquée.  Il 
envoya  aussitôt  des  députes  à  Dion^,  qui  leur  en- 
joignit de  s'adresser  au  peuple.  Admis  à  l'assemblée 
générale,  ils  cherchent  a  la  gagner  par  les  propo- 
sitions les  plus  flatteuses.  Diminution  dans  les  im- 
pôts, exemption  de  service  militaire  dans  les  guerres 
entreprises  sans  son  aveu  ,  Denys  promettait  tout; 
mais  le  peuple  exigea  l'abolition  de  la  tyrannie  pour 
première  condition  du  traité. 

Le  roi ,  qui  méditait  une  perfidie ,  traîna  la  négo- 
ciation en  longueur,  et  fit  courir  le  bruit  qu'il  con- 
sentait à  se  dépouiller  lie  son  autorité  ■*  ;  en  même 
temps  ,  il  manda  les  députes  du  peuple;  et  les  ayant 
retenus  pendant  toute  la  nuit ,  il  ordonna  une  sortie 
à  la  pointe  du  jour.  Les  barbares  qui  composaient 
la  garnison,  attaquèrent  le  mur  d'enceinte,  en 
démolirent  une  partie ,  et  repoussèrent  les  troupes 
de  Syracuse ,  qui ,  sur  l'espoir  d'un  accommodement 
prochain,  s'étaient  laisse  surprendre. 

Dion,  convaincu  que  le  sort  de  l'empire  dépend 
de  cette  fatale  journée,  ne  voit  d'autre  ressource 
pour  encourager  les  troupes  intimid'^ps,  que  de 
pousser  la  valeur  jusqu'à  la  témérité.  Il  les  appelle 
au  milieu  des  ennemis,  non  de  sa  voix  qu'elles  ne 
sont  plus  en  état  d'entendre,  mais  par  son  exemple 
qui  les  étonne  et  qu'elles  hésitent  d'imiter.  Il  se 

■  riut.  in  Dion.  t.  I ,  p.  070. 

•  Id.  iliicl.  p.  009.  Dion.  Sic.  lib.  16,  p.  415. 
^  IMut.  in  Dion.  1.  I ,  p.  971. 

•  Ul.  ibid.  Diod.  Sic.  lib.  10,  p.  410.  Polysii.  straleg.  lib. 
5,  cap.  î.g  7. 


jette  seul  à  travers  les  vainqueurs ,  en  terrasse  un 
grand  nombre,  est  blessé,  porté  à  terre,  et  enlevé 
par  des  soldats  Syracusains,  dont  le  courage  ranimé 
prête  au  sien  de  nouvelles  forces.  Il  monte  aussitôt 
à  cheval,  rassemble  les  fuyards,  et  de  sa  main 
qu'une  lance  a  percée,  il  leur  montre  le  champ  fatal 
qui,  dans  l'instant  même,  va  décider  de  leur  escla- 
vage ou  de  leur  liberté;  il  vole  tout  de  suite  au  camp 
des  troupes  du  Péloponèse ,  et  les  amène  au  combat. 
Les  barbares,  épuisés  de  fatigue,  ne  font  bientôt 
plus  qu'une  faible  résistance ,  et  vont  cacher  leur 
honte  dans  la  citadelle.  Les  Syracusains  distribuè- 
rent cent  mines  (1)  à  chacun  des  soldats  étrangers, 
qui  d'une  commune  voix  décernèrent  une  couronne 
d'or  à  leur  général  '. 

Denys  comprit  alors  qu'il  ne  pouvait  triompher 
de  ses  ennemis  qu'en  les  désunissant ,  et  résolut 
d'employer,  pour  rendre  Dion  suspect  au  peuple, 
les  mêmes  artifices  dont  on  s'était  autrefois  servi 
pour  le  noircir  auprès  de  lui.  De  là  ces  bruits  sourds 
qu'il  faisait  répandre  dans  Syracuse,  ces  intrigues 
et  ces  défiances  dont  il  agitait  les  familles,  ces 
négociations  insidieuses ,  et  cette  correspondance 
funeste  qu'il  entretenait,  soit  avec  Dion,  soit  avec 
le  peuple.  Toutes  ses  lettres  étaient  communiquées 
à  l'assemblée  générale.  Un  jour  il  s'en  trouva  une 
qui  portait  cette  adresse  :  A  mon  Père.  Les  Syra- 
cusains, qui  la  crurent  d'Hipparinus  ,  fils  de  Dion, 
n'osaient  en  prendre  connaissance;  mais  Dion  l'ou- 
vrit lui-même.  Denys  avait  prévu  que  s'il  refusait 
de  la  lire  publiquement ,  il  exciterait  de  la  défiance  ; 
que  s'il  la  lisait ,  il  inspirerait  de  la  crainte.  Elle  était 
de  la  main  du  roi.  Il  en  avait  mesuré  les  expressions; 
il  y  développait  tous  les  motifs  qui  devaient  engager 
Dion  à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  du  peuple.  Son 
épouse,  son  fils,  sa  sœur  étaient  renfermés  dans  la 
citadelle  ;  Denys  pouvait  en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. A  ces  menaces  succédaient  des  plaintes  et 
des  prières  également  capables  d'émouvoir  une  âme 
sensible  et  généreuse.  Mais  le  poison  le  plus  amer 
était  caché  dans  les  paroles  suivantes  :  «  Rappelez- 
«  vous  le  zèle  avec  lequel  vous  souteniez  la  tyrannie 
«  quand  vous  étiez  auprès  de  moi.  Loin  de  rendre  la 
n  liberté  à  des  hommes  qui  vous  haïssent,  parce  qu'ils 
«  se  sauviennent  des  maux  dont  vous  avez  été  l'auteur 
Il  et  l'instrument,  gardez  le  pouvoir  qu'ils  vous  ont . 
»  confié,  et  qui  fait  seul  votre sdreté ,  celle  de  votre 
«  famille  et  de  vos  amis  '.  » 

Denys  n'ciU  pas  retiré  plus  de  fruit  du  gain  d'une 
bataille  que  du  succès  de  cette  lettre.  Dion  parut, 
aux  yeux  du  peuple,  dans  l'étroite  obligation  de 
ménager  le  tyran  ou  de  le  remplacer.  Dès  ce  mo- 
ment, il  dut  entrevoir  la  perte  de  son  crédit;  car 
dès  que  la  confiance  est  entamée ,  elle  est  bientôt  dé- 
truite. 

(1)  9000  livres. 

'  Plut,  in  Diou.  t.  I,  p.  071. 

'  Id.  ibid.  p.  972.  Poljicn.  strateg.  IIU.  5 ,  cap.  2,8  8- 
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Sur  CCS  Piilicfaites  arriva,  sousiacoiidulle  d'ilc- 
raclide ,  la  seconde  division  des  troupes  du  Pelopo- 
uèse.  Héraclide,  qui  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération à  Syracuse',  ne  semblait  destiné  qu'à 
augmenter  les  troubles  d'un  Ktat.  Son  ambition  for- 
mait des  projets  que  sa  légèreté  ne  lui  permettait  pas 
de  suivre.  Il  trahissait  tous  les  partis  ,  sans  assurer 
le  triomphe  du  sien  ,  et  il  ne  réussit  qu'à  multiplier 
des  intrigues  inutiles  à  ses  vues.  Sous  les  tyrans , 
Il  avait  rempli  avec  distinction  les  premiers  emplois 
de  l'armée.  Il  s'était  ensuite  uni  avec  Dion ,  éloigné, 
rapproché  de  lui.  Il  n'avait  i.i  les  vertus,  ni  les  ta- 
lents de  ce  grand  homme,  mais  il  le  surpassait  dans 
l'art  de  gagner  les  cœurs  '.  Dion  les  repoussait  par 
un  froid  accueil,  par  la  sévérité  de  son  maintien  et 
de  sa  raison.  Ses  amis  l'exliortaient  vainement  a  se 
rendre  plus  liant  et  plus  accessible.  C'était  en  vain 
que  Platon  lui  disait  dans  ses  lettres ,  que  pour  être 
utile  au.\  hommes,  il  fallait  commencer  par  leur 
être  agréable  ^.  Héraclide,  plus  facile,  plus  indul- 
gent ,  parce  que  rien  n'était  sacré  pour  lui ,  corrom- 
pait les  orateurs  par  ses  largesses,  et  la  multitude 
par  ses  flatteries.  Elle  avait  déjà  résolu  de  se  jeter 
entre  ses  bras;  et  dès  la  première  assemblée,  elle 
lui  donna  le  commandement  des  armées  navales. 
Dion  survint  à  l'instant;  il  représenta  que  la  nou- 
velle charge  n'était  qu'un  démembrement  de  la 
sienne,  obtint  la  révocation  du  décret,  et  le  fit  ensuite 
confirmer  dans  une  assemblée  plus  régulière  qu'il 
avait  eu  soin  de  convoquer.  Il  voulut  de  plus  qu'on 
ajoutât  quelques  prérogatives  à  la  place  de  son  rival , 
et  se  contenta  de  lui  faire  des  reproches  en  parti- 
culier •). 

Héraclide  affecta  de  paraître  sensible  à  ce  géné- 
reux procédé.  .Vssidu  ,  rampant  auprès  de  Dion  ,  il 
prévenait,  épiait,  exécutait  ses  ordres  avec  l'em- 
pressement de  la  reconnaissance;  tandis  que  par 
des  brigues  secrètes,  il  opposait  à  ses  desseins  des 
obstacles  invincibles.  Dion  proposait-il  des  voies 
d'accommodement  avec  Denys,  on  le  soupçonnait 
d'intelligence  avec  ce  prince;  cessait-il  d'en  propo- 
ser, on  (lisait  qu'il  voulait  éterniser  la  guerre,  atin 
de  perpétuer  son  autorité  *. 

Ces  accusations  absurdes  éclatèrent  avec  plus  de 
force,  après  que  la  flotte  des  Syracusains  eut  mis 
en  fuite  celle  du  roi ,  commandée  par  Pliilistus  (i); 
la  galère  de  ce  général  ayant  échoué  sur  la  côte,  il 
eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  d'une  po- 
pulace irritée,  qui  fit  précéder  son  supplice  de  trai- 
tements barbares,  jusqu'à  le  traîner  ignominieuse- 
ment dans  les  rues*.  Denys  eilt  éprouvé  le  même 

■  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  419. 
'  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  972. 

•  Plat  ppist.  4,  t.  3,  p.  321. 
'  Plat,  in  Dion.  t.  I,  p.  972. 
5  Iil.  ibiil.  p.  973. 

(I)  Suus  l'archontat  d'Elpiné.s,  qai  répond  aax  années  356 
»l  3.-.5  ,ivant  J.  C.  Diod.  Sic.  lit),  la,  p.  419. 

*  Plul.  in  Dion.  t.  I,  p.  071.  Diod.  Sic.  lib.  ie,p.  419. 


sort,  s'il  n'avait  remis  la  citadelle  à  son  fils  Apol- 
locrate,  et  trouvé  le  moyen  de  se  sauver  en  Italie, 
avec  ses  femmes  et  ses  trésors.  Enfin  Héraclide  qui, 
en  qualité  d'amiral ,  aurait  dil  s'opposer  à  sa  fuite, 
voyant  les  habitants  de  Syracuse  animés  contre  lui , 
eut  l'adresse  de  détourner  l'orage  sur  Dion ,  en  pro- 
posant tout  à  coup  le  partage  des  terres  '. 

Cette  proposition,  source  éternelle  de  divisions 
dans  plusieurs  États  républicains,  fut  reçue  avec 
avidité  de  la  part  de  la  multitude,  qui  ne  mettait 
plus  (le  bornes  à  ses  prétentions.  La  résistance  de 
Dion  excita  une  révolte,  et  dans  un  instant  effaça 
le  souvenir  de  ses  services.  Il  fut  décidé  qu'on  pro- 
céderait au  partage  des  terres,  qu'on  réformerait 
les  troupes  du  Péloponèse,  et  que  l'administration 
des  affaires  serait  confiée  à  vingt-cinq  nouveaux  ma- 
gistrats, parmi  lesquels  on  nomma  Héraclide  '. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  déposer  et  de  condam- 
ner Dion,  Comme  on  craignait  les  troupes  étrangè- 
res dont  il  était  entouré,  on  tenta  de  les  séduire 
par  les  plus  magnifiques  promesses.  Mais  ces  braves 
guerriers ,  qu'on  avait  humiliés  en  les  privant  de 
leur  solde,  qu'on  humiliait  encore  plus  en  les  ju- 
geant capables  d'une  trahison,  placèrent  leur  général 
au  milieu  d'eux,  et  traversèrent  la  ville,  poursui- 
vis et  pressés  par  tout  le  peuple;  ils  ne  répondi- 
rent à  ses  outrages  que  par  des  reproches  d'ingra- 
titude et  de  perfidie,  pendant  que  Dion  employait, 
pour  le  calmer,  des  prières  et  dis  mar(|ues  de  ten- 
dresse. Les  Syracusains,  honteux  de  lavoir  laissé 
échap|)er,  envoyèrent  pour  l'inquiéter  dans  sa  re- 
traite, des  troupes  qui  prirent  la  fuite  dès  qu'il 
eut  donné  le  signal  du  combat. 

Il  se  retira  sur  les  terres  des  Léontins  ' ,  qui  non- 
seulement  se  firent  un  honneur  de  l'admettre ,  ainsi 
que  ses  compagnons ,  au  nombre  de  leurs  conci- 
toyens, mais  qui,  par  une  noble  générosité,  voulu- 
rent encore  lui  ménager  une  satisfaction  éclatante. 
Après  avoir  envoyé  des  ambassadeurs  à  Syracuse, 
pour  se  plaindre  de  l'injustice  exercée  contre  les  li- 
bérateurs de  la  Sicile,  et  reçu  les  députés  de  cette 
ville  chargés  d'accuser  Dion ,  ils  convoquèrent  leurs 
alliés.  La  cause  fut  discutée  dans  la  diète,  et  la 
conduite  des  Syracusains  condamnée  d'une  com- 
mune voix. 

Loin  de  souscrire  à  ce  jugement,  ils  se  félici- 
taient de  s'être  à  la  fois  délivrés  des  deux  tyrans  qui 
les  avaient  successivement  opprimés;  et  leur  joie 
s'accrut  encore  par  quelques  avantages  remportés 
sur  les  vaisseaux  du  roi  qui  venaient  d'approvision- 
ner la  citadelle ,  et  d'y  jeter  des  troupes  commandées 
par  Nypsius  de  Naples  •*. 

Ce  général  habile  crut  s'apercevoir  que  le  mo- 
ment de  subjuguer  les  rebelles  était  enfin  arrivé. 

■  Plut,  in  Dion.  1. 1,  p.  074. 

>  rd.  ibid.  p.  075. 

>  Id.  ibid.  Diod.  Sic.  lib.  18,  p.  420. 

'  Plut,  in  Dion.  t.  1 ,  p.  976.  Dion.  Sic.  lit).  10,  p.  4Î1. 
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Rassurés  par  leurs  faibles  succès,  et  encore  plus 
par  leur  insolence,  les  Syracusains  avaient  brisé 
tous  les  liens  de  la  subordination  et  de  la  décence. 
Leurs  jours  se  dissipaient  dans  les  excès  delà  table, 
et  leurs  chefs  se  livraient  à  des  désordres  qu'on  ne 
pouvait  plus  arrêter.  Nypsius  sort  de  la  citadelle, 
renverse  le  mur  dont  on  l'avait  une  seconde  fois 
entourée,  s'empare  d'un  quartier  de  la  ville,  et  le 
met  au  pillage.  Les  troupes  de  Syracuse  sont  repous- 
sées, les  habitants  égorgés ,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  chargés  de  fers,  et  menés  à  la  citadelle.  On 
s'assemble,  on  délibère  en  tumulte;  la  terreur  a 
glacé  les  esprits,  et  le  désespoir  ne  trouve  plus  de 
ressource.  Dans  ce  moment  quelques  voix  s'élèvent , 
et  proposent  le  rappel  de  Dion  et  de  son  armée.  Le 
peuple  aussitôt  le  demande  à  grands  cris!  i>  Qu'il 
«  paraisse;  que  les  dieux  nous  le  ramènent,  qu'il 
«  vienne  nous  enflammer  de  son  courage  '.  » 

Des  députés  choisis  font  une  telle  diligence ,  qu'ils 
arrivent  avant  la  lin  du  jour  chez  les  Léontins.  Ils 
tombent  aux  pieds  de  Dion,  le  visage  baigné  de  lar- 
mes, et  l'attendrissent  par  la  peinture  des  maux 
qu'éprouve  sa  patrie.  Introduits  devant  le  peuple, 
les  deux  principaux  ambassadeurs  conjurent  les 
assistants  de  sauverune  ville  trop  digne  de  leur  haine 
et  de  leur  pitié. 

Quand  ils  eurent  achevé ,  un  morne  silence  régna 
dans  l'assemblée.  Dion  voulut  le  rompre,  mais  les 
pleurs  lui  coupaient  la  parole.  Encouragé  par  ses 
troupes  qui  partageaient  sa  douleur  :  «  Guerriers 
«  du  Péloponèse,  dit-il,  et  vous,  fidèles  alliés,  c'est 
«  à  vous  de  délibérer  sur  ce  qui  vous  regarde.  De 
(1  mon  côté  je  n'ai  pas  la  liberté  du  choix;  Syracuse 
«  va  périr,  je  dois  la  sauver  ou  m'ensevelir  sous  ses 
«  ruines  ;  je  me  range  au  nombre  de  ses  députés  , 
«  et  j'ajoute  :  Nous  fûmes  les  plus  imprudents ,  et 
«  nous  sommes  les  plus  infortunes  des  hommes.  Si 
ce  vous  êtes  touchés  de  nos  remords,  hàlez-vous  de 
«  secourir  une  ville  que  vous  avez  sauvée  une  pre- 
..  mière  fois;  si  vous  n'êtes  frappés  que  de  nos  in- 
.<  justices,  puissent  du  moins  les  dieux  récompen- 
«  ser  le  zèle  et  la  fidélité  dont  vous  m'avez  donné 
"  des  preuves  si  touchantes!  et  n'oubliez  jamais  ce 
<i  Dion,  qui  ne  vous  abandonna  point  quand  sa  pa- 
«  trie  fut  coupable,  et  qui  ne  l'abandonne  pas  quand 
«  elle  est  malheureuse.  » 

Il  allait  poursuivre;  mais  tous  les  soldats  émus 
s'écriant  à  la  fois  :  «  Mettez-vous  à  notre  tète;  al- 
«  Ions  délivrer  SjTacuse;  »  les  ambassadeurs,  péné- 
trés de  joie  et  de  reconnaissance,  se  jettent  à  leur 
cou ,  et  bénissent  mille  fois  Dion ,  qui  ne  donne  aux 
troupes  que  le  temps  de  prendre  un  léger  repas  '. 

A  peine  est-il  en  chemin,  qu'il  rencontre  de 
nouveaux  députés,  dont  les  uns  le  pressent  d'ac- 
célérer sa  marche ,  les  autres  de  la  suspendre.  Les 
premiers  parlaient  au  nom  de  la  plus  saine  partie 

'  Hut.  in  nion.  t.  I ,  p.  97G.  Dioil.  Sic.  lili.  10 ,  p.  422. 
"  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  0:7. 


des  citoyens;  les  seconds,  au  nom  de  la  faction 
opposée.  Les  ennemis  s'étant  retirés,  les  orateurs 
avaient  reparu,  et  semaient  la  division  dans  les 
esprits.  D'un  côté  le  peuple,  entraîné  par  leurs  cla- 
meurs, avait  résolu  de  ne  devoir  sa  liberté  qu'à 
lui-même,  et  de  se  rendre  maître  des  portes  de  la 
ville,  pour  exclure  tout  secours  étranger;  d'un 
autre  côté,  les  gens  sages,  effrayés  d'une  si  folle 
présomption,  sollicitaient  vivement  le  retour  des 
soldats  du  Péloponèse  '. 

Dion  crut  ne  devoir  ni  s'arrêter  ni  se  hâter.  Il 
s'avançait  lentement  vers  Syracuse ,  et  n'en  était 
plus  qu'à  soixante  stades  (1),  lorsqu'il  vit  arriver 
coup  sur  coup  des  courriers  de  tous  les  partis,  de 
tous  les  ordres  de  citoyens,  d'Héraclide  même, 
son  plus  cruel  ennemi.  Les  assiégés  avaient  fait 
une  nouvelle  sortie  ;  les  uns  achevaient  de  détruire 
le  mur  de  circonvallation  ;  les  autres  ,  comme  des 
tigres  ardents,  se  jetaient  sur  les  habitants,  sans 
distinction  d'Sge  ni  de  sexe;  d'autres  enfin  ,  pour 
opposer  une  barrière  impénétrable  aux  troupes 
étrangères ,  lançaient  des  tisons  et  des  dards  enflam- 
més sur  les  maisons  voisines  de  la  citadelle  '. 

A  cette  nouvelle ,  Dion  précipite  ses  pas.  Il  aper- 
çoit déjà  les  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée  qui 
s'élèvent  dans  les  airs;  il  entend  les  cris  insolents 
des  vainqueurs,  les  cris  lamentables  des  habitants. 
Il  paraît  :  son  nom  retentit  avec  éclat  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Le  peuple  est  à  ses  genoux, 
et  les  ennemis  étonnés  se  rangent  en  bataille  au 
pied  de  la  citadelle  ^.  Ils  ont  choisi  ce  poste,  afin 
d'être  protégés  par  les  débris  presque  inaccessibles 
du  mur  qu'ils  viennent  de  détruire,  et  encore  plus 
par  cette  enceinte  épouvantable  de  feux  que  leur 
fureur  s'est  ménagée. 

Pendant  que  les  Syracusains  prodiguaient  à  leur 
général  les  mêmes  acclamations ,  les  mêmes  titres 
de  sauveur  et  de  dieu  dont  ils  l'avaient  accueilli  dans 
son  premier  triomphe,  ses  troupes,  divisées  en  ce- 
tonnes ,  et  entraînées  par  son  exemple ,  s'avançaient 
en  ordre  à  travers  les  cendres  brillantes,  les  pou- 
tres enflammées,  le  sang  et  les  cadavres  dont  les 
places  et  les  rues  étaient  couvertes  ;  à  travers  l'af- 
freuse obscurité  d'une  fumée  épaisse,  et  la  lueur, 
encore  plus  affreuse,  des  feux  dévorants  ;  parmi  les 
ruines  des  maisons  qui  s'écroulaient  avec  un  fracas 
horrible  à  leurs  côtés  ou  sur  leurs  têtes.  Parvenues 
au  dernier  retranchement,  elles  le  franchirent  avec 
le  même  courage,  malgré  la  résistance  opiniâtre 
et  féroce  des  soldats  de  jNypsius ,  qui  furent  taillés 
en  pièces ,  ou  contraints  de  se  renfermer  dans  la  ci- 
tadelle. 

Le  jour  suivant,  les  habitants,  après  avoir  arrêté 
les  progrès  de  l'incendie ,  se  trouvèrent  dans  une 

'  Plut,  in  Dion.  1. 1,  p.  077. 

(Il  Environ  deux  lieues  et  un  quart. 

»  Plut,  in  Dion.  t.  I,  p.  977. 

3  1(1.  iliiil.  p.  978. 
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tranquillité  profonde.  Les  orateurs  et  les  autres 
chefs  (le  factions  s'étaient  exilés  d'eux-mcines ,  à 
l'exception  d'Héraclide  et  de  Théodote  son  oncle. 
Ils  connaissaient  trop  Dion,  pour  ignorer  qu'ils  le 
désarmeraient  par  l'aveu  de  leur  faute.  Ses  amis  lui 
représentaient  avec  chaleur  qu'il  ne  déracinerait 
jamais  du  sein  de  l'État  l'esprit  de  sédition,  pire 
que  la  tyrannie,  s'il  refusait  d'abandonner  les  deux 
coupables  aux  soldats,  qui  demandaient  leur  sup- 
plice; mais  il  répondit  avec  douceur  :  <i  Les  autres 
«  généraux  passent  leur  vie  dans  l'exercice  des  tra- 
»  vaux  de  la  guerre  ,  pour  se  ménager  un  jour  des 
«  succès  qu'ils  ne  doivent  souvent  qu'au  hasard. 
«  Élevé  dans  l'école  de  Platon,  j'ai  appris  à  doiiip- 
"  ter  mes  passions;  et  pour  m'assurer  d'une  vic- 
"  toirequeje  ne  puisse  attribuer  qu'à  moi-même, 
"  je  dois  pardonner  et  oublier  les  offenses.  Eh 
"  quoi!  parce  qu'Héraclide  a  dégradé  son  âme  par 
«  sa  perfidie  et  ses  méchancetés ,  faut-il  que  la  colère 
«  et  la  vengeance  souillent  indignement  la  mienne? 
"  Je  ne  cherche  point  à  le  surpasser  par  les  avanta- 
«  gesde  l'esprit  et  du  pouvoir;  je  veux  le  vaincre  à 
«  force  de  vertus ,  et  le  ramener  à  force  de  bien- 
«  faits  ■ .  >• 

Cependant  il  serrait  la  citadelle  de  si  près,  que  la 
garnison,  faute  de  vivres,  n'observait  plus  aucune 
discipline.  Apollocrate,  obligé  de  capituler,  obtint  la 
permission  de  se  retirer  avec  sa  mère,  sa  sœur  et  ses 
effets,  qu'on  transporta  sur  cinq  galères.  Le  peuple 
accourut  sur  le  rivage  pour  contempler  un  si  doux 
spectacle,  et  jouir  paisiblement  de  ce  beau  jour, 
qui  éclairait  enfin  la  liberté  de  Syracuse,  la  retraite 
du  rejeton  doses  oppresseurs,  et  l'entière  destruction 
de  la  plus  puissante  des  tyrannies  '. 

Apollocrate  alla  joindre  son  père  Denys,  qui 
était  alors  en  Italie.  Après  son  départ ,  Dion  entra 
dans  la  citadelle.  Aristomaque  sa  sœur,  Hipparinus 
son  fils ,  vinrent  au-devant  de  lui ,  et  reçurent  ses 
premières  caresses.  Arété  les  suivait,  tremblante, 
éperdue,  désirant  et  craignant  de  lever  sur  lui 
ses  yeux  couverts  de  larmes.  Aristomaque,  l'ayant 
prise  par  la  main  :  "  Comment  vous  exprimer,  dit- 
«  elle  à  son  frère  ,  tout  ce  que  nous  avons  souffert 
«  pendant  votre  absence?  Votre  retour  et  vos  vic- 
•>  toires  nous  permettent  enfin  de  respirer.  Mais  ,- 
«  hélas!  ma  fille,  contrainte  aux  dépens  de  son 
«  bonheur  et  du  mien,  de  contracter  un  nouvel  en- 
"gagement,  ma  fille  est  malheureuse  au  milieu 
«  de  la  Joie  universelle.  De  quel  œil  regardez-vous 
n  la  fatale  nécessité  où  la  réduisit  la  cruauté  du 
«  tyran?  Doit-elle  vous  saluer  comme  son  oncle 
"  ou  comme  son  époux?  ■•  Dion,  ne  pouvant  rete- 
nir ses  pleurs,  embrassa  tendrement  son  épouse, 
et,  lui  ayant  remis  son  fils,  il  la  pria  de  partager 


Plul.  in  Dion.  t.  I ,  p.  07B. 

.  980.  DnuusUi.  iii  LepUn.  p.  505. 
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l'humble  demeure  qu'il  s'était  choisie.  Car  il  no 
voulait  pas  habiter  le  palais  des  rois  ■. 

Rlon  dessein  n'était  pasde  tracer  l'éloge  de  Dion. 
Je  voulais  simplement  rapporter  quelques-unes  de 
SM  actions.  Quoique  l'intérêt  qu'elles  m'inspirent 
m'ait  peut-être  déjà  mené  trop  loin,  je  ne  puis  ce- 
pendant résister  au  plaisir  de  suivre,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  carrière,  un  homme  qui,  placé  dans  tous 
les  états,  dans  toutes  les  situations,  fut  toujours 
aussi  différent  des  autres,  que  semblable  à  lui- 
nicme ,  et  dont  la  vie  fournirait  les  plus  beau.x  traits 
à  l'histoire  de  la  vertu. 

.\près  tant  de  triomphes,  il  voulut  s'acquitter  en 
public  et  en  particulier  de  ce  qu'il  devait  aux  com- 
pagnons de  ses  travaux  et  aux  citoyens  qui  avaient 
liilté  la  révolution.  11  fit  part  aux  uns  de  sa  gloire , 
aux  autres  de  ses  richesses  :  simple,  modeste  dans 
son  habillement,  à  sa  table,  dans  tout  ce  qui  le 
concernait,  il  ne  se  permettait  d'être  magnilicpie 
que  dans  l'exercice  de  sa  générosité.  Tandis  qu'il 
forçait  l'admiration,  non-seulement  de  la  Sicile, 
mais  encore  de  Carthage  et  de  la  Grèce  entière; 
tandis  que  Platon  l'avertissait  dans  une  de  ses  let- 
tres que  toute  la  terre  avait  les  yeux  attachés  sur 
lui  ' ,  il  les  fixait  sur  ce  petit  nombre  de  spectateurs 
éclairés,  qui,  ne  comptant  pour  rien,  ni  ses  ex- 
ploits ,  ni  ses  succès ,  l'attendaient  au  moment  de  la 
prospérité,  pour  lui  accorder  leur  estime  ou  leur 
mépris  5. 

De  son  temps,  en  effet,  les  philosophes  avaient 
conçu  le  projet  de  travailler  sérieusement  à  la  ré- 
formation du  genre  humain.  Le  premier  essai  devait 
se  faire  en  Sicile.  Dans  cette  vue ,  ils  entreprirent 
d'abord  de  façonner  l'âme  du  jeune  Denys,  qui 
trompa  leurs  espérances.  Dion  les  avait  depuis  re- 
levées, et  plusieurs  disciples  de  Platon  l'avaient 
suivi  dans  son  expédition  i.  Déjà,  d'après  leurs  lu- 
mières, d'après  les  siennes,  d'après  celles  de  quelques 
Corinthiens  attirés  par  ses  soins  à  Syracuse,  il  tra- 
çait le  plan  d'une  république  qui  concilierait  tous 
les  pouvoirs  et  tous  les  intérêts.  Il  préférait  un 
gouvernement  mixte,  où  la  classe  des  principaux 
citoyens  balancerait  la  puissance  du  souverain  et 
celle  du  peuple.  Il  voulait  même  que  le  peuple  ne 
fdt  appelé  aux  suffrages  que  dans  certaines  occa- 
sions, comme  on  le  pratique  à  Corinlhe  ^. 
'  Il  n'osait  cependant  connnencer  son  opération, 
arrêté  par  un  obstacle  presque  invincible.  Iléra- 
clide  ne  cessait,  depuis  leur  réconciliation,  de  le 
tourmenter  par  des  intrigues  ouvertes  ou  cachées. 
Comme  il  était  adoré  de  la  multitude ,  il  ne  devait 
pas  adopter  un  projet  qui  détruisait  la  démocratie. 

■  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  980. 
'  Plat,  epist.  4 ,  t.  3 ,  p  320. 
3  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  981. 

*  Id.  ibid.  p.  9G7. 

*  Plat.  cpLst.  -,  l.  3,  p.  335.  Plut,  in  Dion.  t.  I,  p.  9SI. 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


Les  partisans  de  Dion  lui  proposèrent  plus  d'une 
fois  de  se  défaire  de  cet  homme  inquiet  et  turbu- 
lent. Il  avait  toujours  résisté;  mais  à  force  d'im- 
portunités,  on  lui  arracha  son  aveu  ■ .  Les  Syracusains 
se  soulevèrent,  et  quoiqu'il  parvînt  à  les  apaiser, 
Ils  lui  surent  mauvais  gré  d'un  consentement  que 
les  circonstances  semblaient  justifier  aux  yeux  de 
la  politique,  mais  qui  remplit  son  âme  de  remords 
et  répandit  l'amertume  sur  le  reste  de  ses  jours. 

Délivré  de  cet  ennemi,  il  en  trouva  bientôt  un 
autre,  plus  perûde  et  plus  dangereux.  Dans  le  sé- 
jour qu'il  fit  à  Athènes,  un  des  citoyens  de  cette 
ville,  nommé  Callippe,  le  reçut  dans  sa  maison, 
obtint  son  amitié,  dont  il  n'était  pas  digne  ' ,  et  le 
suivit  en  Sicile.  Parvenu  aux  premiers  grades  mili- 
taires, il  justifia  le  choix  du  général,  et  gagna  la 
confiance  des  troupes. 

Après  la  mort  d'Héraclide,  il  s'aperçut  qu'il  ne 
lui  en  coûterait  qu'un  forfait  pour  se  rendre  maître 
de  la  Sicile.  La  multitude  avait  besoin  d'un  chef 
qui  flattât  ses  caprices.  Elle  craignait  de  plus  en 
plus  que  Dion  ne  la  dépouillât  de  son  autorité ,  pour 
s'en  revêtir,  ou  la  transporter  à  la  classe  des  riches. 
Parmi  les  gens  éclairés,  les  politiques  conjecturaient 
qu'il  ne  résisterait  pas  toujours  à  l'attrait  d'une 
couronne  3,  et  lui  faisaient  un  crime,  le  leurs  soup- 
çons. La  plupart  de  ces  guerriers  qu'il  avait  amenés 
du  Péloponèse,  et  que  l'honneur  attachait  à  sa  suite, 
avaient  péri  dans  les  combats^.  Enfin,  tous  les  es- 
prits, fatigués  de  leur  inaction  et  de  ses  vertus,  re- 
grettaient la  licence  et  les  factions  qui  avaient  pen- 
dant si  longtemps  exercé  leur  activité. 

D'après  ces  notions,  Callippe  ourdit  sa  trame 
insidieuse.  Il  commença  par  entretenir  Dion  des 
murmures  vrais  ou  supposés  que  les  troupes ,  disait- 
il,  laissaient  quelquefois  échapper;  il  se  lit  même 
autoriser  à  sonder  la  disposition  des  esprits.  Alors 
il  s'insinue  auprès  des  soldats;  il  les  anime,  et  com- 
munique ses  vues  à  ceux  qui  répondent  à  ses  avan- 
ces. Ceux  qui  les  rejetaient  avec  indignation,  avaient 
beau  dénoncer  à  leur  général  les  menées  secrètes 
de  Callippe;  il  n'en  était  que  plus  touché  des  dé- 
marches d'un  ami  si  fidèle*. 

La  conjuration  faisait  tous  les  jours  des  progrès, 
sans  qu'il  daignât  y  prêter  la  moindre  attention.  Il 
lut  ensuite  frappé  des  indices  qui  lui  en  venaient 
de  toutes  parts,  et  qui,  depuis  quelque  temps, 
alarmaient  sa  famille.  Mais  tourmenté  du  souvenir 
toujours  présent  de  la  mort  d'Héraclide,  il  répon- 
dit qu'il  aimait  mieux  périr  mille  fois,  que  d'avoir 
sans  cesse  à  se  prémunir  contre  ses  amis  et  ses  en- 
nemis''. 

'  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  981.  Ncp.  in  Dion.  cnp.  o. 

'  Plat,  epist.  7,  p.  333  et  334.  Plut,  in  Dion.  t.  1 ,  p.  osi. 

3  Plut,  in  Brut.  t.  I ,  p.  loio. 

*  Id.'nDion.  t.  l,p.  981. 

>  Id.  ibid.  p.  982.  Ncp.  in  Dion.  eap.  8 

'  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  982. 


Il  ne  médita  jamais  assez  sur  le  choix  des  pre- 
miers'; et  quand  il  se  convainquit  lui-même  que  la 
plupart  d'entre  eux  étaient  des  âmes  lâches  et  cor- 
rompues ,  il  ne  fit  aucun  usage  de  cette  découverte , 
soit  qu'il  ne  les  jugeât  pas  capables  d'un  excès  de 
scélératesse^,  soit  qu'il  crût  devoir  s'abandonner 
à  sa  destinée.  Il  était  sans  doute  alors  dans  un  de 
ces  moments  oîi  la  vertu  même  est  découragée  par 
l'injustice  et  la  méchanceté  des  hommes. 

Comme  son  épouse  et  sa  sœur  suivaient  avec  ar- 
deur les  traces  de  la  conspiration,  Callippe  se  pré- 
senta devant  elles ,  fondant  en  larmes  ;  et  pour  les 
convaincre  de  son  innocence,  il  demanda  d'ctra 
soumis  aux  plus  rigoureuses  épreuves.  Elles  exigè- 
rent le  grand  serment;  c'est  le  seul  qui  inspire  de 
l'effroi  aux  scélérats  mêmes;  il  le  fit  à  l'instant. 
On  le  conduisit  dans  les  souterrains  du  temple  de 
Cérès  et  de  Proserpine.  Après  les  sacrifices  prescrits, 
revêtu  du  manteau  de  l'une  de  ces  déesses,  et  tenant 
une  torche  ardente,  il  les  prit  à  témoin  de  son  inno- 
cence et  prononça  des  imprécations  horribles  contre 
les  parjures.  La  cérémonie  étant  finie,  il  alla  tout 
préparer  pour  l'exécution  de  son  projet'. 

11  choisit  le  jour  de  la  fête  de  Proserpine  ;  et 
s'étant  assuré  que  Dion  n'était  pas  sorti  de  chez 
lui,  il  se  mit  à  la  tête  do  quelques  soldats  de  l'ile 
de  Zacyntbe  -i.  Les  uns  entourèrent  la  maison;  les 
autres  pénétrèrent  dans  une  pièce  au  rez-de-chaus- 
sée, OLi  Dion  s'entretenait  avec  plusieurs  de  ses 
amis,  qui  n'osèrent  exposer  leurs  jours  pour  sauver 
les  siens.  Les  conjurés ,  qui  s'étaient  présentés  sans 
armes,  se  précipitèrent  sur  lui,  et  le  tourmentè- 
rent longtemps  dans  le  dessein  de  l'étouffer.  Comme 
il  respirait  encore ,  on  leur  jeta  par  la  fenêtre  un 
poignard  qu'ils  lui  plongèrent  dans  le  cœur  *.  Quel- 
ques-uns prétendent  (jue  Callippe  avait  tiré  son 
épée,  et  n'avait  pas  osé  frapper  son  ancien  bienfai- 
teur''. C'est  ainsi  que  mourut  Dion,  âgé  d'environ 
cinquante-cinq  ans,  la  quatrième  année  après  sou 
retour  en  Sicile"  (1). 

Sa  mort  produisit  un  changement  soudain  à  Syra- 
cuse. Les  habitants ,  qui  commençaient  à  le  détester 
comme  un  tyran,  le  pleurèrent  comme  l'auteur  de 
leur  liberté.  On  lui  fit  des  funérailles  aux  dépens 
du  trésor  public,  et  son  tombeau  fut  placé  dans  le 
lieu  le  plus  éminent  de  la  ville  **. 

Cependant,  à  l'exception  d'une  légère  émeute, 
oùil  V  eut  du  sangrépandu,quinefut  pas  celui  des 


>  Plat,  epist.  7,  l.  3 ,  p-  333. 

»  Id.  ibid.  p.  3SI. 

3  Plut,  in  Dion,  t   I ,  p.  982.  Nep.  in  Dion.  cap.  8. 

'  Diod.  Sic.  lib.  lG,p.  432. 

<■  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  983.  Ncp.  in  Dion.  cap.  9. 

«  Plat.  epi.sl.  7,  t.  3,  p.  334. 

'  Nep.  in  Dion.  cap.  10. 

(1)  L'an  353  avant  J.  C. 

"  Ncp.  in  Dion.  cap.  10. 
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coupables,  personne  n'osa  d" abord  les  attaquer  ', 
et  Callippe  recueillit  paisiblement  le  fruit  de  son 
crime.  Peu  de  temps  après,  les  amis  de  Dion  se  réuni- 
rent pour  le  venger,  et  furent  vaincus.  Callippe,  défait 
à  son  tour  par  Hipparinus,  frère  de  Dcnys  ',  Cal- 
lippe, partout  haï  et  repoussé,  contraint  de  se  ré- 
fugier en  Italie  ,  avec  un  reste  de  brigands  attachés 
à  sa  destinée,  périt  enfin  accablé  de  misère,  treize 
mois  après  la  mort  de  Dion  ,  et  fut ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, percé  du  même  poignard  qui  avait  arraché  la 
vie  à  ce  grand  homme  ^. 

Pendant  qu'on  cherchait  à  détruire  la  tyrannie 
en  Sicile,  Athènes,  qui  se  glorifie  tant  de  sa  liberté, 
s'épuisait  en  vains  efforts  pour  remettre  sous  le 
joug  les  peuples  qui ,  depuis  quelques  années  ,  s'é- 
taient séparés  de  son  alliance  '.  Elle  résolut  de 
s'emparer  de  Byzance  ;  et,  dans  ce  dessein  ,  elle  lit 
partir  cent  vingt  galères,  sous  le  commandement  de 
Timothée,  d'Iphicrate  et  deCharès.  lisse  rendirent 
à  l'Hellespont,  oîi  la  flotte  des  ennemis,  qui  était 
à  peu  près  d'égale  force,  les  atteignit  bientôt.  On 
se  disposait  de  p.nrt  et  d'autre  au  combat ,  lorsqu'il 
survint  une  tempête  violente  :  Charès  n'en  proposa 
pas  moins  d'attaquer  ;  et  comme  les  deu\  autres  gé- 
néraux, plus  habiles  et  plus  sages,  s'opposèrent 
à  son  avis,  il  dénonça  hautement  leur  résistance  à 
l'armée,  et  saisit  cette  occasion  pour  les  perdre.  A 
la  lecture  des  lettres  où  il  les  accusait  de  trahison , 
le  peuple,  enllamnié  décolère,  les  rappela  sur-le- 
champ  ,  et  fit  instruire  leur  procès  ^. 

Les  victoires  de  Timothée ,  soixante-quinze  villes 
qu'il  avait  réunies  à  la  république  5,  les  honneurs 
qu'on  lui  avait  autrefois  déférés,  sa  vieillesse,  la 
bonté  de  sa  cause,  rien  ne  put  le  dérober  à  l'ijii- 
quité  des  juges  :  condamné  à  une  amende  de  cent 
talents  (1),  qu'il  n'était  pas  en  état  de  payer,  il  se 
retira  dans  la  ville  de  Chalcis  en  Eubée  ^ ,  plein  d'in- 
dignation contre  des  citoyens  qu'il  avait  si  souvent 
enrichis  par  ses  conquêtes ,  et  qui ,  après  sa  mort , 
laissèrent  éclater  un  repentir  aussi  infructueux  que 
tardif  7.  Il  paya,  dans  cette  circonstance,  le  salaire 
du  mépris  qu'il  eut  toujours  pour  Charès.  Un  jour 
qu'on  procédait  h  l'élection  des  généraux, quelques 
orateurs  mercenaires,  pour  exclure  iphicrate  et  Ti- 
mothée ,  faisaient  valoir  Charès  :  ils  lui  attribuaient 
les  qualités  d'un  robuste  athlète.  «  Il  est  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge,  disaient-ils,  et  d'une  force  à  sup- 
porter les  plus  rudes  fatigues.  C'est  un  tel  homme 
qu'il  faut  à  l'armée.  —  ■■  Sans  doute ,  dit  Timothée , 
»  pour  porter  le  bagage  '.  » 

'  Plul.  in  Brut.  t.  I ,  p.  loil. 
'  Uiod.  Sic.  lib.  16,  p.  430. 
'  Plul.  in  Dion.  p.  983. 

*  Voyez  le  chapitre  XXIII  de  cel  ouvrage. 

*  Diod.  Sic.  lib.  m,  p.  424. 

5  .Cschin.  de  fais.  légal,  p.  406. 
(I)  540,0*10  livres. 

*  Nep.  in  Timoth.  cap.  3. 
'  Id.  ibid  cap.  4. 

'  Plul.  apophlh.  I.  2,  p.  187.  Id.  an  seni,  etc.  ibld.  p.  isa. 
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La  condamnation  de  Timothée  n'assouvit  pas  la 
fureur  des  Athéniens,  et  ne  put  intimider  Iphicrate, 
qui  se  défendit  avec  intrépidité.  On  remarqua  l'ex- 
pression militaire  qu'il  employa  pour  ramener  sous 
les  yeux  des  juges  la  conduite  du  ;^énéral  qui  avait 
conjuré  sa  perte  :  «  IMoii  sujet  m'entraîne ,  dit-il  ; 
«  il  vient  de  m'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  ac- 
«  lions  de  Charès  '.  »  Dans  la  suite  du  discours, 
il  apostropha  l'orateur  Aristophon ,  qui  l'accusait 
de  s'être  laissé  corrompre  à  prix  d'argent.  «  Ré- 
0  pondez-moi,  lui  dit-il  d'un  ton  d'autorité  :  auriez- 
n  vous  commis  une  pareille  infamie  ?  —  Non ,  cer- 
«  tes!  répondit  l'orateur.  —  Et  vous  voulez,  reprit- 
«  il ,  qu'Iphicrate  ait  fait  ce  qu'Aristophon  n'aurait 
«  pas  osé  faire  '  !  » 

Aux  ressources  de  l'éloquence,  il  en  joignit  une 
dont  le  succès  lui  parut  moins  incertain.  Le  tri- 
bunal fut  entouré  de  plusieurs  jeunes  officiers  at- 
tachés à  ses  intérêts;  et  lui-même  laissait  entrevoir 
aux  juges  un  poignard  qu'il  tenait  sous  sa  robe.  Il 
fut  absous  3 ,  et  ne  servit  plus.  Quand  on  lui  repro- 
cha la  violence  de  ce  procédé,  il  répondit  :  «  J'ai 
«  longtemps  porté  les  armes  pour  le  salut  de  ma 
"  patrie;  je  serais  bien  dupe  si  je  ne  les  prenais  pas 
«  quand  il  s'agit  du  mien  ■*.  » 

Cependant  Charès  ne  se  rendit  pas  à  Byzance. 
Sous  prétexte  qu'il  manquait  de  vivres  ^ ,  il  se  mit 
avec  son  armée  à  la  solde  du  satrape  Artabaze, 
qui  s'était  révolté  contre  .Artaxerxès,  roi  de  Perse  , 
et  qui  allait  succomber  sous  des  forces  supérieures 
aux  siennes  •>.  L'arrivée  des  Athéniens  changea  la 
face  des  affaires.  L'armée  de  ce  prince  fut  battue; 
et  Charès  écrivit  aussitôt  au  peuple  d'.Athènes  qu'il 
venait  de  remporter  sur  les  Perses  une  victoire 
aussi  glorieuse  que  celle  de  Marathon?  :  mais  cette 
nouvelle  n'excita  qu'une  joie  passagère.  Les  Athé- 
niens ,  effrayés  des  plaintes  et  des  menaces  du  roi  de 
Perse,  rappelèrent  leur  général,  et  se  bâtèrent  d'of- 
frir la  paix  et  l'indépendance  aux  villes  qui  avaient 
entrepris  de  secouer  leur  joug  ".  Ainsi  finit  cette 
guerre  (I),  également  funeste  aux  deux  partis.  D'un 
côté,  quelques-uns  des  peuples  ligués,  épuisés  d'hom- 
mes et  d'argent,  tombèrent  sous  la  domination 
de  Mausole ,  roi  de  Carie  9  ;  de  Vautre,  outre  les  se- 
cours quelle  tirait  de leurallianee,  Athènes  perdit 
trois  de  ses  meilleurs  généraux,  Chabrias  ,  Timothée 
et  Iphicrate  '".  Alors  commença  une  autre  guerre, 
qui  produisit  un  embrasement  général,  et  développa 

'  Aristot.  rliet.  lib.  3,  cap.  10,  t.  2,  p.  506. 

'  Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  23,  t.  2,  p.  B75. 

'  Nep.  in  Ipliicr.  cap.  3.  Polya'n.  straleg.  lib.  3 ,  cap.  9,  §  29 . 

'  Polyitn.  strate  i;.  lib.  3 ,  ca'p.  9 ,  g  29. 

'  Demoslh.  philipp.  I.  I ,  p.  60. 

6  Diod.  Sic.  lib.  lo,  p.  431. 

'  Plut,  in  Arat.  t.  l,p.  103». 

•  Diod.  Sic.  lib.  I6,  p.  424. 

(I)  Sous  Tarchontal  d'Elpinès,  qui  répond  aux  années .'Î56 
el  355  avant  J.  C. 

•  Demoslb.de  Rhod.  libert.  p.  144. 
'"  Nep.  in  Timolh.  cap.  4 
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les  grands  talents  de  Pliilippe  ,  pour  le  malheur  de  ; 
la  Grèce. 

Les  Aniphict_\  ons ,  dont  l'objet  principal  est  de  j 
veiller  aux  intérêts  du  temple  d'Apollon  h  Delphes,  ' 
s'étant  assemblés,  les  Tliéhiiins,  qui  de  concert  avec 
les  Thcssaliens,  dirigeaient  les  opérations  de  ce 
tribunal,  accusèrent  les  Phocéens  de  s'être  em- 
parés de  quelques  terres  consacrées  à  ce  dieu ,  et  les 
lirent  condamner  à  une  forte  amende  '.  L'esprit  de  j 
vengeance  guidait  les  accusateurs.  Les  Thessaliens  | 
rougissaient  encore  des  victoires  que  les  Phocéens  \ 
avaient  autrefois  remportées  sur  eux  ^  Outre  les 
motifs  de  rivalité  qui  subsistent  toujours  entre  des 
nations  voisines  ,  la  ville  de  Thèbes  était  indignée 
de  n'avoir  pu  forcer  un  habitant  de  la  Phocide  à 
rendre  une  femme  ïhebaine  qu'il  avait  enlevée  '. 
Le  premier  décret  fut  bientôt  suivi  d'un  second , 
qui  consacrait  au  d  ieu  les  campagnes  des  Phocéens  ; 
il  autorisait  de  plus  la  ligue  amphictyonique  à  sévir 
contre  les  villes  quijusqu'alors  avaient  négligé  d'o- 
béir aux  décrets  du  tribunal.  Cette  dernière  clause 
regardait  les  Lacédémoniens,  contre  lesquels  il  exis- 
tait depuis  plusieurs  années  une  sentence  restée 
sans  exécution  -i. 

Dans  toute  autre  circonstance ,  les  Phocéens  au  - 
raient  craint  d'affronter  les  maux  dont  ils  étaient 
menacés.  îMais  on  vit  alors  combien  les  grandes 
révolutions  dépendent  quelquefois  de  petites  cau- 
ses ^  Peu  de  temps  auparavant,  deux  particuliers 
de  la  Phocide,  voulant  obtenir  chacun  pour  son 
iils  une  riche  héritière,  intéressèrent  toute  la  na- 
tion à  leur  querelle,  et  formèrent  deux  partis  qui, 
dans  les  délibérations  publiques  ,  n'écoutaient  plus 
que  les  conseils  de  la  haine.  Aussi,  dès  que  [ilu- 
sieurs  Phocéens  eurent  proposé  de  se  soumettre  aux 
décrets  des  Amphictyons,  Philomèle,  que  ses  ri- 
chesses et  ses  talents  avaient  placé  à  la  tête  de  la 
faction  opposée ,  soutint  hautement,  que  céder  à 
l'injustice,  était  la  plus  grande  et  la  plus  dangereuse 
(les  lâchetés;  que  les  Phocéens  avaient  des  droits 
légitimes,  non-seulement  sur  les  terres  qu'on  leur 
faisait  un  crime  de  cultiver,  mais  sur  le  temple  de 
Delphes,  et  qu'il  nerdemandait  que  leur  confiance, 
pour  les  soustraire  au  châtiment  honteux  décerné 
par  le  tribunal  des  .Vmphictyons  ''. 

Son  éloquence  rapide  entraîne  les  Phocéens.  Re- 
vêtu d'un  pouvoir  absolu,  il  vole  à  Laccdémone,  fait 
apiirouver  ses  projets  au  roi  Archidamus,  en  ob- 
tient quinze  talents,  qui.  Joints  à  quinze  autres 
qu'il  fournit  lui-même,  le  mettent  en  état  de  sou- 
doyer un  grand  nombre  de  mercenaires ,  de  s'em- 
parer du  temple,  de  l'entourer  d'un  mur,  et  d'arra- 

■  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  425. 
'  Pausan.  lib.  10 ,  cap.  I ,  p.  "99. 
3  Duris,  np  Atlicn.  lib.  13,  cap.  I ,  p.  560. 
"  Uiod.  Sic.  lib.  16,  p.  425  et  430. 

'  Arislol.  de  lep.  lib.  5,  cap.  4,1.  2,  p.   390.  Duris,  np. 
Athen.  lih.  13,  p  5ro. 
*  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  425.  Pausan.  lib.  lo,  cap.  2,  p.  8ii2. 


cher  de  ses  colonnes  les  décrets  infamants  que  les 
Amphictyons  avaient  lancés  contre  les  peuples  ac- 
cusés de  sacrilège.  Les  Locriens  accoururent  vaine- 
ment à  la  défense  de  l'asile  sacré;  ils  furent  mis  en 
fuite  ,  et  leurs  campagnes  dévastées  enrichirent  les 
vainqueurs  '.  La  guerre  dura  dix  ans  et  quelques 
mois  '.  J'en  indiquerai  dans  la  suite  les  principaux 
événements. 

CHAPITRE  LXI. 

Lettres  sur  les  affaires  générales  de  la  Grèce ,  adressées  à 
Anacharsis  et  à  Philotas,  pendant  leur  voyage  en  Egypte 
et  en  Perse. 

Pendant  mon  séjour  en  Grèce,  j'avais  si  souvent 
entendu  parler  de  l'Egypte  et  de  la  Perse,  que  je 
ne  pus  résister  au  désir  de  parcourir  ces  deux  royau- 
mes. Apollodore  me  donna  Philotas  pour  m'accoai- 
paguer  :  il  nous  promit  de  nous  instruire  de  tout  ce 
qui  se  passerait  pendant  notre  absence;  d'autres 
amis  nous  firent  la  même  promesse.  Leurs  lettres, 
que  je  vais  rapporter  en  entier,  ou  par  fragments, 
n'étaient  quelquefois  qu'un  simple  journal;  quelque- 
fois elles  étaient  accompagnées  de  rellexions. 

Nous  partîmes  à  la  fin  de  la  deuxième  année  de 
la  lOG''  olympiade  (1).  Le  midi  de  la  Grèce  Jouis- 
sait alors  d'un  calme  profond;  le  nord  était  trou- 
blé par  la  guerre  des  Phocéens,  et  par  les  entreprises 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Philomèle,  chef  des  Phocéens,  s'était  fortifié  à 
Delphes.  Il  envoyait  de  tous  côtes  desambassadeurs; 
mais  l'on  était  bien  loin  de  présumer  que  de  légères 
dissensions  entraîneraient  la  ruine  de  cette  Grèce 
qui ,  cent  vingt-six  ans  auparavant,  avait  résisté  à 
toutes  les  forces  de  la  Perse. 

Philippe  avait  de  fréquents  démêlés  avec  les  Thra- 
ces ,  les  Illyriens ,  et  d'autres  peuples  barbares.  11 
méditait  la  conquête  des  villes  Grecques  situées  sur 
les  frontières  de  son  royaume,  et  dont  la  plupart 
étaient  alliées  ou  tributaires  des  Athéniens.  Ceux-ci, 
offensés  de  ce  qu'il  retenait  Amphipolis,  qui  leur 
avait  appartenu ,  essayaient  des  hostilités  contre 
lui ,  et  n'osaient  pas  en  venir  à  une  rupture  ouverte. 

DIOTIME  ÉTANT   ARCHONTE   A    ATHÈNES. 

La  3*  année  de  la  iûg^  olvmplade. 

[Depuis  le  2G  Juin  de  l'année  Julienne  proïeptique  354, 
Jusqu'au  H  juillet  de  l'année  353  avant  J.  C.  ) 

LETTRE    d'aPOLLODOKE. 

La  Grèce  est  pleine  de  divisions  ^.  Les  uns  con- 
damnent l'entreprise  de  Philomèle,  les  autres  la  jus- 
tilient.  Les  Thébains  avec  tout  le  corps  des  Béo- 

■  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  426. 

2  .ïsthin  de  fais,  légat,  p.  415.  Id.  in  Clesiph.  p.  402.  Diod. 
Sic.  lib.  10,  p.  418  et  455.  Pau.san.  lib.  u,  p.  724  ;  lib.  10,  p.  B02. 
(  1  )  Dans  le  printemps  de  l'an  364  avant  J .  C. 
'  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  430. 
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tiens,  les  Locriens,  les  différentes  nations  de  la 
ïhessalie,  tous  ces  peuples  ayant  des  injures  parti- 
culières à  venger,  menacent  de  venger  l'outrage  fait 
à  la  divinité  de  Delplies.  Les  Atliéniens,  les  Lacé- 
démoniens,rt  quelques  villes  du  Péloponèse,  se 
déclarent  pour  les  Phocéens,  en  haine  des  Thé- 
bains 

Philoinèle  protestait  au  commencement  qu'il  ne 
toucherait  pas  aux  trésors  du  temple  '.  Effrayé 
des  préparatifs  des  Thébains,  il  s'est  approprié  une 
partie  de  ces  richesses.  Elles  l'ont  mis  eu  état  d'aug- 
menter la  solde  des  mercenaires,  qui  de  toutes  parts 
accourent  à  Delphes.  Il  a  battu  successivement  les 
Locriens,  les  Béotiens  et  les  Thessaliens 

Ces  jours  passés,  l'armée  des  Phocéens  s'ét.mt  en- 
gagée dans  un  pays  couvert,  rencontra  tout  à  coup 
celle  des  Béotiens,  supérieure  en  nombre.  Les  der- 
niers ont  remporté  une  victoire  éclatante.  Philomèle, 
couvert  de  blessures,  poussé  sur  une  hauteur,  en- 
veloppé de  toutes  parts ,  a  mieux  aimé  se  précipiter 
du  haut  d'un  rocher,  que  de  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi  ' 

socs  l'abchontk  evdémus. 

La  4*  année  de  la  loe°  olympiade. 

[Depuis  le  lijuiltci  de  l'an  ab3,  jusqu'au  3  juillet  de  l'an 
352  avant  J.  C.) 

LETTRE   d'aPPOLLODORE. 

Dans  la  dernière  assemblée  des  Phocéens,  les 
plus  sages  opinaient  pour  la  paix  :  mais  Onoraar- 
que,  qui  avait  recueilli  les  débris  de  l'armée,  a  si 
bien  fait  par  son  éloquence  et  son  crédit,  qu'on  a 
résolu  de  continuer  la  guerre,  et  de  lui  confier  le 
même  pouvoir  qu'à  Philomèle.  Il  lève  de  nouvelles 
troupes.  L'or  et  l'argent  tirés  du  trésor  sacré  ont 
été  convertis  en  monnaie,  et  plusieurs  de  ces  belles 
statues  de  bronze  qu'on  voyait  à  Delphes  en  casques 
et  en  épées  ^ 

Le  bruit  a  couru  que  le  roi  de  Perse ,  Artaxer.xès , 
allait  tourner  ses  armes  contre  la  Grèce.  On  ne  par- 
lait que  de  ses  immenses  préparatifs.  Il  ne  lui  faut 
pas  moins,  disait-on,  de  douze  cents  chameaux, 
pour  porter  l'or  destiné  à  la  solde  des  troupes-*. 

On  s'est  assemble  en  tumulte;  au  milieu  de 
l'alarme  publique ,  des  voix  ont  proposé  d'appeler  5 
la  défense  de  la  Grèce  toutes  les  nations  qui  l'habi- 
tent ,  et  même  le  roi  de  Macédoine  * ,  de  prévenir 
Artaxerxès ,  et  de  porter  la  guerre  dans  ses  états. 
Démosthène,  qui,  après  avoir  plaidé  avec  distinc- 
tion dans  les  tribunaux  de  justice ,  se  mêle  ,  depuis 
quelque  temps,  des  affaires  publiques,  s'est  élevé 
contre  cet  avis;  mais  il  a  fortement  insisté  sur  la 
nécessité  de  se  mettre  en  état  de  défense.  Combien 

■  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  420  et  43i. 

'  M.  ibid.  p.  432.  Pausan.  lib.  10,  cap.  2 ,  p.  802. 

'  Diod.  Sic.  lib.  IC,  p.  4.13. 

<  Domosth.  de  class.  p.  136. 

^  Epist.  Phil.  ap.  Demusth.  p.  114. 


nous  faut-il  de  galères  ?  combien  de  fantassins  et  de 
cavaliers.'  quels  sont  les  fonds  nécessaires.'  où  les 
trouver?  il  a  tout  prévu  ,  tout  réglé  d'avance.  On  a 
fort  applaudi  aux  vues  de  l'orateur.  En  effet,  de  si 
sages  mesures  nous  serviraient  contre  Artaxerxès , 
s'il  attaquait  la  Grèce;  contre  nos  ennemis  actuels, 
s'il  ne  l'attaquait  pas  '.  On  a  su  depuis  que  ce  prince 
ne  pensait  point  à  nous,  et  nous  ne  pensons  plus  à 
rien. 

Je  ne  saurais  m'accoutumer  à  ces  excès  pério- 
diques de  découragement  et  de  confiance.  Nos  têtes 
se  renversent,  et  se  replacent  dans  un  clin-d'œil. 
On  abandonne  à  sa  légèreté  un  particulier  qui  n'ac- 
quiert jamais  l'expérience  de  ses  fautes  :  mais  que 
penser  d'une  nation  entière  pour  qui  le  présent  n'a 
ni  passé  ni  avenir,  et  qui  oublie  ses  craintes ,  comme 
on  oublie  un  éclair  et  un  coup  de  tonnerre?... 

La  plupart  ne  parlent  du  roi  de  Perse  qu'avec 
terreur,  du  roi  de  Macédoine  qu'avec  mépris'.  Ils 
ne  voient  pas  que  ce  dernier  prince  n'a  cessé,  depuis 
quelque  temps,  de  faire  des  incursions  dans  nos 
États;  qu'après  s'être  emparé  de  nos  îles  d'Inibros 
etdeLemnos,  il  a  chargé  de  fers  ceux  de  nos  citoyens 
établis  dans  ces  contrées;  qu'il  a  pris  plusieurs  de 
nos  vaisseaux  sur  les  côtes  de  l'Eubée,  et  que  der- 
nièrement encore  il  a  fait  une  descente  chez  nous, 
à  Marathon,  et  s'est  rendu  maître  de  la  galère  sa- 
crée 3.  Cet  affront,  reçu  dans  le  lieu  même  qui  fut 
autrefois  le  théâtre  de  notre  gloire ,  nous  a  fait  rou- 
gir; mais  chez  nous,  les  couleurs  de  la  honte  s'effa- 
cent bientôt. 

Philippe  est  présent  en  tout  temps ,  en  tous 
lieux.  A  peine  a-t-il  quitté  nos  rivages,  qu'il  vole 
dans  la  Thrace  maritime  ;  il  y  prend  la  forte  place 
de  Méthone,  la  détruit,  et  en  distribue  les  campa- 
gnes fertiles  à  ses  soldats,  dont  il  est  adoré. 

Pendant  le  siège  de  cette  ville,  il  passait  une  ri- 
vière à  la  nage  ■*.  Une  flèche ,  lancée  par  un  archer 
ou  par  une  machine,  l'atteignit  à  l'oeil  droit  ^;  et  mal- 
gré les  douleurs  aiguës  qu'il  éprouvait,  il  regagna 
tranquillement  le  rivage  d'oîi  il  était  parti.  Son  mé- 
decin Critobule  a  retiré  très-habilement  la  flèche  ^  ; 
l'œil  n'est  pas  difforme,  mais  il  est  privé  de  la  lu- 
mière (1). 

Cet  accident  n'a  point  ralenti  son  ardeur;  il  as- 
siège maintenant  le  château  d'Hérée,  sur  lequel  nous 
avons  des  droits  légitimes.  Grande  rumeur  dans 
Athènes.  Il  en  est  résulté  un  décret  de  l'assemblée 
générale  ;  on  doit  lever  une  contribution  de  soixante 

•  Demoslh.  de  Rhod.  libort.  p.  144- 

'  Id.  ibid.  p.  147. 

i  Id.  in  phil.  1,  p.  62. 

"  Callisth.  ap.  Plut,  in  paiall.  t.  2,  p.  307. 

5  SIrab.  lib.  7 ,  p.  330  ;  lib.  8,  p.  374.  Diod.  Sic.  lib.  16,  p. 
434.  Justin,  lib.  7,  cap.  6. 

«  Plin.  lib.  7 ,  cap.  37 ,  t.  I ,  p.  39B. 

(  I)  Un  parasite  de  Philippe,  nommé  Clidérous,  parut,  depuis 
la  blessure  de  ce  prince,  avec  un  emplâtre  sur  l'œil.  (£lian. 
hist.  anini.  lib.  9,  cap.  7.) 
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talents  (1) ,  armer  quarante  galères ,  enrôler  ceux  qui 
n'ont  pas  atteint  leur  quarante-cinquième  année  '  (2). 
Ces  préparatifs  demandent  du  temps;  l'iiiver  appro- 
che, et  l'expédition  sera  remise  à  l'été  prochain. 

Pendant  qu'on  avait  à  redouter  les  projets  du 
roi  de  Perse,  et  les  entreprises  du  roi  de  Macé- 
doine, il  nous  arrivait  des  ambassadeurs  du  roi  de 
Lacédémone,  et  d'autres  de  la  part  des  Mégalopoli- 
tains,  qu'il  tient  assiégés.  Arcliidamus  proposait  de 
nous  joindre  aux  Lacédémoniens,  pour  remettre 
ies  villes  de  la  Grèce  sur  le  pied  où  elles  étaient 
avant  les  dernières  guerres.  Toutes  les  usurpations 
devaient  être  restituées,  tous  les  nouveaux  établis- 
sements détruits.  Les  Tliébains  nous  ont  enlevé 
Orope;  ils  seront  forcés  de  nous  la  rendre  :  ils  ont 
rasé  Thespies  et  Platée;  on  les  rétablira:  ils  ont 
construit  Mégalopolis  en  Arcadie  ,  pour  arrêter  les 
incursions  des  Lacédémoniens;  elle  sera  démolie. 
Les  orateurs,  les  citoyens  étaient  partagés.  Déjnos- 
thène  '  a  montré  clairement  que  l'exécution  de  ce 
projet  affaiblirait,  à  la  vérité  ,  les  Thébains  nos  en- 
nemis, mais  augmenterait  la  puissance  des  Lacé- 
démoniens nos  alliés;  et  que  notre  sdreté  dépendait 
uniquement  de  l'équilibre  que  nous  aurions  l'art  de 
maintenir  entre  ces  deux  républiques.  Les  suffra- 
ges se  sont  réunis  en  faveur  de  son  avis. 

Cependant  les  Phocéens  ont  fourni  des  troupes 
aux  Lacédémoniens;  les  Thébains  et  d'autres  peu- 
ples ,  aux  Mégalopolitains  ;  on  a  déjà  livré  ]>lusieurs 
combats  ;  on  conclura  bientôt  la  paix  3 ,  et  l'on  aura 
répandu  beaucoup  de  sang. 

On  n'en  a  pas  moins  versé  dans  nos  provinces 
septentrionales.  Les  Phocéens,  les  Béotiens,  les 
Thessaliens ,  tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus , 
perpétuent  une  guerre  que  la  religion  et  la  jalousie 
rendent  extrêmement  cruelle.  Un  nouvel  accident 
ne  laisse  entrevoir  qu'un  avenir  déplorable.  Lyco- 
phron ,  tyran  de  Phères  en  Thessalie ,  s'est  ligué 
avec  les  Phocéens  pour  assujettir  les  Thessaliens. 
Ces  derniers  ont  imploré  l'assistance  de  Philippe, 
qui  est  bien  vite  accouru  à  leur  secours;  après  quel- 
ques actions  peu  décisives,  deux  échecs  consécutifs 
l'ont  forcé  de  se  retirer  en  Macédoine.  On  le  croyait 
réduit  aux  dernières  extrémités  ;  ses  soldats  com- 
mençaient à  l'abandonner,  quand  tout  à  coup  on  l'a 
vu  reparaître  en  Thessalie.  Ses  troupes ,  et  celles  des 
Thessalienssesalliés,montaientà  plus  de  vingt-trois 
mille  fantassins ,  et  à  trois  mille  chevaux.  Onomar- 
que,  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  de  pied,  et  de 
trois  cents  cavaliers,  s'était  joint  à  Lycophron.  Les 
Phocéens ,  après  une  défense  opiniâtre ,  ont  été  bat- 
tus et  pousses  vers  le  rivage  de  la  mer,  d'où  l'on 
apercevait,  à  une  certaine  distance,    la  Hotte  des 


II)  321,000  livres. 

'  Demoslli.  olyiitli.  3,  p.  35. 

(2)  C'i'Iait  vers  le  mois  d'octobre  de  l'an  363  avant  J.  C. 

'  Demoslh.  pro  IMfgalop.  p.  im. 

^  Diod.  Sic.  lili.  Kl,  p.  43s. 


Athéniens  commandée  par  Charès.  La  plupart  s'é- 
tant  jetés  à  la  nage,  ont  péri  avec  Onomarque  leur 
chef,  dont  Philippe  a  fait  retirer  le  corps,  pour  l'at- 
tacher à  un  gibet.  La  perte  des  Phocéens  est  très- 
considérable  :  six  mille  ont  perdu  la  vie  dans  le  com- 
bat; trois  mille  s'étant  rendus  à  discrétion,  ont  été 
précipités  dans  la  mer,  comme  des  sacrilèges  ■. 

Les  Thessaliens,  en  s'associant  avec  Philippe, 
ont  détruit  les  barrières  qui  s'opposaient  à  son  am- 
bition. Depuis  quelques  années  il  laissait  les  Grecs 
s'affaiblir,  et  du  haut  de  son  trône,  comme  d'une 
guérite  »,  il  épiait  le  moment  où  l'on  viendrait  men- 
dier son  assistance.  Le  voilà  désormais  autorisé  à 
se  mêler  des  affaires  de  la  Grèce.  Partout  le  peuple, 
qui  ne  pénètre  pas  ses  vues  ,  le  croit  animé  du  zèle 
de  la  religion.  Partout  on  s'écrie  qu'il  doit  sa  vic- 
toire à  la  sainteté  de  la  cause  qu'il  soutient ,  et  que 
les  dieux  l'ont  choisi  pour  venger  leurs  autels.  Il 
l'avait  prévu  lui-même;  avant  la  bataille  il  ût  pren- 
dre à  ses  soldats  des  couronnes  de  laurier,  comme 
s'ils  marchaient  au  combat  au  nom  de  la  divinité  de 
Delphes  à  qui  cet  arbre. est  consacré  '. 

Des  intentions  si  pures,  des  succès  si  brillants, 
portent  l'admiration  des  Grecs  jusqu'à  l'enthou- 
siasme; on  ne  parle  que  de  ce  prince,  de  ses  ta- 
lents, de  ses  vertus.  Voici  unirait  qu'on  m'a  raconté 
de  lui. 

Il  avait  dans  son  armée  un  soldat  renommé  pour 
sa  bravoure ,  mais  d'une  insatiable  avidité'*.  Le 
soldat  s'embarqua  pour  une  expédition  lointaine, 
et  son  vaisseau  ayant  péri ,  il  fut  jeté  mourant  sur 
le  rivage.  A  cette  nouvelle ,  un  Alacédonien ,  qui  cul- 
tivait un  petit  champ  aux  environs  ,  accourt  à  son 
secours,  le  rappelle  à  la  vie,  le  mène  dans  sa  mai- 
son, lui  cède  son  lit,  lui  donne  pendant  un  mois 
entier  tous  les  soins  et  toutes  les  consolations  que 
la  pitié  et  l'humanité  peuvent  inspirer,  lui  fournit 
enfin  l'argent  nécessaire  pour  se  rendre  auprès  de 
Philippe.  «  Vous  entendrez  parler  de  ma  reconnais- 
<>  sauce,  lui  dit  le  soldat  en  partant  :  qu'il  me  soit 
••  seulement  permis  de  rejoindre  le  roi  mon  maître.  » 
Il  arrive,  raconte  à  Philippe  son  infortune,  ne  dit 
pas  un  mot  de  celui  qui  l'a  soulagé,  et  demande  en 
indemnité,  une  petite  maison  voisine  des  lieux  où 
les  flots  l'avaient  porté.  C'était  celle  de  son  bienfai- 
teur. Le  roi  accorde  la  demande  sur-le-champ.  Mais 
bientôt  instruit  de  la  vérité  des  faits  par  une  lettre 
pleine  de  noblesse  qu'il  reçoit  du  propriétaire,  il 
frémit  d'indignation,  et  ordonne  au  gouverneur  de 
la  province  de  remettre  ce  dernier  en  possession  de 
son  bien,  et  de  faire  appliquer  avec  un  fer  chaud 
une  marque  déshonorante  sur  le  front  du  soldat. 

On  élève  celte  action  jusqu'aux  nues  :  je  l'ap- 
prouve sans  l'admirer.  Philippe  méritait  plus  d'être 

■  Diod.  Sic.  lib.  IG ,  p.  435.  Pausan.  lib.  10 ,  cap.  2 ,  p.  802. 

'  JusUn.  lib.  8,  cap.  I. 

3  Id.  ibid.  cap.  2. 

■t  Senec.  de  benef.  lib.  t ,  cap.  37. 
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puni  qu'un  vil  mercenaire.  Car  le  sujet  qui  sollicite 
une  injustice,  est  moins  coupable  que  le  prince  qui 
l'accorde  sans  examen.  Que  devait  donc  faire  Plii- 
lippe  après  avoir  flétri  le  soldat?  Renoncer  à  la  fu- 
neste prérogative  d'être  si  généreux  du  bien  d'au- 
trui,  et  promettre  à  tout  son  empire  de  n'être  plus 
si  léger  dans  la  distribution  de  ses  grâces. 

sous  l'archonte  aeistodème. 

La  i"^  année  de  la  iot«  olympiade. 

(Depuis  le  3  juillet  de  l'an  3h1,  jusqu'au  22  juHU'l  tic 
Tan 351  avanlJ.  C.) 

LETTRE  D'APOLLODORE. 

Je  vous  ai  marqué  dans  une  de  mes  précédentes 
lettres,  que  pour  prévenir  les  excursions  de  Philippe, 
et  l'arrêter  dans  ses  États,  on  avait  résolu  de  lever 
soixante  talents,  et  d'envoyer  en  Thrace  quarante 
galères  avec  une  forte  armée.  Après  environ  onze 
mois  de  préparatifs,  on  était  enQn  venu  à  bout  de 
recueillir  cinq  talents  (1),  et  d'armer  dix  galères  '. 
Charidème  les  devait  commander.  Il  était  prêt  à 
partir,  lorsque  le  bruit  s'est  répandu  que  Philippe 
était  malade,  qu'il  était  mort.  Nous  avons  désarmé 
aussitôt ,  et  Philippe  a  pris  sa  marche  vers  les  Ther- 
niopyles.  Il  allait  tomber  sur  la  Phocide  »;  il  pou- 
vait de  là  se  rendre  ici.  Heureusement  nous  avions 
sur  la  côte  voisine  une  flotte  qui  conduisait  aux 
Phocéens  un  corps  de  troupes.  Kausiclès,  qui  était 
à  leur  tête,  s'est  hâté  de  les  mettre  à  terre,  et  de 
se  placer  dans  le  détroit.  Philippe  a  suspendu  ses 
projets,  et  repris  le  chemin  de  la  Alacédoine  ^. 

Nous  nous  sommes  enorgueillis  decet  événement. 
Nos  alliés  nous  en  ont  félicités.  Nous  avons  décerné 
des  actions  de  grâces  aux  dieux;  des  éloges  aux 
troupes  <.  Misérable  ville!  où  s'emparer  sans  obs- 
tacle d'un  poste,  est  un  acte  de  bravoure,  et  n'être 
pas  vaincu,  un  sujet  de  triomphe! 

Ces  jours  passés,  l'assemblée  générale  s'occupa 
de  nos  démêlés  avec  le  roi  de  Macédoine.  Démosthène 
parut  à  la  tribune  ^\  il  peignit  avec  les  plus  fortes 
couleurs  l'indolence  et  la  frivolité  des  Athéniens, 
l'ignorance  et  les  fausses  mesures  de  leurs  chefs , 
l'ambition  et  l'activité  de  Philippe. 

Il  proposa  d'équiper  une  flotte;  de  mettre  sur 
pied  un  corps  de  troupes,  composé,  du  moins  en 
partie ,  de  citoyens  S;  d'établir  le  théâtre  de  la  guerre 
en  Macédoine,  et  de  ne  la  terminer  |)ar  que  un 
traité  avantageux,  ou  par  une  victoire  décisive  7. 
»  Car,  disait-il,  si  nous  n'allons  pas  au  jilus  tôt  atta- 

(1127,000  livres. 
'  Demoslh.  olynth.  .1,  p.  35. 
'  Diod.  Sic.  lib.  10,  p.  437. 

'  Id.  U)id.  p.  430.  Demostli.  pliilip.  i ,  p.  43.  Oros.  lib.  3, 
cap.  12. 
*  DeiBOslh.  de  fais.  leg.  p.  300.  Ulp.  ibid.  p.  355. 
>  Id.  philip.  I ,  p.  47. 
*•  Id.  inid.  p.  5(K 
'   Id.  ibid.  p.  49. 


1'  quer  Philippe  chez  lui ,  il  viendra  peut-être  bien- 
"  tôt  nous  attaquer  chez  nous  ".  »  Il  (ixa  le  nombre 
des  soldats  qu'il  fallait  enrôler,  et  s'occupa  des 
moyens  de  leur  subsistance. 

Ce  projet  déconcerterait  les  vues  de  Philippe,  et 
l'empêcherait  de  nous  combattre  aux  dépens  de  nos 
alliés,  dont  il  enlève  impunément  les  vaisseaux  '. 
Il  réveillerait  en  même  temps  le  courage  des  peu- 
ples qui,  obligés  de  se  jeter  entre  ses  bras,  portent 
le  joug  de  son  alliance  avec  la  crainte  et  la  haine 
qu'inspire  l'orgueil  d'un  prince  ambitieux  ^. 

Démosthène  développa  ces  vues  avec  autant  d'é- 
nergie que  de  clarté.  Il  a  cette  éloquence  qui  force 
les  auditeurs  à  se  reconnaître  dans  l'humiliante 
peinture  de  leurs  fautes  passées  et  de  leur  situation 
présente. 

■1  Voyez,  s'écriait-il ,  jusqu'à  quel  point  d'audace 
«  Philippe  est  enfin  parvenu  ^?  Il  vous  ôte  le  choix 
«  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  il  vous  menace  ;  il  tient, 
<•.  à  ce  qu'on  dit,  des  discours  insolents  :  peu  satisfait 
Il  de  ses  premières  conquêtes,  il  en  médite  de  nou- 
"  velles;  et  tandis  que  vous  êtes  ici  tranquillement 
n  assis,  il  vous  enveloppe  et  vous  enferme  de  tous 
o  côtés.  Qu'attendez-vous  donc  pour  agir.'  La  hé- 
a  cessité.'  Eh  justes  dieux  !  en  fut-il  jamais  une  plus 
"  pressante  pour  des  âmes  libres,  que  l'instant  du 
«  déshonneur  ?  Irez-vous  toujours  dans  la  place  pu- 
«  blique  vous  demander  s'il  y  a  quelque  chose  de 
«  nouveau?  Eh!  quoi  de  plus  nouveau  qu'un  homme 
«  de  Macédoine  qui  gouverne  la  Grèce  et  vent  sub- 

«  juguer  Athènes? Philippe  est-i!  mort?  Non, 

«  mais  il  est  malade.  Eh!  que  vous  importa  ?  Si  celui- 
«  ci  mourait,  vous  vous  en  feriez  bientôt  un  autre 
n  par  votre  négligence  et  votre  lâcheté. 

<>  Vous  perdez  le  temps  d'agir  en  délibérations  fri- 
«  voles.  Vos  généraux,  au  lieu  de  paraître  à  la  tête 
(t  des  armées,  se  traînent  pompeusement  à  la  suite 
«  de  vos  prêtres,  pour  augmenter  l'éclat  des  céré- 
«  monies  publiques  *.  Les  armées  ne  sont  plus  com- 
«  posées  que  de  mercenaires,  la  lie  des  nations 
Cl  étrangères,  vils  brigands  qui  mènent  leurs  chefs 
«  tantôt  chez  vos  alliés,  dont  ils  sont  la  terreur; 
«  tantôt  chez  les  barbares,  qui  vous  les  enlèvent  au 
><  moment  où  leur  secours  vous  est  nécessaire  ^  ;  in- 
«  certitude  et  confusion  dans  vos  préparatifs  7,  nul 
«  plan,  nulle  prévoyance  dans  vos  projets  et  dans 
«  leur  exécution.  Les  conjonctures  vous  comman- 
«  dent,  et  l'occasion  vous  échappe  sans  cesse.  Atlilè- 
«  tes  maladroits,  vous  ne  pensez  à  vous  garantir 
a  des  coups,  qu'après  les  avoir  reçus.  Vous  dit-on 
Il  que  Philippe  est  dans  la  Chersonèse?  aussitôt  un 
Il  décret  pour  la  secourir  ;  qu'il  est  aux  Thermopy 

'  Dcmo^th.  philip.  I ,  p.  5i. 

'  Id.  ibid.  p.  52. 

^  Id.  ibid.  p.  4S. 

4  Id.  ibid. 

'  Id.  ibid.  p.  Bl. 

•  Id.  ibid.  p.  50. 

'  Id.  ibid.  p.  52. 
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«  les?  autre  décret  pour  y  marcher.  Vous  courez  à 
<•  droite  et  à  gauche ,  partout  où  il  vous  conduit  iui- 
"  même  ,  le  suivant  toujours  ,  et  n'arrivant  jamais 
n  que  pour  être  témoins  de  ses  succès  '.  >< 

Toute  la  harangue  est  semée  de  pareils  traits.  On 
a  reconnu ,  dans  le  style  de  l'auteur,  celui  de  Thucy- 
dide, qui  lui  a  servi  de  modèle  '.  En  sortant, j'enten- 
dis plusieurs  Athéniens  lui  prodiguer  des  éloges,  et 
demander  des  nouvelles  des  Phocéens. 

Vous  me  ferez  peut-être  la  même  question.  On 
les  croit  sans  ressource  après  la  victoire  de  Phi- 
lippe; mais  ils  ont  le  trésor  de  Delphes  à  leur  dis- 
position; et  comme  ils  ont  augmenté  la  solde  des 
troupes,  ils  attirent  tous  les  mercenaires  qui  couvrent 
la  Grèce.  Cette  dernière  campagne  n'a  rien  décidé. 
Ils  ont  perdu  des  hatailles,  ils  en  ont  gagné.  Ils 
ont  ravagé  les  terres  des  Locriens ,  et  les  leurs  ont 
été  dévastées  par  les  Thébains  ^. 

Nos  amis,  qui  vous  regrettent  sans  cesse,  con- 
tinuent à  s'assembler  de  temps  en  temps  chez  moi. 
Hier  au  soir,  on  demandait  pourquoi  les  grands 
hommes  sont  si  rares ,  et  ne  se  montrent  que  par 
intervalles.  La  question  fut  longtemps  débattue, 
('hrysophile  nia  le  fait,  et  soutint  que  la  nature  ne 
favorise  pas  plus  un  siècle  et  un  pays  qu'un  autre. 
n  Parlerait-on  de  Lycurgue .  ajouta-t-il ,  s'il  était  né 
dans  une  condition  servile?  d'Homère,  s'il  avait 
vécu  dans  ces  temps  où  la  langue  n'était  pas  en- 
core formée  ?  Qui  nous  a  dit  que  de  nos  jours,  parmi 
les  nations  policées  ou  barbares,  on  ne  trouverait 
pas  des  Homères  et  des  Lycurgues, occupés  des  plus 
utiles  fonctions?  La  nature,  toujours  riche  dans  ses 
productions,  jette  au  hasard  les  génies  sur  la  terre; 
c'est  aux  circonstances  à  les  développer.  » 

sous  l'archonte  thessalus. 

La  2«  année  de  la  lo?^  olympiade. 

{Depuis  le22  juillet  de  l'an  351 , jusqu'au  il  juillet  de 
l'an  3bO  avant  J.  C.) 

LETTRE  D'APOLLODORE. 

Artémise,  reine  de  Carie,  est  morte.  Elle  n'a 
survécu  que  deux  ans  à  Slausole,  son  frère  et  son 
époux  '>.  Vous  savez  que  Mausole  était  un  de  ces 
rois  que  la  cour  de  Suze  tient  en  garnison  sur  les 
frontières  de  l'empire,  pour  en  défendre  les  appro- 
ches. On  dit  que  son  épouse,  qui  le  gouvernait, 
ayant  recueilli  ses  cendres,  les  avait,  par  un  excès 
de  tendresse,  mêlées  avec  la  boisson  qu'elle  prenait  ^. 
On  dit  que  sa  douleur  l'a  conduite  au  tombeau  'K 
Elle  n'en  a  pas  sufvi  avec  moins  d'ardeur  les  pro- 

■  Demoslh.  pliilip.  I ,  p.  53. 

'  Dionys.  H.ilic.  de  Thiicyd.  jud.  cap.  53,  t.  6,  p.  944. 

-  Diod.  Sic.  lil).  10,  p. 430,  clc. 

'  Id.  ibid.  p.  443. 

'  Aul.  GelL  lib.  10,  cap.  18.  Val.  Max.  lib.  4,  cap.  C,  ex- 
tran.n"  I. 

*  ThPopomp.  ap.  Harpocr.  in  ApTEiJ..  Strab.  \\h.  14,  p.  656. 
Ciccr.  tuscul.  lib.  3, cap.  3i,t.  2,  p.  326. 


jets  d'ambition  qu'elle  lui  avait  inspirés.  Il  ajouta  la 
trahison  '  au  concours  de  quelques  circonstances 
heureuses,  pour  s'emparer  des  îles  de  Cos ,  de  Rho- 
des, et  de  plusieurs  villes  Grecques.  Artémise  les  a 
maintenues  sous  son  obéissance  =. 

Voyez,  je  vous  prie,  combien  sont  fausses  et  fu- 
nestes les  idées  qui  gouvernent  ce  monde,  et  sur- 
tout celles  que  les  souverains  se  font  du  pouvoir 
et  de  la  gloire.  Si  Artémise  avait  connu  les  véri- 
tables intérêts  de  son  époux,  elle  lui  aurait  appris 
à  céder  la  mauvaise  foi  et  les  vexations  aux  grands 
empires;  à  fonder  sa  considération  sur  le  bonheur 
de  sa  province,  et  à  se  laisser  aimer  du  peuple,  qui 
ne  demande  au  gouvernement  que  de  n'être  jias 
traité  en  ennemi.  iNIais  elle  en  voulut  faire  une  es- 
pèce de  conquérant.  L'un  et  l'autre  épuisèrent  le 
sang  et  les  fortunes  de  leurs  sujets  3;  dans  quelle 
vue?  pour  décorer  la  petite  ville  d'Halicarnasse, 
et  illustrer  la  mémoire  d'un  petit  lieutenant  du  roi 
de  Perse. 

Artémise  ne  négligea  aucun  moyen  pour  la  per- 
pétuer :  elle  e.xcita  par  des  récompenses  les  talents 
les  plus  distingués,  à  s'exercer  sur  les  actions  de 
IMausole.  On  composa  des  vers,  des  tragédies  en 
son  honneur.  Les  orateurs  de  la  Grèce  furent  invi- 
les à  faire  son  éloge.  Plusieurs  d'entre  eux  entrè- 
rent en  lice  ■*;  et  Isocrate  concourut  avec  quelques- 
uns  de  ses  disciples.  Théoporape,  qui  travaille  à 
l'histoire  de  la  Grèce,  l'emporta  sur  son  maître, 
et  eut  la  faiblesse  de  s'en  vanter  5.  Je  lui  demandais 
un  jour  si,  en  travaillant  au  panégyrique  d'un 
homme  dont  la  sordide  avarice  avait  ruiné  tant  de 
fiuuilles  ^ .  la  plume  ne  lui  tombait  pas  souvent  des 
mains?  Il  me  répondit  :  «  J'ai  parlé  en  orateur,  une 
■I  autre  fois  je  parlerai  en  historien.  »  Voilà  de  ces 
forfaits  que  se  permet  l'éloquence,  et  que  nous 
avons  la  lâcheté  de  pardonner. 

Artémise  faisait  en  même  temps  construire  pour 
Mausole  un  tombeau  qui,  suivant  les  apparences, 
n'éternisera  que  la  gloire  des  artistes.  J'en  ai  vu 
les  phins.  C'est  un  carré  long,  dont  le  pourtour 
est  de  quatre  cent  onze  pieds.  La  principale  partie 
de  l'édiliee,  entourée  de  trente-six  colonnes,  sera 
décorée,  sur  ses  quatre  faces,  par  quatre  des  plus 
fameux  sculpteurs  de  la  Grèce,  Briaxis,  Scopas, 
Léocharès  et  Timothée.  Au-dessus  s'élèvera  une 
pyramide,  surmontée  d'un  char  à  quatre  chevaux. 
Ce  char  doit  être  de  marbre,  et  de  la  main  de 
Pythis.  La  hauteur  totale  du  monument  sera  de 
cent  quarante  pieds  7(1). 

'  Demostb.  dcRbod.  libert.  p.  144. 

2  Id.  ibid.  p.  147. 

3  Tlieop.  ap.  Harpocr.  in  MtjtioX. 

4  .Vul.  Gell.  lib.  Kl,  cap.  is.  Plut.  x.  rhet.  vit.  t.  2,  p.  838. 
Suid.  in  Isocr.  Taylor.  lect.  L53.  cap.  3. 

s  Theop.  ap.  Euseb.  pra'p.  evang.  lib.  10,  cap.  3,  p.  461. 
"  Id.  ap.  Harpocr.  et  Suid.  in  Majow)i. 
'  Plin.  lib.  3(1,  cap.  4,  t.  2,  p.  72S. 
(I)  Si  Pline,  dans  la  description  de  ce  monument ,  emploie 
des  mesures  Grecques ,  les  41 1  pieds  du  pourtour  se  réduiront 
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11  est  déjà  fort  avancé,  et  co:i:iie  Idriéus,  qui 
succède  à  sa  sœur  Artcmise,  ne  prend  pas  le  même 
intérêt  à  cet  ouvrage,  les  artistes  ont  déclaré  qu'ils 
se  feraient  un  honneur  et  uu  devoir  de  le  termi- 
ner, sans  exiger  aucun  salaire  '.  Les  fondements  en 
ont  été  jetés  au  milieu  d'une  place  construite  par  les 
soins  de  Mausolc  " ,  sur  un  terrain  qui ,  naturelle- 
ment disposé  en  forme  de  théâtre,  descend  et  se 
prolonge  jusqu'à  la  mer.  Quand  on  entre  dans  le 
[lort,  on  est  frappé  de  l'aspect  imposant  des  lieux. 
Vous  avez  d'un  côté  le  palais  du  roi  ;  de  l'autre  le 
temple  de  Vénus  et  de  Mercure,  situé  auprès  de  la 
fontaine  Salmacis.  En  face,  le  marché  public  s'é- 
tend le  long  du  rivage;  au-dessus,  est  la  place,  et 
plus  loin,  dans  la  partie  supérieure,  la  vue  se 
porte  sur  la  citadelle  et  sur  le  temple  de  Mars, 
d'où  s'élève  une  statue  colossale.  Le  tombeau  de 
Mausole,  destiné  à  fixer  les  regards,  après  qu'ils 
se  seront  reposés  un  moment  sur  ces  magnifiques 
édifices,  sera  sans  doute  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'univers  ';  mais  il  devrait  être  consacré 
au  bienfaiteur  du  genre  humain. 

Idriéus,  en  montant  sur  le  trône,  a  reçu  ordre 
d'Artaxerxcs  d'envoyer  un  corps  d'auxiliaires  con- 
tre les  rois  de  Chypre,  qui  se  sont  révoltés.  Phoeion 
les  commande,  conjointement  avec  Évagoras,  qui 
régnait  auparavant  dans  cette  île.  Leur  projet  est  de 
commencer  par  le  siège  de  Salamine  ^. 

Le  roi  de  Perse  a  de  plus  grandes  vues;  il  se 
prépare  à  la  conquête  de  l'Egypte.  J'espère  que 
vous  aurez  déjà  pris  des  mesures  pour  vous  mettre 
en  silreté.  Il  nous  a  demandé  des  troupes  ;  il  en  a 
demandé  aux  autres  peuples  de  la  Grèce.  Nous  l'a- 
vons refusé;  les  Lacédémoniens  ont  fait  de  même. 
C'est  bien  assez  pour  nous  de  lui  avoir  cédé  Phoeion. 
Les  villes  Grecques  de  l'.Vsie  lui  avaient  déjà  promis 
six  mille  hommes  ;  les  Thebains  en  donnent  mille ,  et 
ceux  d'Argos  trois  mille,  qui  seront  commandés  par 
Nicostrate.  C'est  un  général  habile,  et  dont  la  manie 
est  d'imiter  Hercule.  Il  se  montre  dans  les  combats 
avec  une  peau  de  lion  sur  les  épaules ,  et  une  massue 
à  la  main.  Artaxerxès  lui-même  a  désiré  de  l'avoir  5. 
Depuis  quelque  temps  nous  louons  nos  géné- 
raux, nos  soldats,  nos  matelots  aux  rois  de  Perse, 
toujours  jaloux  d'avoir  à  leur  service  des  Grecs 
(ju'ils  payent  chèrement.  Différents  motifs  forcent 
nos  républiques  de  se  prêter  à  ce  trafic;  le  besoin 
de  se  débarrasser  des  mercenaires  étrangers ,  que 
la  paix  rend  inutiles,  et  qui  chargent  l'iitnt;  le  désir 
de  procurer  à  des  citoyens  appauvris  par  la  guerre 
une  solde  qui  rétablisse  leur  fortune;  la  crainte  de 
perdre  la  protection  ou  l'alliance  du   grand  roi; 

à  38S  (le  nos  pieds ,  et  2  pouces  en  sus  ;  les  I  iO  pieds  d'éléva- 
tfoD,  à  132  (le  nos  pieds,  plus  2  pouces  8  lignes. 

'  Plin.  lil).  30,  cap.  1,  t.  2,  p.  728. 

'  Vilruv.  lib.  2,  cap.  ». 

'  1(1  il)id.  Strab.  lib.  M,  p.  6j6.  Plin.  lih.  30,  cap  i,  t.  2,  p.  728. 

••  Diod.  Sic.  lib.  I6,  p.  410. 

'  Id.  ibid.  p.  4i2. 


l'espérance  enfin  d'en  obtenir  des  gratifications  qui 
suppléent  à  l'épuisement  du  trésor  public.  C'est 
ainsi  qu'en  dernier  lieu  ',  les  ïhébains  ont  tiré  d'Ar- 
ta.verxès  une  somme  de  trois  cents  talents  (1).  Un 
roi  de  Macédoine  nous  outrage;  un  roi  de  Perse 
nous  achète.  Sommes-nous  assez  humiliés  ? 

sous  l'aechonte  apollodoee. 

La  s«  ann(ic  de  la  I07«  olympiade. 

(Depuis  le  1 1  juillet  de  l'an  Z'oOJiiS(]u'au  .10  Juin  de  l'an  349 
avant  j.  C.) 

Nous  reçûmes  les  trois  lettres  suivantes  dans  le  même  jour. 

LETTRE   DE   NICÉTAS. 

Je  ris  des  craintes  qu'on  veut  nous  inspirer.  La 
puissance  de  Philippe  ne  saurait  être  durable  : 
elle  n'est  fondée  que  sur  le  parjure,  le  mensonge  et 
la  perfidie  '.  Il  est  détesté  de  ses  alliés,  qu'il  a  sou- 
vent trompés  ;  de  ses  sujets  et  de  ses  soldats ,  tour- 
mentés par  des  expéditions  qui  les  épuisent ,  et  dont 
ils  ne  retirent  aucun  fruit;  des  principaux  officiers 
de  son  armée,  qui  sont  punis  s'ils  ne  réussissent  pas, 
humilies  s'ils  réussissent  :  car  il  est  si  jaloux,  qu'il 
leur  pardonnerait  plutôt  une  défaite  honteuse  qu'un 
succès  trop  brillant.  Ils  vivent  dans  des  frayeurs 
mortelles,  toujours  exposés  aux  calomnies  des  cour- 
tisans, et  aux  soupçons  ombrageux  d'un  prince 
qui  s'est  réservé  toute  la  gloire  qu'on  peut  recueillir 
en  Macédoine  5. 

Ce  royaume  est  dans  une  situation  déplorable. 
Plus  de  moissons,  plus  de  commerce.  Pauvre  et 
faible  de  soi-même,  il  s'affaiblit  encore  en  s'agran- 
dissant  -*.  Le  moindre  revers  détruira  cette  prospé- 
rité, que  Philippe  ne  doit  qu'à  l'incapacité  de  nos 
généraux,  et  à  la  voie  de  corruption  qu'il  a  hon- 
teusement introduite  dans  toute  la  Grèce  ^. 

Ses  partisans  exaltent  ses  qualités  personnelles; 
mais  voici  ce  que  m'en  ont  dit  des  gens  qui  l'ont 
vu  de  près. 

La  régularité  des  mœurs  n'a  point  de  droits 
sur  son  estime,  les  vices  en  ont  presque  toujours 
sur  son  amitié  '';  il  dédaigne  le  citoyen  qui  n'a  que 
des  vertus,  repousse  l'homme  éclairé  qui  lui  donne 
des  conseils? ,  et  court  après  la  flatterie  avec  au- 
tant d'empressement  que  la  flatterie  court  après 
les  autres  princes.  Voulez-vous  lui  plaire,  en  ob- 
tenir des  grâces,  être  admis  à  sa  société  ?  ayez  assez 
de  santé  pour  partager  ses  débauches ,  assez  de  ta- 
lents pour  l'amuser  et  le  faire  rire.  Des  bons  mots, 
des  traits  de  satire,  des  facéties,  des  vers,  quelques 

■  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  43s. 
{I)  1,020,000  livres. 

'  Demostb.  olyi.tli.  2,  p.  22.  Pausan.  lib.  8  ,  cap.  7,  p.  oi2. 
Justin,  lib.  0,  cap.  8. 
'■>  Demostb.  olyuth.  2,  p.  23,  et  ad  Philipp.  episl.  p.  Ils. 
4  Id.  ibid. 

'  Id.  de  fais.  leg.  p.  331 ,  341  ,elc. 

*■'  Drnioblli.olyiitb.2,  p.23.  Tiirop.  ap.  Alhen.  lih.  r,,p.  20o. 
=  Isocr.  epibl.ad  Philip,  t.  I  ,  p.  437. 
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couplets  bien  obscènes  ;  tout  cela  suffit  pour  par- 
venir auprès  de  lui  à  la  plus  haute  faveur.  Aussi, 
à  l'exception  d'Antipater,  de  Parménion  ,  et  de  quel- 
ques gens  de  mérite  encore,  sa  cour  n'est  qu'un  amas 
impur  de  brigands,  de  musiciens,  de  poètes  et  de 
bouffons  ',  qui  l'applaudissent  dans  le  mal  et  dans 
le  bien.  Ils  accourent  en  Macédoine  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce. 

Callias,  qui  contrefait  si  bien  les  ridicules;  ce 
Callias,  naguère  esclave  public  de  cette  ville,  dont 
il  a  été  chassé,  est  maintenant  un  de  ses  principaux 
courtisans  ^  :  un  autre  esclave,  Agathocle,  s'est  élevé 
par  les  mêmes  moyens  ;  Philippe ,  pour  le  récompen- 
ser, l'a  mis  à  la  tête  d'un  détachement  de  ses  trou- 
pes 3;  enfin  Thrasidée,  le  plus  imbécile  et  le  plus 
intrépide  des  flatteurs,  vient  d'obtenir  une  souverai- 
neté en  Thessalie  4. 

Ces  hommes  sans  principes  et  sans  mœurs, sont 
publiquement  appelés  les  amis  du  prince ,  et  les 
fléaux  de  la  Macédoine  ^.  Leur  nombre  est  excessif, 
leur  crédit  sans  bornes.  Peu  contents  des  trésors 
qu'il  leur  prodigue,  ils  poursuivent  les  citoyens 
honnêtes,  les  dépouillent  de  leurs  biens,  ou  les  im- 
molent à  leur  vengeance  ^.  C'est  avec  eux  qu'il  se 
plonge  dans  la  plus  horrible  crapule ,  passant  les 
nuits  à  table,  presque  toujours  ivre,  presque  toujours 
furieux ,  frappant  à  droite  et  5  gauche ,  se  livrant  à 
des  excès  qu'on  ne  peut  rappeler  sans  rougir  7. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'intérieur  de  son  pa- 
lais ,  c'est  à  la  face  des  nations  qu'il  dégrade  la  ma- 
jesté du  trône.  Dernièrement  encore,  chez  les  Thes- 
salieiis,  si  renommés  pour  leur  intempérance,  ne 
l'a-t-on  pas  vu  les  inviter  à  des  repas  fréquents, 
s'enivrer  avec  eux,  les  égayer  par  ses  saillies,  sau- 
ter, danser,  et  jouer  tour  à  tour  le  rôle  de  bouffon 
et  de  pantomime*? 

Non  ,  je  ne  saurais  croire,  Anacharsis  ,  qu'un  tel 
histrion  soit  fait  pour  subjuguer  la  Grèce. 

LETTRE  d'aPOLLODORE. 

Du  même  jour  que  la  préccdcnle. 

.Te  ne  puis  me  rassurer  sur  l'état  de  la  Grèce. 
On  a  beau  me  vanter  le  nombre  de  ses  habitants , 
la  valeur  de  ses  soldats,  l'éclat  de  ses  anciennes 
victoires;  on  a  beau  me  dire  que  Philippe  bornera 
ses  conquêtes,  et  que  ses  entreprises  ont  été  jus- 
qu'à présent  colorées  de  spécieux  prétextes;  je  me 
méfie  de  nos  moyens,  et  me  délie  de  ses  vues. 

Les  peuples  de  la  Grèce  sont  affaiblis  et  corrom- 
pus. Plus  de  lois,  plus  lie  citoyens,  nulle  idée  de  la 

'  Demor.Ui.  olyntli.  2,  p.  23,  Tlieop.  ap.  Atlien.  lib.  Il),  p. 
43D.  Id.cap.Polyl).  in  cxcerpt.  Vales.  p.  21. 
'  DemosUi.  oiynlli.  2,  p.  24. 

3  Theop.  ap.  Àllien.  lib.  <î ,  cap.  17,  p.  259. 

4  1(1.  ibid.  cap.  13,  p.  249. 

5  Id.  ibid.  llh.  i,  cap.  19,  p.  167. 

6  Id.  ibid.  lib.  8,  p.  ica. 

'  Id.  ibid.  et  lib.  m,  cap.  lo,  p.  «9. 
'  W.  ibid.  lib.  0,  cap.  17,  p.  2eo. 


gloire,  nui  attachement  au  bien  public.  Partout 
de  vils  mercenaires  pour  soldats,  et  des  brigands 
pour  généraux. 

IVos  républiques  ne  se  réuniront  jamais  contre 
Philippe.  Les  unes  sont  engagéesdansuneguerrequi 
achève  de  les  détruire;  les  autres  n'ont  de  commun 
entre  elles  que  des  jalousies  et  des  prétentions, 
qui  les  empêchent  de  se  rapprocher  '.  L'exemple 
d'Athènes  pourrait  peut-être  leur  faire  plus  d'im- 
pression que  leurs  propres  intérêts;  mais  on  ne  se 
distingue  plus  ici  que  par  des  spectacles  et  des  fêtes. 
Nous  supportons  les  outrages  de  Philippe  avec  le 
mémecourage  que  nos  pères  bravaient  les  périls.  L'é- 
loquence impétueusedeDémosthène  ne  sauraltnous 
tirer  de  notre  assoupissement.  Quand  je  le  vois  à 
la  tribune,  je  crois  l'entendre  s'écrier,  au  milieu 
des  tombeaux  qui  renferment  les  restes  de  nos  an- 
ciens guerriers  :  n  Cendres  éteintes,  ossements  ari- 
"  des,  levez-vous,  et  venez  venger  la  patrie!  » 

D'un  autre  côté,  observez  que  Philippe,  unique 
confident  de  ses  secrets,  seul  dispensateur  de  ses 
trésors, le  plus habilegénéral  de  laGrèce,  le  plus  brave 
soldat  de  son  armée,  conçoit,  prévoit,  exécute  tout 
lui-même,  prévient  les  événements,  en  profitequand 
il  le  peut,  et  leur  cède  quand  il  le  faut  '.  Observez 
que  ses  troupes  sont  très-bien  disciplinées  ^  ;  qu'il 
les  exerce  sans  cesse  ;  qu'en  temps  de  paix  il  leur 
fait  faire  des  marches  de  trois  cents  stades  (  I  ) ,  avec 
armes  et  bagages  ■>  ;  que,  dans  tout  temps,  il  est  à 
leur  tête;  qu'il  les  transporte  avec  une  célérité  ef- 
frayante d'une  extrémité  de  son  royaume  à  l'autre; 
qu'elles  ont  appris  de  lui  à  ne  pas  mettre  plus  de 
différence  entre  l'hiver  et  l'été,  qu'entre  la  fatigue 
et  le  repos  ^.  Observez  que  si  l'intéreur  de  la  Ma- 
cédoine se  ressent  des  malheurs  de  la  guerre,  il 
trouve  des  ressources  abondantes  dans  les  mines 
d'or  qui  lui  appartiennent,  dans  les  dépouilles  des 
peuples  qu'il  subjugue,  dans  le  commerce  des  na- 
tions qui  commencent  à  fréquenter  les  ports  dont  il 
s'est  emparé  en  Thessalie.  Observez  que  depuisqu'il 
est  sur  le  trône,  il  n'a  qu'un  objet  ;  qu'il  a  le  courage 
de  le  suivre  avec  lenteur;  qu'il  ne  fait  pas  une  dé- 
marche sans  la  méditer;  qu'il  n'en  fait  pas  une  se- 
conde sans  s'être  assuré  du  succès  de  la  première; 
qu'il  est  de  plus  avide,  insatiable  de  gloire;  qu'il  va 
la  chercher  dans  les  dangers  ,  dans  la  mêlée  ,  dans 
les  endroits  où  elle  se  vend  à  plus  haut  prix  ''.  Ob- 
servez enfin  que  ses  opérations  sont  toujours  diri- 
gées suivant  les  temps  et  les  lieux  :  il  oppose  aux 
fréquentes  révoltes  des  Thraces,  Illyriens  et  autres 
barbares,  des  combats  et  des  victoires;  aux  nations 
de  la  Grèce,  des  tentatives  pour  essayer  leurs  for- 

'  Dcmoslb.  pliilip.  4 ,  p.  102.  id.  de  Coron,  p.  475. 

»  IViiiostli.  olyiitU.  I,  p.  I. 

1  Id.  ibid.  2,  p.  23. 

(n  Plus  de  11  lieues. 

4  l'olvan.  slralet;.  lib. 4,  cap.  2,  S  '»■ 

s  nemo.-.lh.  pbilip.  4,  p.  92.  Id.  episl.  ad  Pliilip.  p.  119. 

I'  Uuinuslh.  olyntli.  2,  p.  23. 
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ces,  des  apologies,  pour  justifier  ses  entreprises; 
l'art  de  les  diviser  pour  les  affaiblir  ,  et  celui  de  les 
corrompre,  pour  les  soumettre  '. 

Il  a  fait  couler  au  milieu  d'elles  cette  grande  et 
fatale  contagion,  qui  dessèche  l'Iionneur  jusque  dans 
ses  racines  ".  Il  y  tient  à  ses  gages ,  et  les  orateurs 
publics,  et  les  principaux  citoyens,  et  des  villes 
entières.  Quelquefois  il  cède  ses  conquêtes  à  des  al- 
liés, qui  par  là  deviennent  les  instruments  de  sa 
grandeur,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  les  victimes  '. 
Comme  les  gens  à  talents  ont  quelque  influence 
sur  l'opinion  publique,  il  entretient  avec  eux  une 
correspondance  suivie  * ,  et  leur  offre  un  asile  à  sa 
cour,  quand  ils  ont  à  se  plaindre  de  leur  patrie  5. 

Ses  partisans  sont  en  si  grand  nombre,  et,  dans 
l'occasion, si  bien  secondés  par  ses  négociations  se- 
crètes ,  que  malgré  les  doutes  qu'on  peut  répandre 
sur  la  sainteté  de  sa  parole  et  de  ses  serments  ;  mal- 
gré la  persuasion  où  l'on  devrait  ctre  que  sa  haine 
est  moins  funeste  que  son  amitié,  les  Thessaliens 
n'ont  pas  hésité  à  se  jeter  entre  ses  bras;  et  plusieurs 
autres  peuples  n'attendent  que  le  moment  de  suivre 
leur  exemple. 

Cependant  on  attache  encore  une  idée  de  fai- 
blesse à  sa  puissance ,  parce  qu'on  l'a  vue  dans  son 
berceau.  Vous  entendrez  dire  à  des  gens,  même 
f claires,  que  les  projets  attribués  à  Philippe,  sont 
trop  au-dessus  des  forces  de  son  royaume.  Il  s'agit 
liieu  ici  de  la  Macédoine!  il  est  question  d'un  em- 
pire formé  pendant  dix  ans  par  des  accroissements 
progressifs  et  consolidés  ;  il  est  question  d'un  prince, 
dont  le  génie  centuple  les  ressources  de  l'État,  et 
dont  l'activité,  non  moins  étonnante,  multiplie, 
dans  la  même  proportion ,  le  nombre  de  ses  troupes , 
et  les  moments  de  sa  vie. 

Nous  nous  flattons  en  vain  que  ces  moments 
s'écoulent  dans  la  débauche  et  la  licence.  C'est  vai- 
nement que  la  calomnie  nous  le  représente  comme 
le  plus  méprisable  et  le  plus  dissolu  des  hommes  «. 
Le  temps  que  les  autres  souverains  perdent  à  s'en- 
nuyer, il  l'accorde  aux  plaisirs;  celui  qu'ils  donnent 
aux  plaisirs ,  il  le  consacre  aux  soins  de  son  royaume. 
Eh!  plût  aux  dieux  qu'au  lieu  des  vices  qu'on  lui 
attribue,  il  cilt  des  défauts!  qu'il  fdt  borné  dans 
ses  vues ,  obstiné  dans  ses  opinions ,  sans  attention 
au  choix  de  ses  ministres  et  de  ses  généraux,  sans 
vigilance  et  sans  suite  dans  ses  entreprises  !  Philippe 
a,  peut-être,  le  défaut  d'admirer  les  gens  d'esprit, 
comme  s'il  n'en  avait  pns  plus  que  tous  les  autres. 
Un  trait  le  séduit,  mais  ne  le  gouverne  pas. 

EnOn  nos  orateurs,  pour  inspirer  de  la  con- 
fiance au  peuple ,  lui  disent  sans  cesse,  qu'une  puis- 

'  Demosth.  de  cor.  p.  475  et  482.  lusUu.  lib.  0,  cap.  8.  Diod 
Sic.  lil).  ic,  p.  451. 
'  Dcmoslh.  (le  Halon.  p.  71.  Id.  de  fais.  leg.  p.  334, 341  elc 
'  Id.  de  fais.  lej;.  p.  315.  r        .       .       . 

'  Isocr.  rpibt.  iid  Pliil. 
'  .f-Hhin.  de  fais.  Icg.  p.  414. 
*  Pol)b.  in  eici'rpi    Vales.  p.  22. 


sance  fondée  sur  l'injustice  et  la  perfidie ,  ne  sau- 
rait subsister.  Sans  doute ,  si  les  autres  nations  n'é- 
taient pas  aussi  perfides,  aussi  injustes  qu'elle. 
IMais  le  règne  des  vertus  est  passé ,  et  c'est  à  la  force 
qu'il  appartient  maintenant  de  gouverner  les  hom- 
mes. 

Mon  cher  Anacharsis,  quand  je  réfléchis  à  l'im- 
mense carrière  que  Philippe  a  parcourue  dans  un  si 
petit  nombre  d'années;  quand  je  pense  à  cet  assem- 
blage de  qualités  éminentes  et  de  circonstances  fa- 
vorables dont  je  viens  d'esquisser  le  tableau,  je  ne 
puis  m'empécher  de  conclure  que  Philippe  est  fait 
pour  asservir  la  Grèce. 

LETTRE  DE  CALLIMÉDON. 

Du  même  jour  que  les  deux  précédentes. 

J'adore  Philippe.  Il  aime  la  gloire,  les  talents, 
les  fenniies  ■  et  le  vin.  Sur  le  trône,  le  plus  grand 
des  rois  '  ;  dans  la  société  ,  le  plus  aimable  des  hom- 
mes. Comme  il  fait  valoir  l'esprit  des  autres  !  comme 
les  autres  sont  enchantés  du  sien  !  Quelle  facilité 
dans  le  caractère!  quelle  politesse  dans  les  maniè- 
res !  que  de  godt  dans  tout  ce  qu'il  dit  !  que  de  grâ- 
ces dans  tout  ce  qu'il  fait! 

Le  roi  de  Macédoine  est  quelquefois  obligé  de 
traiter  durement  les  vaincus;  mais  Philippe  est  hu- 
main ,  doux ,  affable  3,  essentiellement  bon:  j'en  suis 
certain  ;  car  il  veut  être  aimé  -i  ;  et ,  de  plus ,  j'ai  ouï 
dire  à  je  ne  sais  qui ,  c'est  peut-être  à  moi,  qu'on 
n'est  pas  méchant  quand  on  est  si  gai. 

Sa  colère  s'allume  et  s'éteint  dans  un  moment. 
Sans  fiel ,  sans  rancune ,  il  est  au-dessus  de  Toffense 
comme  de  l'éloge.  Nos  orateurs  l'accablent  d'injures 
à  la  tribune;  ses  sujets  mêmes  lui  disent  quelque- 
fois des  vérités  choquantes.  Il  répond  qu'il  a  des 
obligations  aux  premiers,  parce  qu'ils  le  corrigent 
de  ses  faiblesses  s  ;  aux  seconds,  parce  qu'ils  l'ins- 
truisent de  ses  devoirs.  Une  femme  du  peuple  se 
présente  et  le  prie  de  terminer  son  affaire.  —  «  Je 
<•  n'en  ai  pas  le  temps.  —Pourquoi  donc  restez-vous 
<'  sur  le  trône.'  u  Ce  mot  l'arrête,  et  sur-le-champ 
il  se  fait  rapporter  tous  les  procès  qui  étaient  en 
soufTrance  s.  Une  autre  fois  il  s'endort  pendant  la 
plaidoirie  ,  et  n'en  condamne  pas  moins  une  des 
parties  à  payer  une  certaine  somme.  <-  J'en  appelle, 
"  s'écrie-t-elle  aussitôt.  —A  qui  donc?  —  Au  roi 
«  plus  attentif.  »  A  l'instant  il  revoit  l'affaire,  recon- 
naît son  erreur,  et  paye  lui-même  l'amende  7. 

Voulez-vous  savoir  s'il  oublie  les  services.'  Il 
en  avait  reçu  de  Philon,  pendant  qu'il  était  en  otage 
à  Thèbes ,  il  y  a  dix  ans  au  moins. Dernièrement  les 

'  Athen.  lib.  13,  p.  57S.  Plut,  conjug.  pricept.  I.  2,  p   lli. 
Id.  apophth.  p.  178. 
'  CiciT.  de  ofUc.  lib.  I ,  cap.  26,  t.  3.  p.  203. 

3  Id.  ibid. 

4  Justin,  lib.  9,  cap.  8. 

'  Plut,  apophlh.  t.  2,  p.  177. 
'  Id.  ibid.  p.  J79. 
■  Id.  ibid.  p.  178. 
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Vhébains  lui  envoyèrent  des  députés.  Philon  était 
du  nombre.  Le  roi  voulut  le  combler  de  biens  '  ;  et 
u'essuyaiit  que  des  refus  :  "  Pourquoi,  lui  dit-il, 
.1  m'enviez  vous  la  gloire  et  le  plaisir  de  vous  vain- 
<•  cre  en  bienfaits  '?  « 

A  la  prise  d'une  ville,  un  des  prisonniers  qu'on 
exposait  en  vente,  réclamait  son  amitié.  Le  roi, 
surpris,  le  lit  approcher;  il  était  assis.  L'inconnu  lui 
dit  à  l'oreille  :  «  Laissez  tomber  votre  robe ,  vous 
n  n'êtes  pas  dans  une  position  décente.  —  Il  a  rai- 
»  son,  s'écria  Philippe,  il  est  de  mes  amis;  qu'on 
«  lui  ôte  ses  fers  ^.  » 

J'aurais  mille  traits  à  vous  raconter  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  modération.  Ses  courtisans  voulaient 
qu'il  sévît  contre  Nicanor,  qui  ne  cessait  de  blâmer 
son  administration  et  sa  conduite.  Il  leur  répon- 
dit :  "  Cet  homme  n'est  pas  le  plus  méchant  des 
«  Macédoniens;  c'est  peut-être  moi  qui  ai  tort  de 
■1  l'avoir  négligé.  »  Il  prit  des  informations;  il  sut 
que  Nicanor  était  aigri  par  le  besoin ,  et  vint  à  son 
secours.  Comme  Nicanor  ne  parlait  plus  de  son 
bienfaiteur  qu'avec  éloge,  Philippe  dit  aux  délateurs: 
«  Vous  voyez  bien  qu'il  dépend  d'un  roi  d'exciter 
"  ou  d'arrêter  les  plaintes  de  ses  sujets  ■*.  >•  Un  au- 
tre se  perjiiettait  contre  lui  des  plaisanteries  amè- 
res  et  pleines  d'esprit.  On  lui  proposait  de  l'exiler. 
"  Je  n'en  ferai  rien,  répondit-il;  il  irait  dire  partout 
"  ce  qu'il  dit  ici  5.  « 

Au  siège  d'une  place,  il  eut  la  clavicule  cassée 
d'un  coup  de  pierre.  Son  chirurgien  le  pansait  et 
lui  demandait  unegràce''."  Je  ne  puis  pas  la  refii- 
«  scr,  lui  dit  Philippe  en  riant,  tu  me  tiens  a  la 
«  gorge  (I).  '. 

Sa  cour  est  l'asile  des  talents  et  des  plaisirs. 
La  magnificence  brille  dans  ses  fêtes;  la  gaieté, 
dans  ses  soupers.  Voilà  des  faits.  Je  me  soucie  fort 
peu  de  son  ambition.  Croyez-vous  qu'on  soit  bien 
malheureux  de  vivre  sous  un  tel  prince.'  S'il  vient 
nous  attaquer,  nous  nous  battrons  ;  si  nous  som- 
mes vaincus ,  nous  en  serons  quittes  pour  rire  et 
boire  avec  lui. 

sous   L'aECHONTE   CALLIMAQliE. 

Dans  la  5"  aanée  de  la  107»  olympiade. 

{Depuis  leZOjuindel'an  3i9,  jusqu'au  \S  juillet  de  l'an  US 
avant  J.  C.) 

Pendant  que  nous  étions  en  Egypte  et  en  Perse , 
nous  profitions  de  toutes  les  occasions  pour  ins- 
truire nos  amis  d'Athènes  des  détails  de  notre 
voyage.  Je  n'ai  trouvé  dans  mes  papiers  que  ce  frag- 

■  Deraosth.  de  fais.  leg.  p.  314. 

'  Plut,  apophth.  t.  2,  p.  178. 

5  Id.  ibUl. 

'  Id.  ibid.  p.  177. 

S  Id.  iliid. 

«  Id.  ibid. 

(I)  Le  texlodil  ;  ..  Prends  tout  ce  que  tu  voudras,  lu  tiens 
la  clef  dans  ta  main.  ••  Ix  mot  grec  qui  signitie  clavicule,  dé- 
signe aussi  une  clef. 


ment  d'une  lettre  que  j'écrivis  à  Apollodore,  quel- 
que temps  après  notre  arrivée  à  Suze ,  une  des  ca- 
pitales de  la  Perse. 

FRAC5IEST    d'une   LETTRE   D'aNACH\RS1S. 

Nous  avons  parcouru  plusieurs  provinces  de  ce 
vaste  empire.  A  Persépolis,  outre  des  tombeaux 
creusés  dans  le  roc ,  à  une  très-grande  élévation , 
le  palais  des  rois  a  étonné  nos  regards  familiari- 
sés ,  depuis  quelques  années ,  avec  les  monuments 
de  l'Énypte.  Il  fut  construit,  dit-on,  il  y  a  près  de 
deux  siècles,  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe ,  par  des  ouvriers  Égyptiens ,  que  Canibyse 
avait  amenés  en  Perse '.  Une  triple  enceinte  de 
murs,  dont  l'une  a  soixante  coudées  de  hauteur  (1), 
des  portes  d'airain  ,  des  colonnes  sans  nombre,  quel- 
ques-unes hautes  de  soixante-dix  pieds  (2);  de  grands 
quartiers  de  marbre,  chargés  d'une  infinité  de  figu- 
res en  bas-reliefs  '  ;  des  souterrains  où  sont  dépo- 
sées des  sommes  immenses  :  tout  y  respire  la  ma- 
gnificence et  la  crainte;  car  ce  palais  sert  en  même 
temps  de  citadelle  '. 

Les  rois  de  Perse  en  ont  fait  élever  d'autres, 
moins  somptueux,  à  la  vérité,  mais  d'une  beauté 
surprenante;  à  Suze,  à  Ecbatane,  dans  toutes  les 
villes  où  ils  passent  les  différentes  saisons  de  l'année. 

Ils  ont  aussi  de  grands  parcs  qu'ils  nomment 
paradis  •*,  et  qui  sont  divisés  en  deux  parties.  Dans 
l'une,  armés  de  fièches  et  de  javelots,  ils  poursui- 
vent à  cheval ,  à  travers  les  forêts ,  les  bêtes  fauves 
qu'ils  ont  soin  d'y  renfermer  s.  Dans  l'autre,  où 
l'art  du  jardinage  a  épuisé  ses  efforts,  ils  cultivent 
les  plus  belles  fleurs,  et  recueillent  les  meilleurs 
fruits  :  ils  ne  sont  pas  moins  jaloux  d'y  élever  des 
arbres  superbes ,  qu'ils  disposent  communément 
en  quinconces  fi.  On  trouve,  eu  différents  endroits, 
de  semblables  paradis,  appartenants  aux  satrapes 
ou  à  de  grands  seigneurs?. 

Cependant  nous  avons  encore  été  plus  frappés 
de  la  protection  éclatante  que  le  souverain  accorde 
à  la  culture  des  terres  ,  non  par  des  volontés  pas- 
sagères ,  mais  par  cette  vigilance  éclairée ,  qui  a  plus 
de  pouvoir  que  les  édits  et  les  lois.  De  district  en 
district,  il  a  établi  deux  intendants,  l'un  pour  le  mi- 
litaire, l'autre  pour  le  civil.  Le  premier  est  chargé 
de  maintenir  la  tranquillité  publique;  le  second, 
de  hâter  les  progrès  de  l'industrie  et  de  l'agricul- 
ture. Si  l'un  ne  s'acquitte  pas  de  ses  devoirs,  l'autre 
a  le  droit  de  s'en  plaindre  au  gouverneur  de  la 
province ,  ou  au  souverain  lui-même ,  qui ,  de  temps 

■  Diod.  Sic.  lib.  I ,  p.  43. 
(I)  85  de  nos  pieds. 

(21  G6  de  nos  pieds  I  pouce  4  lignes. 
"  Chardin,  Corn.  Le  Bruyn,  etc. 

3  Diod.  Sic.  lib.  17,  p.  &il. 

4  Bris,  de  regn.  Pers.  lib.  I .  p.  100. 

5  Xenopli.  de  instit.  Cyr.  lib.  I ,  p.  II. 

6  Xenopli.  niemor.  lib.  5,  p.  S20. 

■  Id.  de  expcd-.  Cyr.  lib.  I ,  p.  2i0.  Q.  Curl.  lib.  8,  cap.  I. 
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en  temps,  parcourt  une  partie  de  ses  Ktats.  Aper- 
çoit-il des  campagnes  couvertes  d'arbres,  de  mois- 
sons, et  de  toutes  les  productions  dont  le  sol  est 
susceptible  ?  il  comble  d'bonneurs  les  deux  ciiet's, 
et  augmente  leur  département.  ïrouve-t-il  des  terres 
incultes?  ils  sont  aussitôt  révoqués  et  remplacés. 
Des  commissaires  incorruptibles,  et  revêtus  de  son 
autorité,  exercent  la  même  justice  dans  les  cantons 
où  il  ne  voyage  pas  ■. 

En  Egypte ,  nous  entendions  souvent  parler , 
avec  les  plus  grands  éloges,  de  cet  Arsame  que  le 
roi  de  Perse  avait,  depuis  plusieurs  années,  appelé 
à  son  conseil.  Dans  les  ports  de  Pliénicie,  on 
nous  montrait  des  citadelles  nouvellement  cons- 
truites, quantité  de  vaisseaux  de  guerre  sur  le 
chantier,  des  bois  et  des  agrès  qu'on  apportait  de 
toutes  parts  :  on  devait  ces  avantaf:es  à  la  vigilance 
d'Arsame.  Des  citoyens  utiles  nous  disaient  :  «  Notre 
commerce  était  menacé  d'une  ruine  prochaine;  le 
crédit  d'Arsame  l'a  soutenu.  »  On  apprenait  en 
même  temps  que  Pile  importante  de  Chypre,  après 
avoir  longtemps  éprouvé  les  maux  de  l'anarchie  ' , 
venait  de  se  soumettre  à  la  Perse;  et  c'était  le 
fruit  de  la  politique  d'Arsame.  Dans  l'intérieur  du 
royaume,  de  vieux  officiers  nous  disaient,  les  lar- 
mes aux  yeux  :  «  Nous  avions  bien  servi  le  roi  ; 
mais  dans  la  distribution  des  grâces,  on  nous  avait 
oubliés  :  nous  nous  sommes  adressés  à  Arsame, 
sans  le  coimaître;  il  nous  a  procuré  une  vieillesse 
heureuse ,  et  ne  l'a  dit  à  personne.  «  Un  particulier 
ajoutait  :  "  Arsame,  prévenu  par  mes  ennemis, 
crut  devoir  employer  contre  moi  la  voie  de  l'auto- 
rité; bientôt  convaincu  de  mon  innocence,  il  m'ap- 
pela :  je  le  trouvai  plus  affligé  que  je  ne  l'étais  moi- 
même;  il  me  pria  de  l'aider  à  réparer  une  injustice 
dont  son  âme  gémissait ,  et  me  lit  promettre  de  re- 
courir a  lui  toutes  les  fois  que  j'aurais  besoin  de 
protection.  Je  ne  l'ai  jamais  imploré  en  vain.  » 

Partout  son  influence  secrète  donnait  de  l'acti- 
vité aux  esprits;  les  militaires  se  félicitaient  de 
l'émulation  qu'il  entretenait  parmi  eux;  et  les 
peuples,  de  la  paix  qu'il  leur  avait  ménagée,  mal- 
gré des  obstacles  presque  insurmontables.  Enlin  la 
nation  était  remontée,  par  ses  soins,  à  cette 
haute  considération  que  des  guerres  malheureuses 
lui  avaient  fait  perdre  parmi  les  puissances  étran- 
gères. 

Arsame  n'est  plus  dans  le  ministère.  Il  coule 
des  jours  tranquilles  dans  son  paradis,  éloigné 
de  Suze  d'environ  quarante  parasanges  (  1  ).  Ses 
amis  lui  sont  restés;  ceux  dont  il  faisait  si  bien 
valoir  le  mérite,  se  sont  souvenus  de  ses  bien- 
faits ou  de  ses  promesses.  Tous  se  rendent  auprès 
de  lui  avec  plus  d'empressement  que  s'il  était  encore 
en  place. 

'  Xcnoph.  memor.  lib.  5,  p.  828. 

'  Diod.  Sic.  lih.  I6,  p.  440. 

(I)  Environ  45  lieues  e(  un  tiers.  | 


Le  hasard  nous  a  conduits  dans  sa  charmante 
retraite.  Ses  bontés  nous  y  retiennent  depuis  plu- 
sieurs mois,  et  je  ne  sais  si  nous  pourrons  nous 
arracher  d'une  société  qu'Athènes  seule  aurait  pu 
rassembler  dans  le  temps  que  la  politesse,  la  dé- 
cence et  le  bon  goût  régnaient  le  plus  dans  cette 
ville. 

Elle  fait  le  bonheur  d'Arsame;  il  en  fait  les 
délices.  Sa  conversation  est  animée,  facile,  intéres- 
sante ,  souvent  relevée  par  des  saillies  qui  lui  échap- 
pent comme  des  éclairs;  toujours  embellie  par  les 
grâces  ,  et  par  une  gaieté  qui  se  communique ,  ainsi 
que  son  bonheur,  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Jamais 
aucune  prétention  darjs  ce  qu'il  dit;  jamais  d'ex- 
pressions impropres  ni  recherchées,  et  cependant 
la  plus  parfaite  bienséance  au  milieu  du  plus  grand 
abandon  :  c'est  le  ton  d'un  homme  qui  possède, 
au  plus  haut  degré ,  le  don  de  plaire  et  le  sentiment 
exquis  des  convenances. 

Cet  heureux  accord  le  frappe  vivement,  quand 
il  le  retrouve,  ou  qu'il  le  suppose  dans  les  autres.  Il 
écoute  avec  une  attention  obligeante;  il  applaudit 
avec  transport  à  un  trait  d'esprit,  pourvu  qu'il  soit 
rapide;  à  une  pensée  neuve,  pourvu  qu'elle  soit 
juste;  à  un  grand  sentiment,  dès  qu'il  n'est  pas 
exagéré. 

Dans  le  commerce  de  l'amitié  ,  ses  agréments , 
plus  développés  encore,  semblent,  àchaque  moment, 
se  montrer  pour  la  première  fois.  Il  apporte,  dans 
les  liaisons  moins  étroites,  une  facilité  de  mœurs, 
dont  Aristote  avait  conçu  le  modèle.  «  On  rencontre 
souvent,  médisait  un  jour  ce  philosophe,  des  carac- 
tères si  faibles ,  qu'ils  approuvent  tout  pour  ne  bles- 
ser personne;  d'autres  si  difficiles,  qu'ils  n'approu- 
vent rien,  au  risque  de  déplaire  à  tout  le  monde'. 
11  est  un  milieu  qui  n'a  point  de  nom  dans  notre 
langue,  parce  que  très-peu  de  gens  savent  le  saisir. 
C'est  une  disposition  naturelle,  qui,  sans  avoir  la 
réalité  de  l'amitié,  en  a  les  apparences,  et  en  quel- 
que façon  les  douceurs  :  celui  qui  en  est  doué, 
évite  également  de  flatter  et  de  choquer  l'amour- 
propre  de  qui  que  ce  soit;  il  pardonne  les  faiblesses, 
supporte  les  défauts,  ne  se  fait  pas  un  mérite  de 
relever  les  ridicules ,  n'est  point  empressé  à  donner 
des  avis ,  et  sait  mettre  tant  de  proportion  et  de 
vérité  dans  les  égards  et  l'intérêt  qu'il  témoigne', 
que  tous  les  cœurs  croient  avoir  obtenu  dans  le 
sien  le  degré  d'affection  ou  d'estime  qu'ils  dési- 
rent. « 

Tel  est  le  charme  qui  les  attire  et  les  fixe  auprès 
d'Arsame;  espèce  de  bienveillance  générale,  d'au- 
tant plus  attrayante  chez  lui ,  qu'elle  s'unit  sans 
effort  à  l'éclat  de  la  gloire  et  à  la  simplicité  de  la 
modestie.  Une  fois,  en  sa  présence,  l'occasion  s'offrit 
d'indiquer  quelques-unes  de  ses  grandes  qualités; 
il  se  hflta  de  relever  ses  défauts.  Une  autre  fois,  il 

'  Aristot.  de  raor.  lil).  4,  cap.  12,  t.  2,  p.  64. 
'  Id.  U>U1.  cap.  14,  p.  50. 
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s'agissait  des  opérations  qu'il  dirigea  pendant  son 
ministère  :  nous  voulûmes  lui  parler  de  ses  succès; 
il  nous  parla  de  ses  fautes. 

Son  cœur,  aisément  ému,  s'enflamme  au  récit 
d'une  belle  action ,  et  s'attendrit  sur  le  sort  du  mal- 
heureux, dont  il  excite  la  reconnaissance  sans 
l'exiger.  Dans  sa  maison,  autour  de  sa  demeure, 
tout  se  ressent  de  cette  bonté  généreuse  qui  pré- 
vient tous  les  vœux ,  et  suffit  à  tous  les  besoins. 
Déjà  des  terres  abandonnées  se  sont  couvertes  de 
moissons;  déjà  les  pauvres  habitants  des  campagnes 
voisines,  prévenus  par  ses  bienfaits,  lui  offrent 
un  tribut  d'amour  qui  le  touche  plus  que  leur  res- 
pect. 

Mon  cher  Apollodore,  c'est  à  l'histoire  qu'il 
appartient  de  mettre  à  sa  place  un  ministre  qui, 
dépositaire  de  toute  la  faveur,  et  n'ayant  aucune 
espèce  de  flatteurs  à  ses  gages,  n'ambitionna  jamais 
que  la  gloire  et  le  bonheur  de  sa  nation.  .le  vous  ai 
fait  part  des  premières  impressions  que  nous  avons 
reçues  auprès  de  lui.  Je  rappellerai  peut-être  dans 
la  suite  d'autres  traits  de  son  caractère.  Vous  me 
le  pardonnerez  sans  doute  :  des  voyageurs  ne  doi- 
vent point  négliger  de  si  riches  détails;  car  enfin 
la  description  d'un  grand  homme  vaut  bien  celle 
d'un  grand  édifice. 

LETTRE   d'aPOLLODORE. 

Vous  savez  qu'au  voisinage  des  États  de  Philippe , 
dans  la  Thrace  maritime,  s'étend,  le  long  de  la 
mer,  la  Chalcidique,  où  s'établirent  autrefois  plu- 
sieurs colonies  Grecques,  dont  Olynthe  est  la  prin- 
cipale. C'est  une  ville  forte,  opulente,  très-peuplée, 
et  qui,  placée  en  partie  sur  une  hauteur,  attire  de 
loin  les  regards  par  la  beauté  de  ses  édifices  et  la 
grandeur  de  son  enceinte  ". 

Ses  habitants  ont  donné  plus  d'une  fois  des 
preuves  éclatantes  de  leur  valeur.  Quand  Philippe 
monta  sur  le  trône ,  ils  étaient  sur  le  point  de  con- 
clure une  alliance  avec  nous.  Il  sut  la  détourner, 
en  nous  séduisant  par  des  promesses,  eux  par  des 
bienfaits  ";  il  augmenta  leurs  domaines  par  la  ces- 
sion d'Anthémonte  et  de  Potidée,  dont  il  s'était 
rendu  maître'.  Touchés  de  ces  avances  généreuses, 
ils  l'ont  laissé  pendant  plusieurs  années  s'agrandir 
impunément;  et  si  par  hasard  ils  en  concevaient 
de  l'ombrage,  il  faisait  partir  aussitôt  des  ambas- 
sadeurs qui ,  soutenus  des  nombreux  partisans  qu'il 
avait  eu  le  temps  de  se  ménager  dans  la  ville,  cal- 
maient facilement  ces  alarmes  passagères  <. 

Ils  avaient  enfin  ouvert  les  yeux,  et  résolu  de 
se  jeter  entre  nos  bras  5;  d'ailleurs  ils  refusaient 
depuis  longtemps  de  livrer  au  roi  deux  de  ses  frè- 
res d'un  autre  lit,  qui  s'étaient  réfugiés  chez  eux, 

'  Thucyd.  lib.  1 ,  cap.  63.  Diod.  Sic.  lib.  IG,  p.  41-2. 

'  DcmosUi.  olyntli.  2,  p.  22. 

'  1(1.  philip.  2,p.  cc;  philip.  4,  p.  io4. 

'  Demoslli.  pliil.  3,  p.  87  et  93. 

*  Id.  olyiilli.  3,  p.  30,  etc. 


et  qui  pouvaient  avoir  des  prétentions  au  trône  de 
Macédoine  '.  Il  se  sert  aujourd'hui  de  ces  prétextes 
pour  effectuer  le  dessein  conçu  depuis  longtemps , 
d'ajouter  la  Chalcidique  à  ses  États.  Il  s'est  emparé 
sans  effort  de  quelques  villes  de  la  contrée;  les  au- 
tres tomberont  bientôt  entre  ses  mains'.  Olynthe 
est  menacée  d'un  siège;  ses  députés  ont  imploré 
notre  secours.  Démosthène  a  parlé  pour  eux  '  ;  et 
son  avis  a  prévalu ,  malgré  l'opposition  de  Démade, 
orateur  éloquent,  mais  soupçonné  d'intelligence 
avec  Philippe  •*. 

Charèsest  parti  avec  trente  galères  et  deux  mille 
hommes  armés  à  la  légère  ^  ;  il  a  trouvé ,  sur  la  côte 
voisine  d'Olynthe,  un  petit  corps  de  mercenaires  au 
service  du  roi  de  Macédoine;  et,  content  de  l'avoir 
mis  en  fuite,  et  d'avoir  pris  le  chef,  surnommé  le 
Coq,  il  est  venu  jouir  de  son  triomphe  au  milieu 
de  nous.  Les  Olynthiens  n'ont  pas  été  secourus: 
mais  après  des  sacrifices  en  actions  de  grâces ,  notre 
général  a  donné  dans  la  place  publique  un  repas 
au  peuple  ^ ,  qui ,  dans  l'ivresse  de  sa  joie ,  lui  a  dé- 
cerné une  couronne  d'or. 

Cependant  Olynthe  nous  ayant  envoyé  de  nou- 
veaux députés ,  nous  avons  fait  partir  dix-huit  galè- 
res ,  quatre  mille  soldats  étrangers  armés  à  la  légère, 
et  cent  ciiiquante  chevaux  7,  sous  la  conduite  de 
Charidème,  qui  ne  surpasse  Charès  qu'en  scéléra- 
tesse. Après  avoir  ravagé  la  contrée  voisine,  il  est 
entré  dans  la  ville,  oij  tous  les  jours  il  se  signale 
par  son  intempérance  et  ses  débauches  *. 

Quoique  bien  des  gens  soutiennent  ici  que  cette 
guerre  nous  est  étrangères,  je  suis  persuadé  que 
rien  n'est  si  essentiel  pour  les  Athéniens  que  la  con- 
servation d'Olynthe.  Si  Philippe  s'en  empare,  qui 
l'empêchera  de  venir  dans  l'Attique.'  Il  ne  reste  plus 
entre  lui  et  nous  que  les  Thessaliens,  qui  sont  ses 
alliés;  les  Thébains,  qui  sont  nos  ennemis;  et  les 
Phocéens,  trop  faibles  pour  se  défendre  eux-mêmes  '°. 

LETTRE  DE  NICÉTjlS. 

Je  n'attendais  qu'une  imprudence  de  Philippe  : 
il  craignait  et  ménageait  les  Olynthiens  ";  tout  à 
coup  on  l'a  vu  s'approcher  de  leurs  murailles,  à  la 
distance  de  quarante  stades  (1).  Ils  lui  ont  envoyé 
des  députés.  «  Il  faut  que  vous  sortiez  de  la  ville , 
«  ou  moi  de  la  Macédoine.  »  Voilà  sa  réponse  '».  Il 

'  Justin,  lib.  8,  cap.  0.  Oros.  lib.  3,  cap.  12,  p.  172. 

>  niod.  Sic.  lib.  16,  p.  450. 

3  Deniostb.  olyntb.  Plul.  x  rhetor.  vit.  t.  2,  p.  845. 

'  Suid.  in  Ar.fiM. 

'  Pliilocb.  ap.  Dionys.  Halic.  epist.  ad  Amm.  cap.  9, 1.  C, 
p.  734. 

6  Theop.  et  Duris,  ap.  Alben.  lib.  12,  cap.  8,  p.  532.  Ar- 
guai, olyntb.  3,  ap.  Demostb.  p.  31. 

'  Pbiloch.  ap.  Dionys.  Halic.  ut  supra,  nol.  6. 

8  Tbeop.  ap.  Atlien.  lib.  10,  p.  43a. 

'  Ulpiaii.  in  Demostb.  olyntb.  1 ,  p.  6. 

■°  Demostb.  olyntb.  I,  p.  4. 

"  Id.  olyntb.  3 ,  p.  .16 

(I)  Environ  une  lieue  et  demie. 

"  Dcmoslb.pliilip  3,  p.  87. 
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a  donc  oublie  que,  dans  ces  derniers  temps,  ils  con- 
traignirent son  père  Amvntas  à  leur  céder  une  partie 
de  son  royaume,  et  qu'ils  opposèrent  ensuite  la  plus 
longue  résistance  à  l'effort  de  ses  armes,  jointes  à 
celles  des  Lacédémonieus ,  dont  il  avait  imploré 
l'assistance  '. 

On  dit  qu'en  arrivant  il  les  a  mis  en  fuite.  Mais 
comment  pourra-t-il  franchir  ces  murs  que  l'art  a 
fortifiés,  etqui  sont  défendus  parune  armée  entière? 
Il  faut  compter  d'abord  plus  de  dix  mille  hommes 
d'infanterie  et  mille  de  cavalerie ,  levés  dans  la  Chal- 
cidique  ;  ensuite  quantité  de  braves  guerriers,  que  les 
assiégés  ont  reçus  de  leurs  anciens  alliés  '  :  joiijnez-y 
les  troupes  de  Charidème,  et  le  nouveau  renfort  de 
deux  mille  hommes  pesamment  armés,  et  de  trois 
cents  cavaliers,  tous  Athéniens,  que  nous  venons 
de  faire  partir  '. 

Philipppe  n'eût  jamais  entrepris  cette  expédi- 
tion, s'il  en  eût  prévu  les  suites;  il  a  cru  tout  em- 
porter d'embiée.  Une  autre  inquiétude  le  dévore 
en  secret.  Les  Thessaliens  ses  alliés  seront  bientôt 
au  nombre  de  ses  ennemis;  il  leur  avait  enlevé  la 
ville  de  Pagase,  ils  la  demandent;  il  comptait  for- 
tifler  Magnésie ,  ils  s'y  opposent  ;  il  perçoit  des  droits 
dans  leurs  ports  et  dans  leurs  marchés,  ils  veulent 
se  les  réserver.  S'il  en  est  privé,  comment  payera- 
t-il  cette  armée  nombreuse  de  mercenaires  qui  fait 
toute  sa  force.'  On  présume,  d'un  autre  côté,  que 
les  Illyriens  et  les  Péoniens,  peu  façonnés  à  la  servi- 
tude ,  secoueront  bientôt  le  joug  d'un  prince  que  ses 
victoires  ont  rendu  insolent  ■*. 

Que  n'eussions-nous  pas  donné  pour  susciter  les 
Olynthiens  contre  lui .'  L'événement  a  surpassé  notre 
attente.  Vous  apprendrez  bientôt  que  la  puissance 
et  la  gloire  de  Philippe  se  sont  brisées  contre  les 
remparts  d'Olynthe. 

LETTRE   d'aPOLLODORE. 

Philippe  entretenait  des  intelligences  dans  l'Eu- 
bée  ;  il  y  faisait  passer  secrètement  des  troupes.  Déjà 
la  plupart  des  villes  étaient  gagnées.  Maitre  de  cette 
lie ,  il  l'eût  été  bientôt  de  la  Grèce  entière.  A  la  prière 
de  Plutarque  d'Érétrie,  nous  fîmes  partir  Phocion 
avec  un  petit  nombre  de  cavaliers  et  de  fantassins  5. 
Nous  comptions  sur  les  partisans  de  la  liberté,  et 
sur  les  étrangers  que  Plutarque  avait  à  sa  solde.  Mais 
la  corruption  avait  fait  de  si  grands  progrès,  que 
toute  l'île  se  souleva  contre  nous ,  que  Phocion  cou- 
rut le  plus  grand  danger,  et  que  nous  fîmes  marcher 
le  reste  de  la  cavalerie  <>. 

Phocion  occupait  une  éminence  qu'un  ravin  pro- 

'  Xenoph.  Iiist.  Graec.  lib.  5 ,  p.  559.  Diod.  Sic.  lib.  15 ,  p. 
Ml. 

"  Demo.sUi.  de  fais.  kg.  p.  335. 

'  Philoch.  ap.  Dionys.  Halic.  ad.  Amm.  deDemoslh.  cap.  9, 
1.6,  p.  735. 

*  Demosth.  olynlh.  I ,  p.  4. 

»  Plut,  in  Phoc.  l.  I,p.  747. 

^  Demosth.  in  .Mid.  p.  829. 


fond  séparait  de  la  plaine  de  Tamynes  '.  Les  enne- 
mis, qui  le  tenaient  assiégé  depuis  quelque  temps, 
résolurent  enfin  de  le  déposter.  Il  les  vit  s'avancer,' 
et  resta  tranquille.  i\Iais  Plutarqul",  au  mépris  de 
ses  ordres,  sortit  des  retranchements  à  la  tète  des 
troupes  étrangères;  il  fut  suivi  de  nos  cavaliers; 
les  uns  et  les  autres  attaquèrent  en  désordre,  et 
furent  mis  en  fuite.  Tout  le  camp  frémissait  d'indi- 
gnation; mais  Phocion  contenait  la  valeur  des  sol- 
dats, sous  prétexte  que  les  sacrifices  n'étaient  pas 
favorables.  Dès  qu'il  vit  les  ennemis  abattre  l'en- 
ceinte du  camp,  il  donna  le  signal,  les  repoussa  vive- 
ment ,  et  les  poursuivit  dans  la  plaine  :  le  combat  fut 
meurtrier,  et  la  victoire  complète.  L'orateur  Eschine 
en  a  apporté  la  nouvelle.  Il  s'était  distingué  dans  l'ac- 
tion ". 

Phocion  a  chassé  d'Érétrie  ce  Plutarque  qui  la 
tyrannisait,  et  de  l'Eubée  tous  ces  petits  despotes 
qui  s'étaient  vendus  à  Philippe.  Il  a  mis  une  garnison 
dans  le  fort  de  Zarétra,  pour  assurer  l'indépen- 
dance de  l'île;  et  après  une  campagne  que  les  con- 
naisseurs admirent,  il  est  venu  se  confondre  avec 
les  citoyens  d'Athènes. 

Vous  jugerez  de  sa  sagesse  et  de  son  humanité, 
par  ces  deux  traits.  Avant  la  bataille ,  il  défendit 
aux  ofûciers  d'empêcher  la  désertion,  qui  les  déli- 
vrait d'une  foule  de  lâches  et  de  mutins;  après  la 
victoire,  il  ordonna  de  relâcher  tous  les  prisonniers 
Grecs,  de  peur  que  le  peuple  n'exerçât  sur  eux  des 
actes  de  vengeance  et  de  cruauté  ^.... 

Dans  une  de  nos  dernières  conversations,  Théo- 
dore nous  entretint  de  la  nature  et  du  mouvement 
des  astres.  Pour  tout  compliment,  Diogène  lui  de- 
manda s'il  y  avait  longtemps  qu'il  était  descendu  du 
ciel  i.  Pantbion  nous  lut  ensuite  un  ouvrage  d'une 
excessive  longueur.  Diogène,  assis  auprès  de  lui, 
jetait  par  intervalles  les  yeux  sur  le  manuscrit;  et 
s'étant  aperçu  qu'il  tendait  à  sa  fin  :  «  Terre!  terre! 
"  s'écria-t-il  ;  mes  amis,  encore  un  moment  de  pa- 
«  tience  M  » 

Un  instant  après,  on  demandait  à  quelles  mar- 
ques un  étranger  arrivant  dans  une  ville,  reconnaî- 
trait qu'on  y  néglige  l'éducation.  Platon  répondit  : 
n  Si  l'on  y  a  besoin  de  médecins  et  de  juges  ^.  » 

sous   L'ABCHOSTE   THÉOPHILE. 

Iji  r«  année  de  la  los"  olympiade. 

[Depuis  le  ISjuillet  de  l'an  34»,  jusqu'au  Sjuillet  de  l'an  347 
avant  J.  C.) 

LETTRE   D'APOLLODORE. 

Ces  jours  passés,  nous  promenant  hors  de  la 
porte  de  Tbrace,  nous  vîmes  un  homme  à  cheval 
arriver  à  toute  bride.  Kous  l'arrêtâmes  :  «  D'où 

■  Plul.  in  Phoc.  t.  I,p.  747 
"  yEschin.  de  fais.  Icg.  p.  422. 

3  Plut,  in  Phoc.  t.  I ,  p.  747. 

4  Diog.  Laert.  lih.  0 ,  8  39. 

»  Id.  ibid.  §  3«.  Etymol.  in  rayai. 
♦  Plat,  dp  rep.  lib.  3 , 1.  2 ,  p.  405. 
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«  venez- vous?  Savez-vous  quelque  chose  du  siège 
«  d'Olyntlie? — J'étais  allé  à  Potidée,  nous  dit- 
«  il  ;  à  mon  retour,  je  n'ai  plus  vu  Oly nthe  ■ .  »  A  ces 
mots,  il  nous  quitte  et  disparait.  Nous  rentrâmes,  et 
quelques  moments  après,  le  désastre  de  cette  ville 
répandit  partout  la  consternation. 

Olynthe  n'est  plus;  ses  richesses,  ses  forces, 
ses  allies ,  quatorze  mille  hommes  que  nous  lui 
avions  envoyés  à  diverses  reprises,  rien  n'a  pu  la 
sauver  '.  Philippe,  repoussé  à  tous  les  assauts,  per- 
dait journellement  du  monde  ^.  ÎMais  des  traîtres, 
qu'elle  renfermait  dans  son  sein,  hâtaient  tous  les 
jours  l'instantde  sa  ruine.  Il  avait  acheté  ses  magis- 
trats et  ses  généraux.  Les  principaux  d'entre  eux, 
Euthycrate  et  Lasthène,  lui  livrèrent  une  fois  cinq 
cents  cavaliers  qu'ils  commandaient  4  ;  et,  après  d'au- 
tres trahisons  non  moins  funestes,  l'introduisirent 
dans  la  ville,  qui  fut  aussitôt  abandonnée  au  pillage. 
Maisons,  portiques,  temples,  la  flamme  et  le  fer 
ont  tout  détruit;  et  bientôt  on  se  demandera  où  elle 
était  située  ^.  Philippe  a  fait  vendre  les  habitants, 
et  mettre  h  mort  deux  de  ses  frères,  retirés  depuis 
plusieurs  années  dans  cet  asile  ''. 

«  La  Grèce  est  dans  l'épouvante;  elle  craint  pour 
sa  puissance  et  pour  sa  liberté  7.  On  se  voit  par- 
tout entouré  d'espions  et  d'ennemis.  Comment  se 
garantir  de  la  vénalité  des  âmes?  Comment  se  dé- 
fendre contre  un  princequi  dit  souvent,  et  qui  prouve 
par  les  faits ,  qu'il  n'y  a  point  de  murailles  qu'une 
bète  de  sonmie,  chargée  d'or,  ne  puisse  aisément 
franchir  *  ?  Les  autres  nations  ont  applaudi  aux  dé- 
crets foudroyants  que  nous  avons  portés  contre  ceux 
qui  ont  trahi  les  Olynthiens  9.  Il  faut  rendre  justice 
aux  vainqueurs;  indignés  de  cette  perfidie  ,  ils  l'ont 
reprochée  ouvertement  aux  coupables.  Euthycrate 
et  Lasthène  s'en  sont  plaints  à  Philippe  ,  qui  leur  a 
répondu  :  «  Les  soldats  Macédoniens  sont  encore 
n  bien  grossiers;  ils  nomment  chaque  chose  par 
"  son  nom  '".  » 

Tandis  que  les  Olynthiens,  chargés  de  fers,  pleu- 
raient assis  sur  les  cendres  de  leur  patrie,  ou  se 
traînaient  par  troupeaux  dans  les  chemins  publies, 
à  la  suite  de  leurs  nouveaux  maîtres",  Philippe  osait 
remercier  le  ciel  des  maux  dont  il  était  l'auteur,  et 
célébrait  des  jeux  superbes  en  l'honneur  de  Jupiter 
Olympien".  Il  avait  appelé  les  artistes  les  plus  dis- 

■  Agath.  ap.  Phoc.  p.  IM5. 

'  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  335.  Dionys.  Halic.  ep.  ad  Amm. 
t.  C,  p.  736. 
■*  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  450. 

*  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  335. 

'  Id.  phil.3,  p.  89.  Strab.  1.2,  p.  121.  Diod.  Sic.  1.16,  p.  450. 
c  Oros.  lib.  3 ,  cap.  12.  Justin .  lib.  8 ,  cap.  3. 
'  Agatli.  ap.  Phoc.  p.  1334. 

*  PJut.  apophth.  t.  2,  p.  178.  Cicer.  ad  Altic.  lib.  I ,  epist. 
18,  t. 8,  p.  75. 

=  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  335. 
'"  Plut,  apophth.  I.  2,  p.  178. 
"  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  311. 

"  Id.  ibid.  p.  322.  tschin.  de  fais.  leg.  p.  420.  Diod.  Sic.  lib. 
16,  p.  459. 


tingués,  les  acteurs  les  plus  habiles.  Ils  furent  ad- 
mis au  repas  qui  termina  ces  fêtes  odieuses.  Là, 
dans  l'ivresse  de  la  victoire  et  des  plaisirs,  le  roi 
s'empressait  de  prévenir  ou  de  satisfaire  les  vœux 
des  assistants,  de  leur  prodiguer  ses  bienfaits  ou  ses 
promesses.  Satyrus,  cet  acteur  qui  excelle  dans  le 
comique,  gardait  un  morne  silence.  Philippe  s'en 
aperçut,  et  lui  en  fit  des  reproches  :  «  Eh  quoi  !  lui 
«  disait-il,  doutez-vous  de  ma  générosité,  de  mon 
«  estime?  JNavez-vous  point  de  grâce  à  solliciter? 
«  — Il  en  est  une,  répondit  Satyrus,  qui  dépend 
«  uniquement  de  vous;  mais  je  crains  un  refus. — 
<i  Parlez,  dit  Philippe,  et  soyez  sûr  d'obtenir  tout 
«  ce  que  vous  demanderez. 

«  —  J'avais,  reprit  l'acteur,  des  liaisons  étroites 
«  d'hospitalité  et  d'amitié  avec  Apollophane  de 
"  Pydna.OnleCt  mourirsur  défausses  imputations, 
n  II  ne  laissa  que  deux  filles,  très-jeunes  encore. 
«  Leurs  parents  ,  pour  les  mettre  en  lieu  de  silreté, 
«  les  firent  passer  à  Olynthe.  Elles  sont  dans  les 
Il  fers;  elles  sont  à  vous,  et  j'ose  les  réclamer.  Je 
«  n'ai  d'autre  intérêt  que  celui  de  leur  honneur.  Mon 
n  dessein  est  de  leur  constituer  des  dots,  de  leur 
«  choisir  des  époux,  etd'empêcherqu'elles  ne  fassent 
n  rien  qui  soit  indigne  de  leur  père  et  de  mon  ami.  " 
Toute  la  salle  retentit  des  applaudissements  que  mé- 
ritait Satyrus  ;  et  Philippe  .plus  ému  que  les  autres , 
lui  fit  remettre  à  l'instant  les  deux  jeunes  captives. 
Ce  trait  de  clémence  est  d'autant  plus  beau,  qu'A- 
poUophane  fut  accusé  d'avoir,  avec  d'autres  conju- 
rés, privé  de  la  vie  et  de  lacouronne  Alexandre,  frère 
de  Philippe. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  guerre  des  Phocéens. 
Elle  se  perpétue  sans  incidents  remarquables.  Fasse 
le  ciel  qu'elle  ne  se  termine  pas  comme  celle  d'O- 
lynthe ! 

LETTRE  DE  NICÉTAS. 

Je  ne  m'attendais  pas  au  nialheurdesOlynthiens, 
parce  que  je  ne  devais  pas  m'attendre  à  leur  aveu- 
glement. S'ils  ont  péri,  c'est  pour  n'avoirpas  étouffé 
dans  son  origine  le  parti  de  Philippe.  Ils  avaient  à 
la  tête  de  leur  cavalerie,  Apollonide,  habile  géné- 
ral, excellent  citoyen  :  on  le  bannit  tout  à  coup  ' , 
parce  que  les  partisans  de  Philippe  étaient  parve- 
nus à  le  rendre  suspect.  Lasthène  qu'on  met  à  sa 
place,  Euthycrate  qu'on  lui  associe,  avaient  reçu 
de  la  Macédoine  des  bois  de  construction,  des  trou- 
peaux de  bœufs  et  d'autres  richesses ,  qu'ils  n'étaient 
pas  en  état  d'acquérir  ;  leur  liaison  avec  Philippe  était 
avérée,  et  les  Olynthiens  ne  .s'en  aperçoivent  pas. 
Pendant  le  siège,  les  mesures  des  chefs  sont  visi- 
blement concertées  avec  le  roi ,  et  les  Olynthiens 
persistent  dans  leur  aveuglement.  On  savait  par- 
tout qu'il  avait  soumis  les  villes  de  la  Chalcidique 
plutôt  à  force  de  présents  que  par  la  valeur  de  ses 

I  Demosth.  phil.  3,  p.  93  et 94. 
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troupes;et  cet  excrapîeest  perdu  pour  les Olyntliiens  ' . 

Celui  d"Kutliycrate  et  de  Lasthène  effrayera  désor- 
mais les  lâches  qui  seraient  capables  d'une  pareille 
infamie.  Ces  deux  misérables  ont  péri  misérable- 
ment '.  Philippe,  qui  emploie  les  traîtres  et  les  mé- 
prise, à  cru  devoir  livrei  ceux-ci  aux  outrages  de 
ses  soldats,  qui  ont  Uni  par  les  mettre  en  pièces. 

La  prise  d'Olynthe ,  au  lieu  de  détruire  nos  espé- 
rances ,  ne  sert  qu'à  les  relever.  Nos  orateurs  ont 
enflammé  les  esprits.  Nous  avons  envoyé  un  giand 
nombre  d'ambassadeurs  ^.  Ils  iront  partout  cher- 
cher des  ennemis  à  Philippe,  et  indiquer  une  diète 
générale,  pour  y  délibérer  sur  la  guerre.  Elle  doit 
se  tenir  ici.  Esrliine  s'est  rendu  chez  les  Arcadiens, 
qui  ont  promis  d'accéder  à  la  ligue.  Les  autres  na- 
tions commencent  à  se  remuer;  toute  la  Grèce  sera 
bientôt  sous  les  armes. 

La  république  ne  ménage  plus  rien.  Outre  les 
décrets  portes  contre  ceux  qui  ont  perdu  Olynthe, 
nous  avons  publiquement  accueilli  ceux  de  ses 
habitants  qui  avaient  échappé  aux  flammes  et  à 
l'esclavage  ■*.  A  tant  d'actes  de  vigueur,  Philippe 
reconnaîtra  qu'il  ne  s'agit  plus  entre  nous  et  lui 
d'attaques  furtives,  de  plaintes,  de  négociations,  et 
de  projets  de  paix. 

LETTRE   D'aPOLLODORE. 

Le  l5deThargélion(l). 
Vous  partagerez  notre  douleur.  Une  mort  im- 
prévue vient  de  nous  enlever  Platon.  Ce  fut  le  7  de 
ce  mois  (2),  le  jour  même  de  sa  naissance  s.  i| 
n'avait  pu  se  dispenser  de  se  trouver  à  un  repas 
de  noce  *.  J'étais  auprès  de  lui  :  il  ne  mangea, 
comme  il  faisait  souvent,  que  quelques  olives  i. 
Jamais  il  ne  fut  si  aimable,  jamais  sa  santé  ne 
nous  avait  donné  de  si  belles  espérances.  Dans 
le  temps  que  je  l'en  félicitais,  il  se  trouve  mal, 
perd  connaissance,  et  tombe  entre  mes  bras.  Tous 
les  secours  furent  inutiles;  nous  le  fîmes  transpor- 
ter cliez  lui.  Nous  vîmes  sur  sa  table  les  dernières 
lignes  qu'il  avait  écrites  quelques  moments  aupara- 
vant ",  et  les  corrections  qu'il  faisait  par  intervalles 
a  son  traité  de  la  République  9  ;  nous  les  arrosâmes 

'  Demoslh.  de  fais.  leg.  p.  335. 

'  1(1.  lie  Cliprsoii.  p.  80 

'  Id  da  fais  leg.  p.  205.  .Eschin.  de  fais.  leg.  p.  404.  Id.  in 
Ctcsiph.  p.  137.  Diod.  Sic.  lit).  IB,  p.  45o. 

'  Senec.  in  cxcerpt.  coutrov.  t.  3 ,  p.  510. 

(l)Le'J5  mai  347 avant  J.  C. 

{•il  Le  17  de  mai  347  avant  J.  C.  Je  ne  donne  pas  celte  date 
comme  certaine,;  on  sait  que  les  chronologistes  se  partagent 
sur  l'année  et  sur  le  jour  où  mourut  Plalon;  mais  il  parait 
que  la  différence  ne  peut  élre  que  de  quelques  moi.i.  (  Voyez 
Dodwell.  de  Cycl.  dissert.  10 ,  p.  G09,  ainsi  qu'une  dissertation 
du  père  Corsini,  insérée  dans  un  recueil  de  pièces,  inlilulé  . 
Symholœ  tiUerariis,  t.  G,  p.  80.) 

5  Diog.  Laerl.  lil)  3,  H  2.- Senec.  epist.  58. 

^  Hermipp.  ap.  Diog.  Laerl.  lib:  3 ,  §  2. 

•  Diog.  Laert.  lit).  6,  §  25. 

•  Cicer.  de  senect.  cap.  B  ,  t.  3,  p.  298. 

•  Diunys.  Halic.  do  comp.  verb.  cap.  25,  p.  209.  Quinlil. 
lib.  8,  cap.  0,  p.  629.  Uiog.  Laert.  lib.  3,  g  37. 


de  nos  pleurs.  Les  regrets  du  public,  les  larmes  de 
ses  amis,  l'ont  accompagné  au  tombeau.  H  est  in- 
humé auprès  de  l'Académie  ".  II  avait  quatre-vingt 
et  un  ans  révolus  '. 

Son  testament  contient  l'état  de  ses  biens  '  :  deux 
maisons  de  campagne;  trois  mines  en  argent  comp- 
tant (1);  quatreesclaves;  deux  vases  d'argent,  pesant 
l'un  cent  soixante-cinq  drachmes,  l'autre  quarante- 
cinq;  un  anneau  d'or;  la  boucle  d'oreille  de  même 
métal ,  qu'il  portait  dans  son  enfance  i.  Il  déclare 
n'avoir  aucune  dette  ^  ;  il  lègue  une  de  ses  maisons 
de  campagne  au  (ils  d'Adimante  son  frère ,  et  donne 
la  liberté  à  Diane,  dont  le  zèle  et  les  soins  méri- 
taient cette  marque  de  reconnaissance.  Il  règle  de 
plus  tout  ce  qui  concerne  ses  funérailles  et  son 
tombeau^.  Speusippe  son  neveu  est  nommé  parmi 
les  exécuteurs  de  ses  dernières  volontés ,  et  doit  le 
remplacer  à  l'Académie. 

Parmi  ses  papiers,  on  a  trouvé  des  lettres  qui 
roulent  sur  des  matières  de  philosophie.  Il  nous 
avait  dit  plus  d'une  fois  ,  qu'étant  en  Sicile  il  avait 
eu  avec  le  jeune  Denys,  roi  de  Syracuse,  quelques 
légers  entretiens  sur  la  nature  du  premier  principe 
et  sur  l'origine  du  mal  ;  que  Denys,  joignant  à  de  si 
faibles  notions  ses  propres  idées  et  celles  de  quel- 
ques autres  philosophes,  les  avait  exposées  dans  un 
ouvrage  qui  ne  dévoile  que  son  ignorance  7. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  Platon,  le  roi 
lui  envoya  le  philosophe  Arcliédémus,  pour  le  prier 
d'éclaircir  des  doutes  qui  l'inquiétaient.  Platon, 
dans  sa  réponse  que  je  viens  de  lire,  n'ose  pas  s'ex- 
pliquer sur  le  premier  principe  *;  il  craint  que  sa 
lettre  ne  s'égare.  Ce  qu'il  ajoute  in'a  singulièrement 
étonné;  je  vais  vous  le  rapporter  en  substance  : 

«  Vous  me  demandez,  (ils  de  Denys,  quelle  est 
"  la  cause  des  maux  qui  affligent  l'univers.  Un  jour, 
i>  dans  votre  jardin,  à  l'ombre  de  ces  lauriers  9, 
.'  vous  me  dîtes  que  vous  l'aviez  découverte.  Je 
"  vous  répondis  que  je  m'étais  occupé  toute  ma 
«■  vie  de  ce  problème,  et  que  je  n'avais  trouvé  jus- 
«  qu'à  présent  personne  qui  ï'eîlt  pu  résoudre.  Je 
n  soupçonne  que,  frappé  d'un  premier  trait  de  lu- 
a  mière,  vous  vous  êtes  depuis  livré  avec  une  nou- 
«  velle  ardeu!  à  ces  recherches  ;  mais  que  n'ayant 
«  pas  de  principes  fixes,  vous  avez  laissé  votre  es- 
«  prit  courir  sans  frein  et  sans  guide  après  de  faus- 
<i  ses  apparences.  Vous  n'êtes  pas  le  seul  à  qui  cela 
«  soit  arrivé.  Tous  ceux  à  qui  j'ai  communiqué  ma 

'  Pausan.  lib.  I ,  cap.  30 ,  p.  76. 

=  Diog.  Laert.  lib.  3,  §  2.  Cicer.  de  senect.  cap.  B,  t.  3,  p.  208. 
Senec.  ep.  58,  t.  2, p.  207.  Censor.  de  die  nat.  cap.  U  cl  15. 
Lucian.  in  Macrob.  t.  3 ,  p.  223.  Val.  Max.  lib.  8 ,  cap.  7 ,  etc. 

3  Diog. Laert.  lib.  3,§4i. 
(1)  270  livres. 

4  Sext.  Empir.  adv.  gramm.  lib.  I ,  cap.  12 ,  p.  27 1 . 
>  Diog.  Laert.  lib  3,  S  41. 

«  Dioscor.  ap.  Athen  lib.  Il,  cap.  15,  p.  507. 
'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  311. 
'  Id.  epist.  2,  p.  312. 
'>  Id.  ibid.  p.  313. 
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•  doctrine,  ont  été  dans  les  commencements,  plus  ou 
«  moins  tourmentés  dépareilles  incertitudes.  Voici 
«  le  moyen  de  dissiper  les  vôtres.  Archédémus  vous 
n  porte  ma  première  réponse.  Vous  la  méditerez  à 
«  loisir. Vous  la  comparerez  avec  celles  des  autres 
Il  philosophes.  Si  elle  vous  présente  de  nouvelles 
«  difficultés,  Archédémus  reviendra,  et  n'aura  pas 
■■  fait  deux  ou  trois  voyages  que  vous  verrez  vos 
«  doutes  disparaître. 

»  Mais  gardez-vous  de  parler  de  ces  matières  de- 
«  vaut  tout  le  monde.  Ce  qui  excite  l'admiration  et 
«  l'enthousiasme  des  uns,  serait  pour  les  autres  un 
«  sujet  de  mépris  et  de  risée.  Mes  dogmes,  soumis 
«  à  un  long  examen,  en  sortent  comme  l'or  pu- 
«  rifié  dans  le  creuset.  J'ai  vu  de  bons  esprits  qui , 
«  après  trente  ans  de  méditations,  ont  enfin  avoué 
«  qu'ils  ne  trouvaient  plus  qu'évidence  et  certitude, 
«  oii  ils  n'avaient ,  pendant  si  longtemps ,  trouvé 
1  qu'incertitude  et  obscurité.  Mais,  je  vous  l'ai 
«  déjà  dit ,  il  ne  faut  traiter  que  de  vive  voix  un  su- 
•■  jet  si  relevé.  Je  n'ai  jamais  exposé,  je  n'exposerai 
n  jamais,  par  écrit  mes  vrais  sentiments.  Je  n'ai  pu- 
»  blie  que  ceux  de  Socrate.  Adieu ,  soyez  docile  à 
"  mes  conseils,  et  brillez  ma  lettre  après  l'avoir  lue 
«  plusieurs  fois.  » 

Quoi!  les  écrits  de  Platon  ne  contiennent  pas 
ses  vrais  sentiments  sur  l'origine  du  mal  ?  Quoi  !  il 
s'est  fait  un  devoir  de  les  cacher  au  public,  lors- 
qu'il a  développé  avec  tant  d'éloquence  le  système 
de  Tiniée  de  Locres.'  Vous  savez  bien  que,  dans  cet 
ouvrage,  Socrate  n'enseigne  point,  et  ne  fait  qu'é- 
couter. Quelle  est  donc  cette  doctrine  mvstérieuse 
dont  parle  Platon?  à  quels  disciples  l'a-t-il  confiée.' 
vous  en  a-t-il  jamais  parlé.'  je  me  perds  dans  une 
foule  de  conjectures.... 

La  perte  de  Platon  m'en  occasionne  une  autre 
à  laquelle  je  suis  très-sensible.  Aristote  nous  quitte. 
C'est  pour  quelques  dégoûts  que  je  vous  raconterai 
à  votre  retour.  Il  se  retire  auprès  de  l'eunuque  Her- 
mias ,  à  qui  le  roi  de  Perse  a  confié  le  gouvernement 
de  la  ville  d'Atarnée  en  Mysie  '.  Je  regrette  son 
amitié,  ses  lumières,  sa  conversation.  Il  m'a  promis 
de  revenir;  mais  quelle  différence  entre  jouir  et 
attendre  !  Hélas  !  il  disait  lui-même,  d'après  Pindare, 
que  l'espérance  n'est  que  le  rêve  d'un  homme  qui 
veille  >  .j'applaudissais  alors  à  sa  définition  ;  je  veux 
la  trouver  fausse  aujourd'hui. 

Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  recueilli  ses  repar- 
ties. C'est  lui  qui ,  dans  un  entretien  sur  l'amitié, 
s'écria  tout  à  coup  si  plaisamment  :  «  O  mes  amis  ! 
«  il  n'y  a  pas  d'amis  3.  ..  On  lui  demandait  à  quoi 
servait  la  philosophie?  "  A  faire  librement,  dit-il, 
"  ce  que  la  crainte  des  lois  obligerait  de  faire  •».  » 

'  Diog.  Laert.Iib.  6,  §  9.  Dionys  Halic.  epist.  ad  Amm.  cap. 
8,  t.  8,  p.  728. 
'  Diog.  Laerl.  lib.  6,  g  18.  Stoh.  serm.  10,  p.  681. 
»  Phavor.  ap. Diog.  loert.  lib.  6,  g  21. 
'  Diog.  Laerl.  lib.  6,  g.  20. 


X  D'où  vient ,  lui  disait  hier  quelqu'un  chez  moi , 
qu'on  ne  peut  s'arracher  d'auprès  des  belles  [lerson- 
nes?  —  Question  d'aveugle,  »  répondit-il  ■.  Mais 
vous  avez  vécu  avec  lui,  et  vous  savez  que,  bien 
qu'il  ait  plus  de  connaissances  que  personne  au 
monde,  il  a  peut-être  encore  plus  d'esprit  que  de 
connaissances. 

sors  l'abchonte  thémistocle. 

La  fi«  année  de  la  los*  olympiade. 

(  Depuis  le  a  juillet  de  l'an  347,  jusqu'au  27  juin  de  l'an  34G 
avant  J.  C.) 

LETTRE   DE   CALLIMÉOON. 

Philippe,  instruit  de  la  gaieté  qui  règne  dans 
nos  assemblées  :;i) ,  vient  de  nous  faire  remettre  un 
talent.  Il  nous  invite  à  lui  communiquer  le  résultat 
de  chaque  séance  '.  La  société  n'oubliera  rien  pour 
exécuter  ses  ordres.  J'ai  proposé  de  lui  envoyer  le 
portrait  de  quelques-uns  de  nos  ministres  et  de  nos 
généraux.  J'en  ai  fourni  sur-le-champ  nombre  de 
traits.  Je  cherche  à  me  les  rappeler. 

Démade  ^  a  ,  pendant  quelque  temps,  brillé  dans 
la  chiourme  de  nos  galères -i;  il  maniait  la  rame 
avec  la  même  adresse  et  la  même  force  qu'il  manie 
aujourd'hui  la  parole.  Il  a  retiré  de  son  premier 
état  l'honneur  de  nous  avoir  enrichis  d'un  proverbe. 
De  /a  rame  à  ta  tribune  désigne  à  présent  le  che- 
min qu'a  fait  un  parvenu  ^. 

Il  a  beaucoup  d'esprit ,  et  surtout  le  ton  de  la 
bonne  plaisanterie^,  quoiqu'il  vive  avec  la  dernière 
classe  des  courtisanes  :  ;  on  cite  de  lui  quantité  de 
bons  mots*.  Tout  ce  qu'il  dit  semble  venir  par 
inspiration;  l'idée  et  l'expression  propre  lui  appa- 
raissent dans  un  même  instant  :  aussi  ne  se  donne- 
t-il  pas  la  peine  d'écrire  ses  discours?,  et  rarement 
celle  de  les  méditer.  S'agitil  dans  l'assemblée  géné- 
rale d'une  affaire  imprévue,  oli  Démosthène  même 
n'ose  pas  rompre  le  silence?  on  appelle  Démade;  il 
parle  alors  avec  tant  d'éloquence,  qu'on  n'hésite 
pas  à  le  mettre  au-dessus  de  tous  nos  orateurs  '°. 
Il  est  supérieur  dans  d'autres  genres  :  il  pourrait 
défier  tous  les  Athéniens  de  s'enivrer  aussi  souvent 
que  lui  ",  et  tous  les  rois  de  la  terre  de  le  rassa- 

'  Diog.  Laerl.  lib.  5 ,  §  20. 

(I)  Elles  étaient  composées  de  gens  d'esprit  et  de  goùl ,  au 
nombre  de  soixante ,  qui  se  réunissaient  de  temps  en  temps , 
pour  porter  des  décrets  sur  les  ridicules  dont  on  leur  taisait 
le  rapport.  J'en  ai  parlé  plus  haut.  (Voyez  le  chap.  XX.  ) 

^  Alhen.  lib.  14  cap.  1,  p.  614. 

^  Fabric.  bibl.  Graec.  t.  4,  p.  418. 

'  Quintii.  lib.  2,  cap.  17,  p.  128.  Suid.  in  ArijiaS.  Sext. 
Emp.  adv.  gramm.  lib.  2,  p.  2DI. 

'  Frasm.  adag.  chil.  3,  cent.  4,  p.  670. 

6  Cicer.  oral.  cap.  2G,  t.  I,  p.  441. 

'  Pyth.  ap.  Athen.lib.  2,  p.  44. 

'  Demetr.  Pliai,  de  eloc. 

»  Cicer.  de  clar.  oral.  cap.  9,  t.  I ,  p.  343.  Quintii.  lib.  2. 
cap.  17,  p.  129. 

"■  Theoph.  ap.  Plut,  in  Demosth.  t.  1 ,  p.  8B0. 

■■  Athen.  lib.  2,  p.  44. 
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sier  de  biens  '.  ComiDe  il  est  très-facile  dans  le 
commerce ,  il  se  vendra ,  même  pour  quelques  an- 
nées, à  qui  voudra  l'acheter  '.  Il  disait  à  quelqu'un, 
que  lorsqu'il  constituera  une  dot  à  sa  fille,  ce  sera 
aux  dépens  des  puissances  étrangères  '. 

Philocrate  est  moins  éloquent,  aussi  volup- 
tueux ^,  et  beaucoup  plus  intempérant.  A  table  tout 
disparait  devant  lui.  Il  semble  s'y  multiplier;  et 
c'est  ce  qui  fait  dire  au  poëtc  Eubulus,  dans  une 
de  ses  pièces  :  »  Nous  avons  deux  convives  invin- 
»  cibles,  Philocrate  et  Philocrate  *.  »  C'est  encore  un 
de  ces  hommes  sur  le  front  desquels  on  croit  lire, 
comme  sur  la  porte  d'une  maison  ,  ces  mots  tracés 
en  gros  caractères  : ./  touer,  à  vendre^. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Dénioslhène.  Il  mon- 
tre un  zèle  ardent  pour  la  patrie.  Il  a  besoin  de  ces 
dehors  pour  supplanter  ses  rivaux,  et  gagner  la 
confiance  du  peuple.  Il  nous  trahira  peut-être,  quand 
il  ne  pourra  plus  empêcher  les  autres  de  nous  tra- 
hir?. 

Son  éducation  fut  négligée  :  il  ne  connut  point 
ces  arts  agréables  qui  pouvaient  corriger  les  disgrâ- 
ces dont  il  était  abondamment  pourvu  ".  .le  vou- 
drais pouvoir  vous  le  peindre  tel  qu'il  parut  les 
premières  fois  à  la  tribune.  Figurez-vous  un  homme 
l'air  austère  et  chagrin,  se  grattant  la  tête,  remuant 
les  épaules,  la  voix  aigre  et  faibles,  la  respiration 
entrecoupée,  des  tons  à  déchirer  les  oreilles,  une 
prononciation  barbare,  un  style  plus  barbare  en- 
core, des  périodes  intarissables,  interminables, 
inconcevables,  hérissées  en  outre  de  tous  les  argu- 
ments de  l'école  '".  11  nous  excéda,  nous  le  lui  ren- 
dîmes :  il  fut  sifflé,  hué ,  obligé  de  se  cacher  pendant 
quelque  temps.  Mais  il  usa  de  son  infortune  en 
homme  supérieur.  Des  efforts  inouïs  '  ■  ont  fait  dis- 
paraître une  partie  de  ses  défauts;  et  chaque  jour 
ajoute  un  nouveau  rayon  à  sa  gloire.  Elle  lui  coûte 
cher;  il  faut  qu'il  médite  longtemps  un  sujet,  et 
qu'il  retourne  son  esprit  de  toutes  les  manières , 
pour  le  forcer  à  produire  ". 

Ses  ennemis  prétendent  que  ses  ouvrages  sen- 
tent la  lampe"'.  Les  gens  de  goût  trouvent  quelque 
chose  d'ignoble  dans  son  action  '■*  ;  ils  lui  reprochent 
des  expressions  dures  et  des  métaphores  bizarres  i^. 

'  Plut,  in  Phoc.  I.  I ,  p.  755.  Id.  in  apophlh.  t.  2 ,  p.  188. 
'  Dinarch.  adv.  Demostli.  p.  103. 
'  PluL  in  Phoc.  I.  I,  p.  755. 

•  Oemosth.  Ue  fais.  leg.  p.  329  et  312.  £scliin.  de  fais.  Icg.  p. 
403. 

'  Eubul.  ap.  Allipn.  lib.  I ,  cap.  7,  p.  8. 
'  Demoslh.  de  fais.  Ii'g.  p.  310.  Id.  di;cor.  p.  476 
■  Dinarch.  adv.  Demosth.  p.  90.  Plul.  in  Deroosth.  I.  1 ,  p. 
8.'>7.  Id.  X  rhi'l.  vil.  t.  2,  p.  MO. 

*  Plut,  in  Demosth.  t.  I ,  p.  R47. 
'  jEschin.  de  fais.  leg.  p.  420. 

'»  Plut,  in  Demostli.  t.  I,  p.  8iH. 
"  Id.  ibid.  p.  Hia.  Id.  X  rliet.  vit.  t.  2,  p.  81  i. 
"  Id.  in.  Demosth.  l.  I ,  p.  8io. 

"  Id.ihiil.jElian.  var.hisl.lib.7,cap.7.Lucian.  in  Demoslh. 
encoiD.  cap.  15,  t.  3 ,  p.  502. 
"  Plut,  in  Demosth.  p.  851. 
"  .'Eschin.  in  Clesipli.  p.  4:i'J.  Longin.  de  subi.  cap.  31. 

ANiCIIARSIS. 


Pour  moi ,  je  le  trouve  aussi  mauvais  plaisant  ' ,  que 
ridiculement  jaloux  de  sa  parure  :  la  femme  la  plus 
délicate  n'a  pas  de  plus  beau  linge  '  ;  et  cette  re- 
cherche fait  un  contraste  singulier  avec  l'àpreté  de 
son  caractère  '. 

Je  ne  répondrais  pas  de  sa  probité.  Dans  un  pro- 
cès, il  écrivit  pour  les  deux  parties  ■*.  Je  citais  oe 
fait  à  un  de  ses  amis,  homme  dé  beaucoup  d'esprit  ; 
il  me  dit  en  riant  :  «  Il  était  bien  jeune  alors.  •> 

Ses  mœurs,  sans  être  pures,  ne  sont  pas  indé- 
centes. On  dit,  à  la  vérité,  qu'il  voit  des  courti- 
sanes, qu'il  s'habille  quelquefois  comme  elles  * ,  et 
quedanssa  jeunesse  un  seul  rendez-vous  lui  coûta 
tout  ce  que  ses  plaidoyers  lui  avaient  valu  pendant 
une  année  entiève  «.  Tout  cela  n'est  rien.  On  ajoute 
qu'il  vendit  une  fois  sa  femme  au  jeune  Cnosion  :  ; 
ceci  est  plus  sérieux;  mais  ce  sont  des  affaires  do- 
mestiques dont  je  ne  veux  pas  me  mêler. 

Pendant  les  dernières  fêtes  de  Bacchus  * ,  en 
qualité  de  chorége  de  sa  tribu ,  il  était  à  la  tête 
(l'une  troupe  déjeunes  gens  qui  disputaient  le  prix 
de  la  danse.  Au  milieu  de  la  cérémonie,  Midias, 
homme  riche  et  couvert  de  ridicules,  lui  en  donna 
un  des  plus  vigoureux,  en  lui  appliquant  un  soufflet 
en  présence  d'un  nombre  inlini  de  spectateurs. 
Démosthène  porta  sa  plainte  au  tribunal;  l'affaire 
s'est  terminée  à  la  satisfaction  de  l'un  et  de  l'autre. 
Midias  a  donné  de  l'argent;  Démosthène  en  a  reçu. 
On  sait  à  présent  qu'il  n'en  coûte  que  trois  mille 
drachmes  (1)  pour  insulter  la  joue  d'un  chorége  9. 

Peu  de  temps  après,  il  accusa  un  de  ses  cousins 
de  l'avoir  blessé  dangereusement;  il  montrait  une 
incision  à  la  tête,  qu'on  le  soupçonnait  de  s'être 
faite  lui-même  ">.  Comme  il  voulait  avoir  des  dom- 
mages et  intérêts,  on  disait  que  la  tête  de  Démos- 
thène était  d'un  excellent  rapport  ". 

On  peut  rire  de  son  amour-propre  ;  on  n'en  est 
pas  choqué;  il  est  trop  à  découvert.  J'étais  l'autre 
jour  avec  lui  dans  la  rue;  une  porteuse  d'eau,  qui 
l'aperçut,  le  montrait  du  doigt  à  une  autre  femme  : 
"  Tiens,  regarde ,  voilà  Démosthène  ".  »  Je  Cs  sem- 
blant de  ne  pas  l'entendre,  mais  il  me  la  fit  remar- 
quer. 

Eschine  s'accoutuma  dès  sa  jeunesse  à  parler  en 

■  .r.schin.  in  Timarch.  p.  27a.  Longin.  de  subi.  cap.  34. 
Quinlil.  lib.  10,  cap.  1,  p.  uiô. 

'  .Escliin.  in  Timarch.  p.  280. 

'  Plut,  in  Demosth.  p.  847  et  886. 

'  £schin.  de  fais.  leg.  p.  421.  Plut,  in  Demoslh.  p.  852  et  837- 

5  Plut.  X  rhet.  vit.  t.  2 ,  p.  847. 

«  Atlicn.  lib.  13,  cap.  7,  p.  593. 

'  .ïschin.  de  fais.  leg.  p.  419. 

'  Demoslh.  in  Mid.  p.  eus. 

M)  2,700  livres. 

'  fschin.  in  Ctes.  p.  436.  Plut,  xrhct.  vil.  I.  2,  p.  814. 

"■  ^schin.  de  fais.  leg.  p.  4 10.  Id.  in  Ctesiph.  p.  43r>.  Suid. 
in  Ar.iiOTT. 

"  Herald,  animadv.  in  Salmas.  observ.  lih.  2,  cap.  lo, 
p.  136. 

"  Cicer.  luscul.  lib.  Il,  cap.  .10,  t.  2,  p.  391.  Plin.  lib.  o, 
epist.  23.  f.lian.  var.  hist.  lib.  9,  cap.  17 
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nublic.  Sa  mère  l'avait  mis  de  bonne  heure  dans  le 
monde;  il  allait  avec  elle  dans  les  maisons  initier 
les  gens  de  la  lie  du  peuple  aux  mystères-de  Bac- 
clius  ;  il  paraissait  dans  les  rues  à  la  tête  d'un  chœur 
de  bacchants  couronnés  de  fenouil  et  de  branches 
de  peuplier,  et  faisait  avec  eux,  mais  avec  une  grâce 
infinie,  toutes  les  extravagances  de  leur  culte  bizarre. 
Il  chantait ,  dansait,  hurlait,  serrant  dans  ses  mnms 
des  serpents  qu'il  agitait  au-dessus  de  sa  tête.  La 
populace  le  comblait  de  bénédictions ,  et  les  vieilles 
femmes  lui  donnaient  de  petits  gftleaux  '• 

Ce  succès  excita  son  ambition  :  il  s'enrôla  dans 
une  troupe  de  comédiens,  mais  seulement  pour  les 
troisièmes  rôles.  JMalgré  la  beauté,  de  sa  voix,  le 
public  lui  déclara  une  guerre  éternelle  ^  Il  quitta  sa 
profession ,  fut  greffier  dans  un  tribunal  subalterne, 
ensuite  ministre  d'État. 

Sa  .conduite  a  depuis  toujours  été  régulière  et 
décente.  Il  apporte  dans  la  société  de  l'esprit,  du 
goût,  de  la  politesse,  la  connaissance  des  égards. 
Son  éloquence  est  distinguée  par  l'heureux  choix 
des  mots,  par  l'abondance  et  la  clarté  des  idées, 
par  une  grande  facilité,  qu'il  doit  moins  al  artqu  a  la 
nature.  Il  ne  manque  pas  de  vigueur,  quoiqu'il  n  en 
ait  pas  autant  que  Démosthène.  D'abord  il  éblouit, 
ensuite  il  entraîne  3  ;  c'est  du  moins  ce  que  j'entends 
dire  à  gens  qui  s'y  connaissent.  Il  a  la  faiblesse  de 
rougir  de  son  premier  état,  et  la  maladresse  de  e 
rappeler  aux  autres.  Lorsqu'il  se  promené  dans  la 
place  publique,  à  pas  comptés,  la  robe  traînante, 
la  tête  levée ,  et  boursouQant  ses  joues  ■* ,  on  entend 
de  tous  côtés  :  «  ]S'est-ce  pas  là  ce  petit  gretïier 
d'un  petit  tribunal  ;  ce  fils  de  Tromès  le  maître  d  e- 
cole,  et  de  Glaucothée,  qu'on  nommait  auparavant 
le  Lutin  5  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  frottait  les  bancs  de 
l'école,  quand  nous  étions  en  classe,  et  qui,  pen- 
dant les  bacchanales  6,  criait  de  toutes  ses  forces 
dans  les  rues  :  évoé,  saboé(I)?  » 

On  s'aperçoit  aisément  de  la  jalousie  qui  règne 
entre  Démosthène  et  lui.  Ils  ont  dû  s'en  apercevoir 
les  premiers;  car  ceux  qui  ont  les  mêmes  préten- 
tions se  devinent  d'un  coup  d'œil.  Je  ne  sais  pas  si 
Eschine  se  laisserait  corrompre;  mais  ou  est  bien 
faible  quand  on  est  si  aimable. 

.Te  dois  ajouter  qu'il  est  très-brave  homme.  Il 
s'est  distingué  dans  plusieurs  combats,  et  Phocion 
a  rendu  témoignage  à  sa  valeur  i . 

Personne  n'a  autant  de  ridicules  que  ce  dernier; 
c'est  de  Phocion  que  je  parle.  Il  n'a  jamais  su  qu  il 
vivait  dans  ce  siècle  et  dans  cette  ville.  Il  est  pau- 
vre, et  n'en  est  pas  humilié;  il  fait  le  bien,  et  ne 

■  DcmosUi.  de  cor.  p.  BI6. 

'  1(1.  ibid.  et  de  fais.  leg.  p.  340 

J  Diotiys.  Hulic.  de  veter.  script,  cens.  t.  5,  p-  434. 

•  Deniosth.  de  fa'.s.  leg.  p.  343. 

i  Id.  de  cor.  p.  494. 

«  Id.  Ihld.  p.  [)10. 

(I>  Expressions  barbares  pour  invoquer  Bacclius. 

1  .îjcbin.  de  fais.  leg.  p.  \-l1. 


s'en  vante  point;  il  donne  des  conseils,  quoique 
très-persuadé  qu'ils  ne  seront  pas  suivis.  Il  a  des 
talents  sans  ambition,  et  sert  l'Ktat  sans  intérêt.  A 
la  tête  de  l'armée,  il  se  contente  de  rétablir  la  dis- 
cipline, et  de  battre  l'ennemi;  à  la  tribune,  il  n'est 
ni  ébranlé  par  les  cris  de  la  multitude,  ni  flatté  de 
ses  applaudissements.  Dans  une  de  ses  harangues, 
il  proposait  un  plan  de  campagne  ;  une  voix  l'interrom- 
pit et  l'accabla  d'injures  ■.  Phocion  se  tut,  et  quand 
l'autre  eut  achevé,  il  reprit  froidement  :  «  Je  vous 
«  ai  parlé  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie;  il  me 
"  reste  à  vous  parler,  etc.  etc.  »  Une  autrefois,  il 
s'entendit  applaudir.  J'étais  par  hasard  auprès  de 
lui;  il  se  tourna,  et  me  dit  :  «  Est-ce  qu'il  m'est 
«  échappé  quelque  sottise"?  » 

JNous  rions  de  ses  saillies ,  mais  nous  avons  trouvé 
un  secret  admirable  pour  nous  venger  de  ses  mépris. 
C'est  le  seul  général  qui  nous  reste,  et  nous  ne  l'em- 
ployons presque  jamais  ;  c'est  le  plus  intègre  et  peut- 
être  le  plus  éclairé  de  nos  orateurs,  et  nous  l'écou- 
tons  encore  moins.  Il  est  vrai  que  nous  ne  lui  ôterons 
pas  ses  principes;  mais,  par  les  dieux,  il  ne  nous 
ôtera  pas  les  nôtres;  et  certes  il  ne  sera  pas  dit 
qu'avec  ce  cortège  de  vertus  surannées,  et  ces  rap- 
sodies  de  mœurs  antiques,  Phocion  sera  assez  fort 
pour  corriger  la  plus  aimable  nation  de  l'univers. 

Voyez  ce  Charès ,  qui ,  par  ses  exemples ,  ap- 
prend à  nos  jeunes  gens  à  faire  profession  ouverte 
de  corruption  3  :  c'est  le  plus  fripon  et  le  plus  mal- 
adroit denos  généraux  ;  mais  c'est  le  plus  accrédité  J. 
Il  s'est  mis  sous  la  protection  de  Démosthène  et  de 
quelques  autres  orateurs.  Il  donne  des  fêtes  au  peu- 
ple. Est-il  question  d'équiper  une  flotte  ?  c'est  Cha- 
rès qui  la  commande  et  qui  en  dispose  à  son  gré.  On 
lui  ordonne  d'aller  d'un  côté ,  il  va  d'un  autre.  Au 
lieu  de  garantir  nos  possessions,  il  se  joint  aux  cor- 
saires ,  et ,  de  concert  avec  eux ,  il  rançonne  les  îles , 
et  s'empare  de  tous  les  bâtiments  qu'il  trouve  .  en 
peu  d'années ,  il  nous  a  perdu  plus  de  cent  vais- 
seaux, il  a  consumé  quinze  cents  talents  (1)  dans  des 
expéditions  inutiles  à  l'État,  mais  fort  lucratives 
pour  lui  et  pour  ses  principaux  officiers.  Quelquefois 
il  ne  daigne  pas  nous  donner  de  ses  nouvelles  :  mais 
nous  en  avons  malgré  lui  ;  et  dernièrement  nous  fî- 
mes partir  un  bâtiment  léger,  avec  ordre  de  courir 
les  mers,  et  de  s'informer  de  ce  qu'étaient  devenus 
laflotteetlegénéraP. 

LETTRE   DE  NICÉTAS. 

Les  Phocéens,  épuisés  par  une  guerre  qui  dure 
depuis  près  de  dix  ans,  ont  imploré  notre  secours. 
Ils  consentent  de  nous  livrer  Thronium  Mcee, 
Alpénus,  places  fortes  et  situées  à  l'entrée  du  détroit 

>  Plut.  reip.  gerend.  prœcept.  t.  2,  P-  SIC. 
'  Id.  inPhoc.  t.l,p.  745. 

3  Aristot.rhet.lib.  I ,  cap.  15,  t.  2,  p.  544. 

4  Theopomp.  ap.  .Mben.  lib.  12.  cap.  8,  p.  o32. 

^'.^è'tlïïfdcïal"  leg.  p.  400.  Demosth.  In  olyntli.  3 ,  p.  =9. 


CHAriTRE  LXI. 


des  Thermopyles.  Proxène,  qui  commande  notre 
flotte  aux  environs,  s'est  avancé  pour  les  recevoir 
de  leurs  mains.  Il  y  mettra  des  garnisons,  et  Phi- 
lippe doit  renoncer  désormais  au  projet  de  forcer  le 
déClé. 

Nous  avons  résolu  en  même  temps  d'équiper 
une  autre  flotte  de  cinquante  vaisseaux.  L'élite  de 
notre  jeunesse  est  prête  à  marcher;  nous  avons  en- 
rôlé tous  ceux  qui  n'ont  pas  passé  leur  trentième 
année;  et  nous  apprenons  qu'Archidamus,  roi  de 
Ijcédémone,  vient  d'offrir  aux  Phocéens  toutes  les 
forces  de  sa  république  ',  La  guerre  est  inévitable, 
et  la  perte  de  Philippe  ne  l'est  pas  moins. 

LETTRE   D'aPOLLODOUE. 

Nos  plus  aimables  Athéniennes  sont  jalouses 
des  éloges  que  vous  donnez  à  l'épouse  et  à  la  sœur 
d'Arsame;  nos  plus  habiles  politiques  conviennent 
que  nous  aurions  besoin  d'un  génie  tel  que  le  sien, 
pour  l'opposer  à  celui  de  Philippe.  Tout  retentissait 
ici  du  bruit  des  armes;  un  mot  de  ce  prince  les  a  fait 
tomber  de  nos  mains. 

Pendant  le  siège  d'Olyntlie,  il  avait,  à  ce  qu'on 
dit,  témoigné  plus  d'une  fois  le  désir  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  nous  '.  A  cette  nouvelle,  que 
le  peuple  reçut  avec  transport,  il  fut  résolu  d'enta- 
mer une  négociation  que  divers  obstacles  suspendi- 
rent. Il  prit  Olynthe,  et  nous  ne  respirâmes  que  la 
guerre.  Bientôt  après,  deux  de  nos  acteurs,  Aristo- 
dème  et  >éoptolème,  que  le  roi  traite  avec  beau- 
coup de  bonté,  nous  assurèrent,  à  leur  retour,  qu'il 
persistait  dans  ses  premières  dispositions  ^ ,  et  nous 
ne  respirons  que  la  paix. 

Nous  venons  d'envoyer  en  Macédoine  dix  dé- 
putés ,  tous  distingués  par  leurs  talents ,  Ctésiphon, 
Aristodème,  latrocle,  Cimon  et  Nausiclès,  qui  se 
sont  associé  Dercyllus,  Phrynon  ,  Philocrate,  Es- 
chine  et  Uémosthene  ■*  ;  il  faut  y  joindre  Agiaocréon 
de  Ténedos ,  qui  se  charge  des  intérêts  de  nos  alliés. 
Ils  doivent  convenir  avec  Philippe  des  principaux 
articles  de  la  paix,  et  l'engager  à  nous  envoyer  des 
plénipotentiaires  pour  la  terminer  ici. 

Je  ne  connais  plus  rien  à  notre  conduite.  Ce 
prince  laisse  échapper  quelques  protestations  ^'a- 
mitié,  vagues  et  peut-être  insidieuses;  aussitôt, 
sans  écouter  les  gens  sages  qui  se  déûent  de  ses  in- 
tentions, sans  attendre  le  retour  des  députés  en- 
voyés aux  peuples  de  la  Grèce,  pour  les  réunir 
contre  l'ennemi  commun,  nous  interrompons  nos 
préparatifs,  et  nous  faisons  des  avances  dont  il 
abusera,  s'il  les  accepte; qui  nous  aviliront,  s'il  les 
refuse.  Il  faut,  pour  obtenir  sa  bienveillance,  que 
nos  députés  aient  le  bonheur  de  lui  plaire.  L'acteur 
Aristodème  avait  pris  des  engagements  avec  quel- 

■  .£scliin.  défais,  leg. p.  418. 
'  Id.  iliid.  p.  397. 

^  Arguni.  orat.  de  fais.  leg.  p.  291.  Drmoslh.  de  fais.  leg.  p. 
3U.-I. 
•  .tschin.de  fais.  leg.  p.  308.  Argum.oral.  défais,  leg.  p.aai. 


ques  villes  qui  devaient  donner  des  spectacles  ;  on 
va  chez  elles  ,  de  la  part  du  sénat,  les  prier  à  mains 
jointes  de  ne  pas  condamner  .Aristodème  à  l'amende, 
parce  que  la  république  a  besoin  de  lui  en  Macé- 
doine. Et  c'est  Démosthène  qui  est  l'auteur  de  ce 
décret,  lui  qui,  dans  ses  haransues,  traitait  ce  prince 
avec  tant  de  hauteur  et  de  mépris  '  ! 

LETTRE   DE   CALLIMÉDO.N. 

Nos  ambassadeiu-s  ont  fait  une  diligence  in- 
croyable '  :  les  voilà  de  retour.  Ils  paraissent  agir 
de  concert;  mais  Démosthène  n'est  pas  content  de 
ses  collègues ,  qui  de  leur  côté  se  plaignent  de  lui. 
Je  vais  vous  reconter  quelques  anecdotes  sur  leur 
voyage;  je  les  appris  hier  dans  un  souper  oîi  se  trou- 
vèrent les  principaux  d'entre  eux,  Ctésiphon,  Es- 
chiiie,  Aristodème  et  Philocrate. 

Il  faut  vous  dire  d'abord  que,  pendant  tout  le 
voyage,  ils  eurent  inliniment  à  souffrir  de  la  vanité 
de  Démosthène  ^;  mais  ils  prenaient  patience.  On 
supporte  si  aisément  dans  la  société  les  gens  insup- 
portables! Ce  qui  les  inquiétait  le  plus,  c'était  le  génie 
et  l'ascendant  de  Philippe.  Ils  sentaient  bien  qu'ils 
n'étaient  pas  aussi  forts  que  lui  en  politique.  Tous 
les  jours  ils  se  distribuaient  les  rôles.  On  disposa  les 
attaques.  Il  fut  réglé  que  les  plus  âgés  monteraient 
les  premiers  à  l'assaut;  Démosthène,  comme  le  plus 
jeune,  devait  s'y  présenter  le  dernier.  Il  leur  pro- 
mettait d'ouvrir  les  sources  intarissables  de  son 
éloquence.  «Ne craignez  point  Philippe, ajoutait-il; 
n  je  lui  coudrai  si  bien  la  bouche  < ,  qu'il  sera  forcé 
«  de  nous  rendre  Amphipolis.  » 

Quand  ils  furent  à  l'audience  du  prince,  Ctési- 
phon et  les  autres  s'exprimèrent  en  peu  de  mots  ^; 
Eschiue,  éloquemment  et  longuement;  Démos- 
thène... vous  l'aliez  voir.  Il  se  leva ,  mourant  de 
peur.  Ce  n'était  point  ici  la  tribune  d'Athènes,  ni 
cette  multitude  d'ouvriers  qui  composent  nos  as- 
semblées. Philippe  était  environné  de  ses  courti- 
san», la  plupart  gens  d'esprit  :  on  y  voyait,  entre 
autres.  Python  de  Byzance,  qui  se  pique  de  bien 
écrire,  et  Léosthène ,  que  nous  avons  banni,  et 
qui,  dit-on,  est  un  des  plus  grands  orateurs  delà 
Grèce  <>.  Tous  avaient  entendu  parler  des  magai- 
fîques  promesses  de  Démosthène;  tous  en  atten- 
daient l'effet  avec  une  attention  qui  acheva  de  le 
déconcerter  v.  Il  bégaye,  en  tremblant,  un  exorde 
obscur;  il  s'en  aperçoit ,  se  trouble,  s'égare  et  se 
tait.  Le  roi  cherchait  vainement  à  l'encourager;  il 
ne  se  releva  que  pour  retomber  plus  vite.  Quand 
on  eut  joui  pendant  quelques  moments  de  son  si- 
lence, le  héraut  Ot  retirer  nos  députés  *. 

'  £schin.  de  fais.  leg.  p.  398. 

'  Demostli.  de  fais.  leg.  p.  318. 

^  .£sctiin.  de  fais.  leg.  p.  398. 

•  Id  Ujid. 

■  Id.  ibid.  p.  399. 

^  Id  ibid.  p.  415. 

'  Id.  ibid.  p.  400. 

'  Id.  ibid.  p.  4UI. 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


Déniosthèiie  aurait  dil  rire  le  premier  de  cet  acci- 
dent; il  n'en  lit  rien,  et  s'en  prit  à  Eschine.  Il  lui 
reprochait  avec  amertume  d'avoir  parlé  au  roi  avec 
trop  de  liberté ,  et  d'attirer  à  la  république  une 
guerre  qu'elle  n'est  pas  en  état  de  soutenir.  Eschine 
allait  se  justifier,  lorsqu'on  les  fit  rentrer.  Quand 
ils  furent  assis ,  Philippe  discuta  par  ordre  leurs 
prétentions,  répondit  à  leurs  plaintes,  s'arrêta  sur- 
tout au  discours  d'Eschine,  et  lui  adressa  plusieurs 
fois  la  parole;  ensuite  prenant  un  ton  de  douceur  et 
de  bonté,  il  témoigna  le  désir  le  plus  sincère  de  con- 
clure la  pai.\. 

Pendant  tout  ce  temps,  Démosthène,  avec  l'in- 
quiétude d'un  courtisan  menacé  de  sa  disgrâce, 
s'agitait  pour  attirer  l'attention  du  prince;  mais  il 
n'obtint  pas  un  seul  mot,  pas  même  un  regard. 

Il  sortit  de  la  conférence  avec  un  dépit  qui  pro- 
duisit les  scènes  les  plus  extravagantes.  Il  était  com- 
me un  enfant  gâté  par  les  caresses  de  ses  parents , 
et  tout  à  coup  humilié  par  les  succès  de  ses  col- 
lègues. L'orage  dura  plusieurs  jours.  Il  s'aperçut 
enlin  que  l'humeur  ne  réussit  jamais.  Il  voulut  se 
rapprocher  des  autres  députés.  Ils  étaient  alors  en 
chemin  pour  revenir.  Il  les  prenait  séparément, 
leur  promettait  sa  protection  auprès  du  peuple.  Il 
disait  à  l'un  :  «  .le  rétablirai  votre  fortune;  »  à  l'au- 
tre :  «  Je  vous  ferai  commander  l'armée.  «  Il  jouait 
tout  son  jeu  à  l'égard  d'Eschine,  et  soulageait  sa 
jalousie  en  exagérant  le  mérite  de  son  rival.  Ses 
louanges  devaient  être  bien  outrées;  Eschine  pré- 
tend qu'il  en  était  importuné. 

Un  soir,  dans  je  ne  sais  quelle  ville  deTliessalie, 
le  voilà  qui  plaisante,  pour  la  première  fois,  de 
son  aventure  ;  il  ajoute  que  sous  le  ciel  personne 
ne  possède  comme  Philippe  le  talent  de  la  parole.  » 
«  Ce  qui  m'a  le  plus  étonné,  répond  Eschine,  est 
cette  exactitude  avec  laquelle  il  a  récapitulé  tous 
nos  discours.  — Et  moi,  reprend  Ctésiphon ,  quoi- 
que je  SOIS  bien  vieux ,  je  n'ai  jamais  vu  un  homme 
si  aimable  et  si  gai.  »  Démosthène  battait  des  mains., 
applaudissait.  «  Fort  bien ,  disait-il  ;  mais  vous  n'o- 
seriez pas  vous  en  expliquer  de  même  en  présence 
du  peuple.  —  Et  pourquoi  pas.'  «  répondirent  les 
autres.  Il  en  douta,  ils  insistèrent;  il  exigea  leur 
parole,  ils  la  donnèrent  '. 

On  ne  sait  pas  l'usage  qu'il  en  veut  faire;  nous  le 
verrons  à  la  première  assemblée.  Toute  notre  so- 
ciété compte  y  assister;  car  il  nous  doit  revenir  de 
tout  ceci  quelque  scène  ridicule.  Si  Démosthène 
réservait  ses  folies  pour  la  INIacédoine ,  je  ne  le  lui 
pardonnerais  de  la  vie. 

Ce  qui  m'alarme,  c'est  qu'il  s'est  bien  conduit  à 
l'assemblée  du  sénat.  La  lettre  de  Philippe  ayant  été 
remise  à  la  compagnie,  Démosthène  a  félicité  ta  ré- 
publique d'avoir  confié  ses  intérêts  à  des  députés 
aussi  recommandables  pour  leur  éloquence  que  pour 
leur  probité  :  il  a  proposé  de  leur  décerner  une  cou- 

'  £icliln.  de  fab.  lej;.  p  iui. 


ronne  d'olivier,  et  de  les  inviter  le  lendemain  à  sou- 
per au  Prytanée.  Le  sénatus-consulte  est  conforme 
à  ses  conclusions  '. 

Je  ne  cacheterai  ma  lettre  qu'après  l'assemblée 
générale. 

J'en  sors  à  l'instant  :  Démosthène  a  fait  des  mer- 
veilles. Les  députés  venaient  de  rapporter,  chacun 
à  leur  tour,  différentes  circonstances  de  l'ambas- 
sade. Eschine  avait  dit  un  mot  de  l'éloquence  de 
Philippe,  et  de  son  heureuse  mémoire;  Ctésiphon, 
de  la  beauté  de  sa  figure,  des  agréments  de  son  es- 
prit, et  de  sa  gaieté  quand  il  aie  verre  à  la  main.  Ils 
avaient  eu  des  applaudissements.  Démosthène  est 
monté  à  la  tribune,  le  maintien  plus  imposant  qu'à 
l'ordinaire.  Après  s'être  longtemps  gratté  le  front, 
car  il  commence  toujours  par  là  :  «  J'admire,  a-t- 
«  il  dit ,  et  ceux  qui  parlent ,  et  ceux  qui  écoutent. 
«  Comment  peut-on  s'entretenir  de  pareilles  minu- 
«  ties  dans  une  affaire  si  importante?  Je  vais,  de 
«  mon  côté,  vous  rendre  compte  de  l'ambassade. 
«  Qu'on  lise  le  décret  du  peuple  qui  nous  a  fait 
«  partir,  et  la  lettre  que  le  roi  nous  a  remise.  » 
Cette  lecture  achevée  :  «  Voilà  nos  instructions,  a- 
«  t-il  dit;  nous  les  avons  remplies.  Voilà  ce  qu'a 
«  répondu  Philippe  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  délibérer  ".  » 

Ces  mots  ont  excité  une  espèce  de  murmure  dans 
l'assemblée.  «  Quelle  précision  !  quelle  adresse  !  » 
disaient  les  uns.  «  Quelle  envie!  quelle  méchanceté!  » 
disaient  les  autres.  Pour  moi ,  je  riais  de  la  conte- 
nance embarrassée  de  Ctésiphon  et  d'Eschine.  Sans 
leur  donner  le  temps  de  respirer,  il  a  repris  :  «  On 
«  vous  a  parlé  de  l'éloquence  et  de  la  mémoire  dtî 
n  Philippe;  tout  autre,  revêtu  du  même  pouvoir, 
«  obtiendrait  les  mêmes  éloges.  On  a  relevé  ses  au- 
«  très  qualités  ;  mais  il  n'est  pas  plus  beau  que  l'ac- 
«  teur  .\ristodème,  et  ne  boit  pas  mieux  que  Philo- 
"  crate.  Eschine  vous  a  dit  qu'il  m'avait  réservé, 
n  du  moins  en  partie,  la  discussion  de  nos  droits 
<i  sur  Amphipolis;  mais  cet  orateur  ne  laissera  ja- 
«  mais ,  ni  à  vous ,  ni  à  moi ,  la  liberté  de  parler.  Au 
n  surplus,  ce  ne  sont  là  que  des  misères.  Je  vais 
«  proposer  un  décret.  Le  héraut  de  Philippe  est 
"  arrivé ,  ses  ambassadeurs  le  suivront  de  près.  Je 
"  demande  qu'il  soit  permis  de  traiter  avec  eux,  et 
«  que  les  Prytanes  convoquent  une  assemblée  qui 
1'  se  tiendra  deux  jours  de  suite,  et  dans  laquelle 
i>  on  délibérera  sur  la  paix  et  sur  l'alliance.  Je  de- 
II  mande  encore  qu'on  donne  des  éloges  aux  députés, 
«  s'ils  le  méritent,  et  qu'on  les  invite  pour  demain  à 
a  souper  au  Prytanée  3.  »Ce  décret  a  passé  presque 
tout  d'une  voix ,  et  l'orateur  a  repris  sa  supériorité. 

Je  fais  grand  cas  de  Démosthène;  mais  ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  des  talents,  il  ne  faut  pas  être 
ridicule.  Il  subsiste,  entre  les  hommes  célèbres  et 
notre  société,  une  convention  tacite  .  nous  leur 

■  ;Eschln.  de  fais.  leg.  p.  402. 
'  Iil.  il)id.  p.  4U3. 
'  Kl.  Ibld. 


payons  notre  estime;  ils  doivent  nous  payer  leurs 
sottises. 

LETTRE  d'aPOLLODORE. 


Je  vous  envoie  le  journal  de  ee  qui  s"est  passe 
dans  nos  assemblées,  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
paix. 

Le  8  d'Élaphébolion,  jour  de  la  fête  d'Escu- 
lape  (1).  Les  Prytanes  se  sont  assemblés  ;  et ,  confor- 
mément au  décret  du  peuple,  ils  ont  indiqué  deux 
assemblées  générales,  pour  délibérer  sur  la  paix. 
Elles  se  tiendront  le  18  et  le  19  ■. 

Le  1 2  d'Elaphébolion ,  premier  jour  des  fêtes  de 
/?accAM5(2).Antipater,  Parniénion,Euryloquesont 
arrivés.  Ils  viennent,  de  la  part  de  Pbilippe,  pour 
conclure  le  traité,  et  recevoir  le  serment  qui  en  doit 
garantir  l'exécution'. 

Antipater  est,  après  Philippe,  le  plus  habile  po- 
litique de  la  Grèce;  actif,  infatii,'able,  il  étend  ses 
soins  sur  presque  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration. Le  roi  dit  souvent  :  «  Nous  pouvons  nous 
«  livrer  au  repos  ou  aux  plaisirs;  Antipater  veille 
«  pour  nous  3.  » 

Parniénion,  chéri  du  souverain,  plus  encore  des 
soldats  •* ,  s'est  déjà  signalé  par  un  grand  nombre 
d'exploits  :  il  serait  le  premier  général  de  la  Grèce, 
si  Philippe  n'existait  pas.  On  peut  juger,  par  les  ta- 
lents de  ces  deux  députés,  du  mérite  d'Euryloque 
leur  associé. 

Le  15  d'Elaphébolion  (3).  Les  ambassadeurs  de 
Philippe  assistent  régulièrement  aux  spectacles  que 
nous  donnons  dans  ces  fêtes.  Uémosthène  leur  avait 
fait  décerner  par  le  sénat  une  place  distinguée  '. 
Il  a  soin  qu'on  leur  apporte  des  coussins  et  des  tapis 
de  pourpre.  Dès  le  point  du  jour,  il  les  conduit  lui- 
même  au  théâtre;  il  les  loge  chez  lui.  Bien  des  gens 
murmurent  de  ces  attentions ,  qu'ils  regardent  com- 
me des  bassesses  s.  Us  prétendent  que  n'ayant  pu 
gagner  en  Macédoine  la  bienveillance  de  Philippe, 
il  veut  aujourd'hui  lui  montrer  qu'il  en  était  digne. 

Le  18  d'Élaphébolion  (4).  Le  peuple  s'est  assem- 
blé. Avant  de  vous  faire  part  de  la  délibération,  je 
dois  vous  en  rappeler  les  principaux  objets. 

La  possession  d'Amphipolis  est  la  première  source 
de  nos  différends  avec  Philippe?.  Cette  ville  nous 
appartient  ;  il  s'en  est  emparé  ;  nousdemandons  qu'il 
nous  la  restitue. 


(1)  Les  décernais  répondait,  pour  l'année  dont  il  s'agit,  au 
8  mars 346  avant  J.  Ci 

'  .fachin.  de  fais.  les.  p.  403  et  4ol.  Id.  In  Ctesiph.  p.  438. 

(2)  Le  12  de  mars ,  même  année. 

'  Argum.  orat.  de  fais.  leg.  ap.  Demosth.  p.  291.  Deraosth 
défais,  leg.  p.  Sol. 
'  Plut,  apophlli.  t.  2,  p.  179. 
4  Quint.  Curt.  lib.  4 ,  cap.  13. 

(3)  Le  15  de  mars  346  avant  J.  C. 

'  iEschin.  défais,  leg.  p.  403etil2.  Dcmoslh.de  cor.  p.  177. 
*  /tschin.  in  Ctesiph.  p.  44(i. 

(4)  Le  13  mars  34C  avant!.  C. 
'  £schin.  de  fais.  leg.  p.  ioa. 
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Il  a  déclaré  la  guerre  à  quelques-uns  de  nos  al- 
liés; il  serait  honteux  et  dangereux  pour  nous  de 
les  abandonner.  De  ce  nombre  sont  les  villes  de  la 
Cheisonèse  de  Thrace,  et  celles  de  la  Phocide.  Le 
roi  Cotvs  nous  avait  enlevé  les  premières-.  Cer- 
sobleptè  son  ûls  nous  les  a  rendues  depuis  quelques 
mois  ';  mais  nous  n'en  avons  pas  encore  pris  pos- 
session. Il  est  de  notre  intérêt  de  les  conserver,  parce 
qu'elles  assurent  notre  navigation  dans  l'Hellespont, 
et  notre  commerce  dans  le  Pont-Euxin.  Nous  de- 
vons protéger  les  secondes ,  parce  qu'elles  défendent 
le  pas  des  Thcrmopyles,  et  sont  le  boulevard  de  l'At- 
tique  par  terre,  comme  celles  de  la  Thrace  le  sont 
du  côté  de  la  mer'. 

Lorsque  nos  députés  prirent  congé  du  roi ,  il 
s'acheminait  vers  la  Thrace;  mais  il  leur  promit  de 
ne  pas  attaquer  Cersoblepte  pendant  les  négocia- 
tions de  la  paix  ■*.  Nous  ne  sommes  pas  aussi  tran- 
quilles à  l'égard  des  Phocéens.  Ses  ambassadeurs 
ont  annoncé  qu'il  refuse  de  les  comprendre  dans 
le  traité  :  mais  ses  partisans  assurent  que  s'il  ne 
se  déclare  pas  ouvertement  pour  eux  ,  c'est  pour 
ménager  encore  les  Thébains  et  les  Thessaliens  leurs 


ennemis  ^. 

Il  prétend  aussi  exclure  les  habitants  de  Haie  en 
Thessalie,  qui  sont  dans  notre  alliance,  et  qu'il 
assiège  maintenant,  pour  venger  de  leurs  incursions 
ceux  de  Pharsale,  qui  sont  dans  la  sienne  «. 

Je  supprime  d'autres  articles  moins  importants. 

Dans  l'assemblée  d'aujourd'hui,  on  a  commencé 
par  lire  le  décret  que  les  agents  de  nos  alliés  avaient 
eu  la  précaution  de  dresser  7.  Il  porte  en  substance , 
«  que  le  peuple  d'Athènes,  délibérant  sur  la  paix 
«  avec  Philippe ,  ses  alliés  ontistatué  qu'après  que  les 
c.  ambassadeurs,  envoyés  par  les  Athéniens  aux 
«  différentes  nations  de  la  Grèce,  seraient  de  re- 
«  tour,  et  auraient  fait  leur  rapport  en  présence  des 
0  Athéniens  et  des  alliés,  les  Prytanes  convoque- 
"  raient  deux  assemblées  pour  y  traiter  de  la  paix  ; 
«  que  les  alliés  ratiliaient  d'avance  tout  ce  qu'on  y 
«  déciderait,  et  qu'on  accorderait  trois  mois  aux 
■1  autres  peuples  qui  voudraient  accéder  au  traité.  •> 
Après  cette  lecture ,  Philocrate  a  proposé  un  dé- 
cret, dont  un  des  articles  excluait  formellement  du 
traité  les  habitants  de  Haie  et  de  la  Phocide.  Le 
peuple  en  a  rougi  de  honte  ».  Les  esprits  se  jsont 
échauffés.  Des  orateurs  rejetaient  toute  voie  de  con- 
ciliation. Us  nous  exhortaient  à  porter  nos  regards 
sur  les  monuments  de  nos  victoires,  et  sur  les  tom- 
beaux de  nos  pères.  «  Imitons  nos  ancêtres,  répon- 

■  Demostli.  adv.  .iVristocr.  p.  712  et  740,  etc.  Diod.  Sic.  lib. 
10,  p.  434. 

2  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  306.  Id.  adr.  Arlstocr.  p.  742. 
f  schin.  de  faU.  leg.  p.  406. 

3  Demosth.  défais,  leg.  p.  321. 

4  .f.schin.  de  fais.  leg.  p.  408. 

»  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  314. 

6  Id.  ihid.  p.  299.  Ulpian.  ibid.  p.  3M. 

'  ïscliin.  de  fais.  leg.  p.  404.  Id.  In  Ctetiph.  p.  13». 

'  Danioslh.  de  fais,  leg  p.  290  et  317. 
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..  dait  Esehine ,  lorsqu'ils  défeniliient  leur  patrie  | 
«  contre  les  troupes  innombrables  des  Perses;  mais  | 
»  ne  les  imitons  pas ,  lorsqu'au  mépris  de  ses  intérêts 
«  ils  eurent  l'imprudence  d'envoyer  leurs  armées  en 
»  Sicile,  pour  secourir  les  Léontins  leurs  alliés  '.  » 
Il  a  conclu  pour  la  paix;  les  autres  orateurs  ont 
fait  de  même,  et  l'avis  a  passé. 

Pendant  qu'on  discutait  les  conditions,  on  a 
présenté  des  lettres  de  notre  général  Proxène.  Nous 
l'avions  chargé  de  prendre  possession  de  quelques 
places  fortes  qui  sont  à  l'entrée  des  Thermopyles. 
Les  Pliocéens  nous  les  avaient  offertes.  Dans  l'inter- 
valle ,  il  est  survenu  des  divisionsentre  eux.  Le  parti 
dominant  a  refusé  de  remettre  les  places  à  Proxène. 
C'est  ce  que  contenaient  ses  lettres  '. 

Nous  avons  plaint  l'aveuglement  des  Phocéens, 
sans  néanmoins  les  abandonner.  L'on  a  supprimé, 
dans  le  décret  de  Philocrate ,  la  clause  qui  les  excluait 
du  traité,  et  l'on  a  mis  qu'Athènes  stipulait  en  son 
nom  et  au  nom  de  tous  ses  alliés  ■*. 

Tout  le  monde  disait  en  sortant  que  nos  différends 
avec  Philippe  seraient  bientôt  terminés  ;  mais  que, 
suivant  les  apparences ,  nous  ne  songerions  à  con- 
tracter une  alliance  avec  lui  qu'après  en  avoir  con- 
féré avec  les  députés  de  la  Grèce ,  qui  doivent  se 
rendre  ici  ^ . 

Le  19  d'ÉlapIn'bulion  (1  ).  Démos thène  s' étant  em- 
paré delà  tribune ,  a  dit  que  la  république  prendrait 
en  vain  des  arrangements,  si  ce  n'était  de  concert 
avec  les  ambassadeurs  de  Macédoine;  qu'on  ne 
devait  pas  arracher  l'alliance  de  la  paix  :  c'est  l'ex- 
pression dont  il  s'est  servi;  qu'il  ne  fallait  pas  at- 
tendre les  lenteurs  des  peuplesde  la  Grèce  ;  que  c'é- 
tait à  eux  de  se  déterminer,  chacun  en  particulier, 
pour  la  paix  ou  pour  la  guerre.  Les  ambassadeurs  de 
Macédoine  étaient  présents.  Antipater  a  répondu 
conformément  à  l'avis  de  Démosthène ,  qui  lui  avait 
adressé  la  parole  5.  La  matière  n'a  point  été  appro- 
fondie. Un  décret  précédent  ordonnait  que  dans  la 
première  assemblée  chaque  citoyen  pourrait  s'ex- 
pliquer sur  les  objets  de  la  délibération ,  mais  que  le 
lendemain,  les  présidents  prendraient  tout  de  suite 
les  suffrages.  Ils  les  ont  recueillis.  Nous  faisons  à 
à  la  fois  un  traité  de  paix  et  un  traité  d'alliances. 

En  voici  les  principaux  articles.  Nous  cédons  à 
Philippe  nos  droits  sur  Amphipolis  ^  :  mais  on 
nous  a  fait  espérer,  en  dédommagement,  ou  l'île 
d'Eubée,  dont  il  peut,  en  quelque  manière,  dis- 
poser; ou  la  ville  d'Orope,  que  les  Tbebains  nous 
ont  enlevée  «.  Nous  nous  flattons  aussi  qu'il  nous 

1  Demoslh.  de  fais.  leg.  p.  2»0  et  342.  «scliin.  de  fais,  les- 
p.  wa. 
'  «schin.  de  fais.  leg.  p.  410. 
3  Dcmoslli.  de  fais.  leg.  p.  317. 
<  ^.schiii.  iii  Clesiph.  p.  439. 
(I)  Le  19  mars  348  avant  I.  C. 
»  ^schin.  in  Clesiph.  p.  439. 
S  Id.  de  fais.  IcR.  p.  4(I5. 

'  Dcraoslh.  (le  p.ve ,  p.  03.  Epist.  Pliil.  an.  IJemoslh.  p.  1 17. 
•  Demosih.  de  fal».  leg.  p.  297  et  320.  Id.  de  pace,  p.  «I. 


laissera  jouir  de  la  Chersonèse  de  Thrace  '.  Nous 
avons  compris  tous  nos  alliés  dans  le  traité,  et 
par  là  nous  sauvons  le  roi  de  Thrace,  les  habitants 
de  Haie,  et  les  Phocéens.  Nous  garantissons  à 
Philippe  tout  ce  qu'il  possède  actuellement,  et 
nous  regarderons  comme  ennemis  tous  ceux  qui 
voudraient  l'en  dépouiller  ^.  » 

Des  objets  si  importants  auraient  dû  se  régler 
dans  une  diète  générale  de  la  Grèce  '.  Nous  l'avions 
convoquée,  et  nos  alliés  la  désiraient •»;  mais  l'af- 
faire a  pris  tout  à  coup  un  mouvement  si  rapide, 
qu'on  a  tout  précipité,  tout  conclu.  Philippe  nous 
avait  écrit,  que  si  nous  nous  joignions  à  lui,  il 
s'expliquerait  plus  clairement  sur  les  cessions  qu'il 
pourrait  nous  faire  5.  Cette  promesse  vague  a  séduit 
le  peuple,  et  le  désir  delui  plaire,  nos  orateurs.  Quoi- 
que ses  andjassadenrs  n'aient  rien  promis'',  nous 
nous  sommes  hâtés  de  prêter  serment  entre  leurs 
mains,  et  de  nommer  des  députés  pour  aller  au 
plus  tôt  recevoir  le  sien  :. 

Ils  sont  au  nombre  de  dix ,  sans  compter  celui  de 
nos  alliés  *  .  Quelques-uns  avaient  été  de  la  première 
ambassade,  tels  que  Démosthène  et  Esehine.  Leurs 
instructions  portent,  en  autres  choses,  que  le  traité 
s'étend  sur  les  alliés  d'Athènes  et  sur  ceux  de  Phi- 
lippe; que  les  députés  se  rendront  auprès  de  ce 
pi'ince  ,  pour  en  exiger  la  ratification  ;  qu  ils  évite- 
ront toute  conférence  particulière  avec  lui;  qu'ils 
demanderont  la  liberté  des  Athéniens  qu'il  retient 
dans  ses  fers  ;  que  dans  chacune  des  villes  qui  lui 
sont  alliées,  ils  prendront  le  serment  de  ceux  qui  se 
trouvent  à  la  tête  de  l'administration  ;  qu'au  surplus, 
les  députés  feront ,  suivant  les  circonstances,  ce 
qu'ils  jugeront  de  plus  convenable  aux  intérêts  de  la 
république  9  Le  sénat  est  chargé  de'presser  leur  dé- 
part '". 

Le  25rf'A7«/j/ie6o//o«  (l)Les  agents ,  ou  représen- 
tants dequelques-uns  de  nos  alliés ,  ont  aujourd'hui 
prêté  leur  serment  entre  les  mains  des  ambassadeurs 
de  Philippe". 

Le  3  (le  Munychion  (2).  L'intérêt  de  Philippe  est 
de  différer  la  ratification  du  traité;  le  nôtre,  de  la 
bâter  :  car  nos  préparatifs  sont  suspendus,  et  lui 
n'a  jamais  été  si  actif.  Il  présume ,  avec  raison,  qu'on 
ne  lui  disputera  pas  les  conquêtes  qu'il  aura  faites 
dans  l'intervalle.  Démosthène  a  prévu  ses  desseins. 
Il  a  fait  passer  dans  le  sénat,  dont  il  est  membre, 

1  Demoslh.  de  tais.  leg.  p.  305. 

2  1(1.  ibid.  p.  :iiB. 

3  Ilsrhin.  in  Clesiph.  p.  437. 
'  Id.  ihid.  p.  43S. 

s  Deinoslh.  de  fais.  leg."p.  300. 

«  1(1.  ibid.  p.  304. 

'  Ul.  de  cor.  p.  477. 

»  .Ksc.bin.defals.  leg.  p.  410. 

9  Uemosth.  de  fais.  leg.  p.  3:17.  TEschin.  in  Clesiph.  p.  411. 

I"  Demoslh.  de  fais.  leg.  p.  317. 

(1)  I.e  25  mars  de  l'an  340  avant  J.  C. 

'  '    Ilschin.  de  fats.  leg.  p.  48S.  Id.  in  Clesiph.  p.  439. 

(2)  I.e  1"  avril  môme  anmie. 
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un  décret  qui  ordonne  à  nos  députés  de  partir  au  plus 
tôt  ■.  lis  ne  tarderont  pas  à  se  mettre  en  diemin. 

Le  15  de  fargélion  (1).  Pliilippe  n'a  pas  encore 
signé  le  traité  ;  nos  députés  ne  se  liaient  pas  de  le 
joindre  :  ils  sont  en  Macédoine;  il  est  en  Thrace. 
JFaigré  la  parole  qu"il  avait  donnée  de  ne  pas  tou- 
cher aux  ttats  du  roi  Cersoblepte,  il  en  a  pris  une 
partie,  et  se  dispose  à  prendre  l'autre.  Ils  augmen- 
teront considérablement  ses  forces  et  son  revenu. 
Outre  que  le  pays  est  riche  et  peuplé,  les  droits  que 
le  roi  de  Thrace  lève  tous  les  ans  dans  ses  ports  ^, 
se  montent  à  deux  cents  talents  (2).  il  nous  était 
aisé  de  prévenir  cette  conquête.  Nos  députés  pou- 
vaient se  rendre  à  l'Hellespont  en  moins  de  dix  jours , 
peut-être  en  moins  de  trois  ou  quatre  3.  lis  au- 
raient trouvé  Philippe  aux  environs,  et  lui  auraient 
offert  l'alternative,  ou  de  se  soumettre  aux  condi- 
tions de  la  paix  ,  ou  de  les  rejeter.  Dans  le  premier 
cas,  il  s'engageait  à  ménager  les  possessions  de  nos 
alliés,  et  par  conséqueut  celles  du  roi  de  Thrace; 
dans  le  second,  notre  armée,  jointe  à  celle  des 
Phocéens,  l'arrêtait  auxThermopyles  4.  Nos  (lottes, 
maîtresses  de  la  mer,  empêchaient  les  siennes  de 
faire  une  descente  dans  l'Attique;  nous  lui  fermions 
nos  ports;  et,  plutôt  que  de  laisser  ruiner  son  com- 
merce, il  auraitrespecté  nos  prétentions  et  nos  droits 

Tel  était  le  plan  de  Démosthène.  Il  voulait  aller 
par  mer  ;  Eschine ,  Philocrate ,  et  la  plupart  des 
députés,  ont  préféré  la  route  par  terre  ;  et,  marchant 
à  petites  journées ,  ils  en  ont  mis  vingt-trois  pour 
se  rendre  à  Pella,  capitale  de  la  Jlacédoine  ^  Ils 
auraient  pu  se  rendre  tout  de  suite  au  camp  de 
Philippe,  ou  du  moins  aller  de  côté  et  d'autre  rece- 
voir le  serment  de  ses  alliés  ;  ils  ont  pris  le  parti 
d'attendre  tranquillement ,  dans  cette  ville ,  que  son 
expédition  filt  achevée. 

A  son  retour,  il  comprendra  ses  nouvelles  ac- 
quisitions parmi  les  possessions  que  nous  lui  avons 
garanties;  et  si  nous  lui  reprochons,  comme  une 
infraction  au  traité ,  l'usurpation  des  États  de  Cer- 
soLlepte,  il  répondra  que  lors  de  la  conquête,  il 
n'avait  pas  encore  vu  nos  ambassadeurs,  ni  ratiflé 
le  traité  qui  pouvait  borner  le  cours  de  ses  exploits^. 

Cependant  les  Thébains  ayant  imploré  son  se- 
cours contre  les  Phocéens,  peu  content  de  leur  en- 
voyer des  troupes  : ,  il  a  saisi  cette  occasion  pour 
rassembler  dans  sa  capitale  les  députés  des  princi- 
pales villes  de  la  Grèce.  Le  prétexte  de  cette  espèce 
de  dicte,  est  de  terminer  la  guerre  des  Phocéens  et 
des  Thébains;  et  l'objet  de  Philippe  est  de  tenir  la 

'  Dpmoslh.  défais.  leg.  p.  318  et  317. 

(1)  Le  t3  mai  même  année. 

'  Demosth.  in  ArUtocr.  p.  743. 

(2)  1,080,000  livres. 

3  DemosUi.  de  cor.  p.  477. 

4  Id.  défais,  leg.  p.  3IC. 

5  Iil.  ibidp.  317. 

•  Id.  ibid.  p.  318.  Ulpian.  Ibid.  p.  S77. 

'  Uiod.Sic.  Iil>.  l6,p.40S.  £scliin.  d« fais.  Ie{;.  p.  4li. 


Grèce  dans  l'inaction,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  exécuté 
les  |)rojets  qu'il  médite. 

Le  13  de  Scirophorion  {\) .  Nos  députés  vien- 
nent enfin  d'arriver.  Ils  rendront  compte  de  leur 
mission  au  sénat  après-demain  ;  dans  l'assemblée  du 
peuple,  le  jour  d'après  '. 

Le  15f/e  Scirophorion  (2).  Rien  de  plus  criminel 
et  de  plus  révoltant  que  la  conduite  de  nos  députés , 
si  l'on  en  croit  Démosthène.  Il  les  accuse  de  s'être 
vendus  à  Philippe ,  d'avoir  trahi  la  république  et 
ses  alliés.  Il  les  pressait  vivement  de  se  rendre  au- 
près de  ce  prince;  ils  se  sont  obstinés  à  l'attendre 
pendant  vingt-sept  jours  à  Pella  ,  et  ne  l'ont  vu  que 
cinquante  jours  après  leur  départ  d'Athènes  '. 

Il  a  trouvé  les  députés  des  premières  villes  de 
la  Grèce ,  réunis  dans  sa  capitale  ,  alarmés  de  ses 
nouvelles  victoires,  plus  inquiets  encore  du  des- 
sein qu'il  a  de  s'approcher  incessamment  des  Ther- 
mopyles  ^.  Tous  ignoraient  ses  vues ,  et  cherchaient 
à  les  pénétrer.  Le  courtisans  du  prince  disaient  à 
quelques-uns  de  nos  députés ,  que  les  villes  de  Béotie 
seraient  rétablies,  et  l'on  en  devait  conclure  que 
celle  de  Thèbes  était  menacée.  Les  ambassadeurs 
de  Lacédémone  accréditaient  ce  bruit,  et,  se  joignant 
aux  nôtres ,  pressaient  Philippe  de  le  réaliser.  Ceux 
de  Thessalie  disaient  que  l'expédition  les  regardait 
uniquement. 

Pendant  qu'ils  se  consumaient  en  craintes  et  en 
espérances,  Philippe  employait,  pour  se  les  attirer, 
tantôt  des  présents  ■* ,  qui  ne  semblaient  être  que 
des  témoignages  d'estime  ;  tantôt  des  caresses,  qu'on 
eût  prises  pour  des  épanchements  d'amitié.  On  soup- 
çonne Eschine  et  Philocrate  de  n'avoir  pas  été  in- 
sensibles à  ces  deux  genres  de  séduction. 

Le  jour  de  l'audience  publique,  il  se  fit  atten- 
dre. Il  était  encore  au  lit.  Les  ambassadeurs  mur- 
muraient. «  Ne  soyez  pas  surpris  ,  leur  dit  Parraé- 
n  nion,  quePhilippe  dorme  pendant  que  vous  veillez  ; 
Il  il  veillait  pendant  que  vous  dormiez  5.  >.  Il  pa- 
rut enfin,  et  ils  exposèrent,  chacun  à  leur  tour,  l'ob- 
jet de  leur  mission  ^.  Eschine  s'étendit  sur  la  réso- 
lution qu'avait  prise  le  roi  de  terminer  la  guerre 
des  Phocéens.  Il  le  conjura  ,  quand  il  serait  à  Del- 
phes, de  rendre  la  liberté  aux  villes  de  Béotie ,  et  de 
rétablir  celles  que  les  Thébains  avaient  détruites;  de 
ne  pas  livrer  à  ces  derniers  indistinctement  les  mal- 
heureux habitants  de  la  Phocide,  mais  de  soumettre 
lejugement  de  ceux  qui  avaient  profané  le  temple  et 
le  trésor  d'Apollon,  à  la  décision  des  peuples  Am- 
phictyoniques,  de  tous  temps  chargés  de  poursuivre 
ces  sortes  de  crimes. 


(1)  Le  9  juin  346  avant  J.  C. 

'  Demoslh  de  fais.  leg.  p.  296  et  302. 

(2)  Le  1 1  Juin  même  année. 

»  DemosUi.  de  fais.  leg.  p.  .117. 
>  .Esdiin.  de  fais  leg.  p.  416. 
•  Demoslb.de  fais.  leg.  p.  318. 
»  Plut,  apophlh.  t.  2,  p.  179. 
''  J^schin.  de  fala.  leg.  p.  Ui. 
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Philippe  ns  s'expliqua  pas  ouvertement  sur  ces 
deniandes.  Il  congédia  les  autres  députés,  partit 
avec  les  nôtres  pour  la  Thessalie  ;  et  ce  ne  fut  que 
dans  une  auberge  de  la  ville  de  Phères ,  qu'il  signa 
le  traité  dont  il  jura  l'observation  '.  Il  refusa  d'y 
comprendre  les  Phocéens ,  pour  ne  pas  violer  le  ser- 
ment qu'il  avait  prêté  aux  Thessaliens  et  aux  Thé- 
bains  ';  mais  il  donna  des  promesses  et  une  lettre. 
Kos  députés  prirent  congé  de  lui,  et  les  troupes  du 
roi  s'avancèrent  vers  les  Tliermopyles. 

Le  sénat  s'est  assemblé  ce  matin.  La  salle  était 
pleine  de  monde  ^.  Démostliène  a  tâché  de  prouver 
que  ses  collègues  ont  agi  contre  leurs  instructions, 
qu'ils  sont  d'intelligence  avec  Philippe,  et  que  no- 
tre unique  ressource  est  de  voler  au  secours  des 
Phocéens,  et  de  nous  emparer  du  pas  des  Thermo- 
pyles  ■*. 

La  lettre  du  roi  n'était  pas  capable  de  calmer 
les  cspffits.  «  J'ai  prêté  le  serment,  dit-il,  entre  les 
«  mains  de  vos  députés.  Vous  y  verrez  inscrits  les 
"  noms  de  ceux  do  mes  alliés  qui  étaient  présents. 
«  Jevousenverraiamesurelesermentdesautres*.  » 
Et  plus  bas  :  «  Vos  députés  auraient  été  le  prendre 
"  sur  les  lieux  ;  je  les  ai  retenus  auprès  de  moi  ;  j'en 
«  avais  besoin  pour  réconcilier  ceux  de  Haie  avec 
«  ceux  de  Pharsale"".  » 

La  lettre  ne  dit  pas  un  mot  des  Phocéens ,  ni  des 
espérances  qu'on  nous  avait  données  de  sa  part, 
et  qu'il  nous  laissait  entrevoir  quand  nous  conclil- 
mcs  la  paix.  Il  nous  mandait  alors,  que  si  nous 
consentions  à  nous  allier  avec  lui ,  il  s'expliquerait 
plus  clairement  sur  les  services  qu'il  pourrait  nous 
rendre.  Mais,  dans  sa  dernière  lettre  ,  il  dit  froi- 
dement qu'il  ne  sait  en  quoi  il  peut  nous  obliger:. 
Le  sénat  indigné  a  porté  un  décret  conforme  à  l'avis 
de  Démosthène.  Il  n'a  point  décerné  d'éloges  aux 
députes,  et  ne  les  a  point  invités  au  repas  du  Pryta- 
née,  sévérité  qu'il  n'avait  jamais  exercée  contre  des 
ambassadeurs* ,  et  qui  sans  doute  préviendra  le  peu- 
ple contre  Eschine  et  ses  adhérents. 

LETTRE   nE   CALLIMÉDON. 

Le  IG  de  Scirophorion  (1)9.  Me  voilà  chez  le 
grave  Apollodore.  Je  venais  le  voir;  il  allait  vous 
écrire  :  je  lui  arrache  la  plume  des  mains,  et  je 
continue  son  journal. 

Je  sais  à  présent  mon  Démosthène  par  cœur. 
Voulez-vous  un  génievigoureux  et  sublime.' faites-le 
monter  à  la  tribune;  un  homme  lourd,  gauche,  de 
mauvais  ton  ?  vous  n'avez  qu'à  le  transporter  à  la 

■  Deinoslh.  de  fais.  log.  p.  317. 

>  Id.  ibid.  p.  3U0  el  3J3.  Ulpian.  p.  357. 

3  Dcmoslh.  de  fids.  log.  p.  496. 

4  Id.  pliilip.  2,p.  G7. 

»  .Escliin.  d«fals.  leg.  p.  415. 

<^  Ueinn6tb.de fais.  k'g.  p.  2U9. 

'  Id.  ibid.  p.  30(1 

»  Id.ibid.  p.  298. 

(I)  Le  12  juin  318 avant  I.  C. 

'  Dïmosth.  de  lai»,  lej;.  p.  S02. 


cour  de  Macédoine.  Il  s'est  hâté  de  parler  le  premier, 
quand  nos  députés  ont  reparu  devant  Philippe.  D'a- 
bord des  invectives  contre  ses  collègues;  ensuite 
un  long  étalage  des  services  qu'il  avait  rendus  à  ce 
prince;  la  lecture  ennuyeuse  des  décrets  qu'il  avait 
portés  pour  accélérer  la  paix;  son  attention  à  loger 
chez  lui  les  ambassadeurs  de  Macédoine,  à  leur 
procurer  de  bons  coussins  aux  spectacles,  à  leurchoi- 
sir  trois  attelages  de  mulets  quand  ils  sont  partis, 
à  les  accompagner  lui-même  à  cheval,  et  tout  cela 
en  dépit  des  envieux,  à  découvert,  dans  l'unique  in- 
tention de  plaire  au  monarque.  Ses  collègues  se 
couvraient  le  visage  pour  cacher  leur  honte  :  il 
continuait  toujours.  »  Je  n'ai  pas  parlé  de  votre 
«  beauté,  c'est  le  mérite  d'une  femme;  ni  de  votre 
«  mémoire ,  c'est  celui  d'un  rhéteur;  ni  de  votre  ta- 
"  lent  pour  boire,  c'est  celui  d'une  rponge.  »  Enlin 
il  en  a  tant  dit,  que  tout  le  monde  a  fini  par  éclater 
de  rire  ■ . 

J'ai  une  autre  scène  à  vous  raconter.  Je  viens 
de  l'assemblée  générale.  On  s'attendait  qu'elle  serait 
orageuse  et  piquante.  Nos  députés  ne  s'accordent 
point  sur  la  réponse  de  Philippe.  Ce  n'était  pourtant 
que  l'objet  principal  de  leur  ambassade.  Eschine  a 
parlé  des  avantages  sans  nombre  que  le  roi  veut 
nous  accorder  ';  il  en  a  détaillé  quelques-uns  :  il  s'est 
expliqué  sur  les  autres  en  fin  politique,  à  demi-mot, 
comme  un  homme  honoré  de  la  confiance  du  prince, 
et  l'unique  dépositaire  de  ses  secrets.  Après  avoir 
donné  une  haute  idée  de  sa  capacité,  il  est  descendu 
gravement  de  la  tribune.  Démosthène  l'a  remplacé  ; 
il  a  nié  tout  ce  que  l'autre  avait  avancé.  Eschine  et 
Philocrate  s'étaient  mis  auprès  de  lui,  h  droite  et  à 
gauche;  ils  l'interrompaient  à  chaque  phrase,  par 
des  cris  ou  par  des  plaisanteries.  La  multitude  en 
faisait  autant.  «  Puisque  vous  craignez,  a-t-il  ajouté, 
"  que  je  ne  détruise  vos  espérances,  je  proteste  cnn- 
c.  tre  ces  vaines  promesses,  et  je  me  retire.  —  Pas 
Il  si  vite ,  a  repris  Eschine  ;  encore  un  moment  :  af- 
«  firmez  du  moins,  que  dans  la  suite,  vous  ne  vous 
I.  attribuerez  pas  les  succès  de  vos  collègues. —  Kon, 
n  non,  a  répondu  Démosthène  avec  un  sourire  amer, 
«ijene  vous  ferai  jamais  cette  injustice.  «Alors  Philo- 
crate prenant  la  parole,  a  commencé  ainsi  :  a  Athé- 
"  niens,  ne  soyez  pas  surpris  que  Démosthène  et 
"  moi  ne  soyons  pas  du  même  avis.  Il  ne  boit  que 
■■  de  l'eau ,  et  moi  que  du  vin.  »  Ces  mots  ont  excité 
un  rire  excessif  ^ ,  et  Philocrate  est  resté  maître  du 
champ  de  bataille. 

Apollodore  vous  instruira  du  dénoùinent  de  cette 
farce;  car  notre  tribune  n'est  plus  qu'une  scène  de 
comédie,  et  nos  orateurs  que  des  histrions  qui  dé- 
tonnent dans  leurs  discours  ou  dans  leur  conduite. 
On  dit  qu'en  cette  occasion,  quelques-uns  d'entre 
eu.<  ont  porté  ce  privilège  un  peu  loin.  Je  l'ignore; 

■  yEschiii.dcfals.  leg.p.  412. 
'  Demostli.  de  fais.  leg.  p.  297. 
»  Id.  ibid.  p.  300. 
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mais  je  vois  clairement  que  Philippe  s'est  moqué 
d'eux,  qu'ils  se  moquent  du  peuple,  et  que  le  meil- 
leur parti  est  de  se  moquer  du  peuple  et  de  ceux  qui 
le  gouvernent. 


LETTUE   D  APOLLODORE. 


Je  vais  ajouter  ce  qui  manque  au  récit  de  ce  fou 
deCallimédon. 

Le  peuple  était  alarmé  de  l'arrivée  de  Philippe 
aux  Thermopyles  ■.  Si  ce  prince  allait  se  joindre  aux 
Tiiéhains  nos  ennemis,  et  détruire  les  Phocéens  nos 
alliés ,  quel  serait  l'espoir  de  la  république  ?  Escliine 
a  répondu  des  dispositions  favorables  du  roi ,  et  du 
salut  de  la  Phoeide.  «  Dans  deux  ou  trois  jours ,  a- 
«  t-il  dit ,  sans  sortir  de  chez  nous ,  sans  être  obligés 
n  de  recourir  aux  armes,  nous  aiiprendrons  que  la 
«  ville  de  Thèbes  est  assiégée ,  que  la  Béotie  est  li- 
»  bre,  qu'on  travaille  au  rétablissement  de  Platée 
«  et  de  Tliespies  démolies  par  les  Thébains.  Le 
«  sacrilège  commis  contre  le  temple  d'Apollon  sera 
..  jugé  parle  tribunal  des  Ampliictyons;  le  crime  de 
n  quelques  particuliers  ne  retombera  plus  sur  la  na- 
«  tien  entière  des  Phocéens.  IN'ous  cédons  Amphi- 
B  polis,  mais  nous  aurons  un  dédonunagement  qui 
«  nous  consolera  de  ce  sacrifice  >.  » 

Après  ce  discours,  le  peuple,  ivre  d'espérance 
et  de  joie ,  a  refusé  d'entendre  Démosthèue  ;  et  Plii- 
locrate  a  proposé  un  décret  qui  a  passé  sans  contra- 
diction :  il  contient  des  éloges  pour  Philippe,  une 
alliance  étroite  avec  sa  postérité;  plusieurs  autres 
articles  dont  celui-ci  est  le  plus  important  :  «  Si 
.  les  Phocéens  ne  livrent  pas  le  temple  de  Delphes 
«  aux  Amphictyons,  les  Athéniens  feront  marcher 
..  des  troupes  contre  eu\  '.  » 

Cette  résolution  prise,  on  a  choisi  de  nouveaux 
députés  qui  se  rendront  auprès  de  Philippe,  et  veil- 
leront à  l'exécution  de  ses  promesses.  Démosthène 
s'est  excusé  ;  Eschine  a  prétexté  une  maladie;  on 
les  a  remplacés  tout  de  suite.  Ktienne  ,  Dercyllus  et 
les  autres  partent  à  l'instant  J.  Encore  quelques 
jours,  et  nous  saurons  si  l'orage  est  tombe  sur  nos 
amis  ou  sur  nos  ennemis,  sur  les  Phocéens  ou  sur 
les  Thébains. 

Le  27  de  Scirophorion  (  t  ).  C'en  est  fait  de  la 
Phoeide  et  de  ses  habitants.  L'assemblée  générale 
se  tenait  aujourd'hui  au  Pirée,  c'était  au  sujet  de 
nos  arsenaux*.  Dercyllus,  un  de  nos  députés,  a 
paru  tout  à  coup.  Il  avait  appris  à  Chalcis  en  Eu- 
bée,  que  peu  de  jours  auparavant  les  Phocéens  s'é- 
taient livrés  à  Philippe,  qui  va  les  livrer  aux  Thébains. 
Je  ne  saurais  vous  peindre  la  douleur,  la  consterna- 
tion et  l'épouvante  qui  se  sont  emparées  de  tous  les 
esprits. 

■  Dcmosth.  décor,  p.  478. 

'  1(1.  ibid.  Id.  de  fais.  leg.  p.  297.  Id.  de  pace,  p.  80. 

'  Id.  défais.  Ifjj.  p.  301. 

'  Id.  il)id.  p.  3>2.  .ICschin.  de  fais.  leg.  p.  117. 

(1)1*  23  juin  rwfl  avant  J.  C. 

i  Uemoslh.  de  laU.  leg.  p.  302  et  ZI2. 


Le  28  de  Scirophorion  {{).  Nous  sommes  dans 
une  agitation  que  le  sentiment  de  notre  faiblesse- 
rend  insujjportable.  Les  généraux,  de  l'avis  du  sé- 
nat, ont  convoqué  une  assendilée  extraordinaire. 
Elle  ordonne  de  transporter  au  plus  tôt  de  la  cam- 
pagne les  femmes,  les  enfants,  les  meubles,  tous 
les  effets;  ceux  qui  sont  en  deçà  de  cent  vingt  sta- 
des (2),  dans  la  ville  et  au  Pirée;  ceux  qui  sont  au 
delà, dans  Eleusis,  Phylé,  Aphidné,  Rhamnonteet 
Sunium  ;  de  réparer  les  murs  d'Athènes  et  des  autres 
places  fortes,  et  d'offrir  des  sacrifices  en  l'honneur 
d'Hercule ,  comme  c'est  notre  usage  dans  les  calami- 
tés publiques  '. 

Le  30  de  Scirophorion  (3).  Voici  quelques  dé- 
tails sur  les  malheurs  des  Phocéens.  Dans  le  temps 
qu'F.schine  et  Philocrate  nous  faisaient  de  si  ma- 
gnifiques promesses  de  la  part  de  Philippe  .  il  avait 
déjà  passé  les  Thermopyles  '.  Les  Phocéens,  incer- 
tains de  ses  vues ,  et  flottant  entre  la  crainte  et  l'es- 
pérance, n'avaient  pas  cru  devoir  se  saisir  de  ce  poste 
important;  ils  occupaient  les  places  qui  sont  à  l'en- 
trée du  détroit;  le  roi  cherchait  à  traiter  avec  eux, 
ils  se  défiaient  de  ses  intentions,  et  voulaient  con- 
naître les  nôtres.  Bientôt,  instruits  par  les  députés 
qu'ils  nous  avaient  envoyés  récemment  ',  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  notre  assemblée  du  Ki  dece  mois  (4), 
ils  furent  persuadés  que  Philippe ,  d'intelligence  avec 
nous,  n'en  voulait  qu'aux  Thébains,  et  ne  crurent 
pas  devoir  se  défendre^.  Phalécus  leur  général  lui 
remit  Nicée,  et  les  forts  qui  sont  aux  environs  des 
Thermopyles.  Il  obtint  la  permission  de  se  retirer 
de  la  Phoeide  avec  les  huit  mille  hommes  qu'il  avait 
sous  ses  ordres  *.  A  cette  nouvelle,  les  Lacédémo- 
niens,  qui  venaient  sous  la  conduite  d'Archidnmus 
au  secours  des  Phocéens,  reprirent  tranquillement 
le  chemin  du  Péloponèse^;  et  Philippe,  sans  le  moin- 
dre obstacle ,  sans  efforts ,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme,  tient  entre  ses  mains  la  destinée  d'un  peu- 
ple qui,  depuis  dix  ans,  résistait  aux  attaques  des 
Thébains  et  des  Thessaliens  acharnés  à  sa  perte. 
Elle  est  résolue  sans  doute;  Philippe  la  doit  et  l'a 
promise  à  ses  alliés;  il  croira  se  la  devoir  à  lui- 
même.  Il  va  poursuivre  les  Phocéens  comme  sacri- 
lèges. S'il  e.xerce  contre  eux  des  cruautés,  il  sera 
partout  condamné  par  un  petit  nombre  de  sages, 
mais  partout  adoré  de  la  multitude. 

Comme  il  nous  a  trompés!  ou  plutôt  comme  nous 
avons  voulu  l'être!  Quand  il  faisait  attendre  si  long- 
temps nos  députes  à  Pella,  n'était-il  pas  visible 
qu'il  voulait  paisiblement  achever  son  expédition  de 

(I;  I.u  21  juin  même  année. 

(2^  Environ  4  lieues  et  demie. 

'  Oemoslli.  de  fais.  leg.  p.  312.  Id.  de  cor.  p.  478. 

(31  Le  2C  juin  34G  avant  J  .  C. 

'  Demostli.  décor,  p.  478  . 

3  Id.  de  fais.  leg.  p.  302. 

(4)  Du  12  juin  m£me  année. 

'  Uemoslli.  de  fais.  leg.  p.  305. 

^  .tlschin.  de  fal».  leg.  p.  417.  Diod.  Sic.  lil).  10,  p.  46* 

'  Demoslh.  de  fais.  leg.  p.  301  et  305. 
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Thrace?  quand  il  les  retenait  chez  lui ,  après  avoir 
congédié  les  autres,  n'était-il  pas  clair  que  son  in- 
tention était  de  Unir  ses  préparatifs,  et  de  suspendre 
les  nôtres?  quand  il  nous  les  renvoyait  avec  des  pa- 
roles qui  promettaient  tout,  et  une  lettre  qui  ne 
promettait  riea,  n'était-il  pas  démontré  qu'il  n'avait 
pris  aucun  engagement  avec  nous? 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que,  dans  cette  lettre, 
il  nous  proposait  de  faire  avancer  nos  troupes,  et 
de  terminer,  de  concert  avec  lui,  la  guerre  des 
Phocéens  ■  ;  mais  il  savait  bien  que  la  lettre  ne  nous 
serait  remise  que  lorsqu'il  serait  maître  de  la  Pho- 
cide. 

«  Nous  n'avons  à  présent  d'autre  ressource  que 
l'indulgence  ou  la  pitié  de  ce  prince.  La  pitié!  Jlânes 
de  Thémistocle  et  d'Aristide  !...  En  nous  alliant 
avec  lui,  en  concluant  tout  à  coup  la  paix,  dans  le 
temps  que  nous  invitions  les  autres  peuples  à  pren- 
dre les  armes ,  nous  avons  perdu  nos  possessions  et 
nos  alliés  ".  A  qui  nous  adresser  maintenant  ?  Toute 
la  Grèce  septentrionale  est  dévouée  à  Philippe.  Dans 
le  Péloponèse,  l'Élide,  l'Arcadie  et  l'Argolide ,  plei- 
nes de  ses  partisans  ^,  ne  sauraient,  non  plus  que 
les  autres  peuples  de  ces  cantons ,  nous  pardonner 
notre  alliance  avec  les  Lacédéinoniens  ■*.  Ces  der- 
niers, malgré  l'ardeur  bouillante  d'Archidamus  leur 
roi ,  préfèrent  la  paix  à  la  guerre.  De  notre  côté, 
quand  je  jette  les  yeux  sur  l'état  de  la  marine,  de 
l'armée  et  des  (inances ,  je  n'y  vois  que  les  débris 
d'une  puissance  autrefois  si  redoutable. 

•  Un  cri  général  s'est  élevé  contre  nos  députés  : 
ils  sont  bien  coupables,  s'ils  nous  ont  trahis;  bien 
malheureux ,  s'ils  sont  innocents.  Je  demandais  5  Es- 
ehine,  pourquoi  ils  s'étaient  arrêtés  en  Macédoine? 
11  répondit  :  "  Nous  n'avions  pas  ordre  d'aller  plus 
«  loin  5.  »  Pourquoi  il  nous  avait  bercés  de  si  belles 
espérances?"  J'ai  rapporté  ce  qu'on  m'a  dit  et  ce  que 
«  j'ai  vu ,  comme  on  me  l'a  dit  et  comme  je  l'ai  wi''.  » 
Cet  orateur,  instruit  des  succès  de  Philippe ,  est 
parti  subitement  pour  se  joindre  à  la  troisième  dé- 
putation  que  nous  envoyons  à  ce  prince,  et  dont  il 
avait  refusé  d'être    quelques  jours  auparavant  7. 

sous  l'archonte  archias. 

La  5*  anaée  de  la  los*^  olympiade. 

[Depuis  le 21  juin  de  l'an  SiO,  jusqu'au  li  juillet  de  l'an H5 
avnntJ.  C.) 

LETTRE   D'aPOILODORE. 

Le  7  de  Métaqéltnion  (I).  Il  nous  est  encore 
permis  d'être  libres.  Philippe  ne  tournera  point  ses 

'  Demoslh.  de  fais.  leg.  p.  301.  iiscbiii.  de  fais.  leg.  p.  410. 

'  Dcmostli.  de  fais.  leg.  p.  315. 

'  Id.  ibid.  p.  33i. 

'  Id.  de  pace ,  p.  02. 

5  ^chin.  délais,  leg.  p.  410. 

'  Id.  ibid.  p.  407 

'  Deraosth.  de  fais.  leg.  p.  312. 

(IJ  Le  l"aovildc  l'an  316  a\anl  J.  C. 


armes  contre  nous.  Les  affaires  de  la  Phocide  l'ont 
occupé  jusqu'à  présent,  et  bientôt  d'autres  intérêts 
le  ramèneront  en  Macédoine. 

Dès  qu'il  fut  à  Delphes ,  il  assembla  les  Am- 
phictyons .  C'était  pour  décerner  une  peine  éclatante 
contre  ceux  qui  s'étaient  emparés  du  temple  et  du 
trésor  sacré.  La  forme  était  légale;  nous  l'avions 
indiquée  nous-mêmes  par  notredècretdu  IG  de  Sci- 
rophorion(l)  :  cependant  comme  lesThebainset  les 
Thessaliens,  par  le  nombre  de  leurs  suffrages,  en- 
traînent à  leur  gré  les  décisions  de  ce  tribunal,  la 
haine  et  la  cruauté  devaient  nécessairement  influer 
sur  le  jugement  '.  Les  principaux  auteurs  du  sacri- 
lège sont  dévoués  à  l'exécration  publique  ;  il  est  per- 
mis de  les  poursuivre  en  tous  lieux  ».  La  nation, 
comme  complice  de  leur  crime,  puisqu'elle  en  a  pris 
la  défense ,  perd  le  double  suffrage  qu'elle  avait  dans 
l'assemblée  des  Amphictyons,  et  ce  privilège  est  à 
jamais  dévolu  aux  rois  de  Macédoine.  A  l'exception 
de  trois  villes,  dont  on  se  contente  de  détruire  les 
fortifications,  toutes  seront  rasées  et  réduites  en 
des  hameaux  de  cinquante  petites  maisons,  placés 
à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres'.  Les  liabi- 
tants  de  la  Phocide,  privés  du  droit  d'offrir  des  sacri- 
fices dans  le  temple,  et  d'y  participer  aux  cérémo- 
nies saintes,  cultiveront  leurs  terres,  déposeront 
tous  les  ans,  dans  le  trésor  sacré,  soixante  talents  (2), 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  restitué  en  entier  les  sommes 
qu'ils  en  ont  enlevées;  ils  livreront  leurs  armes  et 
leurs  chevaux ,  et  n'en  pourront  avoir  d'autres ,  jus- 
qu'à ce  que  le  trésor  soit  indemnisé.  Philippe,  de 
concert  avec  les  Béotiens  et  les  Thessaliens.  prési- 
dera aux  jeux  Pythiques ,  à  la  place  des  Corinthiens, 
accusés  d'avoir  favorisé  les  Phocé.ens.  D'autres  ar- 
ticles ont  pour  objet  de  rétablir  l'union  parmi  les 
peuples  de  la  Grèce,  et  la  majesté  du  culte  dans  le 
temple  d'Apollon  4. 

L'avis  des  CEtéens  de  Thessalie  fut  cruel,  parce 
qu'il  fut  conforme  aux  lois  portées  contre  les  sacri- 
lèges. Ils  proposèrent  d'e.xterminer  la  race  impie 
des  Phocéens,  en  précipitant  leurs  enfants  du  haut 
d'un  rocher.  Eschine  prit  hautement  leur  défense, 
et  sauva  l'espérance  de  tant  de  malheureuses  fa- 
milles 5. 

Philippe  a  fait  exécuter  le  décret,  suivant  les 
uns,  avec  une  rigueur  barbare *>;  suivant  d'autres, 
avec  plus  de  modération  que  n'en  ont  montré  les 
Thèbains  et  les  Thessaliens  7. 

Vingt-deux  villes,  entourées  de  murailles,  fïii- 
saicnt  l'ornement  de  la  Phocide";  la  plupart  ne 

(1)  Du  12  juin  ménie  année. 

'  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  301. 

=  Diod.Sic.  lib.  IG,  p.  VA. 

3  Id.  ibid.  Pausan.  lib.  10 ,  cap.  3 ,  p.  804. 

(2)  324,000  livres. 

'  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  455.  Pausan.  lib.  10,  cap.  3,  p.  604. 

5  /Escbin.  de  fais.  leg.  p.  417. 

'  Justin,  lib.  8,  cap.  6.  Oros.  lib.  3,  cap.  12. 

'  .Escbin.  de  fais.  leg.  p.  417.  Diod.  Sic.  lib.  in,  p  4J6. 

^  Demostli.  de  fais.  leg.  p.  313. 
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présentent  que  des  amas  de  cendres  et  de  décombres  ' . 
On  ne  voit  dans  les  campagnes  que  des  vieillards, 
des  femmes ,  des  entants ,  des  hommes  inlirmes,  dont 
les  mains  faibles  et  tremblantes  arraclienl  à  peine 
de  la  terre  quelques  aliments  grossiers.  Leurs  fils, 
leurs  époux ,  leurs  pères ,  ont  été  forcés  de  les  aban- 
donner. Les  uns ,  vendus  à  Tencan ,  fiémissent  dans 
les  fers  •;  les  autres,  proscrits  ou  fugitifs,  ne  trou- 
vent point  d'asile  dans  la  Grèce.  Aous  eu  avons  reçu 
quelques-uns,  et  déjà  les  Tliessaliens  nous  en  font 
uu  crime  5.  Quand  même  des  circonstances  plus 
heureuses  les  ramèneraient  dans  leur  patrie,  quel 
tem|)snelcurfaudra-t-il  pas,  pour  restituer  au  temple 
de  Delphes  l'or  et  l'argent  dont  leurs  généraux  l'ont 
dépouillé  pendant  le  cours  de  la  guerre.'  On  en  fait 
inunter  la  valeur  à  plus  de  dix  mille  talents  •*  (1). 

Après  l'assemblée,  Philippe  offrit  des  sacrifices 
en  actions  de  grâces;  et  dans  un  repas  splendide, 
où  se  trouvèrent  deux  cents  convives  ,  y  compris  les 
députés  de  la  Grèce,  et  les  nôtres,  en  particulier, 
on  n'entendit  que  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux, 
des  chants  de  victoire  en  l'honneur  du  prince  *. 

Le  V  de  Pijanepaion  (2).  Philippe,  avant  de  re- 
tourner dans  ses  États,  a  rempli  les  engagements 
qu'il  avait  contractés  avuc  les  Thebains  et  les  Tlies- 
saliens ^.  Il  a  donné  aux  premiers  Orcliomene, 
Coronce,  et  d'autres  villes  de  la  Béotie,  qu'ils  ont 
démantelées  ^  ;  aux  seconds,  Isicée,  et  les  places  qui 
sont  à  l'Issue  des  Thcrmopyles* ,  et  que  les  Phocéens 
avaient  cnlevéesaux  Locriens.  Ainsi  les  Thessallcns 
restent  maîtres  du  détroit;  mais  ils  sont  si  faciles  à 
tromper  9 ,  que  Philippe  ne  risque  rien  à  leur  en  con- 
fier la  garde.  Pour  lui ,  il  a  retiré  de  son  expédition 
le  fruit  qu'il  en  attendait,  la  liberté  de  passer  les 
Thermupyles  quand  il  le  jugerait  à  propos  '",  l'hon- 
neur d'avoir  terminé  une  guerre  de  religion ,  le  droit 
de  présider  aux  jeux  Pythiqucs,  et  le  droit  plus 
important  de  séance  et  de  suffrage  dans  l'assemblée 
des  Amphictyons. 

Comme  cette  dernière  prérogative  peut  lui  donner 
une  très-grande  prépondérance  sur  les  affaires  de 
la  Grèce,  il  est  très-jaloux  de  se  la  conserver.  Il  ne 
la  tient  jusqu'à  présent  que  des  Tbébains  et  des 
Thessaliens.  Pour  la  rendre  légitime,  le  consente- 
ment des  autres  peuples  de  la  ligue  est  nécessaire. 
Ses  ambassadeurs  et  ceux  des  Thessaliens  sont  ve- 
nus dernièrement  solliciter  le  nôtre  ■  ■  ;  ils  ne  l'ont 

'  Domosth.  de  fais.  Icg.  p.  303  et  3il. 

'  Id.  (le  cor.  p.  479. 

^  Id.  de  pace,  p.  (i2. 

*  Diod.  Sic.  lib.  10,  p.  453. 

(1)  Plus  de  5t  millions. 

'  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  313.  .Eschin  de  fais.  leg.  p.  421 

(2)  Le  23  octobre  316  avant  J.  C. 

•>  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  343.     - 

'  Id  de  pace,  p.  62.  Id.  de  fais.  leg.  p.  313  et  Mi. 

»  1(1.  phil.  2 ,  p.  66.  .tschin.  in  Clesipb.  p.  430. 

»  LIpian.  in  oljnth.  2,  p.  28 

'"  OemosUi.  de  pace,  p.  62. 

"  Id.  défais,  leg.  p.  310. 


pas  obtenu  ■ ,  quoique  Déinosthène  filt  d'avis  de  l'ac- 
corder :  il  craignait  qu'un  refus  n'irritât  les  nations 
Amphictyoniques,  et  ne  fit  de  l'Attique  une  seconde 
Phocide  ". 

>ous  sommes  si  mécontents  de  la  dernière  paix, 
que  nous  avons  été  bien  aises  de  donner  ce  degoQt 
à  Philippe.  S'il  est  blessé  de  notre  opposition ,  nous 
devons  l'être  de  ses  procédés.  En  effet,  nous  lui 
avons  tout  cède,  et  il  ne  s'est  relâche  que  sur  l'ar- 
ticle des  villes  de  Thrace  qui  nous  appartenaient  ^■ 
On  va  rester,  de  part  et  d'autre,  dans  un  état  de  dé- 
fiance; et  de  là  résulteront  des  infractions  et  des 
raccommodements,  qui  se  termineront  par  quelque 
éclat  funeste. 

Vous  êtes  étonné  de  notre  audace.  Le  peuple  ne 
craint  plus  Philippe  depuis  qu'il  est  éloigné;  nous 
l'ayons  trop  redouté ,  quand  il  était  dans  les  contrées 
voisines.  La  manière  dont  il  a  conduit  et  terminé  la 
guerre  des  Phocéens,  son  desintéressement  dans  le 
partage  de  leurs  dépouilles,  enfin  ses  démarches 
mieux  approfondies,  nous  doivent  autant  rassurer 
sur  le  présent ,  que  nous  effrayer  pour  un  avenir 
qui  n'est  peut-être  pas  éloigné."  Les  autres  conqué- 
rants se  hâtent  de  s'emparer  d'un  pays ,  sans  songer 
à  ceux  qui  l'habitent ,  et  n'ont  pour  nouveaux  sujets 
que  des  esclaves  prêts  à  se  révolter  :  Philippe  veut 
conquérir  les  Grecs  avant  la  Grèce;  il  veut  nous 
attirer,  gagner  notre  confiance,  nous  accoutumer 
aux  fers,  nous  forcer  peut-être  à  lui  en  demander, 
et  par  des  voies  lentes  et  douces  devenir  insensible- 
ment notre  arbitre,  notre  défenseur  et  notre  maître. 

Je  finis  par  deux  traits  qu'on  m'a  racontés  de  lui. 
Pendant  qu'il  était  à  Deljihes,  il  appritqu'un  Aciieen, 
nommé  Arcadion,  homme  d'esprit,  et  prompt  à  la 
repartie ,  le  haïssait ,  et  affectait  d'eTiter  sa  présence  ; 
il  le  rencontra  par  hasard.  <.  Jusques  à  quand  me 
"  fuirez-vous?  lui  dit-il  avec  bonté.  —  Jusqu'à  ce 
"  que ,  répondit  Arcadion ,  je  parvienne  en  des  lieu.\ 
"  oij  votre  nom  ne  soit  pas  connu.  »  Le  roi  se  prit 
à  rire ,  et  l'engagea ,  par  ses  caresses  ,',à  venir  souper 
avec  lui  ^. 

Ce  prince  est  si  grand ,  que  j'attendais  de  lui  quel- 
que faiblesse.  .Mon  attente  n'a  point  été  trompée  :  il 
vient  de  défendre  l'usage  des  chars  dans  ses  Ktats^. 
Savez-vous  pourquoi .'  Un  devin  lui  a  prédit  qu'il 
périrait  par  un  char(I). 

sous  l'.4.BCH0NTE  eubulus. 

La  ««  année  de  la  los*  olympiade. 

(  D,pu  is  le  15  juillet  de  VaiiMi,  jusqu'au  4  juillet  de 

l'an  314  avant  J.  C.) 

LETTRE   D'AI'OLLODORE. 

Timonide  de  Leucade  est  arrivé  depuis  quelques 
'  Demosth.  Phil.  I ,  p.  C2. 
'  Id.  de  pace.  Liban,  argum.  p.  S9. 
'  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  3u5. 

'  Theop.  Dur.  Phil.  ap.  Atlien.  lib.  fi,  cap.  13,  p.  249. 
5  Cicer.  de  fal.  cap.  3.  Val.  .Max.  lib.  I,  cap.  8.  extern. 
n*  «.  flian.  var.  hisl.  lib.  3,  cap.  45. 
(I)  Les  auteors  qui  rapportent  cette  anecdote,  ajoutent 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


jours.  Vous  le  connûtes  à  l'Académie.  Vous  savez 
qu'il  accompagna  Dion  en  Sicile ,  il  y  a  treize  ans , 
et  qu'il  combattit  toujours  à  ses  côtés.  L'histoire 
à  laquelle  il  travaille  contiendra  les  détails  de  cette 
célèbre  expédition  '. 

Rien  de  plus  déplorable  que  l'état  où  il  a  laissé 
cette  île  autrefois  si  florissante.  Il  semble  que  la 
fortune  ait  choisi  ce  théâtre  pour  y  montrer  en  un 
petit  nombre  d'années  toutes  les  vicissitudes  des 
choses  humaines.  Elle  y  fait  d'abord  paraître  deux 
tyrans  qui  l'oppriment  pendant  un  demi-siècle.  Elle 
soulève  contre  le  dernier  de  ces  princes,  Dion  son 
oncle;  contre  Dion,  Callipe  son  ami;  contre  cet 
infâme  assassin  ,  Hipparinus  qu'elle  fait  périr  deux 
ans  après  d'une  mort  violente';  elle  le  remplace 
par  une  succession  rapide  de  despotes  moins  puis- 
sants, mais  aussi  cruels  que  les  premiers  3. 

Ces  différentes  éruptionsde  la  tyrannie,  précédées, 
accompagnées  et  suivies  de  terribles  secousses,  se 
distinguent  toutes ,  comme  celles  de  l'Etna ,  par  des 
traceseffrayantes.  Les  mêmes  scènes  se  renouvel- 
lent à  chaque  instant  dans  les  principales  villes  de 
la  Sicile.  La  plupart  ont  brisé  les  liens  qui  faisaient 
leur  force ,  en  les  attachant  à  la  capitale,  et  se  sont 
livrées  à  des  chefs  qui  les  ont  asservies  en  leur  pro- 
mettant la  liberté.  Hippon  s'est  rendu  maître  de 
Blessine;Mamercus,  deCatane;  Icétas,  deLéonte; 
Kiséus,  de  Syracuse; Leptine,  d'Apollonie  ■*  :  d'autres 
villes  gémissent  sous  le  joug  de  jSicodème ,  d'Apol- 
loniade,  etc.  *.  Ces  révolutions  ne  se  sont  opérées 
qu'avec  des  torrents  de  sang,  qu'avec  des  haines  im- 
placables et  des  crimes  atroces. 

Les  Carthaginois,  qui  occupent  plusieurs  places 
en  Sicile,  étendent  leurs  conquêtes,  et  font  jour- 
nellement des  incursions  sur  les  domaines  des  villes 
Grecques,  dont  les  habitants  éprouvent,  sans  la 
moindre  interruption,  les  horreurs  d'une  guerre 
étrangère  et  d'une  guerre  civile  ;  sans  cesse  exposés 
aux  attaques  des  barbares ,  aux  entreprises  du  tyran 
de  Syracuse,  aux  attentats  de  leurs  tyrans  particu- 
liers, à  la  rage  des  partis  parvenue  au  point  d'armer 
les  gens  de  bien  les  uns  contre  les  autres. 

Tant  de  calamités  n'ont  fait  de  la  Sicile  qu'une 
solitude  profonde,  qu'un  vaste  tombeau.  Les  ha- 
meaux, les  bourgs  ont  disparu  «.  Les  campagnes 
incultes  ,  les  villes  à  demi  détruites  et  désertes,  sont 
glacées  d'effroi  à  l'aspect  menaçant  de  ces  citadelles  7 
qui  renferment  leurs  tyrans,  entourés  des  ministres 
de  la  mort. 


qu'on  avait  gravé  un  char  sur  le  manche  du  poignard  dont 
ce  prince  fut  assassiné. 

■  Plut,  in  Dion.  t.  1 ,  p.  967,  971  et  972. 

'  Plat,  epist.  8,1.  3,  p.  356.  Polj-sn.  strateg.  lib.  B,  cap. 
4.  Diod.  lib.  l(i,  p.  436.  Theop.  ap.  Athen.  lib.  10,  p.  436. 

3  Plut,  in  Ti-nol.  t.  I ,  p.  230. 

*  Id.  ibid.  p.  236  et  247. 

5  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  472. 

•  Plut.  In  Timol.  1. 1,  p.  236  et  217.  Diod.  Sic.  Ub.  16,  p.  173. 
'  Kep.  in  Timol.  cap.  3. 


Vous  le  voyez  ,  .\nacharsis,  rien  n'est  si  funeste 
pour  une  nation  qui  n'a  plus  de  mœurs ,  que  d'entre- 
prendre de  briser  ses  fers.  Les  Grecs  de  Sicile  étaient 
trop  corrompus  pour  conserver  leur  liberté,  trop 
vains  pour  supporter  la  servitude.  Leurs  divisions, 
leurs  guerres  ne  sont  venues  que  de  l'alliance  mons- 
trueuse qu'ils  ont  voulu  faire  de  l'amour  de  l'indé- 
pendance avec  le  goût  excessif  des  plaisirs.  A  force 
de  se  tourmenter,  ils  sont  devenus  les  plus  infortu- 
nés des  hommes,  et  les  plus  vils  des  esclaves. 

Timonide  sort  d'ici  dans  le  moment  :  il  a  reçu 
des  lettres  de  Syracuse.  Denys  est  remonté  sur  le 
trône  ;  il  en  a  chassé  >"icéus ,  fils  du  même  père  que 
lui ,  mais  d'une  autre  mère  '.  Nicéus  régnait  depuis 
quelques  années ,  et  perpétuait  avec  éclat  la  tyran- 
nie de  ses  prédécesseurs.  Trahi  des  siens  ',  jeté  dans 
un  cachot ,  condamné  à  perdre  la  vie,  il  en  a  passé 
les  derniers  jours  dans  une  ivresse  continuelle  ^  ;  il 
est  mort  comme  son  frère  Hipparinus ,  qui  avait 
régné  avant  lui  ■*,  comme  vécut  un  autre  de  ses  frè- 
res, nommé  Apollocratc^. 

Denys  a  de  grandes  vengeances  à  exercer  contre 
ses  sujets.  Ils  l'avaient  dépouillé  du  pouvoir  su- 
prême; il  a  traîné,  pendant  plusieurs  années,  en 
Italie,  le  poids  de  l'ignominie  et  du  mépris  s.  On 
craint  l'altière  impétuosité  de  son  caractère;  on 
craint  un  esprit  effarouché  par  le  malheur  ;  c'est 
une  nouvelle  intrigue  pour  la  grande  tragédie  que 
la  fortune  représente  en  Sicile. 

LETTRE   d'aPOLLODORE. 

On  vient  de  recevoir  des  nouvelles  de  Sicile. 
Denys  se  croyait  heureux  sur  un  trône  plusieurs 
fois  souillé  du  sang  de  sa  famille.  C'était  le  moment 
fatal  où  l'attendait  sa  destinée  :  son  épouse,  ses  filles, 
le  plus  jeune  de  ses  Gis  viennent  de  périr  tous  en- 
semble de  la  mort  la  plus  lente  et  la  plus  doulou- 
reuse. Lorsqu'il  partit  de  l'Italie  pour  la  Sicile,  il 
les  laissa  dans  la  capitale  des  Locriens  Épizéphy- 
riens ,  qui  profitèrent  de  son  absence  pour  les  assié- 
ger dans  la  citadelle.  S'en  étant  rendus  maîtres,  ils 
les  dépouillèrent  de  leurs  vêtements,  et  les  exposè- 
rent à  la  b'rutalité  des  désirs  d'une  populace  effrénée, 
dont  la  fureur  ne  fut  pas  assouvie  par  cet  excès  d'in- 
dignité. On  les  Ut  expirer,  en  leur  enfonçant  des 
aiguilles  sous  les  ongles;  on  brisa  leurs  os  dans  un 
mortier;  les  restes  de  leurs  corps,  mis  en  morceaux, 
furent  jetés  dans  les  llamnies  ou  dans  la  mer,  après 
que  chaque  citoyen  eut  été  forcé  d'en  goûter  7. 

Denys  était  accusé  d'avoir,  de  concert  avec  les 
médecins ,  abrégé  par  le  poison  la  vie  de  son  père*  ; 

'  Plut.  In  Timol.  p.  23G. 
'  Justin,  lib.  21.  cap.  3. 
'  Tlieop.  ap.  Athcn.  lib.  10,  p.  437. 
'  Id.  ibid. 

s  .ïlian.  var.  hlst.  lib.  2,  cap.  41. 
«  Plat,  epist.  7,t  3, p.  33t. 

■  Clearcb.  «p.  Athen.  lib.  12 ,  p.  541.  Plut,  in  Timol.  t.  I  , 
p.  212.  SIrab.  lib.  6,  p.  260.  F.lian.  var  liist.  lib.  9,  cap.  8. 
8  Plut,  in  Dion.  t.  I .  p.  960. 
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il  l'était  d'avoir  fait  périr  queUiues-ims  de  ses  frères 
et  de  ses  parents,  qui  faisaient  ombraiie  à  son  auto- 
rité". Il  a  fini  par  être  le  bourreau  de  son  épouse 
et  de  ses  enfants.  Lorsque  les  peuples  se  portent  à 
de  si  étranges  barbaries,  il  faut  remonter  plus  liaut 
pour  trouver  le  coupable.  Kxaminez  la  conduite  des 
Locriens;  ils  vivaient  tranquillement  sous  des  lois 
qui  maintenaient  l'ordre  et  la  décence  dans  leur 
ville  '.  Denys ,  chassé  de  Syracuse ,  leur  demande  un 
asile;  ils  l'accueillent  avec  d'autant  plus  d'égards, 
qu'ils  avaient  un  traité  d'alliance  avec  lui ,  et  que 
sa  mère  avait  reçu  le  jour  parmi  eux.  Leurs  pères, 
en  |)erniettant,  contre  les  lois  d'une  sage  politique  3, 
qu'une  famille  particulière  donnât  une  reine  à  la 
Sicile,  n'avaient  pas  prévu  que  la  Sicile  leur  rendrait 
un  tyran.  Uenys,  par  le  secours  de  ses  parents  et  de 
ses  troupes,  s'empare  de  la  citadelle,  saisit  les  biens 
des  riches  citoyens,  presque  tous  massacrés  par  ses 
ordres,  exjiose  leurs  épouses  et  leurs  lilles  à  la  plus 
infâme  prostitution,  et,  dans  un  petit  nombre  d'an- 
nées, détruit  pour  jamais  les  lois,  les  mœurs,  le 
repos  et  le  bonheur  d'une  nation,  que  tant  d'outra- 
ges ont  rendue  féroce  ■*. 

Le  malheur  épouvantable  qu'il  vient  d'essuyer  a 
répandu  la  terreur  dans  tout  l'enipire.  11  n'en  faut 
pas  douter,  Denys  va  renchérir  sur  les  cruautés  de 
son  père,  et  réaliser  une  prédiction  qu'un  Sicilien 
m"a  racontée  ces  jours  passés. 

Pendant  que  tous  les  sujets  de  Denys  l'Ancien 
faisaient  des  imprécations  contre  lui ,  il  apprit  avec 
surprise  qu'une  femme  de  Syracuse,  extrêmement 
âgée ,  demandait  tous  les  matins  aux  dieux  de  ne 
pas  survivre  à  ce  prince.  Il  la  Ot  venir,  et  voulut 
savoir  la  raison  d'un  si  tendre  intérêt.  «  Je  vais  vous 
«  la  dire,  répondit-elle.  Dans  mon  enfance,  il  y  a 
«  bien  longtemps  de  cela,  j'entendais  tout  le  monde 
o  se  plaindre  de  celui  qui  nous  gouvernait ,  et  je 
Il  désirais  sa  mort  avec  tout  le  monde;  il  fut  mas- 
«  sacré.  11  en  vint  un  second  qui,  s'étant  rendu 
«  maitre  de  la  citadelle,  fit  regretter  le  premier, 
n  Nous  conjurions  les  dieux  de  nous  en  délivrer;  ils 
»  nous  exaucèrent.  Vous  parûtes ,  et  vous  nous  avez 
«  fait  plus  de  mal  que  les  deux  autres.  Comme  je 
<•  pense  que  le  quatrième  serait  encore  plus  cruel 
a  que  vous,  j'adresse  tous  les  jours  des  vœux  au 
o  ciel  pour  votre  conservation.  »  Denys,  frappé  de 
la  franchise  de  cette  femme ,  la  traita  fort  bien  ;  il 
ne  la  fit  pas  mourir  ^. 

■  Justin,  lib.  21,  cap.  I.  .Elian.  var.  Iiisl.  lib.  6,  cap.  12. 
>  Strab.  lib.  6 ,  p.  259. 
'  Arislot.  de  rep.  lib.  5',  cap.  7 ,  t.  2 ,  p.  390. 
'  Justin,  lib.  21 ,  cap.  2  et  3.  Clearch.  ap.  Alhen.  lib.  12, 
p.  Ml.  ïlian.  var.  hist.  lib.  0,  cap.  8.  Strab.  lib.  6,  p.  259. 
'  Val.  Max.  lib.  6,  cap.  2,  fxlcrii.  n'  2. 


sous  l'archonte  lyciscus. 

l.a  l'<^  oiiuèe  de  la  lû9°  olympiade. 

(.Di'puis  le  i  juillet  de  l'an  344 ,  jusqu'au  23  juillet  de 
l'an  343  avant  J.  C.) 

LETTRE    D'APOLLODOBE. 

Les  rois  de  Macédoine  haïssaient  les  Illyriens,  qui 
les  avaient  souvent  battus;  Philippe  ne  hait  aucun 
peuple,  parce  qu'il  n'en  craint  aucun.  Il  veut  sim- 
plement les  subjuguer  tous. 

Suivez,  si  vous  le  pouvez,  les  opérations  rapide» 
de  sa  dernière  campagne.  Il  rassemble  une  forte 
armée,  tombe  sur  l'Illyrie,  s'empare  de  plusieurs 
villes,  fait  un  butin  immense,  revient  en  Macédoine, 
pénètre  en  ïliessalie  où  l'appellent  ses  partisans , 
la  délivre  de  tous  les  petits  tyrans  qui  l'opprimaient, 
la  partage  en  quatre  grands  districts,  place  à  leur 
tète  les  chefs  qu'elle  désire  et  qui  lui  sont  dévoués, 
s'attache  par  de  nouveaux  liens  les  peuples  qui  l'ha- 
bitent ,  se  fait  confirmer  les  droits  qu'il  percevait 
dans  leurs  ports,  et  retourne  paisiblement  dans  ses 
États  ' .  Qu'arrive-t-il  de  là  ?  Tandis  que  les  barbares 
traînent  en  frémissant  de  rage,  les  fers  qu'il  leur  a 
donnés,  les  Grecs  aveuglés  courent  au-devant  de 
la  servitude.  Ils  le  regardent  comme  l'ennemi  de  la 
tyrannie,  comme  leur  ami,  leur  bienfaiteur,  leur 
sauveur'.  Les  uns  briguent  son  alliance';  les  au- 
tres implorent  sa  protection.  Actuellement  même, 
il  prend  avec  hauteur  la  défense  des  Messéniens  et 
des  Argiens  ;  il  leur  fournit  des  troupes  et  de  l'ar- 
gent; il  fait  dire  aux  Lacédémoniens,  que  s'ils  s'avi- 
sent de  les  attaquer,  il  entrera  dans  le  Péloponèse  ^. 
Démosthène  est  allé  en  Messénie  et  dans  l'Argolide  ; 
il  a  vainement  tâché  d'éclairer  ces  nations  sur  leurs 
intérêts.... 

DU   MÊME. 

Il  nous  est  arrivé  des  ambassadeurs  de  Philippe. 
Il  se  plaint  des  calomnies  que  nous  semons  contre 
lui ,  au  sujet  de  la  dernière  paix.  Il  soutient  qu'il 
n'avait  pris  aucun  engagement,  qu'il  n'avait  fait 
aucune  promesse  :  il  nous  défie  de  prouver  le  con- 
traire 5.  Nos  députés  nous  ont  donc  indignement 
trompés;  il  faut  donc  qu'ils  se  justifient,  ou  qu'ils 
soient  punis.  C'est  ce  que  Démosthène  avait  pro- 
posé*. 

Ils  le  seront  bientôt.  L'orateur  Hypéride  dénonça 
dernièrement  Philocrate,  et  dévoila  ses  indignes 
manœuvres.  Tous  les  esprits  étaient  soulevés  contre 
l'accusé,  qui  demeurait  tranquille.  Il  attendait  que 
la  fureur  de  la  multitude  fiU  calmée.  «  Défendez- 
«  vous  donc,  lui  dit  quelqu'un.  —  Il  n'est  pas 

'  Deraostli.  pliil.  2,  p.  CG;  pliil.  3,  p.  89.  Diod.  Sic.  lib.  IC , 
p.  463. 
'  Demoslh.  de  cor.  p.  47». 
î  Diod.  Sic.  lib.  I«,p.  403. 
'  Dcmostli.  pbil.  2 ,  p.  (15. 
S  Liban,  arj^um.  in  pliil.  2,  p.  63. 
''  Ucmostb.  pbil.  2,  p.  «7. 
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«  temps.  —  Et  qu'attendez-vous?  —  Que  le  peuple 
«  ait  condamné  quelque  autre  orateur".  »  A  la  fin 
pourtant ,  convaincu  d'avoir  reçu  de  riches  présents 
de  Philippe  ',  il  a  pris  la  fuite  pour  se  dérober  au 
supplice. 

LETTRE   DE   CAILIMÉDON. 

Vous  avez  ouï  dire  que  du  temps  de  nos  pères , 
il  y  a  dix  à  douze  siècles ,  les  dieux ,  pour  se  délasser 
de  leur  bonheur,  venaient  quelquefois  sur  la  terre 
s'amuser  avec  les  Ulles  des  mortels.  Vous  croyez 
qu'ils  se  sont  depuis  dégoûtés  de  ce  commerce; 
vous  vous  trompez. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  vis  un  athlète , 
nommé  Attalus^,  né  à  Magnésie,  ville  située  sur 
le  Méandre  en  Phrygie.  11  arrivait  des  jeux  Olym- 
piques, et  n'avait  remporté  du  combat  que  des 
blessures  assez  considérables.  J'en  témoignai  ma 
surprise ,  parce  qu'il  me  paraissait  d'une  force  in- 
vincible. Son  père ,  qui  était  avec  lui,  me  dit  :  »  On 
ne  doit  attribuer  sa  défaite  qu'à  son  ingratitude  ;  en 
se  faisant  inscrire,  il  n'a  pas  déclaré  son  véritable 
père,  qui  s'en  est  vengé  en  le  privant  de  la  victoire. 
—  11  n'est  donc  pas  votre  fils?  —  Non,  c'est  le 
Méandre  qui  lui  a  donné  le  jour.  —  Il  est  fils  d'un 
fleuve?  —  Sans  doute;  ma  femme  me  l'a  dit,  et 
tout  Magnésie  en  fut  témoin.  Suivant  un  usage  très- 
ancien,  nos  filles,  avant  de  se  marier,  se  baignent 
dans  les  eaux  du  Méandre,  et  ne  manquent  pas  d'of- 
frir au  dieu  leurs  premières  faveurs  ;  il  les  dédaigne 
souvent;  il  accepta  celles  de  ma  femme.  Nous  vîmes 
de  loin  cette  divinité  sous  la  figure  d'un  beau  jeune 
homme,  la  conduire  dans  des  buissons  épais,  dont 
le  rivage  est  couvert.  —  Et  comment  savez-vous 
que  c'était  le  fleuve?  —  Il  le  fallait  bien;  il  avait 
la  tête  couronnée  de  roseaux.  —  Je  me  rends  a  cette 
preuve.  » 

Je  fis  part  à  plusieurs  de  mes  amis  de  cette  étrange 
conversation;  ils  me  citèrent  un  musicien  d'Épi- 
damne,  nommé  Carion,  qui  prétend  qu'un  de  ses 
enfants  est  fils  d'Hercule.  ^Eschine  me  raconta  le  fait 
suivant  (1).  Je  rapporte  ses  paroles. 

n  J'étais  dans  la  Troade  avec  le  jeune  Cimon.  J'é- 
tudiais l'Iliade  sur  les  lieux  mêmes;  Cimon  étudiait 
toute  autre  chose.  On  devait  marier  un  certain 
nombre  de  filles.  Callirlioé,  la  plus  belle  de  toutes, 
alla  se  baigner  dans  le  Scamandre.  Sa  nourrice  se 
tenait  sur  le  rivage ,  à  une  certaine  distance.  Cal- 
lirlioé fut  à  peine  dans  le  fleuve ,  qu'elle  dit  a  haute 
voix  :  «  Scamandre,  recevez  l'hommage  que  nous 
«  vous  devons.  —  Je  le  reçois ,  «  répondit  un  jeune 
homme,  qui  se  leva  du  milieu  de  quelques  arbris- 
seaux. J'étais  avec  tout  le  peuple  dans  un  si  grand 

■  .\ristot.  rhet.  lib.  a,  cap.  3,  t.  2,  p.  551. 

'  DemosUi.Ot  fais.  Icg.  p.  310  et  311. 

^  ;Escliiii.  episl.  10,  p.  21 1. 

(1)  Ce  fait  n'arriva  que  quelques  années  après  :  mais  comme 
11  s'agit  ici  (les  mœurs ,  j'ai  cru  qu'on  nie  pardonnerait  l'ana- 
chronisme, et  qu'il  iuriiraild'en  avertir. 


éloignement,  que  nous  ne  pûmes  distinguer  les  traits 
de  son  visage  :  d'ailleurssa  tête  était  couvertede  ro- 
seaux. Le  soir  je  riais  avec  Cimon  de  la  simplicfté 
de  ces  gens- là. 

"  Quatre  jours  après,  les  nouvelles  mariées  paru- 
rent avec  tous  leurs  ornements,  dans  une  procession 
que  l'on  faisait  en  l'honneur  de  Vénus.  Pendant 
qu'elle  défilait,  Callirhoé  apei'cevant  Cimon  à  mes 
côtés,  tombe  tout  à  coup  à  ses  pieds ,  et  s'écrie  avec 
une  joie  naïve  :  «  Oh  ma  nourrice  !  voi  là  le  dieu  Sca- 
«  mandre,  mon  premier  époux  !  »  La  nourrice  jette 
les  hauts  cris  ;  l'imposture  est  découverte  ;  Cimon 
disparaît  ;  je  le  suis  de  près  :  arrivé  à  la  maison,  je 
le  traite  d'imprudent,  de  scélérat.  Mais  lui  de  me 
rire  au  nez.  Il  me  cite  l'exemple  de  l'athlète  Atta- 
lus,  du  musicien  Carion.  «  Après  tout,  ajoute-t-il, 
«  Homère  a  mis  le  Scamandre  en  tragédie ,  et  je  l'ai 
«  mis  en  comédie.  J'irai  plus  loin  encore  :  je  veuxdori- 
«  ner  un  enfant  à  Bacehus  ,  un  autre  à  Apollon.  — 
«  Fort  bien,  répondis-je  ;  mais  en  attendant,  nous  al- 
«  Ions  être  brûlés  vifs  ,  car  je  vois  le  peuple  s'avan- 
«  cer  avec  des  tisons  ardents.  >>  Nous  n'eûmes  que  le 
temps  de  nous  sauver  par  une  porte  de  derrière, 
et  de  nous  rembarquer  au  plus  vite  '.  « 

Mon  cher  Anacharsis,  quand  on  dit  qu'un  siècle 
est  éclairé,  cela  signifie  qu'on  trouve  plus  de  lu- 
mières dans  certaines  villes  que  dans  d'autres;  et 
que  dans  les  premières,  la  principale  classe  des  ci- 
toyens est  plus  instruite  qu'elle  ne  l'était  autrefois. 
La  multitude,  je  n'en  excepte  pas  celle  d'Athènes, 
tient  d'autant  plus  à  ses  superstitions ,  qu'on  fait 
plus  d'efforts  pour  l'en  arracher.  Pendant  les  der- 
nières fêtes  d'Eleusis,  la  jeune  et  charmante  Phryné 
s'étant  dépouillée  de  ses  habits,  et  laissant  tomber 
ses  beaux  cheveux  sur  ses  épaules,  entra  dans  la 
mer,  et  se  joua  longtemps  au  milieu  des  flots.  Un 
nombre  infini  de  spectateurs  couvrait  le  rivage  ; 
quand  elle  sortit,  ils  s'écrièrent  tous  :  «  C'est  Vénus 
qui  sort  des  eaux.  »  Le  peuple  l'aurait  prise  pour 
la  déesse,  si  elle  n'était  pas  si  connue,  et  peut- 
être  même ,  si  les  gens  éclairés  avaient  voulu  favori- 
ser une  pareille  illusion. 

N'en  doutez  pas ,  les  hommes  ont  deu.\  passions 
favorites,  que  la  philosophie  ne  détruira  jamais; 
celle  de  l'erreur,  et  celle  de  l'esclavage.  Mais  lais- 
sons la  philosophie ,  et  revenons  à  Phryné.  La  scène 
qu'elle  nous  donna,  et  qui  fut  trop  applaudie  pour 
ne  lias  se  réitérer,  tournera  sans  doute  à  l'avantage 
des  arts.  Le  peintre  Apelle  et  le  sculpteur  Praxi- 
tèle étaient  sur  le  rivage.  L'un  et  l'autre  ont  résolu 
de  représenter  la  naisssance  de  Vénus,  d'après  le 
modèle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  ». 

Vous  la  verrez  à  votre  retour,  cette  Phryné ,  et 
vous  conviendrez  qu'aucune  des  beautés  de  l'Asie 
n'a  offert  à  vos  yeux  tant  de  grâces  à  la  fois.  Praxi- 
tèle en  est  éperdument  amoureux.  Il  se  connaît  en 

j      '  A:sclii».  epist.  m,  p.  211. 
'      '  Atlicn.  lil).  12,  p.  &:io. 
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beauté;  il  avoue  qu'il  n'a  jamais  rien  trouvé  de  si 
parfait.  Elle  voulait  avofr  le  plus  bel  ouvrage  de  cet 
artiste.  «.  Je  vous  le  donne  avec  plaisir,  lui  dit-il,  à 
«  condition  que  vous  le  choisirez  vous-ni^ine.  »  Mais 
comment  se  déterminer  au  milieu  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre.'  Pendant  qu'elle  hésitait,  un  esclave,  se- 
crètement gagné,  vint  en  courant  annoncer  à  son 
maître,  que  le  feu  avait  pris  h  l'atelier,  que  la  plu- 
part des  statues  étaient  détruites,  que  les  autres 
étaient  sur  le  point  de  l'être.  «  Ah!  c'en  est  fait  de 
«  moi ,  s'écrie  Praxitèle,  si  l'on  ne  sauve  pas  l'Amour 
"  et  le  Satyre!  —  Rassurez-vous,  lui  dit  Phryné  en 
•  riant;  j'ai  voulu,  par  cette  fausse  nouvelle,  vous 
«  forcer  à  m'éclairer  sur  mon  clioiv.  »  Elle  prit  la  li- 
gure de  l'Amour,  et  son  projet  est  d'en  enrichir  la 
ville  de  Thespies ,  lieu  de  sa  naissance  '.  On  dit  aussi 
que  cette  ville  veut  lui  consacrer  une  statue  dans 
l'enceinte  du  temple  de  Delphes  ,  et  la  placer  à  côté 
de  celle  de  Philippe  '.  Il  convient  en  effet  qu'une 
courtisane  soit  auprès  d'un  conquérant. 

Je  pardonne  à  Phryné  de  ruiner  ses  amants  ;  mais 
je  ne  lui  pardonne  pas  de  les  renvoyer  ensuite  '.  ISos 
lois,  plus  indulgentes,  fermaient  les  yeux  sur  ses  fré- 
quentes infidélités,  et  sur  la  licence  de  ses  mœurs  : 
mais  on  la  soupçonna  d'avoir,  à  l'exemple  d'.A.Iei- 
hiade,  profané  les  mystères  d'Eleusis.  Elle  fut  dé- 
férée au  tribunal  des  Héliastes;  elle  y  comparut,  et 
à  mesure  que  les  juges  entraient ,  elle  arrosait  leurs 
mains  de  ses  larmes  <  Euthias,  qui  la  poursuivait, 
conclut  à  la  mort.  Hypéride  parla  pour  elle.  Ce  cé- 
lèbre orateur,  qui  l'avait  aimée,  qui  l'aimait  encore, 
s'apereeyant  que  son  éloquence  ne  faisait  aucune 
impression,  s'abandonna  tout  à  coup  au  sentiment 
qui  l'animait.  Il  fait  approcher  Phryné,  déchire  les 
voiles  qui  couvraient  son  sein,  et  représente  forte- 
ment que  ce  serait  une  impieté  de  condamner  à  mort 
la  prêtresse  de  Vénus.  Les  juges,  frappésd'une  crain- 
te relisieuse,  et  plus  éblouis  encore  des  charmes 
exposés  à  leurs  yeux,  reconnurent  l'innocence  de 
Phryné  K 

Depuis  quelque  temps  la  solde  des  troupes  étran- 
gères nous  a  coûté  plus  de  mille  talents  «  (1).  Nous 
avons  perdu  soixante-quinze  villes  qui  étaient  dans 
notre  dépendance  7  :  mais  nous  avons  peut-être  ac- 
quis autant  de  beautés  plus  aimables  les  unes  que 
les  autres.  Elles  augmentent  sans  doute  les  agré- 
ments de  la  société;  mais  elles  en  multiplient  les  ri- 
dicules. Nos  orateurs,  nos  philosophes,  les  person- 
nages les  plus  graves,  se  piquent  de  galanterie  ».  Nos 

'  Pausan.  lib.  i ,  cap.  20 ,  p.  48. 
'  .\lheii.  lil).  12,  p.  590. 
'  Timocl.  ap.  Athen.  lib.  ra,  cap.  3,  p.  587. 
'  Posidip.  ibid.  p.  591. 

5  Allien.  lib.  13,  p.  590.  Plul.  in  x  rbet.  vit.  t  2,  p.  Rio 
QuintU.  lib.  î,  cap.  15,  p.  120. 
^  Isocr.  areop.  t.  i,  p.  315. 
(I)  Plus  de  5,400,000  livres. 
'  ;Escliin.  de  (al.s.  Ipg.  p.  408. 
»  Atheu.  lU)  13,  p.  588,  etc. 
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petites-maîtresses  apprennent  les  mathématiques  ». 
Gnathène  n'a  pas  besoin  de  cette  ressource  pour 
plaire.  Dipliilus ,  qui  l'aime  beaucoup ,  donna  der- 
nièrement une  comédie  dont  il  ne  put  attribuer  la 
chute  à  la  cabale.  J'arrivai  un  moment  après  chez 
son  amie  :  il  y  vint  pénétré  de  douleur  ;  en  entrant, 
il  la  pria  de  lui  laver  les  pieds  (1).  «  Vous  n'en  avez 
•  pas  besoin,  lui  dit-elle,  tout  le  monde  vous  a 
1  porté  sur  les  épaules  '.  » 

Le  même,  dînant  un  jour  chez  elle,  lui  demandait 
comment  elle  faisait  pour  avoir  du  vin  si  frais.  ■•  Je 
«  le  fais  rafraîchir,  répondit-elle,  dans  un  puits 
«  oij  j'ai  jeté  les  prologues  de  vos  pièces  3.  » 

Avant  de  finir,  je  veux  vous  rapporter  un  juge- 
ment que  Philippe  vient  de  prononcer.  On  lui  avait 
présenté  deux  scélérats  également  coupables;  ils 
méritaient  la  mort  :  mais  il  n'aime  pas  h  verser  le 
sang.  Il  a  banni  l'un  de  ses  États ,  et  condauuié  l'au- 
tre à  poursuivre  le  premier,  jusqu'à  ce  qu'il  le  ra- 
mène en  Macédoine  -i. 

LETTRE   D'.iPOlLODORE. 

Isoerate  vient  de  me  montrer  une  lettre  qu'il 
écrit  à  Philippe  s.  Un  vieux  courtisan  ne  serait  pas 
plus  adroit  à  flatter  un  prince.  Il  s'excuse  d'oser  lui 
donner  des  conseils  ;  mais  il  s'v  trouve  contraint  : 
l'intérêt  d'.Athènes  et  de  la  Grèce  l'exige  :  il  s'agit 
d'un  objet  important,  du  soin  que  le  roi  de  !\Iace- 
doine  devrait  prendre  de  sa  conservation.  «  Tout  le 
«  monde  vous  blâme,  dit-il,  de  vousprécipitir  d:ins 
«  le  danger  avec  moins  de  précaution  qu'un  simple 
■'  soldat.  Il  est  beau  de  mourir  pour  sa  patrie,  pour 
<•  ses  enfants,  pour  ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour; 
'<  mais  rien  de  si  con  lamnable  que  d'exposer  une 
«  vie  d'où  dépend  le  sort  d'un  empire,  et  de  ternir, 
«  par  une  funeste  témérité,  le  cours  brillant  de  tant 
<>  d'exploits.  .>  Il  lui  cite  l'exemple  des  rois  de  Lacé- 
déoione,  entourés  dans  la  mêlée  de  plusieurs  guer- 
riers qui  veillent  sur  leurs  jours;  de  Xerxès,  roi  de 
Perse,  qui,  malgré  sa  défaite,  sauva  son  royaume 
en  veillant  sur  les  siens;  de  tant  de  généraux  qui, 
pour  ne  s'être  pas  ménagés ,  ont  entraîné  la  perte  de 
leurs  armées  ''. 

Il  voudrait  établir,  entre  Philippe  et  les  .athé- 
niens, une  amitié  sincère,  et  diriger  leurs  forces 
contre  l'empire  des  Perses.  Il  fait  les  honneurs  de  la 
république  :  il  convient  que  nous  avons  des  torts, 
mais  les  dieux  mêmes  ne  sont  pas  irréprochables  à 
nos  yeux  7. 

Je  m'arrête ,  et  ne  suis  point  surpris  qu'un  homme 
âgé  déplus  de  quatre-vingt-dix  ans  rampe  encore, 

'  Athen  lib.  13,  p.  5S3. 

(I)  Plusieurs  Atliénieiis  allaient  pieds  nus. 

'  Atheii.  lib.  13,  p.  683. 

'  Id.  p.  B80. 

'  Plut,  apophth.  I.  2,  p.  178. 

'  Isocr.  epist.  2 ,  ad.  Phil.  t.  I ,  p.  442 

"  Id.  ibid.  p.  445. 

'  Id.  ibid.  p.  450. 
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après  avoir  rampé  toute  sa  vie.  Ce  qui  m'afflige,  c'est 
que  beaucoup  d'Athéniens  pensent  comme  lui  ;  et 
vous  devez  eu  conclure  que,  depuis  votre  départ,  nos 
idées  sont  bien  changées. 

CHAPITRE  LXII. 

De  la  nature  des  gouvernements,  suivant  ArUlote 
et  d'autres  philosophes. 

Ce  fut  à  Smyrne,  à  notre  retour  de  Perse  (1) , 
qu'on  nous  remit  les  dernières  lettres  que  j'ai  rap- 
portées. Kous  apprîmes  dans  cette  ville  qu'Aris- 
tote ,  après  avoir  passé  trois  ans  auprès  d'Hermias , 
gouverneur  d'Atarnée,  s'était  établi  à  Mytilène, 
capitale  de  Lcsbos  '. 

Kous  étions  si  près  de  lui,  et  nous  avions  été  si 
longtemps  sans  levoir,  quenous résolûmes  de  l'aller 
surprendre;  cette  attention  le  transporta  de  joie.  Il 
se  disposait  à  partir  pour  la  Macédoine  ;  Philippe 
avait  cnlin  obtenu  de  lui  qu'il  se  chargerait  de  l'é- 
ducation d'Alexandre  son  lils.  «  Je  sacrifie  ma  li- 
«  berté,  nous  dit-il,  mais  voici  mon  e.xcuse.  »  Il  nous 
montra  une  lettre  du  roi;  elle  était  conçue  en  ces 
termes  =  :  "  J'ai  un  fils,  et  je  rends  grâces  aux 
"  difux,  moins  encore  de  me  l'avoir  donné,  que  de 
«  l'avoir  fait  naître  de  votre  temps.  J'espère  que 
n  vos  soins  et  vos  lumières  le  rendront  digne  de  moi 
Il  et  de  cet  empire.  » 

Nous  passions  des  journées  entières  avec  Aris- 
totc  ;  nous  lui  rendîmes  un  compte  exact  de  notre 
voyage;  les  détails  suivants  parurent  l'intéresser. 
«  Nous  étions,  lui  dis-je,  en  Phénicie;  nous  fuites 
priés  à  dîner  avec  quelques  seigneurs  Perses ,  chez 
le  satrape  de  la  province  :  la  conversation ,  suivant 
l'usage  ,  ne  roula  que  sur  le  grand  roi.  Vous  savez 
que  son  autorité  est  moins  respectée  dans  les  pays 
éloignésde  la  capitale.  Ils  citèrent  plusieursexemples 
de  sou  orgueil  et  de  son  despotisme  :  •>  Il  faut  con- 
«  venir,  dit  le  satrape  ,  que  les  rois  se  croient  d'une 
«  autre  espèce  que  nous  3.  »  Quelques  jours  après  , 
nous  trouvant  avec  plusieurs  officiers  subalternes 
employés  dans  cette  province,  ils  racontèrent  les 
injustices  qu'ils  essuyaient  de  la  part  du  satrape. 
«  Tout  ce  que  j'en  conclus,  dit  l'un  d'eux,  c'est  qu'un 
«  satrape secroitd'unenaturedifféreiitedela nôtre.  » 
J'interrogeai  leurs  esclaves;  tous  se  plaignirent  de 
la  rigueur  de  leur  sort ,  et  convinrent  que  leurs  maî- 
tres se  croyaient  d'une  espèce  supérieure  à  la  leur  4. 
De  notre  côté,  nous  recounômes  avec  Platon  que  la 
plupart  des  hommes ,  tour  à  tour  esclaves  et  tyrans , 
se  révoltent  contre  l'injustice,  moins  par  la  haine 

(I)  Au  printemps  de  l'année  343  avant  J.  C. 

■  Diod.  Laerl.  Vih.  r,,  §,§  .3  et  9  ,  Dionys.  Italie.  epi»t.  ad 
Amm .  cap.  5 ,  t.  0 ,  p.  72S. 

'  Aul.  Gell.  lih.  9 ,  cap.  3. 

3  Lib.  de  mund.  ap.  Aristol.  cap.  G,  t.  I,  p.  GII.  .ïlian. 
var.  liiBt.  lib.  8,  cap.  i,');  lib.  9.  cap.  41.  Quint.  Curt.  lib.  7, 
cap.  8. 

•  IMiiJein.  ap.  Slol).  serm.  Ou,  p.  384. 


qu'elle  mérite,  que  par  la  crainte  qu'elle  inspire  ". 

"  Étant  à  Suze,  dans  une  conversation  que  nous 
eûmes  avec  un  Perse,  nous  lui  dîmes  ipie  la  condi- 
tion des  despotes  est  si  malheureuse,  qu'ils  ont 
assez  de  puissance  pour  opérer  les  plus  grands  maux. 
Nous  déplorions  en  conséquence  fcsclavage  où  son 
pays  était  réduit  » ,  et  nous  l'opposions  à  la  liberté 
dont  on  jouit  dans  la  Grèce.  Il  nous  répondit  en 
souriant  :  «  Vous  avez  parcouru  plusieurs  de  nos 
«  provinces;  comment  les  avez-vous  trouvées?  — 
«  Très-dorissantes,  lui  dis-je;  une  nombreuse  popu- 
«  lation,  un  grand  commerce,  l'agriculture  honorée 
«  et  hautement  protégée,  par  le  souverain  ',  des  ma- 
«  nufactures  en  activité,  une  tranquillité  profonde, 
«  quelques  vexations  de  la  part  des  gouverneurs. 

«  —  Ne  vous  fiez  donc  pas,  reprit-il,  aux  vaines 
«  déclamations  de  vos  écrivains.  Je  la  connais  cette 
«  Grèce  dont  vous  parlez  ;  j'y  ai  passé  plusieurs  an- 
"  nées;j'ai  étudié  ses  institutions,  etj'ai  été  témoin 
«  des  troubles  qui  la  déchirent.  Citez-moi ,  je  ne  dis 
«  pas  une  nation  entière,  mais  une  seule  ville,  qui  n'é- 
"  prouve àtousmomentsiescruautésdu despotisme, 
n  ou  les  convulsions  de  l'anarchie.  Vos  lois  sont  ex- 
«  cellentes,  et  ne  sont  pas  mieux  observées  que  les 
«  nôtres;  car  nous  en  avons  de  très-sages,  et  qui 
«  restent  sans  effet ,  parce  que  l'empire  est  trop  ri- 
«  cheet  trop  vaste.  Quand  le  souverain  les  respecte, 
<i  nous  ne  changerions  pas  notre  destinée  pour  la 
«  vôtre;  quand  il  les  viole,  le  peuple  a  du  moins  la 
«  consolation  d'espérer  que  la  foudre  ne  frappera 
a  que  les  principaux  citoyens,  et  qu'elle  retombera 
«  sur  celui  qui  l'a  lancée  :  en  un  mot ,  nous  sommes 
n  quelquefois  malheureux  par  l'abusdu  pouvoir;  vous 
a  l'êtes  presque  toujours  par  l'excès  de  la  libreté.  ■> 

Ces  réflexions  engagèrent  insensiblement  Aristote 
à  nous  parler  des  différentes  formes  de  gouverne- 
ments; il  s'en  était  occupé  depuis  notre  départ  :  il 
avait  commencé  par  recueillir  les  lois  et  les  institu- 
tions de  presque  toutes  les  nations  Grecques  et  bar- 
bares ■>;  il  nous  les  fît  voir  rangées  par  ordre,  et  accom- 
pagnées de  remarques ,  dans  autant  de  traités  parti- 
culiers, au  nombre  de  plus  décent  cinquante^  ((); 
il  se  flattait  de  pouvoir  un  jour  compléter  ce  recueil. 
Là,  se  trouvent  la  constitution  d'Athènes,  celles  de 
Lacédémone,  des  Thessaliens,  des  Arcadiens,  de 
Syracuse ,  de  Marseille  ,  jusqu'à  celle  de  la  petite  île 
d'Ithaque  *. 

Cette  immense  collection  pouvait  par  elle-même 
assurer  la  gloire  de  l'auteur;  mais  il  ne  la  regardait 
que  comme  un  échafa.ud  pour  élever  un  monument 

I  Plat,  de  rep.  lib.  i ,  t.  2,  p.  344. 

'  Id.  de  leg.  lib.  3,t. 2,p.  DOS. 

3  Xcnoph.  memor.  lil).  5,  p.  828. 

'  Cicer.  de  lin.  lib.  5 ,  cap.  4 ,  t.  2 ,  p.  200. 

5  Diod.  Laerl.  lib.  5,  S  27. 

(I)  Diogène  Laerce  dit  que  le  nombre  de  ces  Iraiti's  était  do 
cent  cinquante-huit.  Ammonius,  dans  la  vie  d'Aristote,  le 
porte  à  deux  cent  cinquante-cinq. 

«  Fabr.  bit)l.  Grœc.  t.  2,  p.  19. 


CHAPITRE  LXII. 


plus  précieux  encore.  Les  faits  étaient  rassemblés; 
ils  présentaient  (les  différences  et  des  contradictions 
frappantes  :  pour  en  tirer  des  résultats  utiles  au 
genre  humain,  il  fallait  faire  ce  qu'on  n'avait  pas 
fait  encore, remonter  à  l'esprit  des  lois ,  et  les  suivre 
dans  leurs  effets;  examiner,  d'après  l'expérience  de 
plusieurs  siècles ,  les  causes  qui  conservent  ou  dé- 
truisent les  Ktats;  proposer  des  remèdes  contre  les 
vices  qui  sont  inhérents  à  la  constitution ,  et  contre 
les  principes  d'altération  qui  lui  sont  étrangers; 
dresser  enfin  pour  chaque  législateur  un  code  lumi- 
neux, à  la  faveur  duquel  il  puisse  choisir  le  gouverne- 
ment qui  conviendra  le  mieux  au  caractère  de  la 
nation,  ainsi  qu'aux  circonstances  des  temps  et  des 
lieux  '. 

Ce  grand  ouvrage  '  était  presque  achevé ,  quand 
nous  arrivâmes  à  Mytilèiie ,  et  parut  quelques  années 
après*.  Aristotenous  permit  de  le  lire,  et  d'en  faire 
l'extrait  que  je  joins  ici*  ;  je  le  divise  en  deux  parties. 

PREMIÈRE  IWRTIE. 

Sur  les  dif/i'rcitles  espèces  de  gouvernemcnis. 

Il  faut  d'abord  distinguer  deux  sortes  de  gouver- 
nements; ceuxoù  l'utilité  publique  est  comptée  pour 
tout ,  et  ceux  où  elle  n'est  comptée  pour  rien  ■*.  Dans 
la  première  classe,  nous  placerons  la  monarchie  tem- 
pérée, le  gouvernement  aristocratique,  et  le  républi- 
cain proprement  dit  :  ainsi  la  constitution  peut  être 
excellente,  soit  que  l'autorité  se  trouve  entre  les 
mains  d'un  seul,  soit  qu'elle  se  trouve  entre  les  mains 
de  plusieurs,  soit  qu'elle  réside  dans  celles  du 
peuple  '. 

La  seconde  classe  comprend  la  tyrannie ,  l'oligar- 
chie et  la  démocratie,  qui  ne  sont  que  des  corrup- 
tions des  trois  premières  formes  de  gouvernement  ; 
car  la  monarchie  tempérée  dégénère  en  tyrannie  ou 
despotisme,  lorsque  le  souverain  rapportant  tout  à 
hii,  ne  met  plus  de  bornes  à  son  pouvoir'';  l'aris- 
tocratie en  oligarchie ,  lorsque  la  puissance  suprême 
n'est  plus  le  partage  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes vertueuses ,  mais  d'un  petit  nombre  de  gens  , 
uniquement  distingués  par  leurs  richesses;  le  gou- 
vernement républicain  en  démocratique ,  lorsque  les 
plus  pauvres  ont  trop  d'induence  dans  les  délibéra- 
tions publiques?. 

Comme  le  nom  de  monarque  désigne  également 
un  roi' et  un  tyran ,  et  qu'il  peutse  faire  que  la  puis- 
sance de  l'un  soit  aussi  absolue  que  celle  de  l'autre , 
nous  les  distinguerons  par  deux  principales  iliffe- 
rences";  l'une  tirée  de  l'usage  qu'ils  font  de  leur 

'  Aristol.  (Icmor.  lib.  10,  t.  2,  p.  144. 
'  1(1.  di-rep.  lil).  8,  t.  2,  p.  290. 
i  1(1.  ibid.  lib.  5,  cap.  10,  p.  4ii4. 

*  \oyer.  la  noie  LXXXII ,  a  la  lin  (hi  volume 

*  Aristol.  (le  nior.  lib.  3, cap.  6,(2,  p.  315. 
'  1(1.  (Icrep.  lib.  3,  cap.  7,  p.  .11«. 

"  Id.  rlicl.  lib.  I ,  cap.  8,  p.  .'iDO. 
'  M.  de  rcp.  lib.  3 ,  cap.  7,  p.  34(1. 
••  Voyez  la  nold.XXXIII.  à  la  fin  du  vnliimc. 


pouvoir,  l'autre  desdispositions  qu'ils  trouventdans 
leurs  sujets.  Quant  à  la  première,  nous  avons  dcjà 
dit  (jue  le  roi  rapporte  tout  à  son  peufile ,  et  le  tyran 
à  lui  seul.  Quant  à  la  seconde ,  nous  disons  que  l'au- 
torité la  plus  absolue  devient  légitime,  si  les  sujets 
consentent  à  l'établir  ou  à  la  supporter'. 

D'après  ces  notions  préliminaires,  nous  décou- 
vrirons dans  l'histoire  des  peuples  cinq  espèces  de 
royautés. 

La  première  est  celle  qu'on  trouve  fréquemment 
dans  les  temps  héroïques  :  le  souverain  avait  le 
droit  de  commander  les  armées,  d'indiger  la  [)cine 
de  mort  pendant  qu'il  les  commandait,  de  présider 
aux  sacrifices,  de  juger  les  causes  des  particuliers  , 
et  de  transiiK'ttre  sa  puissance  à  ses  enfants  ».  La 
seconde  s'établissait,  lorsque  des  dissensions  inter- 
minables forçaient  une  ville  à  déposer  son  autorité 
entre  les  mains  d'un  particulier,  ou  pour  toute  sa 
vie  ,  ou  pour  un  certain  nombre  d'années.  La  troi- 
sième est  celle  des  nations  barbares  de  l'Asie  :  le 
souverain  y  jouit  d'un  pouvoir  immense,  qu'il  a 
néanmoins  reçu  de  ses  pères ,  et  contre  lequel  les 
peuples  n'ont  pas  réclamé.  La  quatrième  est  celle 
de  Lacédémone  :  elle  paraît  la  plus  conforme  aux 
lois,  qui  l'ont  bornée  au  coinmandejnent  des  armées , 
et  à  des  fonctions  relatives  au  culte  divin.  La  cin- 
quième enfin,  que  je  nommerai  royauté  ou  monar- 
chie tempérée  ,  est  celle  où  le  souverain  exerce  dans 
ses  États  la  même  autorité  qu'un  père  de  familledans 
l'intérieur  de  sa  maison  ^. 

C'est  la  seule  dont  je  dois  m'occuper  ici.  .Te  ne 
parlerai  pas  de  la  première ,  parce  qu'elle  est  presque 
partout  abolie  depuis  longtemps;  ni  de  la  seconde  , 
parce  qu'elle  n'était  qu'une  commission  passagère  ; 
ni  de  la  troisième ,  parce  qu'elle  ne  convient  qu'à  des 
Asiatiques,  plus  accoutuinés  à  la  servitude  que  les 
Grecs  et  les  Européens  ■>  ;  ni  de  celle  de  Lacédémone , 
parce  que,  resserrée  dans  des  limites  très-étroites,  elle 
ne  fait  que  partie  de  la  constitution ,  et  n'est  pas  par 
elle-mcme  un  gouvernement  particulier. 

Voici  donc  l'idée  que  nous  nous  formons  d'une 
véritable  royauté.  Le  souverain  jouit  de  l'autorité 
suprême  ^ ,  et  veille  sur  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration ,  ainsi  que  sur  la  tranquillité  de  l'État. 

C'est  à  lui  de  faire  exécuter  les  lois;  et  comme  d'un 
côté,  il  ne  peut  les  maintenir  contre  ceux  qui  les 
violent,  s'il  n'a  pas  un  corps  de  troupes  à  sa  dispo- 
sition ,  et  que  d'un  autre  C(ité ,  il  pourrait  abuser  de 
ce  moyen,  nous  établirons,  pour  règle  générale, 
qu'il  doit  avoir  assez  de  force  pour  réprimer  les 
particuliers,  et  point  assez  pour  opprimer  la  nation''. 

'  Aristol.  de  rep.  lib.  3,  cap.  il,  t.  2,  p.  3&7;  lib.   1 ,  cap. 
10  ,  p.  374. 
"  Id  ibid.  p.  3.',(!  cl  .157. 

3  Id.ibid.  lib.  l.cjp.  12,  p.  310;  lib.  3,  cap.  14,  p.  368. 

4  M.  ibid.  p.  3r,iî. 

*  Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  14,  p.  357,  d;  cap.  I.l,  p.  35»,  c  ;  cap. 
la  et  17. 
"  Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  15,  p.  3«<),  r.. 
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II  pourra  statuer  sur  les  cas  que  les  lois  n'ont  paS 
prévus  ' .  Le  soin  de  rendre  la  justice  et  de  punir  les 
coupables  sera  confié  à  des  magistrats  '.  Ne  pou- 
vant ni  tout  voir,  ni  tout  régler  par  lui-même,  il 
aura  un  conseil  qui  Téclairera  de  ses  lumières,  et 
le  soulagera  dans  les  détails  de  l'admiiiistratioii  ^. 

Les  impôts  ne  seront  établis  qu'à  l'occasion  d'une 
guerre ,  ou  de  quelque  autre  besoin  de  l'État.  H  n'in- 
sultera point  à  la  misère  des  peuples,  en  prodiguant 
leurs  biens  à  des  étrangers ,  des  liistrions  et  des  cour- 
tisanes 'i.  Il  faut  déplus  que,  méditant  sur  la  nature 
du  pouvoir  dont  il  est  revêtu ,  il  se  rende  accessible 
à  ses  sujets  *,  et  vive  au  milieu  d'eux  comme  un 
pèreau  milieu  de  ses  enfants  <=  ;  il  faut  qu'il  soit  plus 
occupé  de  leurs  intérêts  que  des  siens  7  ;  que  l'éclat 
qui  l'environne  ins[)irele  respect  et  non  la  terreur*; 
que  riionneur  soit  le  mobile  de  toutes  ses  entrepri- 
ses9,  et  que  l'amour  de  son  peuple  eji  soit  le  prix  '°  ; 
qu'il  discerne  et  récompense  le  mérite  ",et  que  sous 
son  empire  les  riches ,  maintenus  dans  la  possession 
de  leurs  biens,  et  les  pauvres  protégés  contre  les 
entreprises  des  riches,  apprennent  à  s'estimer  eux- 
mêmes,  et  à  chérir  une  des  belles  constitutions 
établies  parmi  les  hommes  ". 

Cependant  comme  son  excellence  dépend  unique- 
ment de  la  modération  du  prince ,  il  est  visible  que 
le  sûreté  et  la  liberté  des  sujets  doivent  en  dépendre 
aussi;  et  c'est  ce  qui  fait  que,  dans  les  villes  de  la 
Grèce,  les  citoyens  s'estimant  tous  égaux,  et  pou- 
vant tous  participer  à  l'autorité  souveraine,  sont 
plus  frappés  des  inconvénients  que  des  avantages 
d'un  gouvernement,  qui  peut  tour  à  tour  faire  le 
bonheur  ou  le  malheur  d'un  peuple(l). 

La  royauté  n'étant  fondée  que  sur  la  confiance 
qu'elle  inspire,  elle  sedetruit  lorsque  le  souverain  se 
rend  odieux  par  son  despotisme,  ou  méprisable  par 
ses  vices''. 

Sous  un  tyran,  toutes  les  forces  de  la  nation  sont 
tournées  contre  elle-même.  Le  gouvernement  fait 
une  guerre  continuelle  aux  sujets;  il  les  attaque  dans 

•  Arislot.de  rep.  lib.  ',  cap.  II ,  p.  3BI ,  E. 

"W   iliid.  lib.  6,  cap.  II ,  p.  410,  A. 

3  Id.  ibid.  lib  3,  cap.  lo,  p.  361. 

'  Id  ibId.  lib.  5 ,  cap.  1 1 ,  p.  409. 

'  Id.  ibid.  p.  410. 

"  Id.  ibid.  lib.  I ,  cap.  12 ,  p.  310- 

'  Id.  ibid.  lib.  s ,  cap   1 1  ,  p.  410. 

■  Id.ibid.p.  409. 

'  Id.ibid.  cap.  lo,  p.  403. 

"  Id.  ibid.  lib.  1  ,cap.  I2,  p.  310. 

"  Id.  ibid.  lib.  5 ,  cap  1 1 ,  p.  409. 

"  Id.  rbid.cap.  10,  p.  403; cap.  II,  p.  410; lib.  3, cap.  I4, 
p.  350 

(1)  .^rislote  n'a  presque  rien  dit  sur  les  grandes  monarchies 
qui  subsistaient  encore  de  son  temps ,  telles  que  celles  de  Perse 
«td'ÊRyptejil  ne  s'est  pas  expliqué  non  plus  sur  le  gouverne- 
ment de  M.icéddine,  (|uoi(iu'il  diil  bien  le  connaître.  Il  n'a\ait 
en  vue  que  rispcic  de  ri)>  :mlé  (|ui  s'était  ipielquefois  établie 
en  certaines  \  ill  s  île  la  (irèce,  et  qui  était  d'une  autre  nature 
yue  les  monarchies  moderne*.  (Voje/.  Montesquieu ,  Esprit 
des  Lois,  liv.  I ,  cliap.  9,  t.  I ,  p.  224.) 

"  Ari,^tot.  de  wp.  111).  B ,  cap.  In ,  p.  401 ,  «t  cap.  1 1 ,  p.  408. 


leurs  lois,  dans  leurs  biens  ,  dans  leur  honneur;  et 
il  ne  leur  laisse  que  le  sentiment  profond  de  leur 
misère. 

Au  lieu  qu'un  roi  se  propose  la  gloire  de  son 
règne  et  le  bien  de  son  peuple,  un  tyran  n'a  d'autre 
vue  que  d'attirer  à  lui  toutes  les  richesses  de  l'Etat, 
et  de  les  faire  servir  à  ses  sales  voluptés'.  Denys,roi 
de  Syracuse,  avait  tellement  multiplié  les  impôts, 
que,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  les  biens  de  tous  les 
particuliers  étaient  entrés  dans  son  trésor  '.  Comme 
le  tyran  ne  règne  que  par  la  crainte  qu''l  inspire,  sa 
siireté  doit  être  l'unique  objet  de  son  attention  '. 
Ainsi ,  tandis  que  la  garde  d'un  roi  est  composée  de 
citoyens  intéressés  à  la  chose  publique,  celle  d'un 
tyran  ne  l'est  que  d'étrangers,  qui  servent  d'instru- 
ment à  SCS  fureurs  ou  a  ses  caprices  *. 

Une  telle  constitution,  si  toutefois  elle  mérite 
ce  nom  ,  renferme  tous  Us  vices  des  gouvernements 
l'es  plus  corrompus.  Elle  ne  peut  donc  naturellement 
se  soutenir  que  par  les  moyens  les  plus  violents  ou 
les  plus  honteux  ;  elle  doit  donc  renfermer  toutes  les 
causes  possibles  de  destrui  tion. 

La  tyrannie  se  maintient,  lorsque  le  prince  a 
l'attention  d'anéantir  les  citoyens  qui  s'élèvent  trop 
au-dessus  des  autres  ^;  lorsqu'il  ne  permet  ni  les 
progrès  des  connaissances  qui  peuvent  éclairer  les 
sujets,  ni  les  repas  publics  et  les  assemblées  qui  peu- 
vent les  réunir;  lorsqu'à  l'exemple  des  rois  de  Syra- 
cuse, il  les  assiège  par  des  espions  qui  les  tiennent, 
à  tous  moments,  dans  l'inquiétude  et  dans  l'épou- 
vante; lorsque  par  des  pratiques  adroites,  il  sème 
le  trouble  dans  les  familles ,  la  division  dans  les  dif- 
férents ordres  de  l'État,  la  méUancejusquc  dans  les 
liaisons  les  plus  intimes;  lorsque  le  peuple,  écrasé 
par  des  travaux  publics  ,  accablé  d'impôts  ,  entraîné 
à  des  guerres  excitées  à  dessein ,  réduit  au  point  do 
n'avoir  ni  élévation  dans  les  idées,  ni  noblesse  dans 
les  sentiments,  a  perdu  le  courage,  et  les  moyens 
de  secouer  le  joug  qui  l'opprime;  lorsque  le  trône 
n'est  environne  que  de  vils  llatteurs^,  et  de  tyrans 
subalternes,  d'autant  plus  utiles  au  despote  ,  qu'ils 
ne  sont  arrêtés  ni  par  la  honte  ni  (lar  le  remords. 

Il  est  cependant  un  moyen  plus  propre  à  perpé- 
tuer son  autorité  ^  ;  c'est  lorsqu'en  conservant  toute 
la  plénitude  de  sa  puissance,  il  veut  bien  s'assujet- 
tira des  formes  qui  en  adoucissent  la  rigueur,  et 
se  montrer  à  ses  peuples  plutôt  sous  les  traits 
d'un  père  dont  ils  sont  l'héritage ,  que  sous  l'as- 
pect d'un  animal  féroce  *  dont  ils  deviennent  les 
victimes. 

Comme  ils  doivent  être  persuadés  que  leur  for- 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  lo,  p.  403. 
^  Id.  ibid.  cap.  1 1 ,  p.  407. 

3  Id.  rbet.  lib.  I,  cap.  8,  p.  530. 

4  Id.de  rep.  lib.  5,  cap.  lo,p.  403. 

'  Id.  ibid.  cap.  Il,  p.  407.  Euripid.  in  suppUc.  v.  44b. 

»  Aristot.  de  rep.  lib.  B,  cap.  Il,  p.  407. 

'  Id  ibid.  p.  408. 

"  Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  l«,  p.  36u. 
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tune  est  sacrifiée  au  bien  de  l'État ,  et  non  au  sien 
particulier;  il  fautqueparson  application  il  établisse 
l'opinion  lie  son  habileté  dans  la  science  du  gouver- 
nement '.  Il  sera  très-avantageux  pour  lui,  qu'il  ait 
les  qualités  qui  inspirent  le  respect,  et  les  apparen- 
ces des  vertus  qui  attirent  l'amour.  Il  ne  le  sera  pas 
moins  qu'il  paraisse  attaché,  mais  sans  bassesse, 
au  culte  religieux  ;  car  les  peuples  le  croiront  retenu 
par  la  crainte  des  dieux ,  et  n'oseront  s'élever  contre 
un  prince  qu'ils  protègent  '. 

Ce  qu'il  doit  éviter,  c'est  d'élever  un  de  ses  sujets 
à  un  point  de  grandeur  dont  ce  dernier  puisse  abu- 
ser ^  ;  mais  il  doit  encore  plus  s'abstenir  d'outra- 
ger des  particuliers ,  et  de  porter  le  déshonneur 
dans  les  familles.  Parmi  cette  foule  de  princes  que 
l'abus  du  pouvoir  a  précipités  du  trône,  plusieurs 
ont  péri  pour  expier  des  injures  personnelles  dont 
ils  s'étaient  rendus  coupables,  ou  qu'ils  avaient  au- 
torisées ••. 

C'est  avec  de  pareils  ménagements  que  le  despo- 
tisme s'est  maintenu  à  Sicyojie  pendant  un  siècle 
entier  ;  à  Corinthe  ,  pendant  prèsd'un  siècle  *.  Ceux 
qui  gouvernèrent  ces  deux  États  obtinrent  l'estime 
ou  la  confiance  publique,  les  uns  par  leurs  talents 
militaires,  les  autres  par  leur  affabilité,  d'autres 
par  les  égards  qu'en  certaines  occasions  ils  eurent 
pour  les  lois.  Partout  ailleurs  la  tyrannie  a  plus  ou 
moins  subsisté,  suivant  qu'elle  a  plus  ou  moins  né- 
gligé de  se  cacher.  On  l'a  vue  quelquefois  désarmer 
la  multitude  irritée  ;  d'autres  fois  briser  les  fers  des 
esclaves ,  et  les  appeler  à  son  secours  «  :  mais  il  faut 
de  toute  nécessité  qu'un  gouvernement  si  mons- 
trueux finisse  tôt  ou  tard  ,  parce  que  la  haine  ou  le 
mépris  qu'il  inspire  7  doit  tôt  ou  tard  venger  la  ma- 
jesté des  nations  outragées. 

Lorsque  après  l'extinction  de  la  royauté  l'auto- 
rité revint  aux  sociétés  dont  elle  était  émanée,  les 
unes  prirent  le  parti  de  l'exercer  en  corps  de  nation, 
les  autres  de  la  confler  à  un  certain  nombre  de  ci- 
toyens. 

Alors  se  ranimèrent  deux  puissantes  factions, 
celle  des  grands  et  celle  du  peuple,  toutes  deux  ré- 
primées auparavant  par  l'autorité  d'un  seul,  et  de- 
puis, beaucoup  plus  occupées  à  se  détruire  qu'à  se 
balancer.  Leurs  divisions  ont  presque  partout  déna- 
turé la  constitution  primitive;  et  d'autres  causes 
ont  contribué  h  l'altérer  :  telles  sont  les  imperfec- 
tions que  l'expérience  a  fait  découvrir  dans  les  dif- 
férents systèmes  des  législateurs,  les  abus  attachés 
a  l'exercice  du  pouvoir  même  le  plus  légitime,  les 
variations  que  les  peuples  ont  éprouvées  dans  leur 
puissance,  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  rapports 


'  Arislof.  (le  rep.  lib 

'  1(1.  ibid. 

'  1(1.  ibid.  p.  410. 

•  Id.  ibid.  eap.  lo,  p.  403. 
'  Id.  ibid.  cap.  I2,  p.  411. 

*  Id.  ibid.  (»p.  II ,  p.  410. 
'  Id.  Ibid.  cap.  lo ,  p  406. 


cap.  1 1 ,  p.  400. 


avec  les  autres  nations.  Ainsi  chez  ces  Grecs,  éga- 
lement enflammés  de  l'amour  de  la  liberté,  vous  ne 
trouverez  pas  deux  nations  ou  deux  villes ,  quelque 
voisines  qu'elles  soient,  qui  aient  précisément  la 
nicme  législation  et  la  me'me  forme  de  gouverne- 
ment; mais  vous  verrez  partout  la  constitution  in- 
cliner vers  le  despotisme  des  grands,  ou  vers  celui 
de  la  multitude. 

Il  résulte  de  là  qu'il  faut  distinguer  plusieurs  es- 
pèces d'aristocratie;  les  unes  approchant  plus  ou 
moins  de  la  perfection  dont  ce  gouvernement  est 
susceptible;  les  autres  tendant  plus  ou  moins  vers 
l'oligarchie,  qui  en  est  la  corruption. 

La  véritable  aristocratie  serait  celle  où  l'autorité 
se  trouverait  entre  les  mains  d'un  certain  nombre 
de  magistrats  éclairés  et  vertueux  ■.  Par  vertu ,  j'en- 
tends la  vertu  politique,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'amour  du  bien  public  ou  de  la  patrie  '  ;  comme  on 
lui  déférerait  tous  les  honneurs ,  elle  serait  le  prin- 
cipe de  ce  gouvernement  3. 

Pour  assurer  cette  constitution,  il  faudrait  la 
tempérer  de  manière  que  les  principaux  citoyens  y 
trouvassent  les  avantages  de  l'oligarchie,  et  le  peu- 
ple ceux  de  la  démocratie  ■*.  Deux  lois  contribue- 
raient à  produire  ce  double  effet  :  l'une,  qui  dérive 
du  principe  de  ce  gouvernement,  conférerait  les 
magistratures  suprêmes  aux  qualités  personnelles, 
sans  avoir  égard  aux  fortunes ^  ;  l'autre,  pour  em- 
pêcher que  les  magistrats  ne  puissent  s'enrichir  dans 
leurs  emplois ,  les  obligerait  de  rendre  compte  au 
public  de  l'administration  des  Dnances  ^. 

Par  la  première ,  tous  les  citoyens  pourraient  as- 
pirer aux  principales  dignités;  par  la  seconde,  ceux 
des  dernières  classes  renonceraient  à  un  droit  qu'ils 
n'ambitionnent  que  parce  qu'ils  le  croient  utile  7. 

Coiiuiie  il  serait  à  craindre  qu'à  là  longue  une 
vertu  revêtue  de  toute  l'autorité  ne  s'affaiblît  ou 
n'excitât  la  jalousie,  on  a  soin  ,  dans  plusieurs  aris- 
tocraties, de  limiter  le  pouvoir  des  magistratures, 
et  d'ordonner  qu'elles  passent  en  de  nouvelles  mains, 
de  six  en  six  mois'. 

S'il  est  important  que  les  juges  de  certains  tribu- 
nauxsoient  tirés  de  la  classe  des  citoyensdistingués, 
il  faudra  du  moins  qu'on  trouve,  en  d'autres  tribu- 
naux, des  juges  choisis  dans  tous  les  états  o. 

Il  n'appartient  qu'à  ce  gouvernement  d'établir 
des  magistrats  qui  veillent  sur  l'éducation  des 
enfants  et  sur  la  conduite  des  femmes.  Une  telle 
censure  serait  sans  effet  dans  la  démocratie  et  dans 
l'oligarchie;  dans  la  première,  parce  que  le  petit 


'  Arislot.  dp  rep.  lib.  1 ,  cap.  7,  p.  371  ;  cap.  l.i,  p,  .is;. 
"  Id.  iliiil.  lib.  .1 ,  c.ip.  7  ,  p.  371. 
'  Id.  iliid.  lih.  I,  cap.  n,  p.  372. 
i  Id.  ibiil.  lil).  6 ,  cap.  7 ,  p.  390. 
'  Id.  ibid.  lib.  .i,c.ip.  u,  p.  37S. 
•  M.  ibid.  lib.  5,  cap  s,  p.  391). 
'  Id. ibid. 
'  Id.  ibid.p.  308. 
'  M.  iliid.  lih.  4,  cap.  m,  p.  355. 
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peuple  y  veut  jouir  d'une  liberté  excessive;  dans  la 
seconde,  parce  que  les  gens  en  place  y  sont  les 
premiers  à  donner  l'exemple  de  la  corruption  et  de 
l'impunité  '. 

Un  système  de  gouvernement,  où  l'homme  de 
bien  ne  serait  jamais  distingué  du  citoyen  ' ,  ne  sub- 
siste nulle  part  ;  s'il  était  question  de  le  développer, 
il  faudrait  d'autres  lois  et  d'autres  règlements.  Con- 
tcntons-iious,  pour  juger  des  différentes  aristocra- 
tirs ,  de  remonter  au  principe;  car  c'est  de  la  sur- 
tout que  dépend  la  bonté  du  gouvernement  :  celui 
de  l'aristocratie  pure  serait  la  vertu  politique  ou 
l'amour  du  bien  public.  Si  dans  les  aristocraties  ac- 
tuelles cet  amour  influe  plus  ou  moins  sur  le  choix 
des  magistrats,  concluez-en  que  la  constitution  est 
plus  ou  moins  avantageuse.  C'est  ainsi  que  le  gou- 
vernement de  Lacédemone  approche  plus  de  la  vé- 
ritable aristocratie  que  celui  de  Carthage,  quoiqu'ils 
aient  d'ailleurs  beaucoup  de  conformité  entre  eux  3. 
Il  faut,  h  Lacédemone,  que  le  magistrat  choisi  soit 
animé  de  l'amour  de  la  patrie,  et  dans  la  disposition 
de  favoriser  le  peuple;  à  Carthage,  il  faut  de  plus 
qu'il  jouisse  d'une  fortune  aisée  -i;  et  de  là  vient  que 
ce  gouvernement  incline  plus  vers  l'oligarchie. 

La  constitution  est  en  danger  dans  l'aristocratie , 
lorsque  les  intérêts  des  principaux  citoyens  ne  sont 
pas  assez  bien  combinés  avec  ceux  du  peuple  pour 
que  chacune  de  ces  classes  n'en  ait  pas  un  inlini- 
inent  grand  à  s'emparer  de  l'autorité  ^  ;  lorsque  les 
lois  permettent  que  toutes  les  richesses  passent  in- 
sensiblement entre  les  mains  de  quelques  particu- 
liers ;  lorsqu'on  ferme  les  yeux  sur  les  premières 
innovations  qui  attaquent  la  constitution  ''  ;  lorsque 
les  magistrats,  jaloux  ou  négligents,  persécutent 
des  citoyens  illustres,  ou  les  excluent  des  magis- 
tratures, ou  les  laissent  devenir  assez  puissants  pour 
asservir  leur  patrie  7. 

L'aristocratie  imparfaite  a  tant  de  rapports  avec 
l'oligarchie,  qu'il  faut  nécessairement  les  envisa- 
ger ensemble,  lorsqu'on  veut  détailler  les  causes 
qui  détruisent,  et  celles  qui  maintiennent  l'une  ou 
Taiitre. 

Dans  l'oligarchie,  l'autorité  est  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  gens  riches*.  Comme  il  est 
de  l'essence  de  ce  gouvernement  qu'au  moins  les 
principales  magistratures  soient  électives  5 ,  et  qu'en 
les  conférant  on  se  règle  sur  le  cens,  c'est-à-dire, 
sur  la  fortune  des  particuliers,  les  richesses  y  doi- 
vent être  préférées  à  tout  ;  elles  établissent  une  très- 


■  Aristot.  de  rep.  lib.  4,  cap.  15,  p.  3S5.  b. 

•  1(1.  ibid.  cap.  7 ,  p.  3"  I . 

'  Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  II,  p.  334. 

•  Id.  Ibid.  lib.  4 ,  cap.  7,  p.  371. 
5  Id.  ibid.  lib.  5,  cap.  7,  p.  390. 
'  Id.  iliid.  cap.  8,  p.  397. 

■  Id.  ibid.  lib.  5,  cap.  8,  p.  396. 

•  Id.  Ibid.  lib.  3 ,  cap.  7 ,  p.  34C  i  lib.  4 .  cap.  4 ,  p.  3CG  ;  cap. 
16,  p.  3M. 

•  Id.  ibid.  p  3SI  Id.  rbet.  p.  eu. 


grande  inégalité  entre  les  citoyens  ' ,  et  le  désir  d'en 
acquérir  est  le  principe  du  gouvernement  '. 

Quantité  de  villes  ont  choisi  d'elles-mêmes  ce 
systèmed'administration.  Les  Lacédémoniens  cher- 
chent à  l'introduire  chez  les  autres  peuples,  avec 
le  même  zèle  que  les  Athéniens  veulent  y  établir  la 
démocratie  ';  mais  partout  il  se  diversifie,  suivant 
la  nature  du  cens  exigé  pour  parvenir  aux  premiers 
emplois ,  suivant  les  différentes  manières  dont  ils 
sont  confères,  suivant  que  la  puissance  du  magis- 
trat est  plus  ou  moins  restreinte.  Partout  encore, 
le  petit  nombre  de  citoyens  qui  gouverne  cherche 
à  se  maintenir  contre  le  grand  nombre  de  citoyens 
qui  obéit  ^. 

Le  moyen  que  l'on  emploie  dans  plusieurs  États 
est  d'accorder  à  tous  les  citoyens  le  droit  d'assister 
aux  assemblées  générales  de  la  nation,  de  remplir 
les  magistratures ,  de  donner  leurs  suffrages  dans 
les  tribunaux  de  justice,  d'avoir  des  armes  dans  leurs 
maisons ,  d'augmenter  leurs  forces  par  les  e.xercices 
du  gymnase  =.  Mais  nulle  peine  n'est  décernée  contre 
les  pauvres  qui  négligent  ces  avantages,  tandis  que 
les  riches  ne  peuvent  y  renoncer  sans  être  assujettis 
à  une  amende  ^.  L'indulgence  qu'on  a  pour  les  pre- 
miers ,  fondée  en  apparence  sur  la  multiplicité  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  besoins ,  les  éloigne  des 
affaires,  et  les  accoutume  à  regarder  les  délibéra- 
tions publiques,  les  soins  de  rendre  la  justice,  et 
les  autres  détails  de  l'administration ,  comme  un 
fardeau  pénible  que  les  riches  seuls  peuvent  et  doi- 
vent supporter. 

Pour  constituer  la  meilleure  des  oligarchies,  il 
faut  que  le  cens  qui  fi.\e  la  classe  des  premiers  ci- 
toyens ne  soit  pas  trop  fort;  car  plus  cette  classe 
est  nombreuse,  plus  on  doit  présumer  que  ce  sont 
les  lois  qui  gouvernent ,  et  non  pas  les  hommes  7. 

Il  faut  que  plusieurs  magistratures  ne  tombent 
pas  à  la  fois  dans  la  même  famille,  parce  qu'elle  de- 
viendrait trop  puissante.  Dans  quelques  villes,  le 
fils  est  exclu  par  son  père ,  le  frère  par  son  frère 
aîné  *. 

Il  faut ,  pour  éviter  que  les  fortunes  soient  trop 
inégalement  distribuées ,  que  l'on  ne  puisse  disposer 
de  la  sienne  au  préjudice  des  héritiers  légitimes , 
et  que ,  d'un  autre  côté ,  deux  hérédités  ne  puissent 
s'accumuler  sur  la  même  tète  ?. 

Il  faut  que  le  peuple  soit  sous  la  protection  immé- 
diate du  gouvernement ,  qu'il  soit  plus  favorisé  que 
les  riches  dansia  poursuite  des  insultes  qu'il  éprouve , 
et  que  nulle  loi,  nul  crédit,  ne  mette  obstacle  à 

■  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  1 ,  p.  385. 
'  Id.  ibid.  bb.  4,  cap.  8,  p.  372. 

3  Id.  ibid.  lib.  5,  cap.  7,  p.  397. 

4  Id.  ibid.  lib.  4 ,  cap.  ô ,  p.  369. 

5  Id.  ibid.  cap.  13,  p.  37s. 
«  Id.  ibid.  cap.  9,  p.  373. 

'  Id.  ibid.  lib.  4,  cap.  6,  p.  371. 
8  Id.  ibid.  lib.  6,  cap  6,  p.  393. 
'  Id.  ibid  cap.  8,  p.  «00. 
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sa  subsistance  ou  à  sa  fortune.  Peu  jaloux  des  digni- 
tés qui  ne  (irocurent  que  l'iionneur  de  servir  la  pa- 
trie,illes verra passeravec plaisir  en  d'autres  mains  , 
si  l'on  n'arrache  pas  des  siennes  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux '. 

Pour  l'attacher  de  plus  en  plus  au  Kouvernenicnt , 
il  faut  lui  conférer  un  certain  nombre  de  petits  em- 
plois lucratifs  >,  et  lui  laisser  même  l'espérance  de 
pouvoir,  à  force  de  mérite,  s'élever  à  certaines  ma- 
gistratures importantes,  comme  on  le  pratique  à 
Marseille  ^. 

La  loi  qui,  dans  plusieurs  oligarchies ,  interdit  le 
commerce  aux  magistrats  ■•,  produit  deux  excellents 
effets  ;  elle  les  empêche  de  sacrifier  à  l'intérêt  de  leur 
fortune  des  moments  qu'ils  doivent  à  l'État,  et 
d'exercer  un  monopole  qui  ruinerait  les  autres  com- 
merçants (1). 

Quand  les  magistrats  consacrent  à  l'envi  une 
partie  de  leurs  biens  à  décorer  la  capitale,  à  donner 
des  fêtes,  des  spectacles,  des  repas  publics,  une 
pareille  émulation  est  une  ressource  pour  le  trésor 
de  l'État.  Elle  réduit  à  de  justes  bornes  les  richesses 
excessives  de  quelques  particuliers;  le  peuple  par- 
donne aisément  une  autorité  qui  s'annonce  par  de 
tels  bienfaits;  il  est  alors  Jiioins  frappé  de  l'éclat 
des  dignités,  que  des  devoirs  accablants  qu'elles  en- 
traînent, et  des  avantages  réels  qu'il  en  retire  '^. 

Mais  quand  le  cens  qui  lixe  la  classe  des  citoyens 
destinés  à  gouverner  est  trop  fort ,  cette  classe  est 
trop  peu  nombreuse.  Bientôt  ceux  qui,  parleurs 
intrigues  ou  par  leurs  talents,  se  seront  mis  à  la 
tête  des  affaires,  chercheront  à  s'y  maintenir  par 
les  mêmes  voies  :  on  les  verra  étendre  insensible- 
ment leurs  droits ,  se  faire  autoriser  à  se  choisir  des 
associés,  et  à  laisser  leurs  places  à  leurs  enfants  s, 
supprimer  enûn  toutes  les  formes,  et  substituer 
impunément  leiu-s  volontés  aux  lois.  Le  gouverne- 
ment se  trouvera  au  dernier  degré  de  la  corruption , 
et  l'oligarchie  sera  dans  l'oligarchie,  comme  cela 
est  arrivé  dans  la  ville  d'Élis  7. 

La  tyrannie  d'un  petit  nombre  de  citoyens  ne 
subsistera  pas  plus  longtemps  que  celle  d'un  seul  ^■, 
elle  s'affaiblira  par  l'excès  de  son  pouvoir.  Les  ri- 
ches, exclus  du  gouvernement,  se  mêleront  avec  la 
multitude  pour  la  détruire  :  c'est  ainsi  qu'à  Cnide, 
l'oligarchie  fut  tout  à  coup  changée  en  démocratie  9. 

On  doit  s'attendre  à  la  même  révolution  ,  lorsque 
la  classe  des  riches  s'unit  étroitement  pour  traiter 

'  AxLîtot.  de  rcp.  lib.  5,  cap.  8, p.  too.  Id.  rhet.  t.  2,  p. 
un. 

'  Id.  de  rep.  lib.  G,  cap.  6 ,  p.  au. 

'  Id.  U)id.  lil).  4,  cap.  7,  p.  421. 

'  Id.  ibid.  lit).  5,  cap.  12,  p.  Mi;  cap.  S,  p.  .IM. 

(IjA  Venise ,  le  commerce  est  interdit  aux  nobles.  (.\meIol, 
Ilisl.  du  gouv.  de  Yen.  p.  a».  Kspril  des  Lois,  liv.  5,  cliap.  s.) 

'■>  Aristot.  de  rep.  lib.  0,  cap.  7 ,  p.  lil. 

•  Id.  ibid.  lib.  4,  cap.  14,  p.  3Bi). 
'  Id.  ibid.  lib.  5,  cap.  (t,  p.  39i. 

'  Id.  ibid.  cap.  12,  p.  tll. 

•  IJ.  Ibid.  cap.  6,  p.  Mi. 


les  autres  citoyens  en  esclaves'.  Dans  quelques 
endroits,  ils  osent  prononcer  ce  serment  aussi  bar- 
bare qu'insensé  :  «  Je  ferai  au  peuple  tout  le  mal 
"  qui  dépendra  de  moi  ".  »  Cependant,  comme  le 
peuple  est  également  dangereux,  soit  qu'il  rampe 
devant  lesauti'es,  soit  qu'on  rampe  devant  lui,  il 
ne  faut  pas  qu'il  possède  exclusivement  le  droit  de 
juger  et  qu'il  confère  toutes  les  magistratures  :  car 
alors  la  classe  des  gens  riches  étant  obligée  de  men- 
dier bassement  ses  suffrages  ,  il  ne  tardera  pas  à 
se  convaincre  qu'il  lui  est  aussi  facile  de  retenir  l'au- 
torité que. d'en  disposer  ^. 

Les  mœurs  peuvent  rendre  populaire  un  gouver- 
nement qui  ne  l'est  pas  ,  ou  substituer  l'oligarchie  à 
la  démocratie  •*.  Quoique  ces  changements  mettent 
le  gouvernement  en  opposition  avec  la  constitution , 
ils  peuvent  n'être  pas  dangereux ,  parce  qu'ils  s'opè- 
rent avec  lenteur,  du  consentement  de  tous  les  or- 
dres de  l'État.  Mais  rien  n'est  si  essentiel  que  d'ar- 
rêter, dès  le  principe ,  les  innovations  qui  attaquent 
violemment  la  constitution;  et  en  effet,  dans  un 
gouvernement  qui  se  propose  de  maintenir  une  sorte 
d'équilibre  entre  les  volontés  de  deux  puissantes 
classes  de  citoyens,  le  moindre  avantage  remporté 
sur  les  lois  établies  en  prépare  la  ruine.  A  ïhu- 
rium  ,  la  loi  ne  permettait  de  remplir  pour  la  seconde 
fois  un  emploi  militaire  qu'après  un  intervalle  de 
cinq  ans.  Déjeunes  gens,  assurés  de  la  confiance 
des  troupes  et  des  suffrages  du  peuple,  firent  révo- 
quer la  loi ,  malgré  l'opposition  des  magistrats;  et 
bientôt,  par  des  entreprises  plus  hardies,  ils  changè- 
rent le  gouvernement  sage  et  modéré  de  ce  peuple 
en  une  affreuse  tyrannie  ^. 

La  liberté  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  démo- 
cratie ,  disent  les  fanatiques  partisans  du  pouvoir 
populaire  ''  :  elle  est  le  principe  de  ce  gouverne- 
mfnt;elledonneàchaquecitoyen  la  voloutéd'obéir, 
le  pouvoir  de  commander;  elle  le  rend  maître  de 
lui-même , égal  auxautres,  et  précieux  à  l'État  dont 
il  fait  partie. 

Il  est  donc  essentiel  à  ce  gouvernement  que  toutes 
les  magistratures,  ou  du  moins  la  plupart ,  puissent 
être  conférées  par  la  voie  du  sort  à  chaque  parti- 
culier?; que  les  emplois,  à  l'exception  des  militai- 
res, soient  très-rarement  accordés  à  celui  qui  les  a 
déjà  remplis  une  fois;  que  tous  les  citoyens  soient 
alternativement  distribuésdans les  coursde justice; 
qu'on  établisse  un  sénat  pour  prépai'er  les  affaires 
qui  doivent  se  terminer  dans  l'assemblée  nationale 
et  souveraine,  oîi  tous  les  citoyens  puissent  assis- 
ter ;  qu'on  accorde  un  droit  de  présence  à  ceux  qui 


'  Arlslot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  6,  p.  391) 

'  Id.  iliid.  cap.  9,  p.  401. 

3  Id.  ibid.  cap.  6,  p.  381. 

'  Id.  ibid.  lib.  4 ,  cap.  5 ,  p.  .17U. 

'  Id.  ibid.  lib.  5  ,  cap.  7,  p.  397. 

'  ht  ibid.  lib.  u,  cap.  2,  p.  414. 

'  Id.  Ibid.  Ul>.  4 ,  cap.  9,  p  3^*. 
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se  rendent  assidus  a  cette  assemblée ,  ainsi  qu'au 
sénat  et  aux  tribunaux  de  justice  '. 

Cette  forme  de  gouvernement  est  sujette  aux  mê- 
mes révolutions  que  l'aristocratie  ;  elle  est  tempérée 
dans  les  lieux  où,  pour  écarter  une  populace  igno- 
rante et  inquiète,  on  exige  un  cens  modique  de  la 
part  de  ceux  qui  veulent  participer  ù  l'administra- 
tion '  ;  dans  les  lieux  où,  par  de  sages  règlements, 
la  première  classe  des  citoyens  n'est  pas  victime  de 
la  haine  et  de  la  jalousie  des  dernières  classes  3;  dans 
tous  les  lieux  enOn  où,  au  milieu  des  mouvements 
les  plus  tumultueux,  les  lois  ont  la  force  de  parler 
et  de  se  faire  entendre  ■*.  I\Iais  elle  est  tyrannique  ^ 
partout  où  les  pauvres  iniluenttrop  dans  les  délibé- 
rations publiques. 

Plusieurs  causes  leur  ont  valu  cet  excès  de  pou- 
voir :  la  première  est  la  suppression  du  cens,  sui- 
vant lequel  on  devait  régler  la  distribution  des  char- 
ges'; par  ia,  les  moindres  citoyens  ont  obtenu  le 
droit  de  se  mêler  des  affaires  publiques  :  la  seconde 
est  la  gratification  acconlée  aux  pauvres  et  refusée 
aux  riches  qui  portent  leurs  suffrages,  soit  dans  les 
assemblées  générales,  soit  dans  les  tribunaux  de 
justice  7;  trop  légère  pour  engager  les  seconds  à 
une  sorte  d'assiduité,  elle  suflit  pour  dédommager 
les  premiers  de  l'interruption  de  leurs  travaux;  et 
de  là  cette  foule  d'ouvriers  et  de  mercenaires  qui 
élèvent  une  voix  impérieuse  dans  les  lieux  augustes 
où  se  discutent  les  intérêts  de  la  patrie  :  la  troi- 
sième est  le  pouvoir  que  les  orateurs  de  l'État  ont 
acquis  sur  la  multitude. 

Elle  était  jadis  conduite  par  des  militaires  qui 
abusèrent  plus  d'une  fois  de  sa  confiance  pour  la 
subjuguer  »  ;  et  comme  son  destin  est  d'être  asser- 
vie ,  il  s'est  élevé ,  dans  ces  derniers  temps ,  des  hom- 
mes ambitieux  qui  emploient  leurs  talents  à  flatter 
ses  passions  et  ses  vices ,  à  l'enivrer  de  l'opinioii  de 
son  pouvoir  et  de  sa  gloire,  à  ranimer  sa  haine 
contre  les  riches,  son  mépris  pour  les  règles,  son 
amour  de  l'indépendance.  Leur  triomphe  est  celui 
de  l'éloquence,  qui  semble  ne  s'être  perfectionnée 
de  nos  jours  9,  que  pour  introduire  les  desi)otisnie 
dans  le  sein  de  la  liberté  même.  Les  républiques 
sagement  administrées  ne  se  livrent  point  à  ces  hom- 
mes dangereux;  mais  partout  où  ils  ont  du  crédit,  le 
gouvernement  parvient  avec  rapidité  au  pius  haut 
l)oint  de  la  corruption,  et  le  peuple  contracte  les  vices 
et  la  férocité  des  tyrans  '°. 

Presque  tous  nos  gouvernements,  sous  quelque 

'  Arislot.  de  rep.  lib. 4,cap.  14, p.  3S0;  lib. G.cap.  2,  p. 414. 
■'  Ul.  il)id.  cap.  4,  p.  3B8;  cap.  9,  p.  .373;  lib.  0,  c^ip.  2  ,  p. 

411. 

^  Iil.ibiil.  lib.  5,  cap.  g,  p.  40I;lib.  6,cap.  5,  p.  419. 

*  Id.  iliid.  lib.  4, cap.  4,  p.  368. 

*  Id.  ibid.  p  4u5. 

•  Id.  ibid.  lib.  .'j,  jap.  3,  p.  393. 

'  Id.  ibid.  lib.  4,  rap.  13,  p.  378. 
«  Id.  ibid.  lib.  i, cap.  r»,  p.  302. 

•  Id.  ibid. 

"■  Id.  Ibid.  lib.  4 ,  cap.  4 ,  p.  360. 


forme  qu'ils  soient  établis,  portent  en  eu.x-mémes 
plusieurs  germes  de  destruction.  Comme  la  plu- 
part des  républiques  Grecques  sont  renfermées  dans 
l'enceinte  étroite  d'une  ville  ou  d'un  canton,  les  divi- 
sions des  particuliers  devenues  divisions  de  l'État,  les 
malheurs  d'une  guerre  qui  semble  ne  laisser  aucune 
ressource,  la  jalousie  invétérée  et  toujours  renais- 
sante des  diver.ses  classes  de  citoyens ,  une  succes- 
sion rapide  d'événements  imprévus,  y  peuvent,  dans 
un  instant,  ébranler  ou  renverser  la  constitution. 
On  a  vu  la  démocratie  abolie  dans  la  ville  de  ïhèbes, 
par  la  perte  d'une  bataille  '  ;  dans  celles  d'Héraclée, 
de  Cuincs  et  de  Mégare,  par  le  retour  des  princi- 
paux citoyens ,  que  le  peuple  avait  proscrits  pour 
enrichir  le  trésor  public  de  leurs  dépouilles  '.  On  a 
vu  la  forme  du  gouvernement  changer  à  Syracuse  , 
par  une  intrigue  d'amour  ^;  dans  la  ville  d'Érétrie, 
par  une  insulte  faite  à  un  particulier  4  ;  à  Épidaure  , 
par  une  amende  infligée  à  un  autre  particulier  '  ;  et 
combien  de  séditions  qui  n'avaient  pas  de  causes 
plus  importantes ,  et  qui ,  se  communiquant  par  de- 
grés ,  ont  fini  par  exciter  des  guerres  sanglantes  ? 

Tandis  que  ces  calamités  affligent  la  plus  grande 
partie  de  la  Grèce,  trois  nations,  les  Cretois,  les 
Lacédémoniens  et  les  Carthaginois ,  jouissent  en 
paix  depuis  plusieurs  siècles,  d'un  gouvernement 
([ui  diffère  de  tous  les  autres,  quoiqu'il  en  réunisse 
les  avantages.  Les  Cretois  conçurent,  dans  les  plus 
anciens  temps  ,  l'idée  de  tempérer  la  puissance  des 
grands,  par  celle  du  peuple  '  ;  les  Lacédémoniens, 
et  les  Carthaginois  sans  doute  à  leur  exemple,  celle 
de  concilier  la  royauté  avec  l'aristocratie  et  la  dé- 
mocratie '. 

Ici  Aristote  expose  succinctement  les  systèmes 
adoptés  en  Crète,  à  Lacédémone,  à  Carthage;  je 
vais  rapporter  ce  qu'il  pense  du  dernier,  enajoutant 
quelques  traits  légers  à  son  esquisse. 

A  Carthage,  la  puissance  souveraine  est  partagée 
entre  deux  rois(l),  un  sénat,  et  l'assemblée  du 
peiqile  *. 

Les  deux  rois  ne  sont  pas  tirés  de  deux  seules 
familles,  comme  à  Laccdemnne;  mais  ils  sont  choi- 
sis tous  les  ans  9,  tantôt  dans  une  maisoji,  tantôt 
dans  une  autre:  ouexige  qu'ils  aient  delà  naissance, 
des  richesses  et  des  vertus  '°. 

Le  sénat  est  très-nombreux.  C'est  aux  rois  à  le 


'  Aristot.  de  rep.  lib.  6,  cap.  3, p.  383. 

'  Id.  ibid.  cap.  5,  p.  392. 

'  Id.ibid.  cap.  4,  p.  390. 

<  Id.  ibid.  lib.  6,  cap.  0,  p.  395. 

'  Iil.  ibid.  cap.  4,  p.  3iil. 

6  Id.ibid.  lib.  2,  cap.  10,  p.  3T2. 

'  Id.ibid.  cip.O,  p.  32S;  cap    1 1 ,  p.  334. 

(I)  Li'5  auteurs  Latins  doniicEit  à  ci's  deux  magistrats  su- 
Mèmi's  le  nom  di>  SuflVte.s,  qui  est  leur  véritable  nom.  Le» 
luleurstirers  leur  donnent  celui  de  Rois. 

•  Aristot.de  rep.  lib.  2,  cap.  11,  p.  334.  Poljb.  lib.  6,  p. 


»  Nep.  m  Hannib.  cap.  7. 

'"'  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  Il,  p.  344. 
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convoquer'.  Ilsy  président  :  ilsydiscutent  laguerre, 
la  paix  ,  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'État  '. 
Un  corps  de  magistrats ,  au  nombre  de  cent  qua- 
tre, est  charge  d"v  soutenir  les  intérêts  du  peuple  ^. 
On  peut  se  dispenser  de  renvoyer  l'affaire  à  la  na- 
tion,  si  les  avis  sont  uniformes;  on  doit  la  com- 
muniquer, s'ils  ne  le  sont  pas. 

Dans  l'assemblée  générale,  les  rois  et  les  séna- 
teurs exposent  les  raisons  qui  ont  réuni  ou  partagé 
les  suffrages.  Le  moindre  citoyen  peut  s'élever  con- 
tre leur  décret  ou  contre  les  diverses  opinions  qui 
l'ont  suspendu  ;  le  peuple  décide  en  dernier  ressort  <. 

Toutes  les  magistratures,  celle  des  rois  ,  celle  des 
sénateurs,  des  juges,  des  stratèges,  ou  gouverneurs 
de  provinces,  sont  conférées  par  voie  d'élection, 
et  renfermées  dans  les  bornes  prescrites  par  les  lois. 
Le  général  des  armées  seul  n'en  connaît  aucune  5. 
Il  est  absolu  quand  il  est  à  la  tète  des  troupes  ;  mais 
à  son  retour,  il  doit  rendre  compte  de  ses  opérations 
devant  un  tribunal  qui  est  composé  de  cent  séna- 
teurs ;  et  dont  les  jugements  sont  accompagnés  d'une 
extrême  sévérité  s. 

C'est  par  la  distribution  éclairée  et  le  sage  exer- 
cice de  CCS  différents  pouvoirs,  qu'un  peuple  nom- 
breux, puissant ,  actif,  aussi  jaloux  de  sa  liberté  que 
fier  de  son  opulence,  a  toujours  repoussé  les  efforts 
de  la  tyrannie;  et  jouit  depuis  très-longtemps  d'une 
tranquillité  à  peine  troublée  par  quelques  orages 
passagers,  qui  n'ont  pas  détruit  sa  constitution 
primitive  7. 

Cependant ,  malgré  son  excellence  ,  cette  consti- 
tution a  des  défauts.  C'en  est  un  de  regarder  conmie 
une  distinction  glorieuse,  la  réunion  de  plusieurs 
magistratures  sur  une  même  tête  *  (1),  parce  qu'a- 
lors il  est  plus  avantageux  de  multiplier  ses  devoirs 
que  de  les  remplir,  et  qu'on  s'accoutume  à  croire 
qu'obtenir  des  places,  c'est  les  mériter.  C'est  en- 
core un  défaut  de  considérer  autant  la  fortune  que 
la  vertu,  quand  il  est  question  de  choisir  des  ma- 
gistrats9.  Des  que,  d:ms  un  État,  l'argent  devient 
un  moyen  pour  s'élever,  bientôt  on  n'en  connaît 
plus  d'autre  ;  accumuler  des  richesses  est  la  seule 
ambition  du  citoyen,  et  le  gouvernement  incline 
fortement  vers  l'oligarchie  ■". 

Pour  le  retenir  dans  son  équilibre,  on  a  pensé,  à 
Cartilage,  qu'il  fallait  accorder  quelques  avantages 
au  peuple,  et  envoyer  par  intervalles  les  principaux 

'  Liv.  lil).  30,  cap.  7. 

'  Foljb.  lib.  I ,  p.  33;  lib.  3,  p.  175  et  187. 

3  Ari.sti)l.  (le  rep. lU).  2,cap.  II,p. .')34. 

'  1(1.  ibid. 

5  Ivirr.  in  Mcocl.  1. 1,  p.  00.  tibbo  Emm.  in  rep.  Cartliag. 

•  Diod.  Sic.  lib.  20,  p.  753.  JusUn.  lib.  19,  cap  2. 
Arulot,  (le  rop.  lib.  2 ,  cap.  Il,  p.  3.1t. 

»  1(1  ibirl.  p.  335. 

(  I  )  A  Vcni.^p ,  (lit  Amclot ,  les  nnblrs  ne  sauraient  tenir  plu- 
sieurs maf;islralures  a  la  fois ,  quel(|ue  pelilcs  qu'elles  soient. 
<Hi$l.  du  (.uuiern  de  Venise,  p.  25.) 

•  Aristol  de  rep.  lib.  2,  cap.  Il,  p.  334. 
'"'  Id.  ibid.  p.  335. 


de  cette  classe  dans  des  villes  particulières ,  avec  des 
commissions  qui  leur  donnent  la  facilité  de  s'enri- 
chir. Cette  ressource  a  ,  jusqu'à  présent,  maintenu 
la  république;  mais  comme  elle  ne  tient  pas  immé- 
diatement à  la  législation ,  et  qu'elle  renferme  en 
elle-même  un  vice  secret,  on  ne  doit  en  attribuer 
le  succès  qu'au  hasard;  et  si  jamais,  devenu  trop 
riche  et  trop  puissant,  le  peuple  sépare  ses  inté- 
rêts de  ceux  des  autres  citoyens,  les  lois  actuelles 
ne  suffiront  pas  pour  arrêter  ses  prétentions,  et  la 
constitution  sera  détruite  '  (t). 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  aisé  de  dé- 
couvrir l'objet  que  doit  se  proposer  le  magistrat 
souverain  dans  l'exercice  de  son  pouvoir,  ou,  si  l'on 
veut,  quel  est  dans  chaque  constitution  le  principe 
du  gouvernement.  Dans  la  monarchie ,  c'est  le  beau , 
l'honnête;  car  le  prince  doit  désirer  la  gloire  de 
son  règne ,  et  ne  l'acquérir  que  par  des  voies  hono- 
rables '.  Dans  la  tyrannie,  c'est  la  sûreté  du  tyran; 
car  il  ne  se  maintient  sur  le  trône  que  par  la  ter- 
reur qu'il  inspire  3.  Dans  l'aristocratie,  la  vertu, 
puisque  les  chefs  ne  peuvent  s'y  distinguer  que  par 
l'amour  de  la  patrie  ■*.  Dans  l'oligarchie,  les  richesses, 
puisque  ce  n'est  que  parmi  les  riches  qu'on  choisit 
les  a(jministrateurs  dpl'État  i.  Dans  la  démocratie, 
la  liberté  de  chaque  citoyen  «  ;  mais  ce  principe  dé- 
génère presque  partout  en  licence,  et  ne  pourrait 
subsister  que  dans  le  gouvernement  dont  la  seconde 
partie  de  cet  extrait  présente  une  idée  succincte. 

SECO.NDE  PARTili. 
De  la  meilleure  des  consliliitioiis. 

Si  j'étais  chargé  d'instruire  un  chef  de  colonie, 
je  remonterais  d'abord  aux  principes. 

Toute  société  est  une  agrégation  de  familles,  qui 
n'ont  d'autre  but,  en  se  réunissant,  que  de  travail- 
ler a  leur  bonheur  commun?.  Si  elles  ne  sont  pas  as- 
sez nombreuses ,  comment  les  défendre  contre  les 
attaques  du  dehors?  Si  elles  le  sont  trop,  comment 
les  contenir  par  des  lois  qui  assurent  leur  repos? 
^e  cherchez  pas  à  fonder  un  empire,  mais  une  cité, 
moins  puissante  par  la  multitude  des  habitants ,  que 
que  par  les  qualités  des  citoyens.  Tant  que  l'ordre 
ou  la  loi  pourra  diriger  son  action  sur  toutes  les 
parties  de  ce  corps ,  ne  songez  pas  à  le  réduire  ;  mais 
des  que  ceux  qui  obéissent  ne  sont  plussous  les  yeux, 
ni  sous  la  main  de  ceux  qui  comusandent,  songez 

'  AH.stot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  II ,  p.  335. 

(})  La  pmliction  d'.^rislote  ne  larda  pas  à  se  véfifier.  Au 
temps  de  la  deuxième  yuerre  Punique ,  environ  cent  ans  apri^ 
ce  philosophe,  la  r(<publi(|ue  de  CarlhaKe  penchait  vers  sa 
ruine,  et  Polybe  regarde  riiulorit(!  que  le  peuple  avait  usur- 
piT,  comme  la  principale  cause  de  sa  décadence.  (Poljb.  lib. 
(i,  p.  493.) 

^  ArisUil.  ih'  rep.  lib.  5,  cap.  10,  p.  403. 

i  Id,  rhit.  lih.  I ,  cap.  .'i,  t.  2,  p.  530. 

'II.  de  rep.  lib.  1 ,  cap.  8 ,  p.  372. 

>  Id.  ibid. 

s  Id  ibid. 

'  Id.  ibid.  lib  I .  cap.  I ,  p.  29(i;  lib  .  3,  cap.  S),  p.  M8. 
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([ue  le  gouvernement  a  perdu  une  partie  de  son  in- 
lluence,  et  rfttat  une  partie  de  sa  force». 

Que  votre  capitale,  située  auprès  de  la  mer  ' ,  ne 
suit  ni  trop  grande,  ni  trop  petite;  qu'une  exposi- 
tion favorable,  un  air  pur,  des  eaux  salubres,  con- 
tribuent de  concert  à  la  conservation  des  habitants  ^  ; 
que  son  territoire  suffise  à  ses  besoins,  et  présente 
à  la  fois  un  accès  difficile  à  l'ennemi ,  et  des  com- 
munications aisées  à  vos  troupes  i  ;  qu'elle  soit  com- 
mandée par  une  citadelle,  si  l'on  préfère  le  gouver- 
nement monarchique;  que  divers  postes  fortifiés  la 
garantissent  des  premières  fureurs  de  la  populace, 
si  l 'on  choisit  l'aristocratie  ;  qu'elle  n'ait  d'autre  dé- 
fense que  ses  remparts,  si  l'on  établit  une  démo- 
cratie*; que  ses  nmrailles  soient  fortes  et  capables 
de  résister  aux  nouvelles  machines  dont  on  se  sert 
depuis  quelque  temps  dans  les  sièges;  que  les  rues 
soient  en  partie  larges  et  tirées  au  cordeau,  en  par- 
tie étroites  et  tortueuses  :  les  premières  serviront  à 
son  embellissement;  les  secondes,  a  sa  défense,  en 
cas  de  surprise  <-. 

Construisez ,  à  quelque  distance ,  un  port  qui  soit 
joint  à  la  ville  par  de  longues  murailles,  comme  on 
le  pratique  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce  :  pen- 
dant la  guerre,  il  facilitera  les  secours  de  vos  alliés; 
pendant  la  paix ,  vous  y  retiendrez  cette  foule  de 
matelots  étrangers  ou  régnicolcs,  dont  la  licence  et 
l'avidité  corrompraient  les  mœurs  de  vos  citoyens, 
si  vous  les  receviez  dans  la  ville.  Mais  que  votre  com- 
merce se  borne  à  échanger  le  superflu  que  votre  ter- 
ritoire vous  accorde,  contre  le  nécessaire  qu'il  vous 
refuse;  et  votre  marine,  à  vous  faire  redouter  ou 
rechercher  des  nations  voisines?. 

Votre  colonie  est  établie;  faut  lui  donner  des 
lois  :  il  en  faut  de  fondamentales  pour  former  sa 
constitution,  et  de  civiles  pour  assurer  sa  tranquil- 
lité. 

Vous  vous  instruirez  des  différentes  formes  de 
gouvernements  adoptées  par  nos  législateurs,  ou 
imaginées  par  nos  philosophes.  Quelques-uns  de  ces 
systèjnes  sont  trop  imparfaits ,  les  autres  exigent 
trop  de  perfection.  .\yez  le  courage  de  comparer  les 
principes  des  premiers  avec  leurs  effets,  et  le  cou- 
rage encore  plus  grand  de  résister  à  l'attrait  des  se- 
conds. Si ,  par  la  force  de  votre  génie,  vous  pouvez 
concevoir  le  plan  d'une  constitution  sans  défaut ,  il 
faud  ra  qu'une  raison  supérieure  vous  persuade  qu'un 
tel  plan  n'est  pas  susceptible  d'exécution,  ou,  s'il 
l'était  par  hasard,  qu'il  ne  conviendrait  peut-être 
pas  à  toutes  les  nations  *. 

Le  meilleur  gouvernement  pour  un  peuple,  est 

'  -Wstol.  de  rcp.  lib.  7,  cap.  1,  p.  430. 
'  1(1.  il)iil.  cap.  6,  p.  431  ;  ibid.  cap.  a. 
'  1(1.  ibid.  cap.  il ,  p.  43S. 

*  Id.  ibid.  cap.  5,  n.  431. 

^  Id.  U)id.  cap.  H  ,  p.  438. 

•  Id.  ibid. 

'  (d.  il>id.  cap.  6,  p.  432. 

■  Id.  ibid.  lib.  4 ,  cap.  i ,  p.  3(!l 


celui  qui  s'assortit  à  sou  caractère,  u  ses  intérêts, 
au  climat  qu'il  habite,  à  une  foule  de  circonstances 
qui  lui  sont  particulières.   " 

La  nature  a  distingué ,  par  des  traits  frappants  et 
variés,  les  sociétés  répandues  sur  notre  globe"; 
celles  du  nord  et  de  l'Europe  ont  de  la  valeur,  mais 
peu  de  lumières  et  d'industrie;  il  faut  donc  qu'elles 
soient  libres,  indociles  au  joug  des  lois,  incapables 
de  gouverner  les  nations  voisines.  Celles  de  l'Asie 
possèdent  tous  les  talents  de  l'esprit ,  toutes  les 
ressources  des  arts  ;  mais  leur  extrême  lâcheté  les 
condamne  à  la  servitude.  Les  Grecs,  placés  entre 
les  unes  et  les  autres,  enrichis  de  tous  les  avantages 
dont  elles  se  glorifient,  réunissent  tellement  la 
valeur  aux  lumières,  l'amour  des  lois  à  celui  de  la 
liberté,  qu'ils  seraient  en  état  de  conquérir  et  de  gou- 
verner l'univers.  Et  par  combien  de  nuances  la  na- 
ture ne  se  plaît-elle  pas  à  diversifier  ces  caractères 
principaux  dans  une  même  contrée.'  Parmi  les  peu- 
ples de  la  Grèce,  les  uns  ont  plus  d'esprit,  les  au- 
tres plus  de  bravoure.  Il  en  est  chez  qui  ces  quali- 
tés brillantes  sont  dans  un  juste  équilibre'. 

C'est  en  étudiant  les  hommes  soumis  à  sa  con- 
duite, qu'un  législateur  verra  s'ils  ont  reçu  de  la 
nature,  ou  s'ils  peuvent  recevoir  de  ses  institutions, 
assez  de  lumières  pour  sentir  le  prix  de  la  vertu, 
assez  de  force  et  de  chaleur  pour  la  préférer  à 
tout  :  plus  il  se  propose  un  grand  objet,  plus  il 
doit  réfléchir,  s'instruire  et  douter  :  une  circons- 
tance locale  suffira  quelquefois  pour  fixer  ses  irré- 
solutions. Si ,  par  exemple ,  le  sol  que  sa  colonie  doit 
occuper  est  susceptible  d'une  grande  culture,  et 
que  des  obstacles  insurmontables  ne  lui  permettent 
pas  de  proposer  une  autre  constitution,  qu'il  n'hé- 
site pas  à  établir  le  gouvernement  populaire  3.  Un 
peuple  agriculteur  est  le  meilleur  de  tous  les  peu- 
ples; il  n'abandonnera  point  des  travaux  qui  exigent 
sa  présence ,  pour  venir,  sur  la  place  publique ,  s'oc- 
cuper des  disseiisions  que  fomente  l'oisiveté,  et  dis- 
puter des  honneurs  dont  il  n'est  point  avide  ■>.  Les 
magistrats,  plus  respectés,  ne  seront  pas  exposés 
aux  caprices  d'une  multitude  d'ouvriers  et  de  mer- 
cenaires aussi  audacieux  qu'insatiables. 

D'un  autre  côté,  l'oligarchie  s'établit  naturelle- 
ment dans  les  lieux  où  il  est  nécessaire  et  possible 
d'avoir  une  nombreuse  cavalerie  :  comme  elle  y  fait 
la  principale  force  de  l'État,  il  faut  ipi'un  grand 
nombre  de  cito)  ens  y  puissent  entretenir  un  cheval, 
et  supporter  la  dépense  qu'exige  leur  profession  : 
alors  le  parti  des  riches  domine  sur  celui  des  pau- 
vres 5. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  examinons  quels  sont 

'  Hippocr.  de  aer.  §  3D ,  t.  1 ,  p.  350.  Aristot.  de  rep.  lit).  7, 
cap.  7,  p.  433.  Plat,  de  rep.  lib.  4,  p.  435.  Aiionym  ap.  PUot. 
p.  132(1. 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  7,  cap.  7,  p.  433. 

3  Id.ibid.  lib.  4,  cap.  G,  p.  370;  lib.  0,  cap.  4,  p.  416. 

«  Id.  ibid.  lib.  8,  cap.  4,  p.  4P. 

5  Id.  Ibid.  cap.  7 ,  p.  420. 
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les  droits,  quelles  doivent  être  les  dispositions  du 
citoyen. 

Dans  certains  endroits ,  pour  être  citoyen ,  il  suffit 
d'être  né  d'un  père  et  d'une  mère  qui  l'étaient;  ail- 
leurs on  exige  un  plus  grand  nombre  de  degrés  ;  mais 
il  suit  de  là  que  les  premiers  qui  ont  pris  cette  (pialité, 
n'en  avaient  pas  le  droit;  et  s'ils  ne  l'avaient  pas 
comment  ont-ils  pu  le  transmettre  à  leurs  enfants"? 

Ce  n'est  pas  l'enceinte  d"uiie  ville  ou  d'un  Ktat 
qui  donne  ce  privilège  à  celui  qui  l'habite;  si  cela 
était,  il  conviendrait  à  l'esclave  ainsi  qu'à  riiomme 
libre  "  ;  si  l'esi-lave  ne  peut  pas  être  citoyen ,  tous 
ceux  qui  sont  au  service  de  leurs  semblables ,  ou  qui , 
en  exerçant  des  arts  mécaniques,  se  mettent  dans 
une  étroite  dépendance  du  public,  ne  sauraient 
l'être  non  plus  5.  .le  sais  qu'on  les  regarde  comme 
tels  ilnns  la  plupart  des  républiques,  et  surtout 
dans  l'cxtrcme  démocratie;  mais  dans  un  État  bien 
constitué,  on  ne  doit  pas  leur  accorder  une  si  belle 
prérogative. 

Quel  est  donc  le  véritable  citoyen  ?  Celui  qui ,  libre 
de  tout  autre  soin ,  se  consacre  uniquement  au  ser- 
vice de  la  patrie ,  et  peut  participer  aux  charges ,  aux 
dignités,  aux  honneurs-",  en  un  mot,  à  l'autorité 
souveraine. 

De  là  il  suit  que  ce  nom  ne  convient  qu'imparfai- 
tement aux  enfants,  aux  vieillards  décrépits,  et  ne 
saurait  convenir  aux  artisans,  aux  laboureurs,  aux 
affranchis  ^  ;  il  suit  encore  qu'on  n'est  citoyen  que 
dans  une  république  <> ,  quoiqu'on  y  partage  ce  droit 
avec  des  gens  à  qui,  suivant  nos  principes ,  il  faudrait 
le  refuser. 

Dans  votre  cité,  tout  travail  qui  détournera  l'at- 
tention que  l'on  doit  exclusivement  aux  intérêts 
de  la  patrie,  sera  interdit  au  citoyen,  et  vous  ne 
donnerez  ce  titre  qu'à  ceux  qui,  dans  leur  jeunesse, 
porteront  les  armes  pour  la  défense  de  l'État,  et  qui, 
dans  un  âge  plus  avancé,  l'éclaireront  de  leurs  lu- 
mières 7. 

Ainsi  vos  citoyens  feront  véritablement  partie  de 
la  cité  :  leur  prérogative  essentielle  sera  de  parvenir 
aux  magistratures,  de  juger  les  affaires  des  particu- 
liers ,  de  voter  dans  le  sénat  ou  dans  l'assemblée 
générale»;  ils  la  tiendront  de  la  loi  fondamentale, 
parce  que  la  loi  est  un  contrat  9  qui  assure  les  droits 
des  citoyens.  Le  premier  de  leurs  devoirs  sera  de 
se  mettre  en  état  de  commander  et  d'obéir  '";  ils  le 
rempliront  en  vertu  de  leur  institution,  parce  qu'elle 
peut  seule  leur  inspirer  les  vertus  du  citoyen ,  ou  l'a- 
mour de  la  patrie. 

'  Aristol.  de  rep.  lit).  3,  cap.  2,  p.  310. 

'  Iil.  iliid.cap.  I. 

'  1(1.  it)id.  cap.  5,  p.  311. 

'  Id.  il)id.  cap.  l,  p.  3.'Wet339;  cap.  i,  p  311. 

'  Id.  ibid.  lib  3  ,  c;ip.  I  cl  o  ;  lib.  7 ,  cap.  a ,  p.  435. 

'  Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  I ,  p.  339. 

'  Id.  ibid.  lib.  7, cap.  a,  p.  433. 

"  Id.  Ibid.  lib.  3,  cap.  l ,  p.  3.19. 

•  Id.  Ibid.  cap.  9,  p.  318. 

"  Id.  ibid.  cap.  4  ,  p.  342. 


Ces  réflexions  nous  feront  connaître  l'espèce 
d'égalité  que  le  législateur  doit  introduire  dans  la 
cité. 

On  n'en  admet  aucune  dans  l'oligarchie  ;  on  y  sup- 
pose au  contraire  que  la  différence  dans  les  fortunes 
en  établit  une  dans  l'état  des  citoyens,  et  qu'en 
conséquence  les  préférences  et  les  distinctions  ne 
doivent  être  accordées  qu'aux  richesses'.  Dans  la 
démocratie,  les  citoyens  se  croient  tous  égaux, 
parce  qu'ils  sont  tous  libres;  mais  comme  ils  n'ont 
qu'une  fausse  idée  de  la  liberté,  l'égalité  qu'ils  affec- 
tent détruit  toute  subordination.  De  là  les  séditions 
qui  fermentent  sans  cesse  dans  le  premier  de  ces  gou- 
vernements, parce  que  la  multitude  y  regarde  l'iné- 
galité comme  une  injustice»;  et  dans  le  second, 
parce  que  les  riches  y  sont  blessés  d'une  égalité  qui 
les  humilio. 

Parmi  les  avantages  qui  établissent  ou  détruisent 
l'égalité  entre  les  citoyens ,  il  en  est  trois  qui  mé- 
ritent quelques  réflexions  :  la  liberté,  la  vertu  et  les 
richesses.  Je  ne  parle  pas  de  la  noblesse,  parce 
qu'elle  rentre  dans  cette  division  générale,  en  ce 
qu'elle  n'est  que  l'ancienneté  des  richesses  et  de  la 
vertu  dans  une  famille  '. 

Kien  n'est  si  opposé  à  la  licence  que  la  liberté  : 
dans  tous  les  gouvernements  ,  es  particuliers  sont 
et  doivent  être  asservis;  avec  cette  différence  pour- 
tant, qu'en  certains  endroits  ils  ne  sont  esclaves 
que  des  hommes;  et  que  dans  d'autres,  ils  ne  doivent 
l'être  que  des  lois.  En  effet,  la  liberté  ne  consiste 
pas  à  faire  tout  ce  que  l'on  veut,  comme  on  le  sou- 
tient dans  certaines  démocraties  4,  mais  à  ne  faire 
que  ce  que  veulent  les  lois  qui  assurent  l'indépen- 
dance de  chaque  particulier;  et  sous  cet  aspect ,  tous 
vos  citoyens  peuvent  être  aussi  libres  les  uns  que 
les  autres. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  la  vertu  : 
comme  nos  citoyens  participeront  à  l'autorité  sou- 
veraine, ils  seront  tous  également  intéressés  à  la 
maintenir  et  à  se  pénétrer  d'un  même  amour  pour 
la  patrie  .-j'ajoute  qu'ils  seront  plus  ou  mois  li- 
bres, à  proportion  qu'ils  seront  plus  ou  moins  ver- 
tueux. 

Quant  aux  richesses ,  la  plupart  des  philosophes 
n'ont  pu  se  garantir  d'une  illusion  trop  naturelle; 
c'est  de  porter  leur  attention  sur  l'abus  qui  choijuG 
le  plus  leur  goût  ou  leurs  intérêts,  et  de  croire  qu'en 
le  déracinant,  l'État  ira  de  lui-même.  D'anciens  lé- 
gislateurs avaient  jiigé  convenable,  dans  un  com- 
mencement de  réforme,  de  répartir  également  les 
biens  entre  tous  les  citoyens;  et  de  là  quelques  lé- 
gislateurs modernes ,  entre  autres  Phaléas  de  Chal- 
cédoine,  ont  proposé  l'égalité  constante  dés  fortunes, 
pour  base  de  leurs  systèmes.  Les  uns  veulent  que 

'  .4ri.stot.dercp.  Iib.3,  cap.9,p.  348;  lib.  5,  cap.  I,p.  384. 
•  Id.  ibid  lib.  B,  cap.  3,  p.  389. 
î  Id.  ibid.  lib.  4 ,  cap.  8 ,  p.  373. 
'  Id.  ibid.  lib.  5,  cap.  »,  p.  402. 
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les  riches  ne  puissent  s'allier  qu'avec  les  pauvres, 
et  que  les  filles  des  premiers  soient  dotées,  tandis 
que  celles  des  derniers  ne  le  seront  pas;  d'autres, 
qu'il  ne  soit  permis  d'augmenter  son  bien ,  que  jus- 
qu'à un  taux  fixé  par  la  loi.  Mais  eu  limilant  les 
facultés  de  chaque  famille,  il  faudrait  donc  limiter 
le  nombre  des  enfants  qu'elle  doit  avoir  ".  Ce  n'est 
point  par  des  lois  prohibitives  que  l'on  tiendra  dans 
une  sorte  d'équilibre  les  fortunes  des  particuliers  : 
il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  introduire  parmi 
eux  l'esprit  de  desintéressement ,  et  régler  les  choses 
de  manière  que  les  gens  de  bien  ne  veuillent  pas  aug- 
menter leurs  possessions,  et  que  les  méchants  ne  le 
puissent  pas  '. 

Ainsi  nos  citoyens  pourront  différer  les  uns  des 
autres  par  les  richesses.  Maiscommecettedifférence 
n'en  occasionnera  aucune  dans  la  distribution  des 
eiuplois  et  des  honneurs,  elle  ne  détruira  pas  l'é- 
galité qui  doit  snlisister  entre  eux.  Ils  seront  égaux, 
parce  qu'ils  ne  dépendront  que  des  lois ,  et  qu'ils 
seront  tous  également  charges  du  glorieux  emploi 
de  contribuer  au  repos  et  au  bonheur  de  la  patrie  ^. 

Vous  voyez  déjà  que  le  gouvernement  dont  je 
veux  vous  donner  l'idée  approcherait  de  la  démo- 
cratie ,  mais  il  tiendrait  aussi  de  l'oligarchie  ;  car  ce 
serait  un  gouvernement  mixte,  tellement  combiné, 
qu'on  hésiterait  sur  le  nom  dont  il  faudrait  l'appeler, 
et  dans  lequel  néanmoins  les  partisans  de  la  démo- 
cratie et  ceux  de  l'oligarchie  trouveraient  les  avan- 
tages de  la  constitution  qu'ils  préfèrent ,  sans  y  trou- 
ver les  inconvénients  de  celle  qu'ils  rejettent  ■*. 

Cet  heureux  mélange  serait  surtout  sensible  dans 
la  distribution  des  trois  pouvoirs  qui  constituent  un 
État  républicain.  Le  premier,  qui  est  le  législatif, 
résidera  dans  l'assemblée  générale  de  la  nation;  le 
second,  qui  concerne  l'exécution,  appartiendra  aux 
magistrats;  le  troisième,  qui  est  le  pouvoir  le  juger, 
sera  confié  aux  tribunaux  de  justice  *. 

1"  La  paix,  la  guerre,  les  alliances,  les  lois,  le 
choix  des  magistrats,  la  punition  des  crimes  contre 
l'État,  la  reddition  des  comptes  de  la  part  de  ceux 
qui  ont  rempli  des  fonctions  importantes  ;  sur  tous 
ces  objets,  on  doit  s'en  rapporter  au  jugement  du 
peuple,  qui  se  trompe  rarement ,  lorsqu'il  n'est  point 
agite  par  des  factions.  Dans  ces  circonstances,  ses 
suffrages  sont  libres,  et  ne  sont  point  souillés  par 
un  vil  intérêt,  car  il  serait  impossible  de  corrompre 
tout  un  peuple;  ils  sont  éclaires,  car  les  moindres 
citoyens  ont  un  singulier  talent  pour  discerner  les 
hommes  distingués  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus, 
et  une  singulière  facilité  à  combiner,  à  suivre,  et 
même  à  rectifier  leurs  avis  ''. 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  7,  p.  322. 
'  kl.  iliid.  |).  :i2;)  et  a24. 
»  lil.  ibid.  lii).  3,  cap.  4,  p.  341; cap.  9,  p.  340. 
*  Id.  ihid.  cap.  0,  p.  XT.t. 
»  Id.  iliid.  cap.  14,  p.  37!). 

'  Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  ii ,  p.  35»  cl  3.1  ;  cap.  15,  p.  350; 
lib.  4,  cap.  14,  p.  331. 


Les  décrets  de  l'assemblée  générale  ne  pouiTont 
être  réformés,  à  moins  qu'il  ne  soit  question  d'af- 
faires criminelles  :  dans  ce  cas,  si  l'assemblée  absout 
l'accusé ,  la  cause  est  finie  ;  si  elle  le  condamne ,  son 
jugement  doit  être  confirmé,  ou  peut  être  cassé  par 
un  des  tribunaux  de  justice  ' . 

Pour  éloigner  de  l'assemblée  générale  des  gens  de 
la  lie  du  peuple,  qui ,  ne  possédant  rien,  et  n'exer- 
çant aucune  profession  mécanique,  seraient,  en 
qualité  de  citoyens,  en  droit  d'y  assister,  on  aura 
recours  au  cens ,  ou  à  l'état  connu  des  biens  des  par- 
ticuliers. Dans  l'oligarchie,  le  cens  est  si  fort,  qu'il 
n'admet  à  l'assemblée  de  la  nation  que  les  gens  les 
plus  riches.  11  n'existe  pas  dans  certaines  démocra- 
ties, et  dans  d'autres  il  est  si  faible,  qu'il  n'ex(;lut 
presque  personne.  Vous  établirez  un  cens ,  en  vertu 
duquel  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie  des  ci- 
toyens aura  le  droit  de  voter  dans  les  délibérations 
publiques  ». 

Et  comme  le  cens  n'est  pas  une  mesure  fixe,  qu'il 
varie  suivant  le  prix  des  denrées,  et  que  ces  varia- 
tions ont  quelquefois  suffi  pour  changer  la  nature 
du  gouvernement,  vous  aurez  l'attention  de  le  re- 
nouveler de  temps  en  temps ,  et  de  le  proportionner, 
suivant  lesoecurrences,  aux  facultés  des  particuliers 
et  à  l'objet  que  vous  vous  proposez  ^. 

2"  Les  décrets  de  l'assemblée  générale  doivent 
être  exécutés  par  des  magistrats,  dont  il  faut  que 
le  choix,  le  nombre,  les  fonctions,  et  la  durée  de 
leur  exercice  soient  assortis  à  l'étendue  de  la  répu- 
blique, ainsi  qu'à  la  forme  du  gouvernement. 

Ici ,  comme  dans  presque  tous  les  objets  que  nous 
traitons,  il  s'élève  une  foule  de  questions"*,  que 
nous  passons  sous  silence,  pour  nous  attacher  à 
deux  points  importants,  qui  sont  le  choix  et  le  nom- 
bre de  ces  magistrats.  Il  est  de  l'essence  de  l'oli- 
garchie qu'ils  soient  élus  relativement  au  cens;  de 
la  démocratie,  qu'on  les  tire  au  sort,  sans  aucun 
égard  aux  facultés  des  particuliers  ^.  Vous  emprun- 
terez de  la  première,  la  voie  de  l'élection,  parce 
qu'elle  est  la  plus  propre  à  vous  donner  des  magis- 
trats vertueux  et  éclairés  ;  à  l'exemple  de  la  seconde, 
vous  ne  vous  réglerez  pas  sur  le  cens,  parce  que 
vous  ne  craindrez  point  qu'on  élève  aux  magistra- 
tures des  gens  obscurs  et  incapables  de  les  remplir. 
Quant  au  nombre  des  magistrats ,  il  vaut  mieux  mul- 
tiplier les  places  que  surcharger  chaque  départe- 
ment •■. 

3°  Le  même  mélange  de  formes  s'observera  dans 
les  règlements  relatifs  aux  tribunaux  de  justice. 
Dans  le  gouvernement  oligarchique,  on  prononce 
une  amende  contre  les  riches  qui  ne  s'acquittent  pas 
des  fonctions  de  la  judicature ,  et  on  n'assigne  aucun 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  4,  cap.  H,  p.  381. 

'  Id.  ihid.  cap.  9,  p.  373. 

'  M.  ibid.  lib.  5,  cap.  0,  p.  395;  cap.  8,  p.  398. 

4  Id.  ibid.  lib.  4,  cap.  15,  p.  3»  1. 

i  Id.  ibid.  cap.  9,  p.  373. 

'•  Id.  ibid.  cap.  15,  p.  382. 
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salaire  aux  pauvres  qui  les  remplissent.  On  fait  le 
contraire  dans  les  démocraties  :  vous  engagerez  tous 
les  juges  à  être  assidus ,  en  condamnant  les  premiers 
à  une  peine  pécuniaire  quand  ils  s'absenteront,  en 
accordant  un  droit  de  présence  aux  seconds  '. 

Après  avoir  intéressé  ces  deux  classes  de  citoyens 
au  bien  de  l'État,  il  s'agit  d'etoutïer  dans  leurs 
cœurs  cette  rivalité  odieuse  qui  a  perdu  la  plupart 
des  républiques  de  la  Grèce;  et  c'est  encore  ici  un 
des  points  les  plus  importants  de  notre  législa- 
tion. 

Ne  cherchez  pas  à  concilier  des  prétentions  que 
l'ambition  et  les  vices  des  deux  partis  ne  feraient 
qu'éterniser.  L'unique  moyen  de  les  détruire  est  de 
favoriser,  par  préférence,  l'état  mitoyen  (1),  et  de 
le  rendre  aussi  puissant  qu'il  peut  l'être  »  :  c'est 
dans  cet  état  que  vous  trouverez  le  plus  de  mœurs 
et  d'honnêteté.  Content  de  son  sort,  il  n'éprouve, 
et  ne  fait  éprouver  aux  autres,  ni  l'orgueil  méprisant 
qu'inspirent  les  richesses,  ni  la  basse  envie  que  fait 
naître  le  besoin.  Les  grandes  villes,  où  il  est  plus 
nombreux,  lui  doivent  d'être  moins  sujettes  à  des 
séditions  que  les  petites;  la  démocratie,  oîi  il  est 
honoré,  d'être  plus  durable  que  l'oligarchie,  qui  lui 
accorde  à  peine  quelques  égards  ^. 

Que  la  principale  partie  de  vos  colons  soit  formée 
du  cet  ordre  respectable;  que  vos  lois  les  rendent 
susceptibles  de  toutes  les  distinctions;  qu'une  sage 
institution  entretienne  à  jamais  parmi  eux  l'esprit 
et  l'amour  de  la  médiocrité;  et  laissez-les  dominer 
dans  la  place  publique.  Leur  prépondérance  garan- 
tira l'état  du  despotisme  réfléchi  des  riches,  toujours 
incapables  d'obéir;  du  despotisme  aveugle  des  pau- 
vres, toujours  incapables  de  commander;  et  il  ré- 
sultera delà,  que  la  plus  grande  partie  de  la  nation, 
fortement  attachée  au  gouvernement ,  fera  tous  ses 
efforts  pour  eu  mamtenir  la  durée;  ce  qui  est  le 
premier  élément  et  la  meilleure  preuve  d'une  bonne 
constitution  'i. 

Dans  toute  république,  un  citoyen  se  rend  cou- 
pable dès  qu'il  devient  trop  puissant.  Si  vos  lois  ne 
peuvent  empêcher  que  des  particuliers  n'acquièrent 
trop  de  richesses,  et  ne  rassemblent  autour  d'eux 
une  assez  grande  quantité  de  partisans  pour  se  faire 
ledouter,  vous  aurez  recours  a  l'ostracisme  ou  l'exil, 
et  vous  les  tiendrez  éloignés  pendant  un  certain 
nombre  d'années. 

L'ostracisme  est  un  remède  violent,  peut-être  in- 
juste, trop  souvent  employé  pour  servir  des  ven- 
geâmes personnelles,  maisjustilié  par  de  grands 
exemples  et  de  grandes  autorités,  et  le  seul  qui, 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  4,  cap.  9,  p.  373. 

(I)  Parcel  étal  mitoyen,  Arislote  cnlcnd  ceux  qui  Jouissent 
(l'une  fortune  médiocre.  Comparez  ce  qu'il  en  dil  avec  le  couï- 
mencenient  de  la  vie  de  Solon  par  Plutarque. 

'  Arislol.de  rep.  lib. 4,  cap.  Il,  p.  37G.  Kuripid.io supplie. 
V.  Î38. 

'  .\ristol.  de  rep.  lib.  4 ,  cap.  Il,  p.  376. 

'  Id.  ibid.  cap.  12,  p.  377;  lib.  5,  cap.  V,  p.  100. 


dans  ces  occasions,  puisse  sauver  l'État.  Si  néan- 
moins il  s'élevait  un  homme  qui ,  seulement  par  la 
sublimité  de  ses  vertus,  entraînât  tous  les  cœurs 
après  lui,  j'avoue  qu'au  lieu  de  le  proscrire,  il  se- 
rait plus  conforme  aux  vrais  principes  de  le  placer 
sur  le  trône  ■. 

ISous  avons  dit  que  vos  citoyens  seront  ou  des 
jeunes  gens  qui  serviront  la  patrie  par  leur  valeur, 
ou  des  vieillards  qui,  après  l'avoir  servie,  la  dirige- 
ront par  leurs  conseils.  C'est  dans  cette  dernière 
classe  que  vous  choisirez  les  prêtres  ;  car  il  ne  se- 
rait pas  décent  que  l'hommage  d'un  peuple  libre  filt 
offert  aux  dieux  par  des  mains  accoutumées  à  un 
travail  mécanique  et  servile  '. 

Vous  établirez  les  repas  publics,  parce  que  rien 
ne  contribue  plus  à  maintenir  l'union  ^. 

Vous  diviserez  les  biens  en  deux  portions,  l'une 
destinée  aux  besoins  de  l'État,  l'autre  à  ceux  des 
particuliers  :  la  première  sera  consacrée  à  l'entre- 
tien du  culte  religieux  et  des  repas  publics;  la  se- 
conde ne  sera  possédée  que  par  ceux  que  j'ai  dési- 
gnés sous  le  nom  de  citoyens.  L'une  et  l'autre 
seront  cultivées  par  des  esclaves  tirés  de  différentes 
nations  *. 

Après  avoir  réglé  la  forme  du  gouvernement, 
vous  rédigerez  un  corps  de  luis  civiles,  qui  toutes 
se  rapportent  aux  lois  fondamentales,  et  servent  à 
les  cimenter. 

L'une  des  plus  essentielles  doit  regarder  les  ma- 
riages. Que  les  époux  ne  soient  pas  d'un  âge  trop 
disproportionné  *  ;  rien  ne  serait  plus  propre  à  se- 
mer entre  eux  la  division  et  les  dégoûts  :  qu'ils  ne 
soient  ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux;  rien  ne  fait  plus 
dégénérer  l'espèce  humaine  :  que  les  filles  se  ma- 
rient à  l'âge  d'environ  dix-huit  ans ,  les  hommes  à 
celui  de  trente-sept ,  ou  environ  ^  ;  que  leur  mariage 
se  célèbre  vers  le  solstice  d'hiver  7  (1);  qu'il  soit 
permis  d'exposer  les  enfants,  quand  ils  apportent 
en  naissant  une  constitution  trop  faible,  ou  des 
défauts  trop  sensibles  ;  qu'il  soit  encore  permis  de 
les  exposer,  pour  éviter  l'excès  de  la  population.  Si 
cette  idée  choque  le  caractère  de  la  nation ,  fixez  du 
moins  le  nombre  des  enfants  dans  chaque  famille, 
et  si  deux  époux  transsressent  la  loi,  qu'il  soit  or- 
donné à  la  mère  de  détruire  le  fruit  de  son  amour, 
avant  qu'il  ait  reçu  les  principes  de  la  vie  et  du  sen- 
timent. Proscrivez  sévèrement  l'adultère,  et  que  les 


'  Aristol.  de  rep.  lib.  3,  cap.  13,  p.  354;  cap.  17,  p.  36J. 
'  Id.  ibid.  lib.  7,  cap.  9,  p.  4.16. 

3  Id.  ibid. cap   10,  p.  436. 

4  Id.  ibid.  p.  437. 

5  Id.  ibid.  cap.  16,  p.  4»5. 
'  Id.  ibid.  p.  4i6. 

'  Id.  ibid. 

(I)  En  1772,  M.  Varsentin,  dans  un  mémoire  présenté  à 
r.\eadêraie  des  sciences  de  Slokcholm,  prouva,  d'après  des 
observations  (ailes  pendant  quatorze  ans ,  que  le  mois  de  l'an- 
née on  il  nail  le  plus  d'enfants  est  le  mois  de  septembre.  ((;«- 
zetlede  France  du  28  août  I77'2.) 
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peines  les  plus  graves  flétrissent  celui  qui  désho- 
nore une  si  belle  union  '. 

Aristote  s'étend  ensuite  sur  la  manière  dont  on 
doit  élever  le  citoyen.  Il  le  prend  au  berceau;  il  le 
suit  dans  les  différents  âges  de  la  vie ,  dans  les  diffé- 
rents emplois  de  la  république,  dans  ses  différents 
rapports  avec  la  société.  Il  traite  des  connaissances 
dont  il  faut  éclairer  son  esprit,  et  des  vertus  dont 
il  faut  pénétrer  son  âme  ;  et  développant  insensible- 
ment à  ses  yeux  la  chaîne  de  ses  devoirs ,  il  lui  fait 
remarquer  en  même  temps  la  chaîne  des  lois  qui 
l'obligeront  à  les  remplir  (1). 

Je  viens  d'exposer  quelques-unes  des  réflexions 
d'Aristote  sur  le  nieilleur  des  gouvernements.  J'ai 
rapporté  plus  haut  celles  de  Platon  *,  ainsi  que  les 
constitutions  établies  par  Lycurgue  **  et  par  So- 
lon*'*. D'autres  écrivains,  législateurs,  philosophes, 
orateurs,  poètes,  ont  publié  leurs  idées  sur  cet  im- 
portant sujet.  Qui  pourrait ,  sans  un  mortel  en- 
nui, analyser  leurs  différents  systèmes,  et  cette 
prodigieuse  quantité  de  maximes  ou  de  questions 
qu'ils  ont  avancées  ou  discutées.'  Bornons -nous 
au  petit  nombre  de  principes  qui  leur  sont  com- 
muns à  tous,  ou  qui,  par  leur  singularité,  méritent 
d'être  receuillis. 

Aristote  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  l'éloge  de  la 
royauté.  La  plupart  des  philosophes  ont  reconnu 
l'excellence  de  ce  gouvernement ,  qu'ils  ont  consi- 
déré, les  uns  relativement  à  la  société,  les  autres 
par  rapport  au  système  général  de  la  nature. 

La  plus  belle  des  constitutions  ,  disent  les  pre- 
miers, serait  celle  où  l'autorité,  déposée  entre  les 
mains  d'un  seul  homme,  ne  s'exercerait  que  suivant 
des  lois  sagement  établies  =>;  où  le  souverain  ,  élevé 
au-dessus  de  ses  sujets  autant  par  ses  lumières  et 
ses  vertus  que  par  sa  puissance  ^,  serait  persuadé 
qu'il  est  lui-même  comme  la  loi ,  qui  n'existe  que 
pour  le  bonheur  des  peuples  ^  ;  où  le  gouvernement 
inspirerait  la  crainte  et  le  respect  au  dedans  et  au  de- 
hors ,  non-seulement  par  l'uniformité  des  principes, 
le  secret  des  entreprises,  et  la  célérité  dans  l'exécu- 
tion ^,  mais  encore  par  la  droiture  et  la  bonne  foi  : 
car  on  compterait  plus  sur  la  parole  du  prince ,  que 
sur  les  serments  des  autres  hommes  ^. 

Tout  dans  la  nature  nous  ramène  à  l'unité,  di- 
sent les  seconds  :  l'univers  est  présidé  par  l'Être  su- 


'  Arislot.  (le  rep.  lib.  7,  cap.  lo  ,  p.  447. 

(I  )  Nous  n'avons  plus  ces  détails ,  mais  il  est  aisé  de  ju 
par  les  premiers  chapitres  du  liv.  vin ,  de  la  République 
la  marche  qu'avait  suivie  Aristote  dans  le  reste  de  l'ouvr 

•  Voyez  le  chapitre  LIV  de  cet  ouvrage. 
•♦  Voyez  le  chapitre  XLV. 

•**  Voyez  l'Introduction,  p.  25,  et  le  chapitre  XIV. 
»  Plat,  in  polit,  t.  2,  p.  30i  et  302. 

•  Isocr.  ad  i^icocl.  t.  I ,  p.  50. 

'  Archyt.  ap.  Stob.  serm.  44,  p.  314. 

'  Dimoslh. défais,  leg.  p. .12|.  Isocr.  ad  Nicocl.  I.  I ,  p. 

•  Isocr.  nd  Nicocl.  I.  I,  p.  03. 
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préme  ' ,  les  sphères  célestes  le  sont  par  autant  de 
génies  ;  les  royaumes  de  la  terre  le  doivent  être  par 
autant  de  souverains  établis  sur  le  trône ,  pour  en- 
tretenir dans  leurs  États  l'harmonie  qui  règne  dans 
l'univers.  Mais,  pour  remplir  une  si  haute  destinée, 
ils  doivent  retracer  en  eux-mêmes  les  vertus  de  ce 
Dieu  dont  ils  sont  les  images  ■;  et  gouverner  leurs 
sujets  avec  la  tendresse  d'un  père,  les  soins  vigilants 
d'un  pasteur,  et  l'impartiale  équité  de  la  loi  ". 

Tels  sont  en  partie  les  devoirs  que  les  Grecs  at- 
tachent à  la  royauté;  et  comme  ils  ont  vu  presque 
partout  les  princes  s'en  écarter,  ils  ne  considèrent 
ce  gouvernement  que  comme  un  modèle  que  doit  se 
proposer  un  législateur,  pour  ne  faire  qu'une  vo- 
lonté générale  de  toutes  les  volontés  des  particu- 
liers 3.  «  Si  tous  les  gouvernements  étaient  tempé- 
«  rés ,  disait  Platon ,  il  faudrait  chercher  son  bonheur 
«  dans  le  monarchique;  mais  puisqu'ils  sont  tous 
«  corrompus,  il  faut  vivre  dans  une  démocratie  -i.  « 

Quelle  est  donc  la  constitution  qui  convient  le 
mieux  à  des  peuples  extrêmement  jaloux  de  leur  li- 
berté.' le  gouvernement  mixte,  celui  où  se  trouvent 
la  royauté,  l'aristocratie  et  la  démocratie,  combi- 
nées par  des  lois  qui  redressent  la  balance  du  pou- 
voir, toutes  les  fois  qu'elle  incline  trop  vers  une  de 
ces  formes  ^.  Comme  on  peut  opérer  ce  tempéra- 
ment d'une  inûnité  de  manières  ,  de  là  cette  prodi- 
gieuse variété  qui  se  trouve  dans  les  constitutions 
des  peuples,  et  dans  les  opinions  des  philosophes. 

On  s'accorde  beaucoup  mieux  sur  la  nécessité 
d'établir  de  bonnes  lois,  sur  l'obéissance  qu'elles 
exigent ,  sur  les  changements  qu'elles  doivent  quel- 
quefois éprouver. 

Comme  il  n'est  pas  donné  à  un  simple  mortel 
d'entretenir  l'ordre  par  ses  seules  volontés  passagè- 
res, il  faut  des  lois  dans  une  monarchie  ^;  sans  ce 
frein,  tout  gouvernement  devient  tyranniquc. 

On  a  présenté  une  bien  juste  image,  quand  on  a 
dit  que  la  loi  était  l'âme  d'un  État.  En  effet,  si  on 
détruit  la  loi,  l'État  n'est  plus  qu'un  corps  sans  vie'. 

Les  lois  doivent  être  claires ,  précises ,  générales , 
relatives  au  climat  *,  toutes  en  faveur  de  la  vertu  9; 
il  faut  qu'elles  laissent  le  moins  de  choses  qu'il  est 
possible  à  la  décision  des  juges  '°;  elles  seront  sé- 
vères, mais  les  juges  ne  le  doivent  jamais  être", 

■  Ecphant.  ap.  Stob.  serm.  4G,  p.  333. 
'  Id.  ibid.  et  p.  3»i.  Diologen.  ibid.  p.  330. 

3  F.cphanl.  ap.  Stob.  serm.  40,  ibid.  p.  334. 

4  Plat.inpolLt.t.2,p.30l.Hippod.ap.  Stob.serm.  4l,p.2ôl 
'  Plat,  in  polit,  t.  2,  p.  3i.i3. 

''  Archyt.  ap.  Stob,  serm.  4i ,  p.  26B.  Hippod.  ibid.  p.  251. 
Plat,  de  leg.  lib.  3,  t.  2,  p.  091.  Arislot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  6,  p. 
321  ;  lib.  4,  cap.  9,  p.  373. 

'  Archyt.  ap.  Slob.  serm.  41 ,  p.  208.  Xenoph.  memor.  lib. 
4  ,  p.  Rin.  Plat,  in  polit,  t  2,  p.  270.  Bias.  ap.  Plut,  in  sept, 
sapienl.  conv.  t.  2,  p.  152. 

*  Demoslh.  aji.  Stob.  serm.  41 ,  p.  270. 

'  .\rchyt.  ap.  Stob.  serm.  41,  p.  208. 

"  Demoslh.  ep.  p.  li)8.  Id.  in  Timocr.  p.  784.  p.  Slob.  p.  Î70. 

'  '  Arislot.  rhet.  lib.  I ,  cap.  I ,  I.  2,  p.  513. 

"  Lsa-us  ap.  Stob.  serm.  40,  p.  327. 
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parce  qu'il  vaut  mieux  risquer  d'absoudre  un  eri- 
iiiiiiel ,  que  de  condamner  un  innocent.  Dans  le 
premier  cas  le  jugement  est  une  erreur;  dans  le  se- 
cond ,  c'est  une  impiété  ' . 

On  a  vu  des  peuples  perdre  dans  l'inaction  la  su- 
périorité qu'ils  avaient  acquise  par  des  victoires.  Ce 
fut  la  faute  de  leurs  lois  qui  les  ont  endurcis  contre 
les  travaux  de  la  guerre  ,  et  non  contre  les  douceurs 
du  repos.  Un  législateur  s'occupera  moins  de  l'état 
de  guerre,  qui  doit  être  passager,  que  des  vertus 
qui  apprennent  au  citoyen  tranquille  à  ne  pas  crain- 
dre la  guerre,  à  ne  pas  abuser  de  la  paix  ". 

La  multiplicité  des  lois  dans  un  État  est  une 
preuve  de  sa  corruption  et  de  sa  décadence ,  par  la 
raison  qu'une  société  serait  beureuse  ,  si  elle  pouvait 
se  passer  de  lois  '. 

Quelque.s-uns  soubaiteraient  qu'à  la  tête  de  la 
plupart  des  lois,  un  préambule  en  exposât  les  motifs 
et  l'esprit;  rien  ne  serait  plus  utile,  disent-ils,  que 
d'éciairer  l'obéissance  des  peuples ,  et  de  les  soumet- 
tre par  la  persuasion ,  avant  que  de  les  intimider  par 
des  menaces  ■*. 

D'autres  regardent  l'ignominie  comme  la  peine 
qui  produit  le  plus  d'effet.  Quand  les  fautes  sont  ra- 
cbetées  par  de  l'argent ,  on  accoutume  les  bommes  à 
donner  une  très-grande  valeur  à  l'argent,  une  très- 
petite  aux  fautes  5. 

Plus  les  lois  sont  excellentes,  plus  il  est  dange- 
reux d'en  secouer  le  joug.  Il  vaudrait  mieux  en  avoir 
de  mauvaises  et  les  observer,  que  d'en  avoir  de  bon- 
nes et  les  enfreindre  s. 

Rien  n'est  si  dangereux  encore  que  d'y  faire  de 
fréquents cbangements.  Parmi  les Locriensd'ltalie?, 
celui  qui  propose  d'en  abolir  ou  d'en  modifier  quel- 
qu'une ,  doit  avoir  autour  de  son  cou  un  nœud  cou- 
lant, qu'on  resserre  si  l'on  n'approuve  passa  pro- 
position*. Cbez  les  mêmes  Locriens,  il  n'est  pas 
permis  de  tourmenter  et  d'éluder  les  lois  à  force 
d'interprétations.  Si  elles  sont  équivoques,  et  qu'une 
des  parties  murmure  contre  l'explication  qu'en  a 
donnée  le  magistrat,  elle  peut  le  citer  devant  un 
tribunal  composé  de  mille  juges.  Ils  paraissent  tous 
deux  la  corde  au  cou ,  et  la  mort  est  la  peine  de  celui 
dont  l'interprétation  est  rejetée  '.  Les  autres  légis- 
lateurs ont  tous  déclaré  qu'il  ne  fallait  toucber  aux 
lois  qu'avec  une  extrême  circonspection ,  et  dans  une 
extrême  nécessité. 

Mais  quel  est  le  fondement  solide  du  repos  et  du 

'  .4.ntiph.  ap.  Slob.  p.  308. 

•  Arislot.de  rcp.  lib.  7,  cap.  14,  p.  444;  cap.  15,  p.  4»5. 

'  Arccsil.  ap.  Slob.  serm.  4|,  p.  24».  Isocr.  areop.  t.  I ,  p. 
331.  Tacit.  annal,  lib.  3,  cap.  27. 
4  Plal.  de  leg.  lib.  4,  t.  2,  p.  7ia. 
'  Arcbyl.  ap.  .Stob.  serm.  4| ,  p.  2t;!>. 

•  Thucyd.  lib.  3 ,  cap.  37.  Aristot.  de  rep.  lib.  4 ,  cap.  8 ,  p. 
S72. 

'  Zaleuc.  ap.  Stob.  serm.  42,  p.  280.  Dcmoslh.  in  Timocr. 
p.  794. 

•  Voyez  la  note  LXXXIV,  h  la  fin  du  volume. 
'  Polyb.  lib.  12,  p.  oei. 


bonheur  des  peuples.'  Ce  ne  sont  point  les  lois  qui 
règlent  leur  constitution  ,  ou  qui  augmentent  leur 
puissance  ;  mais  les  institutions  qui  forment  les  ci- 
toyens ,  et  qui  donnent  du  ressort  à  leurs  âmes  ;  non 
les  lois  qui  dispensent  les  peines  et  les  récompenses, 
mais  la  voix  du  public,  lorsqu'elle  fait  une  exacte 
répartition  du  mépris  et  de  l'estime  '.  Telle  est  la 
décision  unanime  des  législateurs,  des  philosophes, 
de  tous  les  Grecs,  peut-être  de  toutes  les  nations. 
Quand  on  approfondit  la  nature,  les  avantages  et 
les  inconvénients  des  diverses  espèces  de  gouverne- 
ments, on  trouve  pour  dernier  résultat,  que  la  dif- 
férence des  mœurs  sufiit  pour  détruire  la  meilleure 
des  constitutions ,  pour  rectifier  la  plus  défectueuse. 

Les  lois,  impuissantes  par  elles-mêmes,  emprun- 
tent leurs  forces  uniquement  des  mœurs,  qui  sont 
autant  au-dessus  d'elles,  que  la  vertu  est  au-dessus 
de  la  probité.  C'est  par  les  mœurs  qu'on  préfère  ce 
qui  est  honnête  à  ce  qui  n'est  que  juste,  et  ce  qui 
est  juste  à  ce  qui  n'est  qu'utile.  Elles  arrêtent  le 
citoyen  par  la  crainte  de  l'opinion,  tandis  que  les 
lois  ne  l'effrayent  que  par  la  crainte  des  peines  '. 

Sous  l'empire  des  mœurs,  les  âmes  montreront 
beaucoup  d'élévation  dans  leurs  sentiments  ,  de 
mélianee  pour  leurs  lumières ,  de  décence  et  de  sim- 
plicité dans  leurs  actions.  Une  certaine  pudeur  les 
pénétrera  d'un  saint  respect  pour  les  dieux ,  pour  les 
lois,  pour  les  magistrats,  pour  la  puissance  pater- 
nelle, pour  la  sagesse  des  vieillards 3,  pour  elles- 
mêmes  encore  plus  que  pour  tout  le  reste  4. 

De  là  résulte,  pour  tout  gouvernement,  l'indis- 
pensable nécessité  de  s'occuper  de  l'éducation  des 
enfants  5,  comme  de  l'affaire  la  plus  essentielle, 
de  les  élever  dans  l'esprit  et  l'amour  de  la  consti- 
tution, dans  la  simplicité  des  anciens  temps,  en  un 
mot,  dans  les  principes  qui  doivent  à  jamais  régler 
leurs  vertus,  leurs  opinions,  leurs  sentiments  et 
leurs  manières.  Tous  ceux  qui  ont  médité  sur  l'art 
de  gouverner  les  bommes,  ont  reconnu  que  c'était 
de  l'institution  de  la  jeunesse  que  dépendait  le  sort 
des  empires  ^  ;  et  d'après  leurs  réflexions ,  on  peut 
poser  ce  principe  lumineux  :  que  l'éducation,  les 
lois  et  les  mœurs  ne  doivent  jamais  être  en  contra- 
diction 7.  Autre  principe  non  moins  certain  :  dans 
tous  les  États ,  les  mœurs  du  peuple  se  conforment 
à  celles  des  chefs  *. 

Zaleucus  et  Charondas ,  peu  contents  de  diriger 
au  maintien  des  mœurs  la  plupart  des  lois  qu'ils  ont 
données,  le  premier  aux  Locriens  d'Italie  (1),  lese- 

'  Plat,  de  leg.  lib.  3,  t.  2,  p.  097.  Isocr.  areop.  t.  i ,  p.  .131. 

'  Hippod.  ap.  Stob.  p.  249. 

'  Plal.  de  leg.  lib.  3,  t.  2,  p.  G98  et  701. 

'  Demorr.  ap.  Stob.  serm.  44  ,  p.  310. 

'  Plal.  in  Eulbjphr.  t.  I ,  p.  2.  Aristot.  de  leg.  lib.  8,  cap. 
I,t.  2,  p.  4i9. 

«  Diotogen.  ap.  Stob.  p.  2ji. 

'  Hippod. ap.  Slob.  serm.  44, p.  249. 

'  Isocr.  ad  Mcocl.  t.  i ,  p.  68.  .Eschin.  in  Tim.  p.  290. 

(1  )  SuivanlTimée,  Zaleucus  n'avait  pas  donné  des  loi.s  au» 
Locriens  (Cicer.  de  leg.  lib.  2,  cap.  6,  t.  3,  p.  141.  Id.  ad  At- 
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eond  à  divers  peuples  de  Sicile,  ont  misa  la  tête  de 
leurs  codes  '  une  suite  de  maximes  qu'on  peut  regar- 
der comme  les  fondements  de  la  morale.  J'en  rap- 
porterai quelques-unes,  pour  achever  de  montrer 
sous  quel  point  de  vue  on  envisageait  autrefois  la 
législation. 

«  Tous  les  citoyens,  dit  Zaleucus  =, doivent  être 
persuadés  de  l'existence  des  dieux.  L'ordre  et  la 
beauté  de  l'univers  les  convaincront  aisément  qu'il 
n'est  pas  l'effet  du  hasard,  ni  l'ouvrage  de  la 
main  des  hommes.  Il  faut  adorer  les  dieux,  parce 
qu'ils  sont  les  auteurs  des  vrais  biens.  Il  faut  pré- 
parer et  purifier  son  âme;  caria  Divinité  n'est  point 
honorée  par  l'hommage  du  méchant;  elle  n'est  point 
flattée  des  sacrifices  pompeux  ,  et  des  magnifiques 
spectacles  dont  on  embellit  ses  fêtes;  on  ne  peut  lui 
plaire  que  parles  bonnes  œuvres,  que  par  une  ver- 
tu constante  dans  ses  principes  et  dans  ses  effets, 
que  par  une  ferme  résolution  de  préférer  la  justice 
et  la  pauvreté  à  l'injustice  et  à  l'ignominie. 

«  Si ,  parmi  les  habitants  de  cette  ville ,  hommes , 
femmes,  citoyens,  étrangers  ,  il  s'en  trouve  qui  ne 
goûtent  pas  ces  vérités,  et  qui  soient  naturellement 
portés  au  mal ,  qu'ils  sachent  que  rien  ne  pourra 
soustraire  le  coupable  à  la  vengeance  des  dieux;  qu'ils 
aient  toujours  devant  les  yeux  le  moment  qui  doit 
tenniner  leur  vie;  ce  moment  où  l'on  se  rappelle, 
avec  tant  de  regrets  et  de  remords,  le  mal  qu'on  a 
fait,  et  le  bien  qu'on  a  négligé  de  faire. 

■<  Ainsi,  que  chaque  citoyen  ait  dans  toutes  ses 
actions  l'heure  de  la  mort  présente  à  son  esprit;  et 
toutes  les  fois  qu'un  génie  malfaisant  l'entraînera 
vers  le  crime,  qu'il  se  réfugie  dans  les  temples,  au 
pied  des  autels,  dans  tous  les  lieux  sacrés,  pour 
demander  l'assistance  divine;  qu'il  se  sauve  auprès 
des  gens  de  bien ,  qui  soutiendront  sa  faiblesse ,  par 
le  tableau  des  récompenses  destinées  à  la  vertu,  et 
des  malheurs  attachés  à  l'injustice. 

■i  Respectez  vos  parents ,  vos  lois,  vos  magistrats; 
chérissez  votre  patrie,  n'en  désirez  pas  d'autre  ;  ce 
désir  serait  un  commencement  de  trahison.  Ne  dites 
du  mal  de  personne;  c'est  aux  gardiens  des  lois  à 
veiller  sur  les  coupables;  mais  avant  de  les  punir, 
ils  doivent  tâcher  de  les  ramener  par  leurs  conseils. 

«  Que  les  magistrats,  dans  leurs  jugements,  ne 
se  souviennent  ni  de  leurs  liaisons,  ni  de  leurs  hai- 
nes particulières.  Des  esclaves  peuvent  être  soumis 
par  la  crainte,  mais  des  hommes  libres  ne  doivent 
obéir  qu'à  la  justice.  » 

'<  Dans  vos  |)rojets  et  dans  vos  actions,  dit  Cha- 
rondas^,  commencez  par  implorer  le  .secours  des 
dieux,  qui  sont  les  auteurs  de  toutes  choses  :  pour 

lie.  lil).  0,  op.  I,  l.  8,  p  201);  mais  il  contredisait  toute  Pan- 
tiquité. 

'  ticpr.  de  leg.  lib.î.cap.  G,t.  3,p.  141. 

'  Zalcuc.  ap.  Stob.  serra.  42, p.  279;  et  ap.  Diod.  .Sir.  lib. 
12.  p.  84. 

*  Cliarond.  np.  .SInli.  serin.  42,  p.  289. 
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l'obtenir,  abstenez-vous  du  mal  ;  car  il  n'y  a  point 
de  société  entre  Dieu  et  l'homme  injuste. 

«  Qu'il  règne  entre  les  simples  citoyens ,  et  ceux 
qui  sont  à  la  tète  du  gouxernement ,  la  même  ten- 
dresse qu'entre  les  enfants  et  les  pères. 

'■  Sacrifiez  vos  jours  pour  la  patrie ,  et  sonsez 
qu'il  vaut  mieux  mourir  avec  honneur,  que  de  vivre 
dans  l'opprobre. 

"  Que  les  époux  se  gardent  mutuellement  la  foi 
qu'ils  se  sont  promise. 

«  Vous  ne  devez  pas  honorer  les  morts  par  des 
larmes  et  par  une  douleur  immodérée;  mais  par  le 
souvenir  de  leurs  vertus,  et  par  les  offrandes  que 
vous  porterez  tous  les  ans  sur  leurs  tombeaux. 

»  Que  les  jeunes  gens  défèrent  aux  avis  des  vieil- 
lards, attentifs  a  s'attirer  le  respect  par  la  régula- 
rité de  leur  vie.  Si  ces  derniers  se  dépouillaient  de 
la  pudeur,  ils  introduiraient  dans  l'État  le  mépris 
de  la  honte ,  et  tous  les  vices  qui  en  sont  la  suite. 

"  Détestez  l'infamie  et  le  mensonge;  aimez  la 
vertu ,  fréquentez  ceux  qui  la  cultivent ,  et  parvenez 
à  la  plus  haute  perfection,  en  devenant  véritable- 
ment honnête  homme.  Volez  au  secours  du  citoyen 
opprimé;  soulagez  la  misère  du  pauvre,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  le  fruit  de  l'oisiveté.  Méprisez 
celui  qui  se  rend  l'esclave  de  ses  richesses,  et  décer- 
nez l'ignominie  à  celui  qui  se  construit  une  maison 
plus  magnifique  que  les  édifices  publics.  Mettez  de 
la  décence  d'ans  vos  expressions;  réprimez  votre  co- 
lère, et  ne  faites  pas  d'imprécations  contre  ceux 
mêmes  qui  vous  ont  fait  du  tort. 

Il  Que  tous  les  citoyens  aient  toujours  ces  précep- 
tes devant  les  yeux;  et  qu'aux  jours  de  fêtes,  on 
les  récite  à  haute  voix  dans  les  repas ,  afin  qu'ils  se 
gravent  encore  mieux  dans  les  esprits.  » 

Cn.iPITRE  LXIII. 

Denys ,  roi  de  Syracuse ,  à  Corinthe.  —  E.\pIoils  de 
Timoléon. 

De  retour  à  Athènes,  après  onze  ans  d'absence, 
nous  crûmes,  pour  ainsi  dire,  y  venir  pour  la  pre- 
mière fois.  La  mort  nous  avait  ])rivés  de  plusieurs 
de  nos  amis  et  de  nos  connaissances;  des  familles 
entières  avaient  disparu  ;  d'autres  s'étaient  élevées 
à  leur  place  ;  on  nous  recevait  comme  étrangers 
dans  des  maisons  que  nous  fréquentionsauparavant  ; 
c'était  partout  la  même  scène,  et  d'autres  acteurs. 

La  tribune  aux  harangues  retentissait  sans  cesse 
de  plaintes  contre  Philippe.  Les  uns  en  étaient  alar- 
més, les  autres  les  écoutaient  avec  indifférence'. 
Démosthène  avait  récemment  accusé  Eschine  do 
s'être  vendu  à  ce  prince,  lorsqu'il  fut  envové  en 
Macédoine  pour  conclure  la  dernière  paix  ;et  comme 
Eschine  avait  relevé  la  modestie  des  anciens  ora- 
teurs, qui,  en  haranguant  le  peuple, ne  se  livraient 

'  Denioslli.  défais,  lex.  p.  321  et  327. 
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pas  à  des  gestes  outrés  :  «  Non ,  non ,  s'écria  Dé- 
inosthène,  ce  nVst  point  à  la  tribune,  mais  dans 
une  ainhassade,  qu'il  faut  caclier  ses  mains  sous 
son  manteau  ■.  ..  Ce  trait  nussit ,  et  cependant  l'ac- 
cusation n'eut  pas  de  suite. 

^ous  Iduies  pendant  quelque  temps  accablés  de 
questions  sur  l'Kijiypte  et  sur  la  Perse  :  je  repris  en- 
suite mes  anciennes  recliercbes.  Un  jour  que  je  tra- 
versais la  place  publique,  je  vis  un  i;rand  nombre 
de  nouvellistes,  qui  allaient,  venaient,  s'agitaient 
en  tumulte,  et  ne  savaient  comment  exprimer  leur 
surprise.  «  (ju'est-il  donc  arrive.'  dis-  je  en  m'appro- 
cliant.  —  Uenys  est  a  Corintbe,  répondit-on.  — 
Quel  Denys?  — Ce  roi  de  Syracuse,  si  puissant  et 
si  redoute.  Timoleon  l'a  chassé  du  trône  ,  et  l'a  fait 
jeter  sur  une  galero  qui  vient  de  le  mener  à  Corin- 
tlie>.  Il  est  arrive  (Ij  sans  escorte,  sans  amis,  sans 
parents  ;  il  a  tout  perdu ,  excepté  le  souvenir  de  ce 
qu'd  était.  » 

Cette  nouvelle  me  fut  bientôt  confirmée  par 
Euryale,  que  je  trouvai  chez  -A  pollodore.  C'était  un 
CornitUien  avec  qui  j'avais  des  liaisons,  et  qui  en 
avait  eu  autrefois  avec  Denys  :  il  devait  retourner 
quelques  mois  après  à  Corintbe;  je  résolus  de  l'ac- 
compagner, et  de  contempler  à  loisir  un  des  plus 
singuliers  phénomènes  de  la  fortune. 

En  arrivant  dans  cette  ville,  nous  trouvâmes,  à 
la  porte  d'un  cabaret ,  un  -los  homme  3 ,  enveloppé 
d'un  méchant  habit,  à  qui  le  maître  de  la  maison 
semblait  accorder,  par  pitic ,  les  restes  de  quelques 
boutedles  devin.  Il  recevait  et  repoussait,  eu  riant, 
Jes  plaisanteries  grossières  de  quelques  femmes  de 
mauvaise  vie ,  et  ses  bons  mots  amusaient  la  popu- 
lace assemblée  autour  de  lui  *. 

Euryale  me  proposa,  je  ne  sais  sous  quel  prétexte, 
de  descendre  de  voiture,  et  de  ne  pas  quitter  cet 
homme.  Nous  le  suivîmes  en  un  en,lroit  où  l'on 
exerçait  des  femmes  qui  devaient,  à  la  prochaine 
fête,  chanter  dans  les  chœurs  :  il  leur  faisait  répé- 
ter leur  rôle,  dirigeait  leurs  voix,  et  disputait  avec 
elles  sur  la  manière  de  rendre  certains  passages  ^ 
II  fut  ensuite  chez  un  parfumeur,  où  s'offrireia  d'a- 
bord à  nos  yeu.x  le  philosophe  Diogène  et  le  musi- 
cien Aristoxène  (2),  qui,  depuis  quelques  jours 
étaient  arrivés  à  Corinthe.  Le  premier,  s'approchaiit 
de  l'inconnu,  lui  dit  :  <.  Tu  ne  méritais  pas  le  sort 
«  que  tu  éprouves.— Tu  compatis  donc  a  mes  maux? 
'<  répondit  cet  infortuné  ;  je  t'en  remercie.  —  Moi , 
■<  compatir  à  tes  maux!  reprit  IJiogène  :  tu  te  troin- 
«  pes,  vil  esclave;  tu  devais  vivre  et  mourir,  comme 

'  Dfmostb.  de  fais.  leg.  p.  3.i2 
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(l)L'an343  avant  J.  C. 
i  JusUn.  lU).  21 ,  cap.  2. 

*  Plut,  in  Timol.  t.  I ,  p.  MJ 

*  Id.  ihid. 

(S)  C'est  le  même  tans  doute  dont  U  nous  reste  un  tr.-Uté  de 
musique,  inséré  dans  ic  recueil  de  .MeUjomius. 


«  ton  père,  dans  l'effroi  des  tyrans,  et  je  suis  in- 
■  di!;ne  de  te  voir  dans  une  ville  où  tu  peux  sans 
«  crainte  goiUer  encore  quelques  plaisirs  '.  » 

«  Euryale,  dis-je  alors  tout  étonné,  c'est  donc 
là  le  roi  de  Syracuse!  —C'est  lui-même,  répondit-il  : 
il  ne  me  reconnaît  pas  ;  sa  vue  e>t  affaiblie  par  les 
excès  du  vin  '.  Kcniitons  la  suite  de  la  conversa- 
tion. ..  Uenys  la  soutint  avec  autant  d'e.sprit  que  de 
modération.  Aristoxène  lui  demanda  la  cause  delà 
disgrâce  de  Platon.  «  Tous  les  maux  assiègent  un 
«  tyran ,  répondit-il  ;  le  plus  dangereux  est'd'avoir 
«  des  amis  qui  lui  cachent  la  vérité.  Je  suivis  leurs 
'■  avis;  j'éloignai  Platon.  Qu'en  arriva-t-il?  J'étais 
«  roiàSyracuse, jesuis maître d'écoleàCorinthe'.  » 
En  effet,  nous  le  vîmes  plus  d'une  fois,  dans  un 
carrefour,  expliquer  à  des  enfants  les  principes  de 
la  grammaire  •>. 

Le  même  motif  qui  m'avait  conduit  à  Corinthe, 
y  attirait  journellement  quantité  d'étrangers.  Les 
uns,  à  l'aspect  de  ce  malheureux  prince,  laissaieut 
échapper  des  mouvements  de  pitié*;  la  plupart  se 
repaissaient  avec  délices  d'un  spectacle  que  les  cir- 
constances rendaient  plus  intéressant.  Comme  Phi- 
lippe était  sur  le  point  de  donner  des  fers  à  la  Grèce, 
ils  assouvissaient,  sur  le  roi  de  Syracuse,  la  haine 
que  leur  inspirait  le  roi  de  .Macédoine.  L'exemple 
instructif  d'un  tyran,  plongé  tout  à  coup  dans  la 
plus  profonde  humiliation ,  fut  bientôt  l'unique  con- 
solation de  ces  liers  républicains;  quelque  temps 
après,  les  Lacédémoniens  ne  répondirent  aux  me- 
naces de  Philippe,  que  par  ces  mots  énergiques: 
Denys  à  Corintlie  '^. 

Nous  eûmes  plusieurs  conversations  avec  ce  der- 
nier; il  faisait  sans  peine  l'aveu  de  ses  fautes,  ap- 
j)aremment  parce  qu'elles  ne  lui  avaient  guère  coilté. 
Euryale  voulut  savoir  ce  qu'il  pensait  des  homma- 
ges qu'on  lui  rendait  à  Syracuse.  >.  J'entretenais, 
n  répondit-il ,  quantité  de  sophistes  et  de  poètes  dans 
<•  mon  palais;  je  ne  les  estimais  point;  cependant 
«  ils  me  faisaient  une  réputation  7.  Mes  courtisans 
«  s'aperçurent  que  ma  vue  commençait  à  s'affaiblir; 
«  ils  devinrent,  pour  ainsi  dire,  tous  aveugles;  ils 
n  ne  discernaient  plus  rien-;  s'ils  se  rencontraient 
«  en  ma  présence,  ils  se  heurtaient  les  uns  contre 
><  les  autres;  dans  nos  soupers,  j'étais  obligé  de  di- 
«  riger  leurs  mains,  qui  semblaient  errer  sur  la  ta- 
«  ble  8.  —  Et  n'étiez-vous  pas  offensé  de  cette  bas- 

'  Plut,  in  Tiniol.  t.  I ,  p.  243. 

'  .\iistot.  et  riieopoinp.  ap.  Athen.  lib.  10,  p.  439.  JusUn 
lib.  21,  cap.  2. 

'  Plut,  in  Timol.  t.  I,  p.  243. 

'  Cicer.  tuscul.  lib.  3,  cap.  12,  t.  2,  p.  310.  Id.  ad.  famil 
lib.  9,  ipijt.  I».  t.  7,  p.  317.  J.islin.  lib.  21,  cap.  5.  Lucian. 
somn.  cup.  -23,  t.  2,  p.  737.  Val.  Max.  lib.  0,  cap.  9,  extern. 
11°  c. 

5  Plut,  in  Timol.  t.  1,  p.  242. 

'  Dimclr.  Pliai,  de  l'Ioc.  cap.  8. 

'  Plut,  apoplith.  t.  2,  p.  170. 

"  Tlicopbr.  op.  Athen.  lib.  10,  p.  439.  Plut,  do  adul.  I.  s 
p.D3. 
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«  sesse?  lui  dit  Euryale.  —  Quelquefois,  reprit 
"  Deiiys;  mais  il  est  si  doux  de  pardonner!  " 

Dans  ce  moment,  un  Corinthien,  qui  voulait  être 
plaisant,  et  dont  on  soupçonnait  la  probité,  parut 
sur  le  seuil  de  la  porte;  il  s'arrêta,  et ,  pour  mon- 
trer qu'il  n'avait  point  de  poignard  sous  sa  robe, 
il  affecta  de  la  secouera  plusieurs  reprises,  comme 
font  ceux  qui  abordent  les  tyrans.  «  Cette  épreuve 
«  serait  mieux  placée,  lui  dit  le  prince,  quand  vous 
«  sortirez  d'ici  '.  » 

Quelques  moments  après,  un  autre  particulier 
entra,  et  l'excédait  par  ses  iniportunites.  Deiiys 
nous  dit  tout  bas  en  soupirant  :  «  Heureux  ceux  qui 
<i  ont  appris  à  souffrir  dès  leur  enfance  =!  » 

De  pareils  outrages  se  renouvelaient  à  tous  mo- 
ments :  il  cherchait  lui-même  à  se  les  attirer  ;  cou- 
vert de  haillons ,  il  passait  sa  vie  dans  les  cabarets , 
dans  les  rues,  avec  des  gens  du  peuple,  devenus 
les  compagnons  de  sesplaisirs.  On  discernait  encore 
dans  son  âme  ce  fonds  d'inclinations  basses  qu'il 
reçut  de  la  nature,  et  ces  sentiments  élevés  qu'il  de- 
vait à  son  premier  état;  il  parlait  comme  un  sage, 
il  agissait  comme  un  fou;  je  ne  pouvais  exjjliquer 
le  mystère  de  sa  conduite.  Un  Syracusain,  qui  l'a- 
vait étudié  avec  attention ,  me  dit  :  «  Outre  que  son 
esprit  est  trop  faible  et  trop  léger  pour  avoir  plus 
de  mesure  dans  l'adversité  que  dans  la  prospérité, 
il  s'est  aperçu  que  la  vue  d'un  tyran,  même  dé- 
trôné ,  répand  la  défiance  et  l'effroi  parmi  des  hom- 
mes libres.  S'il  préférait  l'obscurité  à  l'avilissement, 
sa  tranquillité  serait  suspecte  aux  Corinthiens,  qui 
favorisent  la  révolte  de  la  Sicile.  Il  craint  qu'ils  ne 
parviennent  à  le  craindre,  et  se  sauve  de  leur  haine 
par  leur  mépris  ^. 

Il  l'avait  obtenu  tout  entier  pendant  mon  séjour 
à  Corinthe  ;  et  dans  la  suite  il  mérita  celui  de  toute 
la  Grèce.  Soit  misère,  soit  dérangement  d'esprit,  il 
s'enrôla  dans  une  troupe  de  prêtres  de  Cybèle  ;  il 
parcourait  avec  eux  les  villes  et  les  bourgs,  un  tvm- 
panon  à  la  main,  chantant,  dansant  autour  de  la 
ligure  de  la  déesse ,  et  tendant  la  main  pour  rece- 
voir quelques  faibles  aumônes  ■*. 

Avant  de  donner  ces  scènes  humiliantes,  il  avait 
eu  la  permission  de  s'absenter  de  Corinthe,  et  de 
voyager  dans  la  Grèce.  Le  roi  de  IMacédoine  le  re- 
çut avec  distinction  :  dans  leur  premier  entretien, 
Philippe  lui  demanda  comment  il  avait  pu  perdre 
cet  empire  que  son  père  avait  conservé  pendant  si 
longtemps  :  «  C'est,  répondit-il ,  que  j'héritai  de  sa 
<•  puissance,  et  non  de  sa  fortune  ^.  "  Un  Corinthien 
lui  ayant  déjà  fait  la  même  question,  il  avait  ré- 
pondu :  «  Quand  mon  père  monta  sur  le  trône,  les 

"  «lian.  var.  liist.  lib.  4,  cap.  18.  Plut,  in  Timol.  I.  I ,  p. 
S43. 

'  Stob.  serm.  110,  p.  58-'. 

'  Justin,  lib  'Jl ,  cap.  5.  Plut,  in  Timol.  I.  1 ,  p.  ui'J. 

*  tlian.  var.  Iiisl.  Jib.  9,  cap.  8.  Athen.  lib.  IS,  cap.  il , 
p.  6*1.  EustaUi.  in  odyss.  lib.  10,  p.  1824. 

'  flîan.  v.ir.  liist.  lih.  I2 ,  cap.  60. 


«  Syracusains  étaient  las  de  la  démocratie  ;  quand 
«  on  m'a  forcé  d'en  descendre,  ils  l'étaient  de  la 
«  tyrannie".  »  Un  jour  qu'à  la  table  du  roi  de  Ma- 
cédoine, on  s'entretenait  des  poésies  de  Denys  l'An- 
cien :  n  Mais  quel  temps  choisissait  votre  père,  lui 
«  dit  Philippe ,  pour  composer  un  si  grand  nombre 
«  d'ouvrages.'  —  Celui,  répondit-il,  que  vous  et 
«  moi  passons  ici  à  boire'.  » 

Ses  vices  le  précipitèrent  deux  fois  dans  l'infor- 
tune, et  sa  destinée  lui  opposa  chaque  fois  un  des 
plusgrands  hommes  que  cesiècleait  produits:  Dion 
en  premier  lieu,  et  Timoléon  ensuite.  Je  vais  parler 
de  ce  dernier,  et  je  raconterai  ce  que  j'en  appris  dans 
les  dernières  années  de  mon  séjour  en  Grèce. 

On  a  vu  plus  haut  (1),  qu'après  la  mort  de  son 
frère,  Timoléon  s'était  éloigné  pendant  quelque 
temps  de  Corinthe ,  et  pour  toujours  des  affaires 
publiques.  Il  avait  passé  près  de  vingt  ans  dans  cet 
exil  volontaire  3,  lorsque  ceux  de  Syracuse,  ne  pou- 
vant plus  résister  à  leurs  tyrans,  implorèrent  l'as- 
sistance des  Corinthiens,  dont  ils  tirent  leur  ori- 
gine. Ces  derniers  résolurent  de  lever  des  troupes; 
mais  comme  ils  balançaient  sur  le  choix  du  général , 
une  voix  nomma  par  hasard  Timoléon,  et  fut  suivie 
à  l'instant  d'une  acclamation  universelle-*.  L'accu- 
sation ,  autrefois  intentée  contre  lui ,  n'avait  été  que 
suspendue;  les  juges  lui  en  remirent  la  décision  : 
«  Timoléon,  lui  dirent-ils,  suivant  la  manière  dont 
vous  vous  conduirez  en  Sicile,  nous  conclurons  que 
vous  avez  fait  mourir  un  frère  ou  un  tyran  *.  » 

Les  Syracusains  se  croyaient  alors  sans  ressour- 
ces. Icétas,  chef  des  Léontins,  dont  ils  avaient  de- 
mandé l'appui,  ne  songeait  qu'à  les  asservir;  il  ve- 
nait de  se  liguer  avec  les  Carthaginois.  Maître  de 
Syracuse ,  il  tenait  Denys  assiégé  dans  la  citadelle. 
La  flotte  de  Carthage  croisait  aux  environs,  pour 
intercepter  celle  de  Corinthe.  Dans  l'intérieur  de 
lile,  une  fatale  expérience  avait  appris  aux  villes 
Grecques  à  se  délier  de  tous  ceux  qui  s'empres- 
saient de  les  secourir  fi. 

Timoléon  part  avec  dix  galères  et  un  petit  nom- 
bre de  soldats?;  malgré  la  flotte  des  Carthaginois, 
il  aborde  en  Italie,  et  se  rend  bientôt  après  à  Tau- 
roméniura  eu  Sicile.  Entre  cette  ville  et  celle  de  Sy- 
racuse est  la  ville  d'Adranum,  dont  les  habitants 
avaient  appelé,  les  uns  Icétas,  et  les  autres  Timo- 
léon. Ils  marchent  tous  deux  en  même  temps,  le 
premier  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes ,  le  second 
avec  douze  cents.  A  trente  stades  (2)  d'Adranum , 
Timoléon  apprend  que  les  troupes  d'Icétas  viennent 
d'arriver,  et  sont  occupées  à  se  loger  autour  de  la 

'  Plut,  apophlh.  t.  2,  p.  176. 
'  Id.  in  Timol.  t.  1 ,  p.  213. 
(I  )  Voyez  le  chapitre  IX  de  cet  ouvrage. 

3  Plut,  in  Timol.  t.  1,  p.  238. 

4  Id.  ibid.  p.  237. 

5  Id.  ibid.  p.  233.  Diod.  Sic.  lih.  10,  p.  459. 

"  Plul.  inTiraol.t.  l,  p.  2ll.  Diod. Sic.  lib.  IC,  p.  4G1. 
'  Plut,  in  Timol.  t.  I,  p.  239.  Diod.  Sic.  lib.  10,  p.  4iia. 
(2)  Una  lieu»  335  toinee. 
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\ille:  il  précipite  ses  pas,  et  font!  sur  illes  avec 
tant  d'ordre  et  d'iiiipétuosité ,  qu'elles  abandonnent, 
sans  résistance ,  le  camp ,  le  bagage  et  beaucoup  de 
prisonniers. 

Ce  succès  changea  tout  à  coup  la  disposition  dos 
esprits  et  la  face  des  affaires  :  la  révolution  fut  si 
prompte,  que  ,  cinquante  jours  après  son  arrivée 
en  Sicile,  ïiniolèoii  vit  les  peuples  de  cette  île  bri- 
guer son  alliance;  quelques-uns  des  tyrans  joindre 
leurs  forces  aux  siennes';  Denys  lui-même  se  ren- 
dre à  discrétion  ,  et  lui  remettre  la  citadelle  de  Sy- 
racuse avec  les  trésors  et  les  troupes  qu'il  avait  pris 
soin  d'y  rassembler. 

Mon  objet  n'est  pas  de  tracer  ici  les  détails  d'une 
si  glorieuse  expédition.  Je  dirai  seulement  que  si 
Timoléon,  jeune  encore,  avait  montré,  dans  les 
combats,  la  maturité  d'un  âge  avancé,  il  montra, 
sur  le  déclin  de  sa  vie ,  la  chaleur  et  l'activité  de  la 
jeunesse  ';  je  dirai  qu'il  développa  tous  les  talents, 
toutes  les  qualités  d'un  grand  général  ;  qu'à  la  tète 
d'un  petit  nombre  de  troupes  il  délivra  la  Sicile  des 
tyrans  qui  l'opprimaient,  et  la  défendit  contre  une 
puissance  encore  plus  formidable  qui  voulait  l'assu- 
jettir; qu'avec  six  mille  hommes  il  mit  en  fuite  une 
armée  de  soixante-dix  mille  Carthaginois  '  ;  et  qu'en- 
fin ses  projets  étaient  médités  avec  tant  de  sagesse , 
qu'il  parut  maîtriser  les  hasards  et  disposer  des  évé- 
nements. 

Mais  la  gloire  de  Timoléon  ne  consiste  pas  dans 
cette  continuité  rapide  de  succès,  qu'il  attribuait 
lui-même  à  la  fortune,  et  dont  il  faisait  rejaillir  l'éclat 
sur  sa  patrie-*  ;  elle  est  établie  sur  une  suite  de  cou- 
quêtes  plus  dignes  de  la  reconnaissance  des  hommes. 

I>e  fer  avait  moissonné  une  partie  des  habitants 
de  la  Sicile;  d'autres,  en  grand  nombre,  s'étant 
dérobés  par  la  fuite  à  l'oppression  de  leurs  despotes , 
s'étaient  dispersés  dans  la  Grèce,  dans  les  îles  de  la 
mer  Egée,  sur  les  côtes  de  l'Asie.  Corinthe,  remplie 
du  mêmeespritqueson  général,  les  engagea,  par  ses 
députés,  à  retourner  dans  leiir  patrie;  elle  leur 
donna  des  vaisseaux  ,  des  chefs,  une  escorte,  et ,  à 
leur  arrivée  en  Sicile,  des  terres  à  partager.  En 
même  temps  des  hérauts  déclarèrent  de  sa  part  aux 
jeux  solennels  de  la  Grèce,  qu'elle  reconnaissait 
l'indépendance  de  .Syracuse  et  de  toute  la  Sicile  5. 

A  ces  cris  de  liberté ,  qui  retentirent  aussi  dans 
toute  l'Italie,  soixante  mille  hommes  se  rendirent  à 
Syracuse,  les  uns  pour  y  jouir  des  droits  de  citoyens, 
les  autres  pour  être  distribués  dans  l'intérieur  de 
nie  6. 

La  forme  de  gouvernement  avait  récemment  es- 
suyé de  fréquentes  révolutions  : ,  et  les  lois  étaient 

'  Plut,  in  Timol  1. 1,  p.  241  et  243.  Diod.  Sic.  lib.  IC   p.  463. 
'  Plut,  in  Timol.  t.  I ,  p.  237. 
^  Id.  ibid.  p.  248.  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  471. 
••  Plut,  in  Timol.  t.  1,  p.  250  et  253. 
^  Id.  ibid.  p.  247.  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  472. 
«  Plut,  in  Timol.  1. 1,  p.  247.  Diod.  Sic.  1. 16,  p.  473;  1. 19,  p.  «.-.2. 
'  Aristol.  de  rop.  lib.  6,  cap.  4,  t.  2,  p.  390. 
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sans  vigueur.  Elles  avaient  été  rédigées  pendant 
la  guerre  du  Péloponèse ,  par  une  assemblée  d'hom- 
mes éclairés,  à  la  tète  desquels  était  ce  Dioclès, 
dont  la  mémoire  fut  consacrée  par  un  temple 
que  l'ancien  Denys  Ot  démolir.  Ce  législateur  sévère 
avait  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  paraître 
avec  des  armesdansla  place  publique.Quelque  temps 
après,  les  ennemis  ayant  fait  une  irruption  aux  en- 
virons de  Syracuse,  il  sort  de  chez  lui,  l'épée  à  la 
main  ;  il  apprend  au  même  instant  qu'il  s'est  élevé 
une  émeute  dans  la  place,  il  y  court  ;  un  particulier 
s'écrie  :  «  Vous  venez  d'abroger  votre  loi.  —  Dites 
>  plutôt  que  je  l'ai  confirmée,  ..  répondit-il  en  se 
plongeant  l'épee  dans  le  sein  '. 

Ses  lois  établissaient  la  démocratie;  mais  pour 
corriger  les  vices  de  ce  gouvernement,  elles  pour- 
suivaient avec  vigueur  toutes  les  espèces  d'injustices  ; 
et  pour  ne  rien  laisser  aux  caprices  des  juges,  elles 
attachaient,  autant  qu'il  est  possible,  une  décision 
à  chaque  contestation,  une  peine  à  chaque  délit. 
Cependant,  outre  qu'elles  sont  écrites  en  ancien 
langage,  leur  extrême  précision  nuit  à  leur  clarté. 
Timoléon  les  revit  avec  Céphalus  et  Denys,  deux 
Corinthiens  qu'il  avait  attirés  auprès  de  lui  '.  Celles 
qui  concernent  les  particuliers  fua-ent  conservées 
avec  des  interprétations  qui  en  déterminent  le  sens; 
on  réforma  celles  qui  regardent  la  constitution,  et 
l'on  réprima  la  licence  du  peuple,  sans  nuire  à  sa 
liberté.  Pour  lui  assurer  à  jamais  la  jouissance  de 
cette  liberté ,  Timoléon  l'invita  à  détruire  toutes  ces 
-citadelles  qui  servaient  de  repaires  aux  tyrans  ^. 

La  puissante  république  de  Carthage  forcée  de 
demander  la  paix  aux  Syracusains ,  les  oppresseurs 
de  la  Sicile  successivement  détruits,  les  villes  réta- 
blies dans  leur  splendeur,  les  campagnes  couvertes 
de  moissons,  un  commerce  florissant,  partout  l'i- 
mage de  l'union  et  du  bonheur,  voilà  les  bienfaits 
que  Timoléonrépanditsurcette  belle  contrée^  :  voici 
les  fruits  qu'il  en  recueillit  lui-même. 

Réduit  volontairement  à  l'état  de  simple  parti- 
culier, il  vit  sa  considération  s'accroître  de  jour  en 
jour.  Ceux  de  .Syracuse  le  forcèrent  d'accepter  dans 
leur  ville  une  maison  distinguée;  et  aux  environs 
une  retraite  agréable,  où  il  coulait  des  jours  tran- 
quilles avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  qu'il  avait  fait 
venir  de  Corinthe.  Il  y  recevait  sans  cesse  les  tributs 
d'estime  et  de  reconnaissance  que  lui  offraient  les 
peuples  qui  le  regardaient  comme  leur  second  fon- 
dateur. Tous  les  traités,  tous  les  règlements  qui  se 
faisaient  en  Sicile,  on  venait  de  près,  de  loin,  les 
soumettre  à  ses  lumières ,  et  rien  ne  s'exécutait  qu'a- 
vec son  approbation  ^. 


■  Diod.  Sic.  lib.  13,  p.  IG2 

'  Plut,  in  Timol.  p.  248.  Diod.  Sic.  lib.  13,  p.  263;  lib  ih, 
I.  473. 

••  Nep.  in  Timol.  cap.  3. 
•  Diud.  Sic.  lib.  16,  p.  473. 
5  Plul.  in  Timol.  I.  I ,  p.  253. 
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Il  perdit  la  vue  dans  un  àae  assez  avancé  '.Les 
Svracusains,  plus  touchés  de  son  mallieur  qu'il  ne 
lé  fut  lui-même ,  redoublèrent  d'attentions  à  son 
égard.  Ils  lui  amenaient  les  étrangers  qui  venaient 
chez  eux.  •<  Voilà,  disaient-ils,  notre  bienfaiteur, 
notre  père  ;  il  a  préféré  au  triomphe  brillant  qui 
l'attendait  à  Corinthe ,  à  la  gloire  qu'il  aurait  acquise 
dans  la  Grèce,  le  plaisir  de  vivre  au  milieu  de  ses 
enfants'.  «Timoléon  n'opposait  aux  louanges  qu'on 
lui  prodiguait,  que  cette  réponse  modeste  :  «  Les 
«  dieux  voulaient  sauver  la  Sicile;  je  leur  rends  grâ- 
»  ces  de  m'avoir  choisi  pour  l'instrument  de  leurs 
«  bontés  3.  » 

L'amour  des  Svracusains  éclatait  encore  plus 
lorsque,  dans  l'assemblée  générale,  on  agitait  quelque 
question  importante.  Des  députés  l'invitaient  à  s'y 
rendre  ;  ii  montait  sur  un  char:  dès  qu'il  paraissait, 
tout  le  peuple  le  saluait  à  grands  cris;  Timoléon 
saluait  le  peuple  à  son  tour;  et,  après  que  les  trans- 
ports de  joie  et  d'amour  avaient  cessé ,  il  s'informait 
du  sujet  de  la  délibération ,  et  donnait  son  avis  ,  qui 
entraînait  tous  les  suffrages.  A  son  retour,  il  tra- 
versait de  nouveau  la  place,  et  les  mêmes  acclama- 
tions le  suivaient  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  perdu  de 
vue  ^. 

La  reconnaissance  des  Svracusains  ne  pouvait 
s'épuiser.  Ils  décidèrent  (jue'le  jour  de  sa  naissance 
serait  regardé  comme  un  jour  de  fête,  et  qu'ils  de- 
manderaient un  général  a  Corinthe,  toutes  les  fois 
qu'ils  auraient  une  guerre  à  soutenir  contre  quelque 
nation  étransère^ 

A  sa  mort,  la  douleur  publique  ne  trouva  de 
soulasement  que  dans  les  honneurs  accordés  à  sa 
mémoire.  On  donna  le  temps  aux  habitants  des  villes 
voisines  de  se  rendre  à  Syracuse  pour  assister  au 
convoi.  De  jeunes  gens,  choisis  par  le  sort,  portè- 
rent le  corps  sur  leurs  épaules.  Il  était  étendu  sur 
un  lit  richement  paré.  Un  nombre  infini  d'hommes 
et  de  femmes  l'accompagnaient,  eouronnésde  fleurs, 
vêtus  de  robes  blanches,  et  faisant  retentir  les  airs 
du  nom  et  des  louanges  de  Timoléon  ;  mais  leurs 
ueniissements  et  leurs  larmes  attestaient  encore 
mieux  leur  tendresse  et  leur  douleur. 

Quand  le  corps  fut  mis  sur  le  bûcher,  un  héraut 
lut  h  haute  voi.x  le  décret  suivant  :  ■<  Le  peuple  de 
"  Svracuse ,  en  reconnaissance  de  ce  que  Timoléon 
n  adetruit  les  tvrans,  vaincu  les  barbares,  rétabli 
o  plusieurs  grandes  villes,  et  donné  des  lois  aux 
I.  Siciliens ,  a  résolu  de  consacrer  deux  cents  mines 
.>  à  ses  funérailles,  et  d'honorer  tous  les  ans  sa  mé- 
«  moire  par  des  combats  de  musique,  des  courses 
«  de  chevaux ,  et  des  jeux  gymniques  «.  » 
D'autres  généraux  se  sont  signalés  par  des  con- 

'  Nep.  in  Timol.cap.  i. 

'  Plut,  in  Timol.  p.  254. 

'  Nep.  in  Tlmol.  cap.  4. 

<  Plut,  in  Timol.  p.  2jt. 

'  Id.  ibiil.  Nep.  in  Timol.  cap.  B. 

«  Plut,  in  Timol.  t.  I ,  p.  2&5. 


quêtes  plus  brillantes;  aucun  n'a  fait  de  si  grandes 
choses.  Il  entreprit  la  guerre  pour  travailler  au 
bonheur  de  la  Sicile;  et  quand  il  l'eut  terminée,  il 
ne  lui  resta  plus  d'autre  ambition  que  d'être  aimé. 
Il  fit  respecter  et  chérir  l'autorité  pendant  qu'il 
en  était  revêtu  ;  lorsqu'il  s'en  fut  dépouillé ,  il  l.i 

respecta  et  la  chérit  plus  que  les  autres  citoyens. 

Un  jour,  en  pleine  assemblée,  deux  orateurs  osè- 
\  rent  l'accuser  d'avoir  malversé  dans  les  places  qu'il 
j  avait  remplies.  Il  arrêta  le  peuple  soulevé  contre 
;  eux  :  «  Je  n'ai  affronté,  dit -il,  tant  de  travaux  et 
1  «  de  dangers,  que  pour  mettre   le  moindre  des 

..  citoyens  en  état  de  défendre  les  lois,  et  de  dire 
I  »  librement  sa  pensée  ".  » 

Il  exerça  sur  les  cœurs  un  empire  absolu  ,  parce 

qu'il  fut  doux,  modeste,  simple,  désintéressé,  et 
'  surtout  infiniment  juste.  Tant  de  vertus  désar- 
i  raaient  ceux  qui  étaient  accablés  de  l'éclat  de  ses 
I  actions  et  de  la  supériorité  de  ses  lumières.  Timo- 
I  léon  éprouva  qu'après  avoir  rendu  de  grands  services 
i  à  une  nation,  il  suffit  de  la  laisser  faire,  pour  en 

être  adoré. 


CHAPITRE  LXIV. 

I 

i  Suile  de  la  bUjliotiièque.  —  Physique.  —  Histoire 

]  naturelle.  —  Génies. 

A  mon  arrivée  de  Corinthe,  je  retournai  chez  Eu- 

'  clide  :  il  me  restait  à  parcourir  une  partie  de  sa  bi- 

I  bliothèque;  je  l'y  trouvai  avec  Jléton  et  Anaxarque. 

i  Le  premier  était  d'Agrigente  en  Sicile ,  et  de  la  même 

famille  que  le  célèbre  Êmpédocle;  le  second  était 

d'Abdère  en  Thrace,  et  de  l'école  de  Démocrite  :  tous 

deux ,  un  livre  à  la  main ,  paraissaient  ensevelis  dans 

une  méditation  profonde. 

Euclide  me  montra  quelques  traités  sur  les  ani- 
maux ,  sur  les  plantes ,  sur  les  fossiles.  «  Je  ne  suis 
pas  fort  riche  en  ce  genre ,  me  dit-il  ;  le  goût  de  l'his- 
l  toire  naturelle  et  de  la  physique  proprement  dite, 
ne  s'est  introduit  parmi  nous  que  depuis  quelques 
années.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  hommes  de  génie 
ne  se  soient  anciennement  occupés  de  la  nature; 
je  vous  ai  montré  autrefois  leurs  ouvrages,  et  vous 
vous  rappelez  sans  doute  ce  discours  où  le  grand 
prêtre  de  Cérès  vous  donna  une  idée  succincte  de 
leurs  svstèmes  *.  Vous  apprîtes  alors  qu'ils  cherchè- 
rent à  connaître  les  causes  plutôt  que  les  effets,  lar 
matière  des  êtres  plutôt  que  leurs  formes». 

«  Socrate  dirigea  la  philosophie  vers  l'utilité  pu- 
blique; et  ses  disciples,  à  son  exemple,  consacrèrent 
leurs  veilles  à  l'étude  de  l'homme  '.  Celle  du  reste 
de  l'univers,  suspendue  pendant  près  d'un  siècle, 
et  renouvelée  de  nos  jours ,  procède  avec  plus  de  lu- 

•  Plut,  in  Timol.  t.  I ,  p-  2M.  Nep.  in  Timol.  cap.  5. 

•  Vovez  le  chapitre  XXX  de  cet  ouvrage. 
'  Ari'stot.  denal.  anscult.  lib.  2, cap.  2, 1.  I ,  p.  329.  Id.  Je 

part.  anim.  lib.  1 ,  cap.  I ,  t.  I ,  P-  9B7  et  308. 
î  Id.  de  pari.  anim.  t.  i ,  p-  avi 
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inicres  et  de  sagesse.  On  a.i;ite ,  ;i  la  vérité,  ces  ques- 
tions générales,  qui  avaient  divisé  les  anciens  phi- 
losophes; mais  on  tâche  en  même  temps  de  remon- 
ter des  effets  aux  causes,  du  connu  à  l'inconnu'. 
En  conséquence,  on  s'occupe  des  détails  avec  un  soin 
particulier,  et  l'on  commence  à  recueillir  les  faits  et 
à  les  comparer. 

>•  Un  défaut  essentiel  arrêtait  autrefois  les  pro- 
grès de  la  science;  on  n'était  pas  assez  attentif  à 
expliquer  l'essence  de  chaque  corps  ',  ni  à  définir 
les  termes  dont  on  se  servait  ;  cette  négliftence  avait 
fini  par  inspirer  tant  de  dégoût,  que  l'étude  rie  la 
physique  fut  abandonnée  au  moment  précis  où 
commença  l'art  des  déûnitions.  Ce  fut  au  temps  de 
Socrate  '.  » 

A  ces  mots,  Anaxarque  et  Méton  s'approchèrent 
de  nous.  «  Est-ce  que  Démocrite,  dit  le  premier,  n'a 
pas  donné  des  définitions  exactes?  —  Est-ce  qu'Em- 
pédocle,  dit  le  second,  ne  s'est  pas  attaché  à  l'analyse 
des  corps?  —  Plus  fréquemment  que  les  autres  phi- 
losophes, répondit  Eudide,  mais  pas  aussi  souvent 
qu'ils  l'auraient  dû  '.  »  La  conversation  devint  alors 
plus  animée  :  Euclide  défendait  avec  vivacité  la  doc- 
trine d'Aristote  son  ami;  Anaxarque  et  Méton,  celle 
de  leurs  compatriotes  :  ils  accusèrent  plus  d'une  fois 
Aristote  d'avoir  altéré,  dans  ses  ouvrages,  les  sys- 
tèmes des  anciens,  pour  les  combattre  avec  avan- 
tage*. Méton  alla  plus  loin;  il  prétendit  qu'Aristote, 
Platon,  Socrate  même,  avaient  puisé  dans  les  écrits 
des  Pythagoriciens  d'Italie  et  de  Sicile  presque  tout 
ce  qu'ils  ont  enseigné  sur  la  nature,  la  politique  et 
la  morale.  «  C'est  dans  ces  heureuses  contrées,  ajou- 
ta-t-il,  que  la  vraie  philosophie  a  pris  naissance, 
et  c'est  à  Pythagore  que  l'on  doit  ce  bienfait  ^. 

.< — J'ai  une  profonde  vénération  pour  ce  grand 
homme,  reprit  Euclide;  mais  puisque  lui  et  d'autres 
philosophes  se  sont  approprié,  sans  en  avertir,  les 
richesses  de  l'Egypte,  de  l'Orient  et  de  tous  les 
peuples  que  nous  nommons  barbares  i ,  n'avions- 
nous  pas  le  même  droit  de  les  transporter  dans  la 
Grèce  ?  Ayons  le  courage  de  nous  pardonner  mutuel- 
lement nos  larcins;  ayez  celui  de  rendre  à  mon  ami 
la  justice  qu'il  mérite.  Je  lui  ai  souvent  oui  dire  qu'il 
faut  discuter  les  opinions  avec  l'équité  d'un  arbitre 
impartial  *  ;  s'il  s'est  écarté  de  cette  règle ,  je  le  con- 
damne. Il  ne  cite  pas  toujours  les  auteurs  dont  il 
emprunte  des  lumières ,  parce  qu'il  a  déclaré  en  gé- 

'  .\ristot.  de  part.  anim.  t.  i ,  p.  9G7.  Id.  de  nat.  auscult. 
lili.  I,  cap.  I,  p.  .115. 

'  Id.  de  na(.  auscult.  Mb.  2,  cap.  2,  p.  32u. 

'  Id.  de  part.  anim.  lib.  I ,  cap.  I ,  p.  971.  Id.  mtlaph.  lib. 
I  ,  cap.  0,  t.  2,  p.  H48. 

*  Id.  de  part.  anim.  lib.  I ,  cap.  I ,  t.  I ,  p.  O'o. 

5  Porphjr.  vit.  Pjtliag.  g  53,  p.  lu.  Bruck.  Iiist.  pliilos. 
dissert,  pra-lim.  p.  14;  lib.  2,  cap.  i,  p.  loi.  .Mosliem.  ad 
Cudw.  cap.  I ,  S  ".  not-  >'• 

^  Porphjr.  vit.  Pyth.  p.  19.  Anonym.  ap.  Phot.  p.  nin. 

'  Tatian.  oral,  ad  .  Grœc.  p.  2.  Clem.  Alexaiidr.  stromal. 
lib.  I ,  p.  :i.55.  Bruck.  hist.  philos,  lib.  i,  cap.  I ,  p.  47. 

'  Aristot.  de  cœl.  lib.  1,  cap.  tu,  t.  1,  p.  446. 


néral  que  son  dessein  était  d'en  profiter  '.  Il  les  cite 
plus  souvent,  quand  il  les  réfute,  parce  que  la  cé- 
lébrité de  leur  nom  n'était  que  trop  capable  d'accré- 
diter les  erreurs  qu'il  voulait  détruire. 

"  Aristote  s'est  emparé  du  dépôt  des  connaissan- 
ces, accru  par  vos  soins  et  par  les  n(5tres;  il  l'aug- 
mentera par  ses  travaux  ,  et,  en  le  faisant  passer  à 
la  postérité,  il  élèvera  le  plus  superbe  des  monu- 
ments ,  non  à  la  vanité  d'une  école  en  particulier, 
mais  à  la  gloire  de  toutes  nos  écoles. 

"  Je  le  connus  à  l'Académie;  nos  liens  se  forti- 
fièrent avec  les  années,  et,  depuis  qu'il  est  sorti 
d'Athènes ,  j'entretiens  avec  lui  une  correspondance 
suivie.  Vous,  qui  ne  pouvez  le  juger  que  d'après  le 
petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  publiés,  apprenez 
quelle  est  l'étendue  de  ses  projets,  et  reprochez-lui, 
si  vous  l'osez,  des  erreurs  et  des  omissions. 

■'  La  nature,  qui  ne  dit  rien  h  la  plupart  des  hom- 
mes, l'avertit  de  bonne  heure  qu'elle  l'avait  choisi 
pour  son  confident  et  son  interprète.  Je  ne  vous  di- 
rai pas  (|ue,  né  avec  les  plus  heureuses  dispositions, 
il  fit  les  plus  rapides  progrès  dans  la  carrière  des 
sciences  et  des  arts  ;  qu'on  le  vit ,  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse, dévorer  les  ouvrages  des  philosophes,  se  dé- 
lasser dans  ceux  des  poètes,  s'approprier  les  connais- 
sances de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  '  :  ce 
serait  le  louer,  comme  on  loue  le  commun  des 
grands  hommes.  Ce  qui  le  distingue,  c'est  le  goût 
et  le  génie  de  l'observation  ;  c'est  d'allier,  dans  les 
recherches,  l'activité  la  plus  surprenante,  avec  la 
constance  la  plus  opiniâtre;  c'est  en'core  cette  vue 
perçante,  cette  sagacité  extraordinaire,  qui  le  con- 
duit, dans  un  instant,  aux  résultats,  et  qui  ferait 
croire  souvent  que  son  esprit  agit  plutôt  par  instinct 
que  par  réflexion  ;  c'est  enfin  d'avoir  conçu  que  tout 
ce  que  la  nature  et  l'art  présentent  à  nos  yeux ,  n'est 
qu'une  suite  immense  de  faits,  tenant  tous  à  une 
chaîne  commune,  souvent  trop  semblables  pour 
n'être  pas  facilement  confondus,  et  trop  différents 
pour  ne  devoir  pas  être  distingués.  De  ià  le  parti 
qu'il  a  pris  d'assurer  sa  marche  par  le  doute  ' ,  de 
l'éclairer  par  l'usage  fréquent  des  définitions,  des 
divisions  et  subdivisions,  et  de  ne  s'avancer  vers  le 
séjourde  la  vérité,  qu'après  avoir  reconnu  les  dehors 
de  l'enceinie  qui  la  tient  renfermée. 

"  Telle  est  la  méthode  qu'il  suivra  dans  l'exécution 
d'un  projet  qui  effrayerait  tout  autre  que  lui  :  c'est 
l'histoire  générale  et  particulière  de  la  nature.  11 
prendra  d'abord  les  grandes  masses;  l'origine  ou 
l'éternité  du  monde ■<;  les  causes,  les  principes  et 
l'essence  des  êtres  *  ;  la  nature  et  l'action  réciproque 
des  éléments;  la  composition  et  la  décomposition 


■  Ari^tut.  de  mor.  lib.  10,  cap.  10,  t.  2,  p.  lit. 
'  Amiiion.  vil.  Arislot. 

3  .\ristot.  mclaph.  lib.  3,  cap.  I ,  t.  2,  p.  858. 

4  Id.  de  cœl.  lib.  I ,  cap.  2,  I.  I ,  p.  432. 

'■  Id.  de  nat.  auscult.  lib.  I  et  l.i.  I ,  p.  315,  etc.  Id.  me- 
lapb.  I.  2 ,  p.  838. 
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des  corps  ' .  Là  seront  rappelées  et  discutées  les  ques- 
tions sur  l'infini,  sur  le  mouvement,  le  vide,  l'espace 
et  le  temps  '. 

B  II  décrira ,  en  tout  ou  en  partie,  ce  qui  existe  et 
ce  qui  s'opère  dans  les  cieux,  dans  l'intérieur  et  sur 
la  surface  de  notre  globe  ;  dans  les  cieux,  les  météo- 
res',  les  distances  et  les  révolutions  des  planètes, 
la  nature  des  astres  et  des  sphères  auxquelles  ils 
sont  attachés  <  ;  dans  le  sein  de  la  terre ,  les  fossiles , 
les  minéraux  ^ ,  les  secousses  violentes  qui  boulever- 
sent le  globe  s  ;  sur  sa  surface ,  les  mers,  les  fleuves  i, 
les  plantes  ' ,  les  animaux  9. 

<i  Comme  l'homme  est  sujet  à  une  infinité  de  be- 
soins et  de  devoirs,  il  sera  suivi  dans  tous  ses  rap- 
ports. L'anatoniic  du  corps  humain  '°,  la  nature  et 
les  facultés  de  l'àme",  les  objets  et  les  organes  des 
sensations  ",  les  règles  propres  à  diriger  lesplus  fines 
opérations  de  l'esprit  '3,  et  les  plus  secrets  mouve- 
ments ducœur'-i;  les  lois",  les  gouvernements "', 
les  sciences ,  les  arts  '"  ;  sur  tous  ces  objets  intéres- 
sants l'historien  joindra  ses  lumières  à  celles  des 
siècles  qui  l'ont  précédé  ;  et ,  conformément  à  la  mé- 
thode de  plusieurs  philosophes,  appliquant  toujours 
la  physique  à  la  morale ,  il  nous  rendra  plus  éclairés , 
pour  nous  rendre  plus  heureux. 

o  Voilà  le  plan  d'.\ristote,  autant  que  je  l'ai  pu 
comprendre  par  ses  conversations  et  par  ses  lettres  : 
je  ne  sais  s'il  pourra  s'assujettir  à  l'ordre  que  je 
viens  d'indiquer.  —  Et  pourquoi  ne  le  suivrait-il 
pas  ?  lui  dis-je.  —  C'est ,  répondit-il ,  que  certaines 
matières  exigent  des  éclaircissements  préliminaires. 
Sans  sortir  de  son  cabinet,  où  il  a  rassemblé  une 
bibliothèque  précieuse'*,  il  est  en  état  de  traiter 
quantité  de  sujets  :  mais  quand  il  faudra  tracer 
l'histoire  et  les  mœurs  de  tous  les  animaux  répan- 
dus sur  la  terre,  de  quelle  longue  et  pénible  suite 
d'observations  n'aura-t-il  pas  besoin!  Cependant 
son  courage  s'enflamme  par  les  obstacles  ;  outre  les 

■  Aristot.  de  gêner,  et  corrupl.  1. 1,  p.  4D3 ,  etc.  Diog.  Laert. 
lU).  5.  §25. 
'  Aristot.  de  nat.  auscult.  lib.  3,4,  etc. 

3  Id.  meleor.  t.  I ,  p.  628. 

4  Id.  de  cœl.  lib.  2 ,  t.  I ,  p.  4ô2.  Id.  astronom.  ap.  Diog. 
Laert.  lit).  6 ,  §  26. 

5  Arktot.  meleor.  lib.  .1,  cap.  6,  t.  I ,  p.  B83. 

6  Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  s,  p.  bOfi. 
'  Id.  ibid.  p.  551 ,  etc. 

*  Diog.  Laert.  lib.  5,  §  25. 

•  Aristot.  hisl.  anim.  Id.  de  animal,  incess.  pari,  gêner. 
t.  I.  Diog.  Laert.  lib.  5,  §  25. 

'°  Aristot.  hist.  anim.  lib.  I,  cap.  7,  p.  708,  etc.  Diog.  Laert. 
lib.  5 ,  §  25. 

"  Aristot.  de  anim.  t.  I ,  p.  GI8.  Id.  de  mem.  t-  I ,  p.  678. 

'  '  Id.  de  sens.  t.  I,  p.  G62. 

"  Id.  categ.  analj-t.  topic.  t.  I,  p.  14,  etc.  Diog.  Laert.  lib.  5, 
S  23  et  21. 

"  Aristot.  de  mor.  ;  magn.  mor.  ;  eadem.  de  virt.  et  vit. 
t.  2 ,  p.  3 ,  etc. 

'5  Diog.  Laert.  lib.  5,  §  20. 

"  Aristot.  de  rep.  t.  2 ,  p.  296. 

"  Diog.  Laert.  lib.  5,  §  2C.  Fabric.  bibl.  Grœc.  lib.  3,  cap. 
ert7,  t.  2,  p.  J07,  etc. 

"  Slral).  Mb.  13,  p.  008.  Aull.  Coll.  lib.  3,  cap.  17. 


matériaux  qui  sont  entre  ses  inains,  il  fonde  de 
justes  espérances  sur  la  protection  de  Philippe,  dont 
il  a  mérité  l'estime  ',  et  sur  celle  d'Alexandre  ,  dont 
il  va  diriger  l'éducation.  S'il  est  vrai ,  comme  on  le 
dit,  que  ce  jeune  prince  montre  un  goût  très-vif 
pour  les  sciences  ',  j'espère  que ,  parvenu  au  trône , 
il  mettra  son  instituteur  à  portée  d'en  hâter  les  pro- 
grès 3.  .) 

A  peine  Euclide  eut  aclievé,  qu'Anaxarque  pre- 
nant la  parole  :  «  Je  pourrais,  dit-il,  attribuera 
Démocrite  le  même  projet  que  vous  prêtez  à  Aris- 
tote.  Je  vois  ici  les  ouvrages  sans  nombre  qu'il  a  pu- 
bliés sur  la  nature  et  les  différentes  parties  de  l'uni- 
vers ;  sur  les  animaux  et  les  plantes;  sur  notre  âme, 
nos  sens  ,  nos  devoirs,  nos  vertus;  sur  la  médecine, 
l'anatomie  ,  l'agriculture,  la  logique,  la  géométrie, 
l'astronomie ,  la  géographie  ;  j'ajoute  sur  la  musi- 
que et  la  poésie  ^  :  et  je  ne  parle  pas  de  ce  style  en- 
chanteur qui  répand  des  grâces  sur  les  matières  les 
plus  abstraites'.  L'estime  publique  l'a  placé  au 
premier  rang  des  physiciens  qui  ont  appliqué  les  ef- 
fets aux  causes.  On  admire  dans  ses  écrits  une  suite 
d'idées  neuves,  quelquefois  trop  hardies,  souvent 
heureuses.  Vous  savez  qu'à  l'exemple  de  Leucippe 
son  maître ,  dont  il  perfectionna  le  système  ^ ,  il 
admit  le  vide ,  les  atomes ,  les  tourbillons  ;  qu'il  re- 
garda la  lune  comme  une  terre  couverte  d'habi- 
tants 7  ;  qu'il  prit  la  voie  lactée  pour  une  multitude 
de  petites  étoiles  ';  qu'il  réduisit  toutes  nos  sensa- 
tions à  celle  du  toucher  9 ,  et  qu'il  nia  toujours  que 
les  couleurs  et  les  autres  qualités  sensibles  fussent 
inhérentes  aux  corps  '». 

"  Quelques-unes  de  ces  vues  avaient  été  propo- 
sées '■  :  mais  il  eut  le  mérite  de  les  adopter  et  de  les 
étendre.  Il  fut  le  premier  à  concevoir  les  autres;  et 
la  postérité  jugera  si  ce  sont  des  traits  de  génie, 
ou  des  écarts  de  l'esprit  :  peut-être  même  décou- 
vrira-t-elle  ce  qu'il  n'a  pu  que  deviner.  Si  je  pouvais 
soupçonner  vos  philosophes  de  jalousie,  je  dirais 
que,  dans  leurs  ouvrages,  Platon  affecte  de  ne  le 
point  nommer,  et  Aristote  de  l'attaquer  sans  cesse.  « 

Euclide  se  récria  contre  ce  reproche.  On  reprit 
les  questions  déjà  traitées;  tantôt  chaque  athlète 
combattait  sans  second  ;  tantôt  le  troisième  avait  à 
soutenir  les  efforts  des  deux  autres.  En  suppri- 
mant les  discussions,  pour  m'en  tenir  aux  résul- 
tats, je  vais  exposer  en  peu  de  mots  l'opinion  d'A- 

■  Aull.  Gell.  lib.  9,  cap.  3,  Ammon.  vit.  Aristot.  £Uaa. 
var.  hisl.  lib.  4,  cap.  19. 

'  Plut,  de  fort.  Alex.  t.  2,  p.  327,  328,  etc. 

'  Plin.  lib.  8,  cap.  16,  t.  I ,  p.  443. 

'  Diog.  Laert.  lib.  0,  g  46.  Fabric.  bibl.  Grœc.  t.  I,  p.  803. 

>  Cicer.  de  oral.  lib.  I,  cap.  Il,  t.  I ,  p.  141. 

6  Bruck.  hisl.  philos,  t.  I,  p.  1187. 

'  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  25,  t.  2,  p.  891. 

«  Aristot.  meleor.  lib.'l ,  cap.  8,  1. 1 ,  p.  538.  PluU  de  plac. 
philos,  lib.  2,  cap.  25,  t.  2  ,  p.  893. 

"  Aristot.  de  sens.  cap.  4,  t.  I ,  p.  669. 

'°  Id.  de  anim.  lib.  3,  cap.  I,  t.  I,  p.  649.  Sext.  Empir.  adv. 
logic.  lib.  7,  p.  399. 

"  .Aristot  de  sens.  cap.  4,1.  i ,  p.  600. 
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ristote  et  celle  d'Empédocle ,  sur  l'origine  et  l'ad- 
ministration de  l'univers.  J'ai  rapporté  dans  un 
autre  endroit  celle  de  Démocrite  sur  le  même  su- 
jet*. 

o  Tous  les  philosophes,  dit  Euelide,  ont  avancé 
que  le  monde  avait  été  fait  pour  toujours  subsister, 
suivant  les  uns  ;  pour  finir  un  jour,  suivant  les  au- 
tres; pour  finir  et  se  reproduire  dans  des  intervalles 
périodiiiues,  suivant  les  troisièmes.  Aristote  soutient 
que  le  monde  a  toujours  été  etsera  toujours  ".  —  Per- 
mettez que  je  vous  interrompe,  dit  Méton.  Avant 
Aristote,  plusieurs  de  nos  Pythagoriciens, et  entre 
autres  Ocelius  de  Lucanie,  avaient  admis  l'éter- 
nité du  monde  ".  —  Je  l'avoue,  répondit  Euelide; 
mais  Aristote  a  fortifié  ce  sentiment  par  de  nou- 
velles preuves.  Je  me  borne  à  celles  qu'il  tire  du 
mouvement.  En  effet,  dit-il,  si  le  mouvement  a 
commencé,  il  fut  dans  l'origine  imprimé  à  des  êtres 
préexistants  ;  ces  êtres  avaient  été  produits ,  ou  exis- 
taient de  toute  éternité.  Dans  le  premier  cas,  ils 
ne  purent  être  produits  que  par  un  mouvement  an- 
térieur a  celui  que  nous  supposons  être  le  premier; 
dans  le  second  cas,  il  faut  dire  que  les  êtres,  avant 
d'être  mils,  étaient  en  repos;  or,  l'idée  du  repos 
entraîne  toujours  celle  d'un  mouvement  suspendu, 
dont  il  est  la  privation  ^.  Le  mouvement  est  donc 
éternel. 

«  Quelques-unsadmettent  l'éternité  de  la  matière, 
et  donnent  une  origine  à  l'univers  :  les  parties  de 
la  matière,  disent-ils,  furent  agitées  sans  ordre  dans 
le  chaos,  jusqu'au  moment  où  elles  se  réunirent 
pour  former  les  corps.  Nous  répondons  que  leur 
mouvement  devait  être  conforme  ou  contraire  aux 
lois  de  la  nature  4,  puisque  nous  n'en  connaissons 
pas  d'autres.  S'il  leur  était  conforme,  le  monde  a 
toujours  été  ;  s'il  leur  était  contraire,  il  n'a  jamais 
pu  être  ;  car,  dans  la  première  supposition ,  les  par- 
ties de  la  matière  auraient  pris  d'elles-mêmes,  et  de 
toute  éternité,  l'arrangement  qu'elles  conservent 
aujourd'hui;  dans  la  seconde,  elles  n'auraient  ja- 
mais pu  le  prendre,  puisque  le  mouvement  contre 
nature  sépare  et  détruit,  au  lieu  de  réunir  et  de 
construire  \  Et  qui  concevra  jamais  que  des  mou- 
vements irréguliers  aient  pu  composer  des  substan- 
ces telles  que  les  os,  la  chair,  et  les  autres  parties 
de  notre  corps  ^? 

«  Nous  apercevons  partout  une  suite  de  forces 
motrices  qui,  en  opérant  les  unes  sur  les  autres, 
produisent  une  continuité  de  causes  et  d'effets. 
Ainsi  la  pierre  est  remuée  par  le  bâton  \  le  bâton 

*  Voyez  le  clinpitre  XXX  de  cet  ouvrage. 

'  Ari.stol.  de  iml.  auscull.  Ul).  8,  cap.  i ,  1. 1 ,  p.  400.  Id.  de 
ceci.  lit).  1 ,  cap.  10,  p.  417. 
'  Owll.  Lucan.  cap.  2. 
3  Àristot.  de  nat.  auscult.  lU).  8,  cap.  I ,  t.  I ,  p.  408. 

*  ld.de Ctrl.  lib.  3,  cap.  î,t.  I,  p.  475. 

*  Id.  ibid.  lib.  1  ,cap.  2,  t.  I ,  p.  4.3.3. 
S  Id.  ibid.  lib.  3.  cap.  2,  p.  47.5. 

:  Id. Oe Dal. auscult.  111)  8,eap.  s,  t.  i,  p.  41;. 


par  le  bras,  et  le  bras  par  la  volonté,  etc.  La  série 
de  ces  forces  ne  pouvant  se  prolonger  à  l'infini  ■ , 
s'arrête  à  des  moteurs,  ou  plutôt  à  un  moteur  uni- 
que qui  existe  de  toute  éternité  :  c'est  l'être  néces- 
saire ",  le  premier  et  le  plus  excellent  des  êtres  : 
c'est  Dieu  lui-même;  il  est  immuable,  intelligent, 
indivisible,  sans  étendue  ^\  il  réside  au-dessus  de 
l'enceinte  du  monde;  il  y  trouve  son  bonheur  dans 
la  contemplation  de  lui-même  ■*. 

"  Comme  sa  puissance  est  toujours  en  action,  il 
communique  et  communiquera  sans  interruption 
le  mouvement  au  premier  mobile  ^,  à  la  sphère  des 
cieux  où  sont  les  étoiles  fixes;  il  l'a  communiqué  de 
toute  éternité.  Et  en  effet ,  quelle  force  aurait  en- 
chaîné son  bras,  ou  pourrait  l'enchaîner  dans  la 
suite?  Pourquoi  le  mouvement  aurait-il  commencé 
dans  une  époque  plutôt  que  dans  une  autre.'  Pour- 
quoi (inirait-ilun  jour  ^? 

"  Le  mouvement  du  premier  mobile  se  com- 
munique aux  sphères  inférieures,  et  les  fait  rouler 
tous  les  jours  d'orient  en  occident  :  mais  chacune 
d'elles  a  de  plus  un  ou  plusieurs  mouvements  diri- 
gés par  des  substances  éternelles  et  immatérielles  7. 

'<  Ces  agents  secondaires  sont  subordonnés  au 
premier  moteur',  à  peu  près  comme  dans  une 
armée  les  ofliciers  le  sont  au  général  s.  Ce  dogme 
n'est  pas  nouveau.  Suivant  les  traditions  antiques  , 
la  Divinité  embrasse  la  nature  entière.  Quoiqu'on 
les  ait  altérées  par  des  fables  monstrueuses ,  elles 
n'en  conservent  pas  moins  les  débris  de  la  vraie  doc- 
trine '". 

"  Le  premier  mobile  étant  mil  par  l'action  im- 
médiate du  premier  moteur,  action  toujours  simple, 
toujours  la  même ,  n'éprouve  point  de  changement, 
point  de  génération  ni  de  corruption".  C'est  dans 
cette  uniformité  constante  et  paisible  que  brille  le 
caractère  de  l'immortalité. 

«  Il  en  est  de  même  des  sphères  inférieures  ;  mais 
la  diversité  de  leurs  mouvements  produit  sur  la 
terre  et  dans  la  région  sublunaire  des  révolutions 
conlinuelles,  telles  que  la  destruction  et  la  reproduc- 
tion des  corps  ".  » 

Euelide,  après  avoir  tâché  de  montrer  la  liaison 


■  ATistot.  de  nat.  auscult.  lib.  8 ,  cap.  C) ,  t.  1,  p.  416.  Id. 
uielapb.  lib.  14,  cap.  8,  t.  2,  p.  ioo3. 
'  Id.  ibid.  lib.  4,  cap.  8,  p.  882,  e;  lib.  M,  cap.  7,  t.  2, 

p.  1000,  D. 

3  Id.  de  nat.  auscult.  lib.  s,  cap.  0  et  7,  t.  1,  p.  4IS;  cap.  15, 
p.  430.  Id.  metaph.lib.  I4,cap. 7et8,t.  2,  p.  loiil  . 

'  Id.  melapb.  lib.  14,  cap.  9,  (.2,  p.  Ion4.1d.demor.  lib.  10, 
cap.  K,  t.  2,  p.  133,  E.  Id.  mag.  mor.  lib.  2,  cap.  15,  p.  193. 

•■  Id.  melapli.  Mb.  14,  cap.  0,  p.  990;  cap.  7,  t.  2,  p.  1001. 
Id.  (le  nat  niisoull.  lih.  8,  cap.  15,  I.  I ,  p.  430. 

'•  M.  de  iMt.  «iLscull.  lib.  8,  cap.  I,  p.  409  et  410. 

'  Id.  melapb.  lib.  14,  cap.  8,  t.  2,  p.  1002.  Bruck.  I.  l.  p 
831. 

«  Aristot.  de  Roner.  lib.  2,  cap.  10,  t.  I,  p.  525. 

'  Id.  melaph.  lib.  Il,  cap.  10,  I.  2,  p.  1004. 

'°  Id.  Ibid.  cap.  8,  t.  2,  p.  1003,  n. 

"  Id.  dn  uencr.  lib.  2,  cap.  10,  I.  r,  p.  52). 

'  '  Id  ibid.  el  p.  525. 
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de  ces  effets  aux  causes  qu'il  venait  de  leur  assigner, 
continua  de  cette  manière  : 

1  L'excellence  et  la  beauté  de  l'univers  consis- 
tent dans  l'ordre  qui  le  perpétue  '  ;  ordre  qui  éclate 
plus  dans  les  cieux  que  sur  la  terre  '  ;  ordre  auquel 
tous  les  êtres  tendent  plus  ou  moins  directement. 
Comme  dans  une  maison  bien  réglée  ^  les  hommes 
libres,  les  esclaves,  les  bêtes  de  somme  concourent 
au  maintien  de  la  communauté,  avec  plus  ou  moins 
de  zèle  et  de  succès,  suivant  qu'ils  approchent  plus 
ou  moins  de  la  personne  du  chef;  de  même  dans  le 
svstème  général  des  choses ,  tous  les  efforts  sont 
dirigés  à  la  conservation  du  tout ,  avec  plus  de 
promptitude  et  de  concert  dans  les  cieux,  où  l'in- 
fluence du  premier  moteur  se  fait  mieux  sentir  ;  avec 
plus  de  négligence  et  de  confusion  dans  les  espaces 
sublunaires ,  parce  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  ses 
regards  ■*. 

o  De  cette  tendance  universelle  des  êtres  à  un 
même  but  il  résulte  que  la  nature ,  loin  de  rien  faire 
d'inutile ,  cherche  toujours  le  mieux  possible  * ,  et  se 
propose  une  lin  dans  toutes  ses  opérations  ''.  » 

A  ces  mots,  les  deux  étrangers  s'écrièrent  à  la 
fois  :  «  Eh!  pourquoi  recourir  à  des  causes  finales? 
Et  qui  vous  a  dit  que  la  nature  choisit  ce  qui  convient 
le  mieux  à  chaque  espèce  d'êtres?  Il  pleut  sur  nos 
campagnes;  est-ce  pour  les  fertiliser?  non  sans 
doute;  c'est  parce  que  les  vapeurs  attirées  par  le 
soleil,  et  condensées  par  le  froid,  acquièrent  par 
leur  réunion  une  gravité  qui  les  précipite  sur  la 
terre.  C'est  par  accident  qu'elles  font  croître  votre 
blé,  et  le  pourrissent  quand  il  est  amoncelé  dans 
votre  aire.  C'est  par  accident  que  vous  avez  des 
dents  propres  à  diviser  les  aliments ,  et  d'autres 
propresà  les  broyer '.  —  Dans  l'origine  des  choses, 
ajouta  Méton ,  quand  le  hasard  ébauchait  les  ani- 
maux, il  forma  des  têtes  qui  n'étaient  point  attachées 
à  des  cous  *.  Bientôt  il  parut  des  honunes  à  tête  de 
taureau,  des  taureaux  à  face  humaines.  Ces  faits 
sont  conflrmés  par  la  tradition,  qui  place,  après  le 
debrouiUement  du  chaos,  des  géants,  des  corps 
armés  de  quantité  de  bras ,  des  hommes  qui  n'avaient 
qu'un  œil  '°.  Ces  races  périrent  par  quelque  vice  de 
conformation;  d'autres  ont  subsisté.  Au  lieu  de 
dire  que  ces  dernières  étaient  mieux  organisées,  on  a 

•  Arislot.  melapb.  lib.  Il,  cap.  10, t. 2, p.  1004. 

'  Id.de part.  anim.  lib.  I ,  cap.  I,  t.  I  ,p.  070,  A. 

3  Id.  metapli.  lib.  U,  cap.  lo,  t.  2,  p.  lOOi. 

i  Id.  de  gêner,  lib.  2,  cap.  10,  t  I,p.  521.  Id.  de  part.  anim. 
lib.  1,  cap.  I,  t.  I,  p.  970. 

^  Id.  de  cœl.  lib.  2,  cap.  5,  t.  I ,  p.  458;  cap.  Il ,  p.  ir.3  Id. 
df  gcncr.  ibid.  p.  525. 

''  Id.  de  nat.  auscull.  lib.  2,  cap.  8  , 1.  i ,  p.  330.  Id.  de 
anim.  incess.  cap.  2,  p.  734. 

'  Aristot.  de  nat.  aiiscult.  lib.  2,  cap.  8,1.  I ,  p.  33G. 

'  Emped.  ap.  Ajislot.  de  anim.  lib.  3,  cap.  7,  1. 1 ,  p.  644. 
M.  de  cœl.  lib.  3,  iap.  2,  t.  I ,  p.  476. 

'  Arislot.  de  oat.  auscull.  lib.  2,  cap.  8,  t.  I ,  p.  336.  Plut. 
»dv.  Colot.  t.  2,  p.  1123.  .tlian.  hisl.  anim.  lib.  ni,  cap.  29. 

"■  Hom.  Hfsind.  .tscbyl.  ap.  Slrab.  lib.  I,p.  43;  lil).  7, 
p   2l)ll. 


supposé  une  proportion  entre  leurs  actions  et  leur 
un  prétendue. 

"  —  Presqu'aucun  des  anciens  philosophes ,  ré- 
pondit Euclide,  n'a  cru  devoir  admettre  comme 
principe,  ce  qu'on  appelle  hasard  ou  fortune  '.  Ces 
mots  vagues  n'ont  été  employés  que  pour  expliquer 
des  effets  qu'on  n'avait  pas  prévus;  et  ceux  qui 
tiennent  à  des  causes  éloignées,  ou  jusqu'à  pré- 
sent ignorées  '.  A  proprement  parler,  la  fortune  et 
le  hasard  ne  produisent  rien  par  eux-mêmes;  et  si 
pour  nous  conformer  au  langage  vulgaire,  nous  les 
regardons  comme  des  causes  accidentelles ,  nous 
n'en  admettons  pas  moins  l'intelligence  et  la  nature 
pour  causes  premières  '. 

« — Vous  n'ignorez  pas,  dit  alors  Anaxarque, 
que  le  mot  nature  a  diverses  acceptions.  Dans  quel 
sens  le  prenez-vous  ici?  —  J'entends  par  ce  mot, 
répondit  Euclide,  le  principe  du  mouvement  sub- 
sistant par  lui-même  dans  les  éléments  du  feu,  de 
l'air,  de  la  terre  et  de  l'eau  *.  Son  action  est  tou- 
jours uniforme  dans  les  cieux  ;  elle  est  souvent  con- 
trariée par  des  obstacles  dans  la  région  sublunaire. 
Par  exemple,  la  propriété  naturelle  du  feu  est  de  s'é- 
lever; cependant  une  force  étrangère  l'oblige  sou- 
vent à  prendre  une  direction  opposée^.  Aussi,  quand 
il  s'agit  de  cette  région,  la  nature  est  non-seule- 
ment le  principe  du  mouvement,  mais  elle  l'est  en- 
core, par  accident,  du  repos  et  du  changement''. 

n  Elle  nous  présente  des  révolutions  constantes  et 
régulières,  des  effets  qui  sont  invariables,  ou  pres- 
que toujours  les  mêmes.  Permettez  que  je  ne  m'ar- 
rête qu'à  ceux-là.  Oseriez-vous  les  regarder  comme 
des  cas  fortuits  7  ?  Sans  m'étendre  sur  l'ordre  admi- 
rable qui  brille  dans  les  sphères  supérieures,  direz- 
vous  que  c'est  par  hasard  que  les  pluies  sont  cons- 
tamment plus  fréquentes  en  hiver  qu'en  été,  les 
chaleurs  plus  fortes  en  été  qu'en  hiver  ^?  Jetez  les 
yeux  sur  les  plantes,  et  principalement  sur  les  ani- 
maux ,  où  la  nature  s'exprime  avec  des  traits  plus 
marqués.  Quoique  les  derniers  agissent  sans  recher- 
che et  sans  délibération,  leurs  actions  néanmoins 
sont  tellement  combinées,  qu'on  a  douté  si  les 
araignées  et  les  fourmis  ne  sont  pas  douées  d'intel- 
ligence. Or,  si  l'hirondelle  a  un  objet  eu  construi- 
sant son  nid,  et  l'araignée  en  ourdissant  sa  toile; 
si  les  plantes  se  couvrent  de  feuilles  pour  garantir 
leurs  fruits,  et  si  leurs  racines,  au  lieu  de  s'éle- 
ver, s'enfoncent  dans  la  terre ,  pour  y  puiser  des 
sucs  nourriciers,  ne  reconnaîtrez-vous  pas  que  la 
cause  finale  se  montre  clairement  dans  ces  effets 
toujours  reproduits  de  la  même  manière  o  ? 

>  Aristot,  de  nat.  auscult.  lib.  2,  cap.  4  ,  t.  I ,  p.  3.12. 

'  Id.  ibid.  cap.  5,  p.  3.')3. 

3  Id.  ibid.  cap.  6,  p.  33ô. 

'  Id.  ibid.  cap.  I ,  p.  327;  lib.  3,  cap.  I ,  p.  339. 

'  Id.  de  gêner,  lib.  2 ,  cap.  6 ,  t.  1 ,  p.  &2I . 

6  Id.  de  nat.  auscull.  Vib.  2,  cap.  I ,  t.  I ,  p.  327. 

'■  Id.  ibid.  cap.  li,  p.  33.3. 

8  Id.  ibid.  cap.  8  ,  p.  336  et  337. 

»  Id.  ibid. 


CHAPITRE  LXIV. 


o  L'art  s'écarte  quelquefois  de  son  but,  même 
lorsqu'il  délibère;  il  l'atteint  quelquefois,  même  sans 
délibérer.  Il  n'en  est  moins  vrai  qu'il  a  toujours 
une  tin.  On  peut  dire  la  même  chose  de  la  nature. 
D'un  côté,  des  obstacles  l'arrêtent  dans  ses  opéra- 
tions ,  et  les  monstres  sont  ses  écarts  ■  .  D'un  autre 
côté,  en  forçant  des  êtres,  incapables  dedélibéra- 
tion ,  à  se  reproduire,  elle  les  conduit  à  l'objet  qu'elle 
se  propose.  Quel  est  cet  objet?  la  perpétuité  des 
espèces.  Quel  est  le  plus  grand  bien  de  ces  espèces.' 
leur  existence  et  leur  conversation  ".  " 

Pendant  qu'Euclideexposait  ainsi  les  idées  d'Aris- 
tote,  Anaxarque  et  Méton  lui  arrachaient  des  aveux 
qu'ils  tournèrent  bientôt  contre  lui. 

>'  Vous  reconnaissez,  lui  dirent-ils,  un  dieu,  un 
premier  moteur,  dont  l'action  immédiate  entre- 
tient éternellement  l'ordre  dans  les  cieux;  mais 
vous  nous  laissez  ignorer  jusqu'à  quel  point  son 
influence  agit  sur  la  terre.  Pressé  par  nos  instances  , 
vous  avez  d'abord  avancé  que  le  ciel  et  la  nature 
sont  dans  sa  dépendance  ^  ;  vous  avez  dit  ensuite 
avec  restriction  que  tous  les  mouvements  lui  sont, 
en  quelque  façon ,  subordonnés-*;  qu'il  yja/a(7  être 
la  cause  et  le  principe  de  tout  *;  quW  parait  pren- 
dre quelque  soin  des  choses  humaines  S;  vous  avez 
enfin  ajouté  qu'il  ne  peut  voir  dans  l'univers  que 
lui-même;  que  l'aspect  du  crime  et  du  désordre 
souillerait  ses  regards  :;  qu'il  ne  saurait  être  l'au- 
teur ni  de  la  prospérité  des  méchants,  ni  de  l'infor- 
tune des  gens  de  bien  *.  Pourquoi  ces  doutes,  ces 
restrictions  ?  expliquez-vous  nettement.  Sa  vigilance 
s'étend-elle  sur  les  honnnes.' 

<•  —  Comme  celle  d'un  chef  de  famille,  répondit 
Euclide,  s'étend  sur  ses  derniers  esclaves  9.  La 
règle  établie  chez  lui  pour  le  maintien  de  la  maison , 
et  non  pour  leur  bien  particulier,  n'en  subsiste  pas 
moins,  quoiqu'ils  s'en  écartent  souvent;  il  ferme 
ies  yeux  sur  les  divisions  et  sur  les  vices  insépara- 
bles de  leur  nature  :  si  des  maladies  les  épuisent, 
s'ils  se  détruisent  entre  eux,  ils  sont  bientôt  rempla- 
cés. Ainsi  dans  ce  petit  coin  du  monde,  où  les 
hommes  sont  relégués,  l'ordre  se  soutient  par  l'im- 
pression générale  de  la  volonté  de  l'I^.tre  suprême. 
Les  bouleversements  qu'éprouve  ce  globe ,  et  les 
maux  qui  afiligent  l'humanité,  n'arrêtent  point  la 
marche  de  l'univers;  la  terre  subsiste,  les  généra- 
tions se  renouvellent,  et  le  grand  objet  du  premier 
moteur  est  rempli  '°. 

«  Vous   m'excuserez,  ajoutat-il ,  si  je  n'entre 

■  Arisiot.  <I«  nat.  auscult.  lih.  2,  cap.  8,  p.  .137. 
'  1(1.  de  gêner,  lib.  2,  cap.  lo,  p.  625,  n 
3  1(1.  metapli.  lih.  Il,  cap.  7,  1.2,  p.  Kxio,  K. 
'  1(1.  (le  «ener.  lil).  2 ,  cap.  m',  I.  1 ,  p.  Si.'. ,  E. 
5  lil.  lucUipli.  lib.  I.cap.  2,  p.  8tl ,  D. 

•  M.  de  mor.  lib.  lu, cap.  9  ,  t.  2,  p.  140,  e. 

'  Id.  metaph.  lib.  14, cap. 0,  t.  2,  p.  lOiil.IJii  Val.Synnps. 
analyt.  ibid.  p.  I2i. 
»  Arislol.  inacn.  inor.  lib.  2,  cap.  .S,l.  2,  p.  IHf. ,  A. 

•  Id.mclaph.  lib.  Il,  cap.  10,1.  2,  p.  loot. 
'•  Id.  degeiiiT.  bb.  2,  cap.  lu,  l.  I,  p.  525. 


pas  dans  de  plus  grands  dêt.iils  :  Arislote  n'a  pas 
encore  dévelop|)é  ce  point  de  doctrine ,  et  peut-être 
le  négligera-t-il;  car  il  s'attache  plus  aux  principes 
de  la  physique  qu'à  ceux  de  la  théologie  ' .  Je  ne  sais 
mêuie  si  j'ai  bien  saisi  ses  idées;  le  récit  d'une  opi- 
nion que  l'on  ne  connaît  que  par  de  courts  entre- 
tiens, sans  suite  et  sans  liaison,  ressemble  souvent 
à  ces  ouvrages  défigurés  par  l'inattention  et  l'igno- 
rance des  copistes.  » 

Euclide  cessa  de  parler,  et  Jléton  prenant  la  pa- 
role :  «  Empédocle,  disait-il,  illustra  sa  patrie  par 
ses  lois  »,  et  la  philosophie  par  ses  écrits  :  son 
poème  sur  la  nature  ',  et  tous  ses  ouvrages  en  vers, 
fourmillent  de  beautés  qu'Homère  n'aurait  pas  dé- 
savouées j.  Je  conviens  néanmoins  que  ses  méta- 
phores, quelque  heureuses  qu'elles  soient,  nuisent 
à  la  précision  de  ses  idées,  et  ne  servent  quelque- 
fois qu'à  jeter  un  voile  brillant  sur  les  opérations  de 
la  nature  ^  Quant  aux  dogmes,  il  suivit  Pythagore, 
non  avec  la  déférence  aveugle  d'un  soldat,  mais 
avec  la  noble  audace  d'un  chef  de  parti,  et  l'indé- 
pendance d'un  homme  qui  avait  mieux  aimé  vivre 
en  simple  particulier  dans  une  ville  libre,  que  de 
régner  sur  des  esclaves  ">.  Quoiqu'il  se  soit  princi- 
palement occupé  des  phénomènes  de  la  nature,  il 
n'en  expose  pas  moins  son  opinion  sur  les  premiè- 
res causes. 

«  Dans  ce  monde ,  qui  n'est  qu'une  petite  portion 
du  tout,  et  au  delà  duquel  il  n'y  a  ni  mouvement ,  ni 
vie  7,  nous  distinguons  deux  principes,  l'un  actif 
qui  est  dieu,  l'autre  passif,  qui  est  la  matière  *. 

"  Dieu  intelligence  suprême,  source  de  vérité, 
ne  peut  être  conçu  que  par  l'esprit  s  ;  la  matière  n'é- 
tait qu'un  assemblage  de  parties  subtiles,  similai- 
res, rondes'»,  immobiles,  possédant  par  essence 
deux  propriétés ,  que  nous  désignons  sous  le  nom 
d'amour  et  de  haine,  destinées,  l'une  à  joindre  ces 
parties,  l'autre  à  les  séparer".  Pour  former  le 
monde,  dieu  se  contenta  de  donner  de  l'activité 
à  ces  deux  forces  motrices ,  jusqu'alors  enchaînées  ; 
aussitôt  elles  s'agitèrent,  et  le  chaos  fut  en  proie 
aux  horreurs  de  la  haine  et  de  l'amour.  Dans  son 
sein  bouleversé  de  fond  en  comble,  des  torrents  de 
matière  roulaient  avec  impétuosité,  et  se  brisaient 
les  uns  contre  les  autres  :  les  parties  similaires, 
tour  à  tour  attirées  et  repoussées,  se  réunirentenUn, 


'  Procl.  in  Tim.  p.  on. 

'  Dios.  Lacrl.  lib.  8,  g  60. 

^  Id.  ibid.  S  77. 

4  1(1.  ibid.  S  67. 

'  Aristot.  incleor.  lib.  2 ,  cap.  3 ,  t.  I ,  p.  555. 

'  Xanlb.  cl  Aristot.  ap.  Dio^.  Lacrt.  lib.  8,  H  ni. 

'  Plul.  de  plac.  philos,  lib.  I,  cap.  5,  t.  2,  p.  879.  Slub.  cclo;;. 
phys.  lib.  I,  p.  52. 

■  liruck.  liist.  philos.  I.  I ,  p.  IH2. 

»  Oiial.  ap.  .Stob.  eclog.  phys.  p.  I  cl  i. 

"■  l'Iul.  de  plac.  philos,  lib.  I ,  cap.  I3  cl  17,  I.  2,  p.  88.1. 
Stob.  cclog.  phys.  lib.  I ,  p.  33. 

"  Ari.slol.de  liai.  aus(-ull.  lib.  I.cap.  0,  l.  l,p.32i.  M.  iiic- 
lapb.  Ui).  I,  cap.  1,  t.  2,  p.  84t. 


VOYAGE  D'ANACHAUSIS'. 


et  formèrent  les  quatre  éléments  ',  qui,  après  de 
nouveaux  combats,  produisirent  des  natures  infor- 
mes, des  êtres  monstrueux  ',  remplacés  dans  la 
suite  par  des  corps  dont  l'organisation  était  plus 
parfaite. 

«  C'est  ainsi  que  le  monde  sortit  du  cliaos;  c'est 
ainsi  qu'il  y  rentrera;  car  ce  qui  est  composé  a  un 
commencement,  un  milieu  et  une  enfin.  Tout  se 
meut  et  subsiste,  tant  que  l'amour  fait  une  seule 
cbose  de  plusieurs ,  et  que  la  haine  en  fait  plusieurs 
d'une  seule  ^  ;  tout  s'arrête  et  se  décompose ,  quand 
ces  deux  principes  contraires  ne  se  balancent  plus. 
Ces  passages  réciproques  du  mouvement  au  repos , 
de  l'existence  des  corps  à  leur  dissolution  ,  revien- 
nent dans  des  intervalles  périodiques  J.  Des  dieux  et 
des  génies  dans  les  cieux  s,  des  âmes  particulières 
dans  les  animaux  et  dans  les  plantes,  une  âme  uni- 
verselle dans  le  monde  '^,  entretiennent  partout  le 
mouvement  et  la  vie.  Ces  intelligences ,  dont  un  feu 
très-pur  et  très-subtil  compose  l'essence,  sont  su- 
bordonnées a  l'Être  suprême,  de  même  qu'un  chœur 
de  musique  l'est  à  son  coryphée ,  une  armée  à^  son 
général  "  :  mais  comme  elles  émanent  de  cet  être, 
l'école  de  Pjlhagore  leur  donne  le  nom  de  subs- 
tances divines  »  ;  et  de  là  viennent  ces  expressions 
qui  lui  sont  familières  :  «  Que  le  sage  est  un  dieu  s  ; 
«  que  la  Divinité  est  l'esprit  et  l'âme  du  monde  '°  ; 
<i  qu'elle  pénètre  la  matière,  s'incorpore  avec  elle 
.(  et  la  vivifie  ".  »  Gardez-vous  d'en  conclure  que 
la  nature  divine  est  divisée  en  une  infinité  de  par- 
celles. Dieu  est  l'unité  même  "  ;  il  se  communique , 
mais  il  ne  se  partage  point. 

«  Il  réside  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  cieux  ; 
ministres  de  ses  volontés,  les  dieux  inférieurs  pré- 
sident aux  astres,  et  les  génies  à  la  terre,  ainsi  qu'à 
l'espace  dont  elle  est  immédiatement  entourée. 
Dans  les  sphères  voisines  du  séjour  qu'il  habite, 
tout  est  bien  ,  tout  est  dans  l'ordre,  parce  que  les 
êtres  les  plus  parfaits  ont  été  placés  auprès  de  son 
trône,  et  qu'ils  obéissent  aveuglément  au  destin  ,  je 
veux  dire  aux  lois  qu'il  a  lui-même  établies  "^  Le 
désordre  commence  à  se  faire  sentir  dans  les  espa- 

1  Bnick.  t.  I ,  p.  M 15.  Moshem  in  CuJw.  cap.  I ,  §  13,  t. 
I  ,  p.  2t  et  UU). 
'  Aristol.  (le  nat.  auscult.  lib.  2,  cap.  8,1.  I ,  p.  33G. 

3  1(1.  il)i(l.  lib.  8,cap.  l,p.4iis. 

4  Ul.  ihid.  lib.  I,  cap.  5,  t.  I ,  P-  313;  lib.  8,  cap.  I ,  p.  4iiii, 
U.  (le  cœl.  lib.  1 ,  cap.  10,  t.  I ,  p.  447. 

5  Dioi(.  Laerl.  lib.  8, g  32.  Pytbag.  aur.  carra,  v.  3.  Hic- 
rocl.  il)id.  p.  18.  Plut,  do  plac.  pbilos.  lU).  1 ,  cap.  8,  t.  2,  p. 
gf.2. 

c  BriicK.  hi.st.  pliilos.  t.  I ,  p.  1113- 

'  Onal.  ap.  Stob.  eclog.  phys.  p.  4.  Plat.  ap.  Stob.  ibiJ. 
p.  I. 

»  Onat.  ap.  Slob.  eclog.  phys.  p.  5. 

»  PyUiag.  aur.  carm.  v.  ultim.  Diog.  Laerl.  lib.  8,  s  62. 
Bnick.  p.  I KI7. 

•»  Onat.  ap.  Stob.  eclog.  pliys.  p.  4. 

■  ■  Cicer.  de  nat.  dcor.  lib.  1,  cap.  II,  t.  2,  p.  405.  Id.  de  sc- 
necl.  cap.  21,  t.  3,  p.  319. 

•>  Beausobr.  Uisl.  du  Manicb.  liv.  B',  t.  2, p.  170. 

|3  Bruck.  bibl.  pliilos.  t.  i,  p.  1U84. 


ces  intermédiaires,  et  le  mal  prévaut  totalement 
sur  le  bien  '  dans  la  région  sublunaire,  parce  que 
c'est  là  que  se  déposèrent  le  sédiment  et  la  lie  de 
toutes  ces  substances  que  les  diocs  multipliés  de  la 
haine  et  de  l'amour  ne  purent  conduire  à  leur  per- 
fection 2.  C'est  là  que  quatre  causes  principales  in- 
fluent sur  nos  actions;  Dieu,  notre  volonté,  le  des- 
tin et  la  fortune 3  :  Dieu,  parce  qu'il  prend  soin  de 
nous  ■*;  notre  volonté,  parce  que  nous  délibérons 
avant  que  d'agir;  le  destin  et  la  fortune  *,  parce 
que  nos  projets  sont  souvent  renversés  par  des  évé- 
nements conformes  ou  contraires  en  apparence  aux 
lois  établies. 

«  Nous  avons  deux  âmes  :  l'une  sensitive,  gros-  ) 
sière,  corruptible,  périsable,  composée  des  quatre  '; 
éléments;  l'autre  intelligente,  indissoluble,  émanée 
de  la  Divinité  même  s.  Je  ne  parlerai  que  de  cette 
dernière;  elle  établit  les  rapports  les  plus  intimes 
entre  nous,  les  dieux,  les  génies,  les  animaux,  les 
plantes,  tous  les  êtres  dont  les  âmes  ont  une  com- 
mune origine  avec  la  nôtre  ?.  Ainsi  la  nature  ani- 
mée et  vivante ,  ne  forme  qu'une  seule  famille,  dont 
Dieu  est  le  chef. 

c.  C'est  sur  cette  affinité  qu'est  fondé  le  dogme 
de  la  métempsycose,  que  nous  avons  emprunté 
des  Égyptiens  «,  que  quelques-uns  admettent  avec 
différentes  modifications ,  et  auquel  Empédocle 
s'est  cru  permis  de  mêler  les  fictions  qui  parent  la 
poésie. 

«  Celte  opinion  suppose  la  chute  9,  la  punition 
et  le  rétablissement  des  âmes.  Leur  nombre  est  li- 
mité "■  ;  leur  destinée,  de  vivre  lieureuses  dans  quel- 
qu'une des  planètes.  Si  elles  se  rendent  coupables  , 
elles  sont  proscrites  et  exilées  sur  la  terre.  Alors, 
condamnées  à  s'envelopper  d'une  matière  grossière, 
elles  passent  continuellement  d'un  corps  dans  un 
autre,  épuisant  les  calamités  attachées  à  toutes  les 
conditions  de  la  vie,  ne  pouvant  supporter  leur 
nouvel  état,  assez  infortunées  pour  oublier  leur  di- 
gnité primitive  '■.  Dès  que  la  mort  brise  les  liens 
qui  les  enchaînent  à  la  matière,  un  des  génies  cé- 
lestes s'empare  d'elles;  il  conduit  aux  enfers,  et 
livre  pour  un  temps  aux  furies  celles  qui  se  sont 
souillées  par  des  crimes  atroces  ■';  il  transporte 
dans  les  astres  celles  qui  out  marché  dans  la  voie 
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de  la  justice.  Mais  souvent  les  décrets  iinmuables 
des  dieux  soumettent  les  unes  et  les  autres  a  de 
plus  rudes  épreuves;  leur  exil  et  leurs  courses  du- 
rent des  milliers  d'années  ';  il  Cuit  lorsque,  par 
une  conduite  plus  réiiuliere,  elles  ont  mérité  de  se 
rejoindre  à  leur  auteur,  et  de  partager  en  quelque  fa- 
çon avec  lui  les  honneurs  de  la  Divinité  '. 

"  Empédocle  décrit  ainsi  les  tourments  quil  pré- 
tendait avoir  éprouves  lui-même  :  "  J'ai  paru  succes- 
«  sivemcnt  sous  la  forme  d'un  jeune  homme ,  d'une 
«  jeune  lille,  d'une  plante,  d'un  oiseau,  d'un  pois- 
"  son  ^  :  dans  une  de  ces  transmigrations,  j'errai 
■<  pendant  quelque  temps  comme  un  fantôme  léger 
n  dans  le  vague  des  cicux  ;  mais  bientôt  je  fus 
n  précipité  dans  la  mer,  rejeté  sur  la  terre,  lancé 
«  dans  le  soleil ,  relancé  dans  les  tourbillons  des 
<i  airs  *.  En  horreur  aux  autres  et  à  moi  même,  tous 
«  les  éléments  me  repoussaient  comme  un  esclave 
«  qui  s'était  dérobé  aux  regards  de  son  maître  '.  <> 

Méton ,  en  finissant ,  observa  que  la  plupart  de  ces 
idées  étaient  communes  aux  disciples  de  Pythagore , 
mais  qu'Empédocle  avait  le  premier  supposé  la  des- 
truction et  la  reproduction  alternatives  du  monde  , 
établi  les  quatre  éléments  comme  principes'' ,  et  mis 
en  action  les  cléments  par  le  secours  de  l'amour  et  de 
la  haine. 

«  Convenez,  me  dit  alors  Ânaxarque  en  riant, 
que  Démocrite  avait  raison  de  prétendre  que  la 
vérité  est  reléguée  dans  un  puits  d'une  profondeur 
immense  7.  —  Convenez  aussi,  lui  répondis-je,  qu'elle 
serait  bien  étonnée  si  elle  venait  sur  la  terre,  et 
principalement  dans  la  Grèce.  — Elle  s'en  retourne- 
rait bien  vite,  reprit  Euclide;  nous  la  prendrions 
pour  l'erreur.  » 

Les  systèmes  précédents  concernent  l'origine  du 
monde.  On  ne  s'est  pas  moins  partagé  sur  l'état  de 
notre  globe  après  sa  formation ,  et  sur  les  révolutions 
qu'il  a  éprouvées  jusqu'à  présent.  «  Il  fut  longtemps 
enseveli  sous  les  eaux  de  la  mer,  disait  Anaxarque; 
la  chaleur  du  soleil  en  fit  évaporer  une  partie,  et  la 
ttrre  se  manifesta  *  ;  du  limon  resté  sur  sa  surface, 
et  mis  en  fermentation  par  la  même  chaleur,  tirè- 
rent leur  origine  les  diverses  espèces  d'animaux  et 
de  plantes.  Nous  en  avons  encore  un  exemple  frap- 
pant en  Egypte  ;  après  l'inondation  du  ?iil ,  les  matiè- 
res déposées  sur  les  campagnes  produisent  un 
nombre  infini  de  petits  animaux  s.  —  Je  doute  de 

■  Heroilol.  lib.  2 ,  cap.  1-23.  Emped.ap.PluL  de  exil.  t.  2, 
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ce  fait,  dis-je  alors;  on  me  l'avait  raconté  dans  la 
Thebaide,  etjenepus  jamais  le  vérifier.  —  iSousne 
ferions  aucune  difficulté  de  l'admettre,  répondit 
Euclide,  nous  qui  n'attribuons  d'autre  origine  a 
certaines  espèces  de  poissons  que  la  vase  et  les  sables 
de  la  mer  '.  » 

Anaxarque  continua:  «  J'ai  dit  que,  dans  la  suite 
des  siècles ,  le  volume  des  eaux  qui  couvraient  la 
terre  diminua  par  l'action  du  soleil.  La  même  cause 
subsistant  toujours,  il  viendra  un  temps  oîi  la  mer 
sera  totalement  épuisée  '.  —  Je  crois,  en  vérité, 
reprit  Euclide ,  entendre  Ésope  raconter  à  son  pilote 
la  fable  suivante  :  Charybde  a  deux  fois  ouvert  sa 
bouche  énorme,  et  deux  fois  les  eaux  qui  couvraient 
la  terre  se  sont  précipitées  dans  sou  sein  :  à  la  pre- 
mière, les  montagnes  parurent;  à  la  seconde,  les 
îles;  à  la  troisième,  la  mer  disparaîtra  ^.  Comment 
Démocrite  a-t-il  pu  ignorer  que  si  une  immense 
quantité  de  vapeurs  est  attirée  par  la  chaleurdu  soleil, 
elles  se  convertissent  bientôt  en  pluies,  retombent 
sur  la  terre,  et  vont  rapidement  restituer  à  la  mer 
ce  qu'elle  avait  perdu  ■*?  —  Is'avouez-vous  pas,  dit 
.Vnaxarque ,  que  des  champs  aujourd'hui  chargés  de 
moissons  étaient  autrefois  cachés  sous  ses  eaux.' 
Or,  puisqu'elle  a  été  forcée  d'abandonner  ces  lieux- 
là,  elle  doit  avoir  diminué  de  volume.  — Si  en  cer- 
tains endroits,  répondit  Euclide,  la  terre  a  gagné 
sur  la  mer,  en  d'autres  la  mer  a  gagné  sur  la  terre  5.  » 

Anaxarque  allait  insister  ;  mais  ,  prenant  aussitôt 
la  parole  :  «  Je  comprends  à  présent,  dis-je  à  Euclide, 
pourquoi  on  trouve  des  coquilles  dans  les  montagnes 
et  dans  le  sein  de  la  terre,  des  poissons  pétrifiés 
dans  les  carrières  de  Syracuse  ^.  La  mer  a  une  mar- 
che lente  et  réglée  qui  lui  fait  parcourir  successi- 
vement toutes  les  régions  de  notre  globe;  elle  en- 
sevelira sans  doute  un  jour  Athènes,  Lacédémone 
et  les  plus  grandes  villes  de  la  Grèce.  Si  cette  idée 
n'est  pas  Catteuse  pour  les  nations  qui  comptent 
sur  l'éternité  de  leur  renommée,  elle  rappelle  du 
moins  ces  étonnantes  révolutions  des  corps  célestes , 
dont  me  parlaient  les  prêtres  Égyptiens.  A-t-on  fixé 
la  durée  de  celle  de  la  mer? 

«  —  Votre  imagination  s'échauffe,  me  répondit 
Euclide  :  calmez- vous  ;  la  mer  et  le  continent,  sui- 
vant nous,  sont  comme  deux  grands  empires  qui  nt 
changent  jamais  de  place,  et  qui  se  disputent  sou- 
vent la  posse^sio^  de  quelques  petits  pays  limitro- 
phes. Tantôt  la  mer  est  forcée  de  retirer  ses  bornes 
par  le  limon  elles  sables  que  les  fleuves  entraînent 
dans  son  sein;  tantôt  elle  les  recule  par  l'action  de 
ses  flots,  et  par  d'autres  causes  qui  lui  sont  étran- 
gères. Dans  l'Acarnanie,  dans  la  plaine  d'Iliun,  au- 
près d'Éphèse  et  de  Milet,  les  attérissements  formés 

■  Aristot.  bist.  aaim.  lib.  6,  cap.  15,  t.  I ,  p.  871. 
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à  l'embouchure  des  rivières,  ont  prolongé  le  con- 
tinent '. 

..  —  Quand  je  passai ,  lui  dis-je ,  au  Palus-Méotide , 
on  m'apprit  que  les  dépôts  qu'y  laisse  journellement 
le  Tanaïs,  avaient  tellement  exhaussé  le  fond  de  ce 
lac,  que  depuis  quelques  années  les  vaisseaux  qui 
venaient  y  trafiquer,  étaient  plus  petits  que  ceux 
d'autrefois  '.  —  J'ai  un  exemple  plus  frappant  à 
vous  citer,  répondit-il  :  cette  partie  de  l'Egypte  qui 
s'étend  du  nord  au  midi  depuis  la  mer  jusqu'à  la 
Thébaïde,  est  l'ouvrage  et  un  présent  du  Nil.  C'est 
là  qu'existait,  dans  les  plus  anciens  temps,  un 
s;olfe  qui  s'étendait  dans  une  direction  à  peu  près 
parallèle  à  celle  de  la  mer  Rouge  '  ;  le  Nil  l'a  comblé 
par  les  couches  du  limon  qu'il  y  dépose  tous  les  ans. 
1!  est  aisé  de  s'en  convaincre,  non-seulement  par 
les  traditions  des  Egyptiens,  par  la  nature  du  ter- 
rain ,  par  les  coquilles  que  l'on  trouve  dans  les  mon- 
tagnes situées  au-dessus  de  Memphis  ^  (1);  mais 
encore  par  une  observation  qui  prouve  que  malgré 
son  exhaussement  actuel  le  sol  de  l'Egypte  n'a  pas 
encore  atteint  le  niveau  des  régions  voisines.  Sé- 
sostris,ISécos,  Darius,  et  d'autres  princes,  ayant 
essayé  d'établir  des  canaux  de  communication  entre 
la  mer  Rouge  et  le  Nil,  s'aperçurent  que  la  surface 
(le  cette  mer  était  plus  haute  que  celle  du  sol  de 
l'ÉgvpteS. 

«  Pendant  que  la  mer  se  laisse  ravir  sur  ses  fron- 
tières quelques  portions  de  ses  domaines,  elle  s'en 
dédommage  de  temps  à  autre  par  ses  usurpations 
sur  la  terre.  Ses  efforts  continuels  lui  ouvrent  tout 
à  coup  des  passages  à  travers  des  terrains  qu'elle  mi- 
nait sourdement;  c'est  elle  qui ,  suivant  les  appa- 
rences, a  sépare  de  l'rtalie  la  Sicile  «  ;  de  la  Béotie , 
l'Kubée?;  du  continent  voisin,  quantité  d'autres 
îles  :  de  vastes  régions  ont  été  englouties  par  uno 
soudaine  irruption  de  ses  flots.  Ces  révolutions 
effrayantes  n'ont  point  été  décrites  par  nos  histo- 
riens,  parce  que  l'histoire  n'embrasse  que  quelques 
moments  de  la  vie  des  nations  ;  mais  elles  ont  laisse 
quelquefois  des  traces  ineffaçables  dans  le  souvenir 
des  peuples. 

«  Allez  à  Samothrace,  vous  apprendrez  que  les 

•  Herodot.  lib.  2,  cap.  10.  Strab,  lib.  I,p.  58;lib.  13,  p. 
5S>j  vl  598.  Uiod.  Sic.  lib.  1 ,  p.  37. 

>  Arislot.  nieleor.  lib.  I ,  cap.  14, 1. 1 ,  p.  5i3.  Polyb.  lib.  4, 
p.  sus. 

'  Herodot.  lib.  2,  cap.  II.  Ari.stot.  meleor.  lib.  I,  cap.  14, 
t.  I,  p.  b48.  Strab.  lil).  1 ,  p.  50;  lib.  12,  p.  630.  Epliui.  ap. 
Uiod.  Sic.  lib.  I ,  p.  37.  Diod.  Sic.  lib.  3,  p.  141. 

4  Hcrndot.  lib.  2,  cap.  12. 

(1)  Les  anciens  croyaient  qu'une  grande  partie  de  l'Egypte 
élait  l'ouvrage  du  Nil.  Les  modernes  se  sont  partagés  sur  celte 
iiueslion.  iVovez  Bocliard ,  Géogr.  sacr.  liv.  4  ,  cliap.  24 ,  col. 
201 .  Frcr.  Méin.  de  l'Acid.  des  Bell.  Lett.  t.  10 ,  p.  3;!;!.  VVood, 
un  Essav  on  the  orig.  gen.  of  Hoiner.  p.  103,  elc.  etc.). 

»  Herodot.  lib.  2,Ciip.  158.  Arislol.  meleor.  lib.  I ,  cap.  14, 
l.  I ,  p.  648.  Diod.  Sic.  lib.  I ,  p.  2i). 

•■  *:schyl.  ap.  Slrab.  lib.o,  p.  258.  Mém.  de  l'Acad.dcs  Bell. 
Lcll.  t.  37,  p.  co. 

'  Slrab.  lib.  I  ,  p.  Cm 


eaux  du  Pont-Euxin,  longtemps  resserrées  dans  un 
bassin  fermé  de  tous  côtés ,  et  sans  cesse  accrues 
par  celles  de  l'Kurope  et  de  l'Asie,  forcèrent  les 
passages  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont ,  et  se  pré- 
cipitant avec  impétuosité  dans  la  mer  Egée ,  éten- 
dirent ses  bornes  aux  dépens  des  rivages  dont  elle 
était  entourée.  Des  fêtes  établies  dans  l'ile  attes- 
tent encore  le  malheur  dont  les  anciens  habitants 
furent  menacés,  et  le  bienfait  des  dieux  qui  les  en 
garantirent'.  Consultez  la  mythologie:  Hercule, 
dont  on  s'est  plu  à  confondre  les  travaux  avec  ceux 
de  la  nature,  cet  Hercule  séparant  l'Europe  de  l'A- 
frique, ne  designe-t-il  pas  que  la  mer  Atlantique 
détruisit  l'isthme  qui  unissait  ces  deux  parties  de 
la  terre,  et  se  repandit  dans  la  mer  intérieure  '.' 

«  D'autres  causes  ont  multiplié  ces  funestes  et 
prodigieux  effets.  .Vu  delà  du  détroit  dont  je  viens 
de  parler,  existait,  suivant  les  traditions  anciennes, 
une  ile  aussi  grande  que  l'Asie  et  l'Afrique  ;  un  trem- 
blement de  terre  l'engloutit  avec  ses  malheureux 
habitants,  dans  les  gouffres  profonds  de  la  mer  At- 
lantique 3.  Combien  de  régions  ont  été  submergées 
par  les  eaux  du  ciil!  Combien  de  fois  des  vents  im- 
pétueux ont  transporté  des  montagnes  de  sable  sur 
dts  plaines  fertiles!  L'air,  l'eau  et  le  feu  semblent 
conjurés  contre  la  terre  ;  cependant  ces  terribles 
catastrophes,  qui  menacent  le  monde  entier  d'une 
ruine  prochaine,  affectent  à  peine  quelques  points 
de  la  surface  d'un  globe  qui  n'est  qu'un  point  de 
l'univers  ■". 

..  Nous  venons  de  voir  plus  haut  la  mer  et  le  conti- 
nent anticiper  l'un  sur  l'autre  par  droit  de  conquête, 
et  par  conséquent  aux  dépens  des  malheureux  mor- 
tels.Les  eaux,  qui  coulent  ou  restent  stagnantes  sur  la 
terre,  n'altèrent  pas  moins  sa  surface.  Sans  parler 
de  ces  fleuves  qui  portent  tour  à  tour  l'abondance 
et  la  désolation  dans  un  pays  ,  nous  devons  obser- 
ver que,  sous  différentes  époques,  la  même  contrée 
est  surchargée,  suflisamment  fournie,  absolument 
dépourvue  des  eaux  dont  elle  a  besoin.  Du  temps  de 
la  guerre  de  Troie,  on  voyait  aux  environs d'Argos 
un  terrain  marécageux ,  et  peu  de  mains  pour  le 
cultiver;  tandis  que  le  territoire  de  Mycénes,  ren- 
fermant encore  tous  les  principes  de  la  végétation  , 
offrait  de  riches  moissons  et  une  nombreuse  popu- 
lation; la  chaleur  du  soleil  ayant,  pendant  huit  siè- 
cles, absorbé  l'humidité  superflue  du  premier  de  ces 
cantons ,  et  l'humidité  nécessaire  au  second ,  a  rendu 
stériles  les  champs  de  Mycènes,  et  fécoudé  ceux 
d'Argos  ^ 

<c  Ce  que  la  nature  a  fait  ici  en  petit ,  elle  l'opcre 
en  grand  sur  toute  la  terre  :  elle  la  dépouille  sans 
cesse ,  par  le  ministère  du  soleil ,  des  sucs  qui  la  fer- 

'  Diod.  Sic.  lib.  5,  p.  322. 

'  SIrat.  ap.  SUab.  lib.  1 ,  p.  49.  Tlin.  lib.  3,  cap.  I ,  t.  1 , 
p.  135. 
3  iMal.  inTim.  ».  3,p.  25;  in  Crit.  p.  112,  fie. 
i  Aristot.  meleor.  lib.  I ,  cap.  I* ,  t.  I  ■  p.  biS- 
'■■  Id.  ibid.  p.  547 
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tiliseiit  :  mais,  comme  elle  finirait  par  les  épuiser, 
l'Ile  ramène  de  temps  à  autre  des  déluges  qui ,  sem- 
blables;) de  grands  lilvors,  réparent  en  peu  de  temps 
les  pertes  que  certaines  relions  ont  essuyées  pendant 
une  longue  suite  de  siècles  '.  C'est  ce  qui  est  indi- 
qué par  nos  annales,  où  nous  voyons  les  hommes 
sans  doute  échappés  au  naufrage  de  leur  nation, 
s'établir  sur  des  hauteurs  ' ,  construire  des  digues, 
et  donner  un  écoulement  aux  eaux  restées  dans  les 
plaines.  C'est  ainsi  que ,  dans  les  plus  anciens  temps, 
un  roi  de  Lacédémone  asservit  dans  un  canal  celles 
dont  la  Laconie  était  couverte  ,  et  fit  couler  l'Eu- 
rotas  '. 

"  D'après  ces  remarques ,  nous  pourrons  présu- 
mer que  le  Nil,  le  Tanaïs  et  tous  les  lleuves  qu'on 
nomme  éternels ,  ne  furent  d'abord  que  des  lacs  for- 
més dans  des  plaines  stériles  par  des  inondations 
subites,  et  contraints  ensuite,  par  l'industrie  des 
hommes,  ou  par  quelque  autre  cause,  à  se  frayer 
une  route  à  travers  les  terres^.  Nous  devons  présu- 
mer encore  qu'ils  abandonnèrent  leur  lit,  lorsque 
de  nou\ elles  révolutions  les  forcèrent  h  se  répandre 
dans  des  lieux  qui  sont  aujourd'hui  arides  et  déserts. 
Telle  est,  suivant  .\ristote,  la  distribution  des  eaux 
que  la  nature  accorde  aux  différentes  régions  de  la 
terre. 

«  Mais  où  les  tient-elle  en  réserve,  avant  que  de 
les  montrer  à  nos  yeux  ?  Où  a-t-elle  placé  l'origine 
des  fontaines  et  des  rivières?  Elle  a  creusé,  disent 
les  uns,  d'immenses  réservoirs  dans  les  entrailles 
delà  terre;  c'est  là  que  se  rendent,  en  grande  par- 
tie, les  eaux  du  ciel;  c'est  de  là  qu'elles  coulent  avec 
plus  ou  moins  d'abondance  et  de  continuité ,  suivant 
la  capacité  du  vase  qui  les  renferme  ^.  Mais,  répon- 
dent les  autres,  quel  espace  pourrait  jamais  conte- 
nir le  volume  d'eau  que  les  grands  fleuves  entraî- 
nent pendant  toute  une  année?  Admettons,  si  l'on 
veut,  des  cavités  souterraines  pour  l'excédant  des 
pluies:  mais,  comme  elles  ne  sufflraient  pas  à  la 
dépense  journalière  des  (leuves  et  des  fontaines,  re- 
connaissons qu'en  tout  temps,  en  tout  lieu,  l'air, 
ou  plutôt  les  vapeurs  dont  il  est  chargé,  conden- 
sées par  le  froid  ,  se  convertissent  en  eau  dans  le 
sein  de  la  terre  et  sur  sa  surface,  comme  elles  se 
changent  en  pluie  dans  l'atmosphère.  Cette  opéra- 
tion se  fait  encore  plus  aisément  sur  les  montagnes, 
parce  que  leur  superficie  arrête  une  quantité  prodi- 
(lieuse  de  vapeurs;  aussi  a-t-on  remarqué  que  les 
|)lus  grandes  montagnes  donnent  naissance  aux  plus 
grands  fleuves  ••.  " 

Anaxarque  et  Méton  ayant  pris  congé  d'Euclide, 
je  restai,  et  je  le  priai  de  me  communiquer  quel- 

■  Amtol   inclfor.  lib.  1 ,  cap.  U ,  t.  I ,  p.  548. 

"  Id.  ibid.  p.  617.  l'Iat.  ap.  Strab.  lib.  13,  p.  B92. 

î  Pausan.  lib.  3,  cap.  1 ,  p.  201. 

*  Arislot.  meteor.  lib.  I ,  cip.  li,  I.  I ,  p.  SiO. 

'  II),  ibid.  cap.  m,  I.  I,  p.  Ml. 

'  Id.  ibid.  p.  'oii. 


ques-unes  de  ses  idées  sur  cette  branche  de  la  phy- 
sique, qui  considère  en  particulier  l'essence,  les 
propriétés  et  l'action  réciproque  des  corps.  «  Cette 
science,  répondit  Euclide,  a  quelque  rapport  avec 
la  divination  :  l'une  doit  manifester  l'intention  de 
la  nature,  dans  les  cas  ordinaires;  l'autre,  la  vo- 
lonté des  dieux,  dans  les  événements  extraordinai- 
res :  mais  les  lumières  de  la  première  dissiperont 
tôt  ou  tard  les  impostures  de  sa  rivale.  Il  viendra 
un  temps  où  les  prodiges  qui  alarment  le  peuple, 
seront  rangés  dans  la  classe  des  choses  naturelles  , 
où  son  aveuglement  actuel  sera  seul  regardé  comme 
une  sorte  de  prodige. 

<i  Les  effets  de  la  nature  étant  inflniment  variés  , 
et  leurs  causes  infiniment  obscures,  la  jihysique 
n'a  ,  jusqu'à  présent,  hasardé  que  des  opinions: 
point  de  vérité  peut-être  qu'elle  n'ait  entrevue  ;  point 
d'absurdité  qu'elle  n'ait  avancée.  Elle  devrait  donc, 
quant  à  présent,  se  borner  à  l'observation,  et  ren- 
voyer la  décision  aux  siècles  suivants.  Cependant,  à 
peine  sortie  de  l'enfance,  elle  montre  déjà  l'indis- 
crétion et  la  présomption  d'un  âge  plus  avancé  ;  elle 
court  dans  la  carrière,  au  lieu  de  s'y  traîner;  et, 
malgré  les  règles  sévères  qu'elle  s'est  prescrite ,  on 
la  voit  tous  les  jours  élever  des  systèmes  sur  de 
simples  probabilités,  ou  sur  de  frivoles  apparences. 

«  Je  ne  rapporterai  point  ce  qu'ont  dit  les  diffé- 
rentes écoles  sur  chacun  des  phénomènes  qui  frap- 
pent nos  sens.  .Si  je  m'arrête  sur  la  théorie  des  élé- 
ments et  sur  l'application  qu'on  a  faite  de  cette 
théorie ,  c'est  que  rien  ne  me  paraît  donner  une 
plus  juste  idée  de  la  sagacité  des  philosophes  Grecs. 
Peu  importe  que  leurs  principes  soient  bien  ou  mal 
fondés  :  on  leur  reprochera  peut-être  un  jour  de 
n'avoir  pas  eu  des  notions  exactes  sur  la  physique, 
mais  on  conviendra  du  moins  qu'ils  se  sont  égarés 
en  hommes  d'esprit. 

c<  Pouvaient-ils  se  flatter  du  succès  ,  les  premiers 
physiciens  qui  voulurent  connaiti'e  les  principes 
constitutifs  des  êtres  sensibles  ?  L'art  ne  fournissait 
aucun  moyen  pour  décomposer  ces  êtres  ;  la  division, 
à  quelque  terme  qu'on  puisse  la  conduire  ,  ne  pré- 
sente à  l'œil  ou  à  l'imagination  de  l'observateui, 
que  des  surfaces  plus  ou  moins  étendues  :  cependant , 
on  crut  s'apercevoir,  après  bien  des  tentatives, 
que  certaines  substances  se  réduisaient  en  d'autres 
substances  ;  et  de  là  on  conclut  successivement  qu'il 
y  avait,  dans  la  nature,  des  corps  simples  et  des 
corps  mixtes;  que  les  derniers  n'étaient  que  les  ré- 
sultats des  combinaisons  des  premiers;  enlin,  que 
les  corps  simples  conservaient,  dans  les  mixtes,  les 
mêmes  affections,  les  mêmes  propriélésqu'ils  avaient 
auparavant.  I,a  roule  fut  des  lors  ouverte ,  et  il  pa- 
rut essentiel  d'étudier  d'abord  la  natui-e  des  corps 
simples.  Voici  quelques-unes  des  observations  qu'on 
a  faites  sur  ce  sujet;  je  les  liens  d'Arislote. 

"  La  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu,  sont  les  clé- 
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ments  de  tous  les  corps;  ainsi  eliaque  corps  peut 
se  résoudre  en  quelquels-uns  de  ces  éléments  ' . 

«  Les  éléments  étant  des  corps  simples,  ne  peu- 
vent se  diviser  en  des  corps  d'une  autre  nature;  mais 
ils  s'eniiendient  mutuellement,  et  se  changent  sans 
cesse  Tun  dans  l'autre  '. 

"  Il  n'est  pas  possible  de  fixer  d'une  manière 
précise  quelle  est  la  combinaison  de  ces  principes 
constitutifs  dans  chaque  corps:  ce  n'est  donc  que 
par  conjecture  qu'Empédocle  a  dit  qu'un  os  est  com- 
posé de  deux  parties  d'eau ,  deux  de  terre ,  quatre  de 
feu'. 

K  Nous  ne  connaissons  pas  mieux  la  forme  des 
parties  intégrantes  des  éléments  :  ceux  qui  ont 
entrepris  de  la  déterminer,  ont  fait  de  vains  efforts. 
Pour  expliquer  les  propriétés  du  feu,  les  uns  ont 
dit  :  «  Ses  parties  doivent  être  de  forme  pyramidale;  » 
les  autres  ont  dit  :  «  Elles  doivent  être  de  forme 
"  sphérique.  »  La  solidité  du  globe  que  nous  habi- 
tons a  fait  donner,  aux  parties  de  l'élément  terres- 
tre j  la  forme  cubique  ■*. 

n  Les  éléments  ont  en  eux-même  un  principe  de 
mouvement  et  de  repos  qui  leur  est  inhérent  *.  Ce 
principe  oblige  l'élément  terrestre  à  se  réunir  vers 
le  centre  de  l'univers;  l'eau,  à  s'élever  au-dessus 
de  la  terre;  l'air,  au-dessus  de  l'eau;  le  feu ,  au-des- 
sus de  l'air  ^.  Ainsi  la  pesanteur  positive,  et  sans 
mélange  de  légèreté,  n'appartient  qu'à  la  terre;  la 
légèreté  positive  et  sans  mélange  de  pesanteur, 
qu'au  feu  :  les  deux  intermédiaires  ,  l'air  et  l'eau, 
n'ont,  par  rapport  aux  deux  extrêmes,  qu'une  pe- 
santeur et  une  légèreté  relatives,  puisqu'ils  sont 
plus  légers  que  la  terre,  et  plus  pesants  que  le  feu. 
La  pesanteur  relative  s'évanouit,  quand  l'élément 
qui  la  possède  descend  dans  une  région  inférieure 
à  la  sienne  :  c'est  ainsi  que  l'air  perd  sa  pesanteur 
dans  l'eau ,  et  l'eau  dans  la  terre  7. 

«  —  Vous  croyez  donc,  dis-je  à  Euclide,  que 
l'air  est  pesant  ?  —  On  n'en  saurait  douter,  répon- 
dit-il; un  ballon  enflé  pèse  plus  que  s'il  était  vide*. 

••  Aux  quatre  éléments  sont  attachées  quatre  pro- 
priétés essentielles  :  froideur,  chaleur,  sécheresse 
et  humidité.  Les  deux  premières  sont  actives ,  les 
deux  secondes  passives  9  ;  chaque  élément  en  pos- 
sède deux  :  la  terre  est  froide  et  sèche  ;  l'eau ,  froide 
et  humide;  l'air,  chaud  et  humide;  le  feu,  sec  et 
chaud  "■.  L'opposition  de  ces  qualités  seconde  les 

'  Aristot.  de  cœl.  lib.  3 ,  cap.  3 ,  t.  I ,  p.  477. 

"  1(1.  ibid.  cap.  4,  p.  4";'.  Id.  degeuer.  lil).  2,  cap.  ici,  t.  r, 
p.  525.  Mosliem.  in  ("udw.  t.  I ,  p.  2i. 

'  Aristot.  de  aiiim.  lib.  I ,  cap.  7 ,  t.  I ,  p.  G27. 

<  Id.  de  cœl.  lil).  3,  cap.  8,  p.  4.s3. 

'  Id.  de  nat.  auçcult.  lib.  2,  cap.  I ,  t.  I ,  p-  327.  Id.  de 
cœl.  lib.  I,  cap.  2,  t.  I,  p.  432. 

'"■  Id.  ibid.  lib.  4,  cap.  4,  p.  4«9. 

'  M.  ibid.  p.  400. 

•  Id.  de  cirl.  lib.  4 ,  p.  490. 

•  Id.  uicteor.  lib.  1 ,  cap.  I ,  t.  I ,  p.  583. 
'•  Id.  de  gêner,  lib.  2 ,  cap.  3 ,  p.  616. 
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vues  de  la  nature,  qui  agit  toujours  par  les  contrai- 
res; aussi  sont-elles  les  seuls  agents  qu'elle  em- 
ploie pour  produire  tous  ses  effets  ■. 

«  Les  éléments  qui  ont  une  propriété  commune , 
se  changent  facilement  l'un  dans  l'autre;  il  suflit 
pour  cela  de  détruire  ,  dans  l'un  ou  dans  l'autre,  la 
propriété  qui  les  différencie  '.  Qu'une  cause  étran- 
gère dépouille  l'eau  de  sa  froideur,  et  lui  commu- 
nique la  chaleur,  l'eau  sera  chaude  et  humide  ;  elle 
aura  donc  les  deux  propriétés  caractéristiques  de 
l'air,  et  ne  sera  plus  distinguée  de  cet  élément;  et 
voilà  ce  qui  fait  que  par  l'ebullition,  l'eau  s'éva- 
pore et  monte  à  la  région  de  l'air.  Que,  dans  ces 
lieux  élevés ,  une  autre  cause  la  prive  de  sa  chaleur 
et  lui  rende  sa  froideur  naturelle ,  elle  reprendra  sa 
première  forme,  et  retombera  sur  la  terre  ;  c'est  ce 
qui  arrive  dans  les  pluies.  De  même,  ôtez  à  la  terre 
sa  froideur  naturelle,  vous  la  convertirez  en  feu; 
ôtez-lui  la  sécheresse,  vous  la  changerez  en  eau  ^. 

Il  Les  éléments  qui  n'ont  aucune  qualité  commune 
se  métamorphosent  aussi  réciproquement;  mais 
ces  permutations  sont  plus  rares  et  plus  lentes  *. 

n  D'après  ces  assertions  établies  sur  des  faits  ou 
sur  des  inductions  *,  on  conçoit  aisément  que  les 
corps  mixtes  doivent  être  plus  ou  moins  pesants , 
suivant  qu'ils  contiennent  plus  ou  moins  de  parties 
des  éléments  qui  ont  le  pesanteur  positive  ou  re- 
lative ''.  Prenez  deux  corps  d'un  volume  égal  :  si  l'un 
est  plus  pesant  que  l'autre,  concluez  que  l'élément 
terrestre  domine  dans  le  premier,  et  l'eau  ou  l'air 
dans  le  second. 

n  L'eau  s'évapore  par  la  chaleur,  et  se  gèle  par 
le  froid  ;  ainsi  les  liquides  sujets  aux  mêmes  vicis- 
situdes, seront  en  grande  partie  composés  de  cet 
élément  7.  La  chaleur  sèche  et  durcit  la  terre  ;  ainsi 
tous  les  corps  sur  lesquels  elle  agit  de  même ,  seront 
principalement  composés  de  l'élément  terrestre. 

«  Delà  nature  des  quatre  éléments,  de  leurs  pro- 
priétés essentielles,  qui  sont,  comme  je  l'ai  dit,  la 
chaleur  et  la  froideur,  la  sécheresse  et  l'humidité  , 
dérivent  non-seulement  la  pesanteur  et  la  légèreté, 
mais  encore  la  densité  et  la  rareté,  la  mollesse  et 
la  dureté,  la  fragilité,  la  flexibilité,  et  toutes  les 
autres  qualiés  des  corps  mixtes  *.  C'est  par  là  qu'on 
peut  rendre  raison  de  leurs  changements  continuels  ; 
c'est  par  là  qu'on  explique  les  phénomènes  du  ciel 
et  les  productions  de  la  terre.  Dans  le  ciel,  les  mé- 
téores 9;  dans  le  sein  de  notre  globe,  les  fossiles, 

'  .\ristot.  de  nat.  aiiscult.  lib.  I ,  cap.  «,  t.  I ,  p.  321.  Plul. 
adv.  Col.  t.  2,  p.  II 11. 
'  Aristot.  de  gêner,  lib.  2,  cap.  4, p.  BI7. 
3  Id.  ibid.  meteor.  lib.  2,  cap.  4,  t.  I ,  p.  658. 
'  Id.  de  gêner,  lib.  2,  cap.  4,  p.  617. 
5  Id.  raeleor.  lib.  4 ,  cap.  1 ,  t.  I ,  p.  B83. 
fi  Id.  de  ca'l.  lib.  4,  cap.  4,  p.  490. 
'  Id.  meteor.  lib.  4 ,  cap.  10,  l.  I ,  p.  597. 

8  Id.  de  pari,  anini.  lib  2 ,  cap.  I ,  t.  I ,  p.  07C.  Id.  meteor. 
lil).  4 ,  cap.  2,3,  etc.  ;  t.  I ,  p.  r.s:,. 

9  Id.  meteor.  lib.  2,  cap.  4,  p.  6M. 
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les  métaux,  etc.  ne  sont  que  le  produit  dos  exhalai- 
sons sèches,  ou  des  vapeurs  humides  ■. 

«L'exemple  suivant  montrera,  d'unenianière  plus 
claire,  l'usage  que  l'on  fait  des  notions  précédentes. 
Les  physiciens  s'étaient  partagés  sur  la  cause  des 
tremblements  de  terre  :  Dernocrite  entre  autres  les 
attribuait  aux  pluies  abondantes  qui  pénétraient  la 
terre,  et  qui,  en  certaines  occasions,  ne  pouvant 
être  contenues  dans  les  vastes  réservoirs  d'eau 
qu'il  supposait  dans  l'intérieur  du  globe,  taisaient 
des  efforts  pour  s'échapper  •.  Aristote,  conformé- 
ment aux  principes  que  je  viens  d'établir,  prétend 
au  contraire  que  l'eau  des  pluies  raréliée  par  la  cha- 
leur interne  de  la  terre,  ou  par  celle  du  soleil,  se 
convertit  en  un  volume  d'air,  qui,  ne  trouvant  pas 
d'issue,  ébranle  et  soulève  les  couches  supérieures 
du  globe'. 

«  Les  anciens  philosophes  voulaient  savoir  com- 
ment les  choses  avaient  été  faites,  avant  que  de 
savoir  comment  elles  sont  4.  Le  livre  de  la  nature 
était  ouvert  devant  leurs  yeux;  au  lieu  de  le  lire, 
ils  entreprirent  de  le  commenter.  Après  de  longs 
et  inutiles  détours,  on  comprit  enlin  que  pour 
connaître  les  animaux ,  les  plantes  et  les  différentes 
productions  de  la  nature,  il  fallait  les  étudier  avec 
une  constance  opiniâtre.  11  est  résulté  de  là  un 
corps  d'observations,  une  nouvelle  science,  plus 
curieuse,  plus  féconde,  plus  intéressante  que  l'an- 
cienne physique.  Si  celui  qui  s'en  occupe  veut  me 
faire  part  de  ses  veilles  longtemps  consacrées  à 
l'étude  des  animaux,  il  doit  remplir  deux  devoirs 
essentiels;  d'abord  celui  d'historien,  ensuite  celui 
d'interprète. 

«  Comme  historien ,  il  traitera  de  leur  génération , 
de  leur  grandeur,  de  leur  forme,  de  leur  couleur,  de 
leur  nourriture  ,  de  leur  caractère ,  de  leurs  mœurs. 
Il  aura  soin  de  donner  l'exposition  anatomique  de 
leurs  corps ,  dont  les  parties  lui  seront  connues  par 
la  voie  de  la  dissection  *. 

«  Comme  interprète,  il  doit  me  faire  admirer  la 
sagesse  de  la  nature  «  dans  les  rapports  de  leur 
organisation  avec  les  fonctions  qu'ils  ont  à  remplir, 
avec  l'élément  où  ils  doivent  subsister,  avec  le  prin- 
cipe de  vie  qui  les  anime  n  ;  il  doit  me  la  montrer 
dans  le  jeu  des  divers  ressorts  qui  produisent  le 
mouvement  s ,  ainsi  que  dans  les  moyens  employés 
pour  conserver  et  perpétuer  chaque  espèce  9. 

«  Quelque  bornée  que  soit  l'étude  des  corps  cé- 
lestes et  éternels,  elle  excite  plus  nos  transports 
que  celle  des  substances  terrestres  et  périssables.  On 

'  Aristol.  meleor.  lib.  3,  cap.  8, p.  5S3. 
»  Id.  it)i(l.  lil).  2,  cip.  7,  t.  1 ,  p.  r,(iC. 
'  Id.  ibid.  cap.  «. 

*  Id.  de  part.  anim.  lib.  I ,  cap.  1,1.  I ,  p.  067  et  968. 
S  Id.  de  aniro.  incess.  cap.  7,  t  I ,  p.  738.  Id.  Iiist.  anim. 
lib.  ï ,  cap.  1 1  ;  t.  I ,  p.  785. 
'  Id.  de  part,  anim  passim. 
'  Id.  ibid.  lib.  I ,  cap.  5,1.  I ,  p.  076. 
8  Id.  de  aniu.  incess.  1. 1 ,  p.  7:i3. 
»  Id.  de  gêner,  t.  I ,  p.  w.;. 


dirait  que  le  spectacle  des  cieux  fait  sur  un  physicien 
la  même  impression  (|ue  ferait  la  beauté  sur  un 
homme  qui ,  pour  avoir  l'objet  dont  il  est  épris ,  con- 
sentirait à  fermer  les  yeux  sur  le  reste  du  monde  ' . 
Mais  si  la  physique ,  en  montant  dans  les  régions 
supérieures ,  nous  étonne  par  la  sublimité  de  ses  de- 
couvertes,  du  moins  en  restant  sur  la  terre,  elle 
nous  attire  par  l'abondance  des  lumières  qu'elle  nous 
procure ,  et  nous  dedonniiage  avec  usure  des  peines 
qu'elle  nous  coilte.  yuels  charmes  en  effet  la  nature 
ne  répand-elle  pas  sur  les  travaux  du  philosophe  qui , 
persuadé  qu'elle  ne  fait  rien  en  vain  ' ,  parvient  à  sur- 
prendre le  secret  de  ses  opérations ,  trouve  partout 
l'empreinte  de  sa  grandeur,  et  n'imite  pas  ces  esprits 
puérilement  superbes,  qui  n'osent  abaisser  leurs 
regards  sur  un  insecte!  Des  étrangers  étaient  venus 
pour  consulter  Heraclite  ;  ils  le  trouvèrent  assis  au- 
près d'un  four,  où  la  rigueur  de  la  saison  l'avait 
obligé  de  se  réfugier.  Comme  une  sorte  de  honte  les 
arrêtait  sur  le  seuil  de  la  porte  :  «  Entrez,  leur  dit- 
«  il;  les  dieux  immortels  ne  dédaignent  pas  d'ho- 
«  norer  ces  lieux  de  leur  présence.  >■  La  majesté  de 
la  nature  ennoblit  de  mênie  les  êtres  les  plus  vils 
à  nos  yeux;  partout  cette  mère  commune  agit  avec 
une  sagesse  profonde,  et  par  des  voies  sûres,  qui  la 
conduisant  à  ses  iins  ' . 

0  Quand  on  parcourt  d'un  premier  coup  d'oeil  le 
nombre  infini  de  ses  productions ,  on  sent  aisément 
que,  pour  les  étudier  avec  fruit,  saisir  leurs  rap- 
ports, et  les  décrire  avec  exactitude,  il  faut  les 
ranger  dans  un  certain  ordre,  et  les  distribuer  d'a- 
bord en  un  petit  nombre  de  classes ,  telles  que  celles 
des  animaux,  des  plantes,  et  des  minéraux.  Si  l'on 
examine  ensuite  chacune  de  ces  classes,  on  trouve 
que  les  êtres  dont  elles  sont  composées ,  ayant  entre 
eux  des  ressemblances  et  des  différences  plus  ou 
moins  sensibles,  doivent  être  divisés  et  subdivi- 
sés en  plusieurs  espèces ,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne 
aux  individus. 

r<  Ces  sortes  d'échelles  seraient  faciles  à  dresser, 
s'il  était  possible  de  reconnaître  le  passage  d'une  es- 
pèce à  l'autre.  Mais  de  telles  transitions  se  faisant 
d'une  manière  imperceptible^,  on  risque  à  tout 
moment  de  confondre  ce  qui  doit  être  distingué, 
et  de  distinguer  ce  qui  doit  être  confondu.  C'est  le 
défaut  des  méthodes  publiées  jusqu'à  présent  *  ;  dans 
quelques-uns  de  ces  tableaux  de  distribution,  on  voit 
avec  surprise  certains  oiseaux  rangés  parmi  les  ani- 
maux aquatiques ,  ou  dans  une  espèce  qui  leur  est 
également  étrangère.  Les  auteurs  de  ces  tableaux  se 
sont  trompés  dans  leprineipe;  ils  ont  jugé  du  tout 
par  une  partie  :  en  prenant  les  ailes  pour  une  diffé- 
rence spécifique,  ils  ont  divisé  tous  les  animaux 

'  Aristot.  de  part.  nnim.  lib.  I,  cap.  5,  t.  I,  p.  971. 
■>  Id.decirl.  lil).  2,  cap.  Il,  t.  l.p.-iM  Id.  de  anim.  incess 
cap.  2,  t.  I,  p.  734. 

3  Arislot.  de  part.  anim.  lib.  I ,  cap.  5,  t.  1 ,  p.  975. 

4  Id.  bisl.  anim.  lib.  B ,  cap.  I ,  t.  I ,  p.  807. 

>  Id  départ,  anim.  lib.  I,  cap.  2,t    I,  p.  971. 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


en  deux  grandes  faaiilles;  l'une,  de  ceux  qui  sont 
ailés;  l'autre,  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  sans  s'a- 
percevoir que  parmi  les  individus  d'une  même  espèce, 
les  fourmis,  par  exemple,  il  en  est  qui  sont  doués 
de  cet  organe,  d'autres  qui  en  sont  privés  '. 

«  La  division  en  animaux  domestiques  et  sauva- 
ges, quoique  adoptée  par  quelques  naturalistes,  est 
également  défectueuse ,  car  l'homme  et  les  animaux 
dont  il  a  su  adoucir  les  mœurs,  ne  diffèrent  pas 
spécifiquement  de  l'homme,  du  cheval  et  du  chien 
qui  vivent  dans  les  hois  '. 

"  Toute  division,  pour  être  exacte,  doit  établir 
une  distinction  réelle  entre  les  ohjets  qu'elle  sépare; 
toute  différence,  pour  être  spécifique,  doit  réunir, 
dans  une  seule  et  même  espèce,  tous  les  individus 
qui  lui  appartiennent  ^;  c'est-à-dire,  tous  ceux  qui 
sont  absolument  semblables,  ou  qui  ne  diffèrent 
que  du  plus  au  moins. 

«  Comme  ces  conditions  sont  très-difficiles  à  rem- 
plir ■*,  Aristote  a  conçu  un  plan  de  distribution  qui 
réunit  tous  les  avantages  sans  aucun  des  inconvé- 
nients des  méthodes  précédentes.  Il  l'exposera  dans 
un  de  ses  traités  5,  et  ce  traité  sera  certainement 
l'ouvrage  d'un  homme  laborieux  qui  ne  néglige  rien , 
et  d'un  homme  de  génie  qui  voit  tout  (1). 

n  Parmi  les  observations  dont  il  enrichira  son 
histoire  des  animaux,  il  en  est  quelques-unes  qu'il 
m'a  communiquées,  et  (pie  je  vais  rapporter  pour 
vous  instruire  de  la  manière  dont  on  étudie  à  pré- 
sent la  nature. 

1°  En  envisageant  les  animaux  par  rapport  aux 
pays  qu'ils  habitent,  on  a  trouvé  que  les  sauvages 
sont  plus  farouches  en  Asie,  plus  forts  en  Europe, 
plus  variés  dans  leurs  formes  en  Afrique,  oii,  sui- 
vant le  proverbe,  il  paraît  sans  cesse  quelque  nou- 
veau monstre^;  ceux  qui  vivent  sur  les  montagnes 
sont  plus  méchants  que  ceux  des  plaines  7.  Je  ne  sais 
pourtant  si  cette  différence  vient  des  lieux  qu'ils  habi- 
tent plutôt  que  du  défaut  de  vivres;  car  en  Egypte, 
où  l'on  pourvoit  à  la  subsistance  de  plusieurs  sortes 
d'animaux,  les  plus  féroces  et  les  plus  doux  vivent 
paisiblement  ensemble,  et  le  crocodile llatte  la  main 
du  prêtre  qui  le  nourrit  >. 

a  Le  climat  influe  puissamment  sur  leurs  mœursn. 
L'excès  du  froid  et  de  la  chaleur,  les  rend  agrestes 
et  cruels'";  les  vents,  les  eaux,  les  aliments  suffi- 
sent quelquefois  pour  les  altérer  ".  Les  nations  du 

'  Aristot.  (le  part.  anim.  lib.  I ,  cap.  3 ,  t.  I ,  p   971. 
>  1(1.  ibid.  cap.  3,  t.  •!,  p.  972. 

3  1(1.  ibid.  p.  971. 

4  Id.  ibid.  lib.  I ,  cap.  4,  p.  074. 
'  Id.  liisl.  anim.  t.  I ,  p.  781. 

(I)  M.  tW  Bufton  a  très-bien  développ(5  ce  plan  dan.s  la  \>ti- 
fnce  du  premier  volume  de  l'bisloire  nalurelle. 
'  Aristot.  bist.  animal,  lib.  8,  cap.  2S,  t.  I ,  p.  920,  a. 
'  Id.  ibid.  rap.  20,  p.  020,  c. 
»  Id.  ibid.  lib.  9,  cap.  I ,  p.  023. 
■  Plat,  de  Ifg.  lib.  5,t.  2,p.  747. 
'•  Arislot.  problem.  sect.  14,  t.  2,  p.  750. 
"  Plal.  delcRlib.  r,,  t.  2,  p.  747. 


midi  sont  timides  et  l;\ches  ;  celles  du  nord ,  coura- 
geuses et  confiantes  :  mais  les  premières  sont  plus 
éclairées,  peut-être  parce  qu'elles  sont  plus  ancien- 
nes, peut-être  aussi  parce  qu'elles  sont  plus  amollies. 
En  effet ,  les  âmes  fortes  sont  rarement  tourmen- 
tées du  désir  inquiet  de  s'instruire  ■. 

«  La  même  cause  qui  produit  ces  différences 
morales  parmi  les  hommes,  influe  encore  sur  leur 
organisation.  Entre  autres  preuves,  les  yeux  sont 
communément  bleus  dans  les  pays  froids,  et  noirs 
dans  les  pays  chauds  '. 

2"  Les  oiseaux  sont  très-sensibles  aux  rigueurs 
des  saisons  '.  A  l'approche  de  l'hiver  ou  de  l'été ,  les 
uns  descendent  dans  la  plaine  ou  se  retirent  sur  les 
montagnes  ;  d'autres  quittent  leur  demeure ,  et  vont 
au  loin  respirer  un  air  plus  tempéré.  C'est  ainsi  que, 
pour  éviter  l'excès  du  froid  et  de  la  chaleur,  le  roi 
de  Perse  transporte  successivement  sa  cour  au  nord 
et  au  midi  de  son  empire  4. 

"  Le  te  mps  du  départ  et  du  retour  des  oiseaux 
est  fixé  vers  les  équinoxes.  Les  plus  faibles  ouvrent 
la  marche;  presque  tous  voyagent  ensemble  et 
comme  par  tribus;  ils  ont  quelquefois  un  long  che- 
min à  faire  avant  que  de  parvenir  à  leur  destination; 
les  grues  viennent  de  Scythie,  et  se  rendent  vers 
des  marais  qui  sont  au-dessus  de  l'Egypte,  et  d'où 
le  Nil  tire  son  origine  :  c'est  là  qu'habitent  les  pyg- 
mées.  —  Quoi!  repris-je,  vous  croyez  aux  pygmées.' 
sont-ils  encore  en  guerre  avec  les  grues,  connue  ils 
l'étaient  du  temps  d'Homère  ^?  —  Cette  guerre, 
répondit-il ,  est  une  fiction  du  poète ,  qui  ne  sera 
point  adoptée  par  l'historien  de  la  nature  (1)  ;  mais 
les  pygmées  existent  ;  c'est  une  race  d'hommes  très- 
petits,  ainsi  que  leurs  chevaux;  ils  sont  noirs,  et 
passent  leur  vie  dans  des  cavernes,  à  la  manière 
des  Troglodytes  ^. 

■<  La  même  cause,  ajouta  Euclide,  qui  oblige  cer- 
tains oiseaux  à  s'expatrier  tous  les  ans ,  agit  dans 
le  sein  des  eaux  7.  Quand  on  esta  Byzance,  on  voit, 
à  des  époques  marquées  ,  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons, tantôt  remonter  vers  le  Pont-Euxin  ,  tantôt 
descendre  dans  la  mer  Egée  :  ils  vont  en  corps  de 
nation,  comme  les  oiseaux;  et  leur  route,  comme 
notre  vie ,  est  marquée  par  des  pièges  qui  les  atten- 
dent au  passage. 

«  3"  On  a  fait  des  recherches  sur  la  durée  de  la 
vie  des  animaux ,  et  l'on  croit  s'être  aperçu  que ,  dans 
plusieurs  espèces,  les  femelles  vivent  plus  longtemps 

■  Aristot.  problem.  sect.  14,  t.  2,  p.  762. 

'  Id.  ibid.  p.  751. 

}  Id.  bist.  animal,  lib.  8 ,  cap.  12,  t.  I ,  p.  908. 

4  Xenoph.  instil.  Cyr.  lib.  8 ,  p.  233.  Plut,  de  exil.  t.  2 ,  p. 
(104.  Alben.  lib.  12,  p.  513.  «lian.  de  animal,  lib.  3 ,  cip.  13. 

'  llomer.  iliad.  lib.  3,  v.  4. 

(Il  Aristole  n'a  point  rapport(;  cette  fable ,  ((uoique des  au- 
tenrs  l'en  aient  accus(^  sur  la  foi  de  la  traduction  latine. 

6  Aristot.  hist.  animal,  lib.  8.  cap.  12 ,  t.  I ,  p.  007.  Herodot. 
lib.  2,  cap.  32.  Nonnos.  ap.  Phot.  p.  s.  Clesias,  ap.  eurad.  p 
144.  M(5m.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lclt.  I.  2,'*,  p.  .iiin. 

'  Arislot.  bist.  anim.  lib.  8,  cap.  13,  p.  9oo. 
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que  los  iinilos.  Mais  sans  nous  attacher  à  cette  dif- 
l'ereuce,  nous  pouvons  avancer  que  les  chiens  vont 
pour  Tordinaire  jusqu'à  quatorze  ou  quinze  ans , 
et  quelquefois  jusqu'à  vinst  '  ;  les  bœufs ,  à  peu  prés 
au  même  terme';  les  chevaux,  conitnunément  à 
dix-huit  ou  vingt,  quelquefois  à  trente  et  même  à 
cinquante^;  les  ânes,  à  plus  de  trente^  (I);  les 
chameaux,  à  plus  de  cinquante  ^  (2;  quelques-uns 
jusqu'à  cent  ^  :  les  éléphants  parviennent ,  suivant 
les  uns,  à  deux  cents  ans;  suivant  les  autres,  à  trois 
cents'.  On  prétendait  anciennement  qiie  le  cerf  vi- 
vait quatre  fois  l'àae  de  la  corneille,  et  cette  der- 
nière neuf  fois  l'àj^e  de  l'homine*.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  certain  aujourd'hui  à  ré;;ard  des  cerfs,  c'est 
que  le  temps  de  la  gestation  et  leur  ritpide  accrois- 
sement, ne  permettent  pas  de  leur  attribuer  une  très- 
longue  vie  9. 

«  La  nature  fait  quelquefois  des  exceptions  à  ses 
lois  générales.  Les  Athéniens  vous  citeront  l'exemple 
d'un  mulet  qui  mourut  à  l'âge  de  quatre  vingts  ans. 
Lors  de  la  construction  du  temple  de  Minerve,  on 
lui  rendit  sa  liberté,  parce  qu'il  était  extrêmement 
vieux  ;  mais  il  continua  de  marcher  à  la  tète  des  au- 
tres, les  animant  par  son  exemple,  et  cherchant  à 
partager  leurs  peines.  Un  décret  du  peuple  défendit 
aux  marchands  de  l'écarter,  quand  il  s'approche- 
rait des  corbeilles  de  grains  ou  de  fruits  exposées  en 
vente  ■°. 

"  4°  On  a  remarqué,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit, 
que  la  nature  passe  d'un  genre  et  d'une  espèce  à 
l'autre  par  des  gradations  imperceptibles  ",  et  que 
dejiuis  l'homme  jusqu'aux  êtres  les  plus  insensibles, 
toutes  ses  productions  semblent  se  tenir  par  une 
liaison  continue.  Prenons  les  minéraux ,  qui  forment 
le  premier  annc^iu  de  la  chaîne. 

«  Je  ne  vois  qu'une  matière  passive,  stérile,  sans 
organes,  et  par  consé(iuent  sans  besoins  et  sans 
fonctions.  Bientôt  je  crois  distinsuer  dans  quelques 
plantes  une  sorte  de  mouvement,  des  sensations 
obscures,  une  étincelle  de  vie  ;  dans  toutes,  une  re- 
production constante ,  mais  privée  de  soins  mater- 
nels qui  la  favorisent.  Je  vais  sur  les  bords  de  la 
mer;  et  je  douterais  volontiers,  si  ses  coquillages 
appartiennent  au  genre  des  animaux ,  ou  à  celui 

'  Aristot.  hist.  animal,  lib.  8,  cap.  20,  p.  S78.  Buff.  Hist. 
oat.  t.  5,  p.  •î-23. 

'  Aristot.  his.  animal,  lih.  6, cap.  21 ,  p.  879. 

3  M.  ibid.  cap.  22,  p.  8HU. 

«  lii.  ibid.  cap.  2.1,  p.  881. 

(l)SuivanlM.  de  Biiffon,  les  Anes,  comme  les  chevaux,  vi- 
»ent  vingt-cinq  ou  trenle  ans.  (Hist.  Natur.  t.  4  ,  p.  220.) 

'  Aristol.  hist.  animal,  lil).  6,  cap.  26,  p.  882. 

(i)  Suivant  M.  de  BulTon ,  quarante  ou  cinquante  ans.  (T.  2, 
p.  239.) 

'■  Aristol.  hist.  animal,  lib.  8,  cap.  0,  p.  90«. 

'  Id.  ibid. 

6  Hesiod.  ap.  Plut,  de  orac.  def.  t.  2,  p.  ll.'i. 

9  Aristot.  hist.  anim.il.  lib.  0,  cap.  29,  p.  s.s.1. 

"  Id.  ibid.  cap.  î»,  p.  882.  Plin.  lib.  8,  cap.  1»,  t.  l,p.  170. 
pliil.  de  sulcrt.  anini.  t.  2,  p.  970. 

■  ■  Aristol.  liisL  animal.  Iib.8 ,  cap.  1,1.  l ,  p.  897. 


des  végétaux.  Je  retourne  sur  mes  pas ,  et  les  signe.s 
de  vie  se  multiplient  à  mes  yeux.  Voici  des  êtres  qui 
se  meuvent,  qui  respirent,  qui  ont  des  affections 
et  des  devoirs.  S'il  en  est  qui,  de  même  que  les  plan- 
tes dont  je  viens  de  parler,  furent  dès  leur  enfance 
abandonnés  au  hasard ,  il  en  est  aussi  dont  l'éduca- 
tion fut  plus  ou  moins  soignée.  Ceux-ci  vivent  en 
société  avec  le  fruit  de  leurs  amours;  ceux  là  sont 
devenus  étrangers  à  leurs  familles.  Plusieurs  offrent 
à  mes  regards  l'esquisse  de  nos  mœurs;  je  trouve 
parmi  eux  des  caractères  faciles;  j'en  trouve  d'in- 
domptables; j'y  vois  des  traits  de  douceur,  de  cou- 
rage ,  d'audace ,  de  barbarie ,  de  crainte ,  de  lâcheté , 
quelquefois  nicnie  l'image  de  la  prudence  et  de  la 
raison.  Nous  avons  l'intelligence,  la  sagesse  et  les 
arts  ;  ils  ont  des  facultés  qui  suppléent  à  ces  avan- 
tages '. 

»  Cette  suite  d'analogies  nous  conduit  enfin  à 
l'extrémité  de  la  chaîne  où  l'homme  est  placé.  Parmi 
les  qualités  qui  lui  assignent  le  rang  suprême,  j'en 
remarque  deux  essentielles  :  la  première  est  cette 
intelligence  qui ,  pendant  sa  vie ,  l'élève  à  la  contem- 
plation des  choses  célestes  "  ;  la  seconde  est  son  heu- 
reuse organisation,  et  surtout  ce  tact,  le  premier, 
le  plus  nécessaire  et  le  plus  exquis  de  nos  sens  ^ ,  la 
source  de  l'industrie  et  l'instrument  le  plus  propre 
à  seconder  les  opérations  de  l'esprit.  «  C'est  à  la 
«  main,  disait  le  philosophe  Anaxagore,  quel'horame 
n  doit  une  partie  de  sa  supériorité  ■>.  » 

«  —  Pourquoi, dis-je  alors,  placez-vous  l'homme 
à  l'extrémité  de  la  ciiaîne.'  L'espace  immense  qui  le 
sépare  de  la  Divinité  ne  serait-il  qu'un  vaste  désert' 
Les  Égyptiens,  les  mages  de  Chaldée,  les  Phrygiens, 
les  Thraces,  le  remplissent  d'habitants  aussi  supé- 
rieurs à  nous,  que  nous  le  sommes  aux  brutes*. 

«  — Je  ne  parlais,  répondit  Euclide,  que  des 
êtres  visibles.  Il  est  à  présumer  qu'il  en  existe  au- 
dessus  de  nous  une  infinité  d'autres  qui  se  dérobent 
à  nos  yeux.  De  l'être  le  plus  grossier  nous  sommes 
remontés,  par  des  degrés  imperceptibles,  jusqu'à 
notre  espèce;  pour  parvenir  de  ce  terme  jusqu'à 
la  Divinité,  il  faut  sans  doute  passer  par  divers 
ordres  d'intelligences ,  d'autant  plus  brillantes  et 
plus  pures,  qu'elles  approchent  plus  du  trône  de 
l'Kternel. 

<'  Cette  opinion ,  conforme  à  la  marche  de  la  na- 
ture ,  est  aussi  ancienne  que  générale  parmi  les 
nations;  c'est  d'elles  que  nous  l'avons  empruntée. 
Nous  peuplons  la  terre  et  les  cieux  de  génies  aux- 
quels l'Être  suprême  a  confié  l'administration  de 

'  Aristot.  hist.  anim.  lib.  8,  cap.  I,  I.  I,  p.  897;  lib.  9,  cap. 
7,  p.  928. 

"  Id.  de  mor.  lib.  lo ,  cap.  !' ,  t.  2 ,  p.  I40. 

3  Id.  de  part.  anim.  lib.  2 ,  cap.  8 ,  t.  I ,  p.  987.  De  sens  cap. 
4,  t.  I,p.  CG8.  Hisl.  anim.  lib.  I,  cap.  15, 1. 1,  p.  773.  De  anim. 
lib.  2,  cap.  9,  t.  I,  p.  612;  lib.  3,  cap.  12,  p.  G6I.  Anonym.  ap. 
Pbot.  p.  131(1. 

'  Plut,  de  frat.  amor.  t.  2 ,  p.  178. 

'  Arislol.  metaph.  lib.  M,  cap.  i,  1.  2,  p.  1003.  Plul.  do 
orac.  def.  t.  2,  p.  4I5. 
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l'imivers  '  ;  nous  en  distribuons  partout  où  la  nature 
paraît  animée,  mais  principalement  dans  ces  régions 
qui  s'étendent  autour  et  au-dessus  de  nous,  depuis 
la  terre  jusqu'à  la  sphère  de  la  lune.  C'est  là  qu'exer- 
çant une  immense  autorité,  ils  dispensent  la  vie  et 
la  mort,  les  biens  et  les  maux,  la  lumière  et  les  té- 
nèbres. 

«  Chaque  peuple ,  chaque  particulier  trouve  dans 
ces  agents  invisibles,  un  ami  ardent  à  le  protéger,  un 
ennemi  non  moins  ardent  à  le  poursuivre.  Ils  sont 
revêtus  d'un  corps  aérien  '  ;  leur  essence  tient  le  mi- 
lieu entre  la  nature  divine  et  la  nôtre  ^  ;  ils  nous  sur- 
passent en  intelligence;  quelques-uns  sont  sujets  à 
nos  passions  ^ ,  la  plupart  à  des  changements  qui 
les  font  passer  à  un  rang  supérieur.  Car  le  peuple 
innombrable  des  esprits  est  divisé  en  quatre  classes 
principales  :  la  première  est  celle  des  dieux ,  que 
le  peuple  adore,  et  qui  résident  dans  les  astres;  la 
seconde  celle  des  génies  proprement  dits;  la  troi- 
sième, celle  des  héros  qui,  pendant  leur  vie,  ont 
rendude  grands  services  à  l'humanité  ;  la  quatrième, 
celle  nos  âmes  après  qu'elles  sont  séparées  de  leurs 
corps.  Nous  décernons  aux  trois  premières  classes 
des  honneurs  qui  deviendront  un  jour  le  parage  de 
la  nôtre,  et  qui  nous  élèveront  successivementà  la 
dignité  des  héros,  des  génies  et  des  dieux ^.  » 

Euclide,  qui  ne  comprenait  pas  mieux  que  moi 
les  motifs  de  ces  promotions,  ajouta  que  certains 
génies  étaient,  cojnme  nous ,  dévorés  de  chagrins  ; 
comme  nous ,  destinés  à  la  mort  •>.  Je  demandai  quel 
terme  on  assignait  à  leur  vie.  «  Suivant  Hésiode, 
répondit-il ,  les  nymphes  vivent  des  milliers  d'an- 
nées; suivant  Pindare,  une  hamadryade  meurt  avec 
l'arbre  qui  la  renferme  dans  son  sein'. 

<i  -  On  ne  s'est  pas  assez  occupé ,  repris-je ,  d'un 
objet  si  intéressant  :  il  serait  pourtant  essentiel  de 
connaître  l'espèce  d'autorité  que  ces  intelligences 
exercent  sur  nous  :  peut-être  doit-on  leur  attribuer 
plusieurs  effets  dont  nous  ignorons  la  cause;  ce  sont 
elles  peut-être  qui  amènent  les  événements  impré- 
vus, soit  dans  les  jeux  de  hasard,  soit  dans  ceux  de 
la  politique.  Je  vous  l'avouerai;  je  suis  dégoûté  de 
l'histoire  des  hommes;  je  voudrais  qu'on  écrivit  celle 
des  êtres  invisibles.  — Voici  quelqu'un,  répondit 
Euclide,  qui  pourra  vous  fournir  d'excellents  mé- 
moires. » 

Le  py-thagoricien  Télésiclès  étant  entré  dans  ce 
moment,  s'informa  du  sujet  de  notre  entretien  ,  et 
parut  surpris  de  ce  que  nous  n'avions  jamais  vu  de 

■  Pythag.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  s,  g  32.  Thaïes,  ap.  cunul. 
lib.  I,  §  27.  1(1.  ap.  Arislol.  dv  anim.  lib.  I,  cap.  «,  t.  I ,  p. 
«28.  Iil  ap.  Cicer.  de  leg.  lib.  2,  cap.  li ,  t.  a,  p.  115.  Plat,  de 
leg.  lib.  10, t.  2,  p.  899. 

'  Plut,  de  orac.  def.  t.  2,  p.  431. 

'  Id.  ibid.  p.  415. 

*  Id.  ibid.  p.  4I(!. 

=■  Ue,siod.  ap.  Plut,  de  orac.  def.  t.  2,  p.  Mb.  Pylliag.  ap. 
Diog.  Laert.  lib.  8.  g  23. 

*  Plut,  de  orac.  def.  t.  2,  p.  4|9. 
'  Id.  ibid.  p.  415. 


génies'.»  Il  est  vrai,  dit-il,  qu'ils  ne  se  communi- 
quent qu'aux  âmes  depuis  longtemps  préparées  par 
la  méditation  et  par  la  prière.  »  Il  convint  ensuite 
que  le  sien  l'honorait  quelquefois  de  sa  présence ,  et 
que ,  cédant  un  jour  à  ses  instances  réitérées,  il  le 
transporta  dans  l'empire  des  esprits.  «  Daignez, 
lui  dis-je,  nous  raconter  votre  voyage,  je  vous  en 
conjure  au  nom  de  celui  gui  i^ous  enseigna  la  vertu 
des  nombres  1,2,3,4^(1).  »  Télésiclès  ne  lit  plus 
de  résistance,  et  commença  par  ces  mots  : 

«  Le  moment  du  départ  étant  arriv'é,  je  sentis 
mon  Sme  se  dégager  des  liens  qui  l'attachaient  au 
corps,  et  je  me  trouvai  au  milieu  d'un  nouveau 
inonde  de  substances  animées,  bonnes  ou  malfai- 
santes^, gaies  ou  tristes,  prudentes  ou  étourdies; 
nous  les  suivîmes  pendant  quelque  temps ,  et  je  crus 
reconnaître  qu'elles  dirigent  les  intérêts  des  États 
et  ceux  des  particuliers,  les  recherches  des  sages  et 
les  opinions  de  la  multitude  4. 

«  Bientôt  une  femme  de  taille  gigantesque  éten- 
dit ses  crêpes  noirs  sous  la  voilte  des  cieux  ;  et ,  étant 
descendue  lentement  sur  la  terre,  elle  donna  ses 
ordres  au  cortège  dont  elle  était  accompagnée.  Nous 
nous  glissâmes  dans  plusieurs  maisons;  le  Sommeil 
et  ses  ministres  y  répandaient  des  pavots  à  pleines 
mains  ;  et,  tandis  que  le  Silence  et  la  Paix  s'asseyaient 
doucement  auprès  de  l'homme  vertueux,  les  Re- 
mords et  les  spectres  effrayants  secouaient  avec  vio- 
lence le  lit  du  scélérat.  Platon  écrivait  sous  la  dictée 
du  génie  d'Homère,  et  des  Songes  agréables  vol- 
tigeaient autour  de  la  jeune  Lycoris. 

"  —  L'Aurore  et  les  Heures  ouvrent  les  barrières 
«  du  Jour,  me  dit  mon  conducteur;  il  est  temps  de 
"  nous  élever  dans  les  airs.  Voyez  les  génies  tuté- 
«  laires  d'.\thcnes ,  de  Corinthe,  de  Lacédénione, 
»  planer  eirculairement  au-dessus  de  ces  villes ';  ils 
«  en  écartent,  autant  qu'il  est  |)ossible,  les  maux  dont 
«  elles  sont  menacées  :  cependant  leurs  campagnes 
«  vont  être  dévastées;  car  les  génies  du  midi,  enve- 
«  loppés  de  nuages  sombres ,  s'avancent  en  gron- 
'i  dant  contre  ceux  du  nord.  Les  guerres  sont  aussi 
«  fréquentes  dans  ces  régions  que  dans  les  vôtres , 
«  et  le  combat  des  Titans  et  des  Typhons  ne  fiit  que 
«  celui  de  deux  peuplades  de  génies  s. 

«  Observez  maintenant  ces  agents  empressés,  qui. 
Il  d'un  vol  aussi  rapide,  aussi  inquiet  que  celui  de 
«  l'hirondelle,  rasent  la  terre,  et  portent  de  tous  côtés 

•  Aristot.  ap.  Apul.  de  deo  Socr.  t.  2 ,  p.  83. 

'  Jamblic.  cap.  28,  p.  127;  cap.  29,  p.  138.  Pythag.  aur. 
carm.  v.  47.  Hierocl.  ibid.  p.  170. 

(I)  C'est-à-dire,  (iK  nom  de  Pijthiiqorc.  J'ai  rapporté  la  for- 
mule d  u  serment  usité  parmi  les'disciples  de  ce  grand  homme, 
qui  a\ait  découvert  les  proportions  harmoniques  dans  ces 
iioml)res. 

3  Thaï .  Pythag.  Plat.  ap.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  I ,  cap.  8 , 

t.  2,  p.  882.' 

•  Moshem.  in  Cudw.  cap.  4,  §  34,  p.  798.  Bruck.  hist.  phi- 
los, t.  I,  p.  III3. 

•  Pausan.  11b. 8, cap.  10, p. 020.  Clem.  Alex,  cohort.  ad  gent. 
p.  35. 

'  Plut,  de  Isid.  t.  2,  p.  360.  Id.  de  orac.  def.  p.  421. 
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•  des  regards  avides  et  pcrrnnts;  ce  sont  les  inspec- 
"  leurs  des  choses  huiiKiiiies:  les  uns  répandent 
»  leurs  douces  influences  sur  les  mortels  qu'ils  pro- 
«  tégent  ■  ;  les  autres  détachent  contre  les  forfaits 
«  l'implacable  Xémésis  '.  Voyez  ces  médiateurs ,  ces 
1  interprètes, qui  montentet  descendent  sans  cesse; 
«  ils  portent  aux  dieux  vos  vœux  et  vos  offrandes; 
«  ils  vous  rapportent  les  sonjies  heureux  ou  funes- 
"  tes,  et  les  secrets  de  l'avenir  ^,  qui  vous  sont  en- 
"  suite  révélés  par  la  bouche  des  oracles.  » 

«  — O  mon  protecteur!  m'écriai-je  tout  à  coup, 
n  voici  des  êtres  dont  la  taille  et  l'air  sinistre  ins- 
«  pirent  la  terreur;  ils  viennent  à  nous.  —  Fuyons, 
.'  medit-il;  ils  sont  malheureux,  le  bonheur  des  au- 
«  très  les  irrite,  et  ils  n'épargnent  que  ceux  quipas- 
n  sent  leur  vie  dans  les  souffrances  et  dans  les 
«  pleurs  *.  » 

■<  Échappés  à  leur  fureur,  nous  trouvâmes  d'autres 
objets  non  moins  affligeants.  Até,  la  détestable 
Até,  source  éternelle  des  dissensions  qui  tourmen- 
tent les  hommes,  marchait  Dèrement  au-dessus  de 
leur  tèle,  et  soufflait  dans  leur  cœur  l'outrage  et  la 
vengeance 5.  D'un  pas  timide,  et  les  yeux  baissés, 
les  Prières  se  traînaient  sur  ses  traces ,  et  tâchaient 
de  ramener  le  calme  partout  où  la  Discorde  venait 
de  se  montrer''.  La  Gloire  était  poursuivie  par  l'En- 
vie, qui  se  déchirait  elle-même  les  flancs;  la  Vérité, 
par  l'imposture,  qui  changeait  à  chaque  instant  de 
masque;  chaque  vertu,  par  plusieurs  vices  qui  por- 
taient des  filets  ou  des  poignards. 

"  La  Fortune  parut  tout  à  coup  ;  je  la  félicitai  des 
dons  qu'elle  distribuait  aux  mortels.  «  Je  ne  donne 
«  point,  me  dit-elle  d'un  ton  sévère,  mais  je  prête  à 
«  grosse  usure".  «  En  proférant  ces  paroles,  elle 
trempait  les  fleurs  et  les  fruits  qu'elle  tenait  d'une 
main,  dans  une  coupe  empoisonnée  qu'elle  soute- 
nait de  l'autre. 

«  .\lors  passèrent  auprès  de  nous  deux  puissantes 
divinités,  qui  laissaient  après  elles  de  longs  sillons 
de  lumière.  "  C'est  l'impétueux  Alars  et  la  sage  M\- 
«  nerve,  me  dit  mon  conducteur.  Deux  armées  se 
I.  rapprochent  en  Béotie;  la  déesse  va  se  placer  au- 
"  près  d'Épaminondas ,  chef  des  Thébaius,  et  le  dieu 
"  court  se  joindre  aux  Lacédémoniens,  qui  seront 
«  vaincus;  car  la  sagesse  doit  triompherde  la  valeur. 

«  Voyez  en  même  temps  se  précipiter  sur  la  terre 
«  ce  couple  de  génies,  l'un  bon,  l'autre  mauvais;  ils 

*  doivent  s'emparer  d'un  enfant  qui  vient  de  naître; 
«  ils  l'accompagneront  jusqu'au  tombeau  :  dans  ce 
a  premier  moment,  ils  chercheront  à  l'envi,  a  le 
«  douer  de  tous  les  avantages  ou  de  toutes  les  diffor- 

'  Plut,  de  orac.  def.  t.  2,  p.  417.  Hesiod.  ibid. 
'  Tim.  Locr.  in  opcr.  Plat.  t.  3,  p.  105. 

•  Plat.  io.  conviv.  t.  3,  p.  202  el  2u3.  Plut,  de  Isid.  t.  2, 
p.  Ml.  Id.  de  orac.  di'f.  p.  ii6.  Diog.  Laerl.  iib.  8,  g  32. 

'  Xenocr.  ap.  Plut,  de  Isid.  t.  2,  p.  301. 
'  Homer.  iliad.  lib.  19,  v.  01. 

•  l'I.  ibid.  lib.  9,  v.Mio. 

Bien.  ap.  Slob.  Berm.  103,  p.  663. 
A.tAUun.sis. 


"  mités  du  cœur  et  de  l'esprit;  dans  le  cours  de  sa 
"  vie,  à  le  porter  au  bien  ou  au  mal,  suivant  que 
"  l'influencede  l'un  prévaudra  sur  celle  de  l'autre  ■.  » 

"  Cependant  je  voyais  monter  et  descendre  des 
êtres,  dont  les  traits  me  paraissaient  plus  grossiers 
que  ceux  des  génies,  .l'appris  que  c'étaient  les  âmes 
qui  allaient  s'unir  à  des  corps  mortels,  ou  qui  ve- 
naient de  les  quitter.  Il  en  parut  tout  à  coup  de  nom- 
breux essaims;  ils  se  suivaient  par  intervalles,  et  se 
répandaient  dans  les  plaines  des  airs,  comme  ces 
amas  de  poussière  blanchâtre,  qui  tourbillonnent 
dans  nos  campagnes.  «  La  bataille  a  commencé,  me 
«  dit  le  génie;  le  sang  coule  h  gros  bouillons.  Aveu- 
0  gles  et  malheureux  mortels!  Voilà  les  âmes  des 
«  Lacédémoniens  et  des  Thébains,  qui  viennent  de 
«  périr  dans  les  champs  de  Leuctres.  —  Où  vont- 
«  elles  ?  lui  dis-je.  —  Suivez-moi,  répondit-il,  et  vous 
n  en  serez  instruit.  » 

«  ^'ous  franchîmes  les  limites  de  l'empire  des  té- 
nèbres et  de  la  mort  ;  et ,  nous  étant  élancés  au-iles- 
sus  de  la  sphère  de  la  lune ,  nous  parvînmes  aux 
régions  qu'éclaire  un  jour  éternel.  "  Arrêtons-nous 
«  un  instant,  me  dit  le  guide;  jetez  les  yeux  sur  le 
«  magnifique  spectacle  qui  vous  entoure;  écoutez 
«  l'harmonie  divine  qui  produit  la  marche  régulière 
«  des  corps  célestes»;  voyez  comme  à  chaque  planète, 
«  à  chaque  étoile,  est  attaché  un  génie  qui  dirige  sa 
«  course.  Ces  astres  sont  peuplés  d'intelligences  su- 
«  blimes  et  d'une  nature  supérieure  à  la  nôtre.  •> 

«  Pendant  que ,  les  yeux  fixés  sur  le  soleil ,  je  con- 
templais avec  ravissement  le  génie  dont  le  bras  vi- 
goureux poussait  ce  globe  étincelant  dans  la  carrière 
qu'il  décrit  ^ ,  je  le  vis  écarter  avec  fureur  la  plupart 
des  âmes  que  nous  avions  rencontrées ,  et  ne  per- 
mettre qu'au  plus  petit  nombre  de  se  plonger  dans 
les  flots  bouillonnants  de  cet  astre  ■*.  «  Ces  dcriiiè- 
«  res,  moins  coupables  que  les  autres,  disait  mon 
«  conducteur,  seront  purifiées  par  la  flamme;  elles 
n  s'envoleront  ensuite  dans  les  différents  astres,  où 
'<  elles  furent  distribuées  lors  de  la  formation  de  l'u- 
«  nivers.  Elles  y  resteront  en  dépôt  jusqu'à  ce  que 
«  les  lois  de  la  nature  les  rappellent  sur  la  terre  pour 
<■  animer  d'autres  corps  ^.  —  Mais  celles  que  le  génie 
"  vient  de  repousser,  lui  dis-je ,  quelle  sera  leur  des- 
'<  tinée?  —  Elles  vont  se  rendre  au  champ  de  la  véri- 
"  té,  répondit-il;  desjugis  intègres  condamneront 
«  les  plus  criminelles  aux  tourments  du  Tartare^; 
Il  les  autres,  à  des  courses  longues  et  désespéran- 
tes. »  Alors,  dirigeant  mes  regards,  il  nie  montra 
des  millions  d'âmes ,  qui  depuis  des  milliers  d'an- 

■  Empedocl.  ap.  Plut,  di;  anim.  tranquil.  t.  2.  p.  474.  Xe- 
norr.  el  Plat.  ap.  eanid.  de  orac.  def.  p.  419  Vau-Dale  de 
orac.  p  6 

'  Jamblic.  de  vit.  Pytliag.  cap.  16 ,  p.  52.  Empedocl.  ap. 
Porphyr.  de  vit.  Pythag.  p.  35. 

'  Plal.de  leg.  lib.  10,  t.  2,  p.  819. 

'  Porphyr.  de  absUn.  lib.  4,  §  10,  p.  329.  Bruck.  hitt.  plil- 
los.  1. 1 ,  p.  290. 

»  Plat,  in  Tira.  t.  3,  p.  42. 

S  Axiocb.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  371. 
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nées,  erraient  tristement  dans  les  airs,  et  s'épui- 
saient en  vains  efforts  pour  obtenir  un  asile  dans  un 
des  globes  célestes'.  «  Ce  ne  sera,  me  dit-il,  qu'a- 
"  près  ces  rigoureuses  épreuves  qu'elles  parvien- 
"  dront,  ainsi  que  les  premières,  au  lieu  deleurori- 
..  gine^  " 

Il  Touclié  de  leur  infortune ,  je  le  priai  de  m'en 
dérober  la  vue,  et  de  me  conduire  au  loin,  vers  une 
enceinte  d'où  s'échappaient  les  rayons  d'une  lumière 
plus  éclatante.  J'espérais  entrevoir  le  souverain  de 
l'univers,  entouré  des  assistants  de  son  trône,  de 
ces  êtres  purs  que  nos  philosophes  a|)pellent  nom- 
bres ,  idées  éternelles,  génies  immortels  ^.  »  Il  habite 
"  des  lieux  inaccessibles  au\  mortels,  me  dit  le  gé- 
"  nie  :  offrez-lui  votre  hommage,  et  descendons  sur 
Il  la  terre.  » 

Après  que  Télésiclès  se  fut  retiré,  je  dis  à  Eu- 
clide  :  »  Quel  nom  donner  au  récit  que  nous  venons 
d'entendre?  Est-ce  un  songe?  est-ce  une  fiction?  — 
L'un  ou  l'autre,  répondit-il;  mais  enfin,  Télésiclès 
n'a  presque  rien  avancé  qui  ne  soit  conforme  aux 
opinions  des  philosophes.  Il  faut  lui  rendre  justice  : 
il  pouvait,  en  adoptant  celles  de  la  nudtitude,  aug- 
menter considérablement  la  population  des  airs; 
nous  parler  de  ces  ombres  que  l'art  des  devins  ou 
des  sorciers  attire  du  fond  des  tombeaux  4;  de  ces 
unies  infortunées  qui  s'agitent  tumultueusement  au- 
tour de  leurs  corps  privés  de  sépulture  ;  de  ces  dieux 
et  de  ces  fantômes  qui  rôdent  la  nuit  dans  les  rues, 
pour  effrayer  les  enfants  ou  pour  les  dévorer  *. 

"  —  Je  lui  sais  gré  de  cette  modération,  repris- 
je,  mais  j'aurais  souhaité  qu'il  se  fdt  un  peu  plus 
étendu  sur  la  nature  de  cet  être  bienfaisant  auquel 
j'appartiens.  Dieu  l'a  commis,  à  ce  qu'on  prétend, 
pour  veiller  sur  mes  sentiments  et  sur  mes  actions  ^  ; 
pourquoi  ne  m'est-il  pas  permis  de  le  connaître  et  de 
l'aimer?  —  Télésiclès  vous  a  répondu  d'avance, 
dit  Euclide  :  "  Le  bonheur  de  voir  les  génies  n'est 
■I  réservé  qu'aux  âmes  pures.  »  —  J'ai  ouï  cependant 
citer  des  apparitions  dont  tout  un  peuple  avait  été 
le  témoin.  —  Sans  doute,  et  telle  est  celle  dont 
la  tradition  s'est  conservée  en  Italie ,  et  qu'on  eut 
autrefois  l'attention  de  représenter  dans  un  tableau 
que  j'ai  vu.  Attendez-vous  à  un  tissu  d'absurdités; 
elles  vous  montreront  du  moins,  jusqu'à  quel  excès 
on  a  porté  quelquefois  l'imposture  et  la  crédulité. 

"  Ulysse  ayant  abordé  à  Témèse,  ville  des  lîru- 
tieus  ,  im  de  ses  compagnons ,  nommé  Politès,  fut 
massacré  parles  habitants,  qui,  bientôt  après, 
cprouvèrent  tous  les  fléaux  de  la  vengeance  céleste. 
L'oracle,  interrogé,  leur  ordonna  d'apaiser  le  gé- 

'  Kmpcdocl.  ap.  Plut,  de  viland.  aère  alieii.  t.  2,  p.  h3u. 
Diog.  Laerl.  lib.  8,§  77. 

'  Plat.  inTim.t.  3,  p.  42. 

'  Anoiiym.  de  vil.  Pj  thog.  «p.  Pliot.  p.  I.ÎI6.  Bcausobr. 
Hist.  du  ManHi.  t.  I ,  p.  ti70. 

4  Hoinrr.  odyss.  lili.  1  r ,  v.  37. 

»  Plat,  df  rcp.  Id).  i,  1.2,  p.  3SI.  Thcoc.  idyll.  15,  v.  10. 

fi  Plal.  de  li'i;  Id).  w,  t.  2,  p.  uo3i'tou6. 


VOYAGE  D'A.\.\CH.\RSIS. 


nie  de  Politès ,  d'élever  en  sou  honneur  un  édifice 
sacré ,  et  de  lui  offrir  tous  les  ans  la  plus  belle  fille 
de  la  contrée.  Ils  obéirent,  et  jouirent  d'un  calme 
profond.  Vers  la  66''  olympiade,  un  fameux  athlète 
nommé  Euthyme ,  arriva  au  moment  qu'on  venait 
d'introduire  dans  le  temple  une  de  ces  malheureuses 
victimes.  Il  obtint  la  permission  de  la  suivre,  et , 
frappé  de  ses  attraits,  il  lui  demanda  si  elle  consen- 
tirait à  l'épouser,  dès  qu'il  aurait  brisé  ses  chaînes. 
Elle  y  consentit;  le  génie  parut,  et,  ayant  succombé 
sous  les  coups  de  l'athlète ,  il  renonça  au  tribut 
qu'on  lui  avait  offert  pendant  sept  à  huit  siècles ,  et 
alla  se  précipiter  dans  la  mer  voisine  '.  » 

CHAPITRE  LXV. 

Suite  de  la  bibliothèque.  —  L'histoire. 

Le  lendemain,  Euclide  me  voyant  arriver  de  bonne 
heure  :  n  Vous  me  rassurez ,  me  dit-il;  je  craignais 
que  vous  ne  fussiez  dégoûté  de  la  longueur  de  notre 
dernière  séance  :  nous  allons  aujourd'hui  nous  oc- 
cuper des  historiens,  et  nous  ne  serons  point  arrêtés 
par  des  opinions  et  par  des  préceptes.  Plusieurs  au- 
teurs ont  écrit  l'histoire;  aucun  ne  s'est  expliqué  sur 
la  manière  de  l'écrire,  ni  sur  le  style  qui  lui  convient  '. 

«  Nous  placerons  à  leur  tète  Cadmus,  qui  vivait 
il  y  a  environ  deux  siècles ,  et  qui  se  proposa  d  éclair- 
cir  les  antiquités  de  IMilet,  sa  patrie  3;  son  ouvrage 
fut  abrégé  par  Bion  de  Proconnèse  4. 

n  Depuis  Cadmus,  nous  avons  une  suite  non  in- 
terrompue d'historiens.  Je  cite  parmi  les  plus  an- 
ciens ,  Eugéon  de  .Samos ,  Déi'ochus  de  Proconnèse, 
EudèmusdeParos,  Démodés  dePygèle  ^.  — Quand 
je  lus  ces  auteurs,  dis-je  alors,  non-seulement  je  fus 
révolté  des  fables  absurdes  qu'ils  rapportent;  mais , 
à  l'exception  des  faits  dont  ils  ont  été  les  témoins, 
je  les  rejetai  tous.  Car  enfin,  dès  qu'ils  ont  été  les 
premiers  à  nous  les  transmettre,  dans  quelles  sour- 
ces les  avaient-ils  puisés  ?  » 

Euclide  me  répondit  :  «  Ils  subsistaient  dans  la 
tradition  qui  perpétue  d'âge  en  âge  le  souvenir  des 
révolutions  qui  ont  affligé  l'humanité  ;  dans  les 
écrits  des  poètes  qui  avaient  conservé  la  gloire  des 
héros,  les  généalogies  des  souverains,  l'origine  et 
les  émigrations  de  plusieurs  peuples'';  dans  ces  lon- 
gues inscriptions  qui  contenaient  des  traités  entre 
les  nations  ',  et  l'ordre  successif  des  ministres  at- 
tachés aux  principaux  temples  de  la  Grèce  *  ;  dans 
les  fêtes,  les  autels,  les  statues,  les  édifices  consa- 


»  Strab.  lib.  G,  p.  255.  Pausan.  lib.  6,  cap.  6,  p.  4io. 

=  Cicer.  de  orat.  lib.  2,  cap.  15,  t.  I ,  p.  208. 

'  Suid.  in  Kao|jL. 

•  Clem.  Mex  slrora.  lib.  fi,  p.  752. 

5  Dionys.  Halic.  de  Tbucyd.  jud.  t.  6,  p.  sis. 

'  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lelt.  t.  fl,  p.  lOB. 

'  Tacit.  ann.  4,  cap.  43. 

s  Tliucyd.  lib.  2,  c;ip.  2.  .Schol.  ibid.  Dionys  Halic.  anliq. 
Roman  lili.  I ,  t.  l,  p.  IKI.  Polyli.  cxcerpt.  p.  60.  Mém.  de 
l'Acad.  des  Bell.  Lelt.  I.  23,  p.  3i>4. 
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eios  à  l'occasion  de  ccrtainsévénemcnts  qucraspcct 
continuel  des  lieux  et  des  ccréaionies  semblait  re- 
nouveler tous  les  ans. 

«  Il  est  vrai  que  le  récit  de  ces  événements  s'était, 
peu  a  peu,  chargé  de  circonstances  merveilleuses, 
et  que  nos  premiers  historiens  adoptèrent  sans  exa- 
men cet  amas  confus  de  vérités  et  d'erreurs.  Mais 
bientôt,  .Vcusilaiis,  Pliérécyde,  llécatée,  Xantlius, 
Uellaiiicus,  et  d'autres  encore ,  montrèrent  plus  de 
critique  ;  et  s'ils  ne  débrouillèrent  pas  entièrement 
le  chaos,  ils  donnèrent  au  moins  l'exemple  du  mé- 
pris que  méritent  les  fictions  des  premiers  siècles. 

"  Voici  l'ouvrage  dans  lequel  Acusilaùs,  en  rap- 
portant les  généalogies  des  anciennes  familles  roya- 
les ' ,  remonte  aux  siècles  antérieurs  à  la  guerre 
de  Troie,  et  jusqu'à  Phoronée,  roi  d'Argos.  —  Je 
le  sais ,  répondis-je ,  et  j'ai  bien  ri  quand  j'ai  vu  cet 
auteur  et  ceux  qui  l'ont  suivi ,  nommer  Phoronée  le 
premier  des  humains  '.  Cependant  Acusilaùs  mé- 
rite de  l'indulgence  ;  s'il  rapproche  trop  de  nous  l'o- 
rigine du  genre  humain ,  il  relève  celle  de  l'Amour, 
qu'il  regarde  comme  un  des  dieux  les  plus  anciens, 
et  qu'il  fait  naître  avec  le  monde  ^. 

«  —  Peu  de  temps  après  Acusilaùs ,  dit  Euclido  , 
florissait  Pliérccyde  d'Athènes ,  ou  plutôt  de  Léros , 
une  des  îles  Sporades  •<;  il  a  recueilli  les  traditions 
relatives  à  l'ancienne  hi.stoire  d'.\thènes ,  et  par  oc- 
casion à  celle  des  peuples  voisins  *.  Son  ouvrage  con- 
tient des  détails  intéressants  ,  tels  que  la  fondation 
de  plusieurs  villes ,  et  les  émigrations  des  premiers 
habitants  de  la  Grèce  *>.  Ses  généalogies  ont  un  dé- 
faut qui,  dans  l'origincdes  sociétés,  assurait  la  gloire 
d'une  maison  :  après  être  parvenues  aux  siècles 
les  plus  reculés,  elles  se  dénouent  par  l'intervention 
de  quelque  divinité.  On  y  voit ,  par  exemple ,  qu'O- 
rion  était  fils  de  Neptune  et  d'Euryalé  ;  Triptolème, 
fils  de  l'Océan  et  de  la  Terre  t. 

■•  Vers  le  même  temps ,  parurent  Hécatée  de  Mi- 
let  et  Xanthusde  Lydie.  Ils  jouirent  l'un  et  l'autre 
d'une  réputation  affaiblie  et  non  détruite  par  les 
travaux  de  leurs  successeurs.  Le  premier,  dans  son 
histoire  etdansses  généalogies,  seproposade  même 
d'éclaircir  les  antiquités  des  Grecs.  Il  a  quelquefois 
l'attention  de  les  discuter  et  d'en  écarter  le  merveil- 
leux. «  Voici, dit-ilaucommencementdesonhistoire, 
«  ce  que  raconte  llecatée  de  Milet  :  j'écris  ce  qui  me 
«  paraît  vrai.  Les  Grecs,  à  mon  avis,  ont  rapporté 
i<  beaucoupdechosescontradictoires  et  ridicules*.  » 
Croirait-un  qu'après  cette  promesse ,  il  accorde  le 


'  Suid.  in  Axo'jai'*. 

'  .Solon.  ap.  Fiat.  inTim.  t.  3,  p.  2->.  Clem.  A\ex.  strom.  lib. 
1  ,  p.  3>K'. 

^  Plat,  inconv.  t.  3,  p.  178. 

4  Salm.  in  Plin.  p.  Rt6.  Voss.  de  liisl.  nr.-cc.  Iil>.  t ,  p.  4t.'i. 
Mém  de  i'Acad.  des  Bell.  Leit.  t.  2a,  p.  67. 

i  Suid.  in  4>e{i.  .Scliol.  Apoll.  Rhod.  passim. 

'  Dionys.  Halic.  antiq.  Rnm.  lib.  I ,  t.  1 ,  p.  35. 

'  Apolldd.  bihiioth.  lib   I ,  p.  ir,  et  17. 

'  Démet.  Pbal.  deeluc.  cap.  12. 


don  de  la  parole  au  bélier  qui  transporta  Plirixus 
en  Colchide  '.  ■» 

n  L'histoire  ne  s'était  encore  occupée  que  de  la 
Grèce;  Hécatéo  étendit  son  domaine;  il  parcourut 
l'Egypte  et  d'autres  contrées  jusqu'alors  inconnues'. 
Sa  description  de  la  terre  ajouta  de  nouvelles  lumiè- 
res à  la  géographie  ',  et  fournit  des  matériai«  aux 
historiens  qui  l'ont  suivi  *. 

"  Voici  l'histoire  de  Lydie  parXanthus,  écrivain 
exact,  et  très-instruit  des  antiquités  de  son  pays  ^■, 
elle  est  accompagnée  de  plusieurs  ouvrages  qu'Uel- 
lanicus  de  Lesbos  a  publiés  sur  les  différentes  na- 
tions de  la  Grèce  ^.  Cet  auteur,  qui  mourut  dans 
la  vingt  et  unième  année  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse7(l),  manque  quelquefois  d'ordre  et  d'éten- 
due 8  ;  mais  il  termine  avec  honneur  la  classe  de  nos 
premiers  historiens. 

"  Tous  s'étaient  bornés  à  tracer  l'histoire  d'une 
ville  ou  d'une  nation;  tous  ignoraient  l'art  de  lier 
ù  la  même  chaîne  les  événements  qui  intéressent  les 
divers  peuples  de  la  terre,  et  de  faire  un  tout  ré- 
gulier, de  tant  de  parties  détachées.  Hérodote  eut 
le  mérite  de  concevoir  cette  grande  idée,  et  de 
l'exécuter.  Il  ouvrit  aux  yeux  des  Grecs  les  annales 
de  l'univers  connu,  et  leur  offrit  sous  un  même 
point  de  vue  tout  ce  qui  s'était  passé  de  mémorable 
dans  l'espace  d'environ  deux  cent  quarante  ans  9.  On 
vit  alors,  pour  la  première  fois,  une  suite  de  ta- 
bleaux qui ,  placés  les  uns  auprès  des  autres,  n'en 
devenaient  que  plus  effrayants  :  les  nations,  toujours 
inquiètes  et  en  mouvement ,  quoique  jalouses  de 
leur  repos,  desunies  par  l'intérêt ,  et  rapprochées  par 
la  guerre,  soupirant  pour  la  liberté,  et  gémissant 
sous  la  tyrannie;  partout  le  crime  triomphant,  la 
vertu  poursuivie ,  la  terre  abreuvée  de  sang ,  et  l'em- 
pire de  la  destruction  établi  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre.  Mais  la  main  qui  peignit  ces  tableaux 
sut  tellement  en  adoucir  l'horreur  par  les  charmes 
du  coloris  et  par  des  images  agréables;  aux  beautés 
de  l'ordonnance  elle  joignit  tant  de  grâces,  d'har- 
monie et  de  variétés;  elle  excita  si  souvent  cette 
douce  sensibilité  qui  se  réjouit  du  bien  et  s'afdige 
du  mal'",  que  son  ouvrage  fut  regardé  comme  une 
des  plus  belles  productions  de  l'esprit  humain. 

«  Permettez-moi  de  hasarder  une  réflexion.  Il 
semble  que  dans  les  lettres ,  ainsi  que  dans  les  arts , 
les  talents  entrent  d'abord  dans  la  carrière  ,  et  lut- 

'  Mém.  de  I'Acad.  des  Bell.  Lett.  t.  6,  p.  M8. 

'  Herodot.  Ub.  2,  cap.  143.  Agalhen.  de  gcogr.  lib.  I  , 
cap.  1. 

i  Slrab.  lib.  I,  p.  I  et  7;  lib.  G,  p.  271;  lib.  12,  p.  550. 

'  Porph.  .ip.  Euseb.  pritp.  evaug.  lib.   10,  cap.  3,  p.  406, 

i  Dionys.  Halic.  antiq.  Rdiu.  lib.  I ,  t.  I ,  p.  73. 

'•  Voss.  de  hist.  Gra?c.  lib.  I ,  cap.  I ,  p.  7;  lib.  4,  cap.  B, 
p.  448. 

'  Mém.  de  I'Acad.  des  Bell.  Lell.  t.  29,  p.  70. 

(1)  Vers  l'an  410a\ant  J.  C. 

*  Thucyd.  lib.  I ,  cap.  1)7. 

'  Diunys.  Ualic.  de  Tliucyd.  judic.  I.  0 ,  p.  R2U. 

'°  Id.  ibid.  cpist.  ad  Pomp.  t.  6,  p.  774. 
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tent  pendant  quelque  temps  contre  les  difficultés. 
Après  qu'ils  ont  épuisé  leurs  efforts,  il  paraît  un 
homme  de  génie  qui  va  poser  le  modèle  au  delà  des 
bornes  connues.  C'est  ce  que  fît  Homère  pour  le 
poème  épique;  c'est  ce  qu'a  fait  Hérodote  pour 
l'histoire  générale.  Ceux  qui  viendront  après  lui 
pourront  se  distinguer  par  des  beautés  de  détail,  et 
par  une  critique  plus  éclairée  :  mais  pour  la  con- 
duite de  l'ouvrage  et  l'enchaînement  des  faits ,  ils 
chercheront  sans  doute  moins  à  le  surpasser  qu'à  l'é- 
galer. 

.1  Quant  à  sa  vie,  il  sufDra  d'observer  qu'il  naquit 
dans  la  ville  d'Halicarnasse  en  Carie,  vers  la  qua- 
trième année  de  la  73"  olympiade  ■  (1);  qu'il  voyagea 
dans  la  plupart  des  pays  dont  il  voulait  écrire  l'his- 
toire; que  son  ouvrage,  lu  dans  l'assemblée  des  jeux 
Olympiques,  et  ensuite  dans  celle  des  Athéniens, 
y  recul  des  applaudissements  universels  '  ;  et  que, 
forcé  de  quitter  sa  patrie,  déchirée  par  des  factions, 
il  alla  finir  ses  jours  dans  une  ville  de  la  grande 
Grèce  ^. 

n  Dans  le  même  siècle  vivait  Thucydide,  plus 
jeune  qu'Hérodote  d'environ  treize  ans  ■*.  Il  était 
d'une  des  premières  familles  d'Athènes  5  :  placé  à  la 
tête  d'un  corps  de  troupes ,  il  tint  pour  quelque 
temps  en  respect  celles  de  Brasidas ,  le  plus  habile 
général  de  Lacédémone  ''  ;  mais  ce  dernier  ayant 
surpris  la  ville  d'Amphipolis  ,  Athènes  se  vengea  sur 
Thucydide  d'un  revers  qu'il    n'avait  pu  prévenir. 

«  Pendant  son  exil ,  qui  dura  vingt  ans  7,  il  ras- 
sembla des  matériaux  pour  l'histoire  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  et  n'épargna  ni  soins  ni  dépenses 
pour  connaître  non-seulement  les  causes  qui  la 
produisirent,  mais  encore  les  intérêts  particuliers 
qui  la  prolongèrent  *.  Il  se  rendit  chez  les  diffé- 
rentes nations  ennemies,  consulta  partout  les  chefs 
de  l'administration,  les  généraux,  les  soldats,  et 
fut  lui-même  témoin  de  la  plupart  des  événements 
qu'il  avait  à  décrire.  Son  histoire,  qui  comprend 
les  vingt  et  une  premières  années  de  cette  fatale 
guerre,  se  ressent  de  son  amour  extrême  pour  la 
vérité,  et  de  son  caractère  qui  le  portait  à  la  ré- 
flexion. Des  Athéniens ,  qui  l'avaient  vu  après  son 
retour  de  l'exil,  m'ont  assuré  qu'il  était  assez  sé- 
rieux, pensant  beaucoup,  et  parlant  peu  9. 

«  Il  était  plus  jaloux  d'instruire  que  de  plaire, 
d'arriver  à  son  but  que  de  s'en  écarter  par  des  digres- 
sions '°.  Aussi  son  ouvrage  n'est  point,  comme  celui 

'  Scalig.  ad  Euseb.  p.  I02,  Corsin.  fast.  Alt.  t.  3,  p.  157. 
(I)  Vers  l'an  484  avant  J.  C. 

'  Ludan.  in  Herodot.  t.  I ,  p.  833.  Euseb.  cbron.   p.  KW. 
Plut,  lie  Herud.  malign.  t.  2,  p.  862. 
■•  .Suid.  in  HpoSot. 

'  Pamph.  ap.  Aul.  Cell.  lib.  15,  cap.  23. 
'  Marccll.  vil.  Tliucyd. 

•  rhncjd.  lib.  4,  cap.  107. 
'  Id.  lib.  r»,  cap.  26. 

•  Marccll.  vil.  Thucvd. 
'  Id.  ibid. 

'•  Tliucyd.  lib.  i,  cap.Sî.  QuintU.  lUi.  10,  cap.  i ,  p.  634. 


d'Hérodote,  une  espèce  de  poème,  où  l'on  trouve 
les  traditions  des  peuples  sur  leur  origine,  l'analyse 
de  leurs  usages  et  de  leurs  mœurs ,  la  description  des 
pays  qu'ils  habitent,  et  des  traits  d'un  merveilleux 
qui  réveille  presque  toujours  l'imagination  ;  ce  sont 
des  annales,  ou,  si  l'on  veut,  les  mémoires  d'un 
militaire,  qui ,  tout  à  la  fois  homme  d'État  et  philo- 
sophe ,  a  mêlé  dans  ses  récits  et  dans  ses  harangues , 
les  principes  de  sagesse  qu'il  avait  reçus  d'Anaxa- 
gore,  et  les  leçons  d'éloquence  qu'il  tenait  de  l'ora- 
teur Antiphon  '.  Ses  réflexions  sont  souvent  pro- 
fondes, toujours  justes  :  son  style,  énergique,  concis, 
et  par  là  même  quelquefois  obscur  ' ,  offense  l'oreille 
par  intervalles;  mais  il  fixe  sans  cesse  l'attention, 
et  l'on  dirait  que  sa  dureté  fait  sa  majesté  ^.  Si  cet 
auteur  estimable  emploie  des  expressions  surannées, 
ou  des  mots  nouveaux,  c'est  qu'un  esprit  tel  que 
le  sien  s'accommode  rarement  de  la  langue  que 
tout  le  monde  parle.  On  prétend  qu'Hérodote,  pour 
des  raisons  personnelles,  a  rapporté  des  traditions 
injurieuses  à  certains  peuples  de  la  Grèce  ■*.  Thu- 
cydide n'a  dit  qu'un  mot  de  son  exil ,  sans  se  défen- 
dre, sans  se  plaindre  *,  et  a  représenté  comme 
un  grand  homme  Brasidas,  dont  la  gloire  éclipsa 
la  sienne,  et  dont  les  succès  causèrent  sa  disgrâce. 
L'histoire  de  Thucydide  fut  continuée  avec  succès 
par  Xénophon,  que  vous  avez  connu  ^. 

«  Hérodote ,  Thucydide  et  Xénophon  seront  sans 
doute  regardés  à  l'avenir  comme  les  principaux  de 
nos  historiens,  quoiqu'ils  diffèrent  essentiellement 
par  le  style.  —  Et  surtout,  dis-je  alors,  par  la  manière 
dont  ils  envisagent  communément  les  objets.  Héro- 
dote voit  partout  une  divinité  jalouse,  qui  attend 
les  hommes  et  les  empires  au  point  de  leur  éléva- 
tion, pour  les  précipiter  dans  l'abîme  ^  :  Thucydide 
ne  découvre  dans  les  revers  que  les  fautes  des  chefs 
de  l'administration  ou  de  l'armée  :  Xénophon, attri- 
bue presque  toujours  à  la  faveur  ou  à  la  colère  des 
dieux,  les  bons  ou  les  mauvais  succès.  Ainsi  tout 
dans  le  monde  dépend  de  la  fatalité,  suivant  le  pre- 
mier; de  la  prudence,  suivant  le  second;  de  la 
piété  envers  les  dieux,  suivant  le  troisième  :  tant 
il  est  vrai  que  nous  sommes  naturellement  dispo- 
sés à  tout  rapporter  à  un  petit  nombre  de  princi- 
pes favoris  !  » 

Euclide  poursuivit  :  «  Hérodote  avait  ébauché 
l'histoire  des  Assyriens  et  des  Perses  ;  ses  erreurs 
ont  été  relevées  par  un  auteur  qui  connaissait  mieiLX 
que  lui  ces  deux  célèbres  nations.  C'est  Ctésias  de 
Cnide,  qui  a  vécu  de  notre  temps.  Il  fut  médecin 

■  Marccll.  \it.  Tliucyd. 

'  Ciccr.  de  orat.  lib.  2,  cap.  13  et  22,  t.  I ,  p.  2c)i  et  2i» 
Id.  declar.  oral.  cap.  83,  t.  I,p.  406.  Id.  oral.  cap.  9,  p.  428. 
Diiinvs.  llalic.  de  Tbucyd.  jud.  t.  6,  p.  867. 

3  lieiiiclr.  Phal.  de  eloc.  cap.  48  et  49. 

4  Pkit.  de  lliTDd.  malign.  t.  2,  p.  854. 
»  Tbucyd.  lib.  6,  cap.  26. 

«  Xenopb.  bist.  (Jraic.  p.  42a. 

■  Herodol.  lib.  I ,  cap.  32;  lil).  3,  «ip.  40, etc. 


CHAPITRE  LXV. 


SOI 


du  roi  Artaxerxès,  tt  lit  un  long  séjour  à  la  cour 
de  Suze  '  :  il  nous  a  communiqué  cequ"ilavait  trouvé 
dans  les  archives  de  rempire  •,  ce  qu"il  avait  vu, 
ce  que  lui  avaient  transmis  des  témoins  oculaires  *; 
mais,  s'il  est  plus  exact  qu'Hérodote  •*,  il  lui  est 
inférinir  quant  au  style ,  quoique  le  ';ien  ait  beau- 
coup d'aj;réments  ^,  et  se  distingue  surtout  par 
une  extrême  clarté  ".  Entre  plusieurs  autres  ou- 
vrages : ,  Ctésias  nous  a  laisse  une  histoire  des 
Indes,  où  il  traite  des  animaux  et  des  productions 
naturelles  de  ces  climats  éloignés;  mais  comme  il 
n'eut  pas  d'assez  bons  mémoires,  on  commence  à 
douter  de  la  vérité  de  ses  récits  *. 

•<  Voici  les  antiquités  de  la  Sicile,  la  vie  de  De- 
nvs  l'Ancien  et  le  commencement  de  celle  de  son 
(ils,  par  Philistus  o,  mort  il  y  a  quelques  années, 
après  avoir  vu  dissiper  la  flotte  qu'il  commandait 
au  nom  du  plus  jeune  de  ces  princes.  Philistus  avait 
des  talents  qui  l'ont ,  en  quelque  façon,  rapproché 
de  Thucydide  "■  ;  mais  il  n'avait  pas  les  vertus  de 
Thucydide.  C'est  un  esclave  qui  n'écrit  que  pour 
Hatter  les  tyrans  "  ,  d  ijui  montre,  à  chaque  ins- 
tant ,  qu'il  est  encore  plus  ami  de  la  tyrannie  que 
des  tyrans  mêmes. 

.  Je  termine  ici  cette  énumération  déjà  trop  lon- 
gue. Vous  ne  trouverez  peut-être  pas  un  peuple,  une 
ville,  un  temple  célèbre,  qui  n'ait  son  historien. 
Quantité  d'écrivains  s'exercent  actuellement  dans 
ce  genre  :  je  vous  citerai  Éphore  et  Théopompe 
qui  s'y  sont  déjà  signalés  ;  deux  Béotiens,  nommés 
.Vnaxis  et  Dionysiodore,  qui  viennent  de  publier 
l'histoire  de  la  Grèce  ■';  Anaximène  de  Lampsaque 
qui  nous  a  donné  celle  des  Grecs  et  des  barbares, 
depuis  la  naissance  du  genre  humain  jusqu'à  la 
mort  d'Épaminondas  ■'. 

(.  —  Un  titre  si  pompeux ,  lui  dis-je,  me  prévien- 
drait contre  l'ouvrage  :  votre  chronologie  se  traîne 
avec  peine  à  cinq  ou  six  siècles  au  delà  de  la  guerre 
de  Troie  ;  après  quoi  les  temps  finissent  pourvous  : 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  peuples  étran- 
gers, le  reste  de  la  terre  vous  est  inconnu.  Vous 
n'apercevez  qu'un  point  dans  la  durée,  ainsi  que 
dans  l'espace ,  et  votre  auteur  prétend  nous  ins- 
truire de  ce  qui  s'est  fait  dans  les  siècles  et  les 
pays  les  plus  éloignés  ! 

•  Phot.  bibl.  p.  105. 

'  Diod.  .Sic.  lib.  2,  p.  IIS. 

'  Phot.  bibl.  p.  IU8. 

'  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lcll.  t.  fl,p.  170;  I.  ll,p.  2i7. 

'  DIonys.  Halic.  de  compos.  verb.  t.  5,  p.  53. 

'  Demetr.  Pliai. Ile  eloc.  cap.  2l.s. 

'  Fahr.  bibl.  Grjec.  t.  I,  p.  881. 

*  .^rislol.  hist.  animal,  lib.  8,  cap.  2.S,  I.  I ,  p.  019.  Id.  de 
Kener.  animal,  lib.  2,  rap.  2,  p.  I07G.  Lucian.  var.  hist.  lib.  I, 
1.2,  p.  71. 

»  Suid.  in<ln).i;.  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  307. 
"  Cirer,  de  orat.  lib.  2,  cap.  13 ,  t.  1 ,  p  2or>. 
"  Dionys.  Halic.  de  prise,  scripl.  I.  s,  p.  427.  Tiui.  et  Ejihor. 
ap.  Plut,  in  Dion.  t.  I ,  p.  074. 
'■  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  l(i:i. 
"  bl.  ibid.  p.  .197. 


"  Quand  on  coniiail  les  litres  d'aiicienneteque  les 
^'!gyptiens  et  les  Chaldccns  produisent  en  leur  fa- 
veur, de  quel  œil  de  pitié  regarde-t-on  l'imperfec- 
tion et  la  nouveauté  des  vôtres!  Combien  furent 
surpris  les  prêtres  de  Sais,  lorsqu'ils  entendirent 
Solon  leur  étaler  vos  traditions,  leur  parler  du  rè- 
gne de  l'horonée,  du  déluge  de  Deucalion  et  de 
tant  d'époques  si  récentes  pour  eux ,  si  anciennes 
pour  lui  !  n  Solon ,  Solon  !  lui  dit  un  de  ces  prêtres , 
«  vos  Grecs  ne  sont  que  des  enfants  ■ .  » 

"  Ils  n'ont  pas  cessé  de  l'être  depuis.  Les  uns 
ne  cherchent,  dans  un  historien,  que  les  charmes 
du  style;  les  autres,  que  des  aventures  surnaturelles 
et  puériles  ■  :  d'autres  dévorent  avec  intérêt  ces  fati- 
gantes listes  de  noms  inconnus,  et  de  faits  stériles, 
qui,  étayésd'un  long  amas  de  fables  et  de  prodiges, 
remplissent  presque  entièrement  votre  ancienne 
histoire;  cette  histoire,  sur  laquelle  Homère  avait 
répandu  un  éclat  immortel,  à  laquelle  vos  chroni- 
queurs n'ont  ajouté  que  l'ennui  le  plus  excessif. 

«  Je  voudrais  que  désormais  vos  auteurs  ne  s'oc- 
cupassent que  des  deux  outrois  dernierssiècles,  et  que 
les  temps  antérieurs  restassent  en  proie  aux  poètes. 
—  Vous  avez  interprété  la  pensée  cTIsocrate,  me  dit 
Euclide;  il  engagea  deux  de  sesdiscijjles,  Éphore  et 
Théopompe,  à  se  consacrer  uniquement  à  l'his- 
toire ^.  Éphore  est  lent  et  incapable  de  pénibles  re- 
cherches; Théopompe,  actif,  ardent,  et  propre  aux 
discussions  ^  :  que  fit  Isocrate.'  il  lâcha  le  premier 
sur  l'histoire  ancienne ,  et  destina  le  second  à  l'his- 
toire moderne.  » 

Éphore  et  Théopoir.pe  arrivèrent  dans  ce  mo- 
ment. Euclide,  qui  les  attendait ,  me  dit  tout  bas, 
qu'ils  devaient  nous  lire  quelques  fragments  des 
ouvrages  dont  ils  s'occupaient  alors.  Ils  amenaient 
avec  eux  deux  ou  trois  de  leurs  amis;  Euclide  en 
avait  invité  quelques-uns  des  siens.  Avant  qu'ils 
fussent  tous  réunis,  les  deux  historiens  déclarèrent 
qu'ils  n'avaient  pas  consumé  leur  temps  à  éclaircir 
les  fictions  des  siècles  antérieurs  à  la  guerre  de 
Troie  ^  ;  et ,  faisant  profession  d'un  vif  amour  pour 
la  vérité,  ils  ajoutèrent  qu'il  serait  à  désirer  qu'un 
auteur  eiU  été  présent  à  tous  les  faits  qu'il  ra- 
conte ^. 

«  Je  me  suis  proposé,  dit  ensuite  Éphore,  d'é- 
crire tout  ce  qui  s'est  passé  parmi  les  Grecs  et  les 
barbares,  depuis  le  retour  des  Iléraclides  jusqu'à 
nos  jours,  pendant  l'espace  de  huit  cent  cinquante 
ans.  Dans  cet  ouvrage ,  divisé  en  trente  livres,  pré- 
cédés chacun  d'un  avant-propos  7,  on  trouvera 
l'origine  des  différents  peuples ,  la  fondation  des 

'  Plat,  in  Crit.  1.  3,  p.  22. 
'  Isocr.  panathen.  t.  2,  p.  180.  • 

'  Cicer.  de  orat.  lib.  2,  cap.  13,  t.  1 ,  p.  205.  Scncc.  de  tran- 
(|iiil.  anim.  cap.  c.  Phot.  biblioth.  p.  1450. 
'  Cicer.  de  clar.  orat.  cap.  56 ,  t.  1 ,  p.  383. 
»  Diod.  Sic.  lib.  4,  p.  209. 
6  Polyb.  lib.  12,  p.  C60.  Slrab.  lib.  0,  p.  422. 
'  Diod.  Sic.  lib.  4,  p.  209  ;  liJ).  lA,  p.  iCH. 
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principales  villes,  leurs  colonies,  leurs  lois,  leurs 
mœurs,  la  nature  de  leurs  climats,  et  les  grands 
hommes  qu'elles  ont  produits'.  "  Éphore  finit  par 
reconnaître  que  les  nations  barbares  étaient  plus 
anciennes  que  celles  de  la  Grèce  ' ,  et  cet  aveu  me 
prévint  en  sa  faveur. 

Ce  préambule  fut  suivi  de  la  lecture  d'un  mor- 
ceau tiré  du  onzième  livre  de  son  histoire,  et  con- 
tenant une  description  de  l'Egypte.  C'est  là  qu'aux 
diverses  opinions  hasardées  sur  le  débordement  du 
Kil  3,  il  en  substitue  une  qui  ne  s'accorde,  ni  avec 
les  lois  de  la  physique,  ni  avec  les  circonstances 
de  ce  phénomène^.  J'étais  auprès  d'Euclide;  je  lui 
dis  :  «  Éphore  ne  connaît  pas  l'Egypte,  et  n'a  point 
consulté  ceux  qui  la  connaissent  =.  » 

Je  me  convainquis  bientôt  que  l'auteur  ne  se  pi- 
(juait  pas  d'exactitude,  et  que,  trop  fidèle  imitateur 
de  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  il  affectait 
d'assaisonner  sa  narration  de  fables  consignées  dans 
les  traditions  des  peuples  et  dans  les  récits  des  voya- 
geurs s. 

Il  me  parut  s'abandonner  volontiers  à  des  formes 
oratoires.  Comme  plusieurs  écrivains  placent  l'o- 
rateur au-dessus  de  l'historien  ,  Éphore  crut  ne  pou- 
voir mieux  leur  répondre  qu'en  s'efforçant  de  réus- 
sir dans  les  deux  genres  ". 

Malgré  ces  défauts,  son  ouvrage  sera  toujours  re- 
gardé comme  un  trésor  d'autant  plus  précieux,  que 
chaque  nation  y  trouvera,  séparément  et  dans  un 
bel  ordre,  tout  ce  qui  peut  Tintéresser  :  le  style  en 
est  pur,  élégant ,  fleuri  " ,  quoique  trop  souvent  as- 
sujetti à  certaines  harmonies  9 ,  et  presque  toujours 
dénué  d'élévation  et  de  chaleur'". 

Après  cette  lecture ,  tous  les  yeux  se  tournèrent 
vers  Théopompe  "  ,  qui  commença  par  nous  parler 
de  lui.  "  Mon  père  Damostrate,  nous  dit-il,  ayant 
été  banni  de  l'ile  de  Chio,  sa  patrie,  pour  avoir 
montré  trop  d'attachement  aux  Lacéiéraoniens , 
m'amena  dans  la  Grèce;  et,  quelque  temps  après, 
je  vins  dans  cette  ville  ,  où  je  m'appliquai  sans  re- 
lâche à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  l'éloquence  ". 

n  Je  composai  plusieurs  discours  ;  je  voyaceai  chez 
différents  peuples:  je  parlai  dans  leurs  assemblées  ; 
et,  après  une  longue  suite  de  succès,  je  crois  pou- 
voir me  placer  parmi  les  hommes  les  plus  éloquents 
de  ce  siècle,  au-dessus  des  plus  éloquents  du  siècle 


'  Polyb.  lib.  0,  p.  4S8;  lib.  9,  p.  540.  Slrab.  lib.  1 ,  p.  33, 
lib.  10,  p.  4C5. 
'  DioU.  Sic.  lib.  I ,  p.  9. 

3  Tlieon.  progjTun.  p.  13. 

4  Diod.SiC.  lib.  I,  p.  3e. 
'  Id.  ibid.  p.  37. 

'  1(1.  ibid.  Slrab.  lib.  0,  p.  211;  lib.  ii,    p.    4-22.  Scnee. 
qu.x«l.  nalur.  lib.j,  cip.  10. 
Polyb.  lib.  12,  p.  070. 
'  Dionys.  Halic.  de  compos.  verb.  t.  5  ,  p.  173. 
•  Cicer.  oraL  Jap.  [.7,  t.  I ,  p.  409. 
•"'  Suld.  in  Eçpp.  Dio.  Clirysosl.  oral.  18,  p.  2j6. 
"  Vo5s.  de  .hist.Grœc.  lib.  1,  cap.  7.  Bayle,  art.  Théopompe. 
>•  l'Iiot.  bibl.  p.  302. 


dernier  :  car  tel  qui  jouissait  alors  du  premier  rang, 
n'obtiendrait  pas  le  second  aujourd'hui  '. 

"  Isocrate  me  fit  passer,  de  la  carrière  brillante 
où  je  m'étais  signalé,  dans  celle  qu'avaient  illustrée 
les  talents  d'Hérodote  et  de  Thucydide;  j'ai  conti- 
nué rouvrante  de  ce  dernier  '  :  je  travaille  mainte- 
nant à  la  vie  de  Philippe  de  Macédoine  3;  mais, 
loin  de  me  borner  à  décrire  les  actions  de  ce  prince , 
j'ai  soin  de  les  lier  avec  l'histoire  de  presque  tous 
les  peuples,  dont  je  rapporte  les  moeurs  et  les  lois. 
J'embrasse  un  objet  aussi  vaste  que  celui  d'Éphore; 
mon  plan  diffère  du  sien. 

■1  .\  l'exemple  de  Thucydide,  je  n'ai  rien  épargné 
pour  m'instruire  des  faits:  plusieurs  des  événements 
que  je  raconte  se  sont  passés  sous  mes  yeux  ;  j'ai 
consulté  sur  les  autres  ceux  qui  en  ont  été  les  ac- 
teursou  les  témoins  ■';il  n'est  point  de  canton  dans  la 
Grèce  que  je  n'aie  parcouru  5;  il  n'en  est  point  où 
je  n'aie  contracté  des  liaisons  avec  ceux  qui  ont  di- 
rigé les  opérations  politiques  ou  militaires.  Je  suis 
assez  riche  pour  ne  pas  craindre  la  dépense,  et  trop 
ami  de  la  vérité  pour  redouter  la  fatigue^.  » 

Une  si  sotte  vanité  nous  indisposa  contre  l'auteur; 
mais  il  s'engagea  tout  à  coup  dans  une  route  si  lu- 
mineuse, il  développa  de  si  grandes  connaissances 
sur  les  affaires  de  la  Grèce  et  des  autres  peuples, 
tant  d'intelligence  dans  la  distribution  des  faits  7, 
tant  de  simplicité,  de  clarté ,  de  noblesse  et  d'har- 
monie dans  son  style*,  que  nous  filmes  forcés  d'ac- 
cabler d'éloges  l'homme  du  monde  qui  méritait  le 
plus  d'être  humilié. 

Cependant  il  continuait  de  lire,  et  notre  admira- 
tion commençait  à  se  refroidir;  nous  vîmes  repa- 
raitredes  fables  ;  nous  enteiidîniesdes  récits  incroya- 
bles». Il  nous  dit  qu'un  homme  qui,  malgré  la 
défense  des  dieux,  peut  entrer  dans  un  temple  de 
Jupiteren  Arcadie,  jouit  pendant  toute  sa  vie  d'un 
privilège  singulier  :  son  corps,  frappé  des  rayons 
du  soleil,  ne  projette  plus  d'ombre  ">.  Il  nous  dit 
encore  que  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Philippe,  on  vit  tout  à  coup,  en  quelques  villes  de 
"Macédoine,  les  figuiers,  les  vignes  et  les  oliviers, 
porter  des  fruits  mûrs  au  milieu  du  printemps,  et 
que ,  depuis  cette  époque ,  les  affaires  de  ce  prince  ne 
cessèrent  de  prospérer ='. 

Ses  digressions  sont  si  fréquentes,  qu'elles  rem- 
plissent près  des  trois  quarts  de  son  ouvrage",  et 

■  Phol.  bibl.  p.  393. 

'  Polyb.  excerpt.  p.  20.  Marcell.  vit.  Thucyd. 

3  Dionvs.  Halie.  ep.  ad.  Pomp.  t.  0,  p.  783. 

4  Id.  ibid. 

5  Phol.  bibl.  p.  392. 

fi  Allien.  lib.  3,  cap.  7,  p.  85. 
'■  Dionys.  Halic.  ep.  ad  Pomp.  t.  8,  p.  782,  etc. 
'  Id.  ibid.  p.  7S6. 

9  Cicer.  de  leg.  lib.  I ,  cap.  I ,  l.  3 ,  p.  1 10.  .Elian.  var.  hisl. 
lib.  3, cap.- 18. 
■°  Polyb.  lib.  10,  p.  732. 
'  '  Tlieop.  ap.  Alhen.  lib.  3 ,  cap.  4 ,  p.  77. 
"  Phol.  bibl.  p.  303. 
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iHielquefois  si  longues ,  qu'on  oublie  à  la  lin  Tooca- 
sion  qui  les  a  fait  naître  '.  Les  harangues  qu'il  met 
dans  la  bouche  des  généraux,  au  niunient  du  com- 
bat, impatietitent  le  lecteur,  comme  elles  auraient 
lassé  les  soldats  ». 

Son  style,  plus  convenable  à  l'orateur  qu'à  l'his- 
torien ,  a  de  grandes  beautés  et  de  grands  défauts  ^  : 
il  n'est  pas  assez  négligé  quand  il  s'agit  de  l'arran- 
uenient  des  mots;  il  l'est  trop  quand  il  est  ques- 
tion de  leur  choix.  Vous  voyez  l'auteur  quelquefois 
tourmenter  ses  périodes  pour  les  arrondir,  ou  pour 
m  écarter  le  choc  des  voyelles  J;  d'autres  fois  les 
défigurer  par  des  expressions  ignobles  et  des  orne- 
ments déplacés  5. 

Pendant  le  cours  de  ces  lectures ,  je  me  convain- 
quis souvent  du  mépris  ou  de  l'ignorance  des  Grecs, 
à  l'égard  des  peuples  éloignés.  Éphore  avait  pris 
l'Ibérie  (1)  pour  une  ville'',  et  cette  erreur  ne  fut 
point  relevée;  j'avais  appris  par  un  marchand  Phé- 
nicien ,  dont  le  commerce  s'étendait  jusqu'à  Gadir, 
que  l'Ibérie  est  une  région  vaste  et  peuplée.  Quel- 
ques moments  après,  Théopompe  ayant  cité  la  ville 
de  Rome,  on  lui  demanda  quelques  détails  sur  cette 
ville.  «  Elle  est  en  Italie,  répondit-il;  tout  ce  que  j'en 
sais,  c'est  qu'elle  fut  prise  une  fois  par  un  peuple 
des  Gaules  :.  » 

Ces  deux  auteurs  s'étant  retirés,  on  leur  donna 
les  éloges  qu'ils  méritaient  à  bien  des  égards.  Un 
des  assistants,  qui  était  couvert  d'un  manteau  de 
philosophe,  s'écria  d'un  ton  d'autorité:  «  Théo- 
pompe  est  le  premier  qui  ait  cité  le  cœur  humain 
au  tribunal  de  l'histoire  :  voyez  avec  quelle  supé- 
riorité de  lumières  il  creuse  dans  cet  abîme  pro- 
fond; avec  quelle  impétuosité  d'éloquence  il  met 
sous  nos  yeux  ses  affreuses  découvertes.  Toujours 
en  garde  contre  les  belles  actions,  il  tâche  de  sur- 
prendre les  secrets  du  vice  déguisé  sous  le  masque 
de  la  vertu*. 

»  —  Je  crains  bien,  lui  dis-je,  qu'on  ne  démêle 
un  jour  dans  ses  écrits  le  poison  de  la  malignité  ca- 
ché sous  les  dehors  de  la  franchise  et  de  la  probités, 
•le  ne  puis  souflrirces  esprits  chagrins  qui  iw  trou- 
vent rien  de  pur  et  d'innocent  parmi  les  honimes. 
Celui  qui  se  défie  sans  cesse  des  intentions  des 
autres,  m'apprend  à  me  délier  des  siennes. 

«  —  Un  historien  ordinaire,  me  répondit-on  ,  se 
contente  d'exposer  les  faits  ;  un  historien  philosophe 
remonte  à  leurs  causes.  Pour  moi,  jehais  le  crime, 

'  Tlii-on.  prosymn.  p.  3*. 

'  Piul.  pr.Tcepl.  reip.  ger.  I.  2,  p.  s<i3. 

'  Quinlil.  insUt.  lib.  I(i,  cap.  I ,  p.  fi»i. 

^  Uiunys  Halic.  ep.  ad.  Fomp.  t.  u,  p.  78ù.  Quintil.  lili.  o, 
p.  &U3. 

*  I/)ngiu.  de  subi.  cap.  42.  Démet r.  Pliai,  deeloc.  cap.  75. 

(I)  L'Espagne. 

••  Joseph,  in  App.  lib.  I ,  I.  2,  p.  ili. 

'  Plin.  lib.  3,  cap.  5,  t.  I ,  p.  ir,'. 

*>  Uionys.  Ualic.  ep.  ad.  Poinp.  t.  rî,  p.  7s;». 

'  Nrp.  in  Alcih  cap.  II.  Plul.  in  I.ysaiid.  t-  I ,  p.  IMi.  Jo- 
seph, in  Appiini.  lib.  1,12,  p.  Ir,'). 


et  je  veux  connaître  le  coupable  ,  pour  l'accabler  de 
ma  haine.  —  Mais  il  faut  du  moins,  lui  dis-je,  qu'il 
soit  convaincu.  —  Il  est  coupable,  répondit  mon  ad- 
versaire, s'il  avait  intérêt  de  l'être.  Qu'on  me  donne 
un  ambitieux,  je  dois  reconnaître  dans  toutes  ses 
démarches,  non  ce  qu'il  a  fait,  mais  ce  qu'il  a  voulu 
faire,  et  je  saurai  gré  à  l'historien  de  me  révéler  les 
odieux  mystères  de  cette  passion.  —  Comment,  lui 
dis-je ,  de  simples  présomptions  qu'on  ne  risque 
devant  les  juges  ,  que  pour  étayer  dos  preuves  plus 
fortes ,  et  qu'en  les  exposant  à  la  contradiction ,  suf- 
firont dans  l'histoire  pour  imprimer,  sur  la  mémoire 
d'un  homme,  un  opprobre  éternel! 

"  Théopompe  paraît  assez  exact  dans  ses  récits  ; 
mais  il  n'est  plus  qu'un  déclamateur,  quand  il  dis- 
tribue à  son  gré  le  blâme  et  la  louange.  Traite-t-il 
d'une  passion?  elle  doit  être  atroce  et  conséquente. 
S'agit-il  d'un  homme  contre  lequel  il  est  prévenu  ' , 
il  juge  de  son  caractère  par  quelques  actions,  et  du 
reste  de  sa  vie  par  sou  caractère.  Il  serait  bleu 
malheureux  que  de  pareils  imposteurs  pussent  dis- 
poser des  réputations. 

«  —  Il  le  serait  bien  plus,  répliqua-t-on  avec  cha- 
leur, qu'il  ne  filt  pas  permis  d'attaquer  les  réputa- 
tions usurpées.  Théopoinpe  est  comme  ces  juges  de 
l'enfer  qui  lisent  clairement  dans  le  cœur  des  cou- 
pables ;  comme  ces  médecins  qui  appliquent  le  fer 
et  le  feu  sur  le  mal,  sans  offenser  les  parties  saines  ». 
Il  ne  s'arrête  à  la  source  des  vices,  qu'après  s'être 
assuré  qu'elle  est  empoisonnée.  —  Et  pourquoi  donc, 
répondis-je,  se  coutredit-il  lui-même?  Il  nous  an- 
nonce au  commencement  de  son  ouvrage ,  qu'il  ne 
l'entreprend  que  pour  rendre  à  Philippe  l'hommage 
dil  au  plus  grand  homme  qui  ait  paru  en  Europe  ; 
et  bientôt  il  le  représente  comme  le  plus  dissolu, 
le  plus  injuste  et  le  plus  perfide  des  hommes  3.  si 
ce  prince  daignait  jeterun  regard  surlui,  il  le  verrait 
se  traîner  honteusement  à  ses  pieds.  ■>  On  se  récria; 
j'ajoutai  :  «  Apprenez  donc  qu'à  présent  même 
Théopompe  compose  en  l'honneur  de  Philippe  un 
éloge  rempli  d'adulations  -i.Qui  croire  sur  ce  point? 
l'historien,  ouïe  philosophe? 

0  —  Ni  l'un  ni  l'autre,  répondit  Uéocrate  ,  »  ami 
d'Euclide.  C'était  un  homme  de  lettres  qui  s'étant 
appliqué  à  l'étude  de  la  politique  et  de  la  morale, 
méprisait  celle  de  rhi.stoire.  «  Acusilaiis,  disait-il, 
est  convaincu  de  mensonge  par  Hellanicus,  et  ce 
dernier  par  Éphore,  qui  le  sera  bientôt  par  d'au- 
tres. On  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  er- 
reurs dans  Hérodote,  et  Thucydide  même  n'en  est  pas 
exempt  ^.  Des  écrivains  ignorants  ou  prévenus ,  des 
faits  incertains  dans  leur  cause  et  dans  leurs  circons- 


■  Luci.in.  (luom.  bist.  eonscrib.  1  2,p.  8T. 
"  Dionys.  Halle,  pp.  ad.  Pomp.  8,  p.  7»5. 
'  Polyb.  exccrpl.  p.  21  el  22.  AUii-n.  lib.  6,  p.  2i;o,  iili 
p.  li.m,  cic. 
■1  Tlieon.  progynin.  p.  15  el  77. 
«  Joseph,  in  App.  lib.  I ,  l.  2,  p.  130. 
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tances,  voilà  quelques-uns  des  vices  inhérents  à  ce 
genre. 

<-.  —  En  voici  les  avantages ,  répondit  Euclide  : 
lie  grandes  autorités  pour  la  politique,  de  grands 
exemples  pour  la  morale.  C'est  à  l'histoire  que 
les  nations  de  la  Grèce  sont  à  tout  moment  forcées 
de  recourir,  pour  connaître  leurs  droits  respectifs, 
et  terminer  leurs  différends;  c'est  là  que  chaque  ré- 
publique trouve  les  titres  de  sa  puissance  et  de  sa 
t;loire  ;  c'est  enfin  à  son  témoignage  que  remon- 
tent sans  cesse  nos  orateurs  pour  nous  éclairer  sur 
nosintérèts.  Quant  à  la  morale,  ses  préceptes  nom- 
breux sur  la  justice,  sur  la  sagesse,  sur  l'amour  de  la 
patrie,  valent-ils  les  exemples  éclatants  d'Aristide, 
de  Socrate  et  de  Léouidas? 

«  >"os  auteurs  varient  quelquefois,  lorsqu'il  s'agit 
de  notre  ancienne  chronologie ,  ou  lorsqu'ils  parlent 
des  nations  étrangères  :  nous  les  abandonnerons, 
si  vous  voulez,  sur  ces  articles;  mais,  depuis  nos  i 
guerres  avec  les  Perses,  où  commence  proprement 
notre  histoire,  elle  est  devenue  le  dépôt  précieux  des  j 
expériences  que  chaque  siècle  laisse  aux  siècles  sui-  ! 
vants  '.  La  paix  ,  la  guerre,  les  impositions,  toutes  { 
les  branches  de  l'administration  sont  discutées  dans  ! 
des  assemblées  générales;  ces  délibérations  se  trou-  { 
vent  consignées  dans  des  registres  publics;  le  récit  j 
des  grands  événements  est  dans  tous  les  écrits,  dans  : 
toutes  les  bouches;  nos  succès,  nos  traités  sont  ! 
gravés  sur  des  monuments  exposés  à  nos  yeux.  Quel  1 
écrivain  serait  assez  hardi  pour  contredire  des  té-  | 
moins  si  visibles  et  si  authentiques.' 

«  Dircz-vous  qu'on  se  partage  quelquefois  sur 
les  circonstances  d'un  fait  ? 

«  Et  qu'importe  qu'a  la  bataille  de  Salaraine  les 
Corinthiens  se  soient  bien  ou  mal  comportés'?  11 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  Salamine,  à  Platée  et 
aux  Thermopyles,  quelques  milliers  de  Grecs  résis- 
tèrent à  des  millions  de  Perses,  etqu'alors  fut  dévoi- 
lée, pour  la  première  fois  peut-être,  cette  grande 
et  insigne  vérité ,  que  l'amour  delà  patrie  est  capable 
d'opérer  des  actions  qui  semblent  être  au-dessus  des 
forces  humaines. 

»  L'histoire  est  un  théâtre  où  la  politique  et  la 
morale  sont  mises  en  action;  les  jeunes  gens  y 
reçoivent  ces  premières  impressions,  qui  décident 
quelquefois  de  leur  destinée  ;  il  faut  donc  qu'on  leur 
présente  de  beaux  modèles  à  suivre,  et  qu'on  ne 
leur  inspire  que  de  l'horreur  pour  le  faux  héroïsme. 
Les  souverains  et  les  nations  peuvent  y  puiser  des 
le<;ons  importantes;  il  faut  donc  que  l'historien  soit 
impassible ,  comme  la  j.istice  dont  il  doit  soutenir 
lesdroits ,  et  sincère  conune  la  vérité  dont  il  prétend 
être  l'organe.  Ses  fonctions  sont  si  augustes ,  qu'elles 
devraient  être  exercées  par  des  hommes  d'une  pro- 
bité reconnue,  et  sous  les  yeux  d'un  tribunal  aussi 
sévère  que  celui  de  l'Aréopage.  En  un  mot,  dit 

•  Thucyd.  lib   I ,  cap.  22. 

'  HiToJol.  lib.  8,  cap.  01.  Dion.  Clirysosl.  oral.  37,  p.  r.C. 


Euclide  en  finissant,  l'utilité  de  l'histoire  n'est  af- 
faiblie que  par  ceux  qui  ne  savent  pas  l'écrire,  et 
n'est  méconnue  que  de  ceux  qui  ne  savent  pas  la 
lire.  » 

CHAPITRE  LXVI. 

Sur  les  noms  propres  usités  parmi  les  Grecs. 

Platon  a  fait  un  traité  dans  lequel  il  hasarde  plu- 
sieurs étymologies  sur  les  noms  des  héros,  des  génies 
et  des  dieux  ■.  H  y  prend  des  licences  dont  cette 
espèce  de  travail  n'est  que  trop  susceptible.  Encou- 
ragé par  son  exemple  ,  et  moins  hardi  que  lui,  je 
place  ici  quelques  remarques  touchant  les  noms 
propres  usités  chez  les  Grecs;  le  hasard  les  avait 
amenées  pendant  les  deux  entretiens  que  je  viens 
de  rapporter.  Des  écarts  d'un  autre  genre  ayant 
dans  ces  mêmes  séances  arrêté  plus  d'une  fois  notre 
attention  sur  la  philosophie  et  sur  la  mort  de  So- 
crate ,  j'appris  des  détails  dont  je  ferai  usage  dans 
le  chapitre  suivant. 

On  distingue  deux  sortes  de  noms;  les  uns  sim- 
ples, les  autres  composés.  Parmi  les  premiers, 
il  en  est  qui  tirent  leur  origine  de  certains  rapports 
qu'on  avait  trouvés  entre  un  tel  homme  et  un  tel 
animal.  Par  exemple ,  Léo ,  le  lion;  Lycos  le  loup  ; 
Moschos,  le  veau;  Corax,  le  corbeau;  Sauros,  le 
lézard;  Batrachos,  la  grenouille  ";  Alectrvon,  le 
coq,  etc.  3.  Il  en  est  encore  qui  paraissent  tirés  de 
la  couleur  du  visage  :  Argos,  le  blanc;  Mêlas,  le 
noir  ;  Xantos,  le  blond;  Pyrrhos ,  le  roux  (1). 

Quelquefois  un  enfant  reçoit  le  nom  d'une  divi- 
nité ,  auquel  on  donne  une  légère  inflexion.  C'est 
ainsi  qu'.\pollonios  vient  d'Apollon;  Poséidonios, 
de  Poséidion  ou  IVeptune;  Démétrios  de  Déméter 
ou  Cérès;  Athénée,  d'Athénè  ou  ^linerve. 

Les  noms  composés  sont  en  plus  grand  nombre 
que  les  simples.  Si  des  époux  croient  avoir  obtenu 
par  leurs  prières  la  naissance  d'un  fils  ,  l'espoir  de 
leur  famille,  alors,  par  reconnaissance,  on  ajoute, 
avec  un  très-léger  changement ,  au  nom  de  la  divi- 
nité protectrice,  le  mot  doron,  qui  signiHv. présent. 
Et  de  là  lesnomsde  Théodore,  Diodore,  Olympio- 
dore,  Hvpatodore,  Flérodore,  .\thénodore,  Her- 
niodore,  Héphestiodore,  Uéliodore,  Asclépiodore, 
Céphisodore ,  etc.  ;  c'est-à-dire ,  présent  des  dieux , 
de  .Jupiter,  du  dieu  d'Olympie,du  Très-Haut,  de  Ju- 
non,de^linerve,  de  ÎMercure,  de  Vulcaiu,  du  Soleil , 
d'Esculape,  du  fieuve  Céphise,  etc. 

Quelques  familles  prétendent  descendre  des  dieux  : 
et  de  là  les  noms  de  Théogène  ou  Théagène ,  7ié  des 
dieux  ;  Diogène,  né  de  Jupiter;  Hermogène,  «é 
de  .Mercure,  etc. 

'  Plat,  in  Cralyl.  t.  I ,  p.  3S3. 

2  Plin.  lib.  36,  cap.  5,t.2,p.  731. 

'  Homer.  iliad.  lib.  17,  v.  002. 

(I)  Argos  est  la  même  chose  qu'Argus;  Pyrrhos  que  Pyr- 
rhus, etc.;  les  Latins  ayant  terminé  eu  us  Us  noms  propres 
qui ,  parmi  les  Grecs ,  linissaionl  en  os. 


CHAPITRE  LXVIl. 


C'est  une  remarque  digne  d'attention,  que  la 
plupart  des  noms  rapporli's  par  Homère  sont  des 
marques  de  distinction.  Elles  turent  accordées 
comme  récompense  aux  qualités  qu'on  estimait  le 
plus  dans  les  siècles  héroïques  ;  telles  que  la  valeur, 
la  force,  la  légèreté  à  la  course,  la  prudence,  et 
d'autres  vertus.  Du  mot  polémos  ,  qui  désigne  la 
(jiierre,  on  Ot  TIépolème  ',  c'Mt-à-dire,  propre  à 
soutenir  les  travaux  de  la  guerre  '  ;  Arciieptoleme  ', 
propre  à  diriger  les  traraux  de  la  guerre. 

En  joignant  au  mot  maquè,  eomhat,  des  préposi- 
tions ,  et  diverses  parties  d'oraison  qui  en  modifient 
le  sens  d'une  manière  toujours  honorable,  on  com- 
posa les  noms  d'Aniphimaque,d'Atimaque,  di' Pro- 
maque ,  de  Télémaque.  En  procédant  de  la  même 
manière  sur  le  mot  iiÉNORÉA,/ortr,  intrépidité,  on 
eut  Agapénor  ' ,  celiti  qui  estime  la  valeur  i  ;  Agénor, 
celui  qui  la  dirige;  l'rothoénor,  le  premier  par  son 
courage*; quantité  d'autres  encore,  tels  que  Alégé- 
iior,  Anténor,  Éléphénor,  Euchénor,  Pésénor,  Hyp- 
sénor,  Hypérénor,  etc.  Uu  mot  dam ao  ,  Je  dompte , 
je  soumets,  on  lit  Damastor,  .-Vmphidamas  ,  Cher- 
sidainas ,  Iphidamas,  Polydamas  ,  etc. 

De  THOOS ,  léger  à  la  course,  dérivèrent  les  noms 
d'Aréithoos,  d'Alcathoos,  de  Panthoos,  de  Piri- 
thoos,  etc. 

De  NOOS,  esprit,  intelligence ,  ceuxd'Astynoos, 
Arsiuoos,.\utx)noos,lphinoos,  etc.  De  medos,  con- 
seil, ceux  d'Agamède,  Eumède,  Eycomède,  Péri- 
mède,  Thrasymède.  De  cléos,  gloire,  ceux  d'Am- 
phiclès,  Agaclès,  Bathyclès  ,  Doriclos,  Echéclos, 
Iphiclos,  Patrocle,  Cléobule,  etc. 

Il  suit  de  là  que  plusieurs  particuliers  avaient 
alors  deux  noms'',  celui  que  leur  avaient  donné 
leurs  parents,  et  celui  qu'ils  méritèrent  par  leurs 
actions;  mais  le  second  lit  bientôt  oublier  le  pre- 
mier. 

Les  titres  d'honneur  que  je  viens  de  rapporter,  et 
d'autres  en  grand  nombre  que  je  supprime,  tels  que 
celui  d'Orménos?,  l'impétueux  ;  d'Astéro|)éos  ",  le 
Joudroijant ,  se  transmettaient  aux  enfants  ,  pour 
leur  rappeler  les  actions  de  leurs  pères ,  et  les  enga- 
ger à  les  imiter9. 

Ils  subsistent  encore  aujourd'hui  ;  et  comme  ils 
ont  passe  dans  les  différentes  classes  des  citoyens, 
ils  n'imposentaucune  obligation.  Quelquefois  même 
il  en  résulte  un  singulier  contraste  avec  l'état  ou 
le  caractère  de  ceux  qui  les  ont  reçus  dans  leur 
enfance. 

Un  Perse ,  qui  fondait  tout  son  mérite  sur  l'éclat 

'  Homer.  iliad.  lib.  2,  v.  Ci?. 
'  Elyraol.  magn.  in  TXri. 
'  Homer.  iliad.  lib.  8,  v.  128. 
'  Id.  ibid.  lib.  2,  v.  floo.  .Scliol.  in  lib.  8,  v.  114. 
»  Schol.  Hom.  in  iliad.  lib.  2,  v.  405. 
'  Kustath.  in  lib.  I.  iliad.  t.  I ,  p.  121.  Id.  in  lib.  3,  p.  .Ul. 
7  Homer.  iliad.  lib.  8 ,  v.  274. 
•  Id.  ibid.  lib.  17,  V.  217. 

'  EustaUi.  in  illad.  t.  2,  p.  050,  lin.  3->.  Scliol.  Hom.  in 
lib.  2  ,  V.  495. 


de  son  nom,  vint  à  Athènes.  Je  l'avais  cxinnu  à  Suze; 
je  le  menai  à  la  place  publique.  Nous  nous  assîmes  au- 
près de  plusieurs  .Athéniens  qui  conversaient  en- 
semble. Il  me  demanda  leurs  noms ,  et  me  pria  de  les 
lui  expliquer.  Le  premier,  lui  dis-je,  s'appelle  Eu- 
doxe,  c'est-à-dire  (//«.</;e ,  honorable  ;  el  voilà  mon 
Perse  qui  s'incline  devant  Eudoxe.  Le  second,  re- 
pris-je,  se  nomme  Polyclcte  ,  ce  qui  signifie/or/  cé- 
lèbre; autre  révérence  plus  profonde.  «  Sans  doute , 
me  dit-il ,  ces  deux  personnages  sont  a  la  tète  de  la 
république.  —  Point  du  tout,  répondis-je;  ce  sont 
des  gens  du  peuple  à  peine  connus.  Le  troisième  qui , 
paraît  si  faible,  se  nomme  Agasthène,  ou  peut-être 
Mesgasthène ,  ce  qui  signifie  le  fort ,  ou  même  le  très 
fort.  Le  quatrième,  qui  est  si  gros  et  si  pesant,  s'ap- 
pelle Prothos,  mot  qui  désigne  le  léger,  celui  qui 
devance  les  autres  à  la  course.  Le  cinquième ,  qui 
vous  paraît  si  triste  ,  se  nomme  ftpicharès ,  le  gai. — 
Et  le  sixième.'  me  dit  le  Perse  avec  impatience.  — 
Le  sixième,  c'est  Sostrate  ,  c'est-à-dire  te  sauveur 
de  l'armée.  —  Il  a  donc  commandé?  —  Non ,  il  n'a 
jamais  servi.  Le  septième ,  qui  s'appelle  Clitomaque  , 
illustre  guerrier,  a  toujours  pris  la  fuite  ,  et  on  l'a 
déclaré  infâme.  Le  huitième  s'appelle  Dicœus  ■ ,  le 
juste.  —  Eh  bien?  —  Eh  bien  ,  c'est  le  plus  insigne 
fripon  qui  existe.  >>  J'allais  lui  citer  encore  le  neu- 
vième, qui  s'appelait  Évelthon, lebienvenu ',  lorsque 
l'étranger  se  leva,  et  me  dit  :  «  Voilà  des  gens  qui 
déshonorent  leurs  noms.  -—  Mais  du  moins ,  repris- 
je,ces  noms  ne  leur  inspirent  point  de  vanité.  » 

On  ne  trouve  presque  aucune  dénomination  flé- 
trissante dans  Homère.  Elles  sont  plus  fréquentes 
aujourd'hui ,  mais  beaucoup  moins  qu'on  n'au- 
rait dil  l'attendre  d'un  peuple  qui  est  si  aisément 
frappé  des  ridicules  et  des  défauts. 

CHAPITRE  LXVII. 

Socrato. 

Socrate  était  Dis  d'un  sculpteur  nommé  Sophro- 
nisque^;  il  quitta  la  profession  de  son  père,  après 
l'avoir  suivie  pendant  quelque  temps  et  avec  succès^. 
Phénarète  ,  sa  mère,  exerçait  celle  de  sage  femme*. 

Ces  belles  proportions,  ces  formes  élégantes  que 
le  marbre  reçoit  du  ciseau,  lui  donnèrent  la  pre- 
mière idée  de  la  perfection;  et  cette  idée  s'élevant 
par  degrés,  il  sentit  qu'il  devait  régner  dans  l'uni- 
vers une  harmonie  générale  entre  ses  parties,  et 
dans  l'homme ,  un  rapport  exact  entre  ses  actions 
et  ses  devoirs. 

Pour  développer  ces  premières  notions,  il  porla 
dans  tous  les  genres  d'études  l'ardeur  et  l'obstina- 

'  Herodot.  lib.  8 ,  c.ip.  C5.  Marmor.  Nolnlcl. 
»  Hermlot.  lib.  4,  cap.  102. 

'  Plat,  in  Alcib.  1,  t.  2,  p.  131.  Diog.  Laert.  Mb.  2,  §  18. 
*  Diug.  Lacrt.  lib.  2,  If  ID.  Pausan.  lib.  I ,  cap.  22,  p.  b3' 
lib.  9,  cap.  3,".,  p.  782.  Suid.  in  ïwxpaT. 
'  Plat,  in  Tlieii-I.  t.  I ,  p.  lio. 
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lion  d'une  ànie  forte  el  avide  d'instruction.  L'exa-  | 
men  de  la  nature  ' ,  les  sciences  exactes  '  et  les  arts 
agréables  ,  lixèrent  tour  à  tour  son  attention. 

Il  parut  dans  un  temps  où  l'esprit  humain  sem- 
blait tous  les  jours  s'ouvrir  de  nouvelles  sources  de 
lumières.  Deux  classes  d'hommes  se  char£;eaient 
du  soin  de  les  recueillir  ou  de  les  répandre  :  les  phi- 
losophes, dont  la  plupart  passaient  leur  vie  à  médi- 
ter sur  la  formation  de  l'univers  et  sur  l'essence  des 
êtres;  les  sophistes  qui ,  à  la  faveur  de  queLiues  no- 
tions légères  et  d'une  éloquence  fastueuse,  se  fai- 
saient un  jeu  de  discourir  sur  tous  les  objets  de  la 
morale  et  de  la  politique,  sans  en  éclaireir  aucun. 

Socrate  fréquenta  les  uns  et  les  autres  3;  il  ad- 
mira leurs  talents,  et  s'instruisit  par  leurs  écarts. 
A  la  suite  des  premiers,  il  s'aperçut  que  plus  il 
avançait  dans  la  carrière,  plus  les  ténèbres  s'épais- 
sissaient autour  de  lui  :  alors  il  reconni;t  que  la  na- 
ture, en  nous  accordant  sans  peine  les  connaissan- 
ces de  première  nécessité,  se  fait  arracher  celles 
qui  sont  moins  utiles,  et  nous  refuse  avec  rigueur 
toutes  celles  qui  ne  satisferaient  qu'une  curiosité 
inquiète.  Ainsi,  jugeant  de  leur  importance  par  le 
deuré  d'évidence  ou  d'obscurité  dont  elles  sont  ac- 
compagnées, il  prit  le  parti  de  renoncer  à  l'étude 
des  premièrescauses,  et  de  rejeter  ces  théories  abs- 
traites qui  ne  servent  qu'à  tourmenter  ou  égarer 
l'esprit  *. 

S'il  regarda  comme  inutiles  les  méditations  des 
philosophes,  les  sophistes  lui  parurent  d'autant  plus 
dangereux  que,  soutenant  toutes  les  doctrines, 
sans  en  adopter  aucune ,  ils  introduisaient  la  licence 
du  doute  dans  les  vérités  les  plus  essentielles  au 
repos  des  sociétés. 

De  ses  recherches  infructueuses,  il  conclut  que 
la  seule  connaissance  nécessaire  aux  hommes ,  était 
celle  de  leurs  devoirs;  la  seule  occupation  digne 
du  philosophe,  celle  de  les  en  instruire;  et  soumet- 
tant à  l'examen  de  sa  raison  les  rapports  que  nous 
avons  avec  les  dieux  et  nos  semblables,  il  s'en  tint 
il  cette  théologie  simple  dont  les  nations  avaient 
tranquillement  écouté  la  voix  depuis  une  longue 
suite  de  siècles. 

La  sagesse  suprême  conserve  dans  une  éternelle 
jeunesse  l'univers  qu'elle  a  formée;  invisible  en 
elle-même,  les  merveilles  qu'elle  produit  l'annon- 
cent avec  éclat  ;  les  dieux  étendent  leur  providence 
sur  la  nature  entière  :  présents  en  tous  lieux ,  ils  voient 
tout,  ils  entendent  tout ''.  Parmi  cette  infinité  d'ê- 
tres sortis  de  leurs  mains,  l'homme  distingué  des 
autres  animaux  par  des  qualités  éminentes,  et  sur- 
tout par  une  intelligence  capable  de  concevoir  l'idée 

'  Plat,  in  Pliwilon.  1. 1,  p.  06. 
'  Xenopti.  memor.  lib.  4  ,  p.  tilt. 
'  Plat,  in  Men.  t.  2,  p.  90.  Diog.  Laprl.  111).  2,  g  19. 
•  Xcnopli,  niomor.  lib.  1,  p.  710;  lib.  4,  p.  su.  Diog. 
Larrl.  lib.  2,  g  21. 
5  Xcnoph.  cjrop.  lib.  8,  p.  237.  W.  mciuor.  lih.  i,  p.  S02. 
'■  lil.  inoinnr.  lib.  I ,  p.  711  et  728 


de  la  Divinité,  l'homme  fut  toujours  l'objet  de  leur 
amour  et  de  leur  prédilection  ■;  ils  lui  parlent  sans 
cesse  par  ces  lois  souveraines  qu'ils  ont  gravées  dans 
son  cœur  :  <>  Prosternez-vous  devant  les  dieux  ;  ho- 
«  norez  vos  parents  ;  faites  du  bien  h  ceux  qui  vous 
«  en  font  ^  »  Ils  lui  parlent  aussi  par  leurs  oracles 
répandus  sur  la  terre,  et  par  une  foule  de  prodiges 
et  de  présages,  indices  de  leurs  volontés  3. 

Qu'on  ne  se  plaigne  donc  plus  de  leur  silence  ; 
qu'on  ne  dise  point  qu'ils  sont  trop  grands  pour  s'a- 
baisser jusqu'à  notre  faiblesse^.  Si  leur  puissance 
les  élève  au-dessus  de  nous,  leur  bonté  nous  rap- 
proche d'eux.  Mais  qu'exigent-ils?  le  culte  établi 
dans  chaque  contrée^;  des  prières  qui  se  borneront 
à  solliciter  en  général  leur  protection;  des  sacrifi- 
ces oîi  la  pureté  du  cœur  est  plus  essentielle  que  la 
magnificence  des  offrandes  :  il  faudrait  renoncer  a 
la  vie,  si  les  sacrifices  des  scélérats  leur  étaient  plus 
agréables  queceux  des  gens  debien^.  Ils  exigentcn- 
coreplus  ;  c'est  les  honorer,  quedeleurobéir7;c'est 
leur  obéir,  que  d'être  utile  à  la  société.  L'homme  d'É- 
tat qui  travaille  au  bonheur  du  peuple ,  le  laboureur 
qui  rend  la  terre  plus  fertile,  tous  ceux  qui  s'acquit- 
tent exactement  de  leurs  devoirs,  rendent  aux  dieux 
le  plus  beau  des  hommages  *;  mais  il  faut  qu'il  soit 
continuel  :  leurs  faveurs  sont  le  prix  d'une  piété 
fervente,  et  accompagnée  d'espoir  et  de  confiance  9. 
iS'entreprenons  rien  d'essentiel  sans  les  consulter, 
n'exécutons  rien  contre  leursordres  '",  etsouvenons 
nous  que  la  présence  des  dieux  éclaire  et  remplit 
les  lieux  les  plus  obscurs  et  les  plus  solitaires  '  ■ . 

Soerate  ne  s'expliqua  point  sur  la  nature  de  la 
Divinité;  mais  il  s'énonça  toujours  clairement  sur 
son  existence  et  sur  sa  providence;  vérités  dont  il 
était  intimement  convaincu  ,  et  les  seules  auxquel- 
les il  lui  fut  possible  et  important  de  parvenir.  Il 
reconnut  un  Dieu  unique,  auteur  et  conservateur 
de  l'univers  '^\  au-dessous  de  lui,  des  dieux  infé- 
rieurs, formes  de  ses  mains,  revêtus  d'une  partie 
de  son  autorité,  et  dignes  de  notre  vénération.  Pé- 
nétré du  plus  profond  respect  pour  le  souverain, 
partout  il  se  fi'it  prosterné  devant  lui ,  partout  il  eilt 
honoré  ses  ministi'es,  sous  quelque  nom  qu'on  les 
invoquât,  pourvu  qu'on  ne  leur  attribuât  aucune  de 
nos  faiblesses,  et  qu'on  écartât  de  leur  culte  les  su- 
perstitions qui  le  défigurent,  et  qu'on  dépouillât  la 


'  Xinopli.  monior.  lit).  I,  p.  "27;  lib.  l,p.  SOOet  802.  Plal. 
in  Plueiliin.  t.  I ,  p.  G2. 
'  Xcnopli.  memor.  lib.  4 ,  p.  K07  cl  b03. 
'  W.  ibid.  lib.  I ,  p.  708  et  709;  lib.  4,  p.  802. 
'  Id.  ibid.  lib.  I ,  p.  728. 
»  Id.  ibid.  p.  803. 
«  Id.  ibid.  lib.  I ,  p.  722. 
'■  Id.  ibid.  lib.  4,  p.  803. 

•  Id.  ibid.  Ijb.  3 ,  p.  78». 
9  Id.  ibid.  lib.  4 ,  p.  8ff>. 
'•  Id.  ibid.  lib.  I ,  p.  7ci9. 

•  ■  Id.  ibid.  lib.  I ,  p.  728. 

"  Ciidw.  syst.  Intellect,  cap.  4,  S  23.  Bruck.  bist.  philos, 
t.  1 ,  p.  fifio ,  etc. 
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religion  des  fables  que  paraissait  autoriser  la  phi- 
losophie de  Pythagore  et  d'Euipédoele.  Les  cérémo- 
nies pouvaient  varier  chez  les  différents  peuples; 
mais  elles  devaient  être  autorisées  par  les  lois,  et 
accompa!;nées  de  la  pureté  d'intention'. 

Il  ne  rechercha  point  l'origine  du  mal  qui  règne 
dans  le  moral,  ainsi  que  dans  le  physique,  mais  il 
connut  les  biens  et  les  maux  qui  font  le  bonheur  et 
le  malheur  de  l'homme ,  et  c'est  sur  cette  connais- 
sance qu'il  fonda  sa  morale. 

Le  vrai  bien  est  permanent  et  inaltérable  ;  il  rem- 
plit l'Ame  sans  l'épuiser,  et  l'établit  dans  une  tran- 
quillité profonde  pour  le  présent ,  dans  une  entière 
sécurité  pour  l'avenir.  Il  ne  consiste  donc  point  dans 
la  jouissance  des  plaisirs,  du  pouvoir,  de  la  santé, 
des  richesses  et  des  honneurs.  Ces  avantages,  et  tous 
ceux  qui  irritent  le  plus  nos  désirs,  ne  sont  pas  des 
biens  par  eu.x-mémes ,  puiscju'ils  peuvent  être  utiles 
ou  nuisibles  par  l'usage  qu'on  en  fait  »,  ou  par  les 
effets  qu'ils  produisent  naturellement  :  les  uns  sont 
accompagnés  de  tourments,  les  autres  suivis  de  dé- 
goûts et  de  remords;  toussent  détruits,  dès  qu'on 
en  abuse;  et  l'on  cesse  d'en  jouir,  dès  qu'on  craint 
de  les  perdre. 

Nous  n'avons  pas  de  plus  justes  idées  des  maux 
que  nous  redoutons  :  il  en  est ,  comme  la  disgrâce, 
la  maladie,  la  pauvreté,  qui,  malgré  la  terreur  qu'ils 
inspirent ,  procurent  quelquefois  plus  d'avantages 
que  le  crédit,  les  richesses  et  la  santé'. 

Ainsi ,  placé  entre  des  objets  dont  nous  ignorons 
la  nature,  notre  esprit  flottant  et  incertain  ne  dis- 
cerne qu'à  la  faveur  de  quelques  lueurs  sombres,  le 
bon  et  le  mauvais,  le  juste  et  l'injuste,  l'bonnète 
et  le  malhonnête  4  ;  et,  comme  toutes  nos  actions 
sont  des  choix,  et  que  ces  choix  sont  d'autant  plus 
aveugles  qu'ils  sont  plus  importants,  nous  risquons 
sans  cesse  de  tomber  dans  les  pièges  qui  nous  en- 
tourent. De  là  tant  de  contradictions  dans  notre 
conduite,  tant  de  vertus  fragiles ,  tant  de  systèmes 
de  bonheur  renversés. 

Cependant  les  dieux  nous  ont  accordé  un  guide 
pour  nous  diriger  au  milieu  de  ces  routes  incertai- 
nes :  ce  guide  est  la  sagesse,  qui  est  le  plus  grand 
des  biens,  comme  l'ignorance  est  le  plus  grand  des 
maux 5.  La  .sagesse  est  une  raison  éclairée'',  qui, 
dépouillant  de  leurs  fausses  couleurs  les  objets  de 
nos  craintes  et  de  nos  espérances,  nous  les  montre 
tels  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  fixe  l'instabilité  de 
nos  jugements,  et  détermine  notre  volonté  par  la 
seule  force  de  l'évidence. 

A  la  faveur  de  cette  lumière  vive  et  pure ,  l'honune 
est  juste,  parce  qu'il  est  intimement  persuadé  que 

■  Xcnoph.  momor.  lib.  4 ,  p.  son. 

*  Plat,  in  Mon.  I.  2 ,  p.  88.  Xenoph.  mcmor.  lib.  3  ,  p.  777  ; 
lit).  4,  p.  70S. 

■>  Xenoph.  raemor.  lib.  4,  p.  798  et  71)9. 

*  Plat,  in  Alcib.  I ,  I.  i ,  p.  1 17.  Id.  in  Protag.  t.  I ,  p.  X',7. 
S  Plat,  in  Kuthjd.  t.  I ,  p.  281.  UioR.  Laert.  lib.  2 ,  S  •11. 

*  Xenoph.  meoior.  lili.  i ,  p.  RI2. 


son  intérêt  est  d'obéir  aux  lois,  et  de  ne  faire  lort 
à  personne  ■  ;  il  est  frugal  et  tempérant ,  parce  (ju'il 
voit  clairement  que  l'e.xcès  des  plaisirs  entraîne, 
avec  la  perte  de  la  santé,  celle  de  la  fortune  et  de 
la  réputation  »;  il  a  le  courage  de  l'àme,  parce  qu'il 
connaît  le  danger,  et  la  nécessité  de  le  braver  '.  Ses 
autres  vertus  émanent  du  même  principe,  ou  plutôt 
elles  ne  sont  toutes  que  la  sagesse  appliquée  aux 
difîerentes  circonstances  de  la  vie  4. 

11  suit  de  là  que  toute  vertu  est  une  science  qui 
s'augmente  par  l'exercice  et  la  méditation  5;  tout 
vice,  une  erreur  qui,  par  sa  nature,  doit  produire 
tous  les  autres  vices  ^. 

Ce  principe ,  discuté  encore  aujourd'hui  par  les 
philosophes ,  trouvait  des  contradicteurs  du  temps 
de  Socrate.  On  lui  disait  :  «  Nous  devons  nous  plain- 
dre de  notre  faiblesse,  et  non  de  notre  ignorance; 
et  si  nous  faisons  le  mal ,  ce  n'est  pas  faute  de  le 
connaître  7.  — Vous  ne  le  connaissez  pas,  répondit- 
il;  vous  le  rejetteriez  loin  de  vous,  si  vous  le  regar- 
diez comme  un  mal  «;  mais  vous  le  préférez  au 
bien,  parce  qu'il  vous  parait  un  bien  plus  grand 
encore.  » 

On  insistait  :  «  Cette  préférence,  nous  la  con- 
damnons avant  et  après  nos  chutes  9;  mais  il  est 
des  moments  où  l'attrait  de  la  volupté  nous  fait 
oublier  nos  principes,  et  nous  ferme  les  yeux  sur 
l'avenir  "'.  Et  pouvons-nous,  après  tout,  éteindre 
les  passions  qui  nous  asservissent  malgré  nous  ? 

"  —  Si  vous  êtes  des  esclaves ,  répliquait  Socrate , 
vous  ne  devez  plus  compter  sur  votre  vertu ,  et  par 
conséquent  sur  le  bonheur.  La  sagesse ,  qui  peut 
seule  le  procurer,  ne  fait  entendre  sa  voix  qu'à  des 
bonnnes  libres,  ou  qui  s'efforcent  de  le  devenir  ". 
Pour  vous  rendre  votre  liberté,  elle  n'exige  que  le 
sacrifice  des  besoins  que  la  nature  n'a  pas  donnés  ; 
à  mesure  qu'on  goûte  et  qu'on  médite  ses  leçons , 
on  secoue  aisément  toutes  ces  servitudes  qui  trou- 
blent et  obscurcissent  l'esprit  ;  car  ce  n'est  pas  la 
tyrannie  des  passions  qu'il  faut  craindre,  c'est  celle 
de  l'ignorance  qui  vous  livre  entre  leurs  mains,  en 
exagérant  leur  puissance  :  détruisez  son  empire,  et 
vous  verrez  disparaître  ces  illusions  qui  vous  éblouis- 
sent, ces  opinions  confuses  et  mobiles  que  vous 
prenez  pour  des  principes.  C'est  alors  que  l'éclat  1 1 
la  beauté  de  la  vertu  font  une  telle  impression  sur 
nos  âmes,  qu'elles  ne  résistent  plus  à  l'attrait  impé- 
rieux qui  les  entraîne.  Alors  on  peut  dire  que  nous 

'  Xenoph.  memor.  lib.  4 ,  p.  803,  305  et  SOii- 
2  Plat,  in  Protag.  t.  1 ,  p.  353. 
'  Xenoph.  nieinor.  lib.  4,  p.  812. 

4  Ici.  ibid.  lib.  3,  p.  77s;  lib.  4,  p.  812. 

5  Id.  ibid.  lib.  2,  p.  764.  Arislol.  de  mor.  lib.  u,  cip.  13, 
l.  2,  p.  82.  Id.  magn.  moral,  lib.  1,  cap.  I ,  t.  2,  p.  115. 

'■  Plat,  in  Euthydem.  t.  I ,  p.  281.  Id.  inProlag.  p.  357. 

'  Plat,  in  Protag.  t.  I ,  p.  352. 

>  Id.  ibid.  p.  358.  Id.  in  Men.  t.  2,  p.  77. 

^  Aristot.  de  mor.  lib.  7 ,  rap.  3,  t.  2 ,  p.  86. 

•"  Plal.  in  Protag.  p.  3.V2  et  358. 

"  Xeiioph.  mcnior.  lib.  l,  p.  80B. 
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n'avons  pas  le  pouvoir  d'être  méchants  ' ,  parce 
que  nous  n'aurons  jamais  celui  de  préférer  avec 
connaissance  de  cause  le  mal  au  bien,  ni  même  un 
plus  petit  avantaee  à  un  plus  grand  '.  » 

Pénétré  de  cette  doctrine ,  Socrate  conçut  le  des- 
sein aussi  extraordinaire  qu'intéressant  de  détruire, 
s'il  en  était  temps  encore ,  les  erreurs  et  les  préjugés 
qui  font  le  malheur  et  la  honte  de  l'humanité.  On 
vit  donc  un  simple  particulier,  sans  naissance,  sans 
crédit,  sans  aucune  vue  d'intérêt,  sans  aucun  désir 
de  la  gloire,  se  charger  du  soin  pénible  et  dangereux 
d'instruire  les  hommes ,  et  de  les  conduire  à  la 
vertu  par  la  vérité;  on  le  vit  consacrer  sa  vie ,  tous 
les  moments  de  sa  vie  à  ce  glorieux  ministère ,  l'exer- 
cer avec  la  chaleur  et  la  modération  qu'inspire  l'a- 
mour éclairé  du  bien  publie ,  et  soutenir,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  l'empire  chancelant  des  lois 
et  des  moeurs. 

Socrate  ne  chercha  point  à  se  mêler  de  l'adminis- 
tration; il  avait  de  plus  nobles  fonctions  à  remplir. 
"  En  formant  de  bons  citoyens,  disait-il ,  je  multi- 
"  plie  les  services  que  je  dois  à  ma  patrie  ^.  « 

Comme  il  ne  devait  ni  annoncer  ses  projets  de 
réforme,  ni  en  précipiter  l'exécution  ,  il  ne  composa 
point  d'ouvrages,  il  n'affecta  point  de  réunir,  à  des 
heures  marquées,  ses  auditeurs  auprès  de  lui  ■*.  ^lais 
dans  les  places  et  les  promenades  publiques,  dans 
les  sociétés  choisies,  parmi  le  peuple  ^,  il  profitait 
de  la  moindre  occasion  pour  éclairer  sur  leurs  vrais 
intérêts ,  le  magistrat,  l'artisan,  le  laboureur,  tous 
ses  frères  en  un  mot;  car  c'était  sous  ce  point  de 
vue  qu'il  envisageait  tous  les  hommes  <>  (1).  La  con- 
versation ne  roulait  d'abord  que  sur  des  choses  in- 
différentes; mais  par  degrés,  et  sans  s'en  aperce- 
voir, ils  lui  rendaient  compte  de  leur  conduite,  et 
la  plupart  apprenaient  avec  surprise,  que  dans  cha- 
que état  le  bonheur  consiste  à  être  bon  parent,  bon 
ami ,  bon  citoyen?. 

Socrate  ne  se  flattait  pas  que  sa  doctrine  serait 
godtée  des  Athéniens,  pendant  que  la  guerre  du 
Péloponèse  agitait  les  esprits,  et  portait  la  licence 
à  son  comble;  mais  il  présumait  que  leurs  enfants, 
plus  dociles,  la  transmettraient  à  la  génération  sui- 
vante. 

Il  les  attirait  par  les  charmes  de  sa  conversation , 
quelquefois  en  s'associant  à  leurs  plaisirs ,  sans  par- 
ticiper à  leurs  excès.  Un  d'entre  eux,  nommé  Es- 
cliine,  après  l'avoir  entendu,  s'écria  :  "  Socrate, 

■  Ari.slot. Diagn.  mor.  lib.  I,t.  2, cap.  9,  p.  153. 

^  Plat,  in  Protig.  t.  I ,  p.  358.  Id.  ia  Men.  t.  2,  p.  77. 

5  Xenoph.  memor,  lib.  I ,  p.  732. 

'  Plut,  an  se  ni ,  etc.  t.  2 ,  p.  790. 

5  Xenopli.  niemur.  lib.  I,  p.  709.  Plat. in  apol.  t.  I,  p.  17. 

•  Plut,  de  exil.  t.  2,  p.  600.  Cicer.  tuscul.  lib.  5,  c;ip.  37, 

1.  2,  p.  392. 

(1)  Socrate  disait  :  Jesuiscilojpn  de  l'univers  (Cirrr.  ibid.>, 
Arislippe  :  Je  suis  étranger  pàrtoul.  (Xenopli.  niemor.  lib. 

2,  p.  736.)  Ces  deux  mots  siiflisent  pour  caraclOriser  le  maî- 
tre e(  le  disciple. 

■  Plat.  In  Lacli.  t.  2,  p.  IS7. 


«  je  suis  pauvre;  mais  je  me  donne  entièrement  à 
«  vous ,  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  offrir.  —  Vous 
«  ignorez,  lui  répondit  Socrate,  la  beauté  du  pré- 
«  sent  que  vous  nie  faites  ' .  «  Son  premier  soin  était 
de  démêler  leur  caractère  ;  il  les  aidait ,  par  ses 
questions,  à  mettre  au  jour  leurs  idées,  et  les  for- 
çait ,  par  ses  réponses,  à  les  rejeter.  Des  déûnitions 
plus  exactes  dissipaient  par  degrés  les  fausses  lu- 
mières qu'on  leur  avait  données  dans  une  première 
institution;  et  des  doutes,  adroitement  gxposés, 
redoublaient  leur  inquiétude  et  leur  curiosité  »  :  car 
son  grand  art  fut  toujours  de  les  amener  au  point 
où  ils  ne  pouvaient  supporter  ni  leur  ignorance,  ni 
leurs  faiblesses. 

Plusieurs  ne  purent  soutenir  cette  épreuve;  et, 
rougissant  de  leur  état,  sans  avoir  la  force  d'en 
sortir,  ils  abandonnèrent  Socrate,  qui  ne  s'empressa 
pas  de  les  rappeler  '.  Les  autres  apprirent,  par  leur 
humiliation,  à  se  méfier  d'eux-mêmes,  et  dès  cet 
instant  il  cessa  de  tendre  des  pièges  à  leur  vanité  ^. 
Il  ne  leur  parlait  point  avec  la  rigidité  il'un  censeur, 
ni  avec  la  hauteur  d'un  sophiste;  point  de  repro- 
ches amers,  point  de  plaintes  importunes;  c'était 
le  langage  de  la  raison  et  de  l'amitié,  dans  la  bou- 
che de  la  vertu. 

Il  s'attachait  à  former  leur  esprit,  parce  que 
chaque  précepte  devait  avoir  son  principe;  il  les 
exerçait  dans  la  dialectique,  parce  qu'ils  auraient  à 
combattre  contre  les  sophismesde  la  volupté  et  des 
autres  passions  ^. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  susceptible  de  jalou- 
sie. Voulaient-ils  prendre  une  légère  teinture  des 
sciences  exactes.'  il  leur  indiquait  les  maîtres  qu'il 
croyait  plus  éclairés  que  lui  *.  Désiraient-ils  de  fré- 
quenter d'autres  écoles?  il  les  recommandait  lui- 
même  aux  philosophes  qu'ils  lui  préféraient  7. 

Ses  leçons  n'étaient  que  des  entretiens  familiers, 
dont  les  circonstances  amenaient  le  sujet  :  tantôt 
il  lisait  avec  eux  les  écrits  des  sages  qui  l'avaient 
précédé  *  ;  il  les  relisait ,  parce  qu'il  savait  que  pour 
persévérer  dans  l'amour  du  bien ,  il  faut  souvent  se 
convaincre  de  nouveau  des  vérités  dont  on  est  con- 
vaincu ;  tantôt  il  discutait  la  nature  de  la  justice, 
de  la  science  et  du  vrai  bien  s.  "  Périsse,  s'écriait-il 
alors,  la  mémoire  de  celui  qui  osa  le  premier  éta- 
blir une  distinction  entre  ce  qui  est  juste  et  ce  qui 
est  utile  '°  !  »  D'autres  fois  il  leur  montrait  plus  en 
détail  les  rapports  qui  lient  les  hommes  entre  eux, 

'  Diog.  I.aert.  lit).  2 ,  §  34. 

"  Xenoph.  nicmor.  11b.  4,  p.  795. 

3  Id.  ibid.  p.  799. 

'  Id.  ibid.  p.  800. 

5  Id.ibid.  p.  SIC. 

i>  Id.  ibid.  p.  814. 

'  Plat,  in  Tbe;it.  t.  I ,  p.  151.  Eplct.  encliir.  cap.  40.  Arhan. 
In  Epicl.  lib.  3,  cap.  6.  Simpl.  in  Kpicl.  p.  311. 

8  Xenoph.  memor.  lib.  1 ,  p.  731. 

'  Id.  ibid.  Plat.  pas.sini. 

"  Cicer.  de  leg.  lib.  I,  cap.  12,  t.  3,  p.  120.  Id.  de  oflic.  lih 
3  ,  cap.  ».  p.  259. 
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et  ceux  qu'ils  ont  avec  les  objets  qui  les  entourent  '. 
Soumission  aux  volontés  des  parents,  quelque  dures 
qu'elles  soient;  soumission  plus  entière  aux  ordres 
de  la  patrie,  quelque  sévères  qu'ils  puissent  être  '; 
égalité  d'âme  dans  l'une  et  l'autre  fortune  ';  obli- 
gation de  se  rendre  utile  aux  hommes  ;  nécessité 
de  se  tenir  dans  un  état  de  guerre  contre  ses  pas- 
sions, dans  un  état  de  paix  contre  les  passions  des 
autres  :  ces  points  de  doctrine,  Socrate  les  expo- 
sait avec  autant  de  clarté  que  de  précision. 

De  là  ce  développement  d'une  foule  d'idées  nou- 
velles pour  eux  ;  de  là  ces  maximes  prises  au  hasard 
parmi  celles  qui  nous  restent  de  lui  :  que  moins  on 
a  de  besoins,  plus  on  approche  de  la  Divinité  -i; 
que  l'oisiveté  avilit ,  et  non  le  travail  ^  ;  qu'un  regard , 
arrêté  avec  complaisance  sur  la  beauté,  introduit 
un  poison  mortel  dans  le  cœur  '';  que  la  gloire  du 
sage  consiste  à  être  vertueux,  sans  affecter  de  le 
paraître,  et  sa  volupté  à  l'être  tous  les  jours  de  plus 
f  n  plus  7  ;  qu'il  vaut  mieux  mourir  avec  honneur, 
que  de  vivre  avec  ignominie;  qu'il  ne  faut  jamais 
rendre  le  mal  pour  le  mal  s  ;  entin ,  et  c'était  une  de 
ces  vérités  effrayantes  sur  lesquelles  il  insistait 
davantage,  que  la  plus  grande  des  impostures  est 
de  prétendre  gouverner  et  conduire  les  hommes 
sans  en  avoir  le  talent  9. 

Eh  !  comment  en  effet  la  présomption  de  l'igno- 
rance ne  l'aurait-elle  pas  révolté,  lui  qui,  à  force 
de  connaissances  et  de  travaux ,  croyait  à  peine  avoir 
acquis  le  droit  d'à  vouer  qu'il  ne  savait  rien'";  lui  qui 
voyait  dans  l'État  les  places  les  plus  importantes  ob- 
tenues par  l'intrigue,  et  confiées  à  des  gens  sans 
lumières  ou  sans  probité;  dans  la  société  et  dans 
l'intérieur  des  familles ,  tous  les  principes  obscurcis, 
tous  les  devoirs  méconnus;  parmi  la  jeunesse  d'A- 
thènes ,  des  esprits  altiers  et  frivoles ,  dont  les  pré- 
tentions n'avaient  point  de  bornes,  et  dont  l'inca- 
pacité égalait  l'orgueil? 

Socrate,  toujours  attentif  à  détruire  la  haute 
opinion  qu'ils  avaient  d'eux-mêmes  "  ,  lisait  dans  le 
creur  d'Alcibiade  le  désir  d'être  bientôt  à  la  tête 
de  la  république;  et  dans  celui  deCritias,  l'ambi- 
tion de  la  subjuguer  un  jour  :  l'un  et  l'autre,  dis- 
tingués par  leur  naissance  et  par  leurs  richesses, 
cherchaient  à  s'instruire  pour  étaler  dans  la  suite 
leurs  connaissances  aux  yeux  du  peuple  ".  Mais  le 
premier  était  plus  dangereux,  parce  qu'il  joignait 

'  Xenoph.  memor.  llb.  4,  p.  794. 

'  Plat,  in  Crit.  t.  I ,  p.  51.  Id.  in.  Protag.  p.  340.  Xcnopb. 
memor.  lit).  2,  p.  741. 
3  Stob.  serm.  M7,  p.  23». 

*  Xenoph.  memor.  lib.  I,  p.  731. 

*  Id.  ibid.  p.  720. 
S  Id.  ibid.  p.  724. 

'  Id.  ibid  p.  730  et  732. 

'  Plat,  in  Crit.  t.  I ,  p.  40. 

'  Xenoph.  rarmor.  lib.  1 ,  p.  712. 

'">  Plat.  in.  apol.  t.  I ,  p.  21.  Kl.  in  Thœl.  I.  I ,  p.  ir.7. 

"  Xenoph.  memor.  lib.  4,  p.  7DI. 

'>  Id.  ibid.  lib.  I,  p.  7|3. 


à  ces  avantages  les  qualités  les  plus  aimables.  So- 
crate, après  avoir  obtenu  sa  confiance,  le  forçait  à 
pleurer,  tantôt  sur  son  ignorance,  tantôt  sur  sa 
vanité,  et,  dans  cette  confusion  de  sentiments,  le 
disciple  avouait  qu'il  ne  pouvait  être  heureux  ni 
avec  un  tel  maitre ,  ni  sans  un  tel  ami.  Pour  échapper 
à  sa  séduction ,  Alcibiade  et  Critias  prirent  enfin  le 
parti  d'éviter  sa  présence  '. 

Des  succès  moins  brillants  et  plus  durables ,  sans 
le  consoler  de  celte  perte,  le  dédommageaient  de 
ses  travaux.  Écarter  des  emplois  publics  ceux  de 
ses  élèves  qui  n'avaient  pas  encore  assez  d'expé- 
rience '  ;  en  rapprocher  d'autres  qui  s'en  éloignaient 
par  indifférence  ou  par  modestie  ^  ;  les  réunir  quand 
ils  étaient  divisés  ■!  ;  rétablir  le  calme  dans  leurs  fa- 
milles ,  et  l'ordre  dans  leurs  affaires  ^  ;  les  rendre 
plus  religieux ,  plus  justes  ,  plus  tempérants  ^  :  tels 
étaient  les  effets  de  cette  persuasion  douce  qu'il 
faisait  couler  dans  les  âmes  7  ;  tels  étaient  les  plai- 
sirs qui  transportaient  la  sienne. 

Il  les  dut  encore  moins  à  ses  leçons  qu'à  ses  exem- 
ples 8  :  les  traits  suivants  montreront  qu'il  était 
difficile  de  le  fréquenter  sans  devenir  meilleur  9. 
Né  avec  un  extrême  penchant  pour  le  vice,  sa  vie 
entière  fut  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Il  eut  de 
la  peine  à  réprimer  la  violence  de  son  caractère, 
soit  que  ce  défaut  paraisse  le  plus  difficile  à  corri- 
ger, soit  qu'on  se  le  pardonne  plus  aisément  :  dans 
la  suite,  sa  patience  devint  invincible.  L'humeur 
difficile  de  Xanthippe,  son  épouse,  ne  troubla  plus 
le  calme  de  son  âme  ">,  ni  la  sérénité  qui  régnait  sur 
son  front".  II  leva  le  bras  sur  son  esclave  ;  «  Ah!  si 
«  je  n'étais  en  colère!  »  lui  dit-il;  et  il  ne  le  frappa 
point  ".  Il  avait  prié  ses  amis  de  l'avertir  quand  ils 
apercevraient  de  l'altération  dans  ses  traits  ou  dans 
sa  voix  '  3. 

Quoiqu'il  fût  très-pauvre,  il  ne  retira  aucun  sa- 
lairede  ses  instructions'^,  et  n'accepta  jamais  lesof- 
fres  de  ses  disciples.  Quelques  riches  particuliers  de 
la  Grèce  voulurent  l'attirer  chez  eux '5,  il  les  refusa; 
et  quand  Archélaiis,  roi  de  Macédoine,  lui  proposa 
un  établissement  à  sa  cour,  il  le  refusa  encore,  sous 

'  Xenoph.  memor.  lib.  I,  p.  113.  Plat.  In  conv.  t.  3,  p.  215 
et2T6. 

'  Xenoph.  memor.  lib.  3,  p.  772. 

'  Id.  ibid.  p.  774.  Diog.  Laert.  lib.  2,  §  29. 

*  Xenoph.  memor.  lib.  2,  p.  743. 

5  Id.  ibid.  p.  741  et  765. 

«  Id.  ihid.  lib.  I,  p.  711  ;  lib.  4,  p.  803  et  808. 

'  Id.  ibid.  p.  713;  lib.  4,  p.  814.  Lucian.  in  Damonaet.  t. 
2,  p.  379. 

"  Xenoph.  memor.  lib.  I,  p.  712. 

'  Id.  ibid.  lib.  I ,  p.  721. 

•°  Id.  in  conv.  p.  876.  Diog.  Laert.  lib.  2 ,  §  30. 

' ■  Cicer.  de  offlc.  lib.  I ,  cap.  26,  t.  3,  p.  203.  .Elian.  var. 
hist.  lib.  9,  cap.  7. 

'"  Senec.  de  ir.^  ,  lib.  I ,  cap.  15. 

■3  Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  I3. 

"  Xenoph.  memor.  lib.  i,  p.  712  et  729.  Plat,  in  apol.  l  I , 
p.  19.  Diog.  Laert.  lib.  2,  g  27. 

'i  Diog.  Lœrl.  lib.  2,S  îû. 
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prétexte  qu'il  n'était  pas  en  état  de  lui  rendre  bien- 
fait pour  bienfait  '. 

Cependant  son  extérieur  n'était  point  négligé, 
quoiqu'il  se  ressentît  de  la  médiocrité  de  sa  fortune. 
Cette  propreté  tenait  aux  idées  d'ordre  et  de  décence 
qui  dirigeaient  ses  actions;  et  le  soin  qu'il  prenait 
de  sa  santé ,  au  désir  qu'il  avait  de  conserver  son  es- 
prit libre  et  tranquille'. 

Dans  ces  repas  oij  le  plaisir  va  quelquefois  jus- 
qu'à la  licence,  ses  amis  admirèrent  sa  frugalité 3; 
et,  dans  sa  conduite,  ses  ennemis  respectèrent  la 
pureté  de  ses  mœurs  "*. 

Il  lit  plusieurs  campagnes;  dans  toutes  il  donna 
l'exemple  de  la  valeur  et  de  l'obéissance  :  comme  il 
s'était  endurci  depuis  longtemps  contre  les  besoins 
de  la  vie  et  contre  l'intempérie  des  saisons  ^,  on  le 
vit  au  siège  de  Potidée,  pendant  qu'un  froid  rigou- 
reux retenait  les  troupes  sous  les  tentes,  sortir  de 
la  sieinie  avec  l'habit  qu'il  portait  en  tout  temps, 
ne  prendre  aucune  précaution ,  et  marcher  pieds  nus 
sur  la  glace  •>.  Les  soldats  lui  supposèrent  le  projet 
d'insulter  à  leur  mollesse;  mais  il  en  aurait  agi  de 
même  s'il  n'avait  pas  eu  de  témoins. 

Au  même  siège,  pendant  une  sortie  que  fit  la 
garnison,  ayant  trouvé  Alcibiade  couvert  de  bles- 
sures il  l'arracha  des  mains  de  l'ennemi ,  et  quelque 
temps  après  lui  lit  décerner  le  prix  de  la  bravoure 
qu'il  avait  mérité  lui-même  7. 

A  la  bataille  de  Délium ,  il  se  retira  des  derniers , 
à  côté  du  général,  qu'il  aidait  de  ses  conseils  ,  mar- 
chant à  petits  pas,  et  toujours  combattant,  jusqu'à 
ce  qu'ayant  aperçu  le  jeune  Xénophon,  épuisé  de 
fatigue  et  renversé  de  cheval,  il  le  prit  sur  ses 
épaules  et  le  mit  en  lieu  de  sûreté  *.  Lâches,  c'était 
le  nom  du  général,  avoua  depuis  qu'il  aurait  pu 
conqjter  sur  la  victoire,  si  tout  le  monde  s'était 
comporté  comme  Socrate  9. 

Ce  courage  ne  l'abandonnait  pas  dans  des  occa- 
sions peut-être  plus  périlleuses.  Le  sort  l'avait  élevé 
au  rang  de  sénateur  ;  en  cette  qualité ,  il  présidait, 
avec  quelques  autres  membres  du  sénat ,  à  l'assem- 
blée du  peuple.  Il  s'agissait  d'une  accusation  contre 
des  généraux  qui  venaient  de  remporter  une  victoire 
signalée  :  on  proposait  une  forme  de  jugement  aussi 
vicieuse  par  son  irrégularité,  que  funeste  à  la  cause 
de  l'iimocence.  La  multitude  se  soulevait  à  la  moindre 
contradiction,  et  demandait  qu'on  mît  les  opposants 
au  nombre  des  accusés.  Les  autres  présidents,  ef- 
frayés, approuvèrent  le  décret;  Socrate  seul ,  intré- 

'  Senec.  de  benof.  lib.  5 ,  cap.  6.  Diog.  Laert.  lib.  2 ,  .§  2.). 
'  Xenopli.  memor.  lib.  I ,  p.  712.  Diog.  Laert.  lib.  2,  g  22. 
5  Xenoph.  memor.  lib.  I ,  p.  723.  Diog.  Laert.  lib.  2,  g  27. 
4  Xenoph.  memor.  lib.  I,  p.  724. 
'  Id.  ibid.  p.  711  et 72a. 
"  Plat.  In  ranv.  t.  .1 ,  p.  220. 

'  Id.  il)id.  Plut,  in  .Mcib.  t.  I ,  p.  194.  Diog.  Laert.  lib.  2 , 
gM. 

*  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  221.  Strab.  lib.  0,  p.  403.  Diog. 
Laert.  lib.  2 ,  22. 

•  Plat.  loUtch.  t.  2,p.  181. 


pide  au  milieu  des  clameurs  et  des  menaces,  pro- 
testa qu'ayant  fait  le  serment  de  juger  conformé- 
mentaux  lois,  rien  ne  le  forcerait  à  le  violer,  et  il  ne 
le  viola  point  '. 

Socrate  plaisantait  souvent  de  la  ressemblance 
de  ses  traits  avec  ceux  auxquels  on  reconnaît  le 
dieu  Silène  ^  Il  avait  beaucoup  d'agréments  et  de 
gaieté  dans  l'esprit,  autant  de  force  que  de  solidité 
dans  le  caractère,  un  talent  particulier  pour  rendre 
la  vérité  sensible  et  intéressante;  point  d'ornements 
dans  ses  discours,  souvent  de  l'élévation,  toujours 
la  propriété  du  terme,  ainsi  que  l'enchaînement  et 
la  justesse  des  idées.  Il  disait  qu'Aspasie  lui  avait 
donné  des  leçons  de  rhétorique  ^  ;  ce  qui  signifiait 
sans  doute,  qu'il  avait  appris  auprès  d'elle  à  s'ex- 
primer avec  plus  de  grâces  :  il  eut  des  liaisons  avec 
cette  femme  célèbre ,  avec  Périclès ,  Euripide,  et 
les  hommes  les  plus  distingués.de  son  siècle  ;  mais 
ses  disciples  furent  toujours  ses  véritables  amis  ;  il 
en  était  adoré  ■*,  et  j'en  ai  vu  qui,  longtemps  après 
sa  mort ,  s'attendrissaient  à  son  souvenir. 

Pendant  qu'il  conversait  avec  eux,  il  leur  parlait 
fréquemment  d'un  génie  qui  l'accompagnait  depuis 
son  enfance  ';  et  dont  les  inspirations  ne  l'enga- 
geaientjamaisà  rien  entreprendre,  mais  l'arrêtaient 
souvent  sur  le  point  de  l'exécution  ^.  Si  on  le  con- 
sultait sur  un  projet  dont  l'issue  diU  être  funeste, 
la  voix  secrète  se  fiiisait  entendre;  s'il  devait  réus- 
sir, el  le  gardait  le  silence.  Un  de  ses  disciples ,  étonné 
d'un  langage  si  nouveau,  le  pressa  de  s'expliquer 
sur  la  nature  de  cette  voix  céleste,  et  n'obtint  aucune 
réponse  7  ;  un  autre  s'adressa  pour  le  même  sujet  à 
l'oracle  de  Trophonius,  et  sa  curiosité  ne  fut  pas 
mieux  satisfaite  '.  «  Les  aurait-il  laissés  dans  le 
doute ,  si ,  par  ce  génie,  il  prétendait  désigner  cette 
prudence  rare  que  son  expérience  lui  avait  acquise? 
Voulait-il  les  engager  dans  l'erreur,  et  s'accréditer 
dans  leur  esprit,  en  se  montrant  à  leurs  yeux  comme 
un  homme  inspiré?  —  Non,  me  répondit  Xénophon , 
à  qui  je  proposais  un  jour  ces  questions  :  jamais 
Socrate  ne  déguisa  la  vérité  ;  jamais  il  ne  fut  capable 
dune  imposture  :  il  n'était  ni  assez  vain  ni  assez 
imbécile  pourdonnerde  simples  conjectures  comme 
de  véritables  prédictions;  mais  il  était  convaincu 
lui-même;  et  quand  il  nous  parlait  au  nom  de  son 
génie,  c'est  qu'il  on  ressentait  intérieurement  l'in- 
fluence 9.  « 

'  Xenoph.  liist.  Gra!c.  t.  I ,  lib.  1 ,  p.  449.  Id.  memor.  lib. 
I,  p.  711  ;  lib.  4,  p.  803 

'  Id.  in  conv.  p.  883.  Plat,  in  Theœt.  t.  I,  p.  M3.  Id.  in 
conv.  t.  3,  p.  215. 

3  Plat,  in  Menex.t.2,p.  235. 

<  Xenoph.  memor.  lib.  I,  p.  731;  lib.  2,  p.  716  el  752;  lib. 
4,  p.  817.  Lucian.  inDamonact.  t. 2,  p.  379. 

s  Plat,  in  Theag.  t.  I,  p.  I2S. 

"  Id.  ibid.  Id.  in  Phœdr.  t.  3 ,  p-  242.  Ciccr.  de  divin,  lib.  I , 
cap. 54,1.  3, p.  54. 

'  Plut,  de  gen.  Socr.  t.  2 ,  p.  588. 

R  Id.  ibid.  p.  5». 

'  Xenopli.  memor.  lib.  l ,  p.  708. 
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Un  autre  disciple  de  Socrate,  nommé  Simini;is, 
que  je  connus  à  Tlièbcs,  attestait  que  son  maître, 
persuadé  que  les  dieux  ne  se  rendent  pas  visibles 
aux  mortels,  rejetait  les  apparitions  ilont  on  lui  fai- 
sait le  récit  ;  mais  qu'il  écoutait  et  interrogeait  avec 
l'intérêt  le  plus  vif  ceux  qui  croyaient  entendre  au 
dedans  d'eux-mêmes  les  accents  d'une  voix  divine  '. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  témoignages  formels,  que 
Socrate  a  protesté  jusqu'à  sa  mort  que  les  dieux 
daignaient  quelquefois  lui  communiquer  une  por- 
tion de  leur  prescience  ';  qu'il  racontait ,  ainsi  (jue 
ses  disciples ,  plusieurs  de  ses  prédictions  que  l'é- 
vénement avait  justifiées  ^  ;  que  quelques-unes  lireiit 
beaucoup  de  bruit  parmi  les  Athéniens,  et  ([u'il  ne 
songea  point  à  les  démentir  J;  on  verra  clairement 
qu'il  était  de  bonne  foi ,  lorsqu'en  parlant  de  son 
génie,  il  disait  qu'il  éprouvait  en  lui-même  ce  qui 
n'était  peut-être  jamais  arrivé  à  personne  '. 

En  examinant  ses  principes  et  sa  conduite ,  on 
entrevoit  par  quels  degrés  il  parvint  à  s'attribuer 
une  pareille  prérogative.  Attaché  à  la  religion  do- 
minante, il  pensait ,  conformément  aux  traditions 
anciennes,  adoptées  par  des  philosophes'',  que  les 
dieux ,  touchés  des  besoins,  et  fléchis  par  les  priè- 
res de  l'homme  de  bien,  lui  dévoilent  quelquefois 
l'avenir  par  différents  signes  i.  En  conséquence  il 
exhortait  ses  disciples ,  tantôt  à  consulter  1rs  ora- 
cles ,  tantôt  à  s'appliquer  à  l'étude  de  la  divination  ". 
Lui-même,  docile  à  l'opinion  du  plus  grand  nom- 
bre», était  attentif  aux  songes,  et  leur  obéissait 
comme  à  des  avertissements  du  ciel  ">.  Ce  n'est  pas 
tout  encore;  souvent,  plongé  pendant  des  heures 
entières  dans  la  contemplation,  son  âme,  pure  et 
dégagée  des  sens,  remontait  insensiblement  à  la 
source  des  devoirs  et  des  vertus  :  or,  il  est  diflicile 
de  se  tenir  longtemps  sous  les  yeux  de  la  Divinité, 
sans  oser  l'interroger,  sans  écouter  sa  réponse, 
sans  se  familiariser  avec  les  illusions  que  produit 
quelquefois  la  contention  d'esprit.  D'après  ces  no- 
tions, doit-on  s'étonner  que  Socrate  prît  quelque- 
fois ses  pressentiments  pour  des  inspirations  divi- 
nes ,  et  rapportât  à  une  cause  surnaturelle  les  effets 
de  la  prudence  ou  du  hasard .' 

Cependant  on  trouve  dans  l'histoire  de  sa  vie  des 
faits  qui  porteraient  à  soupçonner  la  droiture  de  ses 
intentions.  Que  penser  en  effet  d'un  homme  qui ,  sui  vi 
de  ses  disciples,  s'arrête  tout  à  coup,  se  recueille 
longtemps  en  lui-même,  écoute  la  voix  de  son  génie, 

'  Plul.  de  Rpn.  Socr.  t.  2 ,  p.  588. 

»  Pl.il.  in  apol.  1. 1 ,  p.  31.  Diog.  Laert.  lit).  2,  g  32. 

5  Xenoph. apol.  t.  2,  p.703.  Plul.  degen.  Suer.  t.  2,  p.  081. 
f  lian.  var.  hist.  lib.  B,  cap.  I. 

4  Plul.  de  gen.  Socr.  t.  2,  p.  r,8l. 
Plal.  derep.  lib.  G,  I.  2,  p.  490. 

•  r.icpr.  de  divin,  lib.  I ,  cap.  3  et  43. 

'  Xonoph.  memiir.  lib.  I ,  p.  "23. 

■  M.  ibid.  lib.  i,  p.  815. 

'  Arislol.  de  divin,  cap.  1,1.  i ,  p.  B97. 

'"  Plat,  in  Crit.  t.  I ,  p.  4i.  Id.  in  Plia>don,  p.  61.  Ciccr.  de 
divin,  lib.  I ,  cap.  2.5,  t.  3,  p.  22. 


et  leur  ordonne  de  prendre  un  autre  chemin ,  quoi- 
qu'ils n'eussent  rien  à  risquer  en  suivant  le  pre- 
mier '  (1)? 

Je  cite  un  second  exemple.  Au  siège  de  Potidée, 
on  s'aperçut  que  depuis  le  lever  de  l'aurore,  il  était 
hors  de  sa  tente,  immobile,  enseveli  dans  une  médi- 
tation profonde,  exposé  à  l'ardeur  brillante  du  so- 
leil ;  car  c'était  en  été.  Les  soldats  s'assemblèrent 
autour  (le  lui,  et,  dans  leur  admiration,  se  le  mon- 
traient l'un  à  l'autre.  Le  soir,  quelques-uns  d'entre 
eux  résolurent  de  passer  la  nuit  à  l'observer.  Il  resta 
dans  la  même  position  jusqu'au  jour  suivant.  Alors 
il  rendit  son  hommage  au  soleil,  et  se  retira  tran- 
quillement dans  sa  tente  '. 

Voulait-il  se  donner  en  spectacle  à  l'armée?  Son 
esprit  pouvait-il  suivre  pendant  si  longtemps  le  (il 
d'une  vérité?  Ses  disciples,  en  nous  transmettant 
ces  faits,  en  ont-ils  altéré  les  circonstances?  Conve- 
nons plutôt  que  la  conduite  des  hommes  les  plus 
sages  et  les  plus  vertueux  présente  quelquefois  des 
obscurités  impénétrables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  prédictions  qu'on 
attribuait  à  Socrate,  les  Athéniens  n'eurent  jamais 
pour  lui  la  considération  qu'il  méritait  à  tant  de  ti- 
tres. Sa  méthode  devait  les  aliéner  ou  les  offenser. 
Les  uns  ne  pouvaient  lui  pardonner  l'ennui  d'une 
discussion  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  suivre;  les 
autres,  l'aveu  qu'il  leur  arrachait  de  leur  ignorance. 

Comme  il  voulait  que,  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité, on  commençât  par  hésiter  et  se  méfier  des  lu 
mières  qu'on  avait  acquises  ;  et  que,  pour  dégoûter 
ses  nouveaux  élèves  des  fausses  idées  qu'ils  avaient 
reçues,  il  les  amenait  de  conséquences  en  conséquen- 
ces, au  point  de  convenir  que,  suivant  leurs  prin- 
cipes, la  sagesse  même  pourrait  devenir  nuisible; 
les  assistants,  qui  ne  pénétraient  pas  ses  vues,  l'ac- 
cusaient de  jeter  ses  disciples  dans  le  doute ,  de  sou- 
tenir le  pour  et  le  contre ,  de  tout  détruire,  et  de  ne 
rien  édifier  3. 

Comme  auprès  de  ceux  dont  il  n'était  pas  connu 
il  affectait  de  ne  rien  savoir,  et  dissimulait  d'abord 
ses  forces  pour  les  employer  ensuite  avec  plus  de 
succès,  on  disait  que,  par  une  ironie  insultante,  il  ne 
cherchait  qu'à  tendre  des  pièges  à  la  simplicité  des 
autres  4*. 

Comme  la  jeunesse  d'Athènes ,  qui  voyait  les  com- 
bats des  gens  d'esprit  avec  le  même  plaisir  qu'elle 
aurait  vu  ceux  des  animaux  féroces ,  applaudissait  à 

'  Plul.  de  gen.  Socr.  t.  2 ,  p.  580. 

(  I  )  Quelque.s-uns  de  ses  disciples  continuèrent  leur  chemin , 
malgré  l'avis  du  génie ,  et  rencontrèrent  un  troupeau  de  co- 
chons qui  les  couvrirent  de  boue.  C'est  Tliéocrite.di.sciple  de 
Socrate,  qui  raconte  ce  fait  dans  Plularque,  et  qui  prend  à 
témoin  Simmias,  autre  disciple  de  Socrate. 

»  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  220.  Phavor.  ap.  Aul.  Gell.  lib.  2, 
cap.  I.  Diog.  Laert.  lib.  2 ,  g  23. 

'  Plat,  in  Men.  t.  2,  p.  80  el  84.  Xcnoph-  raem.  lib.  t,  p.  .sn:.. 

*  Tim.  ap.  Diog.  Laerl.  lib.  2,  g  I».  Xenopli.  memor.  lib, 
4 ,  p.  805. 

•  Voyez  la  noie  I.XXXV,  à  la  fin  du  volume. 
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ses  victoires,  et  se  servait,  h  la  moindre  occasion, 
des  armes  qui  les  lui  avaient  procurées,  on  inférait 
de  là  qu'elle  ne  puisait  à  sa  suite  que  le  goût  de  la 
dispute  et  de  la  contradiction  '.  Les  plus  indulgents 
observaient  seulement  qu'il  avait  assez  de  talents 
pour  inspirer  à  ses  élèves  l'amour  de  la  sagesse,  et 
point  assez  pour  leur  en  faciliter  la  pratique  '. 

Il  assistait  rarement  aux  spectacles ,  et  en  blâmant 
l'extrême  licence  qui  régnait  alors  dans  les  comé- 
dies, il  s'attira  la  haine  de  leurs  auteurs^. 

De  ce  qu'il  ne  paraissait  presque  jamais  à  l'assem- 
blée du  peuple,  et  qu'il  n'avait  ni  crédit  ni  aucun 
moyen  d'acheter  ou  de  vendre  des  suffrages,  plu- 
sieurs se  contentèrent  de  le  regarder  comme  un 
homme  oisif,  inutile ,  qui  n'annonçait  que  des  réfor- 
mes, et  ne  promettait  que  des  vertus. 

De  cette  foule  de  préjugés  et  de  sentiments  réunis, 
il  résulta  l'opinion  presque  générale,  que  Socrate 
n'était  qu'un  sophiste  plus  habile,  plus  honnête, 
mais  peut-être  plus  vain  que  les  autres  4.  j'ai  vu  des 
Athéniens  éclairés  lui  donner  cette  qualification 
longtemps  après  sa  mort  ^;  et,  de  son  vivant,  quel- 
ques auteurs  l'employèrent  avec  adresse,  pour  se 
venger  de  ses  mépris. 

Aristophane,  Eupolis,  Amipsias  le  jouèrent  sur 
le  théâtre'',  comme  ils  se  permirent  déjouer  Péri- 
clès ,  Alcibiade ,  et  presque  tous  ceux  qui  furent  à  la 
tête  du  gouvernement;  comme  d'autres  auteurs  dra- 
matiques y  jouèrent  d'autres  philosophes?  :  car  il 
régnait  alors  de  la  division  entre  ces  deux  classes  de 
gens  de  lettres  s. 

Il  fallait  jeter  du  ridicule  sur  le  prétendu  génie  de 
Socrate,  et  sur  ses  longues  méditations  ;  Aristophane 
le  représente  suspendu  au-dessus  de  la  terre,  assi- 
milant ses  pensées  à  l'air  subtil  et  léger  qu'il  respires, 
invoquant  les  déesses  tutélaires  des  sophistes,  les 
Nuées,  dont  il  croit  entendre  la  voix  au  milieu  des 
brouillards  et  des  ténèbres  qui  l'environnent  ■".  Il 
fallait  le  perdre  dans  l'esprit  du  peuple;  il  l'ac- 
cuse d'apprendre  aux  jeunes  gens  à  mépriser  les 
dieux,  à  tromper  les  hommes  ". 

Aristophane  présenta  sa  pièce  au  concours;  elle 
reçut  des  applaudissements,  et  ne  fut  pas  couron- 
née" :  il  la  remit  au  théâtre  l'année  d'après,  elle 
n'eut  pas  un  meilleur  succès;  il  la  retoucha  de  nou- 
veau, mais  des  circonstances  l'empêchèrent  d'en 


'  Plat,  in  apol.  t.  l ,  p.  23. 
'  Xenoph.  menior.  lit).  I ,  p.  725. 
'  jEliaD.  var.  hist.  ILb.  2,  cap.  13. 
'  /Vmeips.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  2,  §  28. 
5  .EscliiD.  in  Timarcli.  p.  287. 

''  Sciiol.  Arisloph.  in  nub.  v.  98.  Dioj.  Laert.  lib.  2,  §  is. 
Senec.  de  vit.  beat.  cap.  27. 
'  Senec.  de  vit.  beat.  cap.  27. 

*  Plat,  de  rep.  lib.  10,  t.  2 ,  p.  607.  .\rguni.  nub  p.  r.n. 
'  Arisloph.  in  nub.  v.  229. 
">  M.  iliid,  V.  291  et  ,129. 
"  Id.  ibid.  V.  H2el2lG. 
'•  Id.  ibid.  V.  &26. 


donner  une  troisième  représentation".  Socrate,  à 
ce  qu'on  prétend,  ne  dédaigna  pas  d'assister  à  la 
première,  et  de  se  montrer  à  des  étrangers  qui  le 
cherchaient  des  yeux  dans  l'assemblée  ».  De  pareilles 
attaques  n'ébranlaient  pas  plus  sa  constance  que  les 
autres  événements  de  la  vie  '.  «  Je  dois  me  corriger, 
n  disait-il ,  si  les  reproches  de  ces  auteurs  sont  fon- 
'■  dés;  les  mépriser,  s'ils  ne  le  sont  pas.-»  On  lui 
rapportait  un  jour  qu'un  homme  disait  du  mal  de 
lui  :  «  C'est,  répondit-il ,  qu'il  n'a  pas  appris  à  bien 
n  parler  i.  » 

Depuis  la  représentation  des  Nuées,  il  s'était 
écoulé  environ  vingt-quatre  ans.  Il  semblait  que  le 
temps  de  la  persécution  était  passé  pour  lui,  lors- 
que tout  à  coup  il  apprit  qu'un  jeune  homme  venait 
de  présenter  au  second  des  archontes  ^  une  dénon- 
ciation conçue  en  ces  termes  :  «  Mélitus,  fils  de  Mé- 
«  litus ,  du  bourg  de  Pythos ,  intente  une  accusation 
«  criminelle  contre  Socrate,  fils  de  Sophronisque, 
«  du  bourg  d'Alopèce.  Socrate  est  coupable  en  ce 
"  qu'il  n'admet  pas  nos  dieux,  et  qu'il  introduit 
«  parmi  nous  des  divinités  nouvelles  sous  le  nom 
«  de  génies  :  Socrate  est  coupable  en  ce  qu'il  cor- 
«  rompt  la  jeunesse  d'Athènes  :  pour  peine ,  la 
n  mort  ^.  » 

Mélitus  était  un  poète  froid  et  sans  talents;  il 
composa  quelques  tragédies,  dont  le  souvenir  ne  se 
perpétuera  que  par  les  plaisanteries  d'Aristophane  7. 
Deux  accusateurs  plus  puissants  que  lui ,  Anytus  et 
Lycon,  le  firent  servir  d'instrument  à  leur  haine  *. 
Ce  dernier  était  un  de  ces  orateurs  publics  qui  ,  dans 
les  assemblées  du  sénat  et  du  peuple,  discutent  les 
intérêts  de  la  patrie ,  et  disposent  de  l'opinion  de  la 
multitude,  comme  la  multitude  dispose  de  tout  a. 
Ce  fut  lui  qui  dirigea  les  procédures  '». 

Des  richesses  considérables  et  des  services  signa- 
lés rendus  à  l'État,  plaçaient  Anytus  parmi  les  ci- 
toyens qui  avaient  le  plus  de  crédit  ".Il  remplit 
successivement  les  preiliières  dignités  de  la  répu- 
blique ".  Zélé  partisan  de  la  démocratie,  persécuté 
par  les  trente  tyrans ,  il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  leur  expulsion  et  au  rétablisse- 
ment de  la  liberté  '3. 

Anytus  avait  longtemps  vécu  en  bonne  intelli- 
gence avec  Socrate;  il  le  pria  même  une  fois  de  don- 
ner quelques  instructions  à  son  fils,  qu'il  avait  chargé 

'  Schol.  Arisloph.  p.  61.  Sam.  Pel.  missel,  lib.  I,  cap.  6, 
Palmer.  exercit.  p.  729. 
'  .ï:iian.  var.  hist.  lib.  2,  cap.  13. 

3  Senec.  de  const.  sap.  cap.  18. 

4  Diog.  Laert.  lib.  2 ,  g  an. 

'  Plat,  in  Euthyphr.  I.  I  p.  2. 

6  Plat.  apol.  t.  I ,  p.  21.  Xenoph.  memor.  lib.   I,p.  708. 
Phavor.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  2,  g  ii). 
'  Ari.stoph.  in  ran.  v.  1337.  .Schol  ibid.  Suid.  in  Me>iT. 
s  Plal.apol.t.  l,p.  23.  AnIislh.ap.Diog.Laert.  lib.  2,  p.  39. 
»  Aristot.  de  rep.  lib.  4,  cap.  4  ,  t.  2,  p.  369. 
'"  Diog   Laert.  lib.  2,  S  38. 
"  Isocr.  in  Calliiliach.  t.  2,  p.  49?>. 
"  Lys.  in  Agoral.  p.  201.  Id.  in  Dardan.  p.  388. 
•3  Xenopli.  hist.  graîc.  lib.  2, p.  488. 
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dej  détails  d'une  manufacture  dont  il  tirait  un  jiros 
revenu.  ^lais  Soorate  lui  ayant  représenté  que  ces 
fonctions  avilissantes  ne  convenaient  ni  à  la  dignité 
du  père,  ni  aux  dispositions  du  Bis ',  Anytus,  blessé 
de  cet  avis ,  défendit  au  jeune  homme  tout  commerce 
avec  son  maître. 

Quelque  temps  après  Socrate  examinait  avec  Mé- 
non,  un  de  sos  amis,  si  l'éducation  pouvait  donner 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  creur,  refusées  par  la 
nature.  Anytus  survint  et  se  mêla  de  la  conversa- 
tion. La  conduite  de  son  fils,  dont  il  nésligeait  l'é- 
ducation ,  commençait  à  lui  donner  de  l'inquiétude. 
Dans  la  suite  du  discours,  Socrate  observa  (pie  les 
infants  de  Thémistocle,  d'Aristide  et  de  Périclès, 
entourés  de  maîtres  de  musique,  d'équitation  et  de 
>rymnastique,  se  distinguèrent  dans  ces  différents 
fjenres  ;  mais  qu'ils  ne  furent  jamais  aussi  vertueux 
que  leurs  pères,  preuve  certaine,  ajoutait-il,  que 
ces  derniers  ne  trouvèrent  aucun  instituteur  en  état 
de  donner  à  leurs  fils  le  mérite  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes.  Anytus,  qui  se  plaçait  à  côté  de  ces  grands 
hommes,  sentit  ou  supposa  l'allusion-  Il  répondit 
aveccolère  :  ••  Vous  parlez  des  autresavec  une  licence 
«  intolérable.  Croyez-moi ,  soyez  plus  réservé  ;  ici 
<•  plus  qu'ailleurs,  il  est  aisé  de  faire  du  bien  ou 
»  du  mal  à  qui  l'on  veut,  et  vous  devez  le  savoir".  ■• 
A  ces  griefs  personnels  s'en  joignaient  d'autres 
qui  aigrissaient  Anytus,  et  qui  lui  étaient  communs 
avec  la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Il  faut  les 
développer  pour  faire  connaître  la  principale  cause 
de  l'accusation  contre  Socrate  >. 

Deux  factions  ont  toujours  subsisté  parmi  les  Athé- 
niens, les  partisans  de  l'aristocratie,  et  ceux  de  la 
démocratie.  Les  premiers,  presque  toujours  asser- 
vis, se  contentaient,  dans  les  temps  heureux,  de 
murmurer  en  secret;  dans  les  malheurs  de  l'État, 
et  surtout  vers  latin  de  la  guerre  du  Peloponèse,  ils 
tirent  quelijues  tentatives  pour  détruire  la  puissance 
excessive  du  peuple.  Après  la  prise  d'.Athenes,  les 
Lacédémoniens  permirent  aux  habitants  de  choisir 
trente  magistrats,  à  qui  ils  confièrent  le  gouverne- 
ment de  la  ville,  et  qui,  pour  la  plupart,  furent  choisis 
parmi  les  partisans  de  l'aristocratie.  Critias ,  un  des 
disciples  de  Socrate,  était  à  leur  tète.  Dans  l'espace 
de  huit  mois ,  ils  exercèrent  plus  de  cruautés  que  le 
peuple  n'en  avait  exercé  pendant  plusieurs  siècles. 
Quantité  de  citoyens,  obligés  d'abord  de  prendre  la 
fuite,  se  réunirent  enfin  sous  la  ''onduite  de  Thrasy- 
buleetd'Anytus.  L'oligarchie  fut  détruite,  l'ancienne 
forme  de  gouvernement  rétablie  ;  et,  pour  prévenir 
désormais  toute  dissension,  une  amnistie  presque 
générale  accorda  le  pardon ,  et  ordonna  l'oubli  du 
passé.  Elle  fut  publiée  et  garantie  sous  la  foi  du  ser- 
ment ,  trois  ans  avant  la  mort  de  Socrate  <. 

'  Xenopti.  apol.  p.  700  el  707. 
>  Plat.  inMen.  I.  2,  p.  irt. 

1  01/S4TV.  uianu!>critcs  de  M.  FriTcl  sur  la  condamn.ition 
>le  Socrate. 
-1  Aiiiln-id.  de  myst.  p.  I2. 
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Le  peuple  prêta  le  serment;  mais  il  se  rappelait 
avec  frayeur  qu'il  avait  été  dépouillé  de  son  autorité  ; 
qu'il  pouvait  à  tout  moment  la  perdre  encore;  qu'il 
était  dans  la  dépendance  de  cette  Lacédémone  si 
jalouse  d'établir  partout  l'oligarchie;  que  les  prin- 
cipaux citoyens  d'Athènes  entretenaient  des  intelli- 
gences avec  elle,  et  se  trouvaient  animés  des  mêmes 
sentiments.  Et  que  ne  ferait  pas  cette  faction  cruelle 
dans  d'autres  circonstances,  puisqu'au  milieu  des 
ruines  de  la  république  il  avait  fallu  tant  de  sang 
pour  assouvir  sa  fureur.' 

Les  flatteurs  du  peuple  redoublaient  ses  alar- 
mes, en  lui  représentant  que  des  esprits  ardents 
s'expliquaient  tous  les  jours  avec  une  témérité  ré- 
voltante contre  la  nature  du  gouvernement  popu- 
laire ;  que  Socrate ,  le  plus  dangereux  de  tous ,  parce 
qu'il  était  le  plus  éclairé,  ne  cessait  d'infecter  la 
jeunesse  d' .Athènes  par  des  maximes  contraires  à 
la  constitution  établie;  qu'on  lui  avait  entendu  dire 
plus  d'une  fois,  qu'il  fallait  être  insensé  pour  confier 
les  emplois  et  la  conduite  de  l'État  à  des  magistrats 
qu'un  sort  aveugle  choisissait  parmi  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  ■  ;  que  docile  à  ses  leçons,  Al- 
cibiade ,  outre  les  maux  dont  il  avait  accable  la  répu- 
blique», avait  en  dernier  lieu  conspiré  contre  sa  li- 
berté ;  que  dans  le  même  temps  Critias  et  Théramène, 
deux  autres  de  ses  disciples,  n'avaient  pas  rougi  de 
se  placer  à  la  tête  des  trente  tyrans  ;  qu'il  fallait  en- 
fin réprimer  unelicence  dont  les  suites,  difficiles  à 
prévoir,  seraient  impossibles  à  éviter. 

Mais  quelle  action  intenter  contre  Socrate  ?  On 
n'avait  à  lui  reprocher  que  des  discours  sur  lesquels 
les  lois  n'avaient  rien  statué,  et  qui  par  eux-mêmes 
ne  formaient  pas  un  corps  de  délit,  puisqu'ils  n'a- 
vaient pas  une  liaison  nécessaire  avec  les  malheurs 
dont  on  avait  à  se  plaindre:  d'ailleurs,  en  les  éta- 
blissant comme  l'unique  hase  de  l'accusation,  on 
risquait  de  réveiller  l'animosité  des  partis,  et  l'on 
était  obligé  de  remonter  à  des  événements  sur  les- 
quels l'amnistie  imposait  un  silence  absolu. 

La  trame  ourdie  par  Anytus  parait  à  ces  incon- 
vénients, et  servait  à  la  fois  sa  haine  personnelle 
et  la  vengeance  du  parti  populaire.  L'accusateur, 
en  poursuivant  Socrate  comme  un  impie,  devait  se 
flatter  de  le  perdre ,  parce  que  le  peuple  recevait 
toujours  avec  ardeur  ces  sortes  d'accusations  ^  ;  et , 
qu'en  confondant  Socrate  avec  les  autres  philoso- 
phes ,  il  était  persuadé  qu'ils  ne  pouvaient  s'occuper 
de  la  nature,  sans  nier  l'existence  des  dieux  •*.  D'ail- 
leurs la  plupart  des  juges,  ayant  autrefois  assisté 
à  la  représentation  des  Nuées  d'Aristophane,  avaient 
conservé  contre  Socrate  ces  impressions  sourdes, 
que  dans  une  grande  ville  il  est  si  facile  de  recevoir, 
et  si  difficile  de  détruire*. 
'  Xenoph.  memor.  lit).  I ,  p.  712. 
'  Id.  ibid.  p.  7ia. 

>  Plal.  in  Kuthyphr.  t.  I ,  p.  .J. 
•  Id.  in  apol.  I.  I,p.  18. 

>  Id.  ibid.  p.  11». 
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D'un  autre  côté,  Mélitus,  en  le  poursuivant  comme 
le  corrupteur  de  la  jeunesse,  pouvait,  à  la  faveur 
d'une  allégation  si  vague,  rappeler  incidemment  et 
sans  risque,  des  faits"  capables  de  soulever  les  ju- 
ges, et  d'effrayer  les  partisans  du  gouvernement 
populaire. 

Le  secret  de  cette  marche  n'a  pas  échappé  à  la 
postérité;  environ  cinquante-quatre  ans  après  la 
mort  de  Socrate,  l'orateur  Eschine,  avec  qui  j'étais 
fort  lié,  disait,  en  présence  du  même  tribunal  où 
fut  |ilaidée  la  cause  de  ce  philosophe  :  «  Vous  qui 
«  avez  mis  à  mort  le  sophiste  Socrate,  convaincu  d'a- 
n  voir  donné  des  leçons  à  Critias,  l'un  de  ces  trente 
u  magistrats  qui  détruisirent  la  démocratie'.  » 

Pendant  les  premières  procédures  ,  Socrate  se  te- 
nait tranquille;  ses  disciples  dans  l'effroi  s'empres- 
saient de  conjurer  l'orage  :  le  célèbre  Lysias  fit  pour 
lui  un  discours  touchant,  et  capable  d'émouvoir 
les  juges  ;  Socrate  y  reconnut  les  talents  de  l'ora- 
teur, mais  il  n'y  trouva  point  le  langage  vigoureux 
de  l'Innocence  '. 

Un  de  ses  amis,  nommé  Hermogène.  le  priait  un 
jour  de  travailler  à  sa  défense  3.  «  Je  m'en  suis  occupé 
«  depuis  que  je  respire,  répondit  Socrate  ;  qu'on 
«  examine  ma  vie  entière  :  voilà  mon  apologie. 

X  —  Cependant,  reprit  Hermogène,  la  vérité  a 
.  besoin  de  soutien ,  et  vous  n'ignorez  pas  combien, 
.  dans  nos  tribunaux ,  l'éloquence  a  perdu  de  ci- 
.  toyens  innocents,  et  sauvé  de  coupables.  — ■  Je 
«  le  sais,  répliqua  Socrate;  j'ai  même  deux  fois  en- 
»  trepris  de  mettre  en  ordre  mes  moyens  de  défense  ; 
«  deux  fois  le  génie  qui  m'éclaire  m'en  a  détourné, 

•  et  j'ai  reconnu  la  sagesse  de  ses  conseils. 

«  J'ai  vécu  jusqu'à  présent  le  plus  heureux  des 

•  mortels;  j'ai  comparé  souvent  mon  état  à  celui 
"  des  autres  hommes ,  et  je  n'ai  envié  le  sort  de 
«  personne.  Dois-je  attendre  que  les  infirmités  de 
«  la  vieillesse  me  privent  de  l'usage  de  mes  sens, 
.  et  qu'en  affaiblissant  mon  esprit,  elles  ne  me 
.  laissent  que  des  jours  inutiles  ou  destinés  à  l'a- 
.  mertume  ■!?  Les  dieux,  suivant  les  apparences, 

•  me  préparent  une  mort  paisible,  exempte  de 
.  douleur,  la  seule  que  j'eusse  pu  désirer.  INIes  amis , 
«  témoins  de  mon  trépas ,  ne  seront  frappés  ni  de 
«  l'horreur  du  spectacle,  ni  des  faiblesses  de  l'hu- 

-  inanité;  et  dans  mes  derniers  moments,  j'aurai 

•  encore  assez  de  force  pour  lever  mes  regards  sur 
«  eux,  et  leur  faire  entendre  les  sentiments  de  mon 
.'  coeur  5. 

"  La  postérité  prononcera  entre  mesjuges  et  moi  : 
•.  tandisqu'elleattacheral'opprobreà  leurmémoire, 
.  elle  prendra  quelque  soin  de  la  mienne,  et  me 

-  rendra  cette  justice,  que  loin  de  songer  à  corrom- 

'  «schln.  in  Tiinarcli.  p.  287. 

■'  Cicor.  Ae  oral.  lib.  I  ,  cap.  64 ,  t.  1 ,  p.  IS2.  Biog.  Lacrt. 
lil). S,  S  40.  Val.  Max.  lib.  0,  cap.  4,  exlcrn.  n"  '2. 

3  Xctiopli.  apol.  p.  701.  Id.  mcmor.  lib.  4,  p.  SIC. 

4  Id.  mcmor,  lib.  4,  p.  817. 
'  Id.  la  apol.  p.  702. 


«  pre  mes  compatriotes,  je  n'ai  travaillé  qu'à  les 
«  rendre  meilleurs  '.  ■» 

Telles  étaient  ses  dispositions,  lorsqu'il  fut  assi- 
gné pour  comparaître  devant  le  tribunal  des  Ilélias- 
tes,  auquel  l'arclionte-roi  venait  de  renvoyer  l'affaire, 
et  qui ,  dans  cette  occasion  ,  fut  composé  d'environ 
cinq  cents. juges  '. 

Mélitus  et  les  autres  accusateurs  avaient  concerté 
leurs  attaques  à  loisir;  dans  leurs  plaidoyers,  sou- 
tenus de  tout  le  prestige  de  l'éloquence  ^ ,  ils  avaient 
rassemblé,  avec  un  art  infini ,  beaucoup  de  circons- 
tances propres  à  prévenir  les  juges.  Je  vais  rapporter 
quelques-unes  de  leurs  allégations ,  et  les  réponses 
qu'elles  occasionnèrent. 

Premier  délit  de  Socrate.  Il  n'admet  pas  les  divi- 
nités d'Athènes ,  quoique ,  suivant  la  toi  de  Dracon, 
chaque  citoyen  soit  oliligé  de  les  honorer  4. 

La  réponse  était  facile  :  Socrate  offrait  souvent 
des  sacrifices  devant  sa  maison  ;  souvent  il  en  offrait 
pendant  les  fêtes ,  sur  les  autels  publics  ;  tout  le 
monde  avait  pu  en  être  témoin,  et  iMélitus  lui-même , 
s'il  avait  daigné  y  faire  attention  ^  Mais,  comme 
l'accusé  s'élevait  contre  les  pratiques  superstitieuses 
qui  s'étaient  introduites  dans  la  religion  « ,  et  qu'il  ne 
pouvait  souffrir  les  haines ,  et  toutes  ces  passions 
honteuses  qu'on  attribuait  aux  dieux  7 ,  il  était  aisé 
de  le  noircir  aux  yeux  de  ceux  à  qui  une  piété  éclairée 
est  toujours  suspecte. 

Mélitus  ajoutait  que,  sous  le  nom  de  génies, 
Socrate  prétendait  introduire  parmi  les  Athéniens 
des  divinités  étrangères,  et  (ju'une  telle  audace  mé- 
ritait d'être  punie  conformément  aux  lois  :  dans 
cet  endroit ,  l'orateur  se  permit  des  plaisanteries  sur 
cet  esprit  dont  le  philosophe  se  glorifiait  de  ressen- 
tir l'inspiration  secrète  ".  ' 

«  Cette  voix,  répondit  Socrate,  n'est  pas  celle 
"  d'une  divinité  nouvelle,  c'est  celle  des  dieux  que 
<<  nous  adorons.  Vous  convenez  tous  qu'ils  prévoient 
«  l'avenir,  et  qu'ils  peuvent  nous  en  instruire,  ils  s'ex- 
«  pliquent  aux  uns  par  la  bouche  de  la  Pythie;  aux 
"  autres,  par  différents  signes;  à  moi ,  par  un  inter- 
<>  prête  dont  les  oracles  sont  préférables  aux  indica- 
<.  tions  que  l'on  tire  du  vol  des  oiseaux;  car  mesdis- 
..  ciples  témoigneront  que  je  ne  leur  ai  rien  prédit 
«  qui  ne  leur  soit  arrivé.  » 

A  ces  mots,  les  juges  firent  entendre  des  mur- 
mures de  mécontentement  9  ;  Mélitus  l'aurait  aug- 
menté, s'il  avait  observé  qu'en  autorisant  les  ré- 
vélations de  Socrate,  on  introduirait  tôt  ou  tard  le 

'  Xenoph.  in  apol.  p.  7iiii.  Id.  memor.  lib.  4 ,  p.  817. 

"  Mém.  de,  l'Acad.  des  Bell.  LeU.  I.  18,  p.  83.  Observ.  ma- 
nuscrites de  M.  Fréret  sur  la  condamn.  de  Socrate. 

2  Plat,  in  apol.  t.  I ,  p.  17. 

'  Porpbyr.dcabsUn.  lib.  4, p. 380. 

1  Xenopli.  in  apol.  p.  703.  Id.  inemor.  lib.  1 ,  p.  708.  Tlico- 
dect.  ap.  Arislot.  rhet.  lib.  2,  cap.  23,  t.  2,  p.  &77. 

"  Plut,  de  nen.  Socr.  t.  2,  p.  580. 

'  Plat,  in  Eutbypbr.  t.  1 ,  p.  6. 

8  Id.  in  apol.  t.  I ,  p.  31. 

'  Xcnopli.  iu  apol.  p.  "03. 
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fanatisme  dans  un  pays  oii  les  imaf^inations  sont  si 
faciles  à  ébranler,  et  que  plusieurs  se  feraient  un 
devoir  d'obéir  plutôt  aux  ordres  d'un  esprit  par- 
tirulier,  qu'à  ceux  des  mat;istrats.  Il  parait  que  Méli- 
tus  n'entrevit  pas  ce  danger  '. 

Second  délit  de  Socrate.  Il  corrompi  la  jeunesse 
d'.ithénes.  Il  ne  s'agissait  pas  des  mœurs  de  l'ac- 
cuse, mais  de  sa  doctrine;  on  disait  que  ses  disci- 
ples n'apprenaient  à  sa  suite  qu'à  briser  les  liens 
du  sang  et  de  l'amitié'.  Ce  reproche,  uniquement 
fondé  sur  quelques  expressions  malignement  inter- 
prétées, ne  servit  qu'a  déceler  la  mauvaise  foi  de 
j'accusateur.  Mais  .Mélitiis  reprit  ses  avantages, 
quand  il  insinua  que  Soerate  était  ennemi  du  peuple; 
il  parla  des  liaisons  de  ce  philosophe  avec  Alcibiade  et 
Critias  ^.  On  répondit  qu'ils  montrèrent  des  vertus, 
tant  qu'ils  furent  sous  sa  conduite;  que  leur  maître 
avait,  dans  tous  les  temps,  condamné  les  excès  du 
premier,  et  que,  pendant  la  tyrannie  du  second,  il 
fut  le  seul  qui  osa  s'opposer  à  ses  volontés. 

>>  Enfin,  disait  Mélitus  aux  juges,  c'est  par  la 
«  voie  du  sort  que  vous  avez  été  établis  pour  rendre 
«  la  justice,  et  que  plusieurs  d'entre  vous  ont  rempli 
•i  des  magistratures  importantes.  Cette  forme,  d'au- 
•  tant  plus  essentielle  qu'elle  peut  seule  conserver 
«  entre  les  citoyens  une  sorte  d'égalité,  Socrate  la 
«  soumet  à  la  censure;  et  la  jeunessed'Athènes,  à  son 
«  exemple ,  cesse  de  respecter  ce  principe  fondamen- 
«  tal  de  la  constitution  ■*.  « 

Socrate ,  en  s'expliquant  sur  un  abus  qui  confiait 
au  hasard  la  fortune  des  particuliers  et  la  destinée 
de  l'État ,  n'avait  dit  que  ce  que  pensaient  les  Athé- 
niens les  plus  éclairés  *.  D'ailleurs  de  pareils  dis- 
cours, ainsi  que  je  l'ai  observé  plushaut,  ne  pouvaient 
pas  entraîner  la  peine  de  mort,  spécifiée  dans  les 
conclusions  de  l'accusateur. 

Plusieurs  des  amis  de  Socrate  prirent  hautement 
sa  défense  <■,  d'autres  écrivirent  en  sa  faveur  i  ;  et 
Mélitus  aurait  succombé,  si  Anytus  et  Lycon  n'é- 
taient venus  à  son  secours  *.  On  se  souvient  que  le 
premier  osa  représenter  aux  juges,  ou  qu'on  n'au- 
rait pas  dû  renvoyer  l'accusé  à  leur  tribunal,  ou 
qu'ils  devaient  le  faire  mourir,  attendu  que  s'il  était 
absous ,  leurs  enfants  n'en  seraient  que  plus  attachés 
à  sa  doctrine  9. 

Socrate  se  défendit  pour  obéir  à  la  loi  ■">;  mais  ce 
fut  avec  la  fermeté  de  l'innocence,  et  la  dignité  de 
la  vertu.  Je  vais  ajouter  ici  quelques  traits  du  dis- 
cours que  ses  apologistes,  et  Platon  surtout,  met- 

'  Fréret ,  Observ.  manuscr. 

'  Xenoph.  iD  apol.  p.  704.  Id.  memor.  lib.  1,  p.  710. 

'  Id.  In  Apol.  p.  713. 

"  Id.  memor.  lib.  I,  p.'7l2. 

'  Isocr.  areop.  t   I ,  p.  322. 

"  Xenoph.  in  apol.  p.  705. 

'  Id.  ibid.  p.  701. 

'  Plal.  in  apol.  t.  i,  p.  3s. 

'  Id.  ibid.  p.  29. 

'"  M.  ibid.  p.  la. 


tent  dans  sa  bouche;  ils  serviront  à  développer  son 
caractère. 

«  Jecomparais  devant  ce  tribunal  pour  la  première 
«  fois  de  ma  vie,  quoique  ;igé  de  plus  de  soixante- 
«  dix  ans  :  ici  le  style ,  les  formes  ,  tout  est  nouveau 
«  pour  moi.  Je  vais  parler  une  langue  étrangère; 
n  et  l'unique  grâce  que  je  vous  demande,  c'est  d'être 
"  attentifs  plutôt  à  mes  raisons  qu'à  mes  paroles  ; 
»  car  votre  devoir  est  de  discerner  la  justice,  le 
«  mien  de  vous  dire  la  vérité  '.  » 

Après  s'être  lavé  du  crime  d'impiété  ',  il  passait 
au  second  chef  de  l'accusation.  «  On  prétend  que  je 
»  corromps  la  jeunessed'Athènes  :  qu'on  cite  donc 
«  un  de  mes  disciples  que  j'aie  entraîné  dans  le 
«  vice  3.  J'en  vois  plusieurs  dans  cette  assemblée  : 
«  qu'ils  se  lèvent,  qu'ils  déposent  contre  leur  cor- 
"  rupteur  4.  S'ils  sont  retenus  par  un  reste  de  con- 
«  sidération ,  d'où  vient  que  leurs  pères ,  leurs  frères , 
«  leurs  parents,  n'invoquent  pas  dans  ce  moment 
"  la  sévérité  des  lois. 'd'où  vient  que  Mélitus  a  négligé 
n  leur  témoignage .'  C'est  que  loin  de  me  poursuivre , 
"  ils  sont  eux-mêmes  accourus  à  ma  défense. 
«  Ce  ne  sont  pas  les  calomnies  de  .Mélitus  et  d'.'V- 
n  nytus  qui  me  coûteront  la  vie  5;  c'est  la  haine  de 
«  ces  hommes  vains  ou  injustes ,  dont  j'ai  démas- 
"  que  l'ignorance  ou  les  vices  :  haine  qui  a  déjà  fait 
«  périr  tant  de  gens  de  bien,  qui  en  fera  périr  tant 
«  d'autres;  car  je  ne  dois  pas  nie  flatter  qu'elle  s'é- 
<i  puise  par  mou  supplice. 

"  Je  me  la  suis  attirée  en  voulant  pénétrer  le  sens 
■<  d'une  réponse  de  la  Pythie  « ,  qui  m'avait  déclare 
"  le  plus  sagedes  hommes.  »  Ici  les  juges  firent  écla- 
ter leur  indignation?.  Socrate  continua  :  <-.  Étonné 
"  decetoracle,j'interrogeai  dans  les  diverses  classes 
"  des  citoyens  ceux  qui  jouissaient  d'une  réputa- 
«  tion  distinguée,  je  ne  trouvai  partout  que  de  la 
«  présomption  et  de  l'hypocrisie.  Je  tâchai  de  leur 
«  inspirer  des  doutes  sur  leur  mérite,  et  m'en  (is 
"  des  ennemis  irréconciliables  :  je  conclus  de  là 
"  que  la  sagesse  n'appartient  qu'à  la  Divinité,  et 
«  que  l'oracle,  en  me  citant  pour  exemple,  a  voulu 
"  montrer  que  le  plus  sage  des  hommes  est  celui 
«  qui  croit  l'être  le  moins  «. 

"Si  on  me  reprochait  d'avoir  consacré  tantd'an- 
«  nées  à  des  recherches  si  dangereuses ,  je  répon- 
«  drais  qu'on  ne  doit  conipter  pour  rien ,  ni  la  vie , 
«  ni  la  mort ,  dès  qu'on  peut  être  utile  au.x  hommes. 
«  Je  me  suis  cru  destiné  à  les  instruire;  j'ai  cru  en 
"  avoir  reçu  la  mission  du  ciel  même  s:  j'avais  gardé, 
"  au  péril  de  mes  jours,  les  postes  où  nos  générau.x 
"  m'avaient  placé  à  Amphipolis,  à  Potidée,  à  Dé- 

'  Plat,  in  apol.  p.  17. 

'  Xenoph.  in  apol.  p.  703. 

^  Id.  ibid.  p.  704. 

■*  Plat,  in  apol.  I.  I ,  p.  3.1. 

■''  Id.  ibid.  p.  28. 

'  Id.  ibid.  p.  21. 

'  Id.  Ibid    p.  703. 

'  Plat,  in  apol.  (.  i ,  p.  2.1. 

'  Id.  ibid.p  3ii. 
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«  liura;  je  dois  garder  avec  plus  de  courage  ceUii 
•  que  les  dieux  m'ont  assigné  au  milieu  de  vous; 
«  et  je  ne  pourrais  l'abandonner,  sans  désobéir  à 
«  leurs  ordres,  sans  ni'avilir  à  mes  yeux  '. 

n  J'irai  plus  loin;  si  vous  preniez  aujourd'hui  le 
>  parti  de  m" absoudre,  à  condition  que  je  garderais 
«  le  silence  ' ,  je  vous  dirais  :  0  mes  juges!  je  vous 
u  aime  et  je  vous  honore  sans  doute,  mais  je  dois 
«  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'à  vous;  tant  que  je  respi- 
«  rerai,je  ne  cesserai  d'élever  ma  voix,  comme  par 
•>  le  passé,  et  de  dire  à  tous  ceux  qui  s'offriront 
»  à  mes  regards  :  N'avez-vous  pas  de  honte  de  courir 
!•  ajirès  les  richesses  et  les  honneurs,  tandis  que 
«  vous  négligez  les  trésors  de  sagesse  et  de  vérité , 
Il  qui  doivent  embellir  et  perfectionner  votre  âme? 
«  Je  les  tourmenterais  à  force  de  prières  et  de  ques- 
»  lions  ;  je  les  ferais  rougir  de  leur  aveuglement 
«  ou  de  leurs  fausses  vertus ,  et  leur  montrerais  que 
«  leur  estime  place  au  premier  rang,  des  biens  qui 
«  ne  méritent  que  le  mépris. 

a  Voilà  ce  que  la  Divinité  me  prescrit  d'annoncer 
«  sans  interruption  aux  jeunes  gens,  aux  vieillards, 
«  aux  citoyens,  aux  étrangers  ;  et  comme  ma  sou- 
«  mission  à  ses  ordres  est  pour  vous  le  plus  grand 
«  de  ses  bienfaits ,  si  vous  me  faites  mourir,  vous 
Cl  rejetterez  le  don  de  Dieu ,  et  vous  ne  trouverez  per- 
■>  sonne  qui  soit  animé  du  même  zèle.  C'est  donc  vo- 
«  tre  cause  que  je  soutiens  aujourd'hui,  en  parais- 
c<  sant  défendre  la  mienne.  Car  enlin  Anytus  et  Alé- 
-  litus  peuvent  me  calomnier,  me  bannir,  m'ôter 
«  la  vie;  mais  ils  ne  sauraient  me  nuire;  ils  sont 
"  plus  à  plaindre  que  moi ,  puisqu'ils  sont  injustes  '. 
«  Pour  échapper  à  leurs  coups,  je  n'ai  point,  à 
o  l'exemple  des  autres  accusés ,  employé  les  me- 
II  nées  clandestines,  les  sollicitations  ouvertes.  Je 
«  vous  ai  trop  respectés,  pour  chercher  à  vous  at- 
II  tendrir  par  mes  larmes  ou  par  celles  de  mes  en- 
"  fants  et  de  mes  amis  rassemblés  autour  de  moi  *. 
•i  C'est  au  théâtre  qu'il  faut  exciter  la  pitié  par  des 
«  images  touchantes  ;  ici ,  la  vérité  seule  doit  se  faire 
<i  entendre.  Vous  avez  fait  un  serment  solennel  de 
"juger  suivant  les  lois;  si  je  vous  arrachais  un 
•  parjure ,  je  serais  véritablement  coupable  d'im- 
0  piété.  Slais,  plus  persuadé  que  mes  adversaires 
»  de  l'existence  de  la  Divinité ,  je  me  livre  sans 
n  crainte  à  sa  justice,  ainsi  qu'à  la  vôtre  ^.  » 

Les  juges  de  Socrate  étaient  la  plupart  des  gens 
du  peuple,  sans  lumière  et  sans  principes;  les  uns 
prirent  sa  fermeté  pour  une  insulte  ;  les  autres  fu- 
rent blessés  des  éloges  qu'il  venait  do  se  donner  *■. 
Il  intervmt  un  jugement  qui  le  dé''larait  atteint  et 
convaincu.  Ses  ennemis  ne  l'emportèrent  que  de 
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quelques  voix  ■  ;  ils  en  eussent  eu  moins  encore ,  et 
auraient  été  punis  eux-mêmes,  s'il  avait  fait  le  moin- 
dre effort  pour  fléchir  ses  juges  '. 

Suivant  la  jurisprudence  d'Athènes,  il  fallait  un 
second  jugement  pour  statuer  sur  la  peine  ^.  Méli- 
tus,  dans  son  accusation,  conclut  à  la  mort.  Socrate 
pouvait  choisir  entre  une  amende,  le  bannissement 
ou  la  prison  perpétuelle.  Il  reprit  la  parole,  et  dit 
qu'il  s'avouerait  coupable,  s'il  s'infligeait  la  moin- 
dre punition  •*;  mais  qu'ayant  rendu  de  grands 
services  à  la  république,  il  mériterait  d'être  nourri 
dans  le  Prytanée  aux  dépens  du  public  5.  A  ces  mots, 
quatre-vingts  des  juges  qui  avaient  d'abord  opiné 
en  sa  faveur,  adhérèrent  aux  conclusions  de  l'accu- 
sateur '',  et  la  sentence  de  mort  fut  prononcée  (1)  ; 
elle  portait  que  le  poison  terminerait  les  jours  de 
l'accusé. 

Socrate  la  reçut  avec  la  tranquillité  d'un  homme 
qui  pendant  toute  sa  vie  avait  appris  à  mourir  7. 
Dans  un  troisième  discours ,  il  consola  les  juges 
qui  l'avaient  absous ,  en  observant  qu'il  ne  peut 
rien  arriver  de  funeste  à  l'homme  de  bien  ,  soit  pen- 
dant sa  vie,  soit  après  sa  .mort  *  :  à  ceux  qui  l'avaient 
accusé  ou  condamné,  il  représenta  qu'ils  éprouve- 
raient sans  cesse  les  remords  de  leur  conscience  9, 
et  les  reproches  des  hommes  ;  que  la  mort  étant  un 
gain  pour  lui ,  il  n'était  point  irrité  contre  eux , 
quoiqu'il  etU  à  se  plaindre  de  leur  haine.  11  finit  par 
ces  paroles  :  «  Il  est  temps  de  nous  retirer,  moi 
u  pour  mourir,  et  vous  pour  vivre.  Qui  de  nous 
"  jouira  d'un  meilleur  sort?  la  Divinité  seule  peut  le 
«  savoir  ">.  » 

Quand  il  sortit  du  palais  pour  se  rendre  à  la  pri- 
son, on  n'aperçut  aucun  changement  sur  son  visage, 
ni  dans  sa  démarche.  Il  dit  à  ses  diciples,  qui  fon- 
daient en  larmes  à  ses  côtés  :  «  Eh!  pourquoi  ne 
n  pleurez-vous  que  d'aujourd'hui?  ignoriez-vous 
«  qu'en  m'accordant  la  vie,  la  nature  m'avait  con- 
■i  damné  à  la  perdre  ?  —  Ce  qui  medésespère,  s'écriait 
■<  le  jeune  .\pollodoredans  l'égarement  de  son  afflic- 
n  tion ,  c'est  que  vous  mourez  innocent.  —  Aime- 
o  riez-vous  mieux,  lui  répondit  Socrate  en  souriant, 
»  queje  mourusse  coupable?  »  Il  vit  passer  An}-tUs, 
et  dit  à  ses  amis  :  «  Vovez  comme  il  est  fier  de 


■  Plal.  in  apol.  t.  I ,  p.  36. 

=  Xenopli.  memor.  lib.  4,  p.  804. 

3  Cicer.  de  oral.  cap.  54 ,  t.  I ,  p.  182. 

'  Plal.  in  apol.  I.  I,  p.  37.  Xenoph.  in  apol.  p.  403. 

5  Plal.  in  apol.  t.  I,  p.  37. 

«  Diog.  Laerl.  lib.  2,  §  42. 

(I)  Suivant  Platon  (in  apol.  t.  I,p.  38),  Socrate  consentit  à 
proposer  une  légère  amende,  dont  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples,  et  Platon  entre  autres,  devaient  répondre.  D'aulres 
auteurs  avancent  la  même  chose.  (Diog.  Laert.  lib.  2,  §  41.) 
Cependant  Xenophon  lui  fait  dire  qu'il  ne  pouvait  .sans  se  re- 
connaître criminel ,  se  condamner  à  la  moindre  peine. 

"  Plat,  in  Pha-don.  I.  1 ,  p.  04  et  07. 

8  Id.  in  apol.  t.  I,  p.  41. 

"  Xenoph.  in  apol.  p.  705.  Pl.nt.  in  apol.  p.  39. 

I"  Plal.  in  apol.  t.  I ,  p.  40  cl  42. 
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«  son  triomphe;  il  ne  sait  pas  que  la  victoire  reste 
«  toujours  à  l'homme  vertueux  ■  » 

Le  lendemain  de  son  jugement,  le  prêtre  d'Apol- 
lon mit  une  couronne  sur  la  poupe  de  la  galère  qui 
porte  tous  les  ans  à  Délos  les  offrandes  des  Athé- 
niens '.  Depuis  cette  cérémonie  jusqu'au  retour  du 
vaisseau,  la  loi  défend  d'exécuter  les  jugements  qui 
prononcent  la  peine  de  mort. 

Socrate  passa  trente  jours  dans  la  prison  J,  sans 
rien  changer  à  son  genre  de  vie ,  entouré  de  ses  disci- 
ples, qui,  pour  soulager  leur  douleur,  venaient  à  tous 
moments  recevoir  ses  regards  et  ses  paroles  ;  qui,  à 
tous  moments ,  croyaient  les  recevoir  pour  la  der- 
nière fois. 

Un  Jour,  à  son  réveil,  il  aperçut  Criton ,  assis  au- 
près de  son  lit  ■*  ;  c'était  un  de  ceux  qu'il  aimait  le 
plus.  «  Vous  voilà  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  lui  dit-il  ; 
■<  n'est-il  pas  grand  matin  encore?  —  Oui,  répondit 
«  Criton,  lejourcommenceà  peine. ...5ocra/e.  Je  suis 
"  surpris  que  le  garde  de  la  prison  vous  ait  permis 
n  d'entrer.  Crit.  Il  me  connaît;  je  lui  ai  fait  quel- 
«  ques  petits  présents.  Socr.  Y  a-t-il  longtemps  que 
«  vous  êtes  arrivé?  Crit.  Assez  de  temps.  Socr. 
«  Pourquoi  ne  pas  m'cveiller?  Crit.  Vous  goiUiez 
«  un  sommeil  si  paisible!  je  n'avais  garde  de  l'inter- 
"  rompre  ;  j'avais  toujours  admiré  le  calme  de  votre 
«  âme,  j'en  étais  encore  plus  frappé  dans  ce  moment. 
"  Socr.  Il  serait  honteux  qu'un  honiriie  de  mon  âge 
"  pdt  s'inquiéter  des  approches  de  la  mort.  Slais  qui 
«  vous  engage  à  venir  si  tôt?  Crit.  Une  nouvelle  ac- 
«  câblante,  non  pour  vous,  mais  pour  moi  et  pour 
«  vos  amis;  la  plus  cruelle  et  la  plus  affreuse  des 
«  nouvelles.  Socr.  Le  vaisseau  est-il  arrivé?  Crit. 
"  On  le  vit  hier  au  soir  à  .Sunium;  il  arrivera  sans 
"  doute  aujourd'hui ,  et  demain  sera  le  jour  de  votre 
«  trépas.  Socr.  A  la  bonne  heure  ,  puisque  telle  est 
<•  la  volonté  des  dieux.  »  (1) 

Alors  Criton  lui  représenta  que,  ne  pouvant  sup- 
porter l'idée  de  le  perdre,  il  avait,  avec  quelques 
amis ,  pris  la  résolution  de  le  tirer  de  la  prison  ;  que 
les  mesures  étaient  concertées  pour  la  nuit  suivante  ; 
qu'une  légère  somme  leur  suflirait  pour  corrompre 
les  gardes,  et  imposer  silence  à  leurs  accusateurs; 
qu'on  lui  ménagerait  en  Thessalie  une  retraite  ho- 
norable, et  une  vie  tranquille;  qu'il  ne  pouvait  se 
refuser  à  leurs  prières,  sans  se  trahir  lui-même, 
sans  trahir  ses  enfants  qu'il  laisserait  dans  le  be- 
soin ,  sans  trahir  ses  amis ,  auxquels  on  reprocherait 
à  jamais  de  n'avoir  pas  sacrifié  tous  leurs  biens  pour 
lui  sauver  la  vie  ^. 

"  Oh!  mon  cher  Criton!  répondit  Socrate,  votre 

'  Xonoph.  in  apol.  p.  706. 

"  Plat,  in  Pliffdon.  I.  I ,  p.  58. 

^  Xenoph.  memor.  lil).  4,  p.  816. 

*  Plat,  in  Crit.  1. 1,  p.  4.). 

(I)  Criton  pensait  que  le  vais-scaii  arriverait  dans  la  Jour- 
née au  Pirce;  il  n'y  arriva  que  le  lendemain,  ol  la  mort  do 
Socralc  fui  diflïrée  d'un  jour. 

»  Plat.  iu.  Crit.  t.  I ,  p.  u. 


<.  zèle  n'est  pas  conforme  aux  principes  que  j'ai 
«  toujours  fait  profession  de  suivre,  et  que  les  plus 
«  rigoureux  tourments  ne  me  forceront  jamais  d'a- 
«  bandonner  ". 

«  Il  faut  écarter  d'abord  les  reproches  que  vous 
■•  craignez  de  la  part  des  hommes  ;  vous  savez  que 
»  ce  n'est  pas  à  l'opinion  du  grand  nombre  qu'il 
«  faut  s'en  rapporter,  mais  à  la  décision  de  celui 
"  qui  discerne  le  juste  de  l'injuste,  et  qui  n'est  au- 
>>  tre  que  la  vérité  '.  Il  faut  écarter  aussi  les  alarmes 
<•  que  vous  tâchez  de  m'inspirer  a  l'égard  de  mes  en- 
»  fants;  ils  recevront  de  mes  amis  les  services  que 
«  leur  générosité  m'offre  aujourd'hui  '.  Ainsi ,  toute 
"  la  question  est  de  savoir  s'il  est  conforme  à  la  jus- 
n  tice  que  je  quitte  ces  lieux  sans  la  permission  des 
n  .athéniens  •*. 

•>  Ne  sommes-nous  pas  convenus  souvent  que,  dans 
«  aucune  circonstance,  il  n'est  ^jermis  de  rendre  in- 
«  justice  pour  injustice^?  IN'avons-nous  pas  re- 
«  connu  encore  que  le  premier  devoir  du  citoyen  est 
"  d'obéir  aux  lois,  sans  qu'aucun  prétexte  puisse 
<>  l'en  dispenser?  Or,  ne  serait-ce  pas  leur  ôter  toute 
«  leur  force  ,  et  les  anéantir,  que  de  s'opposer  à  leur 
«  exécution?  Si  j'avais  à  m'en  plaindre,  j'étais  li- 
«  bre,  il  dépendait  de  moi  de  passer  en  d'autres  cli- 
«  mats  6;  mais  j'ai  porté  jusqu'à  présent  leur  joug 
n  avec  plaisir,  j'ai  mille  fois  éprouvé  les  effets  de 
«  leur  protection  et  de  leur  bienfaisance;  et,  parce 
"  que  des  honniies  en  ont  abusé  pour  me  perdre, 
"  voulez-vous  que,  pour  me  venger  d'eux,  je  détruise 
«  les  lois,  et  que  je  conspire  contre  ma  patrie,  dont 
"  elles  sont  le  soutien! 

«  J'ajoute  qu'elles  m'avaient  préparé  une  res- 
«  source.  Je  n'avais,  après  la  première  sentence, 
«  qu'à  me  condamner  au  bannissement;  j'ai  voulu 
«  en  subir  une  seconde,  et  j'ai  dit  tout  haut  que  je 
<■  préférais  la  mort  à  l'exil  7.  Irai-je  donc,  infidèle  à 
«  ma  parole  ainsi  qu'à  mon  devoir,  montrer  aux  na- 
"  lions  éloignées  Socrate  proscrit,  humilié,  devenu 
«  le  corrupteur  des  lois  et  l'ennejni  de  l'autorité, 
■>  pour  conserver  quelques  jours  languissants  et  flé- 
"  tris  ?  Irai-je  y  perpétuer  le  souvenir  de  ma  faiblesse 
"  et  de  mon  crime ,  et  n'oser  y  prononcer  les  mots 
«  de  justice  et  de  vertu ,  sans  en  rougir  moi-même, 
«  et  sans  m'attirer  les  reproches  les  plus  sanglants? 
"  Non,  mon  cher  ami,  restez  tranquille,  et  laissez- 
'<  moi  suivre  la  voie  que  les  dieux  m'ont  tracée*.  » 

Deux  jours  après  cette  conversation  9,  les  onze 
magistrats  qui  veillent  à  l'exécution  des  criminels, 
se  rendirent  de  bonne  heure  à  la  prison ,  pour  le  dé- 
livrer de  ses  fers ,  et  lui  annoncer  le  moment  de  son 

'  Plat,  in  Gril.  t.  I ,  p.  4G.  Xenoph.  in  apol.  p.  7u(l. 
'  Plat,  in  Crit.  t.  I,  p.  48. 
'  IU. ibid.  p.  64. 
'  Id.  ibid.  p.  48. 
^  Id.  ibid.  p.  41). 
»  Id.  U>id.  p.  51. 
Id.  ibid.  p.  62. 
•  Id.  ibid.  p.  64. 
'  M.  il.id.  p.  M 
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tii'pas  ' .  Plusieurs  de  ses  disciples  entrèrent  ensuite  ; 
ils  étaient  à  peu  près  au  nombre  de  vingt;  ils  trou- 
vèrent auprès  de  lui  Xanthippe ,  son  épouse ,  tenant 
le  plus  jeune  de  ses  enfants  entre  ses  bras.  Dès 
qu'elle  les  aperçut ,  elle  s'écria  d'une  voix  entrecou- 
pée de  sanglots  :  «  Ab  !  voilà  vos  amis ,  et  c'est  pour 
<■  la  dernière  fois  !  »  Socrate  ayant  prié  Criton  de 
la  faire  remener  chez  elle,  on  l'arracha  de  ce  lieu, 
jetant  des  cris  douloureux,  et  se  meurtrissant  le 
visage  ". 

Jamais  il  ne  s'était  montré  à  ses  disciples  avec 
tant  de  patience  et  de  courage;  ils  ne  pouvaient  le 
voir  sans  être  oppressés  par  la  douleur,  l'écouter 
sans  être  pénétrés  de  plaisir.  Dans  son  dernier  en- 
tretien, il  leur  dit  qu'il  n'était  permis  à  personne 
(l'attenter  à  ses  jours,  parce  que,  placés  sur  la  terre 
comme  dans  un  poste,  nous  ne  devons  le  quitter 
que  par  la  permission  des  dieux  5  ;  que  pour  lui ,  ré- 
sij;né  à  leur  volonté,  il  soupirait  après  le  moment 
qui  le  mettrait  en  possession  du  bonheur  qu'il  avait 
tâché  de  mériter  par  sa  conduite'*.  De  là,  passant 
au  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  il  l'établit  par 
une  foule  de  preuvesquijustifiaientses  espérances  : 
■•  Kl  quand  même,  disait-il,  ces  espérances  ne  se- 
"  raient  pas  fondées,  outre  que  les  sacrifices  qu'el- 
«  les  exigent  ne  m'ont  pas  empêché  d'être  le  plus 
«  heureux  des  homiues,  elles  écartent  loin  de  moi 
'•  les  amertumes  de  la  mort,  et  répandent  sur  mes 
«  derniers  moments  une  joie  pure  et  délicieuse  ^ 

"  Ainsi,  ajouta-t-il,  tout  honune  qui,  renonçant 
«  aux  voluptés  ,  a  pris  soin  d'embellir  son  âme,  non 
»  d'ornements  étrangers,  mais  des  ornements  qui 
"  lui  sont  propres,  tels  que  la  justice,  la  tempérance 
"  et  les  autres  vertus,  doit  être  plein  d'une  entière 
«  conOance,  et  attendre  paisiblement  l'heure  de  son 
«  trépas.  Vous  me  suivrez  quand  la  vôtre  sera  ve- 
«  nue,  la  mienne  approche,  et,  pour  me  servir  de 
«  l'expression  d'un  de  nos  poètes,  j'entends  déjà  sa 
«  voix  qui  m'appelle. 

«  -  -  IS'auriez-vous  pas  quelque  chose  à  nous  pres- 
«  crire  à  l'égard  de  vos  enfants  et  de  vos  affaires.' 
o  lui  demanda  Criton.  —  .le  vous  réitère  le  conseil  que 
«  je  vous  ai  souvent  donné,  répondit  Socrate,  celui 
«  de  vous  enrichir  de  vertus.  Si  vous  le  suivez,  je 
«  n'ai  pas  besoin  de  vos  promesses;  si  vous  le  né- 
•  gligez,  elles  seraient  inutiles  à  ma  famille''.  >■ 

Il  passa  ensuite  dans  une  petite  pièce  pour  se  bai- 
gner :  Criton  le  suivit;  ses  autres  amis  s'entretin- 
rent des  discours  qu'ils  venaient  d'entendre  et  de  l'é- 
tat où  sa  mort  allait  les  réduire  :  ils  se  regardaient 
déjà  comme  des  orphelins  privés  du  meilleur  des 
pères,  et  pleuraient  moins  sur  lui  que  sur  eux-mê- 
mes. On  lui  présenta  ses  trois  enfants  ;  deux  étaient 

'  Plat,  in  Plirrdon.  t.  I ,  p.  59. 

'  Iil.  ibicl.  p.  011. 

j  1<1.  illid.  p.  02. 

'  Id.  il)id.  p.  «7  et  os. 

i  Id.  illid.  p.  01  et  114. 

•  M.  il)id.  p.  lit. 


encore  dans  un  âge  fort  tendre;  il  donna  quelques 
ordres  aux  femmes  qui  les  avaient  amenés ,  et ,  après 
les  avoir  renvoyés,  il  vint  rejoindre  ses  amis'. 

Un  moment  après  le  garde  de  la  prison  entra. 
«  Socrate,  lui  dit-il,  je  ne  m'attends  pas  aux  im- 
"  préeations  dont  me  chargent  ceux  à  qui  je  viens 
n  annoncer  qu'il  est  temps  de  prendre  le  poison. 
«  Comme  je  n'ai  jamais  vu  personne  ici  qui  edt  au- 
"  tant  de  force  et  de  douceur  que  vous,  je  suis  as- 
«  sure  que  vous  n'êtes  pas  fâché  contre  moi ,  et  que 
«  vous  ne  m'attribuez  pas  votre  infortune;  vous 
«  n'en  connaissez  que  trop  les  auteurs.  Adieu,  tà- 
«  chez  de  vous  soumettre  à  la  nécessité.  »  Ses  pleurs 
lui  permirent  à  peine  d'achever,  et  il  se  retira  dans 
un  eoi  n  de  la  prison  pour  les  répandre  sans  contrainte. 
"  Adieu,  lui  répondit  Socrate,  je  suivrai  votre  con- 
<i  seil;  u  et  se  tournant  vers  ses  amis  :  «  Que  cet 
«  homme  a  bon  cœur!  leur  dit-il.  Pendant  que  j'é- 
«  tais  ici,  il  venait  quelquefois  causer  avec  moi.... 
>i  Voyez  comme  il  pleure....  Criton,  il  faut  lui  obéir  : 
«  qu'on  apporte  le  poison,  s'il  est  prêt;  et  s'il  ne 
«  l'est  pas,  qu'on  le  broie  au  plus  tôt.  » 

Criton  voulut  lui  remontrer  que  le  soleil  n'était 
pas  encore  couché ,  que  d'autres  avaient  eu  la  li- 
berté de  prolonger  leur  vie  de  quelques  heures.  — 
"  Ils  avaient  leurs  raisons,  dit  Socrate,  et  j'ai  les 
«  miennes  pour  en  agir  autrement  '.  » 

Criton  donna  des  ordres,  et  quand  ils  furent  exé- 
cutés ,  un  domestique  apporta  la  coupe  fatale;  So- 
crate ayant  demandé  ce  qu'il  avait  à  faire.  «  Vous 
>■  promener  après  avoir  pris  la  potion,  répondit  cet 
11  homme ,  et  vous  coucher  sur  le  dos  quand  vos 
«jambes  commenceront  à  s'ajipesantir.  >■  Alors, 
sans  changer  de  visage,  et  d'une  main  assurée,  il 
prit  la  coupe,  et,  après  avoir  adressé  ses  prières  aux 
dieux ,  il  l'approcha  de  sa  bouche. 

Dans  ce  moment  terrible,  le  saisissement  et  l'ef- 
froi s'emparèrent  de  toutes  les  Ames ,  et  des  pleurs 
involontaires  coulèrent  de  tous  les  yeux;  les  uns 
pour  les  cacher,  jetaient  leur  manteau  sur  leur  tête  ; 
les  autres  se  levaient  en  sursaut,  pour  se  dérober  à 
sa  vue;  mais  lorsqu'en  ramenant  leurs  regards  sur 
lui,  ils  s'aperçurent  qu'il  venait  de  renfermer  la 
mort  dans  son  sein,  leur  douleur,  trop  longtemps 
contenue,  fut  forcée  d'éclater,  et  leurs  sanglots 
redoublèrent  aux  cris  du  jeune  Apollodore,  qui, 
après  avoir  pleuré  toute  la  journée,  faisait  retentir 
la  prison  de  hurlements  affreux  s.  «  Que  faites-vous, 
«  mes  amis?  leur  dit  Socrate  sans  s'émouvoir.  J'a- 
(•  vais  écarté  ces  femmes ,  pour  n'être  pas  témoin  de 
n  pareilles  faiblesses.  Rappelez  votre  courage  ;  j'ai 
«  toujours  ouï  dire  que  la  mort  devait  être  accom- 
'<  pagnée  de  bons  augures.  « 

Cependant  il  continuait  à  se  promener  :  dès  qvi'il 
sentit  de  la  pesanteur  dans  ses  jambes,  il  se  mit 

■  Plat,  in  Phifdon.  t.  1 ,  p.  I  lo  el  1 17. 
'  1(1.  ihid.  p.  116. 
^  Id.  ibid.  p.  117. 
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sur  son  lit,  et  s"enveloppa  de  son  manteau.  Le  do- 
mestique montrait  aux  assistants  1rs  progrès  suc- 
cessifs du  poison.  Déjà  un  froid  mortel  avait  placé 
les  pieds  et  les  jambes;  il  était  près  de  s'insinuer 
dans  le  cœur,  lorsque  Soerate ,  soulevant  son  man- 
teau, dit  à  Criton  :  i  Nous  devons  un  coq  à  Eseulape  ; 
«  n'oubliez  pas  de  vous  acquitter  de  ce  vœu  (1).  — 
'1  Cela  sera  fait,  répondit  Criton  :  mais  n'avez-vous 
"  pas  encore  (|uelque  ordre  à  nous  donner?  »  Il  ne 
répondit  point  :  un  instant  après  il  fit  un  petit  mou- 
vement; le  domestique  l'ayant  découvert,  reçut 
son  dernier  regard,  et  Criton  lui  ferma  les  yeux. 

Ainsi  mourut  le  plus  religieux,  le  plus  vertueux 
et  le  plus  heureux  des  hommes  ■  ;  le  seul  peut-être 
(jui  sans  crainte  d'être  démenti  pût  dire  hautement: 
•le  n'ai  jamais ,  ni  par  mes  paroles ,  ni  par  mes  ac- 
tions, commis  la  moindre  injustice  '  *. 

CHAPITRE  LXVIII. 

Files  et  mystères  d'Eleusis. 

Je  vais  parler  du  point  le  plus  important  de  la 
religion  des  Athéniens,  de  ces  mystères,  dont  l'ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  dont  les  céré- 
monies n'inspirent  pas  moins  de  terreur  que  de  vé- 
nération, et  dont  le  secret  n'a  jamais  été  révélé 
que  par  quelques  personnes  dévouées  aussitôt  à  la 
mort  et  à  l'exécration  publique  '  :  car  la  loi  n'est 
pas  satisfaite  par  la  perte  de  leur  vie  et  la  confis- 
cation de  leurs  biens  ;  une  colonne  exposée  à  tous  les 
yeux  doit  encore  perpétuer  le  souvenir  du  crime  et 
de  la  punition  ■*. 

De  tous  les  mystères  établis  en  l'honneur  de  dif- 
férentes divinités,  il  n'en  est  pas  de  plus  célèbres 
que  ceux  de  Cérès.  C'est  elle-même  ,  dit-on ,  qui  en 
régla  les  cérémonies.  Pcjidant  qu'elle  parcourait  la 
terre,  sur  les  traces  de  Proserpine  enlevée  par  Plu- 
ton,  elle  arriva  dans  la  plaine  d'Eleusis,  et,  flattée 
de  l'accueil  qu'elle  reçut  des  habitants,  elle  leur  ac- 
corda deux  bienfaits  signalés,  l'art  de  l'agriculture, 
et  la  connaissance  de  la  doctrine  sacrée  ^.  On  ajoute 
que  les  petits  mystères,  qui  servent  de  préparation 
aux  grands,  furent  institués  en  faveur  d'Hercule  s. 

Mais  laissons  au  vulgaire  de  si  vaines  traditions; 
il  serait  moins  essentiel  de  connaître  les  auteurs  de 
ce  système  religieux,  que  d'en  pénétrer  l'objet.  On 
prétend  quepartout  où  les  Athéniens  l'ont  introduit 
il  a  répandu  l'esprit  d'union  et  d'humanité  ";  qu'il 

fl)  On  sacrili.iit  cet  animal  à  Esciilape.  (Voyez  Pompeius 
Feslus,  de  sii-nif.  verb.  lih.  9,  p.  I.s9.) 

■  Plat  in  Plixdon.  t.  I,  p.  118.  Xenopli.  memor.  lib.  i, 
p.  818. 

'  Xenoph.  memor.  lib  I ,  p.  721  ;  lih.  1 ,  p.  80,',. 

•  Voyez  la  noie  LXXXVI,  a  la  lin  du  volume. 

'  Meurs,  in  Eleus.  cap.  20. 

'  Andoc.  de  mysl.  p.  7. 

S  Isocr.  paneg.  1. 1 ,  p.  132.  Aristid,  Eleus.  orat.  t.  I ,  p.  no. 

'  Meurs,  in  Eleus.  cap.  s. 

'  Cicer.  de  leg.  lib. 2,  cap.  M,  t.  3,  p.  lis.  DioJ.  Sic.  lib. 
13,  p.  165. 


purifie  l'âme  de  son  ignorance  et  de  ses  souillures  ■  ; 
qu'il  procure  l'assistance  particulière  des  dieux  " , 
les  moyens  de  parvenir  à  la  perfection  de  la  vertu  , 
les  douceurs  d'une  vie  sainte  ',  l'espérance  d'une 
mort  paisible  et  d'une  félicité  qui  n'aura  point  de 
bornes -t.  Les  initiés  occuperont  une  place  distin- 
guée dans  les  champs  Elysées  ^  ;  ils  jouiront  d'une 
lumière  pure  s,  et  vivront  dans  le  sein  de  la  Divi- 
nité 7  :  tandis  que  les  autres  habiteront,  après  leur 
mort,  des  lieux  de  ténèbres  et  d'horreur  •*. 

Pour  éviter  une  pareille  alternative,  les  Grecs 
viennent  de  toutes  parts  mendier  à  Kleusis  le  gage 
du  bonheur  qu'on  leur  annonce.  Dès  l'âge  le  plus 
tendre ,  les  Athéniens  sont  admis  aux  cérémonies 
de  l'initiation  d;  et  ceux  qui  n'y  ont  jamais  parti- 
cipé, les  demandent  avant  de  mourir  '°;  car  les  me- 
naces et  les  peintures  des  peines  d'une  autre  vie, 
regardées  auparavant  comme  un  sujet  de  dérision  , 
font  alors  une  impression  plus  vive  sur  les  esprits, 
et  les  remplissent  d'une  crainte  qui  va  quelquefois 
jusqu'à  la  faiblesse  ". 

Cependant  quelques  personnes  éclairées  ne  croient 
pas  avoir  besoin  d'une  telle  association  pour  être 
vertueuses.  Soerate  ne  voulut  jamais  s'y  faire  agré- 
ger, et  ce  refus,  laissa  quelques  doutes  sur  sa  reli- 
gion". Un  jour,  en  ma  présence,  on  exhortait  Dio- 
gène  à  contracter  cet  engagement;  il  répondit  ; 
«  Patœeion,  ce  fameux  voleur,  obtint  l'initiation; 
<>  Kpaminondas  et  Agésilas  ne  la  sollicitèrent  jamais. 
«  Puis-je  croire  que  le  premier  sera  heureux  dans 
11  les  champs  Klysées,  tandis  que  les  seconds  seront 
11  traînés  dans  les  bourbiers  des  enfers  '^  ?  .. 

Tous  les  Grecs  peuvent  prétendre  à  la  participa- 
tion des  mystères  M  :  une  loi  ancienne  en  exclut  les 
autres  peuples '5;  on  m'avait  promis  de  l'adoucir  en 
ma  faveur;  j'avais,  pour  moi,  le  titre  de  citoyen 
d'Athènes  et  la  puissante  autorité  des  exemples"'. 
Mais  comme  il  fallait  promettre  de  m'astreindre  à 

'  Augustin,  de  Trinit.  lib.  4,  cap.  10,  t.  8,  p.  810.  Procl. 
iu  rep.  l'Int.  p.  3G9. 

'  Sopat.  divis.  quTst.  1. 1 ,  p.  370. 

3  Iil.  ibid.  p.  335. 

'  Isocr.  paiiei;.  t.  I,  p.  132.  Cicer.  de  leg.  lib.  2,  cap.  14,  f. 
3, p.  H8.  Crinas.  in  arilhot.  lib.  I,  cap.  28. 

i  Diog.  Laert.  liti.  6,  g  39.  Axioch.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  371. 

<<  Pind.  ap.  Clem.AIex.  strom.  lib.  3,  p.  .liis.  .Aristopb.  in 
ran.  v.  155  et  457.  Spanli.  ibid.  p.  soi.  Sophocl.  ap.  Plut,  de 
aud.  pool.  I.  2,  p.  21. 

'  Plat,  in  Pba;d.  t.  t ,  p.  oa  et  81. 

8  Id.  ibid.  p.  09.  Id.  in  Gorg.  t.  1 ,  p.  493.  Iil.  de  rep.  t.  2, 
p.  3G3.  Aristopb.  in  ran.  v.  lii.  Spanh.  ibid.  Pausan.  lib.  lu, 
Ciip.  31 ,  p.  870. 

'  Tcrenl.  inPhonn.ncl.  I,  scen.  I,  v.  l.l.  Donal.  ibid.Tur- 
neb.  adv.  lib.  3,  cap.  0.  Mém.  de  l'Acad.  dt-s  Bell.  Lett.  1.  4, 
p.  051.  Noie  de  madame  Dacier  sur  le  passage  de  Térence. 

"  Aristopb.  tn  pac.  v.  371. 

' '  Plat,  de  np.  lib.  I ,  p.  330.  Zalcuc.  ap.  Stob.  serra.  42 , 
p.  279. 

"  Lueian.  m  Dcmon.ict.  I.  2  ,  p.  380. 

"  Pliil.  de  aud.  poet.  t.  2,  p.  21.  Diog.  Laert.  lib.  c,  3  33 

"  llerodot.  lib.  8,  cap.  05. 

'5  Meurs  in  Eleus.  cap.  is- 
"  Id.  ibid. 
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des  pratiques  et  à  des  abstinences  qui  auraient  gêné 
ma  liberté ,  je  ine  contentai  de  faire  quelques  re- 
cherches sur  cette  institution ,  et  j'en  appris  de« 
détails  que  je  puis  exposer  sans  parjure.  Je  vais  les 
joindre  au  récit  du  dernier  voyage  que  je  fis  à  Eleusis, 
à  l'occasion  des  grands  mystères  qu'on  y  célèbre 
tous  les  ans  ',  le  15  du  mois  de  Boédromion  ^  (1). 
Ijt  fête  des  petits  mystères  est  également  annuelle, 
et  tombe  six  mois  auparavant. 

Pendant  qu'on  solennise  la  première ,  toute  pour- 
suite en  justice  est  sévèrement  prohibée;  toute  sai- 
sie contre  un  débiteur  déjà  condamné  doit  être  sus- 
pendue. Le  lendemain  des  fêtes,  le  sénat  fait  des 
perquisitions  sévères  contre  ceux  qui ,  par  des  actes 
de  violence,  ou  par  d'autres  moyens,  auraient  trou- 
blé l'ordre  des  cérémonies  '.  La  peine  de  mort  ou 
(le  fortes  amendes  sont  prononcées  contre  les  cou- 
pables'*. Cette  rigueur  est  nécessaire  peut-être  pour 
maintenir  l'ordre  parmi  cette  multitude  immense 
qui  sereudà  Eleusis  5.  En  temps  de  guerre  les  Athé- 
niens envoient  de  toutes  parts  des  députés  offrir 
lies  sauf-conduits  à  ceux  qui  désirent  y  venir'',  soit 
à  titre  d'initiés,  soit  comme  simples  spectateurs  7. 

Je  partis  avec  quelques-uns  de  mes  amis,  le  14 
de  Boédromion ,  dans  la  deuxième  année  de  la  109'" 
olympiade  (2).  La  porte  par  où  l'on  sort  d'Athènes 
s'appelle  la  Porte  Sacrée;  le  chemin  qui  de  là  con- 
duit à  Eleusis  se  nomme  la  Voie  Sacrée';  l'inter- 
valle entre  ces  deux  villes  est  d'environ  cent  sta- 
des (3).  Après  avoir  traversé  une  colline  assez  éle- 
vée, et  couverte  de  lauriers-roses  9,  nous  entrâmes 
dans  le  territoire  d'Eleusis,  et  nous  arrivâmes  sur 
les  bords  de  deux  petits  ruisseaux,  consacrés,  l'un 
à  Cérès  et  l'autre  à  Proserpine.  J'en  fais  mention , 
parce  que  les  prêtres  du  temple  ont  seuls  le  droit 
d'y  pêcher,  que  les  eaux  en  sont  salées ,  et  que  l'on 
en  fait  usage  dans  les  cérémonies  de  l'initiation  '°. 

Plus  loin ,  sur  le  pont  d'une  ri\  ière  qui  porte  le 
nom  de  Céphise ,  comme  celle  qui  coule  auprès  d'A- 
thènes, nous  essuyâmes  des  plaisanteries  grossiè- 
res de  la  part  d'une  nombreuse  populace.  Pendant 

'  Herodot  lib.  8 ,  cap.  65. 

'  Julian.  orat.  5,  p.  173.  Pelav.  de  doct.  temp.  lib.  I ,  cap. 
8.  t.  1 ,  p.  10.  Id.  in  Tliemist.  p.  4u8. 

(!)  Daus  le  cycle  de  Méton,  le  mois  Boédromion  commen- 
çait l'un  des  Jours  compris  entre  le  23  du  mois  d'août  et  le 
;i  du  mois  de  septembre. 

'  Andocid.  de  myst.  p.  15,  etc. 

'  Demoslh.  in  Mid.  p.  C3I.  Het.  leg.  Atl.  p.  30. 

'  HcrodoL  lib.  8 ,  cap.  Ga. 

t  J.schin.  de  fais.  leg.  p.  410. 

'  Lys.  in  Andocid.  p.  106. 

12)  i)ans  celle  année,  le  1"  de  Boédromion  concourait  avec 
le  20  de  notre  mois  de  septembre;  le  14  de  Boédromion  a\ec 
le  4  de  notre  mois  d'octobre.  Les  fûtes  cammeucereut  le  5 
oclolire  de  l'an  343  avant  J.  C. 

*  Meurs,  in  Eleus.  cap  27. 

(3)  Environ  3  lieues  trois  quarts. 

"  Spon.Voyag.  1.2,  p.  lui.  Wliel.  ajouro.booko,  p.  125. 
Pocok.  t.  2,  part.  2,  p.  170. 

"  Pausan  lib.  i  ,cap.  38,  p.  91.  Hesycb.  in  l'eiToi.  Spon, 
A'oyog.  I  20,  p.  ICI.  Whcl.  a  JcMirn.  book  fl,  p.  425. 


les  fêtes,  elle  se  tient  dans  cette  espèce  d'embus- 
cade, pour  s'égayer  aux  dépens  de  tous  ceux  qui 
passent,  et  surtout  des  personnes  les  plus  distin- 
guées de  la  république  '.  C'est  ainsi ,  disait-on,  que 
Cérès,  en  arrivant  à  Eleusis,  fut  accueillie  par  une 
vieille  femme,  nommée  lambé". 

A  une  légère  distance  de  la  mer,  se  prolonge  dans 
la  plaine ,  du  nord-ouest  au  sud-est ,  une  grande 
colline,  sur  le  penchant  et  à  l'extrémité  orientale  de 
laquelle  on  a  placé  le  fameux  temple  de  Cérès  et  de 
Proserpine  ^.  Au-dessous  est  la  petite  ville  d'Eleusis. 
Aux  environs  ,  et  sur  la  colline  même,  s'élèvent  plu- 
sieurs monuments  sacrés,  tels  que  des  chapelles  et 
des  autels  •*  :  de  riches  particuliers  d'Athènes  y  pos- 
sèdent de  belles  maisons  de  campagne  s. 

Le  temple,  construit  pur  les  soins  de  Périclès, 
en  marbre  Pentélique^,  sur  le  rocher  même  qu'on 
avait  aplani ,  est  tourné  vers  l'orient.  Il  est  aussi 
vaste  que  magnifique  ;  l'enceinte  qui  l'entoure  a,  du 
nord  au  midi,  environ  trois  cent  quatre-vingt-quatre 
pieds;  du  levant  au  couchant,  environ  trois  cent  vingt- 
cinq  7(1).  Les  plus  célèbres  artistes  furent  chargés 
de  conduire  ces  ouvrages  a  leur  perfection  '. 

Parmi  les  ministres  attachés  au  temple,  on  en 
remarque  quatre  principaux  9.  Le  premier  est  l'Hié- 
rophante; son  nom  désigne  celui  qui  révèle  les  cho- 
ses saintes  '",  et  sa  principale  fonction  est  d'initier 
aux  mystères.  Il  paraît  avec  une  robe  distinguée,  le 
front  orné  d'un  diadème,  et  les  cheveux  flottants 
sur  ses  épaules  ■■  ;  il  faut  que  son  âge  soit  assez  mûr 
pour  répondre  à  la  gravité  de  son  ministère,  et  sa 
voix  assez  belle  pour  se  faire  écouter  avec  plaisir  »". 
Son  sacerdoce  est  à  vie '3;  dès  lemoment  qu'il  en  est 
revêtu,  il  doit  s'astreindre  au  célibat;  on  prétend 
que  des  frictions  de  ciguë  le  mettent  en  état  d'ob- 
server cette  loi  '*. 

Le  second  des  ministres  est  chargé  de  porter  le 
flambeau  sacré  dans  les  cérémonies ,  et  de  purifier 
ceux  qui  se  présentent  à  l'initiation;  il  a,  comme 
l'hiérophante,  le  droit  de  ceindre  le  diadème'*.  Les 

'  SIrab.  lib.  9,  p.  400.  Hesych.  et  Suid  in  Tepup. 

2  Apollod.  lib.  I ,  p.  17. 

3  Note  manuscr.  de  M.  Wood.  Cbandl.  trav.  in  Grecce, 
p.  190. 

'  Pausan.  lib.  I ,  cap.  38,  p.  93. 

5  Demosth.  in  Mid.  p.  028. 

^  Note  manuscrite  de  M.  Wood.  Wliel.  a  journ.  book  c, 
p.  427. 

•  Id.  ibid. 

(1)  Longueur,  environ  363  de  nos  pieds;  laigeur,  en\i- 
ron  307. 

8  Strab.  lib.  9,  p.  395.  Vitruv.  in  prœf.  lib.  7 ,  p.  125.  Plut, 
in  Pericl.  t.  I,  p.  159. 

9  Meurs,  in  Eleus.  cap.  13.  Mém.  del'Acad.  des  Bell.  Letl. 
t.  21,  p.  93. 

"  Hesiych.  in  Tepo?. 

"  Arrian.  iuEpict.lib.  3,cap.  2l,p.  411.  Plut,  in  Alcib.  I.  I, 
p.  202. 
■'  Arrian.  Epict.  lib.  Pliilostr.  in  vit.  sopli.  lib.  '.' .  p.  («lO. 
■  3  Pausan.  lib.  2 ,  cap.  M ,  p.  1 42. 
"  .Meurs,  in  Eleus.  cap.  13. 
•5  Id.  ibid.  cap.  14. 
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doux  autres  sont  le  héraut  sacré,  et  l'assistant  à 
l'autel;  c'est  au  premier  qu'il  appartient  d'écarter 
les  profanes,  et  d'entretenir  le  silence  et  le  recueil- 
lement parmi  les  inities;  le  second  doit  aider  les 
autres  dans  leurs  fonctions". 

La  sainteté  de  leur  ministère  est  encore  relevée 
par  l'éclat  de  la  naissance.  On  choisit  l'hiérophante 
dans  la  maison  des  Eumolpides  ',  l'une  des  plus 
anciennes  d' .Athènes;  le  héraut  sacré  dans  celle  des 
Céryces,  qui  est  une  branche  des  Eumolpides  3;  les 
deux  autres  appartiennent  à  des  familles  également 
illustres  ■•.  Ils  ont  tous  quatre  au-dessous  d'eux  plu- 
sieurs ministres  subalternes,  tels  que  des  interprè- 
tes, des  chantres,  et  des  officiers  chargés  du  détail 
des  processions  et  des  différentes  espèces  de  céré- 
monies 5. 

On  trouve  encore  à  Eleusis  des  prêtresses  consa- 
crées à  Cérès  età  Proserpine.  Elles  peuvent  initier 
certaines  personnes"»,  et,  en  certains  jours  de  l'an- 
née, offrir  des  sacrifices  pour  des  particuliers:. 

Les  fctcs  sont  présidées  par  le  second  des  archon- 
tes, spécialement  chargé  d'y  maintenir  l'ordre,  et 
d'empêcher  que  le  culte  n'y  reçoive  la  moindre  at- 
teinte. Elles  durent  plusieurs  jours.  Quelquefois  les 
initiés  interrompent  leur  sommeil ,  pour  continuer 
leurs  exercices  :  nous  les  vîmes  pendant  la  nuit ,  sor- 
tir de  l'enceinte,  marchant  deux  à  deux ,  en  silence, 
et  tenant  chacun  une  torche  allumée  *.  En  rentrant 
dans  l'asile  sacré,  ils  précipitaient  leur  marche;  et 
j'appris  qu'ils  allaient  figurer  les  courses  de  Cérès 
et  de  Proserpine,  et  que  dans  leurs  évolutions  ra- 
pides, ils  secouaient  leurs  flambeaux,  et  se  les  trans- 
mettaient fréquemment  les  uns  aux  autres.  La  llani- 
me  qu'ils  en  font  jaillir  sert,  dit-on,  à  purifier  les 
3racs,  et  devient  le  symbole  de  la  lumière  qui  doit 
les  éclairer  9. 

Un  jour,  on  célébra  des  jeux  en  l'honneur  des 
déesses  •".  De  fameux  athlètes,  partis  de  différents 
cantons  de  la  Grèce,  s'étaient  rendus  aux  fêtes;  et 
le  prix  du  vainqueur  fut  une  mesure  de  l'orge  recueil- 
lie dans  la  plaine  voisine,  dont  les  habitants,  ins- 
truits par  Cérès ,  ont  les  premiers  cultivé  cette  es- 
pèce de  blé". 

Au  sixième  jour,  le  plus  brillant  de  tous,  les  mi- 
nistres du  temple  et  les  initiés  conduisirent  d'A- 
thènes à  Eleusis  la  statue  d'Iacchus  ■  »,  qu'on  dit  être 
fils  de  Cérès  ou  de  Proserpine.  Le  dieu ,  couronné 

'  Meufs.  in  Eleus.cap.  M. 

'  Hesych.  in  E'jlio/.-. 

'  Méni.  de  l'Acad.  des  BpII.  I-ett.  t.  21 ,  p.  90. 

*  Paasan.  lib.  I,  cap.  .17,  p.  89. 
5  Poil.  lib.  I,  cap.  I,  g  33. 

*  Suid.  in  <t>ùj.t\.i. 

'  DemosUi.  In  Reœr.  p.  880.  Tayl.  not.  ad.  Dcmoslh.  t.  3, 
p.  (!23. 

*  Whel.ajourn.  book  6,  p.  428.  Spon,  Voyag.  1. 2,  p.  loo. 

*  Meurs,  in  Eleus.  cap.  26. 
'"  Id.  ibid.  cap.  28. 

"  Pau.un.  lil).  I,  cip.  3«,  p.  93. 

'"  Plul.  in  Phoc.  t.  I ,  p.  7i».  Meurs,  io  Elcus.  cap.  57. 


de  myrte  ' ,  tenait  un  flambeau".  Environ  trente 
mille  personnes  l'accompagnaient  *.  Les  airs  reten- 
tissaient au  loin  du  nom  d'Iacchus  ■*;  la  marche, 
dirigée  par  le  son  des  instruments  et  le  chant  des 
hymnes  ^,  était  quelquefois  suspendue  par  des  sa- 
crifices et  des  danses  ''.  La  statue  fut  introduite  dans 
le  temple  d'Eleusis,  et  ramenée  ensuite  dans  le  sien 
avec  le  même  appareil  et  les  mêmes  cérémonies. 

Plusieurs  de  ceux  qui  suivaient  la  procession 
n'avaient  encore  participé  qu'aux  petits  mystères , 
célébrés  tous  les  ans  dans  un  petit  temple  situé  au- 
près de  rilissus,  aux  portes  d'.-Vthènes7.C'est  là 
qu'un  des  prêtres  du  second  ordre  est  chargé  d'exa- 
miner et  de  préparer  les  candidats  *;  il  les  exclut, 
s'ils  se  sont  mêlés  de  prestiges,  s'ils  sont  coupables 
de  crimes  atroces,  et  surtout  s'ils  ont  commis  un 
meurtre  même  involontaire  s  ;  il  soumet  les  autres 
à  des  expiations  fréquentes;  et,  leur  faisant  sentir  la 
nécessité  de  préférer  la  lumière  de  la  vérité  aux 
ténèbres  de  l'erreur  '",  il  jette  dans  leur  esprit  les 
semences  de  la  doctrine  sacrée  "' ,  et  les  exhorte  à 
réprimer  toute  passion  violente",  et  à  mériter,  par 
la  pureté  de  l'esprit  et  du  cœur,  l'ineffable  bienfait 
de  l'initiation  '^. 

Leur  noviciat  est  quelquefois  de  plusieurs  années  ; 
il  faut  qu'il  dure  au  moins  un  année  entière  '*.  Pen- 
dant le  temps  de  leurs  épreuves  ,  ils  se  rendent  aux 
fêtes  d'Eleusis;  mais  ils  se  tiennent  à  la  porte  du 
temple,  et  soupirent  après  le  moment  qu'il  leur  sera 
permis  d'y  pénétrer  '^. 

Il  était  enfin  arrivé  ce  moment  :  l'initiation  aux 
grands  mystères  avait  été  fixée  à  la  nuit  suivante. 
On  s'y  préparait  par  des  sacrifices  et  des  vreux  que 
le  second  des  archontes,  accompagné  de  quatre 
assistants,  nommés  par  le  peuple  "S,  offrait  pour  la 
prospérité  de  l'État  '  ^ .  Les  novices  étaient  couronnés 
de  myrte  '*. 

Leur  robe  semble  contracter  en  cette  occasion  un 
tel  caractère  de  sainteté,  que  la  plupart  la  portent 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  usée,  que  d'autres  en  font 
des  langes  pour  leurs  enfants,  ou  la  suspendent  au 

'  Arisloph.  in  ran.  v.  333. 

'  Pausan.  lib.  I ,  cap.  2,  p.  6. 

'  Hcrodot.  lib.  8,  c»ip.  6ri. 

'  Aristoph.  in  ran.  v.  319.  Hesych.  in  Iïx. 

5  Vell.  Paterc.  lib.  I ,  cap.  4. 

S  Plut,  in  .\lcib.  t.  I ,  p.  210. 

'  Meurs,  io  Eleus.  cap.  7.  PolycPn.  slraleg.  lib.  5,  cap.  17 , 
g  I.  Euslalh.  in  iliad.  2,  p.  361.  Steph.  Mesycli.  et  ctymol. 
magn.  in  A^p. 

'  Hesych.  in  VSpxv. 

'  Julian.  oral.  5,  p.  173.  Meurs,  io  Eleus  cap.  19. 

"  Clem.  Alex,  strom.  lib.  I,  p.  325;  lib.  7,  p.  845. 

"  Id.  ibid.  lib.  5, p.  CS9. 

"  Porphyr.  ap.  Stob.  cclog.  phys.  p.  142. 

'3  Arrian.  in  Epicl.  lib.  3,  cap.  21 ,  p.  440.  Liban,  dcclani. 
19,  t.  I,  p.  495. 

'i  Meurs,  in  Eleus.  cap.  8. 

'5  Pelav.  ad  Themist.  p.  414. 

"  Ariitot.  ap.  Harpocr.  ctSuid.  in  Emp.;/ . 

'■  Lys.  in  Andocid.  p.  ins.  Meurs.  In  Elcus.  cap.  16. 

■'  Scbol.  Sophoc.  in  OEdip.  col.  v.  713. 
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temple  ■ .  Nous  les  vîmes  entrer  dans  l'enceinte  sacrée, 
et  le  lendemain  un  des  nouveaux  initiés,  qui  était 
de  mes  nmis ,  me  fit  le  récit  de  quelques  cérémonies 
dont  il  avait  été  le  témoin. 

"  Nous  trouvâmes,  me  dit-il,  les  ministres  du 
temple  revêtus  de  leurs  habits  pontificaux.  L'hiéro- 
phante, qui  dans  ce  moment  représente  l'auteur 
de  l'univers,  avait  des  symboles  qui  désignaient  la 
puissance  suprême;  le  porte-flambeau  et  l'assistant 
de  l'autel  paraissaient  avec  les  attributs  du  soleil  et 
de  la  lune;  le  héraut  sacré,  avec  ceux  de  Mercure  *. 

«  Nous  étions  à  peine  placés,  que  le  héraut  s'écria  : 
«  Loin  d'ici  les  profanes,  les  impies,  et  tous  ceux 
<i  dont  l'ûme  est  souillée  de  crimes  '.  »  Après  cet 
avertissement,  la  peine  de  mort  serait  décernée 
contre  ceux  qui  auraient  la  témérité  de  rester  dans 
l'assemblée,  sans  en  avoir  le  droit  •'.  Le  second  des 
ministres  fit  étendre  sous  nos  pieds  les  peaux  des 
victimes  offertes  en  sacrifices,  et  nous  purifia  de 
nouveau  5.  On  lut  à  haute  voix  les  rituels  de  l'initia- 
tion*', et  l'on  chanta  des  hymnes  en  l'honneur  de 
Ccrès. 

«  Bientôt  un  bruit  sourd  se  fit  entendre.  La  terre 
semblait  mugir  sous  nos  pas  : ,  la  foudre  et  les  éclairs 
ne  laissaient  entrevoir  que  des  fantômes  et  des 
spectres  errants  dans  les  ténèbres  '.  Ils  remplis- 
saient les  lieux  saints  de  hurlements  qui  nous  gla- 
çaient d'effroi,  et  de  gémissements  qui  déchiraient 
nos  i'iuies.  La  douleur  meurtrière,  les  soins  dévo- 
rants, la  pauvreté,  les  maladies,  la  mort,  se  présen- 
taient à  nos  yeux  sous  des  formes  odieuses  et  fu- 
nèbres!'. L'hiérophante  expliquait  ces  divers  emblè- 
mes, et  ses  peintures  vives  redoublaient  notre  in- 
quiétude et  nos  frayeurs. 

<c  Cependant,  à  la  faveur  d'une  faible  lumière'", 
nous  avancions  vers  cette  région  des  enfers ,  où  les 
âmes  se  purifient,  jusqu'à  ce  qu'elles  parviennent 
au  séjour  du  bonheur.  Au  milieu  de  quantité  de  voix 
plaintives,  nous  entendîmes  les  regrets  amers  de 
ceux  qui  avaient  attenté  à  leurs  jours  ■'.  »  Ils  sont  pu- 
«  nis,  disait  l'hiérophante,  parce  qu'ils  ont  quitté 
«  le  poste  que  les  dieux  leur  avaient  assigné  dans 
«  ce  monde  ".  » 

«  A  peine  eut-il  proféré  ces  mots  ,  que  des  portes 
d'airain   s'ouvrant  avec  un  fracas  épouvantable, 

'  ^fcurs.  in  Eleus.  cap.  12. 

'  Ëuscb.  piœpar.  evang.  lil).  3,  cap.  12,  p.  II". 

'  Suetoii  in  Nit.  cap.  3i.  Capitol,  in  Anton,  philos,  p.  Xi. 
Lamprid.  in  Alex.  Strv.  p.  110. 

■i  l,iv.  lil).  31 ,  cap.  14. 

'  Hesycli.  et  SuiJ.  in  Aïo;  KmS. 

'  Mcuri.  in  Elous.  cap.  10. 

'  Virgil.  a-neid.  lib.  0,  v.  SâS.  Claud.  de  rapt.  Proscip. 
Kli.  I ,  V.  7. 

'  Dion.  Clirysost.  orat.  12,  p.  2o2.  Tbeinist.  oiat.  20,  p. 
23:i.  Mcur.s.  cap.  il.  Disserl.  tirées  de  Warburt.  t.  l,p.  299. 

'  Virfîil.  œneid.  lib.  0,  v. 275. Orig.  eont.  Cels.  lib.  4,  p. 071. 

'■'  Lucian.  in  calapl.  1. 1 ,  p.  013. 

"  Virgil.  wneid.  lib.  6,p.  431. 

"  Plat,  in  Pliffidon.  t.  I ,  p.  02.  Id.  de  Icg.  lib.  9 ,  t.  2 ,  p. 
&70. 


présentèrent  à  nos  regards  les  horreurs  du  Tartare  • . 
Il  ne  retentissait  que  du  bruit  des  chaînes,  et  des 
cris  des  malheureux;  et  ces  cris  lugubres  et  per- 
çants laissaient  échapper  par  intervalles  ces  terribles 
paroles  :  «  Apprenez,  par  notre  exemple  ,  à  respec- 
«  ter  les  dieux,  à  être  justes  et  reconnaissants'.  » 
Car  la  dureté  du  cœur,  l'abandon  des  parents, 
toutes  les  espèces  d'ingratitude,  sont  soumises  à  des 
châtiments ,  ainsi  que  les  crimes  qui  échappent 
à  la  justice  des  hommes  ,  ou  qui  détruisent  le  culte 
des  dieux  '.  Nous  vîmes  les  Furies ,  armées  de  fouets, 
s'acharner  impitoyablement  sur  les  coupables  -i. 

«'  Ces  tableaux  effrayants ,  sans  cesse  animés  par 
la  voix  sonore  et  majestueuse  de  l'hiérophante , 
qui  semblait  exercer  le  ministère  de  la  vengeance 
céleste  ,  nous  remplissaient  d'épouvante ,  et  nous 
laissaient  à  peine  le  temps  de  respirer,  lorsqu'on 
nous  fit  passer  en  des  bosquets  délicieux,  sur  des 
prairies  riantes,  séjour  fortuné,  image  des  champs 
Élysées,  où  brillait  une  clarté  pure,  où  des  voix 
agréables  faisaient  entendre  des  sons  ravissants  5; 
lorsque ,  introduits  ensuite  dans  le  lieu  saint,  nous 
jetâmes  les  yeux  sur  la  statue  de  la  déesse,  resplen- 
dissante de  lumière ,  et  parée  de  ses  plus  riches  orne- 
ments''. C'était  là  que  devaient  finir  nos  épreuves , 
et  c'est  là  que  nous  avons  vu ,  que  nous  avons  en- 
tendu des  choses  qu'il  n'est  pas  permis  de  révéler  *. 
J'avouerai  seulement  que  dans  l'ivresse  d'une  joie 
sainte,  nous  avons  chanté  des  hymnes,  pour  nous 
féliciter  de  notre  bonheur  "  **.  » 

Tel  fut  le  récit  du  nouvel  initié.  Un  autre  m'ap- 
prit une  circonstance  qui  avait  échappé  au  pre- 
mier. Un  jour,  pendant  les  fêtes,  l'hiérophante  dé- 
couvrit ces  corbeilles  mystérieuses,  qu'on  porte 
dans  les  processions,  et  qui  sont  l'objet  de  la  vé- 
nération publique.  Elles  renferment  les  symboles 
sacrés,  dont  l'inspection  est  interdite  aux  profanes, 
et  qui  ne  sont  pourtant  que  des  gâteaux  de  diffé- 
rentes formes ,  des  grains  de  sel ,  et  d'autres  objets  ' 
relatifs ,  soit  à  l'histoire  de  Cérès  ,  soit  aux  dogmes 
enseignés  dans  les  mystères.  Les  initiés,  après  les 
avoir  transportés  d"une  corbeille  dans  l'autre,  affir- 
ment qu'ils  ont  jeûné,  et  bu  le  cicéon  s  (1). 

Parmi  les  personnes  qui  n'étaient  pas  initiées, 
j'ai  vu  souvent  des  gens  d'esprit  se  communiquer 

'  Virgil.  œneid.  lib.  0  ,  v.  572. 
»  Id.  ibid.  v.  G20.  Pind.  pylli.  2,  v.  40. 
3  V irK.  a;neiil.  lib.  0 ,  v.  008.  Disseil.  tirées  de  Warburt.  l. 
l,p.332. 
'  Virg.  œneid.  lib.  6.  Lucian.  in  calapl.  t.  I ,  p.  044. 
'■>  Virg.  œneid.  lib.  0,  v.  038.  Stob.  serm.  119,  p.  OM. 
'  Themist.  orat.  20 ,  p.  235. 

♦  Voyez  la  note  LXXXVII ,  à  la  lin  du  volume. 
'  Aristoph.  In  ran.  v.  451. 

"  Voyez  la  note  LXXXVIII ,  à  la  fin  du  volume. 

•  Clem.  Alex,  cohort.  ad  gent.  p.  19. 

'  Id.  ibid.  p.  18.  Meurs,  in  Eleus.  cap.  10. 

(1)  Espèce  de  boisson,  ou  plutôt  de  bouillie,  qu'on  avait  pré- 
sentée à  Cérès.  (Clem.  Alex,  cohort.  ad  gent.  p.  17.  Athcn.  lib. 
il ,  cnp.  12,  p  492.  Casaub.  ibid.  p.  &12.  Turneb.  adver».  lit". 
12,  cap.  b.) 


CHAPITRE  LXIX. 


623 


leurs  doutes  sur  la  doctrine  qu'on  enseigne  clans  les 
mystères  de  Cérès.  Ne  contient-elle  que  l'histoire 
de  la  nature  et  de  ses  révolutions  '  ?  N'a-t-oa  d'au- 
tre but  que  de  montrer  qu'à  la  faveur  des  lois  et  de 
l'agriculture  "  l'iionime  a  passé  de  l'étal  de  barba- 
rie à  l'état  de  civilisation?  Mais  pourquoi  de  pa- 
reilles notions  seraient-elles  couvertes  d'un  voile? 
Un  disciple  de  Platon  proposait  avec  modestie  une 
conjecture  que  je  vais  rapporter  *. 

n  II  paraît  certain ,  disait-il ,  qu'on  établit  dans  les 
mystères  la  nécessité  des  peines  et  des  récompenses 
qui  nous  attendent  après  la  mort ,  et  qu'on  y  donne 
aux  novices  la  représentation  des  différentes  desti- 
nées que  les  hommes  subissent  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre  ^.  Il  parait  aussi  que  l'hiérophante 
leur  apprend  que  parmi  ce  grand  nombre  de  divi- 
nités, adorées  par  la  multitude,  les  unes  sont  de 
purs  génies,  qui,  ministres  des  volontés  d'un  Être 
suprême ,  règlent  sous  ses  ordres  les  mouvements 
de  l'univers  •»;  et  les  autres  furent  de  simples  mor- 
tels, dont  on  conserve  encore  les  tombeaux  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  Grèce  *. 

«  D'après  ces  notions ,  n'est-il  pas  naturel  de  pen- 
ser que,  voulant  donner  une  plus  juste  idéede  la  Di- 
vinité '',  les  instituteurs  des  mystères  s'efforcèrent 
de  maintenir  un  doi^me,  dont  il  reste  des  vestiges 
plus  ou  moins  sensibles  dans  les  opinions  et  les  cé- 
rémonies de  presque  tous  les  peuples,  celui  d'un 
dieu,  principe  et  lin  de  toutes  choses  ?  Tel  est ,  à  mon 
avis,  le  secret  auguste  qu'on  révèle  aux  initiés. 

«  Des  vues  politiques  favorisèrent  sans  doute  l'é- 
tablissement de  cette  association  religieuse.  Le 
polythéisme  était  généralement  répandu,  lorsqu'on 
s'aperçut  des  funestes  effets  qui  résultaient  pour 
la  morale,  d'un  culte  dont  les  objets  ne  s'étaient 
multipliés  que  pour  autoriser  toutes  les  espèces 
d'injustices  et  de  vices  :  mais  ce  culte  était  agréa- 
ble au  peuple,  autant  par  son  ancienneté  que  par 
ses  imperfections  mêmes  :  loin  de  songer  vaine- 
ment à  le  détruire ,  on  tâcha  de  le  balancer  par  une 
religion  plus  pure,  et  qui  réparerait  les  torts  que 
le  polythéisme  faisait  à  la  société.  Comme  la  mul- 
titude est  plus  aisément  retenue  par  les  lois  que 
par  les  moeurs,  on  crut  pouvoir  l'abandonner  à 
des  superstitions,  dont  il  serait  facile  d'arrêter  les 
abus  ;  comme  les  citoyens  éclairés  doivent  être  plu- 
tôt conduits  par  les  mœurs  que  parles  lois,  on 
crut  devoir  leur  communiquer  une  doctrine  propre 
à  inspirer  des  vertus. 

'  Ciccr.  (le  nat.  deor.  lib.  I ,  cap.  42,  t.  2,  p.  433. 

'  Varr.  ap.  .\us.  de  civ.  Dei,  lib.  7,  cap.  20,  t.  7,  p.    177. 

*  Voyez  la  nutc  LXXXIX,  à  la  lin  du  vuluinc. 

'  Orii;.  conl.  Ccis.  lib.  3 , 1.  I ,  p.  oui  ;  lit).  8 ,  p.  777.  Disscrl. 
lirée.s  de  Warburl.  1. 1 ,  p.  175. 

■<  Plat,  in  conv.  l.  3,  p.  202.  Plut,  de  orac.  dcf.  t.  2,  p. 
417. 

S  Ciccr.  tuscul.  lib.  l.cap.  13,  t.  2,  p.  2i3.Id.de  ftal.  deor. 
lib.  2, cap.  24,  t. 2,  p.  411.  Lactant.  divin,  inslit.  lib.  s, cap. 
2». 

'  Elymol.  majn.  in  Tï>«t. 


a  Ainsi,  ajoutait  ce  disciple  de  Platon,  vous  com- 
prenez déjà  pourquoi  les  dieux  sont  joués  sur  le 
théâtre  d'Athènes  :  les  magistrats,  délivrés  des 
fausses  idées  du  polythéisme,  sont  très-éloignés 
de  reprimer  une  licence  qui  ne  pourrait  blesser  que 
le  peuple,  et  dont  le  peuple  s'est  fait  un  amusement. 

«  Vous  comprenez  encore  comment  deux  religions 
si  opposées  dans  leurs  dogmes,  subsistent  de|iuis 
si  longtemps  en  un  même  endroit,  sans  trouble  et 
sans  rivalité;  c'est  qu"  avec  des  dogmes  différents, 
elles  ont  le  même  langage  ,  etque  la  vérité  conserve 
pour  l'erreur  les  ménagements  qu'ell  e  en  devrait 
exiger. 

«  Les  mystères  n'annoncent  à  l'extérieur  que  le 
culte  adopté  par  la  multitude  ;  les  hymnes  qu'on  y 
chante  en  public ,  et  la  plupart  des  cérémonies  qu'on 
y  pratique,  remettent  sous  nos  yeux  plusieurs  cir- 
constances de  l'enlèvement  de  Proserpine,  des 
courses  de  Cérès,  de  son  arrivée  et  de  son  séjour  à 
Eleusis.  Les  environs  de  cette  ville  sont  couverts  de 
monuments  construits  en  l'honneur  de  la  déesse, 
et  l'on  y  montre  encore  la  pierre  sur  laquelle  «n  pré- 
tend qu'elle  s'assit  épuisée  de  fatigue  ■.  Ainsi ,  d'un 
côté,  les  gens  peu  instruits  se  laissent  entraîner  par 
des  apparences  qui  favorisent  leurs  préjugés;  d'un 
autre  côte ,  les  initiés ,  remontant  à  l'esprit  des  mys- 
tères ,  croient  pouvoir  se  reposer  sur  la  pureté  de 
leurs  intentions.  >> 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conjecture  que  je  viens 
de  rapporter,  l'initiation  n'est  presque  plus  qu'une 
vaine  cérémonie  :  ceux  qui  l'ont  reçue  ne  sont  pas 
plus  vertueux  que  les  autres;  ils  violent  tous  les 
jours  la  promesse  qu'ils  ont  faite  de  s'abstenir  de 
la  volaille,  du  poisson,  des  grenades,  des  fèves  et 
de  quelques  autres  espèces  de  légumes  et  de  fruits  ». 
Plusieurs  d'entre  eux  ont  contracté  cet  engage- 
ment sacré  par  des  voies  peu  conformes  à  son  objet; 
car  presque  de  nos  jours  on  a  vu  le  gouvernement, 
pour  suppléer  à  l'épuisement  des  finances,  per- 
mettre d'acheter  le  droit  de  participer  aux  mys- 
tères ^  ;  et,  depuis  longtemps ,  des  femmes  de  mau- 
vaise vie  ont  été  admises  à  l'initiation  ■*.  Il  viendra 
donc  un  temps  oii  la  corruption  défigurera  entière- 
ment la  plus  sainte  des  associations  *. 

CHAPITRE  LXIX. 

Histoire  du  théâtre  des  Grecs. 

Vers  ce  temps-là,je  terminai  mes  recherches  sur 
l'art  dramatique.  Son  origine  et  ses  progrès  ont 
partagé  les  écrivains,  et  élevé  des  prétentions  parmi 
quelques  peuples  de  la  Grèce  *■.  En  compilant  au- 

'  Meurs,  in  Eleus.  cap.  3. 

'  Porphyr.  de  abstin.  lib.  4,  p.  353.  Julian.  orat.  5,  p.  173. 

3  Apsiu.  de  art.  rlietor.  p.  091. 

'  Is;c.  oral,  de  ba:red.  Pbiloctcm.  p.  61.  Demosth.  iji  Nca;r. 
p.  S02. 

'  Clom.  Alex,  in  protrep.  p.  19. 

'  Buleng.  de  tiieatr.  lib.  1 ,  cap.  2.  Aristol.  de  poel.  t.  2,  cap. 
3, p.  «M. 
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tant  qu'il  m'est  possible  l'esprit  de  cette  nation 
éclairée,  je  ne  dois  présenter  que  des  résultats.  J'ai 
trouvé  de  la  vraisemblance  dans  les  traditions  des 
Athéniens,  et  je  les  ai  préférées. 

C'est  dans  le  sein  des  plaisirs  tumultueux ,  et 
dans  l'égarement  de  l'ivresse,  que  se  forma  le  plus 
régulier  et  le  plus  sublime  des  arts  ■.  Transpor- 
tons-nous à  trois  siècles  environ  au  delà  de  celui 
oîi  nous  sommes. 

Aux  fêtes  de  Bacchus,  solennisées  dans  les  vil- 
les avec  moins  d'apparat,  mais  avec  une  joie  plus 
vive  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  ',  on  chantait  des 
hymnes  enfantés  dans  les  accès  vrais  ou  simulés  du 
délire  poétique  ;  je  parle  de  ces  dithyrambes,  d'où  s'é- 
chappent quelquefois  dos  saillies  de  génie,  et  plus 
souvent  encore  les  éclairs  ténébreux  dune  imagi- 
nation exaltée.  Pendant  qu'ils  retentissaient  aux 
oreilles  étonnées  de  la  multitude,  des  chœurs  de 
bacchants  et  de  faunes,  rangés  autour  des  images 
obscènes  qu'on  portait  en  triomphe  ^,  faisaient  en- 
tendre des  chansons  lascives,  et  quelquefois  immo- 
laient des  particuliers  à  la  risée  du  public. 

Une  licence  plus  effrénée  régnait  dans  leculte  que 
les  habitants  de  la  campagne  rendaient  à  la  même 
divinité  ;  elle  y  régnait  surtout  lorsqu'ils  recueil- 
laient les  fruits  de  ses  bienfaits.  Des  vendangeurs 
barbouillés  de  lie,  ivres  de  joie  et  de  vin,  s'élançaient 
sur  leurs  chariots,  s'attaquaient  sur  les  chemins  par 
des  impromptus  grossiers,  se  vengeaient  de  leurs 
voisins  en  les  couvrant  de  ridicules,  et  des  gens  ri- 
ches en  dévoilant  leurs  injustices  •*. 

Parmi  les  poètes  qui  florissaient  alors,  les  uns 
chantaient  les  actions  et  les  aventures  des  dieux  et 
des  héros  ';  les  autres  attaquaient  avec  malignité 
les  vices  et  les  ridicules  des  personnes.  Les  premiers 
prenaient  Homère  pour  modèle  ;  les  seconds  s'au- 
torisaient et  abusaient  de  son  exemple.  Homère ,  le 
plus  tragique  des  poètes  •>,  le  modèle  de  tous  ceux 
qui  l'ont  suivi,  avait,  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée, 
perfectionné  le  genre  héroïque;  et  dans  le  Mar- 
gitès  il  avait  employé  la  plaisanterie'.  ;\Iais  comme 
le  charme  de  ses  ouvrages  dépend ,  en  grande  par- 
tie, des  passions  et  du- mouvement  dont  il  a  su  les 
animer,  les  poètes  qui  vinrent  après  lui  essayè- 
rent d'introduire  dans  les  leurs  une  action  capable 
d'émouvoir  et  d'égayer  les  spectateurs;  quelques- 
uns  même  tentèrent  de  produire  ce  double  effet,  et 
hasardèrent  des  essais  informes,  qu'on  a  depuis  ap- 
pelés indifféremment  tragédies  ou  comédies,  parce 
qu'ils  réunissaient  à  la  fois  les  caractères  de  ces  deux 

'  Alhen.  lib.  2,  cap.  3,  p.  40. 

'  Plut,  de  cupid.  divit.  t.  2, p.  627. 

3  Id.  ibid. 

'  Scliol.  Aristoph.  in  nub.  v.  295.  Scliol.  in  prolegom.  Aris- 
toph.  p.  xij.  Donat.  de  fragin.  de  comœd.  et  Iragœd.  Buleng. 
de  Uiealr.  lib.  I,  cap.  6. 

'  Arisfot.  de  poel.  cap.  4 ,  t.  2 ,  p.  654. 

«  Plat,  do  rep.  lib.  10,  p.  598  et  607.  Id.  in  Thctt.  t.  I ,  p. 
162. 

'  ATlstot.de  poot.  cap.  i,  t.  2,  p.  th\. 


drames  '.Les  auteurs  de  ces  ébauche*  ne  se  sont  dis- 
tingués par  aucune  découverte;  ils  forment  seule- 
ment, dans  l'histoire  de  l'art,  une  suite  de  noms  qu'il 
est  inutile  de  rappeler  à  la  lumière,  puisqu'ils  ne  sau- 
raient s'y  soutenir  '. 

On  connaissait  déjà  le  besoin  et  le  pouvoir  de 
l'intérêt  théâtral  ;  les  hymnes  en  l'honneur  de  Bac- 
chus ,  en  peignant  ses  courses  rapides  et  ses  brillan- 
tes conquêtes,  devenaient  imitatifs  ';  et  dans  les 
combats  des  jeux  Pythiques,  on  venait,  par  une  loi 
expresse,  d'ordonner  aux  joueurs  de  flûte,  qui  en- 
traient en  lice,  de  représenter  successivement  les 
circonstances  qui  avaient  précédé ,  accompagné  et 
suivi  la  victoire  d'Apollon  sur  Python  *. 

Quelques  années  après  ce  règlement  ' ,  Susarion 
et  Thespis,  tous  deux  nés  dans  un  petit  bourg  de 
l'Attique,  nommé  Icarie '' ,  parurent  chacun  à  la 
tête  d'une  troupe  d'acteurs,  l'un  sur  des  tréteaux, 
l'autre  sur  un  diariot  (1).  Le  premier  attaqua  les 
vices  et  les  ridicules  de  son  temps  ;  le  second  traita 
des  sujets  plus  nobles,  et  puisés  dans  l'histoire. 

Les  comédies  de  Susarion  étaient  dans  le  goût  de 
ces  farces  indécentes  et  satiriques  qu'on  ,oue  encore 
dans  quelques  villes  de  la  Grèce  v  ;  elles  firent  long- 
temps les  délices  des  habitants  de  la  campaglie  *. 
Athènes  n'adopta  ce  spectacle  qu'après  qu'il  eut  été 
perfectionné  en  Sicile  9. 

Thespis  avait  vu  plus  d'une  fois  dans  les  fêtes, 
où  l'on  ne  chantait  encore  que  deé  hymnes,  un  des 
chanteurs,  monté  sur  une  table,  former  une  espèce 
de  dialogue  avec  le  chœur  >".  Cet  exemple  lui  inspira 
l'idée  d'introduire  dans  ses  tragédies  un  acteur  qui, 
avec  de  simples  récits  ménagés  par  intervalles ,  dé- 
lasserait le  chœur,  partagerait  l'action  et  la  ren- 
drait plus  intéressante".  Cette  heureuse  innovation, 
jointe  à  d'autres  libertés  qu'il  s'était  doiinees,  alarma 
le  législateur  d'Athènes,  plus  capable  que  personne 
d'en  sentir  le  prix  et  le  danger.  Solon  proscrivit  un 
genre  où  les  traditions  anciennes  étaient  altérées  par 
des  fictions.  «  Si  nous  honorons  le  mensonge  dans 
n  nos  spectacles,  dit-il  à  Thespis  ,  noUs  le  retrouve- 
ci  rons  bientôt  dans  les  engagements  les  plus  sa- 
"  cres  »  ". 

Le  goût  excessif  qu'on  prit  tout  à  coup,  à  la  ville 

'  Schol.  Aristoph.  in  proleg.  p.  xiJ.  Mém.  de  l'Acad.  des 
Bell.  Lell.  t.  15,  p.  200.  Prid.  in  marm.  O.xon.  p.  420. 

'  Suid.  in  Oetnt. 

'  Arislol.  probl.  cap.  19,  probl.  15,  t.  2,  p.  764. 

•1  Strab.  lib.  9,  p.  421.  Pausan.  lib.  lu,  cap.  7,  p.  813.  Poil, 
lib.  4,  cap.  10,  §  .s4.  Prid.  in  marm.  o.\on.  p.  419. 

5  Marm.  Oxon.  epoch.  40  et  44. 

*  Suid.  inôîiTit.  Horat.  de  art.  poct.  v.  275.  Atben.  lib.  2 , 
cap.  3,  p.  40. 

(  I  )  Susarion  présenta  ses  premières  pièces  vers  l'an  580  avant 
J.  C.  Quelques  années  après,  Thespis  donna  des  essais  de  tra- 
gédie; en  6;î6 ,  il  lit  représenter  son  Alceste. 

'  Arislol.  de  poet.  cap.  4,  t.  2 ,  p.  655. 

'  Id.ibid.  cap.  3,  p.  654. 

'  Id.  ibid.  cap.  5,  p.  650. 

'"  Poil.  lih.  4,  cap.  19,  S  123. 

"  Diog.  Laert.  lib.  3,  H  &G. 

' '  Plut,  in  Sol.  I.  I ,  p.  95.  Diog.  LacrI.  lib.  I ,  §  5». 
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et  à  la  campagne ,  pour  les  pièces  de  Thespis  et  de 
Susarion,  justilia  et  rendit  inutile  la  prévoyance 
inquiète  de  Solon.  Les  poètes  ,  qui  jusqu'alors  s'é- 
taient exercés  dans  les  dithyrambes  et  dans  la  sa- 
tire licencieuse,  frappés  des  t'oruies  heureuses  dont 
ces  genres  commençaient  à  se  revêtir,  consacrèrent 
leurs  talents  à  la  tragédie  et  à  la  comédie  ■.  Bientôt 
on  varia  les  sujets  du  premier  de  ces  poèmes.  Ceux 
qui  nejugentde  leurs  plaisirsque  d'après  l'habitude, 
s'écriaient  que  ces  sujets  étaient  étrangers  au  culte 
de  Bacchus  »  ;  les  autres  accoururent  avec  plus  d'em- 
pressement aux  nouvelles  pièces. 

Phrynicus,  disciple  de  Thespis,  préféra  l'espèce 
de  vers  qui  convient  le  mieux  aux  drames,  fit  quel- 
ques autres  changements  ',  et  laissa  la  tragédie  dans 
l'enfance. 

Eschyle  la  reçut  de  ses  mains,  enveloppée  d'un 
vêtement  grossier,  le  visage  couvert  de  fausses  cou- 
leurs, ou  d'un  masque  sans  caractère  ■*,  n'ayant 
ni  grâces  ni  dignité  dans  ses  mouvements ,  inspirant 
le  désir  de  l'intérêt  qu'elle  remuait  à  peine,  éprise 
encore  des  farces  tt  des  facéties  qui  avaient  amusé 
ses  premières  années  *,  s' exprimant  quelquefois  avec 
élégance  et  dignité,  souvent  dans  un  style  faible, 
rampant,  et  souillé  d'obscénités  grossières. 

Le  père  de  la  tragédie,  car  c'est  le  nom  qu'on 
peut  donner  à  ce  grand  honnne'',  avait  reçu  de  la 
nature  une  3me  forte  et  ardente.  Son  silence  et  sa 
gravité  annonçaient  l'austérité  de  son  caractère?. 
Dans  les  batailles  de  Marathon,  de  Salamine,  et  de 
Platée,  où  tant  d'Athéniens  se  distinguèrent  par  leur 
valeur,  il  fit  remarquer  la  sienne*.  Il  s'était  nourri , 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  de  ces  poètes  qui ,  voi- 
sins des  temps  héroïques ,  concevaient  d'aussi  gran- 
des idées,  qu'on  faisait  alors  de  grandes  choses  o. 
L'histoire  des  siècles  reculés  offrait  à  son  imagi- 
nation vive,  des  succès  et  des  revers  éclatants,  des 
trônes  ensanglantés,  des  passions  impétueuses  et 
dévorantes,  des  vertus  sublimes,  des  crimes  et  des 
vengeances  atroces;  partout  l'empreinte  de  la  gran- 
deur, et  souvent  celle  de  la  férocité. 

Pour  mieux  assurer  l'effet  de  ces  tableaux ,  il  fal- 
lait les  détacher  de  l'ensemble  où  les  anciens  poètes 
les  avaient  enfermés  ;  et  c'est  ce  qu'avaient  déjà  fait 
les  auteurs  des  dithyrambes  et  des  premières  tra- 
gédies :  mais  ils  avaient  négligé  de  les  rapprocher 
de  nous.  Comme  on  est  infiniment  plus  frappé  des 
malheurs  dont  on  est  témoin  ,  que  de  ceux  dont  on 
entend  le  récit  '",  Eschyle  employa  toutes  les  res- 
sources de  la  représentation  théâtrale,  pour  rame- 

'  Arislot.  de  popt.  cap.  4 ,  t.  2 ,  p.  055. 

'  Plut. sympos.  lib.  I,  t.  2, p.  CI5. 

5  Suid.  in  «i'puv. 

'  Id.  in  WeiTC. 

5  Arislot.  de  poet.  cap.  4 ,  t.  2,  p.  055. 

«  Fhilostr.  vit  Apoll.  lib.  C.cap.  Il ,  p.  245. 

'  Scliol.  Arislopli.  in  ran.  v.  85?. 

»  Vil.  ilichyl 

'  Afislnph.  in  ran.  v.  I0C2. 

'•  Aristol.  de  iliet.  lib.   2,  cap.  8 ,  l.  2 ,  p.  55». 


ner  sous  nos  j-eux  le  temps  et  le  lieu  de  la  scène. 
L'illusion  devint  alors  une  réalité. 

11  introduisit  un  second  acteur  dans  ses  premiè- 
res tragédies ■  ;  et  dans  la  suite,  à  l'exemple  de  So- 
phocle, qui  venait  d'entrer  dans  la  carrière  du  théâ- 
tre, il  en  établit  un  troisième  ',  et  quelquefois  menu 
un  quatrième  3.  Par  cette  multiplicité  de  personna- 
ges, un  des  acteurs  devenait  le  héros  de  la  pièce;  il 
attirait  à  lui  le  principal  intérêt;  et  comme lechœur 
ne  remplissait  plus  qu'une  fonction  subalterne,  Es- 
chyle eut  !a  précaution  d'abréger  son  rôle,  et  peut- 
être  ne  la  poussa-t-il  pas  assez  loin  4. 

On  lui  reproche  d'avoir  admis  des  personnages 
muets.  Achille  après  la  mort  de  son  ami ,  et  jNiobé, 
après  celle  de  ses  enfants,  se  traînent  sur  le  théâtre, 
et  pendant  plusieurs  scènes  y  restent  immobiles,  la 
tête  voilée,  sans  proférer  une  parole^;  mais  s'il 
avait  mis  des  larmes  dans  leurs  yeux,  et  des  plain- 
tes dans  leur  bouche,  aurait-il  produit  un  aussi  ter- 
rible effet  que  par  ce  voile,  ce  silence,  et  cet  aban- 
don à  la  douleur? 

Uans  quelques-unes  de  ses  pièces,  l'exposition 
du  sujet  a  trop  d'étendue*";  dans  d'autres,  elle  n'a 
pas  assez  de  clarté?  :  quoiqu'il  pèche  souvent  con- 
tre les  règles  qu'on  a  depuis  établies,  il  les  a  pres- 
ques  toutes  entrevues. 

On  peut  dire  d'Eschyle  ce  qu'il  dit  lui-même  du 
héros  Hippomédon  :  «  L'épouvante  marche  devant 
<>  lui,  la  tête  élevée  jusqu'aux  cieux  ^.  »  Il  inspire 
partout  une  terreur  profonde  et  salutaire;  car  il 
n'accable  notre  âme  par  des  secousses  violentes, 
que  pour  la  relever  aussitôt  par  l'idée  qu'il  lui  donne 
de  sa  force.  Ses  héros  aiment  mieux  être  écrasés 
par  la  foudre,  que  défaire  une  bassesse,  et  leur  cou- 
rage est  plus  inflexible  que  la  loi  fatale  de  la  néces- 
sité. Cependant  il  savait  mettre  des  bornes  aux  émo- 
tions qu'il  était  si  jaloux  d'exciter;  il  évita  toujours 
d'ensanglanter  la  scène  9,  parce  que  ses  tableaux 
devaient  être  effrayants,  sans  être  horribles. 

Ce  n'est  que  rarement  qu'il  fait  couler  des  lar- 
mes '•',  et  qu'il  excite  la  pitié  ;  soit  que  la  nature  lui 
eût  refusé  cette  douce  sensibilité,  qui  a  besoin  de 
se  communiquer  aux  autres,  soit  plutôt  qu'il  crai- 
gnît de  les  amollir.  .lamais  il  n'eiU  exposé  sur  la 
scène  des  Phèdres  et  des  Sthénobées;  jamais  il  n'a 
peint  les  douceurs  et  les  fureurs  de  l'amour  ";  il  ne 
voyait  dans  les  différents  accès  de  cette  passion , 

'  Arislot.  de  poet.  cap.  4 ,  l.  2,  p.  655.  DiOR.  Laert.  lib.  3,  §66. 

'  .ivichyl.  in  Choepli.  v.  665,  etc.  v.  90O,  etc.  Id.  in  Eume- 
nid.  Dacier,  Rem.  sur  la  Poét.  d'Aristote,  p.  50. 

5  Poil.  lib.  4,  cap.  15,  S  110. 

'  Arisloph.  in  ran.  v.  915.  Arislot.  de  poel.  cap.  4. 

i  Arisloph.  in  ran.  v.  012.  Scliol.  ibid.  Spanh.  ibid.  p.  311. 

^  .f.schj'1.  in  Agam. 

'  Arisloph.  in  ran.  v.  1163. 

«  Sept,  conlr.  Theb.  v.  000. 

'  Arisloph  in  ran  v.  1004.  Philostr.  vil.  Apoll.  lib.  6,  cap. 
Il,  p.  244. 

'»  Vil.  *schyl. 

'  '  Arisloph.  in  ran.  v.  1075. 
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que  lies  faiblesses  ou  des  crimes  d'un  dangereux 
exemple  pour  les  mœurs,  et  il  voulait  qu'on  fiU 
forcé  d'estimer  ceux  qu'on  est  forcé  de  j)laindre. 

Continuons  à  suivre  les  pas  immenses  qu'il  a  faits 
dans  la  carrière.  Examinons  la  manière  dont  il  a 
traité  les  différentes  parties  de  la  tragédie;  c'est-à- 
dire,  la  fable,  les  mœurs,  les  pensées,  les  paroles, 
le  spectacle  et  le  chant  '. 

Ses  plans  sont  d'une  extrême  simplicité.  Il  négli- 
geait ou  ne  connaissait  pas  assez  l'art  de  sauver  les 
invraisemblances  »,  dénouer  et  dénouer  une  action, 
d'en  lier  étroitement  les  différentes  parties,  de  la 
presser  ou  de  la  suspendre  par  des  reconnaissances 
et  par  d'autres  accidents  imprévus  ^  ;  il  n'intéresse 
quelquefois  que  par  le  récit  des  faits,  et  par  la  vi- 
vacité du  dialogue-*;  d'autres  fois,  que  par  la  force 
du  style,  ou  par  la  terreur  du  spectacle  s.  Il  paraît 
qu'il  regardait  l'unité  d'action  et  de  temps,  comme 
essentielle;  celle  de  lieu,  comme  moins  nécessaire 6. 

Le  chœur,  chez  lui ,  ne  se  borne  plus  à  chanter 
des  cantiques;  il  fait  partie  du  tout;  il  est  l'appui 
du  malheureux,  le  conseil  des  rois,  l'effroi  des  ty- 
rans, le  confident  de  tous;  quelquefois  il  participe 
à  l'action  pendant  tout  le  temps  qu'elle  dure?.  C'est 
ce  que  les  successeurs  d'Eschyle  auraient  dû  prati- 
quer plus  souvent ,  et  ce  qu'il  n'a  pas  toujours  pra- 
tiqué lui-même. 

Le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  personnages 
sont  convenables,  et  se  démentent  rarement.  11 
choisit  pour  l'ordinaire  ses  modèles  dans  les  temps 
héroïques,  et  les  soutient  à  l'élévation  où  Homère 
avaitplacé  les  siens  '.  Il  se  plaît  à  peindre  des  âmes 
vigoureuses ,  franches ,  supérieures  à  la  crainte ,  dé- 
vouées à  la  patrie,  insatiables  de  gloire  et  de  com- 
bats, plus  grandes  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui, 
telles  qu'il  en  voulait  former  pour  la  défense  de  la 
Grèce  9;  car  il  écrivait  dans  le  temps  de  la  guerre 
des  Perses. 

Comme  il  tend  plus  à  la  terreur  qu'à  la  pitié ,  loin 
d'adoucir  les  traits  de  certains  caractères ,  il  ne 
cherche  qu'à  les  rendre  plus  féroces,  sans  nuire 
néanmoins  à  l'intérêt  théâtral.  Clytemnestre,  après 
avoir  égorgé  son  époux ,  raconte  son  forfait  avec  une 
dérision  anière,  avec  l'intrépidité  d'un  scélérat.  Ce 
forfait  serait  horrible,  s'il  n'était  pas  juste  à  ses 
yeux ,  s'il  n'était  pas  nécessaire ,  si ,  suivant  les  prin- 
cipes reçus  dans  les  tem|)s  héroïques,  le  sang  injus- 
tement versé  ne  devait  pas  être  lavé  par  le  sang  '". 
Clytemnestre  laisse  entrevoir  sa  jalousie  contre  Cas- 

'  Arislot.  de  poet.  cap.  a,  t.  2 ,  p.  (ise. 

'  Dion.  Chrys.  orat.  M,  p.  Ma.  .Esclijl.  in  Agam. 

2  Vit.  Sschyl. 

'  *scliyl.  in  sept,  contr.  Tlieb. 

'  Id.  in  suppl.  et  Euinen. 

"  Id  in  Euuicn. 

'  Id  in  suppl.  cl  Eumcn.  Trad.  de  M.  de  Pompignan ,  p. 

Dion.  Clirys.  orat  52,  p.  Mo. 

jEsdijI.  in  Prom.  v.  I78.  Arislopli.  in  lan.  v.  1016, 1073. 
°  .tscli.\l.  in  Ag'im.  v.  IS71. 
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sandre,  son  amour  pour  Égisthe  '  :  mais  de  si  fai- 
bles ressorts  n'ont  pas  conduit  sa  main.  La  nature 
et  les  dieux  »  l'ont  forcée  à  se  venger.  «  J'annonce 
«  avec  courage  ce  que  j'ai  fait  sans  effroi ,  dit-elle  au 
«  peuple  3  ;  il  m'est  égal  que  vous  l'approuviez  ou 
«  que  vous  le  blâmiez.  Voilà  mon  époux  sans  vie; 
«  c'est  moi  qui  l'ai  tué  :  son  sang  a  rejailli  sur  moi  ; 
»  je  l'ai  reçu  avec  la  même  avidité  qu'une  terre  brd- 
«  lée  par  le  soleil ,  reçoit  la  rosée  du  ciel  ■*.  il  avait 
«  immolé  ma  fille,  et  je  l'ai  poignardé;  ou  plutôt 
"  ce  n'est  pas  Clytemnestre  5,  c'est  le  démon  d'A- 
«  trée ,  le  démon  ordonnateur  du  sanglant  festin  de 
«  ce  roi  ;  c'est  lui ,  dis-je ,  qui  a  pris  mes  traits ,  pour 
«  venger  avec  plus  d'éclat  les  enfants  de  Thyeste.  » 

Cette  idée  deviendra  plus  sensible  par  la  réilexion 
suivante.  Au  milieu  des  désordres  et  des  mystères 
de  la  nature,  rien  ne  frappait  plus  Eschyle  que  l'é- 
trange destinée  du  genre  humain  :  dans  l'homme, 
des  crimes  dont  il  est  l'auteur,  des  malheurs  dont  il 
est  la  victime;  au-dessus  de  lui,  la  vengeance  cé- 
leste et  l'aveugle  fatalité  ^,  dont  l'une  le  poursuit 
quand  il  est  coupable,  l'autre  quand  il  est  heureux. 
Telle  est  la  doctrine  qu'il  avait  puisée  dans  le  com- 
merce des  sages  7,  qu'il  a  semée  dans  presque  toutes 
ses  pièces ,  et  qui ,  tenant  nos  âmes  dans  une  terreur 
continuelle ,  les  avertit  sans  cesse  de  ne  pas  s'attirer 
lecourroux  des  dieux,  de  se  soumettre  aux  coups  du 
destin  s.  De  là  ce  mépris  souverain  qu'il  témoigne 
pourlesfauxbiensquinouséblouissent,etcetteforce 
d'éloquence  avec  laquelle  il  insulte  aux  misères  de  la 
fortune.  «  O  grandeurs  humaines  !  s'écrie Cassandre 
«  avec  indignation,  brillantes  et  vaines  images  qu'une 
«  ombre  peut  obscurcir,  une  goutte  d'eau  effacer! 
«  la  prospérité  de  l'homme  méfait  plus  de  pitié  que 
«  ses  malheurs  9. .. 

De  son  temps  on  ne  connaissait,  pour  le  genre 
héroïque,  que  le  ton  de  l'épopée  et  celui  du  dithy- 
rambe. Comme  ils  s'assortissaient  à  la  hauteur  de 
sesidées  et  de  ses  sentiments ,  Eschyle  les  transporta, 
sans  les  affaiblir,  dans  la  tragédie.  Entraîné  par  un  en- 
thousiasme qu'il  ne peutplus  gouverner,  il  prodigue 
les  épithètes ,  les  métaphores ,  toutes  les  expressions 
Ogurées  des  mouvements  de  l'âme  ;  tout  ce  qui  donne 
du  poids ,  de  la  force ,  de  la  magnificence  au  lan- 
gage •"  ;  tout  ce  qui  peut  l'animer  et  le  passionner. 
Sous  son  pinceau  vigoureux,  lesréeits,  les  pensées, 
les  maximes  se  changent  en  images  frappantes  par 
leur  beauté  ou  par  leur  singularité.  Dans  cette  tragé- 
die" qu'on  pourrait  appeler  ajuste  titre  l'enfante- 

'  .Escliyl.  in  Agara.  v.  Mis. 
'  Id.  il)id.  v.  1191. 

.1  1(1  illill.  V.   1111. 

'  Id.il.id.  V.  i;iiw. 

»  Id.  il)id.  V.  1500.  Trad.  do  !\I.  de  Pompignan. 
»  /E.scliyl.  in  l'rom.  v.  Iu5  cl  !.13 
'  Eurip.  in  .\Ic.  v.  962. 
'  .fccliyl.  in  Pers.  v.  293. 
'  Id.  in  Agani.  v.  1336. 

'°  Vit.  /Kschyl.  Dionys.  Halic.  de  prise,  script,  cap.  2, 1.  6, 
p.  123.  Phrynic.  ap.  Pliot.  p.  327.  Horat.  de  art.  poet.  v.  280. 
"  .Sept,  liontr.  Tlieb. 
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ment  de  Mars  ',  «  Roi  di'S  Thébains ,  »  dit  un  cour- 
rier qu'Éléocle  avait  envoyé  au-devant  de  l'armée 
desArgiens,  «renneniiapproclie,  jel'ai  vu,  croyez- 
«  en  mon  récit.  » 

Sur  un  bouclier  noir,  sept  chefs  impitoyables 
Épouvantent  les  dieux  de  serments  effroyables  ; 
Prés  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger, 
Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  .Mars  et  Bellone  '. 

Il  dit  d'un  homme  dont  la  prudence  était  con- 
sommée 5  :  "  Il  moissonne  ces  saj;es  et  généreuses 
<i  résolutions  qui  germent  dans  les  profonds  sillons 
«  deson5me(l);>' et  ailleurs:  «L'intelligence  qui  m'a- 
«  nime  est  descendue  du  ciel  sur  la  terre,  et  me 
«  crie  sans  cesse  :  K'accorde  qu'une  faible  estime 
«  à  ce  qui  est  mortel  ■*.  «  Pour  avertir  les  peuples 
libres  de  veiller  de  bonne  heure  sur  les  démarches 
d'un  citoyen  dangereux  par  ses  talents  et  ses  ri- 
chesses :  »  Gardez-vous,  leur  dit-il,  d'élever  un 
»  jeune  lion,  de  le  ménager  quand  il  craint  encore, 
"  de  lui  résister  quand  il  ne  craint  plus  rien  5.» 

A  travers  ces  brillantes  étincelles,  il  règne,  dans 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  une  obscurité  qui 
provient,  non-seulement  de  son  extrême  précision, 
et  de  la  hardiesse  de  ses  ligures,  mais  encore  des 
termes  nouveaux  ••  dont  il  affecte  d'enrichir  ou  de 
hérisser  son  style.  Eschyle  ne  voulait  pas  que  ses 
héros  s'exprimassent  comme  le  commun  des  hom- 
mes; leur  élocution  devait  être  au-dessus  du  langage 
vulgaire?,  elle  est  souvent  au-dessus  du  langage 
connu  :  pour  fortifier  sa  diction,  des  mots  volumi- 
neux et  durement  construits  des  débris  de  quelques 
autres,  s'élèvent  du  milieu  de  la  phrase,  comme  ces 
tours  superbes  qui  dominent  sur  les  remparts  d'une 
ville.  Je  rapporte  la  comparaison  d'.Xristophane  '*. 

L'éloquence  d'Eschyle  était  trop  forte  pour  l'assu- 
■ettir  aux  recherches  de  l'élégance,  de  l'harmonie  et 
de  lj  correction  9,  son  essor  trop  audacieux,  pour 
ne  pas  l'exposer  à  des  écarts  et  à  des  chutes.  C'est 
un  style  en  général  noble  et  sublime;  en  certains 
endroits ,  grand  avec  excès,  et  pompeux  jusqu'à 
l'enflure  "■;  quelquefois  méconnaissable  et  révoltant 
par  des  comparaisons  ignobles  ",  des  jeux  de  mots 

'  Arislopli.  in  ran.  v.  1053.  Plut,  insympos.  lib.  7,  cap.  lo, 
t.  2,  p.  715. 

•  .Aj>cl)yl.  sept,  conlr.  Tlieb.  v.  39.  Long,  de  subi.  cap.  I5. 
Traduct.  deBodeau,  ibid. 

'  iEschyl.  sept,  conlr.  Tbeb.  v.  39. 

(I)  Le  SchoIi.T-ste  observe  que  Platon  emploie  la  même  ex- 
pression d^ins  un  endroit  de  sa  République. 

•  £schyl.  in  Niob.  ap.  Eschyl.  fragra.  p.  OU. 
'  Axistoph.  in  ran.  v.  1178. 

•  Dionys.  Halic.  de  prise,  script,  cap.  2,  t.  6,  p.  423. 

■  Arisloph.  in  ran.  v.  lo92. 

■  Id.  il)id.  V.  iu:i6. 

•  Vit.  jEschyl.  Dionys.  Halic.  de  compos.  verb.  cap.  22, 1. 
ft,  p.  150.  Longia.  de  subi.  cap.  15.  Scbol.  Aristoph.  in  ran. 
T.  IÏ9S. 

'"  Quintil.  lib.  in,  cap.  I,  p.  032. 

■  ■  .iiscbyl.  in  Aijam.  v.  330  et  675. 


puérils  ' ,  et  d'autres  vices  qui  sont  communs  à 
cet  auteur,  avec  ceux  qui  ont  plus  de  génie  que  de 
gotU.  .Malgré  ses  défauts ,  il  mérite  un  rang  très-dis- 
tingué parmi  les  plus  célèbres  poètes  de  a  Grèce. 

Ce  n'était  pas  assez  que  le  ton  imposant  de  ses 
tragédies  laissilt  dans  les  Ames  une  forte  impression 
de  grandeur;  il  fallait ,  pour  entraîner  la  multitude , 
que  toutes  les  parties  du  spectacle  concourussent  à 
produire  le  même  effet.  On  était  alors  persuadé  que 
la  nature ,  en  donnant  aux  anciens  héros  une  taille 
avantageuse  ',  avait  gravé  sur  leur  front  une  ma- 
jesté qui  attirait  autant  le  respect  des  peuples  que 
l'appareil  dont  ils  étaient  entourés.  Eschyle  releva 
ses  acteurs  par  une  chaussure  très-haute  ^  ;  il  cou- 
vrit leurs  traits,  souvent  difformes,  d'un  masque 
qui  en  cachait  l'irréiiularité  •>  ;  et  les  revêtit  de  robes 
traînantes  et  magnifiques,  dont  la  forme  était  si 
décente ,  que  les  prêtres  de  Cérès  n'ont  pas  rougi 
de  l'adopter  ^.  Les  personnages  subalternes  eurent 
des  masques  et  des  vêtements  assortis  à  leurs  rôles. 

Au  lieu  de  ces  vils  tréteaux  qu'on  dressait  autre- 
fois à  la  hâte,  il  obtint  un  théâtre  ''  pourvu  de 
machines,  et  embelli  de  décorations  7.  Il  y  fit  re- 
tentir le  son  de  la  trompette  ;  on  y  vit  l'encens  briller 
sur  les  autels,  les  ombres  sortir  du  tombeau,  et  les 
Furies  s'élancer  du  fond  du  Tartare.  Dans  une  de 
ses  pièces,  ces  divinités  infernales  parurent,  pour 
la  première  fois ,  avec  des  masques  où  la  pâleur  était 
empreinte,  des  torches  à  la  main,  et  des  serpents 
entrelacés  dans  les  cheveux  *,  suivies  d'un  nombreux 
cortège  de  spectres  horribles.  On  dit  qu'a  leur  aspect 
et  à  leurs  rugissements,  l'effroi  s'empara  de  toute 
l'assemblée;  que  des  fennnesse  délivrèrent  de  leur 
fruit  avant  terme,  que  des  enfants  moururent  9;  et 
que  les  magistrats,  pour  prévenir  de  pareils  acci- 
dents ,  ordonnèrent  que  le  chœur  ne  serait  plus 
composé  que  de  quinze  acteurs ,  au  lieu  de  cin- 
quante '». 

Les  spectateurs,  étonnés  de  l'illusion  que  tant 
d'objets  nouveaux  faisaient  sur  leur  esprit,  ne  le 
furent  pas  moins  de  l'intelligence  qui  brillait  dans 
le  jeu  des  acteurs.  Eschyle  les  exerçait  presque  tou- 
jours lui-même  :  il  réglait  leurs  pas,  etleurapprenait 
à  rendre  l'action  plus  sensible  par  des  gestes  nou- 
veaux et  expressifs.  Son  exemple  les  instruisait 


'  fscbyl.  in  Agam.  v.  698. 

'  Philosir.  vit.  Apoll.  lib.  2,  cap.  21  ,p.  73;  lib.  4,  cap.  18, 
p.  152.  Aull.  Gell.  lib.  3,  cap.  lo. 

^  Pliilostr.  vit.  Apoll.  lib.  6,  cap.  il ,  p.  245.  Id.  vit.  Soph. 
lib.  I,  p.  492.  Lucian.  de  sali,  g  27,  t.  2,  p.  284.  Vit.  ;Eschyl- 
ap.  KoboiL  p.  II. 

'  Horat.  de  art.  poel.  v.  278. 

s  Atbcn.  lib.  I ,  cap.  18,  p.  21. 

•  Horat.  de  art.  pool.  v.  270. 

'  Vilruv.  in  prœf.  lib.  7,  p.  IS4.  Vit.  .Escbyl.  ap.  Robort, 
p   II.  Vit.  .faclijl.  ap.  Sland.  p.  702. 

8  Arisloph.  in  Plut.  v.  423.  Schol.  ibid.  Pausan.  lib.  I, 
cap.  28,  p.  68. 

•  Vil.  .fechyl. 

"  Poil.  lib.  4,  cap.  15,  jj  110. 


•  28 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


encore  mieux;  il  jouait  avec  eux  dans  ses  pièces  '. 
Quelquefois  il  s'associait,  pour  les  dresser,  un  ha- 
bile maître  de  chœur,  nommé  Télestès.  Celui-ci 
avait  perfectionné  l'art  du  geste.  Dans  la  représen- 
tation des  Sept  Chefs  devant  Thèbes,  il  mit  tant  de 
vérité  dans  son  jeu ,  que  l'action  aurait  pu  tenir 
lieu  des  paroles  ^ 

Nous  avons  dit  qu'Eschyle  avait  transporté  dans 
la  tragédie  le  style  de  l'épopée  et  du  dithyrambe; 
il  y  fit  passer  aussi  les  modulations  élevées,  et  le 
rhythme  impétueux  de  certains  airs,  ou  nomes, 
destinés  à  exciter  le  courage  ^  :  mais  il  n'adopta 
point  les  innovations  qui  commençaient  à  défigurer 
l'ancienne  musique.  Son  chant  est  plein  de  noblesse 
et  de  décence,  toujours  dans  le  genre  diatonique  < , 
le  plus  simple  et  le  plus  naturel  de  tous. 

Faussement  accusé  d'avoir  révélé,  dans  une  de 
ses  pièces,  les  mystères  d'Eleusis,  il  n'échappa  qu'a- 
vec peine  à  la  fureur  d'un  peuple  fanatique  '.  Ce- 
pendant il  pardonna  cette  injustice  aux  Athéniens, 
parce  qu'il  n'avait  couru  risque  que  de  la  vie;  mais 
^uand  il  les  vit  couronner  les  pièces  de  ses  rivaux , 
préférablement  aux  siennes  :  i>  C'est  au  temps ,  dit-il , 
»  à  remettre  les  miennes  à  leur  place  S;  "  et,  ayant 
abandonné  sa  patrie,  il  se  rendit  en  Sicile?,  où  le 
roi  Hiéron  le  combla  de  bienfaits  et  de  distinctions. 
Il  y  mourut  peu  de  temps  après,  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans  (1).  On  grava  sur  son  tombeau, 
cette  épitaphe,  qu'il  avait  composée  lui-mèiioe  *  : 
«  Ci-gît  Eschyle,  fils  d'Euphorion,  né  dans  l'Attique; 
«  il  mourut  dans  la  fertile  contrée  de  Gela;  les  Per- 
n  ses  et  les  bois  de  Marathon  attesteront  à  jamais 
a  sa  valeur.  »  Sans  doute  que  dans  ce  moment,  dé- 
goûté de  la  gloire  littéraire,  il  n'en  connut  pas  de  plu's 
brillante  que  celle  des  armes.  Les  Athéniensdécernè- 
rent  des  honneurs  à  sa  mémoire;  et  l'on  a  vu  plus 
d'une  fois  les  auteurs  qui  se  destinent  au  théâtre , 
aller  faire  des  libations  sur  son  tombeau,  et  déclamer 
leurs  ouvrages  autour  de  ce  monument  funèbre  9. 

Je  me  suis  étendu  sur  le  mérite  de  ce  poète ,  parce 
que  ses  innovations  ont  presque  toutes  été  des  dé- 
couvertes, et  qu'il  était  plus  difficile,  avec  les  mo- 
dèles qu'il  avait  sous  les  yeux,  d'élever  la  tragédie 
au  point  de  grandeur  où  il  l'a  laissée ,  que  de  la 
conduire  après  lui  a  la  perfection  ">. 

'  Athen.  lib.  I,  cap.  18,  p.  21. 

"  Arislacl.  ap.  Athcn.  ibid.  p.  22. 

'  Timarch.  ap.  scliol.  Aristoph.  in  ran.  v.  I3I5.  .Eschj  I.  in 
Agam.  V.  1162.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lett.  t  10,  p.  285. 

'  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1137. 

5  Aristol.  de  mor.  lib.  3,  cap.  2,  t.  2  ,  p.  29.  .Elian.  var. 
hist.  lib.  6,  cap.  19.  CIcm.  Alex,  strom.  lib.  2,  :ap.  14,  p. 
4GI. 
,   '  Athcn.  lib.  8,  cap.  8,  p.  317. 

'  Plut,  in  Cim.  t.  1 ,  p.  483. 

(1)  L'an  450  avanlj.  C.  (Marm.  Oxon.  epocli.  co.  Corsin. 
lasl.  AU.  t.  3,  p.  110.) 

«  Schol.  vil.  *.'.cbyl.  Plul.  de  exil.  t.  2,  p  COI.  Pausan. 
lib.  I ,  cap.  u,  p.  35.  Athen.  lib.  14,  p.  027 

'  Vit.  *schyl.  ap.  Slanl. 

'•  Schol. vit  *tch}i. ap.  Robert,  p.  il. 


Les  progrès  de  l'art  furent  extrêmement  rapides. 
Eschyle  était  né  quelques  années  après  que  Thespis 
eut  donné  son  Alceste  (1)  ;  il  eut  pour  contemporains 
et  pour  rivaux  Chœrilus,  Pratinas,  Phrynichus, 
dont  il  effaça  la  gloire,  et  Sophocle ,  qui  balança  la 
sienne. 

Sophocle  naquit  d'une  famille  honnête  d'Athènes , 
la  quatrième  année  de  la  70*  olympiade  •  ;  vingt- 
sept  ans  environ  après  la  naissance  d'Eschyle , 
environ  quatorze  ans  avant  celle  d'Euripide  '.  Je 
ne  dirai  point  qu'après  la  bataille  de  Salamine ,  placé 
à  la  tète  d'un  chœur  de  jeunes  gens,  qui  faisaient 
entendre  autour  d'un  trophée  des  chants  de  vic- 
toire, il  attira  tous  les  regards  par  la  beauté  de  sa 
figure ,  et  tous  les  suffrages  par  les  sons  de  sa  lyre  '  ; 
qu'en  différentes  occasions  on  lui  confia  des  em- 
plois importants*,  soit  civils  ,  soit  militaires  (2); 
qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  *,  accusé,  par  un  fils 
ingrat ,  de  n'être  plus  en  état  de  conduire  les  affaires 
de  sa  maison,  il  se  contenta  de  lire  à  l'audience 
rOEdipe  à  Colone qu'il  venait  de  terminer;  que  les 
juges  indignés  lui  conservèrent  ses  droits,  et  que 
tous  les  assistants  le  conduisirent  en  triomphe  chez 
lui*;  qu'il  mourut  5  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans 7, 
après  avoir  joui  d'une  gloire  dont  l'éclat  augmente 
de  jour  en  jour  :  ces  détails  honorables  ne  l'honore- 
raient pas  assez.  Mais  je  dirai  que  la  douceur  de 
son  caractère  et  les  grâces  de  son  esprit,  lui  acqui- 
rent un  grand  nombre  d'amis  qu'il  conserva  toute 
sa  vie  ";  qu'il  résista,  sans  faste  et  sans  regret,  à 
l'enipres.sement  des  rois  qui  cherchaient  à  l'attirer 
auprès  d'eux  9;  que  si,  dans  l'âge  des  plaisirs,  l'a- 
mour l'égara  quelquefois '°,  loin  de  calomnier  la 
vieillesse,  il  se  félicita  de  ses  pertes,  comme  un 
esclave  qui  n'a  plus  .i  supporter  les  caprices  d'un 
tyran  féroce  "  ;  qu'à  la  mort  d'Euripide  son  émule, 
arrivée  peu  de  temps  avant  la  sienne,  il  parut  en 
habit  de  deuil,  mêla  sa  douleur  avec  celle  des  Athé- 
niens ,  et  ne  souffrit  pas  que  dans  une  pièce  qu'il 
donnait ,  ses  acteurs  eussent  des  couronnes  sur  leur 
tête'». 

(1)  Tlicspis  donna  son  Alceste  l'an  530  avant  J.  C.  Eschyle 
naquit  l'an  625  avant  la  même  ère;  Sophocle,  vers  l'an  497. 

'  Marm.  Oxon.  epoch.  67.  Corsin.  fasl.  Alt.  t.  2, p.  49. 
'  Vit.  Sopbocl.  Scbol.  Arislopb.  in  ran.  v.75.  Marm.  Oxou. 
epoch.  57. 

3  Schol.  vit.  Soph.  Athen.  lib.  1 ,  cap.  17,  p.  20. 

4  Strab.  lib.  14 ,  p.  03.S.  Plut,  in  Pericl.  1. 1 ,  p.  156.  Cicer. 
do  ollic.  lib.  I ,  cap.  40 ,  t.  3 ,  p.  220. 

(2)  Il  commanda  rarméeavec  Périclès.  Cela  ne  prouve  point 
qu'il  eût  des  talents  militaires,  mais  seulement  qu'il  fut  un 
des  dix  généraux  qu'on  Urait  tous  les  ans  au  sort. 

s  Aristot.  rhel.  lib.  3 ,  cap.  15,  t.  2,  p.  001. 

«  Cicer. de  senecl.  cap.  7,  t.  3,  p.  301.  Plut,  an  seni,  etc.  t.  î, 
p.  7S5.  Val.  Max.  lib.  8 ,  cap.  7,  extern,  u"  12. 

'  Diod.  Sic.  lib.  13,  p.  22.  Marm.  Oxou.  epoch.  65. 

"  Schol.  vit.  Soph. 

9  Id.  ibid. 

">  Alhen.  lib.  13,  p.  502  et  003. 

"  Plat. du  rcp.  lib.  i,  t.  2,  p.  .329.  Plut,  nonpos.se,  etc.  I.  2, 
p.  1094.  Cicer.  de  senect.  cip.  li,  I.  3,  p  309.  Athen.  lib. 
12,  cap.  1 ,  p.  510.  Slob.  serm.  0,  p.  7s. 

"  rhom.  Maij.  in.  vil.  Euripid. 
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Il  s'appliqua  d'abord  à  la  poésie  lyrique  '  ;  mais 
son  çénie  l'entraîna  bientôt  dans  une  route  plus 
glorieuse,  et  son  premier  succès  l'y  fi^a  pour  tou- 
jours. Il  était  âgé  de  vingt-huit  ans;  il  concourait 
avec  Eschyle  ,  qui  était  en  possession  du  théâtre  ". 
Après  la  représentation  des  pièces ,  le  premier  des 
archontes  qui  présidait  aux  jeux,  ne  put  tirer  au 
sort  les  juges  qui  devaient  décerner  la  couronne: 
les  spectateursdivisés  faisaient  retentir  le  théâtre  de 
leurs  clameurs;  et,  comme  elles  redoublaient  à  cha- 
que instant,  les  dix  généraux  de  la  république,  ayant 
à  leur  tète  Cimon,  parvenu,  par  ses  victoires  et  ses 
libéralités,  au  comble  de  la  gloire  et  du  crédit, 
montèrent  sur  le  théâtre ,  et  s'approchèrent  de  l'au- 
tel de  Bacchus,  pour  y  faire,  avant  de  se  retirer, 
les  libations  accoutumées.  Leur  présence  et  la  cé- 
rémonie dont  ils  venaient  s'acquitter,  suspendirent 
le  tumulte,  et  l'archonte  les  ayant  choisis  pour  nom- 
merle  vainqueur,  leslltas.seoir,  aprèsavoirexigé  leur 
serment.  La  pluralité  des  suffrages  se  réunit  en  fa- 
veur de  .Sophocle  3;  et  son  concurrent,  blessé  de 
cette  préférence ,  se  retira  quelque  temps  après  en 
Sicile. 

Un  si  beau  triomphe  devait  assurer  pour  jamais 
à  Sophocle  l'empire  de  la  scène  :  mais  le  jeune  Eu- 
ripide en  avait  été  le  témoin  ,  et  ce  souvenir  le  tour- 
mentait, lors  même  qu'il  prenait  des  leçons  d'élo- 
quence sous  Prodicus,  et  de  philosophie  sous  Anaxa- 
gore.  Aussi  le  vit-on ,  à  l'Jge  de  dix-huit  ans  4,  entrer 
dans  la  carrière,  et,  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées ,  la  parcourir  de  front  avec  .Sophocle,  comme 
deux  superbes  coursiers  qui ,  d'une  ardeur  égale,  as- 
pirent à  la  victoire. 

Quoiqu'il  edt  beaucoup  d'agréments  dans  l'esprit, 
sa  sévérité,  pour  l'ordinaire,  écartait  de  son  main- 
tien les  grâces  du  sourire ,  et  les  ce  uleurs  brillantes 
de  la  joie  5.  il  avait,  ainsi  que  Péiiclès,  contracté 
cette  habitude,  d'après  l'exemple  d'Anaxagore  leur 
maître''.  Les  facéties  l'indignaient.  «  Je  hais,  dit-il 
»  dans  une  de  ses  pièces,  ces  hommes  inutiles,  qui 
«  n'ont  d'autre  mérite  que  de  s'égayer  aux  dépens 
«  des  sages  qui  les  méprisent?.  .,  iffaisait  surtout 
allusion  à  la  licence  des  auteurs  de  comédies,  qui , 
de  leur  côté,  cherchaient  à  décrier  ses  mœurs, 
comme  ils  décriaient  celles  des  philosophes.  Pour 
toute  réponse,  il  eût  sufli  d'observer  qu'Euripide 
était  l'ami  de  Soerate ,  qui  n'assistait  guère  aux  spec- 
tacles que  lorsqu'on  donnait  les  pièces  de  ce  poète  '. 

Il  avait  exposé  sur  la  scène  des  princesses  souil- 
lées de  crimes,  et,  à  cette  occasion,  il  s'était  dé- 

'  SuiH.  in  Soyox>. 

"  Marin.  0*on.  epocli.  !.7.  Corsin.  FasI.  AU.  I.  2,  p.  is;  t. 
3,  p.  18i». 
'  Plut,  in  Cim.  t.  1,  p.  4M. 
'  Aul.  r.pll.  noct.  Att.  lit).  15,  cip.  in. 
'  Alei.  ttol.  ap.  Aul.  Gell.  ibid. 

■  Ptiil  in  Pericl.  t.  i,p.  rs».  ïlian.  var.  tiist.  lit),  s,  cap.  1.1, 
'  Knripid.  in  Melan.  ap.  AUim.  Iil>.  n,  p.  cr:i. 
•  *.lian.  var.  hisl.  lib  2.  cap.  11. 
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chaîné  plus  d'une  fois  contre  les  fenune.^  en  géné- 
ral ■;  on  cherchait  à  les  soulever  contre  lui  ■  :  les 
uns  soutenaient  qu'il  les  haïssait';  d'autres,  plus 
éclairés,  qu'il  les  aimait  avec  passion  *.  «  Il  lesdé- 
«  teste,  disait  un  jour  quelqu'im.  —  Oui,  répondit 
n  Sophocle,  mais  c'est  dans  ses  tragédies  '.  u 

Diverses  raisons  l'engagèrent,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  à  se  retirer  auprès  d'Archélaiis,  roi  de  Macé- 
doine :  ce  prince  rassemblait  à  sa  cour  tous  ceux  qui 
se  distinguaient  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Eu- 
ripide y  trouva  Zeuxis  et  Timothée'',  dont  le  premier 
avait  f;iit  une  révolution  dans  la  peinture,  et  l'autre 
dans  la  musique;  il  y  trouva  le  poète  Agathon,  son 
ami  7,  l'un  des  plus  honnêtes  hommes  et  des  plus 
aimables  de  son  temps  '.  C'est  lui  qui  disait  à  .\rché- 
laiis  :  «  Un  roi  doit  se  souvenir  de  trois  choses  : 
"  qu'il  gouverne  des  hommes;  qu'il  doit  les  gouver- 
«  ner  suivant  les  lois;  qu'il  ne  les  gouvernera  pas 
<>  toujours  3.  »  Euripide  ne  s'expliquait  pas  avei: 
moins  de  liberté  :  il  en  avait  le  droit,  puisqu'il  ne 
sollicitait  aucune  grâce.  Un  jour  même  que  l'usago 
permettait  d'offrir  au  souverain  quelques  faibles 
présents,  comme  un  hommage  d'attachement  etde 
respect,  il  ne  parut  pas,  avec  les  courtisans  et  les 
flatteurs  empressés  à  s'acquitter  de  ce  devoir.  Ar- 
chélaùs  lui  eu  ayant  fait  quelques  légers  reproches  : 
«  Quand  le  pauvre  donne,  répondit  Euripide,  il  dc- 
"  mande  '".  » 

Il  mourut  quelques  années  après,  âgé  d'environ 
soixante-seize  ans  ".  Les  Athéniens  envoyèrent  des 
députés  en  Macédoine,  pour  obtenir  que  son  corps 
fut  transporté  à  Athènes  ■  mais  Archélaiis ,  qui  avait 
déjà  donné  des  marques  publiques  de  sa  douleur, 
rejeta  leurs  prières ,  et  regarda  comme  un  honneur 
pour  ses  États,  de  conserver  les  restes  d'un  grand 
homme;  il  lui  fit  élever  un  tombeau  magnifique, 
près  de  la  capitale ,  sur  les  bords  d'un  ruisseau  dont 
l'eau  est  si  pure,  qu'elle  invite  le  voyageur  à  s'ar- 
rêter", et  à  contempler  en  conséquence  le  monu- 
ment exposé  à  ses  yeux.  En  même  temps  les  Athé- 
niens lui  dressèrent  un  cénotaphe  sur  le  chemin  qui 
conduit  de  la  ville  au  Pirée'';  ils  prononcent  son 
nom  avec  respect ,  quelquefois  avec  transport.  A 
Salamine,  lieu  de  sa  naissance,  on  s'empressa  de 
me  conduire  à  une  grotte  où  l'on  prétend  qu'il  avait 

'  F.uripid.  in  Mdan.  ap.  Barn.  I.  2,  p.  4so. 

'  Aristopli.  in  Tlit'sinopli.  Barn.  in  \il.  F.uripid.  n°  19. 

5  Scliol.  ar;;uiu.  in  Ttiesniopli.  p.  472. 

4  Allien.  lib.  13,  cap.  s,  p.  60.3. 

5  Hieron.  ap.  Alti-'n.  lib.  13,  p.  5i7.  Slob.  .«crin.  0.,  p.  80. 
«  ,t:iian.  var.  hi»t.  ib.  I4,  aif.  17.  Plul.  in  apophth.  t.  2, 

p.  177. 

'  Klian.  var.  Iiisl  lib.  2,  cap.  21. 

'  Arisloph.  in  ran.  v.  8i. 

»  Slotj.  .serm.  44,  p.  .108. 

"■  Kuripid.  in  Arclipl.  ap.  Barn.  t.  2,  p.  4.M!,  v.  II. 

"  -Marm.  Oxon.  epoch.  «4. 

"  Piin.  lib.  31,  cap  2,  t.  2,  p.  ssn.  Vitrnv.  lib.  8,  cap.  3  , 
p.  1C3.  Plul.  inLyc.  I.  I,  p.  5».  Aplholog.  Gr.Tc.  p.273.  Suid  In' 
Kvf..-;ô. 

■  '  P.nusan.  li  .   I ,  cap.  2  ,  p.  6.  Tliom.  M.ic.  \it.  Kurip. 
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composé  la  plupart  de  ses  pièces  ';  c'est  ainsi  qu'au 
bourg  de  Colone  les  habitants  m'ont  montré  plus 
d'une  fois  la  maison  oii  Sophocle  avait  passé  une 
partie  de  sa  vie  '. 

Athènes  perdit  presque  en  même  temps  ces  deux 
célèbres  poètes.  A  peine  avaient-ils  les  yeux  fermés, 
qu'Aristophane ,  dans  une  pièce  jouée  avec  succès  ^, 
supposa  que  Bacchus,  dégoûté  des  mauvaises  tra- 
gédies qu'on  représentait  dans  ses  fêtes,  était  des- 
cendu aux  enfers,  pour  en  ramener  Euripiile,  et 
qu'en  arrivant  il  avait  trouvé  la  cour  de  Pluton 
remplie  de  dissensions.  La  cause  en  était  honorable 
à  la  poésie.  Auprès  du  trône  de  ce  dieu  s'en  élè- 
vent plusieurs  autres,  sur  lesquels  sont  assis  les 
premiers  des  poètes,  dans  les  genres  nobles  et  re- 
levés-s,  mais  qu'ils  sont  obligés  de  céder,  quand  il 
parait  des  hommes  d'un  talent  supérieur.  Eschyle 
occupait  celui  de  la  tragédie.  Euripide  veut  s'en 
emparer-,  on  va  discuter  leurs  titres:  le  dernier  est 
soutenu  par  un  grand  nombre  de  gens  grossiers  et 
sans  goût,  qu'ont  séduits  les  faux  ornements  de  son 
éloquence.  Sophocle  s'est  déclaré  pour  Eschyle;  prêt 
à  le  reconnaître  pour  son  maître,  s'il  est  vainqueur, 
et  s'il  est  vaincu,  à  disputer  la  couronne  à  Euripide. 
Cependant  les  concurrents  en  viennent  aux  mains. 
L'un  et  l'autre,  armé  des  traits  de  la  satire,  re- 
lève le  mérite  de  ses  pièces,  et  déprime  celles  de 
son  rival.  Bacchus  doit  prononcer  :  il  est  longtemps 
irrésolu;  mais  enfin  il  se  déclare  pour  Eschyle,  qui , 
avant  de  sortir  des  enfers,  demande  instamment 
que ,  pendant  son  absence ,  Sophocle  occupe  sa 
place*. 

Malgré  les  préventions  et  la  haine  d'Aristophane 
contre  Euripide,  sa  décision,  en  assignant  le  pre- 
mier rang  à  Eschyle,  le  second  à  Sophocle,  et  le 
troisième  à  Euripide,  était  alors  conforme  à  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  .athéniens.  Sans  l'approuver, 
sans  la  combattre,  je  vais  rapporter  les  changements 
que  les  deux  derniers  firent  à  l'ouvrage  du  premier. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Sophocle  avait  introduit 
un  troisième  acteur  dajis  ses  premières  pièces;  et  je 
ne  dois  pas  insister  sur  les  nouvelles  décorations  dont 
il  enrichit  la  scène,  non  plus  que  sur  les  nouveaux 
attributs  qu'il  mit  entre  les  mains  de  quelques-uns 
de  ses  personnages^.  Il  reprochait  trois  défauts  à 
Eschyle  :  la  hauteur  excessive  des  idées,  l'appareil 
gigantesque  des  expressions,  la  pénible  disposition 
(les  plans;  et  ces  défauts,  il  se  flattait  de  les  avoir 
évités  7. 

Si  les  modèles  qu'on  nous  présente  au  théâtre 
se  trouvent  à  une  trop  grande  élévation ,  leurs  mal- 

'  Philoch.  ap.  Aul.  Gell.  lib.  15,  cap.  20. 
'  Cicer.  de  fin.  lib.  5,  cap.  I,  t.  2,  p.  197. 
'  Argiim.  Aristoph.  in  ran.  p.  115  et  110. 
*  Aristoph.  in  ran.  v.  773. 

5  Id.  ibid.  V.  1503. 

6  Aristot  de  poel.  cap.  4,  t.  2,  p.  055.  Suid.  In  Eoçi.  Schol. 
In  vil.Supb. 

Plut,  de  profwrl.  vil.  t.  2,  p.  "9 


heurs  n'auraient  pas  le  droit  de  nous  attendrir;  ni 
leurs  exemples,  celui  de  nous  instruire.  Les  héros 
de  Sophocle  sont  à  la  distance  précise  oîi  notre  ad- 
miration et  notre  intérêt  peuvent  atteindre  :  comme 
ils  sont  au-dessus  de  nous,  sans  être  loin  de  nous, 
tout  ce  qui  les  concerne  ne  nous  est  ni  trop  étran- 
ger, ni  trop  familier;  et,  comme  ils  conservent  de 
la  faiblesse  dans  les  plus  affreux  revers»,  il  en  ré- 
sulte un  pathétique  sublime  qui  caractérise  spécia- 
lement ce  poète. 

Il  respecte  tellement  les  limites  de  la  véritable 
grandeur,  que  dans  la  crainte  de  les  franchir,  il  lui 
arrive  quelquefois  de  n'en  pas  approcher.  Au  mi- 
lieu d'une  course  rapide,  au  moment  qu'il  va  tout 
embraser,  on  le  voit  soudain  s'arrêter  et  s'étein- 
dre '  :  on  dirait  alors  qu'il  préfère  les  chutes  aux 
écarts 

Il  n'était  pas  propre  à  s'appesantir  sur  les  faibles- 
ses du  cœur  humain,  ni  sur  des  crimes  ignobles; 
il  lui  fallait  des  âmes  fortes,  sensibles,  et  par  là 
même  intéressantes;  des  âmes  ébranlées  par  l'in- 
fortune, sans  en  être  accablées  ni  enorgueillies. 

En  réduisant  l'héroïsme  à  sa  juste  mesure,  So- 
phocle baissa  le  ton  de  la  tragédie,  et  bannit  ces 
expressions  qu'une  imagination  furieuse  dictait  à 
Eschyle,  et  qui  jetaient  l'épouvante  dans  l'âme 
des  spectateurs  :  son  style,  comme  celui  d'Homère, 
est  plein  de  force,  de  magnificence,  de  noblesse  et 
de  douceur  ^  ;  jusque  dans  la  peinture  des  passions 
les  plus  violentes,  il  s'assortit  heureusement  à  la  di- 
gnité des  personnages  ■*. 

Eschyle  peignit  les  hommes  plus  grands  qu'ils 
ne  peuvent  être;  Sophocle,  comme  ils  devraient, 
être  ;  Euripide ,  tels  qu'ils  sont  *  :  les  deux  premiers 
avaient  négligé  des  passions  et  des  situations  que 
le  troisième  crut  susceptibles  de  grands  effets.  Il 
représenta,  tantôt  des  princesses  brillantes  d'amour, 
et  ne  respirant  que  l'adultère  et  les  forfaits  ^  ;  tantôt 
des  rois  dégradés  par  l'adversité,  au  point  de  se 
couvrir  de  haillons ,  et  de  tendre  la  main ,  h  l'exem- 
ple des  mendiants  '.  Ces  tableaux,  oîi  l'on  ne  re- 
trouvait plus  l'empreinte  de  la  main  d'Eschyle  ni 
de  celle  de  Sophocle,  soulevèrent  d'abord  les  es- 
prits; on  disait  qu'on  ne  devait ,  sous  aucun  pré- 
texte, souiller  le  caractère,  ni  le  rang  des  héros  de 
la  scène;  qu'il  était  honteux  de  tracer  avec  art  des 
images  indécentes,  et  dangereux  de  prêter  aux  vices 
l'autorité  des  grands  exemples  '. 

Mais  ce  n'était  plus  le  temps  où  les  lois  de  la 
Grèce  infligeaient  une  peine  aux  artistes  qui  ne 

'  Dionys.  Halic.  de  vet.  scrip.  cens.  cap.  2,  t.  5,  p.  423. 

'  Longin.  de  subi.  cap.  33. 

3  Dion.  Chrj'sosl.  oral.  52,  p.  552.  Qiiinlil.  lib.  20,  c.ip.  I , 
p.  632.  Schol.  vit.  Soph. 

'  Dionys.  Halic.  de  vit.  script,  cens.  cap.  2,  t.  5,  p.  423. 

5  Arislot.  de  poet.  cap.  25,  t.  2  ,  p.  073. 

*>  Aristoph.  in  r.in.  v.  871  et  Ici75. 

'  Id.  in  nuh.  v.  919.  .Schol.  ibid.  Id.  in  ran.  v.  880  cl  1095. 
Schol.  ihid.  Id.  in  Acliarn.  v.  411.  Schol.  iJ>id. 

8  Id.  in  ran.  v.  1082. 
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traitaient  pas  leur  sujet  avec  une  certaine  décence  ', 
Les  âmes  s'énervaient,  et  les  bornes  de  la  conve- 
nance s'éloignaient  de  jour  en  jour;  la  jjlupart  des 
Athéniens  furent  moins  blessés  des  atteintes  que 
les  pièces  d'Euripide  portaient  aux  idées  reçues , 
qu'entraînés  par  le  sentiment  dont  il  avait  su  les 
animer;  car  ce  poète,  habile  à  manier  toutes  les 
affections  de  l'àme,  est  admirable  lorsqu'il  peint 
les  fureurs  de  l'amour,  ou  qu'il  excite  les  émotions 
de  la  pitié";  c'est  alors  que,  se  surpassant  lui-même, 
il  parvient  quelquefois  au  sublime,  pour  lequel  il 
semble  que  la  nature  ne  l'avait  pas  destiné  '.  Les 
Athéniens  s'attendrirent  sur  le  sort  de  Phèdre  cou- 
pable; ils  pleurèrent  sur  celui  du  malheureux  Telè- 
phe;  et  l'auteur  fut  justilié. 

Pendant  qu'on  l'accusait  d'amollir  la  tragédie,  il 
se  proposait  d'en  faire  une  école  de  sagesse  :  on  trou- 
ve, dans  ses  écrits,  le  système  d'Anaxagore,  son 
maître ,  sur  l'origine  des  êtres  ^ ,  et  les  préceptes  de 
cette  morale  dont  Socrate,  son  ami,  discutait  alors 
les  principes.  Mais  comme  les  Athéniens  avaient 
pris  du  goiU  pour  cette  éloquence  artilicielle  dont 
Prodicus  lui  avait  donné  des  leçons,  il  s'attacha 
principalenient  à  flatter  leurs  oreilles;  ainsi  les 
dogmes  de  la  [ihilosophie  et  les  ornements  de  la 
rhétorique  furent  admis  dans  la  tragédie ,  et  cette 
innovation  servit  encore  à  distinguer  Euripide  de 
ceux  qui  l'avaient  précédé. 

Dans  les  pièces  d'Eschjle  et  de  Sophocle,  les 
passions,  empressées  d'arriver  à  leur  but,  ne  pro- 
diguent point  des  maximes  qui  suspendraient  leur 
marche;  le  second  surtout  a  cela  de  particulier, 
que,  tout  en  courant,  et  presque  sans  y  penser,  d'un 
seul  trait  il  décide  le  caractère,  et  dévoile  les  senti- 
ments secrets  de  ceux  qu'il  met  sur  la  scène.  C'est 
ainsi  que  dans  son  Antigone,  un  mot  échappé  comme 
par  hasard  à  cette  princesse ,  laisse  éclater  son 
amour  pour  le  fds  de  Créon  ^. 

Euripide  multiplia  les  sentences  et  les  réflexions  S; 
il  se  fit  un  pl.iisir  ou  un  devoir  d'étaler  ses  con- 
naissances ,  et  se  livra  souvent  à  des  formes  oratoi- 
res ";  de  là  les  divers  jugements  qu'on  porte  de  cet 
auteur,  et  les  divers  aspects  sous  lesquels  on  peut 
l'envisager.  Comme  philosophe ,  il  eut  un  grand 
nombre  de  partisans;  les  disciples  d'Anaxagore  et 
ceux  de  Socrate ,  à  l'exemple  de  leurs  maîtres ,  se 
félicitèrent  de  voir  leur  doctrine  applaudie  sur  le 
théâtre;  et,  sans  pardonner  à  leur  nouvel  interprète 
quelques  expressions  trop  favorables  au  despo- 
tisme * ,  ils  se  déclarèrent  ouvertement  pour  un 

'  .Elian.  var.  hist.  lib.  ^ ,  up.  4. 

'  Quintil.  lib.  10,  cap.  I,  p.  0.32.  Diog.  Laerl.  lil>.  t,  §  26. 

'  Longin.  de  suhl.  cap.  15  el  30 

'  Walck.  (lialr.  in  Euripid.  cap.  4  et  5. 

»  Soph.  in  Antig.  v.  578. 

*  Quintil.  lib.  lu,  cap.  I ,  p.  632.  Dion.  Cboysost.  oral  a, 
p.  553. 

'  Dionys.  llalic.  dpict.  script,  cen.s.  t.  5,  p.  423. 

•  Plat,  do  ri'p.  lib.  8,1  2,  p.  r.c«. 


écrivain,  qui  inspirait  l'amour  des  devoirs  et  de  la 
vertu,  et  qui,  portant  ses  r^'gards  plus  loin,  annon- 
çait hautement  qu'on  ne  doit  pas  accuser  les  dieux 
de  tant  de  passions  honteuses,  mais  les  hommes 
qui  les  leur  attribuent  ■  ;  el ,  comme  il  insistait  avec 
force  sur  les  dogmes  importants  de  la  morale ,  il  fut 
mis  au  nombre  des  sages  ' ,  et  il  sera  toujours  re- 
gardé comme  le  philosophe  de  la  scène  ^. 

Son  éloquence,  qui  quelquefois  dégénère  en  une 
vaine  abondance  de  paroles  J,  ne  l'a  pas  rendu  moins 
célèbre  parmi  les  orateurs  en  général ,  et  parmi  ceux 
du  barreau  en  particulier  :  il  opère  la  persuasion, 
par  la  chaleur  de  ses  sentiments  ;  et  la  conviction  , 
par  l'adresse  avec  laquelle  il  amène  les  réponses  et 
les  répliques  5. 

Les  beautés  que  les  philosophes  et  les  orateurs 
admirent  dans  ses  écrits  ,  sont  des  défauts  réels  aux 
yeux  de  ses  censeurs  :  ils  soutiennent  que  tant  de 
phrases  de  rhétorique ,  tant  de  maximes  accumulées, 
de  digressions  savantes,  et  de  disputes  oiseuses  <>, 
refroidissent  l'intérêt;  et  ils  mettent  à  cet  égard 
Euripide  fort  au-dessous  de  Sophocle,  qui  ne  dit 
rien  d'inutile  7. 

Eschyle  avait  conservé  dans  son  style  les  hardies- 
ses du  dithyrambe ,  et  Sophocle ,  la  magnilicence  de 
l'épopée:  Euripide  fixa  la  langue  de  la  tragédie;  il 
ne  retint  presque  aucune  des  expressions  spéciale- 
ment consacrées  à  la  poésie  *;  mais  il  sut  tellement 
choisir  et  employer  celles  du  langage  ordinaire,  que 
sous  leur  heureuse  combinaison ,  la  faiblesse  de  la 
pensée  semble  disp.iraitre,  et  le  mot  le  plus  commun 
s'ennoblir  9.  Telle  est  la  magie  de  ce  style  enchan- 
teur, qui,  dans  un  juste  tempérament  entre  la  bas- 
sesse et  l'élévation,  est  presque  toujours  élégant  et 
clair,  presque  toujours  harmonieux,  coulant,  et  si 
flexible,  qu'il  paraît  se  prêter  sans  effort  à  tous  les 
besoins  de  l'âme  ">. 

C'était  néanmoinsavec  une  extrême  difficulté  qu'il 
faisait  des  vers  faciles  :  de  même  que  Platon ,  Zeuxis , 
et  tous  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection,  il  jugeait 
ses  ouvrages  avec  la  sévérité  d'un  rival,  et  les  soi- 
gnait avec  la  tendresse  d'un  père".  Ildisaitune  fois 
«  que  trois  de  ses  vers  lui  avaient  coilté  trois  jours 
»  de  travail.  —  J'en  aurais  fait  cent  à  votre  place, 

■  Euripid.  in  Ion,  v.  4i2;  in  Hercul.  fur.  v.  1341. 

=  .tscliin.  in  Tim.  p.  283.  Oracul.  Deiph.  ap.  Schol.  Aris- 
topb.  in  nub.  v.  I44. 

^  Vitruv.  in  pr«ef.  lib.  8.  Athen.  lib.  4,  cap.  15,  p.  158; 
lib.  13,  cap.  I,  p.  661.  Sext.  Empir.  adv.  gramm.  lib.  I  ,cap. 
13,  p.  279. 

'  Aristoph.  in  ran.  v.  IlOI.  Plul.  de  audit,  t.  2,  p.  45. 

'  QuinUl.  1.  10,  c.  1 ,  p.  C32.  Dion.  Chrys.  orat.  62,  p.  65i. 

«  Quintil.  1. 10,  c.  I,  p.  032.  Aristoph.  in  ran.  V.  787,973,1101. 

'  Dionys.  Halic.  devet.  script,  cens.  t.  5,  p.  423. 

'  Walck.  dialrib.  in  Eurip.  cap.  9,  p.  96. 

°  Aristol.  rliel.  lib.  3 ,  cap.  2 ,  t.  2 ,  p.  585.  Longio.  de  subi, 
cap.  39,  p.  217. 

'•  Dionys.  Halic.  de  comp.  vcrb.  cap.  23,  t.  5,  p.  173.  Id. 
de  vel.  script,  cens  I.  5,  p.  423. 

"  Longin.  de  subi.  cap.  15,  p.  108.  Dion.  Cbrvsost.  oral.  52, 
p.  5M. 
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«  lui  dit  un  poète  médiocre. —Je  le  crois,  répondit  \ 
•  Euripide;  mais  ils  n'auraient  subsisté  que  trois  1 
«  jours  ■.  » 

Sophocle  admit  dans  ses  chœurs  l'harmonie  phry- 
gienne ■,  dont  l'objet  est  d'inspirer  la  modération , 
et  qui  convient  au  culte  des  dieux  3.  Euripide, 
complice  des  innovations  que  Thimothée  faisait  à 
l'ancienne  musique  "> ,  adopta  presque  tous  les  mo- 
des, et  surtout  ceux  dont  la  douceur  et  la  mollesse 
s'accordaient  avec  le  caractère  de  sa  poésie.  On  fut 
étonné  d'entendre  sur  le  théâtre  des  sons  efféminés, 
et  quelquefois  multipliés  sur  une  seule  syllabe  *  : 
fauteur  y  fut  bientôt  représenté  comme  un  artiste 
sans  vigueur,  qui  ne  pouvant  s'élever  jusqu'à  la 
tragédie,  la  faisait  descendre  jusqu'à  lui;  qui  ôtait 
en  conséquence  à  toutes  les  parties  dont  elle  est 
composée,  le  poids  et  la  gravité  qui  leur  convien- 
nent ^j  et  qui,  joignant  de  petits  airs  à  de  petites 
paroles,  cherchait  h  remplacer  la  beauté  par  la  pa- 
rure, et  la  force  par  l'iirtifice.  «  Faisons  chanter 
»  Euripide,  disait  Aristophane;  qu'il  prenne  une  lyre , 
«  ou  plutôt  une  paire  de  coquilles  "  ;  c'est  le  seul 
«  acconipagnementqueses  vers  puissent  soutenir.  » 

On  n'oserait  pas  risquer  aujourd'hui  une  pareille 
critique  :  mais  du  temps  d'Aristophane,  beaucoup 
de  gens,  accoutumés  dès  leur  enfance  au  ton  impo- 
sant et  majestueuxde  l'ancienne  tragédie,  craignaient 
de  se  livrer  à  l'impression  des  nouveaux  sons  qui 
frappaient  leurs  oreilles.  Les  grâces  ont  enfin  adouci 
la  sévérité  des  règles ,  et  il  leur  a  fallu  peu  de  temps 
pour  obtenir  ce  triomphe. 

Quant  à  la  conduite  des  pièces,  la  supériorité  de 
Sophocle  est  généralement  reconnue  :  ou  pourrait 
même  démontrer  que  c'est  d'après  lui  que  les  lois 
de  la  tragédie  ont  presque  toutes  été  rédigées  :  mais 
comme  en  fait  de  goi1t  l'analyse  d'un  bon  ouvrage 
est  presque  toujours  un  mauvais  ouvrage ,  parce 
que  les  beautés  sages  et  régulières  y  perdent  une 
partie  de  leur  prix ,  il  suffira  de  dire  en  général  que 
cet  auteur  s'est  garanti  des  fautes  essentielles  qu'on 
reproche  à  son  rival. 

Euripide  réussit  rarement  dans  la  disposition  de 
ses  sujets  »  :  tantôt  il  y  blesse  la  vraisemblance, 
tantôt  les  incidents  y  sont  amenés  par  force;  d'au- 
tres fois  son  action  cesse  de  faire  un  même  tout; 
presque  toujours  les  nœuds  et  les  dénoûments  lais- 
sent quelque  chose  à  désirer,  et  ses  chœurs  n'ont 
souvent  qu'un  rapport  indirect  avec  l'action  9. 

11  imagina  d'exposer  son  sujet  dans  un  prologue, 

■  Val.  Max.  lib.  3,  cap.  7,  extern.  ii°  I. 
'  Arislox.  ap.  Schol.  in  vit.  Sopli. 

3  Plat,  de  rcp.  lili.  3,  t.  2,  p.  399. 

'  Plut,  an  seni,  etc.  t.  2,  p.  "95. 

i  .\ristoph.  in  ran.  v.  1330 ,  I34B  et  1390. 

*•  Arisloph.  in  ran.  v,  97J. 

'  Id.  ibid.  v.  1310.  Didym.  ap.  Atlien.  lib.  14 ,  cap.  4 ,  p.  630. 

■  Aristot.  de  poet.  cap.  13,  t.  2, p. 662.  Romarq.  deDacier, 
p.  197. 

»  Arlslol.  de  poet.  cap.  18,  t.  2,  p.  006.  Dacicr,  Remarq. 
p.  JIC. 


ou  long  avant-propos,  presque  entièrement  détaché 
de  la  pièce  :  c'est  là  que,  pour  l'ordinaire,  un  des 
acteurs  '  vient  froidement  rappeler  tous  les  événe- 
ments antérieurs  et  relatifs  à  l'action;  qu'il  rap- 
porte sa  généalogie  ou  celle  d'un  des  principaux 
personnages  ';  qu'il  nous  instruit  du  motif  qui  l'a 
fait  descendre  du  ciel ,  si  c'est  un  dieu;  qui  l'a  fait 
sortir  du  tombeau ,  si  c'est  un  mortel;  c'est  là  que 
pour  s'annoncer  aux  spectateurs,  il  se  borne  à  dé- 
cliner son  nom  :  Je  suis  la  déesse  f'éniis  '.  Je  suis 
Mercure,  fils  de  Maia  ■*.  Je  suis  Poli/dore ,  Jils 
d'Hécube^.  Je  suis  Jocaste  ^.  Je  suis  Andromaquei. 
Voici  comment  s'exprime  Iphigénie,  en  paraissant 
toute  seule  sur  le  théâtre  *  :  »  Pelops,flls  de  Tantale, 
B  étant  venu  à  Pise ,  épousa  la  fille  d'OKnomaiis ,  de 
«  laquelle  naquit  Atrée;  d'Atrée  naquirent  Ménélas 
n  et  Agamemnon  ;  ce  dernier  épousa  la  fille  de  Tyn- 
«  dare;  et  moi  Iphigénie,  c'est  de  cet  hymen  que 
«  j'ai  reçu  le  jour  (1).  »  Après  cette  généalogie,  si 
heureusement  parodiée  dans  une  comédie  d'Aristo- 
phane s ,  la  princesse  se  dit  à  elle-même  que  son  père 
la  fit  venir  en  Aulide,  sous  prétexte  de  lui  donner 
Achille  pour  époux,  mais  en  effet  pour  la  sacrifier 
à  Diane;  et  que  cette  déesse  l'ayant  remplacée  à 
l'autel  par  une  biche,  l'avait  enlevée  tout  a  coup, 
et  transportée  en  Tauride,  où  règne  Thoas,  ainsi 
nommé  à  cause  de  son  agilité,  comparable  à  celle 
des  oiseaux  (2).  Enfin ,  après  quelques  au  très  détails , 
elle  finit  par  raconter  un  songe  dont  elle  est  effrayée, 
et  qui  lui  présage  la  mort  d'Oreste,  son  frère. 

Dans  les  pièces  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  un  heu- 
reux artifice  éclaircit  le  sujet  dès  les  premières  scè- 
nes; Euripide  lui-même  semble  leur  avoir  dérobé 
leur  secret  dans  sa  Médée  et  dans  son  Iphigénie  en 
Aulide.  Cependant,  quoique  en  général  sa  manière 
soit  sans  art,  elle  n'est  point  condamnée  par  d'habiles 
critiques  '°. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  prologues,  comme  pour  affaiblir 
l'intérêt  qu'il  veut  inspirer,  il  nous  prévient  sur  la 
plupart  des  événements  qui  doivent  exciter  notre 
surprise".  Ce  qui  doit  nous  étonner  encore,  c'est 

■  Arisloph.  in  ran.  v.  977.  Corneille,!"  Discours  sur  le 
Poi'ui.  dramat.  p.  25. 

2  turipid.  in  Hercul.  fur.  in  Phœniss.  in  Electr.  elc. 
'  Ul.  in  Hippol. 

•  Id.  in  Ion. 

*  Id.  in  Hccub. 

6  Id.  in  Phœniss. 

■  Id.  in  Androm. 

8  Id.  iniphis.  in  Taur. 

(Il  Le  père  Brumov,  qui  cherche  à  pallier  les  défauts  des 
anciens ,  commence  cette  scène  par  ces  mots  qui  ne  sont  point 
dans  Euripide  :  «  Déplorable  Iphigénie,  dois-je  rappeler  mes 
malheurs?  u 

9  Arisloph.  in  Acharn.  v.  47. 

(2)  Euripide  dérive  le  nom  de  Thoas,  du  mol  Grec  Hoo;, 
qui  signifie  Icgcr  o  la  course;  quand  celle  élymologie  serait 
aussi  vraie  qu'elle  est  fausse,  il  esl  bien  étrange  de  la  trouver 
eii  cet  endroit. 

'»  Arislol.  rhet.  hh.  3,  cap.  14,  t.  2,  p.  000. 

■  ■  Euripid.  in  Hecub.  in  Hîppol. 
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(If  le  voir  tantôt  prêter  aux  esclaves  le  langage  des 
pliilosoplies",  et  aux  rois  celui  des  esclaves  '  ;  tantôt, 
pour  llatter  le  peuple,  se  livrer  à  des  écarts ,  dont 
sa  pièce  des  Suppliantes  offre  un  exemple  frappant. 

Thésée  avait  rassemblé  l'armée  Athénienne.  Il 
attendait,  pour  marcher  contre  Créon,  roi  de  Thè- 
bes ,  la  dernière  résolution  de  ce  prince.  Dans  ce  mo- 
ment le  héraut  de  Créon  arrive ,  et  demande  à  par- 
ler au  roi  d'Athènes.  «  Vous  le  chercheriez  vainement, 
"  dit  Thésée;  cette  ville  est  libre,  et  le  pouvoir  sou- 
<>  verain  est  entre  les  mains  de  tous  les  citoyens.  "A 
ces  mots  le  héraut  déclame  dix-sept  vers  contre  la 
démocratie  '.  Thésée  s'impatiente,  le  traite  de  dis- 
coureur, et  emploie  vingt-sept  vers  à  retracer  les 
inconvénients  de  la  royauté.  Après  cette  dispute  si 
déplacée,  le  héraut  s'acquitte  de  sa  commission.  Il 
semble  qu'Euripide  aimait  mieux  cédera  son  génie 
que  de  l'asservir,  et  songeait  plus  à  l'intérêt  de  la  phi- 
losophie qu'à  celui  du  sujet. 

Je  relèverai  dans  le  chapitre  suivant  d'autres 
défauts,  dont  quelques-uns  lui  sont  communs  avec 
Sophocle;  mais  comme  ils  n'ont  pas  obscurci  leur 
gloire,  on  doit  conclure  de  là  que  les  beautés  qui 
parent  leurs  ouvrages  sont  d'un  ordre  supérieur.  Il 
faut  même  ajouter  en  faveur  d'Euripide ,  que  la  plu- 
part de  ses  pièces,  ayant  une  catastrophe  funeste, 
produisent  le  plus  grand  effet,  et  le  font  regarder 
comme  le  plus  tragique  des  poètes  dramatiques'*. 

I,e  théâtre  offrait  d'abondantes  moissons  de  lau- 
riers aux  talents  qu'il  faisait  éclore.  Depuis  Eschyle 
jusqu'à  nos  jours,  dans  l'espace  d'environ  un  siècle 
et  demi,  quantité  d'auteurs  se  sont  empressés  d'a- 
planir ou  d'embellir  les  routes  que  le  génie  s'était 
récemment  ouvertes  :  c'est  à  leurs  productions  de 
les  faire  connaître  à  la  postérité.  Je  citerai  quelques- 
uns  de  ceux  dont  les  succès  ou  les  vains  efforts  peu- 
vent éclaircir  l'histoire  de  l'art,  et  instruire  ceux 
qui  le  cultivent. 

Phrynichus,  disciple  de  Thespis,  et  rival  d'Es- 
chyle, introduisit  les  rôles  de  femmes  sur  la  scène *. 
Pendant  que  Tbénn'stocle  était  chargé  par  sa  tribu 
de  concourir  à  la  représentation  des  jeux,  Phryni- 
chus présenta  une  de  ses  pièces  ;  elle  obtint  le  prix , 
et  le  nom  du  poète  fut  associé  sur  le  marbre  avec  le 
nom  du  vainqueur  des  Perses  *.  Sa  tragédie ,  intitu- 
lée la  Prise  de  Milet,  eut  un  succès  étrange;  les 
spectateurs  fondirent  en  larmes,  et  condamnèrent 
l'auteur  à  une  amende  de  mille  drachmes  ((),  pour 
avoir  peint,  avec  des  couleurs  trop  vives ,  des  maux 
que  les  Athéniens  auraient  pu  prévenir  7. 

'  Aristojih.  in  ran.  v.  980.  Schol.  ibid.  Id.  in  Acliarn.  \. 
395  et  400.  Scliol.  ibid.  Orig.  in  Cds.  lib.  7,  p.  356. 
'  Euripid.  in  Alcest.  v.  670 ,  etc. 
'  Id.  in  Suppl.  V.  409. 
'  Arislot.  de  pottt.  cap.  13,  t.  2,  p.  CCJ. 
*  Suid.  in  <t>ç,\i-ii%. 
'•  Plut.  inTliemlst.  1. 1,  p.  lu. 
(1)  000  livres. 
'  Ucrodot.  lib.  8.  cap.  2l.Corsin.  fast.  Attic.  I.  »,  p.  I7J. 


Ion  fut  si  glorieux  de  voir  couronner  une  de  ses 
|)ièces,  qu'il  lit  présent  à  tous  les  habitants  d'A- 
thènes d'un  de  ces  beaux  vases  de  terre  cuite  qu'on 
fabrique  dans  l'ile  de  Chio,  sa  patrie  >.  On  peut  lui 
reprocher,  comme  écrivain,  de  ne  mériter  aucun 
reproche;  ses  ouvrages  sont  tellement  soignés,  que 
l'œil  le  plus  sévère  n'y  discerne  aucune  tache.  Ce- 
pendant tout  ce  qu'il  a  fait  ne  vaut  pas  l'OEdipe  de 
Sophocle,  parce  que,  malgré  ses  efforts,  il  n'attei- 
gnit que  la  perfection  de  la  médiocrité  '. 

Agathon,  ami  deSocrate  et  d'Euripide,  hasarda 
le  premier  des  sujets  feints  K  Ses  comédies  sont 
écrites  avec  élégance,  ses  tragédies,  avec  la  même 
profusion  d'antithèses  et  d'ornements  symétriques, 
que  les  discours  du  rhéteur  Gorgias  *. 

Philoclès  composa  un  très-grand  nombre  de  pic- 
ces,  qui  n'ont  d'autre  singularité  qu'un  style  amer, 
qui  l'a  fait  surnommer  faô/te*.  Cet  écrivain,  si  mé- 
diocre, l'emporta  sur  Sophocle,  au  jugement  des 
Athéniens,  dans  un  combat  où  ce  dernier  avait  pré- 
senté l'OEdipe,  une  de  ses  plus  belles  pièces,  et  le 
chef-d'œuvre  peut-être  du  théâtre  Grec  •'.  Il  viendra 
sans  doute  un  temps  où ,  par  respect  pour  Sophocle, 
on  n'osera  pas  dire  qu'il  était  supérieur  à  Philoclès  7. 

Astydamas,  neveu  de  ce  Philoclès,  fut  encore  plus 
fécond  que  son  oncle,  et  remporta  quinze  fois  le 
prix*.  Son  fils,  de  même  nom,  a  donné,  de  mon 
temps,  plusieurs  pièces  ;  il  a  pour  concurrent  Asclé- 
piade,  Apharée,  fils  adoptif  d'Isoerate;  Théodecte, 
et  d'autres  encore,  qui  seraient  admirés,  s'ils  n'a- 
vaient pas  succédé  à  des  hommes  véritablement  ad- 
mirables. 

J'oubliais Denys  l'Ancien,  roi  de  Syracuse;  il  fut 
aidé,  dans  la  composition  de  ses  tragédies,  par  quel- 
ques gens  d'esprit,  et  dut  à  leurs  secours  la  victoire 
qu'il  remporta  dans  ce  genre  de  littératures.  Ivre 
de  ses  productions,  il  sollicitait  les  suffrages  de 
tous  ceux  qui  l'environnaient,  avec  la  bassesse  et  la 
cruauté  d'un  tyran.  Il  pria  un  jour  Philoxène  de 
corriger  une  pièce  qu'il  venait  de  terminer  ;  et  ce 
poète ,  l'ayant  raturée  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  Un ,  fut  condamné  aux  carrières  '  ".  Le  lende- 
main Denys  le  (it  sortir,  et  l'admit  à  sa  table;  sur  la 
fin  du  dîné,  ayant  récité  quelques-uns  de  ses  vers: 
«  Eli  bien,  dit-il,  qu'en  pensez-vous,  Philoxène?  «Le 
poète,  sans  lui  répondre,  dit  aux  satellites  de  le  re- 
mener aux  carrières  ". 

Eschile,  Sophocle  et  Euripide  sont  et  seront  tou- 

■  Athen.  lib.  I ,  cap.  3,  p.  3. 

"  Longin.  de  subi.  cap.  33,  p.  187. 

^  Arislot.  de  poet.  cap.  9,  t.  2,  p.  659. 

*  *;iian.  lib.  Il  cap.  13.  Philoslr.  vit  sopb.  lib.  I ,  p.  4S3. 
Athen.  lib.  5,  p.  I^7. 

5  Suid.  in  «l'iXoxX. 

''  Dico'arcb.  in  argum.  Œdip. 

'  Arislid.  oral.  1.  3,  p.  422. 

*  Diod.  Sic.  lib.  14,  p. 276.  Suid.  in  'Ao^t;?. 
"  Plut,  in  X  rliet.  t.  2,  p.  833. 

"  Id.  de  fort.  Alex.  1.  2,  p.  3.li. 
'  '  Diod.  Sic.  lU).  15 ,  p.  ïii. 
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jours  placés  a  latètedeceiix  qui  ont  illustrélascène'.  i 
D'où  vient  donc  que,  sur  le  grand  nombre  de  pièces 
qu'ils  présentèrent  au  concours*,  le  premier  ne  fut  ] 
couronné  que  treize  fois  ' ,  le  second  que  dix-huit 
fois  3,  le  troisième  que  cinq  fois  ■"?  C'est  que  la  mul- 
titude décida  de  la  victoire,  et  que  le  public  a  de- 
puis fixé  les  rangs.  La  multitude  avait  des  protec- 
teurs dont  elle  épousait  les  passions,  des  favoris 
dont  elle  soutenait  les  intérêts.  De  là  tant  d'intrigues, 
de  violences  et  d'injustices,  qui  éclatèrent  dans  le 
moment  de  la  décision  :  d'un  autre  côté,  le  public, 
c'est-à-dire,  la  plus  saine  partie  delà  nation,  se 
laissa  quelquefois  éblouir  par  les  légères  beautés, 
éparses  dans  des  ouvrages  médiocres;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  mettre  les  hommes  de  génie  à  leur  place, 
lorsqu'il  fut  averti  de  leur  supériorité,  par  les 
vaines  tentatives  de  leurs  rivaux  et  de  leurs  suc- 
cesseurs. 

Quoique  la  comédie  ait  la  même  origine  que  la 
tragédie,  son  histoire,  moins  connue,  indique  des 
révolutions  dont  nous  ignorons  les  détails,  et  des 
découvertes  dont  elle  nous  cache  les  auteurs. 

Née  vers  la  50'  olympiade  (1),  dans  les  bourgs 
de  l'Attiqup,  assortie  aux  mœurs  grossières  des 
habitants  de  la  campagne,  elle  n'osait  approcher  de 
la  capitale;  et  si  par  hasard  des  troupes  d'acteurs 
indépendants  s'y  glissaient  pour  jouer  ses  farces 
indécentes,  ils  étaient  moins  autorisés  que  tolérés 
par  le  gouvernement  ^  Ce  ne  fut  qu'après  une  lon- 
gue enfance  qu'elle  prit  tout  à  coup  son  accroisse- 
ment en  Sicile  ''.  Au  lieu  d'un  recueil  de  scènes  sans 
liaison  et  sans  suite,  le  philosophe  Épicharme  éta- 
blit une  action,  en  lia  toutes  les  parties,  la  traita 
dans  une  juste  étendue,  et  la  conduisit  sans  écart 
jusqu'à  la'lin.  Ses  pièces ,  assujetties  aux  mêmes  luis 
que  la  tragédie,  furent  connues  en  Grèce;  elles  y 
servirent  de  modèles",  et  la  comédie  y  partagea 
bientôt  avec  sa  rivale  les  suffrages  du  public  et 
l'honniiage  que  l'on  doit  aux  talents.  Les  Athéniens 
surtout  l'accueillirent  avec  les  transports  qu'aurait 
excités  la  nouvelle  d'une  victoire. 

Plusieurs  d'entre  eux  s'exercèrent  dans  ce  genre, 
et  leurs  noms  décorent  la  liste  nombreuse  de  ceux 
qui,  depuis  Épicharme  jusqu'à  nos  jours,  s'y  sont 
distingués.  Tels  furent,  parmi  les  plus  anciens. 
Magnés,  Cratinus,  Cratès,  Phérécrate,  Eupolis 
et  Aristophane,  mort  environ  trente  ans  avant  mon 


'  Plut,  in  X  rlict.  t.  2,  p.  811.  Arislid.  or;a.  t.  3,  p.  7til. 
Quinlil.  lib.  10,  cap.  I ,  p.  632.  Cicer.  de  oral.  lib.  3,  cap.  :, 
t.  I ,  p.  28G. 

•  Voyez  la  note  XC,  à  la  fin  du  volume. 
'  Anonym.  in  vilû  ischyl. 

>  Diod. 'sic.  lib.  I3,  p.  222. 

•  Suid.  in  Euf iiiiS.  Varr.  ap.  Aul.  Gell.  lib.  17,  ciip.  1. 
(I)  Vers  l'an  b»i>  avani  J.  C. 

»  Aristol.  de  poet.  cap.  3,  t.  2 ,  p.  Cjt.  Diomcd.  de  oiat.  lib. 
3,  p.  4S6. 

•  Aristot.  di!  poet.  cap.  5.  Horat.  lib.  2,  cpisl.  I ,  v.  58. 
■  Plat  in  Tliexl.  t.  l ,  p.  152. 


arrivée  en  Grèce.  Ils  vécurent  tous  dans  le  siècle 
de  Périclès. 

Des  facéties  piquantes  valurent  d'abord  des  suc- 
cès brillants  à  Magnés;  il  fut  ensuite  plus  sage  et 
plus  modéré,  et  ses  pièces  tombèrent'. 

Cratinus  réussissait  moins  dans  l'ordonnance  de 
la  fable,  que  dans  la  peinture  des  vices;  aussi  amer 
qu'Archiloque,  aussi  énergique  qu'Eschyle,  il  atta- 
qua les  particuliers  sans  ménagement  et  sans  pitié  ». 

Cratès  se  distingua  par  la  gaîté  de  ses  saillies', 
et  Phérécrate  par  la  finesse  des  siennes  •*  :  tous  deux 
réussirent  dans  la  partie  de  l'invention ,  et  s'abstin- 
rent des  personnalités  5. 

Eupolis  revint  à  la  manière  de  Cratinus  :  mais  il 
a  plus  d'élévation  et  d'aménité  que  lui.  Aristophane , 
avec  moins  de  fiel  que  Cratinus,  avec  moins  d'a- 
gréments qu'Eupolis,  tempéra  souvent  l'amertume 
de  l'un  par  les  grâces  de  l'autre  •>. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  titres  des  pièces  qui 
nous  restent  de  leur  temps,  il  serait  difficile  de 
concevoir  l'idée  qu'on  se  faisait  alors  de  la  comé- 
die. Voici  quelques-uns  de  ces  titres  :  Prométhée?, 
Triptolème  * ,  Bacchus  9,  les  Bacchantes  ■" ,  le  faux 
Hercule",  les  Noces  d'Hébé",  les  Danaïdes'^, 
Kiobé  '■',  .4mphiaraus  i^,  le  Naufrage  d'Ulysse  '^, 
l'Age  d'or  "7,  les  Hommes  sauvages'^,  le  Ciel '9, 
les  Saisons»",  la  Terre  et  la  Jler  "  ,  lesCicognes", 
lesOiseaux,  les  Abeilles,  les  Grenouilles,  les  Nuées»', 
les  Chèvres  »■*,  les  Lois '5,  les  Peintres»^,  les  Py- 
thagoriciens »7,  les  Déserteurs  ■*,  les  Amis  »9,  les 
Flatteurs 3°,  les  Efféminés''. 

La  lecture  de  ces  pièces  prouve  clairement  que 

'  Aristoph.  in  equit.  v.  522.  ' 

»  Plat,  in  argum.  .\ristoph.  p.  xj.  Schol.  de  comCEd.  ibid 
p.  xij;  et  in  equit.  v.  53J. 

'  .Scliol.  .Arisloph.  ibid.  p.  xij. 

'  Atlien.  lib.  t.,  p.  2GS. 

'  .Aristol.  de  poet.  cap.  5,  p.  G54.  Argum.  Aristoph.  p.  xy. 

«  Plat.  in.  argum.  .Aristoph.  p.  .\j. 

■  Epicharm.  ap.  Atlien.  lib.  3 ,  p.  80. 

*  Plierecr.  ap.  Atben.  lib.  2 ,  p.  67. 

'  .Arislom.  ap.  Alhen.  lib.  14,  p.  G58. 

'°  Epicliarm.  ap.  Atben.  lib.  3,  p.  lOfi. 

"  Pherecr.  ap.  AUien.  lib.  3,  p.  122. 

"  Epicharm.  ap.  Alhen.  p.  S5, etc. 

■'  Aristoph.  ap.  AUien.  lib.  2,  p.  57,  etc. 

'<  Id.ibid.  lib.7,p.  .301. 

■5  id.  ibid.  lib.  4,  p.  158. 

"i  Epicharm.  ap.  Atben.  lib.  li,  p.  019. 

''  Eupol.  ap.  Atben.  lib.  9,  p.  375. 

'8  Pherecr.  ap.  -Alhen.  lib  5,  p.  2ls. 

I»  Amphis.  ap.  Atlien.  lib.  3,  p.  loo. 

»»  Cralin.  ap.  Alhen.  lib.  9,  p.  374.  Aristoph.  ap.  Athen.  Uij. 
Il,  p.  053. 

"  Epicharm.  ap.  .Alhen.  lib.  3,  p.  120. 

'-■  Aristoph.  ap.  Athen.  lib.  9 ,  p.  368. 

»3  Id.ibid. 

»4  Eupol.  ap.  Alhen.  lib. 3, p.  91. 

»»  Cralin.  ap.  Athen.  lib.  M,  p.  496. 

»«  Pherecr.  ap.  Atlien.  lib.  9,  p.  395. 

»"  .Vrisloph.  ap.  Athen.  lib.  4  ,  p.  Iiil. 

»8  Pherecr.  ap.  Alhen.  lib.  3,  p. 90. 

»'  Eupol.  ap.  Alhen.  lib.  6,  p.  266. 

3"  Id.  ibid.  lib.  7 ,  p.  3is. 

3i  Cralin.  ap.  Atheu.  lib.  u,  p.  6Jb. 
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leurs  auteurs  n'eurent  pour  objet  que  de  plaire  à  la 
multitude,  que  tous  les  moyens  leur  parurent  indif- 
férents, et  qu'ils  employèrent  tour  à  tour  la  paro- 
die, l'allésorie  et  la  satire,  soutenues  des  images  les 
plus  obseènes,  et  des  expressions  les  plus  grossières. 

Ils  traitèrent,  avec  des  couleurs  différentes,  les 
mêmes  sujets  que  les  poètes  tragiques.  On  pleurait 
à  la  Mobè d'Euripide,  on  riait  à  celle  d'Aristophane; 
les  dieux  et  les  héros  furent  travestis,  et  le  ridicule 
naquit  du  contraste  de  leur  déguisement  avec  leur 
dignité  :  diverses  pièces  portèrent  le  nom  de  Bac- 
chus  et  d'Hercule;  en  parodiant  leur  caractère,  on 
se  permettait  d'exposer  à  la  risée  de  la  populace 
l'excessive  poltronnerie  du  premier,  et  l'énorme  vo- 
racité du  second  '.  Pour  assouvir  la  faim  de  ce  der- 
nier, Épicharme  décrit  en  détail ,  et  lui  fait  servir 
toutes  les  espèces  de  poissons  et  de  coquillages  con- 
nus de  son  temps  '. 

Le  même  tour  de  plaisanterie  se  montrait  dans 
les  sujets  allégoriques,  tel  que  celui  de  l'Age  d'or, 
dont  on  relevait  les  avantages'.  Cet  heureux  siècle, 
disaient  les  uns,  n'avait  besoin  ni  d'esclaves  ni 
d'ouvriers;  les  fleuves  roulaient  un  jus  délicieux 
et  nourrissant;  des  torrents  de  vin  descendaient 
du  ciel  en  forme  de  pluie  ;  l'homme ,  assis  à  l'ombre 
des  arbres  chargés  de  fruits,  voyait  les  oiseaux, 
rôtis  et  assaisonnés,  voler  autour  do  lui,  et  le  prier 
de  les  recevoir  dans  son  sein  ^.  Il  reviendra  ce 
temps,  disait  un  autre,  oîi  j'ordonnerai  au  couvert 
de  se  dresser  de  soi-même;  à  la  bouteille,  de  me 
verser  du  vin  ;  au  poisson  à  demi  cuit ,  de  se  retour- 
ner de  l'autre  côté,  et  de  s'arroser  de  quelques 
gouttes  d'huile  ^. 

De  pareilles  images  s'adressaient  5  cette  classe 
de  citoyens,  qui,  ne  pouvant  jouir  des  agréments 
de  la  vie,  aime  à  supposer  qu'ils  ne  lui  ont  pas  tou- 
jours été  et  qu'ils  ne  lui  seront  pas  toujours  in- 
terdits. C'est  aussi  par  déférence  pour  elle,  que  les 
auteurs  les  plus  célèbres,  tantôt  prêtaient  à  leurs 
acteurs  des  habillements,  des  gestes  et  des  expres- 
sions déshonnètes,  tantôt  mettaient  dans  leur  bou- 
che des  injures  atroces  contre  des  particuliers. 

Nous  avons  vu  que  quelques-uns ,  traitant  un  sujet 
dans  sa  généralité,  s'abstinrent  de  toute  injure  per- 
soimelle.  Mais  d'autres  furent  assez  perfides  pour 
confondre  les  défauts  avec  les  vices ,  le  mérite  avec 
le  ridicule  :  espions  dans  la  société,  délateurs  sur 
le  théâtre,  ils  livrèrent  les  réputations  éclatantes 
à  la  malignité  de  la  multitude,  les  fortunes  bien 
ou  mal  acquises  à  sa  jalousie.  Point  de  citoyen 
assez  élevé,  point  d'assez  méprisable,  qui  fdt  à 
l'abri  de  leurs  coups  ;  quelquefois  désigné  par  des 

■  Aristoph.  in.  pac.  v.  710.  Scliol.  iliicl. 

'  Epiclmrm.  in  nupt.  Hib.  ap.  AUicn.lib.  3,  p.  85;  lib.  7, 
p.  31.),  318,  etc. 

3  Cratin.  ap.  Atheo.  lib.  6,  p.  2G7.  Eupol.  ibid.  lib.  0,  p. 
375 ,  108 ,  etc. 

■  Plicrecr.  ap.  Atlien.  lib.fi,  p.  208  et 209. 
'  CralJD.  ap.  Athen.  lib.  c,p.  267. 


allusions  faciles  à  saisir,  il  le  fut  encore  plus  sou- 
vent par  son  nom,  et  par  les  traits  de  son  visage 
empreints  sur  le  masque  de  l'acteur.  Nous  avons 
une  pièce  où  Timocréon  joue  à  ia  fois  Thémistocle 
et  Simonide  '  ;  il  nous  en  reste  plusieurs  contre  un 
faiseur  de  lampes,  nommé  Hyperbolus,  qui,  par  ses 
intrigues,  s'était  élevé  aux  magistratures  '. 

Les  auteurs  de  ces  satires  recouraient  à  l'impos- 
ture, pour  satisfaire  leur  haine;  à  de  sales  injures, 
pour  satisfaire  le  petit  peuple.  Le  poison  à  la  main  , 
ilsparcouraientlesdifférentesclassesde  citoyens,  et 
l'intérieur  des  maisons,  pour  exposer  au  jour  des 
horreurs  qu'il  n'avait  pas  éclairées  '.  D'autres  fois 
ils  se  déchaînaient  contre  les  philosophes,  contre  les 
poètes  tragiques,  contre  leurs  propres  rivaux. 

Comme  les  premiers  n'opposaient  à  ces  attaques 
que  le  plus  profond  mépris,  la  comédie  essaya  de 
les  rendre  suspects  au  gouvernement,  et  ridicules 
aux  yeux  de  la  multitude.  C'est  ainsi  que,  dans  la 
personne  de  Socrate,  la  vertu  fut  plus  d'une  fois  im- 
molée sur  le  théâtre  ^ ,  et  qu'Aristophane ,  dans  une 
de  ses  pièces ,  prit  le  parti  de  parodier  le  plan  d'une 
république  parfaite,  telle  que  l'ont  conçue  Prota- 
goras  et  Platon  ^. 

Dans  le  même  temps,  la  comédie  citait  à  son 
tribunal  tous  ceux  qui  dévouaient  leurs  talents  à  la 
tragédie.  Tantôt  elle  relevait  avec  aigreur  les  dé- 
fauts de  leurs  personnes,  ou  de  leurs  ouvrages; 
tantôt  elle  parodiait  d'une  manière  piquante  leurs 
vers,  leurs  pensées  et  leurs  sentiments  s.  Euripide 
fut  toute  sa  vie  poursuivi  par  Aristophane,  et  les 
mêmes  spectateurs  couronnèrent  les  pièces  du  pre- 
mier, et  la  critique  qu'en  faisait  le  second. 

Enfin  la  jalousie  éclatait  encore  plus  entre  ceux 
qui  couraient  la  même  carrière.  Aristophane  avait 
reproché  à  Cratinus  son  amoui-  pour  le  vin,  l'af- 
faiblissement de  son  esprit,  et  d'autfes  défauts  atta- 
chés a  la  vieillesses.  Cratinus ,  pour  se  venger,  releva 
les  plagiatsde  son  ennemi,  et  l'accusa  de  s'être  paré 
des  dépouilles  d'Eupolis  *. 

Au  milieu  de  tant  de  combats  honteux  pour  les 
lettres,  Cratinus  conçut  et  Aristophane  exécuta 
le  projet  d'étendre  le  domaine  de  la  comédie.  Ce 
dernier,  accusé  par  Créon  d'usurper  le  titre  de  ci- 
toyen 9  ,  rappela  dans  sa  défense  deux  vers  qu'Ho- 
mère place  dans  la  bouche  de  Télémaque ,  et  les  pa- 
rodia de  la  manière  suivante  : 

•  Suid.  in  Tijioxp. 

'  Arisloph.  in  nub.  v.  512. 

3  Id.  in  pquit.  v.  1271   Horat.  lib.  2 ,  epist.  I ,  v.  150. 

■S  Arislopli.  in  nub.  Ameips.  ap.  Diog.  Laerl.  lil).  2,  g  28. 
Eupol.  ap.  Scliol.  Aristopli.  in  nub.  v.  08 .  Senec.  de  vità  beaU, 
cap.'  27. 

5  Schol.  .\ristoph.  in  ar;;iini.  concion.  p.  410.  Mén).  de  l'A- 
cad.  de,s  B.-11.  Lclt.  t.  30,  p.  29. 

«  Arisloph.  in  Acliarn.  v.  8.  Schol.  ibid.Id.  invesp.  v.  »12. 
Scliol.  ibid.  Id.  in  equil.  Scliol.  iliid.  «■le.  etc.  Suid.  inuapu?. 

'  Aristoph.  in  e(|uit.  v.  30».  Suid.  in  AçôX. 

8  Schol.  Aristoph.  in  equit.  v.  528. 

'  Arisloph.  in  Acliarn.  v.  .178.  Schol.  ibid.  et  in  viU  Aristoph. 
p.  xjv. 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


Je  suis  fils  de  IMiilipi'c ,  a  ce  que  dit  ma  mère. 

l'our  moi  je  n'en  sais  rien.  Qui  sait  quel  est  son  père  ■  ? 

Ce  trait  l'ayant  maintenu  dans  son  état,  il  ne  res- 
pira que  la  vengeance.  Animé,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  du  courage  d'Hercule  ",  il  composa  contre 
Créon  unepiècepleinedelieletd'outrages^.  Comme 
aucun  ouvrier  n'osa  dessiner  le  masque  d'un  homme 
si  redoutable,  ni  aucun  acteur  se  charger  de  son 
rôle ,  le  poète ,  obligé  de  monter  lui-même  sur  le  théâ- 
tre, le  visage  barbouillé  de  lie  ^,  eut  le  plaisir  de  voir 
la  multitude  approuver,  avec  éclat,  les  traits  san- 
glants qu'il  lançait  contre  un  chef  qu'elle  adorait , 
et  les  injures  piquantes  qu'il  hasardait  contre  elle. 
Ce  succès  l'enhardit;  il  traita  dans  des  sujets  al- 
légoriques, les  intérêts  les  plus  importants  de  la  ré- 
publique. Tantôt  il  y  montrait  la  nécessité  de  ter- 
miner une  guerre  longue  et  ruineuse  s  ;  tantôt  il 
s'élevait  contre  la  corruption  des  chefs,  contre  les 
dissensions  du  sénat,  contre  l'ineptie  du  peuple 
dans  ses  choix  et  dans  ses  délibérations.  Deux  ac- 
teurs excellents,  Callistrate  et  Philonide,  secondè- 
rent ses  efforts  :  à  l'aspect  du  premier,  on  prévoyait 
que  la  pièce  ne  roulait  quesur  les  vices  des  particu- 
liers; du  second  ,  qu'elle  frondait  ceux  de  l'adminis- 
tration ''. 

Cependant  la  plus  saine  partie  de  la  nation  mur- 
murait, et  quelquefois  avec  succès,  contre  les  en- 
treprises de  la  comédie.  Un  premier  décret  en  avait 
interdit  la  représentation  ?;  dans  un  second,  on 
défendait  de  nommer  personne  »;  et,  dans  un  troi- 
sième, d'attaquer  les  magistrats  9.  Mais  ces  décrets 
étaient  bientôt  oubliés  ou  révoqués;  ils  semblaient 
donner  atteinte  à  la  nature  du  gouvernement ,  et 
d'ailleurs  le  peuple  ne  pouvait  plus  se  passer  d'un 
spectacle  qui  étalait ,  contre  les  objets  de  sa  jalou- 
sie, toutes  les  injures  et  toutes  les  obscénités  de  la 
langue. 

Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse ,  un  petit 
nombre  de  citoyens  s'étaat  emparés  du  pouvoir, 
leur  premier  soin  fut  de  réprimer  la  licence  des 
poètes ,  et  de  permettre  à  la  personne  lésée  de  les 
traduire  en  justice  ■".  La  terreur  qu'inspirèrent  ces 
hommes  puissants  produisit  dans  la  comédie  une 
révolution  soudaine.  Le  chœur  disparut,  parce  que 
les  gens  riches,  effrayés,  ne  voulurent  point  se 
charger  du  soin  de  le  dresser,  et  de  fsurnir  à  son 
entretien;  plus  de  satire  directe  contre  les  parti- 
culiers, ni  d'invectives  contre  les  chefs  de  l'État,  ni 
de  portraits  sur  les  masques.  Aristophane  lui-racme 

I  Brumoi,Théàt.  des  Grec;,  l  5,  p.  267. 

'  Arisloph.  in.  pac.  v.  751.  Scliol.  ibid. 

'■>  Aristopli.  in  equit. 

4  Vita  .\vistopli.  p.  xiij.  Schol  in  argtim.  eqiiit.  p.  173. 

i  Arisloph.  in  Acharn.  et  in  pac. 

«  Scliol.  in  vilA  Avistopli.  p.  xjv. 

'  Scliol.  Aiibtopli.  in  Acharn.  v.  f.7. 

8  Id.  ibid.  V.  1119;  in  av.  v.  1297. 

'  Irt.  in  nub.  v.  31.  Fel.  les.  Alt.  p.  79. 

'•  Plat,  iu  argum.  Arisloph.  p.  x. 


se  soumit  à  la  réforme  dans  ses  dernières  pièces  •  ; 
ceux  qui  le  suivirent  de  près,  tels  qu'EubuIus,  An- 
tiphane  et  plusieurs  autres,  respectèrent  les  règles 
de  la  bienséance.  Le  malheur  d'Aiiaxandride  leur 
apprit  à  ne  plus  s'en  écarter;  il  avait  parodié  ces 
paroles  d'une  pièce  d'Euripide  :  La  nature  donne 
ses  ordres,  et  s' inquiète  peu  de  nos  lois.  Anaxan- 
dride,  ayant  substitué  le  mot  ville  à  celui  de  na- 
ture, fut  condamné  à  mourir  de  faim  '. 

C'est  l'état  où  se  trouvait  la  comédie  pendant 
mon  séjour  en  Grèce.  Quelques-uns  continuaient  à 
traiter  et  parodier  les  sujets  de  la  Fable  et  de  l'his- 
toire :  mais  la  plupart  leur  préféraient  des  sujets; 
et  le  même  esprit  d'analyse  et  d'observation  qui  por- 
tait les  philosophes  à  recueillir  dans  la  société  ces 
traits  épars ,  dont  la  réunion  caractérise  la  grandeur 
d'âme  ou  la  pusillanimité ,  engageait  les  poètes  à 
peindre  dans  le  général  les  singularités  qui  choquent 
la  société,  ou  les  actions  qui  la  déshonorent. 

La  comédie  était  devenue  un  art  régulier,  puis- 
que les  philosophes  avaient  pu  la  définir.  Ils  disaient 
qu'elle  imite,  non  tous  les  vices,  mais  uniquement 
les  vices  susceptibles  de  ridicules^.  Ils  disaient  en- 
core ,  qu'à  l'exemple  de  la  tragédie ,  elle  peut  exagé- 
rer les  caractères ,  pour  les  rendre  plus  frappants  4. 
Quand  le  chœur  reparaissait^,  ce  qui  arrivait 
rarement,  l'on  entremêlait,  comme  autrefois,  les 
intermèdes  avec  les  scènes ,  et  le  chant  avec  la  dé- 
clamation. Quand  on  le  supprimait,  l'action  était 
plus  vraisemblable,  et  sa  marche  plus  rapide;  les 
auteurs  parlaient  une  langue  que  les  oreilles  déli- 
cates pouvaient  entendre;  et  des  sujets  bizarres 
n'exposaient  plus  à  nos  yeux  des  chœurs  d'oiseaux, 
de  guêpes,  et  d'autresauimaux  revêtus  de  leur  forme 
naturelle.  On  faisait  tous  les  jours  de  nouvelles 
découvertes  dans  les  égarements  de  l'esprit  et  du 
cœur,  et  il  ne  manquait  plus  qu'un  génie  qui  mît 
à  profit  les  erreurs  des  anciens ,  et  les  observations 
des  modernes  (I). 

Après  avoir  suivi  les  progrès  de  la  tragédie  et 
de  la  comédie,  il  me  reste  à  parler  d'un  drame  qui 
réunit  à  la  gravité  de  la  première,  la  gaieté  de  la 
seconde  ^  ;  il  naquit  de  même  dans  les  fêtes  de 
lîacchus.  Là  des  chœurs  de  Silènes  et  des  satyres 
entremêlaient  de  facéties  les  hymnes  qu'ils  chan- 
taient en  l'honneur  de  ce  dieu. 

Leurs  succès  donnèrent  la  première  idée  de  la  sa- 
tyre, poème  où  les  sujets  les  plus  sérieux  sont  trai- 
tés d'une  manière  à  la  fois  touchante  et  comique  i. 
Il  est  distingué  de  la  tragédie ,  par  l'espèce  de 
'  Aristopli.  in  Plut,  in  Cocal.  et  in  .tolos.  Fabric.  bibl. 
Ca-œc.  t.  I ,  p  710  et  713.  .,.  ^    ■  ■. 

=  Barnes  ad  Phœniss.  v.  390.  Id.  lu  vita  Euripid.  p.  x.yj. 
3  Aristol.  de  poet.  cap.  5,  t.  2,  p.  C55. 
i  Id.  ibid.  cap.  2,  p.  053. 

s  Iil.  ibid.  cap.  1 ,  p.  G53.  Tlieophr.  charnel   cnp  0 
(1)  Mcnandrc  naciuil  dans  une  des  deruierc*  années  du  .sé- 
jour d'Anarharsi»  en  Clrèce. 
6  Horat.  de  art.  poet.  v.  222. 
'      ■  Ueaielr.  l'iial.  decloc.  cap.  I7ii. 
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personnages  qu'il  admet,  par  la  catastrophe  qui 
n'est  jamais  funeste,  par  les  traits,  les  bons  mots, 
et  les  bouffonneries  qui  font  son  principal  mérite  ; 
il  l'est  de  la  comédie,  par  la  nature  du  sujet,  par 
le  ton  de  dignité  qui  régne  dans  quelques-unes  de 
ses  scènes  ',  et  par  l'attention  que  l'on  a  d'en  écar- 
ter les  personnalités;  il  l'est  de  l'une  et  de  l'autre 
par  des  rhvthmes  qui  lui  sont  propres  S  par  la 
simplicité  de  la  fable ,  par  les  bornes  prescrites  h 
la  durée  de  l'action  ^  :  car  la  satyre  est  une  petite 
pièce  qu'on  donne  après  la  représentation  des  tra- 
gédies, pour  délasser  les  spectateurs  <. 

La  scène  offre  aux  yeux ,  des  bocages  ,  des  mon- 
tagnes, des  grottes  et  des  paysages  de  toute  espèce  5. 
Les  personnages  du  chœur,  déguisés  sous  la  forme 
bizarre  qu'on  attribue  aux  satyres,  tantôt  exécu- 
tent des  danses  vives  et  sautillantes  "> ,  tantôt  dia- 
loguent ou  chantent  avec  les  dieux,  ou  les  héros  7  ; 
et  de  la  diversité  des  pensées,  des  sentiments  et  des 
expressions,  résulte  un  contraste  frappant  et  sin- 
gulier. 

Eschyle  est  celui  de  tous  qui  a  le  mieux  réussi 
dans  ce  genre;  Sophocle  et  Euripide  s'y  sont  dis- 
tingués, moins  pourtant  que  les  poètes  Achéus* 
etHégémon.  Ce  dernier  ajouta  un  nouvel  agrément 
au  drame  satyrique,  en  parodiant  de  scène  en  scène 
des  tragédies  connues9  ;  ces  parodies,  que  la  linesse 
de  son  jeu  rendait  très-piquantes,  furent  extrême- 
ment applaudies,  et  souvent  couronnées'».  Un 
jour  qu'il  donnait  sa  Gigantomachie ,  pendant  qu'un 
rire  excessif  s'était  élevé  dans  l'assemblée ,  on  apprit 
la  défaite  de  l'armée  en  Sicile  :  Hégémon  voulut  se 
taire;  mais  les  Athéniens,  immobiles  dans  leurs 
places ,  se  couvrirent  de  leurs  manteaux,  et,  après 
avoir  donné  quelques  larmes  à  la  perte  de  leurs 
parents,  ils  n'en  écoutèrent  pas  avec  moins  d'at- 
tention le  reste  de  la  pièce.  Ils  dirent  depuis ,  qu'ils 
n'avaient  point  voulu  montrer  leur  faiblesse ,  et 
témoigner  leur  douleur  en  présence  des  étrangers 
qui  assistaient  au  spectacle". 

CH.\PIÏRE  LXX. 

Représentation  des  pièces  de  théâtre  â  Athènes. 

Le  théâtre  fut  d'abord  construit  en  bois  ";  il 
s'écroula  pendant  qu'on  jouait  une  pièce  d'un  ancien 

'  Euripid.  in  Cyclop. 

'  Mar.  Victorin.  art.  gram.  lib.  2 ,  p.  2527.  Casaub.  de  salyr. 
lib.  I ,  cip.  3 ,  p.  96. 

'  Euripid.  in  Cyclop. 

'  Horal.  de  art.  poet.  v.  220.  Diomed.  de  oral.  lib.  3 ,  p.  488. 
Har.  Victorin.  art.  gram.  lib.  2 ,  p.  2527. 

»  Vilruv.  de  archit.  lib.  5,  cap.  8. 

«  Alhen.  lib.  14  ',  p.  G30. 

'  Casaub.  de  satyr.  lib.  I ,  cap.  4 ,  p.  102. 

*  .Mened.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  2,  a  133. 

•  Mém.  de  l'Ac.  des  Bell.  Let.  t.  7,  p.  404.  Hcsych.  in  napuô. 
"■  Athen.  lib.  15,  p.  6<j9. 

'  '  Id.  lib.  9.  p.  407.  Casaub.  in  Athen.  p.  tm. 
"  Arislopb.  in  Thesmoph.  v.  403.  Schol.  il>id.  Hesych.  et 
Suid.  in  Ixpm,  (n  .\Y''P-  etc. 


auteur,  nommé  Pratinas  '  :  dans  la  suite ,  on  cons- 
truisit en  pierre  celui  qui  subsiste  encore  à  l'angle 
sud-est  de  !a  citadelle.  Si  j'entreprenais  de  le  dé- 
crire, je  ne  satisferais  ni  ceux  qui  l'ont  vu,  ni 
ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  ;  j'eji  vais  seulement 
donner  le  plan*,  et  ajouter  quelques  remarques 
à  ce  que  j'ai  dit  sur  la  représentation  des  pièces, 
dans  un  de  mes  précédents  chapitres  **. 

1°  Pendant  cette  représentation  il  n'est  permis 
à  personne  de  rester  au  parterre  >  ;  l'expérience 
avait  appris  que ,  s'il  n'était  pas  absolument  vide , 
les  voix  se  faisaient  moins  entendre  '. 

2°  L'avant-sccne  se  divise  en  deux  parties;  l'une 
plus  haute,  où  récitent  les  acteurs;  l'autre  plus 
basse,  où  le  chœur  se  tient  communément  ■>.  Cette 
dernière  est  élevée  de  dix  à  douze  pieds  au-dessus 
du  parterre  5,  d'où  l'on  peut  y  monter  s.  Il  est  fa- 
cile au  chœur,  placé  en  cet  endroit,  de  se  tourner 
vers  les  acteurs  ou  vers  les  assistants  ". 

3°  Comme  le  théâtre  n'est  pas  couvert,  il  arrive 
quelquefois  qu'une  pluie  soudaine  force  les  specta- 
teurs de  se  réfugier  sous  des  portiques,  et  dans 
des  édiflces  publics  qui  sont  au  voisinage  *. 

4"  Dans  la  vaste  enceinte  du  théâtre,  on  donne 
souvent  les  combats  ,  soit  de  poésie ,  soit  de  musi- 
que ou  de  danse,  dont  les  grandes  solennités  sont 
accompagnées.  Il  est  consacré  à  la  gloire,  et  ce- 
pendant on  y  a  vu  ,  dans  un  même  jour,  une  pièce 
d'Euripide,  suivie  d'un  spectacle  de  pantins9. 

On  ne  donne  des  tragédies  et  des  comédies  que 
dans  trois  fêtes  consacrées  à  Bacclius'";  la  première 
se  célèbre  au  Pirée,  et  c'est  là  qu'on  a  représenté, 
pour  la  première  fois,  quelques-unes  des  pièces 
d'Euripide  ". 

La  seconde,  nommée  les  Choès,  ou  les Lénéènes , 
tombe  au  douzième  du  mois  Anthestérion  (1),  et 
nedurequ'un  jour '».  Comme  la  permission  d'y  as- 
sistern'est  accordée  qu'aux  habitantsde  l'Attique  '3, 
les  auteurs  réservent  leurs  nouvelles  pièces  pour 
les  grandes  Dionysiaques,  qui  reviennent  un  mois 
après,  et  qui  attirent  de  toutes  parts  une  infinité 

■  Suid.  in  OpiTiv. 

•  Voyez  le  plan  du  théâtre. 

"  Voyez  le  chapitre  XI  de  cet  ouvrage. 

"  Vilruv.  lib.  5,  cap.  6  et  8. 

'  Aristot.  probl.  sect.  Il ,  §  25,  t.  2,  p.  739.  Plin.  lib.  Il, 
cap.  51,  t.  I,  p.  Gi3. 

'  Poil.  lib.  4,  cap.  19,  §  123. 

'  Vitruv.  lib.  5,  cap.  8,  p.  91. 

s  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  104.  Plut,  in  Demelr.  t.  I,  p.  0O5. 
Poil.  ihid.  ,S  127. 

'  Schol.  Aristoph.  in  argum  nub.  p.  50. 

•  Vitruv.  lib.  5,  cap.  9,  p.  02. 

'  Athen.  lib.  I ,  cap.  17,  p.  19.  Casaub.  In  .\lhen.  ibid. 

"•  Demosth.  in  Mid.  p.  6in. 

"  A;lian.  var.  hist.  lib.  2,  cap.  13. 

fl)  Ce  mois  commençait  (luelquefois  dans  les  derniers  jours 
de  janvier,  et  pour  l'ordinaite  dans  Ie3  premiers  jours  de  fé- 
vrier. (Dodwel.  de  cycl.) 

"  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  l«tt.  l.  39, p.  174. 

"  .Xristoph.  in  Aclmrn.  v.  J03. 
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de  S(/ecta»eurs.  Elles  commencent  le  12  du  mois 
f.laphéboliou  (1),  et  durent  plusieurs  jours,  pendant 
lesquels  on  représente  les  pièces  destinées  au  con- 
cours '. 

La  victoire  coûtait  plus  d'efforts  autrefois  qu'au- 
jourd'hui. lin  auteur  opposait  à  son  adversaire 
trois  tragédies,  et  une  de  ces  petites  pièces  qu'on 
nomme  satyres.  C'est  avec  de  si  grandes  forces 
que  se  livrèrent  ces  combats  fameux  où  Pratinas 
l'emporta  sur  Eschyle  et  sur  Chœrilus  »,  Sophocle 
sur  Eschyle  ^ ,  Philoclès  sur  Sophocle  4 ,  Euphorion 
sur  Sophocle  et  sur  Euripide  ^  ce  dernier  sur  lophon 
et  sur  Ion  c,  Xénoclès  sur  Euripide  7. 

On  prétend  que,  suivant  le  nombre  des  concur- 
rents ,  les  auteurs  de  tragédies ,  traités  alors  comme 
le  sont  encore  aujourd'hui  les  orateurs,  devaient 
régler  la  durée  de  leurs  pièces  sur  la  chute  succes- 
^ve  des  gouttes  d'eau  qui  s'échappaient  d'un  ins- 
trument, nommé  clepsydre 8.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Sophocle  se  lassa  de  multiplier  les  moyens  de 
vamcre;  il  essaya  de  ne  présenter  qu'une  seule 
pièce  9;  et  cet  usage  ,  reçu  de  tous  les  temps  pour 
la  comédie,  s'établit  insensiblement  à  l'égard  de  la 
tragédie. 

Dans  les  fêtes  qui  se  terminent  en  un  jour,  on 
représente  maintenant  cinq  ou  six  drames ,  soit  tra- 
gédies, soit  comédies.  Mais  dans  les  grandes  Dio- 
nysiaques qui  durent  plus  longtemps,  on  en  donne 
douze  ou  quinze,  et  quelquefois  davantage  ■";  leur 
représentation  commence  de  très-bonne  heure  le 
matin  ■',  et  dure  quelquefois  toute  la  journée. 

C'est  au  premier  des  archontes  que  les  pièces 
sont  d'abord  présentées  :  c'est  à  lui  qu'il  appartient 
de  les  recevoir  ou  de  les  rejeter.  Les  mauvais  au- 
teurs sollicitent  humblement  sa  protection.  Ils  sont 
transportés  de  joie,  quand  il  leur  est  favorable  ■^■ 
Ils  se  consolent  du  refus ,  par  des  épigrammes  con- 
tre lui ,  et  bien  mieux  encore,  par  l'exemple  de  So- 
phocle qui  fut  exclus  d'un  concours,  où  l'on  ne 
rougit  pas  d'admettre  un  des  plus  médiocres  poètes 
de  son  temps  '^. 
La  couronne  n'est  pas  décernée  au  gré  d'une  as- 

(I)  Le  commencement  de  ce  mois  tomijail  rarement  dans 
les  derniers  jours  de  février,  communémentdausles  premiers 
Jours  de  mars.  (Dodwell.  de  cjci.)  premiers 

■  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lelt.  t.  3g,  p.  I78 

'  Suid  lu  ripa-iv. 

'  Plut,  in  Cim.  t.  i,  p.  4S3. 
t.3,"'T-''"'''  ''P"=''°'-  '"•«™-  OEdip.lyr.  ArisUd.  orat. 

*  Argum.  Med.  Euripid.  p.  74 

^  Argum.  Hippo).  Euripid.  p.  21G. 

'  «lian.  var.  Iiist.  lib.  2,  cap.  s. 

"  Aristot.  de  poet.  cap.  7, 1.  2,  p.  658. 

'  Suid.  in  ïojoxl. 

"■  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lett.l  39,  p  I82 
p.  îi^^°°'"''  °"""°'''  ^^-  '*'  P-  *^^'  ■*^'='''"-  '■>  Ctesipli. 

"  Arislopli.  in  ran.  v.  94.  .Schol.  it)id. 

n  «.^''^'■'■''■k'"""'"''^'  '^'■"""-  «P-  A""^n-  l'I'-  ').  cap.  9, 
p.  6 18.  Casaub.  in  Allien.  p.  673. 
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semblée  tumultueuse;  le  magistrat  qui  préside  aux 
fêtes,  fait  tirer  au  sort  un  petit  nombre  déjuges  (1) , 
qui  s'obligent  par  serment  déjuger  sans  partialité  ■;' 
c  est  ce  moment  que  saisissent  les  partisans  et  les 
ennemis  d'un  auteur.  Quelquefois  en  effet  la  multi- 
tude, soulevée  par  leurs  intrigues,  annoncesonchoix 
d  avance,  s'oppose  avec  fureur  à  la  création  du  nou- 
veau tribunal,  ou  contraint  les  juges  à  souscrire  à 
ses  décisions  '. 

Outre  le  nom  du  vainqueur,  on  proclame  ceux  des 
deux  concurrents  qui  l'ont  approché  de  plus  près  3 
Pour  lui,  comblé  des  aplaudissements  qu'il  a  reçus 
au  théâtre,  et  que  le  chœur  avait  sollicités  à  la  On 
de  la  pièce  \  il  se  voit  souvent  accompagné  jusqu'à 
sa  maison,  par  une  partie  des  spectateurs S;  et, 
pour  l'or Jinaire ,  il  donne  une  fête  à  ses  amis  «. 

Après  la  victoire,  une  pièce  ne  peut  jilus  concou- 
rir; elle  ne  le  doit,  après  la  défaite,  qu'avec  des 
changements  considérables  7.  Au  mépris  de  ce  règle- 
ment, un  ancien  décret  du  peuple,  permit  à  tout 
poète  d'aspirer  à  la  couronne,  avec  une  pièce  d'Es- 
chyle, retouchée  et  corrigée,  comme  il  le  jugerait 
a  propos,  et  ce  moyen  a  souvent  réussi».  Autorisé 
par  cet  exemple,  Aristophane  obtint  l'honneur  de 
présenter  au  combat  une  pièce  déjà  couronnées 
On  reprit  dans  la  suite,  avec  les  pièces  d'Eschyle 
celles  de  Sophocle  et  d'Euripide  ■»;  et,  comme  leur 
supériorité,  devenue  de  jour  en  jour  plus  sensible, 
écartait  beaucoup  de  concurrents,  l'orateur  Lycur- 
gue,  lors  de  mon  départ  d'Athènes,  comptait" pro- 
poser au  peuple  d'en  interdire  désormais  la  repré- 
sentation, mais  d'en  conserver  des  copies  exactes  dans 
un  dépôt,  de  les  faire  réciter  tous  les  ans  en  public, 
et  d'élever  des  statues  à  leurs  auteurs  •■. 

On  distingue  deux  sortes  d'acteurs  ;  ceux  qui  sont 
spécialement  chargés  de  suivre  le  fil  de  l'action,  et 
ceux  qui  composent  le  chœur.  Pour  mieux  expliquer 
leurs  fonctions  réciproques,  je  vais  donner  une 
idée  de  la  coupe  des  pièces. 

Outre  les  parties  qui  constituent  l'essence  d'un 
drame,  et  qui  sont  la  fable,  les  mœurs,  la  dic- 
tion, les  pensées,  la  musique  et  le  spectacle  ",11 
faut  considérer  encore  celles  qui  la  partagent  dans 

(I)  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  fixer  le  nombre  des  ju^s. 
J'en  ai  compté  quelquefois  cinq  ,  quelquefois  sept ,  et  d'au- 
tres fois  davantage. 

'  Plut,  in  Cim.  t.  I ,  p.  483.  Epichar.  ap.  Zenod.  Erasm 
adag.  p.  639.  Scliol.  Aristoph.  in  av.  v.  445.  Lucian.  in  Har- 
monid.  cap.  2 ,  t.  I,  p.  853. 

'  j"',"';  '"  ^""-  '•  '•  P-  ■'S3-  «ian.  var.  hist.  lib.  2,  cap.  13. 

.Scliol.  in  vit.  Sophocl.  argum.  comœd.  Aristopli 
'  Euripid.  Orest.  Pliœniss.  Iphig.  iu  Taur. 
'  Plut,  ad  seni ,  etc.  t.  2 ,  p.  7S5. 
"  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  173  et  174. 
'  Arisloph.  in  nub.  v.  640.  Schol.  in  argum. 
«  Quintil.  inslit.  lib.  lo ,  cap.  I ,  p.  032.  Pliilostr.  vit.  Apol- 
lon, lib.  0,  cap.  II,  p.  215.  Scliol.  Aristoph.  in  Acharn.  v.  lo. 
"  Dicjraicli.  ap.  schol.  Aristoph.  in  arg.  ran.  p.  lia. 
"  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  331.  Aul.  Gell.  lib.  7,  cap  6 
"  Plut,  in  X  rhet.  vil.  t.  2,  p.  841. 
'•  Aristot.  de  poet.  t.  2,  cjp.  n,  p.  050. 
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son  étendue,  et  telles  sont  le  prologue ,  l'épisode , 
l'exode  et  le  chœur'. 

Le  prologue  commence  avec  la  pièce,  et  se  ter- 
mine au  premier  intermède,  ou  entr'acte;  l'épisode, 
en  général,  va  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier 
des  intermèdes;  l'exode  comprend  tout  ce  qui  se  dit 
après  le  dernier  intermède  '.  C'est  dans  la  première 
de  ces  parties  que  se  fait  l'exposition,  et  que  com- 
mence quelquefois  le  nœud;  l'action  se  développe 
dans  la  seconde;  elle  se  dénoue  dans  la  troisième. 
Ces  trois  parties  n'ont  aucune  proportion  entre  elles  ; 
dans  l'ORdipe  à  Colone  de  Sophocle,  qui  contient 
dix-huit  cent  soixante-deux  vers ,  le  prologue  seul  en 
renferme  sept  cents  ^. 

Le  théâtre  n'estjamaisvide  :  le  chœur  s'y  présente 
quelquefois  à  la  première  scène;  s'il  y  paraît  plus 
tard,  il  doit  être  naturellement  amené;  s'il  en  sort,  | 
ce  n'est  que  pour  quelques  instants,  et  pour  une  : 
cause  légitime.  { 

L'action  n'offre  qu'un  tissu  de  scènes,  coupées 
par  des  intermèdes,  dont  le  nombre  est  laissé  au 
choix  des  poètes:  plusieurs  pièces  en  ont  quatre -i; 
d'autres,  cinq*  ou  six"".  Je  n'en  trouve  que  trois 
dans  ruécubc  d'Kuripide?,  et  dans  l'Electre  de 
Sophocle  *  ;  que  deux  dans  l'Oreste  du  premier  9  ; 
qu'un  seul  dans  le  Philoctète  du  second  '".  Les  in- 
tervalles compris  entre  deux  intermèdes,  sont  plus 
ou  moins  étendus;  les  uns  n'ont  qu'une  scène,  les 
autres  en  contiennent  plusieurs.  On  voit  par  là  que 
la  coupe  d'une  pièce  et  la  distribution  de  ses  par- 
ties, dépendent  uniquement  de  la  volonté  du  poète. 
Ce  qui  caractérise  proprement  l'intermède,  c'est 
lorsque  les  choristes  sont  censés  être  seuls ,  et  chan- 
tent tous  ensemble  " .  Si ,  par  hasard ,  dans  ces  occa- 
sions. Ils  se  trouvent  sur  le  théâtre  avec  quelqu'un 
des  personnages  de  la  scène  précédente,  ils  ne  lui 
adressent  point  la  parole,  ou  n'en  exigent  aucune 
réponse. 

Le  chœur,  suivant  que  le  sujet  l'exige,  est  com- 
posé d'hommes  ou  de  femmes,  de  vieillards  ou  de 
jeunes  gens,  de  citoyens  ou  d'esclaves,  de  prêtres, 
de  soldats,  etc.  toujours  au  nombre  de  quinzedans 
la  tragédie,  de  vingt-quatre  dans  la  comédie  ";  tou- 
jours d'un  état  inférieur  à  celui  des  principaux  per- 
sonnages de  la  pièce.  Comme,  pour  l'ordinaire,  il 
représente  le  peuple,  ou  que  du  moins  il  en  fait 

'  ArUtot.  de  poet.  t.  2,  cap.  12,  p.  ii09.  Scliol.  vit.  Arisloph. 
p.  xiv. 
'  Aristot  de  poet.  1.2,  cap.  12 ,  p.  CG3. 

3  Plul.  an  seni ,  cic.  t.  2,  p.  785. 

4  Euripid.  in  Hippol. 

»  Id.  in  Phœniss.  v.  210,  041,  791,  1026  el  1290.  Id.  in 
Mcd.  y.  110,  C27,  824,970  el  12âl.  Id  in  Alccsl. 
O  Soph.  in  Antig.  v.  loo,  .IM,  68S,  792,  956  et  1127. 

•  Euripid.  in  Hecub.  v.  444 .  629  et  905. 

•  Sopli.  in  Elect.  v.  474  ,  lu04  et  14U0. 

•  Euripid.  in  Orest.  v.  316  et  8U5. 
•«  Soph.  in  Ptiiloct.  v.  G86. 

"  Aristol.  de  poet.  t.2,cap.  12, p.  601. 
•'  Poil.  lib.  4,  cap.  15,  S  108.  Scliol.  in  Achani.  Arislopli. 
V.  210; in  av.  v.  298. 


partie,  il  est  détendu  aux  étrangers,  même  établis 
dans  Athènes,  d'y  prendre  un  rôle  ' ,  par  ia  même 
raison  qu'il  leur  est  défendu  d'assister  à  l'assemblée 
générale  de  la  nation. 

Les  choristes  arrivent  sur  le  théâtre,  précédés 
d'un  joueur  de  lliUe  qui  règle  leurs  pas',  quelque- 
fois l'un  après  l'autre,  plus  souvent  sur  trois  de 
front,  et  cinq  de  hauteur,  ou  sur  cinq  de  front,  et 
trois  de  hauteur,  quand  il  s'agit  d'une  tragédie;  sur 
quatre  de  front ,  et  six  de  hauteur,  ou  dans  un  ordre 
inverse,  quand  il  est  question  d'une  comédie  ^. 

Dans  le  courant  de  la  pièce,  tantôt  le  chœur 
exerce  la  fonction  d'acteur,  tantôt  il  forme  l'inter- 
mède. Sous  le  premier  aspect,  il  se  mêle  dans  l'ac- 
tion; il  chante  ou  déclame  avec  les  personnages  : 
son  coryphée  lui  sert  d'interprète*.  En  certaines 
occasions,  il  se  partage  en  deux  groupes,  dirigés 
par  deux  chefs  qui  racontent  quelques  circonstances 
de  l'action,  ou  se  communiquent  leurs  craintes  et 
leurs  espérances'*;  ces  sortes  de  scènes,  qui  sont 
presque  toujours  chantées,  se  terminent  quelquefois 
par  la  réunion  des  deux  parties  du  chœur*.  Sous  le 
second  aspect,  il  se  contente  de  gémir  sur  les  mal- 
heurs de  l'humanité,  ou  d'implorer  l'assistance  des 
dieux  en  faveur  du  personnage  qui  l'intéresse. 

Pendant  les  scènes,  le  chœur  sort  rarement  de 
sa  place;  dans  les  intermèdes,  et  surtout  dans  le 
premier,  il  exécute  différentes  évolutions  au  son  de 
la  fliUe.  Les  vers  qu'il  chante  sont,  comme  ceux 
des  odes,  disposés  en  strophes,  antistrophes,  épo- 
des,  etc.  ;  chaque  antistrophe  répond  à  une  strophe, 
soit  pour  la  mesure  et  le  nombre  des  vers,  soit  pour 
la  nature  du  chant.  Les  choristes,  à  la  première 
strophe ,  vont  de  droite  à  gauche  ;  à  la  première  an- 
tistrophe, de  gauche  à  droite,  dans  un  temps  égal , 
et  répétant  le  même  air,  sur  d'autres  paroles  s.  Ils 
s'arrêtent  ensuite ,  et,  tournés  vers  les  spectateurs, 
ils  font  entendre  une  nouvelle  mélodie.  Souvent  ils 
recommencent  les  mêmes  évolutions,  avec  des  dif- 
férences sensibles  pour  les  paroles  et  la  musique, 
mais  toujours  avec  la  même  correspondance  entre  la 
marche  et  la  contre-marche.  Je  ne  cite  ici  que  la 
pratique  générale;  car  c'est  principalement  dans 
cette  partie  du  drame,  que  le  poète  étale  volontiers 
les  variétés  du  rhythme  et  de  la  mélodie. 

Il  faut ,  à  chaque  tragédie ,  trois  acteurs ,  pour  les 
trois  premiers  rôles;  le  principal  archonte  les  fait 
tirer  au  sort ,  et  leur  assigne  en  conséquence  la  pièce 
Oli  ils  doivent  jouer.  L'auteur  n'a  le  privilège  de  les 

I  Dcmostli.  In  Mid.  p.  612.  Ulpian.  ibid.  p.  653.  Plut,  iu 
Phocion.  t.  I ,  p.  705. 

'  Scliol.  Arisloph.  in  vesp.  v.  680. 

3  Poil.  lib.  4,  cap.  15,  §  109. 

•  Voyez  la  noie  XU ,  4  la  nn  du  volume. 

'  jEschyl.  in  sepl.  cont.  Thtb.  v.  875.  Rhes.  ap.  Euripid. 
V.  538  el  692.  Schol.  Arisloph.  in  equit.  v.  686.  Poil.  lib.  4. 
cap.  15,  S  '06. 

»  Soph.  in  AJac.  v.  877. 

6  Argum.  schol.  in  Piud.  Elymol.  magn.  in  nf/oatoi. 
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choisir  que  lorsqu'il  a  mérité  la  couronne  dans  une 
(les  fétcs  précédentes  ' . 

Les  mtmes  acteurs  jouent  quelquefois  dans  la 
tragédie  et  dans  la  comédie  '  ;  mais  on  en  voit  rare- 
ment qui  excellent  dans  les  deux  genres  3.  Il  est 
inutile  d'avertir  que  tel  a  toujours  brillé  dans  les 
premiers  rôles,  que  tel  autre  ne  s'est  jamais  élevé 
au-dessus  des  troisièmes  ■*,  et  qu'il  est  des  rôles  qui 
exigent  une  force  extraordinaire ,  comme  celui  d'A- 
jax  furieux  ^.  Quelques  acteurs,  pour  donner  à  leur 
corps  plus  de  vigueur  et  de  souplesse,  vont,  dans 
les  palestres,  s'exercer  avec  les  jeunes  athlètes^; 
d'autres,  pour  rendre  leur  voix  plus  libre  et  plus 
sonore,  ont  l'attention  d'observer  un  régime  aus- 
tère 7. 

On  donne  des  gages  considérables  aux  acteurs  qui 
ont  acquis  une  grande  célébrité.  J'ai  vu  PoUis  ga- 
gner un  talent  en  deux  jours^  (i)  :  leur  salaire  se 
règle  sur  le  nombre  des  pièces  qu'ils  jouent.  Dès 
qu'ils  se  distinguent  sur  le  théâtre  d'Athènes,  ils 
sont  recherchés  des  principales  villes  de  la  Grèce; 
elles  les  appellent  pour  concourir  à  l'ornement  de 
leurs  fêtes,  et  s'ils  manquent  aux  engagements 
qu'ils  ont  souscrits,  ils  sont  obligés  de  payer  une 
somme  stipulée  dans  le  traités;  d'un  autre  côté,  la 
république  les  condamne  à  une  forte  amende ,  quand 
ils  s'absentent  pendant  ses  solennités  '°. 

Le  premier  acteur  doit  tellement  se  distinguer 
des  deux  autres,  et  surtout  du  troisième,  qui  est 
à  ses  gages  " ,  que  ceux-ci ,  fussent-ils  doués  de  la 
plus  belle  voix ,  sont  obligés  de  la  ménager,  pour 
ne  pas  éclipser  la  sienne ■^  Théodore,  qui,  de  mon 
temps,  jouait  toujours  le  premier  rôle,  ne  permet- 
tait pas  aux  deux  acteurs  subalternes  de  parler  avant 
lui,  et  de  prévenir  le  public  en  leur  faveur  ■'.  Ce 
n'était  que  dans  le  cas  où  il  cédait  au  troisième  un 
rôle  principal,  tel  que  celui  de  roi  '^ ,  qu'il  voulait 
bien  oublier  sa  prééminence  "S. 

La  tragédie  n'emploie  communément  dans  les 
scènes  que  le  vers  ïambe,  espèce  de  vers  que  la  na- 
ture semble  indiquer,  en  le  ramenant  souvent  dans 
la  conversation  '^;  mais  dans  les  chœurs,  elle  admet 
la  plupart  des  formes  qui  enrichissent  la  poésie  ly- 

'  Hesych.  ci  Suid.  in  N£[jni;.  Vales.  in  Maussac.  p.  1 17. 
'  Ulpian.  in  Demosth.  p.  053. 
'  Plat,  de  rep.  lib.  3,  t.  2,  p.  395. 
'  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  331. 
'  Schol.  Soph.  in  Ajac.  v.  875. 
'  Cicer.  orat.  cap.  4,  t.  I ,  p.  423. 
'  Plat,  de  leg.  lih.  2 ,  t.  2 ,  p.  605. 
'  Plut,  in  X  rliet.  vit.  t.  2,  p.  848. 
(I)  5,4noIiv. 

'  .Kscliin.  de  fais.  leg.  p.  398. 
'»  Plut,  in  Alex.  t.  I,  p.  081. 
"  Id.  pra;c.  reip.  ger.  t.  2,  p.  810. 
"  Cicer.  de  divin,  cap.  15 ,  t.  i ,  p.  125. 
"  Aristot.de  rep.  lib. 7, cap.  17,  t.  2,  p.  U9. 
'*  Dcmostb.  de  fais.  leg.  p.  331. 
■»  Plut.  prœc.  reip.  ger.  I.  2,  p.  Rio. 
"•  Aristol.  dopoel.cap.  4,  t.  2,  p.  r,:,i.  Umat.  Je  «ri.  poil. 
V.  «1. 


[  rique.  L'attention  du  spectateur,  sans  cesse  réveil- 
lée par  cette  variété  de  rhythmes,  ne  l'est  pas  moins 
par  la  diversité  des  sons  affectés  aux  paroles,  dont 
les  unes  sont  accompagnées  du  chant ,  et  les  autres 
simplement  récitées". 

On  chante  dans  les  intermèdes  '  ;  on  déclame  dans 
les  scènes  3,  toutes  les  fois  que  le  chœur  garde  le 
silence;  mais  quand  il  dialogue  avec  les  acteurs, 
alors,  ou  son  coryphée  récite  avec  eux ,  ou  ils  chan- 
tent eux-mêmes  alternativement  avec  le  chœur  <. 

Dans  le  chant ,  la  voix  est  dirigée  par  la  flûte  ;  elle 
l'est  dans  la  déclamation  par  une  lyre  qui  l'empêche 
de  tomber  ^,  et  qui  donne  successivement  la  quarte, 
la  quinte  et  l'octave  (1);  ce  sont  en  effet  les  conson- 
nances  que  la  voix  fait  le  plus  souvent  entendre 
dans  la  conversation  ou  soutenue  ou  familière*. 
Pendant  qu'on  l'assujettit  à  une  intonation  conve- 
nable, on  l'affranchit  de  la  loi  sévère  de  la  me- 
sure 6;  ainsi  un  acteur  peut  ralentir  ou  presser  la 
déclamation. 

Par  rapport  au  chant,  toutes  les  lois  étaient  au- 
trefois de  rigueur  ;  aujourd'hui  on  viole  impunément 
celles  qui  concernent  les  accents  et  la  quantité:. 
Pour  assurer  l'exécution  des  autres,  le  maître  du 
cha'ur^,  au  défaut  du  poète,  exerce  longtemps  les 
acteurs  avant  la  représentation  de  la  pièce;  c'est 
lui  qui  bat  la  mesure  avec  les  pieds ,  avec  les  mains , 
par  d'autres  moyens  9 ,  qui  donnent  le  mouvement 
aux  choristes  attentifs  à  tous  ses  gestes  '°. 

Le  chœur  obéit  plus  aisément  à  la  mesure  que  les 
voix  seules  ;  mais  on  ne  lui  fait  jamais  parcourir  cer- 
tains modes,  dont  le  caractère  d'enthousiasme  n'est 
point  assorti  aux  mœurs  simples  et  tranquilles  de 
ceux  qu'il  représente  '■  :  ces  modes  sont  réservés 
pour  les  principaux  personnages. 

On  bannit  de  la  musique  du  thécâtre ,  les  genres 
qui  procèdent  par  quarts  de  ton,  ou  par  plusieurs 
demi-tons  de  suite,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
mâles  ,  ou  assez  faciles  à  parcourir  ".  Le  chant  est 
précédé  d'un  prélude  exécuté  par  un  ou  deux  joueurs 
de  fldte  '^. 


'  .Vristot.  de  poet.  cap.  6 ,  p.  656. 

'  Id.  piobl.  t.  2,  p.  706  et  770. 

■■  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1141.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell. 
Lett.  t.  10,  p.  253. 

•t  Jischyl.  in  Agam.  v.  1162  et  II80.  Lucian.  de  sali.  §  27, 
t.  2,  p.  285.  Dionys.  Halic.  de  compos.  verb.  cap.  1 1 ,  t.  6,  p.  63. 

5  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  Il4i. 

{ I)  Je  suppose  que  c'est  ce  qu'on  appelait  lyre  de  Mercure. 
Voyez  le  mémoire  sur  la  musique  des  anciens,  par  M.  l'abbé 
Uoussier,  p.  II. 

'  Voyez  la  note  XCII,  à  la  lin  du  volume. 

6  Aristol.  de  poet.  cap.  6,  t.  2,  p.  650.  Plut,  de  mus.  I.  2, 

p.  1137. 

'  Kionys.  Halic.  de  compos.  verb.  §  Il ,  t.  B,  p.  63. 

"  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2 ,  p.  812.  Demosth.  in  Mid.  p.  012. 

'  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lett.  t.  5,  p.  160. 

">  Aristo}.  probl.  §22,  t.  2,  p.  763. 

"  Id.  ibid.  p.  770. 

'=  Plul.  de  mus.  t.  2,  p.  II37.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell. 
I.ptI.  I.  13,  p.  271. 

'"  .ïlian.  bi^t.  animal,  lib.  15 ,  cap.  5.  Hesych.  in  EvSodiii. 
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Le  maître  du  chœur  ne  se  borne  pas  à  dirit;er  la 
voix  (lecoux  qui  sont  sous  ses  ordres;  il  doit  encore 
leur  donner  des  leçons  des  deux  espèces  de  danses 
qui  conviennent  au  théâtre.  L'une  est  la  danse  pro- 
prement dite,  les  choristes  ne  l'exécutent  que  dans 
certaines  pièces,  dans  certaines  occasions,  par  exem- 
ple, lorsqu'une  heureuse  nouvelle  les  force  de  s'a- 
baudonner  aux  transports  de  leur  joie  '.  L'autre, 
qui  s'est  introduite  fort  tard  dans  la  tragédie  »•,  est 
celle  qui ,  en  réglant  les  mouvements  et  les  diverses 
inflexions  du  corps  ',  est  parvenue  à  peindre ,  avec 
plus  de  précision  que  la  première,  les  actions,  les 
mœurs  et  les  sentiments  ■*.  C'est  de  toutes  les  imita- 
tions, la  plus  énergique  peut-être,  parce  que  son 
éloquence  rapide  n'est  pas  affaiblie  par  la  parole, 
exprime  tout ,  en  laissant  tout  entrevoir,  et  n'est  pas 
moins  propre  à  satisfaire  l'esprit  qu'à  remuer  le 
cœur.  Aussi  les  Grecs,  attentifs  à  multiplier  les 
moyens  de  séduction,  n'ont-ils  rieu  négligé  pour 
perfectionner  ce  premier  langage  de  la  nature  ;  chez 
eux  la  musique  et  la  poésie  sont  toujours  soutenus 
par  le  jeu  des  acteurs  :  ce  jeu ,  si  vif  et  si  persuasif, 
anime  les  discours  des  orateurs  * ,  et  quelquefois  les 
leçons  des  philosophes  ^.  Onciteencore  les  noms  des 
poètes  et  des  musiciens  qui  l'ont  enrichi  de  nouvelles 
ligures  7  ;  et  leurs  recherches  ont  produit  un  art  qui 
ne  s'est  corrompu  qu'à  force  de  succès. 

Cette  sortede  danse  n'étant,  comme  l'harmonie  ', 
qu'une  suite  de  mouvements  cadencés  et  de  repos 
expressifs,  il  est  visible  qu'elle  a  dd  se  diversilier, 
dans  les  différentes  espèces  de  drames  9.  Il  faut  que 
celle  de  la  tragédie  annonce  des  âmes  qui  suppor- 
tent leurs  passions,  leur  bonheur,  leur  infortune, 
avec  la  décence  et  la  fermeté  qui  conviennent  à  la 
hauteur  de  leur  caractère  ">;  il  faut  qu'on  reconnaisse, 
à  l'attitude  des  acteurs,  les  modèles  que  suivent  les 
sculpteurs  pour  donner  de  belles  positions  à  leurs 
figures  ■  ■  ;  que  les  évolutions  des  chœurs  s'exécutent 
avec  l'ordre  et  la  discipline  des  marches  militaires  ■  '  ; 
qu'enCn  tous  les  signes  extérieurs  concourent  avec 
tant  de  précision  à  l'unité  de  l'intérêt,  qu'il  en  ré- 
sulte un  concert  aussi  agréable  aux  yeux  qu'aux 
oreilles. 

Les  anciens  avaient  bien  senti  la  nécessité  de  ce 
rapport,  puisqu'ils  donnèrent  à  la  danse  tragique  le 

Schol.  Aristoph.  in  vesp.  v.  580;  in  ran.  v.  I2S2;  in  nub.  v. 
311.  Lucian.  in  Harmonie!,  t.  I,  p.  kôi. 

'  Sopliocl.  in  AJac.  v.  -02;in  Tracliin.  v.  220.  Schol  ijjid 
Arislopli.  in  Lysist.  v.  1-247,  etc.  etc. 

'  Arislot.  rliet.  lib.  3,  cap.  I ,  t.  2,  p.  583. 

3  Plat,  de  leg.  lil).  7,  t  2,  p.  8I8. 

'  Aristot.  de  poel.  cap.  I ,  t.  2,  p.  C02. 

5  Plul.inDemosth.  l.  l,p.85l.Id.  inxrhel.  vit. t. 2,  p.  815. 

•i  Atijen.  lib.  I,  cap.  n,  p.  21. 

'  Id.  ibid.  p. -21  et  22. 

"  Plul.  in  sympos.  lib.  9,  qussl.  15,  t.  2,  p.  747. 

'  Alhen.  lib.  1  cap.  17,  p.  20;  lib.  M.cap.  7, p.  630. Schol. 

ristopb.  in  nub.  v.  5^10. 

'•  Plat,  de  leg.  lib.  7,  I.  2,  p.  8lii. 


"  Alhen.  lib.  I4,  cap.  0,  p.  0" 
"  Id.  ibid.  p.  628. 


nom  d'Emmélie  ' ,  qui  désigne  un  heureux  mélange 
d'accords  nobles  et  élégants,  une  belle  modulation 
dans  le  jeu  de  tous  les  personnages";  et  c'est  en  effet 
ce  que  j'ai  remarqué  plus  d'une  fois,  et  surtout  dans 
cette  pièce  d'Eschyle,  où  le  roi  Priam  offre  une 
rançon  pour  obtenir  le  corps  de  son  fils  '.  Le  chœur 
des  Troyens,  prosterné  comme  lui  aux  pieds  du  vain- 
queur d'Hector,  laissant  comme  lui  échapper,  dans 
ses  mouvements  pleins  de  dignité,  les  expressions 
de  la  douleur,  de  la  crainte  et  de  l'espérance,  fait 
passer  dans  l'âme  d'Achille  et  dans  celle  des  spec- 
tateurs les  sentiments  dont  il  est  pénétré. 

La  danse  de  la  comédie  est  libre,  familière,  sou- 
vent ignoble,  plus  souvent  déshonorée  par  des  licences 
si  grossières  qu'elles  révoltent  les  personnes  hon- 
nêtes-*, et  qu'Aristophane  lui-même  se  fait  un  mé- 
rite de  les  avoir  bannies  de  quelques-unes  de  ses 
pièces  5. 

Dans  le  drame ,  qu'on  appelle  satyre ,  ce  jeu  est  vif 
et  tumultueux,  mais  sans  expression  et  sans  rela- 
tion avec  les  paroles  ''. 

Dès  que  les  Grecs  eurent  connu  le  prix  de  la  danse 
imitative,  ils  y  prirent  tant  de  goilt,  que  les  auteurs, 
encouragés  par  les  suffrages  de  la  multitude,  ne  tar- 
dèrent pas  à  la  dénaturer.  L'abus  est  aujourd'hui 
parvenu  à  son  comble;  d'un  côté,  on  veut  tout  imi- 
ter, ou  pour  mieux  dire,  tout  contrefaire  7;  d'un 
autre,  on  n'applaudit  plus  qu'à  des  gestes  efféminés 
et  lascifs,  qu'a  des  mouvements  confus  et  forcenés. 
L'acteur  Calliplde,  qui  fut  surnommé  le  singe,  a 
presque  de  nos  jours  introduit  ou  plutôt  autorisé  ce 
mauvais  godt,  par  la  dangereuse  supériorité  de  ses 
talents  *.  Ses  successeurs  ,  pour  l'égaler,  ont  copié 
ses  défauts  ;  et  pour  le  surpasser,  ils  les  ont  outrés. 
Ilss'agitentetse  tourmentent,  commeces musiciens 
ignorants  qui ,  par  des  contorsions  forcées  et  bizar- 
res, cherchent  en  jouant  de  la  flôte,  à  figurer  la 
route  sinueuse  que  trace  un  disque  en  roulant  sur 
le  terrain  *. 

Le  peuple,  qui  se  laisse  entraîner  par  ces  froides 
exagérations,  ne  pardonne  point  des  défauts  quel- 
quefois plus  excusables.  On  le  voit  par  degrés  mur- 
murer sourdement,  rire  avec  éclat,  pousser  des  cris 
tumultueux  contre  l'actenro,  l'accabler  de  siffiets  '°, 
frapper  des  pieds  pour  l'obliger  de  quitter  la  scène  ■  ■ , 
lui  faire  ôter  son  masque  pour  jouir  de  sa  honte  "» , 
ordonner  au  héraut  d'appeler  un  autre  acteur  qui 

'  Plat,  de  leg.  lib.  7 ,  t.  2 ,  p.  816.  Lucian.  de  sait,  g  26 ,  1. 
2 ,  p.  2.H3.  Hesycli.  in  K|jiiie).. 
^  Scbol.  Aristopl).  in  ran.  v.  924. 
3  Athen.  lib.  I,  cap.  18,  p.  21. 
-*  Tlieophr.  cbaract.  cap.  6.  Duport.  ibid.  p.  305. 
'  Aristoph.  in  nub.  v.  540. 
^  Alhen.  lib.  H,  cap.  7,  p.  030. 
'  Arislot.  de  poel.  cap.  20,  I.  2,  p.  675. 
•  Voyez  la  noIeXCIlI,  à  la  lin  du  volume. 
8  Aristol.  depoet.  cap.  20,  t.  2,  p.  675. 
'  Plat,  de  leg.  lib.  a,t.  2,  p.  700. 
"■  Demoslh.  défais,  leg.  p.  340. 
"  Poli.  lib.  4,  cap.  19,  S  122. 
'  '  Duport.  in  Theoplir.  cliaracl,  cap.  6 ,  p.  30». 
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est  mis  à  l'amende  s'il  n'est  pas  présent"  ;  quelque- 
fois même  demander  qu'on  inflige  au  premier  des 
peines  déshonorantes  '.  Ki  l'âge ,  ni  la  célébrité ,  ni 
de  longs  services  ne  sauraient  le  garantir  de  ces 
rigoureux  traitements  ^  ;  de  nouveaux  succès  peu- 
vent seuls  l'en  dédommager.  Car  dans  l'occasion  on 
bat  des  mains  ■> ,  et  l'on  applaudit  avec  le  même  plai- 
sir et  la  même  fureur. 

Cette  alternative  de  gloire  et  de  déshonneur  lui 
est  commune  avec  l'orateur  qui  parle  dans  l'assem- 
blée de  la  nation ,  avec  le  professeur  qui  instruit  ses 
disciples  5.  Aussi  n'est-ce  que  la  médiocrité  du  talent 
qui  avilit  sa  profession.  Il  jouit  de  tous  les  privilèges 
du  citoyen;  et,  comme  il  ne  doit  avoir  aucune  des 
taches  d'infamie  portées  par  les  lois,  il  peut  par- 
venir aux  emplois  les  plus  honorables.  De  nos  jours, 
un  fameux  acteur,  nommé  Aristodème,  fut  envoyé 
en  ambassade  auprèsde  Philippe,  roi  de  Macédoine^. 
D'autres  avaient  beaucoup  de  crédit  dans  l'assem- 
blée publique  7.  J'ajoute  qu'  Eschyle,  Sophocle,  Aris- 
tophane, ne  rougirent  point  de  remplir  un  rôle  dans 
leurs  pièces '. 

J'ai  vu  d'excellents  acteurs;  j'ai  vu  Théodore  au 
commencement  de  sa  carrière,  et  Polus  à  la  On  de 
la  sienne.  L'expression  du  premier  était  si  conforme 
à  la  nature,  qu'on  l'eût  pris  pour  le  personnage  mê- 
me S;  le  second  avait  atteint  la  perfection  de  l'art. 
Jamais  un  plus  bel  organe  ne  fut  réuni  à  tant  d'in- 
telligence et  de  sentiment.  Dans  une  tragédie  de 
Sophocle,  il  jouait  le  rôle  d'Electre.  J'étais  présent. 
Rien  de  si  théâtral  que  là  situation  de  cette  prin- 
cesse au  moment  qu'elle  embrasse  l'urne  où  elle 
croit  que  sont  déposées  les  dépouilles  d'Oreste  son 
frère.  Ce  n'étaient  plus  ici  des  cendres  froides  et  in- 
différentes, c'étaient  celles  même  d'un  (ils  que  Po- 
lus venait  de  perdre.  Il  avait  tiré  du  tombeau  l'urne 
qui  les  renfermait;  quand  elle  lui  fut  présentée, 
quand  il  la  saisit  d'une  main  tremblante,  quand,  la 
serrant  entre  ses  bras ,  il  l'approcha  de  son  creur,  il 
fit  entendre  des  accents  si  douloureux,  si  touchants, 
et  d'une  si  terrible  vérité,  que  tout  le  théâtre  re- 
tentit de  cris,  et  répandit  des  torrents  de  larmes  sur 
la  malheureuse  destinée  du  fils,  sur  l'affreuse  des- 
tinée du  père  '°. 

Les  acteurs  ont  des  habits  et  des  attributs  assor- 
tis à  leurs  rôles.  Les  rois  ceignent  leur  front  d'ini 
diadème;  ils  s'appuient  sur  un  sceptre  surmonté  d'un 
aigle  (1),  et  sont  revêtus  de  longues  robes,  où  bril- 

'  Poil.  lib.  4,  cap.  II,  §8.s. 

'  Luciaii.  in  apol.  ^  5 , 1. 1 ,  p.  713. 

'  Arislopli.  in  pquit.  v.ûlG. 

'  Theoplir.  characl.  cap.  II. 

5  Duport.  in  Tlii'ophr.  charact.  p.  370. 

"  ^^schin.de  fais.  leg.  p.  397. 

'  Doraoslli.  de  fais.  leg.  p.  295  et  341. 

'  .Mhen.  lib.  I ,  cap.  17,  p.  20;  cap.  18,  p.  21.  Vita  Aris- 
topli.  p.  xiij. 

"  Arislol.  rhet.  lib.  3,  cap  2,  t.  2,  p.  685.  JEVan.  var.  bist. 
lib.  14,  CJip.  40. 

■°  Aul.  Gell.  lib.  7,  cap.  5. 

(I)  l.c  sceptre  était  originaircmeni  un  grand  b;\ton. 


lent  à  la  fois  l'or,  la  pourpre,  et  toutes  les  espèces 
de  couleurs  ' .  Les  héros  paraissent  souvent  couverts 
d'une  peau  de  lion  '  ou  de  tigre,  armés  d'épées,  de 
lances ,  de  carquois ,  de  massues  ;  tous  ceux  qui  sont 
dans  l'infortune ,  avec  un  vêtement  noir,  brun ,  d'un 
blanc  sale,  et  tombant  .quelquefois  en  lambeaux; 
l'âge  et  le  sexe ,  l'état  et  la  situation  actuelle  d'un 
personnage,  s'annoncent  presque  toujours  par  la 
forme  et  par  la  couleur  de  son  habillement  3. 

Mais  ils  .s'annoncent  encore  mieux  par  une  espèce 
de  casque  dont  leur  tête  est  entièrement  couverte, 
et  qui  substituant  une  physionomie  étrangère  à 
celle  de  l'acteur,  opère  pendant  la  durée  de  la  pièce 
des  illusions  successives.  Je  parle  de  ces  masques 
qui  se  diversifient  de  plusieurs  manières,  soit  dans 
la  tragédie  ,  soit  dans  la  comédie  et  la  satyre.  Les 
uns  sont  garnis  de  cheveux  de  différentes  couleurs, 
les  autres  d'une  barbe  plus  ou  moins  longue,  plus 
ou  moins  épaisse;  d'autres  réunissent,  autant  qu'il 
est  possible,  les  attraits  de  la  jeunesse  et  de  la  beau- 
té^. Il  en  est  qui  ouvrent  une  bouche  énorme,  et  re- 
vêtue intérieurement  de  lames  d'airain  ou  de  tout 
autre  corps  sonore,  afin  que  la  voix  y  prenne  assez 
de  force  et  d'éclat  pour  parcourir  la  vaste  enceinte 
de  gradins  où  sont  assis  les  spectateurs  s.  On  en  voit 
enfin ,  sur  lesquels  s'élève  un  toupet  ou  faite  qui  se 
termine  en  pointe  *>,  et  qui  rappelle  l'ancienne  coiffure 
des  Athéniens.  On  sait  que,  lors  des  premiers  essais 
de  l'art  dramatique,  ils  étaient  dans  fusage  de  ras- 
sembler et  de  lier  en  faisceau  leurs  cheveux  au-dessus 
de  leurs  têtes?. 

Latragédieemploya  le  masque  presqu'au  moment 
où  elle  prit  naissance;  on  ignore  le  nom  de  celui 
qui  l'introduisit  dans  la  comédie  *.  Il  a  remplacé  et 
les  couleurs  grossières  dont  les  suivants  de  Thespis 
se  barbouillaient  le  visage,  et  les  feuillages  épais 
qu'ils  laissaient  tomber  sur  leurs  fronts,  pour  se  li- 
vrer, avec  plus  d'indiscrétion,  aux  excès  de  la  satire 
et  de  la  licence.  Thespis  augmenta  leur  audace,  en 
les  voilant  d'une  pièce  de  toile  9  ;  et  d'après  cet  essai , 
Eschyle  qui,  par  lui-même,  ou  par  ses  imitateurs, 
a  trouve  tous  les  secrets  de  l'art  dramatique,  pensa 
qu'un  déguisement ,  consacré  par  l'usage,  pouvait 
être  un  nouveau  moyen  de  frapper  les  sens ,  et  d'é- 
mouvoir les  cœurs.  Le  masque  s'arrondit  entre 
ses  mains ,  et  devint  un  portrait  enrichi  de  couleurs , 
et  copié  d'après  le  modèle  sublime  que  l'auteur  s'é- 

'  Arisloph.  in  av.  v.  5I2.  Schol.  ibid.  et  in  nub.  v.  70.  Poil, 
lib.  4 ,  cap.  18 ,  ,^  115.  Suid.  in  Zutti;. 

'  Luciande  sait.  §  27,  t.  2 ,  p.  285. 

'  Poil.  lib.  4, cap.  18,  ,S  117. 

4  Id.  ibid.  cap.  19,  §  133,  etc. 

'  Aiil.  (îell.  lib.  5,  cap.  7.  Cassiod.  variar.  lib.  4 ,  episl.  51, 
Plin.  lib.  37,  cap.  lo,  1. 2,  p.  7S9.  Solin.  cap.  37,  p.  ii7.  Dubos , 
Réfl.crit.  t.  3,  p.  199. 

«  Poil.  lib.  4,  cap.  19,  g  133,  etc.  Lucian.de  sallat.,Ç  27,  t.  2, 
p.  284. 

'•  Tlmcyd.  lib.  I,  cip.  G.  Scbol.  ibid.  .Elian.  var.  hi^t.  lib.  4, 
cap.  22.  Periz.  ibid. 

"  Arislot.de  poct.  cap.  5 ,  t.  2 ,  p.  656. 

'  Suid.  in  0sorn.  Poli.  lib.  10, cap.  39,  g  187. 
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tait  fait  des  dieux  et  des  héros'.  Chœrilus  et  ses 
successeurs  étendirent  et  perfectionnèrent  cette 
idée',  au  point  qu'il  en  a  résulté  une  suite  de  ta-  ' 
bleaux,  où  l'on  a  retracé,  autant  que  l'art  peut  le  ' 
permettre,  les  principales  différences  des  états,  de.s 
caractères  et  des  sentiments  qu'inspirent  l'une  et  j 
l'autre  fortune  ^.  Combien  de  fois  en  effet,  n'ai-je 
pas  discerné  au  premier  coup  d'oeil  la  tristesse  pro- 
fonde de  Niobe,  les  projets  atroces  de  Médée,  les 
terribles  emportements  d'Hercule,  l'abattement  dé- 
plorable où  se  trouvait  réduit  le  malheureux  Ajax  ■< , 
et  les  vengeances  que  venaient  exercer  les  Euméni- 
des  pâles  et  décharnées  *  ! 

Il  fut  un  temps  où  la  comédie  offrait  aux  specta- 
teurs le  portrait  Adèle  de  ceux  qu'elle  attaquait  ou- 
vertement ^.  Plus  décente  aujourd'hui,  elle  ne  s'at- 
tache qu'à  des  ressemblances  générales  et  relatives 
aux  ridicules  et  aux  vices  qu'elle  poursuit  ;  mais  elles 
suffisent  pour  qu'on  reconnaisse  à  l'instant  le  maî- 
tre, le  valet,  la  parasite,  le  vieillard  indulgent  ou 
sévère,  le  jeune  homme  réglé  ou  déréglé  dans  ses 
mœurs,  la  jeune  fille  parée  de  ses  attraits,  et  la  ma- 
trone distinguée  par  son  maintien  et  ses  cheveux 
blancs  7. 

On  ne  voit  point  à  la  vérité  les  nuances  des  pas- 
sions se  succéder  sur  le  visage  de  l'acteur;  mais  le 
plus  grand  nombre  des  assistants  est  si  éloigné  de  la 
scène,  qu'ils  ne  pourraient,  en  aucune  manière,  en- 
tendre ce  langage  éloquent  *.  Venonsà  des  reproches 
mieux  fondés  :  le  masque  fait  perdre  à  la  voix  une 
partie  de  ces  indexions  qui  lui  donnent  tant  de  char- 
mes dans  la  conversation  ;  ses  passages  sont  quelque- 
fois brusques  ,  ses  intonations  dures,  et  pour  ainsi 
dire  raboteuses  9;  le  rire  s'altère,  et,  s'il  n'est  ménagé 
avec  art,  sa  grâce  et  son  effet  s'évanouissent  à  la 
fois'»;  enfin  comment  soutenir  l'aspect  de  cette 
bouche  difforme,  toujours  immobile",  toujours 
béante,  lors  même  que  l'acteur  garde  le  silence  *.' 

Les  Grecs  sont  blessés  de  ces  inconvénients;  mais 
ils  léseraient  bien  plus,  si  les  acteurs  jouaient  à  vi- 
sage découvert.  En  effet,  ils  ne  pourraient  exprimer 
les  rapports  qui  se  trouvent,  ou  doivent  se  trouver 
entre  la  physionomie  et  le  caractère,  entre  l'état  et 
le  maintien.  Chez  une  nation  qui  ne  permet  pas  aux 
femmes  de  monter  sur  le  théitre  " ,  et  qui  regarde 

■  Oral,  de  art.  pwl.  v.  278. 

>  Alben.  lib.  IS,  cap.  1:2, p.  659.  Suid.  io  XoiptX.  Etymol. 
magn.  in  F.fjiwv. 

^  Poil.  IU>.  4,  cap.  19,  §  133,  elc.  Schol.  Soph.  in  OEdip.  tyr. 
V.  flo. 

*  QuinUI.  lib.  II ,  cap.  3 ,  p.  7o2. 

»  Ajislopb.  in  Plut.  v.  423. 

i"  là.  in  equit.  v.  230.  Scbol.  ibid. 

'  Poil.  lib.  1 .  cap.  19,  S  '3r>>  etc. 

'  Dubos,  Tia.  crit.  I.  3,  p.  209. 

»  Diog.  Laert.  lib.  4 ,  g  27.  Suid  in  «l'/.oi. 

'"  QuinUI.  lib.  il,  cap.  3,  p.  7iC. 

■  '  Lurian.  de  gymnas.  ij  23 ,  t.  2 ,  p.  901.  Id.  de  salLat.  1.  2 , 
p.  284.  Pliilostr.  vit.  Apull.  lib.  5,  cap  9. 

■  Voyez  la  noie  XCIX ,  à  la  lia  du  volume. 

"  rial.  de  rep.  lib.  3, 1.  2,  p.  30.).  Plut,  in  Pliocion.  I.  I, 


la  convenance  comna-  une  règle  indispensable,  et 
aussi  essentielle  à  la  pratique  des  arts  qu'à  celle  de 
la  morale;  combien  ne  serait-on  pas  choqué  de  voir 
Antigone  et  Phèdre,  se  montrer  avec  des  traits  dont 
la  dureté  détruirait  toute  illusion;  Agamemnon  et 
Priam,  avec  un  air  ignoble;  Hippolvte  et  Achille, 
avec  des  rides  et  des  cheveux  blancs  !  Les  masques 
dont  il  est  permis  de  changer  à  chaque  scène,  et  sur 
lesquels  on  peut  imprimer  les  symptômes  des  prin- 
cipales affections  de  l'âme,  peuvent  seuls  entretenir 
et  justifier  l'erreur  des  sens,  et  ajouter  un  nouveau 
degré  de  vraisemblance  à  l'imitation. 

C'est  par  le  même  principe ,  que  dans  la  tragédie , 
on  donne  souvent  aux  acteurs  une  taille  de  quatre 
coudées  '  (1),  conforme  à  celle  d'Hercule',  et  des 
premiers  héros.  Ils  se  tiennent  sur  des  cothurnes; 
c'est  une  chaussure  haute  quelquefois  de  quatre  ou 
cinq  pouces'.  Des  gantelets  prolongent  leurs  bras; 
la  poitrine,  les  (lancs,  toutes  les  parties  du  corps 
s'épaississent  à  proportion  •> ;  et  lorsque,  conformé- 
ment aux  lois  de  la  tragédie ,  qui  exige  une  déclama- 
tion forte,  et  quelquefois  véhémente  ^,  cette  figure 
presque  colossale,  revêtue  d'une  robe  magnifique, 
fait  entendre  une  voix  dont  les  bruvants  éclats  reten- 
tissent au  loin*",  il  est  peu  de  spectateurs  qui  ne 
soient  frappés  de  cette  majesté  imposante,  et  ne  se 
trouvent  plus  disposés  à  recevoir  les  impressions 
qu'on  clierchc  à  leur  communiquer. 

Avant  que  les  pièces  commencent,  oh  a  soin  de 
purifier  le  lieu  de  l'assemblée:  ;  quand  elles  sont  fi- 
nies, différents  corps  de  magistrats  montent  sur  le 
théâtre,  et  font  des  libations  sur  un  autel  consacré 
à  Bacchus^.  Ces  cérémonies  semblent  imprimer  un 
caractère  de  sainteté  aux  plaisirs  qu'elles  annoncent 
et  qu'elles  terminent. 

Les  décorations  dont  la  scène  est  embellie  ne 
frappent  pas  moins  les  yeux  de  la  multitude.  Un  ar- 
tiste, nommé  Agatharcus,  en  conçut  l'idée  du  temps 
d'Eschyle,  et,  dans  un  savant  commentaire,  il  déve- 
loppa les  principes  qui  avaient  dirigé  son  travail  9. 
Ces  premiers  essais  furent  ensuite  perfectionnés,  soit 
par  les  efforts  des  successeurs  d'Eschyle'",  soit  par 
les  ouvrages  qu'Anaxagore  et  Déraocrite  publièrent 
sur  les  règles  de  la  perspective  ". 

p.  750.  Lucian.dcsall.S  2S,  t.  2,  p.  285.  .^ul.  Gcll.  lib.  7,  cap.  &. 

'  Arislopb.  in  ran.  v.  iol6.  Alhen.  lib.  5,  cap.  7,  p.  I9S. 

(I)  6  pieds  Grecs,  qui  font  :>  de  nos  pieds  el  s  pouces. 

'  Apollod.  lib. 2,  cap.  3,,ij9,  p.  90.  Philoslr. lib.  2,  cap.  21, 
p.  7.1;  lib.  4 ,  cap.  10,  p.  l.v.;.  Aul.  Gell.  lib  3 ,  cap.  l«. 

•  Winckelm.  Hisl.  de  l'Art,  t.  2,  p.  194.  Ejusd.  Monum.  inéd. 
t.  2,  p.  247. 

4  Lucian.  de  sallat.  cap.  27,  t.  2,  p.  28i.  Id.  tragocd.  cap. 
14,  t.  2,  p.  68.S. 

'  Horat.  lib.  I ,  ep.  3,  v.  14.  Juvenal.  salir.  0,  v.  30.  Bulens. 
de  Iheatr.  lib.  I ,  cap.  7. 

^  Dion.  Chrysost.  orat.  4,  p.  77.  Philostr.  vit.  Apollon,  lib.  5, 
ciip.  9.  p.  495.  Cicer.  de  orat.  lib.  I,  cap.  28,  l.  I,  p.  158 

'■  Harpocr.  el  Suid.  in  KaOaj;.  Pol.  lib.  8,  cap.  9,  S  '0'- 

'  Plut,  in  Cim.  t.  i.  p.  4S3. 

'  Vitruv.  pr.ef.  lil>.  7,  p.  124. 

•'  Schol.  in  vil.. Soph. 

■'  Vitruv.  prajf.  lib.  7,  p.  124. 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


Suivant  la  nature  du  sujet,  le  théâtre  représente 
une  campagne  riante',  une  solitude  affreuse»,  le 
rivage  de  la  mer  entouré  de  roches  escarpées  et  de 
grottes  profondes  ' ,  des  tentes  dressées  auprès  d'une 
ville  assiégée  •>,  auprès  d'un  port  couvert  de  vais- 
seaux 5.  Pour  l'ordinaire,  l'action  se  passe  dans  le 
vestibule  d'un  palais  s,  ou  d'un  temple  7  ;  en  face  est 
une  place;  à  côté  paraissent  des  maisons,  entre  les- 
quelles s'ouvrent  deux  rues  principales,  l'une  diri- 
gée vers  l'orient ,  l'autre  vers  l'occident  ^. 

Le  premier  coup  d'oeil  est  quelquefois  très-impo- 
sant :  ce  sont  des  vieillards,  des  femmes,  des  en- 
fants, qui,  prosternés  auprès  d'un  autel,  implorent 
l'assistance  des  dieux,  ou  celle  du  souverain  s.  Dans 
le  courant  de  la  pièce,  le  spectacle  se  diversifie  de 
mille  manières.  Ce  sont  de  jeunes  princes  qui  arri- 
vent en  équipage  de  chasse,  et  qui,  environnés  de 
leurs  amis  et  de  leurs  chiens,  chantent  des  hymnes 
en  l'honneur  de  Diane'";  c'est  un  char,  sur  lequel 
paraît  Andromaqueavoc  son  Dis  Astyanax  "  ;  un  au- 
tre char  qui  tantôt  amène  pompeusement,  au  camp 
des  Grecs,  Cljtemnestre,  entourée  de  ses  esclaves, 
et  tenant  le  petit  Oreste qui  dort  entre  ses  bras' s  et 
tantôt  la  conduit  à  la  chaumière  où  sa  fille  £lectre 
vient  de  puiser  de  l'eaudansune  fontaine '5.  Ici  Ulysse 
et  Diomède  se  glissent  pendant  la  nuit  dans  le  camp 
des  Grecs,  où  bientôt  ils  répandent  l'alarme  :  les 
sentinelles  courent  de  tous  côtés ,  en  criant  :  Arrête, 
arrête!  lue,  lue  '-i/  Là  des  soldats  Grecs,  après  la 
prise  de  Troie ,  paraissent  sur  le  comble  des  malsons; 
ils  sont  armés  de  torches  ardentes,  et  commencent 
à  réduire  en  cendres  cette  ville  célèbre  '5.  Une  autre 
fois  on  apporte,  dans  des  cercueils,  les  corps  des 
chefsdes  Argiens,  de  ces  chefs  qui  périrent  au  siège 
de  Thèbes;  on  célèbre,  sur  le  théâtre  même,  leurs 
funérailles  ;  leurs  épouses  expriment,  par  des  chants 
funèbres,  la  douleur  qui  les  pénètre;  Évadné,  l'une 
d'entre  elles ,  est  montée  sur  un  rocher,  au  pied  du- 
quel on  a  dressé  le  bikher  de  Capanée ,  son  époux  ; 
elle  s'est  parée  de  ses  plus  riches  habits,  et,  sourde 
aux  prières  de  son  père ,  aux  cris  de  ses  compagnes , 
elle  se  précipite  dans  les  flammes  du  bûcher''". 

Le  merveilleux  ajoute  encore  à  l'attrait  du  spec- 
tacle. C'est  un  dieu  qui  descend  dans  une  machine; 

■  Euripid.  in  Electr. 
»  ^schji.  in  Prom. 

3  Soph.  in  Pliiloct.  Euripid.  Iphig.  in  Taur. 

4  .Soph.  in  Ajac.  Euiip.  in  Troad.  Id.  in  Rlies. 
^  Euripid.  Iphig.  in  Aul. 

''  Id.  in  Med.  ;  in  Alcest.  ;  in  Androm.  Sopli.  in  Tracli.  Id. 
in  OEdip.  tyr. 
'  I  uripid.  Iphig.  in  Taur.  ;  in  Ion 
8  Soph.  in  Ajac.  v.  816.  Euripid.  in  Orest.  v.  lir.a. 
'  Soph.  in  OEdip.  Col.  Euripid.  in  Suppl. 
'°  Euripid.  in  Helen.  v.  1185;  in  Hippol.  v.  58. 
'  '  Euripid.  in  Troad.  v.  6C8. 
"  Id.  Iphig.  in  Aul.  v.  616. 
'  '  Id.  in  Electr.  v.  55  et  008. 
"  Klics.  ap.  Eurip.  v.  07.j. 
'^  Euripid.  in  Troad.  v.  1256. 
'•  Id.  in  Suppl.  V.  ii!5'l  cl  1070. 


c'est  l'ombre  de  Polydore  qui  perce  le  sein  de  la 
terre,  pour  annoncer  à  ïlécube  les  nouveaux  mal- 
heurs dont  elle  est  menacée  '  ;  c'est  celle  d'Achille 
qui,  s'élançant  du  fond  du  tombeau,  apparaît  à 
l'assemblée  des  Grecs,  et  leur  ordonne  de  lui  sacri- 
fier Polyxène,  fille  de  Priam  =;  c'est  Hélène  qui 
monte  vers  la  voilte  céleste,  où,  transformée  en 
constellation ,  elle  deviendra  un  signe  favorable  aux 
matelots  ^  ;  c'est  Médée  qui  traverse  les  airs  sur  un 
char  attelé  de  serpents  4. 

Je  m'arrête  :  s'il  fallait  un  plus  grand  nombre 
d'exemples,  je  les  trouverais  sans  peine  dans  les  tra- 
gédies Grecques,  et  surtout  dans  les  plus  ancien- 
nes. Telle  pièce  d'Eschyle  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  suite  de  tableaux  mobiles*,  les  uns  inté- 
ressants, les  autres  si  bizarres  et  si  monstrueux, 
qu'ils  n'ont  pu  se  présenter  qu'à  l'imagination  ef- 
frénée de  l'auteur. 

En  effet,  l'exagération  s'introduisit  dans  le  mer- 
veilleux même,  lorsqu'on  vit  sur  le  théâtre  Vul- 
cain,  accompagné  de  la  Force  et  de  la  Violence, 
clouer  Prométhée  au  sommet  du  Caucase  ;  lorsqu'on 
vit  tout  de  suite  arriver,  auprès  de  cet  étrange  per- 
sonnage ,  l'Océan ,  monté  sur  une  espèce  d'hippo- 
griphe  6,  et  la  nymphe  lo  ,  ayant  des  cornes  de  gé- 
nisse sur  la  tète?.  Les  Grecs  rejettent  aujourd'hui 
de  pareilles  peintures ,  comme  peu  convenables  à  la 
tragédie  *;  et  ils  admirent  la  sagesse  avec  laquelle 
Sophocle  a  traité  la  partie  du  spectacle,  dans  une 
de  ses  pièces. 

Œdipe,  privé  de  la  lumière,  chassé  de  ses  États, 
était  avec  ses  deux  filles  au  bourg  de  Colone,  aux  en- 
vironsd'Athènes,  où  Thésée  venait  de  lui  accorder 
un  asile.  Il  avait  appris  de  l'oracle  que  sa  mort 
serait  précédée  de  quelques  signes  extraordinaires, 
et  que  ses  ossements ,  déposés  dans  un  lieu  dont 
Thésée  et  ses  successeurs  auraient  seuls  la  connais- 
sance, attireraient  à  jamais  la  vengeance  des  dieux 
sur  les  Thébains ,  et  leurs  faveurs  sur  les  Athéniens. 
Son  dessein  est  de  révéler,  avant  de  mourir,  ce  se- 
cret à  Thésée  o.  Cependant  les  Coloniates  craignent 
que  la  présence  d'OEdipe,  malheureux  et  souillé  de 
crimes,  ne  leur  devienne  funeste.  Ils  s'occupent 
de  cette  réflexion,  et  s'écrient  tout  à  coup  :  «  Le 
tonnerre  gronde,  ô  ciel  •"  ! 

OEDIPE. 

Chères  compagnes  de  mes  peines , 
Mes  filles,  li4tez-vous;  et  dans  ce  luémc  instant , 
Faites  venir  le  loi  d'Athènes. 

'  Euripid.  in  Hecuh. 

'  Id.  ibid.Soph.  ap.  Longin.  de  Subi.  cap.  15,  p.  l  li. 

3  Euripid.  in  Oresl.  v.  io3i. 

4  Id.  in  Med.  v.  1321.  Schol.  ii)id.  Scncc.  in  Mcd.  v.  i(«5 
Ilorat.  epod.  3,  v.  14. 

5  ,ïscliji- 'in  Suppl. 

«  Id.  in  Prom.  v.  285  et  .105. 
'  Id.  ibid.  V.  690  et  67."). 
'  Aristot.  de  poel.  cap.  M ,  t.  2 ,  p.  d62. 
Sophocl.  in  OEdip.  (  j)lon.  v    03  el  GôO. 
•'  Id.  ibid.  V.  1526,  eli-. 
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ANTICONE. 

Qiii'l  si  pressant  besoin... 

OEDIPr. 

Dieux!  quel  biiiiltelalaiit 
Autour  de  nous  se  fait  cntemlie  ! 
Dans  rcternellc  nuit  Œilipe  va  descendie. 
Adieu  ;  la  mort  m'appelle,  et  le  tombeau  uiallend. 
LE  CHoriB,  chnntnnt. 

Mon  âme  tremblante 

I-" remit  de  terreur. 

De.s  cicux  en  fureur 

La  loudre  brûlante 

Répand  l'épouvante. 

Présages  affreux  ! 

Le  courroux  des  cienx 

Menace  nos  têtes  ; 

La  voix  des  tempêtes 

Est  la  voix  des  dieux. 

OEDIPF.. 

Ali  !  mes  enfants  !  il  vient  l'instant  borrible , 
L'instant  inévitable  où  tout  finit  pour  moi , 
Que  m'a  prédit  un  oracle  infaillible. 

AMICONE. 

Quel  signe  vous  l'annonce? 

o»:DirE. 

Un  signe  Irnp  sensible. 
I)' Athènes  au  plus  tût  faites  venir  le  roi. 
LE  caoFxti.,  chantant. 
Quels  nouveaux  éclats  de  tonnerre 
Lbranlent  le  ciel  et  la  terre  ! 
Maître  des  dieux ,  exaucez-nous. 
Si  notre  pitié  secourable 
Pour  cet  infortuné  coupable , 
Peut  allumer  votre  courroux , 
Ne  soyez  point  inexorable , 
O  Dieu  vengeur,  épargnez-nous  (I)!  ■• 

La  scène  continue  de  la  même  manière ,  jusqu'à 
l'arrivée  de  Thésée ,  à  qui  OEdipe  se  liâte  de  révé- 
ler son  secret. 

La  représentation  des  pièces  exige  un  grand 
nombre  de  machines  '  ;  les  unes  opèrent  les  vols , 
la  descente  des  dieux  ,  l'apparition  des  ombres  '  ;  les 
autres  servent  à  reproduire  des  effets  naturels,  tels 
que  la  fumée,  la  flamme  ' ,  et  le  tonnerre,  dont  on 
imite  le  bruit,  en  faisant  tomber  de  fort  haut  des 
cailloux  dans  un  vase  d'airain  ■*  :  d'autres  machines, 
en  tournant  sur  des  roulettes,  présentent  l'intérieur 
d'une  maison  ou  d'une  tente  '.  C'est  ainsi  qu'on 

(n  Par  c«  fragment  de  scène,  dont  je  dois  la  traducllon  à 
M.  l'abbé  de  Lille ,  et  par  tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  on 
voit  rjuc  la  tragédie  Grecque  n'élail, comme  l'opéra  Français, 
qu'un  mélange  de  poésie,  de  musique ,  de  danse  et  de  specta- 
cle, avec  deux  différences  néanmoins  :  la  première,  que  le^  pa 
rôles  étaient  tantôt  chantées ,  et  lanlôl  déclamées  ;  la  seconde , 
que  le  choeur  exécutait  rarement  des  danses  proprement  di- 
tes, et  qu'elles  étaient  toujours  accompagnées  du  chant. 

'  Plul.  de  glor.  Alhen .  t  2 ,  p.  318. 

»  Poil.  lib.  » ,  cap.  19,  .§  130.  Buleng.  lib.  I ,  cap.  2i  et  22. 

5  Euripid.  Orest.  v.  I542  et  IC77. 

*  Schoi.  Aristopb.  in  nub.  v.201. 

*  Aristopb.  in  Acham.  v.  407.  Schol.  ihid. 
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montre  aux  spectateurs  Ajaxau  milieu  des  animaux 
qu'il  a  récemment  immolés  à  sa  fureur  '. 

Des  entrepreneurs  sont  charijés  d'une  partie  de 
la  dépense  qu'occasionne  la  représentation  des  piè- 
ces. Ils  reçoivent,  en  dédommagement,  une  légère 
rétribution  de  la  part  des  spectateurs  ". 

Dans  l'origine,  et  lorsqu'on  n'avait  qu'un  petit 
théâtre  de  bois,  il  était  défendu  d'exiger  le  moindre 
droit  à  laporte  :  mais  comme  le  désir  de  se  placer  fai- 
sait naître  des  querelles  fréquentes,  le  gouvernement 
ordonna  que  désormais  on  payerait  une  drachme  par 
tête  ^;  les  riches  alors  furent  en  possession  de  tou- 
tes les  places,  dont  le  prix  fut  bientôt  réduit  à  une 
obole,  par  les  soins  de  Périclès.  Il  voulait  s'attacher 
les  pauvres  ;  et ,  pour  leur  faciliter  l'entrée  aux  spec- 
tacles, il  fit  passer  un  décret,  par  lequel  un  des  ma- 
gistrats devait,  avant  chaque  représentation  ,  distri- 
buer à  chacun  d'entre  eux,  deux  oboles,  l'une  pour 
payer  sa  place  ,  l'autre  pour  l'aider  à  subvenir  à  ses 
besoins,  tant  que  dureraient  les  fêtes  ■'. 

La  construction  du  théâtre  qui  existe  aujour- 
d'hui, et  qui,  étant  beaucoup  plus  spacieux  que  le 
premier,  n'entraîne  pas  les  mêmes  inconvénients,  de- 
vait naturellement  arrêter  le  cours  de  cette  libéra- 
lité. Mais  le  décret  a  toujours  subsisté  ' ,  quoique 
les  suites  en  soient  devenues  funestes  à  l'État.  Péri- 
clès avait  assigné  la  dépense,  dont  il  surchargea  le 
trésor  public,  sur  la  caisse  des  contributions  exi- 
gées des  alliés,  pour  faire  la  guerre  aux  Perses  •>. 
Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  continua  de 
puiser  dans  la  même  source ,  pour  augmenter  l'éclat 
des  fêtes,  de  manière  qu'insensiblement  les  fonds 
de  la  caisse  militaire  furent  tous  consacrés  aux  plai- 
sirs de  la  multitude.  Un  orateur  ayant  proposé,  il 
n'y  a  pas  longtemps  ,  de  les  rendre  à  leur  première 
destination,  un  décret  de  l'assemblée  générale  dé- 
fendit, sous  peine  de  mort,  de  toucher  à  cet  article?. 
Personne  aujourd'hui  n'ose  s'élever  formellement 
contre  un  abus  si  énorme.  Démosthène  a  tenté  deux 
fois,  par  des  voies  indirectes  ,  d'en  faire  apercevoir 
les  inconvénients  8  ;  désespérant  de  réussir,  il  dit 
tout  haut  maintenant  qu'il  ne  faut  rien  changer  s. 
L'entrepreneur  donne  quelquefois  le  spectacle 
gratis  ■";  quelquefois  aussi  il  distribue  des  billets 
qui  tiennent  lieu  de  la  paye  ordinaire",  fi.vée  au- 
jourd'hui à  deux  oboles  ■". 

■  Schol.  Soph.  in  Ajac.  v.  341. 

'  Demoslh.de  cor.  p. 477.  Theophr.  charact.  cap.  II.  Ca-' 
saub.  ibid.  p.  ino.  Duport.  ibid.  p.  3JI  el  383. 
^  Hesych.  .SuiJ.  et  Harpocr.  in  0£u)pi/.. 

4  Liban,  argum.  Olynth.  I.  Ulpian.  in  Olynlh.  I ,  p.  11. 

5  Aristoph.  in  vesp.  v.  ri81. 
•  '  Isocr  de  pac.  t.  I ,  p.  400. 

'  Ulpian.  in  Olynlh.  I,  p.  14. 

'  Demosth.  Olynlh.  I ,  p.  3  el  i.  Ulpian.  p.  11.  Olynth.  3, 


p.  36. 


Demosth.  Phil.  4,  p.  100. 

'  Theophr.  charact.  cap.  il. 

'  Id.  ihid. 

'  Demosth.  de  cor.  p.  477.  Theophi 
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CHAPITRE  LXXI. 

Edlreliens  sur  la  nature  el  sur  l'objet  de  la  tragédie. 

J'avais  connu  chez  Apollodore  un  de  ses  neveux 
nommé  Zopyre,  jeune  homme  plein  d'esprit,  et 
l;nilant  du  désir  de  consacrer  ses  talents  au  théâtre. 
11  me  vint  voir  un  jour,  et  trouva  Mcéphore  chez 
iiioi;  c'était  un  poète  qui,  après  quelques  essais 
dans  le  genre  de  la  comédie,  se  croyait  en  droit  de 
[jreférer  l'art  d'Aristophane  à  celui  d'Eschyle. 

ZopjTe  me  parla  de  sa  passion  avec  une  nouvelle 
chaleur.  "  >''est-il  pas  étrange,  disait-il,  qu'on  n'ait 
pas  encore  recueilli  les  règles  de  la  tragédie?  INous 
avons  de  grands  modèles,  mais  qui  ont  de  grands 
défauts.  .Autrefois  le  génie  prenait  impunément  son 
essor;  on  veut  aujourd'hui  l'asservir  h  des  lois  dont 
on  ne  daigne  pas  nous  instruire.  —  Et  quel  besoin 
enavez-vous.'luiditrvicéphore.  Dans  une  comédie, 
les  événements  qui  ont  précédé  l'action ,  les  incidents 
dont  elle  est  formée ,  le  nœud  ,  le  dénoùment ,  tout 
est  de  mon  invention ,  et  de  la  vient  que  le  public 
me  juge  avec  une  extrême  rigueur.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  tragédie  ;  les  sujets  sont  donnés  et  connus  ; 
qu'ils  soient  vraisemblables  ou  non ,  peu  vous  ira- 
porte.  Présentez-nous  Adraste,  les  enfants  mêmes 
vous  raconteront  ses  infortunes;  au  seul  nom  d'CE- 
dipe  et  d'Alcniéon ,  ils  vous  diront  que  la  pièce  doit 
finir  par  l'assassinat  d'une  mère.  Si  le  fil  de  l'in- 
trigue s'échappe  de  vos  mains,  faites  chanter  le 
chœur;  êtes-vous  embarrassé  de  la  catastrophe ,  fai- 
tes descendre  un  dieu  dans  la  machine;  le  peuple, 
séduit  par  la  musique  et  par  le  spectacle ,  vous  don- 
nera toute  espèce  de  licence,  et  couronnera  sur-le- 
champ  vos  nobles  efforts  '. 

€  Mais  je  m'aperçois  de  votre  surprise;  je  vais 
me  justifier  par  des  détails.  >.  Il  s'assit  alors,  et, 
pendant  qu'a  l'exemple  des  sophistes,  il  levait  la 
main,  pour  tracer  dans  les  airs  un  geste  élégant, 
nous  vîmes  entrer  ïhèodecte,  auteur  de  plusieurs 
tragédies  excellentes  ';  Polus,  un  des  plus  habiles 
acteurs  de  la  Grèce  ^ ,  et  quelques-uns  de  nos  ainis, 
qui  joicnaient  un  goût  exquis  à  des  connaissances 
profondes.  ••  Eh  bien!  me  dit  en  riant  Nicéphore, 
que  voulez-vous  que  je  fasse  de  mon  geste.'  —  Il 
fautletenir  en  suspens,  lui  répondis-je;  vous  aurez 
peut-être  bientôt  occasion  de  l'employer;  >-  et, 
prenant  tout  de  suite  Zopyre  par  la  main,  je  dis  a 
Théodecte  :  «  Permettez  que  je  vous  confie  ce  jeune 
homme;  il  veut  entrer  dans  le  temple  de  la  gloire, 
et  je  l'adresse  à  ceux  qui  en  connaissent  le  chemin.  » 

Théodecte  montrait  de  l'intérêt ,  et  promettait  au 
besoin  ses  conseils.  «  INous  sommes  fort  pressés, 
repris-je;  c'est  dès  à  présent  qu'il  nous  faut  un  code 
de  préceptes.  —  Où  le  prendre?  répondit-il.  Avec 

■  Anthip.  et  Dipliil.  ap.  Atlien.  lilj.  C,  p.  222. 
'  Plut,  in  I  rhet.  I.  2,  p.  M7.  Suid.  in  Weoô. 
3  Aul  Gell.  lit».  7,cap.  r,. 


des  talents  et  des  modèles ,  on  se  livre  quelquefois 
à  la  pratique  d'un  art  :  mais  comme  la  théorie  doit  le 
considérer  dans  son  essence,  et  s'élever  jusqu'à  sa 
beauté  idéale,  il  faut  que  la  philosophie  éclaire  le 
goût ,  et  dirige  l'expérience.  —  Je  sais ,  répliquai-je  , 
que  vous  avez  longtemps  médité  sur  la  nature  du 
drame  qui  vous  a  valu  de  justes  applaudissements, 
et  que  vous  en  avez  souvent  discuté  les  principes 
avec  Aristote  ,  soit  de  vive  voix  ,  soit  par  écrit.  — 
Mais  vous  savez  aussi ,  me  dit-il ,  que  dans  cette 
recherche,  on  trouve  à  chaque  pas  des  problèmes  à 
résoudre,  et  des  difficultés  à  vaincre;  que  chaque 
règle  est  contredite  par  un  exemple;  que  chaque 
exemple  peut  être  justifié  par  un  succès  ;  que  les  pro- 
cédés les  plus  contraires  sont  autorisés  par  de  grands 
noms ,  et  qu'on  s'expose  quelquefois  à  condamner 
les  plus  beaux  génies  d'Athènes.  Jugez  si  je  dois 
courir  ce  risque,  en  présence  de  leur  mortel  ennemi, 
■i  —  Mon  cher  Théodecte,  répondit  ÎS'icéphore, 
dispensez-vous  du  soin  de  les  accuser;  je  m'en  char- 
ge volontiers.  Communiquez-nous  seulement  vos 
doutes  ,  et  nous  nous  soumettrons  au  jugement  de 
l'assemblée.  »  Théodecte  se  rendit  à  nos  instances, 
mais  à  condition  qu'il  se  couvrirait  toujours  de  l'au- 
torité d'Aristote,  que  nous  l'eclairerions  de  nos  lu- 
mières, et  qu'on  ne  discuterait  que  les  articles  les 
plus  essentiels.  Jlalgré  cette  dernière  précaution, 
nous  fdmes  obligés  de  nous  assembler  plusiiurs 
jours  de  suite.  Je  vais  donner  le  résultat  de  ces 
séances.  J'avertis  auparavant  que,  pour  éviter  toute 
confusion ,  je  n'admets  qu'un  petit  nombre  d'inter- 
locuteurs. 

PREiCÈRE  SÉ.«CE. 

ZoPVBE.  Puisque  vous  me  le  permettez,  illustre 
Théodecte,  je  vous  demanderai  d'abord  quel  est 
l'objet  de  la  tragédie? 

Théodecte.  L'intérêt  qui  résulte  de  la  terreur 
et  de  la  pitié  ^;et,  pour  produire  cet  effet,  je  vous 
présente  une  action  grave,  entière,  d'une  certaine 
étendue  '.  Laissant  à  la  comédie  les  vices  et  les 
ridicules  des  particuliers,  la  tragédie  ne  peint  que 
de  grandes  infortunes  ;  et  c'est  dans  la  classe  des 
rois  et  des  héros  qu'elle  va  les  puiser. 

ZoPYKE.  Et  pourquoi  ne  pas  les  choisir  quel- 
quefois dans  un  état  inférieur?  Elles  rae  touche- 
raient bien  plus  vivement,  si  je  les  voyais  errer  au- 
tour de  moi  3. 

Théodecte.  J'ignore  si,  tracées  par  une  main 
habile ,  elles  ne  nous  donneraient  pas  de  trop  fortes 
émotions.  Lorsque  je  prends  mes  exemples  dans 
un  rang  infiniment  supérieur  au  vôtre ,  je  vous  laisse 
la  liberté  de  vous  les  appliquer,  et  l'espérance  de 
vous  y  soustraire. 

■  Arislot.  de  poet.  cap.   o,  t.  2,  p.  G50;  cap.   II,  p.  030; 
cap.  14,  p.  662. 
'  Id.  ibid.  cap.  6,  p.  656. 
3  Id.  de  rhet.  Mb.  2 ,  cap.  h  ,  1. 2 ,  p.  559. 
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Poms.  Je  croyais  au  contraire  que  rabaissement  i 
de  la  puissance  nous  frappait  toujours  plus  que  les  ' 
révolutions  obscures  des  autres  états.  Vous  voyez  ! 
que  la  foudre,  en  tombant  sur  un  arbrisseau,  fait  | 
moins  d'impression  que  lorsqu'elle  écrase  un  chêne,  \ 
dont  la  tète  montait  jusqu'aux  cieux. 

TuEODECTE.  li  faudrait  demander  aux  arbris- 
seaux voisins  ce  qu'ils  en  pensent  ;  l'un  de  ces  deux 
spectacles  serait  plus  propre  à  les  étonner,  et  l'autre 
h  les  intéresser.  Mais  sans  pousser  plus  loin  celte 
discussion  ,  je  vais  répoudre  plus  directement  à  la 
question  de  Zopyre. 

"  !Nos  premiers  auteurs  s'exerçaient ,  pour  l'or- 
dinaire ,  sur  les  personnages  célèbres  des  temps 
héroïques.  Nous  avons  conservé  cet  usage,  parce 
que  des  républicains  contemplent  toujours  avec  une 
joie  maligne  les  trônes  qui  roulent  dans  la  pous- 
sière ,  et  la  chute  d'un  souverain  qui  entraîne  celle 
d'un  empire.  J'ajoute  que  les  malheurs  des  particu- 
liers ne  sauraient  prêter  au  merveilleux  qu'exige  la 
tragédie. 

»  L'action  doit  être  entière  et  parfaite  ;  c'est-à- 
dire,  qu'elle  doit  avoir  un  commencement,  un  mi- 
lieu et  une  fin  '  ;  car  c'est  ainsi  que  s'expriment  les 
philosophes  quand  ils  parlent  d'un  tout  dont  les 
parties  se  développent  successivement  à  nos  yeux  ». 
Que  cette  règle  devienne  sensible  par  un  exemple  : 
dans  l'Iliade,  l'action  commence  par  la  dispute 
d'Aganiemnon  et  d'Achille;  elle  se  perpétue  par 
les  maux  sans  nombre  qu'entraîne  la  retraite  du 
second;  elle  finit  lorsqu'il  se  laisse  fléchir  par  les 
larmes  de  Priam  '.  En  effet,  après  cette  scène  tou- 
chante, le  lecteur  n'a  plus  rien  à  désirer. 

NiCEPHOBE.  Que  pouvait  désirer  le  spectateur, 
après  la  mort  d'Ajax?  L'action  n'était-elle  pas  ache- 
vée aux  deux  tiers  de  la  pièce?  Cependant  Sophocle 
a  cru  devoir  l'étendre  par  une  froide  contestation 
entre  Ménélas  et  Teucer,  dont  l'un  veut  qu'on  refuse, 
et  l'autre  qu'on  accorde  les  honneurs  de  la  sépulture 
au  malheureux  Ajax  *. 

Théodecte.  La  privation  de  ces  honneurs  ajoute 
parmi  nous  un  nouveau  degré  aux  horreurs  du 
trépas;  elle  peut  donc  ajouter  une  nouvelle  terreur 
à  la  catastrophe  d'une  pièce.  Nos  idées  h  cet  égard 
commencent  à  changer,-et  si  l'on  parvenait  à  n'être 
plus  touché  de  cet  outrage ,  rien  ne  serait  si  déplacé 
que  la  dispute  dont  vous  parlez;  mais  ce  ne  serait 
pas  la  faute  de  Sophocle.  Je  reviens  à  l'action. 

n  Ne  pensez  pas,  avec  quelques  auteurs,  que  son 
unité  ne  soit  autre  chose  que  l'unité  du  héros,  et 
n'allez  pas,  à  leur  exemple,  embrasser,  même  dans 
un  poème,  tous  les  détails  de  la  vie  de  Thésée  ou 
d'flerculc  ^.  C'est  affaiblir  ou  détruire  l'intérêt, 

'  Arislol.  depoct.  cap.  c,  t.  2,  p.  666;  et  cap.  7,  p.  658. 
Corneille,  l'.'  Dbc.  sur  le  poénie  dramatique,  p.  U. 
'  Plat,  in  Parm.  I.  »,  p.  IÎ7. 

'  U.icier,  ReOexioDSsur  la  poétique  U'.Vristote,  p.  106. 
•*  Sopli.  in.\jar. Corni'ille,  l"Di»c.surlepoëmedraiii.p.  13. 
*  Arislot.  depoel.cap.  8,  t.  2,  p.  618;  el  cap.  18,  p.  666. 


que  de  le  prolonger  avec  excès,  ou  de  le  répandre 
sur  un  trop  grand  nombre  de  points  ".  Admirez  la 
sagesse  d'Homère;  il  n'a  choisi ,  pour  l'Iliade,  qu'un 
épisode  de  la  guerre  de  Troie  ". 

ZoPYBE.  Je  sais  que  les  émotions  augmentent  de 
force  en  se  rapprochant,  et  que  le  meilleur  moyen 
pour  ébranler  une  àme  est  de  la  frapper  à  coups 
redoublés  ;  cependant  il  faut  que  l'action  ait  une 
certaine  étendue.  Celle  de  l'.Agamemnon  d'Eschyle 
n'a  pu  se  passer  que  dans  un  temps  considérable  ; 
celle  des  Suppliantes  d'Euripide  dure  plusieurs 
jours,  tandis  que  dans  r.\jax  et  dans  l'OEdipe  de 
Sophocle,  tout  s'achève  dans  une  légère  portion 
de  la  journée.  Les  chefs-d'œuvre  de  notre  théâtre 
m'offrent  sur  ce  point  des  variétés  qui  m'arrêtent. 

Théodecte.  Il  serait  à  désirer  que  l'action  ne 
durât  pas  plus  que  la  représentation  de  la  pièce. 
Mais  tâchez  du  moins  de  la  renfermer  dans  l'espace 
de  temps  '  qui  s'écoule  entre  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil  (I). 

«  J'insiste  sur  l'action,  parce  qu'elle  est,  pour 
ainsi  dire,  l'àme  de  la  tragédie'*,  et  que  l'intérêt 
théâtral  dépend  surtout  de  la  fable  ou  de  la  consti- 
tution du  sujet. 

PoLus.  Les  faits  confirment  ce  principe  :  j'ai  vu 
réussir  des  pièces  qui  n'avaient ,  pour  tout  mérite , 
qu'une  fable  bien  dressée ,  et  conduite  avec  habileté. 
J'en  ai  vu  d'autres  dont  les  mœurs,  les  pensées  et 
le  style  ,  semblaient  garantir  le  succès,  et  qui  tom- 
baient, parce  que  l'ordonnance  en  était  vicieuse. 
C'est  le  défaut  de  tous  ceux  qui  commencent. 

Théodecte.  Ce  fut  celui  de  plusieurs  anciens  au- 
teurs. Ils  négligèrent  quelquefois  leurs  plans ,  et  se 
sauvèrent  par  des  beautés  de  détail,  qui  sont  à  la 
tragédie  ce  que  les  couleurs  sont  à  la  peinture. 
Quelque  brillantes  que  soient  ces  couleurs ,  elles  font 
moins  d'effet  que  les  contours  élégants  d'une  figure 
dessinée  au  simple  trait*. 

n  Commencez  donc  par  crayonner  votre  sujet*  : 
vous  l'enrichirez  ensuite  des  ornements  dont  il  est 
susceptible.  En  le  disposant ,  souvenez-vous  de  la 
différence  de  l'historien  au  poète:.  L'un  raconte 
les  choses  comme  elles  sont  arrivées;  l'autre,  com- 
me elles  ont  pu  ou  dd  arriver.  Si  l'histoire  ne  vous 
olYre  qu'un  fait  dénué  de  circonstances ,  il  vous  sera 
permis  de  l'embellir  par  la  fiction,  et  de  joindre  à 


'  Arislol.  de  poel.  cap.  26 ,  p.  675. 

'  Id.  ibid.  cap.  23,  p.  671. 

'  Id.  ibid.  cap.  5,  p.  656.  Dacier,  Réd.  sur  la  poct.  p  6C. 
Pratique  du  Théâtre,  liv.  2,  chap.  7,  p.  H». 

(  I  )  -Vrislote  dit ,  un  tour  du  soleil  ;  et  c'est  d'après  cette  ex- 
pression que  les  modernes  ont  établi  la  régie  des  vinst-quatre 
heures;  mais  les  plus  savant»  inlcrprcles  entendent  par  un  lour 
du  soleil,  l'apparition  journalierede  cet  astre  sur  l'horizon  ;  et 
comme  les  tragédies  se  donnaient  â  la  fin  de  l'hiver,  la  durée 
de  l'action  ne  devait  être  que  de  neuf  à  dix  heures. 

'  Aristot.  de  poel.  cap.  6,  p.  6hl. 

s  Id.  ibid. 

6  Id.  ibid.  cap.  17,  p.  6«5. 

'  Id.  ibid.  cap.  0 ,  p.  6 .5. 
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l'action  principale  des  actions  particulières,  qui 
la  rendront  plus  intéressante.  Mais  vous  n'ajoute- 
rtz  rien  qui  ne  soit  fondé  en  raison,  qui  ne  soit 
vraisemblable  ou  nécessaire".  » 

A  ces  mots ,  la  conversation  devint  plus  générale. 
On  s'ctendit  sur  les  différentes  espèces  de  vraisem- 
blances ;  on  observa  qu'il  en  est  une  pour  le  peuple , 
et  une  autre  pour  les  personnes  éclairées  ;  et  Ton 
convint  de  s'en  tenir  à  celle  qu'exige  un  spectacle 
où  domine  la  multitude.  Voici  ce  qui  fut  décidé. 

«  1°  On  appelle  vraisemblable  ce  qui ,  aux  yeux 
de  presque  tout  le  monde,  a  l'apparence  du  vrai  '.  ■ 
On  entend  aussi  par  ce  mot,  ce  qui  arrive  commu- 
nément dans  des  circonstances  données'.  Ainsi, 
dans  l'histoire ,  tel  événement  a  pour  l'ordinaire  telle 
suite;  dans  la  morale,  un  homme  d'un  tel  état, 
d'un  tel  âge,  d'un  tel  caractère,  doit  parler  et  agir 
de  telle  manière  *. 

«  2°  Il  est  vraisemblable,  comme  disait  le  poëte 
Agathon,  qu'il  survienne  des  choses  qui  ne  sont  pas 
vraisemblables.  Tel  est  l'exemple  d'un  homme  qui 
succombe  sous  un  homme  moins  fort  ou  moins  cou- 
rageux que  lui.  C'est  de  ce  vraisemblable  extraor- 
dinaire que  quelques  auteurs  ont  fait  usage  pour 
dénouer  leurs  pièces  *. 

«  3"  Tout  ce  qu'on  croit  être  arrivé,  est  vraisem- 
blable; tout  ce  qu'on  croit  n'être  jamais  arrivé  est 
invraisemblable  ^. 

n  4"  11  vaut  mieux  employer  ce  qui  est  réellement 
impossible  et  qjii  est  vraisemblable,  que  le  réelle- 
ment possible  qui  serait  sans  vraisemblance  7.  Par 
exemple ,  les  passions ,  les  injustices,  les  absurdités 
qu'on  attribue  aux  dieux ,  ne  sont  pas  dans  l'ordre 
des  choses  possibles  ;  les  forfaits  et  les  malheurs 
des  anciens  héros  ne  sont  pas  toujours  dans  l'ordre 
des  choses  probables  :  mais  les  peuples  ont  consa- 
cré ces  traditions,  en  les  adoptant,  et  au  théâtre , 
l'opinion  commune  équivaut  5  la  vérité  ^. 

«  5°  La  vraisemblance  doit  régner  dans  la  cons- 
titution du  sujet,  dans  la  liaison  des  scènes,  dans 
la  peinture  des  mœurs  9,  dans  le  choix  des  recon- 
naissances •",  dans  toutes  les  parties  du  drame.  Vous 
vous  demanderez  sans  cesse  :  Est-il  possible,  est-il 
nécessaire  qu'un  tel  personnage  parle  ainsi ,  agisse 
de  telle  manière  "  ? 

ISicÉPiioRE.  fttait-il  possible  qu'OEdipe  eût  vécu 
vingt  ans  avec  Jocaste ,  sans  s'informer  des  circons- 
tances de  la  mort  de  Laïus  ? 

■  Arislol.  de  poet.  cap.  9 ,  p.  859. 
'  Ap.  Aristol.  rliel. ad  Al»xnnil.  cap.  lû,  U2,  p.  025. 
'  Id.  rhel.  lil).  I,  cap.  2,  t  2,  p.  517. 
*  Id  de  poet.  cap.  9,  p.  069. 
'  Id.  ibid.  cap.  13,  p.  060. 
''  Id.  ibid.  cap.  B,  p.  659. 
'  Id.  de  poet.  cap.  24 ,  p.  672. 

8  Id.  HM.  cap.  25,  p.  673.  Corneille,  l"  Discours  sur  le 
poPnicdrnm.  p  2;  2°  Discours,  p.  57. 
'  Aristol.  d(i  poel.  cap.  15,  p.  663. 
'"  Id.  ibid.  cap.  10,  p.  60*. 
"  Id.ibid.  cap.  15,  p.  603. 


TuÉODECTE.  Non  sans  doute;  mais  l'opinion  gé- 
nérale supposait  le  fait;  et  Sophocle,  pour  en  sau- 
ver l'absurdité,  n'a  commencé  l'action  qu'au  moment 
oij  se  terminent  les  maux  qui  affligeaient  la  ville 
de  Thèbes.  Tout  ce  qui  s'est  passé  avant  ce  moment 
est  hors  du  drame ,  ainsi  que  m'en  a  fait  aperce- 
voir Aristote  '. 

IN'icÉPOBE.  Votre  ami ,  pour  excuser  Sophocle, 
lui  prête  une  intention  qu'il  n'eut  jamais.  Car  OEdipe 
fait  ouvertement  l'aveu  de  son  ignorance;  il  dit  lui- 
même,  qu'il  n'a  jamais  su  ce  qui  s'était  passé  à  la 
mort  de  Laïus;  il  demande  en  quel  endroit  ce  prince 
fut  assassiné ,  si  c'est  à  Thèbes ,  si  c'est  à  la  cam- 
pagne, ou  dans  un  pays  éloigné'.  Quoi!  un  événe- 
ment auquel  il  devait  la  main  de  la  reine  et  le  trône, 
n'a  jamais  fixé  son  attention!  jamais  personne  ne 
lui  en  3  parlé!  Convenez  qu'OEdipe  n'était  guère 
curieux,  et  qu'on  était  bien  discret  à  sa  cour.  » 

Théodecte  cherchait  en  vain  à  justifier  Sophocle; 
nous  nous  rangeâmes  tous  de  l'avis  de  Nicépliore. 
Pendant  cette  discussion,  on  cita  plusieurs  pièces 
qui  ne  durent  leur  chute  qu'au  défaut  de  vraiseni- 
blance ,  une  entre  autres  de  Carcinus ,  où  les  specta- 
teurs virent  entrer  le  principal  personnage  dans  un 
temple ,  et  ne  l'en  virent  pas  sortir  ;  quand  il  reparut 
dans  une  des  scènes  suivantes,  Ils  en  furent  si  bles- 
sés ,  que  la  pièce  tomba  '. 

POLUS.  Il  fallait  qu'elle  eût  des  défauts  plus  es- 
sentiels. J'ai  joué  souventdans  l'Electre  de  Sophocle  ; 
il  y  fait  mention  des  jeux  pythiques  dont  l'institu- 
tion est  postérieure,  de  plusieurs  siècles,  au  temps 
où  vivaient  les  héros  de  la  pièce  ■!  ;  à  chaque  repré- 
sentation, on  murmure  contre  cet  anachronisme; 
cependant  la  pièce  est  restée. 

Théodecte.  Cette  faute,  qui  échappe  à  la  plus 
grande  partie  des  spectateurs ,  est  moins  dangereuse 
que  la  première ,  dont  tout  le  monde  peut  juger.  En 
général,  les  invraisemblances,  qui  ne  frappent  que 
les  personnes  éclairées ,  ou  qui  sont  couvertes  par 
un  vif  intérêt ,  ne  sont  guère  à  redouter  pour  un 
auteur.  Combien  de  pièces  où  l'on  suppose  dans  un 
récit ,  que  pendant  un  court  es()ace  de  temps ,  il  s'est 
passé  hors  du  théâtre  une  foule  d'événements  qui 
demanderaient  une  grande  partie  de  la  journée  ^  ! 
Pourquoi  n'en  est-on  pas  choqué  ?  c'est  que  le  spec- 
tateur, entraîné  par  la  rapidité  de  l'action,  n'a  ni 
le  loisir  ni  la  volonté  de  revenir  sur  ses  pas ,  et  de 
se  livrer  à  des  calculs  qui  affaibliraient  son  illu- 
sion (1).  » 

Ici  finit  la  première  séance. 


'  Aristot.  de  poet.  cap.  24,  p.  672. 

>  Soph.  Œdip.  tyr.  v.  112  et  228. 

ï  Aristot.  de  poet.  cap.  17 ,  t.  2 ,  p.  065. 

'  Id.ibid.  cap.  24,  p.  672. 

5  Soph.  in  OEdip.  Col.  v.  1025  et  1049.  Id.  in  Trachin. 
V.  CJ2  et  747.  Euripid.  In  Androm.  v.  1008  et  1070.  Brumoy, 
t.  4 ,  p.  24.  Dupuy ,  Trad  des  Tracliin.  not.  24. 

(  1  )  Dans  la  Phèdre  de  Racine ,  on  ne  s'aperçoit  pas  que  pen- 
dant qu'onrtcite  trente-sept  vers,  il  faut  qu'Aricic,  après  avoir  , 


CHAPITRE  LXXI. 


SKCONDE  SÉANCE. 


Le  lendemain,  quand  tout  le  inonde  ftit  arrivé, 
Zopyre  dit  à  Tliéodecte  :  a  Vous  nous  tites  voir  hier 
que  l'illusion  théâtrale  doit  être  fondée  sur  l'unité 
d'action,  et  sur  la  vraisemblance;  que  faut-il  de  plus  ? 

TiiÉODECTE.  Atteindre  le  but  de  la  tragédie,  qui 
est  d'exciter  la  terreur  et  la  pitié'.  On  y  parvient,  1° 
par  le  spectacle,  lorsqu'on  expose  à  nos  yeux  OEdipe 
avec  un  masque  ensanglanté;  Télèphe  couvert  de  hail- 
lons, les  Euménides  avec  des  attributs  effrayants; 
2"  par  l'action,  lorsque  le  sujet  et  la  manière  d'en 
lier  les  incidents  suflisent  pour  émouvoir  fortement 
le  spectateur.  C'est  dans  le  second  de  ces  moyens 
que  brille  surtout  le  génie  du  poète. 

«  On  s'était  aperçu  depuis  longtemps  que  de  tou- 
tes les  passions,  la  terreur  et  la  pitié  pouvaient  seu- 
les produire  un  pathétique  vif  et  durable  '  ;  de  là  les 
efl'orts  que  firent  successivement  l'élégie  et  la  tra- 
gédie ,  pour  communiquer  à  notre  âme  les  mouve- 
ments qui  la  tirent  de  sa  langueur  sans  violence, 
et  lui  font  goilter  des  plaisirs  sans  remords.  Je 
tremble  et  je  m'attendris  sur  les  malheurs  qu'éprou- 
vent mes  semblables,  sur  ceux  que  je  puis  éprouver 
a  mon  tour  J  ;  mais  je  chéris  ces  craintes  et  ces  lar- 
mes. Les  premières  ne  resserrent  mon  cœur,  qu'aûn 
que  les  secondes  le  soulagent  à  l'instant.  Si  l'objet 
qui  fait  couler  ces  pleurs  était  sous  mes  yeux,  com- 
ment pourrais-je  en  soutenir  la  vue  ^  ?  L'imitation 
ine  le  montre  à  travers  un  voile  qui  en  adoucit  les 
traits;  la  copie  reste  toujours  au-dessous  de  l'ori- 
ginal ;  et  cette  imperfeetion  est  un  de  ses  prinoipaux 
mérites. 

PoLus.  N'est-ce  pas  là  ce  que  voulait  dire  Aristote, 
lorsqu'il  avançait  que  la  tragédie  et  la  musique  opè- 
rent la  purgation  de  la  terreur  et  de  la  pitié  ^' 

Théodecte.  Sans  doute.  Purger  ces  deux  pas- 
sions, c'est  en  épurer  la  nature,  en  réprimer  les 
excès.  Et  en  effet,  les  arts  imitatifs  ôtent  à  la  réalité 
ce  qu'elle  a  d'odieux,  et  n'en  retiennent  que  ce  qu'elle 
a  d'intéressant.  Il  suit  de  là,  qu'il  faut  épargner  au 
spectateur  les  émotions  trop  pénibles  et  trop  dou- 
loureuses. On  se  souvient  encore  de  ce  roi  d'Egypte, 
qui,  parvenu  nu  comble  du  malheur,  ne  put  verser 
une  larme  à  l'aspect  du  su|)plice  de  son  fils,  et  fondit 
en  pleurs  lorsqu'il  vit  un  de  ses  amis  tendre  la  main 
aux  passants  s.  Le  dernier  de  ces  tableaux  attendrit 
son  cœur,  le  premier  l'avait  endurci.  Éloignez  de 
moi  ces  excès  de  terreur,  ces  coups  foudroyants  qui 
étouffent  la  pitié  :  évitez  d'ensanglanter  la  scène. 

«lullté  la  scène,  arrive  à  l'endroit  où  les  chevaux  se  sont  arrê- 
tés, et  que  Tliéramène  ail  le  temps  de  revenir  aupri.s  de  Thésée. 

'  Arislot.depoet.  cap.  14,  t.  2,  p. 002;  cap.  0,  p.00o;cap.  ii, 
p.  cm. 

•  Marmont.  Poét.  franc,  t.  2, p.  00. 

J  Arislot.  de  rhct.  lib.  2,  cap.  a ,  p.  56». 

\  Id.  de  poct.  cap.  4 ,  t.  2 ,  p.  6M. 

5  Arislot. de  poct.  cap.  6,  t.  2,  p.  650.  Id.  deicp.  lih.  s,  cap.  7, 
t.  2,  p.  158.  Remarq.  de  Balt.  sur  la  poél d'Arislote ,  p.  225. 

"  Arislot.  rhet.  lih.  2 ,  cap.  « ,  t.  2 ,  p.  55». 


Que  Médée  ne  vienne  pas  sur  le  théâtre  égorger  ses 
enfants ,  Œdipe  s'arracher  les  yeux ,  Ajax  se  percer 
de  son  épée*.  ("est  une  des  principales  règles  de  la 
tragédie.... 

NicÉPHOBE.  Et  que  vous  violez  sans  cesse. Vous 
aimez  à  repaître  vos  regards  d'images  affreuses  et 
dégoûtantes.  Rappelez-vous  cet  OEdipe  ■,  ce  Polym- 
nestor  »,  qui ,  privés  de  la  lumière  du  jour,  reparais- 
sent sur  le  théâtre,  baignés  du  sang  qui  coule  en- 
core de  leurs  yeux. 

Théodecte.  Ce  spectacle  est  étranger  à  l'action, 
et  l'on  a  la  faiblesse  de  l'accorder  aux  besoins  de  la 
multitude,  qui  veut  des  secousses  violentes. 

NicÉPHORE.  C'est  vous  qui  l'avez  familiarisée 
avec  les  atrocités.  Je  ne  parle  point  de  ces  forfaits 
dont  le  récit  même  est  épouvantable  ;  de  ces  époux , 
de  ces  mères,  de  ces  enfants  égorgés  par  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher  au  monde;  vous  me  répondriez 
que  ces  faits  sont  consacrés  par  l'histoire,  qu'on 
vous  en  a  souvent  entretenus  dès  votre  enfance, 
qu'ils  appartiennent  à  des  siècles  si  reculés  ',  qu'ils 
n'excitent  plus  en  conséquence  que  l'effroi  néces- 
saire à  la  tragédie.  Mais  vous  avez  le  funeste  se- 
cret d'en  augmenter  l'horreur.  Les  cheveux  se  dres- 
sent sur  ma  tête,  lorsqu'aux  cris  de  Clytemnestre, 
qu'Oreste  son  fils  vient  de  frapper  derrière  le  théâ- 
tre ,  Electre  sa  fille  s'écrie  sur  la  scène  :  »  Frappej^ 
»  si  tu  le  peux ,  une  seconde  fois  •>.  » 

Théodecte.  Sophocle  a ,  pendant  toute  la  pièce , 
répandu  un  si  grand  intérêt  sur  cette  princesse;  elle 
est  si  rassasiée  de  malheurs  et  d'opprobres;  elle 
vient  de  passer  par  tant  de  convulsions  de  crainte, 
de  désespoir  et  de  joie,  que  sans  oser  la  justifier, 
on  lui  pardonne  ce  trait  de  férocité  qui  lui  échappe 
dans  un  premier  moment.  Observez  que  Sophocle 
en  prévit  l'effet,  et  que  pour  le  corriger,  il  fait  dé- 
clarer à  Electre  dans  une  scène  précédente,  qu'elle 
n'en  veut  qu'au  meurtrier  de  son  père  '. 

«  Cet  exemple,  qui  montre  avec  quelle  adresse 
une  main  habile  prépare  et  dirige  ses  coups,  prouve 
en  même  temps  que  les  sentiments  dont  on  cherche 
à  nous  pénétrer,  dépendent  surtout  des  relations  et 
des  qualités  du  principal  personnage. 

«  Remarquez  qu'une  action  qui  se  passe  entre  des 
personnes  ennemies  ou  indifférentes,  ne  fait  qu'une 
impression  passagère;  mais  qu'on  est  fortement 
ému,  quand  on  voit  quelqu'un  près  de  périr  de  la 
main  d'un  frère,  d'une  sœur,  d'un  fils,  ou  des  au- 
teurs de  ses  jours.  Mettez  donc,  s'il  est  possible, 
votre  héros  aux  prises  avec  la  nature;  mais  ne  choi- 
sissez pas  un  scélérat  :  qu'il  passe  du  malheur  au 
bonheur,  ou  du  bonheur  au  malheur,  il  n'excitera 

•  Voyez  la  noie  XCV,  il  la  lin  du  volume. 

'  Soph.  hiOlCdip.  tyr.  v.  1320  el  1330. 

'  Euripid.  in  Hccub.  v.  loco. 

"  Arislot.  rhet.  lUj.  2, cap.  8,  l.  2,  p.  Wo. 

"  .Soph.  InElectr.  v.  lias. 

5  Id.  Ihid.  V.  oun. 
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ni  terreur  ni  pitié'.  Ne  choisissez  pas  non  plus  un 
homriie  qui,  doué  d'une  sublime  vertu,  tomberait 
dans  l'infortune  sans  se  l'être  attirée  '. 

PoLUS.  Ces  principes  ont  besoin  d'être  dévelop- 
pés. Que  la  punition  du  méchant  ne  produise  ni 
compassion  ni  crainte,  je  le  conçois  sans  peine.  Je 
ne  dois  m'attendrir  que  sur  des  malheurs  non  méri- 
tés, et  le  scélérat  n'a  que  trop  mérité  les  siens;  je 
ne  dois  trembler  que  sur  les  malheurs  de  mon  sem- 
blable, et  le  scélérat  ne  l'est  pas.  Mais  l'innocence 
poursuivie,  opprimée,  versant  des  larmes  amères, 
et  poussant  des  cris  inutiles,  rien  de  si  terrible  et 
de  si  touchant. 

Théodecte.  Et  rien  de  si  odieux ,  quand  elle  suc- 
combe contre  toute  apparence  de  justice.  Alors,  au 
lieu  de  ce  plaisir  pur,  de  cette  douce  satisfaction  que 
j'allais  chercher  au  théâtre,  je  n'y  reçois  que  des 
secousses  douloureuses  qui  révoltent  à  la  fois  mon 
cœur  et  ma  raison.  Vous  trouverez  peut-être  que  je 
vous  parle  un  langage  nouveau;  c'est  celui  des  phi- 
losophes qui  dans  ces  derniers  temps ,  ont  réllechi 
surl'espèce  de  plaisir  que  doit  procurer  la  tragédie  ^. 

«  Quel  est  donc  le  tableau  qu'elle  aura  soin  d'ex- 
poser sur  la  scène?  celui  d'un  homme  qui  puisse,  en 
quelque  façon,  se  reprocher  son  infortune.  JN'avez- 
vous  pas  oiJservé  que  les  malheurs  des  particuliers , 
et  les  révolutions  même  des  empires ,  ne  dépendent 
souvent  que  d'une  première  faute  éloignée  ou  pro- 
chaine; faute  dont  les  suites  sont  d'autant  plus  ef- 
frayantes, qu'elles  étaient  moins  prévues?  Appliquez 
cette  remarque  :  vous  trouverez  dans  Thyeste,  la 
vengeance  poussée  trop  loin;  dans  OEdipe  et  dans 
Agamemnon,  de  fausses  idées  sur  l'honneur  et  sur 
l'ambition;  dans  Ajax ,  un  orgueil  qui  dédaigne  l'as- 
sistance du  ciel-t;  dans  Hippolyte,  l'injure  faite  à 
une  divinité  jalouse  ^■,  dans  Jocaste,  l'oubli  des  de- 
voirs les  plus  sacrés;  dans  Priam  et  dans  Uécube, 
trop  de  faiblesse  pour  le  ravisseur  d'Hélène;  dans 
Antigone,  les  sentiments  de  la  nature  préférés  à  des 
lois  établies. 

«  Le  sort  de  Thyeste  et  d'OEdipe  fait  frissonner  s  : 
mais  Thyeste  dépouillé,  par  A  trée  son  frère,  du  droit 
qu'il  avait  au  trône,  lui  fait  le  plus  sanglant  des  ou- 
trages en  lui  ravissant  une  épouse  chérie  ;  Atrée  était 
coupable,  et  Thyeste  n'était  pas  innocent.  OEdipe  a 
beau  se  parer  de  ce  titre,  et  s'écrier  qu'il  a  tué  son 
père  sans  le  connaître  7  :  récenunent  averti  par  l'ora- 
cle* qu'il  commettrait  cet  attentat,  devait-il  dispu- 
ter les  honneurs  du  pas  à  un  vieillard  qu'il  rencontra 
sur  son  chemin,  et  pour  une  légère  insulte  lui  ar- 

'  Aristot.  de  poct.  cap.  13,  p.  G6I.  Corneille,  2' Discours. 

'  Aristot.  (le  poct.  cap.  13,  p.  661. 

3  Id.  ibid.  cap.  li ,  p.  082. 

'  Soph.  in  Ajac.  v.  783. 

'  Kuripid.  in  Hipp.  v.  113. 

'  Aristot.  do  piict.  cjip.  li,  p.  602. 

'  Soph.  in  OI'.dip.  Col.  v.  270,  S38  et  575. 

'  Id.  in  OKdip  tyr.  v.  812. 


racher  la  vie,  ainsi  qu'aux  esclaves  qui  l'accompa- 
gnaient? 

Zop^  KE.  Il  ne  fut  pas  maître  de  sa  colère. 

Théodecte.  Il  devait  l'être  ;  les  philosophes  n'ad- 
mettent point  de  passion  assez  violente  pour  nous 
contraindre',  et  si  les  spectateurs  moins  éclairés 
sont  plus  indulgents ,  ils  savent  du  moins  que  l'excès 
momentané  d'une  passion  suffit  pour  nous  entraîner 
dans  l'abîme. 

ZoPYRE.  Osez-vous  condamnier  Antigone,  pour 
avoir,  au  mépris  d'une  injuste  défense,  accordé  la 
sépulture  à  son  frère? 

Théodecte.  J'admire  son  courage,  je  la  plains 
d'être  réduite  à  choisir  entre  deux  devoirs  opposés; 
mais  enlin  la  loi  était  expresse  ',  Antigone  l'a  vio- 
lée, et  la  condamnation  eut  un  prétexte. 

"  Si  parmi  les  causes  assignées  aux  malheurs  du 
principal  personnage ,  il  en  est  qu'il  serait  facile  d'ex- 
cuser, alors  vous  lui  donnerez  des  faiblesses  et  des 
défauts  qui  adouciront  à  nos  yeiLX  l'horreur  de  sa 
destinée. 

o  D'après  ces  réflexions,  vous  réunirez  l'intérêt  sur 
un  homme  qui  soit  plutôt  bon  que  méchant ,  qui  de- 
vienne malheureux,  non  par  un  crime  atroce,  mais 
par  une  de  ces  grandes  fautes  qu'on  se  pardonne  ai- 
sément dans  la  prospérité  :  tels  furent  Œdipe  et 
Thyeste  '. 

POLUs.  Vous  désapprouvez  donc  ces  pièces,  où 
l'homme  est  devenu  malgré  lui  coupable  et  malheu- 
reux? Cependant  elles  ont  toujours  réussi,  et  tou- 
jours on  versera  des  larmes  sur  le  sort  déplorable  de 
Phèdre,  d'Oreste  et  d'Electre.  » 

Cette  remarque  occasionna  parmi  les  assistants 
une  dispute  assez  vive  :  les  uns  soutenaient  qu'adop- 
ter le  principe  de  Théodecte ,  c'était  condamner  l'an- 
cien théâtre ,  qui ,  disait-on ,  n'a  pour  mobile  que  les 
décrets  aveugles  du  destin;  d'autres  observaient  que 
dans  la  plupart  des  tragédies  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide, ces  décrets,  quoique  rappelés  par  intervalles 
dans  le  discours,  n'influaient,  ni  sur  les  malheurs 
du  premier  personnage,  ni  sur  la  marche  de  l'ac- 
tion :  on  citait  entre  autres  l'Antigone de  Sophocle, 
la  I\Iédée  et  l'Andromaque  d'Euripide. 

On  s'entretint  par  occasion  de  cette  fatalité  irré- 
sistible, tant  pour  les  dieux  que  pour  les  hommes -i. 
«  Ce  dogme,  disaient  les  uns,  paraît  plus  dangereux 
qu'il  ne  l'est  en  effet.  Voyez  ses  partisans  :  ils  raison- 
nent, conune  s'ils  ne  pouvaient  rien;  ils  agissent, 
comme  s'ils  pouvaient  tout.  »  Les  autres,  après  avoir 
montré  qu'il  ne  sert  qu'à  justifler  les  crimes,  etqu'à 
décourager  la  vertu,  demandèrent  comment  il  avait 
pu  s'établir. 

«  Il  fut  un  temps ,  répondit-on  ,  où  les  oppresseurs 
des  faibles  ne  pouvant  être  retenus  par  les  remords, 

■  Aristot.  de  mor.  lib.  3,  C4ip.  1 ,  2,  3,  t.  2,  p.  2s,  elc. 

'  Soph.  in  Antig.  v.  ai. 

^  Aristot.  dcpoel.  cap.  13,  p.  COI. 

*  *schyl.  in  l'roni.  v.  613. 
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on  imagina  de  les  arrêter  par  la  crainte  de  la  religion  ; 
ce  fut  une  impiété,  non-seulement  de  négliger  le  culte 
des  dieux,  ou  de  mépriser  leur  puissance,  mais  en- 
core de  dépouiller  leurs  temples ,  d'enlever  les  trou- 
peaux qui  leur  étaient  consacres,  et  d'insulter  leurs 
ministres.  De  pareils  crimes  devaient  être  punis,  à 
moins  que  le  coupable  ne  réparât  l'insulte,  et  ne 
vînt  au  pied  des  autels  se  soumettre  à  des  cérémo- 
nies destinées  à  le  purifier.  Les  prêtres  ne  le  per- 
daient pas  de  vue.  La  fortune  l'accablait-elle  de  ses 
dons?  Ne  craignez  rien,  disaient-ils,  c'est  par  de 
pareilles  faveurs  que  les  dieux  l'attirent  dans  le  piè- 
ge*. Éprouvait-il  un  des  revers  attaches  à  la  condi- 
tion humaine?  Le  voilà,  s'écriaient-ils,  le  courroux 
céleste  qui  devait  éclater  sur  sa  tête.  Se  dérobait-il 
au  châtiment  pendant  sa  vie?  La  foudre  n'est  que 
suspendue,  ajoutait-on;  ses  enfants,  ses  petits-ne- 
veux porteront  le  poids  et  la  peine  de  son  iniquité  '. 
On  s'accoutuma  donc  à  voir  la  vengeance  des  dieux 
poursuivant  le  coupable  jusqu'à  sa  dernière  généra- 
tion; vengeance  regardée  comme  justice  à  l'égard 
de  celui  qui  l'a  méritée,  comme  fatalité  par  rapport 
à  ceux  qui  ont  recueilli  ce  funeste  héritage.  Avec 
cette  solution,  on  crut  expliquer  cet  enchaînement 
de  forfaits  et  de  désastres  qui  détruisirent  les  plus 
anciennes  familles  de  la  Grèce.  Citons  quelques 
exemples. 

«  OEnée,  roi  des  Étoliens,  néglige  d'offrir  des  sa- 
crifices à  Diane ,  prompte  à  se  venger  de  ses  mépris  ; 
de  là  ces  fléaux  multipliés  qui  ravagent  ses  États  3, 
ces  haines  meurtrières  qui  divisent  la  famille  royale, 
et  qui  finissent  par  la  mort  de  Méléagre,  fils  d'OE- 
née  ■•. 

«  Une  faute  de  Tantale  attacha  pour  longtemps 
les  Furies  au  sang  des  Pélopides.  Elles  l'avaient  déjà 
infecté  de  tous  leurs  poisons,  lorsqu'elles  dirigèrent 
le  trait  qu'Agamemnon  lança  contre  une  biche  consa- 
crée à  Diane  s.  La  déesse  exige  le  sacrifice  d'Iphigé- 
nie;cesacrifice  sert  de  prétexte  à  Clyteninestre,  pour 
égorger  son  époux  ''  ;  Oreste  venge  son  père ,  en  ra- 
vissant le  jour  à  sa  mère;  il  est  poursuivi  par  les 
Euménidcs,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  l'expiation. 

"  I\appelons-nous,  d'un  autre  côté,  cette  suite 
non  interrompue  de  crimes  horribles  et  de  malheurs 
épouvantables,  qui  fondirent  sur  la  maison  régnante, 
depuis  Cadmus ,  fondateur  de  la  ville  de  Tlièbes ,  jus- 
qu'aux enfants  du  malheureux  OEdipe.  Quelle  en  fut 
la  funeste  origine?  Cndmus  avait  tué  un  dragon  qui 
veillait  sur  une  fontaine  consacrée  à  I\Iars;  il  avait 
épousé  iiermione,  fille  de  Mars  et  de  Vénus.  Vul- 
cain,  dans  un  accès  de  jalousie,  revêtit  cette  prin- 

'  -fecliyl.  In  Pers.  T.  83. 

'  Heroilot.  lib.  1,  cap.  ei.  Euripid.  in  Hippol.  v.  S3i  cl 
i:i78. 
'  Homcr.  iliiid.  »,  v.  B29. 
'  l'ausan   lih.  lo,  cap.  31 ,  p.  «71. 
>  .Sopli.  in  F.lcctr.  v.  r,?». 
•  IJ.  iijid.  V.  130.  Euripid.  in  tlcclr.  v.  1020. 


ces.se d'une  robe  teinte  des  crimes  qui  se  transmirent 
à  ses  descendants'. 

«  Heureuses  néanmoins  les  nations,  lorsque  la 
vengeance  céleste  ne  s'étend  que  sur  la  postérité  du 
coupable  !  Combien  de  fois  l'a-t-on  vue  s'appesantir 
sur  un  royaume  entier!  Combien  de  fois  encore  les 
ennemis  d'un  peuple  le  sont-ils  devenus  de  ses 
dieux,  quoiqu'ils  ne  les  eussent  jamais  offensés! 

n  A  cette  idée  outrageante  pour  la  Divinité,  on 
en  substitua  dans  la  suite  une  autre  qui  ne  l'était 
pas  moins.  Quelques  sages,  épouvantés  des  vicissi- 
tudes qui  bouleversent  les  choses  humaines,  suppo- 
sèrent une  puissance  qui  se  joue  de  nos  projets,  et 
nous  attend  au  moment  du  bonheur,  pour  nous  im- 
moler à  sa  cruelle  jalousie '. 

l' Il  résultait  de  ces  monstrueux  systèmes,  conclut 
Théodecte,  qu'un  homme  peut  être  entraîné  dans  le 
crime  ou  dans  le  jnalheur,  par  la  seule  impulsion 
d'une  divinité  à  qui  sa  famille ,  sa  nation  ou  sa  pros- 
périté est  odieuse^. 

«  Cependant  comme  la  dureté  de  cette  doctrine 
se  faisait  mieux  sentir  dans  une  tragédie  que  dans 
d'autres  écrits,  nos  premiers  auteurs  ne  l'annoncè- 
rent souvent  qu'avec  des  correctifs,  et  se  rappro- 
chèrent ainsi  de  la  règle  que  j'ai  établie.  Tantôt  le 
personnage,  frappé  de  la  fatalité,  la  justifia  par  une 
faute  personnelle,  ajoutée  à  celle  que  le  sang  lui 
avait  transmise  ;  tantôt ,  après  s'être  acquitté  envers 
sa  destinée,  il  était  retiré  du  précipice  ou  elle  l'avait 
conduit.  Phèdre  est  embrasée  d'un  amour  criminel  ; 
c'est  Vénus  qui  l'allume  dans  son  cœur,  pour  perdre 
Hippolyte.  Que  fait  Euripide?  Il  ne  donne  à  cette 
princesse  qu'un  rôle  subalterne  ;  il  fait  plus  encore  : 
elle  conçoit  et  exécute  l'affreux  projet  d'accuser 
Hippolyte  *.  Son  amour  est  involontaire,  son  crime 
ne  l'est  pas  ;  elle  n'est  plus  qu'un  personnage  odieux, 
qui,  après  avoir  excité  quelque  pitié,  finit  par  pro- 
duire l'indignation. 

<>  Le  même  Euripide  a  voulu  rassembler  tout  l'in- 
térêt sur  Iphigénie.  Malgré  son  innocence  et  ses 
vertus,  elle  doit  laver  de  son  sang  l'outrage  que 
Diane  a  reçu  d'Agamemnon.  Que  fait  encore  l'au- 
teur? Il  n'achève  pas  le  malheur  d'Iphigénie;  la 
déesse  la  transporte  en  Tauride,  et  la  ramènera 
bientôt  après  triomphante  dans  la  Grèce  s. 

«  Le  dogme  de  la  fatalité  ne  domine  nulle  part 
aussi  fortement  que  dans  les  tragédies  d'Oreste  et 
d'Electre.  IMais  on  a  beau  rapporter  l'oracle  qui  leur 
ordonne  de  venger  leur  père  *,  les  remplir  de  terreur 
avant  le  crime,  de  remords  après  qu'il  est  commis, 


■  Euripid.  in  Phœn.  v.  941.  Apollod.  lit).  3 ,  p.  Ii39.  Bannier, 
Mjlliol.  t.  3,  p.  73. 

'  Hcrodot.  lil).  I,  c.np.  32;  lil).  3,  cnp.  40;  lib.  7,  cap.  4(1. 
Soph.  in  Philoct.  v.  7.s!i. 

^  J,.schyl.  ap.  Plat,  de  ri'p.  lil).  2,  I.  a,  p.  3hi).  Euripid.  in 
Hippol.  V.  831  et  I37«.  Casaul).  in  Arislopli.  cquil.  v.  443. 

'  Euripid.  in  Hippol.  v.  728  et  877. 

5  Id.  Iphis-  in  Aulid.  v.  1083.  Id.  Ipliig.  in.  Tiiur.  v.  7H3. 

»  1(1.  in  Orcsi.  v.  -iKi  (!t693.  Soph.  in  Ek'ctr.  v.  35,  70, «le. 
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/es  rassurer  par  l'apparition  d'une  diviniié  qui  les 
justifie,  et  leur  promet  un  sort  plus  heureux';  ces 
sujets  n'en  sont  pas  moins  contraires  à  l'objet  de  la 
tragédie.  Us  réussissent  néanmoins,  parce  que  rien 
n'est  si  touchant  que  le  péril  d'Oreste,  que  les  mal- 
heurs d'Electre,  que  la  reconnaissance  du  frère  et 
de  la  sœur;  parce  que  d'ailleurs  tout  s'embellit  sous 
la  plume  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide. 

"  Aujourd'hui  que  la  saine  philosophie  nous  dé- 
fend d'attribuer  à  la  Divinité  un  seul  mouvement 
d'envie  ou  d'injustice  ',  je  doute  que  de  pareilles  fa- 
bles, traitées  pour  la  première  fois',  avec  la  même 
supériorité,  réunissent  tous  les  suffrages.  Je  sou- 
tiens, du  moins,  qu'on  verrait  avec  peine  le  princi- 
pal personnage  se  souiller  d'un  crime  atroce;  et  j'en 
ai  pour  garant  la  manière  dont  Astydamas  a  cons- 
truit dernièrement  la  fable  de  son  AIcméon.  L'his- 
toire suppose  que  ce  jeune  prince  fut  autorisé  à 
plonger  le  poignard  dans  le  sein  d'Ériphile ,  sa 
mère.  Plusieurs  auteurs  ont  traité  ce  sujet.  Euripide 
épuisa  inutilement  toutes  les  ressources  de  l'art, 
pour  colorer  un  si  horrible  forfait  3;  Astydamas  a 
pris  un  parti  conforme  à  la  délicatesse  de  notre 
goût.  Ériphile  périt,  à  la  vérité,  de  la  main  de  son 
fils,  mais  sans  en  être  connue -i. 

PoLUS.  Si  vous  n'admettez  pas  cette  tradition  de 
crimes  et  de  désastres  qui  descendent  des  pères  aux 
enfants,  vous  serez  forcé  de  supprimer  les  plaintes 
dont  le  thtâtre  retentit  sans  cesse  contre  l'injustice 
des  dieux  et  les  rigueurs  de  la  destinée. 

TiiÉODECTE.  Ne  touchons  point  au  droit  du  mal- 
heureux; laissons-lui  les  plaintes,  mais  qu'elles 
prennent  une  direction  plus  juste  ;  car  il  existe  pour 
lui  un  ordre  de  choses  plus  réel,  et  non  moins  ef- 
frayant que  la  fatalité;  c'est  l'énorme  disproportion 
entre  ses  égarements  et  les  maux  qui  en  sont  la  suite  ; 
c'est  lorsqu'il  devient  le  plus  infortuné  des  hommes, 
par  une  passion  momentanée,  par  une  imprudence 
légère,  quelquefois  par  une  prudence  trop  éclairée; 
c'est  enfin  lorsque  les  fautes  des  chefs  portent  la 
désolation  dans  tout  un  empire. 

Cl  De  pareilles  calamités  étaient  assez  fréquentes 
dansées  temps  éloignés,  où  les  passions  fortes, 
telles  que  l'ambition  et  la  vengeance,  déployaient 
toute  leur  énergie.  Aussi  la  tragédie  commença-t-clle 
par  mettre  en  œuvre  les  événements  des  siècles  hé- 
roïques, événements  consignés  en  partie  dans  les 
écrits  d'Homère,  en  plus  grand  nombre  dans  un 
recueil  intitulé  Cycle  épique,  où  différents  auteurs 
ont  rassemblé  les  anciennes  traditions  des  Grecs''. 

«  Outre  cette  source,  dans  laquelle  Sophocle  a 
puisé  presque  tous  ses  sujets,  on  en  a  quelquefois 
tire  de  l'histoire  moderne  ;  d'autres  fois  on  a  pris 
la  liberté  d'en  inventer.  Eschyle  mit  sur  la  scène  la 

'  F.uripid.  in  Oiest.  v.  1(125.  Id.  in  Electr.  v.  I23S. 

»  l'Iat.  in  Tim.  t.  3,  p.  2».  Id.  in  TUcait.  1.  I ,  \i  ,nc. 

i  Ariblot.  (U;  nior.  lib.  3,  cap.  I ,  t.  2,  p.  28. 

i  Id.  depmU.  cap.  14,  p.  003. 

'••  Casaub.  in  Alllcu.  lil).  7,  cap.  3,  p.  301. 


défaite  de  Xerxès  à  Salamine';  et  Phrynichus,  la 
prise  de  Milet  »;  Agathon  donna  une  pièce  où  tout 
est  feint^;  Euripide  une  autre  où  tout  est  allégori- 
que^. 

«  Ces  diverses  tentatives  réussirent  ^ ,  et  ne  furent 
pas  suivies  :  peut-être  exigent-elles  trop  de  talents; 
peut-être  s'aperçut- on  que  l'histoire  ne  laisse  pas 
assez  de  liberté  au  poète,  que  la  fiction  lui  en  ac- 
corde trop,  que  l'une  et  l'autre  se  concilient  diffici- 
lement avec  la  nature  de  notre  spectacle.  Qu'exige- 
t-il  en  effet?  une  action  vraisemblable,  et  souvent 
accompagnée  de  l'apparition  des  ombres  et  de  l'in- 
tervention des  dieux.  Si  vous  choisissiez  un  fait 
récent,  il  faudrait  en  bannir  le  merveilleux;  si  vous 
l'inventiez  vous-même,  n'étant  soutenu  ni  par  l'au- 
torité de  l'histoire,  ni  par  le  préjugé  de  l'opinion 
publique,  vous  risqueriez  de  blesser  la  vraisem- 
blance <'.  De  là  vient  que  les  sujets  de  nos  plus  belles 
pièces  sont  pris  maintenant  dans  un  petit  nombre 
de  familles  anciennes,  comme  celles  d'Alcméon,  de 
Thyeste ,  d'OEdipe ,  de  Télèphe  et  de  quelques  au- 
tres, où  se  passèrent  autrefois  tant  de  scènes  épou- 
vantables?. 

NicÉPHOBE.  Je  voudrais  vous  dire  poliment  que 
vous  êtes  bien  ennuyeux  avec  vos  Agamemnons, 
vos  Orestes,  vos  OEdipes,  et  toutes  ces  races  de 
proscrits.  Ne  rougissez-vous  pas  de  nous  offrir  des 
sujets  si  communs  et  si  usés.'  J'admire  quelquefois 
la  stérilité  de  vos  génies,  et  la  patience  des  Athé- 
niens. 

Théodecte.  Vous  n'êtes  pas  de  bonne  foi,  et 
vous  savez  mieux  qu'un  autre,  que  nous  travaillons 
sur  un  fonds  inépuisable.  Si  nous  sommes  obligés 
de  respecter  les  fables  reçues,  ce  n'est  que  dans  les 
points  essentiels.  Il  faut,  à  la  vérité,  que  Clyteranes- 
tre  périsse  de  la  main  d'Oreste;  Ériphile,  de  celle 
d'Alcméon*.  Riais  les  circonstances  d'un  même  fait 
variant  dans  les  traditions  anciennes  9,  l'auteur  peut 
choisir  celles  qui  conviennent  à  son  plan ,  ou  leur 
en  substituer  de  nouvelles.  Il  lui  suffit  aussi  d'em- 
ployer un  ou  deux  personnages  connus;  les  autres 
sont  à  sa  disposition  '".  Chaque  sujet  offre  des  varié- 
lés  sans  nombre,  et  cesse  d'être  le  même,  dès  que 
vous  lui  donnez  un  nouveau  nœud,  un  autre  dénoû- 
meut  ". 

»  Variété  dans  les  fables ,  qui  sont  simples  ou 
implexes'^  :  simples,  lorsque  l'action  continue  et 
s'achève  d'une  manière  uniforme,  sans  qu'aucun 

'  ,f.scliyl.  in  Pits. 

'  Herodot.  lib.  0,  cap.  21. 

••  Arislot.  de  poet.  cap.  y,  p.  050. 

4  Dionys.  Halic.  de  art.  rbel.  t.  5,  p.  301  et  355. 
^  Arislot.  de  poet.  eap.  9,  p.  65». 

"  Coiniille,  1"  Discours  sur  lepoëme  dramat.  p.  2. 
'  Aristol.  de  poet.  cap.  13  ,  p.  602;  cap.  U  ,  p.  603. 

5  Id.  ibid.cap.  14,  p.  G62. 

'  Scl]ol.  argum.  in  Ajac.  Sopliocl. 

'"  Aiistiit.  de  poet.  cap.  0,  p.  059. 

"  Id.  il)id.  cap.  IS.  Coriicilte,  2' discours,  p.  53. 

"  Arislot.  dopod.  cap.  10  et  III ,  p   600. 


CHAPITRE  LXXl. 


accident  en  déloui  ne  ou  suspende  le  cours  ;  implexes, 
lorsqu'elle  s'opère,  soit  avec  une  de  ces  reconnais- 
sances qui  changent  les  rapports  des  personnages 
entre  eux,  soit  avec  une  de  ces  révolutions  qui  chan- 
gent leur  état,  soit  avec  ces  deux  moyens  réunis.  » 
Ici  l'on  examina  ces  deux  espèces  de  fables,  et  l'on 
convint  que  les  implexes  étaient  préférables  aux 
simples  '. 

Variété  dans  les  incidents  qui  excitent  la  terreur 
et  la  pitié.  Si  ce  double  effet  est  produit  par  les  sen- 
timents de  la  nature,  tellement  méconnus  ou  con- 
trariés ,  que  l'un  des  personnages  risque  de  perdre 
la  vie ,  alors  celui  qui  donne  ou  va  donner  la  mort , 
peut  auir  de  l'une  de  ces  quatre  manières.  1°  H  peut 
commettre  le  crime  de  propos  délibéré  ;  les  exemples 
en  sont  fréquents  parmi  les  anciens.  .Te  citerai  celui 
de  Médée,  qui,  dans  Euripide,  conçoit  le  projet  de 
tuer  ses  enfants,  et  l'exécute  ».  Mais  son  action  est 
d'autant  plus  barbare,  qu'elle  n'était  point  néces- 
saire. Je  crois  que  personne  ne  la  liasarderait  aujour- 
d'hui. 2°  On  peut  ne  reconnaître  son  crime  qu'a- 
près l'avoir  achevé,  comme  OEdipe  dans  Sophocle. 
ici  l'ignorance  du  coupable  rend  son  action  moins 
odieuse,  et  les  lumières  qu'il  acquiert  successive- 
ment nous  inspirent  le  plus  vif  intérêt.  Nous  ap- 
prouvons cette  manière.  3"  L'action  va  quelquefois 
jusqu'au  moment  de  l'exécution ,  et  s'arrête  tout  à 
coup  par  un  éclaircissement  inattendu.  C'est  Mérope 
qui  reconnaît  son  Uls ,  et  Iphigénie ,  son  frère ,  au 
moment  de  les  frapper.  Cette  manière  est  la  plus 
parfaite  de  toutes. 

PoLUS.  En  effet ,  lorsque  Mérope  tient  le  glaive 
suspendu  sur  la  tète  de  son  lils ,  il  s'élève  un  frémis- 
sement général  dans  l'assemblée  ';  j'en  ai  été  sou- 
vent témoin. 

Théodecte.  La  quatrième  et  la  plus  mauvaise 
de  toutes  les  manières,  est  de  s'arrêter  au  moment 
de  l'exécution ,  par  un  simple  changement  de  vo- 
lonté :  on  ne  l'a  presque  jamais  employée.  Aristote 
me  citait  un  jour  rcxem()le  d'Hémon  ,  qui  tire  l'é- 
pce  contre  Créon,  son  père,  et  au  lieu  d'achever, 
s'en  perce  lui-même  ^. 

NicÉPHOBE.  Comment  aurait-il  achevé.'  Créon, 
saisi  de  frayeur,  avait  pris  la  fuite  5. 

Théodecte.  Son  lils  pouvait  le  poursuivre. 

l'oLLS.  Peut-être  ne  voulait-il  que  s'immoler  à 
ses  yeux ,  comme  il  semblait  l'en  avoir  menacé  dans 
une  des  scènes  précédentes'';  car,  après  tout,  Sopho- 
cle connaissait  trop  les  bienséances  du  théâtre 
pour  supposer  que  le  vertueux  Uéinon  osât  attenter 
aux  jours  de  son  père. 

ZoPYRE.  Eh!  pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  osé? 

'  Arlstot.  de  poct.  cap.  13,  p.  CCI 
'  Id.  il)id.  cap.  H,  p.  003. 
'  l'Iiil.  decsucarn.  t.  a.p.OOT. 
'  Arislol.  (Il' pool.  cap.  14,  p.  cil'i. 
'  .Sopli.  in  Aiilig.  v.  1248. 
•  Kl  ihiil    V.  7G2.  Schol.iliid. 


Savez-vous  qu'Hémon  e«l  sur  le  point  d'épouser 
Antigone,  qu'il  l'aime,  qu'il  en  est  aimé,  que  son 
père  l'a  condamnée  à  être  enterrée  vivante,  que  son 
fils  n'a  pu  le  lléchir  par  ses  larmes,  qu'il  la  trouve 
morte,  qu'il  se  roule  à  ses  pieds  expirant  de  rage 
et  d'amour?  Et  vous  seriez  indigne  que,  voyant  tout 
à  coup  paraître  Créon,  il  se  fût  élancé,  non  sur  son 
père,  mais  sur  le  bourreau  de  son  amante?  Ah!  s'il 
ne  daigne  pas  poursuivre  ce  lâche  tyran,  c'est  qu'il 
est  encore  plus  pressé  de  terminer  une  vie  odieuse. 

TirEODECTE.  Ennoblissez  son  action;  dites  que 
son  premier  mouvement  fut  de  fureur  et  de  ven- 
geance; et  le  second,  de  remords  et  de  vertu. 

Zoi'VBE.  Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage, 
je  soutiens  que  ce  trait  est  un  des  plus  pathétiques 
et  des  plus  sublimes  de  notre  théâtre;  et  si  votre 
Aristote  no  l'a  pas  senti,  c'est  qu'apparemment  il 
n'a  jamais  aimé. 

Théodecte.  Aimable  Zopyre,  prenez  garde  de 
trahir  les  secrets  de  votre  cœur.  Je  veux  bien ,  par 
complaisance  pour  vous ,  rejeter  cet  exemple  : 
mais  retenons  le  principe,  qu'il  ne  faut  pas  com- 
mencer une  action  atroce,  ou  qu'il  ne  faut  pas  l'a- 
bandonner sans  motif.  Continuons  de  parcourir  les 
moyens  de  différencier  une  fable. 

«  Variété  dans  les  reconnaissances,  qui  sont  un 
des  plus  grands  ressorts  du  pathétique,  surtout 
quand  elles  produisent  une  révolution  subite  dans 
l'état  des  personnes'.  Il  en  est  de  plusieurs  espè- 
ces'; les  unes,  dénuées  de  tout  art,  et  devenues 
trop  souvent  la  ressource  des  poètes  médiocres, 
sont  fondées  sur  des  signes  accidentels  ou  naturels  ; 
par  exemple,  des  bracelets,  des  colliers,  des  cica- 
trices, des  marques  imprimées  sur  le  corps  (I);  les 
autres  montrent  de  l'invention.  On  cite  avec  éloge 
celle  de  Dicœogène,  dans  son  pocme  des  CypriaqUcs  : 
le  héros,  voyant  un  tableau  où  ses  malheurs  sont 
retracés,  laisse  échapper  des  larmes  qui  le  trahis- 
sent ;  celle  de  Polyidès ,  dans  son  Iphigénie  :  Oreste , 
sur  le  point  d'être  immolé ,  s'écrie  :  "  C'est  ainsi 
«  que  ma  sœur  Iphigénie  fut  sacrifiée  en  Aulide.  u 
Les  plus  belles  naissent  de  l'action.  Voyez  l'OEdipe 
de  Sophocle,  et  l'Iphigénie  en  Aulide  d'Euripide^. 

«  Variété  dans  les  caractères.  Celui  des  personna- 
ges qui  reviennent  souvent  sur  la  scène,  est  décidé 
parmi  nous;  mais  il  ne  l'est  que  dans  sa  généralité. 
Achille  est  impétueux  et  violent;  Ulysse,  prudent 
et  dissimulé;  Médée,  implacable  et  cruelle,  mais 
toutes  ces  qualités  peuvent  tellement  se  graduer, 
que  d'un  seul  caractère  il  en  résulte  plusieurs  qui 
n'ont  de  commun  que  les  traits  principaux  :  tel  est 


'  Arlstot.  de  pool.  cnp.  1 1  ,  p.  Oixi. 

'  Id.  ibid.  cap.  lu,  p.  cul. 

(I)  Aristote  cilcuiifi  rccoimaissancc  opériio  pnr  un  moyen 
bien  étrange,  par  une  nav('lkM(ui  rendait  un  son  (Aristote 
de  poet.  cap.  in,  p.  G8i);  clic  se  Irouvall  dans  le  Tcrée  de 
Sophocle.  Celle  pièce  esl  perdue. 

'  Aristot.  de  poel.  cap.  18,  p.  ciiD. 
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celui  d'Élerlie',  et  celui  de  Philoctète',  dans  Es- 
chyle, Sophocle  et  Euripide.  Il  vous  est  permis 
d'exagérer  les  défauts  d'Achille  ;  mais  il  vaut  mieux 
les  affaiblir  par  l'éclat  de  ses  vertus,  comme  a  fait 
Ilomèie.  C'est  en  suivant  ce  modèle ,  que  le  poète 
Agathon  produisit  un  Achille,  qui  n'avait  pas  encore 
paru  sur  le  théâtre  '. 

1.  Variété  dans  les  catastrophes.  Les  unes  se  ter- 
minent au  bonheur,  et  les  autres  au  malheur;  il  en 
est  oîi,  par  une  double  révolution,  les  bons  et  les 
méchants  éprouvent  un  changement  de  fortune. 
I,a  première  manière  ne  convient  guère  qu'à  la  co- 
médie ■*. 

ZoPYRE.  Pourquoi  l'exclure  de  la  tragédie.'  Ré- 
pandez le  pathétique  dans  le  courant  de  la  pièce  ; 
mais  que  du  moins  je  respire  à  la  On,  et  que  mon 
àme  soulagée  obtienne  le  prix  de  sa  sensibilité. 

Théodecte.  Vous  voulez  donc  que  J'éteigne  ce 
tendre  intérêt  qui  vous  agite ,  et  que  j'arrête  des  lar- 
mes que  vous  versez  avec  tant  de  plaisir?  La  plus 
belle  récompense  que  je  puisse  accorder  à  votre  âme 
sensible,  c'est  de  perpétuer,  le  plus  qu'il  est  possible, 
les  émotions  qu'elle  a  reçues.  De  ces  scènes  tou- 
chantes, où  l'auteur  déploie  tous  lessecrets  de  l'art 
et  de  l'éloquence,  il  ne  résulte  qu'un  pathétique  de 
situation  ;  et  nous  voulons  un  pathétique  que  l'action 
fasse  naître ,  qu'elle  augmente  de  scène  en  scène ,  et 
qui  agisse  dans  l'àme  du  spectateur  toutes  les  fois 
que  le  nom  de  la  pièce  frappera  son  oreille. 

ZoPYBE.  Et  ne  le  trouvez-vous  pas  dans  ces  tra- 
gédies, où  les  bons  et  les  méchants  éprouvent  un 
changement  d'état.' 

Théodecte.  Je  l'ai  déjh  insinué;  le  plaisir  qu'el- 
les procurent  ressemble  trop  à  celui  que  nous  rece- 
vons à  la  comédie.  Il  est  vrai  que  les  spectateurs 
commencent  à  goûter  cette  double  révolution,  et 
que  des  auteurs  même  lui  assignent  le  premier 
rang.  Mais  je  pense  qu'elle  ne  mérite  que  le  second, 
et  je  m'en  rapporte  à  l'expérience  de  Polus.  Quelles 
sont  les  pièces  qui  passent  pour  être  vraiment  tra- 
giques s? 

Polus.  En  général ,  celles  dont  la  catastrophe  est 
funeste. 

Théodecte.  Et  vous,  Anacharsis,  quels  effets 
produisirent  sur  vous  les  différentes  destinées  que 
nous  attachons  au  personnage  principal? 

ApiACHABSis.  Dans  les  commencements,  je  ver- 
sais des  larmes  en  abondance,  sans  remonter  à  leur 
source;  je  m'aperçus  ensuite  que  vos  plus  belles 
pièces  perdaient  une  partie  de  leur  intérêt  à  une  se- 
conde represeiitation ,  mais  que  cette  perte  était  in- 
finiment plus  sensible  pour  celles  qui  se  terminent 
au  bonheur. 


'  .T-schyl.  in  Choeph.  Soph.  et  Eurip.  in  EU'cIr 
'  Dion.  Chrysost.  oral.  52 ,  p.  54.S. 
3  Aristot.  depoct.  cap.  ir»,  p.  OGi. 
i  Id.  ibld.  eap.  13,  p.  602, 
5  M.  Ibid. 


NicÉPHOEE.  Il  me  reste  à  vous  demander  com- 
ment vous  parvenez  à  vous  accorder  avec  vous-même . 
Vous  voulez  que  la  catastrophe  soit  funeste  ;  et 
cependant  vous  avez  préféré  cette  révolution  qui 
arrache  un  homme  à  l'infortune ,  et  le  place  dans  un 
état  plus  heureux  ■. 

Théodecte.  J'ai  préféré  la  reconnaissance  qui 
arrête  l'exécution  du  forfait;  mais  je  n'ai  pas  dit 
qu'elle  diU  servir  de  dénodment.  Oreste ,  reconnu 
d'Iphigénie,  est  sur  le  point  de  succomber  sous 
les  armes  de  Thoas  '  ;  reconnu  d'Electre,  il  tombe 
entre  les  mains  des  Furies^.  Il  n'a  donc  fait  que 
passer  d'un  danger  et  d'un  malheur  dans  un  autre. 
Euripide  le  tire  de  ce  second  état ,  par  l'inter- 
vention d'une  divinité;  elle  pouvait  être  nécessaire 
dans  son  Iphigénie  en  Tauride;  elle  ne  l'était  pas 
dans  sou  Oreste,  dont  l'action  serait  plus  tragique 
s'il  edt  abandonné  les  assassins  deClytemnestre  aux 
tourments  de  leurs  remords.  Mais  Euripide  aimait 
à  faire  descendre  les  dieux  dans  une  machine ,  et 
il  n'emploie  que  trop  souvent  cet  artifice  grossier, 
pour  exposer  le  sujet ,  et  pour  dénouer  la  pièce. 

Zopybe.  Condamnez-vous  les  apparitions  des 
dieux?  Elles  sont  si  favorables  au  spectacle! 

NicÉPHORE.  Et  si  commodes  au  poète! 

Théodecte  .  Je  ne  les  permets  que  lorsqu'il  est 
nécessaire  de  tirer  du  passé  ou  de  l'avenir  des  lu- 
mières qu'on  ne  peut  acquérir  par  d'autres  voies  ^. 
Sans  ce  motif,  le  prodige  honore  plus  le  machiniste 
que  l'auteur. 

n  Conformons-nous  toujours  aux  lois  de  la  raison, 
aux  règles  de  la  vraisemblance;  que  votre  fable  soit 
tellement  constituée,  qu'elle  s'expose.  Se  noue  et  se 
dénoue  sans  effort;  qu'un  agent  céleste  ne  vienne 
pas ,  dans  un  froid  avant-propos,  nous  instruire  de 
ce  qui  est  arrivé  auparavant ,  de  ce  qui  doit  arriver 
dans  la  suite;  que  le  nœud ,  formé  des  obstacles  qui 
ont  précédé  l'action,  et  de  ceux  que  l'action  fait 
éclore,  se  resserre  de  plus  en  plus  depuis  les  pre- 
mières scènes ,  jusqu'au  moment  où  la  catastrophe 
commence  ^  ;  que  les  épisodes  ne  soient  ni  trop 
étendus ,  ni  en  trop  grand  nombre  ''  ;  que  les  inci- 
dents naissent  avec  rapidité  les  uns  des  autres ,  et 
amènent  des  événements  inattendus  i;  en  un  mot, 
que  les  différentes  parties  de  l'action  soient  si  bien 
liées  entre  elles,  qu'une  seule  étant  retranchée  on 
transposée,  le  tout  soit  détruit  ou  changé';  n'i- 
mitez pas  ces  auteurs  qui  ignorent  l'art  de  terminer 
heureusement  une  intrigue  heureusement  tissue  9  , 
et  qui  après  s'être  imprudemment  jetés  au  milieu  des 

'  Dacier,  Poél.  d'Arislolc,  p.  224.  Victor.  In  Aristot. 
'  Eurip.  Ipliig.  iu  Taur. 

3  lil.  in  Orest. 

4  Aristot.  de  poet.  cap.  15,  p.  Gi;4. 

5  Id.  iiiid.  cap.  15,  p.  GG»;  cap.  18,  p.  6(iG. 
'•  Id.  iliid.  cap.  17,  p.  or.5;cap.  18,  p.  G6C. 

'  Id.  Ibid.  cap.  7,  p.  G58 ;  cap.  9,  p.  coo.  Corneille ,  8*  Disc, 
p.  74. 
"  .Aristot.  de  poet.  cap.  8,  p.  CAO. 
'  Id.  ibid.  cap.  I8,p.  600. 
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écueils,  n'imaginent  d'autre  ressource  pour  en  sor- 
tir, que  d'implorer  le  secours  du  ciel. 

«  Je  viens  de  vous  indiquer  les  diverses  maniè- 
res de  traiter  la  fable  ;  vous  pourrez  y  joindre  les 
différences  sans  nombre  que  vous  offriront  les  pen- 
sées, et  surtout  la  musii|ue.  Ne  vous  plaignez  donc 
plus  de  cette  stérilité  de  nos  sujets,  et  souvenez-vous 
que  c'est  les  inventer,  que  de  les  présenter  sous  un 
nouveau  jour. 

NicÉPHORE.  Mais  vous  ne  les  animez  pas  assez. 
On  dirait  quelquefois  que  vous  craignez  d'appro- 
fondir les  passions;  si,  par  hasard,  vous  les  mettez 
aux  prises  les  unes  avec  les  autres ,  si  vous  les  op- 
posez à  des  devoirs  rigoureux  ' ,  à  peine  nous  lais- 
sez-vous entrevoir  les  combats  qu'elles  se  livrent 
sans  cesse. 

Théodecte.  Plus  d'une  fois  on  a  peint  avec  les 
plus  douces  couleurs  les  sentiments  de  l'amour  con- 
jugal ',  etceuxdel'araitié  ^;  cent  fois,  avec  un  pin- 
ceau plus  vigoureux,  les  fureurs  de  l'ambition  4, 
de  la  haine  5,  de  la  jalousie  '' ,  et  de  la  vengeance  7. 
Voudriez-vous  que  dans  ces  occasions ,  on  nous 
eût  donné  des  portraits ,  des  analyses  du  cœur  hu- 
main? Parmi  nous,  chaque  art,  chaque  science  se 
renferme  dans  ses  limites.  Nous  dsvons  abandon- 
ner, soit  à  la  morale,  soit  à  la  rhétorique,  la  théorie 
des  passions  * ,  et  nous  attacher  moins  à  leur  dé- 
veloppement qu'à  leurs  effets;  car  ce  n'est  pas 
l'homme  que  nous  présentons  à  vos  yeux;  ce 
sont  les  vicissitudes  de  sa  vie,  et  surtout  les  mal- 
heurs qui  l'oppriment  9.  La  tragédie  est  tellement 
le  récit  d'une  action  terrible  et  touchante,  que 
plusieurs  de  nos  pièces  se  terminent  par  ces  mots 
que  prononce  le  chœur  :  C'est  ainsi  quefiiiit  cette 
aventure^".  En  la  considérant  sous  ce  point  de  vue, 
vous  concevez  que  s'il  est  essentiel  d'exprimer  les 
circonstances  qui  rendent  la  narration  plus  inté- 
ressante, et  la  catastrople  plus  funeste,  il  l'est  en- 
core plus  de  tout  faire  entemlre,  plutôt  que  de  tout 
dire.  Telle  est  la  manière  d'Homère;  il  ne  s'amuse 
point  à  détailler  les  sentiments  qui  unissaient  Achille 
et  Patrocle;  mais,  à  la  mort  de  ce  dernier,  ils  s'an- 
noncent par  des  torrents  de  larmes,  ils  éclatent 
par  des  coups  de  tonnerre. 

ZopYEE.  Je  regretterai  toujours  qu'on  ait  jusqu'à 
présent  négligé  la  plus  douce  et  la  plus  forte  des 
passions.  Tous  les  feux  de  l'amour  brillent  dans  le 
cœur  de  Phèdre,  et  ne  répandent  aucune  chaleur  dans 


■  Euripid.  in  Orest. 
'  1(1.  in  AIccst. 
'  1(1.  in  Orest 

*  Id.  in  Phreniss. 

»  Soph.  in  Pliiloct.  et  in  AJac. 
"  Euripid.  in  Med. 
'  jEschyl.  in  ARam. 

*  Aristot.  de  raor.  Id.  de  rliel. 

*  Id.  Je  poel.  cap.  6,  p.  C'iV. 

'•  Euripid.  in  Alcest.v.  iici;  in  Androm 
^  I7W;  in  Mnl.  v.  ni9. 


la  tragédie  d'Euripide'.  Cependant  les  premières 
atteintes  de  cet  amour,  ses  progrès,  ses  troubles, 
ses  remords;  quelle  riche  suite  de  tableaux  pour  le 
pinceau  du  poète!  Quelles  nouvelles  sources  d'inté- 
rêt pour  le  rôle  de  la  princesse!  Nous  avons  parlé 
de  l'amour  d'Hémon  pour  Antigone  '  ;  pourquoi  ce 
sentiment  ne  devient-il  pas  le  principal  mobile  de 
l'action.' Que  de  combats  n'aurait-il  pas  excités  dans 
le  cœur  du  père,  et  dans  celui  des  deux  amants?  Que 
de  devoirs  à  respecter,  que  de  malheurs  à  craindre! 

Théodecte.  Les  peintures  que  vous  regrettez 
seraient  aussi  dangereuses  pour  les  mœurs,  qu'in- 
dignes d'un  théâtre  qui  ne  s'occupe  que  de  grands 
événements,  et  de  sentiments  élevés.  Jamais  aux 
siècles  héroïques  l'amour  ne  produisit  aucune  de  ces 
révolutions  que  nous  retrace  la  tragédie. 

Zopybe.  Et  la  guerre  de  Troie? 

Théodecte.  Ce  ne  fut  pas  la  perte  d'Hélène  qui 
arma  les  Grecs  contre  les  Troyens;  ce  fut,  pour 
Ménélas,  le  besoin  de  venger  une  injure  éclatante; 
pour  les  autres  princes,  le  serment  qu'ils  avaient 
fait  auparavant  de  lui  garantir  la  possession  de  son 
épouse  5  :  ils  ne  virent  dans  l'amour  trahi  que  l'hon- 
neur outragé. 

«  L'amour  n'a  proprement  à  lui  que  de  petites 
intrigues,  dont  nous  abandonnons  le  récit  à  la  co- 
médie; que  des  soupirs,  des  larmes  et  des  faibles- 
ses, que  les  poètes  lyriques  se  sont  chargés  d'expri- 
mer. S'il  s'annonce  quelquefois  par  des  traits  de 
noblesse  et  de  grandeur,  il  les  doit  à  la  vengeance, 
à  l'ambition,  à  la  jalousie,  trois  puissants  ressorts 
que  nous  n'avons  jamais  négligé  d'employer.  » 

TROISIÈ.ME  SÉ.\NCE. 

Il  fut  question  des  mœurs,  des  pensées,  des  sen- 
timents et  du  style  qui  conviennent  à  la  tragédie. 

'1  Dans  les  ouvrages  d'imitation,  dit  Théodecte, 
mais  surtout  dans  le  poëme,  soit  épique,  soit  dra- 
matique, ce  que  l'on  appelle  mœurs  est  l'exacte 
conformité  des  actions,  (les  sentiments,  des  pensées 
et  des  discours  du  personnage  avec  son  caractère. 
Il  faut  donc  que  dès  les  premières  scènes  on  recon- 
naisse à  ce  qu'il  fait,  à  ce  qu'il  dit,  quelles  sont  ses 
inclinations  actuelles,  quels  sont  ses  projets  ulté- 
rieurs ■*. 

«  Les  mœurs  caractérisent  celui  qui  agit  ^  :  elles 
doivent  être  bonnes.  Loin  de  charger  le  défaut,  ayez 
soin  de  l'affaiblir.  La  poésie,  ainsi  que  la  peinture, 
embellit  le  portrait  sans  négliger  la  ressemblance. 
Ne  salissez  le  caractère  d'un  personnage,  même 
subalterne,  que  lorscjue  vous  y  serez  contraint. 
Dans  une  pièce  d'Euripide  ^,  Ménélas  joue  un  rôle 

'  Ari.stot.  in  Hippol. 

'  .Soph.  in  Antig. 

'  KiiripiO.  Ipliis-  in  .iulid.  v.  5s. 

*  Afistot.  de  poet.  cap.  0,  p.  057;  cap.  15,  p.  0G3. 

>  Id.  ibid.  p.  GôO. 

"  Euripid.  in  Orest. 
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rôpréhensible,  i)arce  qu'il  fait  le  mal  sans  nécessité  ' . 

«  Il  faut  encore  que  les  mœurs  soient  convena- 
bles, ressemblantes,  égales;  qu'elles  s'assortissent 
à  V&iie  et  a  la  dignité  du  personnage  ;  qu'elles  ne 
contrarient  point  l'idée  que  les  traditions  anciennes 
nous  donnent  d'un  béros;  et  qu'elles  ne  se  démen- 
tent point  dans  le  courant  de  la  pièce. 

»  Voulez-vous  leur  donner  du  relief  et  de  l'éclat? 
faites-les  contraster  entre  elles.  Voyez  combien 
dans  Euripide ,  le  caractère  de  Polynice  devient  in- 
téressant par  celui  d'Étéocle  son  frère  ";  et  dans 
Sophocle,  le  caractère  d'Electre  par  celui  de  Cbry- 
sotbémis  sa  sœur  3. 

n  Nous  devons ,  comme  les  orateurs ,  remplir  nos 
juges  de  pitié,  de  terreur,  d'indignation;  comme 
eux,  prouver  une  vérité,  réfuter  une  objection, 
agrandir  ou  rapetisser  un  objet  ^.  Vous  trouverez 
les  préceptes  dans  les  traités  qu'on  a  publiés  sur 
la  rhétorique,  et  les  exemples  dans  les  tragédies 
qui  font  l'ornement  du  théâtre.  C'est  là  qu'éclate  la 
beauté  des  pensées,  et  l'élévation  des  sentiments; 
c'est  là  que  triomphe  le  langage  de  la  vérité,  et  l'é- 
loquence des  malheureux.  Voyez  Mérope,  Hécube, 
Electre,  Antigone,  Ajax,  Philoctète,  environnés 
tantôt  des  horreurs  de  la  mort,  tantôt  de  celles 
de  la  honte  ou  du  désespoir  ;  écoutez  ces  accejits  de 
douleur,  ces  exclamations  déchirantes,  ces  expres- 
sions passionnées ,  qui  d'un  bout  du  théâtre  à  l'au- 
tre font  retentir  les  cris  de  la  nature  dans  tous  les 
cœurs,  et  forcent  tous  les  yeux  à  se  remplir  de 
larmes. 

<•  D'où  viennent  ces  effets  admirables?  C'est  que 
nos  auteurs  possèdent  au  souverain  degré  l'art  de 
placer  leurs  personnages  dans  les  situations  les  plus 
touchantes,  et  que  s'y  plaçant  eux-mêmes,  ils  s'a- 
bandonnent sans  réserve  au  sentiment  unique  et 
profond  qu'exige  la  circonstance. 

Il  Vous  ne  sauriez  trop  étudier  nos  grands  mo- 
dèles. Pénétrez-vous  de  leurs  beautés;  mais  appre- 
nez surtout  à  les  juger,  et  qu'une  servile  adiuiration 
ne  vous  engage  pas  à  respecter  leurs  erreurs.  Osez 
condamner  ce  raisonnement  de  Jocaste.  Ses  deux 
fils  étaient  convenus  de  monter  alt*.'rnativement.sur 
le  trône  de  Tbèbes.  Étéoele  refusait  d'eu  descendre, 
et,  pour  le  porter  à  ce  sacrifice,  la  reine  lui  repré- 
sente, entre  autres  choses,  que  l'égalité  établit  au- 
trefois les  poids  et  les  mesures,  et  a  réglé  de  tout 
temps  l'ordre  périodi(|ue  des  jours  et  des  nuits  *. 

«  Des  sentences  claires,  précises,  et  amenées 
sans  effort,  plaisent  beaucoup  aux  Athéniens;  mais 
il  faut  être  attentif  à  les  choisir,  car  ils  rejettent 
avec  indignation  les  maximes  qui  détruisent  la  mo- 
rale. 

'  Ailslnt.de  poot.  cnp.  15,  p.  063. 
"  l'Airlpid.  In  Pliceniss. 

•  Sr)pli.  In  Electr. 

'  Aiiblot  (Icpott.  cap.  lii.p.  007.Corni'Ule,  f  Dlbcoure, 
p.  ai. 

*  tuilplil  in  Pliœniss.  v.  5ii. 


PoLus.  Et  souvent  mal  à  proiios.  On  fit  un  crime 
à  Euripide  d'avoir  mis  dans  la  bouche  d'ilippolyte 
ces  paroles  :  "  Ma  langue  a  prononcé  le  serment, 
o  mon  cœur  le  désavoue  '.  u  Cependant  elles  con- 
venaient à  la  circonstance,  et  ses  ennemis  l'accu- 
cusèrent  faussement  d'en  faire  un  principe  général. 
Une  autre  fois ,  on  voulut  chasser  l'acteur  qui  jouait 
le  rôle  de  Bellérophon,  et  qui,  suivant  l'esprit  de 
son  rôle,  avait  dit  que  la  richesse  est  préférable  à 
tout.  La  pièce  était  sur  le  point  de  tomber.  Euri- 
pide monta  sur  le  théâtre.  On  l'avertit  de  retrancher 
ce  vers.  Il  répondit  qu'il  était  fait  pour  donner  des 
leçons,  et  non  pour  en  recevoir  =  ;  mais  que  si  on  avait 
la  patience  d'attendre ,  on  verrait  bientôt  Belléro- 
phon subir  la  peine  qu'il  avait  méritée  ^.  Lorsqu'il 
eut  donné  son  Ixion,  plusieurs  assistants  lui  dirent 
après  la  représentation,  que  son  héros  était  trop 
scélérat.  «  Aussi,  répondit-il,  j'ai  fini  par  l'attacher 
"  à  une  roue  4.  » 

«  Quoique  le  style  de  la  tragédie  ne  soit  plus  aussi 
pompeux  qu'il  l'était  autrefois  * ,  il  faut  néanmoins 
qu'il  soit  assorti  à  la  dignité  des  idées.  Employez 
les  charmes  de  l'élocution  pour  sauver  des  invrai- 
semblances que  vous  êtes  forcé  d'admettre  :  mais 
si  vous  avez  des  pensées  à  rendre  ou  des  caractères 
à  peindre ,  gardez-vous  de  les  obscurcir  par  de  vains 
ornements  ^.  Évitez  les  expressions  ignobles  7.  A 
chaque  espèce  de  drame  conviennent  un  ton  parti- 
culier et  des  couleurs  distinctes  *.  C'est  pour  avoir 
ignoré  cette  règle,  que  le  langage  de  Cléophon  et 
de  Slénélus  se  rapproche  de  celui  de  la  comédie  9. 

TsicÉPHORE.  J'en  découvre  une  autre  cause.  Le 
genre  que  vous  traitez  est  si  factice,  le  nôtre  si  na- 
turel ,  que  vous  êtes  à  tout  moment  forcés  de  passer 
du  premier  au  second ,  et  d'emprunter  nos  pensées , 
nos  sentiments,  nos  formes,  nos  facéties  et  nos  ex- 
pressions. Je  ne  vous  citerai  que  des  autorités  res- 
pectables, Esdiyle,  Sophocle,  Euripide  jouant  sur 
le  mot,  et  faisant  d'insipides  allusions  aux  noms  de 
leurs  personnages  '"':1e  second  de  ces  poètes  '  '  met- 
tant dans  la  bouche  d'Ajax  ces  paroles  étonnantes  : 
«  Aï,  aï,  quelle  fatale  conformité  entre  le  noms 
«  que  je  porte  et  les  malheurs  que  j'éprouve  (I)!  ■■ 

TuKODECTE.  On  était  alors  persuadé  que  les  noms 

'  Euripid.  in  Hippol.  v.  612.  Scliol.  ibid.  Arislot.  rhel.  lib.  3, 
cap.  15 ,  p.  GOi.  Cicer.  de  oflic.  lib.  3 ,  cap.  29 ,  t.  3 ,  p.  289. 

2  Val.  Max.  lib.  3,  cap.  7,  eitern.  n°  I. 

'  Scnoc.  epist.  115. 

'  l'hil.  de  ami.  pocl.  t.  2,  p.  19. 

>  .\ri^lol.  rlicl  lib.  3 ,  cap.  I ,  p.  DS» ,  D. 

«  Id .  de  poet.  cap.  2 1 ,  p.  IÎ72 ,  E . 

'  .\llien.  lib.  4,  cap.  15,  p.  I5S.  Cnsaub.  ibld.  p.  180. 

*^  Quinlil.  lib.  10,  cap.  2,  p.  650. 

"  Arislot.  de  rliet.  lib.  3,  cap.  7,  t.  2,  p.  090.  Id.  de  poil. 
C(ip.  22  ,  p.  GG9. 

'°  yKschyl.  in  .\gara  V.  C90.  Eurlp.  In  Tliœn.  v.  639  et  I6ii0 
Id.  iuTroâd.  v.  990.  Arislot.  rhil.  lib.  2,  cap.  23,  I.  2,  p. 
r.79. 

"  Sopti.  in  AJac.  v.  430. 

(1)  Al  est  le  nimiucncemeul  du  nnni  d'.\ja\.  Les  Grecs  pro- 
noneaieiil  Ai.i- 
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qui  nous  sont  imposés  présagent  In  dcstiiu'C  qui 
nous  attend  ■ ,  et  vous  savez  que,  dnus  le  malheur, 
on  a  besoin  de  s'attacher  à  quelque  cause. 

NicÉPHORE.  Mais  comment  excuser  dans  vos  au- 
teurs le  goût  des  fausses  étymologics  et  des  jeux  de 
mots",  les  froides  métaphores ',  les  fades  plaisan- 
teries J ,  les  images  indécentes  ^ ,  et  ces  satires  contre 
les  femmes'',  et  ces  scènes  entremêlées  de  bas  co- 
mique 7 ,  et  ces  fréquents  exemples  de  mauvais  ton 
ou  d'une  familiarité  choquante  *  ?  Comment  souffrir 
qu'au  lieu  de  nous  annoncer  tout  uniment  la  mort 
de  Déjanire,  on  nous  dise  qu'elle  vient  d'achever 
son  dernier  voyage  sans  faire  un  seul  pas  9?  Est-il 
de  la  dignité  de  la  tragédie,  que  des  enfants  vomis- 
sent des  injures  grossières  et  ridicules  contre  les 
auteurs  de  leurs  jours  ■"  ;  qu'Aiitigone  nous  assure 
qu'elle  sacrifierait  un  époux  ,  un  lils  h  son  frère , 
parce  qu'elle  pourrait  avoir  un  autre  fils  et  un  autre 
époux  ;  mais  qu'ayant  perdu  son  père  et  sa  mère , 
elle  ne  saurait  remplacer  le  frère  dont  elle  est  privée  ■  '  ? 

«  Je  ne  suis  point  étonné  de  voir  Aristophane  lan- 
cer en  passant  un  trait  contre  les  moyens  sur  les- 
quels Eschyle  a  fondé  la  reconnaissance  d'Oreste  et 
d'Electre  '  '  ;  mais  Euripide  devait-il  parodier  et  tour- 
ner si  plaisamment  en  ridicule  cette  même  recon- 
naissance '3?  Je  m'en  rapporte  à  l'avis  de  Polus. 

POLUS.  J'avoue  que  plus  d'une  fois  j'ai  cru  jouer 
la  comédie  sous  le  masque  de  la  tragédie.  Aux  exem- 
ples que  vous  venez  de  citer,  qu'il  me  soit  permis 
d'en  joindre  deux  autres  tirés  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide. 

«  Le  premier  ayant  pris  pour  sujet  d'une  de  ses 
tragédies ,  la  métamorphose  de  Térée  et  de  Procné , 
se  permet  plusieurs  plaisanteries  contre  ce  prince, 
qui  paraît ,  ainsi  que  Procné ,  sous  la  forme  d'un 
oiseau  '•>. 

«  I.e  second,  dans  une  de  ses  pièces,  introduit 
un  berger  qui  croit  avoir  vu  quelque  part  le  nom 
de  Thésée.  On  l'interroge  :  «  Je  ne  sais  pas  lire, 
«  répond-il ,  mais  je  vais  décrire  la  forme  des  let- 
«  très.  I-a  première  est  un  rond  avec  un  point  dans 
"  le  milieu  (1);  la  seconde  est  composée  de  deux 
•<  lignes  perpendiculaires  jointes  par  une  ligne  trans- 

■  Soph.  in  AJac.  v.  C2(i.  Eurip.  in  Bacch.  v.  B08. 

'  jEschyl.  in  Pers.  v.  7G3.  Earip.  in  Baccli.  v.  307. 

'  Ucrmog.  de  form.  oral.  lib.  I  ,  cap.  G,  p.  2S5. 

"  Sopli.  in  Aj.ic.  V.  1140. 

'  Eurip.  in  Hicub.  v.  670.  Sopli.  In  Trachin.  v.  31.  Hcrmog. 
4einvenl.  lih.  4  ,  cap.  12,  p.  227. 

6  Eurip.  in  Hippol.  v.  616;  in  Androm.  v.  85. 

'  Id.  in  Orcst.  v.  1506.  ^Eschyl.  in  Again.  v.  86»  et  023. 

'  Soph.  in  Antig.  v.  325  et  667.  Eurip.  iu  Alcest.  v.  750,  etc. 

•  Soph.  in  Trach.  v.  888. 

">  Euripid.  in  Alcest.  v.  629.  Soph.  In  Antig.  v.  746  et  752. 

■'  Soph.  in  AoUg.  v.  021.  Aristot.  rhel.  lib.  3,cap.  I6,t.2 
p.  «03. 

■•  .Cschyl.  In  Chocph.  v.  223.  Arisloph.  in  nub.  v.  604. 
Schol.  ibid. 

"  Eurip.  In  Electr.  v.  620. 

"  Aristoph.  in  av.  v.  ino.  Schol.  Ibld. 

(I)  Euripide  âérri\ni(  dans  celle  pièce  la  forme  des  six  let- 
tres Grecque!)  qui  composent  le  nom  deXhOsw,  0IIÏK1Ï. 


«  versale;  ■•  et  ainsi  des  autres.  Observez  que  cette 
description  anatomique  du  nom  de  Thésée  réussit 
tellement ,  qu'Agathon  en  donna  bientôt  après  une 
seconde,  qu'il  crut  sans  doute  plus  élégante  '. 

TiiÉODECTE.  Je  n'ose  pas  convenir  que  j'en  ris- 
querai une  troisième  dans  une  tragédie  que  je  pré- 
pare» :  ces  jeux  d'esprit  amusent  la  multitude;  et, 
ne  pouvant  la  ramener  à  notre  goiU,  il  faut  bien 
nous  assujettir  au  sien.  Nos  meilleurs  écrivains  ont 
gémi  de  cette  servitude,  et  la  plupart  des  fautes  que 
vous  venez  de  relever  prouvent  clairement  qu'ils 
n'ont  pas  pu  la  secouer.  Il  en  est  d'autres  qu'on 
pourrait  excuser.  En  se  rapprochant  des  siècles 
héroïques,  ils  ont  été  forcés  de  peindre  des  mœurs 
différentes  des  nôtres  :  en  voulant  se  rapprocher  de 
la  nature ,  ils  devaient  passer  du  simple  au  familier, 
dont  les  limites  ne  sont  pas  assez  distinctes.  Avec, 
moins  de  génie,  nous  avons  encore  plus  de  risques 
à  courir.  L'art  est  devenu  plus  difficile.  D'un  côté, 
le  public  rassasié  des  beautés  depuis  longtemps  offer- 
tes à  ses  yeux ,  exige  follement  qu'un  auteur  réunisse 
les  talentsde  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ^.  D'un  autre, 
les  acteurs  se  plaignent  sans  cesse  do  n'avoir  pas 
de  rôles  assez  brillants.  Ils  nous  forcent,  tantôt  d'é- 
tendre et  de  violenter  le  sujet,  tantôt  d'en  détruire 
les  liaisons'*;  souvent  même  leur  négligence  et 
leur  maladresse  suffisent  pour  faire  tomber  une 
pièce.  Polus  me  pardonnera  ce  reproche;  le  hasar- 
der en  sa  présence,  c'est  faire  son  éloge. 

Polus.  Je  suis  entièrement  de  votre  avis;  et  je 
vais  raconter  h  ZopjTe  le  danger  que  courut  autre- 
fois i'Oreste  d'Euripide.  Dans  cette  belle  scène  où 
ce  jeune  prince,  après  des  accès  de  fureur,  reprend 
l'usage  de  ses  sens,  l'acteur  Hégélochus  n'avant 
pas  ménagé  sa  respiration,  fut  obligé  de  séparer 
deux  mots,  qui,  suivant  qu'ils  étaient  élidés  ou 
non,  formaient  deux  sens  très-différents,  de  ma- 
nière qu'au  lieu  de  ces  paroles  :  /iprès  l'orage  (  je 
rois  le  calme ,  il  fit  entendre  celles-ci  :  Jprès  l'o- 
rage ,  je  vois  mi  chat  *.  Vous  pouvez  juger  de  l'ef- 
fet que,  dans  ce  moment  d'intérêt,  produisit  une 
pareille  chute.  Ce  furent  des  rires  excessifs  de  la 
part  de  l'assemblée ,  et  des  épigrammes  très-piquan- 
tes de  la  part  des  ennemis  du  poète  et  de  l'acteur  *.  » 

QUATRIÈME  SÉ.ANCE. 

Dans  la  quatrième  séance  furent  discutés  quel- 
ques articles  tenus  jusqu'alors  en  réserve.  On  ob- 
serva 1°  que  dans  presque  toutes  les  scènes  les  ré- 
ponses et  les  répliques  se  font  de  vers  à  vers  s,  ce 

'  Eurip.  In  Thés.  ap.  Athen.  lib.  lo,  cap.  20,  p.  45t. 

•  Athen.  lib.  10,  cap.  20,  p.  45». 

3  Aristot.  de  poet.  cap.  18,  p.  666. 
'  Id.  ibid.  cap.  9,  p.  659. 

•  Voyez  la  note  XCVI ,  à  la  fin  du  volume. 

•  Euripid.  in  Orest.  v.  279.  Schol.  Ibid.  Arisloph.  in  ran. 
V.  .Tofl.  Schol.  ibid. 

«  Poil.  lib  4,  c.ip.  17,  S  113.  T-schyl.  Euripid.  Sopuoci. 
passim. 
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qui  rend  le  dialogue  extrêmement  vif  et  serré,  mais  ] 
quelquefois  peu  naturel;  2°  que  Pylade  ne  dit  que 
trois  vers  dans  une  pièce  d'Eschyle  ' ,  et  pas  un  dans 
l'Electre  de  Sophocle,  ainsi  que  dans  celle  d'Euri- 
pide; que  d'autres  personnages,  quoique  présents,  se 
taisent  pendant  plusieurs  scènes,  soit  par  excès  de 
douleur,  soit  par  hauteur  de  caractère  '  ;  3°  qu'on 
a  quelquefois  introduit  des  personnages  allégori- 
ques, comme  la  Force,  la  Violence 3,  la  Mort-*,  la 
Fureur  *  ;  4"  que  les  chœurs  de  Sophocle  font  partie 
de  l'action  ;  que  la  plupart  de  ceux  d'Euripide  y  tien- 
nent faiblement;  que  ceux  d'Agathon  en  sont  tout 
à  fait  détachés,  et  qu'à  l'exemple  de  ce  dernier 
poète,  on  ne  se  fait  aucun  scrupule  aujourd'hui 
d'insérer  dans  les  intermèdes  des  fragmentsde poésie 
et  de  musique  qui  font  perdre  de  vue  le  sujet  ^. 

Après  qu'on  se  fut  déclaré  contre  ces  abus,  je 
demandai  si  la  traiiédie  avait  atteint  sa  perfection. 
Tous  s'écrièrent  à  la  fois ,  que  certaines  pièces  ne 
laisseraient  rien  à  désirer,  si  l'on  en  retranchait  les 
taches  gui  les  déOgurent ,  et  qui  ne  sont  point  inhé- 
rentes a  leur  constitution.  IMais  comme  je  leur  fis 
observer  qu'Aristote  avait  hésité  sur  cette  ques- 
tion?, on  l'examina  de  plus  près,  et  les  doutes  se 
multiplièrent. 

Les  uns  soutenaient  que  le  théâtre  est  trop  vaste, 
et  le  nombre  des  spectateurs  trop  considérable.  Il 
en  résulte ,  disaient-ils ,  deux  inconvénients.  Les  au- 
teurs sont  obligés  de  se  conformer  au  goût  d'une 
multitude  ignorante,  et  les  acteurs  de  pousser  des 
cris  qui  les  épuisent,  au  risque  même  de  n'être  pas 
entendus  d'une  partie  de  l'assemblée.  Us  propo- 
saient de  choisir  une  enceinte  plus  étroite,  et  d'aug- 
menter le  prix  des  places,  qui  ne  seraient  remplies 
que  par  les  personnes  les  plus  honnêtes.  On  répon- 
dait que  ce  projet  ne  pouvait  se  concilier,  ni  avec 
la  nature,  ni  avec  les  intérêts  du  gouvernement. 
Ce  n'est,  ajoutait-on ,  qu'en  faveur  du  peuple  et  des 
étrangers  que  nos  spectacles  sont  entretenus  avec 
tant  de  magnificence.  D'un  côté,  on  détruirait  l'é- 
galité qui  doit  régner  entre  les  citoyens;  de  l'autre, 
on  se  priverait  des  sommes  d'argent  que  les  étran- 
gers versent  dans  cette  ville  pendant  nos  fêtes. 

Les  premiers  répliquaient  :  Pourquoi  ne  pas 
supprimer  les  chœurs  et  la  musique,  comme  on 
commence  à  les  supprimer  dans  la  comédie?  Les 
chœurs  obligent  les  auteurs  à  blesser  à  tout  moment 
la  vraisemblance.  Il  faut  que  les  personnages  de  la 
pièce,  attirés  de  force  ou  de  gré  dans  le  vestibule 
d'un  palais,  ou  dans  tout  autre  lieu  découvert,  y 
viennent  dévoiler  leurs  plus  intimes  secrets ,  ou  trai- 
ter des  affaires  de  l'État  en  présence  de  plusieurs 

'  .fccliyl.  in  Choeph.  v.  900. 

"  Scliol.  «schjl.  in  Prom.  v.  435.  Hecub.  np.  Eurip.  v.  486. 

•  A-scliyl.  in  Prom. 

•  Fiirip.  in  Alcest. 
»  Id.  in  Herc.  fUr. 

•  Arislol.  de  poet.  cap   18,  t.  2,  p.  CCC. 
>  Id.  ibid.  cap.  4,  t.  2,  p.  655. 


témoins,  souvent  amenés  sans  motif;  queMédéey 
publie  les  affreux  projets  qu'elle  médite;  que  Phèdre 
y  déclare  une  passion  qu'elle  voudrait  se  cacher  à 
elle-même;  qu'Alceste  mourante  s'y  fasse  transpor- 
ter pour  rendre  les  derniers  soupirs.  Quant  à  la 
musique,  il  est  absurde  de  supposer  que  des  hom- 
mes accablés  de  douleur,  agissent ,  parlent  et  meu- 
rent en  chantant. 

Sans  le  chœur,  répondaient  les  autres,  plus 
de  mouvement  sur  le  théâtre,  plus  de  majesté  dans 
le  spectacle.  Il  augmente  l'intérêt  pendant  les  scè- 
nes, m'entretient  pendant  les  intermèdes.  Us  ajou- 
taient que  le  peuple  ne  voudrait  point  renoncer 
aux  agréments  de  la  musique,  et  que  ce  serait  dé- 
naturer la  tragédie  que  d'adopter  le  changement 
proposé. 

«  Gardons-nous,  dit  Nicéphore,  de  la  dépouil- 
ler de  ses  ornements;  elle  y  perdrait  trop.  Mais  don- 
nez-lui du  moins  une  plus  noble  destination,  et 
qu'à  l'exemple  de  la  comédie... 

Théodecte.  Elle  nous  fasse  rire? 

KiCEPHORE.  rson  :  mais  qu'elle  nous  soit  utile. 

Théodecte.  Et  qui  oserait  soutenir  qu'elle  ne 
l'est  pas?  La  plus  saine  morale  n'est-elle  pas  semée 
par  maximes  dans  nos  tragédies? 

Kicéphobe.  IS'est-elle  pas  à  tout  moment  con- 
tredite par  l'action  même?  Hippolyte  instruit  de 
l'amour  de  Phèdre ,  se  croit  souillé  par  cette  horrible 
confidence  ■,  et  n'en  périt  pas  moins.  Quelle  funeste 
leçon  pour  la  jeunesse!  Ce  fut  à  notre  exemple  que 
vous  entreprîtes  autrefois  de  dévoiler  les  vices  de 
l'administration.  Mais  quelle  différence  entre  votre 
manière  et  la  nôtre!  Nous  countIous  de  ridicules  les 
coupables  orateurs  de  l'État;  vous  vous  appesantis- 
sez tristement  sur  les  abus  de  l'éloquence  '.  Nous 
disions  quelquefois  aux  Athéniens  des  vérités  dures 
et  salutaires,  et  vous  les  flattez  encore  avec  une 
impudence  dont  vous  devriez  rougir '. 

Théodecte.  En  nourrissant  leur  haine  contre 
le  despotisme,  nous  les  attachons  à  la  démocratie; 
en  leur  montrant  la  piété,  la  bienfaisance,  et  les 
autres  vertus  de  leurs  ancêtres ,  nous  leur  fournis- 
sons des  modèles;  nous  entretenons  leur  vanité, 
pour  leur  inspirer  de  l'honneur.  Il  n'est  point  de  sujet 
qui  ne  leur  apprenne  à  supporter  leurs  maux ,  à  se 
garantir  des  fautes  qui  peuvent  les  leur  attirer. 

NicÉPHOKE.  J'en  conviendrais,  si  l'instruction 
sortait  du  fond  même  de  l'action  ;  si  vous  bannis- 
siez du  théâtre  ces  calamités  héréditaires  dans  une 
famille;  si  l'homme  n'était  jamais  coupable  sans 
être  criminel ,  jamais  malheureux  que  par  l'abus 
des  passions;  si  le  scélérat  était  toujours  puni,  et 
l'homme  de  bien  toujours  récompensé. 
«  Mais  tant  que  vous  serez  asservis  à  vos  for- 

'  Euripid.  in  Hipp.  v.  065. 

'  Id.  in  Orest.  v.  905.  \alcii.  dialrib.  in  Euripid.  cap.  23, 
p.  260. 
3  Euripid.  in  Helon.;  in  Heracl. 
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mes,  n'attendez  rien  de  vos  efforts.  Il  faut  ou  cor- 
riger le  fond  vicieux  de  vos  histoires  scandaleuses, 
ou  v'ous  exercer,  comme  on  a  fait  quelquefois,  sur 
des  sujets  d'imagination,  .l'ii^nore  si  leurs  plans  se- 
raient susceptibles  de  combinaisons  plus  savantes, 
mais  je  sais  bien  que  la  morale  en  pourrait  être  plus 
pure  et  plus  instructive.  » 

Tous  les  assistants  applaudirent  à  ce  projet ,  sans 
en  excepter  Tliéodecte,  qui  néanmoins  soutenait 
toujours  que  dans  l'état  actuel  des  choses,  la  tra- 
gédie était  aussi  utile  aux  mœurs  que  la  comédie. 
«  Disciple  de  Platon ,  dit  alors  Polus  en  m'adressant 
la  parole,  qu'auraient  pensé  votre  maître  et  Socrate 
de  la  dispute  qui  s'est  élevée  entre  Tliéodecte  et 
Nicéphore.'  »  Je  répondis  qu'ils  auraient  condamné 
les  prétentions  de  l'un  et  de  l'autre,  et  que  les  philo- 
sophes ne  vovaientiiu'avcc  indignation  ce  tissu  d'obs- 
cénités et  de  personnalités  qui  souillaient  l'ancienne 
comédie. 

n  Rappelons-nous  les  circonstances  où  l'on  se 
trouvait  alors,  dit  Nicéphore  :  Périclès  venait 
d'imposer  silence  à  l'aréopaite  ;  il  ne  serait  plus  resté 
de  ressource  aux  mœurs,  si  nos  auteurs  n'avaient 
eu  le  courage  d'exercer  la  censure  publique. 

«  —  Il  n'y  a  pas  de  courage  à  être  méchant,  répon- 
dis-je ,  quand  la  méchanceté  est  impunie.  Compa- 
rons les  deux  tribunaux  dont  vous  venez  de  parler; 
je  vois  dans  celui  de  l'aréopage  des  juges  intègres, 
vertueux,  discrets,  gémissant  de  trouver  un  coupa- 
ble, et  ne  le  condamnant  qu'après  l'avoir  convaincu  ; 
je  vois  dans  l'autre  des  écrivains  passionnés,  force- 
nés, quelquefois  subornés,  cherchant  partout  des 
victimes  pour  les  immoler  à  la  malignité  du  public , 
supposant  des  crimes,  exagérant  les  vices,  et  fai- 
sant le  plus  cruel  outrage  à  la  vertu,  en  vomis- 
sant les  mêmes  injures  contre  le  scélérat  et  contre 
l'homme  de  bien. 

»  Quel  étrange  réformateur  que  cet  Aristophane, 
celui  de  tous  qui  avait  le  plus  d'esprit  et  de  talents , 
qui  connut  le  mieux  la  boime  plaisanterie,  et  qui  se 
livra  le  plus  à  une  gaieté  féroce!  On  dit  qu'il  ne 
travaillait  5  ses  ouvrages  (pie  dans  le  délire  du  vin  >  ; 
c'était  plutôt  dans  celui  de  la  haine  et  de  la  ven- 
geance. Ses  ennemis  sont-ils  exempts  d'infamie?  Il 
les  attaque  sur  leur  naissance,  sur  leur  pauvreté, 
sur  les  défauts  de  leurs  personnes.  Combien  de  fois 
reprocha-t-il  à  Euripide  d'être  (ils  d'une  vendeuse 
d'herbes  •!  Il  était  fait  pour  plaire  aux  honnêtes 
gens,  et  plusieurs  de  ses  pièces  ne  semblent  desti- 
nées qu'à  des  hommes  perdus  de  débauches,  et 
pleins  de  noirceurs  ^. 

Nicéphore.  J'abandonne  Aristophane,  quand 
ses  plaisanteries  dégénèrent  en  satires  licencieuses. 
Mais  je  l'admire  lorsque ,  pénétré  des  niaux  de  sa 

■  âllipn.  lit),  m,  cnp.  7,  p.  'iM. 
'  Ari.stoph.  in  cc|uit.  v.  19. 1(1.  in  Acharn.  v.  477. 
3  lil.  iD  equit.  v.  1275.  Plut,  in  compar.  Aristoph.  t.  •>_ 
p.  8M. 


patrie,  il  s'élève  contre  ceux  qui  l'égarcnt  par  Icuis 
conseils  ■  ;  lorsque  dans  cette  vue  il  attaque  sans 
ménagement  les  orateurs ,  les  généraux ,  le  sénat , 
et  le  peuple  même.  Sa  gloire  s'en  accrut;  elle  s'é- 
tendit au  loin.  Le  roi  de  Perse  dit  à  des  ambassa- 
deurs de  Lacédémone,  que  les  Athéniens  seraient 
bientôt  les  maîtres  de  la  Grèce,  s'ils  suivaient  les 
conseils  de  ce  poète  '. 

Anacharsis.  Kh!  que  nous  fait  le  témoignage 
d'un  roi  de  Perse,  et  quelle  couliance  pouvait  méri- 
ter un  auteur  qui  ne  savait  pas,  ou  qui  feignait  d'i- 
gnorer, qu'on  ne  doit  point  attaquer  le  crime  par 
le  ridicule  ^ ,  et  qu'un  portrait  cesse  d'être  odieux, 
dès  qu'il  est  chargé  de  traits  burlesques  ?  On  ne  rit 
point  à  l'aspect  d'un  tyran  ou  d'un  scélérat;  on  ne 
doit  pas  rire  de  son  image,  sous  quelque  forme 
qu'elle  paraisse.  Aristophane  peignait  fortement 
l'insolence  et  les  rapines  de  ce  Cléon ,  qu'il  haïssait , 
et  qui  était  à  la  tête  de  la  république  ;  mais  des  bouf- 
fonneries grossières  et  degoiUantes  détruisaient  à 
l'instant  l'effet  de  ses  tableaux.  Cléon,  dans  quelques 
scènes  du  plus  bas  comique,  terrassé  par  un  homme 
de  la  lie  du  peuple,  qui  lui  dispute  et  lui  ravit  l'em- 
pire de  l'impudence,  fut  trop  grossièrement  avili, 
pour  devenir  méprisable.  Qu'en  arrivait-il.'  La  mul- 
titude s'égayait  à  ses  dépens,  comme  elle  s'égayait 
dans  d'autres  pièces  du  même  auteur,  aux  dépens 
d'Hercule  et  de  Bacchus.  Mais  en  sortant  du  théâtre, 
elle  courait  se  prosterner  devant  Bacchus,  Hercule 
et  Cléon. 

«  Les  reproches  que  faisait  le  poëte  aux  Athé- 
niens, sans  être  plus  utiles,  étaient  plus  modérés. 
Outre  qu'on  pardonnait  ces  sortes  de  licences, 
quand  elles  ne  blessaient  pas  la  constitution  établie, 
Aristophane  accompagnait  les  siennes  de  correctifs 
amenés  avec  adresse.  «  Ce  peuple  disait-il,  agit 
Il  sans  réllexion  et  sans  suite;  il  est  dur,  colère  <*, 
o  insatiable  de  louanges  :  dans  ses  assemblées,  c'est 
«  un  vieillard  qui  entend  à  demi  mot  *,  et  qui  ce- 
II  pendant  se  laisse  conduire  comme  un  enfant  au- 
«  quel  on  présente  un  petit  gAteau;  mais  partout 
«  ailleurs  il  est  plein  d'esprit  et  de  bon  sens  ^.  Il 
Il  sait  qu'on  le  trompe,  il  le  souffre  pendant  quelque 
Il  temps,  reconnaît  ensuite  son  erreur,  et  finit  par 
«  punir  ceux  qui  ont  abusé  de  sa  bonté  7.  >>  Le  vieil- 
lard ,  flatté  de  l'éloge ,  riait  de  ses  défauts  ;  et ,  après 
s'être  moqué  de  ses  dieux,  de  ses  chefs  et  de  lui- 
même,  continuait  d'être  superstitieux,  dupe  et  léger. 

"  Un  spectacle  si  plein  d'indécence  et  de  mali- 
gnité, révoltait  les  gens  les  jilus  sages  et  les  plus 
éclairés  de  la  nation.  Ils  étaient  tellement  éloignés 

■  Arisloph.  in  ran.  v.  0!)S. 
'  1(1.  in  Acliarn.  v.  oio. 

'  Cic(.'r.  oral.  cap.  20,  t.  I,  p.  411.  Plut,  de  ndul.  clcmic 
I.  2,  p.  os. 
'  Aristoph.  In  equit.  v.  40. 
5  1(1.  ibid.  v.  46. 
•  Id.  ibid.  V.  750. 
'  Id.  ibid.  v.  imet  1352. 
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de  le  regarder  comme  le  soutien  des  mœurs ,  que  , 
Socrale  n'assistait  point  à  la  représentation  des  co- 
médies '■ ,  et  que  la  loi  défendait  aux  aréopagites 
d'en  composer  '.  » 

Ici  Théodecte  s'écria  :  «  La  cause  est  finie ,  »  et  1 
se  leva  aussitôt.  «  Attendez,  répondit  JXiccphore;  il 
nous  revient  une  décision  sur  vos  auteurs.  —  Qu'au- 
rais-je  à  craindre?  disait  Théodecte.  Socrate  voyait 
avec  plaisir  les  pièces  d'Euripide  ';  il  estimait  So- 
phocle ■* ,  et  nous  avons  toujours  vécu  en  bonne  in- 
telligence avec  les  philosophes.  '>  Comme  j'étais  à 
ses  cotés ,  je  lui  dis  tout  bas  :  «  Vous  êtes  bien  géné- 
reux. "  Il  sourit,  et  lit  de  nouveaux  efforts  pour  se 
retirer  :  mais  on  le  retint ,  et  je  me  vis  forcé  de  re- 
prendre la  parole,  que  j'adressai  à  Théodecte. 

«  Socrate  et  Platon  rendaient  justice  aux  talents, 
ainsi  qu'à  la  probité  de  vos  meilleurs  écrivains; 
maisilslesaccusaicnt  d'avoir,  à  l'exemple  des  autres 
poètes,  dégradé  les  dieux  et  les  héros.  Vous  n'ose- 
riez en  effet  les  justiQer  sur  ce  premier  article.  Toute 
vertu,  toute  morale  est  détruite,  quand  les  objets 
du  culte  public,  plus  vicieux,  plus  injustes  et  plus 
barbares  que  les  hommes  mêmes ,  tendent  des  piè- 
ges à  l'innocence,  pour  la  rendre  malheureuse,  et 
la  poussent  au  crime,  pour  l'en  punir.  La  comédie 
qui  expose  de  pareilles  divinités  à  la  risée  du  public, 
est  moins  coupable  que  la  tragédie  qui  les  propose 
à  notre  vénération. 

ZoPYBE.  Il  serait  aisé  de  leur  donner  un  plus 
auguste  caractère.  Mais  que  pourrait-on  ajouter  à 
celui  des  héros  d'Eschyle  et  de  Sophocle.' 

Anacharsis.  Une  grandeur  plus  réelle  et  plus 
constante.  Je  vais  tâcher  de  m'expliquer.  A  voir  les 
changements  qui  se  sont  opérés  en  vous  depuis  vo- 
tre civilisation,  il  semble  qu'on  peut  distinguer 
trois  sortes  d'hommes,  qui  n'ont  entre  eux  que  des 
rapports  généraux. 

i>  L'homme  de  la  nature ,  tel  qu'il  paraissait  en- 
core dans  les  siècles  héroïques  ;  l'homme  de  l'art ,  te| 
qu'il  est  aujourd'hui;  et  l'homme  que  la  philosophie 
a  ,  depuis  quelque  temps ,  entrepris  de  former. 

n  Le  premier,  sans  apprêt  et  sans  fausseté,  mais 
excessif  dans  ses  vertus  et  dans  ses  faiblesses,  n'a 
point  de  mesure  fixe.  Il  est  trop  grand  ou  trop  petit  : 
c'est  celui  de  la  tragédie. 

11  Le  second,  ayant  perdu  les  traits  nobles  et 
généreux  qui  distinguaient  le  premier,  ne  sait  plus 
ni  ce  qu'il  est ,  ni  ce  qu'il  veut  être.  On  ne  voit  en 
lui  qu'un  mélange  bizarre  de  formes,  qui  l'attachent 
plus  aux  apparences  qu'à  la  réalité,  de  dissinnila- 
tions  si  fréquentes,  qu'il  semble  emprunter  les  qua- 
lités mêmes  qu'il  possède.  Toute  sa  ressource  est 
de  jouer  la  comédie ,  et  c'est  lui  que  la  comédie  joue 
à  son  tour. 


■  ,f.Iian.  var.  hist.  lib.  2,  cap.  13- 
'  Plut,  de  Rlor.  Athen.  t.  2,  p.  348. 
'  £lian.  var.  liisl.  lib.  2,  cap.  13. 
'  Socr.  ap  Xonupli.  nicmor.  lib.  I,p. 


I  Le  troisième  est  modelé  sur  des  proportions 
nouvelles.  Une  raison  plus  forte  que  ses  passions 
lui  a  donné  un  caractère  vigoureux  et  uniforme  ; 
il  se  place  au  niveau  des  événements ,  et  ne  permet 
pas  qu'ils  le  traînent  à  leur  suite  comme  un  vil 
esclave;  il  ignore  si  les  accidents  funestes  de  la  vie 
sont  des  biens  ou  des  maux  :  il  sait  uniquement 
qu'ils  sont  une  suite  de  cet  ordre  général  auquel  il 
se  fait  un  devoir  d'obéir.  Il  jouit  sans  remords, 
il  fournit  sa  carrière  en  silence,  et  voit  sans  crainte 
la  mort  s'avancer  à  pas  lents. 

ZOPVRE.  Et  n'est-il  pas  vivement  affligé  ,  quand 
il  est  privé  d'un  père,  d'un  fils,  d'une  épouse, 
d'un  ami  ? 

Anacharsis.  Il  sent  déchirer  ses  entrailles; 
mais  fidèle  à  ses  principes,  il  se  roidit  contre  la 
douleur  ' ,  et  ne  laisse  échapper,  ni  en  public,  ni 
en  particulier,  des  pleurs  et  des  cris  inutiles. 

ZoPYRE.  Ces  cris  et  ces  pleurs  soulageraient  son 
flme. 

Anacharsis.  Ils  l'amolliraient;  elle  serait  do- 
minée une  fois,  et  se  disposerait  à  l'être  encore 
plus  dans  la  suite.  Observez  en  effet  que  cette  âme 
est  comme  divisée  en  deux  parties  '  :  l'une  qui, 
toujours  en  mouvement,  et  ayant  toujours  Desoin 
de  se  passionner,  préférerait  les  vives  atteintes  de 
la  douleur  au  tourmei'it  insupportable  du  repos;  l'au- 
tre qui  ne  s'occupe  qu'à  donner  un  frein  à  l'impétuo- 
sité de  la  première,  et  qu'à  nous  procurer  un  calme 
que  le  tunuilte  des  sens  et  des  passions  ne  puisse 
pas  troubler.  Or,  ce  n'est  pas  ce  système  de  paix  in- 
térieure que  les  auteurs  tragiques  veulent  établir; 
ils  ne  choisiront  point,  pour  leur  personnage  prin- 
cipal, un  homme  sage  et  toujours  semblable  à  lui- 
même  :  un  tel  caractère  serait  trop  difficile  à  imiter, 
et  ne  frapperait  pas  la  multitude.  Ils  s'adressentà  la 
partie  la  plus  sensible  et  la  plus  aveugle  de  notre 
âme;  ils  la  secouent,  ils  la  tourmentent,  et,  en  la 
pénétrant  de  terreur  et  de  pitié ,  ils  la  forcent  de  se 
rassasier  de  ces  pleurs,  de  ces  plaintes,  dont  elle 
est,  pour  ainsi  dire,  affamée  ^. 

II  Qu'espérer  désormais  d'un  homme  qui ,  depuis 
son  enfance,  a  fait  un  exercice  continuel  de  craintes 
et  de  pusillanimité?  Comment  se  persuaderait-il 
que  c'est  une  lâcheté  de  succomber  à  ses  maux , 
lui  qui  voit  tous  les  jours  Hercule  et  Achille  se 
permettre,  dans  la  douleur,  des  cris,  des  génnsse- 
ments  et  des  plaintes  ;  qui  tous  les  jours  voit  un 
peuple  entier  honorer  de  ses  larmes  l'état  de  dégra- 
dation où  le  malheur  a  réduit  ces  héros  auparavant 
invincibles  ■*? 

«  rvon,  la  philosophie  ne  saurait  se  concilier  avec 
la  tragédie  :  l'une  détruit  coiitinuellemenl  l'ouvrage 
de  l'autre.  La  première  crie  d'un  ton  sévère  au 


Plat,  de  rcp.  lih.  10,  t.  2,  p.  C03. 
'  Id  ibid.  p.  G05  et  COO. 
Id.  ibid.  p.  fiOC. 
Id.  ibid.  p.  G05. 
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mallieiirciix  :  Oppose  un  front  serein  ii  la  tempête; 
reste  debout  et  tranquille  au  Jiiilieu  des  ruines 
qui  te  frappent  de  tous  côtés;  respecte  la  main  qui 
t'écrase ,  et  souffre  sans  murmurer  ;  telle  est  la  loi 
de  la  sagesse  ■.  La  tragédie,  d'une  voix  plus  tou- 
chante et  plus  persuasive,  lui  crie  à  son  tour  : 
IMemliez  des  consolations  ;  déchirez  vos  vêtements  ; 
roulez-vous  dans  la  poussière  ;  pleurez  et  laissez 
éclater  votre  douleur  :  telle  est  la  loi  de  la  nature.  " 

Nicéphore  triomphait  :  il  concluait  de  ces  ré- 
flexions, qu'en  se  perfectionnant,  la  comédie  se 
rapprocherait  de  la  philosophie,  et  que  la  tragédie 
s'en  écarterait  de  plus  en  plus.  Un  sourire  malin , 
qui  lui  échappa  dans  le  moment,  irrita  si  fort  le 
jeune  Zopyre,  que,  sortant  tout  à  coup  des  bornes 
de  la  modération,  il  dit  que  je  n'avais  rapporté  que 
le  sentiment  de  Platon,  et  (|ue  des  idées  chiméri- 
ques ne  prévaudraient  jamais  sur  le  jugement  éclairé 
des  Athéniens,  et  surtout  des  Athéniennes,  qui 
ont  toujours  préféré  la  tragédie  à  la  comédie  '.  Il 
se  déchaîna  ensuite  contre  un  drame  qui,  après 
deux  siècles  d'efforts,  se  ressentait  encore  des  vices 
de  son  origine. 

"  Je  connais,  disait-il  à  Nicéphore,  vos  plus  cé- 
lèbres écrivains.  Je  viens  de  relire  toutes  les  pièces 
d'Aristophane,  à  l'exception  de  celle  des  Oiseaux, 
dont  le  sujet  m'a  révolté  dès  les  premières  scènes; 
je  soutiens  qu'il  ne  vaut  pas  sa  réputation.  Sans 
parler  de  ce  sel  acrimonieux  et  déchirant,  et  de 
tant  de  méchancetés  noires  dont  il  a  rempli  ses 
écrits ,  que  de  pensées  obscures ,  que  de  jeux  de 
mots  insipides,  quelJe  inégalité  de  style  ^1 

«  —  J'ajoute,  dit  Théodecte  en  l'interrompant, 
quelle  élégance!  quelle  pureté  dans  la  diction!  quelle 
linesse  dans  les  plaisanteries!  quelle  vérité,  quelle 
ciialeur  dans  le  dialogue!  quelle  poésie  dans  les 
chœurs!  Jeune  homme,  ne  vous  rendez  pas  difli- 
cile,  pour  paraître  éclairé,  et  souvenez-vous  que 
s'attacher  par  préférence  aux  écarts  du  génie, 
n'est  bien  souvent  que  vice  du  cœur  ou  disette 
d'esprit.  De  ce  qu'un  grand  homme  n'admire  pas 
tout,  il  ne  s'ensuit  pas  que  celui  qui  n'admire 
rien  soit  un  grand  homme.  Ces  auteurs,  dont 
vous  calculez  les  forces,  avant  que  d'avoir  mesuré 
les  vôtres,  fourmillent  de  défauts  et  de  beautés. 
Ce  sont  les  irrégulalités  de  la  nature,  laquelle, 
malgré  les  imperfections  que  notre  ignorance  y  dé- 
couvre, ne  paraît  pas  moins  grande  aux  yeux  at- 
tentifs. 

«  Aristophane  connut  celte  espèce  de  raillerie 
qui  plaisait  alors  aux  .Vlhéniens,  et  celle  qui  doit 
plaire  à  tous  les  siècles.  Ses  écrits  renferment  tel- 
lement le  germe  de  la  vraie  comédie  ,  et  les  modèles 


'  Plat,  (le  rep.  lib.  10,  t.  2,  p.  604. 

'  Ulpiaii.  in  Demostb.  p.  081.  Plat,  de  Icg.  lib. 


t.  2, 


Plul.  in  compar.  Arisloph.  el  Mcn.inilr.  I.  !,  p.  HM  et 
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du  bon  comi(|ue ,  qu'on  ne  pourra  le  surpasser 
qu'en  se  pénétrant  de  ses  beautés  ■.  Vous  eu  auriez 
été  convaincu  vous-même  à  la  lecture  de  cette  al- 
légorie, qui  pétille  de  traits  originaux,  si  vous  aviez 
eu  la  |)atience  de  l'acbever.  On  me  permettra  de 
vous  donner  une  légère  idée  de  (|uelques-unes  des 
scènes  qu'elle  contient. 

"  Pisthétère  et  un  autre  .\thénien  ,  pour  se  met- 
tre à  l'abri  des  procès  et  des  dissensions  qui  les 
dégodtent  du  séjour  d'Athènes,  se  transportent  à 
la  région  des  oiseaux,  et  leur  persuadent  de  cons- 
truire une  ville  au  milieu  des  airs;  les  premiers 
travaux  doivent  être  accompagnés  du  sacrifice  d'un 
bouc;  les  cérémonies  en  sont  suspendues  par  des 
importuns  qui  viennent  successivement  chercher 
fortune  dans  cette  nouvelle  ville.  C'est  d'abord  un 
poète,  qui  tout  en  arrivant,  chante  ces  paroles  '  : 
"  Célébrez,  muse,  célébrez  l'heureuse  IS'éphélo- 
«  coccygie(l).  «  Pisthétère  lui  demande  son  nom  et 
celui  de  son  pays.»  Je  suis,  répond-il,  pour  me  servir 
«  de  l'expression  d'Homère ,  le  fidèle  serviteur  des 
«  Muses  ;  mes  lèvres  distillent  le  miel  de  l'harmonie.  » 

PISTHÉTÈRE. 

Quel  motif  vous  amène  en  ces  lieux.' 

LE    POETE. 

Rival  de  Simonide,  j'ai  composé  des  cantiques 
sacrés  de  toutes  les  espèces,  pour  toutes  les  cérémo- 
nies, tous  en  l'honneur  de  cette  nouvelle  ville  que 
je  ne  cesserai  de  chanter.  O  père  !  ô  fondateur  d'Etna  ! 
faites  couler  sur  moi  la  source  des  bienfaits  que  je 
voudrais  accumuler  sur  votre  tête. 

[C'ei^t  /a parodie  de  quelques  vers  que  Pindare 
avait  adresses  à  Iliéron,  roi  de  Syracuse.] 

PISTHÉTÈRE. 

Cet  homme  me  tourmentera  jusqu'à  ce  que  je  lui 
fasse  quelaue  présent.  Écoute  (à  son  esclave)  donne- 
lui  ta  casaque,  et  garde  ta  tunique,  (.lu poêle)  :  Pre- 
nez ce  vêtement,  car  vous  paraissez  transi  de  froid. 

LE   POETE. 

Ma  muse  reçoit  vos  dons  avec  reconnaissance. 
Écoutez  maintenant  ces  vers  de  Pindare. 

[C'esl  une  nouvelle  parodie,  par  laquelle  il  de- 
mande la  tunique  de  l'esclave.  Il  l'obtient  enfin, 
et  se  retire  en  chantant.] 

PISTHÉTÈRE. 

Enfin  me  voilà  heureusement  échappé  à  la  froideur 
de  ses  vers.  Qui  l'eût  dit,  qu'un  tel  fiéau  s'introdui- 
rait si  tôt  parmi  nous'.'  Mais  continuons  notre  sa- 
crifice. 

LE    PRÊTRE. 

Faites  silence. 

UN  i)T.\ivi ,  tenant  un  livre. 
Ne  touchez  point  à  la  victime. 

■  Scliol.  vit.  Arisloph.  inproleg.  p.  xiv. 
'  Arislopli.  in  av.  v.  905. 

(I)  C'est  le  nom  qu'on  vient  (le  donner  à  la  nouvelle  ville.  Il 
di-signe  la  ville  des  oiseaux  dans  la  région  des  nues. 
'  Aristoph.  in  av.  v.  U57. 
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PISTrlEÏEKE. 

Qui  êtes-voiis? 

LE   DEVIiX. 

L'interprète  des  oracles. 

PISTHÉTÉBE. 

Tant  pis  pour  vous. 

LE  DEvm. 
Prenez  garde,  et  respectez  les  choses  saintes;  je 
vous  apporte  un  orEcle  concernant  cette  ville. 

PISTHÉTÈRE. 

Il  fallait  nie  le  montrer  plus  tôt. 

lE    DEVIN. 

Les  dieux  ne  l'ont  pas  permis. 

PISTHÉTÉBE. 

Voulez-vous  le  réciter.' 

LE    DEVIX. 

«  Quand  les  loups  habiteront  avec  les  corneilles, 
«  dans  la  plaine  qui  sépare  Sicyone  de  Corinthe  (  1  ). . .  » 

PISTHÉTÉBE. 

Qu'ai-je  de  commun  avec  les  Corinthiens  ? 

LE  DEVIN. 

C'est  une  image  mystérieuse;  l'oracle  désigne  la 
région  de  l'air  où  nous  sommes.  En  voici  la  suite  : 
<>  Vous  sacrifierez  un  bouc  à  la  terre ,  et  vous  don- 
«  nerez  à  celui  qui  le  premier  vous  expliquera  mes 
«  volontés,  un  bel  habit  et  une  chaussure  neuve.  >■ 

PISTHÉTÉBE. 

La  chaussure  en  est-elle? 

LE    DEVIN. 

Prenez  et  lisez  :  «  Plus,  un  flacon  de  vin,  et  une 
»  portion  des  entrailles  de  la  victime.  >■ 

PISTHÉTÉBE. 

Les  entrailles  en  sont  aussi.' 

LE   DEVIN. 

Prenez  et  lisez  :  «  Si  vous  exécutez  mes  ordres , 
"  vous  serez  au-dessus  des  mortels,  comme  un  ai- 
«  gle  est  au-dessus  des  oiseaux.  » 

PISTHÉTÉBE. 

Cela  y  est-il  encore? 

LE   DEVIN. 

Prenez  et  lisez. 

PISTHÉTÉBE. 

J'ai,  dans  ces  tablettes,  un  oracle  que  j'ai  reçu 
d'Apollon  ;  il  diffère  un  peu  du  vôtre,  le  voici  :  «  Quand 
quelqu'un,  sans  être  invité,  aura  l'effronterie  de 
se  glisser  parmi  vous ,  de  troubler  l'ordre  des  sa- 
crifices, et  d'exiger  une  portion  de  la  victime, 
vous  le  rouerez  de  coups  de  bâton. 

LE    DEVIN. 

Vous  badinez,  je  pense. 
PISTHÉTÉBE,  lui  présentant  ses  tablettes. 

Prenez  et  lisez  .  FiU-ce  un  aigle,  fût-ce  un  des 
plus  illustres  imposteurs  d'Athènes,  frappez  et  ne 
l'épargnez  pos. 

LE    DEVIN. 

Cela  y  est-il  aussi? 

(I  )  Il  y  avait  un  oracle  célèbre  qui  commençait  par  ces  mots. 
(Schol.  Arislopimn.  in  nv.  v.  iiG9.) 


PISTHETEBE. 

Prenez  et  lisez.  Hors  d'ici,  et  allez-vous-en  dé- 
biter vos  oracles  ailleurs. 

■•  A  peine  est-il  sorti,  qu'on  voit  paraître  l'astro- 
nome Méton  qui ,  la  règle  et  le  compas  à  la  main , 
propose  d'aligner  la  nouvelle  ville,  et  tient  des  dis- 
cours absurdes.  Pisthétère  lui  conseille  de  se  retirer, 
•et  emploie  les  coups  pour  l'y  contraindre.  Aujour- 
d'hui ,  que  le  mérite  de  Méton  est  généralement  ré- 
connu, cette  scène  lui  fait  moins  de  tort  qu'au  poète. 

>i  Alors  se  présenteun  de  CCS  inspecteurs  quelaré- 
publique  envoie  chez  les  peuples  qui  lui  payent  des 
tributs,  et  dont  ils  exigent  des  présents.  On  l'entend 
crier  en  s'approchant  :  «  oîi  sont  donc  ceux  qui  de- 
vraient me  recevoir  '  ? 

PISTHÉTÉBE. 

Quel  est  ce  Sardanapale? 

l'inspecteur. 
Le  sort  m'a  donné  l'inspectionsur  la  nouvelle  ville. 

PISTHÉTÉBE. 

De  la  part  de  qui  venez-vous? 
l'inspecteob. 
De  la  part  du  peuple  d'Athènes. 

PISTHETEBE. 

Tenez  :  il  ne  faudrait  pas  vous  faire  des  affaires 
ici.  Transigeons;  nous  vous  donnerons  quelque 
chose,  et  vous  retournerez  chez  vous. 
l'inspecteur. 
Par  les  dieux,  j'y  consens;  car  il  faut  que  je  me 
trouve  à  la  prochaine  assemblée  générale.  C'est  au 
sujet  d'une  négociation  que  j'ai  entamée  avec  Phar- 
nace,  un  des  lieutenants  du  roi  de  Perse. 
PISTHETEBE ,  le  battant. 
Voilà  ce  que  je  vous  avais  promis  :  allez  vous-en 
bien  vite  maintenant. 

l'inspecteub. 
Qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 

PISTHÉTÉBE. 

C'est  la  décision  de  l'assemblée,  au  sujet  de  Phar- 
nace. 

l'inspecteub. 

Quoi!  l'on  ose  me  frapper,  et  je  suis  inspecteur! 
Des  témoins  !  (//  sort.) 

PISTHÉTÈRE. 

C'est  une  chose  effroyable  :  nous  commençons  à 
peine  à  bâtir  notre  ville,  et  déjà  des  inspecteurs! 

UN   CBIEUR   d'ÉDITS. 

Si  un  habitant  de  la  nouvelle  ville  insulte  un 
Athénien...  « 

PISTHETEBE. 

Que  veut  cet  autre  avec  ses  paperasses? 

LE   CRIEUB. 

Je  crie  les  édits  du  sénat  et  du  peuple  ;  j'en  ap- 
porte de  nouveaux.  Qui  veut  les  acheter? 

PISTHÉTÉBE. 

Qu'ordonnent-ils? 
'  Ariblopli.  in  av.  v,  1022. 
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LE    CRIEl'R. 

Que  vous  vous  coiiformerez  à  nos  poids ,  à  nos 
mesures  et  à  nos  décrets. 

PISTIIÉTÈRE. 

Attends  :  je  vais  te  montrer  ceux  que  nous  em- 
ployons quelquefois.  {Il le  bat.) 

LE    CRIEL'B. 

Que  faites-vous? 

PISTIIÉTÈRE. 

Si  lu  ne  te  retires,  avec  tes  décrets... 

l'IiNspecteur,  revenant  sur  le  théâtre. 
Je  somme  Pistliétère  à  comparaître  en  justice, 
pour  cause  d'outrages. 

PISTHÉTÈRE. 

Quoi  !  te  voilà  encore  ! 

LE  CRIEUB,  revenant  sur  le  théâtre. 
.Si  quelqu'un  chasse  nos  magistrats,  au  lieu  de 
les  accueillir  avec  les  honneurs  qui  leur  sont  dus... 

PISTIIÉTÈRE. 

F.t  te  voilà  aussi  ! 

l'i.>-specteur. 

Tu  seras  condamné  à  payer  mille  drachmes. 

[Ils  rentrent  et  sortent  plusieurs  fois.  Vhthélère 
poursuit  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre,  et  lesforve  en- 
fin à  se  retirer.] 

»  Si  vous  joignez  à  cet  extrait  le  jeu  des  acteurs, 
vous  concevrez  sans  peine  que  le  vrai  secret  de 
faire  rire  le  peuple,  et  sourire  les  gens  d'esprit ,  est 
connu  depuis  long-temps ,  et  qu'il  ne  reste  plus 
qu'à  l'appliquer  aux  différents  genres  de  ridicules. 
Nos  auteurs  sont  nés  dans  les  plus  heureuses  cir- 
constances. Jamais  tant  de  pères  avares  et  de  fils 
prodigues  ;  jamais  tant  de  fortunes  renversées  par 
l'amour  du  jeu ,  des  procès  et  des  courtisanes  ;  ja- 
mais enlin  tant  de  prétentions  dans  chaque  état ,  et 
une  si  grande  exagération  dans  les  idées,  dans  les 
sentinients,  et  jusque  dans  les  vices. 

"  Ce  n'est  que  chez  des  peuples  riches  et  éclairés , 
comme  les  Athéniens  et  ceux  de  Syracuse,  que  le 
goût  de  la  comédie  peut  naître  et  se  perfectionner. 
Les  premiers  ont  même  un  avantage  marqué  sur 
les  seconds  :  leur  dialecte  se  prête  mieux  a  cette 
espèce  de  drame,  que  celui  des  Syracusains,  qui  a 
qui'lque  chose  d'emphatique  '.  >> 

Nicéphore  parut  touché  des  éloges  que  Tliéodeete 
venait  de  donner  a  l'ancienne  comédie.  •>  Je  vou- 
drais avoir  assez  de  talents,  lui  disait-il,  pour 
rendre  un  juste  hommage  aux  chefs-d'œuvre  de  vo- 
tre théâtre.  J'ai  osé  relever  quelques-uns  de  ses  dé- 
fauts; il  ne  s'agissait  pas  alors  de  ses  heautés.  iVIain- 
tcnant  qu'on  demande  si  la  tragédie  est  susceptible 
de  nouveaux  progrès,  je  vais  m'expli(|uer  claire- 
ment. I>ar  rapport  à  la  constitution  de  la  fable  ,  l'art 
plus  approfondi  découvrira  peut-être  des  moyens 
qui  manquèrent  aux  premiers  auteurs  ,  parce  qu'on 
ne  peut  pas  assigner  des  limites  à  l'art  ;  mais  on  ne 

'  Dt'inctr.  Pliai,  tic  iloc.  Ciip.  181.  ' 


peindra  jamais  mieux  qu'ils  n'ont  fait  les  sentiments 
de  la  nature  ,  parce  que  la  nature  n'a  pas  deux  lan- 
gages. » 

Cet  avis  passa  tout  d'une  voix,  et  la  séance 
linit. 

CHAPITRE  LXXII. 

F-ïtrait  d'un  voyage  sur  les  cotes  de  l'Asie  ,  et  dans  quelques- 
unes  des  lies  voisines. 

Philotas  avait  dans  l'île  de  Sainos  des  possessions 
qui  exigeaient  sa  présence.  Je  lui  proposai  de  par- 
tir avant  le  terme  qu'il  avait  fixé ,  de  nous  rendre 
à  Chio,  de  passer  dans  le  continent,  de  parcourir 
les  principales  villes  Grecques  établies  en  Éolide, 
en  lonie  et  en  Doride;  de  visiter  ensuite  les  île.<;  de 
Khodes  et  de  Crète  ;  enfin  de  voir,  à  notre  retour, 
celles  qui  sont  situées  vers  les  côtes  de  l'Asie ,  telles 
qu'Astypalée,  Cos,  Patmos,  d'où  nous  irions  à 
Samos.  La  relation  de  ce  voyage  serait  d'une  lon- 
gueur excessive  ;  je  vais  simplement  extraire  de 
mon  journal  les  articles  qui  m'ont  paru  convenir 
au  plan  général  de  cet  ouvrage. 

Apollodore  nous  donna  son  (ils  Lysis,  qui,  après 
avoir  achevé  ses  exercices ,  venait  d'entrer  dans  le 
monde.  Plusieurs  de  nos  amis  voulurent  nous  ac- 
compagner; Stratonicus,entreautres,  celèbrejoueur 
de  cithare,  très-aimable  pour  ceux  qu'il  aimait, 
très-redoutable  pour  ceux  qu'il  n'aimait  pas  ;  car 
ses  fréquentes  reparties  réussissaient  souvent.  li 
passait  sa  vie  à  voyager  dans  les  différents  cantons 
de  la  Grèce  ■.  il  venait  alors  de  la  ville  d'.Enos 
en  Thrace.  jNous  lui  demandâmes  comment  il  avait 
trouvé  ce  climat.  Il  nous  dit  :  «  L'hiver  y  règne 
«  pendant  quatre  mois  de  l'année,  et  le  froid,  pen- 
•I  dant  les  huit  autres  '.  »  En  je  ne  sais  quel  en- 
droit ,  ayant  promis  de  donner  des  leçons  publiques 
de  son  art,  il  ne  put  rassembler  que  deux  élèves  : 
il  enseignait  dans  une  salle  où  se  trouvaient  les 
neufstatues  des  iMuses  avec  celle  d'Apollon  :  «  Com- 
•'  bien  avez-vous  d'écoliers?  lui  dit  quelqu'un.  — 
"  Douze,  répondit-il,  les  dieux  compris  ^.  » 

L'île  de  Chio  où  nous  abordâmes ,  est  une  des 
plus  grandes  et  des  plus  célèbres  de  la  mer  Egée 
Plusieurs  chaînes  de  montagnes  couronnées  de 
beaux  arbres ,  \  forment  des  vallées  délicieuses  •» ,  et 
les  collines  y  sont,  eu  divers  endroits,  couvertes 
de  vignes  qui  produisent  un  vin  excellent.  On  es- 
time sur  tout  celui  d'un  canton  nonnué  Arvisia  ^. 

Les  habitants  prétendent  avoir  transnus  aux  au- 


'  Allien.  lib.  8,  cap.  Ui,  p.  350,  E. 

'  Id.  il)id.  p.  351,  c. 

'  Ici.  iliid.  cap.  9,  p.  318,  D. 

'  Tlieopomp.  ap.  Atlien.  lib.  8,  cap.  18,  p.  Mr..  Slepli.  in 
,\vo;.  Tournoi'.  Voyage,  l.  I ,  p.  371.  'Voyage de  laGrto,par 
M.  le  comte  de  Choiscul-Gourfler,  chap.  r>,  p.  «7. 

>  Slrali.lili.  U,  p.  I>i5.  Plin.  lib.ll,  cap.  7,  t.  1,  p.  722. 
Alhen.  lili.  1 ,  p.  39  et  32. 
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très  nation  l'art  de  cultiver  la  vigne  ■  Ils  font  très- 
bonne  chère  '.  Un  jour  que  nous  dînions  chez  un 
des  principaux  de  rile,  on  agita  la  fameuse  ques- 
tion sur  la  patrie  d'Homère  :  quantité  de  peuples 
veulent  s'approprier  cet  homme  célèbre  '.  Les  pré- 
tentions des  autres  villes  furent  rejetées  avec  mé- 
pris; celles  de  Chio  défendues  avec  chaleur.  Entre 
autres  preuves,  on  nous  dit  que  les  descendants 
d'Homère  subsistaient  encore  dans  l'ile  sous  le  nom 
d'Homérides  ^.  A  l'instant  même,  nous  en  vîmes 
paraître  deux  vêtus  d'une  robe  magnifique,  et  la  tête 
rouverte  d'une  couronne  d'or  ^.  Ils  n'entamèrent 
point  l'éloge  du  poète;  ils  avaient  un  encens  plus 
[irécieux  à  lui  offrir.  Après  une  invocation  à  Ju- 
piter 6 ,  ils  chantèrent  alternativement  plusieurs 
morceaux  de  l'Iliade,- et  mirent  tant  d'intelligence 
dans  l'exécution,  que  nous  découvrîmes  de  nouvel- 
les beautés  aux  traits  qui  nous  avaient  le  plus 
frappés. 

Ce  peuple  posséda  pendant  quelque  temps  l'em- 
pire de  la  mer  T.  Sa  puissance  et  ses  richesses  lui 
devinrent  funestes.  On  lui  doit  cette  justice,  que 
daus  ses  guerres  contre  les  Perses ,  les  Lacédémo- 
niens  et  les  Athéniens ,  il  montra  la  même  prudence 
dans  les  succès  que  dans  les  revers  *  ;  mais  on  doit 
le  blâmer  d'avoir  introduit  l'usage  d'acheter  des 
esclaves.  L'oracle ,  instruit  de  ce  forfait ,  lui  déclara 
qa'il  s'était  attiré  la  colère  du  ciels.  C'est  une  des 
plus  belles  et  des  plus  inutiles  réponses  que  les 
dieux  aient  faites  aux  hommes. 

De  Chio,  nous  nous  rendîmes  à  CumeeuÉolide, 
et  c'est  delà  que  nous  partîmes  pour  visiter  ces  vil- 
les florissantes  qui  bornent  l'empire  des  Perses  du 
coté  de  la  mer  Egée.  Ce  que  j'en  vais  dire  exige  quel- 
ques notions  préliminaires. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  Grecs  se  trou- 
vèrent divisés  en  trois  grandes  peuplades,  (jui  sont 
les  Doriens,  lesÉoliens  et  les  Ioniens'".  Ces  noms, 
à  ce  qu'on  prétend,  leur  furent  donnés  par  les  en- 
fants de  Deucalion ,  qui  régna  en  Thessalie.  Deux  de 
ses  fils ,  t)orus  et  Éolus  ,  "et  son  petit-fils  Ion  ,  s'é- 
tant  établis  en  différents  cantons  de  la  Grèce,  les 
peuples  policés ,  ou  du  moins  réunis  par  les  soins 
de  ces  étrangers,  se  firent  un  honneur  de  porter 
leurs  noms ,  comme  on  voit  les  diverses  écoles  de 
philosophie  se  distinguer  par  ceux  de  leurs  fonda- 
teurs. 

Les  trois  grandes  classes  que  je  viens  d'indiquer 

'  Theopomp.  ap.  Alhen.  lib.  i,  cap.  20,  p.  20. 

''  AUien.  lit).  I ,  p.  25. 

'  Allât,  (li'patr.  Hoiner.  cap.  1. 

'  SIraJ).  lib.  14,  p.  645.  Isocr.  Hcleii.  encoin.  t.  2,  p.  144. 
Harpocr.  in  Oitcpià. 

1  Plat,  in  Ion.  1. 1,  p.  630  et  535. 

'•  Pind.  in  Nem.  2,  v.  1.  Scliol.  ibid. 

■  Sirab.  lib.  14,  p.  645. 

*  Thucyd.  lib.  a,  cap.  24. 

'  Theopomp.  ap.  Allien.  lib.  0,  cap.  I« ,  p.  265  et  266.  Eus- 
Ulli.  in  odyss.  lib.  3,  p.  14G2,  lij).  35. 

'"  Beracl.  Pont.  ap.  Atlien.  lib.  I» ,  cip.  6 ,  p.  624. 


se  font  encore  remarquer  par  des  traits  plus  ou 
moins  sensibles.  La  langue  Grecque  nous  présente 
trois  dialectes  principaux,  le  Dorien,  l'Éolien  et 
l'Ionien  ' ,  qui  reçoivent  des  subdivisions  sans  nom- 
bre. Le  Dorien  qu'on  parle  à  Lacédémone,  en 
Argolide,  à  Rhodes,  en  Crète,  en  Sicile,  etc.  forme 
dans  tous  ces  lieux  et  ailleurs,  des  idiomes  parti- 
culiers'.  Il  en  est  de  même  de  l'Ionien  3.  Quant  à 
l'Éolien  ,  il  se  confond  souvent  avec  le  Dorien  ;  et 
ce  rapprochement  se  manifestant  sur  d'autres  points 
essentiels ,  ce  n'est  qu'entre  les  Doriens  et  les  Io- 
niens ,  qu'on  pourrait  établir  une  espèce  de  parallèle. 
Je  ne  l'entreprendrai  pas;  je  cite  simplement  un 
exemple  :  les  mœurs  des  premiers  ont  toujours  été 
sévères;  la  grandeur  et  la  simplicité  caractérisent 
leur  musique,  leur  architecture,  leur  langue  et  leur 
poésie.  Les  seconds  ont  plutôt  adouci  leur  carac- 
tère; tous  les  ouvrages  sortis  de  leurs  mains  brillent 
par  l'élégance  et  le  goût. 

Il  règne  entre  les  uns  et  les  autres  une  antipa- 
thie -1 ,  fondée  peut-être  sur  ce  que  Lacédémone  tient 
le  premier  rang  parmi  les  nations  Doriennes,  et 
Athènes  parmi  les  Ioniennes  ^  ;  peut-être  sur  ce  que 
les  hommes  ne  peuvent  se  classer,  sans  qu'ils  se  di- 
visent. Quoi  qu'il  en  soit,  les  Doriens  ont  acquis 
une  plus  haute  considération  que  les  Ioniens,  qui, 
en  certains  endroits ,  rougissent  d'une  pareille  dé- 
nomination''. Ce  mépris,  que  les  .^itheniens  n'ont 
jamais  éprouvé,  s'est  singulièrement  accru,  depuis 
que  les  Ioniens  de  l'Asie  ont  été  soumis,  tantôt  à 
des  tyrans  particuliers ,  tantôt  à  des  nations  bar- 
bares. 

Environ  deux  siècles  après  la  guerre  de  Troie, 
une  colonie  de  ces  Ioniens  fît  un  établissement  sur 
les  côtes  de  l'Asie,  dont  elle  avait  chassé  les  anciens 
habitants 7.  Peu  de  temps  auparavant,  des  Eoliens 
s'étaient  emparés  du  pays  qui  est  au  nord  de  l'Ionie  *, 
et  celui  qui  est  au  midi  tomba  ensuite  entre  les 
mains  des  Doriens 9.  Ces  trois  cantons  forment  sur 
les  bords  de  la  mer  une  lisière,  qui ,  en  droite  ligne, 
peut  avoir  de  longueur  mille  sept  cents  stades  (l), 
et  environ  quatre  cent  soixante  dans  sa  plus  grande 
largeur  (2).  Je  ne  comprends  pas  dans  ce  calcul  les  îles 
de  Rhodes,  de  Cos,  deSamos,  de  Chio  et  deLesbos, 
quoiqu'elles  faissent  partie  des  trois  colonies. 

Le  pays  qu'elles  occupèrent  dans  le  continent 
est  renommé  pour  sa  richesse  et  sa  beauté.  Partout 

'  Dicparch.  stal.  Grœc.  ap.  geogr.  min.  t.  2 ,  p.  21. 

'  Meurs,  in  Cret.  cap.  15.  Maittair.  introd.  in  Grsec.  dialecli 
p.  vij. 

=  Herodot.  lib.  I,  cap.  142. 

*  Thucyd.  lib.  6 ,  cap.  80  et  8  . 

'  Herodot.  lib.  1 ,  cap.  60. 

<•  Id  ibid.  cap.  143. 

'  Marm.  O.von.  epoch.  28.  Strab.  lib.  14 ,  p.  632  .  JElian.  var 
liist.  lib.  8 ,  cap.  5.  Pausah.  Ub-  7,  cap.  2,  p.  525. 

8  Slrab.  lib.  13,  p.  682;  lib.  14,  p.  832. 

'  Prid.  in  Marm.  Oxon.  p.  385. 

(1)  64  lieues. 

(2)  Environ  17  lienesun  tiers. 
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la  cote  se  trouve  lieureusement  diversiflée  parties 
caps  et  des  golfes ,  autour  desquels  s'élèvent  quan- 
tité de  bourgs  et  de  villes  :  plusieurs  rivières,  dont 
quelques-unes  jeniblent  se  multiplier  par  de  fré- 
quents détours,  portent  l'abondance  dans  les  campa- 
gnes. Quoique  le  sol  de  l'Iunie  n'égale  pas  en  fer- 
tilité celui  de  l'Éolide  ',  on  y  jouit  d'un  ciel  plus 
serein ,  et  d'une  température  plus  douce  ». 

Les  Éoliens  possèdent  dans  le  continent  onze 
villes,  dont  les  députés  s'assemblent  en  certaines 
occasions  dans  celle  de  Cume  '.  La  confédération 
des  Ioniens  s'est  formée  entre  douze  principales 
villes.  Leurs  députés  se  réunissent  tous  les  ans,  au- 
près d'un  temple  de  ISeptune,  situé  dans  un  bois 
sacré,  au-dessous  du  mont  Mycale,  à  une  légère 
distance  d'Éphèse.  Après  un  sacrilice  interdit  aux 
autres  Ioniens,  et  présidé  par  un  jeune  boninie  de 
Priène,  on  délibère  sur  les  affaires  de  la  province  -i. 
Les  états  des  Doriens  s'assemblent  au  promontoire 
Triopium.  La  ville  de  Cnide ,  l'île  de  Cos,  et  trois 
villes  de  Rhodes,  ont  seules  le  droit  d'y  envoyer  des 
députés  5. 

C'est  à  peu  près  de  cette  manière  que  furent  ré- 
glées, dès  les  plus  anciens  temps,  les  diètesdes  Grecs 
Asiatiques.  Tranquilles  dans  leurs  nouvelles  demeu- 
res, ils  cultivèrent  en  paix  de  riches  campagnes,  et 
furent  invités  par  la  position  des  lieux  à  transpor- 
ter leurs  denrées  de  côte  à  côte.  Bientôt  leur  com- 
merce s'accrut  arec  leur  industrie.  On  les  vit  dans  la 
suite  s'établir  en  Egypte,  affronter  la  mer  Adiiati- 
que,  et  celle  de  Tyrrhénie,  se  construire  une  ville  en 
Corse ,  et  naviguer  à  l'île  de  Tartessus ,  au  delà  des 
colonnes  d'Hercule  ^. 

Cependant  leurs  premiers  succès  avaient  Cxé  l'at- 
tention d'une  nation  trop  voisine  pour  n'être  pas 
redoutable.  Les  rois  de  Lydie,  dont  Sardes  était  la 
capitale , s'emparèrent  dequelques-unesde  leurs  vil- 
les 7.  Crcesus  les  assujettit  toutes ,  et  leur  imposa  un 
tribut*.  Avant  d'attaquer  ce  prince,  Cyrus  leur  pro- 
posa de  joindre  leurs  armes  aux  siennes;  elles  s'y 
refusèrent  s.  .\près  sa  victoire,  il  dédaigna  leurs  hom- 
mages, et  lit  marcher  contre  elles  ses  lieutenants, 
qui  les  unirent  à  la  Perse  par  droit  de  conquête  ". 

Sous  Darius,  lilsd'Uystaspe, elles  se  soulevèrent  ■  ' . 
Bientôt,  secondées  des  Athéniens,  elles  brillèrent  la 
ville  de  Sardes ,  et  allumèrent  entre  les  Perses  et  les 


■  Herodot.  lib.  l,cap.  149. 

'  Id.  il)i(l.  cap.  142.  Pau.san.  lib.  7,  cap.  &,  p.  533  et  535. 

'  Herodot.  lib.  I ,  cap.  1 49  et  157. 

'  Id.  ibid.  cap.  143,.  148,  170.  Strab.  lib.  8,  p.  3s^i  ;  lib.  u, 
p.  639.  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  3G4. 

'  Herodot.  lib  I,  cap.  I>4  Dionya.  Halic.  antiq.  Roman. 
lU).  4,^25,  t.  2,  p.  702. 

6  Herodot.  lib.  I,  cap.  103  et  165;  lib.  2,  cap.  178;  lib.  3, 
cap.  26;  lib.  4 ,  cnp.  152.  Slrab.  lib.  7,  p.  801. 

'  Hrrwlot.  lib.  I ,  cap.  14,  15  et  10. 

■  Id.  Ibid.  cap.  6  et  27. 
•  Id.  ibid.  cap.  75 

"  Id.  ibid.  cap.  111.  Thuryd.  bb.  I,  cap.  16. 
"  Herodot.  lib.  6,  cap.  •>». 


tirées  cette  haine  fatale  que  des  torrentsdesang  n'ont 
pas  encore  éteinte.  Subjuguées  de  nouveau  par  les 
premiers  ',  contraintes  de  leur  fournir  des  vaisseaux 
contre  les  seconds  »,  elles  secouèrent  leur  joug,  après 
la  bataille  de  Mycale  '.  Pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  alliées  quelquefois  des  Lacédémoniens  ,  elles 
le  furent  plus  souvent  des  .\théniens,  qui  Unirent 
par  les  asservir  K  Quelques  années  après,  la  paix 
d'Antalcidas  les  restitua  pourjamais  à  leurs  anciens 
maîtres. 

Ainsi,  pendant  environ  deux  siècles,  les  Grecs  de 
l'Asie  ne  furent  occupés  qu'à  porter,  user,  briser, 
et  reprendre  leurs  chaînes.  La  paix  n'était  pour  eux 
que  ce  qu'elle  est  pour  toutes  les  nations  policées, 
un  sommeil  qui  suspend  les  travaux  pour  quelques 
instants.  Au  milieu  de  ces  funestes  révolutions  ,  des 
villes  entières  opposèrent  une  résistance  opiniâtre  à 
leurs  ennemis.  D'autres  donnèrent  de  plus  grands 
exemples  de  courage.  Les  habitants  de  Téos  et  de 
Phocee  abandonnèrent  les  tombeaux  de  leurs  pères; 
les  premiers  allèrent  s'établir  à  Abdère  en  Thrace; 
une  partie  des  seconds,  après  avoir  longtemps  erré 
sur  les  flots,  jeta  les  fondements  de  la  ville  d'Élée 
en  Italie  5,  et  de  celle  de  Marseille  dans  les  Gaules. 

Les  descendants  de  ceux  qui  restèrent  dans  la 
dépendance  de  la  Perse ,  lui  payent  le  tribut  que 
Darius  avait  imposé  à  leurs  ancêtres  •>.  Dans  la  divi- 
sion générale  que  ce  prince  lit  de  toutes  les  provinces 
de  son  empire ,  l'Éolide  ,  l'Ionie  et  la  Doride ,  jointes 
à  la  Pamphylie,  la  Lycie  et  d'autres  contrées,  fu- 
rent taxées  pour  toujours  à  quatre  cents  talents  7  (  1  )  ; 
somme  qui  ne  paraîtra  pas  exorbitante,  si  l'on  con- 
sidère l'étendue,  la  fertilité,  l'industrie  et  le  com- 
merce de  ces  contrées.  Comme  l'assiette  de  l'impôt 
occasionnait  des  dissensions  entre  les  villes  et  les 
particuliers,  Artapherne,  frère  de  Darius,  ayant 
fait  mesurer  et  évaluer  par  parasanges  (2j  les  ter- 
res des  contribuables ,  fit  approuver  par  leurs  dépu- 
tés un  tableau  de  répartition  qui  devait  concilier 
tous  les  intérêts,  et  prévenir  tous  les  troubles  8. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  la  cour  de  Suze 
voulait  retenir  les  Grecs,  ses  sujets,  dans  la  sou- 
mission plutôt  que  dans  la  servitude  ;  elle  leur  avait 
même  laissé  leurs  lois,  leur  religion,  leurs  fêtes  et 
leurs  assemblées  provinciales.  Mais,  par  une  fausse 
politique ,  le  souverain  accordait  le  domaine ,  ou  du 
moins  l'administration,  d'une  ville  Grecque  5  l'un 
de  ses  citoyens,  qui,  après  avoir  répondu  de  la  fi- 
délité de  ses  compatriotes,  les  excitait  à  la  révolte, 

■  Herodot.  lib.  6,  cap.  32;  lib.  7,  cap  9. 
»  Id.  lib.  8,  cap.  85  et  90 
'  Id.  lib.  0,  cap.  104. 
'  Tbucyd.  lib.  0 ,  cap.  76  et  77. 
s  Herodot.  lib.  I ,  cap.  164  el  168. 
e  Id.  ibid.  cap.  6  et  27.  Xeaoph.  hist.  Crœc.  lib .  3,  p.  501. 
'  Herodol.  lib.  3,  cap.  00. 
1 1)  Environ  2,500,000  livres. 

(2)  C'cst-ii-dirc,  par  parasanges  carrées.  L,i  païasange  valait 
2,208  toises. 
8  Herodot.  lib.  8,  cap.  42. 
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ou  exerçait  sur  eux  une  autorité  absolue  • .  Ils  avaient 
alors  à  supporter  les  hauteurs  du  gouverneur  géné- 
ral de  la  province,  et  les  vexations  des  gouverneurs 
particuliers  qu'il  protégeait;  et,  comme  ils  étaient 
trop  éloignés  du  centre  de  l'empire,  leurs  plaintes 
parvenaient  rarement  au  pied  du  trône.  Ce  fut  en 
vain  que  Alardonius,  le  même  qui  commanda  Tar- 
mce  des  Perses  sous  Xerxès  ,  entreprit  de  ramener 
la  constitution  à  ses  principes.  Ayant  obtenu  le  gou- 
vernement de  Sardes,  il  rétablit  la  démocratie  dans 
les  villes  de  l'ionie,  et  en  chassa  tous  les  tyrans  su- 
balternes';  ils  reparurent  bientôt  ^,  parce  que  les 
successeurs  de  Darius  voulant  récompenser  leurs 
flatteurs,  ne  trouvaient  rien  de  plus  facile  que  de 
leur  abandonner  le  pillage  d'une  ville  éloignée.  Au- 
jourd'hui que  les  concessions  s'accordent  plus  rare- 
ment ,  les  Grecs  Asiatiques ,  amollis  par  les  plaisirs , 
ont  laissé  partout  l'oligarchie  s'établir  sur  les  rui- 
nes du  gouvernement  populaire  •*. 

I\Iaintenant,  si  l'on  veut  y  faire  attention,  on  se 
convaincra  aisément  qu'il  ne  leur  fut  jamais  possi- 
ble de  conserver  une  entière  liberté.  Le  royaume 
de  Lydie,  devenu  dans  la  suite  une  des  provinces 
de  l'empire  des  Perses,  avait  pour  limites  naturel- 
les, du  côté  de  l'ouest ,  la  mer  Egée,  dont  les  riva- 
ges sont  peuplés  par  les  colonies  Grecques.  Elles 
occupent  ua  espace  si  étroit,  qu'elles  devaient  né- 
cessairement tomber  entre  les  mains  des  Lydiens 
et  des  Perses ,  ou  se  mettre  en  état  de  leur  résis- 
ter. Or,  par  un  vice  qui  subsiste  aussi  parmi  les  ré- 
publiques fédératives  du  continent  de  la  Grèce, 
non-seulement  l'Éolide,  l'ionie  et  la  Doride,  me- 
nacées d'une  invasion,  ne  réunissaient  pas  leurs 
forces,  mais  dans  chacune  des  trois  provinces,  les 
décrets  de  la  diète  n'obligeaient  pas  étroitement  les 
peuples  qui  la  composent  ;  r.ussi  vit-on,  du  temps 
de  Cyrus,  les  habitants  de  Milct  faire  leur  paix  par- 
ticulière avec  ce  prince,  et  livrer  aux  fureurs  de 
l'ennemi  les  autres  villes  de  l'ionie  *. 

Quand  la  Grèce  consentit  à  prendre  leur  défense, 
elle  attira  dans  son  sein  les  armées  innombrables 
des  Perses;  et,  sans  les  prodiges  du  hasard  et  de 
la  valeur,  elle  aurait  succombé  elle-même.  Si  après 
un  siècle  de  guerres  désastreuses,  elle  a  renoncé  au 
funeste  projet  de  briser  les  fers  des  Ioniens ,  c'est 
qu'elle  a  compris  enlin  que  la  nature  des  choses  op- 
posait un  obstacle  invincible  à  leur  affranchisse- 
ment. Le  sageBiasde  Priéne l'annonça  hautement, 
lorsque  Cyrus  se  fut  rendu  maître  de  la  Lydie. 
«  iS'attenJez  ici  qu'un  esclavage  honteux,  dit-il  aux 
••  Ioniens  assemblés  ;  montez  sur  vos  vaisseaux ,  tra- 
«  versez  les  mers ,  emparez-vous  de  la  Sardaigne , 

■  Herodot.  lib.  4, cap.  137 el  l3.S;Ub.  5,  cnp.  27.  Vrislol. 
(li'i-ep.  lib.  5,  rap.  lo,  t.  2,  p.  102.  Id.  cur.  roi  famil.  I.  2,  p. 
501.  Npp.  in  Miitiad.  cap.  3. 

'  Hcroilot.  lib.  0,  cap.  43. 

^  kl.  lib.  7,  cap.  85. 

*  Arrian.  expert.  Alex.  lib.  î ,  p.  38. 

'  Uurodot.  lili.  I ,  cap.  nul  ii'.'i. 


"  ainsi  que  des  îles  voisines;  vous  coulerez  ensuite 
«  des  jours  tranquilles'.  » 

Deux  fois,  depuis  leur  entière  soumission,  ces  peu- 
ples ont  pu  se  soustraire  à  la  domination  des  Per- 
ses; l'une  en  suivant  le  conseil  de  Bias,  l'autre  en 
déférant  à  celui  des  Lacédémoniens,  qui,  après  la 
guerre  Médique,  leur  offrirent  de  les  transporter 
en  Grèce  '.  Ils  ont  toujours  refusé  de  quitter  leurs 
demeures;  et ,  s'il  est  permis  d'en  juger  d'après  leur 
population  et  leurs  richesses,  l'indépendance  n'é- 
tait pas  nécessaire  à  leur  bonheur. 

Je  reprends  la  narration  de  mon  voyage ,  trop 
longtemps  suspendue.  Nous  parcourûmes  les  trois 
provinces  Grecques  de  l'Asie.  Mais,  comme  je  l'ai 
promis  plus  haut,  je  bornerai  mon  récit  à  quel- 
ques observations  générales. 

La  ville  de  Cume  est  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  anciennes  de  l'Éolide.  On  nous  avait  peint  les 
habitants  comme  des  hommes  presque  stupides  : 
nous  vîmes  bientôt  qu'ils  ne  devaient  cette  réputa- 
tion qu'à  leurs  vertus.  Le  lendemain  de  notre  ar- 
rivée ,  la  pluie  survint ,  pendant  que  nous  nous  pro- 
menions dans  la  place  entourée  de  portiques  ap- 
partenants à  la  république.  Nous  voulûmes  nous  y 
réfugier;  on  nous  retint;  il  fallait  une  permission. 
Une  voix  s'écria  :  <;  Entrez  dans  les  portiques;  ■■ 
et  tout  le  inonde  y  courut.  Nous  apprîmes  qu'ils 
avaient  été  cédés  pour  un  temps  à  des  créanciers 
de  l'État  :  comme  le  public  respecte  leur  propriété , 
et  qu'ils  rougiraient  de  le  laisser  exposé  aux  intem- 
péries des  saisons,  on  a  dit  que  ceux  de  Cume  ne 
sauraientjamais  qu'il  faut  se  mettre  à  couvert,  quand 
il  pleut ,  si  l'on  n'avait  soin  de  les  en  avertir.  On  a 
dit  encore  que,  pendant  trois  cents  anS;  ils  igno- 
rèrent qu'ils  avaient  un  port,  parce  qu'ils  s'étaient 
abstenus,  pendant  cet  espace  de  temps,  de  perce- 
voir des  droits  sur  les  marchandises  qui  leur  ve- 
naient de  l'étranger'.  f 

Après  avoir  passé  queUpies  jours  à  Phocée,  dont 
les  murailles  sont  construites  en  grosses  pierres 
parfaitement  jointes  ensemble  i,  nous  entrâmes  dans 
ces  vastes  et  riches  campagnes  que  l'Hermus  ferti- 
lise de  ses  eaux,  et  qui  s'étendent  depuis  les  rivages 
de  la  mer  jusqu'au  delà  de  Sardes^.  Le  plaisir  de 
les  admirer  était  accompagné  d'une  réflexion  dou- 
loureuse. Combien  de  fois  ont-elles  été  arrosées  du 
sang  des  mortels*'!  Combien  le  seront-elles  encore 
de  fois  :!  A  l'aspect  d'une  grande  plaine,  on  me 
disait  en  Grèce  :  «  C'est  ici  que,  dans  une  telle  oc- 
casion, périrent  tant  de  milliers  de  Grecs;  »  en 


'  lleroilol.  lib.  1 ,  cap.  I70. 
'  1(1.  lib.  9,  cap.  106.  Diod.  Sic.  lib.  1 1 ,  p.  29. 
3  Slr.ib.  lib.  13,  p.  622. 
I  Hcroilol.  lib.  I,  cap.  103. 

i  Slrab.  lib.  11,  p.  «20.  Tournef.  VoyaRp,  t.  I,  p.  492. 
«  Xenopli.  iiistil.  C.yr.  p.  158.  Dioil.  Sic.  lib.  Il,  p.  298. 
Pausan.  lib.  3,  cap.  9,  p.  226. 
■  l.iv.  lib.  37,  cap.  .37. 
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S'vtliic  :  «  Ces  l'h.imps  ,  séjour  éleniel  de  la  paix, 
'.  peuvent  nourrir  tant  de  milliers  de  moutons.  » 

Notre  route,  presque  partout  ombragée  de  beaux 
andrachnés  ',  nous  conduisit  à  reinboucliure  de 
rilermus ,  et  de  là  nos  regards  s'étendirent  sur  cette 
superbe  rade,  formée  par  une  presqu'île  où  sont 
les  villes  d'Érythres  et  de  Téos.  Au  fond  de  la  baie 
se  trouvent  quelques  petites  bourgades,  regtes  infor- 
tunés de  l'ancienne  ville  de  Smyrne,  autrefois  dé- 
truite par  les  Lydiens  '.  Elles  portent  encore  le 
même  nom;  et,  si  des  circonstances  favorables 
permettent  un  jour  d'en  réunir  les  liabitants  dans 
une  enceinte  qui  les  protège,  leur  position  attirera, 
sans  doute,  chez  eux  un  commerce  immense.  Ils 
nous  tirent  voir,  à  une  légère  distance  de  leurs  de- 
meures ,  une  grotte  d'oîi  s'échappe  un  petit  ruisseau 
(|u'ils  nomment  Mêles.  Elle  est  sacrée  pour  eux  ; 
ils  prétendent  qu'Homère  y  composa  ses  ouvrages  ^. 

Dans  la  rade,  prcsqu'en  face  de.Smymc,  est  l'île 
lie  Clazomènes,  qui  tire  un  grand  prolit  de  ses  hui- 
les -1.  Ses  habitants  tiennent  un  des  premiers  rangs 
parmi  ceux  de  l'Ionie.  Ils  nous  apprirent  le  moyen 
dont  ils  usèrent  une  fois  pour  rétablir  leurs  linances. 
Après  une  guerre  qui  avait  épuisé  le  trésor  public, 
ils  se  trouvèrent  devoir  aux  soldats  congédiés  la 
somme  de  vingt  talents  (I);  ne  pouvant  l'acquitter, 
ils  en  payèrent  l'intérêt  (ixé  à  cinq  pour  cent  :  ils 
(Vappèrent  ensuite  des  monnaies  de  fer,  auxquelles 
ils  assignèrent  la  même  valeur  qu'à  celles  d'argent. 
Les  riches  consentirent  à  les  prendre  pour  celles 
qu'ils  avaient  entre  leurs  mains;  la  dette  fut  éteinte, 
et  les  revenus  de  l'État,  administrés  avec  économie, 
servirent  à  retirer  insensiblement  les  fausses  mon- 
naies introduites  dans  le  commerce  s. 

Les  petits  tyrans  établis  autrefois  en  lonie  usaient 
de  voies  plus  odieuses  pour  s'enrichir.  A  l'hocée , 
on  nous  avait  raconté  le  fait  suivant.  Un  Kliodien 
gouvernait  cette  ville  :  il  dit  en  secret  et  séparément 
aux  eliefs  des  deux  factions  qu'il  avait  formées  lui- 
même,  que  leurs  ennemis  lui  offraient  une  telle 
somme,  s'il  se  déclarait  pour  eux.  Il  la  retira  de 
chaque  coté,  et  parvint  ensuite  à  réconcilier  les 
deux  partis  ''. 

Nous  dirige;nnes  notre  route  vers  le  midi.  Outre 
les  villes  qui  sont  dans  l'intérieur  des  terres,  nous 
vîmes  sur  les  bords  de  la  mer,  ou  aux  environs, 
I .ébédos ,  Colophon ,  Éphèse ,  Priène ,  i\Iy us ,  Jlilet , 
lasus,  Myndus,  llalicarnasse  et  t'.nide. 

Les  habitants  d'Éphèse  nous  montraient  avec 
regret  les  débris  du  temple  de  Diane,  aussi  célèbre 
|iar  son  antiquité  que  par  sa  grandeur  7.  Quatorze 

•  TdUmcf.  Voya^p,  l.  I ,  p.  195. 
>  Str.il).  lib.  U,  p.  uiv. 

'  Pausan.  lib.  7,  cap.  &,  p.  M3.  Acislid.  oral,  iii  Sinyri).  t.  1 , 
p.  iiis. 

•  Arislol.  cur.  rei  famil.  l  2,  p.  601. 
(1)  nw.iioo  livres. 

'•  Aristot.  cur.  rci  famil.  I.  2,  p.  ."><il. 

A  Id.  iliid. 

'  Pausan.  lib.  4,  cap.  31,  p.  1j7. 


ans  auparavant,  il  avait  été  brdié,  non  par  le  feu 
du  ciel ,  ni  par  les  fureurs  de  l'ennemi ,  mais  par  les 
caprices  d'un  particulier  nommé  Hcrostrate,  qui, 
au  milieu  des  tourments, avouaqu'il  n'avait  eu  d'au- 
tre dessein  que  d'éterniser  son  nom  '.  La  diète  gé- 
nérale des  peuples  d'Ionie  fit  un  décret  pour  con- 
damner ce  nom  fiital  à  l'oubli  ;  mais  la  défense 
doit  en  perpétuer  le  souvenir;  cl  l'historien  Théo- 
pom|)e  me  dit  un  jour,  qu'en  racontant  le  fait,  il 
nommerait  le  coupable  '. 

Il  ne  reste  de  ce  superbe  édifice  que  les  quatre 
murs,  et  des  colonnes  qui  s'élèvent  au  milieu  des 
décombres.  La  flamme  a  consumé  le  toit  et  les  or- 
nements qui  décoraient  la  nef.  On  commence  à  le 
rétablir.  Tous  les  citoyens  ont  contribué;  les  fem- 
mes ont  sacrifié  leurs  bijoux  ^.  Les  parties  dégradées 
par  le  feu  seront  restaurées;  celles  qu'il  a  détruites 
reparaîtront  avec  plus  de  magnificence,  du  moins 
avec  plus  de  goiU.  La  beauté  de  l'intérieur  était 
rehaussée  par  l'éclat  de  l'or,  et  les  ouvrages  de 
quelques  célèbres  artistes  4,  elle  le  sera  beaucoup 
plus  par  les  tributs  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ^ , 
perfectionnées  en  ces  derniers  temps.  On  ne  chan- 
gera point  la  forme  delà  statue,  forme  anciennement 
empruntée  des  Égyptiens,  et  qu'on  retrouve  dans 
les  temples  de  plusieurs  villes  Grecques  '•.  La  tête 
de  la  déesse  est  surmontée  d'une  tour;  deux  trin- 
gles de  fer  soutiennent  ses  mains;  le  corps  se  ter- 
mine en  une  gaîne  enrichie  de  figures  d'animaux 
et  d'autres  symboles  *. 

Les  Éphésiens  ont,  sur  la  construction  des  édi- 
fices publics,  une  loi  très-sage.  T/architecte  dont  le 
plan  est  choisi  fait  ses  soumissions,  et  engage  tous 
ses  biens.  S'il  a  rempli  exactement  les  conditions 
du  marché,  on  lui  décerne  des  honneurs.  La  dé- 
pense excède-t-elle  d'un  quart?  le  trésor  de  l'État 
fournit  ce  surplus.  Va-t-elle  par  delà  le  quart.'  tout 
l'excédant  est  prélevé  sur  les  biens  de  l'artiste  7. 

Nous  voici  à  Alilet.  Nous  admirons  ses  murs,  ses 
temples,  ses  fêtes,  ses  manufactures,  ses  ports,  cet 
assemblage  confus  de  vaisseaux,  de  matelots  et 
d'ouvriers  qu'agite  un  mouvement  rapide.  C'est  le 
séjour  de  l'opulence,  des  lumières  et  des  plaisirs; 
c'est  l'Athènes  de  l'Ionie.  Doris,  fille  de  l'Océan, 
eut  de  Nérée  cin(|uante  filles,  nommées  Néréides, 
toutes  distinguées  par  des  agréments  divers';  i\Ii- 
let  a  vu  sortir  de  son  sein  un  plus  grand  nombre 
de  colonies  qui  perpétuent  sa  gloire  sur  les  côtes 
de   l'IIellespont,  de  la  Propontide  et  du   Pont- 

'  Ciccr.  (le  nal.deor.  lib.  2,  cap.  27, 1.  2,  p.  'loO.  Plut,  in 
Aie»  t.  1 ,  p.  «05.  Solin.  cap.  40. 

•  Aul.  Gell.  lil).  2,  cap.  6.  Val.  Max.  lib.  8,  cap.  1 1 ,  cxlcri). 

3  Arislol.  cur.  roi  famil.  t.  2.  p.  505.  Slrab.  lib.  M ,  p.  (iio. 
■1  Arislopli.  in  nub.  v.  598.  Plin.  lib.  34 ,  cap.  s,  1. 2,  p.  819. 
s  Slrab.  lib.  Il,  p.  OU.  Plin.  lib.  35,  cap.  10,  1.  2,  p.  (W7. 
»  Pausan.  lib.  4,  c^ip.  31,  p.  357. 

•  Voycïla  note  XCVII,  iila  lin  du  volume. 
'  Vilruv.  pricf.  lib.  10,  p.  203. 

•  llc.Mod.  de  grni-r.  dcor.  v.  211. 
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Ëuxin  '  (Ij-  I.i'ur  métropole  donna  le  jour  aux  pre- 
miers historiens,  aux  premiers  philosopiies;  elle 
se  félicite  d'avoir  produit  Aspasie  et  ies  plus  aima- 
bles courtisanes  En  certaines  circonstances,  les 
intérêts  de  son  commerce  Vont  forcée  de  préférer 
la  paix  à  la  guerre;  en  d'autres,  elle  a  déposé  les 
armes  sans  les  avoir  flétries;  et  de  là  ce  proverbe  : 
Les  Milésiens  furent  vaillants  autrefois  '. 

Les  monuments  des  arts  décorent  l'intérieur  de 
la  ville;  les  richesses  de  la  nature  éclatent  aux  en- 
virons. Combien  de  fois  nous  avons  porté  nos  pas 
vers  les  bords  du  Jléandre,  qui  après  avoir  reçu 
plusieurs  rivières,  et  baigné  les  murs  de  plusieurs 
villes,  se  répand  en  replis  tortueux,  au  milieu  de 
celte  plaine,  qui  s'honore  de  porter  son  nom,  et  se 
parc  avec  orgueil  de  ses  bienfaits  '  !  Combien  de  fois, 
assis  sur  le  gazon  qui  borde  ses  rives  fleuries ,  de 
toutes  parts  entouré  de  tableaux  ravissants,  ne  pou- 
vant nous  rassasier  ni  de  cet  air,  ni  de  cette  lumière 
dont  la  douceur  égale  la  pureté  ^ ,  nous  sentions 
une  langueur  délicieuse  se  glisser  dans  nos  âmes, 
et  les  jeter,  pour  ainsi  dire,  dans  l'ivresse  du  bon- 
heur! Telle  est  l'influence  du  climat  de  l'Ionie;  et 
comme,  loin  de  la  corriger,  les  causes  morales  n'ont 
servi  qu'à  l'augmenter,  les  Ioniens  sont  devenus  le 
peuple  le  plus  efféminé,  et  l'un  des  plus  aimables 
de  la  Grèce. 

Il  règne  dans  leurs  idées,  leurs  sentiments  et 
leurs  mœurs  ^ ,  une  certaine  mollesse  qui  fait  le 
charme  de  la  société;  dans  leur  musique  et  leurs 
danses  6,  une  liberté  qui  commence  par  révolter, 
et  linit  par  séduire.  Ils  ont  ajoute  de  nouveaux  at- 
traits à  la  volupté,  et  leur  luxe  s'est  enrichi  de 
leurs  découvertes  :  des  fêtes  nombreuses  les  occu- 
pent chez  eux ,  ou  les  attirent  chez  leurs  voisins  ; 
les  hommes  s'y  montrent  avec  des  habits  magnifi- 
ques ,  les  femmes ,  avec  l'élégance  de  la  parure , 
tous  avec  le  désir  de  plaire  7.  Et  de  là  ce  respect 
qu'ils  conservent  pour  les  traditions  anciennes  qui 
justifient  leurs  faiblesses.  Auprès  de  Milet ,  on  nous 
conduisit  à  la  fontaine  de  Biblis  ,  où  cette  princesse 
infortunée  expira  d'amour  et  de  douleur  ^.  On  nous 
montra  le  mont  Latmus  où  Diane  accordait  ses  fa- 
veurs au  jeune  Endymion  s.  A  Sanios ,  les  amants 

'  Eplior.  ap.  Atlien.  lili.  12 ,  p.  523.  Slrab.  lib.  14 ,  p.  635. 
Senpc.  de  consolât,  ad.  Helv.  cap.  G.  Pliii.  tib.  5 ,  cap.  29 ,  t.  I, 
p.  27S. 

(  I  )  Sénùiine  attrihue  à  Milet  suixantc-quiDze  colouies  ;  Plioe, 
plus  Je  quatre-vingts.  Voyez  les  citations. 

'  Allicn.  lil>.  12,  p.  523.  Aristoph.  in  Plut.  v.  îU03. 

^  Herodol.  lil). 7,cap.  26.  Strab.  lib.  12,  p.  577  et  578. 

'  Herodol.  lih.  I,  cap.  142.  Pausan.  lib.  7,  cap.  0,  p.  533 
t<l  63:..  Chandl.  trav.  in  Asia,  chap.  21 ,  p.  78.  • 

'■•  Aristoph.  in  tliesni.  v.  170.  Scliol.  ibid.  Id-  in  cecles.  v. 
1)13.  Plat,  de  leg.  lib.  3,  f.  2,  p.  CSu.  Epbor.  et  Ueraclid.  ap. 
Albcn.  lib.  12,  cap.  5,  p.  623. 

'  Horat.  lib.  3,  od.  6,  v.  21.  Athen.  lib.  14,  cap.  5,  p.  B25. 

•  Xi  iioplian.  ap.  Atlicn.  lib.  12,  p.  520. 

•*  l'ausan.  lib.  7,  cap.  6 ,  p.  633.  Conon.  ap.  Phot.  p.  423. 
Ovid.  inctam.  lib.  9,  v.  45i. 

•  Pausan.  lib.  5,  cap.  1,  p.  376.  Plin.  lib.  2,  cap.  9,  t.  1 , 
p.  78.  llesych.  iu  Ev5\i|i.  etc. 


malheureux  vont  adresser  leOrs  vœux  aux  mânes  de 
Léontichus  et  de  Rhadine  ■. 

Quand  on  remonte  le  Nil  depuis  Memphis  jus- 
qu'à Thèbes,  on  aperçoit,  aux  côtés  du  fleuve,  une 
longue  suite  de  superbes  monuments  ,  parmi  les- 
quels s'élèvent  par  intervalles  des  pyramides  et  des 
obélisques.  Un  spectacle  plus  intéressant  frappe  le 
voyageur  attentif,  qui,  du  port  d'Halicarnasse  en 
Doride,  remonte  vers  le  nord  pour  se  rendre  à  la 
presqu'île  d'Érythres.  Dans  cette  route  qui,  en 
droite  ligne,  n'aque  neuf  cents  stades  environ  (I), 
s'offrent  à  ses  yeux  quantité  de  villes  dispersées 
sur  les  côtes  du  continent  et  des  îles  voisines.  Ja- 
mais dans  un  si  court  espace  la  nature  n'a  produit 
un  si  grand  nombre  de  talents  distingués  et  de  gé- 
nies sublimes.  Hérodote  naquit  à  Halicarnasse;  Uip- 
pocrate,  à  Cos;  ïhalès,  à  Milet  ;  Pythagore,  à  Sa- 
nios; Parrhasius,  à  Éphèse  (2);  Xénophane  (3),  à 
Colophon;  Anacréon,  à  Téos;  Anaxagore,  à  Cla- 
zomènes;  Homère,  partout  :  j'ai  déjà  dit  que  l'hon- 
neur de  lui  avoir  donné  le  jour  excite  de  grandes 
rivalités  dans  ces  contrées.  Je  n'ai  pas  fait  mention 
de  tous  les  écrivains  célèbres  de  l'Ionie,  par  la  même 
raison  , qu'en  parlantdes  habitants  de  l'Olympe,  on 
ne  cite  communément  que  les  plus  grands  dieux. 

De  l'Ionie  proprement  dite,  nous  passâmes  dans 
la  Doride,  qui  fait  partie  de  l'ancienne  Cai'ie.  Cnide, 
située  près  du  promontoire  Triopiuni ,  donna  le 
jour  à  l'historien  Ctésias,  ainsi  qu'à  l'astronome 
Eudoxe,  qui  a  vécu  de  notre  temps.  On  nous  mon- 
trait, en  passant,  la  maison  où  ce  dernier  faisait 
ses  observations  '.  Un  moment  après,  nous  nous 
trouvâmes  en  présence  de  la  célèbre  Vénus  de 
Praxitèle.  Elle  est  placée  au  milieu  d'un  petit  tem- 
ple qui  reçoit  le  jour  de  deux  portes  opposées  , 
afin  qu'une  lumière  douce  l'éclairé  de  toutes  parts  ^ . 
Comment  peindre  la  surprise  du  premier  coup 
d'ceil,  les  illusions  qui  la  suivirent  bientôt?  nous 
prêtions  nos  sentiments  au  marbre  <;  nous  l'enten- 
dions soupirer.  Deux  élèves  de  Praxitèle ,  venus 
récemment  d'Athènes  pour  étudier  ce  chef-d'œuvre, 
nous  faisaient  entrevoir  des  beautés  dont  nous  res- 
sentions les  effets  sans  en  pénétrer  la  cause.  Parmi 
les  assistants,  l'un  disait  :  «  Vénus  a  quitté  l'O- 
"  lympe,elle  habite  parmi  nous.  »  Un  autre  :  «  Si 
«  Junon  et  Minerve  la  voyaient  maintenant,  elles 
«  ne  se  plaindraient  plus  du  jugement  de  Paris  s.  » 
Un  troisième  :  •>  La  déesse  daigna  autrefois  se 
n  montrer  sans  voile  aux  yeux  de  Paris ,  d'.Anchise 
<i  et  d'Adonis.  A-t-elle  apparu  de  même  à  Praxi- 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  1,  p.  376. 

(1)  Environ  31  lieues. 

(2)  Apelle  naquit  aussi  dans  ces  provinces;  à  Cos,  suivant 
les  uns  ;  à  Êphèse ,  suivant  les  autres. 

(3)  Chef  de  l'école  d'Êlce. 

>  Strab.  lib.  2,  p.  119;  lib.  I»,p.  GM. 

'  Plin.  lib.  36,  cap.  5,  t.  2,  p.  726.  Lucian.  in  amer.  §  13, 
t.  2,  p.  411. 

>  Dion.  Sic.  eclog.  ex  lib.  26,  p.  8SI. 
•  .VnllKil.  lib.  4, cap.  12, p.  Sïi. 


CHAPITRE  LXXII. 


569 


«  tèle  ■  ?  —  Oui,  réputidit  uii  des  élèves,  et  sous 
»  la  ligure  de  Pliryné  ■.  »  En  effet,  au  premier  as- 
pect ,  nous  avions  reconnu  cette  fameuse  courtisane. 
Ce  sont  de  part  et  d'autre  les  mêmes  traits,  le 
même  regard.  Nos  jeunes  artistes  y  découvraient 
en  même  temps  le  sourire  enchanteur  d'une  autre 
maîtresse  de  Praxitèle,  nommée  Gratine  ^. 

C'est  ainsi  que  les  peintres  et  les  sculpteurs ,  pre- 
nant leurs  maîtresses  pour  modèles  ,  les  ont  expo- 
sées à  la  vénération  publique,  sous  les  noms  de  dif- 
férentes divinités;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  représenté 
la  tête  de  Mercure,  d'après  celle  d'Alcibiade  -t. 

Les  (snidiens  s'enorgueillissent  d'un  trésor  qui 
favorise  à  la  fois  les  intérêts  de  leur  commerce  et 
ceux  de  leur  gloire.  Chez  des  peuples  livrés  à  la  su- 
perstition ,  et  passionnés  pour  les  arts ,  il  suflil  d'un 
oracle  ou  d'un  monument  célèbre,  pour  attirer  les 
étrangers.  On  en  voit  très-souvent  qui  passent  les 
mers,  et  viennent  à  Cnide  contempler  le  plus  bel 
ouvrage  qui  soit  sorti  des  mains  de  Praxitèle  ^  (1). 

Lysis,  qui  ne  pouvait  eu  détourner  ses  regards, 
exagérait  son  admiration,  et  s'écriait  de  temps 
en  temps  :  «  Jamais  la  nature  n'a  produit  rien  de 
si  parfait.  —  Et  comment  savez-vous,  lui  di.s-je, 
que  parmi  ce  nombre  inlini  de  formes  qu'elle  donne 
au  corps  humain,  il  n'en  est  point  qui  surpasse  en 
beauté  celle  que  nous  avons  devant  les  yeux?  .\-t- 
on  consulté  tous  les  modèles  qui  ont  existé,  qui 
existent  et  qui  existeront  un  jour.'  —  Vous  con- 
viendrez du  moins,  répondit-il ,  que  l'art  multiplie 
ces  modèles,  et  ([u'en  assortissant  avec  soin  les  beau- 
tés éparses  sur  ditTérents  ijulividus  ••,  il  a  trouvé  le 
secret  de  suppléer  à  la  négligence  impardonnable  de 
la  nature;  l'espèce  humaine  ne  se  montre-t-elle  pas 
avec  plus  d'éclat  et  de  dignité  dans  nos  ateliers,  que 
parmi  toutes  les  familles  de  la  Grèce?  —  Aux  yeux 
de  la  nature,  repris-je,  rien  n'est  beau ,  rien  n'est 
laid,  tout  est  dans  l'ordre.  Peu  lui  importe  que  de 
ses  immenses  combinaisons  il  résulte  une  ligure 
qui  présente  toutes  les  perfections  ou  toutes  les  dé- 
fectuosités que  nous  assignons  au  corps  humain. 
Son  unique  objet  est  de  conserver  l'harmonie,  qui , 
en  liant  par  des  chaînes  invisibles  les  moindres 
parties  de  l'univers  à  ce  grand  tout ,  les  conduit  pai- 
siblement à  leur  (in.  Respectez  donc  ses  opérations; 
elles  sont  d'un  genre  si  relevé,  que  la  moindre  ré- 
flexion vous  découvrirait  plus  de  beautés  réelles 
dans  un  insecte  que  dans  cette  statue.  ■> 

'  Anihol.lil).  »,cap.  12, p.  321. 

'  AUien.  lib.  I3,cap.  0,  p.  591. 

'  Clcin.  Alex,  cohorl.  ad.  geiil.  p.  47.  l-ucian.  in  amor.  g  13, 
I.  2,  p.  411. 

■»  Cli-m.  Alex,  cohort.  ad.  gcnl.  p.  17. 

*  Plin.  lil).  3U,  cap.  5,  t.  2,  p.  72n. 

(I)  Des  médailles  frappées  h  Cnide  du  temps  des  empereurs 
Romains  représcnleiil ,  ace  qu'U  parait,  la  Véuus  de  Praxi- 
tèle. De  la  main  droite,  la  déesse  cache  son  sexe;  de  la  gau- 
che, elle  lient  un  linRe  aiwlessus  d'un  vase  à  parfums. 

'"  Xenoph.  niemor.  lil».  3,  p.  7»1.  Ocer.  de  inveul.  lili  i . 
«1>   1,1.  I,p.  7i. 


Lysis,  indigné  des  blasphèmes  que  je  prononçais 
en  présence  de  la  déesse,  me  dit  avec  chaleur  : 
"  Pourquoi  relléeliir,  quand  on  est  forcé  de  céder 
à  des  impressions  si  vives? —  Les  vôtres  le  seraient 
moins,  répondis-je,  si  vous  étiez  seul  et  sans  inté- 
rêt, surtout  si  vous  ignoriez  le  nom  de  l'artiste. 
J'ai  suivi  les  progrès  de  vos  sensations  :  vous  avez 
été  frappé  au  premier  insUint,  et  vous  vous  êtes 
exprimé  en  honnne  sensé;  des  ressouvenirs  agréa- 
bles se  sont  ensuite  réveillés  dans  votre  cœur,  et 
vous  avez  pris  le  langage  de  la  passion  ;  quand  nos 
jeunes  élèves  nous  ont  dévoilé  quelques  secrets  de 
l'art,  vous  avez  voulu  enchérir  sur  leurs  expressions, 
et  vous  m'avez  refroidi  par  votre  enthousiasme. 
Combien  fut  plus  estimable  la  candeur  de  cet  Athé- 
nien qui  se  trouva  par  hasard  au  portique  uii  l'on 
conserve  la  célèbre  Hélène  de  Zeuxis!  11  la  consi- 
déra pendant  quelques  instants;  et,  moins  surpris 
de  IV.xcellence  du  travail  que  des  transports  d'un 
peintre  placé  à  ses  côtés,  il  lui  dit  :  »  Mais  je  ne 
«  trouve  pas  cette  femme  si  belle.  —C'est  que  vous 
»  n'avez  pas  mes  yeux,  »  répondit  l'artiste  '.  ■> 

Au  sortir  du  temple,  nous  parcourûmes  le  bois 
sacré,  où  tous  les  objets  sont  relatifs  au  culte  de 
Vénus.  I-à  semblent  revivre  et  jouir  d'une  jeune.sse 
éternelle,  la  mère  d'Adonis,  sous  la  forme  du  myrte; 
la  sensible  Daphné,  sous  celle  du  laurier  '  ;  le  beau 
Cyparissus,  sous  celle  du  cyprès  '.  Partout  le  lierre 
flexible  se  tient  fortement  attaché  aux  branches  des 
arbres;  et  en  quelques  endroits  la  vigne  trop  féconde 
y  trouve  un  appui  favorable.  Suus  des  berceaux, 
que  de  superbes  platanes  protégeaient  de  leur  ombre, 
nous  vîmes  plusieurs  groupes  de  Gnidiens,  qui ,  à  la 
suite  d'un  sacrilice,  prenaient  un  repas  champêtre  ■*  : 
ils  chantaient  leurs  amours,  et  versaient  fréquem- 
ment dans  leurs  coupes  le  vin  délicieux  que  pro- 
duit cette  heureuse  contrée  5. 

Le  soir,  de  retour  à  l'auberge  ,  nos  jeunes  élèves 
ouvrirent  leurs  portefeuilles,  et  nous  montrèrent 
dans  des  esquises  qu'ils  s'étaient  procurées ,  les  pre- 
mières pensées  de  quelques  artistes  célèbres  ^'.  Nous 
y  vîmes  aussi  un  grand,  nombre  d'études,  qu'ils 
avaient  faites  d'après  plusieurs  beaux  monuments, 
et  en  particulier  d'après  cette  fameuse  statue  de 
Polyclele,  qu'on  nomme  le  canon  ou  la  règle  7.  Ils 
portaient  toujours  avec  eux  l'ouvrage  que  com- 
posa cet  artiste,  pour  justifier  les  proportions  de 
sa  ligure  ",  et  le  traité  de  la  symétrie  et  des  cou- 

■  Plut.  ap.  Stol).  scrm.  Cl ,  p.  39).  .Eliau.  var.  Iiisl.  lib.  Il , 
p.  17 

'  Philoslr.ia  vilâApoll.  lib.  l,cap.  lB,p.  19.  Virgil.cclog.  :i. 
v.  03. 

5  Pliiloslr.  in  viU-l  Apoll.  lib.  I,  cap.  10,  p.  19. 

'  Lucian.  in  amor.  H  12, 1.  2,  p.  4o9. 

1  SIrab.  lib.  I»,  p. «37. 

'  Pelron.  iu  salir,  p.  311.  Mém.  de  r.Acid.  des  Bell.  Lcllr. 
t.  19,  p.  200. 

'  Plin.  lib.  3i,  cap.  8,  t.  2,  p.  CM).  Lucian.  de  mort.  Pe- 
rffir.  go,  t.  3,  p.  331. 
"  Caleu.  de  Uippucr.  et  Plat,  dogmat.  lib.  s ,  t.  l,  p.  288. 
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leurs ,  rcceiiiiiient  publié  par  le  peintre  Euphranor  '. 

Alors  s'élevèrent  plusieurs  questions  sur  la  beau- 
té, soit  universelle,  soit  individuelle  :  tous  la  regar- 
daient comme  une  qualité  uniquement  relative  à 
notre  espèce:  tous  convenaient  qu'elle  produit  une 
surprise  accompagnée  d'admiration,  et  qu'elle  agit 
sur  nous  avec  plus  ou  moins  de  force,  suivant  l'or- 
ganisation de  nos  sens,  et  les  modifications  de  no- 
tre âme.  Mais  il  ajoutait  que  l'idée  qu'on  s'en  fait , 
n'étant  pas  la  même  en  Afrique  qu'en  Europe,  et 
variant  partout,  suivant  la  différence  de  l'âge  et  du 
sexe,  il  n'était  pas  possible  d'en  réunir  les  divers  ca- 
ractères dans  une  définition  exacte. 

Un  de  nous,  à  la  fois  miklecin  et  philosophe,  après 
avoir  observé  que  les  parties  de  notre  corps  sont  com- 
posées des  éléments  primitifs,  soutint  que  la  santé 
résulte  de  l'équilibre  de  ces  éléments,  et  la  beauté, 
de  l'ensemble  de  ces  parties  '.  «  Non,  dit  un  des 
disciples  de  Praxitèle,  ilneparviendrait  pas  à  la  per- 
fection, celui  qui  se  traînant  servilement  après  les 
règles  ne  s'attacherait  qu'à  la  correspondance  des 
parties,  ainsi  qu'à  la  justesse  des  proportions.  »  On 
lui  demanda  quels  modèles  se  propose  un  grand 
artiste,  quand  il  veut  représenter  le  souverain  des 
dieux,  ou  la  mère  des  Amours. 

K  Des  modèles,  répondit-il,  qu'il  s'est  formés 
d'après  l'étude  relléchic  de  la  nature  et  de  l'art,  et 
qui  conservent,  pour  ainsi  dire,  en  dépôt  tous  les 
attraits  convenables  à  chaque  genre  de  beauté.  Les 
yeux  fixés  sur  un  de  ces  niodeles,  il  tâche  par  un 
long  travail  de  le  reproduire  dans  sa  copie ';  il  la  re- 
touche mille  fois;  il  y  met  tantôt  l'empreintede  son 
âme  élevée,  tantôt  celle  de  son  imagination  riante, 
et  ne  la  quitte  qu'après  avoir  répandu  la  majesté 
suprême  dans  le  Jupiter  d'Olympie,  ou  les  grâces 
séduisantes  dans  la  Vénus  de  Cnide. 

«  —  La  difficulté  subsiste,  lui  dis-je;  ces  simu- 
lacres de  beauté  dont  vous  parlez,  ces  images  abs- 
traites où  le  vrai  simple  s'enrichit  du  vrai  idéal  ■*, 
n'ont  rien  de  circonscrit  ni  d'uniforme.  Chaque  ar- 
tiste les  conçoit  et  les  présente  avec  des  traits  dif- 
férents. Ce  n'est  donc  pas  sur  des  mesures  si  varia- 
bles qu'on  doit  prendre  l'idée  précise  du  beau  par 
excellence. 

«  Platon  ne  le  trouvant  nulle  part  exempt  de  ta- 
ches et  d'altération ,  s'éleva ,  pour  le  découvrir,  jus- 
qu'à ce  modèle  que  suivit  l'ordonnateur  de  toutes 
choses  quand  il  débrouilla  le  chaos  ^.  Là  se  trou- 
vaient tracées  d'une  manière  ineffable  et  sublime  *, 
toutes  les  espèces  des  objets  qui  tombent  sous  nos 

■  PUn.  lib.  35,  cip.  Il,  t.'2,  p.  7fH. 

■  (ialen.  de  Hippocr.  H  Plat,  dogmat.  lib.  5,  t.  I .  p.  2S8. 
'  Plat,  de  log.  lib.  6 , 1.  2 ,  p.  7ii7. 

*  Cicer.  oral.  cap.  2,  1. 1,  p.  421.  De  Piles,  Cours  de  peint. 
p  32.  Winckli-m.  Hisl.  de  l'arl,  t.  2,  p.  41.  Juji.  de  picl.  \it. 
lit).  I,  cip.  2,p  9. 

>  Tim.  de  aniui.  rauDd.  ap.  Plat.  I.  3,  p.  93.  Plat,  in  Tim. 
iliid  p  29. 

'  Voycî  IccliapitroI.IXdc  cri  oiiM-age. 


sens  ' ,  toutes  les  beautés  que  le  corps  humain  peut 
recevoir  dans  les  diverses  époques  de  notre  vie.  Si 
la  matière  rebelle  n'avait  opposé  Une  résistance  in- 
vincible à  l'action  divine ,  le  monde  visible  posséde- 
rait toutes  les  perfections  du  monde  intellectuel. 
Les  beautés  particulières,  à  la  vérité,  ne  feraient 
sur  nous  qu'une  impression  légère,  puisqu'elles  se- 
raient communes  aux  individus  de  même  sexe  et  de 
même  âge  ;  mais  combien  plus  fortes  et  plus  dura- 
bles seraient  nos  émotions  à  l'aspect  de  cette  abon- 
dance de  beautés,  toujours  pures  et  sans  mélange 
d'imperfections,  toujours  les  mêines  et  toujours 
nouvelles? 

"  Aujourd'hui  notre  âme,  où  reluit  un  rayon  de 
lumière  émané  de  la  Divinité,  soupire  sans  cesse 
après  le  beau  essentiel  ';  elle  en  recherche  les  fai- 
bles restes,  dispersés  dans  les  êtres  qui  nous  entou- 
rent, et  en  fait  elle-même  jaillirde  son  sein  des  étin- 
celles qui  brillent  dans  les  chefs-d'œuvre  des  arts  , 
et  qui  font  dire  que  leurs  auteurs,  ainsi  que  les  poè- 
tes, sont  animés  d'une  (lamnie  céleste  2.  1. 

On  admirait  cette  théorie,  on  la  combattait; 
Philotas  prit  la  parole.  «  Aristote,  dit-il,  qui  ne  se 
livre  pas  à  son  imagination,  peut-être  parce  que 
Platon  s'abandonne  trop  à  la  sienne,  s'est  contenté 
de  dire  que  la  beauté  n'est  autre  chose  que  l'ordre 
dans  la  grandeur-*.  En  effet,  l'ordre  suppose  la 
symétrie,  la  convenance,  l'harmonie  :  dans  la  gran- 
deur, sont  comprises  la  simplicité,  l'unité,  la  ma- 
jesté. »  On  convint  que  cette  définition  renfermait 
à  peu  près  tons  les  caractères  de  la  beauté,  soit 
universelle,  soit  individuelle. 

Nous  allâmes  de  Cnide  à  Mylasa ,  l'une  des  prin- 
cipales villes  de  la  Carie.  Elle  possède  un  riche  ter- 
ritoire, et  quantité  de  temples,  quelques-uns  très- 
anciens  ,  tous  construits  d'un  beau  marbre  tiré  d'une 
carrière  voisine^.  Le  soir,  Stratonicus  nous  dit 
qu'il  voulait  jouer  de  la  cithare  en  présence  du 
peuple  assemblé,  et  n'en  fut  pas  détourné  par  notre 
hôte,  (jui  lui  raconta  un  fait  récemment  arrivé  dans 
une  autre  ville  de  ce  canton,  nommée  lasus.  La 
multitude  était  accourue  à  l'invitation  d'un  joueur  de 
cithare.  .-Vu  moment  qu'il  déployait  toutes  les  res- 
sources de  son  art,  la  trompette  annonça  l'instant 
de  la  vente  du  poisson.  Tout  le  monde  courut  au 
marché,  à  l'exception  d'un  citoyen  qui  était  dur 
d'oreille;  le  musicien  s'étant  approché  de  lui  pour 
le  reinerci'er  de  son  attention,  et  le  féliciter  sur  son 
goiil  :  "  Est-ce  que  la  trompette  a  sonné?  lui  dit 
cet  homme.  —  Sans  doute.  —  Adieu  donc,  je 
m'enfuis  bien  vite  s.  »  Le  lendemain  Stratonicus  se 
trouvant  au  milieu  de  la  place  publique,  entourée 

■  Plat,  de  Irg.  lib.  10,  t.  î,  p.  597. 
»  Id.  in  conv.  t.  3,  p.  211.  Id.  InPlia'dr.  p.  251. 
i  Jiin.  de  picl.  lib.  I ,  cap.  4 ,  p.  2:i. 
'  Arislot.  de  mor.  lib.  J,  rap.  7,  l.  2,  p.  49.  Id.  de  pool, 
cap.  7, 1.  2,  p.  658. 
>  .SIrab.  Mil.  |4  ,  p.  «.W.  Koiiulot.  lib    T .  cap.  171. 
*  Str.;!).  lib   1 1 ,  p.  658. 
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d'édifices  sacres  et  ne  voyant  autour  île  lui  que  très- 
peu  d'auditeurs ,  se  init  à  erior  de  toutes  ses  forces  : 
Temples,  écnutez-inoi  ';  et,  après  avoir  préludé 
pendant  quelques  moments,  il  conj^édia  rassemblée. 
Ce  fut  toute  la  venseance  qu'il  tira  du  mépris  que 
les  Grecs  de  Carie  fout  des  grands  talents. 

Il  courut  plus  de  risques  à  Caunus.  Le  pays  est 
fertile;  mais  la  chaleur  du  climat  et  l'ahondance 
des  fruits  y  occasionnent  souvent  des  fièvres.  Nous 
étions  étormés  de  cette  quantité  de  malades  pâles 
et  languissants,  qui  se  traînaient  dans  les  rues.  Stra- 
tonicus  s'avisa  de  leur  citer  un  vers  d'Homère,  où 
la  destinée  des  hommes  est  comparée  à  celle  des 
feuilles  '.  C'était  en  automne,  lorsque  les  feuilles 
jaunissent.  Comme  les  habitants  .s'offensaient  de 
celte  plaisanterie  :  »  iMoi,  répondit-il,  je  n'ai  pas 
"  voulu  dire  que  ce  lieu  fiît  malsain,  puisque  je 
»  vois  les  morts  s'y  promener  paisiblement  ^.  »  Il 
fallut  partir  au  plus  vite  ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
;;ronder  .Stratonicus,  qui,  tout  en  riant,  nous  dit 
qu'une  fois  a  Coriuthe  ,  il  lui  échappa  quebiues  in- 
discrétions qui  furent  très-mal  reçues.  Une  vieille 
femme  le  regardait  attentivcmeut;  il  voulut  en  sa- 
voir la  raison.  «  La  voici ,  répondit-elle  :  Celte  ville 
'<  ne  peut  vous  souffrir  un  seul  jour  dans  son  sein; 
"  comment  se  peut-il  que  votre  mère  vous  ait  porté 
«  dix  mois  dans  le  sien  -< }  » 

CHAPITRE  LXXIII. 

SUITE   DU   CHAPITRE   PUIÎCÉDENT. 
Les  lies  de  Rhodes,  de  Crète  et  de  Cos.  —  Hippocr.nte. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Caunus.  En  appro- 
chant de  Rhodes,  .Stratonicus  nous  chanta  cette 
belle  ode  où  entre  autres  louanges  que  Pindare 
donne  à  cette  île,  il  l'appelle  la  fille  de  Vénus  et 
l'épouse  du  soleil  ^;  expressions  peut-être  relatives 
au.K  plaisirs  que  la  déesse  y  distribue,  et  à  l'atten- 
tion qu'a  le  dieu  de  l'honorer  sans  cesse  de  sa  pré- 
sence ;  car  on  prétend  qu'il  n'est  point  de  jours  dans 
l'année  où  il  ne  s'y  montre  pendant  quelques  mo- 
ments ^.  Les  Rhodicns  le  regardent  comme  leur 
principale  divinité  ?,  et  le  représentent  sur  toutes 
leurs  monnaies. 

Rhodes  fut  d'abord  nommée  Ophiusa  »,  c'est-à- 
dire  l'île  aux  serpents.  C'est  ainsi  qu'on  désigna 
plusieurs  autres  îles  qui  étaient  peuplées  de  ces  rep- 
tiles quand  les  hommes  en  prirent  possession.  Re- 
marque générale  :  quantité  de  lieux,  lors  de  leur 
découverte,  reçurent  leurs  noms  des  animaux,  des 

'  Athen.  lib.  8 ,  cap.  9 ,  p.  318. 
'  Homej.  iliad.  lit),  c,  v.  MR. 

'  Slrab  lib.  14,  p.  CjI.  Eustalli.  in  Dionys.  periog.  v.  533. 
ap.  r.eoRr.  min.  t.  4,  p.  loi. 
'  Atlipn.  lib.  8 ,  cap.  0 ,  p.  349. 
■■  l'ind.  olymp.  7,  V.  25. 
'■  Plin.  lib.  2 ,  cip.  03 ,  t.  I ,  p.  lOi. 
'  Dioil.  .Sie.  lib.  5,  p.  327. 
'  Strab.  lib  It,  p.  60.i.  .Sloiili.  in  IVÀ 


arbres,  des  plantes  et  des  fleurs  qui  s'y  trouvaient 
en  abondance.  On  disait  :  .le  vais  au  pays  des  cail- 
les,  (les  cyprès,  des  lauriers,  etc.  '. 

Uu  temps  d'Homère,  l'île  dont  je  parle  était  par- 
tagée entre  les  villes  d'ialyse,  Caniire  et  Linde  ', 
qui  subsistent  encore ,  dépouillées  de  leur  ancien 
éclat.  Presque  de  nos  jours,  la  plupart  de  leurs 
habitants  ayant  résolu  de  s'établir  dans  un  même 
endroit  pour  réunir  leurs  forces  ^,  jetèrent  les  fon- 
dements de  la  ville  de  Rhodes  (1),  d'après  les  des- 
sins d'un  architecte  Athénien  4  ;  ils  y  transportèrent 
les  statues  qui  décoraient  leurs  premières  demeures  *, 
et  dont  (|ut'lques-unes  sont  de  vrais  colosses  ^  (2). 
La  nouvelle  ville  fut  construite  en  forme  d'am- 
phithéâtre :,  sur  un  terrain  qui  descend  jusqu'au 
rivagedela  mer.  .Ses  ports,  ses  arsenaux,  ses  murs, 
qui  sont  d'une  très-grande  élévation ,  et  garnis  de 
tours  ;  SCS  maisons,  bâties  en  pierres  et  non  en  bri- 
ques; ses  temples,  ses  rues,  ses  théâtres,  tout  y 
porte  l'empreinte  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  "  ■ 
tout  annonce  le  goût  d'une  nation  qui  aime  les 
arts,  et  que  son  opulence  met  en  état  d'exécuter 
de  grandes  choses. 

Le  pays  qu'elle  habite  jouit  d'un  air  pur  et  se- 
rein 9.  On  y  trouve  des  cantons  fertiles,  du  raisin 
et  du  vin  excellents,  des  arbres  d'une  grande  beauté, 
du  miel  estimé,  des  salines,  des  carrières  de  mar- 
bre; la  mer  qui  l'entoure  fournit  du  poisson  en 
abondance  '".  Ces  avantages  et  d'autres  encore  ont 
fait  dire  aux  poêles  qu'une  pluie  d'or  y  descend  du 
ciel  '■. 

L'industrie  seconda  la  nature.  Avant  l'époque 
des  olympiades,  les  Rhodiens  s'appliquèrent  à  la 
marine".  Par  son  heureuse  position  "^^  leur  île 
sert  de  relâche  aux  vaisseaux  qui  vont  d'Kgypte  en 
Grèce,  ou  de  Grèce  en  Egypte '4.  Ils  s'établirent 

■  Euslatb.  in  Dionys.  v.  453,  p.  84.  Spanh.  de  pnist.  uuni. 
l.  I,  p.  320. 

■  llonipr.  ili.id.  lil).  2,  v.  050.  Pind.  olymp.  7,  v.  135. 

3  Slrab.  lib.  14 ,  p.  055.  Diod.  Sic.  lib.  13,  p.  190.  Conçu, 
ap.  Pliol.  p.  450.  Aristid.  oiat.  de  concord.  t.  2,  p.  398. 

(1)  Dans  la  première  année  de  la  93°  olympiade  (Uiod.  Sic. 
lib.  13,  p.  r.)0),  avant  J.  C.  4U8  ou  407. 

4  Stral).  lib.  14,  p.  05i. 

5  Pind.  olvmp.  7,  v.  95. 

6  Plin.  lib.  34 ,  cap.  7 ,  t.  2 ,  p.  047. 

(2)  Parmi  ces  slalues  colossales,  je  ne  compte  pas  ce  fameux 
colosse  qui  avait,  suivant  Pline,  soixante-Uix  coudées  de 
haut,  parer  citi'il  no  fut  construit  qu'en\inin  soi\anle-([iiatre 
ans  après  l'cprique  on  je  place  le  voyage  d'AiLiiharsis  n  Ulio- 
des.  (Meurs,  in  Rliod.  lib.  I ,  cap.  15.  i  ,M,ii>  ji-  \r  cjli'  iii  pour 
prouver  i|uel  etail  dans  ces  lemps-là  le  goût  des  Kliodiens  pour 
les  grands  moiumienls. 

'  Diod.  Sic.  lib.  20,  p.  811. 

"  Slrab.  lib.  14,  p.  052.  Diod.  Sic.  lib.  19,  p.  089.  Pau-ian. 
lib.  4,  cap.  31,  p.  350.  Aristid.  oral.  Bliodiac.  t.  2,  p.  342  et 
35H.  Dio.  Chrysosl.  orat.  31,  p.  354. 

9  Suet.  in Tiber. cap.  II. 

'°  Meurs,  in  Rbod.  lib.  2 ,  cap.  1. 

■  '  Homer.  iliad.  lib.  2 ,  v.  070.  Pind.  olymp.  7,  v.  89.  Slrab. 
lib.  14,  p.  05i. 

>'  Slrab.  lib.  14,  p.  05». 

■'  Polyb.  lib.  5,  p.  430.  Aul.  Gell.  lib.  7,  cap.  3. 

' '  Diod. Sic.  lib.  5 ,  p.  329.  Demosib. ndv.  Dionys.  p.  1 121, elc. 
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siicressivement  dans  la  plupart  des  lieux  où  le  com- 
merce les  attirait.  On  doit  compter  parmi  leurs 
nombreuses  colonies,  Parthénopé  (1)  et  Salapia  en 
Italie,  Agrigente  et  Gela  en  Sicile,  Rhodes  (2)  sur 
les  côtes  do  Tlbérie  au  pied  des  Pyrénées,  etc.  '. 

Les  progrès  de  leurs  lumières  sont  marqués  par 
des  époques  assez  distinctes.  Dans  les  plus  anciens 
temps ,  ils  reçurent  de  quelques  étrangers  ,  connus 
sous  le  nom  de  Telchiniens,  des  procédés,  sans 
doute  informes  encore,  pour  travailler  les  métaux  ;  les 
auteurs  du  bienfait  furent  soupçonnés  d'employer 
les  opérations  de  la  magie  '.  Des  hommes  plus  ; 
éclairés  leur  donnèrent  ensuite  des  notions  sur  le  [ 
cours  des  astres,  et  sur  l'art  de  la  divination;  on    j 
les  nomma  les  enfants  du  soleil  ^.  Enlin  des  hommes  1 
de  génie  les  soumirent  à  des  lois  dont  la  sagesse  est 
généralement  reconnue  i.  Celles  qui  concernent  la 
marine  ne  cesseront  de  la  maintenir  dans  un  état  j 
florissant ,  et  pourront  servir  de  modèles  à  toutes  les 
nations  commerçantes  5.  Les  Rhodiens  paraissent 
avec  assurance  sur  toutes  les  mers,  sur  toutes  les 
côtes.  Rien  n'est  comparable  à  la  légèreté  de  leurs 
vaisseaux,  à  la  discipline  qu'on  y  observe,  à  l'ha- 
bileté des  commandants  et  des  pilotes  ^.  Cette  partie 
de  l'administration  est  conliée  aux  soins  vigilants 
d'une  magistrature  sévère;  elle  punirait  de  mort 
ceux  qui ,  sans  permission ,  pénétreraient  dans  cer- 
tains endroits  des  arsenaux  7. 

Je  vais  rapporter  quelques-unes  de  leurs  lois  ci- 
viles et  criminelles.  Pour  empêcher  que  les  enfants 
ne  laissent  flétrir  la  mémoire  de  leur  père  :  «  Qu'ils 
«  payent  ses  dettes ,  dit  la  loi ,  quand  même  ils  re- 
«  nonceraient  à  sa  succession  8.  »  A  Athènes ,  lors- 
qu'un homme  est  condamné  à  perdre  la  vie,  on 
commence  par  ôter  son  nom  du  registre  des  citoyens. 
Ce  n'est  donc  pas  un  Athénien  qui  s'est  rendu 
coupable,  c'est  un  étranger  9.  Le  même  esprit  a 
dicté  cette  loi  des  Rhodiens  :  »  Que  les  homicides 
«  soient  jugés  hors  de  la  ville'".  »  Dans  la  vue 
d'inspirer  plus  d'horreur  pour  le  crime,  l'entrée  de  la 
ville  est  interdite  à  l'exécuteur  des  hautes  œuvres'". 
L'autorité  avait  toujours  été  entre  les  mains  du 
peuple  :  elle  lui  fut  enlevée,  il  y  a  quelques  années  , 
par  une  faction  que  favorisait  Mausole,  roi  de 
Carie  '"  ;  et  ce  fut  vainement  qu'il  implora  le  secours 

(I)  Naples. 

CD  Roses  en  Espagne. 

'  Slrab.lib.  H,  p.  Gi».  Meurs. Rliod. Ub.  I,  cap.  18. 

'  Slrab.  lib.  Il,  p.  «51.  Diod.  Sic.  lib.  5,  p.  320. 

3  Strab.  lib.  14,  p.  051.  Uiod.  Sic.  p.  ïis. 

'  Strab.  lib.  li,  p.  052. 

»  Meurs,  in  RIiikI.  lib.  I ,  op.  21.  Uissorl.  de  M.  Pastorct 
sur  l'influence  des  lois  des  Rhodiens. 

«  Diod.  Sic.  in  excerpt.  Vales.  p.  402.  Liv.  lib.  37,  cap.  Sn. 
Ocer.  pro.  leg.  MeuU.  cap.  18,  l.  5,  p.  2U.  ka\.  Gell.  lib.  7, 
cap.  3. 

'  Strab.  lib.  Il, p.  053. 

•  Sext.  Empir.  Pyrrhon.  h.vpolU.  Ub.  ! ,  cap.  14 ,  p.  38. 

'  Dio.  Chrysost.  orat.  31,  p.  330. 

""  ArLsIid.'orat.  Rhod.  l.  2,  p.  313. 

'  '  Uio.  Clirvsoslli.  oral.  31 ,  p.  34». 

"  Arislol.  d'c  rep.  lib.  5 ,  cap  3 , 1.  2 ,  p  388  ;  cap.  5 ,  p.  392. 


Les  riches,  auparavant  maltraités 
par  le  peuple,  veillent  sur  ses  intérêts,  avec  plus 
de  soin  qu'il  ne  faisait  lui-même.  Ils  ordonnent  de 
temps  en  temps  des  distributions  de  blé;  et  des 
ofliciers  particuliers  sont  chargés  de  prévenir  les 
besoins  des  plus  pauvres ,  et  spécialement  de  ceux 
qui  sont  employés  sur  les  flottes  ou  dans  les  arse- 
naux ». 

De  telles  attentions  perpétueront  sans  doute  l'o- 
ligarchie (1);  et  tant  que  les  principes  de  la  cons- 
titution ne  s'altéreront  point,  on  recherchera  l'al- 
liance d'un  peuple  dont  les  chefs  auront  appris  à 
se  distinguer  par  une  prudence  consommée,  et  les 
soldats  par  un  courage  intrépide  '.  Mais  ces  allian- 
ces ne  seront  jamais  fréquentes  ^.  Les  Rhodiens 
resteront,  autant  qu'ils  le  pourront,  dans  une  neu- 
tralité armée.  Ils  auront  des  flottes  toujours  prêtes 
pour  protéger  leur  commerce,  un  commerce  pour 
amasser  des  richesses  ,  des  richesses  pour  être  en 
état  d'entretenir  leurs  flottes. 

Les  lois  leur  inspirent  un  amour  ardent  pour  la 
liberté  ;  les  monuments  superbes  impriment  dans 
leurs  âmes  des  idées  et  des  sentiments  de  grandeur. 
Ils  conservent  l'espérance  dans  les  plus  affreux 
revers,  et  l'ancienne  simplicité  de  leurs  pères  dans 
le  sein  de  l'opulence  *.  Leurs  mœurs  ont  quel- 
quefois reçu  de  fortes  atteintes  :  mais  ils  sont  tel- 
lement attachés  à  certaines  formes  d'ordre  et  de 
décence,  que  de  pareilles  attaques  n'ont  chez  eux 
qu'une  influence  passagère.  Ils  se  montrent  en  pu- 
blic avec  des  habits  modestes  et  un  maintien  grave. 
On  ne  les  voit  jamais  courir  dans  les  rues,  et  se 
précipiter  les  uns  sur  les  autres.  Ils  assistent  aux 
spectacles  en  silence;  et  dans  ces  repas  où  règne 
la  confiance  del'amitiéetde  la  gaieté ,  ils  se  respec- 
tent eux-mêmes  ^. 

Nous  parcourûmes  l'île  dans  sa  partie  orientale . 
où  l'on  prétend  qu'habitaient  autrefois  des  géants  •*. 
On  y  a  découvert  des  os  d'une  grandeur  énorme  7. 
On  nous  en  avait  montré  de  semblables  en  d'autres 
lieux  de  la  Grèce.  Cette  race  d'hommes  a-t-elle 
existé?  Je  l'ignore. 

Au  bourg  "de  Linde,  le  temple  de  Minerve  est  re- 
marquable!^ non-seulement  par  sa  haute  antiquité, 
et  par  les  offrandes  des  rois  »,  mais  encore  par 
deux  objets  qui  fixèrent  notre  attention.  Nous  y 

Tlieopomp.  ap.  .Mlien.  lib.  10,  cap.  12,  p.  414  Dcinoslh.  de 
lib.  Rhod.  p.  144  et  I4is.  Liban,  el  Ulp.  il>id. 
'  Demoslh.  de  lib.  Rhod.  p.  143. 

•  Slrab.  lib.  1 4 ,  p.  Rhi. 

(i)  L'olijiarchie,  établie  à  Rhwlesdu  temps  d'Aristole ,  sub 
sislait  encore  du  temps  de  Slrabon. 

>  Polvb.  lib.  5,  p.  428.  Id.  excerpl.  lésai,  p.  924.  Diod.  .Sic. 
lib.  20,  p.  820.  HIsl.  de  liell.  Alexandr.  cap.  15 

4  Diod.  Sic.  lib.  20,  p.  80t). 

'  Vovez  la  noie  XCVIH,  à  la  fin  du  volume. 

»  Dio".  airysost.  oral.  31 ,  p.  300;  oral.  32,  p.  377. 

«  Dioil.  Sic.  Id).  5,  p.  327. 

'  Phleg.  de  reb.  mirab.  cap.  10. 

•  Uerodul.  lib.  2  ,  cap.  182.  Noie  de  M.  L.ircher,  I.  2 ,  p.  519. 
Meurs,  il!  Rliod.  lib.  I ,  cap.  0. 
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vîinos,  trneôe  en  lettres  d'or,  cette  ode  de  Piiidare 
que  Stralonieus  nous  avait  fait  entendre  '.  ISon 
loin  de  là  se  trouve  le  portrait  d'Hercule;  il  est  de 
Parrhasius,  qui,  dans  une  inscription  placée  au 
bas  du  tableau,  atteste  qu'il  avait  représenté  le 
Dieu,  tel  qu'il  l'avait  vu  plus  d'une  fois  en  songe  '. 
D'autres  ouvrases  du  même  artiste  excitaient  l'é- 
mulation d'un  jeune  homme  de  Caunus,  que  nous 
connilmes,  et  qui  se  nommait  Protogène.  Je  le 
cite,  parce  qu'on  augurait,  d'après  ses  premiers 
essais ,  qu'il  se  placerait  un  jour  à  côté  ou  au-dessus 
de  Parrhasius. 

Parmi  les  gens  de  lettres  qu'a  produits  l'île  de 
Rhodes,  nous  citerons  d'abord  CIcobule,  l'un  des 
sages  de  la  Grèce;  ensuite  Tiinocréon  et  Anaxan- 
dride ,  l'un  et  l'autre  célèbres  par  leurs  comédies. 
Le  premier  était  à  la  fois  athlète  et  poëte,  très- 
vorace  et  très-satirique.  Dans  ses  pièces  de  théâtre, 
ainsi  que  dans  ses  chansons ,  il  déchira  sans  pitié 
Théniistocleet  Sinionide.  Après  sa  mort,  Simonide 
Gt  son  épitaphe;  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 
«  J'ai  passé  ma  vie  à  manger,  à  boire,  et  à  dire  du 
mal  de  tout  le  monde  ^.  » 

Anaxandride,  appelé  à  la  cour  du  roi  de  Macé- 
doine, augmenta  par  une  de  ses  pièces  l'éclat  des 
fêtes  qu'on  y  célébrait  ■*.  Choisi  par  les  Athéniens 
pour  composer  le  dithyrambe  (|u'on  devait  chanter 
dansunecérémonie religieuse, il  parut  achevai  à  la 
tètedu  chœur,  ses  cheveux  tombant  sur  ses  épaules , 
vêtu  d'une  robe  de  pourpre  garnie  de  franges  d'or, 
et  chantant  lui-même  ses  vers  ^  ;  il  crut  que  cet 
appareil,  soutenu  d'une  belle  ûgure,  lui  attirerait 
l'admiration  de  la  multitude.  Sa  vanité  lui  donnait 
une  humeur  insupportable.  Il  avait  fait  soixante- 
cinq  comédies.  Il  remporta  dix  fois  le  prix  :  mais , 
beaucoup  moins  flatté  de  ses  victoires  qu'humilié 
de  ses  chutes ,  au  lieu  de  corriger  les  pièces  qui 
n'avaient  pas  réussi ,  il  les  envoyait ,  dans  un  accès 
de  coilère,  aux  épiciers,  pour  qu'elles  servissent 
d'enveloppes  ''. 

Que  d'après  ces  exemples  on  ne  juge  pas  du  ca- 
ractère de  la  nation.  Timocréon  et  Anaxandride 
vécurent  loin  de  leur  patrie,  et  ne  cherchèrent  que 
leur  gloire  personnelle. 

L'île  de  Rhodes  est  beaucoup  plus  petite  que 
celle  de  Crète  (I  ).  Toutes  deux  m'ont  paru  mériter  de 
l'attention  :  la  première  s'est  élevée  au-dessus  de 
ses  moyens;  la  seconde  est  restée  au-dessous  des 
siens.  Notre  traversée  de  l'une  à  l'autre  fut  très- 

■  Corg.  ap.  Schol.  pind.  olymp.  7,  p.  76.  Aller.  Schol.  p.  M. 
'  Plin.  lib.  35,  cap.  lo,  p.  094.  Alhen.  lib.  12,  «ap.  il, 
p.  543. 

•  Atlicn.  lib.  lO.cap.  4,p.  415.  Anthol.  Ii!i.  A.cap.  o,p.  212. 
ilian.  var.  bist.  lib.  I ,  cap.  27.  Plut,  in  Tbcioist.  1. 1 ,  p.  122. 
Suid.  in  Ti|ioxp. 

■*  .Suid.  in  Ava;avop. 

5  Alhen.  lib.  u,  cap.  i,  p.  374. 

•  Id.  ihid. 

(I)  Aujnurd'bui  Candie. 
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heureuse.  Nous  descendîmes  au  port  de  Cnosse, 
éloigné  de  cette  ville  de  vingt-einij  stades  '  (1) 

Du  temps  de  Minos,  Cnosse  était  la  capitale  de 
l'ilede  Crète  '.  Les  habitants  voudraient  lui  conser- 
ver la  même  prérogative,  et  fondent  leur  prétention, 
non  sur  leur  puissance  actuelle ,  mais  sur  la  gloire  de 
leurs  ancêtres  ',  et  sur  un  titre  encore  plus  respec- 
table à  leurs  yeux;  c'est  le  tombeau  de  Jupiter^; 
c'est  cette  caverne  fameuse,  où  ils  disent  qu'il  fut 
enseveli.  Elle  est  creusée  au  pied  du  mont  Ida,  à 
une  légère  distance  de  la  ville.  Ils  nous  pressèrent 
de  la  voir,  et  le  Cnossien  qui  avait  la  complaisance 
de  nous  loger,  voulut  absolument  nous  accompa- 
gner. 

Il  fallait  traverser  la  place  publique;  elle  était 
pleine  de  monde.  On  nous  dit  qu'un  étranger  devait 
prononcer  un  discours  en  l'honneur  des  Cretois. 
Nous  ne  fûmes  pas  étonnés  du  projet;  nous  avions 
vu,  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce,  des  orateurs 
ou  des  sophistes  composer  ou  réciter  en  public  le 
panégyrique  d'un  peuple,  d'un  héros,  ou  d'un  per- 
sonnage célèbre  ^.  Mais  quelle  fut  notre  surprise, 
quand  l'étranger  parut  à  la  tribune?  C'était  Slrato- 
nicus.  La  veille  il  s'était  concerté,  à  notre  insu, 
avec  les  principaux  magistrats  qu'il  avait  connus 
dans  un  voyage  précédent. 

Après  avoir  représenté  les  anciens  habitants  de 
l'île  dans  un  état  de  barbarie  et  d'ignorance  <>  :  «  C'est 
parmi  vous,  s'écriatil,  que  tous  les  arts  furent  dé- 
couverts; c'est  vous  qui  en  avez  enrichi  la  terre. 
Saturne  vous  donna  l'amour  de  la  justice,  et  cette 
simplicité  de  creur  qui  vous  distingue  7.  Ve.sta  vous 
apptit  à  bâtir  des  maisons,  Neptune  à  construire 
des  vaisseaux.  Vous  devez  à  Cérès  la  culture  du 
blé;  h  Bacchus,  celle  de  la  vigne;  à  Minerve,  celle 
de  l'olivier  ».  Jupiter  détruisit  les  géants  qui  vou- 
laient vous  asservir  9.  Hercule  vous  délivra  des 
serpents,  des  loups,  et  des  diverses  espèces  d'a- 
nimaux malfaisants  ■".  Les  auteurs  de  tant  de  bien- 
faits, admis  par  vos  soins  au  nombre  des  dieux, 
reçurent  le  jour  dans  cette  belle  contrée,  et  ne  sont 
maintenant  occupés  que  de  son  bonheur.  » 

L'orateur  parla  ensuite  des  guerres  de  Minos,  de 
ses  victoires  sur  les  Athéniens ,  des  étranges  amours 
de  Pasiphaé,  de  cet  homme  plus  étrange  encore  qui 
naquit  avec  une  tête  de  taureau,  et  qui  fut  nommé 
ÎMinotaure.  Stratonicus,  en  rassemblant  les  tradi- 

'  Strab.  lib.  10,  p.  470. 

(1)  Environ  une  lieue. 

'  .Strab.  lib.  10,  p.  170.  Homer.  odyss.  lib.  19,  v.  178. 

'  Diod.  Sic.  lo  cxcerpt.  Vales.  p.  353. 

'  Meurs,  in  Cret.  cap.  3  et  4. 

'  Is<)cr.  in  paiieg.  t.  1,  p.  120.  Id.  in  Hclcn.  encom.  t.  2, 
p.  114.  Plat,  in  Hipp.  min.  t.  1,  p.  303.  Plut,  apophth.  I.a- 
con.  t.  2,  p.  102. 

<>  Herodot.  lib.  I,  cap.  173.  Diod.  Sie.  lib.  5,  p.  334. 

'  Diod.  Sic.  lib.  6,  p.  .134. 

'  Id.  Ibid.  p.  .136,  etc. 

»  Id.  Ibid.  p.  338. 

■°  id.  lib.  4,  p.  225.  Plut,  deinimic.  util.  I.  2, p.  w.  jEliaii. 
Iiist.  animal.  Mb.  3,  cap.  32.  Plin.  lib.  8, cap.  58,  I.  i,  p.  tM. 
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lions  les  plus  contrndictuiies,  et  les  l'iibles  les  pltis 
absurdes,  les  avait  exposées  eotnnie  des  vérités  im- 
portantes et  incontestables.  Il  en  résultait  un  ridi- 
cule qui  nous  faisait  trembler  pour  lui;  mais  la 
multitude  enivrée  des  louanges  dont  il  Taccabiait, 
ne  cessa  de  Tiuterronipre  par  des  applaudissemens. 

La  séance  finie,  il  vint  nous  joindre;  nous  lui 
demandAnies,  si,  en  voulant  s'amuser  aux  dépens 
de  ce  peuple,  il  n'avait  pas  craint  de  l'irriter  par 
l'excès  des  éloges.  «  Non,  répondit-il;  la  modestie 
des  nations,  ainsi  que  celle  des  particuliers,  est  une 
vertu  si  douce,  qu'on  peut  sans  risque  la  traiter 
avec  insolence.  » 

Le  chemin  qui  conduit  à  l'antre  de  Jupiter  est 
très-agréable  ;  sur  ses  bords,  des  arbres  superbes; 
à  ses  côtés,  des  prairies  charmantes,  et  un  bois  de 
cyprès  remarquables  par  leur  hauteur  et  leur  beauté, 
bois  consacré  aux  dieux;  ainsi  qu'un  temple  que 
nous  trouvâmes  ensuite  '. 

A  l'entrée  de  la  caverne  sont  suspendues  quantité 
d'offrandes.  On  nous  fit  remarquer  comme  une  sin- 
gularité un  de  ces  peupliers  noirs  qui  tous  les  ans 
portent  du  fruit  :  on  nous  dit  qu'il  en  croissait  d'au- 
tres aux  environs,  sur  les  bords  de  la  fontaine  Sau- 
rus  2.  La  longueur  de  l'autre  peut  être  de  deux  cents 
pieds;  sa  largeur,  de  vingt'.  Au  fond,  nous  vîmes 
un  siège  qu'on  nomme  le  trône  de  Jupiter,  et  sur  les 
parois  cette  inscription  tracée  en  anciens  caractères  : 
C'est  ici  le  tombeau  be  zan  -i  (1). 

Comme  il  était  établi  que  le  Dieu  se  manifestait, 
dans  le  souterrain  sacré ,  à  ceux  qui  venaient  le  con- 
sulter, des  honmies  d'esprit  profitèrent  de  cette  er- 
reur jiour  éclairer  ou  pour  séduire  les  peuples.  On 
prétend  en  effet  que  Minos  5,  Épiménide  et  Pylha- 
gore ,  voulant  donner  une  sanction  divine  à  leurs 
lois  ou  à  leurs  dogmes ,  descendirent  dans  la  ca- 
verne, et  s'y  tinrent  plus  ou  moins  de  temps  ren- 
fermés ^. 

De  là  nous  allâmes  à  la  ville  de  Gortyne,  l'une 
des  principales  du  pays;  elle  est  située  au  connnen- 
ceinent  d'une  plaine  très-fertile.  En  arrivant,  nous 
assistâmes  au  jugement  d'un  homme  accusé  d'adul- 
tère. H  en  fut  convaincu;  on  le  traita  comme  le  vil 
esclave  des  sens.  Déchu  des  privilèges  de  citoyen ,  il 
parut  en  public  avec  une  couronne  de  laine,  symbole 
d'un  caractère  efféminé,  et  fut  obligé  de  payer  une 
somme  considérable  7. 

On  nous  fit  monter  sur  une  colline  par  un  chemin 

'  Plat,  de  leg.  lib.  I,  1.  2 ,  p.  025. 

"  Tlicoplir.  lii.sl.  plant,  lit).  3,  cap.  r.,  p.  121. 

'  liencdet.  Bordon.  Isolar.  p   io. 

'  Meurs,  in  Cret.  lib.  I,  cap.  4,  p.  78. 

0)  Zan  csl  la  mi'me  clio.se  (jue  Znv,  Jiipilfr.  Il  paraît  pur 
une  médaille  du  Cabinet  du  Roi ,  que  les  Cretois  prouoniaiicnt 
ï\N.  (Mém.  de  l'Acad.  I.  20 ,  p.  540.)  Celle  inscription  li'étail 
pîis  d'une  haute  antiquité. 

i  Homer.  ody.ss.  lib.  19,  v.  179.  Plat,  in  Min.  l.  2,  p.  310 

"  «iog.  I..-inrl.  lih.  k,  S  3- 

'  /fJi.ih   ï.ir.  lilM.  lil,.'  12,  r,ip.  12.  >o(.  Perizon    ibid. 


très-rude  ',  jusqu'à  l'ouverture  d'une  caverne  dont 
l'intérieur  présente  à  chaque  pas  des  circuits  cl 
des  sinuosités  sans  nombre.  C'est  là  surtout  qu'on 
connaît  le  danger  d'une  première  faute;  c'est  là  que 
l'erreur  d'un  moment  peut  coûter  la  vie  au  voyageur 
indiscret.  Nos  guides,  à  qui  une  longue  expérience 
avait  ajipris  à  connaître  tous  les  replisde  ces  retrai- 
tes obscures,  s'étaient  armés  de  flambeaux.  Nous 
suivîmes  une  espèce  d'allée,  assez  large  pourylais- 
ser  passer  deux  ou  trois  hommes  de  front,  haute  en 
certains  endroits  de  sept  à  huit  pieds  ;  en  d'autres,  de 
deux  ou  trois  seulement.  Après  avoir  marché  ou 
rampé  pendant  l'espace  d'environ  douze  cents  pas, 
nous  trouvâmes  deux  salles  presque  rondes,  ayant 
chacune  vingt-quatre  pieds  de  diamètre,  sans  autre 
issue  que  celle  qui  nous  y  avait  conduits,  toutes  deux 
taillées  dans  le  roc,  ainsi  qu'une  partie  de  l'allée  que 
nous  venions  de  parcourir  *. 

Nos  conducteurs  prétendaient  que  cette  vaste 
caverne  était  précisément  ce  fameux  labyrinthe  où 
Thésée  mit  à  mort  le  Minotaure  que  Minos  y  tenait 
renfermé.  Ils  ajoutaient  que ,  dans  l'origine ,  le  laby- 
rinthe ne  fut  destiné  qu'à  servir  de  prison  ^  *. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  le  défaut  de  cartes 
topngraphiques  nous  obligeait  souvent  5  gagner  une 
hauteur  pour  reconnaître  la  position  respective  des 
lieux.  Le  sommet  du  mont  Ida  nous  présentait  une 
station  favorable.  Nous  primes  des  provisions  jinur 
quelques  jours.  Une  partie  de  la  route  se  fait  à 
cheval,  et  l'autre  à  |)icd -i.  On  visite,  en  montant, 
les  antres  où  s'étaient  établis  les  premiers  habitants 
de  la  Crète  s.  On  traverse  des  bois  de  chênes ,  d'é- 
rable et  de  cèdres.  Nous  étions  frappés  de  la  gros- 
seur des  cyprès ,  de  la  hauteur  des  arbousiers  et  des 
andrachnés'».  A  mesure  qu'on  avance,  le  chemin 
devient  plus  escarpé,  le  pays  plus  désert.  Nous 
marchions  quelquefois  sur  les  bords  des  précipices, 
et  pour  comble  d'ennui ,  il  fallait  supporter  les  froi- 
des réflexions  de  notre  hôte.  Il  comparait  les  diver- 
ses régions  de  la  montagne,  tantôt  aux  différents 
âges  de  la  vie,  tantôt  aux  dangers  do  l'élévation  ,  et 
aux  vicissitudes  de  la  fortune.  «  Kussiez-vous  pensé, 
disait-il,  que  cette  masse  énorme,  qui  occupe  au 
milieu  de  notre  île  un  espace  de  six  cents  stades  de 
circonférence!  (I),  qui  a  successivement  offert  à 
nos  regards  des  forêts  superbes,  des  vallées  et  des 
prairies  délicieuses*,  des  animaux  sauvages  et  pai- 

'  Tournef.  Voyage,  t.  I ,  p.  67. 

'  Id.  ibid.  p.  03. 

3  Philoch.  ap.  Plul.  in  Thos.  t.  I ,  p.  (,. 

*  Voyez  la  note  XCXIX,  il  la  lin  du  lolunie. 

'  Tourner.  Voyajie,  t.  1.  p.  52. 

■'  Diod.  Sic.  lib.  5,  p.  M4. 

'  Dionye.  perieg.  v.  503.  Tbeopbr.  liist.  plant,  lib  3 ,  cip. 
3 ,  p.  121  ;  lib.  -1 ,  cap.  I ,  p.  2S3.  fleurs,  in  Crcl.  cap.  0.  Belon , 
Observ.  liv.  1,  chap.  10  et  17. 

'  Slrab.  lib.  I(i,p.  475. 

(1)  22  lieues  170(1  toises. 

1*  Tlieophr.  de  vent.  p.  io.'i.  Diod.  .Sic  lib.  5,  p.  :).ik.  Wes- 
sel.  not.  in  Diod.  t.  I ,  p.  asii.  Meurs,  in  Cret  lib.  2,  cap.  3, 
p.  73.  Belon,  Observ.  liv.  I.  chap.  lij. 
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sidIc.^',  des  sources  abondantes  qui  vont  au  loin 
fiTtillser  nos  campagnes  ',  se  terminerait  par  quel- 
ques rochers,  sans  cesse  battus  des  vents,  sans 
cesse  couverts  de  neiges  et  de  glaces  '?  " 

La  Crète  doit  être  comptée  parmi  les  plus  grandes 
îles  connues  -i.  Sa  lonijueur  d'orient  en  occident  est , 
à  ce  qu'on  prétend,  de  deux  mille  cinq  cents  sta- 
des^CJ);  dans  son  milieu  ,  elle  eu  a  environ  quatre 
cents  de  largeur""  (2);  beaucoup  moins  partout  ail- 
leurs:. -Au  midi ,  la  mer  de  Libye  baigne  ses  côtes; 
au  nord ,  la  mer  Egée  :  à  l'est ,  elle  s'approche  de 
l'Asie;  à  l'ouest,  de  l'Europe*.  Sa  surface  est  hé- 
rissée de  montagnes ,  dont  quelques-unes,  moins  éle- 
vées que  le  mont  Ida,  sont  néanmoins  d'une  très- 
grande  hauteur  :  on  distitipue  dans  sa  partie  occi- 
dentale les  Monts-Blancs,  qui  forment  une  chaîne 
de  trois  cents  stades  de  longueur»  (3). 

Sur  les  rivages  de  la  mer,  et  dans  l'intérieur  des 
terres,  de  riches  prairies  sont  couvertes  de  troupeaux 
non)breux;  des  plaines  bien  cultivées  présentent 
successivement  d'abondantes  moissons  de  blé,  de 
vin,  d'huile,  de  miel,  et  de  fruits  de  touteespècc"". 
L'île  produit  quantité  de  plantes  salutaires  ";  les 
arbres  y  sont  très-vigoureux;  les  cyprès  s'y  plaisent 
beaucoup;  ils  croissent,  à  ce  qn'on  dit,  au  nnlieu 
des  neiges  éternelles  qui  couronnent  les  Monts- 
Blancs,  et  oui  leur  ont  fait  donner  ce  nom  •'. 

La  Crète  était  fort  peuplée  du  temps  d'Homère. 
On  y  comptait  quatre  vingt-dix  ou  cent  villes  ''.  .le 
ne  sais  si  le  nombre  en  a  depuis  augmenté  ou  dimi- 
nué. On  prétend  que  les  plus  anciennes  furent  cons- 
truites sur  les  flancs  des  montagnes,  et  que  les  ha- 
bitants descendirent  dans  les  plaines,  lorsque  les 
hivers  devinrent  plus  rigoureux  et  plus  longs  i^.  J'ai 
déjà  remarqué,  dans  mon  voyage  de  Thessalie,  qu'on 
se  plaignait  à  Larisse  de  l'augmentation  successive 
du  froid*. 

'  Meurs,  in  Crct.  lib.  2,  cap.  8,  p.  100. 

'  Id.  ibid.  cap.  6,  p.  80. 

'  Dio<I.  Sic.  lib.  5, p.  338.  Tourner.  Voyage,  1. 1 ,  p.  53. 

'  Scyl.  ap.  peogr.  min.  t.  1 ,  p.  6G.  Tim.  ap.  SIrali.  lib  1 1 , 
p.  5&4.  Eustalh.  in  Dionys.  v.  5Gs. 

5  Scyl.  ap.  geo^r.  min.  t.  1,  p.  58.  DiCTarch.  slat.  (irœc. 
np.  geogr.  miu.  t.  2,  p.  2».  Meurs  in  Cret.  lib.  I ,  cap.  3,  p.  8. 

(DM  lieues  1200  loises. 

•  Plin  lib.  4,  cap.  12, 1.  I,  p.  209. 
(2)  ■!>  lieues  300  toises. 

'  Slrab.  lib.  10,  p.  475. 

!*  id.  ibid.  p.  474. 

'  !d.  ibid.  p.  475. 

(?)  1 1  lieues  850  loises. 

'°  Strab.ibid.Homer.  odyss.  lib.  I!),  v.  l73.Diod.Slc  Mb.:., 
p.  343.  Tourner.  Voyage,  1. 1,  p.  23,  37, 42,  etc.  Meurs,  in  Cret. 
lib.  2,  cap.  7,  p.  94,  cap.  9,  p.  102. 

"  Meurs,  in  Cret.  lib.  2,  cap.  10,  p.  les. 

"  Theophr.  hi.st.  planl.  lib.  3, cap.  2,  p.  118;  lib.  t ,  c.ip.  1, 
p.  283.  Plin.  lib.  10,  cap.  33,  t.  2,  p.  25.  Tournef.  Vovjgp,  I.  1, 
p.  28. 

"  Homer.  odyss.  lib.  lu,  \.  171.  Id.  ilind.  lib.  2,  v.cio.  Kus- 
latb.  in.  lliad  lib.  2;  t.  I ,  p.  313. 

'i  Theophr.  de  venl.  p.  i«5. 

•  \'o\n  le  ch.-.pilreXXXV  de  cet  ouvr.ige. 


Le  pays  étant  partout  montueux  et  inégal,  l:i 
course  à  cheval  est  moins  connue  des  habitants 
que  la  course  à  pied  ;  et  par  l'exercice  continuel  qu'ils 
font  de  l'arc  et  de  la  fronde  dès  leur  enfance,  ils 
sont  devenus  les  meilleurs  archers  et  les  plus  habi- 
les frondeurs  de  la  Grèce  '. 

L'île  est  d'un  difficile  accès  '.  La  plupart  de  ses 
ports  sont  exposés  aux  coups  de  vent  ^  ;  mais  comme 
il  est  aisé  d'en  sortir  avec  un  temps  favorable,  on 
pourrait  y  préparer  des  expéditions  pour  toutes  les 
parties  de  la  terre  ^.  Les  vaisseaux,  qui  partent  du 
|)roinontoire  le  plus  oriental ,  ne  mettent  ([ue  trois 
ou  quatre  jours  pour  aborder  en  Egypte  ^.  il  ne  leur 
en  faut  que  dix  pour  se  rendre  au  Palus-Méotide  au- 
dessus  du  l'ont-Euxin'". 

La  position  des  Cretois  au  milieu  des  nations 
connues,  leur  extrême  population,  et  les  richesses 
de  leur  sol,  fout  présumer  que  la  nature  les  avait 
destinés  h  ranger  toute  la  Grèce  sous  leur  obéis- 
sance 7.  Dès  avant  la  guerre  de  Troie,  ils  soumi- 
rent une  partie  des  îles  de  la  mer  Égéé  " ,  et  s'éta- 
blirent sur  quelques  côtes  de  l'.Asie  et  de  l'Europe  9. 
Au  commencement  de  cette  guerre,  quatre-vingts 
de  leurs  vaisseaux  abordèrent  sur  les  rives  d'Ilinm , 
sous  les  ordres  didoménée  et  de  Mérion  '".  Bientôt 
après,  l'esprit  des  conquêtes  s'éteignit  parmi  eux; 
et  dans  ces  derniers  temps,  il  a  été  remplacé  par 
des  sentiments  qu'on  aurait  de  la  peine  à  justifier. 
Lors  de  l'expédition  de  Xcr.xès,  ils  obtinrent  de  la 
Pythie  une  réponse  qui  les  dispensait  de  secourir 
la  Grèce"  ;  et,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse, 
guidés,  non  par  un  principe  de  justice,  mais  par 
l'appût  du  gain,  ils  mirent  à  la  solde  des  Atlié- 
niens  un  corps  de  frondeurs  et  d'archers,  que  ces 
derniers  leur  avaient  demandé  ''. 

Tel  ne  fut  jamais  l'esprit  de  leurs  lois,  de  ces 
lois  d'autant  plus  célèbres  qu'elles  en  ont  produit 
de  plus  belles  encore.  Regrettons  de  ne  pouvoir  ci- 
ter ici  tous  ceux  qui,  parmi  eux,  s'occupèrent  de 
ce  grand  objet;  prononçons  du  moins  avec  respect 
le  nom  de  Rhadamante,  qui,  dès  les  plus  anciens 
temps,  jeta  les  fondements  de  la  législation  ■', 
et  celui  de  .Minos,  qui  éleva  l'édifice. 

Lycurgue  empninta  des  Cretois  l'usage  des  repas 
en  commun,  les  règles  sévères  de  l'éducation  pu- 

■  Meurs,  in  Cret.  lib.  3,  cap.  Il,  p.  177.  Belon ,  Ob.serv 
liv.  I,  chap.  5. 

'  Arislol.  de  rep.  lib.  2,  cap.  10,  t.  2,  p.  333,  l:. 

3  Honier.  odyss.  lib.  19,  v.  189.  Eustatli.  in  Cret  l.'i.p.  I8CI, 
lin.  43. 

'  Diod  Sic.  lib.  4  ,'p.  225. 

5  Strab.  lib.  10",  p.  475. 

^  Diod.  Sic.  lib.  3,  p.  167. 

'  Arislot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  10,  t.  2,  p  23J. 

8  Meurs,  in  Crcl.  lit).  3,  cap.  3,  p.  I2«. 

»  Id.  ibid.  lib.  4 ,  cap.  6  ,  p.  2iu. 

"■  Homer.  ili^d.  lib.  2,  v.  UJ5. 

'  '  Herodot.  iib.  7,  cap.  169. 

"  Thuryd.  lib.  7,  cap.  57. 

''  Kplioi'.  .np.  SIr.ib.  lib.  10,  p.  17r>rUsi. 
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blique,  et  plusieurs  autres  articles  qui  semblent 
établir  une  conformité  parfaite  entre  ses  lois  et 
celles  de  Crète.  Pourquoi  donc  les  Cretois  ont-ils 
plus  tôt  et  plus  lionteuscnient  dégénéré  de  leurs 
institutions  que  les  Spartiates  ?  Si  je  ne  me  trompe , 
en  voici  les  principales  causes  : 

1°  Dans  un  pays  entouré  de  mers  ou  de  monta- 
gnes qui  le  séparent  des  régions  voisines,  il  faut 
que  chaque  peuplade  sacrifie  une  partie  de  sa  li- 
berté pour  conserver  l'autre ,  et  qu'afin  dese  protéger 
mutuellement,  leurs  intérêts  se  réunissent  dans 
un  centre  commun.  Sparte  étant  devenue,  par  la 
valeur  de  ses  habitants  ,  ou  par  les  institutions  de 
Lycurgue,  la  capitale  de  la  Laconie,  on  vit  rare- 
ment s'élever  des  troubles  dans  la  province.  Mais 
en  Crète  les  villes  de  Cnosse ,  de  Gortyne,  de 
Cydonie,  de  Phestus,  de  Lyctos,  et  quantité  d'au- 
tres ,  forment  autant  de  républiques  indépendantes , 
jalouses,  ennemies,  toujours  en  état  de  guerre  les 
unes  contre  les  autres  '.  Quand  il  survient  une 
rupture  entre  les  peuples  de  Cnosse  et  de  Gortyne 
sa  rivale,  l'île  est  pleine  de  factions  .  quand  ils  sont 
unis,  elle  est  menacée  de  la  servitude  '. 

2°  A  la  tête  de  chacune  de  ces  républiques  ,  dix 
magistrats,  nommés  Cosmes  ^(1),  sont  chargés 
de  l'administration,  et  commandent  les  armées. 
Ils  consultent  le  sénat,  et  présentent  les  décrets 
qu'ils  dressent,  de  concert  avec  cette  compagnie, 
à  l'assemblée  du  peuple,  qui  n'a  que  le  privilège 
de  les  confirmer  •*.  Cette  constitution  renferme  un 
vice  essentiel.  Les  cosmes  ne  sont  choisis  que  dans 
une  certaine  classe  de  citoyens;  et  comme  après 
leur  année  d'exercice  ils  ont  le  droit  exclusif  de 
remplir  les  places  vacantes  dans  le  sénat ,  il  arrive 
qu'un  petit  nombre  de  familles,  revêtues  de  toute 
l'autorité,  refusent  d'obéir  aux  lois,  exercent,  en 
se  réunissant,  le  pouvoir  le  plus  despotique,  et 
donnent  lieu,  en  se  divisant,  aux  plus  cruelles  sé- 
ditions 5. 

.3"  Les  lois  de  Lycurgue  établissent  l'égalité  des 
fortunes  parmi  les  citoyens,  et  la  maintiennent 
par  l'interdiction  du  commerce  et  de  l'industrie; 
celles  de  Crète  permettent  à  chacun  d'augmenter 
son  bien  *■.  Les  |)remières  défendent  toute  oomnui- 
nication  avec  les  nations  étrangères  :  ce  trait 
de  génie  avait  échappé  aux  législateurs  de  Crète. 
Cette  île  ouverte  aux  commerçants  et  aux  voya- 
geurs de  tous  les  pays ,  reçut  de  leurs  mains  la  con- 

'  Arislot.  lie  rep.  lib.  2,  cap.  9,  t.  2,  p.  328.  Plut,  de  frai, 
amor.  t  2,p.  4ml. 

'  Strab.  lib.  lo,  p.  478  et  470.  Poljb.  lib.  4,  p.  319. 

'  Chishull.  antiq.  Asiat.  p.  I(i8 

(DO  non» ,  l'cril  en  grec ,  tantôt  Kosjiioi ,  tantôt  Kci<T|ioi , 
peut  signilicr  Ordonnateurs  ou  Prud'bommes.  (  Chisli.  anlic]. 
Asial.  p.  I2:l.  )  Les  anciens  auteurs  les  comparent  ijuclquefois 
aux  Épliores  de  Lacédémone. 

*  Arislot.  de  rep.  lib.  2 ,  cap.  lo ,  t.  2 ,  p.  333. 
»  Id.  ibid.  Folyb.  lib.  0,  p.  490. 

•  Polyb.  lib.  o,p.  489. 


lagion  des  richesses  et  celle  des  exemples.  Il  semble 
que  Lycurgue  fonda  de  plus  justes  espérances 
sur  la  sainteté  des  mœurs  que  sur  la  beauté  des 
lois  :  qu'en  arriva-t-il?  Dans  aucun  pays,  les  lois 
n'ont  été  aussi  respectées  qu'elles  le  furent  par  les 
magistrats  et  par  les  citoyens  de  Sparte.  Les  légis- 
lateurs de  Crète  paraissent  avoir  plus  compté  sur 
les  lois  que  sur  les  mœurs,  et  s'être  plus  domié  de 
soins  pour  punir  le  ci;ime  que  pour  le  prévenir  : 
inju.stices  dans  les  chefs,  corruption  dans  les  par- 
ticuliers ;  voilà  ce  qui  résulta  de  leurs  règlements  ■ . 

La  loi  du  Syncrétisme,  qui  ordonne  à  tous  les 
habitants  de  l'île  de  se  réunir,  si  une  puissance  étran- 
gère y  tentait  une  descente ,  ne  saurait  les  défendre , 
ni  contre  leurs  division^  ni  contre  les  armes  de 
l'ennemi  ' ,  parce  qu'elle  ne  ferait  que  suspendre 
les  haines ,  au  lieu  de  les  éteindre ,  et  qu'elle  laisse- 
rait subsister  trop  d'intérêts  particuliers  dans  une 
confédération  générale. 

On  nous  parla  de  plusieurs  Cretois  qui  se  sont 
distingués  en  cultivant  la  poésie  ou  les  arts.  Épimé- 
nide,  qui  par  certaines  cérémonies  religieuses  se 
vantait  de  détourner  le  courroux  céleste,  devint 
beaucoup  plus  célèbre  que  Jlyson,  qui  ne  fut  mis 
qu'au  nombre  des  sages  '. 

En  plusieurs  endroits  de  la  Grèce,  on  conserve 
avec  respect  de  prétendus  monuments  de  la  plus 
haute  antiquité  :  à  Chéronée,  le  sceptre  d'Agamem- 
non  ■!  ;  ailleurs ,  la  massue  d'Hercule  ^  et  la  lance 
d'Achille^;  mais  j'étais  plusjalouxdedécouvrir,dans 
les  maximes  et  dans  les  usages  d'un  peuple ,  les  dé- 
bris de  son  ancienne  sagesse.  Les  Cretois  ne  mêlent 
jamais  les  noms  des  dieux  dans  leurs  serments  7. 
Pour  les  prémunir  contre  les  dangers  de  l'éloquence, 
on  avait  défendu  l'entrée  de  l'île  aux  professeurs  de 
l'art  oratoire  '.  Quoiqu'ils  soient  aujourd'hui  plus 
indulgents  à  cet  égard,  ils  parlent  encore  avec  la 
même  précision  que  les  Spartiates,  et  sont  plus 
occupés  des  pensées  que  des  mots  9. 

Je  fus  témoin  d'une  querelle  survenue  entre  deux 
Cnossiens.  L'uu  ,  dans  un  accès  de  fureur,  dit  à  l'au- 
tre :  X  Puisses-tu  vivre  en  mauvaise  compagnie  !  >• 
et  le  quitta  aussitôt.  On  m'apprit  que  c'était  la 
plus  forte  imprécation  à  faire  contre  son  ennemi  '". 

Il  en  est  qui  tiennent  une  espèce  de  registre  des 
jours  heureux  et  des  jours  malheureux  :  et  comme 
ils  ne  comptent  la  durée  de  leur  vie  que  d'après  les 

'  Polyb.  lib.  8,  p.  490.  Meurs,  in  Cret.  lib.  4,  c.  10,  p.  231 . 

'  Aristot.de  rep.  lib.  2,  cap.  I0,p.  333,  E.  Plut,  de  frai,  amor 
t.  2,  p.  490. 

'  Meurs,  in  Cret.  lib.  4,  cap.  il ,  etc. 

'  Pausan.  lib.  9,  rap.  40,  p.  795. 

'  Id.  lib.  2,  cap.  31,'p.  185. 

6  Id.  lib.  3, cap.  3,  p.  2TI. 

'  Porpbyr.  de  alîsUn.  lib.  3  ,  S  '0,  P-  2r>'-  Meurs,  lib.  4 , 
cap.  I,  p.  195. 

s  .Sext.  Einpir.  adv.  rbet.  lib.  2),  p.  292. 

'  Plat,  de  leg.  lib.  1 ,  t.  2 ,  p.  041 ,  e. 

"•  Val.  Max.  lib.  7,  cap.  2,  extern,  n"  18. 
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calculs  des  premiers ,  ils  ordonnent  d'inscrire  sur 
leurs  tombeaux  cette  formule  singulière  :  »  Ci-gitun 
«  tel ,  qui  exista  pendant  tant  d'années ,  et  qui  eu  vé- 
"  eut  tant  ■ .  " 

Un  vaisseau  marchand  et  une  galère  à  trois  rangs 
de  rames  devaient  partir  incessamment  du  port  de 
Cnosse  ' ,  pour  se  rendre  à  Samos.  Le  premier,  à 
cause  de  sa  forme  ronde ,  faisait  moins  de  chemin 
que  le  second.  Nous  le  préférâmes,  parce  qu'il 
devait  toucher  aux  îles  oii  nous  voulions  descendre. 

Nous  formions  une  société  de  voyageurs  qui  ne 
pouvaient  se  lasser  d'être  ensemble.  Tantôt  rasant 
la  côte,  nous  étions  frappés  delà  ressemblance  et  de 
la  variété  des  aspects;  tantôt,  moins  distraits  par 
les  objets  extérieurs ,  nous  agitions  avec  chaleur  des 
questions  qui  au  fond  ne  nous  intéressaient  guère; 
quelquefois  des  sujets  de  philosophie,  de  littérature 
et  d'histoire  rejnplissaient  nos  loisirs.  On  s'entretint 
un  jour  du  pressant  besoin  que  nous  avons  de  ré- 
pandre au  dehors  les  fortes  émotions  qui  agitent 
nos  âmes.  L'un  de  nous  rapporta  cette  réflexion  du 
philosophe  Archytas  :  »  Qu'on  vous  élève  au  haut  des 
«1  cieux ,  vous  serez  ravi  de  la  grandeur  et  de  la 
"  beauté  du  spectacle;  mais  aux  transports  de  l'ad- 
n  tniration  succédera  bientôt  le  regret  amer  de  ne 
<i  pouvoir  les  partager  avec  personne  '.  «  Dans  cette 
conversation,  je  recueillis  quelques  autres  remar- 
ques. En  Perse  *,  il  n'est  pas  permis  de  parler  des 
choses  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire.  —  Les  vieil- 
lards vivent  plus  de  souvenirs  que  d'espérance  5. 
—  Combien  de  fois  un  ouvrage  annoncé  et  prôné 
d'avance  a  trompé  l'attente  du  public^! 

Un  autre  jour,  on  traitait  d'infâme  ce  citoyen 
d'Athènes  qui  donna  son  suffrage  contre  Aristide, 
parce  qu'il  était  ennuyé  de  l'entendre  sans  cesse 
appeler  le  juste  7.  «  Je  sens,  répondit  Protésilas.que 
dans  un  moment  d'humeur  j'eusse  fait  la  même 
chose  que  cet  Athénien;  mais  auparavant,  j'aurais 
dit  à  l'assemblée  générale  :  A  ristide  est  juste:  je  le  suis 
autant  que  lui;  d'autres  le  sont  autant  que  moi. 
Quel  droit  avez-vous  de  lui  accorder  exclusivement 
un  titre  qui  est  la  plus  noble  des  récompenses  ?  Vous 
vous  ruinez  en  éloges;  et  ces  brillantes  dissipations 
ne  servent  qu'à  corrompre  les  vertus  éclatantes, 
qu'à  décourager  les  vertus  obscures.  J'estime  Aris- 
tide et  je  le  condamne,  non  que  je  le  croie  coupable, 
mais  parce  qu'à  force  de  m'humilier,  vous  m'avez 
forcé  d'être  injuste.  " 

Il  fut  ensuite  question  de  Timon,  qu'on  surnomma 
le  Misanthrope',  et  dont  l'histoire  tient  en  quelque 
façon  à  celle  des  mœurs.  Personne  de  la  compagnie 
ne  l'avait  connu;  tous  en  avaient  ouï  parler  diver- 

■  Meurs,  in  Cret.  lib.  4,  cap.  3,  p.  130. 
'  Strab.  lih.  m,  p.  4-a. 

'  Ciccr.  (le  amie.  cap.  2.1 ,  t.  3 ,  p.  S49. 

*  Herodot.  lib.  I.cap.  138. 

*  Aristol.  rhel.  lib.  ï,cap.  13,  p.  605,  B. 
•>  Isocr.  in  Kicol.  t.  I,  p.  M. 

■  Plut,  in  Arislid.  t.  I ,  p.  322.  Npp.  in  Aristid.  cap.  I. 
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sèment  h  leurs  pères.  Les  uns  en  faisaient  un  por- 
trait avantageux,  les  autres  le  peignaient  de  noires 
couleurs  '.  Au  milieu  de  ces  contradictions,  on  pré- 
senta une  formule  d'accusation ,  semblable  à  celles 
qu'on  porte  aux  tribunaux  d'Athènes,  et  conçue  en 
ces  termes  :  «  Stratonicus  accuse  Timon  d'avoir  haï 
>i  tous  les  hommes;  pour  peine,  la  haine  de  tous 
I'  les  hommes.  »  On  admit  la  cause,  et  Philotas  fut 
constituédéfenseurdeTimon.  Je  vaisdonner  l'extrait 
des  moyens  employés  de  part  et  d'autre. 

Il  Je  défère  à  votre  tribunal,  dit  Stratonicus, 
un  caractère  féroce  et  perlide.  Quelques  amis  de 
Timon  ayant,  à  ce  qu'on  prétend,  payé  ses  bienfaits 
d'ingratitude  ',  tout  le  genre  humain  devint  l'objet 
de  sa  vengeance  ^.  Il  l'exerçait  sans  cesse  contre 
les  opérations  du  gouvernement ,  contre  les  actions 
des  particuliers.  Comme  si  toutes  les  vertus  devaient 
expirer  avec  lui,  il  ne  vit  plus  sur  là  terre  que  des 
impostures  et  des  crimes;  et  dès  ce  moment,  il  fut 
révolté  de  la  politesse  des  Athéniens  ,  et  plus  flatté  • 
de  leur  mépris  que  de  leur  estime.  Aristophane,  qui 
le  connaissait,  nous  le  représente  comme  entouré 
d'une  enceinte  d'épines  qui  ne  permettait  pas  de 
l'approcher;  il  ajoute  qu'il  fut  d^Hesté  de  tout  le 
monde,  et  qu'on  le  regardait  comme  le  rejeton  des 
Furies  ■*. 

"  Ce  n'était  pas  assez  encore;  il  a  trahi  sa  pa- 
trie ;  j'en  fournis  la  preuve.  Alcibiade  venait  de  faire 
approuver  par  l'assemblée  générale  des  projets  nui- 
sibles à  l'État  :  n  Courage,  mon  fils,  lui  dit  Timon. 
«  Je  te  félicite  de  tes  succès  ;  continue ,  et  tu  perdras 
n  la  république  5.  »  Quelle  horreur!  et  qui  oserait 
prendre  la  défense  d'un  tel  homme? 

"  —  Le  sort  m'a  chargé  de  ce  soin,  répondit  Phi- 
lotas, et  je  vais  m'en  acquitter.  Remarquons  d'a- 
bord l'effet  que  produisirent  les  paroles  de  Timon 
sur  le  grand  nombre  d'Athéniens  qui  accompagnaient 
Alcibiade.  Quelques-uns,  à  la  vérité,  l'accablèrent 
d'injures;  mais  d'autres  prirent  le  parti  d'en  rire; 
et  les  plus  éclairés  en  furent  frappes  comme  d'un 
trait  de  lumière''.  Ainsi  Timon  prévit  le  danger,  en 
avertit,  et  ne  fut  point  écouté.  Pour  le  noircir  en- 
core plus,  vous  avez  cité  Aristophane,  sans  vous 
apercevoir  que  son  témoignage  suffit  pour  justi- 
fier l'accusé.  "  C'est  ce  Timon,  dit  le  poète,  c'est 
n  cet  homme  exécrable,  et  issu  des  Furies,  qui  vomit 
«  sans  cesse  des  imprécations  contre  les  scélérats  7.  ■> 
Vous  l'entendez,  Stratonicus;  Timon  ne  fut  cou- 
pable que  pour  s'être  déchaîné  contre  des  honmies 
pervers. 

«  Il  parut  dans  un  temps  oîi  les  mœurs  ancien- 

■  Tanaquil.  Faber.  in  Lucian.  Timon,  p.  80.  Mëm.  de  l'A- 
cad.dfsBell.  Lollr.  t.  U,  p.  71. 

'  Lucian.  in  Tim.  t.  I ,  S  s,  p.  lu. 

»  Cicer.  luscul.  lib.  i,  cap.  ri,  t.  2,  p.  338.  Id.  do  amie, 
cap.  23,  t.  3,  p.  340.  Plin.  lib.  7,  cap.  19,  t.  I ,  p.  385. 

4  Aristoph.  in  Lysislr.  v.  810;  in  av.  v.  I51S. 

'  Plut,  in  Alcib.  1.  I ,  p.  100  ;  in  Anion.  p.  018. 

«  Plut,  in  Alcib.  l.  1 ,  p.  loo. 

'  ArL-toph.  in  Lysislr.  v.  816. 
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lies  luttaient  encore  contre  des  passions  liguées  pour 
les  détruire.  C'est  un  moment  redoutable  pour  un 
Ktat.  C'est  alors  que,  dans  les  caractères  faibles,  et 
jaloux  de  leur  repos,  les  vertus  sont  indulgentes  et 
se  prêtent  aux  circonstances;  que  dans  les  caractè- 
res vigoureux,  elles  redoublent  de  sévérité,  et  se 
rendent  quelquefois  odieuses  par  une  inflexible  roi- 
deur.  Timon  joignait  à  beaucoup  d'esprit  et  de  pro- 
bité, les  lumières  de  la  pbilosopbie  ';  mais  aigri, 
peut-être  par  le  malheur,  peut-être  par  les  progrès 
rapides  de  la  corruption,  il  mit  tant  d'àpreté  dans 
ses  discours  et  dans  ses  formes,  qu'il  aliéna  tous 
les  esprits.  Il  combattait  pour  la  même  cause  que 
Socrate,  qui  vivait  de  son  temps;  que  Diogène,  avec 
qui  on  lui  trouve  bien  des  rapports  ^  Leur  destinée 
a  dépendu  de  leurs  différents  genres  d'attaque.  Dio- 
gène combat  les  vices  avec  le  ridicule ,  et  nous  rions 
avec  lui;  Socrate  les  poursuivit  avec  les  armes  de 
la  raison ,  et  il  lui  en  coûta  la  vie  ;  Timon  avec  celles 
de  l'humeur  :  il  cessa  d'être  dangereux ,  et  fut  traité 
de  misanthrope,  expression  nouvelle  alors  qui  acheva  [ 
de  le  décréditer  auprès  de  la  multitude ,  et  le  perdra 
peut-être  auprès  de  la  postérité  ^. 

K  Je  ne  puis  croire  que  Timon  ait  enveloppé  tout 
le  genre  humain  dans  sa  censure.  Il  aimait  les 
femmes ■*.  — Non,  reprit  Stratonicus  aussitôt;  il 
ne  connut  pas  l'amour,  puisqu'il  ne  connut  pas 
l'amitié.  Rappelez-vous  ce  qu'il  dit  à  cet  Athénien 
qu'il  semblait  chérir,  et  qui,  dans  un  repas,  tête  à 
tête  avec  lui,  s'étant  écrié  :  "  O  Timon,  l'agréable 
■  souper.'  »  n'en  reçut  que  cette  réponse  outra- 
geante :  «  Oui,  si  vous  n'en  étiez  pas  ^.  » 

«  —  Ce  ne  fut  peut-être,  dit  Philotas,  qu'une 
plaisanterie  amenée  par  la  circonstance.  Ne  jugez 
pas  Timon  d'après  de  faibles  rumeurs  accréditées 
par  ses  ennemis;  mais  d'après  ces  effusions  de  cœur 
que  lui  arrachait  l'indignation  de  sa  vertu,  et  dont 
l'originalité  ne  peut  jamais  déplaire  aux  gens  de 
goût.  Car  de  la  part  d'un  homme  qu'entraîne  trop 
loin  l'amour  du  bien  public,  les  saillies  de  l'humeur 
sont  [liquantes,  parce  qu'elles  dévoilent  le  caractère 
en  entier.  Il  monta  un  jour  à  la  tribune.  Le  peuple, 
surpris  de  cette  soudaine  apparition ,  fit  un  grand 
silence  :  »  Athéniens ,  dit-il ,  j'ai  un  petit  terrain  ;  je 
•  vais  y  bâtir;  il  s'y  trouve  un  figuier;  je  dois  l'ar- 
«  racher.  Plusieurs  citoyens  s'y  sont  pendus  ;  si  la 
«  même  envie  prend  à  quelqu'un  de  vous,  je  l'aver- 
«  tis  qu'il  n'a  pas  un  moment  à  perdre ''.  » 

Stratonicus,  qui  ne  savait  pas  cette  anecdote,  en 
fut  si  ccmtent.  qu'il  se  désista  de  son  accusation. 
Cependant  on  recueillit  les  avis ,  et  l'on  décida  que , 
par  l'amertume  de  son  zèle,  Timon  perdit  l'occasion 

'  Plin.  lib.  7,  cap.  19,  t  l ,  p.  3»i.  Suld.  In  Ttji.  Schol.  Aris- 
tnpli.  in  Lysistr.  v.  816. 
'  Plin.  Jib.  7,  cap.  19 .  t.  I ,  p.  385. 
•  Aniliol.  lU).  .3,  p.  218. 
4  Arislopli.  in  l.ysi.str.  v.  820. 
-  Plul.  in  .\nUin.  (.  I ,  p.  948. 
«  Id.  ilii.l. 


de  contribuer  au  salut  de  la  morale  ;  que  néanmoins 
une  vertu  intraitable  est  moins  dangereuse  qu'une 
lâche  complaisance,  et  que  si  la  plupart  des  Athé- 
niens avaient  eu  pour  les  scélérats  la  même  horreur 
que  Timon,  la  république  subsisterait  encore  dans 
son  ancienne  splendeur. 

Après  ce  jugement,  on  parut  étonné  de  ce  que 
les  Grecs  n'avaient  point  élevé  de  temples  à  l'Amitié  : 
»  Je  le  suis  bien  plus,  dit  Lysis,  de  ce  qu'ils  n'en 
ont  jamais  consacré  à  l'Amour.  Quoi  !  point  de  fêtes 
ni  de  sacrifices  pour  le  plus  ancien  et  le  plus  beau 
des  dieux  ■  !  «  Alors  s'ouvrit  une  carrière  immense 
que  l'on  parcourut  plusieurs  fois.  On  rapportait 
sur  la  nature  de  l'amour  les  traditions  anciennes, 
les  opinions  des  modernes.  On  n'en  reconnaissait 
qu'un  ;  on  en  distinguait  plusieurs  '  ;  on  n'en  admet- 
tait que  deux ,  l'un  céleste  et  pur,  l'autre  terrestre 
et  grossier  ^.  On  donnait  ce  nom  au  principe  qui 
ordonna  les  parties  de  la  matière  agitées  dans  le 
chaos  ^,  à  l'harmonie  qui  règne  dans  l'univers,  aux 
sentiments  qui  rapprochent  les  hommes  ^.  Fatigué 
de  tant  de  savoir  et  d'obscurités ,  je  priai  les  com- 
battants de  réduire  cette  longue  disputée  un  point 
unique."  Regardez-vous,  leur  dis-je,  l'amour  comme 
un  dieu.'  —  Non,  répondit  Stratonicus;  c'est  un 
pauvre  qui  demande  l'aumône  ^.  »  Il  commençait  à 
développer  sa  pensée ,  lorsqu'un  effroi  mortel  s'em- 
para (le  lui.  Le  vent  soufflait  avec  violence;  notre 
pilote  épuisait  vainement  les  ressources  de  son  art. 
Lysis,  que  Stratonicus  n'avait  cessé  d'importuner 
de  questions,  saisit  ce  moment  pour  lui  demander 
quels  étaient  les  bâtiments  où  l'on  court  le  moins 
de  risques  ;  si  c'étaient  les  ronds  ou  les  longs.  "  Ceux 
«  qui  sont  à  terre ,  »  répondit-il  ".  Ses  vœux  furent 
bientôt  comblés  ;  un  coup  de  vent  nous  porta  dans 
le  port  de  Cos.  Nous  sautâmes  sur  le  rivage ,  et  l'on 
mit  le  navire  à  sec. 

Cette  île  est  petite,  mais  très-agréable.  A  l'excep- 
tion de  quelques  montaiines  qui  la  garantissent  des 
vents  impétueux  du  midi ,  le  pays  est  uni  et  d'une 
grande  fécondité  *.  Un  tremblement  de  terre  ayant 
détruit  une  partie  de  l'ancienne  ville  9 ,  et  les  habi- 
tants se  trouvant  ensuite  déchirés  par  des  factions, 
la  plupart  vinrent ,  il  y  a  quelques  années,  s'établir 
au  pied  d'un  promontoire,  à  quarante  stades  (1)  du 
continent  de  l'Asie.  Rien  de  si  riche  en  tableaux  que 
cette  position.  Rien  de  si  magnifique  que  le  port, 

'  Heiiod.  theogon.  v.  120.  Aristoph.  in  av.  t.  701.  Plat.  In 
conv.  t.  3,  p.  177,  178,  etc. 
'  Cicer.  de  nat.  deor.  lib.  3 ,  cap.  23 , 1 2 ,  p.  500. 

3  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  180. 

4  Cudw.  Svstèm.  intellect,  t.  1 ,  p.  I6D.  Mosheni.  not.  x ,  p. 
161.  Bruck.  t.  1  ,p.  41G. 

«  Plat,  iii  conv.t.3,p.  179,  1S6,  etc. 
«  Id.  ibid.  p.  20U  et  203.  Mém.  de  l'.Vcad.  des  Bell.  Lettr. 
t.  G ,  p.  280. 
'  Alhen.  lib.  8 ,  cap.  10 ,  p.  330. 
«  Strab.  lib.  14 ,  p.  057. 

'  Thucyd.  lib.  8,  cap.  41.  Sirab.  lib.  H ,  p.  057. 
(1)  Environ  une  lieua  et  di-mie. 
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les  murailles,  et  l'intérieur  de  la  nouvelle  ville'.  Le 
rélèlire  temple  d'Esculape,  situé  dans  le  faubourg, 
est  couvert  d'offrandes,  tribut  de  la  reconnaissance 
des  malades;  et  d'inscriptions  qui  indiquent  et  les 
maux  dont  ils  étaient  affligés,  et  les  remèdes  qui 
les  en  ont  délivrés  ". 

Un  plus  noble  objet  fixait  notre  attention.  C'est 
dans  cette  ile  que  naquit  Hippocrate,  la  première 
année  de  la  80'  olympiade^  (1).  Il  était  de  la  famille 
des  Asclépiades  •*,  qui ,  depuis  plusieurs  siècles ,  con- 
serve la  doctrine  d'Esculape,  auquel  elle  rapporte 
Son  origine'.  Elle  a  formé  trois  écoles,  établies, 
l'une  à  Rbodes,  la  seconde  à  Cnide,  et  la  troisième 
àCos'^-.  Il  reçut  de  son  père  lléraclide  les  éléments 
des  sciences;  et,  convaincu  bientôt  que,  pour  con- 
naître l'essence  de  chaque  corps  en  particulier,  il 
faudrait  remonter  aux  principes  constitutifs  de  l'u- 
nivers?. Il  s'appliqua  tellement  à  la  physique  gé- 
nérale, qu'il  tient  un  rang  honorable  parmi  ceux 
qui  s'y  sont  le  plus  distingues  *. 

Les  intérêts  de  la  médecine  se  trouvaient  alors 
entre  les  mains  de  deux  classes  d'hommes  qui  tra- 
vaillaient, à  l'insu  l'une  de  l'autre,  à  lui  ménager 
un  triomphe  éclatant.  D'un  côté  ,  les  philosophes 
ne  pouvaient  s'occuper  du  système  général  de  la 
nature,  sans  laisser  tomber  quelques  regards  sur  le 
«orps  humain ,  sans  assigner  à  certaines  causes  les 
vicissitudes  qu'il  éprouve  souvent;  d'un  autre  côté, 
les  descendants  d'Esculape  traitaient  les  maladies 
suivant  des  règles  confirmées  par  de  nombreuses  giié- 
risons,  et  leurs  trois  écoles  se  félicitaient  à  l'envi  de 
plusieurs  excellentes  découvertes 9.  Les  phiIoso|)hes 
discouraient,  les  Asclépiades  agissaient.  Ilippoeni  te, 
enrichi  des  connaissances  des  uns  et  des  autres, 
conçut  une  de  ces  grandes  et  importantes  idées  qui 
servent  d'époque  à  l'histoire  du  génie  ;  ce  fut  d'éclai- 
rer l'expérience  par  le  raisonnement,  et  de  rectifier 
/a  théorie  par  la  pratique'".  Dans  cette  théorie, 
néanmoins,  il  n'admit  que  les  principes  relatifs  aux 
divers  phénomènes  que  présente  le  corps  Immain, 
considéré  dans  les  rapports  de  maladie  et  de  santé  '  ' . 

A  la  faveur  de  cette  méthode,  l'art,  élevé  à  la 
dignité  de  la  science,  marcha  d'un  pas  plus  ferme 
dans  la  route  qui  venait  de  s'ouvrir  "  ;  et  Hippocrate 

'  Diod.  Sic.  lib.  15,  p.  3S6. 
'  Strab.  lib.  8,  p.  374  ;  lib.  14 ,  p.  657. 
3  Soraii.  vil.  Hippucr.  Frér.  Déf.de  lachronol.  p.  121.  Cor- 
sin.  fa.st.  Atlic.  t.  i ,  p.  IS9. 
(I)  L'an  ifSu  avant  J.  C. 

*  Plal.  inPhrpdr.  t.  3,  p.  270. 

'  Soran.  vit  Hippocr.  Fat)ric.  bibl.  Grsc.  1. 1 ,  p.  SU 
'  Calpn.  niplhod.  mod.  lib.  I,  t.  4,  p.  .1.".,  lin.  17. 
"  Plat,  in  Phœdr.  t.  3,  p.  270.  Thpophr.  de  caus.  plant,  lib.  3, 
cap.  2,  p.  266.  Galcn.  method.  mcd.  lib.  I,  t.  4,  p.  36,  lin.  ïs. 

*  Ari.sU)t.  mcleor.  lib.  I ,  cap.  0,1.  I ,  p.  615. 

'  Galen.  method.  med.lib.  I ,  t.  4,  p.  35, lin.  16. 

"  Cels.  de  re  med.  in  prcfal.  Dacier,  Préf.  de  la  trad.  des 
œuvres  d'Hippocr.  Le  Clerc,  flisl.de  la  mC-dec.  liv.  3,chap.  1. 

"  Hippocr.  de  princ  t.  1,  p.  112. 

"  Galon,  method.  med.  lib.  î,t.  4,  p.  53,  lib.  27,  lin.  0; 
p.  134  ,  lin.  33. 


acheva  paisiblement  une  révolution  qui  a  changé  la 
face  de  la  médecine.  Je  ne  m'étendrai  ni  sur  les  heu- 
reux essais  de  ses  nouveaux  remèdes  ' ,  ni  sur  les 
prodiges  qu'ils  opérèrent  dans  tous  les  lieux  honorés 
de  sa  présence,  et  surtout  en  Thessalie  où,  après 
un  long  séjour,  il  mourut,  peu  de  temps  avant  mon 
arrivée  dans  la  Grèce.  Mais  je  dirai  que  ni  l'amour 
du  gain ,  ni  le  désir  de  la  célébrité ,  ne  l'avaient  con- 
duit en  des  climats  éloignés.  D'après  tout  ce  qu'on 
m'a  rapporté  de  lui,  je  n'ai  aperçu  dans  son  âme 
qu'un  sentiment ,  l'amour  du  bien;  et,  dans  le  cours 
de  sa  longue  vie,  qu'un  seul  fait ,  le  soulagement  des 
malades  ». 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  uns  ne  sont 
que  les  journaux  des  maladies  qu'il  avait  suivies; 
les  autres  contiennent  les  résultats  de  son  expérience 
et  de  celle  des  siècles  antérieurs;  d'autres  enfin 
traitent  des  devoirs  du  médecin  et  de  plusieurs  par- 
ties de  la  médecine  ou  de  la  physique;  tous  doivent 
être  médités  avec  attention,  parce  que  l'auteur  se 
contente  souvent  d'y  jeter  les  semences  de  sa  doc- 
trine ^ ,  et  que  son  style  est  toujours  concis  :  mais 
il  dit  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  ,  ne  s'é- 
carte jamais  de  son  but;  et,  pendant  qu'il  y  court,  il 
laisse  sur  sa  route  des  traces  de  lumière  plus  ou 
moins  aperçues ,  suivant  que  le  lecteur  est  plus  ou 
moins  éclairé  ^.  C'était  la  méthode  des  anciens 
philosophes ,  plus  jaloux  d'indiquer  des  idées  neuves, 
que  de  s'appesantir  sur  des  idées  communes. 

Ce  grand  homme  s'est  peint  dans  ses  écrits.  Rien 
de  si  touchant  que  cette  candeur  avec  laquelle  ri 
rend  compte  de  ses  malheurs  et  de  ses  fautes.  Ici , 
vous  lirez  les  listes  des  malades  qu'il  avait  traités 
pendant  une  épidémie,  et  dont  la  plupart  étaient 
morts  entre  ses  bras  ^.  Là,  vous  le  verrez  auprès 
d'un  Thessalien  blessé  d'un  coup  de  pierre  à  la  tcte. 
Il  ne  s'aperçut  pas  d'abord  qu'il  fallait  recourir  à 
la  voie  du  trépan.  Des  signes  funestes  l'avertirent 
enfin  de  sa  méprise.  L'opération  fut  faite  le  quin- 
zième jour,  et  le  malade  mourut  le  lendemain  ^. 
C'est  de  lui-même  que  nous  tenons  ces  aveux  ;  c'est 
lui  qui,  supérieur  à  toute  espèce  d'amour-propre, 
voulut  que  ses  erreurs  mêmes  fussent  des  leçons. 

Peu  content  d'avoir  consacré  ses  jours  au  soula- 
gement des  malheureux,  et  déposé  dans  ses  écrits 
les  principes  d'une  science  dont  il  fut  le  créateur, 
il  laissa,  pour  l'institution  du  médecin,  des  règles 
dont  je  vais  donner  une  légère  idée. 

<'  La  vie  est  si  courte,  et  l'art  que  nous  exerçons 
exige  une  si  longue  étude,  qu'il  fout,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  en  commencer  l'apprentissage  7. 

'  Galen.  method.  med.  lib.  5,  p.  si ,  lin.  36  et  alibi. 
»  Id.  de  décret,  lib.  0 ,  t.  I ,  p.  334 ,  lin.  25. 
3  Id.  method.  med.  lib.  7,  t.  4,  p   106  ,  lin.  52. 
'  Id.  de  vicl.  rat. comin.  i,  I.  5,  p.  51,  lin.  29.  Id.  dcelem, 
lib.  2, 1. 1,  p.  58,  lin.  25. 
'  Hippocr.  epid.  lib.  1,2,3,  etc. 
'  Id.  ibid.  lib.  5,  §  14,  t.  1,  p.  77B. 
'  Id.in  leg.  §2, 1. 1,  p.  41.  Id.  in  aphor.  j;  1,  p.  68. 
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VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


Voulez-vous  former  un  élève,  assurez-vous  lente- 
ment de  sa  vocation.  A-t-il  reçu  de  la  nature  un  dis- 
cernement exquis,  un  jugement  sain,  un  caractère 
mêlé  de  douceur  et  de  fermeté,  le  goût  du  travail, 
et  du  penchant  pour  les  choses  honnêtes  '  ?  concevez 
des  espérances.  Souffre-t-il  des  souffrances  des  au- 
tres? son  âme  compatissante  aime-t-elle  à  s'atten- 
drir sur  les  maux  de  l'humanité?  concluez-en  qu'il 
se  passionnera  pour  un  art  qui  apprend  à  secourir 
l'humanité  '. 

>'  Accoutumez  de  bonne  heure  ses  mains  aux  opé- 
rations de  la  chirurgie  (1),  excepté  à  celle  de  la 
taille,  qu'on  doit  abandonner  aux  artistes  de  pro- 
fession '.  Faites-lui  parcourir  successivement  le 
cercle  des  sciences;  que  la  physique  lui  prouve  l'in- 
fluence du  climat  sur  le  corps  humain;  et  lorsque, 
pour  augmenter  ses  connaissances,  il  jugera  à  pro- 
pos de  voyager  en  différentes  villes  ^ ,  conseillez-lui 
d'observer  scrupuleusement  la  situation  des  lieux, 
les  variations  de  l'air,  les  eaux  qu'on  y  boit,  les 
aliments  dont  on  s'y  nourrit,  en  un  mot  toutes  les 
causes  qui  portent  le  trouble  dans  l'économie  ani- 
male 5. 

«  Vous  lui  montrerez,  en  attendant,  à  quels  si- 
gnes avant-coureurs  on  reconnaît  les  maladies,  par 
quel  régime  on  peut  les  éviter,  par  quels  remèdes  on 
doit  les  guérir. 

«  Quand  il  sera  instruit  de  vos  dogmes,  claire- 
ment exposés  dans  des  conférences  réglées,  et  ré- 
duits ,  par  vos  soins ,  en  maximes  courtes  et  propres 
à  se  graver  dans  la  mémoire  ''^  il  faudra  l'avertir 
que  l'expérience  toute  seule  est  moins  dangereuse 
que  la  théorie  dénuée  d'expérience  :;  qu'il  est  temps 
d'appliquer  les  principes  généraux  aux  cas  particu- 
liers,  qui ,  variant  sans  cesse ,  ont  souvent  égaré  les 
médecins  par  des  ressemblances  trompeuses  '  ;  que 
ce  n'est,  m  dans  la  poussière  de  l'école,  ni  dans  les 
ouvrages  des  philosophes  et  des  praticiens 9,  qu'on 
apprend  l'art  d'interroger  la  nature,  et  l'art  plus 
difficile  d'attendre  sa  réponse.  Il  ne  la  connaît  pas 
encore  cette  nature,  il  l'a  considéréejusqu'ici  dans 
sa  vigueur,  et  parvenant  à  ses  fins  sans  obstacle  '°. 
Vous  le  conduirez  dans  ces  séjours  de  douleur,  où 
déjà  couverte  des  ombres  de  la  mort,  exposée  aux 
attaques  violentes  de  l'ennemi ,  tombant ,  se  relevant 

•  Hippocr.  in  leg  §  2.  Id.  de  deoent  1. 1,  §  2,  p.  53;  §  r>,  p 
B5;  S  7,  P-  50;  g  II ,  p.  59.  Le  Clerc,  Hist.  de  la  médec.  Ijv. 
3 ,  chap.  20. 

'  Hippocr.  in  prixcept.  ,S  5,  t.  I ,  p.  63. 
(I)  Elles  faisaient  alors  partie  de  la  médecine. 
'  Hippocr.  injusjur.  g  2,  t.  1 ,  p.  »3. 
'  Id.  in  leg.  §  3,  t.  I ,  p.  42. 
5  Id.  de  aer.  aq.  el  loc.  t.  1 ,  p.  327. 
s  Id.  In  Jusjur.  g  I ,  t.  1 ,  p.  43.  Dacier,  Irad.  des  o-uvrcs 
d'Hippocr.  t.  I ,  p.  160. 

•  Id.  in  prx'cept.  g  I  cl  2,  t.  I,  p.  60.  Arlstot.  metapli.  t.  2, 
p.  S39. 

•  Id.  rpid.  lib.  6,  g  ),  t.  I,  p.  805;  g  8,  p.  822. 

•  l'I  de  princip.  t.  1,  g  I,  p.  112.  Id.  de  diaet.  §  1,  t.  I. 
p.  170. 

"  Jd. rpid.  lib.  0,  g  5, 1.  1 ,  p.  mil. 


pour  tomber  encore ,  elle  montre  à  l'œil  attentif  ses 
besoins  et  ses  ressources.  Témoin  et  effi-ayé  de  ce 
combat,  le  disciple  vous  verra  épier  et  saisir  le  mo- 
ment qui  peut  fixer  la  victoire ,  et  décider  de  la  vie  du 
malade.  Si  vous  quittez  pour  quelques  instants  le 
champ  de  bataille,  vous  lui  ordonnerez  d'v  rester, 
de  tout  observer,  et  de  vous  rendre  compte  ensuite, 
et  des  changements  arrivés  pendant  votre  absence, 
et  de  la  manière  dont  il  a  cru  devoir  y  remédier  ■. 
«  C'est  en  l'obligeant  d'assister  fréquemment  à 
ces  spectacles  terribles  et  instructifs,  que  vous  l'i- 
nitierez, autant  qu'il  est  possible,  dans  les  secrets 
intimes  de  la  nature  et  de  l'art.  l\Iais  ce  n'est  pas 
assez  encore.  Quand,  pour  un  léger  salaire,  vous 
l'adoptâtes  pour  disciple,  il  jura  de  conserver  dans 
ses  mœurs  et  dans  ses  fonctions,  une  pureté  inal- 
térable '.  Qu'il  ne  se  contente  pas  d'en  avoir  fait 
le  serment.  Sans  les  vertus  de  son  état,  il  n'en 
remplira  jamais  les  d'evoirs.  Quelles  sont  ces  ver- 
tus? Je  n'en  excepte  presque  aucune,  puisque  son 
ministère  a  cela  d'honorable,  qu'il  exige  presque 
toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  3;  et  en 
effet ,  si  l'on  n'était  assuré  de  sa  discrétion  et  de  sa 
sagesse,  quel  chef  de  famille  ne  craindrait  pas,  en 
l'appelant ,  d'introduire  un  espion  ou  un  intrigant 
dans  sa  maison,  un  corrupteur  auprès  de  sa  femme 
ou  de  ses  filles-*?  Comment  compter  sur  son  hu- 
manité, s'il  n'aborde  ses  malades  qu'avec  une  gaieté 
révoltante,  ou  qu'avec  une  humeur  brusque  et 
chagrine^;  sur  sa  fermeté,  si,  par  une  servile  adu- 
lation, il  ménage  leur  dégoût,  et  cède  à  leurs  ca- 
prices S;  sur  sa  prudence,  si,  toujours  occupé  de 
sa  parure,  toujours  couvert  d'essences  et  d'habits 
magnifiques,  on  le  voit  errer  de  ville  en  ville, 
pour  y  prononcer,  en  l'honneur  de  son  art ,  des  dis- 
cours étayés  du  témoignage  des  poètes?;  sur  ses 
lumières,  si ,  outre  cette  justice  générale  que  l'hon- 
nête homme  observe  à  l'égard  de  tout  le  monde', 
il  ne  possède  pas  celle  que  le  sage  exerce  sur  lui- 
même  ,  et  qui  lui  apprend  qu'au  milieu  du  plus 
grand  savoir  se  trouve  encore  plus  de  disette  que 
d'abondances;  sur  ses  intentions,  s'il  est  dominé 
par  un  fol  orgueil ,  et  par  cette  basse  envie  qui  ne 
fut  jamais  le  partage  de  l'homme  supérieur  '°;  Si 
sacrifiant  toutes  les  considérations  à  sa  fortune,  il 
ne  se  dévoue  qu'au  service  des  gens  riches"  ;  si, 
autorisé  par  l'usage  à  régler  ses  honoraires  dès  le 
commencement  de  la  maladie,  il  s'obstine  à  termi- 

■  Hippocr.  de  décent.  §  12,  t.  I ,  p.  59. 
'  Id.  in  jusjur.  g  2 ,  t.  I ,  p.  43. 

3  Id.  de  décent,  g  5,  t.  I ,  p.  55. 

4  Id.  in  jusjur.  g  2 ,  t.  I,  p.  43.  Id.  de  med.  S  ■  i  P-  45. 

5  Id.  de  med.  ibid.  » 
«  Id.  de  décent,  g  10  et  H,  t.  I,  p.  6S. 

'  Id.iliid.  §  2,  p.  52 et  53.  Id.  in  prœcepl.  g  9,  p.  60.  Id  de 
med.  g  l,p.  45. 
«  Id.de  med.  §I,t.  I,p.  45. 
'  Id.  in  pra;cept.  g  7,  t.  1,  p.  63. 
'"  Id.  iljid.  p.  64. 
"  Id.  lljid.  g5  el  0,  p.  03. 


CHAPITRE  LXXIV. 


lier  le  marche,  quoique  le  malade  empire  d'un  mo- 
ment à  l'autre  '  ? 

«  Ces  vices  et  ces  défauts  caractérisent  surtout 
ces  hommes  ignorants  et  présomptueux  dont  la 
Grèce  est  remplie,  et  qui  dégradent  le  plus  noble 
des  arts,  en  trafiquant  de  la  vie  et  de  la  mort  des 
hommes;  imposteurs  d'autant  plus  dangereux,  que 
les  lois  ne  sauraient  les  atteindre,  et  que  l'ignomi- 
nie ne  peut  les  humilier  •. 

"  Quel  est  donc  le  médecm  qui  honore  sa  pro- 
fession? celui  qui  a  mérité  l'estime  publique  par  im 
savoir  profond,  une  longue  expérience,  une  exacte 
probité,  et  une  vie  sans  reproche 5;  celui  aux  yeux 
duquel  tous  les  malheureux  étant  égaux,  comme 
tous  les  hommes  le  sont  aux  yeux  de  la  Divinité, 
accourt  avec  empressement  à  leur  voix ,  sans  accep- 
tion de  personnes^,  leur  parle  avec  douceur,  les 
écoute  avec  attention,  supporte  leurs  impatiences, 
et  leur  inspire  cette  confiance,  qui  suffit  quelquefois 
pour  les  rendre  à  la  vie';  qui,  pénétre  de  leurs  maux, 
en  étudie  avec  opiniâtreté  la  cause  et  les  progrès, 
n'est  jamais  troublé  par  des  accidents  imprévus'',  se 
fait  un  devoir  d'appeler  au  besoin  quelques-uns  de 
ces  confrères ,  pour  s'éclairer  de  leurs  conseils:; 
celui  t  nlin  qui ,  après  avoir  lutté  de  toutes  ses  forces 
contre  la  maladie,  est  heureux  et  modeste  dans  le 
succès ,  et  peut  du  moins  se  féliciter  dans  les  revers , 
d'avoir  suspendu  des  douleurs,  et  donné  des  conso- 
lations. " 

Tel  est  le  médecin  philosophe  qu'Hippocrate  com- 
parait à  un  dieu*,  sans  s'apercevoir  qu'il  le 
retraçait  en  lui-même.  Des  gens,  qui,  par  l'excel- 
lence de  leur  mérite,  étaient  faits  pour  reconnaître 
la  supériorité  du  sien ,  m'ont  souvent  assuré  que  les 
médecins  le  regarderont  toujours  comme  le  pre- 
mier et  le  plus  habile  de  leurs  législateurs,  et  que 
sa  doctrine  adoptée  de  toutes  les  nations,  opérera 
encore  des  milliers  de  guérisons  après  des  milliers 
d'années9.  Si  la  prédiction  s'accomplit,  les  plus 
vastes  empires  ne  pourront  pas  disputer  à  la  petite 
île  de  Cos,  la  gloire  d'avoir  produit  l'homme  le  plus 
utile  à  l'humanité;  et  aux  yeux  des  sages,  les  noms 
des  plus  grands  conquérants  s'abaisseront  devant 
celui  d'Ilippocrate. 

Après  avoir  visité  quelques-unes  des  îles  qui  sont 
aux  environs  de  Cos,  nous  partîmes  pour  Samos. 

'  Hippocr.  in  priecept.  §  2 ,  p.  6-2. 

'  1(1.  in  leg.  g  I,  l.  1,  p.  40. 

'  Id.  demiil.  .ij  l,  p.  4i.  Id.  de  décent.  §  2,  p.  53;  g  4,  p. 
51.  Id.  in  prœccpl.  S  1 ,  P-  Co. 

'  Id.  in  prœcept.  g  5,  p.  6). 

'  Id.  il)id.  g.  4 ,  p.  02. 

'  Id.  de  décent,  g  0 ,  p.  57. 

'  Id.  in  prœcppt.  §  6  et  7,  p.  63,  64. 

'  Id.  de  di'ccnt.  S  5 ,  p.  50. 

»  Ccis.  in  prafat.  Plin.  lil).  7,  cap.  37,  t.  I,  p.  395.  Id.  lib.  18, 
t  2,  p.  los;  lib.  20,  p.  391;  lil>.  -M,  p.  iVi.  Galcn.  passim. 
Hippocr.  genus  et  vita  ap.  vandur.  Linden.  1.  3 ,  p.  Dis,  otc. 


CHAPITRE  LX.XIV. 

Ue«cripUon  de  Samos.  —  Poljcrat». 

Lorsqu'on  entre  dans  la  rade  de  Samos,  on  voit, 
à  droite,  le  promontoire  de  Neptune,  surmonté  d'un 
temple  consacré  à  ce  dieu  ;  à  gauche,  le  temple  de 
Junon,  et  plusieurs  beaux  édifices  parsemés  à  tra- 
vers les  arbres  dont  les  bonis  de  l'Imbrasus  sont 
ombragés;  en  face,  la  ville  située  en  partie  le  long 
du  rivage  de  la  mer,  en  partie  sur  le  penchant  d'une 
montagne  qui  s'élève  du  côté  du  nord  ■. 

L'île  a  six  cent  neuf  stades  de  circonférence  (1). 
A  l'exception  du  vin  ,  les  productions  de  la  terre 
sont  aussi  excellentes  '  que  les  perdrix  et  les  diffé- 
rentes espèces  de  gibier,  qui  s'y  trouvent  en  grande 
quantité  3.  Les  montagnes,  couvertes  d'arbres,  et 
d'une  éternelle  verdure,  font  jaillir  de  leurs  pieds 
des  sources  qui  fertilisent  les  campagnes  voisines  i. 

La  ville  se  distingue  parmi  toutescelles  que  pos- 
sèdent les  Grecs  et  les  barbares  sur  le  continent  voi- 
sin '.  On  s'empressa  de  nous  en  montrer  les  singula- 
rités. L'aqueduc,  le  môle  et  le  temple  de  Junon, 
attirèrent  notre  attention. 

Non  loin  des  remparts,  vers  le  nord,  est  une 
grotte  taillée  à  mains  d'hommes,  dans  une  monta- 
gne qu'on  a  percée  de  part  en  part.  La  longueur  de 
cette  grotte  est  de  sept  stades  ;  sa  hauteur,  ainsi  que 
sa  largeur,  de  huit  pieds  (2).  Dans  toute  son  éten- 
due est  creusé  un  canal  large  de  trois  pieds,  pro- 
fond de  vingt  coudées  (3).  Des  tuyaux ,  placés  au 
fond  du  canal,  amènent  à  Samos  les  eaux  d'une 
source  abondante,  qui  coule  derrière  la  montagne''. 

Le  môle  est  une  chaussée  destinée  à  mettre  le  port 
et  les  vaisseaux  à  l'abri  du  vent  du  midi.  Sa  hau- 
teur est  d'environ  vingt  orgyes ,  sa  longueur,  de 
plus  de  deux  stades  7  (4). 

A  droite  de  la  ville,  dans  le  faubourg  » ,  est  le 
temple  de  Junon,  construit,  ù  ce  qu'on  prétend, 
vers  les  temps  de  la  guerre  de  Troie  9,  reconstruit 
dans  ces  derniers  siècles  par  l'architecte  Ilhécus  : 

'  Strab.  lit).  H,  p.  C37. 

(1)  22  lieues  1700  toises.  Voyez  la  note  C,  a  la  lin  du  volume. 
'  Siral)  lib.  14,  p.  637. 

'  Touinef.  Voyage,  1. 1,  p.  412. 

4  Plin.  lib.  5,  t.  1,  p.  287.  Touriu-f.  Voyage,  I.  1 ,  p.  414. 

i  Herodol.  lil).  3,  cap.  139. 

(2)  7  stades  font  oui  toises  3  pieds  8  lignes;  s  pieds  Grecj 
font  7  de  DOS  pieds  et  G  pouce»  8  lignes. 

(3)  3  pieds  Grecs  font  2  de  nos  pieds  et  10  pouces;  20  coudées, 
28  pieds  4  pouces.  H  y  a  apparence  que  la  grolle  fut  d'a- 
bord destinée  il  servir  de  cbeiuin  public ,  et  qu'ayant  ensuite 
été  résolu  d'amener  a  Samos  les  eauJt  d'une  source,  dont  lu 
niveau  était  plus  bas  que  la  grotte ,  on  prolita  du  Irai  ail  déjà 
fait,  et  l'on  se  contenta  de  creuser  U'  canal  en  question. 

'  Herodol.  lib.  3,  cap.  60.  Tournef.  Voyage,  t.  1,  p.  4io. 
'  Herodol.  lib  3,  cap.  00. 

(4)  20  orgyes  font  113  de  nos  pieds  et  4  pouces;  2  sliide» 
font  isu  toi.ses. 

•  Strab.  lib.  14,  p.  037. 

'  Pausan.  lib. 7,  cap.  4,  p.  &30.  Menodol.  ap.  .ilhtn  lii.  l^ 
eap.  4 ,  p  «72. 
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il  est  d'ordre  dorique  ■.  Je  n'en  ai  pas  vu  de  plus  vas- 
tes '  :  on  en  connaît  de  plus  élégants  (1).  Il  est  si- 
tué non  loin  de  la  mer,  sur  les  bords  de  l'Imbrasus, 
dans  le  lieu  même  que  la  déesse  honora  de  ses  pre- 
miers regards.  On  croit  en  effet  qu'elle  vint  au  monde 
sous  un  de  ces  arbustes,  nommés  agnus  castus , 
très-fréquents  le  long  de  la  rivière.  Cet  édifice,  si 
célèbre  et  si  respectable,  a  toujours  joui  du  droit 
d'asile  ^. 

La  statue  de  Junon  nous  offrit  les  premiers  es- 
sais de  la  sculpture;  elle  est  de  la  main  de  Sniilis, 
un  des  plus  anciens  artistes  de  la  Grèce  -t.  Le  prê- 
tre qui  nous  accompagnait  nous  dit  qu'auparavant 
un  simple  soliveau  recevait  en  ces  lieux  saints  l'hom- 
mage des  Samiens  ^  ;  que  les  dieux  étaient  alors  par- 
tout représentés  par  des  troncs  d'arbres ,  ou  par 
des  pierres,  soit  carrées,  soit  de  forme  conique  •>; 
que  ces  simulacres  grossiers  subsistent,  et  sont 
même  encore  vénérés,  dans  plnsieurs  temples  an- 
ciens et  modernes,  et  desservis  par  des  ministres 
aussi  ignorants  que  ces  Scythes  barbares  qui  adorent 
un  cimeterre. 

Quoique  piqué  de  cette  réflexion ,  je  lui  repré- 
sentai doucement  que  les  troncs  d'arbres  et  les 
pierres  ne  furent  jamais  l'objet  immédiat  du  culte, 
mais  seulement  des  signes  arbitraires ,  auprès  des- 
quels se  rassemblait  la  nation  pour  adresser  ses 
vœux  à  la  Divinité.  «Cela  ne  suffit  pas,  répondit-il, 
il  faut  qu'elle  paraisse  revêtue  d'un  corps  sembla- 
ble au  nôtre,  et  avec  des  traits  plus  augustes  et 
plus  imposants.  Voyez  avec  quel  respect  on  se  pros- 
terne devant  les  statues  du  Jupiter  d'Olympie  et  de 
la  Minerve  d'Athènes.  —  C'est,  repris-je,  qu'elles 
sont  couvertes  d'or  et  d'ivoire.  En  faisant  les  dieux 
à  notre  image,  au  lieu  d'élever  l'esprit  du  peuple, 
vous  n'avez  cherché  qu'à  frapper  ses  sens ,  et  de  là 
vient  que  sa  piété  n'augmente  qu'à  proportion  de 
la  beauté ,  de  la  grandeur  et  de  la  richesse  des  ob- 
jets exposés  a  sa  vénération.  Si  vous  embellissiez 
votre  Junon,  quelque  grossier  qu'en  soit  le  travail, 
vous  verriez  les  offrandes  se  multiplier.  » 

Le  prêtre  en  convint.  Nous  lui  demandâmes  ce 
que  signifiaient  deux  paons  de  bronze  placés  aux 
pieds  de  la  statue  7  ;  il  nous  dit  que  ces  oiseaux  se 
plaisent  à  Samos,  qu'on  lésa  consacrés  à  Junon, 

•  Vilruv.  pKcf.  llb.  7 ,  p.  124. 
'  Herodol.  lib.  3,  cap.  fin. 

(I)  Il  reste  encore  des  débris  d'un  ancien  temple  à  Samos; 
mais  il  parait  qu'on  ne  doit  pas  les  rapporter  à  celui  dont 
parle  Hérodote.  (  Voyez  Tournef.  Voyage,  1. 1 ,  p.  422.  Poroc. 
Obsrrv.  vol.  2,  part.  2,  p.  27.  M.  le  comte  de  Choiscul-Gouf- 
Jier,  Voyage,  pittor.  de  la  Orèce,  l.  I .  p.  100. 

^  Cicer.  in  Verr.  ad.  2,  lib.  I,  cap.  li>,  I.  4 ,  p.  IG5.  Tacil.  an- 
nal, lib.  4,  cap.  14. 

■)  Pausan.  lib.  7  ,  cap.  4,  p.  531. 

*  Callim.  ap.  Euseb.  pni'p.  evaug.  lib.  3,  cjp.  8,  p.  uo. 
Clem.  Alex,  cohnrt.  ad  gcnt.  p.  40. 

'  Tarit.  Iiist.  lib.  2,  cap.  3.  Pausan.  lib.  7,  cap.  22,  p.  57». 
Pillur.  anlich.  d'Ercol.  t.  3,  tavol.  52,  p.  273.  Médailles  de  Pa- 
pliDS ,  etc.  • 

Médailles  do  Samos. 


qu'on  les  a  représentés  sur  la  monnaie  courante ,  et 
que  de  cette  ile  ils  ont  passé  dans  la  Grèce  ■.  Nous 
demandâmes  à  quoi  servait  une  caisse  d'où  s'élevait 
un  arbuste'.  "  C'est,  répondit-il,  le  mèim  agnus 
castus  qui  servit  do  berceau  à  la  déesse.  Il  a  toute  sa 
fraîcheur,  ajouta-t-il,  etcependant  il  est  plus  vieux  que 
l'olivier  d'Athènes,  le  palmier  de  Délos,  le  chêne  de 
Dodone,  l'olivier  sauvage  d'Olympie,  le  platane 
qu'Agamemnon  planta  de  ses  propres  mains  à  Del- 
phes ^  et  tous  ces  arbres  sacrés  que  l'on  conserve , 
depuis  tant  de  siècles,  en  différents  temples  (1).  » 

Nous  demandâmes  pourquoi  la  déesse  était  vêtue 
d'un  habit  de  noces.  Il  répondit  :  »  C'est  à  Samos 
qu'elle  épousa  Jupiter.  La  preuve  en  est  claire  : 
nous  avons  une  fête,  où  nous  célébrons  l'anniver- 
saire de  leur  hymen  ■*.  —  On  le  célèbre  aussi,  dit 
Stratonicus  ,  dans  la  ville  de  Cnosse  en  Crète,  et  les 
prêtres  m'ont  assuré  qu'il  fut  conclu  sur  les  bords 
du  fleuve  Théron  *.  Je  vous  avertis  encore  que  les 
prêtresses  d' Argos  veulent  ravir  à  votre  île  l'honneur 
d'avoir  donné  le  jour  à  la  déesse'';  comme  d'autres 
pays  se  disputent  celui  d'avoir  été  le  berceau  de 
Jupiter  7.  Je  serais  embarrassé,  si  j'avais  à  chanter 
sur  ma  lyre  ou  leur  naissance,  ou  leur  mariage.  — 
Point  du  tout,  répondit  cet  homme;  vous  vous  con- 
formeriez à  la  tradition  du  pays;  les  poètes  ne  sont 
pas  si  scrupuleux.  —  Mais,  repris-je,  les  ministres 
des  autels  devraient  l'être  davantage.  Adopter  des 
opinions  fausses  et  absurdes ,  n'est  qu'un  défaut  de 
lumières;  en  adopter  de  contradictoires  et  d'incon- 
séquentes ,  c'est  un  défaut  de  logique .  et  alors  on 
ne  doit  pas  reprocher  aux  Scytlies  de  se  prosterner 
devant  un  cimeterre. 

—  Vous  me  paraissez  instruit,  répondit  le  prêtre, 
et  je  vais  vous  révéler  notre  secret.  Quand  nous 
parlons  de  la  naissance  des  dieux,  nous  entendons 
le  temps  où  leur  culte  fut  reçu  dans  un  pays  ;  et  par 
leur  mariage,  l'époque  où  le  culte  de  l'un  fut  asso- 
cié à  celui  d'un  autre  ".  —  Et  qu'entendez-vous 
par  leur  mort.'  lui  dit  Stratonicus;  car  j'ai  vu  le 
tombeau  de  Jupiter  en  Crète  s.  —  Nous  avons  re- 
cours à  une  autre  solution,  répoiulit  le  prêtre.  Les 
dieux  se  manifestent  quelquefois  aux  honmies,  re- 
vêtus de  nos  traits  ;  et  après  avoir  passé  quelque 

'  Antiphan.  et  Menod.  ap.  Atben.  lib.  14,  cap.  20,  p.  655. 

'  Médaille  de  Gordien ,  au  Cabinet  du  Roi. 

'  Tlieophr.  hist.  plant,  lib.  4 ,  cap.  14.  Plin.  lib.  16 ,  cap.  44 , 
t.  2,  p.  40  Pausan.  Ub.  8,  cap.  23,  p.  643.  Cicer.  de  leg.  lib.  I, 
cap.  I,  t.  3,  p.  115. 

(I)  Il  parait  que  tous  ces  arbres  étaient  dans  des  caisses.  Je 
le  présume  d'après  celui  de  Samos  ;  sur  la  médaille  citée  ci-des. 
sus,  il  est  dans  une  caisse  sur  les  marcbes  du  vestibule.  Voyez, 
la  planche  des  médailles. 

■*  Varr.  ap.  Lactant.  de  fais,  relig.  lib.  I ,  cap.  17,  t.  I , 
p.  75. 

*  Diod.  Sic.  lib.  5,  p.  339. 

«  Slrab.  lili.  9,  p.  413. 

'■  Pausan.  lib.  4,  cap.  33,'p.  .101. 

«  Herodot.  lib.  2,  cap.  140.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Letir. 
t.  I.s.p.  17;  t.  23,  bisl.  p.  22. 

'  Cicer.  de  nat.  deor.  lib.  3,  cap.  21 , 1.  2,  p.  504.  Origon. 
contr.  Cels.  lib.  3, 1. 1, p.  475. 
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temps  avec  eux,  pour  les  instruire,  ils  disparais- 
sent et  retournent  aux  cieux'.  C'est  en  Crète, 
surtout ,  qu'ils  avaient  autrefois  coutume  de  des- 
cendre; c'est  de  là  qu'ils  partaient  pour  parcourir 
la  terre  ».  »  Kous  allions  répliquer  ;  mais  il  prit  le 
sage  parti  de  se  retirer. 

Nous  jetâmes  ensuite  les  yeux  sur  cet  amas  de 
statues  dont  le  temple  est  entouré.  Nous  conteni- 
plAmes  avec  admiration  trois  statues  colossales,  de 
la  main  du  célèbre  Myron  ^ ,  posées  sur  une  même 
base,  et  représentant  Jupiter,  Minerveet  Hercule  (1). 
Nous  vîmes  l'Apollon  de  Téléclès  et  de  Théodore , 
deux  artistes  qui  ayant  puisé  les  principes  de  l'art 
en  Egypte  ,  apprirent  de  leurs  maîtres  à  s'associer 
pour  exécuter  un  même  ouvrage.  Le  premier  de- 
meurait à  Samos  ;  le  second  à  Éphèse.  Après  être 
convenus  des  proportions  que  devaient  avoir  la 
figure ,  l'un  se  chargea  de  la  partie  supérieure ,  et 
l'autre  de  l'inférieure.  Rapprochées  ensuite  ,  elles 
s'unirent  si  bien ,  qu'on  les  croirait  de  la  même 
main  ^.  Il  faut  convenir  néanmoins  que  la  sculpture 
n'ayant  pas  fait  alors  de  grands  progrès,  cet  .■ipol- 
lon  est  plus  recommandable  par  la  justesse  des  pro- 
portions, que  par  la  beauté  des  détails. 

Le  Samien ,  qui  nous  racontait  cette  anecdote , 
ajouta  :  «  Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse , 
Alcibiade  croisait  sur  nos  côtes  avec  la  flotte  des 
Athéniens.  Il  favorisa  le  parti  du  peuple,  qui  lui  fit 
élever  cette  statue  5.  Quelque  temps  après  ,  Lysan- 
der,  qui  commandait  la  flotte  de  Lacédémone  ,  se 
rendit  maître  de  Samos ,  et  rétablit  l'autorité  des 
riches,  qui  envoyèrent  sa  statue  au  temple  d'Olym- 
pie  ^.  Deux  généraux  Athéniens,  Conon  et  Timothée, 
revinrent  ensuite  avec  des  forces  supérieures,  et 
voilà  les  deux  statues  que  le  peuple  leur  éleva  7  ;  et 
voici  la  place  que  nous  destinons  à  celle  de  Philippe , 
quand  il  s'emparera  de  notre  île.  Nous  devrions 
rougir  de  cette  lâcheté  ;  mais  elle  nous  est  commune 
avec  les  habitants  des  îles  voisines,  avec  la  plupart 
des  nations  Grecques  du  continent ,  sans  en  excep- 
ter niême  les  Athéniens.  La  haine  qui  a  toujours 
subsisté  entre  les  riches  et  les  pauvres ,  a  partout 
détruit  les  ressources  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  » 
Il  finit  par  ces  mots  :  «  Un  peuple  qui  a,  pendant 
deux  siècles,  épuisé  son  sang  et  ses  trésors  pour 
se  ménager  quelques  momeuts  d'une  liberté  plus 
pesante  que  l'esclavage  ,  est  e.xcusable  de  chercher 
le  repos,  surtout  quand  le  vainqueur  n'exige  que 
de  l'argent  et  une  statue.  » 

Les  Samiens  sont  le  peuple  le  plus  riche  et  le 

'  Diod.  Sic.  lib.  I ,  p.  20.  Mim.  de  l'Acad.  t.  30 ,  p.  '292. 

>  Diod.  .Sic.  lib.  5,  p.  344. 

'  Strab.  lib.  14,  p  «37. 

(  I  )  Marc  Antoine  les  lit  transporler  à  Rome,  et  quelque  temps 
apri'S  Auiiuste  en  renvoya  deux  à  Samos,  et  ne  garda  que  le 
Jubiler.  (Slrab.  lU).  14,  p.  637). 

*  Diod.  Sic.  lib.  I ,  p.  88. 

'  l'ausan.  Iil>.  0,  cap.  3,  p.  460. 

*  Plut,  in  Lys.  t.  I,  p.  44u.  Pausau.  lib.  6,  cap.  3,  p.  ibO. 
'  Paosao.  lii).  6 ,  cap.  3 ,  p.  460. 


plus  puissant  de  tous  ceux  qui  composent  la  confé- 
dération Ionienne  ■;  ils  ont  beaucoup  d'esprit,  ils 
sont  industrieux  et  actifs.  Aussi  leur  histoire 
fournit-elle  des  traits  intéressants  pour  celle  des  let- 
tres, de.s  arts  et  du  commerce.  Parmi  les  hommes 
célèbres  que  l'ile  a  produits,  je  citerai  Créophyle, 
qui  mérita,  dit-on,  la  reconnaissance  d'Homère,  en 
l'accueillant  dans  sa  misère,  et  celle  de  la  postérité, 
en  nous  conservant  ses  écrits  '  ;  Pythagore,  dont 
le  nom  suffirait  pour  illustrer  le  plus  biMu  siècle  et 
le  plus  grand  empire.  Après  ce  dernier,  mais  dans 
un  rang  très-inférieur,  nous  placerons  deux  de  ses 
contemporains,  Pvhecus  et  Théodore',  sculpteurs 
habiles  pour  leur  temps  ,  qui  après  avoir,  à  ce  qu'on 
prétend ,  perfectionné  la  règle,  le  niveau  et  d'autres 
instruments  utiles  *,  découvrirent  le  secret  de  for- 
ger les  statues  de  fer5,  ctdenouveaux  moyens  pour 
jeter  en  fonte  celles  de  cuivre^. 

La  terre  de  Samos  non-seulement  a  des  proprié- 
tés dont  la  médecine  fait  usage?  ;  mais  elle  se  con 
vertit  encore,  sous  la  main  de  quantité  d'ouvriers, 
en  des  vases  qu'on  recherche  de  toutes  parts'*. 

Les  Samiens  s'appliquèrent  de  très-bonne  heure 
à  la  navigation,  et  firent  autrefois  un  établissement 
dans  la  Haute-Egypte  9.  Il  y  a  trois  siècles  environ 
qu'un  de  leurs  vaisseaux  marchands,  qui  se  rendait 
en  Egypte,  fut  poussé,  par  les  vents  contraires, 
au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  dans  l'île  de  Tar- 
tesse,  située  sur  les  côtes  de  l'Ibérie ,  et  jusqu'alors 
inconnue  aux  Grecs.  L'or  s'y  trouvait  en  abondance. 
Les  habitants,  qui  en  ignoraient  le  prix,  le  prodi- 
guèrent à  ces  étrangers,  et  ceux-ci ,  en  échange  de 
leurs  marchandises,  rapportèrent  chez  eux  des  ri- 
chesses estimées  soixante  talents  (1),  somme  alors 
exorbitante ,  et  qu'on  aurait  eu  de  la  peine  à  ras- 
sembler dans  une  partie  de  la  Grèce.  On  en  préleva 
le  dixième  ;  il  fut  destiné  à  consacrer  au  temple  de 
Junon  un  grand  cratère  de  bronze  qui  subsiste  en- 
core. Les  bords  en  sont  ornés  de  tètes  de  gryphons. 
Il  est  soutenu  par  trois  statues  colossales  à  genoux, 
et  de  la  proportion  de  sept  coudées  de  hauteur  (2). 
Ce  groupe  est  aussi  de  bronze  ■». 

Samos  ne  cessa  depuis  d'augmenter  et  d'exercer 
sa  marine.  Des  (lottes  redoutables  sortiront  souvent 
de  ses  ports,  et  maintinrent  pendant  quelque  temps 

'  Plut,  in  Pericl.  t.  I ,  p.  IG7. 

'  Slrab.  lib.  14 ,  p.  C38.  Callim.  t.  1 ,  p.  188.  Plul.  in  Lycurj;. 
t.  I ,  p.  41.  F.ustatli.  in  iliad.  lib.  2,  p.  3;io. 
'  Plat,  in  Ion.  t.  I ,  p.  533. 

*  Plin.  lib.  7,  cap.  50,  t.  1,  p.  411. 
^  Pausan.  lib.  3,  cap.  12,  p.  237. 

°  Id.  lib.  8,  cap.  14,  p.  029;  lib.  10,  cap.  38,  p.  896.  Plin. 
lib.  35,  cap.  12,  t.  2,  p.  710. 

■  Hippocr.  de  nat.  mul.  t,  2,  p.  379.  Plin.  lib.  35,  cap.  16 , 
t.  2,  p.  717. 

•  Ciccr.  pro  .Mur.  cap.  36,  t.  5,  p.  m.  Plin.  'jb.  3C,  l.  i, 
p.-ll. 

'  Hcrodol.  lil).  3,  cap.  20. 
(Il  321,000  livres. 
(2;  Environ  10  pieds. 
■"  Herodut.  lib.  4 ,  cap.  152. 
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sa  liberté  contre  les  efYorts  des  Perses  et  des  puis- 
sances de  la  Grèce,  jaloux  de  la  réunir  à  leur  do- 
maine'; mais  on  vit  plus  d'une  fois  des  divisions 
s'élever  dans  son  sein,  et  se  terminer,  après  de  lon- 
gues secousses,  par  l'établissement  de  la  tyrannie. 
C'est  ce  qui  arriva  du  temps  de  Polycrate. 

Il  reçut  de  la  nature  de  grands  talents,  et  de  son 
père  Eacès,  de  grandes  richesses.  Ce  dernier  avait 
usurpé  le  pouvoir  souverain ,  et  son  (ils  résolut  de 
s'en  revêtir  à  son  tour  '.  Il  communiqua  ses  vues  à 
ses  deux  frères,  qui  crurent  ejitrer  dans  la  conspi- 
ration comme  ses  associés,  et  n'en  furent  que  les 
instruments.  Le  jour  où  l'on  célèbre  la  fête  de  Ju- 
non,  leurs  partisans  s'étant  placés  aux  postes  assi- 
gnés, les  uns  fondirent  sur  les  Samiens  assemblés 
autour  du  temple  de  la  déesse,  et  en  massacrèrent 
un  grand  nombre;  les  autres  s'emparèrent  de  la  ci- 
tadelle, et  s'y  maintinrent  à  la  faveur  de  quelques 
troupes  envoyées  par  Lygdamis,  tyran  de  Naxos  ^. 
L'ile  fut  divisée  entre  les  trois  frères ,  et  bientôt 
après  elle  tomba  sans  réserve,  entre  les  mains  de 
Polycrate,  qui  condamna  l'un  d'eux  à  la  mort,  et 
l'autre  à  l'exil  •*. 

Employer,  pour  retenir  le  peuple  dans  la  soumis- 
sion ,  tantôt  l"a  voie  des  fêtes  et  des  spectacles  *  ;  tan- 
tôt celle  de  la  violence  et  de  la  cruauté  ^  ;  le  distraire 
du  sentiment  de  ses  maux,  en  le  conduisant  à  des  con- 
quêtes brillantes;  de  celui  de  ses  forces,  en  l'assujet- 
tissant à  des  travaux  pénibles?  (i);  s'emparer  des  reve- 
nusde  l'État*,  quelquefois  des  possessions  des  parti- 
culiers ;s'entourerde  satellites  etd'un  corps  de  trou- 
pes étrangères  s  ;  se  renfermer  au  besoin  dans  une 
fortecitadelle;  savoir  tromper  les  hommes,  et  sejouer 
des  serments  les  plus  sacrés  ■"  :  tels  furent  les  princi- 
pes qui  dirigèrent  Polycrate  après  son  élévation.  On 
pourrait  intituler  l'histoire  de  son  règne  :  L'art  de 
gouverner,  à  l'usage  des  tyrans. 

Ses  richesses  le  mirent  c-n  état  d'armer  cent  ga- 
lères, qui  lui  assurèrent  l'empire  de  la  mer,  et  lui 
soumirent  plusieurs  îles  voisines,  et  quelques  villes 
du  continent".  Ses  généraux  avaient  un  ordre  se- 
cret de  lui  apporter  les  dépouilles,  non-seulement 
de  ses  ennemis,  mais  encore  de  ses  amis,  qui  en- 
suite les  demandaient  et  les  recevaient  de  ses  mains , 


I  Stral).  lib.  U ,  p.  037.  Pkit.  apophlli.  Lacon.  1.  2 ,  p.  2o2. 
'  Herodot.  lib.  3,  cap.  39. 

3  Polyœn.  slratcg.  lib.  I,  cap.  23. 

4  Herodol.  lib.  3,  cap.  30. 

'  Atlieii.  lib.  12,  cap.  lu,  p  611. 

•  Diod.  Sic.  lib.  1 ,  p.  85. 

'  Ai'iStlot.  de  rcp.  lib.  5 ,  cap.  11,1.  2  ,  p.  iOT. 

(  I )  Arislolc  (lit  que,  dans  les  soiinTiiciiiciils  despotiques,  on 
fait  travailler  le  peuple  à  des  mivrases  publics,  pour  le  le- 
riidinis  la  dépendance.  Kntre  autres  exejnpies,  il  cile  celui 
de  Pi  lyrrate  et  celui  des  rois  d'Ej^yptc  qui  tirent  couslruirc  les 
pyramides.  (De  rop.  lib.  5 ,  cap.  1 1 ,  t.  2,  p.  407.) 

'  Herlidot.  lib.  3,  cap.  H2. 

'  Id.  ibid.cap.  30,  etc. 

'"  Plut,  in  Lys.  t.  I ,  p.  i3l. 

"  Herodot.  lib.  3, cap.  39  cl  122,  etc. 


comme  un  gage  de  sa  tendresse  ou  de  sa  généro- 
sité '. 

Pendant  la  paix,  les  habitants  de  l'île,  les  prison- 
niers de  guerre,  ensemble  ou  séparément,  ajoutaient 
de  nouveaux  ouvrages  aux  fortilications  de  la  ca- 
pitale, creusaient  des  fossés  autour  de  ses  murail- 
les, élevaient  dans  son  intérieur  ces  monuments 
qui  décorent  Samos,  et  qu'exécutèrent  des  artistes 
que  Polycrate  avait  à  grands  frais  attirés  dans  ses 
Etats  '. 

Égalementattentif  à  favoriser  les  lettres ,  il  réunit 
auprès  de  sa  personne  ceux  qui  les  cultivaient , 
et  dans  sa  bibliothèque  les  plus  belles  productions 
de  l'esprit  humain  s.  On  vit  alors  un  contraste  frap- 
pant entre  la  philosophie  et  la  poésie.  Pendant  que 
Pythagore,  incapable  de  soutenir  l'aspect  d'un  des- 
pote barbare,  fuyait  loin  de  sa  patrie  opprimée  ■* , 
Anacréon  amenait  à  Samos  les  grâces  et  les  plaisirs. 
Il  obtint  sans  peine  l'ainitié  de  Polycrate  5,  et  le  cé- 
lébra sur  sa  lyre  6,  avec  la  même  ardeur  que  s'il  eilt 
chanté  le  plus  vertueux  des  princes. 

Polycrate,  voulant  multiplier  dans  ses  États  les 
plus  belles  espèces  d'animaux  domestiques,  fit  venir 
des  chiens  d'Épire  et  de  Lacédémone ,  des  cochons 
de  Sicile,  des  chèvres  de  Scyros  et  de  Naxos,  des 
brebis  de  Milet  et  d'Athènes  7;  mais  comme  il  ne 
faisait  le  bien  que  par  ostentation,  il  introduisit  en 
même  temps  parmi  ses  sujets  le  luxe  et  les  vices  des 
Asiatiques.  Il  savait  qu'à  Sardes,  capitale  delà  Lydie, 
des  femmes  distinguées  par  leur  beauté  ,  et  rassem- 
blées dans  un  même  lieu,  étaient  destinées  à  raffiner 
sur  les  délices  de  la  table  et  sur  les  différents  genres 
de  volupté*;  Samos  vit  former  dans  ses  murs  un  pa- 
reil établissement,  et  tes  fleurs  de  cette  ville  furent 
aussi  fameuses  que  celles  des  Lydiens.  Car  c'est  de 
ce  nom  qu'on  appelait  ces  sociétés  où  la  jeunesse 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  donnant  et  recevant  des 
leçons  d'intempérance,  passait  les  jours  et  les  nuits 
dans  les  fêtes  et  dans  la  débauche  9.  La  corruption 
s'étendit  parmi  les  autres  citoyens,  et  devintfuneste 
à  leurs  descendants.  On  dit  aussi  que  les  découver- 
tes des  Samiennes  passèrent  insensiblement  chez  les 
autres  Grecs ,  et  portèrent  partout  atteinte  à  la  pu- 
reté des  mœurs  ">. 

Cependant  plusieurs  habitans  de  l'île  ayant  mur- 
muré contre  ces  dangereuses  innovations  Polycrate 
les  fit  embarquer  sur  une  (lotte  qui  devait  se  join- 


'  Herodot.  lib.  3,  cap.  30.  Polyien.  slrateg.  lib.  I ,  cap.  23. 

•  Atlien.  lib.  12,  cap.  10,  p.  540. 
■>  Id.  lib.  l,p.  3. 

'  Aristox.  ap.  Porphyr.  de  vil.  Pytliag.  p.  13.  Janiblic.  de 
vit.  Pytlia;;.  cap.  2,  p.  8;  cap.  18,  p.  73. 

s  Herodot  lib.  3,  cap.  121.  £liau.  var.  hist.  lib.  9 ,  cap.  4  ; 
lib.  12,  cap.  25. 

'  .SUrab.  lib.  M ,  p.  638. 

■  Cleit.  et  Alex.  ap.  Athcn.  lib.  12,  cap.  lo,  p.  540. 

•  Atlien.  lib.  12,  cap.  12,  p.  5'i5. 

"  Erasm.  adag.  in  flor.  Sain.  chil.  2,  cent.  0,  p.  663. 
'"  Uuris,  Asiusct  Heracl.  ap.  Allien.  lib.  I2,cap.  4,p.  bSa. 
Clearcl»  «p.  euind.  lib.  la.cap.  10,  p.  640.  Casaub.  ibid. 
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dre  aux  troupr*  que  Cambyse,  roi  de  l'erse,  menait 
en  Egypte.  Il  s'était  flatté  qu'ils  périraient  dans  le 
cunibat,  ou  que  du  moins  Cambyse  les  retiendrait 
pour  toujours  dans  son  armée.  Instruits  de  ses  des- 
seins, ils  résolurent  de  le  prévenir  et  dedélivrerleur 
patrie  d'une  servitude  honteuse.  Au  lieu  de  se  ren- 
dre en  Egypte,  ils  retournèrent  àSamos,et  furent 
repoussés;  quelque  temps  après  ils  reparurent  avec 
des  troupes  de  Lacédémone  et  de  Corintbe ,  et  cette 
tenUitive  ne  réussit  pas  mieux  que  la  première  '. 

Polycrate  semblait  n'avoir  plus  de  vœux  à  former; 
toutes  les  années  de  son  règne,  presque  toutes  ses 
entreprises  avaient  été  marquées  par  des  succès  '. 
Ses  peuples  s'accoutumaient  aujoug;  ils  se  croyaient 
heureux  de  ses  victoires,  de  son  faste  et  des  super- 
bes édifices  élevés  par  ses  soins  à  leurs  dépens  ;  tant 
d'images  de  grandeur  les  attachant  à  leur  souverain , 
leur  faisaient  oublier  le  meurtre  de  son  frère,  le  vice 
de  son  usurpation  ,  ses  cruautés  et  ses  parjures.  Lui- 
même  ne  se  souvenait  plus  des  sages  avis  d'Amasis, 
roi  d'tgvpte,  avec  qui  des  liaisons  d'hospitalité  l'a- 
vaient uni  pendant  quelque  temps.  «  ^■os  prospéri- 
o  tés  m'épouvantent,  niandait-ilunjour  à  Polycrate. 
«  Je  souhaite  à  ceux  qui  m'intéressent  un  mélange 
«  de  biens  et  de  maux;  car  une  divinité  jalouse  ne 
11  souffre  pas  qu'un  mortel  jouisse  d'une  félicité  inal- 
«  térable.  Tâchez  de  vous  ménr.ger  des  peines  et  des 
«  revers  pour  les  opposer  aux  faveurs  opiniâtres  de 
«  la  fortune.  "  Polycrate,  alarmé  de  ces  réflexions , 
résolut  d'affermir  son  bonheur  par  un  sacrifice  qui 
lui  coûterait  quelques  moments  de  chagrin.  Il  por- 
tait à  son  doigt  une  émeraude,  montée  en  or,  sur 
laquelle  Théodore,  dont  j'ai  déjà  parlé,  avait  repré- 
senté je  ne  sais  quel  sujet*;  ouvrage  d'autant  plus 
précieux,  que  l'art  de  graver  les  pierres  était  encore 
dans  son  enfance  parmi  les  Grecs.  Il  s'embarqua 
sur  une  galère,  s'éloigna  des  cotes,  jeta  l'anneau 
dans  la  mer,  et,  quelques  jours  après,  je  reçut  de  la 
main  d'un  de  ses  officiers ,  qui  l'avait  trouvé  dans  le 
sein  d'un  poisson.  Il  se  hâta  d'en  instruire  .Amasis, 
qui,  des  cet  instant,  rompit  tout  commerce  avec 
lui  3. 

Les  craintes  d'Amasis  furent  enfin  réalisées.  Pen- 
dant que  Polycrate  méditait  la  conquête  de  l'Ionie 
et  des  îles  delà  mer  l'âgée,  le  satrape  d'une  province 
voisine  de  ses  États,  et  soumise  au  roi  de  Perse,  par- 
vint à  l'attirer  dans  son  gouvernement;  et  après  l'avoir 
fait  expirer  dans  des  tourments  horribles  ^,  ordonna 
d'attacher  son  corps  à  une  croix  élevée  sur  le  mont 
IMycale,en  facedeSamos  ()). 

'  Herodot.  lil).  3,  cap.  ii,  etc. 

'  Val.  Max.  lib.  5,  cap.  9,  exiern.  n"  5. 

•  Voyez  la  note  CI,  à  la  lin  du  volume. 

'  Herodot.  lib.  s,  cap.  M,  elc.  Strab.  lib.  Il,  p.  c:i7.  Plin. 
lib.  33,  cap.  I,  t.  2,  p  ooô;  lib.  37,  cap.  I,  p.  70).  Pausan. 
lib.  8,  cap.  14,  p.  ai9. 

'  Herodot.  lib.  3,  cap.  l:!5.  SIrab.  lib.  14,  p.  0.18.  Ciccr.  de 
lin.  lib.  5, cap.  3u,  t.  2,  p.  230.  Val.  Max.  lib.  6,  cap.  9,  ex- 
tern, n"  ft. 

(I)  Pol}cralc  mourut  vers  l'an  b22  avant  J.  C. 


Après  sa  mort,  les  habitants  de  l'île  éprouvèrent 
successivement  toutes  les  espèces  de  tyrannies,  celle 
d'un  seul,  celle  des  riches,  celle  du  peuple,  celle  des 
Perses, celle  des  puissances  delà  Grèce.  Les  guerres 
de  Lacédémone  et  d'Athènes  faisaient  tour  à  tour  pré- 
valoir diez  eux  l'oligarchie  et  la  démocratie  '.Chaque 
révolution  assouvissait  la  vengeance  d'un  parti,  et 
préparait  la  vengeance  de  l'autre.  Ils  montrèreilt  la 
plus  grande  valeur  dans  ce  fameux  siège  qu'ils  sou- 
tinrent pendant  neuf  mois  contre  les  forces  d'Athè- 
nes réunies  sous  Périclès.  Leur  résistance  fut  opi- 
niâtre, leurs  pertes  presque  irréparables;  ils  con- 
sentirent à  démolir  leurs  murailles,  à  livrer  leurs 
vaisseaux,  à  donner  des  otages,  à  rembourser  les 
frais  de  la  guerre  '.  Les  assiégeants  et  les  assiégés  si- 
gnalèrent également  leur  cruauté  sur  les  prisonniers 
qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Les  Samiens  leur 
imprimaient  sur  le  front  une  chouette,  les  Athéniens 
une  proue  de  navire  ^  (1). 

Ils  se  relevèrent  ensuite,  et  retombèrent  entre  les 
mains  des  Lacédémoniens ,  qui  bannirent  les  parti- 
sans de  la  démocratie  ■*.  Enfin,  les  Athéniens,  maî- 
tres de  l'île,  la  divisèrent,  il  y  a  quelques  années, 
en  deux  mille  portions  assignées  par  le  sort  à  au- 
tant de  colons  chargés  de  les  cultiver  *.  Néoclés  était 
du  nombre;  il  y  vint  avec  Chérestrate  sa  femme  s.  Quoi- 
qu'ils n'eussent  qu'une  fortune  médiocre,  ils  nous 
obligèrent  d'accepter  un  logement  chez  eux.  Leurs 
attentions,  et  celles  des  habitants,  prolongèrent 
notre  séjour  à  Samos. 

Tantôt  nous  passions  lebras  de  mer  qui  sépare  l'île 
delà  côte  de  l'Asie,  et  nous  prenions  le  plaisir  de  la 
chasse  sur  le  mont  Myeale  '  ;  tantôt  nous  goiltions 
celui  de  la  pêche  au  pied  de  cette  montagne,  vers  l'en- 
droit où  les  Grecs  remportèrent,  sur  la  flotte  et  sur 
l'armée  de  Xerxès,  cette  fameuse  victoire  qui  acheva 
d'assurer  le  repos  de  la  Grèce  (2).  Nous  avions  soin 
pendant  la  nuit  d'allumer  des  torches ,  et  de  multi- 
plier les  feux  8.  A  cette  clarté,  reproduite  dans  les 
flots ,  les  poissons  s'approchaient  des  bateaux ,  se 
prenaient  à  nos  pièges  ,  ou  cédaient  h  nos  armes.  Ce- 
pendant Stratonicus  chantait  la  bataille  de  ÎMycale, 
et  s'accompagnait  de  la  cithare;  mais  il  était  sans 
cesse  interrompu  :  nos  bateliers  voulaient  absolu- 
ment nous  raconter  les  détails  de  cette  action.  Ils 
parlaient  tous  à  la  fois;  et  quoiqu'il  fiU  impossible, 
au  milieu  des  ténèbres,  de  discerner  les  objets,  ils 
nous  les  montraient ,  et  dirigeaient  nos  mains  et  nos 

■  Thucyd.  lib.  8,  cap.  73. 

!  Id.  lib.  I,  cap.  117.  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  89. 

3  Plut,  in  Pericl.  t.  1 ,  p.  IGO. 

(I)  Les  monnaies  des  Alliéniens  roprésenl.iient  ordinaire 
ment  une  thoue.lte;  celles  des  Samiens,  une  proue  de  navire 

'  Plut,  in  I.ys'.  t.  I ,  )).  uo. 

s  Strab.  lib.  U,  p.  038.  Diod.  Sic.  lib.  18,  p.  693.  Corsin. 
fast.  Allie,  t.  4 ,  p.  26. 

'  Diog.  Laert.  lib.  10,  §  1. 

'  SIrab.  lib.  14,  p.  6.36. 

f2i  L'an  479  avant  J.  C. 

"  Plat.  Sopb.  t.  I,  p.  220. 
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regards  vers  différents  points  de  l'iiorizon.  «  Ici  était 
la  (lotte  des  Grées;  là,  celle  des  Perses.  Les  pre- 
miers venaient  de  Samos;  ils  s'approchent ,  et  voilà 
que  les  galères  des  Phéniciens  prennent  la  fuite , 
que  celles  des  Persesse  sauvent  sous  ceproniontoire, 
vers  ce  temple  de  Cérès  que  vous  voyez  là  devant 
nous  ■ .  Les  Grecs  descendent  sur  le  rivage  ;  ils  sont 
bien  étonnés  d'y  trouver  l'armée  innombrable  des 
Perses  et  de  leurs  alliés.  Un  nommé  Tigrane  les 
commandait  '  ;  il  désarma  un  corps  de  Samiens  qu'il 
avait  avec  lui  3;  il  en  avait  peur.  Les  Athéniens  at- 
taquèrent de  ce  côté-ci;  les  Lacédénioniens  de  ce 
coté-là  4  :  le  camp  fut  pris.  La  plupart  des  barbares 
s'enfuirent.  On  brilla  leurs  vaisseaux  ;  quarante  mille 
soldats  furent  égorgés,  et  Tigrane  tout  comme  un 
autre  ^.  Les  Samiens  avaient  engagé  les  Grecs  à 
poursuivre  laflotte  des  Perses  <5  :  les  Samiens,  pendant 
le  combat,  ayant  retrouvé  des  armes,  tombèrent  sur 
les  Perses  î.  C'est  aux  Samiens  que  les  Grecs  du- 
rent la  plus  belle  victoire  qu'ils  aient  remportée 
sur  les  Perses.  »  En  faisant  ces  récits,  nos  bateliers 
sautaient,  jetaient  leurs  bonnets  en  l'air,  et  pous- 
saient des  cris  de  joie. 

La  pèche  se  diversifie  de  plusieurs  manières.  Les 
uns  prennent  les  poissons  à  la  ligne  :  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  un  grand  roseau  ou  bâton,  d'où  pend  une 
ficelle  de  crin  terminée  par  un  crochet  de  fer  au- 
quel on  attache  l'appât  ».  D'autres  les  percent  adroi- 
tement avec  des  dards  à  deux  ou  trois  pointes  nommés 
harpons  ou  tridents  :  d'autres  enlin  les  enveloppent 
dans  différentes  espècesdeliletss,  dont  quelques-uns 
sont  garnis  de  morceaux  de  plomb  qui  les  attirent 
dans  la  mer,  et  de  morceaux  de  liège  qui  les  tien- 
nent suspendus  à  sa  surface  ■". 

La  pèche  du  thon  nous  inspira  un  vif  intérêt.  On 
avait  tendu  le  long  du  rivage  un  filet  très-long  et 
très-ample.  Nous  nous  rendîmes  sur  les  lieux  à  la 
pointe  du  jour.  Il  régnait  un  calme  profond  dans 
toute  la  nature.  Un  des  pécheurs ,  étendu  sur  un  ro- 
cher voisin",  tenait  les  yeux  fixés  sur  les  flots  pres- 
que transparents.  Il  aperçut  une  tribu  de  thons  qui 
suivait  tranquillement  les  sinuosités  de  la  côte,  et 
s'engageait  dans  le  filet  par  une  ouverture  ménagée 
a  cet  effet.  Aussitôt  ses  compagnons  avertis,  se 
divisèrent  en  deux  bandes,  et  pendant  que  les  uns 
tiraient  le  filet,  les  autres  battaient  l'eau  à  coups 
de  rames ,  pour  empêcher  les  prisonniers  de  s'échap- 
per. Ils  étaient  en  assez  grand  nombre,  et  plusieurs 

'  Herodot.  lib.  9,  cap.  97. 

'  Id.ibid.  cap.  9G.  Diod.  Sic.  lib.  ii,  n  27 

'  Herodot.  lib.  9,  cap.  99. 

*  Id.  il)id.  cap.  iu2. 
»  Id.  ibid. 

•  Id.  ij)id.  cap.  90.  Diod.  Sic.  lib.  Il ,  p  "8 
'  Herodot.  lib.  9,  cap.  10.3. 

i.b.^'rca;':9,'s  »7;-  "•  '''■  "'"'"''■  "^j"-  =-■  ^-  "•  p»"- 

"  Aii.stupl,.  iji  f,,uji.  V.  3IJ,  sdio\.  Ibid. 


d'une  grosseur  énorme;  un  entre  autres  pesait  en- 
viron quinze  talents  >  (1). 

Au  retour  d'un  petit  voyage  que  nous  avions  fait 
sur  la  côte  de  l'Asie,  nous  trouvâmes  >éoclès  oc- 
cupé des  préparatifs  d'une  fête.  Chérestrate  sa 
femme  était  accouchée  quelques  jours  auparavant  : 
il  venait  de  donner  un  nom  à  son  (ils;  c'était  celui 
d'Épicure  (2).  En  ces  occasions,  les  Grecs  sont  dans 
l'usage  d'inviter  leurs  amis  à  souper.  L'assemblée 
fut  nombreuse  et  choisie.  J'étais  à  l'un  des  bouts  de 
la  table,  entre  un  Athénien  qui  parlait  beaucoup,  et 
un  citoyen  de  Samos  qui  ne  disait  rien. 

Parmi  les  autres  convives,  la  conversation  fut 
tres-bruyante;  dans  notre  coin,  d'abord  vague  et 
sans  objet,  ensuite  plus  soutenue  et  plus  sérieuse.  On 
parla ,  je  ne  sais  à  quel  propos ,  du  monde ,  de  la  so- 
ciété. Après  quelques  lieux  communs,  on  interrogea 
le  Samien ,  qui  répondit  ;  «  Je  me  contenterai  de  vous 
rapporter  le  sentiment  de  Pythagore;  il  comparait 
la  scène  du  monde  à  celle  des  jeux  olympiques,  où 
les  uns  vont  pour  combattre,  les  autres  pour  com- 
mercer, et  d'autres  simplement  pour  voir  '.  Ainsi 
es  ambitieux  et  les  conquérants  sont  nos  lutteurs; 
la  plupart  des  hommes  échangent  leur  temps  et  leurs 
travaux  contre  les  biens  de  la  fortune;  les  sages, 
tranquilles  spectateurs,  examinent  tout  et  se  tai- 
sent. » 

A  ces  mots ,  je  le  considérai  avec  plus  d'attention. 
Il  avait  l'air  serein  et  le  maintien  grave.  Il  était  vêtu 
d'une  robe  dont  la  blancheur  égalait  la  propreté  K  Je 
lui  offris  successivement  du  vin,  du  poisson,  d'un 
morceau  de  bœuf  4,  d'un  plat  defèves.  Il  refusatout: 
il  ne  buvait  que  de  l'eau,  et  ne  mangeait  que  des 
herbes.  L'Athénien  me  dit  à  l'oreille  :  «  C'est  un  ri- 
gide Pythagoricien  ;  »  et  tout  à  coup  élevant  la  voix  : 
<>  JN'ousavons  tort,  dit-il,  de  mangerdecespoissons; 
car  dans  l'origine  nous  habitions" comme  eux  le  sein 
des  mers;  oui ,  nos  premiers  pères  ont  été  poissons, 
on  n  en  saurait  douter;  le  philosophe  Anaximandre 
la  dit  =>.  Le  dogme  de  la  métempsycose  me  donne 
des  scrupules  sur  l'usage  de  la  viande.  En  mangeant 
de  ce  bœuf ,  je  suis  peut-être  anthropophage.  Quant 
aux  fèves ,  c'est  la  substance  qui  participe  le  plus  de 
a  matière  animée,  dont  nos  âmes  sont  des  parcel- 
les ^  Prenez  les  fleurs  de  cette  plante  quand  elles 
ooinmencent  à  noircir;  mettez-les  dans  un  vase  que 
vous  enfouirez  dans  la  terre  ;  quatre-vingt-dix  jours 

'  Archestr.  ap.  Allicn.  lib.  7,  p.  301.  Arislot.  hist.  anim. 
lib.  K,  cap.   30,  I.   1,   p.  921.  Plin.  lil).  9,  I.  I  ,  p.  603. 

(1)  Poids,  environ  772  livre*. 

(2)  C'est  le  célèbre  Rpicure,  né  sous  l'archonte  Sosii-éne 
(Diog.Laerl.  lib.  I0,S  lH.la  3' année  de  la  lo9«olvmpiade 
le7deGamcIion,  c'est-à-dire  le  11  janvier  de  l'an  341  avant 
J.  C.  Menandre  naquit  dans  la  intime  année. 

=  Cicer. luscul.  lib.  5,  cap.  3,  t.  2,  p.  302.  Diog.  Laert.  lib. 
8,  S  8.  Jambl.  vit.  Pylh.  cap.  12,  p.  4». 
^  Aristol.  ap.  Diog.  L.aert.  lib.  8,  g  19. 
'  Aristox.  ap.  eunid.  ibid.  g  20. 
>  Plut,  sympos.  lib.  8,  qua-st.  8,  (.  2,  p.  730. 
'  Diog.  Laerl.  lib.  8,  §  21. 


CHAPITRE  L.WV. 


après,  ôlez  le  coiiverelc,  et  vous  trouverez  au  fond 
du  vase  une  tète  d'enfant  ■  :  Pythagore  en  lit  l'ex- 
périence, u 

Il  partit  alors  des  éclats  de  rire  aux  dépens  de 
mon  voisin ,  qui  continuait  à  garder  le  silence.  «  On 
vous  serre  de  près,  lui  dis-je.  — Je  le  vois  bien,  me 
dit-il ,  mais  je  ne  répondrai  point;  j'aurais  tort  d'a- 
voir raison  dans  ce  moment-ci  :  repousser  sérieu- 
sement les  ridicules,  est  un  ridicule  de  plus.  Mais 
je  ne  cours  aucun  risque  avec  vous,  instruit  par 
ISéoclès  des  motifs  qui  vous  ont  fait  entreprendre 
de  si  longs  voyages,  je  sais  que  vous  aimez  la  vé- 
rité, et  je  ne  refuserai  pas  de  vous  la  dire.  «  J'ac- 
ceptai ses  offres,  et  nous  eûmes,  après  le  souper, 
l'eutretien  suivant. 

CHAPITRE  I.XXV. 

Entretien  sur  l'instilul  Je  Pjibagore. 

Le  Samien.  Vous  ne  croyez  pas  sans  doute  que 
Pythagore  ait  avancé  les  absurdités  qu'on  lui  attri- 
bue? 

A:^AcaABsis.  J'en  étais  surpris  en  effet.  D'un 
coté  je  voyais  cet  homme  extraordinaire  enrichir  sa 
nation  des  lumières  des  autres  peuples;  faire  en 
géométrie  des  découvertes  qui  n'appartiennent  qu'au 
génie,  et  fonder  celte  école  qui  a  produit  tant  de 
grands  hommes.  D'un  autre  coté,  je  voyais  ses  dis- 
ciples, souvent  joués  sur  le  théâtre,  s'asservir  avec 
opiniâtreté  à  des  pratiques  minutieuses,  et  les  jus- 
tifier par  des  raisons  puériles ,  ou  des  allégories  for- 
cées. Je  lus  vos  auteurs,  j'interrogeai  des  Pythago- 
riciens :  je  n'entendis  qu'un  langage  énigmatique 
et  mystérie'ux.  Je  consultai  d'autres  philosophes, 
et  Pythagore  ne  me  parut  qu'un  chef  d'enthousias- 
tes, qui  prescrit  des  dogmes  incompréhensibles,  et 
des  observances  impraticables. 

J,E  Sa  .MI  EN'.  Le  portrait  n'est  pas  flatté. 

A?iACHARsis.  Écoutez  jusqu'au  bout  le  récit  de 
mes  préventions.  Étant  à  Memphis,  je  reconnus  la 
source  où  votre  fondateur  avait  puisé  les  lois  rigou- 
reuses qu'il  vous  a  laissées  ;  elles  sont  les  mêmes  que 
celles  des  prêtres  Égyptiens  '.  Pythagore  les  adopta 
sans  s'apercevoir  5  que  le  régime  diététique  doit 
varier  suivant  la  différence  des  climats  et  des  reli- 
gions. Citons  un  exemple  :  ces  prêtres  ont  tellement 
les  fèves  en  horreur,  qu'on  n'en  semé  point  dans 
toute  l'Egypte;  et,  si  par  hasard  il  en  survient  quel- 
que plante,  ils  en  détournent  les  yeux  comme  de 
quelque  chose  d'impur  4.  si  ce  légume  est  nuisible 
en  Egypte,  les  prêtres  ont  dd  le  proscrire;  mais 
Pythagore  ne  devait  pas  les  imiter  :  il  le  devait  en- 
core moins  ,  si  la  défense  était  fondée  sur  quelque 
vaine  superstition.  Cependant  il  vous  l'a  transmise, 

'  Porph.  vit.  Pj'lh.  p.  41. 
'  Cliœrfm.  ap.  Porpli.  deabslin.  lib.  4,  p.  ^m. 
'  Reclicrcli.  pliilos.  sur  lesÉgypI.  t.  i,  p.  io3. 
'  Herodot.  lib.  ï,  cap.  37. 


et  jamais  elle  n'occasionna,  dans  les  lieux  de  son 
origine,  une  scène  aussi  cruelle  que  celle  qui  s'est 
passée  de  nos  jours. 

«  Denys,  roi  de  Syracuse,  voulait  pénétrer  vos 
mystères.  Les  Pythagoriciens,  persécutés  dans  ses 
États,  se  cachaient  avec  soin.  Il  ordonna  qu'on  lui 
en  amenât  d'Italie.  Un  détachement  de  soldats  en 
aperçut  dix  qui  allaient  tranquillement  de  Tarente 
à  Metaponte.  Il  leur  donna  la  chasse  comme  à  des 
bétes  fauves.  Ils  prirent  la  fuite;  mais  à  l'aspect  d'un 
champ  de  fèves  qu'ils  trouvèrent  sur  leur  passage, 
ils  s'arrêtèrent,  se  mirent  en  état  de  défense,  et  se 
laissèrent  égorger  plutôt  que  de  souiller  leur  âme  par 
l'attouchement  de  ce  légume  odieux  ■.  Quelques 
moments  après,  l'officier  qui  commandait  le  déta- 
chement en  surprit  deux  qui  n'avaient  pas  pu  suivre 
lesautres.  C'étaient  MylliasdeCrotone,  et  son  épouse 
Timyeha,  néeàLacedemone,  et  fort  avancée  dans  sa 
grossesse.  Ils  furent  emmenés  à  Syracuse.  Denys 
voulait  savoir  pourquoi  leurs  compagnons  avaient 
mieux  aimé  perdre  la  vie ,  que  de  traverser  ce  champ 
de  fèves  :  mais  ni  ses  promesses,  ni  ses  menaces, 
ne  purent  les  engager  à  s'expliquer  ;  et  Timyeha  se 
coupa  la  langue  avec  les  dents ,  de  jieur  de  succomber 
aux  tourments  qu'on  offrait  à  sa  vue.  Voilà  pourtant 
ce  qu'opèrent  les  préjugés  du  fanatisme,  et  les  lois 
insensées  qui  les  favorisent. 

Le  Samien.  Je  plains  le  sort  de  ces  infortunés. 
Leur  zèle  peu  éclairé  était  sans  doute  aigri  par  les 
rigueurs  que  depuis  quelque  temps  on  exerçait  contre 
eux.  Ilsjugèrent  de  l'importance  de  leurs  opinions, 
par  celle  qu'on  mettait  à  les  leur  ôter. 

Anacmarsis.  Et  pensez-vous  qu'ils  auraient  pu 
sans  crime  violer  le  précepte  de  Pythagore? 

Le  Samien.  Pythagore  n'a  rien  ou  presque  rien 
écrit  '.  Les  ouvrages  qu'on  lui  attribue  sont  tous, 
ou  presque  tous ,  de  ses  disciples  ^.  Ce  sont  eux  qui 
ont  chargé  sa  règle  de  plusieurs  nouvelles  pratiques. 
Vous  entendez  dire,  et  l'on  dira  encore  plus  dans 
la  suite,  que  Pythagore  attachait  un  mérite  infini 
à  l'abstinence  des  fèves-*.  Il  est  certain  néanmoins 
qu'il  faisait  un  très-grand  usage  de  ce  légume  dans 
ses  repas.  C'est  ce  que  dans  ma  jeunesse  j'appris  de 
Xénopliile,  et  de  plusieurs  vieillards,  presque  con- 
temporains de  Pythagore  ^. 

AiNACHARSis.  Et  pourquoi  vous  les  a-t-on  défen- 
dues depuis? 

Le  Samiex.  Pythagore  les  permettait,  parcequ'il 
les  croyait  salutaires  ;  ses  disciples  les  condamnè- 
rent, parce  qu'elles  produisent  des  llatuositcs  et 

'  Hippob.  et  Néant,  ap.  Jamb.  vit.  Pvlhag.  cap.  3f,  p.  iô8. 

'  Plul.  de  fort.  Alex.  I.  2,  p.  328.  Porph.  vit  Pjltiag.  p.  52. 
Lucian.  pro  laps.  §5,1.  1 ,  p.  729.  Diog.  Laert.  lib.  8,  S  6. 

^  Uiog.  Laert.  lib.  8,§  7. 

<  Ici.  iliid.  S  24.  Jambl.  vil.  Pylh.  cap.  24,  p.  92.  Porph. 
vil.  Pyth.  p.  41.  Luciao.  vitar.  aucl.  g  6,  t.  I ,  p.  616.  Id.  ver 
hist.  lib.  2,,  a  21,  t.  2,  p.  122.  Plin.  lib.  18,  cap.  12,  I.  2 
p.  lir.. 

'  Arislox.  ap.  Aul.  Gell.  lib.  4 ,  cap.  1 1 . 
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d'autres  effets  nuisibles  à  la  santé  ■ .  Leur  avis ,  con- 
forme à  celui  des  plus  grands  médecins  ,  a  prévalu  '. 

Anachabsis.  Cette  défense  n'est  donc,  suivant 
vous,  qu'un  règlement  civil,  qu'un  simple  conseil. 
J'en  ai  pourtant  oui  parler  à  d'autres  Pythagori- 
ciens, comme  d'une  loi  sacrée,  et  qui  tient,  soit 
aux  mystères  de  la  nature  et  de  la  religion ,  soit  aux 
principes  d'une  sage  politique  ^. 

Le  Samien.  Chez  nous,  ainsi  que  chez  presque 
toutes  les  sociétés  religieuses,  les  lois  civiles  sont 
des  lois  sacrées.  Le  caractère  de  sainteté  qu'on  leur 
imprime  facilite  leur  exécution.  Il  faut  ruser  avec  la 
négligencedes hommes,  ainsi  qu'avec  leurs  passions. 
Les  règlements  relatifs  à  l'abstinence  sont  violés 
tous  les  jours,  quand  ils  n'ont  que  le  mérite  d'en- 
tretenir la  santé.  Tel  qui ,  pour  la  conserver,  ne  sa- 
crifierait pas  un  plaisir,  exposerait  mille  fois  sa  vie 
pour  maintenir  des  rites  qu'il  respecte  sans  en  con- 
naître l'objet. 

Anachabsis.  Ainsi  donc  ces  ablutions,  ces  pri- 
vations et  ces  jeilnes  que  les  prêtres  Égyptiens  ob- 
servent si  scrupuleusement,  et  qu'on  recommande 
si  fort  dans  les  mystères  de  la  Grèce ,  n'étaient  dans 
l'origine  que  des  ordonnances  de  médecine,  et  des 
leçons  de  sobriété? 

Lb  Sa  mien.  Je  le  pense  ;  et  en  effet,  personne  n'i- 
gnore que  les  prêtres  d'Egypte,  en  cultivant  la  plus 
salutaire  des  médecines,  celle  qui  s'attache  plus  à 
prévenir  les  maux  qu'à  les  guérir,  sont  parvenus  de 
tout  temps  à  se  procurer  une  vie  longue  et  paisible^. 
Pythagore  apprit  cette  médecine  àleur  école,  la  trans- 
mit à  ses  disciples  ^,  et  fut  placé  ajuste  titre  parmi 
les  plus  habiles  médecins  de  la  Grèce  <>.  Comme  il 
voulait  porter  les  âmes  à  la  perfection  ,  il  fallait  les 
détacher  de  cette  enveloppe  mortelle  qui  les  tient 
enchaînées,  et  qui  leur  communique  ses  souillures. 
Il  bannit  en  conséquence  les  aliments  et  les  bois- 
sons qui.  en  excitant  du  trouble  dans  le  corps,  obs- 
curcissent et  appesantissent  l'esprit  7. 

Anachabsis.  11  pensait  donc  que  l'usage  du  vin, 
de  la  viande  et  du  poisson,  produisait  ces  funestes 
effets?  car  il  vous  l'a  sévèrement  interdit*. 

Lé  Samien.  C'est  une  erreur.  Il  condamnait  l'ex- 
cès du  vins;  il  conseillait  de  s'en  abstenir'",  et  per- 
mettait à  ses  disciples  d'en  boire  à  souper,  mais  en 
petite  quantité  ■'.  On  leur  servait  quelquefois  une 

'  Cleni.  Alex,  strom.  lib.  3,  p.  g2i.  Anonym.  ap.  Phot. 
p.  1310.  Cicer.  de  divinat.  lib.  1,  cap.  30,  t.  3,  p.  20. 

'  Hippocr.  de  dia;l.  lib.  2,  §  13,  t.  I,  p.  218. 

'  Arislot.  ap.  Dios.  Laert.  lib.  8,  g  34.  Jambl.  vit.  Pylh. 
cap.  24,  p.  92.  Porph.  vit.  Pytb.  p.  43. 

•  Isocr.  in  Busir.  t.  2',  p.  103.  Diog.  Laert.  lib.  3,  §  7. 

'  Jambl.  vil.  Pylh.  cap.  29 ,  p.  139  ;  cap.  34 ,  p.  198  ;  cap.  35 , 
p.  212. 

•  Corn.  Cels.  de  re  medic.  lib.  I ,  prœf. 
'  Jambl.  cap.  lo,  p.  65. 

'  Atheii.  lib  7,  cap.  10,  p.  308.  Jambl.  cap.  3U,  p.  150.  Diog. 
I.aert.  lib.  s,  S  '3. 

•  Oiog.  Laert.  lib.  8  ,  §  9. 

"  Clcra.  Alex   pa?d.  lib.  2,  p.  170. 
"  Jambl.  cap.  21,  p.  63. 


portion  des  animaux  offerts  en  sacrifice ,  excepté  du 
bœuf  et  du  bélier  ■.  Lui-même  ne  refusait  pas  d'en 
goilter  %  quoiqu'il  se  contentât  pour  l'ordinaire  d'un 
peu  de  miel  et  de  quelques  légumes  3.  Il  défendait 
certains  poissons,  pour  des  raisons  inutiles  à  rap- 
porter *.  D'ailleurs  il  préférait  le  régime  végétal  à 
tous  les  autres;  et  la  défense  absolue  de  la  viande 
ne  concernait  que  ceux  de  ses  disciples  qui  aspiraient 
à  une  plus  grande  perft'ctions. 

Anachaesis.  >Iais  la  permission  qu'il  laisse  aux 
autres,  comment  la  concilier  avec  son  système  sur 
la  transmigration  des  âmes  <•  ?  car  enfin,  comme  le 
disait  tantôt  cet  Athénien,  vous  risquez  tous  les 
jours  de  manger  votre  père  ou  votre  mère. 

Le  Samien.  Je  pourrais  vous  répondre  qu'on  ne 
fait  paraître  sur  nos  tables  que  la  chair  des  victi- 
mes, et  que  nous  n'immolons  que  les  animaux  qui 
ne  sont  pas  destinés  5  recevoir  nos  âmes  7  :  mais 
j'ai  une  meilleure  solution  à  vous  donner.  Pythagore 
et  ses  premiers  disciples  ne  croyaient  pas  à  la  mé- 
tempsycose. 

Axachabsis.  Comment? 

Le  Samien.  Timée  de  Locres,  l'un  des  plus  an- 
ciens et  des  plus  célèbres  d'entre  eux,  en  a  fait  l'a- 
veu. Il  dit  que  la  crainte  des  lois  humaines,  ne  faisant 
pas  assez  d'impression  sur  la  multitude,  il  faut  l'ef- 
frayer pardes  punitions  imaginaires ,  et  lui  annoncer 
que  les  coupables,  transformés  après  leur  mort  en 
des  bètes  viles  ou  féroces,  épuiseront  tous  les  mal- 
heurs attachés  à  leur  nouvelle  condition  8. 

Anachabsis.  Vous  renversez  toutes  mes  idées. 
Pythagore  ne  rejetait-il  pas  les  sacrifices  sanglants? 
ne  défendait-il  pas  de  tuer  les  animaux?  Pourquoi 
ce  vif  intérêt  pour  leur  conservation,  si  ce  n'est  qu'il 
leur  supposait  une  âme  semblable  à  la  nôtres? 

Le  Samien.  Le  principe  de  cet  intérêt  était  la 
justice.  Et  de  quel  droit  en  effet  osons-nous  arra- 
cher la  vie  à  des  êtres  qui  ont  reçu  comme  nous  ce 
pré.sent  du  ciel  ■»?  Les  premiers  hommes,  plus  do- 
ciles aux  cris  de  la  nature,  n'offraient  aux  dieux 
que  les  fruits,  le  miel  et  les  gâteaux  dont  ils  se 
nourrissaient  ".  On  n'osait  pas  verser  le  sang  des 
animaux,  et  surtout  deceux  qui  sont  utiles  àrhomme. 
La  tradition  nous  a  transmis  avec  effroi  le  souvenir 


'  Jambl.  cap.  21,  p.  83.  Aristox.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8,  §  20. 

'  Porph.  vit.  Pyth.  p.  37.  Aristox.  ap  Athen.  liD.  10.  p.  418; 
elap.  Aul.Gell.lib.  4,cap.  il.  Alexis  ap.  Aul.  Gell.  ibid. 

>  Aristol.ap.  Diog.  Laert.  lib.  8,  §  19.  .\tlieii.  lib.  lo,  p.4l9. 
Porph.  vit.  Pylh.  p.  37. 

'  Jambl.  cap.  24,  p.  92.  Diog.  Laert.  lib.  8,  §  19.  Plut,  bi 
sympos.  ap.  Aul.  Gell.  lib.  4,  cap.  u. 

*  Jambl.  cap.  24 ,  p.  90. 

^  Diog.  Laert.  lib.  8,  g  13.  Anonym.  ap.  Phot.  p.  1316. 

■  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  18',  p.  7i. 

»  Thn.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  Ii)4. 

'  Diog.  Laert.  lib.  8,  §  13.  Jambl.  cap.  24,  p.  90.  Porph. 
vit.  Pyth.  p.  24.  Ritlerhus.  ibid.  p.  22.  Anonym.  ap.  Phot. 
p.  1316. 

'•  Eraped.  ap.  Aristol.  rhet.  Ilb.  I,  c.ip.  13,  t.  2,  p.  541. 

"  Plat,  de  leg.  lib.  fl,  t.  2,  p.  782.  Theophr.  ap.  Porph.  do 
abstiu.  11b.  2,  p.  I37. 
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du  plus  ancien  parricide  '  ;  en  nous  conservant  de 
même  les  noms  de  ceux  qui,  par  inadvertance,  ou 
dans  un  mouvement  de  colère,  tuèrent  les  premiers 
des  animaux  de  quelque  espèce  ' ,  elle  atteste  l'éton- 
neraent  et  l'Iiorreur  dont  cette  nouvelle  frappa  suc- 
cessivement ces  esprits.  11  fallut  donc  un  prétexte. 
On  trouva  qu'ils  occupaient  trop  de  place  sur  la 
terre,  et  Ton  supposa  un  oracle  qui  nous  autorisait 
à  vaincre  notre  répugnance.  ISous  obéîmes  ;  et,  pour 
nous  étourdir  sur  nos  remords ,  nous  vouldmes  au 
moins  arracher  le  consentement  de  nos  victimes. 
De  là  vient  qu'aujourd'hui  encore,  on  n'en  sacrilie 
aucune  sans  l'avoir  auparavant,  par  des  ablutions 
ou  d'autres  moyens,  engagée  à  baisser  la  tète  en 
signe  d'approbation  ^  Voyez  avec  quelle  indignité 
la  violence  se  joue  de  la  faiblesse! 

Anaciiadsis.  Cette  violence  était  sans  doute  né- 
cessaire; les  animaux,  en  se  multipliant,  dévoraient 
les  moissons. 

Le  Samie.\.  Ceux  qui  peuplent  beaucoup,  ne  vi- 
vent qu'un  petit  nombre  d'années,  et  la  plupart, 
dénués  de  nos  soins,  ne  perpétueraient  pas  leur  es- 
pèce ■*.  A  l'égard  des  autres,  les  loups  et  les  vau- 
tours nous  en  auraient  fait  justice  :  mais  pour  vous 
montrer  que  ce  ne  furent  pas  leurs  déprédations 
qui  nous  mirent  les  armes  à  la  main,  je  vous  de- 
mande s'ils  ravageraient  nos  campagnes,  ces  pois- 
sons que  nous  poursuivons  dans  un  monde  si  dif- 
férent du  nôtre  5.  Non,  rien  ne  pouvait  nous 
porter  à  souiller  les  autels  du  sang  des  animaux  ;  et 
puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  d'offrir  au  ciel  des 
fruits  enlevés  au  champ  de  mon  voisin,  devais-je  lui 
présenter  l'hommage  d'une  vie  qui  ne  m'appartient 
pas  s.'  Quelle  est  d'ailleurs  la  victime  la  plus  agréa- 
ble à  la  Divinité.'  A  cette  question,  les  peuples  et 
les  prêtres  se  partagent.  Dans  un  endroit,  on  im- 
mole les  animaux  sauvages  et  malfaisants;  dans  un 
autre,  ceux  que  nous  associons  à  nos  travaux.  L'in- 
térêt do  l'homme  présidant  à  ce  choix  a  tellement 
servi  son  injustice,  qu'en  Egypte  c'est  une  impiété 
de  sacrilier  des  vaches ,  un  acte  de  piété  d'immoler 
des  taureaux  7. 

«  Au  milieu  de  ces  incertitudes  ,  Pythagore  sen- 
tit aisément  qu'on  ne  pouvait  déraciner  tout  à  coup 
des  abus  consacrés  par  une  longue  suite  de  siècles. 
Il  s'abstint  des  sacriDces  sanglants.  La  première 
classe  de  ses  disciples  s'en  abstint  aussi.  Les  au- 
tres, obligés  de  conserver  encore  des  relations  avec 
les  hommes,  eurent  la  liberté  de  sacrifier  un  petit 
nombre  d'animaax,  et  de  goûter  plutôt  que  de  man- 
ger de  leur  chair  *. 

I  Plut,  in  Romul.  t.  1 ,  p.  39. 

'  Porph.  de  abslin.  lil).  2,  p.  117  et  119. 

•  Plut,  svmpos.  lib.  R.cjuxsl.  8,  t.  2,  p.  729,  K. 
'  Porph.  de  ahstin.  lib.  4 ,  p.  Mi. 

'  Plùl.sympos.  lib.  8,(fii;csl.  8,  I.  2,  p.  730. 

•  Porpli.  de  ttbstin.  lib.  2 ,  p.  121. 

'  Hrrodot.  lib.  2,  cap.  45.  Porph.  de  obstin.  Hb.  3,  p.  120. 

•  Jambl.  vit  Pyth.  cap.  2» ,  p.  12e. 


n  Ce  fut  une  condescendance  que  le  respect  de 
l'usage  et  de  la  religion  semblait  justifier.  A  cela 
près  nous  vivons  en  communauté  de  biens  avec  les 
animaux  doux  et  paisibles.  11  nous  est  défendu  de 
leur  porter  le  moindre  préjudice  '.  Nous  avons,  à 
l'exemple  de  notre  fondateur,  un  véritable  éloigne- 
meiit  pour  les  professions  qui  sont  destinées  à  leur 
donner  la  mort  '.  On  ne  sait  que  trop  jjar  l'expé- 
rience, que  l'effusion  fréquente  du  sang  fait  con- 
tracter à  l'Ame  une  sorte  de  férocité.  Lâchasse  nous 
est  interdite 5.  Nous  renonçons  à  des  plaisirs;  mais 
nous  sommes  plus  humains,  plus  doux,  plus  com- 
patissants que  les  autres  hommes  -i  :  j'ajoute,  beau- 
coup plus  maltraités.  On  n'a  rien  épargné  pour  dé- 
truire une  congrégation  pieuse  et  savante  *,  qui, 
renonçant  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  s'était 
dévouée  sans  réserve  au  bonheur  des  sociétés. 

Anacuausis.  Je  connais  mal  votre  institut; 
oserais -je  vous  prier  de  m'en  donner  une  juste 
idée? 

Le  Samien.  Vous  savez  qu'au  retour  de  ses 
voyages,  Pythagore  fixa  son  séjour  en  Italie;  qu'à 
ses  exhortations,  les  nations  Grecques  établies  dans 
cette  fertile  contrée,  mirent  leurs  armes  à  ses  pieds, 
et  leurs  intérêts  entre  ses  mains;  que,  devenu  leur 
arbitre,  il  leur  apprit  à  vivre  en  paix  avec  elles-mê- 
mes et  avec  les  autres;  que  les  hommes  et  les  fem- 
mes se  soumirent  avec  une  égale  ardeur  aux  plus 
rudes  sacrifices;  que  detouteslespartiesdelaGrèce, 
de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  on  vit  accourir  un  nombre 
infini  de  disciples;  que  Pythagore  parut  à  la  cour 
des  tyrans  sans  les  flatter,  et  les  obligea  de  descen- 
dre du  trône  sans  regret;  et  qu'à  l'aspect  de  tant  de 
changements  les  peuples  s'écrièrent  qu'un  aieu  avait 
paru  sur  la  terre,  pour  la  délivrer  des  maux  qui  l'af- 
fligent <>. 

Anachabsis.  Mais  lui  ou  ses  disciples  n'ont-ils 
pas  employé  le  mensonge  pour  entretenir  cette  il- 
lusion.' Rappelez-vous  tous  ces  prodiges  qu'on  lui 
attribue  7  :  à  sa  voix,  la  mer  calmée,  l'orage  dissipé, 
la  peste  suspendant  ses  fureurs  ';  et  puis  cet  aigle 
qu'il  appelle  du  haut  du  ciel ,  et  qui  vient  se  repo- 
ser sur  sa  main ,  et  cette  ourse  qui ,  docile  à  ses  or- 
dres, n'attaque  plus  les  animaux  timides  9. 

Le  Samien.  Ces  récits  extraordinaires  m'ont 
toujours  paru  dénués  de  fondement.  Je  ne  vois  nulle 
part  que  Pythagore  se  soit  arrogé  le  droit  de  com- 
mander à  la  nature. 

Anacharsis.  Vous  conviendrez  du  moins  qu'il 


'  Plut  de  solert.  nniiaal.  t.  2,  p.  964.  Jambl.  cap.  21,  p.  84. 
'  Eudoi.  ap.  Porph.  vil.  p.  9. 
'  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  2i ,  p.  84. 

*  Porph.  de  alistin.  lib.  3,  p.  263. 
'  Apul.  ap.  Uruck.  1. 1,  p.  633. 

«  Jambl.  cap.  G,  p.  23;  cap.  28,  p.  IIS  et  120.  Porph.  vit. 
Pyth.  p.  25. 
■  .t'Iian.  var.  hlsl.  lib.  4,  cap.  17. 
'  Jambl.  cap.  28,  p.  114.  Porph.  vit.  Pyth.  p.  8;, 

•  1(1.  vil  Pyth.  cap.  13   p.  4«. 
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prétendait  lire  dans  l'avenir  • ,  et  avoir  reçu  ses 
dogmes  de  la  prêtresse  de  Delphes  '. 

Le  Simien.  Il  croyait  en  effet  à  la  divination; 
et  cette  erreur,  si  c'en  est  une,  lui  fut  commune 
avec  les  sages  de  son  temps,  avec  ceux  d'un  temps 
postérieur,  avec  Socrate  lui-même  3.  i|  disait  que 
sa  doctrine  émanait  de  l'oracle  d'Apollon.  Si  c'est 
un  crime,  il  faut  accuser  d'imposture  îMinos,  Ly- 
curgue,  presque  tous  les  législateurs,  qui,  pour  don- 
ner plus  d'autorité  à  leurs  lois,  ont  feint  que  les 
dieux  mêmes  les  leur  avaient  dictées  i. 

Anachabsis.  Permettez  que  j'insiste  :  on  ne  re- 
nonce pas  facilement  à  d'anciens  préjugés.  Pour- 
quoi sa  philosophie  est-elle  entourée  de  cette  triple 
enceinte  de  ténèbres?  comment  se  fait-il  qu'un 
homme  qui  eut  assez  de  modestie  pour  préférer  au 
titre  de  sage,  celui  d'ami  de  la  sagesse  *,  n'ait  pas 
eu  assez  de  franchise  pour  annoncer  hautement  la 
vérité  ? 

Le  Samien.  Ces  secrets  qui  vous  étonnent,  vous 
en  trouverez  de  semblables  dans  les  mystères  d'É- 
leusis  et  de  Samothrace,  chez  les  prêtres  Égyptiens, 
parmi  toutes  les  sociétés  religieuses.  Que  dis-je? 
nos  philosophesn'ont-ils  pasune  doctrine  exclusive- 
ment réservée  à  ceux  de  leurs  élèves  dont  ils  ont 
éprouvé  la  circonspection  s?  les  yeux  de  la  multi- 
tude étaient  autrefois  trop  faibles  pour  supporter 
la  lumière;  et  aujourd'hui  même,  qui  oserait,  au 
milieu  d'Athènes,  s'expliquer  librement  sur  la  na- 
ture des  dieux,  et  sur  les  vices  du  gouvernement  po- 
pulaire? 11  est  donc  des  vérités  que  le  sage  doit  gar- 
der comme  en  dépôt,  et  ne  laisser,  pourainsi  dire, 
tomber  que  goutte  à  goutte. 

Anacharsis.  Ahais  celles  qu'on  doit  répandre  à 
pleines  mains,  les  vérités  de  la  morale,  par  exem- 
ple, vous  les  couvrez  d'enveloppes  presque  impéné- 
trables. Lorsqu'au  lieu  de  ni'exhorter  à  fuir  l'oisi- 
veté, à  ne  pas  irriter  un  houuue  en  colère,  vous 
me  défendez  de  m'asseoir  sur  un  boisseau,  ou  d'at- 
tiser le  feu  avec  une  épée  7 ,  il  est  évident  que  vous 
ajoutez  à  la  peine  de  pratiquer  vos  leçons,  celle  de 
les  entendre  *. 

Le  Samien.  Et  c'est  cette  peine  qui  les  grave  dans 
l'esprit.  On  conserve  avec  plus  de  soin  ce  qui  coilte 
beaucoup  à  acquérir.  Les  symboles  piquent  la  cu- 
riosité ,  donnent  un  air  de  nouveauté  à  des  maximes 
usées;  et,  comme  ils  se  présentent  plus  souvent  à 

'  Porph.  vit.  Pyth.  p.  34.  Clem.  Alex,  strom.  lib.  I,  p.  399. 
J:imbl.  cap.  28,  p.  126.  Anonym.  ap.  Pliot.  p.  1316. 

'  Arislox.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8,  g  21. 

'  Cicer.  de  divin,  lib.  I ,  cap.  3,  t.  3,  p  5. 

'  Diod.  Sic.  lit).  I,p.  84.  Cicer.de  divin.  lib.  I,  cap.  43, 
p.  30. 

>  Cicer.  tuscul.  lib.  6 ,  cap.  3 ,  t.  2,  p.  381.  Val.  Max.  lib.  8, 
cap.  7 ,  extern,  n"  2. 

'  Cicer.  de  (inib.  lib.  B,  cap.  5,  t.'2 ,  p.  200.  Aul.  Gell.  lib.  20 , 
cap.  5  Clem.  Alex.  lib.  5,  p.  cso. 

'  Plut,  in  Num,  t.  I ,  p.  09.  Id.  de  lib.  oduc.  t.  2,  p.  12. 
Porph.  vil  Pyth.  p.  42.  lambl.  cap.  22 ,  p.  84.  Diog.  Laert.  lib. 
»,  S  18.  Demetr.  Byzant.  op.  Adien.  lib.  lo,  cap.  19,  p.  452. 

■  Jaubl.  cap.  34  ,  p.  108. 


nos  sens  que  les  autres  signes  de  nos  pensées,  ils 
ajoutent  du  crédit  aux  lois  qu'ils  renferment.  Aussi 
le  militaire  ne  peut  être  assis  auprès  de  son  feu ,  et 
le  laboureur  regarder  son  boisseau ,  sans  se  rappeler 
la  défense  et  le  précepte. 

Anachaksis.  Vous  aimez  tellement  le  mystère , 
qti'un  des  premiers  disciples  de  Pythagore  encourut 
l'indignation  des  autres  pour  avoir  publié  la  solu- 
tion d'un  problème  de  géométrie  '. 

Le  Samien.  On  était  alors  généralement  persuadé 
que  la  science,  ainsi  que  la  pudeur,  doit  se  couvrir 
d'un  voile  qui  donne  plus  d'attraits  aux  trésors  qu'il 
recèle,  plus  d'autorité  à  celui  qui  les  possède.  Pytha- 
gore  profita  sans  doute  de  ce  préjugé ,  et  j'avouerai 
même,  si  vous  voulez,  qu'à  l'imitation  de  quelques 
législateurs,  il  employa  de  pieuses  fraudes  pour 
s'accréditer  auprès  de  la  multitude  •  ;  car  je  me  défie 
également  des  éloges  outrés  qu'on  lui  donne,  et 
des  accusations  odieuses  dont  on  lo  noircit.  Ce  qui 
assure  sa  gloire  ' ,  c'est  qu'il  conçut  un  grand  pro- 
jet :  celui  d'une  congrégation ,  qui ,  toujours  subsis- 
tante ,  et  toujours  dépositaire  des  sciences  et  des 
mœurs  ,  serait  l'organe  de  la  vérité  et  de  la  vertu, 
quand  les  hommes  seraient  en  état  d'entendre  l'une 
et  de  pratiquer  l'autre. 

n  Un  grand  nombre  d'élèves  embrassèrent  le  nou- 
vel institut.!.  H  les  rassembla  dans  un  édifice  im- 
mense, où  ils  vivaient  en  commun  ^ ,  et  distribués 
en  différentes  classes.  Lesunspassaientleurvie  dans 
la  méditation  des  choses  célestes;  les  autres  culti- 
vaient les  sciences,  et  surtout  la  géométrie  et  l'as- 
tronomie S;  d'autres  enfin,  nommés  Économes  ou 
politiques,  étaient  chargés  de  fentrelien  de  la  mai- 
son ,  et  des  affaires  qui  la  concernaient  7. 

0  On  n'était  pas  facilement  admis  au  nombre  des 
novices.  Pythagore  examinait  le  caractère  du  pos- 
tulant, ses  habitudes,  sa  démarche,  ses  discours, 
son  silence,  l'impression  que  les  objets  faisaient  sur 
lui,  la  manière  dont  il  s'était  conduit  envers  ses 
parents  et  ses  amis.  Dès  qu'il  était  agréé,  il  déposait 
tout  son  bien  entre  les  mains  des  économes  '. 

"  Les  épreuves  du  noviciat  duraient  plusieurs  an- 
nées. On  les  abrégeait  en  faveur  de  ceux  qui  parve- 
naient plus  vite  à  la  perfection  ".  Pendant  trois  ans 
entiers,  le  novice  ne  jouissait  dans  la  société  d'au- 
cun égard,  d'aucune  considération;  il  était  comme 
dévoué  au  mépris.  Ensuite,  condamné  pendant  cinq 
ans  au  silence '°,  il  apprenait  à  dompter  sa  curio- 

1  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  .34,  p.  I9S. 

^  Hormipp.  ap.  DiOR.  Laert.  lib.  8,  §  H. 
'  Plat.di-rep.  lib.  10,  t.  2,p.  ono. 

•  Dios.  Laert.  lib.  8,  §  is.  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  6,  p.  22. 
■'•  Jambl.  vit  Pyth.  cap.  0,  p.  22.  Porpb.'vit   Pyth.  p.  25. 

'  Anonym.  ap.  Pliot.  cod.  249, p.  I3I3.  Aul.  Gell.  lib.  I, 
cap.  9. 
'  Jambl.  vit.  Pylh.  cap.  17,  p.  59. 

•  Id.  ibid.  p.  58. 

'  Aul.  Gell.  lib.  I,  cap.  9. 

'»  Diog.  Laert.  Ifb.  8,  ,S  10.  Lucian.  vilar.  aucl.  §3,1.  I , 
p.  r>42.  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  17,  p.  59. 
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sité  ■ ,  à  se  détacher  du  inonde ,  h  ne  s'occuper  que 
de  Dieu  seul  '.  Les  puriliralions,  et  différents  exer- 
cices de  piété,  remplissaient  tous  ses  moments.  ^  Il 
entendait  par  intervalles  la  voix  de  Pytliagore ,  qu'un 
voile  épais  dérobait  à  ses  regards^,  et  qui  jugeait 
de  ses  dispositions  d'après  ses  réponses. 

«  Quand  on  était  content  de  ses  progrès,  on  l'ad- 
mettait à  la  doctrine  sacrée;  s'il  trompait  l'espé- 
rance de  ses  maîtres,  on  le  renvoyait,  en  lui  resti- 
tuant son  bien  considérablement  augmenté  ^  :  des 
ce  moment,  il  était  comme  effacé  du  nombre  des 
vivants;  on  lui  dressait  un  tombeau  dans  l'intérieur 
de  la  maison;  et  ceux  de  la  société  refusaient  de  le 
reconnaître,  si,  par  hasard,  ils'otîraità  leurs  yeux  ^. 
La  n)ème  peine  était  décernée  contre  ceux  qui  com- 
muniquaient aux  profanes  la  doctrine  sacrée?. 

"  Les  associés  ordinaires  pouvaient,  avec  la  per- 
mission, ou  plutôt  avec  un  ordre  du  chef,  rentrer 
dans  le  monde,  y  remplir  des  emplois,  y  vaquer  à 
l?urs  affaires  domestiques,  sans  renoncer  à  leurs 
premiers  engagements. 

<i  Des  externes ,  hommes  et  femmes ,  étaient  agré- 
gés aux  différentes  maisons  '.  Ils  y  passaient  quel- 
quefois des  journées  entières,  et  assistaient  à  divers 
exercices. 

"  Enlin ,  des  hommes  vertueux  ,  la  plupart  établis 
en  des  endroits  éloignés ,  s'affiliaient  à  l'ordre,  s'in- 
téressaient à  ses  progrès,  se  pénétraient  de  son  es- 
prit, et  pratiquaient  la  règle. 

«  Les  disciples  qui  vivaienten  commun  se  levaient 
de  très-grand  matin.  Leur  réveil  était  suivi  de  deux 
examens;  l'un  de  ce  qu'ils  avaient  dit  ou  fait  la 
veille,  l'autre  de  ce  qu'ils  devaient  faire  dans  la  jour- 
née :  le  premier  pour  exercer  leur  mémoire,  le  second 
pour  régler  leur  conduite  9.  Après  avoir  passé  une 
robe  blanche  et  extrêmement  propre  ">,  ils  prenaient 
leur  lyre ,  et  chantaient  des  cantiques  sacrés  '  ' ,  jus- 
qu'au moment  où  le  soleil  se  montrant  à  l'horizon, 
ils  se  prosternaient  devant  lui"  (1),  et  allaient  cha- 
cun en  particulier  se  promener  dans  des  bosquets 

'  Plut,  decurios.  t.  2,p.  519. 

'  Clem.  k\e%..  sirom.  lib.  5,  p.  CSC.  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  17, 
p.  57. 

'  Jaml)!.  vil.  Pylh.  cap.  17,  p. CI. 

'  Id.  ibid.  p.  r.6.  Dios.  Lacrt.  lib.  8 ,  §  10. 

'  Jambl.  vil.  Pylli.  cap.  17,  p  60. 

•  Orig.  contr.  Cels.  lib.  3,  t.  1,  p.  481.  Jambl.  vit.  Pylh. 
cap.  17,  p.  01. 

'  Clem.  Ali'X.  strom.  lib.  5,  p.  680.  Lysid.  epist.  ap.  Jambl. 
vit.  Pyth.  cap.  17,  p.  62. 

'  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  36,  p.  211.  Porpti.  vil.  Pylh.  p.  25. 
Rusl.  ibid. 

>  Diod.  Sic.  in  cxcerpl.  Vales.  p.  245.  Jambl.  vit.  Pylh. 
cap.  29,  p.  110  et  Ml  ;  cap.  35,  p.  206.  Porphyr.  vil.  Pylh. 
p.  40  et  41.  .\ur.  carm.  v.  40. 

"  Arislol.  ap.  Diog.  L^erl.  lib.  8,  g  19.  .£lian.  var.  hist. 
lib.  2, cap.  .32.  Jambl.  vit.  Pyth. cap.  21,  p. »*;  cap.  28,  p.  126. 

"  Jambl.  vil.  Pylh.  cip.  25,  p.  95. 

"  Id.  ibid.  cap.  35,  p.  2u6. 

(0  II  parait  qu'au  lever  du  soleil,  Socratc,  à  l'exemple 
peul-ùtre  des  Pythagoriciens ,  se  prosternait  devant  cet  astre. 
(Plat,  in  conv.  1.  3,  p.  22o.) 


riants  ou  des  solitudes  agréables.  L'aspect  et  le  re- 
pos de  ces  beaux  lieux  mettaient  leur  âme  dans  une 
assiette  tranquille ,  et  la  disposaient  aux  savantes 
conversations  qui  les  attendaient  à  leur  retour  '. 

«  Elles  se  tenaient  presque  toujours  dans  un  tem- 
ple, et  roulaient  sur  les  sciences  exactes  ou  sur  la 
morale  '.  Des  professeurs  habiles  en  expliquaient  les 
cléments,  et  conduisaient  les  élèves  à  la  plus  haute 
théorie.  Souvent  ils  leur  proposaient  pour  sujet  de 
méditation  un  principe  fécond,  une  maxime  lumi- 
neuse. Pythagore,qui  voyait  tout  d'un  coup  d'œil, 
comme  il  exprimait  tout  d'un  seul  mot,  leur  disait 
un  jour  :  ■>  Qu'est-ce  que  l'univers?  l'ordre.  Qu'est- 
«  ce  que  l'amitié.'  l'égalité  ^.  »  Ces  délinitions  su- 
blimes, et  neuvesalors,attachaient  et  élevaient  les 
esprits.  La  première  eut  un  tel  succès,  qu'elle  fut 
substituée  aux  anciens  noms  que  les  Grecs  avaient 
jusqu'alors  donnés  à  l'univers.  Aux  exercices  de  l'es- 
prit succédaient  ceux  du  corps,  tels  que  la  course 
et  la  lutte;  et  ces  combats  paisibles  se  livraient  dans 
les  bois  ou  dans  les  jardins  ^. 

«  A  dîner,  on  leur  servait  du  pain  et  du  miel ,  ra- 
rement du  vin  ^.  Ceux  qui  aspiraient  à  la  perfection 
ne  prenaient  souvent  que  du  pain  et  de  l'eau  *.  En 
sortant  de  table,  ils  s'occupaient  des  affaires  que 
les  étrangers  soumettaient  à  leur  arbitrage'.  En- 
suite ils  se  réunissaient  deux  à  deux ,  trois  à  trois, 
retournaient  à  la  promenade,  et  discutaient  entre 
eux  les  leçons  qu'ilsavaient  reçues  dans  la  matinée  *. 
De  ces  entretiens  étaient  sévèrement  bannies  les 
médisances  et  les  injures,  les  facéties  et  les  paroles 
superflues  9. 

«  Revenus  à  la  maison ,  ils  entraient  dans  le  bain, 
au  sortir  duquel  ils  se  distribuaient  en  différentes 
pièces  où  l'on  avait  dressé  des  tables,  chacune  de 
dix  couverts.  On  leur  servait  du  vin  ,  du  pain  ,  des 
légumes  cuits  ou  crus,  quelquefois  des  portions 
d'animaux  immolés,  rarement  du  poisson.  Le  sou- 
per, qui  devait  linir  avant  le  coucher  du  soleil ,  com- 
mençait par  l'hommage  de  l'encens  et  de  divers  par- 
fums qu'ils  otïraient  aux  dieux  '». 

«  J'oubliais  de  vous  dire  qu'en  certains  jours  de 
l'année,  on  leur  présentait  un  repas  excellent  et  somp- 
tueux; qu'ils  en  repaissaient  pendant  quelque  temps 
leurs  yeux,  qu'ils  l'envoyaient  ensuite  aux  esclaves, 
sortaient  de  table,  et  se  passaient  même  de  leur 
nourriture  ordinaire  ". 

"  Le  souper  était  suivi  de  nouvelles  libations  et 

'  Jambl.  vit.  Pylh.  cap.  20,  p.  81. 
>  Id.  ibid. 

'  Id.  ibid.  cap.  29,  p.  13R.  Diog.  Lacrl.  lib.  8,  §  lo.  Anonyin. 
ap.  Pliol.  p    1317. 
'  Jambl.  vit.  Pylh.  cap.  2i,  p.  81 
'  Id.  ibid.  p.  82. 

'  Alexis  ap.  Alhcn.  lib.  4  ,  p.  ICI. 
'  Jauibl.  vit.  Pvlh.  cap.  21,  p.  82. 
'  Id.  ibid 

»  Id.  cap.  30,  p.  I4;>. 
"  Id.  cap.  21 ,  p.  83. 
"  Diod.  Sic  e.xccrot.  Vales.  p.  2-16.  Jambl.  cap.  31 ,  p.  137- 


VOYAGE  D'A?!ACHARSIS. 


d'une  lecture  que  le  plus  jeune  était  obligé  de  faire, 
que  le  plus  ancien  avait  le  droit  de  choisir.  Ce  der- 
nier, avant  de  les  congédier,  leur  rappelait  ces  pré- 
ceptes importants  :  «  ISe  cessez  d'honorer  les  dieux  , 
«  les  génies  et  les  héros;  de  respecter  ceux  dont 
«  vous  avez  reçu  le  jour  ou  des  bienfaits,  et  de  vo- 
<i  1er  au  secours  des  lois  violées.  »  Pour  leur  inspi- 
rer de  plus  en  plus  l'esprit  de  douceur  et  d'équité  ; 
1  Gardez-vous,  ajoutait-il ,  d'arracher  l'arbre  ou  la 
0  plante  dont  l'homme  retire  de  l'utilité ,  et  de  tuer 
«  l'animal  dont  il  n'a  point  à  se  plaindre  ■.  " 

n  Retirés  chez  eux,  ils  se  citaient  à  leur  propre 
tribunal ,  repassaient  en  détail  et  se  reprochaient  les 
fautes  de  commission  et  d'omission  =.  Après  cet 
examen,  dont  la  constante  pratique  pourrait  seule 
nous  corriger  de  nos  défauts,  ils  reprenaient  leurs 
lyres,  et  chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  des 
dieux.  Le  matin  à  leur  lever  ils  employaient  l'har- 
monie, pour  dissiper  les  vapeurs  du  sommeil  ;  le  soir, 
pour  calmer  le  trouble  des  sens  ^.  Leur  mort  était 
paisible.  On  renfermait  leur  corps,  comme  on  fait 
encore,  dans  des  cercueils  garnis  de  feuilles  de 
myrte,  d'olivier  et  de  peuplier  ^ ,  et  leurs  funérailles 
étaient  accompagnées  de  cérémonies,  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  révéler  ^. 

«  Pendant  toute  leur  vie,  deux  sentiments,  ou 
plutôt  un  sentiment  unique ,  devait  les  animer,  l'u- 
nion intime  avec  les  dieux,  la  plus  parfaite  union 
avec  les  hommes.  Leur  principale  obligation  était 
de  s'occuper  de  la  Divinité  ^ ,  de  se  tenir  toujours  en 
sa  présence  7 ,  de  se  régler  en  tout  sur  sa  volonté  ^  : 
de  là  ce  respect  qui  ne  leur  permettait  pas  de  mêler 
son  nom  dans  leurs  serments  ?,  cette  pureté  de  mœurs 
qui  les  rendait  dignes  de  ses  regards  '",  ces  exhor- 
tations qu'ils  se  faisaient  continuellement  de  ne  pas 
éloigner  l'esprit  de  Dieu  qui  résidait  dans  leurs 
âmes"' ,  cette  ardeur  enûn  avec  laquelle  ils  s'appli- 
quaient à  la  divination,  seul  moyen  qui  nous  reste 
de  connaître  ses  intentions  ■'. 

«  De  là  découlaient  encore  les  sentiments  qui  les 
unissaient  entre  eux  et  aveclesautres  hommes  '^  Ja- 
mais on  ne  connut,  on  ne  sentit  l'amitié  comme  Py- 
thagore.  Ce  fut  lui  qui  dit  le  premier  ce  mot ,  le  plus 
beau,  le  plus  consolant  de  tous  :  Mon  ami  est  un  autre 


'  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  21,  p.  fi4. 

'  Diog.  Laerl.  lib.  8,  §  2-2.  Jambl.  cap.  .15,  p.  206.  Aur. 
cann.  v.  40.  Hicrocl.  ibid.  Porpli.  vit.  Pytti.  p.  41. 

■i  Plut,  delsid.  t.  2,  p.  .'is».  Quitil.  de  orat.  lib.  9,  cap.  4, 
p.  589.  Jambl.  cap.  25,  p.  os. 

i  Plin.  lib.  35,  cap.  12,  t.  2,  p.  711. 

'  Plut,  de  gen.  Soc.  t.  -2,  p.  580. 

«  Plut,  in  Num.  1. 1,  p.  G9.  Clcm.  Alex,  sirom.  lib.'.ô ,  p.  eue. 
Aur.  carm. 

'  Jambl.  cap.  16,  p.  57.  Anonym.  ap.  Pliot.  p.  1313. 

'  Jambl  cap.  28,  p.  115. 

'  Id.  ibid.  p.  120. 

">  Id.  cap.  iO,  p.  57. 

"  Id.  cap.  33,  p.  103. 

"  Id.  cap.  2»,  p.  116. 

'■>  Id.  caji.  33,  p.  103. 


moi-mêyne  '.  En  effet,  quand  je  suis  avec  mon  ami, 
je  ne  suis  pas  seul ,  et  nous  ne  sommes  pas  deux. 

«  Comme  dans  le  physique  et  dans  le  moral  il 
rapportait  tout  à  l'unité,  il  voulut  que  ses  disciples 
n'eussent  qu'une  même  pensée,  qu'une  seule  vo- 
lonté '.  Dépouillés  de  toute  propriété  ^ ,  mais  libres 
dans  leurs  engagements  ,  insensibles  à  la  fausse  am- 
bition, à  la  vaine  gloire  ^,  aux  petits  intérêts  qui, 
pour  l'ordinaire,  divisent  les  hommes ,  ils  n'avaient 
plus  à  craindre  que  la  rivalité  de  la  vertu,  et  l'op- 
position du  caractère.  Dès  le  noviciat,  les  plus  grands 
efforts  concouraient  à  surmonter  ces  obstacles. 
Leur  union,  cimentée  par  le  désir  de  plaire  à  la  Di- 
vinité, à  laquelle  ils  rapportaient  toutes  leurs  ac- 
tions', leur  procurait  des  triomphes  sans  faste,  et 
de  l'émulation  sans  jalousie. 

«  Ils  apprenaient  à  s'oublier  eux-mêmes,  à  se 
sacrifier  mutuellement  leurs  opinions'',  à  ne  pas 
blesser  l'amitié  par  la  déBance,  par  les  mensonges 
même  légers,  par  des  plaisanteries  hors  de  propos, 
par  des  protestations  inutiles?. 

«  Ils  apprenaient  encore  à  s'alarmer  du  moindre 
refroidissement.  Lorsque  dans  ces  entretiens  où 
s'agitaient  des  questions  de  philosophie,  il  leur  échap- 
pait quelque  expression  d'aigreur,  ils  ne  laissaient 
pas  coucher  le  soleil  sans  s'être  donné  la  main  en 
signe  de  réconciliation  *.  Un  d'eux,  en  pareille  oc- 
casion ,  courut  chez  son  ami ,  et  lui  dit  :  «  Oublions 
«  notre  colère ,  et  soyez  le  juge  de  notre  différend . 
«  — J'y  consens  volontiers,  reprit  le  dernier  ;  maisje 
et  dois  rougir  de  ce  qu'étant  plus  ijgé  que  vous ,  je 
«  ne  vous  ai  pas  prévenu  o.  « 

■i  Ils  apprenaient  à  vainereces  inégalités  d'humeur 
qui  fatiguent  et  découragent  l'amitié.  Sentaient-ils 
bouillonner  leur  sang  au  fond  de  leur  cœur.'  pré- 
voyaient-ils un  moment  de  tristesse  ou  de  dégoût .' 
ils  s'écartaient  au  loin,  et  calmaient  ce  trouble  in- 
volontaire, ou  par  la  réflexion''',  ou  par  des  chants 
appropriés  aux  différentes  affections  de  l'âme". 

«  C'est  à  leur  éducation  qu'ils  devaient  cette  do- 
cilité d'esprit,  cette  facilité  de  mœurs  qui  les  rap- 
prochaient les  uns  des  autres.  Pendant  leur  jeunesse, 
en  s'était  fait  un  devoir  de  ne  point  aigrir  leur  ca- 
ractère; des  instituteurs  respectables  et  indulgents, 
les  ramenaient  par  des  corrections  douces,  faites  à 
propos  et  en  particulier,  qui  avaient  plus  l'air  de  la 
représentation  que  du  reproche  ■'. 

I  Porph.  vit.  Pyth.  p.  37. 
'  Jambl.  cap.  33,  p.  186. 
'  Id.  cap.  30,  p.  143. 

>  Id.  cap.  31,  p.  165. 

s  Id.  cap.  33,  p.  193. 

«  M.  cap.  22,  p.  85;  cap.  33,  p.  186. 

'  Id.  cap.  30,  p.  145;  cap.  33,  p.  187. 

»  Plul.  de  frat.  amor.  t.  2,  p.  488. 

9  Jambl.  vil.  Pyth.  cap.  27,  p.  107. 

'»  Id.  cap.  31,  p.  1G3. 

II  .iUian.  var.  hist.  lib.  14,  cap.  23.  Chamrel.  ap.  Alhen. 
lib.  14,  cap.  5.  p.  623.  Jambl.  cap.  25, p. 93;  cap.  32,  p.  IK/. 

I'  Jambl.  cap.  22,  p.  84. 
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«  Pytliapore,  qui  régnait  sur  tout  le  corps  avec 
la  tendresse  (l'un  père,  mais  avec  l'autorité  d'un 
monarque,  vivait  avec  eux  comme  avec  ses  amis  ;  il 
les  soignait  dans  leurs  maladies,  et  les  consolait 
dans  leurs  peines  ■ .  C'était  par  ses  attentions ,  autant 
que  par  ses  lumières ,  qu'il  dominait  sur  leur  esprit , 
au  point  que  ses  moindres  paroles  étaient  pour  eux 
des  oracles,  et  qu'ils  ne  répondaient  souvent  aux 
objections  que  par  ces  mots  :  C'est  lui  qui  l'a  dit  '. 
Ce  fut  encore  par  là  qu'il  sut  imprimer  dans  le  cœur 
de  ses  disciples  cette  amitié  rare  et  sublime  qui  a 
passé  en  proverbe  ^. 

o  Les  enfants  de  cette  grande  famille  dispersée  en 
plusieurs  climats,  sans  s'être  jamais  vus,  se  recon- 
naissaient à  certains  signes  -i,  et  se  traitaient  au  pre- 
mier abord  comme  s'ils  s'étaient  toujours  connus. 
Leurs  intérêts  se  trouvaient  tellement  mêlés  ensem- 
ble, que  plusieurs  d'entre  eux  ont  passé  les  mers 
et  risqué  leur  fortune  pour  rétablir  celle  de  l'un  de 
leurs  frères ,  tombé  dans  la  détresse  ou  dans  l'indi- 
gence *. 

n  Voulez-vous  un  exemple  touchant  de  leur  con- 
fiance mutuelle?  Un  des  nôtres,  voyageant  à  pied, 
s'égare  dans  undésert,  et  arrive  épuisédefatiguedans 
une  auberge  où  il  tombe  malade.  Sur  le  point  d'ex- 
pirer, horsd'etat  de  reconnaître  les  soins  qu'on  prend 
de  lui ,  il  trace  d'une  main  tremblante  quelques  mar- 
ques symboliques  sur  une  tablette  qu'il  ordoime 
d'exposer  près  du  grand  cheiiiin.  Longtemps  après 
sa  mort,  le  hasard  amène  dans  ces  lieux  écartés 
un  autre  disciple  de  Pythagore.  Instruit  par  les  ca- 
ractères énigmatiques  offerts  à  ses  yeux  de  l'infor- 
tune du  premier  voyageur,  il  s'arrête,  rembourse 
avec  usure  les  frais  de  l'aubergiste,  et  continue  sa 
route  *■. 

Anachabsis.  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Voici  ce 
qu'on  me  racontait  à  ïhèbes.  Vous  avez  connu 
Lysis  '  ? 

Le  Samien.  Ce  fut  un  des  ornements  de  l'ordre. 
Jeune  encore ,  il  trouva  le  moyen  d'échapper  à  cette 
persécution  qui  lit  périr  tant  d'illustres  Pythagori- 
ciens 7 ,  et  s'étant  rendu  quelques  années  après  à 
Thèbes,  il  se  chargea  de  l'éducation  d'Epami- 
nondas  '. 

Anachabsis.  Lysis  mourut.  Vos  philosophes 
d'Italie,  craignant  qu'on  n'eilt  pas  observé  dans  ses 
funérailles  les  rites  qui  vous  sont  particuliers,  en- 
voyèrent 5  Thèbes  Théanor,  chargé  de  demander  le 
corps  de  Lysis  ,  et  de  distribuer  des  présents  à  ceux 
qui  l'avaient  secouru  dans  sa  vieillesse.  Théaiior  ap- 
prit qu'I-^paminondas,  initié  dans  vos  mystères,  l'a- 

I  Porpli.  vil.  Pyth.  p.  37. 

=  Ciwr.  de  nat.  dcor.  lib.  1,  e,ip.  5 , 1.  2,  p.  400.  Val.  .Max. 
lib.  s.pxlern.  n"  I. 
'  Jambl.  cap.  33,  p.  186. 
'  Id.  tbid.  p.  igi. 

>  Diod.  Sic.  cxccrpl.  \a\es  p.  213.  J.imbl.  cap.  33,  p.  102. 
«   Jambl.  vil.  Pyth.  cap  33,  p.  102. 
'  Id.  Ibid.  cap.  3S,  p.  2(h>. 
•  Nep.  in  Fpamin.  cap. '2. 
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vait  fait  inhumer  suivant  vos  statuts,  et  ne  put  faire 
accepter  l'argent  qu'on  lui  avait  confié  '. 

Le  Samien.  ^■ous  me  rappelez  un  trait  de  ce  Ly- 
sis. Un  jour,  en  sortant  du  temple  de  Junon  ',  il 
rencontra  sous  le  portique  un  de  ses  confrères,  Eu- 
ryphémus  de  Syracuse ,  qui ,  l'ayant  prié  de  l'atten- 
dre un  moment,  alla  se  prosterner  devant  la  statue 
de  la  déesse.  .Après  une  longue  méditation,  dans 
laquelle  il  s'ensagea  sans  s'en  apercevoir,  il  sortit  par 
une  autre  porte.  Le  lendemain,  le  jour  était  assejt 
avancé,  lorsqu'il  se  rendit  à  l'assemblée  des  disci- 
ples. Us  étaient  inquiets  de  l'absence  de  Lysis  ;  Eu- 
rvphémus  se  souvint  alors  de  la  promesse  qu'il  en 
avait  tirée;  il  courut  à  lui ,  le  trouva  sous  le  vesti- 
bule, tranquillement  assis  sur  la  même  pierre  où  il 
l'avait  laissé  la  veille. 

«  On  n'est  point  étonné  de  cette  constance ,  quand 
on  connaît  l'esprit  de  notre  congrégation.  Il  est 
rigide  et  sans  ménagement.  Loin  d'apporter  la  moin- 
dre restriction  aux  lois  de  rigueur,  il  fait  consister 
la  perfection  à  convertir  les  conseils  en  préceptes. 
Anachabsis.  Mais  vous  en  avez  de  minutieux 
et  de  frivoles  qui  rapetissent  les  âmes;  par  exem- 
ple, de  n'oser  croiser  la  jambe  gauche  sur  la  droite  ', 
ni  vous  faire  les  ongles  les  jours  de  fêtes,  ni  employer 
pour  vos  cercueils  le  bois  de  cyprès  4. 

Le  Samien.  Eh  !  ne  nous  jugez  point  d'après  cette 
foule  d'observances ,  la  plupart  ajoutées  à  la  règle 
par  des  rigoristes  qui  voulaient  réformer  la  réforme, 
quelques-unes  tenant  à  des  vérités  d'un  ordre  su- 
périeur, toutes  prescrites  pour  nous  exercer  à  la 
patience  et  aux  autres  vertus.  C'est  dans  les  occa- 
sions importantes  qu'il  faut  étudier  la  force  de  no- 
tre institution.  Un  disciple  de  Pythagore  ne  laisse 
échapper  ni  larmes  ni  plaintes  dans  les  malheurs,  ni 
crainte  ni  faiblesse  dans  les  dangers.  S'il  a  des  dis- 
cussions d'intérêt,  il  ne  descend  point  aux  prières, 
parce  qu'il  ne  demande  que  la  justice;  ni  aux  flatte- 
ries, parce  qu'il  n'aime  que  la  vérité  ^ 

Anachabsis.  Épargnez-vous  un  plus  long  détail. 
Je  sais  tout  ce  que  peuvent  la  religion  et  la  philoso- 
phie sur  des  imaginations  ardentes  et  subjuguées. 
Mais  je  sais  aussi  qu'on  se  dédommage  souvent  des 
passions  que  l'on  sacrifie  par  celles  que  l'on  conserve. 
J'ai  vu  de  près  une  société,  partagée  entre  l'étude 
et  la  prière,  renoncer  sans  peine  aux  plaisirs  des 
sens  et  aux  agréments  de  la  vie;  retraite,  abstinen- 
ces, austérités  "■  ,  rien  ne  lui  coûte,  parce  que  c'est 
par  là  qu'elle  gouverne  les  peuples  et  les  rois.  Je 
parle  des  prêtres  Égyptiens,  dont  l'institut  me  paraît 
parfaitement  ressembler  au  vôtre  7. 
Le  Samien.  Avec  cette  diftérence  que,  loin  de 

'  Plul.  de  gen.  Socr.  I.  2,  p.  585. 

'  Jambl.  vit.  Pylli.  cap.  3f),  p.  155. 

'  Plut,  de  vilios.  pud.  t.  2,  p.  532. 

'  Ding.  Laert.  lif).  8,  .^  10.  J.imbl.  cap.  2S,  p.  131. 

s  Jaiiibl.  vit.  Pylb.  cap.  32,  p.  174;  cap.  33,  p.  188. 

«  Hprodol.  lib.  2,  cap.  37. 

'  ("Ih-crom.  ap.  Porph.  de  abstin.  lib.  1 .  p.  303. 


594 

s'appliquer  à  réformer  la  nation  ,  ils  n'ont  d'autre 
intérêt  que  celui  de  leur  société. 

Anachabsis.  Vous  avez  essuyé  les  mêmes  repro- 
ches. INe  disait-on  pas  que ,  pleins  d'une  déférence 
aveugle  pour  votre  chef,  d'un  attachement  fanatique 
pour  votre  congrégation,  vous  ne  regardiez  les  au- 
tres hommes  que  comme  de  vils  troupeaux  "? 

Le  Samiem.  Dégrader  l'humanité!  nous  qui  re- 
gardons la  bienfaisance  comme  un  des  principaux 
moyens  pour  nous  rapprocher  de  la  Divinité  ^  ;  nous 
qui  n'avons  travaillé  que  pour  établir  une  étroite  liai- 
son entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  les  citoyens  d'une 
même  ville,  entre  les  enfants  d'uue  même  famille, 
entre  tous  les  êtres  vivants 3,  Je  quelque  nature 
qu'ils  soient! 

«  En  Kgypte,  l'ordre  sacerdotal  n'aime  que  la  con- 
sidération et  le  crédit  :  aussi  protége-t-il  le  despo- 
tisme, qui  le  protège  à  son  tour -1.  Quant  à  Pythagore, 
il  aimait  tendrement  les  hommes,  puisqu'il  desirait 
qu'ils  fussent  tous  libres  et  vertueux. 

Anachabsis.  Mais  pouvait-il  se  flatter  qu'ils  le 
désireraient  aussi  vivement  que  lui ,  et  que  la  moin- 
dre secousse  ne  détruirait  pas  l'édifice  des  lois  et 
des  vertus? 

Le  Samien.  Il  était  beau  du  moins  d'en  jeter 
les  fondements,  et  les  premiers  succès  lui  firent  es- 
pérer qu'il  pourrait  l'élever  jusqu'à  une  certaine 
hauteur.  Je  vous  ai  parlé  de  la  révolution  que  son 
arrivée  en  Italie  causa  d'abord  dans  les  mœurs.  Elle 
se  serait  étendue  par  degrés,  si  des  hommes  puis- 
sants ,  mais  souilles  de  crimes  ,  n'avaient  eu  la  folle 
ambition  d'entrer  dans  la  congrégation.  Ils  en  fu- 
rent exclus,  et  ce  refus  occasionna  sa  ruine.  La 
calomnie  se  souleva,  dès  qu'elle  se  vit  soutenue 5. 
Kous  devînmes  odieux  à  la  multitude,  en  défendant 
d'accorder  les  magistratures  par  la  voie  du  sort  ^  ; 
aux  riches,  en  ne  les  faisant  accorder  qu'au  mérite  7 . 
Kos  paroles  furent  transformées  en  maximes  sédi- 
tieuses, nos  assemblées  en  conseils  de  conspira- 
teurs», l'ythagore,  banni  de  Crotone,  ne  trouva 
point  d'asile  chez  des  peuples  qui  lui  devaient  leur 
félicité.  Sa  mort  n'éteignit  point  la  persécution. 
Plusieurs  de  ses  disciples  réunis  dans  une  maison 
furent  dévoués  aux  (lammes,  et  périrent  presque 
tous  9.  Les  autres  s'étant  dispersés,  les  habitants 
de  Crotone,  qui  avaient  reconnu  leur  innocence, 
les  rappelèrent  quelque  temps  après;  mais  une 
guerre  étant  survenue,  ils  se  signalèrent  dans  un 
combat,  et  terminèrent  une  vie  innocente  par  une 
mort  glorieuse'". 

'  Janilil.  \H.  Pjlh.  cap.  35,  p.  208. 

'  Anonyni.  ap.  Phol.  p.  I3J3. 

'  Jambl.  vit .  Pylli.  cap.  33,  p.  1B5. 

'  Diod.  Sic.  lib.  I,  p.  oo. 

>  Jambl.  vil.  Pjth.  cap.  35,  p.  210 

•  Id.  Ibid.  p.  209. 
'■  Id.  ibid.  p.  201. 

•  Justin,  lib.  20,  cap.  4. 
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'  Id.  ibid.  Plut,  de  koii.  Socr.  t.  a,  p.  583. 
"  Jamiil    lit.  Pyth.  cap.  35,  p.  212. 


«  Quoique,  après  ces  malheureux  événements,  le 
corps  fût  menacé  d'une  dissolution  prochaine,  on 
contniua  pendant  quelque  temps  h  nommer  un  chef 
pour  le  gouverner  ■.  Diodore,  qui  fut  un  des  der- 
niers ennemis  de  la  propreté  que  Pvthagore  nous 
avait  si  fort  reconnnandee,  affecta  dès  mœurs  plus 
austères,  un  extérieur  plus  négligé,  des  vêtements 
plus  grossiers  '.  Il  eut  des  partisans,  et  l'on  distin- 
gua dans  l'ordre  ceux  de  l'ancien  régime,  et  ceux 
du  nouveau. 

«  iMaintenant  réduits  à  un  petit  nombre ,  séparés 
les  uns  des  autres,  n'excitant  ni  envie  ni  pitié,  nous 
pratiquons  en  secret  les  préceptes  de  notre  fonda- 
teur. Jugez  du  pouvoir  qu'ils  eurent  à  la  naissance 
de  l'institut,  par  celui  qu'ils  ont  encore.  C'est  nous 
qui  avions  formé  Épaminondas,  et  Phocion  s'est 
formé  sur  nos  exemples. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  cette 
congrégation  a  produit  une  foule  de  législateurs , 
de  géomètres,  d'astronomes,  de  naturalistes,  dhom- 
mes  célèbres  dans  tous  les  genres  ^  ;  que  c'est  elle 
qui  a  éclairé  la  Grèce,  et  que  les  philosophes  mo- 
dernes ont  puisé  dans  nos  auteurs  la  plupart  des  dé- 
couvertes qui  brillent  dans  leurs  ouvrages. 

"  La  gloire  de  Pythagore  s'en  est  accrue  ;  partout 
il  obtient  un  rang  distingué  parmi  les  sages  J  :  dans 
quelques  villes  d'Italie ,  on  lui  décerne  des  honneurs 
divins  5.  Il  en  avait  joui  pendant  sa  vie  «;  vous  n'en 
serez  pas  surpris.  Voyez  comme  les  nations  et  même 
les  philosophes  parlent  des  législateurs  et  des  pré- 
cepteurs du  genre  humain.  Ce  ne  sont  point  des 
hommes,  mais  des  dieux  7,  des  âmes  d'un  degré 
supérieur,  qui ,  descendues  du  ciel  dans  le  Tartare 
que  nous  habitons ,  ont  daigné  se  revêtir  d'un  corps 
humain  ,  et  partager  nos  maux  pour  établir  parmi 
nous  les  lois  et  la  philosophie  *. 

A.\ACHARSis.  Cependant,  il  faut  l'avouer,  ces  gé- 
nies bienfaisants  n'ont  eu  quedes  succès  passagers; 
et  puisque  leur  réforme  n'a  pu  ni  s'étendre  ni  se 
perpétuer,  j'en  conclus  que  les  hommes  seront  tou- 
jours égalenient  injustes  et  vicieux. 

Le  Samien.  .\  moins,  comme  disait  Socrate,  que 
le  ciel  ne  s'explique  plus  clairement,  et  que  Dieu, 
touché  de  leur  ignorance,  ne  leur  envoie  quelqu'un 
qui  leur  apporte  sa  parole,  et  leur  révèle  ses  volon- 
tés 9.  .> 

Le  lendemain  de  cet  entretien,  nous  partîmes 

'  Jambl.vit.  Pjtli.  cap.  30,  p.  213. 

'  Herm.  Tim.  et  Sosicr.  ap.  Athen.  Ub.  4.  p.  163. 

=  Jambl.vit.  Pyth.  cap.  20 ,  p.  132;  cap.  30,  p.  215.  Bruck. 
liist.  pliilos.  I.  I,  p.  11(11.  Fabric.  bibl.  Grœc.  t.  I,  p.  490. 

'  Herodot.  lib.  4,  cap.  95. 

'  Justin.  Mb.  20,  c^ap.  4. 

5  Porpli.  vit.  Pyth.  p.  2,s.  Jambl.  cap.  0,  p.  23;  cap.  2s, 
p.  lis  et  120.  Dio.  Chrysost.  orat.  17,  p.  521.  Philostr.  vil. 
Apollon,  cap.  I ,  p.  2.  Diog.  Lacrl.  lib.  8, g  11. 

'  Clcm.  Alex,  strom.  lib.  I,  p.  355. 

"  Plat.  ap.  Clem.  Alex,  slrom.  lib.  I,  p.  355. 

s  Plat.  apol.  Socr.  1.  I,  p.  31.  Id.  in  Phœd.  t.  1 ,  p.  85 ,  E 
Id.  in  Alcib.  3,  t.  a,  p.  1 50. 


CHAPITRE  LXXVr. 


59S 


pour  Athènes,  et  quelques  mois  après,  nous  nous 
reudirnes  aux  fôtes  de  Delos. 

CHAPITRE  LXXVI. 

Di'los  cl  les  Cjciades. 

Dans  l'heureux  climat  que  j'habite,  le  printemps 
est  connue  l'aurore  d'un  beau  jour  :  on  y  jouit  des 
biens  qu'il  amène,  et  de  ceux  qu'il  promet.  Les 
feux  du  soleil  ne  sont  plus  obscurcis  par  des  vapeurs 
grossières  ;  ils  ne  sont  pas  encore  irrités  par  l'aspect 
ardent  de  la  canicule.  C'est  une  lumière  pure,  inal- 
térable, qui  se  repose  doucement  sur  tous  les  ob- 
jets; c'est  la  lumière  dont  les  dieux  sont  couronnés 
dans  l'Olympe. 

Quand  elle  se  montre  à  l'horizon  ,Jes  arbres  agi- 
tent leurs  feuilles  naissantes,  les  boVds  de  l'Uissus 
retentissent  du  chant  des  oiseaux ,  et  les  échos  du 
mont  llymelte  du  son  des  chalumeaux  rustiques. 
Quand  elle  est  près  de  s'éteindre,  le  ciel  se  couvre 
dévoiles  ctincelants,  et  Icsnymphesdel'Attique  vont 
d'un  pas  timide  essayer  sur  le  gazon  des  danses  lé- 
gères :  mais  bientôt  elle  se  hâte  d'éclore  ;  et  alors  on 
ne  regrette  ni  la  fraîcheur  de  la  nuit  qu'où  vient  de 
perdre,  ni  la  splendeur  du  jour  qui  l'avait  précédée; 
il  semble  qu'un  nouveau  soleil  se  lève  sur  un  nouvel 
univers ,  et  qu'il  apporte  de  l'orient  des  couleurs  in- 
connues aux  mortels.  Chaque  instant  ajoute  un 
nouveau  trait  aux  beautés  de  la  nature  ;  à  chaque 
instant,  le  grand  ouvrage  du  développement  des 
êtres  avance  vers  sa  perfection. 

O  jours  brillants!  6  nuits  délicieuses!  quelle  émo- 
tion excitait  dans  mon  âme  cette  suite  de  tableau.x 
que  vous  offriez  à  tous  mes  sens!  O  dieu  des  plai- 
sirs! ô  printemps!  je  vous  ai  vu  cette  année  dans 
toute  votre  gloire  ;  vous  parcouriez  en  vainqueur  les 
canqiaynes  de  la  Grèce,  et  vous  détachiez  de  votre 
tête  les  (leurs  qui  devaient  les  embellir  ;  vous  parais- 
siez dans  les  vallées,  elles  se  changeaient  eu  prai- 
ries riantes;  vous  paraissiez  sur  les  montagnes,  le 
serpolet  et  le  thym  exhalaient  mille  parfums;  vous 
vous  éleviez  dans  les  airs,  et  vous  y  répandiez  la 
sérénité  de  vos  regards.  Les  Amours  empressés  ac- 
couraient à  votre  voix  ;  ils  lançaient  de  toutes  parts 
des  traits  enllanimés  :  la  terre  en  était  embrasée. 
Tout  renaissait  pour  s'embellir;  tout  s'embellissait 
pour  plaire.  Tel  parut  le  monde  au  sortir  du  chaos, 
dans  ces  moments  fortunés,  où  l'homme,  ébloui  du 
séjour  qu'il  habitait ,  surpris  et  satisfait  de  son  exis- 
tence ,  semblait  n'avoir  un  esprit  que  pour  connaître 
le  bonheur,  un  cœur  que  pour  le  désirer,  une  âme 
que  pour  le  sentir. 

Cette  saison  charmante  ramenait  des  fêtes  plus 
charmantes  encore  Scelles  qu'on  célèbre  de  quatre 
en  quatre  ans  à  Délos,  pour  honorer  la  naissance 

'  Dionjs.  pcring.  v.  528 ,  ap.  Geogr.  min.  I.  4 ,  p.  100.  Mém. 
dp  l'Acad.  drs  BrII.  Letlr.  t.  M, p.  211. 


de  Diane  et  d'Apollon  '  (1).  Le  culte  de  ces  divinités 
subsiste  dans  l'île  depuis  une  longue  suite  de  siècles. 
Mais  comme  il  conmiençait  à  s'affaiblir,  les  Athé- 
niens instituèrent,  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  ',  des  jeux  qui  attirent  cent  peuples  divers.  La 
jeunesse  d'Athènes  brillait  d'envie  de  s'y  distinguer  : 
toute  la  ville  était  en  mouvement.  On  y  préparait 
au.ssi  la  députation  solennelle  qui  va  tous  les  ans 
offrir  au  temple  de  Délos  un  tribut  de  reconnais- 
sance pour  la  victoire  que  Thésée  remporta  sjr  le 
Minotaure.  Elle  est  conduite  sur  le  même  vaisseau 
qui  transporta  ce  héros  en  Crète;  et  déjà  le  prêtre 
d'Apollon  en  avait  couronné  la  poupe  de  ses  mains 
sacrées'.  Je  descendis  au  Pirée  avec  Philotas  et  Ly- 
sis;  la  mer  était  couverte  de  bâtiments  légers  qui 
faisaient  voile  pour  Délos.  Nous  n'eilmes  pas  la  li- 
berté du  choix.  Nous  nous  sentîmes  enlever  par  des 
matelots,  dont  la  joie  tumultueuse  et  vive  se  con- 
fondait avec  celle  d'un  peuple  inunense  qui  courait 
au  rivage.  Ils  appareillèrent  à  l'instant;  nous  sor- 
tîmes du  port ,  et  nous  abordâmes  le  soir  à  l'île  de 
Céos  4. 

Le  lendemain,  nous  rasâmes  Syros;  et  ayant  laissé 
Ténos  à  gauche,  nous  entrâmes  dans  le  canal  qui 
sépare  Délos  de  l'île  de  Rhenée.  Nous  viines  aussi- 
tôt le  temple  d'Apollon ,  et  nous  le  saluâmes  par  de 
nouveaux  transports  de  joie.  La  ville  de  Délos  se 
développait  presque  tout  entière  à  nos  regards. 
Nous  parcourions  d'un  œil  avide  ces  édilices  super- 
bes, ces  portiques  élégants,  ces  forêts  de  colonnes 
dont  elle  est  ornée;  et  ce  spectacle,  qui  variait  à 
mesure  que  nous  approchions ,  suspendait  en  nous 
le  désir  d'arriver. 

Parvenus  au  rivage,  nous  courûmes  au  temple, 
qui  n'en  est  éloigné  que  d'environ  cent  pas  ^.  Il  y  a 
plus  de  mille  ans  qu'Érysichthon,  fils  de  Cécrops, 
en  jeta  les  premiers  fondements  s,  et  que  les  divers 
États  de  la  Grèce  ne  cessent  de  l'embellir;  d  était 
couvert  de  festons  et  de  guirlandes  qui ,  par  l'oppo- 
sition de  leurs  couleurs,  donnaient  un  nouvel  éclat 
au  marbre  de  Paros  dont  il  est  construit  7.  Nous 
vîmes  dans  l'intérieur  la  statue  d'Apollon,  moins 
célèbre  par  la  délicatesse  du  travail,  que  par  son 
ancienneté  *.  Le  dieu  tient  son  arc  d'une  main;  et 
poiu'  montrer  que  la  musique  lui  doit  son  origine 
et  ses  agréiuents,  il  soutient  de  la  gauche  les  trois 
Grâces,  représentées,  la  première  avec  une  lyre, 

'  Corsin.  fast.  AU.  I.  2,  p.  320. 

(I)  Le  c  du  mois  atliqiie Tharsilion ,  on  rrichrait  la  nais- 
sance (le  Diane  ;  le  7,  celle  d'Apollon.  Dans  la  a*  année  de  la 
10»'  olympiade,  le  mois  Tharselion  commença  le  2  de  mai  de 
l'an  341  avant  3.  C.  ;  ainsi ,  le  5  et  le  7  de  TIjargélion  concou- 
rurent avec  le  8  et  le  9  de  moi. 

'  Thucyd  lib.  3,  cap.  lOi. 

'  Plal.  in  Ph.-edon.  I.  1 ,  p.  r,8.  Plut,  in  Tlicsl.  t.  I .  p.  n. 

*  .Fx:bio.  epist.  I,  in  Deinosth.  oper.  p.  20i. 

'  Tournef.  Voyage,  t.  I,  p.  30o. 

«  Euseb.  cliron.  lib.  2,  p.  70. 

'  Spon,  Voyage,  t.  I ,  p.  m. 

'  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  ll:)0. 
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la  seconde  avec  des  flûtes ,  et  la  troisième  avec  un 
clialunieau. 

Auprès  de  la  statue  est  cet  autel  qui  passe  pour 
une  des  merveilles  du  monde  ■.  Ce  n'est  point  l'or, 
ce  n'est  point  le  marbre  qu'on  y  admire;  des  cornes 
d'animaux,  pliées  avec  effort,  entrelacées  avec  art, 
et  sans  aucun  ciment,  forment  un  tout  aussi  solide 
que  régulier.  Des  prêtres ,  occupés  à  l'orner  de  Heurs 
et  de  rameaux  ',  nousfaisnient  remarquer  l'ingénieux 
tissudeses parties.  «  C'estledieului-méme,  «s'écriait 
unjeune  ministre, '>  qui  dans  son  enfance  a  prissoin 
de  les  unir  entre  elles.  Ces  cornes  menaçantes,  que 
vous  voyez  suspendues  à  ce  mur,  celles  dont  l'autel 
est  compose,  sont  les  dépouilles  des  chèvres  sauvages 
qui  paissaient  sur  le  mont  Cynthus,  et  que  Diane 
fit  tomber  sous  ses  coups  ^.  Ici ,  les  regards  ne  s'ar- 
rêtent que  sur  des  prodiges.  Ce  palmier,  qui  déploie 
ses  branches  sur  nos  têtes,  est  cet  arbre  sacré  qui 
servit  d'appui  à  Latone,  lorsqu'elle  mit  au  monde 
les  divinités  que  nous  adorons  4.  La  forme  de  cet 
autel  est  devenue  célèbre  par  un  problème  de  géo- 
métrie, dont  on  ne  donnera  peut-être  jamais  une 
exacte  solution.  La  peste  ravageait  cette  île,  et  la 
guerre  déihirait  la  Grèce.  L'oracle ,  consulté  par  nos 
pères,  répondit  que  ces  fléaux  cesseraient,  s'ils  fai- 
saient cet  autel  une  fois  plus  grand  qu'il  n'est  en 
effet  ^.  Ils  crurent  qu'il  sufQsait  de  l'augmenter  du 
double  en  tout  sens  ;  mais  ils  virent  avec  étounement 
qu'ils  construisaient  une  masseénormequicontcnait 
huit  fois  celle  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Après 
d'autres  essais,  tous  infructueux,  ils  consultèrent 
Platon  qui  revenait  d'Egypte.  Il  dit  aux  députés, 
que  le  Dieu ,  par  cet  oracle  ,  se  jouait  de  l'ignorance 
des  Grecs ,  et  les  exhortait  à  cultiver  les  sciences 
exactes,  plutôt  que  de  s'occuper  éternellement  de 
leurs  divisions.  En  même  temps, il  proposa  une  voie 
simple  et  mécanique  de  résoudre  le  problème.  Mais 
la  peste  avait  cessé  quand  sa  réponse  arriva.  —  C'est 
apparemment  ce  que  l'oracle  avait  prévu,  »  me  dit 
Pliilotas. 

Ces  mots,  quoique  prononcés  à  demi-voix,  fixè- 
rent l'attention  d'un  citoyen  deDélos.  11  s'approcha, 
et  nous  montrant  un  autel  moins  orné  que  le  précé- 
dent :  «  Celui-ci,  nous  dit-il ,  n'estjamais  arrosé  du 
sang  des  victimes;  on  n'y  voit  jamais  briller  la 
llanmie  dévorante  :  c'est  là  que  Pythagore  venait, 
à  l'exemple  du  peuple,  offrir  des  gâteaux ,  de  l'orge 
et  du  froment  S;  et  sans  doute  que  le  dieu  était  plus 

'  l'iut.  de  solerl.  animal.  1.2,  p.  983.  Mart.  epigr.  I.  Diog. 
Làert.  lib.  8,  §  13. 

'  Spanh.  in  Callim.  t.  2 ,  p.  9". 

'  Callim.  hymn.  in  Apoll.  v.  60. 

'  Homer.  in  odyss.  lili.  0,  v.  162.  Callim.  in  Del.  v.  2i]R. 
Tlieoplir.  hist.  planl.lib.4,  cap.  I4,  p.  489.  Cicer.  de  leg.  Mb.  I, 
t.  a,  p.  115.  Pli»,  lib.  16,  cap.  44,  t.  2,  p.  40.  Pausan.  lib.  8, 
cap.  23 ,  p.  643. 

'  Plut  de  gen.  Socr.  t.  2,  p.  579,  de  Ei.  Delpli.  p.  386.  Val. 
Max.  lib.  s,  cap.  12,  cxlern.  n»  1.  Montuela,  Hist.  des  ma- 
tliém.  t.  I ,  p.  180. 

'■  Clem.  Ale\.  sirom.  lïb.  7,  p.  848.  Porph.  de  abst.  lib.  2, 
p.  ns,  not.  ibld 


flatté  de  l'hommage  éclairé  de  ce  grand  homme ,  que 
de  ces  ruisseaux  de  sang  dont  nos  autels  sont  con- 
tinuellement inondés.  » 

Il  nous  faisait  ensuite  observer  tous  les  détails 
de  l'intérieur  du  temple.  Kous  l'écoutions  avec  res- 
pect; nous  admirions  la  sagesse  de  ses  discours,  la 
douceur  de  ses  regards,  et  le  tendre  intérêt  qu'il 
prenait  à  nous.  Mais  quelle  fut  notre  surprise,  lors- 
que des  éclaircissements  mutuels  nous  firent  connaî- 
tre Philoclès!  C'était  un  des  principaux  habitants 
de  Délos  par  ses  richesses  et  ses  dignités,  c'était  le 
père  d'Ismène,  dont  la  beauté  faisait  l'entretien  de 
toutes  les  femmes  de  la  Grèce;  c'était  lui  qui,  pré- 
venu par  des  lettres  d'Athènes,  devait  exercer  à 
notre  égard  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Après  nous 
avoir  embrassés  à  plusieurs  reprises  :  «  Hâtez-vous , 
nous  dit-il ,  venez  saluer  mes  dieux  domestiques; 
venez  voir  Ismène,  et  vous  serez  témoin  de  son 
hymen;  venez  voir  Leucippe,  son  heureuse  mère, 
et  vous  partagerez  sa  joie  :  elles  ne  vous  recevront 
pas  comme  des  étrangers ,  mais  comme  des  amis 
qu'elles  avaient  sur  la  terre ,  et  que  le  ciel  leur  des- 
tinait depuis  longtemps.  Oui ,  je  vous  le  jure ,  ajou- 
ta-t-il  en  nous  serrant  la  main,  tous  ceux  qui  ai- 
ment la  vertu  ont  des  droits  sur  l'amitié  de  Philoclès 
et  de  sa  famille.  » 

Nous  sortîmes  du  temple  ;  son  zèle  impatient  nous 
permit  à  peine  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  foule 
de  statues  et  d'autels  dont  il  est  entouré.  Au  milieu 
de  ces  monuments  s'élève  une  figure  d'Apollon, 
dont  la  hauteur  est  d'environ  vingt-quatre  pieds  ■  ; 
de  longues  tresses  de  cheveux  flottent  sur  ses  épau- 
les, et  son  manteau,  qui  se  replie  sur  le  bras  gau- 
che, semble  obéir  au  souffle  du  zéphyr.  La  figure, 
et  la  plinthe  qui  la  soutient,  sont  d'un  seul  bloc 
de  marbre;  et  ce  furent  les  habitants  de  Naxos  qui 
le  consacrèrent  en  ce  lieu  '.  Près  de  ce  colosse ,  Ni- 
cias,  général  des  Athéniens,  fit  élever  un  palmier 
de  bronze^,  dont  le  travail  est  aussi  précieux  que 
la  matière.  Plus  loin,  nous  Idmes  sur  plusieurs 
statues,  cetteinscription  fastueuse  4  :  L'ilede  Chio  est 
cé/ebrepar  ses  iniis  excellents  ;  elle  le  sera  dans  la 
suite  par  les  ouvrages  de  Bupalus  et  d'Anthermus. 
Ces  deux  artistes  vivaient  il  y  a  deux  siècles.  Ils  ont 
été  suivis  et  effacés  parles  Phidias  et  les  Praxitèle; 
et  c'est  ainsi  qu'en  voulant  éterniser  leur  gloire , 
ils  n'ont  éternisé  que  leur  vanité. 

La  ville  de  Délos  n'a  ni  tours,  ni  murailles,  et 
n'est  défendue  que  par  la  présence  d'Apollon  s.  Les 
maisons  sont  de  bri(jues ,  ou  d'une  espèce  de  granit 
assez  commun  dans  l'île  *'.  Celle  de  Philoclès  s'cle- 


'  Tournef.  Voyage,  t.  1,  p.  301.  Wheler,  a  jouin.  book.  r, 
p.  5i;.  Spon,  Voyage,  t.  I,  p.  107. 

=  Tournef.  Voyage,  t.  I,  p.  301. 

s  Plut,  m  Nie.  t.  I ,  p.  625. 

'  Plin.  lib.  36,  cap.  5,  t. 2. 

'  Callim.  in  Del.  v.  24.  Cicer.  pro  leg.  Manil.  cap.  18,  t.  6. 
p.  20. 

'  Tournef.  Voyage,  t.  I,  p.  305. 
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vait  sur  le  bord  d"uii  lac  ■  couvert  de  cygnes  ",  et 
presque  partout  entouré  de  palmiers. 

Leucippe,  avertie  du  retour  de  son  époux,  vint 
au-devant  de  lui,  et  nous  la  prîmes  pour  Isniène; 
mais  bientôt  Ismène  parut,  et  nous  la  prîmes  pour 
la  déesse  des  amours.  Philocicsnous  exliorta  mu- 
tuellement à  bannir  toute  contrainte;  et  dès  cet 
instant  nous  éprouvâmes  à  la  fois  toutes  les  surpri- 
ses d'une  liaison  naissante,  et  toutes  les  douceurs 
d'une  ancienne  amitié. 

L'opulence  brillait  dans  la  maison  de  Philoclès  ; 
mais  une  sagesse  éclairée  en  avait  si  bien  réglé 
l'usage,  qu'elle  semblait  avoir  tout  accordé  au  be- 
soin, et  tout  refusé  au  caprice.  Des  esclaves,  heu- 
reux de  leur  servitude  ,  couraient  au-devant  de  nos 
désirs.  Les  uns  répandaient  sur  nos  mains  et  sur 
nos  pieds  une  eau  plus  pure  que  le  cristal;  les  autres 
chargeaientde  fruitsune  table placéedanslejardin  ^, 
au  milieu  d'un  bosquet  de  myrtes.  Kous  commençâ- 
mes par  des  libations  en  l'honneur  des  dieux  qui 
président  à  l'hospitalité  :  on  nous  fit  plusieurs  (|ues- 
tions  sur  nos  voyages.  Philoclès  s'attendrit  plus 
d'une  fois  au  souvenir  des  amis  qu'il  avait  laissés 
dans  le  continent  de  la  Grèce.  Après  quelques  ins- 
tants d'une  conversation  délicieuse,  nous  sortîmes 
avec  lui ,  pour  voir  les  préparatifs  des  fêtes. 

C'était  le  jour  suivant  qu'elles  devaient  commen- 
cer (1);  c'était  le  jour  suivant  qu'on  honorait  à  Délos 
la  naissance  de  Diane  ^.  L'île  se  remplissait  insensi- 
blement d'étrangers  attirés  par  la  piété,  l'intérêt  et 
le  plaisir.  Ils  ne  trouvaient  déjà  plus  d'asile  dans 
les  maisons;  on  dressait  des  tentes  dans  les  places 
publiques;  on  en  dressait  dans  la  campagne  :  on  se 
revoyait  après  une  longue  absence,  et  on  se  précipi- 
tait dans  les  bras  les  uns  des  autres.  Ces  scènes  tou- 
chantes dirigeaient  nos  pas  en  différents  endroits 
de  l'île;  et,  non  moins  attentifs  aux  objets  qui  s'of- 
fraient à  nous  qu'aux  discours  de  Philoclès,  nous  nous 
instruisions  de  la  nature  et  des  propriétés  d'un  pays 
si  fameux  dans  la  Grèce. 

L'île  de  Délos  n'a  que  sept  à  huit  mille  pas  de 
tour,  et  sa  largeur  n'est  qu'environ  le  tieis  de  sa 
longueur  5.  Le  mont  Cynthus,  dirige  du  nord  au 
midi,  termine  une  plaine  qui  s'étend  vers  l'occident 
jusqu'aux  bords  de  la  mer.  C'est  dans  cette  plaine 
que  la  ville  est  située  ^.  Le  reste  de  file  n'offre  qu'un 
terrain  inégal  et  stérile,  à  l'exception  de  quelques 
vallées  agréables  que  forment  diverses  collines  pla- 
cées dans  sa  partie  méridionale  7.  La  source  de  l'I- 

'  Hprodot.  lib.  2,  cap.  171.  Cnllini.  in  Apoll.  v.  59;  iu  Del. 
V.  -261.  Tlieo;;n.  sent.  v.  7.  Siwn,  Voyage,  t.  I ,  p.  lOfl. 

'  Ëuripiil.  io  Ion  v.  IG7;  in  Ipliig.  iu  Taur.  v.  1103.  Aris- 
topli.  in  av.  v.  870. 

'  Tlieod.  Prodr.  in  Rhod.  et  Dosicl.  amor.  lib.  M ,  p.  57. 

(I)  Le  8  de  mai  de  l'an  341  avant  }.  C. 

'  DiOR.  Laerl.  lib.  2,  §4». 

»  Tourner.  Voyage,  t.  I,  p.  287  et  2«b. 

«  Stral).  lib.  10,  p.  485. 

■  Euripid.  Ipliig.  in  Taur.  v.  H3i.  Tournsf.  Voyage,  I.  1 , 
p.  311. 


nopus  est  la  seule  dont  la  nature  l'ait  favorisée; 
mais  en  divers  endroits ,  des  citernes  et  des  lacs  con- 
servent pendant  plusieurs  mois  les  eaux  du  ciel. 

Délos  fut  d'abord  gouvernée  par  des  rois  qui  réu- 
nissaient le  sacerdoce  à  l'empire'.  Dans  la  suite,  elle 
tomba  sous  la  puissance  des  Athéniens,  qui  la  pu- 
rifièrent pendant  la  guerre  du  Péloponèse  ".  On 
transporta  les  tombeaux  de  ses  anciens  habitants 
dans  l'île  de  Rhénee.  C'est  là  que  leurs  successeurs 
ont  vu ,  pour  la  première  fois,  la  lumière  du  jour; 
c'est  là  qu'ils  doivent  la  voir  pour  la  dernière  fois. 
Mais  s'ils  sont  privés  de  l'avantage  de  naître  et  de 
mourir  dans  leur  patrie  ^,  ils  y  jouissent  du  moins 
pendant  leur  vie  d'une  tranquillité  profonde  :  les  fu- 
reurs des  barbares  *,  les  haines  des  nations^,  les 
inimitiés  particulières,  tombent  à  l'aspect  de  cette 
terre  sacrée  :  les  coursiers  de  Mars  ne  la  foulent 
jamais  de  leurs  pieds  ensanglantés  6.  Tout  ce  qui 
présente  l'image  de  la  guerre  en  est  sévèrement 
banni  :  on  n'y  souffre  pas  même  l'animal  le  plus 
fidèle  à  l'homme,  parce  qu'il  y  détruirait  des  ani- 
maux plus  faibles  et  plus  timides  (1).  Enfin,  la  paix 
a  choisi  Délos  pour  son  séjour,  et  la  maison  de  Phi- 
loclès pour  son  palais. 

Nous  en  approchions ,  lorsque  nous  vîmes  venir  à 
nous  un  jeune  homme  dont  la  démarche,  la  taille  et 
les  traits  n'avaient  rien  de  mortel  «  :  C'est  Théagène, 
nous  dit  Philoclès  ;  c'est  lui  que  ma  fille  a  choisi  pour 
son  époux;  et  Leucippe  vient  de  fixer  le  jour  de  son 
hymen.  —  O mon  père!  répondit  ïhéagène  en  se  pré- 
cipitant entre  ses  bras,  ma  reconnaissanceaugmente 
à  chaque  instant.  Que  ces  généreux  étrangers  dai- 
gnent la  partager  avec  moi  ;  ils  sont  mes  amis ,  puis- 
qu'ils sont  les  vôtres,  et  je  sens  que  l'excès  de  la 
joie  a  besoin  de  soutien ,  comme  l'excès  de  la  dou- 
leur. Vous  pardonnerez  ce  transport,  si  vous  avez 
aimé,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  nous;  et,  si  vous 
n'avez  point  aimé,  vous  le  pardonnerez  en  voyant 
Ismène.  »  L'intérêt  que  nous  prîmes  à  lui,  sembla 
calmer  le  désordre  de  ses  sens ,  et  le  soulager  du 
poids  de  son  bonheur. 

Philoclès  fut  accueilli  de  Leucippe  et  d'Ismène, 
conijiie  Hector  fêtait  d'Andromaque  toutes  les 
fois  qu'il  rentrait  dans  les  murs  d'Ilium.  On  servit 
le  souper  dans  une  galerie  ornée  de  statues  et  de 
tableaux  ;  et  nos  cœurs ,  ouverts  à  la  joie  la  plus 
pure,  goiltèrent  les  charmes  de  la  confiance  et  de 
la  liberté. 

Cependant  Philoclès  mettait  une  iu'e  enlre  les 

'  Virg.  .Eneid.  lib.  3,  v.  .so.  0\id.  metam.  iib.  i;i,  v  03i. 
Dionys.  Halic.  antiq.  Roman,  lib.  I ,  cap.  su,  I.  1 ,  p.  125. 

'  Tbucyd.  lib.  3,  cap.  lui. 

3  Ajcliin.  epist.  ad.  Philocr.  p.  200.  Plut  apophtli.  Lacon. 
I.  2,  p.  230. 

'  Heroiot.  lib.  « ,  cap.  97. 

'  Pausan.  lib  3,  cap.  23,  p.  209.  Liv  lib.  4« ,  cap.  20. 

'  Callim.  in  Det.  v.  277. 

(1)  H  n'était  pa»  permis  d'.ivoii'  di's  chiens  à  Délos  (SIrab. 
lib.  10,  p.  4sn),  ds  paur  i|u'ilii  n'y  délrui»ii>seut  les  lièvres el 
les  lapins. 
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mains  d'Isnièiie,  el  l'exhortail  à  chanter  un  de  ces 
hymnes  destinés  à  célébrer  la  naissance  de  Diane  et 
d'Apollon.  «  Exprimez  par  vos  chants,  disait-il,  ce 
que  les  filles  de  Délos  retraceront  demain  dans  le 
temple  par  la  légèreté  de  leurs  pas.  Anacliarsis  et 
Philotas  en  reconnaîtront  mieux  l'origine  de  nos 
fêtes ,  et  la  nature  du  spectacle  que  nous  offrirons  à 
leurs  yeux.  >> 

Ismène  prit  la  lyre,  en  tira,  comme  par  distrac- 
tion, quelques  sons  tendres  et  touchants  qui  n'é- 
chappèrent pas  à  Théagène  ;  et  tout  à  coup ,  prélu- 
dant avec  rapidité  sur  le  mode  dorien,  elle  peignit 
en  traits  de  feu  la  colère  implacable  de  Junon ,  con- 
tre une  rivale  odieuse  '.  «  C'est  en  vain  que  Latone 
«  veut  se  dérober  à  sa  ven;jeance;  elle  a  eu  le  mal- 
o  heur  de  plaire  à  Jupiter  ;  il  faut  que  le  fruit  de  ses 
«  amours  devienne  l'instrument  de  son  supplice  ,  et 
"  périsseavecelle.  Junon  paraît  dans  les  cieux;  Mars, 
"  sur  le  niontHémus  en  Thrace;  Iris,  sur  une  mon- 
u  tagne  voisine  de  la  mer  :  ils  effrayent  par  leur 
"  présence  les  airs,  la  terre  et  les  îles.  Tremblante, 
n  éperdue,  pressée  des  douleurs  de  l'enfantement, 
«  Latone ,  après  de  longues  courses ,  arrive  en  Thes- 
"  salie  sur  les  bords  du  fleuve  qui  l'arrose.  O  Pé- 
<t  née!  s'écrie-t-elle,  arrêtez-vous  un  moment,  et 
11  recevez  dans  vos  eaux  plus  paisibles  les  enfants  de 
«  Jupiter  que  je  porte  dans  mon  sein.  O  Nymphes 
»  de  ïhessalie,  filles  du  dieu  dont  j'implore  le  se- 
«  cours  !  unissez-vous  à  moi  pour  le  fléchir.  Mais 
'1  il  ne  m'écoute  point,  et  mes  prières  ne  servent 
Il  qu'à  précipiter  ses  pas.  O  Pélion!  6  montagnes 
«  affreuses!  vous  êtes  donc  mon  unique  ressource; 
«  hélas  !  me  refuserez-vous  dans  vos  cavernes  soni- 
«  bres  une  retraite  que  vous  accordez  à  la  lionne  en 
«  travail  ! 

»  A  ces  mots,  le  Pénée  attendri  suspend  le  mou- 
«  vement  de  ses  flots  bouillonnants.  Mars  le  voit, 
Il  frémit  de  fureur;  et  sur  le  point  densevelirce  fleuve 
Il  sous  les  débris  fumants  du  mont  Pangée,  il  pousse 
Il  un  cri  dans  les  airs ,  et  frappe  de  sa  lance  contre 
Il  son  bouclier.  Ce  bruit ,  semblable  à  celui  d'une 
Il  armée,  agite  les  campagnes  de  Tliessalie,  ébranle 
"  le  mont  Ossa,  et  va  au  loin  rouler  en  mugissant, 
Il  dans  les  antres  profonds  du  Pinde.  C'en  était  fait 
Il  du  Pénée ,  si  Latone  n'eût  quitté  des  lieux  oij  sa 
Il  présence  attirait  le  courroux  du  ciel.  Elle  vient 
Il  dans  nos  îles,  mendier  une  assistance  qu'elles  lui 
Il  refusent;  les  menaces  d'Iris  les  remplissent  d'é- 
I'  pouvante. 

Il  Délos  seule  est  moins  sensible  à  la  crainte  qu'à 
«  la  pitié.  Délos  n'était  alors  qu'un  rocher  stérile,  dé- 
I'  sert,  que  les  vents  et  les  flots  poussaient  de  tous 
Il  côtés.  Ils  venaient  de  le  jeter  au  milieu  des  Cyda- 
<i  des ,  lorsqu'il  entendit  les  accents  plaintifs  de  La- 
<i  tone.  Il  s'arrête  aussitôt,  et  lui  offre  un  asile  sur 
«  les  bords  sauvages  de  l'Inopus.  La  dées.se,  trans- 
II  portée  de  reconnaissance,  tombeaux  pieds  d'un 

'  Galliui.  in  Del.  v.  w. 


Il  arbre  qui  lui  prête  son  ombre,  et  qui  pour  ca 
Il  bienfait  jouira  d'un  printemps  éternel.  C'est  là 
«  qu'épuisée  de  fatigue,  et  dans  les  accès  des  plus 
Il  cruelles  souffrances,  elle  ouvre  des  yeux  presque 
Il  éteints,  et  que  ses  regards,  où  la  joie  brille  au 
Il  milieu  des  expressions  de  la  douleur,  rencontrent 
Il  enfin  ces  gages  précieux  de  tant  d'amour,  ces  en- 
II  fants  dont  la  naissance  lui  a  codté  tant  de  larmes. 
Il  Les  nymphes  de  l'Inopus,  témoins  de  ses  trans- 
II  ports ,  les  annoncent  à  l'univers  par  des  cantiques 
Il  sacrés  ,  et  Délos  n'-est  plus  le  jouet  des  vagues  in- 
n  constantes  ;  elle  se  repose  sur  des  colonnes  qui  s'é- 
n  lèvent  du  fond  de  la  mer  ' ,  et  qui  s'appuient  elles- 
II  mêmes  sur  les  fondements  du  monde.  Sa  gloire 
Il  se  répand  en  tous  lieux  ;  de  tous  les  côtés ,  les  na- 
II  tions  accourent  à  ses  fêtes,  viennent  implorer  ce 
Il  dieu  qui  lui  doit  le  jour,  et  qui  la  rend  heureuse 
Il  par  sa  présence.  » 

Ismène  accompagna  ces  dernières  paroles  d'un 
regard  qu'elle  jeta  sur  Théagène,  et  nous  commen- 
çâmes à  respirer  en  liberté;  mais  nos  âmes  étaient 
encore  agitées  par  des  secousses  de  terreur  et  de 
pitié.  Jamais  la  lyre  d'Orphée,  jamais  la  voix  des 
Sirènes,  n'ont  rendu  des  sons  si  touchants.  Pen- 
dant qu'lsmène  chantait ,  je  l'interrompais  souvent, 
ainsi  que  Philotas,  par  des  cris  involontaires  d'ad- 
miration ;  Philoclès  et  Leucippe  lui  prodiguaient  des 
marques  de  tendresse,  qui  la  flattaient  plus  que  nos 
éloges;  Théagène  écoutait,  et  ne  disait  rien. 

Enfin  il  arriva  ce  jour  qu'on  attendait  avec  tant 
d'impatience.  L'aurore  traçait  faiblement  à  l'hori- 
zon la  route  du  soleil,  lorsque  nous  parvînmes  au 
pied  du  Cynthus.  Ce  mont  n'est  que  d'une  médio- 
cre élévation  '  :  c'est  un  bloc  de  granit ,  où  brillent 
différentes  couleurs,  et  surtout  des  parcelles  de  talc 
noirâtres  et  luisantes.  Du  haut  de  la  colline,  on  dé- 
couvre une  quantité  surprenante  d'îles  de  toutes 
grandeurs.  Elles  sont  semées  au  milieu  des  flots  avec 
le  même  beau  désordre  que  les  étoiles  le  sont  dans 
le  ciel.  L'œil  les  parcourt  avec  avidité ,  et  les  recher- 
che après  les  avoir  perdues.  Tantôt  il  s'égare  avec 
plaisir  dans  les  détours  des  canaux  qui  les  séparent 
entre  elles;  tantôt  il  mesure  lentement  les  lacs  et 
les  plaines  liquides  qu'elles  embrassent.  Car  ce  n'est 
point  ici  une  de  ces  mers  sans  bornes,  où  l'imagi- 
nation n'est  pas  moins  accablée  que  surprise  de  la 
grandeur  du  spectacle  ;  où  l'àme  inquiète ,  cherchant 
de  tous  côtés  à  se  reposer,  ne  trouve  partout  qu'une 
vaste  solitude  qui  l'attriste  ,  qu'une  étendue  immen- 
se qui  la  confond.  Ici  le  sein  des  ondes  est  devenu 
le  séjour  des  mortels.  C'est  une  ville  dispersée  sur 
la  surface  de  la  mer;  c'est  le  tableau  de  l'Egypte, 
lorsque  le  Nil  se  répand  dans  les  campagnes  ,  et 
semble  soutenir  sur  ses  eaux  les  collines  qui  servent 
de  retraites  aux  habitants  ^. 

'  Pinil.  ap.  SIral).  lib.  lo,  p.  lus. 

'  Tciiii-ni'f.  V.iva^i',  t.  l,p.  .-.(17.  .Spon,  Voyaso,  I.  I,  p.  111. 
Wlirl.  a  joiirii.  iifiiik  I,  p.  r.s. 
J  lloroilot.  lib.  2,  cap.  U7.  Diod.  Sic.  lib.  I ,  p.  33. 
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«  La  plupart  de  ces  îles,  nous  dit  Philoclès,  se 
nomment  Cvclades  (  1  ),  parce  qu'el  les  forment  comme 
une  enceinte  autour  de  Délos  '.  Sésostris,  roi  d'É- 
gvpte,  en  soumit  une  partie  à  ses  armes  ■  ;  Minos , 
roi  de  Crète,  en  gouverna  quelques-unes  par  ses 
lois  5;  les  Phéniciens -i,  lesCariens',  les  Perses,  les 
Grecs  ^ ,  toutes  les  nations  qui  ont  eu  l'empire  de  la 
mer,  les  ont  successivement  conquises  ou  peuplées  : 
mais  les  colonies  de  ces  derniers  ont  fait  disparaî- 
tre les  traces  des  colonies  étrangères,  et  des  intérêts 
puissants  ont  pour  jamais  attaclié  le  sort  desCycla- 
des  à  celui  de  la  Grèce. 

«  Les  unes  s'étaient,  dans  l'origine,  choisi  des  rois  ; 
d'autres  en  avaient  reçu  des  mains  de  leurs  vain- 
queurs 7  :  mais  l'amour  de  la  liberté,  naturel  à  des 
Grecs ,  plus  naturel  encore  à  des  insulaires ,  détrui- 
sit le  joug  sous  lequel  elles  gémissaient.  Tous  ces 
peuples  se  formèrent  en  petites  républiques,  la  plu- 
part indépendantes,  jalouses  les  unes  des  autres, 
et  cherchant  mutuellement  à  se  tenir  en  équilibre 
par  des  alliances  et  des  protections  mendiées  dans  le 
continent.  Elles  jouissaient  de  ce  calme  heureux, 
que  les  nations  ne  peuvent  attendre  que  de  leur  obs- 
curité ,  lorsque  l'Asie  lit  un  effort  contre  l'Europe , 
et  que  les  Perses  couvrirent  la  mer  de  leurs  vaisseaux. 
Les  îles ,  consternées  ,  s'affaiblirent  en  se  divisant. 
Les  unes  eurent  la  lâcheté  de  se  joindre  à  l'ennemi  ; 
les  autres,  le  courage  de  lui  résister.  Après  isa  dé- 
faite, les  Athéniens  formèrent  le  projet  de  les  con- 
quérir toutes  :  ils  leur  firent  un  crime  presque  égal 
de  les  avoir  secourus  ou  de  les  avoir  abandonnés ,  et 
les  assujettirent  successivement  sous  des  prétextes 
plus  ou  moins  plausibles. 

«  Athènes  leur  adonné  ses  lois  :  Athènes  en  exige 
des  tributs  proportionnés  à  leurs  forets.  A  l'ombre 
de  sa  puissance,  elles  voient  fleurir  dans  leur  sein, 
le  commerce ,  l'agriculture ,  les  arts ,  et  seraient  heu- 
reuses, si  elles  pouvaient  oublier  qu'elles  ont  été 
libres. 

«  Elles  ne  sont  pas  toutes  également  fertiles  :  il 
en  est  qui  suffisent  à  peine  au  besoin  des  habitants. 
Telle  est  Mycone  que  vous  entrevoyez  à  l'est  de 
Délos,  dont  elle  n'est  éloignée  que  de  vingt-quatre 
stades  '  (2).  On  n'y  voit  point  les  ruisseaux  tomber  du 
haut  des  montagnes,  et  fertiliser  les  plaines  9.  La 
terre,  abandonnée  aux  feux  brillants  du  soleil,  y 
soupire  sans  cesse  après  les  secours  du  ciel;  et  ce 
n'est  que  par  de  pénibles  efforts  qu'on  fait  germer 
dans  son  sein  le  blé  et  les  autres  grains  nécessaires  à 

(1)  Cycle  en  grec  siEniifie  cercle. 

I  Plin.  lih.  4  ,  cap.  12,  t.  I ,  p.  211. 

'  Diixl.  Sic.  lib.  1,  p.  51. 

'  Tliucyil.  lili.  I,  cap.  4.  Diod.  Sic.  lib.  6,  p.  .11?. 

'  D"Cli.Gcogr.  p.  •lui. 

•  Tliucyd.  lil).  I,  cap.  4.  Diod.  Sic.  lili.  5,  p.  319. 

•  Herodol.  lib.  8,  cap.  46  et  4S.  Tlnicjd.  passim. 

'  Herodul.  lib.  I ,  cap.  04.  Diod.  Sic.  Ijb.  5,  p.  345. 

•  Tourner  t.  I ,  p.  27H. 

(2)  2,20.f  toises. 

'  Spuo ,  t.  I ,  p.  1 15.  VVhrI.  a  joum.  Ixiok  l ,  p.  «3 


la  subsistance  du  laboureur.  Elle  semble  réunir  toute 
sa  vertu  en  faveur  des  vignes  et  des  figuiers,  dont 
les  fruits  '  sont  renommés.  Les  perdrix,  les  cailles, 
et  plusieurs  oiseaux  de  passage,  s'y  trouvent  en 
abondance  '.  IMais  ces  avantages ,  communs  à  cette 
île  et  aux  îles  voisines,  sont  une  faible  ressource  pour 
les  habitants,  qui,  outre  la  stérilité  du  pays,  ont 
encore  à  se  plaindre  de  la  rigueur  du  climat.  Leurs 
tètes  se  dépouillent  de  bonne  heure  de  leur  orne- 
ment naturel  '  ;  et  ces  cheveux  flottants,  qui  donnent 
tant  de  grâces  à  la  beauté,  ne  semblent  accordés 
à  la  jeunesse  de  Mycone,  que  pour  lui  en  faire  aus- 
sitôt regretter  la  perte. 

'■  On  reproche  aux  Myconiens  d'être  avares  et 
parasites  -t  :  on  les  blâmerait  moins,  si,  dans  une 
fortune  plus  brillante,  ils  étaient  prodigues  et  fas- 
tueux ;  car  le  plus  grand  malheur  de  l'indigence  est 
de  faire  sortir  les  vices,  et  de  ne  pouvoir  les  faire 
pardonner. 

«  Moins  grande,  mais  plus  fertile  que  Mycone, 
Rhénée,  que  vous  voyez  à  l'ouest,  et  qui  n'est  éloi- 
gnée de  nous  que  d'environ  cinq  cents  pas  ^ ,  se  dis- 
tingue par  la  richesse  de  ses  collines  et  de  ses  cam- 
pagnes. .\  travers  le  canal  qui  sépare  les  deux  îles 
était  autrefois  tendue  une  chaîne  qui  semblait 
les  unir;  c'était  l'ouvrage  de  Polycrate,  tyran  de 
Samos  s  :  il  avait  cru,  par  ce  moyen,  communiquer 
à  l'une  la  sainteté  de  l'autre  (I).  Mais  l'île  de  Rhénée 
a  des  droits  plus  légitimes  sur  notre  respect  :  elle 
renferme  les  cendres  de  nos  pères,  elle  renfermera 
un  jour  les  nôtres.  Sur  cette  éminence  qui  s'offro 
directement  à  nos  regards,  ont  été  transportés  les 
tombeaux  qui  étaient  auparavant  à  Délos  7.  Ils  se 
multiplient  tous  les  jours  par  nos  pertes,  et  s'élè- 
vent du  sein  de  la  terre,  comme  autant  de  trophées 
que  la  mort  couvre  de  son  ombre  menaçante. 

«  Portez  vos  regards  vers  le  nord-ouest,  vous 
y  découvrirez  les  côtes  de  l'île  de  Téiios.  Hors  de 
l'enceinte  de  la  capitale  est  un  de  ces  bois  vénéra- 
bles dont  la  religion  consacre  la  durée,  et  sur  les- 
quels le  temps  multiplie  vainement  les  hivers  *.  Ses 
routes  sombres  servent  d'avenues  au  superbe  tem- 
ple que,  sur  lafoi  des  oracles  d'Apollon,  leshabitants 

•  Tournef.  t.  I,  p.  281. 

'  Id.  Ibid.  Spon ,  Voyage,  t.  I,  p.  115.  VVhel.aJourn.book  I, 
p.  C5. 

'  Plin.  lib.  Il ,  cap.  37,  I.  I ,  p.  CI 3.  Slrab.  lib.  10,  p.  437. 
Tournef.  t.  I ,  p.  2ko. 

<  Atlicn.  lib.  I,  cap.  7,  p.  7.  Suid.  in  .Muxwv. 

>  Tournef.  p.  315. 

«  Tliucyd.  lib.  I,  cap.  13;  lib.  3  ,  cap.  104. 

(I)  Vers  le  mi!me  temps ,  Crœsus  assiégea  la  ville  d'Eplièsc. 
Les  habilanls ,  pour  obtenir  la  protection  de  Diane ,  lent 
principale  divinité,  tendirent  une  corde  qui,  d'art  coté,  s'at- 
tachait à  leurs  murailles ,  et  de  l'autre  au  terftple  de  la  déesse , 
éloigné  de  sept  slades,  ou  de  six  cent  soixante  et  une  toises 
cl  demie.  (Herodot.  lib.  I,  cap.  26  Polyœn.  strateg.  lib.  6, 
cap.  50.  Jilian.  var.  Iiist.  lib  3,  cap.  20.) 

'  Tliucyd.  lib.  3,  cap.  io4.  Slrab.  lib.  lo,  p.  486.  Tournef. 
p.  318. 

•  Strab.  lib.  10,  p.  487. 
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élevèrent  autrefois  a  iNeptiine  :  c'est  un  des  plus  an- 
ciens asiles  de  la  Grèce  '.  Il  est  entouré  de  plusieurs 
grands  édifices,  où  se  donnent  les  repas  publics,  où 
s'assemblent  les  peuples  pendant  les  fêtes  de  ce 
dieu  *.  Parmi  les  éloges  qui  retentissent  en  son  bon- 
neur,  on  le  loue  d'écarter  ou  de  dissiper  les  ma- 
ladies qui  afQigent  les  humains  ^,  et  d'avoir  détruit 
les  serpents  qui  rendaient  autrefois  cette  île  inha- 
bitable -1. 

«  Ceux  qui  la  cultivèrent  les  premiers  en  firent 
une  terre  nouvelle,  une  terre  qui  répond  aux  vœux 
du  laboureur,  ou  les  prévient.  Elle  offre  à  ses  be- 
soins les  fruits  les  plus  exquis,  et  des  grains  de 
toute  espèce;  mille  fontaines  y  jaillissent  de  tous 
côtés  5,  et  les  plaines,  enrichies  du  tribut  de  leurs 
eaux,  s'embellissent  encore  par  le  contraste  des 
montagnes  arides  et  désertes  dont  elles  sont  entou- 
rées ''.  Ténos  est  séparée  d'Andros  par  un  canal  de 
douze  stades  de  largeur  i  (1). 

«  On  trouve  dans  cette  dernière  île  des  monta- 
gnes couvertes  de  verdure,  comme  à  Rhénée;  des 
sources  plus  abondantes  qu'à  Ténos-,  des  vallées 
aussi  délicieuses  qu'en  Thessalie;  des  fruits  qui  flat- 
tent la  vue  et  le  godt  ";  enfin,  une  ville  renommée 
par  les  difficultés  qu'eurent  les  Athéniens  à  la  sou- 
mettre, et  par  le  culte  de  Bacchus,  qu'elle  honore 
spécialement.  J'ai  vu  les  transports  de  joie  que  ses 
fêtes  inspirent  9  ;  je  les  ai  vus  dans  cet  âge  où  l'âme 
reçoit  des  impressions  dont  le  souvenir  ne  se  renou- 
velle qu'avec  un  sentiment  de  plaisir.  J'étais  sur 
un  vaisseau  qui  revenait  de  l'Eubée;  les  yeux  fixés 
vers  l'orient,  nous  admirions  les  apprêts  éclatants 
de  la  naissance  du  jour,  lorsque  mille  cris  perçants 
attirèrent  nos  regards  sur  Pile  d'Andros.  Les  pre- 
miers rayons  du  soleil  éclairaient  une  éminence 
couronnée  par  un  temple  élégant.  Les  peuples  ac- 
couraient de  tous  côtés  ;  ils  se  pressaient  autour  du 
temple,  levaient  lesmainsau  ciel,  se  prosternaient  par 
terre,  et  s'abandonnaient  à  l'impétuosité  d'une  joie 
effrénée.  Nous  abordons  ;  nous  sommes  entraînés  sur 
le  haut  de  la  colline;  plusieurs  voix  confuses  s'adres- 
sent à  nous  :  «  Venez,  voyez,  goiUez  :  ces  flots  de 
vin  qui  s'élancent  à  gros  bouillons  du  temple  de  Bac- 
chus ,  n'étaient  hier,  cette  nuit,  ce  matin,  qu'une 
source  d'eau  pure  :  Bacchus  est  l'auteur  de  ce  pro- 
dige; il  l'opère  tous  les  ans,  le  même  jour,  à  la 
même  heure;  il  l'opérera  demain,  après-demain, 

'  Tacit.  annal,  lib.  3,  n°  C3. 

'  Strab.  lib.  10 ,  p.  4S7. 

'  Philocor.  ap.  Clcm.  Alex,  coliorl.  ad  goiil.  p.  26. 

<  Plin.  lU).  4,  cap.  12,  t.  I,  p.  211.  StepU.  Byzant.  in 
Tï)vo;.  Hosych.  Sliles. 

'Plin.  lib.  4,  cap.  I2,t.  I,p.  211.  Stcph.  Byzant.  inTr,;o,;. 
Eusiatli.  in  Uionys.  pciicg.  v.  B2fl.  Tournef.  t.  I,  p.  357. 

«  Tourner,  t.  I,  p.  357. 

'  .Scylax  ap.  Geogr.  min.  t,  I,  p.  55.  Tournof.  p.  365 

11)  Près  d'une  demi-lieue. 

•  Tourner  p  348. 

»  Pausan.  lib. e, cap.  2i!,p. 5IB.  Pbiloslr.  icon.  lih.l, c.ip.  J., 
J>    79». 


pendant  sept  jours  de  suite  ■.  ■■  A  ces  discours  en- 
trecoupés succéda  bientôt  une  harmonie  douce  et 
intéressante."  L'Achéloùs,  disait-on,  est  célébra 
»  par  ses  roseaux  ;  le  Pénée  tire  toute  sa  gloire  de 
«  la  vallée  qu'il  arrose;  et  le  Pactole,  des  fleurs  dont 
«  ses  rives  sont  couvertes  :  mais  la  fontaine  que 
a  nouschantons,  rendleshommesfortsetéloquents, 
«  et  c'est  Bacchus  lui-même  qui  la  fait  couler  '.  » 

«  Tandis  que  les  ministres  du  temple,  maîtres 
des  souterrains  d'où  s'échappait  le  ruisseau ,  se 
jouaient  ainsi  de  la  crédulité  du  peuple,  j'étais  tenté 
de  les  féliciter  du  succès  de  leur  artifice.  Ils  trom- 
paient ce  peuple,  mais  ils  le  rendaient  heureux. 

"  A  une  distance  presque  égale  d'Andros  et  de 
Céos,  on  trouve  la  petite  île  de  Cyaros,  digne  re- 
traite des  brigands,  si  on  en  purgeait  la  terre  *;  ré- 
gion sauvage  et  hérissée  de  rochers  i.  La  nature  lui 
a  tout  refusé ,  comme  elle  semble  avoir  tout  accordé 
à  l'île  de  Céos. 

«  Les  bergers  de  Céos  rendent  des  honneurs  di- 
vins, et  consacrent  leurs  troupeaux  au  berger  Aris- 
téeS,  qui,  le  premier,  conduisit  une  colonie  dans 
cette  île.  Ils  disent  qu'il  revient  quelquefois  habi- 
ter leurs  bois  paisibles ,  et  que  du  fond  de  ces  retrai- 
tes, il  veille  sur  leurs  taureaux  plus  blancs  que  la 
neige. 

«  Les  prêtres  de  Céos  vont  tous  les  ans  sur  une 
haute  montagne  observer  le  lever  de  la  canicule  s, 
offrir  des  sacrifices  à  cet  astre,  ainsi  qu'à  Jupiter, 
et  leur  demander  le  retour  de  ces  vents  favorables 
qui,  pendant  quarante  jours,  brisent  les  traits  en- 
flammés du  soleil,  et  rafraîchissent  les  airs. 

«  Les  habitants  de  Céos  ont  construit  un  temple 
en  l'bonneur  d'Apollon?;  ils  conservent  avec  res- 
pect celui  que  Nestor,  en  revenant  de  Troie,  fit 
élever  à  i\Iinerve  *,  et  joignent  le  culte  de  Bacchus 
au  culte  de  ces  divinités 9.  Tant  d'actes  de  religion 
semblent  leur  attirer  la  faveurdes  dieux.  I/île  abonde 
en  fruits  et  en  pâturages  '°;  les  corps  y  sont  ro- 
bustes, les  âmes  naturellement  vigoureuses,  et  les 
peuples  si  nombreux,  qu'ils  ont  été  obligés  de  se  dis- 
tribuer en  quatre  villes  ■',  dont  loulis  est  la  prin- 
cipale. Elle  est  située  sur  une  hauteur,  et  lire  son 
nom  d'une  source  féconde  qui  coule  au  pied  de  la 
colline  '  ".  Caressus,  qui  en  est  éloignée  de  vingt-cinq 


I  Plin.  lib.  2,  cap.  Ui3,  t.  1 ,  p.  121  ;  lib.  31 ,  CAp.  2,  t.  2, 
p.  549. 

'  Pliilostr.  icon.  lib.  I,  cap.  25,  p.  79a. 

'  Juvcn.  sat.  I ,  v.  73. 

'  Tacit.  annal,  lib.  3,  cap.  69.  Juven.  sat.  10,  v.  no. 

1  Diod.  Sic.  lib.  4 ,  t.  I,  p.  325 ,  edit.  Wessel.  Virg.  georg^ 
lib.  1 ,  V.  14. 

6  Heracl.  Pont.  ap.  Cicer.  de  divin.  lil>.  I ,  cap.  67,  t.  3  , 
p.  47.  Apoll.  argon,  v.  5'îô. 

'  Strab.  lib.  10,  p.  487. 

'  Itl.  ibid. 

'  .Atben.  lib.  10,  cap.  22,  p.  450. 

'"  Virg.  georg.  lib.  I,  v.  II. 

"  Slrab.  lil).  10,  p.  4S6. 

'=  Stepli.  in  Io'jX.  Tournef.  t.  l,  p-  3)2. 
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stadcs(l),  lui  sert  de  port,  et  l'enrichit  de  son  com- 
merce. 

«  On  verrait  dans  loulis  des  exemples  d'une  belle 
et  longue  vieillesse  ',  si  l'usage  ou  la  loi  n'y  per- 
mettait le  suicide  à  ceux  qui,  parvenus  à  l'âge  de 
soixante  ans,  ne  sont  plus  en  état  de  jouir  de  la  vie, 
ou  plutùt  de  servir  la  république  ".  Ils  disent  que 
c'est  une  honte  de  survivre  à  soi-même,  d'usurper 
sur  la  terre  une  place  qu'on  ne  peut  plus  remplir, 
et  de  s'approprier  des  jours  qu'on  n'avait  reçus  que 
pour  la  patrie.  Celui  qui  doit  les  terminer  est  un 
jour  de  fête  pour  eux  :  ils  assemblent  leurs  amis, 
ceignent  leur  front  d'une  couronne,  et  prenant  uae 
coupe  empoisonnée,  ils  se  plongent  insensiblement 
dans  un  sommeil  éternel. 

"  Des  courages  si  mâles  étaient  capables  de  tout 
oser  pour  conserver  leur  indépendance.  Un  jour 
qu'assiégés  par  les  Athéniens  ils  étaient  près  de  se 
rendre  faute  de  vivres,  ils  les  menacèrent,  s'ils  ne 
se  retiraient,  d'égorger  les  plus  âgés  des  citovens 
renfermés  dans  la  placée  .Soit  horreur,  soit  pitié, 
soit  crainte  uniquement,  les  Athéniens  laissèrent 
en  paix  un  peuple  qui  bravait  également  la  nature 
et  la  mort.  Ils  l'ont  soumis  depuis,  et  l'ont  adouci 
par  la  servitude  et  les  arts.  La  ville  est  ornée  d'édi- 
fices superbes;  d'énormes  quartiers  de  marbre  for- 
ment son  enceinte,  et  l'accès  en  est  devenu  facile 
par  des  chemins  soutenus  sur  les  penchants  des  hau- 
teurs voisines  <;  mais  ce  qui  lui  donne  le  plus  d'éclat, 
c'est  d'avoir  produit  plusieurs  hommes  célèbres, 
et  entre  autres  Simonide,  Bacchvlide  et  Prodieus''. 

«  Simonide'',  fils  de  Léoprépès,  naquit  vers  la 
troisième  année  de  la  55'  olympiade  (2).  Il  mérita 
l'estime  des  rois,  des  sages  et  des  grands  hommes 
de  son  temps.  De  ce  nombre  furent  Hipparque, 
qu'Athènes  aurait  adoré,  si  .Athènes  avait  pu  souf- 
frir un  maître?;  Pansanias,  roi  de  Lacédémone, 
que  ses  succès  contre  les  Perses  avaient  élevé  au 
comble  de  l'honneur  et  de  l'orgueil";  Alévas,  roi  de 
Thcssalie ,  qui  effaça  la  gloire  de  ses  prédécesseurs , 
et  augmenta  celle  de  sa  nations;  Hiéron,  qui 
commença  par  être  le  tyran  de  .Syracuse ,  et  finit  par 
en  être  le  père'°;  Thémistocle  enfin,   qui  n'était 

Sas  roi,  mais  qui  avait  triomphé  du  plus  puissant 
es  rois  ". 

M)  Près  d'une  lieue. 
'  lleraclid.  Pont,  de  polit. 

'  Strab.  lib.  10,  p.  48B.  .€lian.  var.   Iiist.  lib.  4,  cap.  37. 
Sleph.  in  louX.  Val.  Max.  lib.  2,  cap.  G,  a"  8. 
'  Strab.  lib.  10, p.  480. 
'  Tournef.  Voyage,  t.  I ,  p.  332  et  -133. 

•  Strab.  lib.  lu,  p.  ma. 

'  Fabric.  bibl.  Gra'C.  t.  I,  p.  591.  Bayle,  Dicf.  arl.  Simo- 
nide. M<-m.  de  l'Acad.  des  Bell.  Letl.  t   13,  p.  2iO. 
(2)  L'an  5.->8  avant  I.  C. 
'  Plat,  in  HIpp.  t.  2,  p.  228. 

•  .tlian.  var.  hist.  lib.  9,  cap.  41. 

•  Tbeocr.  idyll.  10,  v.  44.  Plut,  do  frat.  amor.  I.  2,  p.  4D2. 
So7.om.  hist.  eccle.s.  lib.  I ,  p.  322. 

"  Xenoph.inHieron.  p.  wii.  .tlian.  var.  Iiisl.  lib.  i.c.ip.  15. 
"  Plut,  in  Tbemist.  t.  1,  p.  ni. 


<•  Suivant  un  usage  perpétué  jusqu'à  nous,  les  sou- 
verains appelaient  à  leur  cour  ceux  qui  se  distin- 
guaient par  des  connaissances  ou  des  talents  subli- 
mes. Quelquefois  ils  les  faisaient  entrer  en  lice ,  et 
en  exigeaient  de  ces  traits  d'esprit  qui  brillent  plus 
qu'ils  n'éclairent;  d'autres  fois  ils  les  consultaient 
sur  les  mystères  de  la  nature,  sur  les  principes  de  la 
morale,  sur  la  forme  du  gouvernement  :  on  devait 
opposer  à  ces  questions  des  réponses  claires,  promp- 
tes et  précises,  parce  qu'il  fallait  instruire  un  priuce, 
plaire  à  des  courtisans,  et  confondre  des  rivaux.  La 
plupart  de  ces  réponses  couraient  toute  la  Grèce, 
et  ont  passé  ,1  la  postérité,  qui  n'est  plus  en  état  de 
les  apprécier,  parce  qu'elles  renferment  des  allu- 
sions ignorées ,  ou  des  vérités  à  présent  trop  con- 
nues. Parmi  celles  qu'on  cite  de  Simonide ,  il  en  est 
quelques-unes  que  des  circonstances  particulières 
ont  rendues  célèbres. 

«  Un  jour  dans  un  repas  ■ ,  le  roi  de  Lacédémone 
le  pria  de  confirmer,  par  quelque  trait  lumineux,  la 
haute  opinion  qu'on  avait  de  sa  philosophie.  Simo- 
nide qui ,  en  pénétrant  les  projets  ambitieux  de  ce 
prince ,  en  avait  prévu  le  terme  fatal,  lui  dit  :  «  Sou- 
n  venez-vous  que  vous  êtes  homme.  ■>  Pausaniasne  vit 
dans  cette  réponse  qu'une  maxime  frivole  ou  com- 
mune ;  mais  dans  les  disgrâces  qu'il  éprouva  bientôt , 
il  y  découvrit  une  vérité  nouvelle ,  et  la  plus  impor- 
tante de  celles  que  les  rois  ignorent. 

«  Une  autre  fois  ',  la  reine  de  Syracuse  lui  de- 
manda si  le  savoir  était  préférable  à  la  fortune. 
C'était  un  piège  pour  Simonide,  qu'on  ne  recher- 
chait que  pour  le  premier  de  ces  avantages,  et  qui 
ne  recherchait  que  le  second.  Obligé  de  trahir  ses 
sentiments,  ou  de  condamner  sa  conduite,  il  eut 
recours  à  l'ironie,  et  donna  la  préférence  aux  ri- 
chesses, sur  ce  que  les  philosophes  assiégeaient  à 
toute  heure  les  maisons  des  gens  riches.  On  a  de- 
puis résolu  ce  problème  d'une  manière  plus  honora- 
ble à  la  philosophie.  Aristippe,  interrogé  par  le  roi 
Denys,  pourquoi  le  sage,  négligé  par  le  riche,  lui 
faisait  sa  cour  avec  tant  d'assiduité  ^  :  «  L'un,  dit- 
«  il,  connaît  ses  besoins,  et  l'autre  ne  connaît  pas 
«  les  siens.  » 

«  Simonide  était  poète  et  philosophe  i.  L'heu- 
reuse réunion  de  ces  qualités  rendit  ses  talents  plus 
utiles  et  sa  sagesse  plus  aimable.  Son  stvie,  plein 
de  douceur,  est  simple,  harmonieux,  admirable 
pour  le  choix  et  l'arrangement  des  mots  5.  Lpg 
louanges  des  dieux,  les  victoires  des  Grecs  sur 
les  Perses,  les  triomphes  des  athlètes  ,  furent  l'ob- 
jet de  ses  chants.  Il  décrivit  en  vers  les  règnes  de 
Cambyse  et  de  Darius;  il  s'exerça  dans  presque 

'  .f.lian.  var.  hist.  lib.  S),  cap.  4i. 

•  Arislot.  rhcl.  lib.  2,  cap.  I6,  t.  2 ,  p.  580. 

'  Diog.  Laert.  lib.  2 ,  §  09. 

'  Plat,  dcrep.  lib.  I,  t.  2,  p.  331.  Ciccr.  de  nat.  dcor.  lib.  i, 
cap.  22,  t.  2,  p.  415. 

»  Diony.i.  Halic.  do  vêler,  script,  cens.  I.  B,  p.  «20.  Quin- 
lil.  Ilh.  10,  cap.  I ,  p.  631. 
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tous  les  genres  de  poésie,  et  réussit  principale- 
ment dans  les  élégies  et  les  chants  plaintifs  '.  Per- 
sonne n'a  mieux  connu  Part  sublime  et  délicieux 
d'intéresser  et  d'attendrir;  personne  n'a  peint  avec 
plus  de  vérité  les  situations  et  les  infortunes  qui 
excitent  la  pitié  =.  Ce  n'est  pas  lui  qu'on  entend; 
ce  sont  des  cris  et  des  sanglots,  c'est  une  fa- 
mille désolée  qui  pleure  la  mort  d'un  père  ou  d'un 
fils^.  C'est  Danaé,  c'est  une  mère  tendre  qui  lutte 
avec  son  fils  contre  la  fureur  des  flots,  qui  voit 
mille  gouffres  ouverts  à  ses  côtés,  qui  ressent  mille 
morts  dans  son  eceur-i.  C'est  Achille  enfin  qui  sort 
du  fond  du  tombeau,  et  qui  annonce  aux  Grecs, 
prêts  à  quitter  les  rivages  d'Ilium,  les  maux  sans 
nombre  que  le  ciel  et  la  mer  leur  préparent  5. 

«■  Ces  tableaux,  que  Simonide  a  remplis  de  passion 
et  de  mouvement,  sont  autant  de  bienfaits  pour 
lesliommes;  car  c'est  leur  rendre  un  grand  service, 
que  d'arracher  de  leurs  yeux  ces  larmes  précieuses 
qu'ils  versent  avec  tant  de  plaisir ,  et  de  nourrir 
dans  leur  cœur  ces  sentiments  de  compassion  des- 
tinés, par  la  nature,  à  les  rapprocher  les  uns  des 
autres,  et  les  seuls  eu  effet  qui  puissent  unir  des 
malheureux. 

<i  Comme  les  caractères  des  hommes  influent  sur 
leurs  opinions,  on  doit  s'attendre  que  la  philosophie 
de  Simonide  était  douce  et  sans  hauteur.  Son  sys- 
tème, autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  quelques- 
uns  de  ses  écrits,  et  plusieurs  de  ses  maximes,  se 
réduit  aux  articles  suivants. 

n  ]\e  sondons  point  l'immense  profondeur  de 
«l'Être  suprême'';  bornons-nous  à  savoir  que 
«  tout  s'exécute  par  son  ordre?,  et  qu'il  possède 
t  la  vertu  par  excellence  *.  Les  hommes  n'en  ont 
«  qu'une  faible  émanation,  et  la  tiennent  de  lui  9; 
<■  qu'ils  ne  se  glorifient  point  d'une  perfection  à  la- 
«  quelle  ils  ne  sauraient  atteindre  '".  La  vertu  a 
«  fixé  son  séjour  parmi  des  rochers  escarpés"  :si,  à 
«  force  de  travaux ,  ils  s'élèvent  jusqu'à  elle,  bien- 
«  tôt  mille  circonstances  fatales  les  entraînent  au 
<>  précipice  "  :  ainsi  leur  vie  est  un  mélange  de  bien 
o  et  de  mal  ;  et  il  est  aussi  difficile  d'être  souvent 
n  vertueux ,  qu'impossible  de  l'être  toujours  '3.  Fai- 
n  sons-nous  un  plaisir  de  louer  les  belles  actions; 
«  fermons  les  yeux  sur  celles  qui  ne  le  sont  pas,  ou 
«  par  devoir,  lorsque  le  coupable  nous  est  cher  à 

'  Fabric.  bibl.  Grœc.  t.  1 ,  p.  592. 

'  Dionys.  Halic.  de  veter.  script,  cens.  t.  5,  p.  420.  Quinlil. 
lib.  in,  cap.  I ,  p.  Gil.  Vila  ,Esch>I. 
^  Harpocr.  in  Tan'jv. 

♦  Uionys.  Halic.  de  compos.  verb.  p.  221. 
»  Longin.  de  subi.  cap.  15. 

•  Cicer.  de  nat.  door.  lib.  1 ,  cap.  22,  t.  2,  p.  415. 

'  Simonid.  ap.  Theoph.  Anlioch.  ad  Anlolyc.  lib.  2,  p.  250. 

»  Plat,  in  Frotas.  t.  I ,  p.  341. 

"  Simonid.  ap.  Tlioopb.  p.  108. 

"  Plat,  in  Protag.  I.  I ,  p.  341. 

"  CIcm.  Alex,  strom.  lib.  4,  p.  535. 

"  Plat  In  Protag.  t.  l,p.  314. 

"  Id.  ibid.  Stob.  p.  660. 


«  d'autres  titres-,  ou  par  indulgence,  lorsqu'il 
"  nous  est  indifférent.  Loin  de  censurer  les  hommes 
«  avec  tant  de  rigueur,  souvenons-nous  qu'ils  ne 
«  sont  que  faiblesse  ',  qu'ils  sont  destinés  à  rester 
«  un  moment  sur  la  surface  de  la  terre,  et  pour 
«  toujours  dans  son  sein  5.  Le  temps  vole;  mille 
«  siècles,  par  rapport  à  l'éternité,  ne  sont  qu'un 
"  point,  ou  qu'une  très-petite  partie  d'un  point 
1  imperceptible  •*.  Employons  des  moments  si  fu- 
«  gitifs  à  jouir  des  biens  qui  nous  sont  réservés  *, 
«  et  dont  les  principaux  sont  la  santé,  la  beauté,  et 
«  les  richesses  acquises  sans  fraude  ^;  que  de  leur 
<>  usage  résulte  cette  aimable  volupté,  sans  laquelle 
«  la  vie,  la  grandeur  et  l'immortalité  même,  ne 
«  sauraient  flatter  nos  désirs  7.  » 

«  Ces  principes,  dangereux  en  ce  qu'ils  éteignent 
le  courage  dans  les  cœurs  vertueux,  et  les  remords 
dans  les  âmes  coupables,  ne  seraient  regardés  que 
comme  une  erreur  de  l'esprit,  si,  en  se  montrant 
indulgent  pour  les  autres,  Simonide  n'en  avait  été 
que  plus  sévère  pour  lui-même.  Mais  il  osa  propo- 
ser une  injustice  à  Thémistocle  * ,  et  ne  rougit  pas 
(le  louer  les  meurtriers  d'Hipparque,  qui  l'avait 
comblé  de  bienfaits  9.  On  lui  reproche  d'ailleurs 
une  avarice  que  les  libéralités  d'Hieron  ne  pou- 
vaient satisfaire,  et  qui,  suivant  le  caractère  de 
cette  passion,  devenait  de  jour  en  jour  plus  in- 
satiable '°.  11  fut  le  premier  qui  dégrada  la  poésie, 
en  faisant  un  trafic  honteux  de  la  louange  ".Il  di- 
sait vainement  que  le  plaisir  d'entasser  des  trésors 
était  le  seul  dont  son  âge  fiit  susceptible";  qu'il  ai- 
mait mieux  enrichir  ses  ennemis  après  sa  mort ,  que 
d'avoir  besoin  de  ses  amis  pendant  sa  vie  '5;  qu'a- 
près tout,  personne  n'était  exempt  de  défauts,  et 
que  s'il  trouvait  jamais  un  homme  irrépréhensible, 
il  le  dénoncerait  a  l'univers  =  ■*.  Ces  étranges  raisous 
ne  le  justifièrent  pas  aux  yeux  du  public,  dont  les 
décrets  invariables  ne  pardonnent  jamais  les  vices 
qui  tiennent  plus  à  la  bassesse,  qu'a  la  faiblesse  du 
cœur. 

o  Simonide  mourut  âgé  d'environ  quatre-vingt- 
dix  ans  '5  (1).  On  lui  fait  un  mérite  d'avoir  augmenté 


'  Plat,  in  Protag.  p.  346. 

'  Plut,  de  consol.  t.  2,  p.  1U7. 

3  Stob.  serm.  120,  p.  co3. 

'  Plut,  de  consol.  t.  2,  p.  111. 

*  Stob.  serm.  ii6,  p.  531. 

'  Clem.  Alex,  slrom.  lib.  4 ,  p.  574. 

■  Atlien.  lib.  12,  p.  512. 

»  Plut.  iuTbemist.  I.  1 ,  p.  111. 

'  Hepbaal.  in  encbirid.  p.  il.  .Elian.  var.  hist.  lib.  8,  cap.  2. 

"  Alhen.  lib.  14 ,  cap.  21,  p.  G50.  .Elian.  var.  Iiist.  lib.  9, 
cap.  I. 

"  Schol.  Plnd.  in  isthm.  2,  v.  9.  Callhn.  fragm.  ap.  Spanh. 
I.  1 ,  p.  264  et  337. 

'î  Plut,  an  seni ,  t.  2 ,  p.  780. 

"  Sliib.  serai.  10,  p.  1.32. 

'•  Plat,  in  Protag.  t.  I ,  p.  315. 

"■  Marm.  Oxon.  epocb.  58.  Suid.  iu  S'.(iuv.  Lucia'n.  in  Ma- 
rrob.  t.  3,  p.  2-28. 

(1)  L'an  408  avant  J.  C. 
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dans  rile  de  Ceos  l'éclat  des  fêtes  religieuses  • , 
ajouté  une  liuilièine  corde  à  la  lyre  ' ,  et  trouvé  l'art 
de  la  mémoire  artificielle  ^;  mais  ce  qui  lui  assure 
une  gloire  immortelle,  c'est  d'avoir  donné  des  lé- 
chons utiles  aux  rois;  c'est  d'avoir  fait  le  bonheur 
(le  la  Sicile,  en  retirant  llieron  de  ses  égarements  -i, 
et  le  forçant  de  vivre  en  paix  avec  ses  voisins,  ses 
sujets  et  lui-même. 

«  La  famille  de  Simonide  était  comme  ces  famil- 
les oij  le  sacerdoce  des  Muses  est  perpétuel.  Son 
petit-lils,  de  même  nom  que  lui,  écrivit  sur  les  gé- 
néalogies, et  sur  les  découvertes  qui  font  honneur 
à  l'esprit  humain  =.  Baccliylide  son  neveu  le  fit, 
en  quelque  façon ,  revivre  dans  la  poésie  lyrique. 
La  pureté  du  style,  la  correction  du  dessin,  des 
beautés  régulières  et  soutenues  '■ ,  méritèrent  à 
Baccliylide  des  succès  dont  Pindare  pouvait  être 
jaloux  î.  Ces  deux  poètes  partagèrent  pendant  quel- 
que temps  la  faveur  du  roi  Hieron,  et  les  suffrages 
de  la  cour  de  Syracuse  :  mais  lorsque  la  protection 
ne  les  empêcha  plus  de  se  remettre  à  leur  place, 
Pindare  s'éleva  dans  les  cieux,  et  Bacchylide  resta 
sur  la  terre. 

«  Tandis  que  ce  dernier  perpétuait  en  Sicile 
la  gloire  de  sa  patrie,  le  sophiste  Prodicus  la  fai- 
sait briller  dans  les  différentes  villes  de  la  Grèce  '  ; 
il  y  récitait  des  harangues  préparées  avec  art,  se- 
mées d'allégories  ingénieuses,  d'un  style  simple, 
noble  et  harjiionieux.  Son  éloquence  était  honteu- 
sement vénale,  et  n'était  point  soutenue  par  les 
agréments  delà  voix  9;  mais  comme  elle  présen- 
tait la  vertu  sous  des  traits  séduisants,  elle  fut  ad- 
mirée desThébains,  louée  des  Athéniens,  estimée 
des  Spartiates  '°.  Dans  la  suite,  il  avança  des  maxi- 
mesquidétruisaient  les  fondements  de  la  religion  "  ; 
et,  dès  cet  instant,  les  Athéniens  le  regardèrent 
comme  le  corrupteur  de  la  jeunesse,  et  le  condam- 
nèrent à  boire  la  ciguë. 

n  Non  loin  de  Céos  est  l'île  de  Cythnos,  renom- 
mée pour  ses  pâturages  "  ;  et  plus  près  de  nous,  cette 
terre  que  vous  voyez  à  l'ouest,  est  l'île  fertile  '^  de 
Syros,  où  naquit  un  des  plus  anciens  philosophes 
de  la  Grèce  "t. 

'  Alhcn.  lib.  10,  cap.  22,  p.  458. 

'  Plin.  lib.  7 ,  cap.  56 ,  t.  I ,  p.  416. 

'  Cicer.  de  oral.  lib.  2,  cap.  80,  t.  I ,  p.  275.  Ici.  de  fiii.  lib. 
2,  cap.  32, 1.  2,  p.  137.  Plin.  lib.  7,  c;ip.  24, 1.  I ,  p.  387. 

<  Synps.  ad  Thcot.  epist.  49,  p.  IS7.  Scliol.  Pind.  in  olymp. 
2,  V.  29.  ;EIian.  var.  hisl.  lib.  4,  cap   l.'>. 

>  Suid.  in  I^iiuiiv. 

•  \jonsiin.  dp  subi.  cap.  33. 

1  Schol.  Pind.  in  pjtli.  2,  v.  171. 

'  Bayle,  Dict.  art.  Prodicus.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lellr. 
t.  2,  p.  157. 

9  Philoslr.  de  vit.  sophist.  lib.  1 ,  p.  400 

"  M.  ibid.  p.  483. 

"  C.icer.  de  nat.  dcor.  lib.  I,  cap.  42 ,  t.  2 ,  p.  432.  Scxl.  Em- 
pir.  adv.  physic.  lib.  9,  p  .'>.V2  et  561.  Suid  in  Ilpoôty.. 

"  Sleph  iii  K'jOv.  Eustath.  in  Dionys.  pcrie;;.  v.  526.  Tour- 
nef.  Voyage.  I.  I ,  p.  320. 

"  Hoiner.  odyss  lib.  Jr>,  v.  405 

■•  Uiug.  LacrI.  lib.  I,g  IIG. 


"  C'est  Phérécyde,  ((ui  vivait  il  y  a  deux  cents 
ans  '.  Il  excita  une  forte  révolution  dans  les  idées. 
.Accablé  d'une  affreuse  maladie,  qui  ne  laissait 
aucune  espérance,  Pythagore,  son  disciple,  quitta 
l'Italie ,  et  vint  recueillir  ses  derniers  soupirs  ". 

«  Étendez  vos  regards  vers  le  midi  ;  voyez  à 
l'horizon  ces  vapeurs  sombres  et  fixes  qui  en  ternis- 
sent l'éclat  naissant  :  ce  sont  les  îles  de  Paros  et 
de  Naxos. 

0  Paros  peut  avoir  trois  cents  stades  de  circuit  '  (1). 
Des  campagnes  fertiles,  de  nombreux  troupeaux  ■», 
deux  ports  excellents  *,  des  colonies  envoyées  au 
loin  '',  vous  donneront  une  idée  générale  de  la  puis- 
sance de  ses  habitants.  Quelques  traits  vous  feront 
juger  de  leur  caractère,  suivant  les  circonstances 
qui  ont  dd  le  développer. 

«  La  ville  de  Milet  en  lonie  était  tourmentée  par 
de  fatales  divisions  7.  De  tous  les  peuples  distingués 
par  leur  sagesse,  celui  de  Paros  lui  parut  le  plus 
propre  à  rétablir  le  calme  dans  ses  États.  Elle  en 
obtint  des  arbitres  ,  qui  ne  pouvant  rapprocher  des 
factions  depuis  longtemps  aigries  par  la  haine ,  sor- 
tirent de  la  ville,  et  parcoururent  la  campagne  : 
ils  la  trouvèrejit  inculte  et  déserte,  à  l'exception 
de  quelques  portions  d'héritage,  qu'un  petit  nom- 
bre de  citoyens  continuait  à  cultiver.  Frappés  de 
leur  profonde  tranquillité,  ils  les  placèrent,  sans 
hésiter,  à  la  tète  du  gouvernement,  et  l'on  vit  aus- 
sitôt l'ordre  et  l'abondance  renaître  dans  IMilet. 

Il  Dans  l'expédition  de  Darius,  les  Pariens  s'u- 
nirent avec  ce  prince,  et  (Kirtagèrent  la  honte  de 
sa  défaite  à  Jlaratlion  '.  Contraints  de  se  réfugier 
dans  leur  ville,  ils  y  furent  assiégés  par  Miltiade9. 
Après  une  longue  défense,  ils  demandèrent  à  capi- 
tuler, et  dt^à  les  conditions  étaient  acceptées  de  part 
et  d'autre,  lorsqu'on  aperçut  du  côté  de  Mycone, 
une  flamme  qui  s'élevait  dans  les  airs.  C'était  une 
forêt  où  le  feu  venait  de  prendre  par  hasard.  On 
crut  dans  le  camp  et  dans  la  place  que  c'était  le  si- 
gnal de  la  flotte  des  Perses  qui  venait  au  secours 
de  l'île.  Dans  celte  persuasion,  les  assiégés  man- 
quèrent effrontément  à  leur  parole ,  et  !\Iiltiade  se 
retira.  Ce  grand  homme  expia  par  une  dure  prison 
le  mauvais  succès  de  cette  entreprise;  mais  les  Pa- 
riens furent  punis  avec  plus  de  sévérité  :  leur  par- 
jure fut  éternisé  par  un  proverbe. 

«  Lors  de  l'expédition  de  Xerxès,  ils  trahirent 
les  Grecs  en  restant  dans  l'alliance  des  Perses;  ils 

'  Dio».  Laert.  lib.  I,  g  121. 

'  Diod.  Sic.  in  oxcerpt.  Val>'s.  p.  242.  Jambl.  vit.  Pylli. 
cap.  35 ,  p.  202.  Porph.  vil.  Pytii.  p.  3. 

3  Plin. lib.  4,  t.  I,  cap.  l2.Tournef.  Voyage,  t.  I,  p.  203. 

(1)11  lieues  850  toisi's. 

<  Tournef.  Vovage,  t.  I,p.  203. 

»  Scvlax,  pericl.  ap.  geogr.  min.  t.  I,  p.  22. 

6  Slr'ali.  lib.  10,  p.  487. 

'  Herodol.  lib.  5,  cap.  28. 

'  Id.  lib.  6,  cap.  1.13. 

»  Eplior.  ap.  Slcph.  in  llap.  EuBlalh.  in  Dionys.  v.  425. 
Nep.  in  MUt.  cap.  7. 
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trahirent  les  Perses  en  se  tenant  dans  l'inaction. 
Leur  flotte ,  oisive  dans  le  port  de  Cjlhnos ,  atten- 
dait l"issue  du  combat,  pour  se  ranger  du  côté  du 
vainqueur  '.  Ils  n'avaient  pas  prévu  que  ne  pas  con- 
tribuer à  sa  victoire,  c'était  s'exposer  à  sa  vengeance, 
et  qu'une  petite  république,  pressée  entre  deux 
grandes  puissances,  qui  veulent  étendre  leurs  limi- 
tes aux  dépens  l'une  de  l'autre,  n'a  souvent,  pour 
toute  ressource  ,  que  de  suivre  le  torrent ,  et  de  cou- 
rir à  la  gloire  en  pleurant  sur  sa  liberté.  Les  Pa- 
riens  ne  tardèrent  pas  à  l'éprouver.  Ils  repoussèrent 
d'abord,  à  force  de  contributions,  les  vainqueurs 
de  Salamine  ' ,  mais  ils  tombèrent  enfln  sous  leur 
joug,  presque  sans  résistance. 

«  Les  Grâces  ont  des  autels  à  Paros.  Un  jour  que 
Minos,  roi  de  Crète,  sacrifiait  à  ces  divinités  ^ ,  on 
vint  lui  annoncer  que  son  lîls  Androgée  avait  été 
tué  dans  l'Attique.  Il  acheva  la  cérémonie,  en  je- 
tant au  loin  une  couronne  de  laurier  qui  lui  ceignait 
le  front;  et  d'une  voix  qu'étouffaient  les  sanglots, 
il  imposa  silence  au  joueur  de  Dùte.  Les  prêtres  ont 
conservé  le  souvenir  d'une  douleur  si  légitime;  et 
quand  on  leur  demande  pourquoi  ils  ont  banni  de 
leurs  sacriDces  l'usage  des  couronnes  et  des  instru- 
ments de  musique,  ils  répondent  :  »  C'est  dans  une 
<i  pareille  circonstance,  c'est  auprès  de  cet  autel, 
"  que  le  plus  heureux  des  pères  apprit  la  mort  d'un 
<■  fils  qu'il  aimait  tendrement ,  et  devint  le  plus  mal- 
«  heureux  des  hommes.  » 

<>  Plusieurs  villes  se  glorifient  d'avoir  donné  le 
jour  à  Homère;  aucune  ne  dispute  à  Paros  l'hon- 
neur ou  la  honte  d'avoir  produit  Archiloque  ■».  Ce 
poète,  qui  vivait  il  y  a  environ  trois  cent  cinquante 
ans  ^ ,  était  d'une  famille  distinguée.  La  Pythie  pré- 
dit sa  naissance ,  et  la  gloire  dont  il  devait  se  couvrir 
im  jour  s.  Préparés  par  cet  oracle,  les  Grecs  admi- 
rèrent dans  ses  écrits  la  force  des  expressions  et  la 
noblesse  des  idées  ^  ;  ils  le  virent  montrer,  jusque 
dans  ses  écarts,  la  mâle  vigueur  de  son  génie*, 
étendre  les  limites  de  l'art ,  introduire  de  nouvelles 
cadences  dans  les  vers,  et  de  nouvelles  beautés  dans 
la  musique  9.  Archiloque  a  fait  pour  la  poésie  lyri- 
que ce  qu'Homère  avait  fait  pour  la  poésie  épique. 
"Tous  deux  ont  eu  cela  de  commun,  que,  dans  leur 
genre,  ils  ont  servi  de  modèles  ■"•;  que  leurs  ouvra- 
ges sont  récités  dans  les  assemblées  générales  de  la 
Grèce"  ;  que  leur  naissance  est  célébrée  en  commun 


'  Horodot.  11b.  8,  cap.  C7. 

'  M.  ibid.  cap.  112. 

"  Apollod.  lih.  3,  p.  251. 

'  î'abr.  bibl.  Graec.  t.  I,  p.  572.  Mém.  de  l'.icad.  des  Bell. 
Lcttr.  t.  10,  p.  30,  et  239. 

'  Hcrodol.  lib.  I,  cap.  12.  Aiil.  Goll.  lib.  17,  cap.  21.  Ciccr. 
tuscul.  lib.  I,  cap.  I,  t.  2,  p.  231. 

'  Eiisrb.  prœpar.  evang.  lib.  5,  cap.  33,  p.  27. 

'  Quintil.  lib.  io,  cap.  I. 

•  Longin.  de  subi.  cap.  33. 

»  l'Iul.  de  mus.  t.  2,  p.  IMO. 

"  Vpll,  Palircul.  lib.  I ,  cap.  b. 

"  Cliam»!.  ap.  Alhcu.  lib.  li,  cap.  3,  p.  65» 


par  des  fêtes  particulières  '.  Cependant,  en  asso- 
ciant leurs  noms ,  la  reconnaissance  publique  n'a  pas 
voulu  confondre  leurs  rangs  :  elle  n'accorde  que  le 
second  au  poète  de  Paros  '  ;  mais  c'est  obtenir  le 
premier,  que  de  n'avoir  qu'Homère  au-dessusde  soi. 

"  Du  côté  des  mœurs  et  de  la  conduite,  Archi- 
loque devrait  être  rejeté  dans  la  plus  vile  classe  des 
hommes.  Jamais  des  talents  plus  sublimes  ne  furent 
unis  avec  un  caractère  plus  atroce  et  plus  dépravé  : 
il  souillait  ses  écrits  d'expressions  licencieuses  et  de 
peintures  lascives  3;  il  y  répandait  avec  profusion  le 
fiel  dont  son  âme  se  plaisait  à  se  nourrir  •».  Ses  amis , 
ses  ennemis,  les  objets  infortunés  de  ses  amours, 
tout  succombait  sous  les  traits  sanglants  de  ses  sa- 
tires; et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  de  lui  que 
nous  tenons  ces  faits  odieux  *;  c'est  lui  qui,  en  tra- 
çant l'histoire  de  sa  vie ,  eut  le  courage  d'en  contem- 
pler à  loisir  toutes  les  horreurs,  et  l'insolence  de  les 
exposer  aux  yeux  de  l'univers. 

«  Les  charmes  naissants  de  Néobule,  fille  de  Ly- 
cambe,  avaient  fait  une  vive  impression  sur  son 
cœur  ''.  Des  promesses  mutuelles  semblaient  assurer 
son  bonheur  et  la  conclusion  de  son  hymen ,  lorsque 
des  motifs  d'intérêt  lui  firent  préférer  un  rival.  Aus- 
sitôt le  poète,  plus  irrité  qu'affligé,  agita  les  ser- 
pents que  les  Furies  avaient  mis  entre  ses  mains, 
et  couvrit  de  tant  d'opprobre  ]\éobule  et  ses  pa- 
rents ,  qu'il  les  obligea  tous  à  terminer  par  une  mort 
violente,  des  jours  qu'il  avait  cruellement  empoi- 
sonnés:. 

n  Arraché  par  l'indigence  dU  sein  de  sa  patrie, 
il  se  rendit  à  Thasos  *  avec  une  colonie  de  Pariens9. 
Sa  fureur  y  trouva  de  nouveaux  aliments,  et  la  haine 
publique  se  déchaîna  contre  lui.  L'occasion  de  la 
détourner  se  présenta  bientôt.  Ceux  de  Thasos 
étaient  en  guerre  avec  les  nations  voisines.  II  suivit 
l'armée,  vit  l'ennemi,  prit  la  fuite,  et  jeta  son  bou- 
clier. Ce  dernier  trait  est  le  comble  de  l'infamie 
pour  un  Grec  ;  mais  l'infamie  ne  flétrit  que  les  âmes 
qui  ne  méritent  pas  de  l'éprouver.  Archiloque  fit 
hautement  l'aveu  de  sa  lâcheté.  »  J'ai  abandonné 
«  mon  bouclier,  s'écrie-t-il  dans  un  de  ses  ouvra- 
»  ges  ;  mais  j'en  trouverai  un  autre,  et  j'ai  sauvé  ma 
«  vie  '".  » 

«  C'est  ainsi  qu'il  bravait  les  reproches  du  pu- 
blic, i)arce  que  son  cœur  ne  lui  en  faisait  point; 
c'est  ainsi  qu'après  avoir  insulté  aux  lois  de  l'hon- 
neur, il  osa  se  rendre  à  Lacédémone.  Que  pouvait-il 
attendre  d'un  peuple  qui  ne  séparait  jamais  son  ad- 

'  .\ntbal.  lib.  2,  cap.  47,  p.  173. 
'  Val   Ma.\.  lib.  8,  cap.  3,  c\tern.  n"  1. 
i      '  Œnon.  ap.  Euseb.  In  prœpar.  evang.  lib.  b ,  cap.  32  et  33. 
Julian.  imper,  fragm.  p.  300. 
'  Pind.  pylh.  2 ,  v.  loo. 

'  f-liau.  var.  bist.  lib.  10,  cap.  13.  Syncs.  de  Insoran.  p.  l.vs. 
"  Scbol.  Horat.  epod.  6,  v.  13. 
'  Anthol.  lib.  3,  cap.  25,  p.  271.  Suid.  in  Aux»[iG. 
'  .r.lian.  var.  bisl.  lib.  lo,  cap.  13. 
'  c;ieni.  Alex,  slrom.  lib.  I ,  p.  ans. 
'*  Aristoph.  in  pac.  v.  1280. Schol.  ibid.  Slriib.  lib.  12,  p.  6ts. 
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niiration  de  son  estime?  Les  Spartiates  frémirent 
(le  le  voir  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles;  ils  l'en 
bannirent  à  l'instant',  et  proscrivirent  ses  écrits 
dans  toutes  les  terres  de  la  république  •. 

"  L'assemblée  des  jeux  Olympiques  le  consola  de 
cet  affront.  H  y  récita,  en  l'honneur  d'Hercule,  cet 
hymne  fameux  qu'on  y  chante  encore  toutes  les  fois 
qu'on  célèbre  la  gloire  des  vainqueurs  ^.  Les  peuples 
lui  prodiguèrent  leurs  applaudissements,  et  les  ju- 
ges, en  lui  décernant  une  couronne,  durent  lui  faire 
sentir  que  jamais  la  poésie  n'a  plus  de  droits  sur 
nos  creurs,  que  lorsqu'elle  nous  éclaire  sur  nos 
devoirs. 

«  Archiloque  fut  tué  par  Callondas  de  ISaxos, 
qu'il  poursuivait  depuis  longtemps.  La  Pythie  re- 
garda sa  mort  comme  une  insulte  faite  à  là  poésie. 
"  Sortez  du  temple,  dit-elle  au  meurtrier  4,  vous 
«  qui  avez  porté  vos  mains  sur  le  favori  des  Mu- 
•  ses.  "Callondas remontraqu'ils'étaitcontenudans 
les  bornes  d'une  défense  légitime  ;  et,  quoique  lléeliie 
par  ses  prières,  la  Pythie  le  força  d'apaiser  par  des 
libations  les  mânes  irrités  d'Archiloque*.  Telle  fut 
la  On  d'un  homme  qui,  par  ses  talents,  ses  vices, 
et  son  impudence,  était  devenu  un  objet  d'admira- 
tion, de  mépris  et  de  terreur. 

«  Moins  célèbres,  mais  plus  estimables  que  ce 
poète,  Polignote,  Arcésilas  et  Nicanor  de  Paros, 
hâtèrent  les  progrès  de  la  peinture  encaustique  <>. 
Un  autre  artiste,  né  dans  cette  île,  s'est  fait  une 
réputation  par  un  mérite  emprunté.  C'est  Agora- 
crite,  que  Phidias  prit  pour  son  élève,  et  qu'il 
voulut  en  vain  élever  au  rang  de  ses  rivaux?.  Il  lui 
cédait  une  partie  de  sa  gloire  ;  il  traçait ,  sur  ses  pro- 
pres ouvrages,  le  nom  de  son  jeune  disciple,  sans 
s'apercevoir  que  l'éloquence  du  ciseau  dévoilait  l'im- 
posture, et  trahissait  l'amitié. 

.<  Mais,  au  défaut  de  modèles ,  Paros  fournit  aux 
artistes  des  secours  inépuisables.  Toute  la  terre  est 
couverte  de  monuments  ébauchés  dans  les  carriè- 
res 8  du  mont  .Marpesse.  Dans  ces  souterrains ,  éclai- 
rés de  faibles  lumières  9, un  peuple  d'esclaves  arrache 
avec  douleur  ces  blocs  énormes  qui  brillent  dans  les 
plus  superbes  édilices  de  la  Grèce ,  et  jusque  sur  la 
façade  du  labyrinthe  en  Egypte  ■<>.  Plusieurs  temples 
sont  revêtus  de  ce  marbre,  parce  que  sa  couleur, 
dit-on,  est  agréable  aux  immortels  ".  Il  fut  un  temps 
où  les  sculpteurs  n'en  employaient  pas  d'autre  :  au- 

'  Plut,  instil.  Lacon.  t.  2,  p.  233. 
■  Val.  Max.  lib.  0,  cap.  a.  cxlern.  ii"  I. 
'  Pind.  olymp.  9,  v.  i. 

'  Plut,  de  serânum.  vind.  t.  2,  p.  500.  OEnoin.  ap.  Euscb 
pra!p.  evang.  lib.  6,  cap.  .-JS,  p.  22». 
'  Suld.  iD  AfyiX. 

'  Plin.  lib.  35,  cap.  Il,  t.  2,  p.  703. 
'  Id.  lib.  36,  cap.  B,  t.  2,  p.  72B.  Suid.  in  l'^iJivoj;. 
•  SIeph.  111  Maf«.  Virgil.  aineid.  lib.  G,  v.  171.  Serv.  Ibid 
'  Plin.  lib  38 ,  cap.  B ,  t.  2 ,  p.  725.  Alhen.  lib.  r, ,  p.  21,5. 
'•  Plin.  lib.  cap.  13,  t.  2,  p.  73V. 
"  Plat,  df  leg.  I.  2 ,  lib.  12,  p.  9.-.C. 


jourd'hui  même  ils  le  recherchent  avec  soin  -,  quoi- 
qu'il ne  réponde  pas  toujours  à  leurs  espérances;  car 
les  grosses  parties  cristallines  dont  est  formé  son 
tissu  égarent  l'œil  par  des  rellets  trompeurs,  et 
volent  en  éclats  sous  le  ciseau  '.  Mais  ce  défaut  est 
racheté  par  des  qualités  excellentes,  et  surtout  par 
une  blancheur  extrême  3,  à  laquelle  les  poètes  font 
des  allusions  fréquentes,  et  quelquefois  relatives  au 
caractère  de  leur  poésie.  «  J'élèverai  un  monument 
<■  plus  brillant  que  le  marbre  de  Paros,  ..  dit  Pin- 
dare  en  parlant  d'une  de  ses  odes  4.  „  O  le  plus  ha- 
"  bile  des  peintres  !  s'écriait  Anacréon  5,  emprunte, 
«  pour  représenter  celle  que  j'adore,  les  couleurs 
«  de  la  rose,  du  lait ,  et  du  marbre  de  Paros.  » 

«  Na.xos  n'est  séparée  de  l'ile  précédente  que  par 
un  canal  très-étroit.  Aucune  des  Cyclades  ne  peut 
l'égaler  pour  la  grandeur  ;  elle  le  disputerait  à  la 
Sicile  pour  la  fertilité  «.  Cependant  sa  beauté  se  dé- 
robe aux  premiers  regards  du  voyageur  attiré  sur 
ses  bords  7  :  il  n'y  voit  que  des  montagnes  inaccessi- 
bles et  désertes;  mais  ces  montagnes  sontdes  barriè- 
res que  la  nature  oppose  à  la  fureur  des  vents,  et 
qui  défendent  les  plaines  et  les  vallées  qu'elle  couvre 
de  ses  trésors  ».  C'est  là  qu'elle  étale  toute  sa  magni- 
ficence; que  des  sources  intarissables  d'une  onde 
vive  et  pure  se  reproduisent  sous  mille  formes  dif- 
férentes ,  et  que  les  troupeaux  s'égarent  dans  l'é- 
paisseur des  prairies.  Là  ;  non  loin  des  bords  char- 
mants du  Biblinuss,  mûrissent  en  paix,  et  ces 
ligues  excellentes  que  Bacchus  fit  connaître  aux  ha- 
bitants de  l'île,  et  ces  vins  célèbres  qu'on  préfère  à 
presque  tous  les  autres  vins.  Les  grenadiers,  les 
amandiers  '°  et  les  oliviers,  multiplient  sans  peine 
dans  ces  campagnes  couvertes  tous  les  ans  de  mois- 
sons abondantes;  des  esclaves,  toujours  occupés, 
ne  cessent  de  ramasser  ces  trésors"  ,  et  des  vais- 
seaux sans  nombre ,  de  les  transporter  en  des  pays 
éloignés. 

«  Malgré  cette  opulence,  les  habitants  sont  braves, 
généreux,  souverainement  jaloux  de  leur  liberté.  Il 
y  a  deux  siècles  que  leur  république,  parvenue  au 
plus  haut  période  de  sa  grandeur,  pouvait  mettre  huit 
mille  hommes  sur  pied  ■>.  Klle  eut  la  gloire  de  résis- 
ter aux  Perses  avant  que  de  leur  être  soumise  "3,  et 
de  secouer  leur  joug  dans  l'instant  même  qu'ils  al- 
laient soumettre  la  Grèce  entière  '4.  Ses  forces  de 

'  SIrab.  lib.  10,  p.  487.  Plin.  lib.  30,  cap.  6,  t.  2,  p.  720. 
•  Tonrnef.  Voyage,  t.  1 ,  p.  202. 
2  Anton,  itlner.  p.  52S.  Horal.  lib.  I ,  oJ.    19,  v.  a. 
'  Pind.  ncm.  4,  v.  131. 
'  Anacr.  od.  28,  v.  27. 

"  .\gathem.  lib.  I ,  cap.  5,  ap.  Geogr.  min.  I.  2,  p.  lo.  Plin 
lib.  1,  cap.  12,  t.  I,  p.  212. 
'  Tournef.  Voyage,  t.  I ,  p.  213 
"  Id.  Ibid. 

'  Et>mol.  magn.  in  Bie),ivo;. 
"*  Athen.  lib.  2,  cap.  I2,  p.  52. 
"  Herodot.  lib.  5,  cap.  31. 
"  Id.  ibid.  cip.  .10. 
"  Id.  ibid. 
"  niod.  Sic.  lib.  5,  p.  i-2i. 
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terre  et  de  mer,  jointes  à  celles  des  Grecs,  se  dis- 
tinguèrent dans  les  batailles  de  Salamine  et  de  Pla- 
tée; mais  elles  avertirent  en  même  temps  les  Athé- 
niens de  ne  pas  laisser  croître  une  puissance  déjà 
capable  de  leur  rendre  de  si  grands  services.  Aussi , 
lorsqu'au  mépris  des  traités ,  Athènes  résolut  d'assu- 
jettir ses  anciens  alliés,  elle  porta  ses  premiers  coups 
sur  le  peuple  de  >'a.\os  ■ ,  et  ne  lui  laissa  que  la  pai- 
sible possession  de  ses  fêtes  et  de  ses  jeux. 

n  Bacchus  y  préside;  Bacchus  protège  Naxos,  et 
tout  y  présente  l'image  du  bienfait  et  de  la  reconnais- 
sance. Les  habitants  s'empressent  de  montrer  aux 
étrangers  l'endroit  oii  les  nymphes  prirent  soin  de 
l'élever  '.  Ils  racontent  les  merveilles  qu'il  opère  en 
leur  faveur.  C'est  de  lui  que  viennent  les  richesses 
dont  ils  jouissent  ;  c'est  pour  lui  seul  que  leurs  tem- 
ples et  leurs  autels  fument  jour  et  nuit.  Ici  leurs 
hommages  s'adressent  au  dieu  qui  leur  apprit  à  cul- 
tiver le  figuier  ^  ;  là  c'est  au  dieu  qui  remplit  leurs 
vignes  d'un  nectar  dérobé  aux  cieux  ^.  Ils  l'adorent 
sous  plusieurs  titres  pour  multiplier  des  devoirs  qu'ils 
chérissent. 

«  Aux  environs  de  Parcs,  on  trouve  Sériphe,  Siph- 
nos  et  5Iélos.  Pour  avoir  une  idée  de  la  première 
de  ces  îles  ^,  concevez  plusieurs  montagnes  escar- 
pées, arides,  et  ne  laissant,  pour  ainsi  dire,  dans 
leurs  intervalles  ,  que  des  gouffres  profonds ,  oîi  des 
hommes  infortunés  voient  contiimellement  suspen- 
dus sur  leurs  tètes  d'affreux  rochers,  monuments  de 
la  vengeance  de  Persée;  car,  suivant  une  tradition 
aussi  ridicule  qu'alarmante  pour  ceux  de  Sériphe , 
ce  fut  ce  héros  qui,  armé  de  la  tète  de  Méduse,  chan- 
gea autrefois  leurs  ancêtres  en  cesobjets  effrayants  ^. 

Cl  Concevez,  à  une  légère  distance  de  la,  et  sous 
un  ciel  toujours  serein,  des  campagnes  émaillées  de 
fleurs  et  toujours  couvertes  de  fruits,  un  séjour 
enchanté,  où  l'air  le  plus  pur  prolonge  la  vie  des 
hommes  au  delà  des  bornes  ordinaires  :  c'est  une 
faible  image  des  beautés  que  présente  Siphnos  :. 
Ses  habitants  étaient  autrefois  les  plus  riches  de  nos 
insulaires*.  La  terre,  dont  ils  avaient  ouvert  les 
entrailles,  leur  fournissait  tous  les  ans  un  inimense 
tribut  eu  or  et  en  argent.  Ils  en  consacraient  la 
dixième  partie  à  l'Apollon  de  Delphes,  et  leurs 
offrandes  formaient  un  des  plus  riches  trésors  de 
ce  temple.  Ils  ont^vu  depuis  la  mer  eu  fureur  com- 
bler ces  mines  dangereuses,  et  il  ne  leur  reste  de 
leur  ancienne  opulence  que  des  regrets  et  des  vices?. 

I  Thucyd.  lib.  I ,  cap.  98  et  137. 
'  Diod.  Sic.  lib.  5,  p.  325. 
'  Alhen.  lib.  3,  cap.  6,  p.  78. 

*  Archil.  ap.  AIIkmi.  \\b.  I ,  cap.  24,  p.  30. 

'  Tacit.  annal,  lib.  4,  cap.  21.  Plul.  de  exil.  t.  2,  p.  G02. 
Toumef.  Voyage,  t.  1 ,  p.  179. 

'  Strab.  lib!  lo,  p.  4S7.  Phcrec.  apud.  scJiol.  ApoU.  Rbod. 
lib.  4,  V.  IBI5. 

:  Tournef.  Voyage,  t.  I ,  p.  172. 

•  Herodot.  lib.  3,  cap.  B7. 

'  Pausan.  lib.  lo,  cap.  il,  p.  S23.  Hcsycli.  et  .Suid.  in 
ïifviai;.  siepb.  in  li;v. 


"  L'île  de  îlélos  est  une  des  plus  fertiles  de  la 
mer  Egée'.  Le  soufre,  et  d'autres  minéraux  cachés 
dans  le  sein  de  la  terre ,  y  entretiennent  une  chaleur 
active,  et  donnent  un  goût  exquis  à  toutes  ses  pro- 
ductions. 

a  Le  peuple  qui  l'habite  était  libre  depuis  plusieurs 
siècles,  lorsque,  dans  la  guerre  du  Péloponèse,  les 
Athéniens  voulurent  l'asservir,  et  le  faire  renoncer 
à  la  neutralité  qu'il  observait  entre  eux  et  les  Lacé- 
démoniens,  dont  il  tirait  son  origine  ".  Irrités  de 
ses  refus,  ils  l'attaquèrent  à  plusieurs  reprises,  fu- 
rent souvent  repoussés,  et  tombèrent  enfin  sur  lui 
avec  toutes  les  forces  de  la  république  '.  L'île  fut 
soumise,  mais  la  honte  fut  pour  les  vainqueurs.  Ils 
avaient  conmiencé  la  guerre  par  une  injustice,  ils 
la  finirent  par  un  trait  de  barbarie.  Les  vaincus  fu- 
rent transportés  dans  l'Attiqiie  :  on  fit  mourir,  de 
l'avis  d'.Alcibiade,  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de 
porter  les  armes  ^;  les  autres  gémirent  dans  les  fers, 
jusqu'à  ce  que  l'arraéo  de  Lacédémone  eût  forcé  les 
Athéniens  à  les  renvoyer  à  Melos  *. 

«  Un  philosophe  ne  dans  cette  île,  témoin  des 
maux  dont  elle  était  affligée,  crut  que  les  malheu- 
reux n'ayant  plus  d'espoir  du  côté  des  hommes, 
n'avaient  plus  rien  à  ménager  par  rapport  aux  dieux. 
C'est  Diagoras,  à  qui  les  Mantineens  doivent  les 
lois  et  le  bonheur  dont  ils  jouissent  ^.  Son  imagina- 
tion ardente,  après  l'avoir  jeté  dans  les  écarts  de  la 
poésfe  dithyrambique  ,  le  pénétra  d'une  crainte  ser- 
vile  à  l'égard  des  dieux.  Il  chargeait  son  culte  d'une 
foule  de  pratiques  religieuses?,  et  parcourait  la 
Grèce  pour  se  faire  initier  dans  tous  les  mystères. 
Mais  sa  philosophie  ,  qui  le  rassurait  contre  les  dé- 
sordres de  l'univers,  succomba  sous  une  injustice 
dont  il  fut  la  victime.  Un  de  ses  amis  refusa  de  lui 
rendre  un  dépôt,  et  appuya  son  refus  d'un  serment 
prononcé  à  la  face  des  autels*.  Le  silence  des  dieux 
suruntei  parjure,  ainsi  que  sur  les  cruautés  exercées 
par  les  Athéniens  dans  l'île  de  Melos,  étonna  le 
philosophe,  et  le  précipita  du  fanatisme  de  la  su- 
perstition dans  celui  de  l'athéisme.  Il  souleva  les 
prêtres,  en  divulguant  dans  ses  discours  et  dans  ses 
écrits  les  secrets  des  mystères  s  ;  le  peuple,  en  brisant 
les  effigies  des  dieux'"  (1);  la  Grèce  entière,  en  niant 

'  Tournef.  Voyage,  t.  I,  p.  145. 
'  Thucyd.  lib.  5,  cap.  84. 
=  Id.  ibid.  cap.  85,  etc. 

>  Id.  ibib.  cap.  lie.  Slrab.  lib.  10,  p.  Ki.  Plut,  in  Alcib. 
t.  I  ,  p.  199. 

5  Plut,  in  Lysandr.  t.  I,  p.  441. 

6  .r.lian.  var.  hist.  lib.  2 ,  cap.  23. 

'  Sext.  Enipir.  adv.  phys.  lib.  9,  p.  B6I. 

'  Hesych.  in  Miles,  in  AiaY»?.  p.  II.  Scliol.  Aristoph.  in 
nub.  v.  S2H. 

'  Lysias  in.  Andoc.  p.  111.  Talian.  oral.  adv.  Gtiec.  p.  95. 
Suid.  in  AictTfop.  Scliol.  Aristoph.  in  av.  v.  1073. 

1°  Schol.  Aristoph.  in  nub.  v.  828.  .^thenag.  in  légat,  p.  38. 
Clein.  Alex,  in  cehort.  ad  genl.  p.  21. 

(I)  Un  jour,  dans  une  auberge,  ne  trouvant  point  d'aulra 
bois  ,  il  rail  une  statue  d  Hercule  au  feu;  et  faisant  allusion 
aux  douze  travaut  de  ce  héros  :  «  Il  t'en  reste  un  Irei/.icmo , 
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ouvertement  leur  existence  ■.  Un  cri  général  s"éleva 
contre  lui  ;  son  nom  devint  une  injure».  Les  magis- 
trats d"  Atliènes  le  citèrent  à  leur  tribunal,  et  le  pour- 
suivirent de  ville  en  ville  ^  :  on  promit  un  talent  à 
ceux  qui  apporteraient  sa  tète,  deux  talents  à  ceux 
qui  le  livreraient  en  vie;  et,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  ce  décret,  on  le  «rava  sur  une  colonne  de 
bronze''.  Dia^oras,  ne  trouvant  plus  d"asile  dans 
la  Grèce,  s'embarqua,  et  périt  dans  un  naufrage *. 

n  L'œil,  en  parcourant  une  prairie,  n'aperçoit 
ni  la  plante  daniiereuse  qui  mêle  son  venin  parmi 
les  fleurs,  ni  la  (leur  modeste  qui  se  cache  sous 
l'herbe.  C'est  ainsi  qu'en  décrivant  les  régions  qui 
forment  une  couroiuie  autour  de  Délos,  je  ne  dois 
vous  parler  ni  des  écueils  semés  dans  leurs  inter- 
valles, ni  de  plusieurs  petites  iles  dont  l'éclat  ne 
sert  qu'à  parer  le  fond  du  tableau  qui  s'offre  à  vos 
regards. 

<>  La  mer  sépare  ces  peuples,  et  le  plaisir  les  réu- 
nit; ils  ont  des  fêtes  qui  leur  sont  communes,  et 
qui  les  rassemblent,  tantôt  dans  un  endroit,  et  tan- 
tôt dans  un  autre:  mais  elles  disparaissent,  dès 
que  nos  solennités  commencent.  C'est  ainsi  que, 
suivant  Homère  s,  les  dieux  suspendent  leurs  pro- 
fondes délibérations,  et  se  lèvent  de  leurs  trônes, 
lorsqu'Apollon  paraît  au  milieu  d'eux.  Les  temples 
voisins  vont  être  déserts;  les  divinités  qu'on  y  adore 
permettent  d'apporter  5  Délos  l'encens  qu'on  leur 
destinait.  Des  deputationssolennelles,  connues  sous 
le  nom  de  théories,  sont  chargées  d'un  si  glorieux 
emploi;  elles  amènent  avec  elles  des  chœurs  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  lilles.  Ces  chœurs  sont 
le  triomphe  de  la  beauté,  et  le  principal  ornement 
de  nos  fêtes.  11  en  vient  des  côtes  de  l'Asie,  des  iles 
de  la  mer  Egée ,  du  continent  de  la  Grèce,  des  régions 
les  plus  éloignées:.  Ils  arrivent  au  son  des  instru- 
ments, à  la  voix  des  plaisirs,  avec  tout  l'appareil 
du  goilt  et  de  la  magnificence;  les  vaisseaux  qui  les 
amènent  sont  couverts  de  fleurs;  ceux  qui  les  con- 
duisent en  couronnent  leur  front;  et  leur  joie  est 
d'autant  plus  e\|)rcssive  ,  qu'ils  se  font  une  religion 
d'oublier  les  chagrins  et  les  soins  qui  pourraient  la 
détruire  ou  l'altérer  '.  » 

Dans  le  temps  quePhiloclès  terminait  son  récit, 
la  scène  changeait  à  chaque  instant ,  et  s'embellissait 
de  plus  en  plus.  Déjà  étaient  sorties  des  ports  de 
Mycone  et  de  Rhénée  les  petites  flottes  qui  condui- 

«  s'réria-l-il  ;  fais  cuire  inon  diner.  »  (Schol.  .\risloph.  in  nul). 
V.  828.  ) 

'  Ciccr.  de  nat.  dcor.  lih.  I ,  cap.  2-1,  t.  2,  p.  110.  Sext. 
Empir.  Pyrrhon.  hypotli.  lib.  3,  cap.  21,  p.  1«2. 

"  Aristopli.  in  nul),  v.  82.S. 

'  Schol.  Aristopli.  in  ran.  v.  3i3. 

'  Aristoph.  in  av.  v.  Iu73.  Schol.  ibid.  Suid.  In  iiayop. 
Joseph,  in  Appion.  lib.  2,  (.  2,  p.  403. 

»  Alhen.  lib.  13,  cap.  9,  p.  UII. 

•  Homer.  in  Apoll.  v.  t. 

'  Thucyd.  lib.  3,  cap.  104.  Callim.  in  Del.  v.  270  Paiis.nn. 
lil).  ■»,  cap.  4,  p.  287. 

'  Spanh.  in  hymn.  in  Del.  p.  4^8. 


saient  les  offrandes  à  Délos.  D'autres  flottes  se  fai- 
saient apercevoir  dans  le  lointain:  un  nombre  infinide 
bâtiments  de  toute  espèce  volaient  sur  la  surface 
de  la  mer;  ils  brillaient  de  mille  couleurs  différentes. 
On  les  voyait  s'échapper  des  canaux  qui  séparent 
les  iles,  se  croiser,  se  poursuivre  et  se  réuni?;  un 
vent  frais  se  jouait  dans  leurs  voiles  teintes  en  pour- 
pre ;  et ,  sous  leurs  rames  dorées ,  les  flots  se  cou- 
vraient d'une  écume  que  les  rayons  naissants  du 
soleil  pénétraient  de  leurs  feux. 

Plus  bas,  au  pied  de  la  montagne,  une  multi- 
tude immense  inondait  la  plaine.  Ses  rangs  pressés 
ondoyaient  et  se  repliaient  sur  eux-mêmes,  comme 
une  moisson  que  les  vents  agitent;  et  des  trans- 
ports qui  ranimaient  il  se  formait  un  bruit  vague 
et  confus  qui  surnageait,  pour  ainsi  dire,  sur  ce 
vaste  corps. 

Notre  âme,  fortement  émue  de  ce  spectacle,  ne 
pouvait  s'en  rassasier,  lorsque  des  tourbillons  de 
fumée  couvrirent  le  faîte  du  temple,  et  s'élevèrent 
dans  les  airs.  «  La  fête  commence,  nous  dit  Philo- 
clès,  l'encens  brille  sur  l'autel.  »  Aussitôt  dans  la 
ville,  dans  la  campagne,  sur  le  rivage,  tout  s'écria  : 
«  La  fête  commence,  allons  au  temple.  » 

Nous  y  trouvâmes  les  lilles  de  Délos  couronnées 
de  fleurs,  vêtues  de  robes  éclatantes,  et  parées  de 
tous  les  attraits  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Is- 
mène ,  h  leur  tête ,  exécuta  le  ballet  des  malheurs  de 
Latone  ■ ,  et  nous  fit  voir  ce  qu'elle  nous  avait  fait 
entendre  le  jour  d'auparavant. 

Ses  compagnes  accordaient  à  ses  pas  les  sons  de 
leurs  voix  et  de  leurs  lyres  :  mais  on  était  insensi- 
ble à  leurs  accords;  elles-mêmes  les  suspendaient 
pour  admirer  Ismène. 

Quelquefois  elle  se  dérobait  à  la  colère  de  .funon , 
et  alorsclle  ne  faisait  qu'effleurer  la  terre;  d'autres 
fois  elle  restait  immobile,  et  son  repos  peignait 
encore  mieux  le  trouble  de  son  âme. 

Théagène  déguisé  sous  les  traits  de  Mars,  devait, 
par  ses  menaces,  écarter  Latone  des  bords  du  Pénée  : 
mais  quand  il  vit  Ismène  h  ses  pieds,  lui  tendre  des 
mains  suppliantes,  il  n'eut  que  la  force  de  détourner 
ses  yeux  ;  et  Ismène,  frappée  de  cette  apparence  de 
rigueur,  s'évanouit  entre  les  bras  de  ses  suivantes. 

Tous  les  assistants  furent  attendris ,  mais  l'ordre 
des  cérémonies  ne  fut  point  interrompu  :  à  l'instant 
même  on  entendit  un  rhœur  déjeunes  garçons,  qu'on 
edt  pris  pour  les  enfants  de  l'Aurore  :  ils  en  avaient 
la  fraîcheur  et  l'éclat.  Pendant  qu'ils  chantaient  un 
hymne  en  l'honneur  de  Diane,  les  filles  de  Délos 
exécutèrent  des  danses  vives  et  légères  '  :  les  sons 
qui  réglaient  leurs  pas  remplissaient  leur  âme  d'une 
douce  ivresse;  elles  tenaient  des  guirlandes  de  fleurs, 
et  les  attachaient  d'une  luain  tremblante  à  une  an- 
cienne statue  de  Vénus,  qa'Ariadne  avait  apportée 

'  I.ncian.  de  sait.  t.  2,  p.  201. 
■  Callim.  in  Del.  v.  30.1. 
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de  Crète,  et  que  Thésée  consacra  dans  ce  temple  '. 

D'autres  concerts  vinrent  frapper  nos  oreilles. 
C'étaient  les  théories  des  îles  de  Rhénée  et  de  My- 
cone.  Elles  attendaient  sous  le  portique  le  moment 
où  l'on  pourrait  les  introduire  dans  le  lieu  saint. 
Nous  les  vîmes ,  et  nous  crûmes  voir  les  Heures  et 
les  Saisons  à  la  porte  du  palais  du  Soleil. 

Nous  vîmes  descendre  sur  le  rivage  les  théories 
de  Céos  et  d'Andros.  O»  eût  dit,  à  leur  aspect,  que 
les  Grâces  et  les  Amours  venaient  établir  leur  em- 
pire dans  une  des  îles  Fortunées. 

De  tous  côtés  arrivaient  des  députations  solennel- 
les, qui  faisaient  retentir  les  airs  de  cantiques  sa- 
crés '.  Elles  réglaient,  sur  le  rivage  même,  l'ordre 
de  leur  marche ,  et  s'avançaient  lentement  vers  le 
temple,  aux  acclamations  du  peuple  qui  bouillonnait 
autour  d'elles.  Avec  leurs  hommajies,  elles  présen- 
taient au  Dieu  les  prémices  des  fruits  de  la  terre  3. 
Ces  cérémonies ,  comme  toutes  celles  qui  se  prati- 
quent à  Delos ,  étaient  accompagnées  de  danses,  de 
chants  et  de  symphonies  ■».  Au  sortir  du  temple,  les 
théories  étaient  conduites  dans  des  maisons  entrete- 
nues aux  dépens  des  villes  dont  elles  apportaient  les 
offrandes  *. 

Les  poètes  les  plus  distingués  de  notre  temps 
avaient  composé  des  hymnes  pour  la  fête  ;  mais  leurs 
succès  n'effaçaient  pas  la  gloire  des  grands  hommes 
qui  l'avaient  célébrée  avant  eux.  On  croyait  être  en 
présence  de  leurs  génies.  Ici  on  entendait  les  chants 
harmonieux  de  cet  Olen  de  Lycie,  un  des  premiers 
qui  aient  consaci-é  la  poésie  au  culte  des  dieux  ''. 
Là,  on  étaitfrappé  des  sons  touchants  de  Simonide  7. 
Plus  loin,  c'étaient  les  accords  séduisants  de  Bac- 
chylide*,  ou  les  transports  fougueux  de  Pindares; 
et  au  milieu  de  ces  sublimes  accents ,  la  voix  d'Ho- 
mère éclatait  et  se  faisait  écouter  avec  respect  '". 

Cependant  on  apercevait  dans  l'éloigncment  la 
théorie  des  Athéniens.  Tels  que  les  ûlles  de  Nérée, 
lorsqu'elles  suivent  sur  les  Ilots  le  char  de  la  souve- 
raine des  mers,  une  foule  de  bâtiments  légers  se 
jouaient  autour  de  la  galère  sacrée.  Leurs  voiles,  plus 
éclatantes  que  la  neige,  brillaient  comme  les  cygnes 
qui  agitent  leurs  ailes  sur  les  eaux  du  Caïstre  et 
du  IMéandre.  Acet aspect,  desvieillardsqui s'étaient 
traînés  sur  le  rivage ,  regrettaient  le  temps  de  leur 
plus  tendre  enfance,  ce  temps  où  Nicias,  général 
des  Athéniens,  fut  chargé  du  soin  de  la  théorie.  "  Il 

'  Callim.  in  Del.  v.  300.  Pausan.  lih.  o,  p.  793.  Plut,  in  Thés. 
t.  I ,  p.  0. 

'  Plut,  in  Nie.  t.  I ,  p.  535. 

3  Callim.  in  Del.  v.  278. 

'  Lucian.  de  sait.  t.  2 ,  p.  277. 

'  Hcrodot.  lib.  4 ,  cap.  35. 

«  1(1.  il)id.  Callim.  in  Del.  v.  305.  Pausan.  lib.  »,  cap.  27, 
p.  702. 

'  Suid.  tn  £i|iovi5. 

'  Scliol.  Qillim.  in  Del.  v.  2». 

'  Pindar.  ibilim.  I,  v.  4.  Id.  ap.  Pliilon.  de  mund.  iiicnrr. 
p.  90<l. 

I"  Tilucyd.  lib.  3,  c.np.  Kii. 


ne  l'amena  point  à  Délos ,  nous  disaient-ils  ;  il  la  con- 
duisit secrètement  dans  l'île  de  Rhénée,  qui  s'offre 
à  vos  regards  '.  Toute  la  nuit  fut  employée  à  cons- 
truire sur  ce  canal  un  pont  dont  les  matériaux, 
préparés  de  longue  main  et  enrichis  de  dorure  et  de 
couleurs,  n'avaient  besoin  que  d'être  réunis.  Il  avait 
près  de  quatre  stades  de  longueur  (l)  :  on  le  cou- 
vrit de  tapis  superbes ,  on  le  para  de  guirlandes  ;  et 
le  jour  suivant,  au  lever  de  l'aurore,  la  théorie 
traversa  la  mer  ;  mais  ce  ne  fut  pas  comme  l'armée 
de  Xerxès ,  pour  détruire  les  nations  ;  elle  leur  ame- 
nait les  plaisirs  :  et  pour  leur  en  faire  goûter  les 
prémices,  elle  resta  longtemps  suspendue  sur  les 
flots,  chantant  des  cantiques,  et  frappant  tous  les 
yeux  d'un  spectacle  que  le  soleil  n'éclairera  point 
une  seconde  fois.  » 

Ladéputation  que  nous  vîmes  arriver  était  pres- 
que toute  choisie  parmi  les  plus  anciennes  familles 
de  la  république  '.  Elle  était  composée  de  plusieurs 
citoyens  qui  prenaient  le  titre  de  Théores  (2)  ;  de 
deux  chœurs  de  garçons  et  de  filles  ^ ,  pour  chanter 
les  hymnes  et  danser  les  ballets  ;  de  quelques  magis- 
trats, chargés  de  recueillir  les  tributs,  et  de  veiller 
aux  besoins  de  la  théorie  ■>;  et  de  dix  inspecteurs 
tirés  au  sort,  qui  devaient  présider  aux  sacrifices  S; 
car  les  Athéniens  en  ont  usurpé  l'intendance,  et 
c'est  en  vain  que  les  prêtres  et  les  magistrats  de  Dé- 
los réclament  des  droits  qu'ils  ne  sont  pas  en  état 
de  soutenir  par  la  force  ^. 

Cette  théorie  parut  avec  tout  l'éclat  ^  qu'on  devait 
attendre  d'une  ville  où  le  luxe  est  poussé  à  l'excès. 
En  se  présentant  devant  le  dieu,  elle  lui  offrit  une 
couronne  d'or  de  la  valeur  de  quinze  cents  drach- 
mes *  (3);  et  bientôt  on  entendit  les  mugissements 
decentbœufss,  qui  tombaient  sous  les  couteaux  des 
prêtres.  Ce  sacrifice  fut  suivi  d'un  ballet ,  où  les 
Athéniens  représentèrent  les  courses  et  les  mouve- 
ments de  l'île  de  Délos,  pendant  qu'elle  roulait  au 
gré  des  vents  sur  les  plaines  de  la  mer">.  A  peine 
fut-il  fini ,  que  les  jeunes  Déliens  se  mêlèrent  avec 
eux,  pour  figurer  les  sinuosités  du  labyrinthe  de 
Crète ,  à  l'exemple  de  Thésée ,  qui ,  après  sa  victoire 
sur  leMinotaure,  avait  exécuté  cette  danse  auprès  de 

'  Plut,  in  Nie.  t.  I ,  p.  625. 

(1)  Environ  378  toises. 

'  Herodot.  lib.  6,  cap.  87. 

(2)  Théore,  ambassadeur  sacré,  et  chargé  d'offrir  des  sa- 
crilices  au  nom  d'une  ville.  {Suid.  in  0ctop.) 

'  Plat,  in  Phaedon.  t.  1 ,  p.  68.  Xenoph.  memor.  lib.  3 , 
p.  705. 

'  Tayl.  marm.  Sand.  p.  50. 

'  Poil.  lib.  8,  cap.  »,§  Iii7,  p.  027.  Etymol.  mai;n.  in 
hpOTt.  Vales.  in  Harpocr.  et  Mauss.  not.  p.  132. 

'^  Deraoslh.  de  c«r.  p.  495.  Plut,  apnphth.  Lacon.  t.  2, 
p.  230. 

'  Xenoph.  memor.  lib.  3 ,  p.  706. 

«  Marm.  Sand.  et  not.  Tayl.  p.  00. 

(3)  1350  livres. 

'  Homer.  hymn.  in  Apoll.  v.  67.  Tayl.  In  marra.  Sand 
p.  35.  Corsin.  in  marmor.  dissert.  0,  in  append.  ad  Not.  gr.uc. 
p.  cxxui. 

"  Lncian.  de  sali.  t.  2,  p.  291. 
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l'autel  ■.  Ceux  qui  sVtuieiit  le  plus  distingués  re- 
çurent pour  récompense  de  riches  trépieds  ',  qu'ils 
consacrèrent  au  dieu  ;  et  leur  nom  fut  proclame  par 
deux  iiérauts  ^ ,  venus  à  la  suite  de  la  tliéorie. 

Il  en  coilte  plus  de  quatre  talents  à  la  république 
pour  les  prix  distribués  aux  vainqueurs ,  pour  les 
présents  et  les  sacrifices  offerts  au  Dieu  ,  pour  le 
transport  et  l'entretien  de  la  théorie  •*.  Le  temple 
possède,  soit  dans  les  îles  de  Rhénée  et  de  Délos, 
soit  dans  le  continent  de  la  Grèce,  des  bois,  des  mai- 
sons, des  fabriques  de  cuivre,  et  des  bains,  qui  lui 
ont  été  légués  par  la  piété  des  peuples.  C'est  la  pre- 
mière source  de  ses  richesses;  la  seconde  est  l'in- 
térêt des  sommes  qui  proviennent  de  ces  différen- 
tes possessions,  et  qui,  après  s'être  accumulées  dans 
le  trésor  de  l'Artémisium  ^ ,  sont  placées  ou  sur  les 
particuliers,  ou  sur  les  villes  voisines*^.  Ces  deux 
objets  principaux  ,  joints  aux  amendes  pour  crime 
d'impiété ,  toujours  appliquées  au  temple ,  forment , 
au  bout  de  quatre  ans ,  un  fonds  d'environ  vingt  ta- 
lents (1),  que  les  trois  Aniphyctions  ou  trésoriers 
nommés  par  le  sénat  d'Athènes,  sont  ch.argés  de 
recueillir,  et  sur  lequel  ils  prélèvent  en  partie  la  dé- 
pense de  la  théorie  i  '. 

Quand  elle  eut  achevé  les  cérémonies  qui  l'atti- 
raient au  pied  des  autels ,  nous  filmes  conduits  à  un 
repas  que  le  sénat  de  Délos  donnait  aux  citoyens  de 
cette  île  '.  Ils  étaient  confusément  assis  sur  les  bords 
de  rinopus,  et  sous  des  arbres  qui  formaient  des 
berceaux.  Toutes  les  âmes,  avidemmcnt  attachées  au 
plaisir,  cherchaient  à  s'échapper  par  mille  ex|)res- 
sions  différentes,  et  nous  communiquaient  le  senti- 
ment qui  les  rendait  heureuses.  Une  joie  pure, 
bruyante  et  universelle,  régnait  sous  ces  feuillages 
épais  ;  et,  lorsque  le  vin  de  Naxos  y  pétillait  dans  les 
coupes,  tout  célébrait  à  grands  cris  le  nom  de  iSi- 
cias,  qui  le  premier  avait  assemblé  le  peuple  dans 
ces  lieux  charmants,  et  assigné  des  fonds  pour  éter- 
niser un  pareil  bienfait. 

Le  reste  de  la  journée  fut  destiné  à  des  spectacles 
d'un  autre  genre.  Des  voix  admirables  se  disputè- 
rent le  prix  de  la  musique  9  ;  et  des  bras  armés  du 
Céste,  celui  de  la  lutte  ■".  Le  pugilat,  le  saut  et  la 
course  à  pied ,  fixèrent  successivement  notre  atten- 
tion ,  et  nous  rappelèrent  ce  que  nous  avions  vu , 
quelques  années  auparavant,  aux  jeux  Olym|)iques. 
On  avait  tracé,  vers  l'extrémité  méridionale  de  l'île, 

I  Calllm.  in  Del.  v.  312.  Plut,  in  Thés.  I.  i,  p.  9.  Poil.  lib.  i, 
cap.  I»,  S  '("i  P-  ''"7- 
'  Marm.  Sand.  et  not.  Tajl.  p.  68. 
>  Poil.  lib.  9,  cap.  0,  §61.  AUien.  lib.  6,  cap.  0,  p,  2i%. 
'  Marm.  Sand. 
»  Append.  ad.  marm.  Oxon.  n°  clv,  p.  6». 

•  Marm.  Sand. 

(I)  Environ  108,000  li\Tes. 
'  Marm.  Sand. 

•  Voyez  la  note  Cil ,  à  la  fin  du  volume. 

•  Plut,  in  Nie.  t.  I',  p.  628. 
»  Thucyd.  Ub.  3,  cap  104. 
>•  Uomer.  in  AikjII.  v   ivj. 
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un  Stade  autour  duquel  étaient  rangés  les  députés 
d'Athènes ,  le  sénat  de  Délos  et  toutes  les  théories 
parées  de  leurs  vêtements  superbes.  Cette  jeunesse 
brillante  était  la  plus  fidèle  image  des  dieux  réunis 
dans  l'Olympe.  Des  coursiers  fougueux ,  conduits 
par  Tliéagène  et  ses  rivaux,  s'élancèrent  dans  la 
lice  ',  la  parcoururent  plusieurs  fois,  et  balancèrent 
longtemps  la  victoire;  mais,  semblable  au  dieu,  qui 
après  avoir  dégagé  son  char  du  seiii  des  nuages,  le 
précipite  tout  à  coup  à  l'occident,  Tluagène  sortit 
comme  un  éclair  du  milieu  de  ses  rivaux,  et  parvint 
au  bout  de  la  carrière  dans  l'instant  que  le  soleil  fi- 
nissait la  sienne.  Il  fut  couronné  aux  yeux  d'un 
monde  de  spectateurs  accourus  sur  les  hauteurs  voi- 
sines ,  aux  yeux  de  presque  toutes  les  beautés  de  la 
Grèce,  aux  yeux  d'Ismène,  dont  les  regards  le  flat- 
taient plus  que  ceux  des  hommes  et  des  dieux. 

On  célébra  le  jour  suivant  la  naissance  d'Apol- 
lon '  (1).  Parmi  les  ballets  qu'on  exécuta ,  nous  vî- 
mes des  nautoniers  danser  autour  d'un  autel ,  et  le 
frapper  h  grands  coups  de  fouets^.  Après  cette  cé- 
rémonie bizarre,  dont  nous  ne  pilmes  pénétrer  le 
sens  mystérieux ,  ils  voulurent  figurer  les  jeux  inno- 
cents qui  amusaient  le  dieu  dans  sa  plus  tendre  en- 
fance. Il  fallait,  en  dansant  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  mordre  l'écorce  d'un  olivier  que  la  religion 
a  consacré.  Leurs  chutes  fréquentes  et  leurs  pas  ir- 
réguliers excitaient,  parmi  les  spectateurs,  les  trans- 
ports éclatants  d'une  joie  qui  paraissait  indécente, 
mais  dont  ils  disaient  que  la  majesté  des  cérémonies 
saintes  n'était  point  blessée.  En  effet,  les  Grecs  sont 
persuadés  qu'on  ne  saurait  trop  bannir  du  culte  que 
l'on  rend  aux  dieux,  la  tristesse  et  les  pleurs ■*;  et 
de  là  vient  que,  dans  certains  endroits^,  il  est  per- 
mis aux  hommes  et  aux  femmes  de  s'attaquer  en 
présence  des  autels,  par  des  traits  de  plaisanterie, 
dont  rien  ne  corrige  la  licence  et  la  grossièreté. 

Ces  nautoniers  étaient  du  nombre  de  ces  mar- 
chands étrangers  que  la  situation  de  l'île,  les  fran- 
chises dont  elle  jouit,  l'attention  vigilante  des  Athé- 
niens, et  la  célébrité  des  fêtes,  attirent  en  foule  à 
Délos".  Ils  y  venaient  échanger  leurs  richesses  par-  . 
ticulières  avec  le  blé  ,  le  vin  et  les  denrées  des  îles 
voisines  :  ils  les  échangeaient  avec  ces  tuniques  de 
lin  teintes  en  rouge,  qu'on  fabrique  dans  l'île  d'A- 
morgos7;  avec  les  riches  étoffes  de  pourpre  qui  se 
font  dans  celle  de  Cos^;  avec  l'alun  si  renommé  de 


'  Thucyd.  lib.  3,  cap.  loi. 

"  Diog.  Laert.  lib.  3,  S  2. 

(I)  Le  7  du  mois  de  Tliargélion,  (lui  repondait  au  9'  jour  du 
mois  de  mai. 

'  Callim.  in  Del.  v.  321.  Schol.  ibid.  Hesycli.  in  A1>.ou. 
Spanh.  in  Calllm.  t.  2,  p.  520. 

•  Spanh.  in  Callim.  t.  2,  p.  621. 
»  Pausan.  lib.  7,  cap.  27,  p.  590. 
«  Strab.  lib.  10,  p.  488. 

'  Hcsych.  et  Klymol.  magn.  in  AiiopY-  Eusialh.  in  Dionys. 
Perleg.  v.  520.  Tournef.  Voyage ,  t.  I ,  p.  233. 

•  Horat.  lib.  » ,  od.  13. 
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Mélos';  avec  li-^puivre  précieux  que,  depuis  un 
temps  imiiiéiiiorial,  on  tire  des  mines  de  Délos,  et 
<jue  r.nrt  industrieux  convertit  en  vases  élégants  '. 
L'ile  était  devenue  comme  l'entrepôt  des  trésors  des 
nations;  et  tout  près  de  Tendroit  où  ils  étaient  ac- 
cumules, les  habitants  de  Délos,  obligés  par  une 
loi  expresse  de  fournir  de  l'eauàtoutela  multitude  ', 
étalaient  sur  de  longues  tables  des  gâteaux  et  des 
mets  préparés  à  la  hâte  (1). 

J'étudiais  avec  plaisir  les  diverses  passions  que 
l'opulence  et  le  besoin  produisaient  dans  des  lieux 
si  voisins,  et  je  ne  croyais  pas  que,  pour  un  esprit 
attentif,  il  y  eût  de  petits  objets  dans  la  nature.  Les 
Déliens  ont  trouvé  les  premiers  le  secret  d'engrais- 
ser la  volaille;  ils  tirent  de  leur  industrie  un  profit 
assez  considérable^.  J'en  vis  quelques-uns  qui,  élevés 
sur  des  tréteaux,  et  montrant  au  peuple  des  œufs 
qu'ils  tenaient  dans  leurs  mains,  distinguaient  à 
leur  forme  les  poules  qui  les  avaient  mis  au  jour^. 
.T'avais  à  peine  levé  les  yeux  sur  cette  scène  singu- 
lière ,  que  je  me  sentis  fortement  secoué  par  un  bras 
vigoureux;  c'était  un  sophiste  d'Athènes,  avec  qui 
j'avais  eu  quelques  liaisons.  «  Eh  quoi,  me  dit-il, 
Anacharsis,  ces  objets  sont-ils  dignes  d'un  philoso- 
phe? viens  :  de  plus  nobles  soins,  de  plus  hautes 
spéculations,  doivent  remplir  les  moments  de  ta 
vie.  "  Il  me  conduisit  sur  une  éminence ,  où  d'autres 
sophistes  agitaient  en  fureur  les  questions  subtiles 
de  l'école  deMégare^.  Le  fougueux  Eubnlide  de 
Milet ,  que  nous  avions  vu  autrefois  à  I\Iégare,  était 
à  leur  tète,  et  venait  de  leur  lancer  cet  argument  : 
«  Ce  qui  est  à  jMégare  n'est  point  à  Athènes;  or,  il  y 
..  a  des  hommes  à  Mégare;  il  n'y  a  donc  pas  d'honi- 
«  mes  h  Athènes:.  ..  Tandis  que  ceux  qui  l'ecou- 
taient,  se  fatiguaient  vainement  à  résoudre  cette 
difficulté,  des  cris  soudains  nous  annoncèrent  l'ar- 
rivée de  la  théorie  des  Téniens,  qui,  outre  ses  offran- 
des particulières,  apportait  encore  celles  des  Hyper- 
boréens. 

Cedcrnier  peuple  habite  vers  le  nord  de  la  G  rèce  ^  ; 
il  honore  spécialement  Apollon,  et  l'on  voit  en- 
core à  Délos  le  tombeau  de  deux  de  ses  prêtresses 
qui  s'y  rendirent  autrefois,  pour  ajouter  de  nou- 
veaux rites  au  culte  de  ce  Dieu.  On  y  conserve 
aussi ,  dans  un  édifice  consacré  à  Diane ,  les  cendres 

'  DiO(i.  Sic.  lib.  6,p.293.  Plin.  lib.  35,cap.  15,  t.  2,  p. 714. 
Touriipf.  t.  I,  p.  IB6. 

'  Plin.  lili.  :U ,  cap.  2,  t.  2,  p.  aïo.  Clcer.  orat.  pro  Rose. 
Amer.  cap.  10,  t.  4,  p.  BI. 

s  Athen.  lib.  4 ,  cap.  22 ,  p.  173. 

ri)  H  parait  par  Athénée,  que,  pendant  les  fêtes  de  Delos , 
on  étalait  dans  le  marclié.  defagneau,  du  porc,  des  poissons, 
et  des  piUaux  où  l'on  avait  mêlé  da  cgmin ,  espèce  de  graine 
ressemblante  a  celle  du  fenouil. 

«  Plin.  lib.  10,  cap.  50,  t.  I,  p.  B7I.  Columel.  de  re  rusl. 
lib .  8 ,  cap.  2.  Varr.  de  roTUst  lib.  3 ,  cap.  8 ,  H  9. 

»  Cicer.ln  Lucull.  cap.  18,  t.  2,  p.  26;  cap.  20,  p.  30. 

•  Dion.  Laerl.  lib.  2 ,  g  106. 

'  M.  ibid.  S  107.  Id.  in  Clirys.  lib.  7,  S  187. 

•  Mém.  de l'Acad.  des  Bell.  I..tl.  t.  7,  p.  1 13 et  127; t.  is.hisl. 
p.  l'Jl. 


des  derniers  théores  que  les  Ilvperboréens  avaient 
envoyés  dans  cette  île  ■  :  ils  y  périrent  malheureu- 
sement ;  et ,  depuis  cet  événement ,  ce  peuple  se  con- 
tente d'y  faire  parvenir,  par  des  voies  étrangères, 
les  prémices  de  ses  moissons.  Une  tribu  voisine  des 
Scythes  les  reçoit  de  ses  mains,  et  les  transmet  à 
d'autres  nations  qui  les  portent  sur  les  bords  de  la 
mer  Adriatique;  de  là  elles  descendent  en  Épire, 
traversent  la  Grèce,  arrivent  dans  l'Eubée,  et  sont 
conduites  à  Ténos  ^. 

A  l'aspect  de  ces  offrandes  sacrées ,  on  s'entrete- 
nait des  merveilles  qu'on  raconte  du  pays  des  Hy- 
perborèens.  C'est  là  que  régnent  sans  cesse  le  prin- 
temps,la  jeunesse  et  la  santé;  c'est  là  que,  pendant 
dix  siècles  entiers,  on  coule  des  jours  sereins  dans 
les  fêtes  et  les  plaisirs  ^.  Mais  cette  heureuse  région 
est  située  à  une  des  extrémités  de  la  terre,  comme 
le  jardin  des  Hespérides  en  occupe  une  antre  extré- 
mité; et  c'est  ainsi  que  les  hommes  n'ont  jamais  su 
placer  le  séjour  du  bonheur,  que  dans  des  lieux 
inaccessibles. 

Pendant  que  l'imagination  des  Grecs  s'enflam- 
mait au  récit  de  ces  fictions ,  j'observais  cette  foule 
de  mâts  qui  s'élevaient  dans  le  port  de  Délos.  Les 
flottes  des  théores  présentaient  leurs  proues  au 
rivage;  et  ces  proues,  que  l'art  avait  décorées,  of- 
fraient des  attributs  propres  à  chaque  nation.  Des 
jSéréides  caractérisaient  celles  des  Phthiotes.  On 
voyait  sur  la  galère  d'Athènes  un  char  brillant  que 
conduisait  Pallas;  et  sur  les  vaisseaux  des  Béotiens, 
la  figure  de  Cadmus  armé  d'un  serpent  ■*.  Quelques- 
unes  de  ces  flottes  mettaient  à  la  voile;  mais  les 
beautés  qu'elles  remenaient  dans  leur  patrie  étaient 
bientôt  remplacées  par  des  beautés  nouvelles.  Tels 
on  voit  dans  le  cours  d'une  nuit  longue  et  tranquille 
des  astres  se  perdre  à  l'occident,  tandis  que  d'au- 
tres se  lèvent  à  l'orient  pour  repeupler  les  cieux. 

Les  fêtes  durèrent  plusieurs  jours;  on  renouvela 
plusieurs  fois  les  courses  de  chevaux  :  nous  vîmes 
souvent  du  rivage  les  plongeurs  si  renommés  de 
Délos  5,  se  précipiter  dans  la  mer,  s'établir  dans  ses 
abîmes  ou  se  reposer  sur  sa  surface,  retracer  l'i- 
mage des  combats,  et  justifier,  par  leur  adresse, 
la  réputation  qu'ils  se  sont  acquise. 

CHAPITRE  LXXVll. 

SUITE   DU   VOYAGE    DE    DÉLOS. 

Cérémonies  du  mariage. 

L'amour  présidait  aux  fêtes  de  Délos ,  et  cette 
jeunesse  nombreuse  qu'il  avait  rassemblée  autour 

'  Herodol.  lib.  4,  cap.  35. 

2  Id.  ibid.  cap  33.  Callim.  in  Del.  v.  2S3. 

3  Pind.  Pyth.od.  10,  v.53.Id.  elSinionid.ap.  SIrab  lib.  K,, 
p.  711.  Plin!  lib.  4,  cap.  12,  t.  I,  p. 219. 

'  F.uripid.lpbis- inAul.  v.  210. 
I      >  Diog    l,aerl.  lib.  2.  §  22.  Id.  lih.  »  8  M    !)ii"l.  m  ^r,l. 


CHAPITRE  LXXVII. 


(le  lui ,  ne  connaissait  plus  d'autres  lois  que  les  sien- 
nes. Tantôt,  de  concert  avec  l'hymen ,  il  couronnait 
la  constance  des  amants  fidèles  ;  tantôt  il  faisait  naî- 
tre le  trouble  et  la  langueur  dans  une  âme  jusqu'a- 
lors insensible;  et,  par  ces  triomphes  multipliés,  il 
se  préparait  au  plus  glorieux  de  tous,  à  l'hymen 
d'Isméne  et  de  Théagène. 

Témoin  des  cérémonies  dont  cette  union  fut  ac- 
compagnée ,  je  vais  les  rapporter,  et  décrire  les  pra- 
tiques que  les  lois,  l'usage  et  la  superstition  ont 
introduites,  afin  de  pourvoir  à  la  silreté  et  au  bon- 
heur du  plus  saint  des  engagements;  et  s'il  se  glisse 
dans  ce  récit  des  détail»  frivoles  en  apparence,  ils 
seront  ennoblis  par  la  simplicité  des  temps  auxquels 
ils  doivent  leur  origine. 

Le  silence  et  le  calme  commençaient  à  renaître 
ù  Délos.  Les  peuples  s'écoulaient  comme  un  fleuve 
qui,  après  avoir  couvert  la  campagne,  se  retire  in- 
sensiblement dans  son  lit.  Les  habitants  de  l'île 
avaient  prévenu  le  lever  de  l'aurore;  ils  s'étaient 
couronnés  de  fleurs,  et  offraient  sans  interruption, 
dans  le  temple  et  devant  leurs  maisons,  des  sacri- 
fices, pour  rendre  les  dieux  favorables  à  l'hymen 
d'Ismène  '.  L'instant  d'en  former  les  liens  était  ar- 
rivé :  nous  étions  assemblés  dans  la  maison  de  Phi- 
loclès  :  la  porte  de  l'appartement  d'Ismène  s'ouvrit , 
et  nous  en  vîmes  sortir  les  deux  époux,  suivis  des 
auteurs  de  leur  naissance,  et  d'un  officier  public, 
qui  venait  de  dresser  l'acte  de  leur  engagement.  Les 
conditions  en  étaient  simples  :  on  n'avait  prévu  au- 
cune discussion  d'intérêt  entre  les  parents,  aucune 
cause  de  divorce  entre  les  parties  contractantes  :  et 
à  l'égard  de  la  dot,  comme  le  sang  unissait  déjà 
Théagène  à  Philoelès,  on  s'était  contenté  de  rappeler 
une  loi  de  Solon  ,  qui ,  pour  perpétuer  les  biens  dans 
les  familles,  avait  réglé  que  les  filles  uniques  épou- 
seraient leurs  plus  proches  parents. 

Nous  étions  vêtus  d'habits  magnifiques  que  nous 
avions  reçus  d'Ismène  3.  Celui  de  son  époux  était 
son  ouvrage.  Elle  avait  pour  parure  un  collier  de 
pierres  précieuses,  et  une  robe  oîi  l'or  et  la  pour- 
pre confondaient  leurs  couleurs.  Ils  avaient  mis  l'un 
et  l'autre  sur  leurs  cheveux  flottants ,  et  parfumés 
d'essences -i,  des  couronnes  de  pavots  ,  de  sésames 
et  d'autres  plantes  consacrées  à  Vénus  ''.  Dans  cet 
appareil ,  ils  montèrent  sur  un  char  ^ ,  et  s'avancè- 
rent vers  le  temple.  Ismène  avait  son  époux  à  sa 
droite,  et  à  sa  gauche  un  ami  de  Théagène,  qui  de- 
vait le  suivre  dans  cette  cérémonie 7.  Les  peuples 

I  Cliarit.  (le  Clirpr.  M  Callirr.  amor.  lib.  3,  p.  44. 

'  Thi'od.  prodr.  (le  Rhcxl.  et  Dosicl.  amor.  lib.  3,  p.  450. 

'  Aristoph.  in  Plut.  v.  52».  Schol.  il)id.  in  av.  v.  671.  Acliill. 
Tal.  lib.  2 ,  p.  «5. 

'  Aristoph.  in  Plut,  ibiil. 

'  Eurip.  Iphig.  in  Aul.  v.  903.  Schol.  Aristoph.  in  pac. 
V.  8«»;  in  av.  v.  159.  Schol.  ibid. 

«  Eurip.  in  Helen.  v.  728.  Suid.  in  Zeufo;.  Lucian.  deconv. 
t.  .1,  p.  450. 

'  Suid.  in  Ze\)To;.  Poli.  lib.  10,  cap.  7,  ^  33.  Euslalh.  in 
Uiad.Ub.  0,  I.  2,  p.  C52,  lin.  46. 


empressés  répandaient  des  fleurs  et  des  parfums  sur 
leur  passage  •  ;  ils  s'écriaient  :  «  Ce  ne  sont  point 
des  mortels;  c'est  Apollon  et  Coronis;  c'est  Diane 
et  Endymion;  c'est  Apollon  et  Diane.  »  Ils  cher- 
chaient à  nous  rappeler  des  augures  favorables,  à 
prévenir  les  augures  sinistres.  L'un  disait  :  "  J'ai 
vu  ce  matin  deux  tourterelles  planer  longtemps  en- 
•semble  dans  les  airs,  et  se  reposer  ensemble  sur  une 
branche  de  cet  arbre.  »  Un  autre  disait  :  «  Écartez 
la  corneille  solitaire;  qu'elle  aille  gémir  au  loin  sur 
la  perte  de  sa  fidèle  compagne;  rien  ne  serait  si  fu- 
neste que  son  aspect  '.  >> 

Les  deux  époux  furent  reçus  à  la  porte  du  temple 
par  un  prêtre  qui  leur  présenta  à  chacun  une  bran- 
che de  lierre,  symbole  des  liens  qui  devaient  les  unir 
à  jamais  3  ;  il  les  mena  ensuite  à  l'autel ,  où  tout  était 
préparé  pour  le  sacrifice  d'une  génisse  qu'on  devait 
offrir  à  Diane ■>,  à  la  chaste  Diane,  qu'on  tâchait 
d'apaiser,  ainsi  que  Minerve^  et  les  divinités  qui 
n'ont  jamais  subi  le  joug  de  l'hymen.  On  implorait 
aussi  Jupiter  et  Junon,  dont  l'union  et  les  amours 
seront  éternelles*';  le  ciel  et  la  terre,  dont  le  con- 
cours produit  l'abondance  et  la  fertilité  7;  les  Par- 
ques ,  parce  qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains  la  vie 
des  mortels  8;  les  Grâces,  parce  qu'elles  embellissent 
les  jours  des  heureux  époux;  Vénus  enfin,  à  qui 
l'amour  doit  sa  naissance  ,  et  les  hommes  leur  bon- 
heurs. 

Les  prêtres ,  aprèsavoir  examiné  les  entrailles  des 
victimes ,  déclarèrent  que  le  ciel  approuvait  cet  hy- 
men. Pour  en  achever  les  cérémonies,  nous  passâmes 
à  l'Artémisium;  et  ce  fut  là  que  les  deux  époux  dé- 
posèrent chacun  une  tresse  de  leurs  cheveux,  sur 
le  tombeau  des  derniers  Théores  Hyperboréens. 
Celle  de  Théagène  était  roulée  autour  d'une  poignée 
d'herbes,  et  celle  d'Ismène  autour  d'un  fuseau  '°. 
Cet  usage  rappelait  les  époux  à  la  première  institu- 
tion du  mariage ,  à  ce  temps  où  l'un  devait  s'occuper 
par  préférence  des  travaux  de  la  campagne,  et  l'au- 
tre des  soins  domestiques. 

Cependant  Philoelès  prit  la  main  de  Théagène,  la 
mit  dans  celle  d'Ismène ,  et  proféra  ces  mots  ;  «  Je 
n  vous  accorde  ma  fille,  afin  que  vous  donniez  à  la 
«  république  des  citoyens  légitimes".  »  Les  deux 
époux  se  jurèrent  aussitôt  une  fidélité  inviolable, 
et  les  auteurs  de  leurs  jours ,  après  avoir  reçu  ^eurs 
serments,  les  ratifièrent  par  de  nouveaux  sacrifices  ■  » . 

'  Charil.  de  CliŒr.  et  Call.  amor.  lib.  3,  p.  14. 
^  £lian.  de  animal.  lib.  3,  cap.  9.  Orus  Apoll,  hierogl.  8. 
'  Thcod.  prodr.  de  Rliod.  et  Dosicl.  amor.  lib.  9,  p.  422. 
'  Eurip.  Iphig.  in  Aul.  v.  mo. 
'  Potier,  archaeol.  Grœc.  lib.  4,  cap.  Il ,  p.  610. 
«  Aristoph.  in  Thesmoph.  v.  982.  Schol.  ibid.  Poil.  lib.  3, 
cap.  3.  Suid.  in  TeXeia. 
'  Procl.  in  Tim.  lib.  5,  p.  293,  lin.  26. 
•  Poil.  lib.  3,  cap.  3. 
'  Etymol.  magn.  in  ro[|jiïi>. 
'"  Herodot.  lib.  4,  cap.  34.  Callira.  in  Del.  v.  296. 
"  Menandr.  ap.  CIcm.  Alex,  sirom.  lib.  2,  p.  502 
"  Meurs,  lect.  AU.  lib.  3,  cap.  I. 
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VOYAGE  D'AAACHARSIS. 


Les  voiles  de  la  nuit  commençaient  à  se  déployer 
dans  les  airs,  lorsque  nous  sortîmes  du  temple  pour 
nous  rendre  à  la  maison  de  Tliéagène.  La  marche, 
éclairée  par  des  flambeaux  sans  nombre ,  était  accom- 
pagnée do  chœurs  de  musiciens  et  de  danseurs  '.  La 
maison  était  entourée  de  guirlandes,  et  couverte  de 
lumières  '. 

Dès  que  les  deux  époux  eurent  touché  le  seuil  de 
la  porte,  on  plaça  pour  un  instant  une  corbeille  de 
fruits  sur  leurs  tètes  3;  c'était  le  présa2;e  de  l'abon- 
dance dont  ils  devaient  jouir.  ?>ous  entendîmes  en 
même  temps  répéter  de  tous  côtés  le  nom  d'ilymé- 
néus  ■>,  de  ce  jeune  homme  d'Argos  qui  rendit  au- 
trefois à  leur  patrie  des  filles  d'Athènes,  que  des 
corsaires  avaient  enlevées  :  il  obtint  pour  prix  de 
son  zèle  une  de  ces  captives  qu'il  aimait  tendrement; 
et  depuis  cette  époque,  les  Grecs  ne  contractent 
point  de  mariage  sans  rappeler  sa  mémoire  *. 

Ces  acclamations  nous  suivirent  dans  la  salle  du 
festin,  et  continuèrent  pendant  le  souper;  alors  des 
poètes  s'étant  glissés  auprès  de  nous ,  récitèrent  des 
épithalames. 

Un  jeune  enfant,  à  demi  couvert  de  branches 
d'aubépine  et  de  chêne,  parut  avec  une  corbeille  de 
pains,  et  entonna  un  hymne  qui  commençait  ainsi  : 
<i  J'ai  Changé  mon  anrien  état  contre  un  état  plus 
«  heureux  6.  »  Les  Athéniens  chantent  cet  hymne 
dans  une  de  leurs  fêtes,  destinée  à  célébrer  l'instant 
où  leurs  ancétrss,  nourris  jusqu'alors  de  fruits 
sauvages ,  jouirent  en  société  des  présents  de  Cérès  ; 
ils  le  mêlent  dans  les  cérémonies  du  mariage,  pour 
montrer  qu'après  avoir  quitté  les  forêts,  les  hommes 
jouirent  des  douceurs  de  l'amour.  Des  danseuses, 
vêtues  de  robes  légères ,  et  couronnées  de  myrte ,  en- 
trèrent ensuite,  et  peignirent,  par  des  mouvements 
variés,  les  transports,  les  langueurs,  et  l'ivresse  de 
la  plus  douce  des  passions. 

Cette  danse  Unie,  Leucippe  alluma  le  flambeau 
nuptial  7,  et  conduisit  sa  fille  à  l'appartement  qu'on 
lui  avait  destiné.  Plusieurs  symboles  retracèrent 
aux  yeux  d'Ismène  les  devoirs  qu'on  attachait  au- 
trefois a  son  nouvel  état.  Elle  portait  un  de  ces 
vases  de  terre  où  l'on  fait  rôtir  de  l'orge*;  une  de 
ses  suivantes  tenait  un  crible,  et  sur  la  porte  était 
suspendu  un  instrument  propre  à  piler  des  grains  ^. 
Les  deux  époux  goûtèrent  d'un  fruit  dont  la  dou- 
ceur devait  être  l'emblème  de  leur  union  ■". 


'  Homer.  iliad.  lib.  18,  v.  491.  Hesiod.  scut.  Hers.  v.  275. 
Eurip.  in  Alccst.  v.  915.  Id.  in  Helen.  v.  723. 

=  Heliod.  .Klhiop  lib.  (S,  p.  278. 

^  Pierr.  grav.  de  Slosch,  planch.  70. 

'  Homer.  iliad.  lib.  18,  v.  491.  Anacr.od.  18.  Callim.  In  Del. 
T.  290. 

'  Mém.  de  PAcad.  des  Bell.  l.elt.  I.  9,  p.  307. 

•  Hesych.  et  Suid.  in  Eçiuyov. 

'  Eurip.  In  Iphig.  In.  Aul.  v.  732.  Id.  In  Phocniss.  t.   340. 

•  Poil.  lib.  I.cap.  12,  S  246. 
»  Id.  lib.  3,  cap.  3,  §.17. 

'•  Plut,  in  Solon.  t.  I,  p.  69.  Id.  in  conjug.  prfpccpt.  t.  a, 
p.  138. 


Cependant,  livrés  aux  transports  d'une  joie  im- 
modérée, nous  poussions  des  cris  tumultueux,  et 
nous  assiégions  la  porte  défendue  par  un  des  fidèles 
amis  de  Théagène  '.  Une  foule  déjeunes  gens  dan- 
saient au  son  de  plusieurs  instruments.  Ce  bruit  fut 
enfin  interrompu  par  la  théorie  de  Corinthe,  qui 
s'était  chargée  de  chanter  l'hyménée  du  soir.  Après 
avoir  félicité  Théagène,  elle  ajoutait  »  : 

a  Nous  sommes  dans  le  printemps  de  notre  âge  : 
"  nous  sommes  l'élite  de  ces  filles  de  Corinthe,  si 
«  renommées  par  leur  beauté  ^.  0  Ismène!  il  n'en 
n  est  aucune  parmi  nous  dont  les  attraits  ne  cè- 
»  dent  aux  vôtres  <.  Plus  légère  qu'un  coursier  de 
'■  Thessalie,  élevée  au-dessus  de  ses  compagnes, 
«  conmie  un  lis  qui  fait  l'honneur  d'un  jardin,  Is- 
«  mène  est  l'ornement  de  la  Grèce.  Tous  les  amours 
«  sont  dans  ses  yeux;  tous  les  arts  respirent  sous 
"  ses  doigts.  O  fille!  ô  femme  charmante!  nous 
"  irons  demain  dans  la  prairie  cueillir  des  fleurs 
«  pour  en  former  une  couronne.  Nous  la  suspen- 
«  drons  au  plus  beau  des  platanes  voisins.  Sous  son 
«  feuillage  naissant,  nous  répandrons  des  parfums 
n  en  votre  honneur,  et  sur  son  éeorce  nous  grave- 
«  rons  ces  mots  :  Offrez-moi  votre  encens,  Je  suis 
n  l'arbre  d'Ismène.  Nous  vous  saluons,  heureuse 
<i  épouse,  nous  vous  saluons,  heureux  époux  : 
•  puisse  Latone  vous  donner  des  fils  qui  vous  res- 
«  semblent  ;  Vénus  vous  embraser  toujours  de  ses 
«  flammes  ;  Jupiter  transmettre  à  vos  derniers  ne- 
"  veux  la  félicité  qui  vous  entoure!  Reposez-vous 
«  dans  le  sein  des  plaisirs  :  ne  respirez  désormais 
«  que  l'amour  le  plus  tendre.  Nous  reviendrons  au 
'  lever  de  l'aurore ,  et  nous  chanterons  de  nouveau  : 
n  O  Hymen  ,  Hyménée ,  Hymen  !  « 

Le  lendemain  ,  à  la  première  heure  du  jour,  nous 
revînmes  au  même  endroit ,  et  les  filles  de  Corinthe 
firent  entendre  l'hyménée  suivant^  : 

«  Nous  vous  célébrons  dans  nos  chants,  Vénus, 
«  ornement  de  l'Olympe  ;  Amour,  délices  de  la^terre  ; 
«  et  vous ,  Hymen ,  source  de  vie ,  nous  vous  célé- 
n  brons  dans  nos  chants.  Amour,  Hymen,  Vénus. 
"  O  Théagène!  éveillez-vous,  jetez  les  yeux  sur 
'■  votre  amante  ;  jeune  favori  de  Vénus ,  heureux  et 
■>  digne  époux  d'Ismène,  ô  Théagène,  éveillez-vous! 
«  jetez  les  yeux  sur  votre  épouse;  voyez  l'éclat  dont 
"  elle  brille;  voyez  cette  fraîcheur  de  vie  dont  tous 
«  ses  traits  sont  embellis.  La  rose  est  la  reine  des 
"  fleurs  ;  Ismène  est  la  reine  des  belles.  Déjà  sa  pau- 
<i  pière  tremblante  s'entr'ouvre  aux  rayons  du  soleil  ; 
«  heureux  et  digne  époux  d'Ismène,  à  Théagène I 
n  éveillez-vous.  >■ 

Ce  jour,  que  les  deux  amants  regardèrent  comme 
le  premier  de  leur  vie ,  fut  presque  tout  employé 
de  leur  part  à  jouir  du  tendre  intérêt  que  les  habi- 

'  Poli.  Mb.  3,  cap.  3,  §  37. 

>  Theocr.  idyll.  18. 

'  Anacr.  od.  32. 

'  ThPoer.  idyll.  18. 

'  Theod.  prôdr.  amor.  p.  485. 
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taiits  de  l'île  prenaient  à  leur  hymen  ,  et  tous  leurs 
amis  furent  autorisés  à  leur  offrir  des  présents.  Us 
s'en  firent  eux-mêmes  l'un  à  l'autre,  et  reçurent  en 
(commun  ceux  de  Pliiloclès ,  père  de  Théagène.  On 
les  avait  apportés  avec  pompe.  Un  enfant,  vêtu 
d'une  robe  blanche,  ouvrait  la  marche,  tenant  une 
torche  allumée  ;  venait  ensuite  une  jeune  fille ,  ayant 
une  corbeille  sur  sa  tête  :  elle  était  suivie  de  plu- 
sieurs domestiques  qui  portaient  des  vases  d'albâtre, 
des  boites  à  parfums,  diverses  sortes  d'essences, 
des  pâtes  d'odeur,  et  tout  ce  que  le  goiU  de  l'élé- 
gance et  de  la  propreté  a  pu  convertir  en  besoin  '. 
Sur  le  soir,  Ismcne  fut  ramenée  chez  son  père; 
et,  moins  pour  se  conformer  à  l'usage,  que  pour 
exprimer  ses  vrais  sentiments ,  elle  lui  témoigna 
le  regret  d'avoir  quitté  la  maison  paternelle;  le  len- 
demain, elle  fut  rendue  à  son  époux;  et,  depuis  ce 
moment,  rien  ne  troubla  plus  leur  félicité. 

CHAPITRE  LXXVIII. 

SUITE  DU   VOYAGE  DE  DÉLOS. 
Sur  le  bonheur. 

Philoclès  joignait  au  cœur  le  plus  sensible  un 
ugement  exquis  et  des  connaissances  profondes. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  fréquenté  les  plus  célèbres 
philosophes  de  la  Grèce.  Riche  de  leurs  lumières, 
et  encore  plus  de  ses  réflexions,  il  s'était  composé 
un  système  de  conduite  qui  répandait  la  paix  dans 
son  âme  et  dans  tout  ce  qui  l'environnait.  Nous 
ne  cessions  d'étudier  cet  homme  singulier,  pour  qui 
chaque  instant  de  la  vie  était  un  instant  de  bonheur. 

Un  jour  que  nous  errions  dans  l'île,  nous  trou- 
vâmes cette  inscription  sur  un  petit  temple  de  La- 
tone  :  Hien  de  si  beau  que  la  justice,  de  meilleur 
que  la  santé,  de  si  doux  que  la  possession  de  ce 
qu'on  aime.  «  Voilà,  dis-je,  ce  qu'Aristote  blâmait 
un  jour  en  notre  présence.  Il  pensait  que  les  quali- 
fications énoncées  dans  cette  maxime  ne  doivent 
pas  être  séparées ,  et  ne  peuvent  convenir  qu'au  bon- 
heur '.  En  effet,  le  bonheur  est  certainement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  meilleur  et  de  plus  doux. 
Mais  a  quoi  sert  de  décrire  ses  effets?  Il  serait  plus 
important  de  remonter  à  sa  source.  —  Elle  est  peu 
cormue,  répondit  Philoclès  :  tous,  pour  y  parvenir, 
choisissent  des  sentiers  différents;  tous  se  partagent 
sur  la  nature  du  souverain  bien.  Il  consiste,  tantôt 
dans  la  jouissance  de  tous  les  plaisirs,  tantôt  dans 
l'exemption  de  toutes  les  peines  ^.  Les  uns  ont  tâ- 
ché d'en  renfermer  les  caractères  en  de  courtes 
formules  :  telle  est  la  sentence  que  vous  venez  de 

'  Harpocr.  io  AvaxaX.  Hesyeh.  cl  3uld.  In  Enaul.  Eustatli. 
ID  Uiad.lib.  24,  t.  2,  p.  1337,  lia.  H. 

'  Ari.stut.  de  mor.  lib.  I,  cap.  9,  t.  2,  p.  II.  Id.  Eudem. 
lib.  1 ,  cap.  I ,  p.  195. 

'  Aristut.  magD.  Dior.  lib.  2,  cap.  7,  p.  IHO.  Democr.  ap. 
Laert.  lib.  «,  §45.  Id.  op.  Slob.  serm.  I,  p.  4. 


lire  6ur  ce  temple  ;  telle  est  encore  celle  qu'on  chante 
souvent  à  table,  et  qui  fait  dépendre  le  bonheur  de 
la  santé,  de  la  beauté,  des  richesses  légitimement 
acquises,  et  de  la  jeunesse  passée  dans  le  sein  de 
l'amitié  '.  D'autres,  outre  ces  dons  précieux,  exi- 
gent la  force  du  corps ,  le  courage  de  l'esprit ,  la 
justice,  la  prudence,  la  tempérance ,  la  possession 
enfin  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  vertus  •  (1)  : 
mais  comme  la  plupart  de  ces  avantages  ne  dépen- 
dent pas  de  nous,  et  que  même  en  les  réunissant, 
notre  cœur  pourrait  n'être  pas  satisfait,  il  est  vi- 
sible qu'ils  ne  constituent  pas  essentiellement  l'es- 
pèce de  félicité  qui  convient  à  chaque  homme  en 
particulier. 

«  —  Et  en  quoi  consiste-t-elle  donc'  s'écria  l'un 
de  nous  avec  impatieuce  ;  et  quel  est  le  sort  des  mor- 
tels ,  si ,  forcés  de  courir  après  le  bonheur,  ils  igno- 
rent la  route  qu'ils  doivent  choisir?—  Hélas  !  reprit 
Philoclès,  ils  sont  bien  à  plaindre,  ces  mortels. 
Jetez  les  yeux  autour  de  vous.  Dans  tous  les  lieux , 
dans  tous  les  états ,  vous  n'entendrez  que  des  gé- 
missements et  des  cris;  vous  ne  verrez  que  des 
hommes  tourmentés  par  le  besoin  d'être  heureux, 
et  par  des  passions  qui  les  empêchent  de  l'être; 
inquiets  dans  les  plaisirs  ,  sans  force  contre  la  dou- 
leur; presque  également  accablés  par  les  privations 
et  par  la  jouissance  ;  murmurant  sans  cesse  contre 
leur  destinée ,  et  ne  pouvant  quitter  une  vie  dont  le 
poids  leur  est  insupportable. 

«  —  Est-ce  donc  pour  couvrir  la  terre  de  mal- 
heureux, que  le  genre  humain  a  pris  naissance?  et 
les  dieux  se  feraient-ils  un  jeu  cruel  de  persécuter 
des  âmes  aussi  faibles  que  les  nôtres?  Je  ne  saurais 
me  le  persuader;  c'est  contre  nous  seuls  que  nous 
devons  diriger  nos  reproches.  Interrogeons-nous 
sur  l'idée  que  nous  avons  du  bonheur.  Concevons- 
nous  autre  chose  qu'un  état  où  les  désirs,  toujours 
renaissants,  seraient  toujours  satisfaits  ;  qui  se  di- 
versifierait suivant  la  différence  des  caractères,  et 
dont  on  pourrait  prolonger  la  durée  à  son  gré  ^  ? 
Mais  il  faudrait  changer  l'ordre  éternel  de  la  nature, 
pour  que  cet  état  fût  le  partage  d'un  seul  d'entre 
nous.  Ainsi ,  désirer  un  bonheur  inaltérable  et  sans 
amertume ,  c'est  désirer  ce  qui  ne  peut  pas  exister, 
et  qui,  par  cette  raison-là  même,  enflamme  le  plus 
nos  désirs  :  car  rien  n'a  plus  d'attraits  pour  neus 
que  de  triompher  des  obstacles  qui  sont  ou  qui  pa- 
raissent insurmontables. 

Des  lois  constantes,  et  dont  la  profondeur  se  dé- 
robe à  nos  recherches,  mêlent  sans  interruption  le 
bien  avec  le  mal  dans  le  système  général  de  la  nature  ; 
et  les  êtres  qui  font  partie  de  ce  grand  tout,  si  ad- 

'  Plal.inCorg.  t.  I,p.  451. Clem.  Alex,  strom.  lib.  4,  p. 674. 
Athfii.  lib  15,  cap.  14,  p.  694.  Slob.  serm.  loi ,  p.  652. 

'  Ap.  Plat,  de  Icg.  lil).  2,  t.  2,  p.  col  ;  ap.  Arislol.  de  rlict. 
lib.  I,  cap.  5,1.  2,  p.  622. 

(1)  Plutar(|UPpark'd'unScopasdcl"li('5.'i:ilip,  (juifai  ailcon- 
sistir  le  boulieurdaiis  le  superflu.  (In  Cal.  t    I ,  p.  310.  i:. 

>  Plat,  de  leg.  Ub.  2,  t.  2,  p.  081. 
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inirable  dans  son  ensemble,  si  incompréhensible, 
et  quelquefois  si  effrayant  dans  ses  détails,  doivent 
se  ressentir  de  ce  mélange,  et  éprouver  de  conti- 
nuelles vicissitudes.  C'est  à  cette  condition  que  la 
vie  nous  est  donnée.  Dès  l'instant  que  nous  la  rece- 
vons, nous  sommes  condamnés  à  rouler  dans  un 
cercle  de  biens  et  de  maux ,  de  plaisirs  et  de  douleurs. 
Si  vous  demandiez  les  raisons  d'un  si  funeste  partage, 
d'autres  vous  répondraient  peut-être  que  les  dieux 
nous  devaient  des  biens  et  non  pas  des  plaisirs  ;  qu'ils 
ne  nous  accordent  les  seconds  que  pour  nous  forcer 
à  recevofr  les  premiers,  et  que  pour  la  plupart  des 
mortels,  la  somme  des  biens  serait  infiniment  plus 
grande  que  celle  des  maux ,  s'ils  avaient  le  bon  esprit 
de  mettre  dans  la  première  classe,  et  les  sensations 
agréables,  et  les  moments  exempts  de  troubles  et  de 
cfiagrins.  Cette  réflexion  pourrait  suspendre  quel- 
quefois nos  murmures,  mais  la  cause  en  subsiste- 
rait toujours;  car  enfin  il  y  a  de  la  douleur  sur  la 
terre.  Elle  consume  les  jours  de  la  plupart  des  hom- 
mes; et  quand  il  n'y  en  aurait  qu'un  seul  qui  souf- 
frit, et  quand  il  aurait  mérité  de  souffrir,  et  quand 
il  ne  souffrirait  qu'un  instant  dans  sa  vie,  cet  ins- 
tant de  douleur  serait  le  plus  désespérant  des  mys- 
tères que  la  nature  offre  à  nos  yeux. 

«  Que  résulte-t-il  de  ces  réflexions?  Faudra-t-il 
nous  précipiter  en  aveugles  dans  ce  torrent  qui  en- 
traîne et  détruit  insensiblement  tous  les  êtres;  nous 
présenter  sans  résistance,  et  comme  des  victimes 
de  la  fatalité ,  aux  coups  dont  nous  sommes  menacés  ; 
renoncer  enfin  à  cette  espérance  qui  est  le  plus 
grand  ,  et  même  le  seul  bien  pour  la  plupart  de  nos 
semblables?  Non,  sans  doute;  je  veux  que  vous 
soyez  heureux,  mais  autant  qu'il  vous  est  permis  de 
l'être  ;  non  de  ce  bonheur  chimérique ,  dont  l'espoir 
fait  le  malheur  du  genre  humain ,  mais  d'un  bonheur 
assorti  à  notre  condition,  et  d'autant  plus  solide 
(]ue  nous  pouvons  le  rendre  indépendant  des  événe- 
ments et  des  hommes. 

"  Le  carafftère  en  facilite  quelquefois  l'acquisi- 
tion, et  on  peut  dire  même  que  certaines  âmes  ne 
.sont  heureuses,  que  parce  qu'elles  sont  nées  heu- 
reuses. Les  autres  ne  peuvent  combattre  à  la  fois, 
«a  leur  caractère ,  et  les  contrariétés  du  dehors ,  sans 
une  étude  longue  et  suivie  ;  car,  disait  un  ancien 
philosophe  :  »  Les  dieux  nous  vendent  le  bonheur 
"  au  prix  de  nos  travaux  '.  >>  Mais  cette  étude  n'exige 
pas  plus  d'efforts  que  les  projets  et  les  mouvements 
qui  nous  agitent  sans  cesse,  et  qui  ne  sont,  à  tout 
prendre,  que  la  recherche  d'un  bonheur  imagi- 
uaire.  .> 

Après  ces  mots,  Philoclès  garda  le  silence.  11  n'a- 
vait, disait-il ,  ni  assez  de  loisir,  ni  assez  de  lumiè- 
res, pour  réduire  en  système  les  réflexions  qu'il 
avait  faites  sur  un  sujet  si  important.  «  Daignez 
du  moins,  dit  Philotas,  nous  communiquer,  sans 
liaison  et  sans  suite ,  celles  qui  vous  viendront  par 

'  Epicliaim.  ap   XiMinpli   nirjn  r  lil),  2,  p.  737- 


hasard  dans  l'esprit.  Daignez  nous  apprendre  com- 
ment vous  êtes  parvenu  à  cet  état  paisible,  que  vous 
n'avez  pu  acquérir  qu'après  une  longue  suite  d'es- 
sais et  d'erreurs. 

<i  — ^  O  Philoclès!  s'écria  le  jeune  Lysis,  les  zé- 
phyrs semblent  se  jouer  dans  ce  platane  ;  l'air  se 
pénètre  du  parfum  des  fleurs  qui  s'empressent  d'é- 
clore;  ces  vignes  commencent  à  entrelacer  leurs 
rameaux  autour  de  ces  myrtes  qu'elles  ne  quitteront 
plus  ;  ces  troupeaux  qui  bondissent  dans  la  prairie, 
ces  oiseaux  qui  chantent  leurs  amours,  le  son  des 
instruments  qui  retentissent  dans  la  vallée;  tout  ce 
que  je  vois,  tout  ce  que  j'entends,  me  ravit,  me 
transporte.  Ah!  Philoclès,  nous  sommes  faits  pour 
le  bonheur  ;  je  le  sens  aux  émotions  douces  et  pro- 
fondes que  j'éprouve  :  si  vous  connaissez  l'art  de 
les  perpétuer,  c'est  un  crime  de  nous  en  faire  un 
mystère. 

<>  —  Vous  me  rappelez ,  répondit  Philoclès ,  les 
premières  années  de  ma  vie.  Je  le  regrette  encore 
ce  temps,  oùje  m'abandonnais,  comme  vous,  aux  im- 
pressions que  je  recevais;  la  nature,  à  laquelle  je 
n'étais  pas  encore  accoutumé ,  se  peignait  à  mes  yeux 
sous  des  traits  enchanteurs;  et  mon  âme,  toute 
neuve  et  toute  sensible,  semblait  respirer  tour  à 
tour  la  fraîcheur  et  la  flamme. 

n  .le  ne  connaissais  pas  les  hommes  ;  je  trouvais 
dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  actions  l'innocence 
et  la  simplicité  qui  régnait  dans  mon  cœur  :  je  les 
croyais  tous  justes,  vrais,  capables  d'amitié,  tels 
qu'ils  devraient  être,  tels  que  j'étais  en  effet;  hu- 
mains surtout ,  car  il  faut  de  l'expérience  pour  se 
convaincre  qu'ils  ne  le  sont  pas. 

«  Au  milieudecesillusions, j'entrai dansle monde. 
La  politesse  qui  distingue  les  sociétés  d'Athènes, 
ces  expressions  qu'inspire  l'envie  de  plaire  ■ ,  ces 
épanchements  de  cœur  qui  coûtent  si  peu  et  qui  flat- 
tent si  fort,  tous  ces  dehors  trompeurs  n'eurent 
que  trop  d'attraits  pour  un  homme  qui  n'avait  pas 
encore  subi  d'épreuve  :  je  volai  au-devant  de  la  sé- 
duction; et  donnant  à  des  liaisons  agréables  les 
droits  et  les  sentiments  de  l'amitié ,  je  me  livrai  sans 
réserve  au  plaisir  d'aimer  et  d'être  aimé.  Mes  clioix , 
qui  n'avaient  pas  été  réfléchis,  me  devinrent  funes- 
tes. La  plupart  de  mes  amis  s'éloignèrent  de  moi , 
les  uns  par  intérêt,  d'autres  par  jalousie  ou  par  lé- 
gèreté. Ma  surprise  et  ma  douleur  m'arrachèrent 
des  larmes  amères.  Dans  la  suite,  ayant  éprouvé 
des  injustices  criantes  et  des  perfidies  atroces,  je  me 
vis  contraint,  après  de  longs  combats,  de  renon- 
cer à  cette  confiance  si  douce  que  j'avais  en  tous 
les  hommes  =.  C'est  le  sacrifice  qui  m'a  le  plus  coûté 
dans  ma  vie;  j'en  frémis  encore;  il  fut  si  violent  que 
je  tombai  dans  un  excès  opposé  ^  :  j'aigrissais  mon 
cœur,  j'y  nourrissais  avec  plaisir  les  défiances  et  les 

'  Plal.  (le  feg.  lil).  I,  t.  2,  p.  G12. 

''  Arislot.  de  rlid.  lil>.  2,  cap.  12,  p.  Ml. 

'  l'iat.  in  Phiudoii   t.  I ,  p  s?< 
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haines;  j'étais  malheureux.  Je  me  rappelai  enfin  que 
parmi  cette  foule  d'opinions  sur  la  nature  du  bon- 
heur, quelques-unes,  plus  accréditées  que  les  au- 
tres, le  font  consister  dans  la  volupté,  ou  dans  la 
pratique  des  vertus,  ou  dans  l'exercice  d'une  raison 
éclairée  ' .  Je  résoUis  de  trouver  le  mien  dans  les 
plaisirs. 

«  Je  supprime  les  détails  des  égarements  de  ma 
jeunesse,  pour  venir  au  moment  qui  en  arrêta  le 
cours.  Rtant  en  Sicile,  j'allai  voir  un  des  principaux 
habitants  de  Syracuse.  Il  était  cité  comme  l'homme 
le  plus  heureux  de  son  siècle.  Son  aspect  m'effraya  ; 
quoiqu'il  filt  encore  dans  la  force  de  l'âge,  il  avait 
toutes  les  apparences  de  la  décrépitude.  Il  s'était  en- 
touré de  musiciens  qui  le  fatii:uaient  à  force  de  cé- 
lébrer ses  vertus,  et  de  belles  esclaves  dont  les  dan- 
ses allumaient  par  intervalles  dans  ses  yeux  un  feu 
sombre  et  mourant.  Quand  nous  fdmes  seuls,  je 
lui  dis  :  «  Je  vous  salue,  ô  vous  qui,  dans  tous  les 
temps,  avez  su  fixer  les  plaisirs  auprès  de  vous.  — 
Des  plaisirs  !  me  répondit-il  avec  fureur,  je  n'en  ai 
plus,  mais  j'ai  le  désespoir  qu'entraîne  leur  pri- 
vation; c'est  l'unique  sentiment  qui  me  reste,  et 
qui  achève  de  détruire  ce  corps  accablé  de  douleurs 
et  de  maux.  »  Je  voulus  lui  inspirer  du  courage; 
mais  je  trouvai  une  âme  abrutie,  sans  principes  et 
sans  ressources.  J'appris  ensuite  qu'il  n'avait  jamais 
rougi  de  ses  injustices,  et  que  de  folles  dépenses 
ruinaient  de  jour  en  jour  la  fortune  de  ses  enfants. 

«  Cet  exemple,  et  les  degoilts  que  j'éprouvais  suc- 
cessivement, me  tirèrent  de  l'ivresse  où  je  vivais 
depuis  quelques  années,  et  m'engagèrent  à  fonder 
mon  repos  sur  la  pratique  de  la  vertu,  et  sur  l'u- 
sage de  la  raison.  Je  les  cultivai  l'un  et  l'autre  avec 
soin;  mais  je  fus  sur  le  point  d'en  abuser  encore. 
Ma  vertu  trop  austère  me  remplissait  quelquefois 
d'indignation  contre  la  société  ;  et  ma  raison  trop 
rigide,  d'indifférence  pour  tous  les  objets.  Le  ha- 
sard dissifia  cette  double  erreur. 

«  Je  connus  à  Thèbes  un  disciple  de  Socrate, 
dont  j'avais  ouï  vanter  la  probité.  Je  fus  frappé  de 
la  sublimité  de  s.'S  principes,  ainsi  que  de  la  régu- 
larité de  sa  conduite.  Mais  il  avait  mis  par  degrés 
tant  de  superstition  et  de  fanatisme  dans  sa  vertu, 
qu'on  pouvait  lui  reprocher  de  n'avoir  ni  faiblesse 
pour  lui  ni  indulgence  pour  les  autres;  il  devint 
difficile,  soupçonneux,  souvent  injuste.  On  esti- 
mait les  qualités  de  son  cœur,  et  l'on  évitait  sa  pré- 
sence. 

«  Peu  de  temps  après  ,  étant  allé  à  Delphes  pour 
la  solennité  des  jeux  Pythiques ,  j'aperçus  dans  une 
allée  sombre  un  homme  qui  avait  la  réputation 
d'être  très-éclairé;  il  me  parut  accablé  de  chagrins. 
«  J'ai  dissipé  à  force  de  rai.son ,  me  dit-il ,  l'illusion 
des  choses  de  la  vie.  J'avais  apporté  en  naissant 
tous  les  avantages  qui  peuvent  llalter  la  vanité  ;  au 
lieu  d'en  jouir,  je  voulus  les  analyser  ;  et  dès  ce  nio- 
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ment ,  les  riihesses ,  la  naissance,  et  les  gi;'i<;es  de  la 
figure,  ne  furent  à  mes  yeux  que  de  vains  litres 
distribués  au  hasard  parmi  les  hommes.  Je  parvins 
aux  premières  magistratures  de  la  république;  j'en 
fus  degodté  par  la  difllculté  d'y  faire  le  bien  ,  et  la 
facilité  d'y  faire  le  mal.  Je  cherchai  la  gloire  dans 
les  combats;  je  plongeai  ma  main  dans  le  sang  des 
malheureux,  et  mes  fureurs  m'épouvantèrent.  Je 
cultivai  les  sciences  et  les  arts  :  la  philosophie  me 
remplit  de  doutes;  je  ne  trouvai  dans  l'éloquence 
que  l'art  perfide  de  tromper  les  hommes;  dans  la 
poésie,  la  musique  et  la  peinture,  que  l'art  puéril 
de  les  amuser.  Je  voulus  me  reposer  sur  l'estime 
du  public;  mais  voyant  à  mes  côtés  des  hypocrites 
de  vertus  qui  ravissaient  impunément  ses  suffrages, 
je  me  lassai  du  public  et  de  son  estime.  Il  ne  me 
resta  plus  qu'une  vie  sans  attrait ,  sans  ressort ,  qui 
n'était  en  effet  que  la  répétition  fastiJieuse  des  mê- 
mes actes  et  des  mêmes  besoins.  •> 

«  Fatigué  de  mon  existence ,  je  la  traînai  en  des 
pays  lointains.  Les  pyramides  de  l'Egypte  m'éton- 
uèrent  au  premier  aspect;  bientôt  je  comparai  l'or- 
gueil des  princes  qui  les  ont  élevées ,  à  celui  d'une 
fourmi  qui  amoncellerait  dans  un  sentier  quelques 
grains  de  sable,  pour  laisser  à  la  postérité  des  tra- 
ces de  sou  passage.  Le  grand  roi  de  Perse  me  donna 
dans  sa  cour  une  place  qui  lit  tomber  ses  sujets  à 
mes  pieds  :  l'excès  de  leur  bassesse  ne  m'annonça 
que  l'excès  de  leur  ingratitude.  Je  revins  dans  ma 
patrie,  n'admirant,  n'estimant  plus  rien  ;  et,  par  une 
fatale  conséquence,  n'ayant  plus  la  force  de  rien 
aimer.  Quand  je  me  suis  aperçu  de  mon  erreur, 
il  n'était  plus  temps  d'y  remédier  :  mais  quoique  je 
ne  sente  pas  un  intérêt  bien  vif  pour  mes  sembla- 
bles, je  souhaite  que  mon  exemple  vous  serve  de 
leçon;  car  après  tout,  je  n'ai  rien  à  craindre  de 
vous;  je  n'ai  jamais  été  assez  malheureux  pour  vous 
rendre  des  services.  Étant  en  Egypte,  je  connus  un 
prêtre ,  qui ,  après  avoir  tristement  consumé  ses 
jours  à  pénétrer  l'origine  et  la  fin  des  choses  de  ce 
inonde,  nie  dit  en  soupirant  :  «  Malheur  à  celui  qui 
entreprend  de  lever  le  voile  de  la  nature;»  et  moi, 
je  vous  dis  :  Malheur  à  celui  qui  lèverait  le  voile 
de  la  société;  malheur  h  celui  qui  refuserait  de  se 
livrer  à  cette  illusion  théâtrale,  que  les  préjugés 
et  les  besoins  ont  répandue  sur  tous  les  objets; 
bientôt  son  âme  flétrie  et  languissante  se  trouve- 
rait en  vie  dans  le  sein  du  néant  ;  c'est  le  plus  ef- 
froyable des  supplices.  "  A  ces  mots,  quelques  lar- 
mes coulèrent  de  ses  yeux,  et  il  s'enfonça  dans  la 
forêt  voisine. 

«  Vous  savez  avec  quelle  pr^aution  les  vaisseaux 
évitent  les  écueils  signalés  par  les  naufrages  des 
premiers  na\igateurs.  Ainsi,  dans  mes  voyages,  je 
mettais  à  profit  les  fautes  de  mes  semblables.  Elles 
m'apprirent  ce  que  la  moindre  réflexion  aurait  pu 
m'apprendre,  mais  qu'on  ne  sait  janiai.-;  que  par  ^a 
propre  expérience,  que  l'excès  de  la  raison  et  de  la 
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vertu,  est  presque  aussi  funeste  que  celui  des  plai- 
sirs 'j  que  la  nature  nous  a  donné  des  goûts  qu'il 
est  aussi  dangereux  d'éteindre  que  d'épuiser;  que 
la  société  avait  des  droits  sur  mes  services,  que  je 
devais  en  acquérir  sur  son  estime;  enfin  que  pour 
parvenir  à  ce  terme  heureux,  qui  sans  cesse  se  pré- 
sentait et  fuyait  devant  moi,  je  devais  calmer  1  in- 
quiétude que  je  sentais  au  fond  de  mon  âme,  et  qui 
la  tirait  continuellement  hors  d'elle-même. 

"  Je  n'avais  jamais  étudié  les  symptômes  de  cette 
inquiétude.  Je  m'aperçus  que,  dans  les  animaux, 
elle  se  bornait  à  la  conservation  de  la  vie,  et  à  la 
propagation  de  l'espèce  ;  mais  que,  dans  l'homme,  elle 
subsistait  après  la  satisfaction  des  premiers  besoins  ; 
qu'elle  était  plus  générale  parmi  les  nations  éclai- 
rées que  parmi  les  peuples  ignorants,  beaucoup 
plus  forte  et  plus  tyrannique  chez  les  riches  que 
chez  les  pauvres.  C'est  donc  le  luxe  des  pensées  et 
des  désirs  qui  empoisonne  nos  jours;  c'est  donc  ce 
luxe  insatiable,  qui  se  tourmente  dans  l'oisiveté, 
qui,  pour  se  soutenir  dans  un  état  florissant,  se 
repaît  de  nos  passions,  les  irrite  sans  cesse,  et  n'en 
recueille  que  des  fruits  amers.  Mais  pourquoi  ne 
pas  lui  fournir  des  aliments  plus  salutaires?  pour- 
quoi ne  pas  regarder  cette  agitation  que  nous  éprou- 
vons ,  même  dans  la  satiété  des  biens  et  des  j/laisirs , 
comme  un  mouvement  imprimé  par  la  nature  dans 
nos  cœurs,  pour  les  forcer  à  se  rapprocher  les  uns 
des  autres ,  et  à  trouver  leur  repos  dans  une  union 
mutuelle? 

«  O  humanité!  penchant  généreux  et  sublime, 
qui  vous  annoncez  dans  notre  enfance,  par  les  trans- 
ports d'une  tendresse  naïve;  dans  la  jeunesse,  par 
la  témérité  d'une  confiance  aveugle;  dans  le  courant 
de  notre  vie,  par  la  facilité  avec  laquelle  nous  con- 
tractons de  nouvelles  liaisons!  ô  cris  de  la  nature, 
qui  retentissez  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  qui 
nous  remplissez  de  remords,  quand  nous  opprimons 
nos  semblables;  d'une  volupté  pure,  quand  nous 
pouvons  les  soulager!  ù  amour,  ô  amitié,  à  bien- 
faisance, sources  intarissables  de  biens  et  de  dou- 
ceurs! les  hommes  ne  sont  malheureux,  que  parce 
qu'ils  refusent  d'entendre  votre  voix.  O  dieux,  au- 
teurs de  si  grands  bienfaits!  l'instinct  pouvait  sans 
doute ,  en  rapprochant  des  êtres  accablés  de  besoins 
et  de  maux ,  prêter  un  soutien  passager  à  leur  fai- 
blesse; mais  il  n'y  a  qu'une  bonté  infinie  comme  la 
vôtre,  qui  ait  pu  former  le  projet  de  nous  rassem- 
bler par  l'attrait  du  sentiment,  et  répandre,  sur  ces 
grandes  associations  qui  couvrent  la  terre,  une  cha- 
leur capable  d'en  éterniser  la  durée. 

«  Cependant,  au  lj,eu  de  nourrir  ce  feu  sacré, 
nous  permettons  que  de  frivoles  dissensions ,  de  vils 
intérêts  travaillent  sans  cesse  à  l'éteindre.  Si  l'on 
nous  disait  que  deux  inconnus,  jetés  par  hasard 
dans  une  île  déserte,  sont  parvenus  à  trouver  dans 
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leur  union  des  charmes  qui  les  dédommagent  du 
reste  de  l'univers;  si  l'on  nous  disait  qu'il  existe  une 
famille  uniquement  occupée  à  fortifier  les  liens  du 
sang  par  les  liens  de  l'amitié;  si  l'on  nous  disait 
qu'il  existe  dans  un  coin  de  la  terre  un  peuple  qui 
ne  connaît  d'autre  loi  que  celle  tie  s'aimer,  d'autre 
crime  que  de  ne  s'aimer  pas  assez  ;  qui  de  nous  ose- 
rait plaindre  le  sort  de  ces  deux  inconnus?  qui  ne 
désirerait  appartenir  à  cette  famille?  qui  ne  volerait 
à  cet  heureux  climat?  O  mortels,  ignorants  et  in- 
dignes de  votre  destinée!  il  n'est  pas  nécessaire  de 
traverser  les  mers,  pour  découvrir  le  bonheur;  il 
peut  exister  dans  tous  les  états,  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  lieux,  dans  vous,  autour  de  vous , par- 
tout où  l'on  aime. 

"  Cette  loi  de  la  nature,  trop  négligée  par  nos 
philosophes,  fut  entrevue  par  le  législateur  d'une 
nation  puissante.  Xénophon  me  parlant  un  jour  de 
l'institution  des  jeunes  Perses,  me  disait  qu'on  avait 
établi  dans  les  écoles  publiques  un  tribunal  oii  ils 
venaient  mutuellement  s'accuser  de  leurs  fautes ,  et 
qu'on  y  punissait  l'ingratitude  avec  une  extrême 
sévérité.  II  ajoutait  que  sous  le  nom  d'ingrats,  les 
Perses  comprenaient  tous  ceux  qui  se  rendaient 
coupables  envers  les  dieux,  les  parents,  la  patrie 
et  les  amis  ■.  Elle  est  admirable,  cette  loi,  qui  non- 
seulement  ordonne  la  pratique  de  tous  les  devoirs, 
mais  qui  les  rend  encore  aimables  en  remontant  à 
leur  origine.  En  effet,  si  l'on  n'y  peut  manquer  sans 
ingratitude,  il  s'ensuit  qu'il  faut  les  remplir  par  un 
motif  <le  reconnaissance  ;  et  de  là  résulte  ce  principe 
lumineux  et  fécond  ,  qu'il  ne  faut  agir  que  par  sen- 
timent. 

u  IN'annoncez  point  une  pareille  doctrine  à  ces 
âmes  qui,  entraînées  par  des  passions  violentes,  ne 
reconnaissent  aucun  frein;  ni  à  ces  âmes  froides 
qui,  concentrées  tn  elles-mêmes,  n'éprouvent  que 
les  chagrins  qui  leur  sont  personnels.  Il  faut  plain- 
dre les  premières,  elles  sont  plus  faites  pour  le  mal 
heur  des  autres ,  que  pour  leur  bonheur  particulier. 
On  serait  tenté  d'envier  le  sort  des  secondes;  car 
si  nous  pouvions  ajouter  à  la  fortune  et  à  la  santé 
une  profonde  indifférence  pour  nos  semblables,  dé- 
guisée néanmoins  sous  les  apparences  de  l'intérêt, 
nous  obtiendrions  un  bonheur  uniquement  fondé 
sur  les  plaisirs  modérés  des  sens,  et  qui  peut-être 
serait  moins  sujet  à  des  vicissitudes  cruelles.  Mais 
dépend-il  de  nous  d'être  indifférents?  Si  nous  avions 
été  destinés  à  vivre  abandonnés  à  nous-mêmes  sur 
le  mont  Caucase,  ou  dans  les  désorts  de  l'Afrique, 
peut-être  que  la  nature  nous  aurait  refusé  un  cœur 
sensible;  mais  si  elle  nous  l'avait  donné  ,  plutôt  que 
de  ne  rien  aimer,  ce  cœur  aurait  apprivoisé  les  ti- 
gres ,  et  animé  les  pierres. 

n  II  faut  donc  nous  soumettre  à  notre  destinée; 
et  puisque  notre  cœur  est  obligé  de  se  répandre, 
loin  de  songer  à  le  renfermer  en  lui-même  ,  augnien- 
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tons ,  s'il  est  possible  ,  la  chaleur  et  l'activité  de  ses 
mouvements ,  en  leur  donnant  une  direction  qui  en 
prévienne  les  écarts. 

«  Je  ne  propose  point  mon  exemple  comme  une 
règle.  Mais  enfin  vous  voulez  connaître  le  système 
de  ma  vie.  C'est  en  étudiant  la  loi  des  Perses,  c'est 
en  r>?sserrant  de  plus  en  plus  les  liens  qui  nous  unis- 
sent avec  les  dieux ,  avec  nos  parents ,  avec  la  patrie, 
avec  nos  amis,  que  j'ai  trouvé  le  secret  de  remplir 
à  la  fois  les  devoirs  de  mon  état ,  et  les  besoins  de 
mon  Ame;  c'est  encore  là  que  j'ai  appris  que  plus 
on  vit  pour  les  autres,  et  plus  on  vit  pour  soi  '.  " 

Alors  Pliiloclcs  s'étendit  sur  la  nécessité  d'appeler 
au  secours  de  notre  raison  et  de  nos  vertus ,  une 
autorité  qui  soutienne  leur  faiblesse.  11  montra  jus- 
qu'à quel  degré  de  puissance  peut  s'élever  une  ;ime 
qui ,  regardant  tous  les  événements  de  la  vie  comme 
autant  de  lois  émanées  du  plus  grand  et  du  plus  sage 
des  législateurs ,  est  obligée  de  lutter,  ou  contre  l'in- 
fortune, ou  contre  la  prospérité.  «  Vous  serez  utiles 
aux  hommes,  ajoutait-il,  si  votre  piété  n'est  que  le 
fruit  de  la  réflexion  ;  mais  si  vous  êtes  assez  heureux 
pour  qu'elle  devieime  un  sentiment ,  vous  trouverez 
plus  de  douceur  dans  le  bien  que  vous  leur  ferez , 
plus  de  coiKsolation  dans  les  injustices  qu'ils  vous 
feront  éprouver.  » 

Il  continuait  à  développer  ces  vérités,  lorsqu'il 
fut  interrompu  par  un  jeune  Cretois  de  nos  amis, 
nonniié  Démophon,  qui,  depuis  quelque  temps,  se 
parait  du  titre  de  philosoplie.  11  survint  tout  à  coup , 
et  se  déchaîna  contre  les  opinions  religieuses  avec 
tant  de  chaleur  et  de  mépris,  que  Philoclès  crut  de- 
voir le  ramener  à  des  idées  plus  saines.  Je  renvoie 
cette  discussion  au  chapitre  suivant. 

«  L'antique  sagesse  des  nations  ,  reprit  Philoclès, 
a  ,  pour  ainsi  dire ,  confondu  parmi  les  objets  du 
culte  public,  et  les  dieux  auteurs  de  notre  existence, 
et  les  parents  auteurs  de  nos  jours  IVos  devoirs  à 
l'égard  des  uns  et  des  autres  sont  étroitement  liés 
dans  les  codes  des  législateurs,  dans  les  écrits  des 
philosophes,  dans  les  usages  des  nations. 

«  De  là  cette  coutume  sacrée  des  Pisidiens,  qui 
ilans  leurs  repas  commencent  par  des  libations  en 
l'honneur  de  leurs  parents  '.  De  là  cette  belle  idée 
de  Platon  :  «  Si  la  Divinité  agrée  l'encens  que  vous 
<<  offrez  aux  statues  qui  la  représentent,  combien 
0  plus  vénérables  doivent  être  à  ses  yeux  et  aux 
"  vôtres ,  ces  monuments  qu'elle  conserve  dans  vos 
"  maisons,  ce  père,  cette  mère,  ces  aïeux,  autre- 
«  fois  images  vivantes  de  son  autorité,  maintenant 
"  objets  desa  protection  spéciale  '  !  <•  N'en  doutez  pas, 
elle  chérit  ceux  qui  les  honorent,  elle  punit  ceux 
qui  les  néj^ligent  ou  les  outragent  *.  Sont -ils  injus- 
tes à  votre  égard  ?  avant  que  de  laisser  éclater  vos 
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plaintes ,  souvenez-vous  de  l'avis  que  donnait  le  sage 
Pittacus  à  un  jeune  homme  qui  poursuivait  juridi- 
quement son  père  :  «  Si  vous  avez  tort,  vous  serez 
"  condamné  ;  si  vous  avez  raison ,  vous  mériterez 
Il  de  l'être  '.  » 

"  Mais  loin  d'insister  sur  le  respect  que  nous 
devons  à  ceux  de  qui  nous  tenons  le  jour,  j'aime 
mieux  vous  faire  entrevoir  l'attrait  victorieux  que 
la  nature  attache  aux  penchants  qui  sont  nécessai- 
res à  notre  bonheur. 

11  Dans  l'enfance,  où  tout  est  simple,  parce  que 
tout  est  vrai,  l'amour  pour  les  parents  s'exprime 
par  des  transports,  qui  s'affaiblissent  à  la  vérité, 
quand  le  goût  des  plaisirs  et  de  l'indépendance  se 
glisse  dans  nos  âmes;  mais  le  principe  qui  les  avait 
produits  s'éteint  avec  peine.  Jusque  dans  ces  famil- 
les où  l'on  se  borne  à  des  égards ,  il  se  manifeste 
par  des  marques  d'indulgence  ou  d'intérêt  qu'on 
croit  s'y  devoir  les  uns  aux  autres ,  et  par  des  re- 
tours d'amitié  que  les  moindres  occasions  peuvent 
faciliter  :  il  se  manifeste  encore  dans  ces  maisons 
que  de  cruelles  divisions  déchirent;  car  les  haines 
n'y  deviennent  si  violentes,  que  parce  qu'elles  sont 
l'effet  d'une  confiance  trahie,  ou  d'un  amour  trompé 
dans  ses  espérances  '.  Aussi  n'est-ce  pas  toujours 
par  la  peinture  des  passions  fortes  et  désordonnées 
que  la  tragédie  cherche  à  nous  émouvoir  ;  elle  ne 
nous  offre  souvent  que  des  combats  de  tendresse 
entre  des  parents  que  le  malheur  opprime,  et  ces 
tableaux  ne  manquent  jamais  de  faire  couler  les 
larmes  du  peuple  le  plus  capable  d'entendre  et  d'in- 
terpréter la  voix  de  la  nature. 

"  Je  rends  grâces  aux  dieux  de  ce  que  ma  fille  a 
toujours  écouté  cette  voix  si  douce  et  si  persuasive. 
Je  leur  rends  grâces  d'en  avoir  toujours  emprunté 
les  accents ,  quand  j'ai  voulu  l'instruire  de  ses  de- 
voirs, de  ce  que  je  me  suis  toujours  montré  à  ses 
yeux  comme  un  ami  sincère,  compatissant,  incor- 
ruptible, à  la  vérité,  mais  plus  intéressé  qu'elle  à 
ses  progrès,  et  surtout  inliniment  juste.  C'est  cette 
dernière  qualité  qui  a  produit  le  plus  grand  effet 
sur  son  esprit  :  quand  Ismène  s'aperçut  que  je 
soumettais  en  quelque  façon  à  sa  raison  naissante 
les  décisions  de  la  mienne,  elle  apprit  à  s'estimer 
et  à  conserver  l'opinion  que  mon  âge  et  mon  expé- 
rience lui  avaient  donnée  de  la  supériorité  de  mes 
lumières;  au  lieu  de  forcer  sa  tendresse,  je  cherchai 
à  la  mériter,  et  j'évitai  avec  soin  d'imiter  ces  pères 
et  CCS  bienfaiteurs  qui  excitent  l'ingratitude  par  la 
hauteur  avec  laquelle  ils  exigent  la  reconnaissance. 

I'  J'ai  tenu  la  même  conduite  à  l'égard  de  Leu- 
cippe  sa  mère.  Je  ne  me  suis  jamais  assez  reposé  sur 
mes  sentiments  ,  pour  en  négliger  les  apparences  : 
quand  je  commençai  à  la  connaitre,  je  voulus  lui 
plaire;  quand  je  l'ai  mieux  connue,  j'ai  voulu  lui 
plaire  encore.  Ce  n'est  plus  le  même  sentiment  qui 

'  Ap.  Sloli.  serm.  77,  p.  46fi. 

'  jlrlslot  de  rep.  lil).  7,  cap.  7,  t.  2,  p.  i33. 
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fVirnia  nos  premiers  nœuds;  cVst  la  |)lus  haute  es- 
time, et  l'amitié  la  plus  pure.  Dès  les  premiers  mo- 
ments de  notre  union ,  elle  rougissait  d'exercer  dans 
ma  maison  l'autorité  qu'exigent  d'une  femme  vigi- 
lante les  soins  du  ménage  ■  ;  elle  la  chérit  mainte- 
nant, parce  qu'elle  l'a  reçue  de  ma  main;  tant  il 
est  doux  de  dépendre  de  ce  qu'on  aime ,  de  se  laisser 
mener  par  sa  volonté,  et  de  lui  sacrifier  jusqu'à  ses 
moindres  goiUs!  ces  sacrifices  que  nous  nous  fai- 
sons mutuellement ,  ré[)andent  un  charme  inexpri- 
mable sur  toute  notre  vie;  quand  ils  sont  aperçus, 
ils  ont  reçu  leur  prix;  quand  ils  ne  le  sont  pas,  ils 
paraissent  plus  doux  encore. 

«  Une  suite  d'occupations  utiles  et  diversiDées , 
fait  couler  nos  jours  au  gré  de  nos  désirs.  Kous 
jouissons  en  paix  du  bonheur  qui  règne  autour  de 
nous,  et  le  seul  regret  que  j'éprouve,  c'est  de  ne  pou- 
voir rendre  à  ma  patrie  autant  de  services  que  je  lui 
en  ai  rendu  dans  ma  jeunesse. 

«  Aimer  sa  patrie  (1) ,  c'est  faire  tous  ses  efforts 
pour  qu'elle  soit  redoutable  au  dehors ,  et  tranquille 
au  dedans.  Des  victoires  ou  des  traités  avantageux 
lui  attirent  le  respect  des  nations  '  :  le  maintien 
lies  lois  et  des  mœurs  peut  seul  affermir  sa  tran- 
ijuillité  intérieure;  ainsi,  pendant  qu'on  oppose  aux 
ennemis  de  l'État  des  généraux  et  des  négociateurs 
habiles,  il  faut  opposer  à  la  licence  et  aux  vices 
qui  tendent  à  tout  détruire,  des  lois  et  des  vertus 
qui  tendent  à  tout  rétablir  :  et  de  là  quelle  foule  de 
devoirs,  aussi  essentiels  qu'indispensables,  pour 
chaijue  classe  de  citoyens,  pour  chaque  citoyen  en 
particulier! 

n  O  vous ,  qui  êtes  l'objet  de  ces  réflexions ,  vous 
qui  me  faites  regretter  en  ce  moment  de  n'avoir  pas 
une  éloquence  assez  vive  pour  vous  parler  digne- 
ment des  vérités  dont  je  suis  pénétré;  vous  enfin 
que  je  voudrais  embraser  de  tous  les  amours  hon- 
nêtes, parce  que  vous  n'en  seriez  que  plus  heureux  , 
souvenez-vous  sans  cesse  que  la  patrie  a  des  droits 
imprescriptibles  et  sacrés  sur  vos  talents,  sur  vos 
vertus,  sur  vos  sentiments  et  sur  toutes  vos  actions; 
qu'en  quelque  état  que  vous  vous  trouviez ,  vous 
n'êtes  que  des  soldats  en  faction,  toujours  obligés 
de  veiller  pour  elle,  et  de  voler  à  son  secours  au 
moindre  danger.! 

"  Pour  remplir  une  si  haute  destinée,  il  ne  suffit 
|>as  de  vous  acquitter  des  emplois  qu'elle  vous  con- 
fie, de  défendre  ses  lois,  de  connaître  ses  intérêts, 
de  répandre  même  votre  sang  dans  un  champ  de 
bataille  ou  dans  la  place  publique.  Il  est  pour  elle 


'  Xenoph.  memor.  lib.  r>,  p.  si». 

(I)  Li's  Grecs  cmployèrcnl  loiili's  les  expressions  de  la  len- 
ilresse  pour  désigner  la  soeieli' (Il  iiit  olinruii  (le  nous  fait  partie. 
|{n  sénéral ,  on  l'appelail  i>,ilri,' ,  mut  dérivé  de  paler,  qui  en 
urer:  sisliilie  pire.  Los  Cretuis  l:i  nciraniiTent  mairie,  du  mol 
<|iii  sicnilie  mère,  (l'ial.  de  rep.  lili.  0,  I.  2,  p.  .'i7.=>,  n.  Plut. 
un  sfhi ,  t.  2,  p.  792,  E.)  Il  paiait  (iiren  certains  endroits,  on 
lui  donna  lo  nom  di>  vniirner.  { Isuir.  in  paueg.  l.  I ,  p.  130.  ) 

1  Xénopli.  uienior.  lih.  1,  p.  «i;i. 


des  ennemis  plus  dangereux  que  les  ligues  des  na- 
tions et  les  divisions  intestines;  c'est  la  guerre 
sourde  et  lente,  mais  vive  et  continue,  que  les  vices 
font  aux  mœurs;  guerre  d'autant  plus  funeste  que 
la  patrie  n'a  par  elle-même  aucun  moyen  de  l'évi- 
ter, ou  de  la  soutenir.  Permettez  qu'à  l'exemple  de 
Socrate  je  mette  dans  sa  bouche  le  discours  qu'elle 
est  en  droit  d'adresser  à  ses  enfants  ■.  «  C'est  ici  que 
vous  avez  reçu  la  vie,  et  que  de  sages  institutions 
ont  perfectionné  votre  raison.  Mes  lois  veillent 
à  la  silreté  du  moindre  des  citoyens ,  et  vous  avez 
tous  fait  un  serment  formel  ou  tacite  de  consacrer 
vos  jours  à  mon  service.  Voilà  mes  titres;  quels 
sont  les  vôtres ,  pour  donner  atteinte  aux  mœurs , 
qui  servent  mieux  que  les  lois  de  fondement  à 
mon  empire?  Ignorez-vous  qu'on  ne  peut  les  vio- 
ler sans  entretenir  dans  l'État  un  poison  destru'-- 
teur;  qu'un  seul  exemple  de  dissolution  peut  cor- 
rompre une  nation,  et  lui  devenir  plus  funeste 
que  la  perte  d'une  bataille;  que  vous  respecteriez 
la  décence  publique,  s'il  vous  fallait  du  courage 
pour  la  braver,  et  que  le  faste  avec  lequel  vous 
étalez  des  excès  qui  restent  impunis,  est  uue 
lâcheté  aussi  méprisable  qu'insolente.' 
«  Cependant  vous  osez  vous  approprier  ma  gloire, 
et  vous  enorgueillir  aux  yeux  des  étrangers  ' ,  d'ê- 
tre nés  dans  cette  ville  qui  a  produit  Solon  et  Aris- 
tide ,  de  descendre  de  ces  héros  qui  ont  fait  si 
souventtriomphermes  armes.  Mais  quels  rapports 
y  a-t-il  entre  ces  sages  et  vous  .'je  dis  plus,  qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  vous  et  vos  aïeux.'  Savez- 
vous  qui  sont  les  compatriotes  et  les  enfants  de 
ces  grands  hommes?  les  citoyens  vertueux,  dans 
quelque  état  qu'ils  soient  nés ,  dans  quelque  in- 
tervalle de  temps  qu'ils  puissent  naître  ^. 
"  Heureuse  leur  patrie,  si  aux  vertus  dont  elle 
s'honore,  ils  ne  joignaient  pas  une  indulgence  qui 
concourt  à  sa  perte  !  Écoutez  ma  voix  à  votre  tour, 
vous  qui  de  siècle  en  siècle  perpétuez  la  race  des 
hommes  précieux  à  l'humanité.  J'ai  établi  des  lois 
contre  les  crimes  ;  je  n'en  ai  point  décerné  contre 
les  vices ,  parce  que  ma  vengeance  ne  peut  être 
qu'entre  vos  mains ,  et  que  vous  seuls  pouvez  les 
poursuivre  par  une  haine  vigoureuse  4.  Loin  de  la 
contenir  dans  le  silence ,  il  faut  que  votre  indi- 
gnation tombe  en  éclats  sur  la  licence  qui  détruit 
les  mœurs,  sur  les  violences,  les  injustices  et  les 
perfidies  qui  se  dérobent  à  la  vigilance  des  lois  , 
sur  la  fausse  probité,  la  fausse  modestie,  la  fausse 
amitié,  et  toutes  ces  viles  impostures  qui  surpren- 
nent l'estime  des  hommes.  Kt  ne  dites  pas  que  les 
temps  sont  changes,  et  qu'il  faut  avoir  plus  de 
ménagements  pour  le  crédit  des  coupables  :  une 
vertu  sans  ressort  est  une  vertu  sans  principes; 


I  Plal.  in  Crit.  t.  1 ,  p.  50. 

»  Tlniryd.  lib.  1,  eap.  05. 

"  1  pilier,  ap.  Arislot.  rliet.  llii.  2,  cap.  23, 1. 

'  lMal.de  rep.  Iil>.  I,  t.  2,  p.  33t. 
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«  (lès  qu'elle  ne  frémit  pas  à  l'aspect  des  vices ,  elle 
»  en  est  souillée. 

«  Songez  quelle  ardeur  s'emparerait  de  vous,  si 
«  tout  à  coup  on  vous  annoni^'ait  que  l'ennemi  prend 
"  les  armes,  qu'il  est  sur  vos  frontières,  qu'il  est  à 
■V  vos  portes.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  se  trouve  aujour- 
»  d'hui  ;  il  est  au  milieu  de  vous ,  dans  le  sénat ,  dans 
»  les  assemblées  de  la  nation  ,  dans  les  tribunaux , 
«  dans  vos  maisons.  Ses  progrès  sont  si  rapides,  qu'à 
n  moins  que  les  dieux  ou  les  sens  de  bien  n'arré- 
«  tent  ses  entreprises ,  il  faudra  bientôt  renoncer  à 
■'  tout  espoir  do  réforme  et  de  salut  ' .  » 

X  Si  nous  étions  sensibles  aux  reproches  que  nous 
venons  d'entendre,  la  société,  devenue  par  notre 
excessive  condescendance  un  champ  abandonné  aux 
tigres  et  aux  serpents ,  serait  le  séjour  de  la  paix 
et  du  bonheur.  Ne  nous  flattons  pas  de  voir  un  pa- 
reil changement  :  beaucoup  de  citoyens  ont  des  ver- 
tus; rien  de  si  rare  qu'un  homme  vertueux,  parce 
que,  pour  l'être  en  effet,  il  faut  avoir  le  courage  de 
l'être  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  circons- 
tances, malgré  tous  les  obstacles,  au  mépris  des 
plus  grands  intérêts. 

«  .Mais  si  les  âmes  honnêtes  ne  peuvent  pas  se 
confédérer  contre  les  hommes  faux  et  pervers,  qu'el- 
les se  liguent  du  moins  en  faveur  des  gens  de  bien  ; 
qu'elles  se  pénètrent  surtout  de  cet  esprit  d'huma- 
nité qui  est  dans  la  nature ,  et  qu'il  serait  temps  de 
restituer  à  la  société,  d'où  nos  préjuges  et  nos  pas- 
sions l'ont  banni.  Il  nous  apprendrait  à  n'être  pas 
toujours  en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  à  ne  pas 
confondre  la  légèreté  de  l'esprit  avec  la  raéelianceté 
du  cœur,  à  pardonner  les  défauts,  h  éloigner  de  nous 
ces  préventions  et  ces  deQances,  sources  funestes  de 
tant  de  dissensions  et  de  haines.  Il  nous  apprendrait 
aussi  que  la  bienfaisance  s'annonce  moins  par  une 
protection  distinguée  et  des  libéralités  éclatantes , 
que  par  le  sentiment  qui  nous  intéresse  aux  malheu- 
reux. 

Il  Vous  voyez  tous  les  jours  des  citoyens  qui  gé- 
missent dans  l'infortune,  d'autres  qui  n'ont  besoin 
que  d'un  mot  de  consolation,  et  d'un  cœur  qui  se 
pénètre  de  leurs  peines;  et  vous  demandez  si  vous 
pouvez  être  utiles  aux  hommes!  et  vous  demandez 
si  la  nature  nous  a  donné  des  compensations  pour 
les  maux  dont  elle  nous  afflige!  Ah!  si  vous  saviez 
quelles  douceurs  elle  répand  dans  les  âmes  qui  sui- 
vent ses  inspirations!  Si  jamais  vous  arrachez  un 
homme  de  bien  à  l'indigence,  au  trépas ,  au  déshon- 
neur, j'en  prends  à  témoin  les  émotions  que  vous 
éprouverez  ;  vous  verrez  alors  qu'il  est  dans  la  vie 
des  moments  d'attendrissement  qui  rachètent  des 
années  de  peines.  C'est  alors  que  vous  aurez  |)ilié 
de  ceux  qui  s'alarmeront  de  vos  succès ,  ou  qui  les 
oublieront  après  en  avoir  recueilli  le  fruit.  Ne  crai- 
gnez point  les  envieux ,  ils  trouveront  leur  supplice 

I  Plat.  diTPp  lil)  5,  I.  2,  p.  173.  M.  ibiil.  lil).  6,  p.  *8" 
cl  ID7. 


dans  la  dureté  de  leur  caractère  ;  car  l'envie  est  une 
rouille  qui  ronge  le  fer  ' .  Ne  craignez  pas  la  présence 
des  ingrats;  ils  fuiront  la  vôtre,  ou  plutôt  ils  la  re- 
chercheront, si  le  bienfait  qu'ils  ont  reçu  de  vous 
fut  accompagné  et  suivi  de  l'estime  et  de  l'intérêt  ; 
car  si  vous  avez  abusé  de  la  supériorité  qu'il  vous 
donne ,  vous  êtes  coupable ,  et  votre  protégé  n'est 
qu'a  plaindre.  On  a  dit  quelquefois  :  «  Celui  qui  rend 
Il  un  service  doit  l'oublier,  celui  qui  le  reçoit  s'en 
"  souvenir  '  ;  u  et  moi  je  vous  disque  le  second  s'en 
souviendra ,  si  le  premier  l'oublie.  Et  qu'importe 
que  Je  me  trompe.'  est-ce  par  intérêt  qu'on  doit  faire 
le  bien  ? 

«  Invitez  à  la  fois  de  vous  laisser  facilement  pro- 
téger, et  d'humilier  ceux  que  vous  avez  protégés. 
Avec  cette  disposition,  soyez  obstiné  à  rendre  ser- 
vice aux  autres  sans  en  rien  exiger,  quelquefois 
malgré  eux,  le  plus  que  vous  pourrez  à  leur  insu  *, 
attachant  peu  de  valeur  à  ce  que  vous  faites  pour 
eux,  un  [)rix  infini  à  ce  qu'ils  font  pour  vous  4. 

«  Des  philosophes  éclairés,  d'après  de  longues 
méditations,  ont  conclu  que  le  bonheur  étant  tout 
action ,  tout  énergie ,  il  ne  peut  se  trouver  que  dans 
une  âme  dont  les  mouvements,  dirigés  par  la  rai- 
son et  par  la  vertu ,  sont  uniquement  consacrés  à 
l'utilité  publique  =■.  Conformément  à  leur  opinion, 
je  dis  que  nos  liens  avec  les  dieux,  nos  parents  et 
notre  patrie,  ne  sont  qu'une  chaîne  de  devoirs  qu'il 
est  de  notre  intérêt  d'animer  par  le  sentiment,  et 
que  la  nature  nous  a  ménagés  pour  exercer  et  sou- 
lager l'activité  de  notre  Aine.  C'est  à  les  remplir  avec 
chaleur  que  consiste  cette  sagesse,  dont,  suivant 
Platon ,  nous  serions  éperdument  amoureux,  si  s.i 
beauté  se  dévoilait  à  nos  regards^.  Quel  amour! 
il  ne  finirait  point  :  le  godt  des  sciences,  des  arts, 
des  plaisirs,  s'use  insensiblement;  mais  comment 
rassasier  une  âme  qui,  en  se  faisant  une  habitude 
des  vertus  utiles  à  la  société,  s'en  est  fait  un  besoin, 
et  trouve  tous  les  Jours  un  nouveau  plaisir  à  les 
pratiquer? 

■I  Ne  croyez  pas  que  son  bonheur  se  termine  aux 
sensations  délicieuses  qu'elle  retire  de  ses  succès  ; 
il  est  pour  elle  d'autres  sources  de  félicité,  non 
moins  abondantes  et  non  moins  durables.  Telle  est 
l'estime  publique  7  ;  cette  estime,  qu'on  ne  peut  se 
dispenser  d'ambitionner,  sans  avouer  qu'on  en  est 
indigne;  qui  n'est  due  qu'à  la  vertu;  qui,  tôt  ou 
tard,  lui  est  accordée;  qui  la  dédommage  des  sa- 
crifices qu'elle  fait,  et  la  soutient  dans  les  revers 
qu'elle  éprouve.  Telle  est  notre  propre  estime,  le 

'  Menand.  Carcin.  et  Periautl.  ap.  Slob.  S4;rni.  38,  p.  222 
et  225. 

'  Denioslh.  de  cor.  p.  517. 

'  Isocr.  ad  Démon,  t.  1 ,  p.  31. 

<  Plat,  de  leg.  lib.  5 ,  p.  729. 

>  Arbtot.  de  mor.  lib.  I,  cap.  0, 1.  2,  p.  0,  E.  Id.  lib.  10, 
rap.  0,  p.  136;  cap.  7,»,  etc.  IJ.  magn.  moral,  lib.  I,  cap.  i  , 
p.  IGO.  Id.  de  rep.  lib.  7,  cjp.  »,  p.  lin,  n. 

*  Plat,  in  Pli.i'dr.  t.  2 ,  p.  20o. 

'■  .\cnopli.  nieiniir.  lib.  2 ,  p.  737. 
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plus  beau  des  privilèges  accordés  à  l'Iiumanité,  le 
besoin  le  plus  pur  pour  une  âme  honnête,  le  plus 
vif  pour  une  Ame  sensible ,  sans  laquelle  on  ne  peut 
être  ami  de  soi-même,  avec  laquelle  on  peut  se  pas- 
ser de  l'approbation  des  autres,  s'ils  sont  assez 
injustes  pour  nous  la  refuser.  Tel  est  enûn  ce  sen- 
timent fait  pour  embellir  nos  jours,  et  dont  il  me 
reste  à  vous  donner  une  légère  idée. 

«  Je  continuerai  à  vous  annoncer  des  vérités  com  - 
niunes;  mais  si  elles  ne  l'étaient  pas,  elles  ne  vous 
seraient  guère  utiles. 

n  Dans  une  des  îles  de  la  mer  Egée,  au  milieu 
de  quelques  peupliers  antiques,  on  avait  autrefois 
consacré  un  autel  à  l'Amitié.  Il  fumait  jour  et  nuit 
d'un  encens  pur  et  agréable  à  la  déesse.  Mais  bien- 
tôt, entourée  d'adorateurs  mercenaires,  elle  ne 
vit  dans  leurs  cœurs  que  des  liaisons  intéressées  et 
mal  assorties.  Un  jour  elle  dit  à  un  favori  de  Crœ- 
sus  :  "  Porte  ailleurs  tes  offrandes;  ce  n'est  pas  à 
■1  moi  qu'elles  s'adressent,  c'est  à  la  Fortune.  "  Elle 
répondit  à  un  Athénien  qui  faisait  des  vœux  pour 
Solon,  dont  il  se  disait  l'ami  :  «  En  te  liant  avec 
n  un  homme  sage,  tu  veux  partager  sa  gloire,  et 
«  faire  oublier  tes  vices.  «  Elle  dit  à  deux  femmes  de 
Samos  qui  s'embrassaient  étroitement  auprès  de 
son  autel  :  »  Le  goût  des  plaisirs  vous  unit  en  ap- 
«  parence;  mais  vos  cœurs  sont  déchires  par  la  ja- 
«  lousie,  et  le  seront  bientôt  par  la  haine.  « 

«  Enfin  deux  Syracusains,  Danion  et  Phintias  ', 
tous  deux  élevés  dans  les  principes  de  Pythagore, 
vinrent  se  prosterner  devant  la  déesse  :  «  ,Ie  reçois 
«  votre  bonunage,  leur  dit-elle;  je  fais  plus,  j'aban- 
o  donne  un  asile  trop  longtemps  souillé  par  des  sa- 
«  crilices  qui  m'outragent ,  et  je  n'en  veux  plus  d'au- 
»  tre  que  vos  cœurs.  Allez  montrer  au  tyran  de 
«  Syracuse,  à  l'univers,  à  la  postérité,  ce  que  peut 
«  l'amitié  dans  des  âmes  que  j'ai  revêtues  de  ma 
«  puissance.  « 

"  A  leur  retour,  Denys,  sur  une  simple  dénon- 
ciation ,  condamna  Phintias  à  la  mort.  Celui-ci  de- 
manda qu'il  lui  fi\t  permis  d'aller  régler  des  affaires 
importantes  qui  l'appelaient  dans  une  ville  voisine. 
Il  promit  de  se  présenter  au  jour  marqué,  et  partit 
après  que  Damon  eut  garanti  cette  promesse  au  pé- 
ril de  sa  propre  vie. 

"  Cependant  les  affaires  de  Phintias  traînent  eu 
longueur.  Ee  jour  destiné  à  son  trépas  arrive  ;  le 
peuple  s'assemble;  on  blâme,  on  plaint  Damon,  qui 
marche  tranquillement  à  la  mort,  trop  certain  que 
son  ami  allait  revenir,  trop  heureux  s'il  ne  revenait 
pas.  Déjà  le  moment  fatal  approchait,  lorsque  mille 
cris  tumultueux  annoncèrent  l'arrivée  de  Phintias. 
Il  court,  il  vole  au  lieu  du  supplice;  il  voit  le 
glaive  suspendu  sur  la  tête  de  son  ami,  et,  au  milieu 

'  D1(k1.  Sic.  In  exccrpl.  Val.  p.  2V2.  Plul  de  amicor.  miiIUt. 
t.  2,  p.  n:).  Jamhl.  c.ip.  M,  p.  I8D.  l'orpliyr.  de  vil.-l  Pytlias. 
p.  M.  CiOT.  de  oflic.  lili.  :1,  c.ip.  Ki,  I.  3,  p.  2r,9.  M.  ûisccil. 
lih.  i.c.ip.  22 , 1. 2 ,  p.  379.  Vul  Max  111)  1,  cap.  7,  extern,  u"  I . 


des  embrassements  et  des  pleurs,  ils  se  disputent 
le  bonheur  de  mourir  l'un  pour  l'autre.  Les  specta- 
teurs fondent  en  larmes;  le  roi  lui-même  se  préci- 
pite du  trône,  et  leur  demande  instamment  de  par- 
tager une  si  belle  amitié. 

"  Après  ce  tableau,  qu'il  aurait  fallu  peindre  avec 
des  traits  de  flamme,  il  serait  inutile  de  s'étendre 
sur  l'éloge  de  l'amitié,  et  sur  les  ressources  dont 
elle  peut  être  dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  ». 

n  Presque  tous  ceux  qui  parlent  de  ce  sentiment 
le  confondent  avec  des  liaisons  qui  sont  le  fruit  du 
hasard  et  l'ouvrage  d'un  jour  '.  Dans  la  ferveur  de 
ces  unions  naissantes,  on  voit  ses  amis  tels  qu'on 
voudrait  qu'ils  fussent;  bientôt  on  les  voit  tels  qu'ils 
sont  en  effet  ^.  D'autres  choix  ne  sont  pas  plus  heu- 
reux, et  l'on  prend  le  parti  de  renoncera  l'amitié, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  d'en  changer  à  tout 
moment  l'objet  ■*. 

«  Comme  presque  tous  les  hommes  passent  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  à  ne  pas  réfléchir,  et 
la  plus  petite  à  réfléchir  sur  les  autres  plutôt  que 
sur  eux-mêmes ,  ils  ne  connaissent  guère  la  nature 
des  liaisons  qu'ils  contractent.  S'ils  osaient  s'inter- 
roger sur  cette  foule  d'amis ,  dont  ils  se  croient  quel- 
quefois environnés,  ils  verraient  que  ces  amis  ne 
tiennent  à  eux  que  par  des  apparences  trompeuses. 
Cette  vue  les  pénétrerait  de  douleur;  car  à  quoi  sert 
la  vie  quand  on  n'a  point  d'amis  '  ?  mais  elle  les  en- 
gagerait à  faire  un  choix  dont  ils  n'eussent  pas  à 
rougir  dans  la  suite. 

«  L'esprit,  les  talents ,  le goilt  des  arts,  les  quali- 
tés brillantes  sont  très-agréables  dans  le  commerce 
de  l'amitié;  ils  l'animent,  ils  l'embellissent  quand 
il  est  formé  ;  mais  ils  ne  sauraient  par  eux-mêmes 
en  prolonger  la  durée. 

«  L'amitié  ne  peut  être  fondée  que  sur  l'anrjjur 
de  la  vertu  <>,  sur  la  facilité  du  caractère ,  sur  la  con- 
formité des  principes,  et  sur  un  certain  attrait  qui 
prévient  la  réflexion,  et  que  la  réflexion  justifie  en- 
suite. 

n  Si  j'avais  des  règles  à  vous  donner,  ce  serait 
moins  pour  vous  apprendre  à  faire  un  bon  choix, 
que  pour  vous  empêcher  d'en  faire  un  mauvais. 

«  Il  est  presque  impossible  que  l'amitié  s'établisse 
entre  deux  personnes  d'états  différents  et  trop  dis- 
|iroportionnés.  Les  rois  sont  trop  grands  pour  avoir 
des  amis  '  ;  ceux  qui  les  entourent  ne  voient  pour 
l'ordinaire  que  des  rivaux  à  leurs  côtés,  que  des 
flatteurs  au-dessous  d'eux.  En  général ,  on  est  porté 

'  Xcnopli.  memor.  lil).  2 ,  p.  740.  Aristot.  de  mor.  lib.  s , 
cap.  I,  t.  2,  p.  101. 

'  Arislot.  de  raor.  lib.  8 ,  cap.  4 ,  p.  loi. 

s  Id.  ibid.  lib.  9 ,  cnp.  3 ,  p.  1 18. 

'  Lsoer   ad  Démon,  t.  I ,  p.  .10. 

'  Arislol.  de  mor.  lib.  8,  cap.  1 ,  I.  3,  p.  lui ,  b. 

«  Plat,  ppist.  7 ,  t.  :i,  p.  3:!2.  \cnoph.  memor.  lib.  2 ,  p.  "il. 
Aristot.  de  raor.  lib.  «,  cap.  4, p.  103. 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  8,  cap.  9,  t.  2,  p.  108,  A. 
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à  choisir  ses  amis  (l;ms  un  rang  inf(*rieur,  soit  qu'on  i  un  larcin,  en  goiUant  des  plaisirs  à  l'insu  l'un  do 


puisse  plus  conipler  sur  leur  complaisance,  soit 
qu'on  se  flatte  d'en  être  plus  aimé'.  Mais,  comme 
l'amitié  rend  tout  commun  et  exige  l'égalité,  vous 
ne  chercherez  pas  vos  amis  dans  un  rang  trop  au- 
dessus  ni  trop  au-dessous  du  vôtre  '. 

<•  Multipliez  vos  épreuves  avant  que  de  vous  unir 
étroitement  avec  des  hommes  qui  ont  avec  vous 
les  mêmes  intérêts  d'ambition ,  de  gloire  et  de  for- 
tune'. Il  faudrait  des  efforts  inouïs,  pour  que  des 
liaisons  toujours  exposées  aux  dangers  de  la  jalou- 
sie ,  pussent  subsister  longtemps  ;  et  nous  ne  devons 
pas  avoir  assez  bonne  opinion  de  nos  vertus  ,  pour 
faire  dépendre  notre  bonheur  d'une  continuité  de 
combats  et  de  victoires. 

"  Déliez- vous  des  empressements  outrés,  des 
protestations  exagérées  :  ils  tirent  leur  source  d'une 
fausseté  qui  déchire  les  âmes  vraies.  Comment  ne 
vous  seraient-ils  pas  suspects  dans  la  prospérité, 
puisqu'ils  peuvent  l'être  dans  l'adversité  même?  car 
les  égards  qu'on  affecte  pour  les  malheureux,  ne 
sont  souvent  qu'un  artifice  pour  s'introduire  auprès 
des  gens  heureux^. 

n  Défiez-vous  aussi  de  ces  traits  d'amitié  qui  s'é- 
chappent quelquefois  d'un  creur  indigne  d'éprouver 
ce  sentiment.  I.a  nature  offre  aux  yeux  un  certain 
dérangement  extérieur,  une  suite  d'inconséquences 
apparentes  dont  elle  tire  le  plus  grand  avantage. 
Vous  verrez  briller  des  lueurs  d'équité  dans  une  Ame 
vendue  à  l'injustice;  de  sagesse,  dans  un  esprit  li- 
vré communément  au  délire;  d'humanité,  dans  un 
caractère  dur  et  féroce.  Ces  parcelles  de  vertus,  dé- 
tachées de  leurs  principes,  et  semées  adroitement  h 
travers  les  vices,  réclament  sans  cesse  en  faveur  de 
l'ordre  qu'elles  maintiennent.  Il  faut  dans  l'amitié, 
non  une  de  ces  ferveurs  d'imagination,  qui  vieillis- 
sent en  naissant  5,  mais  une  chaleur  continue  et  de 
sentiment  :  quand  de  longues  épreuves  <>  n'ont  servi 
qu'à  la  rendre  plus  vive  et  plus  active,  c'est  alors 
que  le  choix  est  fait,  et  que  l'on  commence  à  vivre 
dans  un  autre  soi-même. 

Dès  ce  moment ,  les  malheurs  que  nous  essuvons 
s'affaiblissent,  et  les  biens  dont  nous  jouissons  se 
multiplient?.  Voyez  un  homme  dans  l'affliction; 
voyez  ces  consolateurs  que  la  bienséance  entraîne 
malgré  eux  à  ses  côtés.  Quelle  contrainte  dans  leur 
maintien  !  quelle  fausseté  dans  leurs  discours  !  Mais 
ce  sont  des  larmes ,  c'est  l'expression  on  le  silence 
de  la  douleur  qu'il  faut  aux  malheureux.  D'un  au- 
tre côté ,  deux  vrais  amis  croiraient  presque  se  faire 

•  Arlslol.  de  mor.  11b.  8, cap.  0  rt  10. 

"  PylhaR.  op.  Dlog.  Lacrt.  lib.  H,  §  10.  Plat,  de  leg.  lit).  0, 
t.  2 ,  j).  757.  Arislot.  de  mor.  111).  h  ,  cap.  7 ,  p.  lOO. 

'  Xenoph.  memor.  lib.  2,  p.  7&I.  ArUInl.  de  rhet.  Ilb.  3, 
cap.  10,  p.  KO'i.  Isocr.  ad  Démon,  t.  .1,  p.  al. 

'  Aristot.  Eudvm.  lib.  7 ,  cap.  I ,  t.  2  ,  p.  270. 

'  F.urip.  In  Hercul.  fur.  v.  1223. 

•  Aristot.  de  mur.  lib.  R,  cap.  4,  t.  2,  p.  loi. 
'  Xenoph.  nicmor  lib.  3,  p.  747. 


l'autre;  et,  quand  ils  se  trouvent  dans  cette  néces- 
sité ,  le  premier  cri  de  l'âme  est  de  regretter  la  pré- 
sence d'un  objet  qui ,  en  les  partageant ,  lui  en  pro- 
curerait une  impression  plus  vive  et  plus  |)rofonde. 
Il  en  est  ainsi  des  honneurs  et  de  toutes  les  distinc- 
tions qui  ne  doivent  nous  flatter,  qu'autant  qu'elles 
justifient  l'estime  que  nos  amis  ont  pour  nous. 

«  Ils  jouissent  d'un  plus  noble  privilège  encore, 
celui  de  nous  instruire  et  de  nous  honorer  par  leurs 
vertus.  S'il  est  vrai  qu'on  apprend  à  devenir  plus 
vertueux  en  fréquentant  ceux  (|ui  le  sont  ■ ,  quelle 
émulation,  quelle  force,  ne  doivent  pas  nous  ins- 
pirer des  exemples  si  précieux  à  notre  cœur!  Quel 
plaisir  pour  eux  quand  ils  nous  verront  marcher  sur 
leurs  traces  !  Quelles  délices ,  quel  attendrissement 
pour  nous,  lorsque,  par  leur  conduite,  ils  force- 
ront l'admiration  publique  '  ! 

«  Ceux  qui  sont  amis  de  tout  le  monde ,  ne  le 
sont  de  jiersonne;  ils  ne  cherchent  qu'à  se  rendre 
aimables  '.  Vous  serez  heureux  si  vous  pouvez  ac- 
quérir quelques  amis  -l;  peut-être  même  faudrait-il 
les  réduire  à  un  seul,  si  vous  exigiez  de  cette  belle 
liaison  toute  la  perfection  dont  elle  est  susceptible  *. 

"  Si  l'on  me  proposait  toutes  ces  questions  qu'a- 
gitent les  philosophes  touchant  l'amitié'';  si  l'on 
me  demandait  des  règles  pour  en  connaître  les  de- 
voirs ,  et  eu  perpétuer  la  durée,  je  répondrais  :  Fai- 
tes un  bon  choix ,  et  reposez-vous  ensuite  sur  vos 
sentiments  et  sur  ceux  de  vos  amis;  car  la  décision 
du  cœur  est  toujours  plus  prompte  et  plus  claire 
que  celle  de  l'esprit. 

Ce  ne  fut  sans  doute  que  dans  une  nation  déjà 
corrompue  qu'on  osa  prononcer  ces  paroles  :  «  Ai- 
"  mez  vos  amis',  comme  si  vous  deviez  les  haïr  un 
"  jour  7;  »  maxime  atroce,  à  laquelle  il  faut  subs- 
tituer cette  autre  maxime  plus  consolante  ,  et  peut- 
être  plus  ancienne  :  «  Haïssez  vos  ennemis ,  comme 
«  si  vous  les  deviez  aimer  un  jour  '.  » 

«  Qu'on  ne  dise  pas  que  l'amitié  portée  si  loin 
devient  un  supplice,  et  que  c'est  assez  des  maux 
qui  nous  sont  personnels,  sans  partager  ceux  des 
autres.  On  ne  connaît  point  ce  sentiment,  quand 
on  en  redoute  les  suites.  Les  autres  passions  sont 
accompagnées  de  tourments;  l'amitié  n'a  que  des 

peines  qui  resserrent  ses  liens.  Mais  si  la  mort 

f.loignons  des  idées  si  tristes,  ou  plutôt  profitons- en 
pour  nous  pénétrer  de  deux  grandes  vérités  :  l'une  , 
qu'il  faut  avoir  de  nos  amis ,  pendant  leur  vie ,  l'idé  e 

'  ThcoRn.  ftp.  Arlslol.  de  mor.  lib.  0,  cap.  0 ,  p.  128. 

'  Xenoph.  mlrab.  lib.  2 ,  p.  753 ,  E. 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  9,  cap.  10,  p.  127,  n. 

"  Id.  magn.  moral,  lib.  2,  cap.  10,  p.  104. 

'  Id.  de  mor.  lib.K,cap.7,  p.  lOfl. 

>  Id.  ibid.  cap.  2,  p.  102.  Id.  magn.  moral.  lit).  3,  cnp.  Il, 
p.  l«8.  Id.  Eudera.  lib.  7,  cap.  l,p.  2ns. 

'  Sophocl.  In  AJac.  v.  (loo.  Cioer.  de  amlclt.  cap.  10,  t.  .1 , 
p.  .141.  Aiil.  Gell.  lib.  17,  cap.  14. 

'  Zaleurh.  ap.  Diod.  .Sic.  îib.  13,  p  M.  Arislot  de  rhet 
lib.  2,  cap.  21,p.  b72. 
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que  nous  en  aurions,  si  nous  venions  à  les  perdre; 
l'autre,  qui  est  une  suite  de  la  première ,  qu'il  faut 
se  souvenir  d'euN ,  non-seulement  quand  ils  sont 
absents',  mais  encore  quand  ils  sont  présents. 

"  Par  là  nous  écarterons  les  négligences  qui  font 
naître  les  soupçons  et  les  craintes;  par  là  s'écoule- 
ront sans  trouble  ces  moments  heureux,  les  plus 
beaux  de  notre  vie ,  où  les  cœurs  à  découvert  savent 
donnertant  d'importance  aux  plus  petites  attentions, 
où  le  silence  même  prouve  que  les  âmes  peuvent 
être  heureuses  par  la  présence  l'une  de  l'autre;  car 
ce  silence  n'opère  ni  le  dégoût  ni  l'ennui  :  on  ne  dit 
rien ,  mais  on  est  ensemble. 

<i  11  est  d'autres  liaisons  que  l'on  contracte  tous 
les  jours  dans  la  société ,  et  qu'il  est  avantageux  de 
cultiver.  Telles  sont  celles  qui  sont  fondées  sur 
l'estime  et  sur  le  godt.  Quoiqu'elles  n'aient  pas  les 
mêmes  droits  que  l'amitié,  elles  nous  aident  puis- 
samment à  supporter  le  poids  de  la  vie. 

«  Que  votre  vertu  ne  vous  éloigne  pas  des  plaisirs 
honnêtes  assortis  à  votre  âge,  et  aux  différentes 
circonstances  où  vous  êtes.  La  sagesse  n'est  aima- 
ble et  solide  que  par  l'heureux  mélange  des  délas- 
sements qu'elle  se  permet,  et  des  devoirs  qu'elle 
s'impose. 

"  Si  aux  ressources  dont  je  viens  de  parler  vous 
ajoutez  cette  espérance  qui  se  glisse  dans  les  mal- 
heurs que  nous  éprouvons,  vous  trouverez,  Lysis, 
que  la  nature  ne  nous  a  pas  traités  avec  toute  la  ri- 
gueur dont  on  l'accuse.  Au  reste,  ne  regardez  les 
réflexions  précédentes  que  comme  le  déveloi)pe- 
ment  de  celle-ci  :  «  C'est  dans  le  cœur  que  tout 
"  l'homme  réside;  c'est  là  uniquement  qu'il  doit 
"  trouver  son  repos  et  son  bonheur.  " 

CH.\PITRE  LXXIX. 

SUITE  DU  VOYAGE   DE   DÉLOS. 
Sur  les  opinions  religieuses. 

J'ai  dit  que  le  discours  de  Philoclès  fut  inter- 
rompu par  l'arrivée  de  Démophon.  ÎSous  avions  vu 
de  loin  ce  jeune  homme  s'entretenir  avec  un  philo- 
sophe de  l'école  d'Élee.  S'ctant  informé  du  sujet 
(jue  nous  traitions  :  «  JN'attendez  votre  bonheur  que 
(le  vous-même ,  nous  dit-il  ;  j'avais  encore  des  dou- 
tes; on  vient  de  les  éclaircir.  Je  soutiens  qu'il  n'y 
a  point  de  dieux ,  ou  qu'ils  ne  se  mêlent  pas  des  cho- 
ses d'ici-bas.  —  Mon  fils,  répondit  Philoclés,  j'ai 
bien  vu  des  gens  qui ,  séduits  à  votre  âge  par  cette 
nouvelle  doctrine,  l'ont  abjurée,  dès  qu'ils  n'ont  plus 
eu  d'intérêt  à  la  soutenir  '.  »  Démophon  protesta 
qu'il  ne  s'en  départirait  jamais,  et  s'étendit  sur  les 
absurdités  du  culte  religieux.  Il  insultait  avec  mé- 
pris à  l'ignorance  des  peuple,  avec  dérision  à  nos 
préjugés  ».  n  Écoutez ,  reprit  Philoclès;  comme  nous 
n'avons  aucune  prétention,  il  ne  faut  pas  nous  hu- 


'  Plat,  de  leg.  lib. 
*  Id.  ibid.  p.  8Si. 
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milier.  Si  nous  sommes  dans  l'erreur,  voire  devoir  est 
de  nous  éclairer  ou  de  nous  plaindre  ;  car  la  vraie 
philosophie  est  douce,  compatissante,  et  surtout 
modeste.  Expliquez-vous  nettement.  Que  va-t-elle 
nous  apprendre  par  votre  bouche.'  —  Le  voici, 
répondit  le  jeune  homme  :  La  nature  et  le  hasard  ont- 
ordonné  toutes  les  parties  de  l'univers  ;  la  politique 
des  législateurs  a  soumis  les  sociétés  à  des  lois  ' .  Ces 
secrets  sont  maintenant  révélés. 

Philoclès.  Vous  semblez  vous  enorgueillir  de 
cette  découverte. 

DÉMOPHON.  Et  c'est  avec  raison. 

Philoclès.  Je  ne  l'aurais  pas  cru;  elle  peut  calmer 
les  remords  de  l'homme  coupable  ;  mais  tout  homme 
de  bien  devrait  s'en  affliger. 

DemophO-N.  Et  qu'aurait-il  à  perdre? 

Philoclès.  S'il  existait  une  nation  qui  n'eût  au- 
cune idée  de  la  Divinité,  et  qu'un  étranger,  parais- 
sant tout  à  coup  dans  une  de  ses  assemblées,  lui 
adressât  ces  paroles  ;  Vous  admirez  les  merveilles 
de  la  nature  sans  remonter  à  leur  auteur  ;  je  vous 
annonce  qu'elles  sont  l'ouvrage  d'un  être  intelligent 
qui  veille  à  leur  conservation,  et  qui  vous  regarde 
comme  ses  enfants.  Vous  comptez  pour  inutiles  les 
vertus  ignorées ,  et  pour  excusables  les  fautes  im- 
punies; je  vous  annonce  qu'un  juge  invisible  est 
toujours  auprès  de  nous ,  et  que  les  actions  qui  se 
dérobent  à  l'estime  ou  à  la  justice  des  hommes  ,  n'é- 
chappent point  à  ses  regards.  Vous  bornez  votre 
existence  à  ce  petit  nombre  d'instants  que  vous 
passez  sur  la  terre,  et  dont  vous  n'envisagez  le  terme 
qu'avec  un  secret  effroi  ;  je  vous  annonce  qu'après  la 
mort,  un  séjour  de  délices  ou  de  peines  sera  le  par- 
tage de  l'homme  vertueux  ou  du  scélérat.  Ne  pensez- 
vous  pas ,  Démophon ,  que  les  gens  de  bien,  proster- 
nés devant  le  nouveau  législateur,  recevraient  ses 
dogmes  avec  avidité,  et  seraient  pénétrés  de  dou- 
leur s'ils  étaient  dans  la  suite  obliges  d'y  renoncer .' 

DÉMOPHOx.Ilsauraient  les  regrets  qu'on  éprouve 
au  sortir  d'un  rêve  agréable. 

Philoclès.  Je  le  suppose.  >Lais  enfin,  si  vous  dis- 
sipiez ce  rêve ,  n'auriez-vous  pas  à  vous  reprocher 
d'ôter  au  malheureux  l'erreur  qui  suspendait  ses 
maux  ;  lui-même  ne  vous  accuserait-il  pas  de  le  lais- 
ser sans  défense  contre  les  coups  du  sort,  et  contre  la 
méchanceté  des  hommes.' 

Demophox.  J'élèverais  son  âme  en  fortifiant  sa 
raison.  Je  lui  montrerais  que  le  vrai  courage  con- 
siste à  se  livrer  aveuglément  à  la  nécessité. 

Philoclès.  Quel  étrange  dédommagement!  s'é- 
crierait-il. On  m'attache  avec  des  liens  de  fer  au  ro- 
cherde  Prométhce,  et  quand  un  vautour  me  déchire 
les  entrai  lies,  on  m'avertit  froidement  d'étouffer  mes 
plaintes.  Ah!  si  les  malheurs  qui  m'oppriment  ne 
viennent  pas  d'une  main  que  je  puisse  respecter  et 
chérir,  je  ne  me  regarde  plus  que  comme  le  jouet  du 
hasard  et  le  rebut  de  la  nature.  Du  moins  l'insecte 
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en  souffrant  n'a  pas  à  rougir  du  triomplie  île  sos  en- 
nemis, ni  de  l'insulle  faite  à  sa  faiblesse.  Mais,  ou- 
tre les  maux  qui  me  sont  communs  avec  lui ,  jai  cette 
raison  qui  est  le  plus  cruel  de  tous,  et  qui  les  ai- 
grit sans  cesse  par  la  prévoyance  des  suites  qu'ils 
entraînent,  et  par  la  comparaison  de  mon  état  à  ce- 
lui de  mes  semblables. 

«  Combien  de  pleurs  m'eût  épargnés  cette  phi- 
losophie que  vous  traitez  de  grossière ,  et  suivant 
laquelle  il  n'arrive  rien  sur  la  terre  sans  la  volonté 
ou  la  permission  d'un  être  suprême  ■  !  .l'ignorais 
pourquoi  il  me  choisissait  pour  me  frapper;  mais, 
puisque  l'auteur  de  mes  souffrances  l'était  en  même 
temps  de  mes  jours,  j'avais  lieu  de  me  flatter  qu'il 
en  adoucirait  l'amertume,  soit  pendant  ma  vie, 
soit  après  ma  mort  '.  Et  comment  se  pourrait-il 
en  effet ,  que  sous  l'empire  du  meilleur  des  maîtres, 
on  pilt  être  à  la  fois  rempli  d'espoir  et  malheureux? 
Dites-moi ,  Démophon ,  seriez-vous  assez  barbare 
pour  n'opposer  à  ces  plaintes  qu'un  mépris  outra- 
geant, ou  de  froides  plaisanteries? 

DÉ.MOpnoN.  Je  leur  opposerais  l'exemple  de  quel- 
ques philosophes  qui  ont  supporté  la  haine  des 
hommes,  la  pauvreté,  l'exil,  tous  les  genres  de 
persécution,  plutôt  que  de  trahir  la  vérité. 

Philoclès.  Ils  combattaient  en  pleinjour,  sur  un 
grand  thé;\tre ,  en  présence  de  l'univers  et  de  la  pos- 
térité :  on  est  bien  courageux  avec  de  pareils  spec- 
tateurs '.  C'est  l'homme  qui  gémit  dans  l'obscurité, 
qui  pleure  sans  témoins,  qu'il  faut  soutenir. 

Démophon.  Je  consens  à  laisser  aux  âmes  faibles 
le  soutien  que  vous  leur  accordez. 

Philoclès.  Elles  en  ont  également  besoin  pour 
résister  à  la  violence  de  leurs  passions. 

Démophon.  A  la  bonne  heure.  Mais  je  dirai  tou- 
jours qu'une  âme  forte  ,  sans  la  crainte  des  dieux  , 
sans  l'approbation  des  hommes  ,  peut  se  résigner 
aux  rigueurs  du  destin,  et  même  exercer  les  actes 
pénibles  de  la  vertu  la  plus  sévère. 

Philoclès.  Vous  convenez  donc  que  nos  préju- 
gés sont  nécessaires  à  la  plus  grande  partie  du  genre 
humain,  et  sur  ce  point  vous  êtes  d'accord  avec 
tous  les  législateurs  ^.  Examinons  maintenant  s'ils 
ne  seraient  pas  utiles  à  ces  âmes  privilégiées  qui 
prétendent  trouver  dans  leurs  seules  vertus  une 
force  invincible.  Vous  êtes  du  nombre,  sans  doute; 
et  connue  vous  êtes  conséquent ,  nous  commence- 
rons par  comparer  nos  dogmes  avec  les  vôtres. 

«  Nous  dison-iï  :  11  existe  pour  l'homme  des  lois 
antérieures  à  toute  institution  humaine'.  Ces  lois, 

'  Tlicogn.  sont.  V.  165. 

'  Plat,  de  rcp.  lib.  10,  t.  2,  p.  613,  A.  Id.  de  leg.  lih.  B, 
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p.  27a.  Cliarond.  ibid.  lib.  12,  p.  2»9.  Hermipp.  ap.  Porphj  r. 
de  «tKliii.  lib.  4,  .S  22,  p.  378. 
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émanées  de  l'intelligence  qui  forma  l'univers  et 
qui  le  conserve,  sont  les  rapports  que  nous  avons 
avec  elle  et  avec  nos  semblables.  Commettre  une 
injustice,  c'est  les  violer,  c'est  se  révolter,  et  con- 
tre la  société,  et  contre  le  premier  auteur  de  l'or- 
dre qui  maintient  la  société. 

"  Vous  dites  ,  au  contraire  :  Le  droit  du  plus  fort 
est  la  seule  notion  que  la  nature  a  gravée  dans  mon 
cœur  '.  Ce  n'est  pas  d'elle,  mais  des  lois  positives, 
que  vient  la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste,  de 
l'honnête  et  du  déshonnête.  Mes  actions,  indiffé- 
rentes en  elles-mênie,  ne  se  transforment  en  crimes 
que  par  l'effet  des  conventions  arbitraires  des  hom- 
mes ». 

"  Supposez  à  présent  que  nous  agissons  l'un  et 
l'autre  suivant  nos  principes,  et  plaçons-nous  dans 
une  de  ces  circonstances  où  la  vertu  ,  entourée  de 
séduction  ,  a  besoin  de  tontes  ses  forces.  D'un  côté, 
des  honneurs ,  des  richesses  ,  du  crédit ,  toutes  les 
espèces  de  distinctions  ;  de  l'autre ,  votre  vie  en 
danger,  votre  famille  livrée  à  l'indigence,  et  votre 
mémoire  à  l'opprobre.  Choisissez  ,  Démophon.  On 
ne  vous  demande  qu'une  injustice  :  observez  aupara- 
vant qu'on  armera  votre  main  de  l'anneau  qui  ren- 
dait Gygès  invisible  ^  ;  je  veux  dire  que  l'auteur,  le 
complice  de  votre  crime,  sera  mille  fois  plus  inté- 
ressé que  vous  a  l'ensevelir  dans  l'oubli.  !\tais  quand 
même  il  éclaterait,  qu'auriez-vous  à  redouter?  les 
lois?  on  leur  imposera  silence;  l'opinion  publi- 
que ?  elle  se  tournera  contre  vous ,  si  vous  résistez  ; 
vos  liens  avec  la  société  ?  elle  va  les  rompre  en  vous 
abandonnant  aux  persécutions  de  l'homme  puissant; 
vos  remords?  préjugés  de  l'enfance  qui  se  dissipe- 
ront quand  vous  aurez  médité  sur  cette  maxime  de 
vos  auteurs  et  de  vos  politiques  ,  qu'on  ne  doit  juger 
du  juste  et  de  l'injuste,  que  sur  les  avantages  que 
l'un  ou  l'autre  peut  procurer''. 

Dè.mophon.  Des  motifs  plus  nobles  suffiront 
pour  me  retenir.  L'amour  de  Kordre,  la  beauté  de 
la  vertu  ,  l'estime  de  moi-même. 

Philoclès.  Si  ces  motifs  respectables  ne  sont 
pas  animés  pas  un  principe  surnaturel,  qu'il  est  à 
craindre  que  de  si  faibles  roseaux  ne  se  brisent 
sous  la  main  qu'ils  soutiennent  !  Eh  quoi  !  vous  vous 
croiriez  fortement  lié  par  des  chaînes  que  vous  au- 
riez forgées,  et  dont  vous  tenez  la  clef  vous-même! 
Vous  sacrifiez  à  des  abstractions  de  l'esprit ,  à  des 
sentiments  factices ,  votre  vie  et  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher  au  monde!  Dans  l'état  de  dégra- 
dation où  vous  vous  êtes  réduit,  ombre,  poussière, 
insecte,  sous  lequel  de  ces  titres  prétendez-vous  quo 
vos  vertus  sont  quelque  chose,  que  vous  avez  be- 
soin de  votre  estime,  et  que  le  maintien  de  l'ordre 
dépend  du  choix  que  vous  allez  faire  ?  ÎS'on ,  vous  n"a- 

'  Ap.  Plat,  deli'g.  t.  2,  p.  890.  Ap.  Ariitot.  magn.  moral.  liU 
,  cap.  M,  t.  2,  p.  168.  E. 
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'  Lisand.  ap.  Plut,  apoplitli.  Laooo.  I  2,  p.  220 
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gramlircz  jamais  le  néant,  en  lui  donnant  de  l'or- 
gueil ;  jamais  le  véritable  amour  de  la  justice  ne  sera 
remplacé  par  un  fanatisme  passager;  et  celte  loi 
impérieuse  qui  nécessite  les  animaux  à  préférer  leur 
conservation  à  l'univers  entier,  ne  sera  jamais  dé- 
truite ou  modiOée  que  par  une  loi  plus  impérieuse 
encore. 

Il  Quant  à  nous,  rien  ne  saurait  justifler  nos 
chutes  à  nos  yeux,  parce  que  nos  devoirs  ne  sont 
point  en  opposition  avec  nos  vrais  intérêts.  Que 
notre  petitesse  nous  cache  au  sein  de  la  terre ,  que 
notre  puissance  nous  élève  jusqu'aux  cieux  ',  nous 
sommes  environnés  de  la  présence  d'un  juge  dont 
les  yeux  sont  ouverts  sur  nos  actions  et  sur  nos  pen- 
sées ' ,  et  qui  seul  donne  une  sanction  à  l'ordre ,  des 
attraits  puissants  à  la  vertu,  une  dignité  réelle  à 
l'homme ,  un  fondement  légitime  à  l'opinion  qu'il  a 
de  lui-même.  .Te  respecte  les  lois  positives,  parce 
qu'elles  découlent  de  celles  que  Dieu  a  gravées  au 
fond  de  mon  cœur  ^•,  j'amhitionne  l'approbation  de 
mes  semblables,  parce  qu'ils  portent  comme  moi 
dans  leur  esprit  un  rayon  de  sa  lumière ,  et  dans  leur 
âme  les  germes  des  vertus  dont  il  leur  inspire  le  dé- 
sir. Je  redoute  enfin  mes  remords,  parce  qu'ils  me 
font  déchoir  de  cette  grandeur  que  j'avais  obtenue 
en  me  conformant  à  sa  volonté.  Ainsi  les  contre- 
poids qui  vous  retiennent  sur  les  bords  de  l'abime, 
je  les  ai  tous,  et  j'ai  de  plus  une  force  supérieure 
qui  leur  prête  une  plus  vigoureuse  résistance. 

Demophon.  J'ai  connu  des  gens  qui  ne  croyaient 
rien ,  et  dont  la  conduite  et  la  probité  furent  tou- 
jours irréprochables  •*. 

Philoclès.  Et  moi  je  vous  en  citerais  un  plus 
grand  nombre  qui  croyaient  tout ,  et  qui  furent  tou- 
jours des  scélérats.  Qu'en  doit-on  conclure?  qu'ils 
agissaient  également  contre  leurs  principes,  les  uns 
en  faisant  le  bien ,  les  autres  en  opérant  le  mal.  De 
pareilles  inconséquences  ne  doivent  pas  servir  de 
règle.  Il  s'agit  de  savoir  si  une  vertu  fondée  sur  des 
lois  que  l'on  croirait  descendues  du  ciel,  ne  serait 
pas  plus  pure  et  plus  solide,  plus  consolante  et 
plus  facile ,  qu'une  vertu  uniquement  établie  sur  les 
opinions  mobiles  des  hommes. 

DÉMOPHON.  Je  vous  demande  à  mon  tour  si  la 
saine  morale  pourra  jamais  s'accorder  avec  une  re- 
ligion qui  ne  tend  qu'à  détruire  les  mœurs ,  et  si  la 
supposition  d'un  amas  de  dieux  injustes  et  cruels, 
n'est  pas  la  plus  extravagante  idée  qui  soit  jamais 
tombée  dans  l'esprit  humain.  Nous  nions  leur  exis- 
tence ,  vous  les  avez  honteusement  dégradés  :  vous 
êtes  plus  impies  que  nous  *. 

Philoclès.  Ces  dieux  sont  l'ouvrage  de  nos 

'  Plat,  deleg.  lib.  in,  t.  2,  p.  905. 

'  Xonoph.  mcnior.  lit).  J ,  p.  728,  c. 
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s  Plut  de  superst.  t.  2,  p.  ino,  i",  Bavic,  Pcns.  sur  la  rom. 
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mains ,  puisqu'ils  ont  nos  vices.  Nous  sommes  plus 
indignés  que  vous  des  faiblesses  qu'on  leur  attri- 
bue. Mais  si  nous  parvenions  à  purilier  le  culte  des 
superstitions  qui  le  défigurent,  en  seriez-vous 
plus  disposé  à  rendre  à  la  Divinité  l'hommage  que 
nous  lui  devons? 

DÉMOPHON.Prouvezqu'elle  existe  etqu'elleprend 
soin  de  nous,  et  je  me  prosterne  devant  elle. 

Philoclès.  C'est  à  vous  de  prouver  qu'elle 
n'existe  point ,  puisque  c'est  vous  qui  attaquez  un 
dogme  dont  tous  les  peuples  sont  en  possession  de- 
puis une  longue  suite  de  siècles.  Quant  à  moi,  je 
voulais  seulement  repousser  le  ton  railleur  et  insul- 
tant que  vous  aviez  pris  d'abord.  Je  commençais 
à  comparer  votre  doctrine  à  la  nôtre,  comme  on  rap- 
proche deux  systèmes  de  philosophie.  11  aurait  ré- 
sulté de  ce  parallèle,  que  chaque  homme  étant, 
suivant  vos  auteurs,  la  mesure  de  toutes  choses, 
doit  tout  rapporter  à  lui  seul  '  ;  que  suivant  nous, 
la  mesure  de  toutes  choses  étant  Dieu  même  ' ,  c'est 
d'après  ce  modèle  que  nous  devons  régler  nos  sen- 
timents et  nos  actions  '. 

«  Vous  demandez  quel  monument  atteste  l'exis- 
tance  de  la  Divinité.  Je  réponds  :  L'univers,  l'éclat 
éblouissant  et  la  marche  majestueuse  des  astres, 
l'organisation  des  corps ,  la  correspondance  de  cette 
innombrable  quantité  d'êtres,  entin  cet  assemblage 
et  ces  détails  admirables,  oii  tout  [inrte  l'empreinte 
d'une  main  divine,  où  tout  est  grandeur,  sagesse, 
proportion  et  harmonie;  j'ajoute  lé  consentement 
des  peuples  ■>,  non  pour  vous  subjuguer  par  la  voie 
de  l'autorité,  mais  parce  que  leur  persuasion,  tou- 
jours entretenue  par  la  cause  qui  l'a  produite,  est 
un  témoignage  incontestable  de  l'impression  qu'ont 
toujours  faite  sur  les  esprits  les  beautés  ravissantes 
de  la  nature  ^. 

n  La  raison,  d'accord  avec  mes  sens,  me  montre 
aussi  le  plus  excellent  des  ouvriers,  dans  le  plus 
magnifique  des  ouvrages.  Je  vois  un  homme  mar- 
cher ;  j'en  conclus  qu'il  a  intérieurement  un  principe 
actif.  .Ses  pas  leconduisent  où  il  veut  aller;  j'en  con- 
clus que  ce  principe  combine  ses  moyens  avec  la  fin 
qu'il  se  propose.  Appliquons  cet  exemple.  Toute  la 
nature  est  en  mouvement;  il  y  a  donc  un  premier 
moteur.  Ce  mouvement  est  assujetti  à  un  ordre  cons- 
tant; il  existe  donc  une  intelligence  suprême.  Ici 
finit  le  ministère  de  ma  raison  ;  si  je  la  laissais  aller 
plus  loin,  je  parviendrais,  ainsi  que  plusieurs  phi- 
losophes ,  à  douter  même  de  mon  existence.  Ceux 
(uême  de  ces  philosophes,  qui  soutiennent  que  le 
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'  Plat,  de  li'g.  lib.  lu,  t.  2,  p.  s-So.  Ari.stot.  de  coelo,  lib.  I , 
cap.  3,  t.  1 ,  434,  K.  Cieer.  de  nat.  deor.  lib  I,  cap.  17,  t.  2, 
p.4ll. 

'  Plat,  de  leg.  lib.  10,  t.  2,p.  «SG.,\ristot.ap  Ciccr.dtnat. 
door.  lib.  2 ,  cap.  37 ,  t.  2 ,  p  404. 
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nionuo  a  toujours  été,  n'en  admettent  pas  moins 
une  première  cause,  qui  de  toute  éternité  agit  sur 
la  matière.  Car  suivant  eUx ,  il  est  impossible  de 
concevoir  une  suite  de  mouvements  réguliers  et  con- 
certés ,  sans  recourir  à  un  moteur  intelligent  ■. 

DÉMOniON.  Ces  preuves  n"ont  pas  arrête  parmi 
nous  les  progrès  de  l'athéisme. 

l'HiLOCLi^s.  Il  ne  les  doit  qu'à  la  présomption  et 
à  l'ignorance'. 

DÉMOPHOM.  Il  les  doit  aux  écritsdes  philosophes. 
Vous  connaissez  leurs  sentiments  sur  l'existence  et 
sur  la  nature  de  la  Divinité*. 

PniLocLÈs.  On  les  soupçonne,  on  les  accuse  d'a- 
théisme^, parce  qu'ils  ne  ménagent  pas  assez  les 
opinions  de  la  multitude ,  parce  qu'ils  hasardent 
des  principes  dont  ils  ne  prévoient  pas  les  consé- 
quences, parce  qu'en  expliquant  la  formation  et  le 
mécanisme  de  l'univers,  asservis  à  la  méthode  des 
physiciens,  ils  n'appellent  pas  à  leur  secours  une 
cause  surnaturelle.  Il  en  est,  mais  en  petit  nombre, 
qui  rejettent  fornie'lenient  cette  cause,  et  leurs 
solutions  sont  aussi  incompréhensibles  qu'insut'li- 
santes. 

De-mophon.  Elles  ne  le  sont  pas  plus  que  les 
idées  qu'on  a  de  la  Divinité.  Son  essence  n'est  pas 
connue,  et  je  ne  saurais  admettre  ce  que  je  ne  con- 
çois pas. 

Philoclès.  Vous  avancez  un  faux  principe.  I,a 
nature  ne  vous  offre-t-elle  pas  à  tous  moments  des 
mystères  impénétrables.'  Vous  avouez  que  la  ma- 
tière existe ,  sans  connaître  son  essence  ;  vous  savez 
que  votre  bras  obéit  à  votre  volonté ,  sans  aperce- 
voir la  liaison  de  la  Cause  à  l'effet. 

Demophon.  On  nous  parle  tantik  d'un  seul  dieu . 
et  tantôt  de  plusieurs  dieux.  Je  [ne  vois  pas  moins 
d'imperfections  que  d'oppositions  dans  les  attri- 
buts de  la  Divinité.  .Sa  sagesse  exige  qu'elle  main- 
tienne l'ordre  sur  la  terre,  et  le  désordre  y  triomphe 
avec  éclat.  Elle  est  juste,  et  je  souffre  sans  l'avoir 
mérité. 

Philoclès.  On  supposa  dès  la  naissance  des  so- 
ciétés ,  que  des  génies  placés  dans  les  astres  veil- 
laient à  l'administration  de  l'univers;  comme  ils 
paraissaient  revêtus  d'une  grande  puissance,  ils 
obtinrent  les  hommages  des  mortels;  et  le  souve- 
rain fut  presque  partout  négligé  pour  les  minis- 
tres. 

«  Cependant  son  souvenir  se  conserva  toujours 
parmi  tous  les  peuples*.  Vous  en  trouverez  des 
traces  plus  ou  moins  sensibles  dans  les  monuments 
les  plus  anciens,  des  témoignages  plus  formels  dans 

'  Arislol.  metapli.  Mb.  U,  cap.  7,  elc. ;  1.2,  p.  looo. 

>  Plal.  de  Ipg.  lib.  10,  p.  »m. 

'  Voyez  la  note  CIII,  à  la  lin  de  l'ouvrage. 

>  Bayle,  Contin.  des  Pcns.  sur  la  Com.  1.  3,  §  31  et  ia. 

'  AcI.  Apost.  cap.  10,  V.  as.  Ibid.  cap.  17,  v.  23  et  28.  S. 
Paul.  pp.  ad  Rom.  cap.  I ,  v.  21.  Jabloiisk.  Pajilh.  lib.  I ,  c<ip. 
2 .  p.  3s.  Id.  in  prolcR.  $  22.  Fnirct,  Di-f.  de  la  Clironol.  p.  .1.1.',. 
Bruck.  Iiisl.  pbil.  I.  I ,  p.  4C'J.  Cudw.  cap.  4 ,  $  l i ,  c(c.  etc. 
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les  écrits  des  philo.sophes  modernes.  Voyez  la  préé- 
minence qu'Homère  accorde  à  l'un  des  objets  du 
culte  public  :  <■  Jupiter  est  le  père  des  dieux  et  des 
"  hommes.  »  Parcourez  la  Grèce  :  vous  trouverez 
l'Être  imique  adoré  depuis  longtemps  en  Arcadie, 
sous  le  nom  du  Dieu  Ron  par  excellence  •  ;  dans  plu- 
sieurs villes ,  sous  celui  du  Très-Haut  • ,  ou  du  Très- 
Grand'. 

1  Écoutez  ensuite  Timée ,  Anaxagore,  Platon  : 
"  C'est  le  dieu  unique  qui  a  ordonné  la  matière,  et 
>i  produit  le  monde  '.  <• 

"  Écoutez  A ntisthène, disciple  de  Socrate  :t.  Plu- 
»  sieurs  divinités  sont  adorées  parmi  les  nations; 
«  mais  la  nature  n'en  indique  qu'une  seule  ^.  » 

'<  Écoutez  enfin  ceux  del'écolede  Pythagore.  Tous 
ont  considéré  l'univers  comme  une  armée,  qui  se 
meut  au  gré  du  général  ;  comme  une  vaste  monar- 
chie ,  où  la  plénitude  du  pouvoir  réside  dans  le  sou- 
verain ^. 

1  Mais  pourquoi  donner  aux  génies  qui  lui  sont 
subordonnés,  un  titre  qui  n'appartient  qu'à  lui 
seul ,  c'est  que,  par  un  abus  depuis  longtemps  intro- 
duit dans  toutes  les  langues,  ces  expressions  dieu 
et  divin,  ne  désignent  souvent  qu'une  supériorité 
de  rang ,  qu'une  excellence  de  mérite ,  et  sont  prodi- 
guées tous  les  jours  aux  princes  qii'il  a  revêtus  de 
son  pourvoir,  aux  esprits  qu'il  a  remplis  de  ses 
lumières,  aux  ouvrages  qui  sont  sortis  de  ses  mains 
ou  des  nôtres  7.  Il  est  si  grand  en  effet,  que  d'un 
côté,  on  n'a  d'autre  moyen  de  relever  les  grandeurs 
humaines  qu'en  les  rapprochant  des  siennes ,  et  que , 
d'un  autre  côté,  on  a  de  la  peine  à  comprendre 
qu'il  puisse  ou  daigne  abaisser  ses  regards  jusqu'à 
nous. 

«  \'ous  qui  niez  son  immensité,  avez- vous  jamais 
réfléchi  sur  la  multiplicité  des  objets  que  votre  es- 
prit et  vos  sens  peuvent  eiubrasser?  Quoi!  votre 
vue  se  prolonge  sans  effort  sur  un  grand  nombre 
de  stades,  et  la  sienne  ne  pourrait  pas  en  parcourir 
une  infinité?  Votre  attention  se  porte  presque  au 
même  instant  sur  la  Grèce,  sur  la  Sicile,  sur  l'É- 
gyptc  ;  et  la  sienne  ne  pourrait  s'étendre  sur  tout 
l'univers  *.' 

"  Et  vous  qui  mettez  des  bornes  à  sa  bonté,  comme 
s'il  pouvait  être  grand  sans  être  bon,  croyez-vous 

'  Pausan.  lih.  8,  cap.  36,  p.  073.  Macrob.  in  sonin.  Scip. 
lib.  I ,  cap.  2. 

'  Pausan.  lib.  I,  cap. 26,  p.  62;  lib.  5,  cap.  ir>,  p.  4lt  ;  lib. 
8 ,  cap.  2 ,  p.  600;  lib  9 ,  cap .  8 ,  p.  728. 

^  Id.  lib.  10,  cap.  37,  p.  H93. 

'  Tim.  de  anim.  mund.  Plat,  in  Tim.  Anaxag.  ap.  Plul.  de 
plac.  philos,  lib.  1 ,  cap.  7,  t.  2,  p.  S8l. 

'  Cicer.  de  nat.  deor.  lib.  I ,  cap.  13,  t.  2,  p  io7.  Laclaiil. 
in&lit.  divin,  lib.  i ,  cap.  G,  t.  I ,  p.  18.  Id.  de  ira  dei ,  cap. 
II ,  t.  2,  p.  153.  Plul.  de  orac.  def.  t.  2,  p.  120. 

"  Arcbyl.  de  doctr.  nior.  ap.  Stob.  scrm.  I,  p.  15.  Onat. 
ap.  Slob.  cclos.  phys.  lib.  I ,  cap.  3,  p.  4.  Slhcnid.  ap.  Slob. 
serm.  46,  p.  332.  liiolog.  ibid.  p.  330. 

'  Menaud.  ap.  Stob.  serm.  32,  p.  213.  Cleric.  ais  crit.  sect. 
I  ,  cap.  3,  t.  1 ,  p.  2.  .Moshem.  in  Cudw.  cap.  4,  g  6,  p.  271. 

«  Xcnnph.  memor.  lib.  I ,  p.  728. 

4U 


VOYAGE  DANACHARSIS. 


qu'il  roiifîissc  ùc  son  ouvrage?  qu'un  insecte,  un 
brin  d'herbe,  soient  méprisables  à  ses  yeux?  qu'il 
ait  revêtu  l'homme  de  qualités  éminentes",  qu'il 
lui  ait  donné  le  désir,  le  besoin  et  l'espérance  de  le 
connaître ,  pour  l'éloigner  h  jamais  de  sa  vue  ?  JSon , 
je  ne  saurais  penser  qu'un  père  oublie  ses  enfants, 
et  que,  par  une  néfiligence  incompatible  avec  ses 
perfectionssil  nedaigne  pas  veiller  surl'ordre  qu'il 
a  établi  dans  son  empire. 

DÉMOPnox.  Si  cet  ordre  émane  de  lui ,  pourquoi 
tant  de  crimes  et  de  malheurs  sur  la  terre?  Où  est 
sa  puissance,  s'il  ne  peut  les  empêcher?  sa  justice, 
s'il  ne  le  veut  pas? 

Philoclès.  Je  m'attendais  à  cette  attaque.  On 
l'a  faite  :  on  la  fera  dans  tous  les  temps,  et  c'est  la 
seule  qu'on  puisse  nous  opposer.  Si  tous  les  hommes 
étaient  heureux,  ils  ne  se  révolteraient  pas  contre 
l'auteur  de  leurs  jours;  mais  ils  souffrent  sous 
ses  yeux ,  et  il  semble  les  abandonner.  Ici  ma  raison 
eonfondueinterrogelestraditionsanciennes;  toutes 
déposent  en  faveur  d'une  Providence.  Elle  interroge 
"les  sages  3;  presque  tous  d'accord  sur  le  fond  du 
dogme,  ils  hésitent  et  se  partagent  dans  la  manière 
de  l'expliquer.  Plusieurs  d'entre  eux,  convaincusque 
limiter  la  justice  ou  la  bonté  de  Dieu,  c'était  l'anéan- 
tir, ont  mieux  aimé  donner  des  bornes  à  son  pou- 
voir. Les  uns  répondent  :«  Dieu  n'opère  que  le  bien: 
<■  mais  la  matière,  par  un  vice  inhérent  à  sa  nature, 
«  occasionne  le  mal ,  en  résistant  à  la  volonté  de 
n  l'Être  suprême  j.  "D'autres  :  «  L'influence  divine 
«  s'étend  avec  plénitude  jusqu'à  la  sphère  de  la  lune, 
«  et  n'agit  que  faiblement  dans  les  régions  inf'c- 
>i  rieures^.  u  D'autres  :  «  Dieu  se  mêle  des  gran- 
«  des  choses,  et  néglige  les  petites  ^.  »  Il  en  est  enfin 
(jui  laissent  tomber  sur  mes  ténèbres  un  trait  de 
lumière  qui  les  éclaiicit.  "  Faibles  mortels!  .s'e- 
n  crient-ils,  cessez  de  regarder  comme  des  maux 
■<  réels,  la  pauvreté,  la  maladie,  et  les  malheurs  (|ui 
'<  vous  viennent  du  dehors.  Ces  accidents,  que  votre 
»  résignation  peut  convertir  en  bienfaits,  ne  sont 
Il  que  la  suite  des  lois  nécessaires  à  la  conservation  de 
«  l'univers.  Vous  entrez  dans  le  système  général  des 
'n  choses,  mais  vous  n'en  êtes  qu'une  portion.  Vous 
>■  fiUes  ordonnés  pour  le  tout ,  et  le  tout  ne  fut  pas 
1'  ordonné  pour  vous  7.  >. 

«  Ainsi,  tout  est  bien  dans  la  nature,  excepté 
dans  la  classe  des  êtres  où  tout  devrait  être  mieux. 
Les  corps  inanimés  suivent  sans  résistance  les  mou- 
vements qu'on  leur  imiirime.  Les  animaux,  privés 

'  Xcnopli.  memor.  lib.  1 ,  p.  725  el  726. 

'  Plat,  de  IcR.  lil).  M),  I.  2,  p.  0O2. 

3  Ciccr.dc  liai,  ileor.  lib.  1 ,  cap  2,  1.  2,  p.  398. 

'  Plat,  in  Tim.  pas^im. 

»  Oeell.  Lutan.  cap.  2.  Arrstol.  de  cœlo,  lib.  2,  cip.  1, 1. 1 , 
p.  4:v>.  Id.  de  part,  animal,  lib.  1,  cap.  I,  t.  I,  p.  070.  Mosbini. 
In  t'.udw.  cap.  I ,  §  «S,  nol.  s. 

'  Ap.  liai,  de  log.  lib.  lu,  t.  2,  p.  BOI.  Ap.  Aristot.  de 
nuindo,  lap  (i,  I.  l,p.  (ill.  Kurip.ap.  l'iut.  de  reip.  ger.  1.  2, 

Jl    Kll. 

:  Plat,  de  leg   lili.  m,  I.  a,  p.  9»;;. 


de  raison,  se  livrent  sans  remords  a  liiiolinct  qui 
les  entraîne.  Les  hommes  seuls  se  distinguent  au- 
tant par  leurs  vices  que  par  leur  intelligence.  Obéis- 
sent-ils à  la  nécessité,  comme  le  reste  de  la  nature? 
pourquoi  peuvent-ils  résister  à  leurs  penchants? 
pourquoi  reçurent-ils  ces  lumières  qui  les  égarent, 
ce  désir  de  connaître  leur  auteur,  ces  notions  du 
bien ,  ces  larmes  précieuses  que  leur  arrache  une 
belle  action;  ce  don  le  plus  funeste ,  s'il  n'est  pas  le 
plus  beau  de  tous ,  le  don  de  s'attendrir  sur  les  mal- 
heurs de  leurs  semblables?  A  l'aspect  de  tant  de 
privilèges  qui  les  caractérisent  essentiellement,  ne 
doit-on  pas  conclure  que  Dieu,  par  des  vues  qu'il 
n'est  pas  permis  de  sonder,  a  voulu  mettre  à  de 
fortes  épreuves  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  délibérer  et 
de  choisir?  Oui,  s'il  y  a  des  vertus  sur  la  terre, 
il  y  a  une  justice  dans  le  ciel.  Celui  qui  ne  paye  pas 
un  tribut  a  la  règle,  doit  une  satisfaction  h  la  règle  '. 
Il  commence  sa  vie  dans  ce  monde,  il  la  continue 
dans  un  séjour  où  l'iimocence  reçoit  le  prix  de  ses 
souffrances,  où  l'homme  coupable  expie  ses  crimes 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  purilié. 

«  Voilà,  Démoplion,  comment  nos  sages  justi- 
fient la  Providence.  Ils  ne  connaissent  pour  nous 
d'autre  mal  que  le  vice,  et  d'autre  dénoilment  au 
scandale  qu'il  produit ,  qu'un  avenir  où  toutes  choses 
seront  mises  à  leur  place.  Demander  à  présent  pom-- 
quoi  Dieu  ne  l'a  pas  empêché  dès  l'origine,  c'est  de- 
mander pourquoi  il  a  fait  l'univers  selon  ses  vues, 
et  non  suivant  les  nôtres. 

DÉMOPHOx.  La  religion  n'est  qu'un  tissu  de  pe- 
tites idées ,  de  pratiques  minutieuses.  Comme  s'il 
n'y  avait  pas  assez  de  tyrans  sur  la  terre,  vous  en 
peuplez  les  cieux;  vous  m'entourez  de  surveillants, 
jaloux  les  uns  des  autres ,  avides  de  mes  présents,  a 
qui  je  ne  puis  offrir  que  l'hommage  d'une  crainte 
servile;  le  culte  qu'ils  exigent,  n'est  qu'un  tralic 
honteux;  ils  vous  donnent  des  richesses,  vous  leur 
rendez  des  victimes  '.  L'hounne  abruti  par  la  supers- 
tition est  le  plus  vil  des  esclaves.  Vos  philosophes 
même  n'ont  pas  insisté  sur  la  nécessite  d'acquérir 
des  vertus,  avant  que  de  se  présenter  à  la  Divinité, 
ou  de  lui  en  demander  dans  leurs  prières  '. 

Philoclès.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  culte  public 
est  grossièrement  défiguré ,  et  que  mon  dessein  était 
sim|ilement  de  vous  exposer  les  opinions  des  philo- 
sophes qui  ont  rélléchi  sur  les  rapports  que  nous 
avons  avec  la  Divinité.  Doutez  de  ces  rapports,  si 
vous  êtes  assez  aveugle  pour  les  méconnaître.  iMais 
ne  dites  pas  que  c'est  dégrader  nos  âmes  ;  que  de 
les  séparer  de  la  masse  des  êtres,  que  de  leur  don- 
ner la  plus  brillante  des  origines  et  des  destinées, 
que  d'établir  entre  elles  et  l'Être  suprême  un  com- 
merce de  bienfaits  et  de  reconnaissance. 

<i  Voulez-vous  une  morale  pure  et  céleste,  qui 

I  Plat.de  les-  lib-  I",  V-  »«:>■ 
"  Id.  in  Kutypbr.  t.  i ,  p  14,1:. 
^  nasie,  Coiiliii.  dcsl'rnsies,  t.  :î,  .S;  .il ,  Ol.etc. 
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<^lèvc  votre  esprit  et  vos  seiitiinonts?  étudiez  la 
doctrine  et  la  conduite  de  ce  Soerate,  qui  ne  vit 
dans  sa  condamnation,  sa  prison  et  sa  mort,  que 
les  décrets  d'une  sat;esse  infinie,  et  ne  daigna  pas 
s'abaisser  jusqu'à  se  plaindre  de  l'injustice  de  ses 
ennemis. 

«  Contemplez  en  même  temps  avec  Pythagore  les 
lois  de  riiarmonie  universelle  ' ,  et  mettez  ce  tableau 
devant  vos  yeux.  Uéf;ularitédans  la  distribution  des 
mondes,  régularité  dans  la  distribution  des  corps 
célestes  ;  concours  de  toutes  les  volontés  dans  une 
sage  république ,  concours  de  tous  les  mouvements 
dans  une  âme  vertueuse;  tous  les  êtres  travaillant 
de  concert  au  maintien  de  l'ordre,  et  l'ordre  con- 
servant l'univers  et  ses  moindres  parties;  un  dieu 
auteur  de  ce  plan  sublime ,  et  des  liommes  destinés 
à  être  par  leurs  vertus  ses  ministres  et  ses  coopéra- 
teurs.  Jamais  système  n'étincela  de  plus  de  génie; 
jamais  rien  n'a  pu  donner  une  plus  liante  idée  de  la 
grandeur  et  de  la  dignité  de  l'Iionmie. 

«  l'ermettez  que  j'insiste;  puisque  vous  attaquez 
nos  pbilosopbes,  il  est  de  mon  devoir  de  les  justi- 
lier.  Le  jeune  Lysis  est  instruit  de  leurs  dogmes. 
J'en  juge  par  les  instituteurs  qui  élevèrent  son  en- 
fance. Je  vais  l'interroger  sur  différents  articles 
relatifs  à  cet  entretien.  Écoutez  ses  réponses.  Vous 
verrez  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  notre  doctrine; 
et  vous  jugerez  si  la  raison,  abandonnée  à  elle-même, 
pouvait  concevoir  une  théorie  plus  digne  de  la  Di- 
vinité, et  plus  utile  au.\  hommes  *. 

PHILOCLÈS. 

Dites-moi ,  Lysis,  qui  a  formé  le  monde.' 

LVSIS. 

Dieu  '. 

PHILOCLÈS. 

Par  quel  motif  l'a-t-il  formé? 

LYSIS. 

Par  un  effet  de  sa  bonté  '. 

PHILOCLÈS. 

Qu'est-ce  que  Dieu  ? 

LYSIS. 

Ce  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  4.  L'être  éter- 
nel *,  nécessaire,  immuable,  intelligent  ^. 

PHILOCLES. 

Pouvons-nous  connaître  son  essence.' 

I  TheaR.  ap.  Slob.  serm.  l,  p.  Ii.  Crilon.  il)i(l.  srrm.  :i, 
p.  13.  Polus.  ibid.  serm.  9,  p.  105.  DioloR.  ibid.  .scrm.-lo, p.  330. 
Hippodam.  ibid.  serm.  lui ,  p.  555.  Ocell.  iliid.  cclos.  pbvs 
lib.  1 ,  p.  32. 

"  Voyez  la  note  CIV,  à  la  lin  de  l'ouvrage. 

'  Tim.  Locr.  de  anim.  mundi,  ap.  Plat.  t.  3,  p.  01.  Plat, 
in  Tun.  ibid.  p.  30,  clc.  Id.  ap.  Cicer.  de  iiat.  deor.  lib.  I 
cap.  8, 1.2,  p.  403. 

'  Plat.  t.  3,  p.  29,  E. 

'  Thaï.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  I ,  g  3fl. 

'  Tim.  I»cr.  des  anim.  mund.  ap.  Plat.  t.  3 ,  p.  on. 

«  Arislot.  de  nal.  auscull.  lib.  »,  Cxip.  o,  l.  1,  p.  me; 
cap.  7,  p.  418;  cap.  5,  p.  430.  Id  mclapbvs.  lib.  M,  can  7' 
p.  1001.  '      ' 


LYSIS. 

Elle  est  incompréhensible  et  ineffable  •;  mais  il 
a  parlé  clairement  par  ses  œuvres  ' ,  et  ce  langage  a 
le  caractère  des  grandes  vérités ,  qui  est  d'être  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  De  plus  vives  lumières 
nous  seraient  inutiles,  et  ne  convenaient  sans  doute 
ni  à  son  plan  ni  à  notre  faiblesse.  Qui  sait  même  si 
l'impatience  de  nous  élever  jusqu'à  lui  ne  présage  pas 
la  destinée  qui  nous  attend.'  En  effet,  s'il  est  vrai , 
comme  on  le  dit,  qu'il  est  heureux  par  la  seule  vue 
de  ses  perfections^,  désirer  de  le  connaître,  c'est 
désirer  de  partager  son  bonheur. 

PHILOCLÈS. 

Sa  providence  s'étend-elle  sur  toute  la  nature? 

LYSIS. 

Jusque  sur  les  plus  petits  objets  i. 

PHILOCLÈS. 

Pouvons-nous  lui  dérober  la  \-ue  de  nos  actions  ? 

LYSIS. 

Pas  même  celle  de  nos  pensées  ^. 

PHILOCLÈS. 

Dieu  est-il  l'auteur  du  mal  ? 

LYSIS. 

L'Être  bon  ne  peut  faire  que  ce  qui  est  bon^. 

PHILOCLÈS. 

Quels  sont  vos  rapports  avec  lui  ? 

LYSIS. 

Je  suis  son  ouvrage,  je  lui  appartiens,  il  a  soin 
de  moi  7. 

PHILOCLÈS. 

Quel  est  le  culte  qui  lui  convient? 

LYSIS. 

Celui  que  les  lois  de  la  patrie  ont  établi ,  la  sagesse 
humaine  ne  pouvant  savoir  rien  de  positif  à  cet 
égard  '. 

PHILOCLÈS. 

Suffit-il  de  l'honorer  par  des  sacrifices  et  par  des 
cérémonies  pompeuses? 

LYSIS. 

Non. 

PHILOCLÈS. 

Que  faut-il  encore? 

LYSIS. 

La  pureté  du  cœur  9.  Il  se  laisse  plutôt  fléchir  par 
la  vertu  que  par  les  offrandes  ■  »;  et,  comme  il  ne  peut 

'  Plat,  in  Tim.  t.  3,  p.  2S. 

2  Onat.  ap.  Stob.  eclog.  pbvs.  lib.  1 ,  p.  4. 

5  Aristot.  demor.  lib.  10, cap.  s,  t.  2,p.  I3D,  e.  Id.  derep. 
lib.  7,  cap.  I,  t.  2,  p.  125,  E. 

'  Plat,  de  leg.  lib.  10,  t.  2,  p.  900,  c.  Theolog.  pavrnn.  I.  1 , 
p.  190. 

'  Epicharm.  ap.  Clem.  Alexandr.  sironi.  lib.  5,  p  708.  A-s- 
chyl.  ap.  Theophil.  ad  Aulnlic.  lib.  2,  g  51.  Eurip.  ap.  Stob. 
erlog.  pbys.  rap.  7,  p.  s.  Tbal.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  I ,  §  30. 

«  Plat,  in  Tim.  t.  3 ,  p.  30,  a.  Id.  de  rep.  lib.  2,  t.  2,  p.  379,  n. 

'  Id.  in  Plia-'don.  I.  I ,  p.  02 ,  n. 

'  M.  in  Epinom.  t.  2,  p.  985,  n. 

0  Zalcucb.  ap.  Slob.  p.  279.  Plal.  in  Alcib.  2,t.  2,  p.  ii»,r. 
Isocr. ad  Mcocl.  I.  i,  p.  61. 

'"  Zaleuch.  ap.  Dio<l.  Sic.  lib.  12,  p.  31 ,  et  ap.  Slob.  p.  279. 
Xenopli.  mcmor.  lib.  1,  p.  722. 


VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


y  avoir  aucim  commerce  entre  lui  et  l'injustice',  j 
quelques-uns  pensent  qu'il  faudrait  arracher  des 
autels  les  méchants  qui  y  trouvent  un  asile  '.  j 

'PHILOCLÈS. 

Cette  doctrine,  enseignée  par  les  philosophes,  \ 
est-elle  reconnue  par  les  prêtres?  j 

LYSIS.  I 

Ils  l'ont  fait  graver  sur  la  porte  du  temple  d'Épi- 
daure  :  L'entrée  de  ces  lieux  ,  dit  l'inscription, 
îs'est  permise  qu'aux  âmes  pures  ^.  Ils  l'annon- 
cent avec  éclat  dans  nos  cérémonies  saintes,  où, 
après  que  le  ministre  des  autels  a  dit  :  Qui  est-ce 
qui  est  ici?  les  assistants  répondent  de  concert  :  Ce 
sont  tous  gens  de  bien  ■* . 

PHILOCLÈS. 

Vos  prières  ont-elles  pour  objet  les  biens  de  la 
terre? 

LVSIS. 

Non.  .T'ignore  s'ils  ne  me  seraient  pas  nuisibles  ; 
et  je  craindrais  qu'irrité  de  l'indiscrétion  de  mes 
vœux.  Dieu  ne  les  exauçât  s. 

PHILOCLÈS. 

Que  lui  demandez-vous  donc? 

LYSIS. 

De  me  protéger  contre  mes  passions  ''  ;  de  m'ac- 
corder  la  vraie  beauté,  celle  de  l'ànie  7  ;  les  lumières 
et  les  vertus  dont  j'ai  besoin  *  ;  la  force  de  ne  com- 
mettre aucune  injustice,  et  surtout  le  courage  de 
supporter,  quand  il  le  faut,  l'injustice  des  autres  9. 

PHILOCLÈS. 

Que  doit-on  faire  pour  se  rendre  agréable  à  la  Di- 
vinité? 

LYSIS 

Se  tenir  toujours  en  sa  présence  '"  ;  ne  rien  entre- 
prendre sans  implorer  son  secours  '  '  ;  s'assimiler  en 
quelque  façon  à  elle  par  lajustice  et  parlasainteté"; 
lui  rapporter  toutes  ses  actions  '^\  remplir  exacte- 
ment les  devoirs  de  son  état,  et  regarder  comme  le 
premier  de  tous,  celui  d'être  utile  aux  hommes  ■•!; 
car,  plus  on  opère  le  bien,  plus  on  mérite  d'êirc 
mis  au  nombre  de  ses  enfants  et  de  ses  amis  ■*. 


I  Charond.  ap.  Stob.  serm.  42 ,  p.  289. 

»  Eurip.  ap.  Stob.  serm.  44,  p.  307. 

'  Clfin.  Alex,  strom.  lib.  6,  p.  652. 

<  Aristoph.  in  pac.  v.  436  et  967. 

1  Plat,  in  Alcib.  2 ,  t.  2 ,  p.  1 38 ,  etc. 

«  Zaleuch.  ap.  Stob.  serm.  42 ,  p.  279. 

'  Plat,  in  PlicTdr.  t.  3,  p.  279.  Id.  InAJclb.  2,  t.  2,  p.  148. 
Clcm.  Alex,  strom.  lib.  6,  p.  1072. 

'  Plat.  InMen.  t.  2 ,  p.  100  ;  ap.  euind.  de  virt.  t.  3,  p.  379. 

"  Plat.  Instit.  Lacon.  t.  2,  p.  239,  A. 

"  Xenopli.  memor.  lib.  I ,  p.  728. 

"  Charond.  ap.  Stob.  serm.  42,  p.  289.  Plat,  in  Tim.  t.  3, 
p.  27  et  4S.  Id.  de  leg.  lib.  4,  t.  2,  p.  712.  Id.  episl.  R,  t.  3, 
p.  352 ,  E. 

"  Plat,  in  Thea?t.  t.  I ,  p.  176,  B.  Aur.  carm.  vers.  ull. 

"  Bia»  ap.  Laert.  lib.  I,§  88.  Bruck.  histor.  philos,  t.  I, 
p.  1072. 

'•  Xenoph.  memor.  lih.  s,  p.  780. 

"  Plat,  de  rep.  lib.  10,  t.  2,  p.  612,  E.  Id.  de  leg.  lib. 4, 
p.  716,  D.  Alexand.  ap.  Plut.  (.  I ,  p.  681 ,  a. 


PHILOCLES. 
Peut-on  être  heureux  en  observant  ces  préceptes  ? 

LYSIS. 

Sans  doute ,  puisque  le  bonheur  consiste  dans  la 
sagesse  et  la  sagesse  dans  la  connaissance  de  Dieu  ' . 

PHILOCLÈS. 

Mais  cette  connaissance  est  bien  imparfaite. 

LYSIS. 

Aussi  notre  bonheur  ne  sera-t-il  entier  que  dans 
une  autre  vie  '. 

PHILOCLÈS. 

Est-il  vrai  qu'après  notre  mort  nos  âines  com- 
paraissent dans  le  champ  de  la  vérité,  et  rendent 
compte  de  leur  conduite  à  des  juges  inexorables  ; 
qu'ensuite ,  les  unes ,  transportées  dans  des  campa- 
gnes riantes,  y  coulent  des  jours  paisibles  au  milieu 
des  fêtes  et  des  concerts;  que  les  autres  sont  préci- 
pitées par  les  Furies  dans  le  Tartare,  pour  subir  à 
la  fois  la  rigueur  des  flammes  et  la  cruauté  des  bêtes 
féroces  ^  ? 

LYSIS. 

Je  l'ignore. 

PHILOCLÈS. 

Dirons-nous  que  les  unes  et  les  autres ,  après 
avoir  été,  pendant  mille  ans  au  moins,  rassasiées 
de  douleurs  ou  de  plaisirs,  reprendront  un  corps 
mortel ,  soit  dans  la  classe  des  hommes ,  soit  dans 
celle  des  animaux,  et  commenceront  une  nouvelle 
vie  4  ;  mais  qu'il  est  pour  certains  crimes  des  peines 
éternelles  *  ? 

LYSIS. 

Je  l'ignore  encore.  La  Divinité  ne  s'est  point  ex- 
pliquée sur  la  nature  des  peines  et  des  récompenses 
qui  nous  attendent  après  la  mort.  Tout  ce  que  j'af- 
firme ,  d'après  les  notions  que  nous  avons  de  l'ordre 
et  de  lajustice,  d'après  le  suffrage  de  tous  les  peu- 
ples et  de  tous  les  temps  ^j  c'est  que  chacun  sera 
traité  suivant  ses  mérites  7 ,  et  que  l'homme  juste , 
passant  tout  à  coup  du  jour  ténébreux  de  cette  vie", 
à  la  lumière  pure  et  brillante  d'une  seconde  vie , 
jouira  de  ce  bonheur  inaltérable  dont  ce  monde 
n'offre  qu'une  faible  image  9. 

PHILOCLÈS. 

Quels  sont  nos  devoirs  envers  nous-mêmes  ? 

LYSIS. 

Décerner  à  notre  âme  les  plus  grands  honneurs , 
après  ceux  que  nous  rendons  à  la  Divinité  ;  ne  la 
jamais  remplir  de  vices  et  de  remords ,  ne  la  jamais 
vendre  au  poids  de  l'or,  ni  la  sacrifier  a  l'attrait  des 

'  Tbeag.  ap.  Stob.  serm.  I,  p.  Ii,  Un.  BO.  Archjt.  ibid.  p.  IB. 
Plat,  in  Thea;t.  t.  I,  p.  176;  in  Euthyd.  p.  280.  Id.  epist.  8, 
t.  3,  p.  3B4,  ap.  Augustin,  de  civil.  Dei,  lib.  8,  cap.  0. 

»  Plat,  in  Epinom.  t.  2,  p.  992. 

'  Axioch.  op.  Plat.  t.  3,  p.  371. 

'  Id.  ibid.  Virgil.  îeneid.  Mb.  6,  v.  748. 

'  Plat,  in  Epinom.  t.  3,  p.  615.  Id.  in  (iorg.  t.  1,  p. 626. 

'  Id.  in  Gorg.  t.  I ,  p.  623.  Plut,  de  consol.  t.  s,  p.  I2C. 

;  Id   de  leg.  lib.  10,  t.  2,  p.  9or>.   , 

»  Id.  de  rep.  lib.  7,  t.  2,  p.  521. 

5  Id.  in  Epinom.  t.  2 ,  p.  973  et  992. 
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plaisirs;  ne  jamais  préférer  dans  aucune  occasion 
un  être  aussi  terrestre,  aussi  fragile  que  le  corps, 
à  une  substance  dont  l'origine  est  céleste ,  et  la  du- 
rée éternelle  '. 

PHILOCLÈS. 

Quels  sont  nos  devoirs  envers  les  hommes? 

LYSIS. 

Ils  sont  tous  renfermés  dans  cette  formule  :  «  Ne 
"  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
"  qu'ils  vous  lissent".  <• 

PHILOCLÈS. 

Mais  n'étes-vous  pas  à  plaindre,  si  tous  ces  dog- 
mes ne  sont  qu'une  illusion ,  et  si  votre  âme  ne 
survit  pas  à  votre  corps.' 

LVSIS. 

La  religion  n'est  pas  plus  exigeante  que  la  philo- 
sophie. Loin  de  prescrire  à  l'honnête  hoiome  aucun 
sacrifice  qu'il  puisse  regretter,  elle  répand  un  charme 
secret  sur  ses  devoirs,  et  lui  procure  deux  avantages 
inestimables,  une  paix  profonde  pendant  sa  vie, 
mie  douce  espérance  au  moment  de  la  mort  ^.  " 

CHAPITRE  LXXX. 

Suite  de  la  biblothéque.  —  La  poésie. 

J'avais  mené  chez  Euclide  le  jeune  Lysis ,  fils 
d'.ApoUodore.  Nous  entrâmes  dans  une  des  pièces 
de  la  bibliothèque  ;  elle  ne  contenait  quedes  ouvrages 
de  poésie  et  de  morale ,  les  uns  en  très-grande  quan- 
tité, les  autres  en  très-petit  nombre.  Lysis  parut 
étonné  de  cette  disproportion  ;  Euelide  lui  dit  :  «  Il 
faut  peu  de  livres  pour  instruire  les  hommes  ;  il  en 
faut  beaucoup  pour  les  amuser.  Nos  devoirs  sont 
bornés;  les  plaisirs  de  l'esprit  et  du  cœur  ne  sau- 
raient l'être;  l'imagination  qui  sert  à  les  alimenter, 
est  aussi  libérale  que  féconde,  tandis  que  la  raison  , 
l>auvre  et  stérile,  ne  nous  communique  que  les  fai- 
bles lumières  dont  nous  avons  besoin  ;  et,  comme 
nous  agissons  plus  d'après  nos  sensations  que  d'après 
nos  réilexions,  les  talents  de  l'imagination  auront 
toujours  plus  d'attraits  pour  nous  ,  que  les  conseils 
de  la  raison  sa  rivale. 

«  Cette  faculté  brillante  s'occupe  moins  du  réel 
que  du  possible,  plus  étendu  que  le  réel  ;  souvent 
même,  elle  préfère  au  possible  des  fictions  auxquelles 
on  ne  peut  assigner  des  limites.  Sa  voix  peuple  les 
déserts,  anime  les  êtres  les  plus  insensibles,  trans- 
porte d'un  objet  à  l'autre  les  qualités  et  les  couleurs 
ipii  servaient  à  les  distinguer;  et,  par  une  suite  de 
métamorphoses,  nous  entraîne  dans  le  séjour  des 
enchantements ,  dans  ce  monde  idéal ,  où  les  poètes , 
oubliant  la  terre,  s'oubliant  cuK-mc(nes,  n'ont  plus 
de  commerce  qu'avec  des  intelligences  d'un  ordre 
supérieur. 

"  C'est  là  qu'ils  cueillent  leurs  vers  dans  les  jar- 

'  Plat,  de  les.  lib.  &,  p.  727 ,  cic. 

'  Isoor.  in  Nieocl.  l.  I ,  p.  ik;. 

'  Plal.  in  Pli,Tiliin  t.  I ,  p.  il  ri  iPi. 


dins  des  Muses  ■ ,  que  les  ruisseaux  paisibles  rou- 
lent en  leur  faveur  des  flots  de  lait  et  de  miel  ', 
qu' .Apollon  descend  des  cieux  pour  leur  remettre  sa 
lyre  ^ ,  qu'un  souflle  divin  éteignant  tout  à  coup  leur 
raison,  les  jette  dans  les  convulsions  du  délire,  et 
les  force  de  parler  le  langage  des  dieux  dont  ils  ne 
sont  plus  que  les  organes  i. 

"  Vous  voyez,  ajouta  Euclide,  que  j'emprunte 
les  paroles  de  Platon.  Il  se  moquait  souvent  de  ces 
poètes  qui  se  plaignent  avec  tant  de  froideur  du  feu 
qui  les  consume  intérieurement.  Mais  il  en  est  parmi 
eux  qui  sont  en  effet  entraines  par  cet  enthousiasme 
qu'on  appelle  inspiration  divine,  fureur  poétique*. 
Eschyle,  Pindare  et  tous  nos  grands  poètes  le  res- 
sentaient ,  puisqu'il  domine  encore  dans  leurs  écrits. 
Que  dis-je?  Déniosthène  à  la  tribune,  des  particu- 
liers dans  la  société,  nous  le  font  éprouver  tous  les 
jours.  Ayez  vous-même  à  peindre  les  transports  ou 
les  malheurs  d'une  de  ces  passions  qui ,  parvenues 
à  leur  comble,  ne  laissent  plus  à  l'âme  aucun  sen- 
timent de  libre,  il  ne  s'échappera  de  votre  bouche  et  de 
vos  yeux  que  des  traits  enflammés,  et  vos  fréquents 
écarts  passeront  pour  des  accès  de  fureur  ou  de  folie. 
Cependant  vous  n'aurez  cédé  qu'à  la  voix  delà  nature. 

«  Cette  chaleur  qui  doit  animer  toutes  les  produc- 
tions de  l'esprit ,  se  développe  dans  la  poésie  '' ,  avec 
plus  ou  moins  d'intensité,  suivant  que  le  sujet  exige 
plus  ou  moins  de  mouvement ,  suivant  que  l'auteur 
possède  plus  ou  moins  ce  talent  sublime  qui  se  prête 
aisément  aux  caractères  des  passions ,  ou  ce  senti- 
ment profond,  qui  tout  à  coup  s'allume  dans  son 
cœur,  et  se  communique  rapidement  aux  nôtres?. 
Ces  deux  qualités  ne  sont  pas  toujours  réunies.  J'ai 
connu  un  poète  de  Syracuse,  qui  ne  faisait  jamais 
de  si  beaux  vers,  que  lorsqu'un  violent  enthousiasme 
le  mettait  hors  de  lui-même  *.  ■> 

Lysis  fit  alors  quelques  questions  dont  on  jugera 
par  les  réponses  d'Euclide.  «  La  poésie,  nous  dit  ce 
dernier,  a  sa  marche  et  sa  langue  particulière.  Dans 
l'épopée  et  la  tragédie ,  elle  imite  une  grande  action 
dont  elle  lie  toutes  les  parties  à  son  gré ,  altérant  les 
faits  connus,  y  en  ajoutant  d'autres  qui  augmentent 
l'intérêt,  les  relevant  tantôt  au  moyen  des  inci- 
dents merveilleux,  tantôt  par  les  charmes  varies  de 
la  diction  ,  ou  par  la  beauté  des  pensées  et  des  senti- 
ments. Sou\  ent  la  fable ,  c'est-à-dire  la  manière  de 
disposer  l'action  9,  codte  plus  et  fait  plus  d'honneur 
au  poète  que  la  composition  même  des  vers  '". 

I  Plal.  in  Ion  (.  I ,  p.  03». 

'  M.  ibid. 

'  Pind.  Pytii.  I ,  v.  I. 

>  Plat,  in  Ion.  t.  I,  p.  531. 

'  Id.  in  Plio-dr.  t.  3,  p.  2ls.  Id.  et  Deniocrit  np.  Cicer.  de 
oral.  cap.  4fi,  t.  I,  p.  237. 

•  Cicer.  tuscul.  lil).  I ,  cap.  26,  t.  2,  p.  2.M.  Id.  ad.  Quint, 
lib.  3,  cpist.  4,  t.  0,  p.  87;  cpisl.  6,  p.  »9. 

'  Aristot.  de.  poel.  cap.  17,  t.  2,  p.  eijj,  r.. 

'  Id.  prold.  t.  2,  p.  S17,  c. 

'  Id.  de  iwi't.  cap.  6,  p.  656,  E. 

'•  bl  ibid  r.ip.  il,  I.  î,  p.  «50,  E. 
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,.  Les  autres  gênfes  de  poésie  n'exigent  pas  de 
Itii  une  construction  si  pénible.  Mais  toujours  doil- 
il  montrer  une  sorte  d'invention;  donner,  par  des 
fictions  neuves,  un  esprit  de  vie  à  tout  ce  qu'il  touche  ; 
nous  pénétrer  de  sa  flamme ,  et  ne  jamais  oublier 
que,  suivant  Simonide  ■ ,  la  poésie  est  une  peinture 
parlante,  comme  la  peinture  est  une  poésie  muette. 

.>  11  suit  de  là  que  le  vers  seul  ne  constitue  pas 
le  poète.  L'histoire  d'Hérodote  mise  en  vers  ne  se- 
rait qu'une  histoire»,  puisqu'on  n'y  trouverait  ni 
table  ni  fictions  K  H  suit  encore  qu'on  ne  doit  pas 
compter  parmi  les  productions  de  la  poésie ,  les  sen- 
tences de  Théognis ,  de  Phocylide ,  etc.  ni  même  les 
systèmes  de  Parménide  et  d'Empédocle  sur  la  na- 
ture s  quoique  ces  deux  derniers  aient  quelquefois 
insère  dans  leurs  ouvrages  des  descriptions  brillan- 
tes^, ou  des  allégories  ingénieuses''. 

«  J'ai  dit  que  la  poésie  avait  une  langue  particu- 
lière. Dans  les  partages  qui  se  sont  faits  entre  elle  et 
la  prose,  elle  est  convenue  de  ne  se  montrer  qu'avec 
une  parure  très-riche,  ou  du  moins  très-élégante, 
et  l'on  a  remis  entre  ses  mains  toutes  les  couleurs 
de  la  nature ,  avec  l'obligation  d'en  user  sans  cesse, 
et  l'espérance  du  pardon,  si  elle  en  abuse  quelquefois. 

«  Elle  a  réuni  à  son  domaine  quantité  de  mots  in- 
terdits à  la  prose,  d'autres  qu'elle  allonge  ou  rac- 
courcit, soit  par  l'addition,  soit  par  le  retranche- 
ment d'une  lettre  ou  d'une  syllabe.  F.lle  a  le  pouvoir 
d'en  produire  de  nouveaux  7,  et  le  privilège  presque 
exclusif  d'employer  ceux  qui  ne  sont  plus  en  usage, 
ou  qui  ne  le  sont  que  dans  un  pays  étranger  *,  d'en 
identifier  plusieurs  dans  un  seul  9,  de  les  disposer 
dans  un  ordre  inconnu  jusqu'alors  '°,  et  de  prendre 
toutes  les  licences  qui  distinguent  l'élocutiou  poéti- 
que du  langage  ordinaire. 

"  Les  facilites  accordées  au  génie  s'étendent  sur 
tous  les  instruments  qui  secondent  ses  opérations. 
J")e  là,  ces  formes  nombreuses  que  les  vers  ont  re- 
çues de  ses  mains ,  et  qui  toutes  ont  un  caractère 
indiqué  par  la  nature.  Le  vers  héroïque  marche  avec 
une  majesté  imposante:  on  l'a  destiné  à  l'épopée; 
l'iambe  revient  souvent  dans  la  conversation  :  la  poé- 
sie dramatique  l'emploie  avec  succès.  D'autres  for- 
mes s'assortissent  mieux  aux  chants  accompagnés 
de  danses  ■■*;  elles  se  sont  appliquées  sans  effort  aux 

'  Plut,  (le  aud.  poet.  t.  2,  p.  l".  Voss.  de  art.  poet.  ikiI. 
p.  G. 
^  .\rislol.  de  poet.  cap.  9,  t.  2,  p.  039. 
^  Plat,  in  Pliadon.  t.  I,  p.  Gl,  B. 

•  Aristol.depoet.  cap.  I,p.  G.ï:j.  Plut,  (leauil.  poet.  1.2,  p.  Iii. 
'  Arislot.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  s,  .t;  57.  KinpiJ.  ap.  Plut. 

lie  viland.  xru  alicii.  t.  2,  p.  S'M.  Scxt.  Kinpir.   ailv.  logic. 
lit).  7,  p.  JOO. 
'  Sext.  Kmpir.  adv.  logic.  lib.  7,  p.  392. 

•  Arislot.  de  poet.  cap.  21 ,  t.  2,  p.  GG».  n. 

•  Id.  ihid.  p.  eea,  d;  et  cap.  22,  p.  009,  e. 
»  M.  ibid.  cap.  20,  p.  CCS,  A. 

1»  Id.  ibid.  cap.  22,  p.  070,  c. 
"  Id.  ibid.  cap.  2t,  p.  B72,  B. 

'  Vovpz ,  Bur  lis  diverses  formes  des  vers  Grecs,  le  clia- 
pilre  XXVII  de  eil  ouvrage. 


odes  et  aux  hymnes.  C'est  ainsi  que  les  poètes  ont 
multiplié  les  moyens  de  plaire.  » 

Euclide,  en  finissant,  nous  montra  les  ouvTages 
qui  ont  paru  en  différents  temps  sous  les  noms  d'Or- 
phée, de  .Musée,  de  Thamyris  ',  de  Linus ,  d'An- 
thès  ",  de  Pamphus  3,  d'Olen  ■>,  d'.\baris  *,  d'Épi- 
raénide'',  etc.  Les  uns  ne  contiennent  quedeshymnes 
sacrés  ou  des  chants  plaintifs  ;  les  autres  traitent 
des  sacrifices ,  des  oracles ,  des  expiations  et  des  en- 
chantements. Dans  quelques-uns,  et  surtout  dans 
le  cycle  épique,  qui  est  un  recueil  de  traditions  fa- 
buleuses où  les  auteurs  tragiques  ont  souvent  puisé 
les  sujets  de  leurs  pièces  ',  on  a  décrit  les  généalogies 
des  dieux,  le  combat  des  Titans,  l'expédition  des  Ar- 
gonautes ,  les  guerres  de  Thèbes  et  de  Troie  *.  Tels 
furent  les  principaux  objets  qui  occupèrent  les  gens 
de  lettres  pendant  plusieurs  siècles.  Comme  la  plu- 
part de  ces  ouvrages  n'appartiennent  pas  à  ceux  dont 
ils  portent  les  noms  *,  Euclide  avait  négligé  de  les 
disposer  dans  un  certain  ordre. 

Venaient  ensuite  ceux  d'Hésiode  et  d'Homère.  Ce 
dernier  était  escorté  d'un  corps  redoutable  d'inter- 
[)rètes  et  de  commentateurs  9.  J'avais  lu  avec  ennui 
les  explications  de  Stésimbrote  et  de  Glaucon  '",  et 
j'avais  ri  de  la  peine  que  s'était  donnée  Métrodore 
de  Lampsaque,  pour  découvrir  une  allégorie  con- 
tinuelle dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée  ■■. 

A  l'exemple  d'Homère,  plusieurs  poètes  entrepri- 
rent de  chanter  la  guerre  de  Troie.  Tels  furent,  entre 
autres,  Arctiims,  Stésichore  ",  Sacadas  '^,  Les- 
chès'-i,  qui  commença  son  ouvrage  par  ces  mots 
emphatiques  :  Je  chante  la  fortune  de  Priam  et  la 
guerre  fameuse...  '^.  Le  même  Leschès,  dans  sa 
petite  Jliade''',  et  Dicéogène  dans  ses  Cypriaques'7, 
décrivirent  tous  les  événements  de  cette  guerre.  Les 
poèmes  de  l'Héraclèide  et  de  la  Tliéséide  n'omettent 
aucun  des  exploits  d'Hercule  et  de  Thésée 'S.  Ces 
auteurs  ne  connurent  jamais  la  nature  de  l'épopée  ; 
ils  étaient  placés  à  la  suite  d'Homère,  et  se  perdaient 
dans  ses  rayons ,  comme  les  étoiles  se  perdent  dans 
ceux  du  soleil. 

1  Plat,  de  rep.  lib.  2,  t.  2,  p.  .36».  Id.  de  leg.  lib.  8,  t.  2, 
p.  829.  Aristol.  de  geuer.  animal,  lib.  2,  cap.  1 ,  t.  I ,  p.  1073 

=  Heracl.  ap.  Plul.  de  mus.  I.  2,  p.  1132 

3  Pausan.  lib.  I.  p.  92,  94,  etc. 

'  Herodot.  lib.  4 ,  cap.  35. 

'  Plat,  in  Cliarmid.  t.  2,  p.  158. 

«  Diog.  Laert.  lib.  1,  g  m. 

'  Casaub.  in  Atlien.  p.  301. 

«  Fabr.  bibl.  Gtxc.  lib.  I ,  cap.  17,  etc. 

*  Voyez  la  note  CV,  à  la  lin  de  l'ouvrage. 

9  Fabr.  bibl.  Gnrc.  t.  I ,  p.  :J3ii. 

"  Plat,  in  Ion ,  t.  I ,  p.  530. 

"  Id.  ibid.  Tiilian.  advers.  Cent.  §  37,  p.  80. 

'-  Fabr.  bibl.  Gr;cc.  1. 1 ,  p.  9  et  597. 

'•'  .Alhen.  lib.  13,  cap.  9,  p.  CIO.  Meurs,  bibl.  Gi;ec.  cap.  I. 

"  Pausan.  lib.  m,  cap.  25,  p.  800. 

'i  Hnrat.  dcarl.  porl.  v.  137. 

"  Fabr.  bibl.  (Jnec.  t.  I ,  p.  230. 

"  Herodot.  Iib2,cap.  117.  Arislot.  de  poel.  cap.  10,  1.  2, 
p.  ces  ;  cap.  23 ,  p.  071.  Atlien.  lib.  ir>,c.ap.8,p.  csi.  Pciiahi. 
ad  .ïlian.  var.  Iiisl.  lib.  9,  rap.  15. 

"  Arislot  de  poet.  cap.  8  ,  t  2  ,  p.  058. 


CHAPITKK  LXXX. 


Kuoliilc  avait  lik'lit  de  réunir  louti's  les  trasiédios, 
l'omédii's  et  satyres,  que  depuis  près  de  deux  cents 
ans  on  a  représentées  sur  les  tiieàtres  de  la  Grèce  ' 
et  de  la  Sicile.  1!  en  possédait  environ  trois  mille  =  * , 
et  sa  collection  n'était  pas  complète.  Quelle  haute 
idée  ne  doiniait-elle  pas  de  la  littérature  des  Grecs, 
et  d>'  la  fécondité  de  leur  génie.'  Je  comptai  souvent 
|)lus  de  cent  pièces  qui  venaient  de  la  même  main. 
Parmi  les  singularités  qu'Kuclide  nous  faisait  re- 
marquer, il  nous  montra  l'Ilippocentaure,  tragédie, 
où  (iliérémon  avait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  intro- 
duit, contre  l'usage  reçu,  toutes  les  espèces  de  vers  '. 
Cette  nouveauté  ne  fut  pas  goiltée. 

Les  mimes  ne  furent  dans  l'origine  que  des  farces 
obscènes  ou  satyriques  qu'on  représentait  sur  le 
théâtre.  Leur  nom  s'est  transmis  ensuite  à  de  petits 
poèmes  qui  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur  di's 
aventures  particulières  '.  Ils  se  rapprochent  de  la 
comédie  par  leur  objet,  ils  en  diffèrent  parle  défaut 
d'intrigue,  quelques-uns  par  une  extrême  licence  ^. 
Il  en  est  où  il  règne  une  plaisanterie  exquise  et  dé- 
cente. Parmi  les  mimes  qu'avait  rassendiles  Kuclide, 
ie  trouvai  ceux  de  Xenarqueel  ceux  de  Sophron  de 
Syracuse  <';  ces  derniers  faisaient  les  délices  de 
Platon,  qui,  les  ayant  reçus  de  Sicile,  les  fit  connaître 
aux  Athéniens,  l^e  jour  de  sa  mort,  on  les  trouva 
sous  le  chevet  de  son  lit  7  (1). 

«  Avant  la  découverte  de  l'art  dramatique,  nous 
dit  encore  Euclide,  les  |>oètes,  à  cpii  la  nature  avait 
accordé  une  àme  sensible,  et  refusé  le  talent  de 
l'épopée,  tantôt  retraçaient  dans  leurs  tableaux 
les  désastres  d'une  nation,  on  les  infortunes  d'un 
personnage  de  l'antiquité;  tantôt  déploraient  la 
mort  d'un  parent  ou  d'un  ami ,  et  soulageaient  leur 
douleur  en  s'y  livrant.  Leurs  chants  plaintifs,  pres- 
que toujours  accompagnés  de  la  lliUe,  furent  con- 
nus sous  le  nom  d'élégies  ou  de  lamentations*. 

«  Ce  genre  de  poésie  proitède  par  une  marche  ré- 
gulièrement irregulière;  je  veux  dire  que  le  vers  de 
six  pieds,  et  celui  de  cinq  s'y  succèdent  alternati- 
\ement'.'.  Le  style  en  doit  être  simple,  parce  qu'un 
Cd'ur  véritablement  afiligé  n'a  plus  de  prétention; 
il  faut  que  les  expressions  en  soien.t  quelquefois 
brûlantes  comme  la  cendre  qui  couvre  un  feudévo- 

I    tschin.  (le  fais.  Ieg.it.  p.  :)98. 

'  Meurs.  I)il)l.  r.roec.  el  -Mlic.  Fabr  bilil.  Gi;i:c.  clc. 

•  VojLV.  la  note  CVI,  a  la  lin  de  l'ouvrage. 

'  Aristot.  de  poet.  t.  2,  rap.  1 ,  p.  bj:i;  cap.  ii ,  p.  072. 

'  Voss.  de  iusl.  poet.  Ilh.  2,  cap.  30,  p.  I5(i. 

■  Plut,  sjnipos.  lil).  7,  qui'.sl.  8,  t.  'J,  p.  712.  Uioiiii'd.  de 
ont.  lil).  ;t,  p.  !■•*«. 

"  .\ri.stot.  de|HM't.  cap.  I ,  t.  2,  p.  C.V). 

■  DioK.  Laert.  Iil>.  3,  §  I».  MeiKij;.  iliid.  p.  lio.  Voss.  il)id. 
cap.  XI,  p.  161. 

(1)  On  peut  pri'Nnmer  (ine  ({uelques-uns  des  po^nie.'î  qu'on 
appelait  raiincs ,  étui wl  daus  le  !;oùt  des  contes  de  la  Kon- 
l.iine. 

"  Prix-I.  clin'>lom.  ap.  Pliol.  l>il)liolli.  p.  osl.  Voss.  de  insl. 
port.  lit),  a,  cap.  M,  p.  40.  Méni.  de  l'Aciil.  dis  Bell.  Lell. 
t  fi,  lii..|,  p.  -277;  I.  7,  niéni.  p.  :i:)7. 

'  lloial   de  art.  pull.  v.  7.. 


raiit;  mais  que  dans  le  récit  elles  n'éclatent  point  en 
imprécations  et  en  désespoir.  Uien  de  si  intéressant 
que  l'extrêinedouceur  jointe  à  l'extrême  souffrance. 
Voulez-vous  le  modèle  d'une  élégie  aussi  courte  que 
touchante.'  vous  la  trouverez  dans  Euripide.  An- 
dromaque,  transportée  en  Grèce,  se  jette  aux  pieds 
de  la  statue  de  Thétis ,  de  la  mère  d'.Vehillc  :  elle  ne 
se  plaint  pas  de  ce  héros  ;  mais  au  souvenir  du  jour 
fatal  où  elle  vit  Hector  traîné  autour  des  murailles 
de  Troie,  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes,  elle 
accuse  Hélène  de  tous  ses  malheurs,  elle  rappelle 
les  cruautés  qu'Herniione  lui  a  fait  éprouver;  et, 
après  avoir  prononcé  une  seconde  fois  le  nom  de 
son  époux,  elle  laisse  couler  ses  pleurs  avec  plus  d'a- 
bondance '. 

«  L'elegie  peut  soulager  nos  maux  quand  nous 
sommes  dans  l'infortune;  elle  doit  nous  inspirer  du 
courage  quand  nous  sommes  près  d'y  tomber.  Elle 
prend  alors  un  ton  plus  vigoureux ,  et ,  employant 
les  images  les  plus  fortes,  elle  nous  fait  rougir  de 
notre  lâcheté,  et  envier  les  larmes  répandues  aux  fu- 
nérailles d'un  héros  mort  pour  le  service  de  la  patrie. 

«  C'est  ainsi  que  Tyrtée  ranima  l'ardeur  éteinte 
des  Spartiates  ' ,  et  Calliims  celle  des  habitants 
d'Éphèse  ^.  Voilà  leurs  élégies;  et  voici  la  pièce  qu'on 
nomme  la  Salamine,  et  que  Solon  composa  pour  en- 
gager les  Athéniens  à  reprendre  l'île  de  ce  nom  *. 

Il  Lasse  enfin  de  gémir  sur  les  calamités  trop 
réelles  de  l'humanité ,  l'élégie  se  chargea  d'exprimer 
les  tourments  de  l'amour  *.  Plusieurs  poètes  lui 
durent  un  éclat  qui  rejaillit  sur  leurs  maîtresses. 
Les  charmes  de  Naiino  furent  célébrés  par  Mim- 
nernie  de  Colophon,  qui  tient  un  des  premiers 
rangs  parmi  nos  poètes  '' \  ceux  de  Battis  le  sont 
tous  les  jours  par  Pliilétas  de  Cos  :,  (jui,  jeune 
encore,  s'est  fait  une  juste  réputation.  On  dit  que 
son  corps  est  si  grêle  et  si  faible,  que  pour  se  sou- 
tenir contre  la  violence  du  vent ,  il  est  obligé  d'at- 
tacher à  sa  chaussure  des  semelles  de  plomb  ou  des 
boules  de  ce  métal  ".  Les  habitants  de  Cos,  fiers 
de  ses  succès,  lui  ont  consacré  sous  un  platane 
une  statue  de  bronze  ».  » 

Je  portai  ma  main  sur  un  volume  intitule  /«  /.//- 
((imite.  Il  Elle  est ,  me  dit  Euclide ,  d'Anlimaque  de 
Colophon,  qui  vivait  dans  le  siècle  dernier  '".  C'c-^t 
le  même  qui  nous  a  donne  le  poème  si  connu  de  la 

I  Euiip.  in  Androni.  v   lo:). 

'  Stol).  serni.  W ,  p.  3."):i. 

'  Id.  ibid.  p.  :i:.r). 

<  Plut,  in  Sol.  I.  I ,  p.  82. 

*  Horat.  de  art  poet.  v.  70. 

"  Chaniœl.  ap.  Atlien.  lil).  13 ,  cap.  3 ,  p.  OJo.  Strab.  lib.  1 1 , 
p.  0;13  el  013.  Suid.  in  M'.(n«p.  Hoiul.  lib.  2,  episl.  i,  v.lol. 
Propcrl.  lU).  I,  eli'g.  »,  v.  il .  Gyrald. de  puet.  Iiist.  dialo^.  3, 
p.  ini. 

'  Hermesian.  ap.  Alhen.  lib.  13,  cap.  H,  p.  '■as. 

»  Alhen.  lil).  1-2,  cap.  13,  p.  &52.  /Klian.  var.  Iiisl.  lib.  v  , 
cap.  14;  lib.  lu,  c.ip.  o,  Suid.  in  "I>t).r,T. 

'  Herœi^ian.  ap.  Allieii.  lib.  I3,eap.  s,  p.  .'i9k. 

I»  Scliol.  Plnd.  pxlli.  1,  V.  ;iw.  Sithul.  Apoll.  Rliod.  Iili  1 , 
\.  i;«9;  lib.  2,  V.  ÏJ7,  etc. 


VOYAGE  DA>ACHARSIS. 


Thebalde  '  ;  ilél:iil  épcrJuiiienl  amoureux  de  la  belle 
Cliryséis.  Il  la  suivit  en  Lydie  où  elle  avait  reçu  le 
jour;  elle  y  mourut  entre  ses  bras.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  ne  trouva  d"autre  remède  à  son  afflic- 
tion ,  qvie  de  la  répandre  dans  ses  écrits,  et  de  don- 
ner à  cette  élégie  le  nom  qu'elle  porte  '. 

«  —  Je  connais  sa  Thebaïde ,  répondis-je  ;  quoi- 
que la  disposition  n'en  soit  pas  heureuse  ^,  et  qu'on 
y  retrmive  de  temps  en  temps  des  vers  d'Homère 
transcrrts  presque  syllabe  pour  syllabe  -Sjje  conviens 
qu'a  bien  des  égards  l'auteur  mérite  des  éloges.  Ce- 
pendant l'enilure  5,  la  force,  et  j'ose  dire,  la  séche- 
resse du  style'',  nie  font  présiuuer  qu'il  n'avait  ni 
assez  d'agrément  dans  l'esprit,  ni  assez  de  sensi 
bilité  dans  l'âme  7,  pour  nous  intéresser  à  la  mort 
de  Chryséis.  Mais  je  vais  m'en  éclaircir.  »  Je  lus  en 
effet  la  Lydienne,  pendant  qu'EucIide  montrait  à 
Lysis  les  élégies  d'.Archiloque,  deSimonide,deClo- 
nas,  d'Ion,  etc.  *.  Ala  lecture  achevée,  «  Je  ne  me 
suis  pas  trompé ,  repris-je  :  Antimaque  a  mis  de  la 
pompe  dans  sa  douleur.  Sans  s'apercevoir  qu'on 
est  consolé  quand  on  cherche  à  se  consoler  par  des 
exemples,  il  compare  ses  maux  à  ceux  des  anciens 
héros  de  la  Grèce  9,  et  décrit  longuement  les  tra- 
vaux pénibles  qu'éprouvèrent  les  .\rgonautes  dans 
leur  expédition  '°. 

"  —  Archiloque,  dit  Lysis,  crut  trouver  dans  le 
vin  un  dénodment  plus  heureux  à  ses  peines.  Son 
beau-frère  venait  de  périr  sur  mer;  dans  une  pièce 
de  vers  que  le  poète  lit  alors ,  après  avoir  donné 
quelques  regrets  à  sa  perte,  il  se  hâte  de  calmer  sa 
douleur.  «  Carenlin,  dit-il,  nos  larmes  ne  le  ren- 
>'  dront  pas  à  la  vie;  nos  jeux  et  nos  plaisirs  n'a- 
<i  jouteront  rien  aux  rigueurs  de  son  sort  ".  » 

Euclide  nous  lit  observer  que  le  mélange  des  vers 
de  six  pieds  avec  ceux  de  cinq  n'était  autrefois  af- 
fecté qu'à  l'élégie  proprement  dite,  et  que  dans  la 
suite  il  fut  appliqué  à  différentes  espèces  de  poésie, 
rendant  qu'il  nous  en  citait  des  exemples",  il  reçut 
un  livre  qu'il  attendait  depuis  longtemps.  C'était  l'I- 
liade en  vers  élégiaques;  c'est-à-dire,  qu'après  cha- 
que vers  d'Homère,  l'auteur  n'avait  pas  rougi  d'a- 
jouter un  plus  petit  vers  de  sa  façon.  Cet  auteur 
s'appelle  Pigrès;  il  était  frère  de  la  feue  reine  de 
Carie,  Artémise,  femme  de  Mausole  '^  ;  ce  qui  ne 

"   AUlcn.  lib.  1 1 ,  p.  4«S,  473  et  482. 

-  Hermesian.  ap.  .illien.  lit).  l3,p.5D8.  Plut,  deconsol  t. 2, 
p.  loa. 

'  Quintil.  lil).  10,  cap.  I,  p.  029. 

*  Porphyr.  ap.  Euseh.  prrep.  cvaiig.  lib.  m,  p.  4(;t. 

'  Catul.  (le  Cinn.  d  Volus.  carm.  Lxxxvn. 

'  DIoDVs.  Halic.  de  raiinjos.  verb.  t.  6 ,  p.  ir.0.  Id.  de  cens, 
vel.  script  cap.  2,  p.  419. 

'  Quintil.  lib.  10,  cap.  i,  p.  G29. 

»  Mém.  de  l'Acad.  des.  Bell.  LcU.  t.  7,  p.  :t52 

»  Plut  de  consol.  t.  2,  p.  icu. 

'•  Schol.  Piiid.  pylli.  4 ,  v.  39S.  Schol.  Apoll.  Rliod.  lib.  I , 
V.  1289;  lib.  ;;,  v.  4(i9;  lib.  4,  v.  259,  etc. 

"  Plut,  de  aud.  poel.  t.  2,  p.  33. 

"  Mém.  de  IWcad  des  Bell.  Leilr.  t.  7,  r.  383. 

''  Suid.  iii  IIiïp. 


l'a  pas  empêché  de  produire  l'ouvrage  le  plus  extra- 
vagant et  le  plus  mauvais  qui  existe  peut-être. 

Plusieurs  tablettes  étaient  chargées  d'hymnes  en 
l'honneur  des  dieux,  d'odes  pour  les  vainqueurs  aux 
jeux  de  la  Grèce,  d'églogues,  de  chansons,  et  de 
quantité  de  pièces  fugitives. 

"  L'églogue,  nous  dit  Euclide,  doit  peindre  les 
douceurs  de  la  vie  pastorale;  des  bergers  assis  sur 
un  gazon,  aux  bords  d'un  ruisseau,  sur  le  penchant 
d'une  colline  ,  à  l'ombre  d'un  arbre  antique,  tantôt 
accordent  leurs  chalumeaux  au  murmure  des  eaux 
et  du  zéphyr,  tantôt  chantent  leurs  amours ,  leurs 
démêlés  innocents ,  leurs  troupeaux  et  les  objets  ra- 
vissants qui  les  environnent. 

«  Ce  genre  de  poésie  n'a  fait  aucun  progrès  parmi 
nous.  C'est  en  .Sicile  qu'on  doit  en  chercher  l'ori- 
gine '.  C'est  là,  du  moins  à  ce  qu'on  dit,  qu'entre 
,  des  montagnes  couronnées  de  chênes  superbes,  se 
'  prolonge  un  vallon  où  la  nature  a  prodigué  ses  tré- 
;  sors.  Le  berger  Daphnis  y  naquit  au  milieu  d'un 
bosquet  de  lauriers  ',  et  les  dieux  s'empressèrent  à 
le  combler  de  leurs  faveurs.  Les  nymphes  de  ces 
lieiLx  prirent  soin  de  son  enfance  ;  il  reçut  de  Vénus 
les  grâces  et  la  beauté ,  de  .Mercure  le  talent  de  la 
persuasion;  Pan  dirigea  ses  doigts  sur  la  flûte  à  sept 
tuyaux,  et  les  Muses  réglèrent  les  accents  de  sa  voix 
touchante.  Bientôt  rassemblant  autour  de  lui  les 
bergers  de  la  contrée ,  il  leur  apprit  à  s'estimer  heu- 
reux de  leur  sort.  Les  roseaux  furent  convertis  en 
instruments  sonores.  Il  établit  des  concours,  où  deux 
jeunes  émules  se  disputaient  le  prix  du  chant  et  de 
la  musique  instrumentale.  Les  échos ,  animés  à  leurs 
voix,  ne  firent  plus  entendre  que  les  expressions  d'un 
;  bonheur  tranquille  et  durable.  Daphnis  ne  jouit  pas 
!  longtemps  du  spectacle  de  ses  bienfaits.  Victime  de 
'  l'amour,  il  mourut  à  la  fleur  de  son  âge  '  ;  mais 
jusqu'à  nos  jours  4,  ses  élèves  n'ont  cessé  de  célé- 
brer son  nom ,  et  de  déplorer  les  tourments  qui  ter- 
minèrent sa  vie  ^.  Le  poème  pastoral,  dont  on  pré- 
tend qu'il  conçut  la  première  idée,  fut  perfectionne 
dans  la  suite  par  deux  poètes  de  Sicile,  Stésichore 
d'Himère,  et  Diomus  de  Syracuse  ''. 
j      "  —  Je  conçois,  dit  Lysis ,  que  cet  art  a  dû  pro- 
!  duire  de  jolis  paysages,  mais  étrangement  enlaidis 
par  les  figures  ignobles  qu'on  y  représente.  Quel 
intérêt  peuvent  inspirer  des  pâtres  grossiers  et  oc- 
cupés de  fonctions  viles?  —  Il  fut  un  temps ,  répon- 
dit Euclide,  où  le  soin  des  troupeaux  n'était  pas 
confié  à  des  esclaves.  Les  propriétaires  s'en  char- 
geaient eux-mêmes,  parce  qu'on  ne  connaissait  pas 
alors  d'autres  richesses.  Ce  fait  est  attesté  par  la 
tradition,  qui  nous  apprend  que  l'homme  fut  pasteur 

I  Diod.  Sic.  lib.  4  ,  p.  2,83. 
=  Id.  ibid. 

3  Voss.  de  inslit.  poel.  lib.  3,  cap.  8.  Mém.  de  l'Acad.  des 
Bell.  I.etlr.  t.  b,  tiisl.  p.  85;  t.  C,  niéoi.  p.  469. 
*  Diod.  Sic.  lib.  4,  p.  283. 

s  F.lian.  var.  Iiist.  lib.  10,  cap.  IR.  Tlieoer.  idyll.  I. 
"  .ïlian.  var.  Uist.Iib.  lo.cap.  18.  Allien.  lib.  14, cap. 3,  p.  GI9, 
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avjiit  d'clrc  agricole,  il  l'est  par  le  rccil  des  poètes  , 
qui,  malgré,  leurs  éearts,  nous  ont  souvent  eoiiscrvé 
le  souvenir  des  mœurs  antiques  '.  Le  berger  En- 
dyniion  fut  aimé  de  Diane;  Paris  conduisait  sur  le 
moût  Ida  les  troupeaux  du  roi  Priam  son  père; 
Apollon  gardait  ceux  du  roi  Admète. 

«  Un  poëtc  peut  donc,  sans  blesser  les  règles  de 
la  convenance,  remonter  à  ces  siècles  reculés,  et 
nous  conduire  dans  ces  retraites  écartées  où  cou- 
laient sans  remords  leurs  jours  des  particuliers  qui , 
ayant  reçu  de  leurs  pères  une  fortune  proportionnée 
à  leurs  besoins,  se  livraient  à  des  jeux  paisibles,  et 
perpétuaient,  pour  ainsi  dire,  leur  enfance  jusqu'à 
la  lin  de  leur  vie. 

«  Il  peut  donner  à  Sts  personnages  une  émula- 
tion qui  tiendra  les  âmes  en  activité;  ils  penseront 
moins  qu'ils  ne  sentiront  ;  leur  langage  sera  toujours 
simple,  naïf,  ligure,  plus  ou  moins  relevé  suivant 
la  différeneedes  états,  qui ,  sous  le  régime  pastoral , 
se  réglait  sur  la  nature  des  possessions.  On  mettait 
alors  au  premier  rang  des  biens,  les  vaclies,  en- 
suite les  brebis,  les  clièvres  et  les  porcs'.  Mais 
comme  le  poêle  ne  doit  prêter  à  ses  bergers  que  des 
passions  douces,  et  des  vices  légers,  il  n'aura  qu'un 
petit  nombre  de  scènes  à  nous  offrir;  et  les  specta- 
teurs se  dégoiUeront  d'une  uniformité  aussi  fatigante 
que  celle  d'une  mer  toujours  tranquille ,  et  d'un  ciel 
toujours  serein. 

n  Faute  de  mouvement  et  de  variété,  l'églogue 
ne  flattera  jamais  autant  notre  goiU  que  cette  poésie 
où  le  cœur  se  déploie  dans  l'instant  du  plaisir,  dans 
celui  de  la  peine.  Je  parle  des  chansons,  dont  vous 
connaissez  les  différentes  espèces.  Je  les  ai  divisées 
en  deux  classes.  L'une  contient  les  chansons  de 
table  3  ;  l'autre,  celles  qui  sont  particulières  à  cer- 
taines professions ,  telles  que  les  chansons  des  mois- 
sonneurs, des  vendangeurs,  des  éplucheuses,  des 
meuniers,  des  ouvriers  en  laine,  des  tisserands,  des 
nourrices,  etc.  ■*. 

n  L'ivresse  du  vin,  de  l'amour,  de  l'amitié,  de 
la  joie,  du  patriotisme,  caractérisent  les  premières. 
fUles  exigent  un  talent  particulier;  il  ne  faut  point 
de  préceptes  à  ceux  qui  l'ont  reçu  de  la  nature;  ils 
seraient  inutiles  aux  autres.  Pindare  a  fait  des  chan- 
sons à  boire';  mais  on  chantera  toujours  celles 
d'Anacreon  et  d'Alcée.  Dans  la  seconde  espèce  de 
chansons,  le  récit  des  travaux  est  adouci  par  le  sou- 
venir de  certaines  circonstances,  ou  par  celui  des 
avantages  qu'ils  procurent.  J'entendis  une  fois  un 
soldat  à  demi  ivre  chanter  une  chanson  n-ilitaire, 
dont  je  rendrai  plutôt  le  sens  que  les  paroles.  ■■  Une 
«  lance,  une  épée,  un  bouclier,  voilà  tous  mes  tré- 
<■  sors;  avec  la  lance,  l'épée  et  le  bouclier,  j'ai  des 


Plat,  cicleg.  U  î,p.  082. 

M.'m.  do  l'Acad.  des  Bell.  Lcllr.  l.  4 ,  p.  531. 

Iliid.  l.  0,  p.  320. 

ll)id.  p.  347. 

.\llicu.  lit).  10,  cap.  7,  p.  427.  Suid.  in  llivô. 


"  champs  ,  des  moissons  et  du  vin.  J'ai  vu  des  gens 
«  prosternés  à  mes  pieds;  ils  m'appelaient  leur  sou- 
'<  verain  ,  leur  maître  ;  ils  n'avaient  point  la  lance , 
"  l'épée  et  le  bouclier  ■.  ■> 

"  Combien  la  poésie  doit  se  plaire  dans  un  pays 
où  la  nature  et  les  institutions  forcent  sans  cesse 
des  imaginations  vives  et  brillantes  à  se  répandre 
avec  profusion  !  Car  ce  n'est  pas  seulement  aux  suc- 
cès de  l'épopée  et  de  l'art  dramatique  que  les  Grecs 
accordent  des  statues,  et  l'hommage  plus  précieux 
encore  d'une  estime  rélléchie.  Des  couronnes  écla- 
tantes sont  réservées  pour  toutes  les  espèces  de 
poésie  lyrique.  Point  de  ville  qui,  dans  le  courant 
de  l'aimée ,  ne  solennise  quantité  de  fêtes  en  l'hon- 
neur de  ses  dieux  ;  point  de  fête  qui  ne  soit  embellie 
par  des  cantiques  nouveaux;  point  de  cantique  qui 
ne  soit  chanté  en  présence  de  tous  les  iiabitants  , 
et  par  des  chccurs  de  jeunes  gens  tirés  des  ptinci- 
pales  familles.  Quel  motif  d'émulation  pour  le  poète  ! 
Quelle  distinction  encore ,  lorsqu'en  célébrant  les 
victoires  des  athlètes,  il  mérite  lui-même  la  recon- 
naissance de  leur  patrie!  Transportons-le  sur  un 
plus  beau  théâtre.  Qu'il  soit  destiné  à  terminer  par 
ses  chants  les  fêtes  d'Olympie  ou  des  autres  grandes 
solennités  de  la  Grèce;  quel  moment  que  celui  où 
vingt,  trente  milliers  de  spectateurs,  ravis  de  ses 
accords,  poussent  jusqu'au  ciel  descris  d'admiration 
et  de  joie!  Non ,  le  plus  grand  potentat  de  la  terre 
ne  saurait  accorder  au  génie  une  récompense  de  si 
haute  valeur. 

<i  De  là  vient  cette  considération  dont  jouissent 
parmi  nous  les  poètes  qui  concourent  à  lembellis- 
seniont  de  nos  fêtes ,  surtout  lorsqu'ils  conservent 
dans  leur  composition  le  caractère  spécial  de  la  Di- 
vinité qui  reçoit  leurs  hommages.  Car,  relativement 
à  son  objet,  chaque  espèce  de  cantique  devrait  se 
distinguer  par  un  genre  particulier  de  style  et  de 
musique.  Vos  chants  s'adressent-ils  au  maître  des 
dieux?  prenez  un  ton  grave  et  imposant;  s'adres- 
sent-ils aux  Cluses?  faites  entendre  des  sons  plus 
doux  et  plus  harmonieux.  Les  anciens  observaient 
exactement  cette  juste  proportion  ;  mais  la  plupart 
des  modernes,  qui  se  croient  plus  sages,  parce 
qu'ils  sont  plus  instruits,  l'ont  dédaignée  sans  pu- 
deur'. 

«  Cette  convenance,  dis-je  alors,  je  l'ai  trouvée 
dans  vos  moindres  usages ,  dès  qu'ils  remontent  à 
une  certaine  antiquité  ;  et  j'ai  admiré  vos  premiers 
législateurs,  qui  s'aperçurent  de  bonne  heure  qu'il 
valait  mieux  enchaîner  votre  liberté  par  des  for- 
mes que  par  la  contrainte.  J'ai  vu  de  même,  en  étu- 
diant l'origine  des  nations  ,  que  l'empire  des  rites 
avait  précédé  partout  celui  des  lois.  Les  rites  sont 
comme  des  guides  qui  nous  conduisent  par  la  main 
dans  des  routes  qu'ils  ont  souvent  parcourues  ;  les 

'  Alhcn.  lib.  15,  cap.  lo,  p.  606. 

'  Plat,  de  leg.  lib.  3,1.  2,  p.  700.  Plul.  de  mus.  t  .  2, 
p.  I  i:i3.  Lcllr. sur  la  Musi<iuc ,  par  M.  l'abljc  Arnaud ,  p.  m. 
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lois ,  comme  des  phins  de  géographie,  où  l'on  a  traeé 
les  chemins  par  un  simple  trait ,  et  sans  égard  à  leurs 
sinuosités. 

«  —  .le  ne  vous  lirai  point ,  reprit  Euclide ,  la  liste 
fastidieuse  de  tous  les  auteurs  qui  ont  réussi  dans 
la  poésie  lyrique;  mais  je  vous  en  citerai  les  princi- 
paux. Ce  sont  parmi  les  hommes,  .Stésichore,  Ibycus, 
Alcée,  Alcnian,  Sinionide,Bacchylide,  Anacréon  et 
Pindare;  parmi  les  femmes,  car  plusieurs  d'entre 
elles  se  sont  exercées  avec  succès  dans  un  genre  si 
susceptible  d'agréments,  Sapho,  Érinne,  Telésille, 
Praxille,  Myrtis  et  Corinne  '. 

«  Avant  que  d'aller  plus  loin,  je  dois  faire  men- 
tion d'un  poème  où  souvent  éclate  cet  enthousiasme 
dont  nous  avons  parlé.  Ce  sont  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  ,  connus  sous  le  nom  de  dithyram- 
bes. Il  faut  être  dans  une  sorte  de  délire  quand  on 
les  compose;  il  faut  y  être  quand  on  les  chante  '; 
car  ils  sont  destinés  à  diriger  des  danses  vives  et  tur- 
bulentes ,  le  plus  souvent  exécutées  en  rond  ^. 

«  Ce  poème  se  reconnaît  aisément  aux  propriétés 
qui  le  distinguent  des  autres  •*.  Pour  peindre  à  la 
fois  les  qualités  et  les  rapports  d'un  objet,  on  s'y 
[lermet  souvent  de  réunir  plusieurs  mots  en  un  seul, 
et  il  en  résulte  des  expressions  quelquefois  si  volu- 
mineuses, qu'elles  fatiguent  l'oreille;  si  bruyantes, 
(|u"elles  ébranlent  l'imagination  ^.  Des  métaphores 
qui  semblent  n'avoir  aucun  rapport  entre  elles,  s'y 
succèdent  'sans  se  suivre;  l'auteur,  qui  ne  marche 
que  par  des  saillies  impétueuses,  entrevoit  la  liaison 
des  pensées,  et  négligede  la  marquer.  Tantôt  il  s'af- 
franchit des  règles  de  l'art;  tantôt  il  emploie  les  dif- 
férentes mesures  de  vers ,  et  les  diverses  espèces  de 
modulation''. 

«  Tandis  qu'à  la  faveur  de  ces  licences,  l'honnne 
de  génie  déploie  à  nos  yeux  les  grandes  richesses 
de  la  poésie,  ses  faibles  imitateurs  s'efforcent  d'en 
étaler  le  faste.  Sans  chaleur  et  sans  intérêt,  obscurs 
pour  paraître  profonds,  ils  répandent  sur  des  idées 
connnunes,  des  couleurs  plus  communes  encore. 
I,a  plupart,  des  le  connnencement  de  leurs  pièces, 
cherchent  à  nous  éblouir  par  la  magnilieenee  des 
images  tirées  des  météores  et  des  phénomènes  céles- 
tes?. De  là  cette  plaisanterie  d'Aristophane.  Il  sup- 
pose dans  une  de  ses  comédies  un  homme  descendu 
(kl  ciel.  On  lui  demande  ce  qu'il  a  vu  :  <•  Deux  ou 
"  trois  poètes  dithyrambiques,  répond-il;  ils  cou- 
i'  raient  à  travers  les  nuages  et  les  vents,  pour  y  ra- 
<■  masser  les  vapeurs  et  les  tourbillons  dont  ils  de- 


'  Voss.  de  Inst.  poet.  lib.  3,  cap.  ir>,  p.  80. 

'  Pl.it.  iii  Ion.  t.  I ,  p.  5:u.  1(1  (le  leg.  lib.  3 ,  t.  2,  p.  7(in. 

^  J»rocl.  chrcstom.  ;ip.  Pliot.  liilil.  p.  985.  Scliol.  Piml.  iii 
iilymp.  13,  V.  25.  Scliol.  Ari.slopli.  in  av.  v.  I4(i3. 

•  Schmidt,  (1(!  dithyr.  ad  cale.  edil.  Pind.  p.  251.  Mim.  de 
IVc.id.  dp8  Bell.  Lctl.  t.  lo,  p.  :i(i7. 

►  ArWopli.  in  pac.  v.  h:ii.  Scliol.  ibld.  .Vrislol.  ilicl.  lili.  ;i, 
c.ip.  ;!,  I.  2,  p.  r)S7,  i;.  Suid.  in  AiOuf.  el  in  tvSiaep. 

»  Diiinys.  Ilalic.  dccompos.  vorbor.  8  lii,  I.  5,  p.  i:ij. 

:  Suld.  in  A'f|j'- 


■'  valent  construire  leurs  prologues  ■.  »  Ailleurs,  il 
compare  les  expressions  de  ces  poètes  à  des  bulles 
d'air,  qui  s'évaporent  en  perçant  leur  enveloppe  avec 
éclat  ». 

«  C'est  ici  que  se  montre  encore  aujourd'hui  le 
pouvoir  des  conventions.  Le  même  poète  qui ,  pour 
célébrer  Apollon ,  avait  mis  son  esprit  dans  une  as- 
siette tranquille,  s'agite  avec  violence,  lorsqu'il  en- 
tame l'éloge  de  Bacchus  ;  et  si  son  imagination  tarde 
à  s'exalter,  il  la  secoue  par  l'usage  immodéré  du  vin  '. 
«  Frappé  de  cette  liqueur  (1),  comme  d'un  cou|)  de 
«  tonnerre,  disait  Archiloque,  je  vais  entrer  dans 
"  la  carrière  ■*.  » 

«  Euelide  avait  rassemblé  les  dithyrambes  de  ce 
dernier  poète ^,  ceux  d'Arion",  de  Lasus/,  de  Pin- 
dare  8 ,  de  Mélanippide  9 ,  de  Philoxène  '» ,  de  Timo- 
thée,deTélestès,de  l'olyidès",  d'Ion",  et  de  beau- 
coup d'autres ,  dont  la  plupart  ont  vécu  de  nos  jours. 
Car  ce  genre,  qui  tend  au  sublime,  a  un  singulier 
attrait  pour  les  poètes  médiocres;  et  comme  tout 
le  monde  cherche  maintenant  à  se  mettre  au-dessus 
de  son  état ,  chaque  auteur  veut  de  même  s'élever 
au-dessus  de  son  talent.  » 

Je  vis  ensuite  un  recueil  d'impromptus '3,  d'énig- 
mes, d'acrostiches,  et  de  toutes  sortes  de  gri- 
phes  ■  J  (2).  On  avait  dessiné  dans  les  dernières  pages 
un  œuf,  un  autel ,  une  hache  à  deux  tranchants ,  les 
ailes  de  l'.Vmour.  En  examinant  de  prés  cesdessins , 
je  m'aperçus  que  c'étaient  des  pièces  de  poésie, 
composées  de  vers,  dont  les  différentes  mesures 
indiquaient  l'objet  qu'on  s'était  fait  un  jeu  de  repré- 
senter. Dans  l'œuf,  par  exemple,  les  deux  premiers 
vers  étaient  de  trois  S)llabes  chacun:  les  suivants 
croissaient  toujours,  jusqu'à  un  point  donné,  d'où 
décroissant  dans  la  même  proportion  qu'ils  avaient 
augmenté,  ils  se  terminaient  en  deux  vers  de  trois 
syllabes  comme  ceux  ducommeneement  '*.  Simmias 
de  Rhodes  venait  d'enrichir  la  littérature  de  ces  pro- 
ductions ,  aussi  puériles  que  laborieuses. 

Lysis,  passionné  pour  la  poésie,  craignait  tou- 

I  Aristoph.  in  av.  v.  1383.  Scliol.  ibid.  Id.  in  pac.  v.  82'j. 
Scliol.  ibid.  Flor.  Christian,  ibid.  v.  177. 

■  Aristoph.  in  ran.  v.  251.  Scliol.  ibid.  Voss.  de  instit.  pocl. 
lil).  3, cap,  10,  p.  ss. 

'  P liilocli.  Il  Kpicharni.  ap.  Alhcn.  lib.  1 1 ,  cap.  u ,  p.  e>s. 

(Il  Le  texte  dit,  Fuudniyê  par  le  vin. 

'  Archil.  ap.  Athcn,  lil).  H ,  cap.  (i ,  p.  (i28, 

'  Atlien.  lih.  1 1 ,  cap.  (i ,  p.  «2s. 

"  Herodot.  lib.  I ,  cap.  23.  Snid.  in  Api<ov. 

'  Cleni.  Alex,  stroni.  lib.  1 ,  p.  305.  Klian.  lli^^.  animal,  lib 
7 ,  cap.  17. 

"  Strab.  lib.9,  p.4ui.  Dionvs.  Ilalic.  de  conipos.  >cib.  t.  5 , 
p  iri2.  Suid.  inlltvS. 

»  Xenoph.  nieraor.  lib  I,  p.  725. 

'"  Diouys.  Halic. decomp.  verb.  t. 5,  p.  132.  Suid.  in  <l>i)ioiîv. 

"  Diod.  Sic.  lib.  H',  p.  273. 

•■  Aristoph.  in  pac.  v.  «35.  Schol.  ibid. 

"  Simon,  ap.  Athen.  lib.  3,  c:ip.  35,  p.  125. 

"  r.M.  ap.  Atlien.  lib.  10,  cap.  20,  p.  453.  Tlics.  episl.  Lo- 
crozian.  t.  3,  p.  257. 

(21  Kspèce  de  lo;;o{;ripli(.>s.  Voyez  la  note  CVII,  ii  la  lin  de 
l'culM-ajîe. 

'■•  Sahiia.-  ad.  Dosiad  aiiis;  Sinimio!  ovum.  etc.  p.  il<3 
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jours  qu'on  ne  la  mît  au  rans  des  anuisomenls  fri- 
voles; et,  s'ctant  aperru  qu'Huclide  avait  déclare, 
plus  d'une  fois  ,  qu'un  poëte  ne  doit  pas  se  flatter  du 
succès ,  lorsqu'il  n'a  pas  le  talent  de  plaire ,  il  s'écria 
dans  un  moment  d'impatience  :  «  C'est  la  poésie 
qui  a  civilisé  les  hommes,  qui  instruisit  mon  en- 
fance, qui  tempère  la  rigueur  des  préceptes,  qui 
rend  la  vertu  plus  aimable  en  lui  prêtant  ses  grâces, 
qui  élève  mon  àmedans  l'épopée,  l'attendrit  au  théâ- 
tre, la  remplit  d'un  saint  respect  dans  nos  cérémo- 
nies, l'invite  à  la  joie  pendant  nos  repas,  lui  inspiii> 
une  noble  ardeur  en  présence  de  l'ennemi  :  et  (juaiil 
même  ses  fictions  se  borneraient  à  calmer  l'activiic 
inquiète  de  notre  imagination,  ne  serait-ce  pas  u:i 
bien  réel  de  nous  ménager  quelques  plaisirs  inno- 
cents, au  milieu  de  tant  de  maux  dont  j'entends  sans 
cesse  parler?  » 

Kuclide  sourit  de  ce  transport;  et  pour  l'exciter 
encore ,  il  répliqua  :  «  Je  sais  que  Platon  s'est  occupe 
de  votre  éducation  :  auriez-vous  oublié  qu'il  regar- 
dait ces  fictions  poétiques  comme  des  tableaux  infi- 
dèles et  dangereux ,  qui ,  en  dégradant  les  dieux  el 
les  héros,  n'offrent  à  notre  imagination  que  des 
fantômes  de  vertu  ■  ? 

«  —  Si  j'étais  capable  de  Poublier,  reprit  Lpis, 
ses  écrits  me  le  rappelleraient  bientôt;  mais  je  dois 
l'avouer,  quelquefois  je  me  crois  entraîné  par  la  force 
de  ses  raisons ,  et  je  ne  le  suis  que  par  la  poésie  de 
son  style;  d'autres  fois,  le  voyant  tourner  contre 
l'imagination  les  armes  puissantes  qu'elle  avait  mi- 
ses entre  ses  mains,  je  suis  tenté  de  l'accuser  d'in- 
gratitude et  de  perfidie.  Ne  pensez-vous  pas,  me 
dit-il  ensuite,  que  le  premier  et  le  principal  objet 
des  poètes  est  de  nous  instruire  de  nos  devoirs  par 
l'attrait  du  plaisir?  »  Je  lui  répondis  :  «  Depuis  que , 
vivant  parmi  des  hommes  éclairés,  j'ai  étudié  la  con- 
duite de  ceux  qui  aspirent  à  la  célébrité,  je  n'examine 
plus  que  le  second  motif  de  leurs  actions;  le  pre- 
mier est  presque  toujours  l'intérêt  ou  la  vanité. 
Mais  sans  entrer  dans  ces  discussions,  je  vous  dirai 
simplement  ce  que  je  pense  :  les  poètes  veulent 
plaire  ',  la  poésie  peut  être  utile.  « 

CHAPITRE  LXX.XI. 

Suite  (le  la  bibliothèque.  —  La  morale. 

"  La  morale,  nous  dit  Euclide,  n'était  autrefois 
qu'un  tissu  de  maximes.  Pythagore  et  ses  premiers 
disciples,  toujours  attentifs  à  remonter  aux  causes, 
la  lièrent  à  des  principes  trop  élevés  au-dessus  des 
esprits  vulgaires  '  :  elle  devint  alors  une  science ;.et 
l'homme  fut  connu ,  du  moins  autant  qu'il  peut  l'ê- 
tre. H  ne  le  fut  plus,  lorsque  les  sophistes  étendi- 
rent leurs  doutes  sur  les  vérités  les  plus  utiles.  So- 

'  Plat.  diTcp.  lib.  .1,1.  2,  p.  387,  etc.  lili.  10,  p.  M9,  etc. 
'  Arlstol.  (le  poet.  cap.  9, 1.  2,  p.  n.'iO;  (Mp,  li,  p.  mi,  n. 
ViiM.  do  art.  poi't.  nat.  rap.  H,  p.  12. 
'  Ari.Mol.  ni.ign  moral  lib.  I,  cap.  I,  (.2,  p   H3. 


crate,  persuade  ipie  nous  sommes  faits  plutôt  pour 
agir  que  pour  penser,  s'attacha  moins  à  la  théorie 
qu'à  la  pratique.  Il  rejeta  les  notions  abstraites,  et 
sous  ce  point  de  vue  on  peut  dire  qu'il  fit  descen- 
dre la  philosophie  sur  la  terre  ■  ;  ses  disciples  déve- 
lo|)pèrent  sa  doctrine,  et  quelques-uns  l'altérèrent 
par  des  idées  si  sublimes  ,  qu'ils  firent  remonter  la 
morale  dans  le  ciel.  C'eeole  de  Pythagore  crut  de- 
voir renoncer  quelquefois  à  son  langage  mystérieux  , 
pour  nous  ('clairer  sur  nos  passions  et  sur  nos  de- 
voirs. C'est  ce  que  Théagès,  Métopus  et  .\rchytas 
exécutèrent  avec  succès  '.  » 

Différents  traités  sortis  de  leurs  mains  se  trou- 
vaient placés,  dans  la  bibliothèque d'Euclide,  avant 
les  livres  qu'Aristote  a  compos("s  sur  les  mœurs.  En 
parlant  de  l'éducation  des  Athéniens,  j'ai  tâché 
d'exposer  la  doctrine  de  ce  dernier,  qui  est  parfai- 
tement conforme  à  celle  des  premiers,  .fe  vais  main- 
tenant rapporter  quelques  observations  (piTuclide 
avait  tirées  de  plusieurs  ouvrages  rassemblés  par 
ses  soins. 

»  Le  mot  veiiii,  dans  son  origine,  ne  signifiait 
que  la  force  et  la  vigueur  du  corps  ';  c'est  dans  ce 
sens  (pi'llomèrc  a  dit,  la  reiiu  d'un  cheval  ■",  el 
qu'on  dit  encore,  la  vertu  d'un  terrain  ^. 

"  Dans  la  suite,  ce  mot  désigna  ce  qu'il  y  a  de 
plus  estimable  dans  un  objet.  On  s'en  sert  aujour- 
d'hui pour  exprimer  les  qualités  de  l'esprit,  et  plus 
souvent  celles  du  coeur  ". 

"  L'homme  solitaire  n'aurait  que deax sentiments, 
le  désir  et  la  crainte;  tous  ses  mouvements  seraient 
de  poursuite  ou  de  fuite:.  Dans  la  société,  ces  deux 
sentijnents,  pouvant  s'exercer  sur  un  grand  nombre 
d'objets,  se  divisent  en  plusieurs  espèces  :  de  là 
l'ambition ,  la  haine ,  et  les  autres  mouvements  dont 
son  âme  est  agitée.  Or,  comme  il  n'avait  reçu  le 
désir  et  la  crainte  que  pour  sa  propre  conservation, 
il  faut  maintenant  que  toutes  ses  affections  concou- 
rent tant  à  sa  conservation  qu'à  celle  des  autres. 
Lorsque,  réglées  par  la  droite  raison,  elles  [uodui- 
sent  cet  heureux  effet,  elles  deviennent  des  vertus. 

«  On  en  distingue  quatre  principales  :  la  force, 
la  justice,  la  prudence  et  la  tempérance*  ;  cette  dis- 
tinction, que  tout]e  monde  connaît,  suppo.se  dans 
ceux  qui  l'établirent  des  lumières  profondes.  Les 
deux  premièrt\s,  plus  estimées,  parce  qu'elles  sont 
d'une  utilité  plus  générale,  tendent  au  maintien  de 
la  société  ;  la  force  ou  le  courage  pendant  la  guerre , 
la  justice  pendant  la  paix  i.  Les  deux  autres  tendent 
à  notre  utilité  particulière.  Dans  un  climat  où  l'i- 

'  CIciT.  tu.-icul.  cap.  4 ,  1. 2,  p.  302. 
"  Stob.  passim. 

5  Homer.  iliad.  lib.  15,  v.  |M2. 
•<  Id.  ibid.  lib.  23,  v.  37». 
•  Thucyd.  lib.  l.cap.  2. 
«  Aristot.  F.udem.  lib.  2 ,  cap.  r ,  I.  2 ,  p   2u2. 
'  Id.  de  animi,  lib.  3,  r.ip.  l(i,  I.  I .  p.  G57,  n. 
'  Arcliyt.  ap.  Slob.  serin,  i ,  p.  U.  Plat,  de  le;:    lib.  12, 
I.  2,  p. Mi,B. 
•  Aristot.  rliet.  Iil>.  l ,  cap.  o  ,  t.  2,  p.  !>3l ,  \. 
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magination  est  si  vive  et  les  passions  si  ardentes, 
la  prudence  devait  être  la  première  qualité  de  l'es- 
prit; la  tempérance,  la  première  du  cœur.  » 

Lysis  demanda  si  les  pliilosopiies  se  partageaient 
sur  certains  jioints  de  morale.  »  Quelquefois,  ré- 
pondit Euclide;  en  voici  des  exemples. 

"  On  établit  pour  principe  qu'une  action ,  pour 
être  vertueuse  ou  vicieuse,  doit  être  volontaire;  il 
est  question  ensuite  d'examiner  si  nous  agissons 
sans  contrainte.  Des  auteurs  excusent  les  crimes 
de  l'amour  et  de  la  colère,  parce  que,  suivant  eux, 
ces  passions  sont  plus  fortes  que  nous  '  ;  ils  pour- 
raient citer  en  faveur  de  leur  opinion  cet  étrange 
jugement  prononcé  dans  un  de  nos  tribunaux.  Un 
(ils ,  qui  avait  frappé  son  père,  fut  traduit  en  jus- 
tice, et  dit  pour  sa  défejise  que  son  père  avait  frap- 
pé le  sien  ;  les  juges,  persuadés  que  la  violence  du 
caractère  était  héréditaire  dans  cette  famille,  n'osè- 
rent condamner  le  coupable  ^  Mais  d'autres  philo- 
sophes plus  éclairés  s'élèvent  contre  de  pareilles  dé- 
cisions .'  «  Aucune  passion,  disent-ils,  ne  saurait 
«  nous  entraîner  malgré  nous-mêmes  ;  toute  force 
"  qui  nous  contraint  est  extérieure,et  nous  est  étran- 
•'  gère  3.  » 

"  Est-il  permis  de  se  venger  de  son  ennemi  ?  «  Sans 
"  doute ,  repondent  quelques-uns  ;  car  il  est  conforme 
'•  à  la  justice  de  repousser  l'outrage  par  l'outrage  4.  » 
Cependant  une  vertu  pure  trouve  plus  de  gran- 
deur à  l'oublier.  C'est  elle  qui  a  dicte  ces  maximes, 
que  vous  trouverez  dans  plusieurs  auteurs  :  «  Ae 
■<  dites  pas  du  mal  de  vos  ennemis^;  loin  de  clif-r- 
"  cher  à  leur  nuire,  tâchez  de  convertir  leur  haine 
<'  en  amitiét^.  »  Quelqu'un  disait  à  Diogène  :  «  Je  veux 
«  nie  venger;  apprenez-moi  par  quels  moyens.  —En 
«  devenant  plus  vertueux,  ..  répondit-il7. 

«  Ce  conseil, SocrateenOtun  précepte  rigoureux. 
C'est  de  la  hauteur  où  la  sagesse  humaine  peut  at- 
teindre, qu'il  criait  aux  hommes  :  «  Il  ne  vous  est 
'•  jarnais  permis  de  rendre  le  mal  pour  le  mal».  " 

<•  Certains  peuples  permettent  le  suicide9;  mais 
Pythagore  et  Socrate,  dont  l'autorité  est  supérieure 
a  celle  de  ces  peuples,  soutiennent  que  personne 
n'est  en  droit  de  quitter  le  poste  que  les  dieux  lui 
ont  assigné  dans  la  vie'". 

«  Les  citoyens  des  villes  commerçantes  font  va- 

'  Aristot.  Eudcm.  lib.  2,  cap.  8,  t.  2,  p.  212,  d. 

'  1(1.  iiiagn.  moral.lib.  2,  cap.  6,  t.  2,  p.  178,  a. 

^  lil.  (le  mor.  lib.  3,  cap.  3,1  2,  p.  30;  cap.  7,  p.  .1:1  IJ 
masiii.  moral,  lih.  1 ,  cap.  15,  t.  2,  p.  150. 

'  Id.  rliet.  lib  I,  cap.  o,  t.  2,  p.  &31,e. 

»  l'iMac,  ap.  Diog.  Lacrt.  iib.  i ,  ,^78. 

"  Cieobul.  ap.  euind.  lib.  i,  gai,  Plul.  apoplith.  I.acoii. 
t.  2,  p.  218,  A.Tliemist.  oral.  7,  p.  U5. 

'  Plut,  de  aud.  poet.  t.  2 ,  p.  2| ,  e 

'  Plat,  in  Cril.  t.  1 ,  p.  49. 

•'  SIrab.  lib.  lo,  p.  18(î.  .Elian.  var.  blst.  lib.  3,  can  37  cl 
alii.  ' 

'"  l'Ial.  iji  Pbii'don.  I.  I,  p  (12.  Ciccr.  de  spiiccl.  cap  Sd, 
1.3,  p.  318.  ' 
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loir  leur  argent  sur  la  place,  mais  dans  le  plan  d'une 
république  fondée  sur  la  vertu,  Platon  ordonne  de 
prêter  sans  exiger  aucun  intérêt'. 

«  De  tout  temps ,  on  a  donné  des  éloges  à  la  pro- 
bité, à  la  pureté  des  mœurs,  à  la  bienfaisance;  de 
tout  temps,  on  s'est  élevé  contre  l'homicide,  l'a- 
dultère, le  parjure,  et  toutes  les  espèces  de  vices. 
Les  écrivains  les  plus  corrompus  sont  forcés  d'an- 
noncer une  saine  doctrine,  et  les  plus  hardis  de  re- 
jeter les  conséquences  qu'on  tire  de  leurs  principes. 
Aucun  d'eux  n'oserait  soutenir  qu'il  vaut  mieux 
commettre  une  injustice  que  de  la  souffrir'. 

«  Que  nos  devoirs  soient  tracés  dans  nos  lois  et 
dans  nos  auteurs,  vous  n'en  serez  pas  surpris  ;  mais 
vous  le  serez,  en  étudiant  l'esprit  de  nos  institu- 
tions. Les  fêtes,  les  spectacles  et  les  arts  eurent, 
parmi  nous ,  dans  l'origine ,  un  objet  moral  dont 
il  serait  facile  de  suivre  les  traces.  Des  usages,  qui 
paraissent  indifférents ,  présentent  quelquefois  une 
leçon  touchante.  On  a  soin  d'élever  les  temples  des 
Grâces  dans  des  endroits  exposés  à  tous  les  yeux, 
parce  que  la  reconnaissance  ne  peut  être  trop'  écla- 
tante 3.  Jusque  dans  le  mécanisme  de  notre  langue , 
les  lumières  de  l'instinct  ou  de  la  raison,  ont  intro- 
duit des  vérités  précieuses.  Parmi  ces  anciennes 
formules  de  politesse  que  nous  plaçons  au  commen- 
cement d'une  lettre,  et  que  nous  employons  eu  dif- 
férentes rencontres,  il  en  est  une  qui  mérite  de 
l'attention.  Au  lieu  de  dire  :  Je  vous  salue,  je  vous 
dis  simplement  :  Faites  te  bien 'i;  c'est  vous  sou- 
haiter le  plus  grand  bonheur.  Le  même  mot  (  1  ) 
désigne  celui  qui  se  distingue  par  sa  valeur  ou  par 
sa  vertu ,  parce  que  le  courage  est  aussi  nécessaire 
à  l'une  qu'à  l'autre.  Veut-on  donner  l'idée  d'un 
homme  parfaitement  vertueux  ,  on  lui  attribue  la 
beauté  et  la  bonté  5  [2],  c'est-à-dire  les  deux  qua- 
lités qui  attirent  le  plus  l'admiration  et  la  con- 
Oance. 

"  Avant  que  de  terminer  cet  article ,  je  dois  vous 
parler  d'un  genre  qui,  depuis  quelque  temps,  e.xerce 
nos  écrivains  ;  c'est  celui  des  caractères  ".  Voyez , 
par  exemple ,  avec  quelles  couleurs  Aristote  a  peint 
la  grandeur  d'âme  7. 

"  Nous  appelons  magnanime,  celui  dont  l'ànie 
naturellement  élevée  n'est  jamais  éblouie  par  la 
prospérité,  ni  abattue  par  les  revers  '. 

"  Parmi  tous  les  biens  extérieurs ,  il  ne  fait  cas 
que  de  cette  considération  qui  est  acquise  et  accor- 
dée par  l'honneur.  Les  distinctions  les  plus  impor- 

'  Plat,  ùi)  leg.  lib.  5,  t.  2,  p.  742. 
'  Arislol.  lopic.  lib.  8,  cap.  9,  t.  I ,  p.  275. 
>  Id.  de  mor.  lib.  5,  cap.  8, 1.  2,  p.  G4,  d. 
'  Id.  maRii.  inoral.  lib.  I ,  cap.  4,  t.  2,  p.  Mi). 

(1)  ApicTTOç,  qu'on  peut  traduire  par  i-xcellinl. 

'  Arislol.  inagn.  moral,  lib.  2,  cap.  0,  l.  2,  p.  isii,  a. 

(2)  KaXo;  xayaôo; ,  bel  et  bon. 
'  Arislol.  Theoplir.  et  alii. 

'  Arislol.  de  mor.  lib.  4, cap.  7,  t.  2,  p.  19.  Id.  Eudcm  lib 
3,  cap.  5,  t.  2,  p.  223. 
'  Arislol  de  mor.  lib.  4 ,  cap.  7,  l.  2,  p.  50. 
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tantes  ne  méritent  pas  Sfs  transports,  parce  (|u"el- 
les  lui  sont  dues;  il  y  renoncerait  plutôt  que  de  les 
obtenir  pour  des  causes  légères ,  ou  par  des  gens 
qu'il  méprise  '. 

n  Comme  il  ne  connaît  pas  la  crainte ,  sa  haine, 
son  amitié,  tout  ce  qu'il  fait ,  tout  ce  qu'il  dit,  est 
à  découvert  ;  mais  ses  haines  ne  sont  pas  durables  : 
persuade  que  l'offense  ne  saurait  l'atteindre,  sou- 
vent il  la  néglige ,  et  finit  par  l'oublier  '. 

«  Il  aime  à  faire  des  choses  qui  passent  à  la  pos- 
térité; mais  il  ne  parle  jamais  de  lui,  parce  qu'il 
n'aime  pas  la  louange.  11  est  plus  jaloux  de  rendre 
des  services  que  d'en  recevoir  :  jusque  dans  ses  moin- 
dres actions,  on  aperçoit  l'empreinte  de  la  grandeur  ; 
s'il  fait  des  acquisitions, s'il  veut  satisfaire  desgoiUs 
particuliers ,  la  beauté  le  frappe  plus  que  l'utilité  3.  » 

J'interrompis  Euclide  :  »  Ajoutez,  lui  dis-je,  que, 
chargé  des  intérêts  d'un  grand  État ,  il  développe 
dans  ses  entreprises  et  dans  ses  traités,  toute  la  no- 
blesse de  son  hm  ;  que  pour  maintenir  l'honneur  de 
la  nation,  loin  de  recourir  à  de  petits  moyens,  il 
n'emploie  que  la  fermeté ,  la  franchise  et  la  supé- 
riorité du  talent  ;  et  vous  aurez  ébauché  le  |)orlrait 
de  cet  Arsame  avec  qui  j'ai  passé  en  Perse  des  jours 
si  fortunés,  et  qui  de  tous  les  vrais  citoyens  de  cet 
empire,  fut  le  seul  à  ne  pas  s'affliger  de  sa  dis- 
grâce. » 

Je  parlai  à  Euclide  d'un  autre  portrait  qu'on  m'a- 
vait montré  en  Perse ,  et  dont  je  n'avais  retenu  que 
les  traits  suivants  : 

n  Je  consacre  à  l'épouse  d'Arsame  l'hommage 
que  la  vérité  doit  à  la  vertu.  Pour  parler  de  son 
esprit ,  il  faudrait  en  avoir  autant  qu'elle  ;  mais  pour 
parler  de  son  cœur,  son  esprit  ne  sufflrait  pas  ;  il 
faudrait  avoir  son  âme. 

<>  Phédime  discerne,  d'un  coup  d'oeil,  les  diffé- 
rents rapports  d'un  objet;  d'un  seul  mot,  elle  sait 
les  exprimer.  Elle  semble  quelquefois  se  rappeler 
ce  qu'elle  n'a  jamais  appris.  D'après  quelques  no- 
tions ,  il  lui  serait  aisé  de  suivre  l'histoire  des  éga- 
rements de  l'esprit  :  d'après  plusieurs  exemples, 
elle  ne  suivrait  pas  celle  des  égarements  du  cœur; 
le  sien  est  trop  pur  et  trop  simple  pour  les  conce- 
voir.... 

<i  Elle  pourrait,  sans  en  rougir,  contempler  la 
suite  des  pensées  et  des  sentiments  qui  l'ont  occu- 
pée pendant  toute  sa  vie.  Sa  conduite  a  prouvé  que 
les  vertus ,  en  se  réunissant ,  n'en  font  plus  qu'une  ; 
elle  a  prouvé  aussi  qu'une  telle  vertu  est  le  plus 
sûr  moyen  d'acquérir  l'estime  générale,  sans  exci- 
ter l'envie.... 

«  Au  courage  intrépide  que  donne  l'énergie  du 
caractère,  elle  joint  une  bonté  aussi  active  qu'iné- 

'  Aristot.  de  mor.  11b.  4 ,  cap.  7,  t.  2  ,  p.  50.  Id.  magn.  mo- 
ral, lib.  I ,  cap.  20,  t.  2,  p.  102. 

^  Id.  de  mor.  liti.  i,  cap.  H,  p.  51. 
•    '  Id.  ibid. 


|)uisable;  son  Ame,  toujours  en  vie,  semble  ne  res- 
pirer (pie  pour  le  honlieur  des  autres... 

«  Elle  n'a  qu'une  ambition,  celle  de  plaire  h  son 
époux  ;  si  dans  sa  jeunesse  vous  aviez  relevé  les  agré- 
ments de  sa  figure,  et  ces  qualités  dont  je  n'ai  donné 
qu'une  faible  idée,  vous  l'auriez  moins  llattée  que 
si  vous  lui  aviez  parlé  d'Arsame y 
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ET    DERNIER. 

Nouvelles  entreprises  de  Philippe;  bataille  de  Chéroiiée ; 
porirait  dWlexandrc. 

La  Grèce  s'était  élevée  au  plus  haut  point  de  la 
gloire;  il  fallait  qu'elle  descendit  au  terme  d'humi- 
liation fixé  par  cette  destinée  qui  agite  sans  cesse 
la  balance  des  empires.  Le  déclin,  annoncé  depuis 
longtemps,  fut  très-marqué  pendant  mon  séjour 
en  Perse,  et  très-rapide  quelques  années  après.  Je 
cours  au  dénoîlment  de  cette  grande  révolution; 
j'abrégerai  le  récit  des  faits,  et  me  contenterai  quel- 
quefois d'extraire  le  journal  de  mon  voyage. 

sous  l'.\rchonte  nicomaque. 

La  4^  année  de  la  loa*^  olympiade. 

(Depuis  le  30  juin  de  l'an  311,  jusqu'au  [9  juillet  de 
l'an  340  avant  J.  C.) 

Philippe  avait  formé  de  nouveau  le  dessein  de 
s'emparer  de  l'île  d'Eubée  par  ses  intrigues,  et  de 
la  ville  de  Mégare  par  les  armes  des  Béotiens  ses 
alliés.  Maître  de  ces  deux  postes ,  il  l'eiU  été  bientôt 
d'Athènes.  Phocion  a  fait  une  seconde  expédition 
en  Eubée,  et  en  a  chassé  les  tyrans  établis  par  Phi- 
lippe ;  il  a  marché  ensuite  au  secours  des  Mégariens , 
a  fait  échouer  les  projets  des  Béotiens,  et  mis  la 
place  hors  d'insulte  '. 

Si  Philippe  pouvait  assujettir  les  villes  Grecques 
qui  bornent  ses  États  du  côté  de  l'Hellespont  et  de 
la  Propontide,  il  disposerait  du  commerce  des  blés 
que  les  Athéniens  tirent  du  Pont-  Euxin ,  et  qui  sont 
absolument  nécessaires  à  leur  subsistance  ».  Dans 
cette  vue,  il  avait  attaqué  la  forte  place  de  Périnthe. 
Les  assiégés  ont  fait  une  résistance  digne  des  plus 
grands  éloges.  Ils  attendaient  du  secours  de  la  part 
du  roi  de  Perse  ;  ils  en  ont  reçu  des  Byzantins  ^ 
Philippe,  irrité  contre  ces  derniers,  a  levé  le  siège 
de  Périnthe ,  et  s'est  placé  sous  les  murs  de  Byzance, 
qui  tout  de  suite  a  fait  partir  des  députés  pour 
Athènes.  Ils  ont  obtenu  des  vaisseaux  et  des  soldats 
commandés  par  Charès  ^. 

'  Dlod.  Sic.  lib.  10,  p.  410.  Plut,  in  Plioc.  l.  I ,  p.  718. 
'  Demoslh.  de  coron,  p.  4«7 
'  Dio<l.  Sic.  lib.  10,  p.  440. 
'  Id.  il'id.  p.  408 
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sors   LAKCHOXTE   TnEOPHR AS TU . 

I.a  i"  annôc  de  la  iio*=  ol)iiïpti(lc. 

(Depuis  le  19  juillet  de  l'an  MO ,  jusqu'au  6  juillet  de 
l'an  339  avant  J.  C.) 

La  Grèce  a  produit  de  mon  temps  plusieurs  grands 
lioninies,  dont  elle  peut  s'honorer,  trois  surtout 
dont  elle  doit  s'enorgueillir  :  Épaminondas,  Tiino- 
léon  et  l'iiocion.  Je  ne  fis  qu'entrevoir  les  deux  pre- 
miers, j'ai  mieux  connu  le  dernier.  Je  le  voyaits  sou- 
vent dans  la  petite  maison  qu'il  occupait  au  quartier 
de  IMélite  '.  Je  le  trouvais  toujours  différent  des  au- 
tres honniies,  mais  toujours  semblable  à  lui-même. 
Lorsque  je  me  sentais  découragé  à  l'aspect  de  tant 
d'injustices  et  d'horreurs  qui  dégradent  l'humanité, 
j'allais  respirer  un  moment  auprès  de  lui ,  et  je  re- 
venais plus  tranquille  et  plus  vertueux. 

Le  {Sd'.4ntheslério>i(l).  J'assistais  hier  à  la  repré- 
sentation d'une  nouvelle  tragédie  ' ,  qui  fut  tout  à 
coup  interrompue.  Celui  qui  jouait  le  rôle  de  reine 
refusait  de  paraître ,  parce  qu'il  n'avait  pas  un  cor- 
tège assez  nombreux.  Comme  les  spectateurs  s'im- 
patientaient, l'entrepreneur  IMélanthius  poussa  l'ac- 
teur jusqu'au  milieu  de  la  scène,  en  s'écriant  :  Tu 
me  demandes  plusieurs  suivantes ,  et  la  femme  de 
Phocion  n'en  a  qu'une  quand  elle  se  montre  dans 
les  rues  d'Athènes  ^  !  Ces  mots,  que  tout  le  monde 
entendit,  furent  suivis  de  si  grands  applaudisse- 
ments que ,  sans  attendre  la  lin  de  la  pièce ,  je  courus 
au  plus  vite  chez  Phocion.  Je  le  trouvai  tirant  de 
l'eau  de  son  puits ,  et  sa  femme  pétrissant  le  pain 
du  ménage  ^.  Je  tressaillis  à  cette  vue,  et  racontai 
avec  plus  de  chaleur  ce  qui  venait  de  se  passer  au 
tliéàtre.  Ils  m'écoutèrent  avec  indifférenc(>.  J'aurais 
dd  m'y  attendre.  Phocion  était  peli  flatté  des  éloges 
des  Athéniens,  et  sa  femme  l'était  plus  des  actions 
de  son  époux  que  de  la  justice  qu'on  leur  rendait^. 

Il  était  alors  dégodté  de  l'inconstance  du  peuple, 
et  encore  plus  indigné  de  la  bassesse  des  orateurs 
publics.  Pendant  qu'il  me  parlait  de  l'avidité  des  uns, 
de  la  vanité  des  autres,  Démosthène  entra.  Ils  s'en- 
tretinrent de  l'état  actuel  de  la  Grèce.  Démosthène 
voulait  déclarer  la  guerre  à  Philippe ,  Phocion  main- 
tenir la  paix. 

Ce  dernier  était  persuadé  que  la  perte  d'une  ba- 
taille entraînerait  celle  d'Athènes;  qu'une  victoire 
prolongerait  une  guerre  que  les  Athéniens  trop  cor- 
rompus n'étaient  plus  en  état  de  soutenir  ;  que  loin 
d'irriter  Philippe  et  de  lui  fournir  un  prétexte  d'en- 
Ircr  dans  l'Attique,  il  fallait  attendre  qu'il  s'épuisi'it 
en  expéditions  lointaines,  et  qu'il  continuât  d'ex- 
poser des  jours  dont  le  terme  serait  le  salut  de  la 
république. 

'  Plut,  in  Phoc.  t.  I ,  p.  750. 

(I)  23  Kvrler  339. 

'  Mém.  (Il'  l'Acacl.  dos  Bdl.  Lellr.  l.  39,  p.  170  cl  183, 

^  Plut,  in  Plioc.  t.  I ,  p.  TM. 

*  Id.  ilml.  p.  749. 

»  Id.  ibid.  p.  75i];  id.  de  nuis.  1    2  ,  p.  1131. 


Démosthène  ne  pouvait  renoncer  au  rôle  brillant 
dont  il  s'est  emparé.  Depuis  la  dernière  paix,  deux 
hommes  de  génies  différents,  mais  d'une  obstina- 
tion égale,  se  livrent  un  combat  qui  fixe  les  regards 
de  la  Grèce.  On  voit  d'un  côté  un  souverain  jaloux 
de  dominer  sur  toutes  les  nations,  soumettant  les 
unes  par  la  force  de  ses  armes,  agitant  les  antres 
par  ses  émissaires,  lui-même  couvert  de  cicatrices, 
courant  sans  cesse  à  de  nouveaux  dangers,  et  li- 
vrant à  la  fortune  telle  partie  de  son  corps  qu'elle 
voudra  choisir,  pourvu  qu'avec  le  reste  il  puisse 
vivre  comblé  d'honneur  et  de  gloire  ■.  D'un  autre 
côté ,  c'est  un  simple  particulier  qui  lutte  avec  ef- 
fort contre  l'indolence  des  Athéniens ,  contre  l'a- 
veuglement de  leurs  alliés ,  contre  la  jalousie  de 
leurs  orateurs;  opposant  la  vigilance  a  la  ruse,  l'é- 
loquence aux  armées;  faisant  retentir  la  Grèce  de 
ses  cris ,  et  l'avertissant  de  veiller  sur  les  démarches 
du  prince  '  ;  envoyant  de  tous  côtés  des  ambassa- 
deurs, des  troupes ,  des  flottes  pour  s'opposer  à  ses 
entreprises ,  et  parvenu  au  point  de  se  faire  redouter 
du  plus  redoutable  des  vainqueurs  '. 

Mais  l'ambition  de  Démosthène,  qui  n'échappait 
pas  à  Phocion,  se  cachait  adroitement  sous  les  mo- 
tifs qui  devaient  engager  les  Athéniens  à  prendre 
les  armes ,  motifs  que  j'ai  développés  plus  d'une  fois. 
Ces  deux  orateurs  les  discutèrent  de  nouveau  dans 
la  conférence  où  je  fus  admis.  Ils  parlèrent  l'un  et 
l'autre  avec  véhémence ,  Démosthène  toujours  avec 
respect,  Phocion  quelquefois  avec  amertume.  Com- 
me ils  ne  purent  s'accorder,  le  premier  dit  en  s'en 
allant  :  «  Les  Athéniens  vous  feront  mourir  dans 
!■  un  moment  de  délire.  —  VA  vous,  répliqua  le  se- 
«  cond,  dans  un  retour  de  bon  sens  <.  « 

Le  1 6  d'  Anthestérion{\).  On  a  nommé  aujourd'hui 
quatre  députés  pour  l'assemblée  des  Amphictyons, 
qui  doit  se  tenir  au  printemps  prochain  à  Delphes  s . 

Le...  (2).  Il  s'est  tenu  ici  une  assemblée  générale. 
Les  Athéniens,  alarmés  du  siège  de  Byzance,  venaient 
derecevoir  une  lettre  de  Philippe  qui  les  accusait  d'a- 
voir enfreint  plusieurs  articles  du  traité  de  paix  et 
d'alliance  qu'ils  signèrent  il  y  a  sept  ans  •"'.  Démos- 
thène a  pris  la  parole;  et  d'après  son  conseil,  vai- 
nement combattu  par  Phocion ,  le  peuple  a  ordonné 
de  briser  la  colonne  où  se  trouve  inscrit  ce  traité, 
d'équiper  des  vaisseaux,  et  de  se  préparer  à  la  gu  eri-e  7. 

On  avait  appris,  quelques  jours  auparavant,  qiio 
ceux  de  Byzance  aimaient  mieux  se  passer  du  se- 
cours des  Athéniens,  que  de  recevoir  dans  leurs 

1  Dcmoslh.  de  cor.  p.  183,  c. 

'  Id.  ibid.  p.  480. 

3  Lucian.  in  Demoslli.  cncom.  cap.  37,  t.  3,  p.  BIS. 

»  Plut,  in  Plioc.  t.  1 ,  p.  745,  E. 

(1)  2G  février  339. 

'  J.scliin.  in  Ctes.  p  4in.  Dcmostli.  de  cor.  p.  498. 

(2)  Vers  le  même  temps. 

«  Lilter.  Phil.  in  oper.  Dcmostli.  p.  114.  Dionys.  Halic. 
ppisl.  ad  Amm.  I.  0,  p.  740. 

'  Demostli.  ad  Phil.  cpisl.  p.  i'7.  Philuih.  ap.  Dionys.  Ha- 
lic. l.  c  ,  p.  7  i  1 . 
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murs  des  troupes  coinniandées  pur  un  sénéral  aussi 
drteslé  que  Cliarcs  '.  Le  peuple  a  nommé  l'Iionion 
pour  le  remplacer. 

Le  30  d'Èlaphcholion{\).  Dans  la  dernière  assem- 
blée des  Aniphictyons,  un  citoyen  d'Ampliissa,  ca- 
pitale des  Locriens  Ozolcs,  située  à  soixante  stades 
de  Delphes,  vomissait  des  injures  atroces  contre 
les  Athéniens,  et  proposait  de  les  condamner  à  une 
amende  de  cinquante  talents  (2) ,  poiu"  avoir  autre- 
fois suspendu  au  temple  des  boucliers  dorés,  mo- 
numents de  leurs  victoires  sur  les  Mèdes  et  les  Thé- 
bains  ».  Escliine,  voulant  détourner  cette  accusation. 
Ut  voir  que  les  habitants  d'.Vmphissa,  s'étant  empa- 
rés du  port  de  Cirrha  et  de  la  contrée  voisine ,  pavs 
originairement  consacré  au  temple ,  avaient  encouru 
la  peine  portée  contre  les  sacriléijes.  Le  lendemain, 
les  députés  de  la  ligue  Amphictyonique,  suivis  d'un 
grand  nombre  de  Delphiens ,  descendirent  dans  la 
plaine,  brûlèrent  les  maisons,  et  comblèrent  en  par- 
tie le  port.  Ceux  d'.Amphissa ,  étant  accourus  en  ar- 
mes, poursuivirent  les  agresseurs  jusqu'aux  portis 
de  Delphes. 

Les  Amphictyons,  indignés,  méditent  une  ven- 
geance éclatante.  Elle  sera  prononcée  dans  la  diète 
des  Thermopyles ,  qui  s'assemble  pour  l'ordinaire 
en  automne;  mais  on  la  tiendra  plus  tôt  cette  an- 
née ^. 

On  ne  s'attendait  point  à  cette  guerre.  On  soup- 
çonne Philippe  de  l'avoir  suscitée;  quelques-uns 
accusent  Eschine  d'avoir  agi  de  concert  avec  ce 
prince  ••. 

Le..J;i).  Phocion  campait  sous  les  murs  de  By- 
zance.  Sur  la  réputation  de  sa  vertu ,  les  magistrats 
de  la  ville  introduisirent  ses  troupes  dans  la  place. 
Leur  discipline  et  leur  valeur  rassurèrent  les  habi- 
tants, et  contraignirent  Philippe  à  lever  le  siège. 
Pour  couvrir  la  honte  de  sa  retraite,  il  dit  que  sa 
gloire  le  forçait  à  venger  une  offense  qu'il  venait  de 
recevoir  d'une  tribu  de  .Scythes.  Mais  avant  de  par- 
tir, il  eut  soin  de  renouveler  la  paix  avec  les  Athé- 
niens 5,  qui  tout  de  suite  oublièrent  les  décrets  et 
les  préparatifs  qu'ils  avaient  faits  contre  lui. 

Le...  (4).  On  a  lu  dans  l'assemblée  générale  deux 
décrets,  l'un  des  Byzantins,  l'autre  de  quelques 
villes  de  l'Hellespont.  Celui  des  premiers  porte, 
qu'en  reconnaissance  des  secours  que  ceux  de  By- 
zance  et  de  Périnthe  ont  reçus  des  Athéniens,  ils 
leur  accordent  le  droit  de  cité  dans  leurs  villes,  la 
permission  d'y  contracter  des  alliances  et  d'y  ac- 
quérir des  terres  ou  des  maisons,  avec  la  préséance 

'  Plut  in  Phoc.  t.  I,  p.  717. 

(i)  10  avril  .339. 

(2)  2711, (KM)  livres. 

'  ;l':schin.  in  Ctes.  p.  ua.  Pausan.  lili.  m,  cap.  ig,  p.  813. 
'  .f.scJiin.  in  Ctes.  p.  417. 
'  UemosUi.  «le  cor.  p.  4i)7,  e. 

(3)  Vers  le  mois  de  mai  ou  ilc  juin  Mn. 
'  Uiod.  Sic.  lib.  IC,  p.  les. 

(4)  Ver.«  le  même  temps. 


aii\  spectacles,  et  plusieurs  autres  privilège.';.  On 
doit  ériger  au  Bosphore  trois  statues  de  seize  cou- 
dées (1),  chacune  représentant  le  peuple  d'Athèuis 
couronné  par  ceux  de  Byzance  et  de  Périnthe  -.11 
est  dit  dans  le  second  décret,  que  quatre  villes  de 
la  Chersonèse  de  Thracc,  protégées  cotre  Philippe 
par  la  générosité  des  Athéniens,  ont  résolu  de  leur 
offrir  une  couronne  du  prix  de  soixante  talents  (2) , 
et  d'élever  deux  autels,  l'un  à  la  Reconnaissance,  et 
l'autre  au  Peuple  d'Athènes  ". 

sors  l'abchonte  lysimachide. 

La  ï'  .innic  de  la  sio»  olympiade. 

iDcpiiis  le  8  JHiUft  de  Van  339,  Jusqu'uii  28  juin  de 
l'an  338  avant  J.  C.) 

Le...  {3).  Dans  la  diète  tenue  aux  Thermopyles,  les 
Amphictyons  ont  ordonné  de  marcher  contre  ceux 
d'Amphissa,  et  ont  nommé  Cottyphe  général  de  la 
ligue.  Les  Athéniens  et  les  Théknins,  qui  désap- 
prouvent cette  guerre,  n'avaient  point  envoyé  de 
députés  à  l'assemblée.  Philippe  est  encore  en  Scy- 
thie ,  et  n'en  reviendra  pas  si  tôt  ^  ;  mais  on  présume 
que  du  fond  de  ces  régions  éloignées,  il  a  dirigé  les 
opérations  de  la  diète. 

Le...i4).  Les  malheureux  habitants  d'Amphissa, 
vaincus  dans  un  premier  combat ,  s'étaient  soumis  à 
des  conditions  humiliantes;  loin  de  les  remplir,  ils 
avaient,  dans  une  seconde  bataille,  repoussé  l'ar- 
mée de  la  ligue  ,  et  blessé  même  le  général.  C'était 
peu  de  temps  avant  la  dernière  assemblée  des  Am- 
phictyons :  elle  s'  est  tenue  à  Delphes.  Des  Thessa- 
liens,  vendus  à  Philippe,  ont  fait  si  bien  par  leurs 
manœuvres^,  qu'elle  lui  a  confié  le  soin  de  venger 
les  outrages  taits  au  temple  de  Delphes  *.  Il  dut,  a 
la  première  guerre  sacrée,  d'être  admis  au  rang 
des  Amphictyons;  celle-ci  le  placera  pour  jamais  à 
la  tète  d'une  confédération  à  laquelle  on  ne  pourra 
résister  sans  se  rendre  coupable  d'impiété.  Les 
Thébains  ne  peuvent  plus  lui  disputer  l'entrée  des 
Thermopyles.  Ils  commencent  néanmoins  à  péné- 
trer ses  vues,  et,  comme  il  se  défie  de  leurs  inten- 
tions, il  a  ordonné  aux  peuples  du  Péloponèse,  qui 
font  partie  du  corps  Amphictyonique,  de  se  réunir 
au  mois  de  Boèdromion  (5),  avec  leurs  armes  et  des 
provisions  pour  quarante  jours  •>. 

Le  mécontentement  est  général  dans  la  Grèce. 
Sparte  garde  un  profond  silence  ;  Athènes  est  iii- 

(1)  22  (le  nos  pieds  et  8  pouces. 
'  Demo.stli.  de  cor.  p.  487. 

(2)  321,ii(H)  livres.  Cette  somme  est  si  forte,  ((ue  Je  soupçonne 
le  texte  altéré  en  cet  endroit. 

'  Demosth.  de  cor.  p.  488. 

(3)  Vers  le  mois  d'août  339. 
^  jtschin.  in  Ctes.  p.  448. 

(4)  Au  printemps  de  338. 

*  Uemo.sth.  de  nn.  p.  498. 
>  Id.  lliid.  p.  4.1». 

(r.)  Ce  mois  commença  le  20  amil  de  l'an  .118. 
'  Demosth.  de  cor.  p.  4i9 
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certaine  et  tieaiblaiite;  elle  voudrait  et  n'ose  pas 
se  joindre  aux  prétendus  sacrilèges.  Dans  une  de 
ces  assemblées ,  on  proposait  de  consulter  la  Pythie. 
Elle philippise ,  s'est  écrié  Déjnosthène  '  ;  et  la  pro- 
position n'a  pas  passé. 

Dans  un  autre,  on  a  rapporté  qiie  la  prêtresse, 
interrogée,  avait  répondu  que  tous  les  Athéniens 
étaient  d'un  même  avis,  à  l'exception  d'un  seul. 
Les  partisans  de  Philippe  avaient  suggéré  cet  ora- 
cle, |>our  rendre  Déniosthène  odieux  au  peuple; 
celui-ci  le  retournait  contre  Eschvne.  Pour  terminer 
ces  débats  puérils ,  Phocion  a  dit  :  «  Cet  homme 
"  que  vous  cherchez ,  c'est  moi ,  qui  n'approuve 
«  rien  de  ce  que  vous  faites  '.  « 

h;  25  (V Élaphéholion  (I).  Le  danger  devient  tous 
les  jours  plus  pressant;  les  alarmes  croissent  à  pro- 
portion. Ces  Athéniens  qui,  l'année  dernière,  ré- 
solurent de  rompre  le  traité  de  paix  qu'ils  avaient 
fait  avec  Philippe ,  lui  envoient  des  ambassadeurs  ^ , 
pour  l'engager  à  maintenir  ce  traité  jusqu'au  mois 
de  Thargélion  (2). 

Le  j})-emier  de Mii>iychion{3).  On  avait  envoyé  de 
nouveaux  ambassadeurs  auroi  pour  le  même  objet  ^. 
Ils  ont  rapporté  sa  réponse.  Il  n'ignore  point ,  dit-il 
dans  sa  lettre,  que  les  Athéniens  s'efforcent  h  dé- 
tacher de  lui  les  Thessaliens ,  les  Béotiens  et  les  Thé- 
bains.  11  veut  bien  cependant  souscrire  à  leur  de- 
mande, et  signer  une  trêve,  mais  à  condition  qu'ils 
n'écouteront  plus  les  funestes  conseils  de  leurs  ora- 
teurs ^. 

Le  15  de  Scirophorîon  {4).  Philippe  avait  passé 
les  Thermopyles ,  et  pénétré  dans  la  Phocide.  Les 
peuples  voisins  étaient  saisis  de  frayeur;  cependant 
comme  il  protestait  qu'il  n'en  voulait  qu'aux  Lo- 
criens,  on  commençait  à  se  rassurer.  Tout  a  coup, 
il  est  tombé  sur  Élatée^;  c'est  une  de  ces  villes  qu'il 
eut  soin  d'épargner  en  terminant  la  guerre  des  Pho- 
céens. Il  compte  s'y  établir,  s'y  fortifler;  peut-être 
même  a-t-il  continué  sa  route  :  si  les  Thébains ,  ses 
alliés,  ne  l'arrêtent  pas,  nous  le  verrons  dans  deux 
jours  sous  les  murs  d'Athènes  7. 

La  nouvelle  de  la  prise  d'Élatée  est  arrivée  au- 
jourd'hui. Les  Prytanes  (5)  étaient  à  souper;  ils  se 
lèvent  aussitôt  ;  il  s'agit  de  convoquer  l'assemblée 
pour  demain.  Les  uns  mandent  les  généraux  et  le 
trompette;  les  autres  courent  à  la  place  publique, 

'  /Escliin.  in  Ctes.  p.  449.  Plut,  in  Deraostli.  f.  I ,  p.  S5l. 

''  Plat,  in  Ptioc.  t.  I ,  p.  745. 

(  I  )  27  mars  338. 

'  Oemosth.  de  cor.  p.  500. 

(2)  Ce  mois  commença  le  30  avril  de  l'an  33s. 

(3)  31  mars. 

'  Dcmostli.  décor,  p.  BOO. 

'  Id.  ihid.  p.  601. 

M)  12  Juin  338. 

'  Dcmostli.  de  cor.  p.  498. 

'  Diod.  Sic.  Ilb.  10,  p.  474. 

(5)  C'étaient  cinquante  sénateurs  qui  logeaient  au  Prylanée 
pour  veiller  sur  les  affaires  importantes  de  l'Rtat ,  et  convo- 
quer au  besoin  l'assemblée  générale. 


en  délogent  les  marchands  et  brillent  les  boutiques'. 
La  ville  est  pleine  de  tumulte  :  un  mortel  effroi  elace 
tous  les  esprits. 

Le  16  (le  Scirophorwn  (1).  Pendant  la  nuit,  les 
généraux  ont  couru  de  tous  côtés,  et  la  trompette  a 
retenti  dans  toutes  les  rues  ^  Au  point  du  jour,  les 
sénateurs  se  sont  assembli-s ,  sans  rien  conclure;  le 
peuple  les  attendait  avec  impatience  dans  la  place. 
Les  Prytanes  ont  annoncé  la  nouvelle;  le  courrier 
l'a  conlirmée;  les  généraux,  les  orateurs  étaient 
présents.  Le  héraut  s'est  avancé  et  a  demandé  si 
quelqu'un  voulait  monter  à  la  tribune  :  il  s'est  fait 
un  silence  effrayant.  Le  héraut  a  répété  plusieurs 
fois  les  mêmes  paroles.  Le  silence  continuait,  et 
les  regards  se  tournaient  avec  inquiétude  sur  Dé- 
niosthène; il  s'est  levé  :  «  Si  Philippe,  a-t-il  dit, 
«était  d'intelligence  avec  les  Thébains,  il  serait 
"  déjà  sur  les  frontières  de  l'Altique;  il  ne  s'est  em- 
«  paré  d'une  place  si  voisine  de  leurs  États,  que 
'.  pour  réunir  en  sa  faveur  les  deux  factions  qui  les 
"  divisent,  en  inspirant  de  la  confiance  à  ses  parti - 
"  sans,  et  de  la  crainte  à  ses  ennemis.  Pour  pré- 
«  venir  cette  réunion,  Athènes  doit  oublier  aujour- 
'<  d'bui  tous  les  sujets  de  haine  qu'elle  a  depuis 
«  longtemps  contre  Tlièbes  sa  rivale  ;  lui  montrer 
■<  le  péril  qui  la  menace;  lui  montrer  une  armée 
•<  prête  à  marcher  à  son  secours;  s'unir,  s'il  e.st 
«  possible,  avec  elle  par  une  alliance  et  des  serments 
n  qui  garantissent  le  salut  des  deux  républiques , 
n  et  celui  de  la  Grèce  entière.  » 

Ensuite  il  a  proposé  un  décret ,  dont  voici  les  prin- 
cipaux articles  :  «  Après  avoir  imploré  l'assistance 
«  des  dieux  protecteurs  de  l'Attique,  on  équipera 
<v  deux  cents  vaisseaux;  les  généraux  conduiront  les 
n  troupes  à  Eleusis;  des  députés  iront  dans  toutes 
«  les  villes  de  la  Grèce;  ils  se  rendront  à  l'instant 
"  même  chez  les  Thébains,  pour  les  exhorter  à  dé- 
«  fendre  leur  liberté ,  leur  offrir  des  armes ,  des  trou- 
'<  pes,  de  l'argent,  et  leur  représenter  que  si  Athè- 
"  nés  a  cru  jusqu'ici  qu'il  était  de  sa  gloire  de  leur 
«  disputer  la  prééminence,  elle  pense  maintenant 
«  qu'il  serait  honteux  pour  elle,  pour  les  Thébains, 
«  pour  tous  les  Grecs ,  de  subir  le  Joug  d'une  puis- 
n  sance  étrangère.  » 

Ce  décret  a  passé  sans  la  moindre  opposition;  on 
a  nommé  cinq  députés ,  parmi  lesquels  sont  Dénios- 
thène et  l'orateur  Hypéride  :  ils  vont  partir  inces- 
samment ^. 

Le Nos  députés  trouvèrent  à  Thèbes  les  dé- 
putés des  alliés  de  cette  ville.  Ces  derniers,  après 
avoir  comblé  Philippe  d'éloges  et  les  Athéniens  de 
reproches,  repré^sentèrent  aux  Thébains,  qu'en  re- 
connaissance des  obligations  qu'ils  avaiejit  à  ce 
prince,  ils  devaient  lui  ouvrir  un  passage  dans  leurs 

'  Demoslh.  décor,  p.  rm.  Diod.  Sic.  lih.  10,  p.  474. 

(1)  13  juin  ,338. 

'  Diod.  Sic.  lib.  lii,  p.  471. 

'  Demostli.  de  cor.  p.  60.'., 
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f.tats  ' ,  et  même  l.imber  avec  lui  sur  l'Atlique.  On 
leur  faisait  envisager  cette  alternative ,  ou  que  les 
dépouilles  des  Athéniens  seraient  transportées  à 
Tlièbes  ,  ou  que  celles  des  Tliébains  deviendraient 
le  partage  des  Jlacédoniens  '.  Os  raisons,  ces  me- 
naces, furent  exposées  avec  beaucoup  de  force  par 
un  des  plus  célèbres  orateurs  de  ce  siècle,  Pjthon 
de  Byzance,  qui  pariait  au  nom  de  Pbilippe  5;  mais 
Démostbène  répondit  avec  tant  de  supériorité,  que 
les  Thébains  n'bésitèrent  pas  à  recevoir  dans  leurs 
murs  l'armée  des  Atbéniens,  commandée  par  Cba- 
rèsetpar  Stratoclès-i  (I).  Le  projet  d'miir  les  Athé- 
niens avec  les  Thébains  est  regardé  comme  un  trait 
de  génie;  le  succès,  comme  le  triomphe  de  l'élo- 
quence. 

Af....  En  attendant  des  circonstances  plus  fa- 
vorables, Philippe  prit  le  parti  d'exécuter  le  décret 
des  Amphictyons,et  d'attaquer  la  ville  d'Ampliissa; 
mais,  pour  en  approcher,  il  fallait  forcer  un  défilé 
que  défendaient  Cliarès  et  Proxène ,  le  premier  avec 
un  détachement  de  Thébains  et  d'Athéniens,  le  se- 
cond avec  un  corps  d'auxiliaires  que  les  Amphissiens 
venaient  de  prendre  à  leur  solde  ^.  Après  quelques 
vaines  tentatives,  Pbilippe  fit  tomber  entre  leurs 
mains  une  lettre,  dans  laquelle  il  marquait  à  Par- 
ménion  que  les  troubles  tout  à  coup  (Mevés  dans  la 
Thrace,  exigeaient  sa  présence,  et  l'obligeaient  de 
renvoyer  à  un  autre  temps  le  siège  d'Amphissa.  Ce 
stratagème  réussit.  Charès  et  Proxène  abandonnè- 
rent le  défilé;  le  roi  s'en  saisit  aussitôt,  battit  les 
Amphissiens,  et  s'empara  de  leur  ville  ^. 

sous  l'aechonte  charondas. 

L.1  3"  année  de  la  I08«  olympiade. 

(Depuis  le  isjuin  de  l'an  -338,  jusqu'au  17  juillet  de 
l'an  337  avant  J.  C.) 

Le...  (2).  H  paraît  que  Philippe  veut  terminer  la 
guerre;  il  doit  nous  envoyer  des  ambassadeurs.  Les 
chefs  des  Thébains  ont  entamé  des  négociations  avec 
lui ,  et  sont  même  près  de  conclure.  Ils  nous  ont 
communiqué  ses  propositions,  et  nous  exhortent  à 
les  accepter  7.  Beaucoup  de  gens  ici  opinent  à  sui- 
vre leur  conseil;  mais  Démostliène,  qui  croit  avoir 
humilié  Philippe,  voudrait  l'abattre  et  l'écraser. 

Dans  l'assemblée  d'aujourd'hui,  il  s'est  ouverte- 
ment déclaré  pour  la  continuation  de  la  guerre; 
Phocion,  pour  l'avis  contraire.  «  Quand  conseillerez- 
"  vous  donc  la  guerre.'  ■>  lui  a  demandé  l'orateur 

'  Aristol.  rhct.  lib.  I ,  cap  23,  t.  2,  p.  575. 
'  Dcmosth.  de  cor.  p.  509. 
^  I)io<l.  Sic.  lib.  16,  p.  «5. 

*  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  475. 

(1)  Dlodore  l'appelle  Lysiclès;  mais  EsChine  (de  fais,  les- 
p.  451)  et  Polyen  (slralegem.  lib.  4 ,  cap.  2,  S  2)  le  nomment 
.Stratoclès.  Le  témoignage  d'Eschine  doit  (aire  préférer  cette 
dernière  leçon. 

»  >Eschin.  in  Ctes.  p.  451.  Deraoslh.  de  cor.  p.  60!). 

•  Polyaïn.  sirateg.  lib.'4 ,  cap.  2,^8. 

(2)  Dans  les  premiers  jours  de  juillet  de  l'an  338. 
^  .Cschin.  in  Cies.  p.  461. 
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Ilyp.'^ride.  Il  a  répondu  :  "  Qiandje  verrai  lesjeu- 
«  nés  gens  observer  la  discipline;  les  riches  contri- 
«  huer;  les  orateurs  ne  pas  épuiser  le  trésor  '.  « 
Un  avocat,  du  nombre  de  ceux  qui  passent  leur  vie 
à  porter  des  accusations  aux  tribunaux  de  justice, 
s'est  écrié  :  <■  Kli  quoi  !  Phocion ,  maintenant  que  les 
«  Atbéniens  ont  les  armes  à  la  main  ,  vous  osez  leur 
"  proposer  de  lesquitter!— Oui, jerose,a-t-il  repris, 
"  sachant  très-bien  que  j'aurai  de  l'autorité  sur  vous 
n  pendant  la  guerre,  et  vous  sur  moi  pendant  la 
"  paix  '.  »  L'orateur  Polyeucte  a  pris  ensuite  la  pa- 
role ;  comme  il  est  extrêmement  sros,  et  que  la  cha- 
leur était  excessive,  il  suait  à  grosses  gouttes,  et 
ne  pouvait  continuer  son  discours  sans  demander 
à  tout  moment  un  verre  d'eau.  «  Athéniens,  a  dit 
<>  Phoeion,  vous  avez  raison  d'écouter  de  pareils 
"  orateurs;  car  cet  homme,  qui  ne  peut  dire  quatre 
«  mots  en  votre  présence  sans  étouffer,  fera  sans 
«  doute  des  merveilles  lorsque,  chargé  de  la  cuirasse 
"  et  du  bouclier,  il  sera  près  de  l'ennemi  ^.  «  Comme 
Démostbène  insistait  sur  l'avantage  de  transporter 
le  théâtre  de  la  guerre  dans  la  Béotie,  loin  de  l'At- 
tique  :  «  N'examinons  pas,  a  répondu  Phocion,  où 
«  nous  donnerons  la  bataille,  mais  où  nous  la  ga- 
«  gnerons  ■*.  »  L'avis  de  Démosthène  a  prévalu  : 
au  sortir  de  l'assemblée,  il  est  parti  pour  la  Béotie. 

'<  lje...{i).  Démosthène  a  forcé  les  Thébains  et  les 
Béotiens  à  rompre  toute  négociation  avec  Philippe. 
Plus  d'esj)érance  de  paix  ^. 

l.e Philippe  s'est  avancé  à  la  tête  de  trente 

mille  hommes  de  pied,  et  de  deux  mille  chevaux  au 
moins  s,  jusqu'à  Chéronée  en  Béotie  :  il  n'est  plus 
qu'à  sept  cents  stades  d'Athènes  7  (2). 

Démosthène  est  partout,  il  fait  tout  ;  il  imprime 
un  mouvement  rapide  aux  diètes  des  B(k)tiens,  aux 
conseils  des  généraux  *  :  jamais  l'éloquence  n'opéra 
de  si  grandes  choses;  elle  a  excité  dans  toutes  les 
âmes  l'ardeur  de  l'enthousiasme ,  et  la  soif  des  com- 
bats 9.  A  sa  voix  impérieuse,  on  voit  s'avancer  vers 
la  Boétie  les  bataillons  nombreux  des  Achéens,  des 
Corinthiens,  des  Leueadiens  et  de  plusieurs  autres 
peuples  '°.  La  Grèce,  étonnée  s'est  levée,  pour  ainsi 
dire,  en  pieds,  les  yeux  fixés  sur  la  Boétie,  dans 
l'attente  cruelle  de  l'événement  qui  va  décider  de 
son  sort  ■'.  Athènes  passe  à  chaque  instant  par  tou- 
tes les  convulsions  de  l'espérance  et  de  la  terreur. 


'  Plut,  in  Phoc.  t.  1 ,  p.  752. 
=  Id.  ibid.  p.  748. 
=  Id.  ibid.  p.  740. 
<  Id.  ibid.  p.  748. 

(1)  Vers  le  miîme  temps. 
'  .tscbin.  in  (;ies.  p.  451. 

«  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  475. 
'  Demoslh.  de  cor.  p.  51 1. 

(2)  700  stades  font  20  de  nos  lieues  et  1150  toises. 

"  *scbin.  in  Ctes.  p.  452.  Plut,  in  Demoslb.  t.  I ,  p.  851. 
»  Tlieop,  ap.  Plul.  in  DemosUi.  t.  1,  p.  854. 
'1  Dcmosth.  de  cor.  p.  612.  Lucian.  in  Demosth.  encom. 
cap.  39,  t.  3,  p.  619. 
"  Plut,  in  Demosth.  t.  i ,  p.  854. 
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Phocioii  est  tranquille.  Hélas!  je  ne  saurais  l'être; 
Philotas  est  à  l'armée.  Qn  dit  qu'elle  est  plus  forte 
que  celle  de  Philippe  ■. 

La  bataille  est  perdue.  Philotas  est  mort; je  n'ai 
plus  d'amis  ;  il  n'y  a  plus  de  Grèce.  Je  retourne  en 
Scythie. 

Mon  journal  finit  ici ,  je  n'eus  pas  la  force  de  le 
continuer;  mon  dessein  était  de  partir  à  l'instant; 
mais  je  ne  pus  résister  aux  prières  de  la  sœur  de 
Philotas  et  d'Apollodore  son  époux  ;  je  passai  en- 
core un  an  avec  eux,  et  nous  pleurâmes  ensemble. 

.le  vais  maintenant  me  rappeler  quelques  circons- 
tances de  la  bataille.  Elle  se  donna  le  7  du  mois  de 
Métagéitnion  '  (1). 

Jamais  les  Athéniens  et  les  Thébanis  ne  montrè- 
rent plus  de  courage.  Les  premiers  avaient  même 
enfoncé  la  phalange  Macédonienne  ;  mais  leurs  gé- 
néraux ne  surent  pas  profiter  de  cet  avantage, 
l'hllippe,  qui  s'en  aperçut,  dit  froidement  que  les 
Athéniens  ne  savaient  pas  vaincre;  et  il  rétablit 
l'ordre  dans  son  armée  ^.  Il  commandait  l'ailedroite, 
Alexandre  son  fils  l'aile  gauche.  L'un  et  l'autre 
montrèrent  la  plus  grande  valeur.  Déraosthène  fut 
des  premiers  à  prendre  la  fuite  •*.  Du  coté  des  Athé- 
niens, plus  de  mille  hommes  périrent  d'une  mort 
glorieuse;  plus  de  deux  mille  furent  prisonniers. 
La  perte  des  Thébains  fut  à  peu  près  égale  ^. 

Le  roi  laissa  d'abord  éclater  une  joie  indécente. 
Après  un  repas  où  ses  amis,  à  son  exemple,  se  li- 
vrèrent aux  plus  grands  excès  «,  il  alla  sur  le  champ 
de  bataille,  n'eut  pas  honte  d'insulter  ces  braves 
guerriers  qu'il  voyait  étendus  à  ses  pieds,  et  se  mit 
à  déclamer,  en  battant  la  mesure,  le  décret  que 
Démosthcne  avait  dressé  pour  susciter  contre  lui 
les  peuples  de  la  Grèce  7.  L'orateur  Démade,  quoi- 
que chargé  de  fers ,  lui  dit  :«  Philippe,  vous  jouez  le 
"  rôle  de  Thersite,  et  vous  pourriez  jouer  celui  d'A- 
1.  gamemnon  *.  «  Ces  mots  le  firent  rentrer  en  lui- 
même.  Il  jeta  la  couronne  de  (leurs  qui  ceignait  sa 
tète,  remit  Démade  en  liberté  ,  et  rendit  justice  à 
la  valeur  des  vaincus  9. 

La  ville  deThèbes,  qui  avait  oublié  ses  bienfaits, 
fut  traitée  avec  plus  de  rigueur.  Il  lai.ssa  une  gar- 
nison dans  la  citadelle;  quelques-uns  des  principaux 
haititants  furent  bannis,  d'autres  mis  à  niorf".  Cet 
exen)ple  de  sévérité,  qu'il  crut  nécessaire,  éteignit 
sa  vengeance,  et  le  vainqueur  n'exerça  plus  que 
des  actes  de  modération.  On  lui  conseiliait  de  s'as- 

'  Justin.  lib.  9,  cap.  3. 

'  IMut.  in  Camiil.  t.  I,  p.  i.is.  Corsia.  de  nal.  die  Plat,  in 
symbol.  lillcr.  vol.  o,  p.  an. 
(I)  Le  3  août  de  l'an  338  avant  J.  C. 
'  Poly.Tn.  .sti-ateg.  lib.  4 ,  cap.  2. 
'  Plut,  in  Dcmoslli.  I.  I ,  p.  S55. 
■•  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  476. 
'  Id.  ibid. 

'  Plut,  in  Dcmoslli.  t.  i,  p.  sr.l>. 
•  Diod.  Sic.  lib.  10,  p.  477 
'  Plut,  in  Pclopid.  I.  1 ,  p.  ÎS7. 
'•  Justin  lib.  9,  cap.  4. 


surer  des  plus  fortes  places  de  la  Grèce  ;  il  dit  qu'il 
aimait  mieux  une  longue  réputation  de  clémence 
que  l'éclat  passager  de  la  domination  ■.  On  voulait 
qu'il  sévît  du  moins  contre  ces  Athéniens  qui  lui 
avaient  causé  de  si  vives  alarmes;  il  répondit  : 
«  Aux  dieux  ne  plaise  que  je  détruise  le  thécâtre  de 
«  la  gloire,  moi  qui  ne  travaille  que  pour  elle»!  » 
Il  leur  permit  de  retirer  leurs  morts  et  leurs  pri- 
sonniers; ces  derniers,  enhardis  par  ses  bontés, 
se  conduisirent  avec  l'indiscrétion  et  la  légèreté  qu'on 
reproche  à  leur  nation.  Ils  demandèrent  hautement 
leurs  bagages ,  et  se  plaignirent  des  officiers  Macédo- 
niens. Philippe  eut  la  complaisance  de  se  prêter  à 
leurs  vœux ,  et  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  riant  : 
"  Ne  semble-t-il  pas  que  nous  les  ayons  vaincus  au 
«  jeu  des  osselets 3.'  »  Quelque  temps  après,  et  pen- 
dant que  les  Athéniens  se  préparaient  à  soutenir 
un  siège  •*,  Alexandre  vint,  accompagné  d'Antipater, 
leur  offrir  un  traité  de  paix  et  d'alliance  5. 

Je  le  vis  alors  cet  Alexandre,  qui  depuis  a  rempli 
la  terre  d'admiration  et  de  deuil.  Il  avait  dix-huit  ans, 
et  s'était  déjà  signalé  dans  plusieurs  combats.  A  la 
bataille  de  Chéronée ,  il  avait  enfoncé  et  mis  en  fuite 
l'aile  droite  de  l'armée  ennemie.  Cette  victoire  ajou- 
tait un  nouvel  éclat  aux  charmes  de  sa  figure.  H  a 
les  traits  réguliers,  le  teint  beau  et  vermeil,  le  nez 
aquilin,  les  yeux  grands,  pleins  de  feu,  les  cheveux 
blonds  et  bondés,  la  tête  haute,  mais  un  peu  pen- 
chée vers  l'épaule  gauche,  la  taille  moyenne,  fine 
et  dégagée,  le  corps  bien  proportionné,  et  fortifié 
par  un  exercice  continuel  f».  On  dit  qu'il  est  très- 
léger  à  la  course,  et  très-recherché  dans  sa  parure  7. 
Il  entra  dans  Athènes  sur  un  cheval  superbe  qu'on 
nommait  Bucéphale,  que  personne  n'avait  pu  domp- 
ter jusqu'à  lui»,  et  qui  avait  codté  treize  talents (1). 

Bientôt  on  ne  s'entretint  que  d'Alexandre.  La 
douleur  où  j'étais  plongé  ne  me  pernut  pas  de  l'é- 
tudier de  près.  J'interrogeai  un  Athénien  qui  avait 
longtemps  séjourné  eu  Macédoine;  il  me  dit  : 

«  Ce  prince  joint  à  beaucoup  d'esprit  et  de  talents 
un  désir  insatiable  de  s'instruire 9,  et  du  godt  pour 
les  arts,  qu'il  protège  sans  s'y  connaître.  Il  a  de 
l'agrément  dans  la  conversation ,  de  la  douceur  et 
de  la  fidélité  dans  le  commerce  de  l'amitié  ■°,  une 
grandeélévation  dans  les  sentiments  et  dans  les  idées. 
La  nature  lui  donna  le  germe  de  toutes  les  vertus  , 
et  Aristote  lui  en  développa  les  principes.  .Mais  au 

'  Plut,  apophlh.  t.  2,  p.  177. 

'  Id.  ibid.  p.  178. 

'  Id.  Ibid.  p.  177. 

'  Lycurg.  in  Leocr.  p.  Ift3.  Demoslh.  de  cor.  p.  BI4. 

'  Justin,  lib.  0,  cap.  4. 

^  Arrian  deexpcd.  .\lex.  lib.  7,  p.  309.  Plut,  in  Wen.  l  1, 
p.  C«G  et  G78.  U.  apopblh.  t.  2,  p.  179.  Quinl.  Curt.  lib.  ù, 
cap.  5,  ,§  29.  Solin.  cap.  9.  .Elian.  var.  Iiist.  lib.  12,  cap.  11. 
Antholog.  lib.  4,  p.  314. 

'  Ap.  Aristol.  rliet.  ad  Alex.  cap.  I ,  t.  2,  p.  608. 

»  Plut,  in  Alex.  p.  067.  Aul.  Gcll.  lib.  S,  cap.  2. 

(I)  70,200  livres. 

'  Isocr.  epist.  ad  Alex.  t.  1 ,  p.  466. 

'"  Plut,  in  Alex.  t.  I ,  p.  677. 


CHAPITRE  LXXXH. 


milif  u  (le  tant  d"a\  nntaiîos ,  règne  une  passion  funeste 
pour  lui ,  et  peut-être  pour  le  srenre  humain  ;  c'est 
une  envie  excessive  de  dominer,  qui  le  tourmente 
jour  et  nuit.  Elle  s'annonce  tellement  dans  ses  re- 
gards, dans  son  maintien,  dans  ses  paroles  et  ses 
moindres  actions,  qu'en  l'approchant  on  est  comme 
saisi  de  respect  et  de  crainte'.  Il  voudrait  être  l'u- 
nique souverain  de  l'univers',  et  le  seul  dépositaire 
des  connaissances  humaines^.  L'ambition  et  toutes 
ces  qualités  brillantes  qu'on  admire  dans  Philippe 
se  retrouvent  dans  son  fils ,  avec  cette  différence  que 
chez  l'un  elles  sont  mêlées  avec  des  qualités  qui 
les  tempèrent ,  et  que  chez  l'autre  la  fermeté  dégé- 
nère en  obstination ,  l'amour  de  la  gloire  en  fré- 
nésie, le  courage  en  fureur.  Car  toutes  ses  volontés 
ont  l'inllexibilité  du  destin ,  et  se  soulèvent  contre 
les  obstacles-*,  de  même  qu'un  torrent  s'élance  en 
mugissant  au-dessus  du  rocher  qui  s'oppose  à  son 
cours. 

'  Philippe  emploie  diférents  moyens  pour  aller 
à  ses  Uns;  Alexandre  ne  connaît  que  son  épée. 
Philippe  ne  rougit  pas  de  disputer  aux  jeux  Olym- 
piques la  victoire  à  de  simples  particuliers;  Alexan- 
dre ne  voudrait  y  trouver  pour  adversaires  que 
des  rois  *.  Il  semble  qu'un  sentiment  secret  avertit 
sans  cesse  le  premier  qu'il  n'est  parvenu  à  cette 
haute  élévation  qu'à  force  de  travaux ,  et  le  second 
qu'il  est  né  dans  le  sein  de  la  grandeur(l). 

«  Jaloux  de  son  père,  il  voudra  le  surpasser; 
émule  d'Achille  s,  il  tâchera  de  l'égaler.  Achille 
est  à  ses  yeux  le  plus  grand  des  héros,  et  Homère 
le  plus  grand  des  poètes  7,  parce  qu'il  a  immor- 
talisé Achille.  Plusieurs  traits  de  ressemblance 
rapprochent  Alexandre  du  modèle  qu'il  a  choisi. 
C'est  la  même  violence  dans  le  caractère,  la  niême 
impétuosité  dans  les  combats,  la  même  sensibilité 
dans  l'âme.  Il  disait  un  jour  qu'Achille  fut  le  plus 
heureux  des  mortels,  puisqu'il  eut  un  ami  tel  que 
Patrocle ,  et  un  panégyriste  tel  qu'Homère  ».  « 

La  négociation  d'Ale'xandre  ne  traîna  pas  en  lon- 
gueur. Les  Athéniens  acceptèrent  la  paix.  Les  con- 
ditions en  furent  très-douces.  Philippe  leur  rendit 
même  l'île  de  Sanios  9,  qu'il  avait  prise  quelque 
temps  auparavant.  Il  exigea  seulement  que  leurs 

'  .r.lian.  var.  hist.  lib.  12,  cap.  U. 
'  Plot,  in  Alex.  t.  I,  p.  GSO. 

MJ.ibid.p.66S.A.p.  Aristot.  rhet.adAlex.cap.  i,|.î  p  oos 

*  Plnl.  in  Alex.  t.  I ,  p.  oso. 

»  M.  ibid.  p.  680.  Id.  apophlh.  t.  2,  p.  I7fl. 

(I)  Voyez  la  comparaison  de  Philippe  eld'Alexandr.'  dans 
1  excellente  lii.stoire  que  M.  Olivier  de  .Marseille  puJjlia  du 
premier  de  ces  princes  en  1740,  t.  2,  p.  425. 

'  Plut,  in  Alex.  p.  OCT. 

'  Id.  de  forUI.  Alex.  oral.  I,  t.  2,  p.  327, 331,  elc  Dion.  Cbry- 
sdst.  de  regn.  oral.  p.  19. 

'  Plut,  in  Alex.  I.  1 ,  p.  672.  Ciccr.  pro  Arcli.  cap.  lo,  t.  r,, 

'  Plut,  in  Alex.  I.  I,  p.  881.  ' 


députés  .se  rendissent  à  la  diète  qu'il  allait  convo- 
quer à  Corinthe,  pour  l'intérêt  général  de  !a  Grèce  ■. 

sous  L'aBCHO.\TE   PHnVNICDS. 

I.a  A*  annt^e  de  la  i  io«  olympiade. 

(Depuis  le  \7  juillet  de  l'an  337,  jusqu'au  7  juillet  de 

l'an  336  avant  J.  C.) 

Les  Lacédémoniens  refusèrent  de  paraître  h  la 
diete  de  Corinthe.  Philippe  s'en  plaignit  avec  hau- 
teur, et  reçut  pour  toute  réponse  ces  mots  :  «  Si 
'>  tu  te  crois  plus  grand  après  ta  victoire ,  mesure 
«  ton  ombre;  elle  n'a  pas  augmenté  d'une  ligne  '.  .. 
Philippe,  irrité,  répliqua  :  ..  Si  j'entre  dans  la  La- 
«  corne ,  je  vous  en  chasserai  tous.  ..  Ils  lui  rénon- 
dirent  :  »  Si  '.  » 

Un  objet  plus  important  l'empêcha  d'effectuer 
ses  menaces.  Les  députés  de  presque  toute  la  Grèce 
étant  assemblés,  ce  prince  leur  proposa  d'abord  d'é- 
teindre toutes  les  dissensions  qui  jusqu'alors  avaient 
divisé  les  Grecs ,  et  d'établir  un  conseil  permanent, 
chargé  de  veiller  au  maintien  de  la  paix  univer- 
selle. Ensuite  il  leur  représenta  qu'il  était  temps 
de  venger  la  Grèce  des  outrages  qu'elle  avait  éprou- 
vés autrefois  de  la  part  des  Perses,  et  de  porter 
la  guerre  dans  les  États  du  Grand  Roi  J.  Ces  deux 
propositions  furent  reçues  avec  applaudissement, 
et  Philippe  fut  élu  tout  d'une  voix  généralissime 
de  l'armée  des  Grecs,  avec  les  pouvoirs  les  plus 
amples.  En  même  temps  on  régla  le  contingent  des 
troupes  que  chaque  ville  pourrait  fournir.  Elles  se 
montaient  à  deux  cent  mille  hommes  de  pied,  et 
quinze  mille  de  cavalerie,  sans  y  comprendre  les 
soldats  de  la  Macédoine,  et  ceu.x  des  nations  bar- 
bares soumises  à  ses  loiss.  Après  ces  résolutions, 
il  retourna  dans  ses  États  pour  se  préparer  à  cette 
glorieuse  expédition. 

Ce  fut  alors  qu'expira  la  liberté  de  la  Grèce*';  ce 
pays  si  fécond  en  grands  hommes,  sera  pour  long- 
temps asservi  aux  rois  de  Macédoine.  Ce  fut  alors 
aussi  que  je  m'arrachai  d'Athènes,  malgré  les  nou- 
veaux efforts  qu'on  fit  pour  me  retenir.  Je  revins 
en  Scythie,  dépouillé  des  préjugés  qui  m'en  avaient 
rendu  le  séjour  odieux.  Accueilli  d'une  nation  éta- 
blie sur  les  bords  du  Borysthène,  je  cultive  un  petit 
bien  qui  avait  appartenu  au  sage  Anacharsis,  un  de 
mes  aïeux.  J'y  goûte  le  calme  de  la  solitude,  j'ajou- 
terais toutes  les  douceurs  de  l'amitié,  si  le  cœur 
pouvait  réparer  ses  pertes.  Dans  ma  jeunesse,  j« 
cherchai  le  bonheur  chez  les  nations  éclairées;  dans 
un  âge  plus  avancé,  j'ai  trouvé  le  repos  chez  un 
peuple  qui  ne  connaît  que  les  biens  de  la  nature. 

'  Plul.  in.  Phoc.  (.  I ,  p.  748. 

'  Id.  apoplilh.  Lacon.  I.  2,  p.  2is. 

3  Id.  de  Rarrul.  t.  2,  p.  5ii. 

<  Diod.  Sic.  lib.  lo,  p.  478. 

»  Justin.  lib.  9,  cap.  5.  Oros.  lit).  3,  cap.  14. 

«  Oros.  lib.  3,  cap.  I3. 
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NOTES. 


NOTE  I. 

Sur  les  dialectes  dont  Homère  a  fait  usage.  (Page  19.) 

Homère  emploie  souvent  les  divers  dialectes  de  la  Grèce. 
On  lui  en  fait  un  cripie.  C'est ,  disait-on ,  comme  si  un  de  nos 
écrivains  mettait  à  contribution  le  Languedocien,  le  Picard, 
et  d'autres  idiomes  particuliers.  Le  reproche  parait  bien  fondé. 
Mais  comment  imaginer  qu'avecl'esprit  le  plus  facile  elle  plus 
fécond,  Homère,  se  permettant  des  licences  que  n'oserait  pren- 
dre le  moindre  des  poêles ,  eut  osé  se  former,  pour  construire 
ses  vers ,  une  langue  bizarre ,  et  capable  de  révolter  non-seu- 
lement la  postérité,  mais  son  siècle  même,  quelque  ignorant 
qu'on  le  suppose?  Il  est  donc  plus  naturel  de  penser  qu'il 
s'est  servi  de  la  langue  vulgaire  de  son  temps. 

Chez  les  anciens  peuples  de  la  Grèce,  les  mêmes  lettres 
firent  d'abord  entendre  des  sons  plus  ou  moins  ouverts  ;  les 
mêmes  mots  eurent  plusieurs  terminaisons ,  et  se  modilièrent 
de  plusieurs  manières.  Celaient  des  irrégularités  sans  doute , 
mais  assez  ordinaires  dans  l'enfance  des  langues,  et  qu'avaient 
pu  maintenir  pendant  plus  longtemps  parmi  les  Grecs,  les 
fréquenles  émigrations  des  peuples.  Quand  ces  peuplades  se 
furent  irrévocablement  fixées,  certaines  façons  de  parler 
devinrent  particulières  en  certains  cantons,  et  ce  fut  alors 
qu'on  divisa  la  langue  en  des  dialectes  qui  eux-mêmes  élaient 
susceptibles  de  subdivisions .  Les  variations  fréquentes  que  su- 
bissent les  mots  dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  lan- 
gue ,  nous  font  présumer  que  la  même  chose  est  arrivée  dans 
la  langue  Grecque. 

A  cette  raison  générale  il  faut  en  ajouter  une  qui  est  rela- 
tive aux  pays  où  Homère  écrivait.  La  colonie  Ionienne ,  qui , 
deux  siècles  avant  ce  poète,  alla  s'établir  sur  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure,  sous  la  conduite  de  Nélée,  lils  de  Codrus, 
était  composée  en  grande  partie  des  Ioniens  du  Péloponcse  ; 
mais  tt  s'y  joignit  aussi  des  habitants  de  Thèbes,  de  la  Phocide 
et  de  quelques  autres  pays  de  la  Grèce  '. 

Je  pense  que  de  leurs  idiomes  mêlés  entre  eux  et  avec  ceux 
des  Êoliens  et  des  autres  colonies  Grecques,  voisines  de  l'Io- 
nie,  se  forma  la  langue  dont  Homère  se  servit.  Mais  dans  la 
suite,  par  les  mouvements  progressifs  qu'éprouvent  toutes  les 
langues,  quelques  dialectes  furent  circonscrits  en  certaines  vil- 
les, prirent  des  caractères  plus  distincts,  et  conservèrent  néan- 
moins des  variétés  qui  attestaient  l'ancienne  confusion.  En 
effet ,  Hérodote ,  postérieur  à  Homère  de  quatre  cents  ans  ' , 
reconnaît  quatre  subdivisions  dans  le  dialecte  qu'on  parlait 
en  lonie'. 

NOTE  II. 
Sur  Épiménidc.  (Page  24.) 
Tout  ce  qui  regarde  Épiménide  est  plein  d'obscurités. 
Quelques  auteurs  anciens  le  font  venir  à  Athènes  vers  l'an  600 
avant  J.  C.  Platon  est  le  seul  qui  fixe  la  date  de  ce  voyage  à 
l'an  600  avant  la  même  ère  *.  Cette  difficulté  a  tourmenté  les 
critiques  modernes.  On  a  dit  que  le  leste  de  Platon  était 
altéré;  et  il  parait  qu'il  ne  l'est  pas.  On  a  dit  qu'il  fallait 
admettre  deux  Épiménides  ;  et  cette  supposition  est  sans  vrai- 
semblance. Enfin ,  d'après  quelques  anciens  auteurs  qui  don- 
nent à  Rpiménide  cent  cinquante-quatre,  cent  cinquante  sept, 
et  même  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  années  de  \ie,  on 
n'a  pas  craint  dédire  qu'il  avait  fait  deux  voyages  à  Athè- 
nes; l'un  il  l'âge  de  quarante  ans,  l'autre  à  l'âge  décent  cin- 
quante ^  11  est  absolument  possible  que  ce  double  voyage  ait 

<  Paman.  lib.  7,  cap.  s,  p.  ssa. 

3  Ilvrodot.  Ilb.i,  rap.  m. 
i  ]d.  11b.  I ,  cap.  ui. 

4  Plat,  de  Irg.  lib.  i .  t.  ft,  p.  eu. 
*  Corsin.  lasl.  Alt.  1. 1,  p.  r%. 


eu  lieu,  mais  il  l'est  encore  plus  que  Platon  se  soit  trompé. 
Au  reste ,  on  peut  voir  Fabricius  '. 
NOTE  m. 

Sur  le  pouvoir  des  pères  à  Athènes.  (Page  28.) 
Quand  on  voit  Solon  ôter  aux  pères  le  pouvoir  de  vendre 
leurs  enfants,  comme  ils  faisaient  auparavant,  on  a  de  la 
peine  à  se  persuader  qu'il  leur  ait  attribué  celui  de  leur  donner 
la  mort ,  comme  l'ont  avancé  d'anciens  écrivains ,  postérieurs 
à  ce  législateur^.  J'aime  mieux  m'en  rapporter  au  témoignage 
de  Denys  d'Halicarnasse,  qui,  dans  ses  Antiquités  Romaines  ', 
observe  que,  suivant  les  lois  de  Solon,  de  Pittacus  et  de  Cha- 
rondas,  les  Grecs  ne  permettaient  aux  pères  que  de  déshé- 
riter leurs  enfants ,  ou  de  les  chasser  de  leurs  maisons ,  sans 
qu'ils  pussent  leur  infliger  des  peines  plus  graves.  Si  dans  1  a 
suite  les  Grecs  ont  donné  plus  d'extension  au  pouvoir  pater- 
nel ,  il  est  à  présumer  qu'ils  en  ont  puisé  l'idée  dans  les  lois 
Romaines. 

NOTE  rv. 

Sur  la  cfianson  d'Harmodius  et  d'Aristogiton.  (Page  34.) 

Athénée  '  a  rapporté  une  des  chansons  composées  en  l'hon- 
neur d'Harmodius  et  d'Aristogiton ,  et  M.  delà  Nauze'  l'a 
traduite  de  cette  manière  : 

«  Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte,  comme 
a  firent  Harmodius  et  Aristogiton ,  quand  ils  tuèrent  le  tyran , 
ic  et  qu'ils  établirent  dans  Athènes  l'égalité  des  lois. 

ic  Cher  Harmodius,  vous  n'êtes  point  encore  mort  :  on  dit 
Il  que  vous  êtes  dans  les  iles  des  bienheureux ,  ou  sont  Achille 
'■  aux  pieds  légers,  et  Diomède,  ce  vaillant  fils  de  Tydée. 

«  Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte,  comme 
"  firent  Harmodius  et  Aristogiton ,  lorsqu'ils  tuèrent  le  tyran 
"  Hipparque,  dans  le  temps  des  Panathénées. 

fi  Que  votre  gloire  soit  éternelle,  Harmodius,  cher 

<i  Aristogiton ,  parce  que  vous  avez  tué  le  tyran ,  et  établi  dans 
u  Athènes  l'égalité  des  lois.  » 

NOTE  V. 

Sur  les  trésors  des  rois  de  Perse.  (Page  38.) 
On  voit ,  par  ce  qui  est  dit  dans  le  texte ,  pourquoi  Alexan- 
dre  trouva  de  si  grandes  sommes  accumulées  dans  les  trésors 
de  Persépolis ,  de  Suze ,  de  Pasagarda ,  etc.  s.  Je  ne  sais  pour- 
tant s'il  faut  s'en  rapporter  â  Justin ,  lorsqu'il  dit  '  qu'après 
la  conquête  de  la  Perse,  Alexandre  tirait  tous  les  ans  de  ses 
nouveaux  sujets  trois  cent  mille  talents ,  ce  qui  ferait  environ 
seize  cent  vingt  millions  de  notre  monnaie. 

NOTE  VI. 

Sur  les  ponts  de  bateaux  construits  sur  VHellespont, 
par  ordre  de  Xerxès.  (Page  44.) 

Ces  deux  ponts  commençaient  à  Abydos ,  et  se  terminaient 
un  peu  au-dessous  de  Sestus.  On  a  reconnu ,  dans  ces  derniers 
temps ,  que  ce  trajet ,  le  plus  resserré  de  tout  le  détroit ,  n'est 
que  d'environ  trois  cent  soixante-quinza  toises  et  demie.  Les 
ponts  ayant  sept  stades  de  longueur,  M.  d'Anville  en  a  con- 
clu que  ces  stades  n'étaient  que  de  cinquante  et  une  toises'. 

1  Fabric.  blbl.  Grac.  t.  l ,  p.  50  et  602.  Bruck.  hlslor.  crit.  philos. 

t.  I  ,  p.  419. 

î  Se\t.  Eniplr.  Pyrrhon.  bypot.  lib.  s,  cap.  si,  p.  iso.  Ilcliod.  Aitliiop. 
lib.  I ,  p.  î«.  Viil.  Meurs.  Thcra.  .\ttlc.  lib.  l .  cap.  a. 

»  niopys.  llalic.  lib.  s,  cap.  26,  p.  mi. 

<  Athcn.  lib.  |s,  cap.  ik,  p.  693. 

t  Mèm.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lelt.  t.  9,  p.  ô57. 

6  Arrlan.  lib.  s,  cap.  16,  p  l2e.  Ibid.  cap.  is,  P-  131.  (iiilnt.  Ciiit. 
lib.  »,  cap.  6.  Dlod.  Sic.  lib.  17,  p.  B«.  l'iul.  ta  Ain.  t.  l ,  p.  «so. 

1  Justin,  lib.  iJ,  c.-'p.  1. 
I  Mém.  de  l'Acad.  d«Bell.  Lett.  t.  m,  p.  5m. 
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NOTE  Vil. 


Sw  le  nontbre  des  Irouiu-s  Grecques  que  Léoniias  comman- 
dait aux  ThermvimUs.  (Page  18) 
Je  vais  nipllre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  calculs  d'Hàro- 
dote,Iiv.7,chap.202;dcPausania3,  liv.  iu,cliap.20,p. 810; 
de  DioUore,  liv.  II,  p.  4. 

Suivant  Hérodote,  3,luo,  savoir  : 

Si»rtiates ^oo 

Tégéates ^'>'' 

Mantinéens f»'"* 

Orchoméniens '-0 

Arcadiens '.""O 

Corinthiens 4uo 

Phliontiens "-•'*• 

Mycéniens 80 

Suivant  Pausanias,  3,100,  savoir  : 

Spartiates 3C0 

Tégéates 5<» 

Manlinwns &W 

Orchoméniens ''-O 

ArcailUns 1>WKJ 

c:orinlliiens 4i«J 

Plllionlielis 2<iO 

Mycéuieus su 

Suivant  Diodore,  4,000,  savoir  : 

Spartiates 3»" 

Lacédémoniens """ 

Autres  nations  du  Péloponèse.  .  .  .  3,0(io 
Suivant  Hérodote,  2,100,  savoir  : 

Thespiens '"O 

Théliains «"0 

Phocéens '.'«0 

Locriens-Opontien» 

Suivant  Pausanias,  8,100,  savoir  ; 

Thespiens '00 

Thébains *"» 

Phoecens 'lOOO 

Locriens 6,iKio 

Suivant  Diodore,  3,400,  savoir  : 

Milésiens '.ooo 

Thébains «oo 

Phocéens 'lOOO 

>  Locriens 'lO^io 

Ainsi ,  selon  Hérodote,  les  villes  du  Pélopûnèse  fournirent 
trois  mille  cent  soldats;  les  Thespiens,  septcents;  les  Thébains, 
quatre  cents  ;  les  Phocéens,  mille  :  total,  cinq  mille  deux  cents, 
sans  compter  les  Locriens-Opontiens ,  qui  marchèrent  en 
corps. 

Pausanias  suit  pour  les  autres  nations  le  calcul  d'Herodole, 
et  conjecture  que  les  Locriens  étaient  au  nombre  de  six 
mille  ;  ce  qui  donne  pour  le  total  onze  mille  deux  cents  hom- 
mes. 

Suivant  Diodore,  Léonidas  se  rendit  aux  Thermopyles  .i 
la  tète  de  quatre  mille  hommes  ,  parmi  lesquels  étaient  trois 
cents  Spartiates  et  sept  cents  Lacédémoniens.  11  ajoute 
que  ce  corps  fut  bientôt  renforcé  de  mille  Milésiens,  de  qua- 
tre cents  Thébains ,  de  mille  Locriens ,  et  d'un  nombre  pres- 
que égal  de  Phocéens  ;  total ,  sept  mille  quatre  cents  hommes. 
D'un  autre  crtté,  Justin  '  et  d'autres  auteurs  disent  que  Léo- 
nidas n'avait  que  quatre  mille  hommes. 

c;es  incerlitudes  disparaîtraient  peut-élre,  si  nous  avions 
toutes  les  inscriptions  qui  furent  gravéfs  après  la  bataille , 
sur  cinq  colonnes  placc-es  aux  Thermopyles  '.  Nous  avons 
encore  celle  du  devin  Mégistias^;  mais  elle  ne  fournit  aurune 
lumière.  On  avait  consacré  les  autres  aux  soldats  de  diffé- 
rentes nations.  Sur  celle  des  Spartiates,  il  est  dit  qu'ils  étaient 
trois  cents;  .sur  une  autre,  on  annonce  que  qu.itre  mille  sol- 
dai ilu  Péloponèse  avaient  combattu  contre  trois  millions  de 
Perses  '.  Celle  des  I.ocriens  est  citée  par  Strabon ,  qui  ne  la 
rapporte  point  '.  Le  nombre  de  leurs  soldats  devait  s'y  trou- 

■  JiMttn.  llb.  i,  cap.  II. 
>  .Strab.  Ub.  9,  p.  429. 
1  Hcrodot.  Ub.  7,  cap.  9M. 
<  l<l.  IbUI. 
1  Mrab.  Ub.  t.p.  r» 


ver.  Nous  n'avons  pas  la  dernière,  qui,  sans  doute,  «ait 
pour  les  Thespiens  ;  car  elle  ne  pouvait  regarder  ni  les  Pho- 
céens qui  ne  combattirent  pas,  ni  les  Thébains  qui  s'étaient 
rangés  du  parti  de  Xerxés ,  lorsqu'on  dressa  ces  monuments. 
Voici  maintenant  quelques  rellexious  pour  concilier  le» 
calculs  précédenls. 

1°  Il  est  clair  que  Justin  s'en  est  rapporté  uniquement  à 
l'inscription  dressée  en  l'honneur  des  peuples  du  Péloponèse, 
lorsqu'il  n'a  donné  que  quatre  mille  hommes  à  Léonidas. 

2"  Hérodote  ne  lixe  pas  le  nombre  des  Locriens.  Ce  n'est 
que  par  une  légère  conjecture,  que  Pausanias  le  porte  à  six 
mille.  On  peut  lui  opposer  d'abord  Strabon^  qui  dit  positi- 
vement '  que  Léonidas  n'avait  reçu  des  peuples  voisins  qu'une 
petite  quantité  de  soldats;  ensuite  Diodore  de  Sicile,  qui, 
dans  son. calcul,  n'admet  que  mille  Locriens. 

3°  Dans  l'énumération  de  ces  troupes ,  Diodore  a  omis  les 
Thespiens  -,  quoiqu'il  en  fasse  mention  dans  le  cours  de  sa 
narration  '.  Au  lieu  des  Thespiens,  il  a  compté  mille  Milé- 
siens. On  ne  connaît ,  dans  le  conlinent  de  la  Grèce ,  aucun 
peuple  qui  ait  porté  ce  nom.  Paulmier  '  a  pensé  qu'il  fallait 
substituer  le  nom  de  Maliens  à  celui  de  Milésiens.  Ces  Maliens 
s'étaient  d'abord  soumis  i  Xerxès  ';  et  comme  on  serait 
élonné  de  les  voir  réunis  avec  les  Grecs,  Paulmier  suppose, 
d'après  un  passage  d'Hérodote  «,  qu'ils  ne  se  déclarèrent 
ouvertement  pour  les  Perses  qu'après  le  combat  des  Ther- 
mopyles. Cependant  est-il  à  présumer  qu'habitant  un  pays 
ouvert,  ils  eussent  osé  prendre  les  armes  contre  une  nation 
puissante,  à  laquelle  ils  avaient  fait  serment  d'obéir?  Il  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  que,  dans  l'affaire  des  Ther- 
mopyles, ils  ne  fournirent  des  secours,  ni  aux  Grecs,  ni  aux 
Perses;  et  qu'après  le  combat,  ils  joignirent  quelques  vais- 
seaux à  la  flotte  de  ces  derniers.  De  quelque  manière  que 
l'erreur  se  soit  glissée  dans  le  texte  de  Diodore,  je  suis  porlé 
à  croire  qu'au  lieu  de  mille  Milésiens,  il  faut  lire  sept  cents 
Thespiens. 

4°  Diodore  Joint  sept  cents  Lacédémoniens  aux  trois  cents 
Spartiates.;  et  son  témoignage  est  clairement  confirmé  par 
celui  d'Isocrate  '.  Hérodote  n'en  parle  pas ,  peut-être  parce 
qu'ils  ne  partirent  qu'après  Léonidas.  Je  crois  devoir  les  ad- 
mettre. Outre  l'autorité  de  Diodore  et  d'Isocrate,  les  Spar- 
tiates ne  sortaient  guère  sans  être  accompagnés  d'un  corps 
de  Lacédémoniens.  De  plus,  il  est  certain  que  ceux  du  Pé- 
loponèse fournirent  quatre  mille  hommes  :  ce  nombre  était 
clairement  exprimé  dans  l'inscription  placée  sur  leur  tom- 
beau; et  cependant  Hérodote  n'en  compte  que  trois  mille 
cent,  parce  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  faire  mention  des  sept 
cents  Lacédémoniens,  qui,  suivant  les  apparences,  vinrent 
joindre  Léonidas  aux  Thermopyles. 

D'après  ces  remarques,  donnons  un  résultat.  Hérodote 
porte  le  nombre  des  combattants  à  cinq  mille  deux  cents. 
Ajoutons  d'une  part  septcents  Lacédémoniens,  et  de  l'au- 
tre, les  Locriens  dont  il  n'a  pas  spécifié  le  nombre,  et  que 
Diodore  ne  fait  monter  qu'à  mille,  nous  aurons  six  mille 
neuf  cents  hommes. 

Pausanias  compte  onze  mille  deux  cents  hommes.  Ajou- 
tons les  sept  cents  Lacédémoniens  qu'il  a  omis ,  à  l'evcmple 
d'Hérodote,  et  nous  aurons  onze  mille  neufcenls  hommes. 
Réduisons  avec  Diodore  les  six  mille  Locriens  a  mille,  et 
nous  aurons  pour  le  total  six  mille  neuf  cenis  hommes. 

Le  calcul  de  Diodore  nous  donne  sept  mille  quatre  cents 
hommes.  Si  nous  changeons  les  mille  Milésiens  en  septcents 
Thespiens,  nous  aurons  sept  mille  cent  hommes  :  ainsi, 
on  peut  dire  en  général  que  Léonidas  avait  avec  lui  environ 
sept  mille  hommes. 

Il  parait,  par  Hérodote  »,  que  les  Spartiates  étaient,  sui- 
vant l'usage,  accompagnés  d'Hilotes.  Les  iinciens  auteur» 


'  .strab.  llb.  »,  p.  «so. 
I  Diod.SIc.  llb.  Il,  p.  s. 

>  Id.  ibid.  p.  ». 

>  Palmcr.  cxcrcft.-p.  IM. 

>  Illnil.  llb.  Il,  p.  5. 

I  Hcrodot.  lib.  8,  cap.  66. 

I  Isocr.  pani'g.  t.  l,  p.  l«l.  ri  In  Archid.  I.  s,  p  «I. 

1  Hcrodot.  llb.  T,  cap.  «2»;  et  lib.  b,  cap.  is. 
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NOTES. 


ne  les  ont  pas  compris  dans  leurs  calculs;  peuMlre  ne  pas- 
saient-ils  pas  le  nombre  de  trois  cents. 

Quand  Léonidas  apprit  qu'il  allait  être  tourné,  il  renvoya 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes;  il  ne  garda  que  l"es 
Spartiates,  les  Thespiens  et  les  Thébains;  ce  qui  faisait  un 
tonds  de  quatorze  cents  hommes  :  mais  la  plupart  avaient 
per.  dans  les  premières  attaques  ;  et  si  nous  en  crevons  Dio- 
dore  Leomdas  n'avait  plus  que  cinq  cents  soldais ,  quand 
Il  prit  le  paru  d'attaquer  le  camp  des  Perses. 

NOTE  vm. 

Sur  ce  que  coulèrent  les  mor,uments  construits  par  ordre 

rf«  Pérklês.  (Pages?.) 

Thucydide  5  fait  entendre  qu'ils  avaient  coûté  trois  mille 

sept  cents  talents,  et  comprend  dans  son  calcul,  non-seuf^! 

inm     n,''""'?'^'''''nP™P>"^^^  ''  '^''  ""'^"^  édific"s  con  - 

iruits  par  ordre  de  Périclés,  mais  encore  celle  du  siège  de 
Pot  dee.  Ce  s.ege  dit-il  ailleurs  3,  coula  deu.v  mille  tàlfnts- 
'I  n  en  resterait  donc  que  mille  sept  cents  pour  les  ouv^'es 
ordonnes  par  Périclès  :  or,  un  auteur  ancien  ^  rapporte  que 
les  Propylées  seuls  coûtèrent  deux  mille  douze  talents 

Pour  résoudre  cette  difflcullé,  observons  que  Thucvdide 
ne  nous  a  donné  l'état  des  finances  d'Athènes ,  quèpiur  le 
moment  précis  ou  la  guerre  du  Péloponèse  fut  résolue;  qu'a 
cette  époque  le  siège  de  Potidée  commençait  à  peine-  qu'i 
dura  deu.K  ans  et  que  l'historien,  dans  le  premier  pa^sa-e 
na  parle  que  des  premières  dépenses  de  ce  siège.  Ens^p^ 
I  osant  qu'el  es  se  montassent  alors  à  sept  cents  talents"  noSs 
destinerons  les  autres  trois  mille  aux  ouvrages  dontPérMès 

h"t  ch';„;,e'ra,™7"r'l''','^''=°'^  "^  •^'"1  '"'"«  «l-atre  cem 
ip,,!  .„  ,^„  f  ''  '''°'  ""  °°"''^  monnaie  seize  millions 
deux  cent  mille  livres;  mais  comme  du  temps  de  Périclès 
le  talent  pouvait  valoir  trois  cents  livres  de  plus,  nous  au- 
rons dix-sept  millions  cent  mille  livres 


NOTE  IX,  CHAPITRE  t. 
Sur  les  privilèges   que  Lcucon  et  les  Athéniens  s'étaient 
mutuellement  accordés.  (Page  90  ) 
Afin  que  ces  privilèges  fussent  connus  des  commerçants 
on  les  grava  sur  trois  colonnes,  dont  la  première  fut  pteèè 
-u  Piree;  la  seconde,  au  Bosphore  de  Tlirace;  la  troisième 
au    Bosphore  Cimmérien,  c'est-à-dire  au  coimeucement ' 
au  milieu    a  la  (in  de  la  route  que  suivaient  le!  vSauV 
marchands  des  deux  nations  K  vaisseaux 

NOTE   X,   CHAPITRE   III. 

Sur  Sapho.  (Page  103.) 
L'endroit  ou  la  chronique  de  Paros  parle  de  Sapho  est 
presque  entièrement  effacé  sur  le  marbre»;  mais  on  C  1 
d.stincement  qu'elle  prit  la  fuite,  et  s'embarqua  pour  H 
Sicile.  Ce  ne  fut  donc  pas,  comme  on  l'a  dit,  pour'^suiv  e 
Pbaon ,  qu'elle  alla  dans  cette  ile.  Il  est  à  présumer  qu'Acée 
engagea  dans  la  conspiration  contre  Piltacus,  et  qu'elle 
fut  bannie  de  Mytilène,  en  même  temps  que  lui'etsefpai- 

NOTE  XI,  CHAPITRE  m. 
Sur  l'ode  de  Sapho.  (Page  loi.) 

ni.  labbede  Lille,  ott  s'apercevra  ai.sément  qu'il  a  cru  rie 
ïoir  proliler  de  celle  de  Boileau,  et  qu'  il  ne  s'est  nrl  I 
autre  clio.e  que  de  donner  une  idée  dTlis^L  de  ,hnhme 
que  Sapho  avait  inventé,  ou  du  moins  fréquemment  emn  o^' 
Dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  chaque  stro^"eéta7œm 
posée  de  trois  vers  hendécasyllabes ,  c'est-àdi^e  dé  onze^v^ 
labes ,  et  se  terminait  par  un  vers  de  cinq  syllabes  ^ 

•  niocl..<!ic.  IJb.  ii,p.  8  et» 
î  Tlincyil.  lib.  j.cap.  15. 

3  1(1.  Ibtd.cap.  70. 

'  H.lloil  ap.  Ilarpocr.  et  .SuUI.  inmonuX 

•  I>diio,tl..  in  Uptin.  p.  s.e.   .        ^ 

•  Manu.  O\oii.  t'poclj.  vt.  1 


NOTE    Xa,    CHAPITRE   v. 

Sur  Épaminondas.  (Page  108  ) 

NOTE  XIII,  CHAPITRE  IX. 

Sur  le  temps  oie  Von  célébrait  les  grandes  fêtes  de  Bacchus 

(Page  127.) 

ques^^et^lfcn  "'  ^'"""'^  »'™y«iaq"es ,  ou  Dionysia- 

Dans  Ta  deov  ■.™»        '°-i"?'  ''='-<'"  '"°'"  E'^Phébolion  '. 

JJans  la  deuxième  année  de  la  i(i4«  olvmpiade,  année  dont 

s  ag„  ,c,    ,e  ,n  du  njoi,  Êjaphébolion  tomba  au  8  avriMe 

I  année  julienne  prolepUque,  W'2  avant  J.  C. 

NOTE  XIV,  CHAPITRE  sn. 
Sur  le  plan  d'Athènes.  (Page  135  ) 

^:/s^^^x'iu^;r''"«-'^-'^"^ 

latonot^nh'  ''T^^!^  ""  ''"''  '"^^  ^""^'""s  auteurs  ont  dit  sur 

u.xer,  le  mieux  que  j  ai  pu ,  la  position  de  quelques  mond- 
Sinér  Z""'"^"'!"''-  P°"  >■  P"*-^"!''  "  fallait  d'aho  d"éter- 

ne  cessant  ri  A?'"  "^°\'"'  ,<t'Athè,ies ,  dit  Démosthéne^, 
rel'oTdè  crileTrEUt.'"  ^'"'^'  ""'''''"'  '"  '^^  ''"-- 

de''p|''a'?ôn''dj"'v™'  k"""''  ■'''"  P"""^'""-'  '<■'  témoignages 
de  Platon,  de  Xenophon,  de  Démosthène ,  d'Eschine.  nui 
Mvaient  a  l'époque  que  j'ai  choisie.  Si  P.àusanias  naâu 
."ci  Z^Ï'T^''  entièrement  avec  eux ,  j'av" rti  qu'il's^g 
lei  de  la  place  qui  existait  de  leur  temps,  et  non  de  celle 
dont  ,1  a  parW.  Je  ferais  la  même  réponse  à  ceux  qui  m'on 
'.Zl^^^ut  '■""^"  "'^"^^  '  "'^  '-P^  irop'érgn^l 
Place  publique,  ou  Acora.  Sa  position  est  déterminée 
par  les  passages  suivants.  Eschine  dit  '  :  -,  Transportez  vou« 

;;  LTnr^^  '''"'t  '^'''^"  ™  "''''>''  Porti^u^)Tc"r  c'es 
t?Z  1  ?'",•"=.  Publique  que  sont  les  monumenù  de  vos 
dan?,ïn  h""""]';'  Lucien  introduit  plusieurs  philosophe, 
dans  un  de  ses  dialogues  «,  et  fait  dire  à  Platon  ■  .,  Il  nW 
"  jJas  nécessaire  d'aller  à  la  maison  de  oelte  femme  (  la  Ph'i- 
"  losophie).  A  son  retour  de  l'Académie,  elle  viendra  sui- 
"  vant  sa  coutume,  au  Céramique,  pour  se  promener  au 
..  Pœcile. ..  .,  A  la  prise  d'Athènes  par  Svlla ,  dit  Plutarque  ■ 
..  le  sang  versé  dans  la  place  publique  inonda  le  Cérami- 
«  que,  qui  est  au  dedans  de  la  porte  Dipyle;  et  plusieurs 
;;  f^^'^;^^  q» '•  «ortU  par  la  porte,  et  se  répandit  dans  le 

II  suit  de  là ,  1»  que  celte  place  était  dans  le  quartier  du 
Cerajnique;  2"  qu'elle  était  pré«  de  la  porte  Dipyle;  c'est 

I  Atlien.  lib.  is,  eap.  c,  p.  390. 

J  Dodwcll.  de  Cycl.  p.  m.  Id.  ann.  Thucv.l.  p.  ,ci.  r„r<ln  I1M 

Allie,  t.  2,  p.  320  et  583.  •>'1MI1    I.IM. 

3  Ilcmosth.  In  Aristog.  p.  n.^o. 
*  Pau.san.  lib.  1. 
k  .lîsohin.  in  Clesiph.  p.  tau. 
«  Luclan.  iu  piscat.  t.  1 ,  p.  ssi. 
'  Plut,  tn  Sjll.  t.  I ,  p.  «0. 
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celle  par  ou  l'on  allait  à  l'Académie;  .1°  que  le  Porcile  cUail 
dans  la  place. 

Escliine ,  dans  l'endroit  que  je  viens  do  citer,  fait  entendre 
clairement  que  le  Métroon  se  trouvait  dans  la  place.  Celait 
une  enceinte  et  un  temple  en  l'honneur  de  la  mère  des  dieux. 
L'enceinte  renfermait  au.^si  le  palais  du  sénat;  et  cela  est 
conlirmé  par  plusieurs  p:issag''s  '. 

Après  le  Melroon,  j'ai  placé  les  monuments  indiqués  tout 
de  suite  par  Pausiiuias  -,  comme  le  Tholus,  les  statues  des 
Êponymes ,  olc.  J'y  ai  mis,  avec  Hérodote  ',  le  temple  dta- 
cus  ;  et ,  d'après  Démosthéne  ' ,  le  Léocorion ,  temple  construit 
en  l'honneur  de  ces  filles  de  Léos ,  qui  se  sacrifièrent  autre- 
fois pour  éloigner  la  peste. 

Poi-.TIQIE  DL'  Roi.  Je  l'ai  placé  dans  un  point  où  se  réiniis- 
siiient  deux  rues  qui  conduisaient  i>  la  place  publique  :  la  pre- 
mière est  indiquée  par  Pausanias  ' ,  qui  va  de  ce  porti(|ue  au 
Métroon;  la  seconde  par  un  ancien  auteur'  qui  dit  po.^ilive- 
ment ,  que  depuis  le  Poecile  et  le  Porticjue  du  Roi ,  c'est-a-dire 
depuis  l'un  de  ces  portiques  Jusqu'à  l'autre,  on  trouve  plu- 
sieurs Hermès,  ou  statues  de  Mercure,  terminées  en  gaine. 

PoEcii.E  et  PoRTiiiiE  DES  HERvte.  D'après  ce  dernier  pas- 
sage, j'ai  mis  le  Po'Cile  au  bout  d'une  rue  qui  va  du  Porti- 
que du  Roi  jusqu'à  la  place  publique.  1!  occupe  sur  la  place 
un  des  coins  de  la  rue.  Au  coin  opposé  devait  se  trouver  un 
édifice,  nommé  tantôt  Portique  des  Hermès,  et  tantôt  sim- 
plement les  Hermès  '.  Pour  prouver  qu'il  était  dans  la  place 
publique,  deux  témoignages  suffiront.  Mnésimaque  disait 
dans  une  de  ses  comédies  :  «  Allez-vous-en  à  r.4gora,  aux 
"  Hermès  *.  »  «  En  certaines  fêtes,  dit  Xénophon  ',  il  con- 
«  vient  que  les  cavaliers  rendent  des  honneurs  aux  temples 
«  et  aux  statues  qui  sont  dans  l'.\gora.  Ils  commenceront 
«  aux  Hermès ,  feront  le  tour  de  l'Agora ,  et  reviendront  aux 
<•  Hermès.  ><  Tai  pensé,  en  conséquence,  que  ce  portique  de- 
vait terminer  la  rue  où  se  trouvait  une  suite  d'Hermès. 

Le  Pœciie  était  dans  la  place,  du  temps  d'iischiue;  il  n'y 
était  plus  du  temps  de  Pausanias,  qui  parle  de  ce  portique 
avant  que  de  se  rendre  à  la  place  "  :  il  s'était  donc  fait  des 
changements  dans  ce  quartier.  Je  suppose  qu'au  siècle  ou  v  i- 
V  ait  Pausanias ,  une  partie  de  l'ancienne  place  était  couverte 
de  maisons;  que  vers  sa  partie  méridionale,  il  ne  restait 
qu'une  rue,  ou  se  trouvaient  le  Sénat,  le  Tholus,  etc.  ;  que 
sa  partie  opposée  s'était  étendue  vers  le  nord ,  et  que  le  Poecile 
en  avait  été  séparé  par  des  édifices  :  car  les  changements  dont 
je  parle  n'avaient  pas  transporté  la  place  dans  un  autre  quar- 
tier. Pausanias  la  met  auprès  du  Pœciie;  et  nous  a\ons  vu 
que  du  temps  de  Sylla ,  elle  était  encore  dans  le  Céramique, 
auprès  de  la  porte  Dipyle. 

A  la  faveur  de  cet  arrangement,  il  est  assez  facile  de  tra- 
cer la  route  de  Pausanias.  Du  portique  du  Roi,  il  suit  une 
rue  qui  se  prolonge  dans  la  partie  méridionale  de  l'ancienne 
place  ;  il  revient  par  le  même  chemin  ;  il  visite  quelques  mo- 
numents qui  sont  au  sud-ouest  de  la  citadelle,  tels  qu'un  édi- 
fice qu'il  prend  pour  l'ancien  Odéum  (p.  2o),  l'Êleusinium 
I  p.  3!,),elc. ;  ilrevientauPorliqueduRoi  (p. 30);  et,  prenant 
par  la  rue  des  Hermès,  il  se  rend  d'abord  au  Pœciie,  et  en- 
suite à  la  place  qui  existait  de  son  temps  l'p.  :i9>,  laquelle  avait, 
suivant  les  apparences,  fait  partie  de  l'ancienne,  ou  du  moins 
n'en  était  pas  fort  éloignée.  J'attribuerais  volontiers  à  l'em- 
pereur Hadrien  la  plupart  des  changements  qu'elle  avait 
éprouvés. 

En  sortant  de  l'Agora ,  Pausanias  va  au  Gymnase  de  Ptolé- 
méc(p.  39),  qui  n'existait  pas  a  l'époque  dont  il  s'agit  dans 
mon  ouvrage;  et  de  là,  au  temple  de  Thésée,  qui  existe  en- 

'  /Esch.  In  r.tos.  p.  vsa.  Plut.  vil.  i  rliet.  l.  »,  p.  »n.  Suld.  in 
Mr.Tpay.  Ilarpocr.  in  o  Ka^wTEv. 

1  P.iieiJn.  lib.  I ,  cap.  a,  p.  |3. 

3  Herodot.  lib.  s ,  cap.  89. 

i  Drmosth.  in  Cudoo.  p.  iioo  et  mis. 

»  Pau-un.  Ub.  i,  cap.  s. 

<-  Ap.  Harpocr.  iil  Ép(xat. 

'  lisch.  In  Ctcsiph.  p.  tss.  I.yj.  In  Panel,  p.  39a  Domosth.  In  I.ip- 
1  il  p   SOT.  Meurs.  Alhco.  .Altic.  lib.  I,  cap.  J. 

■  Nlneslm.  ap.  Athcn.  lib.  o,  cap.  m,  p.  «oa. 

*  \cnopli.  de  mag.  rquH.  p.  9.t9. 

1»  l'.niuju.  Ub.  I ,  cap.  ii.  p  m,  cap.  17,  p.  ». 


core  aujourd'hui.  La  dislance  de  ce  temple  à  l'un  des  pointa 
de  la  citadelle  m'a  été  donnée  par  M.  Koucherot,  habile  in- 
génieur, qui  avait  accompagné  en  Grèce  M.  le  comte  de  Choi- 
seuI-Gouffier,  et  qui  depuis,  ayant  visité  une  seconde  fois  les 
antiquités  d'.\thènes,  a  bien  voulu  me  communiquer  les  lu- 
mières qu'il  avait  tirées  de  l'inspection  des  lieux. 

J'ai  Suivi  Pausanias  jusqu'au  Prytanée(p.  41  ).  De  là  il  m'a 
paru  remonter  vers  le  nord-est.  Il  y  trouve  plusiiui-s  temples, 
ceux  de  Serapis,  de  Luciiie,  de  Jupiter  Olympien  (p.  42).  H 
tourne  à  l'est,  et  parcourt  un  quartier  (lui,  dans  mon  plan, 
est  au  dehors  de  la  ville ,  et  qui  de  son  temps  y  tenait ,  puis- 
que les  murailles  étaient  détruites.  Il  y  visite  les  jardins  de 
\  énus ,  le  Cynosarge ,  le  Lycée  {  p.  44  .  î  I  passe  l'I  lissus ,  et  va 
au  Stade  (  p.  45  et  40  ). 

Je  n'ai  passui\i  Pausanias  dans  cette  route,  parce  que  plu- 
sieurs des  monuments  qu'on  y  rencontrait  étaient  postérieurs 
à  mon  époque,  et  que  les  autres  ne  pouvaient  entrer  dans  le 
plan  de  liuléricur  de  la  \  ilie  :  mais  je  le  prends  de  nouveau 
pour  guide,  lorsque  de  retour  au  Prytanée,  il  se  rend  à  la 
citadelle,  par  la  rue  des  Trépieds. 

Rie  des  Trépieds.  Elle  était  ainsi  nommée,  suivant  Pau- 
sanias ',  parce  qu'on  y  voyait  plusieurs  temples  ou  l'on  avait 
placé  des  trépieds  de  bronze  en  l'honneur  des  dieux.  Quel 
fut  le  motif  de  ces  consécrations?  Des  victoires  remportées 
par  les  tribus  d'.\thènes  aux  combats  de  musique  el  de  danse. 
Or,  au  pied  de  la  citadelle,  du  coté  de  l'est,  on  a  découvert 
plusieurs  inscriptions  qui  font  mention  de  pareilles  victoi- 
res -.  Ce  joli  édifice,  connu  maintenant  sous  le  nom  de  Lan- 
terne de  Démosthéne,  faisait  un  des  ornements  de  la  rue.  Il 
fut  conslruit  en  marbre,  à  l'occasion  du  prix  di'cerné  à  la 
tribu  Acananlide,  sous  l'archonlat  d'Kvjenète',  l'an  335  avant 
J.  C.  un  an  après  qu'Anacharsis  eut  quitté  Atlienos.  Près  de 
ce  monument  fut  trouvée,  dans  ces  derniers  temps,  une  in.t- 
cription  rapportée  parmi  celles  de  M.  Chandler  '.  La  tribu 
Paudionide  y  prescrivait  d'élever  dans  la  maison  qu'elle  pos- 
sédait en  celte  rue,  une  colonne  pour  un  .\Uiénien,  nommt 
Kicias,  qui  avait  été  son  Chorege,  et  qui  avait  remporté  le 
prix  aux  fêtes  de  Bacchus ,  et  à  celles  qu'on  nommait  Thar- 
gélies.  Il  y  était  dit  encore ,  que  désormais  (  depuis  l'archonlat 
d'EucUde,  l'an  403  avant  J.  C.  ),  on  inscrirait  sur  la  même  co- 
lonne les  noms  deceux  de  la  tribu,  qui,  en  certaines  fêtes  inen-- 
lionnées  dans  le  décret,  remporteraient  de  semblables  avan- 
tages. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  visible  que  la  rue 
des  Trépieds  longeait  le  coté  oriental  de  la  citadelle. 

OnÉLM  DE  PÉRicLf:s.  Au  bout  de  la  rue  dont  je  viens  de 
parler,  et  ai  anl  que  de  parvenir  au  théâtre  de  Baeehus ,  Pau- 
sanias trou\  a  un  édifice  dont  il  ne  nous  apprend  pas  la  des- 
tination. 11  observe  seulement  qu'il  fut  construit  sur  le  mo- 
dèle de  la  tente  de  Xerxès,  et  qu'ayant  été  brûlé  pendant  le 
siège  d'Athènes  par  Sylla ,  il  fut  refait  depuis  '.  Rapprochons 
de  ce  témoignage  les  notions  que  d'autres  auteurs  nous  ont 
laissées  sur  l'ancien  Odéuin  d".\thènes.  Cette  espèce  du  théâ- 
tre »'  fut  élevé  par  Periclès  '■ ,  et  destine  au  concours  des  pièces 
de  musique  «  :  des  colonnes  de  pierre  ou  de  marbre  en  sou- 
tenaient le  comble,  qui  était  construit  des  antennes  et  des 
mais  enlevés  aux  vaisseaux  des  Perses  ',  et  dont  la  forme  imi- 
tait celle  delà  tente  de  Xerxès  '».  Cette  forme  avait  donné  lieu 
à  des  plaisanteries.  Le  poète  Cratinus,  daiis  une  de  ses  co- 
médies, voulant  faire  entendre  que  la  tète  de  Periclès  se  ter- 
minait en  fioinle,  disait  que  Periclès  portait  l'Odéum  sur  sa 
tête".  L'Odéum  fut  brûlé  au  siège  d'Atliènes  par  Sylla",  cl 

'  Pau-san.  lib.  1 ,  eap.  20,  p.  46. 

3  Ctiandl.  travcLs  in  fircece,  p.  93.  Id.  iu-scr.  in  not.  p.  xxvu. 
a  Spon.  t.  s;,  p.  ton.  Whcl.  book  s.  d.  397.  Le  Roi,  Ruines  de  la 
Grèce ,  part.  1 ,  p.  !0.  Stnart ,  antiq.  of  Atliens  ,  chapt.  4 ,  p.  «7. 

*  Chandl.  Inscript,  part,  a,  p.  49.  Ibid.  in  not.  p.  xxii. 
&  Paus.in.  lilj.  1 ,  c.ip.  îo ,  p.  47. 

s  Suid  titQSS.  .Schol.  Aristoph.  In  vesp.  v.  1104. 

'  Plut.  In  Per.  t.  I ,  p  ICO.  Vltruv.  lib.  »,  cap.  s.  .Suid.  ibid. In p3. 

•  llesych.  In  Ûô5. 

»  Vltruv.  lib.  k,  cap.  9.  Tlicophr.  characl  cip.  ». 
'•  Plut.  In  Per.  1. 1,  p.  ico,  • 

11  Cratln.  ap.  Plut,  lu  l'tr.  t.  1,  p.  im, 
'■  .Appian.  de  bcll.  Milhrid.  p.  jji. 
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répare iien lot  après  par  Aiioharzane,  roi  de  Cappadoce  ' 
Par  ces  passages  réuuis  de  différents  auteurs,  on  voit  clai- 
rement que  rédilice  dont  parle  Pausanias  est  le  même  que 
rOfleum  de  Périclès;  et  par  le  passage  de  Pausanias  ,  que  cet 
Odeum  était  place  entre  la  rue  des  Trépieds,  et  le  théâtre  de 
Baechus.  Celte  position  est  encore  confirmée  par  l'autorité 
de  Vitruve.  qui  met  lOdéum  à  la  gauche  du  théâtre ^  Mais 
Pausanias  avait  déjà  donné  le  nom  d'Odeum  à  un  autre  édi- 
lice.  Je  repondrai  bientôt  à  celte  difUculté. 

Théâtre  de  Bacchis.  A  l'angle  sud-ouest  de  la  citadelle 
existent  encore  les  ruines  d'un  théâtre  qu'on  avait  pris  jus 
qu'à  présent  pour  celui  de  Bacchus,  où  l'on  représentait  des 
tragédies  et  des  comédies.  Cependant  M.  Chandier  '  a  place 
le  théâtre  de  Bacchus  à  l'angle  sud-est  de  la  citadelle;  et  j'ai 
SUIVI  son  opinion ,  fondée  sur  plusieurs  raisons.  I»  \  l'inspec- 
tion du  terrain ,  M.  Chandier  a  jugé  qu'on  avait  autrefois 
construit  un  théâtre  en  cet  endroit  ;  et  M.  Foucherot  a  depuis 
vérifie  le  .fait.  2°  Pausanias  <  rapporte ,  qu'au-dessus  du  théâ- 
tre on  voyait  de  son  temps  un  trépied,  dans  une  grotte  tail- 
lée dans  le  roc;  et  justement  au-dessus  de  la  forme  théâtrale 
reconnue  par  .M.  Chandier,  est  une  grotte  creusée  dans  le  roc , 
et  convertie  depuis  en  une  églUe,  sous  le  titre  de  Punagia 
spiliolissa,  qu'on  peut  rendre  par  Notre-Vame  de  la  Crotte 
Observons  que  le  mot  spitiotissa  désigne  clairement  le  mot 
(mrt.aiov ,  que  Pausanias  donne  à  la  caverne.  Vovez  ce  que 
les  Voyageurs  ont  dit  de  cette  grotte  \  Il  est  vrai  "qu'au-des- 
sus du  Ibeatre  du  sud-ouest  sont  deux  espèces  de  niches- 
mais  elles  ne  sauraient ,  en  aucune  manière ,  être  confondues 
avec  la  grotte  dont  parle  Pausanias!  3»  Xénophon  «,  en  par- 
lant de  l'exercice  de  la  cavalerie ,  qui  se  faisait  au  Lvcée,  ou 
plutôt  auprès  du  Lycée,  dit  :  ..  Lorsque  les  cavaliers  auront 
«'  passe  l'angle  du  théâtre  qui  est  à  l'opposite,  etc.  :  >.  donc 
le  théâtre  était  du  côté  du  Lycée,  i"  J'ai  dit  que  dans  les  prin- 
cipales fêtes  des  Alhénieus,  des  chœurs  tirés  de  chaque  tribu 
se  disputaient  le  prix  de  la  danse  et  de  la  musique;  qu'on 
donnait  a  la  tribu  victorieuse  un  trépied  qu'elle  consacrait 
aux  dieux;  qu'au-dessous  de  cette  offrande  on  gravait  son 
nom ,  celui  du  citoyen  qui  avait  entretenu  le  chœur  à  ses 
dépens ,  quelquefois  celui  du  poète  qui  avait  composé  les  vers, 
ou  de  l'instituteur  qui  avait  exercé  les  acteurs  '.  J'ai  dit  aussi 
que,  du  temps  de  Pausanias,  il  existait  un  (répied  dans  la 
grotte  qui  était  au-dessus  du  théâtre.  Aujourd'hui  même  on 
voit  à  l'entrée  de  cette  grotte  une  espèce  d'arc  de  triomphe 
chargé  de  trois  inscriptions  tracées  en  différents  temps,  en 
l'honneur  de  deux  tribus  qui  avaient  remporté  le  prix  ».  Une 
de  ces  inscriptions  est  de  l'an  32u  avant  J.  C.  et  n'est  posté- 
rieure que  de  quelques  années  au  vovage  d'.^i^uacharsis.  " 

Dès  qu'on  trouve  à  l'extrémité  de-ia  cilàdelle,  du  côté  du 
sud-est,  les  monuments  élevés  pour  ceux  qui  avaient  été 
couronnés  dans  les  combats  que  l'on  donnait  communément 
au  théâtre  ' ,  on  est  fondé  à  penser  que  le  théâtre  de  Bacchus 
était  placé  à  la  suite  de  la  rue  des  Trépieds ,  et  précisément 
a  l'endroit  ou  M.  Chandier  le  suppose.  En  effet,  comme  je 
le  dis  dans  ce  douzième  chapitre ,  les  trophées  des  vainqueurs 
devaient  être  auprès  du  champ  de  bataille. 

Les  auteurs  qui  vivaient  à  l'époque  que  j'ai  choisie  ne 
parlent  que  d'un  théâtre.  Celui  dont  on  voit  les  ruines  à  l'an- 
gie  sud-ouest  de  la  citadelle  n'existait  donc  pas  de  leur  temps. 
Je  le  prends,  avec  M.  Chandier,  pour  l'Odéum  qu'Héiodei 
lils  d'Atticus,  lit  construire  environ  cinq  cents  ans  après,  eî 
au(|uel  Philosirate  donne  le  nom  de  théâtre"',  c,  L'Odéum'de 
"  Patras,  dit  Pausanias  ",  serait  le  plus  beau  de  tous,  s'il 
«n'était  effacé  par  celui  d'Athènes,  qui  surpasse  tous  les 
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..  auties  en  grandeur  et  en  maguiliceiice.  C'ea  Heiode  lA- 
"  lienien  qui  la  fait,  après  la  mort  et  en  l'honneur  de  sa 
«  femme.  Je  n  en  ai  pas  parlé  dans  ma  description  de  l'Alti- 
•>  que,  parce  qu  il  n  était  pas  commencé  quand  ie  composai 

d'HéroT'f^i-  "  P'"'°f '"'«  '™'>^q"«  «ussi  que  le  théâtre 
dHerode  était  un  des  plus  beaux  ouvrages  du  monde  '. 

M  Chandier  suppose  que  l'Odéum  ou  théâtre  d'Hérode 
avait  ete  construit  sur  les  ruines  de  l'Odéum  de  Périclès  J( 
ne  puis  être  de  son  avis.  Pausanias ,  qui  place  ailleurs  ce  der- 
nier edihce,  ne  dit  pas,  en  parlant  du  premier,  qu'Hérode  le 
rebalit,  mais  qu'il  le  lil,  ZT.oxr,^t'K  Dans  la  supposition  de 
M.  Chandier,  1  ancien  Odéum  aurait  été  à  droite  du  théâtre 
de  Bacchus  tandis  que,  suivant  Vitruve,  il  était  à  gauche''. 
t.nlin,  j  ai  fait  voir  plus  haut  que  l'Odéum  de  Périclès  était 
a  1  angle  sud-est  de  la  citadelle. 

On  conçoit  à  présent  pourquoi  Pausanias,  en  longeant  le 
cote  méridional  de  la  citadelle ,  depuis  l'angle  sud-est ,  ou  il 
a  V  u  le  théâtre  de  Bacchus ,  ne  parle  ni  de  l'Odéum ,  ni  d'au- 
cune espèce  de  théâtre  :  c'est  qu'en  effet  il  n'y  en  avait  point 
dans  1  angle  sud-ouest,  quand  il  fit  son  premier  livre,  qui 
traite  de  lAttique. 

Pxïx.  Sur  une  colline  peu  éloignée  de  la  citadelle .  on  voit 
encore  les  restes  d'un  monument  qu'on  a  pris  tantôt  pour 
1 -ireopage  ',  tantôt  pour  le  Pnyx  «,  d'autres  fois  pour  l'O- 
déum .  C'est  un  grand  espace  dont  l'enceinte  est  en  parUe 
pratiquée  dans  le  roc,  et  en  partie  formée  de  gros  quarUers 
fie  pierre  Uillés  en  pointes  de  diamant.  Je  le  prends,  avec 
M.  Chandier,  pour  la  place  du  Pnyx,  ou  le  peuple  tenait 
quelquefois  ses  assemblées.  En  effet,  le  Pnvx  était  entouré 
dune  muraille»;  il  se  trouvait  en  face  de  l'Aréopage  ';  de 
ce  heu,  on  pouvait  voir  le  port  du  Pirée'.  Tous  ces  carac- 
tères conviennent  au  monument  dont  il  s'agit.  Mais  il  en  est 
un  encore  plus  décisif  :  .,  Quand  le  peuple  est  assis  sur  ce 
«  rocher,  dit  Aristophane,  etc.';  ..  et  c'est  du  Pnvx  qu'il 
parle.  J  omets  d'auUes  preuves  qui  viendraient  à  l'appui  de 
celles-là.  '^'^ 

Cependant  Pausanias  parait  avoir  pris  ce  monument  pour 
1  Odeum.  Qu'en  doit-on  conclure?  Que  de  son  temps  le  Pnvx 
dont  11  ne  parle  pas ,  avait  changé  de  nom ,  parce  que  le  peu- 
ple ayani  cesse  de  s'y  assembler,  on  y  avait  établi  le  concours 
des  musiciens.  En  rapprochant  toutes  les  notions  qu'on  peut 
avoir  sur  cet  arUcle ,  on  en  conclura  que  ce  concours  se  fit , 
d  abord,  dans  un  édifice  construit  à  l'angle  sud-esl  de  la  ci- 
adelle  ;  c  est  l'Odéum  de  Périclès  :  ensuite  dans  le  Pnyx  •  c'est 
1  Odeum  dont  parle  Pausanias  :  enfin,  sur  le  théâtre  dont  il 
reste  encore  une  partie  à  l'angle  sud-ouest  delà  citadelle, 
c  est  1  Odeum  d'Heiode ,  fils  d'Atticus. 

Temple  de  Juprer  Olympien.  Au  nord  de  la  citadelle  sub- 
sistent encore  des  ruines  magnifiques  qui  ont  fixé  l'atten- 
tion des  \oyageurs.  Quelques-uns  '»  ont  cru  v  reconnaître  les 
restes  de  ce  superbe  temple  de  Jupiter  Olvmpieii ,  que  Pisis- 
trate  a>ail  commencé,  qu'on  tenta  plus  d'une  fois  d'achever 
dont  Sylla  lit  transporter  les  ctflonnes  à  Rome,  et  qui  fut 
enfin  rétabli  par  Hadrien  ".  Ils  s'étaient  fondés  sur  le  récit 
de  Pausanias,  qui  semble  en  effet  indiquer  celle  position  "■ 
mais  Thucydide '3  dit  formellement,  que  ce  temple  était  au 
sud  de  la  citadelle;  et  son  lémoignagne  est  accompagne  de 
détails  qui  ne  permettent  pas  d'adopter  la  correction  que 
>alla  et  Paulmier  proposent  de  faire  au  texte  de  Thucvdide. 
M.  btu.art  n  s  est  preialu  de  l'autorité  de  cet  historien;  pour 
placer  le  temple  de  Jupiter  Olympien  au  sud-esl  de  la  cita- 
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5  Whcl.  book»,  p.  502.  Le  Roi,  Ruines  de  1.1  Grèce   t  1    n  in 
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(Icllc,  ilans  un  endroit  ou  existent  encore  de  grandes  colon- 
nos  ijne  l'on  appelle  cominunf'nicnl  colonnes  d'Hadrien.  Son 
opinion  a  éli  combattue  par  M.  Ii'  Roi  ' ,  (|iii  prejid  pour  un 
reste  du  Panthéon  de  cit  eni|iiriiir  liM'nlriinu'sdont  il  s':ii;il. 
Malgré  la  déférence  que  j'ai  pour  les  lurnien-.  de  ee>  ileu\ 
savants  \oya^eurs,  j'a\ais  d'abord  soupçonné  que  le  leuiple 
de  Jupiter  blymiMin,  placé  par  Tliucydidc  au  sud  Jclacila- 
delle,  elall  un  Meu\  temple, <|ui,  sui>ant  une  tradition  rap- 
portée par  Pausanias',  fut,  dans  les  plus  anciens  temps, 
élevé  par  Deucalion,  et  que  celui  de  la  partie  du  nord  a\ait 
été  foudé  par  Pisislrate.  De  cette  manière,  on  concilierait 
Tlmcydide  avec  Pausanias;  mais  comme  il  en  résulterait  de 
nouvelles  diflicultés ,  J'ai  pris  le  parti  de  tracer  au  hasard , 
dans  mon  plan ,  un  temple  de  Jupiter  Olympien  au  sud  de  la 
citadelle. 

M.  Stuart  a  pris  les  ruines  qui  sont  au  nord  pour  les  res- 
tes du  PœcileJ;  mais  je  crois  avoir  prouvé  que  ce  célèbre 
portique  tenait  a  la  place  publique ,  située  auprès  de  la  porte 
I)ipyle.  D'ailleurs  l'édifice  dont  eus  ruines  faisaient  partie  p.a- 
rait  avoir  été  construit  du  temps  d'Hadrien  S  et  devient  par 
la  étranger  à  mon  plan. 

Stabk.  Je  ne  l'ai  pas  ligure  dans  ce  plan ,  parce  que  je  le 
crois  postérieur  aux  temps  dont  je  parle.  Il  parait  en  effet 
qu'au  siècle  de  Xénoplion  on  s'exerçait  à  la  course,  dans 
un  espace,  peut-être  dans  un  chemin  (|Ui  conmiençait  au 
Lycée,  et  qui  se  prolongeait  vers  le  sud ,  sous  les  murs  de  la 
ville».  Peu  de  temps  apriis,  l'orateur  Lycurgue  fit  aplanir 
et  entourer  de  chaussées  un  terrain,  qu'un  de  ses  amis  avait 
cécle  à  la  république  ".  Dans  la  suite,  Hèrode,  fils  d'Allicus, 
recoustruisit  et  revêtit  pres(|ue  entièrement  de  marbre  le 
Stade  dont  les  ruines  subsistent  encore  '. 

MtRS  DE  LA  viixE.  Je  supprime  plusieurs  questions  qu'on 
pourrait  élever  sur  les  murailles  qui  entouraient  le  Pirée  et  le 
Munychie,  sur  celles  qui  du  IMrée  et  de  Phalére  aboutissaient 
aux  murs  d'Athènes.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  l'enceinte  de 
la  ville.  Nous  ne  pouvons  en  déterminer  la  forme;  mais  nous 
aïoos  quelques  secours  pour  en  connaître  à  peu  près  l'éten- 
due. Thucydide  *  faisant  l'énumération  des  troupes  nécessai- 
res pour  garder  les  murailles,  dit  que  la  partie  de  l'enceinte 
qu'il  fallaitdéfendreétaitdequarante-trois  stades  (c'est-à-dire 
quatre  mille  soixante-trois  toises  et  demie  ) ,  et  qu'il  restait 
une  partie  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  défendue  :  c'était 
telle  qui  se  trouvait  entre  le^  deux  points  ou  venaient  aboutir 
d'un  côté  le  mur  de  Phalère,  et  de  l'autre  celui  du  Pirée.  Le 
scoliaste  de  Thucydide  donne  à  cette  partie  dix-sept  stades 
de  longueur,  et  compte  en  conséquence  pour  toute  l'enceinte 
de  la  ville  soixante  stades  (c'est-ii-dire  cinq  mille  six  cents 
.soixante  dix  toises;  ce  qui  ferait  de  tour  à  peu  près  deix 
lieues  et  un  ijuarl ,  en  donnant  à  la  lieue  deux  mille  cinq  cents 
toises  1.  Si  l'on  voulait  suivre  cette  indication,  le  mur  de 
Phalére  remonterait  jusqu'auprès  du  Lycée;  ce  qui  n'est  pas 
possible.  Il  doit  s'être  glissé  une  faute  considérable  dans  le 
scoliaste. 

Je  m'en  suis  rapporté  à  cet  égard ,  ainsi  que  sur  la  disposi 
lion  des  longues  murailles,  et  des  ejivirons  d'AUiènes,  aux 
lumières  de  M.  Barbie,  qui,  après  avoir  étudié  avec  soin  la 
topographie  de  celle  ville,  a  bien  voulu  exécuter  le  faible 
essai  que  Je  présente  au  public.  Comme  nous  différons  sur 
quelques  points  principaux  de  l'intérieur,  il  ne  doit  pas  ré- 
pondre des  erreurs  qu'on  trouvera  dans  cette  partie  du  plan. 
il!  pouvais  le  couvrir  de  maisons,  mais  il  était  impossil>le 
d'en  diriger  les  rues. 

'  I^  Hol,  Ruines  (le  ta  Grèce,  t.  2.  p.  21. 
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'  Païuan.  lib.  1  cap.  19.  p.  «.  PlùlDilr.  de  \H.  sopliLit.  Ilb.  2, 
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NOTE   XV,    CHAPITIIK    XII. 

Sur  (/eux  inscriptions  rapporlcvs  dans  ce  chtipitrc. 
(Page  l.W.; 

J'ai  rendu  le  mot  KAIAAIKF, ,  qui  se  trouve  dans  le  texte 
Grec,  par  ces  mots,  avait  composé  lupiècc ,  avait  fait  ta  tra- 
gédie. Cependant ,  comme  il  signifie  quel(|uefois ,  avait  dressé 
lis  acteurs ,  je  ne  réponds  pas  de  ma  traduction.  On  peut  voir 
sur  ce  mot  les  notes  de  Casaubon  sur  Athénée  (  lib.  6 ,  cap.  7 , 
p.  21)0);  celles  de  Taylor  sur  le  marbre  de  Sandwich  (p.  71); 
Van  Dale  sur  les  Gymnases  (  p.  CSG  )  ;  et  d'autres  encore 

NOTE  XVI,  ciivpiTRE  xu. 

Sur  la  manière  d'éclairer  les  temples.  (Page  141.) 

Les  temples  n'avaient  point  de  fenêtres  ;  les  uns  ne  rece- 
vaient de  jour  que  par  la  porte  ;  en  d'autres ,  on  suspendait 
des  lampes  ilevant  la  statue  principale  '  ;  d'autres  étaient  di- 
visés en  trois  nefs ,  par  deux  rangs  de  colonnes.  Celle  du  mi- 
lieu était  entièrement  découverte,  et  suffisait  pour  éclairer 
les  bas-côtés  qui  étaient  couverts  '.  Les  grandes  arcades  (|u'on 
aperçoit  dans  les  parties  latérales  d'un  temple  qui  subsiste 
encore  parmi  les  ruines  d'Agrigente  ' ,  ont  été  ouvertes  long- 
temps après  sa  construction. 

NOTE   XVn,   CHAPITRE  XII. 
Sur  les  colonnes  de  l'intérieur  des  temples.  (Ibid.) 

Il  parait  que,  parmi  les  Grecs,  les  temples  turent  d'abord 
très -petits.  Quand  on  leur  donna  de  plus  grandes  propor- 
tions, on  imagina  d'en  soutenir  le  toit  par  un  seul  rang  de 
colonnes  placées  dans  l'intéreur,  et  surmontéesd'autres  colon- 
nes qui  s'élevaient  jusqu'au  comble.  C'est  ce  qu'on  avait  pra- 
tiqué dans  un  de  ces  anciens  temples  dont  j'ai  vu  les  ruines 
à  Pa;slum. 

Dans  la  suite,  au  lieu  d'un  seul  rang  de  colonnes,  on  en 
plaça  deux;  et  alors  les  temples  furent  divisés  en  trois  nefs. 
Tels  étaient  celui  de  Jupiter  à  Olympie,  comme  le  témoigne 
Pausanias'  ;  et  celui  de  Minerve  h  Athènes,  comme  M.  Fou- 
cherot  s'en  est  assuré.  Le  temple  de  Minerve  à  Tégée  en  Ar- 
cadie,  construit  pas  Scopas,  était  du  même  genre.  Pausanias 
dit  *  iiue ,  dans  les  colonnes  de  l'intérieur,  le  premier  ordre 
était  Dorique,  et  le  second  Corinthien. 

NOTE  XVIU,  ciiAriTBE  xii. 

Sur  les  proportions  du  Parthénon.  (Ibid.) 

Suivant  M.  le  Roi  " ,  la  longueur  de  ce  temple  est  de  deux 
cent  quatorze  de  nos  pieds,  dix  pouces  quatre  lignes;  et  sa 
hauteur,  desoixanti-cinq  pieds.  Évaluons  ces  mesures  en  pieds 
Grecs;  nous  aurons  pour  la  longueur  environ  deux  cent 
vingt-sept  pieds,  et  pour  la  hauteur,  environ  soixante-huit 
pieds  sept  pouces.  Quant  à  la  largeur,  elle  parait  désignée 
par  le  nom  d'Hécatonpédon  (  cent  pieds  )  que  les  anciens  don- 
naient .à  ce  temple.  M.  le  Roi  a  trouvé  en  effet  que  la  frise  de 
la  façjde  avait  quatre-vingt-quatorze  de  nos  pieds  et  dix 
pouces;  ce  qui  revient  aux  cent  pieds  Grecs'. 

NOTE    XIX,    CHAPITRE    XII. 

Sur  la  quantité  de  l'or  appliqué  à  la  statue  de  ,\fincrve. 
(Page  142.) 

Thucydide  dit"  quarante  talents  ;  d'autres  auteurs»  disent 
quarante-quatre;  d'autres,  enfin,  cinquante'".  Je  m'en  rap- 
porte au  témoignage  de  Thucydide.  En  supposant  que  (le 

1  Strab.  Ilb.  a,  p.soo.  Pausan.  Ub.  1,  cap.  20,  p.  f.a. 
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fi  I,c  Itol.  Ruines  de  la  Grèce.  1'^  pari.  p.  30,  2'  part.  pi.  \X 

■  Id.  ibid.  p.  29. 

•  Tiiucyd.Ub.  9.cap.  13. 

■i  Philorhor.  ap.  srhol.  Arlstoph,  in  pac.  v,  604. 

10  lilod.  Sir.  Ub.  12,  p.  oe 
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son  temps  la  proportion  de  for  à  l'argent  était  Ae  un  â  treize , 
comme  elle  l'était  du  temps  d'Hérodote,  les  quarante  talents 
d'or  donneraient  cinq  cent  vingt  talents  d'argent,  qui,  à 
cinq  mille  quatre  cents  Ii\res  le  talent,  formeraient  un  tolal 
(le  deux  millions  huit  cent  huit  raille  livres  Mais,  comme  au 
siècle  de  Périclés  la  drachme  valait  au  moins  dix-neuf  sous , 
et  le  talent  cinq  mille  sept  cents  livres  (  voyez  la  note  qui  ac- 
compagne la  taljle  de  l'évaluation  des  monnaies,  p.  7usi),  les 
quarante  talents  dont  il  s'agit  valaient  au  moins  deux  millions 
six  cent  quatre  vingt-quatorze  mille  livres. 

NOTE  XX,   CIIAPITBE  XII. 

Sur  ta  manière  dont  l'or  était  distribué  sur  la  statue  de 
Minerve.  (Page  142.) 

La  déesse  était  vêtue  d'une  longue  tunique,  qui  devait  élre 
en  ivoire.  L'égide ,  ou  la  peau  de  la  chèvre  Amalthée ,  cou- 
vrait sa  poitrine,  et  peut-être  son  bras  gauche,  comme  on  le 
voit  sur  quelques-unes  de  ses  statues.  Sur  le  borJ  de  l'égide 
étaient  attachés  des  serpents  ;  dans  le  champ ,  couvert  d'écail- 
les  de  serpents,  paraissait  la  tète  de  Méduse.  C'est  ainsi  que 
l'égide  est  représentée  dans  les  monuments  et  dans  les  auteurs 
anciens'.  Or  Isocrate,  qui  vivait  encore  dans  le  temps  ou  je 
suppose  le  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  observe  '  qu'on  avait 
volé  le  Gorgonium;  et  Suidas ^ ,  en  parlant  du  même  fait, 
ajoute  qu'il  avait  été  arraché  de  la  statue  de  Minerve.  Il  pa- 
rait ,  par  un  passage  de  Plutarque  ' ,  que,  par  ce  mot ,  il  faut 
entendre  l'égide. 

Voyons  à  présent  de  quoi  était  faite  l'égide  enlevée  à  la 
statue.  Outre  qu'on  ne  l'aurait  pas  volée,  si  elle  n'avait  pas 
été  d'une  matière  précieuse ,  Philochorus  nous  apprend  *  que 
le  larcin  dont  on  se  plaignait  concernait  les  écailles  et  les 
serpents.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'un  serpent  que  l'artisle  avait 
placé  aux  pieds  de  la  déesse.  Ce  n'était  qu'un  accessoire,  un 
attribut,  qui  n'exigeait  aucune  magnificence.  D'ailleurs,  Phi- 
lochorus parle  de  serpents  au  pluriel. 

Je  conclus  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  Phidias  avait  fait 
en  or  les  écailles  qui  couvraient  l'cgide,  et  les  serpents  qui 
étaient  suspendus  tout  autour.  C'est  ce  qui  est  conlirmé  par 
Pausanias  s.  Il  dit  que  Minerve  avait  sur  sa  poitrine  une 
tête  de  Méduse  en  ivoire;  remarque  inutile,  si  l'égide  était 
de  la  même  matière,  et  si  sa  tête  n'était  pas  relevée  par  le 
fond  d'or  sur  lequel  on  l'avait  appliquée.  Les  ailes  de  la  Vic- 
toire que  Minerve  tenait  dans  ses  mains  étaient  aussi  en  or. 
Des  voleurs,  qui  s'introduisirent  dans  le  temple,  trouvi'renl 
les  moyens  de  les  détacher;  et,  s'étant  divisés  pour  en  parta- 
ger le  prix.  Us  se  trahirent  eux-mêmes'. 

D'après  différents  indices  que  je  supprime ,  on  peut  présu- 
mer que  les  b.is-rcliefs  du  casque,  du  bouclier,  de  la  chaus- 
sure, et  peut-être  du  piédestal,  étaient  du  même  métal.  La 
plupart  de  ces  ornements  subsistaient  encore  à  l'époque  que 
J'ai  choisie.  Us  furent  enlevés,  quelque  temps  après,  par  un 
uonimé  Lacharès». 

NOTE  XXr,  CHAPITRE  xiv. 

Sur  les  présidents  du  sénat  d\-ttliénes.  (Page  I4fi.) 

Tout  ce  qui  regarde  les  officiers  du  sénat ,  et  leurs  fonc- 
tions, présente  tant  de  difficultés,  que  je  me  contente  de 
renvoyer  aux  savants  qui  les  ont  disculées,  tels  que  Sigo- 
nius  (de  republ.  Athen.  lib.  2,  cap.  4);  Petav.  (de  doctrin. 
temp.  lib.  2,  cap.  I);  Dodwell  (deCycl.  dissert.  .1,  S  'l-''); 
Sara.  Pet.  (leg.  Attic.  p.  Iss);  Corsin.  (fast.  Attic.  t.  I,  dis- 
«ert.  G  ). 

i  VlrRll.  spniid.  lib.  o ,  v.  tso, 

^  Isocr.  adv.  Clllîm.  t.  a,  p.  an. 

»  .Suld.  In  I^l).alaç. 

<  Plut,  in  Thcnilst.  1. 1 ,  p.  117. 

b  Plillnclmr.  .-ip.  schot.  Ai'Utoph.  In  pac  V.  601. 

9  P.-i(LSan.  lib.  I  ,  cap.  21 ,  p.  SB. 

^  Dciiiositi.  In  limocr.  p.  7oa.  l'Iplan.  IWd.  p.  eai. 

■  rau.san.  lib.  i,  fap.  2ii,  p.  ci. 


NOTE    XXII,    CHAPITRE   \IV. 

Sur  les  décrets  du  sénat  et  du  peuple  d'Athènes.  (Page  147.) 

Rien  ne  s'exécutait  qu'en  vertu  des  lois  et  des  décrets  ' . 
Leur  différence  consistait  en  ce  que  les  lois  obligeaient  tous 
les  citoyens ,  et  les  obligeaient  pour  toujours  ;  au  lieu  que 
les  décrets  propreraent  dits,  ne  regardai*!  que  les  parti- 
culiers, et  n'étaient  que  pour  un  temps.  C'est  par  un  décret 
qu'on  envoyait  des  ambassadeurs,  qu'on  décernait  une  cou- 
ronne à  un  citoyen,  etc.  Lorsque  le  décret  embrassait  tous 
les  temps  et  tous  les  particuliers,  il  devenait  une  loi. 

NOTE  XXIIl,    CHAPITRE  XVII. 

Sur  un  jugement  singulier  de  l'Aréopage.  (Page  150.) 

Au  fait  que  je  cite  dans  le  texte,  on  peut  en  ajouter  un 
autre  qui  s'est  passé  longtemps  après,  et  dans  un  siècle  où 
Athènes  avait  perdu  toute  sa  gloire,  et  f  Aréopage  conservé 
la  sienne.  Une  femme  de  Sicyone ,  outrée  de  ce  qu'un  second 
mari,  et  le  fils  qu'elle  en  avait  eu,  venaient  de  mettre  à 
mort  un  fils  de  grande  espérance,  qui  lui  restait  de  son  pre- 
mier époux ,  prit  le  parti  de  les  empoisonner.  Elle  fut  traduite 
devant  plusieurs  tribunaux  qui  n'osèrent  ni  la  condamner, 
ni  l'absoudre.  L'affaire  fut  portée  à  l'Aréopage,  qui,  après 
un  long  examen ,  ordonna  aux  parties  de  comparaître  dans 
cent  ans  '. 

NOTE  XXIV,   CHAPITRE  XX. 

Sur  le  Jeu  des  dés.  (Page  ICI.) 

M.  De  Peiresc  avait  acquis  un  calendrier  ancien ,  orné  de 
dessins.  Au  mois  de  janvier,  était  représenté  un  joueur  qui 
tenait  un  cornet  dans  sa  main ,  et  en  versait  des  dés  dans 
une  espèce  de  tour  placée  sur  le  bord  du  damier  '. 

NOTE   XXV,   CHAPITRE  XX. 

Prix  de  diverses  marchandises.  (Page  165.) 

J'ai  rapporté  dans  le  texte  le  prix  de  quelques  comestibles , 
tel  qu'il  était  à  Athènes,  du  temps  de  Démosthène.  Environ 
soixante  ans  auparavant,  du  temps  d'Aristophane,  la  jour- 
née d'un  manœuvre  valait  trois  oboles  { neuf  sous  )  '  ;  un 
cheval  de  course,  douze  mines,  ou  mille  deux  cents  drachmes 
(mille  quatre-vingts  Uvres)  ';  un  manteau,  vingt  drachmes 
(dix-huit  livres);  une  chaussure ,  huit  drachmes  (sept  livres 
(|uatre  sous)  «. 

NOTE  XXVI,    CHAPITRE    XX. 

Sur  les  biens  que  Démosthène  avait  eus  de  son  père. 
(Page  106.) 

Le  père  de  Démosthène  passait  pour  être  riche  '  :  cepen- 
dant il  n'avait  laissé  à  son  fils  qu'environ  quatorze  talents, 
environ  soixante-quinze  mille  six  cents  livres».  Voici  quels 
étaient  les  principaux  effets  de  cette  succession  : 

1°  Une  manufacture  d'épées,  ou  travaillaient  trente  es- 
claves'. Deux  ou  trois  qui  étaient  à  la  tète  valaient  chacun 
cinq  à  sLx  cents  drachmes,  environ  cinq  cents  livres;  les 
autres ,  au  moins  trois  cents  drachmes ,  deux  cent  soixante- 
dix  livres  :  ils  rendaient  par  an  trente  mines  ou  deux  mille 
sept  cents  livres  tous  frais  déduits.  2"  ITne  manufacture  de 
lits,  qui  occupait  vingt  esclaves,  lesi|uels  valaient  quarante 
mines,  ou  trois  mille  six  cents  livres  :  ils  rendaient  par  an 
douze  mines,  ou  mille  quatre-vingts  livres,  a"  De  l'ivoire,  du 
fer,  du  bois  '",  quatre-vingts  mines,  ou  sept  mille  deux  cents 


'  Demoslh.  In  Timocr.  p.  7a7. 

7  Val,  Max.  lib.  a,  cap.  i.  Aul.  Gell.  lib  12,  cap.  7;  et  atU. 
3  Valcs.  in  llarpocr.  p.  79. 

*  Ari-stoph.  in  cçrlcs.  v.  510. 
i  Id.  in  nnb.  v.  im. 

0  !d.  In  PInt.  v.  9S5. 

1  Denuisth.  In  Apliob.  p.  80C,  901,  901. 

8  Id.  ibid.  p.  893. 
0  Id.  ibid.  p.  89a. 
10  Id.  ibid. 
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livres.  L'ivoire  servait ,  soit  pour  les  pieds  des  lits  ',  soit  pour 
les  poignces  et  les  fourreaux  des  épées  '.  4°  Noix  de  s.illc 
et  cuivre,  soixante-dix  mines,  ou  six  mille  trois  cents  livres. 
b'  Maison;  trente  mines,  ou  deux  raille  sept  cents  livres. 
0*  Meubles,  vases,  coupes,  bijoux  d'or,  robes,  et  toilette 
de  la  mère  de  Démosthéne,  cent  mines,  ou  neuf  mille  li- 
vres. 7°  De  l'argent  prêté,  ou  mis  dans  le  commerce,  elc'. 

NOTE  XXVII,  CBAPn-RE  xxu. 

Sur  te  poids  et  sur  la  valeur  de  quelques  offrandes  en  or, 

envoyées  au  temple  de  Delphes  par  les  rois  de  Lydie,  et 

décrites  dans  Hêrvdote  (lib.  I ,  cap.  U ,  60 ,  etc.)  ;  et  dans 

Viodure  de  Sicile  (lib.  16,  p.  452.)  (Page  177.) 

Pour  réduire  les  talents  d'or  en  latents  d'argent ,  je  pren- 
drai la  proportion  de  un  à  treize  comme  elle  était  du  temps 
d'Heroilote  ' ;  et  pour  évaluer  les  talents  d'argent,  je  suivrai 
les  tables  que  j"ai  données  à  la  lin  de  cet  ouvrage.  Ellei  ont 
été  dressées  pour  le  talent  Attique,  et  elles  supposent  que  la 
dracbnie  d'argent  pesait  soixante-dix-neuf  grains.  Il  est  pos- 
sible que,  du  temps  de  cet  historien,  elle  fut  plus  forte  de 
deux  ou  trois  grains.  11  suflit  d'en  avertir.  Voici  les  offran- 
des d'or,  dont  Hénxiote  nous  a  conservé  le  poids  : 
Six  grands  cratères  pesant  trente  talents,  qui 

valaient  trois  cent  qualre-\  iugt-dix  talents 

d'argent;  de  notre  monnaie 2,106,000  liv. 

Cent  dix-sept  demi-plinthes  pesant  deux  cent 

trente-deux  talents,  qui  valaient  trois  mille 

seize  talents  d'argent;  de  notre  monnaie.  .  IG,2Sa,400  liv. 
Un  lion  pesant  dix  t.ileuts,  valant  cent  trente 

talenls  d'argent;  lie  notre  monnaie 7O2,0O«  liv. 

Une  statue  pesant  huit  talents ,  valant  cent 

quatre  talents  d'argent;  de  notre  monnaie.  b6l,6to  liv. 
Un  cratère  pesant  huit  talents  et  quarante 

deux  mines,  valant  cent  treize  talents  six 

mines  d'argent;  de  notre  monnaie «10,740  liv. 

A  ces  offrandes,  Diodore  de  Sicile'  ajoute 

trois  cent  soixante  tiioles  d'or,  pesant  ch.v 

cune  deux  mines;  ce  qui  fait  douze  talents 

pesant  d'or,  qui  valaient  cent  cinquante- 

sLx  talents  en  argent  ;  de  notre  monnaie.  .        842,400  liv. 
Total.  .  .  .    2i,ioo,i40  liv. 

Au  reste ,  on  trouve  quelques  différences  dans  les  cal- 
culs d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile  :  mais  cette  discus- 
tion  me  mènerait  trop  loin. 

NOTE  XXVni,  ciiAPi-ffîB  XXII. 

Sur  la  vapeur  de  l'antre  de  Delphes.  (Page  179.) 

Celte  vapeur  était  du  genre  des  mofettes  :  elle  ne  s'éle- 
vait qu'a  une  certaine  hauteur.  Il  parait  qu'on  avait  exhaussé 
le  sol  autour  du  soupirail.  Voila  pourquoi  il  est  dit  qu'on 
descendait  à  ce  soupirail.  Le  trépied  étant  ainsi  enfoncé,  on 
conçoit  comment  la  vapeur  pouvait  parvenir  à  la  prêtresse, 
sans  nuire  aux  assistants. 

NOTE  XXIX,  cniPiTKE  xxv. 
Sur  le  plan  d'une  maison  Grecque.  (Page  192.) 

M.  Perrault  a  dressé  le  plan  d'une  maison  Greaiue,  d'a- 
près la  description  que  Vilruve  en  a  faite*.  M.  Caliani  en  a 
donné  un  second ,  qui  est  sans  doute  préférable  à  celui  de  Per- 
rault'. J'en  publie  un  troisième,  que  feu  M.  Mariette  avait 
bien  voulu  dresser  à  ma  prière,  et  justilier  par  le  mémoire 
suivant  : 

«  J'ai  lu  le  plus  attentivement  qu'il  m'a  été  possible  la  Ira. 
duction  qu'a  faite  Perrault  de  l'endroit  ou  Vilruve  traite  ds 

I  ri.it.  ap.  Alhcfi.  Ub.  t,  cap.  9,  p.  48. 

I  lieraosth.  In  .4phob.  |>.  bm.  ttiog.  LacrI.  lib.  s .  {  u. 

''  Demiisth.  in  Apliob.  p.  ne 

*  Ifrrodot.  lib.  s,  cap.  ai. 

fe  (ilod.  Sic.  Ub.  16,  p.  181. 

«  Vllruv.  d.-  arclilt.  lib.  o,  rap.  lo.  Pcrr.iiilt.lbld. 

I  Ualkiiii  arcliltcl.  di  Vliruv.  Ub  a,  rap.  la. 


maisons  à  l'usage  des  peuples  de  l'ancienne  Grèce.  .l'ai  eu  le 
texte  latin  sous  les  yeux;  et,  pour  en  dire  la  vérité,  j'ai 
trouvé  que  le  traducteur  français  s'y  était  permis  bien  des 
libertés  que  n'a  pas  prises,  à  mon  avis,  le  marquis  Galiani 
dans  la  nouvelle  traduction  italienne  du  même  auteur,  dont 
il  vient  de  faire  part  au  public.  Il  m'a  paru  que  son  inter- 
prétation, et  le  plan  géoniétral  d'une  maison  Grecque  qu'il 
a  figuré  et  qu'il  y  a  joint,  rendaient  beaucoup  mieux  que 
ne  l'a  fait  Perrault  les  idées  de  Vitruve.  Jugez-en  vous-même. 

••  De  la  façon  dont  s'est  exprimé  l'auleur  latin,  la  maison 
d'un  Grec  était  proprement  celle  que  sa  femme  et  son  domes- 
tique habitaient.  Elle  n'était  ni  trop  sp.icieuse  ni  trop  ornée; 
mais  elle  renfermait  toutes  les  commodités  qu'il  était  possi- 
ble de  se  procurer.  Le  corps  de  logis  qui  y  était  joint ,  et  qui 
était  pour  le  mari  seul,  n'était  au  contraire  qu'une  maison 
de  représentation,  et,  si  vous  l'aimez  mieux  ,  de  parade. 

Cl  Comme  il  n'aurait  pas  été  décent,  et  qu'on  n'aurait  pu 
entrer  sans  blesser  les  mœurs  dans  la  première  de  ces  mai- 
sons, il  fallait,  avant  que  d'y  pénétrer,  se  faire  ouvrir  deux 
portes  :  l'une  extérieure,  ayant  son  débouché  immédiatement 
sur  la  voie  publique,  n'étant  point  précédée  d'un  porche  ou 
atrium ,  comme  dans  les  maisons  qui  se  construisaient  à 
Rome;  et  l'autre,  porte  intérieure  :  toutes  deux  gardées  par 
difU'renls  portiers.  Le  texte  ne  dit  pas,  en  parlant  de  leur 
logement ,  05/iar/i  ce/^ini,  màh  ostiariorum  cellas.  Pour  ga- 
gner la  seconde  porte,  après  avoir  franchi  la  première,  on 
était  obligé  de  suivre  une  allée  en  forme  d'avenue  assez 
étroite,  latitudinis  non  spatiostr,  et  à  laquelle  je  suppose 
une  grande  longueur,  sans(|uoi  \'itriive  n'aur.ait  p.is  regardé 
comme  un  voyage  le  trajet  qu'il  y  avait  à  faire  d'une  porte 
à  l'autre  :  car  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  en  parlant  de  celte 
avenue,  itinera  faciunl.  On  n'aurait  pas  non  plus  élé  dans 
la  nécessité  de  multiplier,  comme  on  a  vu ,  les  portiers  et 
leurs  loges,  si  les  portes  eussent  été  plus  voisines. 

«  L'habitation ,  par  cette  disposition ,  se  trouvant  éloignée 
de  la  voie  publique ,  l'on  y  jouissait  d'une  plus  grande  tran- 
quillité; et  l'on  avait,  à  droite  et  à  gauche  de  l'allée  qui  y 
conduisait,  des  espaces  suflisanlspour  y  placer  d'un  coté  les 
écuries  et  tout  ce  qui  en  dépend;  les  remises  ou  hang,irs 
propres  à  serrer  les  chars  et  autres  voitures,  et  les  mettre 
à  l'abri  des  injures  de  l'air  ;  les  greniers  à  foin;  les  lieux  né- 
cessaires pour  le  pansement  des  chevaux  ;  pour  le  dire  en  un 
mot,  ce  que  nous  comprenons  sous  le  nom  général  de  basse- 
cour,  et  que  Vitruve  appelle  simplement  equilia.  Ki  Perrault , 
ni  le  marquis  Galiani ,  faute  d'espace,  ne  l'ont  exprimé  sur 
leurs  plans;  ils  se  sont  contentés  d'y  marquer  la  place  d'une 
écurie,  encore  si  petite,  que  vous  conviendrez  avec  moi  de 
son  insuffisance  pour  une  maison  de  celte  conséquence. 

a  Sur  l'autre  coté  de  l'allée  je  poserai ,  avec  Vitruve ,  les 
loges  des  portiers ,  et  j'y  placerai  encore  les  beaux  vestibules 
qui  donnaient  entrée  dans  celle  maison  de  parade  que  j'ai 
annoncée,  laquelle  couvrira,  dans  mon  plan,  l'espace  de 
terrain  correspondant  à  celui  qu'occupent  les  écuries.  Je 
suis  contraint  d'avouer  que  Vitruve  se  tait  sur  ce  point; 
mais  ne  semble-t-il  pas  l'insinuer?  car  il  ne  quitte  point  l'al- 
lée en  question  sans  faire  i-emarqucr  qu'elle  était  le  centre 
où  aboutissaient  les  différentes  portes  par  ou  l'on  arrivait 
dans  l'intérieur  des  édiliccs  qu'il  décrit  :  Stalimque  janute 
interiores  Jiniunlur. 

«  Ce  vestibule  et  les  pièces  qu'il  pri'Cédait,  se  trouvant 
ainsi  sous  la  clef  de  la  première  porte  d'entrée,  n'avaient 
p,as  licsoin  d'un  portier  particulier  :  au.wi  ne  voit-on  p-is  que 
Vilruve  leur  en  assigne  aucun;  ce  qu'il  n'aurait  pas  manqué 
de  faire,  si  le  vestibule  iiit  été  sur  la  voie  publique,  et  tel 
que  l'a  figuré  sur  son  plan  le  marquis  Galiani. 

«  Arrivé  il  la  seconde  porte,  après  se  l'être  fait  ouvrir,  on 
pas<iait  dans  un  péristyle  ou  cloître  n'ayant  que  trois  corri- 
dors ou  portiques,  un  sur  le  devant,  et  deux  sur  les  cotés. 
I.e  proslas,  ou  ce  que  nous  nommons  vcsiibulc,  pour  mieux 
répondre  à  nos  idées,  quoiijue  ce  fut  une  aulro  chose  chez 
Icsanciens ,  se  présentait  en  face  aux  personnes  qui  entraient, 
(rélait  un  lieu  tout  ouvert  par  devant,  d'un  tiers  moins  pnv 
fond  que  la  largeur  de  sa  haie,  et  flaniiué  de  chaque  eMi  do 
'  son  ouverture  par  deux  anirs  ou  pilastres,  wrvaut  de  sup- 
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ports  aux  poutres  ou  poilra\l  qui  en  fermaient  carrément 
par  le  liaut  l'ouverture,  comme  un  linteau  ferme  celle  d'une 
porte  ou  d'une  lenétre. 

•1  Quoique  Vitruve  n'en  parle  point,  il  devait  y  avoir  trois 
portes  de  chambres  dans  leilUprosias  ;  l'une  au  fond ,  qui  don- 
nait accès  dans  de  grandes  et  spacieuses  salles,  œci  magiii, 
où  les  femmes  grecques ,  même  les  plus  qualiliêes ,  ne  rougis- 
saient point  de  travailler  la  laine  en  compagnie  de  leurs  do- 
mestiques, et  de  l'employer  à  des  ouvrages  utiles.  Une  porte 
sur  la  droite  du  proslas,  et  une  autre  à  l'opposile,  étaient 
celles  de  deux  chambres ,  cubiciiln ,  l'une  nommée  thalamus , 
l'autre  amphithalamus.  Perrault  a  lu  antiihala  mus,  pour 
se  procurer  une  antichambre  dont  je  ne  crois  pourtant  pas 
que  les  Grecs  aient  jamais  fait  usage  ;  et  d'ailleurs ,  si  c'en  eût 
été  une ,  elle  aurait  du,  pour  remplir  sa  destination ,  précéder 
la  pièce  appelée  thalamus,  et  n'en  être  pas  séparée  par  ie 
pmslas,  ainsi  que  Vitruve  le  dit  positivement,  et  que  Perraul  t 
l'a  observé  lui-même ,  obligé  de  se  conformer  en  cela  au  récit 
de  son  auteur. 

<i  Le  marquis  Galiani  en  a  fait  comme  moi  l'observation. 
Mais  par  quelle  raison  veut-il  que  Y  amphithalamus  soit  un 
cabinet  dépendant  du  thalamus?  Pourquoi,  faisant  aller  ces 
deux  pièces  ensemble,  en  compose-t-il  deux  appartements 
pareils,  qu'il  met  l'uu  à  droite  et  l'autre  à  gauche  du  prostas 
et  de  la  salle  de  travail?  K'a-t-il  pas  aperçu  que  Vitruve 
ne  compte  que  deux  chambres  uniques,  une  de  chaque  côté 
ùapmstas?  ce  qui  est  plus  simple,  et  plus  dans  les  mœurs 
des  anciens  Grecs.  Elles  ne  portent  pas  les  mêmes  noms , 
preuve  que  chacune  avait  un  usage  particulier  qui  les  obli- 
geait de  les  éloigner  l'une  de  l'autre. 

«  S'il  m'était  permis  de  hasarder  un  sentiment,  j'estime- 
rais que  par  thalamus  Vi(ru\e  entend  la  chambre  du  lit ,  où 
couchent  le  maitre  et  la  maîtresse  de  la  maison  ;  et  par  am- 
phithalamus la  chambre  où  la  maîtresse  de  maison  reçoit  ses 
visites,  et  autour  de  laquelle  (a[içt,  circum)  régnent  des  lits 
en  manière  d'estrades,  pour  y  placer  son  monde.  J'ai  dans 
l'idée  que  les  anciennes  maisons  des  Grecs  avaient,  quant  à 
la  partie  de  la  distribution ,  beaucoup  de  rapport  avec  celles 
qu'habitent  aujourd'hui  les  Turcs,  maiires  du  même  pays. 
Vous  me  verrez  bienlot  suivre  le  parallèle  dans  un  plus  grand 
détail. 

«  Je  ne  crains  pas  que  vous  me  refusiez,  dans  une  maison 
où  rien  ne  doit  manquer,  une  pièce  aussi  essentiellement  né- 
cessaire qu'est  une  salle  destinée  aux  visites.  Voudriez-vous 
que  la  maîtresse  du  logis  en  fût  privée,  tandis  que  la  maison 
du  maître,  dont  il  sera  question  dans  un  instant,  en  sura- 
bonde? Que  si  vous  ne  me  l'accordez  pas  en  cet  endroit,  ou 
la  placerez-vous  ?  Déj  .à  les  autres  pièces  de  la  même  maison , 
qui  toutes  sont  disposées  autour  du  cloître  ou  péristyle ,  et 
qui  ont  leurs  entrées  sous  les  corridors  dudit  cloître,  sont 
occupées  chacune  à  sa  destination.  Vitruve  nous  dit  que  dans 
une  on  prenait  journellement  le  repas,  triclinia  quotidiaua , 
c'ist-à-dire  quelle  maître  du  logis  y  mangeait  ordinairement 
avec  èa  femme  et  ses  enfants  lorsqu'il  n'avait  pas  compagnie  ; 
dans  les  autres,  les  enfants  ou  les  domestiiiues  y  logeaient 
et  y  couchaient,  cubicuta;  ou  bien  elles  servaient  de  garde- 
meubles,  de  dépenses,  d'offices,  même  de  cuisine  :  car  il 
faut  bien  qu'il  y  en  ait  au  moins  une  dans  une  maison,  et 
c'est  ce  que  Vitruve  comprend  sous  la  dénomination  générale 
i\e  cillœ  familiarica;.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  maison 
appelée  par  les  Grecs  gijnœcoiiilis ,  appartement  de  lafemme. 

«  Perrault  fait  traverser  cet  édilice  pour  arriver  dans  un 
Hutre  plus  considérable  que  le  maître  de  la  maison  habitait, 
et  dans  lequel ,  séparé  de  sa  famille,  il  vivait  avec  la  splen- 
deur (lu'exigeaieut  son  état  et  sa  condition.  Cette  disposition 
répugne  avec  raison  au  marquis  Galiani  :  et  en  effet  il  e.st 
démontré  que  les  femmes  Grecques,  reléguées  pour  ainsi 
dire  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  maison,  n'avaient 
aucune  communication  avec  les  hommes  de  dehors;  et  par 
conséquent  lo  quartier  qui  leur  était  assigné  devait  être  ab- 
solument séparé  de  celui  que  fréquentaient  les  hommes.  Il 
nclail  donc  pas  convenable  qu'il  fut  ouvert,  et  qu'il  ser- 
vit conliiiuellemrnl  depas,sage  h  ces  derniers.  Pour  éviter 
ee I  ntfonvenieni ,  le  marquis  (ialiani ,  dont  j'adopte  le  senti- 


ment, a  jugé  à  propos  de  rejeter  sur  un  des  cotés  le  bâtiment 
que  Perrault  avait  placé  sur  le  front  de  l'habitation  des 
femmes. 

n  A  prendre  à  la  lettre  les  paroles  de  Vitruve ,  les  b,1timenls 
réservés  pour  le  seul  usage  du  maitre  de  la  maison  étaient 
au  nombre  de  deux.  Vitruve,  en  les  désignant,  emploie  les 
mots  dovius  et  peristylia  au  pluriel ,  et  dît  que  ces  corps  de 
logis,  beaucoup  plus  vastes  que  ne  l'était  la  maison  des  fem- 
mes dont  il  vient  de  parler,  y  étaient  adhérents.  Mais  cela  ne 
paraîtra  ni  nouveau  ni  extraordinaire  à  ceux  qui  ont  étudié 
et  qui  connaissent  le  style  peu  correct  de  cet  écrivain ,  qui 
ne  se  piquait  pas  d'être  un  grand  grammairien.  Cest  assez 
sa  coutume  de  se  servir  du  pluriel  dans  une  infinité  de  cas 
qui  requièrent  le  singulier.  Ainsi  Perrault  et  le  marquis 
Galiani  ont  très-bien  fait  de  prendre  sur  cela  leur  parti,  et 
de  s'en  tenir  à  un  seul  corps  de  bâtiment.  J'en  fais  autant 
et  ne  vois  pas  qu'on  puisse  penser  autrement. 

■1  Le  second  bâtiment,  plus  orné  que  le  premier,  n'était 
proprement,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  qu'une  maison 
d'apparat  et  faite  pour  figurer.  On  n'y  rencontrait  que  des 
salles  d'audience  et  de  conversation ,  des  galeries  ou  cabinets 
de  tableaux,  des  bibliothèques,  des  salles  de  festins;  au- 
cune chambre  pour  l'habitation.  C'était  là  que  le  maitre  de 
la  maison  recevait  les  personnes  distinguées  qui  le  visitaient, 
et  qu'il  faisait  les  honneurs  de  chez  lui  ;  qu'il  conversait  avec 
ses  amis,  qu'il  traitait  d'affaires,  qu'il  donnait  des  festins  et 
des  fêles  ;  et  dans  toutes  ces  occasions ,  surtout  dans  la  der- 
nière (  Vitruve  y  est  formel  ) ,  les  femmes  ne  paraissent  point. 

«  Pour  arriver  à  ces  différentes  pièces,  il  fallait,  avant 
tout,  traverser  de  magnifiques  vestibules,  tw^/ftw/a  eyregia. 
Le  marquis  Galiani,  qui  les  réduit  à  un  seul,  range  le  sien 
sur  la  voie  publique ,  sans  l'accompagner  d'aucune  loge  de 
portier,  qui ,  dans  ce  cas-là ,  y  devenait  nécessaire.  Les  miens 
n'en  auront  pas  besoin  :  ils  sont  renfermés  sous  la  même 
ciel  que  la  première  porte  de  la  maison  ;  ot  comme  j'ai  déjà 
déduit  les  raisons  sur  lesquelles  je  me  suis  fondé  pour  en 
agù-  ainsi ,  je  me  crois  dispensé  de  les  répéter. 

<i  Chaque  pièce  avait  sa  porte  qui  lui  était  propre,  cl  qui 
était  ornée ,  ou ,  si  l'on  veut,  meublée  avec  dignité  :  januas 
proprias  cum  dif/nitate.  Je  préférerais,  puisqu'il  faut  sup- 
pléer un  mot,  celui  de  meublée,  par  la  raison  que  les  portes 
dans  l'intérieur  des  maisons,  chez  les  anciens,  n'étaient  fer- 
mées qu'avec  de  simples  portières  ou  morceaux  d'étoffes 
qu'on  levait  ou  baissait  suivant  le  besoin.  Celles-ci  avaient 
leurs  issues  sous  les  porticiues  d'un  péristvle  bien  autrement 
étendu  que  ne  l'était  celui  de  l'autre  m.àison  :  il  occupait 
seul  presque  la  moitié  du  terrain  qu'occupait  l'édifice  entier  ■ 
et  c'est  ce  qui  fait  que  Vitruve,  prenant  la  partie  pour  le 
tout,  donne,  en  quelques  endroits  de  sa  description,  le  nom 
de  p,rist;/te  h  tout  l'ensemble  de  l'édifice.  Quelquefois  ce 
péristyle  avait  cela  de  particulier,  que  le  portique  qui  regar- 
dait le  midi,  et  auquel  était  appliquée  la  grande  salle  des 
festins ,  soutenu  par  de  hautes  colonnes,  était  plus  exhaussé 
que  les  trois  autres  portiques  du  fliême  péristvle.  Alors  on 
lui  donnait  le  nom  de  portique  rhodten.  Ces  portiques,  pour 
plus  de  richesse,  avaient  leurs  murailles  enduites  de'stuc, 
et  leurs  plafonds  lambrissés  de  menuiseries.  Les  hommes  s'y 
promenaieni ,  et  pou;  aient  s'y  entretenir  et  parler  d'affaires 
sans  crainte  d'être  troublés  par  l'approche  des  femmes.  Cela 
leur  avait  fait  donner  le  nom  d'andronilides. 

ce  Pour  vous  faire  prendre  une  idée  assez  Juste  d'un  sem- 
blable péristyle,  je  vous  transporterai  pour  un  moment  dans 
un  magnilique  cloître  de  moines,  tel  qu'il  y  en  a  en  plusieurs 
monastères  d'Italie.  Je  le  ferai  soutenir  dans  tout  son  pour- 
tour par  un  rang  de  colonnes;  j'adosserai  aux  murailles  de 
grandes  pièces  qui  auront  leurs  issues  sous  les  portiques  du 
péristyle;  j'en  ouvrirai  quelques-unes  par  devant,  de  toute 
leur  étendue,  comme  vous  avez  pu  voir  plusieurs  chapitres 
de  moines.  Je  ferai  de  ces  pièces  ainsi  ou;erles  de  grandes 
salles  de  festins  et  des  salles  d'audience  :  car  c'est  ainsi  nue 
Je  les  suppose  chez  les  Grecs,  et  que  m'aident  à  les  concevoir 
celles  de  même  genre  qui  nous  sont  demeurées  dans  les  ther- 
mes des  Romains.  Je  donnerai  à  la  principale  de  ces  salles 
de  festins .  à  laquelle  jo  ferai  regarder  le  midi ,  le  plus  d'uteii- 


NOTES. 


G53 


duc  que  le  tprrnin  me  lo  pprniPllra.  Je  la  disposprai  do.  mani^ro 
quVn  y  puisse  dresser  cominodéinent  les  quatre  tjdtles  à 
manger,  à  Irois  lits  eliacune,  «un  sont  demandées  par  Vi- 
Inive.  Un  grand  nombre  de  domestiques  pourront  y  faire  le 
service  sans  confusion,  et  il  restera  encore  assez  de  place 
aux  acteurs  qu'on  appellera  pour  y  donner  des  spectacles. 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  l.dileau  tracé  avec  assez  de 
tidélité  du  superbe  péristyle  dont  Vitruve  fait  la  description. 

<i  Mais  vous  n'imaginez  pas  plus  que  moi  que  toutes  les 
maisons  des  (irecs  fussent  distribuées,  ni  qu'elles  fussent 
toutes  orientées  de  la  même  manière  que  l'était  celle  que  je 
vous  ai  repri'sentré  d'après  Vitruve,  et  qu'il  propose  pour 
exemple.  Il  faudrait,  pour  être  en  état  d'en  construire  \me 
semblable,  être  maiire  d'un  terrain  aussi  vaste  que  régulier, 
pouvoir  tailler  ce  qu'on  appelle  en  plein  drap.  Et  qui  peut 
l'espérer,  surtout  si  c'est  dans  une  ville  déjà  Mtie ,  ou  cha- 
que édilice  prend  nécessairement  une  tournure  singulière, 
et  où  tout  propriétaire  est  contraint  <îe  s'assujettir  aux  ali- 
gnements que  lui  prescrivent  se.s  voisins?  Ce  que  Vitruve  a 
donné  ne  doit  donc  s'entendre  que  de  la  maison  d'un  grand, 
d'un  Grec  voluptueux  que  la  fortune  a  favorisé,  detkatior 
et  abfortuna  oputentior,  ainsi  que  Vitruve  le  qualilie;  qui, 
non  content  d'avoir  édilié  pour  lui ,  fait  encore  élever  sépa- 
rément, et  dans  les  dehors  de  sa  maison,  deux  petits  loge- 
ments assez  commodes  pour  que  les  étrangers  qu'il  y  liéher- 
gera  y  trouvent  leurs  aisances ,  et  puissent ,  pendant  le  temps 
qu'ils  U-s  occuperont,  y  vivre  en  pleine  liberté,  comme  s'ils 
étaient  daiw  leur  propre  demeure;  y  entrer,  en  sortir  sans 
être  obligés  de  troubler  le  repos  de  celui  qui  les  loge,  avoir 
pour  cela  des  portes  à  eux,  et  une  rue  entre  leur  domicile 
et  celui  de  leur  hole. 

'(  Encore  aujourd'hui ,  les  Turcs  se  font  un  devoir  d'exer- 
cer l'hospitalité  dans  des  caravansirais ,  ou  hôtelleries 
construites  en  forme  de  cloitres,  qu'ils  établissent  sur  les 
chemins,  et  où  les  voyageurs  sont  reçus  gratuitement  :  ce 
que  l'on  peut  regarder  comme  un  reste  de  ce  qui  se  prati- 
quait anciennement  en  Grèce.  Quant  à  ce  que  j'ai  laissé  en- 
trevoir de  la  persuasion  où  j'étais  que  les  maisons  actuelles 
des  Turcs  avaient  de  la  ressemblance,  pour  la  disposition 
générale,  avec  celles  des  anciens  Grecs  leurs  prédécesseurs, 
je  persiste  dans  le  même  sentiment;  et  j'ajoute  que  cela  ne 
peut  guère  être  autrement  ilans  un  pays  qui  n'est  pas ,  comme 
le  nôtre ,  sujet  au  caprice  et  aux  vicissitudes  de  la  mode. 
Lorsque  les  Turcs  ont  envatii  la  Grèce,  ils  se  sont  en  même 
temps  emparés  des  bâtiments  qu'occupaient  ceux  qu'ils  ve- 
naient d'asservir.  Ils  s'y  établirent  :  ils  trouvèrent  des  loge- 
ments tels  qu'ils  pouN  aient  les  désirer,  puisque  les  femmes  y 
avaient  des  appartements  particuliers,  et  tout  à  fait  séparés 
du  commerce  des  hommes.  Ils  n'ont  eu  presque  rien  à  y 
réformer.  Il  faut  suppo.ser,  au  contraire,  qu'une  nation  guer- 
rière, et  peu  exercée  dans  la  culture  des  arts,  se  sera  mode- 
lée sur  ces  anciens  cdilices  lorsqu'elle  en  aura  construit  de 
nouveaux.  C'est  pour  cela  même  que,  dans  leurs  maisons, 
ainsi  que  ilans  celles  des  Grecs  décrites  par  Vitruve,  on 
trouve  tant  de  cloitres  ou ,  de  même  que  dans  les  anciens 
portiques  ou  péristyles,  la  plupart  des  chambres  ont  leurs 
issues  et  y  aboutissent. 

n  M.  le  marquis  Caliani  dit ,  dans  une  de  ses  noies ,  qu'il 
avait  été  tenté  de  placer  la  maison  du  maître  au  devant  de 
celle  des  femmes,  et  non  sur  le  coté,  de  façon  que  l'on  en- 
traide la  première  dans  la  seconde.  S'il  l'eut  fait,  et  il  le 
pouvait,  il  se  serait  conformé  à  la  disposition  actuelle  des 
maisons  des  Turcs  :  car  c'est  sur  le  devant  de  l'habitation 
que  se  tient  le  maître  du  logis  ;  c'est  en  cet  endroit  qu'il 
met  ordre  à  ses  affaires  et  qu'il  reçoit  ses  visites.  Les  femmes 
sont  gardées  dans  un  appartement  plus  reculé,  et  inaccessi- 
ble à  tout  autre  homme  qu'à  cc'lui  qui  a  le  droit  d'y  entrer. 
Quelque  resserrées  que  soient  lis  femmes  tur(|ues,  elles  re- 
çoivent cependant  les  visites  des  dames  de  leur  connaissance; 
elles  les  font  a.sseoir  sur  des  sofas  rangés  contre  la  muraille, 
autour  d'une  chambre  uni(|uement  destinée  pour  ces  visites. 
Convenez  que  cela  répond  assez  bien  à  Vamphilhalamiis 
des  mai.«ons  des  Grecs ,  dans  le  point  de  vue  que  je  vous  l'ai 
fait  envisager.  Je  vous  puis  conduire  encore ,  s'il  est  néces- 


s.iirp ,  dans  d'autres  chambres ,  ou  je  vous  ferai  voir  les  fem- 
mes turques  travaillant  avec  leurs  esclaves  à  différents  ou 
vrages ,  moins  utiles ,  à  la  vérité ,  que  ceux  dont  s'occupaient 
les  femmes  grecques;  mais  cela  ne  fait  rien  au  parallèle  :  il 
ne  s'agit  que  de  <lisposition  de  chambres  et  de  bâtiments ,  et 
je  crois  l'avoir  suflisamment  suivi.  " 

Je  ne  prétends  pas,  qu'à  l'époque  où  Je  fixe  le  voyage  du 
jeune  Anacliarsis,  plusieurs  Atliéniens  eussent  des  uwisons 
si  vastes  et  si  magniliques;  mais  comme  Démosthène  assure 
qu'on  en  élevait  de  son  temps  qui  surpassaient  en  lieauté  ' 
ces  superbes  édifices  dont  Périclès  avait  embelli  Athènes, 
je  suis  en  droit  de  supposer  avec  M.  Marielle  que  ces  maisons 
ne  différaient  pas  essenlielleraenl  de  celle  que  Vitruve  a  dé- 
crite. 

NOTE  X.\X ,  CHAPITRE  xxvi. 

Sur  les  jeux  auxquels  on  exerçiiit  les  enfants.  (Page  205.) 

Ces  jeux  servaient  à  graver  dans  leur  mémoire  le  calcul 
de  certaines  permutations  :  ils  apprenaient,  par  exemple, 
que,  3  nombres,  3  lettres,  pouvaient  se  combiner  de  6  fa- 
çons différentes;  4,  de  24  façons;  5,  de  120 ;  (i,  de  720,  et 
ainsi  de  suite ,  en  multipliant  la'  somme  des  combinaisons  don- 
nées par  le  nombre  suivant. 

• 

NOTE    XXXI,    CII\PITRF,  XXVI. 

Sur  la  lettre  d'Isoerate  ù  Démonicus.  (Page  207.) 

Quelques  savants  critiques  ont  prétendu  que  cette  lettre 
n'était  pas  d'Isoerate;  mais  leur  opinion  n'est  fondée  que  sur 
de  légères  conjectures.  Voyez  Fabricius  '  et  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres  '. 

NOTE  XXXII,  cn.vfiTRE  xxvi. 

Sur  le  mo<  Nou;,  entende.ment  ,  intelligence.  (Page  208.) 
Il  parait  que,  dans  l'origine,  ce  mot  désignait  la  vue.  Dans 
Homère,  le  mot  Now  signifie  i|uelquefois  je  vois  '.  La  même 
signification  s'est  conservée  dans  le  mot  itpovoia,  que  les 
Latins  ont  rendu  par  provisin,  providenfia.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  Aristote,  que  l'intelligence,  Noue,  "^st  dans  l'àme  ce 
que  la  vue  est  dans  l'oeil  >. 

NOTE   XXXm,    CHAPITRE  XXVI. 

Sur  les  mots  sagesse  et  prudence.  (Page  208.) 

Xénophon ,  d'après  Socrale  '^,  donne  le  nom  de  sagesse  à 
la  vertu  qu'Aristote  appelle  ici  prudence.  Platon  lui  donne 
aussi  quelquefois  la  même  acception  '.  Archytas  avant  eux 
avait  dit  que  la  prudence  est  la  science  des  biens  qui  convien- 
nent à  l'homme  '. 

NOTE  XXXIV,  CHAPITRE  xxvi. 

Sur  la  conformité  de  plusieurs  points  de  doctrine  entre 
l'école  d'Athènes  et  celle  de  Pythaijore.  (Page  208.) 

Aristote  '  dit  que  Platon  avait  emprunté  des  Pythagoriciens 
une  partie  de  sa  doctrine  sur  les  principes.  C'est  d'après  eux 
aussi  qu'Aristote  avait  composé  cette  échelle  ingénieuse,  qui 
plaçait  chaque  vertu  entre  deux  vices,  dont  l'un  pt'che  par 
défaut,  et  l'autre  par  excès.  Voyez  ce  que  dit  Théagés  '". 

Le  talileau  que  je  présente  dans  ce  chapitre  est  composé 
d'une  partie  de  l'échelle  d'.^ristote,  et  de  quelques  délinitions 
répandues  dans  ces  trois  traités  de  morale,  l'un  adressé  à 
Nicomaque,  le  second  appelé  les  grandes  Morales,  le  troi- 

1  Dcmoslh.  olyoth.  5,  p.  58  et  59.  Id.  de  rcp.  ord.  p.  Iî7.  Id.  In 

Arlstûcr.  p.  788. 

'  BUjI.  Ctxc.  t.  I  ,  p.  9M. 

a  T.  ii.hUt.  p.  185. 

<  lUad.  Ub.  5,  V.  «1,50,  etc. 

6  Topic.  Ilb.  I ,  cap.  17,  t.  I ,  p.  193. 
«  Memor.  Ilb.  s,  p.  778. 

7  In  Euthyd.  t.  i ,  p.  88|. 
a  Slob.  Ilb.  1 ,  p.  li. 

9  Metaphy^.  Ilb.  l ,  rap.  e ,  t  9 .  p.  847. 
1»  Ap.  Slob.  serin,  l .  p.  9. 
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sii'iiie  adressé  à  Eiidèmc  Uni"  étude  rtiflécliic  de  oes  traités 
(leut  donner  la  véritaljle  acception  des  mots  employés  par 
lei  Péripatéliciens  pour  désigner  les  vertus  et  los  vices  ;  mais 
Je  ne  prétends  pas  l'avoir  bien  fixée  en  français,  quand  je 
vois  CCS  mêmes  mots  pris  en  différents  sens  par  les  autres 
sectes  philosophiques,  et  surtout  par  celle  du  Portique. 


NOTE   XXXV,    CHAPITRE  XXVI. 


Sur  une  expression  des  Pyihagorl 


.(Page  211.) 


Ces  philosophes  ayant  observé  que  tout  ce  qui  tombe  sous 
les  sens  suppose  génération ,  accroissement  et  destruction , 
ont  dit  que  toutes  choses  ont  un  commencement ,  un  milieu 
et  une  lin  '  ;  en  conséquence ,  Archytas  avait  dit  avant  Pla- 
ton que  le  sage  marchant  par  la  voie  droite,  parvient  à 
Dieu,  qui  est  le  principe,  le  milieu  et  la  fin  de  tout  ce  qui 
se  fait  avec  justice  '. 

NOTE  XXX^^,  chapube  xxvii. 

Sur  la  corde  nommée  Proslambauomcnc.  (Page  216.) 

J'ai  choisi  pour  premier  degré  de  cette  échelle  le  si,  et 
non  la  proslambanomène  ta,  comme  ont  fait  les  écrivains 
postérieurs  à  l'époque  de  ces  entretiens.  Le  silence  de  Platon , 
il'Aristote  et  d'Aristoxene  me  persuade  que,  de  leur  temps, 
la  proslambanomène  n'était  pas  encore  introduite  dans  le 
système  musical. 

NOTE  XXXVn,    CHAPITRE   XXVII. 

Sur  le  nombre  des  U'tracordes  introduits  dans  ta  lyre. 
(Page  216.) 

Aristoxène  parle  des  cinq  tétracordes  qui  formaient  de 
son  temps  le  grand  syslème  des  Grecs.  Il  m'a  paru  que  du 
temps  de  Platon  et  d'Arislote ,  ce  système  était  moins  étendu  ; 
mais  comme  Aristoxène  était  disciple  d'Aristote,  j'ai  cru 
pouvoir  avancer  que  cette  multiplicité  de  tétracordes  com- 
mençait »  s'introduire  du  temps  de  ce  dernier. 

NOTE  XXXVm,   CHAPITRE   XXVII. 

Sur  le  nombre  des  noies  de  l'ancienne  musique,  (Page  218.) 

M.  Burette  ^  prétend  que  les  anciens  avaient  seize  cent 
vingt  notes,  tant  pour  la  tablature  des  voix ,  que  pour  celle 
des  instruments.  Il  ajoute  qu'après  quelques  années ,  on  pou- 
vait à  peine  chanter  ou  solfier  sur  tous  les  tons  et  dans  tous 
les  genres,  en  s'accompagnant  de  la  lyre.  M.  Rousseau  '  et 
M.  Duclos  '  ont  dit  la  même  chose,  d'après  M.  Burette. 

Ce  dernier  n'a  pas  donné  son  calcul  ;  mais  on  voit  comment 
il  a  opéré.  Il  part  du  temps  où  la  musique  avait  15  modes. 
Dans  chaque  mode,  chacune  des  18  cordes  de  la  lyre  était 
affectée  de  deux  notes ,  l'une  pour  la  voix ,  l'autre  pour  l'ins- 
trument ,  ce  qui  faisait  pour  chaque  mode  3G  notes  :  or  il  y 
avait  16  modes;  il  faut  donc  multiplier  3fi  par  16,  et  l'on  a 
540.  Chaque  mode,  suivant  qu'il  était  exécute  dans  l'un  des 
trois  genres,  avait  des  notes  différentes.  Il  f.iut  donc  mul- 
tiplier encore  540  par  3 ,  ce  qui  donne  en  effet  1620. 

M.  Burette  ne  s'est  pas  rappelé  que  dans  une  lyre  de  IS 
cordes,  8  de  ces  cordes  étaient  stal)les ,  et  par  conséquent 
affectées  des  mêmes  signes,  sur  quelque  genre  qu'on  voulut 
monter  la  lyre. 

Il  m'a  paru  que  toutes  les  notes  employées  dans  les  trois 
genres  de  chaque  mode,  montaient  au  nombre  de  33  pour 
les  voix,  et  autant  pour  les  instruments,  en  tout  66.  Multi- 
plions à  présent  le  nombre  des  notes  par  celui  des  modes, 
c'est-à-dire  66  par  15;  au  lieu  de  l62o  notes  que  supposait 
M.  Burette,  nous  n'en  aurons  que  iiuo,  dont  495  pour  les 
voix ,  et  autant  pour  les  instruments. 

'  Arlstot.  de  cœl.  llb.  i ,  cap.  i ,  t.  i,  p.  isi.  Scrv.  in  VIrR.  ccloc  a 

T.  7». 

3  Mb.  de  .Saplent.  in  opu.sc.  mythol.  p.  731. 
3  Mim.  ilclAcad.  t.  s,  p.  is9. 
«  Met.  de  mus.  à  lart.  Notes. 
>  IHém.  de  l'Acad.  t.  il ,  p.  «19. 


Malgré  celte  ré<luction,  on  sera  d'abord  effravé  de  celte 
quantité  de  signes  autrefois  employiis  dans  la  musiquei  et 
l'on  ne  se  souviendra  pas  que  nous  en  avons  un  très-grand 
nombre  nous-mêmes ,  puisque  nos  clefs ,  nos  dièzes  et  nos 
bémols  changent  la  valeur  d'une  note  posée  sur  chaque 
ligne  et  dans  chaque  intervalle.  Les  Grecs  en  avaient  plus 
que  nous  :  leur  tatlature  exigeait  donc  plus  d'éludé  que 
la  nôtre.  Mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire ,  avec  M.  Burette , 
qu'il  faillit  des  années  entières  pour  s'y  familiariser. 

NOTE   XXXIX,   CHAPITRE  XXVII. 


Sur  les  harmonies  Dorienne  et  Phrygienne.  (Page  220.) 

On  ne  s'accorde  pas  tout  a  fait  sur  le  caractère  de  l'har- 
monie Phrygienne.  Suivant  Platon ,  plus  tranquille  que  la 
Dorienne,  elle  inspirait  la  modération,  et  convenait  à  un 
homme  qui  invoque  les  Dieux  '.  Suivant  Aristote,  elle  était 
turbulente  et  propre  ii  l'enthousiasme  '.  Il  cite  ^  les  airs  d'O- 
lympe, qui  remplissaient  l'.lme  d'une  fureur  divine.  Cepen- 
dant Olympe  avait  composé  sur  ce  mode  un  nome  pour  la 
sage  Minerve  '.  Hyagnis,  plus  ancien  qu'Olympe,  auteur  de 
plusieurs  hymnes  sacrés,  y  avait  employé  l'harmonie  Phrv- 
gienne  '. 

NOTE  XL,   CHAPITRE    XXVII. 

Sur  le  caractère  de  la  musique  dans  son  origine.  (Page  221.) 

Plufarque  dit  que  les  musiciens  de  .son  temps  feraient  de 
vains  efforts  pour  imiter  la  manière  d'Olympe.  Le  célèbre 
Tarlini  s'exprime  dans  les  mêmes  termes ,  lorsqu'il  parle  des 
anciens  chants  d'église  :  Bisogna,  dit-il,  coiifessar  eerta- 
mente  esservene  qualchediina  {canlilena)  taimenle  piena 
di  gravita,  maestà,  e  dolcezzà  congiunta'a  somma  siiripli- 
cità  musicale,  chc  noi  moderni  duraremmo  Jatica  molla 
per  produrne  di  eguali  ^. 

NOTE  XLI,  CHAPITRE  xxvu. 

Sur  une  expression  singulière  de  Platon.  (Page  223.) 

Pour  justifier  cette  expression ,  il  faut  se  rappeler  l'extrême 
licence  qui ,  du  temps  de  Platon ,  régnait  dans  la  plupart  des 
républiques  de  la  (;rèce.  Après  avoir  altéré  les  institutions 
dont  elle  ignorait  l'objet,  elle  détruisit  par  des  entreprises 
successives  les  liens  les  plus  sacrés  du  corps  politique.  On 
commença  par  varier  les  chants  consacrés  au  culte  des  dieux  ; 
on  finit  par  se  jouer  des  serments  faits  en  leuï  présence  '.  A 
l'aspect  de  la  corruption  générale ,  quelques  philosophes  ne 
craignirent  pas  d'avancer  que  dans  un  État  qui  se  conduit 
encore  plus  par  les  mœurs  que  par  les  lois,  les  moindres 
innovations  sont  dangereuses,  parce  qu'elles  en  entraînent 
bientôt  de  plus  grandes  :  aussi  n'est-ce  pas  à  la  musique 
seule  qu'ils  ordonnèrent  de  ne  pas  toucher  ;  la  défense  devait 
s'étendre  aux  jeux ,  aux  spectacles ,  aux  exercices  du  gym- 
nase, etc.  ".  Au  reste,  ces  idées  avaient  été  empruntées  des 
Égj-ptiens.  Ce  peuple,  ou  plutôt  ceux  qui  le  gouvernaient, 
jaloux  de  maintenir  leur  autorité ,  ne  conçurent  pas  d'autre 
moyen ,  pour  réprimer  l'inquiétude  des  esprits ,  que  de  les 
arrêter  dans  leurs  premiers  écarts;  do  l.i  ces  lois  qui  défen- 
daient aux  artistes  de  prendre  le  moindre  essor,  et  les  obli- 
geaient a  copier  servilement  ceux  qui  les  avaient  précédés  '. 

NOTE  XLU,  CHAPITBE  xxvu. 

Sur  les  effets  de  la  musique.  (Page  224.) 

Voici  une  remarque  de  lartini  '"  :  «  La  musique  n'est  plus 
n  que  l'art  de  combiner  des  sons;  il  ne  lui  reste  que  sa  par- 

»  De  rep.  llb.  s,  t.  2,  p.  son. 

2  De  rep.  lib.  8 ,  t.  9 ,  p.  439. 

3  Ibid.  p.  4tss. 

*  rlut.  de  Mus.  t.  «,  p.  1145. 

&  Méin.  de  r.Acad.  des  Bell.  Lett.  1. 10,  p.  is7. 

c  Tartin.  traitai,  di  mus.  p.  144. 

1  Plat,  de  leR.  llb.  3,  t.  a.  p.  70i. 

8  1(1.  de  rrp.  lib.  4.  t.  3,  p.  421  ;  de  leg.  t.  2,  Ub.  7,  p.  717. 

»  Id.  delrc  lib.  2,  t.  2,  p,  ax. 

ii>  Tartin.  tratl.1l.  dl  niun.  p.  141  et  lis. 


NOTES. 


«  lir  matérielle,  absoliimont  ilépouilli-o  ilo  IVspril  ilonl  elle 
«  était  autrefois  niiiau-e  :  in  sitouiinl  les  règles  qui  «liri- 
«  geaient  snn  action  sur  un  seul  point ,  clic  ne  l'a  portée 
n  que  sur  des  généralités.  SI  elle  nie  donne  des  Impressions 
«  de  Joie  ou  de  douleur,  elles  sont  vagues  et  incertaines.  Or 
«  l'effet  de  l'art  n'est  entier,  que  lorsqu'il  est  particulier  et 
•  individuel.  » 

NOTE  XLTTI,  chapitre  xxxi. 

Sur  le  commencement  du  cycle  de  Melon.  (Page  2t3.) 

Le  Jour  ou  Melon  observa  le  solstice  d'été ,  concourut  avec 
le  27  Juin  de  noire  année  Julienne;  et  celui  ou  il  commença 
son  nouveau  cycle,  avec  le  16  Juillet  '. 

Les  I»  années  solaires  de  Méton  renfermaient  6940  Jours  ^. 
Les  19  années  lunaires,  accompagnées  de  leurs  7  mois  Inter- 
calaires,  forment  235  lunaisons ,  qui ,  à  raison  de  30  Jours 
ch.icune ,  donnent  70J0  Jours  :  elles  seraient  donc  plus  lon- 
gues que  les  premières  de  I  lo  Jours.  Pour  les  égaliser,  Méton 
réduisit  à  29  jours  chacune ,  llo  lunaisons,  et  11  resta  6910 
(ours  pour  les  19  années  lunaires  '. 

NOTE  XLIV,  CHAPITRE  x\xi. 

Sur  la  longueur  de  l'anne'e,  tant  solaire  que  lunaire, 
déterminée  par  Méton.  (Page  244.) 

Les  cinq  dix-neuvièmes  parties  d'un  jour  font  6  heures 
l.s  minutes  56  serondes  50  tierces,  etc.  .\insl  l'année  so- 
laire était,  suivant  Méton,  de  3c,h  jours  «  h.  18'  56'  bo'"*; 
elle  est,  suivant  les  astronomes  modernes,  de  M'.i  jours 
6  l>.  48'  43  •  ou  45  '  '.  Dlflérence  de  l'année  de  Méton  à  la 
notre,  30  minutes  et  environ  12  secondes. 

La  révolution  synodique  de  la  lune  était,  suivant  Méton, 
de  29 jours  12  h.  45'  57"  20",  etc.  ';  elle  est,  suivant  les 
observations  modernes,  de  2'J jours  12  h.  44'  3'  10",  etc.'. 
L'année  lunaire  était,  suivant  Méton,  de  354  jours  9  11. 
Il'  29'  21'';  elle  était  plus  courte  que  la  salaire  de  10 
Jours  21  h.  T  27  "  29  "  '. 

NOTE  XLV,  CHAPITRE  XXXI. 


Sur  les  cadrans  des  an 


(Page  245.) 


On  peut  se  faire  une  Idée  de  ces  sortes  de  cadrans  par 
l'exemple  suivant.  Palladius  Rutillus,  qui  vivait  vers  le  cin- 
quième siècle  après  J.  C.  et  qui  nous  a  laissé  un  traité  sur 
l'agriculture ,  a  mis  à  la  Gn  de  chaque  mois  une  table  où  l'on 
voit  la  correspondance  dre  divisions  du  jour  aux  différentes 
longueurs  de  l'ombre  du  Gnomon  '.  Il  faut  observer,  l°  que 
cette  correspondance  est  la  même  dans  les  mois  également 
éloignés  du  solstice,  dans  janvier  et  decejnbre,  février  et 
novembre,  etc.  ;  2°  que  la  longueur  de  l'ombre  est  la  même 
pour  les  heures  également  éloignées  du  point  de  midi.  Voici 
la  table  de  janvier. 

Heures L  et    XI Pieds.  ...    29. 

— n.  et      X —    ....     19. 

— m.  et     IX —    ....     15. 

—    IV.  et  vni —    ....     12. 

— V.  et  VU —    ....     10. 
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Ce  cadran  parait  avoir  été  dressé  pour  le  climat  de  Rome. 
Les  p.i.ssa;;fs  que  J'ai  cités  dans  le  texte  prouvent  qu'on  en  a\  ait 
construit  de  semblables  pour  le  climat  d'Athènes.  Au  resie , 

I  ScallfTcr.  de  cmrnd.  tpmp.  Ilb.  a,  p.  77.  Pelav.  de  docl,  trnip.  t.  i, 
p.  63,rtvar.  dlwcrt.  Ub.  e .  rap.  lO,  t.  3,  p.  tst.  Riccinl.  almaf^. 
(.  I.p.  t«.  Krérct,  Mèm.  de  l'Acad.  des  Dell.  l.rU.  liLtt.  I.  m.  p  m. 
UodtfpU,  etc. 

3  Onsor.  cap.  f*. 

3  Grmtn.  ap.  Pclav.  t.  s,  p.  23. 

*  Petav.  de  docl.  Icmp.  t.  1 ,  p.  M.  Rlcclol.  alnia^.  lib.  i  ,  p.  «4«. 

i  I  Jbndc ,  AMrononi.  1. 1,  p.  u.  Raill.  Ilbt.  de  l'Ai>tron.  >nc.  p.  «m. 

•■  Petav.  de  doct.  lerop.  t.  1 ,  p.  cî. 

'  l.alande,  Astronoin.  t.  %,  p.  ftai. 

»  Prlav.  de  doct.  tcmp.  t.  I,  p.  fil. 
l'all.id  .ip.  fcrlpi.  rci  nul.  I.  « .  p  «m 


on  peut  consulter,  sur  les  horloger  des  anciens,  les  savants 
qui  se  sont  occupés  de  cet  objet  '. 

NOTE  XLVI ,  cn,vpiTRE  xxxiic. 

Sur  les  voyages  de  Platon  en  Sicile.  (Page  250.) 

Platon  lit  trois  voyages  en  Sicile ,  le  premier  sous  le  règne 
de  Denys  l'Ancien;  les  lieux  autres  sous  celui  de  Denys  lo 
Jeune,  qui  monta  sur  le  trône  l'an  3C7  avant  J.  C. 

Le  premier  est  de  l'an  3X9  avant  la  même  ère ,  puisque  d'un 
côté  Platon  lui-même  dit  qu'il  avait  alors  quarante  ans  ",  et 
qu'il  est  promé  d'ailleurs  qu'il  était  né  l'an  429  avant  J.  C.  '. 
La  date  des  deux  autres  voyages  n'a  élé  lixée  <|ue  d'après 
un  faux  calcul  par  le  père  Corsini ,  le  seul  peut-être  des  sa- 
vants modernes  qui  se  soit  occupé  de  cet  objet.  Les  faits  sui- 
vanls  sufliront  pour  éclaircir  ce  point  de  chronologie. 

Platon  s'élait  rendu  en  Sicile  dans  le  dessein  de  ménager 
une  réconciliation  entre  Dion  et  le  roi  de  Syracuse.  11  y  passa 
douze  à  quinze  mois;  et  ayant  a  son  retour  trouvé  Dion  aui 
Jeux  olympiques,  11  l'instruisit  du  mauvais  succès  de  sa  né.* 
gociation.  Ainsi,  que  l'on  détermine  l'année  ou  se  sont  célé- 
bré,s  ces  jeux,  et  l'on  aura  l'époque  du  dernier  voyage  de 
Platon.  On  pourrait  hésiter  entre  les  jeux  donnés  aux  olym- 
piades 304 ,  ;)05  et  3ip6,  c'isla-dire  entre  les  années  364  ,  3C0 
et  350  avant  J.  C.  Mais  la  remarque  suivante  61e  la  liberté 
du  choix. 

Dans  les  premiers  mois  du  séjour  de  Platon  à  Syracuse, 
on  y  fut  témoin  d'une  éclipse  de  soleil  '.  Après  son  entretien 
avec  Dion,  ce  dernier  se  détermina  à  tenter  une  expédition 
en  Sicile;  et  pendant  qu'il  faisait  son  envbarquement  a  Za- 
cynlhe,  il  arriva,  au  plus  fort  de  l'été,  une  éclipse  de  lune 
qui  effraya  les  troupes  '.  Il  faut  donc  (|uc  l'année  olympique 
dont  il  s'agit,  ait  été  1»  précédée  d'une  écPipsc  de  soleil, 
arrivée  environ  un  an  auparavant,  et  visible  Ji  Syracuse; 
2*  qu'elle  ait  été  suivie  un ,  deux  et  même  trois  ans  après,  d'une 
édipse  de  lune  arrivée  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été, 
et  visible  à  Zacynthe  :  or  le  12  mai  3BI  avant  J.  C.  .i  quatre 
heui-es  du  soir,  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  visible  à  Syra- 
cuse, et  le  9  août  de  l'an  357  avant  J.  C.  une  éclipse  de  lune 
visible  à  Zacynihe  :  il  suit  de  là  que  le  troisième  voyage  de 
Platon  est  du  printemps  de  l'an  -ci .  et  l'expédition  de  Dion 
du  mois  d'août  de  l'an  357.  Et  comme  il  parait  par  les  lettres 
de  Platon  5,  qu'il  ne  s'est  écoulé  que  deux  ou  trois  ans  entre 
la  lin  de  son  second  voyage  et  le  commencement  du  troisième, 
on  peut  placer  le  second  à  l'an  364  avant  J.  C. 

J'ai  élé  conduit  à  ce  résultat  par  une  table  d'éclipsés  que 
je  dois  aux  bontés  de  M.  de  Lalande,  et  qui  contient  toutes 
les  éclipses  de  soleil  et  de  lune;  les  unes  visibles  .i  Syracuse, 
les  autres  à  Zacynthe,  depuis  l'avènement  du  jeune  Denys 
au  trône  en  307,  jusqu'à  l'année  350  avant  J.  (j.  On  y  voit 
clairement  que  toute  autre  année  olympique  que  celle  de 
300,  serait  insuflisante  pour  remplir  les  conditions  du  pro- 
blème. On  y  voit  encore  une  erreur  de  chronologie  du  père 
Corsini,  qui  se  perpétuerait  aisément  à  la  faveur  de  son  nom, 
si  l'on  n'avait  soin  de  la  releser. 

Ce  savant  prétend,  comme  je  le  prétends  aussi ,  que  Pla- 
ton rendit  compte  de  son  dernier  voyage  a  Dion ,  aux  jeux 
0I\  mpiques  de  l'aimée  3fiO.  Jlais  il  part  d'une  fausse  suppo- 
sition ;  car  en  plaçant  au  9  du  mois  d'août  de  cette  année 
l'éclipsé  de  lune  arrivée  en  l'année  357,  il  lixe  ,i  l'anni-eSOG. 
et  à  peu  de  jours  de  distance,  l'expédition  de  Dion  et  son 
entretien  avec  Platon  aux  jeux  Olympiques  '.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  détruire  les  conséquences  qu'il  tire  du  faux  calcul 
qu'il  a  fait  ou  qu'on  lui  a  donné  de  cette  éclipse.  H  faut  s'en 
tenir  à  des  faits  certains.  L'éclipsé  de  lune  du  9  août  est  cer- 
tainement de  l'année  357  ;  donc  le  départ  de  Dion  pour  la 
Sicile  est  du  mois  d'août  de  l'année  357.  Il  avait  eu  un  cntre- 

1  .S.ilinas.  exrrctt.  In  Sotln.  t.  1 ,  p.  633.  Casaiib.  In  Athcn.  lib.  6, 
cap.  10;  et  lib.  9,  cap.  17.  Pctav.  var.  dissert.  t.  s,  lib.  7,  cap.  9. 
'  Plat.  epUt.  l.  3,  p.  3M. 

3  Cr.rsin.  dlssert.  de  natal,  dlc.  Plat,  in  syinbol.  lllter.  vol.  ff .  p.  S7. 

4  Plut,  in  Dion.  1. 1,  p.  sce. 
s  Id.  Ibid.  p.  MR. 

s  Plat.  t.  3,  cplst.  5,  p.  317;  episl.  y,  p.  338. 
I      7  Corsin.  dlincrt.  de  nat.  dir.  Plat.  In  s.vnibgl.  lllter.  vol.  a ,  p  ni- 
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litn  a>ec  Pl.ilon  hux  ik-rnities  fOles  d'Olj  mpie ;  donc  Platon , 
au  retour  de  son  troisième  voyage ,  se  trouva  aux  jeux  Olyra- 
pigues  de  l'année  360.  Je  poarrais  montrer  que  l'éclipsé  jus- 
tifie en  cette  occasion  la  chronologie  de  Diodore  de  Sicile  '  ; 
mais  il  est  temps  de  finir  cette  note. 

NOTE  XL VII,   CHAPITRE  xxxiv. 

Sur  les  nojns  des  Muses.  {Page  259.) 

Erato  signifie  l'Aimable  ;  Uranie ,  In  Céleste  ;  (^lliope  peut 
désigner  l'élégance  du  lainage;  Euterpe,  celle  gui  plaît  ; 
Tlialie,  la  joie  vive ,  et  surtout  celle  gui  règne  dans  les  /es- 
tins;  Melpomène,  celle  gui  se  plntt  aux  chants;  Polymuie, 
la  multiplicité  des  chants;  Terpsichore,  celle  gui  se  plalf  ci 
la  danse  ;  Clio,  la  gloire. 

NOTE  XL'VIII,  CHAPITRE  XXXIV. 

Sur  les  issues  secrètes  de  l'antre  de  Tniphonius.  (Page  260.) 

Peu  de  temps  après  le  voyage  d'Anacharsis  à  Lébadée ,  un 
des  suivants  du  roi  Démetrius  vint  consulter  cet  oracle.  Les 
prêtres  se  délièrent  de  ses  intentions.  On  le  vit  entrer  dans 
la  caverne ,  et  on  ne  l'en  vit  pas  sortir.  Quelques  jours  après , 
son  corps  fut  jeté  hors  de  l'antre ,  par  une  issue  différente 
de  celle  par  ou  l'on  entrait  communément'. 

NOTE   XLIX,   CHAPITRE  XXXIV. 

Sur  l'enceinte  de  la  ville  de  Thèbes.  (Page  262.) 

Dans  la  description  en  vers  de  l'état  de  la  Grèce  par  Di- 
réarque^,  il  est  dit  que  l'enceinte  de  lu  ville  de  Thèlies  était 
de  quarante-trois  stades ,  c'est-à-dire  d'une  lieue  et  mille  cinq 
cent  soixante-trois  toises.  Dans  la  description  en  prose  du 
même  auteur  { p.  14),  il  est  dit  qu'elle  était  de  soixante-dix 
stades ,  c'est-à-dire  deux  lieues  et  mille  six  cent  quinze  toises. 
On  a  supposé  dans  ce  dernier  texte  une  faute  de  copiste.  On 
pourrait  également  supposer  que  l'auteur  parle ,  dans  le  pre- 
mier passage ,  de  l'enceinte  de  la  ville  basse ,  et  que  dans  le  se- 
cond il  comprend  dans  son  calcul  la  citadelle. 

Dicéarque  ne  parle  point  de  la  Thèbes  détruite  par  Alexan- 
dre, celle  dont  il  s'agit  dans  cet  ouvrage.  Mais  comme  Pau- 
sanias'  assure  que  Cassandre,  en  la  rétablissant,  avait  fait 
élever  les  anciens  murs,  il  parait  que  l'ancienne  et  la  nou- 
velle ville  avaient  la  même  enceinte. 

NOTE  L,   CHAPITRE   XXXIV. 

Sur  le  nombre  des  habitants  de  Thèbes.  (Page  262.) 

On  ne  peut  avoir  que  des  approximations  sur  le  nombre 
ces  habitants  de  Thèbes.  Quand  cette  ville  fut  prise  par 
Alexandre,  il  y  périt  plus  de  six  mille  personnes,  et  plus  de 
trente  mille  furent  vendues  comme  esclaves.  On  épargna  les 
prêtres  et  ceux  qui  avaient  eu  des  liaisons  d'hospitalité  ou 
d'intérêt  avec  Alexandre,  ou  avec  son  père  Philippe.  Plu- 
sieurs citoyens  prirent  sans  doute  la  fuite  *.  On  peut  pré- 
sumer, en  conséquence,  que  le  nombre  des  liabitanLs  de 
Thèbes  et  deson  district,  pouvait  monter  à  cinquante  mille 
personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  sans  y  comprendre  les 
esclaves.  M.  le  baron  de  Sainte-Croix  regarde  ce  récit  comme 
exagéré  ^.  J'ose  n'être  pas  de  son  avis. 

NOTE  LI,  CHAPITRE  XXXV. 

Sur  les  nations  qui  envoyaient  des  députés  à  la  diète  des 
Amphictgons.  (Page  268.) 

Les  auteurs  anciens  varient  sur  les  peuples  qui  envoyaient 
des  députés  à  la  diète  générale.  Eschine,  que  j'ai  cité  au  bas 
du  texte ,  et  dont  le  témoignage  est ,  du  moins  pour  son  temps, 

I  niod.  Sic.  llb.  16,  p.  \n. 

3  Pans.in.  llb.  9,  cap.  sa,  p.  702. 

Ap.  gpogr.  nitn.  t.  a  ,  p.  7,  v.  0*  et  9». 
*  Mb.  9.  cap.  7,  p.  7as. 

1  niod.  .Sic.  lib.  17,  p.  «7.  Plut.  In  Alev.  t.  1 ,  p.  S70    .Ellan.  var 
lii&t.  llb.  IX,  rap.  7. 
'  Biani.  crlt.  de  l'hlst.  d'Alex,  p.  16. 


préférable  à  tous  les  autres,  puisqu'il  avait  été  lui-même 
député ,  nomme  les  Thessaliens ,  les  Béotiens ,  les  Doriens ,  les 
Ioniens,  les  Perrhebes,  les  Magnètes,  les  Locriens,  les 
OEléens,  les  Phthiotes ,  les  Maliens,  les  Phocéens.  Les  copistes 
ont  omis  le  douzième,  et  les  critiques  supposent  que  ce  sont 
les  Dolopes. 

NOTE  Ln,   CHAPITRE  XXXV. 

Sur  la  hauteur  du  mont  Olympe.  (Page 276.) 

Plularque'  rapporte  une  ancienne  inscription,  par  laquelle 
il  parait  que  Xénagoras  avait  Irouv  é  la  hauteur  de  l'Oljmpe  de 
dix  stades,  un  plèllire  moins  quatre  pieds.  Le  plèthre,  suivant 
Suidas,  était  la  sixième  partie  du  stade,  par  conséquent  de 
quinze  toises  quatre  pieds  six  pouces.  Otez  les  quatre  pieds 
et  les  six  pouces,  reste  quinze  toises,  qui  ajoutées,  aux  neuf 
cent  quarante-cinq  que  donnent  les  dix  stades,  font  neuf 
cent  soixante  toises  pour  la  hauteur  de  l'Olympe.  M.  Ber- 
nouilli  l'a  trouvée  de  mille  di-x-sept  toises  '. 

NOTE   LUI,    CHAPITRE  XXXVI. 

Sur  la  fontaine  brûlante  de  Dodone.  (Page  280.) 

On  racontait  à  peu  près  la  même  chose  de  la  fontaine  brû- 
lante située  à  trois  lieues  de  Grenoble,  et  regardée,  pendant 
longtemps,  comme  une  des  sept  merveilles  du  Dauphiné. 
Mais  le  prodige  a  disparu ,  dès  qu'on  a  pris  la  peine  d'en  exa- 
miner la  cause  '. 

NOTE  LIV,  CHAPrrRE  xxxvii. 

Sur  Dédale  de  Sycione.  (Page  291.) 

Les  anciens  parlent  souvent  d'un  Dédale  d'Athènes ,  auquel 
ils  attribuent  les  plus  importantes  découvertes  des  arls  et  des 
métiers,  la  scie,  la  hache ,  le  vilebre(iuin ,  la  colle  de  poisson , 
les  voiles ,  les  mats  des  vaisseaux,  etc.  En  Crète,  on  montrait 
de  lui  un  labyrinthe;  en  Sicile,  une  citadelle  et  des  thermes; 
enSardaigne,  de  grands  édifices;  partout,  un  grand  nombre 
de  statues  '.  Avant  Dédale,  ajoute-t-on,  les  statues  avaient 
les  yeux  fermés,  les  bras  collés  le  long  du  corps,  les  pieds 
joints  ;  et  ce  fut  lui  qui  ouvrit  leurs  paupières  et  détacha  leurs 
pieds  et  leurs  mains  ^.  C'est  ce  Dédale  enlin ,  qui  fit  mouvoir 
et  marcher  des  figures  de  bois  au  moyen  du  mercure ,  ou  par 
des  ressorts  caché»  dans  leur  sein  «.  Il  faut  observer  qu'on  le 
disait  contemporain  de  Minos,  et  que  la  plupart  des  découver- 
tes dont  on  lui  fait  honneur,  sont  attribuées  par  d'autres  écri- 
vains à  des  artistes  qui  vécurent  longtemps  après  lui. 

En  rapprochant  les  notions  que  fournissent  les  autears  et  les 
monuments ,  il  m'a  paru  que  la  peinture  et  la  sculpture  n'onl 
commencé  à  prendre  leur  essor  parmi  les  Grecs ,  que  dans 
les  deux  siècles  dont  l'un  a  précédé  et  l'autre  suivi  la  première 
des  olympiades ,  fixée  à  l'an  77fi  avant  J.  C.  Tel  avait  été ,  par 
rapport  à  la  peinture,  le  résulat  des  recherches  de  M.  de  la 
Nauze  '. 

J'ai  cru  en  conséquence  devoir  rapporter  les  changements 
opérés  dans  la  forme  des  anciennes  stitues  à  ce  Dédale  de 
Sycione,  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  Pausanias  *, 
et  qui  a  vécu  dans  l'intervalle  de  temps  écoulé  depuis  l'an  700 
jusqu'à  l'an  600  avant  J.  C.  Voici  des  témoignages  favorables  à 
cette  opinion. 

Quelques-uns,  dit  P.iusanias  ',  donnaient  à  Dédale  pour  dis 
ciples,  Dipaenus  et  Scyllis,  que  Pline,'"  pKice  avant  le  règne 
de  Cyrus ,  et  vers  la  cinquantième  olympiade ,  qui  commença 

1  Paul.  .^EmU.  t.  1 ,  p.  2G3. 

2  Buff.  Époq.  de  la  nal.  p.  503. 

3  Mêm.  de  l'Acad.  des  .Sciences,  année  I699,p.  sj.  nist. crit  des 
pratiq.  snperst.  t.  1 ,  p.  n. 

4  piod.  Sic.  llb.  4 ,  p.  83S  et  37e.  Plin.  llb.  7,  cap.  se ,  p.  «u.  Pausaa. 
llb.  9,  cap.  «o,p.  793. 

5  Dlod.  Sic.  lib.  4 ,  p.  27e.  Themist.  orat.  26 ,  p.  ste.  Suid .  ia  AaioaX. 
c  Plat,  in  Men.  t.  2 ,  p.  97.  Arist.  de  anim.  lib.  i ,  cap.  3 , 1. 1 ,  p.  6M. 

Id.  de  rcp.  llb.  1 ,  cap.  4  .  t.  1 ,  p.  299.  Scalig.  aniniad.  In  Euseb.  p.  4». 
^  Mêro.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lctt.  t.  2.1,  p.  2(i7. 
»  Pausan.  llb.  6,  cap.  3,  p.  487;  lib.  10,  cap.  9,  p.  et9. 

9  Id.llb.  2,  cap.  is,p.  143. 

10  Id.  lib.  36,Cup.  4,  p.  724. 
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l'iin  r>sO  avaiil  J.  C.  ;  ce  qui  ferait  remonter  l'i'poque  de  Dé- 
ilale  vers  l'an  «lo  avant  la  même  ère.  ' 

Aristolc  cite  par  Pline  ' ,  prétendait  qu'Kucliir,  parent  de 
néilale,  avait  été  le  premier  auteur  de  la  peinture  parmi  les 
(Jrecs.  Si  cet  Kuchir  est  le  même  qui  s'était  appliqué  à  la  plas- 
tique, et  qui  accompagna  Démarate  de  Corintlie  en  Italie  ^  ce 
nou  veau  synchronisme  conlirmera  la  date  précédente:  car  Dé- 
marate était  pire  de  Tarquin  l'ancien,  qui  monta  sur  le  trône 
vers  l'an  61  i  avant  J.  C. 

Kniin  .^tliénasore  ',  après  avoir  parlé  de  divers  artistes  de 
Corintlie  et  de  S>  cione  (|ui  vécurent  après  Hésiode  et  Homère, 
ajoute  :  «  Après  eux  parurent  Dé<Iale  et  Théodore  qui  étaient 
■1  de  Milel,  auteurs  de  la  statuaire  et  de  la  plastique.  " 

Je  ne  nie  pas  l'existence  d'un  Dédale  très-ancien .  Je  dis 
seulement  que  les  premiers  progrès  de  la  sculpture  doivent 
être  attribués  à  celui  de  Sycione. 

NOTE  LV,  CHAPITRE  XXXVIII. 

Sur  les  ornements  du  trône  de  Jupiter.  (Page  297.) 

On  pourrait  présumer  que  ces  trente  sept  flgures  étaient  en 
ronde-bosse,  et  avaient  été  placées  sur  les  traverses  du  trône. 
On  pourrait  aussi  disposer  autrement  que  je  ne  l'ai  fait,  les 
sujets  représentés  sur  chacun  des  pieds.  La  description  de 
Pausanias  est  Ircs-succiucle  et  trcs-vague.  En  cherchant  à 
réclaircir  on  court  le  ris(pie  de  s'égarer  ;  en  se  bornant  à  la 
traduire  littéralement,  celui  de  ne  pas  se  faire  entendre. 

NOTE  LM,  cmriTBE  xxxviii. 

Surl'urdredcscombatsqti'ondonnail  aux  jeux  Olympiques. 
(Page  300.) 

Cet  ordre  a  varié,  parce  qu'on  a  souvent  augmenté  ou  di- 
minué le  nombre  des  combats,  et  que  des  raisotis  de  conve- 
nance ont  souvent  entraîné  des  changements.  Celui  que  je 
leur  assigne  ici  n'est  point  conforme  aux  témoignages  de  Xé- 
nophoii  '  et  de  Pansanias  '.  Mais  ces  auteurs  qui  ne  sont  pas 
tout  à  fait  d'accord  entre  eux,  ne  parlent  que  de  trois  ou 
ijuatre  combats,  et  nous  n'avons  aucune  lumière  sur  la  dispo- 
sition des  autres.  Dans  cette  incertitude,  j'ai  cru  devoir  ne 
m'attaeJierqu'àlaclarté.  J'ai  parléd'abord  des  différentes  cour- 
ses soit  des  hommes,  soit  des  chevaux  et  des  ch.irs ,  et  ensuite 
des  combats  qui  se  livraient  dans  un  espace  circonscrit,  tels 
que  la  lutte,  le  pugilat,  etc.  Cet  arrangement  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  que  propose  Platon  dans  son  livre  des  lois  ^. 

NOTE    LVn,   CHAPITRE   XXXVIII. 

Sur  Polydamas.  (Page  301.) 

Pausanias  et  Suidas  '  font  vivre  cet  athlète  du  temps  de 
Darius  Jiothus ,  roi  de  Perse ,  en\  iron  soixante  ans  avant  les 
jeux  Olympiques ,  ou  je  suppose  qu'il  se  présenta  pour  com- 
battre. .Mais  d'un  autre  côte,  les  habitants  de  Pellène  soute- 
naient que  Polydamas  avait  été  vaincu  aux  jeux  Otyinpiques 
par  un  de  leurs  concitoyens ,  nommé  Promachus  qui  vivait 
du  temps d'.\lexandre  *.  Il  est  très-peu  importani  d'éclaircir  ce 
point  de  chronologie  ;  mais  j'ai  dû  aononcer  la  difiiculté ,  atin 
qu'on  ne  me  l'oppose  pas. 

NOTE   LVIII,   CHAPITRE  XXXIX. 

Sur  le  séjour  de  Xénophon  à  Scillontc.  (Page  308.) 

Peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Manliriée ,  donnée  en  3fi2 
avant  J.  C.  les  Êléens  détruisirent  Scillonle,  et  Xénophon  prit 
le  parti  de  se  retirer  h  Corinthe^.  C'est  la  que  je  le  place ,  dans 
le  neuvième  chapitre  de  cet  ouvrage.  Un  auteur  ancien  pré- 


>  Pausan.  Ulj.  7.  p.  417. 

7  Plid.  Itb.  u,  cap.  12,  p.  710. 
3  Apuloi;.  p.  12a. 

*  lllst.  Grxc.  tih.  7,  p.  6it. 
»  Uli.o.p.sac. 

t   Mb.  >,  t.  2,  p.  153. 

>  Païuan.  lib.  e .  cap.  s ,  p.  tu.  Suld.  ta  IIoXuS. 

*  Païu^n.  lib.  7,  cap.  27.  p.  aoa. 

*  DIog.  Ijert  lib.  2,  {si. 
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tend  qu'il  y  finit  ses  jours'.  Cependant,  au  rapport  de  Pau- 
sanias ,  on  conservait  son  tombeau  dans  le  canton  de  Scil- 
lonle^; et  Plutarque  assure  que  c'est  dans  celte  retraite  que 
Xénophon  composa  son  histoire  *,  qui  descend  jusqu'à  l'année 
357  avant  J.  C.  On  peut  donc  supposer,  qu'après  avoir  fait 
quelque  séjour  à  Corintlie,  il  revint  à  Scillonle,  et  qu'il  y 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 

NOTE  LIX,  CHAPITRE  XL. 

Sur  les  trois  élégies  relatives  aux  guerres  des  ifesséniens. 
(Page  315.) 

Pausanias  '  a  parlé  fort  au  long  de  ces  guerres ,  d'après 
Myroii  de  Priène  qui  avait  écrit  en  prose ,  et  Rliianus  de  Crète 
qui  avait  écrit  en  vers  s.  A  l'exemple  de  ce  dernier,  j'ai  cru 
jKiuvoir  employer  un  genre  de  style  qui  tint  de  la  poésie  ;  mais 
au  lieu  que  Rhianus  avait  fait  une  espècede  poème,  dont  Aris- 
tomène  était  le  héros  ' ,  j'ai  préféré  la  Ibrme  de  l'élégie ,  forme 
qui  n'exigeait  pas  une  action  comme  celle  de  l'épopée ,  et  que 
des  auteurs  très-anciens  ont  souvent  choisie  pour  retracer  les 
malheurs  des  nations.  C'est  ainsi  que  Thyrtèe,  dans  ses  élé- 
gies, avait  décrit  en  partie  les  guerres  des  Lacédémoniens  et 
des  Messéniens  »  ;  Callinus ,  celles  qui  de  son  temps  affligèrent 
l'Ionie';  et  Mimnerme,  la  bataille  que  les  Smyméens  livrè- 
à  Gygès ,  roi  de  Lydie  '». 

D'après  ces  considérations,  j'ai  supposé  que  des  Messéniens, 
réfugiés  en  Libye,  se  rappelant  les  désastres  de  leur  patrie, 
avaient  composé  trois  élégies  sur  les  trois  guerres  qui  l'aviiient 
dévastée.  J'ai  rapporté  les  faits  principaux,  avec  le  plus  d'exac- 
titude qu'il  m'a  été  possible  ;  j'ai  osé  y  mêler  quelques  fictions, 
pour  lesquelles  je  demande  de  l'indulgence. 

NOTE   LX,   CHAPITRE   XL. 

Sur  la  fondation  de  Messine.  (Page  320.) 

Pausanias  dit  qu'après  la  prise  d'Ira ,  c'est-à-dire ,  vers  l'an 
cos  avant  J.  C.  les  Messéniens ,  sous  la  conduite  de  Corgus, 
lils  d'Aristomène,  allèrent  en  Italie,  joignirent  leurs  armes  à 
celles  d'Anaxilas,  tyran  de  Rhégium,cha.<!sèrent  les  habitants 
delà  ville  de  Zanclé  en  Sicile,  et  donnèrent  à  cette  ville  le 
nom  de  Messénc  (aujourd'hui  Messine)  ". 

Ce  récit  est  formellement  contraire  à  celui  d'Hérodote  et  à 
celui  de  Thucydide.  Suivant  le  premier,  Darius,  flLs  d'Hyslaspe, 
ayant  soumis  Honie,  qui  s'était  révoltée  conire  lui,  ceux  de 
Samos ,  et  quelques  habitants  de  Milet ,  se  rendirent  en  Sicile  ; 
et ,  d'après  le  conseil  d'.\naxilas ,  tyran  de  Rliégium ,  ils  s'em- 
p.arèrent  de  la  ville  de  Zanclé  '".  Cet  événement  est  de  l'an  495 
environ  avant  J.  C.  et  postérieur  d'environ  173  ans  à  l'épo- 
que assignée  par  Pausanias  au  règne  d'Anaxilas,  et  au  chan- 
rent  gement  du  nom  de  Zanclé  en  celui  de  Messèiie. 

Thucydide  raconte  qu'un  corps  de  Samiens  et  d'autres  Io- 
niens, chassés  de  leur  pays  par  les  Mèdes,  allèrent  s'em- 
parer de  Zanclé  en  Sicile.  Il  ajoute  que  peu  de  temps  après, 
Anaxilas,  tyran  de  Rliégium,  se  rendit  maître  de  cette  ville', 
et  lui  donna  le  nom  de  Alessène,  parce  qu'il  était  lui-même 
originaire  de  la  Messénie  ". 

Le  père  Corsini,  qui  avait  d'abord  soupçonné  qu'on  pourrait 
supposer  deux  Anaxihis  ",  est  convenu ,  après  un  nouvel  exa- 
men ,  que  Pausanias  avait  confondu  les  temps  '^.  Il  est  visible 
en  effet ,  par  plusieurs  circonstances ,  qu' Anaxilas  régnait  au 

I  Dcinetr.  raagn.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  2,  §  se. 
7  Pausan.  lib.  s,  p.  ïsd. 

>  Plul.  lie  exil.  t.  2,p.  «w. 

*  Xenoph.  hLit.  UrJCC.  lUb.  c ,  p.  601.  Diod.  Sic.  Ub.  1c,  p.  4n. 

&  Pausan.  lib.  «. 

«  Id.  ibid.  cap.  6,  p.  293. 

-  Id.  IbUI. 

^  Id.  ibld.  cap.  6,  p.  291;  cap.  15,  p.  512;  cap.  n.  p.  sir., cap.  13. 

p.  SIS. 

9  Méni.  de  lAcad.  des  Bell.  Lcll.  t.  7,  p  5<a. 
■0  Pausan.  bb.  9,  cap.  29,  p.  706. 
>■  Id.  lib.  I,  cap.  2s,  p.  saj. 

II  Hcrodot.  lib.  6 ,  cap.  22  et  23. 
la  Thucyd.  lib.  a .  cap.  «  et  ». 

1'  Corsln.  fast.  AlUc.  I.  a,  p.  iw. 
■>  Id.  Uild.  p.  nu. 
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temps  de  la  lialaille  Je  Marallion ,  qui  est  de  l'an  490  avant 
J.  C.  Je  D'ajoule  que  deux  observations  a  celles  du  père  Cor- 
siui. 

1»  Avant  cette  bataille,  il  y  eut  en  Messénie  une  "révolte  , 
dont  Pausanias  n"a  pas  parlé ,  el  qui  empêcha  en  pai-lie  les  La- 
cédémoniens  de  se  trouver  au  combat'.  Elle  ne  réussit  pas 
mieux  que  les  précédentes ,  et  ce  fut  alors  sans  doute  que  les 
Messéniens ,  après  leur  défaite ,  se  réfugièrent  auprès  d'Anaxi- 
las  de  Rliégium,  et  rengagèreut  à  se  rendre  maitre  de  la  ville 
de  Zanclé ,  qui  porta  depuis  le  nom  de  Messène. 

2°  S'il  était  vrai ,  comme  d)t  Pausanias ,  que  cette  ville  eut 
changé  de  nom ,  d'abord  après  la  seconde  guerre  de  SIessénie , 
il  s'ensuivrait  que  ses  anciennes  médailles,  ou  on  lit  Danclè , 
seraient  antérieures  à  l'an  GC8  avant  J.  C.  ;  ce  que  leur  fabri- 
que ne  permet  pas  de  supposer. 

NOTE  LXI,  CHAPITRE  XLI. 
Sur  te  nombre  des  tribus  de  Sparte.  (Page  327.) 

Dans  presque  toutes  les  grandes  villes  de  la  Grèce ,  les  ci- 
toyens étaient  divisés  en  tribus.  On  comptait  dix  de  ces  tribus 
à  Athènes.  Cragius  '  suppose  que  Lacédémone  en  avait  six  : 
1°  celle  des  Héraclides,  2°  celle  des  Égides;  3°  celle  des  Lim- 
natcs  ;  4°  celle  des  Cynosuréens  ;  5°  celle  des  Messoates  ;  6°  celle 
lies  Pilanates.  L'existence  de  la  première  n'est  prouvée  par 
aucun  témoignage  formel  ;  Cragius  ne  l'établit  que  sur  de  trés- 
fiubles  conjectures,  el  il  le  reconnaît  lui-même.  J'ai  cru  de- 
\oir  la  rejeter. 

Les  cinq  autres  lril)us  sont  mentionnées  expressément  dans 
les  auteurs  ou  dans  les  monuments  anciens.  Celle  des  Égides , 
-lans  Hérodote^;  celle  des  Cynosuréens  et  des  Pilanates, 
dans  Hésychius';  celle  des  Messoates,  dans  Etienne  de  By- 
zahce',  enlin  celle  des  Limnites,  sur  une  inscription  que 
M.  l'abbé  Fourniont  décou\rit  dans  les  ruines  de  Sparte". 
Pausanias  cite  quatre  de  ces  tribus,  lorsqu'à  l'occasion  d'un 
sacrifice  que  l'on  offrait  à  Diane ,  dès  les  plus  anciens  temps , 
il  dit  qu'il  s'éleva  une  dispute  entre  les  Limnates,  les  Cyno- 
suréens, les  Messoates  et  les  Pilanates'. 

Ici  on  pourrait  faire  cette  question  :  De  ce  qu'il  n'est  fait 
mention  que  de  ces  cinq  tribus ,  s'ensuit-il  qu'on  doive  se  bor 
ncr  à  ce  nombre?  Je  réponds  que  nous  avons  de  très-fortes 
présomptions  pour  ne  pas  l'augmenter.  On  a  vu  plus  haut 
«lue  les  Athéniens  avaient  plusieurs  corps  composés  chacun 
de  dix  magistrats,  lires  des  dix  tribus.  Nous  trouvons  de 
même  à  Sparte  plusieurs  magistratures  exercées  chacune 
par  cinq  ofliciers  publics;  celle  des  Éphores,  celle  des  Bi- 
diéens  » ,  celle  des  Agathoerges  '.  Nous  avons  lieu  de  croire 
que  chaque  tribu  fournissait  un  de  ces  ofliciers. 

NOTE   hXll,   CHAPITRE   XLI. 

Sur  le  plan  (le  Lncédémone.  {Page  327.) 

J'ose,  d'après  les  faibles  lumières  que  nous  ont  transmises 
les  anciens  auteurs ,  présenter  quelques  vues  générales  sur 
la  topographie  de  Lacédémone. 

Suivant  Thucydide,  celte  ville  ne  faisait  pas  un  tout  con- 
tinu, coiimie  celle  d'Athènes,  mais  elle  ét.iit  divisée  en 
bourgades,  comme  l'étaient  ies  anciennes  villes  de  Grèce  ". 

Pour  bien  entendre  ce  passage  ,  il  faut  se  rappeler  (|ue  les 
premiers  Grecs  s'établirent  d'abord  dans  des  bourgs  sans 
murailles,  et  que  dans  la  suite,  les  habitants  de  plusieurs 
de  cer,  bourgs  se  réunirent  dans  une  enceinte  commune.  Nous 
en  avons  quantité  d'exemples.  Tégéc  fut  formée  de  nenf 


'  Plat,  de  leg.  lib.  s ,  t.  « ,  p.  gîib. 

ï  Cranf.  de  rep.  ï.acc(l.  Ub.  i ,  cap.  b. 

3  iterodot.  UJ).  4  ,  rap.  no. 

<  Hcs.vch.  in  Kuvoç.  cl  In  lliTavïr. 

»  Stepli.  liyj.inl,  in  Mcars. 

«  llir.crlpl.  ruunn.Hil.  in  liibliotli.  rfx. 

!  l'.iUMn.  hh.  s .  rap.  m ,  p.  îw. 

•  Id.  lliid.  cap.  Il ,  p.  2r,i. 

9  Iterodot.  lib.  l ,  e.ip.  «7 

■V  Tliuryd.  Ub.  i ,  r.ip.  lo. 


hameaux';  Majilinée.de  quatre  ou  de  cinq  ';  Palra;,  de 
sept;  Dymé,  de  huit,  etc.  s. 

Les  habitants  de  ces  bourgs,  s'étant  ainsi  rapprochés,  ne 
se  mèlèienl  point  les  uns  avec  les  autres.  Ils  étaient  étahlis 
dans  des  quartiers  différents,  et  formaient  diverses  tribus.  ¥.n 
conséquence ,  le  même  nom  désignait  la  tribu  et  le  quartier 
où  elle  était  placée.  En  voici  la  preuve  pour  Lacédémone  en 
particulier. 

Cynosure ,  dit  Hésycliius ,  est  une  tribu  de  Laconie  "  ;  c'est 
un  lieu  de  Laconie,  dit  le  Scoliasle  de  Callimuque  '.  Suivant 
Suidas,  Mesjoa  est  un  lieu^;  suivant  Etienne  de  Byzance, 
c'est  un  lieu  et  une  tribu  de  Laconie  ';  suivant  Strahon  s, 
dont  le  texte  a  été  heureusement  rétabli  par  Saumaise  ' ,  Mas- 
soa  fait  partie  de  Lacédémone  ;  enfin  l'on  donna  tantôt  le  nom 
de  tribu'»,  tantol  celui  de  bourgade"  à  Pitane. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  les  uns  ont  dit  que  le 
poêteAIcman  était  de  Messoa,  elles  auti  es  de  Lacédémone  "; 
c'est  qu'en  effet  Messoa  était  un  des  quartiers  de  celle  ville. 
On  conçoit  encore  pourquoi  un  Spartiate,  nommé  Thr,asy- 
bule,  ayant  été  tué  dans  un  conib.it,  Plutarque  ne  dit  pas 
qu'il  fut  transporté  sur  son  bouclier  à  Lacédémone,  mais  à 
Pitane  '^;  c'est  qu'il  était  de  ce  bourg,  et  qu'il  devait  y  être 
inhumé. 

On  a  TU  dans  la  note  précédente  que  les  Spartiates  étai-nl 
divisés  en  cinq  tribus;  leur  capitale  était  donc  composée  de 
cinq  hameaux.  Il  ne  reste  plus  qu'a  justilier  l'emplacement 
que  je  leur  donne  dans  mon  plan. 

r  H,vMEAr  ET  Tr.iBU  DES  LiMNATES.  Lcur  nom  venait  du 
mot  grec  Atiivr, ,  qui  signifie  un  étang,  un  marais.  Suivant 
SIrabon,  le  faubourg  de  Sparle  s'appelait  les  Marais,  parce 
que  cet  endroit  était  autrefois  marécageux  "  ;  or  le  faubourg 
de  Sparte  devait  être  au  nord  ile  la  ville,  puisque  c'était  de 
ce  côté  qu'on  y  arrivait  ordinairement. 

2°  Hameau  et  tribu  des  Cynoscbéens.  Le  mot  Cynosure 
signifie  queue  de  chien.  On  le  donnait  à  des  promontoires, 
à  des  montagnes  qui  avaient  cette  forme.  Une  branche  du 
mont  Taygéte,  figurée  de  nuHne,  se  prolongeait  jusqu'à 
Sparte,  et  nous  a^■ons  montré  qu'il  existait  en  Laconie  un 
lieu  qui  s'appelait  Cynosure.  On  est  donc  autorisé  à  penser 
que  le  hameau  qui  portail  le  même  nom  ,  était  au-dessous 
de  cette  branche  du  Taygète. 

3°  Hameau  et  tribu  des  Pit\nvtes.  Pausanias,  en  sor- 
tant de  la  place  publique,  prend  sa  route  vers  le  couchant , 
passe  devant  le  théâtre,  et  trouve  ensuite  la  salle  où  s'as- 
semblaieut  les  Crotanes ,  qui  faisaient  partie  des  Pilanates  ". 
Il  fallait  donc  placer  ce  hameau  en  face  du  théâtre  dont 
la  position  est  connue,  puisqu'il  en  reste  encore  des  vesti- 
ges. Ceci  est  confirmé  par  deux  passages  d'Hésycbius  et  d'Hé- 
rodote, qui  montrent  que  le  théâtre  était  dans  le  bourg  des 
Pilanates  '*. 

4°  Hameau  et  tribu  des  5Iessoates.  Du  bourg  des  Pila- 
nates ,  Pausanias  se  rend  au  Plataniste  " ,  qui  était  au  voisi- 
nage du  bourg  de  Thérapné.  Auprès  du  Plataniste,  il  voit 
le  tombeau  du  poêle  AIcman  '* ,  qui ,  élant  de  Messoa ,  devait 
y  êti'e  enterré. 

B"  Hameau  et  tribu  des  Égides.  Pausanias  nous  conduit 

'  Pansan.  tib.  8,  cap.  4a,  p.  e99. 
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rnsuitp  .m  bours  (1«  I.lmnates  '  que  nous  avons  pLiCi'  dans 
la  partie  nonl  ih-  la  rillc.  Il  trouve,  dans  son  chemin ,  le  tom- 
Iwau  cITÎKi'e  ^,  qui  avait  donné  son  nom  à  la  trilm  des  Rades  s. 

Je  n'ai  point  renferme  tous  ces  hameaux  dans  une  enceinte , 
)«rce  qu'au  temps  dont  je  parle  Sparte  n'avait  point  de  mu- 
railles. 

Us  temples  el  les  autres  édifices  publies  ont  été  placés 
à  peu  prés  dan.s  les  lieux  que  leur  assigne  Pausanias.  On  ne 
doit  pas  à  cet  égard  s'attendre  à  une  précision  rigoureuse; 
l'essentiel  était  de  donner  une  idée  générale  de  c<ite  ville 
célélire. 

NOTE  LXni,  CHAPITRE  .XLII. 

Sur  la  vtanicre  dont  les  Spartinks  traitaient  les  Hi/.i/cs. 
(Page  330.) 

Les  Lacédémoniens ,  consternés  de  la  perle  de  Pvlos ,  que 
les  Athéniens  venaient  de  leur  enlever,  résolurent  d'envoyer 
de  nou\elles  troupes  a  Brasidas,  leurgénéral ,  qui  était  alors 
en  Thrace.  Ils  avaient  deux  motifs  :  le  premier  de  continuer 
a  faire  une  diversion  qui  attir.^t  dans  ces  pays  éloignés  les 
armes  d'Athènes  ;  le  second,  d'enrôler  el  de  faire  partir  pour 
la  Thrace ,  un  corps  de  ces  Hilolcs ,  dont  la  jeunesse  et  la  va- 
leur leur  inspiraient  sans  cesse  des  craintes  bien  fondées.  On 
promit,  eu  conséquence,  de  donner  la  liberté  a  ceux  d'entre 
eux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  dans  les  guerres  précé- 
dentes. Us'en  présejiLi  un  grand  nombre;  on  en  choisit  deux 
mille,  et  on  leur  tint  p,arole.  Couronnés  de  fleurs ,  ils  furent 
solennellement  coniluits  aux  temples;  c'était  la  principale 
cérémonie  de  l'affranchissi ment.  Peu  de  temps  après,  dit 
Thucyilide,  on  les  lit  disparaître ,  el  personne  n'a  jamaLs  su 
comment  chacun  d'eux  avait  péri  '.  Plutarque,  qui  a  copié 
Thucydide,  remarque  aussi  qu'on  ignora  dans  !e  temps,  et 
(lu'on  a  toujours  ignoré  depuis ,  le  genre  de  mort  qu'éprou- 
vèrent ces  deux  mille  hommes  >. 

Entin  Diodore  de  Sicile  prétend  que  leurs  maîtres  reçu- 
rent ordre  de  les  faire  mourir  dans  l'intérieur  de  leurs  mai- 
sons «.  Comment  pouvail-il  élre  instruit  d'une  circonstance 
que  n'avait  pu  connaître  un  historien  tel  que  Thucydide,  qui 
vivait  dans  le  temps  où  cette  scène  barbare  s'était  passée? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  présente  ici  deux  f.iils,  qu'il  faut 
soigneusement  distinguer,  parce  qu'ils  dérivent  de  deux  cau- 
ses différentes  ;  l'un,  l'affranchissement  de  deux  mille  Hilotes  ; 
l'auti-e,  la  mort  de  ces  Hilotes.  La  lil)erté  leur  fut  certaine- 
ment acctïrdi-e  par  ordre  du  sénat  et  du  peuple;  mais  il  est 
certain  aussi  qu'ils  ne  furent  pas  mis  a  mort  par  un  décret 
émané  de  la  puissance  suprême.  Aucune  nation  ne  se  sérail 
prèlL«  à  une  si  noire  trahison  ;  et  dans  ce  cas  particulier,  on 
voit  clairement  que  l'assemblée  des  Spartiates  ne  brisa  les 
fers  de  ces  Hilotes  que  pour  Iw  armer  et  les  envoyer  en 
Thrace.  Les  Ëpliores,  vers  le  même  temps,  tirent  partir  pour 
l'armée  de  Brasidas  mille  autres  Hilotes  ";  comme  ces  déta- 
chements sorl.aienl  de  Sparte  quel(|uefois  pendant  la  nuit  », 
le  peuple  dut  croire  que  les  deux  mille  qu'il  avait  délivrés 
de  la  servitude  s'étaient  rendus  à  leur  destination ,  et  lors- 
qu'il reconnut  son  erreur,  il  fut  aLsé  de  lui  persuader  que  ha 
magistrats ,  convaincus  qu'ils  a\  aient  conspiré  conirc  1'i.lat , 
les  avaient  fait  mourir  en  secret ,  ou  s'élaienl  contentés  de  les 
b.iimir  des  terres  de  la  république.  Nous  ne  pouvons  éclaircir 
aujourd'hui  un  fait  qui,  du  temps  de  Tliuc>dicle,  était  resté 
dans  l'obscurité.  Il  me  suffit  de  montrer  que  ce  n'est  pas  à 
la  nation  qu'on  doit  imputer  le  crime,  mais  plutôt  a  la 
fausse  politique  des  épliores  qui  étaient  en  pl.ic,  et  qui, 
avec  plus  de  pouvoir  et  moins  de  vertus  que  leurs  prédé- 
cesseurs, prétendaient  sanp  doule  que  tout  est  permis  quand 
il  s'agit  du  salut  de  l'État ,  car  il  faut  observer  que  les  prin- 
cipes de  justice  et  de  morale  commençaient  alors  à  s'altérer. 


1  rauMn.Ub.  s,  cap, 
3  Id.  Ibid.  cap.  is,  p.  04.^. 

3  Hcrodot.  Ub.  4  ,  cip.  II! 

«  Thucyd.  Ub.  4,  cap.  âo. 

>  Plat.  In  Lfc.  t.  I .  p.  as. 
«  Dlod.  Sic.  Mb.  Il,  p.  117 
1  Id.  IMd. 

>  lierodut.  Ub-  9,  cap.  lo. 
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On  cite  d'autres  cruauté.s  exercées  il  Lacédémone  contre 
le.-,  Hilotes.  Un  auteur  nominé  Myron  raconte  que ,  pour 
leur  rappeler  sans  cesse  leur  OGclavage,  ou  leur  donnait 
tous  les  ans  tm  certain  nombre  de  coups  de  fouet  '.  Jl  y 
avait  peut-être  cent  mille  Hilotes,  soit  en  Lacoiiie,  soit  en 
Me.ssénie;  qu'on  réfléchisse  un  moment  sur  l'abiiurdilé  du 
projet  et  sur  la  dlflicullé  de  l'exécution,  et  qu'on  juge.  Le 
même  .nuteiir  ajoute  qu'on  punissait  les  maîtres  qui  ne  mu- 
tilaient pas  ceux  de  leurs  Hilotes  qui  naissaient  avec  une  forte 
constitution  '.  Ils  étaient  donc  estropiés,  tous  ces  Hilotes 
qu'on  en roKail,  et  qui  servaient  avec  tant  de  distinction  dans 
les  armées? 

n  n'arrive  que  trop  souvent  qu'on  juge  des  mœurs  d'un 
peuple  par  des  exemples  particuliers  qui  ont  frappé  un 
>oyageur,  ou  qu'on  a  cités  à  un  historien.  Ouaml  Plutarque 
avance  que  pour  donner  anx  enf.mls  des  Spartiates  de  l'hor- 
reur pour  l'ivresse,  on  exposait  à  leurs  yeux  un  Hilote  à 
qui  le  vin  avait  fait  perdre  la  raison  ',  j'ai  lieu  de  penser 
qu'il  a  pris  un  cas  particuUer  pour  la  règle  générale,  ou  du 
moins  qu'il  a  confondu  en  cette  occasion  les  Hilotes  avec 
les  esclaves  domestiques,  dont  l'état  était  fort  inférieur  à 
celui  des  premiers.  Mais  j'ajoute  une  foi  entière  à  Plutarque , 
quand  il  a.ssure  qu'il  était  défendu  aux  Hilotes  de  chanter 
les  poési(«  d'Alcman  et  deTerpandre  ';  en  effet,  ces  poésies 
inspirant  l'amour  de  la  gloire  el  de  la  liberté,  il  était  d'une 
sage  politique  de  les  interdire  à  des  hommes  dont  on  avait 
tant  de  raison  de  redouter  le  couraj;e. 

NOTE  LXLTV,  cn\PiTRE  xlv. 
Sur  l'établissement  des  Êphores.  (Page  336.) 

La  plupart  des  auteurs  rapportent  cet  établissement  à 
Théopompe',  qui  régnait  environ  un  siècle  après  Lycurgue. 
Telle  est  l'opinion  d'Aristote  s ,  de  Plutarque  <' ,  de  Ijcéron  ■ , 
de  Valère  Maxime»,  de  Dion  Chrysostôme  «.  On  peut  Joindre 
à  cette  liste  Xénophon ,  qui  semble  attribuer  l'origine  de  cette 
magislrature  aux  principaux  citoyens  de  Lacedi-mone  ", 
et  Plu.sehe,  qui,  dans  sa  chronique,  la  place  au  temps  où  ré- 
gnait Theopompe  ". 

Deux  autres  témoignages  méritent  d'autant  plus  d'attention 
qu'on  y  distingue  des  dates  assez  précises.  Suivant  Plutar- 
que, le  roi  Cléomène  III  disait  à  l'assemblée  générale  de  la 
nation  :  «  Lycurgue  s'était  contenté  d'associer  aux  deux  rois 
<i  un  corps  de  sénateurs.  Pendant  longtemps,  la  republi- 
1  que  ne  connut  pas  d'autre  magistrature.  La  guerre  de  Mes- 
"  sénie  (du  temps  de  Théopompe)  se  prolongeant  de  plus 
n  en  plus,  les  rois  se  crurent  obhgés  de  conlier  le  .soin  de 
'■  rendre  la  justice  à  deséphores,  qui  ne  furent  d'aljord  que 
n  leurs  ministres.  Mais  dans  la  suite,  les  suecisseiu-s  de  ces 
«  magistrats  usurpèrent  l'autorité,  et  ce  lUt  un  d'entre  eux. 
Il  nommé  Astéropus,  qui  les  rendit  indépendants  '-.  « 

Platon  '^  f.iit  mention  de  trois  caases  qui  ont  empêché  à 
Lacédémone  la  royauté  de  dégénérer  en  despotisme.  Voici 
les  deux  dernières  :  "  Un  homme  animé  d'un  esprit  divin 
"  (  c'est  Lycurgue  )  limita  la  puissance  des  rois  par  c«lle  du 
«  sénat.  Ensuite  un  autre  sauveur  balança  heureusement 
■<  l'autorité  des  rois  et  des  sénateurs  par  celle  dos  épliores.  >• 
Ce  sauveur,  dont  parle  ici  Platon ,  ne  peut  élre  que  Théo- 
pompe. 

D'un  autre  crtté,  Hérodote  ",  Platon  ",  el  un  ancien  auteur, 

1  1M>T.  ap.  Alhcn.  Ub.  i4,  p.  sxi. 

>  Id.  Ibid.  Spanh.  In  Artstoph.  Plut.  v.  4. 

3  Plut.  In  l.yc.  t.  I ,  p.  SI.  Id.  instit.  I.acon.  t.  s,  p.  i:a. 

•  nul.  in  l.yc.  t.  i,p.  «7. 

&  Ile  rcp.  Ub.  8.  cap.  ti,  t.  s.  p.  407. 

s  In  l.yc.  t.  I ,  p.  4S.  Id.  ad  prlnc.  in  crud.  t.  8.  p.  779. 

'  De  leg.  lib.  3 ,  cap.  7  ,  t.  s ,  p.  ifrl. 

8  Llb.  4,  cap.  I ,  cxtcm.  n"  a. 

9  Or.it.  U6 .  p.  M». 

10  De  rcp.  I.accd.  p.  6e.v. 

n  Euscb.  chron.  lib.  «,  p.  isi.  Frcr.  Défcns.  de  la  Clironol.  p.  m. 

■3  Plut.  In  Agid.  t.  I ,  p.  a08. 

'3  De  l'eg.  Ub.  3,  l.  8,  p.  «91. 

1*  LU).  I ,  cap.  6jf. 

1»  Epl3t.  a    t.  3,  p.  3«4. 
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nommé  Satyius  ' ,  regardent  Lycurgue  comme  l'iustituteur 
des  éphores. 

Je  réponds  que ,  suivant  Héraclide  de  Pont ,  qui  vivait  peu 
de  temps  après  Platon ,  quelques  écrivains  attribuaient  à  Ly- 
curgue tous  les  règlements  relatifs  au  gouvernement  de  Lacé- 
dénione  =.  Les  deux  passages  de  Platon  que  j'ai  cités  nous  en 
offrent  un  exemple  sensible.  Dans  sa  huitième  lettre  ',  il 
avance  en  général ,  que  Lycurgue  établit  et  les  sénateurs  et 
les  éphores;  tandis  que  dans  son  traité  des  lois*,  où  il  a 
détaillé  le  fait ,  11  donne  à  ces  deux  corps  de  magistrats  deux 
o!  igines  différentes. 

L'autorité  de  Satyrus  ne  m'arrêterait  pas  en  cette  occasion , 
si  elle  n'était  fortitiée  par  celle  d'Hérodote.  Je  ne  dirai  pas 
avec  Alarsham  ',  que  le  mot  Éphores  s'est  glissé  dans  le 
texte  de  ce  dernier  auteur;  mais  je  dirai  que  son  témoignage 
peut  se  concilier  avec  ceux  des  autres  écrivains  ^. 

Il  parait  que  l'éphorat  était  une  magistrature  depuis  long- 
temps connue  de  plusieurs  peuples  du  Pélopouèse,  et  entre 
autres  des  Messéniens  '  :  elle  devait  l'être  des  anciens  habi- 
tants de  la  Laconie,  puisque  les  éphores,  à  l'occasion  des 
nouvelles  lois  de  Lycurgue ,  soulevèrent  le  peuple  contre  lui  ". 
De  plus,  Lycurgue  avait,  en  quelque  façon,  modelé  la  cons- 
titution de  Sparte  sur  celle  de  Crète  ;  or  les  Cretois  avaient 
des  magistrats  principaux  qui  s'appelaient  Cornes,  et  qu'A- 
rislote  compare  aux  éphores  de  Lacédémone  ".  Enfin  la  plu- 
part des  auteurs  que  j'ai  cités  d'abord ,  ne  parlent  pas  de 
l'éphorat,  comme  d'une  magistrature  nouvellement  instituée 
par  Théopompe,  mais  comme  d'un  frein  que  ce  prince  mit 
à  la  puissance  des  rois.  Il  est  donc  très-vraisemblable  que 
Lycurgue  laissa  quelques  fonctions  aux  éphores  déjà  établis 
avint  lui ,  et  que  Théopompe  leur  accorda  des  prérogatives 
qui  firent  ensuite  pencher  le  gouvernement  vers  l'oligarchie. 

NOTE    LXV,    CH.\PITRE   XLVI. 

Sur  le  partage  des  terres  fait  par  Lycurgue.  (Page  346.) 

Plutarque  cite  trois  opinions  sur  ce  partage.  Sui\ant  la 
première,  Lycurgue  divisa  tous  les  biens  de  la  Laconie  en 
trente- neuf  mille  portions ,  dont  neuf  mille  turent  accordées 
aux  habitants  de  Sparte.  Suivant  la  seconde,  il  ne  donna  aux 
Spartiates  que  six  mille  portions ,  auxquelles  le  roi  Polydore , 
qui  termina,  quelque  temps  après,  la  première  guerre  de 
Messénie,  en  ajouta  trois  mille  autres.  Suivant  la  troisième 
opinion,  de  ces  neuf  mille  portions,  les  Spartiates  en  avaient 
reçu  la  moitié  de  Lycurgue,  et  l'autre  moitié  de  Polydore  '". 

J'ai  embrassé  la  première  opinion ,  parce  que  Plutarque , 
qui  était  à  portée  de  consulter  beaucoup  d'ouvTages  que 
nous  avons  perdus ,  semble  l'avoir  préférée.  Cependant  je  ne 
rejette  point  les  autres.  Il  parait  en  effet  que  du  temps  de 
Polydore,  il  arriva  quelque  accroissement  aux  lots  échus 
aux  Spartiates.  Un  fragment  des  poésies  de  Tyrtée  nous  ap- 
prend que  le  peuple  de  Sparte  demandait  alors  un  nouveau 
partage  des  terres".  On  raconte  aussi  que  Polvdore  dit, 
en  parlant  pour  la  Messénie ,  qu'il  allait  dans  uii  pays  qui 
n'avait  pas  encore  été  partage  >''  Enfin  la  conquête  de  là  Mes- 
sénie dut  introduire  parmi  les  Spartiates  une  augmentation 
de  fortune. 

Tout  ceci  entraînerait  de  longues  discussions  :  je  passe  à 
deux  inadvertances  qui  paraissent  avoir  échappé  à  deux  hom- 
mes qui  ont  honoré  leur  siècle  et  leur  nation ,  Aristote  et 
Montesquieu. 

.Aristote  dit  que  le  législateur  de  Lacédémone  avait  très- 
bien  fait ,  lorsqu'il  avait  défendu  aux  Spartiates  de  vendre 
leurs  portions;  mais  qu'il  n'aurait  pas  du  leur  permettre 

'  niog.  Laert.  lib  i ,  §  6». 

2  Heraclld.  de  polit,  in  antlq.  Grâce,  t.  e ,  p.  îoîs. 

3  Plat,  cplst.  8,  t.  5,  p.  SB). 

*  Itl.  t.  a,  p.  cai. 

t>  Ctiron.  ^gypt.  p.  809. 

*  Frér.  Dércos.  de  la  Ctironol.  p.  |70. 
'  Polyb.  11b.  i ,  p.  Î73. 

»  Plut,  apoplitli.  Lacon.  t.  a,  p.  ««7. 

s  ArWot.  de  rrp.  11b.  î,  cap.  10,  l.  1 ,  p.  jsj. 

"  Plut.  In  I.jr.  t.  1 ,  p.  44. 

"  Aristut  de  rep.  Ilb.  it,  cap.  8,  p.  soe. 

"  Plut  apoplitli.  I.acon.  t.  s,  p.  mi. 


de  les  donner  pendant  leur  vie,  ni  de  les  léguer  par  leur  tes- 
tament à  qui  ils  voulaient'.  Je  ne  crois  pas  que  Ljcur-ue 
ait  jamais  accordé  cette  permission.  Ce  fut  l'éphore  Epiladès 
qui,  pour  frustrer  son  fils  de  sa  succession,  lit  passer  le 
décret  qui  a  donné  lieu  à  la  critique  d' Aristote  '  ;  critique  d'au- 
tant plus  inconcevable  que  ce  philosophe  écrivait  très-peu  de 
temps  après  Épitadès. 

Solon  avait  permis  d'épouser  sa  sœur  consanguine  et  non 
sa  sœur  utérine.  M.  de  Montesquieu  a  très-bien  prouvé  que 
Solon  avait  voulu ,  par  cette  loi ,  empêcher  que  les  deux  épou.x 
ne  réunissent  sur  leurs  tètes  deux  hérédités  ^  ce  qui  pour- 
rait arriver,  si  un  frère  et  une  sœur  de  même  mère  se 
mariaient  ensemble,  puisque  l'un  pourrait  recueillir  la  suc- 
cession du  premier  mari  de  sa  mère,  et  l'autre  celle  du  se- 
cond mari.  M.  de  Montesquieu  observe  que  la  loi  était  con- 
forme à  l'esprit  des  républiques  Grecques;  et  il  s'oppose  a 
un  passage  de  Philon,  qui  dit  que  Lycurgue  avait  permis 
le  mariage  des  enfants  utérins»,  c'est-à-dire,  celui  que  con- 
tracteraient un  fils  et  une  lille  de  même  mère  et  de  deux  pères 
différents.  Pour  résoudre  la  difficulté,  M.  de  Montesquieu 
répond  que,  suivant  Strabon',  lorsqu'à  Lacédémone  une 
sœur  épousait  son  frère,  elle  lui  apportait  en  dot  la  moitié 
de  la  portion  qui  revenait  à  ce  frère.  Mais  Strabon  en  cet 
endroit  parle,  d'après  l'historien  Éphore ,  des  loisdeCrèle, 
et  non  de  celles  de  Lacédémone  ;  et  quoiqu'il  reconnaisse  avec 
cet  historien  que,  ces  dernières  sont  en  partie  tirées  de  celles 
de  Minos ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Lycurgue  eut  adopté  celle 
dont  il  s'agit  maintenant.  Je  dis  plus ,  c'est  qu'il  ne  pouvait 
pas ,  dans  son  système ,  décerner  pour  dot  à  la  sœur  la  moitié 
des  biens  du  frère,  puisqu'il  avait  détendu  les  dots. 

En  supposant  même  que  la  loi  citée  par  Strabon  fut 
reçue  à  Lacédémone,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  l'appliquer 
au  passage  de  Philon.  Cet  auteur  dit  qu'à  Lacédémone 
il  était  permis  d'épouser  sa  sœur  utérine,  et  non  sa  sœur 
consanguine.  M.  de  Alontesquieu  l'interprète  ainsi  :  a  Pour 
<i  empêcher  que  le  bien  de  la  famille  de  la  sœur  ne  passât 
«  dans  celle  du  frère ,  on  donnait  en  dot  à  la  sœur  la  moitié 
«  du  bien  du  frère.  » 

Cette  explication  suppose  deux  choses  ;  1°  qu'il  fallait  né- 
cessairement constituer  une  dot  à  la  fille ,  et  cela  est  contraire 
aux  lois  de  Lacédémone;  2°  que  cette  sœur  renonçait  à  la 
succession  de  son  père  pour  partager  celle  que  son  frère  avait 
reçue  du  sien.  Je  réponds  que  si  la  sœur  était  iille  unique, 
elle  devait  hériter  du  bien  de  son  père,  et  ne  pouvait  pas  y 
renoncer;  si  elle  avait  un  frère  du  même  lit,  c'était  à  lui 
d'hériter;  et  en  la  mariant  avec  son  frère  d'un  autre  lit,  on 
ne  risquait  pas  d'accumuler  deux  héritages. 

Si  la  loi  rapportée  par  Philon  était  fondée  sur  le  par- 
tage des  biens ,  on  ne  serait  point  embarrassé  de  l'expliquer 
en  partie  :  par  exemple ,  une  mère  qui  avait  eu  d'un  premier 
mari  une  fille  unique,  et  d'un  second  plusieurs  enfants  mâ- 
les, pouvait  sans  doute  marier  cette  fille  avec  l'un  des 
puinés  du  second  lit ,  parce  que  ce  puiné  n'avait  point  de  por- 
tion. Dans  ce  sens,  un  Spartiate  pouvait  épouser  sa  sœur 
utérine.  Si  c'est  là  ce  qu'a  \oulu  dire  Philon ,  je  n'ai  pas  de 
peine  à  l'entendre;  mais  quand  il  ajoute  qu'on  ne  pouvait 
épouser  sa  sœur  consanguine,  je  ne  l'entends  plus,  parce  que 
je  ne  vois  aucune  raison  tirée  du  partage  des  biens,  qui  dût 
prohiber  ces  sortes  de  mariages. 

NOTE   LXVI,    CHAPITRE  XLVll. 

Sur  la  Cryptie.  (Page  348.) 

Je  parle  ici  de  la  cryptie,  que  l'on  rend  communément  par 
le  mot  embuscade,  et  que  l'on  a  presque  toujours  confondue 
avec  la  chasse  aux  Hilotes. 

Suivant  Héraclide  de  Pont,  qui  vivait  peu  de  temps  après 
le  voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  et  Plutarque  qui 
n'a  vécu  que  quelques  siècles  après,  on  ordonnait  de  temps 
en  temps  aux  jeunes  gens  de  se  répandre  dans  la  campagne 

'  Aristot.  dercp.  Ilb.  2,  cap.  0,  p.  52». 

2  Plut.  In  Agid.  t.  I ,  p.  797. 

3  li,sprit  des  l,ol5 ,  liv.  s  ,  rbap.  s. 

*  Phil.  Jud.  de  spi-c.  p.  779. 

*  Slrab.  Ub.  10 ,  p.  4sa. 
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armés  de  poignardi,  de  ae  cacher  pendaol  le  jour  en  des 
lieux  couverts ,  d'en  sortir  la  nuit  pour  égorger  les  Uilotes  qu'ils 
trouveraient  sur  leur  chemin  '. 

Joignons  a  ces  deu\  témoignages  celui  d'Aristote,  qui, 
dans  un  passage  conservé  par  Plularque,  nous  apprend  qu'en 
entrant  eu  place,  les  éphores  ileclaraienl  la  guerre  aux  Hi- 
lotes,  afin  qu'on  put  les  tuer  iiopnnément^.  Rien  ne  prouve 
que  ce  décret  fut  autorisé  par  les  lois  de  Ljcurgue,  et  tout 
nous  persuade  qu'il  était  accompagne  de  correctifs  :  car  la 
republique  n'a  jamais  pu  déclarer  une  guerre  effective  et  con- 
tinue à  des  liomnies  qui  seuls  cuUivaient  et  affermaient  les 
terres,  qui  servaient  dans  les  armées  et  sur  les  (loties,  et  qui 
souvent  étaient  mis  au  noiubr«  des  citoyens.  L'ordonnance 
des  éphores  ne  pouvait  donc  avoir  d'autre  but  que  de  sous- 
traire a  la  justice  le  Spartiate  qui  aurait  eu  le  malheur  de 
tuer  un  Hilote.  De  ce  qu'un  homme  a  sur  un  autre  le  droit 
de  île  et  de  mort,  il  ne  s'ensuit  pas  ijuil  en  use  toujours. 

Examinons  maintenant,  1°  quel  était  l'objet  de  la  cr>ptie; 
î°  si  les  lois  de  Lycurgue  ont  établi  la  chasse  aux  Hilote  s. 

!•  Platon'  veut  que,  dans  un  État  bien  gouverné,  les  jeu- 
nes gens  sortant  (te  l'enfance,  parcourent  pendant  deu.\  ans 
le  pays ,  les  armes  a  la  main ,  bra\  ant  \es  rigueurs  de  l'hiver 
et  de  l'été,  menant  une  lie  dure,  et  soumis  a  uue  exacte  dis- 
cipline. Quelque  nom ,  iyoute-t-U ,  qu'on  donne  a  ces  jeunes 
gens,  soit  cryptes,  stiit  agronomes,  ou  inspecteurs  des  champs, 
ils  apprendront  a  connaître  le  pays  et  a  le  garder.  Comme 
la  cryptie  n'était  pratiquée  que  chez  les  Spartiates,  il  est  vi- 
sible que  Piston  en  a  détaillé  ici  les  fonctions,  et  le  passage 
suivant  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  11  est  tiré  du  même 
traité  que  le  précédent  '.Un  Lacédémonien ,  que  Platon  intro- 
duit dans  son  dialogue,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Nous 
«  avons  un  exercice  nommé  cryptie  qui  e^t  d'un  merveilleux 
n  usage  pour  nous  familiariser  avec  la  douleur  :  nous  som- 
u  mes  obligés  de  marcher  l'hiver  nu-pieds,  de  dormir  sans 
M  couverture,  de  no«s  servir  nous-mêmes,  sans  le  secours 
«  de  nos  esclaves ,  et  de  courir  de  colé  et  d'autre  dans  la  cam« 
«  pagne,  soit  de  nuit,  soit  de  jour.  » 

La  correspondance  de  ces  deux  passages  est  sensible;  ils 
expliquent  Ires-neltement  l'objet  de  la  cryptie,  et  l'on  doit 
observer  qu'il  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  la  chasse  aux  HUo- 
tes.  Il  n'en  est  pas  parle  non  plus  dans  les  ouvrages  qui  nous 
restent  d'Aristote ,  ni  dans  ceux  de  Thucydide,  de  Xénophon, 
d'Isocrate  et  de  plusieurs  écrivains  du  même  siècle ,  quoi- 
qu'on y  fasse  souvent  mention  des  révoltes  et  des  désertions 
des  Hilotes,  qu'on  y  censure  en  plus  d'un  endroit  et  les  lois 
de  Lycurgue  et  les  usages  des  Lacédémoniens.  J'insiste  d'au- 
tant plus  sur  cette  preuve  négative,  que  quelques-uns  de  ces 
auteurs  étaient  d'Athènes,  et  vivaient  dans  une  république 
qui  traitait  les  esclaves  avec  la  plus  grande  humanité;  je 
crois  pouvoir  conclure  de  ces  réflexions,  que  jusqu'au  temps 
environ  ou  Platon  écrivait  son  traité  des  lois ,  la  cryplie  n'é- 
tait pas  destinée  à  verser  le  sang  des  Hilotes. 

C'était  une  expédition  dans  laquelle  les  jeunes  gens  s'ac- 
coutumaient aux  opérations  militaires,  liattaicut  la  campa- 
gne, s*'  tenaient  en  embuscade  les  armes  a  la  main,  comme 
s'ils  étaient  eu  présence  de  l'ennemi,  et  sortant  de  leur  re- 
traite pendant  la  nuit,  repoussaient  ceux  des  Hilotes  qu'ils 
trouvaient  sur  leur  chemin.  Je  pense  <|ue  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Platon,  les  lois  ayant  perdu  de  leurs  forces,  des 
jeunes  gens  mirent  à  mort  des  Uilotes  qui  leur  opposaient 
trop  de  résistance,  et  donnèrent  peut-être  lieu  au  décret  des 
éphores  que  j'ai  cité  plus  haut.  L'abus  augmentant  de  jour 
en  Jour,  on  confondit  dans  la  suite  la  cryptie  avec  la  chasse 
des  Hilotes. 

2'  Passons  à  la  seconde  question.  Cette  chasse  fut-elle  or- 
donn^e  par  Lycurgue  ? 

Héraclide  dt  Pont  se  contente  de  dire  qu'on  l'altribuait  à 
ce  législateur.  Ce  n'est  (|u'un  soupçon  recueilli  par  cet  auteur 
postéiieur  à  Platou.  Le  passage  suivant  ne  mérite  pas  plus 


<  Heract.  de  polit-  In  anUq.  Gr4>c.  1. 
P  » 
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d'attention.  Selon  Plularque  ',  Aristole  rapportait  a  Lycurgue 
l'élablissement  de  la  cryplie;  et  comme  l'historien,  suivant 
l'erreur  de  son  temps,  confond  en  cet  endroit  la  cryptie  avec 
la  chasse  aux  Hilotes,  on  pourrait  croire  qu'.\rislote  les  con- 
fondait aussi  ;  mais  ce  ne  serait  qu'une  présomption.  Nous 
ignorons  si  Aristole ,  dans  le  passage  dont  \\  s'agit ,  expliquait 
les  fonctions  des  cryptes,  et  il  parait  que  Plularque  ne  l'a 
cité  que  pour  le  réfuter  ;  car  il  dit,  quelques  lignes  après*, 
que  l'origine  de  la  cryptie,  telle  qu'il  la  concevait  lui-même , 
devait  être  fort  postérieure  aux  lois  de  Lycurgue.  Plularque 
n'est  pas  toujours  exact  dans  les  détails  des  fails ,  et  je  pour- 
rais prouver  à  cette  occasion  que  sa  mémoire  l'a  plus  d'une 
fois  égaré.  Voilà  toutes  les  autorités  auxquelles  j'avais  à  ré- 
pondre. 

En  distinguant  avec  allenllon  les  temps,  tout  se  concilie 
aisément.  Suivant  Aristole,  la  cryptie  fut  instituée  par  Ly- 
curgue. Platon  en  explique  l'objet ,  et  la  croit  très-utile  Lors- 
que les  mœurs  de  Sparte  s'altérèrent ,  la  jeunesse  de  Sparte 
abusa  de  cet  exercice,  pour  se  livrer,  dit-on,  à  des  cruautés 
horrihies.  Je  suis  si  éloigné  de  les  justifier,  que  je  soupçonne 
(l'exagération  le  récit  qu'on  nous  en  a  fait.  Qui  nous  a  dit 
(lue  les  Hilotes  n'avaient  aucun  moyen  de  s'en  gar-întir?  1°  Le 
temps  de  la  cryptie  était  peut-être  fixé;  2'  il  était  difficile 
que  les  jeunes  gens  se  répandissent,  sans  être  aperçus,  dans 
un  pays  couvert  d'Hilotes,  intéressés  aies  surveiller;  3°  il 
ne  l'était  pas  moins  que  les  particuliers  de  Sparte,  qui  ti- 
raient leur  subsistance  du  produit  de  leurs  terres ,  n'avertis- 
sent pas  les  Hilotes  leurs  fermiers ,  du  danger  qui  les  mena- 
çait. Dans  tous  ces  cas,  les  Hilotes  n'avaient  (ju'.i  laisser  les 
jeunes  gens  (aire  leur  tournée,  et  se  tenir  pendant  la  nuit 
renfermés  chez  eux. 

J'ai  cru  devoir  justifier  dans  cette  note  la  manière  dont  j'ai 
expliqué  la  cryptie  dans  le  corps  de  mon  ouvrage.  J'ai  pensé 
aussi  qu'il  n'était  nullement  nécessaire  de  faire  les  hommes 
plus  méchants  qu'ils  ne  le  sont,  et  d'a\ancer  sans  preuve 
qu'un  législateur  sage  avait  ordonné  des  cruautés. 

NOTE    LXVII,   CHAPITRE  XIVU. 

Sur  le  choix  d'une  épouse  parmi  les  Spartiates.  (Page  3t3.) 

Les  auteurs  varient  sur  les  usages  des  peuples  de  la  Grèce, 
parce  que,  suivant  la  différence  des  temps,  ces  Usages  ont 
varié.  Il  parait  qu'à  Sp.irte  les  mariages  se  réglaient  sur  le 
choix  des  époux,  ou  sur  celui  de  leurs  parenls.  Je  citerai 
l'exemple  de  Lysander,  qui,  avant  de  mourir,  avait  liaucéses 
deux  filles  a  deux  citoyens  (le  Lacédémone  '.  Je  citerai  encore 
une  loi  qui  permettait  de  poursuivre  en  justice-celui  qui  avait 
fait  un  mariage  peu  convenable  '.  D'un  autre  côté ,  un  auteur 
ancien,  nommé  Hermippus',  rapportait  qu'a  Lacédémone 
on  enfermait  dans  un  lieu  obscur  les  filles  a  marier,  et  que 
chaque  jeune  homme  y  pren.ait  au  hasard  celle  qu'il  devait 
épouser.  On  pourrait  supposer,  par  voie  de  conciliation ,  que 
Lycurgue  avait  en  effet  établi  la  loi  dont  parlait  Hermippus , 
et  qu'on  s'en  était  écarté  dans  la  suite.  Platon  l'avait  en  quel- 
(|ue  manière  adoptée  dans  sa  république  ". 

NOTE   LXVm,    CHAPITRE   XLVU. 

A  quel  Age  on  se  mariait  à  Lacédimone.  (Page  318.) 

Les  Grecs  avaient  connu  de  bonne  heure  le  danger  des  ma- 
riages prématurés.  Hésiode  ■  veut  que  l'.lgedii  garçon  ne  soil 
pas  trop  audessousde  trente  ans.  Quant. "1  celui  des  filles,  quoi- 
(|ue  le  texte  ne  soit  pas  clair,  il  parait  te  fixer  à  quinze  ans. 
Platon,  dans  sa  république  ",  exige  que  les  hommes  ne  se  ma- 
rient qu'a  trente  ans,  et  les  femmes  a  vingt.  Suivant  Aristote  >, 
les  tommes  doivent  avoir  eu\  iron  trente  sept-ans ,  les  femmes 

'  Plut,  in  Lyc.  t.  I ,  p-  oG. 
1  la.  I1.M.  t.  I ,  p.  n. 
>  1(1.  i(.  lys.  t.  i,p.  ui. 

•  Id.  Ibid. 

s  Hcr(nipp.  ap.  Athcn.  lib.  is  ,  p-  aas. 

•  Plat,  de  rcp.  I(b.  » ,  l.s ,  p.  wo 
ï  Hcsicd.  op.  et  (tles  ,  v.  ow. 

«  Plat,  de  rcp.  Ub-  K ,  t.  3 ,  p.  4fiO. 
'     *  ArLitot-,de  rcp.  tib-  r,  cap.  iti.  t-i,  p-  «k 


CG2 


NOTES. 


h  peu  près  dix-'.iuiî.  Je  pense  qu'à  Sparte  c'était  trente  ans 
pour  les  hommes ,  et  vingt  ans  pour  les  femmes  ;  deux  rai- 
sons appuient  cette  conjecture.  I°  C'est  l'âge  qu»  prescrit 
Platon,  qui  a  copié  beaucoup  de  lois  de  Lycurgue  ;  2"  les  Spar- 
tiates n'avaient  droit  d'opiner  dans  l'assemblée  générale  qu'à 
l'âge  de  trente  ans  '  ;  ce  qui  semble  supposer  qu'avant  ce 
terme  ils  ne  p»uvaient  pas  être  regardés  comme  chefs  de  fa- 
mille. 

NOTE    LXIX,  CHAPITRE  XLIX. 

Sut  les  fêtes  d'Hyacinthe.  (Page  357.) 

Parmi  les  inscriptions  que  M.  l'abbé  Fourmont  avait  dé- 
couvertes en  Laconie  ■ ,  il  en  est  deux  qui  sont  du  septième , 
et  peut-être  même  de  la  lin  du  huitième  siècle  avant  I.  C. 
Au  nom  du  légat  ou  du  chef  d'une  dépulation  solennelle 
ilPElCEl'S ,  elles  joignent  les  noms  de  plusieurs  magislrats , 
et  ceux  des  jeunes  garçons  et  des  Jeunes  lilles  qui  avaient 
figuré  dans  les  chœurs,  et  qui  sur  l'un  de  ces  monuments 
sont  nommés  Hijalcades.  Cette  expression,  suivant  Hésy- 
chius^  désignait  parmi  les  Spartiates  des  chœurs  d'enfants. 
J'ai  pensé  qu'il  était  question  ici  de  la  pompe  des  Hyaciutlies. 

Il  faut  observer  que  parmi  lesjeunes  lilles  qui  composaient 
un  des  chœurs,  on  trouve  le  nom  de  Lycorias,  fille  de  Zeuxi- 
daiuus,  roi  de  Lacédémone,  qui  vivait  vers  Pan  7uo  avant 
J.  C. 

NOTE    LXX,   CH.VPITRE  L. 

Sur  la  composition  des  armées  parmi  les  Lacédcmoniens. 
(Page  367.) 

Il  est  très-diflicile  et  peut-être  impossible  de  donner  une 
juste  idée  de  cette  composition.  Comme  elle  variait  souvent , 
les  auteurs  anciens ,  sans  entrer  dans  des  détails ,  se  sont  con- 
tentés de  rapporter  des  faits  ;  et  dans  la  suite ,  on  a  pris  de» 
faits  particuliers  pour  des  règles  générales. 

Les  Spartiates  étaient  distribués  en  plusieurs  classes  nom- 
mées MOPAI  ou  MOIPAI ,  c'est-à-dire ,  parties  ou  divisions. 

Quelles  étaient  les  subdivisions  de  chaque  classe?  le  lockos , 
la  penlecoslijs ,  Vcnomotie.  Dans  le  texte  de  cet  ouvrage,  j'ai 
cru  pouvoir  comparer  la  mora  au  régiment;  le  lochos  au 
bataillon;  ïénomotie  a  ],%  compagnie,  sans  prétendre  que 
ces  rapports  fassent  exacts;  dans  cette  note,  je  conser\erai 
les  noms  grecs,  au  risque  de  les  mettre  au  singulier,  quand 
Ils  devraient  ùtre  au  pluriel. 

Les  subdivisions  dont  je  viens  de  parler  sont  clairement 
exposées  par  Xénoplion  ',  qui  vivait  au  temps  ou  je  place  le 
voyage  du  jeune  .Vnacharsis.  «  Chaque  mora ,  dit-il ,  a  pour 
«  officier  un  polémarque,  quatre  chefs  de  lochos,  huit  chefs 
«de  pentecosttfs,  seize  chefs  d'énomoties.  »  Ainsi  chaque 
mora  contient  quatre  lochos  ;  chaque  lockos  deux  pen  tecostys  ; 
ch  ique /)e«/fc«s<;/s  deux  énomoties.  Il  faut  observer  que  Xé- 
iiophon  nous  présente  ici  une  règle  générale ,  règle  confirmée 
par  ce  passage  de  Thucydide.  Le  roi  donne  l'ordre  aux  polé- 
marqiies,  ceux-ci  le  donnent  aux  lâchages,  ces  derniers  aux 
penteconiatères ,  ceux-là  aux  énomotarqiies,  qui  le  font  passer 
a  leurs  énomoties  '. 

Quelquefois ,  au  lieu  de  faire  marcher  les  mora  ,  on  en  dé- 
tachait quelque  lochos  '.  Dans  la  première  bataille  de  Man- 
tinée,  gagné):  par  les  Lacédémoniens ,  l'an  4I8  avant  J.C. 
leur  armée,  sous  les  ordres  du  roi  Agis,  était  partagée  en  sept 
lochos.  Chaque  lochos,  dit  Thucydide  ',  comprenait  quatre 
pentecoslys,  et  chaque  pen/ecosVyi  quatre  énomoties.  Ici  la 
composition  du  lochos  diffère  de  celle  que  lui  attribue  Xé- 
nophon;  mais  les  circonsLances  n'étaient  pas  les  mêmes. 
Xcnophon  parlait  en  général  de  la  formation  de  la  mora ,  lors- 
que toutes  les  parties  en  étaient  réunies;  Thucydide,  d'un 
cas  particulier,  et  des  lochos  séparés  de  leur  mont. 

Combien  y  avait-il  de  moni?  Les  uns  en  admettent  si.\,  et 
les  autres  cinq.  Voici  les  preuves  qu'on  peut  employer  en 

'  I.ib.  arpim.  dcclaïu.  84 ,  p.  tiM. 
3  Inscript.  Fourra,  lu  bibl.  reg. 
s  llcsjcli.  iQ  TaXx. 

*  XcQoph.  de  rep.  Laced.  p.  cac. 
s  Tducyd.  Ilb.  a,  rap.  en. 

•  Xcnopb.  hlst.  Grxr.  lUi   i ,  p    al» ,  Ilb  7.  p.  oaj. 
'  Tliucyd.  Ilb.  :»,  r;ip,  en. 


faveur  de  la  première  opinion  ;  j'y  joindrai  celles  qui  sont 
favorables  à  la  seconde. 

1°  Dans  trois  inscriptions  rapportées  par  JI.  l'abbé  Four- 
mont  ,  de  la  Messénie  et  de  la  Lacouie  * ,  on  avait  gravé  les 
noms  des  rois  de  Lacédémone ,  ceui  des  sénateurs ,  des  éplio- 
res,  des  officiers  militaires,  et  de  différents  corps  de  magistrals. 
On  y  voit  six  chefs  de  mora.  Ces  inscriptions  ,  qui  remontent 
au  huitième  siècle  avant  J.  C.  n'étant  postérieures  à  Lycurgue 
que  d'en\iron  cent  trente  ans ,  on  est  fondé  à  croire  que  le 
législateur  de  Sparte  en  avait  divisé  tous  les  citoyens  en  six 
mora.  Mais  on  se  trouve  arrêté  par  une  assez  grande  difficulté. 
Avant  les  sis  chefs  de  viora  ,  les  inscriptions  placent  les  six 
chefs  de  lochos.  .\insi ,  non-seulement  les  premiers ,  c'est-à- 
dire  les  chefs  des  mora ,  étaient  subordonnés  à  ceux  des 
lochos  :  mais  les  uns  et  les  autres  étaient  égaux  en  nombre; 
et  telle  n'était  pas  la  composition  qui  subsistait  du  temps  de 
Thucydide  et  de  Xénophon. 

2'  Ce  dernier  historien  observe  que  Lycurgue  divisa  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  pesante  en  six  mora  -.  Ce  passage  est 
conforme  aux  inscriptions  précédentes. 

3°  Xénophon  dit  encore  que  le  roi  Cléombrote  fut  envoyé 
en  Phocide  avec  quatre  mora  ^  ;  s'il  n'y  en  avait  que  cinq ,  il 
n'en  restait  qu'une  à  Lacédémone.  Quelque  temps  après  se 
donna  la  bataille  de  Leuctres.  Les  troupes  de  Cléombrote  fu- 
rent battues.  Xénophon  remarque  qu'on  fit  de  nouvelles  le- 
vées ,  et  qu'on  les  tira  surtout  des  deux  mora  qui  étaient  res- 
tées à  Sparte  '.  Il  y  en  avait  donc  six  en  tout. 

Voyons  maintenant  les  raisons  d'après  lesquelles  on  pour- 
rait en  admettre  lîne  de  moins.  I  °  Aristote ,  cité  par  Harpocra- 
tion ,  n'en  comptait  que  cinq ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'édi- 
tion de  5ïaussac ,  qui  porte  Ilevxe  s.  n  est  vrai  que  ce  mot  ne 
se  trouve  pas  dans  l'édition  de  Gronovius,et  que  dans  quel- 
ques manuscrits  d'Harpocration  il  est  remplacé  par  une  let- 
tre numérale  qui  désigne  six  ".  Mais  cette  lettre  a  tant  de 
ressemblance  avec  celle  qui  désigne  le  nombre  cinq,  qu'il 
était  facile  de  prendre  l'une  pour  l'autre.  Deux  passages  d'Hé- 
sychius  prouvent  que  quelques  copistes  d'Harpocration  ont 
fait  cette  méprise.  Dans  le  prernier  il  est  dit  que,  suivant  .\ris- 
tole,  le  lochos  s'appelait  7>wra  parmi  les  Lacédémoniens  '  ;  cl 
dans  le  second,  que,  suivant  Aristote,  les  Lacédémoniens 
avaient  cinq  lochos  ',  ou  le  mot  est  lout  au  long,  Ilevirs.  Donc, 
suivant  Hésychius,  .^jistote  ne  donnait  aux  Lacédémoniens 
que  cinq  mora. 

■2°  Diodore  de  Sicile  '  raconte  qu'Agésilas  était  à  la  tête  de 
dix-huit  mille  hommes,  dont  faisaient  partie  les  cinq  mora  , 
ou  simplement,  cinq  mora  de  Lactdémone.  Reste  à  savoir 
si  en  cet  endroit  il  faut  admettre  ou  supprimer  l'article.  Rho- 
doman,  dans  son  édition ,  rapporte  ainsi  le  passage  :  wv  r/sn^i 
ot  Aaxî5at[iov'.ot  (ou  .Vî:xî5a:[j:ovitûv)  IIïvTe  pLoipa'..  M.  Bé- 
iot  a  bien  voulu  à  ma  prière  consulter  les  manuscrits  de  la 
bililiothèque  du  roi.  Des  douze  qu'elle  possède,  cinq  seu- 
lement contiennent  le  passage  en  question,  et  présentent  l'ar- 
ticle 01  avec  le  nom  des  Lacédémoniens  au  nominatif  ou  au 
génitif.  Ils  sont  donc  conformes  a  l'édition  de  Rhodoman;  el 
par  un  changement  aussi  léger  qu'indispensable,  ils  donnent 
cette  leçon  déjà  proposée  par  Meursius  :  ai  AoixEÔaiiiovKov 
Uerre  [Aoipai ,  les  cinq  mora  de  Lacédémone,  Ce  passage 
ainsi  rétabli,  se  concilie  parfaitement  avec  celui  d' Aristote. 

3°  J'ai  dit  dans  le  texte  de  mon  ouvrage ,  que  les  Spartiates 
étaient  divisés  en  cinq  tribus.  Il  est  naturel  de  penser  qu'ils 
étaient  enrôlés  en  autant  de  corps  de  milice,  qui  tiraient 
leur  dénomination  de  ces  tribus.  En  effet  Hérodote  dit  posi- 
ti\ement  qu'à  la  bataille  de  Platée,  il  y  avait  un  corps  de 
Pitanates  '" ,  et  nous  avons  \  u  que  les  Pitanates  formaient  «ne 
des  tribus  de  Lacédémone. 

>  Mêra.  de  lAcad.  dMFplI.  l.rlt.  t.  IJ,  p.  MJ. 

3  Xenoph.  de  rep.  l.aced.  p.  Gou. 

3  Id.  Iiist.  Gra?c.  lib.  e,  p.  a73. 

*  ]d.  ibid.  p.  5'j7. 

s  Harpocr.  in  Mopwv. 

6  Maussac.  ibicK  Meurs.  Icct  Alice.  Ilb   I ,  cap.  10. 

ï  Ilcsych.  in  .Mopa. 

8  Id.  in  .\oyoi. 

■■  lilod.  .Slc.lib.  1.1.  p  53» 

10  llerodol-  lib.  9.  cap.  n. 
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Oipeiiclant ,  comme  ce  ne  sont  ici  que  des  probaliililcs ,  et 
<iuc  le  lémoigiiase  de  Xi'noplion  est  prtVis ,  nous  dirons  avec 
Meursius  ' ,  que  l'Iiislorien  grec  a  compté  parmi  les  moia  le 
corps  des  SciriUs,  ainsi  nommés  de  la  Sciritide,  petite  pro- 
vince située  sur  les  contins  de  TArcadic  et  de  la  Laconie  -. 
Elle  avait  été  longtemps  soumise  aux  Spartiates;  elle  leur 
fut  ensuite  enlevée  par  Êpaminondas ,  qui  l'unit  à  l'Arcadie. 
De  là  vient  que  parmi  les  écrivains  postérieurs,  les  uns  ont 
regardé  les  Scirites  comme  une  milice  Lacédémonienne  ^,  les 
autres  comme  un  corps  de  troupes  Arcadienncs  '. 

Pendant  ([u'ils  obéissaient  aux  Spartiates,  ils  les  suivaient 
dans  presqni'  toutes  leurs  expéditions,  quilquefois  au  nombre 
de  sixcenb  '.  Dans  une  bataille,  ils  étaient  placés  à  l'aile 
gauche ,  et  ne  se  mêlaient  point  avec  les  autres  ?noni  *.  Quel- 
quefois on  les  tenait  en  réserve  pour  soutenir  successivement 
les  divisions  qui  commençaient  à  plier  '.  Pendant  la  nuit,  ils 
gardaient  le  camp,  et  leur  vigilance  empêchait  les  soldais  de 
s'éloigner  de  la  phalange.  C'était  Lycurgue  lui-même  (|ui  les 
avait  chargés  de  ce  soin  *.  Cette  milice  existait  donc  du  temps 
de  ce  législateur;  il  av.iit  donc  établi  six  corps  de  troupes, 
savoir,  cinq  mura  proprement  dites,  dans  lesquil.es  e[itraienl 
les  Spartiates,  et  ensuile  la  cohorte  des  .Sciriles,  qui  n'ilant 
pas  Composée  de  Spartiates,  difffTait  essentiellement  des 
mora  proprement  dites .  mais  qui  néanmoins  pouvait  être 
qualiliée  de  ce  nom ,  puisqu'elle  faisait  partie  de  la  constitu- 
tion militaire  établie  par  llycurgue. 

S'il  est  vrai  que  les  Scirites  combattaient  à  cheval ,  comme 
Xénophon  le  fait  entendre  ",  on  ne  sera  plus  surpris  (|ue  le 
même  historien  ait  avancé  que  Lycurgue  institua  six  mora, 
tant  pour  la  cavalerie  que  pour  l'infanterie  posante  '°.  Alors 
nous  dirons  qu'il  y  avait  cinq  mura  d'oplites  Spartiates,  et  une 
sixième  composée  de  cavaliers  Scirites. 

D'après  les  notions  précédentes,  il  est  visible  que  si  des  an- 
ciens ont  paru  (luelquefois  confondre  la  mom  avec  le  lochos , 
ce  ne  peut  être  (|ue  par  inadvertance  ou  par  un  abus  de 
mots ,  en  prenant  la  partie  pour  le  tout.  Le  savant  SIeursius , 
qui  ne  veut  pas  distinguer  ces  deux  corps ,  n'a  pour  lui  que 
quelques  faibles  témoignages,  auxquels  on  peut  opposer  des 
faits  incontestables.  Si,  comme  le  prétend  Meursius,  il  n'y  avait 
que  cin(|  mora,  il  ne  devait  y  avoir  que  cinq  loclios.  Cepen- 
dant nous  venons  de  Miirque  le  roi  ,\gis  avait  sept  lochos 
dans  son  armée  ■'  ;  et  l'on  peut  ajouter  qu'en  une  autre  occa- 
sion le  roi  Arclùdamus  était  à  la  tète  de  douze  lochos  ^'^. 

Si  chaque  mora  prenait  le  nom  de  sa  tribu,  il  est  naturel  d« 
penser  que  les  quatre  lochos  de  chaque  morii  avaient  des 
noms  particuliers;  et  nous  savons,  par  Hésychius,  que  les 
Lacédémoniens  donnaient  a  l'un  de  leurs  lochos  le  nom  tl'édo- 
los  'K  De  là  nous  conjecturons  que  les  Crotanes,  qui ,  suivant 
Pausani.is'>,  faisaient  partie  des  Pitanales,  n'étaient  autre 
chose  <|U'UD  des  lochos  qui  formaient  la  morri  de  cette  Iribu  : 
de  là  peut-être  aussi  la  critique  (|ue  Thucydide  a  faite  d'une 
expression  d'Hérodote.  Ce.  dernier  ayant  dit  qu'à  la  bataille 
de  Pl.itée,  Amophafile  ennnnandalt  le  lochos  des  Pitanales  '*, 
rhueyclidi'  nli.-ir\e  qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  Lacédémone  de 
corps  «le  niilic''  (|iii  fut  ainsi  no->nmé  '•*,  parce  que,  sui\  ant  les 
apparrnce.-^ ,  on  disait  la  mora  et  non  le  lochos  des  Pitanales. 

De  combien  de  soldats  la  mora  était  elle  composée'?  De  cinq 
cenUi  hommes,  suivant  Ephore  "  et  Diodore  de  Sicile  '";  de 
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sept  cents,  suivant  Callisthène;  de  neuf  cents,  suivant  Pulybe'  ; 
de  trois  cents,  de  cinq  cents,  de  sept  cents,  suivant  d'autre.',  '. 

Il  m'a  paru  qu'il  fallait  moins  attribuer  cetio  iliversité  d'o- 
pinioiis  aux  changements  qu'avait  éprouvés  la  mora  en  dif- 
férents siècles,  qu'aux  circonstances  qui  engageaient  à  met- 
tre sur  pied  plus  ou  moins  de  troupes.  Tous  les  Sparliale.^ 
élaient  inscrits  dans  une  des  mora.  S'agissait-il  d'une  expédi- 
tion, les  Ëphores  faisaient  annoncer  par  un  héraut,  que  les 
citoyens,  depuis  l'âge  de  puberté,  c'est-à-dire  depuis  l'âge 
de  vingt  ans  jusqu'à  tel  âge,  se  présenteraient  pour  servir  '. 
Kn  voici  un  exemple  frappant  :  A  la  bataille  de  Leuctres  le 
roi  Cléombrote  avait  quatre  mora,  commandées  par  autant 
de  polémarques,  et  composées  de  citoyens  âgés  depuis  vingt 
jus(|u'à  trente-cinq  ans  *.  Apres  la  perle  de  la  bataille,  les 
Éphores  ordonnèrent  de  nouvelles  levées.  On  lit  marcher 
tous  ceux  des  même  mora  qui  élaient  âgés  depuis  trente- 
cinq  jusqu'à  quarante  ans  ;  et  l'on  choisit,  dans  les  deux  mora 
qui  étaient  restées  à  Lacédémone ,  tous  les  citoyens  Agés  de 
vingt  à  quarante  ans  '.  Il  suit  de  là  que  ces  portions  de  mnra 
qui  faisaient  la  campagne ,  n'étaient  souvent  que  des  dét.'iche- 
menls  plus  ou  moins  nombreux  du  corps  entier. 

Nous  n'avons  ni  l'ouvrage  d'Épbore,  qui  donnait  à  lumcrra 
cinq  cents  hommes;  ni  celui  de  Callislhéne,  qui  lui  en  don- 
nait sept  cents  ;  ni  l'endroit  de  Polybe,  où  il  la  portait  jusqu'à 
neuf  cents;  mais  n(ius  ne  craignons  pas  d'avancer  que  leurs 
calculs  n'avaient  pour  objet  que  des  cas  particuliers,  et  que 
Diodore  de  SicUe  ne  s'est  pas  expliqué  avec  assez  d'exactitude, 
lorsqu'il  a  dit  absolument  que  chaque  mora  était  composée 
de  cinq  cents  hommes  i^. 

Nous  ne  sommes  pas  mieux  instruits  du  nombre  do  soldats 
qu'on  faisait  entrer  dans  les  subdivisions  de  la  mora.  Thu- 
cydide observe'  que,  par  les  soins  que  prenaient  les  Lacédé- 
moniens de  cacher  leurs  opérations ,  on  ignora  le  nombre  des 
troupes  qu'ils  avaient  à  la  première  bataille  de  Mantinée; 
mais  qu'on  pouvait  néanmoins  s'en  faire  une  idée  d'après  le 
calcul  suivant  :  Le  roi  Agis  était  à  la  télé  de  sept  lochos; 
chaque  lochos  renfermait  quatre  pentccosti/s  ;  chaque  peiitc- 
cosli/s  ,  quatre  éiiomoties;  chaque  énomotic  fut  rangée  sur 
quatre  de  front,  et  en  général  sur  huit  de  profondeur. 

De  ce  passage  le  scholiaste  conclut  que,  dans  cette  occasion, 
l'cnomotic  fut  de  trente-deux  hommes ,  la  pciilecostijs  de  cent 
vingl-huil,  le  lochos  de  cinq  cent  douze.  Nous  en  concluons 
à  notre  tour,  que  si  le  lochos  avait  toujours  été  sur  le  même 
pied,  l'Iiislorien  se  serait  contenté  d'annoncer  que  les  Lacé- 
démoniens avaient  sept  lochos,  sans  être  obligé  de  recourir 
à  la  voie  du  calcul. 

Les  ènomoties  n'étaient  pas  non  plus  iixées  d'une  manière 
stable.  A  la  bataille  dont  je  viens  de  parler,  elles  étaient  en 
général  de  trente-deux  hommes  chacune  :  elles  étaient  de 
trente-six  à  celle  de  Leuctres;  et  Suidas  les  réduit  à  vingl- 
cinci*. 

NOTE  LXXI,  cii.vpiTiiE  Li. 

Sur  les  sommes  d'argent  introduites  à  Lacédémone 
par  Lysander.  (Page  365.) 

Diodore  de  Sicile'  rapporte  qu'après  la  prise  de  Si'stus, 
\ ille  do  l'HelUsponl ,  Lysander  lit  tiansporler  à  Lacédémone, 
par  Gylippe,  beaucoup  de  dépouilles,  et  une  somme  do 
mille  cinq  cents  talents,  c'est-à-dire  huit  millions  cent  mille 
livres.  Après  la  prise  d'-\thènes,  Lysander,  de  retour  à  Lacé- 
démone, remit  aux  magistrats,  entre  aulres  objets  précieux, 
qiialre  cenlquatre-vingls  talents,  qui  lui  restaient  des  sommes 
fournies  par  le  jeune  Cyrus  '".  S'il  faut  dislinguir  ces  diverses 
sommes,  il  s'ensuivra  (|ue  Lysander  avaitapporic  de  son  expé- 

i  Plut  l;i  Pclopid.  1. 1 ,  p.  988. 

1  Elyinol.  niagn.  in  Motp.  llpiaa.  In  Diiiioslli.  .Meurs.  Irel.  AU. 
lib.  I  ,  cap.  16. 
J  Xonopli.  de  n-p.  tan-d.  p.  68i. 

•  Id.  Iiist.  tira-c.  p.  ii79. 
i  Id.  IbId.  p.  aai. 

•  hiod.  Sic.  Ilb  itt,  p.  &J0. 
:  riuicyd.  lib.  s,  cap. 6t. 

•  Xonoph.  Iilst.  Grxc.  Ilb.  6 ,  p.  396.  Suid.  lu  ]:vb>(Xor. 

9  I>l0d.  Sir.  ttb.  13,  p.  923. 

■0  Xenoyh  bl%l,  {',txv.  lib.  9,  p.  M9. 


NOTES. 


diUon,  en  argent  comptant ,  dix-neuf  cent  quatre-vingts  ta- 
lents, c'est-à-dire  dix  millions  six  cent  quatre-vingt-douze 
mille  livres. 

NOTE  LXXU,    CHAPITRE  LU. 

Sur  la  cessation  des  sacrifices  himiains.  (Page  369.) 
J'ai  dit  que  les  sacrifices  humains  étaient  abolis  en  Arcadie 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.  C.  On  pourrait  m'opposer 
un  passage  de  Porphyre,  qui  vivait  six  cents  ans  après.  Il 
dit  en  effet  que  l'usage  de  ces  sacrilices  subsistait  encore  en 
.\rcadie  et  à  Carthage  '.  Cet  auteur  rapporte  dans  son  ouvrage 
beaucoup  de  détails  empruntés  d'un  traité  que  nous  n'avons 
plus ,  et  que  Tbéophraste  avait  composé.  Mais  comme  il  aver- 
tit =  qu'il  avait  ajouté  certaines  choses  à  ce  qu'il  citait  de  Tlièo- 
phraste ,  nous  ignorons  auquel  de  ces  deux  auteurs  il  faut  at- 
tribuer le  passage  que  j'examine,  et  qui  se  trouve  en  partie 
contredit  par  un  autre  passage  de  Porphyre.  Il  observe  en 
effets  qu'lphicrate  abolit  les  sacrifices  humains  à  Carthage. 
Il  importe  peu  de  savoir  si,  au  lieu  d'Iphicrate,  il  ne  faut 
pas  lire  Gèlon  ;  la  contradiction  n'en  serait  pas  moins  frap- 
pante. Le  silence  des  autres  auteurs  m'a  paru  d'un  plus  grand 
poids  dans  celte  occasion.  Pausanias  surtout,  qui  entre  dans 
les  plus  minutieux  détails  sur  les  cérémonies  religieuses, 
aurait-il  négligé  un  fait  de  cette  importance?  et  comment 
I  aurait-il  oublié,  lorsqu'en  parlant  de  Lycaon ,  roi  d'Arca- 
die,  il  raconte  qu'il  fut  métamorphosé  en  loup,  pour  avoir 
immole  un  enfant  <.  Platon ,  à  la  vérité  S  dit  que  ces  sacrifices 
subsistaient  encore  chez  quelques  peuples;  mais  il  ne  dit  pas 
que  ce  fut  parmi  les  Grecs. 

NOTE  LXXni,  cnAMTRE  lvi. 

Sur  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  à  Athènes.  (Page  303.) 
Pendant  la  guerre  du  Pèloponèse,  ces  droits  étaient  affermés 
trente-si.x  talents,  c'est-à-dire  cent  quatre-vingt-quatorze 
mille  quatre  cents  livres  «.  En  y  joignant  le  gain  des  fermiers, 
on  peut  por  erceltesommeàdeux  cent  mille  livres,  et  conclure 
de  la  que  le  commerce  des  Athéniens  avec  l'étranger  était 
tous  les  ans  d'environ  dix  millions  de  nos  livres 


NOTE  LXXV,  cu\piTRE  LVii. 


NOTE  LXXIV,  CU4PITRE  lvi. 
Sur  les  contributions  des  alliés.  (Page  39i.) 
Les  quatre  cent  soixante  talents  qu'on  tirait  tous  les  ans  des 
r,"''? r'i  '■?"'!  T^r  ''■^  ^""-^^  «'  que  les  Athéniens  dépo- 
sa enta  la  citadelle,  formèrent  d'abord  une  sommede  dix  mille 
lalents(l)  suivant  Isocrate',  ou  deiieuf  mille  sept  cents(2)  sui- 
van  fhucjxtides.Periclès,  pendant  son  administration  en 
avait  déposé  huit  mille»  ;  mais  en  ayant  dépensé  trois  miMe 
sept  cents  soi  pour  embellir  la  ville ,  soit  pour  les  prem^res 
dépenses  du  siége  de  Potidée,  les  neuf  mille  sept  cen^  s'é- 
PéCnte^'''""''''''"'^''""^"^ 

lir™r«ee7l'"'r  "'"""'."'  P"  """  "■«^•«"l"''!''^  Athéniens 
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Sur  la  définition  de  l'homme.  (Page  3117. J 

Porphyre,  dans  son  introduction  à  la  doctrine  des  Périua- 

teticiens .  de.init  l'homme  un  animal  raisonnable  e  mo,  teP. 

Je  n  ai  pas  trouve  cette  delinition  dans  les  ouvrages  qui  nous 

restent  d'Arislote.  Peut-être  en  avait-il  fait  usagée  dan   ceux 

II  en  rapporte  souvent  une  autre,  que  Platon   ainsi  que  (Uvers 

numération  de  quelques  qualités  extérieures  de  l'homme' 
tependant,  comme  alors  on  admettait  une  différence  réelle 
entre  les  animaux  raisonnables  et  les  animaux  irraisonna 
blés  S  on  pourrait  demander  pourquoi  les  philosophes  n'a- 
a  ent  pas  généralement  choisi  la  faculté  de  raisonner  pour 

i^^ttrciircuuf"''"''''''''"'""''-^'''''"'''''^'''''^?»"''^ 

Le  mot  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  signiOer  animal 
désigne!  être  vivant  <  :  l'animal  raisonnable  est  donc  l'étré 
vivant  doue  d'intelligence  et  de  raison.  Cette  delinition  con- 
vient a  1  homme,  mais  plus  éminemment  encore  à  la  Divi- 
nité; et  c'r^t  ce  qui  avait  engagé  les  pythagoriciens  à  placer 
Uieu  et  1  homme  parmi  les  animaux  raisonnables ,  c'est-à-dire 
nn!»°i'  ',"  !,'-7r'  '"''°"  raisonnables 5.  n  fallait  donc  chercher 
une  autre  différence  qui  séparât  l'homme  de  l'Être  suprême 
et  même  de  toutes  les  intelligences  célestes.  ' 

Toute  delinition  de\ant  donner  une  idée  bien  claire  de  la 
chose  deùnie    et  la  nature  des  esprits  n'étant  pas  assez 
connue ,  .les  philosophes ,  qui  i  oulurent  classer  l'homme  dans 
1  échelle  des  êtres ,  s'attachèrent  par  préférence  a  ses  qualités 
extérieures.  Ils  dirent  que  l'homme  est  un  animal  J  ce  qui 
le  distinguait  de  tous  les  corps  inanimés.  Ils  ajoutèrent  suc- 
cessivement les  mots  terrestre,  pour  le  disUnguer  des  aili- 
mau.\  qui  vivent  dans  l'air  ou  dans  l'eau;  n  deux  pieds,  pour 
le  distinguer  des  quadrupèdes,  des  reptiles,  eic;  sans  plu- 
mes, -pout  ne  pas  le  confondre  avec  les  oiseaux.  lit  quand 
"',",8™^'  par  u'ie  plaisanterie  assez  connue,  eut  montré  que 
cette  définition  conviendrait  également  à  un  coq  et  à  tout 
oiseau  dont  on  aurait  arraché  les  plumes,  on  prit  le  parti 
d ajouter  a  la  delinition  un  nouveau  caractère,  tiré  de  la 
forme  des  ongles «.  Du  temps  de  Porphyre,  pour  obvier  à 
une  partie  des  inconvénients  dont  j'ai  parlé,  on  déUnissait 
1  homme  un  animal  raisonnable  et  mortel  ;.  Nous  avons  de- 
puis retranche  le  mot  mortel,  parce  que,  suivant  l'idée  que 
mortel'  ""'""''  "''""^  ''^"^  ""^  esprits,  tout  animal  est 
NOTE  LXXVI,  CHAPITRE  iviij. 
Sur  un  mol  de  l'orateur  Démade.  (Page  409.) 
Démade,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  l'un  des  plus 
grands  orateurs  d'Athènes,  vivait  du  temps  de  Démoslhène 
On  eile  de  lui  quantité  de  réponses  heureuses  et  pleines  de 
force «;  mais  parmi  ses  bons  mots,  il  en  est  que  nous  trou- 
verions précieux.  Tel  est  celui-ci  :  Comme  les  Athéniens  se 
levaient  au  chant  du  coq,  Démade  appelait  le  trompette 
qui  lesmvitait  a  l'assemblée ,  le  coq  public  d'.îthènes^  Si  les 
Athéniens  n'ont  pas  été  choqués  de  celte  métaphore   il  est  à 
présumer  qu'ils  ne  l'auraient  pas  été  de  celle  de  grcflier  so- 
laire, hasardée  par  la  Mothe  pour  désigner  un  cadran". 

1  Porpti.  isagog.  in  oper.  .\ristot,  t  1    p  7 

.ib'  f câ°'-.2':f 2  ':;;:  s^»"'-  '  ■  '■  '"  '■  "'''■  ^  •  -■  "'=••  ''■  "'^•'""'■- 

3  Id.  deanim.  lib.  î.capli,  t.  l .  p.  ciw 

<  rlat.  inTim.  t.  s,  p.  77. 

5  Aristot.  ap.  Jambl.  de  vit.  Pjtbag.  cap.  e   d  23 

«  Diog.  Lacrt.  ILb.  6 ,  §  40.  r     .  i-.  «. 

'  Porph.  isagog.  In  opcr.  Aristot.  t.  1 .  p.  7 

8  Dcnictr.  Phalcr.  de  clocut.  cap,  200. 

9  Athcn.  hb.  s ,  cap.  21 ,  p.  03. 
"  I.iv.  3,  fable  9. 


NOTES. 


NOTE  LXXVn,   CHAPITRE   LIX. 


Sur  ce  qu'un  particulier  d'.-ilhènes  retirait  de  son  champ. 
(Page  417.) 

Dcmosthène  '  parle  d'uu  particulier  d'Athènes ,  nommé 
Phéiiippe ,  qui  ayant  recueilli  la  quantité  d'orge  et  de  vin  que 
j'ai  nienlionoée  dans  le  texte,  avait  vendu  chaque  médimnc 
d'orge  is  drachmes  (10  livres  4  sous),  chaque  mttrite  de 
vin  12  drachmes  (  10  livres  lo  sous);  mais  comme  il  dit  plus 
bas',  que  ce  prix,  peut-être  à  cause  de  quelque  disette, 
était  le  triple  du  pri\  ordinaire ,  il  s'ensuit  que  de  son  temps 
le  prix  commun  du  médimne  d'orge  était  de  6  drachmes, 
celui  de  la  métréle  de  vin,  de  4  drachraç-s.  1,000  médimnes 
d'orge  (un  peu  plus  de  4,ooo  boisseaux)  taisaient  donc  C,000 
drachmes ,  c'est-à-dire  5,4oo  livres  ;  8uo  raétrétes  de  vin ,  3,'20û 
drachmes,  ou  •2,»8U  li^res.  Total,  8,280  livres. 

Pbénippe  avait  de  plus  six  hétes  de  somme ,  qui  transpor- 
taient continuellement  à  la  ville,  du  bois  et  diverses  espèces 
de  matériaux  ',  et  qui  lui  rendaient  par  Jour  12  drachmes 
(  10  livres  10  sous  ).  Les  fêtes ,  le  mauvais  temps ,  des  travaux 
pressants,  interrompaient  souvent  ce  petit  commerce;  en 
supposant  qu'il  n'eut  lieu  que  pour  deux  cents  jours,  nous 
trouverons  que  Pbénippe  en  retirait  tous  les  ans  un  profit 
de  2, ICO  livres.  Ajoutons-les  aux  8,'28o  livres ,  et  nous  aurons 
10,410  livres  pour  le  produit  d'une  terre  qui  avait  de  circuit 
un  peu  plus  d'une  lieue  et  demie. 

NOTE   LXXVUI,   CHAPITRE   LIX. 

Sur  la  mire  abeille.  (Page  418.) 

11  parait,  par  le  passage  de  Xénophon,  cité  dans  le  texte, 
que  cet  auteur  regardait  la  principale  abeille,  comme  une 
femelle.  Les  naturalistes  se  partagèrent  ensuite;  les  uns 
croyaient  que  toutes  les  alieilles  étaient  femelles ,  tous  les 
bourdons  des  màles;  les  autres  soutenaient  le  contraire.  Aris- 
tote,  qui  réfute  leurs  opmions,  admettait  dans  chaque  ru- 
che une  classe  de  rois  qui  se  reproduisaient  d'eux-mêmes. 
Il  avoue  pourtant  qu'on  n'avait  pas  assez  d'observations  poui- 
rien  statuer'.  Les  observations  ont  été  faites  depuis ,  et  l'on 
est  revenu  a  l'opinion  que  j'attribue  à  Xénophon. 

NOTE  LXXIX,  CHAPITRE  LIX. 

Sur  les  melons.  (Page  420.) 

D'après  queUjues  expressions  échappées  aux  anciens  écri- 
vains, on  pourrait  croire  qu'au  temps  dont  je  parle,  les 
Grecs  connaissaient  les  melons  et  les  rangeaient  dans  la  classe 
des  concombres  :  mais  ces  expressions  n'étan  t  pas  assez  claires, 
je  me  contente  de  renvoyer  aux  critiques  modernes,  tels  que 
Jul.  Scalig.  in  Theophr.  hist.  plant,  lib.  7,  cap.  3,  p.  74i;  et 
Bod.  à  Stapel.  in  cap.  4,  ejusd.  libr.  p.  782,  et  d'autres 
encore. 

NOTE  lAXX,  CHAPITRE  LIX. 
Sur  l'dme  du  monde.  (Page  425.) 

Les  interprètes  de  Platon,  anciens  et  modernes,  se  sont 
partagés  sur  la  nature  de  l'âme  du  monde.  Suivant  les  uns 
Platon  supposait  que  de  tout  temps  il  existait,  dans  le  chaos , 
une  force  vitale,  une  âme  grossière,  qui  agitait  irrégulière- 
ment la  matière  dont  elle  était  distinguée;  en  conséquence, 
l'âme  du  monde  fut  composée  de  l'essence  divine,  de  la  ma- 
tière et  du  principe  vicieux,  de  tout  temps  uni  avec  la  ma- 
tière. Ex  divinte  naturw  purtiunc  qiiadam ,  et  ex  re  guadam 
alia  distincta  a  I>eo,  et  cum  materia  sociata^. 

D'autres,  pour  laver  Platon  du  reproche  d'avoir  admis 
deux  principes  éternels,  l'un  auteur  du  bien,  et  l'autre  du 
mal ,  ont  avancé  que ,  suivant  ce  philosophe ,  le  mouvement 

"  Dcrnosih.  in  Phrenip.  p.  tout. 
3  id.  ibld.  p.  I0S7. 

*  Id.  ibld.  p.  I0S3. 

*  ArïRtiit.  hi.it.  animal.  Ilb.  tf .  cap.  si ,  1. 1 ,  p.  ads.  Id.  de  gcncr.  ani- 
mal, llb.  3.  r.ip.  10,  p.  1110. 

î  Moshrm,  In  <:iidw-orth.  t.  l ,  r.ip.  4 ,  }  i},  p.  310. 


désordonné  du  chaos  ne  procédait  pas  d'une  âme  particu- 
lière, mais  était  inhérent  à  la  matière.  On  leur  oppose  que, 
dans  son  Phèdre  et  dans  son  livre  des  Lois ,  il  a  dit  nettement 
que  tout  mouvement  suppose  une  âme  qui  l'opère.  On  ré- 
pond :  Sans  doute,  quand  c'est  un  mouvement  régulier  et 
productif;  mais  celui  du  chaos  étant  aveugle  et  stérile,  n'é- 
tait point  dirigé  par  une  intelligence;  ainsi  Platon  ne  se 
contre<lit  point'.  Ceux  qui  voudront  éclaircir  ce  point,  pour- 
ront consulter,  entre  autres,  Cudw.  cap.  4,  g  I3;  Mosliem 
ibid.  not.  k;  Bruck.  hist.  philos,  t.  I,  p.  68B  et  704. 

NOTE    LXXXI,    CHAPITRE   LX. 

Sur  le  lemps  précis  de  l'expédition  de  Dion.  (Page  427.) 

La  note  que  je  Joins  ici  peut  être  regardée  comme  la  suite 
de  celle  que  j'ai  faite  plus  haut  sur  les  voyages  de  Platon , 
et  qui  se  rappoite  au  xxxiii"  chapitri'  de  cet  ou\rage. 

Plularque  observe  que  Dion  allait  partir  de  Zacvnthe  pour 
se  rendre  en  Sicile,  lorsque  les  txoupes  furent  alarmées  par 
une  éclipse  de  lune.  On  était,  dit-il,  au  plus  fort  de  l'été; 
Dion  mit  douze  jours  pour  arriver  suc  les  ciiles  de  la  Sicile; 
le  treizième ,  a>  ant  voulu  doubler  le  promontoire  Pachynum , 
il  fut  accueilli  d'une  violente  tempête;  car,  ajoute  l'historien, 
c'èlait  au  lever  de  l'arclurus'.  On  sait  que,  sous  l'époque 
dont  il  s'agit,  l'arcturus  commen^'ait  à  paraître  en  Sicile, 
vers  le  milieu  de  notre  mois  de  septembre.  Ainsi,  suivant 
Plutarque,  Dion  partit  de  Zacynthe  vers  le  milieu  du  mois 
d'août. 

D'un  autre  cùté,  Diodore  de  Sicile  '  place  l'expédition  de 
Dion  sous  l'archoDtat  d'Agalhocle ,  qui  entra  en  charge  au 
commencement  de  la  quatrième  année  de  la  los»  olympiade, 
et  par  conséquent  au  27  juin  de  l'année  357  avant  J.'C.  '. 

Or,  suivant  les  calculs  que  M.  de  la  Lande  a  eu  la  bonté  de 
me  communiquer,  le  9  août  de  l'an  357  avant  J.  C.  il  arriva 
une  éclipse  de  lune,  visible  â  Zacynthe.  C'est  donc  la  même 
que  celle  dont  Plularque  a  parlé  ;  et  nous  avons  peu  de  points 
de  chronologie  établis  d'une  manière  aussi  certaine.  Je  dois 
avertir  que  M.  Pingre  a  flxé  le  milieu  de  l'éclipsé  du  o  août 
à  six  heures  trois  quarts  du  soir.  (Voyez  la  chr(mologie  des 
éclipses,  dans  le  vol.  42"  des  Mém.  de  lAcad.  des  Bell.  Lelt. 
hist.  p.  130.) 

NOTE  LXXXII,   CHAPITRE  LXII. 

Sur  le  Traité  de  la  République  d'.-tristote.  (Page  465.) 

Aristole  a  suivi ,  dans  cet  ouvrage ,  à  peu  prés  la  même  mé- 
thode que  dans  ceux  qu'il  a  composés  sur  les  animaux  '. 
Apres  les  principes  généraux ,  il  traite  des  différentes  formes 
de  gouvernements ,  de  leurs  parties  constitutives ,  de  leurs 
variations,  des  causes  de  leur  décadence,  des  moyens  qui 
servent  à  les  maintenir,  etc.  etc.  Il  discute  tous  ces  points, 
comparant  sans  cesse  les  constitutions  entre  elles,  pour  en 
mimtrer  les  ressemblances  et  les  différences,  et  sans  cesse 
confirmant  ses  réflexions  par  des  exemples.  Si  Je  m'étais  as- 
sujetti à  sa  marche,  il  aurait  fallu  extraire,  livre  par  livre, 
et  chapitre  par  chapitre,  un  ouvrage  qui  n'est  lui-même  qu'un 
extrait;  mais,  ne  voulant  que  donner  une  idée  de  la  doctrine 
de  l'auteur,  J'ai  tâché,  par  un  travail  beaucoup  plus  pénible, 
de  rapprocher  les  notions  de  même  genre  ,  éparses  dans  cet 
ouvrage ,  et  relatives ,  les  unes  aux  différentes  formes  de  gou- 
vernements, les  autres  à  la  meilleure  de  ces  forme.s.  Une 
autre  raison  m'a  engagé  «à  prendre  ce  parti  :  le  traité  de  la  Ré- 
publique, tel  que  nous  l'avons,  est  divisé  en  plusieurs  livres  ; 
or  d'habiles  critiques  prétendent  que  cette  division  ne  vient 
pi>iot  de  l'auteur,  et  que  des  copistes  ont,  dans  la  suite,  in- 
terverti l'ordre  de  ces  livres  '. 


I  Bruck.  Iii-st.  philos,  t.  I ,  p.  G88. 
'  i'Iut.  in  mon.  1. 1 ,  p.  SCO. 
i  Uiod.  Sic.  lib.  IG.  p.  415. 

i  Corstn.  fast.  Att.  t.  4,  p.  «o.  Dodw.  de  cyri.  p.  m. 
.  Aristot.  de  rep.  Ub.  4 ,  cnp.  i .  t.  a ,  p.  sec. 
;  Fabrlc.  bibl.  Grac.  t.  « .  p.  an 


NOTES. 


NOTi;  LXXXIII,  cu.mii-.E  l\ii. 


Sur  les  titres  de  roi  et  de  tyran.  (Page  465.) 

Xénophon  établit  entre  un  roi  et  un  tjTan,  la  miîme  dif- 
férence qu"Ari5tote.  «  Le  premier,  dit-il,  est  celui  qui  gou- 
verne suivant  les  lois,  et  du  consentement  de  son  peuple;  le 
Sicond  celui  dont  le  j/ouvernemenl  arbitraire  et  détesté  du 
peuple ,  n'est  point  fondé  sur  les  lois  '.  ■'  Voyez  aussi  ce  qu'ob- 
servent à  ce  sujet  Platon  -,  ArisUppe  ',  et  d'autres  eucore. 

XOT E   LXXXIV,   CHAPITRE  LXU. 

Sur  une  loi  dts  Locriens.  (Page  477  ) 
Déraoslhène  '  dit  que  pendant  deux  siècles,  on  ne  lit  qu'un 
changement  aux  lois  de  ce  peuple.  Suivant  une  de  ces  lois, 
celui  qui  crevait  un  œil  à  quelqu'un,  devait  perdre  l'un  des 
siens.  Un  Locrien  ayant  menacé  un  borgne  de  lui  crever  un 
œil,  celui-ci  représenta  que  son  ennemi  en  s'exposant  à  la 
peine  du  talion  infligée  par  la  loi ,  éprouverait  un  malheur 
infiniment  moindre  que  le  sien.  Il  fut  décidé  qu'en  pareil  cas 
on  arracherait  les  deux  yeux  a  l'agresseur. 

NOTE  LXX.XV,  cn.4PiTRE  Lxvu. 
Sur  l'ironie  de  Sacrale.  (Page  51 1.) 
Je  ne  me  suis  point  étendu  sur  l'ironie  de  Socrate ,  persuadé 
<|u'il  ne  faisait  pas  un  usage  aussi  fréquent  et  aussi  amer  de 
celte  ligure  que  Platon  le  suppose.  On  n'a  pour  s'en  convain- 
cre quâ  lire  les  conversations  de  Socrate,  rapportées  par 
Xénophon ,  et  celles  que  Platon  lui  attribue.  Dans  les  pre- 
mières, Socrate  s'exprime  avec  une  gravité  qu'on  regrelle 
souvent  de  ne  pas  retrouver  dans  les  secondes.  Les  deux  dis- 
ciples ont  mis  leur  maître  aux  prises  avec  le  sophiste  Hip- 
pias  >;  que  l'on  compare  ces  dialogues,  et  l'on  sentira  cette 
ilifférence.  Cependant  Xénophon  avait  été  présent  a  celui 
qu'il  nous  a  conser\é. 

NOTE  LXXXVI,  CHAPITRE  Lxvii. 
Sur  les  prétendus  regrets  que  tesAthéniens  témoignèrent 
après  la  mort  de  Socrate.  (Page  513.) 
Des  auteurs  postérieurs  à  Socrate  de  plusieurs  siècles  assu- 
rcr.t  qu'immédiatement  après  sa  mort,  les  Athéniens,  aflli- 
gré  d'une  maladie  contagieuse,  ouvrirent  les  veux  sur  leur 
injustice';  qu'ils  lui  élevèrent  une  sUitue;  que',  sans  daigner 
écouter  ses  accusateurs,  ils  tirent  mourir  .Melitus,  et  ban- 
nirent les  autres  ■;  qu'Anj-tus  fut  lapidé  à  Héraclée,  où  Ion 
conserva  longtemps  sou  tombeau  *  :  d'autres  ont  dit  que  les 
accusateurs  de  Socrate,  ne  pouvant  supporter  la  haine  pu- 
Iilique,  se  pendirent  de  désespoir  ■•'.  Ces  traditions  ne  peuvent 
te  concilier  avec  le  silence  de  Xénophon  et  de  Platon ,  qui 
.•■out  morts  longtemps  après  leur  maître,  et  qui  ne  parlent  nulle 
part  ni  du  repentir  des  Athéniens ,  ni  du  supplice  des  accusa 
ti  urs.  Il  y  a  plus  :  Xénophon,  qui  survécut  a  Anytus ,  assure 
l'ositiveuient  que  la  mémoire  de  ce  dernier  n'était  pas  en 
boime  odeur  parmi  les  Athéniens,  soit  à  cause  des  dérègle- 
ments de  son  lils  dont  il  avait  négligé  l'éducation ,  soit  a  cause 
de  ses  extravagances  particulières  ■».  Ce  passage  prouve  in- 
^inciblement,  si  je  ne  me  trompe,  que  Jamais  le  peuple 
d'Athènes  ne  vengea  sur  Anytus  la  mort  de  Socrate. 

f'.OTE    LXXXVII,   CHAPITRE  LXVUI. 

Qiitl  était,  à  Eleusis,  le  lieu  de  ta  seine,   tant  pour  Us 
cérémonies  que  pour  les  spectacles.'  (Page  522.) 

Je  ne  puis  donner  sur  cette  question  que  de  légers  éclair- 
cissements. 

'  Xonoph.  ineiuor.  lib.  4 ,  p.  sis. 

'  Plat,  in  polit,  l.  s .  p.  S78. 

■"  Arisllp.  ap.  Slob.  serra,  ta,  p.  su.    * 

•  UcmosUi.  In  Tiuiocr.  p.  toi. 

'  Xcnopti.  racnior.  Ilb.  4 ,  p.  aoi.  Plat.  1. 1 ,  p.  s«3:  L  s.  p  a» 

•  Arifuin.  In  Buslr.  Isorr.  t.  s.  p.  149. 

•  '«"Il  Sir.  llli.  M,  p.  K«.  Diog.  Lacrt.  m>.  s.  §  43.  .Menag.  iljij. 
»  1  licmlst.  oral  20 .  p  «39.  t,  "  ^ 
»  Mut.  dclinlif.  i  j.  p.  03,. 

'•  Xenoph.  «pot  p  ,„. 


Les  auteurs  ancieas  font  entendre  que  les  fêles  de  OSrès 
attiraient  quelquefois  à  Eleusis  trente  mille  associes  ' ,  sans^ 
comprendre  ceux  qui  n'y  venaient  que  par  un  motif  de  cu- 
riosité. Ces  trente  mille  associés  n'étaient  pas  témoins  de  toutl 
les  ceremomes.  On  n'admettait  sans  doute  aux  plus  sécréter 
que  le  petit  nombre  de  novices,  qui  tous  les  ans  recevaient  le 
dernier  sceau  de  l'initiation,  et  quelques-uns  de  ceu.v  qui 
1  avaient  reçu  depuis  longtemps.  ^ 

Le  temple,  un  des  plus  grands  de  ceux  de  la  Grèce ^  était 
coustrmt  au  milieu  dune  cour  fermée  d'un  mur  loncue  de 
trois  cent  soixante  pieds  du  nord  au  midi ,  large  de  trois  cent 
un  de  lest  a  l'ouest'.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  que  les 
mvstes  ou  les  inities ,  tenant  un  flambeau  à  la  main  exécu- 
taient des  danses  et  des  évolutions. 

Derrière  le  temple,  du  côté  de  l'ouest,  on  voit  encore  une 
terrasse  taillée  dans  le  roc  même,  et  élevée  de  huit  à  neuf 
pieds  au-dessus  de  l'aire  du  temple  ;  sa  longueur  est  d'environ 
deux  cent  soixante-dix  pieds,  sa  largeur  en  certains  endroits 
de  quarante-quatre.  A  son  extrémité  septentrionale,  on 
trouve  les  restes  d'une  chapelle  à  laquelle  ou  montait  par  plu 
sieurs  marches  *.  * 

Je  suppose  que  cette  terrasse  servait  aux  spectacles  dont 
3  ai  parle  dans  ce  chapitre;  qu'elle  était  dans  sa  longueur 
diMsee  en  trois  longues  galeries  ;  que  les  deux  premières  re- 
présentaient la  région  des  épreuves,  et  celle  des  enfer» ■  que 
la  troisième,  couverte  de  terre,  offrait  aux  veux  des  bosquets 
et  des  prairies;  que  de  là  on  montait  à  la  chapelle  ou  se  trou- 
vait ci-tte  statue  dont  l'éclat  éblouissait  les  nouveaux  initiés. 

NOTE  LXXX-MII,  chapitre  lxviii. 
Surune  formule  usitée  dans  les  mystères  de  Cfr«.  (Page  522.) 
Meursius  '  a  prétendu  que  l'assemblée  était  congédiée  par 
ces  deux  mots  :  konx ,  ompax.  Hésyehius  ',  qui  nous  les  a 
transmis,  dit  seulement  que  c'était"iine  acclamation  aux  ini- 
tiés. Je  n'en  ai  pas  fait  mention,  parce  que  j'ignore  si  on  la 
prononçait  au  commencement,  vers  le  milieu,  ou  à  la  lin  de 
la  cérémonie. 

Le  Clerc  a  prétendu  qu'elle  signifiait  :  F  ciller  et  ne  point 
faire  de  mat.  Au  lieu  d'attaquer  directement  cette  explication, 
Je  me  contenterai  de  rapporter  la  réponse  que  je  fis ,  en  I76fi, 
à  mon  savant  confrère  M.  Larcher,  qui  m'avait  fait  l'honneur 
de  me  demander  mon  avis  sur  cette  formule  ■  :  ..  Il  est  visible 
"  que  les  deux  mots,  xov|,  oji.:ia5,  sont  étrangers  à  la  lan- 
«  gue  grecque  ;  mais  dans  quelle  langue  faut-il  les  chercher? 
"  Je  croirais  volontiers  qu'ils  sont  égyptiens,  parce  que  les 
<i  mystères  d'Eleusis  me  paraissent  venus  d'Egypte.  Pour  en 
<■  connaître  la  valeur,  il  faudrait ,  1°  que  nous  fussions  mieux 
■<  instruits  de  1  ancienne  langue  égyptienne ,  dont  il  ne  nous 
"  reste  que  très-peu  de  choses  dans  la  langue  cophie;  2°  que 
o  les  deux  moU  en  question ,  en  passant  d'une  langue  dans 
«  une  autre ,  n'eussent  rien  perdu  de  leur  prononciation ,  et 
«  quén  passant  dans  les  mains  de  plusieurs  copistes,  ils  n'eus- 
«  sent  rien  perdu  de  leur  orthographe  primilive. 

«  On  pourrait  absolument  avoir  recours  à  la  langue  phéni- 
«cienne,  qui  avait  beaucoup  de  rapports  avec  l'égvptieD. 
"  C'est  le  parti  qu'a  pris  le  Clerc ,  qui ,  à  l'exemple  de  Bochart, 
•'  voyait  tout  dans  le  phénicien.  Mais  on  donnerait  dix  expli- 
n  calions  différentes  de  ces  deux  termes,  toutes  également 
«  probables,  c'est-à-dire  toutes  également  incertaines.  Rien 
■•  ne  se  prèle  plus  aux  désirs  de  ceux  qui  aiment  les  étymo- 
<■  logies,  que  les  langues  orientales;  et  c'est  ce  qui  a  presque 
«  toujours  égaré  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  genre  de 
'1  travail. 

«  Vous  voyez,  monsieur,  combien  je  suis  éloigné  de  vous 
«  dire  quelque  chose  de  positif,  et  que  je  reponds  très-mal  ix 
•i  la  confiance  dont  vous  m'honorez.  Je  ne  puis  donc  que  vous 
«  offrir  ra\eu  de  mon  iguorance,  etc.  » 

'  Heroijot.  lib.  «,  cap.  m.  "■ 

I  Strab.  Ilb.  9,  p.  saj.  viinir.  In  prxf.  lib.  r,  p.  123, 

3  Woocl.  Note  manuscrite.  ClianUI.  trav.InGrcca-.chapt.  4a,  p.  190. 

•  Id.  ibiu.  Note  Ile  M.  Foucherot. 

3  Meurs.  In  Elous.  cap.  il. 

«  Hcsvcli.  In  Kov$. 

'  Siii.pléiin'1,1  -1  la  rwiosephlc  (le  lllistulrr ,  p.  5:3. 
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NOTE  LXX.VIX,  ciui'iTRE  i.xviii. 
Sur  la  doclrine  sacrée.  (Page  623.) 

VVarburlon  a  prétendu  (pip  le  spcrd  dr,s  niysli^rcs  n'élail 
autre  chose  que  le  dogme  de  l'unili-de  Dieu  :  .1  l'appui  de  son 
senlinïent,  il  rapporte  uu  fra;^»ient  de  ptn'.sie.  cite  par  plu- 
sieurs Hères  de  rÊglise,  et  connu  sous  le  nom  de  palinodie 
d'Orpliëe.  Ce  fragment  commence  par  une  formule  usitée 
dans  les  mystères.  Loin  d'ici  hs pro/ams.  On  y  déclare  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'il  existe  par  lui-même,  iiu'il  est  la  source 
(le  toute  existence ,  qu'il  se  dérobe  à  tous  les  regards ,  quoique 
rien  ne  se  dérobe  aux  siens  '. 

S'il  était  prouvé  que  l'hiéropbante  annonçait  cette  doctrine 
aux  initiés,  il  ne  resterait  plus  aucun  doute  sur  l'objet  des 
mystères;  mais  il  s'élève,  à  cet  égard,  plusieurs  didicullés. 

(Jue  ces  vers  soient  d'Orphée,  ou  de  quelque  autre  auteur, 
peu  importe.  Il  s'agit  de  savoir  s'ils  sont  antérieurs  au  cliris- 
iiainsme,  et  si  on  les  prononçait  dans  l'initiation. 

1°  Eusèbe  les  a  cités,  d'après  un  Juif,  nommé  Aristobule, 
qui  vivait  du  temps  de  Ploléraée  Philopator^,  roi  d'Egypte, 
c'est-à-dire  vers  l'an  200  avant  J.  C.  ;  mais  la  leçon  qu'il 
nous  en  a  conservée  diffère  essentiellement  de  celle  qu'on 
trouve  dans  lesouvragesde  saint  Justin'.  Dans  cette  dernière, 
on  annonce  un  être  unique  qui  voit  tout ,  qui  est  l'auteur  de 
toutes  choses,  et  auquel  on  donne  le  nom  de  Jupiler.  La  le- 
çon rapportée  par  Eusèbe  contient  la  même  profession  de  foi, 
avec  quelques  différences  dans  les  expressions;  mais  il  y  est 
parlé  de  Moïse  et  d'.Vbraham.  De  la  de  savants  criliques  ont 
conclu  que  cette  pièce  de  vers  avait  été  fabriquée  ou  du  moins 
interpolée  par  .Vristobule,  ou  par  quelque  autre  Juif.  Otons 
l'interpolation,  et  préférons  la  leçon  de  saint  J  ustin  ;  que  s'en- 
suivra-t-il?  Que  l'auteur  de  ces  vers,  en  parlant  d'un  être 
suprême,  s'est  exprimé  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
plusieurs  anciens  écrivains.  Il  est  surtout  à  remarquer  que 
les  principaux  articles  de  la  doctrine  annoncée  par  la  palino- 
die, se  trouvent  dans  l'hymne  de  Cléanthe  ^,  contemporain 
d'Aristobule ,  et  dans  le  poème  d'Aratusi^,  qui  vivait  dans  le 
même  temps ,  et  dont  il  parait  que  saint  Paul  a  cité  le  témoi- 
gnage '. 

2"  Chantait-on ,  lors  de  l'initiation ,  la  palinodie  d'Orphée? 
Talien  et  Athénagore  »  semblent,  à  la  vérité,  l'associer  aux 
mystères;  cependant  ils  ne  la  rapportent  que  pour  l'opposer 
aux  absurdités  du  polythéisme.  Comment  ces  deux  auteurs, 
et  les  autres  Pères  de  l'Église ,  voulant  prouver  que  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  avait  toujours  été  connu  des  nations ,  au- 
raient-ils négligé  d'avertir  qu'une  telle  profession  de  foi  se 
fais,iit  dans  les  cérémonies  d'Eleusis? 

Enotantà  Warburtonce  moyen  si  victorieux.  Je  ne  prétends 
pas  attaquer  son  opinion  sur  le  secret  des  mystères;  elle  me 
parait  fort  vraisemblable;  en  effet,  il  est  diflicile  de  supposer 
qu'une  société  religieuse ,  qui  détruisait  les  objets  du  culte 
reçu ,  qui  maintenait  le  dogme  des  peines  et  des  récompenses 
dans  une  autre  vie ,  qui  exigeait ,  de  la  part  de  ses  membres , 
liml  de  préparations,  de  prières  et  d'abstinences,  jointes  a 
ime  si  grande  pureté  de  coeur,  n'eut  eu  d'autre  objet  que  de 
cacher,  sous  un  voile  épais,  les  anciennes  traditions  sur  la 
formation  du  monde,  sur  les  opérations  de  la  nature,  sur 
l'origine  des  arts,  et  sur  d'autres  objets  qui  ne  pouvaient  avoir 
qu'une  légère  influence  sur  les  mœurs. 

Dira-t-on  qu'on  se  bornait  a  développer  le  dogme  deja  mé- 
tempsycose? .Mais  ce  dogme,  que  les  philosophes  ne  crai- 
gnaient p.as  d'exposer  dans  leurs  ouvrages,  supposait  un  tri- 
bunal qui,  après  notre  mort,  attachait  a  nos  Anns  les  destinées 
bonnes  ou  mauvaises  qu'elles  avaient  à  remplir. 

1  Clem.  Alei.  In  protrept.  p.  ci. 

2  KtLseb.  pra-par.  cvaiig.  lib.  is ,  cap.  n  .  p.  004. 

3  .lustln.  cxliûrt.  ad.  Grrpc.  p.  le;  cl  de  mon.irrli.  p.  57. 

»  R^rhenb.  de  pocs.  -Orph.  p.  n«.  Kabric.  bihi.  ï;r.x'c.  t.  8.  p.  2ui. 
r.udw.  syst.  Intell.  cap.  4,  §  17,  p.  4«.  Moshein.  Ibid. 

1  Fabrlc.  blbl.  Oro-c.  t.  s,  p.  307. 

•'  Arat.  phTnom.  v.  »,  Ëuseb.  pr.Tp.  cvang.  ilb.  is ,  cap.  is,  p.  c«o. 

:  Art.  apost.  cap.  17.  v-  «s. 

»  T.iU.-tn.  orat.  .irl  Gra-c.  p.  33.  Athcnag.  légal,  pro.  Christian,  in 
nll. 


J'iUOUte  encore  une  réflexion  :  suivant  Eusèbi'  ' ,  dans  les 
cérémonies  de  l'initiation,  l'hiérophante  paraissait  sous  les 
traits  du  Démiurge,  c'est-.Vdire  de  l'auteur  de  l'univers. 
Trois  prêtres  avaient  les  attributs  du  soleil ,  de  la  lune  et  de 
mercure;  peut-être  des  ministres  subalternes  repré-sentaient- 
ils  les  ijuatre  autres  planètes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ne  reconnait- 
on  i),is  ici  le  Démiurge  tirant  l'univers  du  chaos;  et  n'est-ce 
pas  là  le  tableau  de  la  formation  du  monde ,  tel  que  Platon 
l'a  décrit  dans  son  Timée? 

L'opinion  de  Warburton  est  très-ingénieuse,  et  l'on  ne  pou- 
vait l'exposer  avec  plus  d'esprit  et  de  sagacité;  cependant , 
comme  elle  offre  de  grandes  difficultés,  j'ai  pris  le  parti  de 
la  proposer  comme  une  simple  conjecture. 

NOTE  XC,   CUiPlTRE  ixix. 

Sur  le  nombre  des  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle  et 
d'Euripide.  (Page  634.J 

Eschyle,  suivant  les  uns,  en  compo.sa  soixante-dix  ';  sui- 
vant d'autres,  quatre  vingt-dix^  L'auteur  anonyme  de  la  vie  de 
Sophocle  lui  en  attribue  cent  treize;  Suidas,  cent  vingt-trois  ; 
d'autres ,  un  plus  grand  nombre  '  ;  Samuel  Petit  ne  lui  en 
donne  que  soixante-six'.  Suivant  différents  auteurs,  Euri- 
pide en  a  fait  soixante-quinze  ou  quatre-vingt-douze  «  ;  il 
parait  qu'on  doit  se  déterminer  pour  le  premier  nombre'.  On 
trouve  aussi  des  différences  sur  le  nombre  des  prix  qu'ils 
remportèrent. 

NOTE   XCI,   CHAPITRE   LXX. 

Sur  le  chant  et  sur  la  déclamation  de  la  tragédie. 
(Page  539.) 

Les  anciens  ne  nous  ont  laissé  sur  ce  sujet  que  de  faijbles 
lumières;  et  les  critiques  modernes  se  sont  partagés,  quand 
ils  ont  entrepris  de  l'éclaircir.  On  a  prétendu  que  les  scènes 
étaient  chantées;  on  a  dit  qu'elles  n'étaient  que  déclamées; 
quelques-uns  ont  ajouté  qu'on  notait  la  déclamation.  Je  vais 
donner  en  peu  de  mots  le  résultat  de  mes  recherches. 

1°  On  déclamait  souvent  dans  les  scènes.  Arislote ,  parlant 
des  moyens  dont  certains  genres  de  poésie  se  servent  pour 
imiter,  dit  que  les  dithyrambes,  les  nomes,  la  tragédie  et  la 
comédie ,  emploient  le  rhythme ,  le  chant  et  le  vers ,  avec  celte 
différence  que  les  dithyrambes  et  les  nomes  les  emploient 
tous  trois  ensemble ,  au  lieu  que  la  tragédie  et  la  comédie  les 
emploient  séparément  *;  et  plus  bas  il  dit,  que  dans  une 
même  pièce,  la  tragédie  emploie  quelquefois  le  vers  seul ,  et 
quchpiefois  le  vers  accompagné  du  chant  ". 

On  sait  que  les  scènes  étaient  communément  composées  de 
vers  ïambes,  parce  ([ue  cette  espèce  de  vers  est  la  plus  pro- 
pre au  dialogue.  Or,  Plularque  ,  parlant  de  l'exécution  musi- 
cale des  vers  iambes,  dit  que  dans  la  tragédie  les  uns  sont 
récilés  pendant  le  jeu  des  instruments,  tandis  que  les  autres 
se  chantent  '".  La  déclamation  était  donc  admise  dans  les 
scènes. 

2»  On  chantait  souvent  dans  les  scènes.  A  la  preuve  tirée 
du  précédent  passage  de  Plularque,  j'ajoute  les  preuves  sui- 
vantes. Arislote  assure  que  les  modes  ou  Ions  hypoilorien 
et  hypophrygien  élaient  employés  dans  les  scènes ,  quoiqu'ils 
ne  le  fussent  pas  dans  les  cha'urs  ".  u  Qu'Hécube  et  Androma- 
n  que  chantent  sur  le  théâtre,  dit  Lucien,  on  peut  le  leur 
«  pardonner.  Mais  qu'Hercule  s'oublie  au  point  de  chanter, 
•<  c'est  une  chose  intolérable  ''.  >>  Les  personnages  d'une  pièce 
chantaient  donc  en  certaines  occasions. 

'  Euseb.  pra;p.  evana.  lib.  3.  cap.  13,  p.  117 
3  Anonyiu.  in  viui  /liscliyi. 
5  .suld.  in  Aiayy'/.. 
*  Id.  in  locioxX. 
1  Pet.  lej;  AU.  p.  71. 

'  .Sui.l.  In  Eupra.  Varr.  ip.  Aul.  CM.  lib.  17,  cap    1 
;  Walck.  dlatrlb.  In  Ruripid.  p.  9. 
)*  Arbitdl.  de  pnet.  cap.  t ,  t.  4,  p.  CS3 ,  n. 
i>  Id.  ibid.  cap.  u ,  p.  CU6 ,  c. 

1»  Plut,  dciou».  t.».  p.  un,  A.Burel,  Mèm.dcl'Ara.l.desUill.  I  ell. 
t.  10,  p.  ï^3. 
o  Aristnt.  prubl.  sect.  19,  §  ta,  t.  3,  p.  770,  d. 
y  I.uclan.  de  sait,  iti,  t.  2.  p.  ms. 
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3"  La  déclamation  n'avait  Jamais  lieu  dans  les  intermè- 
des; mais  tout  le  chtenr  y  chantait.  Cette  proposition  n'est 
point  contestée. 

4*  Le  chœur  chantait  quelquefois  dans  le  courant  d'une 
scène.  Je  le  prouve  par  ce  passage  de  Pollux  :  «  Lorsqu'au 
«  lieu  d'un  ipiatrième  acteur,  on  fait  chanter  quelqu'un  du 
«  chœur,  elc.  '  ;  «  par  ce  passage  d'Horace  :  «  Que  le  chœur 
«  ne  chante  rien  entre  les  intermèdes ,  qui  ne  se  lie  élroite- 
n  ment  à  l'action  =  ;  »  par  quantité  d'exemples  ,  dont  il  siiftit 
de  citer  les  suivants  :  Voyez  dans  l'Mi/nmcmnon  d'Eschyle , 
depuis  le  vers  1099  jusqu'au  vers  1IS6;  dans  VHippolytc 
d'iiuripide,  depuis  le  vers  58  jusqu'au  vers  72;  dans  VOreste 
du  même,  depuis  le  vers  140  jusqu'au  vers  207,  etc.  etc. 

5"  Le  chœur,  ou  plutôt  son  coryphée ,  dialoguait  quelque- 
fois avec  tes  acteurs,  et  ce  dialorjue  n'était  que  déclamé. 
Cest  ce  qui  arrivait  surtout  lorsqu'on  lui  demandait  des 
éclaircissements,  ou  que  lui-même  en  demandait  à  l'un  des 
personnages  ;  en  un  mot ,  toutes  les  fois  qu'il  participait 
immédiatement  à  l'action.  Voyez  dans  la  .Vcdée  d'Euripide, 
vers  811;  dans  les  Suppliantes  du  même,  vers  634;  dans 
VIphigénic en  Aulide  du  même,  vers  917,  etc. 

Les  premières  scènes  de  VAjax  de  Sophocle  suffiront,  si 
je  ne  me  trompe,  pour  indiquer  l'emploi  successif  qu'on  y 
faisait  de  la  déclamation  et  du  chant. 

Scène  première.  Minerve  et  Vlysse;  scène  seconde,  tes 
mêmes  et  Ajax  ;  scène  troisième.  Minerve  et  Vlysse.  Ces  trois 
scènes  forment  l'exposition  du  sujet.  Minerve  apprend  à 
Uhsse  qu'Ajax,  dans  un  accès  de  fureur,  vient  d'égorger 
les  troupeaux  et  les  bergers ,  croyant  immoler  à  sa  vengeance 
les  principaux  chefs  de  l'armée.  C'est  un  fait  :  il  est  raconté 
en  vers  iamhes,  et  j'en  conclus  que  les  trois  scènes  étaient 
déclamées. 

Minerve  et  Ulysse  sortent  ;  le  chœur  arrive  :  il  est  composé 
de  Salaminiens  qui  déplorent  le  malheur  de  leur  souverain, 
dont  on  leur  a  raconté  les  fureurs;  il  doute,  il  cherche  à  s"é- 
«laircir.  Il  ne  s'exprime  point  en  vers  iambes;  son  style  est 
figuré.  Il  est  seul ,  il  fait  entendre  une  strophe  et  une  anti- 
stropbe ,  l'une  et  l'autre  contenant  la  même  espèce  et  le 
même  nombre  de  vers.  C'est  donc  la  ce  qu'Aristote  appelle 
le  premier  discours  de  tout  le  chœur  3,  el  par  conséquent  le 
premier  intermède,  toujours  chanté  par  toutes  les  voix  du 
chœur. 

Après  l'intermède ,  scène  première ,  Tecmcssc  et  le  chœur. 
Cette  scène ,  qui  va  depuis  le  \ers  200  jusqu'au  347,  est  comme 
divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première,  qui  contient  62 
vers,  Tecmesse  coutirme  la  nou^elle  des  fureurs  d'Ajax  : 
plainte  de  sa  part,  ainsi  que  de  la  part  du  chœur.  Les  vers 
sont  anapestes.  On  y  trouve  pour  le  chœur  une  strophe,  à 
laquelle  correspond  une  antistrophe ,  parfaitement  sembla- 
ble pour  le  nombre  et  l'espèce  de  ^  ers.  Je  pense  que  tout 
cela  était  chanté.  La  seconde  partie  de  la  scène  élait  sans 
doute  déclamée.  Elie  n'est  composée  que  de  vers  iambes  Le 
chœur  interroge  Tecmesse,  qui  entre  dans  de  plus  grands 
détails  sur  l'aclion  d'.\jax.  On  entend  les  cris  d'Ajax  ;  on 
ouvre  la  porte  de  sa  tenle;  il  parait. 

.Scène  seconde ,  .-ijax ,  Tecmesse  et  le  chœur.  Cette  scène , 
comme  la  précédente,  était  en  partie  chantée  et  en  partie 
iléclamée.  Ajax  (vers  348)  chante  quatre  strophes  ,  avec  leurs 
antistrophes  correspondantes.  Tecmesse  et  le  chœur  lui  ré- 
pondent par  deux  ou  trois  vers  iambes,  qui  devaient  être 
ohantés,  comme  je  le  dirai  bientôt.  Après  la  dernière  anti- 
strophe  et  la  réponse  du  chœur,  commencent ,  au  vers  430, 
des  iambes  qui  continuent  jusqu'au  vers  600,  ou  plutôt  695. 
C'est  là  que  ce  prince,  revenu  de  son  déhre ,  laisse  pressen- 
tir à  Tecmesse  et  au  chœur  le  parti  qu'il  a  pris  de  terminer 
ses  jours  :  on  le  presse  d'y  renoncer  ;  il  demande  son  fils  ;  il 
le  prend  entre  ses  bras,  et  lui  adresse  un  discours  touchant. 
Tout  cela  est  déclamé.  Tecmesse  sort  avec  son  enfant  Ajax 
reste  sur  le  théâtre;  mais  il  garde  iln  profond  silence,  pen- 
(Innl  que  le  chœur  exécute  le  second  intermède. 
D'après  celte  analyse,  que  Je  pourrais  pousser  plus  loin  , 

1  Poll.llb.  «,rap.  is,  §  MO. 
3  Horat.  de  arï.  poct.  v.  loi. 
•  Arlstot.  (le  poft.  ca]».  ta,  t.  «,  p.  662. 


I  11  est  visible  que  le  cliœur  était  envisagé  sous  deux  aspects 
différents,  suivant  les  deux  espèces  de  fonctions  qu'il  a\ait 
à  remplir.  Dans  les  intermèdes ,  qui  tenaient  lieu  de  nos  en- 
tr'actes,  toutes  les  voix  se  réunissaient  et  chantaient  ensem- 
ble; dans  les  scènes,  où  il  se  mêlait  à  l'action,  il  était  repré- 
sente par  son  coophée.  Voilà  pourquoi  Aristote  et  Horace 
ont  dit  que  le  chœur  faisait  l'office  d'un  acteur  '. 

6°  .-t  quels  signes  peut-on  distinguer  les  parties  du  drame 
qui  se  chantaient,  d'avec  celles  qu'on  se  contentait  de  réci- 
ter.' Je  ne  puis  donner  ici  des  règles  applicables  à  tous  les 
cas.  Il  m'a  paru  seulement  que  la  déclamaUon  avait  lieu 
toutes  les  fois  que  les  interlocuteurs ,  en  suivant  le  fii  de 
l'aclion  sans  l'intervention  du  chœur,  s'exprimaient  en  une 
longue  suite  d'iambes,  à  la  tète  desquels  les  scoliastes  ont 
écrit  ce  mot  :  iamboi.  Je  croirais  volontiers  que  tous  les 
autres  vers  étaient  chantés;  mais  je  ne  l'assure  point.  Ce 
qu'on  peut  affirmer  en  général ,  c'est  que  les  premiers  au- 
teurs s'appliquaient  plus  à  la  mélopée  que  ne  firent  leurs  suc- 
cesseurs '  ;  la  raison  en  est  sensible.  Les  poèmes  dramatiques 
tirant  leur  origine  de  ces  troupes  de  farceurs  qui  parcou- 
raient l'Attique ,  il  était  naturel  que  le  chant  fut  regardé 
comme  la  principale  partie  de  la  tragédie  naissante  ^  :  de  là 
vient  sans  doute  qu'il  domine  plus  dans  les  pièces  d'Eschyle 
et  de  Phrynichus  ',  son  contemporain ,  que  dans  celles  d'Eu- 
ripide et  de  Sophocle. 

Plus  haut,  d'après  le  témoignage  de  Plutarque,  j'ai  dit 
que  les  vers  iambes  se  chantaient  quelquefois,  lorsque  le 
chœur  faisait  l'office  d'acteur.  Nous  trouvons  en  effet  de  ces 
vers  dans  des  stances  irrégulières  et  soumises  au  chant.  Es- 
chyle les  a  souvent  employés  dans  des  scènes  modulées.  Je 
cite  pour  exemple  celle  du  roi  d'Argos  et  du  chœur,  dans  la 
pièce  des  Suppliantes',  vers  352  :  le  chœur  chante  des  stro- 
phes et  des  antistrophes  correspondantes;  le  roi  répond 
cinq  fois,  et  chaque  fois  par  cinq  vers  iamjies  :  preuve  ,  si 
je  ne  me  trompe,  que  toutes  ces  réponses  étaient  sur  le 
même  air.  Voyez  des  exemples  semblables  dans  les  pièces 
du  même  auteur  ;  dans  celle  des  Sept  Chefs ,  vers  209  et  092  ; 
dans  celle  des  Perses,  vers  256;  dans  ceUe  d'.^gamemnon 
vers  1099  ;  dans  celle  des  Suppliantes ,  vers  747  et  833. 

7°  La  déclamation  était-elle  notée.'  L'abbé  Dubos  l'a 
prétendu  '.  Il  a  été  réfuté  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Belles-Lettres  «.  On  y  prouve  que  l'instrument  dont  la 
voix  de  l'acteur  était  accompagnée,  n'était  destiné  qu'à  sou- 
tenir de  temps  en  temps  la  voix  ,  et  l'empêcher  de  monter 
trop  haut  ou  de  descendre  trop  bas. 

NOTE   XCII,   CHAPITRE   LXX. 

Sur  les  vases  des  théâtres.  (Page  B40.) 

Vilruve  rapporte  que  sous  les  gradins  où  devaient  s'as- 
seoir les  spectateurs,  les  archilecles  grecs  ménageaient  de 
petites  cellules  entr'ouvertes,  et  qu'ils  y  placaienf  des  vases 
d'airain,  destinés  à  recevoir  dans  leur  cavité  les  .sons  qui 
venaient  de  la  scène,  et  à  les  rendre  d'une  manière  forte, 
claire  et  harmonieuse.  Ces  vases,  montés  à  la  quarte,  à  la 
quinte,  à  l'octave  l'un  de  l'autre  ' ,  avaient  donc  les  mêmes 
proportions  entre  eux,  qu'avaient  entre  elles  les  cordes  de 
la  lyre  qui  soutenait  la  voix;  mais  l'effet  n'en  élait  pas  le 
même.  La  lyre  indiquait  et  soutenait  le  ton;  les  vases  ne 
pouvSient  que  le  reproduire  et  le  prolonger;  et  quel  avan- 
tage résultait-il  de  cette  suite  d'échos  dont  rien  n'amortissait 
le  son?  Je  l'ignore,  et  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  n'en  pas  par- 
ler dans  le  texte  de  mon  ouvrage.  J'avais  une  autre  raison  : 
rien  ne  prouve  que  les  Athéniens  aient  employé  ce  moyen. 
Aristote  se  fait  ces  questions  :  Pourquoi  une  maison  est-elle 
plus  résonnante  quand  elle  vient  d'être  reblanchie,  quand 

I  Arlstot.  lie  poet.  cap.  is,  t.  2,  p.  6CC,  D.  Dacicr,  Ibid.  p.  512.  Iloial. 
de  art.  poet.  v.  I9ï. 
3  Aristot.  probl.  sect.  19,  §  si.  t.  a,  p.  7C9. 
3  Athen.  llb.  n ,  cap.  7,  p.  oso,  c.  IJiog.  1.,-icrt.  11b.  s ,  §  ae. 
<  Arlstot.  Ibiil. 

6  Dubos,  Uenex.  crit.  t.  s.p.  Bi,  etc. 
6  Mèm.  de  r.Acad  des  Btil.  I.rUr.  t.  21,  p.  i9l  cl  20e. 
■■  Vltniv.  lie  archll.  t.lib.  lap.  ». 
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on  y  enfouit  des  vases  vUles,  quand  il  s'y  trouve  des  puits 
et  des  cavités  semblables  '  ?  Ses  réponses  sont  inutiles  à 
rapporter;  mais  il  aurait  eerlainement  eilé  les  vases  du 
tliéâtre ,  s'il  les  avait  connus.  Muœmius  en  trouva  au  lliéàtre 
de  Corinllic  ;  ce  fut  deux  cents  ans  après  répo((ue  que  j'ai 
choisie.  L'us.ise  s'en  introduisit  ensuite  en  plusieurs  villes 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ,  ou  l'on  substituait  quelquefois  des 
vases  de  terre  cuite  aux  vases  d'airain  '.  Rome  ne  l'adopta 
jamais;  se^  arcliileeles  s'aperçurent  sans  doute  que  si  d'un 
côté  il  rendait  le  théâtre  plus  sonore,  d'un  autre  coté  il 
avait  des  inconvénients  qui  balançaient  cet  avantage. 

NOTE  XCIII,   Cll.VIITRE   LX\. 

Sur  Callipide.  (Page  5H  ) 

Cet  acteur,  qui  se  vantait  d'arracher  des  larmes  it  tout  un 
auditoire  ',  éUiit  tellement  enorgueilli  de  ses  succès ,  qu'ayant 
rencontré  Agésilas,  il  s'avança,  le  salua,  et  s'étant  mêlé 
parmi  ceux  qui  l'accompagnaient,  il  attendit  que  ce  prince 
lui  dit  quelque  chose  de  flatteur;  trompé  dans  son  espérance  : 
•I  Roi  de  Lacédémone,  lui  dit-il  à  la  lin,  est-ee  que  vous  ne 
Il  me  connaîtriez  pas?  »  Agésilas  ayant  jeté  un  coup  d'œil 
sur  lui,  se  contenta  de  lui  demander  s'il  n'était  pas  Callipide 
l'histrion.  Le  talent  de  l'acteur  ne  pouvait  plaire  au  Spar- 
tiate. On  proposait  un  jour  à  ce  dernier  d'entendre  un  homme 
qui  imitait  parfaileoient  le  chant  du  rossignol,  u  J'ai  entendu 
Il  le  rossignol,  ■>  répondit-il  '. 

NOTE  XCrV,  CHAPITRE  LXX. 

Sur  h'S  masques.  (Page  543.) 

On  découvrit,  il  y  a  quelques  années,  à  Athènes,  une 
grande  <|nanlitc  de  médailles  d'argent,  la  plupart  représen- 
tant d'un  ciité  une  aire  en  creux ,  toutes  d'un  travail  t'ros>ier 
et  sans  légentlej.  J'en  acquis  plusieurs  pour  le  Cabinet  du 
roi.  D'après  les  différents  types  dont  elles  sont  chargées , 
je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'elles  furent  frappées  a  Atliè- 
ne£,  ou  dans  les  contrées  voisines;  et  d'après  leur  fabrique, 
(|ue  les  unes  sont  du  temps  d'Eschyle,  les  autres  antérieures 
à  ce  petite.  Deux  de  ces  médailles  nous  présentent  ce  mas- 
que hideux  dont  j'ai  parlé  dans  le  texte  de  mon  ouvrage. 
Ce  masque  fut  donc  employé  dès  la  naissance  de  l'art  dra- 
matique. 

NOTE  XCV,  cnAPiTOE  Lxxi. 

Sur  le  lieu  de  la  scène  où  Ajax  se  tuait.  (Page  549.) 

Plusieurs  critiques  modernes  ont  supposé  que  dans  la  tra- 
gédie de  Sophocle,  .Ajax  se  perçait  de  son  épce  à  la  vue  des 
spectateurs.  Ils  s'autorisaient  du  scoliaste  qui  observe  que 
les  héros  se  donnaient  rarement  la  mort  sur  le  théâtre  *.  Je 
pense  que  la  règle  n'a  pas  été  violée  en  celte  occasion.  Il  suflit 
pour  s'en  convaincre  de  suivre  le  fil  de  l'action. 

I.e  chœur  instruit  qu'.\jax  n'est  plus  dans  sa  tente  s,  sort 
par  les  deux  cotés  du  théâtre  pour  le  chercher  et  le  ramener'. 
I.e  liéros  reparait.  .\près  un  monologue  touchant ,  il  se  pré- 
cipite sur  la  pointe  de  son  épée ,  dont  il  avait  enfoncé  aupa- 
ravant la  garde  dans  la  terre»  :  le  chœur  revient';  pendant 
qu'il  se  plaint  de  l'inutilité  de  ses  recherches,  il  entend  lescris 
de  Tecmesse  qui  a  trouvé  le  corps  de  son  mari  '"  ;  et  il  s'avance 
pour  voir  ce  funeste  spectacle  ".  Ce  n'est  donc  pas  sur  la  scène 
qu'Ajax  s'est  tué. 

rai  supposé  qu'à  côté  de  la  lente  d'AJax ,  placée  au  fond  du 
théâtre,  était  une  issue  qui  conduisait  à  la  campagne,  et  qui 
était  cachée  par  un  rideau  qu'on  avait  tiré  lors  de  !a  sortie 

>  .\rUlot.  probl.  SPCt.  Il, {7, 8, 9, t. s,  p.  7M. 

?  Vîlniv.  dearchit.  lib.  s,  cap. s.  Plln.  hh.  ii ,  cap.  si ,  t.  l ,  p.  g». 
3  Xenoph.  In  conv.  p.  bso  ,  c. 

*  Plut,  la  AgrsU.  1. 1 .  p.  0O7,  n.  M.  apophth.  Lacoo.  t.  a  ,  p.  318 ,  B. 
i  Schol.  Sophocl.  In  AJac.  v.  zi». 

«  Sophocl.  In  AJac.  v.  nos. 

I  Ibid.  V.  SM. 

•  IMil.  V.  •%. 

>  îbld.  T.  «77. 
i>  Ibld.  V.  M» 

II  Ibld.  V.  vu  cl  lou 


du  chœui'.  C'i«l  dans  cet  enfoiicemcnl  qu'Ajax  s'élail  montré, 
et  qu'il  avait  déclaré  hautement  sa  dernière  résolution.  Voilii 
pourquoi  il  est  dit  que  le  rôle  de  ce  héros  demaiidiiit  une 
voix  très-forte  '.  A  quelques  pas  de  là,  derrière  la  tente,  il 
avait  placé  son  épée.  Ainsi  les  spectateurs  pouvaient  le  voir 
et  l'entendre,  lorsqu'il  récitait  son  monologue,  et  ne  pou- 
vaient pas  être  témoins  de  sa  mort. 

NOTE  XCVI,   CHAPITRE   LXXl. 

Sur  la  manière  dout  Vact*:ur  Hégètoctts  prononça  un  vers 
d'Euripide.  (Page  557.) 

En  prec,  TaXiriva,  gal/na,  désigne  le  calme  :  rc<XTiv,y<i;fH, 
signiQeun  chat.  Dans  le  passage  dont  il  s'agit,  Uégélochus 
devait  faire  entendre  galêna  orô,  c'est-à-dire,  le  calme  je 
vois.  Or  ces  deux  mots  se  prononçaient  de  telle' manière, 
qu'on  entendait  à  la  fois  la  dernière  voyelle  du  premier,  et 
la  première  du  second.  L'acteur,  épuisé  et  manquant  tout 
à  coup  de  respiration ,  fut  obligé  de  s'arrêter  après  le  mot 
gaUna,  dont  il  omit  la  voyelle  linale,  et  dit  gatin....  orâ, 
c'est-à-dire,  un  chat...  je  vois'. 

NOTE    XCVII,   CHAPITRE    LXXI. 

Sur  le  temple  d'Éphèse,  et  sur  ta  statue  de  la  déesse. 
(Page  507.) 

L'an  35C  avant  Jésus-Christ,  le  temple  d'Ephèse  fut  brûlé 
par  Hérostrate'.  Quelques  années  après,  les  Êphésiens  le  ré- 
tablirent. Il  parait  que  la  flamme  ne  détruisit  que  le  toit  et 
les  parties  qui  ne  pouvaient  se  dérober  à  son  activité.  On 
peut  voir  à  cet  égard  un  excellent  mémoire  de  M.  le  marquis 
de  Poléni,  inséré  parmi  ceux  de  l'.^cadémie  de  Cortone  *. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  son  opinion,  il  faudra  dire  que, 
soit  avant,  soit  après  Héroslrate,  le  temple  avait  les  mêmes 
dimensions,  et  que  sa  longueur,  suivant  Pline  \  était  de  qua- 
tre cent  vingt-ciiK]  pieds  (quatre  cent  un  de  nos  pieds  cinq 
pouces  huit  lignes);  sa  largeur,  de  deux  cent  vingt  pieds 
(deux  cent  sept  pieds  neuf  pouces  quatre  lignes);  sa  hauteur, 
de  soixante  piids  (cinquante-six  pieds  huit  pouces  )  Je  sup- 
pose qu'il  est  question  de  pieds  Grecs  dans  le  passage  de  Pline. 

Les  Ephésiens  avaient  commencé  à  restaurer  le  temple, 
lorsque  Alexandre  leur  proposa  de  se  charger  seul  de  la  dé- 
pense ,  à  condition  qu'ils  lui  en  feraient  honneur  dans  une  ins- 
criplion.  Il  essuya  un  refus  dont  ils  obtinrent  facilement 
le  pardon  «  Il  ne  convient  pas  à  un  dieu,  lui  dit  le  député 
Il  des  Êphésiens,  de  décorer  le  temple  d'une  aulre  diiinilé'.  u 

Je  me  suis  contenté  d'iiidi(iuer  en  général  les  ornements 
de  la  statue ,  parce  qu'ils  v  arient  sur  les  monuments  qui  nous 
restent,  et  qui  sont  postérieurs  à  l'époque  du  voyage  d'A- 
nacharsis  :  il  est  même  possible  que  ces  monuments  ne  se 
rapportent  pas  tous  à  la  Diane  d'Éphèse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  quelques-uns,  la  partie  supérieure  du  corps,  ou  de 
la  gaine  qui  en  tient  lieu ,  est  couverte  de  mamelles  ;  viennent 
ensuite  plusieurs  compartiments,  séparés  l'un  de  l'autre  par 
un  listel  qui  règne  tout  autour,  et  sur  lequel  on  avait  plac* 
de  petites  ligures  représentant  des  Victoires,  des  abeilles, 
des  bœufs,  des  cerfs,  et  d'autres  animaux  a  mi-corps.  Quel- 
quefois des  lions  en  ronde-bosse  sont  attachés  aux  bras'.  Je 
pense  que  sur  la  statue  ces  symboles  étaient  en  or.  Xénophon , 
qui  avait  consacré  dan»  son  petit  temple  de  Scillonte  une 
statue  de  Diane  semblable  à  celle  d'Éphèse,  dit  que  cette 
dernière  était  d'or,  et  que  la  sienne  n'était  que  de  cyprès  ». 
Comme  il  parait  par  d'autres  auteurs  que  la  slalue  de  la  Diane 
d'Éphèse  était  de  bois,  il  est  à  présumer  que  Xénophon  n'a 
parlé  que  des  ornements  dont  elle  était  couverte. 

>  Schol.  Sophocl.  In  AJac.  t.  07». 

3  Eurlp.  In  Orcsl.  v.  379.  Schol.  Ibid.  Markl.  In  suppl.  Eurlp.  v.  aol. 
ArlstuplL.  In  ran.  v.  Me.  Schol.  Ibld.  Drunck.  Ibid. 
3  Plut.  In  Alci.  t.  1 ,  p.  663. 

I  Saggl.  dl  disert  t.  I ,  part.  3''"  ,  n.  15 ,  14 ,  p.  Il,  etc. 
s  Plin.  Ub.  w,  cap.  14,  l.  3,  p.  740. 
t.  Slrab.  Itb.  14,  p.  C4i. 
'  Mcnctr.  symbol.  Iilan.  Ephcs.  slal. 
■  Xenopb.  de  etped.  C>r.  lib.  <,  p.  uo,  t. 
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Je  hasarde  ici  l'explicalion  d'an  petit  monument  en  or,  qui 
fut  découvert  dans  le  territoire  de  l'ancienne  Lacédémone, 
et  que  M.  le  comte  de  Caylus  a  fait  graver  dans  le  second  vo- 
lume de  son  Recueil  d'Antiquités'.  L'or  en  est  de  bas  titre  et 
allie  d'argent,  le  travail  grossier  et  d'une  haute  antiquité.  Il  re- 
présente un  bœuf,  ou  plutôt  un  cerf  accroupi  ;  les  trous  dont 
il  est  percé  montrent  clairement  qu'on  l'avait  attaché  à  un  corps 
plus  considérable  ;  et  si  l'on  veut  le  rapprocher  des  différen- 
tes figures  de  la  Diane  d'Éphèse,  on  tardera  d'autant  moins 
a  se  convaincre  qu'il  .ipparlenait  à  quelque  statue,  qu'il  ne 
pèse  qu'une  once  un  gros  soL^ante  grains,  et  que  sa  plus  grande 
longueur  n'est  que  de  deux  pouces  deux  lignes,'  et  sa  plus 
grande  élévation  jusqu'à  l'extrémité  des  cornes ,  de  trois  pou- 
ces une  ligne.  Peut-être  fut-il  transporté  autrefois  à  Lacédé- 
mone; peut-être  y  décorait-il  une  des  statues  de  Diane,  ou 
même  celle  de  l'.ipollon  d'Amyclie,  à  laquelle  on  avait  em- 
ployé la  quantité  de  l'or  que  Crœsus  a\ait  cnvové  aux  Lacé- 
démoniens  '. 

Je  crois  que  plus  les  figures  de  la  Diane  d'Éphèse  sont  char- 
gées d'ornements,  moins  elles  sont  anciennes.  Sa  statue  ne 
présenta  d'abord  qu'une  tête ,  des  bras ,  des  pieds ,  et  un  corps 
en  forme  de  gaine.  On  y  appliqua  ensuite  les  svmboles  des 
autres  divinités,  et  surtout  ceux  qui  caractérisent  Isis,  Cvhèle 
Cérès ,  etc.  '.  '        ' 

Le  pouvoir  de  la  déesse  et  la  dévotion  des  peuples  aug- 
mentant dans  la  même  proportion  que  ses  attributs,  elle  fut 
regardée  par  les  uns,  comme  l'image  de  la  nature  produc- 
trice; par  les  autres,  comme  une  des  plus  grandes  divmités 
de  rOljTîipe.  Son  culte,  connu  depuis  longtemps  dans  quel- 
ques pays  éloignés  ' ,  s'étendit  dans  l'.Asie'  Slineure,  dans  la 
Syrie i,  et  dans  la  Grèce  proprement  dites,  n  ji^jt  j^^j  ^^^ 
plus  grand  éclat  sous  les  premiers  empereurs  Romains ,  et  ce 
fut  alors  que  d'autres  divinités  ayant  obtenu  par  le  même 
moyen  un  accroissement  de  puissance  " ,  on  conçut  l'idée  de 
ces  figures  panthées ,  que  l'on  conserve  encore  dans  les  cabi- 
nets, et  qui  réunissent  les  attributs  de  tous  les  dieux. 

NOTE  XCnra,  CHAPITRE  L\xm. 

Sur  les  Rhodiens.  (Page  6T2.) 
Le  caractère  que  je  donne  aux  Rhodiens  est  fondé  sur 
quantité  de  passages  des  anciens  auteurs ,  en  particulier  sur 
les  témoignages  d'estime  qu'ils  reçurent  d'Alexandre*;  sur  ce 
fameux  siège  qu'ils  soutinrent  avec  tant  de  courage' contre 
Démétrius  Poliorcète ,  trente-huit  ans  après  le  \  ovage  d'Ana- 
charsU  dans  leur  ile  '  ;  sur  les  puissants  secours  qu'ils  fourni- 
rent aux  Romains,  et  sur  les  marques  de  reconnaissance  qu'ils 
en  reçurent  '". 

NOTE  XCIX,  CHAPITRE  LXXIU. 
Sur  le  labyrinthe  de  Crète.  (Page  574.) 

Je  n'ai  dit  qu'un  mot  sur  le  fameux  labjTinthe  de  Crète,  et 
ce  mot  je  dois  le  justifier. 

Hérodote  nous  a  laissé  une  description  de  celui  qu'il  avait 
TU  en  Egypte  auprès  du  lac  Mœris.  C'étaient  douze  grands 
palais  contigus ,  communiquant  les  uns  aux  autres,  dans  les- 
quels on  comptait  trois  mille  chambres,  dont  quinze  cents 
étaient  sous  terre".  Strabon.  Diodore  de  Sicile,  Pline,  Mêla 
parlent  de  ce  monument  avec  la  même  admiration  qu'Héro- 
dote ".  Aucun  d'eux  n'a  dit  qu'on  l'eut  construit  pour  égarer 

I  Recueil  d'Antiq.  t.  9,  p.  «,  p|.  xi. 

3  Pausan.  lih.  3,  cap.  lo,  p.  231. 

'  .Menctr.  sjrabol.  Dian.  Eplics.  sUt, 

*  strab.  lib.  4  ,  p.  173  et  I80. 

11.'  "ni  ""P*'''»'"  ">«  Cyilquc,  de  PWIadelphlc  on  Ivdie,  d'Hlèrapo- 
ïf  .1  h"*^''  "  '^'"=5'«  ™  G^3U<^.  'IsNèapoli.s  en  Palestine,  ctc.etc 

«  l'ausan.  Ilb.  1 ,  cap.  s,  p.  115;  lib.  4,  cap.  51 ,  p.  557 

'  Jean.  Pctr.  Bellor.  svmbol.  dc.TS}r.  simulacr. 

•  niod.SIc.  tib.  su,  p.  ao9. 

!.'?;  "'il-  ''•  ""'•  ■*'"'•  '"  npnietr.  t.  1 ,  p.  b9s. 
'  He'rodou'nbn"  cap  Z"'  ""•  '"  *"'  '"^"-  '""•  ''  ""'  ' 


ceux  qui  entreprenaient  de  le  parcourir.  Mais  il  est  visiliîe 
qu'en  le  parcourant  sans  guide ,  on  courait  risque  de  s'égarer. 
Cest  ce  danger  qui,  sans  doute,  introduisit  une  nouvelle 
expression  dans  la  langue  Grecque.  Le  mot  labvrinthe,  pris 
au  sens  littéral,  désigna  un  espace  circonscrit',  et  percé  de 
quantité  de  routes ,  dont  les  unes  se  croiseat  en  tout  sens , 
comme  celles  des  carrières  et  des  mines,  dont  les  autres  fonî 
des  révolutions  plus  ou  moins  grandes  autour  du  point  de  leur 
naissance,  comme  ces  lignes  spirales  que  l'on  voit  sur  cerlai- 
nes  coquilles  '.  Dans  le  sens  figure,  il  fut  appliqué  aux  ques- 
tions obscures  et  captieuses  =,  aux  réponses  ambiguës  et  dé- 
tournées ' ,  à  ces  discussions  qui ,  après  de  longs  écarts ,  nous 
ramènent  au  terme  d'où  nous  sommes  partis  '. 

De  quelle  nature  était  le  labyrinthe  de  Crète  ?  Diodore  de 
Sicile  rapporte,  comme  une  conjecture,  et  Pline,  comme  un 
fait  certain ,  que  Dédale  avait  construit  ce  labyrinthe  sur  le 
modèle  de  celui  d'Egypte,  quoique  sur  de  moindres  propor- 
tions». Ils  ajoutent  que  Minos  en  avait  ordonné  l'exécution, 
qu'il  y  tenait  le  Minotaurc  renfermé,  et  que  de  leur  temps  il 
ne  subsistait  plus,  soit  qu'il  eut  péri  de  vétusté,  soit  qu'on 
l'eût  démoli  à  dessein  s.  Ainsi  Diodore  de  Sicile  et  Pline  regar- 
daient ce  labyrinthe  comme  un  grand  édifice,  tandis  que  d'au- 
tres écrivains  le  représentent  simplement  comme  un  antre 
creusé  dans  le  roc  et  plein  de  roules  tortueuses  '.  Les  premiers 
et  les  seconds  ont  rapporté  deux  traditions  différentes.  Il  reste 
à  choisir  la  plus  VTaisemblable. 

Si  le  labyrinthe  de  Crèle  avait  été  construit  par.Dédale  sous 
Minos ,  pourquoi  n'en  serait-il  fait  mention ,  ni  dans  Homère, 
qui  parle  plus  d'une  fois  de  ce  prince,  ainsi  que  de  la  Crète; 
ni  dans  Hérodote,  qui  décrit  celui  d'Egypte,  après  avoir  dit 
que  les  monuments  des  Égyptiens  sont  fort  supérieurs  à  ceux 
des  Grecs  ;  ni  dans  les  plus  anciens  géographes  ;  ni  dans  aucun 
des  écrivains  des  beaux  temps  de  la  Grèce? 

On  attribuait  cet  ouvrage  à  Dédale,  dont  le  nom  suffirait 
pour  décrédiler  une  tradiUon.  En  effet,  ce  nom  est  devenu, 
comme  celui  d'Hercule,  la  ressource  de  l'ignorance,  lors- 
qu'elle porte  ses  regards  sur  les  siècles  anciens.  Toutes  les 
grandes  entreprises,  tous  les  ouvrages  qui  demandent  plus  de 
force  que  d'esprit,  elle  les  attribue  à  Hercule;  tous  ceux  qui 
tiennent  aux  arts,  et  qui  exigent  une  certaine  intelligence  dans 
l'exécution  ,  elle  les  rapporte  à  Dédale. 

L'opinion  de  Diodore  et  de  Pline  suppose  que,  de  leur 
temps ,  il  n'existait  plus  en  CU-ète  aucune  trace  du  l.diyrinthe , 
et  qu'on  avait  même  oublié  l'époque  de  sa  destruction.  Ce- 
pendant il  est  ditqu'il  fut  visité  par  les  disciples  d'Apollonius 
de  Tyane,  contemporain  de  ces  deux  auteurs*.  Les  Cretois 
croyaient  donc  alors  posséder  encore  le  labyrinthe. 

Je  demande  qu'on  fasse  attention  à  ce  passage  de  Strabon  : 
1  -iNaupUe,  près  de  l'ancienne  Argos,  dit  ce  judicieux  écri- 
n  vain ,  on  voit  encore  de  vastes  cavernes ,  ou  sont  coustraits 
<i  des  labyrinthes  qu'on  croit  être  ^ou^  rage  des  Cyclopes  >(!).» 
Ce  qui  signifie  que  la  main  des  hommes  avait  ouvert  dans  le 
roc  des  roules  qui  se  croisaient  et  se  repliaient  sur  elles-mê- 
mes ,  comme  on  le  pratique  dans  les  carrières.  Telle  est ,  si 
je  ne  me  trompe,  l'idée  qu'il  faut  se  faire  du  labvrinthe  de 
Crète. 

Y  avait-il  plusieurs  labjTinthes  dans  celle  ile?  Les  auteurs 
anciens  ne  parlent  que  d'un  seul.  La  plupart  le  placent  à 
Cnosse;  quelques-uns,  en  petit  tiombre,  a  Gortyne'». 

Bélon  et  Tournefort  "  nous  ont  donné  la  description  d'une 
caverne  située  au  pied  du  mont  Ida,  du  côlé  du  midi,  â  une 
légère  distance  de  Gortyne.  Ce  n'était  qu'une  carrière,  suivant 
le  premier;  c'était  l'ancien  labyrinthe,  suivant  le  second.  J'ai 

>  HcsTch.  Suid.  Elymol.  m-ign.  in  AaS'jp . 
'  Lucian.  in  fiigit.  t.  3,  p.  371. 
3  Dlonys.  Halic.  de  Thucyd.  judic.  t.  g,  p.  915. 
<  Plat,  in  Euthïd.  t.  1 ,  p.  îsi  ,  d.  Lucian.  in  Icarora.  t.  2 ,  p.  78c. 
i  Dlod.  Sic.  tib.  i,p.  it3;lLb.  4,p.  S64  CU77.  PUn.  lib,  za,  cap.  ij, 
t.  ï ,  p.  I». 
6  Diod.  .Sic.  lit).  1 ,  p.  M. 

I  EustaUi.  In  odyss.  Ilb.  Il,  p.  icsa,  lin.  si.  F.tvmol. inagn.  in  AaSup. 
8  Phlloslr.  vil.  Apoll.  11b.  4,cap.  54,  p.  171.'  ^ 

p  Strab.  tib.  8 ,  p.  5C9  et  373. 

(i)  J'en  ai  parlé  dans  le  chapitre  uil  de  ert  ouvrasc 
i>  Meurs,  in  Crct.  lib.  1 ,  cap.  ». 
■'  Bélon  .  Observât,  liv.  1 ,  chsp.  c.  Tournct.  Voyag.  t.  1 ,  p  m. 
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,«iii\  i  ce  Jprnier,  cl  J'ai  ahn-gé  son  récit  dans  mon  lc\le.  r.oux 
i.iii  ont  ajoute  des  noti-s  criliqtirs  à  son  ouvrage,  outre  ce 
labyrinthe,  en  admettent  un  second  il  Cnosse,  et  citentprin- 
cipalementen  leur  faveur  les  niédaillr.s  de  cette  ville,  qui  en 
représentent  le  plan,  suivant  la  manière  dont  le  concevaient 
li-s  artistes.  Car  il  y  parait,  tanirtt  de  forme  carrct-,  tantôt 
déforme  ronde;  sur  quelques-unes,  il  n'est  qu'indiqué;  sur 
'l'nutrrs,  il  renferme  dans  son  milieu  la  tète  du  Minotaure  '. 
l'en  ai  fait  graver  une  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres ,  qui  me  parait  élre  du  cinquième  siècle  a\anl 
Jésus-thrist ,  et  sur  laquelle  on  voit  d'un  colé  la  ligure'  iiii 
Minutaure ,  et  de  l'autre  le  plan  informe  du  lahyrintlie  '.  Il  est 
donc  certain  que ,  dès  ce  temps-là ,  les  Criossiens  se  croyaient 
en  possession  de  cette  celèhre  caverne;  il  parait  encore  que 
les  Gorlinirns  ne  croyaient  pas  devoir  la  revendi(|uer,  puis- 
«[u'ils  ne  l'ont  jamais  représentée  sur  leurs  monnaies. 

1^  lieu  ou  je  place  le  l?.l)yrintlie  de  Crète  n'est,  suivant  Tour- 
nefort  \  qu'a  une  lieue  de  Gortyne;  et  suivant  Slraliou  ',  il  est 
éloigné  de  Cnosse  de  six  à  sept  lieues.  Tout  ce  qu'on  en  doit 
conclure,  c'est  que  le  territoire  de  cette  dernière  ville  s'éten- 
dait jus(|u'auprès  de  la  première. 

A  quoi  servaient  ces  cavernes  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  labyrinlhc?  Je  pense  (ju'elles  furent  d'abord  ébau- 
cliéeépar  la  nalure,  (|u'en  certains  endroits  on  en  tirades  pier- 
res pour  en  construire  des  villes;  que,  plus  anciennement, 
elles  servirent  de  demeure  ou  d'asile  aux  liabilauU  d'un  can- 
ton exposé  à  des  invasions  fréquentes.  Dans  le  voyage,  d'.^- 
uacharsis  en  Phocide ,  J'ai  parlé  de  deux  grandes  cavi  rnes  du 
Parnasse,  ou  se  réfugièrent  les  peuples  voisins;  dans  l'une, 
lors  du  déluge  de  Deucalion  ;  dans  l'autre ,  à  l'arrivée  de  Xer- 
cès  ».  J'.-youle  ici  que,  suivant  Oiodore  de  Sicile,  les  plus 
anciens  Cretois  habitaient  les  antres  du  mont  Ida  '.  Ceux 
qu'on  inlerroge.iitsur  les  lieux  mêmes,  disaient  que  leur  la- 
byrinthe ne  fut,  dans  l'origine,  qu'une  prison  '  On  a  pu  quel- 
quefois le  destiner  a  ci'l  usage;  mais  il  est  difficile  de  croire 
que,  pour  s'assurer  de  quelques  malheureux,  on  eût  entrepris 
des  travaux  si  immenses. 

NOTE  C,  CHAPITRE  IXXIV. 

Sur  la  grandeur  de  l'Ile  de  Samos.  (Page  581.) 

Strabon,  Agalhémèrc,  Pline  et  Isidore,  varient  sur  la  circon- 
férence de  Samos.  Suivant  le  premier,  elle  est  de  six  cents 
stades  * ,  qui  font  \  ingt-deux  de  nos  lieues  et  mille  sept  cents 
toises,  chaque  lieue  de  deux  mille  cinq  cents  toises;  suivant 
le  second',  de  six  cent  trente  stades,  ou  vingt-trois  lieues  et 
deux  mille  trente-cinq  toises  ;  suivant  Pline  '°,  de  quatre  vingt- 
sept  milles  Romains,  c'est-à-dire  de  vingt-six  lieues  et  deux 
cent  soixante-douze  toises;  enlin,  suivant  Isidore  ",  de  cent 
milles  Romains,  c'est-a-dire de  huit  cents  stades,  ou  trente 
lieues  et  six  cents  toises.  On  trouve  souvent  de  pareilles  diffé- 
rences dans  les  mesures  des  anciens. 

NOTE   CI,  CHAPITRE  LXXIV. 

Sur  l'anneau  de  Polyrrale.  (Page  585.) 

Suivant  saint  Clément  d'Alexandrie,  cet  anneau  représen- 
tait une  lyre  ".  Ce  fait  est  peu  important  ;  mais  on  peut  remar- 
quer avec  quelle  attention  les  Romains  conservaient  les  débris 
de  l'antiquité.  Du  temps  de  Pline ,  on  montrait  à  Rome  dans 
le  temple  de  la  Concorde,  une  sardoine-onyx,  que  l'on  di- 
sait être  l'anneau  de  Polycrale,  et  que  l'on  tenait  renfermée 

I  Médailles  du  Csblact  du  roi. 

'  Mém.  de  l'Acad.  des  lïcll.  Lctlr.  t.  &4 ,  p.  vt. 

3  Tourner.  Vtiyag.  t.  i,  p.  es. 

4  .Strab.  Itb.  lo  ,  p.  476. 

s  Chapitre  xxii  de  cet  ouvrage. 

6  Diod.  Sic.  lib.  8,  p.  334. 

;  Phlloch.  ap.  Plut.  t.  i ,  p.  c ,  e. 

'  Strab.  llb.  14,  p.  <aj. 

9  Agatb.  Ub.  I .  cap.  s,  ap.  Gcogr.  min.  t.  s,  p.  I7. 

>o  PUn.  llb.  s .  cap.  3i ,  p.  U6. 

II  lidd.  ap.  l'Un.  Ub.  ».  cap.  ii ,  p.  sua. 

13  Clcni.  Alfv.  In  pxdajt  Ub.  s,  p.  «n.  Marlell.  Plerr.  grav.  t.  i. 
p.  I». 


dansuncornel  d'or;  c'cUiit  un  présent  d'Augusle  '.  Solin 
donne  aussi  le  nom  de  sardoine  à  la  pierre  de  Polycrale»; 
mais  il  parait  par  le  témoignage  de  quelques  auteurs,  et 
surtout  d'Hérodote,  que  c'était  une  émcraude  *. 

NOTE  cri,  cn.tpiTRE  lxxvi. 
Sur  une  inscription  relative  aux  fêles  de  Délos. 
(Page  809.) 
En  1739,  M  le  comte  de  Sandwich  apporta  d'Athènes  .1 
Londres,  un  marbre  sur  lequel  est  gra\écune  longue  ins- 
cription. Klleconlicntrélat  des  sommes  (|ui  se  trouvaienldues 
au  temple  de  Delos,  .soit  par  des  particuliers,  soit  par  des 
villes  entières.  On  y  spwilie  les  sommes  qui  ont  été  acquit- 
tées ,  et  celles  qui  ne  l'ont  pas  été.  On  y  marque  aussi  les  frais 
de  la  Théorie,  ou  dépulation  des  Athéniens;  savoir,  pour  In 
couronne  d'or  qui  fut  présentée  au  dieu ,  la  main-d'œuvre 
comprise,  mille  cinq  cenis  drachmes  (mille  trois  cent  cinquante 
livres);  pour  les  trépieds  donnés  aux  vainqueurs,  la  main- 
d'œuvre  également  comprise,  mille  drachmes  (neuf  cents 
livres);  pour  les  Archilliéorcs,  un  talent  (cinq  mille  quatre 
cenis  livres);  pour  le  c.ipilainc  de  la  galère  qui  avait  trans- 
porté la  Théorie,  sept  mille  drachmes  (six  mille  trois  cents  li- 
vres );  pour  l'achat  de  cent  neuf  bœufs  deslinés  aux  sacrili- 
c<:s,  huit  mille  quatre  cent  quinze  drachmes  (sept  mille  cinq 
cent  soixante-treize  livres  dix  sous),  etc.  etc.  Cette  inscription, 
éclairciepar  M.  Taylor  '  et  par  le  père  Corsini',  est  de  l'an 
a»  ant  Jésus-Christ  373  ou  372 ,  et  n'est  antérieure  que  d'envi- 
ron trente-deux  ans  au  voyage  du  jeune  Anacharsis  à  Délos. 

NOTE  cm,  cn.vriTRE  Lxxix. 

Si  les  anciens  philosophes  Grecs  ont  admis  l'unité  de  Die». 

(  Page  C25.  ) 

Les  premiers  apologistes  du  clirislianisme,  et  plusieurs 
auteurs  modernes,  à  leur  exemple,  ont  soutenu  que  les  an- 
ciens philosophes  n'avaient  reconnu  qu'un  seul  Dieu.  D'autres 
modernes,  au  contraire,  prétendant  que  les  passages  favora- 
bles a  celle  opinion  ne  doivent  s'entendre  que  de  la  nature, 
de  l'àme  du  monde,  du  soleil ,  placent  presque  tons  ces  phi- 
losophes au  nombre  des  spinosistes  et  des  athées*.  Enfin,  il 
a  paru  dans  ces  derniers  temps  des  critiques  qui ,  après  de 
longues  veilles  consacrées  à  l'étude  de  l'ancienne  philosophie, 
ont  pris  un  juste  milieu  entre  ces  deux  sentiments.  De  ce 
nombre  sont  Bvucker  et  Moshem,  dont  les  lumières  m'ont 
été  très-utiles. 

Plusieurs  causes  contribuent  à  obscurcir  cette  question 
imporlapte.  Je  vais  en  indiquer  quelques-unes;  mais  je  ilois 
avertir  auparavant  qu'il  s'agit  ici  principalement  des  philo- 
.sophes  qui  précédèrent  Arislotc  et  Platon ,  parce  que  ce  sont 
les  .seuls  tlont  je  parle  dans  mon  ouvrage. 

1°  La  plupart  d'entre  eux  voulaient  expliquer  la  formation 
et  la  conservation  de  l'univers  par  les  seules  qualités  de  la 
matière;  cette  méthode  était  si  générale,  qu'.\naxagore  fut 
blâmé,  ou  de  ne  l'avoir  pas  toujours  suivie,  ou  de  ne  l'avoir 
pas  toujours  abandonnée.  Comme  dans  l'explication  des  faits 
particuliers ,  il  avait  recours  tanlôt  à  des  causes  naturelles , 
tantôt  i»  cette  intelligence  qui,  suivant  lui,  avait  débrouillé 
le  chaos ,  Arislole  lui  reprochait  de  faire  au  besoin  descendre 
un  dieu  dans  la  machine',  et  Platon,  de  ne  pas  nous  mon- 
trer dans  chaque  phénomène  les  voies  de  la  sages.se  <livine". 
Cela  supposé,  on  ne  peut  conclure  du  silence  des  premiers 
physiciens,  qu'ils  n'aient  pas  admis  un  Dieu',  et  de  quel- 
ques-unes de  leurs  expressions,  qu'ils  aient  voulu  donner  à 
la  matière  toutes  les  perfections  de  la  Divinité. 

2°  De  tous  les  ouvrages  philosophiques  qui  existaient  du 
temps  d'Aristote,  Il  ne  nous  reste  en  entier  qu'une  partie  des 

I  HIn.  llb.  !7,  cap.  I ,  t.  »,  p.  704. 
>  .Solin.  cap.  35 ,  p.  63. 
3  Ilerodot.  Ub.  3,  cap.  41. 

*  Marmor.  Sand^iccnce ,  cnm  comment,  cl  notls  Joan.  Ta>Ior. 
i  Corstn.  dissert.  In  appcnd.  ad.  not.  Gr.TCnr. 

6  Mosbem.  In  Cudw.  cap.  4 ,  §  26 ,  t.  1 ,  p.  6«l . 
1  ArLstot.  mct-iph.  Ub.  1 ,  cap.  4  ,  t.  3  .  p.  ait. 

•  Plat.  In  Ph.Tdon.  t.  1 ,  p.  »«. 
a  Brilck  t.  1 ,  p.  4«9  et  il7t. 
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siens ,  une  partie  de  ceux  de  Platon ,  un  peliltraite  au  pytlia- 
goricien  rimée  de  Locres  sur  l'Ame  du  monde,  un  Iraité  de 
l'univers  par  Ocellus  deLucanie,  autre  disciple  de  Pjtlia- 
gore.  Ocellus,  dans  ce  pelit  traité,  cherchant  moins  a  déve- 
lopper la  formation  du  monde,  qu'à  prouver  son  éternité, 
n'a  pas  occasion  de  faire  agir  la  Divinilé.  Mais  dans  un  de 
ses  ouvrages  dont  Stobée  nous  a  transmis  un  fragment,  il 
disait  que  l'harmonie  conserve  le  monde,  et  que  Dieu  est 
Vautcur  de  celle  harmonie  '.  Cependant  je  veux  bien  ne  pas 
m'appuyer  de  son  autorité  :  mais  Timée ,  Platon  et  Aristote 
ont  établi  formellement  l'unité  d'un  Dieu;  et  ce  n'est  pas  en 
passant ,  c'est  dans  des  ouvrages  suivis ,  et  dans  l'exposition 
de  leurs  systèmes  fondés  sur  ce  dogme. 

Les  écrils  des  autres  philosophes  ont  péri.  Nous  n'en  avons 
que  des  fragments ,  dont  les  uns  déposent  hautement  en  fa- 
veur de  cette  doctrine ,  dont  les  autres ,  en  très-petit  nombre , 
semblent  la  détruire  :  parmi  ces  derniers,  il  en  est  qu'on 
peut  interpréter  de  diverses  manières ,  et  d'autres  qui  ont 
été  recueillis  et  altérés  par  des  auteurs  d'une  secte  opposée, 
tels  que  ce  Velléius  que  Cicéron  introduit  dans  son  ouvrage 
sur  la  nature  des  dieux ,  et  qu'on  accuse  d'avoir  déliguré 
plus  d'une  fois  les  opinions  des  anciens  '.  Si,  d'après  de  si 
faibles  témoignages ,  on  voulait  juger  des  opinions  des  an- 
ciens philosophes,  ou  risquerait  de  faire  à  leur  égard  ce  que, 
d'après  quelques  expressions  détachées  et  mal  interprétées, 
le  père  Hardouin  a  fait  à  l'égard  de  Descartes ,  Malcbranche , 
Arnaud ,  et  autres  qu'il  accuse  d'athéisme. 

3°  Les  premiers  philosophes  posaient  pour  principe,  que 
rien  ne  se  fait  de  rien  '■■  De  lii  ils  conclurent,  ou  que  le  monde 
avait  toujours  été  tel  qu'il  est,  ou  que  du  moins  la  matière 
est  éternelle*.  D'autre  part,  il  existait  une  ancienne  tradition , 
suivant  laquelle  toutes  choses  avaient  été  mises  en  ordre  par 
l'ÈIre  suprême*.  Plusieurs  philosophes  ne  voulant  abandon- 
ner ni  le  principe  ni  la  tradition,  cherchèrent  à  les  concilier. 
Les  uns,  comme  Aristote,  dirent  que  cet  être  avait  formé  le 
monde  de  toute  éternité';  les  autres,  comme  Platon,  qu'il 
ne  l'avait  formé  que  dans  le  temps  et  d'après  une  matière 
préexistante,  informe,  dénuée  des  perfections  qui  ne  con- 
viennent qu'à  l'Être  suprême  '.  L'an  et  l'autre  étaient  si  éloi- 
gnés de  penser  que  leur  opinion  put  porter  atteinte  à  la 
croyance  de  la  Divinité,  qu'Aristole  n'a  pas  hésité  à  recon- 
naître Dieu  comme  première  cause  du  mouvement*,  et  Pla- 
ton ,  comme  l'unique  ordonnateur  de  l'univers  '.  Or,  de  ce  que 
les  plus  anciens  philosophes  n'ont  pas  connu  la  création  pro- 
prement dite ,  plusieurs  savants  critiques  prétendent  qu'on 
ne  les  doit  pas  ranger  dans  la  classe  des  athées  '". 

4»  Les  anciens  attachaient  en  général  une  autre  idée  que 
nous  aux  mots  incorporel ,  immatériel ,  simple  ".  Quelques- 
uns ,  il  la  vérité ,  paraissent  avoir  conçu  la  Divinité  comme 
une  substance  indivisiljle,  sans  étendue  et  sans  mélange  '^; 
mais  par  substance  spiriluelle,  la  plupart  n'enlendaicnt 
qu'une  matière  inCniment  déliée  '^.  Cette  erreur  a  sul)sisté 

'  Stob.  cdog.  ptiys.  lit),  i ,  cap.  le,  p.  32. 

2  Sam.  Parker,  disput.  deDco,  tiisp.  i.scct.e,  p  i-  '  (tmman 
bist.  Atlicisin.  cap.  22,  §G,  p.  |6C.  Bruck.  t.  1 ,  p.  750.  Moshcai.  in 
Cutlw.  cap.  I ,  §  7,  not.  ?/,  t.  1 ,  p.  le. 

*  Arir.tot.  nat.  ausculi.  lib.  i ,  cap.  s,  1. 1 ,  p.  ste.  Id.  de  gcnrr.  et 
fnrrupt.  lib.  1 ,  cap.  »,  t.  1 ,  p.  499,  a.  Id.  de  Xcnoph.  cap.  1 ,  t.  1  , 
p.  1241.  Democr.  ap.  DioR.  Laert.  Itb.o,  §  44,  elc.  etc. 

4  Moshciii.  tn  Cudw.  cap.  1  ,  §  31 ,  t.  1 ,  p.  64. 

s  De  luund.  ap.  Arlstot.  cap.  0 ,  t.  I ,  p.  eio. 

s  ArLstot.  de  ca?Iu ,  lib.  2 ,  cap.  1 , 1. 1 ,  p.  4tf2.  Id.  metaph.  lib.  14 , 
cap.  7,  t.  2,  p.  !00l. 

'  Plat.  In  Tiin.  t.  s ,  p.  31,  etc.  Clccr.  de  nat.  dcor.  bb.  1 ,  cap.  0 , 
t.  2,  p.  403. 

f<  Aristol.  metaph.  Ilb.  4 ,  cap.  7,  t.  2 ,  p.  1000 ,  etc. 

»  l'iat.  in  Tlm.  .Mosbcni.  de  créât,  ex  nlliUo,  $  le,  etc.  ap.  Cudw.  t.  2, 

p.  SlO.ï'tC. 

10  Cudw.  cap.  4 ,  f  7,  t.  1 ,  p.  27».  Bcausobre ,  Tlisl.  du  Manlch.  Ilv.  8, 
chap.  a ,  t.  a ,  p.  259.  Bruck.  hlst.  pliUos.  t.  1 ,  p.  uoe.  Zliumerm.  de 
All.el«in.  Plat.  In  araœn.  btter.  t.  12,  p.  3b7. 

"  Bruck.  1. 1 ,  p.  690.  Moshem.  In  Cudw.  cap.  4 ,  §  24 ,  p.  G30. 

"  Anaxagor.  .ip.  Artstot.  metaph.  bb.  1,  cap.  7,  t.  2,  p.  sui ,  a  ;  de 
anlm.  11b.  1 ,  rap.  2 ,  t.  1 ,  p.  eao ,  d  ;  lib.  3 ,  cap.  s ,  p.  6ti2 ,  e. 

13  Mosli«m.  In  Cudw.  cap.  1 ,  §  2e,  1. 1,  p.  47,  not.  y.  Id.  In  cap.  n, 
r.cct.  s,  t.  2 ,  p.  360.  Bciuiiobrc  ,  Hlst.  du  Manlch.  Ilv.  5,  cbap.l.t.i, 

p.  474;  chap.  2,  p.  4S2, 


pendant  une  longue  suite  de  siècles  ' ,  et  même  parmi  des  au- 
teurs que  l'Eglise  révère;  et,  suivant  quelques  savants,  on 
pourrait  l'admettre  sans  mériter  d'être  accusé  d'athéisme  '. 

5°  Outre  la  disette  de  monuments  dont  j'ai  parlé  plus  haut , 
nous  avons  encore  à  nous  plaindre  de  l'espèce  de  servitude 
où  se  trouvaient  réduits  les  anciens  philosophes.  Le  peuple 
se  moquait  de  ses  dieux ,  mais  ne  voulait  pas  en  changer. 
Anaxagore  avait  dit  que  le  soleil  n'était  qu'une  pierre  ou 
qu'une  lame  de  métal  enflammée'.  11  fallait  le  condamner 
comme  physicien  ;  on  l'accusa  d'impiété.  De  pareils  exem- 
ples avaient  depuis  longtemps  accoutumé  les  philosophes  à 
user  de  ménagements.  De  là  cette  doctrine  secrète  qu'il  n'était 
pas  permis  de  révéler  aux  profanes.  «  Il  est  trés-difûcile,  dit 
n  Platon  *,  de  se  faire  une  juste  idée  de  l'auteur  de  cet  uni- 
<i  vers;  et,  si  on  parvenait  à  la  concevoir,  il  faudrait  bien  se 
Il  garder  de  la  publier.  «  De  la  ces  expressions  équivoques 
qui  conciliaient  en  quelque  manière  l'erreur  et  la  vérité.  Le 
nom  de  Dieu  est  de  ce  nombre.  Un  ancien  abus  en  avait 
étendu  l'usage  atout  ce  qui,  dans  l'univers,  excite  notre 
admiration;  à  tout  ce  qui,  parmi  les  hommes,  brille  , par 
l'excellence  (lu  mérite  ou  du  pouvoir.  On  le  trouve  dans  les 
auteurs  les  plus  religieux ,  employé  tantôt  au  singulier,  tan- 
tôt au  pluriel  *.  En  se  montrant  tour  à  tour  sous  l'une  ou 
l'autre  de  ces  formes ,  il  satisfaisait  également  le  peuple  et 
les  gens  instruits.  Ainsi  quand  un  auteur  accorde  le  nom  de 
Dieu  à  la  nature ,  à  l'ànie  du  monde ,  aux  astres ,  on  est  en 
droit  de  demander  en  quel  sens  il  prenait  cette  expression, 
et  si ,  au-dessus  de  ces  objets ,  il  ne  plaçait  pas  un  dieu  unique 
auteur  de  toutes  choses. 

G"  Cette  remarque  est  surtout  applicable  à  deux  opinions 
généralement  introduites  parmi  les  peuples  de  l'antiquité. 
L'une  admettait  au-dessus  de  nous  des  génies  destinés  à  régler 
la  marche  de  l'univers.  Si  cette  idée  n'a  pas  tiré  sDu  origine 
d'une  tradition  ancienne  et  respectable ,  elle  a  du  naître  dans 
les  pays  où  le  souverain  confiait  les  soins  de  son  royaume 
à  la  vigilance  de  ses  ministres.  Il  parait  en  effet  que  les 
Grecs  la  reçurent  des  peuples  qui  \ivaieut  sous  un  gouver- 
nement monarchique';  et,  de  plus,  l'auteur  d'un  ouvrage, 
attribué  faussement  à  Aristote ,  mais  néanmoins  très-ancien , 
observe  que ,  puisqu'il  n'est  pas  de  la  dignité  du  roi  de  Perso 
de  s'occuper  des  minces  détails  de  l'administration ,  ce  tra- 
vail convient  encore  moins  à  l'Être  suprême  ^ 

La  secomie  opinion  avait  pour  objet  cette  continuité  d'ac- 
tions et  de  réactions  qu'on  voit  dans  toute  la  nature.  On  sup 
posa  des  àmcs  particulières  dans  la  pierre  d'aimant  ^,  et  dans 
les  corps  où  l'on  croyait  distinguer  un  principe  de  mouve- 
ment et  des  étincelles  de  vie.  On  supposa  une  Ame  univer- 
selle, répandue  dans  toules  les  parties  de  ce  grand  tout. 
Cette  idée  n'était  pas  contraire  à  la  saine  doctrine.  Car  rien 
n'empêche  de  dire  que  Dieu  a  renfermé  dans  la  matière  un 
agent  invisible,  un  principe  vital  qui  en  dirige  les  opérations-'. 
Mais  par  une  suite  de  l'abus  dont  je  viens  de  parler,  le  nom 
de  Dieu  fut  quelquefois  décerné  aux  génies  et  à  l'àme  du 
monde.  De  là  les  accusations  intentées  contre  plusieurs  philo- 
sophes, et  en  particulier  contre  Platon  et  contre  Pythagore. 

t)omme  le  premier,  ainsi  que  je  l'ai  di^jà  dit ,  emploie  le 
nom  de  Dieu  tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel  '»,  on  lui  a 
reproché  de  s'être  contredit  ".  La  réponse  était  facile.  Dans 
son  Timcc,  Platon,  développant  avec  ordre  ses  idées,  dit 
que  Dieu  forma  l'univers,  et  que,  pour  le  régir,  il  établit 
des  dieux  subalternes ,  ou  des  génies ,  ouvrages  de  ses  mains , 

•  Moshom.  In.  Cudw.  cap.  8 ,  soct.  3 ,  §  an ,  not.  1. ,  t.  2 ,  p.  434. 

3  Id.  Ibid.  cap.  3,  §  4,  t.  I,  p.  136.  Beausobrc,  Hist.  du  Manlch. 
liv.  5.  chap.  2,  1. 1,  p.  4e«. 

■1  IMnt.  de  supcrst.  t.  2,  p.  ifi9,  F.  Sotion.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  2,  §  .t. 
Euscb.  pr.Tp.  evang.  lib.  14.  §  14,  p.  780. 

'  Plat.  In  Tiin.  t.  3  ,  p.  28. 

i  Xenopli.  Plat. 

«  Plut,  de  oracl.  deJ.  t.  2, p.  4i8. 

1  De  mund.  ap.  .\ristot.  cap.  6.  t.  1 ,  p.  en. 

«  Thaïes,  ap.  Arlstot.  de aniin.  lib.  1 .  cap.  »,  1. 1 ,  p.  680 ,  D. 

9  Cudw.  cap.  3, 5  8 , 1. 1,  p.  99.  Moshcra.  Ibld.  In  Cudw.  cap.  s,  scct.  f , 
§  86.  not.  I.,  t.  s,  p.  434. 

10  Plat.  In  Tira.  t.  3 ,  p.  87  ;  Id.  de  log.  lib.  4 ,  l.  2 ,  p.  716 ,  etc.  etc. 

■  I  CIcer.  dc'nat.  dcor.  llb.i.cap.  la.l.  2,p.  406.  B.i.vlc,  Contln.  des 
Pcns.  t.  3,  §26. 
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d^posiltires  do  sa  puissance,  et  soumis  à  sos  onlres.  Ici  la 
distinction  entre  le  Dieu  suprême  et  les  autres  dieux  est  si 
clairement  énoncée,  qu'il  est  ini[>ossîl)le  de  la  méconnaître, 
et  Platon  pouvait  prêter  les  mêmes  vues,  et  demander  les 
mêmes  grâces  au  souverain  et  ,i  ses  ministres.  Si  quelquefois 
Il  donne  le  nom  de  dieu  au  monde,  au  ciel,  aux  at^tres,  à  la 
terre,  etc.  il  est  visible  qu'il  entend  seulement  les  génies  et 
les  àines ,  que  Dieu  a  semés  dans  les  différentes  parties  de 
l'univers ,  pour  en  diriger  les  mouvements.  Je  n'ai  rien  trouvé 
de.ns  ses  autres  ouvrages  qui  démentit  cette  doctrine. 

Les  imputations  faites  à  Pythagore  ne  sont  pas  moins  gra- 
ves, et  ne  paraissent  pas  mieux  fondée».  11  admettait,  dit-on, 
une  àrac  répandue  dans  toute  la  nature,  étroitement  unie 
avec  tous  les  êtres  qu'elle  meut,  conserve  et  reproduit  sans 
cesse;  principe  éternel  dont  nos  ,^essont  émanées,  et  qu'il 
qualiliait  du  nom  de  Dieu  '.  On  ajoute  que  n'ayant  pas  d'autre 
idée  de  la  Divinité ,  il  doit  être  rangé  parmi  les  athées. 

De  savants  critiques  se  sont  élevés  contre  celle  accusation', 
fondée  uniquement  sur  un  petit  nombre  de  passages  suscep- 
tibles d'une  interprétalion  favorable.  Des  volumes  entiers  suf- 
firaient à  peine  pour  rédiger  ce  qu'on  a  écrit  pour  et  contre 
ce  philosophe  ;  je  me  borne  à  quelques  réflexions. 

On  ne  saurait  prouver  que  Pythagore  ait  confondu  r.lme 
du  monde  avec  la  Divinité ,  et  tout  concourt  â  nous  pirsuader 
qu'il  a  distingué  l'une  de  l'autre.  Comme  nous  ne  pouvons 
juger  de  ses  sentiments  que  par  ceux  de  ses  disciples,  voyons 
comment  quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  exprimés  ilans 
des  fragments  qui  n(}Us  restent  de  leurs  écrits. 

n  Dieu  ne  s'est  pas  contente  de  former  toutes  choses,  il 
«  conserve  et  gouverne  tout  '.  Un  général  donne  ses  ord  res 
"  à  son  armée,  un  pilote  a  son  équipage.  Dieu  au  monde*. 
'1  Iles',  par  rapport  à  l'univers,  ce  qu'un  roi  est  par  rapport 
n  a  son  empire'.  L'univers  ne  pourrait  subsister,  s'il  n'était 
«  dirigé  par  l'harmonie  et  par  la  Providence  *.  Diou  est  bon  , 
«  sage  et  heureux  par  lui-même  '.  Il  est  regardé  comme  le 
«  père  des  dieux  et  des  hommes,  parce  qu'il  répand  ses  bien- 
«  faits  sur  tous  ses  sujets.  Législateur  équitable ,  précepteur 
«i  éclairé,  il  ne  perd  jamais  de  vue  les  soins  de  son  empire, 
n  Nous  devons  modeler  nos  vertus  sur  les  siennes,  qui  sont 
'1  pures  et  exemptes  de  loute  affection  grossière". 

Il  Un  roi  qui  remplit  ses  devoirs  est  l'image  de  Dieu'.  L'u- 
"  nton  qui  règne  entre  lui  et  ses  sujets  est  la  même  qui  règne 
«  entre  Dieu  et  le  monde  '". 

«  Il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  très-grand ,  très-haut ,  et  gouvernant 
»  tontes  choses.  Il  en  est  d'autres  qui  possèdent  différents 
«  degrés  de  puissance ,  et  qui  obéissent  a  ses  ordres.  Ils  sont  à 
•<  son  égard  ce  qu'est  le  chœur  par  rapport  au  coryphée,  ce  que 
»  sont  les  soldats  par  rapport  au  général  ".  n 

Ces  fragments  contredisent  si  formellement  l'idée  qu'on  a 
voulu  nous  donner  des  opinions  de  Pythagore ,  que  des  cri- 
tiques I"  ont  pris  le  parli  de  jeter  sur  leur  authenticité  des 
doutes  qui  n'ont  pas  arrêté  des  savants  également  exercés 
dans  la  critique  ".  Et  en  effet,  la  doctrine  déposée  dans  ces 
fragments  est  conforme  à  celle  de  Timée,  qui  distingue  ex- 
pressément l'fttre  suprême  d'avec  l'irae  du  monde,  <|u'il 
supp<jse  produite  par  cet  être.  On  a  prétendu  qu'il  avait  al- 
téré le  système  de  son  maitre".  .\insi,  pour  condamner  Pytha- 
gore, il  suflira  de  rapporter  quelques  passages  recueillis  par 
des  écrivains  postérieurs  de  cinq  a  six  cents  ans  a  ce  philo- 

1  CIccr.  de  nal.  deor.  lib,  i ,  cap.  ii ,  i.  > ,  p.  4<k!.  Clero.  Alex,  cohort. 
ad genl.  p.es. .Mlmic.  Felu,  p.  m.  CyrlU.  ap. Bruck.  1. 1,  p.  io7j.  Justin, 
oiart.  cohort.  ad  gentes .  p.  ao. 

>  B«aiisobrr.  Hisl.  du  .Manich.  Ut.  »,  chap.  j.  l.  s,p.  m.  rit  linniann 
htalor.  .tUielsm.  cap.  m,  p.  iso;  et  alll.  ap.  Bruck.  t.  i ,  p.  loji, 

a  .stheneld.  ap.  Sïob.  serra.  46 ,  p.  saa. 

•  Archjt.  Ibid.  sçrm.  i ,  p.  u, 

»  Diolog.  Ibld.  s^nn.  «,  p.  300. 

•  Hlppod.  ap.  ,siob.  serni..iai ,  p.  «m  ,  Un.  a«. 

1  .Stiieceld.  ap.  .stob.  srnn.  «,  p.  jst.  Hurvphant.  Ibld.  p.  au 

•  .Stheneld  ap.  .stob.  «rnn.  m  ,  Archyl.  Ibld.  serai.  1 ,  p  ij 

•  DIotog.  Ibld.  serra.  A»,  p.  s». 
'•  Erphant.  Ibld.  p.  jm. 

"  OnaUs ,  Ibld.  tclug.  phys.  lib  1 .  cap.  ; ,  p.  ». 
n  ConrUiB  ri  Thomas,  ap.  Bnick.  1. 1 ,  p.  1040  et  ilM. 
1»  Kabr.  blbl.  Cric.  1. 1 ,  p.  sjs. 
4  Bruck.  1. 1  ,  p.  10». 
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sophe ,  et  dont  il  e.i;T  possible  qu'ils  n'aient  pas  saisi  le  vérita- 
ble sens;  et,  pour  le  justilier,  il  ne  sufhra  pas  de  citer  une 
foule  d'autorités  qui  déposent  en  sa  faveur,  et  surtout  celle 
d'un  de  ses  disciples  qui  vivait  presque  dans  Je  même  temps 
que  lui,  et  qui ,  dans  un  ouvrage  conservé  en  entier,  expose 
un  système  lié  dans  toutes  ses  parties. 

O'pendant  on  peut ,  a  ll'xemple  de  plusieurs  critiques  éclai- 
rés, concilier  le  témoignage  de  Timée  avec  ceux  qu'on  lui 
oppose.  Pythagore  reconnaissait  un  Dieu  suprême,  auleur  et 
conservateur  du  monde,  être  intinimenl  bon  et  sage,  qui 
étend  sa  pro\idence  partout;  voilà  ce  qu'atli'stent  Timée  et 
lis  autres  Pj  thagorieiens  dont  j'ai  cité  les  fragments.  Pytha- 
gore supposait  que  Dieu  vivilie  le  monde  par  une  âme  tel- 
lement allaehée  a  la  matière,  qu'elle  ne  peut  pas  en  être  sé- 
parée; cette  ùme  peut  être  considérée  comme  un  feu  subtil, 
comme  une  Hamme  pure;  quelques  P>  thagorieiens  lui  don- 
naientde  nom  de  Dieu,  parce  que  c'est  le  110m  qu'ils  accor- 
daient à  tout  ce  qui  sortait  des  mains  de  l'être  suprême; 
voilà,  si  Je  ne  me  trompe,  la  seule  manière  d'expliquer  les 
passages  qui  jctlent  des  doutes  sur  l'orthodoxie  de  Pythagore. 

Enfin ,  il  est  possible  que  quelques  Pythagoriciens,  voulant 
nous  donner  une  image  sensible  de  l'action  de  Dieu  sur  toute 
la  nature,  aient  pensé  qu'il  est  tout  entier  en  tous  lieux,  et 
qu'il  informe  l'univers  conmie  notre  ,ime  informe  notre  corps, 
t'est  l'opinion  que  semble  leur  prêter  le  grand  prêtre  de  Cé- 
rès,  au  chapitre  xxx  de  cet  ouvrage.  J'en  ai  fait  usage  en  cet 
endroit  pour  me  rapprocher  des  auteurs  que  je  citiis  en  note, 
et  pour  ne  pas  prononcer  sur  des  questions  qu'il  est  aussi 
pénible  quiqulile  d'agiter.  Car  entin,  ce  n'est  pas  d'après 
quelques  expressions  équivoques,  et  par  un  long  étalage  de 
principes  et  de  conséquences  qu'il  faut  Juger  de  la  croyance 
de  Pythagore.  C'est  par  sa  morale  pratique,  et  surtout  par 
cet  Inslilut  qu'il  avait  foi:mé,  et  dont  un  des  principaux  de- 
voirs était  de  s'occuper  de  la  Divinité  ' ,  de  se  tenir  toujours 
en  sa  présence,  et  de  mériter  ses  faveurs  par  les  abstinences, 
la  prière ,  la  médiJUtion  et  la  pureté  de  cœur  '.  II  faut  avouer 
que  ces  pieux  exercices  ne  conviendraient  guère  à  une  société 
de  spinosistes. 

7°  Écoutons  maintenant  l'auteur  des  Ptnsiex  sur  la  Co- 
mcle.  Ci  Quel  est  lélat  de  la  question  lorsqu'on  veut  plillo- 
"  sopher  touchant  l'unité  de  Dieu?  C'est  de  savoir's'll  y  a  une 
n  intelligence  parfaitement  simple ,  totalement  distinguée  de  la 
"  matière  et  de  la  forme  du  monde ,  et  productrice  de  toutes 
•<  choses.  Si  l'on  affirme  cela,  l'on  croit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu; 
«  mais  si  l'on  ne  l'affirme  pas ,  on  a  beau  sifiler  tous  les  dieux' 
"  du  paganisme,  et  témoigner  de  l'horreur  pour  la  multitude 
«  des  dieux,  on  admettra  réellement  une  infinité  de  dieux.  >• 
Bayle  ajoute  qu'il  serait  mal  aisé  de  trouver,  parmi  les  an- 
ciens ,  des  auteurs  qui  aient  admis  l'unité  de  Dieu ,  sans  enten- 
dre une  substiince  composée.  >i  Or,  une  telle  substance  n'est 
"  une  qu'abusivement  et  improprement,  ou  que  sous  la  no- 
'<  lion  arbitraire  d'un  certain  tout,  ou  d'un  être  colleclif.  n 

Si  pour  être  placé  parmi  b-s  polythéistes,  il  suffit  de  n'a- 
voir pas  de  justes  idées  sur  la  nature  des  esprits,  il  faut, 
suivant  Bayle  lui-même,  condamner  non-seulement  Pytha- 
gore, Platon,  Socrale,  et  tous  les  anciens',  mais  encore 
presque  tous  ceux  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont  écrit  sur  ces 
matières.  Car  voici  ce  qu'il  dit  dans  son  Diclionnairc  '  : 
«  Jusqu'.i  !H.  Descaries,  tous  nos  docteurs,  soit  théologiens, 
"  soit  philosophes,  avaient  donné  une  étendue  aux  esprits, 
«  infinie  à  Dieu,  finie  aux  anges  et  aux  âmes  raisonnables.  Il 
«  est  vrai  qu'ils  soutenaient  que  cette  étendue  n'est  point 
«  matérielle,  ni  composée  de  parties,  et  que  les  esprits  sont 
"  tout  entiers  dans  chaque  partie  de  l'espace  qu'ils  occupent, 
n  De  là  sont  sorties  les  trois  espèces  de  présence  locale  •  la 
"  première  pour  les  corps,  la  seconde  pour  les  esprits  créés, 
"  la  troisième  pour  Dieu.  Les  cartésiens  ont  renversé  tous  ces 
«  dogmes;  ils  disent  que  les  esprits  n'ont  aucune  sorte  d'é- 

1  Plut,  in  Num.  1. 1 ,  p.  C9.  Clera.  Atex.  strom.  lib.  a,  p.  6S6.  Aur. 

I  Jarabl.  cap.  le.  p.  ».  Aaoayin.  ap.  Pbot.  p.  nu.  Dlod.  Sic.  rvcerpt. 
Val.  p.  a4sct  M6. 
3  Bayle ,  Contln.  dea  Pf ns.  t.  s ,  {  66. 
Moshera.  In  Cudw.  cap.  4 ,  f  t7,  not.  n  ,  p.  sal. 


Art.  ï»lrauntde.  nut. 


1:1 


674 


NOTES. 


..  leiulue  Di  de  pré^™ce  locale  ;  uiais  on  rejflle  leur  sculimenl 
«  connue  très-jibsurde.  Disons  donc  qu'encore  aujourd'lmi 
■1  tous  nos  philosophes  et  tous  nos  théologiens  enseignent, 
n  conformément  aux  idées  populaires,  que  la  substance  de 
■c  Dieu  est  répandue  dans  des  espaces  inlinis.  Or  il  est  cer- 
<i  tain  que  c'est  ruiner  d'un  coté  ce  que  l'on  avait  bâti  de 
Il  l'autre  ;  c'est  redonner  en  effet  à  Dieu  la  matérialité  qu'on 
«  lui  avait  ôtée.  » 

L'état  de  la  question  n'est  donc  pas  tel  que  Bayle  l'a  proposé. 
Mais  il  s'agit  de  savoir  si  Platon,  et  d'autres  pliilosophes  an- 
térieurs à  Platon,  ont  reconnu  un  premier  être,  éternel, 
infiniment  intelligent,  inliniment  sage  et  bon;  qui  a  formé 
l'univers  de  toute  éternité  ou  dans  le  temps;  qui  le  conserve 
et  le  gouverne  par  lui-même  ou  par  ses  ministres;  qui  a 
destiné  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre  des  récompenses  a  la 
vertu  ou  des  punitions  au  crime.  Ces  dogmei  sont  clairement 
énoncés  dans  les  écrits  de  presque  tous  les  anciens  philoso- 
phes. S'ils  y  sont  accompagnés  d'erreurs  grossières  sur  l'es 
sence  de  Dieu ,  nous  répondrons  que  ces  auteurs  ne  les  avaient 
pas  aperçues ,  ou  du  moins  ne  croyaient  pas  qu'elles  détruisis- 
sent l'unité  de  l'Être  suprême  '.  Kous  dirons  encore  qu'il  n'est 
pas  ju.',te  de  reprocher  à  des  écrivains  qui  ne  sont  plus,  des 
conséquencesqu'ils  auraient  vraisemblablement  rejetées,  s'ils 
en  avaient  connu  le  danger  •'.  Nous  dirons  aussi  que  notre 
intention  n'est  pas  de  souteuirque  les  philosophes  dont  je  parle 
avaient  des  idées  aussi  saines  sur  la  Divinité  que  les  nôtres, 
mais  seulement  qu'ils  étaient  en  général  aussi  éloignés  de  la- 
théisme  que  du  polythéisme. 

NOTE   Cr\',   CIHPITRE  LXXIX. 

Sur  ia  théologie  morafc  des  anciens  philosophes  Grecs. 
(Page  627.) 

Les  premiers  écrivains  de  l'Église  eurent  soin  de  recueillir 
les  U'uioiguages  des  poêles  et  des  philosophes  Grecs ,  fa^  o- 
ral)los  au  dogme  de  l'unité  d'un  Dieu,  â  celui  de  la  Pro\i- 
dence ,  et  à  d'autres  également  essentiels  ■>. 

Ih  crurent  aussi  devoir  rapprocher  de  la  morale  du  chris- 
tianisme celle  que  les  anciens  philosophes  avaient  établie 
parmi  les  nations,  et  reconnurent  que  la  seconde,  malgré 
son  imperfection,  avait  pn-paré  les  esprits  à  recevoir  la  pre- 
mière ,  beaucoup  plus  pure  '. 

Il  a  paru  dans  ces  derniers  temps  différents  ouvrages  sur 
la  doctrine  religieuse  des  païens';  et  de  très-savants  criti- 
ques, après  l'avoir  approfondie,  ont  reconnu  que,  sur  cer- 
tains points,  elle  mérite  les  plus  grands  éloges.  Voici  com- 
ment s'expUque  51.  Fréret ,  par  rapport  au  plus  essentiel  des 
iJtgmes  :  «  Les  Égyptiens  et  les  Grecs  ont  donc  connu  et 
■'  adoré  le  Dieu  suprême,  le  vrai  Dieu,  quoique  d'une  nia- 
•i  nière  indigne  de  lui  '.  >■  Quant  à  la  morale ,  écoutons  le  cé- 
1<  bre  Huet,  évéque  d'.\vranches.  .-ic  viihi  qtiidem  sœpe  nu- 
i^icro  coniigit ,  vt  cinn  ea  egerem ,  quis  ad  vitam  rtclè  pro- 
l.èquc  iiistitueiidam,  vel  a  Ptatone,  vel  iih  .Jristoteh' ,  rel  a 
Cicérone,  tri  abEpictetd  iraditasuitt,  mihi vidcrerex aliqiii- 
buii  christianorum  scriptis  capere  normam  picfatis'. 

Autorisé  par  de  si  grands  exemples,  et  forcé,  par  le  plan 
de  mon  ouvrage,  à  donner  un  précis  de  la  théologie  murale 
des  Grecs,  je  suis  bien  éloigné  de  penser  qu'on  puisse  la  con- 
fondre avec  la  notre,  qui  est  d'un  ordre  inliniment  supérieur. 
Sans  relever  ici  les  avantages  qui  dislinguent  l'ouvrage  de 
la  sagesse  divine ,  je  me  borne  à  un  seul  article.  Les  législa- 
teurs de  la  Grèce  s'étaient  contentés  de  dire  :  Honore:  les 
dieux.  L'Évangile  dit  :  fous  aimerez  voire  Dieu  de  tout  vo- 
ire cœur,  et  le  prochain  comme  vous-même'.  Celte  loi  ,  qui 

■  Moshcm.  dL-^ort.  de  créât,  ap.  Cudw.  t.  8,  {>.  sis. 

1  Id.  In  Cndiv.  cap.  4  ,  t.  l ,  p.  eas. 

3  Cloni.  Alev.  stroio.  Ub.  s  et  e.  Lactant.  divin,  iost.  lib.  i ,  cip.  s. 
Auf;ust.  de  rtvit  Del,  lib.  s,  cap.  9;  lib.  16,  cap.  47.  Euseb.  pra^par. 
cvan{?.  lib.  ti.  Mlauc.  FcUx,  etc.  clc. 

*  CÎcin.  Alex,  .^trom  lib.  l ,  p.  351 ,  366,  ô76,  etc. 

k  Mourg.  Plan  Ih^olog.  du  Py  thagor.  Ttioina.s.sin ,  M<^t)i.  d'enseigner 
les  Lcltrc-s  bum.  lil.  Métb.  d'enseigner  In  Philosophie.  Burlgny,  Théo- 
log.  paTcnn.  Cudw.  syst  intellect,  pas-slm. 

s  lief.  de  la  Chron'ol.  p.  379  et  sito. 

1  Huct ,  Alnetan.  quscst.  lib.  9 ,  p.  lis. 

t  Luc.  cap.  22 ,  vers  37. 


les  renferme  et  qui  les  anime  toutes ,  saint  .Augustin  prétend 
que  Platon  l'avait  connue  en  partie  '  ;  mais  ce  que  Platon 
avait  enseigné  à  cet  égard  n'était  qu'une  suite  de  sa  théorie 
sur  lesouverain  bien ,  et  influa  si  peu  sur  la  morale  des  Grecs, 
qu'Aristote  assure  qu'il  serait  absurde  de  dire  qu'on  aime 
Jupiter'. 

NOTE    CV,  CHAPITRE  LXXX. 

.S«r  quelques  citutioiis  de  cet  ouvrage.  (  Page  630.  ) 

.4.  l'époque  que  j'ai  choisie ,  il  courait  dans  la  Grèce  des 
lijTnnes  et  d'autres  poésies  qu'on  attribuait  à  de  très-anciens 
poètes  ;  les  personnes  instruites  en  connaissaient  si  bien  la 
supposition ,  qu'Aristote  doutait  même  de  l'existence  d'Or- 
phée*. Dans  la  suite,  on  plaça  les  noms  les  plus  célèbres  à  la 
tête  de  quantité  d'écrits  dont  les  vrais  auteurs  étaient  ignorés. 
Tels  sont  quelques  traités  qui  se  trouient  aujourd'hui  dans 
les  éditions  de  Platon  et  d'.^ristote  ;  je  les  ai  cites  quelquefois 
sous  les  noms  de  ces  grands  hommes ,  pour  abréger,  et  parce 
qu'ils  sont  insérés  parmi  leurs  ouvrages. 

>'OTE  CVI,  CHAprrRE  Lxxx. 

Sur  le  nombre  des  pièces  de  théâtre  gui  existaient  parmi  les 
Grecs,  vers  le  milieu  du  i'  siècle  avant  J.  C.  ( Page  634.  ) 

C'est  d'après  Suidas ,  Athénée ,  et  d'autres  auteurs  dont  les 
témoignages  ont  été  recueillis  par  Fabricius* ,  que  j'ai  porté 
à  environ  trois  mille  le  nombre  de  ces  pièces.  Les  calculs  de 
ces  écrivains  ne  méritent  pas  la  même  confiance  pour  chaque 
article  en  particulier.  Mais  il  faut  observer  qu'ils  ont  cité  quan- 
tité d'auteurs  dramatiques ,  qui  vécurent  avant  le  jeune  Ana- 
charsis ,  ou  de  son  temps ,  sans  spécifier  le  nombre  de  pièces 
qu'ils  a\  aient  composées.  S'il  y  a  exagération  d'un  côté ,  il  y 
a  omission  de  l'autre ,  et  le  résultat  ne  pouvait  guère  différer 
de  celui  que  j'ai  donné.  Il  monterait  peut-être  au  triple  et  au 
quadruple ,  si ,  au  lieu  de  m'arrèler  à  une  époque  précise , 
j'avais  suivi  toute  l'histoire  du  théâtre  Grec.  Car,  dans  le  peu 
de  monuments  qui  servent  à  l'éclaircir,  il  est  fait  mention 
d'environ  trois  cent  cinquante  poètes  quiavaient  composé  des 
tragédies  et  des  comédies». 

11  ne  nous  reste  en  entier  que  sept  pièces  d'Eschyle,  sept  de 
Sophocle,  dix-neuf  d'Euripide ,  onze  d'Aristophane;  eu  tout 
quarante-quatre.  On  peut  y  joindre  les  dix-neuf  pièces  de 
plante  et  les  six  de  Térence,  qui  sont  des  copies  ou  des  imi- 
tations des  comédies  Grecques 

Le  temps  n'a  épargné  aucune  des  branches  de  la  littérature 
des  Grecs:  livres  d'histoire,  ouvrages  relatifs  aux  sciences 
exactes,  systèmes  de  philosophie,  traitèi  de  politique,  de 
morale,  de  médecine ,  etc.  presque  tout  a  péri  :  les  livres  des 
Romains  ont  eu  le  même  sort;  ceux  des  Égyptiens,  des  Phé- 
niciens et  de  plusieurs  autres  nations  éclairées,  ont  été  en- 
gloutis dans  un  naufrage  presque  universel. 

Les  copies  d'un  ouvrage  se  multipliaient  autrefois  si  diffi- 
cilement, il  fallait  être  si  riche  pour  se  former  une  petite  biblio- 
thèque, que  les  lumières  d'un  pays  avaient  beaucoup  de  peine 
il  pénétrer  dans  un  autre ,  et  encore  plus  à  se  perpétuer  dans 
le  même  endroit.  Cette  considération  devrait  nous  rendre 
très-circonspecls  à  l'égard  des  connaissances  que  nous  accor- 
dons ou  que  nous  refusons  aux  anciens. 

Le  défaut  des  moyens ,  qui  les  égarait  souvent  au  milieu  de 
leurs  recherches ,  n'arrête  plus  les  modernes.  L'imprimerie , 
cet  heureux  fruit  du  hasard,  cette  découverte,  peut-être  la 
plus  importante  de  toutes ,  met  el  fixe  dans  le  commerce  les 
idées  de  tous  les  temps  et  du  tous  les  peuples.  Jamais  elle  ne 
permettra  que  les  lumières  s'éteignent,  et  peut-être  les  por- 
tera-t-elle  ,i  un  point,  qu'elles  seront  autant  au-dessus  des 
nôtres,  que  les  noires  nous  paraissent  être  aunlessus  de  celles 
des  anciens.  Ce  serait  un  beau  sujet  à  traiter  que  l'influence 
qu'a  eue  jusqu'à  présent  l'imprimerie  sur  les  esprits,  el  celle 
qu'elle  aura  dans  la  suite. 

>  Augnst.  de  civit.  Dei ,  lib.  a ,  cap.  s. 

2  Arislot.  magn.  mor.  lib.  2 ,  cap.  1 1 ,  t.  2 .  p.  is7.  d. 

.>  Cicer.  de  nal.  deor.  lib.  t .  cap.  38  .  t.  2  .  p.  129. 

•  Fabr.  bibl.  Grac  t.  1 ,  p.  75G. 

i  Id.  Ibid.  et  p.  62. 
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NOTE  CVll,  ciunTRE  l\x\. 


Sur  les  griphes  et  sur  les  impromptu. 

Le  mot  griphe  signifie  un  lilel ,  et  c'esl  ainsi  que  furent  ilc- 
signés  certains  problèmes  qu'où  se  faisait  un  jeu  de  proposer 
pendant  le  souper,  et  dont  la  solution  embarrassiiil  <iuelque- 
fois  les  convives'.  Ceux  qui  ne  pouvaient  pas  le»  Irésoudre', 
se  soumettaient  â  une  peine. 

On  distinguait  différentes  espèces  de  griphes.  Les  uns  nV- 
taient  à  proprement  parler  que  des  énigmes.  Tel  est  celui-ci  : 
n  Je  suis  tres-grando  â  ma  naissance,  tri'S-grande  dans  ma 
■<  vieillesse,  très-petite  dans  la  vigueur  de  l'.ige'.  i>  Vombi-c. 
Tel  est  cet  autre.  «  II  existe  deux  sœurs  qui  ne  cessent  de 
"S'engendrer  l'une  l'autre'.  »  Le  jour  et  la  nuit.  Le  mot  qui 
désigne  le  jour  est  féminin  en  grec. 

D'autres  gripties  roulaient  sur  la  ressemblance  des  noms. 
Par  exemple  :  n  Qu'est-ce  qui  se  trouve  à  la  fois  sur  la  terre , 
..  dans  la  mer  et  dans  les  c'\ea\'?  Le  chien,  le-serpent  et  l'ourse. 
On  a  donné  le  nom  de  ces  animaux  ft  des  constellations. 

D'autres  Jouaient  sur  les  lettres,  sur  les  syllabes,  sur  les 
mots.  On  demandait  un  vers  déjà  connu  qui  commençAt  par 
telle  lettre,  ou  qui  manquai  de  telle  aulre;  un  vers  qui  eom- 
mençàl  ou  se  terminât  par  des  sjilabes  indiquées*;  des  vers 
dont  les  pieds  fussent  composés  d'un  même  nombre  des  let- 
tres, ou  pussent  changer  mutuellement  de  place  sans  nuire 
a  la  clarté  ou  à  l'harmonie". 

'  Suld.  tn  Fpt^.  Scliol.  Ajistoph.  in  vosp.  v.  so. 

1  Thcodcct.  ap.  Alhcn.  lib.  lo  cap.  le,  p.  wi .  F. 

>  I<1.  Ibid.' 

<  Id.  ibid.  cap.  90 ,  p.  W3 ,  B. 

^  td.  ibld.  c.ip.  16 ,  p.  448  ,  n. 

•  Id.  Ibid.  cap.  M ,  p.  uti .  u. 


Ces  derniers  griplie.s,et  d'autres  q<ie  Je  pourrais  citer ' , 
ayant  quelques  rapports  avec  nos  logogriphes  qui  sont  plus 
connus ,  J'ai  cru  pouvoir  leur  donner  ce  nom  dans  le  chapi- 
tre .vxv  de  cet  ouvrage. 

Les  poètes ,  et  surtout  les  auteurs  de  comédies ,  faisaient 
souvent  usage  de  ces  griphes.  Il  parait  qu'on  en  avait  com- 
posé des  recueils ,  et  c'est  un  de  ces  recueils  que  je  suppose 
dans  la  bibliothèque  d'Euclide. 

Je  dis  dans  le  même  endroit  que  la  bibliothèque  d'Euclide 
contenait  des  impromptu.  Je  cite  en  marge  un  passage  d'A- 
thénée, qui  rapporte  six  vers  de  Simonide  faits  sur-le-champ. 
On  peut  demander  en  conséquence  si  l'usage  d'improviser 
n'était  pas  connu  de  ces  Grecs,  doués  d'une  imagiuation  au 
moins  aussi  vive  que  les  Italiens ,  et  dont  la  langue  se  prêtait 
encore  plus  ;i  la  poésie  que  la  langue  Ilalienne.  Voici  deux 
faits  dont  l'un  est  antérieur  de  deux  siècles ,  et  l'autre  posté- 
rieur de  trois  siècles  au  voyage  d'Anacharsis  :  1"  Les  premiers 
essais  de  la  tragédie  ne  furent  que  des  impromptu;  et  Arislote 
fait  entendre  qu'ils  étaient  en  vers  '.  2°  Strabon  cite  un  poète 
qui  vivait  de  son  temps ,  et  qui  était  de  Tarse  en  Cilicie  :  quel- 
que sujet  qu'on  lui  proposAt,  il  le  traitait  en  vers  avec  tant 
de  supériorité,  qu'il  semblait  inspiré  par  Apollon  :  il  réus' 
sissait  surloutdans  les  sujets  de  tragédie'.  Strabon  observe 
quecetalent  était  assez  commun  parmi  les  habitants  de  Tarse'. 
Et  de  là  était  venue  sans  doute  l'épithète  de  Tarsique  qu'on 
donnait  à  certains  poètes  qui  produisaient ,  sans  préparation , 
des  scènes  de  tragédie ,  au  gré  de  ceux  qui  les  demandaient  ' . 

'  Theodect.  ap.  Athen.  Ub.  lo ,  cap.  20,  p.  4ss,  d. 

2  Arlstot.  de  poet.  cap.  4 ,  t.  « ,  p.  «M ,  E,  (t  033  ,  0. 

3  SUt-iD.  lib.  14,  p.  676. 
•  Id.  ibid.  p.  674. 

S  nioft.  T.acrt.  lib.  4 ,  §  «o.  Menag.  Ibld. 


VIN    DES    NOTES 


TABLES. 


AVERTISSEMENT   SUR   LES  TABLES  SUIVANTES. 

J'ai  pense  que  ces  tables  poiiriaient  Hie  utiles  à  ceux  qui  liront  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  et  à  ceux  qui 
ne  le  liront  pas. 

La  première  contient  les  principales  époques  de  l'histoire  grecque ,  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Alexandre.  Je  les  ai 
toutes  discutées  avec  soin  ;  et ,  quoique  j'eusse  choisi  des  guides  très-éclairés ,  je  n'ai  presque  jamais  déféré  à  leurs 
opinions  qu'après  les  avoir  comparées  à  celles  des  autres  chronologistes. 

J'ai  donné  des  tables  d'approximation,  pour  les  distances  des  lieux,  et  pour  la  valeur  des  monnaies  d'Athènes, 
parce  qu'il  est  souvent  question  dans  mon  ouvrage ,  et  de  ces  monnaies ,  et  de  ces  distances.  Les  Tables  des  mesures 
itinéraires  des  Romains  étaient  nécessaires  pour  parvenir  à  la  connaissance  des  mesures  des  Grecs. 

Je  n'ai  évalué  ni  les  mesures  cubiques  des  anciens,  ni  les  monnaies  des  différents  peuples  de  la  Grèce,  parce  que 
j'aurai  rarement  occasion  d'en  parler,  et  que  je  n'ai  trouvé  que  des  résultats  incertains. 

Sur  ces  sortes  de  matières,  on  n'obtient  souvent,  à  force  de  recherches,  que  le  droit  d'avouer  son  ignorance;  et 
je  crois  l'avoir  acquis. 


PREMIERE  TABLE, 

COSTENANT 

LES  PRINCIPALES  ÉPOQtjES  DE  L'BISTOIRE  CRECQEE  ,  DEPUIS 
LA  FONDATION  DC  ROÏAISIE  d'aRGO.S  ,  JCSQC'A  LA  FIN 
DC    RÈGNE   0'ALEXANDRE. 

Je  (Jois  avertir  que ,  pour  les  temps  antérieurs  à  la  première 
des  Olympiades,  j'ai  presque  toujours  suivi  les  calculs  de 
feu  M.  Fréret,  tels  qu'ils  sont  exposés,  soit  dans  sa  Défense 
de  la  Chronologie,  soit  dans  plusieurs  de  ses  Mémoires  insérés 
parmi  ceux  de  l'.Vcadémie  des  Belles-Lettres  Quant  aux  temps 
postérieurs  à  la  première  Olympiade,  je  me  suis  communé- 
ment réglé  sur  les  Fastes  Jttiques  du  père  Corsini. 
ilT.  B.  Dans  cette  nouvelle  édition,  plusieurs  dates  ont  été  recti- 
fiées, et  quelques-unes  ajoutées,  d'après  les  monuments  anciens 
et  les  ouvrages  des  plus  habiles  chronoIogLstes  ,  entre  autres  celui 
du  savant  Larcher  sur  la  Chronologie  d'Hérodote. 


Colonie  conduite  par  Inachus  à  Argos.  1970 

Phoronée  son  fils.  1945 

Déluge  d'Ogygès  dans  la  Béolie.  1796 

Colonie  de  Cécrops  à  Athènes.  IC57 

Colonie  ae  Cadmus  a  Thèbes.  1694 

Colonie  de  Danaûs  à  Argos.  I5S6 

Déluge  de  Deucalion  aux  environs  du  Parnasse,  ou 

d;ms  la  partie  méridionale  de  la  Thessalie.  1580 
Commencement  des  arts  dans  la  Grète.  1517 
Règne  de  Persée  à  Argos.  1458 
Fondation  de  Troie.  1425 
Naissance  d'Hercule.  1384 
Arrivée  de  Pélops  dans  la  Grèce.  1362 
Expédition  des  Argonautes  :  on  peut  placer  cette  épo- 
que vers  l'an  1360 
Naissance  de  Thésée.  1346 
Première  guerre  de  Thèbes ,  entre  Etéocle  et  Polynice , 

fils  d'OEdipe.                                                   '  1317 

Guerre  de  Thésée  contre  Créon ,  roi  de  Thèbes.  1314 

Règne  d'Atrce ,  fds  de  Pélops ,  à  Argos.  131» 
Seconde  guerre  de  Thèbes ,  ou  guerre  des  £pigones.        I307 


Prise  de  Troie ,  dix-sept  jours  avant  le  solstice  d'été. 

Conquête  du  Péloponese  par  les  Héraclides. 

Mort  de  Ck)drus,  dernier  roi  d'.^thènes,  et  étabUssement 

des  Archontes  perpétuels  en  cette  ville. 
Passage  des  Ioniens  dans  l'Asie  Mineure.  Ils  y  fondent 

les  villes  d'Éphèse ,  de  Milet ,  de  Colophon ,  etc. 
Homère,  vers  l'an 

Kétablissement  des  jeux  Olympiques ,  par  Iphitus. 
Législation  de  Lycurgue. 
Sa  mort. 
Nicandre,  fils  de  Charilaûs,  roi  de  Lacédémone. 


HLTTIÈME  SIÈCLE  AV.OiT  JÉSUS -CHRIST, 

Depuis  l'an  800 ,  jusqu'il  l'an  700. 
Olym-      An-  Année» 

piades.    nées.  av.  J.  ('. 

]  Olympiade  où  Corœbus  remporta  le  prix 

du  stade ,  et  qui  a  depuis  servi  de  prin- 
cipale époque  â  la  clironologie.  776 
(Chaque  Olympiade  est  composée  de  quatre  années. 
Chacune  de  ces  années  commençant  à  la  nouvelle 
lune  qui  suit  le  solstice  d'été,  répond  a  deux  an- 
nées juliennes ,  et  comprend  les  six  derniers  mois 
de  l'une  et  les  six  premiers  de  la  suhante. ) 

ij  3    Théopompe ,  petit-fils  de  Charilaûs ,  neveu 

de  Lycurgue,  monte  sur  le   trône  de 
Lacédémone.  770 

v         3    Ceux  de  Chalcis  dans  l'Eubèe  envoient  une 

colonie  à  Naxos  en  Sicile.  758 

Fondation  de  Crotone. 
4    Syracuse  fondée  par  les  Corinthiens.  757 

Fondation  de  Sybaris. 
vj         3    Charops,   premier  archonte  décennal  à 

Athènes.  754 

vij         I    Ceux  de  Naxos  en  Sicile  établissent  une 

colonie  à  Catane.  752 

ix         2    Commencement  de  la  première  guerre  de 

Messènic.  743 

xiv        I    Fin  de  la  première  guerre  de  Messénie.       721 
La  double  course  du  stade,  admise  aux 
jenx  Olympiques, 
xvilj        I    Rétablis-sement  de  la  lutte  et  du  pentathie 

aux  jeux  Olympiques.  708 


ÉPOQUES. 


lix        2    Phalanle ,  Lacédt'inonien ,  conduit  une  co- 
lonie à  Tarenle.  703 

SEPTIÈME  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRIST, 

Depuis  l'an  7oo,  Jiuqu'di  l'aD  600. 
\.\iv        1    Créon,  premier  archonte  annuel  à  Athè- 
nes. USl 
3    Commencement  de  la  seconde  guerre  de 

Messénie.  <i82 

Vers  le  même  temps,  le  poêle  Alcée  fleu- 
rit. 
X  \v        1    Course  des  chars  à  quatre  chevaux ,  insti- 
tuée a  Olympie  vers  l'an  c«o 
Kwi       I    Etablissement  des  jeux  Carnéens  à  Sparte.    U76 
xxviij      I    Fin  de  la  seconde  guerre  de  MessÉnie ,  par 

la  prise  d'Ira.  808 

Une  colonie  <ic  Messéniens,  de  Pyliens  et 
de  Mothonéens  s'établit  à  Zancle  en  Si- 
cile. Cette  ville  prit  dans  la  suite  le  nom 
de  Messane.  067 

xxix       2    CypsL'lus  s'empare  du  trône  de  Corinthe, 

et  règne  trente  ans.  6r,3 

Fondation  de  Byzance  par  ceux  de  Me- 
gare. 
xxjiiij      1    Le  combat  du  pancrace  admis  aux  jeux 

Olympiques.  04» 

xxxiv      I    Terpandre,  poète  et  musicien  de  Lesbos, 

fleurit.  61» 

XXXV       I    Naissance  de  Thaïes,  chef  de  l'école  d'Io- 

nie.  040 

3    Naissance  de  Solon.  038 

I    Le  comb.at  de  la  course  et  de  la  lutte  pour 
les  enfants,  introduit  aux  jeux  Olym- 
piques. 032 
I    Mort  de  Cypsélus ,  tyran  de  Corinthe.  Son 

Ois  Périandre  lui  succède.  628 

1    Arcbontat  et  législation  de  Dracon  a  .\lhé- 


xxxvij 

xxxviij 

xxxix 

xlj 

xlij 

xliO 


nés.  624 
I    Pugilat  des  enfants  établi  aux  jeux  Olym- 
piques. 616 

1  Meurtre  des  partisans  de  Cylon  h  Allièues.  612 

2  Alcée  et  Sapho,  poètes,  fleuris.senl.  011 

3  Naissance  du  philosophe  Anaximindre.  GIO 
I    Naissance  de  Pythagore.  608 

Il  mourut  âgé  de  quatre- vmgt-dix-liuit 
ans. 


SIXIÈME  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS -CHRIST, 

Depuis  Tan  eoo ,  Jusqu'à  l'an  aoo. 

xlv        2    Fondation  de  Marseille. 

4    F.clipse  de  soleil  prédite  par  Thalè.s,  et  sur- 
venue pendant  la  bataille  que  se  livraient 
Cyaxare,  roi  des  Mèdcs,  et  .\lyalès,  roi 
de  Lydie,  le  21  juillet,  à  a  h.   1/4  du 
matin. 
Épiménide  de  Crète  purifie  la  ville  d'Athè- 
nes souillée  par  le  meurtre  des  partisans 
de  Cylon. 
xlvj        1    Solon ,  dans  l'assemblée  des  Amphictyons , 
fait  prendre  la  résolution  de  marcher 
contre  ceux  de  Cirrha ,  accusés  d'impiété 
envers  le  temple  de  Delphes. 
3    Archontat  et  législation  de  Solon. 
xlvij       1    Arrivée  du  sage  Anacharsis  à  Athènes. 
Piltacus  commence  6  régner  à  Mytilènc. 
Il  conserve  le  pouvoir  pendant  dix  ans. 
Prise  et  destruction  de  Cirrha  ou  Crissa, 
xhiij      ♦    Concours  de  musiciens,  établi  aux  jeux 
Pythiques. 


Olym- 
piailes.    I 
xlviij 


l'ij 
l\iij 


INJ 

IxiJ 
Ixiij 
Ixiv 


Ixvj 
Ixvij 


Ixviij 
Ixix 


.Années 
av.,1.  C. 
Ces  jeux  se  célébraient  k  Delphes  au  yrin- 

temps. 
Première  Pylhiade,  servant  d'époque  au 
calcul  de.s  années  ou  l'on  célébrait  les 
jeux  publics  à  Delphes.  68i 

Premiers  essais  de  la  comédie,  par  Susa- 

rion.  MO 

Pitlacus  abdique  la  tyrannie  de  Mytilène. 
Quelques  années  après ,  Thespis  donne  les 

premiers  essais  de  la  tragédie. 
Anaximandre,  philosophe  de  l'école  ioni- 
que ,  devient  célèbre.  57r> 
Esope  florissait.  574 
Solon  va  en  Egypte,  à  Sardes.  573 
Mort  de  Périandre ,  après  un  règne  de 
soixante-dix  ans.  Les  Corintliiens   re- 
cou>  rent  leur  liberté.                                5G3 
Cyrus  monte  sur  le  Irone.  Commencement 
de  l'empire  des  Perses.  6(io 
Pisistratc  usurpe  le  pouvoir  souverain  à 

Athènes. 
11  est  chassé  de  cette  ville.  6f.3 

Solon  meurt  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Naissance  du  poCte  Simonide  de  Céos.  &ôn 

Rétablissement  de  Pisistrate.  B^7 

Le  poète  Théognis  florissait.  b'M 

Incendie  du  temple  de  Delphes,  rétabli  en- 
suite par  les  AIcméonides.  51> 
Bataille  de  Thymbrée.  Crcesus ,  roi  de  Ly- 
die, est  défait.  Cyrus  s'empare  de  la  ville 
de  Sardes.  51 4 
.Mort  du  philosophe  Thaïes. 
Thespis  donne  son  Alceste.  Prix  établi  pour 

la  tragédie.  536 

Anacréon  florissait.  532 

Mort  de  Cyrus.  Son  flis  Cambyse  lui  suc- 
cède. 62a 
Mort  de  Pisistrate,  tyran  d'Athènes  Ses  fils 

Hippias  et  Hipparque  lui  succèdent.  527 

Naissance  du  poète  Eschyle.  625 

Chœrilus,  auteur  tragique,  florissait.  52 i 

Mort  de  Polycrate ,  tyran  de  Samos ,  après 

onze  ans  de  règne.  522 

Darius,  fils  d'Hystaspe,  commence  à  régner 

en  Perse.  521 

Naissance  de  Pindare.  5l:t 

Mort  d'Hipparque,  tyran  d'Athènes,  tué 

par  Uarmodius  et  Aristogiton.  613 

Darius  s'empare  de  Babylone ,  et  la  remet 

sous  l'obéissance  des  Perses.  512 

Hippias  chassé  d'.\thènes. 
Clisthène,  archonte  à  Athènes ,  y  étal)lit 
dix  tribus,  au  Ueu  de  quatre  (ju'il  y  en 
avait  auparavant.  603 

Emeute  de  Crolone  contre  les  Pythagori- 
ciens, qui  sont  chassés  de  la  Grande- 
Grèce. 
Expédition  de  Darius  contre  les  Scythes.    5n.s 
L'Ionie  se  soulève  contre  Darius.  Incendie 
de  Sardes.  •''"* 


CINQUIÈ.ME  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRLST, 

Depuis  l'an  tfoo,  Jusqu'à  l'an  400. 

Ixx         1     Course  (le  char  traîné  par  <lra\  mules ,  in- 

Ir lil.'.LUXji'uv  uKinpiiiu.'.s.  6 

NaissaociMlii  pliiln>..plii'  An.ua^ore. 
Eschyle,  iige  de  vingt-cinq  ans  ,  cnneourt 
pour  le  prix  de  la  tragédie,  avec  Prati- 
nas  et  Chœrilus. 
3    Naissance  de  Sophocle.  4 


EPOQUES. 


Oljln-     An-  Années 

plades.    nées.  av.  J.  C 

Ixx         4    Les  Samiens  s'emparent,  en  Sicile,  de 

Zancle. 
Ixïj        I    Prise  et  destraction  de  ililet  par  les  Perses. 
Phr>T>ichus ,  disciple  de  Thespis ,  en  lit 
le  sujet  d'une  tragédie.  Il  introduisit  les 
rôles  de  femmps  sur  la  scène. 
Naissance  de  Démocrite. 
11  vécut  quatre-vingt-dix  ans. 

2  Naissance  de  l'historien  Uellanicus. 
Ixxti       2    Gélon  s'empare  de  Gela. 

3  Bataille  de  Marathon ,   gagnée  par  Slil- 

tiade,  les  Boédromion  (13  septembre). 

4  Miltiade  n'ayant  pas  réussi  au  siège  de  Pa- 

ros ,  est  poursuiri  en  justice ,  et  meurt  en 
prison. 
Chiouidès  donne ,  à  Athènes ,  une  comé- 


Ixxiij 


l.\xvj       3 
lKi\lj       1 


497 


496 


495 


490 


489 


die.  488 

Mort  de  Darias ,  roi  de  Perse.  Xer.xès  son 
lils  lui  succède.  487 

Naissance  d'Euripide.  485 

Gélon  se  rend  maitre  de  Syracuse. 
Naissance  d'Uérodote. 

Xerxcs  passe  l'hiver  à  Sardes.  48i 

Il  traverse  l'Hellespont  au  printemps,  et 
séjourne  un  mois. 

Combat  des  Thermopyles ,  le  6  Hécitom- 
béon  (7  août).  Xer.vês  arrive  à  .Athènes 
vers  la  tin  de  ce  mois.  4so 

Combat  de  Salamine,  le  20  Boédromion 
(19  octobre).  Le  même  jour,  les  Cartha- 
ginois sont  défaits  à  Himère,  par  Gé- 
lon. 

Naissance  de  l'orateur  Antiphon. 

Batailles  de  Platée  et  de  Mycale ,  le  4  Boé- 
dromion (22  septetnbre).  479 

Prise  de  Sestos. 

Fin  de  l'histoire  d'Hérodote. 

Mort  de  Gélon  :  Hiéron,  son  frère,  lui  suc- 
cède ;  et  rétabUssement  des  murs  d'Athè- 


Ëruption  du  Vésuve. 

Thémislocle  banni  par  l'ostracisme. 

3  Victoire  de  Cimon  contre  les  Perses,  auprès 

de  l'Eurymédon. 
Naissance  de  Thucydide. 

4  Eschyle  et  Sophocle  se  disputent  le  prix 

de  la  tragédie,  qui  est  décerné  au  se- 
cond. 
Naissance  de  Socrale ,  le  6  Thargélion  (  5 

juin  ). 
Cimon  transporte  les  ossements  de  Thésée 
à  Atliénes. 
ixxviij      I    Mort  de  Simonide,  âgé  de  cent  ans. 
2    .\ristide  meurt. 

4    Mort  de  Xerxès.  Artaxerxès  Longuemain 
lui  succède,  et  règne  quarante  ans. 
Ixxix       I    Tremblement  de  terre  à  Lacédémone. 

Troisième  guerre  de  Messénie  ;  elle  dura  di  \ 

ans. 
Heraclite  d'Ephèse  florissait 
4    Cimon  conduit  les  Athéniens  au  secours  des 
Lacédémoniens ,  qui ,   les  soupçonnant 
de  perlidie,  les  renvoient;  source  de  la 
mésintelligence  entre  les  deux  nations. 
Exil  de  Cimon. 
Uxx        1    Naissance  d'Hippocrale. 

Ephialtès  diminue   l'autorité  de  l'Aréo- 
page. 
2    Naissance  de  l'oraleur  Lysias. 
IxxxJ       1     Mort  d'Eiichyle. 

I.cs  Athéniens,  sous  la  conduite  de  Tol- 
raidès,  et  ensuite  de  Périclès,  ravagent 
les  cotes  de  la  Laconie. 


xxxj      2    Cratinus  et  Platon ,  poètes  de  l'ancienne 
comédie. 
Ixxxij       1    Ion  donne  ses  tragédies. 
Mort  de  Pindare. 

3  Trêve  de  cinq  ans  entre  ceux  du  Pèlopo- 

nése  et  les  Athéniens ,  par  les  soins  de 
Cimon,  qui  avait  été  rappelé  de  son  exil , 
et  qui  bientôt  après  conduisit  uue  armée 
en  Chypre. 
Mort  de  Thémislocle ,  âgé  de  soL\ante-cinq 
ans. 

4  Cimon  contraint  le  roi  de  Perse  à  signer 

avec  les  Grecs  un  traité  ignominieux  pour 
ce  prince. 

Mort  de  Cimon. 
lxx.\iij      3    Les  Eubéens  et  les  Mégariens  se  séparent 
des  Athéniens ,  qui  les  soumettent ,  sous 
la  conduite  de  Périclès. 

Expiration  de  la  trêve  de  cinq  ans  entre  les 
Lacédémoniens  et  les  .Athéniens.  Nou- 
velle trêve  de  trente  cuis. 
Ixxxiv      I    Méhssus ,  Protagoras ,  et  Empédocle ,  phi- 
losophes ,  florissaieot. 

Hérodote  ht  sou  Histoire  aux  jeux  Olym- 
piques. 

Périclès  reste  sans  concurrents.  Il  se  mêlait 
de  l'administration  depuis  vingt -cinq 
ans  ;  il  jouit  d'un  pouvoir  presque  absolu 
pendant  quinze  ans  encore. 
3  Euripide,  âgé  de  quarante-trois  ans ,  rem- 
porte pour  la  première  fois  le  prix  de  la 
tragédie. 
Ixxxv  3  Les  Athéniens  envoient  une  colonie  à  Am- 
phipolis. 

Construction  des  Propylées  à  la  citadelle 
d'Athènes. 

Inauguration  de  la  statue  de  Minerve ,  faite 
par  Phidias.  Mort  de  cet  artiste. 

L'orateur  Antiphon  florissait. 

Kélablissement  de  la  comédie,  interdite 
trois  ans  auparavant. 
Uxx\j      1    La  guerre  commence  entre  ceu-x  de  Corin- 
the  e(  ceux  de  Corcyre. 

Naissance  disoerate. 

Alors  florissaient  les  philosophes  Démo- 
crite, Êmpèdocle ,  Hippocrate ,  Gorgias , 
Hippias ,  Prodicus ,  Zenon  d'Élée ,  Par- 
ménide  et  Socrate. 
l.xx.xvij  1  Le 27  juin,  Méton  observa  le  solstice  d'été, 
et  produisit  un  nouveau  cycle,  qu'il  lit 
commencer  à  la  nouvelle  lune  qui  suivit 
le  solstice,  le  1*'  du  mois  Hécalombéon , 
qui  répondait  alors  au  16  juillet. 

L'année  civile  concourait  auparavant  avec 
la  nouvelle  lune  qui  suit  le  solstice  d'hi- 
ver. Elle  commençai  depuis  avec  celle  qui 
vient  après  le  solstice  d'été.  Ce  fut  aussi 
à  celte  dernière  époque  que  les  nou- 
veaux archontes  entrèrent  en  charge. 

2  Commencement  de  la  guerre  du  Pélopo- 

nèse  au  printemps  de  l'année 

3  Peste  d',\thènes. 

Eupolis  commence  à  donner  des  comédies. 
4    Naissance  de  Platon,  le  7  Thargélion  (6 
juin). 
Morl  de  Périclès  vers  le  mois  de  Boédro- 
mion (octobre). 
Ixxxviij     I    Mort  d'Anaxagore. 

2  Les  Athéniens  s'emparent  de  Mytilène,  et 

se  divisent  les  terres  de  Lesbos. 
L'oraleur  Gorgias  persuade  aux  Athéniens 
de  secourir  les  Léontins  en  Sicile. 

3  Éruption  de  l'Etna. 
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IxxxNiij    4    Lps  Athéniens  purilieni  l'ile  île  Délos. 

Ils  s'iuipaieLil  lie  Pylos  dans  le  l'éloponèse.  425 
Mort  il'Artaxerxès  Longuemaiii.  Xerxcs  II 
lui  succède. 
Ixxxix  I  Bataille  de  Déliuni,  entre  les  Athéniens  et 
les  Béotiens,  qui  remportent  la  >icl(iire. 
Socrate  y  sauve  les  jours  au  jeune  Xé- 
nophuu.  4-.^! 

Mort  de  Xerxcs  II,  roi  de  Perse.  Soj^dien 
lui  succède ,  et  régne  sept  mois. 

2  Première  représentation  des  yuêts  d'Aris- 

tophane. V2'J 

Incendie  du  temple  de  Junon  à  .\rgos,  dans 
la  DO'  année  du  sacerdoce  de  Clirysis. 

Uarius  II ,  dit  Notbus ,  succède  a  Sogdien. 

Bataille  d'AmphipoIis,  où  périssent  Bra- 
sidas,  général  des  Lacédémonieus ,  et 
Cléon ,  général  des  Athéniens.  4U2 

Trêve  de  cinquante  ans  entre  les  Athéniens 
et  les  Lacédémoniens. 
4  Les  Athéniens ,  sous  différents  prétextes , 
songent  a  rompre  la  trêve,  et  se  lient 
avec  les  .^rgiens ,  les  Eléens  et  les  Man- 
tinéens.  421 

xc         I    Rétablissement  des  habitants  de  Uélos  par 

les  Athéniens.  42U 

3  Prise  d'Himére  par  les  Carthaginois.  4IS 
xcj         I    Alcibiade  remporte  le  prix  aux  jeux  Olym- 
piques. 41C 

Les  Athéniens  s'emparent  de  Mélos. 

2  Leur  expédition  en  Sicile.  4i:s 

3  La  trêve  de  cinquante  ans,  conclue  entre 

les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens,  linit 
par  une  rupture  ouverte,  après  avoir 
duré  six  ans  et  dix  mois.  4li 

4  Les  Lacédémoniens  s'emparent  de  Décélie , 

et  la  fortilient.  41.) 

L'armée  des  Athéniens  est  totalement  dé- 
faite en  Sicile.  Nicias  et  Démosthène  mis 
à  mort  au  mois  de  Métagéituion ,  qui 
commençait  le  15  août. 
Exil  d'H.Tperbolus  ;  cessation  de  l'ostra- 
cisme. 
icij        I     Alcibiade  quitte  le  parti  des  Lacédémo- 
niens. 412 
Dioclès  donne  des  lois  aux  Syracusains. 

2  Quatre  cents  citoyens  mis  «i  la  tète  du 

gouvernement,  vers  le  conniiencement 
d'Élaphébolion ,  dont  le  I"  répondait  au 
27  février.  411 

3  Les  quatre  cents  sont  (Jf  posés,  quatre  mois 

après.  410 

Fin  de  l'histoire  de  Thucydide,  qui  se  ler- 
mine  à  la  2i*  année  de  la  gueire  du  Pé- 
loponèse. 
xciij       2    Mort  d'Euripide.  4(i7 

3  Uenys  l'Ancien  monte  sur  le  trône  de  Sy- 

racuse. 4015 

Mort  de  Sophocle,  dans  sa  92'  année. 
C>)mbat  des  Art^inuses ,  où  la  flotte  des 
Athéniens  battit  celle  des  Lacédémo- 
niens. 

4  Lysander  remporte  une  victoire  signalée 

sur  les  .athéniens,  auprès  d',lCgos-Pota- 
mos.  ioù 

Jlort  de  Darius  Nothus.  Artaxerxès  Mnc- 
moD  lui  succède. 

Prise  d'Athènes,   le   \a  .Munycliion  {24 
avril  ). 
xi'iv     I    Lysander  établit  h  Alhènes  trente  magis- 
trats connus  sous  le  nom  <le  tyrans.  4oi 

Leur  tyrannie  i»t  aholii'  huit  mois  apro. 
2     La  déinovralierélal>lie.i  Alliénci  ArchoM-  ' 


Années 
av.  J. t. 
tatd'Euclide;  amnistie  qui  réunit  tous  les 

citoyens  d'Athènes.  4(jj 

Adoption  de  l'alphahel  ionique. 
Expédition  du  jeune  Cyrus. 


QU.VTRIÈME  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS -CHRIST, 

Depuis  l'an  loo .  Jusqu',-^  la  mort  d'Alexandre, 
xcv        1    Mort  de  Socrate ,  vers  la  lin  de  Thargélion 

(mai).  401) 

3    Fin  de  l'histoire  de  Ctésias.  ao» 

xcvj        I    Défaite  des  Carthaginois,  par  Denys  de 

Syracuse.  ayo 

3  Victoire  de  Conon  sur  les  Lacédémoniens , 

auprès  de  Cnide.  39 1 

4  Afiésilas,  roi  de  Lacédémone,  défait  les 

Thébains  à  Coronée.  39:1 

Conon  rétablit  les  murs  du  Pirée. 
xc\ij       I     Les  Athéniens,  sous  la  conduite  de  Thra- 
sybnle,  se  rendent  maîtres  d'une  partie 
de  Leslios.  392 

Thucydide,  rappelé  de  son  exil,  meurt.       391 
ve\iij      2    Paix  d'Antalcidas  entre  les  Perses  et  les 

Crées.  387 

Commencement   de  l'histoire  de  Callis- 

thène. 

3    Naissance  de  Démosthène.  3so 

xcix        I     Kaissaiice  d".\ristote.  384 

c  I     Mort  de  Plùloxène,  poète  dithyrambique.   380 

3  Pélopidas  et  les  autres  réfugiés  Thébains 

partent  d'Athènes ,  et  se  rendent  maîtres 
de  la  citadelle  de  Thèl)es,  dont  les  La- 
cédémoniens s'étaient  emparés  peu  de 
temps  auparavant.  37s 

4  Bataille  navale  auprès  de  Naxos,  où  Clia- 

brias ,  général  des  Athéniens ,  défait  les 
Lacédémoniens.  377 

1 1         I    Eubnius  d'Athènes,  auteur  de  plusieurs 

comédies.  370 

2  Timotliée,  général  athénien,  s'empare  de 

Corcyre,  et  défait  les  Lacédémoniens  à 
Leucade.  373 

3  Artaxerxès  Mnémon ,  roi  de  Perse ,  paci- 

lie  la  Crèce.  Les  Lacédémoniens  conser- 
vent l'empire  de  la  terre,  les  .Athéniens 
obtiennent  celui  de  la  mer.  37  i 

Mort  d'Évagoras ,  roi  de  Chypre. 
1    Plalée  détruite  par  les  Tliébains.  373 

Tremblement  de  terre  dans  le  Péloponise. 
Lis  villes  d'Hélice  et  de  Bura  détruites. 
(  i|  Apparition  d'une  comète  dans  l'Iiivirde  373 

a  372. 

1  Bataille  de  Leuctres,  le  5  Hécatombéon 
(is  juillet).  Les  Thébains,  commandés 
par  Epaminoiidas,  défont  les  Lacédémo- 

niCDS  commandés  par  le  roi  Cléombrote, 
qui  est  tué.  372 

Fondation  de  la  ville  de  Mégalopolis,  en 
Arcadie. 

2  Expédition  d'Epaminondas  en  Laconie; 

il  fondation  de  la  ville  de  Me.ssène.  371 

3  Mort  de  Jason,  tyran  de  Plières.  37« 

4  Les  Athéniens ,  commandés  par  Iphicrate , 

viennent  au  secours  des  Lacédémoniens.    3G9 
Apharée,  lils  adoptif  d'Isocrate,  commence 
à  donner  des  tragédies, 
ciij         I    Eudoxe  de  CnIde  florissait.  3il8 

Mort  de  Denys  l'Ancien ,  roi  de  Syracuse. 
Son  lils ,  de  même  nom ,  lui  succède  au 
printemps  de  l'année. 
2    Arislute  vient  s'élahlir  »  .Mhènes,  âgé  de 

dix-huit  ans.  ^'-7 
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civ  1  Pélopidas  attaque  el  défait  Alexandre,  ty- 
ran de  Phères ,  et  périt  lui-même  dans  le 
combat.  3Gi 

2  Bataille  de  Mantince.  Mort  d'Épaminon- 

das,  le  12  Scirophoriun  (  4  juillet).  363 

Mort  d'Agésilas ,  roi  de  Lacédémone. 

3  Mortd'Artaxer.'sèsMnémon.Ochus  luisuc- 

cède.  362 

Fin  de  l'histoire  de  Xénophon. 

Troisième  voyage  de  Platon  en  Sicile.  361 

Il  y  passe  quinze  à  seize  mois. 
cv         I    Pliilippe  monte  sur  le  trône  de  Macédoine.    300 

Commencement  de  l'iiistoire  de  Théo- 
pompe. 

3  Guerre  sociale.  Les  iles  deChio,  de  Rho- 

des, de  Cos ,  et  la  ville  de  Byzance,  se 
séparent  des  Athéniens.  3â8 

4  Expédition  de  Dion  en  Sicile;  il  s'embar- 

que à  Zacynthe,  an  mois  de  Métagéit- 
nion,  qui  commençait  le  26  juillet.  ^hl 

Éclipse  de  lune  le  1 9  septembre,  à  II  heu- 
res 3/i  du  inatia. 
cvj         I    Naissance  d'Alexandre,  le  0  Hécatoraba"on 
(22  juillet),  jour  de  l'incendie  du  tem- 
ple de  Diane,  à  Éplièse.  35G 

Philippe,  son  père  couronné  vainqueur 
aux  jeux  Olympiques,  vers  le  même 
temps. 

Fin  de  l'histoire  d'Êphore  ;  son  lils  Démo- 
phile  la  continue. 

2  Commencement  de  la  troisième  guerre  sa- 

crée. Prise  de  Delphes ,  et  pillage  de  son 
temple,  par  les  Phocéens.  355 

3  Iphicrale  cl  Timothée,  accusés,  et  privés 

du  commandement.'  354 

4  Mort  de  .Mausole,  roi  de  Carie.  Arlémise, 

son  épouse  et  sa  sœur,  lui  succède,  et 
règne  deux  ans.  .3.)3 

c\ij         1     Démosthëne  prononce  sa  première  I)aran- 

gue  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine.    352 
4    Les  Olyntliiens  assiégés  par  Philippe ,  im- 
plorent le  secours  des  Athéniens.  349 
cviij       I    Mort  de  Platon.                                           348 
Fin  de  la  troisième  guerre  sacrée. 

2  Traité  d'alliance  et  de  paix  entre  Philippe 

et  les  Athéniens.  347 

Les  députés  de  Pliilippe  prennent  séance 
dans  l'assemblée  des  Amphictyons. 

3  Ce  prince  s'empare  des  villes  de  la  Pho- 

cide ,  les  détruit ,  et  force  leurs  habitants 
à  s'établir  dans  les  v  illages.  340 

(■i\        2    Timoléon  chasse  de  Syracuse  le  jeune  De- 

nys,  et  l'envoie  à  Corinthe.  343 

3  Naissance  d'Ëpicure,  le  7  Gamélion  (13 

janvier  ).  342 

Naissance  de  Ménandre,  vers  le  même 
temps. 

4  Apparition  d'une  comète,  vers  le  cercle 

équinoxial.  341 

r.x         3    Bataille  de  Chéronée,  le  7  Métagéitnion 

( 2  août )  338 

Mort  d'Isocratc,  Agé  de  cent  deux  ans. 
4    Thnoléon  meurt  à  Syracuse.  337 

cxj        I    Mort  de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  336 

2    Sac  de  Thèbes.  335 

Passage  d'Alexandre  en  Asie. 
Combat  du  Granique. 
4    Bataille  d'Issus.  333 

cxij        I    Prise  de  Tyr  332 

Fondation  d'Alexandrie. 
2    ftclipse  totale  do  lune,  le  20  septembre,  il  »  Dissertation  s 

7  heures  1/2  du  soii-.  33i       ji.  aa. 
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cvij  Bataille  de  Gaugamèle  ou  d'Arbèles ,  le  26 

Boédromion  (3  octobre). 
3    Mort  de  Darius  Codonian,  dernier  roi  de 

Perse.  330 

Commencement  de  la  période  de  Calippe, 
le  25  Posidéon  (  20  décembre  ) .  330 

cxiij        I    Philémon  commence  à  donner  ses  comé- 
dies. 32S 
2    Défaite  de  Porus  par  Alexandre.                 327 
oxiv        I    Mort  d'Alexandre,  à  Babylone,  .ngé  de 
trente-trois  ans  huit  mois ,  le  2a  Thargé- 
lion  (  l"juin).  324 
Le  même  jour,  Diogène  le  cynique  meurt 
à  Corinthe,  âgé  de  quatre-vingt  dix  ans. 

2  Guerre  lamiaque  :  Antipater  est  défait.         323 
Aristote,  après  avoir  enseigné  treize  ans  au 

Lycée ,  s'enfuit  à  Chalcis ,  et  y  meurt. 

3  Fin  de  la  guerre  lamiaque.  Les  Athéniens 
reçoivent  la  loi  du  vainqueur.  322 

Démosthène,  réfugié  dans  l'ilede  Calau- 
rie,  est  forcé  de  se  donner  la  mort,  le 
16  Pyanepsion ,  qui  répondait  au  12  no- 
vembre, selon  le  cycle  de  Calippe,  et 
d'après  l'ordre  des  mois  attiques,  indi- 
qué dans  la  table  suivante. 


DEUXIEME  TABLE 


MOIS  .ATTIQUES. 

Depuis  Théodure  Gaza,  savant  Grec  de  Thessalonique, 
mort  à  Rome  en  1478,  jusqu'à  Edouard  Corsini,  le  plus  habile 
chronologiste  de  notre  siècle,  on  n'a  cessé  de  bouleverser 
l'ordre  des  anciens  mois  de  l'année  attique.  Barthélémy  seul , 
écartant  toute  idée  systématique,  a  rétabli  cet  ordre,  par 
rapport  aux  quatrième  et  cinquième  mois,  et  a  mis  les  autres 
dans  leur  véritable  place.  11  en  donne  des  preuves  convain- 
cantes dans  ses  notes  sur  le  marbre  de  Clioiseul  ".  Ce  i|ui  nous 
a  paru  remarquable ,  et  bien  propre  à  confirmer  son  opinion , 
c'est  l'accord  parfait  qui  se  trouve  la-dessus  entre  lui  cl 
un  écrivain  grec  anonyme.  A  la  vérité,  celui-ci  ne  vivait 
qu'au  temps  de  la  prise  de  Constaiitinople  par  Mahomet  11  ; 
mais  il  cite  des  auteurs  plus  anciens ,  d'après  lesquels  il  rap- 
porte la  suite  des  mois  attiques,  dans  le  même  ordre  qu'adopte 
Barthélémy.  L'écrit  de  cet  anonyme  est  resté  manuscrit ,  et  se 
trouve  daus  la  bibliothèque  nationale,  !Vanus.  cod.  gr.  in-s", 
coté  n°  1630. 

Rien  ensuite  n'était  plus  difllcile  que  de  iixer  le  jour  de 
chaque  fêle.  Apollonius  et  plusieurs  anciens  grammairiens 
a\  aient  fait  des  ouvrages  sur  ce  sujet  ;  malheureusement  ils 
ont  tous  péri ,  et  on  est  réduit  à  un  petit  nombre  de  passages 
d'auteurs  de  l'antiquité,  qui,  la  plupart,  ne  sont  ni  clairs 
ni  bien  décisifs.  Quoique  Corsini  s'en  soit  servi  avec  succès, 
il  n'a  pourtant  pas  réussi  à  déterminer  le  jour  d'un  grand 
nombre  de  fêles  dont  le  nom  nous  est  parvenu.  Nous  avons 
été  plus  loin ,  en  faisant  usage  d'un  fragment  de  calendrier 
rustique,  conservé  parmi  les  marbres  d'Oxford,  (pièce  sa 
vant  avait  négligé,  et  d'après  quelques  nou>elles  observa- 
tions. 

Le  rapport  de  l'année  des  Athéniens  a\ec  notre  année  so- 
laire, ne  devait  pas  entrer  dans  notre  travail.  On  observera 
seulement  que  ce  peuple,  pour  faire  correspondre  ces  deux 
années,  a  employé  plusieurs  cycles.  Au  temps  de  Solon,  il 
y  en  avait  un  de  quatre  ans.  Cléostrate  et  Harpalus  en  ima- 
ginèrent d'autres.  Ce  dernier  lit  adopter  son  HcccœâccaiU- 
ride,  ou  période  de  seize  ans,  qui  précéda  l'Enncadécatté- 

ancicniic  inscription  gi-cctiuc.  P.irls,  iT»a', 
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nrf.-,  ou  périoile  de  Jix  neuf  ans,  de  Melon.  Celle-ci  fut  ré- 
formée par  Calippe,  vers  la  mort  d'Alexandre.  L'année  était 
d'alionl  purement  lunaire,  c'est -à-dtre  de  trois  cent  cin- 
quante-quatre jours;  ensuite  eiiile  et  lunaire,  de  trois  cent 
soixante.  Elle  commenrait ,  avant  Melon ,  au  solstice  d'hiver, 
et  après  lui,  au  solstice  d'été.  Xfm  de  rendre  plus  sensible  ce 
qui  résulte  d'un  pareil  changement ,  dans  la  correspondance 
des  mois  attiques  a>ec  les  noires,  on  a  iyouté  deux  tahleaux 
qui  y  sont  relatifs.  Sans  doute  que  celte  matière  aurait  en- 
core besoin  de  grands  éclaircissements;  mais  ils  nous  en- 
traîneraient trop  loin  ;  et  nous  renvoyons  aux  ouvrages  des 
différente  chronologistes,  entre  autres  à  celui  de  Dodwell, 
Df  tvieribus  Criecorum  Rvmanorumquc  cyclis. 

y  B.  I>3ns  cette  deuxième  t.ible ,  on  a  ajouté  les  jours  de  séance  de 
r.\reopape ,  d'après  Julliiis  Tnllux  ;  et  on  .i  rejeté  au  bas  des  pages , 
1rs  fêtes  dont  le  Jour  ne  peut  être  fue. 


Il' 


•Il 


HÉCATO.MB.EON. 


I  Néoménie ,  et  sacrifice  à  Hécate.  Ëisitéries ,  sacri- 
fice et  repas  eu  commun ,  des  magistrats  et  des 
généraux. 


5    Bataille  de  Leuclres. 
6 

7  Jour  consacré  à  .\pollon.  Connidées,  en  l'honneur 

du  tuteur  de  Thésée. 

8  Fêle  de  Neptune  et  de  Thésée. 


11  Première  Ecclésie,  ou  assemblée  générale. 

12  Chronies  eu  l'honneur  de  Saturne. 


10    Métopcies,  ou  Syncpcies,  en  mémoire  de  la  réunion 
des  bourgs  de  l'Atlique. 


\  20    Théoxénies ,  en  l'honneur  des  dieux  élrangers. 


o-.=  \  27 

^'  «  I  2»  Les  grandes  Panathénées  quinquennales,  en  Ihon- 

g.£l  iieur  de  .Minerve. 

S  "^l  29  Androgéonies ,  fête  expiatoire  en  mémoire  de  la 

I  mort  d'.Androgée,  tils  de  Miuos. 

\3U 

Hécalombées,  en  l'honneur  de  Junon. 
Haloades,  en  celui  de  (^érés. 


61' 


=  sl 


MÉTAGÉITMON. 
FÊTES. 

1  Néoménie,  et  sacrifice  à  Hécate 

2  Sacrifice  aux  Euménides. 


Jour  con-iacré  à  Apollon. 
Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


|22) 

l  23  j  Séances  de  l'Aréopage. 


Mélagéitnies,  en  l'honneur  d'Apollon. 


BOEDROMION. 

FÊTES. 
,  j  /    I    Néoménie ,  et  sacrifice  à  Hécate. 

i  II 

4    Victoire  de  Platée  et  Éleuthéries  quinquennales. 

s    Victoire  de  Marathon. 

7  Fête  d'Apollon  et  celle  de  Pan. 

8  Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


12    Charistéries ,  ou  actions  de  gr.lces  pour  le  réta- 
blissement de  la  lilierté  par  Thrasybule. 
13 

14  Combat  des  coqs,  institué  par  Thémistocle,  en 
mémoire  du  combat  de  Safamine. 

15  Agyrme,  ou  rassemblement  des  initiés. 

16  Leur  procession  à  la  mer.  Victoire  de  Cha 
brias  à  Naxos. 

17  Jour  de  jeiine. 

18  Sacrifice  général.  I  3  » 

19  Lampadophorie,  ou  procession  des  flam- 
beaux. 

20  Pompe  d'iacchus.  Victoire  de  Salamine. 

21  Retour  solennel  des  initiés. 

22  Ëpidaurie,  ou  commémoraison  de  l'initia- 
tion d'fùsculapc. 

23  Plémochué;  effusion  mystérieuse  d'eau. 
|24     Jeux  Gymniques  à  Eleusis. 

%.S  {  25    Victoire  de  Gaugamèle,  vulgairement  d'Arbèles. 
^  '"  J  20 
>  'o  I  -' 
£Sf  28 
"S  Î9 

\30 
Boédromies,  consacrées  à  .Apollon,  en  mémoire  de  la 
victoire  de  Thésée  sur  les  Amazones. 


ssl 


PYANEPSION. 

FKTl-^. 
I    Néoménie,  et  sacrifice  à  Hécate. 


7  Pyanepsies ,  en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane. 

Osclienhories,  en  celui  de  Bacchus  el  d'Aiiudnc. 

8  Fêle  de  Neptune  et  de  Théfce. 
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FÊTES. 
Slénie,  préparation  aux  Thesmophories. 


Ouverture  des  Thesmophories. 

Second  jour  de  celte  feie  consacrée  spécialement 
à  Céres. 

Jour  de  jeune,  observé  par  les  femmes  qui  la  cé- 
lébraient. 

Zémie ,  sacriiice  expiatoire  usité  par  elles. 

Diogme,  ou  poursuite;  dernier  jour  de  cette  fêle. 

Fériés. 

?;;fe?'î,i^^?rUice.|A^-^?ci^>-''— 
Courélis,  ou  tonsion.     )     leBaccnus. 


Chalcies,  ou  Pandémies,  fête  en  l'honneur  de 
Vulcaln,  célébrée  par  tous  les  forgerons  de 
l'Attique. 


M.EMACTÉRION. 

FÊTES. 
Kéoménic,  et  sacrifice  à  Hécate. 


Jour  consacré  à  Apollon. 
Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


Proérosies,  fête  des  semailles,  en  l'honneur  de 
Cérès. 

Fête  funèbre ,  en  mémoire  des  Grecs  tués  à  la  ba- 
taille de  Platée. 


Mœmactéries,  en  l'Iionueur  de  Jupiter 
[  Séances  de  l'Aréopage. 


POSIDÉON. 

FÊTES. 

Néoméûie ,  et  sacrifice  à  Hécate. 


Jour  cjjivsacré  a  Apollon. 

Fête  de  Thésée.  I,es  grandes  Posidcies,  fêle  de 

Neptune. 
Fêto  consacrée  aux  Vents. 


S. -a  ( 

lil 


=  l  23  !  Séances  de  l'Aréopage. 


I  29    Aschoife'   1  Dionysiaques  des  Champs  ou  du  Pi- 
Uo    lobachée,  )     ■'^''• 


GAMÉLIOiN. 

FÊTES. 
I    Néoménie ,  et  sacriiice  à  Hécate. 


7  Jour  consacré  à  Apollon 

8  Fêle  de  Neptune  et  de  Thésée 


S  S     19 


20    Qttophories,  en  l'honneur  de  Bacchus. 
21 

1  23  [  Séances  de  l'Aréopage. 

24) 


Gàmélies,  en  l'honneur  de  Juaon. 


Il* 


Es 


ANTHESTERION. 

FÊTES. 


7  Jour  consacré  à  Apollon. 

8  Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


g  -5     13 


Pithoégie ,  j 

Choés ,       I  Dionysiaques  léoéenncs. 

Chj  très ,    ) 
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FÊTES. 


I    Diasies,  fête  hors  de  la  ville,  consacrée  à  Jupiter 
Meiiickius. 
„  _  ,  -i  1 
S  «  1 23 }  Séaoces  de  l'Aréopage. 
"  "    24  ) 

[  25    Petits  Mystères. 

120 


ÉLAPHÉBOLION. 

FÊTES. 


as 


I    fiécméDie ,  et  sacrifice  à  Hécate. 


Jour  consacré  à  Apollon. 

FétP  de  Neptune  et  de  Thésée.  Asclépies,  ou  félc 
d'Esculape. 


lî    Phellos, 


Dionysiaques  de  la  ville. 


U    Pandies,  tète  de  Jupiter. 
'  15    Cbronies,  en  l'honneur  de  Saturne. 


,  23  [  Séances  de  l'Aréopage. 
24) 
2K 


Elaphébolies ,  eu  l'honneur  de  Diane. 
Auacéies,  fête  de  Castor  et  de  Pollux. 


MUKYCHION. 
FÊTES. 
I    Néoménie ,  et  sacrifice  à  Hécate. 


J  Si 

igl 

S  s. 


S*|  '0 


Delphlnies,  fêle  propitiatoire  et  commémoralivc 
du  dfeart  de  Tnésee  pour  la  Crète,  en  l'honneur 
d'Apollûn. 

Jour  de  la  naissance  de  ce  dieu. 

Fête  Je  Neptune  et  de  Thésée 


Munychies,  fêle  de  Diane,  en  mémoire  de  la  vic- 
toire de  Salauiine  en  Cypre. 


Diasies  équestres,  ou  ca> alcade  en  l'honneur  de 
Jupiter. 


FÊTES. 


[  23  [  Séances  de  l'Aréopage. 


1  29    Héraclécs ,  fête  rurale  en  l'honneur  d'Hercule. 


.S  S  1 


'g  S' 


es 


THARGELION. 

FÊTES. 


I    Néoménie,  et  sacrilice  à  Hécate. 


6  I  Naissance  d'Apollon.  )  „,  „     ... 

7  I  Naissance  de  Diane.    |  TliargLlies. 

8  Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


Callyntéries,  fêle  lugubre,  en  mémoire  de  la  mort 

d'Agraule,  fille  de  (Jécrops. 
Bendiuies  en  l'honneur  de  Diane. 


H  -e    22  ) 

o  s  I  23  !  Séances  de  l'Aréopage. 

■o-w  { 25    Plyntéries,  fête  triste,  en  l'honneur  de  Minerve, 
.o  .2  j  20 

g  S  Us 

Délies  quinquennales 


SCIROPHORION. 


Néoménie ,  et  sacrilice  à  Hécate. 


Jour  consacré  à  Apollon. 
Fêle  de  Neptune  et  de  Thésée. 


12    Scirrophories ,  en  l'honneur  de  Minerve,  deCéré: 
et  de  Proserpine.  Uataillc  do  Mantinée. 

14    Diipolies,  ou  bouphonies,  sacrilice  de  bœufs  ; 
Jupiter  Polieus,  ou  protecteur  de  la  ville. 


mémoire  de  la  mort 


TRIBUNAUX  ET  MAGISTRATS  DATHENES. 


Jnnr!i  FÊTES. 

du  mois. 

H  c  1  23  '  Séances  de  l'Aréopage. 
o   s  I  2*  ) 
•J  -  /  25    Horaïes ,  sacrifice  au  Soleil  et  aux  Heures. 

%'§i  28    Héraclées  aimuelles,  en  l'honneur  d'Hercule. 
'^'      ^u    Sacrifice  à  Jupiter  Sauveur. 

.\rrcphories ,  ou  Herséphories ,  en  l'honneur  de  Miner\  e 


RAPPORT  DES  MOIS  ATTIQUES 

AVEC  CEDX  DU  CALENDRIER  EUROPÉEN, 

Dans  la  première  année  de  la  Ixxxj'  olympiade,  448'=  année 
avant  J.  C. 

iK-vic  (    '  Gamélion 6  Février. 

MUi»  )    ,  Anihestérion  ....      8  Mars. 

11  iiivEii.         I    ,  liiaphébolion  ....      6  Avril. 

»ir>ic  (    1  Munvchion 6  Mai . 

MOIS  I  Tharséliou 4  Juin. 

DE  PRINTEMPS,    j    ,  sciropliorlon  ....      4  Juillet. 

mnic          (    1  Hécatomba-on .  ...      2  Août, 
•î*"'*               I  Metagéitnion  ....      I  Septembre. 
i>  ETE.         (    J  Boédromion 30  Septembre. 

iur>ic  (    '  Pyanepsion 30  Octobre. 

,  ""-"*               1  Maemactérion  ....    2S  Novembre. 
D  AUTOMNE.      j    ,  posjdéon 28  Décembre. 

K.  B.  Ce  tableau  présente  l'ordre  des  mois ,  d'après  le  cycle  d'IIar- 
palus  ;  et  le  suivant ,  d'apriis  celui  de  Méton.  Dans  ces  deux  pé- 
riodes, on  intercalait  un  treizième  mois,  PosioÉON  II,  pour  ac- 
corder, au  temps  déterminé,  les  années  lunaires,  ou  civiles  et 
lunaires ,  avec  le  cours  du  soleil. 


RAPPORT  DES  MOIS  ATTIQUES 

AVEC  CEUX  DU  CALENDRIER  EUROPÉEN, 

Dans  la  première  année  de  la  xcij«  olympiade,  4137412'  année 
avant  J.  C. 

Mnie  (  '  Hécatombaeon.  ...  6  Juillet. 
vV  5  <  I  Metagéitnion  ....  4  Août. 
D  ETE.  i    J  Boédromion 5  Septembre. 

MOIS  (    '  Pvanepsion 2  Octobre. 

MOIS          I    ,  Msuiaetérion ....      I  Novembre, 
u  AUTOMNE,      j    ,  posijéon 30  Novembre. 

.,„,„  (    I  Gamélion 30  Décembre. 

MUis  ,  xiitliestérion  ....    28  Janvier. 

Diii\EK.        j    ,  Éiaphébolion  ....    27  Février. 

m/^iic  I    I  Munychion 28  Mars. 

Muia  J    J  'l'hareélioii 27  \vril. 

DE  l'UiNTEMi'S.    (    ,  gcirophorion  '.  ".  '.  '.    27  Mai.  ' 


TROISIEME  TABLE. 


TRIBUNAUX  ET  MAGISTRATS  D'ATHÈNES. 

Dans  le  xvi»  chapitre,  on  lit  des  résultats  sur  les  diffé- 
rents magistrats  d'Athènes;  .sans  doute  que  si  Barthélémy 
i'cil  donné  lui-méine  celle  miuvclle  édilion  de  snn  ouvrage, 
on  V  .iiir.iil  Ir.iuN.'.l.s  ri,.ll.nis  plus  lii'l.iillees ,  sciil  dan.s  une 
note,  Miil  il.ins  une  l.ihli- 11,11  liciilinr.  IN.Mis  ,iv(ilis  irii  (IrMii,- 
y  suppléer  par  la  nomein:l.ilurc  suivante,  ijui  est  accompa- 


gnée de  quelques  explications  dans  les  articles  sur  lesquels 
Barthélémy  a  gardé  le  silence.  On  s'est  servi  de  tout  ce  qu'en 
rapportent  Harpocration ,  Julius  Pollux ,  et  les  anciens  lexi- 
cographes imprimés,  ainsi  que  Pbolius  et  Eudème,  dont 
les  ouvrages  sont  encore  manuscrits.  Quoique  les  orateurs, 
les  historiens,  et  les  autres  auteurs  de  l'antiquité,  ne  four- 
nissent pas  sur  cette  matière  des  notions  suftisantes,  nous 
les  avons  néanmoins  consultés  avec  soin.  Parmi  les  écrivains 
modernes,  Sigonius  est  celui  qui  l'a  trailée  le  mieux;  mais 
les  délails  qu'il  en  offre  ne  sont  pas  toujours  exacts,  ni 
assez  complets. 

TRIBUNAUX. 

I  "  L'Ecclésie  ('ExxXrjiîîa) ,  ou  assemblée  générale. 

■2"  Le  Sénat  (BouXi'i),  ou  conseil  des  Cinq  Cents. 

3°  L'Aréopage  ("Apsioç  ■rtivo;) ,  ou  tribunal  de  la  colline 

de  Mars 
4°  Le  Tribunal  héliaslique  ('HXinir-ixov) ,  ou  des  Héliastes 

('HXiadTitxi),  en  deux  et  trois  divisions,  suivant  les 
causes. 

5°  L'Épipalladium  (ta  im  IlaXXaSCùj ) ,  tribunal  qui  con- 
naissait du  meurtre  volontaire ,  etc. 

C  L'Epidelphinium  (tô  im  AeXçivi'tj)) ,  qui  prononçait  sur 
le  meurtre  involontaire ,  etc. 

7°  L'Énphréattium  (t6  èv  ^feaTTOi) ,  ou  du  puits,  sur  les 
meurtres  des  exilés,  etc. 

8"  L'Épiprytanium  (xo  im  IlpuTaveiw),  ou  tribunal  qui 
prenait  connaissance  des  meurtres  occasionnés  par 
des  choses  inanimées. 

9°  L'Épilhalattium  ('etti  6otXâTTiov) ,  ou  Tribunal  qui  ju- 
geait les  délits  commis  sur  mer,  mais  dont  l'auto- 
rité cessait  à  l'instant  que  l'ancre  était  jetée. 

10°  Le  Tribunal  de  l'Archonte-Éponynie ,  ou  premier  Ar- 
chonte ,  composé  de  ce  magistrat ,  de  deux  parèdres 
ou  assesseurs ,  et  d'un  scribe.  Il  connaissait  des  tu- 
telles ,  et  des  procès  entre  parents. 

11"  Celui  de  l'.Archontc-Roi ,  composé  de  même.  Il  jugeait 
du  crime  d'impiété ,  et  des  choses  relatives  au  culte. 

12°  Le  Tribunal  du  Polémarque,  ou  troisième  Archonte, 
composé  de  même.  11  prenait  connaissance  de  tou- 
tes les  affaires  concernant  les  domiciliés  et  les  étran- 
gers. 

13°  Les  f  hesmothètes ,  tribunal  de  commerce  et  de  police 
générale. 

14°  Les  Onze,  y  compris  le  scrible  ou  greffier  :  tribunal 
de  polie*  correctionnelle  et  executive.  Ils  siégeaient 
au  Parabyste,  prenaient  connaissance  des  vols  de 
jour  jusqu'à  cinquante  drachmes,  de  tous  ceux  de 
nuit,  etc.  ;  étaient  chargés  de  la  garde  des  prisons , 
et  faisaient  exécuter  les  sentences  de  mort. 

15°  Les  Catadèmes  (Ko;Tà  Arino"?)  >  ou  quarante  Élus  par 
le  sort  (TSTrpàxovTa  KXr.ptoToi) ,  magistrats  établis 
dans  chaque  bourgade  de  l' Atlique ,  et  qui  jugeaient 
jusqu'à  dix  drachmes. 

10°  Les  Diatètes  (Ata-rriTai),  ou  arbitres  :  leur  nombre  a 
varié  ;  ils  ont  été  juscpi'à  douze  cents.  Par  un  dé- 
cret que  Démosthène  fit  rendre,  ils  furent  réduits 
à  trois  cents. 

17°  Les  Nautodi(]ues  (SauToSixaO ,  composant  un  tribu- 
nal 011  les  marcliands,  les  étrangers  et  les  gens  de 
mer  étaient  jugés  en  première  instance.  La  séance 
de  ces  juges  était  le  30  de  chaque  mois,  au  Piiée. 


MAGISTRATS  D" ATHENES. 


MAGISTRATS. 


L'.\rclionte-É|ionyme  t'E!i(ovu(io;  ou  'Afxwv).  . 

L'Arcliontc-Roi  (BaaiXeù;) I   Les  neuf 

Le  Polsiuarque  (IloXeiiapxoî) i  Arcliontes. 

Les  six  Tliesjiiotliètes  (èeTjioOe-at) / 

Ces  magistrals,   réunis  à  rOilcon,  foriuaienl  le  conseil 
d'Etat. 

L'Épistale  {'Emaz'lxni) ,  ou  président. 

Les  neuf  l'ioi'dres  (np6£?poO  ,  ou  chefs  de  tribus. 

Les  Prylanes  (llfjravst;),  qui,  au  nombre  de  cinq  cents, 
y  compris  l'Épistate  et  les  Proèdres,  composaient  le 
sénat ,  et  présidaient  par  tour  ou  prylanie  à  l'assemblée 
du  peuple. 

Le.s  Kplièles  ("EçéTaO ,  cinquante  et  un  masistrats ,  qui  for- 
maient alternativement ,  et  suivant  le  besoin ,  les  tribu- 
naux de  l'Épipallailiiuii,  de  l'Épidelphinium,  de  l'En- 
phréattium ,  et  de  l'Épiprytanium. 

Les  Nomopbylaqucs  (NoiioyJXaxs;) ,  ou  gardiens  des  lois , 
qui  surveillaient  les  votes  dans  l'assemblée  généiale. 

Les  Notnotlièles  {>"o|xo8ÉTai) ,  magistrats,  plus  ou  moins 
nombreux,  choisis  parmi  le  Iléliastes,  pour  la  réforn)e 
des  lois,  et  suivant  les  circonstances. 

Les  Vingt,  établis  après  la  tyrannie  des  Trente ,  pour  sur- 
veiller les  élections. 


Les  Orateurs CtViTCips;),  élus  parle  sort,  et  instilués  par 
Solon ,  au  nombre  de  dix ,  pour  défendre  les  intérêts  du 
|>euple ,  soit  dans  le  sénat ,  soit  dans  l'ecclésic  ou  as- 
semblée générale. 

Les  Syndiques  (SOvSixoi) ,  cinq  orateurs ,  choisis  par  le  peu- 
\t\e,  i)our  la  défense  des  lois  anciennes,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  leur  abrogation ,  au  tribunal  ou  commission  des 
Nomolliètes. 

Les  Péristiarques  (nEpHrriapyoi),  magistrats  qui  purifiaient 
le  lieu  des  assemblées. 

Les  Lcxianiues  (AT,5iaf/_oi) ,  qui ,  au  nombre  de  trente-six , 
tenaient  registre  des  présents  et  des  absents,  dans  l'as- 
semblée du  peuple. 

Les  Syngraphes  (l'jvppajcî;)  au  nombre  de  trente,  qui 
r<%ueillaient  les  suffrages. 

Les  ApograpliPS  ('Anopfaî.£î;),  qui  distribuaient  les  procès. 

Les  Grammatistes  (rpa[».(iaTi(îTat) ,  ou  Scribes,  deux  par 
tribu. 

L'Épbydor  fEçO^op) ,  celui  qui  veillait  au  Clepsydre. 

Les  Céryces  (Kr.p'jxe;) ,  les  hérauts  du  sénat  et  du  peuple. 

Les  Antigraphes  ('A-iv.tf7.^tli),  ou  correcteurs  des  comptes 
dans  l'assemblée  du  peuple. 

Les  Apodectes  ('ATtoSixTat)  créés  par  Clistliène,  au  nom- 
bre de  dix,  qui  avaient  à  peu  prés  les  mêmes  fonctions 
dans  le  sénat. 

Les  Épigraphes  ('Em-(ç,i:ft\;} ,  qui  enregistraient  les 
comptes. 

Les  Logisles  (AoYt<rcal),  dix  magistrats  réviseurs  des 

comptes. 
Les  Euthynes  (EOOûvat) ,  douze  autres  qui ,  ayant  la  même 

fonction ,  avaient  encore  le  droit  d'imposer  des  amendes. 
Les  Ma.stére3  (MairfipEc),  ou  ln(|ui.sileurs. 
Les  Zétètcs  (Zr.rr.Toi),  ou  chercheurs. 

Os  deux  ileniicTes  niagistratures  parai.ssent  avoir  eu  le 
même  objet,  la  recherche  des  débiteurs  de  l'Etal.  On 
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ignore  si  U  première  était  annuelle.;  mais  In  seconde 
et  les  trois  suivantes  n'élnii  nt  que  temporaires. 
Les  Épistales,  ou  Directeurs  des  Eaux  ('EitioTatai  -wv 

OSixwv) ,  dont  le  noud)re  n'était  pas  déterminé. 
Les  Odopoies  ('OSonoioi  ) ,  ou  constructeurs  des  chemins. 
Les  Téichopoies  (Ttixotoioi) ,  chargés  de  la  répai  alion  ou 
reconstruction  des  murailles. 


Le  Tamic ,  ou  trésorier  général  de  l'administration  {T<x\i.'.a; 
Tij;  ôioxr,(jeu);) ,  élu  pour  cinq  ans.  Celle  charge,  dont 
Aristide  et  l'orateur  Lycuigiie  furent  revêtus ,  et  qui  don 
nait  un  grand  pouvoir,  parait  n'avoir  élé  que  temporaire. 

Les  Taïuics  ou  Tamiouques  (Taiitai) ,  c'est-à-dire  tréso- 
riers, étaient  tirés  de  la  classe  la  plus  riche. 

Les  Polétes  (fluXiiTai) ,  dix  magistrats  chargés  des  ventes 
du  fisc. 

Les  Démarques  (Ar.iiapyoi) ,  anciennement  appelés  Nau- 
crares,  chefs  et  a(hninistrateurs  des  tribus. 

Les  Distributeurs  du  Tliéorique  (Wewpixov) ,  ou  argent 
donné  au  peuple  pour  assister  aux  fêtes. 

Les  Silophylaciues  (IitoçOXixsî),  quinze  magistrats,  dont 
cinq  au  Pirée  et  dix  à  Athènes,  qui  surveillaient  la  vente 
des  grains. 

Les  Practores  (TIpixTopi;)  chargés  de  la  levée  des  impo- 
sitions. 

Le  Crénophylaquc  (Kpr,vo?û),ay  ,  conservateur  ou  gardien 
des  fontaines. 

Les  Administrateurs  du  port  ('ETcifieXTiTai  èpiTtopiou ,  ou  tûv 
vcwpiwv) ,  dix  magistrats  chargés  de  tous  les  armements 
en  guerre ,  et  de  la  police  du  Pirée.  Ils  avaient  sous  leurs 
ordres  : 

Les  Aposlolcs  ('A7io(ttoXeîç)  ,  ou  armateurs. 

Les  Nauphylaques  (NauçùXaxsc) ,  les  gardiens  des  vais- 
seaux. 

Les  Métronomes  (M£Tpov6(ioi) ,  vérificateurs  des  poids  et 
mesures ,  cinq  au  Pirée  et  dix  à  la  ville. 

Les  Agoranouies  ('AYopav6|j.oi) ,  inspecteurs  des  marchés , 
cinq  au  Pirée  et  cinq  à  la  ville. 

Les  Syndiques  (SOvSixoi) ,  chargés  des  confiscations  ,  au 
Pirée. 

Les  Œnoptes  (OîvoTttai),  chargés  de  réprimer  le  luxe  de 

table. 
Les  Gynaccosmes  (ruvaixôoijioi),  qui  faisaient  exécuter  aux 

femmes  les  lois  somptuaires. 
Les  Sophronif  tes  (Iwçpoviorai) ,  élus  pour  avoir  soin  de 

rédnialion  de  éphêbes  ou  adolescents. 
Les  Orpliaiiisles  ('Opçavio-Tac ,  ou  'OpyavoçOXaxe;)  prolec- 

leurs  des  orphelins. 
Les  Phratorcs  ("I^piTupe;) ,  qui  faisaient  inscrire  les  enfants 

sur  les  re,;islres  de  leur  tribu. 
Les  Astynomes  ('Aor-JwiioO ,  cinq  à  la  ville  et  cinq  au 

Pirée,  pour  surveiller  les  chanteurs,  les  histrions,  etc. 

Les  Hellénotames  ('E)Xr)voTa|jLCai),  trésoriers,  ou  plutûl 
collecteurs  des  taxes  mises  sur  les  Grecs  alliés  d'A- 
thènes. 

Les  Cléiouques  (KX/ipoOzoï) ,  qui  veillaient  au  partage  des 
terres,  dans  les  nouvelles  colonie.». 

Les  Épiscopes  ('ETïi<jxo;ioi) ,  inspecteurs ,  ou  ('l'ûXaxec) , 
gardiens  des  villes  soiunises  ou  alliées.  Ils  n'étaient  que 
tpm|i<.raiies,  et  <lilféraient  en  cela  des  llarmosles  éta- 
blis par  les  Lacédémoniens. 
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Les  Pylayores  (IluXayôpoi) ,  députes  annuels  aux  assem- 
blées amphictyoniques  de  Delphes  et  des  Tlierniopyles. 

Les  Stratèges  (STpottTiYoi) ,  ou  généraux ,  au  nombre  de  dix, 
élus  par  le  peuple ,  ainsi  que  les  suivants. 

Les  Tdxiarques  (TocÇiapxcii) ,  ou  chefs  de  divisions. 

Les  Hipparques  ('Ijntôpxt") .  deux  commandants  de  la  ca- 
valerie. 

Les  Phylarques  ('PûXapxt'O ;  ils  étaient  au  nombre  de  dix, 
et  obéissaient  aux  Hipparques. 


QUATRIÈME  TABLE. 


COLONIES  GRECQUES. 

Les  Grecs  distinguaient  deux  sortes  de  colonies;  ils  appe- 
laient Tune  àTTOixi'jt ,  émigration  ;  el  l'autre,  xXï^pouyia,  par- 
tage ".  Celle-ci  ne  remonte  pas  au  delà  du  temps  de  la  guen-e 
du  Péloponése.  Dans  une  dépendance  plus  ou  moins  étroite, 
ces  colonies  étaient,  pour  ainsi  dire,  des  garnisons  perma- 
nentes dans  les  contrées  dont  leur  métropole  voulait  s'assu- 
rer. Les  autres  jouissaient,  au  coniraire,  d'une  entière  li- 
berté, et  formaient  presque  autant  de  républiques  que  de 
villes  particulières.  Ou  compte  trois  principales  émigralions, 
l'Eolique ,  riouique  fet  la  Dorique. 

La  première  de  ces  émigrations  a  commencé  soixante  ans 
après  le  siège  de  Troie,  dans  le  douzième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Les  Éoliens ,  chassés  du  Péloponése ,  se  réfugiè- 
rent alors  dans  la  partie  occidenlale  de  la  presqu'île  appelée 
depuis  Ksie  mineure.  Quatre  générations  s'étant  écoulées,  el 
la  population  ayant  beaucoup  augmenté  dans  la  Grèce,  les 
Ioniens  passèrent  dans  cette  même  partie  de  l'Asie,  et  s'y 
établirent  sous  la  conduite  de  Piélée ,  fils  de  Codrus ,  dernier 
roi  d'Athènes. 

Les  Doriens  s'émigrèrent  à  trois  époques  différentes.  La 
première  se  trouve  fikée  à  une  génération  après  le  sac  de 
Troie;  Tliéras  emmena  alors  une  colonie  dans  l'Ile  de  Cal- 
liste,  qui  de  son  nom  fut  appelée  Théra,  et  d'où  sortirent 
ceux  qui  fondèrent  Cyrène  en  Afrique.  La  seconde  époque 
est  a  peu  près  la  même  que  celle  des  Ioniens,  conduits  par 
Nélée.  Les  Doriens  vinrent  habiter  un  pavs  voisin  de  ces 
derniers ,  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Asiemineure.  Enfin , 
la  dernière  doit  être  placée  dans  le  huitième  siècle  avant  Jé^ 
sus-Christ.  Les  Hippobotes,  grands  propriétaires  de  Chalcis, 
ayant  mis  en  pâturage  une  grande  parUe  de  l'Eubée,  les  ha- 
bilauts  de  celte  ile  se  virent  contraints  d'aller  cultiverdautres 
terrains;  et,  après  s'être  transportés  au  nord-est  de  la  Grèce 
proprement  dite,  ils  occupèrent  la  contrée  appelée,  du  nom 
de  leur  ancienne  patrie,  Chalcidique.  Presque  au  même 
temps,  les  Cypsélides  forcèrent,  par  leur  tyrannie,  d'autres 
Doriens  à  quitter  le  Péloponése,  pour  s'établir  au  nord-ouest 
de  cette  péninsule,  en  Sicile  et  en  Italie. 

Sans  doute  que  ces  différentes  émigrations  n'étaient  pas 
entièrement  composées  d'Eoliens ,  d'Ioniens  et  de  Doriens  et 
qu'elles  se  trouvaient  mêlées  des  uns  et  des  autres.  Mais  la 
minorité  réunie  à  la  majorité  ne  faisait  qu'un  seul  corps 
D'ailleurs,  adoptant  le  même  idiome,  ils  furent  bientôt  con- 
fondus ensemble  ;  de  manière  que  toutes  les  colonies  grecques 
de  la  Sicile,  et  de  la  Grande-Grèce  en  Italie,  se  servant  du 
dialecte  dorique,  étaient  regardées  comme  dorionnes,  quoique 
<les  Éoliens  et  des  Ioniens  eussent  été  incorporés  aVec  elles 
en  diverses  époques.  On  observera  qiie  nous  parlons  ici  non- 
seulement  des  colonies  fondées  avant  l'arrivée  du  jeune  Ana- 
charsis ,  mais  encore  de  celles  établie.?  depuis  son  retour  en 
Scylbie.  Ainsi,  Thurium  ayant  remplacé  Sybaris,  il  ue  doit 

1  A  la  lettre,  partage  nii  sort;  on  en  roinprenit  sans  iJCinc  l.i 
raison. 
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cire  question  que  de  cette  dernière.  Smvrne  fut  d'abord 
peuplée  par  des  Éoliens;  mais  avant  bientôt  passé  entre  les 
mauis  des  Ioniens ,  nous  avons  dû  la  classer  parmi  les  villes 
de  ces  derniers.  Il  en  est  de  même  par  rapport  a  Cumes  en 
Italie,  qui,  de  colonie  dorienne,  ne  tarda  pas  à  devenir  ville 
eohenne.  Les  colonies  qui  peuplèrent  la  plupart  des  Cyclades 
et  quelques  autres  lies  de  la  mer  .ïgée,  n'apparUennent 
point  a  ces  grandes  émigrations  ;  elles  sont  d'origine  ionique  ■ 
c'est  pourquoi  on  les  a  mises  a  leur  suite.  L'île  de  Crète  avait 
ele  habitée  par  des  Doriens,  et  celle  de  l'Eubé*  par  des  Éo- 
liens et  des  Doriens,  avant  le  siège  de  Troie;  mais,  ne  pou- 
vant en  déterminer  la  place,  on  ne  fait  mention  ni  de  l'une 
m  de  l'autre.  L'Étolie  reçut  aussi  dans  son  sein  des  Éoliens 
qui  y  bâtirent  Calydon  el  Fleuron;  par  la  même  raison  on 
ne  parle  point  de  ces  deux  villes.  Ces  exemples  suflisent  pour 
montrer  toute  l'attention  que  nous  avons  mise  dans  celte 
nomenclature.  Elle  a  pour  base  bien  des  recherches  et  des 
discussions  historiques,  dans  lesquelles  on  a  souvent  préféré 
l'opinion  d'Ëphore ,  l'historien  le  plus  instruit  de  ce  qui  con- 
Ci'rnait  l'origine  des  colonies  grecques. 

Les  premières  donnèrent  naissance  à  d'autres,  et  quel- 
ques-unes de  celles-ci  devinrent  à  leur  tour  métropoles.  Il  y 
en  eut  plusieurs  qui  effacèrent ,  soit  par  leur  gloU-e,  soit  par 
leur  puissance,  les  villes  dont  elles  descendaient  ;  telles  furent 
Cyrene,  Bysance,  etc.  Milet,  une  de  ces  anciennes  colonies, 
en  vit  sortir  de  son  sein  un  grand  nombre;  on  comptait  Jus- 
qu'à quatre-vingts  villes  qui  lui  rapportaient  leur  origine; 
plusieurs  étaient  situées  en  Scythie ,  sur  le  Bosphore  cimmé- 
rien;  d'autres,  à  l'extrémilé  du  Pont-Euxin,  en  Egypte,  etc. 
Phocée  eut  la  gloire  de  jeter  les  fondements  de  Marseille, 
qui  poussa  ses  établissements  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 

Quoique  Eusèbe  nous  représente  quelques-unes  des  colo- 
nies mères,  ou  secondes  métropoles,  comme  maîtresses  de 
la  mer  à. certaines  époques,  cependant  aucune  n'alla  si  loin 
que  les  Phéniciens.  La  raison  en  est  évidente,  et  mérite  d'ê- 
tre rappelée.  Ceux-ci  se  dirigeaient  dans  leurs  courâes  sur  la 
constellation  du  Cynosure  (  la  petite  Ourse),  à  cause  de  sa 
grande  proximité  du  pôle,  el  parce  qu'elle  est  toujours  vi- 
sible; les  Grecs,  au  contraire,  naviguaient  en  observant 
Hélice  (la  grande  Ourse),  qui  n'a  pas  les  mêmes  avantages. 
Peut-èlre  que  les  anciens  Marseillais  adoptèrent  la  méthode 
phénicienne;  du  moins  Pylhéas  leur  compatriote  parait  en 
avoir  fait  usage  dans  ses  longs  voyages. 

On  aurait  désiré  pouvoir  ranger  cette  nomenclature  en 
forme  d'arbre  généalogique  ;  mais  le^  lacunes  étaient  trop 
fréquentes  et  trop  considérables  pour  remplir  ce  plan.  On  a 
suivi  l'ordre  géographique,  tant  quecela  était  praticable.  Les 
colonies  mères  sonfmises  presque  toujours  en  première lione. 
Elles  sont  distinguées  des  suivantes,  par  la  lettre  A.  Celles 
qui  en  ont  fondé  un  plus  grand  nombre  d'autres ,  par  les 
deux  lettres  A  ::.  Enhn  les  colonies  puînées,  ou  les'  troisiè- 
mes en  chronologie ,  qui  ont  été  aussi  fondatrices,  se  trou- 
vent marquées  par  un  T  dans  cette  table. 


ÉMIGRATION  ÉOLIQUE. 

A.  .-Ega».  .  .  . 
A.  Larisse  .  . 
A.  Temnos  .  . 
A.  7t.  Cumc  .  .  . 
A.  Pitane.  .  . 
A.  Cilla.  .  .  . 
A.        Notium  .  . 

A.        /Egiroesse , 

A.        Néontichos )    „     .''sns 

A,        Myrine /    '  '^^'^  mineure. 

A.         Grynium 

Mytilène. 


A.  n.  Lesbos. 


l  Méthymnc . 
I  Ari.sbe  .  .  . 
j  Antisse.  .  . 
I  Éressus  .  . 
\  Pyrrlia.  .  . 
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Tonodos,  Ile 

Purdo^éléné,  dans  une  des  Iles 
llecatonèses 


Lyruessc 

Adraniytte 

Tlièbe 

Antandre 

Assus 

Hamaxitc 

N('aiulrie 

Élée 

Alarn(?e 

Andérie 

Ciirysa 

Pergame,  l'ancienne 

Teuthranie 

Cébrène 

Gargara 

Sigée  

Celsencs 

Sylliiini 

Carène 

CisUiène 

Aslyre 

Perpérène  

Magnésie,  sur  le  Méandre.  .  . 

Sidé,  en  Pampliylie 

Abydos 

jEnos 

Alopéconèsc 

Scslos 

Spina ,  à  l'embouchure  du  Pa- 
dus 

Cunies,  dans  le  pays  des  Opi- 
ques 

"arOiénopé,  dans  la  même 
contrée 

Pilliécuse,  Ile 


Dans 
l'Asie  mineure. 


e:\iigration  ionique. 


Milel 

Myus 

Priéue 

Épliése 

Culophon  .  .  .  . 

Lébedos  

Tcos 

Claznmènes,  lie. 

Érjlhres 

Sniyme 

l'iiocce 

Samos ,  Ile.  .  .  . 
tiiio,  Ile 


Mycale  .  . 
Trallcs.  .  . 
Casyle.  .  . 
Néapulis.  . 
Phygèle.  . 
Pannrme.  , 
Posidéun  . 
Atliynibra  . 
Hydréla  .  . 
Coscinie.  . 
Ortliosie  . 
Biule.  .  .  . 
Ma.staure  . 
AcUaraca  . 


Dans 
r.Asie  mineure. 


Dans 
l'Asie  mineure. 


TlHissalocé 

Pélopéc 

Dascylie .  : 

Andicale 

Tcrmétis 

Samomie 

Partliénie 

Ilermésie 

Ploléc 

Héracléc  de  Carie 

Mjrlée  de  Billiynie  .  .  .  . 

Cius  de  Mysie 

Policlnia,  sur  le  mont  Ida  en 
Troadc  


.Sane i 

Acanthe ,    „,Dans 

SUgire I     '»  ChalcidMinc. 


Amphipolis 
Argde.  .  . 
Œsyme.  .  , 
Gapsèle .  . 
Éleontc  .  . 
Abd^re  .  . 
Périnthe.  . 


Iles  de 
la  mer  iCgée 


Thasos 

Imbriis 

Lemurts 

Samothrace ) 

Céas 1 

Cythnos \ 

Sériplios 1 

Siplinos j 

Ciuiole I 

los I 

Andros | 

Gyare >     Iles  Cyclades. 

Ténos i 

Syros \ 

Délos I 

Mycone I 

Paros 1 

Naxos / 

Araiirgos 

Pliaros,  Ile  d'Illyrie. 
Aniinon ,  en  Libye. 


COLONIES  DE  IMILET. 

Cyzique,  île  de  la  Propontide. 
Artac^S,  dans  cette  ile. 
Proconnése,  ile  de  la  même  mer. 
Milétopolis,  en  Mysie. 

Priape 

Colonée 

Pariuni 

Pa'sus f  Sur   les 

Lampsaque 

Gergt^tlie 

Arisba 

Limnie 

Percote  

Zéléie,  au  pied  de  l'Ida. 
Scepsis,  sur  ce  munt. 

lasus  

Latmos,  ou  Héraclée  sur  Lai 
mos 


aux  environs  de 
l'Ili'lli'spiint. 


uZ::::::: ::::::\  "«-ssporades 
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Héiack^e 

Clieiionèse 

Tium 

Sinope 

Col) oie 'Sur   les  côtes  du 

Sésame /      Pont-Euxiii. 

Cromne 

Aruisus 

Cérazonte 

'frapézonte  ....... 

Pliasis 

Dioscuiias 


ÉMIGRATIO?^  DORIQUE. 


En  Colchide. 
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Aiilliie 

Ancliiale 

Apolloiiie 

Tnynias 

Phinopolis 

Andriaque 

Ciilhote 

Pactycs \       F.n  Tluacc 

Cardie I 

Deultiini I 

Odesse 1 

Cruni ,  ou  Dionysiopolis   ...  1 

Calalis 

Tomes / 

Istropolis 

Tvras I  .  . 

Oibia,  ouBorystliénis )       M  •''cyiiiie- 

Tliéodosie j 

^yHlpllée Dans    la    Chorso- 

Païuicapée j     nèse  laurique. 

Myrmécie / 

He?nSse.'  ."■.;:  '.  '.  '.  '.  '.  i   ^ur  le  Bosplioi  e 
(j^pj  j        cimmeiicn. 

Tanais,  en  Sarmatie. 

Salamis ,  en  Cypre. 

>aucratp ,  en  Egypte. 

Cliemis-I'aialia  ,  ou  Murs  des  iNIilésiens  en  Ki;ypte.  " 

Ampé,  sur  le  Tigre. 

Clauda,  sm-  l'Euplirate. 


Théra 

Auaplié 

CjTène 

ApoUonie  .  .  . 

Barcé 

Tliéuchire.  .  .  . 
Naustatlune.  .  . 
Zépliyrimn.  .  . 
Les  Hespérides  . 


En  Libye. 


COLONIES  DE  phoci:k. 

Monœcie 

Nicée 

Antipolls 

Lérina ,  île 

Hiéra  

Olbia.  .  .  : '.   Cliez  les  Celles. 

Tauroentum 

Citharislc 

Massilie,  ou  Marseille.  .  . 

Uliodanusie 

Agathe 

Rhodes , 

Emporium j 

Héméroscopie '.        En  Ibérie. 

Héraclée \ 

Maenace 

Hyélée  ou  Élée,  en  Lucanie.  .  j 

Lagarie,  dans  la  Grande-Grèce.  [         l'.ji  llalio 

Alalie ,  en  Cyrne  ou  Corse  .  .  ' 


DEUXIEME    ÉPOQUE 

Halicamasse \ 

Cnide 

Linde.  .  i 

lalyse.  .  !  Dans  l'Ile  de  Rhodes 

Camire.  1 

Cos ,  ime  des  îles  Sporades  . 


Pédase 

Myndus 

Triopium 

Mylasa 

Synagèle 

Limyre 

Phaselis 

Temiesse  de  Pisidie.  .  . 

Héracloe 

Aspende ,  en  Pamphylie. 

Tarse 

L\riiesse 

Malle 

Anrliiale 

Soles 


Dans 
l'Asie  mineure 


Patmos I 

Calymne Hes  Sporades. 

Nisyre ) 

Caryande ,  lie  de  Caiie. 
Carpathe,  dans  la  mer  de  ce  nom. 

TROISIÈME   ÉPOQUE. 


;Enium  .  . 
Pydua.  .  . 
Mélhone.  . 
Therme.  . 
Potidée.  . 
Mendé.  .  . 
Srione.  .  . 
Pallène  .  . 
./Eges  .  .  . 
Aphvtis .  . 
Olynthe.  . 
Toroné  .  . 
.Sermilis.  . 
Chalcis.  .  . 
Sparlole.  . 
Olophyxe  . 
Cléone.  .  . 
Thysse  .  . 
Apollonie  . 
Dnim  .  .  . 
Arroatlios. 
Éehymnie . 
Éion.  .  .  . 
Maronée  .  , 
Sélvmhrie. 


Dans 
la  Chalcidique. 
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Byzancc 

Mcsonibrie ,  près  le  monl  Hé- 

mus 

Naiiloque 

Chalcédonie 

Astaque 

Rhélce 

Scyros 

Péparèthe 

Sciatliiis 

Astypalée 


En  Billiynic 


lies  de 
la  mer  /Egée. 


Iles  d'Illviio. 


En  Illvrie. 


Issa 1 

Tragurium [ 

Corcyre  Noire ! 

Épidamne 'i 

Apollonie j 

Lisse J 

Acrolissus 1 

Oricum j 

Ambracie,  chez  les  Molosses. 

ADactorium i 

Molycrie Dans  l'Acarnanic. 

Argos-.\niphilocliique I 

Corcyre 

Cépliallénie 

llliaque , 

Leucade >    ,      "^^     . 

Zacynlhe (    '-i  "w  Ionique. 

Les  Ecliiiiades 

Cythère 

Mélos, une  des  Cyclades. 


A.  Zanclé,  ou  Danclé. 

A.  Catane 

A.  LconUum 

A.  it.  Syracuse 

A.  Gela 

A.  ît.  Naxos 

A.  Mégarc 

A.  Thapse 

A.  Hlmère 


Acrse 

Tauroménium. 

Motyes 

Camarine  .  .  . 

Hybla 

Agrigente.  .  . 
Caniique.  .  .  . 
Séllnonte  .  .  . 

Lilybée 

|ryx 

Egeste 

Panorme.  .  .  . 

Solfies 

Callinolis  .  .  . 

Eubee 

Tyndaris.  .  .  . 

Mylœ 

Enna 


Lipara , 

•'''*>'"« Iles  Lipariennes 

Strongyle j      ou  Éoliennes. 

Hiéra I 


A.  Tarcnlc 

A.  z.  Sybaris 

A.  Crolone 

A.  r..  Locres-Épizépliyriens. 

A.  Rhégiuni 


Métaponte l  Daus  la 

H^raclée \     Grande-Grèce, 

Caiilonie 

Térina 

Pétille ' 

Medmé 

Hipponium ' 

Pandosic 

Consentie  ... 

Myslie \\ 

'fémèse 


Hydrunte ,  riiez  les  Japyges.  . 

Laos,  dans  le  pays  des  Brut- 
tiens 

Posidonie  ou  Psestum ,  en  Lu- 
canie 

AncOne ,  dans  le  Picénum.  .  . 


CINQUIÈME  TABLE, 


CONTENANT 


LES  NOMS  DE  CEDX  Qll  SE  SONT  DISTINGl'fo  DANS  LES  LET- 
TRES ET  DANS  LES  ARTS,  DEPCIS  L'AnRlTÉE  DE  L\  CO- 
LONIE PHÉNICIENNE  EN  CKÈCE,  JUSQU'A  L'ÉTABLISSEMENT 
DE  L'ÉCOLE  D'ALEXANDRIE. 


L'Objet  de  celle  table  est  d'exposer  d'une  manière  prompte 
et  sensible  les  proarès  successifs  des  lumières  parmi  les  Grecs. 
On  y  verra  que  le  nombre  des  gens  de  lettres  et  des  artistes, 
très-borné  dans  les  siècles  les  plus  anciens,  augmenta  prodi- 
gieusement dans  le  sixième  avant  Jésus-Cbrist ,  et  alla  tou- 
jours eroissani  dans  le  cinquième  et  dans  le  quatrième,  où 
finit  le  règne  d'Alexandre.  On  en  doit  inférer  que  le  sixième 
siècle  avant  Jésus-Christ  fut  l'époque  de  la  première ,  et  peut- 
être  de  la  plus  grande  des  révolutions  qui  se  soient  opérées 
dans  les  esprits. 

On  y  verra  quelles  sont  les  villes  qui  ont  produit  le  plus  de 
gens  à  talents ,  et  les  espèces  de  littérature  que  l'on  a  cultivées 
av(  c  le  plus  de  soin  dans  chaque  siècle. 

Ce  tableau  peut  servird'introduction  à  l'histoire  des  arts  et 
des  sciences  des  Grecs.  Je  le  dois  à  l'amitié  de  ]»!.  de  Sainte- 
Croix  ,  de  l'Académie  des  Belles-Lettres.  Ses  connaissances 
doivent  rassurer  sur  l'exactitude  de  ses  calculs;  et  l'on  peut 
juger  de  la  difficulté  de  son  travail,  par  les  réflexions  qu'il 
m'a  communiquées ,  et  que  je  joins  ici. 

«  En  rédigeant  cette  table ,  je  n'ai  rien  négligé  pour  m'as- 
"  surer  de  l'Age,  de  la  patrie  et  de  la  profession  de  chacun  de 
'1  ceux  dont  elle  offre  le  nom.  J'ai  remonté  aux  sources;  j'ai 
"  discuté  et  comparé  les  différents  témoignages,  ne  suivant 
•<  aveuglément,  ni  Pline  sur  les  artistes,  ni  Diogène-Laêrce  sur 
'(  les  philosophes. 

«  J'ai  déterminé  le  temps  où  ces  hommes  ont  vécu ,  par  des 
«  autorités  formelles  ;  ou ,  quand  elles  m'ont  manqué,  par  l'a- 
"  nalogie  des  faits  et  le  calcul  des  générations  :  rarement  mes 
«  conjectures  ont  été  dénuées  de  preuves. 

«  Les  cinq  premiers  siècles  sont  très-vides  et  assez  incer- 
«  tains.  J'en  ai  exclu  les  personnages  imaginaires  et  fabuleux. 

«  C'est  dans  le  temps  qu'un  homme  (lorissait  que  je  l'ai 
«  nommé;  de  manière  que  Sociale  est  placé  au  cinquième 
•■  siècle  avant  Jésus-Chri^t,  quoiqu'il  soit  mort  au  commen- 
n  cernent  du  quatrième;  ce  qui  prouve  encore  que  je  n'ai  pas 
X  prétendu  mettre  entre  deux  hommes  une  grande  distance, 
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Cl  quoique  j'aie  rapporté  leurs  nomsdans  des  siècles  différents, 
■i  Souvent  j'ai  mis  entre  le  maitre  et  le  disciple  une  généra- 
<.  tien.  Quelquefois  aussi  je  les  ai  rapportés  l'un  après  l'autre, 
"  comme  à  l'égard  de  Chersiphron  et  de  Mctc.gêne  son  lils , 
■<  parce  qu'ils  avaient  dirigé  ensemble  la  conslruction  du 
.1  fameux  temple  d'Êphése,  etc.  etc. 

«  Pour  faire  connaître  dans  chaque  siècle  le  goût  dominant 
!i  elles  progrès  de  chaque  science  ou  de  chaque  art ,  j'ai  parlé 
11  quelquefois  de  personnages  qui  n'ont  pas  eu  une  égale  célé- 
11  brité  ;  mais  la  réunion  de  tous  ces  noms  était  nécessaire.  Ainsi, 
11  en  jetant  les  yeux  sur  le  quatrième  siècle ,  on  jugera  de  l'es- 
11  pèce  de  passion  qu'eurent  les  Grecs  pour  la  philosophie , 
<i  lorsqu'on  y  verra  ce  nombre  de  disciples  de  Socrate  et  de 
11  Platon ,  à  la  suite  les  uns  des  autres. 

n  Quand  une  science  ou  un  art  m'a  paru  avoir  été  négligé 
K  dans  un  siècle,  c'est  alors  que  j'ai  cherché  jusqu'au  moin- 
n  dre  personnage  qui  l'a  cullivé. 

«  Si  un  homme  ouvre  la  carrière  dans  un  genre  quelconque, 
«je  nomme  ce  genre,  comme  la  peinture  monochrome,  la 
«  moyenne  comédie ,  etc.  qui  eurent  pour  auteurs  Cléopliante, 
n  Sotâde ,  etc.  ;  et  dans  la  suite  je  cesse  de  répéter  ce  même 
11  genre.  Je  mets  Hérophile ,  médecin  anatomiste ,  parce  que 
«  c'est  le  premier  qui  se  soit  appliqué  sérieusement  ii  lanato- 
«mie;  Pliilinus,  médecin  empirique;  Érasistrate,  médecin 
11  dogmatique,  parce  que  l'un  a  donné  lieu  à  la  secte  ejnpi- 
11  rique,  et  l'autre  à  la  secte  dogmatique,  etc. 

11  J'ai  toujours  désigné  le  genre  ou  chacun  s'est  le  plus  dis- 
■1  tingué.  Tous  les  philosophesembrassaientrencyclopédiedes 
11  connaissances  de  leur  temps ,  principalement  ceux  de  l'école 
11  de  Pythagore.  Cependantj'ai  marqué  quand  quelqu'un  d'eux 
1.  s'est  fait  une  réputation  dans  un  genre  quelconque.  S'ils  en 
.1  ont  embrassé  plusieurs ,  c'est  toujours  le  premier  que  je 
.1  nomme,  parce  qu'ils  l'ont  cultivé  plus  particulièrement. 
11  Pour  les  personnages  tels  que  Thaïes,  Pythagore,  etc.  une 
.1  pareille  distinction  m'a  paru  inutile;  il  suffisait  de  les  nom- 
11  mer.  » 

P.  S.  11  Alin  de  remonter  à  la  véritable  source  des  con- 
11  naissances  dts  Grecs,  et  d'en  mieux  suivre  les  progrès, 
Il  nous  sommes  partis,  dans  la  nouvelle  édition  de  cette  ta- 
II  ble ,  de  l'arrivée  de  Cadmus ,  conducteur  de  la  colonie  phé- 
11  nicienne  en  Grèce,  et  nous  avons  ajouté  deux  siècles,  aux 
«  douze  de  la  première  édition.  De  même  nous  n'avons  pas 
Il  cru  devoir  la  finir  exactement  au  siècle  d'Alexandre  ;  elle  se 
11  trouve  prolongée  de  plusieurs  années  dans  le  siècle  suivant 
Il  (le  troisième  avant  Jésus-Christ),  pour  attacher  le  dernier 
Il  anneau  de  la  chaîne  des  hommes  illustres  à  l'établissement 
Il  de  l'école  d'Alexandrie,  une  des  plus  mémorables  époquesde 
11  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Cependant  on  ne  s'est  pas  trop 
Il  écarté ,  puisque  Théocrite ,  le  dernier  de  notre  table ,  na- 
11  quit  à  la  fin  du  règne  d'Alexandre.  D'ailleurs,  rien  n'a  été 
Il  oublié  pour  compléter  et  rectifier  cette  nomenclature.  On 
11  y  a  ajouté  un  nouvel  intérêt,  en  marquant,  par  un  signe 
11  particulier,  i°  les  hommes  illustres  par  leurs  découvertes; 
11  2'  ceux  dont  nous  avons  des  ouvrages  entiers;  3°  ceux 
11  dont  le  temps  a  conser\é  des  fragments  d'une  certaine 
•1  étendue;  4°  enfin ,  ceux  dont  il  ne  reste  que  peu  de  passa- 
11  gcs,  mais  capables  de  donner  une  idée  plus  ou  moins  juste 
11  de  leur  mérite.  Ce  signe  est  pour  les  premiers,  K;  pour  les 
Il  .seconds,  Ti  ;  pour  les  troisièmes,  M  ;  pour  les  quatrièmes,  O. 
Il  Enfin  on  a  indiqué  par  un  A  les  écrivains  qui ,  ayant  eu 
11  des  liées  neuves ,  nous  ont  encore  laissé  des  ouvrages  assez 
Il  considérables.  Il  faut  aussi  remarquer  qu'aucun  signe  n'est 
11  apposé  aux  auteurs  aux(iuels  on  a  faussement  attribué  quel- 
II  ques  écrits  ;  de  ce  nombre  sont  entre  autres  Phocylide,  Cébès, 
11  Démétrius  de  Phalère,  etc. 

«  On  a  mis  quelquefois  un  signe  à  des  auteurs  que  l'on  ne 
11  croit  pas  ordinairement  nous  avoir  laissédes  écrits;  nvùs  nous 
11  sommes  pi'rsiKiilr>du  cmilr.iire,  surtout  par  rapporta  Lysi.s, 
•1  qui  nous  par.iit  être  l'aulrur  des  l'ers  dures  faussement  at- 
II  Iribucs  il  Pythagore ,  et  a  Speusippe ,  qui  est  c«lui  des  Dtfi- 
II  niliom  imprimées  a  la  suite  des  œuvres  de  Platon. 

Il  II  est  nécessaire  d'expliquer  (pielques  termes  dont  on  a  été 
Il  obligé  de  se  servir  dans  cette  table.  On  entend  par  cijcli- 
11  ifues,  les  anciens  écrivains  qui  ont  mis  en  vers  l'histoire 
Il  des  siiviles  héroïques  ;  par  Irtitiques ,  ceux  dont  les  poèmes 


1.  concernaient  les  initiations  et  les  dirinités  mystéi  ieuses  ;  p.-ir 
Il  stélédiques ,  quelques  pythagoriciens  chassés  de  leur  école, 
"  et  dont  le  nom  était  en  conséquence  inscrit  sur  une  colonne, 
n  On  a  hasardé  le  mot  poétesse,  afin  d'abréger  en  parlant  des 
Il  femmes  qui  s'étaient  distinguées  dans  la  poésie.  Peut-être  en 
Il  aurait-il  fallu  agir  de  même  à  l'égard  des  personnes  de  ce 
Il  sexe  qui  ont  cultivé  la  philosophie;  mais  il  y  a  bien  des 
11  raisons  qui  s'y  opposent.  On  a  employé ,  au  lieu  du  mot 
«sculfleiir,  celui  de  statuaire,  parce  que  ce  dernier  c«m- 
II  prend  les  tondeurs  et  tous  les  autres  artistes  occupés  a 
Il  faire  des  statues.  Au  resie,  il  n'élait  guère  possible  de  niet- 
11  tre  tous  les  noms  des  statuaires  dont  Pausanias  fait  mention. 
Il  sans  qu'ils  occupassent  une  place  trop  considérable;  il  suf- 
11  lisait  d'en  rapporter  un  assez  grand  nombre,  et  ceux  des  plus 
11  célèbres,  pour  montrer  les  progrès  del'art  dans  les  différents 
Il  siècles. 

Il  .\joutons  encore,  f[ue  cette  table  est  la  plus  étendue  qu'on 
11  ait  encore  donnée  :  elle  contient  près  de  neuf  cents  noms, 
11  tandis  que  celle  de  JeanBlair,  la  dernière  de  toutes  lesaulres, 
II  n'en  a  que  cent  lingt  dans  le  même  espace  de  temps.  Mais  ce 
11  qui  est  très-remarquable ,  près  d'un  tiers  de  ces  neuf  cents 
Il  noms  appartient  au  quatrième  siècle  avant  l'ère  vulgaire , 
11  celui  ou  l'esprit  humain  n  fait  les  plus  grands  progrès,  et 
11  ou  s'est  trouvée  une  réunion  bien  étonnante  d'hommes  de 
11  génie,  d'artistes  célèbres,  et  d'écrivains  illustres  en  tous 
Il  les  genres. 

Il  Néanmoins  cette  nomenclature  aurait  été  plus  considéra- 
II  ble,  s'il  avait  été  possible  d'y  insérer  bien  des  homnies 
11  dont  l'âge  précis,  le  siècle  même,  est  absolument  ignoré.  J,es 
Il  anciens  sont  souvent  à  cet  égard  d'une  grande  négligence. 
Il  Sans  s'arrêter  à  la  preuve  que  Pline  surtout  en  fournit,  on 
11  en  rapportera  une  tirée  des  fragments  assez  longs  des  py- 
II  Ihagoriciens  Théagis ,  Métope ,  Diotogène,  etc.  que  Stobée  a 
Il  conservés.  Ces  philosophes  ont  du  vivre  au  plus  tôt  à  la  fin 
Il  du  cinquième  siècle ,  et  au  plus  tard  dans  le  quatrième 
Il  avant  la  quatrième  année  de  la  I03'  olympiade (G5  ans  avant 
Il  J.  C),  temps  ou  finit  leur  école.  Mais  il  n'y  a  pas  la  moindre 
Il  indication  d'après  laquelle  on  puisse  en  déterminer  la  place 
II  avec  quelque  exactitude ,  ou  d'une  manière  approximali\  e. 
11  II  ne  faut  pourtant  pas  en  conclure,  avec  un  savant 
Il  que  ces  fragments  aient  été  supposés  ;  cet  argument  négatif 
Il  ne  mérite  aucune  attention.  » 


XV',  xjv,  xm%  xn^,  et  xi^  siècles  avant 

JÉSUS-CHRIST, 

Depuis  Tan  I300,  jusqua  l'an  looo. 

K.    Cailnius  de  Phénicie ,  auteur  de  l'alphabet  hellénique. 
K.    .Aiuphioii  de  Thèbes,  poete-musicieii ,  inventem-  de 
la  lyre. 

Hyagnis  de  Phngie,  inventeur  de  la  flùle. 
K.    Êiiliichonius  d'Athènes,  iiistitule'jr  des  fêtes  de  Mi- 
iier\o. 

Celmis ,  du  mont  Ida  en  Crète.  .  .  i 

Oamnaiiéus,  du  même  pays.  .  .  .  j  métallurgistes. 

.\cnion ,  du  même  pays I 

Euinicléc  de  Cypre,  poète  cyclique. 
K.    Orphée  de  Tlùaee,  poète  télétique,  musicien,  au- 
teur d'une  théogonie. 

Thyinoète  de  Phrygie,  pocte-musicien. 

Musée  r'',  de  Thrac* j         poètes 

Eumol|H;,  du  niême  pays i       (élétiques. 

K.    Triptolème  d'Eleusis,  premier  législateur  de  l'Atli- 
que. 

IMeîampus  d'Aigos  ,  poctc  téléliquc. 

Jason  (le  Tliessàlie 

Tipliys  de  Béotie 

Cliiron  de  ïliessalie,  astionome,  médecin  et  mu- 
sicien. 

l'alaniède,  («ctcmusicicn,  régulateur  de  l'alphahet. 

Cfliinnus,  son  disciple ,  poéte-musiiicn. 

l'hilammon  de  Thrace,  poète  tcléliiiue. 


navigateurs. 
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Pamphus  d'Athènes,  poi^lc  liymnopraphc. 

Liniis  de  Tliùbos,  poêle  liymnn:;iaplie  et  tt'Iéli(j«c. 

Thamyiis  de  Tliiaeo,  poMe  lelutiiiiic,  musicien  et 
inventeur  du  mode  dorieii. 

Aganiède  de  Tlièbes I  Ari-liiiwiPQ 

Troplionius  son  frère ;  architectes. 

Tirésias  de  lieotie  ,  poète  et  devin. 

Daphnè,  sa  lille,  poétesse  et  devinere.sse. 

Lycaon  d".\rcadie ,  instituteur  des  jeux  gymniques. 

oicn  de  Lycie ,  poète  hymnographe. 

Dédale  d'Athènes,  architecte ,  mécanicien  et  naviga- 
teur. 

Eudocus,  son  élève. 

Minos I  législateurs  de 

Khadamantlic I  Crète. 

Acastc  de  Thessalie,  instituteur  des  jeux  funèhres. 

Marsyas  de  Phrygie ,  musicien ,  inventeur  du  mode 
plu'ygien. 

01ym|)e,  son  élève,  poète-musicien. 

Hercule  de  Thèbes,  instituteur  des  jeux  athlétiques. 

Thésée  d'Athènes,  législateur  de  sa  patrie. 

Il.sculapc  d'Épidaïu-e,  médecin. 

Sisvphe  de  Cos,  poète. 

A\itomène  de  .Mycène ,  poète. 

Uaniodoque  de  Corcyre ,  son  disciple. 

Phémonoé ,  devineresse,  et  inventrice  du  vers  hexa- 
mètre. 

Hérophile  de  Phrygie,  dite  la  Sibylle,  poétesse  et 
devineresse. 

Phémins  d'Ithaque,  musicien. 
Oxyhis ,  Éléen ,  législateur  des  Doriens  du  Péloponèse. 
bapluiis  de  Sicile,  premier  poète  pastoral. 
iVic*)maque,  ti!s  de  Machaon.  .  ■  U^decins. 

Gorgasus,  son  frère j  ui™c»,u.o. 

Orœbanlius  de  Trœzène ,  poète  cyclique. 


DIXIÈME  SIÈCLE  AV.ANT  JÉSUS-CHRIST, 
Depuis  l'an  looo ,  Jusqu'à  l'an  900. 

K .    Ardale  de  Trcezènc ,  poète-musicien. 

Thaïes  ou  Thalétas ,  de  Gortyne  en  Crète ,  légi.slale 
poète  lyrique  et  musicien. 

Xénodame  de  Cythère,  poète-musicien. 

Onomaeritc  de  Crète,  législateur. 

Musée  II ,  poète  hymnograplic. 

Méli.sandre  de  Milet,  poète  cyclique. 
K.    Dama.ste  d'Erythrée  ,  inventeur  du  hirèmc. 

Aristéas  de  Procotmèse ,  poète  cyclique. 

Pythéas  de  Trœzène ,  devin  et  poète. 

Syagrus ,  poète  cyclique. 

p'ronapide  d'Athènes ,  poète  et  grammairien. 

Créopliile  de  Samos,  poète  cycliipie. 


NEUVIÈME  SIÈCLE  AVAXT  JÉSUS-CHRIST, 

Dcpub  Tan  900 ,  Jusqu'u  l'an  SDO. 

A.    Homère  de  Chio  ,  poète  épique. 

Phidon  d'Argos,  législateur,  et  inventeur  des  poi<ls  et 

mesures. 
Eumèle  de  Corinthe ,  poète  cycliciuc ,  auteur  de  la 

'l'i/aitom(tchic. 
Aminocle  de  Corinthe,  inventeur  du  trirème. 
n.    Hésiode,  de  Curae  eu  Éohe,  poète  didactii|ue  et 

épique. 
ArcUnus  de  Milct,  poète  cyclique,  auteur  du  poeuie 

sur  la  prise  de  Troie,  et  de  V.EI/iiopidf. 
Stasinus  «le  Cyprc ,  poète  cyclique. 


K.    Lycurguc  de  Sparte ,  législateur  de  sa  patrie. 
K.     Clèophante  de  Corinthe ,  peintre  monocliTome. 

Charmadas 1 

Diuias .1     .  , 

Hygiémon peintres. 

K.     Eumarc   d'.-lthènes ) 

Dica;ogène,  imète  cyclique,  auteur  des  Cypriaques. 

Polyumesle  ne  Colophon,  poète-musicien. 

AuLjias  lie  Trœzène ,  poète  cyclique ,  auteur  du  poème 
intiUilè  les  Retours. 

Prodicus  de  Phocéc ,  poëlc  cyclique ,  auteur  de  la 
Minyade. 
K.    Gitiadas  de  Laconie ,  architecte ,  statuaire  et  poète. 

Mnésion  de  Phocée,  législateur  de  sa  patrie. 


HUITIÈ^IE  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRIST, 

Depuis  Van  800 ,  jusqu'à  l'an  700. 

Iphitus  de  l'Élide ,  législateur  de  sa  patrie ,  restaura- 
teur des  jeux  Olympiques. 
O.     Callmus  d'Éplièse,  pcèle  élégiaque. 
K.    Ciinon  do  Cléone,  peintre. 

Cresphonte,  législateur  des  Messéniens. 
K.  liularque  de  Lydie,  peintre  polychrome. 
K.     Zaleuciis  de  Lôcres ,  législateur  des  Locriens  d'Italie. 

Cinajtlion  de  Sparte,  poète  cyclique. 

Philolaîis  de  Corinthe,  législateur  de  Thèbes. 
M.     Archiloque  de  Paros ,  poète  lyrique  et  satirique. 
.    Aristocle ,  de  Cydone  en  Élide ,  peintre. 

Antimaque  de  'l'éos ,  poète  lyrique. 

Xénocrite  de  Locres ,  poète-musicien. 

Charondas  de  Catane ,  législateur  des  Chalcidiens  de 
Sicile. 

Pisandre  de  Camire ,  poète  cyclique ,  auteur  de  l'ffe- 
racléide. 

Péiiclile  de  Leshos,  musicien. 

Ijipalinns  de  Megare,  architecte. 
K.     Chiysotlicmis  de  Crète,  poète-musicien. 


SEPTIÈME  SIÈCLE  AV.\NT  JÉSUS-CHRIST, 

Depuis  l'an  ;oo ,  Jusqu'à  l'an  eoo. 

îî-    Tyrtée  d'Athènes !  poètes-musiciens. 

O.    Alcman  de  Sardes i  ^ 

O.    Leschès  de  Mytilène ,  poète  cyclique ,  autcm'  de  la 

petite  Iliade. 
K.    Glaucus  de  Chio ,  oinTÎer  en  fer. 

Nyuiphée  de  Cydone 1 

K.    Terpandre  de  Lesbos poètesmusiciens. 

Cléonas  de  Tégée I 

K.    Dibutadc  de  Corinthe,  sculpteur  en  plastique. 

Cépion ,  musicien. 

Stésichnre  l'Anrien,  d'ilimère,  poète  musicien. 

lleliiiii.u  son  frcie,  ^■^i^la^eur. 
K.     liliiei  us  lie  S;iiii(i>  ,  fondeur  et  arcllitcclc. 

Ariim  di^Melhjiiuie,  (loèle  musieicii. 

rbéodore  de  Samos ,  fondeur,  arcliitectc  et  graveur. 

Dracon  d'Athènes ,  législateur. 
O.    Ala'C  de  Mytilène,  poète  militaire  et  satirique. 

M.    Sapho  de  Mytilène 1       poétesses 

O.     Erimia  de  Lesbos j       erotiques. 

Damophile ' 

Gorgus  de  Coiinthe,  législateur  d'Ambracie. 
0.     Ihycus  de  Khégium  ,  poète  lyrique. 

Kpiménidc  de  Crète  ,  philosophe,  devin,  poète  cycli- 
que et  musicien. 

Phof  \li(lc  de  Milet ,  poète  gnomologiquc 

(.'iilaus  de  Samos,  navigateur. 
K      fjichyr  de  Corinthe,  statuaire. 
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SIXIÈME  SIÈCLE  AVAXX  JÉSUS-CHRIST, 

Depuis  l'an  Goo,  jusqu'à  l'an  ax. 

Cadnius  de  Milet,  I)istorien,  et  premier  écrivain  en 
prose. 

Acusilaiis  d'Argos ,  historien. 

Thaïes  de  MiJct ,  philosophe ,  chef  de  la  secte  ionique. 
Périandre  de  Corinthe ,  un  des  sept  sages ,  législateur. 
Bias  de  Priène,  un  des  sept  sages,  poète  et  législa- 
teur. 

Chilon  de  Sparte ,  un  des  sept  sages. 

Cléobule  de  Linde,  un  des  sept  sages,  législateur. 

Pittacus  de  .'ilytilène  ,  un  des  sept  sages ,  législateur. 

Myson  de  Laconie ,  un  des  sept  sages. 

Lysinus  de  Sicile ,  poète  lyrique. 

Selon  d'Athènes,  un  des  sept  sages,  législateur  et 
poète  élégiaque. 

Dropide  son  frère ,  poète. 

Mêlas  de  Chio,  statuaire. 

Chersias  d'Oreliomène,  poète. 

Pisistrate  d'Athènes i       éditeurs 

Hipparquc  son  fils.   .  : 1      d'Homère. 

/Esope ,  de  Cotis  en  Phrygie ,  fabuliste. 

Archétime  de  Syracuse,  pliilosophe  et  historien. 

Mimnerme  de  Colophon ,  poète  élégiaque. 

Androdamas  de  Rhégiuni ,  législateur  des  Chalcidiens 
de  Thrace. 

Sacadas  d'Argos ,  poète  élégiaque  et  musicien. 

Malas  de  Chio )   , 

Micciadc  son  lUs (  statuaires. 

Poly/.èle  de  Messénie  ,  historien. 

Antistate ,  architecte. 

Onomacrite  d'Athènes,  poète  hymnographe. 

Calleschros ■  ■  \ 

Antimachide architectes. 

Porinus ) 

Dédale  de  Sicyone 

Dipœnusde  Crète,  son  élève.  .  .  1 

Scyllis,  Cretois,  son  autre  élève,    statuaires. 

Srailis  d'Égiue | 

Uontas  de  Sparte / 

Licymnius  de  Chio ,  poète  lyrique. 

Clisthène  d'Athènes ,  législateur  de  sa  pairie. 

Périle  d'Agrigente ,  fondeur. 

Aichémus  de  Chio,  statuaire. 

Lasus  d'Hermione  poète  dithyrambique,  premier 
écrivain  sur  la  musique. 

Susarion,  d'Icaiie  dans  l'Attique.  .  i  , 

Dolon  son  compatriote j  '>"'ceuis. 

Simonide  de  Céos ,  poète  et  grammairien. 

Théognis  de  Jlégare ,  poète  gnomologique. 

Hipponax  d'Éphèse ,  poète  satirique. 

Spinlhare  de  Corinthe ,  architecte. 

Anaximandre  de  Mllet ,  philosophe  et  astronome. 

Xénophane  de  Coloplion  ,  philosophe  et  législateur 

Antiochus  de  Syracuse,  son  fils,  historien. 

Phocus  de  Samos ,  astronome. 

Anaximènc  de  Milet ,  philosophe  et  astronome. 

Matricétas  de  Mélhymne ,  astronome. 

Thespis  d'Athènes ,  poète  tragique. 

Cléostrate  de  Ténédos ,  astronome ,  auteur  du  cycle 
octaétérique. 

Dupalus  de  Chio 

Athénis  son  frère 

Cléarque  de  Rhégium 

Théoclès 

Doryclidas 

Médon  de  Sparte 

Tectée '..'.}  statuaires 

Angélion 

Ménacchme  de  Naupacte.  .  .  . 

Soldas  son  compatriote 

Callon  d'Êgine 

Daniéas  de  Crotoiie 


Mélanippide  de  Mélos,  poète  dithyrambique. 

Damocède  de  Crotone ,  médecin.' 

Eugamon  de  Cyiène,  poète  cyclique ,  auteur  de  la 
Télégonie. 

Memnon,  architecte. 

Phrynique  d'Athènes ,  poète  tragique. 
O.    Bacchylide  de  Céos ,  poète  Inique  et  dithyrambique. 
n.    Anacréon  de  Téos ,  poète  IjTique  et  erotique. 

Chœrile  d'Athènes  ,  poète  tragique. 
K.     Phérécyde  de  Scyros ,  philosophe  et  astronome. 

Damophon  de  Messénie i 

Pylhodore  de  Thèbes statuaires. 

Laphaès  de  Messénie ) 

Mnésipliile ,  de  Phréar  dans  l'Attique ,  orateur. 
K.     Pythagore  de  Samos ,  philosophe  et  législateur. 
O.     Théano  de  Crète ,  sa  femme ,  poétesse  lyrique  et  phi- 
losophe. 

O.     Heraclite  d'Éphèse ,    ,  ., 

K.    Parménide  d'Élèe ,  en  Italie.   ...  I  Puuosopl'es. 

Aristée  de  Crotone ,  philosophe  et  mathématicien. 

Arignote  de  Samos ,  philosophe  pythagoricienne. 

Damo,  lille  de  Pythagore,  philosophe. 

Cinœthus  de  Chio,  rhapsode,  et  éditeur  d'Homère  à 
Syracuse. 

Télaugfs,  fds  et  successeur  de  Pythagore. 

Arimneste ,  fils  de  Pythagore.  .  .  .  i    , .,        , 

Mnésarque  son  autre  fils j  Philosophes. 

Cléobuline  de  Linde ,  poétesse. 
O.    Hellanicus  de  Lesbos > 

Damaste  de  Sigée 

Xénomède  de  Chio !  [  historiens. 

Bion  de  Proconnèse I 

Xanthus  de  Lydje / 

K.    Xéniade  de  Corinthe ,  philosophe  pneumatiste. 

K.    Hippodique  de  Chalcis ,  poète-musicien ,  instituteur 

des  combats  de  musique. 
K.    .Mélissus  de  Samos ,  philosophe  hylozoisle. 

Bolhrys  de  Messane,  poète, 
n.     Pigrès  d'Halicarnasse,  grammairien  et  poète,  auteur 
de  \!t  Batrachomyomachie. 

CLXQUIÈME  SIÈCLE  AVAIfT  JÉSUS-CHRIST, 

Depuis  l'an  soo,  Jusqu'à  l'an  4oo. 
A.    jEschyle  d'Athènes  ,  poète  tragique. 

Agatharque ,  architecte  scénique. 

Pratinas  de  Phlionte ,  poète  tragique. 
K.    Diomus  de  Syracuse  ,  poète  pastoral. 

Myrtis  d'AnIhédon,  poétesse  lyrique. 
n.    Ocellus  de  Lucanie ,  philosophe  pythagoricien. 
K.    Alcmaeon  de  Crotone ,  phifosoplieet  médecin. 

Téleste ,  acteur  panlomime. 
0.    Bronlinus  de  Mélaponte,  philosophe  pythagoricien. 
0.    Hécatée  de  Milet i . . 

Théagène  de  Rhégium j  histonens. 

Scyllias  de  Scioné ,  plongeur. 
0.     Corinne  de  Tanagie,  poétesse  lyrique. 

Onalas  d'Égine , 

Callitèle  son  élève j 

Glaucias  d'Égine statuaires. 

Hégésias  d'Athènes 

Agéladas  d'Argos ; 

Euphorion  d'Athènes ,  fds  d'^s- , 

^f'/y'e-   ;  •. poêles 

Philoclès  de  la  même  ville ,  son  au- 1       tragiques, 
trelils ) 

Timagoras  de  Chalcis ,  vainqueur  au  premier  con- 
cours de  peinture  à  Delphes. 

Pan.i'nus  d'Athènes ,  son  rival ,  peintre. 
0.    Panyasis  d'Halicarnasse ,  poète  épique  et  gnoraolo- 

gi<iue. 
A.    Pindare  de  Thèbes,  poète  lyrique. 

Callios  d'Athènes ,  poète  comique. 

Xénodème,  danseur  pantomime. 
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Eug^n  de  Samos 

Déiochus  de  l'roconnèse j 

Eudèine  de  Paios '  liistoiiens. 

Daiuoclès  de  Pliygalée j 

Mt;iésa"oie  de  Clialcédoine • 

Ctiioniaès  d'Athènes ,  poète  comique. 

Harpalus,  aslionouie,  auteur  du  cycle  lieccœdècaé- 

ttTi(]UC. 

Callislratc  de  Samos,  régulateur  de  l'alphabet  ioni- 
que. 

.\ripliron  de  Sicyonc ,  poète  lyrique. 

ŒnipodedeChio,  philosoplie,  mathématicien,  astro- 
nome et  inventeur  du  zodiaque. 

Phéax  d'Agrigente ,  architecte. 

Den>fde»',''e|-, j  historiens. 

Pliérécyde  de  Leros I 

Ilicétas  de  Syracuse ,  astronome ,  premier  auteur  du 
système  actuel  du  monde. 

Stomius j 

Soniis.   . statuaires. 

Anaxagore  d  Egme I 

Simon  son  compatriote ' 

Aichias  de  Cormthe ,  architecte. 

Sophron  de  Syracuse ,  poète  comifjue  et  mimographe. 

Lcucippe  d'Ahdère ,  philosophe ,  astronome  et  phy- 
sicien. 

Diogènc  d'Apollonie,  philosophe,  physicien  et  ora- 
teur. 

Scylax  de  Giryaude ,  naTigateur-géographe. 

llippase  de  Jlétaponte ,  philosophe  pythagoricien. 

Mandroclès  de  Samos,  architecte. 

Zenon  d'Élée ,  en  Italie,  philosophe,  chef  de  la  secte 
éléa  tique. 

Démocrite  d'AbJère 1  nliilosonlies 

Mctrodore  de  Chio,  son  disciple.   .  I  P''"0=>0P"es. 

Lamprus  d'Erythrée ,  poète-musicien. 

XantMus ,  iioete  lyrique. 

Bion  d'Abdère ,  mathématicien. 

DenysdeRhégium [statuaires, 

GlaucusdeMessane ' 

Sophocle  d'Athènes ,  poète  tragique. 

Corax  de  Syracuse,  rhéteur,  auteur  des  premiers  liai- 
tés  sur  la  dialectique  et  la  rhétorique. 

Tisias  de  Sicile ,  son  disciple. 

Slésimbrote  de  Thasos ,  historien. 

Protagore  d'Abdère ,  philosophe  éléatique. 

Xénarque  de  Syracuse ,  poète  mimographe. 

AchKUS  d'Éréti ic ,  poète  tragique  et  sathique. 

Hippias  d'Éléc,  i)hilosophe  et  poète. 

Cliaron  de  Lampsaq^iie,  historien. 

Io|)hon  d'Athènes,  his  de  Sophocle,  poète  tragique. 

Arislodème  de  Thèbes j  .tatuaUes. 

Socrate  son  compatriote ) 

Ilippotlame  de  .Milet ,  architecte. 

Einpédocle  d'Agrigente,  philosophe  et  poète. 

Callicratide ,  son  lière,  philosophe  pythagoricien. 

Pausanias  de  Gela,  médecin. 

Télésillc  d'Argos ,  poétesse. 

Acron  d'Agrigente ,  médecin  empirique. 

Praxillc  de  Sicyone ,  poétesse  dithyrambique. 

Euripliron  de  Cnide ,  médecin. 

Héroilote  d'H.dic amasse,  liisloricn. 

Timon  ,  dit  le  Misanthrupe ,  d  Athènes,  philosophe. 

Éladas  dWrgns ,  statuaire. 

Arislarque  de  Tégée,  poolc  tragique. 

Prodieus  de  Céos , 

Gorgias  de  Léonte 

Polus  d'Agrigente ^  •  ' 

Alcidamas  d'Élaïaou  Élée,  eoÉolie. 

Théodore  (le  Byzance 

ilippo(  rate  de  Cos 

Thessahis  son  fils 

Polybe  son  gendre 

Dexinpc  de  Cos ,  son  disciple.   .  . 

Apollouiiu  son  autre  disciple.   •  . 


rhéteurs  o 
sophistes 


médecins 
rliniipics  ou 
observateurs. 


Plésirrhous  de  Thessalie,  poète  hymnogiaphe  et  édi- 
teur d'Hérodote. 

A.     Euripide  d'Athènes j         poètes 

O.    Agathon  d'Athènes )       tragiciues. 

Magnés 

O.     Cratès  d'Athènes J  ... 

0.     Eupolis  son  compatriote l         poeies 

O.     Cratinus  d'Athènes comiques. 

Arislomènc ' 

O.     Stésichore  le  jeune,  d'Himère,  poète  élégiaque  et 
pastoral. 

Amériste  son  frère,  mathématicien. 

Phrynis,  de  Mytilène,  musicien. 

Périclès  d'Athènes j 

Cénhalus  d'Athènes orateurs. 

Epnialte  d'Athènes 1 

Hérodicus  de  Sélymbrie ,  médecin  ialralcptique. 

Aspasie  de  Milet,  poétesse  et  sophiste. 
K.    Phidias  d'Athènes ,  statuaù-e. 

Myus,  giaveur. 

Coroebus 

Ménésiclès 

Xénoclès  d'Athènes.    .  .  . 

"Çut"'  .**".  ^^■.''^'!'  .'^"°.'**  '''^'"  ^  architectes. 

Callicrate 

Ictinus 

Carpion 

K.    Ilerniotime  de  Clazomène,  philosophe  unitaire. 

Philoclès  d'Athènes ,  dit  la  Bile,  poète  comique. 

Artémon  de  Clazomène,  mécanicien. 

Myrmécide  de  Milet,  sculpteur  en  ivoire. 
K.     Anaxagore  de  Clazomène,  philosophe. 

Alcamène  d'.^thèues ;  statuaires  de  l'é- 

Agoracrile  de  Paros 1  cole  de  Phidias. 

Critias ,  dit  Nésiôte  ou  l'Insulaire,  statuaire. 

Cydias  d'Athènes,  orateur. 

Damon  d'Athènes,  musicien. 

Acragas,  graveur. 

Archèlaiis  de  Milet,  philosophe. 

Hermocrate  de  Syracuse,  orateur. 
O.    Ion  de  Chio ,  poète  élégiaque  et  tragique. 

Cratyle,  disciple  d'HéracUte.   .  .  .  i  _■ -i,».,.,!  <>- 

Hermogène,  disciple  de  Parménide.  1  P^'iosopues. 
K.     Socrate ,  d'Alopécée  dans  l'Attique,  philosophe. 

Battalus  d'Éphèse ,  poète  erotique  et  musicien. 
n.     Auliphon  d'Athènes j 

Thrasymaque  de  Clialcédoine.   .  .  [  rhéteurs. 

Polycrate  d'Athènes 1 

A.    Aristophane  d'Athènes ,  poète  de  l'ancienne  comédie. 

Lesbonax  d'Athènes ,  orateur. 
O.    Phrynichus 

Slratis 

O.    Pliilonidc  d'Athènes 

O.    Phérécrate  d'Athènes ,      ,„,>,,. 

O.     Platon ,  son  compatriote [      '^"""l"eb. 

Téléclide  d'Athènes 

O.    Tlii'oponiiif,  son  compatriote.  .  . 

IVicrralf  irAllirjios,  poète  épique. 
II.     Aiulnriili-  dAlhènes,  orateur. 
II.     Tliijc>iliile  ,  d'Alinimite  dans  l'Attique  ,  historien. 

Aiarus  d'Athènes,  filsd'Aristophane. 

Philéla're,  son  autre  fils.   . 

Nicophion 

Mcodiarès >  .j^ 

■)^::r:::.::.::.\  ^^^- 

Sanarion 

Myrtile  d'Athènes 

Ilermippe ,  son  frère.   .  .  . 
n.     Ljsias  d'Athènes,  orateur. 

l'Ii.i'iiiis,  son  riinip.ilii'jlc 

K.  .Mi-I'iii  d'Alli.iii's,  .lisciplc  de  ce 
dii nii  r,  antum  cli:  V Knnéacaidc- 
caélénde 


poètes 


1  astronome». 
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malhématiciens. 


Euctémon  d'Athènes ,  astronome 

Théodore  de  Cyrène 

Hippocrate  de  Cliio I 

Antimaque  de  Colophon  ,  poète  épique. 
Théophile  d'Épidaure,  médecin  el  poëte  comique 
Héjîémon  de  Tliasos ,  poëte  tragique  et  parodiste. 
Chœrile  de  Samos,  poëte  et  historien. 
Polyclète  d'.\rgos,  statuaire  et  arcliitecte. 

Phradmon  d'.^rgos \ 

Gorgias i 

Callon  d'Élis U.»i.„i..« 

Myron  d'tleuthère 

Pérélius 

Pj  thagore  de  Rliégium.  .  . 
Timocréon  de  Rhodes,  poëte  comique  et  satirique. 
Théopluaste  de  Piérie,  musicien. 
Nicpdore  de  Manlinée,  législateur  de  sa  patrie. 
Diagoras  de  Mélos ,  philosophe  éléatique. 
ÉvtDus  de  Paros,  poëte  élégiaque  el  gnomologique. 
Simonide  de  Mélos ,  poëte  et  grammairien. 
Dioclës  de  Syracuse ,  législateur  de  sa  patrie. 
Épicharme  de  Cos,  poëte  comique,  philosophe  pytha- 
goricien et  régulateur  de  l'alphabet. 
Cratippe,  historien. 
Polygnote  de  Tiiasos ,  peintre. 
Hiérun  r  "■  de  Syracuse ,  agrographe . 
Hermon ,  navigateur. 
Clitodème ,  historien. 

Alexis  de  Sicyone \ 

Asopodore  d'Argos I 

Aiistide "...  I  statuaires  de 

Phrynon >     l'école  de 

Dinon 1     Polyclète. 

Athénodore  de  Clitore ] 

Damias  son  compatriote / 

Micon  d'.\thènes i 

Démophile  d'Himère •  •  •  I 

Néséas  de  Thasos J  peintres. 

Gorgasus  de  Sicile 1 

ïimarète,  liUe  de  Micon j 

Lycius.filsdeMjTon I  «fainaires 

Antiphaue  d'Argos j  staïuaues. 

Aglaophon  de  Thasos i 

Céphisodore 1 

Phryllus f     .  , 

Événord'Éphèse Jpemtres. 

Pauson ,  son  compatriote \ 

Denys  de  Colophon ) 

Canthare  de  Sicyone i   i  i 

Cléon ,  son  compatriote J  staïuaues. 

Autoclès  d'Athènes ,  oraleui'. 

Fiicanor  de  Paros i 

Arcésilaûs,  son  compatriote.  ...  I 

Lysippe  d'Égine. pemlres. 

Briétès  de  Sicyone ) 

.     Critias  d'Alhèhes,  poëte  et  orateur. 
Cléophon  d'.Alhènes,  orateur. 
Clia-riphon  de  Sphettie,  dans  l'Allique,  poëte  tragi- 
que. 
Tliéramène  de  Céos,  dit  le  Cothurne,  orateur. 
Carcimis  d'Athènes,  poëte  tragique. 
Théaetète ,  astronome  et  mathématicien. 
Téleslc  de  Sélinonte ,  poëte  dilliyramhique. 
Polyclète  de  Larisse,  liistoricn. 
Archinus  d'Athènes,  orateur,  grammairien,  el  régu- 
lateur de  ralphal>el  attiipie. 
Théodamas  d'Athènes ,  orateur. 
Mnésigilon  de  Salamine,  inventeur  du  quinquérème. 
Mitha-cus  de  Syracuse,  sophiste,  poète,  et  auteur  d'un 
traité  sur  les  aliments. 


QUATRIÈME  SIÈCLE  X\.K\I  JÉSIS-CHRIST, 

Depuis  l'an  400,  Jusqu'à  l'an  300. 

K.    Pliilolaùs  de  Crotone,  philosophe  pythagoricien  el 
astronome. 
Eury te  de  Métaponte ,  son  disciple.  1    , .,       , 

Clinias  de  Tarenle. .  j  P'"losophes. 

Histiée  de  Colophon ,  musicien. 
Mélitus  d'.Alhènes,  poëte  et  philosophe. 

Naucy  d'.Argos , 

Dinomène j 

Patrocle  de  Crotone I   ,  ,    . 

Téléphane  de  Phocée statuaires. 

Canachus  de  Sicyone I 

Aristocle  son  frère ' 

K.    ApoUodore  d'Athènes ,  peintie. 

K.     Ciiersiphron  de  Cnosse j  .,.„i,:,„„,„„ 

Métagène  son  nis j  aicnnectes. 

M.    Archestrate  de  Syracuse,  auteur  de  la  Gastrologie , 

poème  sur  la  cuisine. 
n.     Timée  de  Locres,  philosophe  pythagoricien. 
,      Simon  d'.Alhènes,  auteur  du  premier  traité  d'équita- 
tion. 
Alcibiade  d'.Alhènes,  disciple  de  Socrate,  orateur. 

K.    Zeuxis  d'Héraclée \ 

K.     Parrhasius  d'Éphèse J 

K.    Timanlhe  de  Cythnos I     .  , 

.Aiidrocide  de  Cyzique /  pemires. 

Euxénidas  de  Sicyone \ 

Eupompe,  son  compatriote.   ...  I 
Diogène  d'Athènes ,  poêle  tragique. 
AnJroclès ,  de  Pitthée  dans  l'Allique,  orateur. 
Nicostrate ,  fils  d'Aristophane,  acteur  et  poëte  comi- 
que. 
Cailipide ,  dit  le  Singe,  acteur  comique. 
K.     Soilale  d'Athènes,  poëte  de  la  moyenne  coméiUe. 
Orihagore  de  Thèbes,  musicien. 
Nicocharis,  poète  parodiste,  auteur  de  la  Déliadc. 
n.    jEschine  d'Athènes,  philosophe  de  l'école  de  Socrate. 
Antislhène  d'.Alhènes,  disciple  de  Socrate,  et  chef  de 
la  secte  cynique. 

Cébès  d'Athènes 1 

Crilon  d'.Alhènes i  philosophes  de 

Phœdon  d'Élis \      l'école  de  So- 

Siraon  d'.Alhènes j      crate. 

Siramias  de  Thèbes ] 

Aristophon ,  peintre. 

Timothée  de  Milet ,  poêle  dithyrambique  el  musicien. 
Ion  d'Éphèse ,  rhapsode. 

Euclide  de  Mégare,  philosophe  de  l'école  de  Socrate , 
chef  des  Éristiqucs. 

Ecphanle  de  Syracuse , j  pliilosophes  py- 

nippon  de  Rhéjjium !     tbagoriciens. 

Léodomas  de  Thasos,  mathémalicieu. 
M.    Archytas  de  Tarcute ,  philosophe ,  mécauicieii  et  mu- 
sicien. 
Néoclile,  mathématicien. 
Écliécrate  de  Locres ,  philosophe  pythagoricien. 
Uiogène  de  Sicyone ,  historien. 
Philoxènedc  Cylhère ,  poète  lyrique,  dithyrambique 
et  tragique. 
O.     PhiUsle  de  Syracuse ,  orateur  el  historien. 
Polycide,  zoographe  et  musicien. 
Xénagore  de  Syracuse ,  constructeur  de  navires. 
Antigénide  de  Thèbes,  musicien. 
O.     Anaxandride  de  Camirc,  poète  tragique  et  comiiiuc- 

O.    Éphippe  d'Athènes \ 

O.    Eubufe  d'Athènes .,,  . 

O.     Amphis,  son  compaUiole '^    '*fpf    ' 

O.    Epicrale  d'Ambracic '  '"'^''' 

O.    Anaxilas  d'Athènes 

K.    Scopas  de  Paros 

liryaxis 

Timothée 

Léocharès 


ques. 


statuaires. 


HOMMES  ILLUSTUËS. 


»:3.j 


Al  i^liiipe  (le  C)  rèuc ,  ij|iilusu|>lie ,  disciple  Oc  Socratc , 
el  chef  de  l'école  cyrénaique. 

Arttée  sa  lille,  pliilosoplie. 

Tlii'iiii.slo;;i'n(',  (11'  Syiaciise,  liistmien. 

Pllslaiio  dj;lis,  pliili»(>plie,  disciple  de  PhxdoD. 

Cli'sias  de  CiiiJi' ,  médecin  et  liistorien. 

Fli)léus,aicliilecle. 

Tiiilcliiis  de  Clialcis ,  poëtc  liymnogiaphe. 

Anaximandre  de  .Milet ,  liistorien. 

Pausias  de  Cicyone,  peintre. 

Arcliippe  de  Târenle \ 

Hippique,  sléléiliquc I 

Euriplume  de  Mc'tapiintc i  pbilosoplics  py- 

HippodaniedeTliuiiiim \    tliagoiicieiis. 

Eiipnénie  de  Syracuse 1 

Myllias  de  Ciolone j 

Tiiuyclia  de  Sparte,  sa  femme .  .  .  / 

l'anipliile  de  Mac^Sdoine,  peintre. 

Lycomèdede  Manlinée,  législateur  des  Ai  cadieiis. 

Aristippc,  dit  Malrodiaaclus ,  lils  d'Arétce,  philoso- 
phe. 

Théodore  de  Cyrénc,  dit  l'Alhiic 

Denys  de  Tliéhcs,  poete-musicicn. 

Onalas  de  Crdtone i    „„,i,„„„,:.,:,..,, 

PérilaUsdeTliunum "  X" 

Cylon  de  Crotoiie )  ^ 

Lysis  de  Tareute ,  philosophe  pythagoricien  ,  et  poêle 
didactique. 

Proxènede  Béotie,  rhéteur. 

Enpliranor  de  Coi intlie,  peintre  et  statuaire. 

Cyaiasde  Cytlinos ■ 

Nicomaque !  peintres. 

Caladès ' 

Philistion  de  Locres ,  médecin. 

LiHin,  nialhéuiaticien. 

Écliion /   peintres  et  sUi- 

Tliérimaque i     tuaires. 

Annicéris  de  Cyrcne,  philosophe  de  l'école  d'Arislippe. 

Platon,  de  Cuilytodausl'AtUque  ,  chef  de  l'ancienne 
Académie. 

Glaucon  d'Alhfnes ,  son  fiérc ,  disciple  do  Sonate. 

Tliéogiiisd'.\tliènes,  dit  la  !\'eige,  poêle  tragicpie. 

Callippede  Syiacuse ,  rhéteur. 

Xénophon  d'Alliciics,  philosophe  et  historien. 

Eudoxe  de  Cnide  ,  philosophe  ,  astronome  et  inathé- 
inalicien. 

Tiinonide  <le  Leiicade  ,  historien. 

Dion  de  Syracuse,  pliilosoplie ,  disciple  de  Platon. 

Isocrale d'Athènes,  rhéteur  et  philosophe. 

Arnyclas  d'Héraclée > 

Méiiircliine 1 

Dinoslralc  son  frère \i,nii,é..niici..n5 

Theiidius  de  Magnésie MnalliCmalicitns. 

Alliénéede  Cjrique j 

Hermotiine  de  Colophoii ' 

Philippe  de  Medniée ,  astronome  et  géomètre. 

Ilégésias.dit  /Vs,.Mm.«to  .   .  .|    ,,i,„s    ,,escy. 

Anlipater  de  Cyrène /  Vér,.-.ïnnp« 

Évliémire  de  .Messèiie,  historien.  .  )   fei^iues 
Aristolaus \ 

Méchopane I  peintres  ,  élèves 

Antidote j     de  Pausias. 

CaJliclès I 

Uélicon  de  Cyzique,  astronome. 

Polyclès  d'Athènes \ 

Céphisodote,  son  compatriote .  .  .  {  statuaires  ilc  l'é- 

Hyjpatodore j  cole  d'Athènes. 

Aristogiton ' 

l'jiliiilide  de  Milet ,  philosophe  et  historien. 

Hermias  de  Méthyiniie ,  lùsioriens 

Alhanis  de  .Syracuse ,  lusioriens. 

Timoléon  de  Coriiilhe ,  législateur  de  Syracuse. 
Céplialus  de  CorinlliCj  rédacteur  de  ses  lois 
Tliéodccte  de  Phasi'lis ,  rhéteur  et  poète  tragique  , 
disciple  d'ls<K'iale. 


M. 


[De  l'école  d'iso- 
craie. 


Tliéopompc  de  Cliiu  ,  historien  . 

Naiicrate,  rhéteur 

l'jiliore,  dcCumeen  Éolie,  historien  ^ 

Ccphisodore ,  rhéteur 

Ascléplas    de  Trogilc  >       ^^(^5 

en  Sicile i,..r«iniies 

Astydamas  d'Athènes.  )  ""c'aues. 

Lacrito  d'.\lhènes ,  orateur 

A pharée d'.\thènes,  01  alcur  et  poêle. 

Corcus  d'Athènes  .  .  .  j  rhéteurs. 

Phihscus  de  MiIct.  .  .  j 

Léodamas  d'Acarnanie,  orateur.  . 

Androtion,  orateur  et  agrographe  . 

Zoile  d'Ainphipolis ,  rhéteur,  ci  itiipic  et  grammaii  io:i . 

Polyidede  Thessalie,  mécanicien. 

Eupliante  d'Olynthe,  philosophe  et  historien. 


historiens 


agiographes 


Dionysiodore  de  Béolie  .  . 

Anaxis  son  compatriote 

Phaléas  de  Chalcédoine ,  politique. 
Iphicrate  d'Athènes ,  orateur. 
Mnasithéc  d'Oponte ,  rhapsode. 

Charos  de  Parus 

Apollodorc  de  Lemiios 

Praxitèle  d'Athènes ,  statuaire. 

Lycurgne  d'Athènes 

Isée  de  Chalcis 

Speusippe  d'Athènes 

Pliilipne  d'Oponte,  astronome.  .  . 

Ainycléc  d'Héraclée 

Hestiée  de  Périnthe 

Éraste  de  Scepsis 

Mnésistrate  de  Thasos ,  „i.i,,„„,  „    , 

Cori.sque  son  compatriote l'tte^  H  to  1 

Timolaiis  de  Cyzique  ...  '  '  '^"'*  "*  '  '^""'• 

Eiiagou  de  Lampsaque  .  .  . 

Pillion  d'^nium 

Iléraclide  .son  compatriote . 
llippotale  d'Athènes.  .  .  . 
Callippe  son  compatriote  . 

Lasthénie  de  Mantinée (  philosophes  pla- 

Axiothée  de  Phlionlc !      toniciefuies. 

Néoptolènie,  acteur  Iragicpie. 
/Eiieas  de  Styniphaléc,  tacticien. 
PaK-rpliate  d'Athènes,  uijthologiste. 
Sannion  d'Athènes ,  musicien ,  régulateur  des  cliaurs 
dans  la  tragédie. 

i;;'"'"'""" {acteurs. 

riuleiniin 1 

Hermodore  de  Syracuse,  disciple  de  Plaloa,  cl  édi- 
teur de  ses  oeuvres. 

Callistiate  d'Athènes,  orateur. 

Ménécrate  de  Syracuse,  médecin  empirique. 

(  litohule,  médecin  chirurgien. 

Aristciphon,  d'Azénie  dans  rAltiqiie,  orateur. 

Hirodore  d'Héraclée,  /.oologiste. 

Hrison  son  lils ,  sophiste. 

Asclépiodore j  derniers  peintres 

1  liécinmcste 1     de   l'école   de 

Melanthius !     Sicyone. 

Tcléphaiie  de  Mé^arc,  musicien. 

Sycniiisis  de  Cypie,  médecinpliysiologislc. 

Uémosthène,  de  Pa'anéc  dans  l'Al-x 
tique 

llyçéridedcCollyto,  bourg  de  l'At-  I 
tique 1 

.I^cliiiii' d'Athènes, I 

KuIjiiIi'  d'AiiapiiIvstic,  bourg  dans  f 
J'Allique.  .   .  I \ 

l)ca.,ule  d-Alheues \  orateurs. 

Iiiiiiii'(|ue  de  Corinthe i 

Leptinès  d'Athènes I 

Mieroclès  de  Salainiuc I 

(  Icsiplion  ilAiiaplilyslie [ 

l'c.heii.ledcSphettie 

l'iiiliiiusd'Alhcnes 
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Autoljcus  de  Pitanée,  physicieu  et  astronome. 
Praxagore  de  Cos ,  médecin. 
Clinomaque  de  Tliurium ,  rhéteur. 
Ajcliébule  de  Tlièbes,  poète  lyrique. 
O.    Criton  d^£ga\  pliilosoplie  pythagoricien. 
Sosiclès  de  Syracuse ,  poète  tragique. 
Théodore,  acteur  comique. 

Polus 1 

Méuiscus ;  !  acteurs. 

Chion.d'Héracléedansle  Pont,  philosophe  platonicien. 
Diodore,  dit  Croiios,  d'Iasus,  philosophe. 
Stilpon  de  Mégarc ,  philosophe ,  disciple  d'Euclide. 
Xénophile,  Clialcidiende  Tlirace.  .  \ 

Échécrale  de  PhlioQte derniers  pliiloso- 

Phanton ,  son  compatriote }    phes  de  l'école 

Dioclès  de  Phlionte 1     de  Pylhagore. 

Polymneste,  son  compatriote  .  .  .] 
■pythéas  d'Athènes,  orateur. 
Dinon,  historien. 

Xénocrate  de  Chalcédoine ,  philosophe  platonicien. 
A.    Aristote  de  Stagire ,  philosophe ,  chef  de  l'école  péri- 
patéticienne. 
Anaximène  de  Lampsaque,  sophiste,  improvisateur, 

et  historien  satirique. 
Diogène  de  Sinope,  philosophe  cynique. 
K.    Hérophile  de  Chalcédoine ,  médecin  anatomiste. 
Kéopliron  de  Sicvone,  poète  tiagique. 

Timothée  de  Thèbes .\ 

Agénor  de  Mvtilène j 

Pythagore  de"zacynthe f 

Érastoclès - >  musiciens. 

Épigonc '  .  l 

Dorion I 

O.    Philippide  d'Athènes,  poète  comique. 
K.    Apelle  de  Cos  ,  peintre ,  et  auteur  de  plusieurs  traités 
sar  la  peinture. 

K.    Aristide  de  Thèbes  . ■; 

K.    Protogèue  de  Caunie j 

Aiilipliile  de  Naucrate 1     . 

Kicias  d'Athènes >pemtres. 

Nicnphane \ 

Alcimaque I 

Pliiliniis  de  Cos,  médecin  empirique. 
Déinophile,  (ils  d'Épliore,  liistorien. 
K.    Callippe  de  Cyzique,  astronome,  auteur  d'un  nou- 
veau cycle. 
Bacchius"  de  Tanagre ,  médecin ,  et  interprèle  d'Hir). 
pocrate.  ' 

Irène j 

Calypso .!.'.!!  L 

Alcisthène femmes  peintres. 

Aristarète .] 

Ménécrale  d'Élaia ,  navigateùr-géograplie. 
Phocion  d'Athènes,  philosophe  et  orateur. 
Moniini-  de  Syracuse,  philosophe  CMiique. 
l\IaiM,is,l,.  l'rlI.iJnMoricn. 
0.    CallKllM'iii'ilOlyiiihe,  philosophe,  i 
(li.M'rplc  (l'Aristole,  historien  .  . 
Alexandre  de  Pella,  dit  le  Grand. . 
Anaxarque  d'Abdère,   philosophe 

cynique ; 

II.    Aristoxène  de Taiente,  pliilosophe,  musicien  et  nolv- 
graphe.  '     ■ 

Oncsicrile  d'É^ine,  philosophe  cynique  et  historien 
Alexis  (Ir  Tlimiinn ,  poète  comique. 
Apiilluiiiiis  il>'  Mvucle,  astronome. 
l'Ii.uii.i,  .rih-r,  historien  et  naturaliste. 
Anlii.hiiied,-  Dclos,  physicien. 
Epigone  de  Rhodes,  astronome. 
Cratès  de  Thèbes  ....  I 

IlippanhiedeManinéc,  sa  femme    !     l'"i'»s"P'i''s 
Milioclès,  frère  de  celle-ci  .  .  .  .)       cyniques. 
Philippe  d'Acarnaiile,  médecin. 
Clcon  de  .Syracuse,  géographe. 
Ueiiiocliares  dAlliènes,  orateur  et  liistorien. 


O. 


éditeurs  d'Ho- 
mère. 


acteurs 
tragiques. 


Ménippe  de  Phénicie ,  philosophe  cynique 

Diognete _      '.  ^    ' 

Bœton !  .  !  j     arpentcurs- 

Nicobule .  .  J     géographes. 

Cha>réas  d'.ithènes,  mécaidcien  et  agrographe 
Diade.niecamcien.  ^   ^ 

Athénodore j 

Thessalus .  .  !     ) 

Lycon  de  Scarphée ,  acteur  comique. 
Pyrgotèle,  graveur. 
Thrasias  de  -Alantinée,  médecin. 
Antiphane  de  Rhodes ,  poète  comi(nie 
Ménédème  d'Éiétiie,  philosophe,  disciple  de  SUlpou 
Dinocrate,  architecte.  ^ 

Zenon  de  Citium,  phUosoplie,  chef  de  la  secte  stoï- 
cienne. 
Persée  de  Citium,  son  esclave,  pliilosophe  et  graiii- 

tlî^ST  ^'9H'  P'"'osophe ,  antagoniste  de  Zenon. 
Ménédème  de  Colote ,  philosophe  cvuique 
râ^>  esclave  d;.\ristote  apologiste  des  phUosophes. 
Chrysippe  de  Cnide,  médecin. 
Polémarque  de  Cyzique,  astronome. 

K.    Lysippe  de  Sicvone? \ 

K.    Lysistrate  de  S'icyone  ....  1 

Sthénis  d'Olvnthe  ...  '    1 

EuphronWe        i}  statuaires. 

Sostrate  de  Cluo | 

Ion .        I 

Silanion  d'Athènes ....'.'.'.../ 
Eudème  de  Rhodes,  astronome,' historien,  géomètre 
et  physicien. 
M.    Néarquè  de  Crète,  navigateur  géographe. 
Iphippus  d'Olvnthe,  liistorien. 
Alexias,  médecin. 

Androsthène  de  Thasos ,  voyageur  géographe. 
Hiéron  de  Soles,  navigateur.  °  "^    »■ 

Critodème  de  Cos ,  médecin. 
Thrasyraaque  de  Corinthe,  idillosophe 
Chtarquc,  lils  de  Dinon,  liistorien. 
K.    Caillas  d'Athènes,  métallmgiste 


TROISIÈME  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRIST, 

Depuis  l'an  soo,  jusqu'à  l'ao  neo. 
n.    Théophraste  d'Érèse ,  phUosoplie  et  naturaliste. 
Uémocles  d  Athènes ,  son  disciple,  orateur 
Clearque  de  Soles ,  plùlosophe  péripatéticieu ,  anato- 
miste et  physicien. 
M.    Ménandrea-Àlhènes ,     poètes  de  la 

?.      ST""*.'^;^'? nouvelle 

O.    Apollodore  de  Gela )        comédie 

Cei  cidas  de  Mègalopolis ,  législateur  et  poète. 
Agnou  ou  Agnonide,  d'Athènes,  orateur 

Tisicrate  de  Sicyone ,      statuaires, 

Zeuxis,  son  disciple élèves  de 

'/"!«■.■,•  •,■.•,•.■ )        Lysippe. 

Aristobule ,  historien. 
Satyrus,  arcliitecle. 
Callixène,  mécanicien. 

Arislon  de  Chio i 

Hèrille  de  Carthage  .....!..'] 

Spha'rus  du  Bosphore / 

Athénodore  de  Soles  ....  f    pn'losoplies  , 

Philonide  de  Thèbes.  ...'.'  .'  .'  .'/       «lisciples 

Callippe  de  Corinthe ,     i      ^c  Zenon. 

Posidonius  d'Alexandrie il 

Zénun  de  Sidon / 

K.    l'yrrhon  d'Elis ,  chef  de  l'école  s'cepUque. 

Straton,  dit  le  Physicien,  de  Lampsaque,  philoso- 


phe. ^ 

Cianlor  de  Soles,  pliilo.soplie  platonicien 
M.    Heraclite  de  Pont ,  iihilosophe  et  historien. 
I.»ijlhis  d'Athènes,  historien. 
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liistoriens. 


Paiiipliile  (l'Aiiipliipolis  ,  grammairien  et  agrograplic. 

Polénioii  d'Athènes ,  pliilosoplie  platonicien. 

LycoB  de  la  Troaile ,  philosophe  péripatt'ticien. 
K.     Pythéas de  Massilie,  astronome-navigateur. 
M.    Épicurc ,  de  Gargetle  dans  l'Atticjue ,  philosophe ,  chef 
de  sa  secte. 

Ptolémée ,  (ils  de  Lagus .  .  . 

Callias  de  Syracuse 

Léontion 

Marmériou courtisanes, 

H6déie et  philosophes 

ÉrotioD épicuriennes. 

Nicidion 

Antandre  de  Syracuse ,  historien. 
O.    Hermésianax  de  Colophon ,  pocte  él<Sgiaquc. 
O.     Mégasthène ,  voyageur-géographe. 
O.    Tinire  de  loroménium,  historien. 
M.     Léonidas  do  ïarentc,  pocle  épigraniniatiste. 
O.     Timon  de  Pliliase ,  disciple  de  Pyrrhon  ,  et  poète  sati- 
rique. 
M.     Hécatée  d'Ahdère ,  historien .  .  .  .1    philosophes, 

Huryloque  d'Élls disciples  de 

Nausiphane  de  Téos I     Pyrrfion. 

lliéronvme  de  Cardio,  historien. 

Hipponique  d'Athènes,  astronome. 

llermaque  de  Mytilène,  successeur 
d'Épicure 

Sandés  de  Lanipsaque 

Athénée  

Polyen  de  Lampsaque 

Léonteus  de  Lampsaque (       disciples 

Thémista  ,  sa  femme (      d'Épicure. 

Cololès  de  Lampsaque 

Idoménéc ,  son  compati  iote  .  . 

Mélrodore  de  Lampsaque  .   .  . 

Timocrale ,  son  frère 

Polystrate,  3*^  chef  de  son  école 
K .    Arcé.silaus  de  Pitanée,  philosophe ,  chef  de  la  moyenne 
Académie. 

Démélrius  de  Phalère ,  orateur  et  philosophe  péripa- 
téticien. 

Palrocle ,  navigateur-géographe. 

Diognète  de  Rhodes,  architecte  mécanicien. 
K.     Chaiès  de  Linde,  élève  de  Lysippe,  fondeur  du  co- 
losse de  Rhodes, 

Léon  de  iiyzance,  historien. 

Cinéas  de  Tliessailie ,  philosophe  épicurien. 

P.saon  de  Platée,  historien. 
n.    Uicaarque  de  Messane ,  pliilosophc ,  historien ,  et  géo- 
graphe. 
O.    Siinmias  de  Rhodes  ,  poète  énigmatique  et  grammai- 
rien. 

Rhintlion  de  Syracuse,  poète  tragique. 

Uaimaque  ,  voyageur  et  tacticien. 
O.     Dosiade  de  Rhodes  ,  ixiéle  énigmatique. 

Épimaque  d'.\thènes,  architecte  mécanicien. 

ptiilon ,  architecte. 

Uenys  d'Héraclée,  dit  Metatiu'ménos,  ou  le  Versatile, 
philosophe. 
M.     Diphile  de  Sinope,  poète  comique. 
O.     Nossis  de  Locres,  poétesse. 

cS'":::::::::;::|6'^^«-^- 

Bion  de  liorysthénaïs ,  philosophe. 
Sopater  de  Paphos ,  poète  comique. 
Callias  d'Araoe ,  architecte  mécanicien. 

O.     Philétas  de  Cos ,  grammairien  et  [wète  élégiaque. 

O.    Uanioxène  d'Athènes,  philosophe  épicurien  et  poète 
comique. 

M.     Cléanthe,  d'Assus  en  Éolie,  philosophe  stoïcien, 
dùsciple  de  Zenon  ,  et  poète  hymnographe. 

n.    Aristarque  de  Samos,  astronome. 

Kulhychi<lc  de  Sicyone \     derniers  sta- 

Eiilliyrrate j    luaires  de  l'é- 

Latiip|>e )  cole  de  Lysippe. 


Timarque j     derniers  sta- 

Céphisodore j    tuaires  de  l'é- 

Pyromaque '  colc  de  Lysippe. 

K.    Érasistrate  de  Cos,  |)etit-rds  d'Aiistote,  médecin  dog- 

niati(pie  ,  et  chef  de  l'école  de  Smyrne. 
O.     Diodes  de  Carystic,  médecin. 

Tiniocharis l 

ArislNlIe (astronomes. 

Zfnodotc  d'Ephèse,  poète,  grammaiiien ,  et  éditeur 
d'Homère. 
K.     Lacyde  de  Cyrène ,  chef  de  la  nouvelle  Académie. 
O.     Posidippe  de  Macédoine,  poète  comique. 
O.     Anvle  de  Tégée,  poétesse. 
A.     Km  liilc,  géomètre,  opticien  et  astronome. 

Toliclus  de  l'hocée 1     disciples  de 

i;\anilri',  son  compatriote 1        Lacyde. 

n.     l,Mo|ihron  de  Cli.'iU  is  ,  poète  et  grammairien. 

!\ljiaM.'as  .1,'  l';ilaii>,  ijéographe. 
M.     Diutimi'  d'Acli aiiij  Ilium  ,  poète  épigrammatisle. 

Sostrate  de  Cnide,  architecte. 

Lyncée  de  Samos ,  historien  el  critique. 
M.    Rlélampe ,  médecin  empirique. 
II.     Antigone  de  Carystic ,  naturaliste  et  biographe. 
O.     Manothon  de  Diospolis,  historien. 

Cti'sihins ,  niècinicicn. 
O.     Hèdyle  de  Samos,  jioctc  épigranimaliste. 

H.     Aratus  de  S(.I.'S,  i W  l'I  asiioi u-. 

O.     Nicias  de  Milrl ,  pn,-!,'  (■lll^lalllMlali^lc. 

n.     Calliniacpie  de  C'yiène,  grammairien  et  poète. 

Rhianus,  de  Hénée  en  Crète,  historien  et  poète. 
A.    Théocrite  de  Syracuse,  poète  pastoral. 


SIXIEME  TABLE, 

COKTEHATfT 

LES    NOMS   DES   HOMMES   ILLUSTRES,    B.\NCÉ3   PAU   OIIDBE 
AU'n.VBÉTIQUE. 


Dans  la  Table  précédente ,  les  noms  des  auteurs  ou  des  ar- 
tistes sont  rangés  par  ordre  chronologique;  ils  le  sont  dans 
celle-ci  par  ordre  alphabéti(|ue ,  et  accompagnés  de  notes  (pii 
renvoknt  aux  différents  siècles  avant  l'ère  vulgaire. 

On  a  cru  qu'en  liant  ainsi  les  deux  t.ibles,  on  épargnerait 
des  recherches  à  ceux  qui  Usent  ou  qui  écrivent.  Quand  on 
verra,  par  exemple,  .i  côté  du  nom  de  Solon,  le  chiffre  ro- 
main VI,  on  pourra  recourir  à  la  Table  précédente;  et,  eu 
parcourant  la  liste  des  hommes  illustres  qui  ont  vécu  dans 
le  sixième  siècle  avant  J.  C. ,  on  trouvera  que  Solon  est  un 
des  premiers  de  celte  liste ,  et  qu'il  a  dii  en  conséquence  fleu- 
rir vers  l'an  500  avant  J.  C. 

L'étoile  que  l'on  a  placée  après  un  petit  nombre  de  noms, 
désigne  les  xi,  xil,  Xlir,  xiv  et  xv°  siècles  avant  J.  C. 


Noms  cl  qualités.  Siiclcs  av.  J.  C 

Acasie  de  Thessalie ,  inventeur • 

Aclœus  d'Érétrie ,  poète V 

Acmon,  minéralogiste • 

AcragiLs ,  graveur V 

Acron  d'.\grigenle,  médecin V 

Acusilaûs  d'Argos ,  historien VI 

.Knéas,  tacticien IV 

Alschine,  orateur IV 

ytschlne,  philosophe IV 

Aichyle,  poète V 

*>.o|ii',  fabuliste VI 

Agamedc,  architecte * 

At^alli.irquc,  architecte  sccniquc V 

Analhoii,  pof'te V 

Agiladai,  btaluairc V 
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Koins  et  qualllés.  Siicles  a» .  J.  C 

Agénor  de  Mylilèiie,  musicien IV 

Agiaophon ,  peintre V 

Agnou  ou  Agnonide,  orateur III 

Agoracrite ,  statuaire V 

Alcamène,  statuaire V 

AJcée,  poète Ytl 

Alcibiade  d'Albènes,  orateur IV 

Aicidamas ,  rhéteur V 

Alcimaque,  peintre IV 

Alcistliène,  femme  peintre I\^ 

Alcmœon ,  pliilosophe  et  médecin V 

AIcman,  poete-musicien VU 

Alexandre  dit  <e  Grand,  éditeur  d'Homère  .  .     IV 

Alexias,  médecin ly 

Alexinus ,  philosophe IV 

Alexis  de  Sicyone ,  statuaire V 

Alexis  de  Thurium,  poète  comique IV 

Araériste,  mathétuaticien ...      V 

Amioocle,  constructeur  de  navires IX 

Amphiou  de  Tlièbes,  poéte-musicien * 

Amphis,  poète IV 

Amyclas ,  mathématicien IV 

Amyclée,  philosophe IV 

Auacréon,  poète VI 

Anaxagore  de  Clazomène ,  philosophe V 

Anaxagore  d'Egine ,  statuaire V 

Auaxaudride,  poète IV 

Anaxarque ,  philosophe  cynique IV 

Auaxilas  d'Athènes ,  poète IV 

Anaximandre  de  Milet,  historien IV 

Anaxlmandre  de  Milet ,  philosophe M 

Anaximène  de  Lampsaque,  rhéteur IV 

Anaximènede  Milet,  philosophe VI 

Anaxis,  historien IV 

Andocide,  orateur V 

Audrocide,  peintre IV 

Androclès,  orateur IV 

Androdamas  de  Rhégium  ,  législateur vi 

Audrosthène ,  voyageur-géographe IV 

Androtion ,  orateur IV 

Angélion,  statuaire VI 

Annicéris,  philosophe IV 

Antandre,  historien III 

Antidote  ,  peintre IV 

Antigénide,  musicien IV- 

Antigone,  naturaliste  et  biographe III 

Antimachide ,  architecte VI 

Antiinaque  de  Colophon,  poêle  épique.  ....  \ 

Antimaque  de  Téos,  poêle  lyrique VIII 

Antiochus  de  Syracuse ,  historien VI 

Antipater  de  Cyréne,  philosophe IV 

Antiphane  d'Argos  ,  slatuaire .  y 

Antiphane  de  Uélos,  physicien IV 

Antiphane  de  Rhodes,  poète  comique  .....  iv 

Antiphile,  peintre ly 

Autiphon,  rhéteur .'  .  '  y 

AnUsIate,  architecte yi 

Anlislhène,  philosoplie IV 

Anyte,  poétesse '  tjt 

Apelle,  peintre .  .  .  .  ly 

Apharée,  orateur  et  poète .  .  .  IV 

ApuIIodore  d'Alhènes,  peintre .  IV 

ApoIIodore  de  Gela,  poète  comique.  .....'.  ni 

ApuIIodore  de  Leninos,  agrographe '  iv 

Apollonide ,  graveur '     '  jjj 

Apollonius  de  Cos,  médecin ......  .  '  .  .'  .'  y 

Apollonius  de  Mynde,  astronome ly 

Ararus  d'Athènes,  poète ,,',  y 

Aralus  de  Soles ,  poêle  et  astronome.  ....  m 

Arcésilaûs  de  Paros,  peintre '  "  y 

Arcésilaû.^  de  Pitanée,  philosophe.  .'..'.'  m 

Archéliulc,  poêle ly 

Archélaûs,  philosophe .  .  .  .  y 

Archémus,  statuaire .  .  .  \i         I 


Noios  et^aJités.  Siècles  av.  J.  r. 

Arcnestrate  de  Syracuse ,  poêle |  v 

Archétime,  philosophe  et  historien  .  .    '  '  '  "  ,,. 

Archias,  architecte .  y 

Archiloque,  poète vm 

Archinus ,  orateur  et  grammairien  .......  y 

.\rchippe  d'AUiéues,  poêle  comique.  ......  y 

Archippe  de  Tarenle,  philosophe .  jy 

Archytas ,  philosophe ,  _  jy 

Arclinus,  poète !  !  .  !  iv 

Ardale ,  poète .  v 

Arétée, femme  philosophe .  .  .  \\ 

Arignote,  femme  philosophe yi 

Arimneste,  fils  de  Pytliagore,  philosophe  .  .  .  \i 

Arion, poète  musicien yn 

Ariphron,  poète .  .  .  .  y 

Aristarète ,  femme  peintre j  y 

Aristarque  de  Samos,  astronome m 

Aristarque  de  Tégce,  poète .  y 

Arisléas,  poète '  x 

Aristée,  philosophe ,  \  y[ 

Aristide  de  Thébes,  peintre '  .  |y 

Aristide,  statuaire y 

Arlstippe  deCyrène,  philosophe '  ly 

Aristippe,  dit  Matmdktalos ,  philosophe  ...  IV 

Aristobule,  historien m 

Aristocle  de  Cydone,  peintre y  III 

Aristocle  de  Sicyone,  statuaire ly 

Aristodème  de  tlièbes ,  statuaire y 

Aristogiton,  statuaire ly 

Aristolaùs,  peintre \x 

Aristomene,  poète y 

Ariston,  philosophe m 

Aristophane,  poêle  comique y 

Aristoplion  d',\zéuie,  orateur iv 

Aristophon ,  peintre jv 

Aristote,  philosophe ly 

Aristoxène,  philosophe  et  musicien ly 

.\ristylle,  astronome m 

Artémon ,  mécanicien y 

Asclépias,  poète  tragique ly 

Asclépiodore ,  peintre ly 

Asopodore,  statuaire y 

Aspasie,  poéleise  et  sophiste y 

Astydamas  d'Athènes ,  poète  tragique ly 

Athanis,  historien jy 

Athénée  de  Cyzique ,  mathématicien ly 

Athénée ,  philosophe  épicurien ni 

AUiénls,  statuaire yj 

Athénodore ,  acteur ly 

Athénodore  de  Clitore ,  statuaire y 

Athénodore  de  Soles ,  philosophe m 

Augias,  poète j^ 

Autoclès  d'Athènes,  orateur y 

Autolycus ,  astronome ly 

Automèue,  poète « 

.\xiothée,  femme  philosophe ly 

B 

Bacchius ,  médecin  et  interprète  d'flippocratc .  I  y 

Bacchylide,  poète y| 

Battalus ,  poète-musicien y 

Bias  de  Priène,  un  des  sept  sages,  poète  et  lé- 
gislateur    yj 

Bion  d'.Vbdère,  mathématicien y 

Bion  deBorysthénais,phiIo.sophe m 

Biou  de  Procoiinèse,  historien V| 

Bcpton,  arpenteur-géographe |v 

Bothrys,  poète y/ 

Brison,  soplii.ste ly 

Brietè.s,  peintre y 

Bronlinus,  philosophe y 

Bryaxis,  statuaire ly 

llularque,  peintre y III 

Bupalus  de  Chio,  slaluaire VI 
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Noms  el  qnaUl<is.  Siècles  av.  J.  C. 

Cadmus  de  Milcl ,  historien Vl 

Cadmus  de  Phénicie ,  inveuteur • 

Caladès,- peintre IV 

Callescliros,  arcliitecle VI 

Callitts  d'.\rade,  arcliitecte-mécanicien III 

Callias  dWlhènes,  poêle  comique V 

Callias  d'.*.thèni-s ,  métallurgiste IV 

Callias  de  Syracuse ,  historien III 

Calliclùs ,  peintre IV 

Callicrale,  architecte V 

Callicralidc,  philosophe V 

Callimaque,  grammairien  et  po«le 111 

CaUinus,  po«le VIII 

Callipide,  dit  (f  Singe,  acteur  comique  ....     IV 

CaUippe  dWtlicnes,  philosophe IV 

Callippe  de  Corinthe,  philosophe 111 

CaUippe  de  Cyzigue,  astronome IV 

Callippe  de  Syracuse  ,  rhéteur IV 

Callisthéne ,  philosophe  et  historien IV 

Callistrate  d'.^thénes ,  orateur IV 

Callistrate  de  Samos,  grammairien V 

Callitèle,  statuaire V 

Callixènc,  mécanicien III 

Callon  d'Êginc,  statuaire VI 

Callon  d'Elis ,  statuaire V 

Calypso ,  femme  peintre IV 

Caiiaohus  de  Sicyone ,  statuaire IV 

Cauthare,  statuaire V 

Carcinus  d'AIhéues,  pocle  tragique V 

Carpiou,  architecte V 

Céhes,  philosophe IV 

Celmis,  minéralogiste 

Ccphalus  d'Athènes ,  orateur V 

Céphalus  de  Corinthe ,  rédacteur  des  lois  de  Sy- 
racuse       IV 

Céphisodore,  peintre V 

Céphisodore,  rhéteur IV 

Céphisodore,  statuaire 111 

Céphisodote  d'Athènes,  statuaire IV 

Cepion,  musicien VII 

Ccrcidas,  législateur  et  poète 111 

Chxréas,  mécanicien IV 

Charcs  de  Linde,  fondeur III 

Charés  de  Paros,  agrographe IV 

Charmadas,  peintre IX 

Charon ,  historien V 

Charondas,  législateur Vlll 

Chersias ,   pofte VI 

Chersiphron  de  Cnosse,  architecte IV 

Chilon  de  Sparte ,  un  des  sept  sages VI 

Chion,  philosophe IV 

Chionidês,  poète V 

Chiron,  astronome ' 

Chœrllc  d'Athènes,  poète  tragique VI 

Chœrile  de  Samos ,  poète  et  liistorien V 

Chœriphon,  poète  tragique V 

Chrysippe,  médecin IV 

Chrysolliémis,  poêle  musicien Vlll 

Cimon,  peintre  ....   ; VIII 

Cinœthou,  poète VIII 

ano'thus  de  Chio,  éditeur  d'Homère VI 

Cinéas,  philn.sophe  épicurien 111 

Cléanthc,  philosophe  et  poète III 

Cléarque  de  Rhcgium,  statuaire VI 

Cléarque  de  Soles ,  philosophe ill 

Clcohulc  de  Linde ,  un  des  sept  sages ,  législa- 
teur      VI 

Cléohuline  de  Linde,  poétesse VI 

Cléon  de  Sicyone,  statuaire V 

Cli-on  de  Syracuse,  géographe IV 

Cléon.is,  poète-musicien Vil 

Cléuphanle,  peintre IX 


Siècles  : 


ns  cl  qualités. 

Cléophon  d'Athènes ,  orateur ".  .  V 

Cléoslrale  de  Ténedos ,  astronome VI 

Clinomaque,  rhéteur 'V 

Clinias,  philosophe IV 

Clisthene  d'Athènes,  législateur VI 

Clitarque,  historien IV 

Clilodème,  historien ' V 

Coccus,  rhéteur IV 

Coheus  de  Samos ,  navigateur  . VI! 

Cololès  de  Larapsaque,  philosophe  épicurien.  .  III 

Corax,  rhéteur V 

Corinne,  poétesse V 

Corinnus,  poète-musicien * 

Corisque,  philosophe IV 

Cora'hus ,  architecte V 

Crantor,  philosophe Ill 

Craies  d'Athènes ,  poète  comique V 

Craies  de  Thèbes ,  philosophe  cynique IV 

Cratinus,  poète  comique V 

Cratippe,  historien V 

Cralyle,  philosophe V 

Crénphile,  poète '   X 

Cri'sphoiite ,  législateur VIII 

Critias  d'Athènes ,  poète  cl  orateur V 

Critias,  dit  AVsid/e,  shituaire V 

Crilobule, médecin  chirurgien IV 

Critodème,  médecin IV 

Crilon  d'.Egae ,  philosophe IV 

Crilon  d'Athènes,  philosophe IV 

Cronius,  graveur 111 

Ctésias  ,  médecin  et  historien IV 

Ctésibius ,  mécanicien III 

Ctésiphon,  orateur IV 

Cydias  d'Athènes,  orateur V 

Cydias  de  Cythnos,  peintre IV 

Cylon  deCrotone,  philosophe IV 

D 

Dalmaque,  voyageur  et  tacticien Ill 

Damaste  d'Éryihrée ,  constructeur X 

Damaste  de  Sigée ,  historien VI 

Daméas  de  Crotone,  statuaire VI 

Damias  de  Clitore,  statuaire V 

Damnanéus,  minéralogiste ' 

Damo,  fille  de  Pylhagore,  femme  philosophe.     VI 

Damocède ,  médecin VI 

Damoclès,  historien \ 

Dainodoque,  poète " 

Daiuon ,  musicien V 

Damophile ,  poétesse 

Cimophon,  statuaire 

Damoxène ,  poète  el  philosophe  épicurien  . 

Dapliné,  devineresse 

Daphnis ,  poète 

Darès  de  Phrygie,  poète 

Dédale  d'Athènes ,  inventeur 

Dédale  de  Sicyone ,  statuaire 

Déiochus,  historien 

Démade,  orateur 

Démétrius  de  Phalère ,  orateur 

Démocharès,  orateur  et  historien 

Démoclés,  historien 

Démocriled'Abdère,  philosophe 

Dèmophile  de  Cume ,  historien 

Démophile  d'Himèrc,  peintre 

Démoslliène,  orateur 

Denys  de  Colophon ,  peintre 

Denys  d'Uèraclée,  philosophe 

Denys  de  Mllet,  historien 

Denys  delthéglum,  statuaire 

Denys  de  Thèbes,  poète-musicien 

Dexippe,  médecin 

Diade,  méranieien 

Diagoras  de  Mélos ,  philosophe 
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Siècles 


Koins  el  qualitè-s. 

Dibutade,  sculpleur 

Diciearque,  philosophe,  liistorien  et  géographe. 

Dicseogéne ,  poêle 

Diclys  de  Crète,  poète 

Dinarque,  orateur 

Dinios ,  peintre 

Dinocrate,  architecte 

Dinoméne,  statuaire 

DiDon ,  historien 

Dinon ,  statuaire 

Dinostrate ,  matliématicien 

Dioclès  de  Carjstie,  médecin 

Dioclès  de  Phlionte ,  pliilosophe 

Dioclès  de  Syracuse ,  législateur 

Dioclès ,  poète 

Diodore  d'Iasus ,  philosophe 

Diogène  d'Apollonie,  philosophe 

Diopêne  d'Athènes ,  poète  tragique 

Diogène  de  Sicyoue,  historien 

Diogène,  de  Sinope,  philosophe  cynique.  .  . 
Diognète  de  Rhodes ,  architecte-mécanicien    . 

Diognète,  arpenteur-géographe 

Diomus  de  Syracuse,  poète 

Dion  de  Syracuse,  philosophe 

Dionysiodore ,  historien 

Diotime,  poète  épigrammatiste 

Diphile ,  poète  comique 

Dipœnus ,  statuaire 

Diyllus,  historien 

Dolon,  larcèur 

DoDtas,  statuaire 

Dorion ,  musicien 

Doryclidas,  statuaire 

Dosiade,  poète  énigmatique 

Dracon ,  législateur 

Dropide ,  frère  de  Platon ,  poÊle 


Echécrale  de  Locres ,  philosophe 

Echécrate  de  Phlionle,  philosophe 

Échion ,  peintre  et  statuaire 

Ecphante  de  Syracuse ,  philosophe 

Eladas ,  statuaire 

Empédocle,  philosophe  et  poète 

Ëphialte ,  orateur 

Ëphippe,  poêle 

Éphore ,  historien 

Épicharmede  Cos,  poète  et  philosophe 

Ëpicralè ,  poète 

Ëpieure,  philosophe 

Épigène  de  Rhodes ,  astronome 

Epigone,  musicien 

Êpiraiique,  archilecte-mécanicien 

Ëpiménide,  philosophe 

Érasistrale  de  Cos,  médecin  dogmatique.  .  .  . 

Érasie,  philosophe 

Érastoclès,  musicien 

Erichthonius ,  inventeur 

Êrinna,  poétesse 

F.rotion,  courtisane  et  philosophe  épicurienne. 

Esculape,  médecin 

Evnndre,  philosophe 

Èvénor  (l'Èphèse,  peintre 

Êvénus  lie  Parns,  poète  èlégiaque 

ÉvIli'IMITr,  pIlilc.Miphe 

Eua..:on,|,l„lnM,phe 

EuliuliMr.Vn^iplilystic,  orateur 

Euliule  d'Athènes,  poète 

Euhule,  peintre 

Euhulido  de  Milit,  philosophe  et  historien.  .  . 

Eui-hyr  île  CurirLlIic,  statuaire 

Em-ll,lcilr  MiT.ir,',  philnsophe 

Emliili',  (;i'i)iiii'in-,  c.pilcieii  et  astronome  .  .  . 
Euclémon,  asirunorue 
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Eudème  de  Paros ,  historien V 

Eudème  de  Rhodes,  astrouome IV 

Eudocus ,  sculpteur • 

Eudoxe ,  philosophe  et  mathématicien IV 

Eugamon ,  poète VI 

Eugéon,  historien V 

Euniare,  peintre IX 

Euméle ,  poêle IX 

Eumiclèe,  poêle * 

Eumolpe,  poète * 

Eupalinus ,  architecte VIII 

Eupliante,  philosophe  et  historien IV 

Euphorion,  fils  d'/Eschyle,  poète V 

Euphranor,  peintre  et  statuaire IV 

Euphronide,  statuaire IV 

Eupolis,  poète V 

Eupompe  de  Sicyone,  peintre IV 

Euriphane,  philosophe IV 

Euriphron,  médecin V 

Euripide,  poète V 

Euryloque,  philosophe 111 

Euryphème  de  Syracuse ,  philosophe  pythago- 
ricien    IV 

Euryte,  philosophe IV 

Eutiiychide,  statuaire III 

Euthycrale,  statuaire III 

Euxénidas  de  Sicyone,  peintre IV 


Citiadas,  architecte IX 

Glaucias,  statuaire V 

Glaucus  de  Chio,  ouvrier  en  fer VII 

Glaueus  de  Messane,  statuaire V 

Glaucon,  frère  de  Platon,  philosophe IV 

Gorgasus ,  lils  de  Machaon ,  médecin ' 

Gorgasus  de  Sicile,  peintre V 

Gorglas,  de  Léonte ,  rhéteur V 

Gorgias ,  statuaire V 

Gorgus  de  Corinthe ,  législateur VII 

H 

Harpalus ,  astronome V 

Hécatée  d'Abdère ,  philosophe III 

Hécatée  de  Milet ,  historien V 

Hédéie,  femme  philosophe III 

Hédyle ,  poète  épigrammatiste III 

Hégémon,  poète V 

Hégésias  d'Athènes,  statuaire V 

Hégésias,  dit  Pisitkanatos,  philosophe  ....  IV 

Hélianax,  législateur VII 

Hélicon  deCyzique,  astronome IV 

Hellanicus  de  Lesbos,  historien VI 

Héraclide  d'Enium,  philosophe IV 

Heraclite  d'Éphèse,  philosophe VI 

Heraclite  *■  Pont,  philosophe  et  historien  ...  III 

Hercule,  inventeur 

Hérille,  philosophe 111 

Hermaque.Dhilosophe III 

Hermésianax ,  poêle  èlégiaque III 

Hermiasde  Mélhymne,  historien IV 

Hermippe,  po.Me  comique V 

Hormocrate ,  orateur V 

Herniodore,  éditeur  de  Platon IV 

Herniogène,  philosophe V 

Herinon,  naxisaleiir V 

Hornioliiiu'  di'  Cl.izomènes,  philosophe  ....  V 

Hermiitline  do  Colophon,  mathématicien.  .      .  IV 

Hérodicus,  médecin V 

Hérodore,  zoologiste ; IV 

Hérodote  d'Halicarnasse ,  historien V 

Hérophile  de  Chalcédoine ,  médecin  nnatoniiste.  IV 
Hcrophile  de  Phrygic,  dilo  lu  Sibijllc ,  poétesse. 

Hésiode,  poêle IX 

Ihstiic,  philosophe IV 
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Hia'tas  lie  Sj-racusc,  aslronomc  cl  philosophe.       V 

Hicron  de  Soles,  navigateur IV 

Uicron  de  Syracuse,  agrograplic V 

Hicronyme,  historieu Il[ 

Hipparchie,  femme  philosophe IV 

Hlppaniue  d'Atliem'S,  éditeur  d'Homère  ....     VI 

Hippari|ue,  philosophe  pythagoricien IV 

Hippa^e,  philosophe V 

Hippias  dT.lée,  philosophe  et  poCle V 

Hippoorate  deChio,  mathématicien V 

Hippocratede  Dw,  médecin V 

Hippfl<laroe  de  Milet ,  arcliilecte V 

Hippodame  de  Thurium  ,  philosophe IV 

Uippo<lique,  po^te-musicien VI 

Hippon  de  Rhéglum,  philosophe IV 

Hip|>onax,  poCte VI 

Hipponique,  astronome III 

Hippotale  ,  philosophe IV 

Histiée  de  Coloplion,  musicien IV 

Homère,  poète IX 

Hyagnis,  musicien * 

Hygiémon  peintre IX 

Hypalodorc,  statuaire IV 

Hypéride,  orateur IV 

I 

lade,  statuaire III 

Jason  deThessalie,  navigateur • 

Ibycus,  poète  lyrique VII 

Ictinus,  architecte V 

Idomènce,  philosophe  épicurien III 

Ion  de  Cliio ,  poêle V 

Ion  d'f.phèse,  rhapsode IV 

Ion,  statuaire IV 

lophon ,  poète V 

Iphicrate  d'Athènes ,  orateur IV 

Iphippus,  historien IV 

Iphilusde  l'Êlide,  législateur VIII 

Irène,  femme  peintre IV 

Isée,  orateur IV 

Isocralc,  rhéteur IV 

L 

Lacrite ,  orateur IV 

Lacyde ,  philosophe III 

Lahippe,  statuaire III 

Lamprus ,  poète V 

Laphais,  statuaire VI 

Lasthénie ,  femme  philosophe IV 

Lasus,  poète-musicien VI 

Léocharès ,  statuaire IV 

Léodamas  d'Acarnanie ,  orateur IV 

Léodamas  de  Thasos ,  mathématicien IV 

Léon  de  Byzance ,  historien III 

Léon,  mathématicien IV 

Léonidas  de  Tarente,  poète III 

Léontéus ,  philosophe  épicurien III 

Léontion ,  courtisane  et  philosophe  épicurienne.  III 

Leptinès,  orateur IV 

Lesbonax,  orateur V 

Leschès,  poète VII 

Leucippe,  philosophe V 

Licymnius  de  Chio,  poète VI 

Linus,  poète • 

Lycaon,  inventeur • 

Lycius,  statuaire V 

Lycomede  de  Mantinée,  législateur IV 

Lycon  de  la  TroaJe,  philosophe III 

Lycon  de  Scarphéc ,  acteur  comique IV 

Lycophron ,  poêle  et  grammairien III 

Lycurgue  d'Athènes,  orateur IV 

Lycurgue  de  Sparte,  législateur IX 

Lyncée ,  historien  et  critique III 

Lysias  orateur V 
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l.ysinus,  poète '. yi 

I.ysippcd'Êgine,  peintre y 

Lysippe  de  Sicyone,  statuaire |v 

I.ysis,  philosophe  et  poète iv 

Lysistrate ,  statuaire ly 

M 

Machaon ,  médecin  ...  ; • 

Magnés,  poète y 

Malas  de  Chio,  statuaire vi 

Maiulroclés,  architecte y 

Manilhon,  historien m 

Marmerion,  femme  philosophe m 

.Marsy,as  de  Pella,  historien iv 

M.arsyas  do  Phrygie ,  musicien • 

Matricétas ,  astronome y| 

Méchopane,  peintre ly 

Médon ,  statuaire yi 

Mégasihène,  voyageur-géographe m 

Mélampe,  médecin  empirique ni 

Mélampus  d'Argos,  poète • 

Mélanippide,  poète VI 

Mélanihius,  peintre ly 

Mél.is,  statuaire vi 

Mélésagore,  historien y 

Mélisandre,  poète x 

Mélissus ,  philosophe VI 

Mélitusd'.\thénes,  poète rv 

Mimiion,  architecte VI 

Ména'chme  de  Naupacte,  statuaire VI 

Jléna'chme,  mathématicien IV 

Ménandre ,  poète m 

Ménécrate  d'Ëlala ,  navigateur-géographe  ...  lY 

Ménécrate  de  SyTacuse,  médecin  empirique.  .  IV 

Ménédème  d'Êrélrie ,  philosophe IV 

Ménedeme  de  Colole,  pliilosophe  empirique  .  IV 

Ménèsiclès,  architecte V 

Ménippe,  philosophe IV 

Méniscus,  acteur IV 

Métagène  do  Cnosse ,  architecte IV 

Mélagéne  de  Xypète,  architecte V 

Méton  d'Athènes,  astronome y 

Métrocles ,  philosophe  cynique IV 

Metrodore  de  Chio ,  philosophe y 

Métrodore  de  Lampsaque,  philosophe III 

Micciade,  statuaire vi 

Micon  d'Athènes,  peintre y 

Mimnermede  Colophon,  poète VI 

Minos,  législateur • 

MithiTcus  de  Syracuse ,  sophiste  et  poète  ...  y 

Mnaséas  de  Patare,  géographe III 

Mn,isitliée ,  rhapsode IV 

Mnésarque,  fils  de  Pythagore,  philosophe  .  .  VI 

Mnésigiton  de  Salamine,  inventeur V 

Mnésion  de  Phocée ,  législateur IX 

Mnésiphile  de  Phréar,  orateur VI 

Mnésiphile,  philosophe  ...  ; IV 

Mnésistrale,  philosophe IV 

Mœrocles  de  Salamine ,  orateur IV 

Monime,  philosophe  cynique IV 

Musée  I",  de  Tlirace ,  poète • 

Musée  II ,  poète  hymnographe X 

Myllias  de  Crotone,  philosophe IV 

Myrmécidc,  sculpteur  en  ivoire V 

Myron  d'Éleulhère,  statuaire \ 

Myrtilc,  poète  comique V 

Myrtis,  poétesse V 

Myson  de  Laconie,  un  des  sept  sages VI 

Myus,  graveur V 

N 

Naucrate,  rhéteur IV 

Naucydc ,  statuaire IV 

Nausiphane,  philosophe III 
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Néarque,  iiavigaleur-gôographe IV 

Néoclite,  matliématicien IV 

Wéopliron  ,  poète JV 

Néoptolême,  acteur IV 

Néséas,  peintre V 

Nicanor  de  Paros ,  peintre V 

Nicérate,  pofte V 

Nicias  d'Athènes ,  peintre IV 

Nicias  de  Milet,  poète IH 

Nicidion,  femme  philosophe .  .  .  ; m 

Nicobule,  arpenteur-géographe IV 

Nicocliarès,  poète  comique V 

Nicocliaris,  poète  parodiste IV 

Nicodore  de  Mautince,  législateur V 

Nicomaque,  fils  de  Machaon,  médecin 

Nicoraaque,  peintre IV 

Nicophanc,  peintre IV 

Nicophron,  poète  comique V 

Nicostrate,  acteur  et  poète  comique IV 

Nossis,  poétesse III 

Njuiphée,  poète-musicien VII 

O 

Ocellus  de  Lucanie,  philosophe V 

OEnipode,  philosophe  et  mathématicien .  ...  v 

Olen,  poète » 

Olympe,  poète-musicien ♦ 

Ouatas  de  Crolone,  philosophe IV 

Onalas  d'Égine,  statuaire V 

Oncsicrite ,  philosophe  et  historien I  v 

Onomacrite  d'Athènes,  poète VI 

Onomacrite  de  Crète,  législateur x 

Orœbantius,  poète » 

Orphée,  poète-musicien • 

Orlhagore,  musicien IV 

Oxylus,  législateur • 
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Palœphale,  mythologiste  . 

Palamède,poéte-rausicien 

Pamphiled'Amphipolis,  grammairien  . 

Pamphile  de  Macédoine ,  peintre 

Pamphus,  poète 

Panienus,  peintre 

Panyasis,  poète 

Parménide,  philosophe 

Parmènoc,  acteur 

Parrhasius  d'Èphése,  peintre 

Patrocle  de  Crotone,  statuaire 

Palroclc ,  navigateur-géographe 

Pausanias  de  Gela ,  médecin 

Pausias ,  peintre 

Pauson ,  peintre 

Pérélius,  statuaire 


PtTiandre  de  Corinthe ,  un  des  sept  sages ,  légis- 
lateur   " 

Périclès  d'Athènes ,  orateur 

Périclite,  musicien VI 

Périlaûs  deThurium,  philosophe ]     i 

Périlo  d'Agrigente,  fondeur .      ' 

Persée,  philosophe  et  grammairien  .  ......     ] 

Phxdon  d'Êlis,  philosophe ] 

Phienus,  astromone ! 

Phalcas  de  Calcédoine ,  politique  ........     | 

Phanias,  historien  et  naturaliste | 

PhantOD,  philosophe ] 

Phéax,  architecte 

Phémius,  musicien 

Phémonoé,  devineresse 

PhiTccrate ,  poète 

l'hrrcc  Mie  de  Léros,  historien 

Pluiicide  de  Scyros,  philosophe  et  astronome.  .     A 

Phidias,  statuaire 

Pliidon  d'Argos,  législateur  .  .  .'.'.'.'.'.'.'     i 
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Philammon,  poète.  .  ; . 

Philémon  de  Soles ,  poète  comique m 

Philémon ,  acteur '     jy 

Philétœre ,  poète .  .  .  .  v 

Philétas,  grammairien  et  poète  .........  m 

Philinus  d'Athènes,  orateur iv 

Philinus ,  médecin  empirique  ........  '.  ".  jv 

Philippe  d'Acarnanie,  médecin .     jy 

Philippe  de  .Medmée,  astronome '     jy 

Philippe d'Oponte,  astromone ly 

Philippide  d'Athènes,  poète  comique jy 

Philiscus,  rhéteur [  [     jy 

Philiste,  orateur  et  historien jy 

Philislion,  médecin '    jy 

Philociès  d'Athènes,  poète  tragique '.  y 

Philoclès  de  Clazoménes,  dit  lu  Bile,  poète  a>- 

mique y 

Philolaùsde  Corinthe,  législateur.  ......  A'III 

Pliilolaùs  de  Crotone,  philosophe .  '.  ly 

Philon ,  apologiste  des  philosophes '  ly 

Philon,  ardutecte. '  _"  jjj 

Polycrate ,  rhéteur .  .  .  .  y 

Philonide  d'Athènes,  poète  comique  .  .        '  '  v 

Phiionide  de  Thèbes ,  philosophe .'  '  '  m 

Philoxéne  de  Cytlière,  poète '  ."  .'  ly 

Phocion ,  philosophe  et  orateur  ........"  ly 

Phocus,  astronome •  •  •  • 

Phocylide ,  poète vil 

Phradnion,  statuaire .  .  .  y 

Phryllus,  peintre y 

Phrynichus  d'Athènes,  poète  comique  .  .  .  .  .  y 

Phrynichus  d'Athènes,  poète  tragique.  ....  V| 

Phrynis,  musicien .  \ 

Phrynon ,  statuaire .....'.  \ 

Phytéus,  architecte |V 

Pigrès,  poète ......'  yr 

Pindare ,  poêle y 

Pisandre,  poêle !!.!!!!  VIII 

Pisistrate,  éditeur  d'Homère.  ....  .  .  .  ."  .'  "  yj 

Pithon  d'.Enium ,  philosophe. ]  '  .  ".  jy 

PittacQS  de  Mjlilène,  un  des  sept  sages ,  légis- 
lateur   y, 

Platon ,  philosophe !  ly 

Platon  d'Athènes ,  poète  comique .  y 

Plésirrhoûs,  poète,  et  éditeur  d'Hérodote  .     '  y 

Plistane,  philosophe jy 

Podalire,  médecin '.  .  .  • 

Polémarque,  astronome jy 

Polémon ,  philosophe m 

Polus,  acteur. iv 

Polus  d'Agrigente,  rhéteur .  .  .  y 

Polybe,  médecin '  y 

Polycide  ,  zoographe  et  musicien ly 

Polyclès  d'Athènes,  statuaire ]  jy 

Polyclèle  d'Argos,  statuaire ,  ,  [  y 

Polyclètede  Larisse,  historien .  ',  y 

Polyen ,  philosophe jjj 

PolyeuctedeSphetlie,  orateur ly 

Polygnote  de  Thasos,  peintre .'..'.'  V 

Polyide,  mécanicien jy 

Polymiieste  de  Colophon,  poète-musicien.  '.  .  IX 

PolymnestedePhhontc,  philosophe jy 

Polyslrate,  philosophe  épicurien m 

Pol.vzèle,  historien \  y| 

Porinus,  arcliilecle V| 

Posidippe ,  pof  le  comique ,  ,  [  m 

Posidonius,  philosophe m 

Pratinas,  poète  tragique y 

Praxille,  poétesse .  .  .  y 

Praxilèle,  statuaire \  _  \  jy 

Prodicus  deCéos,  rhéteur .  .  .  y 

Prodicus  de  Phocée,  poète ....'.  .  IX 

Pronapide,  poète  et  grammairien  ......  .' .'  x 

Protagore,  philosophe y 
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Protogt-nc,  peintre IV 

Proxéne,  rhùloiir IV 

Psaon ,  historien III 

Ptolcmér ,  fils  de  Lagus ,  historien III 

Pjrgotéle,  graveur IV 

Pjromaque,  statuaire III 

Pyrrlion  d'Elis ,  philosophe  sceptique III 

Pytliagore  lie  Rhégium,  statuaire V 

Pylhagore  de  Samos ,  pliilosophe  et  législateur.  \'I 

Pylhagorc  de  Zacyntlie,  musicien IV 

Pylheas  d".\tlunes,  or.iteur IV 

P>lhi'a.s  de  .Massiiie,  astronomc-na»ig.iteur  .  .  III 

P>  théas  de  Tr(e/t'ne ,  poète X 

PJthodore ,  statuaire VI 

R 

Rhadamanthe ,  législateur 

Khianns  de  Crète,  puéte IV 

RhaH;us,  tondeur  et  architecte VII 

Rhinlhon,  po*te  tragique III 

S 

Sacadas,  poélc  et  musicien VI 

Sanarion ,  poète  comique V 

Saiidés,  philosophe  épicurien III 

Sannion ,  mu.^icien IV 

Sapho,  poi'tesse VII 

Satyrus,  architecte IV 

Scopas,  slatu.'ure IV 

Scylax,  navigateur-grégraphe V 

Sryllias ,  plonceur V 

Sc>llis,  statuaire VI 

Silanion,  statuaire IV 

Simmias  de  Rhodes,  poète  et  grammairien.  .  .  III 

Simmi.is  deTliebes,  philosophe IV 

Simon  d'.^thènes,  «uyer IV 

Simon  d'Athènes,  philosophe IV 

Simon  d'Egine,  statuaire V 

Simonide  de  Ci''i>s,  poëtv  cl  grammairien.  ...  VI 

Simonide  de  Mélos,  poète V 

Sisyphe,  poète * 

Smilis,  statuaire VI 

Socrale  dWlopt'Cie,  philosophe V 

Soerate  de  Thubcs ,  statuaire V 

Sold.is,  statuaire VI 

Solon  d'.Vthenes ,  un  des  sept  sages ,  législateur.  V I 

Somis,  statuaire V 

Sopaler,  pof'te  comique III 

Sophocle ,  poète  tragique V 

Sophron ,  poète V 

Sophr()rii.sque,  père  de  Soerate,  Statuaire  ...  V 

Sosirli's,  poète  tragique IV 

SostratedeChio,  statuaire IV 

Sostrate  de  Cnide,  architecte III 

Sotade,  pccte IV 

Speusippe,  philosophe ■ .  .  .  .  IV 

Sph.Trui,  philosophe III 

Spinihare,  architecte VI 

.Stasinus,  poète IX 

Stésicliore  l'Ancien,  poète-musicien VII 

SIésichore  le  Jeune ,  poète  clégiaque V 

Stésimbrole,  historien V 

Sthénis,  st.ntuaire IV 

Stilpon,  philosophe IV 

Stomius,  slatu.iir(' V 

Stratis,  poète  comique V 

SIraton  de  Lampsaque,  philosophe III 

Susarion ,  farceur VI 

Syagrus,  poète X 

Syennésis,  médecin  physiologiste IV 

T 

Tectée,  statuaire VI 

Télaugés,  nis  de  Pythagore,  philosophe  ....  M 
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Teléclide,  poète  comique v 

Téléclus,  philosophe m 

Téléphanc  de  Mégare,  musicien IV 

Téléphanede  Phocce,  statuaire IV 

Télésille,  poétesse v 

Téleste  de  Sélinonle,  poète  dithyrambique.  .  .  V 

Télesle ,  acteur-pantomime V 

Terpandre,  poète-musicien VII 

Thaïes  de  Gorlyne.  législateur X 

Thaïes  de  Milei,  philosophe VI 

Thamyris,  poote-musicicn • 

Tlie;i'tèle,  astronome V 

Thé.ngène ,  historien V 

Tlieano ,  femme  de  Pythagore,  poétesse  et  phi- 

li'*"Pliè ' VI 

Themista,  femme  philosophe III 

Thémislogene,  historien IV 

Théoclès ,  statuaire VI 

Théocrite  de  Syracu.se,  poète  pastoral III 

Théodamas  d'Athènes ,  orateur V 

Thw)decte ,  rhéteur  et  poêle IV 

Théodore,  acteur IV 

Théodore  de  Byzance,  rhéteur V 

Théodore  de  Cyrène ,  mathématicien V 

Théodore  de  Cyrène,  dit  r.rfMéf,  philosophe.  IV 

Théodore  de  S.imos ,  fondeur  et  architecte.  .  .  VII 

Théognis  d'Athènes,  poêle  tragique IV 

Théognis  de  Méïare,  poêle  gnomologique.  .  .  VI 

Theouinisle,  peintre IV 

Tliéophile  d'F.piilaure,  médecin  et  poète.  ...  V 

Théophile,  poète  comique V 

Théiiphraste  d'F.rè,.e ,  philosophe  et  naturaliste.  III 

Tliwiphr.i.ste  dePiérie,  musicien V 

Théoponipe  d'Athènes,  poêle  comique V 

Théopompe  de  Chio,  hislorien rV 

Tliéramène  de  Céos,  orateur V 

Thérimaque ,  peintre  et  statuaire IV 

Thésée  d'.\thcnes ,  législateur " 

Tliespis  poêle VI 

Thessalus  de  Cos ,  médecin V 

Tliessalus,  acteur IV 

Theudius,  mathémalicien IV 

Thrasias,  médecin IV 

Thras)Tii.ique  de  Chalcédoine,  rhéteur V 

Thrasymaque  de  Corinthe,  philosophe IV 

Thucydide,  hislorien V 

Thymoète,  poète • 

Timagoras ,  peintre V 

TiMianthe,  peintre IV 

Timarete,  femme  peintre V 

Tim.irque,  statuaire III 

Timéede  Locres,  philosophe IV 

Timée  de  Tauroménium ,  historien III 

Tiniocharis,  astronome III 

Timocrate,  philosophe  épicurien III 

Timocréon,  poète V 

l'imolaiis,  philosophe IV 

Timoléon  de  Corinthe ,  législateur  de  Syracuse.  IV 
Timon  d'Athènes,  dit  le  Misanthrope ,  philo- 
sophe   V 

Timon  dePhliase,  philosophe  et  poète III 

Timonide  de  l^ucade,  historien 

Timolhéede  Mllcl,  poète  et  musicien IV 

Timolh«  de  Thèbes,  musicien IV 

Timothée,  statuaire IV 

Timycha,  femme  philosophe IV 

Tinichus,  poète IV 

Tiphys  de Béotie,  navigateur " 

Tiréaias ,  poète • 

Tisias,  rhéteur V 

Tisicrate,  statuaire III 

Triptoléme  d'Cleusis,  législateur 

Trophonius,  architecte • 

Tyrïée,  poète-musicien VII 
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Xanthus  de  Lydie,  historien VI 

Xanihus,  poète  lyrique V 

Xénagore,  constructeur  de  navires IV 

Xénarque,  poêle y 

Xéniade,  philosoplie VI 

Xénoclès,  arcliilecte V 

Xénocrate,  philosophe IV 

Xénocnte,  poête-musicien VIII 

Xénodame  de  Cylhère,  poéte-musicien X 

Xcnodème,  danseur-pantomime V 

Xénomcde,  historien VI 

Xénophane  de  Colophon,  philosophe  et  légis- 
lateur   VI 

Xénophile,  philosophe IV 

Xénopbon ,  philosophe  et  historien IV 

Z 

Zaleucus  de  Locres ,  législateur VUl 

Zénodote,  poète,  grammairien  et  éditeur  d'Ho- 
mère    ni 

Zenon  d'Élée ,  philosophe V 

Zenon  de  Citium ,  philosophe  stoïcien IV 

Zenon  de  Sidou ,  philosophe III 

Zeuxis  d'Héraclée,  peintre IV 

Zeuxis  de  Sicyone ,  statuaire 111 

Zorle ,  rhéteur  et  critique IV 


SEPTIEME  TABLE. 

RAPPORT  DES  MESDRES  ROMAINES  AVEC  LES  NÔTRES. 


n  faut  connaître  la  valeur  du  pied  et  du  mille  Romains, 
pour  connaître  la  valeur  des  mesures  itinéraires  des  Grecs. 

Notre  pied  de  roi  est  divisé  en  douze  pouces  et  en  cent 
(juarante-quatre  lignes.  On  subdivise  le  total  de  ces  lignes  en 
quatorze  cent  quarante  parties,  pour  en  avoir  les  dixièmes. 
Dlxii^nes  de  lignes.  Pouces.    Lignes. 

14-10 12     » 

1430 11    11 

1420 n    10 

1410 U     9 

1400 11     8 

1390 11     7 

13S0 Il     6 

1370 11     5 

1360 11     4 

1350 11     3 

1340 II     2 

1330 11     1 

1320 U 

1315 10    11  ^ 

1314 10    11  ^ 

1313 10    11  i 

1312 10    11  ^ 

1311 10    11  ^ 

1310 10    11 

1309 10    10  ^ 

1308 10    10  ^ 

1307 10    10  ^ 

1306 10    10  ^ 

1305 10    10  ^ 


Dixièmes  de  lignes. 

1304  .  . 
1303  .  . 
1302  .  . 
1301  .  . 
1300  .  . 
1299  .  . 
1298  .  . 
1297  .  . 
1296  .  . 
1295  .  . 
1294  .  . 
1293  .  . 
1292  .  . 
1291  .  . 
1290  .  . 


uces. 

Lignes 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

9 

10 

9 

10 

9 

10 

9 

10 

9 

10 

9 

10 

9 

10 

9 

10 

9 

10 

9 

On  s'est  partagé  sur  le  nombre  des  dixièmes  de  ligne  qu'il 
faut  donner  au  pied  Romain.  J'ai  cru  devoir  lui  en  attribuer, 
avec  M.  d'Anville  et  d'autres  savants,  1300,  c'est-à-dire  10 
pouces  10  lignes  6/10  de  ligne. 

Suivant  cette  évaluation,  le  pas  Romain  composé  de  5 
pieds ,  sera  de  4  pieds  de  roi  6  pouces  B  Ugnes. 

Le  mille  Romain ,  composé  de  lOOO  pas ,  sera  de  755  toises 
4  pieds  8  pouces  8  lignes.  Pour  éviter  les  fractions,  je  por- 
terai, avec  M.  d'Anville,  le  mille  Romain  à  "56  toises. 

Comme  on  compte  communément  8  stades  au  mille  Ro- 
main, nous  prendrons  la  huitième  partie  de  756  toises,  va- 
leur de  ce  mille,  et  nous  aurons  pour  le  stade  94  toises  1/2. 
(D'Anville,  Mes.  itinér.  p.  70.) 

Les  Grecs  avaient  diverses  espèces  de  stades.  Il  ne  s'agit 
ici  que  du  stade  ordinaire ,  connu  sous  le  nom  d'Olympique. 


HUITIEME  TABLE. 

RAPPORT   DU   PIED   R05U1N    AVEC  LE  PIED   DE  ROI. 

Pieds  Romains.  Pieds  de  roi.  Pouces.  Lignes. 

1 »  10  10     ^ 

2 1  9  9^ 

3 2  8  7i 

4 3  7  6^ 

5 4  6  5 

6 5  5  3^ 

7 6  4  2^ 

8 7  3  ..     i 

9 8  1  U     iT 

10 9  "  10 

11 9  11  8     ^ 

12 10  10  7     -^^ 

13 11  9  5     ^ 

14 12  8  4     ^ 

15 13  7  3 

16 14  6  1      ^ 

17 15  5  »     ^ 

18 16  3  10     ^ 

19 17  2  9    -^. 

20 18  1  8 

21 19  »  6     ^ 

22 19  11  5     ^ 

23 20  10  3     ^, 
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Pieds  Romilns.  Plcdadcrol. 

24 21 

25 22 

26 23 

27 24 

28 25 

29 26 

30 27 

31 28 

32 29 

33 29 

34 30 

35 31 

36 32 

37 33 

38 34 

39 35 

40 36 

41 37 

42 38 

43 38 

44 39 

45 40 

46 41 

47 42 

48 43 

49 44 

50 45 

60 54 

70 63 

80 72 

90 81 

100 90 

200 181 

300 272 

400 362 

500 453 

600 544 

700 634 

800 725 

900 81G 

1000 906 

2000 1813 

3000 2720 

4000 3627 

5000 4534 

6000 5441 

7000 6348 

8000 7255 

9000 8162 

10000 9069 

15000 13604 

20000 18138 


Pouces 

I.lRm-s 

9 

2 

8 

1 

6 

11 

5 

10 

4 

8 

3 

7 

2 

6 

1 

4 

» 

3 

11 

1 

10 

.. 

8 

U 

7 

9 

6 

8 

5 

6 

4 

5 

3 

4 

2 

2 

1 

1 

U 

11 

10 

10 

9 

9 

8 

7 

7 

6 

6 

4 

5 

3 

4 

2 

5 

.. 

5 

10 

6 

8 

7 

6 

8 

4 

4 

8 

9 

4 

5 

8 

2 

» 

10 

4 

6 

8 

3 

.1 

11 

4 

10 

3 

10 

» 

9 

4 

NEUVIEME  TABLE. 


KAPPORT   DES   r\3   ROMAINS    AVEC   NOS   TOISKS. 

l'ai  dit  plus  haut  que  le  pas  Romain ,  composé  de  5  pieds , 
pouvait  flrc  île  4  de  nos  pieds  6  pouces  5  lignes.  (  Voyez 
ci-dessus,  p.  704.) 


r.is  Romains. 

Tolsss. 

rieds. 

Pouocs. 

Llgnefl 

1     .    .    . 

.  .  .    » 

6 

5 

2  .  .   . 

.  .    1 

.. 

10 

3   .  .   . 

.   .      2 

7 

3 

4  .   .   . 

.   .      3 

1 

8 

5   .   .   . 

.   .      3 

8 

1 

6  .   .   . 

.    .    .      4 

2 

6 

7  .  .   . 

.   .    .     5 

8 

11 

8  .   .   . 

.    .     6 

3 

4 

9   .   .   . 

.  .   .     6 

9 

9 

10  .   .   . 

.   .      7 

4 

2 

11    .   .  . 

.   .   .     8 

10 

7 

12  .  .  . 

.  .     9 

5 

» 

13   .   .   . 

.  .   .     9 

11 

5 

14.   .   .   . 

.   .     10 

3 

5 

10 

15.  .  .   . 

.    .     U 

2 

" 

3 

16.  .   .  . 

.  .      12 

» 

6 

8 

17.   .   .  . 

.   .     12 

5 

1 

1 

18.   .  .   . 

.  .     13 

3 

7 

6 

19.   .   .  . 

.   .     14 

2 

1 

11 

20.   .   .  . 

.   .     15 

» 

8 

4 

21.   .  .   . 

.  .     15 

5 

2 

9 

22.   .  .   . 

.  .     16 

3 

9 

2 

23.   .  .  . 

.  .     17 

2 

3 

7 

24.  .  .   . 

.  .     18 

> 

10 

» 

25.  .  .  . 

.  .     18 

5 

4 

5 

26.   .  .   . 

.   .     19 

3 

10 

10 

27.   .   .  . 

.   .     20 

2 

5 

3 

28.  .   .  . 

.   .     21 

)) 

11 

8 

29.  .   .   . 

.   .     21 

5 

6 

1 

30.  .  .   . 

.  .     22 

4 

» 

6 

31.   .  .   . 

.   .     23 

2 

6 

11 

32.   .   .  . 

.   .     24 

1 

1 

4 

33.  .   .  . 

.  .     24 

5 

7 

9 

34.  .  .   . 

.  .     25 

4 

2 

2 

35.  .  .  . 

.   .     26 

2 

8 

7 

36.  .   .  . 

.   .     27 

1 

3 

» 

37.   .  .  . 

.   .     27 

5 

9 

5 

38.   .   .   . 

.  .     28 

4 

3 

10 

39.   .  .  . 

.  .     29 

2 

10 

3 

40.  .  .  . 

.   .     30 

1 

4 

8 

41.   .  .   . 

.  .     30 

5 

11 

1 

42.   .   . 

.   .     31 

4 

5 

6 

43.  .  .  . 

.   .     32 

2 

11 

11 

44.  .   .   . 

.  .     33 

1 

6 

4 

45.  .  .  . 

.  .     34 

■> 

» 

9 

46.  .  .  . 

.  .     34 

4 

7 

2 

47.   .   . 

.  .     35 

3 

1 

7 

48.   .  .  . 

.  .     36 

1 

8 

» 

49.  .  .  . 

.  .     37 

» 

2 

5 

50.   .  . 

.  .     37 

4 

8 

10 
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Toises. 

Pieds. 

Pnucrs. 

Ligues 

51  .  . 

.  .  .  38 

3 

1 

3 

9 

3 

52.  .  . 

.  .  .  39 

8 

63.  .  . 

.  .  .  40 

.. 

4 

1 

54.  .  . 

.  .  .  40 

4 

10 

6 

55.  .  . 

.  .  .  41 

3 

4 

11 

60.  .  . 

.  .  .  45 

2 
5 

1 
5 

„ 

70.  .  . 

.  .  .  52 

2 

80.  .  . 

.  .  .  60 

2 

9 

4 

90.  .  . 

.  .  .  f.8 

" 

1 

6 

100.  .  . 

.  .  .  75 

3 

5 

8 

200.  .  . 

.  .  151 

>> 

11 

4 

300.  .  . 

.  .  226 

4 

5 

>• 

400  ..  . 

.  .  302 

1 

10 

8 

500  ..  . 

.  .  377 

5 

4 

4 

600.  .  . 

.  .  453 

2 

10 

» 

700  ..  . 

.  .  529 

» 

3 

8 

800.  .  . 

.  .  604 

3 

9 

4 

900.  .  . 

.  .  680 

1 

3 

" 

1000.  .  . 

.  .  755 

4 

8 

8 

2000  .  . 

.  .  1511 

3 

5 

4 

3000  .  . 

.  .  2267 

2 

2 

» 

4000  .  . 

.  .  3023 

» 

10 

8 

5000  .  . 

.  .  3778 

5 

7 

4 

10000  .  . 

.  .  7557 

5 

2 

8 

20000.  .  . 

.  15115 

4 

5 

4 

30000  .  . 

.  22673 

3 

8 

» 

40000.  .  . 

.  30231 

2 

10 

8 

50000.  .  . 

.  37789 

2 

1 

4 

100000.  .  . 

.  75578 

4 

2 

8 

200000  .  . 

.  151167 

2 

5 

4 

300000.  . 

226736 

» 

8 

» 

400000  .  . 

.  302314 

4 

10 

8 
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DIXIEME  TABLE. 


RAPPORT   DES   MILLES   ROMAINS   AVEC  NOS   TOISES. 


On  a  vu,  par  la  table  précédenti',  qu'en  donnant  au  pas 
Romain  4  pieds  6  pouces  5  lignes ,  le  mille  Romain  contien- 
drait 755  toises  4  pieds  8  pouces  8  lignes.  Pour  éviter  les  frac- 
tions ,  nous  le  portons ,  avec  JI.  d'An\  ille ,  à  "66  toises. 

Il  résulte  de  cette  addition  d'un  pied  3  pouces  4  lignes, 
faite  au  mille  Romain,  une  légère  différence  entre  celte  taMe 
et  la  précédente.  Ceux  qui  exigent  une  précision  rigoureuse, 
pourront  consulter  la  table  ix'  ;  les  autres  pourront  se  con- 
tenter de  celle-ci ,  qui ,  dans  l'usage  ordinaire ,  est  plus  com- 
mode. 


Milles  Komalns. 

1.  .   . 

2.  .  . 

3.  .  . 

4.  .   . 

5.  .   . 

6.  .   . 

7.  .   . 

8.  .  . 

9.  .   . 
10.   .   . 


Toises. 
756 
1512 
2268 
3024 
3780 
4536 
5292 
6048 
6804 
7560 


Milles  Romains. 

11.  .    . 

12.  .   . 

13.  .   . 


Toises. 
8316 
9072 
9828 

14 10584 

15 11340 

16 12096 

17 12852 

18 13608 

19 14364 

20 15120 


Milles  Romains.  Toises.  ^ 

21 15876 

22 16632 

23 17388 

24 18144 

25 18900 

26 19656 

27 20412 

28 21168 

29 21924 

30 22680 

31 23436 

32 24192 

33 24948 

34 25704 

35 26460 

36 27216 

37 27972 

38 28728 


Milles  Romains.  Toiseï 

39 29484 

40 30240 

41 30996 

42 317.52 

43 32508 

44  ....  .  33264 

45 34020 

46 34776 

47 35532 

48 36288 

49 37044 

50 37800 

100 75600 

200 151200 

300 226800 

400 302400 

.500 378000 

1000 750000 


ONZIEME  TABLE. 

RAl'PORT   DU    PIED   GREC  A   NOTRE   PIED   DE  ROI. 

Nous  avons  dit  que  noire  pied  est  divisé  en  1440  dixième» 
de  ligne,  et  que  le  pied  Romain  en  avait  1306.  (Voyez  la 
table  vu'.  )  Le  rapport  du  pied  Romain  au  pied  Grec,  étant 
comme  24  à  25 ,  nous  aurons  pour  ce  dernier  1300  dixièmes 
de  ligne,  et  une  très-légère  fraction  que  nous  négligerons  : 
1360  dixièmes  de  ligne  donnent  II  pouces  4  lignes. 
Pieds  Grecs.  Pieds  de  roi.  Pouces.  Lignes. 

1 »    11    4 

2 1    10    8 

3 2    10 

4 3     9    4 

5 4     8    8 

6 5     8    » 

7 6     7    4 

8 7     6    8 

9 8     6    » 

10 9     5    4 

11 10    4    8 

12 11     4 

13 12     3    4 

14 13    2    8 

15 14    2 

16 15    1    4 

17 16    »    8 

18 17 

19 17    11    4 

20 18    10    8 

21 19    10 

22 20    9    4 

23 21     8    8 

24 22    8 

25 23     7    4 

26 24     6    8 

27 25     6 

28 26     5    4 

29 27     4    8 


STADES 

riodsCrcM.                                ried»  de  roi.  Pouces.  Lime. 

30 28  4    » 

31 29  3    4 

32 30  2    8 

33 31  2 

34 32  1  4 

35 33  „  8 

36 34 

37 34  1!  4 

38 35  10  8 

39 36  10 

•10 37  9  4 

■*^ 38  8  8 

■12 39  8 

'13 40  7  4 

'^ 41  6  8 

'l-ï 42  6 

■16 43  S  4 

'•^ 44  4  8 

48 45  4  » 

49 46  3  4 

50 47  2  8 

100 94  5  4 

200 188  10  8 

300 183  4 

400 377  9  4 

500 472  2  8 

600 506  8 

Suivant  cette  table,  Goo  pieds  grecs  ne  donneraient  nue 
04  toises  2  pieds  8  pouces,  au  lieu  de  94  Inises  3  pieds  <  ue 
nous  assignons  au  slade.  Celle  légère  différence  vient  de  ce 
qu'à  l'exemple  de  M.  d'.inville ,  nous  avons ,  pour  abréger  les 
calculs,  donné  quelque  chose  de  plus  au  mille  Romain,  et 
quelque  cbose  de  moins  au  slade. 
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DOUZIÈME  TABLE. 

RAPTOIIT   DES    STADES   AVEC  NOS  TOISES,  AINSI  Ot'aVEC  IB5 
MILLES   BOMALNS;   LE   STADE   FI.VÉ  A   94    TOISES   i. 


Stades.  Toises. 

1 94 

2 189 

3 283 

4 378 

5 472 

6 567 

7 661 

8 756 

9 850 

10 945 

11 1039 

12 1134 

13 1228 

14 1323 

15 1417 

16 1512 

l'' 1602 


suites. 

18.  . 

19.  . 

20.  . 
21  .  . 
22.  . 
23  .  . 

24.  . 

25.  . 

26.  . 
27  .  . 
28.  . 

29  .  . 

30  .  . 
35.  . 
40  .  . 
45  .  . 
50.  . 
55.  . 
60.  . 
65  .  . 
70.  . 
75  .  . 
80  .  . 
85.  . 
90.  . 
95.  . 

100.  . 


Toisos. 

1701 

1795 

1890 

1984 

2079 

2173 

2268 

23G2 

2457 

2551 

2616 

2740 

2835 

3307 

3780 

4252 

4725 

5197 

5670 

6142 

6GI5 

7087 

7560 

8082 

8505 

8977 

9450 


200 18900 

300 28350 

400 37800 

500 47250 

600 56700 

700 66150 

800 


•  .  .  .  75600 

900 85050 

1000 94500 

2000 189000 

2000  283500 

4000  378000 

5000  472500 

6000 5G7000 

7000 661500 

8000 756000 

9000 850500 

10000 945000 

11000 10.39500 

12000 1134000 

13000 1228500 

14000 1323000 

15000 1417500 

16000 1512000 

17000 1606500 

18000 1701000 

19000 179.Î500 

20000 1890000 


Milles 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
4 
5 
5 
6 
6 
7 
7 
8 
9 
10 
10 
11 
U 
12 
25 
37 
50 
62 
75 
87 
100 
112 
125 
250 
375 
500 
625 
750 
875 
1000 
1125 
1250 
1375 
1500 
1625 
1750 
1875 
2000 
2125 
2250 
2375 
2500 


STADES. 


TREIZIEME  TABLE. 


HAPPOr.T    DES  STADES   AVEC   NOS   LIEUES   DF.   2500  TOISKS. 


1  . 

2  . 
3 

4  . 

5  . 

6  . 

7  . 

8  . 
9 

10  . 

11  . 

12  . 

13  . 
14 
là  . 

16  . 

17  . 

18  . 

19  . 

20  , 
21 

22  , 

23  . 

24  . 

25  . 
26 
27 
28  . 
29 
30 
35  , 
40 
45 
50 
55 
60 
65 
70 
75 
80 
85 
90 
95 

100 
110 
120 
130 
140 
150 
160 
170 
180 


94 

189 

283 

378 

472 

567 

661 

756 

850 

945 

1039 

1134 

1228 

1323 

1417 

1512 

1606 

1701 

1795 

1890 

1984 

2079 

2173 

2268 

2362 

2457 

51 

140 

240 

335 

807 

1280 

1752 

2225 

197 

670 

1142 

1615 

2087 

00 

532 

1005 

1477 

1950 

395 

1340 

2285 

730 

1675 

120 

1065 

2010 


stades.  Limes.    Toliet. 

190 7   455 

200 7  1400 

210 7  2345 

220 8   790 

230 8  1735 

240 .  9   180 

250 !»  1125 

260 9  2070 

270 10   515 

280 10  1460 

290 10  2405 

300 11   850 

400 15   300 

500 18  2250 

600 22  1700 

700 26  1150 

800 30   600 

900 34    50 

1000 37  2000 

1500 56  1750 

2000 75  1500 

2500 94  1250 

3000 113  1000 

4000 151   500 

5000 189     » 

6000 226  2000 

7000 264  1500 

8000 302  1000 

9000 340   500 

10000 378 

11000 415  2000 

12000 453  1500 

13000 491  1000 

14000 529   500 

15000 567 

16000 604  2000 

17000 642  1500 

18000 680  1000 

19000 718   500 

20000 750 

25000 945 

30000 1134 

40000 1512 

50000 1890 

60000 2268 

70000 2646 

80000 3024 

90000 3402 

100000 3780 

110000 4158 

120000 4536 

130000 4914 

140000 5292 

150000 5670 

IfiOOOO 6048 

170000 6426 

180000 6804 
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SUdn.  UeuCA, 

190000 7182 

200000 7560 

210000 7938 

220000 8316 

230000 8694 

2-10000 9072 

250000 9450 

260000 9828 

270000 10206 

280000 10584 

290000 10962 

300000 11340 

400000 15120 


QUATORZIÈME  TABLE. 

I^.VALCATION    DES   BO.N.NAIES   D'aTHÈXES. 


Il  ne  s'agit  pas  ici  des  monnaies  d'or  et  de  cuivre ,  mais 
simplement  de  cilles  d'argent.  Si  on  avait  la  valeur  des  der- 
nières, on  aurait  bientôt  celle  des  autres. 

I.e  talent  valait 6000  drachmes. 

La  mine loo  dr. 

Le  tètradrachme 4  dr. 

La  drachme  se  diviisail  en  six  oboles. 

On  ne  peut  fixer  d'une  manière  précise  la  valeur  de  la 
drachme.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  d'en  approcher.  Pour 
y  parvenir,  on  doit  en  connaître  le  poids  et  le  titre. 

J'ai  opéré  sur  les  tëtradrachmes,  parce  qu'ils  sont  plus 
communs  que  les  drachmes,  leurs  multiples  et  leurs  subdi- 
visions. 

Des  gens  de  lettres  dont  l'exaclitude  m'était  connue,  ont 
bien  voulu  se  Joindre  à  moi  pour  peser  une  très-grande  quan- 
tité de  ces  médailles.  Je  me  suis  ensuite  adressé  a  M.  Tillel,  de 
l'Académie  des  Sciences ,  commissaire  du  roi  pour  les  essais 
et  affinages  des  monnaies.  Je  ne  parlirai  ni  de  ses  lumières ,  ni 
de  son  amour  pour  le  bien  public,  et  deson  zèJe  pour  le  progrés 
des  lettres  :  mais  je  dois  le  remi-rcier  de  la  bonté  qu'il  a  eue 
d'essayer  quelques  tëtradrachmes  que  j'avais  reçus  d'Athènes, 
d'en  constater  le  titré,  et  d'en  comparer  la  valeur  avec  celle 
de  nos  monnaies  actuelles. 

On  doit  distinguer  deux  sortes  de  tétradrachmes  ;  les  plus 
anciens,  qui  ont  été  frappés  jusqu'au  temps  de  Périclés,  et 
peut-être  jusque  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponése  ;  et 
ceux  qui  sont  postérieurs  a  cette  époque.  Les  uns  et  les  au- 
tres représentent  d'un  côté  la  tête  de  .Minerve,  et  au  revers 
une  chouette.  Sur  les  seconds,  la  chouette  est  posée  sur  un 
vase,  et  l'on  y  voit  des  monogrammes  ou  des  noms,  et  quel- 
quefois, quoique  rarement,  les  uns  mêlés  avec  les  autres. 

r  Tétradrachmes  plus  anciens.  Ils  sont  d'un  travail  plus 
grossier,  d'un  moindre  diamètre,  et  d'une  plus  grande  épais- 
seur que  les  autres.  Les  revers  présentent  des  traces  plus  ou 
moins  sensibles  de  la  forme  carrée  qu'on  donnait  au  coin  dans 
les  temps  les  plus  anciens  ".  (Voyez  les  Mém.  de  l'Acad.  des 
Bell   Lettr.  t.  xxiv,  p.  .10.) 

EisenscliJuid  (de  ponder.  et  mens.  sect.  I ,  cap.  a;  en  publia 
un  qui  pesait,  à  ce  qu'il  dit,  M3  grains;  ce  qui  donnerait 
pour  la  drachme  83  grains  un  quart.  Nous  en  avons  pesé 
quatorze  sembl.ibles ,  tirés  la  plupart  tlu  Cal)inct  national  ;  et 
les  mieux  conservés  ne  nous  ont  donné  que  32»  grains  un 
quart.  On  en  trouve  un  pareil  nombre  dans  le  Recueil  des 
Màd«illes  de  villes  de  feu  M.  le  docteur  Hunier.  (  P.  4g  et  49.  ) 
Le  plus  fort  est  de  tib  grains  et  demi ,  poids  anglais  ,  qui  ré- 
pondent à  ^1  et  demi  de  nos  grains. 

•  Voyez  la  planche  des  médaïUct,  n'  t. 
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Ainsi ,  nous  avons  d'un  côté  un  médaillon  qui  pesait  sui- 
vant Eisenschmid ,  333  grains ,  et  de  l'autre  vingt-huit  médail- 
lons dont  les  mieux  coirservés  n'en  donnent  que  Mi.  Si  cet 
auteur  ne  s'est  point  trompé,  si  l'on  découvre  d'autres  mé- 
daillons du  même  temps  et  du  même  poids,  nous  convien- 
drons que  dans  quelques  occasions,  on  les  a  portés  à  332  ou 
3.38  grains;  mais  nous  ajouterons  qu'en  général  ils  n'eii  pe- 
saient qu'environ  324  ;  et  comme  dans  l'espace  de  2200  ans  ils 
ont  dû  perdre  quel(|ue  chose  de  leur  poids,  nous  pourrons 
leur  attribuer  328  grains  ;  ce  qui  donne  pour  la  drachme  8' 
grams. 

Il  fallait  en  connaître  le  titre.  M.  Tillet  a  eu  la  complai- 
sance d  en  passer  ù  la  coupelle  un  qui  pesait  324  grains  :  U  a 
trouvé  qud  elait  à  II  deniers  20  grains  de  Un,  et  que  la 
matière  presque  pure  dont  il  était  composé ,  valait  intrinsô 
quement,  au  prix  du  tarif,  52  liv.  11  sous  3  den.  le  marc 

«  Ce  tétradrachme ,  dit  M.  Tillet,  ;alalt  donc  inlrin.sèque- 
«  ment  3  hv.  14  sous,  tandis  que3>i  grains  de  la  valeur  de 
«  nos  écus,  n'ont  de  valeur  intrins^iue  (|ue  3  liv.  s  sous 

«  Mais  la  valeur  de  l'une  et  de  l 'autre  matière  d'argent 
•'  considérée  comme  monnaie,  et  chargée  des  frais  de  fabrica- 
'■  tion  et  du  droit  de  seigneuriage ,  reçoit  quelque  augmenta- 
«  tion  au  delà  de  la  matière  brute  ;  et  de  là  vient  qu'un  marc 
"  d'argent ,  composé  de  huit  écus  de  6  liv.  et  de  trois  pièces 
«  de  12  sous,  vaut,  par  l'autorité  du  prince,  dans  la  circu- 
II  lation  du  commerce,  40  liv.  10  sous,  c'est-à-dire  une  livre 
K  7  sous  au  delà  du  prix  d'un  autre  marc  non  monnayé  de  la 
Il  matière  des  écus.>.  Il  faut  avoir  égard  à  cette  augmentation, 
SI  l'on  veut  savoir  combien  un  pareil  tétradrachme  vaudrait 
de  notre  monnaie  actuelle. 

Il  résulle  des  opérations  de  M.  Tdlet ,  qu'un  marc  de  tétra- 
drachme dont  chacun  aurait  32»  grains  de  poids,  et  II  den. 
20  grains  de  lin ,  vaudrait  maintenant  dans  le  commerce  54 
liv. 3  sous  9  den.;  chaque  tétradrachme,  3  liv.  lOsous-  cha- 
que drachme,  19  sous;  et  le  talent,  6700  liv. 

Si  le  tétradrachme  pèse  328  grains ,  et  la  drachme  82 ,  elle 
aura  valu  19  sous  et  environ  3  den.  et  le  talent  à  peu  nrés 
B775  liv.  "^      "^ 

A  332  grains  de  poids  pour  le  tétradrachme,  la  drachme  pe- 
sant 83  grains,  vaudrait  19  sous  et  environ  6  deniers,  et  le  ta- 
lent a  peu  prés  5850  liv. 

A  3.30  grains  pour  le  tétradrachme,  à  8»  pour  la  drachme, 
elle  vaudrait  19  sous  9  deniers,  et  le  talent  environ  6925 
livres. 

Enfin,  donnons  au  tétradrachme  3»o  grains  de  poids,  à  la 

drachme  85;  la  valeur  de  la  drachme  sera  d'environ  une  li- 

I   vre,  et  celle  du  Ulent  d'en>iron  Cnoo  liv. 

]       11  est  inutile  de  remarquer  que  si  on  attribuait  un  moindre 

poids  au  létradrachme ,  la  valeur  de  la  drachme  et  du  talent 

diminuerait  dans  la  même  proportion. 

2»  Tétradrachmes  moins  anciens.  Ils  ont  eu  cours  pendant 
quatre  ou  cinq  siècles  :  ils  sont  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre que  ceux  de  l'article  précèdent,  et  en  différent  par  U 
forme,  le  travail ,  les  monogrammes ,  les  noms  de  magistrats, 
et  d'autres  singularités  que  présentent  les  revers,  mais  sur- 
tout par  les  riches  ornements  dont  la  tête  de  Minerve  est 
parée  •.  II  y  a  même  lieu  de  penser  que  les  graveurs  en  pierres 
et  eu  monn,-\ies  dessinèrent  celle  tête  d'après  la  célèbre  sta- 
tue de  Phidias.  Pausanias  (lib.  1 ,  cap.  21,  p.  57)  rapporte 
que  cet  artiste  avait  placé  un  sphinx  sur  le  .sommet  du  cas- 
que de  la  déesse,  et  un  griffon  sur  chacune  des  faces.  Ces  deux 
symboles  se  trouvent  rëujiis  sur  une  pierre  gravée  que  le  ba- 
ron de  Stosch  a  publiée.  1  Pierres  antiq.  pi.  xiii.  )  Les  griffons 
paraissent  sur  tous  les  tétradrachmes  postérieurs  au  temps  de 
Phidias,  et  jamais  sur  les  plus  anciens. 

Nous  avons  pesé  au  delà  de  icii  des  tétradrachmes  dont  Je 
parle  maintenant.  Le  Cabinet  national  en  possède  plus  de  120. 
Les  plus  forts ,  mais  en  tres-petil  nombre ,  vont  à  320  grains  ; 
les  plus  commuiLS,  à  315,  314,  313,312,  310,300,  etc.;  quel- 
que chose  de  plus  ou  de  moins,  suivant  les  différents  degrés 
de  leur  conservation.  Il  s'en  trouve  d'un  poids  fort  inférieur, 
parce  qu'on  en  avait  altéré  la  matière. 

Sur  plus  de  00  tétradrachmes  décrits  avec  leur  poids ,  dans 

•  Voyez  U  planihc  des  médaille»,  n°  i.j. 


MOINNAIES  D'ATHÉSSES. 


710 

In  Collection  dos  Médailles  de  villes  defeu  M.  le  docteur  Hun- 
ier, publiée  avec  beaucoup  de  soin  en  Angleterre ,  sept  à  huit 
pèsent  au  delà  de  32o  de  nos  grains;  un,  entre  autres,  qui 
présente  les  noms  de  Mentor  et  de  Moschion,  pèse  271  trois 
quarts  de  grains  anglais,  environ  331  de  nos  grains:  sin- 
gularité d'autant  plus  remarquable ,  que  de  cinq  autres  mé- 
daillons du  même  Cabinet ,  avec  les  mêmes  noms ,  le  plus  fort 
ue  pesé  qu'environ  318  de  nos  grains,  et  le  plus  faible  que 
31?, de  même  qu'un  médaillon  semblable  du  Cabinet  national. 
J'en  avais  témoigné  ma  surprise  à  M.  Combe ,  qui  a  publié 
cet  excellent  recueil.  Il  a  eu  la  bonté  de  vérifier  le  poids  du 
létradrachme  dont  il  s'agit ,  et  il  l'a  trouvé  exact.  Ce  monu- 
ment prouverait  tout  au  plus  qu'il  y  eut  dans  le  poids  de  la 
monnaie  une  augmentation  qui  n'eut  pas  de  suite. 

Quoique  la  plupart  des  télradrachmes  aient  été  altérés  par 
le  fer  et  par  d'autres  accidents,  on  ne  peut  se  dispenser  de 
reconnaitre,  à  l'inspection  générale,  que  le  poids  des  mon- 
naies d'argent  avait  éprouvé  de  la  diminution.  Fut-elle  suc- 
cessive? à  quel  point  s'arréta-t-elle  "?  c'est  ce  qui  est  d'autant 
plus  difficile  à  décider,  que  sur  les  médaillons  de  même 
temps ,  on  voit  tantôt  une  uniformité  de  poids  très-frappante , 
et  tantôt  une  différence  qui  ne  l'est  pas  moins.  De  trois  té- 
lradrachmes qui  offrent  les  noms  de  Phanoclés  et  d'Apollo- 
nius (  Recueil  de  Hunier,  p.  54  ) ,  l'un  donne  253  grains ,  l'autre 
253  un  quart ,  et  le  troisième  253  trois  quarts ,  poids  anglais , 
enriron  308  grains  un  tiers ,  308  grains  deux  tiers ,  309  grains , 
poids  français;  tandis  que  neuf  autres,  avec  les  noms  de 
IVeslor  et  de  Mnaséas,  s'affaiblissent  insensiblement  depuis 
en\  iron  320  de  nos  grains,  jusqu'à  310.  (  Ibid.  p.  53.  ) 

Outre  les  accidents  qui  ont  partout  altéré  le  poids  des 
médailles  anciennes,  il  parait  que  les  monétaires  grecs,  obli- 
gés de  tailler  tant  de  drachmes  à  la  mine  ou  au  talent ,  comme 
les  nôtres  tant  de  pièces  de  12  sous  au  marc,  étaient  moins 
utlentifs  qu'on  ne  l'est  aujourd'hui  à  égaliser  le  poids  de  cha- 
que pièce. 

Dans  les  recherches  qui  m'occupent  ici ,  on  est  arrêté  par 
une  autre  difficulté  Les  létradraclunes  d'Athènes  n'ont  point 
d'époque ,  et  je  n'en  connais  qu'un  dont  on  puisse  rapporter 
la  fabrication  à  un  temps  déterminé.  Il  fut  frappé  par  ordre 
du  tyran  .\ristion,  qui  en  88  avant  J.  C.  s'étant  emparé  d'A- 
tliènes  au  nom  de  Milhridate,  en  soutint  le  siège  contre  Sylia. 
11  représente  d'un  coté  la  tète  de  Minerve;  de  l'autre,  une 
étoile  dans  un  croissant,  comme  sur  les  médailles  de  Mi- 
tliridale.  .\utour  de  ce  type,  sont  le  nom  de  ce  prince,  celui 
d'Athènes,  et  celui  d'Aristion.  Il  est  dans  la  collection  de 
M.  Hunier.  M.  Combe,  a  qui  je  m'étais  adressé  pour  en 
avoir  le  poids,  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  s'en  assu- 
rer, et  de  me  marquer  que  le  médaillon  pèse  254  grains  an- 
glais, qui  équivalent  à  309  et  18,32  de  nos  grains.  Deux  tè- 
tradrachmes  du  même  cabinet,  ou  le  nom  du  même  Aristion 
se  trouve  joint  à  deux  autres  noms,  pèsent  de  313  à  314  de 
uos  grains. 

Parmi  tant  de  variations  que  je  ne  puis  pas  discuter  ici, 
j'ai  cru  devoir  choisir  un  terme  moyen.  Sous  avons  vu  qu'a- 
vant et  du  temps  de  Péricics,  la  drachme  était  de  81,  82,  et 
même  «3  grains.  Je  suppose  qu'au  siècle  suivant ,  temps  où 
je  place  le  \  oyage  d'Anacharsis ,  elle  était  tombée  â  79  grains  ; 
ce  qui  donne  pour  le  létradrachme  316  grains  :  je  me  suis 
arrêté  à  ce  terme,  parce  que  la  plupart  des  télradrachmes 
bien  conservés  en  approchent. 

Il  parait  qu'en  diminuant  le  poids  des  télradrachmes,  on 
en  avait  affaibli  le  titre,  k  cet  égard ,  il  n'est  pas  facile  de 
multiplier  les  essais.  .M.  Tillet  a  eu  la  bonté  d'examiner  le 
titre  de  deux  télradrachmes.  L'un  pesait  311  grains  et  envi- 
ron deux  tiers  ;  l'autre  310  grains  et  1/16  de  grain.  Le  premier 
s'est  trouvé  de  1 1  deniers  12  grains  de  Un ,  et  n'avait  en 
consé«|uence  qu'une  24'  partie  d'alliage;  l'autre  était  de  II 
deniers  9  grains  de  lin. 

En  donnant  au  létradrachme  316  grains  de  poids.  Il  den. 
12  grains  de  tin,  .M.  Tillet  s'est  convaincu  que  la  drachme 
équivalait  a  \H  sous  et  un  quart  de  denier  de  notre  monnaie. 
Nous  négligerons  cette  fraction  de  denier;  et  nous  dirons 
i|u'en  supposant,  ce  qui  est  lrès-vraisemblal)le,  ce  poids  et 
le  titre,  le  talent  valait  OHK)  livres  de  notre  monoaiè  actuelle. 


C'est  d'après  cette  évaluation  que  j'ai  dressé  la  table  soivanlo 
Si ,  en  conservant  le  même  titre ,  on  n'attribuait  au  létra- 
drachme que  312  grains  de  poid^,  la  drachme  de  78  grains 
ne  serait  que  de  17  sous  g  deniers,  elle  talent,  de  5325  Uvres. 
Ainsi  la  diminution  ou  l'augmenlation  d'un  grain  de  poids 
par  drachme,  diminue  ou  augmente  de  3  den.  la  valeur  de 
cette  drachme,  et  de  75  liv.  celle  du  talent.  On  suppose  tou- 
jours le  même  litre. 

Pour  avoir  un  rapport  plus  exact  de  ces  monnaies  avec  les 
nôtres ,  il  faudrait  comparer  la  valeur  respective  des  denrées. 
Mms  j'ai  trouvé  tant  de  variations  dans  celles  d'Athènes ,  et 
si  peu  de  secours  dans  les  auteurs  anciens,  que  j'ai  abandonné 
ce  travail.  Au  reste ,  11  ne  s'agissait,  pour  la  table  que  je  donne 
ici ,  que  d'une  approximation  générale. 

Elle  suppose,  comme  je  l'ai  dil,  une  drachme  de  79  grains  de 
poids ,  de  1 1  den.  12  grains  de  fin ,  et  n'est  relative  qu'à  la  se- 
conde espèce  de  télradrachmes. 


rachme 
une 
obol 
2  dr 

s.                                                           IJ 

draclinie 

e,  6'  partie  de  la  drachme, 
aclimes 

1 
2 
3 
4 
.5 

Sous. 

18 

3 

10 

14 

4  . 

.  .  .  ou  1  tëtradraclime  . 

12 

10 

6 

8 

C 
7 
S 
9 
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10 
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12 
13 
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IG 
17 
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21 
22 
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24 
25 
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32 
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9 

2 
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16 

13 

14 
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12 

15 

10 

16.  . 

8 

17.   . 

0 

18. 

4 

19.  . 

2 

•'0 

21. 

18 

09 

16 

''3 

14 

12 
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10 

26 

S 

0 

og 

4 

•'9 

2 

30 

31 

IS 

32. 

I« 

33 

14 

34 

1? 

35 

10 

36 

8 

37 

fi 

3S. 

4 

39 

9. 
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18 

.!•' 
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MONNAIES  D'ATHÈNES. 


43.  . 

44.  . 

45.  . 

46.  . 

47.  . 

48.  . 

49.  . 

50.  . 

51.  . 

52.  . 

53.  . 

54.  . 

55.  . 

56.  . 

57.  . 

58.  . 

59.  . 

60.  . 

61.  . 

62.  . 

63.  . 

64.  . 

65.  . 
66    . 

67.  . 

68.  . 

69.  . 

70.  . 

71.  . 

72.  . 

73.  . 

74.  . 

75.  . 

76.  . 

77.  . 

78.  . 

79.  . 

80.  . 

81.  . 

82.  . 

83.  . 

84.  . 

85.  . 
8C.  . 

87.  . 

88.  . 

89.  . 

90.  . 

91.  . 

92.  . 

93.  . 

94.  . 

95.  . 

96.  . 

97.  . 

98.  . 

99.  . 


TC3. 

Sous. 

38 

14 

39 

12 

40 

10 

41 

8 

42 

6 

43 

4 

44 

2 

45 

.. 

45 

18 

46 

16 

47 

14 

48 

12 

49 

10 

50 

8 

51 

6 

52 

4 

53 

2 

54 

.. 

54 

18 

55 

16 

56 

14 

57 

12 

58 

10 

59 

8 

60 

6 

61 

4 

62 

2 

63 

» 

63 

18 

64 

16 

65 

14 

66 

12 

67 

10 

68 

8 

69 

6 

70 

4 

71 

2 

72 

» 

72 

18 

73 

16 

74 

14 

75 

12 

7G 

10 

77 

8 

78 

G 

79 

4 

80 

2 

81 

.. 

81 

18 

82 

16 

83 

14 

84 

12 

85 

10 

86 

8 

S7 

6 
4 

88 

89 

2 

Drachmes. 

100  drachmes,  ou 

200  dr ou 

300  dr ou 

400  dr ou 

500  dr ou 

600  dr ou 

700  dr ou 

800  dr ou 

900  dr ou 

1000  dr ou  10  mines  . 

2000  dr ou  20  mines  . 

3000  dr ou  30  mines  . 

4000  dr ou  40  mines  . 

5000  dr ou  50  mines 


Livres. 
1  mine 90 


2  m  m  es 

3  mines 

4  mines 

5  mines 

6  mines 

7  mines 

8  mines 

9  mines 


180 
270 
360 
450 
540 
630 
720 
810 
900 
1800 
2700 
3600 
1500 


6000  dr ou  60  mines  composent  le  ta- 
lent. 

Talents.  Livres. 

1 5400 

2 10800 

3 16200 

4 21600 

5 27000 

6 32-100 

7 37800 

8 43200 

9 48600 

10 .'J4000 

11 59400 

12 64800 

13 70200 

14 75600 

15 81000 

16 86400 

17 91800 

18 97200 

19 102600 

20 108000 

25 135000 

30 162000 

40 216000 

50 270000 

60 324000 

70 378000 

80 432000 

90 486000 

100 540000 

200 1080000 

300 1620000 

400 2160000 

500 2700000 

600 3240000 

700  3780000 

800 4320000 

900 4860000 

1000 5400000 

2000 10800000 

3000 16200000 


POIDS  GRECS. 


Talents.  Livres. 

4000 21600000 

5000 27000000 

6000 32400000 

7000 37800000 

8000 43200000 

9000 48600000 

10000 54000000 


QUINZIEME  TABLE. 

RAPPORT  DES  POIDS  CRECS   AVEC   LES  NÔTRES. 


Le  talent  Attique  pesait  60  mines  ou  COOO  drachmes;  la 
mine  loo  drachmes  :  nous  supposons  toujours  que  la  drachme 
pesait  79  de  nos  grains.  Parmi  nous,  le  gros  pèse  72  grains; 
l'once  composée  de  8  gros ,  pèse  576  grains  ;  le  marc ,  coiîi- 
posé  de  8  onces ,  pèse  4608  grains  ;  la  livre ,  composée  de  2 
marcs,  pèse  9216  grains. 


Onces.  Gros.  Grains. 


1 

2 

3 

4 

5 

6. 

7 

8. 

9. 
10. 
U. 
12. 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 
32. 
33. 
34. 


»  2  14 

»  3  21 

»  4  28 

»  5  35 

»  6  42 

»  7  49 

1  >-  56 

1  1  63 

1  2  70 

14  5 

1  5  12 

1  6  19 

1  7  26 

2  »  33 

2  1  40 

2  2  47 

2  3  54 

2  4  61 

2  5  68 

2  7  3 

3  "  10 

3  1  17 

3  2  24 

3  3  31 

3  4  38 

3  5  45 

3  6  52 

3  7  59 

4  »  66 

4  2  1 

4  3  8 

4  4  15 

4  5  22 

35 4  6  29 

36 4  7  36 

3^ 5  »  43 


Drachmes. 

38.  .  . 

39.  . 

40.  .  . 

41.  . 

42.  .  , 

43.  . 

44.  .  , 

45.  .  . 

46.  .  . 

47.  .  , 

48.  .  . 

49.  .  . 

50.  .  . 
60.  . 
70.  .  . 
80.  .  . 
90.   .   . 


Marcs.  Onces.  Gros.  Grains. 

»  5  1  50 

1.  5  2  57 

»  5  3  64 

»  5  4  71 

»  5  6  6 

»  5  7  13 

»  6  »  20 

»  6  1  27 

»  6  2  34 

»  6  3  41 

»  6  4  48 

»  6  5  55 

»  6  6  62 

1  »  1  60 

1  1  4  58 

1  2  7  56 

1  4  2  54 

100  drachmes  ou  une 

mine 1  5  5  52 

WlD««                                LlvTes.  Marcs.  Onces.  Gros.  GraiDï 

a 11  3  3  32 

3 2  1  1  1  12 

4 3  »  6  6  64 

5 4  »  4  4  44 

6 5»  2  2  24 

7 6.  »  "  4 

8 6  1  5  5  56 

9 7  1  3  3  36 

10 8  1  1  1  16 

11 9  »  6  6  68 

12 10  »  4  4  48 

13 11  »  2  2  28 

14 12  »  «  »  8 

15 12  1  5  5  60 

16 13  1  3  3  40 

17 14  1  1  1  20 

18 15  »  6  7 

19 16  »  4  4  52 

20 17  »  2  2  32 

21 18  »  ..  X  12 

22 18  1  5  5  64 

23 19  1  3  3  44 

24 20  1  1  1  24 

25 21  »  6  7  4 

26 22  »  4  4  56 

27 23  »  4  4  50 

28 24  »  2  2  36 

29 24  1  5  5  68 

30 25  1  3  3  48 

35 30  »  ..  »  20 

40 34  »  4  4  64 

45 38  1  1  1  36 

50 42  1  5  G  8 

60  mines  ou  l  ta- 
lent     51  »  0  7  24 

Talents.  Livres.  Marcs.  Onces.  Gros.  Grains. 

2  talents 102  I  5  6  48 


INDEX  DES  AUTEURS. 


Talents. 

3. 

4. 

5. 

6.  . 

7. 

8. 

9  . 
10,. 
20. 
30. 
40. 
50. 


I.Utcs.  Marcs.  Onces.  Gros.  Grains. 


154  « 

4 

6 

» 

205  1 

3 

5 

24 

257  » 

2 

4 

48 

308  1 

1 

4 

» 

360  » 

.) 

3 

24 

4H  « 

7 

2 

48 

462  1 

6 

2 

514  .. 

5 

1 

21 

1028  1 

2 

2 

48 

1542  1 

7 

4 

« 

2057  . 

4 

5 

24 

2571  1 

1 

6 

48 

Talents. 


Uvrc».  Mares.  Onces.  Gros.  Grains 


60 3085  1  7 

70 3600  ..  4 

80 4114  1  1 

90 4628  1  6 

100 5143  ..  3 

500 25716  »  2 

1000 Ô1432  »  4 

2000 102864  1  1 

3000 1542'JG  1  6 

4000 20572'J  »  2 

5000 257161  »  7 

10000 514322  J  6 


2» 

48 

21 
48 
24 
48 

24 
48 

24 
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CITES  DANS  CET  OUVRAGE. 


Académie  des  Belles-lettres  et  des  Sciences  Voyez  Mémoires 

de  rAcadémie. 
AchillisTatii  de  Clitophontis  et  Leucippes  amoribus  libri  viii , 

gr.  et  lat.  ex  recens.  B.  G.  L.  Boden.  Upsisc,  1770,  in-s". 
Adagia ,  sive  proverbia  Grœcorum  ex  Zenobio ,  seu  Zcno- 

dolo,  etc.  gr.  et  lat.  .Antuerpiœ,  1612,  in-4°. 
jKliani  (Cl.)  tacUca,  gr.  et  lat.  edente  Arcerio.  Lugd.  Bat. 

1013,  in-l." 
iEUani  de  naluri  animalium  libri  xvii ,  gr.  et  lat.  cum  notis 

varier. curante  Abr.  Gronovio.  Londini,  1744,2vol.  in-4''. 
—  Variœ  hisl.  gr.  et  lat.  cum  notis  Pcrizonii ,  cura  Abr.  Gro- 

novii.  Lucd.Bat.  I73E,  2  vol.  in-4». 
Jùneie  TaCtIci  commentarius  Poliorcelicus ,  gr.  et  lat.  Ville 

Polybium  Is.  Casadboni.  Parisiis,  1G09,  vcl  ICIO,  in-fol. 
£scbines  de  falsà  legatione;  idem  contra  Ctesipbontem ,  etc. 

gr.  et  lat  in  operibus  Demostlienis,  edit.  Wollii.  Franco- 

furti,  1604,  in-fol. 
ji^hinis  Socratjci  dialogitres ,  gr.  et  lat.  recensuitP.  Horreus. 

Lcovardix,  1718,  in-s'. 
^scbyli  tragoediœ  vu ,  à  Francisco  Robortello  ex  M.SS.  expur- 

gatie ,  ac  suis  metris  resUluUe ,  gra:ce.   Veneliis ,   1 002 , 

iD-8">. 

■  —  Tragœdia:  vu ,  gr.  et  lat.  ciirl  Thom.  Stanleii.  Londini , 
1663,  in-(ol. 

—  Vila  prœmissa  edilioni  Roborlelli.  Veneliis,  1552,  In-s". 

—  Vita  pnemissa  edilioni  Stanleii.  Londini,  IC63,  in-fol. 
Agathemeri  de  gcograpbià  libri  duo,  gr.  et  lat.  apud  geo- 

graphos  minores,  tom.  2.  Oxoniœ,  1008,  4  vol.  in-8°. 
Alcxi  c;irmina,  gr.  et  lat.  apud  poêlas  grxcos  veteres,  cum 

notis  Jac.  Lectii.  Aurélia:  Allobrogum,  1606  et  1614,  2  vol. 

in-fol. 
AIdrovandi  (Clyssis)  opéra  omnia.  Bononia:,  1599,  13  vol. 

in-fol. 
Allalius  (Léo)  de  patri.^  Horoeri.  Lugduni,  I04n,  in-S". 
Alypii  intruductio  musica,  gr.  et  lat.  apud  antiqux  musico! 

auctores,  ex  edit.  Marc.  Meibomii.  Amstel.  1632,  2  vol. 

in-4°. 
Amelol  de  la  Hous.saie ,  Histoire  du  gouvernement  de  Venise. 

Paris,  16Hr>,  in-»'. 
Ammiani  MarcrJlini  rerum  gestarum  libri  xvi<i,cdil.  Hejir. 

Valesii.  l'arLaiis,  1041 ,  iii-fol. 


Ammonii  vita  Aristolelis,  gr.  et  lat.  in  operibus  Aristotelis 

edit.  Guil.  Duval.  Parisiis,  1029,  2  vol.  in-fol. 
Amœnitates  litterariœ,  stud.  Jo.  Georg.  Schelbornii.  Franco- 

furti,  1730,  12  vol.  in-»°. 
Ampelii  libri  memorabiies,  aJ  calcem  liistoriœ  L.  An.  Flori, 

cum  notis  variorum.  Amslelod.  1702,  in-S". 
Amyot  (Jacques),  Trad.  des  œuvres  de  Plutan|ue.  Paris,  Vas- 

cosan,  1567,  14  vol.  in-S". 
Anacreonlis  carmina,  gr.  et  lat.  edit.  Barnesii.  Cantabrigise , 

1705,  in-s". 
Andocides  de  mysteriis  et  de  pnce ,  gr.  apud  oratores  graecos , 

edil.  Henr.  Stepliani.  1576,  in-fol. 
Anthologia  Gra-corum  epigrammatum ,  gr.  edit.  Henr.  Ste- 

phani.  I5S6,  in^". 
Anliphontisorationes,gr.etlal.apud  oratores  Grœcls  pro- 

stantiores.  Hanoviœ,  loio,  in-H". 
Antonini  ilinerarium,  edit.  Pet.  Wessclingii.  Amstel.  1736 

in-4°. 
-Anville  (d'),  Mesures  itinéraires.  Paris,  1769,  in-8°. 
Apblhonii  progymuasmata ,  gr.  edit.  Franc.  Porti.   1570, 

in-b°. 
ApoUodori  bibliotlieca ,  gr.  et  lat.  edit.  Tanaquilli  Fabri.  Sal- 

murii,  icoi ,  in-s". 
Apollodorus,  apud  Donatum  inter  grammatico:  lalino:  auc- 
tores, edit.  Putschii.  Hanoviœ,  ICU5,  in-4''. 
.Apollouii  Rbodii  Argonauticon ,  gr.  et  lat.  e<lit.  Jer.  Hoeizlinl. 

Lugd.  Bat.  1011,  iu-8". 
Appiani  Alexandrini  liisloriae,  gr.  et  lat.  cum  noiis  variorum. 

Amstelodami,  1670, 2  vol.  in-8°. 
Apsini  de  arte  rhetoricA  pnecepta,  gr.  apud  rlietores  grxcos. 

Veneliis,  Aldus,  IfiO»,  2  \ol.  in-fol. 
Apuleii   (Lucii)    uietamorphoseon   libri  xi,  edit.  Pricxi. 

(iouda:,  1050,  in-8°. 
Arati  phœnomena,  gr.  et  lat.  edit.  Grotii.  Apud  Raplielin- 

gium,  1600,  in-4°. 
—  Phaenomena,  gr.  Oxonii,  1072,  in-S". 
Archimedis  opéra ,  gr.  et  lat.  edit.  Dav.  Rivalti.  Parisiis ,  1015 , 

in-fol. 
Aristides  Quintilianus  de  musicd,  gr.  et  Int.  apud  autiquoi 
musiciB  auctores,  edit.  Meibomii.  Amstel.   1652,  2  vul 
in-l\ 
ArisUdis  orationes,  gr.  et  lat.  edit  G.  Caiiteri.  10()3,  3  vol. 
iu-»\ 
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Aristoplianis  comœdiae,  gr.  et  lat.  cum  notis  Ludolph.  Ku- 

steri.  Amstelod.  1710,  in-fol. 
Aristotelis  opéra  omnia,  gr.  et  lat.  ex  recensione  G.  Duval 

Parisiis,  I6S9,  2  vol.  in-fol. 
Aristoxenis  harmonicorum  libri  très,  gr.  cl  lat.  apud   anli- 

qua;  musica:  auclores ,  edit.  Meibomii.  Amstel.  1652 ,  2  vol. 

iii-4°. 
Arnaud  d'abbé).  Lettre  sur  la  Musique,  1754,  in-S°. 
Arriani  historia  expedit.  Alexandri  magiii ,  gr.  et  lat.  edit.  Jac. 

Gronovii.  Lugd.  Bat.  1704,  in-fol. 

—  Tactica,  gr.  et  lat.  cum  notis  variorum.  Amstelod.  1683 , 
in-8°. 

—  Diatribe  in  Epictetum ,  gr.  et  lat.  edit.  Jo.  Uptoni.  Londini , 
I74I ,  2  vol.  in-4°. 

Attienaei  deipnosophislarum  libri  xv,  gr.  et  lat.  ex  recens. 

Is.  Casauboni.  Lugduni,  1612,  2  vol.  in-fol. 
Atlienagorœ  opéra ,  scilicet ,  apologia  et  legalio  pro  christia- 

nis,  gr.  et  lat.  Lipsiœ,  IB85,  in-8°. 
Aubignac  {l'abbé  Hédelin  d'),  PraUque  du  Théâtre.  Ams- 
terdam, i7l6,  2  vol.  in-S". 
Auguslini  (SancU)  opéra,  edit.  BcnedicUnor.  Parisiis,  1679, 

1 1  vol.  in-fol. 
Avienus  (  Rufus  Festus),  in  Arati  prognostica,  gr.  Parisiis, 

1559,  m-i°. 
Auli-Gellii  noctes  Attica;,  cum  notis  variorum.  Lugd.  Bat. 

1600,  in-S". 
Aurelii  Victoris  historia  Romana ,  cum  notis  variorum.  Lugd. 

Bat.  1670,  in-8°. 

B 

Baccbil  Senioris  infrod.  artis  muslcae,  gr.  et  lat.  apud  an- 
tique musicîe  auct.  edit.  Meibomii.  Amstelod.  1052,  2  vol. 
in  4*. 

Bailly,  Histoire  de  l'Astronomie  ancienne.  Paris ,  I7SI ,  in-4''. 

Banier,  la  Mythologie,  ou  les  fables  expliquées  par  l'histoire. 
Paris,  1738,  3  vol.  in-i°. 

Barnes  vila  Euripidis ,  in  editione  Euripidis.  Cantabrig.  1694 , 
in-fol. 

Eatteux,  Histoire  des  causes  premières.  Paris,  1769,  2  vol. 
in-S". 
Traduct.  des  quatre  poétiques.  Paris,  1771,  2  vol.  in-8°. 

Bayle  (Pierre),  Dictionnaire  liistorique.  Rotterdam,  I72u,  4 
vol.  in-fol. 

—  Pensées  sur  la  Comète.  Rotterdam ,  1704,  4  vol.  in-l2. 

—  Réponse  aux  quest.  d'un  provincial.  Rotterdam,  1704,  5 
vol.  in-12. 

Beausobre,  Histoire  du  Manichéisme.  Amstcrd.  1734,  2  vol. 
in-4''. 

Bellorii  (  Joan.  Petr.  )  expositio  sjTnboUci  deœ  SyriiE  simula- 
cri,  in  thesor.  ant.  Gra-e.  tom.  7. 

Belon,  Observations  de  plusieurs  sbigularités  trouvées  en 
Grèce,  Asie,  etc.  Paris,  1588,  in-4°. 

Bernardus  de  ponderibus  et  mensuris.  Oxonia;,  1688,  in-S°. 

Bidet,  Traité  de  la  culture  de  la  vigne.  Paris,  1759,  2  vol. 
in-12. 

Lircovii  (Sim.  ),  notœ  in  Dionysium  Halicarnass.  de  structura 
orationis,  ex  recensione  Joe.  Dplon.  Londini,  1702,  in-8°. 
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AMère ,  ville  Grectpie  en  Thrace ,  sur  la  c6te  de  la  mer  Egée. 

—  Ruines  appelées  Polystilo,  sur  le  cap  Baloustra. 
Atia ,  ville  de  Messénie. 

Abydos,  ville  Grecque  en  Asie,  sur  le  bord  de  l'Hellcspont. 

—  A(ir/ara ,  village  et  ruines. 

Académie,  jardin  et  gymnase  dehors  des  murs  d'Athènes. 
Acarnanie,  province  de  la  Grèce.  —  Xero-Mcro,  contrée. 
Acanthe,  ville  de  la  Chalcidique.  —  Hicrisos,  ville. 
Achaîe ,  province  de  la  Grèce  dans  le  Péloponèse.  —  Partie 

septentrionale  de  la  Morce. 
Acharnes,  bourgade  de  l'Attigue.  —  Meniii,  village. 
Achéloûs,  fleuve  d'Acarnanie.  —  Aspro-Potamo ,  ou  Fleuve 

blanc. 
Achéron ,  fleuve  d'Épire.  —  Rivière  qui  se  jette  dans  le  port 

Glild^. 
Adranum,  ville  Grecque  en  Sicile.  — Merno,  bourg. 
Adriatique  (raer).  Voyez  Mer. 
égalée  ou  Égalée,  montagne  de  Messénie 
A^gos-Potamos ,  rivière  de  la  Chersonèse  de  Thrace.  —  Ririère 

(Clndf/ii^Liman. 
jEnos,  ville  Grecque  en  Thrace,  sur  la  côte  de  la  mer  Egée. 

—  Eno,  ville. 
Afrique.  Voyez  Libye. 
Aganippe ,  fontaine  en  Béotie. 

Agrigentc,  ville  Grecque  en  Sicile.  —  Girgenti,  ville. 
Ajax  (tombeau  d'  )  dans  la  Troade,  sur  le  bord  de  l'Hellespont. 

—  Jn-Trpé,  tertre. 
Alésiaum ,  bourg  de  ITÎlide. 
Aliplière ,  ville  d'Arcadie. 

Alpénus,  bourg  des  Locriens  près  des  Thermopyles. 

Alphée,  fleuve  du  Péloponèse.  —  Raphia,  rivière. 

Allis ,  bois  sacré  auprès  d'Olympie. 

Amazones ,  nation  guerrière  de  l'Asie ,  composée  de  femmes , 
et  qui  demeurait  sur  les  bords  du  Thermodon ,  sur  la  côte 
méridionale  du  Pont-Euxin  . —  N'existait  plus  du  temps  d'A- 
nacharsis. 

Ambracie  .ville  d'Épire.  —  Ruines  à  quelque  dislance  à  l'ouest 
de  la  ville  de  \\4rta, 

Ambracie  (  golfe  à')  entre  l'Épire  et  l' Acarnanie.  —  Golfe  de 
V/Irla. 

Ambryssus ,  ville  de  la  Phocide.  —  Distomo ,  village  et  ruines," 

Aramon ,  lieu  de  la  Libye.  —  Siouah ,  canton  habité  au  milieu 
des  sables. 

Amorgos  (lied'),  une  des  Cyclades.  —  Amorgo ,11e. 

Amphipolis,  ville  Grecque  en  Macédoine.  —  /e»(-if«ui,  vil- 
lage. 

I  Lco  noms  modernes  sont  en  caractères  Italiques  ,  et  séparés  des 
ajieicn.s  par  un  tiret. 


Amphissa,  ville  capitale  des  Locriens-Ozoles. — Salonc ,  ville. 
Amyclœ,  ville  de  Laconie.  —  Sclavo-Chori ,  village. 
Anactorium ,  ville  d'Acarnanie.  —  Azio ,  lieu  en  ruines. 
Anaphé  (ile  d'),  une  des  Cyclades.  —  IS'anfio,  Ile. 
Andros  (  ile  d' } ,  une  des  Cyclades.  —  Andro,  lie. 
Anthédon,  ville  de  Béotie. 

Anthéla ,  bourg  de  Thessalie ,  près  des  Thermopyles. 
Anthémonte,  ville  de  la  Thrace  maritime  ou  Macédoine. 

—  Ruines  près  de  la  ville  de  Salonique. 

Anticyre,  ville  de  Phocide  sur  le  golfe  de  Crissa.  —  Aspra- 
Spitia,  village  et  ruines. 

Antissa,  ville  de  l'ile  de  Lesbos.  —  Porlo-Sigri,  village  et 
château. 

Aorne  ou  Averne,  lieu  en  Épire.  —  f^al  dell'  Orso. 

Aphètes ,  Ueu  et  promontoire  de  la  Thessalie.  —  Cabo  Pas- 
sara. 

Aphidne,  bourgade  de  l'Atlique. 

Apollonie,  ville  Grecque  en  Sicile. 

Arabie,  grande  cofltrée  de  l'Asie.  —  Arabie. 

Arabie  (golfe  d').  Voyez  mer  Rouge. 

Araxe,  promontoire  d'Achare.  —  Cap  Papa. 

Arcadie,  province  de  la  Grèce,  dans  le  Péloponèse.  —  L'in- 
térieur de  la  Morée. 

Aréthon ,  fleuve  d'Épire.  —  Rivière  de  Louro. 

Aréthuse ,  fontaine  dans  la  ville  de  Syracuse  en  Sicile. 

Aréihuse,  fontaine  dans  la  ville  de  Chalcis  en  Eubée. 

Argolide,  province  de  la  Grèce  dans  le  Péloponèse.  —  La 
partie  orientale  de  la  Morée. 

Argos ,  ville  capitale  de  l'Argolide.  —  Argos ,  ville. 

Arisba,  ville  de  l'ile  de  Lesbos.  —  Depuis  longtemps  détruite, 
et  il  n'en  existe  plus  rien. 

Arménie ,  grande  contrée  de  l'Asie ,  soumise  au  roi  de  Perse. 

—  VA}vn€nie  et  une  partie  de  la  Mésopotamie,  appelée  au- 
jourd'hui At-Gezira. 

Arné,  ville  de  Thessalie. 

Arlémisium,  temple  de  Diane,  sur  la  rote  de  l'Ue  d'Eubée. 

Arvisia,  canton  de  l'ile  de  Chio.  —  Territoire  de  Sainte-Hé- 
lène. 

Ascra ,  petite  ville  de  la  Béotie.  —  Neochorio ,  village. 

Asie ,  une  des  trois  parties  du  monde.  —  Asie. 

Asie  Mineure,  ou  plutôt  Basse- Asie,  grande  partie  de  l'Asie 
qui  avoisine  le  plus  l'Europe,  et  dans  laquelle  les  Grecs 
avaient  leurs  principaux  établissements.  Elle  renfermait 
plusieurs  provinces,  et  elle  était  entièrement  soumise  au 
roi  de  Perse.  —  Asie  Mineure  ou  Anadoli. 

Asinarus,  fleuve  de  Sicile.  —  Rivière  de  Nota. 

Asopus ,  ville  de  Laconie.  —  Asopo  ou  Castel  Rampant ,  bourg 
et  château. 

Asopus,  fleuve  de  Béotie.  —  Asopo.  rivière. 

Asopus,  rivière  de  la  Thessalie,  dans  la  Thrachinie. 

Assyrie,  grande  contrée  de  l'Asie,  dont  Babylone  était  la  ca- 
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pit/<ie,  el  qui  iHail  soumise  au  roi  de  Perse.  —  Le  Ciir- 
l'stan  ,  partie  de  la  Mésopotamie  ou  .//- (.'■  rà-.i  el  IVniA- 
Jrubi,  provinces  de  Turquie. 

Aslacu6,  ville  maritime  de  la  Bilhynie.  Détruite  depuis  long- 
temps, et  il  n'en  existe  plus  rien. 

Astypaléc  (ile),  une  des  Sporades.  ~  Stanpalia,  Ile. 

Atarnéc,  ville  de  Mysie.  —  Dikeli-Keui ,  bourg. 

Athamanes,  peuples  de  l'Épire.  —  Ano-flakia,  contrée  ou 
pays  à' Agrafa. 

AUiénes,  ville  capitale  de  l'Atliquc,  et  l'une  des  deux  pJus 
puissantes  villes  de  la  Grèce.  —  Athènes,  ville  el  ruines. 

Athos  (  mont  )  dans  la  Clialcidiquê ,  sur  la  mer  Egée.  —  Alhas 
ou  Mvnir-Sunto.- 

Atlantique  (  mer  i.  Voyez  Mer. 

Atlantique  (  ile),  dans  la  mer  de  ce  nom. 
Cotte  Ile  parait  avoir  été  Ima^lnL^c  par  Solon  ou  p,ir  Platon ,  et 
n'avoir  îamaiâ  eu  d'cxbtence. 

Attique,  province  de  la  Grèce.  —  Territoire  de  la  ville  d'A- 
thènes. 

Aulis  ou  .Vulide,  bourg  et  pori  de  la  Béotie.  —  Micro-valhi , 
ou  le  petit  Porl. 

Averne.  Voyez  Aorne. 

B 

Rabylone ,  ville  capitale  de  l'Assyrie ,  et  l'un  des  si^ours  des 
rois  de  Perse.  —  Monceau  de  ruines,  prés  de  llclla. 

Bactriane ,  grande  contrée  de  l'.Asic ,  soumise  au  roi  de  Perse. 
—  Pays  de  Balk,  faisant  partie  de  la  Tartarie  indépen- 
dante. 

Belmina,  ville  forte  de  Laconie. 

Béutie,  province  de  la  Grèce.  —  Territoires  de  Livadia  et  de 
Thii-a. 

Bibliiius ,  riv  iére  de  l'ile  de  Naxos. 

Biblis ,  fontaine  près  de  Milet.  —  Fontaine  prés  du  village  de 
leehil-Keui. 

Bisanthe,  ville  de  Thrace  sur  la  Propontide.  —  Rodoslo, 
ville. 

Bilhynie,  contrée  de  l'.\sie  Mineure,  sur  les  bords  de  la  Pro- 
pontide et  du  Pont-Eu\in.  —  Liva  de  Kodgea-Mi. 

Borysthène,  grand  fleuve  de  la  Scythie.  —  Dniepr,  rivière. 

Bosphore  Cimmérien ,  détroit  de  mer  qui  joint  le  Palus- 
Meotide  au  Pont-Euxin.  —  Dttroit  de  Caffa. 

Bosphore  de  Thrace ,  détroit  de  mer  qui  joint  le  Pont  Euxin 
à  la  Propontide.  —  Canal  de  Conslantinople. 

Brauron,  bonrga'de  de  l'.^ltique.  —  f'rnona,  village. 

Brutiens,  peuples  d'Italie.  —  Habitaient  les  deux  Calabrcs, 
provinces  du  royaume  de  Piaples. 

Brysées ,  ville  de  Laconie. 

Bulis ,  ville  de  la  Phocide.  —  Ruines  près  du  monastère  de 
&iinl-Lue. 

Bura,  ville  d'.\chaie.  —  Pernitza,  bourg. 

Buthroton ,  ville  de  l'Epire.  --  Butrinto,  fort  et  ruines. 

Byblos,  ville  de  Phénicie.  —  Cebail ,  petite  ville. 

Byzance ,  ville  Grecque  en  Thrace,  sur  la  Propontide.  —  Partie 
de  la  ville  de  Constantinople. 


Cadir  (détroit  de).  Voyez  Colonnes  d'Hercule. 

Caistre,  ou  plutôt  Caystre,  Qeuve  de  l'ionie.  —  Koxttchouk- 

Minder,  ou  le  Petit  Méandre. 
Calydon,  ville  de  l'Élolie.  —  Kira-tis-Srinis ,  ruines. 
Calypso  I  Ile  de  i,  sur  les  cotes  de  l'Italie ,  prés  de  Crotone.  — 

Ecueil  près  du  cap  délie  Colonne. 
Camarine,  ville  firecque  en  Sicile.  —  Camarana,  village  et 

ruines. 
Camire,  petite  ville  de  file  de  Rhodes.  —  Ruines  près  du 

village  d'Embona. 
Caphyes,  ville  d'Arcadie.  —  Ruines. 
Cappadoce,  contrée  de  l'.Asie  .Mineure.  La  Caramanie. 
Caressus,  ou  Coressus ,  ville  et  port  de  l'Ue  de  Céos.  —  Port 
.    Cabia. 
Carie ,  contrée  de  l'Asie  Mineure.  —  Mentech-Uli ,  oa  Liva  de 

Menleeh,  et  partie  de  celui  d'.-lidin. 
Cartilage,  grande  ville  sur  la  cdtc  do  Libye  ou  d'Afrique.  — 

Ruines  près  de  la  vUle  de  Tunb. 
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Caryste,  ville  de  l'de  d'ICubée.  —  Carislo  ou  Caste l-Rosso, 

bourg  et  ch.-Meaii. 
Cispienne  (  mer).  Voyez  Jfer. 
Cassitérides ,  Iles  de  la  mer  .\tlantique.  —  Les  lies  Sorlingues , 

ou  même  les  lies  Britanniques. 
Ca^talie ,  fontaine  prés  de  la  ville  de  Delphes. 
C-itane,  ville  grecque  en  Sicile.  —  Catania,  ville. 
Caunus,  ville  maritime  de  la  Carie.  —  Kaigue:  ou  Quingi , 

bourg. 
Celtes,  grand  peuple  de  l'Europe,  habitant  les  Gaules  ou  la 

Celtique.  —  Les  Français. 
Cenchrée,  port  de  Corinthe,  sur  la  mer  Saronique.  —  A>;- 

chrées,  village  et  port. 
Centaures ,  ancien  peuple  de  la  Thcssalic.  —  N'existait  plus 

du  temps  d'Anacharsis. 
Céos  (  ile  de  ) ,  une  des  Cyclades.  —  Zea ,  lie. 
Céphallénie,  Ile  de  la  mer  Ionienne.  —  Cèjalonic,  lie. 
Céphise,  fleu\e  de  la  Phocide.  —  Gavrios,  rivière. 
Céphise ,  rivière  qui  coule  auprès  d'Athènes.  —  Rivière  de 

Cfjissia. 
Céphise,  autre  rivière  près  d'Eleusis. 
Céramique  extérieur,  bourgade  de  l' Attique  près  d'Athènes. 

—  Sepolia ,  village. 
Chalcédoine,  ville  Grecque  de  la  Bilhynie  sur  la  Propon- 
tide.—  Kadi-Keui ,  bourg. 
Clialcidiquê,  canton  de  la  rhrace  maritime,  ou  plutôt  de  la 
Macédoine ,  sur  la  mer  Egée.  —  Canton  de  la  terre  ferme 
qui  avoisine  le  mont  Alhos. 
Chalcis,  ville  principale  de  l'ile  d'Eubée.— £yrij)o,  ou  vul- 
gairement .\ègrepont,  ville. 
Chaldéens,  peuples  de  l'Asie  aux  environs  de  Babylone.  — 

Habitaient  Vlrak-.-îrabi ,  province  de  Turciuie. 
Chaoniens  ou  Chaones ,  peuples  de  l'Epire.  —  Habitaient  une 

partie  de  C-ilhayiie,  sur  la  côte. 
Chemin  de  l'Échelle,  qui  conduisait  de  l'Arcadie  dans  l'Ar- 

golide.  —  Kaki-Scala. 
Chen ,  lieu  de  la  Laconie. 
Chéronée,  ville  de  Béotie.  —  Caprana,  bourg. 
Chersonése  de  Thrace,  presqu'île  entre  la  Propontide  el  la 

mer  Egée.  —  Presqu'île  de  CaUipoli. 
Chersonése  Taurique ,  presqu'île  entre  le  Palus-Méolide  elle 

Pont-Euxin.  —  La  Crimée, 
Chio ,  ou  plutôt  Chios ,  ile  de  la  mer  Egée ,  faisant  partie  de 

rionie.  —  Chio,  ile. 
Chrysopolis ,  petite  ville  d'Asie  sur  le  Bosphore  de  Thrace.  — 

Scutari,  petite  ville. 
Chrysorrhoas ,  rivière  qui  coule  près  de  Trézène.  —  Rivière 

de  Damala. 
Chypre,  ou  plutôt  Cypre,  ile  de  la  mer  de  Libye.  —  lie  de 

Chypre. 
Cilicie ,  contrée  de  l'Asie  Mineure.    -  Pays  d'Jtch-îil  et  d'.ila- 

deuli. 
Cinq  Collines  (les),  lieu  près  de  Sparte. 
Cirpbis ,  montagne  de  la  Phocide.  —  Mont  5/(i'<i. 
Cirrha,  ville  maritime  de  la  Phocide.  —  Port  de  Salone. 
Dssiens ,  peuple  de  la  Susiane  en  Asie.  —  Habitaient  le  terri- 
toire d'.ihiva:  dans  le  Khosislan ,  province  de  Perse. 
Cithéron ,  montagne  entre  l'Attique  et  la  Béotie.  —  Élatea , 

montagne. 
Clazomènes,  ville  d'Ionie,  dans  l'.Asie  Mineure.  —  Ile  Saint' 

Jean ,  et  ruines  dans  le  golfe  de  Smyrnc. 
Clitor,  ville  d'Arcadie.  —  Calivia  de  Carnese,   village  et 

ruines. 
Cnidc,  ville  de  la  Doride  dans  l'Asie  Mineure.  —  Porto  Ce- 

novese ,  et  ruines. 
Cnossc ,  l'une  des  deux  villes  principales  de  l'Ile  de  Crète.  — 

Énadieh ,  couvent  et  ruines. 
Cocyle,  fleuved'Epire.  —  Rivière  qui  sejette,danslepor/C/iA«. 
Colchide  ou  Colchos,  grande  contrée  de  l'Asie  sur  le  bord 
du  Pont-Euxin.  —  La  Mtngrclie ,  le  Guriel  et  Vltnirette. 
Colone,  bourgade  de  l'Atliciue.  —  Egli.se  de  Sainte-Euphémie. 
Colonides,' petite  ville  de  la  Messénie.  Coron,  ville. 
Colonnes  d'Hercule,  ou  Di'troit  de  Cadir,  ou  plutôt  Cadir, 
qui  sépare  l'Europe  de  l'Afrique  ou  Libye.  —  Détroit  dt 
GibralUir. 
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Colophon ,  \ill('  d'Ioiiic  dans  l'Asie  Mineuie.  —  Il  n'en  existe 

plus  rien. 
Copais  (  lac  ) ,  en  Béotie.  —  Lac  de  Livadin. 
Corcyre,  autrefois  lie  des  Phéaciens,  dans  la  mer  Ionienne. 

—  Corfou ,  ile. 

Corinthe,  capitale  de  la  Corinthie  dans  le  Péloponèse.  — 
Coriiitfw,  ville  presque  ruinée  aujourd'hui. 

Coroné,  ville  de  Messénie.  —  Balliada,  village  et  ruines. 

Coronée,  ville  de  Béolie.  —  Ruines. 

Corse,  ou  plutôt  Cyrne,  ile  de  la  mer  de  Tyrrhénie.  — 
Corse,  ile. 

Corycius  (antre ) ,  dans  la  Phocide.  —  Caverne  de  la  fontaine 
Droscuitjo. 

Cos  (  ile  de  ) ,  une  des  Sporades ,  faisant  partie  de  la  Doride. 

—  Slan-Co,  ile. 

Cotylius,  montagne  de  l'Arcadie.  —  Ruines  d'un  temple. 
Crète  (ile  de),  la  plus  méridionale  et  la  plus  grande  de  la 

mer  Egée.  —  Ile  de  Candie. 
Crissa  (  mer  de  ).  Voyez  Mer. 
Cromyon  ou  Crommyon,  bourg  de  la  Corinthie.  —  Somsa 

Keui,  village. 
Crotone,  ville  grecque  en  Italie.  —  Colroné,  ville. 
Cume,  principale  ville  de  l'Êolide  dans  l'Asie  Mineure.  — 

Ruines. 
Cumes,  ville  grecque  en  Italie.  —  Ruines,  près  de  Naples. 
Cyclades  (les),  groupes  d'iles  de  la  mer  Egée.  —  N'ont  point 

de  nom  collectif  aujourd'hui. 
Cydnus,  Meuve  de  Cilicie  en  Asie.  —  Rivière  de  Tarsoii.::. 
Cydonie ,  ville  de  l'ile  de  Crète.  —  Aeladia ,  village  et  ruines. 
Cyllene-,  ville  maritime  de  lÉlide.  —  Chiarenza ,  ville. 
Cyllène,  montagne  de  l'Arcadie.  —  Tricara,  moDta"iie 
Cynéthéens,  habitants  de  la  ville  de  Cyna;lha  en  Arcàdie. 

—  Calavrita,  ville. 

Cynosarge,  Jardin  et  gymnase  hors  des  murs  d'Athènes 
Cynthus,  montagne  dans  l'ile  de  Délos. 
Cyparissia,  ville  de  Messénie.  —  Areadia,  ville 
Cyrénaïque,  contrée  de  l'Afrique  ou  Libye,  soumise  au  roi 

de  Perse.  —  Pays  de  Berne. 
Cyrène,  ville  Grecque,  capitale  de  la  Cyrénaïque.  —  Curin 

pelit  lieu  et  ruines. 
Cythére,  ile  au  midi  de  laLaconie.  —  Ccrigo ,  ile 
Cythnos  (  ile  de  ) ,  une  des  Cyclades.  —  Thermia ,  ile. 
Cyzique,  ville  Grecque  dans  la  Propontide.  —Ruines  nrès 

de  la  ville  A\4rtaki. 

D 

Décélie,  bourgade  et  château  de  l'Attique.  —  Ruines 

Déhum,  petite  ville  de  la  Béotie. 

Délos  (ile  de),  la  plus  petite  et  la  plus  célèbre  des  Cyclades. 
--  Dclos,  la  plus  petite  des  deux  iles  appelées  Sdiles  par 
les  pilotes.  ^ 

Delphes,  ville  célèbre  de  la  Phocide.  -  Castri  villaac  et 
ruines.  -  >  &    >^' 

Dodone,  ville  d'Épire.  —  C«s«n7co  (  forte  ). 

Dolopes ,  peuples  de  Thessalie.  —Ce  peuple  était  presque  dé- 
truit du  temps  d'Anacharsis. 

Doride,  canton  de  la  Carie  dans  l'Asie  Mineure,  qui  compre- 
nait aussi  plusieurs  iles  de  la  mer  Egée.  —  La  presqu'île 
située  entre  le  golfe  de  Slan-Co  et  celui  de  Simia. 

Doriens  de  Grèce.  On  comprenait  sous  ce  nom  toutes  les  na 
lions  de  la  Grèce  qui  tiraient  leur  origine  de  Dorus  (ils 
d'Hellen;  telles  que  les  Lacédémoniens ,  les  Messéniens'  les 
Argicns,  les  Corinthiens,  etc.  etc.  et  leurs  colonies      ' 

Don.scus  (plaine  de)  dans  la  Thrace.  —  Plaine  de  Roumi 
y  ici,. 

Dymé,  ville  d'Achaie.  —  Ruines. 

Dyspontium,  ville  de  l'Élide. 


Ecbatane,  ville  capitale  de  la  Médie,  et  l'un  des  séjours  des 
rois  de  Perse.  -  Hamadan  .ville  et  ruines.  J"""^^  '"  » 

Egée  (mer).  Voyez  Mer. 
Egesle,  ville  Grecque  en  Sicile.  -  Calalajlmi ,  lieu  en  rui- 
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lî^ire,  ville  d'Acliale.  —  Xylo-Castro,  ruines. 
Egium ,  ou  plutôt  «gium ,  principale  ville  de  l'Achaîe   - 
f  ostdza,  petite  ville  et  ruines. 

Elaîus,  montagne  d'Arcadie. 

Elalée,  ville  de  la  Phocide. -.ety^a,  viUage  et  ruines 
Elaties,  ville  de  la  Thessalie.  bu  ruines. 

Elée,  ville  Grecque  en  Italie.  -  CastcUo  a  mare  délia  Jirucci 
petite  ville.  "'"t<.ii, 

Eleusis ,  ville  de  l'Attique.  -  Le/sina ,  village  et  ruines 
tilde,  province  de  la  Grèce  dans  le  Pélopouése.  -  La  Dartic 

occidentale  de  la  Morée.  ^ 

Elis,  ville  capitale  de  l'Élide.  -Kaloseopi,  village  et  ruines 
Emanes,  peuples  de  Thessalie.  i- mmes. 

Eolide,  canton  de  l'Asie  Mineure,  en  face  de  l'ile  de  Lesbos 
qui  en  faisait  aussi  parUe.  —  Les  côtes  du  liva  de  Aurai/ 
Eoliens  de  Grèce.  On  comprenait  sous  ce  nom  toutes  les  na- 
lions  delà  Grèce,  qui  tiraient  leur  origine  d'Eolus,  UI3 
>.  Kellen  ;  telles  que  les  ThessaUens,  les  Locriens,  etc.  et  leurs 
colonies. 
Éphèse,  ville  d'Ionie  dans  l'Asie  Mineure.  -  Aïosolouk   vil- 
lage et  ruines.  ' 
Epidamne  ,  ville  Grecque  en  Illyrie.  —  Durazzo  ville 
tpidaure    ville  voisine  de  l'Argolide  sur  la  mer'sarouique 

—  Epitavro ,  ruines. 
Épire,  contrée  de  l'Europe  au  nord-ouest  de  la  Grèce    - 

Partie  méridionale  de  l'Albanie. 
Eressus,  ville  de  l'ile  de  Lesbos.  —Hiersé,  villa"e 
Eretrie,  ville  de  l'ile  d'Eubée.  -  Palao-Caslro,  village  et 

ruines.  '     •     e 

Érymanthe,  montagne  de  l'Arcadie.  -  MontXiria 
Érymanthe,  rivière  d'Arcadie.  -  Rivière  de  Dimizana. 
trylhres,  ville  d'Ionie  dans  l'Asie  Mineure.  -  i?,<re ,  village 
et  ruines.  '         '' 

Ethiopiens ,  peuple  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ou  Libye  - 

Les  habitans  de  la  Nubie  et  de  V.lbyssinic 
Etna ,  montagne  en  Sicile^  -  Mont  Etna  ou  Gibel. 
Etohe ,  province  de  la  Grèce.  -  Karic-Satz,tk,malYéi 
Eubee    grande  ile  de  la  mer  Egée.  -  Egripo ,  ou  vulgaire- 
ment .■\ei;n7M«(,  fie.  '^  '  "'h-'uK 
Eubée,  montagne  de  l'Argolide,  près  de  Mycènes 
Euripe,  détroit  qui  sépare  l'Ue  d'Eubée  du  continent  de  la 

Grèce.  —  Eç/rijjo. 
Europe  ,  une  des  trois  parties  du  monde.  —  Europe    ' 
Eurotas,  (leuve  de  Laconie.  -  Fasili-Polamo ,  oii  Fleuve 

Royal,  ou  Iri. 
Evespérides  (port  des),  en  Afrique  ou  Libye,  où  fut  deuuis 
bâtie  la  ville  de  Bérénice.  -  Bernic,  ville.  ^ 


Egine,  Ile  de  la  mer  Saronique.  —  Engi 


.  ile 


Gadir,  nom  phénicien  d'une  ville  d'Ibérie.  —  Cadij:  ville  en 
Espagne. 

Gargaphie,  fontaine  de  la  Béotie. 

Gaules  (  les  ) ,  ou  plutôt  la  CelUque ,  grande  contrée  de  l'Eu 
rope ,  habitée  par  les  Celtes.  —  La  France. 

Gela,  ville  Grecque  en  Sicile.  —  Terra-novà ,  bourg 

Gérénia ,  ville  de  Messénie.  —  Zarnata  ,  petite  ville 

Gomphi,  ville  de  Thessalie.  —  Stayi,  ville. 

Connus,  ville  de  Thessalie.  —  Goniya  ,  boura. 

Gortyne,  l'une  des  deux  principales  villes  de  l'ile  de  Crète  — 
Noi'i-Castelli ,  village  et  ruines. 

Cortynius,  rivièreJd'Areadie.  —  Rivière  de  Cachicolo-castm 

Gortys,  bourg  d'Arcadie.  —  Cachicolo-casiro ,  village  et  rui- 
nes. 

Grèce  (  la  ) ,  grande  contrée  de  l'Europe ,  habitée  par  les  Grec» 
—  La  partie  méridionale  de  la  Turquie  d'Europe. 
On  comprend  .souvent  sous  ce  nom  ,  non-seulement  le  conlinciil 
de  1.1  Grèce   m.ils  encore  les  iles  et  quelquefois  mèrac  les  p,ivs 
n.Tljltés  p.ir  les  colonies  Grecques.  ' 

Grèce  (  Grande  ),  nom  que  l'on  a  donné  à  la  partie  méridionale 

de  1  Italie,  habitée  par  les  colonies  Grecques. 
Gyaros  (  ile  de  ) ,  une  des  Cyclades.  —  Joura ,  ile. 
Gyrton,  ville  de  Thessalie. 
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Cj-thium,  ville  de  Laronio ,  et  port  »  trente  stades  dr  la  ville. 

—  Palœapolis ,  ruines. 

H 

H.ile,  ou  plutôt  AIos ,  ville  do  Thessalic. 

Haliarte,  ville  de  Brétie.  —  Tritlouni,  raines. 

Halicarnasse ,  ville  Grecque  en  Carie.  —  Boudroun ,  cliâteau 
et  ruines. 

Halonèse ,  ile  de  la  mer  Egée.  —  .Vachriso ,  lie. 

Hebre,  fleuve  de  Tlirace.  —  Marizza ,  rivière. 

Hécubc  I  tombeau  d'  ) ,  dans  la  Chersoné.se  de  Thrace  sur 
rUelU'spout. —  /'uwjrc/iii/.'iu  d'Europe  des  Danlanelles. 

Hélice,  ville  d"Achale,  ileiruile  par  un  tremblement  de  terre, 
et  couverte  par  les  eaux  de  la  mer. 

Hel  ice ,  bourg  de  l'Achale ,  sur  le  bord  de  la  mer,  auprès  de 
l'ancienne  ville.  —  Trijpia ,  hameau. 

Uelicon ,  montagne  de  Beotic.  —  Zagara ,  montagne. 

Uelisson ,  rivière  d'Arcadie. 

Hellespont,  délroit  de  mer  qui  joint  la  PropoDtide  à  la  mer 
Egée.  —  Détroit  des  Dardanelles. 

Hélos,  ville  de  Laconie.  —  Tsyli ,  village. 

Hemus  ou  Ha'mus ,  montagne  de  Thrace.  —  Balkan,  monta- 
gne ,  ou  Emineh-éag. 

Héraclée,  ville  Grecque  en  Asie  sur  le  Pont-Euiin.  —  Erekli , 
ville. 

Héraclée ,  ville  de  Thessalie ,  près  des  Thermopjles.  Elle  avait 
succédé  à  celle  de  Tr.achis,  ayant  été  b.ilie  à  peu  de  dis- 
tance de  son  emplacement.  Voyez  Trachis. 

Hercule  Mélampyge  { pierre  d' i ,  autel  ou  statue  d'Hercule 
chez  les  Locriens,  près  des  Thermopyles. 

Hercine ,  rivière  de  Béotie.  —  Rivière  de  Livadin. 

Herée,  ville  forte  de  la  Thrace  sur  la  Propontide.  —  Mouria , 
village. 

Hermione,  ville  voisine  de  l'Argolidc,  sur  la  mer  Égéc.  — 
Casiri,  \illage  et  ruines. 

Hermus,  fleuve  de  r.\sie  .Mineure.  —  Sarabat,  rivière. 

Méro  (tour  de) ,  pris  de  Sestos ,  dans  la  Chersonèse  de  Thrace. 

—  N'existe  plus. 

Hespérides  (jardin  des),  lieu  imaginaire  que  les  Grecs  pla- 
raient  à  Icxlrémité  occidentale  du  monde. 

Himère,  ville  Grecque  en  Sicile.  —  Ruines  près  de  la  ville  de 
Termini. 

Hippocrène,  fontaine  en  Béotie. 

Homère  (  grotte  d'  ( ,  à  la  source  du  MéK'S  dans  l'Ionie. 

Homolis,  petite  ville  de  Thessalie.  —  Baba,  hameau. 

Uylica ,  lac  de  Béotie.  —  Lac  de  Thiva. 

Hymettc,  montagne  de  l'Altique.  —  Teto-rouni. 

Hypate,  ville  de  Thessalie.  —  Patratziki,  ou  nouvelle  Fa- 
tras, ville. 

Hyperboréens ,  peuple  imaginaire  que  les  Grecs  disaient  ha- 
biter au  nord  de  la  Grèce,  mais  dont  le  nom  ne  signifie 
p,ib  autre  chose  que  ceux  qui  habitent  nu-dessus  du  nord. 

Uysies,  ville  de  l'Argolide.  —  Ruines. 

I 

lalysc,  petite  ville  de  l'ile  de  Rhodes.  —lalyso,  ruines, 
lasus ,  ville  de  Carie  dans  l'Asie  Mineure.  —  Assem-Kalast , 

château  et  ruines. 
Ibérie,  grande  contrée  de  l'Europe.  Espagne. 
Icare  ou  Icaros ,  ile  de  la  mer  Egée.  —  Kicaria ,  ile. 
Icarie,  bourgade  de  l'.^ttique. 
Ida,  grande  montagne  de  l'ile  de  Crète.  —  Ida  ou  Psitoriti , 

monUigne. 
Ida ,  montagne  de  la  Troade  dans  l'Asie  Mineure.  —  Ida , 

montagne. 
Ili.ssus,  petite  rivière  près  d'AIhénes.  —  Hisse,  rivière. 
Ilion,  ou  Ilium.  Voyez.  Troie, 
lllyrie,  grande  contrée  de  l'Europe,  en  partie  soumi.se  à 

Philippe,  roi  de  Macédoine.  —  Ce  pays  comprenait  toute  la 

Dalmatie  et  VyJlbanie. 
Imbr.isus ,  rivière  de  l'ile  de  Samos.  —  Rivière  des  ^foulins. 
Imbros,  ile  de  la  mer  Egée.  —  Jmbro,  Ile. 
In.ichus,  fleuve  de  l'Argolide.  —  Pétri,  rivière. 
Inde,  grande  contrée  de  l'Asie,  la  plus  orientale  de  celles 

connues  du  temps  d'Anacharsis ,  habitée  par  les  Indiens 


et  en  partie  soumise  au  roi  de  Perse.  —VInde,  od  In- 
dustan. 

Indus,  grand  fleuve  d'Asie,  qui  bornait  l'empire  de»  Perses 
il  l'orient.  —  Sind ,  ou  Indus,  rivière. 

Inopus,  rivière  de  l'ile  de  Délos. 

lonie ,  canton  de  l'Asie  Mineure ,  qui  comprenait  les  eûtes  de 
la  Lydie,  et  une  partie  de  celles  de  la  Carie,  avec  les  (les 
de  Cliio  et  de  Samos.  —  Les  côtes  des  Livas  de  Sarukhan 
et  d'.^frfin. 

Ionienne  (mer).  Voyez  mer. 

Ioniens  de  Grèce.  On  comprenait  sous  ce  nom  toutes  les  na- 
tions de  la  Grèce  qui  tiraient  leur  origine  de  Ion ,  pilit-lils 
d'Hellen;  tels  que  les  Athéniens,  etc.  et  leurs  colonies. 

los  (ile  d'  ),  une  des  Cyclades.  —  Aïo,  ile. 

loulis,  ville  principale  de  l'ile  de  Céos.  —  Ruines. 

Ira,  montagne  et  ch.ileau  de  Messénie. 

Ister,  grand  fleuve  d'Europe ,  qui  se  jette  dans  le  Pont-Euxin. 
—  Le  Danube,  rivière. 

Isthme  de  Corinthe,  qui  joint  le  Péloponèse  au  continent  de 
la  Grèce.  —  Hexa-.Vilia. 

Italie,  grande  contrée  de  l'Europe.  —  Italie ,  contrée  . 

Ithaque,  ile  de  la  mer  Ionienne.  —  Thiaki,  ile. 

Itliome,  mont;igne  et  château  de  la  Messénie.  —  fulcano, 
montagne. 

J 

Junon  (temple  de),  près  de  la  ville  de  Samos.  —  Il  en  reste 
encore  une  colonne  debout . 

Junon  (temple de),  entre  Mycènes  et  Argos.  —  Teménos,  vil- 
lage et  ruines. 

Jupiter  (antre  et  tombeau  de),  dans  l'ile  de  Crète,  auprès  de 
Cnosse.  —  Grotte  appefe  encore  Tombeau  de  Jupiter. 


Labyrinthe  de  Crète,  près  de  Gortync.  —  Souterrain  dans  le 

Mont-Ida. 
Lacédémone.  Voyez  Sparte. 
Laconie,  province  de  la  Grèce  dans  le  Péloponèse.  —  Tza- 

conie  et  Pays  des  Maînotes  dans  la  Morée. 
Ladon ,  rivière  d'Arcadie. 
Lamia,  ville  de  Thessalie.  —  Zeitoun ,  ville. 
Lampsaque ,  ville  Grecque  en  Asie ,  sur  l'Hcllesponl.  —  Thar 

dak,  village. 
Lapithes ,  ancien  peuple  de  la  Thessalie.  —  N'existait  plus  du 

temps  d'Anacharsis. 
Larisse,  principale  ville  de  la  Thessalie.  —  Larissa  en  grec, 

ou  Jegnislier  ea  turc,  c'est-à-dire  nouvelle  ville. 
Larissus,  rivière  qui  séparait  l'Élide  de  l'Achaie.  Risso,  ri- 
vière. 
Latmus ,  montagne  de  l'Ionie ,  ou  de  la  Carie. 
Laurium ,  montagne  de  l'Atlique. 
Léb.idée,  ville  de  Béotie.  —  Livadia,  ville. 
Lébédos,  ville  de  l'Ionie  dans  l'.Asie  Mineure.  —  Ruines  sur  le 

bord  de  la  mer. 
I.*chée ,  port  de  Corinthe  sur  la  mer  de  Crissa.  —  Ruines  et 

maison  des  douanes. 
Leiantus,  rivière  de  l'Eubée. 

Lemnos,  ile  de  la  mer  Egée.  —  Lemno,  ou  Statiméne,  lie. 
Léonte  ou  Léontium,  ou  plutôt  Léontini,  ville  Grecque  eu 

Sicile.  —  Lentini,  ville. 
Lépéthymne(mont),  dans  l'ile  de  Lesbos. 
Lerne ,  ou  Lerna  (marais  de  ) ,  dans  l'Argolide.  —  Les  .Voulins, 

lac  ainsi  appelé ,  parce  qu'il  son  embouchure  il  fait  tourner 

des  moulins. 
Léros(  ile  de  ) ,  une  des  Sporades.  —  Lém ,  ile. 
Lesbos,  grande  Ile  de  la  mer  Égéc,  qui  faisait  partie  de  l'Eo- 

lide.  —   Ile  de  Mélelin. 
Léthè,  fontaine  près  de  Lébadée  en  Béotie. 
Lélrincs ,  petite  ville  de  l'Élide ,  près  des  embouchures  de  l'AI- 

phée.  —  Pyrgos ,  bourg. 
Leucade,  presqu'île,  ou  lie  sur  la  côte  de  l'Acarnanie.  —  Ile 

de  Sainte-Maure. 
Leucate ,  promontoire  de  l'ile  de  Leucade ,  surmonte  d'un  tem- 
ple d'Apollon.  —  Cap  Ducato. 
Leuclres ,  bourg  de  la  Bi-otic.  —  Parapngia ,  village. 

4a. 
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Libye  ou  A  rrii[ue ,  une  des  trois  parties  du  monde.  —  Afrique. 
Liljve  (  mer  de  ).  Voyez  mer. 
Lilee,  ville  de  la  Pliocide.  —  Lampeni,  village. 
Linde,  petite  ville  de  File  de  Rhodes.  —  Lindo,  bourg. 
Locres,  ou  Locri-epi-zephyrii ,  ville  Grecque  en  Italie,  dont 
les  babilants  élaient  appelés  I^criens-épi-zéphyriens.  — 
Molla  di  Bruzza)io,  bourg  et  ruines. 
Locriens  Oroles,  peuples  de  la  Grèce,  entre  la  Phocide  et 

TÉtoIie.  —  Les  territoires  de  Salone  et  de  Lépante. 
Locride.  On  comprenait  sous  ce  nom  générique  trois  petits 
pays  de  la  Grèce,  séparés  l'un  de  l'autre,  mais  qui  étaient 
liabités  par  des  peuples  de  même  origine ,  et  appelés  les  uns 
Locriensèpi-Citémidiens ,  d'autres  Locriens-Oponticits ,  et 
le.s  troisièmes,  Locricns-Ozolcs. 
Luc^nie ,  canton  de  l'Italie.  —  hABasilicate  et  la  Principauté 

Citirieure,  deux  provinces  du  royaume  de  Naples. 
Lycabette,  colline  dans  l'intérieur  de  la  ville  d'Athènes. 
Lycée  ou  Olympe,  montagne  d'Arcadle.  —  Mont-Mintha. 
Lycie ,  contrée  de  l'Asie  Mineure.  —  Parties  des  livas  de  .V««- 

'(fcAet  de  TckieU. 
Lycorée,  le  plus  haut  sommet  du  mont  Parnasse  en  Pho- 
cide. —  Lyucoura  i  montagne. 
Lycosure,  ville  d'Arcadie.  —  Ruines. 
Lyctos,  ville  de  l'ile  de  Crète.  —  Lassili,  bourg. 
Lydie ,  conU-ée  de  l'Asie  Mineure.  —  Grandes  parties  des  livas 
i'Aidiii  et  de  Sfirukhan. 

M 
M  acédoine ,  grande  contrée  de  l'Europe ,  au  nord  de  la  Grec.-.  — 
La  partie  de  la  Rométie  ou  Roumi-ili ,  qui  est  au  nord  de 
Salonique ,  et  qui  s'étend  jusqu'aux  montagnes. 
On  comprenait  aussi  sous  ce  nom  les  États  de  rhiUppe ,  roi  de  Ma- 
cédoine ,  qni  possédait  la  Ttu-ace  et  une  bonne  partie  de  l'IUyrie. 
Magnésie ,  canton  de  la  Thcssalie ,  habité  par  les  Magnèles.  — 

Les  pays  de  Zngoraet  de  Macrinitza. 
Magnésie  du  Méandre ,  ville  Grecque  en  Carie ,  près  du  Méan- 
dre. —  Inc-Bazar,  ruines. 
Malée,  promontoire  de  la  Laconie.  —  Cap  Malio  ou  Saint- 
Ange. 
Malée,  promontoire  de  l'ile  de  Lesbos.  —  Zeitin-Bouroun . 
Maliens ,  peuples  de  Thcssalie.  —  Le  territoire  de  Zeîloun. 
Malte ,  ou  plutôt  Mélite ,  fie  au  midi  de  la  Sicile.  —  Malte ,  Ile 

de  la  Méditerranée. 
Mantinée,  ville  d'Arcadie.  —  Goritza  ou  Palaapohs,  rumes. 
Marathon,  grosse  bourgade  de  l'Allique.  —  Marathon,  vil- 
lage. 
Marpesse ,  montagne  dans  l'ile  de  Paros. 
Marseille,  ou  plutôt  Massilie,  ville  Grecque  dans  le  pays  des 

Celtes.—  Marseille,  ville  en  France. 
Méandre ,  grand  neuve  de  l'Asie  Mineure.  —  Bojouk-Minder, 

ou  le  Grand  Méandre. 
Médie ,  grande  contrée  de  l'Asie  habitée  par  les  Mèdes ,  et  sou- 
mise au  roi  de  Perse.  —  Irak-Ajami ,  province  de  la  Perse 
Mégalopolis ,  ville  principale  de  l'Arcadie.  —  Sinano ,  village. 

et  ruines. 
Mégare ,  petite  ville  grecque  en  Sicile.  —  Penmsule  delli  Ma- 

Mégare ,  ville  capitale  de  la  Mégaride.  —  Megara ,  petite  ville. 
Mégaride ,  petite  province  de  la  Grèce.  —  Territoire  de  .Vf(/o™. 
Mêlas,  fleu\e  de  Pampliylie.  —  Alara-soui,  rivière. 
Mêlés,  petite  rivière  préi  de  Sniyrne.  —  Rivière  de  Smyrne. 
Mélbs(llede),  une  des  Cvclades.  —  Milo,  Ile. 
Memphis,  ville  capitale  de  l'Egypte.  —  Ruines  près  de  Mok- 

Ménale,  montagne  d'Arcadie.  —  Mont-Roino. 

Mendé,  ville  de  la  presqu'île  de  Pallène  dans  la  Macédoine. 

Ménélaion ,  montagne  de  Laconie. 

Mer  Adriatique,  baignait  les  côles  .seplentrionales  de  l'Ita- 
lie. _  .v<r  Adriatique  OU  Golfe  de  l'enise. 

Mer  Atlantique ,  au  delà  des  Colonnes  d'Hercule;  et  l'on  croyait 
même  qu'elle  venait  baigner  les  côtes  de  l'Inde.  —  Océan 
Allnntique. 

Mer  Caspienne ,  dans  l'intérieur  de  l'Asie.  —  Mer  Caspienne. 

Mer  de  Crissa ,  entre  l'Achale  et  la  Phocide.  —  Golfe  de  Lé- 
pante. 


Mer  Egée ,  entre  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure ,  était  semée  d' iles.  — 

Archipel. 
Mer  Ionienne ,  séparait  la  Grèce  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  — 
Partie  de  la  mer  Méditerranée,  située  entre  la  Turquie, 
l'Italie  et  la  Sicile. 
Mer  de  Libye,  s'étendait  depuis  la  Sicile  jusqu'.a  la  Phénicie, 
en  baignant  les  côtes  d'Europe ,  d'Asie  et  d'Afrique.  —  Par- 
tic  de  la  mer  Méditerranée ,  qui  s'étend  depuis  la  Sicile 
jusqu'à  l'Egypte. 
Mer  Rouge ,  ou  Golfe  d'Arabie ,  séparait  l'Arabie  de  l'Egypte. 

—  Golfe  Arabique,  ou  mer  Rouge. 
Jler  Saronique ,  entre  l'.ittique ,  la  Corintliie  et  l'Argolide.  — 

Golfe  d'Engia. 
Mer  de  Tyrrhénie,  baignait  les  cotes  méridionales  de  l' Italie, 
celles  de  la  Sicile,  et  des  iles  de  Corse  cl  de  Sardaigne.  — 
Mer  de  Toscane. 
Messène,  ville  principale  de  la  Messénie.  —  Mavra-Matia , 

village  et  ruines. 
Messénie,  province  delà  Grèce  dans  le  Péloponèse.  —  Partie 

sud-ouest  de  la  Moréc. 
Messénie  (golfe  de),  entre  la  Messénie  et  la  Laconie.  —  Golfe 

de  Coron. 
Messine,  ou  plutôt  Messène,  auparavant  Zanclé,  ville  Grec- 
que en  Sicile.  —  Messine  ,  ville. 
Métaponte ,  v  ille  Grecque  en  Italie.  —  J'orre  di  mare ,  lour  et 

village. 
Méthone ,  ville  de  Macédoine. 

Méthymne,  ville  de  l'ile  de  Lesbos.  —  Molivo,  bourg  et  châ- 
teau. 
Jlidée,  ville  d'Argolide.  —  Mezzo,  village  et  ruines. 
Milet ,  ville  principale  de  l'Ionie  dans  l'Asie  Mineure.  —  Pa- 

latsha  ,  village  et  ruines. 
IMilichus,  rivière  d'Achaie. 
Minoa,  ville  maritime  de  Sicile.  —  Torre  di  Capo-bianco, 

tour  et  ruines. 
Mnêmosyne ,  fontaine  près  de  Lébadée  en  Béotie. 
Molosses ,  peuple  de  l'Épire.  —  Habitaient  une  partie  de  V.^l- 

bailie. 
Monts-Blancs  (les),  dans  l'ile  de  Crète.  —  Montagnes  des  Sfac- 

chiotes. 
Mopsium ,  ville  de  Thcssalie. 
Molhoné ,  ville  de  Messénie.  —  Modon ,  ville. 
Munychie ,  un  des  ports  d'Athènes.  —  Porto. 
Muses  (  fontaine  et  bois  sacré  des  ),  en  Béotie. 
Mycale,  montagne  de  l'Ionie  dans  l'Asie  Mineure.  — Sam- 
son  m  ,  montagne. 
Mycènes,  ville  de  l'Argolide.  —  Carvathos,  village  et  rui- 
nes. 
Alycone  (lie  de  ),  une  des  Cvclades.  —  Mycôni,  ile. 
Mylasa,  ville  de  la  Carie  dans  l'Asie  Mineure.  —  Mtjlasa , 

ville. 
Myndus ,  ville  de  la  Carie  dans  l'Asie  Mineure.  —  Mynde.^ , 

village  et  ruines. 
Mysie,  contrée  de  l'Asie  Mineure,  qui  s'étendait  de  la  Pro- 
pontide  à  la  mer  Egée.  —  Liv  a  de  Karasi  et  partie  de  celui 
de  Kodai-endikiar. 
Mytilène,  ville  principale  de  l'ile  de  Lesbos.  —Mételin ,  ville. 
Myus,  ville  d'Ionie  dans  l'Asie  Mineure.  —  Détruite  depuis 
"longtemps  ;  il  n'en  existe  pas  de  vestiges. 

N 
Naples.  Voyez  Parthénopê. 
Narcisse  (fontaine  de),  en  Béotie. 
Naucratis ,  ville  Grecque  en  Egypte.  —  Ruines. 
Naupacte,  ville  du  pays  des  Locriens-Ozoles.  —  Lépante, 

ville. 
Nauplie,  ville  de  l'Argolide.  —  Kapoli  de  Romanie,  ville. 
Naxos  (Ile  de),  une  des  Cyclades.  —  Aaxia,  lie. 
Naxos,  ville  Grecque  en  Sicile.  —  Castel-Schisso ,  château. 
Néda ,  rivière  qui  sépare  l'Elide  de  la  Messénie.  —  Kédinn , 

rivière. 
Némée,  village,  autrefois  ville  de  l'Argolide.  —  Ruines. 
Nêmée  (forêt  de),  prés  de  la  ville  du  même  nom. 
Némée  (  caverne  du  lion  de  ),  en  Argolide.  —  Caverne  enlre 

Argos  et  Corinthe. 
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Nepluno  i  promontoire  et  temple  de  ),  dans  l'ile  de  Samos.  — 

Cnp  il  i'(;lis€  de  Sitiiil-Jean. 
Ncstus,  fleuve  de  la  Tlirace.  —  Kara-soii  ou  Mesto,  rivière. 
Kicée,  cliûleau  du  pays  des  Locriens,  près  desTliermopyles. 
Nil ,  grand  neu\e  de  l'Afrique  ou  Libye.  —  Le  Ai(. 
NisiH",  port  de  Mégare  sur  la  mer  Saronique.  —  Les  douze 

Eglises,  village. 
Noiiacris,  petite  ville  d'Arcadie.  —  !\'aukria,  village. 

0 

tJeha,  montagne  de  l'Ile  d'Eubée.  —  Mont  Saint-Élie,  ou  de 

Caristo, 
OI-;iioê ,  Iwurgadc  de  r.\tlique  près  d'Eleusis.  —  Ruines. 
lM;ia,  montagne  qui  sépare  la  Pbocide  de  la  Thessolie.  — 

CuumtiîUt ,  Dionlagne. 
(»;téens ,  peuples  de  Thessalie ,  habitaient  le  mont  CSta. 
Ulbius  ,  rivière  d'.Arcadie,  la  même  que  r.\roanius.  —  Ro- 

phia,  rivière. 
Olympe,  montagne  qui  sépare  la  Thessalie  de  la  .Macédoine. 

—  Olympe,  montagne. 

Olympe,  montagne  d'.\rcadic.  Voyez  Lycée. 

Olympias,  fontaine  intermittente  en  Arcadie. 

Olympie,ou  Pise,  ville  célèbre  de  l'Ëlide.  —  .Viraca,  vil- 
lage et  ruines. 

Olynlhe,  ville  de  la  Chalcidique,  dans  la  Macédoine.  —  ^jio- 
Mama ,  village. 

Ophiusa.  Voyez  Rhodes. 

Oponte,  ville  capitale  des  Locriens-Opontiens.  —  Talanda , 
petite  ville. 

Orclioniène,  ville  de  Béolie.  —  Scripous,  village  et  ruines. 

Orchomene,  ville  d'.\rcadie.  —  Kalpaki ,  village  et  ruines. 

Orée,  \ille  de  l'ile  d'Euliée.  —  L'Oreo,  bourg  et  port. 

Orope,  ville  de  la  Bivlie ,  longtemps  disputée  entre  les  Athé- 
niens et  les  Thébains.  —  Oropo,  bourg. 

Ossa,  montagne  de  ThcssaUe.  —  Aissabo,  montagne. 

P 

Pachynum ,  promontoire  de  Sicile.  —  Cap  Passaro. 

Pactole,  rivière  de  Lydie.  —  Rivière  de  Sari. 

l'aonie.  Voyez  Péonie. 

l'agiE ,  ville  de  la  Mégaride.  —  Ruines. 

Pagase,  ville  et  port  en  Thessalie.  —  Château  et  port  de 

folo. 
Pallène ,  presqu'île  de  la  Chalcidique ,  dans  la  Macédoine.  — 

Presqu'île  de  Cassandre. 
Palus-Méotide,  grand  lac  ou  mer  qui  communique  avec  le 

Pont-Euxin ,  par  le  Bosphore  Cimmérien.  —  Mer  d'Azof. 
Pamisus,  fleuve  de  Messénie.  —  Pirnazza,  rivière, 
l'.imphylie,  contrée  de  l'Asie  Mineure.  —  Livaa  d'Ilamid  et 

de  Ttkiih  ,  et  pays  de  fersak  et  d'Alaiiieh. 
l'angée,  montagne  de  la  Macédoine,  sur  les  contins  de  la 

Tlirace.  —  Casiagnalz ,  montagne. 
Panopée  ou  Phanotée,  ville  de  la  Phocide.  —  Agios  Blasios, 

village  et  ruines. 
Panorme ,  port  de  l'Attique.  —  Port  Rafti  ou  du  Tailleur. 
Panticapéo,  ville  de  la  CJiersonèse  Taurique  sur  le  Bosphore 

Cimmérien.  —  KerUh ,  ville. 
Paphiagonie,  contrée  de  l'Asie  Mineure,  sur  le  Pont-Euxin. 

—  Liva  de  Kasiamnni ,  et  partie  de  celui  de  Bnli. 
Paralos ,  canton  de  l'.^ttique ,  situé  à  l'orient  et  au  midi  d'A- 
thènes. —  Mesogin  ,  canton. 

Parapotimies ,  ville  de  la  Phocide. 

Parnasse,  grande  chaîne  de  montagnes  de  la  Phocide.  Voyez 

Lycorée.  —Inpora,  montagne. 
Paros  { ile  de  ),  une  des  Cyci.ides.  —  Paras,  Ile. 
Parthénopé  ou  Kéapolis,  ville  Grecque  en  Ilalic.  —  Naples, 

ville 
Pasagarda ,  ville  de  la  Perse  proprement  dite.  —  Posa  ou 

Fessa,  viUe. 
Patmos  (  Ile  de  ) ,  une  des  Sporades.  —  Palmos ,  Ile. 
Paire,  ville  d'Achale.  — Patras,  ville. 
Pilion,  montagne  de  Thessalie.  —  Petrti ,  montagne, 
pilla,  >ille  capilale  de  la  Macédoine.  —  Palatia  ,  ruines. 
IMI.iii.i,  lillc  dr  L.iconie. 
P'  llene ,  ^ille  d'Achaîc.  —  Doucha,  village  et  luines. 


Péloponèse,  presqu'île  qui  forme  la  partie  méiidioiiale  de  la 
(^recc ,  et  qui  tient  au  continent  par  l'isthme  de  Corinthe. 

—  La  Morêe. 

Pénée,  fleuve  de  Thessalie.  —  Salampria,  rivière. 

Penée,  rivière  de  l'Êlide.  —  ijdot-o ,  ri\ière. 

Pénélope  (  tombeau  de  i,  en  .Vrcadie. 

Pentélique,  montagne  de  l'Attique.  —  Penléli,  montagne. 

Péonie,  ou  Pœonie,  canton  de  la  Macédoine,  sur  les  contins 
de  la  Thrace.  —  Pays  \ers  la  source  du  l'crdarel  de  la 
.Varizza. 

l'éparèlhe.  Ile  de  la  mer  F.gée.  —  Piperi ,  ile. 

Périntiie,  ville  Grecque  en  Thrace,  sur  la  Propontidc,  depuis 
appelée  Hèraciée.  —  Ruines  d'Héraelce. 

Permesse,  rivière  de  Béotie.  —  Panizza  ,  rivière. 

Perrhèbes,  peuples  de  la  Thessalie ,  qui  habitaient  le  canton 
appelé  Perrhébic.  —  Les  territoires  û'Élasson  et  de  Tarnovo. 
Il  y  avait  aussi  d'autres  Perrhèbes  dans  riipire. 

Perse  (  la  ),  vaste  royaume,  appelé  autrement  Élals  du  Grand- 
Roi.  Ce  royaume  comprenait  presque  toute  r.\sie  connue 
alors,  cl  en  .Afrique  ou  Libye,  l'Egypte  et  la  Cyrénalque. 

Perse  proprement  dite  (  la  ),  grande  contrée  de  P.^sie ,  habitée 
par  les  Perses ,  et  dont  Persépolis  était  la  capilale.  —  Fars 
ou  Farsislan  ,  province  de  la  Perse. 

Persépolis,  ville  capitale  delà  Perse  proprement  dite,  et  an- 
cien séjour  des  rois  de  Perse.  —  Issihakhar,  ville  en  ruines . 

Phalanna ,  t  ille  de  Thessalie. 

Phalèrc,  iwurgade  de  l'.Vttique,  et  l'un  des  porls  d'Athènes. 

—  Saint-lS'iiolas,  village  et  port. 
Phara;,  a  ille  d'Achale.  —  Ruines. 

Pliarsale,  ville  de  Thessalie.  —  Elle  a  été  détruite  depuis  le 
voyage  d'.Anacharsis ,  et  appelée  Palœ-Pharsalus. 

Phase  (  le  ) ,  rivière  de  la  Colchide.  —  Faeh,  rivière. 

Phcaciens  (  ile  des  ).  Voyez  Corcyre. 

Phénéos,  ville  d'.Arcadie.  —  Phonia,  ville. 

Phénicie,  contrée  de  l'.Asie  sur  le  bord  de  la  mer,  dont  Tyr 
était  la  capitale ,  et  qui  était  soumise  au  roi  de  Perse.  —  Les 
côtes  de  la  Sijrie. 

Phéra;,  ville  de  la  .Messénie.  —  PoteacAora ,  près  de  la  ville 
de  Cajamala, 

Phérés ,  ville  de  Thessalie.  —  releslini ,  bourg. 

Phestus,  ou  plutôt  Phœstus,  ville  de  l'Ile  de  Crète.  —  Dé- 
truite depuis  longtemps;  il  n'en  esisie  plus  de  vestiges. 

Phigalée,  ville  d' Arcadie  —  Davia,  village  et  ruines. 

Phinée ,  ou  plutôt  Spbiugius ,  montagne  de  Béotie.  —  Maza- 
raci,  montagne. 

Phlionle,  ville  capitale  de  la  Phliasie  dans  le  Péloponèse. 

—  Sla-Pliliea,  village  et  ruines. 

Phoci-e,  V  ille  d'Ionie  dans  r.\sie  Mineure.  —  Foillcri,  ruines. 

Phocide,  pro\ince  de  la  Grèce.  —  Territoires  de  Turco-Cho- 
rio,  et  une  partie  de  celui  de  Salone. 

Phœnix,  petite  rivière  de  la  Thessalie,  qui  se  jette  dans 
l'Asopus  près  des  Thermopyles. 

Phrygie,  contrée  de  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure.  —  Les  11- 
vas  de  Kulaieh,  de  Degnizlu ,  (i'..IJiom-Cara-Hissard , 
à'.-Ingnuri  et  d'autres. 

Phlhioles,  peuples  de  la  Thessalie,  qui  habitaient  le  canton 
appelé  Phlhiotie. 

Phylé,  bourgade  et  chAleau  de  l'Attique.  —  figla-CasIro , 
vieux  chAleau. 

Pières ,  peuple  entre  la  Macédoine  et  la  Thrace,  hal)ilaient  le 
Mont-Pangée. 

Pindus  ou  Pinde,  ch.iine  de  montagnes  qui  sépare  la  Thessa- 
lie de  rEpire.  —  MeIzovo ,  montagne. 

Pirée  (le),  grosse  bourgade  de  l'Attique,  cl  l'un  des  port» 
d'Athènes.  —  Port  Lion. 

Plrène,  fontaine  dans  la  citadelle  de  Corinthe. 

Pise.  Voyez  Olympie. 

Plalanisie,  lieii  d'exercice  auprès  de  .Sparte. 

Platée,  ville  de  Béolie.  —  Cocla ,  village  et  ruines. 

Plistus,  rivière  de  la  Phocide,  qui  dc.-cend  de  Delphes.  — 
Sizalisca,  rivière. 

Pont-Euxin,  grande  mer  entre  l'Europe  et  l'Asie.  —  Mer- 
Noire. 

Potidif,  ville  Grecque ,  dans  la  Thrace  marilirae  ou  Marc 
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doioe,  bientôt  appelée  Cassandrie.  —  Les  Portes  de  Cassan- 

dre,  ruines. 
Prasies ,  bourgade  de  l'AtUque.  —  Ruines. 
Priène,  ville  d'Iouie  dans  l'Asie  Mineure.  —  Samsoun,  châ- 
teau et  ruines 
Proconése,  ile  delà  Propontide.  — Ile  de  Marmara. 
Propontide ,  petite  mer  resserrée  entre  l'Europe  et  l'.Asie ,  qui 

communique  avec  le  Pont-Euxin  par  le  Bosphore  de  Thrace, 

et  avec  la  mer  Egée  par  le  détroit  de  l'Hcllespont.  —  Mer 

de  Marmara. 
l'sophis,  ville  d'Arcadie.  —  Ruines  près  de  la  ville  de  Dimi- 

znna. 
Psyttalie ,  petite  île  de  la  mer  Saronique ,  près  de  celle  de 

Salamine.  —  Lipsocoittalia  ,  ile. 
Ptoûs,  montagne  delà  Béotie.  —  Cokino,  montagne. 
Pydna,  ville  de  "«lacédoine.  —  Kitru,  bourg. 
Pygèle,  ville  de  l'Ionie  dans  l'Asie  Mineure. 
Pygmées,  nation  imaginaire,  quoi  qu'en  dise  Aristote,  que 

les  Grecs  plaçaient  dans  la  partie  la  plus  méridiouale  de 

r.^frique. 
Pylos,  ville  de  la  Vessénie.  —  Zonchio  ou  le  vieux  Navarins, 

bourg  et  ruines. 
Pyrénées ,  chaine  de  montagnes  qui  sépare  l'Ibérie  du  pays 

des  Celtes.  —  Les  Pyrcnees,  montagnes. 
Pyrrha,  ville  del'ile  de  Lesbos.  —  Purt  Pira  et  luiDes. 

R 

Rhamnonte,  bourgade  de  l'Attique.  — Hebrœo-castro ,  village 
et  ruine.'. 

Rhégium ,  ville  Grecque  en  Italie.  —  Regijio,  ville. 

Rhénée  (  ile  de  ) ,  une  des  Cycladcs.  —  La  grande  Délos  ,  une 
des  deux  iles  appelées  Sdilcs  par  les  pilotes. 

Rhodes  (ile  de),  auparavant  Ophiasa,  la  dernière  de  la  mer 
Kgée,  sur  les  côtes  de  la  Carie,  et  Taisant  partie  de  la  Do- 
ride. —  Rhodes,  ile. 

Rhodes,  ville  principale  del'ile  de  Rhodes.  Rhodes,  ville. 

Rhodes,  ville  Grecque  en  Ibérie.  —  Roses,  ville  en  Espagne. 

Rome,  ville  d'Italie.  —  Rome,  ville. 

Rouge  (  mer  ).  Voyez  Mer. 

S 

Saces ,  grand  peuple  de  l'intérieur  de  l'Asie ,  en  partie  soumis 
au  roi  de  Perse.  —  Habitaient  le  pays  de  Sakiia,  près  de 
celui  de  ISulk,  dans  laTartarie  indépendante. 

Sais,  ville  d'Egypte.  —  Sa  ,  Ueu  en  Egypte. 

Salamine  ,  ile  de  la  mer  Saronique,  faisant  partie  de  l'AtU- 
que. — ■  Couîouri,  ile. 

Salapia,  ville  Grecque  en  Italie,  qui  fut  depuis  transférée  à 
quelque  distance  de  la  mer.  —  Torre  délie  Saline. 

Salganée,  ville  de  Béotie.  —  Sainl-Gcorgcs,  couvent  et  ruines. 

Samos ,  ile  de  la  mer  Egée ,  faisant  partie  de  l'Ionie.  —  Samos , 
ile. 

Samothrace  (  ile  de  ) ,  dans  la  mer  Egée.  —  Samothraki ,  ile. 

Sardaigne  (  ile  de  ),  ou  plutôt  Sardo,  grande  Ue  de  la  mer  de 
Tyrrhénie.  — Sardaigne  ,  ile. 

Sardes,  ville  capitale  de  la  Lydie.  —  Sari,  ville. 

Saroniipie  (mer).  Voyez  Mer. 

Saturne  (mont  de) ,  en  Élide,  auprès  de  la  ville  d'Olympie. 

Saurus ,  fontaine  dans  l'ile  de  Crète. 

Scamandre ,  rivière  de  la  Troade ,  mentionnée  par  Homère.  — 
Kirke  Keuzler,  rivière. 

Scamandre ,  autre  rivière  delà  Troade ,  qui  est  le  Siniols  d'Ho- 
mère. —  Mendéré-sou ,  rivière. 

Scandée ,  bourg  et  port  de  l'ile  de  Cythère.  —  Sainl-^'icolas , 
fort  et  port. 

Scillonte,  bourg  de  l'Èlide  dans  le  Péloponèse. 

Scirilide,  petit  canton  de  l'Arcadie,  aux  environs  de  Scir- 
tonium.sur  les  confins  de  la  Laconie.qui  avait  longtemps 
appartenu  aux  Lacédémoniens. 

Sciron  { rluniin  de ) ,  qui  conduisait  de  la  Mégaride  dans  la 
Corinthic  et  qui  passait  sur  des  rochers  au  bord  de  la 
raer.  —  Kaki-Scahi ,  aujourd'hui  chemin  ruiné. 

Scyros,  Ile  de  la  mer  Egée.  —  Skgros,  lie. 

Scylhie,  grande  contrée  de  l'Europe  qui  s'étendait  depuis 
rister  jusqu'au  l'anais.  —  Comprenait  ce  ([ue  )'o'  «i^pe- 
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lait  ci-devant  la pc(i(e  Tarlarie,  la  Crimée,  la  Moldavie 

et  la  r  al  a  q  nie. 
SéUnonte,  ville  grecque  en  Sicile.  —  Torre  di  Polluée,  tour 

et  ruines  considérables. 
Sélinus ,  petite  rivière  de  reiide ,  qui  passe  à  Scillonte. 
Sélymbrie,  ville  Grecque  en  Thrace,  sur  la  Propontide. 5e- 

livrie,  petite  ville. 
Sériphe  (ile  de),  une  des  Cyclades.  —  Serpho,  ile. 
Sestos,  ville  de  la  Chersonese  de  Thrace  sur  l'Hcllespont.  - 

.ik-Bachi  Liman  ,  port,  château  et  ruines. 
Sicile,  grande  ile  voisine  de  l'Italie,  presque  toute  habitée 

par  des  Grecs,  dont  partie  était  soumis  aux  Carthaginois 

et  les  autres  étaient  libres.  —  Sicile ,  ile. 
Sicyone ,  ville  capitale  de  la  Sicyonie,  dans  le  Péloponèse.  — 

Basilico,  village  et  ruines. 
Sidon,  ville  de  Phénicie.  —  Seide ,  ville. 
Sinope,  ville  Grecque  sur  la  côte  méridionale  du  Pont-Eu.xin  • 

—  Sinope ,  ville. 

Siphnos  (ile  de),  une  des  Cyclades.  —  Siphanto,  ile. 
Smyrne,  ville  de  l'Ionie  dans  l'Asie  Mineure.  —  Ruines  prés 
du  village  de  Boudjak. 

Celle  ville  est  l'ancicane  Srayrne ,  qui  fut  transportée ,  peu  de 
Itmps  après  Auacharsis,  dans  l'endroit  où  est  la  Smyrne  d'au- 
jourd'hui. 

Soron ,  bois  en  Arcadie. 

Sparte ,  ou  Lacédémone ,  ville  capitale  de  la  Laconie ,  et  l'une 

des  plus  puissantes  villes  de  la  Grèce.  —  Ruines  à  peu  de 

distance  de  la  ville  de  Misistra. 
Sperchius,  rivière  de  Thessalie.  — Potami-lis-Hellados ,  ou 

le  fleuve  de  la  Grèce. 
Sphactérie,  ile  sur  la  côte  de  Messénie.  —  Grande  ile  devant 

le  port  de  ffavarins. 
Stagire,  vilh  de  la  Chalcidique  dans  la  Macédoise.  —  Porl- 

Libézade  et  ruines. 
SljTuphale ,  montagne ,  ville ,  lac  et  rivière  en  Arcadie.  —  Zn- 

raca,  village  et  ruines 
Slyx,  ruisseau  célèbre  d'Arcadie. 
Sunium  ,  promontoire  de  l'Attique.  —  Cap  Colonne. 
Sunium  ,  ville  et  place  forte  de  l'.^ttique.  —  Ruines. 
Susiane ,  grande  contrée  de  l'Asie ,  soumise  au  roi  de  Perse. 

—  Le  Khozistan  ,  province  de  Perse. 

Suze ,  ou'plutôt  Suse ,  ville  capitale  de  la  Susiane ,  et  l'un  des 
séjours  des  rois  de  Perse.  —  Sus  ou  Sous,  ville. 

Sybaris,  Voyez  Thurium. 

Sycurium ,  ville  de  Thessalie. 

Syracuse,  grande  ville  Grecque  en  Sicile,  et  la  principale  de 
toute  l'ile.  —  Siracusa,  ville. 

Syros  (  ile  de  ) ,  une  des  Cyclades.  —  Sgra ,  ile. 


Talet  (le) ,  sommet  du  mont  Taygèleen  Laconie. 

Tamynes  (  plaine  de  ) ,  dans  l'ile  d'Eubée. 

Tanagra ,  ville  de  Béolie.  —  Tanagra ,  bourg. 

Tanals ,  grand  fleuve  de  la  Scy  thie ,  qui  se  jette  dans  le  Palus- 

Méotide.  —  Don ,  rivière. 
Tarente,  ville  Grecque  en  Italie.  —  Tarente,  ville. 
Tartessus  (  ile  de),  dans  la  mer  Atlantique,  sur  les  côtes  de 

l'Ibérie.  —  Grande  ile  à  l'embouchure  du  Cuadalquivirea 

Espagne. 
Tauroméuium ,  ville  Greciiue  en  Sicile.  —  Taormina ,  ville. 
Taygète,  grande  chaine  de  montagnes  dans  la  Laconie.  — 

Mont  Penindactglon. 
Tégée ,  ville  d'Arcadie.  —  Palxa-Polis  ou  Pulteo-Tripotizza , 

lieu  en  ruines. 
Telchiniens,  ancien  peuple  de  l'ile  de  Crète,  qui  vint  s'éta- 
blir dans  l'ile  de  Rhodes.  —  N'existait  plus  du  temps  d'Ana- 

charsis. 
Témèse,  ville  Grecque  en  Italie.  —  Tore  di  ]\'ocera 
Tempe,  célèbre  vallée  de  la  Thessalie,  presque  à  l'embouchure 

du  Pcnée.  —  Lijcoslomo. 
Téuare,  ville  de  Laconie.  —  Caibarcs,  village. 
Ténare,  promontoire  de  Laconie.  —  Cap  Matapan. 
Ténédos,  ile  de  la  mer  Egée ,  faisant  partie  de  l'Éolide .  —  Té- 

nédo,  ile. 
Ténos  (ile  de),  une  des  Cyclades  —  Tino,  ile. 
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Ti'os,  >ille  d'Iouic  daus  l'Asie  Mineure.  —  Bodroun,  village 
el  ruines. 

TI1.1SOS ,  lie  de  la  mer  £gée ,  près  de  la  cote  de  Tbrace.  — 
Thaso,  ile. 

Thaumaci,  xille  de  Thessalie.  —  Thnumaco,  ville. 

Tliébalde,  canton  de  TEgyple,  dont  Tliel>es  était  la  capitale. 
—  LeSaid  ou  la  Uaîilc-EgypU: 

Thèbes,  ville  d'tg>pte,  capitale  de  laThébalde.  —  Aksor  ou 
Luxor,  village  et  grandes  ruines. 

Thèbes,  rille  principale  de  la  Béolie.  —  Thiva,  petite  ville. 

TIic1k"S  ,  \  ille  des  Plilliiotes  en  Thessalie. 

Tliéodosie,  ville  de  la  Chersonèse  Taurique.  —  Caffa,  ville. 

Théra  (ile  de),  une  des  Cycladcs.  —  Saulorin,  ile. 

Tliermalque  (golfe),  entre  la  .Macédoine  et  la  Thessalie.  — 
Golfe  de  Saloniquc. 

Thermodon ,  fleuve  de  r.^sie  Mineure,  qui  se  jette  dans  le 
Ponl-Eu.\in ,  et  sur  les  bords  duquel  demeuraient  les  Ama- 
zones. Tfrmch,  rivière. 

Thermodon ,  petite  rivière  de  Béotie. 

Thermopyles  (les),  détroit  entre  la  mer  et  les  montagnes ,  qui 
donnait  entrée  de  la  Thessalie  dan.s  le  pays  des  Locriens  et 
dans  la  Phocide.  —  Thermi  ou  hs  Eaux  chaudts. 

Thermus,  ville  principale  de  l'Êtolie. 

'1  héron,  rivière  de  l'ile  de  Crète. 

Thespies,  ville  de  Béotie.  —  Erimo-Casira,  bourg. 

Thessalie,  province  la  plus  septentrionale  de  la  Grèce.  —Les 
territoires  de  tarisse,  de  Zcitoun  et  d'autres. 

Thessaliens  proprement  dits  (les),  étaient  le  plus  puissant 
peuple  de  la  Thessalie  :  ils  occupaient  la  vallée  du  Pénée  et 
tout  ce  qui  est  au  nord.  —  Les  territoires  de  tarisse  et  de 
Slagi. 

Thiuns ,  rivière  d'Arcadie. 

Thoricos ,  bourgade  et  château  de  r.itllque.  —  Therico,  vil- 
lage et  ruines. 

Thrace ,  grande  contrée  de  l'Europe  ,  situt*  sur  le  Pont-Euxin 
et  sur  la  mer  Egée,  presque  enlièrcnienl  soumise  à  Plii- 
lippe ,  roi  de  Macédoine.  —  Grande  partie  du  Roum-iUi  ou 
Romcde,  et  de  la  Bulgarie. 

Thrace  maritime.  On  comprenait  sous  ce  nom ,  non-seule- 
ment les  côtes  de  Thrace  >ur  la  mer  Egée,  mais  encore  celle 
de  la  Macédoine  Jusqu'à  la  Thessalie,  parce  que  les  Thra- 
ces  s'étaient  autrefois  étendus  jusque-là;  mais  ils  en  avaient 
tté  chassés  par  les  Grecs  et  par  les  MacédoDiens;  et  ce 
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nom  ne  se  rapportait  plus,  du  temps  du  vovage  du  jeun» 

Anacharsis ,  qu'à  un  royaume  encore  assez  étendu ,  qui  oc- 
cupait toutes  les  cotes  de  la  Thrace,  mais  qui  fut  liientôl 

détruit  par  Philippe. 
Thronium,  ville  capitale  des  Locriens-épi-Cnémidiens.   — 

Ruines  près  d'un  corps  de  garde. 
Thurium,  ville  Grecque  en  Italie,  appelée  auparavant  Syha- 

ris.  —  Turre  Brodurjneto,  tour  et  ruines  de  Svbaiis. 
Tli>rée,  ville  de  la  Cynurie,  canton  de  l'Argolide.  —  ^sln} 

village. 
Tirynthe ,  ville  de  l'Argolide.  —  Palito-ftauplia  ou  le  /  ieux 

iSapoli ,  ruines. 
Titane ,  bourg  de  la  Sicyonie,  dans  le  Pélopooèse.  —  Phoucn, 

village. 
Titarésius,  rivière  de  Thessalie.  —  Saranta-poros  ou  Rivière 

des  quarante  passages. 
Tithorée,  ville  de  Phocide.  —  f^eli::a. 
Tomarus,  montagne  au-dessus  de  Dodone  en  Epire. 
Trachinie,  canton  de  la  Thessalie,  près  des  Thermopyles.  — 

Territoire  de  Zcîtoun. 
Trachis,  ville  de  la  Trachinie,  en  Thessalie. 

Elle  n'existait  plu^  du  temps  d'.XDacharsIs,  et  elle  avait  été  rem- 
placée parla  ville  dllOraclùc,  liaUe  à  peu  de  distance  de  la. 
Yoyei  Héraclée. 
Trapézonte,  ville  d'Arcadie.  —  Garilena,  bourg. 
Trézene,  ville  voisine  de  l'Argolide,  près  de  la  mer  Saroni- 

que.  —  Damala  ,  bourg  et  ruines. 
Triopium ,  promontoire  de  la  Doride,  dans  l'Asie  Mineure. 

—  Cap  Cria. 
Triphylie,  canton  de  l'Eliile,  dans  le  Péloponèse.  —  Pays  situé 

vers  les  embouchures  de  la  Raphia. 
Troade,  canton  de  r.\sie  Mineure,  sur  l'Hellespont  et  la  mer 

Egée,  dans  lequel  se  trouvait  la  ville  de  Troie.  —  La  par 

tie  occidentale  du  liva  de  Kurasi  sur  l'Archipel. 
Troie,  ou  Ilion,  ou  Ilium,  ville  de  la  Troade,  détruite  par 

les  Grecs.  —  Bounar-baehi ,  village  et  ruines. 
Trophonius  (antre  de),  près  de  Lébadée  en  Béotie. 
Tyr,  ville  capitale  de  la  Phénicie.  —  Sour,  ville  et  ruines. 
Tyrrhénie  (mer  de).  Voyez  Mer. 


Zacynthe,  ile  de  la  mer  Ionienne.  —  TUinte,  ile. 

Zanclé.  Voyez  Messine. 

Zaïetra  (fort  de),  dans  l'ile  d'Eubée.  —  Tour  Armone. 
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ABiRis  deScythie,  ciilèbre  devin  et  poêle.  172. 

Adas  ,  Sparliale  qui  faisait  les  fonctions  de  devin  dans  la  flotte 

de  I.ysandcr,  avait  une  statue  à  Delplies.  176. 
Abdère  en  Tlirace,  colonie  grecque.  BG5.  —  Patrie  de  Démo- 

crite,  de  Protagoras  et  d'Anaxarque.  2.12 ,  2.33  et  482. 
Abeilles  du  mont  Hymette;  leur  miel  excellent.  4,  119,  143. 

La  mère  abeille.  418  et  CG5. 
Abu,  ville  de  Messénie.  Son  temple  d'Esculape.  322. 
ABR4DATE  et  Panthée.  Leur  liistoire  et  leur  mort.  311   et 

suiv. 
AnvDOS,  ville  grecque  dans  l'Asie  Mineure,  sur  le  bord  de 

rHellesponl.  99. 
Académie,  jardin  à  un  quart  de  lieue  d'Athènes ,  où  se  trou- 
vait un  gymnase.  114,  137.  —C'était  communément  dans 
les  allées  de  ce  jardin  que  Platon  donnait  ses  leçons.  110. 
(Voyez  le  plan  de  l'Académie.  Atlas,  n'  12  ) 
AcADÉMis,  citoyen  d'Athènes  qui  avait  autrefois  possédé  le 

jardin  de  l'Académie.  114. 
Acanthe  ,  ville  de  la  Chalcidique.  Objets  qu'on  distinguait  à 

Delphes  dans  le  trésor  de  ses  habitants.  177. 
Acarnanie.  Les  peuples  qui  l'habitaient,  quoique  d'origine 
différente ,  étaient  liés  par  une  confédération  générale.  281  ; 
et  fort  adonnés  à  la  piraterie.  282. 
Accents,  inhérents  à  chaque  mot  de  la  langue  grecque, 

formaient  une  espèce  de  mélodie.  204. 
AccLSATEun.  A  Athènes,  dans  les  délits  qui  intéressaient  le 
gouvernement,  chaque  citoyen  pouvait  se  porter  pour  ac- 
cusateur. 157.  —  A  qui  il  s'adressait.  Serment  qu'il  de\  ait 
faire.  167,  I58.  —  A  quelle  peine  il  était  exposé.  158. 
Accusations  et  Procédibes  parmi  les  Athéniens.  157. 
ACHAÎE,  province  du  Péloponèse,  autrefois  habitée  par  lis 
Ioniens.  Sa  position  ;  nature  du  sol.  292.  —  Douze  villes 
principales  qui  renfermaient  chacune  sept  ou  huit  bourgs 
dans  leur  district.  293.  —  Tremblement  de  terre  qui  détrui- 
sit deux  de  ces  villes,  jbid. 
Acharnes,  bourg  de  l'Allique,  à  soixante  stades  d'Athènes. 

416.  —  Entouré  de  vignobles.  417. 
AcHÉENs,  peuples  de  Thessalie.  271.  —  Pendant  très-long- 
temps ne  se  mêlèrent  point  des  affaires  de  la  Grèce.  292. 
—  Chacune  de  leurs  villes  avait  le  droit  d'envoyer  des  dé- 
putésà  l'assemblée  ordinaire  qui  se  tenait  tous  les  ans,  elà 
l'extraordinaire  que  les  principaux  magislrals  pouvaient 
convoquer.  293. — La  démocratie  se  maintint  chez  eu  x.  Pour- 
quoi. 29.1  et  294. 
AcHÉLOUS,  fleuve  entre  l'Arcarnanie  et  l'Êlolie.  281. 
AciiÉBON ,  fleuve  d'Êpire.  278. 

ACHÉis,  poète  distingué  dans  le  drame  satyrique.  537. 
Aciiit.LE,  fils  de  Pelée.  5,  10,   11.  —  Sa  statue  éque.slre  à 
Delphes.  177.  —  Son  temple  auprès  de  Sparte,  toujours 
fermé.  307. 
ACRON ,  médecin  d'Agrigenle.  Quelques-uns  lui  font  honneur 
de  l'invention  du  moyen  employé  par  Hippocrale  pour 
purilier  l'air  durant  la  peste  d'Athènes.  76. 
AcnosTicHE,  sorte  de  poésie  en  usage  parmi  les  Grecs,  614. 

(  Voyez  Griphes.) 
AcRisiis,  roi  d'Argos.  Quelques  auteurs  lui  atlribuent  l'ins- 
titution de  l.i  (lièlc  des  Amphictyons.  268.  —  (Voyez  Ar- 
golide).  Dehris  d'un  palais  souterrain  où  il  avait  enfermé, 
Uit-on,sa  lillc  Danae,  ;i75. 


AcTECBs.  Les  mêmes  jouaient  quelquefois  dans  la  ti-agédiect 
dans  la  comédie;  peu  excellaient  dans  les  deux  genres.  540. 

—  Souvent  maltraités parlcpublic.  541.— Jouissaient  néan- 
moins de  tous  les  privilèges  du  citoyen;  quelques-uns  en- 
voyés en  ambassade.  542.  Leurs  habits  assortis  à  leurs  rôles 
Ibid.  (  Voyez  Théâtre.  ) 

Action  dramatique,  doit  être  entière  et  parfaite.  5i7.  —  Son 
unité.  Ibid.  —  Sa  durée.  Ilid.  —  Est  l'àme  de  la  tragédie. 
Ibid. 

ACDSILAUS  d'Argos,  un  des  plus  anciens  historiens  grecs.  Ju- 
gement sur  ses  ouvrages.  499.  —  Convaincu  de  mensonge 
par  Hellanicus.  503. 

AniM\>TF,  chef  des  Corinthiens  au  combat  de  Salamine.  53. 

—  Apostrophé  vivement  par  Thémistocle.  53. 
Adimanthe,  frère  de  Platon.  447. 

Adiiète,  lille  du  roi  Euryslhée ,  prêtresse  du  temple  de  Junon 
à  Argos.  377. 

Admimstr.^tiox.  C'est  une  grande  imposture  de  s'en  mêler 
sans  en  avoir  le  talent.  599.  —  Connaissances  nécessaires  a 
celui  qui  en  est  chargé.  211  et  suiv. 

Adranum  ,  ville  de  Sicile ,  près  de  laquelle  Timoléon  remporta 
sa  première  victoire  sur  les  oppresseurs  de  Syracuse.  480. 

Abraste,  roi  d'Argos,  chef  dans  la  première  guerre  de  Thè- 
bes.  9. 

.4.DULTÈRE.  Comment  puni  à  Athènes.  I6I.  —  Chez  les  ha- 
bitants de  Gortyne  en  Crète.  574.  —  Longtemps  inconnu  à 
Sparte.  354. 

.T.ETES,  roi  de  Colchos,  père  de  Médée;  ses  trésors.  4. 

.Egalée  (mont)  dans  la  Messénie.  313. 

tcos-PoTAMOS ,  petite  rivière  de  la  Chersonèse  de  Thrace, 
célèbre  par  la  victoire  que  le  Spartiate  Lysander  remporta 
sur  les  Athéniens ,  près  de  son  embouchure  dans  l'Helles- 
pont.  99. 

.ïNOs,  ville  de  Thrace.  503. 

ACAMÉDE,  architecte  et  frère  de Trophonius.  260.  —Diverses 
opinions  sur  Ije  genre  de  sa  mort.  Ibid. 

.icAiiiEMNON,  lils  d'Alrée,  roi  de  Myeènes  et  d'Argos.  10.  — 
Déclaré  chef  des  princes  grecs  conjurés  contre  Troie.  Ibid.  — 
Sa  mort.  12. 

AcAMPPE.  Fontaine  consacrée  aux  Muses.  259. 

Agatiiarchus,  architecte  contemporain  d'Eschyle,  conçut  la 
première  idée  des  décorations  théâtrales.  543. 

Ac\TJioCLE,  l'un  des  courtisans  de  Philippe  de  Macédoine. 
440. 

AcATiioN.  Auteur  dramatique,  ami  de  Socrate,  hasarde  le 

premier  des  sujets  feints.  Jugement  sur  ses  pièces.  533. 

Dans  ses  tragédies,  les  chœurs  sont  tout  à  fait  détachés  de 
l'action.  558.  —  Sa  belle  maxime  sur  les  rois.  529. 

Agéladas  d'Argos,  célèbre  statuaire  ;  monuments  de  son 
art  à  Delphes.  176,  314  et  370. 

AcÉNOR,  musicien.  222. 

Agésilas,  roi  de  Lacédéraone,  monte  sur  le  trône.  366.  — 
Passe  en  Asie;  bat  les  généraux  d'Artaxerxès,  projette 
d'attaquer  ce  prince  jusque  dans  la  capitale  de  ses  États.  92. 
—  Rappelé  par  les  magistrats  de  Sparte,  et  vainqueur  ly 
Coronée.  Ibid.  Êlonné  des  succès  d'Kpaminondas,  sans 
en  être  découragé.  9«  et  143.  —  Agé  de  quatre-vingts  ans, 
il  va  en  Egypte  au  secours  de  Tachos.  185.  —  Se  déclare 
ensuite  pour  Nectanèbe;  l'affermit  sur  le  Irone,  et  meurt 
en  Libye.  ISO.  —  Ses  talents,  ses  vertus,  son  caractère, 
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son  amour  excessif  pour  la  gloire.  93.  —  Ses  vues  pour 
l'ilévalion  de  Sparte.  Mb.  —  Son  indifférence  pour  les 
aris  (l'agréinenl,  6fiD. 

AcÉsiPom ,  roi  lie  Sparte.  329. 

.Agis,  roi  de  Lacédéiuuiie,  poursuit  Alcibiade.  81. 

AcLAOCKicoN  de  Tcuédos,  charsjé  des  intértiLs  des  alliés  d'A- 
thènes auprt'S  de  Philippe  de  Macédoine.  451. 

AcL.voMCE,  femme  de  Tliessalie  qui  avait  appris  à  prédire 
les  éclipses  de  lune,  et  attribuait  ce  phcnomenc  à  la  force 
de  ses  enchantements.  209. 

Ar.LAUS  de  Psophis ,  déclaré  le  plus  heureux  des  hommes  par 
l'oracle  de  Delphes.  371. 

AcoRA.  (  Voyez  Place  publique.  ) 

AuoRACRiTE,  sculpteur  :  quelques-uns  de  ses  ouvrages  avaient 
paru  sous  le  nom  de  Phidias  sou  maitre.  422,  C05. 

ACBicULTiRE.  (Voyez  Atlique.) 

Ac.RitEXTE,  ville  grecque  en  Sicile,  colonie  des  Rhodiens. 
6"l,  572.  —  Patrie  de  l'astronome  Melon.  J,S2.  —  Une  des 
premières  qui  se  rangèrent  sous  les  ordres  de  Dion.  427. 
—  Dimensions  de  son  temple  de  Jupiter.  141 . 

Ajax  de  Salamine,  un  des  chefs  de  la  guerre  de  Troie.  10 
et  II. 

Ajax,  roi  des  Locriens,  périt  avec  sa  flotte  au  retour  de 
Troie.  12. 

AibES  DE  CAMP  chez  les  Athéniens.  129. 

AIdonÉE,  roi  des  Molosses  en  Épire.  7.  —  Retient  Thésée 
prisonnier,  et  fait  périr  son  ami  Pirithoûs  :  pourquoi.  Ibid. 

.Alcamène,  sculpteur.  85,  8C.  —  Sa  statue  d'Hercule.  362. 

Alcêe  ,  excellent  poète  lyrique  de  Lesbos  ;  abrégé  de  sa  vie. 
Caractère  de  sa  poésie.  Il  aima  Sapho,  et  n'en  fut  pas 
aimé.  102  el  suiv.  —  Ses  chansons  de  t.-d)le.  199  et  633. 

Alcibiade;  ses  grandes  qualités.  77  et  suiv.  —  Sejs  vices.  34. 
Trait  de  son  enfance.  149.  —  Se  réconcilie  avec  sa  femme 
(|ui  demandait  le  divorce.  16».  —  Renonce  au  jeu  de  la 
nùle,  pourquoi.  205.  —  Disciple  de  Socrate.  77,  599.  — 
Fait  rompre  la  trêve  qui  subsistait  entre  Athènes  el  Lacé- 
démone.  77.  —  Ce  que  lui  dit  un  jour  Timon  le  misan- 
thrope. 78.  —  Fait  résoudre  la  guerre  contre  la  Sicile.  Ibid. 

—  Est  nomme  général  avec  Nicias  et  Lamachus.  79.  — 
Accusé  d'impiété  dans  l'assemblée  du  peuple.  Ibid.  et  174. 

—  Ses  succès  en  Sicile.  80.  —  Sommé  de  revenir  à  Athè- 
nes, se  retire  au  Péloponèse.  Ibid.  —  Donne  des  conseils  aux 
Ijicédémoniens  contre  Athènes  ;  fait  déclarer  en  leur  faveur 
jilusieurs  villes  de  l'Asie  Mineure.  81.  —  Se  réconcilie 
avec  les  Athéniens,  et  force  les  Lacédéraoniens  à  deman- 
der la  paix.  82.  —  Revient  triomphant  à  Athènes.  IbiJ.  — 
Se  remet  en  mer;  sa  flotte  reçoit  un  échec;  on  lui  ote  le 
commandement.  Ibid.  —  Mis  à  mort  par  ordre  du  satrape 
Pharnab,v.e.  83  et  suiv. 

AlcidvMiV.'^,  rhéteur,  disciple  de  Gorgias.  401,  403  et  404.  — 
Chargeait  sou  style  d'épithétes  oiseuses.  408. 

AIjCM.ïon,  philosophe  pythagoricien.  231. 

Alcman,  pof'te  lyrique.  Jugement  sur  ses  ouvrages.  351.  — 
Il  était  défendu  aux  Hilotesdechanler  ses  vers  :pourquoi.C.'>9 

AixvF.oN,  tils  d'Amphiar.iCis,  et  meurtrier  de  sa  mère  Ëri- 
philc  :  son  tombeau.  371. 

AI.CIIF.0MDES  (les) ,  maison  puissante  d'Athènes.  34. 

Alp.siédsi,  bourg  de  l'Ëlide,  ou  se  tenait  tous  les  mois  une 
foire  considérable.  296. 

Ai.i.TAS,  descendant  d'Hercule,  obtient  le  royaume  de  Co- 
rinthe  :  durée  du  règne  de  sa  maison.  287. 

Al^ivas  ,  roi  de  Thessalie,  accueille  le  poète  Simonide  :  son 
éloge.  «11. 

Alexamèxe,  philosophe,  auteur  de  dialogues  antérieurs  à 
ceux  de  Platon.  231. 

Ai.EXA.NDRE  I",  roi  de  Macédoine ,  pendant  la  guerre  des  Pej- 
se»  aiertit  les  Grecs,  placés  à  la  vallée  de  Tempe,  du  dan- 
ger de  leur  position.  47.  —Porte,  de  la  partdeMardonius, 
des  propositions  de  paix  aux  Athéniens.  r,fl.  —  A  Platé-e, 
il  avertit  secrètement  Aristide  du  dessein  de  Mardoniu.s. 
—  M.  Sa  slalue  à  Dilphes.  177. 

Al.EXAXDRF  i.K  Gkknd,  .'igé  dc  dix-huit  ans,  comh.at  avec 
beaucoup  dc  valcurala  bataille  deChéronée.  042.  —  II  vient, 
de  la  part  de  son  pi're  Philippe ,  proposer  un  traité  de  paix 
aux  AIhéniens. —  Son  portrait.  Ibid. 
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Alexandre,  tyran  dePhères;  ses  vices,  ses  cruautés,  27». 

—  Ses  craintes ,  ses  défiances.  Ibid.  —  Est  tué  par  les  frères 
de  sa  femme  Tliébé.  Ibid. 

Aui'iifcKE,  ville  d'Arcadie.  371. 

Ali-éms  ,  bourg  de  la  Locride ,  à  la  tète  du  détroit  des  Ther- 
mopjles.  48,  450. 

Alpiiée,  fleuve  du  Péloponè.se  dans  l'Elide.  295. — Sa  source; 
il  disparait  et  reparait  par  intervalles.  290. 

Ai.PHÉE  et  Arétiu'SE.  303. 

Altis  ,  bois  sacré  auprès  d'Olympie ,  où  se  trouvaient  le  tem- 
ple de  Jupiter,  celui  deJunon,  d'autres  éilifîces  remarqua- 
bles, el  une  très-grande  quantité  de  statues.  296. 

Alyatte,  roi  de  Lydie  :  son  offrande  au  temple  de  Delphes. 
178. 

.\M\sis,  roi  d'Egypte.  Ses  avis  à  Polycrate,  tyran  dc  Sa- 
mos.  585. 

Aw.vzoNES  (les),  vaincues  par  Thésée.  7. 

Amiiracie  (ville  et  golfe  d'),  en  Êpire.  278. 

AMimissrs,  ville  de  la  Pbocide  :  ses  vignobles  :  arbrisseaux 
prériouv  qui  embellissaient  la  vallée  de  ce  nom.  185. 

Amf.  Idées  dt  s  anciens  Grec^  sur  cette  substance.  17. —  Ame 
du  monde.  425,  065  et  073. 

AuiMVS.  (Voyez  Eumène.) 

AviiP.siAS,  poète  comique.  Joua  Socrate  sur  le  théâtre.  512. 

Amitié.  Son  caraclère  et  ses  avantages.  620.  —  Les  Grecs  ne 
lui  ont  Jamais  élevé  de  temples.  578.  Ils  lui  consacrèrent 
des  autels.  139.  —  Mot  d'Aristole  sur  l'amitié.  44.S.  —  Mol 
de  Pythagore  sur  le  même  sujet.  592.  —  Sentiment  d'Aris- 
tippe  sur  l'amitié.  248  et  suiv. 

Ammon  (oracle  d').  Sa  réponse  aux  Athéniens  qui  se  plai- 
gnaient de  ce  que  les  dieux  se  déclaraient  en  faveur  des 
Lacédémoniens.  109. 

Amokcos,  une  des  Cyclades.  Branche  considérable  du  com- 
merce de  ses  habitants.  609. 

Amocr.  Les  anciens  Grecs  le  regardaient  comme  l'être  inlini. 
16.  —  Différentes  acceptions  qu'on  donnait  à  ce  mot.  578. 

—  Les  Grecs  ne  lui  ont  Jamais  consacré  de  temples.  Ibid. 

—  La  belle  statue  de  l'Amour,  par  Praxitèle.  4U3. 
Amphiaraus  ,  devin ,  et  l'un  des  chefs  de  la  guerre  de  Tbèbes. 

9.  —  Son  temple,  .ses  or.icles.  257.  —  Monument  qu'on  lui 
avait  élevé  à  Delphes.  176. 

Amphictïon,  roi  d'Athènes,  détrôné  par  lîrichlhonius.  4.  — 
Bel  établissement  dont  on  lui  attribue  l'institution.  2GS. 

AMPnicTYONS  (diète  des).  Ce  que  c'est.  Ibid.  —  Noie  sur  les 
nations  qui  envoyaient  des  députés  à  cette  diète.  656.  — Ser 
ment  des  Amphictyons.  268. —  Juridiction  de  cette  diète. 
Ibid.  —  Leurs  Jugements  contre  les  profanateurs  du  temple 
de  Delphes,  inspirent  beaucoup  de  terreur,  269.  —  Ont  éta- 
bli lesdifférenlsjeuxquise  célébrenta  Delphes.  180.  — Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  obtient  le  droit  d'assister  et  de 
donner  son  suffrage  ii  leur  assemblée.  459.  —  Est  placé  il 
la  tète  dô  la  confédération  amphictyonique.  039.  (  Voyez 
Anihéla.  ) 

Ampiiion  ,  poèle-musicicn.  Merveilles  attribuées  à  l'harmonie 
dc  ses  chants.  219. 

Ampiiipolis,  ville  de  Macédoine  sur  le  golfe  dc  Piérie, 
colonie  grecque,  soumise  tantôt  à  Philippe,  tantôt  aux 
Athéniens.  180,  453. 

AvipiiisSA,  capitale  des  Locriens-Ozoles,  039. 

Aïii'iiissit.'ïs,  battus  par  Philippe,  qui  s'empare  de  leur  ville. 
6tl. 

AuvcL/G,  ville  de  la  Laconie.  325.  —  Son  temple  d'Apollon. 
Ibid.  — Desservi  par  des  prétresses.  Ibid.  —  Inseriptioni 
cl  décrets  qu'on  y  voit.  Ibid.  —  Autre  temple  fort  ancien 
de  la  déesse  Oiiga.  320.  —  Environs  d'Amvcl.T.  Ibid. 

AavcLAS,  nom  connu  d'un  roi  qo,i  gouvernait  une  partie  de 
laLaconie  plusdemille  ansavant  l'époque  du  voyage.  326. 

Amvntas,  père  de  Philippe  de  Macédoine,  contraint  décéder 
une  partie  de  son  royaume  aux  Olynthiens.  445. 

Anvciiarsis  d'Ancien)  vient  en  Grirce  du  temps  de  Solon;  U 
est  pl.icé  :m  noiidire  des  Sages.  25,  98. 

A.^acréov,  poète,  né  h  Téos.  508.  —  Caraclère  de  sa  poésie. 
199.  —Se  rend  auprès  de  Polycrate,  dont  il  obtient  l'ainilié , 
et  qu'il  chante  sur  sa  lyre.  5sl.  —  Uipcarque  l'attire  au 
près  de  lui.  33. 
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Anwacore,  disciple  de  Thaïes;  le  premier  qui  enseigna  la 
pliilosophie  à  Atliènes.  85 ,  2:11.  —  Ses  liaisons  avec  Péri- 
clés  1)8.  —  Emploie  une  cause  intelligente  pour  expliquer 
les  effets  de  la  nature.  235 ,  625.  —  Accuse  d'impiété ,  prend 
la  fuite.  "0,  174,  241.  —  Ses  connaissances  en  astronomie. 
241  et  245. 

ANAX.4NDRE,  roi  de  Lacédémone.  317. 

A:<\XANDRiDE ,  roi  de  Sparte ,  forcé  par  les  Éphores  à  prendre 
une  seconde  femme.  337. 

AN4XASDRIDE,  auteur  comique  d'une  vanité  insupportable. 
573.  —  Pour  ne  s'être  pas  soumis  à  la  réforme  des  per- 
sonnalités dans  la  comédie,  il  fut  condamne  à  mourir  de 
faim.  53G. 

ANAx.iRQiE  d'Alidère ,  philosophe  de  l'école  d'Élée.  233,  482. 

ANAX1L4S ,  tyran  de  Rhégium  :  note  sur  la  part  qu'il  eut  à 
l'établissement  des  Messéniens  en  Sicile.  657. 

Anaxius,  poêle  comique  :  mot  de  lui  sur  les  fréquents 
changements  introduits  dans  la  musique.  222. 

AiNAXiMA^DRE ,  pbilosoplie ,  disciple  de  Thaïes.  231.  Son  opi- 
nion sur  la  lumière  du  soleil.  341. 

A.NAXIMÈRE,  philosophe,  disciple  de  Thaïes.  231. 

.\NAXiJiÈNE  de  Lampsaque,  historien.  50i. 

Anaxis,  historien,  soi. 

Andocide,  orateur.  85,  401. 

Andréus.  (  Voyez  Andros.  ) 

ANnROGÉE,  lils  de  Minos,  tué  dans  l'Attique.  604. 

Andros  ,  lie  à  douze  stades  de  Ténos  :  a  des  montagnes  cou- 
vertes de  verdure ,  des  sources  très-abondantes ,  des  vallées 
délicieuses.  600.  — Ses  habitants  sont  braves;  honorent 
spécialement  Bacchus.  Ibid.  —  Ont  consacré  à  Delphes  la 
statue  d'Andréus  leur  fondateur.  177. 

Animacx.  Observations  d'.\ristote  sur  les  animaux.  494.  —  Le 
climat  inOue  sur  leurs  mœurs.  Jbid.  —  Kecherches  sur  la 
durée  de  leur  vie.  Ibid.  et  495.  —  Mulet  qui  moarut  à  qua- 
tre vingts  ans.  495. 

Anmîes  solaire  et  lunaire.  Leur  longueur,  déterminée  par 
Méton.  055. 

AntaIjCidas,  Spartiate,  conclut  un  traité  de  paix  enire  les 
Grecs  et  Artaxtrxés.  83,  92,  33o.  —  Ce  qu'il  dit  à  Agésilas 
blessé  dans  un  combat  contre  les  Thébains.  93.  —  Sa  ré- 
ponse tx  un  sophiste  qui  proposait  aux  Lacédémoniens 
d'entendre  l'éloge  d'Hercule.  351. 

Anthidon  ,  \  ille  de  Béotie  sur  les  bords  de  l'Euripe.  I07.  — 
Unique  occupation  de  ses  habitants.  Ibid.  —  Défaut  qu'on 
leur  reproche.  267. 

Anthela,  village  ou  bourg  de  Thessalie,  célèbre  par  un 
temple  de  Cérés ,  et  par  l'assemblée  des  .\mphictyons.  208. 

Anthémonte,  ville  de  la  Thrace  maritime ,  conquise  par  Phi- 
lippe, et  cédée  aux  Olynthiens.  444. 

ANTHEiiMis.  (  Voyez  Bupalus.  ) 

A.^TllÈs,  ancien  poêle  grec.  630 

ANTiCR.Axts,  Spartiate  auquel  les  Lacédémoniens  attribuent 
la  gloire  d'avoir  porté  le  coup  mortel  à  Ëpaminondas.  Hon- 
neurs et  distinctions  qu'ils  lui  accordent  :  ce  qu'ils  prou- 
vent. 374. 

Antictre  ,  ville  de  la  Phocide  sur  la  mer  de  Corinthe  :  célè- 
bre par  l'elléhore  qu'on  recueillait  dans  ses  environs.  I85. 

Antigêmde  de  Thehes,  musicien  célèbre.  222. 

Antijiaque  de  Colophon ,  auteur  d'un  poème  intitulé  la  Thé- 
baide,  et  d'une  élégie  nommée  la  Lydienne.  631. 

Antiochis,  Arcadien ,  député  au  roi  de  Perse;  ce  qu'il  dit  à 
son  retour.  374. 

Antipater,  un  des  généraux  de  Philippe  de  Macédoine. 
440.  —  Député  par  ce  prince  auprès  des  .Alliéniens.  453.  — 
Son  éloge.  Ibid. 

Antioi'E,  reine  des  Amazones  et  mère  d'Hippolyte.  7. 

Antipiiank  ,  poéti!  comique.  530.  Mot  de  cet  auteur  au  sujet 
du  changement  de  coiffure  des  Spartiates.  340. 

AsTil'lioN,  orateur.  85,  401,  500. 

A>Tii(iiiK'i  I  opinions  des  philosophes  sur  les).  246. 

Ami>s\,  \illc  (11'  l'iledeLesbos,  patrie  de  Terpandrc.  102. 

A.NTJSTiiLNL ,  disciple  de  Socrate ,  établit  une  école  à  Athènes. 
1 17.  —  Les  austérités  qu'il  prescrit  il  ses  disciples  les  éloi- 
gnent de  lui.  Ibid.  —  Disail  ipie  la  nature  ne  reconnail 
({u'unc  divinité.  625.  —  Diogèue  devient  son  disciple.  II7. 
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—  Système  de  l'un  et  de  l'autre  pour  être  heureux  117 
250. 

AxTRES ,  premières  demeures  des  habitants  de  la  Grèce  I . 

(  Voyez  Labyrinthe.  )  Antre  de  Cnosse.  (  Voyez  Crète.  ) 
Antre  de  Corycius  dans  la  Phocide  Sa  description.  184.  -  ■ 
Antre  de  Delphes.  (  Voyez  Delphes.  )  Antre  de  Ténàre. 
(  Voyez  Ténare.  ) 

Anïtcs,  citoyen  puissant  d'Athènes,  un  des  accusateurs  de 
Socrate.  612  et  suiv. 

Aorne  ou  Averne  ,  en  Épire ,  lieu  d'où  s'exhalent  des  vapeurs 
pestilentielles.  278.  —  Sa  caverne  passait  pour  une  des  bou- 
ches de  l'enfer.  323.  —  (Voyez  Cumes ,  Héraclée ,  Hcrmione 
et  Ténare.  ) 

APATIRIES  (  fêle  des  ).  202. 

Apelle,  célèbre  peintre,  né  à  Cos  ou  àÉphèse.  86.  —Élève 
de  Pamphile  de  Sicyone.  Ibid.  et  292. 

ApHARÉE ,  fils  adoplif  d'Isocrate ,  poêle  tragique.  633. 

Aphidsé,  bourg  de  l'Altique.  457. 

ApOLiocRATE,  lils  de  Denys  le  Jeune,  qui  lui  confie  la  cita- 
delle de  Syracuse  en  se  retirant  en  Italie.  429.  —  Obligé  de 
capituler  avec  Dion.  431. 

Apollodore  d'Athènes,  peintre.  80. 

Apollodore,  jeune  disciple  de  Socrate  ;paroles  que  lui  adresse 
ce  philosophe  en  entendant  ses  cris.  516  et  518. 

Apollon.  Temples  qui  lui  étaient  consacrés.  (Voyez  Amyclae, 
Délos ,  etc.  ) 

Apollonide,  habile  général  et  bon  citoyen  d'Olynthe,  banni 
par  ses  compatriotes.  440. 

Apolloxie  ,  ville  grecque  en  Sicile,  asservie  par  Leptine.  460. 

Ai'OLLOPHANE.  (Voyez  Satyrus.  ) 

Araxe,  promontoire  en  .\chale  sur  la  mer  Ionienne.  292. 

Akeres  sacrés  conservés  en  différents  temples.  Indication  de 
plusieurs  de  ces  arbres.  582. 

Arcadie  (voyages  d').  307.  — ■  Province  au  centre  du  Pélopo- 
nèse,  hérissée  de  montagnes,  entrecoupée  de  rivières  et  de 
ruisseaux.  Ibid.  — Fertile  en  grains ,  en  plantes  et  en  ar- 
bres. Ibid.  —  Contradiction  dans  le  culte  de  ses  différents 
cantons.  309.  —  Quand  les  sacrifices  humains  y  ont  été 
abolis.  Ibid.  et  664. 

Abcadiens  (les),  n'ont  jamais  subi  un  joug  étranger.  368. 

—  La  poésie ,  le  chant ,  la  danse  et  les  fêles ,  ont  adouci  leur 
caractère.  Ibid.  —  Ils  sont  humains,  bienfaisants,  braves. 
Ibid.  —  Jaloux  de  la  liberté.  Ibid.  —  Forment  plusieurs 
républiques  confédérées.  Ibid.  —  Ëpaminondas ,  pour  con- 
tenir les  Spartiates ,  les  engage  à  bitir  Mégalopolis.  Ibid. 

—  Ils  honorent  particuUèrement  le  dieu  Pan.  370. 
Abcadion,  Achéen  qui  haïssait  Philippe  de  Macédoine.  469. 
Arcésilas.  (Voyez  Peinture  encaustique.  ) 
ARCUÉDÉMUS,pliilosophe  envoyé  par  Denys  le  Jeune  auprès 

de  Platon.  447. 
Archélaus,  roi  de  Macédoine,  appelle  h  sa  cour  tous  ceux 
qui  se  distinguaient  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Euri- 
pide ,  Zeuxis  et  Timothéc  se  rendent  à  ses  invitations.  186 , 
529.  —  Il  offre  vainement  un  asile  à  Socrate.  186,  509. 
—  Son  nom  inscrit  sur  la  liste  des  vainqueurs  à  Olympie. 
302. 

Arciielacs,  philosophe,  disciple  de  Thaïes,  et  maître  de 
Socrate.  231. 

Archestrate  ,  poète ,  auteur  de /a  Gastronomie.  196. 

Arciiidamus,  roi  de  Lacédémone ,  veut  prévenir  la  guerre  du 
peioponese.  71.  —Ravage  l'.itlique.  74.  —  Ce  qu'il  dit 
d'une  machine  a  lancer  des  trmts,  dont  on  lui  préseutait  le 
modèle.  359.  —  Réponse  qu'il  fait  à  son  médecin  qui  lui  pré- 
sentait des  vers  de  sa  composition.  352. 

Arciuloque,  poète  lyrique  de  Paros,  a  étendu  les  limites  de 
l'art  etservide  modèle.  004.  — Ses  écrits  licencieux  et  pleins 
de  fiel.  Ibid.  —  Néohule ,  qu'il  avait  aimée  et  recherchée  en 
mariage ,  périt  sous  les  traits  de  ses  satires.  Ibid.  — 11  se 
rend  à  Thasos  avec  une  colonie  de  Pariens,  s'y  fait  haïr,  et  y 
montre  sa  hichelé.  Ibid.  —  Il  est  banni  de  Lacédémone. 
340 ,  604 ,  005.  Ses  —  OUI  rages  y  sonl  proscrits.  605.  —  Cou- 
ronné aux  jeux  Olympiques.  lUd.  —  Est  tué  par  Callondas 
de  Kaxos.  Ibid. 

Arciiitecture  (  premiers  ouvrages  d'  )  chez  les  anciens  peu- 
ples, remarquables  par  leur  solidité.  371).  —  Le  temple  de 
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Thcsce  et  le  ParUiénon  sont  le  Iriomphe  de  cet  art  chez  les 
Grecs.  142.  —  (Voyez,  le  plan,  l'élévation  geomélrale  el  la 
vue  perspective  de  ces  deu.x  temples,  dans  l'Atlas,  u°' 
lC-19.  Voyez  aussi  le  luolÉdilices  publics.) 
ARCiio.vTES,  magistrats  d'Atliènes.  I-eur  nombre.  18.  — Leurs 
fonctions.  26 ,  102.  —  Leurs  privilèges.  153  —  Examen  qu'ils 
sutùssent.  I5'2  et  Ib3.  —  Veillent  au  culte  public.  171,  172 
et  173.  —  Perpétuels,  décennaux,  annuels.  18. 
AiiuiVT.\s  de  Tarente ,  philosophe  pythagoricien ,  célèbre  par 
des  découverles  dans  les  mécaniques.  231.  —  S'occupa  des 
aCfairespubliques ,  et  remporta  plusieurs  avantages  à  la  této 
do  ses  compatriotes.  232.  —  A  laissé  des  instructions  utUes 
sur  les  travaux  de  la  campagne.  418.  —  Ecrivit  avec  succès 
sur  la  morale.  635.  —  Belle  reflexion  de  ce  philosophe.  077. 
AiicTi>us',  poète  épique.  030. 

AiiÉop\cE,  tribunal  chargé  de  veiller  au  maintien  des  lois  et 
des  mœurs  à  Athènes.  27, 155.  —  Etabli  par  Cécrops.  3, 150. 
—  Consolidé  par  Solon.  156.  —  Dépouillé  de  ses  privilèges , 
et  réduit  au  silence  parPériclès.  30, 156.  —  Cérémonies  cf- 
frayantesqui  précèdent  ses  jugements.  156.  — Ilrevoitquel- 
ipiefois  ceux  du  peuple.  157.  —  Respect  que  l'ou  a  pour  ce 
tribunal.  Ibid.  —  Note  sur  un  jugement  singulier  qu'il 
rendit.  05(1. 
Abété  ,  femme  de  Dion.  431. 
Ammio>,  fleuve  de  l'Êpire.  278. 

ArRtihse,  fontaine  de  liled'Eubéc.  107.  —(Voyez  Alphée.  ) 
Argent.  Quelle  fut  parmi  les  (irecs,  en  différents  temps,  sa 

proportion  avec  l'or.  333. 
Arciens  (  les  )  sont  fort  braves.  37C.  —  Ont  négligé  les  sciences 

et  cultivé  le»  arts.  Ibid. 
Ahgiléoms,  mère  de  Brasidas,  général  Lacédémonien  :  sa 
réponse  à  des  Thraces  qui  exaltaient  outre  mesure  les  ta- 
lents militaires  de  son  fils.  .154. 
Akcolide  (voyage  d").  375.  —  A  été  le  berceau  des  Grecs. 

Ibid.  —  Personnages  fameux  qui  l'ont  illustrée.  Ibid. 
Argonautes,  premiers  navigateurs,  veulent  s'emparer  des 
trésors  d'/Eetes ,  roi  de  Colehos.  4  et  suiv .  —  Leur  expédition 
fil  connaître  ce  pays  éloigné,  et  devint  utile  au  commerce. 
9y  el  91.  —  Leur  vaisseau  toujours  conservé  a  Athènes.  *237. 
.Akcos,  capitale  de l'Argolide.  Sasilualiou.  375.  —Ses divers 
gouvernements.  Ibid.  —  Ses  habitanls  se  soulèvent  contre 
(es  partisans  de  l'oligaiehie.  Ibid.  —  Citadelle ,  temple  de 
Minerve,  statue  singulière  de  Jupiter.  378.  —  Elle  avait  etc 
consacrée  à  Junon.  2 ,  377.  —  Ses  marais  desséchés  par  la 
chaleur  du  soleil.  4'ju. 
Akiabioès,  frère  de  Xerxès,  tué  au  combat  de  Salamine.  54. 
ARi\n>E,  fille  de  Minos,  roi  de  Crète.  6. 
.ARioN,  musicien  de  Mélhymue,  laissa  des  poésies.  102,  634. 
-Inventa ou  perfectionna  lesdithyrambcs.  Quelques  traits 
de  sa  vie.  102.  — Sa  statue.  259. 
Akistandre,  simple  particulier  de  SIégalopolis ,  donne  son 
nom  a  l'un  des  portiques  de  cette  ville ,  qu'il  avait  fait  cons- 
truire à  ses  frais.  309. 
ARisTnéE  (le  Iwrger).  Ceux  de  l'ile  de  Céos  lui  rendent  des 

honneurs  divins  :  pourquoi.  CtJO. 
Aristide  ,  porte  une  funeste  atteinte  à  une  loi  de  Solon.  33, 
152.  —  Regardé  comme  le  plus  juste  et  le  plus  vertueux 
des  Athéniens.  42.  — Un  dos  généraux  athéniens  à  la  bataille 
de  Marathon;  cède  le  commandement  a  Miltiade.  Ibid  — 
Exilé  par  la  faction  de  Thémistoclc.  44.  —  Rappelé  de  son 
exil.  54.  —  Commande  les  Athéniens  à  la  bataille  de  Pla- 
te*'. 58.  — Gagne,  par  sa  douceur  et  sa  justice,  les  confédé- 
rés que  la  dureté  de  Pausanias  révoltait.  02.  —Les  Grecs 
mcltinl  leurs  intérêts  entre  ses  mains.  03.  —  Hommage  que 
les  AtlienicEis  rendent  a  sa  vertu.  Ci.  —  11  oi)ina  tuujours 
conrorniément  à  la  Justice.  67.  —  Réflexions  sur  le  siècle 
d'Aristide.  65  el  suiv.  —  Un  citoyen  d'.\lliènes  donna  soji 
suffrage  contre  Aristide,  parce  qu'il  était  ennuyé  de  l'enten- 
dre appeler  le  Juste.  44 ,  577. 
AristiiI'i:,  philosophe.  '206  et  247.  —  Idée  de  son  système  et 

de  sa  conduite.  247  el  suiv. 
Aristooiate,  roi  d'Arcadie ,  trahit  les  Messéoieus.  318.  —  Il 

est  tué  par  ses  sujets.  320. 
Aristocratie.  (Voyez  Gouverncmcnl. ) 
Aristodème  ,  descendant  d'Hercule.  12, 334. 
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Aristodème,  chef  des  Mésscniens,  immole  sa  fille  pour  la 
patrie.  310.  —  Défend  Ithome  avec  courage.  Ibid.  —  Se  tue 
de  desespoir.  Ibid. 
Aristodème,  Spartiate  qui  fit  de-s  prodiges  de  valeur  à  la 
bataille  de  Platée.  Les  Lacedémoniens  ne  rendirent  vucun 
honneur  à  sa  cendre  :  pourquoi.   61. 
Ahistooèmk,  acteur  tragi(|ue.  134.  Envoyé  eu  ambassade  au- 
près de  Philippe  do  Maeedoiue.  4M',  542. 
Aristochon.  (Voyez.  ILirnioilius.) 
Aristomaque,  desreml.uil  d'Hercule,  tige  des  rois  d'Argus,  de 

Messène  et  du  Laeedemone,  334. 
Aristomaque,  femme  deSicyone,  qui  remporta  le  prix  de 
poésie  aux  jeux  Isthuiiques  :  son  offrande  au  temple  de  Del- 
phes. 177. 
Aristomène  est  déclaré  chef  des  Messéniens.  317.  —  Vain- 
queur des  Lacédémoneins.  Ibid.  Blessé,  perd  l'usage  de  ses 
sens.  318.  —  Revenu  à  lui,  se  ti'ouvesur  un  tas  de  morts  et  de 
mourants  dans  un  si^our  ténébreux.  Ibid.  —  Comment  il 
en  sort  ;  il  retourne  auprès  des  siens ,  se  venge  des  Lacédé' 
moniens  et  des  Coriutliiens.  319.  —  INe  pouvant  plus  défen- 
dre Ira,  il  rassemble  les  femmes,  les  enfants,  avec  une 
troupe  de  soldats ,  et  arrive  en  Arcadie.  320.  —  Il  donne 
son  lils  à  ses  fidèles  compagnons,  qui,  sous  sa  ccmdulte, 
se  rendent  en  Sicile.  Ibid.  —  Meurt  à  Rhodes.  Ibid. 
Aristo.mcus  ,  poète-musicien  célèbre ,  né  en  .\rgolide.  370. 
Aristoi'HANE  ,  poêle  comique.  85,  534.  —  Compose  contre 
Cléon  une  pièce  pleine  de  Del.  536.  — Traite  dans  des  sujets 
allégoriques  les  intérêts  les  plus  iraportanUs  de  la  républi- 
que. Ibid.  —  Joue  Socrate  sur  le  théâtre  d'Athènes.  512. 
—  Reproche  publiquement  à  Cratinus  son  amour  pour  le 
vin.  535. — Callislrale et  Philonide,  excellents  acteurs,  se- 
condent ses  efforts.  536,  —  Il  réforme  la  licence  de  ses  piè- 
ces, vers  la  fin  delaguerredu  Pèloponèse.  530.  —  Son  juge- 
ment sur  Eschyle ,  Sophocle ,  Euripide.  530.  —  De  grands 
défauts  et  de  grandes  beautés  dans  ses  pièces.  561. 
Aristopiion,  orateur  d'Athènes.  151.  —  Accuse  Iphicrate  de 

corruption.  433. 
Aristote,  philosophe,  disciple  de  Platon.  115.  —  Sa  définition 
d'un  bon  livre.  200.  —  Quitte  Athènes.  4ls.  —  (  Voyez  Her- 
mias.  )Ses  reparties.  Ibid.  —  S'établit  à  Mytilène,  capitale 
de  Leshos  ;  il  se  charge  de  l'éducation  d'Alexandre ,  fils  de 
Philippe.  404  et  484.  —  Son  ouvrage  sur  les  différentes  espè- 
ces de  gouvernements.  405.  —  Noie.  605.  —  Son  éloge,  sa 
méthode,  étendue  de  ses  projets,  son  histoire  générale  et 
particulière  de  la  nature.  483  et  suiv.  —  Ses  principes  de 
morale.  2u7  et  suiv.  —  Son  système  de  physique  et  d'hii- 
toire  naturelle.  485  et  suiv. 
.Aristoxène,  musicien ,  a  laissé  dfi  Ifaité  sut  l'art  qu'il  exer- 
çait. 479. 
.\ristrate  s'empare  du  pouvoir  suprême  à  Sicyone ,  après  la 

mort  d'Euphron.  291. 
Arithmétique.  Comment  les  Grecs  l'enseignaient  aux  enfants. 

205. 
.Armes.  Leurs  formes  .leurs  usages.  129. 
/"iRMÉES  des  Athéniens.  127.  —  Dans  les  derniers  temps  n'é- 
taient presque  plus  composées  que  de  mercenaires.    130. 
(  Voyez  .Vthéniens.  )  —  Armées  des  Lacedémoniens.  357. 
—  Leur  composition.  662. 
Arné,  ville  de  Thessalie.  Fêle  instituée  par  les  Thêbains,  en 
mémoire  d'un  avantage  qu'ils  avaient  remporté  sur  les  ha- 
bitants de  cette  ville.  'iOS.  —  Ses  habitants  esclaves  des 
Thessaliens  proprement  dits.  272. 
Arraciiion  ,  athlète  célèhre  :  sa  statue  a  Phigalèe.  370. 
Arsame,  ministre  du  roi  de  Perse.  Ses  grandes  qualités.  89, 

413  el  suiv.  637. 
Artah.vze  ,  un  des  généraux  de  Xerxes  à  Platée.  59  et  61. 
AiiTAl'litRKE,  frère  de  Darius,  veut  forcer  les  Athéniens  de 
rappeler  Hippias.  40.  —  Fait  mesurer  les  terres  possédées 
par  les  Grecs  d'Asie ,  et  approuver  par  leurs  députés  un 
tableau  de  répartition  des  tributs  auxquels  les  avaient  sou- 
mis les  rois  de  Perse.  505. 
.\RTAXERXÉ8,  roi  de  Persc ,  demande  la  paix  en  suppliant  aux 
Athéniens,  et  souscrit  aux  conditions  humiliantes  (|ui  lui 
sont  dictées  par  wlte  petite  république  de  la  Grèce.  06.  — 
(Voyez  Antiochus  et  Artémise.) 
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AiiTÉMiSE,  reine  d'Halicarnasse  et  de  quelques  ilcs  voisines, 
suit  Xerxès  dans  son  expédition.  53.  —  Conseils  qu'elle 
donne  à  ce  prince.  56.  —  Sa  conduite  au  combat  de  Salamine. 
55.  —  Son  tombeau  à  Leuc<ide.  2«l. 
Artémise,  femme  de  Mausole,  roi  de  Carie.  438.  —Sa  ten- 
dresse pour  son  mari.  Ibid.  Invite  les  orateurs  à  faire  l'é- 
loge de  son  mari.  Ibid.  Lui  fait  construire  un  tombeau  ma- 
gnifique; description  de  ce  tombeau.  438  et  439. 
Artemisii  M ,  chapelle  consacrée  à  Diane  dans  l'ile  de  Délos. 

609  et  611. 
Artéjiisium,  promontoire  de  l'ile  d'Eubée,  près  duquel  se 
plaça  la  (lotte  des  Grecs  pour  attendre  celle  de  Xerxès.  48. 
Arts.  Remarques  sur  leur  origine.  291.  —  En  Grèce,  les  cau- 
ses morales  ont  plus  influé  sur  leurs  progrès,  que  les  cau- 
ses physiques.  88.  —Arts du  dessin,  de  la  peinture,  de  la 
sculpture.  (Voyez ces  mots.) 
Artisia  ,  canton  de  l'ile  de  Chio ,  renommé  pour  la  bonté  de 

ses  ^  ins  503. 
AscLÉpiADE ,  poète  tragique.  533. 

AscLÉPiADES  (  les  ) ,  famille  de  l'ile  de  Cos ,  qui  a  conser^  é  du- 
rant plusieurs  siècles  la  doctrine  d'Esculape  sur  la  cure  des 
maladies.  579. 
AscRA,  ville  de  Béotie,  patrie  d'Hésiode.  259. 
Asie,  extrait  d'un  voyage  sur  ses  cotes,  et  dans  quelques-unes 
des  iles  voisines.  663. —  Environ  deux  siècles  après  la  guerre 
de  Troie,  des  Ioniens,  des  Éoliens  et  des  Doriens  s'établis- 
sent sur  ses  cotes.  664.  —  Elles  sont  renommées  pour  leur 
richesse  et  leur  beauté.  Ibid. 
Asile  (  droit  d';  ;  à  quels  lieux  accordé.  171. 
AsiNARCs,  fleuve  de  Sicile.  81. 

Asopus,  ville  de  la  Laconie  :  ossements  humains  d'une  gran- 
deur prodigieuse  qu'on  montrait  dans  son  gymnase  3'>5 
Asopcs,  fleuve  de  Béotie.  6u,  267.  —  Rivière  "du  même  nom 

dans  la  Trachinie.  49. 
AsPASiE,  accusée  d'irréligion.  70.  —  Maîtresse  de  Périclès, 
devient  sa  femme.  84.  —  Son  éloge;  les  Athéniens  les  plus 
distingués  s'assemblaient  auprès  d'elle.  88. 
Assemblées  du  pelple  k  Athènes;  quel  en  était  l'objet.  I46 

et  suiv.  —  Comment  on  y  opinait.  147  et  suiv. 
Assemblées  dc  peiple  à  Lacédémone;  forme  et  objets  de  leurs 

délibérations.  341  et  suiv. 
Astaciîs,  ville  grecque  en  Bithynie.  98. 
AsTÉROPi-s,  éphore  à  Sparte,  "augmente  le  pouvoir  de  son 

tribunal.  340. 
Astres  (cours  des);  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens  en  ont 

donné  les  premières  notions  aux  Grecs.  243. 
Astronomie  (idée  générale  de  l'état  de  1')  parmi  les  Grecs  dans 
le  milieu  du  quatrième  siècle  avant  J.  C.  240.  —  Les  déci- 
sions de  cette  science  doivent  être  fondées  sur  des  observa- 
tions. 244. 

A snoAMAS,  auteur  dramatique,  reniporle  quinze  fois  le  prix. 
633.  Son  fils ,  de  même  nom,  poêle  tragique.  Ibid.  —  Ma- 
nière dont  celui-ci  a  construit  la  fable  deson  Alcméon.  65-i 

ASTVDAMAS  de  Milel,  athlète  célèbre.  123. 

ASTVPALÉE,  ile  d'Asie.  563. 

ATARNÉE,  ville  de  Mysiedans  l'Asie  Mjneure.  448  et  464. 

Athamanie,  canton  de  l'Épire.  278. 

Athéisme.  Plusieurs  auteurs  anciens  en  ont  été  accusés  e-'ô  — 
Faussement,  pour  la  plupart.  Voyez  la  note  sur  le  même 
sujet.  671. 

Athènes.  Sa  fondation.  3.  —  Consacrée  à  Minerve.  2.  —  Des- 
cription sommaire  de  cette  ville.  1 10  e(  suiv.  —  Description 
plus  détaillée.  135  et  suiv.  -  Sa  citadelle.  139.  —  Note  sur 
le  plan  d'Athènes.  640  -  Divisée,  ainsi  que  l'Atlique,  en 
dix  tribus.  127,  145  et  202.  -  Prise  par  Xerxès,  et  li- 
vrée aux  flammes.  52.  —  Prise  par  Lysander.  82.  —Il  y  éta- 
blit tn^nle  magistraU ,  qui  en  deviennent  les  tyrans,  'ibid. 
—  Elle  secoue  le  joug  de  Lacédémone,  accepte  le  traité 
d'Antalcidas.  83.  —  Fut  moins  le  berceau  que  le  séjour  des 
talents.  88. 

Athéniennes.  Leur  éducalion.  (Voyez  ce  mot.)  Leurs  parures. 
181  et  192.  —  La  loi  ne  leur  permet  guère  de  sortir  dans  le 
\m'  '"'''  ~  *''^""  occupations,  leurs  ameublements,  etc. 

àniÉNlENS.  Leur  caiactèi-e.   113,    1 19  ef  suiv.  -  Leur  légè- 


reté. 149.  -Mœurs  et  vie  civile.  loi  etsuiv.  225  et  suiv.  - 
Religion;  ministres  sacrés;  crimes  contre  la  religion    167 

^,i?'rr,''r'"'-  "'  '''""'•  -  ""^^""^  ^-l  ft'Pas.  191  et 
Sun.  Educlation,  cérémonies  pour  inscrire  un  jeune  Athé- 
nien au  nombre  des  enfants  légitimes.  202  et  suiv  —  Acte 
qui  le  mettait  en  possession  de  tous  les  droits  de  citoveo. 
213.  -  Athénien  par  adoption.  113.  -Commerce  des  A"thé- 
niens.  390.  -Leport  du  Pirée  est  très-tréquenté,  et  pour- 
rait 1  être  davantage.  Ibid.  -Les  lois  ont  mis  des  entraves 
au  commerce.  Ibid.  -  Plus  le  commerce  est  flori.ssant ,  plus 
on  est  force  de  multiplier  les  lois.  Ibid.  -  Quand  sont  jugées 
les  causes  qui  regardent  le  commerce.  Ibid.  et  39i   -  L'e.x- 
portation  du  ble  de  l'Atlique  défendue.  391.  —  D'où  les 
Athéniens  tirent  cette  denrée.  Ibid.  -  Ce  qu'ils  importent  de 
différents  pays.  Ibid.  -  L'huile  est  la  seule  denrée  que  les 
Athéniens  puissent  exporler  sans  paver  des  droils.  Ibid  — 
Ce  qu'ils  achètent ,  ce  qu'ils  exportent.  Ibid.  -  Quels  étran- 
gers peuvent  traliquer  au  marché  public.  Ibid.  -  Loi  con- 
tre le  monopole  du  blé.  Ibid.  -  Finances,  imposilions  des 
Athéniens.  393.  —  Droits  d'entrée  et  de  sortie.   393.  —  Me- 
nées des  traitants,  /ôirf.  — Noie  sur  le  même  sujet.  604  -Re- 
venus Urés  des  peuples  tributaires.  394.  -  Dons  gratuits. 
Ibtd.  —  Contributions  des  peuples  alliés.  Ibid.  et  0G4   — 
f  ontnbutions   forcées.   394.  —  Contribution  pour   l'en- 
trelien  de  la  marine.  Ibid.  Démosthéne  avait  rendu  la  per- 
ception de  cet  impôt  beaucoup  plus  facile  et  plus  confor- 
me a  l'équile.  395.  —  Loi  des  échanges  sur  cet  objet.  Ibid. 
—  Zèle  et  ambilion  des  commandants  des  galères.  Ibid.  — 
Autres  dépenses  volontaires  ou  forcées  des  riches.  Yfcirf.  — 
Officiers  chargés  de  veiller  à  l'administration  des  finances. 
Ibid.  —  Caisses  et  receveurs  des  deniers  publics.  Ibid.  — 
Richesses  des  Athéniens  ;  leurs  mines  d'argent  leursont  d'une 
grande  ressource.  39I.  —  Manière  dont  ils  font  valoir  leur 
argent  dans  le  commerce.  Ibid.  et  392. —Ont  des  banquiers  ; 
leurs  fonctions.  392.  —  L'or  élajt  fort  rare  en  Grèce  avant 
Philippe.  393.  —  D'OU  on  le  tirait,  à  quoi  on  l'employait. 
Ibid.  —  Ce  qui  le  rendit  plus  commun.  Ibid.  —  Monnaiesdif- 
ferentes.  392.  —  Drachme,  didrachme,  télradrachme ,  obole. 
Ibid.  et  table  xiv  709.  —  Généraux;  on  en  élit  tous  les  ans 
dix.  127.  —  Service  militaire  :  a  quel  âge ,  el  jusqu'à  quel  âge 
ils  sont  tenus  de  serv  ir.  Ibid.  —  Ceux  qui  sont  dispensés  du 
service.  Ibid.  —  Ou  sont  inscrits  les  noms  de  ceux  quidoi 
vent  faire  la  campagne.  Ibid.  Soldats;  cérémonies  pour 
enrôler  un  jeune  homme  à  la  milice.  212.  —Soldats  oplites 
ou  pesamment  armés.  Leurs  armes.  127  et  128.  —  Change- 
ments introduits  par  Iphicrate  dans  leurs,  armes.  I28.°— 
Soldats  armés  à  la  légère.Leur  destination.  /6/rf.— Histoire 
des  Athéniens.  Si  on  la  termine  à  la  bataille  de  Chèronée 
elle  ne  comprend  guère  que  trois  cents  ans.  On  peut  la  di- 
viser en  trois  intervalles  de  temps  :  le  siècle  de  Solon  ou 
des  lois;  le  siècle  de  Thémistocle  et  d'Aristide,  c'est  celui 
de  la  gloire;  le  siècle  de  Périclès,  celui  du  luxe  et  des  arts . 
22.  —  Ils  contribuent  à  la  prise  de  Sardes.  41.  —  Font  plu- 
sieurs conquêtes.  64.—  Attaquent  Corinthe,  Epidaure.  65 
—  Battus  à  Tanagra,  rappellent  Cimon  de  l'exil.  Ibid.  —  Re- 
jettent un  projet  de  Thémistocle,  parce  qu'il  est  injuste; 
et  quelques  années  après  suivent  l'avis  injustedes  Samiens' 
parce  qu'il  est  ulile.  67.  —  Secourent  Corcvre.  70.  —  Assié^ 
gent  Potiilée.  Ibid.  Vont  ravager  les  cotes  du  Péloponèse. 
74.  —  Maltraités  par  les  trente  magistrats  établis  par  Lysan- 
der, qui  deviennent  des  tyrans.  82.  —  Leurs  démêlés  avec 
Philippe,  roi  de  Macédoine.  Après  bien  des  négociations, 
ils  font  un  traité  avec  ce  prince  ;  leurs  craintes  augmentent  ;' 
ils  s'unissent  avec  les  Thébains,  et  sont  vaincus  à  Chèro- 
née en  Béotie.  434 ,  637.  (  Voyez  Athènes  et  Grèce.  ) 
Athlètes.  Il  y  avait  en  Grèce  des  écoles  pour  eux ,  entrete- 
nues aux  dépens  du  public.  88.  —  Traits  remarquables  de 
plusieurs  fameux  athlètes.  299  et  suiv.  307  et  suiv.  462. 
—  Serment  qu'ils  faisaient  avant  de  combattre.  301.  —  Ser- 
ment de  leurs  instituteurs.  Ibid.  —  Conditions  ponr  être 
admis  à  combattre.  Ibid.  —  Règle  qu'il  fallait  observer  dans 
les  combats.  Ibid.  —  Ceux  qui  étaient  convaincus  de  mau- 
vaises manœuvres  étaient  punis.  308.  —  Suites  funestes  de 
la  voracité  de  plusieurs  d'entre  eux.  123. 
Athos  (nioiili  dans  la  Chaleidique,  percé  par  Xerxès.  1!,  et  40. 


DES  MATIÈRES. 


Atiantioif.  iilc).  Voyez  Solon. 

ATl.^^Tl<,lUE(me^),  son  nom  et  sa  position  connus  des  Grecs, 
qui  en  ignoraient  l'étendue  et  les  bornes.  217.  —  A  séparé 
l'Europe  de  l'Afrique  en  detrui:>;mt  l'istlimc  qui  unissait 
ces  deux  parties  de  la  terre.  4i)u. 

AiTOSSA,  épouse  de  Darius,  engage  ce  pfince  à  envahir  la 
Grèce.  39. 

ATTALts ,  athlète  ;  anecdote  qui  le  concerne.  4G2. 

Atterrissements  formés  en  diverses  contrées ,  par  les  rivières 
et  par  la  mer.  4K9  et  suiv. 

.AmgtE.  Ses  premiers  habitants.  (Voyez  Cccrops.)  Dédaignés 
par  les  nations  farouches  de  la  C^rice.  2.  —  Se  réunissent  à 
Athènes.  3.  —  Progrès  de  leur  civilisation  et  de  leurs  con- 
naissances. Ibid.  —  Divisés  en  trois  classes.  Grand  nombre 
d'esclaves  dans  l'Attique.  1 1 1 .  —  Légère  notion  de  ce  pays. 
Ibid. —  Description  plus  détaillée  de  l'Attique.  41B  et  suiv. 
.—  Ses  champs  séparés  par  des  haies  ou  par  des  murailles. 
4 1 5.  —  De  petites  colonnes  désignent  ceux  qui  sont  hypothé- 
qués. Ibid.  —  Le  possesseur  d'un  champ  ne  peut  y  faire  un 
puits ,  un  mur,  une  maison ,  qu'à  une  distance  du  champ 
voisin,  ni  détourner  sur  celui-ci  l'eau  qui  l'incommode.  Ibid. 

—  Agriculture  de  l'Attique.  Les  Egyptiens  en  ont  enseigné 
les  principes  aux  Athéniens,  et  ceux-ci  aux  aulres  peuples 
de  la  Grèce.  418.  —  Moyens  que  proposait  Xénoplion  pour 
l'encourager.  421.  —  Philosophes  (lui  ont  écrit  sur  ce  sujet. 
418.  —  Préceptes  sur  l'agriculture.  Ibid.  et  suiv.  —  Le  la- 
bourage se  fait  en  Attique  avec  des  bœufs.  418.  —  Cul- 
ture des  arbres.  420.  —  Greffe.  Ibid.  —  Figuiers,  grenadiers, 
etc.  Ibid.  —  Fruib  de  l'Attique ,  remarquables  par  leur  dou- 
ceur. Ibid.  —  Différence  des  sexes  dans  les  arbres  et  dans 
les  plantes.  Ibid.  —  Préceptes  sur  les  plantes  potagères- 
Ibid.  —  Préceptes  pour  la  culture  de  la  vigne.  419  et  420. 

—  Taille  de  la  vigne;  ses  différente  labours;  comment  ou 
rajeunit  un  cep;  méthode  pour  avoir  des  raisios  sans  pé- 
pins, pour  en  a\oir  de  blancs  et  de  noirs  a  un  même  cep,  à 
une  même  grappe.  Ibid.  —  Vendanges  de  l'Attique  ;  diverses 
manières  de  conserver  le  vin.  415.  —  Chansons  et  dan.ses  du 
pressoir.  Ibid.  et  4 IG.  —  Moisson  de  l'Altique ;  comment  elle 
se  fait.  415.  —  Chansons  des  moissonneurs;  manière  de 
battre  le  grain.  Ibid.  —  Les  travaux  de  la  campagne  sont 
accompagnés  dans  l'Attique  de  fêtes  et  desacrilices.  418.  — 
Ce  qu'un  particulier  d'Athènes  retirait  de  son  champ.  6ij5. 

AtLiDE  ou  Al  LIS,  bourg  de  l'Eubée,  auprès  duquel  la  flotte 
d'Agamemnon  fut  longtemps  retenue.  10,  107. 

AiTOCLÈ.»,  député  d'.Athènes  â  la  diète  de  Lacédémone.  94. 

AuTOLïcus,  sénateur  de  l'aréopage.  157. 

A\t;rse.  (Voyez  Aorne.) 

AxiOTiiEE,  femme  philosophe,  se  déguis.ait  pour  assister  aux 
leçons  de  Platon.  115. 

B 

BVBVLONE.  Darius  s'en  empare  aprésdix-ncuf  mois  de  siège.  37. 

B\cciiis  fixe  les  limites  de  la  terre  à  l'orient.  6.  —  Ses  fêtes 
dans  l'ile  d'Andro».  600.  —  Spécialement  honoré  à  Naxos. 
001;.  —  etàBrauron.  (Voyez  Brauron.)  Dans  quel  temps  les 
Athéniens  célébraient  les  grandes  Dionysiaques  qui  lu 
étaient  consacrées.  127  et  Oie. 

Bacciivlide,  célèbre  poêle  lyrique.  (;o3  et  008.  —  Partagea 
pendant  quelque  temps  avec  Pindare  la  faveur  du  roi  Hié- 
ron.  003. 

Badadds.  (Voyez  Bayeurs.) 

Bains  publics  et  particuliers.  IC2. 

Baladins,  Farceurs.  (Voyez  Joueurs  de  Gobelets.) 

Banquiers  à  Athènes.  (Voyez  Athéniens.) 

Bataillon  sacré,  corps  de  trois  cents  jeunes  Thèbains  re- 
nommes pour  leur  valeur.  9.j.  —  Ils  étaient  élevés  en  com- 
mun et  nourris  aux  dépens  du  public.  200.  —  Les  Théliains 
durent  .i  ce  corps  presque  tous  les  avantages  qu'ils  rempor- 
tèrent sur  les  Lacédémoniens.  Ibid.  —  Détruit  à  Cheronée 
par  Philippe,  qui  versa  des  larmes  sur  le  sort  de  cette  co- 
liorte  jusqu'alors  invincible.  Ibid. 

BATHïci.i,s,  sculpteur,  avait  orné  l'autel  et  la  statue  de  l'A- 
pollon d'Amyciîe.  325. 

BAïEtRS  ou  BAnAiDs,  nom  donné  aux  Athéniens  que  leur 
goiU  insatiable  pour  les  nouvelles ,  suite  de  l'activité  de  leur 


esprit  et  de  l'oisiveté  de  leur  vie ,  fore.iit  il  se  rapprocher 
pour  s'occuper  des  aflaires  puliliciues.  '102. 

BEAUTE.  D'OU  résulle  la  heaulc,  soit  universelle,  soit  indivi- 
duelle. 570.  —  Senlimeiil  de  l'Ialoii  à  ce  sujet.  Ibid.  —  Ce- 
lui d'Aristote.  Ibid.  —  En  Eliile,  prix  d('cerné  à  la  beauté. 
295.  —  Mot  d'Aristote  sur  la  beauté.  448. 

Belleroi'IION.  (Voyez  Pirèue.) 

Belmina  ,  place  forte  ;  source  de  querelles  entre  les  Spartiates 
et  les  Araidiens.  307. 

Béot ARQUES,  chefs  des  Béotiens.  05,  90  et  2C2. 

Bêotie  (Voyage  de).  256.  —  Fertile  en  blé  d'une  excellente 
qualité.  233.  —  L'hiver  y  est  très-froid,  200.  Proverbes  sur 
plusieurs  de  ses  villes.  207.  —Grands  hommes  qu'elle  a 
produits.  203. 

Béotiens  (les)  sont  braves  et  robustes.  202,  203.  —  Ils  pa- 
raissent lourds  et  stupides.  263.  —  Leur  goût  pour  la  mu- 
sique et  pour  la  table  ;  leur  caractère.  260.  —  Leur  bataillon 
sacré.  Ibid.  —  Témoignage  que  Philippe  de  Macédoine  rend 
au  courage  de  ce  bataillon.  2Ufl.  —  Commandé  autrefois  par 
Pélopidas.  95.  —  (Voyez  Bataillon  sacré.) 

BiAS  DE  Priène  ,  un  des  sages  de  la  Grèce.  24.  —  Conseil  qu'il 
donne  aux  peuples  de  l'Ionic.  666. 

Bus,  général  Lacédémonien,  surpris  par  Iphicratc  :  sa  ré- 
ponse aux  soldats  qui  le  consultaient  sur  le  parti  qu'ils  de- 
V  aient  prendre.  358. 

Birlinus  (le),  rivière  de  l'ile  de  Naxos.  eo5. 

Birliotiièque  d'un  Athénien.  Pisistrate  avait  fait  une  collec- 
tion délivres,  et  l'avait  rendue  publique.  33,  229.  —  Sur 
quelles  matières  on  écrivait;  copistes  de  profession.  229. 

—  Division  d'une  bibliothèque  :   La  Philosophie.    230. 

—  L'Astronomie  et  la  Géographie.  240.  —  La  Logique.  398. 

—  La  Rhétorique.  401 .  —  La Physiqueet  l'Histoire  naturelle. 
482.  —  L'Histoire.  498.  —  La  Poésie.  629.  —  La  Morale.  035. 

BiBLis  (fontaine  de),  près  de  Milet  568. 

BioN  de  Proconnèse ,  historien ,  abréviateur  des  Antiquités  de 
Millet.  498.  —  (Voyez  Cadmus  de  Milet.) 

Bizantue  ,  ville  Grecque  sur  la  Propontide.  9S. 

Blé.  Les  Athéniens  en  tiraient  de  l'Egypte,  de  la  Sicile,  de 
la  Chersonnèse  Taurique ,  aujourd'hui  Crimée ,  ou  l'on  en 
recdeillaiten  très-grande  quantité.  00.  —  La  Béotie  en  pro- 
duit beaucoup.  283;  —  de  même  que  la  Thessalie.  271. 

—  Le  blé  de  l'Attique  moins  nourrissant  que  celui  de  la 
Béotie.  418.  —  Mûrit  plus  tôt  dans  l'ile  de  Salamine  que 
dans  l'Attique.  Ibid.  —  Défense  aux  Athéniens  d'en  expor- 
ter. 391.  —  Défense  aux  particuliers  d'en  acheter  au  delà 
d'une  certaine  quantité.  Ibid.  —  Prix  ordinaire  du  blé. 
Ibid.  —  Manière  de  le  cultiver  et  de  le  conserver.  418  et 
419. 

BoNHEun.  On  se  partage  sur  sa  nature.  CI3.  —  Les  uns  le  doi- 
vent à  leur  caractère  ;  les  autres  peuvent  l'acquérir  par  un 
travail  constant.  614.  —  En  quoi  il  devrait  consister.  210, 
013. 

Boristhène  ou  Dnieper  :  son  embouchure.  91. 

Bosphore  Cim.>iérien.  90. 

Bosphore  de  Turace.  91  et  97.  —  Sépare  l'Europe  de  l'.Asie  : 
sa  longueur,  sa  largeur.  97. 

Bouches  DE  l'enker.  (Voyez  Aorne,  Cumes,  Héraclée,  Her- 
mione  etTènare.  ) 

Boucliers  des  Athéniens,  étaient  de  bois,  et  ornés  d'emblè- 
mes ou  d'inscriptions.  128.  —  Ceux  des  Spartiates.  358. 

—  Le  déshonneur  attaché  ,a  la  perte  du  bouclier  :  pour- 
quoi. 129, 133  et  161.  —  Spartiate  puni  pour  avoir  combattu 
sans  bouclier.  347. 

Brasidas,  habile  général  Lacédémonien.  77.  —  Sa  mort.  (Voyez 
Argiléonis.  )  —  Passait  pour  éloquent,  aux  yeux  même 
des  Athéniens.  351.  — Thucydide,  qu'il  avait  battu,  en  fait 
l'éloge  dans  son  histoire.  5fK). 

Bkaup.on,  bourg  de  l'Attique  où  l'on  célébrait  la  fête  de 
Diane.  422;  —  et  celle  de  Bacchus.  Ibid. 

Briaxis,  célèbre  sculpteur.  438. 

Britanniques  (  Iles  ).  Voyez  Cassitérides  (  Iles.  ) 

Brouet  noir  ,  sorte  de  ragoût  chez  les  Spartiates  :  conjecture 
sur  sa  composition.  350. 

Bbvsées,  ville  de  la  Laconie,  avait  un  temple  de  Bacchus 
dont  l'entrée  était  interdite  aux  hommes.  325. 
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TABLE  GÉNÉRALE 


Bllis.  (  Voyez  Sperlliias.  ) 

BuLis,  petite  ville  de  Pliocide  sur  la  mer  de  Corinthe  :  co- 
quillages précieux  que  ramassent  ses  pécheurs.  185. 

BuPALi's  et  .iivriiEKMis,  sculpteurs  de  l'ile  Chic.  Inscription 
fastueuse  qui  atteste  leur  vanité.  596. 

BuBA ,  ville  d'Achaïe ,  détruite  par  un  Irembloment  de  terre. 
293. 

Bi;turoton  ,  ville  d'Epire.  281. 

Butin.  Le  droit  d'en  disposer  ou  d'en  faire  la  répartition , 
a  toujours  été  regardé  comme  une  dos  prérogatives  du  gé- 
Déral.  131.  —  Une  partie  du  buUn  était  destinée  à  Athènes 
aucuile  publie   142. 

BvBLOS  en  Phénicie  :  ses  vins  estimés  des  Grecs ,  pour  la 
quantité  de  parfums  dont  ils  sont  pénétrés.  198. 

Byzance,  colonie  Grecque  sur  le  Bosphore  deThrace.  Descrip- 
tion de  cette  ville.  97.  —  Le  peuple  y  a  la  souveraine  au- 
torité. Mot  d'Anacharsis  l'ancien  à  Solon.  os.  —  Fcrlilité 
de  son  territoire,  sa  situation  avantageuse.  Ibicl. 

BÏZ.A.MINS  (  les  ) ,  secourent  Périnthe  assiégée  par  Philippe ,  et 
sont  eux-mêmes  assiégés  par  ce  prince.  G37.  —  Délivrés 
par  Ptiocion ,  qui  commandait  les  Athéniens ,  ils  décernent , 
par  reconnaissance ,  une  statue  au  peuple  d'Athènes.  639. 

c 

Cadir  ou  Gadir  (  détroit  de  ).  247,  503. 

Cadmis,  arrive  en  Béotie  avec  une  colonie  de  Phéniciens.  I. 
—  Y  introduit  l'art  de  l'écriture.  3.  —  Chassé  du  trône  qu'il 
avait  élevé.  8.  —  Sa  ligure  armée  d'un  serpeut ,  ornait  les 
vaisseaux  des  Béotiens.  6I0. 

Cadmus  de  Milet,  un  des  premiers  qui  aient  écrit  l'histoire 
en  prose.  401 ,  498. 

Cadrans  des  anciens.  655.  —Ils  en  avaient  de  portatifs.  245. 

Caîstre  (  le  ) ,  fleuve  de  l'Ionie  608. 

Calendrier  Grec,  réglé  par  Meton.  243,  244  et  suiv. 

Callias,  esclave,  devenu  l'un  des  courtisans  de  Philippe 
de  Macédoine.  4tn. 

Callicrate,  l'un  des  architectes  du  Parthénon.  141.  — 
(Voyez  Iclinus.  ) 

Callicratidas  ,  général  Lacédémonien ,  né  dans  la  classe 
des  Hilotes.  329. 

Caiximaqi'e  ,  polémarque,  conseille  la  bataille  de  Marathon  ; 
y  commande  l'aile  droite  des  Grecs.  142;  —  et  y  périt.  43. 

Callimaqce,  sculpteur  célèbre.  140. 

Callinls  ,  poète  élégiaque.  657  —  Ranime  par  ses  vers  l'ardeur 
éteinte  des  habitants  d'Ephèse.  63i. 

Callipide  ,  acteur  outré  dans  ses  gestes ,  surnommé  le  Singe. 
641.  —  Note  sur  cet  acteur.  660. 

Caluppe  de  Syracuse,  rhéteur.  40I. 

Callippe,  AIhénien,  devient  ami  de  Dion;  le  suit  en  Sicile. 
432.  —  Conspire  contre  lui.  Ibid.  —  Et,  malgré  le  plus 
terrible  des  serments,  le  fait  périr.  Jbid.  —  Péril  lui- 
même  accablé  de  misère.  433. 

Calliriioé.  (Voyez  Eschine.) 

Callistrate,  orateur  Athénien,  ambassadeur  a  la  diète 
de  Lacédémone.  94 ,  401. 

Callistrate,  excellent  acteur,  contemporain  d'Aristophane. 
536. 

Callondas  de  Naxos,  meurtrier  d'Archiloque.  605. 

Camarine,  ville  de  Sicile.  427. 

Camdvse,  UIs  de  Cyrus,  soumet  plusieurs  nations  de  l'Afri- 
que. 37.  —  Avait  amené  en  Perse  les  ouvriers  Egyptiens 
qui  bâtirent  le  palais  de  Persépolis.  442.  —  Son  règne  décrit 
en  vers  par  Simonide.  001. 

flAMiRE,  ancienne  ville  de  l'Ile  de  Rhodes.  571. 

Candie.  (  Voyez  Crète.  ) 

Capanéi;,  un  des  chefs  de  la  première  guerre  de  Thebes.  9. 

Capbïes,  ville  de  l'Arcadie;  ce  qu'on  y  voit  de  remarqua- 
ble. 373. 

Cappadociens.  Connaissances  dont  les  Grecs  leur  étaient  re- 
devables. 196. 

Caractères  ou  Portraits  des  moeurs.  Ce  genre  était 
connu  des  Grecs.  Grandeur  d'àme  peinte  par  Arislote.  636. 

CARCiNiis,  poète  tragique.  Chute  d'une  de  ses  pièces  :.  à 
quoi  attribuée.  548. 

CARE.SSI1S,  ville  et  port  de  l'ile  de  Céos.  600. 


Carion,  musicien  d'Êpidamne,  qui  prétendait  qu'un  de  ses 

enfants  était  tils  d'Hercule.  462. 
Carthage.  Son  gouvernement  incline  vers  l'oligarchie.  468. 

—  Développement  du  système  qu'elle  a  suivi.  470  et  suiv 
Carthaginois,  occupaient  plusieurs  places  en  Sicile.  460.  — 

Y  sont  battus  par  Timolèon.  4SI.  —  Et  forcés  de  deman- 
der la  paix  aux  Syracusains.  Ibid. 

Carvste,  ville  d'Eubée.  105.  —  A  beaucoup  de  pâturages, 
des  carrières  de  marbre,  et  une  pierre  dont  on  fait  une 
toile  incombustible.  Jbid. 

Caspienne  (mer  1.  Les  Grecs  ne  connaissaient  que  les  noms 
de  plusieurs  peuples  qui  habitaient  au  delà  de  celte  mer 
247. 

Cassitérides  (  lies  )  ou  Britanniques.  Les  Grecs  en  ignoraient 
encore  la  position ,  lorsqu'elles  étaient  déjà  fréquentées  par 
les  vaisseaux  de  Tyr  et  de  Carthage.  247. 

Castalie,  fontaine  de  la  Phocide.  176  et  179.  —  Prend  sa 
source  entre  les  deux  sommets  du  Parnasse  qui  dominent  la 
ville  de  Delphes.  184. 

Castor  et  Pollux,  anciens  héros  de  la  Grèce,  célèbres  par 
leur  union.  6.  —  Retirent  Hélène  leur  sœur  des  mains  de 
ses  ravisseurs.  7. 

Catan-e,  ville  de  Sicile,  colonie  Grecque.  460,  689.  —  Puse 
par  Alcibiade.  80.  —  Asservie  par  Mamercus.  460. 

Caunus,  ville  et  port  de  l'Asie  Mineure  dans  la  Cai-ie.  Le  pays 
est  fertile,  mais  il  y  règne  souvent  des  lièvres.  571.  —  Plai- 
santeries de  Slratonicus ,  mal  reçues  à  Caunuset  à  Corinthe. 
Jbid.  —  Patrie  de  Prologènc.  573. 

Causes  premières  (discours  sur  les)  233. 

Cavalerie  ,  principale  force  des  armées  Persanes.  39. 

Cavalerie  d'Athènes;  sa  composition,  ses  armes.  129.  — 
Moins  bonne  que  celle  de  Thébes;  pourquoi    133. 

Cavalerie  de  Thessalie  ,  la  plus  ancienne  et  la  meilleure  de 
la  Grèce.  271. 

Cavauers  d'Athènes  (  revue  des)  par  les  officiers  généraux. 
129  et  suiv. 

CÉBÈs,  philosophe  de  l'école  de  Socrate.  231. 

Cecrops  ,  originaire  de  Sais  en  Egypte  ;  parait  dans  l'Attique  • 
réunit,  instruit  et  police  les  Athéniens  par  des  lois;  jette 
les  fondements  d'Athènes  et  de  onze  autres  villes;  établit 
l'Aréopage.  Son  tombeau,  sa  mémoire,  ses  successeurs. 
2  et  suiv. 

Célibataires  ,  à  Sparte ,  ne  sont  pas  respectés  dans  leur  vieil- 
lesse comme  les  autres  citoyens.  348. 

Cenchrée,  port  de  Corinthe  sur  la  mer  Saronique.  285. 

Céph.alus  et  Denvs,  Corinthiens  que  Timolèon  chargea  de 
revoir  les  lois  que  Dioclès  avait  données  a  la  Sicile.  481. 

Cens,  état  des  biens  de  chaque  citoyen.  Celui  que  l'on  exige 
dans  l'oligarchie  est  si  fort ,  que  les  plus  riches  forment 
seuls  rassemblée  générale;  ce  qui  est  vicieux  :  on  n'y  a 
point  égard  dans  cerlaines  démocraties;  c'est  un  vice  plus 
grand  encore.  474. 

Centaures,  hommes  moitié  hommes,  moitié  chevaux  :  ori- 
gine de  cette  fable.  7,  271. 

CÉOS,  une  des  Cyclades,  ile  très-fertile  et  très-peuplée,  où 
l'on  honore  .\ristéc,  Apollon,  Minerve,  Bacchus.  600  et  suiv. 

—  A  loulis,  la  loi  permet  le  suicide  aux  personnes  âgées  de 
soixante  ans.  60I.  —  Les  habitanU  sont  braves.  Ibid.  —  La 
ville  est  superbe,  et  a  produit  plusieurs  hommes  célèbres. 
Jbid. 

Céphallénie,  ile  de  la  mer  Ionienne,  colonie  Grecque.  98. 

CÉPHisE,  rivière  qui  coule  auprès  d'Alhènes.  m,  143.  — 
Autre  rivière  de  même  nom  dans  la  Phocide.  I80.  —  Autre , 
dans  le  territoire  d'Eleusis.  520. 

CÉPHisoDOTK,  sculpteur  :  monument  de  son  arl.  369. 

CÉRAMIQUE,  quartier  d'Alhènes.  1 14  et  137.  —  Le  Céramique 
extérieur  était  destiné  aux  sépultures.  145. 

CÉRÉMONIES.  A  Lacédémone  et  dans  toute  la  Grèce,  lei  céré- 
monies religieuses  intéressaient  le  gouvernement.  367.  — 
Beauté  des  cérémonies  religieuses  à  Athènes.  168.  —  Céré- 
monies effrayantes  qui  précèdent  les  jugements  de  l'A- 
réopage. 156;  —  des  Béotiens  dans  la  fêle  des  rameaux  do 
laurier.  263;  —  du  couronnemenl  des  vainqueurs  aux  jeux 
Olympiques.  308  ;  —  de  l'expiation  quand  on  avait  tué  ([uel- 
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qu'un.  1 1  ;  —  (les  lunéraillos  dus.  personnes  morli-s  en  com- 
iMtUuit  pour  la  patrie.  Ut  et  145. 

CÊRKS.  (  Voyez.  Eli'usLs.  ) 

Cerf.  Duri'e  de  sa  vie.  370. 

Cersùbleite  ,  lils  de  Cotys ,  roi  de  Thrare.  IM.  —  Dépouillé 
d'une  partie  de  sc5  Etal.s  par  Philippe  de  Macédoine,  iôô. 

Chabri.\s,  général  .\UiéniFn.  118.  —  Idée  de  s<>s  talents  mili- 
taires. 187.—  Périt  dans  le  port  de  Cliio.  ll/id. 

CiULCÉDOiNE,  ville  et  purl  d'Asie  sur  la  Propontide.  97. 

CuvLCiDiQiE,  presqu'île  de  la  mer  Egée.  44t. 

Cii.vixis,  ville  d'Eubée.  105.  —  Sa  situation.  loa. 

CiiALDÉE.\s  (les)  :  les  Grecs  leur  doivent  en  partie  leurs  no- 
tions sur  le  cours  des  astres.  243. 

Chambre  des  comptes  à  Athènes.  Ses  fonctions.  153. 

CiiAMi'S  Elvsées,  séjour  du  bonheur  dans  la  religion  des 
Grecs.  17. 

Chansons.  Les  Grecs  en  avaient  de  plusieurs  espèces.  Chan- 
sons de  table, militaires, des  vendangeurs, etc.  B33.  (Voyez 
Chant  et  Harmodius.  ) 

Chant  mêlé  aux  plaisirs  de  la  table ,  à  Athènes.  Iss  et  suiv. 

Ciiaome  ,  contrée  de  l'Épire  :  l'eau  d'une  de  ses  fontaines 
fournit  du  sel  blanc  comme  la  neige.  270. 

Charès,  général  Athénien ,  vain  et  sans  talents.  187.  —  Cor- 
rompu, avide,  ne  se  soutenait  auprès  du  peuple  que  par 
les  fêtes  qu'il  lui  donnait  450.  —  Fait  condamner  à 
l'amende  ses  collègues  Timothée  et  Iphicrate.  413.  —  Se 
met  à  la  solde  d'.4.rtabaze.  Ibid.  —  Les  Athéniens ,  sur  les 
plaintes  d'Artaxerxés ,  rappellent  Charès  et  font  la  paix. 
Ibid.  —  Envoyé  sans  succès  au  secours  des  Olynlhiens. 
444.  —  Est  employé  contre  Philippe,  et  battu  â  Chéronée. 
641. 

Charidème  ,  général  Athénien ,  envoyé  au  secours  d'Olynthe  : 
sa  conduite.  444. 

Charilais  ,  roi  de  Lacédémone.  352. 

Cbarondx-s,  législateur  de  divers  peuples  de  Sicile.  477.  — 
Belles  maximes  mises  à  la  tète  de  son  code.  47S. 

Chabs  (l'usage  des), défendu  dans  les  Élatsde  Philippe  ;  pour- 
quoi. 459.  (  Vo>  ez  Course.  ) 

Chasses.  Détails  sur  les  différentes  chasses  en  Êlide.  309  et 
suiv.  —  Moyens  imaginés  par  différents  peuples  pour  pren- 
dre les  animau.x  féroces.  3lo  et  320. 

Chefs  et  soldats  étbxncers  dans  les  armées  Athéniennes. 
130. 

Chemin  de  l'Écheli-f.  ,  route  taillée  sur  une  montagne  d'Ar- 
cadie  près  de  Mantinée.  373. 

Cbëne  ,  son  fruit  était  la  nourriture  des  anciens  habitants  de 
l'Attique.  2. 

Cbérémon,  poète  dramatique,  Introduisit  tontes  les  espèces 
de  vers  dans  une  de  ses  tragédies.  631. 

CliÉBONÉE,  lieu  de  Béolie,  célèbre  par  la  bataille  qu'y  gagna 
Philippe.  64 1  ;  —  cl  par  le  culte  qu'on  y  rend  au  sceptre  de 
Vulcain.  261. 

Cbersonèse  TArBiQCE ,  aujourd'hui  Crimée.  Sa  fertilité ,  son 
commerce.  90. 

CHBBSONt.SE  de  Tbrace.  Sa  possession  assure  aux  Athéniens 
la  navigation  de  l'Hellespont.  453. 

CflEVAtx  destinés  à  la  course  aux  jeux  publics.  302  et  308. 

Chiens  :  il  était  défendu  d'en  avoir  dans  l'ile  de  Délos  :  pour- 
quoi. 597.  —  Cc>ix  de  Laconie ,  recherchés  pour  la  chasse. 
31^  et  326. 

ChilON  de  I.ici-démonc ,  un  des  sages  de  la  Grèce.  2J.  —  Ex- 
pira de  Joie ,  en  embrassant  son  lils  vainqueur  aux  Jeux 
Olympiques.  307. 

Chio.  Idée  de  cette  Ile.  563.  Produit  des  vins  excellents.  (Voyez 
Arvisia.  i  Ses  habitants  prétendent  qu'Homère  y  est  né.  561. 
Leur  puissance ,  leurs  richesses,  leur  devinrent  funestes. 
Ibid. 

CuiRON  {le  centaure),  médecin  célèbre  de  Thcssalie.  275.  Avait 
établi  sa  demeure  dans  un  antre  du  Pélion,  ou  ses  descen- 
dants, possesseurs  de  ses  secrets,  traitaient  gratuitement  les 
malades.  Ibid.  et  380. 

CHlBCRr.iE,  partie  essentielle  delà  médecine,  et  la  seule  qui, 
suivant  les  apparences  ,  fut  connue  dans  les  temps  éloignés. 
.380.  —  Du  ti'mp>  d'IIippocrate,  ses  opérations  faisaient  par- 
tie de  la  médecine.  580. 


CiiBOEiLis ,  poète,  contemporain  et  rival  d'Eschyle.  628  et  5.3«. 

—  Contribue  à  perfectionner  les  masques  iniroduits  par 
Eschyle.  543. 

CnœiR.  (  Voyez Théitre. ) 

Choréce,  chef  des  jeux  scéniques  à  Athènes;  ses  fonctions 

■  88. 
Chronologie.  Incertitude  de  l'ancicnncchronologicdes  Grecs 

5irt.  —  (VoyezOlympiades.  ) 
CuRYsis,  prétres.'ie  de  Junon  a  Argos.Sa  négligence  occasionne 

l'incendie  de  l'ancien  temple.  377. 
Chrvsoi-olis  ,  ville  d'Asie,  sur  le  Bosphore  de  Thrace ,  en  face 

de  Byzance.  97. 
Chrvsorbho.vs,  rivière  de  l'.Vrgolide  près  de  Trézène.  3,so. 
Cir.0CXF.s,  respectées  en  Thcssalie,  qu'elles  avaient  délivréo 

des  s<Tpinl>  qui  l'infestaient.  272. 
CiMON,  lilsili'  Milli.iilc;  sesqualités.G3.— Ses  exploits. /6/rf. 

—  Sa  pcililii|Ui'  .1  l'i-gard  des  allies  04.  —  Va  au  secours 
d'inarus.  Ibul.  —  Lsl  rappelé  de  l'exil  par  les  Athéniens 
battus  à  Tanagra.  05.  —  Fait  signer  une  trêve  de  cinq  ans 
entre  Lacédémone  et  Athènes.  Ibid.  —  Force  Arlaxcrxès 
à  demander  la  paix  en  suppliant.  Ibid.  —  Comparé  a  Pé- 
riclès,  qui  le  fait  exiler.  88.  —  Meurt  en  Chypre.  05. 

CiMON ,  député  auprès  de  Philippe  de  .Macédoine.  451. 

CiNtsiAS,  poéte-muscien.  222. 

Cinq-Collines  (les),  canton  prés  de  Sparte  :  vin  qu'on  y 
recueille.  350. 

Cmi'His  (mont)  dans  la  Phocide,  au  midi  de  Delphes.  175. 

CiRRnA,  ville  et  port  de  la  Phocide,  sur  le  golfe  de  Crissa. 
Ibid.  —  Ses  habitants  dépouillés  du  territoire  qui  leur  ap- 
partenait :  pourquoi  et  comment.   182. 

ClTVDELLE  d'.\thènes;  sa  de.scription.  139. 

CiTHÉRON,  montagne  de  Béotie,  sur  les  confins  de  l'Attique 
et  de  la  Mégaride.  257,  263. 

Citoyen.  Pour  avoir  ce  titre,  il  suffisait  à  Athènes  d'être  fils 
d'un  père  et  d'une  mère  qui  fussent  citoyens.  113.  —  Plu- 
sieurs souverains  l'ont  sollicité;  difficultés  pour  l'obtenir. 
Ibid.  En  d'autres  républiques ,  on  n'était  citoyen  que  lors- 
qu'on descendait  d'une  suite  d'aïeux  qui  eux-mêmes  l'a- 
vaient été.  473.  —  X  quel  âge  h  Athènes  on  Jouis.sail  des 
droits  du  citoyen.  213.  —  Suivant  -\ristote,  il  ne  faudrait 
accorder  cotte  prérogative  qu'à  celui  qui ,  libre  de  tout 
autre  soin ,  serait  uniquement  consacré  au  service  de  la 
patrie;  d'où  il  suivrait  que  le  nom  de  citoyen  ne  convien- 
drait qu'imparfaitement  aux  enfants  et  aux  vieillards  dé- 
crépits, et  nullement  à  ceux  qui  exercent  des  arts  mécani- 
ques. Ibid.  —  Quelle  espèce  d'égalité  doit  régner  entre  les 
citoyens.  On  n'en  admet  aucune  dans  l'oligarchie;  celle 
qu'on  affecte  dans  la  démocralie,  détruit  toute  subordi- 
nalion.'f'rf.—  Des  législaleurs  voulurent  établir  l'égalilédes 
fortunes,  et  ne  purent  réussir.  Ibid.  et  471.  —  La  liberté 
du  citoyen  ne  consiste  pas  à  faire  tout  ce  qu'on  veut,  mais 
à  n'être  obligé  de  faire  que  ce  qu'ordonnent  les  lois.  473. 

Clazomènfs,  ile  de  la  mer  Egée,  dans  la  rade  de  Smyrne, 
lire  un  grand  profit  de  ses  huiles.  567.  —  Patrie  d'Anaxa- 
gore.  56.H. 

CnzoMÉNiENS.  Comment  ils  rétablirent  leurs  finances.  607. 

Cléobis  et  BiTON.  (  Voyez  Cydippe.  ) 

Cléobii-e  de  Lindus,  un  des  sages  de  la  Grèce.  24,  573. 

Clkombbote,  roi  de  Sparte,  vaincu  et  tué  à  Lcuctres.  95, 
3.30-  —  Comment  on  reçut  la  nouvelle  de  sa  défaite  à 
Sparte.  95. 

CLÉoMinE,  célèbre  lutteur  :  sa  mort,  sa  statue.  298  et  299. 

Cléomène,  roi  de  Sparte.  330.  -  Sa  réponse  a  un  Spartiate 
qui  lui  disait  qu'un  roi  doit  être  affable.  337. 

Clkos,  remplace  Périclès  mort  de  la  peste  il  Athènes.  7fi.  — 
Trait  de  sa  légèreté.  149.  —  Est  Joué  publiquement  sur 
le  théâtre  par  Aristophane.  535,  636  et  559.  —  Il  perd  la 
vie  en  Thrace.  77. 

Cléon  de  Thèbes,  célèbre  chanteur.  202. 

Cléophantf  de  Corintlie,  fut  le  premier  peintre  qui  coloria 
les  traits  du  visage.  291. 

Cléosttute  deTénédos,  astronome.  243. 

Clepsv  DUE,  instrument  qui  réglait  la  durée  des  discours  ora- 
toires, et  peut-être  celle  des  tragédies.  538. 

Clistbène  ,  roi  de  Sicyonc ,  adoré  pour  ses  vertus ,  et  ri'.îoul  ■ 
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par  son  courage.  290.  —  Vainqueur  aux  jeux  Olympiques, 

y  proclame  un  concours  pour  le  mariage  de  sa  fille.  Ibid, 

et  302. 
Clisthène  dWlhènes,  force  Hippias  d'abdiquer  la  tyrannie. 

34.  —  Raffermit  la  conslitutioQ  établie  par  Solon.  Ibid. 

Partage  en  dix  tribus  les  quatre  qui  subsistaient  avant  lui. 

35. 
Clitor  ,  ville  d'.ircadie  :  opinion  de  ses  habitants  sur  l'eau 

d'une  de  leurs  sources.  371. 
Clonas,  poète  élégiaque.  682. 
C.xiDE,  ville  grecque  de  l'.^sie  Mineure  dans  la  Doride.  5G7. 

—  Patrie  de  Ctésias  et  d'Eudoxe.  668.  —  Célèbre  par  le 
temple  et  la  statue  de  Vénus ,  et  par  le  bois  sacré  qui  est 
auprès  de  ce  temple.  Ibid. 

CxossE,  ville  et  le  port  de  l'ile  de  Crète.  576.  —  Rivale  de 
Gortyne  :  divers  résultais  de  cette  rivalité.  Ibid.  —  Patrie 
d'Épiménide.  24. 

CocïTE,  flpu\e  de  l'Epire.  278. 

Cobr.ts,  dernier  roi  d'Athènes.  3.  —  Se  dévoue  à  la  mort 
pour  le  salut  de  la  patrie.  12  et  18.  —  Sa  statue  à  Delphes. 
170. 

CoLcniDE  (la),  contrée  à  l'est  du  Ponl-Euxin,  célèbre  par 
le  voyage  des  .argonautes.  90  et  91. 

CoLOXE,  colline  et  bourg  près  d'Athènes.  143  et  544.  —  On 
y  montrait  la  maison  uu  Sophocle  avait  passé  une  partie 
de  sa  vie.  530. 

COLoMnES ,  petite  ville  de  la  Messénie ,  dont  les  habitants 
prétendaient  descendre  des  .Athéniens  :  pourquoi.  314. 

CoLû.MES  grecques,  établies  jusque  dans  les  mers  les  plus 
éloignées  ;  quels  furent  les  motifs  de  ces  émigrations  ;  quels 
étaient  les  rapports  des  colonies  avec  leurs  métropoles.  98 
et  suiv.  289  el  CSG.  —  Etablissement  des  Grecs  sur  les  côtes 
de  l'Asie  Mineure,  dans  les  cantons  connus  sous  les  noms 
d'Êolide ,  d'Ionie  et  de  Doride.  I  s ,  564.  —  Les  iles  de  Rlio  - 
des ,  de  Cos ,  de  Samos ,  de  Chio  et  de  Lesbos,  font  partie  de 
ces  colonies.  564.  —  Leurs  mœurs,  leurgouvernement.  Ibid. 

—  Colonies  d'Athènes.  65.  —  de  Corinthe.  289. 
CoLO.NNEs  ou  l'on  gravait  les  lois  pénales.  159.  —  et  les  trai- 
tés d'alliance.  299.  —  Autres  qui  distinguaient ,  dans  l'.Atti- 
que,  les  maisons  ou  autres  possessions  particulières  qui 
étaient  grevées  d'hypothèques.  415.  —  Réflexions  sur  la 
sagesse  de  cette  institution.  Ibid.  —  Autres  colonnes  au- 
tour du  temple  d'EseuIape,  à  Ëpidaure,  sur  lesquelles 
étaient  inscrits  les  noms  des  malades ,  leui's  maladies ,  et 
les  moyens  de  leurs  guérisons.  3SI. 

Colonnes  t'Hercule  ,  terme  de  la  navigation  des  Grecs  du 

côté  de  l'ouest.  247.  —  (  Voyez  Géographie.  ) 
CoLOPHOx ,  ville  d'Ionie  dans  l'.Asie  Mineure.  567.  —  Patrie 

de  Xénophane.  568. 
CoLOTÈS,  disciple  de  Phidias.  297. 
COJHIATS  siNCiLiERS,  avaient  souvent  lieu  entre  les  Grecs 

et  les  Troyens  ;  mais  la  fuite  n'était  pas  honteuse,  lore- 

que  les  forces  n'étaient  pas  égales.  11. 
Combats  gj-mniques  des  Athéniens.  188.  — scéniques.  Ibid.; 

—  aux  jeux  Olympiques;  ordre  que  l'on  y  suit.  3uo.  — 
Note  sur  ce  sujet.  657. 

CoMÉoiE  (  Ixisloire  de  la  ).  534.  —  Ses  commencements.  Ibid. 

—  Auteurs  qui  se  distinguèrent  dans  ce  genre.  Ibid.  — 
Reproches  faits  à  l'ancienne  comédie.  559.  —  surtout  à  cel- 
les d'Aristophane.  Ibid.  —  Eloge  de  ce  poëte  à  plusieurs 
autres  égards.  Ibid.  —  Socrate  n'assistait  point  à  la  repré- 
sentation des  comédies,  et  la  loi  défendait  aux  aréopagites 
d'en  coniposer.  560.  —  Mais  il  voyait  avec  plaisir  les  piè- 
ces d'Euripide,  et  estimait  Sophocle.  Ibid.  —  .Aristophane 
connut  l'espèce  de  plaisanterie  qui  doit  plaire  à  tous  les 
siècles.  561.  —  Idée  de  plusieurs  scènes  de  la  comédie  des 
Oiseaux,  d'Aristophane.  Ibid.  —  Le  goût  de  la  comédie  ne 
peut  naitre  et  se  perfectionner  que  chez  des  peuples  riches 
et  éclairés.  563. 

Comètes  (  sentiments  sur  les  ).  Les  anciens  n'en  ont  pas  connu 
le  cours.  24s  et  248.  —  Opinions  d'Anaxagore ,  de  Démo- 
crite  et  des  Pythagoriciens.  245. 

CoMÉTIio.  (Voyeî  Mélanippe.) 

CotniEliCE.  (Voyez  Athéniens,  Corinthe,  Rhodiens.) 

OoMCOClis  cUblis  dans  la  Grèce  pour  les  beaux-arts.  87. 


Confédérations  des  peuples  de  la  Grèce  dès  les  temps  les 
plus  anciens.  Les  villes  de  chaque  province  s'étaient  unies 
par  une  ligue  fédérative.  (Voyez  Diète.  ) 

CoNN.ussANcES  apportées  en  Grèce  par  Thaïes,  Pvthagore  et 
autres  Grecs ,  de  leurs  voyages  en  Egypte  et  en  Asie.  S7. 

CoNON,  général  atliénien,  avait  une  statue  à  Samos.  583. 

CONT^RiBrxiONS  quc  les  .Atliéniens  exigeaient  des  villes  et  des 
iles  alliées.  394.  —Note  sur  ce  sujet.  604.  —  volontaires 
auxquelles  ils  se  soumettaient  dans  les  besoins  pressants 
delEtal.  Ibid. 

Convenance,  une  des  principales  qualités  de  l'élocution , 
laquelle  doit  varier  suivant  le  caractère  de  celui  qui  parle' 
ou  de  ceux  dont  il  parle,  suivant  la  nature  des  malieres 
qu'il  traite  et  des  circonstances  ou  il  se  trouve.  4u7. 

CoPAis  (  lac  ),  dans  la  Béotie;  sa  description  el  sa  grandeur. 
267.  —  Canaux  pour  l'écoulement  de  ses  eaux.  Ibid. 

Coqs  (  combats  de  ).  (Voyez  Tanagra.) 

CoijciLLES.  Pourquoi  on  trouve  des  coquilles  dans  les  mon- 
tagnes, et  des  poissons  pétriliés  dans  les  carrières.  489. 

CoRW  de  Syracuse,  un  des  premiers  qui  aient  fait  un  traité 
de  rhétorique.  401 ,  402.  —  Est  aussi  le  premier  qui  ait  ras- 
semblé ces  propositions  générales  qu'on  appelle  Ueux  com- 
muns. 402. 

CoRCiRE,  ile  de  la  mer  Ionienne,  colonie  des  Corinthiens. 
70,  98. 

CoRÉBCs,  athlète,  vainqueur  à  la  course  du  stade  aux  Jeux 
Olympiques.  295.  —  (Voyez  Olympiades.) 

Corinne,  de  Tanagra,  prit  des  leçons  de  poésie  sous  Myrtis 
avec  Pindare.  257,  :04.  —  L'emporta  cinq  fois  sur  ce  poète . 
2CS. 

Couintbe.  Sa  situation.  284.  —  Sa  grandeur.  2S5.  —  Ses  cu- 
riosités. Ibid.  — Sa  citadelle.  Ibid.  —  Est  l'entrepôt  de  l'A- 
sie et  de  l'Europe.  286.  —  Pleine  de  magasins  et  de  manu- 
factures. Ibid.  —  Célèbre  par  ses  ouvrages  en  cuiv  re.  Ibid. 
(Vov  ez  -Métal  de  Corinthe.)  —  l.es  femmes  y  sont  forl  bel- 
les. 287.  —  Les  coui-tisanes  y  ruinent  les  étrangers.  Ibid.  — 
Elles  ne  sont  pas  admises  à  la  fête  de  Vénus ,  célébrée  par 
les  femmes  honnêtes.  Ibid.  —  Variations  arrivées  dans  le 
gouvernement  de  Corinthe.  Ibid.  —  Syracuse,  Potidée, 
Corcyre,  etc.  colonies  de  Corinthe.  70,  289. 

Corinthiens,  .\pres  l'extinction  de  la  royauté,  les  Corinthiens 
formèrent  un  gouvernement  qui  tenait  plus  de  l'oligarchie 
que  de  la  démocratie ,  puisque  les  affaires  ijiiporlantes  n'é- 
taient pas  soumises  à  la  décision  de  la  multitude.  289.  — 
Phidon ,  un  de  leurs  législaleurs ,  en  laissant  subsister  l'iné- 
galité des  fortunes,  avait  tâché  de  déterminer  le  nombre 
des  familles  et  des  citoyens.  Ibid.  —  Engagent  les  Lacédé- 
moniens  à  se  déclarer  contre  les  .'athéniens.  70. 

C0R0NÉE ,  ville  du  Péloponèse ,  construite  par  ordre  d'Epa- 
minondas.  314. 

CORONÉE,  ville  de  Béotie,  près  de  laquelle  Agésil;is  défait  les 
Thébains.  92.  —  Donnée  aux  Thebains  par  Philippe  de 
Macédoine.  459. 

Corse  (  ile  de  ).  Les  Grecs  d'Asie  y  construisent  une  ville.  565. 

CORiciLS.  (Voyez  .entres.) 

Cos  (  ile  de) ,  patrie  d'Hippocrate.  56S  et  579.  —  Particula- 
rités de  cette  ile.  578.  —  Son  temple  d'Esculape.  579. 

CoSMES ,  magistrats  de  l'ile  de  Crète  :  comparés  aux  Ephores 
de  Lacédémone.  570.  660.  —  Leurs  fonctions.  576. 

CoTiiiRNE  :  ce  que  c'est.  543. 

CoT\Liis  (mont),  en  Arcadie,  célèbre  par  un  (emple  d'Apol- 
lon. 370. 

CoTïS,  roi  de  Thracc;  son  caractère,  ses  revenus  .  277.  — 
Ses  folies,  sa  cruauté,  sa  mort.  Ibid. 

Coi"R.iCE  (le  vrai),  en  quoi  il  consiste.  210. 

Col  BEI  RS,  entretenus  aux  dépens  du  public.  258. 

CoiRS  DE  JUSTICE.  (Voyez  Tribmiaux  ,  et  la  t.able  III ,  p.  08).) 

Course  des  chevaux  el  des  chars  aux  jeux  Olympiques.  302. 
—  Détails  sur  la  course  des  chars.  Ibid. 

Courtisanes  à  Athènes,  les  lois  les  protègent.  104.  —  Jeunes 
gens  se  ruinent  avec  elles.  Ibid.  —  Courtisanes  de  Corinthe. 
(S'oyez  Corinthe.) 

Cranacs,  roi  d'.^thènes,  successeur  de  Cécrops.  3.  —  Dé- 
trôné par  Amphiclyon.  4. 


DES  MATIÈRES. 


CntTÈs,  auleur  de  oomi'ilii's.  531.  —  Se  ilisliiii^un  par  la 

(gaieté  de  ses  saillies,  thitl. 
Cbatine,  unedps  mailrossi'.'.  de  l'raxilèle,  avait  fourni  (picl- 

<|ues  traits  à  la  célibre  ^éiius  de  Cnide.  5i;9.  —  i  \ojez 

Fhryiié.) 
CiuTiNCS,  auteur  de  comédies.  D34.  Réussissait  dans  la  poin- 
ture des  vices.  Il/id.  —  Relève  les  plagiats  d'Aristopliane. 

5.-)5. 
CnÉON,  roi  de  Tliéhes,  forcé  par  Tliésée  de  reconnaître  le 

droit  des  gens  qui  commençait  à  s'établir.  9. 
Ckkoi'IIIU;  de  Saines,  accueillit  Homère,  cl  conserva  ses 

écrits.  5s3. 
Crksi'honte,  un  des  HéracIiJes,  obtient  la  souveraineté  de 

la  Messenie.  12,  322,  324  et  334.  —  Meurt  assassiné.  322 

et  324. 

Crète  (  ile  de  ),  aujourd'luii  Candie.  573  et  suiv.  —  Une  des 
plus  grandes  iles  connues  i>  l'époque  du  voyage.  573.— 
Son  heureuse  position,  la  nature  du  sol,  ses  productions, 
ses  ports.  Ibid.  —  Ses  villes  du  temps  d'Homère.  Ibid.  — 
Ses  traditions  fabuleuses.  573.  —  Ses  anciennes  con((uèles. 
575.  —  Tombeau,  ou  anlrc  de  Jupiter.  574.  —  Mont  Ida. 
Ibid.  —  (  Voyez  Labyrinthe  et  (iouvernement  de  Crète.  ) 

Cretois  (  les  ),  sont  excellenis  archers  et  frondeurs.  575.  — 
Rhadamanthe  et  Mihos  leur  donnèrent  des  lois  célèbres, 
dont  Lycurgue  profita  p<iur  Sparte.  SfiOetSTS.  — Pourquoi 
ils  ont  plus  tôt  dégénéré  de  leurs  institutions  que  les  Spartia 
les.  576.  —  Syncrétisme;  quelle  est  celte  loi.  Jbkl.  —  Cre- 
tois qui  se  sont  distingués  dans  la  poésie  et  dans  les  arts. 
Ibid. 

Crissa  ou  d'Alcyon  (  mer  de  ).  285. 

Criti\s,  célèbre  rhéteur.  403. 

CniTiAS ,  Athénien ,  disciple  de  Socratc.  509.  —  Un  des  trente 
magistrats  qui  tyrannisèrent  leur  patrie  après  la  prise  d'A- 
thènes par  les  Lacédénionîens.  513  et  515. 

Critobi'LE,  médecin  de  Philippe  de  Macédoine.  435. 

Critos  d'Athènes,  philosophe  :  disciple  de  Socrate  231  et 
517. 

Cboesus,  roi  de  Lydie  :  présents  qu'il  fit  au  temple  de  Del- 
phes. 177  ;  —  et  au  temple  d'Apollon  à  Tlièbes.  202. 

Crohyon,  port  ei  chdteau  de  la  Corinthie,  sur  l'isthme. 
284. 

Cboto.ne  ,  ville  Grecque  en  Italie  :  célèbre  par  le  séjour  qu'y 
lit  Pythagore.  230.  —  Et  par  la  persécution  qu'y  essuyè- 
rent les  disciples  de  ce  grand  homme.  594. 

Cbïptie,  ou  embuscade,  exercice  militaire  des  Spartiates. 
34().  —  Note  a  ce  siyet.  660. 

Cti^.sia$,  de  Cnide,  donna  l'histoire  des  Assyriens  et  des 
Perses.  500. 

Ctésipiion,  orateur  Athénien,  député  auprès  de  Philippe  de 
Macédoine.  4sr,  452. 

CnsiSE  :  auteurs  grecs  qui  en  ont  écrit.  190. 

CcrvBE  :  l'usage  de  ce  métal  découvert  dans  l'ile  d'Eubée 
105. 

CCLTE  :  le  meilleur,  suivant  l'oracle  de  Delphes.  182. 

Ct'LTURE  DES  TERRES ,  était  protégée  par  les  rois  de  Perse. 
442. 

CiME,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  grandes  villes  de 
rEolide.  566.  —  Chef-lieu  de  la  confédération  des  Eoliens. 
565.  —Ses  habitants  vertueux;  ils  passaient  pour  des  hom- 
me.s  presque  stupides.  500. 

CuHES  auprès  de  Naples  :  sa  caverne,  qui  passait  pour  une 
des  bouches  de  l'enfer.  323. 

Curie.  Chaque  tribu ,  parmi  les  Athéniens,  se  divisait  en 
trois  curies ,  et  chaque  curie  en  trente  classes.  2u2.  —  Cha- 
que Athénien  était  inscrit  dans  l'une  des  curies,  soit  d'a- 
bord après  sa  naissance,  soit  a  l'agc  de  trois  ou  quatre 
ans,  rarement  après  la  septième  année.  Jbid. 

Cyclades  (  les  ),  iles  de  la  mer  Egée.  595.  —  (  Voyez  Amor- 
gos,  Andros,  Céos,  Cythnos,  D<''los,  Gyaros,  Mélos, 
Mycone,  Naxos,  Paros,  Rliénée,  Sériplie,  Siphnos,  Syros 
et  Ténos.  )  Pourquoi  ainsi  appelées.  519.  —  (  Voyez  la  carte 
des  Cyclades;  atlas,  n"  38.  )  —  Après  avoir  été  soumises  à 
différentes  puissances,  elles  se  formèrent  en  rt'publiques. 
Ibid.  —  Furent  enfin  assujetties  par  les  Athéniens.  5«o. 

(VCLE  ériQUE  :  recueil  qui  contenait  les  anciennes  traditions 
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des  Grecs,  et  oii  les  auteurs  dramatiques  puisaient  le».su- 
Jets  de  leurs  pii-ces.  5,2 ,  dm. 

Cacle  de  MliTo.v.  (Voyez  .Meton.  ) 

Cydiite,  prétre.'.se  de  Junon  à  Argos;  ce  qui  arriva  il  ses 
deux  lils  Biton  et  Cléobis.  377  et  378. 

CvDoxiE,  ville  et  porl  de  l'ile  de  Crète.  570. 

CiLLÈNE,  la  plus  haute  montagne  de  l'Arcadie.  372.  —  Seul 
endroit  de  la  Grèce  où  l'on  trouvait  l'espèce  des  merles 
blancs.  Ibid.  —  Port  de  la  ville  d'Ëlis.  296. 

CVI.ON  veut  s'emparer  de  l'autorité  à  Athènes.  23.  Ses  parti- 
sans mis  il  mort.  Ibid. 

Cvnéthéens,  peuples  d'Arcadic  :  leur  caractère.  36s  et  372. 

CïMStY,  sœur  d'Agéjiilas,  roi  de  Sparte,  envoie  disputer  le 
prix  de  la  course  des  chars  ,i  Ulympic.  355. 

Cynosahgk.  (  Voyez  Gymnase.  ) 

CYMUus(mont),  dans  l'ile  de  Délos.  590.  —  Coup  d'uil  dont 
on  y  jouit.  598. 

CvpARissiA,  porl  de  la  Messénie.  313. 

Cytsélis  devient  roi  de  Corinthc.  2s7.  —  Fut  d'abord  cruel , 
et  ensuite  Irès-humain.  Ibid.  —  Les  habitauts  de  l'Élide 
conservaient  son  berceau.  298. 

CvRÈNE,  ville  opulente  en  Afrique,  et  capitale  de  la  Cyrénai- 
que,  colonie  grecque.  98.  —  Pairie  d'Aristippe.  247.  —  Ses 
liabitants  demandent  des  lois  à  Platon ,  qui  les  refuse  :  pour- 
quoi. 390. 

CïRsiLis ,  orateur  public  à  Athènes  :  lapidé  par  le  peuple  : 
pourquoi.  52. 

CvRis  élève  la  puissance  des  Perses.  37.  —  Sa  conduite  en- 
vers Panthée.  311  et  suiv. 

Cytuère  ,  ile  à  l'extrémité  de  la  Laconic.  323.  —  Idée  de  celte 
ile  et  de  ses  habitants.  Ihid. 

CiTHXOS,  ile  cyelade,  renommée  pour  ses  pâturages.  603. 

Cyziqit;,  ile  de  la  Proponlide,  colonie  grecque.  98,  087. 

D 

DaIphantcs  et  Iollidas,  généraux  Thébains,  honorés  de 
l'estime  d'Épaminondas.  Hommage  qu'ils  rendent  au  mérite 
éminent  de  ce  grand  homme.  I09.  —  Tués  à  la  bataille  de 
Mantinée.  Bel  éloge  quÉpaminondas  mourant  fait  de  leurs 
talents  dans  l'art  militaire.  144. 

Damf.s  (Jeu  des  ) ,  connu ,  suivant  les  apparences,  parmi  les 
Grecs.  ICI.  (  Voyez  Échecs  et  Trictrac.  ) 

Damindas,  Spartiate;  sa  réponse  aux  envoyés  de  Philippe. 
355. 

Damox  et  Pbintias  ,  modèles  de  la  plus  parfaite  amitié.  Leur 
histoire.  620. 

Danaé,  fille  d'Acrisius,  roi  d'Argos.  375.  (Voyez  Acrisius.  ) 

DaxaLs  ,  roi  d'Argos  ;  son  arrivée  en  Grèce.  I.  —  Ses  descen- 
dants. 12.  — Sa  statue  à  Delphes.  176. 

Da.nse  proprement  dite,  se  mêlait  non-seulement  aux  cérémo- 
nies religieuses,  mais  encore  aux  repas.  Les  Athéniens  re- 
gardaient comme  impolis  ceux  qui ,  dans  l'occasion ,  refu- 
saient de  se  livrer  à  cet  exercice.  199.  —  Les  'l'Iiessaliens 
l'estimaient  tellement ,  qu'ils  appli(iuaient  les  termes  de  cet 
art  aux  fondions  des  magistrats  et  des  généraux.  272.  — 
On  donn.iit  aussi  le  nom  de  danse  au  Jeu  des  acteurs,  à  la 
marche  des  choeurs.  541. 

Da.nse  de  la  tragédie.  Ibid.  (  Voyez  Emmelie.  )  —  Danse  de 
la  comédie.  Ibid. 

Dapiixé,  fille  du  Ladon;  son  aventure.  371. 

Dapiims,  berger  Sicilien,  conçut,  dit-on,  la  première  idée 
du  poème  pastoral.  B32. 

Darius,  tils  d'Hyslaspe,  devient  roi  de  Perse.  37.  —  Divise 
son  empire  en  vingt  satrapies.  Ibid.  —  Fait  des  lois  sages. 
38.  —  tieiidoe  de  son  empire,  ses  revenus.  Ibid.  —  Sur 
les  .nis  de  Uimocedc,  fait  la  guerre  aux  Grecs.  39.  — 
Marche  contre  les  .Se\  llies.  39  et  97.  —  Soumet  les  peuples 
qui  habitent  auprès  de  l'Indus.  40.  —  Sa  mort.  44. 

Datis  reçoit  ordre  de  Darius  de  détruire  Athènes  et  Ërétrie. 
41.  —  Perd  la  bataille  de  Marathon.  43. 

Dauphi.n,  pois.son.  Parait  sensible  à  la  musique;  capable  de 
reconnaissance,  ami  de  l'homme.  IU2. 

DÉcÉLiE,  poste  important  près  d'Athènes,  fortifié  parles 
Lacédémoniens  pendant  la  guerre  du  Péloponè.se.  fl ,  431. 
—  Le  vinaigre  de  Décélle  élalt  excellent.  197. 
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DÉCENCE  ;  avec  quelle  sévérité  on  la  faisait  autrefois  observer 
au\  jeunes  Athéniens.  21  ï. 

DÉCLAMATION  :  quelles  sont  les  parties  de  la  tragédie  que  l'on 
déclamait.  (  Voyez  Théâtre. .) 

DÉCORATIONS  TBÉ.ATIULES  :  quand  et  par  qui  inventées.  543. 

DÉCRETS  du  sénat  et  du  peuple  d'Athènes  dans  l'administra- 
tion. 147.  —  Note  à  ce  sujet.  650. 

DÉDALE  de  Sicyone ,  fameux  sculpteur,  fut ,  à  ce  qu'il  parait , 
le  premier  qui  détacha  les  bras ,  les  mains ,  les  jambes  et 
les  pieds,  dans lesslatues.  201.  —  Note  à  cesujet.  656.  —  On 
lui  attiibue  le  labyrinthe  de  Crète.  670. 

DÉGRADATION  à  Athènes.  (Voyez  Peines  atflictives.  ) 

DÉioCHCS  de  Proconnèse ,  historien.  498. 

DÉLITS.  Difficulté  de  proportionner  les  peines  aux  délits;  ce 
que  la  jurisprudence  d'Athènes  statuait  à  cet  égard.  159  et 
suiv.  —  Quels  soins  on  mettait  à  Lacédémone  à  l'examen 
des  délits  qOi  entraînaient  la  peine  de  mort.  342. 

DÉLR  M  { bataille  de  )  entre  les  Athéniens  et  les  Thébains.  Mo- 
numents que  ceux-ci  construisirent  des  dépouilles  enle- 
vées aux  premiers.  2C2.  —  Socrate  y  sauve  la  vie  au  jeune 
Xéuophon.  ôio. 

DÉLOs  et  les  Cyclades.  595.  —  Idée  de  la  ville  de  Délos.  696 
et  suiv.  —  Circuit  et  largeur  de  l'ile;  situation  de  la  vilte. 
597.  —  Ses  divers  gouvernements.  Ibid.  —  Les  tombeaux 
de  ses  anciens  habitants  ont  été  transportés  dans  l'ile  de 
Rhénée.  Ihlil.  —  La  paix  y  règne  toujours.  Ibid.  —  Tem- 
ple d'Apollon  ;  son  antiquité,  sa  description.  595.  —  Autel 
qui  passe  pour  une  des  merveilles  du  monde.  590.  —  Autre 
autel  où  Pylhagore  venait  faire  ses  offrandes.  Ibid.  —  Sta- 
tue d'Apollon  de  ^ingt-quatre  pieds.  Ihid.  —  Palmier  de 
bronze.  Ibid.  —  Différenles  possessions  appartenantes 
au  temple.  609.  —  Les  fêtes  de  Délos  revenaient  tous  les 
ans  au  printemps;  mais  à  chaque  quatrième  année,  elles 
se  célébraient  avec  plus  de  magniflcence.  595.  —  Elles  atti- 
rent un  grand  nombre  d'étrangers.  597.  —  Des  députations 
solennelles ,  nommées  Théories ,  y  venaient  des  lies  et  des 
divers  cantons  de  la  Grèce.  607.  —  Diverses  petites  flottes 
.les  amenaient  à  Délos.  Ibid.  ~  Les  proues  des  vaisseaux 
offraient   des  attribuis   propres   à    chaque   nation.  6io. 

—  Théories  des  ilcs  de  Rhénée ,  de  Myeone ,  de  Céos ,  d'An- 
dros,  et  de  quelques  autres  endroits.  608.  Celle  des  Athé- 
niens; sa  magnilicence.  Ibid.  —  Celle  dont  fut  chargé 
Nicias,  général  des  Athéniens  ;  son  offrande,  son  sacrifice. 
Ihid.  -  -Celle  des  Téniens,  qui,  outre  ses  offrandes,  apportait 
celles  des  Hyperboréens.  6lo.  (  ^  oyez  ce  mot.  )  —  Frais  de  la 
théorie  des  Athéniens.  608.  —  Ballet  des  jeunes  Déliens,  et 
danses  des  jeunes  Détiennes.  607.  —  Ballet  des  Athéniens  et 
des  Déliens,  pour  ligurer  les  sinuosités  du  labyrinthe  de 
Crète.  608.  —  Ballet  des  nautoniers ,  cérémonie  bizarre  qui 
le  précède;   ils  dansent  les  mains  liées  derrière  le  dos.  609. 

—  Ces  nautoniers  étaient  des  marchands  étrangers;  leur 
tralic.  Ihid.  —  Prix  accordé  aux  vainqueurs.  Ibid.  —  Les 
poêles  des  plus  distingués  avaient  composé  des  hymnes  pour 
ces  fêtes.  608.  Après  les  cérémonies  du  temple,  le  sénat  de 
Délos  donnait  un  repas  sur  les  bords  de  l'Inopus  ;  repas 
institué  et  fondé  par  Nicias.  609.  —  Note  sur  une  inscription 
relative  à  ces  fêles.  671.  —  Commerce  qu'on  faisait  dans 
l'île  de  Délos.  Le  cuivre  qu'on  tirait  de  ses  mines,  se  con- 
vertissait en  vases  élégants.  6(0.  —Ses  habitants  avaient 
trouvé  l'art  d'engraisser  la  volaille.  Ihid. 

l)Ei.PUES.  Description  de  cette  ville.  175.  —  Ses  temples.  I70 

—  Celui  d'Apollon.  178.  — L'antre  du  temple  d'Apollon.'i79 
et  ISI.  —  Note  sur  la  vapeur  qui  sortait  de  cet  antre.  651. 
—Les  Grecs  envoyèrent  des  présents  au  temple ,  après  la 
bataille  de  Salamine.  56  et  176. 

DÉLICE  de  Deucalion,  une  des  plus  anciennes  époques  de 
l'histoire  grecque.  501.  (Voyez  la  table  des  époques.  676.) 

—  Déluge  d'Ogygés  :  ce  que  c'est  :  sa  cause  probable  267. 
DÉMADE,  orateur;  son  premier  état.  448.  —  Ses  bonnes  et 

mauvaises  qualités.  Ibid.  -  Note  sur  un  mot  de  cet  ora- 
teur. 612.  -  Ce  qu'il  dit  à  Philippe  après  la  bataille  de 
Chorouee.  64a. 
DÉMARATE,  roi  de  Lacédémone;  ce  qu'il  dit  à  Xerxès  sur  ses 
projels.  45. 


DÉMARISTE,  mère  de  Tinioléon  et  de  Timophanès  :  sa  con 
duite  après  la  mort  de  ce  dernier.  126. 

DÉJLARQPE ,  nom  d'un  magistrat  chez  les  Athéniens  :  ses  fonc- 
tions. 213. 

DÉMIURGES,  ou  tribuns  du  peuple  à  Mantiuée  :  leurs  fonc- 
tions. 374. 

DÉMOCÈNE,  médecin,  engage  Darius  à  envahir  la  Grèce  • 
pourquoi.  39.  —  S'enfuit  en  Italie.  Ibid. 

DÉMOci.Èsde  Pygèle,  ancien  historien  grec.  498. 

DÉMOCRATIE.  (Voyez  Gouvernement.  ) 

DÉMOCRITE  d'.Vbdcre,  philosophe  de  l'école  d'ÉIée.  232.  —  Né 
dans  l'opulence,  il  céda  ses  biens  à  son  frère,  et  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  retraite.  Ibid.  —  Son  système  de 
philosophie.  227  et  239.  —  Son  opinion  sur  les  comètes. 
245  ;  —  sur  la  voie  laclée.  246.  —  Ses  écriU,  ses  découvertes , 
son  éloge.  484. 

DÉMOSTUÉNE,  général  Athénien.  80  et  81. 

DÉMOSTHÈNE,  orateur,  disciple  de  Platon.  H6.  —  État  de  son 
père.  Ibid.  —  Gagne  un  procès  contre  ses  tuteurs.  Ibid. 

—  Note  sur  les  biens  qu'il  avait  eus  de  son  père.  650.  —  Fré- 
quiiite  l'école  d'isée  :  pourquoi;  il  va  à  l'Académie.  116.  — 
Transcrit  huit  fois  l'histoire  de  Thucydide,  pour  se  former 
le  style.  229.  —  Sur  le  bruit  des  préparatifs  immenses  du 
roi  de  Perse ,  il  engage  les  Athéniens  à  se  mettre  en  état  de 
défense.  435.  —  Il  fait  voir  que  la  sûreté  d'Athènes  dépend 
de  l'équilibre  qu'elle  saura  maintenir  entre  Lacédémone  et 
Thèbcs.  436.  —  Peint  avec  les  plus  fortes  couleurs  l'indolence 
des  .Athéniens  et  l'activité  de  Philippe.  437.  —  Montre  un  zèle 
ardent  pour  la  patrie ,  449.  —  Ne  réussit  pas  les  premières 
fois  à  la  tribune ,  se  corrige  ensuite  h  force  de  travail.  Ibid. 

—  Reproches  qu'on  lui  a  faits  Ibid.  —Reçoit  un  soufflet  de 
Midias,et  le  fait  condamnera  l'amende. /é/d.-  Il  accuseun 
de  ses  cousins  de  l'avoir  blessé  ;  bon  mot  à  ce  sujet.  Ibid. 

—  Son  amour-propre.  Ibid.  —  Est  déconcerté  devant  Phi- 
lippe. 451  et  452.  —  Sa  conduite  à  l'égard  des  ambassadeurs 
de  Philippe.  Accuse  les  ambassadeurs  Athéniens  de  s'être 
vendus  à  ce  prince.  455  et  456.  —  Bon  mot  de  Parménion  à 
ces  ambassadeurs.  455.  —  Démosthène  engage  le  sénat  à  vo- 
ler au  secours  des  Phocéens.  450.  —  Soulève  la  Grèce  contre 
Philippe.  038.  —  Ménage,  une  alliance  entre  les  Athéniens 
et  les  Thébains.  640.  —  Génie  vigoureux  et  sublhne  456. 

DENRÉES  (  valeur  des  principales  )  à  Athènes.  165.  —  Note 

à  ce  sujet.  650. 
Denys  de  Colophon ,  peintre  célèbre  :  ses  tableaux  comparés 

à  ceux  de  Pauson  et  de  Polygnote.  223. 
Denys.  (  Voyez  Céphalus.  ) 
Denvs  l'Ancien,  roi  de  Syracuse,  s'entretient  avec  Platon, 

est  offensé  de  ses  réponses,  et  veut  le  faire  périr.  Ils,  251! 

—  Envoie  une  députation  solennelle  aux  jeux  Olympiques , 
pour  y  réciter  ses  vers.  304  et  308.  —  Ses  ouvrages,  il 
sollicite  bassement  des  suffrages,  et  ne  peut  obtenir  ceux 
de  Philoxène.  533.  —  Vieille  "femme  qui  priait  les  dieux 
de  ne  pas  survivre  à  ce  tyran  :  pourquoi.  46i.  —  Son  in- 
satiable avidité.  466.  —  Sa  mort.  251. 

Denvs  le  Jeune,  roi  de  Syracuse,  sollicite  Platon  de  venir  ,i 
sa  cour.  252.  —  La  manière  dont  il  le  reçoit ,  et  dont  il  le 
traite  ensuite.  Ibid.  253  et  suiv.  —  Sa  conduite  envers  Dion. 
253  ;  — envers  Aristippe.249.  —Ses  bonneset  sesmauvaises 
qualités.  253.  —Consent  au  départ  de  Platon.  Ihid.  —  Il  le 
presse  de  revenir,  et  le  renvoie  encore.  254  et  256.  —  Chassé 
de  ses  Etats,  il  se  sauve  en  Italie.  427.  —  Il  remonte  sur  le 
tronc.  460.  —  En  est  chassé  de  nouveau  par  Timoléon.  479. 

—  Sa  conduite  à  Corinthe.  480.  —  Ses  entretiens  avec  Phi- 
lippe, roi  de  Maci-doine.  Ibid.  —  Sa  fin.  Ibid. 

Dercïllidas,  général  Lacédémonien,  qui  avait  commandé 
les  armées  avec  gloire,  est  méprisé  par  un  jeune  homme 
parce  qu'il  vivait  dans  le  célibat.  348. 

Dercyxlds  ,  député  Athénien  auprès  de  Philippe  de  Macé- 
doine. 451  et  4.57. 

DÉS  (jeu  des).  Ifil. 

DÉSERTION,  punie  de  mort  parmi  les  Athéniens.  130. 

Dessin  (l'art  du)  :  son  origine.  291.  Faisait  partie  de  l'éduca 
lion  des  Athéniens.  206. 

Deucalion,  régna  en  Thessalie.  bes.  —  (Vo\ez  Déluge  cl 
Dorus.) 


DES  MATIERES. 
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np.viss  ot  Interprltes,  enlreleuus  dans  le  Prylanéi'.  17;.  — 
Suivent  l'armée.  129  et  172.  —  Dirigent  les  conscienecs. 
Ibiit.  —  Ont  perpétué  la  superstition.  Ibiil.  —  Flattent  les 
préjugés  des  faibles.  Ibid.  —  Des  fcranics  de  la  lie  du  peu- 
ple (ont  le  même  trafic.  Ibid. 

Di\r.0KA$  de  Mélos,  donna  de  bonnes  lois  aux  llantinéens. 
CO6.  —  Une  injustice  qu'il  éprouva  le  renilit  athée.  IbiJ. 
cl  17t.  —  Souleva  toute  la  Grèce  contre  lui.  Poursuivi  de 
ville  en  \ille,  péiil  dans  un  naufrage.  607. 

DiACOKA.'^  de  Rhoiles,  expire  entre  les  bras  de  ses  deux  lils, 
vainqueurs  aux  jeux  Olympicincs.  307. 

Di.vLECTES  de  la  langue  grecque.  B61.  —  Dialectes  dont  Ho- 
mère s'est  servi.  0!5. 

Div.vE,  ses  fêles  à  Délos  (Voyez  Délos.) — El  à  Brauron.  (Voyez 
Brauron.)  —  Son  temple  et  sa  statue  à  Éphèse.  (Voyez 
Kpliese.)  —  Diane  l'Etranglée.  373. 

DicEOCÈ.NE,  poêle  épique,  auteur  des  Cypriaques.  â53ct  630. 

DitTE  générale,  assemblée  à  l'istlime  de  Corinthe,  où  se 
trouvèrent  les  députés  de  tous  les  peuples  qui  n'avaient 
pas  voulu  se  soumellre  à  Xerxès.  46.  —  Diète  des  Ampliic- 
tyons,  se  tenait  au  printemps  à  Delphes,  en  automne  aux 
Thcrmopyles.  2CS.  (Voyez  Amphictyons.)  —  Celle  de  la 
ligue  du  Péloponèse.  70.  —  Diète  de  la  Béolie ,  ou  les  affai- 
res de  la  nation  étaient  discutées  dans  quatre  conseils  dif- 
férents ;  les  Thébaias  finirent  par  régler  les  opérations  de 
ladiele.  262  et  suiv.  — Celle  des  Tliessaliens;  ses  décrets 
n'obligeaient  que  les  villes  et  les  cantons  qui  les  avaient 
souscrits.  271.  — Celle  des  Acarnaniens.  281.  —  Celle  des 
Ëloliens  était  renommée  pour  le  faste  qu'on  y  étalait,  pour 
les  jeux  et  les  fêtes  qu'on  y  célébrait,  et  pour  le  concours 
des  marchands  et  des  spectateurs.  On  y  nommait  tous  les 
ans  les  chefs  qui  devaient  gouverner  la  nation.  Jbid.  —  Celle 
des  Achéens  qui  s'assemblait  tous  les  ans  par  députés ,  vere 
le  milieu  du  printemps.  On  y  nommait  des  magistrats  qui 
devaient  exécuter  les  règlements  qu'on  venait  de  faire,  et 
qui ,  dans  un  cas  pressant ,  pouvaient  indiquer  une  assem- 
blée extraordinaire.  291.  —  Celle  de  l'Elide.  295.  —  Dlle 
des  .ireadiens.  363.  —  Celle  de  la  Phocide.  IS5.  —  Celle  de 
quelques  villes  de  l'Argolide.  378.  —  Celle  de  Corinthe,  ou 
Philippe  propose  une  paix  universelle  pour  la  Créée,  el  la 
guerre  contre  les  Perses.  Il  est  élu  généralissime  des  Grecs. 
643.  —  Celle  de  Lacèdémone,  où  l'on  discute  les  intéréis  de 
celle  ville  et  de  Thébes.  91.  —  Celle  des  Eoliens,  composée 
des  députés  de  onze  villes.  ô6â.  —  Diele  des  Ioniens,  formée 
par  les  députés  de  douze  villes.  Ibid.  —  Celle  des  Doriens, 
composée  d'un  petit  nombre  de  députés.  /Airf.  —  Les  décrets 
de  ces  diètes  n'obligeaient  pas  toutes  les  villes  du  canton. 

DiEC,  DIVIN.  Diverses  acceplions  de  ces  mots,  dans  les  au- 
teurs anciens.  625.  —  Abus  auxquels  elles  donnaient  lieu, 
et  diflicultés  qui  en  résultent  pour  l'intelligence  des  systè- 
mes de  ces  auteurs.  Ibid.  —  Le  nom  de  Dieu  employé  par 
les  mêmes  philosophes,  tantôt  au  singulier,  tantôt  au  plu- 
riel, satisfaisait  également  le  peuple  et  les  gens  éclairés.  672. 
—  Son  existence,  son  unilè,  sa  providence,  le  culte  qui 
lui  convient.  —  (  Voyez  le  chapitre  LXXix ,  et  les  notes  qui 
l'éclaircissent.  ) 

DiEix.  Les  colonies  étrangères  leur  donnèrent  les  noms  qu'ils 
avaient  en  Egypte,  en  Libye,  en  Phénicie.  2.  —  Idées  qu'en 
avaient  les  anciens  Grecs.  16.  —  Comment  on  les  repré- 
sentait autrefois.  582.  —  Leur  naissance,  leurs  mariages, 
leur  mort.  Ibid.  et  583. 

D10C1.ÈS ,  ancien  législateur  de  Syracuse  ;  son  respect  pour  les 
lois  qu'il  avait  établies.  481. 

DioDOKE,  un  des  derniers  chefs  de  l'instilul  de  Pylhagore  : 
affecte  des  mcpurs  plus  austères,  a  des  partisans,  et  in- 
troduit une  distinction  entre  les  disciples  du  fondateur.  591. 

DioDORE,  fils  de  Xénophou.  309.  —  (  Voyez  Cryllus.  ) 

Dior.tNE.  Comment  il  prétend  démontrer  (|ue  la  définition  de 
l'homme,  donnée  par  Platon,  est  fausse.  II6.  —  Devient 
disciple  d'Antisthène.  117.  —  Système  de  l'un  et  de  l'autre 
pour  être  heureux.  Ibid.  —  Sa  manière  de  vivre,  son 
esprit,  son  caractère.  Ibid.  —  Est  réduit  en  esclavage. 
III.  —  Ne  vent  point  se  faire  initier  aux  mystères  d'Eleusis  : 
motif  de  son  refus.  51».  —  Ses  réponses  à  plusieurs  ques- 


tions. 226  el  suiv. —Ses  bons  mois.  IC5etH5.  -  Bons  mots 

de  Platon  à  son  sujet.  I  is,  227. 
DiOMÈnE ,  lils  de  Tydèe ,  un  des  chefs  de  la  deuxième  guerre  de 

Thébes.  9  ;  —  et  de  celle  de  Troie.  10.  —  Sa  statue  à  Delphes. 

176. 
DioMiis  de  Syracuse,  un  de  ceux  qui  perfectionnèrent  le 

poème  pastoral.  632. 
OiON,  ses  démêlés  avec  Denys  le  Jeune,  son  beau-frère.  251. 

—  Ses  entreliens  avec  Platon.  Ibid.—  Parle  avec  franchise 
.a  Denys  l'Ancien.  Ibid.  —  Donne  de  bons  conseils  a  Denys 
le  Jeune.  Ibid.  et  252.  —  Calomnié  auprès  de  ce  prince. 
252.  —  Exilé  par  Denys.  253.  —  Caraclère  et  quaUtés  de 
Dion.  254.  —  Indigné  des  outrages  qu'il  reçoit  de  Denys ,  il 
pense  à  retourner  en  Sicile.  250.  —  Les  Syracusaius  soupi- 
rentaprèsson  arrivée.  Ibid.  — Se  rend  d'Athènes  àZaeyn- 
the,  et  y  trouve  trois  mille  hommes  prêts  .a  s'embarquer. 
Ses  exploits  en  Sicile.  427  et  suiv.  —  Il  pense  à  réformer  le 
gouvernement.  431.  —  Son  éloge.  Ibid.  — Callippe,  son  ami , 
conspire  contre  lui,  le  fait  périr,  el  périt  bientôt  lui-même 
accablé  de  misère.  432  et  suiv.  —  Note  sur  le  temps  précis  de 
l'expédition  de  Dion.  665. 

DioxïsuQUES,  ou  fêtes  consacrées  à  Bacchus.  133  et  190. 
DiowsioDORE,  historien.  263,  601. 
DiPUiLls,  poète  comique.  463. 

DisQLE  ou  Palet  aux  jeux  Olympiques.  Quel  est  cet  exer- 
cice. 306. 
DiTin'RAMBES,  hymnes  chantes  aux  fêtes  de  Bacchus.  524. 

—  Licence  de  ce  poème,  ses  écarts.  63i.  —  Poètes  qui  se 
sont  livrés  à  ce  genre  de  poésie.  Ibid.  —  Plaisanterie  d'Aris- 
tophane sur  ces  poètes.  Ibid. 

Divorce,  permis  à  Athènes.  30,  164. 

Doctrine  :  conformité  de  plusieurs  points  de  doctrine  entre 
l'école  d'Athènes  et  celle  de  Pylhagore;  note  à  ce  sujet. 
653.  —  Doclrine  sacrée  dans  les  mystères  de  Cérès.  (Voyez 
Eleusis.  ) 

DODO.NE,  ville  d'Epire  ,  sa  situation,  son  temple  de  Jupiter, 
sa  forêt  sacrée,  ses  chênes  prophétiques,  ses  sources  sin- 
gulières. 279  et  suiv.  —  Note  sur  la  fontaine  brûlante  de 
Dodone.  656.  —  Oracle  de  Dodonc.  Comment  il  s'établit. 
Ibid.  (Voyez  Libye.)  —  Trois  prêtresses  annoncent  ses  déci- 
sions. 280.  —  Comment  lis  dieux  leur  dévoilent  leurs  se- 
crets. Ibid.  —  On  consulte  aussi  l'oracle  de  Dodone  par  le 
moyen  des  sorts.  Ibid.  —  Réponse  de  cet  oracle,  conservée 
par  les  Athéniens.  Ibid.  —  Encens  que  l'on  brûle  au  templi? 
de  Dodone.  Ibid.  —  Les  premiers  Grecs  n'avaient  pas  d'autre 
oracle.  2. 

Domiciliés  à  Athènes.  Ce  que  c'est.  112. 

DoRCis ,  général  de  Sparte.  Les  alliés  refusent  de  lui  obéir. 

DoKiENS.  (  Voyez  Dorius  et  Ioniens.  ) 

DouioN ,  musicien  célèbre ,  cl  chef  de  parti  dans  son  art.  222. 

D(iiii.^ci'S  (  plaine  de  ) ,  dans  la  Thrace ,  ou  Xerxès  fit  la  revue 
de  l'année  innombrable  qu'il  destinait  à  conquérir  la 
Grèce.  45. 

DoBis  etÉoLUS,  fils  de  Deucalion  ,  roi  dcThes.salie,  et  Ion, 
son  petit-fils ,  donnent  leurs  noms  à  trois  grandes  peuplades 
de  la  Grèce  ;  de  là  les  trois  principaux  dialectes  de  la  langue 
Grecque,  ciiacun  desquels  reçoit  ensuite  plusieurs  subdi- 
\isions.  564. 

DoscvTHKLS,  astronome.  243. 

Dragon  donne  aux  Athéniens  des  lois  qui  portent  l'empreinte 
de  la  sévérité  de  son  caractère.  23.  —  Il  se  relire  dans  l'Ile 
d'Égine,  et  y  meurt.  Ibid.—  Son  nom  est  prononcé  avec 
respect  dans  les  tribunaux  d'Athènes.  25.  (  Voyez  Lois.  ) 

Drame.  (Voyez  Comédie, Tragédie,  Théâtre.) 

DvMÉ ,  ville  d'Achaie.  294.  —  Formée  de  huit  bourgades.  6.78. 

DvspoNTitM ,  ville  de  l'Elide.  296. 


ÊACÉs,  tyran  de  Samos,  et  père  de  Polycrate.  584. 
Eau  nE  uer  mêlée  dans  la  boisson.  198. 
Eau  lustrale;  comme  elle  se  faisait;  ses  usages.  170 
EcBATANE ,  une  des  capitales  de  la  Perse.  442.  —  (Voyez  Suze 
et  Persépolis.  ) 
'  ÉCHECS.  Jeu  des  Grecs  qui  avait  du  rapport  avec  celui-ci.  ICI. 
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Eclipses  de  lune  et  de  soleil.  Les  astronomes  Grecs  savaient 
les  prédire.  245. 

Ecole  d'Elée.  Xtnophanès  en  fut  le  fondateur.  232.  —  Par- 
niénide,  son  diseiple,  donna  d'excellentes  lois  àElée  sa  pa- 
trie. Ibid. 

Ecole  d'Iome;  son  fondateur;  philosophes  qui  en  sont  sor- 
tis. 231. 

Ecole  d'Italie  ,  philosophes  qui  en  sont  sortis.  Ihid.  —  Pour- 
quoi elle  répandit  plus  de  lumières  que  celle  d'Ionie.  Ibid. 
et  232. 

Ecole  de  Mécare  ;  son  fondateur.  283.  —  Se  livre  avec  excès 
aux  subtilités  de  la  métaphysique  et  de  la  logique.  Ibid. 

Ecoles  de  peinture.  291. 

EcpnvsTts,  philosophe  pjlhagoricien.  23[. 

EcRiTEAUX  placés  à  Athènes  sur  les  portes  des  maisons,  pour 
eu  annoncer  la  vente  ou  la  location.  165. 

Ecriture  (art  de  T) ,  porté  d'abord  en  Béolic  par  Cadinus  le 
Phénicien.  3.  Introduit  dans  l'AtUque ,  y  fut  bientôt  destiné 
à  perpétuer  le  souvenir  des  événements  remarquables.  Ibid. 

—  Matières  sur  lesquelles  on  traçait  l'écriture.  229. 
EcuïER,  oflicier  subalterne  qui  suivait  partout  l'onicier  géné- 
ral, parmi  les  Grecs.  129.  —  Épaminondas  redemande  son 
bouclier  à  l'écuyer  qui  le  suivait  :  pourquoi.   los. 

Edifices  publics  :  loi  sage  des  Epbésiens  sur  leur  construc- 
lion.  bel. 

ÉDLCATios.  Tous  ceux  qui,  parmi  les  Grecs,  méditèrent  sur 
l'art  de  gouverner  les  hommes ,  reconnurent  que  le  sort  des 
empires  dépend  de  l'institution  de  la  jeunesse.  3ii,  47".  — 
Elle  avait  pour  objet  de  procurer,  au  corps  la  force  qu'il 
doit  avoir;  à  l'àme,  la  perfection  dont  elle  est  susceptible. 
200.  —  Ou  ne  devait  prescrire  aux  enfants,  pendant  les 
cinq  premières  années,  aucun  travail  qui  les  appliquât.  202. 

—  Les  plus  anciens  lésislateurs  les  assujettissaient  à  une 
institution  commune.  Ibid.  —  Il  faut  qu'un  enfant  ne  con- 
tracte aucune  habitude  que  la  raison  ne  puisse  justifier  un 
jour,  et  que  les  exemples,  les  conversations, les  sciences, 
les  exercices  du  corps ,  tout  concoure  à  lui  faire  aimer  ci 
hair  de  bonne  heure  ce  qu'il  doit  aimer  et  haïr  toute  sa  vie. 
203.  —  Chez  les  Athéniens  elle  commençait  à  la  naissance 
de  l'enfant,  et  ne  finissait  qu'à  la  vingtième  année.  200  et 
20C  —  Détail  sur  la  manière  dont  on  l'élevait  dans  ses  pre- 
mières années.  20!  et  203.  —  Exercices  du  corps  et  de  l'es- 
prit auxquels  on  l'accoutumait  ensuite.  88,  203,  2oo. 
(  Voyez  tout  le  chapitre  xxvi.  )  —  Belle  maxime  d'un  roi  de 
Lacédémone  sur  l'éducation.  20ô.  —  (Voyez  Lois  de  Solon.  )  — 
Education  des  tilles  à  Athènes.  213.  —Education  des  Spartia- 
tes. Ce  qui  se  pratique  il  Sparte  quand  l'enfant  est  né.  344.  — 
Jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  il  est  laissé  aux  soins  du  père  et 
de  la  mère,  ensuite  à  ceux  des  magistrats.  340  et  345.— 
Tous  les  enfants  élevés  en  commun.  3»4.  —  Exception  pour 
l'héritier  présomptif.  337.  —  On  leur  inspire  l'amour  de  la 
patrie.  331  ;  —  et  la  soumission  aux  lois.  332.  —  Ils  sont 
très-surveilléset  très-soumis.  331.  —  Ils  marchent  en  public 
en  silence  et  avec  gravité.  Ibid.  —  Assistent  aux  repas  pu- 
blics. 332.  —  Ce  qu'on  leur  apprend.  340.  —  Exercices  aux- 
quels on  les  occupe.  Ibid.  —  Combats  qu'ils  se  livrent  dans 
le  Platanisle.  Ibid.  —  Coups  de  fouet  qu'on  leur  donne  dans 
une  fête  de  Diane.  316.  —  Cet  usage  était  contraire  aux  vues 
de  Lycurgue.  347.  —  Il  leur  était  permis  d'enlever,  dans  la 
campagne ,  ce  qui  était  à  leur  bienséance.  Pourquoi.  333.  — 
D'attaquer  les  flilotes.  (Voyez  Cryptie.  )— Education  des  tilles 
à  Sparte.  Jeux  et  exercices  auxquels  on  les  accoutumait. 
330,  348, 303.  —  Les  jeunes  gens  qui  assistaient  à  ces  jeux 
y  faisaient  souvent  choix  d'une  épouse.  348.  —  (  Voyez  tout 
le  chapitre  xlyii.  ) 

Er.ALiTf.  DF.s  FORTUNES.  Plusieurs  législateurs  et  philosophes 
se  sont  occupés  de  ce  problème  politique.  (Voyez  Phaléas 
de  Clialrédoine  et  Pbilolaûs  de  Corinthe.  ) 

EcKe,  roi  (r.\tbènes,  père  de  Thésée.  6. 

Er.ESTE,  ville  de  Sicile,  colonie  grecque.  Opprimée  par  ceux 
de  SélinoEile  et  de  SjTacuse ,  elle  implore  r.issistance  des 
Athéniens,  et  occasionne  la  malheureuse  expédition  de  Si- 
cile. 78  et  suiv. 

ËtiiNK  (  Ile  d'  ),  dans  la  mer  Saroniquc  :  guerre  de  ses  habitants 


contre  les  Athéniens.  47.  —  Réunis  à  ceux-ci,  les  Eginètcs 
se  distinguèrent  au  combat  de  Salamine.  55. 

ÉciRE,  une  des  principales  villes  de  l'Achaîe.  293. 

ÉGILU ,  ville  ou  s'assemblaient  les  états  de  l'.Achaîe!  Ibid. 

Eglogie  ,  petit  poème  dont  l'objet  est  de  peindre  les  douceurs 
de  la  vie  pastorale;  ce  genre  de  poésie  prit  son  origine  en 
Sicile,  et  Ut  peu  de  progrès  dans  la  Grèce.  632. 

Egypte  (!'),  soule\ée  contre  .ijtaxerxès ,  est  puissamment 
secondée  par  les  Atliéniens.  63.  —  Fournissait  à  la  Grèce  du 
papier  et  des  voiles  de  vaisseaux.  286. 

ÉCVPTIEXS ,  premiers  législateurs  des  Grecs.  I.  —  Firent  chan- 
ger de  face  à  l'ArgoIidc,  à  l'Arcadie],  et  aux  régions  voisi- 
nes. Piid.  —  C'est  à  eux  que  les  Grecs  doivent  les  noms  de 
leurs  dieux.  2  ;  —  et  leurs  notions  sur  le  cours  des  astres.  211. 

—  Epoque  à  laquelle  ils  font  remonter  leur  connaissance 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  291.  —  Consultés  sur  Us 
règlements  des  jeux  Olympiques.  29C. 

Elaîus  ,  mont  d'Arcadie ,  ou  l'on  voit  la  grotte  de  Cérès  la 
Noire.  370. 

Elatée  ,  ville  principale  de  la  Phocide.  185.  —  Prise  par  Phi- 
lippe de  Macédoine.  C40. 

ËLATiES,  ville  de  Thessalie,  sur  le  Pénée.  276. 

Elee,  ville  d'Italie,  colonie  des  Phocéens.  665. 

ÉLÉGIE,  espèce  de  poème  destiné  dans  son  origine  à  peindre 
tantôt  les  désastres  d'une  nationou les  infortunes  d'un  grand 
personnage,  tantôt  la  mort  d'un  parent,  d'un  ami.  Dans  la 
suite  elle  exprima  les  tourments  de  l'amour.  631.  —  Quelle 
est  l'espèce  de  vers  ou  de  style  qui  convient  à  l'élégit,.  Ibid. 

—  Quels  sont  les  auteurs  qui  s'y  sont  distingués.  Ihid. 
ÉLÉME-NTS.  Observations  sur  les  quatre  éléments ,  sur  la  forme 

de  leurs  parties.  491  et  492.  —  Sur  leurs  principes  de  mou- 
vement et  de  repos.  492.  —  Propriétés  essentielles  aux  élé- 
ments. Ibid.  et  suiv.  — Empédocle  eu  admettait  quatre.  230. 

Elel'sis,  ville  de  l'.ittique,  célèbre  par  son  temple,  et  les 
mystères  de  Cérès  qu'on  y  célébrait.  520.  —  Sa  distance 
d'Athènes.  Ibid.  —  Situation  du  temple.  Ibid.  —  Ses  quatre 
principaux  ministres.  Ibid.  —  Ses  prêtresses.  521.  —  Le  se- 
cond des  Archontes  préside  aux  fêtes  qui  durent  plusieurs 
jours,  dont  le  sixième  est  le  plus  brillant.  Ibid.  —  Quel 
était ,  à  Eleusis ,  le  lieu  de  la  scène ,  tant  pour  les  cérémo- 
nies que  pour  les  spectacles.  666.  —  Avantage  que  promet- 
tait l'initiation  aux  mystères.  519.  — Socrate  et  Diogène  re- 
fusèrent de  se  faire  initier.  Ibid.  —  Les  Athéniens  la  font 
recevoir  de  bonne  heure  à  leurs  enfanis.  2oi.  —  Quelles 
étaient  les  cérémonies  de  cette  initation.  522.  —  Autres  céré- 
monies observées  dans  ces  mystères.  191.  — Ceux  qui  en 
troublaient  l'ordre ,  punis  de  mort ,  ou  condamnés  à  de  for- 
tes amendes.  620.  —  Note  sur  une  formule  usitée  dans  l'ini- 
tiation. 660.  —  Doctrine  sacrée  qu'on  y  enseignait.  523.  — 
Note  sur  cette  doctrine.  007. 

Eli  DE ,  province  du  Péloponèse  ;  situation  de  ce  pays.  294 ,  295. 

—  Forme  de  son  gou\ernement.  295. 

Elis,  capitale  de  l'Élide;  sa  situation;  comment  elle  s'cs' 
formée.  295.  —  Son  port.  296. 

Emigrations  .  pouriiuoi  étaient  fréquentes  chez  les  Grecs.  289. 

Emue  lie  ,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  la  danse  tragique  : 
ce  qu'il  désigne.  541. 

Empédocle  d'Agrigente,  philosophe  de  l'école  d'Italie;  ses  ta- 
lents. 172,  231.  —  Admet  quatre  éléments.  236.  —  Son  sys- 
tème. 487.  —  Il  illustra  sa  patrie  par  ses  lois,  et  la  philoso- 
phie par  ses  écrits  ;  ses  ouvrages.  Ihid .  —  Comment  dans 
ses  dogmes  il  suivit  Pjthagore.  Ibid.  —  Il  distingua  dans 
ce  monde  deux  principes ,  qui  entretiennent  partout  le  mou- 
vement et  la  vie.  Ibid.  —  Quatre  causes  principales  iniluent 
sur  nos  actions.  488.  —  Nous  avons  deux  Ames.  D'où  est 
emprunté  le  système  de  la  métempsycose.  Ihid.  — Destinée 
différente  des  âmes  pures  et  des  coupables.  Ihid.  —  Coin  - 
ment  il  décrit  les  tourments  qu'il  prétend  avoir  éprouves 
lui-même.  489. 

Empéramus,  général  Lacédémonien.  019. 

ENCUA1STEMENTS  ,  proscrits  en  général  chez  les  Grecs.  11  était 
permis  do  les  employer  contre  diverses  maladies.  270. 

Enfants.  Belles  maximes  relatives  à  leur  éducation.  205.  — 
Ceux  des  Grecs  commençaient  leurs  exercices  de  très-lionDO 
heure.  Ibid. 


Enter.  Les  premiers  Grecs  le  plaçaleul  en  Épire.  278.  —  D.ms 
la  suite  ils  en  supposèrent  l'entrée  en  différents  endroits. 

323  et  379. 

K.NUriEs  ( Us ) ,  peuples  de  Thcssalio  qui  mettaient  Acliille  au 
nombre  de  leurs  anciens  rois  :  députatioii  qu'ils  envoyaient 
à  Delphes  pour  honorer  la  mémoire  de  Néoptoléme.  182. 

Enigmes,  étaient  en  usage  parmi  les  Grecs.  634  et  675. 

E.NTE.NDEMKNT,  inlelliKence;  simple  perception  de  l'ime.  Note 
sur  le  mot  Nor,;.  053. 

ÉoLiENS.  (Voyez  Ioniens.) 

Êi'.vMiNOND.vs  défend  avec  force  les  droits  de  Tliébes  ii  la  diéle 
deLacédémOne.  94.  —  Triomphe  desLacédémoniens  àLeuc- 
tres.  95.  —  Après  cette  victoire,  il  fait  bitir  Messène.  322. 

—  Porte,  avec  Pélopidas,  la  terreur  dans  le  Péloponèse. 
65.  —  Comment  il  se  défend  d'avoir  gardé  le  commande- 
ment au  delà  du  terme  prescrit  par  la  loi.  90.  —  Meurt  vain- 
queur à  Manlinée.  144.  —  Il  avait  détruit  la  puissance  de 
Sparte.  .ir>9.  —  Tombeau ,  trophées  qui  lui  sont  élevés  dans 
la  plaine  de  Mantinée.  374.  —  Trois  villes  se  disputent  l'hon- 
neur d'avoir  donné  le  jour  au  soldat  qui  lui  porta  le  coup 
mortel.  Ibid.  (  Voyez  Anlicratès ,  Gryllus  et  Machérion.  )  — 
Ses  vertus,  son  éloge.  91 ,  94,  107  et  suiv.  —  Note  sur  ses 
moeurs.  OiO. 

Ei-nÈDES  ou  adolescents  :  à  quel  âge  les  jeunes  Athéniens  pas- 
sent dans  cette  classe.  212. 

Ephèse,  ville  d'Ionie  dans  l'Asie  Mineure,  colonie  grecque. 
18  et  40.  —  Son  temple  brûlé  par  Hérostrale.  507.  —  Beauté 
de  cet  édifice.  Ibid.  —  Statue  de  Diane.  Ibid.  —  Note  sur 
ce  sujet.  609.  —  Patrie  de  Parrhasius.  568. 

ÉPHÉsiENS,  ont  une  loi  très-sage  sur  la  construction  des  édi- 
fices publics.  507. 

Éi'HOBJT,  magistrature  connue  très-anciennement  de  plu- 
sieurs peuples  du  Péloponèse.  000. 

ÊpnoRE,  disciple  d'Isocrale,  se  consacre  à  l'histoire.  122.  — 
Son  caractère.  501.  —  Jugement  sur  ses  ouvrages.  502.  — 

Ëi'iioRES,  magistrats  institués  à  Lacédémone  pour  défendre 
le  peuple  en  cas  d'oppression.  330.  —  Leurs  fonctions ,  leurs 
prérogatives,  leurs  usurpations.  310  et  suiv.  —Entrete- 
naient la  superstition.  350.  —  Note  sur  leur  établissement. 
659. 

ÉPiCASTE  OU  Joc\STE,  fcmmc  de  Laïus ,  roi  de  Thèbcs.  8.  — 
Epouse  son  lils  Œdipe.  Ibid.  —  Sa  mort.  Ibid. 

ËPicriARME,  philosophe  pythagoricien;  pourquoi  fut  disgra- 
cié par  Hicron,  ethaides  autres  philosophes.  231.  —A  laissé 
des  instructions  utiles  sur  les  travaux  de  la  campagne,  lis. 

—  Auteur  de  comédies,  perfectionne  la  comédie  en  Sicile. 
531.  —  Ses  pièces  sont  accueillies  avec  transport  par  les 
Athéniens.  Ibid.  —  Auteurs  qui  l'imitèrent.  Ibid. 

ÊPiciRE,  lils  de  Néoclès  et  de  Chéresirate,  naquit  dans  une 
des  dernières  années  du  si^our  d'Anacharsis  en  Grèce.  086. 
en  note. 

Epidamne,  ville  d'IIlyrie,  462. 

tpiD.viiiE ,  ville  d'Argolide ,  sa  situation ,  son  terriloirc ,  son 
temple  d'Esculape.  380.  —  Belle  inscription  gravée  sur  la 
porte  de  ce  temple.  381,  628.  —  Sa  rotonde,  dans  le  bois  sa- 
cré ,  bâtie  par  Polyclète ,  décorée  par  Pausias ,  entourée  de 
colonnes  sur  lesquelles  sont  inscrits  les  noms  des  malades 
qui  ont  été  guéris,  leurs  maladies,  et  les  moyens  qui  leur  ont 
procuré  la  santé.  381.  —  Son  théâtre,  construit  par  le  même 
architecic.  Ibid. 

Epin*uHiENs.  Fêles  qu'ils  Célèbrent  en  l'honneur  d'Esculape. 
381.  —Sont  fort  crédules.  382. 

ÉPicoNt's,  musicien,  inventa  l'instrument  appelé  Épigonium. 
218.  —  Est  le  premier  qui  pinra  les  cordes  au  lieu  de  les 
agiter  avec  l'archet.  Ibid.  —  Chef  de  parti  dans  son  art.  222. 

EpiMÉNinEde  Crète.  172.  —  Vient  à  Athènes.  23.  —  Tradilion 
sur  son  sommei  I  et  son  rcv^eil.  Ibid.  —  Calme  les  imaginations 
ébranlées  des  Athéniens ,'  et  rétablit  parmi  eux  les  princi- 
pes d'union  eld'é(|uilé.  21.  —  Change  les  cérémonies  reli- 
gieuses des  Athéniens.  Ibid.  —  Note  à  ce  sujet.  614. 

Epire  (aspects  agréables  et  riches  campagnes  de  1');  remar- 
quable par  ses  porls;  produit  des  chevaux  fort  légers  &  In 
course,  et  des  vaches  d'une  grandeur  prodigieuse.  278  et 
suiv.  —  I.a  maison  régnante  en  Epire  lirait  son  origine  de 
Pyrrhus ,  fds  d'Achille,  l'n  de  ces  princes ,  élevé  à  Athènes , 
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fut  assez  grand  pour  donner  des  bornes  a  son  autorité. 
279. 

EpiTADÈs ,  éphore  à  Sparte  ;  décret  de  ce  magistrat ,  qui  dé- 
range l'ordre  des  fortunes  des  particuliers,  établi  par  It'S 
lois  de  Lycurgue.  313  et  oou. 

ÊPONVME,  litre  que  portait  le  premier  archonte  d'Athènes, 
153.  —  (Voyez  la  table  des  magistrats ,  p.  084.  ) 

ÉPOPÉE,  ou  poCme  épique,  dans  lequel  on  imite  une  action 
grande,  circonscrite,  intéressante,  relevée  par  des  inci- 
dents merveilleux,  et  par  les  charmes  variés  de  la  diction. 
629.  —  Souvent  la  manière  de  la  disposer  coûte  plus  et  fait 
plus  d'honneur  au  poète ,  que  la  composilion  des  vers.  Ibid. 

—  Plusieurs  poètes  anciens  chantèrent  la  guerre  de  Troie  ; 
d'autres,  dans  leurs  pofimes,  n'omirent  aucun  des  exploits 
d'Hercule  el  de  Tliésée,  ce  qui  est  contre  la  nature  de  l'é- 
popée. 03u.  —  L'Iliade  de  Pigrès.  032. 

Êrastoclès,  musicien  célèbre.  216. 

ËRECIITI1ÉE,  roi  d'Athènes,  illustra  son  régne  par  des  éta- 
blissements utiles;  son  temple.  4.  —  Mis  au  nombre  des 
héros.  167. 

ÊBÉTRiE,  ville  d'Eubée,  autrefois  ravagée  par  les  Perses.  41. 

—  Son  éloge  :  dispute  la  prééminence  à  la  ville  de  Chalcis 
106. 

EiiiCHTiioMis,  roi  d'Athènes,  i. 

Ebinne  de  Lesbos,  s'est  exercée  avec  succès  dans  la  poésie 
lyrique.  634. 

ÉBVMASTiiE,  montagne  d'Arcadie,  où  l'on  va  chasser  le  san- 
glier et  le  cerf.  371.  Fleuve  de  même  nom.  Ibid. 

ÉRYSiCHiiios ,  fils  de  Cécrops,  jeta  les  premiers  fondements 
du  temple  d'Apollon  dans  l'ile  de  Délos.  595. 

Ér>ïTnRES,  ville  et  presqu'île  d'Ionie  dans  l'Asie  Mineure. 
507  et  508. 

Escm.VE ,  philosophe,  disciple  de  Socrate.  508.  —  Ses  dialo- 
gues. 231.  —  Circonstance  intéressante  de  sa  brouilleric  et 
de  son  raccommodement  avec  Aristippe.  249. 

EscniNE,  orateur,  disciple  de  Platon;  son  enfance,  ses  diffé- 
rents états.  116  ,  157  et  419.  —  Son  éloquence,  son  amour- 
propre,  sa  valeur.  450.  —  Député  par  les  Athéniens  vers 
Philippe.  451.  —  Son  récit  de  l'aventure  du  jeune  Cimou 
et  de  Callirhoé.  402. 

Eschyle  peut  être  regardé  comme  le  père  de  la  tragédie.  525. 

—  Sa  vie,  son  caractère.  Ibid.  et  suiv.  —  Il  introduisit 
plusieurs  acteurs  dans  ses  tragédies.  Ibid.  —  Reproche 
qu'on  lui  fait.  Ibid.  —  Son  éloge.  Ibid.  —  Examen  de  la 
manière  dont  il  a  traité  les  différentes  parties  de  la  tragédie. 
520.  —  Ses  plans  sont  fort  simples.  Ibid.  —  Ses  chœurs  font 
partie  du  tout.  Ibid.  —  Les  caractères  et  les  mœurs  de  ses 
personnages  sont  convenables.  Ibid.  —  Comment  il  fait 
parler  Clytemneslre.  Ibid.  —  Il  emploie  dans  ses  tragédies 
le  ton  de  Tnipopée  et  celui  du  dithyrambe.  Ibid.  —  Il  est 
quelquefois  obscur.  527.  —  Quelquefois  il  manque  d'har- 
monie et  de  correction.  Ibid.  —  Son  style  est  grand  avec 
excès,  et  pompeux  jusqu'à  l'endure.  Ibid.  —  Il  donna  à 
ses  acteurs  une  chaussure  très-haute,  un  masque,  des  ro- 
bes traînantes  et  magnifiques.  Ibid.  —  Il  obtint  un  thé.-itre 
pourvu  de  machines  et  embelli  de  décoralions.  Ibid.  — 
Effroi  qu'il  cau.sa  aux  spectateurs  dans  une  de  se^  pièces. 
//)/(/.  —  Il  exerçait  très-bien  ses  acteurs  et  jouait  avec  eux. 
Ibid.  —  Son  chant  était  plein  de  noblesse  et  de  décence. 
528.  —  Ses  innovations  ont  presque  toutes  été  des  découver- 
tes. Ibid.  —  Est  faussement  accusé  d'avoir  révélé  les  mys- 
tères d'Eleusis.  171  et  5  8.  Fâché  de  voir  couronner  ses  ri- 
vaux, il  se  rend  en  Sicile,  où  il  est  bien  accueilli  par  lliéron. 
328.  —  Sa  mort,  son  épitaphe,  honneurs  rendus  à  sa  mé- 
moire. Ibid. —  Défauts  que  lui  reproche  Sophocle.  530.  — 
Note  sur  le  nombre  de  ses  tragédies.  607. 

Esclaves  :  l'usage  d'en  acheter  introduit  par  les  hal)itanls 
de  l'Ile  de  Chio.  Réponse  de  l'oracle  au  sujet  de  ce  trafic. 
66».  —  Il  y  en  a  un  très-grand  nombre  dans  la  Grèce,  m. 

—  Ils  sont  de  deux  sortes,  el  font  un  grand  objet  de  com- 
merce. Ibid.  —  Leur  nombre  surpasse  celui  des  citoyens. 
Ibid.  —  Esclaves  à  Athènes.  Leurs  occupations, leurs  pu- 
nilions;  il  est  défendu  de  les  h  itire;  quand  ils  sont  affran- 
chis, ils  passent  dans  la  clavse  des  domiriliés.  Iir  et  ir.8. 

—  Esclaves  des  l.acédéinonicns.    m  et  :;29.  (Voyez  Ui- 
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loles.)  —  Esclaves  des  Thessaliens.  2"-2  el  329.  (Voyez  Per- 
rlièbes.) —  Servis  par  leurs  maîtres  dans  une  lùle  qui  se  célé- 
brait à  Larisse.  278. 

Kscilape;  diflérentes  traditions  sur  sa  naissance.  3S0.  — 
Fêtes  en  son  honneur.  3S1.  —  Paroles  gravées  au-dessus 
de  la  porte  de  son  temple,  lùid.  —  Sa  statue  par  Thrasy- 
ciède  de  Paros.  Itiid.  —  Edifices  remarquables  dans  le  bois 
sacré  d'Esculape.  lùiU.  —  Ses  prêtres  employèrent  l'impos- 
ture pour  s'accréditer.  Ibid.  —  Ont  un  serpent  familier. 
382.  —  Il  y  en  a  de  même  dans  les  autres  temples  d'Escu- 
lape ,  de  Bacclius  et  de  quelques  autres  dieux.  Ibid.  — 
(Voyez  Épidaure.) 

tsoi'E.  On  faisait  souvent  lire  ses  fables  aux  enfants.  203.  — 
Quelques-uns  de  ses  apologues  mis  en  vers  par  Socrate. 
231. 

Usi'KiT  iicJAix  (1'),  depuis  Thaïes  jusqu'à  Péricics,  c'est-à- 
ilire  en  dtux  cents  ans,  a  plus  acquis  de  lumières  que 
dans  tous  les  siècles  antérieurs.  8G. 

ÈsvM.xÈTE ,  un  des  surnoms  de  Bacchus  :  signilicalion  de  ce 
mol  dans  les  plus  anciens  temps.  294. 

£TtoEtT,VDEs  (les),  famille  sacerdotale  d'Athènes,  consacrée 
au  culle  de  Minerve.  113. 

foÉccLE  el  PoLVMCE,  lils  d'OEdipe.  9.  —  Leur  mort.  liid. 

Etur.v,  mère  de  Thésée.  5.  —  Découvre  à  son  fils  le  secret 
de  sa  naissance,  et  lui  remet  les  signes  auxquels  il  devait 
se  faire  connaître.  Ibid. 

EiiENSE,  député  Athénien  auprès  de  Philippe  de  Macédoine. 
457. 

ÉTOLiE,  province  de  la  Grèce.  2ST. 

Erp.ANGEKS,  diflicilement  admis  à  Sparte.  330  et  333.  —  Etran- 
gers à  Athènes.  (Voyez  Domiciliés.) 

Érr.Es.  Les  minérau.x,  les  végétaux,  les  anunaux,  forment 
les  anneaux  de  la  chaîne  des  êtres.  495.  —  Qualités  qui 
donnent  â  l'homme  le  rang  suprême  dans  cette  chaîne. 
Ibid. 

Et  BÉE  (ile  d')  ;  sa  situation.  I05.  —  Sa  fertilité.  Ibid.  —  A  des 
eaux  chaudes  ;  est  sujelteà  des  tremblements  de  terre.  Ibid. 

—  Etait  alliée  des  Athéniens.  Ibid.  ■ 

EuciÎE  imout),  dans  l'Argolide,  près  de  Mycènes.  377. 

EiDi  LIDE ,  philosophe ,  chef  de  lécole  de  Mégare.  231  et  2S3. 

—  Sa  manière  de  raisonner.  283  et  suiv.  610. 
EruLLis;  mot  de  ce  poète  comique.  449  et  530. 
EicHiD.vs,  citoyen  de  Platée,  a  son  tombeau  dans  le  temple 

de  Diane  :  pourquoi.  258. 
EiCLiDE,  philosophe,  fondateur  de  l'école  de  Mégare.  231.  — 
Son  déguisement  pour  profiter  des  leçons  de  Socrate.  283. 

—  Sa  patience,  sa  douceur.  Ibid.  —  Se  livre  aux  subtilités 
de  la  métaphysique.  Ibid. 

EicTiiMON  d'Athènes ,  astronome ,  contemporain  et  collabora- 
teur du  célèbre  .Méton.  213. 

EiDÉMls  de  Chypre ,  ami  d'Arislote ,  qui  lui  adresse  un  de  ses 
ou\  rages.  275.  (Voyez  Songe  prophétique.) 

VtDÉiiis  de  Paros,  ancien  historien  Grec.  498. 

i:iDOXE,  philosophe  pythagoricien,  fut  à  la  fois  géomètre, 
astronome,  médecin  et  législateur.  231.  —  Né  à  Cnide,  ou 
l'on  montrait  la  maison  qui  lui  tenait  lieu  d'observatoire. 
508.  —  Avait  rapporté  d'Egypte  en  Grèce  la  connaissance 
du  mouvement  des  planètes.  244.  —  Corrige  le  cycle  de 
Melon.  245. 

Elcéox  de  Samos,  historien.  498. 

EiMÈXË  et  Ajiimas,  Athéniens  dont  l'Iiistoire  a  conservé  les 
noms  ;  pourquoi.  55. 

Euioi-PIDES  (  les  ) ,  famille  considérable  à  Athènes ,  consacrée 
au  sacerdoce  de  Cérès.  113.  —  Exercent  une  juridiction  sur 
le  fait  des  mystères.  173. 

Eii'iivÈs,  roi  de  la  Messénie,  excite  ses  sujets  a  la  guerre. 
315.  —  Est  tué  dans  une  balaille.  31C. 

Eii'UOBioN,  poète  dramatique,  l'emporte  une  fois  sur  So- 
phocle et  sur  Euripide.  53s. 

l'i  i'iiK\voii ,  peintre.  Ses  ouvrages.  137.—  Il  publia  un  traité 
''""  '  ■  sM  i'  Il  ii'  l'I  les  couleurs.  509  el  57u. 

'  I  11!  '  ■  1  ^  .11  de  Sicyone,  usurpe  l'autorité  dans  sa  pa- 
liM'  :  m.  Il  ri  ,.s-,is»iné:  le  peuple,  qu'il  avait  toujours  favo- 
rise, lui  éleva  un  tombeau.  290. 

Eui'OLÉJiis  d'Argos,  construisit  un  très-beau  temple  de  Ju- 


non,  à  quarante  stades  de  celte  ville.  37".  —  Polyclète  le 
décora  de  statues,  et  surtout  de  celle  de  Junon.  Ibid 
ECPOLIS,  auteur  de  comédies.  DisUngué  par  son  aménité 

534.  —  Joua  Socrate  sur  le  théâtre.  512. 
EiPOMPE  fonde  a  Sicyone  une  école  de  peinture.  291 
EiRiPE,  détroit  qui  sépare  l'Eubee  du  continent'  a  un  flux 

el  un  reflux.  luG. 
EiRipiDE,  ucdes  plus  grands  poètes  dramatiques.  81  et  85  — 
Il  prend  des  leçons  d'éloquence  sous  Prodicus,  et  de  phi- 
losophie sous  Anaxagore.  529.  —  Est  Tèmule  de  Sophocle 
Ibid.  —  Les  facéties  l'indignent.  Ibid.  —  Les  auteurs  de 
comédies  cherchaient  à  décrier  ses  moeurs.  Ibid.  Sur  la  fin 
de  ses  jours  il  se  retire  auprès  d'Archélaûs,  roi  de  Macé- 
dome.  180,  529.  -  Il  y  trouve  Zeusis,  Timothée,  Agathon. 
529.  —  Sa  réponse  aux  reproches  d'Archélaûs.  Ibid.  —  Sa 
mort.  Ibid.  —  Arcliélaûs  lui  Ut  élever  un  tombeau  magni- 
fique. Ibid.  —  A  Salamine,  sa  patrie,  on  montrait  une 
grotte  cù  il  avait ,  dit-on ,  composé  la  plupart  de  ses  pièces. 
Ibid.  —  Son  cénotaphe  à  Athènes.  130,  529.  —  Note  sur 
le  nombre  de  ses  pièces.  007  —  Fut  accusé  d'avoir  dégradé 
les  caractères  des  anciens  Grecs,  en  représentant  tantôt 
des  prmcesscs  brûlantes  d'un  amour  criminel ,  tantôt  des 
rois  tombés  dans  l'adversité  et  couverts  de  haillons.  530.  — 
Il  se  proposa  de  faire  de  la  tragédie  une  école  de  sagesse, 
et  fut  regardé  comme  le  philosophe  de  la  scène.  531.  —  Il 
multiplia  les  sentences  et  les  maximes.  Ibid.  —  Et  son  élo- 
quence dégénéra  quelquefois  en  unevainedéclamation.  Ibid. 
et  i09.  —  Habile  à  manier  les  affections  de  l'âme ,  il  s'élève 
quelquefois  jusqu'au  sublime.  531.  —  Il  fixa  la  langue  de 
la  tragédie;  dans  son  style  enchanteur,  la  faiblesse  de  la 
pensée  semble  disparaître ,  et  le  mot  le  plus  commun  s'en- 
noblit. Ibid.  —  Ce  n'était  que  très-difficilement  qu'il  faisait 
des  vers  faciles.  Ibid.  —  Il  emplora  les  harmonies  dont  la 
douceur  et  la  mollesse  s'accordaient  avec  le  caractère  de 
sa  poésie.  532.  —  Il  réussit  rarement  dans  la  disposition 
ainsi  que  dans  lexposUion  du  sujet.  Ibid.  —  Mais  ses  dé- 
noùments  produisent  presque  toujours  le  plus  grand  effet. 
533.  —  Ses  déclamations  contre  les  femmes.  557.  —  Sa  des- 
cription analomique  du  nom  de  Thésée;  en  note.  Ibid.  — 
Réponse  qu'il  Ut  en  plein  théâtre  aux  Athéniens  qui  vou- 
laient lui  faire  retrancher  un  vers  dont  ils  étaient  blessés. 
556. 

EiROTAs,  fleuve  de  Laconie.  90  et  325.  —  La  parcourt  dans 
toute  son  étendue.  327.  —  Est  couvert  de  cygnes  et  de  ro- 
seaux très-vccherchés.  Ibid. 

EuROTvs,  roi  de  la  Laconie,  connu  seulement  par  une  ins- 
cription du  temple  d'Amyclse.  320. 

EiRïBiADE,  Spartiate,  commandait  la  flotte  des  Grecs  à  la 
bataille  de  Salamine.  48.  —  (Voyez  Tbémistocle.  ) 

EuRïLOQUE,  Macédonien  envoyé  en  ambassade  à  Athènes  par 
Philippe.  453. 

EuRïSTUÈAE  et  Pboclès,  descendants  d'Hercule,  eurent  en 
partage  la  Laconie.  334. 

Ei'THïCRATE  et  Lasthèse  ,  livrent  Olynthe  à  Philippe.  446.  — 
Se  plaignent  d'être  en  butte  aux  reproches  et  au  mépris 
des  Macédoniens  :  réponse  de  Philippe.  Ibid.  —  Périssent 
misérablement.  4i7. 

EvAGOR.is,  roi  de  Chypre,  obtient  le  titre  de  citoyen  d'Athènes. 
1 13.  —  Stalue  qu'on  lui  avait  élevée  dans  cette  ville.  137 

ÉVÉNCS,  rhéteur.  401. 

EvESPÉRiDES  (  port  des).  315. 

Evocation  des  ombres.  (  Voyez  Magiciennes.  ) 

ÉxÈ.xÉTE,  Agrigentin  couronné  aux  jeux  Olympiques,  rentre 
en  triomphe  dans  sa  patrie.  308. 

Exercices  pratiqués  dans  les  gymnases  et  dans  les  palestres. 
120  et  123. 

Exil.  (  Voyez  Peines  afflictivcs.  ) 

Expiation,  quand  on  avait  commis  un  meurtre,  comment 
elle  se  pratiquait.  14  et  10».  —  (Voyez  Lustrations.  ) 

F 

Fable  ,  manière  de  disposer  l'action  d'un  poème.  029.  —  Dans 
la  tragédie ,  il  y  a  des  fables  simples  et  implexes.  Celles-ci 
sont  préférables.  652.  —  Fable ,  apologue.  Socrate  avait  mis 
quelques  fables  d'Esopi'  en  >ers  231. 
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FAiSANnsniFS ,  formées  par  les  riches  Alhéniens.  191. 
Familles  dislinguik-s  <r.\tlu>iies.  Celles  des  Eumolpides,  des 

Kléobutades,  des  Pallaiilldes.  (  Voyez,  ces  mois.) 
Fatalité.  Orisine.  de  ce  dogme.  5ûo.  —  Dans  plusieurs  tragé- 
dies de  Sophocle  et  d'Euripide ,  elle  n'iuUue  point  sur  la 
marche  de  l'action.  &5I  et  BW. 
FEHMF.S  :  n'étaient  pas  admises  au  nombre  des  spectateurs  aux 

jeux  Olympiques  :  loi  sévère  qui  les  en  excluait,  aoo.  — 
Femmes  Athéniennes.  103  et  suiv.  —  Pouvaient  demander 
le  divorce.  164.  —  Négligeaient  l'orthographe.  411.  — Pré- 
féraient la  tragédie  a  la  comédie,  ûui.  (Voyez  Alliénien- 
iics.)  —  Femmes  Lacédémonienncs.  353.  —  Femmes  Thé- 
haines.  260. 

Fer.  Ouvrage  de  ce  métal,  un  des  premiers  où  l'on  ait  em- 
ployé la  soudure.  I7S. 

I'kiimÈ  Détails  d'une  ferme  Athénienne.  416  et  suiv. 

l-i'TKS.  Dans  l'origine,  les  fêtes,  les  spectacles  et  les  arts  eurent 
chez  les  Grecs  un  olijet  moral.  636.  —  Fêtes  d'.\myclœ,  en 
l'honneur  d'Hyacinthe.  (  Voyez  Hyacinthe.  )  —  Fêtes  des  Ar- 
giens ,  en  l'honneur  de  Junon.  (  Voyez  lunon.  )  —  Fêles  des 
AlhéiiieTis.  187  et  suiv.  —  Quelques-unes  rappelaient  les 
principaux  traits  de  leur  gloire.  C8I.  —  Enlevaient  il  l'in- 
diislrie  et  à  la  campagne  plus  de  (|ualrevingts  jours.  Iss. 
—  Description  des  Panaihunées,  en  l'honneur  de  Minerve. 
IM»;  — des  grandes  Dionysiaques,  en  l'honneur  de  l!ac- 
chus.  133,  134,  luo;  —  des  Ap.ituries.  202.  —  Ciiaque  bourg 
lie  l'Attiiiue  avait  ses  fêtes  et  ses  jeux  particuliers.  4IG.  — 
Fêtes  de  Délos.  (  Voyez  Délos.  )  ;  —  d'Eleusis ,  en  l'honneur 
de Cérès. 519. {Voyez Eleusis. );  —d'Êpidaure, en  l'honneur 
d'F-sculape.  381  ; — desHermioniens,en  l'honneur  de (;éré.s. 
379  ;  —  de  Naxos ,  en  l'honnenr  de  Bacchus.  000  ;  —  des  Pla- 
téens.  01.  —  Onlre  qui  s'y  observait.  25S;  —  de  Sicyone, 
aux  flambeaux.  28!)  ;  —  des  Spartiates.  350  et  suiv.  —  Fêtes 
de  Tanagra,  en  l'honneur  de  Mercure.  257  ;  —  des  ïhébains. 
203  ;  —  des  Thessaliens.  277. 

Ft\tS',  Pylhagore  n'en  avait  p.is  défendu  l'usage  il  ses  disci- 
ples. 587. 

l'ICTioSâ,  partie  essentielle  de  la  poésie.  03n. 

FiGCE-S,  excellentes  à  Athènes.  On  en  transportait  en  Perse 
pour  la  table  du  roi.  195.  —  Celles  de  Mycone  el  de  Naxos , 
également  renommù^s.  599  et  Guo.  Mûrissent  plus  tôt  en  La- 
conie  (|ne  par  tout  ailleurs.  327. 

Fi.  \MnEAL'C course  du  ),  dans  les  Panathénées.  190. 

Fi.EiB("..  Les  Athéniens  les  cullivaient  avec  soin,  et  en  fai- 
saient un  grand  u.sage.  417. 

Fi.KiVEs  et  Fontaines;  leur  origine,  sui\nnl  quelques  phi- 
losophes. 4!il .  —  Fleuves  nommés  éternels.  Ihid. 

Fontaine  brûlante  (  Voyez  Dodone  )  ;  —  intermittente.  (  Voyez 
Olympias.  ) 

FiioMENTde  l'Attique,  moins  nourrissant  que  celui  de  laBéo- 
tie.  418. 

Fronde  (  exercicede  la  ).  Les  Achéens  s'y  adonnent  volontiers , 
et  ils  y  excellent.  294. 

Frontières  de  l'.Mlique,  garantie*  par  des  places  fortes.  42i. 

Fi'.i  iTS  :  ceux  de  r.Vtti(|ue  ont  une  douceur  que  n'ont  pas  ceux 
des  contréi's  \oisiiu'S.  Ihid. 

FiM  ii\nj  1  SI  Cl  ri-inoniesdes)chez  les  Athéniens.  125.  —  Ré- 
glies  [larCiernps.  3.  — Spectacles  qui  se  donnaient  aux  funé- 
railles d'un  souverain,  et  où  se  rendaient  tous  les  héros. 
14.  —  Cérémonies  des  funérailles  de  ceux  qui  étaient  morts 
en  combattant  pour  la  patrie.  145.  —  (Voyez  Morts.) 

G 

C  VRCAPiiiR  (fontaine  de) ,  uni(|ue  ressource  des  Grecs  campée 
près  de  Platée,  comblée  par  les  Perses.  59  et  60. 

C,f.t.\,  ville  de  Sicile,  colonie  des  Rhodiens.  !>~-}.  —Se  range 
des  premières  du  parti  de  Dion.  427. 

CÉLON ,  roi  de  Syracuse,  ri'fnse  de  se  joindre  aux  Grecs  con- 
(«•  .Xerxès,  et  n'est  pas  éloigné  de  se  soumeltre  à  ce  prince. 
47.  —  Représenté  dans  un  char  de  broiuc  qui  était  à  Olj  lu- 
pie.  208. 

<;ém;vi.oi;ies.  Quelques  Athéniens  s'en  fabriquaient,  quoi- 
qu'elles ne  fussent  pas  d'une  grande  'itilité.  113. 

GknIks  :présidenlaux astres  suivant  Plnlon,  el  produisent  les 
hommes.  420.  —  11  y  a  quatre  classes  principales  de  gi'nies. 


495.  —  Génie  de  Politês  ;  comment  apaisé  h  Témèse.  4Js  ;  — 
de  Socrale.  5io. 

Géographie.  Itlat  dit  cette  science  du  temps  d'Anacharsis 
24'i.  —  La  division  de  la  terre  en  cinq  zones  est  due  ii  Par- 
ménide.  Ibid.  —  Cireunlérence  que  les  mathématiciens 
Grecs  donnaient  à  la  terre.  247. 

GÉOMÉTRIE  :  son  utilité  dans  l'urt  militaire.  205. 

GiiRÉNU,  ville  de  Messénie.  322. 

(;eromi  s  ou  sénateurs  de  Lacédémone.  336  et  33». 

Glak.on  d'Atlunis,  i>liilos(iphe  de  l'école  de  Socrate.  231. 

Glait.on,  intirprelc  ci'MouuTe.  030. 

Glalxls,  cililiiv  lulleur;  uMlent  la  victoire  aux  jeux  Olym- 
piques ;  pur  (juul  moven.  299. 

Glalcls  de  Cliic),  ouvrier  en  fer,  qui  le  premier  trouva  le 
secret  de  souder  ci'  iiiilal  :  production  de  sou  art  conser- 
vée dans  le  leni|ile  de  Delphes.  178. 

Globe.  Opinions  diverses  sur  l'état  de  notre  globe  après  sa 
formation.  489. 

Gnomon  ou  Cadran  solaire,  en  usage  chez  les  Grecs.  245  — 
(Voyez  Cadrans.) 

GOiii'iii,  ville  de  Thessalie,  située  au  pied  du  mont  Pindus. 
278. 

GoNXi-3,  ville  de  Thessalie.  270.  —  Très-importante  par  sa 
situation.  Ibid. 

GoRCiAs ,  célèbre  rhéteur.  85 ,  401  et  403.  —  Obtient  de  grands 
succès  a  Athènes,  en  Thessalie  et  dans  toute  la  Grèce.  On 
lui  décerne  une  statue  dans  le  temple  de  Delphes.  178,  272 
et  403.  —  Jugement  qu'il  porte  de  Platon.  4U4.  —  Critique 
de  son  style.  408  et  410. 

Goitci's,  fds  d'Aristomène,  et  chef  des  Messéniens  qui  se 
rendirent  en  Sicile  après  la  prise  d'Ira.  057. 

Gortvne,  ville  de  Crète  :  sa  situation.  5;4.  —  Comment  on 
y  punit  un  homme  convaincu  d'adultère.  Jhid.  —  Caverne 
que  l'on  dit  être  le  labyrinthe.  Ibid.  —  Rivale  de  Cnosse. 

GORTiMis,  rivière  d'Arcadie,  dont  les  eaux  conservent  tou- 
jours la  même  température.  371. 

GoRTïS,  ville  d'Arcadie.  Ibid. 

Gouvernement.  Quel  est  le  meilleur  de  tous.  Quantilé  d'é- 
crivains parmi  les  (Jiecs  avaient  cherché  à  résoudre  ce 
problème.  390.  —  République  de  Platon.  382  et  suiv.  — 
Sentiment  d'Aristote  et  de  plusieurs  autres  philosopbes. 
404  —  Note  sur  la  méthode  qu'il  a  suivie.  665.  —  Dans  la 
Grèce  on  ne  trouvait  pas  deux  nations,  pas  même  deux 
villes,  qui  eussent  la  même  législation  ou  la  même  forme 
de  gouvernement.  Partout  la  constitution  inclinait  vers  le 
despotisme  des  grands ,  ou  vers  celui  de  la  multitude.  467. 
—  Une  constitution  sans  défaut  ne  serait  peut-être  pas  sus- 
ceptible d'exécution ,  ou  ne  conviendrait  pas  ;i  tous  les 
peuples.  472.  —  Deux  sortes  de  gouvernements  :  ceux  ou 
l'utilité  publique  est  comptée  pour  tout,  tels  que  la  mo- 
narcliie  tempérée,  l'aristocratie,  et  la  républiiiue  propre- 
ment dite;  et  ceux  ou  elle  n'est  comptée  pour  rien,  tels 
que  la  tyrannie,  l'oligarchie  et  la  démocratie,  qui  ne  sont 
que  des  corruptions  des  trois  premières  formes  de  gou- 
vernements. 405.  —  La  constitution  peut  être  excellente, 
soit  que  l'autorité  se  tiouve  entre  les  mains  d'un  seul,  soit 
qu'elle  se  trouve  entre  les  mains  de  piusii'urs,  soit  qu'elle 
réside  dans  celles  du  peuple.  Ibid.  —  Principes  de  chaque 
gouverncmenl.  Dans  la  monarchie,  l'honneur;  dans  la  ty- 
rannie, la  sûreté  du  tyran;  dans  l'aristocratie,  la  vertu; 
dans  l'oligarchie,  les  richesses;  dans  une  république  sage- 
ment ordonnée,  la  liberté;  dans  la  démocratie,  celle  liberté 
dégénérée  en  licence.  471.  —  Causes  nombreuses  et  fré- 
quentes qui ,  dans  les  républiques  de  la  Grèce ,  ébranlaient 
ou  renversaient  la  constitution.  470.  —  Dans  un  bon  gou- 
vernement ,  doit  se  trouver  une  sage  dislributlon  des  peines 
et  des  récompenses.  'i:>.  —  Un  des  meilleurs  gouv  ernemenis 
est  le  mixte,  celui  ou  se  trouvent  la  royauté,  l'aristocra- 
tie, et  la  démocratie'  combinées  p.ai'  des  lois  qui  redressent 
la  balance  du  pouvoir,  toutes  les  fois  qu'elle  Incline  trop 
vers  l'une  de  ces  formes.  336  et  478.  —  Belle  loi  de  Selon  ; 
dans  des  temps  de  troubles,  tous  les  citoyens  doivent  se 
déclarer  pour  un  des  partis;  l'objet  de  celle  loi  était  de 
tirer  les  gens  de  bien  d'une  iiiacliuii  funeste.  27.  —  Moiiar- 
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cliie  ou  Royauté  (plusieurs  espèces  de).  La  plus  parfaite 
est  celle  ou  le  souverain  exerce  dans  ses  États  la  même  au- 
torité qu'un  père  de  famille  dans  l'intérieur  de  sa  maison. 
41)5.  —  Les  philosophes  Grecs  ont  fait  Je  plus  grand  éloge  de 
cette  constitution.  476.  —  Ses  avantages ,  tels  que  l'unifor- 
mité des  principes,  le  secret  des  entreprises,  la  célérité  dans 
l'exécution.  Ibid.  —  Quelles  sont  les  prérogatives  du  sou- 
verain. 465.  —  Quels  sont  ses  dcvoii-s.  Il  faut  que  l'hon- 
ueur  soit  le  mobile  de  ses  entreprises;  que  l'amour  de  son 
peuple  et  la  sûreté  de  l'État  en  soient  le  prLx.  466.  —  Les 
Grecs  étaient  autrefois  gouvernés  par  des  rois.  13.  —  La 
Tyrannie  est  une  monarchie  corrompue  et  dégénérée  ■  le 
souverain  n'y  règne  que  par  la  crainte  qu'il  inspire'  et 
sa  sûreté  doit  être  l'unique  objet  de  son  attention.  466!  — 
Moyens  odieu.v  qu'ont  souvent  emplovés  plusieurs  t\Tans 
pour  se  maintenir.  Ibid.  —  Ceux  de  Sicvone  et  de  Corin- 
the  conservèrent  leur  autorité ,  en  obtenant  leslime  et  la 
confiance  des  peuples,  les  uns  par  leurs  talents  militaires 
les  autres  par  leur  affabilité ,  d'autres  par  les  égards  qu'en 
certaines  occasions  ils  eurent  pour  les  lois.  467.  —  Aris- 
tocratie. Ibid.  —  La  meilleure,  celle  ou  l'autorité  serait 
remise  enU-e  les  mains  d'un  certain  nombre  de  magistrats 
éclairés  et  vertueux.  Ibid.  —  La  vertu  politique,  ou  l'a- 
mour du  bien  public,  en  est  le  principe;  et  la  consUtu- 
tion  y  est  plus  ou  moins  avantageuse,  suivant  que  ce 
principe  influe  plus  ou  moins  sur  le  choix  des  magis- 
trats. 408.  —  Pour  lassuier,  il  faut  la  tempérer  de  telle 
manière  que  les  principaux  citovens  v  trouvent  les  avan- 
tages de  l'oligarcliie,  et  le  peuple  ceux  de  la  démocraUe. 
407.  —  Quand  celte  constitution  est  en  danger.  468  — 
L'oligarchie  est  une  aristocraUe  imparfaite,  dans  laqneUe 
toute  l'aulocilé  est  confiée  à  un  très-petit  nombre  de  "ens  ri- 
ches. Les  richesses  y  sont  préférées  a  tout,  et  le  désir  d'en 
acquérir  est  le  principe  du  gou\ernement.  Ibid.  —  Pré- 
cautions à  prendre  pour  êtahlir  et  maintenir  la  meiUenre 
des  oligarchies.  Ibid.  —  Causes  qui  la  détruisent.  295  et 
400.  —  République  proprement  dite,  serait  le  meilleur 
des  gouvernements.  Les  riches  et  les  pauvres  y  trouveraient 
les  a\  antages  de  la  constitution  qu  ils  préfèrent ,  sans  crain- 
dre les  inconvénients  de  celle  qu'ils  rejettent.  ^  Vovez  ce 
qu'en  a  dit  Aristote.)  474.  —  DémocraUe;  corruption  de 
la  véritable  république,  suivant  Aristote.  Elle  est  sujette 
aux  mêmes  révolutions  que  l'aristocratie.  Elle  est  tempé- 
rée, partout  ou  l'on  a  soin  d'écarter  de  l'administraUon 
une  populace  ignorante  et  inquiète.  Elle  est  tvrannique, 
partout  ou  les  pauvres  ont  trop  d'influence  dans  les  déli- 
béraUons  publiques.  409  et  suiv.  —  Il  est  essentiel  à  la  dé- 
mocratie que  les  magistratures  ne  soient  accordées  que 
pour  un  temps,  et  que  celles  du  moins  qui  ne  demandent 
pas  un  certain  degré  de  lumières  soient  données  par  la 
voie  du  sort.  20.  —  Ses  inconvénients  et  ses  dangers  I48 
et  152.  —  Gouvernement  d'Athènes,  tel  qu'il  fut  établi  par 
Solon.  Trois  objeU  essentiels;  l'assemblée  de  la  nation,  le 
choLx  des  magistrats,  et  les  tribunaux  de  justice.  25  et  siîiv 

—  Lois  civiles  et  criminelles.  27  et  suiv.  —  Elles  ne  de- 
vaient conserver  leur  autorité  que  pendant  un  siècle  3i 

—  Réflexions  sur  la  législation  de  Solon.  3».  —  En  préfé- 
rant le  gouvernement  populaire,  il  l'avait  tempéré  de  telle 
manière  qu'on  croyait  y  trouver  plusieurs  avantages  de 
l'oligarchie,  de  l'aristocratie  et  do  la  démocratie.  35  — 
Toute  l'autorité  entre  les  mains  du  peuple;  mais  tous  ses 
décrets  devaient  être  précédés  par  des  décrets  du  sénat. 
147  et  148.  —  Changements  faits  à  la  constitution  par  Clis- 
thêne.  35.  —  Quel  était  le  gouvernement  d'Athènes  du  temps 
de  Demosthène.  145.  -  Le  sénat.  Ibid.  -  Les  assemblées 
du  peuple.  146.  —  Les  orateurs  publics.  148.  —  Les  magis- 
trats ,  tels  que  les  archontes ,  les  stratèges ,  etc.  I5'>  et  685  — 
Les  tribunaux  de  justice.  154, 155  et  684.  —  L'aréopa"e  155 

—  Ancien  gouvernement  d'Athènes.  (Vovez  Cécmps  et 
Thesee.)  Gouvernement  de  Lacédémone.  336.  —  Lvcur- 
guc  l'avait  tellement  combiné,  qu'on  y  vovait  l'heureux 
mélange  de  la  royauté,  de  l'aristocratie  et  de  la  démocra- 
Ue. L  autorité  que  prirent  ensuite  les  éphores  fit  pencher 

a  constitution  vers  l'oligarchie.  Ibid.  -  Les  di^x  rois 
Jouissaient  de  grands  privilèges  en  quaUlé  de  chefs  de  la 
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relipon ,  de  I  administration  et  des  armées.  337.  -  En  mon 
tant  sur  le  rone,  ils  pouvaient  annuler  les  dette""" 
tractées,  soit  avec  leurs  prédécesseurs,  soit  avecl'S 
H  •■  3^-.'™'"'  ^'^'^^  P"  ''■s  d'^U"  rois,  et  compo^ 
devmgt-hui  sénateurs,  était  le  conseil  suprême  dT"^^ 

rftat  3m'  r"""  "'.  ""^T'  "'  '"P^rt'^te^  affaires  de 
I  Etat.  339.  -  Comment  se  faisait  l'élection  des  sénateurs- 
quels  étaient  leurs  devoirs.  Ibid.  -  Les  éphores,  au  noml 
bre  de  cinq  e  endaient  leurs  soins  sur  toutes  les  parte 
de  I  administration;  ils  veillaient  sur  l'éducaUon  de  la  je^ 
nesse  et  sur  la  conduite  de  tous  les  citovens.  ïio  -  Le 
peuple  qui  les  élisait ,  les  regardait  comme  ses  défenseui; 
et  ne  cessa  d  augmenter  leurs  prérogatives.  Ibid.  -  lu 
combatUrent  longtemps  contre  l'autorité  des  rois  et  des 
sénateurs  et  ne  ces.sèrent  d'être  leurs  ennemis  qu'après  être 
devenus  leurs  protecteurs.  341.  -  >ote  sur  leur  établisse- 
ment. 659.  -  Assemblées  de  la  nation  :  il  v  en  avait  de  deux 
sortes;  I  une,  composée  uniquement  de  Spartiates  réglait 
la  succession  au  trône,  élisait  ou  déposait  les  magistrats 
prononçait  sur  les  délits  publics,  et  statuait  sur  les  grands 
objets  de  la  religion  ou  de  la  législation.  31 1.  -  Dans  l'au- 
U-e  on  admettait  les  députes  des  villes  de  la  Laconie,  quel- 
quefois ceux  des  peuples  alliés  ou  des  naUons  qui  venaient 
implorer  les  secours  des  Lacédémoniens.  On  v  discutait  les 
intérêts  de  la  ligue  du  Peloponêse.  342.  -  Id'ées  générales 
sur  la  législation  de  Lycurgue.  33u  et  suiv.  —  Défende  de 
ses  lois,  et  causes  de  leur  décadence.  359  et  suiv.  Gouver- 
nement de  Crète,  digne  déloge.  470.  -  ïl  servit  de  modèlo 
a  Lycurgue,  qui  adopta  plusieurs  de  ses  lois.  336,  360  et 
6a9.  —  Pourquoi  les  Cretois  ont  plutôt  dégénéré  de  leurs 
instituUons  que  les  Spartiates.  576.  —  Gouvernement  de 
Carthage;  sa  conformité  avec  ceux  de  Crète  et  de  Lacédé- 
mone. 46S  et  470.  —  Ses  avantages  et  ses  défauU.  471. 
GRAMM*mE  (la),  dans  la  langue  Grecque ,  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  musique.  2U5. 
Gkèce.  Sa  superficie.  38.  —  Sa  position  géographique.  98.  — 
Ses  provinces.  Ibid.  —  Villes  principales  qu'on  v  distin- 
guait a  l'époque  du  voyage.  Ibid.  -  Iles  qu'elle  occupait 
Ibid.  -  Ses  colonies.  Ibid.  et  table  iv.  —  Son  histoire,  de- 
puis les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  prise  d'Athènes, 
l'an  404  avant  J.  C.  (Voyez  l'Inlroduelion.)  Depuis  cette 
dernière  époque,  jusqu'à  la  bataille  de  Leuctres,  en  372. 
(Voyez  le  chapiUe  I.)  Ses  démêlés  et  ses  guerres  avec  Phi- 
hppe,  jusqu'à  la  bataille  de  Cheronée,  en  3.38.  (Vovez les 
chapitres  Lxi  et  Lxsxii.)  — Table  des  principales  époq'ues  de 
cette  histoire,  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre.  676. 
Griphes  ,  nom  générique  qu'on  donnait ,  parmi  les  Grecs  à 
ce  que  nous  entendons  par  énigme ,  logogriphe,  acrostiche 
etc.  634  et  675.  ' 

Gbvllis,  fils  aine  de  Xénophon.  125.  —  Commandait  la  cava- 
lerie Athemenne  a  la  balaille  de  Manlinée.  Tableau  qui  re- 
présente celte  acUon.  137.  -  Les  Athéniens  lui  attribuent 
la  gloire  d'avoir  porté  le  coup  mortel  a  Épaminondas.  37t 
—  Sa  mort  annoncée  a  son  père  :  dans  quelle  circonstance. 

GiEBRE  de  Thèbes.  9.  -  Cesl  la  première  expédition  où  les 
Grecs  montrèrent  quelques  connaissances  dans  l'art  mili- 
taire. 125  —  Guerre  des  Grecs  contre  les  Perses,  appeléequel- 
quefois  guerre  Médique.  39  et  suiv.  -  Guerre  du  Pelopo- 
nêse, 70  et  suiv.  —  Guerre  sociale  :  son  commencement 
187;  —  sa  hn.  433.  —  Guerre  sacrée,  du  temps  de  Philippe 
43i;  —  sa  Un.  458,  459.  —  Guerres  de  Messéuie  (Vovez 
Messénie).  •' 

GVAr.os ,  l'une  des  Cydades  ;  petite  lie  hérissée  de  rochers.  600. 

GïcÈs ,  roi  de  Lydie  :  ses  présents  magnifiques  au  temole  dé 
Delphes.  177.  " 

GvLii'i'E ,  général  Lacédémonien ,  né  dans  la  classe  des  Uilotes. 
329.—  DélivrèSyracuso,  assiégée  par  les  Athéniens,  su  cl  81 

GVMNVSES  des  Athéniens,  sont  au  nombre  de  trois,  ceux  de 
l'Académie, du  Lycée  et  du  Cynosarge;  leurdescription.  1 19 
et  SUIV.  — Exercices  que  l'on  y  pratiquait  lao,  I8S  et  205 

GïM.\AsiAU(!iE,  magistrat  qui  préside  aux  gy  innases,  et  a  sous 
lui  plusieurs  officiers.  120. 

G  i  siN  vsTfoiE  (  opinion  de  Platon  sur  la  ).  38 1 .  —  Dans  toute  la 
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Grèce,  ses  exercices  étaient  regardés  comme  la  partie  la 

plus  esseiilielle  de  l'éducatiOD.  120. 
CiïRTOM ,  ville  lie  Thessalie  sur  le  Pénce  276. 
i;\Tliuji,  ville  forlcel  port  excellent  dans  la  Laconie.  3'25. 

—  Ses  fromages  étaient  et  sont  encore  estimés.  34a. 

H 

llAiiiLLEMKNT  des  hommcs  et  des  femmes ,  à  Athènes.  IG2  et 
ïuiv.  ;  —  i  Sparte.  3i9  et  353.  —  Habillement  des  femmes 
Thébaines.  206  —  Des  acteurs.  512. 

Hale,  ville  de  Thessalie,  4S3. 

tlALiABTE,  ville  de  Beolie  sur  le  lac  Copals.  Défaut  qu'on 
impute  à  ses  habitants.  267. 

llM.iCARNvssK,  ville  Grecque  de  l'Asie  Mineure  dans  la  Do- 
ride.  507.  —  Patrie  d'Hérodote.  008.  —  Sa  place  pul)lii|ue , 
ornée  du  tombeau  de  Mausole  et  d'autres  lieau.t  édifices. 
438. 

HakuudiI'S  et  Arist<iciton  se  vengent,  sur  les  fils  de  Pisis- 
tratc,  d'un  affront  qu'ils  avaient  reçu.  33.  —  Honneur  qu'on 
leur  rond  34,  isuel  199.  ^  Note  sur  la  chanson  d'Horuio- 
dius  et  d'Aristogiton.  U4I. 

llKDiiE,  fleuve  de  Thrace.  4.>. 

Uecatée  do  Milet,  historien;  un  des  premiers  qui  aient  in- 
troduit, dans  leurs  écrits,  l'usage  de  la  prose,  w.  —  Il  par- 
courut l'Egypte  et  d'autres  contrées  jusqu'alors  inconnue» 
des  Grecs.  499. 

Hector,  lils  de  Priam,  roi  de  Troie.  loet  II. 

UÉcÉLocuis,  acteur  :  anecdote  qui  le  concerne.  557  et  609. 

HÉGÉMUN,  poète  distingué  dans  le  drame  satjrique.  Anec- 
dote relative  à  la  représentation  de  sa  Gigaiilomachie.  637. 

HÉLÈNE ,  princesse  de  Sparte ,  enlevée  par  Thésée.  7.  —  Déli- 
vrée par  SCS  frères  Castor  et  Pollux.  lOid.  —  Épouse  de  Mé- 
nélas.  10;  —  et  le  quitte  pour  suivre  Paris,  prince  Troyen. 
Jbid.  —  Son  collier  consacré  dans  le  temple  d'Apollon  a 
Delphes.  177.  —  A  son  tombeau  auprès  de  celui  de  Méné- 
las.  32S. 

HÉLiASTES  (  tribunal  dus  ) ,  un  des  principaux  d'Athènes.  I  io , 
154,684. 

HELICE ,  ville  d'Achaic  détruite  par  un  tremblement  de  terre. 
293. 

Helicon,  montagne  de  Béotie,  ou  les  Muses  étaient  spécia- 
lement honorées.  259 

HÉLisso.N,  rivière  d'Arcadie,  369.  (Voyez  Jlégalopolis. ) 

UELLAMCts  de  Leslios,  historien.  Jugement  sur  ses  écrits. 
499. 

Hellescont.  Sa  longueur.  09.  —  Ses  villes.  Ibid.  et  suiv. 

—  Endroit  ou  Xerxés  passa  ce  détroit  avec  son  aimOe.  Ibid. 
(Voyez  le  plan  de  l'Uillesponl,  atlas,  n"  ».  ) 

HÊLOS,  ville  de  la  Laconie,  soumise  aus  Spartiates.  328. 
(Voyez  Hilotes.) 

IlEUis  (mont)  en  Thrace.  598. 

Uf.raclee,  ville  du  Pont,  colonie  Grecque  :  sa  caverne,  qui 
passait  pour  une  des  bouches  de  l'enfer.  324. 

Uéraclioe,  pèred'Hippocrate,  donna  les  premiers  éléments 
des  sciences  .i  son  lils.  579. 

Hf.RACLinE  et  PïTUON ,  assassins  de  Cotys ,  roi  de  Thrace.  277. 

UÉRACLIDE,  Syracusain  :  sou  caractère  comparé  à  celui  de 
Dion.  429.  —  K>1  nommé  amiral  ;  remporte  un  a\  antage 
sur  la  flotte  de  Denys.  Ihid. 

HÉRACLIDES  (les  I,  de.scend.ml^d'Hercule ,  avaient  tenté  plu- 
sieurs fois  de  reprendre  le  souverain  poui  oir  dans  le  Pélo- 
ponèsc.  La  maison  de  Pélops,  ou  les  Pélopides,  avaient  ré- 
primé leurs  efforts ,  et  usurpé  la  couronne  après  la  mort 
d'Eurysthée.  Téméne  ,  Cresphonte  et  .Arislodème,  descen- 
dants d'Hercule,  recoimus  souverains.  12  et  334. 

HERACLITE,  philosophe  d'Êphèse,  nommé  le  Ténébreux, 
vain  et  misanthrope.  2.33.  —  Jugement  de  Socrale  sur  un 
ouvrage  d'Héraclile.  Ibid.  —  Connaissances  a.stronouiiques 
d'Heraclite.  211.  —  Sa  doctrine  sur  l'homme.  227. 

HÉRM  TS  :  leurs  personnes  sont  s.urées  :  leurs  fonctions.  129. 

—  Heraul  sacré  ,  nom  ilu  Iroi.sieme  des  ministres  de  Cérès  a 
Eleusis  :  ses  fonctions.  521 .  —  Attribut  sous  lequel  il  parais- 
sait dans  la  cérémonie  de  l'initiation.  522. 

Hercile,  un  des  Argonautes,  et  le  premier  des  demi-dieux. 
5  et  167.  —  Ses  travaux  et  ses  exploits.  Idée  que  l'un  doit 


s'en  former.  5.  —  Ses  descendants.  (Voyez  Héraclides  ) 

HbRcv.NE,  petite  rivière  de  Béotie.  259  et  260. 

Hérée,  chÂteau  fort  en  Thrace,  assiégé  par  Philippe.  435. 

HERMts,  monuments  très-multipliés  à  Athènes.  137. 

Hermias.  gouverneur  de  Mysie,  auprès  de  qui  se  retire  Aris- 
tcte.  448  et  461. 

Hebmidne,  \  ille  située  vers  l'extrémité  de  l'.Vrgolide  ;  ce  qu'on 
y  trouvait  de  remarquable.  323  et  379.  —  Ses  fêtes  de  Gé- 
rés. 379. 

HERM0CÈ.^E,  ami  de  Socrate,  le  conjure  de  Iravailler  il  sa 
défense.  Réponse  de  ce  sage.  514. 

HEiiMO.N,  pilote  de  la  galère  de  Lysander  au  combat  d'.tgos- 
Potamos  :  sa  statue  à  Delphes.  176. 

Heiimis,  fleuve  de  l'Asie  Mineure,  fertilise  les  campagnes 
depuis  Sardes  jusqu'à  la  mer  :  son  embouchure.  560. 

Hero  et  I.ÉANDKE.  09.  { Voyez  Tour.  ) 

Hérodote  ,  né  à  Halicarnasse  en  Carie,  après  avoir  fait  plu- 
sieurs voyages,  termina  ses  jours  dans  une  ville  de  la 
Grande-Grèce.  Son  histoire  universelle,  lue  dans  l'assem- 
blée des  jeux  Olympiques ,  et  ensuite  dans  celles  des  Athé- 
niens, y  reçut  des  applaudissements  universels.  Son  éloge. 
499  et  suiv. 

HERdyiES  (réflexions  sur  les  siècles).  13  et  suiv. 

HÉRoisHE  :  ce  qu'il  était  chez  les  Grecs ,  dans  les  premiers 
siècles.  4.  —  Les  chefs,  plus  jaloux  de  donner  de  grands 
exemples  que  de  bons  conseils.  Combats  singuliers  pendant 
les  batailles.  II.  —  La  fuite  était  permise  quand  les  forces 
n'étaient  pas  égales.  Ibid.  —  Associations  d'armes  et  ile 
sentiments,  étaient  fort  communes  entré  les  héros.  Ibid. 

HÉuopniLE,  ancienne  Sibylle  :  la  roche  sur  laquelle  elle  ren- 
dait, dit-on,  ses  oracles,  était  consacrée  dans  le  temple  de 
Delphes.  176,  177. 

HÉROS.  On  donnait,  dans  les  plus  anciens  temps,  ce  nom  A 
des  rois  ou  a  des  particuliers  qui  avaient  rendu  de  grands 
services  à  l'humanité,  et  qui  par  la  devinrent  l'objelducnlte 
public.  En  quoi  leur  culte  différait  de  celui  des  dieux.  167. 

Hékostrate,  de\enu  célèbre  par  l'incendie  du  temple  de 
Diane,  à  Ephè.se.  507. 

HÉSIODE,  poète:  sa  théogonie;  son  épitre  à  son  frère  Persée  ; 
son  stvle.  19,  203.  —  Exclu  du  concours  à  Delphes.  180. 

HeT/EMARIDAS,  sénateur  Spartiate  :  sage  conseil  qu'il  donne 
à  ses  compatriotes  prêts  a  repousser  par  les  armes  une  pré- 
tention injuste  des  Athéniens.  03. 

Hei  RES  du  jour.  Comment  marquées  sur  les  cadrans  des 
Grecs.  245.  (  Voyez  Jour.  ) 

Hici  TAS  de  Syracuse  :  suivant  ce  philosophe ,  tout  est  en  re- 
pos d.an*  le  ciel  ;  la  terre  seule  a  un  mouvement.  242. 

IlM.ROiN ,  roi  de  Syracuse,  accueille  Simonide.  col.  —  Service 
(jue  lui  rend  ce  philosophe.  C03.  —  Avait  une  slatue  à  Del- 
phes. 178.  —  Représenté  dans  un  char  de  bronze  à  Olympie. 
298.  —  .accueille  Eschyle  qu'il  comble  de  bienfaits  et  de 
distinctions.  528. 

Hiéroi'Iiante,  premier  des  ministres  attachés  au  temple  de 
Cérès  à  Eleusis  :  sa  principale  fonction  :  son  costume  :  de- 
vait s'astreindre  au  célibat.  520.  —  Représentait  l'auteur 
de  l'univers.  522. 

HiLOTES,  à  Sparte,  tiennent  le  milieu  entre  les  esclaves  et 
les  hommes  libres.  329.  —  Origine  de  leur  nom.  Ibid. 
(  Voyez  Hélos.  )  Ils  afferment  les  terres  de  leurs  maîtres  ; 
exercent  avec  succès  les  arts  mécaiiiques  ;  servent  dans  les 
armées  de  terre  et  de  mer.  lOid.  —  Ont  donné  quelques 
grands  hommes  à  l'État.  Ibid.  —  Sont  traités  avec  rigueur, 
mais  jouissent  d'avantages  réels.  33o.  —  Peuvent  mériter 
d'être  affranchis,  et  de  monter  au  rang  des  citoyens.  329 
et  .130.  —  Cérémonies  de  leur  affranchissement.  330  et  659. 
—  Se  sont  souvent  révoltés.  33».  —  Note  sur  la  manière  dont 
ils  sont  traités  par  les  Spartiates.  059.  (  Voyez  Cryptie.  ) 

HlI'l'ARÉTE,  épouse  d'Alcibiade.  104. 

Hii'i  arimls,  lils  de  Dion.  428  et  431.  —  Venge  la  mort  de 
son  père  ,  et  périt  lui-même  de  mort  violente.  40O. 

HliTiRoUE,  Athénien  :  succède  il  Pisislrate.  M.  —  Attire  au- 
près de  lui  Anacréon  et  Simonide.  33.  —  Rétablit  les  poé- 
sies d'Homère  dans  leur  pureté.  20.  —  Tué  par  Harmodius 
et  Aristogiton.  33. 
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liii'i'ARQOES,  généraux  de  la  cavalerie ,  parmi  les  Alhcniens. 

129. 
HippAsus,  philosophe  de  l'école  d'Italie.  231. 
Hippus,  frère  d'Hipparque.  33.  —  Ses  injustices.  34.  —  Est 
forcé  d'aliiliquer  la  tyrannie,  et  de  se  retirer  en  Perse. 
Ibid.  —  Intrigue  à  la  cour  de  Dai-ius  pour  obliger  les  Atlié- 
niens  à  le  rappeler.  40  et  42.  —  Périt  à  Marathon.  43. 
HiPPOCKATE,  de  la  famille  des  Asclépiades,  et  fils  d'Héra- 
clide,  naquit  à  Cos.  579.  —Il  éclaira  l'expérience  par  le 
raisonnement,  et  rectifia  la  théorie  par  la  pratique.  IhitI 
—  Mourut  en  Thessalie.  Ibid.  —  Ses  ouvrages.  Ibid.  —  Sun 
éloge.  Ibid.  —  Se^  règles  pour  l'institution  d'un  médecin 
Ibid.  et  580.  —  Sa  doctrine  sur  les  aliments.  197.  —  Alla 
au  secours  des  Athéniens  affligés  de  la  peste.  7g.  —  Prolile 
des  formules  décrites  auprès  du  temple  d'Esculape.  3si. 
HippocRÈNE,  fontaine  en  Béotie.  259. 
HippoDAMi's,  architecte  de  Milet,  donne  son  nom  à  la  place 
publique  du  Pirée ,  qu'il  avait  construite.  I3G.  —  Est  le 
premier  qui ,  sans  avoir  en  part  à  l'administration  des 
affaires,  conçut  un  nouveau  plan  de  république.  390. 
Hippodrome,  lieu  où  se  font  les  courses  des  chevaux  et  des 

chars.  182  et  32S.  —  Longueur  de  celui  d'Olympie.  300. 
UlPPOL\TE,  fds  Thésée  et  d'Aiiliope,  reine  des  Amazones.  7. 

—  Les  Trézéniens  lui  rendaient  des  honneurs  divins.  380. 

—  Sou  temple,  ou  les  jeunes  lilles  de  Trézene  déposaient 
leur  chevelure  avant  que  de  se  marier.  Ibid. 

HIPPOMÉDON,  un  des  chefs  de  la  guerre  de  Tbèbes.  9. 

HiPPON,  tyran  de  Messine.  460. 

HiPPONicus,  citoyen  d' Athènes  :  sa  réponse  à  ceux  qui  lui 
conseillaient  d'employer  le  ciseau  de  Polyclète  pour  une 
statue  qu'il  voulait  consacrer  à  sa  patrie.  370. 

lliSTiÉE  de  Milet,  que  Darius,  roi  de  Perse,  avait  établi 
gouverneur  de  Milet,  s'élant  obstiné  à  garder  le  pont  de 
rister,  sauve  ce  prince  et  son  armée.  40.  —  Peu  de  temps 
après,  ayant  excité  des  troubles  en  lonie,  est  mis  à  mort 
par  les  généraux  de  Darius,  (jui  le  regrette  et  honore  sa 
mémoire.  41. 

Histoire  naturelle;  comment  il  faut  l'étudier  et  la  traiter. 
493.  —  Les  productions  de  la  nature  doivent  être  distribuées 
en  un  petit  nombre  de  classes.  Ibid.  —  Ces  classes  divi- 
sées et  subdivisées  en  plusieurs  espèces.  Ibid.  —  Divisions 
défectueuses.  493  et  suiv.  —  Plan  de  distribution  conçu 
par  Aristole.  494.  —  Observations  générales  dont  ce  philo- 
sophe a  enrichi  son  histoire  des  animaux.  Ibid.  —  Le  cli- 
mat influe  sur  les  mœurs  des  animaux.  Ibid.  —  Les  oiseaux 
sont  très  sensibles  aux  rigueurs  des  saisons.  Ibid.  —  Re- 
cherches sur  la  durée  de  la  vie  des  animaux.  Ibid.  et  suiv 

—  (Voyez  tout  le  chap.  l\iv. ) 
Historiens  :  dans  quelles  sources  les  plus  anciens  historiens 

ont  puisé  les  faits  qu'ils  racontent.  498.  —  Ils  ont  adopté 
sans  examen ,  un  amas  confus  de  vérités  et  d'erreurs.  499' 

—  Ceux  qui  leur  ont  succédé,  ont  un  peu  débrouillé  ce 
chaos.  Ibid.  —  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon  :  carac- 
tère de  ces  trois  historiens.  &00  et  suiv.  (Voyez  le  cha 
pitre  lxv.  ) 

Homère,  le  premier  des  orateurs,  ainsi  que  des  poètes  401 

—  Florissail  quatre  siècles  après  la  guerre  de  Troie.  19  ~ 
Poètes  qui  l'avaient  précédé.  Ibid.  —  SujeU  de  l'Iliade  et 
«le  l'Odyssée.  Ibid.  —  Histoire  al)régée  de  ces  deux  poè- 
mes. Ibid  et  suiv.  —  Lycurgue  enrichit  sa  pairie  de  ces 
poèmes.  20.  -  Solon  prescrit  aux  rhapsodes  de  suivre  dans 
leurs  récils  l'ordre  observé  par  Homère.  Ibid.  —  La  gloire 
d'Homère  augmente  de  jour  en  jour;  honneurs  que  l'on 
rend  à  sa  mémoire.  Son  éloge.  Ibid.  et  suiv.  204,  298,  408 
et  524.  —  Son  buste  consacré  dans  le  vestibule  du  temple 
d'Apollon  h  Delphes.  179.  —  Homère  fut  accueilli  par  Créo- 
phde  de  Samos,  qui  nous  a  conservé  les  écrits  de  ce  grand 
homme.  583.  —  Note  sur  les  dialecles  dont  Homère  a  fait 
usage.  644.  —  Ses  pn,-s|,s  nn>es  en  musique  p;u-  Terpan- 
dre.  102.  —  Blâmées  par  l'iilnn.  3.S3. 

H(imi;:ru)E8,  nom  qu'on  (lorniii!  a  des  habitants  de  l'ile  de 
<.lno,  qui  prétendaient  diMendre  d'Hcmere  ',ci 

Hommes  ilh..stri.s  >ers  le  Wmy.  ,i,.  1,1  guerre  du  Peloponèse. 
85  et  SUIV.  _  i/.ux  qui  oMi  ^,ru  depuis  l'arrivée  de  la  co- 


in^'d^î',™''''',"-^  ™  '^™''  '"*''"'*  l'etabUssement  de  l'é 
cole  d'Alexandrie.  689,  C97.  •>  uc  1  b 

HoMOLis,  ville  de  Thessalie  sur  le  Pénée  "76 

"de'piabt'r?*"!'"""'"'  '  'L™"  ""'  P'''"'™»  ^  '•<  '«"••"i"'' 
is"       Tvnv  ~/  "  "n"'''  '■''  Nwptolème,  lils  d-Adùlle 
182. —(  V  oyez  Funérailles  et  Morts.  ) 
Horloges  des  anciens.  (  Voyez  Cadrans.  ) 
Hospitalité,  ses  droits  dans  les  temps  héroïques   14 

ïiymrd'ApoU^L^;^,'.^"  ^"^  '*'""^"^>  '•"  ''""  <='-■""" 

''49^^'  '''^"^"'  ^^^  ^^"^  ^"  '^°^^^^  '""*  Thermopyles. 

HïLicMlac)  en  Béotie,  on  se  jettent  les  rivières  qui  arro- 
sent les  environs  de  Thèbes.  207. 

Hïménéus,  jeune  homme  d'Argos,  dont  la  mémoire  est  ran- 
pelee  dans  tous  les  mariages  :  pourquoi    612 

Hymette  montagne  de  l'Attique,  célèbre  pa>  le  miel  qu'on 
y  recueillait.  143.  (Voyez  Abeilles.  ) 

Hymnes,  poèmes  lyriques  en  l'honneur  des  dieux  et  des 
athlètes.  633.  -  Le  style  et  la  musique  de  ces  cantiques' 
doivent  èlre  assortis  à  leur  objet.  Ibid.  -  Auteurs  qu 
ont  réussi  dans  la  poésie  lyrique.  C34. 

Hypate  ,  ville  de  Thessalie,  fameuse  par  ses  magiciennes  "cg 

HVPERBILS,  ciloyen  de  Corinthe,  auquel  ses" compatriotes 
atlribuent  l'invention  de  la  roue  à  polier.  286  (Vove/ 
Thalos.  )  \      j    • 

HypEREOLi's,  citoyen  d'Athènes  joué  plusieurs  fois  sur  le 

théâtre  :  pourquoi.  635. 
Hyperbohéens  ,  peuple  qui  habite  vers  le  nord  de  la  firéce 

610.  —  Parlicularités  sur  ce  peuple  et  son  pays.  Ibid 
Hyperide,  orateur  d'Athènes  ;  disciple  de  Platon.  116    157  et 

401.  —  Accuse  Pbilocrate  de  s'être  laissé  corrompre  nar 

Philippe.  461.  "^ 

Hypermnestre  ,  fille  de  Danaùs ,  prétresse  de  Junon  à  Ar-os 

377.  —  Sa  statue  à  Delphes.  176.  " 

Hytothéque,  HYPOTiiitoiÉ.  (  Voyez  Colonnes.) 
Hysies  ,  ville  de  l'Argolide ,  détruite  par  les  TirynthieDS.  379. 

I 
lALYSE,  ancienne  ville  de  l'ile  de  Rhodes.  571 
Uses,  ville  de  Carie  dans  l'Asie  Mineure.  567.  —  Preuve  du 

peu  de  cas  que  ses  habitants  font  des  grands  talents  570 
lATROCLE,  député  Athénien  auprès  de  Philippe  de  Macédoine.' 

IBÉRIE  ou  Espagne.  Les  Grecs  du  temps  d'Anarcharsis  avaient 
une  Idée  confuse  des  naUons  qui  en  habitaient  les  cotes 
-47.  —  Cette  contrée  prise  pour  une  ville  par  rhislorien 
Theopompe.  603 
iDVcis,  poète  lyrique  634. 

ICARiE,  petit  bourg  de  l'Attique  où  prirent  naissance  Susa- 
rion  et  Thespis.  524.  -  Ses  vins  ont  le  défaut  d'être  fu- 
meux. 198. 

IcETAS,  s'empare  de  l'autorité  à  Léonte  en  Sicile.  460.— 
Veut  asservir  les  Syracusains.  480.  —  Battu  près  d'Adra- 
num  par  Timoléon.  Ibid. 

ICTEUCRATES ,  nom  des  anciens  habitants  de  la  Laconie.  326 

ICTIM'S,  architecte  qui  fil  un  très-beau  temple  d'Apollon  sur 
lemontCotylius,  et  celui  de  Minerve  a  Athènes.  370  — 
Son  ouvrage  sur  le  Parlhénon.  141. 

In\,  montagne  de  Crète;  sa  description.  574.  —  Autre  mon- 
tagne du  même  nom ,  dans  la  Troade.  1 1  et  100. 

IDOMÉNÉE,  roi  de  Crète.  10.  —  Conduisit  quatre-vingts  vais- 
seaux sur  les  rivages  d'Ilium.  575.  -  Chef  de  plusieurs 
princes  Grecs  obligés  de  chercher  des  asiles  à  leur  retour 
de  Troie.  12. 

iDRiÉis,  roi  de  Carie,  successeur  d'Arlémise;  envoie  un 
corps  d'auxiliaires  contre  les  rois  de  Chypre.  439. 

ILTSSUS,  torrent  auprès  d'Athènes.  143.  — "Temples  que  l'on 
voit  sur  ses  bords.  119. 

ILLYRIE ,  conquise  en  partie  par  Philippe  de  Macédoine.  461. 

iMAGiNATio.N  des  Grecs  comparée  à  celle  des  Égvpliens;  ses 
effets.  15.  .  r         , 

IMRR  vsi's  ,  rivière  de  l'ile  de  Samos.  681.  —  Ajhre  iiui  croit 
sur  ses  bords.  582. 

IiniRos  ,  lie  de  la  mer  Egée,  colonie  Grecque.  lOd. 


DES  MATIÈRES. 


Immortels  (les) ,  corps  de  dix  mille  hommes  de  troupes  choi- 
sies chez  les  Perses.  38  —  Comliattent  aux  Tliermopyles 
conlre  Léonidas  et  ses  compagnons,  io. 
Impiété  (crime  d')  :  commeul  était  puui  à  Athùnes.   174. 

(  Voyez  Eumolpides.  ) 
Imprimerie.  Importance  de  la  découverte  de  cet  art  pour  le 

progrès  des  lumières  :  en  note.  07». 
Impromptus  ,  étaient  en  usage  parmi  les  Grecs.  031  et  075. 
iMAcnns  et  Piioronée  ,  chefs  de  la  première  colonie  Égyp- 
tienne qui  aborda  en  Grèce.  I. 
iNAOHis,  fleuve  de  l'.^rgolide.  375. 
Fnde,  grande  contrée  de  l'Asie,  soumise  en  partie  aux  rois 

de  Perse.  247. 
Isuus ,  fleuve  d'Asie,  borne  l'empire  des  Perses  à  l'Orient. 

40  et  217. 
IxFAXTERiE  Athénienne  :  sa  composition.  127. 
INOR.VTITIDE,  était  très-sévèrement  punie  chez  les  Perses, 
fi  10.  —  Ceux  qu'ils  comprenaient  sous  le  nom  d'ingrats. 
nid. 
INITIATIONS ,  I.NiTiÉs.  (Vovez  Éleusis.  ) 
iNOrrs,  unique  source  qu'on  trouve  dans  l'île  de  Délos.  6'J7. 
IsscRiiTioxs  en  l'honneur  des  tribus  qui  a>aient  remporté 
le  prix  de  la  musique  et  de  la  danse  au;;  fêtes  d'Athènes. 
138.  —  Inscriptions  funéraires  ;i  .\lliènes.  145.  —  Inscrip. 
Uun  du  temple  d'Apollon  a  Delphes.  170;  — cellt;  du  tem- 
ple d'Esculape  a  Ëpidaure.  381  ;  —  celle  du  cénotaphe  d'Eu- 
ripide. 198. 
I.NSTITIT  de  Pylhagore.  (  Voyez  Pythagore.  ) 
Intérêt  de  l'argent  .i  Athènes.  (Voyez  Athéniens.  ) 
Intermèdes  ou  entr'actes  dans  les  pièces  de   théâtre.   Le 
nombre  n'en  était  pas  fixé ,  et  dépendait  uniquement  du 
poêle.  On  n'en  trouve  qu'un  ou  deux  dans  certaines  pie- 
ces,  cinq  ou  six  dans  d'autres.  b39. 
lOLUD.ls.  (Voyez  Daiphantus.) 

Ion,  auteur  dramatique,  est  couronné.  Ses  ouvrages  trop 
soignés.  533  et  5.38.  —  A  fait  des  élégies  et  des  dithyrambes. 
032  et  034. 
Ioniens  ,  Éoliens ,  Doriens ,  ét;iblis  sur  les  cotes  de  l'Asie.  564 , 
ose  et  suiv.  —  Leur   confédération.  565.  —  Leur  com- 
merce. Ibid  —  Cyrus  ks  unit  à  la  Perse.  Ibid.  —  Crocsus 
les  assujeftit.  Ibid.  —  Ces  républiques  essuient  depuis  ce 
temps  diverses  révolutions.  Itid.  —  Tribut  "que  leur  impose 
Darius.  505.  —  Pourquoi  ne  purent  conserver  une  entière 
lil)erté.  5C0.  —  Ioniens  établis  sur  les  cotes  de  l'Asie  Mineure. 
18   —  Brûlent  Sardes.  40.  —  Leur  caractère.  508.  —  Leur 
musique.  222.  —  Anciens  Ioniens.  18  et  88. 
lopiioN,  poêle  contemporain  et  rival  d'Euripide.  538. 
loi  LIS,  ville  principale  de  IMe  de  Céos.  600.  —  L'usage  ou 
la  loi  y  permetlail  le  suicide  aux  vieillards.  601.  —  Source 
al)ondanle  qui  donne  son  nom  à  la  \ille.  Ibid. 
liiiicRVTE,  his  d'un   cordonnier,  gendre  de  Colys,  roi  de 
Thrace ,  général  Athénien  :  son  éloge.  Ils.  —  Ses  réformes , 
ses  ruses  de  guerre.  133.  —  Accusé  par  Charès,  défend  sa 
cause  les  armes  à  la  main.  433.  —  Sa  repon.se  à  ceux  qui 
lui  reprochaient  la  violence  de  son  procédé.  Ibid. 
IpniTCS,  souverain  d'un  canton  de  l'tlide,  par  les  soins  du- 
quel furent  rétablis  les  jeux  Olympiques.  295. 
Ira,  montagne  d'.Arc.idie,  ou  les  .Messéniens  sont  assiégés. 

318.  —  Ils  sont  forcés  par  la  trahison  d'un  berger.  319. 
Irène,  Jeune  Spartiate  de  vingt  ans,  que  l'on  mettait  à  la 
tète  des  autres  jeunes  gens.  Ses  fonctions.  340.  •—  (Voyez 
Éducation  des  Spartiates.) 
IsxDAS,  jeune  Spartiate  coiidamnéà  l'amende,  quoique  vain- 
queur, pour  avoir  combattu  sans  bouclier.  143  et  347. 
IsÉE,  orateiu-,  maitre  de  Démosthène,  qui  préfère  son  école 

a  celle  d'l.^ocrale  :  pourquoi,  lie  et  401. 
ISMÉNIAS,  Tliébain,  chef  du  parti  attaché  à  la  liberté,  mis  à 

mort  par  les  Lacédemonieos.  92. 
Iso<.R\TE,  orateur  :  principaux  traits  de  sa  vie;  son  carac- 
tère. 120  el  suiv. —  Son  slyle,  son  éloquence.  110,  122, 
403  et  4U7.  —  Extrait  de  sa  lettre  a  Démonicus.  2u7  et  053. 
-~  Écrit  à  PUlippe  de  Macédoine  une  lettre  pleine  de  flal- 
teric.  40:J. 
I.sTliME  DE  CoRiNTiiE  :  sa  largeur.  284.  —  Comparé  par  Piii- 
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darc  il  un  pont  construit  par  la  nature  au  milieu  des  mers 
pour  lier  ensemble  les  deux  principales  parties  de  la  Gréec. 
235. 
ISTEH  OU  Danube  :  sou  emboudiure.  91.  —  Pont  que  Darius 

jeta  sur  ce  fleuve  pour  marcher  conlre  les  Scythes.  40. 
Italie.  Les  ville»  Grecques  de  cette  contrée ,  lasses  de  leurs 
dissensions,  s'adressent  aux  Achéens  pour  Jes  terminer. 
294.  —  Les  Messéniens  s'y  réfugient  après  l'asservissement 
de  leur  patrie  par  les  Lacédémoniens.  322.  —  .\u  retour  de 
ses  vogages,  Pythagore  y  lixe  son  séjour,  el  produit  une 
révolution  dans  les  idées.  589.  —  Cause  de  la  persécution 
qu'y  essuya  ce  grand  homme.  594. 
ITUAOIE,  Ile  de  la  mer  Ionienne.  2SI. 

ItnoME  (  mont  ) ,  dans  la  Messénie.  311.  —  Les  Messéniens  s'y 
retranchent  durant  leurs  guerres  contre  les  Lacédémoniens. 
31G  et  321. 

J 
Jason  ,  un  des  Argonautes  ;  séduit  et  enlève  Médée ,  fille  d'ié- 

tes  ,  et  perd  le  trône  de  Thessalie.  4. 
Iason,  roi  de  Phères;  ses  qualités.  273.  —  Entretenait  uu 
corps  de  sLx  mille  hommes.  Ibid.  —  Gouvernail  avec  dou- 
ceur; était  ami  fidèle.  Ibid.  —  Élu  chef  général  de  la  ligue 
Thessalienne.  Ibid.  —  Ravage  la  Phocide.  Ibid.  —  Est  tué 
à  la  tète  de  son  armée.  Ibid.  —  Il  avait  formé  le  projet, 
exécuté  depuis  par  Philippe  et  Alexandre  de  Macédoine,  de 
réunir  les  Grecs  et  d'asser\ir  les  Perses.  Ibid. 
Jeix  de  combinaison  auxquels  on  exerçait  les  enfants  à.  Athè- 
nes. 205.  — Note  sur  ces  jeux.  053.  —  Jeux  des  dames,  des 
osselets,  des  dés,  et  autres,  en  usage  parmi  les  Athéniens. 
Ifil,  104  et  05O.  —  Jeux  Isthmiques.  7,  284  et  295.  —  Jeux 
Néméens;  leur  institution.  9  et  295.  —  Jeux  Olympiques. 
7  et  295.  —  Jeux  Pylhiques.  175,  180  et  295.  —  (Voyez 
Fêtes.) 
JocASTE.  (  Voyez  Épicasie.) 
JoLElRS  de  gobelets,  à  Athènes.  199. 
JoLEisEs  de  llùte,  dans  les  repas  chez  les  Grecs.  Ibid. 
JoiR.  Ce  fut  des  Babj  Ioniens  que  les  Grecs  apprirent  il  le 

diviser  en  douze  parties.  245. 
Jugements,  prononcés  par  les  tribunaux  d'Athènes,  contre 
les  impies.  171  ;  —  contre  les  sacrilèges.  175  ;  —  contre  Es- 
chyle, Diagoras,  Prolagoras,  Prodicus,  Anaxagore,  Al- 
cil)iade,  accusés  d'impiété.  174. 
JuNON,  son  superbe  temple  à  Argos,  bàli  par  Eupolémus, 
décoré  par  Polyclèle.  377.  —  Ce  temple  desservi  par  une 
prêtresse.  Ibid.  —  Pompe  de  la  fête  de  Junon ,  à  Argos. 
Ibid.  —  Son  temple  â  Olympie.  208.  —  Jeux  qu'on  y  cé- 
lébrait Ibid.  —  Son  temple  à  Samos.  581.  —  Pourquoi  elle 
était  représentée ,  à  Samos ,  en  habit  de  noces ,  avec  deux 
paons  et  un  arbuste  à  ses  pieds.  582. 
Jupiter;  sa  stalue  et  son  trône,  ouvrages  de  Phidias,  dans 
le  temple  d'Olympie.  290  et  suiv.  —  Noie  sur  les  orne- 
ments de  ce  trône.  657. .—  Stalue  singulière  de  ce  dieu. 
378. 
Justice.  Belle  maxime  de  Solon  :  la  Justice  doit  s'exercer 
avec  lenteur  sur  les  fautes  des  particuliers,  à  l'instant 
même  sur  celles  des  gens  en  place.  31.  —  (Voyez  Tribu- 
naux de  Justice.) 


LvEDACus,  roi  de  Tlièbes,  père  de  Laïus.  8. 

Labyrinthe  de  Crète  :  à  quoi  destiné  dans  son  origine.  0 
et  5:4.  —  Note  à  ce  sujet.  670. 

Lacédémone.  (Voyez  Sparte.) 

LACÉnÉMONiENs;  nom  (lu'on  donnait  à  tous  les  habitanis  <lc 
la  Laconie,  et  plus  particulièrement  à  ceux  des  campa- 
gnes et  des  villes  (le  la  province.  Ils  formaient ,  tous  en- 
semble, une  confédération  ;  ceux  de  Sparte,  places  à  leur 
tète,  avaient  lini  par  les  asservir.  328  et  suiv.  (Voyez 
Spartiates.) 

LAaiÈs,  général  Athénien  i  la  bataille  de  Délium.  Témoi- 
gnage qu'il  rend  a  la  bravoure  de  Socrale.  510. 

Lâcheté,  comment  punie  a  Sparte.  35». 

Laconie  (voyage  de).  323.  —  Idée  de  celte  province  du  Pé- 
loponésc.  328  cl  suiv.  —  Esi  sujette  aux  tremblements  de 
terre.  327. 
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L\DON,  rivière  de  l'Arcailie.  Ses  eaux  sont  Irès-limpides.  371 
et  372.  —  Aïenture  de  Daphné  sa  lille.  371. 

L.Ms,  célèbre  courtisane  :  son  tombeau  à  Corlnthe.  2S7. 

Lxii's ,  roi  de  Tlièbes  ;  épouse  Jocaste.  8.  —  Est  tué  par  son 
fils  œdipe.  Ibid. 

Lamachi's,  général  des  Athéniens  dans  i'expédition  de  Si- 
cile. 79  et  BO. 

I.AïuiA,  ville  de  Thessalie.  271. 

Lami'KI's,  célèbre  poêle  lyrique.  222. 

LiMi'SAQiE,  ville  Grecque  en  Mysie  sur  les  bords  de  l'Hel 
lespont;  renommée  pour  ses  vignobles.  99. 

Langue  Gkeojie,  doit  ses  richesses  à  l'imagination  bril- 
lante des  Grecs.  18.  —  Ses  dialectes  principaux  sont  le  do- 
rien  ,  l'éolien  et  l'ionien.  5G4.  —  Ou  se  parle  le  dorien.  Ibid. 

—  Les  moeurs  de  ceux  qui  le  parlent  ont  toujours  été  st"- 
vères.  Ibid.  —  .\ntipalhie  entre  les  Doriens  et  les  Ioniens. 
Ibid.  — ■  Caractère  de  la  langue  Grecque.  203. 

Lanterne  de  Démosthène;  rue  d'Athènes  dont  ce  joli  édi- 
lice  faisait  un  des  ornements.  647. 

Laodamée,  prêtresse  d'Apollon  à  Amycloe.  326. 

Larisse,  ville  de  Thessalie,  entourée  de  belles  plaines.  On 
prétendait  que  l'air  y  était  devenu  plus  pur  et  plus  froid. 
275  et  278.  —  Les  magistrats,  élus  par  le  peuple,  étaient 
obliges  de  se  livrer  à  ses  caprices.  278.  —  On  y  donnait 
des  combats  de  taureaux.  Ibid. 

Larissi's,  rivière  de  PÉlide.  294. 

Lastbénie  de  Mantinée,  courtisane,  disciple  de  Platon.  115. 

Lasi's,  poéte-musicien ,  hé  en  Argolide.  37(3  et  034. 

L\TMLS  (mont  )  en  lonie,  où  Diane  accordait,  dit-on,  ses  fa- 
veurs au  jeune  Endymion.  508. 

Lairium,  mont  de  l'Attique,  al)0odaDt  eu  mines  d'aigent. 
105,  422  et  suiv. 

LÉBADÉE,  Ville  de  Béotie,  remplie  de  monuments.  259. 

LÉBÊuos,  ville  Grecque  en  lonie.  607. 

LÉCHÉE,  port  de  C'orinthe,  sur  la  mer  de  Crissa.  2S5. 

LÉGAT,  nom  du  chef  qui  conduisait  la  pompe  dans  les  fêtes 
d'Hyacinthe  à  AmycUe.  367. 

Lécislateuh;  il  doit  regarder  la  morale  comme  la  base  de 
sa  politique.  342.  (Voyez  Mœurs.)  —  Plusieurs  législateurs 
Grecs  cherchèrent  vainement  à  établir  l'cgahté  des  fortu- 
nes entre  les  citoyens  d'une  ville.  3»3. 

Lélantus,  rivière  qui  arrose  le  territoire  de  Chalcis  dans 
Pile  d'Eubée.  107. 

Lemnos,  ile  de  la  mer  Egée.  Ses  volcans  et  ses  sources  d'eaux 
chaudes.  100. 

LÉOCiiARÉS ,  sculpteur.  438. 

LÉocoRiON,  temple  d'Athènes,  construit  en  l'honneur  de  ces 
fuies  de  Léos  qui  se  sacriUérent  autrefois  pour  éloigner  la 
peste.  647. 

LÉON  de  Byzance.  Trait  de  plaisanterie.  149. 

LÉONiDAS,  roi  de  Sparte;  sa  naissance.  337.  —  Va  s'emparer 
des  Thermopyles.  48.  —  Son  discours  aux  Êphores.  Ibid. 

—  Combat  funèbre  de  ses  compagnons  avant  leur  départ. 
Ibid  —  Lettre  qu'il  reçoit  de  Xerxés,  et  sa  réponse.  49.  — 
Combat  et  périt  aux  Thermopyles,  après  avoir  fait  un  grand 
carnage  des  Perses.  60.  —  Son  dévouement  anime  les  Grecs , 
et  effraye  Xerxès.  51.  —  Ses  ossements  sont  déposés  dans 
un  tombeau  proche  le  théàlrc,  à  Lacédémone.  328. 

LÉONTE  ou  LÉONTit'M,  Ville  do  Sicilc,  colonie  Grecque.  089. 
Asservie  par  Icétas.  400.  —  Implore  l'assislance  des  Athé- 
nieiLS.  403.  —  Donne  asile  à  Dion  chassé  par  les  Syracu- 
sains.  420. 

LÉONTiADÉs ,  chef  de  faction ,  livre  la  citadelle  de  Thèbes  sa 
patrie  aux  Lacédémoniens.  92. 

Leostiiéne,  orateur  banni  par  les  Athéniens,  et  réfugié  au- 
près de  Philippe  de  Macédoine.  451. 

Lernf.  ou  Lkrna  (marais  de)  dans  l'Argolide,  si\jour  ordi- 
naire de  c«tte  hydre  monstrueuse  tuée  par  Hercule.  375. 

LÉROs  (  ile  de  ) ,  une  des  Sporades ,  patrie  de  l'historien  Plié- 
récyde.  409. 

Lkbos,  dans  la  mer  Egée.  Description  de  celte  Ile.  Rio.  — 
Mcrurs  do  ses  liabilanjs.  loi.  —  Hommes  célèbres  qu'elle 
a  prudnils.  Ibid.  —  Avail  nw  ccoli'  ilc:  nm^il|ue.  102. 

Lé.sciié,  nom  qu'on  donnail  ;\  ili  s  |i.iTli,|iii  ^  ou  l'on  s'iisscm- 
l)lail  poui' converser,  ou  puur  li.iilir  il\if(airfs.  363.  —Ce 


lui  de  Delphes  était  enrichi  de  peintures  de  Polygnote.  '83 
Lescuès,  poète  épique.  630. 
Letué,  fontaine  en  Béotie.  260. 
LETU1NE.S,  ville  de  l'Élide.  296. 
Leicade,  presqu'île.  280.  —  Saut  de  Lencade;  remède  contre 

les  fureurs  de  l'amour.  281.  —  On  y  conserve  le  tombeau 

d'Artèmise,  reine  d'Halicarnasse.  Ibid.  —  Sapho  y  périt 

malheureusement.  Ibid. 

Leicim'e  ,  philosophe ,  disciple  de  Zenon.  232. —Son système. 
239  et  suiv.  484. 

Leucippe  ,  amant  de  Daphné.  (  Voyez  Daphné.  ) 

Leécon,  roi  de  Panlicapée  :  son  caractère,  son  courage.  90. 
—  Mot  que  l'on  cite  de  lui  sur  les  délateurs.  Ibid.  —  Ouvre 
un  port  a  Théoilosie  ;  y  reçoit  les  Athéniens ,  qui  par  recon- 
naissance l'admettent  au  nombre  de  leurs  concitoyens.  Ibid. 

Leectres,  bourgade  de  Béotie,  ou  Ëpaminondas  délit  les 
Spartiates.  95  et  268.  —  Apres  leur  victoire,  les  Thébains 
n'y  respectèrent  que  les  monuments  sacrés.  Deux  sont  di- 
gnes d'attention.  258. 

LEinciiiDAS,  roi  de  Sparte,  est  vainqueur  des  Perses  au- 
près de  Mycale  en  lonie.  02. 

Libations  au  Bon  Génie  et  a  Jupiler  Sauveur,  usitées  dans  les 
festins.  199. 

Liberté  (fêtes  de  la),  célébrées  à  Platée.  (Voyez  Fêtes  des 
Plaléens.  ) 

Libon,  habile  architecte;  construit  le  temple  de  Jupiter,  à 
Olympie.  2o7. 

Lir-VE.  L'oracle  de  cette  contrée  a  la  même  origine  que  celui 
de  Dodone.  279.  —  Fournissait  à  la  Grèce  l'ivoire  employé 
par  ses  artistes.  286. 

LiLilE,  ville  de  Béotie.  185. 

LiNDE,  ancienne  ville  de  l'ile  de  Rhodes.  671.  — Ce  qu'il  y 
avait  de  remarquable.  572. 

LiNts,  un  des  plus  anciens  poêles  Grecs.  630.  —  Sa  statue 
dans  le  bois  sacré  des  Muses.  259. 

Lions  :  région  de  l'Europe  ou  se  trouvent  ces  animaux.  282. 

Livres  :  étaient  rares  et  coûtaient  fort  cher,  ce  qui  lit  que  les 
lumières  ne  se  répandaient  qu'avec  lenteur.  229.  —  Les  li- 
braires d'.\lhènes  ne  s'assortissaicnt  qu'en  li\res  d'agré- 
ment, et  en  faisaient  des  envois  dans  les  colonies  Grecques. 
230. 

Locriens  ÉpizÉJ'HîRiENS ,  peuples  de  la  grande  Grèce  ou  Grèce 
d'Italie.  Font  mourir  la  femme,  les  QUes  et  le  plus  jeune 
des  lils  de  Denys  le  Jeune.  400.  —  Réflexions  sur  les  causes 
de  celle  barbarie  atroce.  401.  —  Loi  remarquai>le  chez  ces 
peuples.  (  Voyez  Lois  remarquables.  ) 

LoGiQi'E.  Les  Grecs  d'Italie  et  de  Sicile  ont  médité  les  premiers 
sur  l'art  de  penser  et  de  parler.  390.  —  Zenon  d'Èlée  publia 
le  premier  un  essai  de  dialectique.  Ibid.  —  Aristote  a  fort 
perfeclionné  la  méthode  du  raisonnement.  Ibid.  —  Des  ca- 
tégories. Ibid.  —  Des  individus.  397.—  Des  espèces.  Ibid.  — 
Des  genres.  Ibid.  —  De  la  Différence.  Ibid.  —  Du  propre. 
Ibid.  —  De  l'accident.  Ibid.  —  De  renonciation.  Ibid.  — 
Du  sujet.  Ibid.  —  Du  verbe.  398.  —  De  l'atlribul.  Ibid.  — 
Jugement  :  ce  que  c'est.  Ibid.  —  Différentes  espèces  d'é- 
nonciations.  Ibid.  —  D'où  la  plupart  de  nos  erreurs  tirent 
leur  source.  Ibid.  —  Le  philosophedoit  employer  les  expres- 
sions les  plus  usitées,  et  déterminer  l'idée  qu'il  attache  h 
chaque  mot.  Ibid.  —  Ce  que  c'est  que  délinir;  règles  (Pune 
Imnni'  delinilion.  Ibid.  —  De  cpioi  elle  est  composée.  399.  — 
Du  s\lliigi~me.  //);(/.  —  De  quoi  il  est  composé  Ibid.  —  En- 
thyniéme  ;  ce  (jue  c'est.  40i).  —  Toute  démonstration  est  un 
syllogisme.  Ibid.  —  Le  syllogisme  est  ou  démonstratif,  ou 
dialectique ,  ou  contentieux.  Ibid.  —  Usage  du  syllogisme. 
jlinl,  _  Abus  du  syllogisme.  283.  —  On  ne  doit  pas  conclure 
du  particulier  au  général;  une  exception  ne  détruit  pas  la 
règle.  400.  —  Utilité  de  la  logique.  Ibid. 

Lo(;(K;i!iPHt-s.  (  Voyez  Griphes.  ) 

Lois ,  peu  nombreuses  et  très-simples  dans  1rs  siècles  hérol- 
(|ues.  15.  —  Elles  doivent  èlie  claires ,  pnrises ,  générales , 
relati\es  au  climat,  loules  en  faveur  île  la  vertu.  II  faut 
(|u'elles  laissent  le  moins  de  choses  ([u'il  isl  possible  à  la 
dérision  des  juges.  470.  —  Des  philosophes  pensaient  que 
pour  éclairer  l'oln'issance  des  peuples ,  des  préambules  de- 
vaient exposer  les  motifs  et  l'esprit  des  lois.  477.  —  Pl.ilon 
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avait  compos«  les  prcamlmlcâ  «le  queli|ucs-uni's  <los  lois  de 
Ueays,  roi  de  Syracuse.    îii.—   Zalcueiis  cl  Cliarondas 
avaient  mis  il  la  me  de  leurs  codes  une  suite  de  maximes 
qu'on  peut  rojjardcr  comme  les  fondements  de  la  morale. 
477.  —  Il  esl  dangereux  de  faire  de  fréquents  ciiangemenls 
aux  lois.  Jbid.  —  Il  vaudrait  mieux  en  avoir  de  niau\  aises 
et  les  observer,  que  d'en  avoir  de  Iwnnps  et  les  enfreindre. 
Ibid.  —  Précautions  qu'on  prenait  à  Athènes  pour  porter 
une  loi.  117;  —  pour  en  ahmser  quelqu'une,  iwetsuiv. 
—  Daniier  que  courait  parmi  les  Locriens  d'Italie  celui  qui 
proposait  d'abolir  ou  <le  luodilier  une  loi.  »77  et  COO.  —  La 
mulliplicitc  des  lois  dans  un  Elat  est  un  indice  de  corrup- 
tion. 477.  —  Lois  de  Uracon ,  si  sévères  qu'elles  décernaient 
la  mort  aux  crimes  les  plus  légers.  23. —  Elles  furent 
abolies,  ou  du  moins  adoucies;  mais  on  conserva  cilles 
nui  regardent  l'iiomicidc.  25  et  27.  —  Lois  de  Solon ,  relati- 
ves à  la  constitution.  Il  veut  établir  l'espèce  d'égalité  qui , 
dans  une  repuhliqui- ,  doit  subsisler  entre  les  divers  ordie'^ 
des  citoyens.  -lU.  —  Il  ilonne  l'.iutorité  suprême  à  l'a.ssimhle.i 
de  la  nation  7''i(/.  —  Il  l"ri"i' un  sénat  pour  diriger  le  peuple. 
20.  _  Toute  décision  du  peuple  devait  être  précédée  par  un 
décret  du  sénat.  Ibid.  —  Les  orateurs  publics  ne  pou\  aient 
se  miMej  des  affaires  publiques,  sans  avoir  subi  un  examen 
sur  leur  conduite.  /!-/(/.  —  A  qui  Solon  déféra  la  puissance 
exécutrice.  /6i</.  —  laissa ,aù  peuple  le choixdes magistrats, 
avec  le  pouvoir  de  leur  faire  reiidre  compte  de  leur  admi- 
nistration. Us  oevaient  être  clioisis  parmi  les  gens  riches, 
/ftid.  — 11  distribua  les  citoyens  de  l'.Mlique  en  quatre  classes. 
Ibid  —  Soumit  les  Jugements  prononcés  par  les  magistrats  su- 
périeurs à  des  cours  de  justice.  Ihid.  (  Voyez  Tribunaux.)  - 
Donna  une  grande  autorité  à  l'Aréopage.  27.  —  Décerna  des 
peines  contre  ceux  qui,  dans  un  temps  de  troubles,  ne  se 
déclaraient  pas  ouvertement  pour  un  des  partis.  Ibid.  — 
Condamna  a  la  mort  tout  citoyen  qui  tenterait  de  s'emparer 
de  l'autorité  souveraine.  Ibid.  —  Lois  civiles  et  criminelles 
de  Solon.  Il  considéra  le  citoyen  dans  sa  personne,  dans 
les  obligations  qu'il  contracte,  dans  sa  conduite.  27.  — 
Lois  contre  l'homicide,  les  mêmes  que  celles  de  Dracon. 
25.  —  Contre  ceux  qui  atlent;dent  a  leur  propre  vie.  28. 
—  Silence  absolu  sur  le  parricide,  pour  en  inspirer  plus 
d'horreur.  Jbid.  —  Lois  pour  défendre  le  pauvre  contre 
la  violence  et  l'inJusUce.  Ibid. ;  -  sur  Us  successions  it 
les  testaments.  29;  —  sur  le  pouvoir  des  pères.  2a,  Ctl  et 
ono-  —  sur  les  mariages  des  tilles  uniques.  29;  —  sur  l'c- 
ducàtion  de  la  jeunesse.  30.  —  Solon  assigne  des  récompenses 
aux  vertus,  et  le  déshonneur  aux  vices,  même  pour  les 
gens  en  place.  Ibid.  —  Les  enfants  de  ceux  qui  meurent 
les  armes  ta  la  main  doivent  être  élevés  aux   dépens  du 
public.  Ibid.  —  Les  femmes  contenues  dans  les  bornes  de  la 
modestie;  le  fils  obligé  de  nourrir  dans  leur  vieillesse  ceux 
dont  il  a  reçu  le  Jour;  mais  les  enfants  des  courtisanes  dis- 
penses decetle  loi.  Ibid.  —  Les  lois  de  Solon  regardées  comme 
des  oracles  p.-ir  les  Athéniens,  comme  des  modèles  par  les 
autre»  peuples.  31.  —  Réflexions  sur  sa  législation.  31.  — 
Pourquoi  elle  diffère  de  celle  de  Lycurgue.  Ibid.  et  suiv. 
(  Voj  ez  Solon.  )  -  Lois  militaires  des  Athéniens.  127. —Lois 
de  Lycurgue.  Idée  générale  de  sa  législaUon.  330.  —  11 
adopta  plusieurs  lois  de  Minos.  336  et  3»o.  —  Comment  ses 
lois  ont  rempli  le  vœu  de  la  nature  et  celui  de  la  société. 
333  et  suiv.  —  Profondeur  île  ses  vues;  il  dépouilla  les  ri- 
chesses de  leur  considération ,  et  l'amour  de  sa  jalousie. 
M2  _Parquellepa.ssion  il  détruisit  icllesqui  font  lemalheur 
des  sociétés.  331  et  334.  -  Pniiniuoi  il  ferma  l'entrée  de 
la  Uc«nie  aux  étrangers,  et  défendit  daller  chez  eux.  333 
et  305.  —  Pourquoi  il  permit  le  larcin  aux  Jeunes  gens.  333. 
_  Défense  de  ses  lois;  causes  de  leur  décadence.  340.  — 
{ Voyez  Gouvernement  de  Laeédémone.  )  —  Lois  remarqua- 
bles chez  différents  peuples.  En  Egypte  .chaque  particulier 
était  obligé  de  rendre  compte  de  sa  fortune  et  de  ses  res- 
sources. 30.  —  A  Athènes ,  quand  un  homme  était  condamné 
à  perdre  la  vie,  on  commençait  par  oter  son  nom  du 
registre  d.'S  citoyens  572.  —  Un  règlement  de  Solon  assigne 
l'infamie  .i  l'olsivété  :  un'autre  ordonne  a  l'Aréopage  de 
recherrlier  de  quelle  manière  le»  particuliers  pourvoient 
à  leur  snbsistance  :  un  troisième  leur  permet  a  tous  d'exercer 


des  arts  mécaniques ,  et  prive  celui  qui  a  négligé  de  donner 
un  métier  «  son  lils,  des  secours  qu'il  doit  en  attendre 
dans  sa  vieillesse.  30.  —  Chez  les  Thébains,  il  était  dé- 
fendu d'exposer  les  enfants  après  leur  naissance.  203.  — 
Et  l'on  soumettait  à  l'amende  les  peintres  et  les  sculpteurs 
qui  ne  traitaient  pas  leur  sujet  duni'  manière  dt'cente. 
Ibid.  -  En  Tliessalie,  ceux  ([ui  tniiint  des  cigognes  su- 
bissaient la  même  peine  que  les  hoiiiicides;  pourquoi.  272. 
-  A  iHytilène,  Pittacus  avait  décerné  une  double  peine 
contre  les  fautes  commises  dans  l'ivresse;  pourquoi,  loi .  — 
A  Rhodes,  les  enfants  étaient  obligés  de  payer  les  deltes 
de  leurs  pères,  quand  même  ils  renonçaient  à  lu  succes- 
sion. 572.  —  Dans  la  même  ile,  les  homiciilcs  claicnl  juges 
hors  de  la  ville,  et  l'entrée  en  était  intiTclile  a  l'cxeciilcur 
des  h.iutes  (ruvres  :  pourquoi,  lliid.  —  Clic/.  Ii's  l.cKTieii» 
d'Italie, celuiqui  proposait  d'abiilirnu  de  iiioililicr  une  loi 
devait  avoir  autour  du  cou  un  iici'iul  coiilanl ,  (in'on  res- 
si'rrail  si  l'on  n'approuvait  pas  sa  |iropositioii.  -1^7. 

LlsTii.vTlo.vs:  il  y  en  avait  de  deux  sortes,  des  personnes  et 
des  choses.  I09etsuiv. 

Lutte  (la);  ordre  de  cet  exercice  aux  jeux  Olympiques.  305. 

LiirrEins.  (Voyez  Athlètes,  Lycée,  Palestre,  Exercices.) 

LvcuiETTE  (colline)  sur  laquelle  l'astronome  Phaln;is  faisait 
ses  observations.  243. 

LïCAO.N  de  Samos,  musicien.  210. 

LvcAO.N,  roi  d'Arcadie,  sacrilie  un  enfant  aux  dieux.  2,  00». 

HcÉE.  (Voyez  Gvmmases.) 

Lycée,  montagne  de  l'Arcadie ,  d'où  l'on  découvre  presque 
tout  le  Péloponcse.  370.  (Voyez  Olympe.)  —  Pan  a  un  teiii- 
ple  sur  cette  montagne.  Ibid. 

LvciD.vs,  sénateur  Athénien,  lapide  par  le  peuple  :  pour- 
quoi. 57. 

LvciE ,  contrée  de  l'Asie  Mineure ,  soumise  aux  rois  de  Perse. 
505. 

LÏC1S1N113S,  rhéteur,  disciple  de  Gorgias.  401  et  40t. 

LïcoMÈDE,  roi  de  Scyros,  donne  asile  à  Thésée  chassé  par 
les  .\lhénieus.  8. 

LvcOiN,  un  des  accusateurs  de  Socrate,  dirigea  les  procédu- 
res contre  ce  grand  homme.  512  et  615. 

LvcoiiinoN,  fils  de  Périandre,  tyran  de  Corinthe,  chassé  et 
exilé  par  son  père  à  Corcyre.  288.  —  Est  tué  par  les  Corcy- 
réens.  Ibid. 

LïCOPiiuoN ,  tyran  de  Phéres ,  veut  assujettir  les  Thessaliens. 
Ils  appellent  Philippe  a  leur  secours.  275  et  430.  -  (Voyeî 
Tisiplionus.) 

LïcoRÉE  (mont),  le  plus  haut  sommet  du  Parnasse,  peut- 
être  de  tous  ceux  de  la  Grèce.  185.  —  Servit ,  dit-on  ,  de  re- 
traite aux  habitants  de  la  Phocide  et  des  contrées  voisines , 
pour  échapper  au  déluge  arrivé  du  temps  de  Deucalion. 

Lycosire,  ville  au  pied  du  mont  Lyci'e,  en  Arcadie.  300.  — 
Traditions  fabuleuses  de  ses  habitants.  370. 

LVCTOS,  ville  de  l'ile  de  Crète.  576. 

Lvr.UBCLE,  législateur  de  Laeédémone,  etalilit  sa  réforme 
environ  deux  siècles  avant  Solon.  34.  —  Circonstances 
différentes  ou  se  trouvaient  Lycurgue  et  Solon.  35.  —  Est 
tuleur  de  son  neveu.  334.  —  Devenu  suspect,  voyage  en 
Crète  et  en  Asie.  Ibid.  —  Conseille  au  poète  Thaïes  d'aller 
s'établir  .a  Laeédémone.  Ibid.  —  Est  frappé,  en  Ionie,des 
beautés  des  poésies  d'Homère.  335.  —  Il  les  copie  et  lesap. 
porte  en  Grèce.  20  et  336.  —  A  son  retour  A  Sparte ,  il 
songe  à  lui  donner  des  lois.  335.  —  Il  soumet  ses  vues 
aux  conseils  de  ses  amis.  Ibid.  -  Blessé  par  un  jeune 
homme,  il  le  gagne  par  sa  bonté  et  sa  patience.  Ibid.  — 
Ses  lois  acceptées,  il  dit  qu'il  va  à  Delphes;  on  lui  promet 
avec  serment  de  n'y  pas  toucher  jusqu'à  son  retour.  Ibid. 
—  La  Pythie  les  avant  approuvées,  il  envoie  la  réponse 
de  l'oracle  à  Sparti?,et  meurt  loin  de  sa  pairie.  Ibid.  — 
Il  avait  divisé  la  Laconie  en  diverses  porUons  de  terre, 
ainsi  que  le  district  de  Sparte.  Ibid.  et  342.  -  Note  a  ce 
sujet.  000.  —  Étendue  et  force  de  son  gcnie.  335  et  342.  — 
Sparte  lui  consacra  un  temple  après  sa  mort.  328  cl  335.  — 
(Voyez  liouvernement  et  Lois.) 

LïcuiitiE,  orateur  d'Athène»,  disciple  de  Platon.  116,401  et 
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I.TDIE  (  rois  de  )  :  leurs  guerres  avec  les  Grecs  d"Asie.  565. 
(  Voyer  Sardes.  )  —  Bornes  naturelles  de  ce  royaume.  B66. 

LYGD.4MIS,  tyran  de  Naxos,  aide  Polycrate  à  s'emparer  de 
l'autorité  souveraine  à  Samos.  584. 

Ltncée  ,  gendre  de  Danaûs ,  roi  d'Argos  :  sa  statue  à  Del- 
plics.  1^. 

Ltsa.\dek  ,  général  Lacédémonicn ,  né  dans  la  classe  des  Hi- 
lotes.  329.  —  Gagne  la  bataille  d'.Egos-Potamos.  82.  —  Mo- 
numents  de  cette  victoire  à  Delphes.  176.  — Se  rend  maître 
d'Athènes.  82.  — Ses  vues  pour  l'élévation  de  Sparte.  .'565.  — 
Les  sommes  d'argent  qu'il  introduit  à  Lacédémone  causent 
la  décadence  des  lois.  Ibid.  —  Note  à  ce  sujet.  663.  —  Son 
ambition.  365.  —  Sa  politique  fondée  sur  la  force  et  la  per- 
fidie. Ibid.  —  Sa  mort.  3G6.  —  Son  parallèle  avec  Agésilas. 
Jbid. 

LvsiAS ,  orateur  Athénien ,  85  et  401 .  —  Son  discours  pour  la 
défense  de  Socrate.  514. 

LïsiPPE,  poète  :  ce  qu'il  dit  d'Athènes  dans  une  de  S9S  co- 
médies. 1 43. 

LvsiE,  pythagoricien  célèbre,  instituteur  d'Épaminondas.  91 
et  94.  —  Sa  patience,  sa  mort  et  ses  funérailles.  593. 

M 

MACÉDoiKE.  État  de  ce  royaume  quand  Philippe  monta  sur 
le  trône.  186. 

M»cÉDON(E>s.  Idée  qu'en  avaient  les  Grecs.  Jbid. 

Machaon  et  PoD.\LiRE,  fils  d'Esculape,  signalèrent  leur  va- 
leur dans  les  combats ,  et  leur  habileté  dans  le  traitement 
des  blessés.  380. 

Macherion  ,  Mantinéen  auquel  ses  compatroiles  attribuent 
la  gloire  d'avoir  porté  le  coup  mortel  à  Ëpaminondas.  374. 

Magaj>!S  ,  instrument  de  musique  employé  quelquefois  par 
Anacréon.  Nombre  de  cordes  dont  il  était  composé.  216. 

Magiciennes  de  Tliessalie.  269.  —  Leurs  opérations.  Ibid.  et 
sulv.  —  Leurs  cérémonies  pour  évoquer  les  m&nes.  270.  — 
Les  magistrats  sévissaient  contre  elles  :  e.\emple  de  la  sé- 
vérité des  lois.  Ibid.  —  Autres  magicienoes  dans  divers 
cantons  de  la  Grèce.  324. 

Magie,  s'était  introduite  en  Grèce  de  très-bonne  heure.  269. 
(Voyez  Enchantements.  ) 

Magistrats  d'.^thènes,  archontes,  générau.\,  receveurs,  tré- 
soriers, chambre  des  comptes ,  etc.  1 52  et  suiv.  684.  —  Nom- 
més par  le  peuple.  26  ;  — •  dans  la  suite  par  le  sort.  36. 

Macnès,  auteur  de  comédies  :  obtint  d'abord  de  brillants 
succès  par  des  facéties  piquantes,  et  vit  tomber  ses  pièces 
quand  il  devint  plus  modéré.  531. 

Magnésie,  canton  et  ville  de  la  Tbessalie.  268  et  446. 

Macnètes,  peuples  de  Thessalie.  271.  —  Vaincus  et  mis  aux 
fers  par  les  Thessaliens  proprement  dits.  272. 

M*iso.NS  des  AUiéniens.  On  en  compt;iil  plus  de  dix  mille,  la 
plupart  très-petites,  et  couvertes  de  terrasses.  191.— Maison 
d'un  riche  .athénien.  192.  (Voyez  le  plan  d'une  maison 
Grecque,  allas,  n°  23. )  —  Note  sur  le  plan  d'une  maison 
Grecque ,  et  Mémoire  explicatif.  65 1 . 

Mai£e  (cap)  en  Laconie  :  proverbe  auquel  il  avait  donné 
lieu.  286. 

Maliens,  peuples  de  Thessalie.  271. 

Malte  :  les  petits  chiens  de  cette  ile  recherchés  des  Athé- 
niennes. 192. 

MA»n:KCts,  tyran  de  Calane  en  Sicile.  460. 

M,\NES  ;  évocation  des  mânes  par  les  magiciennes  de  Thessa- 
lie. 270.  —  Cérémonies  usitées  pour  cet  effet.  Ibid.  —  On 
les  évoquait  aussi  dans  un  antre  du  cap  de  Ténare.  323. 

Mantinée,  célèbre  ville d'Arcadie.  144.  —  Bataille  qui  se  li- 
vra près  de  ses  murs  entre  les  Thébains  et  les  Lacèdémo- 
nicns.  Ibid.  —  Particularités  sur  cette  ville.  373.  —  A  un 
temple  de  Diane  commun  avec  ceux  d'Orchomène.  Ibid. 
—  Tombeau  et  trophée  élevés  dans  la  plaine  à  Ëp.-uninon- 
das.  374. 

Marathon,  bourg  de  l'Atlique,  célèbre  par  la  victoire  de 
Miltiade  sur  les  Perses.  422.  —  Détails  sur  cette  victoire.  41 
et  suiv.  —  Tracés  dans  un  portique  il'Athènes.  43  et  86.  — 
Plan  de  la  bataille.  (Voyez  l'atlas, pi.  iij.)  Monuments  éle- 
vés à  Marathon  en  l'honneur  dos  Grecs.  43.  —  Aulres,  éh-- 
vés  à  Delphes.  176  et  17».  —  Autres  à  Platée.  258. 


.  MARcnAN-Di.SK  diverses  ;  leur  prix  à  Athènes.  165.  —  Note  sut 
ces  objets.  650. 

Marché  général  d'.ilhènes  :  était  divisé  en  plusieurs  mar- 
chés particuliers.  I38. 

Mardonics,  général  des  armées  de  Perse,  pacilie  l'Ionie;  se 
rend  en  Macédoine.  4 1.  —  Propose  la  conquête  de  la  Grèce. 
44.  —  Fond  sur  l'Attique.  57.  —  Retourne  en  BéoUe.  5S.  — 
Idée  qu'un  Perse  donne  de  ce  général.  Ibid.  —  Il  est  vaincu 
et  tué  à  Platée.  60  et  140. 

Map.ivge,  soumis  à  des  lois  par  Cécrops.  2.  —  Célébré  à 
Délos  suivant  les  lois  d'Athènes  ;  cérémonies  qui  s'y  pra- 
tiquent. 611.  —  Habillements  des  époux  et  des  amis  qui 
les  accompagnaient.  Ibid.  —  Divinités  auxquelles  on  offrait 
des  sacritices.  Ibid.  —  Les  époux  déposaient  une  tresse  de 
leurs  cheveux.  Ibid.  —  Pourquoi  dans  les  mariages  on  ré- 
pète le  nom  d'Hv-ménéus.  612.  — Flambeau  nuptial.  Ibid. 

—  Chant  de  l'hvTnénée  du  soir.  Ibid.  —  Chant  de  l'hvmé- 
née  du  matin.  Ibid.  —  Mariage  à  Sparte.  348.  —  Noté  sur 
l'Age  auquel  11  était  permis  de  se  marier.  661.  —  Du  choix 
d'une  épouse  chez  les  Spai-tiates.  348.  —  Note  sur  le  même 
sujet.  661. 

Mahone  d'.ithènes,  était  d'un  entretien  très-onéreux.  394. 

Marpessa  ,  veuve  qui  se  distingua  dans  un  combat  des  Té- 
géates  contre  les  Lacédémonleus  :  monument  de  son  cou- 
rage. 375. 

-M.vRPESSE  (mont)  dans  l'ile  de  Paros,  d'où  l'on  tirait  le  beau 
marbre  blanc  employé  par  les  statuaires  Gi-ecs.  G05. 

Marser.lais  ,  leur  offrande  au  temple  de  Minerve  à  Delphes , 
en  mémoire  de  quelques  avantages  remportés  sur  les  Car- 
thaginois. 176. 

M\RSEiu.E ,  colonie  fondée  par  les  Phocéens.  98 ,  565  et  669. 

M.VSISTIIS ,  général  Persan ,  tué  à  la  bataille  de  Platée.  58  et 
140. 

Masijdes  des  acteurs.  (Voyez  Théâtre.  ) 

Matricétas  de  Méthvmne ,  astronome.  243. 

^Lu'sole  ,  roi  de  Carie.  Son  ambition.  438.  —  Ses  fausses  et 
funestes  idées.  Ibid.  —  Son  tombeau.  Ibid. 

Méantire,  fleuve  célèbre  de  r,\sie  Mineure,  donne  son  nom 
à  la  plaine  (pj'il  arrose  dans  l'Ionie.  568.  —  Son  embou- 
chure. (Voyez  Myus.) 

MÉDECIN  (règles  pour  l'institution  du),  suivant  Hippocrate. 
579.  Quel  est  le  médecin  qui  honore  sa  profession.  581. 

—  Opinion  de  Platon  sur  la  médecine.  384. 

Médée  ,  lllle  d'.Eétés ,  roi  de  Colchos  ;  séduite  et  enlevée  par 
Jason.  4.  —  N'était  peut-être  pas  coupable  de  tous  les  for- 
faits dont  on  l'accuse.  1 5  et  285. 

MÉDOS ,  fils  de  Codrus,  étal)li  archonte  ou  chef  perpétuel ,  ,i 
condition  qu'il  rendrait  compte  au  peuple  de  son  athninis- 
tration.  18. 

Megaclès,  Athénien,  oblienl  en  mariage  la  fille  de  Clisthène, 
roi  de  Sicyone.  290.  —  .\!eul  maternel  de  Périclès.  Ibiâ. 

Mégaclès  ,  frère  de  Dion ,  est  nommé  par  le  peuple  pour  par- 
tager l'autorité  à  Syracuse.  428. 

MÉC  iMiixiLis ,  capil.ije  des  Arcadiens.  308.  —  Cette  ville  nais- 
sante donne  de  l'ombrage  il  Archidamus ,  roi  de  Lacédé- 
mone, qui  l'attaque,  et  signe  bientôt  un  traité  avec  elle.  369. 

—  Ueniiuide  des  lois  à  Platon.  Ibid.  et  390.  —  Est  séparée 
en  deux  parties  par  l'Héhsson ,  et  décorée  d'édilices  publics , 
de  places ,  de  temples ,  et  de  statues.  369. 

Mégare,  capitale  de  la  Mégaride.  2S2.  —  Fut  soumise  à  des 
rois,  ensuite  aux  Athéniens.  7  et  282.  —  A  plusieurs  belles 
statues^  et  une  célèbre  école  de  philosophie.  283.  —  Chemin 
étroit  de  Mégare  à  l'isthme  de  Corinthe.  284. 

MÉCARinE ,  province  de  la  Grèce ,  entre  les  états  d'Athènes  et 
ceux  de  Corinthe.  282.  —  A  souvent  préféré  l'alliance  de 
Sparte.  Ibid. 

MÉGARIENS  (les)  portent  leurs  denrées  à  Athènes,  et  surtout 
beaucoup  de  sel.  282.  —  Sont  fort  vains.  Ibid. 

Mégistias,  Spartiate  :  ses  fonctions  au  combat  des  Thermo 
pvles  :  inscription  qu'on  lis,lit.^ur  son  tombeau. —  267-268. 

Mf,mm:iiris.  lyr.inile  Mvliicne.  m:!.  (Voyez  Pittacus.) 

MÉLXMPi'i:  et  CoMiTiio;  hur  liisloire.  294. 

MLLAXipniiE,  poéle-musicien.  221  et  634. 

MÉLANTiiE ,  peintre  de  l'éeolc  de  Sicyone ,  élève  de  Pamphile. 
292. 


DES  MATIÈRES. 


Mf.L.VNTiiiis,  ciiliopronovir  ili'  spcclaclos  :  ec  qu'il  <li(  a  un 
acli'ur  qui  nrus.iil  dr  parailiv  parcu  qu"il  n'avait  pas  un 
corli'Si'  a>M'/.  iu>inl>n'u\.  g:i.S. 

MÉLÈs,  iimii  <|ui'  1rs  habitants  de  Smyrne  ont  donné  à  un 
petit  rnissiau  (|iil  s'ciliappc  d'une  grotte  ou  ils  prétendent 
qu'Hiimére  a  (oriipoM'  -.es  ouvrages.  507. 

ïlKi.issis,  pliiliisophi-  (le  r.cole  d'Elée.  23J.  —  Vainquit  les 
Atliiniens  dans  un  enniliat  naval.  Ibid. 

MÉLins,  accusateur  de  Socrate.  blî. 

Mklos,  fie  fertile  de  la  mer  Egée,  a  beaucoup  de  soufre  et 
d'autres  minéraux,  fiuc.  —  Ses  habitants  furent  injusienient 
soumis  par  les  .\tlii'niens,  et  transportés  dans  l'Altique. 
Ihid.  —  Sparte  força  ensuite  les  Athéniens  de  les  renvoyer 
à  Mélos.  Ibid. 

SlEMi'His,  ville  d'EgypIe.  490  et  008. 

MÉK.VI.K  (mont)  en  .\rcadie.  374. 

MES.VNnnK, poète;  sa  naissance  dans  une  des  dernières  années 
du  st'your  d'Anachar.sis  en  (irece.  5.SG,  en  note. 

Mkndk,  ville  dont  le  territoire  produisait  du  \in  blanc  (rès- 
(Iclicat.  I9S. 

MF.>£cuDi^s,  Tliébain,  clief  de  la  faction  opposée  à  Epami- 
nondas.  lo9. 

MÉNKcn.VTE ,  médecin.  Sa  vanité  ridicule.  30»  et  305.  —  Plai- 
santeries de  Philippe  à  sou  sujet.  Ibid. 

Mknf.lxIon,  montagne  de  la  Laconie,  prés  de  Sparte.  3G0. 

MÈiiK,  nom  qu'on  dumiail  à  la  principale  prétresse  du  temple 
d'Apollon  a  .\m\rla'.  325. 

Merles  rlancs.  (  Voyez  Cylléne.  ) 

MÉnoPE,  épouse  de  Cresphonte,  roi  de  la  Messénie.  322. 

Messane.  (  Voyez  Messine.  ) 

Mrsit.sE.  capitale  de  la  Messénie.  Description  de  cette  ville. 
3M.  —  Bàlie  par  Epamiuondas  après  la  victoire  de  Leuc- 
tres.  06  et  322. 

MES.'iÉME  (voyage  de  la  ).  313. 

ME.<sf:.\iENS,  peuple  du  Péloponèse,  bannis  longtemps  de  leur 
pairie  par  les  Lacédemoniens,  et  rappelés  par  Epaminon- 
da.s:  Leur  ancien  gouvernement  était  un  mélange  de  royauté 
et  d'oligarchie.  322.  —  Leurs  trois  guerres  contre  les  Lacé- 
demoniens,décrites  dans  trois  élégies.315  et  suiv.  —  Causes 
de  ces  guerres,  suivant  les  Lacédemoniens.  324  et  suiv. 
—  Ub  corps  de  ces  Messéniens ,  chassés  de  leur  pays ,  s'em- 
parèrent en  Sicile  <le  la  ville  de  Zanclé,  et  lui  donnèrent  le 
nom  de  Messine.  057. 

Messine  ou  Mess\ke,  ville  de  Sicile,  colonie  Grecque.  400. 
(  Voyez  Zanclé  ) 

Mesi'RES  Grecques  et  Romaines.  Leurs  rapports  avec  les  nâ- 
Ires  ;  lahle's  de  ces  mesures.  701. 

MÉTAL  DE  CoRINTUE  :  sa  Composition  :  ouvrages  qu'on  en  fai- 
sait. 280. 

MÈTAI'OME,  ville  Grec(|ue  en  Italie.  687. 

MÉTEMi'SVCOSE  OU  Tu.vNsiiif.KATiON  des  iimes  :  dogme  em- 
prunté des  Egyptiens,  et  <|u'Erapédocle  emlx'llit  des  liclions 
de  la  poésie.  488.  —  Pylhagore  et  ses  premiers  disciples  ne 
l'avaient  pas  admis.  588. 

M(:tmo\k.  ville  de  Tlirace,  prise etdélruilep.ir  Philippe, qui 
fui  Ip1<>m'  a  l'ceil  droit  pendant  le  siège.  435. 

MÉTiiVMNr,  villi'  di-  lilede  Lesbos,  patrie  d'Arion.  102.  —  Son 
territoire  excepte  du  partage  que  les  Athéniens  firent  de 
nie  entière  au  prolit  des  soldats  qui  l'avaient  conquise  : 
pourquoi.  ICI. 

MÉTiociil'S,  Uls  de  Miltiadc,  pris  par  des  Phéniciens,  est  livré 
ù  Darius,  qui  le  reçoit  avec  distinction.  41. 

MÉTON  d'.\thènes ,  célèbre  astronome.  85.  —  Règle  le  calen- 
drie/Grec.  243.  —  Note  sur  le  commencement  de  son  cycle. 
655.  —  Longueur  de  l'année,  tant  solaire  que  lunaire,  dé- 
terminée par  lui.  244.  —  Noie  a  ce  sujet.  055. 

MÉTOPi'S,  philosophe  pythagorieien ,  écrivit  avec  sures  sur 

la  morale.  035. 
Metrodore,  interprète  d'Homère,  a  prétendu  découvrir  une 

allégorie  continuelle  dans  l'Iliade  et  l'Odys-see.  630. 
MrtROON ,  édihce  public  à  Athènes  :  sa  silnalion.  017. 
MiDÉE,  ville  de  l'Argolide,  détruite  par  ceux  d'Argos,  qui  en 

transportèrent  ehez  eux  les  habitants.  371). 
Minus  .  eiloycn  d'Athènes,  donne  publiquement  un  soufflet 
.1  l)i  iiKothene ,  qui  le  f.iil  condamner  a  l'amende.  419. 
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Miel,  i  Voyez  Abeilles,  j 

MiLET,  ville  d'Ionie  dan»  l'Asie  .Mineure,  colonie  Greccpie. 
18  et  40.  —  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable.  567.  —  Son  inli-- 
ridur,  ses  dehors.  508.  —  Ses  nombreuses  colonies.  /*/(/. 
(Voyez  la  table  des  colonies.  os7:)  —  A  donné  le  jour  aux 
premiers  historiens,  aux  premiers  philosophes,  à  Asp,asie. 
608. 

Milice  :  à  ([uel  âge  les  enfants  y  étaient  enrôlés  ij  Athènes  : 
serinent  qu'ils  faisaient  en  y  entrant.  212. 

Mli.iCMts,  rivière  d'.\cha!e.  29t. 

Milon  de  C.rotone,  athlète  célèbre.  123  et  299. 

MiLTi\nK,Kinir,a  dis  Mhéiiiens.sesqualités. 42.  —Conseille 
la  bataille dr  Maiallmn.  Jbid.  —  Son  discours  au  Polémar- 
quc  ou  rliil  de  la  milice.  Ibid.  —  Remporte  une  victoire 
signalée  sur  les  Perses.  4"î.  —  Sollicite  en  vain,  après  lu 
bataille,  une  eouninne  de  lauriers,  cc.  —  Meurt  il.ins  les 
fers.  13.  —.Son  loniliiau.  422.  —  Sa  statue  h  Delphes.  170. 

Mimes  n'étaient  dans  leur  origine  que  des  farces  obscènes;  ce 
qu'ils  devinrent  dans  la  suite.  031. 

MiMNERME,  poêle  élégiaque.  C57.  —  Célèbre  dans  ses  vers  les 
charmes  de  Nanno,  sa  maîtresse.  031. 

MiNDARE,  général  Lacédéraonien.  352. 

Minerve,  spécialement  adorée  des  Athéniens.  139.  —  Son  tem- 
ple, b.'ili  dans  la  citadelle,  et  nommé  Parthénon;  dimen- 
sionsde  cet  édilice.  140  et  suiv.  et  la  plancher  wiiide  l'all.is. 

—  .Sa  statue,  ouvrage  de  Phidias.  141.  — Nolesnr  la  quanlilé 
d'or  qu'on  y  avait  employée,  et  sur  la  niaiiicrc  dont  on 
l'avail  ilisiribuée.  049.  —  Principale  fêle  de  Minerie.  (Vovez 
Panathénées. 

MiNEsdeLaurium.en  Atlique,  abondantes  en  argent.  422.  — II 
fallait  aclieler  de  la  république  la  permission  de  les  exploi- 
ter. 423.  —  Thémislocle  lit  destiner  .i  construire  des  vais- 
seaux le  profit  que  l'Elat  en  relirait.  Ibid.  —  Remarques 
sur  les  mines  et  les  exploitations.  423  et  391.  —  Parallèle 
des  ouvriers  agriculteurs,  et  de  ceux  qui  travaillent  aux 
carrières  ou  aux  mines.  423.  —  Mines  d'or  cl  d'argent, 
dans  l'ile  de  Siphnos ,  comblées  par  la  mer.  000.  —  Mines 
d'or  découvertes  par  Philippe.  393.  (Voyez  Pangée.  ) 

MiMsTr.Ks,  i'Mi|il(i\  is  dans  le  temple  d'Apollon  à  Delphes.  179. 

MlM>\  ,  p.. il  il.'  Sii'ile.  427. 

MiMis ,  roi  de  Crète ,  et  législateur  de  sa  patrie.  0 ,  334  ,  574 
et  575.  — Gouverna  par  ses  lois  quelques-unes  des  Cyclades. 
B09. 

Minutaire  ,  monstre  de  l'ile  de  Crète ,  tué  par  Thésée.  6  et 

574. 

MiTH.ECi's,  auteur  du  Cuisinier  Sicilien.  190. 

Mnémosïxe  (  fontaine  de  )  en  Béotie.  200. 

MNKSini.fcs,  architecte  des  I*ropylées.  139. 

Mmsthée,  roi  d'Athènes,  successeur  de  Thésée.  8.  —  Sa 
mort.  12. 

MoECiis,  dans  une  nation,  dépendent  de  celles  du  souverain. 
La  corruption  descend  ,  et  ne  remonte  pas  d'une  classe  .i 
l'autre.  30.  —  Après  avoir  étudié  la  nature  et  l'hisloiredes 
diverses  espèces  de  gouvernements ,  on  trouve  pour  dernier 
résultat ,  que  la  différence  des  mœurs  suffit  pour  détruire 
la  meilleure  des  constitutions,  pour  rectifier  la  plus  défec- 
tueuse. 477. 

MoKiRS  et  VIE  CIVILES  des  Athéniens,  loi  et  225;  —  des 
Sparliati'S.  349.  —  Révolution  dans  les  mœurs  des  Grecs, 
du  temps  de  Périelès.  83  et  suiv.  ss. 

M0IS.SON  :  comment  elle  se  fait  dans  l'.iltique.  415. 

Moix)SSES ,  ancien  peuple  de  la  Grèce.  27!).  —  Un  de  leurs 
rois,  élevé  dans  Athènes,  adoucit  leurs  inccurs,  et  met  des 
bornes  i>  son  autorité.  Ibid. 

Monarchie.  (  Voyez  Gouvernement.  ) 

MoNn^us  (pluralité des)  suivant  Pétron  d'Himère.  240. 

Mt)N.%.viK-S  d'Athènes.  (Voyez  Athéniens.)  —  Moins  altérées 
que  celles  des  autres  peuples.  39 1 .  —  Leur  évaluation.  700. 

—  Etrangères  avaient  cours  à  Athènes.  302. 

Monts  ni.AN(s,  dans  l'ile  de  Crète,  couverts  de  neiges  éter- 
nelles (|ui  leur  ont  fait  donner  cc  nom.  575. 

MOMJSIE.NTS  d'Athènes.  Pèrieles,  dans  la  vue  d'occuper  un 
peuple  redoutable  a  ses  chefs  pendant  la  paix .  en  lit  éltiver 
plusieurs.  87.  —  Note  .sur  ce  qu'ils  coûtèrent.  040.  ---  Parmi 
renx  ipii  étaient  auprès  du  lempled'Apollon  il  Delphes,  o:i 
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remarquait  plusieurs  édilices ,  ou  les  peuples  et  les  particu- 
liers avaient  porté  des  sommes;considéral)les.  177  et  suiv. 
—  Ceux  de  l'enceinte  sacrée  del'Altis  àOIjTnpie.  298  et  suiv. 
MopSiiM ,  \  ille  de  Thessalie  sur  le  Pénée.  276. 
MOR.U.E  (la)  était  autiefois  un  tissu  de  maximes  ;  devint  une 
science  sous  PjUiagore  et  ses  premiers  disciples.  Socrate 
s'attacha  moins  à  la  théorie  qu'à  la  pratique.  Théagès , 
Métopus  ,  Arch>ias  et  autres,  ont  fait  des  traités  de  mo- 
rale. 635.  —  Les  philosophes  se  partageaient  sur  r,ert;iins 
points  de  morale.  633.  —  Quels  étaient,  sur  la  morale,  les 
principes  d'Isocrate.  207;  —  d'Aristole.  JOid.  et  suiv.-  —  de 
Platon.  210.  _  (Voyez  le  chapitre  LJaxi.  )  ' 

Morts.  Cérémonies  pour  les  morts.  124.  —  Fétcs  générales 
pour  les  morts,  /i/rf.  —  Sépulture ,  regardée  comme  une 
cérémonie  sainte.  Ibid.  —  Dépenses  pour  les  funérailles. 
125.  —  Punition  de  ceux  qui  n'avaient  pas  rendu  les  der- 
niers devoirs  à  leurs  parents.  Ibid.  (Voyez  Funérailles.)  — 
Morts  (les)  des  Grecs  et  des  Troyens  étaient  brûlés  dans 
l'intervalle  qui  séparait  les  deux  armées  ;  leur  mémoire  était 
honorée  par  des  larmes  et  des  jeux  fanébres.  11. 
Mot  d'ordre  dans  les  troupes  Athéniennes.  132. 
MOTDONE,  ville  de  Messénie  :  on  y  voyait  un  puits  dont  l'eau 
avait  l'odeur  et  la  couleur  du  baume  de  Cyzique.  3it 
.Moutons  (  les  )  en  Attique ,  sont  gardés  par  des  chiens ,  et  en- 
veloppes d'une  peau.  417.  —  Plus  les  brebis  boivent,  plus 
elles  s'engraissent.  4I8.  —  Le  sel  leur  procure  plus  de  lait 
Ibid. 
Munvciiie,  un  des  ports  d'Athènes,  no  et  135. 
Misée,  ancien  poète  Grec.  19  et  630. 
Muses  ,  fontaine  qui  leur  est  consacrée.  259.  —  Leur  bois  sacré 
et  monuments  qu'on  y  voit.  Ibid.  —  Leurs  noms ,  et  ce  qu'ils 
sigmlient.  Ibid.  et  656.  —  Leur  séjour  sur  l'Hélicon.  259. 
Mi'siciENS.  En  multipUant  les  procédés  de  l'art,  ils  s'écartent 
de  la  nature.  222.  -  Les  Ioniens  furent  les  principaux  au- 
teurs de  ces  innovations.  Ibid.  —  Les  Lacédémoniens  ne  vou- 
lurent pas  adopter  la  musique  de  Timothée.  223  et  340. 
Musique,  faisait  partie  de  l'éducation  chez  les  Grecs.  205.  — 
Livres  sur  la  musique  :  étaient  en  petit  nombre.  213. —Accep- 
tions différentes  du  mot  musique.  214.  —  Entretien  sur  la 
partie  technique  de  la  musique  :  ce  qu'on  distingue  dans  la 
musique.  /4(d.— Les  sons.  /6k/.— Les  intervalles.  Ibid.-Les 
accords.  215.  —  Les  genres.  Ibid.  —  Les  modes.  217.  —  Ma- 
nière de  solfier.  Ibid.— Les  notes.  /6id.— Appliquées  à  l'as- 
tronomie. 242.  —  Note  sur  le  même  objet.  654.  —  Rhyllimc 
218.  —  Entretien  sur  la  partie  morale  de  la  musique  :  pour- 
quoi elle  n'opère  plus  les  mêmes  prodiges  qu'autrefois.  219. 
—  Ce  qu'il  faut  penser  des  effets  de  la  musique  sur  plusieurs 
peuples.  Ibid.  et  suiv.  —  Opinion  de  Platon  sur  la  musique. 
384.  —  En  violant  les  règles  de  convenance,  elle  entretient  et 
fortifie  la  corruption.  224.  —  Sur  la  corde  nommée  Proslam- 
banomène.  654.  —  Sur  le  nombre  des  tétracordes  introduits 
dans  la  lyre.  Ibid.  ~  Sur  le  nombre  des  notes  de  l'ancienne 
musique.  Ibid.  —  Harmonies  Dorienne  et  Phrygienne;  leurs 
effets.  Ibid,  —  Caractère  de  la  musique  dans  son  origine. 
Ibid.  —  Sur  une  expression  singulière  de  Platon.  Ibid.  — 
Sur  les  effets  de  la  musique,  par  Tarlini.  Ibid. 
MïrAEE  en  lonie;  promontoire  célèbre  par  un  combat  entre 

les  Grecs  et  les  Perses.  63,  565  et  585. 
Mvc.vLE  (  mont  ) ,  près  du  promontoire  de  ce  nom  :  Polycrate 
tyran  de  Samos,  y  fut  attaché  à  une  croix  par  ordre  d'un 
satrape  du  roi  de  Perse.  685.  —Bois  sacré  au-dessous  de  cette 
montagne,  ou  s'assemblaient  les  députés  des  douze  villes 
(.recques  qui  formaient  la  confédération  des  Ioniens   565 
MTCENF.S,  dans  l'ArgoUde,  détruite  par  ceux  il'Argos    con- 
servait les  tombeaux  d'Atrée,  d'Agamemnon,  d'Oreste  et 
/ftid  ''"'  ^'*'  ~  ^"^  habitants  se  réfugient  en  Macédoine. 
MïcoNE ,  ile  A  l'est  de  Délos ,  peu  fertile ,  n'est  renommée  que 
p.ir  ses  mines  et  ses  figuiers.  699.  -  La  rigueur  du  climat  en 
rend  les  habitants  chauves.  Ibid. 
MvMSv ,  Mlle  de  Carie  qui  avait  un  riche  territoire  et  nuan- 

tile  lie  temples.  670. 
'^'Timvrha')^™'""''"'  P5'">''8""<:''="  célèbre.  587.   (Voyez 
Mï\r)us,  ville  Grecque  dans  l'Asie  Mineure,  sur  la  mer  Ica- 


rienne.  567.  -  Mol  de  Diogène  sur  la  grandeur  excessive  de 
ses  portes.  227. 

MïRON,  sculpteur  célèbre.  l.-,9.  -  Son  groupe  de  U-ois  statues 
sur  une  même  base  dans  l'ile  de  Samos.  5S3 

Mtron  de  Priène,  historien  des  guerres  de  Messénie.  657 

MïRo.NiDEs,  général  Athénien,  s'empare  de  la  Phocide  et  de 
presque  toute  la  Béotie.  65. 

Mïrtis,  femme  célèbre  par  ses  poésies,  donna  des  leçons  à 
Corinne  et  a  Pindare.  264  et  634. 

Mïsie,  province  de  l'Asie  Mineui-e.  448. 

JlïsON  de  Chen ,  un  des  sages  de  la  Grèce.  24. 

MïsTES  ou  Initiés  aux  mystères  d'Eleusis.  666.  CVovei 
Eleusis.  ) 

M\TH0L0GIE.  Système  religieux  des  anciens  Grecs;  mélange 
confus  de  vérités  et  de  mensonges,  de  traditions  respecta- 
bles et  de  fictions  riantes.  16. 

MïjnxKE ,  capitale  de  l'ile  de  Lesbos;  prise,  et  ses  murs  ra- 
sés parles  Athéniens;  description  de  cette  ville,  looet  suiv 
—  Délivrée  de  ses  tyrans  par  Pittacus.  Guerre  qu'elle  fit 
aux  .\théniens.  loi. 

Mvtile.me.ns  (  les  ),  pour  tenir  dans  la  dépendance  les  peuples 
quils  ont  soumis,  leur  défendent  d'instruire  leurs  enfants 
199. 

Mvcs ,  Mlle  d'Ionie ,  à  l'embouchure  du  Méandre.  667. 
N 

NM.<;s.us-cE  d'un  enfant  (le  jour  de  la) ,  chez  les  barbares  était 
un  jour  de  deufl  pour  la  famille.  200.  —  Naissance  distin- 
guée. Sous  quel  rapport  on  la  considérait  à  Athènes.  113. 

Naples.  (  Voyez  Parthenopé.  ) 

Natuire  (  la)  ne  fait  rien  d'inuUle.  486  et  4»3.  —  Ses  effets  sont 
infiniment  variés.  461.  -  Agit  partout  avec  une  sagesse  et 
par  des  voies  qui  la  conduisent  a  ses  fins.  493.  —  Passe  d'un 
genre  et  d'une  espèce  a  l'autre  par  des  gradations  impercep- 
tibles. 495.  —  Fait  quelquefois  des  excepUons  à  ses  lois  eé- 
nérales.  Ibid.  —  (  Voyez  le  chapitre  txiv.  ) 

Nadcbatis  ,  ville  d'Egypte  sur  l'une  des  embouchures  du  Nil 
colonie  Grecque.  98.  * 

Naupacte  ,  ville  des  Locriens  Ozoles ,  célèbre  par  un  temple  de 
Vénus.  Les  veuves  venaient  y  demander  un  nouvel-époux. 

Nauplie,  port  de  l'Argolide  près  de  Tirynthe.  379. 

Nausiclès,  Athénien;  oblige  Philippe  de  suspendre  ses  pro- 
jets. 437.  —  Député  auprès  de  ce  prince.  451. 

Nausithols,  pliilosophe  pythagoricien,  instituteur  de  Plii- 
uppe  de  Macédoine.  110. 

Naxos  (  ile  de),  la  plus  grande  des  Cvclades;  sa  fertUilé  605 
—  Produit  des  figues  excellentes  et  les  meilleurs  vins  dé 
Grèce.  Ibid.  —  Ses  habitants  se  distinguèrent  contre  les  Per- 
ses dans  les  batailles  de  Salamine  et  de  Platée,  et  furent  en- 
lin  assiy etUs  par  les  Athéniens.  64 ,  go5  et  606.  Us  adoraient 
Bacchus  sous  plusieurs  noms.  006. 

Naxos  ,  ville  Grecque  en  Sicile ,  ouvre  ses  portes  a  Alcibiade. 

NÉcos,  roi  dXgj-pte  :  expédition  nauUque  qu'on  lui  attri- 
bue. 2i7. 

Nectanèbe,  roi  d'Egypte,  protégé  par  Agésilas,  lui  donne 
une  forte  somme  d'argent  pour  les  Lacédémoniens.  186 

Néda  (la),  rivière  qui  sépare  lEIide  de  la  .Messénie.  313' 

Nègres,  esclaves  Ethiopiens  par  qui  les  riches  Athéniens  se 
faisaient  serv  ir.  Iti3. 

NÉMÉE ,  vile  fameuse  par  les  Jeux  qu'on  y  célébrait  et  par  le 
lion  qui  périt  sous  la  massue  d'Hercule.  382. 

Néorule.  (  Voyez  Archiloque.  ) 

Neodames  ou  affranchis  chez  les  Lacédémoniens.  359 

Nloptolême,  fils  d'Achille;  honneurs  rendus  à  sa  mémoire 
a  Delphes.  IR2. 

Neptune  ( promontoire  de)  dans  l'ile  de  Samos.  681. 

Nestor,  un  des  chefs  de  la  guerre  de  Troie.  10  (Voyez 
Pylos.  ) 

NiCANOR  de  P,iros.  (Voyez  Peinture  encaustique.) 

NicANOR  :  belle  conduite  de  Philippe  à  l'égard  de  ce  Macédo- 
nien qui  ne  cessait  de  blAmer  sa  conduite.  442. 

Nicée,  place  forte  en  Phocide,  près  du  détroit  des  Thermo 
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pyles.  150.  — Livrée  il  Pliilippo  de  Macwloine.  157;— et  don- 
née par  lui  aux  Tlu'ssalieiis.  459. 

Nir.i.vs,  un  des  premiers  et  des  plus  riches  particuliers  d'.V- 
tliènes.  77.  —  S"oppose  \ainemenl  !>  la  résolution  de  porter 

'    la  (guerre  en  Sicile;  est  nommé  général.  "D.  —  Sa  mort.  81. 

KicocLÈs,  roi  de  Cli\pre  :  somme  considérable  qu'il  donne 
ù  Isocrale,  pour  un  di.scours  que  lui  avait  adressé  cet  ora- 
teur. 12 1. 

Nicou.\qi;e,  père  d'Aristote  :  sa  profession.  Ils. 

NicosTBATE ,  général  Tliébain  :  sa  manie  d'imiter  Hercule.  4.19. 

Nil  (le),  fleuve  d'Egj-pte.  Les  anciens  croyaient  que  le  Nil, 
par  ses  atlerrissements,  ai  ait  formé  toute  la  Basse-Êgypie. 
490.  —  L'historien  Êphorc  avait  rapporté  diverses  opinions 
sur  le  débordement  de  ce  lleuve.  H'-2. 

NisÉE ,  ville  et  port  de  la  Mésaride.  23  et  282. 

Nisix's,  frère  de  Denys  le  Jeune,  et  tyran  de  Syracuse,  loo. 
Meurt  dans  un  cachot.  Ibid. 

Nom,  donné  à  un  Athénien  après  sa  naissance.  201.  —  Avec 
quelles  cérémonies  il  était  déclaré  et  inscrit  dans  le  registre 
de  la  curie.  202. 

Nombres  (  science  des)  :  ses  abus.  (  Voyez  Pythagorc.  ) 

Noms  I'BOPKES  usités  parmi  les  Grecs.  5ol  et  suiv.  —  Tirés  des 
rapports  avec  les  animaux ,  et  de  la  couleur  du  v  isage.  504  ; 
—  du  dévouement  à  quelque  divinité.  Ibiil.  ;  —  de  la  recon- 
naissance pour  celle  divinité.  Ibid.;  —  de  la  descendance 
des  dieux  UiJ.  —  Les  noms  rapportés  par  Homère  sont  la 
plupart  des  marques  de  distinction.  5o5.  —  Les  particuliers  <) 
qui  ils  étaient  accordés  les  ajoutaient  à  ceux  qu'ils  avaient 
reçus  de  leurs  parents.  Ibid.  —  Ils  les  ont  lran^mis  â  leurs 
enfants.  Ibid.— On  ne  trouve  dans  Homère  presque  aucune 
dénomination  flétrissante.  Ibid.  —  Noms  de  ceux  qui  se  sont 
distingués  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  depuis  l'arrivée 
de  la  colonie  Phénicienne  en  Grè-ce,  jusqu  à  l'établissement 
de  l'école  d'Alexandrie.  Gs9  et  007. 

NONACRis ,  ville  d'Arcadic ,  près  de  laquelle  le  Slyx  prend 
sa  source.  372. 

Notables.  On  peut  cnlendre  par  ce  nom,  tous  ceux  qui, 
parmi  les  .Vlhéniens ,  formaient  la  première  classe  des  ci- 
toyens. On  y  comprenait  tous  ceux  qui  se  distinguaient  par 
11"  urs  richesses ,  ou  par  leur  naissance ,  ou  par  leurs  vertus , 
ou  par  leurs  talents.  1 1 3.  —  Celle  cla.sse  n'avait  aucun  privi- 
lège, et  ne  formait  pas  un  corps  particulier.  Ibid. 

Nl'mémcs  d'Héraclée,  auteur  Grec  qui  a  écrit  sur  l'art  de  la 
cuisine.  195. 

Nypsiis  de  Naples,  général  de  Denys  le  Jeune,  s'empare  de 
la  ciladelle  de  Syracuse  et  pille  la  ville.  429  et  430.  —  Est 
battu ,  (  l  forcé  de  se  retirer  par  Dion.  43o. 

O 

OcELLLS  de  Lucanie,  philosophe  pythagoricien,  auteur  pro- 
fond. 231.  —  Admettait  l'éternité  du  monde.  485. 
Ociu ,  montagne  qui  domine  sur  toutes  celles  de  l'Eubée.  I05. 

—  Marbre  qu'on  en  tire.  Ibid.  —  On  y  trouve  aussi  une 
pierre  dont  on  fait  une  toile  incombustible.  Ibid. 

OnÉLM,  ÉiliUce  public  à  Athènes.  113,  Iso,  017  et  648. 

OEoii'E,  lils  de  Laius,  roi  de  Thèbes.  8  et  suiv.  — Démêle 
les  pièges  de  Splunge.  (Voyez  Sphinge. ) 

OEta,  en  Thessalie,  mont  sur  lequel  on  recueille  l'ellébore. 
268. 

0Etée>5,  peuples  de  Thessalie.  271. 

OFFRvxnES,  faites  par  les  rois  de  Lydie  au  temple  de  Del- 
phes. 177.  —  Note  sur  leur  poids  et  leur  valeur,  oai. 

OcvcÉs.  (Voyez  Déluge.  ) 

OiSEAix ,  sont  très-sensibles  aux  rigueurs  des  saisons.  494. 

—  Leur  départ  et  leur  retour  sont  vers  les  équinoxes.  Ibid. 

—  Ceux  qui  peuplent  les  bjuise-cours  des  (irecs  et  que  les 
saisons  leur  raojenent  successivement.  191. 

Oisiveté,  notée  d'infamie  par  Solon.  Olui  qui  avait  négligé 
de  donner  un  métier  à  son  tils,  était  privé  dans  sa  vieil- 
lesse des  secours  qu'il  devait  en  attendre.  30. 

Olbics,  rivière  d'Arcadie.  372. 

Olk«,  ancien  poète  Grec.  OOS  et  630. 

Our.ABtHiE.  (  Voyez  Gouvernement.  ) 

Olives,  très-communes  en  Grèce:  celles  qu'on  appelle  Colym- 
bades  sont  les  plus  estimées.  195. 
A.1ACnAR8IS. 


Olitier.  Cecrops  le  transporte  d'Egypte  dans  r.Mti(|ue.  3. 
—  L'Attic|ue  est  couverte  d'oliviers.  417.  —  On  ne  peul  en 
arracher  de  son  fonds  que  deux  par  an.  Ibid.  —  Bouquet 
d'oliviers  distribués  en  différents  cantons,  et  appartenant 
au  temple  de  Minerve.  Ibid.  —  Un  de  ces  arbres  consacré 
spécialement  à  Minerve.  24  et  140. 
OlVvii'E,  montagne  qui  bornait  la  Thessalie  vers  le  nord. 
47.  —  Arbres,  arbrisseaux,  grottes  et  plantes  qu'on  y 
trouve.  270  et  656.  —  Autre  montagne  du  même  nom ,  en 
.\rcadie ,  appelée  au.ssi  Lycée.  370- 
Olvmpiades  (origine  des).  295  et  suiv. 
Olympus,  fontaine  intermittente  en  Arcadie.  371. 
Olympus,  femme  de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Fable  au 
sujet  de  la  naissance  d'Alexandre  :  ce  qui  y  avait  donné 
lieu.  382. 
Olvmpie  ou  Pisp.,  en  Êlide;  sa  situation.  290.  —Essai  sur  ta 
topographie  d'Olympie.  Atlas ,  n"  29.  —  Divers  spectacles 
qu'offraient  les  environs  de  cette  ville,  pendant  la  célébra- 
tion des  jeux.  303.  —  Jeux  Olympiques ,  institués  par  Her- 
cule; rétablis,  après  une  longue  interruption,  p,irles  .soins 
d'Iphitus,  souverain  d'un  canton  de  l'Êlide.  Ils  se  célé- 
braient de  quatre  en  quatre  ans.  Ces!  de  ceux  où  l'athlclc 
Corébus  fut  couronné,  que  commence  le  calcul  des  olym- 
piades. 295  et  070 ,  table  des  époques ,  «  l'an  776. 
Oi-Y.NTnE,  ville  de  la  Chalciilique ,  colonie  Grecque  :  sa  situa- 
tion, sa  beauté.  444.  —  Prise  et  détruite  par  Philippa.  446. 
Onatas,  peintre  et  statuaire.  258. 
Onca, ancien  nom  de  Minerve.  320. 

OxoMARQiE,  chef  des  Phocéens,  convertit  en  monnaie,  en 
casques  et  en  épées,  le  trésor  sacré  de  Delphes.  435.  —  Est 
battu  par  Philippe,  et  périt  dans  le  combat.  436. 
OiHiLSA ,  ancien  nom  de  l'ile  de  Rhodes  :  ce  qu'il  signifie.  571. 
Oi'isTnoDOME ,  édifice  public  à  Alhènes  :  son  usage.  Ilo. 
Oi'LiTE,  ou  soldat  pesamment  armé,  avait  un  valet  chez  les 
AIhéniens.  129.  —  Chez    les   Lacédémoniens ,   le  soldat 
opiite  était  accompagné  d'un  ou  de  plusieurs  Hilotes.  330.  — 
Opinion  d'Iphicrate  sur  l'importance  de  cet  ordre  de  sol- 
dats. 128. 
Opoxte,  ville  de  la  Locride.  267. 
Ok.  D'où  les  Grecs  le  tiraient.  393.  —  Sa  proportion  avec 

l'argent.  Ibid.  —  (  Voyez  Mines.  ) 
Or.  ACLES  de  Delphes ,  de  Dodone ,  de  Trophonius.  (  Voyez  ces 

mois.  ) 
OitATEi  II.  L'unique  devoir  de  l'orateur  est  d'éclairer  les  Juges, 

en  exposant  simplement  le  fait.  414. 
Orvteius  de  l'Etat,  à  Athènes.  117.  —  Subissent  un  examen 
sur  leur  conduite.  20.  —  Sont  chargés  de  discuter  les  lois. 
30.  —  Par  ou  ils  commencent.  118. —  Doivent  avoir  des  lu- 
mières profondes,  et  uneconduile  irréprochable.  Ibid.  et 
suiv.  —  Abus  qu'ils  font  de  leurs  talents.  149.  —  Sont  ex- 
posés a  voir  attaquer  leurs  personnes  ou  leurs  décrets.  Ibid. 

—  Dans  les  gouvernements  démocratiques ,  ils  égarent  la 
multitude.  473 ,  —  qui  les  a  quelquefois  immolés  à  sa  fu  - 
reur.  376. 

OiiciioatNE,  ville  d'Arcadie;  sa  siluation.  On  y  faisait  des 

miroirs  d'une  pierre  noir.itre,  qui  se  trouve  aux  environs. 

373.  —  Tombeau  de  Pénélope  ,  sur  le  chemin  qui  conduit 

de  cette  ville  à  .Manlinée.  Ibid. 
ORCnovit.NE,  ville  de  Béotie,  prise  et  donnée  aux  Thébains 

par  Philippe  de  Macédoine.  459. 
Orée  ,  ville  d'Kubée ,  place  très-forte ,  et  dont  le  territoire  a 

de  bons  vignobles.  105. 
OnESTEet  PïLAnE,  célèbres  par  leur  amitié.  14. 
Orge  ,  espèce  de  blé  qui  réussit  le  mieux  dans  l'Attique.  4 18. 

—  Ou  cultivée  en  premier  lieu.  B21. 
Oroye,  mesure  de  distance  chez  les  Grecs.  105. 

Orope,  ville  entre  l'Atlique  et  la  Béotie.  257.  —  Vice  qu'on 

attribue  a  ses  habitants  267. 
Orpiii^.e,  un  des  Argonautes.  5.  —  Aristote  doutait  de  son 

existence.  674.  —  Tradition  fabuleuse  de  sa  mort.  102. 
Orphelins,  élevés  Jusqu'à  vingt  ans  aux  dépens  du  public, 

à  Athènes.  133. 
Orthacoras  règne  avec  modération  à  Slcyone.  290. 
Ortoocrapiie.  Les  femmes  d'Atnènes  la  négligeaient.  III. 
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7Ô4 

Oss\  (monl),  en  Tliossalic.  Aibrcs ,  arbrisseaux ,  grottes  et 

plantes  qu'on  y  trouve.  276. 
OsrK-\ciSME ,  exil  lie  quelques  années ,  prononcé  par  la  nation 
contre  un  citoyen  trop  puissant.  C'était  quelquefois  le  seul 
remède  qui  put  sauver  l'État.  475. 
OîUKVADAS-  Mort  généreuse  de  ce  Spartiate.  377.  (Voyez 
Périlaûs.) 

P 
PACHTKt^M ,  promontoire  de  Sicile ,  prés  duquel  Dion  fut  ac- 
cueilli d'une  violente  tempête.  665. 
Pactole  { le  ) ,  fleuve  de  Lydie.  600. 

P.Et>0TRiBE ,  un  des  officiers  employés  dans  les  gymnases.  120. 
Pvc  j; ,  ^ille  et  port  de  la  Mégaride,  sur  la  mer  d'Alcyon.  175. 
Pacase,  port  de  la  ville  de  Phères  en  Tties.<;alie.  275. 
Pain  (art  de  préparer  le  )  :  ou  et  par  qui  perfectionné.  195. 
Palestres.  .Athènes  en  avait  plusieurs,  li.!.  —  Exercices  aux- 
quels ons'y  livrait.  Régime  des  athlètes.  Ibid.  —  Plan  d'une 
Palestre  Grecque.  .Ulas,  a"  13. 
Palla>tides  (les),  famille  puissante  d'Athènes;  mécontents 
de  Thésée.  6.  —  Cherchent  à  s'emparer  du  pouvoir  sou- 
verain, et  forcent  Thésée  à  se  retirer.  7. 
Pallène,  presqu'île  sur  le  golfe  Thermaique.  277. 
Paus-Méottoe,  grand  lac  à  l'embouchure  du  Tanais.  90. 
Pamises,  fleiive  de  Messénie.  314. 

PAîipnnx ,  peintre ,  étabUt  des  écoles  de  dessin.  86.  —  Dirige 
celle  de  Sicyone.  291.  —  Il  eut  pour  disciples  Mélanthe  et 
Apelle.  292. 
Pamphiue,  contrée  de  l'Asie  Mineure  soumise  aux  rois  de 

Perse.  565. 
Pamphts,  ancien  poêle  Grec.  630. 
Pan  ,  fort  honoré  chez  les  Arcadiens ,  avait  un  temple  sur  le 

mont  Lycée.  370. 
Panathénées;  ordre  suivi  dans  ces  fêtes  de  Minerve.  189  et 

suiv. 
Pancrace,  exercice  composé  de  la  lutte  et  du  pugilat.  306. 
PaXDion,  roi  d'.\thènes.  4. 
Panéncs,  peintre,  frère  de  Phidias.  86  et  297. 
Pancée  (monl)  en  Macédoine  :  ses  mines  d'or  exploitées  dès 
les  temps  les  plus  anciens ,  r'ouvertes  et  fouillées  utilement 
par  PhUippe  de  Macédoine.  393 
Paxopée  ,  ville  sur  les  conHns  de  la  Phocide  et  de  la  Bcolie.  I 

184. 
Panorme  ,  port  de  l'Attique.  422. 

Pantarcès,  ami  de  Phidias,  qui  avait  gravé  le  nom  de  ce 
beaujeunc  homme  sur  un  des  doigts  du  Jupiter  d'Olympie. 
297. 
Panthée.  (Voyez  Abradate.) 

Panthées  (figures)  :  ce  que  c'est  670.  \ 

Panticapée  ,  capitale  des  Etats  de  Leucon ,  dans  la  Cherso-  I 
nèse  Taurique.  90.  —  Fournissait  beaucoup  de  blé  à  l'.Atti-  | 
que.  391.  I 

l'ARADis ,  nom  que  les  Perses  donnaient  aux  parcs  ou  jardins  ^ 
du  roi  et  des  grands  de  la  cour.  442.  | 

Paralos,  canton  de  l'Attique.  422. 
Parapotamies,  ville  de  Phocide.  185. 
Parasance  ,  mesure  itiné.'aire  chez  les  Perses  :  son  évalua- 
tion. 565. 
Parasites  ,  officiers  publics  à  Athènes  :  leurs  fonctions  et 
leurs  droits.  171.  —  .\utre  acception  de  ce  mot  :  en  Grèce 
on  donnait  le  nom  de  Parasites  ,i  ces  oisifs  qui  s'établissent 
chez  les  gens  riches  pour  faire  les  honneurs  de  la  maison 
et  amuser  les  convives.  193  et  226. 
l'ARiENS.  Des  arbitres  de  Paros  rétablirent  l'ordre  dans  Mi- 
let.  603.  —  Les  Pariens  s'unirent  à  Darius ,  et  furent  défaits 
à  Marathon.  Ibid.  —  Assiégés  dans  leur  ville  par  Miltiade, 
ils  manquèrent  à  la  parole  qu'ils  lui  avaient  donnée  de  se 
rendre.  Ihid.  —  Restés  dans  l'alliance  de  Xerxès ,  ils  de- 
meurent dans  l'inaction  au  port  de  Cythnos.  604.  —  Furent 
onlin  soumis  par  les  Athéniens.  Ibid.  —  Leurs  prêtres  sa- 
criCcnl  aux  (JrAces  sans  couronnes  et  sans  musique:  pour- 
quoi. Ibid. 
Paiiménide  àt.Wv.,  sophiste.  85.  —  Disciple  de  Xénophane, 
'lonna  d'excellentes  lois  a  sa  patrie.  232.  —  Son  système  de 
a  nature.  238.  —  Divise  la  terre  en  cinq  zones.  216. 


Parviéniox  ,  général  de  Philippe  de  Macédoine  :  témoignage 
que  ce  prince  rend  à  ses  talents  militaires.  127.  —  Envoyé 
en  ambassade  à  Athènes.  Son  éloge.  453. 
Paris,  fils  de  Priam  ,  enlève  Hélène,  reine  de  Sparte.  10. 
Parnasse,  montagne  de  la  Phocide ,  sous  laquelle  était  la  ville 
de  Delphes.  175  et  185.  —  Vue  de  ses  deux  roches.  (Voyez 
l'atlas ,  n°  22.) 
Paros,  ile  fertile  et  puissante,  possédant  deux  excellents 
ports.  603.  —  Patrie  d'.Archiloque,  poète  lyrique.  601.  — 
Fournit  un  marbre  blanc  fort  renommé.  605. 
Pakrhasics  d'Éphèse,  peintre.  85,  83  et  88. —  Fait  le  por- 
trait du  peuple  d'Athènes.  143. 
Parthénon,  temple  de  Minerve  à  Athènes.  140  et  141.  —  Ses 
proportions.  619.  —  i  Voyez  le  plan ,  l'élévation  géométrale 
et  la  Vue  perspective  du  Parthénon ,  allas,  n°'  18  et  19.) 
Parthénopé  ou  Naples,  colonie  des  Rhodiens.  572  et  087. 
Partiiénopée  ,  un  des  chefs  de  la  guerre  de  Thèbes.  9. 
Parvxnc.  Proverbe  des  Grecs  pour  désigner  le  chemin  qu'a 

fait  un  parvenu.  448. 
Pasithaé  ,  reine  de  Crète.  6. 

Patmos,  ile  Grecque  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  563. 
Patrie,  ville  de  lAchale.  294. 

Patrie.  Les  Grecs  employèrent  toutes  les  expressions  de  la 
tendresse  pour  désigner  la  société  dont  chacun  de  nous  fait 
partie.  Diflérenls  noms  qu'on  lui  donnait  eu  divers  endroits. 
61S. 
Pais,inlvs,  général  des  Lacédémoniens  à  la  bataille  de  Platée. 
60.  —  ObUge  l'ennemi  d'abandonner  l'ile  de  Chypre  et 
Byzance.  62.  —  Ses  vexations  et  sa  trahison  lui  font  ôter  le 
commandement  et  la  vie.  Ibid.  324 ,  3-28  et  304.  —  Son  nom 
Inscritsurla  liste  des  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques.  302. 
Pacsias,  peintre  de  l'école  de  Sicyone.  291.  —  Ses  tableaux 

dans  la  rotonde  d'Esculape,  à  Épidaure.  38l. 
Pacsox  ,  peintre.  Les  philosophes  exhortaient  les  jeunes  gens 
a  ne  pas  arrêter  leurs  regards  sur  ses  tableaux  :  pourquoi. 
223. 
Pays  connus  des  Grecs  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 

avant  J.  C.  216  et  suiv. 
Pêche.  Différentes  manières  de  pêcher  à  Samos  ;  la  pêche 

du  thon.  586. 
PÉGASE.  (Voyez  Pirène.) 

Peines  afflictives  chez  les  .Athéniens.  159  et  suiv.  —  Com- 
ment on  exécutait  les  criminels  condamnés  a  la  mort.  160. 
—  Contre  quels  coupables  était  décerné  l'emprisonnement. 
Ibid.  —  Dans  quelles  occasions  l'exil  était  ordonné  par  la 
loi.  Ibid.  —  Les  biens  d'un  exilé  étaient  confisqués  au  profit 
du  trésor  pul>lic  et  de  quelques  temples.  Ibid.  —  La  dé- 
gradation ,  prononcée  contre  un  .athénien ,  le  privait  de  la 
totalité  ou  de  partie  des  droils  de  citoyen ,  suivant  le  délit. 
Ibid .  —  Quand  la  loi  n'avait  pas  prononcé  la  peine,  l'accusé 
pouvait  choisir  la  plus  douce.  159. 
Peinture.  Réflexions  sur  l'origine  et  les  progrès  de  cet  art. 
291  et  suiv.  —  Peinture  encaustique  ;  les  progrés  en  sont 
dus  à  Polygnote,  .\rcésilas  et  Nicanor.  605. 
PELÉE ,  père  d'Achille.  5. 
PÉLioN  ;  bel  aspect  de  cette  montagne.  275.  —  Froid  qu'il  y 

fait  ;  arbres ,  plantes ,  arbustes  qu'on  y  trouve.  Ibid. 
Pella  ,  capitale  de  la  Macédoine.  382  et  455. 
Peluvna,  ville  de  Laconie.  367. 
Pelléne,  ville  d'Achaie  ;  sa  situation.  292.  —  Les  temples  qui 

sont  auprès.  Ibid. 
PÉLOi'iDAS,  général  Tliébain  ;  ses  exploits.  93  et  suiv.  —  Con- 
jointement avec  Épaminondas,  il  porte  la  terreur  et  la  désola- 
tion dans  le  Péloponèse.  95.  —  Nommé  béotarque  après  la 
bataille  de  Leuctres.  Ibid.  —  Choisi  pour  arbitre  en  M.icé- 
doiue  ;  reçu  avec  distinction  a  la  cour  de  Suze.  96.  —  Périt 
en  riiessalie.  Ibid. 
PÉLOPONÈSE  (guerre  du).  70  et  suiv.  —  Celle  guerre  altéra  les 

moeurs  des  Athéniens.  Si. 
PEi.oi'.'i ,  fils  de  Tantale  et  père  d'Agamemnon ,  a  donné  son 

nom  au  Péloponèse.  10. 
PELTASTF.S ,  un  des  trois  ordres  de  soldats  chez  les  Athéniens  • 

pourquoi  ainsi  appelés.  128.  (Voyez  Opiiles.) 
PÉNÉB,  fleuve  célèbre  de  Thcssalie.  270.  —Villes  des  envi- 
rons, ibid.  —  Autre  fleuve  de  même  nom,  en  Élide.  M6. 


DES  MATIKHES. 


pr.NtLOPK,  fi'mmc  d'Ulysse;  son  tombeau.  373.  —  Bruits  dé- 
sAvantai^rux  qui  couraient  chez  les  Manlinéens  sur  sa  fidé- 
lité. Iliid. 

PéniStes,  esclaves  des  Tlicssalicns.  272. 

Pextatule  (combat  du);  en  quoi  il  consistait.  300. 

Pestéliqie  ,  mont  de  l'Atlique ,  d'où  l'on  tirait  un  fort  beau 
marbre.  1 1 1  et  122. 

PKnniCAS,  roi  de  Macédoine,  sollicite  vainement  le  titre  de 
citoyen  d'Athènes.  113. 

Pi^iiES  ;  pouvoir  des  pères  à  Athènes.  28 ,  200  et  61 1 . 

PEUiXNnKR,  médecin  du  roi  Archidamus  :  réponse  que  lui  fait 
ce  prince  a  qui  il  présentait  des  vers  de  sa  façon.  352. 

PÉBitMiRE,  roi  de  Corintlie.  Ses  belles  qualités.  287.  —  De- 
vient le  tyran  de  ses  sujets.  102  et  2s«.  —  Citasse  et  exile 
son  lils  Lycophron.  288.  —  Veut  en  vain  le  rappeler  et  se 
venger  des  Corcyréens.  Ibicl.  —  Sa  mort  289. 

Pkriclès,  ses  commencements.  65.  —  Consacre  ses  premières 
années  a  l'élude  de  la  philosophie.  67.  —  Son  élmfuence,  ses 
lumières ,  sa  conduite  polilique.  Ibid.  et  suiv.  4i)5  et  400. 

—  Domine  dans  .\tliènes.  69.  —  f'ut  cause  de  la  trop  grande 
aulorilé  du  peuple.  35.  —  Réduit  l'Aréopage  au  silence,  en  le 
dépouillant  de  ses  privilèges.  30.  —  Étend  par  des  conquêtes 
le  domaine  de  la  république.  69.  —  Mécontentement  des  al- 
liés d'-ilthènes.  Ibid.  —  Son  discours  uu  sujet  des  trois  am- 
bassades de  Lacétlémone.  72.  —  Accusé  d'avoir  suscité  la 
guerre  du  Péloponèse.  73.  —  Pour  occuper  le  peuple,  il  em- 
bellit Athènes.  "7.  —  On  lui  fait  un  reproche  de  cette  dépense  ; 
le  peuple  l'absout.  Jbid.  —  Epouse  la  célèbre  Aspasie ,  qui 
avait  été  sa  maîtresse.  81.  —  Meurt  de  la  peste  à  Athènes. 
Mot  qu'il  dit  avant  de  mourir.  76.  —  Son  tombeau.  I U.  — 
Réflexions  sur  son  siècle.  83. 

PÉiiiCTioNE,  philosophe  pythagoricienne;  son  traité  de  la  sa- 
gesse. 231 
Pekilvcs,  groupe  qui  le  représentait  avec  Othryadas.  377. 
PÉRINTHE  en  Tlirace,  colonie  Grecque  sur  la  Prapontide.  98. 

—  .assiégée  par  Philippe  de  Macédoine ,  secourue  par  Pho- 
cion.  039. 

Permesse,  rivière  de  Béolie.  259. 

PERKnÉiiES,  peuples  de  Thessalie.  271.  —  Vaincus  et  mis 
aux  fers  par  les  Thessalieiis  proprement  dits.  272. 

Perse  (la).  Notice  de  ce  vaste  empire.  38  et  suiv.  —  Ferti- 
lité de  SCS  campagnes  ;  industrie  cl  commerce  de  ses  ha- 
bitants. 461.  —  Les  impositions  réglées  par  Darius ,  et  fixées 
pour  toujours.  38.  —  Nombre,  valeur  et  discipline  des 
troupes.  Ibid.  —  Les  rois  ne  marchaient  jamais  sans  traî- 
ner à  leur  suite  une  immense  quantité  de  combattants. 
39.  —  Ils  jouissaient  d'une  aulorilé  absolue,  et  cimentée 
par  le  respect  et  l'amour  des  peuples.  Ibid.  —  Ils  proté- 
geaient la  culture  des  terres.  442.  —  Avaient  établi  des  in- 
tendants dans  chaque  district,  pour  régler  le  militaire  et 
le  civil.  Ibid.  —  Note  sur  leurs  trésors.  644. 

Pebsépolis,  ville  de  Perse;  ses  tombeaux;  le  palais  des  rois. 
Ibid.  —  Ce  palais  servait  aussi  de  citadelle.  Ibid. 

Persi'ECTIve.  Anaxagore  et  Démocrite  ont  publié  les  pre- 
miers ouvrages  sur  les  règles  de  cet  art.  M3. 

PES\.\TEtR.  Pourquoi  les  corps  mixtes  sont  plus  ou  moins 
pesants.  492. 

Peste  (  la  ) ,  dans  Athènes  ;  quels  en  étaient  les  symptômes. 

PÉTRON  d'Ilimère  ;  son  système  sur  la  pluralité  des  mondes. 

210. 

Peii'LE  d'Athènes;  son  portrait.  143,  I49  et  559.  —  (Voyez 
Athéniens.) 

Phxdon,  philosophe,  disciple  de  Socratc.  231.  —Ne  se  re- 
connaissait pas  dans  le  dialogue  que  Platon  publia  sous 
son  nom.  404. 

PiiAi.A.vXA ,  ville  de  Thessalie,  sur  le  Pénée.  276. 

PiiALÉAS  de  Chalcédoine,  législateur,  s'est  occupé  du  pro- 
blème de  l'égalité  des  fortunes   343  et  473. 

PiiALÉcis,  général  des  Phocéens,  remet  a  Philippe  les  forts 
qui  sont  aux  environs  des  Thermopyles.  457. 

Phalère,  ancien  port  et  bourg  auprès  d'Athènes.  02,  110 
et  136. 

PnAR.e,  ville  d'Acbale;  ses  divinités.  2IM. 

PuARSALE,  ville  de  Thessalie.  271.  -~  Ses  habitants  avaient 


consacré  à  Delphes  une  statue  é(|ueslre  d'Achille.    177. 

Phase  (le),  rivière  de  la  Colchide  a  l'esl  du  Pont.Euxin; 
oiseaux  qui  font  l'ornement  de  ses  bords,  et  qui  faisaient 
aussi  les  délices  de  la  table  chez  les  Athéniens.  194. 

Phébidas,  Spartiate;  s'empare  par  trahison  de  la  citadelle  de 
Thèbes.  92.  —  Lacédémone  en  est  indignée,  et  punit  Phé- 
bidas; mais  elle  retient  la  citadelle.  Ibid. 

PaÉDiuE,  épouse  d'Arsame.  Esquisse  de  son  portrait.  637. 
(  Voyez  Arsanie.) 

Phèdre,  épouse  de  Thésée,  roi  d'Athènes.  7.  —  L'endroit 
ou  elle  se  cachait  pour  voir  le  jeune  Uippulyte  pousser 
son  char  dans  la  carrière ,  avai'  été  consacré  i  Vénus  par 
les  Trézéniens.  380. 

PUÉ.NARÈTE,  mère  de  Socralo    sa  profession.  B05. 

PiiÉNÉos ,  ville  d'Vrcadie.  371  —  Grand  canal  construit  très- 
anciennement  dans  la  plaine  voisine  pour  l'écoulement  des 
eaux.  372. 

Phéniciens  (les)  ont  porté  S  Cythère  le  culte  de  Vénus-Ura- 
nie  :  temple  qu'ils  lui  avaient  élevé.  323. 

Pher.e,  ville  et  port  de  Messénie.  322  et  323. 

PnÉBÉCRATE,  auteur  de  comédies.  534.  —  Distingué  par  la 
(inesse  de  ses  saillies.  Ibid. 

PiiÉRÉCïDE  de  Syros,  philosophe,  un  des  premiers  écrivains 
en  prose.  401.  —  Maitre  de  Pythagore,  qui  vint  d'Italie  re- 
cueillir ses  derniers  soupirs.  603. 

Phérécïde  de  Léros,  historien.  409. 

PHÈRE3,  ville  de  Thessalie.  272.  —  (Voyez  Alexandre,  Lyco- 
phron et  Jason.) 

Phestis,  ville  de  l'Ile  de  Crète.  570. 

PniDivs,  célèbre  sculpteur;  chargé  par  Périclès  de  la  direc- 
tion des  monuments  qui  devaient  embellir  Athènes;  accusé 
à  tort  d'avoir  soustrait  une  partie  de  l'or  dont  il  devait 
enrichir  la  statue  de  Minerve.  69  et  8B.  —  Description  de 
cette  statue.  141.  —  Il  fait  celle  de  Minerve ,  à  Platée.  258; 

—  des  Gr.ices,  à  Elis.  295;  —  de  Jupiter  i>  Oylmpie.  297- 

—  Noie  sur  les  ornements  du  IriSne  de  Jupiter.  657 
PniDON,  législateur  des  Corinthiens.  289. 

Phicalée,  ville  d'Arcadie,  sur  un  rocher  trè.s-cscarpé.  Sta- 
tue de  la  place  publique.  370.  —  On  y  célébrait  une  fête 
ou  les  esclaves  mangeaient  avec  leurs  maîtres.  371. 

Philétas  de  Cos,  poète  élégiaque  :  monument  que  lui  éle- 
vèrent ses  compatriotes.  631. 

Philippe,  roi  de  Macédoine;  son  caractère,  ses  qualités, 
son  assiduité  auprès  d'Ëpaminondas.  109  et  110.  —  S'en- 
fuit de  Thèbes,  se  rend  en  Macédoine.  186.  —  Ranime  les 
Macédoniens,  et  défait  Argée.  Ibid.  —  Fait  un  traité  de 
paix  avec  Athènes,  187.  —  S'empare  d'Amphipolis  et  de 
quelques  autres  villes.  Ibid.  —  Sa  conduite,  son  activité; 
perd  un  œil  au  siège  de  Méthone.  435.  —  Vient  au  secours 
des  Thes.saliens ,  que  Lycophron ,  tyran  de  Phères,  vou- 
lait assujettir,  et  bal  les  Phocéens.  Onomarquc,  leur  chef, 
y  périt.  436.  —  Est  admiré  des  Grecs  ;  on  ne  parle  (|ue  de 
ses  talents,  de  ses  vertus.  Ibid.  —  Il  répare  l'injuslicc  que 
lui  avait  fait  commettre  un  soldat  avide  et  ingrat.  Ibid. 

—  Ses  projets  suspendus  par  Nausiclès.  437.  — Divers  por- 
traits qu'on  faisait  de  ce  prince.  439  et  suiv.  —  Ce  qu'il 
dit  des  orateurs  qui  l'accablent  d'injures,  et  de  ses  sujets 
qui  lui  disent  des  vérités  cho<|uanlcs.  441.  —Sa  modéra- 
tion envers  deux  femmes  du  peuple.  Ibid.  —  Il  n'oublie 
pas  les  services.  Ibid.  —  Il  ote  les  fers  a  un  prisonnier 
qui  lui  donne  un  avis.  442.  —  Sa  douceur  envers  ceux  qui 
décriaient  sa  conduite.  Ibid.  —  Gagne  et  trompe  les  Olyn- 
Ihiens  par  des  bienfaits.  414.  —  Ce  qu'on  disait  (le  .son  entre- 
prise contre  Olynthe.  445.  —  Ses  troupes  défaites  dans 
i'Eubée  par  Phocion.  Ibid.  —  Prend  et  détruit  Olynlhe, 
par  la  trahison  d'EuIhycrate  et  de  Lasihene.  410.  —  Met 
en  liberté  les  deux  filles  d'Apollophane,  à  la  demande  de 
Satyrus,  comédien.  Ibid.  —■  Trait  de  sa  clémence.  Ihid 

—  Reçoit  des  ambassadeurs  des  Athéniens.  451.  —  Fait  un 
traité  de  paix,  et  un  autre  d'alliance  avec  les  Athéniens. 
454.  —  Quels  en  sont  les  principaux  articles.  Ibid.  —  Fait 
de  nouvelles  conquêtes  en  Thrace  465.  —  Obtient  de  l'as- 
semblée des  Athéniens  un  décret  favorable  pour  lui  et  sa 
postérité.  457.  —  Fait  condamner  les  Phocéens;  leurs  pri- 
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vlléges  sont  di'volus  aux  rois  de  Macédoine.  458.  —  Ruine 
Ips  villes  de  la  Phocide.  Ibid.  et  459.  —  Fruit  qu'il  retire 
de  cette  expédition.  459.  —  Défend  les  chars  dans  ses  États  : 
jourquoi.  Ibid.  —  Fait  un  butin  immense  en  Illyrie;  rè- 
gle les  affaires  de  Tlicssalie.  4GI.  —  Prend  la  défense  dos 
Messéniens  et  des  Argiens.  Ibid.  —  Se  plaint  des  Athé- 
niens. Ibid.  —  Son  jugement  contre  deux  scélérats.  4G3. 
Reçoit  d'Isocrate  une  lettre  pleine  de  flatterie.  Ibid.  —  At- 
taque Périnihe.  037.  —  Les  Byzantins  ayant  secouru  cette 
place,  il  en  lève  le  siège,  et  va  se  placer  sous  les  murs  de 
Byzance.  Ibid.  —  Est  obligé  de  lever  le  siège  de  Byzance. 
639.  —  Il  passe  les  Thermopyles,  pénètre  dans  la  Phocide, 
et  tombe  sur  Elatèe.  650.  —  La  prise  de  cette  ville  cons- 
terne Athènes.  Ibid.  —  Discours  et  décret  'de  Démos- 
thène  à  ce  sujet.  Ibid.  —  Philippe  bat  les  Amphissiens ,  et 
s'empare  de  leur  ville.  641.  —Il  gagne  la  bataille  de  Chéro- 
née,  contre  les  Athéniens  et  les  Thébains.  642.  —  Témoi- 
gne une  joie  indécente.  Mot  de  Démade  ;  Philippe  lui  tait 
Oter  ses  fers.  Ibid.  —  Les  Athéniens  acceptent  la  paix  et 
l'alliance  proposée  par  Alexandre;  les  conditions  en  sont 
douces.  Ibid.  —  Philippe  propose,  à  la  diète  de  Corinthe, 
une  paix  universelle  pour  la  Grèce ,  et  la  guerre  contre 
les  Perses.  613.  —  Ces  deux  propositions  acceptées,  il  est 
élu  généralissime  de  l'armée  des  Grecs ,  et  retourne  dans 
ses  Étals  pour  se  préparer  à  cette  guerre.  Ibid. 

FHiLiSTis,  banni  par  Denys  l'Ancien,  revient  de  son  exil; 
calomnie  Dion  et  Platon.  252  et  253.  —  Écrivit  les  anti- 
quités de  Sicile,  et  la  vie  des  deux  Denys.  501.  —  Périt 
miséraidement  après  la  dispersion  de  la  flotte  qu'il  com- 
mandait. 429. 

PiiiLiTiES,  repas  publics  chez  les  Spartiates.  350. 

PliiLor.LÈs ,  auteur  dramatique,  fut  surnommé  la  Bile,  a 
cause  du  style  amer  de  ses  pièces.  533.  —  Les  Athéniens 
préférèrent  une  de  ses  pièces  il  la  plus  belle  de  Sophocle 
Ibid.  et  538. 

PlilLocR.VTE ;  divers  traits  sur  cet  orateur.  449,  456  et  461. 

—  Coinaincu  d'avoir  reçu  de  riches  présents  de  Philippe', 
est  obligé  de  prendre  la  fuite  pour  se  dérober  au  supplice 
462. 

Philolais  de  Corinthe,  législateur  deThèbes,  s'est  occupé 

du  problème  de  l'égalité  des  fortunes.  343. 
Philolais  de  Crotone,  philosophe  pythagoricien.  229,  — 

L'un  des  premiers,  parmi  les  Grecs,  qui  firent  mouvoir 

la  terre  autour  du  ceutre  de  l'univers.  231. 
Pnii.OMixB,  chef  des  Phocéens  ,  se  fortifie  à  Delphes.  4.14.  — 

Prend  une  partie  des  trésors  du  temple.  435.  —  Il  périt. 

Ibid. 
PlliLoN  de  Thèbes  ,  député  auprès  de  Philippe  qui  veut  le 

combler  de  biens.  442. 
PiiiLosiDE,  acteur  habile  à  jouer  les  rôles  où  l'on  frondait 

les  vices  de  l'adminislralion.  530. 
Philosophes.  Ils  ne  commencèrent  i>  paraître  dans  la  Grèce 

que  vers  le  temps  de  Solon.  230.  —  Leurs  diverses  écoles. 

Ibid.  et  suiv.  —  Leurs  différentes  opinions  sur  l'Iiomme 

227  cl  suiv.  —  Sur  l'essence  de  la  Divinité,  l'origine  de  l'u- 
nivers ,  la  nature  de  l'ftme.  233  et  suiv.  —  Persécutés  à 

Athènes  du  temps  de  Périclès.  88. 
Phiix)S0I'H1E  des  anciens  Grecs.  16  et  suiv. 
riiu,0TAS,  athlète  couronné  aux  Jeux  Olympiques,  était  re- 

pj iseiite  dans  l'enceinte  sacrée  avec  la  jument  qui  lui  avait 

nièrilé  la  couronne.  299. 
PinuixiNE  de  Cythère,  poète  lyrique.  224  et  034.  —Condamné 

aux  Carrières  par  Denys,  tyran  de  Syracuse  :  pourquoi. 

Puînée,  montagne  de  la  Béotie.  8.  (Voyez  Sphinge.l 

PniNTiAS.  (Voyei;  Damon.) 

Phlio.nte  ,  ville  d'Achaîe.  Ses  habitants  s'exposent  aux  hor- 
reurs de  la  guerre  et  de  la  famine,  plutôt  que  de  manquer 
a  leurs  alliés.  292. 

Phocée,  une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Ionie;  fonda  les 
ville»  d'Élée  en  Italie ,  de  Marseille  dans  les  Gaules ,  etc.  &66. 

—  (Voyez  la  table  des  colonies ,  088.  ) 

Phocéens  de  Grèce,  donnèrent  une  fois  une  preuve  frappante 
de  leur  amour  pour  la  lit)erté.  J85.  —  Condamnés  par  les 
.Aniphictyons,  ils  s'emparent  du  temple  de  Delphes,  et 


TABLE  GENERALE 


donnent  lieu  à  la  guerre  sacrée.  434.  -  Ils  enlèvent  du  fr* 
.sor  sacre  plus  de  dix  mille  Uilents.  I78.  —  Convertissent 
en  armes  les  belles  statues  de  bronze  qu'on  vnvait  autour 
du  temple.  433.  —  Philippe  les  soumet  et  détruit  leurs  vil- 
les. Ils  perdent  le  suffrage  qu'ils  avaient  dans  l'assemblée 
des  Amphictyons,  et  ce  privilège  est  dévolu  aux  rois  de 
Macédoine.  458  et  suiv. 
Phocide;  description  de  cette  province.  185.  —  (Voyez  la  carte 

delà  Phocide,  atlas,  n°  20.) 
PnociON.  Sa  naissance,  sa  probité.  118.  —  Fréquente  l'Aca- 
démie, sert  sous  Chabrias,  vit  pauvre  et  content.  Ibid.  -~ 
Sa  maison.  143.  —  Défait  dans  l'Eubée  les  troupes  de  Phi- 
lippe. 445.  —  Chasse  de  cette  île  toUs  les  petiU  tyrans  que 
Philippe  y  avait  établis.  Ibid.  et  637.  —  Traits  de  sa  sagesse 
et  de  son  humanité  avant  et  après  la  victoire.  445.  —  Ses  bel- 
les qualités.  450.  —  Empêche  les  Béotiens  de  se  rendre  maî- 
tres de  Mégare.  637.  —  Anecdotes  sur  Phocion.  63S.  (Voyez 
Mi'Ianthius.)  —  Est  nommé  à  la  place  de  Charès,  pour  se- 
courir les  Byzantins.  639.  —  Il  s'oppose  à  l'avis  de  Dé- 
mosthène  qui  veut  continuer  la  guerre;  sa  réponse  aux 
orateurs.  641. 
Phocvlide.  (Voyez  Théognis.) 
Phoronée.  Son  règne  est  la  plus  ancienne  époque  de  l'histoire 

des  Grecs,  l.  (Voyez  Inachus.) 
PHRyNÉ.  Traits  de  cette  courtisane.  462.  —  Son  adresse  pour 
avoir  le  plus  bel  ouvrage  de  Praxitèle.  463.  —  Avait  servi 
de  modèle  à  cet  artiste  pour  la  célèbre  Vénus  de  Cnide. 
569.  (Voyez  Gratine.)  —  Accusée  d'impiété;  comment  Hy- 
péride  gagne  les  juges.  463. 
PiiRïMCHis,  rival  d'Eschyle,  introduit  sur  la  scène  des  rôles 
de  femmes.  Ses  succès.  633.  —  Employa  l'espèce  de  vers 
qui  convient  le  mieux  au  drame.  625. 
Phrïms,  musicien  célèbre.  222. 

Phrynon,  Athénien,  député  auprès  de  Philippe  de  Macé- 
doine. 451. 
PtiTuioTES,  peuples  de  Thessalie.  271. 
PiiVLARQUES;  ce  que  c'est.  129  et  680. 
Phylé,  place  forte  dans  l'Attique.  421. 
Physique  générale  des  Grecs.  4.S5  et  suiv.  —Systèmes  d'A- 
ristote,  de  Démociite,  d'Empédocle,  de  Pvthagore,  sur 
l'Ame  du  monde,  sur  Dieu,  sur  les  causes  liiiales,  etc.  482 
etsuiv.  — Physique  particulière,  pleine  d'erreurs  et  d'es- 
prit. 491. 
Pigrès,  auteur  d'une  Iliade  en  vers  élégiaques.  632. 
PiNDARE,  élève  de  Myrtis,  célèbre  par  ses  odes.  264.  —  Son 
génie,  son  enthousiasme.  Ibid.'  — Su  vie,  son  caractère. 
205.  —  Honneurs  qu'on  lui  a  rendus.  266.  —  Sa  statue  de 
bronze  dans  un  des  portiques  d'Athènes.  137-  —  On  con- 
servait dans  le  temple  d'Apollon  à  Delphes,  et  on  exposait 
au  respect  des  peuples  le  siège  sur  lequel  il  chantait  des 
hymnes,  n* 
PiXDUS,  mont  qui  séparait  IS  Thessalie  de  l'Épire.  263.  —Sé- 
jour des  Muses.  259. 
Piraterie  (la)  est  aussi  ancienne  que  la  navigation.  285. 
PiRÉE ,  port  d'Athènes ,  formé  par  Thémistocle.  62  et  135. 
PiRÈNE,  fontaine  de  Corinthe,  où  Bellèrophon  trouva,  dit- 
on  ,  le  cheval  Pégase.  285. 
PiRitiiois,  rival  et  ami  de  Thésée.  Ses  exploits.  7  et  suiv. 
PiSE.  (Voyez  Olyœpie.) 

PisiSTRATE,  tyran  d'Athènes.  Ses  qualités.  32.  —  Ses  ruses 
pour  asservir  sa  patrie.  Ibid.  —  Consacre  ses  Jours  au  bien 
de  l'État.  Ibid.  —  Fait  des  lois  utiles.  Ihid.  —  Etablit  une 
bibliothèque  publique.  33.  —  Traits  qui  prouvent  l'éléva- 
tion de  son  âme.  Ibid.  —  Fait  rétablir  le  texte  d'Homère 
dans  sa  pureté.  20.  —  Assigne  aux  soldats  invalides  une 
subsistance  assurée  pour  le  reste  de  leurs  jours.  32.  —  Il 
eut  soin  de  se  revêtir  des  principales  magistratures  ;  et  ce 
fut  comme  chef  perpétuel  d'un  État  démocratique,  qu'il 
exerça  un  pouvoir  absolu.  .34. 
PiTTActis  de  Mylilène ,  un  des  sages  de  la  Grèce.  21.  —  Con- 
tracte à  Sparte  l'habitude  de  la  précision.  3.>2.  —  Délivre 
Mylilène  de  ses  tyrans  et  de  la  guerre  des  Athéniens,  y  ré- 
tablit la  paix,  lui  donne  des  lois,  et  abdique  le  pouvoir 
souverain,  loi.  —  Ce  qu'il  dit  à  un  Jeune  homme  qui  pour- 
suivait juridiquemeut  son  père.  617. 
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PrrrnÉE.  fils  de  Pélops  el  «leul  de  Thési'o.  5  et  3«o.  —  On 

luoutrail  a  Trézèiie  le  siège  ou  il  rendait  la  Justice.  3so. 
Pluj;  l'iBLKjLE  à  Athènes  ;  sa  description,  eta. 
Planètes;  connaissance  des  Grecs  sur  le  mouvement  des 

planètes,  iii.  —  Opinion  des  Pjthagoricieus  sur  l'ordre 

des  planètes.   242. 
PUV.NTES  potagères  de  l'Atlique.  420.  —  Note  sur  les  melons. 

C65. 
P1.ATXMSTE,  lieu  d'exercices  pour  la  Jeunesse  de  Sparte.  328 

et  aie. 
PLVTiiK,  ville  de  Béotie,  ruinée  de  fond  en  comble  par  les 

Perses.  52.  —  Célèbre  bataille  de  ce  nom.  60  et  258.  (\  o>ez 

le  plan  de  la  bataille  de  Platée,  atlas,  n»  0.)  —  Fut  deux 

fois  détruite  par  les  Tbebains.  258. 
Pi.vTEENS,  combattirent  a  Miirathon.  42.  —  Célébraient  tous 

les  ans  une  fête ,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  victoire 

de  Platée.  258. 
Plvtos;  portrait  de  ce  philosophe.  114.  —Ses  occupations 

dans  sa  jeunesse.  lOid.  —Son  genre  de  vie,  ses  écrits.  115. 

—  Est  réduit  eu  esclavage.  111  et  115.  —  Ses  voyages  en 
Sicile.  115,  251  el  suiv.  —  Note  sur  la  date  précise  de  ces 
voyages.  655  —  Est  applaudi  au.t  jeux  Olympiques.  303. 

—  Accusé  de  s'être  égayé  dans  ses  écrits  aux  dépens  de 
plusieurs  célèbres  rhéteurs  de  son  temps ,  et  d'avoir  sup- 
posé des  entretiens  de  Socrate.  401.  —  Son  discours  sur 
la  formation  du  monde.  421  et  suiv.  —Comment  il  y  ex- 
plique l'origine  du  mal.  420.  —  Dans  une  de  ses  lettres,  il 
semble  indiquer  une  autre  solution  de  ce  problème.  417. 

—  Extrait  de  sa  Republique.  3.S2.  —  Tableau  de  la  condi- 
tion humaine,  et  de  la  caverne  ou  les  hommes  sont  comme 
ensevelis;  diux  mondis,  l'un  visible,  l'autre  idéal.  3.sh  et 
suiv.  —  Sole  sur  une  expression  dont  il  s'est  servi  en  par- 
lant de  la  musique.  054.  -^  Mot  de  lui  sur  l'éducation.  «5. 

—  Ses  idées  sur  la  v  értu.  2lo  ;  —  sur  la  véritable  beauté. 
223;  —  sur  la  vie  de  l'homme.  228.  —  Sa  mort,  son  testa- 
ment. 447. 

Plisti's,  rivière  de  la  Pbocidi".  176. 

Plongei'KS  renommés  de  Delos.  Glo. 

Pi-UTAHQiE  d'Érelrie,  tyran  de  l'Eubée,  chassé  de  cette  ile 
par  Phocion.  415. 

P>\x,  monument  public  d'Alhènes.  137,  112  el  648.  —  Les 
Athéniens  avaient  fait  graver  sur  ses  murs  les  poiuls  des 
equinoxes  el  dos  solstices.  243. 

PoDVLiRE.  (Voyez  Machaon.) 

l'iiECiix,  portique  pubhc  à  Athènes.  137  et  017.  —  Porte  du 
même  nom,  ou  l'on  voyait  la  statue  de  Solon.  137. 

PotsiE  lia),  suivant  Simoaide,  est  une  peinture  parlante, 
comme  la  peinture  est  une  poésie  muette.  «3o.  —  Le  vers 
seul  ne  la  constitue  pas  ;  elle  ne  pi'ut  se  passer  de  liclions. 
Ibid.  —  Ses  différents  genres  :  l'Epopée.  Jbiil.;  —  les  piè- 
ces de  tliéitre.  631  ;  —l'Élégie.  Ibid.;  l'Eglogue.  0.12;  — 
les  Chansons.  033  ;  —  les  Hymnes.  Ibid.  ;  —  les  Dithyram- 
bes. 034. 

Poisso.NS ,  sont  sujets  aux  mêmes  émigrations  que  les  oiseaux. 
494.  (Voyez  Pèche.)  —  Enumération  de  ceux  dont  les  Crées 
font  les  délices  de  leurs  tables.  195. 

Poi-tii*HQlE,  troisième  dfs  archontes  il  Athènes.  127 et  153. 

—  (Voyez  la  table  des  tribunaux  el  magistrats.  085.) 
PotrrÈs,  un  des  compagnons  d'Ulysse,  massacré  à  Témèse. 

49K.  (Voyez  Génies.» 

Polis  ,  sophiste ,  un  des  premiers  qui  ont  écrit  sur  la  rliéto- 
rique.  4ol  et  404. 

PoLUS,  excellent  acteur  tragique.  Circonstance  particulière 
ou  il  Ut  verser  un  torrent  de  larmes  à  tous  les  spectateurs. 
542.  —  Salaire  considérable  qu'il  reçut  en  deux  jours.  5Sii. 

PoLVCLfrrE,  sculpteur  et  architecte  célèbre  d'Argos.  HQ.  — 
Hemarque  sur  ses  ouvrages.  376.  —  Une  de  ses  ligures  fut 
nommée  le  Canon  ou  la  Kegle.  Ibid.  —  .Ses  statues  au  tem- 
ple de  Junon  à  Argos.  377.  —  Son  temple  d'Esculape.  3»1. 

Poi  vc;inTf; ,  lils  d'Eaces,  tyran  de  Samos.  581.  —  Fait  mou- 
rir lu»  (le  ses  frères,  et  exile  l'autre.  Ibid.  —  Comment  il  se 
conclul.^it  après  son  élévation.  Ibid.  —  Il  rorlilia  .Samos  el 
la  dieora  de  monuments.  Ibid.  —  Il  multiplia  dans  ses  Etals 
les  plus  belles  espèces  d'animaux  domestiques.  Ibid.  —  Il 
y  iiitroiluisil  les  délices  de  la  table  et  de  la  volupté.  Ibid.  — 
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l'n  satrape  le  lit  expirer  dans  des  tourments  horribles.  385. 
—  Note  sur  Trumeau  de  Polycrale.  071. 

PoLVciiiTK  d'Egine,  se  dislingue  uu  combat  de  Salamioe.  55. 

PoLVD.vuvs,  fameux  athlète;  trait  de  sa  force  prodigieuse. 
301.  —  Note  sur  cet  athlète.  057. 

Pdlvdeote,  roi  de  Sparte  et  frère  de  Lycurgue.  334. 

PoL\  uoKE ,  roi  de  Sparte  :  changement  fait  sous  son  règne  à 
la  conslitulion  étabUe  par  Lycurgue.  330  et  oco.  —  (Voyez 
Théo  pompe.) 

Poi.v  DORE ,  lils  de  Jason ,  roi  de  Phères ,  est  assassiné  par  son 
frère  Polyphiou.  274. 

PoLVEicTE.  .Mot  de  Phocion  contre  cet  orateur  qui  conseil- 
lait la  guerre.  011. 

PoLïCNoTE  deTliasos,  célèbre  peintre.  88.  —  Ses  Udileaux 
comparés  a  ceux  de  Denys  et  de  Pauson.  223.  —  Ses  pein- 
tures a  Delphes.  IS4  ;  —  à  Platée.  258. 

P0Lïii»Ès   poète  musicien  célèbre.  222  el  634. 

PoLYUNESTE,  musicien,  introduisit  des  accords  inconnus 
avant  lui.  -221. 

PoLVMMS,  pt're  d'Épaminondas.  91.  —  Est  chargé  de  la  con- 
duite du  Jeune  Philippe,  frère  de  Perdicas,  roi  de  Macé- 
doine. 103. 

PoLvi'imo.N,  lîls  de  Jsson,  roi  de  Phère.'î,  assassine  son  frère 
Polydoro ,  et  meujl  assassiné  lui-même  par  Alexandre ,  qui 
lui  succède.  274. 

PoMi'tio.N,  cdilice  public  à  .Athènes.  136. 

Pont-Elxin.  Dcscriplion  de  cette  mer.  00.  —Sa  longueur,  sa 
largeur.  Ibid.  —  Les  fleuves  qui  s'y  jelteut  diminuent 
l'amertume  de  ses  eaux.  91.  —  N'est  profonde  que  vers  sa 
partie  orientale.  Ibid.  —  (Voyez  l'atlas,  n"  7.) 

Pont  de  bvte.vi'x,  construit  par  ordre  de  Darius  sur  le  Bo.s- 
lilioreduTlirace.  97.  —  Autre  construit  paroidre  du  même 
prince,  sur  l'Ister  ou  Danube,  pour  assurer  la  letraite  de  son 
armée.  40.  —  .Autres  construits  par  ordic  de  Xerxès  sur 
rilellespont.  44  et  614. 

Poi'iLATio.N.  Les  philosophes  et  les  législateurs  de  la  Grèce 
étaient  très-éloignés  de  favoriser  la  population.  200,  289, 
3S5  et  475.  —  Loi  de  Solon  a  ce  sujet.  28. 

Poni  s  de  Cyrène,  célèbre  athlète.  301  et  307. 

PoTiDÉE,  ville  de  la  Tlirace  maritime  sur  le  golfe  1  hernialque, 
colonie  des  Corinthiens,  .assiégée  par  les  .\thénieus.  70.  — 
Prise  après  deux  ans  el  demi  de  siège.  75.  —  Conquise  par 
Philippe  et  cédée  aux  Olynlhiens.  444. 

PoURi'RE  (teinture  de).  Le  coquillage  d'où  on  la  lire  se  pêche 
sur  toutes  les  cotes  de  la  Laconie  et  de  l'Ile  de  Cylhère.  327 

PRVSIF.S ,  bourg  de  l'Attique,  dont  le  port,  nommé  Pauorme, 
est  silr  et  commode.  422. 

Prvti.nas,  poêle  contemporain  et  rival  d'Eschyle.  222,  62k, 
537  el  538. 

PRiXiiXE,  femme  qui  se  distingua  dans  la  poésie  lyrii|ue.  034. 

Pr.vxitèle  ,  célèbre  sculpteur  .Athénien.  86.  —  Sa  statue  re. 
présentant  un  Satyre.  I38et  403.  —  Autre  représentant  l'A- 
mour. Ibid,  —  Autre  placée  à  Gnide  et  represenlai»t  Vénus. 
508  et  609.  —  Statue  équestre  et  divers  autres  ouvrage»  du 
niiiiie  artiste.  130  et  137. 

Prèires  (les)  forment  en  Égypie  le  premier  ordre  de  l'Êlal. 
171.  —  Très-nombreux  à  .\tliènes.  170.  —  Ceux  de  la  Grt'cc 
ont  obtenu  des  honneurs;  mais  ils  ne  forment  p;is  un  corps 
particulier.  171.  —  Dans  les  bourgs,  un  seul  prêtre  suflil; 
dans  les  villes  considérables,  ils  forment  quelquefois  une 
communauté.  17U.  —  Us  officient  avec  de  riches  vêtements. 
Ibid.  —  Ceux  d'Apollon  à  Delphes.  ISI  el  suiv.  —  dc-Cé- 
rés  à  Eleusis.  5Ju;  —  d'Esculape  a  Epidaure.  381.' 

PniïruiissE  de  Junon  au  temple  d'.\rgos.  377.  —  Remarque 
sur  plusieurs  de  ces  prêtresses.  Ibid.  et  378.  (Voyez  (!;>• 
dippe.)  —  Autres  prêtresses.  170, 325  et  521. 

Privvi,  roi  de  Troie.  10  et  12. 

PRfi;\E ,  ville  Grecque  en  lonie.  607.  —  Patrie  du  sage  Bias. 
Ibid. 

Prières  :  quand  on  les  adresse  aux  dieux.  107.  —  Comment 
on  pjric,  commenton  doit  prier.  Ibid.  —  Prières  puldiques. 
108.  —  Leur  oliji't  ;  ce  que  l'on  doil  demander.  628. 

Procédures,  chez  les  Athéniens.  (Voyez  le  chapitre  xviil» 
Processions  ou  TiitoRirs,  qui  allaient  au  temple  de  Delplu  s 
180.  (Voyez  Délos,pour  celles  qui  allaient  dans  celle  Ile. 
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PROcairsTE,  SciROS,  Sixxis,  brigands  vaincus  et  mis  à  mort 

par  Tliésée.  5. 

PnoLicus  de  Céos ,  sophiste.  401.  —  Son  éloquenc*.  6u3.  —  Il 

s'attachait  au  terme  propre ,  et  découvrait  des  distinctions 

trùs-fines  entre  les  mots  qui  paraissent  synonymes.  Platon 

s'égayait  à  ses  dépens.  404.  —  Accusé  d'avoir  avancé  des 

maximes  contre  la  retigion  ;  les  Athéniens  le  condamnèrent 

à  la  mort.  174  et  r>03. 

Proèdres  ou  Présidents  du  sénat  à  Alliéncs.  145,  147  et  685. 

Promenade.  Platon  la  regardait  comme  plus  utile  à  la  santé 

que  les  exercices  violents  du  gymnase.  II6. 
Prophètes  (  les  ) ,  ministres  du  temple  de  Delphes  :  leurs 

fonctions.  179.  (Voyez  Saints.) 
Propontide  ,  mer.  Sa  longueur,  sa  largeur.  9S.  —  Villes  bâ- 
ties sur  ses  bords.  Ibid. 
PR0P^xÉES ,  édifice  construit  par  ordre  de  Périclès  ;  ce  qu'ils 
coûtèrent.  139  et  C46.  —  C  Voyez  le  plan  et  l'élévation  des 
propylées  ,  dans  l'atlas,  n°  15  ) 
Proserpine  ,  fille  d'AIdonée ,  roi  des  Molosses.  7. 
l'KOTACORXs,  sophiste,  disciple  de  Démocrile.  85  et  40!.  — 
Donna  des  lois  aux  Thuriens  ;  fut  accusé  d'impiété,  et  banni 
de  l'Attique.  174  et  232. 
Protogèn  e  ,  peintre ,  rival  de  Parrhasius.  573 
Proxéne,  général  Athénien.  451  et  454. 
ProxLnes  ,  ce  qu'on  entendait  par  ce  mot  256. 
pKUDEXf.E  (  la  ).  Aristote  la  recommande  comme  le  fondement 

de  toutes  les  vertus.  209. 
Pr\t.v>e;  c'est  le  nom  qu'on  donnait,  en  certaines  républi- 
ques ,  au  premier  des  magistrats.  287.  —  A  Athènes ,  il  était 
commun  aux  cuiquante  sénateurs,  qui  pendant  un  certain 
nombre  de  jours  veillaient  spécialement  aux  intérêts  de  l'E- 
tat. Ils  logeaient  au  Prj-tanée.  140  et  145. 
Pbïta.\ée,  maison  à  Athènes,  ou  la  répubUque  entretenait 
non-seulement  lescinquantePrytanes,  mais  encoretpielques 
citoyens  qui  avaient  rendu  des  services  à  l'État.  I3t>. 
Psopuis,  ville  très-ancienne,  sur  les. confins  de  l'Arcadie  et 

de  l'Elide.  371. 
PàïTT.uJE,  petite  île  de  la  mer  Saronique,  près  de  l'ile  de 

Salamine.  52  et  54. 
Prors  (  mont  )  en  Béotie  :  puits  d'une  profondeur  immense , 
qu'on  y  avait  creusés  de  distance  en  distance  :  usage  de  ces 
puits.  267. 
Plgilat  (  combat  du  '  ;  en  quoi  il  consistiit.  305  et  suiv. 
PiRETÉ  du  cœur;  Dieu  l'exige.  627.  —  Cette  doctrine,  ensei- 
gnée par  les  pliiloîophes ,  était  reconnue  par  les  prêtres. 
628. 
Plrific.vtions.  (  Voyez  Luslrations.  ) 
PvDX.v,  ville  de  Macédoine.  446. 

PïCSiÉES  (  les  )  habitaient  au-dessus  de  l'Égv  pte ,  vers  les  sour- 
ces du  NU.  Us  étaient  noirs,  très-petits,  et  n'avaient  que 
des  cavernes  pour  demeures.  434. 
PïLos,  villcde  la  Messénie.  313.    Ses  habitants  prétendaient 

que  ?iostor  y  a>ait  régné.  Jbîd. 
Pyramides.  (  Voyez  Tombeaux.  ) 

PiTHACoRE ,  né  a  Samos.  583.  —  Prend  des  leçons  de  Thaïes , 
voyage  eu  Eg>T)te  et  en  d'autres  contrées;  trouve  à  son 
retour  sa  patrie  opprimée  par  Polycrate;  va  s'établir  à 
Crotone  en  Italie,  opère  en  ce  canton  une  révolution  sur- 
prenante dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  ;  persécuté  sur 
la  fin  de  sa  vie ,  il  reçut  après  sa  mort  des  honneurs  presque 
divins.  230  et  suiv.  589.  —  Les  ouvrages  qu'on  lui  attribue 
sont  pres'iue  tous  de  ses  disciples.  587.  —  Et  il  est  presque 
impossible  de  connaître  les  opinions  de  cet  homme  extraor- 
dinaire. 236.  —  Croyait  a  la  divination  comme  Socrale,  et 
disait  comme  Lycurgue  que  ses  lois  étaient  approuvées  par 
l'oracle  d'Apollon.  590.  —  Son  opinion  sur  le-  dogme  de  la 
métempsycose.  487  et  suiv.  5S8.  —  Ne  condamnait  pas  l'u- 
sage des  fèves.  587.  —  Proscrivait  l'excès  du  vin  et  des  \  lan- 
des. 588.  —  Pourquoi  sa  philosophie  était  entourée  de  ténè- 
bres. 590.  —  Ses  disciples ,  distribués  en  différentes  classes , 
vivaient  en  commun  ;  n'étaient  admis  qu'après  de  longues 
épreuves.  Ibid.  —  Ilsavaiunt  des  associés  et  des  affiliés.  591. 
—  Union  intime  qui  régnait  entre  eux.  592.  —  Leurs  occupa- 
tions pendant  la  journée.  Jul .— Pylhagorc,  qui  en  était  adoré, 
les  traitait  avec  l'aulorilé  d'un  monarque,  et  la  tendresse 


d'un  père.  593.  —  Différence  de  cet  institut ,  avec  celui  les 
prêtres  égyptiens.  Ibid.  —  Sa  décadence.  594.  —  Il  est  sorti 
de  cette  école  une  foule  de  législateurs ,  de  géomètres ,  d'as- 
tronomes et  de  philosophes  qui  ont  éclairé  la  Grèce.  Ibid.  -- 
Leur  opinion  sur  le  rang  des  planètes.  241  et  suiv.  —  Ils  ont 
cru  découvrir  dans  les  nombres  un  des  principes  du  sys- 
tème musical ,  et  ceux  de  la  physique  et  de  la  morale.  236. 

—  Leur  opinion  sur  l'àme  du  monde.  Ibid.  —  Note  sur  une 
expression  des  Pvthagoriciens.  654. 

PiTHAGORE  de  Zacynlhe,  musicien  célèbre.  222. 

PïTuiE  (  la  )  de  Delphes ,  ne  montait  sur  le  trépied  qu'une  fois 
par  mois.  181.  Il  y  avait  trois  Pythies  qui  servaient  à  tour 
de  rôle.  Ibid.  —  Préparation  pour  consulter  la  Pythie./iidI 

—  Transports  dont  elle  était  saisie.  Ibid.  —  Fourberies  des 
ministres  du  temple.  I82. 

PvTBiE-\s,  augures  attachés  au  service  des  rois  de  Lacédé- 

mone.  337  et  338. 
PïTHis,  statuaire.  438. 
PiTHOLAUS.  (  Voyez  Tisiphonus.  ) 
Python  de  Byzance ,  célèbre  orateur.  45 1.  —  Défend  la  cause 

de  Philippe  contre  les  Athéniens.  641. 
PïTnos.  (  Voyez  Héraclide.  ) 


QcESTioN'.  Les  esclaves  y  étaient  soumis  à  .^tliènes.  153. 

R 
Raison.  L'excès  de  la  raison  et  de  la  vertu  est  presque  aussi 

funeste  que  celui  des  plaish^  6I5,  616. 
Reixe  i  la  ) ,  nom  qu'on  donnait  a  la  femme  de  l'archonte-roi  : 
elle  était  chargée  d'initier  les  prétresses  de  Baccliui  aux 
mystères  dont  on  leur  confiait  le  dépôt.  171. 
Religion  (la)  â  .Athènes.  107.  —  Dominante,  consiste  tonte 
dans  l'extérieur.  167. — Crimes  contre  la  religion.  173  et  182. 
—  Les  magistrats  font  punir  de  mort  ceux  qui  parlent  ou 
écrivent  contre  l'existence  des  dieux.  173.  —  Religion  des 
Spartiates.  (Voyez  le  chapitre  XEix. ) 
Repas  :  à  Athènes  et  à  l'armée  on  fait  deux  repas  par  jour. 
Les  gens  riches  n'en  font  qu'un.  I6l.  —  Description  d'un 
grand  souper  chez  un  riche  .Vthénien.  193  et  suiv.  —  Repas 
desSparUates.349etsuiv.  (Voyez  Philities.)  — Repas  publics 
étaient  regardés  par  Aristote  comme  contribuant  au  main- 
tien de  l'union  parmi  les  citoyens.  475. 
R£vt;nis  de  l'État  parmi  les  .athéniens:  d'où  ils  provenaient 
393  et  suiv.  661.  —  Ceux  qu'ils  aviiieut  assignés  à  l'entretien 
des  prêtres  et  des  temples.  171. 
RaiDAM.vxiHE,  premier  législateur  de  l'ile  de  Crète.  575. 
Rhamnonte  ,  ville  de  l'Attique  ;  sa  situation ,  temple  et  statue 

de  Némésis,  par  Phidias.  421. 
Rhapsodes,  parcouraient  la  Grèce,  chantant  des  fragments 
d'Homère  etdautres poêles.  20, 189,  304  et  422.  —  Défense 
que  leur  fit  Solon  au  sujet  des  écrits  d'Homère.  2u. 
RiiÉr.cs  et  Théodore  ,  habiles  artistes  de  Samos  :  découvertes 
qu'on  leur  attribue.  583.  —  Rhécus  bàlit  le  temple  de  Ju- 
non  à  Samos.  581  —  Théodore  avait  gravé  l'anneau  de 
Polycrate.  585. 
Rhégicm,  ville  d'Italie,  colonie  Grecque.  6.57  et  089. 
Khenee,  ile  vobine  de  Délos.  599.  —  On  y  avait  transporte 

les  tombeaux  des  Déliens.  Ibid. 
RaÉToRiQi'E.  Homère  le  premier  des  orateurs  et  des  poètes. 
401.  —  La  rhétorique  donne  aux  talents  des  formes  plus 
agréables.  Ibid.  —  Auteurs  Grecs  qui  ont  donné  des  pré- 
ceptes sur  l'éloquence.  Ibid.  —  Auteurs  qui  ont  laissé  des 
modèles.  Ibid.  —  Les  écrivains  Grecs,  pendant  plusieurs 
siècles ,  n'ont  écrit  qu'en  vers.  —  /6(d.  Le  stv  le  des  pre- 
miers écrivains  en  prose  était  sans  agrément ,  sans  harmo- 
nie. 402.  —  Ojrax ,  Syracusain ,  donna  le  premier  traité  sur 
la  rhétorique.  Ibid.  —  Protagoras  rassembla  le  premier 
ce  qu'on  appelle  lieux  communs.  Ibid.  —  On  distingua 
parmi  les  Grecs  trois  sortes  de  langages  et  deux  e.spèces 
d'orateurs.  403.  —  Gorgias,  orateur  de  Léonle  en  Sicile, 
est  fort  applaudi  des  Athéniens,  et  obtient  d'eux  des  se- 
coure pour  sa  patrie.  Ibid.  —  Il  donne  dans  Athènes  des 
leçons  de  rhétorique.  404-  —  Il  est  comjilé  de  louanges; 
on  lui  élève  une  statue  ,i  Delphes,  ibid.  —  Jugement  sur 
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Gorgias  el  sur  ses  disciples.  Ibid.  —  Prodicus  de  Céos  a 
une  éloquence  nol)le  el  simple.  Ibid.  —  Il  ne  hut  pas  ju- 
ger des  sopliistes  d'après  les  dialogues  de  Plalon.  Ibid.  — 
Les  al)us  de  l'éloquence  occasionnèrent  une  espèce  de  di- 
vorce entre  lu  [iliilosophie  et  la  rhétorique.  Itiid.  —  Ces 
deux  arts  sont  également  utiles  pour  former  un  excellent 
orateur.  Ibid.  —  Il  y  a  trois  genres  d'éloquence,  le  déli- 
bératif,  lejudiciaire,  le  démonstratif.  105.  —  Qualités  néces- 
saires à  l'orateur.  Ibid.  —  A  quoi  s'étaient  bornés  les  rhé- 
teurs avant  .Vristote.  408.  —  Réflexions  lumineuses  et 
additions  iniporlantes  d'.\.ristote  sur  cet  objet.  Ibid.  —  La 
convenance,  la  clarté,  sont  deux  principales  qualités  de 
l'éloculion.  407.  —  En  quoi  consistent  la  convenance  et  la 
clarté.  Ibid.  —  La  prose  doit  s'abstenir  de  la  cadence  affec- 
tée il  la  poésie.  Ibid.  —  L'éloquence  du  barreau  diffère  es- 
senlielleuient  de  celle  de  la  tribune.  408.  —  L'orateur  doit 
éviter  la  multiplicité  des  vers  et  des  mots  composés  em- 
pruntés de  la  poésie ,  les  épitliètes  oiseuses ,  les  métaphores 
obscures  el  tirées  de  loin.  iiid.  —  Comparaison ,  méta- 
phore ,  hyperbole ,  antithèse;  à  quels  ouvrages  conviennent 
ces  ligures.  Ibid.  —  Chaque  ligure  doit  présenter  un  rap- 
port juste  el  sensible.  400.  —  Expressions  d'Euripide,  de 
Gorgias,  de  Plalon,  justement  condamnées.  Ibid.  —  Kote 
sur  un  mol  de  l'orateur  Demade.  604.  —  L'éloquence  s'as- 
sortit au  caractère  de  la  nation.  4oo.  —  II  ne  faut  pren- 
dre pour  modèle  de  style  aucun  orateur  particulier;  il  faut 
les  méditer  tous.  Ibid.  —  Goût  général  des  .athéniens  pour 
les  projlucllonsdu  génie.  Ibid.  — 11  y  a  parmi  eux  de  fort 
mauvais  écrivains,  el  de  sots  admirateurs.  410.  —  La  ser- 
vitude amollirait  l'éloquence;  la  philosophie  l'anéantirait. 
Ibid.  —  Il  faut  des  ligures,  même  pour  défendre  la  vé- 
rité. Ibid.  —  L'homme  n'aurait  plus  de  proportion  avec  le 
reste  de  la  nature,  s'il  acquérait  les  perfections  dont  on 
le  croit  susceptible.  411.  —  Un  bon  ouvrage  e.-.t  celui  au- 
quel on  ne  peut  rien  ajouter,  et  dont  on  ne  peut  rien  retran- 
cher. Ibid.  —  Changements  arrivés  dans  l'orthographe  el 
la  prononciation  de  la  langue  Grecque.  Ibid. 
KiiiVNi  s  de  Crète,  a  décrit  en  vers  lesguerres  de  Messcnie.  657. 
RiioDKS.  Ode  de  Pindare  sur  l'ile  de  Rhodes.  571  ;  —  tracée 
en  lettres  d'or  au  lx>Hrg  de  Linde.  573.  —  Ancien  nom  de 
cette  ilc.  (Voyci  Ophiusa.)  —  Son  état  du  temps  d'Homère. 
671.  — Sert  de  relâche  aux  vaisseaux  qui  vont  d'ÉgypIe  en 
Grèce  et  de  Grèce  en  Egypte.  Ibid.  —  Quand  la  ville  de 
Rhodes  fut  bâtie.  Ibid.  —  Situation  et  magnificence  de 
cette  ville.  Ibid. 
Rhodes  ou  Roses  en  Espagne,  colonie  des  Rhodicns  Grecs. 

57-2  el  6«8. 

RnouiK.NS.  Leur  industrie,  leur  commerce,  leurs  colonies. 

571,  572.  —  Leurs  lois  maritimes ,  civiles  et  criminelles.  572. 

—  Leur  caractère  el  leurs  mœurs.  Ibid.  et  070.  —  Ceux 

d'entre  eux  qui  se  distinguèrent  dans  les  lettres.  57;î. 

Rnonoi'F,,  courtisane;  son  offrande  au  temple  de  Delphes. 

177. 
Riches.  Haine  réciproque  des  riches  et  des  pauvres,  maladie 
incurable  de  toutes  les  republiques  de  la  Grèce.  200  et  583. 
RivifeiiES,  FoNTAi.NES  :  OU  la  nature  a-t-elle  place  leur  ori- 
gine'.' 491. 
Rui  DU  FESTIN  ,  se  lirait  au  sort  au  commencement  du  repas  : 

de  quoi  occupé  pendant  sa  durée.  193. 
Rois;  caractère  el  fonctions  des  anciens  rois  de  la  Grèce.  13. 
(Voyez,  dans  Gouvernement ,  les  mots  Royauté,  Monar- 
chie.)—  Rois  de  Lacèdémone,  leurs  prérogatives,  leurs 
fonctions.  337  cl  suiv.  —  Serment  qu'ils  prêtent  tous  les 
ans.  341.  —  A  leur  mort,  les  enclaves  de  la  Laconie  sont 
obligés  de  déplorer  leur  perle,  cl  d'accompagner  leurs  fu- 
nérailles. 338.  —  Kote  sur  les  titres  de  roi  et  de  tyran.  006. 

—  Rois  de  Perse  (les)  jouissent  d'une  autorité  absolue.  00. 

—  Respectés  pendant  leur  vie,  pleures  à  leur  mort.  Ibid. 
Rome.  Celle  ville  célèbre  avait  consacré  un  cratère  eu  or 

dans  le  temple  de  Dilphes.  177.  —  Tout  ce  que  les  Grecs  en 
savaient  à  l'époipic  du  voyage,  c'est  <|u'elle  avait  été  prise 
par  un  peuple  des  (;, iules.  5o3. 

RosEAi  X ,  usages  auxquels  les  Grecs  les  employaient.  327. 

Roses.  (Voyei  Rhodes.) 

Uoi'CE(nier).  Sésosiris ,  Nécos,  Darius,  etc.  ayant  essaye 


d'établir  des  canaux  de  communication  entre  cette  mer  et 
le  Nil,  s'apcrijurent  que  la  surface  de  cette  mer  était  plus 
haute  que  le  sol  de  l'Egypte.  490. 


Sacxdas  ,  poete-musicien  célèbre,  né  dans  l'.^rgolide.  370  el 

G30. 
S.VCERDOCES.  Les  uns  étaient  attachés  à  des  maisons  anciennes 
el  puis.sanles ,  les  autres  étaient  conférés  par  le  peuple.  171. 
Sacrifices  usités  à  Athènes.  I6«.  —  Belles  réponses  de  l'o- 
racle d'.\nimon  et  de  celui  de  Delphes  au  sujet  de  la  ma- 
gnilicence  des  offrandes.  109. —  Sacrilices  humains  étaient 
autrefois  très-fréquents.  109,  294  el  369.  —  Note  sur  la 
cessation  de  ces  sacrilices.  00 i.  —  Sacrilices  d'animaux, 
défendus  par  Cécrops.  2  el  163. 
Sages  de  la  Grèce  ,  Thaïes,  Pitlacus ,  Bias,  Cléobule ,  Myson , 
Chilon,  Solon,  l'ancien  Anacharsis;   s'assemblaient  quel- 
quefois pour  se  communiquer  leurs  lumières.  21.  —  Quel- 
ques-unes de  leurs  maximes.  179. 

Sagesse;  parmi  les  philosophes  Grecs ,  les  uns  ont  donné  ce 
nom  à  l'élude  des  vérités  éternelles;  d'autres,  à  la  science 
des  biens  qui  conviennent  à  l'homme.  Dans  le  premier  sens, 
elle  ne  réside  que  dans  la  contemplation  ;  dans  le  second , 
elle  est  tout  en  pratique,  el  influe  sur  notre  bonheur.  507 
et  653. 

Saints  (les),  un  des  ordres  de  ministres  du  temple  d'Apol- 
lon à  Delphes.  179.  —  Leur  nombre.  Ibid. 

Sais,  ville  d'Egypte,  d'où  lirait  son  origine  la  colonie  que 
Cécrops  amena  dans  l'Altique.  2. 

Sal\.mine,  ile  en  face  d'Eleusis.  52.  —  Sa  superficie.  III.  — 
Fameuse  bataille  navale  de  ce  nom.  52  et  suiv.  —  Plan  de 
cette  bataille  (  atlas,  n*  6).  —  Quoique  Salamine  touche  pres- 
que à  l'Altique,  les  grains  y  mûrissent  plus  161.413. 

Salapia  en  Italie,  colonie  des  Rhodiens.  572. 

Salmacis,  (fontaine)  embellissait  la  ville  d'Halicarnasse.  439. 

Samiens  (les)  sont  fort  riches.  583.  —  Spirituels ,  industrieux, 
actifs.  Ibid.  —  Découvrent  l'ile  de  Tarîessus.  Ibid.  —  Éprou- 
vent toutes  les  espèces  de  tyrannie  après  la  mort  de  Poly- 
crate.  585. 

SAM03(ile  de).  Sa  description.  581.  —  Ses  temples,  ses  édifi- 
a's,  ses  productions.  Ibid.  —  Sa  grotte,  son  canal,  son  mcMc. 
Ibid.  —  Son  temple  de  Junon  ;  statue  de  cette  déesse,  sa  des- 
cription. Ibid.  (Voyez  Junon.)  —  Statues  dont  le  temple 
était  entouré.  583.  —  Pylhagore  était  de  Samos ,  ainsi  que 
Rhécus  et  Théodore,  sculpteurs  qui  ont  fait  d'uliles  décou- 
vertes. Ibid.  —  La  terre  de  Samos  est  utile  en  médecine,  et 
on  en  fait  des  vases  recherchés.  Ibid.  —  Note  sur  la  gran- 
deurde celte  ile.  671. 

SAMoinRACE  (ile  de)  dans  la  mer  Egée ,  célèbre  par  la  sainteté 
de  ses  mystères,  loo. 

Sapiio  deLesbos,  placée  au  premier  rang  des  poètes  lyriques. 
103.  —  Quelques-unes  de  ses  maximes.  Ibid.  —Son  image 
empreinte  sur  les  monnaies  de  Mytilène.  Ibid.  —  Inspire  le 
goût  des  lettres  .aux  femmes  deLesbos.  Ibid.  —Elle  se  re- 
tire en  Sicile,  ou  on  lui  éleva  une  statue  après  sa  mort.  104. 
—  Elle  aima  Phaon,  dmt  elle  fut  abandonnée;  elle  tenta  le 
saut  de  Leucade,  et  péril  dans  les  flot^.  P>id.  et  2SI.  — 
F.loge  de  ses  poésies.  101.  —  Traduction  de  quelques  stro- 
phes d'une  de  ses  odes.  Ibid.  —  Note  sur  c.tU;  ode.  nie. 

Saiidaicse  (la) ,  ile  de  la  Méditerranée.  500.  —  Bias  de  Priène 
conseille  aux  Grecs  d'Asie  de  s'y  réfugier  comme  dans  u« 
asile  sur  contre  la  tyrannie.  Ibid.  —  Fut  soumise  en  par- 
tie aux  Carthaginois,  qui  défendirent  aux  habilanls  d'en- 
semencer leurs  terres.  390. 

Sardes  ,  capitale  de  la  Lydie.  565.  — Bridée  par  les  Ioniens. 
40.  —  Les  .\théniens  avaient  contribué  fi  la  prise  de  cette 
ville.  Ibid. 

SvTiR.XE  (mont  de)  en  Êlide,  près d'OIympie.  296. 

Satïre,  drame  différent  de  la  tragédie  et  de  la  comédie. 
536.  —  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Achéus  el  Hégémon  ont 
réussi  dans  ce  genre.  5 17. 

Satvrus  ,  excellent  acteur  coini(|ue ,  obtient  de  Philippe  la  li- 
berté des  deux  tilles  d'Apollopliane.  440. 

Sauris  (fontaine)  dans  l'ile  de  Crèle.  574. 

Sait  (exercice  du)  aux  jeux  Olympiques.  3oi'i.  —Saut  do 
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Loucade,  où  l'on  allait  pour  se  guérir  de  l'amour.  lot  et  2S1 . 
ScAMA>'DRE,  rivière  de  la  Troade.  100  et  462. 
ScvxDÉE ,  \  ille  et  port  dans  l'ile  de  C>  ttière.  323. 
Sceptre  :  ce  qu'il  était  originairement.  642,  en  note. 
SciLLoxTE,  petit  endroit  du  Péloponése  devenu  célèbre  par 

le  séjour  qu'y  fit  Xénoplion  durant  les  dernières  années 

de  sa  vie.  125,  308. 
SciRiTES ,  corps  d'élite  dans  l'armée  Lacédémonjenne.  357 , 

308  et  359.  —  D'où  ainsi  nommés.  663. 
SçiRiTiDE,  petite  province  du  Péloponése  sur  les  confins  de 

l'Arcadie  et  de  la  Laconie.  Ibid. 
SciRON.  Délilé  ou  se  tenait  ce  brigand  qui  précipitait  les  voya- 
geurs dans  la  mer  après  les  avoir  dépouillés.  284.  (  Vovez 

Procruste.) 
ScoPAS,  sculpteur:  86  et  438.  —  Dirige  la  consIrucUon  du 

temple  de  Minerve  a  Tégée.  374.  —Sa  statue  de  .lliuerve  à 

rhebes.  262. 
Sci^picRE.  RéQexions  sur  l'origine  et  les  progrès  de  cet  art. 

ScTT.os,  lie  de  la  mer  Egée.  Thésée  y  périt  quelque  temps  après 
S)  ttre  retjrecliez  le  roi  Lycoméde.  s.  —  Conquise  parles 
Atuenlens.  64. 

Scythes,  vainqueurs  des  Perses.  40.  —  Corps  de  Scvlbes 
charge  de  la  police  a  Athènes.  I65.  —  Leurs  repas.  194. 
—  Leur  de.\térilè.  201. 

Sel  atfiqce,  plaisanterie  fine  et  légère,  qui  réunissait  la  dé- 
cence et  la  liberté ,  que  peu  de  gens ,  même  parmi  les  4Uié- 
niens,  savaient  employer,  ico. 

SÉLixçs,  petite  rivière  de  l'Ëlide,  arrosait  le  domaine  de  Xé- 
noplion a  Scillonte.  309. 

Sélïmrrie  en  Tlirace ,  colonie  Grecque  sur  la  Propontidc.  98 

SÉN.iT  d'Athènes,  établi  par  Solon.  26  et  145.  -  Se  renou- 
Tè  le  tous  les  ans ,  s'assemble  tous  les  jours ,  e.vcepté  les  fêles 

_et  les  jours  regardés  comme  funestes.  140.  —  Note  sur  les 
presidenU  du  sénat.  650.  -  Sénat  de  Lacédemone,  établi  à 
1  imitation  de  celui  de  Crète.  330.  -  Ses  droits  et  ses  fonc- 
tions.  339  et  SUIT.  —  Election  des  sénateurs.  339 
606  "^ ,  une  des  Cyclades ,  rempUe  de  montagnes  escarpées. 

Serment,  de  qui  on  l'exigeait  à  Athènes.  154, 155,  I5C,  158  et 
1/1.  —  Serment  des  Grecs,  avant  la  bataille  de  Platée.  5s 

Serpexts,  consacrés  â  Esculape.  3s2.  -  Serpents  familiers 
très-communs  à  PeUa ,  ou  les  femmes  se  font  un  plaisir  d'eii 
élever.  Ibid. 

SERVICE  MiLirAiRE  à  AUiènes.  127.  -  Peine  contre  ceux  qui 
refusent  de  servir,  qui  fuient,  qui  trahissent  l'État ,  qui 
désertent.  130.  -  Chez  les  Spartiates.  (Voyez  le  chap.  l  ) 

SEsosTRis,  roi  d'Egypte,  avait  soumis  une  parUe  des  Cvcla- 
des.  599.  ^i^'a 

Sestos,  ville  Grecque  eu  Thrace.sur  l'Hellespout.  99.  fVovez 
Abydos.  )  ^      • 

Sicile.  Révolutions  arrivées  dans  cette  ile ,  sous  le  ré"Qe  du 
jeune  Dcnys.  400  et  suiv.  (Voyez  les  cliap.  x.xxiu,  l\ 
Lxi ,  mil.  )  —  On  y  trouve  beaucoup  de  gens  d'esprit.  23/ 

-  Ses  guerres  contre  les  Alhéiiiens.  78  et  sniv. 

SicïoXE ,  a  un  territoire  liès-fertile  et  très-beau  «sa  —  Ses 
tombeaux  sont  hors  de  la  ville.  Ibid.  —  Sa  fcle  aux  flam 
beaux.  /6,rf.  -  Ortbagoras  y  régna  avec  modération.  290 

-  Vertus  et  courage  de  Clisthéne,  roi  de  Sicvoue   Ibid 

-  Mariage  de  sa  fille  Agariste.  Ibkl.  -  Les  aris  neurireiit 
a  Sicyone;  on  y  établit  une  nouvelle  école  de  peinture  2111 
et  suiv.  '^  " 

SiiAMON,  sculpteur,  fail  la  statue  de  Sapho.  104   en  note 
81M.MIAS  de  Thèhes,  philœoplie,  disciple  de  Socrate   231 

«..T^/p";?,^'"*"  ''!.''''  '■'""'  "  ''■•  ''"""'-■  f"'  ^«  s»n  maitre.  511! 

Simon  d  Athènes ,  philosophe  de  l'école  de  Socrate   231 

SIMOMDE,  né  dans  l'ile  de  Céos,  mérita  l'estime  des  rois,  des 
sages  et  des  grands  hommes  de  son  temps.  601  —  Ses 
promptes  reparties.  Ibid.  -  Poète  et  philosophe  ;  ses  écrits 
pleins  de  pathétique.  Ibid.  et  002.  -  Abrégé  de  sa  phU^ 
sopliic.  002.  — Répréhensible  quel(,uefois  dans  s<«  princi- 
f%til»'?„1'-  "'".'',""''  "''^-  -  t^<'"'"''ue  au  bonheur  de 
'  *'^' v'      ';.'■'""  '"  "■"'  "'"<">  *""  Sès  égarspicuts.  603 

Slx.Ms   (  Voyez  Puocruste)  ^    w"<.  «■  uoj. 


Slwe  colonie  Greciiue  sur  les  cotes  du  Pont-Euvin  naine 
de  Diogene.  117,  227  et  688  '  ^ 

SiPHNOs ,  une  des  iles  Cyclades ,  avait  de  riches  mines  d'or  et 
d  argent ,  qui  furent  comblées  par  la  mer.  ooo.  -  s'es  bahi- 
ants  avaient  déposé  à  Delphes  une  grande  quanti^  d'or 
tu-e  de  ces  mines.  177.  4uauuii.  u  01 

Smius,  sculpteur,  un  des  plus  anciens  arHstes  de  la  Grèce. 

SMivnvninF  un  des  plus  riches  et  des  plus  \oluptueux  Svha- 
rites  ;  traits  de  sa  mollesse  et  de  son  faste  "90 
^m'^fi,-""  ?;'.™"« ''""^  ''A'"'  Min-'ure,  colonie  Grecque. 
40  et  68,.  -Détruite  par  tes  Lydiens.  667.  -  Les  habitants 
pre  endent  qu^Homère  composa  ses  ouvrages  dans  ne 
grotte  loisine  de  leur  ville.  Ibid. 

Société  d'Athènes,  dont  les  membres  s'assistaient  mutuelle- 
ment 160.  -  Autre  qui  s'amusait  a  recueillir  les  ridicules 
Ib.d  et  448.  -  Philippe  lui  envoie  un  talent.  Ibid.  -1  Au  re 
société  de  gens  de  lettres  et  de  femmes  aimables.  84  et  88 

SOCR.VTE,  noms  et  profession  de  son  père  et  de  sa  mère.  (  Vovéz 
Phenarete  et  Sophronisque.)  -  Son  premier  état.  505.  -  Ré- 
siste au.x  ordres  des  tyrans  de  sa  patrie.  83.  -  Fréquente 
les  philosophes  et  les  sophistes.  506.  -  Il  regardait  la  con- 
naissance des  devoiis  comme  la  seule  nécessaire  à  l'homme 

hommTs  ^'■!,f7°'^P''-/*'''-  -  Se  charge  d'instruire  les 
luimmes  et  de  les  conduire  à  la  vertu  par  la  vérité.  85 

t,T  T.  'f,!.""™'  P"  '''*  <''>«™''s  d"^  sa  conversation. 
508.  -  Mot  dLscbme  a  ce  sujet;  réponse  de  Socrate.  Ibid. 

-  Ses  leçons  n  étaient  que  des  entreliens  familiers.  Ibid.  - 

fj  7-  ""/f '■"■'"■'-''  '"^^  '"'>-'"'•*-  «™  vertus.  103  et 
.!r  17.  o'  ^''."'"'-  ^"^-  -  Ce  que  l'on  doit  en  pen- 
ser 6ll.-PrevenUons  contre  Sociale. /6/rf.  -  Plusieurs 
ameurs  le  jouèrent  sur  le  théàlie.  512.  -  Est  accusé  par 
Mehlus,  Aiiylus  et  Lycon.  Ibid.  -)  Quelle  fut  la  priiKi- 
pale  Ciiuse  de  1  accusation  contre  lui.  613  et  suiv.  -  Sa  tran- 
quilhle  pendant  l'accusation.  514.  -  Sa  défense.  515.  - 
Jugement  contre  lui.  510.  -  Il  reçoit  avec  tranquillité  la 
sentence  de  mort.  Ibid.  -  Se  rend  de  lui-même  à  la  pri- 
^^{  ..:  ~t)  P^'^f  ''•'■"'e  jours  conversant  avec  ses  dis- 
ciples. 517.  -  Ils  veulent  le  tirer  de  prison.  Ibid  -  Il  prouve 
que  leur  zèle  n'est  pas  conforme  aux  vrais  principes.  Ibid 

-  Le  garde  de  la  prison  pleure  en  lui  annonçant  qu'il  est 
temps  de  prendre  le  poison.  6I8.  -  Il  prend  la  coupe  e 
boit  sans  émotion.  Ibul.  ~  Il  rappelle  le  courage  de  ses 
amis  fondant  en  pleurs.  Ibid.  -  Kole  sur  les  pr.  tendus 
regreLs  que  les  Athéniens  témoignèrent  après  sa  mort.  6C6 

-  Ç  est  dans  Xenophon  plutôt  que  dans  Platon  qu'il  faut 
étudier  ses  senlimenls.  3i  1.  -  11  dirigea  la  philosophie  vers 
I  utilité  publique.  482.  -  Les  écrits  sorlis  de  son  école 
sont  presque  tous  en  forme  de  dialogue.  231.  —  Note  sur 
1  ironie  de  Socrate.  606. 

Solde  des  fantassins  et  des  cavaliers  Athéniens.  131  —  Pro- 
porUon  entre  celle  du  soldat  et  celles  dei  officiers  et  eé- 
neraux.  Ibid.  ^ 

Soleil  (le).  Cet  astre  adoré  à  Corinlhe  avant  que  le  culte 
de  Venus  y  fut  introduit.  285. 

SOLON  d'Athènes,  le  plus  illustre  des  sages  de  la  Grèce.  Son 
origine.  24  et  25.  —  A  de  grands  talenU  il  joignit  celui  de 
la  poésie.  25  et  631.  —  Entreprend  de  décrire  en  vers  les 
guerres  de  l'de  Atlantique.  25.  —  Reproches  qu'on  peut 
lui  faire.  Ibid.  —  Sa  vigueur,  sa  constance.  Ibid'  -^  Il 
expose  ses  lois.  Ibid.  -  En  fail  jurer  l'observation  pen- 
dant son  absence;  voyage  en  Egypte ,  en  Crète.  24  et  31.  — 
Ses  lois  respectées  en  Grèce  et  en  Italie.  31.  —  Placées 
dans  la  citadelle,  puis  transporbe..  ibins  le  l'r\ tanée.  Ibid 
—  Sa  statue  dans  un  des  porli'nies  irMlune's  117  —ne 
son  temps  il  se  fit  une  revolulion  .surprenante  d.ins  les 
esprits;  alors  commencèrent  la  philosophie,  l'hisloirc  la 
tragédie,  la  comédie.  230.  -  (Voyez  Gouvernement,  Lois 
de  Solon,  Tribunaux,  Sénat,  Lvcurgue.) 

So.vce  prophétique  rapporté  par  Arislote.  274. 

Sophistes  ;  ce  que  c'était.  20G  et  403.  —  Il  ne  faut  pas  les  iu"er 
d  après  les  dialogues  de  Platon.  404. 

Sophocle,  cxcelleul  poète  dramatique.  85.  —  Epo(|uc  de  sa 
naissance.  528.  -  A  viiigl  huit  ans,  il  coucouiul  avec  Tj- 
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chyle ,  et  fui  couronné.  î>29.  —  A  l'Age  de  quatre-vlngls  ans , 
accu!ïé  par  son  lils  df  n'itre  plus  iMi  ilal  de  conduire  ses 
affaires  ;  comment  il  réfute  cette  accusation.  52.S.  —  Carac- 
tère de  ses  héros.  53u.  —  Sa  supériorité  dans  la  conduite 
des  pièces.  532.  —  Aristophane  le  mettait  au-dessus  d'Euri" 
pide.  530.  —  Note  sur  le  nombre  de  ses  pièces.  067.  — 
Idée  de  son  ^Htiijoiu:  131  et  suiv. 

Soi'HRO.N  de  Syracuse ,  poète  mimographc  :  ses  productions 
faisaient  les  délices  de  Platon.  631. 

Soi'iiKONisguE ,  père  de  Socrale  :  sa  profession.  505. 

Soi'HROMSTFS ,  ofliciers  chargés  de  veiller  plus  spécialement 
sur  les  mceurs  dans  les  gymnases.  120. 

SoBON  (bois  de)  en  Arcadie  :  animaux  qu'on  y  trouve.  371. 

SosTRATE,  célèbre  athlète.  300. 

Sparte  ou  L.vcédémone,  n'a  ni  murs  ni  citadelle.  96  et  327. 
—  Elle  est  composée  de  cinq  iKJurgades,  séparées  les  unes 
des  autres,  et  occupées  chacune  par  l'une  des  cinq  tribus. 
327.  (Vovez  l'Essai  sur  la  topographie  de  Sparte,  allas, 
n»  3.2,)  — Noie  sur  le  nombre  des  tribus,  658.  —  Note  sur  le 
plan  de  Lacédémone.  Jbid.  —  Monuments  de  la  grande 
place.  327.  —  Sur  la  plus  haute  colline  est  un  temple  de 
Minerve,  construit  en  airain.  32«.  —  Salles,  portiques, 
hippodrome,  plalanisle.  Jbid.  —  Maisons  petites  et  gros- 
sièrement construites;  lombeau.\  sans  ornements,  et  n'an- 
nonçant aucune  distinction  entre  lis  citoyens.  Ibid.  349  et 
353.  —  La  ville  presque  entièrement  détruite  par  d'affreux 
Ircniblemenls  de  terre ,  implore  le  secours  d'AUiènes  contre 
ses  esclaves  révoltés.  Ci. 

Spartiates  et  Lacédémo.niens.  Nous  les  unissons,  parce 
que  les  anciens  les  ont  souvent  confondus  ;  les  premiers 
étaient  les  habitants  de  la  capitale,  les  seconds  ceux  de  la 
province.  328.  —  Pour  prendre  le  nom  de  Spartiate,  il  fal- 
lait être  né  d'un  père  et  d'une  mère  Spartiates;  privilèges 
attachés  a  ce  titre.  329.  —  Les  Spartiates  sont  plus  proté- 
gés par  le  gou>crneinent  que  les  simples  Lacédénioniens. 
/j,rf._(;ouïcrnement  et  lois  des  Spartiates.  (Voyez  Gou- 
V  ernement.)  —  Leur  religion  et  leurs  fêtes.  356.  —  Leur  édu- 
cation. (Voyez  à  ce  mot.)  Service  militaire.  357.  —  Noie 
sur  la  composition  de  leurs  armées.  062.  —  Leurs  mœurs  et 
leurs  usages.  319.  —  A.  vingt  ans  ils  laissaient  croître  leurs 
cheveux  et  leur  barbe.  Ibid.  —  Leurs  habits  simples  et  gros- 
siers. Ibid.  —  Leur  régime  austère.  Ibid.  —  Leur  brouet 
noir.  350.  —  Leur  respect  pour  les  vieillards.  (  Voyez  Vieil- 
lards.) —  Quoiqu'ils  eussent  plusieurs  espèces  de  vins,  ils 
ne  s'eniN  raient  jamais.  Ibid.  et  6.'i9.  —  Leurs  repas  publics. 

350.  — llsnecultivaient  point  les  sciences. 310  et  352. — Leur 
goût  pour  la  musique  qui  porte  à  la  vertu.  351.  —  Leur 
aversion  pour  la  rhétorique.  Ibid.  —  Leur  éloquence  sim- 
ple; ils  s'exprimaient  avec  énergie  et  précision.  .352  et  409. 

—  Les  arts  de  luxe  leur  étaient  interdits.  352.  —  Ils  s'assem- 
blaient d.ans  des  salles  nommées  Lesehés ,  pour  converser. 
353.  —  Us  femmes  de  Sparte  grandes,  fortes,  brillantes 
de  santé,  et  lort  belles.  Ibid.  —  Les  meilleures  nourrices 
de  la  firèoe.  200.  —  Leur  habillement  et  celui  des  tilles. 
353  et  suiv.  —  Elles  ne  doivent  pas  travailler.  .■t29.  —  Leur 
éducation.  (  Voyez  au  mot  Éducation  des  Dites  à  Sparte.)  — 
Pourquoi  les  filles  avaient  la  moitié  du  corps  découvert. 

351.  —  Les  tilles  paraissaient  h  visage  découvert ,  et  les  fem- 
mes voilées.  Ibid.  —  Haute  idée  (|U'elles  avaient  de  l'hon- 
neur et  de  la  liberté.  Ibid.  —  Leur  mœurs  s'altérèrent  en- 
suite. 355.  —  A  quel  âge  on  se  mariait  ."i  Lacédémone.  318. 

—  Note  sur  le  même  sujet.  OOI.  —  Note  sur  le  choix  d'une 
épouse.  Ibid.  — Lacédénioniens  proprement  dits;  leur  ori- 
gine. 208  et  271.  —  Formaient  une  confédération  à  la  tète 
de  laquelle  .se  trouvaient  les  Spartiates.  329.  —  Leur  diète 
se  tenait  toujours  à  Sparte.  Ibid.  —  Ils  haïssaient  les 
Spartiates.  Ibid.  —  N'avaient  pas  la  même  éducation  que 
ces  derniers.  Ibid.  —  Réunis  avec  ceux  de  la  capitale,  ils 
furent  longtemps  reconnus  pour  chefs  de  la  ligue  du  Pé- 
loponèse.  70.  —  Discours  et  reproches  <|ue  leur  fait  l'am- 
bassadeur lie  Corinthe.  Ibid.  —  Leurs  guerres  contre  les 
Messéniens,  et  contre  les  peuples  voisins.  318  et  361.  — 
C/imment  Justiliées.  321  et  '.VA. 

Si  iiiciilis,  ri\lère  de  Thcssalic.  40. 
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Si'ERTiiiAS  et  BuLls,  Spartiates;  leur  dévouement  pour  la  pa 
trie.  46. 

Si'tisu'PE,  neveu  de  Platon.  115  et  251.  —  L'accompagne  1 
son  troisième  voyage  en  Sicile.  251.  —Remplace  son  oncle 
il  l'Académie.  417. 

Si'iiACTÉRiE  (Ile) ,  sur  les  ciites  de  la  Messénie ,  rend  très-sùre 
la  rade  de  Pyios,  qu'elle  ferme  presque  entièrement.  313. 

Sphixck,  Dite  naturelle  de  Lalus,  roi  de  Thèl)es,  arrêtait  les 
voyageurs  par  des  questions  captieuses ,  et  les  égarait  dans 
les  détours  du  mont  Phinée ,  pour  les  livrer  à  des  brigands. 
8.  —  Ses  pièges  déuièlés  par  OEdipc.  Ibid. 

SpiMUAias ,  architecte  du  temple  d'Apollon  à  Delphes.  178. 

Staiie  d'Olympie.  Sa  description.  300.  —  Celui  de  Delphes. 
182.  —  Celui  d'Athènes.  019. 

STAnE,  mesure;  ses  rapports  avec  le  mille  romain  et  notre 
lieue  de  deux  mille  cinq  cents  toises.  (Tables  xii  et  xiii ,  7U7 
et  708.) 

Stacuie  ,  ville  Grecque  dans  la  Chalcidique  :  patrie  d'Aristolc. 
115. 

Statif.s.  Ce  qu'elles  furent  d'abord  chez  les  Égyptiens  et  chez 
les  Grecs.  291.' —  Dédale  en  détacha  le  premier  les  pieds  et 
les  mains.  Ibid.  —  .Artistes  auxquels  on  attribue  la  décou- 
verte du  secret  de  forger  les  statues  de  fer,  et  de  nouveaux 
moyens  pour  jeter  en  fonte  celles  de  cuivre.  583.  —  Statues 
célèlsres  :  celles  de  l'Amour.  463;  —  d'Apollon  à  Amycla;. 
325  ;  —  d'Apollon  à  Délos.  695  ;  —  de  Cérès  à  Eleusis.  B2o  ; 

—  de  Diane  à  Éphèse.  507  ;  —  d'Esculape  à  Ëpidaure.  381  ; 

—  des  Grâces  à  Elis.  295;  —  de  Junon  à  Argos.  377;  —  de 
Junon  à  Olympie.  208  ;  —  de  Jurion  à  Samos.  582  ;  —  de  Ju- 
piter à  Olympie.  297;  —  de  Mercure  à  Thèbes;  —  202.  d(! 
Minerve  à  Athènes.  141  ;  —  de  Minerve  à  Pellene.  292;  — 
de  Minerve  à  Platée  258;  —  de  Minerve  à  Thèbes.  202;  — 
de  Némésis  ii  fthamnonte.  42 1  ;  —  de  Trophonius.  260;  — 
de  Vénus  à  Cnide.  508. 

STHÉNitLAlnAS  engage  les  Lacédémonlens  dans  la  guerre  du 
Péloponése.  72. 

Stésicuore  l'ancien,  poêle  épique  et  lyrique.  030  et  634. 

STÉsiaiORE  le  jeune ,  poète  élégiaque ,  contribue  à  perfection- 
ner la  poésie  pastorale.  632. 

Stésii.ée,  undes  généraux  Grecs  à  la  bataillede  Marathon.  43. 

Sté-simbrote  ,  interprète  ou  commentateur  d'Homère.  630. 

STnÉNÉi.us,  un  des  chefs  de  la  deuxième  guerre  de  Thè« 
bcs.  9. 

Stratèges  ou  généraux  des  Athéniens.  127.  —  Ils  étaient  au 
nombre  de  dix ,  et  commandaient  autrefois  chacun  un 
Jour;  ensuite  un  seul  commandait;  les  autres  restaieut  à 
Athènes.  Ibid.  et  086. 

Stratoclès,  général  AUiénien,  employé  contre  Philippe. 
011. 

Str.vtomcls,  joueur  de  cithare.  663.  — Son  caractère;  ses 
reparties. /6irf.— Aventures  à  lasus  etàCaunus.  570et  671. 

Stvle;  règles  et  observations  sur  tout  ce  qui  le  concerne. 
400  otsuiv.  Diverses  espèces  de  style,  suivant  les  grammai- 
riens. 408.  —.Style  concis,  slvle  diffus  :  à  qui  ils  convien- 
nent. 352.  —  L.1  diction  dnil  \  ai  ier  suivant  les  circonstances. 
407.  — Quels  sont  les  inciilck-s  ilc  slyle  parmi  les  écrivains 
d'Athènes.  409.  (  Voyez  Laugue  Grecque .) 

Stïmpmale,  raoïiLigne,  ville,  lac  et  rivière  d'Arcailie.  372.  — 
Oiseaux  fabuleux  qui  couvraient  le  lac.  Ibid. 

Stvx,  ruisseau  en  Arcadie;  propriétés  que  l'on  attribuait  à 
seji  eaux.  Ibid. 

SicCKssioNS ,  réglées  par  Solon.  29. 

SnciDE.  Loi  de  Solon  sur  ce  crime.  28.  (  Voyez  loulis.  ) 

Su.MLM,  cap  de  l'.Atlique,  surmonté  d'un  beau  temple  con- 
sacré i\  Minerve.  423.  —  (Vue  de  ce  cap.  Atlas ,  n°  35.) 

Supplices  en  usage  à  Athènes.  159  et  suiv.  —  Exil  :  quand  il 
avait  lieu.  ICO.  —  Dégradation  ou  flétrissure  :  de  quoi  elle 
privait.  Ibid.  —  N'entraînait  pas  toujours  l'opprobre.  Ibid. 

SusARION,  auti'ur  dramallipie  contemporain  de  Thespis.  521. 

SuzE,  une  dus  capitales  de  la  Perse.  442.  (Voyez  Ecbatane  et 
Persépolis.  ) 

SvACRts,  Spartiate.  Son  discours  il  Gélon,  roi  de  Syracu>e, 
réponse  de  Gélon.  46  et  suiv. 

Sycuriiim,  ville  do  Thessalie,  près  du  mont  Ossa,  un  des  plu» 
agréables  séjours  de  la  Grèce.  275. 
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Syncrétisme  (loi  du);  ce  cfue c'est.  57G. 

SiRACLSE,  capitale  de  la  Sicile,  colonie  des  Corinthiens.  480 
et  689.  —  Assiégée  par  les  Athéniens ,  et  secourue  par  Gy- 

,  lippe,  général  Lacédémonien.  80.  —  Secoue  la  tyrannie  de 
Denys  par  l'entremise  de  Dion.  427.  (  Voyez  Dion.  )  —  Re- 
tombe sous  le  joug  de  Niséus.  46u.  ■  Est  enfin  délivrée  de 
ses  oppresseurs    par  Timoléon.   480.  (  Voyez  Timoléon  ) 

SiRos,  une  des  iles  Cyclades,  ou  naquit  le  philosophe  Phé- 
récyde.  603. 

T 

Tables  astronomiques;  Axaient  le  temps  des  solennités  pu- 
bliques et  des  travaux  de  la  campagne.  L'art  de  les  dresser 
déens"'"  ''"''''^"'-"  ""''  ^'^^'^  P"  '«^  Égyptiens  et  les  Chal- 

Tachos,  roi  d'Ég>T)te,  reçoit  mal  Agésllas,  qui  vient  à  son 
secours,  et  lui  refuse  le  commandement  de  son  armée  IS5 
etsuiv. 

Talécris,  Spartiate.  Sa  réponse  à  un  envoyé  de  Philippe. 

Talet  (le),  un  des  sommets  du  Taygèle  :  animaux  qu'on  v 
sacrinait  au  soleil.  325. 

Tamïnes  (plaine  de)  dans  l'ile  d'Eubée,  où  Phocion  battit 
les  troupes  de  Philippe  de  Macédoine.  445 

Tanacra,  ville  de  Beotie.  Bataille  près  de  ses  raurs  entre  les 
Lacedemoniens  et  les  Athéniens.  65.  Ses  maisons  ornées 
de  peintures  encaustiques.  257.-Patrie  de  Corinne  Ilùd 
-Ses  habilants  sont  hospitaliers,  pleins  de  bonnefoi.adon- 
m/  '"^"'="""™'  passionnés  pour  les  combats  de  coqs. 

TANAis  ou  Don,  neuve;  son  embouchure.  90.— Les  dépots 
qu'il  laisse  au  Palus-Méotide  exhaussent  le  fond  de  ce  lac. 

Tantale  bisaïeul  d'Agameranon ,  régna  d'abord  en  Lvdie  10 
ÎTau'' hin'ii','™'  '""  '''"™''''  S""""  «i"  naufrage  par  un 

Tarente,  ville  d'Italie,  colonie  Grecque. /6,rf.  et  68n  —  Of 
fraudes  de  ses  habitants  au  temple  de  Delphes   I78 

Tartare,  séjour  des  coupables,  dans  la  religion  de^  Grecs. 

Taipes  :  la  multiplicité  de  ces  animaux  lit  abandonner  une 
ville  de  Thessalie.  272. 

Tai'Reaix  (combats  de).  Voyez  Larisse. 

TAIR0MÉ.MU11 ,  ville  de  Sicile,  colonie  Grecque  0S9  —  Tiino 
léon  y  aborde  à  la  tête  des  troupes  que  les  Corinthiens 
avaient  levées  pour  secourir  les  Syracusains.  480.-  (  Vove/ 
Adranum.  )  *      ■' 

Taxi.vrqle,  ou  officier  général  à  Athènes.  127  et  68s  —  Se= 
fonctions.  128.  ^"-^ 

Taïgètë,  chaîne  de  montagnes  6  l'ouesl  de  la  Laconie  ii-> 
et  326. 

TfcÉE,  une  des  villes  principales  du  Péloponèse  :  fut  formée 
de  huit  bourgades.  658.— Ses  habitants  se  distinguèrenl  a 
la  bataille  de  Platée,  el  dans  leurs  guerres  contre  les  Maii- 
tineens  et  les  Lacédémoniens.  375.-  -Ils  avaient  un  superbe 
temple  consacré  à  Minerve,  el  construit  par  Scopas  374 

Tf.i.chinieiNS,  peuples  étrangers  qui  indiquèrent  aux  Rho- 
diens  les  procédés  pour  travailler  les  métaux  672 

TÉLÉcLÈs  et  Théodore,  sculpteurs  de  Saraos,  qui  avaient 
appris  a  s'associer  pour  exécuter  un  même  ouvrage  583 

Tkléclis,  roi  de  Sparte,  tué  parles  Messéiiiens.  3'4 

TEi.E.'iiAS,  musicien,  fait  de  vains  efforts  pour  concilier  la 
musique  ancienne  avec  la  moderne.  224. 

"TÉMisiLLA ,  Argienne  qui  illustra  sa  patrie  par  ses  écrits ,  et  la 
sauva  par  son  courage.  376  et  634. 

TkLestès,  célèbre  acteur,  contemporain  d'Eschyle  5-i8 

Téi.estès,  poète  dilhyranibiquiî.  834.  .    •    -• 

''^Vi'et^SM''**'^''''"'''"'  ''''^'■''''"''•>  «^i"  ••n  partage  l'Argolide. 

Tkmèse  ,  ville  des  Brutiens.  4ns. 

TÉMOINS  :  font  tout  haut  leurs  dépositions  .-i  Athènes,  ibs 

Ossa:2'75"rsuiv:"''"'"  ""'""  ■*  """"  ""'"'P^  "■  '^  "°"' 

'^^.?''.'.flt'  '^••="'''<=;«^''""'»"  sor  les  temples  de  la  Grèce.  Mo 

<l  6UIV.  -  Kote  sur  ks  colonnes  intérieures  des  temples 
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649  -  Note  sur  la  manière  de  les  éclairer,  /i.  -  Revenus  qui 
y  étaien  assignés.  171. -Temples  célèbres  :  celui  d'TS 
a  Amyclœ.  325;  -  d'Apollon  à  Délos.  595;  -  d'A^  on 
à  Delphes.  178;  -  de  Cérès  à  Eleusis.  620;  -  de  oCe  à 
f\r"osT7'~  '^:f-;''^P«\ÊPî"aU'e.  38;;  -  de^Ton' 
a  Argos.  3/7;  -  de  Junon  à  Olympie.  29s;  -  de  Junou 
à  Samos.  681  ;  -de  Jupiter  à  Agrigente.  ,41  -  deVupZ 
a  Olyrapie.  296;  -  de  Minerve  a  Athènes.  140;  -de  m! 
nerveau  cap  Sunlum.  423;  -de  Minerve  à  Tégée  374-1 
de  Neptune  à  Tenos.  699  ;  -  de  Thésée  à  Athènes.  lio  •'  - 
de  Venus  a  Gnide.  668.  ' 

Ténare,  ville  et  port  de  la  Laconie.  323.  -  Son  temple  de 
Tenler'îbtd^'"""  "^"'^^'  ~"'"'  ""'  "^^  *""«=''"  <ie 
TÉNÉDOS,  ile  delà  mer  Egée,  colonie  Grecque.  100  et  637 
TÉNos,  une  des  îles  Cyclades,  au  nord-ouest  de  Délos,  a  un 
bois  sacre  un  superbe  temple  élevé  à  de  Keptuiie,  et  en 
toure  de  plusieurs  grands  édifices.  699.  -  Très-fe^Ule  et 
arrosée  par  d'agréables  fontaines.  6O0 

TfiVet'rs,  "■■'ï"'^.''^"*  ''^r  ^^'""''''  «"'""'^  Grecque. 
567 et 687.  -  Émigration  de  ses  habitants.  565.  -Patrie 
d'Anacreon.  668.  •"■"ine 

"^^TY-'  '}}:^T  "''""''''  '''^'='"^  aux  nations  Grecques  les 

volontés  dArtarxerxès.  92. 
Terpandre  de  Lesbos,  musicien,  fut  plusieurs  fois  vain- 
queur aux  jeux  de  la  Grèce,  perfectionna  la  lyre  et  la 
poésie.  102.  ■' 

Terre  Oa).  Pourquoi  elle  se  soutient  dans  les  airs.  246  - 
DU  temps  d  Anstote,  on  ne  connaissait  qu'une  petite  nar- 
tie  de  sa  surface,  et  aucun  auteur  ne  l'avait  décrite  en  entier 
?■  ~,.  Diathématiciens  Grecs  lui  donnaient  quatre 
cent  mille  stades  de  circonférence.  217.  —  Causes  de  ses 
tremblements.  493. 

TiiALÈs  de  Milet,  un  des  sages  delà  Grèce,  k^islateur  et 
poète.  24 ,  85.  —  Le  plus  ancien  des  philosophes  Grecs,  ho 
--  Fondateur  de  l'école  d'Ionie.  231.  —  Naissance  de  Tha- 
ïes ;  ses  connaissances  ;  ses  maximes  ;  et  ses  réponses  laconi- 
ques. 230.  —S'unit  à  Lycurgue,  et  l'accompagne  à  .Sparte 
334.  --  Y  contracte  l'habitude  de  la  précision  '^35'> 

TIULOS  ,  neveu  de  Dédale  d'Athènes;  quelques-uns  lui  attri- 
liuent  1  invention  de  la  roue  ,i  potier.  286. 

Thamyris  ,  ancien  poète  Grec.  630. 

TH.ASOS,  ile  de  la  mer  Egée,  célèbre  par  ses  mines  d'or.  100 
et  393.  —  Conquise  par  les  Athéniens.  64. 

TiiAiMACi ,  ville  de  Tliessalie.  Sa  belle  situation  271 

TnÉACÈNE  de  Thasos ,  athlète  célèbre.  123.  -  Couronné  dit- 
on,  douze  cents  fois  dans  les  différents  Jeux  de  la  Grèce. 

TiiÉACÈs,  philosophe  pythagoricien.  635. 

Théano,  prétresse.  Sa  réponse.  174. 

TI1É.AR1DÈS,  frère  de  Denys  l'Ancien,  tyran  de  Svracuse  :  con- 
duit de  sa  part  une  députation  solennelle  aux  jeux  Olym- 
piques. 304.  ■"  ' 

TiiEARio.N- ,  artiste  Sicilien  qui  perfectionna  l'art  de  préparer 
le  pain  :  .'i  quelle  époque.  195. 

Théâtre  d'Athènes,  d'abord  construit  en  bois,  ensuite  en 
pierre.  537.  —  Description  succincte  de  ses  parties.  131 
(\oyez  le  plan  du  théâtre,  nll.is,  n"  16.)  -  Jeux  seeniques 
qui  s  y  donnent,  iss.  -  Il  n'était  pas  couvert  ;  l'avanl-scène 
divisée  en  deux  parties.  537.  —  Pouvait  contenir  trente 
nulle  personnes.  134  —  Avec  quel  tumulte  on  .s'y  plaçait. 
Ihid.  —  Le  parterre  restait  vide  :  pourquoi.  537.  —  On  y 
donnait  souvent  des  combats  ou  concours  de  poésie,  de 
musique  et  de  danse;  on  y  vit  le  même  jour  une  Iragédie 
d'Euripide  et  un  spectacle  de  pantins.  Ibid.  —  Y  avait-il  des 
vases  d'airain  pour  fortilier  la  voix.  068.  -  Était  embelli 
de  décorations  analogues  au  sujet.  543.  (Vo\ez  Agathar- 
clius  )  —  Le  spectacle  se  diversifiait  dans  le  courant  de  la 
pirée.  514.  —  La  représentation  des  pii-ces  exigeait  un  grand 
numhre  de  machines.  545.  —  Les  entrepreneurs  des  specta- 
cles n'exigèrent  d'abord  aueune  rétrihulion  de  la  part  des 
sperlateurs;  on  leur  paya  ensuite  une  drachme  par  tète  ■ 
Perieles  réduisit  ce  prix  ;  et  pour  s'atlaclier  les  pauvres ,  il 
leur  Ht  distribuer  A  chacun  deux  oboles,  l'une  pour  payer 
6aplace,raulre  pour  subvenir  à  ses  besoins.  IM.  —  Tliéâ- 
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Ire  do  Bacchus.  (548.  —  Histoire  ilu  UiéAlre  des  Grecs;  ori- 
gine et  progrès  de  l'art  dramatique.  !>i3.  —  Fétos  ou  l'on 
donnait  des  pièces.  131  et  537.  —  Comment  on  faisait 
concourir  ces  pièces.  538.  —  A  qui  on  les  présentait  ;  com- 
ntent  on  les  jugeait.  2bid.  — Nombre  des  pièces  représentées 
en  certaines  fêtes.  13».  —  Les  plus  grands  poètes  remplis- 
saient quelquefois  un  riile  dans  leurs  pièces.  5i2.  —  Deux 
sortes  d'acteurs,  les  uns  spécialement  chargés  desuivre  le  til 
ds  l'action,  les  autres  composant  le  chœur.  539.  —  Les  fem- 
mes ne  montaient  pas  sur  le  théâtre  ;  les  hommes  se  char- 
geaient de  leurs  rôles.  13»,  513  et  038.  —  Leurs  hahits,  et 
les  attributs  qu'ils  portaient  quelquefois.  612.  — Pourquoi 
avaient-Ils  des  masques.  513.  —  Note  sur  les  masques.  609. 

—  Le  chœur  composé  de  quinze  personnes  dans  la  tragé- 
die, de  vingt-quatre  dans  la  comédie.  539.  —  Quelles  étaient 
ses  fonctions.  Ibid.  Quelles  étaient  les  parties  qu'on  décla- 
mait, et  celles  qu'on  chantait.  540.  —  Note  sur  le  chant  et 
sur  la  déclamation  de  la  tragédie.  «07.  —  Dans  le  chant, 
la  voU  était  accompagnée  de  la  tlùte;  dans  la  déclamation , 
soutenue  par  une  lyre.  540.  —  Quels  genres  de  musique 
bannis  du  thé.^tre.  Ibid.  —  Deux  espèces  de  danse  y  étaient 
admises;  la  danse  proprement  dite,  et  celle  qui  règle  les 
mouvements  et  les  diverses  inflexions  du  corps.  641.  — 
Danse  de  la  tragédie.  Ibid.  ;  —  de  la  comédie.  Ibid.  —  En 
quoi  la  tragédie  Grecque  ressemblait  à  l'opéra  Français; 
en  quoi  elle  en  différait.  5»5. 

Tnf bUdf ,  cbntrce  de  l'Egypte  :  très-anciennes  traces  de  la 
peinture  qu'on  y  découvre.  291.  —  Les  anciens  la  croyaient 
l'ouvrage  et  un  présent  du  Nil.  490. 

TuÊDMNS.  Leur  caractère ,  leurs  mœurs.  208.  —  Leur  batail- 
lon sacré,  composé  de  trois  cents  jeunes  guerriers.  Ibid. 

—  Leurs  lois.  '263. 

TnÉnÉ ,  épouse  d'Alexandre ,  roi  de  Phères.  274.  —  Conjure 
contre  son  mari ,  et  le  fait  assassiner.  Ibid. 

TuÈBES ,  capitale  de  la  Béotie ,  consacrée  à  Bacchus.  2.  —  Ses 
malheurs  sous  les  descendants  de  Cadmus.  8.  —  Ses  guer- 
res contre  Lacédémone.  92  et  suiv  —  Description  de  cette 
ville,  ses  monuments,  son  gouvernement.  201  et  suiv.  — 
Note  sur  son  enceinte.  656.  —  Aulre  note  sur  le  nombre  de 
SCS  habitante.  Ibid.  —  Séjour  presque  iusupportajjle  en  hi- 
ver, très-agréable  en  été.  200. 

TllÈBES  en  Phtliiotie.  272. 

Thèses  en  Egypte.  247,  279  et  5C.S. 

TiiÉ«iSTiH".LE ,  général  Athénien.  44.  —  Commandait  le  centre 
de  l'armée  des  (;recs  à  Marathon.  43.  —  Flalte  le  peuple ,  et 
fait  exiler  .\risUde.  44.  —  Relevé  le  courage  des  Grecs  con- 
tre Xerxes.  47.  —  Engage  les  Attiéniens.à  s'occuper  de  la  ma- 
rine. Ihid.  —  L.es  détermine  à  passer  sur  leurs  vaisseaux.  51. 

—  Vainqueur  à  Salamine.  65.  —  Reçoit  de  grands  honneurs 
à  Sparte.  50;  —  ainsi  qu'aux  jeux  Olympiques.  303.  —  Se 
rend  odieux  aux  alliés  et  aux  Lacédémoniens.  63.  —  Est 
banni,  se  retire  au  Péloponèse,  et  ensuite  chez  les  Perses. 
Ibid.  —  Sa mort.  Ibid.  —Son  tombeau.  135.  —Réflexions 
sur  le  siècle  de  Thémislocle.  65. 

Thkoclvs  (le  devin) ,  Messéniea ,  meurt  en  défendant  sa  pa- 
trie. 320. 

TiiÉcmECTE,  auteur  de  plusieurs  tragédies  excellentes.  540. 

THÉonoiiE ,  habile  artiste  de  Samos.  (Voyez  Rhécus  et  Té- 
léclcs.i 

TiiÉonoiiF.  de  Byzance  ,  célèbre  rhéteur.  401. 

TntoBORE,  acteur  tragique.  131.  —  Jouait  toujours  le  pre- 
mier rôle.  640.  —  Son  expression  était  si  conforme  à  la  na- 
ture ,  (|u'on  l'eut  pris  pour  le  personn.ige  même.  542. 

TnÊoBOSiE,  aujourd'hui  Caffa,  ville  de  la  Chersonèse  Tauri- 
que  sur  le  Bosphore  Cimmérien  :  son  port  ouvert  aux  (Jreos 
pnr  I.eucon ,  roi  de  ces  contrées.  9o.  —  Denrées  dont  les 
Athéniens  s'y  approvisionnaient.  391. 

Théogpus.  Le»  sentences  de  cet  auteur,  ainsi  que  celles  de 
Pliocylide  etde  quelques  autres ,  ne  doivent  pas  èlre  comp- 
téia  parmi  les  productions  de  la  poésie .  030. 

TiiKoiviiPE ,  roi  de  ■..irédémone ,  limite  son  autorité  par 
rélablissement  des  éphores.  336.  —  Note  à  ce  sujet.  659. 

TnKmoMfE,  disciple  d'Isocrate,  se  consacre  à  l'histoire.  122 
i-t  501.  —  Son  caractère  :  sa  vanité.  5o2. 


TnÉopBOPE  d'Eginc,  statuaire  :  monument  de  son  art.  176. 

TBtonits,  dépul.itioQS  solennelles  des  villes  de  la  Grèce  aux 
fètesde  Delphes.  180  ;  —  aux  fêtes  de  Tempe.  277  ;  —  d'Olym- 
pie.  303;  —  de  Délos.  008. 

ThehmaIque  (golfe) ,  entre  la  Thessalle  et  la  Chalcidlque.  277. 

TllERMODOiV ,  rivière  d'Asie,  sur  les  bords  de  la(|uelle  Thésée 
vainquit  les  Amazones.  7.  —  Autre  rivière  de  même  nom 
en  Béotie.  257. 

TiiÉKAMÈNE,  disciple  de  Socrate,  un  des  Trente  qui  tyranni 
sèrent  leur  patrie.  513.  —  Contribua  à  la  perfection  de  l'é- 
loquence. 405. 

TiiEUMOPïLES.  Description  de  ce  défilé.  43  et  suiv.  (Voyez 
l'atlas,  n°  4.)  —  Combat  qui  s'y  livre.  49  et  60.  —  Ou  se  reti- 
rèrent les  compagnons  de  Léonidas.  50  et  207.  —  Monu- 
ments qui  y  turent  élevés  par  ordre  des  Amphictyons.  267 

Thermus,  ville  où  s'assemblent  les  Êtoliens.  281. 

TnÉKON ,  fleuve  de  l'Ile  de  Crète.  682. 

ToÉRON ,  roi  d'Agrigente  :  son  nom  inscrit  sur  la  liste  des 
vainqueurs  à  Olympie.  302. 

TiiEus\,NDiiE,  citoyen  d'Orchomène  :  confidence  que  lui  lit 
un  Perse  avant  la  bataille  de  Platée.  68. 

Tnh.sÉE,  roi  d'Athènes  :  ses  exploits.  5  et  suiv.  —  Monte  sur 
le  trône;  met  des  bornes  à  son  autorité;  change  le  gouver- 
nement d' Athènes.  0  ,  —  et  le  rend  démocratique.  Ibid.  — 
Se  lasse  de  faire  le  bonheur  de  son  peuple.  7-  —  Court  après 
une  fausse  gloire  :  on  peut  le  considérer  sous  l'image  d'un 
héros,  d'un  roi,  d'un  aventurier;  honneurs  qui  lui  sont 
décernés  après  sa  mort.  8.  —  Son  temple.  Ibid.  (Voyez 
temple.)  —  Ses  fêtes.  22». 

TuESHOPnoRiES ,  fêtes  en  l'honneur  de  Cérès  et  de  Proserpine. 
191  et  682. 

TiiESMOTirÈTES,  nom  des  six  derniers  Archontes  k  Athènes. 
163  et  685. 

Thespies  ,  ville  de  Béotie ,  ruinée  de  fond  en  comble  par  les 
Perses.  52.  —  Monuments  qu'on  voit  parmi  ses  ruines.  158. 

Thf.si'IS,  poète  :  ce  (pii  lui  inspira  l'idée  de  ses  tragédies.  Sli. 

Tbessalie.  Description  de  cette  province.  208.  —  Fut  le  sé- 
jour des  héros ,  et  le  théâtre  des  plus  grands  exploits.  271. 

—  Peuples  qui  en  étaient  originaires  ou  qu'on  y  distinguait 
au  temps  de  ce  voyage.  Ibid.  —  Productions  du  pays.  Ibid. 

—  11  y  avait  de  fameuses  magiciennes,  surtout  à  Hypate. 
209. 

TnE.ssiLiEXS  (les).  Leur  gouvernement.  271.  —  Leurs  forces. 
Ibid.  —  Domptèrent  les  premiers  les  chevaux.  Ibid.  — 
Avaient  beaucoup  d'esclaves ,  en  vendaient  à  d'autres  peu- 
ples. 272.  —  Leurs  mœurs,  leur  caractère.  Ibid.  —  Leur 
mauvaise  éducation.  Ibid.  —  Leur  goùl  pour  la  danse.  Ibid. 

—  Leur  respect  pour  les  cigognes.  Ibid.  —  Célèbrent  une 
fête  en  mémoire  du  tremblement  de  terre  qui,  en  donnant 
passage  aux  eaux  du  Pénée,  découvrit  la  belle  plaine  de 
Larisse.  276.  —  Implorent  Philippe  de  Macédoine  contre 

leurs  tyrans.  275. 
Thimbuon,  cuisinier  Grec  très-renommé.  190. 
Thiuss,  rivière  d'ArcuIie.  367. 
TnoBicos  ;  place  forte  et  maritime  de  l'Atlique.  422. 
TiinAcF.  (prasqu'ile  de) ,  soumise  par  Darius.  4u.  —  Conqubo 

par  les  Athéniens.  G».  —  Patrie  d'Orphée,  de  Linus,  etc. 

259. 
TiiRASiDÉE,  courtisan  de  Philippe  de  Macédoine,  en  obtient 

une  souveraineté  en  Thessalie.  440. 
TnRASvnn.E ,  roi  de  Milet  :  sa  réponse  ,i  Périandre  de  Corin- 

tlie,  qui  lui  demandait  conseil  sur  la  manière  de  se  conduira 

pour  conserver  le  pouvoir.  288. 
Tiiiusvnii.E,  citoyen  d'Athènes,  délivre  sa  patrie  des  trente 

tyrans  établis  par  Lysander.  S3. 
TimvsvM^ijUE,  rhéteur.  40|  et  403. 
Tnii.vsv.UKDE  de  Paros,  célèbre  sculpteur  :  sa  statue  d'Esculape. 

381. 
TiinoMi  M,  place  forte  de  la  Phocide.  450, 
Tiii  cïniDE ,  beau-frère  de  Cimon ,  voulant  ranimer  le  parti 

des  riches,  est  banni  d'Athènes.  08. 
TmcvniDE ,  historien.  76.  —  Se  propose  d'égaler  Hérodote. 

85.  —  Écrivit  la  guerre  du  Péloponèse.  5(H).  —  Son  récit  est 

continué  par  Xénophon.  Ibid.  —  Jugement  sur  son  lils- 

liiire.  .301  et  50o;  —  sur  son  style.  204. 
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Tiiimii.'M,  viUe  dTlalle.  Son  gouvernement  sage  changé  en 

tyrannie  :  comment.  409. 
TmuDES,  femmes  initiées  aux  mystères  de  Bacchus;  leurs 

excès.  184. 
TiTïMÉri; ,  4)artie  de  l'avant-scène  où  le  chœur  se  tenait  com- 
munément. 6.37. 
Th\-hée,  ville  de  l'ArgoIide  :  sujet  de  contestation  entre  les 

Lacédémonieus  et  les  Argiens  :  comment  terminée.  377. 
TiCRANE,  général  des  Perses  au  combat  de  Mycale.  686. 
TiM.4,\THE,  peintre.  86  et  183. 
TiMANTHE,  athlète  célèbre.  290. 

TiMÉE  de  Locres,  un  des  plus  célèbres  disciples  de  Pytha- 
,   gore.  231 ,  688  et  625.  —  Son  système  sur  l'âme  du  monde 

développé  par  Platon.  448. 
TiMOCBÉON,  athlète  et  poète  comique  Irès-vorace  et  très-sa- 
tirique, Joue  à  la  fois  Thémistocle  et  Simonide.  635.  —  Son 
épilaphe  par  Simonide.  673. 
TiBOLÉON,  né  à  Corinthe.  Qualités  de  son  Ame.  126.  —  Dans 
une  bataille,  il  sauve  la  vie  à  son  frère  Tiniophanès.  Ibid. 
(Voyez  Tiniophanès.)  —  Il  va  secourir  les  Syracusains. 
480.  —Aborde  en  Italie,  puis  en  Sicile,  malgré  la  flotte 
des  Carthaginois.  Ibid.  —  Force  Deny.s  le  Jeune  de  se  ren- 
dre à  discrétion.  4SI.— 11  rappelle  les  Syracusains,  et  rend 
la  liberté  à  la  Sicile.  Ibid.  —  Il  reclilie  les  lois  de  Svracuse. 
Ibid.  —  Il  rétablit  le  bonheur  et  l'union  en  Sicile. 7i;rf.  — 
II  se  réduit  à  l'état  de  simple  particulier,  et  n'en  est  pas 
moins  chéri  et  respecté  des  Syracusains.  Ibid.  —  Ils  pleu- 
rent sa  mort,  lui  font  de  magnifiques  funérailles ,  et  ho- 
norent tous  les  ans  sa  mémoire.  482. 
Timon  le  misanthrope,  accusé  d'avoir  ha!  tous  les  hommes; 
sa  défense.  577  et  suiv.  —  Ce  qu'il  dit  à  Alcibiade.  78  et 
Ihid. 
TrMOMDE  de  Leucade,  historien  de  la  Sicile.  459  et  460. 
T1.M0PHA1NÈS ,  frère  de  Timoléon ,  est  mis  à  mort  par  deux  de 
ses  amis,  en  présence  et  du  consentement  de  ce  frère  qui 
lui  avait  sauvé  la  vie  dans  les  combats  :  pourquoi.  120. 
TiMOTHÉE,  général  Athénien,  ils.  —  Remporte  de,  grandes 
victoires,  réunit  soi.\anle-quinze  villes  à  la  république.  433. 
—  Injustement  condamné,  il  se  relire  à  Clialcis  en  Eubée. 
Ibid.  —  Son  bon  mot  contre  Charès ,  qui  causa  sa  disgrâce. 
Ibid.  —  Son  caractère,  ses  talents.  118. 
TiMOTHÉE  de  Milet,  poète  et  musicien  célèbre,  introduit  des 
changements  dans  la  musique.  222.  -  Sa  musique  est  pros- 
crite à  Sparte.  223  el  340. 
TiMOTHÉE,  sculpteur,  lit  une  partie  des  ornements  du  tom- 
beau de  Mausole.  438. 
TiRVNTHE,  ville  de  l'ArgoIide.  Ses  murs  construits  d'énormes 
rochers,  avaient  été  élevés,  disait-on,  par  les  Cyclopes 
378  et  379.  —  Ses  habitants  plaisantaient  sur  tout.  379. 
TisiAS,  rhéteur.  4ui.  —  Élève  de  Corax,  emploie  les  sophis- 
Dies  dont  son  maitre  lui  avait  enseigné  l'usage  pour  le  frus- 
trer du  salaire  qu'il  lui  devait.  402. 
TisiPHOXus ,  PvTHOLAUs  et  LYCoi'UROfi ,  meurtriers  d'Alexan- 
dre, tyran  de  Phéres.  274.  — Deviennent  eux-mêmes  les 
tyrans  de  leur  patrie,  etsont  chassés  par  Philippe  de  Macé- 
doine. 275. 
TissAPiiERXE,  gouverneur  de  Sardes,  gagné  par  Alcibiado 
engage  le  roi  de  Perse  à  payer  la  llolte  du  Pél'oponèse.  si     ' 
Titane,  bourg  auprès  de  Sicyone.  Son  temple  d'Esculape  • 

sliilues  de  ce  dieu  el  de  la  déesse  Hygie.  292. 
TiTARÉsius,  rivière  de  Thessalie  :  son  "embouchure  dans  le 

Pènée.  276. 
TiTHORÉE,  ville  de  Phocide  :  ses  huiles  étaient  fort  estimées. 

Toilette  des  Athéniennes.  192  et  suiv. 

l'oLiiiDÈs,  général  Athénien ,  ravage  les  coles  du  Péloponèse. 

ToMAKUS  (mont)  en  Êpiro.  279. 

Tombeaux.  Les  plus  anciens  étaient  des  collines  arlificielles 
remplacées  en  Egypte  par  les  pyramides.  327.  ( Voyez' 
Sicyone.) 

Ton  de  la  bonne  compagnie ,  est  fondé  en  partie  sur  des  con- 
venances arliilraires.  Il  s'était  formé  assez  lard  parmi  les 
.4tlieniens,  ou  on  le  <lésigiiail  [lar  les  mois  d'adresse  et  de 
dexterllé.  un  et  106. 


Toun  de  héro  (la)  sur  le  bord  de  l'Hellesponl  99 
Tr  achinie,  canton  de  la  Thessalie,  près  du  golfe  MaUaque  4g 
iRAOHis,  ville  capitale  de  la  Trachinie.  i6(rf. 
Tragédie.  Son  origine  et  ses  progrès -parmi  lès  Grecs  5'>4  et 
SUIV.  —Quel  est  son  objet'?  d'exciter  la  terreur  et  la  pitié 
Comment  produit-elle  cet  effet?  en  imitant  une  acUon  gra- 
ve, entière,  et  d'une  certaine  étendue.  546.  —  L'aclion  de- 
vrait être  renfermée  dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoule 
entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  647.  —  Parties  de  la 
tragédie  relativement  à  son  étendue;  le  prologue,  ou  l'ex- 
position; l'épisode,  ouïe  nœud;  l'exode,  ouïe  dénoùment- 
l'intermède .  ou  l'enlr'acte.  539.  —  Parties  inlégrantes  de  ce 
drame  ;  la  fable ,  les  mœurs ,  la  dicUon ,  les  pensées ,  la  mu- 
sique. 538.  —  L'action  se  passe  dans  un  lissu  de  scènes ,  cou- 
pées par  des  intermèdes  dont  le  nombre  est  laissé  au  choix 
du  poêle.  639.  -  L'intérêt  théâtral  dépend  surtout  de  la  fable 
ou  de  la  constitution  du  sujet.  547  et  suiv.  —  La  vraisem- 
blance doit  régner  dans  toutes  les  parties  du  drame.  548.  — 
Le  héros  principal  ne  doit  pas  être  un  scélérat.  549  ;  —  mais 
il  faut  qu'il  puisse,  en  quelque  façon,  se  reprocher  son 
infortune.  560.  —  Que  faut-il  penser  des  pièces  où  le  héros 
est  coupable  malgré  lui'?  Ibid.  -  Réflexions  sur  le  dogme 
de  la  fatalité.  Ibid.  —  Dans  plusieurs  pièces  de  l'ancien  théâ- 
tre, ce  dogme  n'influait  ni  sur  les  malheurs  du  principal 
personnage,  ni  sur  la  marche  de  l'action.  Ibid.  —  Variété 
dans  les  fiibles ,  qui  sont  simples  ou  implexes  ;  ces  dernières 
sont  préférables.  552.  —  Variété  dans  les  incidenU,  qui 
excitent  la  terreur  ou  la  pitié.  553.  —  Variété  dans  les  re- 
connaissances, dont  les  plus  belles,  nées  de  l'action  même, 
produisent  une  révolution  subite  dans  l'état  des  personnes. 
Ibid.  —  Variété  dans  les  caractères,  dont  les  plus  connus 
peuvent  se  graduer  de  plusieurs  manières.  Ibid.  —  Variété 
dans  les  catastrophes,  dont  les  unes  se  terminent  au  boa- 
heur,  les  autres  au  malheur,  et  d'autres  ou ,  par  une  dou- 
ble re\olulion ,  les  bons  et  les  méchanls  éprouvent  un  chan- 
gement de  fortune.  Les  premières  ne  conviennent  qu'.i  la 
comédie;  les  secondes,  préférables  pour  la  tragédie.  Des 
auteurs  assignaient  le  premier  rang  aux  troisièmes.  654.  — 
Parmi  les  Grecs,  la  tragédie  s'attachait  moins  au  dévelop- 
pement des  passions  qu'à  leurs  effels.  Ils  la  regardaient 
tellement  comme  le  récit  d'une  action  terrible  et  touchante, 
que  plusieurs  de  leurs  pièces  se  terminaient  par  ces  mots  : 
C'est  ainsi  que  Unit  cette  aventure.  555.  —  Elle  ne  doit  pas 
exciter  une  lerreur  trop  forte.  Les  Grecs  ne  voulaient  pas 
qu'on  ensanglantât  la  scène.  549.  —  Note  sur  le  lieu  de  la 
scène  où  Ajaxse  tuait.  669.  —  Dans  la  tragédie ,  les  mœurs 
des  personnages  doi>ent  être  bonnes,  convenables,  assor- 
ties à  l'âge  et  a  la  dignité  de  chaque  personnage.  555   — 
Les  pensées   belles,   les  senliiuents  élevés.   Ibid.  —  Les 
maximes  amenées  à  propos,  et  conformes  à  la  saine  morale. 
656.  —  Quel  est  le  style  convenable  à  la  tragédie?  Ibid.  — 
Jeux  de  mots,  fausses  étymologies,  farces,  plaisanteries 
et  autres  défauts  dans  les  plus  belles  pièces  du  théâtre  Grec 
557. 
TRArÉzoNTE,  ville  d'Arcadie.  371. 
Tkemblel'rs  ;  ce  que  c'élait  à  Sparte.  300. 
Tremblements  de  terre  :  leur  cause,  suivant  les  anciens 
physiciens.  493.  —  En  Arcadie.  373.  —  Dans  l'Achaïe.  29.). 
—  En  Thessalie.  276.  —  Dans  la  Laconie.  64. 
Trépieds  de  bronze;  récompense  des  vainqueurs  dans  les 
comhats  de  poésie  et  de  musique.  138  et  259.  —  Autres  ser 
vant  au  culte  des  dieux.  262. 
Trésor  purlic  à  Athènes.   140;  —  à  Delphes.  I77. 
Trésors  des  rois  de  Perse.  38.  —  Note  il  ce  sujet.  644. 
Trézéne,  en  Argolide;  monuments  de  cette  ville.  379.  —  .Sa 
situation.  380.  —  L'air  y  est  malsain  ;  ses  vins  peu  esli- 
més;  ses  eaux  d'une  mauvaise  qualité.  Ibid. 
Tiuni  NAix  de  juslice  à  Athènes,  réglés  par  Solon.  27.  —  Il 
y  ennv.iitdix  principaux,  tous  présidés  par  un  ou  plusieurs 
areluintes,  153  el  suiv.  —  Ils  jugeaient  en  dernier  ressort 
les  cau.ses  jugées  par  le  sénat  ou  p:ir  rasscnihlée  de  la  na- 
tion. 152.  —  Ils  ne  connaissaient  c|ue  des  inlerêl.s  des  par- 
ticuliers. 154.  —  Ceux  qui  les  composaient  étaient  au  nom- 
bre d'environ  six  mille.  On  les  choisissait  tous  les  ans,  par 
la   Mlle  du   sort.  Quelles  qualités  on  exigeait  d'eux?  Ils 
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rccfvaiinl  ilii  trésor  public  trois  ol>olos  (neuf  sous)  |irir 
séance.  I6t  et  suiv.  —  Des  oflieierssul«illernes  parcouraient 
tous  icÂ  ans  les  Ixiurgs  (le  l'Attiiiue;  ils  y  roncloient  la  jus- 
tice, et  renvoyaient  certaines  causes  à  des  arbitres.  Ibid. 

—  (Voyez  la  table  des  tribunaux  et  magistrats  d'Atbénes. 
SS4. 

Trictb.vc.  Jeu  des  Grecs  qui  parait  y  avoir  du  rapport.  ICI. 

Tbierabqi>:s  ,  ou  capitaines  des  vaisseaux  à  Athènes.  30t. 

Trioi>.\s  ,  fondateur  des  Cuidieos  de  Carie  :  sa  statue  a  Del- 
phes. 176. 

Tnnu'itii,  promontoire  où  s'assemblaient  les  Ëlats  des  Do- 
riens.  56S. 

Tbiph\lie,  canton  de  l'Êlide.  295  et  SIS. 

Troie  (royaume  et  pierre  de  I.  lo  et  loi).  —  Tableau  de  Po- 
lygnote  représentant  la  prise  de  Troie,  ls.1. 

TBonioxii'S  (anire  et  oracle  de).  250.  —  Note  sur  les  issues 
secrètes  de  l'antre.  056.  —  Cérémonies  qu'on  observait 
quand  on  consultait  cet  oracle.  2C0. 

Troii'ES  (levée  des);  comment  se  faisait  à  Athènes.  127. 

—  Leurs  exercices.  ID2.  —  Note  sur  le  nombre  des  troupes 
que  Li'onidas  commandait  aux  Thermopyles.  015. 

TilLFRiE.4.  ;  Voyez  Cérami(|ue.  ) 

TvDf-E,  lils  d'C^née,  un  des  chefs  de  la  guerre  deThèbes.  9. 

T»M)*RK,  roi  de  Sparte,  père  de  Castor  et  Pollux.  a. 

'ÇjRA.N ,  tyrannie.  (  Voyez  Gouvernement.  ) 

Ttrtee,  poète;  anime  par  ses  vers  les  Lacédémoniens  >iu 
combat.  317,  318  et  631.  —  A  décrit  en  partie,  dans  ses  élé- 
gies ,  les  guerres  des  Lacédémoniens  et  des  Messéniens.  0ô7. 

u 

Clysse,  roi  d'Ilhacjue,  un  des  chefs  de  la  guerre  de  Troie. 
10  et  12.  —  Tableaux  de  Polygnote  qui  repri'senlent  di- 
verses aventures  de  ce  héros,  conformément  au  récit 
d'Homère.  181  et  258. 

UsiRE,  distinguée  à  .Athènes  en  usure  maritime  et  en  usure 
terrestre.  392.  —  L'inlérét  n'était  pas  lixé  par  les  lois.  Ibid. 

—  Taux  de  l'argent  :  les  excès  ne  pouvaient  être  punis  que 
par  l'opinion  publique.  Ibid. 

V 

VeMix.noes  de  l'Attique.  415.  (Voyez  Attique.) 

Vers;  faut-il  les  bannir  de  la  prose?  407. 

Vertu;  signification  de  ce  mot  dans  son  origine.  035.  —  Quel- 
les sont  les  principales  vertus?  Ibid.  —  Toute  vertu,  selon 
Socrate ,  est  une  science  ;  tout  vice  est  une  erreur.  507. 

—  Aristote  place  une  vertu  eutre  ces  deux  extrêmes.  208. 

—  Note  à  ce  sujet.  653. 

Victimes  :  comment  se  partagent  dans  les  sacriliccs.  109. 

—  Quand  on  a  commence  d'en  immoler.  588. 
Victoires  des  Grecs  sur  les  Perses;  effets  qu'elles  produisi- 
rent sur  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens.  02.  —  Ruinè- 
rent l'ancienne  constitution  d'Athènes.  36.  —  Celles  de 
Marathon,  Salamine  et  Platée  rendent  les  Athéniens  pré- 
somptueux. Ibid. 

Vieillards  (  les  i,  respectés  et  consollés  dans  les  siècles  héroï- 
ques. 15. — Respectés  chez  les  Lacédémoniens.  3U3 ,  350  et 
353. 

Vignes  Préceptes  pour  leur  culture,  im  et  suiv.  (Voyez  At- 
Uque. 
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ViN.s  différents  en  Gn^ce;  leur  qualité,  los.  —  Les  Grecs  y 
mêlent  des  aromates,  des  fruits  et  des  fleurs.  Ibid.  ;  —  <t 
en  font  des  mélanges.  Ibid.  —  Diverses  manières  de  les 
conserver.  415.  —  Vins  de  la  taconie.  350. 

VouMLLE.  Les  Déliens  ont  trouvé  les  premiers  le  secret  de 
l'engraisser,  et  ils  tiraient  un  profit  considérable  de  leur 
industrie.  010. 


X,v.VTniPPE  l'Athénien ,  vainqueur  des  Perses  h  Mycale  OS. 

XA>TnHiprE,  femme  de  Socrate.  5o9  et  518. 

Xanthippe  ,  lils  de  Périclès  :  anecdote  relative  à  son  père , 
qu'il  se  plaisait  à  raconter.  403. 

X\>TIRS,  historien  de  Lydie.  19D. 

XÉNARQfE,  poète  mimographe.  (331. 

XÉNOCLÈS,  poète  contemporain  et  rival  d'Euripide.  538. 

XÉNOCRATE,  disciple  de  Platon  :  conseils  que  lui  donne  ce 
philosophe.  116  et  155. 

XE>oPiiAr«Ès ,  fondateur  de  l'école  d'KIée,  ent  Parménlde 
pour  disciple.  232.  —  Son  opinion  sur  le  monde  qu'il  croyait 
élernel.  238. 

Xî.Noi'HON  d'Athènes,  disciple  de  Socrate,  écrivit  la  guerre 
du  Péloponcse.  75.  —  Il  eutre  comme  volontaire  dans  l'ar- 
mée du  jeune  Cyrus;  est  chargé  avec  quelques  autres  of- 
ficiers de  ramener  les  Grecs  dans  leur  patrie.  01  et  125.  — 
Quelque  temps  après  son  retour,  exile  par  les  Athéniens , 
il  se  retire  a  Scilloote.  125.  —  Vient  à  Corinlhe,  et  retourne 
à  Scillonte.  308  et  657.  —  Ses  occupations  dans  cette  re- 
traite. 309  et  suiv.  —  Caractère  de  son  style.  201.  —  C'est 
dans  ses  écrits  plutôt  que  dans  ceux  de  Platon ,  qu'il  faut 
étudier  les  sentiments  de  Socrate.  311.  —  Son  équipement 
miUtaire.  192.  —  &)mparé  avec  Hérodote  et  Thucydide.  600. 

XÉNOPnON ,  sculpteur  Athénien.  309. 

Xerxés,  roi  de  Perse  :  son  caractère.  44.  —  Veut  assujettir  la 
Grèce.  Ibid.  —  Jette  deux  ponts  sur  l'Hellespont.  Ibid  — 
Dévaste  l'Attique;  pille  et  brijle  Athènes.  52.  —  Repasse 
l'Hellespont  dans  une  barque.  56  et  99. 

Xtste.  (Voyez Palestres.) 


Zacïnthe,  ile  de  la  mer  Ionienne,  colonie  Grecque.  98  el 
6S9. 

Zaleucus,  législateur  des  Locriens  d'Italie,  (^oyez  Lois.) 

Zys  ,  nom  de  Jupiter,  sur  un  ancien  monument  de  l'ile  de 
Crète.  574. 

Zanclé,  ancien  nom  de  la  ville  de  Messine  en  Sicile.  657. 

ÏARÉTRA  (  fort  de)  dans  l'ile  d'Eubée.  445. 

ZÉ.NON,  philosophe  de  l'école  d'Élée,  donne  des  leçons  h  Pé- 
riclès et  aux  Athéniens.  08  et  85.  —  Conspire  contre  le  tyran 
de  sa  patrie,  et  meurt  avec  courage.  232.  —  Niait  le  mou- 
vement. 2.38. 

Zeuxis  d'Héraclée,  peintre  célèbre.  85,  80  el  88.  —  Son 
Amour  couronné  de  roses,  dans  un  temple  de  Vénus  à  .Athè- 
nes. 143.  —  Son  Hélène,  dans  un  des  portiques  de  celte 
ville.  569. 

Zoxes.  Pythagore  et  Thaïes  divisèrent  le  ciel  en  cinq  zones, 
et  Parménide  divisa  de  même  la  terre.  216 

ZoPYRE  ;  son  zèle  pour  Darius.  37. 
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